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L’ÉCHO 

DU  MONDE  SAVANT, 

JOURNAL  MENSUEL  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SODBNTZIIQUES. 

•m  *  m  '  . 

Pour  Paris  :  25  fr.  par  an.  On  s’abonne  rue  de  Vaugirard,  n°  60.  Pour  les  Départent.  :  80  Dr.  par  an.' 


NOUVELLES. 

Dans  la  nuit  du  ai  au  aa  décembre  une  secousse  attri¬ 
buée  à  un  tremblement  de  terre  a  été  ressentie  &  La  Rochelle 
et  dans  d’autres  localités  de  l’ouest  de  laaFrance. 

—  On  annonce  que  déjà  en  Russie,  dès  le  début  de  cet 
hiver,  on  a  éprouvé  des  froids  de  aa  à  a3  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

— •  Un  marchand  de  vin  en  gros,  de  Moscou,  a  fait  trans- 

fiorter  cent  veltesde  vin  sans  tonneaux  à  Saint-Pétersbourg. 
I  a  fait  geler  le  vin  dans  les  tonneaux,  puis  il  les  a  enlevés, 
et  les  masses  de  vin  solidifiées  ont  été  conduites  en  traîneaux 
à  leur  destination. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  la  léance  dn  3 1  décembre  1838. 

Présidence  de  M.  Becquerel,  président. 

M.  Serres  est  nommé  par  l’Académie  candidat  à  la  chaire 
d’anthropologie  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

M.  Milne-Edwards  lit  un  rapport  sur  la  note  de  M.  Mandl, 
relative  à  la  forme  des  corpuscules  sanguins  chez  le  droma¬ 
daire  et  l’alpaca. 

M.  Coriolis  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Morin, 
sur  le  tirage  des  voitures. 

M.  Paravey  lit  un  Mémoire  ayant  pour  objet  de  présenter 
des  réclamations  contre  des  expressions  qu’il  croit  lui  avoir 
été  appliquées  dans  une  précédente  séance. 

M.  Boussingault  lit  un  Mémoire  sur  la  théorie  des  asso¬ 
lements. 

M.  de  Montferrand  adresse  une  lettre  au  sujet  de  la  valeur 
des  renseignements  statistiques  dont  il  a  fait  usage. 

M.  de  Mamleville,  consul  du  gouvernement  français  dans 
la  république  de  l’Equateur,  annonce  que  la  reconstruction 
des  pyramides  ayant  servi  aux  mesures  géodésiques  de  La 
Condamine  et  Bouguer  a  été  terminée  le  17  juillet  dernier. 

M.  Lartet  adresse  une  note  sur  une  tête  fossile  de  mam¬ 
mifère  trouvée  à  Simorre  et  déposée  au  Muséum  d’histoire 
naturelle;  il  annonce  en  même  temps  la  découverte  et  l’envoi  ; 

i°  De  deux  têtes  de  carnassiers,  dont  l’une,  dans  un  état 
de  conservation  peu  ordinaire,  paraît  être  d’un  grand  ani¬ 
mal  du  genre  Felis  se  rapprochant  du  guépard  par  la  forme 
de  ses  dents.  C’est  probablement,  dit-il,  une  espèce  voisine 
du  Felis  fossile  à  grand  menton  (  Mégantérion  )  d'Au¬ 
vergne; 

a®  D'une  portion  de  mâchoire  avec  deux  dents  d’un  autre 
carnassier  intermédiaire  au  chien  et  à  la  loutre  ; 

3°  D’un  palais  de  Mastodonte  tapiroùle  (Cuv.)  avec  les  deux 
arrière  -  molaires  adhérentes.  Cette  espèce,  encore  peu 
connue,  est  probablement  la  même  que  le  Tapir  mastoaon - 
lo'ide  de  M.  Harlan  ; 

4°  Enfin,  d’une  centaine  de  dents  de  mastodonte  et  de 
rhinocéros,  etc.  Ces  objets  sont  le  produit  de  fouilles  exé¬ 
cutées  simultanément  à  Siiuorre  et  a  Sautas. 

M.  Boussingault  dépose  un  Mémoire  sur  le  {rapport  qui 
existe  entre  l’alimentation  et  les  déjections  d’un  cheval. 

M.  Muzler  écrit  pour  rappeler  que  l'on  voit  cités  dans  un 
précédent  Mémoire  de  M.  Berzélius  les  faits  annoncés  par 
M.  Kulilmann,  au  sujet  de  la  combinaison  de  l’azote  et  de 
l’hydrogène  sous  l'influence  de  l’éponge  de  platine.  L'ex¬ 
périence  a  été  faite  en  mêlant  l'hydrogène  avec  le  deutoxyde 
d'azo  dont  les  deux  éléments  se  combinent  séparément 
avec  l’hydrogène. 


M.  Charles  Beslay,  député,  dépose  un  Mémoire  sur  sou 
nouveau  système  de  chaudières  inexplosibles  et  sur  ses  bouil¬ 
leurs  verticaux.  / 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Sacre  de  betterave. 

M.  Dumas  a  fait  lundi  dernier,  à  l’Académie  des  sciences, 
une  communication  pleine  d’intérêt  au  sujet  de  la  fabrica¬ 
tion  du  sucre  de  betterave.  Il  a  montré  divers  produits  de 
la  fabrique  établie  auprès  de  Carlsruhe  par  M.  le  baron  de 
Haber,  et  notamment  la  betterave  découpée  en  lanières  et 
desséchée  par  le  feu  de  manière  à  pouvoir  se  conserver 
indéfiniment,  le  sucre  obtenu  de  premier  jet  par  l’infusion  à 
froid  de  la  betterave  sèche,  le  sucre  plus  brun  provenant 
de  l’épuisement  de  cette  même  matière,  et  enfin  les  mélasses 

3ui  sont  de  qualité  bien  supérieure  à  celle  des  mélasses  or- 
inaires.  Il  a  fait  observer  que  la  betterave,  par  ce  procédé 
de  dessiccation,  est  réduite  au  cinquième  de  son  poids,  ou  à 
ao  p.  o/b,  et  que  dans  cet  état  elle  contient  moitié  de  son 

Eoids  en  sucre  réel,  c’est-à-dire  10  p.  0J0  du  poids  primitif. 

’eau  froide  suffit  pour  enlever  directement  nuit  de  ces  dix 
parties,  et,  en  passant  plusieurs  fois  la  même  eau  successi- 
vemen  t  sur  de  nouvelles  betteraves  sèches, on  finit  par  obtenir 
un  sirop  assez  chargé  pour  qu'on  puisse  le  faire  cristalliser. 
Le  sucre  de  cette  première  cristallisation  est  comme  de  la 
très-belle  cassonade.  Le  sucre  obtenu  par  la  macération  à 
chaud  du  résidu  est  plus  brun.  En  tout  cas,  on  est  sftr  d’ex¬ 
traire  ainsi  de  la  betterave  tout  le  sucre  contenu;  et  l’on 
peut  dès  lors  songer  à  l’établissement  de  fabriques  qui  mar¬ 
cheraient  constamment,  et  tireraient  même  au  besoin  leur 
matière  première  de  points  éloignés,  quand  les  produits  de 
la  localité  auraient  été  épuisés. 

La  betterave  desséchée  et  réduite  ainsi  au  cinquième  de 
son  poids  deviendrait,  par  suite,  une  matière  première  faci¬ 
lement  transportable,  et  pesant  seulement  deux  fois  autant 
que  le  sucre  contenu. 

La  Société  d’encouragement  avait  proposé  un  prix  pour 
ce  même  sujet,  et  l’on  annonce  que  la  question  a  été  com¬ 
plètement  résolue  par  un  des  concurrents.  M.  Dumas  a  an¬ 
noncé  en  outre  qu’un  propriétaire  de  Carpentças  est  par¬ 
venu  à  dessécher  convenablement,  par  la  seule  chaleur  du 
soleil,  la  betterave  découpée  en  rondelles  minces.  Par  ce 
procédé  peu  dispendieux,  la  betterave  demeure  tout  à  fait 
incolore,  et  l'on  peut  espérer  que  le  sucre  serait  extrait 
encore  moins  coloré  que  celui  de  4  betterave  desséchée  par 
le  feu.  On  ajoute  que  dans  cette  localité,  pendant  le  mois 
d’août,  un  homme  et  une  femme  travaillant  constamment 
ont  pu  en  découper  et  en  dessécher  70  à  80  milliers  dans 
une  semaine.  A  la  vérité,  la  betterave,  dans  les  provinces 
septentrionales,  n’atteint  son  entière  maturité  qu’à  une  épo¬ 
que  ai»  le  soleil  n’a  plus  assez  de  force  pour  opérer  la  des¬ 
siccation  ;  mais  on  doit  présumer  que,  si  l'industrie  du  sucre 
indigène  continue  à  se  développer,  on  finira  par  ne  plus 
cultiver  la  plante  que  dans  lesprocinces  méridionales,  d'où 
le  produit  desséché  serait  envoyé  dans  le  Nord. 


CHIMIE. 

Action  de  l'éponge  de  platine. 

M.  Kulilmann  à  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  Mémoire 
annonçant  les  résultats  suivants  ; 
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♦'v-  « 


x°  L’ammoniaque  mêlée  d’air  en  passant  à  une  tempéra* 
ture  de  3oo®  environ  sur  de  l’éponge  cjf  plaxjne  eÿf  d^çony 

Îiosée,  et  l’azote  qu’elle  renferme  est  comp^eterrvepj;  §gans- 
ormé  en  acide  nitrique  aux  dépens  «U  \'ofjgèq§  de  j’aijy 
a*  Le  cyanogène  et  1  air,  dans  des  circonstances  p&ràiUes, 
donnent  naissance  an  même  acide  et  à  de  l’acide  carbo¬ 
nique; 

3°  L’ammoniaque  engagée  dans  une  coo»bin»isQn  saline 
quelconque  se  comporte  comme  si  elle  était  libre  ; 

4°  Dans  aucun  cas  l’azote  libre  n’a  pu  être  combiné  à 
l’oxygène  libre,  mais  tous  les  composés  d’azote,  sous  l'in¬ 
fluence  de  l'éponge  de  platine,  passent  à  l’état  d’acide  ni¬ 
trique  ; 

5*  Le  protoxyde  et  le  deutoxjde  d’azote,  l’acide  hvponi- 
trique  çt  l’acide  nifriqpe,  mêles  d’une  quantité  suffisante 
4’bydrogène,  se  transfqrment  en  ammoniaque  par  leur  con¬ 
tact  avec  l’éponge  de  platine  et  le  plus  souvent  sans  le  se¬ 
cours  de  la  chaleur.  L’action  devient  tellement  énergique, 
qu’elle  donne  lieu  fréquemment  à  une  explosion  violente. 
Tout  l’azote  de  ces  oxydes  ou  de  ces  acides  passe  à  l’état 
d’ammoniaque  en  s’unissant  à  l'hydrogène,  Un  excès  d'acide 
nitrique  donne  du  nitrate  d’ammoniaque  ; 

6*  Le  cyanogène  et  l’hydrogène  donnent  de  l'ammonia¬ 
que  à  l’état  dliydrocyanate  ; 

y®  Le  deutoxyde  d’azote  en  excès  et  le  gaz  oléfiant,  en 
passant  à  chaud  sur  l’éponge  de  platine,  produisent,  outre 
reau  et  l’azote,  de  l’ammoniaque  uni  aux  acides  hydrocya- 
nique  et  carbonique  ; 

8°  Avec  le  deutoxyde  d'azote  et  un  excès  de  vapeur  al¬ 
coolique  on  obtient,  dans  les  mêmes  circonstances,  de  l’am¬ 
moniaque  unie  aux  acides  hydrocyanique  et  carbonique,  et 
accompagnée  d’eau,  de  gaz  oléfiant  et  d'un  dépôt  de  charbon; 

L’azote  libre  n’a  pu  être  combiné  à  l’hydrogène  libre, 
mais  tous  les  composes  d'azote  ont  pu  être  transformés  en 
ammoniaque  par  l'hydrogène  libre  ou  carburé  ; 

xo°  Dans  ces  dernières  réactions  la  présence  du  carbone 
en  combinaison  avec  l’azote  ou  avec  l'hydrogène  donne 
naissance  à  de  l’acide  hydrocyanique; 

X 1°  Tous  les  métalloïdes  gazeux  ou  vaporisables  s'unis-?' 
sent  sans  exception  à  l'hydrogène  sous  l'influence  de  l’é¬ 
ponge  de  platine  ; 

ia?  Les  vapeurs  d’acide  nitrique  mêlées  d'hydrogène  sont 
transformées  totalement  en  éther  acétique  (acétate  d'éther) 
et  en  eau  par  l’action  de  l’éponge  de  platine,  à  une  tempé¬ 
rature  peu  élevée. 

Un  fait  très-digne  de  remarque,  c’est  qu’en  substituant  le 
noir  de  platine  à  l'éponge  de  platine,  l’énergie  d'action  a 
été  infiniment  moins  vive  dans  la  plupart  des  cas,  contrai¬ 
rement  à  ce  qu’on  devait  penser.  Cette  action  est  même 
nulle  pour  produire  l’acide  nitrique,  elle  est  très-faible  pour 
produire  l'ammoniaque,  et  jamais  le  noir  de  platine  n'entre 
en  incandescence  comme  cela  arrive  avec  l’éponge.  Pour  la 
transformation-dé  l'acide  acétique  en  éther,  l’action  du  noir 
de  platine  est  au  contraire  plus  vive  et  se  produit  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire. 

Par  ce*  faits  on  est  conduit  à  reconnaître  la  possibilité 
d’obtenir  artificiellement  et  à  volonté  de  l’acide  nitrique  et 

Iiar  conséquent  des  nitrates  sans  avoir  recours  au  procédé 
ent  de  la  nitrification.  Si  dans  les  circonstances  actuelles 
la  tranformation  de  l'ammoniaque  en  acide  nitrique  au 
moyen  de  l’éponge  de  platine  et  de  l’air  ne  présente  pas 
d'économie  sur  nos  procédés  actuels,  il  peut  arriver  des 
temps  où  cette  transformation  pourra  constituer  une  in¬ 
dustrie  profitable.  . 

Un  important  résultat  acquis  dès  ce  jour  à  la  science, 
c’est  que  toutes  les  fois  que  l'azote  engagé  dans  quelque 
combinaison  se  trouve, sous  l'influence  de  l’épônge  de  pla¬ 
tine,  en  contact  avec  un  excès  d’hydrogène  ou  un  excès 
d’oxygène,  il  passe  à  l'état  d'ammoniaque  ou  d’acide  nitri¬ 
que.  Il  en  résulte  qu'étant  donné  de  l'ammoniaque  on  an 
fait  de  l’acide  nitrique,  et  qu'étant  donné  de  l’acide  nitrique 
on  en  fait  de  l’ammoniaque. 

La  formation  abondante  d’acide  hydrocyanique  par  les 
oxydes  ou  acides  de  l'azote  et  les  carbures  d’hydrogène 


n’est  pas  un  fait  à  négliger  dans  la  question,  tant  scientifi- 

Îuf  qu'ifiduptriellff'  des  cyanures,  et  en  particulier  du  bleu 
e  Ppuiæ. 

La  transformation  du  vinaigre  en  éther  acétique  permet 
d'assurer  que  le  platine  divisé  promet  aussi  des  applica¬ 
tions  également  importantes  dans  les  arts  qui  concernent 
les  matières  organiques. 

Tout  le  monde  sait  que  l’éther  acétique  se  transforme 
facilement  en  alcool  par  l’action  des  alcalis  et  de  l’eau  ;  or, 
l’alcool  n’avait  jamais  été  obtenu  jusqu’ici  que  par  la  fer¬ 
mentation  du  sucre;  sa  préparation  par  le  vinaigre,  dont 
les  sources  de  productions  sont  si  nombreuses,  fait  pres¬ 
sentir  la  possibilité  de  fabriquer  un  jour  l’alcool  par  des 
moyens  moins  coûteux,  et  sans  doute  l’alcool  ne  fera  pas 
exception. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ajoute  M.  Kuhlmann,  les  faits  cités  ici 
suffisent  pour  montrer  l'avenir  important  réservé  au  platine 
divisé  ;  il  deviendra^  pour  le  chimiste  aussi  utile,  et  d'une 
application  presque  aussi  générale,  que  la  chaleur  et  l'élec¬ 
tricité. 

Action  4a  chlorate  dm  ciao  «or  l’aleool. 

M.  Dumas  a  lu  à  l’Institut  un  rapport  fait  en  son  nom 
et  celui  de  MM.  Robiquet  et  Pelouze,  sur  un  Mémoire  de 
M.  Masson  relatif  à  l'action  exercée  par  le  chlorure  de  zinc 
sur  l’alcool. 

L'auteur  dissout  du  chlorure  de  zinc  dans  l’alcool,  et  il 
soumet  le  liquide  à  la  distillation,  en  ayant  soin  de  fraction¬ 
ner  les  produits  et  de  tenir  exactement  note  de  leur  nature. 
Or,  il  a  trouvé  qu’à  mesure  que  le  liquide  bout,  il  perd  d’a¬ 
bord  de  l’alcool;  mais  dès  que  son  point  d'ébullition,  qui 
s’élève,  peu  à  peu,  est  parvenu  à  i3o°,  ou  mieux  à  i4«°,  il 
fournit  de  l'éther  sulfurique.  Ainsi  le  chlorure  de  zinc  agit 
sur  l'alcool  tout  comme  l'acide  sulfurique  concentré,  et  c’est 
précisément  à  la  même  température  que  l’un  et  l’autre  de 
ces  deux  corps  déterminent  la  production  de  l'éther  sulfu¬ 
rique.  En  poussant  l'expérience  plus  loin,  on  voit  apparaître 
ubo  huile  qui  rappelle  complètement  par  ses  caractères 
l’huile  connue  sous  le  nom  d 'huile  douce  du  vin.  Elle  se 
forme  vers  i6o°,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  les  mêmes  cir- 
constances  qui  lui  donnent  naissance  lorsqu’on  opère  aveG 
l’acide  sulfurique  et  l’alcool.  On  observe  de  plus  que  l'éther 
qui  se  dégage  est  accompagné  d’une  certaine  quantité  d’eau, 
et  qu'il  en  est  de  même  de  l'huile  douce  qui  distille,  accom¬ 
pagnée  d’une  quantité  considérable  d’eau.  Ces  phénomènes 
se  remarquent  aussi  dans  la  réaction  de  l’acide  sulfurique 
sur  l’alcool.  M.  Masson  s'est  assuré  de  plus  qu’il  ne  se  pro¬ 
duit  point  d'éther  hvdrochlorique.  11  est  donc  établi,  par 
ces  expériences,  que  le  chlorure  de  zinc  se  comporte  comme 
l’acide  sulfurique  lui-même. 

Il  reste,  dit  M.  Dumas,  à  étudier  maintenant  un  certain 
nombre  de  phénomènes  que  l’auteur  a  cru  pouvoirnégüger 
jusqu'ici,  et  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'action  récipro¬ 
que  de  l’acide  sulfurique  et  de  l'alcool.  En  effet,  l'analogie 
observée  par  M.  Masson  entre  le  chlorure  de  zine  et  l'acide 
sulfurique  est  si  parfaite,  qu’il  est  difficile  de  croire  que  le 
chlorure  de  zinc  ne  fournisse  pas  quelque  produit  corres¬ 
pondant  à  l'acide  sulfovinique.  C’est  ce  que  M.  Masson  n'a 
pas  cherché  à  vérifier  et  ce  que  nous  recommandons  à  son 
attention. 

Cependant  M.  Masson  a  étudié  l'huile  qu’il  a  obtenue,  et 
il  s’est  assuré  par  des  distillations  attentives  quelle  renferme 
deux  produits  bien  différents. 

L’un  deux,  le  plus  volatil,  est  le  carbure  d’hydrogène 
liquide  le  plus  hydrogéné  connu  ;  il  renferme  plus  d’hydro¬ 
gène  que  le  gaz  oléfiant  et  se  représente  par  C8  H0;  il  bout 
vers  3o  ou  4o°.  Le  second,  le  moins  volatil,  contient  au  con¬ 
traire  moins  d’hydrogène  que  le  gaz  oléfiant  :  il  se  repré¬ 
sente  par  C8  H7  et  bout  seulement  vers  3oo°. 

Ces  résultats,  joints  à  ceux  par  lesquels  M.  Régnault  a 
démontré  l'absorption  du  gaz  oxygène  par  l’huile  douce  du 
vin  légère,  expliqueraient  parfaitement  pourquoi  certains 
chimistes  ont  obtenu  dans  l’analyse  plus  de  carbone  que 
n'en  renferme  le  gaz  oléfiant,  pourquoi  d'autres  au  contraire 
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sont  tombés  sur  la  composition  du  gaz  défiant  lui  -  même  . 

Ces  faits,  dit  M.  Dumas,  qui  nous  paraissaient  bien  con-  I 
statés  auraient  porté  la  commission  à  regarder  le  travail  de 
M.  Masson  comme  étant  de  nature  à  terminer  les  discus¬ 
sions  relatives  à  l’huile  douce  du  vin.  Mais  un  chimiste  al-  ' 
lemand,  M.  Marchand,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  sul- 
fovinates,  vient  de  publier  récemment  quelques  analyses  de 
l'huile  du  vin  pesante  ainsi  que  des  analyses  de  l'huile  lé¬ 
gère  ou  des  cristaux  quelle  fournit.  Ses  résultats  s’accor¬ 
dent  parfaitement  avec  ceux  de  Sérullas,  et  par  conséquent 
ils  diffèrent  de  ceux  que  M.  Masson  a  obtenus. 

En  considérant  que  parmi  les  chimistes  qui  se  sont  oc¬ 
cupés  de  cet  objet,  les  uns  ont  opéré  sur  l’huile  obtenue  par 
l’acide  sulfurique  et  l'alcool,  les  autres  par  l'huile  des  sul- 
fovinates,  et  que  M.  Masson  s’est  procuré  la  sienne  par 
l'alcool  et  le  chlorure  de  zinc,  quelques  chimistes  penseront 
peut-être  que  ces  diverses  huiles  diffèrent  entre  elles,  d'au¬ 
tant  plus  que  M.  Masson  n’a  jamais  pu  extraire  de  son  huile 
les  cristaux  obtenus  de  la  leur  parM.  Sérullas  et  M.  Mar¬ 
chand,  et  qu'il  en  a  retiré  au  contraire  un  produit  très- vo¬ 
latil  inconnu  aux  chimistes  qui  l’avaient  précédé.  Mais 
M.  Marchand  s’est  chargé  de  faire  disparaître  cette  dernière 
différence,  car  il  signale  parmi  les  produits  de  la  distillation 
des  sulfovinates  l'existence  d’un  produit  très-volatil  qu’il 
n’a  point  analysé,  mais  qui  semble  avoir  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  que  M.  Masson  avait  découvert  depuis 
longtemps. 

Il  demeure^donc  évident  que  l’histoire  de  l’huile  douce 
d  u jvin  n’est  pas  encore  terminée.  Néanmoins,  M.  Masson 
lui  a  fait  faire  un  grand  pas  en  décelant  dans  cette  sub¬ 
stance  l’existence  d  un  carbure  d'hydrogène  très -volatil 
(G8  H9). 


PHYSIOLOGIE. 

Voûtons  électriques. 

Un  gymnote  électrique  vivant,qui  se  trouve  en  cet  instant 
à  Londres  a  été  mis  à  la  disposition  de  M.  Faraday,  et  a 
servià  une  série  d'expériences  dans  le  but  de  constater  l’iden¬ 
tité  de  l’électricité  voltaïque  ordinaire  et  de  la  faculté  singu¬ 
lière  qui  a  rendu  ce  poisson  si  célèbre.  M.  Faraday,  sans”ti- 
rer  de  l'eau  ce  poisson,  a  été  à  même  d’obtenir  non-seule¬ 
ment  les  résultats  obtenus  par  d’autres,  mais  encore  des  ré¬ 
sultats  nouveaux  qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  pour 
confirmer  l’identité  des  effets  électriques. 

Le  choc  a  été  obtenu  en  diverses  circonstances  et  posi¬ 
tions;  le  galvanomètre  a  été  affecté,  des  effets  magnétiques 
ont  été  produits,  un  fil  de  platine.a  été  échauffé  au  rouge, 
les  décompositions  chimiques  ont  été  effectuées,  et  l’étin¬ 
celle  a  eu  lieu.  Par  des  expériences  comparatives  avec  une 
puissante  batterie  électrique,  il  a  été  reconnu  que  la  quan¬ 
tité  de  force  dans  chaque  choc  de  poisson  est  très-considé¬ 
rable,  et  que  le  courant  deleiectricité  est  conduit  de  la  partie 
anterieure  de  ,1'animal  à  la  partie  postérieure  à  travers  l'eau 
ou  les  corps  environnants. 


BOTANIQUE. 

Valons  delà  Viagoàola 

M.  A.White  a  communiqué  à  leSociété  botanique  de  Lon¬ 
dres  une  note  snr  une  pelorie  de  la  Pinguicuta  vulgnrù 
trouvée  par  lui  près  de  Diss  (Norfolk)  en  i835.  On  nomme 
pelorie  une  monstruosité  observée  quelquefois  dans  les 
Heurs  monopétales  irrégulières,  telles  qne  celles  des  linaires 
et  de  quelques  autres  personnées.  Elle  consiste  en  ce  que 
ces  fleurs  irrégulières  sont  revenues  à  une  forme  régulière 
par  la  répétition  des  mêmes  parties,  symétriquement  autour 
de  laxe.  Ainsi  la-  fleur  d’une  linaire  pelorique  a  cinq  épe¬ 
rons,  et  sa  corolle  présente  cinq  lobes  disposés  en  roue. 

Les  pelories  n’avaient  pas  encore  été  signalée*  dan*  les 
PWU&  de  la  famille  de*  Lentibulariées. 


GEOLOGIE. 

Origine  minéralogiqne  dn  kaolin.  . 

.  M.  Brongniart  à  lu  à  T  Académie  des  sciences  un  impor¬ 
tant  Mémoire  sur  la  nature  et  l’origine  des  kaolins  ou  ar- 
J  ;iles  à  porcelaine. 

Apres  avoir  défini  la  roche  kaolinique,  qui  est  le  kaolin 
grossier  ou  le  mélange  d'une  fine  argile  blanche  avec  des  dé¬ 
bris  des  roches  préexistantes, et  d’où  l’on  peut  extraire, par 
un  lavage  convenablement  dirigé,  la  partie  ténue  argiloïde 
employée  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  M.  Brongniart 
donne  le  résultat  d'un  grand  nombre  d’analyses  faites  dans 
le  laboratoire  de  Sèvres.  Il  montre  par  là  que  dans  l'argile 
fine  provenant  du  lavage  des  kaolins  on  a  trouvé,  suivant 
les  localités,  des  proportions  très- variables  d'alumine  et  de 
silice.  Ainsi,  par  exemple,  le  beau  kaolin  de  Saxe  'contient 
65  pour  cent  ae  silice  et  35  d’alumine;  celui  deSaint-Yriex, 

Srès  Limoges,  contient  54  silice  et  43  alumine,  avec  un  peu 
e  potasse;  celui  de  Zisanski,  près  de  Saint-Pétersbourg, 
ne  contient  au  contraire  que  38  pour  cent  de  silice  et  6a 
d’alumine. 

Les  kaolins  sont  donc  des  roches  altérées,  des  roches  qui 
ne  se  présentent  plus  avec  l’intégrité  des  caractères  miné¬ 
ralogiques  qu’elles  avaient  au  moment  de  leur  formation. 
Elles  proviennent,  dans  notre  opinion,  d’espèces  minérales 
complètes,  qui  ont  été  plus  ou  moins  décomposées  ;  mais 
elles  ne  sont  plus  elles-mêmes  des  espèces  minérales  ;  elles 
n’ont  ni  l’homogénéité  ni  la  forme  cristalline,  seuls  carac¬ 
tères  «pii  puissent  constituer,  avec  la  composition  définie, 
une  véritable  espèce  minérale. 

Mais  trois  questions  se  présentent  ici  à  résoudre  : 
Quelles  sont  les  espèces  minérales  dont  les  kaolins  sont 
originaires?  Quel  genre  d’altération  ces  espèces  ont-elles 
éprouvé  pour  être  amenées  à  l’état  de  kaolins?  Quelles 
peuvent  être  les  causes  de  ces  altérations? 

On  regarde  avec  raison  les  kaolins  comme  résultant  de 
la  décomposition  du  feldspath,  ou  de  roches  qui  ont  ce  mi¬ 
néral  pour  base  ou  pour  partie  dominante,  et  cette  opinion 
se  trouve  confirmée  x°  par  la  position  du  kaolin  par  rap¬ 
port  au  feldspath,  et  par  la  transition  insensible  de  ce  mi¬ 
néral  à  cette  terre;  a0  par  l’analyse  chimique  qui  doit  faire 
trouver,  dans  les  kaolins,  les  éléments  du  feldspath,  moins 
ceux  qui  ont  été  enlevés  par  la  décomposition. 

Cependant  ces  deux  voies  ne  s'accordent  pas  toujours 
pour  conduire  à  cette  origine  avec  la  même  certitude  :  la 
seconde  présente,  comme  on  le  verra,  beaucoup  d’embarras  ; 
mais  la  première  paraît  si  sûre,  si  évidente,  quelle  nous 
force  de  croire  qu’il  y  a  dans  la  seconde  des  phénomènes 
que  nous  n’avons  pas  encore  su  apprécier. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  kaolins  normaux 
ne  se  trouvent  en  place  que  dans  les  terrains  de  cristalli¬ 
sation,  composés  ae  roches  granitoïdes,  gneissiques,.  euri- 
tiques,  et  uniquement  dans  celles  de  ces  roches  qui  ren¬ 
ferment  le  feldspath  alcalin ,  soit  laminaire,  soit  compacte. 

Les  pegmatites,  roches  essentiellement  composées  de 
quartz  et  de  feldspath  généralement  laminaire,  sont  celles 
qui  présentent  les  kaolins  les  mieux  caractérisés,  les  plus 
beaux,  et  presque  les  seuls  qui  soient  employés  dans  la 
fabrication  des  belles  porcelaines.  Or,  c’est  dans  ces  roches, 
et  surtout  dans  les  dernières,  qu’on  peut  suivre  la  dégrada¬ 
tion  successive  du  feldspath  laminaire  et  solide,  quelquefois 
transparent,  au  feldspath  toujours  laminaire,  mais  blanc, 
opaque  et  friable,  et  enfin  au  kaolin  terreux  blanc  de  lait, 
et  montrant  encore  quelquefois  la  structure  laminaire  si 
connue  du  feldspath.  Bien  mieux,  on  a  vu  des  cristaux  de 
feldspath  nullement  déformés,  et  entièrement  changés  en 
matière  kaolinique. 

La  carrière  ou  mine  du  kaolin  d’Aue,  près  Schneeberg, 

3ui  a  été  pendant  longtemps  la  base  de  la  belle  porcelaine 
e  Saxe,  fournit  des  preuves  de  l’origine  feldspathique  du 
kaolin,  qui  semblent  de  la  dernière  évidence.  M.  Brongniart 
présente  comme  exemple  un  morceau  de  quartz  amorphe, 
rougeâtre,  à  peine  translucide  et  creusé  de  plusieurs  ca¬ 
vités.  Ces  cavités  ne  sont  pas  irrégulières  ;  mais  elles  offrent 
le  moule  très-exact  et  très-net  de  cristaux  volumineux  qui 
ont  appartenu  à  une  variété  de  feldspath  d’une  forme  bien 
déterminée.  Les  cristauxde  ce  miserai  qui  ont  rempli  ces 
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cavités,  et  sur  lesquels  le  quartz  s’est  moulé,  ont  été  altérés 
sur  place  et  changés  en  kaolin  ;  ce  kaolin  rosâtre,  pulvéru¬ 
lent,  remplit  encore  en  partie  ies  cavités  de  ce  bel  échan¬ 
tillon. 

L’origine  du  kaolin,  dans  de  telles  circonstances,  ne  peut 
donc  plus  être  douteuse.  C’eSt  évidemment  une  altération 
chimique  du  feldspath,  altération  d’une  nature  différente 
des  vraies  et  complètes  épigénies.  Il  ne  reste  ici  du  minéral 
originaire  que  la  forme  qui  décèle  l’origine  et  les  éléments 
(  incomplets,  il  est  vrai,  puisqu’il  n’y  a  pas  eu  simple  dés¬ 
agrégation  )  qui  la  confirment. 

On  trouve  dans  la  nature  des  exemples  d’altérations  sem¬ 
blables  à  celles  du  kaolin.  Les  amphigènes,  en  perdant  leur 
potasse,  sont  tranformées  en  une  espece  de  kaolin.  Le  verre 
lui-même,  exposé  longtemps  aux  influences  atmosphériques, 

Erd  aussi  sa  potasse  et  se  change,  comme  l’a  fait  connaître 
.  Dumas,  en  une  matière  perlee  analogue  au  kaolin.  On 
remarque  qu’il  n'y  a  guère  que  les  minéraux  alcalifères  et 
potassiques  qui  présentent  ce  mode  de  décomposition. 

Le  fait  de  l’origine  du  kaolin  tirée  du  feldspath  étant  éta¬ 
bli  par  les  observations  minéralogiques  d’une  manière  évi¬ 
dente  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  il  s'agit  de 
peser  les  difficultés  que  les  chimistes  élèvent  contre  cette 
origine,  en  objectant  la  variété  de  composition  que  pré¬ 
sentent  les  divers  kaolins  comparée  à  l'unité  de  composi¬ 
tion  de  tous  les  feldspaths  potassiques. 

Or,  suivant  M.  Brongniart,  on  peut  admettre  trois  modes 
de  transformation  qui  ont  agi  ensemble  ou  séparément. 

Dans  le  premier  mode,  les  silicates  de  potasse  enlevés  au 
feldspath  peuvent  avoir  été  de  formules  différentes ,  et  les 
kaolins  qui  en  auront  résulté  pourront,  quoique  ayant  la 
même  origine,  présenter  des  silicates  d’alumine  d'une  com¬ 
position  très-variée  :  ce  seront  différentes  décompositions 
du  même  corps  sous  des  influences  diverses',  mais  sans 
épigénie,  c’est-à-dire  sans  introduction  d’un  élément  étran¬ 


ger. 

Dans  le  second  cas,  un  des  plus  admissibles,  l’influence 
chimique  qui  a  enlevé  au  feldspath  sa  potasse  avec  plus  ou 
moins  de  silice,  peut  avoir  introduit  à  l’état  de  quartz  ou 
à  |’état  de  silice  une  nouvelle  quantité  de  ce  corps.  Ce  sera 
une  épigénie  partielle  comme  on  en  voit  un  si  grand  nom¬ 
bre  d’ex«  mples  dans  la  nature  et  dans  le  feldspath  même,  qui 
se  présente  quelquefois  sans  altération  dans  sa  forme,  mais 
presque  entièrement  changé  en  stéatite,en  sable  micacé, etc. 

Le  troisième  cas,  qui  paraît  à  quelques  chimistes  le  plus 
fréquent  et  le  plus  vraisemblable,  mais  que  M.  Brongniart 
croit  être  le  plus  rare,  c’est  d’admettre  qu’il  y  a  du  kaolin 
qui  ne  soit  pas  originaire  du  feldspath,  mais  d’autres  miné-* 
raux  à  silicate  d'alumine. 

On  a  des  exemples  de  ce  fait  (à  Saint-Yriex,  à  Cambo,  à 
Passaw,  etc.)  dans  les  gneiss  entièrement  terreux,  rouges  et 
onctueux  par  la  décomposition  du  mica;  car  on  trouve  â 
Saint-Yriex  des  nodules  de  mica  noirâtre  et  pâteux  comme 
de  l'argile,  au  milieu  des  roches  kaoliniques.  On  trouve  des 
kaolins  d’un  vert  plus  ou  moins  fonce,  qui  se  lient,  par 
des  nuances  insensibles  de  décomposition,  à  la  diorite 
schistoïde  qui  les  accompagne  ;  mais  les  kaolins  purs,  les 
kaolins  normaux  ne  viennent  que  du  feldspath  laminaire 
des  pegmatites,  ces  roches  quartzo-feldspathiques  générale¬ 
ment  blanches,  et  qui  ne  renferment  que  quelques  lamelles 
éparses  de  mica. 

Les  vraies  roches  kaoliniques,  malgré  leur  friabilité,  mal- 

!;ré  leur  apparence  de  désordre  extrême,  se  trouvent  dans 
a  place  ou  leurs  roches-mères  ont  été  amenées,  dans  celle 
où  elles  se  sont  prises  en  masses  confusément  cristallisées  ; 
c’est  là  quelles  ont  éprouvé,  ou  presque  immédiatement, 
ou  par  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable ,  l’al¬ 
tération  chimique  qui  leur  a  donné  l’état  de  friabilité  ter¬ 
reuse  où  nous  les  voyons  :  elles  se  trouvent,  et  ne  se  trou¬ 
vent  en  place  que  dans  les  terrains  à  feldspath,  soit  cristal¬ 
lisé,  soit  compacte;  par  conséquent  elles  appartiennent  à 
ces  terrains  qu’on  appelait  primitifs,  et  que  M.  Brongniart 
désigne  par  le  nom  de  terrain  de  cristallisation  en  général. 

Les  roches  qui  présentent  le  plus  ordinairement  les  kao¬ 
lins  uniquement  considérés  minéralogiquement,  sont;  les 


pegmatites;  c’est  la  roche-mère  des  plus  beaux  kaolins 
(Saint-Yriex,  Cambo,  Saint-Stephen,  en  Cornouailles);  les 
gneiss  (Passaw,  Saint-Yriex);  les  granits  (Aue  près  de 
Schneeberg,  Setlitz  près  de  Freiberg);  les  eurites  com¬ 
pactes  ou  schistoïdes  (Tretto,  dans  le  Vicentin);  les  dio- 
rites  (Saint-Yriex)  ;  les  porphyres  (Morl  près  de  Halle  en  i 
Saxe). 

On  peut  donc  remarquer  que  le  gîte  ordinaire  des  kao¬ 
lins  en  masse  est  dans  les  roches  à  composition  de  feldspath 
alcalin,  et  que  toutes  les  roches  et  minéraux  qui  présentent 
des  altérations  analogues,  soit  totales,  soit  partielles,  ont 
aussi  une  composition  analogue  à  celte  des  feldspaths. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 


Sermons  de  saint  Bernard,  —  Quelques  mots  sur  la  publi¬ 
cation  des  anciennes  traductions  françaises  de  la  Bible, — 
Chronique  de  Jordan  Fantosme.  —  Lettre  de  la  soeur  de 
François  icr.—  Chants  populaires  de  la  Bretagne. 


Le  comité  historique  des  langues  a  reçu  beaucoup  de  pro¬ 
positions  tendant  à  publier  sous  ses  auspices  des  ouvrages 
d'une  date  reculée  et  d’un  intérêt  plus  ou  moins  réel  pour 
l’histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française.  Le  secré¬ 
taire  mentionne  seulement  dans  son  rapport  celles  de  ces 
propositions  auxquelles  le  comité  a  jugé  convenable  de  don¬ 
ner  suite.  I 

M.  le  président  du  comité  a  pensé  que  le  caractère  et  le  i 
travail  consécutif  de  la  langue  paraîtraient  surtout  dans  une 
série  dé  textes  exprimant  exactement  les  mêmes  idées  à  des 
époques  différentes,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  serait  utile 
de  reunir  une  série  de  versions  successives  d'une  même  por¬ 
tion  de  la  Bible  et  d’en  former  un  tableau  comparatif  à  par¬ 
tir,  par  exemple,  de  la  findu  xn* siècle  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  xvt*  M.  Leroux  de  Lincy  a  été  chargé  de  recher¬ 
cher  les  éléments  de  ce  travail  et  d'en  offrir  un  spécimen. 

Des  circulaires  ont  été  adressées  en  province  aux  mem¬ 
bres  correspondants,  aux  membres  des  sociétés  savantes  et 
aux  conservateurs  des  bibliothèques,  pour  les  inviter  à  faire 
connaître  les  traductions  manuscrites  de  l’Ecriture  sainte 
qui  pourraient  exister  dans  les  dépôts  ouverts  à  leurs  re¬ 
cherches  ou  confiés  à  leur  garde.  i 

Cette  mesure  n’a  pas  produit  tous  les  fruits  qu’on  avait 
le  droit  d'en  attendre.  Parmi  les  comtnunications  adressées 
au  comité,  la  plupart  n'avaient  qu’un  rapport  très-éloigné 
ou  même  n'avaient  aucun  rapport  avec  l’objet  de  la  circu¬ 
laire. 

M.  Charles  Labitte  ayant  proposé  de  publier,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  les  Sermons  de  saint  \ 
Bernard  en  langue  vulgaire,  M.  Fauriel,  dans  son  rapport, 
émit  l’opinion  que  saint  Bernard  avait  rédigé  ses  sermons 
en  latin,  et  que  cette  traduction  lui  était  fort  postérieure. 
Cependant  M.  Fauriel  signala  comme  digne  d'uue  attention  i 
particulière  le  manuscrit  dont  parlait  AL  Labitte,  exécuté  i 
par  un  habile  calligraphe,  dans  la  première  moitié  du  xin*  i 
siècle,  et  qui  contient  cent  quarante  sermons.  En  consé-  i 

3uence,  M.  Labitte  fut  invité  à  donner  du  manuscrit  une 
escriplion  aussi  exacte  que  possible. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Leroux  de  Lincy  retrouva  dans  | 
la  bibliothèque  Alazarine  le  manuscrit  authentique  du  xne  i 
siècle,  cité  par  Barbazan  dans  la  préface  des  Fabliaux.  Ce  j 
manuscrit^  d’une  beauté  et  d’une  conservation  remarqua-  ; 
blés,  provient  du  couvent  des  Cordeliers  de  Paris,  et  ren*  ) 
ferme  une  versionfcdu  livre  des  Rois  avec  un  commentaire  ; 
entremêlé  dans  le  texte,  et  une  version  du  livre  des  Alacb*- 
bées,  celle-ci  d’une  date  incerttdne,  mais  évidemment  plus 
rapprochée  de  nous. 

Alors  se  présenta  la  question  de  savoir  si  l'on  publierait  j 
d'abord  le  manuscrit  de  Barbazan  seul  et  dans  son  entier,  j 
ou  bien  un  fragment  de  ce  manuscrit,  qui  figurerait  4  se 
date  dans  les  tableaux  synoptiques  de  Al.  Leroux  de  Lincy.  i 
Le  désir  de  mettre  le  plus  tôt  possible  ce  précieux  nionu-  : 
ment  à  couvert  des  chances  qui  menacent  l'existence  4  j 
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manuscrit  unique  fit  adopter  la  détermination  suivante  :  le 
travail  de  M.  Leroux  de  Lincy  formera  un  volume  divisé  en 
deux  parties. 

La  première  comprendra  le  manuscrit  de  Barbazan,  c'est- 
à-dire  les  quatre  livres  des  ifaûqui  en  sont  la  moitié  la  plus 
intéressante,  avec  le  texte  latin  et  le  commentaire  en  langue 
vulgaire. 

Dans  la  seconde  partie,  les  spécimens  des  versions  succes¬ 
sives  de  la  Bible  seront  réunis  synoptiquement.  Le  texte 
suivi  par  le  traducteur  sera  mis  en  regard  de  la  version,  de 
manière  à  faire  ressortir  les  infidélités  de  l’interprète  par  des 
blancs  ménagés  suivant  l'occurrence,  tantôt  dans  le  latin, 
tantôt  dans  le  français.  La  version  etle  commentaire  seront 
complètement  séparés.  Des  notes  courantes  seront  placées 
au  bas  des  pages.  Enfin,  un  essai  de  glossaire  devra  être 
présenté,  d’apres  lequel  le  comité  jugera  s’il  y  a  lieu  de  ter¬ 
miner  cette  publication  par  un  glossaire  renfermant  seule¬ 
ment  les  expressions  d  origine  autre  que  latine,  ou  bien 
d’une  forme  difficile  et  peu  connue.  D’après  le  désir  unani¬ 
mement  exprimé,  M.  Villemain  veut  bien  se  charger  d’ex¬ 
poser  dans  des  observations  préliminaires  les  idées  et  le  but 
du  comité. 

Nous  ferons  connaître  dans  un  prochain  numéro,  avec 
tous  les  détails  nécessaires  pour  un  sujet  si  intéressant,  les 
recherches  auxquelles  s’est  livré  M.  Leroux  de  Lincy  et  son 
plan  de  publication. 

M.  Francisque  Michel,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
découvrit  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Durham 
le  manuscrit  d'un  poème  anglo-normand.  Quelques  détails 
de  cette  chronique  rimée  font  voir  que  l’auteur,  appelé 
Jordan  Fantosme,  écrivait  entre  n  y 6  et  1180.  ' 

Jordan  Fantosme  est  complètement  inconnu;  il  paraît 
avoir  tenu  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Henri  II,  et  son 
nom  indiquerait  une  origine  française.  Sa  chronique  raconte 
les  démêlés  survenus  au  xne  siècle  entre  les  Anglais  et  les 
Ecossais  ;  elle  intéresse  donn  surtout  l’histoire  d’Angleterre, 
et  ne  se  rattache  à  l’histoire  de  France  que  de  très-loin,  par 
l'intervention  de  Louis  VII,  dont  il  n’est  plus  question  passé 
las  deux  cents  premiers  vers. 

Par  ces  motifs,  la  publication  de  ce  poème  semblait  ne 
pas  appartenir  au  premier  comité.  Mais  en  considérant  la 
rareté  des  monuments  authentiques  du  xne  siècle,  la  briè¬ 
veté  de  l’ouvrage,  les  dépenses  déjà  faites  pour  se  le  pro¬ 
curer,  le  talent  littéraire  qui  brille  dans  cette  composition, 
et  1  intérêt  qu  elle  présente  sous  le  double  point  de  vue 
historique  et  philologique,  on  a  décidé,  sur  le  rapport  de 
M.  de  Monmerque,  que  la  chronique  de  Jordan  Fontosme 
fera  partie  d  un  volume  que  le  comité  se  propose  de  pu¬ 
blier. 

Ce  n  est  pas  seulement  par  des  publications  érudites  que 
le  oomité  veut  travailler  à  répandre  l’étude  et  le  goût  de 
notre  ancienne  littérature.  C’est  une  opinion  trop  généra- 
•  lement  admise  que  l’art  d’écrire  en  français  commence  à 
Malherbe,  et  qu  avant  cette  époque  les  formes  mêmes  de  la 
langue  étaient  trop  indécises  pour  qu* on  pût  les  employer 
avec  habileté.  Rabelais  et  Montaigne  sont  admirés  comme 
des  exceptions  uniques  :  le  reste,  repo’ussé  dans  l’ombre,  est 
voué  au  dédain.  Cependant  il  existe  parmi  les  ouvrages  iné¬ 
dits  du  commencement  du  xvi®  siècle  plus  d’un  monument 
capable,  s  il  était  produit  au  jour,  de  faire  tomber  cette  in¬ 
juste  prévention.  Il  s  y  rencontre  tel  livre  appelé  par  sa  na¬ 
ture  à  circuler  dans  les  mains  d’un  très-grand  nombre  de 
lecteurs,  parce  que  l’agrément  du  style,  joint  à  l'intérêt  de  la 
matière,  séduirait  ceux  que  n’aurait  pas  attirés  la  curiosité 
philologique.  C’est  cette  pensée  qui  a  porté  le  comité  à  en- 
«swrager  la  recherche  des  lettres  de  Marguerite  d’Angou- 
léme,  sœur  de  François  Ier  et  reine  de  Navarre. 

Cette  princesse,  I»,  femme  la  plus  remarquable  de  son 
temps,  a  laissé  une  réputation  d’esprit  qui  est  un  retentis¬ 
sement  de  l’opinion  de  ses  contemporains  plutôt  que  le 
résultat  de  la  publication  infidèle  et  mutilée  de  ses  contes 
n  célèbres;  en  effet,  les  éditeurs,  dans  leur  déplorable 
amour  du  beau  langage ,  n’ont  pas  laissé  intacte  une  seule 


matériaux ,  sera  plus  que  suffisante  pour  justifier  les  éloges 
qui  nous  sont  parvenus  sur  le  compte  de  la  reine  de  Na¬ 
varre. 

Ces  lettres  sont  adressées  au  roi  ou  à  M.  de  Montmo¬ 
rency,  grand-maître,  puis  connétable  de  France.  Pour  juger 
de  l’intérêt  historique  quelles  présentent ,  il  suffit  de  savoir 
qu’il  y  en  a  vingt-cinq  écrites  d'Espagne,  où  Marguerite 
était  allée  négocier  la  délivrance  de  son  frère,  prisonnier 
de  Charles-Quint,  après  la  défaite  de  Pavie.  Cette  corres¬ 
pondance,  complètement  inédite ,  devra  être  accompagnée 
de  notes  sur  les  personnages  dont  les  noms  reviennent  le 
plus  souvent ,  et  pour  éclaircir  des  allusions  sans  l'intelli¬ 
gence  desquelles  l’intérêt  diminue  en  proportion  de  l’obscu¬ 
rité  du  livre. 

Le  projet  de  publier  les  lettres  de  Marguerite  a  soulevé 
une  question  qui  paraît  devoir  se  représenter  quelquefois. 
M.  le  président  et  plusieurs  membres  avaient  pense  que  le 
format  in-octavo  conviendrait  mieux  que  Yin-quarto  au  ca¬ 
ractère  de  certains  ouvrages  destinés  à  une  publicité  plus 

Jtopulaire  ;  qu  ainsi  il  y  avait  lieu  de  demander  à  monsieur 
e  ministre  la  modification  de  l'arrêté  qui  détermine  pour 
les  publications  du  comité  un  format  uniforme.  Mais  les 
avis  ayant  été  partagés,  il  n’a  point  été  donné  suite,  quant  à 
présent,  à  cette  proposition. 

La  même  difficulté  a  déjà  reparu  à  l'occasion  des  chants 
populaires  de  la  Bretagne ,  recueillis  et  traduits  par  M.  de 
La  Villemarqué.  Si  le  comité  acceptait  ce  travail,  qui  sort  du 
cercle  dans  lequel  il  renferme  ses  recherches  habituelles, 
ce  serait  uniquement  pour  ne  pas  laisser  perdre,  faute 
d’appui ,  un  recueil  d'une  grande  valeur,  en  supposant  bien 
aùtnentiques  les  poésies  dont  il  se  compose,  et  dont  plu¬ 
sieurs,  dit  M.  de  La  Villemarqué,  remontent  au  v* 
et  au  vie  siècle.  Mais  en  tombant  d’accord  du  mérite 
littéraire  de  ces  chants ,  on  a  fait  remarquer  l’extrême  diffi¬ 
culté,  l’impossibilité  même  d’en  constater  la  date,  l’origine, 


phrase  du  langage  excellent  de  l’auteur.  Mais  sa  correspon¬ 
ds*!  dont  je  ^occupe  de  rassembler  et  de  dasseç  les 


ce  qui  est  le  point  essentiel ,  et  combien  il  serait  fâcheux 

£our  le  comité  de  couvrir  de  son  crédit  la  fraude  de  quelque 
lacpherson  inconnu. 

Én  conséquence,  M.  Nodier  a  été  prié  de  vouloir  bien  se 
réunir  à  M.  Fauriel  pour  l’examen  des  poésies  bretonnes. 
L’interruption  des  séances  du  comité  n’a  pas  encore  permis 
de  connaître  le  résultat  de  cet  examen. 

La  même  cause  ajourne  à  l'époque  de  la  rentrée  la  rap¬ 
port  de  MM.  Michelet  et  Fauriel,  sur  une  traduction  fran¬ 
çaise  de  la  règle  des  Templiers,  que  M.de  Chambure  désire¬ 
rait  publier  avec  le  concours  du  comité. 

Pour  résumer  brièvement  ce  rapport,  le  comité,  dans 
sa  première  session ,  c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de  cinq 
mois  et  demi ,  a  discuté  et  arrêté  les  bases  de  cette  publi¬ 
cation  importante  des  fragments  comparés  de  la  Bible  et  du 
livre  des  Rois. 

Il  s’est  occupé  des  sermons  de  saint  Bernard,  et  a  voté 
l’impression  de  la  chronique  de  Jordan  Fantosme;  par  ses 
ordres,  les  lettres  de  la. reine  de  Navarre  ont  été  rassem¬ 
blées  avec  tous  les  documents  qui  s’y  rattachent,  parmi  les¬ 
quels  se  trouvent  des  vers  inédits  de  Marot. 

Enfin,  la  règle  des  Templiers  et  les  chants  populaires  de 
la  Bretagne,  après  avoir  été  soumis  àun  examen  approfondi, 
feront  l’objet  d’une  décision  qui  sera  prise  sans  doute  dans 
la  séance  die  rentrée. 

COURS  SCIENTIFIQUES* 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  Porciut.  (  A  l’Ecole  de  Droit. } 

43*  enalyie. 

Les  oolons  n’étant  point  propriétaires  de  la  terre  qu’ils  culti¬ 
vaient,  ne  payaient  point  d’imposition  foncière,  et,  par  celte 
raison  même,  étaient  soumis  &  la  contribution  personnelle  ; 
mais  comme  c’eût  été  jeter  le  fisc  dans  une  foute  d’embarras  et 
de  discussions  qui  peut-être  auraient  nui  &  ses  intérêts,  que  de 
l’obliger  à  percevoir  directement  la  contribution  personnelle  de 
tous  les  colons  de  l’Empire,  on  prenait  le  moyen  beaucoup  plus 
simple  d’eriger  du  propriétaire  ou  patron  qu’il  fit  les  avances  de 
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ki  contribution  de  ses  colons  (i).  En  conséquence,  sur  le  même 
rôle  où  les  percepteurs  avaient  porté  le  détail  de  l’imposition 
foncière,  ils  ajoutaient  le  montant  de  la  somme  que  chaque  pro¬ 
priétaire  devait  payer  pour  ses  colons.  L’obligation  personnelle 
continuait  toutefois  à  peser  sur  les  colons  (a),  et  le  propriétaire 
qui  avait  fait  l'avance  se  la  faisait  rembourser,  soit  en  agissant 
lti-même  et  directement,  soit  en  employant  des  percepteurs 
particuliers  qu’il  préposait  au  prélèvement,  per  exactoresproprios, 
par  opposition  à  sub  solito  exactore  (3). 

Il  importe  de  remarquer  que  ceci  ne  déroge  en  rien  au  prin¬ 
cipe  que  la  contribution  personnelle  n’était  point  une  charge  du 
propriétaire  ;  c’était  seulement  un  mode  de  perception  adopté 
parle  fisc  comme  beaucoup  plus  aisé  et  plus  économique. 

Quant  aux  esclaves,  ils  étaient  aussi  soumis  à  la  contribution 
personnelle  comme  les  colons,  et  avec  bien  plus  de  raison,  car 
ceux-ci  ètaqt  susceptibles  d’acquérir  la  pleine  propriété  de  quel¬ 
ques  terres, et  cette  acquisition  soumettant  à  l’impôt  foncier,  en  les 
exemptant  par  une  conséquence  naturelle  de  l'impôt  personnel  (4>, 
ils  se  trouvaient  ainsi  dans  le  cas  de  ne  pas  être  toujours  soumis 
&  la  charge  personnelle,  tandis  que  les  esclaves,  ne  pouvant  jamais 
posséder  rien  en  propre,  ni  meubles  ni  immeubles,  étaient  pour 
toujours  assujettis  à  cette  charge. 

En  outre,  les  esclaves  étant  au  dernier  rang  des  plébéiens, 
n’étant  même  pas  compris  rigoureusement  dans  cette  classe  qui 
leur  était  supérieure,  étaient  encore,  par  cette  seconde  raison, 
retenus  sous  l’impôt  personnel.  Mais  il  ne  faut  point  se  laisser 
tromper  par  les  apparences,  il  ne  faut  pas  que  l’état  légal,  théo¬ 
rique,  fasse  méconnaître  la  réalité  des  choses.  Sans  doute  les  es¬ 
claves,  et  non  leur  maître,  devaient,  d’après  les  dispositions  du 
droit,  la  contribution  personnelle  ;  mais  comme  ils  n’avaient  au¬ 
cune  propriété, leur  obligation  personnelle  de  payer  l’impôtn’élait 
qu’apparente  et  retombait  réellement  sur  leur  maître.  Aussi,  il 
est  très-vrai  de  dire,  avec  M.  de  Savigny,  que  cette  charge  de 
payer  la  contribution  personnelle  pour  les  esclaves  fut  une  vé¬ 
ritable  loi  somptuaire  qui  pesa  sur  les  riches.  Et  cette  obligation 
était  si  bien  considérée, dans  la  vie  ordinaire  et  pratique  des  affaires, 
comme  une  charge  établie  sur  eux,  que,  dès  le  temps  de  la  ré¬ 
publique,  les  censeurs  portèrent  les  esclaves  à  côté  du  nom  de 
leur  maître  sur  le  rôle  qu’ils  dressaient  chaque  cinq  ans  pour  la 
perception  de  l’impôt.  De  telle  sorte  qu’au  nom  du  propriétaire 
on  ajoutait  d’abord  le  nombre  de  ses  colons,  comme  on  l’a  vu, 
et  ensuite  celui  de  ses  esclaves.  Ceux  qui  étaient  employés  à 
l’agriculture  étaient  compris  dans  le  rôle  de  la  contribution  du 
fonds,  et  avec  les  colons  ils  étaient  considérés  comme  une  dépen¬ 
dance  de  la  terre.  Les  esclaves  qui  remplissaient  quelque  office 
dans  la  maison  étaient  portés  sur  les  rôles  des  propriétés  ur¬ 
baines. 

Mais  la  loi  n’entendait  point  (5)  que  le  censeur  se  contentât  de 
mentionner  à  côté  du  nom  du  propriétaire  le  nombre  de  ses  escla¬ 
ves,  elle  voulait  une  appréciation  plus  exacte  de  la  valeur  de  cette 
propriété,  elle  exigeait  que  le  censeur  indiquât  en  détail  pour 
chaque  esclave  sa  patrie,  son  âge,  ses  fonctions,  enfin  l’iadustrie 
particulière  qn’il  pouvait  exercer.  C’était  autant  de  renseigne¬ 
ments  utiles  pour  parvenir  à  déterminer  d'une  manière  plus 
convenable  la  somme  due  pour  chacun  d’eux,  et  qui  variait  arec 
la  valeur  commerciale  de  l’esclave. 

A  ces  règles  générales  de  la  contribution  foncière  il  y  avait 
des  exceptions  nombreuses,  et  quelques-unes  assez  bizarres,  ou 
au  moins  sans  motifs  que  nous  puissions  bien  apprécier  :  les  unes 
s'appliquaient  &  certaines  classes  de  personnes,  d'autres  à  des 
contrées  entières. 

Les  exceptions  de  personnes  étaient  déterminées  par  l’âge,  le 
rang  ou  l’état.  Elles  étaient  au  nombre  de  cinq. 

î*  La  première  concernait  les  enfants  et  les  vieillards  (G).  Les 
textes  de  droit  romain  que  nous  avons  ne  permettent  pas  de 
préciser  davantage  les  limites  de  cette  règle  qui  a  dô -varier,  du 
reste,  selon  les  temps  et  les  contrées.  C’est  ainsi  qu’Ulpien  nous 
apprend  que  de  ses  jours,  dans  la  Syrie,  tous  les  hommes  au- 
delà  de  65  ans  et  les  enfants  au-dessous  de  13  étaient  exempts 
de  l’impôt  personnel.  Et  nous  voyons,  par  le  Digeste,  que  plus 
tard  cette  faveur  devint  générale  pour  tous  les  hommes  de  l’Em¬ 
pire  jusqu’à  l’âge  de  ao  ans,  bientôt  après  pour  les  femmes  de 

(i)  Digeste,  titre  de  centibut,  loi  4,  $  S. 

(a}  Loi  aî,  pr.  de  agriecl't,  ilid. 

(3)  Loi  i4,  de  aanona.  Code  Théodosien. 

(4)  Même  loi. 

(5)  Loi  4,  de  ngrie. ,  Code  J  ustinien. 

(6)  Digeste,  lui  3,  de  (tntil  ut. 


tout  âge,  et  qu’eufia,  plus  tard  encore,  l’exemption  des  hommes 
fut  prolongée  jusqu’à  l’âge  de  a5  ans,  mais  qu’en  même  temps 
on  dérogea  à  l’exception  existant  en  faveur  des  femmes,  et  que 
l’on  fit  peser  l’impôt  personnel  sur  tous  les  citoyens  (non  sou¬ 
mis  à  l’impôt  foncier),  hommes,  femmes  ou  filles,  à  partir  de  l’âge 
de  u5  ans. 

a*  Une  autre  exception  fut  introduite  à  l’égard  des  veuves  et 
des  religieuses  (î). 

3*  Tous  les  hommes  libres  qui  exerçaient  l’art  de  la  peinture, 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  même  leurs  esclaves  étrangers  de 
naissance,  jouirent  de  ce  privilège  (a). 

4*  La  même  faveur  fut  accordée  à  deux  classes  d’employés 
subalternes  de  l’administration  des  impôts,  les  annonorii ,  qui  re¬ 
levaient  les  impôts  ea nature;  et  les  tuiuarii,  qui  dressaient  les 
rôles  et  perceraient  l’impôt  en  argent  (3). 

5*  Enfin  elle  s’étendait  à  tous  les  soldats  et  vétérans.  Le  bien¬ 
fait  de  l’exemption  pour  les  vétéraas  avait  une  plus  grande  in¬ 
fluence  et  des  conséquences  plus  importantes  qu’à  l’égard  d’au¬ 
cune  autre  classe  des  personnes  privilégiées,  car  suivant  qu’ils 
avaient  demeuré  plus  ou  moins  de  temps  dans  les  armées,  ils  , 
exemptaient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  même  leur  père  et 
leur  mère  (4).  » 

Il  n’y  avait  point  de  faveur  exceptionnelle  pour  tout  le  clergé,  ( 
comme  l’ont  dit  quelques  écrivains.  Une  loi  du  Code  de  Justinien  * 
dit  même  formellement  que  l’état  ecclésiastique  ne  dispensait  > 
pas  de  la  contribution  personnelle,  et  qu’il  fallait  être  élevé  à  lu 
dignité  d’évêque  pour  en  être  exempté  (5). 

Nous  avons  peu  de  documents  sur  la  seconde  classe  d’exoep-  I 
tions  qui  regardait  les  oontréesentières,  mais  ces  documents  sont  ! 
suffisants  pour  établir  que  cette  esceptionaexisté,  et  qu’introduite  .  J 
à  une  époque  restée  inconuue,  elle  vint  alors  modifier  les  doc-  ! 
trines  de  la  législation  du  Bas-Empire.  C’est  ainsi  que  nous 
savons  qu’au  iv*  siècle,  sous  Valeatioicu  I"  et  ses  collègues, 
l’impôt  personnel  fut  supprimé  dans  toute  l’Illyrie,  et  qu’au 
siècle  suivant,  sous  Théodose  II  et  Valentinien  III,  il  le  fut  dans  t 
tout  le  diocèse  de  Thrace  (6).  —  On  ne  sait  si  d’autres  contrées  | 
furent  favorisées  de  cette  mesure  dont  nous  n’avons  parlé  que  < 
pour  offrir  un  ensemble  complet  de  la  législation  romaine  sur  J 
les  impôts, quoiqu’on®*  voie  pas  les  rapports  qui  la  lient  &  l’his¬ 
toire  des  Gaules.  C’est  là  encore, parmi  tantd’autres  restés  obscurs, 
un  point  qui  plus  tard  sera  peut-être  éclairci. 

Une  dernière  exemption  fut  oelle  que  nous  avons  déjà  signa-  j 
léc,  la  délivrance  ea  masse  de  tous  les  plébéiens  habitant  les  | 
villes  de  la  contribution  personnelle.  La  date  précise  de  cette  in¬ 
novation  ne  nous  est  pas  connue.  On  voit  le  nouvel  état  bien 
établi -et  observé  sous  Dioclétien;  mais  on  n’en  peut  déterminer 
l’origine.  Galerius  n’approuva  pas  l’exemption,  et  l’on  apprend 
de  Lactance  (7)  qu’il  la  supprima.  Mais  elle  fut  bientôt  rétablie 
par  Liciaius,  dans  une  constitution  de  l’an  3ao.  «  Que  le  peuple 
»  des  villes  (plebs  urbana),  dit  l’empereur,  ne  soit  point  soumis 
»  à  la  contribution  personnelle,  qu’il  en  soit  rendu  exempt,  j 
»  comme  il  l’est  encore  dans  les  provinces  orientales  et  comme 
»  il  l’était  sous  notre  seigneur  Dioclétien  (8).  »Ce  texte  montre 
clairement  que  la  suppression  de  Galerius  o’avait  été  faite  que  | 
dans  quelques  provinces  de  l’Empire,  puisque,  encore  sous  Lici-  ■ 
nius,  plusieurs  jouissaient  de  l’exemption.. 

Mais  cette  faveur  avait-elle  été  générale  à  l’Empire  ou  seule¬ 
ment  bornée  à  l’Orient?  C’est  là  une  question  qui  ne  peut  être  ; 
entièrement  résolue.  Quaod  nous  (varierons  de  la  loi  salique  dans 
la  division  suivante,  nous  nous  servirons  d’un  passage  qui  dis-  | 
tingue  les  tributaires  des  possesseurs  pour  établir  que  cette  I 
exemption  ne  fut  pas  générale  à  l’Empire,  et  que,  si  on  l’intro-  J 
duisit  en  Occident,  ce  ne  fut  pas  pour  tout  le  territoire  et  parti¬ 
culièrement  pour  la  Gaule. 

Quant  à  l’expression  asse*  vague  en  elle-même  dé  pttbs  ur- 
bana,  elle  comprend  ici,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Savigny»  I 
les  plébéiens  et  même  les  esclaves;  de  telle  sorte  que  par  suite  | 
de  la  contribution  de  Lioimus,  l’impôt  personnel  ne  pesa  plu*  j 
que  sur  le  peuple  des  campagnes  (phbiriutieana). 

(  1)  Gode  Théodosien,  lois  4,  6.  de  tanta. 

(а)  Gode  Théodosien,  loi  3 .de  excmaliont  artifium. 

(5)  Ibid,  loi  3,  de  numerarlie.  .  i 

(f)  Gode  Théodosien,  loi  3,  de  aalertmit.Oa  y  lit  ces  mot»  isSuwn  cop 
excluent;  unoui  capot  excusent  ;  duo  capita  excusalim.  >  1 

(5)  Code  Justinien,  loi  1  J,  de  epiicnp'S.  j . 

(h)  Ib.d,  d  eohmit  Threc  ntibut,  lUyrûif.  I 

(-}  üemorlibiiiperieetdoruwti  cap.  t3.  .  c 

(б)  Code  Justinien,  loi  uniq.,  de  capital,  civium  centibut  ncnewda.  I 

signifie  ici  des  citadins  et  non  des  citoyens;  car  le  titre  de  citoyen  n  s  j  1 
mais  procuré  l'exemption  de  l'impôt  personnel.  . 
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!•'  NOUVELLES. 

h 

1»  A  la  séance  du  i5  décembre  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  on  a  présenté  un  échantillon  de  thé  souchong  ré* 
11  colté  et  manufacturé  sur  le  territoire  britannique  de  l'Inde, 
Le  directeur,  qui  a  goûté  ce  tbé,  assure  l'avoir  trouvé  fort 
^  bon,  trop  bon  même  pour  le  goût  des  Anglais  accoutumés  à 
1  l’usage  du  thé  conservé  longtemps.  Il  pense  donc  que  ce 
1  thé,  encore  trop  nouveau,  ne  pourra  être  distingué  du  meilr 
leur  tbé  chinois  quand  il  aura  été  conservé  pendant  quelque 
.  temps.  On  se  souvient  que  Moorcroft  a  annoncé  que  le  thé 
(  croît  naturellement  sur  les  montagnes  près  de  Bissahur,  et 
„  qu’il  se  fait  un  commerce  considérable  de  cet  article  dans 
le  petit  Thibet,  où  l’on  boit  une  grande  quantité  de  thé, 
t  quoiqu’il  ne  soit  pas  de  bonne  qualité.  Le  docteur  Royle  re- 
i  marque  à  ce  sujet  que,  dans  toutes  les  parties  de  I  Hiraalaya, 
i  depuis  Sylhot  jusqu’au  Sutleje,  on  trouve  des  végétaux  chi- 
»  nois,  ce  qui  conduit  à  penser  que  le  thé  y  pourrait  croître 
!  également.  Mais  ilajoule  que  la  plante  mentionnée  par  Hé- 
1  ber,  par  Moorcroft  et  par  d’autres  n’est  pas  réellement  le 
thé,  quoique  véritablement  ses  feuilles  soient  employées 
par  les  habitants  du  Nepaul  pour  préparer  une  infusion. 


La  lettre  suivante,  qui  prouve  combien  les  idées  généreu¬ 
ses  de  civilisation  cherchent  à  pénétrer  en  Orient,  a  été 
adressée  d'Alexandrie  à  M.  Raimond  Thomassy.  Elle  est 
peut-être  assez  curieuse  pour  que  nous  donnions  quelques 
détails  sur  son  auteur,  M.  Théodore  d’Abbadie,  membre  de 
la  Société  de  géographie,  qui  renouvelle  en  ce  moment  avec 
son  frère  l'ancien  voyage  de  Bruce  en  Abyssinie,  et  le 
voyage  tout  récent  de  MM.  Combes  et  Tainisier. 

M.  Théodore  d’Abbadie  s’est  préparé  à  ce  voyage  avec 
une  constance  admirable  et  un  égal  dévouement  pour  la  foi 
et  pour  la  science,  et  il  n’a  rien  négligé  de  ce  qui  devait  as¬ 
surer  le  succès  de  sa  double  mission.  Connaissant  le  goût  des 
Abyssiniens  pour  les  merveilles  de  l’industrie  européenne, 
il  a  imité  les  premiers  missionnaires  qui  ont  conquis  l’Amé¬ 
rique  au  christianisme,  et  il  est  parti  emportant  avec  lui  le 
talent  d’un  bon  architecte,  le  secret  de  plusieurs  arts  et  mé¬ 
tiers.  Au  besoin,  il  pourrait  construire  une  machine  à  va¬ 
peur  ou  un  chemin  de  fer.  Avec  de  pareils  passeports  que 
les  missionnaires  modernes  pourraient  encore  employer 
avec  tant  d’avantages,  il  espère  gagner  la  confiance  des  prin¬ 
ces  abyssiniens,  et  la  mettre  au  service  de  son  généreux  pro¬ 
sélytisme. 

.  Vous  serez  assez  surpris,  sans  doute,  dit  M.  d’Abbadie, 
que  moi  qui  ne  voulais  pas  souffrir  de  retard  dans  mon 
voyage,  je  projette  maintenant  un  séjour  de  trois  mois  en 
Egypte  ;  et  je  vous  dois  compte  de  celle  contiadiction  ap¬ 
parente. 

»  Eu  arrivant  à  Alexandrie,  j’ai  eu  le  bonheur  d'embrasser 
mon  frère.  Il  avait  recueilli  de  nombreux  renseignements 
sur  l’Abyssinie,  et  je  suis  forcé  d'en  conclure  avec  lui 
qu’une  grande  habitude  de  la  langue  arabe  est  absolument 
indispensable  à  notre  projet.  Nous  allons  louer  une  maûon 
au  Cuire,  où  nous  pourrons  atteindre  ce  premier  but,  en 
même  temps  que  nous  nous  mettrons  en  relation  avec  une 
foule  de  personnes  qui  ont  vu  l'Abyssinie.  Vous  le  «avez,  le 


voyage  que  je  vais  entreprendre  avec  mon  frère  Arnaud 
n’est  pas  seulement  scientifique;  notre  mission  est  plus 
haute  :  nous  voulons  porter  dans  un  pays  jadis  chrétien  les 
bienfaits  de  la  civilisation  et  de  la  foi.  11  faut  donc  pouvoir 
impressionner  et  persuader  les  âmes;  et  ce  n’est  pas  trop 
d’un  quart  d’année  pour  étudier  une  langue  qui  est  parlée 
par  tout  ce  que  l’Abyssinie  possède  d’hommes  éminents.  » 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Bu juore  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

Théophraste  chez  les  Grecs  ;  Pline,  Sénèque,  Dioscoride 
et  Lucaiu  chez  les  Latins,  ne  désignent  le  sucre  que  sous  le 
nom  demie!  des  roseaux;  on  peut  voir,  à  cet  égard,  l 'Essai 
sur  l’histoire  du  sucre ,  par  Falconer,  dans  les  Mémoires  of 
the  lilerary  and  p/ulosophical  Society  of  Manchester  ;  mais 
de  leur  temps  on  ne  le  connaissait  que  comme  un  sirop  ;  le 
secret  de  le  blanchir,  de  l’épurer,  de  le  durcir  par  la  cuis¬ 
son,  n’avait  pas  encore  été  trouvé.  A  la  vérité,  Pline  et  Dios¬ 
coride  parient  de  sucre  blanc ,  sec  et  cassant ,  de  la  grosseur 
d'une  aveline,  qu’on  trouve  dans  la  canne  qui  le  produit.  Il 
est  probable  que  les  deux  naturalistes  ont  été  induits  en 
erreur,  et  que  la  substance  dont  ils  font  mention  est  celle 
du  roseau  nommé  bambou,  lequel  porte,  lorsqu’il  est  jeune, 
une  moelle  sirupeuse,  et  donne  une  sorte  de  sucre  qu’on 
trouve  consolide  autour  des  nœuds  de  la  tige.  Mais  quand 
ils  ne  se  seraient  point  trompés,  ce  ne  serait  pas  encore  là 
le  secret  dont  il  s’agit,  c’est-à-dire  l’art  de  cristalliser  le 
sucre. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  qu’il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  canne  à  sucre  est  indigène  en  Sicile.  Chiariti 
( Commenta rio  su/ia  constitutione,  de  instrumentis  conjicien- 
dis)  a  publié  un  rescrit  de  l’empereur  Frédéric  II,  qui  cède 
aux  Juifs  ses  jardins  de  Palerme  pour  y  cultiver  le  palmier 
et  la  canne  à  sucre.  Un  autre  rescrit  de  Charles  d’Anjou, 
sous  l’an  ra8t,  fait  mention  de  cette  plante.  Il  se  trouve 
dans  la  Dissertazione  sud  a  seconda  rnog/ic  del  re  Manfred/, 
p.  84,  in-4°,  par  Farge»  Davanzati,  évêque  de  Canosa. 

Pour  revenir  à  la  cristallisation  du  sucre,  nous  dirons 
que  cet  art  est  en  usage  depuis  près  de  dix  siècles  chez  les 
Arabes.  Il  est  de  beaucoup  postérieur  en  Europe,  quoiqu’on 
ne  puisse  pas  peut-être  assigner  l’époque  précise  où  il  y  a 
été  introduit  ou  trouvé. 

Si  l’on  en  croit  Pamirol  (De  rébus  perditis  et  inventif,  il  a 
eu  lieu  dans  l’Occident  vers  l’an  1 47  et  l’honneur  en  est 
dû  à  un  Vénitien  qui,  dit-il,  s’emicliit  extrêmement  par  cette 
découverte. 

C’est  aux  Italiens  à  vérifier  cette  anecdote  honorable  pour 
leur  patrie.  Quant  à  la  Franc  ,  Le  Grand  d’Aussy  se  con¬ 
tente  de  remarquer  que  nous  avions  du  sucre  raffiné  plus 
d’un  siècle  et  demi  avant  la  découverte  attribuée  au  Véni¬ 
tien.  Un  compte  de  l’an  i333  pour  la  maison  d’Humbert, 
dauphin  de  Viennois,  parle  de  sucre  blanc.  Il  en  est  ques¬ 
tion  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  année  1 353,  où  l’on 
donne  aussi  à  cette  substance  le  nom  de  cafetin.  Eustache 
Deschamps,  poêle  mort  vers  i4’»o,  et  dont  il  reste  des  poé¬ 
sies  manuscrites,  dénombrant  les  différentes  espèces  de  dé¬ 
penses  qu’une  femme  occasionne  dans  un  ménage,  compte 
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celle  du  sucre  blanc  pour  les  tartelles.  Le  sucre  était  alors 
une  denrée  fort  chère.  On  lit  dans  le  Relèvement  de  l’ac¬ 
couchée  une  anecdote  qu’avait  conservée  à  Paris  la  tradition 
sur  un  certain  Saint- Dabray  qui,  étant  au  lit  de  la  mort  et 
voulant  soulager  sa  conscience,  laquelle  apparemment  lui 
reprochait  quelque  proiit  illégitime,  donna  à  l’Hôtel-Dieu 
trois  pains  de  sucre. 

Pendant  fort  longtemps  le  haut  prix  de  cette  marchandise 
la  fit  ranger  presque  dans  la  classe  des  remèdes.  Les  apo¬ 
thicaires  la  vendaient  exclusivement,  ainsi  que  l'eau-de- 
vie,  et  de  là  vient  ce  proverbe  :  apothicaire  sans  sucre ,  qui 
subsiste  encore  dans  quelques  provinces, pour  exprimer  un 
homme  manquant  de  ce  qui  lui  est  le  plus  nécessaire.  Enfin, 
dans  un  testament,  celui  de  Pathelin,  l'apothicaire  conseille 
au  malade,  entre  autres  remèdes,  d’user  du  sucre  fin  : 

•  User  voua  fault  de  «ocre  fin 

•  Four  faire  en  aller  tout  ce  fluine.  • 

Ce  sucre  fin  ou  raffiné  se  tirait  d'Orient  par  la  voie  d’A¬ 
lexandrie,  et  il  était  apporté  en  très  -  grande  partie  par  les 
Italiens  qui  faisaient  presque  seuls  le  commerce  de  la  Mé¬ 
diterranée.  Peut-être  même  ceux-ci  en  fabriquaient-ils  chez 
eux  :  car  il  y  a  plusieurs,  preuves  que,  vers  le  milieu  du 
xu«  siècle,  les  Siciliens  avaient  transplanté  dans  leur  île  des 
cannes  à  sucre.  Lorsqu’au  commencement  du  xv*,  le  prince 
Henri  de  Portugal  voulut  cultiver  Madère  que  ses  vaisseaux 
avaient  découverte,  il  y  fit  planter  de  ces  mêmes  cannes 
tirées  de  Sicile.  L'abondance  du  sucre  que  les  plantations 
nouvelles  produisaient  aux  colons  les  porta  à  confire  les 
fruits  de  leur  île  et  à  en  faire  commerce;  Selon  Champier,  la 
plupart  des  fruits  confits  et  bonbons  étrangers  qui  se  con- 
sonimaien  t  en  France  au  xv*  siècle  nous  arrivaient  de  Madère. 

Louis  de  M. 


PHYSIQUE. 

Vouvello  sirène  da  H.  Cagniard-Latour. 

M.  Cagniard-Latour,  qui  poursuit  avec  persévérance  ses 
recherches  d’acoustique,  a  présenté  à  la  Société  philoma¬ 
tique  une  machine  qu’il  nomme  sirène  complexe ,  laquelle 
est  principalement  destinée  à  démontrer  qu’une  certaine 
succession  ou  série  de' vibrations  irrégulières  ne  produisant 
qu’un  bruit  confus  peut  engendrer  un  son  régulier  lorsque 
cette  série  se  répète  périodiquement  et  avec  une  vitesse  suf¬ 
fisante. 

Dans  une  sirèoe  le  disque  mobile  engendre  par  chaque 
tour  de  rotation  autant  de  vibrations  sonores  qu’il  a  d'ou¬ 
vertures  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  machine  dont 
il  s'agit,  car  son  disque,  quoiqu’il  ait  vingt  ouvertures,  ne 
produit  cependant  que  cinq  vibrations  sonores  par  chaque 
tour  qu’il  exécute;  cette  propriété  vient  de  ce  que  les  ouver¬ 
tures,  au  lieu  d’être  semblables,  comme  dans  une  sirène  or¬ 
dinaire,  sont  inégales,  c’est-à-dire  qu’elles  forment  autour 
du  disque  cinq  séries  équidistantes  et  semblables;  en  sorte 
que  chaque  série  embrasse  quatre  ouvertures  ou  brèches 
qui,  à  partir  de  la  première  ou  de  la  plus  petite,  vont  en 
s  élargissant  suivant  une  certaine  progression,  et  de  façon 
que  la  première  brèche  se  trouve  avoir  près  de  l’extrémité 
des  ailes  ou  parties  pleines  du  disque  quatre  millimètres 
d'ouverture,  et  la  quatrième  six  millimètres. 

Quant  au  plateau  fixe,  il  y  a  cinq  trous  seulement,  c’est- 
à-dire  un  nombre  égal  à  celui  des  séries  du  plateau  mobile; 
par  ce  moyen  ces  trous  se  trouvent  fermés  tous  ensemble 
et  ouverts  de  même  à  chaque  vibration  complète  du  sys¬ 
tème. 

Le  disque  supérieur  de  cette  sirène  se  fait  mouvoir  d’or¬ 
dinaire  à  l’aide  d'uue  ficelle,  qu’a_près  avoir  enroulée  sur 
l’axe  du  disque,  on  tire  de  manière  que  cet  axe  prenne  une 
impulsion  suffisante  pour  tourner  ensuite  de  lui-même 
pendant  un  certain  temps.  Lors  donc  que  cette  impulsion 
vient  d’être  donnée,  on  remarque  principalement  ce  qui 
suit  : 

i°  Si  la  vitesse  du  disque  est  d’environ  deux  cents  tours 
par  seconde,  le  son  a  lieu  d’une  manière  assez  intense  sans 
que  l’on  ait  besoin  de  pousser  un  courant  d’air  dans  la  ma¬ 


chine,  et  ce  son  ressemble  d’une  manière  remarquable  ao 
cri  d’un  chat  ;  1 

Par  une  vitesse  moindre  que  la  moitié  de  la  précédente 
le  son  se  produit  encore  de  lui-même  et  se  rapproche  assez 
d’une  voix  plaiqtive  d’enfant  ; 

3*  Lorsqu’en  ce  moment  on  insuffle  la  sirène  à  l’aide  de  I 
la  bouche,  les  sont  ont  alors  beaucoup  de  rapport  avec  ! 
ceux  du  haut-bois  ;  j 

4°  A  mesure  que  par  le  ralentissement  du  disque  les  sons 
deviennent  plus  graves,  il*  prennent  de  la  ressemblance  I 
avec  ceux  du  basson  ;  ' 

5*  Enfin,  si  l’on  continue  d’insuffler  la  sirène  lorsque  le 
mouvement  de  son  disque  est  près  de  finir,  on  entend  un 
bruit  confus  analogue  à  celui  que  produit  une  corde  vi¬ 
brante,  lorsque  ses  oscillations  ne  sont  pas  tout  à  fait  assez  j 
rapides  pour  produire  le  son. 

M.  Cagniard-Latour  annonce  devoir  montrer  bien  têt  une 
sirène  analogue  à  la  précédente,  mais  dans  laquelle  chaque 
série  sera  ondulée,  c’est-à-dire  composée  d’ouvertures  allant 
en  augmentant,  puis  en  diminuant.  D'après  d’anciennes  ob¬ 
servations  qu’il  a  faites  sur  des  moulinets  échancrés  pro-  i 
duisant  simultanément  deux,  sons  de  sirène,  observation  N 
dont  il  résulte  principalement  que  le  son  dû  à  l’échancrurè  '  ( 
est  plus  intense  quand  cette  échancrure  a  plus  d'étendue,  i 
l’auteur  croit  que  dans  la  sirène  à  séries  ondulées,  l'inten-  | 
sité  du  bruit  produit  par  chaque  série  devra  être  crois-  : 

santé,  puis  décroissante;  et  que,  dans  la  sirène  précé-  : 
dente,  cette  intensité  doit  être  seulement  croissante  lorsque  i  t 
la  sirène  tourne  dans  un  sens,  ou  décroissante  lorsqu’elle  i 
tourne  en  sens  contraire.  Il  a  cru  remarquer  que  le  son  1 
produit  était  d'un  meilleur  timbre  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second,  ce  qui  le  porte  à  présumer  qu'avec  des  sé¬ 
ries  ondulées  les  sons  du  même  ton  auront  à  peu  près  le  I 
même  timbre,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  le  disque  ' 
portant  ces  séries  ait  été  mis  en  mouvement.  | 

Dans  la  sirène  complexe  mise  sous  les  yeux  de  la  Société  1 
les  ailes  ou  intervalles  pleins  du  disque  mobile  sont  sem¬ 
blables;  ce  sont  seulement  les  ouvertures  ou  intervalles 
évidés  qui  sont  inégaux.  D’autres  expériences  auront  pour 
objet  d'examiner  ce  qui  arriverait  avec  une  sirène  dans  la¬ 
quelle  aurait  lieu  l’inverse^ 


ZOOLOGIE.  1 

p 

Bœuf  Murage  de  1-Eoosse 

M.  Knox,  dans  un  Mémoire  sur  le  bœuf  sauvage  d’Ecosse,  j 
a  recherché  les  traces  de  l’antiquité  du  bœuf  blanc  de 
Cadzou  et  de  Tankerville  au  temps  des  Bretons  ;  il  pense 
qu’il  n’existait  pas  à  cette  époque,  et  qu’il  a  été  introduit  par  ! 
les  Romains.  Il  s’appuie  à  cet  égard  sur  le  témoignage  de  \ 
Tacite  et  des  auteurs  anciens.  Il  examine  ensuite  si  ces 
bœufs  blancs  forment  une  espèce  distincte  dans  la  race  bo-  I 
vine,  et  se  prononce  pour  la  négative;  mais  il  n’a  pu  parve-  ( 
nir  à  déterminer  à  laquelle  des  variétés  domestiques  on  pou-  I 
vait  rapporter  le  bœuf  blanc  anglais  d'Hamilton.  En  effet,  | 
son  crâne  diffère  de  celui  de  toutes  les  variétés,  surtout  par  | 
la  largeur  du  front,  la  brièveté  des  os  du  nez  et  la  configu¬ 
ration  de  l’intérieur  des  narines.  Beaucoup  de  ces  bœufs  ont 
des  cornes,  d'autres  en  sont  dépourvus.  Une  comparaison 
minutieuse  lui  a  démontré  également  que  tous  les  crânes  fus-  ! 
siles  qu’il  a  vus,  ou  qui  ont  été  décrits  par  Cuvier,  ne  peu-  I 
vent  avoir  appartenu  à  un  animal  semblable  à  l’espèce  exis-  | 
tante,  et  même  en  différaient  génériquèment.  N’ayant  pu  se 
procurer  un  cràce  du  bœuf  blanc  de  Tankerville,  il  n’a  pas 
fait  à  son  égard  les  mêmes  observations  que  sur  le  précédent.  [ 

Anguille  électrique  (Gymnotes eleotricus],  | 

M.  Bradley,  qui  depuis  plus  de  trois  mois  a  eu  à  sa  dispo-  j: 
sition  un  gymnote  électrique  vivant  à  la  royal  Galery  of  I 
practical  science  à  Londres,  vient  de  publier  les  détails  sui-  | 
vants  sur  cet  animal  : 

Le  gymnote  fut  apporté  en  Angleterre  le  ta  «oût  dans 
un  état  de  faiblesse  extrême,  ce  qui  provenait  du  traitement  ( 
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peu  convenable  auquel  il  avait  été  soumis  durant  la  tra¬ 
versée. 

Il  fut  d'abord  tenu  dans  un  appartement  échauffé  à  a4“ 
(centigrades).  On  lui  donna  de  la  viande  bouillie  coupée  en 
petits  morceaux;  niais  il  n'en  voulut  pas  mander, non  plus 
que  des  vers,  des  petites  grenouilles,  des  poissons  et  du 
pain  qui  lui  furent  présentés  successivement.  Ou  eut  alors 
recours  à  un  procédé  employé  par  lés  poissonniers  de 
Londres  pour  engraisser  les  anguilles  communes,  et  con¬ 
sistant  à  mettre  des  caillots  de  sang  de  bœuf  dans  la  cuve 
où  on  les  conserve,  en  ayant  soin  de  changer  l'eau  tous  les 
jours.  Cela  réussit  bien  avec  le  gymnote  qui  graduellement 
recouvra  la  santé. 

On  continua  donc  ainsi  jusqua  la  fin  d'octobre  ;  alors  on 
mit  quelques  goujons  vivants  avec  le  gymnote,  qui  s’élança 
sur  eux  et  en  avala  successivement  quatre. 

Depuis  cette  époque,  l’animal  a  été  régulièrement  nourri 
avec  ces  poissons,  en  mangeant  quelquefois  un  seul,  quel¬ 
quefois  deux,  trois  ou  quatre  en  un  jour.  En  même  temps 
on  a  cessé  de  lui  donner  du  sang. 

Quand  le  gymnote  est  affamé  et  qu’il  voit  sa  proie  devant 
lui,  il  l’avale  sans  lui  donner  de  choc  électrique,  et  cepen¬ 
dant  on  est  fondé  à  croire  qu’en  cet  instant  il  se  décharge 
de  son  électricité  à  travers  1  eau,  car  un  choc  a  été  ressenti 
par  une  personne  qui  tenait  en  cet  instant  sa  main  plongée 
dans  l’eau.  Si  le  gymnote  ne  voit  pas  le  petit  poisson,  il  pa¬ 
rait  être  averti  de  sa  présence  par  l’agitation  de  l’eau,  et 
commence  à  le  chercher.  Durant  les  mouvements  des  deux 
animaux,  s’il  arrive  que  le  petit  poisson  touche  l’anguille, 
il  reçoit  un  choc  qui  le  paralyse  ;  alors  il  vient  flotter  à  la 
surface  jusqua  ce  qu’il  soit  vu  de  son  ennemi  qui  l’avale 
instantanément. 

Il  arrive  fréquemment  qu’un  poisson  mis  dans  la  cuve, 
quand  l’anguille  n’est  pas  disposée  à  manger,  peut  nager 
autour  d'elle  et  même  ta  toucher  plusieurs  fois  sans  rece¬ 
voir  aucun  mal  ;  mais  d’autres  fois,  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances,  l’anguille  a  tué  le  poisson  qui  la  touchait  acciden¬ 
tellement,  et  cela  sans  paraître  s’en  apercevoir.  M.  Bradley 
dit  aussi  avoir  vu  plusieurs  fois  le  gymnote  avaler  complè¬ 
tement  un  poisson  et  le  dégorger  vivant,  après  une  ou  deux 
secondes,  sans  qu’il  eût  éprouvé  le  moindre  dommage,  si 
bien  que  le  poisson  avalé  vivait  encore  plusieurs  jours  après. 

Il  est  curieux  d’observer  de  quelle  manière  l’anguille, 
après  avoir  saisi  ua  poisson,  le  retourne  dans  sa  bouche 
sans  le  lâcher,  afin  de  l’avaler  la  tête  la  première,  parce  que 
les  rayons  des  nageoires  l’empêcheraient  de  l'avaler  dans 
une  direction  contraire. 

On  n’observe  pas  que  le  choc  électrique  émane  plus  par¬ 
ticulièrement  d’un  endroit  déterminé,  et  l’on  voit  au  con¬ 
traire  le  simple  contact  sur  un  point  quelconque  suffire 
pour  étourdir  les  poissons  qui  nagent  autour  du  gymnote. 
Une  peyche  ( Perça  fluviatilis ),  longue  de  8  à  io  pouces,  na¬ 
geant  devant  l’anguille,  fut  saisie  par  l’extrémité  de  la  queue 
et  frappée  au  même  instant  d’une  commotion  électrique 
dont  elle  ne  fut  pas  entièrement  remise  avant  vingt  minutes. 

Le  gymnote  est  toujours  plus  vif  immédiatement  après 
que  l’eau  a  été  changée;  alors  il  s'amuse  à  nager  autour  de 
la  cuve  pendant  une  demi-heure,  et  se  frotte  sur  le  sable  du 
fond  pour  dégager  sa  peau  du  mucus  déposé  à  la  surface. 
Il  élève  sa  tête  hors'de  l’eau  à  chaque  minute,  afin  d’expirer 
l’air  respiré  dans  l'eau. 

Organisation  des  Infu  oins. 

Dans  un  Mémoire  très-étendu,  qui  paraîtra  très-p'rochai- 
nement  dans  les  Annales  des -sciences  naturelles ,  et  qui  déjà 
a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Dujardin  a 
rassemblé  tous  les  résultats  de  ses  longues  observations 
microscopiques  sur  les  Infusoires.  Il  discute  en  même 
temps  les  opinions  des  autres  naturalistes  sur  le  même  su¬ 
jet,  et  en  particulier  celles  de  M.  Ehrenberg  de  Berlin,  qui 
avait  annoncé,  depuis  i83o,  que  les  plus  petits  Infusoires 
ont  une  organisation  non  moins  complexe  que  celle  des 
animaux  supérieurs.  Voici  le  résumé  du  travail  de  M.  Du¬ 
jardin  : 

•  «  A  la  fin  de  çet  exposé  des  faits  réels  ou  supposés  que 


nous  a  dévoilés  le  microscope  sur  l’organisation  des  Infu¬ 
soires,  il  convient  d’exposer  en  peu  de  mots  ce  que  nous 
savons  de  positif  sur  ces  animaux,  en  les  séparant,  comme 
nous  l’avons  fait,  des  Systolides  ou  Rotateurs,  qui  sont  bien 
plus  élevés  dans  la  série  animale,  et  des  Bacillariées,  qui 
présumablement,  ainsi  que  les  Clostériés,  sont  beaucoup 
plus  rapprochées  du  règne  végétal,  et  qui,  jdans  tous  les 
cas,  doivent  constituer  une  classe  à  part. 

Les  Infusoires  qu’il  faudra,  je  crois,  continuer  à  nommer 
ainsi,  se  produisent,  pour  la  plupart,  de  germes  inconnus 
dans  les  infusions,  soit  artificielles,  soit  naturelles,  telles 
que  l'eau  stagnante  et  celle  qui,  dans  les  rivières,  séjourne 
entre  les  débris  de  végétaux.  On  ne  leur  connaît  aucun 
autre  mode  de  propagation  bien  avéré  que  la  division  spon¬ 
tanée.  La  substance  charnue  de  leur  corps  est  dilatable  et 
contractile  comme  la  chair  musculaire  des  animaux  supé¬ 
rieurs;  mais  elle  ne  laisse  voir  absolument  aucune  trace  de 
fibres  ou  de  membranes,  et  se  montre  au  contraire  entiè¬ 
rement  diaphane  et  homogène,  sauf  le  cas  où  la  surface  pa¬ 
rait  réticulée  par  l'effet  de  la  contraction. 

La  substance  charnue  des  Infusoires,  isolée  parle  déchi¬ 
rement  ou  la  mort  de  l'animalcule,  se  montre  dans  le  li¬ 
quide  en  disques  lenticulaires  ou  en  globules  réfractant 
peu  la  lumière,  et  susceptibles  de  se  creuser  spontanément 
des  cavités  sphériques  analogues  par  leur  aspect  aux  vésir 
cules  de  l’intérieur.  Les  vésicules  formées  à  l’intérieur  des 
Infusoires  sont  dépourvues  de  membrane  propre,  et  peu¬ 
vent  se  contracter  jusqu’à  disparaître,  ou  bien  peuvent  se 
souder  et  se  fondre  plusieurs  ensemble.  Les  unes  se  pro¬ 
duisent  au  fond  d’une  sorte  de  bouche,  et  sont  destinées  à 
contenir  l'eau  engloutie  avec  les  aliments;  elles  parcourent 
ensuite  un  certain  trajet  à  l’intérieur,  et  se  contractent  en 
ne  laissant  au  milieu  de  la  substance  charnue  que  les  par¬ 
ticules  non  digérées,  ou  bien  elles  évacuent  leur  contenu 
à  l’extérieur  par  une  ouverture  fortuite  qui  peut  se  re¬ 
produire  plusieurs  fois,  quoique  non  identique,  vers  le 
même  point,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  la  présence  d'un 
anus. 

.  .Les  vésicules  contenant  les  aliments  sont  indépendantes, 
et  ne  communiquent  point  avec  un  intestin  ni  entre  elles, 
sauf  le  cas  où  deux  vésicules  viennent  à  se  souder. 

Les  autres  vésicules,  ne  contenant  que  de  l’eau,  se  for¬ 
ment  plus  près  de  la  surface,  et  paraissent  devoir  recevoir 
et  expulser  leur  contenu  à  travers  les  mailles  du  tégument. 
On  peut,  d’après  Spallanzani,  les  considérer  comme  des 
organes  respiratoires,  ou  du  moins  comme  destinées  à  mul¬ 
tiplier  les  points  de  contact  de  la  substance  intérieure  avec 
le  liquide  environnant. 

Les  organes  extérieurs  du  mouvement  sont  des  filaments 
flagelliformes,  ou  des  cils  vibratiles,  ou  des  cirres  plus  ou 
moins  volumineux,  ou  des  prolongements  charnus;  les¬ 
quels,  à  cela  près  qu'ils  sont  plus  ou  moins  consistants,  pa¬ 
raissent  tous  formés  de  la  meme  substance  vivante  et  sont 
contractiles  par  eux-mêmes  dans  toute  leur  étendue.  Aucun 
n’est  de  nature  épidermique  ou  cornée,  ni  sécrété  par  un 
bulbe. 

Sauf  quelques  coques  ou  capsules  siliceuses  ou  cornées, 
le  pédicule  des  Vorlicelles,  et  le  faisceau  de  baguettes  cor¬ 
nées  qui  arment  la  bouche  de  certaines  espèces,  toutes  les 
parties  des  Infusoires  se  décomposent  presque  subitement 
dans  l'eau  après  la  mort. 

Les  œufs  des  Infusoires,  leurs  organes  génitaux,  leurs 
organes  des  sens,  ainsi  que  leurs  nerfs  et  leurs  vaisseaux, 
ne  peuvent  être  exactement  déterminés,  et  tout  porte  à 
penser  que  ces  animalcules,  bien  que  doués  d'un  degré 
d’organisation  en  rapport  avec  leur  manière  de  vivre,  ne 
peuvent  avoir  les  mêmes  systèmes  d’organes  que  les  ani¬ 
maux  supérieurs.  » 

mm  0  10  mm 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Transformation  de  l'avoine  en  seigle. 

Il  est  incontestable  pour  tout  le  monde  que  les  céréales  . 
cultivées  par  l'homme  depuis  taut  de  sièciesont  dû  éprouver, 
durant  cette  longue  période, des  modifications  permanentes 
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qui  ne  permettent  plus  de  reconnaître  leur  type  spécifique 
dans  le  règne  végétal.  Personne,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’a 
retrouvé  le  froment  à  l’état  sauvage.  M.  Raspail  a  été  con¬ 
duit  depuis  longtemps  par  ses  recherches  sur  les  graminées 
à  admettre  que  ce  végétal,  si  précieux  aujourd'hui,  est  le  ré¬ 
sultat  de  la  transformation  d’une  espèce  très  commune 
dans  les  terrains  incultes  du  midi  de  la  France  (l 'Ægylops 
squarrosa ),  que  des  expériences  antérieures  faites  par  La- 
tapie  de  Bordeaux  avaient  montré  déjà  transformée  en 
chiendent  (Tritieum  caninum );  mais  M.  Weissenborn,  de 
Weimar  en  Allemagne,  a  été  beaucoup  plus  loin  en  annon¬ 
çant  que,  dans  certaines  circonstances,  l’avoine  peut  se 
transformer  en  seigle.  Ce  fait  si  extraordinaire  avait  été  an¬ 
noncé  dans  le  Magazine  of  natural  history ,  qui  contient 
encore  dans  son  dernier  numéro  (décembre  i838)  un 
nouvel  article  destiné  à  convaincre,  s’il  est  possible,  les 
nombreux  incrédules  justement  en  garde  contre  le  mer¬ 
veilleux. 

C’est  une  communication  faite  par  le  même  M.  Weissen¬ 
born  de  l’extrait  du  dernier  rapport  annuel  de  la  Société 
d'agriculture  de  Cobourg,  qui  s’exprime  ainsi  : 

«  Quant  à  la  transformation  de  l’avoine  en  seigle  qui  a 
d’abord  été  observée  dans  notre  voisinage  par  le  lieutenant- 
colonel  de  Scliauroth,  et  depuis  par  d’autres  membres  de 
notre  Société,  ce  remarquable  phénomène  a  non -seulement 
été  vérifié  par  de  nouvelles  expériences;  mais  nous  avons 
aussi  fait  semer  de  nouveau  des  plates  bandes  en  avoine 
pour  être  à  même  de  convaincre  tous  les  incrédules,  en  leur 
envoyant,  sur  leur  demande,  des  tiges  de  seigle  partant 
d’une  souche  (  caudex  )  qui  montre  encore  les  feuilles 
sèches  de  la  plante  d’avoine  de  l’année  précédente.  Nous 
répétons  que  cette  transformation  a  lieu  si  l’avoine  est  semée 
très-tard  (vers  la  Saint-Jean)  et  coupée  deux  fois  comme 
fourrage  vert  avant  de  monter  en  épis.  Alors  un  nombre 
considérable  de  pieds  d'avoine  peuvent  subsister  pendant 
l'hiver,  et  sont  changés  en  seigle  au  printemps  suivant,  et 
donnent  des  tiges  qui  ne  peuvent  être  distinguées  de  celles 
du  plus  beau  seigle  d’hiver. 

*  La  Société  ae  Cobourg  s’attend  bien  à  voir  ce  fait  con¬ 
sidéré  par  beaucoup  de  monde  comme  une  simple  assertion  ; 
il  y  a  même  un  certain  nombre  de  nos  membres  qui  èn 
doutent;  mais  cela  prouve  seulement,  ou  qu’ils  n'ont  pas 
fait  l’expérience,  ou  qu'ils  ont  semé  l’avoine  trop  tôt,  et  que, 

far  suite,  ils  l’ont  coupée  en  vert  plus  de  deux  fois  afin  de 
empêcher  de  monter  en  épis,  ce  qui  a  fait  perdre  à  la 
plante  le  pouvoir  de  résister  à  l'hiver  et  de  se  changer  en 
seigle.  Nous  ne  pouvons  admettre  le  témoignage  de  tels  ad¬ 
versaires  qui  n’ont  point  fait  réellement  l’expérience  ou  qui 
ne  l’ont  pas  faite  d’une  manière  convenable,  et  nous  affir¬ 
mons  que  si  l'on  sème  V avoine  durant  la  dernière  moitié  de 
juin ,  la  transformation  annoncée  aura  très  ■  certainement 
lieu .  » 


BOTANIQUE. 

Fleurs  et  fruits  chex  les  Arabes. 


Dans  la  nomenclature  des  fleurs  et  des  fruits  les  plus 
communs  dans  les  contrées  qu'occupent  les  Arabes,  la  datte 
mérite  d’être  citée  la  première.  Les  fruits  favoris  du  Pro¬ 
phète  étaient  des  dattes  fraîches  et  des  pastèques.  «  Honorez, 
dit-il,  votre  oncle  paternel,  le  palmier,  car  il  fut  créé  de  la 
terre  dont  Adam  fut  formé.  »  Il  est  rapporté  que  Dieu  a 
donné  comme  une  faveur  spéciale  cet  arbre  aux  Musul¬ 
mans;  qu’il  leur  a  octroyé  tous  les  palmiers  dans  le  monde; 
qu'ils  ont,  par  conséquent,  conquis  tous  les  pays  où  crois¬ 
sent  ces  arbres,  et  qu’ils  tirent  tous  leur  origine  de  l’Héjaz. 
Le  palmier  a  plusieurs  propriétés  bien  connues  qui  '  le 
rendent  l’emblème  de  l'homme;  ainsi,  si  la  tête  est  coupée, 
l’arbre  meurt,  et  si  l’on  arrache  une  branche,  elle  n’est  pas 
remplacée  par  une  autre.  L’on  conserve  les  dattes  dans  un 
état  d'humidité  en  les  pressant  les  unes  sur  les  autres  dans 
un  panier  ou  une  outre;  ainsi  préparées,  elles  portent  le 
no:n  A’njweh,  Il  est  plusieurs  variétés  de  ce  fruit,  L’intérieur  . 


ou  le  cœur  du  palmier  est  estimé  pour  sa  délicate  odeur. 
La  pastèque,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  doit  être 
citée  en  second  lieu,  et  elle  mérite  véritablement  cette  dis¬ 
tinction.  «  A  celui  qui  mange,  dit  le  Prophète,  une  bouchée 
de  pastèque,  Dieu  accorde  mille  bonnes  actions,  en  efface 
mille  de  mauvaises,  et  t’élève  à  mille  degrés;  car  elle  vient 
du  paradis.  •  Et  autre  part  :  «  La  pastèque  sert  de  nourriture 
et  ae  boisson,  est  un  acide  et  alcali,  et  un  soutien  de  la 
vie,  etc.»  Les  variétés  de  ce  fruit  sont  très-nombreuses.  La 
banane  est  un  fruit  délicieux.  Le  Prophète  a  prononcé  que  le 
bananier  est  la  seule  chose  sur  terre  qui  ressemble  à  quelque 
chose  du  ciel,  parce  qu’il  porte  du  fruit  en  hiver  et  en  été.  La 
grenade  est  un  autre  fruit  renommé.  Chaque  grenade,  sui¬ 
vant  le  Prophète,  contient  un  germe  fécondant  du  paradis. 
Les  autres  fruits  les  plus  communs  et  les  plus  estimés  sont 
les  suivants  :  la  pomme,  la  poire,  le  coin,  l'abricot,  la  pêche, 
la  figue,  la  figue-sycomore,  le  raisin,  le  lotus,  la  jujube,  la 

Prune,  la  noix,  l’amande,  la  noisette,  la  pistache,  l’orange, 
orange  de  Séville,  le  limon,  le  citron,  la  mûre,  l’olive  et  la 
canne  à  sucre. 

Quoique  les  Arabes  aient  un  goût  peu  remarquable  pour 
la  disposition  de  leurs  jardins,  ils  sont  néanmoins  passion¬ 
nément  amateurs  des  fleurs  et  surtout  de  la  rose.  Le  calife 
El-Mutnwekkil  monopolisa  les  roses  pour  son  propre  agré¬ 
ment,  disant  :  «  Je  suis  le  roi  des  sultans,  et  la  rose  est  la 
reine  des  fleurs  à  l’odeur  suave;  donc  tous  deux  nous 
sommes  dignes  d’être  en  la  même  société.  »  La  rose,  sous 
son  règne,  ne  fut  vue  que  dans  son  palais,  pendant  la  saison 
de  cette  fleur.  Il  portait  des  habits  couleur  de  rose,  et  ses 
tapis,  etc.,  étaient  imbibés  d'eau  de  rose.  L’anecdote  sui¬ 
vante  va  encore  montrer  quelle  est  l’estime  qu’ont  les  Arabes 
pour  la  rose.  Il  est  rapporté  que  Ronh-Ibn-Hatim,  gou¬ 
verneur  de  la  province  située  au  nord  de  l’Afrique,  était  un 
jour  avec  une  esclave  dans  un  des  appartements  de  son  pa¬ 
lais,  lorsqu’un  eunuque  lui  apporta  un  panier  rempli  de 
roses  rouges  et  blanches,  qu'un  de  ses  sujets  lui  offrait  en 
présent.  Il  ordonna  à  l'eunuque  qu’en  retour  il  remplît  le 
panier  de  pièces  d’argent;  mais  sa  concubine  s  écria  :  «  Mon 
seigneur,  tu  n’as  pas  agi  d'une  manière  équitable  envers 
l'homme  qui  t’offre  ces  fleurs;  car  son  présent  est  de  deux 
couleurs,  rouge  et  blanc.  »  L’émir  repartit  :  •  Tu  as  raison.» 
Et  il  donna  ses  ordres  pour  faire  remplir  le  panier  d’argent 
et  d'or  (  rlircArns  and  deenars  ).  Plusieurs  personnes  conser¬ 
vent  les  roses  durant  toute  l’année,  de  la  manière  suivante  : 
elles  prennent  un  certain  nombre  de  boutons  de  rose, 
qu’elles  renferment  dans  un  vase  de  terre  neuf  ;  et,  après 
avoir  bouché  son  orifice  avec  de  la  fange,  afin  de  rendre 
l'intérieur  impénétrable  à  l’air,  elles  l'ensevelissent  dans  la 
terre.  Toutes  les  fois  quelles  ont  besoin  de  quelques  roses, 
elles  prennent  quelques-uns  de  ces  boitons,  quelles  re¬ 
trouvent  intacts,  les  arrosent  avec  un  peu  d  eau,  les  laissent 
un  peu  de  temps  exposés  à  l’air  jusqu’à  ce  qu’ils  s'épa¬ 
nouissent,  et  les  fleurs  semblent  fraîchement  cueillies.  L  on 
crie  dans  les  rues  du  Caire  les  roses  qu’on  vend  ainsi  :  »  La 
rose  était  une  ronce;  elle  fleurit  fécondée  par  la  sueur  du 
Prophète!»  par  allusion  à  un  miracle  qu’on  rapporte  de 
Mahomet.  «  Quand  je  fus  enlevé  au  ciel,  dit  le  Prophète, 
quelques  gouttes  de  ma  sueur  tombèrent  sur  la  terre,  et 
c  est  d’elles  que  sortit  la  rose;  et  quiconque  voudra  sentir 
ma  trace,  qu  il  sente  la  rose.  »  Une  autre  tradition  rap¬ 
porte  :  «  La  rose  blanche  lut  créée  de  ma  sueur  dans  la 
nuit  du  Méardj  ;  la  rose  rou<je,  de  la  sueur  de  Jabracei,  et 
la  rose  jaune,  de  la  sueur  d’El  Burak.  »  Les  Perses  prennent 
un  plaisir  tout  particulier  aux  roses;  parfois  ils  les  repan- 
dent  en  guise  de  tapis  ou  de  lits,  sur  lesquels  ils  s  asseyent 
ou  se  couchent  dans  leurs  repas.  Mais  il  est  une  fleur  ré¬ 
putée  supérieure  à  la  rose  :  le  troène  égyptien,  ou  Lansoma 
inermis.  Mahomet  a  dit  :  «  La  première  des  fleurs  à  odeur 
suave  de  ce  monde  et  de  l’autre  est  le  faghiyek.  »  C  était  sa 
fleur  favorite.  J’approuve  beaucoup  son  goût  ;  car  cette 
fleur,  qui  croît  en  groupes  à  peu  près  semblables  aux  fleurs 
du  lilas,  répand  une  odeur  délicieuse.  Mais,  d  apres  les  diffé¬ 
rences  de  diverses  traditions,  un  Musulman  peut,  en  bonne 
conscience,  préférer  l’une  de  ces  deux  fleurs  qui  nous  oc¬ 
cupent.  Le  Prophète  a  dit  de  la  violette  :  «  L’excellence  de 
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1  extrait  de  violettes  est  au-dessus  des  autres  extraits, comme 
l'excellence  de  moi-même  est  au-dessus  du  reste  de  la  créa¬ 
tion  ;  il  est  froid  en  été  et  chaud  en  hiver.  »  Et  dans  une 
autre  tradition  :  •  L’excellence  de  la  violette  est  comme 
l’excellence  de  l’islamisme  au-dessus  de  toutes  les  autres 
religions.  »  Un  sorbet  est  délicieux,  fait  d'une  conserve  de 
sucre  et  de  fleurs  de  violettes.  Le  myrte  est  le  rival  de  la 
violette.  >  Adam,  dit  le  Prophète,  sortit  du  paradis  avec 
trois  plantes  :  le  myrte,  qui  est  la  première  des  fleurs  odo¬ 
rantes  en  ce  monde  ;  un  épi  de  blé,  qui  est  la  principale  de 
toutes  les  nourritures  de  ce  monde,  et  des  dattes  pressées, 
qui  sont  les  premiers  de  tous  les.  fruits  de  ce  monde.  L’ané¬ 
mone  a  été  monopolisée,  pour  sa  propre  jouissance,  par 
Noaman  Ibn-el  Mundhir  (roi  d’Heerch  et  contemporain  de 
Mahomet),  comme  la  rose  le  fut  dans  la  suite  par  El-Mu- 
tawekkil.  Une  autre  fleur  bien  célèbre,  et  très-recherchée 
en  Orient,  est  la  giroflée  ;  il  en  est  de  trois  espèces  princi¬ 
pales.  La  plus  estimée  est  la  jaune  ou  couleur  d’or,  qui  a, 
iant  la  nuit  que  le  jour,  une  odeur  délicieuse;  la  seconde 
est  la  pourpre,  et  la  troisième  est  d’une  espèce  noire,  qui 
répanu  seulement  de  l’odeur  pendant  la  nuit.  La  moins  esti¬ 
mée  est  la  blanche,  qui  n’a  pas  d’odeur.  La  giroflée  jaune 
«••.t  l'emblème  d’un  amant  délaissé.  Le  narcisse  est  d’un 
grand  prix.  Galien  dit  :  *  Celui  qui  a  deux  pains  doit  disposer 
d’un  pour  quelques  fleurs  de  narcisse;  car  le  pain  est  la 
nourriture  du  corps  et  le  narcisse  est  la  nourriture  de 
1  àtne.  »  Hippocrate  émettait  aussi  une  pareille  opinion.  Les 
fleurs  suivantes  complètent  la  liste  de  celles  qui  sont  consi¬ 
dérées  comme  les  plus  propres  pour  ajouter  aux  plaisirs 
du  vin  :  le  jasmin,  1  eglantine,  la  fleur  d’oranger  de  Séville, 
le  lis,  le  basilic,  le  thym  sauvage,  le  buphthalmum,  la  ca¬ 
momille,  le  nénuphar,  le  lotus,  la  fleur  du  grenadier,  le 
pavot  blanc,  la  ketmia,  le  safran,  la  fleur  de  lin,  les  fleurs 
de  différents  genres  de  fèves,  et  l’amande.  Un  brin  de  saule 
oriental  ajoute  beaucoup  aux  charmes  d’un  bouquet  de 
fleurs,"  étant  le  symbole  favori  d’une  belle  femme.  (  Extrait 
d’une  note  des  Arabian  nights'  entertainment*.  ) 


GEOLOGIE. 

Origine  minéralogique  du  kaolin. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Des  roches  blanchâtres,  argiloïdes,  friables,  assez  douces 
ait  toucher,  qu’on  a  aussi  nommées  kaolin ,  parce  quelles 
montrent  quelque  analogie  avec  cette  matière  terreuse,  se 
rencontrent  quelquefois  en  amas  assez  considérables  dans 
des  terrains  entièrement  différents  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer,  et  qui  renferment  les  vrais  kaolins.  Ces  débris,  ces 
dépôts  kaoliniformes  se  présentent  dans  des  terrains  de  trans¬ 
port  anciens  qu’en  nomenclature  de  géologie  théorique  on 
a  nommés  diluviens. 

C’étaient  peut-être  de  véritables  kaolins  qui  ont  été  ar- 
Tachés  à  leur  gîte  primitif,  transportés  au  loin,  lavés  d’une 
part,  souillés  de  l’autre,  ayant  perdu  une  partie  de  leur  ar¬ 
gile  blanche  et  reçu  des  terres  ferrugineuses,  micacées, 
quartzeuses,  qui  en  font  des  mélanges  sans  intérêt  scienti¬ 
fique,  et  sans  autre  utilité  industrielle  que  d’entrer  dans  la 
composition  de  quelques  poteries  communes  et  de  quel¬ 
ques  poteries  de  grès,  etc. 

Néanmoins  il  est  quelques-unes  de  ces  roches  kaolini- 
formes  qui  paraissent  résulter  de  la  décomposition  des 
srkoses.  Or,  on  sait  que  les  arkoses  sont  des  roches  d’agré¬ 
gation  composées  essentiellement  de  grains  de  quartz  et  de 
feldspath,  presque  toujours  accompagnés  de  fer  et  même 
d’autres  métaux,  et  qui,  décomposés  comme  les  granits  et 
les  pegmatites,  ont  pu  produire  aussi  des  kaolins  impurs; 
pauvres  en  argile  et  trop  riches  en  gravier.  Beaucoup  de 
mauvais  kaolins  d’Auvergne,  et  notamment  ceux  de  Souxil- 
lange  et  d’Husson,  paraissent  appartenir  à  cette  classe. 

On  remarque  tout  d’abord  dans  le  gisement  des  kaolins 
leur  désordre  extrême,  leur  sorte  de  pétrissage  par  veines, 
lits  irréguliers,  sinueux,  interrompus  ;  leur  disposition  en 
nodules  lenticulaires,  ellipsoïdes,  sphéroïdes,  formes  tantôt 


parfaitement  limitées,  tantôt  fondues  par  nuances  insen¬ 
sibles  avec  les  masses  voisines  ;  enfin,  des  couleurs  vives  et 
variées  de  brun,  de  rouge,  de  rosâtre,  de  jaune,  de  vert  noi¬ 
râtre,  de  vert-céladon. 

Tout  cela  indique  que  les  roches  primitivement  exis¬ 
tantes  en  cet  endroit  ont  également  été  mélangées  de  la 
sorte. 

C’est  peut-être  à  cette  superposition,  dit  M.  Brongniart, 
et  à  cette  pénétration  intime  de  roches  de  natures  très- 
différentes,  à  leur  influence  électro-chimique  plus  ou  moins 
énergique  les  unes  sur  les  autres,  qu’on  peut  attribuer  cette 
grande  disposition  à  la  décomposition  des  roches  alcalifères 
qui  font  toujours  partie  des  espèces  de  piles  des  gîtes  de 
kaolin. 

Une  seconde  circonstance  vient  à  l’appui  de  cette  pré¬ 
somption  :  c’est  la  présence  constante  de  roches  ferrugi¬ 
neuses  dans  toutes  les  exploitations  de  kaolin  connues. 

A  Saint-Yriex  il  y  a  dans  toutes  les  carrières  des  roches 
kaoliniques,  c’est-à-dire  des  roches  altérées,  noirâtres,  ver¬ 
dâtres,  jaunâtres,  mais  surtout  rougeâtres,  toutes  roches 
ferrugineuses  qui  pénètrent  dans  les  masses  de  pegmatite 
si  complètement  altérées  en  beau  kaolin,  mais  surtout  qui 
les  recouvrent  et  peut-être  les  enveloppent  comme  d’une 
écorce. 

Cette  disposition,  si  frappante  dans  les  carrières  de  Saint- 
Yriex,  se  montre  aussi  dans  celle  de  la  Housoha  et  de  Ma- 
caye,  près  Cambo,  dans  les  Pyrénées  occidentales,  où  des 
roches  schistoïdes  rouges  précèdent,  recouvrent  et  souillent 
même  le  beau  kaolin  blanc. 

On  la  retrouve  dans  les  roches  kaoliniques  originaires  du 
porphyre  de  Morl  et  de  Halle,  dans  le  kaolin  des  Aulnais, 
près  d  Alençon,  etc.  ;  mais  c’est  surtout  dans  celui  d’Aue, 
près  Schneeberg,  qui  a  fourni  pendant  longtemps  la  masse 
des  belles  porcelaines  de  Saxe,  que  cette  disposition  est  des 
plus  frappantes.  Les  lits  de  kaolin  sont  ici  comme  les  élé¬ 
ments  d’une  pile  enfermée  entre  la  roche  de  granit  rou- 

Seàtre  qui  lui  est  inférieure,  et  deux  lits  ou  filons  de  minerai 
e  fer  qui  les  recouvrent  et  les  enveloppent  presque  comme 
une  écorce.  Le  granit  inférieur  est  à  peine  altéré;  mais 
celui  qui  fait  lit  entre  les  deux  lits  de  kaolin  est  décomposé 
et  rougeâtre. 

Enfin,  d’après  M.  Kuhn,  minéralogiste  et  directeur  de  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Saxe,  le  kaolin  de  Sosa  pré¬ 
sente  un  fait  assez  curieux  à  l’appui  de  cette  théorie  :  on 
voit  un  filon  de  quartz  traversant  un  terrain  de  granit  ;  il 
ell  accompagné  de  deux  puissantes  sulbandes  de  minerai  de 
fer.  A  droite  et  à  gauche  de  cejiilou,  le  granit  est  décom¬ 
posé  en  très-beau  kaolin. 

Voilà  donc  une  association  dont  la  constance  est  aussi 
bien  établie  qu'une  vérité  de  ce  genre  puisse  l’être.  Quel¬ 
ques  exemples  de  kaolin  sans  roches  ferrugineuses  ne  pour¬ 
raient  pas  empêcher  de  penser  que  deux  choses  qui  se 
montrent  presque  toujours  ensemble  doivent  avoir  ou  avoir 
eu  entre  elles  d’autres  rapports  que  ceux  qu’on  appellerait 
de  hasard.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  rapport?  C’est  ce 
que  nous  ne  savons  pas.  Gehlen  l’a  présumé,  et  M.  Bron¬ 
gniart,  assez  disposé  à  admettre  son  opinion,  se  propose  de 
la  confirmer  par  des  expériences. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Monument»  historique»  de  Loir-et-Cher. 


Epoque  gauloise.— Les  monuments  que  nous  ont  légués 
les  Gaulois  ne  sont  pas  de  nature  à  être  réparés;  mais 
comme  leur  nombre  diminue  rapidement,  et  qu’ils  trouvent 
des  ennemis  implacables  dans  les  chercheurs  de  trésors 
qui  en  renversent  quelques-uns,  et  dans  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  qui  font  briser  tous  ceux  qui  avoisinent 
les  routes  pour  en  faire  les  empièrements,  ne  pourrait-on 
pas,  d’une  part,-  acheter  plusieurs  de  ces  monuments,  et, 
de  l’autre,  solliciter  du  gouvernement  la  défense  de  les 
employer  aux  travaux  des  routes. 
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i.’écno  nu  mo\»e  savant. 


Epoque  romainb.  —  Le  seul  monument  romain  encore 
debout  dans  le  département  de  Loir-et-Cher  est  une  espèce 
de  forteresse  située  sur  les  bords  du  Cher,  près  du  village  de 
Tesée,  Tasciaca  de  la  table  de  Peutinger.  Il  n’y  a  aucune 
réparation  à  faire  à  ces  murailles,  qui  sont  construites  de 
manière  à  braver  les  siècles  si  la  main  de  l’homme  ne  vient 
pas  à  l’aide  de  celle  du  temps.  Mais  comme  on  peut  craindre 
que  les  paysans,  possesseurs  de  ce  monument,  ne  cherchent 
un  jour  à  le  démolir,  l'acquisition  que  la  Société  pourrait 
en  faire,  et  qui  ne  saurait  être  très-onéreuse,  conserverait 
au  pays  le  seul  débris  important  d'un  ouvrage  dû  au  passage 
de  la  civilisation  romaine. 

Epoque  franque.  —  Uestun  seul  édifice  de  l’époque 
franque,  l'église  de  Mesland,  dont  le  portail,  remarquable 
par  sa  triple  archivolte  décorée  de  têtes  plates,  d’un 
dessin  très  -  singulier,  souffre  beaucoup  de  la  perte  du 
porche  qui  l’environnait  et  le  garantissait  de  l'action  des¬ 
tructive  des  pluies  de  l’ouest.  Les  pierres  de  ce  portail, 
naguère  encore  d’une  grande  blancheur,  commencent  à  se 
couvrir  de  mousse  et  de  lichens,  et  l’une  des  têtes  plates  s'est 
détachée  de  la  clef  de  voûte  qui  la  supportait.  La  fabrique  de 
l’église  est  trop  pauvre  pour  faire  reconstruire  le  porche, 
et  elle  aurait  besoin  d’une  légère  subvention. 

Epoque  française.  —  La  Fontaine-Louis  XII  est  un  joli 
édifice  du  xve  siècle,  qui  figure  sur  l’album  de  tous  les  voya¬ 
geurs  des  rives  de  la  Loire.  Depuis  que  trois  des  côtés  de 
ce  monument,  autrefois  engagé  dans  un  pâté  de  maisons 
qu’on  a  abattues,  paraissent  à  nu  du  côté  d’une  grande  place, 
l’effet  désagréable  qu’il  produit  engage  le  conseil  muni¬ 
cipal  à  le  détruire  pour  le  remplacer  par  un  de  ces  monu¬ 
ments  mesquins  de  l'art  moderne,  auxquels  on  donne  le 
nom  de  château  d'eau.  Comme,  sous  le  rapport  du  goût, 
il  y  aurait  tout  à  perdre  d’une  part  et  rien  à  gagner  de 
l’autre,  il  vaudrait  infiniment  mieux  engager  le  conseil 
municipal  à  conserver  un  édifice  d’un  genre  très-rare  en 
France,  et  chercher  à  masquer  le  côte  désagréable  à  la 
vue  eu  l’entourant  d’un  massif  d'arbres  de  feuillages  variés, 
sur  lesquels  se  détacherait  d’une  maqière  très-pittoresque 
la  façade  de  la  fontaine. 

Renaissance.— -Le  château  de  Blois, berceau  de  Louis  XIT, 
le  palais  de  François  Ier,  des  Valois  et  de  Gaston,  a  été  ma'. 
heureusement  converti  en  caserne.  Ce  curieux  assem¬ 
blage  d'édifices  de  toutes  les  époques  et  remarquables  tous 
au  plus  haut  degré  sous  le  double  rapport  dé  l’histoire  et  de 
l’art,  ne  présentera  bientôt  plus  que  des  murailles  entière¬ 
ment  nues.  Il  n’y  a  aucune  réclamation  à  faire  à  l’égard  du 
château  de  Blois,  aucune  autorité  à  invoquer  :  le  genie  mi¬ 
litaire  y  est  seul  maître, et  la  troupe  de  ligne  seul  conser¬ 
vateur.  Le  capitaine  dugénie,  M.  Donet,  qui  a  conduit  les 
travaux,  a  mis  tous  ses  efforts  à  conserver  le  plus  qu’il  a  pu 
le  monument  qu’il  avait  mission  de  déshonorer. 

L’église  de  la  Trinité  de  Vendôme  est  le  monument  reli¬ 
gieux  le  plus  remarquable  que  possède  le  département  de 
Loir-et-Cher,  et  1  un  des  plus  curieux  que  nous  ait  légués 
l’architecture  ogivale  de  la  renaissance.  Les  fondements  de 
l’église  primitive  furent  posés  en  io3a  par  Geoffroy  Martel, 
comte  de  Vendôme,  et  Agnès  de  Poitiers,  son  épouse;  et  la 
dédicace  en  eut  lieu  l’an  1040.  De  ces  constructions  primi¬ 
tives  il  reste  encore  la  sacristie,  la  croisée  de  la  nef  et  le 
clocher,  très-remarquable  échantillon  d’architecture  ro¬ 
mane,  qui  s’élève,  isolé,  à  quelque  distance  de  l'église,  sui¬ 
vant  un  antique  usage,  dont  quelques-unes  de  nos  vieilles 
basiliques  offrent  encore  des  exemples. 

L'édifice  étant  tombé  presqu’en  ruines  pendant  les  guerres 
désastreuses  qui  signalèrent  les  règnes  des  premiers  Valois, 
le  chœur  de  l’église,  la  nef  et  les  chapelles  latérales  ont 
été  reconstruites  à  la  fin  du  xvB  siècle,  par  les  soins  de 
Louis  de  Créveur,  dernier  abbé  régulier  de  la  Trinité.  Ce 
fut  alors  qu’on  éleva  le  portail,  chetVd’œuvre  d’élégance  et 
de  goût,  dans  le  style  appelé  quelquefois  gothique  fleuri. 
Toys  ces  travaux  furent  dirigés  par  un  moine  de  labbaye 
qui  avait  le  génie  de  l'architecture,  et  exécutés,  comme  le 


prouvent  d’aneiens  registres,  avec  une  économie  non  moins 
surprenante  que  la  beauté  du  plan  et  la  richesse  des  dé¬ 
tails. 

Ce  fut  probablement  à  la  même  époque  que  le  chœur 
fut  décoré  de  stalles  en  bois  sculpté,  dont  les  ornements, 
appropriés  au  style  de  l’édifice,  sont  une  œuvre  admirable  I 
de  verve  burlesque  ou  pieuse  dans  le  choix  des  sujets,  I 

de  perfection  dans  le  travail,  d’élégance  dans  le  dessin 
des  arabesques  et  des  ogives.  Ces  belles  stalles,  vendues 
en  1 79a,  comme  bois  à  feu,  furent  heureusement  achetées 
par  un  curé,  qui  les  plaça  dans  son  église  à  Lunay, 

Petite  paroisse  du  Perche.  Là,  grâce  à  l'esprit  paisible  et  à 
obscurité  du  lieu,  elles  traversèrent  presque  intactes  le  I 
temps  des  orages  révolutionnaires,  et  se  conservèrent  in¬ 
connues,  jusqu  en  i835,  entre  les  mains  de  bons  paysans  j 
qui  en  ignoraient  la  valeur.  A  cette  époque,  une  notice 
très-remarquable,  lue  à  la  Société  des  sciences  et  des  lettres 
de  Blois,  par  M.  de  Pétigny,  l’un  de  ses  membres,  notice 
publiée  dans  le  journal  de  Loir-et  Cher  le  39  juillet  de  la  ! 
même  année,  attira  l'attention  sur  le  chef-d’œuvre  enfoui  | 
dans  l’église  de  Lunay.  Le  curé  de  la  Trinité,  plein  de  xèle  1 

Eour  la  conservation  de  son  église,  dont  il  sait  apprécier  les  ' 
eautés,  conçut  l’idée  de  lui  restituer  un  monument  de  son 
ancienne  splendeur.  Secondé  par  M.  le  maire  de  Vendôme,  j 
il  a  traité  de  l’acquisition  des  stalles  avec  la  commune  de 
Lunay;  mais  cette  commune,  mieux  instruite  du  prix  de  ce 
quelle  possédait,  a  exigé  des  conditions  qui  portent  les 
frais  d’achat  à  plus  de  5, 000  francs.  Ceux  d'installation  ne 
peuvent  aller  à  moins  de  1000  francs.  Le  conseil  de  fabrique 
de  la  Trinité  a  disposé  de  i5oo  francs,  le  conseil  municipal 
de  Vendôme  en  a  voté  autant,  et  M.  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  sur  la  demande  du  préfet  de  Loir-et-Cher,  et  sur  le 
rapport  que  M.  de  La  Saussaye  lui  a  adressé,  a  accordé 
1 5oo  fraucs.  On  espère  que  la  Société  pour  la  conservation 
des  monuments  consentira  à  donner  le  reste  de  la  somme 
nécessaire  pour  conserver  à  la  France,  où  les  monuments 
de  la  sculpture  en  bois  sont  aujourd’hui  si  rares,  une  des 
œuvres  les  plus  complètes  et  les  plus  curieuses  de  cet  art 
oublié  depuis  le  moyen  âge. 


Session  générale  de  18S8  de  le  société  pour  le  conservation  des 
monuments  historiques. 


Dans  la  première  séance,  M.  de  Caumont  a  pris  la  parole 
pour  faire  connaître  les  services  que  rendent  à  l’archéolo¬ 
gie,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  M.  Barreau,  professeur  au 
grand  séminaire  de  Beauvais,  et  M.  Beaude,  professeur  à 
l’école  ecclésiastique  de  Goincourt,  près  de  la  même  ville, 
qui  ont  professé  l’archéologie  monumentale  dans  ces  deux  j 
établissements.  M.  de  Caumont  a  demandé  qu’il  fût  faitmen- 
lion  au  procès-verbal  de  la  satisfaction  que  la  Société 
éprouve  en  voyant  avec  quel  dévouement  cet  enseignement 
est  continué  depuis  trois  ans. 

M.  l’abbé  Manceau,  secrétaire  général,  a  mis  ensuite  sous  I 
les  yeux  de  l'assemblée  la  description  d’un  dolmen  de  I. 
grande  dimension,  rédigée  par  les  élèves  de  l’école  de  | 
Goincourt. 

M.  de  Boisvillette  a  présenté  les  magnifiques  dessins  et 
les  plans  très-détaillés  qu’il  a  pris  delà  grande  villa  gallo- 
romaine  explorée  par  lui  h  Marboué  près  de  Chàteaudun. 
L'auteur  est  entré  dans  des  détails  aussi  curieux  que  précis  I 
sur  les  découvertes  qui  ont  occasionné  le  grand  travail  dont 
il  a  donné  communication.  Dans  l’atlas  considérable  sou-  1 
mis  à  la  Société,  on  a  trouvé  non-seulement  tous  les  plans 
géométriques  de  l’édifice,  mais  des  dessins  de  tous  les  frag¬ 
ments  de  sculpture  et  de  tous  les  objets  mis  à  nu  dans  les 
fouilles.  I 

Mgr.  A.  de  Montblanc,  archevêque  de  Tours,  présidant  | 
une  des  séances  suivantes,  a  prononcé  le  discours  suivant  = 

•  Messieurs,  je  suis  heureux  de  présider  cette  intéressante  | 

réunion,  et  j’applaudis  d’autant  plus  volontiers  à  vos  nobles 
efforts,  que  je  sais  que  le  but  que  la  Société  se  propose  est 
religieux  et  chrétien.  Je  n’en  puis  douter  en  voyant  dans 
ceux  qui  la  compilent  des  hommes  aussi  recommandables  [ 
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par  leur  toi  et  leur  piété  que  distingués  par  leur  science  et 
leurs  talents. 

»  Déjà,  Messieurs,  la  Société  recueille  lesjfruits  de  vos  utiles 
travaux  ;  les  pierres  dispersées  du  sanctuaire  ont  été  soi¬ 
gneusement  rassemblées  ;  de  précieuses  ruines  ont  été  res¬ 
pectées;  des  monuments,  dédaignés  auparavant,  ont  été  ap¬ 
préciés  et  convenablement  réparés,  et  l’antiquité,  mieux  étu¬ 
diée  et  mieux  comprise,  a  reconquis  le  rang  et  l'influence 

![u’une  génération  moins  bien  inspirée  que  la  nôtre  lui  avait 
ait  perdre.  Grâce  à  vos  savantes  recherches,  nous  pouvons 
lire  aujourd’hui,  sur  les  pierres  comme  dans  les  livres,  les 
diverses  transformations  que  la  société  a  subies,  suivre  le 
christianisme  dans  ses  développements  et  ses  glorieuses 
conquêtes  :  d’abord  comprimé  par  la  persécution,  creusant 
ses  temples  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  cachant  ses 
mystères  dans  les  cryptes  et  les  catacombes,  et  bientôt  de¬ 
venu  vainqueur,  élevant  sur  les  ruines  des  temples  païens 
ses  vastes  et  superbes  basiliques.  Le  mouvement  imprimé 
à  notre  époque  a  été  si  bien  secondé,  si  bien  dirigé  par  vous, 
Messieurs,  que  le  goût  du  beau  est  aujourd’hui  répandu 
dans  toutes  les  classes  :  le  peuple  lui-mème  comprend  et 
admire  les  merveilles  de  l’art;  il  ne  passe  plus  avec  indiffé¬ 
rence  devant  nos  cathédrales,  il  se  ait  qu'il  faut  qu’il  y  ait 
quelque  chose  de  grand  dans  la  religion  qui  a  élevé  ces 
masses  imposantes;  et  il  les  salue  avec  une  religieuse  admi¬ 
ration . ■ 

M.  de  Caumont  a  pris  ensuite  la  parole  pour  remercier 
Mgr.  l’archevêque  au  nom  de  la  compagnie  de  l'encourage¬ 
ment  qu’il  veut  bien  donner  à  ses  travaux. 

Dès  son  origine,  la  Société  a  réclamé  le  concours  du 
clergé  dont  la  vie  méditative  est  si  favorable  aux  études  sé¬ 
rieuses  et  approfondies.  Aujourd’hui  que  nous  sommes  pri¬ 
vés  dfts corporations  religieuses  auxquelles  on  doitles  grands 
monuments  historiques,  il  faut  que  toute  la  population  éclai¬ 
rée  de  la  France,  alliée  au  clergé,  s’efforce  de  combler  cette 
lacune,  et  d'achever  les  travaux  des  savants  qui  ont  devancé 
notre  génération.  L’appel  de  la  Société  a  été  entendu,  et 
tout  fait  augurer  que  lexix*  siècle  pourra  faire  oublier  les 
pertes  du  xvme. 

M.  Pescherard  a  signalé  à  l'attention  de  la  Société  l’église 
de  Montrésor  comme  l’un  des pluscurieux  monuments  de  la 
renaissance,  ainsi  que  l'église  de  la  Selle-Guenànd,  qui  doit 
remonter  à  une  époque  fort  ancienne.  M.  Manceau  se  plaint 
que  des  réparations  mal  entendues  aient  défiguré  cet  édi¬ 
fice. 

M.  de  La  Saussaye  a  lu  un  rapport  que  nous  donnons 
plus  haut  sur  les  monuments  d’Indre-et-Loire,  à  la  conser¬ 
vation  desquels  il  est  chargé  de  veiller,  en  sa  qualité  d'in¬ 
specteur  de  ce  département. 

M.  l'abbé  Manceau  a  lu  un  Mémoire  très  étendu  sur  l'é¬ 
glise  métropolitaine  de  Tours,  dans  lequel  il  indique  soi¬ 
gneusement  les  dates  des  diverses  parties  de  l’édifice.  Com¬ 
mencé  en  i  tyo,  il  ne  fut  terminé  qu  en  i54y-  Si  la  cathédrale 
de  Tours  ne  peut  être  rangée  parmi  les  œuvres  les  plus 
grandes  de  l’ère  ogivale,  au  moins  doit-elle  être  réputée 
comme  l’une  des  plus  élégantes  que  possède  la  France. 

Nous  donnerons  plus  tard  un  compte  rendu  de  l’intéres¬ 
sant  Mémoire  de  M.  Manceau. 

Mgr.  l’archevêque,  voulant  seconder  les  vues  de  la  Société, 
a  décidé  qu’un  cours  d'antiquités  monumentales  serait  pro¬ 
fessé  l'anuée  prochaine  au  séminaire  de  Tours,  et  que  l<; 
clergé  du  diocèse  fera  ses  efforts  pour  arrêter  les  dégrada¬ 
tions  de  l'édifice,  et  donner  une  bonne  direction  aux  répa¬ 
rations  qui  seront  faites. 

Dans  la  séance  de  clôture,  M.  le  directeur  a  annoncé  que 
le  conseil  a  décerné  une  médaille  d’argent  à  M.  ThéVenot, 
de  Clermont,  pour  ses  travaux  sur  la  peinture  sur  verre.  La 
médaille  a  été  déposée  sur  le  bureau,  et  sera  envoyée  à 
M.  Thévenot.  La  fabrique  dirigée  par  M.  Thévenut  est  en 
grande  activité  ;  elle  a  fourni  déjà  bon  nombre  de  beaux 
vitraux. 

M.  de  La  Sicotière  a  présenté  dans  la  même  séance  un  tra¬ 
vail  assez  étendu  snr  les  monuments  historiques  de  Laval, 
dont  nous  donnerons  une  analyse. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

MONUMENTS  DE  L'ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

M.  Lirioxm.  (  Ad  Collège  de  France.  ) 
m*  analyse. 

De  Castro  logis.  —  Les  Chaldren s  supérieurs  aux  Egyptien».  —  Epo¬ 
que  de  l’apparition  du  zodiaque  *ur  Us  monumenU  publics  diitr-  . 

minée.  — Epoque  de  i introduction  de  l’astrologie  en  Occident. _ 

De  la  ditision  par  semaine. 

Geminus  et  Diodore  de  Sicile  sont  les  premiers  qui  ont  parlé 
d’une  astrologie  analogue  à  l’astrologie  orientale,  et  ces  auteurs 
ne  sont  pas  bien  anciens  ;  l’un  vécut  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  l’autre  soixante-dix  ans. 

Geminus  dit  que  cette  astrologie  est  originaire  de  la  Chaldée. 
Dans  ce  pays,  selon  le  caprice,  on  mettait  les  constellations  les 
nnes  à  la  suite  des  autres;  d’autres  fois,  on  les  disposait  en 
triangle,  en  rectangle,  en  octogone,  en  polygone  quelconque. 
Puis  on  en  tirait  des  pronostics  qui,  le  plus  souvent,  étaient  re- 
la  tifsauxpassions,  c’est-à-dire  que  l’on  attribuait  aux  astres  des  in¬ 
fluences  sympathiques  sur  les  hommes.  Ainsi,  parcette  astrologie, 
dèsqu’on  connaissait  laconstellation  qui  avait  présidé  à  la  naissance 
de  telle  ou  telle  personne,  on  pouvait  deviner  scs  sentiments,[ses 
inclinations,  son  caractère.  Tous  ceux  qui  étaient  nés  sous  la 
même  influence  devaient  penser  et  agir  de  même.  Nous  ferons 
remarquer  que  cette  astrologie  et  l’astrologie  égyptienne  sont 
identiques,  en  ce  sens  que  la  position  des  astres  n’est  dépen¬ 
dante  que  du  caprice  chez  l’un  et  chez  l’autre  peuple.  Les  zodia¬ 
ques  de  Dendcrah  en  fournissent  une  preuve,  car  leurs  bifurca¬ 
tions  sont  différentes.  Apparemment  que  la  même  identité  a  lieu 
par  rapport  aux  influences  sympathiques;  les  différences,  s’il  y 
en  a,  se  réduisent  à  très-peu  de  chose. 

Diodore  nous  apprend  que  les  Chaldéens  portaient  une  grande 
et  constante  attention  aux  révolutions  planétaires.  Ils  sn  trom¬ 
paient  rarement  dans  leurs  prédictions  :  les  planètes  venaient 
occuper  exactement  le  poste  qu’ils  avaient  désigné  par  avance. 
Elles  ne  manquaient  pas,  à  leur  retour,  de  se  trouver  au  com¬ 
mencement,  au  milieu,  à  la  fin  du  signe  antérieuremeut  dénom¬ 
mé.  Les  Chaldéens,  d’après  Diodore,  se  mêlaient  aussi  de  pré¬ 
dire  l’avenir. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que,  si  les  deux  peuples,  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens,  suivaient  tous  deux  les  lois  du  ca¬ 
price  dans  l'arrangement  des  constellations,  ils  ne  marchaient 
pas  de  pair  dans  la  voie  de  la  science.  Ceux-ci  n’en  ont  pas 
du  tout,  les  premiers  en  avaient  quelquc'idée.On  peut  dire,  sans 
crainte  d’erreur,  qu’il  y  avait  science  et  observation  chez  les 
Chaldéens.  Sans  quoi,  auraient-ils  pu  annoncera vecjprécision  le 
retour  des  planètes?  et  ils  l’annonçaient  avec  la  précision  la  pins 
rigoureuse.  C’est  à  cette  époque  que  nous  rapporterons  l’intro¬ 
duction  du  zodiaque  dansies  monuments, c'est-à-dire  à  l’époque  où 
les  idées  des  Chaldéens- devinrent  populaires  sur  le  continent 
occidental.  Alors  seulement  le  zodiaque,  qui  était  connu  trois 
ou  quatre  cents  ans  auparavant,  devint  nécessaire.  Ainsi  se  ré- 
soud  cette  question:  Comment  le  zodiaque  demeura  plus  de  trois 
cents  ans  sans  paraître  dans  les  monuments  anciens?  Pourquoi, 
le  zodiaque  étant  connu  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère, 
il  n’en  est  fait  mention  que  vers  les  temps  de  la  venue  du  Messie? 

Nous  allons  donner  des  exemples  :  ies  uns  de  l’époque  on 
l’astrologie  commença  à  poindre  sur  l’horizon  occidental,  pour 
parler  un  langage  analogue  au  sujet;  les  autres  de  celle  oà  il  en 
fut  entièrement  inondé. 

Cicéron  raconte  qu’un  certain  Firmanus  Tarrulius,  son  ami  (il 
l’appelait  familiaris  n osier),  calcula  le  thème  natal  de  Rome. 
On  calculait  alors  non-seulement  le  thème  des  individus,  mais 
encore  celui  des  villes,  des  temples,  etc. 

Vnrron,  le  plus  savant  des  Romains,  qui  péchait  néanmoins 
par  défaut  de  critique,  tomba  dans  ces  sortes  de  superstitions.  Il 
demanda  et  obtint  qu’on  lui  fît  le  thème  natal  de  Rome.  Tar- 
rutius,  qui  le  fit  pour  lui,  avait  déjà  travaillé  à  celui  de  Romulus; 
il  précisa,  dit-ou,  juste  quel  fut  le  jour  de  sn  conception,  ainsi 
que  le  jour  de  sa  naissance.  Quant  au  résultat  obtenu  pour  le 
thème  de  Rome,  il  se  rencontra  aussi  juste  relativement  à  l’épo¬ 
que  que  Varron  assignait  à  la  naissance  de  In  ville  immortelle. 
Tarrulius  chercha  par  là  à  complaire  à  Varron  ;  car,  outre  le  cal¬ 
cul  de  cet  auteur,  il  en  existait  un  autre.  De  ce  fait  résulte  : 
i°  que  les  calculs  de  Tarrutius  étaient  assez  compliqués;  a*quece 
calcul  se  rapportait  au  calendrier  égyptien  divisé  en  365  jours, 
dont  sc  servaient  les  astrologues  ulexaudrins,  et  qui  avait  été 
dressé  parHipparque  et  non  par  Ptoléinée,  puisque  ce  dernier 
ne  vivait  pas  encore. 

Le  philosophe  Procuius  eut  pareillement  son  thème  natal  : 
comine  on  voulait  voir  partout  des  circonstances  astronomiques. 
Scs  enthousiastes  ue  manquèrent  pas  d’en  voir  dans  la  vie  d’un 
homme  si  extraordinaire. 
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Marius  rapporte  cette  circonstance,  qu’il  était  né  lorsque  le 
.  soleil  était  dans  >6*  26’  du  Bélier  et  que  la  lune  parcourait  dans 
les  Gémeaux  le  17°  aa\  11  fait  d’autres  rapprochements  encore 
entre  les  planètes  et  les  signes  zodiacaux.  Cicéron  en  a  fait  de 
sou  côté.  Les  tables  d’Hipparque  étaient  très-précises  ;  et,  comme 
on  le  voit,  elles  étaient  assez  répandues. 

On  voit  également  que  la  science  était  assez  avancée  chez  les 
Romains;  les  Chaldéens  ne  l’avaient  pas  poussée  aussi  loin  : 
les  Romains  se  seraient-ils  donné  la  peine,  en  effet,  de  recon¬ 
struire  une  science  qu’ils  auraient  trouvée  toute  formée  ?  L’as¬ 
trologie  peut  être  pour  beaucoup  dans  les  progrès  de  la  science 
astronomique:  de  quoi  la  chimie  n’est-elle  pas  redevable  a  l’al¬ 
chimie  1  Pour  parvenir  aux  résultats  fantastiques  qu’attendent 
de  ces  sciences  (si  l’on  peut  appeler  sciences  de  pareilles  absur¬ 
dités)  leurs  admirateurs,  il  se  fuit  bien  des  essais,  bien  des  es¬ 
prits  se  mettent  A  la  torture.  Ils  enfantent  è  la  fin  quelque 
chose,  non  ce  qu’ils  veulent,  car  ils  ne  l’auront  jamais,  mais 
quelque  chose  dont  la  chimie  et  l’astronomie  font  leur  profit. 

Il  n’est  pas  sûr  qu’Hipparque  ait  cédé  à  l’influence  astrologi¬ 
que.  Ce  que  nous  savons  bien  positivement,  c’est  que  Plolémèe 
n’a  pu  lui  résister  :  nous  avons  de  lui  un  ouvrage  d’astrologie, 
intitulé  Tirpa  616 ).!>{. 

Il  s’agit  &  cette  heure  de  préciser  l’époque  de  l’introduction 
de  l’astrologie  en  Occident;  cette  époque  est-elle  reculée? 

On  peut  répondre  à  cette  question  qu’eUe  a  une  assez  grande 
antiquité,  puisque  Eudoxe,  qui  vivait  trois  cent  soixante  ans 
.avant  Jésus-Christ,  a  écrit  contre  elle.  Elle  remonte  à  ce  temps 
où  les  communications  de  l’Orient  et  de  l’Occident  devinrent  as¬ 
sez  fréquentes,  c’est-à-dire  à  l’expédition  d’Alexandre;  depuis, 
elle  prit  plus  de  consistance  sur  le  continent  occidental,  allant 
en  croissant  de  jour  en  jour  et  d’année  en  année.  Cicéron,  mar¬ 
chant  sur  les  traces  d’Eudoxe,  lui  refuse  son  assentiment.  Il  n’eu 
lut  pas  de  même  chez  Séleucus-Nicanor  :  ce  prince  fit  construire 
une  ville  et  ne  manqua  pas  d’en  faire  tirer  le  thème  natal. 

Vilruve  rapporte  qu’uu  certain  Bérose,  qui  faisait  profession 
d’astrologie,  plut  si  fort  aux  Athéniens,  qu’ils  lui  érigèrent  une 
statue  dont  la  langue  était  dorée. 

„  Les  Grecs,  du  reste,  connurent  très-peu  l’astrologie;  c’est  à 
Rome  surtout  que  cet  art  exerça  son  influence  :  il  lui  fallut  du 
temps  pour  se  répandre.  A  Rome  même,  elle  fut  persécutée  ;  ce 
qui  prouve  qu’eUe  était  encore  dans  son  enfance  eu  Occident.  Les 
Romains, dans  le  principe,  lancèrent  unjdècret  par  lequel  ils  inter¬ 
disaient  le  feu  et  l’eau  sur  leur  territoire  aux  M  âges  et  aux  Chul- 
déens.  Les  Mages,  représentants  des  erreurs  de  la  Perse,  sem¬ 
blaient  se  concerter  avec  les  Chaldéens  pour  ne  laisser  aucune 
vérité  dans  l’Occident;  mais  Rome  dans  la  suite  dépassa  la  Chal- 
dée  en  astrologie. 

Nous  avons  fait  remarquer  quel  cas  en  faisait  Cicéron,  alors 
que  l’astrologie  chaldéenne  était  si  répandue,  que  le  mot  chal- 
déen  était  synonyme  du  mot  astrologue.  Mais  rien  ne  résiste  à 
la  force  des  idées;  une  fois  nées,  il  faut  qu’elles  se  produisent 
au  dehors  et  renversent  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle.  En  vain 
donc  les  sages  voulurent  s’opposer  à  la  révolution  qui  débordait 
de  toutes  parts;  Cicéron  et  les  stoïciens  perdirent  leur  temps. 
Les  empereurs  eux-mêmes  se  laissèrent  entraîner  par  le  torrent, 
et  l’astrologie  fut  partout  crue  et  adoptée  depuis  la  butte  du 
pâtre  jusqu’aux  palais  des  empereurs. 

Marc-Antoine  désira  qu’on  calculât  son  thème  natal  ;  Auguste 
ne  le  dédaigna  pas.  Celui-ci  naquit  sous  le  Capricorne,  et  lu  Ba¬ 
lance  présida  à  sa  conception.  Tibère  aussi  sacrifia  à  la  nouvelle 
idole;  il  attacha  un  astrologue  à  sa  cour.  Othun  eut  son  thème 
natal,  que  lui  tira  un  certain  Ptolémée.  Nous  nous  arrêterons  là; 
nous  en  avons  assez  dit  pour  prouver  la  naissance  et  les  progrès 
de  l’astrologie.  Nous  la  voyons  commencer  à  s’étendre  dans  le  1" 
siècle  avant  notre  ère,  et  avancer  progressivement  jusqu’au  mo- 
mentoûle  monde  entier  en  fut  plein.  Avant  cette  époque,  tout  se 
tait  sur  l’astrologie;  après,  tout  en  parle,  poêles,  historiens, 
philosophes,  orateurs.  Dans  tous  les  livres  il  se  trouve  une  page 
pour  l’astrologie,  dès  le  temps  deVarron  et  même  dès  le  fameux 
Caton.  Ce  phénomène  concourt  à  merveille  avec  le  phénomène 
monumental;  le  parallélisme  est  complet  entre  les  monuments 
du  même  genre,  soit  écrits,  soit  figurés.  Ce  fait  étonnant  explique 
comment  le  zodiaque  ne  s’introduisit  dans  les  monumeuls  que 
postérieurement  à  notre  ère. 

A  celte  astrologie  succéda  une  autre  astrologie  génécliaque,  qui 
domina  la  science  astronomique  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV. 
On  l’appelle  génécliaque,  parce  qu’elle  a  plus  spécialement  rap¬ 
port  aux  naissances  des  individus. 

Avec  les  zodiaques  s’introduit  la  semaine,  à  laquelle  on  a 
donné  une  trop  haute  antiquité  pour  d’autres  peuples  que  le 


peuple  juif;  on Iprélendait  que  les  peuples  sémitiques,  les  plus 
vieux  de  tous  les  peuples,  la  possédaient  depuis  un  temps  im¬ 
mémorial.  Pour  la  semaine  des  planètes,  si  on  voulait  en  trouver 
l’origine,  il  fallait  in  demander  au  berceau  du  monde.  Tuut  cela 
est  erroné.  La  semaine  est  d’une  date  récente  pour  les  peuples, 
si  l’on  en  excepte  les  Juifs  et  les  peuples  sémitiques;  celle  des 
planètes  fut  ignorée  de  tout  le  moud»  dans  les  temps  antiques. 

La  Genèse  et  la  Bible  font  mention  d’une  période  de  sept  jours, 
nullement  d’une  semaine  de  planètes;  et  l’une  et  l’autre  échap¬ 
pèrent  à  la  connaissance  de»  autres  peuples.  Syriens  et  Arabes, 
Latins,  Grecs  et  Egyptiens  déposent  en  faveur  de  cette  usser- 
tion.  Si  les  Grecs  fêtaient  le  septième  jour  de  leurs  mois,  cela  ne 
veut  pas  dire  qu’ils  eussent  idée  de  la  semaine  ;  Apollon  était  né 
en  ce  jour,  et  sa  naissance  était  la  cause  de  sa  consécration. 

Ici  se  présente  un  point  très-important  :  ii  faut  distinguer  lu 
semaine  de  jours  de  la  semaine  des  planètes,  et  ne  pus  croire, 
comme  on  voulait  l’insinuer,  que  la  connaissance  de  l’une  sup¬ 
pose  la  connaissance  de  l’autre. 

Il  est  bien  plus  naturel  d’attribuer  la  connaissance  de  la  pé¬ 
riode  de  sept  jours  à  la  révolution  mensuelle  de  la  lune;  car,  en 
divisant  cette  révolution  lunaire,  on  trouve  dans  le  mois  quatre 
périodes  de  sept  jours  ou  sept  jours  et  demi.  D’ailleurs,  comment 
a-t-on  pu  donner  aux  anciens  ia  connaissance  de  lu  semaine  pla-  ! 
néluire  ?  Ils  ne  connaissaient  que  cinq  planètes,  et  même  iis  n’en 
ont  connu  que  quatre  d’abord.  1 

La  semaine  planétaire  n’a  jamais  pu  être  connue  des  anciens. 

En  effet,  jamais  ils  n’ont  compté  parmi  les  planètes  le  soleil  et 
la  lune.  Saturne,  qui  n’opère  sa  révolution  que  dans  trente  ans, 
o’a  dû  être  et  n’a  été  counu  que  fort  tard.  Retranchons  ces  trois 
planètes,  que  reste-t-il  aux  anciens?  quatre  planètes,  Mercure, 
Vénus,  Mars  et  Jupiter.  Avec  cela,  impossible  de  construire  une 
semaine  de  sept  jours  et  de  donner  une  plauète  à  chaque  jour. 

Si  les  anciens  avaient  pu  avoir  une  semaine,  ç’aurait  été  une 
semaine  de  jours  qu’ils  auraient  eue  en  divisant  la  révolution 
lunaire  en  quatre  parties.  Encore  ne  l’eurent-ils  pas,  quoique 
facile  qu’elle  fût;  ils  préférèrent  d’autres  divisions.  Il  11’y  a  qu’à 
lire  l’histoire  des  anciens,  celle  des  Romains  entre  autres,  pour 
s’en  convaincre.  Si  le  septième  joura  joué  un  grand  rôle,  la  divi¬ 
sion  de  la  révolution  lunaire  en  quatre  pal  lies  nous  l’explique.  j 

Les  Grecs  ne  connurent  que  cinq  planètes,  dont  les  noms- 
furent  tirés  primitivement  de  leur  aspect  ;  plus  tard,  on  leur 
donna  des  noms  de  divinités. 

A  peine  si  un  désignait,  du  temps  de  Platon,  sous  le  nom  de 
Saturne,  lu  planète  ainsi  appelée;  Platon  parle  de  cette  constella¬ 
tion  de  celte  manière  :  «  PUainéon,  que  quelques-uns  appellent  ' 
Saturne.  »  Ce  mot  grec  s-atv-ov  se  lire  de  l’aspect  de  cet  astre. 

Il  eu  est  de  même  de  toutes  les  autres  planètes  connues  des 
Grecs.  Ce  n’a  été  qu’assez  tard  que  des  noms  de  divinités  leur 
ont  été  affectés,  et  ç’a  été  bien  plus  tard  encore  que  la  période 
de  sept  jours  leur  a  été  rattachée  en  Occident. 

Dion  Cassius,  écrivain  du  ni*  siècle  de  notre  ère,  est  le  pre¬ 
mier  qui  ail  prétendu  que  les  Egyptiens  avaient  eu  leur  semaine 
ale  sept  jours,  cl  qu’ils  les  empruntaient  des  planètes  ;  et  cela  il  I 
l’explique  de  douxÿnanières  :  i*  par  l’astrologie,  3°  parla  musique.  I 

Dion  divise  la  gamme  musicale  par  quarte  ;  une  semblable  di-  I 
vision  est  adoptée  pour  les  planètes.  On  sait  que!  cas  il  faut  en  ' 
faire,  puisque  les  Egyptiens,  comme  les  anciens  autres  peuples, 
n’ont  jamais  connu  sept  planètes. 

Il  est  fort  douteux  que  les  Egyptiens  aient  eu  la  division  par 
semaine.  Si  Hérodote  dit  que  chaque  mois  et  chaque  jour  étaient  1 
sous  riiifluence  d’une  divinité,  Dion  Cassius  parle  de  jours,  I 
d’heures  et  de  planètes;  ce  qui  est  bien  diffèrent.  11  aurait  été 
fort  surprenant,  à  la  vérité,  que  les  Egyptiens  eussent  pu  par- 
venirà  former  un  zodiaque  tel  que  le  nôtre  sans  instrument.  L’ati-  , 
toi  ité  de  Dion  Cassius  n’n  doue  pas  plus  de  poids  que  les  autres. 

L’astrologie  pénétra  également  dans  les  forêts  de  la  Germanie. 

Ce  fait-là  ne  nous  embarrasse  uullemc-nt,  car  ce  ne  fut  que  par 
•l’intermédiaire  des  Romains;  le  calendrier  germain  est  analogue 
au  calendrier  romain  ;  les  divinités  ne  sont  pas  celles  du  pays, 
les  Romains  les  ont  prêtées  à  la  Germanie.  Tucite,  qui  dit  tant 
de  choses  curieuses  de  ce  pays,  ne  manquerait  pas  d’apprendie 
le  contraire,  s’il  eût  été.  Ce  fait  est  très-important.  Nous  ne  dou¬ 
tons  pas  conséquemment  que  la  semaine  avec  l’astrologie  a  été 
importée  tout  récemment  chez  les  Germains. 

Ëne  observation  curieuse  est  que  les  Indiens  ont  une  semaine 
tout  à  fait  identique  à  la  nôtre:  le  vendredi  répond  à  notre  ven¬ 
dredi,  et  de  même  des  autres  jours  de  ia  semainp.  Cette  connais¬ 
sance  zodiacale  chez  leslttdiens  est  nouvelle, et  c'est  l'Occident  qui 
l’a  donnée  à  l’Orient,  quand  les  peuples  ont  communiqué  emeni- 
ble.  Leur  zodiaque  solaire  est  le  outre  transporté  chez  les  Indiens. 


PARIS,  litraiilEUlE  UE  DECOIRCBANT,  RIE  U  ERFCBTI1,  1,  PUES  L  ABBAYE. 
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On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chei  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l'administrai  ion,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur ;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  Boutés,  proprié¬ 
taire  du  journal,  it  sou  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

II  se  Fait  en  ce  moment  à  Paris  d’immenses  travaux  de 
construction.  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  peuvent 
intéresser  l'étude  des  sciences. 

Déjà  d’importantes  améliorations  ont  été  faites  au  Jardin 
des  Plantes.  D’autres  projets  ont  pour  objetd’y  répandre  des 
eaux  abondantes,  d’y  perfectionner  la  Ménagerie  des  ani¬ 
maux  féroces,  et  d’élever  une  nouvelle  façade  à  ce  palais  des 
sciences  naturelles. 

A  l'Observatoire,  les  salles  destiné*  s  aux  leçons  publiques 
vont  être  agrandies,  et  de  nouvelles  sallesseront  construites. 
— »  L’Institut  n’a  de  même  que  des  localités  insuffisantes. 
Les  Chambres  ont  déjà  voté  des  fonds  pour  restaurer  le  pa¬ 
villon  de  la  bibliothèque.  On  parie  d’ouvrir  les  arcades  qui 
font  saillie  sur  la  rivière,  et  de  donner  ainsi  passage  aux 
piétons. 

Il  paraît  enfin  arrêté  que  la  Bibliothèque  royale  sera  chan¬ 
gée  ae  place,  et  plus  rapprochée  du  quartier  des  écoles.  Des 
hommes  éclairés,  choisis  dans  les  deux  Chambres  et  dans 

I  Institut,  composent  une  commission  nommée  par  le  mi¬ 
nistre  de  l'intérieur  pour  examiner,  discuter,  choisir  entre 
les  différents  projets  présentés.  Il  faut  espérer  que  la  nou¬ 
velle  organisation  de  la  Bibliothèque  royale  ne  fera  pas  per¬ 
dre  à  ce  monument  national  son  double  caractère  de  biblio- 
llièque  et  de  musée  qu’il  est  si  important  de  lui  conserver. 

Dans  le  pays  latin,  aux  abords  du  Panthéon,  de  nouveaux 
projets  changeraient  entièrement  l’aspect  de  ce  quartier. 
A  droite  s’élèverait  une  mairie  qui  ferait  face  à  l'Ecole  de 
droit.  La  démolition  de  Montaigu  et  des  baraqués  qui  l’en¬ 
tourent  laissera  à  découvert  Saint-Etienue-du-Mont  et  l’an¬ 
tique  tour  de  l'abbaye  Sainte  Geneviève,  renfermée  dans 
le  collège  üenrilV.  La  rue  Ciotilde  établirait  une  commu¬ 
nication  avec  la  rue  de  la  Vieille  Estrapade  et  le  Val-de- 
Gràce.  Une  Ecole  normale,  une  Bibliothèque  classique  et 
d’autres  établissements  d'instruction  s'élèveraient  encore 
autour  de  cette  place. 

De  nouveaux  travaux  au  Collège  de  France  ouvriront  en 
1839  une  autre  salle  d’enseiguement,  et  on  élargira  la  rue 
Saiut-Jacques  dans  la  partie  la  plus  étroite.  Chaque  année 
ajoute  au  développement  de  i  instruction  dans  l'ordre  le 
plu»  élevé  comme  dans  les  rangs  inférieurs.  De  là  les  tra¬ 
vaux  du  College  de  France  en  même  temps  que  ceux  à  exé- 
,  enter  dans  les  anciens  bâtiments  de  l'abbaye  de  Saint-Mar¬ 
tin  pour  y  conserver  à  la  fois  et  une  mairie  et  le  Conserva¬ 
toire  des  arts  et  métiers.  On  parle  même  d’établir  dans  ces 
bâtiments,  dont  plusieurs  parues  offrent  de  précieux  mo¬ 
dèles  de  l’architecture  du  moyeu  âge,  le  Musée  tant  désiré 
des  monuments  français. 

Ceci  rappelle  nos  regrets  sur  la,  restauration  bien  mal  di¬ 
rigée  de  1  intéressant  édifice  de  Saint-Germain-1  Auxerrois. 

II  est  à  déplorer  que  l’architecte  ait  cru  devoir  briser  des 
chapiteaux,  des  sculptures,  des  vitraux  même,  pour  rame¬ 
ner  l’arcliiiecluie  de  l'édifice  à  un  style  qu'on  ne  saura  com¬ 
ment  appeler. 

Les  Archives  du  royaume,  ce  précieux  dépôt  de  tant  de 
richesses  historiques,  vont  enfin  recevoir  (uns  l’hôtel  de 
Soubise  restauré  un  logis  digne  de  leur  objet  et  de  la  France. 

Enfin  l’Ecuiedes  beaux  arts,  qui  s’achève  sous  la  direction 
de  M.  Duban,  sera,  dit-on,  dans  quelque  temps  délivrée  de 
jamaisou  qui  se  projette  sur  sa  façade,  et  verra  s'élever,  ep 


regard  du  château  d'Anet,  les  restes  d’un  monument  du 
moyen  âge,  afin  de  reproduire  ainsi  dans  une  seule  enceinte 
les  styles  de  chaque  époque  d'architecture  en  France. 

—  La  famille  Doria  Pamphile  est  propriétaire  à  Rome 
d’une  maison  où  se  trouve  un  séminaire  fondé  par  Inno¬ 
cent  X,  et  qui  possède  une  grande  quantité  de  pièces  et  do¬ 
cuments  précieux  et  authentiques  du  temps  de  Clément  VIII, 
gardés  avec  le  plus  grand  soin  dans  un  lieu  bien  formé;  ce¬ 
pendant  on  vient  de  saisir,  chez  un  marchand  charcutier, 
une  pièce  de  la  correspondance  de  Clément  VIII  avec  le 
nonce  pontifical  en  Espagne.  Sur  les  questions  adressées  à 
ce  marchand,  il  a  répondu  tenir  ces  documents  d’un  cuisi¬ 
nier  du  séminaire  en  question,  qui  lui  eu  avait  vendu  un  dos¬ 
sier  entier,  ainsi  que  le  marguillier  de  l’église  Sainte -Agnès 
qui  est  voisine  du  séminaire.  Effrayé,  on  court  aux  archives, 
et  on  trouve  vingt-huit  armoires  vides.  Alors  S.  E.  le  cardi¬ 
nal  Lambruschini  envoya  le  professeur  Garti,  accompagné 
de  plusieurs  gendarmes,  dan»  la  plupart  des  boutiques,  et 
il  est  parvenu  à  en  retrouver  une  assez  grande  quantité 
pour  remplir  sept  armoires  ;  les  vingt  et  une  autres  sont 
restées  vides. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  laréance  do  7  janvier  |853. 

M.  Chevreul,  vice-président  pendant  l’année  i838,a  pris 
possession  de  la  présidence,  conformément  aux  règlements 
de  l'Académie  ;  et  M.  Poisson  a  été  nommé  vice-président 
pour  celte  année. 

Un  débat  sur  le  calcul  des  réfractions  astronomiques  a 
lieu  entre  MM.  Biot  et  Puissant. 

— M.AragoentretipntavecbeaucoupdedétailsrAcadémie 
au  sujet  d'une  découverte  faite  par  M.  Daguère,  l'inventeur 
du  Diorama.  Cette  découverte,  assurément,  l'une  des  plus 
prodigieuses  de  notre  siècle,  occupe  depuis  quelque  temps 
l’attention  publique  ;  mais  en  raison  du  merveilleux  de  ses 
résultats,  elle  devait  naturellement  rencontrer  un  grand 
nombre  d'incrédules  avant  que  la  parole  imposante  de 
M,  Arago  ne  fût  venue  lui  donner  une  confirmation  solen¬ 
nelle. 

M.  Daguère  a  trouvé  un  moyen  de  fixer  sur  le  papier  les 
images  des  objets  extérieurs  produites  par  un  verre  convexe 
dans  une  chambre  obscure.  Pour  cela,  il  lui  suffit  d’enduire 
son  papier  d’une  composition  que  les  rayons  de  lumière 
-peuvent  modifier  en  raison  de  leur  intensité,  de  manière  à 
produire  un  blanc  parfait  là  où  la  lumière  est  plus  vive,  en 
Lissant  des  ombies  de  plus  en  plus  foncées  aux  points  de 
l  image  correspondant  aux  parties  ombrées  de  l’objet.  On 
conçoit,  d'après  cela,  que  si  l'objet  est  immobile  et  si  les 
verres  de  la  chambre  obscure  peuvent  donner  une  image 
parfaite,  le  dessin  qui  ne  présente  qu’une  seule  teinte  dégra¬ 
dée  et  non  de»  couleurs  variées,  devra  offrir  des  détails  que 
l’œil  n'aurait  pu  saisir  directement  et  qu’on  y  découvre 
avec  la  loupe;  ce  qu’on  rapporte  de  ces  dessins  et  de  leur 
perfection  fait  désirer  vivement  de  les  voir  pour  s’en  for¬ 
mer  une  idée.  Malheureusement  on  n’en  a  point  montré  à 
l’Académie,  et  ceux-là  seuls  ont  pu  en  juger,  qui  sont  allés 
chez  M.  Daguère.  On  dit  aussi  que  les  objets  uon  complé- 
tepnent  immobiles  ne  peuvent  donner,  par  ce  procédé,  qua 
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des  images  confuses,  et  l’on  cite  l'image  d’un  cheval  dont 
tout  le  corps  était  représenté  Avec  une  précision  admirable, 
tandis  -que  la  tête  et  le  cou,  pour  avoir  été  abaissés  plu¬ 
sieurs  fois,  étaient  complètement  effacés. 

La  composition  employée  par  M.  Daguère  est,  dit-on,  si 
simple  que  tout  le  monde  pourra  mettre  en  pratique  le  pro¬ 
cédé  quand  on  en  aura  eu  le  premier  mot;  c’est  pourquoi 
l’inventeur  ne  peut  songer  à  prendre  pour  cela  un  brevet 
d'invention.  M.  Arago  annonce, deson  côté,  devoirproposer 
lui-même  au  gouvernement  ou  à  la  Chambre  des  députés 
d'acheter  le  secret  de  M.  Daguère  pour  en  faire  jouir  le  plus 
tôt  possible  le  public. 

M.  Duvernoy  présente  une  collection  de  ses  Mémoires 
imprimés,  et  lit  un  long  Mémoire  sur  la  respiration. 

M.  Cauchy  présente  la  deuxième  partie  de  son  Mémoire 
sur  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière. 

Une  commission  est  nommée  pour  l’application  de  la  va¬ 
peur  à  la  navigation. 

M.  Dufrénoy  présente  un  Mémoire  sur  l’àge  comparé  des 
terrains  de  transition  de  l’ouest  de  la  France,  qu’il  divise 
en  deux  étages,  comme  MM.  Sedgwick  et  Murcbison  l'ont 
fait  pour  les  terrains  analogues  de  l’Angleterre,  partagés 
par  eux  en  terrain  silurien  et  terrain  cambrien. 

M.  Blouet  adresse  une  note  que  nous  donnons  plus  loin 
sur  un  tremblement  de  terre  sous-marin. 

Deux  élèves  du  collège  Rollin  écrivent  à  l’Académie  au 
sujet  de  quelques  faits  de  météorologie. 

M.  Robiquet  annonce  que  l’Ecole  de  pharmacie  souscrit 
pour  aoo  fr.  au  monument  qui  sera  élevé  à  la  Mémoire  de 
Dulong. 

M.  de  Littrow  adresse  de  Vienne,  à  M.  Arago,  les  mêmes 
détails  que  nous  avons  déjà  rapportés  d'après  l’ Athenœum 
sur  les  étoiles  filantes. 

M.Grosin  écrit  d’Odessa  pour  annoncer  les  guérisons  ob¬ 
tenues  par  un  médecin  qui  expose  ses  malades  au  grand  air 
en  les  enveloppant  dans  un  tissu  imperméable  qui  ne  laisse 
libre  que  l’ouverture  de  la  bouche. 

M.  Pelletan  adresse  des  observations, dont  nous  donnons 
plus  loin  un  extrait,  sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet¬ 
terave. 

M.  Dumas  répond  à  ces  observations. 

M.Guyon,  chirurgien  de  l’armée  d’Afrique,  fait  connaître 
le  résultat  de  ses  observations  thermométriques  sur  les 
sources  chaudes  qu’il  dit  être  à  70°  Réaumur.  Il  a  envoyé 
le  thermomètre  dont  il  s’est  servi.  Nous  en  reparlerons  plus 
tard. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  adressent  la  note  que  nous 
donnons  plus  loin  sur  des  ossements  fossiles  d’Auvergne. 

M.  Martins  adresse  la  note  que  nous  donnons  également 
sur  la  température  de  la  mer. 

M.  Necker-Saussure  présente  un  grand  Mémoire  sur  di¬ 
vers  phénomènes  de  couleurs  accidentelles  qu’il  attribue  à 
des  effets  de  contrastes;  tels  sont,  par  exemple,  les  change¬ 
ments  de  couleur  du  Mont-Blanc,  qu’on  voit  quelquefois 
successivement  rouge,  vert,  blanc,  et  enfin  rougeâtre  un  peu 
après  le  coucher  du  soleil.  Nous  reviendrons  avec  plus  de 
détails  sur  cette  communication  intéressante. 

M.  Chossat  dépose  un  Mémoire  sur  l'inanition. 

M.  Donné  dépose  des  échantillons  de  lait  ayant  subi  des 
altérations  graves  par  l’effet  de  la  maladie  qui  règne  en  cet 
instant  sur  les  vaches.  Cet  objet  sera  soumis  à  l’examen 
d'une  commission  sur  la  demande  de  M.  Dumas. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Sucre  de  betterave. 

M.  Pelletan  avait  soumis  depuis  quelque  temps  au  juge¬ 
ment  de  l’Académie  des  sciences  un  appareil  de  son  inven¬ 
tion,  nommé  lèvigateur ,  et  destiné  à  extraire  tout  le  jus 
sucré  de  la  betterave  en  y  substituant  l'eau,  ce  qui,  suivant 
lui,  permet  d’obtenir  rigoureusement  tout  le  sucre  contenu 
dans  cette  racine.  Cet  appareil  ne  put  être  l’objet  d’un 
rapport,  parce  qu’il  n'était  pas  encore  établi  dans  une  grande 
fabrique.  Mais  aujourd’hui  que  le  lèvigateur  fonctionne  en 


grand,  l’auteur  prend  occasion  de  l'annonce  faite  par  M.  Du¬ 
mas,  des  résultats  du  procédé  de  dessiccation,  pour  consta¬ 
ter  à  la  fois  ces  résultats  et  pour  maintenir  la  supériorité 
de  son  appareil. 

Il  résulterait  de  l’ensemble  des  faits  annoncés  par  M.  Du¬ 
mas  que  l’on  perd  par  les  méthodes  connues  la  moitié  ou 
au  moins  le  tiers  de  la  quantité  de  sucre  réellement  con¬ 
tenue  dans  la  betterave  fraîche.  D'un  autre  côté,  les  re¬ 
cherches  de  M.  Pelouze  ont  fait  voir  que  diverses  bette¬ 
raves,  prises  dans  le  même  champ,  peuvent  différer  de 
moitié  sous  ce  rapport,  en  sorte  que  cette  racine  a  présenté 
depuis  a  jusqu’à  >4  pour  100  de  sucre. 

Dans  cet  état  de  choses,  dit-il,  il  est  de  la  dernière  im¬ 
portance  de  vérifier  si  les  quantités  de  sucre  obtenues  va¬ 
rient  principalement  par  suite  des  procédés  employés,  ou 
si  elles  ne  tiendraient  pas  plutôt  à  des  différences  de  cul¬ 
ture  mal  appréciées  jusqu'ici. 

M.  Pelletan  cite  le  résultat  pratique  suivant  : 

Une  grande  fabrique  de  sucre  de  betteraves,  exploitant 
à  peu  près  5o,ooo  kilogrammes  par  jour,  fonctionne  aux 
environs  de  Paris  ;  la  betterave  y  est  épuisée  de  la  matière 
sucrée  par  le  moyen  du  lèvigateur.  Le  liquide  sucré  obtenu 
est  affaibli  d'un  cinquième  relativement  au  jus  naturel  de  la 
betterave.  La  pulpe  qui  a  été  lavée  ainsi  n’a  plus  aucune 
saveur  sucrée;  elle  a  été  plusieurs  fois  pressée  avec  force, 
et  de  grandes  masses  de  liquide  qu'on  en  a  extraites  ainsi, 
ayant  été  convenablement  évaporées,  n’ont  donné  que  des 
quantités  tout  à  fuit  insignifiantes  d'un  sirop  bi un,  amer  et 
iucristaliisable. 

Ainsi  toute  lajuntière  sucrée  contenue  dans  la  betterave 
est  extraite  par  le  lèvigateur,  les  jus  qui  proviennent  de  cet 
appareil  sont  à  peine  colorés  et  beaucoup  moins  altérables 
que  ceux  des  presses  ;  au  reste,  ces  jus  se  rendent  immé¬ 
diatement  dans  un  monte  jus  et  sont  envoyés  à  la  déféca¬ 
tion  sans  contact  avec  l'air.  La  défécation  s'opère  avec  la 
moitié  moins  de  chaux  que  de  coutume,  et  le  reste  du  tra¬ 
vail  s'accomplit  dans  cette  fabrique  par  de  bons  procédés 
bien  conduits  et  surveillés  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  résultats  en  produit  ont  été  appréciés  après  un  tra¬ 
vail  de  iôoo  milliers  de  betteraves,  et  l’on  a  pu  s’assurer 
que  la  betterave  avait  produit  7  pour  100  de  matière  su¬ 
crée,  sucre  et  mélasse  compris,  dont  six  et  quart  de  sucre 
cristallisé  présentant  une  masse  commune  livrée  au  com¬ 
merce  comme  bonne  quatrième,  et  le  surplus  en  mélasse. 

On  se  demande,  ajoute  M.  Pelletan,  ce  qu'auraient  pu  de¬ 
venir  les  3  ou  5  pour  100  de  sucre  contenu  dans  la  bette¬ 
rave,  et  qui  ne  se  retrouvent  point  ici,  en  supposant  que  la 
commune  de  ces  betteraves  ait  effectivement  contenu  10  à 
ia  pour  100  de  sucre. 

Au  reste,  dit-il,  le  procédé  du  lèvigateur  n’est  que  la  mé¬ 
thode  simple  d’analyse  récemment  proposée  par  M.  Pelouze. 
La  betterave  sur  laquelle  on  a  opéré  fournissait  un  jus  na¬ 
turel  pesant  7  degrés  à  l'aréomè  re.  En  ne  considérant  que 
la  quantité  totale  de  7  pour  100  de  matière  sucrée,  il  est 
impossible  d’admettre  une  perte  appréciable  par  les  procé¬ 
dés  suivis  dans  la  fabrique  en  question.  Pour  expliquer  une 
perte,  il  faudrait  admettre  que  le  sucre  peut  passer  à  l’état 
de  composé  insoluble  dans  la  série  des  opérations  qu’on  lui 
fait  subir  ;  mais  M.  Pelouze  s’est  assuré  directement  que  ce 
mode  de  transformation  n'existe  pas. 

M.  Pelletan  croit  pouvoir  tirer  de  ses  observations  les  cot  - 
clusions  suivantes  : 

i°  La  betterave  peut  être  traitée  sans  dessiccation  et  four¬ 
nir  le  sucre  quelle  contient;  a°  la  dessiccation  serait  encon- 
séquence  une  opération  superflue;  3°  les  différences  appa¬ 
rentes  des  résultats  des  deux  méthodes  tiennent  sans  doute 
aux  quantités  relatives  de  sucre  contenues  dans  tes  diverses 
betteraves;  4°  >1  ne  paraît  plus  y  avoir  rien  d'essentiel  à 
chercher  dans  les  moyens  d’extraction  du  sucre,  puisqu'on 
sait  obtenir  tout  ce  que  la  betterave  renferme  sous  forme 
de  sucre  cristallisé,  moins. un  dixième  de  mélasse. 

— A  cela  M.  Dumas  a  répondu  en  citant  des  fabriques  qui, 
même  par  l’ancien  procède,  ont  extrait  8  pour  100  de  sucre 
au  lieu  de  7  pour  100  annoncés  par  M.  Pelletan,  et  a  main¬ 
tenu  l’exactitude  des  chiffres  mentionnés  dans  sa  précé- 
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dente  communication,  que  nous  avons  rapportée  la  semaine 
dernière.  Il  ajoute  que  très-probablement  la  dessiccation  mo- 
difie  les  principes  contenus  dans  la  betterave,  de  manière  à 
rendre  beaucoup  plus  facile  la  séparation  du  sucre,  et  que 
c'est  là  ce  qui  explique  le  produit  plus  considérable  de  la 
betterave  desséchée. 

M.  Dumas,  aussi,  pour  répondre  à  une  objection  relative 
à  l'impossibilité  d'employer  les  résidus  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  fait  remarquer  que  dans  la  fabrication  ordi¬ 
naire  on  n’extrait  que  y5  pour  ioo  du  jus  de  betteraves,  ce 
ui  permet  de  donner  aux  bestiaux  le  quart  du  poids  total 
e  ces  racines;  et  que  dans  le  procédé  de  dessiccation  on 
arriverait  à  un  résultat  encore  plus  avantageux  en  préle¬ 
vant  d  avance  un  quart  de  la  récolte  pour  ce  même  usage, 
ce  qui  permettrait  encore  une  économie  de  main-d’œuvre. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Température  de  lu  mer  prÿi  du  pble. 

M.  Charles  Martins,  naturaliste  de  l’expédition  de  la  Re¬ 
cherche ,  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  la  note  sui¬ 
vante  sur  la  température  du  fond  de  la  mer  dans  le  voisi¬ 
nage  des  glaciers  du  Spitzberg. 

Du  a5  juillet  au  4  août  i838,  la  Recherche  resta  mouillée 
dans  la  baie  désignée  sous  le  nom  de  Bellsound,  par 
770  3o’  3”  de  latitude  et  ia°  a3’  de  longitude  orientale.  La 
corvette  était  entre  la  terre  et  un  vaste  glacier  dont  la  lar¬ 
geur  excédait  i  lieue.  11  s’avancait  dans  la  mer  qui, rainait 
sa  base,  et  tous  les  jours  des  masses  énormes  s’en  détachaient 
avec  fracas  et  couvraient  la  baie  de  glaces  flottantes. 
M.  Martins  profita  de  cette  réunion  si  rare  de  circonstances 
pour  étudier  la  température  du  fond  de  la  mer  dans  le  voi¬ 
sinage  d’un  glacier.  11  employa  les  nouveaux  thermomètres 
à  minima  et  à  déversement  imaginés  par  M.  Walferdin,  qui 
lui  permettaient  de  constater  des  différences  de  tempéra¬ 
ture  très-minimes,  et  qui  ne  sont  pas  sujets  aux  incertitudes 
que  laisse  toujours  le  thermomctrographc. 

Les  expériences  sont  au  nombre  de  six,  et  dans  la  plupart 
il  a  employé  plusieurs  instruments  afin  que  leurs  indications 
se  contrôlassent  mutuellement.  Voici  les  principaux  résul¬ 
tats  qu’il  a  obtenus  :  la  différence  de  température  du  fond 
de  la  mer  à  8o  mètres  et  à  i  mille  de  distance  du  glacier  fut 
trouvée  un  jour  de  l’autre  de  o°,45  et  en  moyenne 

de  -f»  o°,84  G,  au  fond,  et  de  -j-  3°,  5o  à  la  surface  de  la 
mer. 

Volcan  «oui-marin. 

Le  capitaine  Blouet,  commandant  le  navire  la  Claudine 
du  Havre,  a  écrit  de  Gorée  à  l’Académie  des  sciences  que  le 
27  septembre  dernier,  étant  par  3t°  4o’.Iat.  nord  et  par 
44°  3o’  long,  ouest,  il  a  ressenti  la  première  secousse  d'un 
tremblement  sous-marin  dont  la  durée  fut  de  trois  quarts 
d’heure. 

Gette  première  secousse  fut  la  plus  forte  etja  plus  lon¬ 
gue,  elle  dura  trente  secondes;  le  navire  fut  mis  en  mou¬ 
vement  d’une  manière  effrayante,  tout  l’équipage  fut  éveillé 
et  monta  sur  le  pont,  croyant  que  le  navire  avait  touché. 
Il  y  en  eut  ensuite  deux  autres  un  peu  moins  fortes  que  la 
première,  entremêlées  de  plusieurs  secousses  plus  petites 
de  la  durée  de  cinq  à  six  secondes,  très-souvent  répétées  et 
à  cinq  minutes  d'intervalle. 

Le  bruit  accompagnant  chaque  secousse  ressemblait  par¬ 
faitement  à  celui  que  produit  de  loin  le  tonnerre;  le  temps 
était  clair  et  fin,  la  mer  très  belle  et  presque  calme.  Ce  trem¬ 
blement  parut  n’avoir  imprimé  à  la  mer  aucun  mouvement 
particulier.  Cependant  on  ne  peut"  voir  dans  ce  fait  qu'un 
indice  de  l'éruption  d’un  volcan  sousinarin. 

PHYSIQUE. 

Blcettioilé  dynamique. 

A 1  occasion  de  la  lettre  adressée  à  l’Académie  des  sciences 
p  irMiDelarive  sur  l'oxydation  du  platine  et  la  théorie  chi¬ 


mique  de  l'électricité  voltaïque,  M.  Peltier  a  fait  connaître 
à  la  Société  philomatique  quelques  observations  que  lui 
ont  fournies  ses  propres  recherches  sur- le  même  sujet. 

Depuis  longtemps  il  a  démontré  que  les  différents  métaux 
ont  pour  l’électricité  des  capacités  différentes,  et  qu’ils  s’in¬ 
fluencent  mutuellement  par  leur  voisinage;  il  combat,  d’après 
cette  idée,  la  théorie  du  contact,  et  propose  une  nouvelle 
interprétation  de  l’expérience  de  Volta,  qui,  selon  lui,  en 
avait  donné  une  fausse  explication. 

M.  Biot,  de  son  côté,  a  cherché  à  démontrer,  par  des  ré¬ 
sultats  d’anciennes  expériences,  qu’il  y  a  dans  la  colonne 
électrique  une  condition  à  laquelle  les  chimistes  n’ont  pas 
fait  attention,  et  qui  ne  peut  dépendre  que  de  la  nature  du 
métal  ;  c’est  la  limitation  de  la  tension  qui  reste  constante 
avec  le  nombre  des  étages  de  la  pile,  quoique  l’action  chimi¬ 
que  continue  de  croître.  Ce  fait  prouve  évidemment,  selon 
lui,  qu’on  ne  peut  attribuer  uniquement  à  ce  genre  d’action 
le  développement  de  l’électricité  de  la  pile. 


ZOOLOGIE. 

Bûtribution  géographique  des  quadrumanes. 

M.  de  Blainville  vient  de  publier  dans  les  Annales  (T Ana¬ 
tomie  et  de  Physiologie  les  observations  suivantes  sur  la 
distribution  géographique  des  mammifères  primates  ou 
quadrumanes. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  au  sujet  de  la  ré¬ 
partition  des  espèces  de  quadrumanes  à  la  surface  de  la  terre, 
nous  sommes  encore  au  point  où  Buffon  a  laissé  la  science, 
il  y  a  bientôt  cent  ans;  c'est-à-dire  que  jamais  on  n’a  ren¬ 
contré  de  véritables  singes,  ou  quadrumanes  à  ouvertures 
nasales  obliques  et  trèa-rapprochées,  à  système  dentaire  an¬ 
thropomorphe,  dans  le  nouveau  continent;  etque,  par  contre, 
on  ne  connaît  aucune  espèce  de  sapajous  ou  de  singes  à  ou¬ 
vertures  nasales  latérales  et  très-distantes,  à  trois  avant-mo¬ 
laires  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  dans  aucune 
partie  de  l’ancien  monde.  Ce  sont  deux  familles  d’un  même 
ordre  qui  se  représentent  réciproquement  dans  les  contrées 
chaudes  des  deux  continents. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  mammifères  de  la  famille 
des  makis  :  on  n’en  connaît  encore  que  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’ancien  monde,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable,  c’est  que  la  majeure  partie  des  espèces  appartient 
exclusivement  à  la  grande  île  de  Madagascar,  que  jamais 
un  seul  quadrumane  de  cette  île  n’a  été  trouvé  sur  le 
continent, 'et  que  nulle  espèce  de  singe  n’habite  Mada¬ 
gascar. 

Quoique  l’existence  des  trois  familles  qui  constituent  le 
groupe  des  quadrumanes  soit  limitée  dans  une  grande  zone 
de  la  terre,  qui,  au  nord,  11e  dépasse  pas  le  33e  degré  dans 
l’ancien  continent,  et  le  aï®  dans  le  nouveau,  et,  au  sud,  le 
37e  pour  l’ancien  monde  et  le  27e  pour  le  nouveau,  ce  qui 
montre  que  les  sapajous  sont  beaucoup  moins  répandus 
que  les  singes,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  le  degré  de 
température  qui  les  force  de  vivre  seulement  aux  lieux  ou 
nous  les  connaissons  aujourd’hui.  En  effet,  si  ces  animaux 
habitent,  en  général,  de  préférence  à  un  niveau  assez  peu 
élevé  au-dessus  de  celui  de  la  mer,  les  lieux  boisés,  sur  les 
bords  des  rivières  où  la  végétation  est  plus  active,  plus 
continue,  et  où  les  fruits  sont  plus  abondants,  on  sait  aussi 
qu’il  en  existe  dans  les  parties  assez  élevées  des  Cordilières 
de  la  Nouvelle-Grenade,  des  Hymalayas,  de  la  montagne 
de  la  Table  au  cap  de  Bonne  -  Espérance,  de  l’Atlas,  et 
sur  les  frontières  de  la  Chine  ainsi  qu’au  Thibet,  et,  par 
conséquent,  dans  des  lieux  où  la  température  est  assez 
basse. 

On  doit  aussi  remarquer  que  sauf  quelques  grandes  îles 
de  l’Archipel  indien,  Java,  Sumatra,  Bornéo,  Ceylan,  Célèbes 
et  Madagascar,  aucune  espèce  de  quadrumane  n’a  encore  éie 
rencontrée  dans  les  îles  de  l’ancien  continent,  pas  plus  que 
dans  celles  du  nouveau. 

Si  les  trois  groupes  principaux  (singes,  Pitheci;  sapajous 
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Cebi;  Makis  ou  Lémuriens  (Lémures),  qui  constituent  l'ordre 
des  quadrumanes  normaux,  sont  presque  limités  à  trois  par¬ 
ties  du  monde,  il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  petits 
groupes  naturels  qui  constituent  chacun  deux;  cela  n’est 
cependant  pas  aussi  régulier  pour  les  sapajous  dont  l’espace 
géographique  est,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  étendu.  En 
effet,  on  sait  que  les  alouattes,  les  atèles,  les  sapajous  pro¬ 
prement  dits  ou  sajous,  les  sakis  et  même  les  sagouins  et  les 
ouistitis,  se  trouvent  répandus  sur  toute  la  surface  de  l’A¬ 
mérique  méridionale,  dans  les  limites  du  Mexique  au  Para¬ 
guay,  et  plus  particulièrement  sur  le  versant  oriental  de  la 
chaîne  des  Cordilières. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  singes  de  l’ancien  continent. 
Les  uns  ( Brachio-pitheci ,  orang  outangs  et  gibbons)  appar¬ 
tiennent  presque  exclusivement  à  l'Asie  insulaire.  C'est  tout 
au  plus  si  l’on  connaît  une  ou  deux  espèces  de  gibbon!;  dans 
le  continent  de  l’Inde;  aucune  n’a  été  observée  en  Afrique, 
où  vit  le  champanzé  ( Anthropopithecus  troglodytes). 

Les  semnopithèques ,  ou  singes  à  longue  queue,  à  membres 
grêles,  avec  un  cinquième  tubercule  à  la  dernière  molaire 
inférieure  (sauf  chez  le  croo  ou  soulili  q ui  manque  de  ce 
tubercule  et  fait  le  passage  aux  gibbons),  n’ont  également 
été  trouvés  que  dans  l’Asie  continentale  ou  insulaire.  Mais 
ils  sont  représentés  en  Afrique  par  les  colobes,  dont  le  pouce 
est  nul  ou  rudimentaire. 

On  n’a  de  guenons  que  de  l’Afrique,  depuis  l’Abyssinie 
et  le  Sahara,  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  macaques  ( Cynopitheci) ; 
l’Asie  et  ses  déserts  sont  leur  patrie  la  plus  ordinaire;  mais 
il  y  en  a  aussi  en  Afrique  ( Simia  œthiops  et Juliginosa,  qu'on 
range  parmi  les  cercopithèques,  mais  dont  les  dents,  etc., 
sont  comme  dans  les  macaques).  Jusqu'aujourd’hui,  on  ne 
connaît  de  cynocéphales  ou  singes  à  narines  terminales 
(■ Chœropitheci ),  auxquels  se  joint  le  Macacus  gelada  (Rupp.), 
qu’en  Afrique  ou  en  Perse.  Quant  aux  magots  ( Inui ),  qui 
sont  des  macaques  conduisant  aux  cynocéphales,  ce  sont 
Sles  espèces  qui  s’avancent  le  plus  loin  au  nord  (S.  in  un  s  en 
Afrique,  Simia  nigra  aux  îles  Solo,  et  S.  speciosa  au 
Japon),  et  qui  par  conséquent  paraissent  résister  davantage 
au  froid. 

Dans  la  iamilié  des  makis,  on  r<  m  irque  que  les  makis 
proprement  dits,  les  indris  et  les  aye-aye  sont  exclusivement 
de  Madagascar;  tandis  que  les  makis  à  longs  pieds  et  à  lon¬ 
gues  oreilles  ou  les  gatngns  sont  de  l’Afrique,  et  les  loris, 
les  galéopothèques,  de  l’Inde  ou  de  ses  îles.  Les  potto  r.  - 
présentent  les  loris  en  Guinée. 


PALÆOXTOLOG1E. 

Won* elle  espèce  dTchimjs  fossile. 

MM.  de  Laizer  et  deParieu  ont  adressé  à  l’Académie  des 
sciences  une  note  au  sujet  d'une  nouvelle  espèce  de  mam¬ 
mifère  fossile. 

Les  carrières  du  Puy-de-Dôme  leur  ont  offert  quelques 
fragments  de  Rongeurs  représentant  les  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure  d'un  même  individu  et  la  branche 
gauche  d’une  autre  mâchoire  inférieure,  et  quelques  autres 
débris.  Les  incisives  sont  relativement  assez  fortes  et  en 
coin  arrondi  antérieurement;  le  côté  interne  est  fort  aplati. 
Les  molaires,  au  nombre  de  quatre,  sont  à  racines  distinctes, 
penchées  un  peu  en  avant  et  en  dedans.  Elles  présentent  en 
dehors  deux  petits  avancements  séparés  par  une  échancrure 
ouverte  vers  le  devant.  En  dedans,  la  couronne  offre  dans 
son  moindre  état  d'usure  quatre  petites  îles  communiquant 
avec  le  bord  interne  de  la  couronne  par  une  échancrure  plus 
ou  moins  dessinée  nettement.  L’usure  s’accroissant,  les  îles 
paraissent  s'être  réunies  deux  à  deux  en  une  seule  bien  vi¬ 
sible.  MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  sont  conduits  à  penser  en 
raison  de  la  distinction  des  racines,  du  nombre  des  molaires, 
du  disque  antérieur  de  la  première  d’entre  elles,  et  d’une 
certaine  ressemblance  dans  le  dessin  coronal  des  molaires, 
que  ces  débris  fossiles  pourraient  bien  avoir  appartenu  à 
une  espèce  du  grand  genre  Echimys  qu'on  peut  subdiviser, 
d’après  les  travaux  de  MM.  Isidore  Geoffroy  et  Jourdan,  en 


différentes  tribus  :  Echimys  proprement  dits,  Nelomys  et 
Dactylomys. 

Pour  savoir  si  l'espèce  d'Echimys  fossile  aurait  son  ana¬ 
logue  vivant,  les  deux  auteurs  ont  comparé  sept  espèces 
vivantes,  savoir  :  un  Dactylomys,  trois  Nélomys  et  trois 
Echimys;  mais  ils  n’ont  trouvé  aucun  rapport  dans  les  par¬ 
ties  solides  ou  dans  les  empreintes  visibles.  Le  condyle  du 
Rongeur  fossile  ne  paraît  pas  avoir  présenté  en  arriéré  de 
lobe  aminci  comme  dans  les  Echimys. 

La  branche  montante  des  Echimys  observés  sous  ce  rap¬ 
port  est  plus  large  de  base,  proportionnellement  au  reste 
de  la  mâchoire,  qu'elle  ne  paraît  l’avoir  été  chez  l'animal  fos¬ 
sile,  qui  aurait  eu,  par  conséquent,  une  forme  de  tête  un  peu 
plus  ramassée. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  proposent  de  donner  à  l'es¬ 
pèce  dont  ils  ont  trouvé  les  débris  fossiles  le  nom  A' Echimys 
curnistrintus,  en  raison  de  la  forme  arrondie  des  stries  de 
ses  dents. 

Oplotbériam.  Hoima  genre  de  Pachyderme  fossile. 

M.  de  Parieu,  au  nom  de  M.  de  Laizer  et  au  sien,  a  pré¬ 
senté  à  la  Société  philomatique  plusieurs  ossements  fossiles 
extraits  de  la  collection  de  ce  dernier,  se  rapportant  à  la 
tête  et  au  système  des  mâchoires  d’un  Pachyderme  d’un 
genre  nouveau  provenant  du  terrain  tertiaire  de  la  Limagne. 

Ces  ossements,  dans  un  état  de  conservation  vraiment  ad¬ 
mirable,  proviennent  d’un  petit  mammifère  plus  petit  que  le 
lapin,  et  qui  se  lie  à  l’Anoplotherium  par  la  série  continue 
de  ses  dents;  mais  il  a  des  canines  saillantes,  des  incisives 
supérieures  qui  rappellent  un  peu  celles  des  Rongeurs,  un 
angle  de  mâchoire  qui  tient  un  peu  de  celui  du  lièvre,  du 
chameau,  du  rhinocéros  unicorne,  des  incisives  inférieures 
inclinées  comme  chez  le  daman  et  le  cochon. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  proposent  pour  ce  nouveau 
genre  le  nom  d’ Oplotherium,  ainsi  que  l’Anoplotherium,  et 
font  remarquer  que  cet  animai,  forme  la  transition  des  Pa¬ 
chydermes  aux  Ruminants. 

Ils  en  distinguent  déjà  deux  et  peut-être  trois  espèces;  ils 
nomment  l'une  Oplotherium  laticurvatum,  l'autre  Oplothe¬ 
rium  leptognatum. 


BOTANIQUE. 

Orobancbe  vagabonde. 

M.  Seringe  a  inséré  dans  le  dernier  numéro  des  Annales 
de  la  Société  d  agriculture  de  Lyon  une  notice  sur  l’Oroban- 
che  vagabonde  dont  il  a  signalé  les  variations  singulières 
suivant  son  site  d’habitation.  Jusqu’à  présent  on  n’avait 
rencontré  l'Orobanche  vagabonde  que  sur  la  Barkhausie 
fétide,  le  Plantain  corne  de  cerf,  le  Gaillet  des  champs,  et 
peut  être  encore  sur  l’Armoise  des  champs  et  le  Genêt  des 
teinturiers.  M.  Seringe  l’a  observée  sur  la  Verveine  du  Para¬ 
guay,  sur  la  Ximenesia  enceloides,  et  plus  tard  sur  la  Carotte 
ordinaire  et  sur  le  Soleil  annuel.  EnGn,  il  a  eu  la  certitude 
que  la  même  plante  croît  sur  du  chanvre  à  Villeurbane  près 
Lyon,  et  sur  le  tabac  dans  le  département  de  Lot-et-Ga¬ 
ronne.  Or,  M.  Seringe  est  convaincu  que  toutes  les  oro- 
banches  trouvées  sur  ces  diverses  plantes  appartiennent  à 
une  seule  et  même  espèce  qui  varie  dans  le  nombre  de  ses 
ramifications,  dans  la  couleur  plus  ou  moins  intense,  selon 
qu’elle  croît  sur  des  plantes  lâches  ou  serrées  ;  dans  ce  der¬ 
nier  cas  même  elle  s’étiole.  Il  conclut  de  là  qu'il  est  très- 
probable  qu'on  a  beaucoup  trop  multiplié  les  espèces  de  ce 
genre, et  qu'il  faudra  faire  de  nouvelles  recherches,  de  nou¬ 
veaux  semis  et  donner  des  analyses  très-exactes  des  vérita¬ 
bles  espèces. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Vomiiiutiqae  de  !•  France. 

La  fondation  de  la  Revue  numismatique  par  les  savants 
MM.  Catier  et  de  La  Saussaye  a  contribué  beaucoup  à 
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réveiller  l’étude  delà  numismatique  en  France.  Le goût  pour 
cette  branche  importante  del’archéologiedevientchaquejour 

Îlus  général  ;  c’est  pour  en  aider  encore  un  peu  te  déve- 
oppemént,  et  aiJer  à  surmonter  les  premières  difficultés 
qu’offre  l'étude  de  cette  science,  que  nous  nous  proposons 
de  publier  une  suite  d’articles  qui,  sans  être  rédigés  peut- 
être  d’une  manière  assez  scientifique  pour  les  personnes 
versées  spécialement  dans  la  connaissance  de  la  numisma¬ 
tique,  donneront  cependant,  nous  l’espérons,  des  notions 
assez  justes  sur  toutes  les  monnaies  qui  ont  eu  cours  en 
France  à  toutes  les  époques. 

PBEIODE  GAULOISE. 

Les  anciens  ne  nous  ont  presque  rien  laissé  sur  les  mon¬ 
naies  gauloises,  et  la  connaissance  de  ces  monnaies  est  une 
conquête  toute  moderne.  On  trouve  cependant  dans  César 
et  dans  Possidonius  deux  passages  capables  de  jeter  quel¬ 
ques  lumières  sur  ce  sujet  ;  l’un  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  se  servaient  de 

Ûues  de  fer  et  d’anneaux  de  métal  en  guise  de  monnaie  ; 

re,  que,  dans  le  11e  siècle  avant  Jésus-Christ,  un  roi  des 
Arvernes,  nommé  Lucern,  ne  paraissait  jamais  en  public  sans 
répandre  à  pleines  mains,  du  haut  de  sou  char,  des  mon¬ 
naies  d'or  et  d’argent  (1).  Ce  sont  les  seuls  textes  à  nous 
connus  qui  fassent  mention  des  espèces  monétaires  ayant 
cours  dans  la  Gaule  avant  sa  conquête  par  les  Romains; 
mais,  grâce  aux  patientes  recherches  des  numismatistes  mo¬ 
dernes,  nous  possédons  aujourd’hui  une  suite  nombreuse 
de  pièces  gauloises.  Si  l'on  n'a  pas  rencontré  les  anneaux  et 
les  plaques  de  fer  des  anciens  Bretons,  on  a  reconnu  au 
moins  des  monnaies  semblables  qui  avaient  eu  cours  sur  le 
continent,  et  de  nombreux  monuments  numismatiques  en 
tous  métaux  viennent  sans  cesse  enrichir  nos  collections. 

Quelques  antiquaires,  nous  ne  l’ignorons  pas,  ont  traité 
de  fabuleuse  l’histoire  du  roi  des  Arvtrnes  (2);  mais  ne 
trouve-t-on  pas  sa  confirmation  dans  les  nombreuses  pièces 
de  monnaie  de  tous  métaux  de  fabrique  évidemment  gau¬ 
loise,  dans  les  colliers  d'or  et  dans  tant  d'autres  riches  or¬ 
nements  de  même  origine  que  la  terre  rend'chaque  jour  à 
l’empressement  des  antiquaires  ?  D’ailleurs,  qui  ne  sait  que 
César  ne  régna  dans  Rome  que  par  l’or  des  Gaules?  qui  ne 
connaît  l’histoire  du  trésor  de  Toulouse,  et  le  proverbe 
grec  rapporté  par  Plutarque  dans  la  vie  du  grand  Jules  : 
•/aiXzTixbç  ir^suro;  P 

Quant  au  passage^de  César,  d’habiles  numismatistes, 
M.  le  marquis  de  Lagoy  et  M.  de  La  Saussaye  ont  prétendu 
que  par  ces  mots  :  aut  cere,  aut  taleis  ferreis,  César  avait 
voulu  désigner  des  plaques  de  fer  et  des  monnaies  d'airain. 

•  Le  mot  ces,  disent-ils,  et  ceux  à'argentum  et  aururn,  en.- 
>  ployéssans  adjectifs  qui  en  modifient  la  valeur,  ne  signifient 
*  autre  chose  que  numéraire  de  bronze,  d’argent  ou  d’or,  et 
»  nous  traduirions  :  Les  Bretons  se  servaient  pour  numéraire 
»  de  monnaies  de  bronze  ou  de  plaques  de  fer  d'un  poids  dé- 
»  terminé  (3).  •  Les  variantes  du  texte  de  César,  dont  l’une  dit 
formellement:  autnummo  œreo,aut annulis Jerreis,  donnent 
une  grande  force  à  cette  explication,  il  faut  en  convenir; 
mais  u  n'en  reste  pas  moins  constant  que  la  Grande-Bretagne 
était  alors  plus  en  retard  que  le  reste  de  la  Gaule,  puisque 
ses  monnaies  les  plus  précieuses  n'étaient  que  d'airain,  et 
que  Cicéron  écrivait  à  son  frère  :  In  Britannia  nihil  esse 
audio  neque  auri  neque  argenti....  et  qu’il  disait  à  Atticus  : 
Neque  ullam  spem  predee  nisi  ex  mancipiis  ex  quibus  nul/os 
puto  te  litteris ,  aut  musicis,  aut  eruditos  expectore  :  «  On  nie 
•  dit  que  la  Bretagne  ne  possède  ni  or  ni  argent,.,,  et  que  le 
»  seul  butin  à  y  faire  ce  sont  des  esclaves,  parmi  lesquels  tu 
»  n’attends,  je  pense,  ni  grammairiens,  ni  musiciens,  ni  sa- 
•  vanta  (4). 

(ij  Xpuaeù  wpiepa  xii  Stfifcu.  Straboo,  i.  4,  chip.  a.  Athénée  d'apréa 
roitidoniut,  1.  4»  cliap.  i3. 

,  (a)  M. Cartier,  Le:tresur  l'histoire  monétaire  en  France,  a*  11.  Rtvui  delà 

numismatique  franchi  e,  t.  i-  ,  p.  14?. 

(3)  Estai  sur  les  médailles  antiques  de  Cunabtlinut ,  roi  de  ta  Grande  -  Brt- 
tegns,  par  le  marquis  de  Lagoy.  Air,  iSâü.  lleoue  de  la  num.  fr ,  t,  a, 
y.  71. 

(4)  Bpirt.  ad  famit.,  lib,  7  ;  epiat.  7.  —  Lib.  4»  cpial.  16. 


I.  Monnaies  celtiques  primitives. 

Les  auteurs  anglais,  qui  partagent  tous  l’avis  de  M.  de 
Lagoy,  ont  publié  quelques  barbares  monnaies  qu'ils  re¬ 
gardent  comme  antérieures  à  l'invasion  de  César,  et  des 
plaques  carrées,  percées  d’un  trou  au  milieu  pour  être  en¬ 
filées  à  l’aide  d’un  cordon,  comme  les  monnaies  chinoises, 
dans  lesquelles  ils  ont  cru  reconnaître  les  plaques  de  fer 
dont  parle  le  conquérant. 

Ces  monnaies  singulières,  en  usage  dans  la  Grande-Bre- 
tagedu  temps  de  César,  sont  peut  être  les  premières  mon¬ 
naies  usitées  chez  les  Gaulois,  conservées  là  plus  longtemps 
qu’ailleurs,  parce  que  l’éloignement  de  ces  peuples  ne  leur 

Îiermettait  pas  un  contact  aussi  direct  que  leurs  voisins  avec 
es  Grecs  de  Marseille  et  les  autres  peuples  commerçants 
du  bassin  de  la  Méditerranée. 

En  France,  du  reste,  on  a  recueilli  des  monnaies  du  même 
genre.  Ce  sont  de  petites  rouelles  à  quatre  rayons,  tantôt  en 
potin,  tantôt  en  argent,  de  même  poids  que  quelques  mon¬ 
naies  gauloises  attribuées  aux  Calètes  (les  habitants  du  pays 
de  Caux).  Ces  monnaies  ont  été  coulées  quelquefois,  car  sur 
quelques-unes  on  aperçoit  encore  les  traces  et  les  bavures 
que  l  imperfection  du  moule  y  a  laissées.  D’autres  ne  por¬ 
tent  aucune  trace  de  moulage,  et  la  croix  centrale  parait 
adaptée  après  coup  à  la  circonférence. 

Quand  les  rouedes  métalliques  cessèrent  d'être  en  usage, 
on  transporta  leur  type  sur  les  monnaies  elles-mêmes  ;  on 
les  retrouve  entre  autres  sur  les  pièces  des  Calètes,  des 
Voles,  des  Rèmes,  des  Lexovii,  etc. 

Les  rouelles  signalées  par  M.  de  Saulcy  (1)  sont  les  seules 
monnaies  de  ce  genre  qu  on  ait  retrouvées  en  France;  mais 
M.  de  La  Saussaye,  qui  prépare  un  traité  complet  sur  les 
monnaies  gauloises,  promet  de  publier  bientôt  des  anneaux 
trouvés  au  milieu  de  débris  antiques  par  M.  le  vicomte  de 
Courleittes,  et  qu’il  regarde  comme  d’anciennes  monnaies 
celtiques,  celles  que  César  désigne  par  ces  mots  :  annulis 
ferreis  (a). 

Ce  sont  les  seuls  monuments  que  nous  croyions  pouvoir 
laisser  à  l’époque  purement  celtique.  Un  des  savants  les 

K  lus  versés  dans  la  connaissance  de  nos  vieilles  monnaies, 
1.  Cartier,  donne,  il  est  vrai,  comme  monnaies  primitives 
des  Gaulois,  plusieurs  pièces  très-barbares  dont  nous  par¬ 
lerons  plus  tard  (3).  ( Voyez  n°  8  et  12  des  monnaies  celto- 
grecques.  )  Mais  l’une  nous  a  paru  (  n°  8  )  une  imitation 
bien  dégénérée  du  statère  de  Philippe;  le  lecteur  décidera 
si  nous  avons  raison.  L'autre,  n°  12,  n’a  été  donnée  à  cette 
période  par  le  savant  directeur  de  la  Revue  de  la  numismatique 
que  parce  quelle  se  rencontre  quelquefois  avec  la  première. 
Mais  cette  opinion  tombe  naturellement  si  la  première  mon¬ 
naie  doit  être  regardée  comme  appartenant  à  la  seconde 
époque. 


COURS  SCIENTIFIQUES- 

lllSTOI RE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  Punch  kt.  (  A  l'Ecole  du  Droit.  ) 


44*  analyse. 


§  i- 


Duree  et  origine  des  deux  impôts  directs. 

Après  avoir  exposé  le  système  des  deux  impôts  foncier  et  per¬ 
sonnel  qui  régissait  la  Gaule,  comme  le  reste  de  l’empire  romain, 
à  l’époque  où  il  se  trouve  pour  la  première  fois  bien  constitué  et 
régularisé,  il  nous  faut,  en  partant  de  cette  base  bien  établie  et 
des  principes  dont  l’existence  a  été  bien  constatée,  remonter  d’a¬ 
bord  dans  l’histoire  de  cette  branche  importante  de  l’administra¬ 
tion  impériale  pour  en  rechercher  l’origine,  et  en  second  lieu 
reporter  notre  attention  sur  des  époques  postérieures,  suivre 
l'histoire  de  ces  impôts  et  la  continuer  jusqu’à  l’époque  où  l’em¬ 
pire  romain,  vieux  et  sans  vigueur,  est  morcelé  par  les  jeune, 
peuples  du  Nord,  qui  l'envahissent  et  qui  se  ruent  alor»  sur  le 
vieil  Occident. 

Les  éléments  essentiels  du  système  d’impositions  de  l’empire 


(1)  M.  de  Smlcj)  Jbve  4e  ta  num.  fr..  t.  1—,  p.  16s  et  >uivan(ei. 

(a;  De  La  Sau-aaye,  Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lagoy,  aur  le» 
monnaie,  de  Ctmaliclinua.  flâne  de  la  num.  fr.,  t.  a,  p.  71. 

(3)  Cartier,  Leurs  sur  l'histoire  moiiétaie  de  Fr.m-e,  n"  n.  Rroue  de  la 
numismatiqi  e,  I.  i,p.  i45. 
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romain  existaient  bien  avant  que  le  pouvoir  devînt  monar¬ 
chique;  car,  dès  que  Rome  fit  des  conquêtes,  du  moins  dès  l'é¬ 
poque  qu’elle  attaqua  et  soumit  les  nations  d’au  delà  de  l’Italie, 
dès  lors  elle  imposa  des  contributions.  .Nous  avons  peu  de  ren¬ 
seignements  sur  cet  ancien  état  des  provinces,  et  nous  ignorons 
d’après  quelles  règles  s’effectuait  la  perception  de  ces  impôts. 

Mais,  après  la  république,  la  nécessité  de  maintenir  la  gran¬ 
deur  et  la  magnificence  de  la  cour  et  de  lu  majesté  impériale  fit 
régulariser  une  institution  préexistante.  Chaque  règne  la  perfec¬ 
tionna,  la  fortifia,  et  comme  le  luxe,  la  splendeur  de  la  cour 
grandissaient  rapidement,  il  fallut  biea  que  les  contributions 
s’accrussent  en  proportion,  car  il  n’y  avait  plus  de  riches  pro¬ 
vinces  à  soumettre.  Aussi,  dès  le  11e  siècle,  elles  se  présentent 
A  peu  près  telles  qu’on  les  trouve  établies  sous  Constantin. 

Aux  deux  époques  on  voit  qu’eu  règle  générale  tous  les  fonds 
de  terres  dans  les  provinces  étaient  soumis  à  un  impôt  foncier, 
vtctigatsiipendiarium, assujettissement  qui  était  la  conséquence  de 
celte  sorte  de  droit  régalien  de  propriété  dont  nous  avons  parlé, 
attribué  au  peuple  romain  ou  à  l’empereur  sur  le  sol  des  pro¬ 
vinces  (1).  Cet  impôt  se  payait  tantôt  en  argent,  tantôt  en  na¬ 
ture,  et  la  forme,  aiusi  que  le  taux,  variait,  soit  à  cause  des 
circonstances  diverses  de  la  conquête,  soit  parce  qu’on  avait 
conservé  dans  le  pays  soumis  l’organisation  primitive. 

Sous  la  république  et  sous  les  premiers  empereurs,  bien  que 
les  censeurs  fussent  toujours  chargés  de  dresser  les  tables  de 
recensement  et  du  cadastre,  au  moyen  desquelles  on  répartis- 
*ait  les  impôts,  ce  n'étaient  point  eux  qui  prélevaient  ces  im¬ 
pôts.  Les  perceptions  en  étaient  affermées  à  des  citoyens  privés, 
A  ces  publicaitu  dont  les  exactions  ont  acquis  une  si  triste  célé¬ 
brité. 

Les  impôts  directs,  comme  les  impôts  indirects,  étaient  éga¬ 
lement  accordés  au  plus  offrant;  le  droit  de  procéder  aux  en¬ 
chères  et  de  prononcer  l’adjudication,  d’abord  réservé  aux 
consuls  et  aux  censeurs,  fut  dans  la  suite  accordé  aux  présidents 
des  provinces.  Ces  magistrats  exigeaient  de  l’adjudicataire  une 
caution  ( manceps ),  dont  les  biens-fonds,  comme  ceux  du  publi- 
eain  à  qui  elle  servait  de  garant,  demeuraient  hypothéqués  au 
profit  de  l’Etat,  et  devaient  être  vendus  quand  les  engagements 
pris  ne  pouvaient  être  accomplis,  à  moins  qae  des  circonstances 
de  force  majeure,  comme  l’envahissement  des  Barbares,  n’eût 
empêché  le  publicain  de  satisfaire  A  ses  obligations. 

Les  impôts  étaient  affermés  par  espèces,  et  ceux  qui  s'en  ren- 
d  deut  adjudicataires,  quoique  toujours  désignés  sous  le  nom 
générique  de  publicaitu ,  prenaient  des  noms  spéciaux  empruntés 
à  leur  fermage  particulier.  Ainsi,  par  exemple,  on  nommait 
porlitores  les  adjudicataires  des  douanes  (porloria)  impôt  indirect 
sur  lequel  nous  reviendrons  en  son  lieu. 

L’usage  d’affermer  les  impôts  existait  sous  la  république  ;  il  sc 
conserva  sous  les  premiers  empereurs.  Mais  comme  les  fermes 
étaient  trop  considérables  pour  pouvoir  être  prises  par  quelques 
citoyens  seulement,  c’étaient  des  compagnies  qui  s’en  char¬ 
geaient.  Ces  associations  avaient  le  centre  de  leur  administration 
A  Rome,  et  étaient  régies  par  un  de  leurs  membres,  qui  prenait 
le  titre  de  maître  ou  prince  de  la  société.  Celui-ci  avait  des  subdé¬ 
légués  dans  tous  les  pays  où  la  compagnie  possédait  des  fer¬ 
mages  (a). 

Les  publicains  étaient  hais  parle  peuple,  qu’ils  pressuraient 
sans  hunte.  Leurs  extorsions  et  leurs  fraudes  se  multipliaient 
d  une  manière  effrayante,  et,  à  la  fin  de  la  république,  Tite-Live 
disait  :  «  Partout  où  il  y  a  des  publicains,  le  droit  public  est 
anéanti  ou  la  liberté  des  citoyens  est  perdue.  » 

Aussi  il  arrivait  souvent  que  des  villes  de  province,  pour  se 
soustraire  aux  vexations  des  fermiers,  s’arrangeaient  avec  eux  et 
leur  payaient  une  somme  fixe,  calculée  sur  le  montant  ordinaire 
de  leurs  impôts. 

Mais  les  sociétés  de  publicains  ne  durèrent  pas  longtemps 
sous  l’Empire.  Les  magistrats  des  provinces  furent  bientôt  char¬ 
gés  de  faire  percevoir  les  impôts  au  nom  des  empereurs,  et  dans 
la  suite  ce  soin  fut  réservé  aux  décorions  nu  membres  de  la 
curie  des  cités,  qui  durent  percevoir  les  impôts  publics  sous  la 
responsabilité  de  leurs  biens  propres.  C’est  ce  qui  explique  l’ab. 
sence  de  documents  relatifs  à  cet  ordre  célèbre  de  financiers 
dans  les  recueils  législatifs  qu’il  nous  reste  du  temps  de  Théo- 
dose  et  de  Justinien.  Alors  il  n’y  avait  plus  de  publicains  ;  aussi 
les  codes  n’en  parlent-ils  pas. 

(1)  Gaius,  lib.  a,  §  7. 

(a)  On  pont  consulter,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  dit  iaseripiions, 
t.  07,  p.  j4i,  un  Mémoire  fort  savant  sur  les  sociétés  des  publicains.  On 
doit,  peut-être,  reprocher  à  l’auteur,  M.  Bouchard,  de  n’avoir  pas  assci  de 
ciitiijue  historique,  de  manquer  quelquefois  de  vues  générales;  mais  son 
travail  renferme  un  recueil  précieux  de  textes  pris  dans  les  historiens  et  les 
jurisconsultes,  qui  seraient  bien  utiles  si  l’on  voulait  approfjudtr  cette 
.p.t's  ion. 


Le  nom  de  ces  uncieus  exacteurs  demeura  pourtant  toujours 
dans  la  langue  comme  désignant  un  homme  aride  et  odieux. 
L’Eglise  surtout,  peut-être  comme  ne  se  reconnaissant  pas  sou¬ 
mise  aux  tributs,  conserva  longtemps  ce  mot  pour  flétrir  d’a¬ 
bord  les  sentiments  de  cupidité,  mais  bientôt  pour  qualifier  tout 
acte  contraire  à  scs  décrets  ou  même  A  ses  prétentions  tempo¬ 
relles.  Encore  au  xni*  siècle,  Innocent  III  menaçait  Philippe- 
Auguste,  s’il  ne  se  désistait  de  ses  prétentions  au  royaume  de 
Jean  d'Angleterre,  qui  avait  invoqué  son  intervention,  do  le  dé¬ 
noncer  et  de  le  poursuivre  comme  idolâtre  et  publicain. 

Avec  l’impôt  foncier  on  prélevait  l’impôt  personnel,  iributum 
capitis  (i),  que  les  écrivains  contemporains  ue  mentionnent  que 
d’une  manière  assez  vague,  mais  dont  l’existence  n’est  pourtant 
nullement  conjecturale.  11  est  même  probable  que  l’origine  de  | 
cet  impôt  remonte  jusqu'au  temps  des  conquêtes  territoriales 
faites  par  les  Romains  hors  de  1  Italie.  < 

En  résumé,  on  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  proviuccs  ' 

étaient  soumises  aux  deux  impôts. 

Dans  l’Italie,  un  principe  contraire  était  et  demeura  long¬ 
temps  en  vigueur.  LA,  uulle  terre  ne  payait  d’impôt.  Divers  pas¬ 
sages  d’historiens  et  de  jurisconsultes,  et  notamment  plusieurs 
textes  de  Cicéron  et  de  Gaius  (2),  qui  présentent  l’assujettisse¬ 
ment  A  l’impôt  comme  le  caractère  distinctif  du  soi  provincial, 
ne  permettent  pas  de  douter  de  celte  règle.  Ce  que  nous  allons 
dire  du  droit  italique,  et  surtout  les  données  précises  que  l'on  ' 
possède  sur  l’époque  de  l’introduction  des  impôts  foncier  et  per*  1 
sonnet  dans  lTtalio,  l’établissent  également.  j 

Mais  quelque  constante  que  fûbcelte  disposition  de  la  législa- 
tion  romaine,  on  ne  l’appliqua  pas  rigoureusement  sans  dislinc-  ! 
tion  à  toutes  les  provinces.  En  effet,  on  sait,  d'après  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit,  que  par  une  fiction  bienveillante  de  la  loi  il  y  j 
eut  des  cités  provinciales  qui  furent  censées  situées  sur  le  terri¬ 
toire  de  l’Italie,  et  qui  par  suite  jouirent  du  droit  des  cités  de 
celte  contrée,  du  jus  italicum.  Les  éléments  de  ce  droit  italique, 
si  peu  connu  jusqu’ici,  ont  été  découverts  pour  ainsi  dire  par 
M.hle  Savigny  du  moyen  Age.  Or,  ces  éléments,  ou  plutôt  les 
avantages  attachés  à  ce  droit  pour  les  habitants  des  cités,  étaient 
d’abord  la  faculté  de  jouir  d'une  constitution  libre,  —  ensuite 
d’avoir  la  capacité  du  domaine  quiritaire,o’est-A-dire,commenous 
l’avons  vu,  de  posséder  des  propriétés  territoriales  aux  mêmes  \ 

titres,  avec  les  mêmes  faveurs  que  les  Italiens,  —  et  enfin  I 

d’être  exemptés  des  impôts. 

Ce  dernier  privilège  est  celui  qu'il  nous  importe  le  plus  de  re¬ 
marquer.  Un  texte  de  Paule,  rapporté  au  Digeste,  prouve  évi¬ 
demment  qu’il  était  compris  dans  ic  droit  italique.  Dans  ce  pas¬ 
sage,  ce  jurisconsulte, assesseurde  Pupinien,  préfetdu  prétoire, 
dit  que  «  Vespasien  accorda  A  une  ville  le  droit  d’une  colonie, 
sans  la  favoriser  du  droit  italique;  que  cependant  il  lui  concéda  ; 
une  partie  des  avantages  de  cette  législation  particulière  en  : 
l’exemptant  de  l’impôt  personnel.  Mais  Titus,  ajoute  Paule, 
étendit  cette  faveur  eu  accordant  A  cette  ville  une  autre  partie 
du  droit  italique,  c’est  A  savoir  l’affranchissement  de  l’impôt 
foncier  (3).  »  Ii  est  clair  que  ces  deux  privilèges  sont  ici  pré-  ! 
sentes  comme  parties  intégrantes  du  droit  italique.  Mais  ceia  ne  ' 
dit  point  que  la  cité  eût  obtenu  la  totalité  des  avantages  que  pro-  | 
curait  ce  droit;  elle  pouvait  être  privée  en  effet  des  deux  autres, 
dont  ne  parle  point  Paule,  c’cst-A-dire  d’une  constitution  libre 
et  de  la  capacité  de  la  pleine  propriété. 

Mais  il  n’est  point  encore  reconnu  si  les  cités  qui  jouissaient 
du  droit  italique  étaient  seulement  exemptes  de  l’impôt  foDcier  f 
proprement  dit,  ou  bien  si  elles  n’acquittaient  même  pas  une 
certaine  prestation  de  fruits  en  nature  que  l’Italie  elle-même, 
sauf  le  territoire  de  Rome,  bien  qu’en  principe  exempte  d’im¬ 
pôts,  était  obligée  de  fournir.  C'est  un  point  qui  reste  encore  à 
connaître;  peut-être  M.  Mai,  qui  a  restitué  tant  de  textes  à  la 
littérature  et  au  droit  de  Rome,  trouvera- t-il  un  jour  dans  les 
palimpsestes  du  Vatican  quelque  fragment  qui  décidera  lu  ques¬ 
tion  restée  jusqu’ici  indécise.  Maisjusque-làilfautcroire  que  ces 
cités  n’avaient  pas  plus  de  privilèges  que  celles  de  l'Italie,  et  par.  ( 
conséquent  qu’affranchies  de  la  contribution  foncière  proprement 
dite,  elles  étaient  assujetties  à  la  prestation  de  fruits  en  nature  , 

(1)  Digeste,  loi  8,  §  7.  de  etmibui.  — TeituUien,  Apoto;«t.,  c.  i3:  Sed 
enim  ogri  tributo  omisli  viliorc,  liominmn  capita  slipendiu  ci; nsa,  igoo- 
liliord.  I 

(7)  Cicero,  in  T'crrrm,  1.  5,  c.  6.  Les  terres  des  provinces  y  soat  appeler»  | 
agri  victi^a'es.  —  Gain»,  lib.  a,  §  ai,  et  surtout  lib.  a,  §  y,  où  on  lit  :•  In 
provincial!  solo  placel  plerisque,  soium  religiosum  uon  ficri  quia  in  cü  son 
il  ont  in  in  m  populi  romani  est  vel  Cæsaris  :  nos  autem,  cmtinue  Gaius  qui  ' 
hatilait  h  province,  possessionem  tantum  et  usumfructum  habrre  viüc* 
mur.  »  Voila  qui  est  fort  clair,  fort  explicite.  On  comprend  très-bien,  de» 
lors,  comment  le  peuple  rom.iin  eu  l’einpeieur  avaient  assujetti  à  i’impùl 
des  terres  dont  ils  étaient  réputés  les  proprietaires. 

(5)  De  et  s-bus,  lui  8,  §  7. 
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due  par  l’Italie  d’au  delà  le  territoire  de  Rome,  appelée  à  cause 
de  celte  charge  Italie  annonaire,  c’est-à-dire  qui  doit  un  tribut 
en  denrées  ( annona ).  Ces  pays  n’étaient  soumis  à  nul  autre  im¬ 
pôt,  et  il  est  probable  que  les  villes  connues  sous  le  nom  d v  cités 
libres  jouissaient  d’une  exemption  semblable. 

Alais  en  parlant  des  privilèges  de  l’Italie  nous  décrivons  l’état 
du  droit  ancien,  du  droit  dont  elle  jouit  sous  la  république  et  dans 
les  premiers  siècles  de  l’Empire.  Le  système  changea  sous  Dio¬ 
clétien.  Alors  tes  terres  de  l’Italie  furent  assimilées  au  sol  des 
provinces,  et  comme  elles  assujetties  à  l’impôt.  Le  môme  chan¬ 
gement  s’opéra,  on  le  pense  bien,  A  l’égard  des  cités  provinciales 
considérées  pur  la  faveur  de  la  loi  comme  cités  italiques.  Ce  fut 
une  révolution  très-importante.  On  n’a  point  la  constitution  im- 
périalequi  la  sanctionna;  mais  une  loi  du  CodeThéodosicn(i)  de 
l’an  4 >3,  qui  diminue  le  taux  des  impôts  dans  la  Campanie,  la 
Toscane,  le  Picenum  et  autres  parties  de  l'Italie,  levés  d’après 
une  antique  coutume  ( an  tiqua  solemnitas),  en  prouvant  ce  chan¬ 
gement,  montre  qu’on  doit  en  rapporter  l’introduction  à  une 
époque  bien  antérieure  au  v*  siècle. 

Du  reste,  il  faut  voir  dans  cette  innovation  des  empereurs,  non 
une  preuve  de  leur  rapacité,  mais  seulement  une  conséquence 
naturelle  et  nécessaire  de  la  division  de  l’Empire  qui  eut  lieu  entre 
Dioclétien  et  son  collègue,  en  l’année  a86.Dans  ce  partage  l’Italie 
et  l'Afrique  échurent  à  Maximien,  le  reste  des  provinces  à  Dio¬ 
clétien.  «  C’est  alors,  dit  un  auteur  presque  contemporain,  Àu- 
relius  Victor  (a),  c’est  alors  qu’on  introduisit  pour  la  première 
fois  ?n  Italie  le  fléau  des  impôts.  Car  au  lieu  des  prestations  de 
fruits,  uniformes  et  modérées  que  l’Italie  acquittait  auparavant 
et  qui  étaient  destinées  à  l’entretien  des  troupes  et  de  l’empereur 
(c’est-à-dire  de  la  cour  impériale)  qui  résidaient  constamment, 
ou  du  moins  le  plus  ordinairement  en  Italie,  à  cette  époque,  le 
pays  fut  soumis  à  un  nouveau  régime  par  l’introduction  des  im¬ 
pôts.  A  la  vérité,  cette  charge  fut  d’abord  supportable,  à  cause 
de  la  modération  qui  régnait  encore  de  ce  tempt-là,  mais  aujour¬ 
d’hui  (  au  îy*  siècle  )  elle  s’est  élevée  à  un  taux  accablant.  »  Ce 
passage  est  précieux;  il  établit  de  nouveau  que  l’llalie,au  temps 
le  plus  heureux,  bien  qu’exemptée  d’impôts,  devait  cependant 
une  prestation  de  fruits  ;  il  constate  l’assujettissement  de  cette 
contrée  aux  charges  qui  pesaient  sur  les  provinces;  et  enfiu  il 
signale  les  progrès  désastreux  que  fil  le  système  des  impôts. 
Mais  les  empereurs  furent  forcés  de  faire  participer  l’Italie  aux 
contributions  publiques. 

Quand  l’Empire,  en  effet,  était  composé  des  cinq  grands  dio¬ 
cèses  d’Italie,  d’Iliy rie,  d’Orient,  d’Afrique  et  des  Gaules,  les 
impôts  pouvaient  être  facilement  supportés  par  les  provinces 
seules  sans  qu’elles  fussent  trop  chargées;  mais  lorsqu’il  ne  fut 
plus  formé  que  de  deux,  de  l’Italie  et  de  l’Afrique,  il  eût  été  ex¬ 
trêmement  onéreux  à  l’Afrique  de  supporter  seule  toutes  les  char¬ 
ges.  Aussi  Maximicn  répartit  sur  cette  province  et  sur  l’Italie  lés 
impôts  dont  le  montant  était  nécessaire  aux  besoins  de  l’admi¬ 
nistration.  Plus  tard  le  malheur  des  temps,  les  dilapidations  des 
fonctionnaires  impériaux,  la  solde  des  auxiliaires,  les  sommes 
énormes  qu’il  fallait  payer  aux  hordes  de  Scythes,  de  Goths,  de 
Sarmates,  d’Alains,  qui  pressaient  les  frontières  de  l’Empire, 
pour  acheter  leur  retraite  momentanée,  toutes  ces  causes,  bien 
plus  que  la  cupidité  des  empereurs, v épuisèrent  l’empire  et  le  ré¬ 
duisirent  au  triste  état  dans  lequel  le  trouvèrent  les  Barbares  du 
v*  siècle,  quand  ils  vinrent  s’y  établir  définitivement.  Ne  parlons 
que  des  Germains,  et  restreignons  même  notre  examen  à  cette 
hante  guerrière  de  peuplades  diverses  qui  prit  le  nom  géné¬ 
rique  de  Francs,  pour  voir  si  l’invasion  germanique  produisit 
quelque  changement  dans  le  sort  des  Gallo-Romains,  relative¬ 
ment  aux  impôts. 

Les  Francs,  quoique  ayant  des  institutions  gouvernementales 
très-simples,  devaient  certainement  être  soumis  à  quelques  taxes 
publiques  plus  ou  moins  régulières.  En  entraut  dans  les  terres 
de  l’Empire  ils  trouvèrent  les  Gallo-Romains  soumis  aux  deux 
impôts  foncier  et  personnel,  et  ceux-ci  changeant  seulement  de 
maîtres,  passant  de  l’autorité  de  l’empereur  sous  celle  du  roi  des 
Francs,  continuèrent  à  acquitter  les  impôts  qu’ils  avaient  payés 
jusque-là.  Nous  avons  plus  que  des  probabilités  «ur  ce  fait  (5). 

(i)  L.  11,  lit.  18,  loi  7,  d*  indulgent  Ut  de  bilo'nm. 

(a)  De  Ctrtiri'.us  tùtlo.ia,  cap.  Jo.— Pari  llal.ee,  dam  ce  passage,  signifie 
non  une  parlie  de  l'Italie,  mais  la  contrer,  le  paye  d’Italie.  Le  mot  part, 
parlât,  eat  aouveut  employé  dans  ce  sens.  (F.  le  Glossaire  de  Dncange  au 
m>  t  Pare .  — On  connaît  retpression  in  partibai  infidelibut. 

(S)  Montesquieu  traite  en  général,  aveo  une  légèreté  déplorable,  ton!  oe 
■  qui  a  rapport  aux  impôts  desGsllo-Uomains  et  des  Francs,  a  Je  pourrais  exa¬ 
miner,  dit-il  dans  sou  Etprit  des Loit,  quelquefois  trop  spirituel  aux  dépens 
de  la  raison  ;  je  pourrais  examiner  si  les  Romains  et  les  Gaulois  raincus  conti¬ 
nuèrent  de  payer  les  charges  auxquelles  ils  étaient  assujettis  sous  les  em¬ 
pereurs.  Mais  pour  aller  plua  vite,  je  me  contenterai  de  dire  que,  s’ila  les 
payèrent  d’abord,  ils  en  forent  bientôt  exemptés,  et  que  ces  tributs  furent 


i  Le  célèbre  passage  de  la  loi  salique  qui  fixe  te  vrergheld,  ce  prix 
du  satig,  cette  composition  exigée  du  meurtrier,  en  est  une  preuve 
évidente.  «  Quiconque,  dit  la  loi,  auia  tué  un  Romain,  comité 
du  roi,  sera  condamné  à  payer  1 3,000  deniers  ou  3oo  sous  d’or. 
—  Si  l’homme  qui  acté  tué  est  un  Romain  possesseur,  c’est-à-dire 
qui  a  des  propriétés  dans  le  canton  (  pago  )  qu’il  habite,  le  cou¬ 
pable  convaincu  de  lui  avoir  donné  la  mort  sera  condamné  à 
payer  4>ooo  deniers  ou  100  sous  d’or. — Quiconque  aura  tué  un 
Romain  tributaire  sera  condamné  à  payer  1800  deniers  ou  45  sous 
d’or  (1)  » . 

Il  est  clair  que  les  rédacteurs  de  la  loi  salique  ont  voulu  don¬ 
ner  ici  une  classification  complète  des  habitants  romains.  La  pre¬ 
mière  comprend  les  convives  du  roi,  qui  n’existaient  évidemment 
que  depuis  la  conquête  des  Francs,  et  qui  devaient  être  les  Ro¬ 
mains  les  plus  considérables. — Vient  ensuite  ia  classe  des  posses¬ 
seurs,  et  il  est  ajouté  expressément,  et  comme  interprétation, 
qu’on  doit  entendre  par  là  les  propriétaires  d’immeubles. —  La 
troisième  classe  oe  peut  donc  comprendre  que  les  Romains  qui 
n’avaicnl  pas  de  propriétés  foncières,  et  le  nom  de  tributaires 
qu’on  leur  donne  s’explique  très-bien,  puisqu’ils  payaient  eux 
seuls  l’impôt  personnel. 

Ces  textes  du  droit  romain  (1),  où  le  mot  tributaire  désigoe 
l’homme  qui  paie  une  contribution  personnelle,  justifient  encore 
la  signification  donnée  &  ce  mot  dans  la  loi  salique.  Il  n’est  pas, 
en  effet,  employé  dans  ce  passage,  comme  on  le  croit  commuaè  - 
ment  par  opposition  aux  Francs  qui,  après  la  conquête,  furent 
en  général  exempts  d’impôts,  mais  bien  par  opposition  à  ceux 
d’entre  les  Romains  que  leurs  propriétés  foncières  affranchis¬ 
saient  de  l’impôt  personnel.  C’est  aussi  à  tort,  fait  observer 
M.  de  Saviguy,  que  quelques  auteurs  expliquent  le  mot  tribu¬ 
taires  par  non  libres;  car  quoique  la  plupart  des  tributaires  fus¬ 
sent  effectivement  des  colons,  cette  coïncideuce  était  purement 
accidentelle,  et  il  y  avait,  outre  les  colons,  beaucoup  d’autres 
tributaires  qui  n’étaient  dépendants  de  personne  et  se  trouvaient 
1  complètement  libres.  On  peut  même  présumer,  d’après  ce  pas¬ 
sage  de  la  loi  salique,  que  le  nombre  des  tributaires  indépen¬ 
dants  était  plus  grand  dans  les  Gaules  que  dans  les  autres  parties 
de  l’empire,  puisque  le  législateur  leur  consacre  spécialement  un 
article  de  la  loi.  Ils  devaient  doac  former  dans  ce  pays  une 
classe  assez  importante,  tandis  qu’ils  étaient  assez  rares  dans  las 
autres  provinces. 

En  Orient  la  contribution  personnelle  avait  été  supprimée  de¬ 
puis  Dioclétien,  comme  on  l’a  vu,  pour  les  villes,  en  sorte  que 
les  seuls  contribuables  à  cet  égard  étaient  les  colons  et  les  es¬ 
claves  attachés  à  l’agriculture.  On  ne  sait  si  ce  changement  s’é¬ 
tait  étendu  aux  pays  méridionaux  et  notamment  à  la  Gaule  ;  cela 
est  peu  vraisemblable  d’après  le  passage  cité  de  la  loi  salique  ; 
car,  dans  l’hypothèse  contraire,  il  faudrait  reconnaître  que  dans 
ses  dispositions  sur  la  composition  pour  homicide  les  plébéiens 
des  villes  auraient  été  ou  passés  sous  silence,  ce  qui  mènerait  à 
la  conséquence  absurde  qu’on  pouvait  les  tuer  impunément, 
ou  bien  compris  sous  le  nom  de  tributaires,  dénomination  qui 
ne  pouvait  leur  convenir  depuis  plusieurs  siècles.  Au  con¬ 
traire,  si  l’on  admet  que  l’impôt  personnel  n’ait  pas  été 
supprimé  dans  les  villes  gauloises,  comme  il  le  fut  dans  celles 
de  l’Orient,  alors  tout  s’explique  facilement  :  l’expression 
de  la  loi  salique  est  exacte,  et  la  dénomination  de  tributaires 
comprend  les  colons  et  tous  les  habitants  libres  des  villes. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les  colons  devaient  former  même  dans 
les  Gaules  la  plus  grande  partie  des  contribuables  pour  la  capi¬ 
tation  personnelle,  et  cela  explique  comment,  dans  le  langage  de 
la  vie  ordinaire,  les  expressions  de  tributarii,  tributales,  étaient 
employées  pour  désigner  les  colons.  On  rencontre  dans  les  actes 
de  fréquents  exemples  de  ces  dénominations  (3). 

bientôt  changés  en  on  service  militaire  ;  et  j’avoae  que  Je  ne  conçois  guère 
comment  tes  Francs  inrsient  été  d’abord  si  amis  de  la  mallôtc  et  en  au¬ 
raient  para  tout  à  coup  ai  éloignés.  »  (L.  3o,  ch.  i3.)  La  question  méritait 
bien  pourtant  d’étre  discutée,  et  il  est  probable  que  Montesquieu  sursit 
reconnu  qae  les  Gsllo  -  Romains  furent  soumis  A  l’impôt  plus  longtemps 
qu’il  ne  semble  te  croire. 

Ailleurs  (ch.  is),  Montesquiou,  parce  besoin  de  contredire  l'abbé  Dubos- 
qui  le  dominait,  condamne  avec  aigreur  et  ironie  poe  des  plus  justes  ob¬ 
servations  de  cet  écrivain.  Dubos  a  reconnu  par  les  différents  passages  où 
ce  mot  est  employé,  qu ’ingenui,  appliqué  aux  Francs,  signifiait  exempta 
d’impôts.  C’est  aujourd'hui  une  question  incontestée;  mais  Montesquieu, 
méconnaissant  à  tort  qu’il  y  ait  en  des  Francs  soumis  A  (Impôt,  plaisanta 
Dubos  qni  aku<e  de*  enpitaUûee  comme  de  t’ notoire, dont  l'interprétation  fera 
pâtir  IdUM  le r  grammairiens,  etc.,  etc.  Sa  critique  est  injuste  et  faussa,  il  su¬ 
rsit  trop  loogde  rechercher  les  antres  erreurs  graves  de  Montesquieu  au  sujet 
des  impôts.  M.  de  Pastoret  en  a  signalé  an  grand  nombre  dans  sa  préface 
an  1. 19  des  Ordonnances  dot  ni s  de  France. 

(1)  Lex  sal.  emend.,  tit.  43,  art.  6-8. 

(a)  Cod.  Théod.,  si  vagam,  toi  a  ;  Cod.  Just.,  loi  3,  et  nseui  loi  la ,  de 
agrée-,  et  surtout  loi  unique,  de  cotons  I<tyrK 

(3J  y,  U  Glossaire  do  Duoange. 
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A  LA  CHAIRE,  AU  BARREAU,  A  L4  TRIBUNE  ET  AUX  LECTURES 
PUBLIQUES, 

Par  A.  DE  BOOMIALiEK  (  de  Parla  ), 

Ancien  élève  de  Sainte-Barbe  et  professenr,  dont  le»  Cour»  public»  ont  été 
«eut»  autorité»  dan»  cette  apécialité  par  le  Conaeil  royal  de  l’initructlon 
publique. 

Un  fort  volume  in-8°, 

lien  fermant  un  choix  de  morceaux  dau»  tou»  le»  genre»,  avec  de»  démona- 
trationa  détaillée»  sur  la  prononciation,  la  rvapiration,  l'accentua¬ 
tion,  la  tenue,  le  geste  et  la  phyaiouomie,  auivica  d’exemple»  noté»  d'a- 
prè»  la  mélhude  du  professeur. 

Cet  ouvrage,  uuique  en  aon  genre,  remplit  une  lacune  dan»  l’enseigne¬ 
ment,  et  est  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  connaître  parfaitement 
la  langue  française  et  parler  en  public. 

Paix  :  6  fr.  pour  les  souscripteur»;  10  fr.  pour  les  non-souscripteurs. 

On  souscrit,  à  Paris,  rue  des  fossés-Saint-Jacques,  11  ;  cbex  M.  Cassin, 
rue  Taranne,  ta,  et  cbex  l'auteur,  rue  Rousselet,  y. 

On  ne  paie  qu’à  la  rieeptitm  du  volume. 

Un  nouveau  Cours  de  débit  oratoire  est  ouvert,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  n”  1 1  ;  et  a  lieu  le  mercredi  et  le  tamidi ,  à  y  heures  du  soir.  Pour 
les  leçons  particulières  :  s’adresser  cbex  le  Professeur,  rue  Ruumelet-Saint- 
Cermain,  n“  y. 


PH  Y  SIOGR  APHIE. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DE  LA  NATURE, 

*  roua  sxavia  b’iiitbodcctio*  ses  sciancas  oiooaarniQOis. 

PAR  E.  CORTAMBERT. 
i  vol.  in-ia  de  6oo  pages.  —  Prix:  4  fr. 

Chez  Piquet,  géographe,  quai  Conti,  17,  et  chez  veuve 
Killiam,  libraire,  rue  Jacob,  5o. 

~  A  VENDRE  A  L  AMIABLE.  _ 

Une  magnifique  propriété  rurale  sise  dans  le  Berri,  près 
la  ville  de  Mehun-sur-Yère,  sur  le  canal  et  la  route  royale. 
Elle  se  compose  d’un  pavillon  d’habitation  avec  avenue, 
jardin  et  parc,  ao  hectares  de  prés,  a3o  hectares  de  bonnes 
terres  labourables  et  55o  hectares  de  très-beaux  bois,  bâti¬ 
ments  de  fermes,  tuilerie,  etc.  ;  le  tout  dans  le  meilleur  état. 
Il  y  a  sur  la  propriété  du  minerai  de  fer  très-riche  et  en 
assez  grande  abondance  pour  l’établissement  d’un  haut 
fourneau. 

Le  produit  net  est  de  a  1,000  fr. 

S’adresser,  ponr  les  renseignements,  à  M.  Régnier, 'rue 
de  Vaugirard,  58,  à  Paris. 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  au  bureau  de  l’Echo  du  monde  savant , 

rue  de  Vaugirard,  60. 


(Une  remise  de  ao  pour  ioo  est  accordée  pour  toute  demande  de  60  fr.  et  au-dessus.  ) 


TRAITÉ  DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE,  par  le  même, 
i  vol.  in-8  avec  planches.  Prix  :  8  fr.  a5  c. 

Ce  volume  renferme  toutes  les  notions  nécessaires  pour  don¬ 
ner  une  ide'e  complète  de  la  physique,  de  la  chimie  inorgani¬ 
que,  et  pour  indiquer  ce  que  la  science  possède  de  certain  sur 
la  chimie  organique.  L’auteur,  sans  adopter  aveuglément  aucun 
système,  a  profité  des  travaux  les  plus  récents  ae  MM.  Péçlet, 
Thénard,  Raspail,  etc.,  etc. 

DICTIONNAIRE  des  sciences  mathématiques  pures  et  appli¬ 
quées,  publié  sous  la  direction  de  M.  A-S.  de  Montferrier. 
a  vol.  in -4.  Seconde  édition.  Prix  saus  aucune  remise  :  3a  fr.  ; 
franco  :  36  fr.  . 

Chaque  vol.  renferme  la  matière  de  plus  de  ia  vol.  in-8. 
Les  deux  contiennent  3oo  gravures  sur  bois  et  58  planches  gra- 


vées.  ,  ,  1 

Ce  Dictionnaire  est  le  plus  vaste  travail  ex  ecuté  sur  les  ma¬ 
thématiques;  il  mérite  à  tous  égards  l’attention  dis  savants  et 
de  ceux  qui  veulent  le  devenir. 

SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES 
MATHEMATIQUES,  publié  par  M.  A.-S.  de  Montfer- 
rier.  1  vol.  in-4-Prix  sans  aucune  remise  ;  16  fr.  Paraissant 
par  livraisons  de  deux  feuilles  et  d’une  ou  deux  planches  au 
prix  de  4°  c-  U  tn  paraît  une  tous  les  samedis.  Six  sont 

publiées.  . 

Ce  volume  supplémentaire  contiendra  toutes  les  applications 
des  mathématiques  que  n’avaient  pu  embrasser  les  deux  pre- 

COURS  UIÉl'ÊMENTAIRE  DE  MATHÉMATIQUES 
PURES,  juii’i  d'une  exposition  des  principales  branches  des 
mathématiques  appliquées f  par  M.  A.-S.  0E  Montferrier 
(auteur  du  grand  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques, 
a  vol.  in-4  ).  a  forts  vol.  in-8,  avec  19  pl.  Prix  :  16  fr.  5o  c. 
Dans  le  tome  1"  se  trouvent  renfermés  tous  les  principes  de 
Y  arithmétique  ;  Y  algèbre,  jusqu  es  et  ycompris  la  théorie  générale 
des  équations  et  1  analyse  indéterminée;  la  géométrie  élémentaire 
avec  7  pl.  gravées,  du  plus  beau  travail.  Le  tome  2  contient  un 
traité  complet  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral,  la  trigo¬ 
nométrie  rectiligne  et  sphérique  ;  Y  application  de  l’algèbre  à  la 
géométrie,  notamment  la  géométrie  analytique,  etc.  ;  un  traite 
complet  de  mécanique  statique  et  dynamique,  1  astronomie,  la 
gnomoni/ue  (art  de  construire  les  cadrans  solaires  !  ;  un  traité 
sommaire  d'optique,  et  notamment  de  perspective;  enfin,  un 
traité  concis,  mais  bien  complet,  du  calendrier.  Ce  volume  com- 
nrend  de  nombreux  tableaux  et  îa  pl  gravéei. 

TRAITÉ  DE  GEOLOGIE,  DE  MINERALOGIE  ET  DE 
BOTANIQUE,  par  M.  Gilbert,  ancien  secrétaire  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine.  1  vol.  in-8  avec  planches.  Prix  :  8  fr.  a5c. 


M.  Gilbert  a  fait  pour  les  sciences  naturelles  ce  que  M.  de 
Monlferrier  a  fait  pour  les  mathématiques  et  la  physique  ; 
il  en  a  exposé  les  vrais  principes  avec  la  sûreté  de  vue  d’inx 
professeur  expérimenté. 

TRAITE  SOMMAIRE  des  diverses  parties  du  droit  français  ; 
par  M.  RoDseiÈRE,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse.  1 
vol.  in-8  de  3oo  pages.  Prix  :  4  fr. 

Ce  traité  a  été  rédigé  spécialement  pour  les  personnes  étran¬ 
gères  à  la  connaissance  des  lois  et  à  la  pratique  des  affaires. 
TRAITÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE  ; 
par  M.  E.  Cortambert,  professeur.  1  vol.  in-8  de  plus  de 
35o  pages.  Prix  :  4  fr- 

L’auteur  a  profité  des  découvertes  des  nombreux  voyageurs 
qui  explorent  chaque  annéeles  divers  continent»,  et  des  tiavaux 
statistiques  les  plus  récents. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE ,  ou  Biographie  univer¬ 
selle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  nos  jours  ; 
par  F.-X.  de  Felleb  ;  continué  jusqu’en  1837  par  M.  le  ba¬ 
ron  Henrion.  4  vol.  grand  in-8.  Prix  :  40  fr. 

Cette  édition  a  été  purgée  des  lourdes  erreurs  et  des  doubles 
et  triples  emplois  des  huit  éditions  précédentes. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  depuis  l'établissement  des  Francs 
dans  la  Gaule  jusqu’à  nos  jours;  par  M.  le  baron  Henrion, 
commandeur  de  C  ordre  de  Saint-Grégoire-Ie-Grund.  4  vol.  in-8. 
Prix  ;  ao  fr.  Deux  volumes  sont  en  vente. 

Cet  ouvrage,  aussi  remarquable  par  l'élégance  du  style  que 
par  l’érudition  profonde  dont  l’auteur  a  fait  preuve,  est  fait 
tout  entier  sur  les  documents  originaux ,  et  est  enrichi  des 
nombreuses  découvertes  modernes. 

HISTOIRE  DU  MONDE,  ou  Annales  générales  de  tous  tes 
peuples;  par  MM.  Henry  et  Charles  de  Runcit.  4  vol.  in-8. 
Prix  :  20  tr. 

Le  premier  volume  est  en  vente,  le  second  paraîtra  prochai¬ 
nement.  Les  auteurs  ont  profité  des  documents  précieux  qui 
leur  ont  été  fournis  par  nos  archéologues  les  plus  distingués, 
des  travaux  modernes  qui  ont  fiait  connaître  la  véritable  his¬ 
toire  des  peuples  anciens  de  l'Orient,  et  qui  jettent  un  jour  si 
'vif  sur  l’histoire  universelle  de  l’antiquité. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE ,  ou  Eléments  historiques  et 
théoriques  de  philosophie;  par  M.  üelalle.  t  vol.  in-8  de 
6ao  pages.  Prix  »  §  fr- 

Ce  livre  peut  être  considéré  comme  un  véritable  Manuel  où 
les  maîtres  et  les  élèves  trouveront  résumées  et  classées  les 
matières  qu’il  faut  chercher  éparses  dans  une  multitude  de 
livres. 


PARISi’  1MPB15USRIB  OS  DBCOUKCBAÜT,  BUE  DERFURTH,  1,  P  RUS  UABtfATR. 
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6e  année.  (N°  ûOS.)  —  Samedi  12  janvier  1839, 


« 


£’t£cho  bu  iitonbc  Savant, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 


l'Echo  paraît  le  ■BncnsDi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Pris  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois  ; 
pour  les  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.  ;  et  pour  l’étranger  35  fr.  18  fr  50  e.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VAUU1RARD,  60  ;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  cbea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries. 

ANNONCES»  00  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l’admiuistra'ion,  à  M.  Àug.  DESPREZ,  directeur ;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  Boirait,  proprié¬ 
taire  du  journal.  son  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

Plusieurs  journaux  ayant  annoncé  que  M.  Dujardin  est 
chargé  d'une  chaire  de  zoologie  nouvellement  créée  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences  de  Grenoble,  nous  nous  trouvons  forcés 
de  parler  de  cette  nomination  que,  depuis  douze  jours, 
M.  Dujardin  avait  déclaré  formellement  ne  pouvoir  accepter. 
11  est  vrai  que  le  3i  décembre  dernier,  le  même  jour  où 
cette  nomination  lui  a  été  annoncée  par  une  lettre  du  mi¬ 
nistre,  M.  Dujardin  s'était  fait  recevoir  docteur  ès  sciences; 
mais  ce  n’était  point  avec  l'intention  d’accepter  une  chaire 
qu’il  n’avait  point  demandée,  et  nous  pouvons  assurer  qu’il 
reste  à  Paris  livré  tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques  et 
chargé  de  la  rédaction  de  l'Echo  du  Monde  savant. 

—  La  Société  géologique  de  France  a  procédé,  dans  sa 
séance  du  7  janvier,  au  renouvellement  de  son  bureau  et  de 
son  conseil,  qui  se  trouvent  composés  comme  il  suit,  pour 
l’année  18^9  :  président ,  M.  Constant  Prévost,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences;  vice-présidents,  MM.  Alex.  Brou- 
gniart,  Elie  de  Beaumont,  Deshayes,  Puillon  Boblaye;  se¬ 
crétaires,  MM.  d’Archiac,  Clément-Mullet  ;  vice-secrétaires, 
MM.de  Roys,  Delafosse;  trésorier,  M.  Lajoye  ;  archiviste , 
M.  Ch.  d’Orbigny  ;  membres  du  conseil,  MM.  de  Roissy,  Du- 
frénoy,  Duperrey,  Roberton,  Rozet,  Cordier,  A.  Passy,  Mi¬ 
chelin,  Voltz,  Aie.  d’Orbigny,  de  Blainville,  Leymerie. 

La  même  Société  a  décidé  qu’une  médaille,  grand  bronze, 
serait  offerte  aux  villes  suisses  de  Porentruy,  Delémont, 
Soleure,  Bienne  et  La  Neuville,  qui  l’ont  si  bien  reçue  lors 
de  sa  réunion  extraordinaire,  au  mois  de  septembre.  Ne 
pouvant  qu’indiquer  ici  les  sentiments  de  bienveillance  et 
les  attentions  délicates  dont  elle  a  constamment  été  l'objet, 
non- seulement  de  la  part  des  corps  savants  et  des  autorités 
locales,  mais  encore  de  toute  la  population,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  reproduire  les  dernières  phrases  du  discours 
adressé  à  la  Société  par  M.  Hisely,  au  nom  de  la  députation 
,  de  la  ville  de  Bienne  :  «  Messieurs,  dit  en  terminant  M.  Hi¬ 
sely,  le  comité  vous  prie  de  nous  laisser  un  souvenir  en 
inscrivant  vos  noms  dans  l'album  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
présenter.  Cet  album,  conservé  par  nos  descendants,  mon¬ 
trera  qu’à  une  époque  où  retentissaient  des  bruits  de  guerre 
avec  un  pays  voisin,  des  savants  de  ce  pays  nous  estimèrent 
assez  pour  venir  nous  voir  et  étudier  notre  sol,  et  que  nous 
<  sûmes  nous  estimer  assez  nous-mêmes  pour  séparer  les 
démêlés  politiques  des  droits  de  l’humanité,  et  recevoir 
ces  illustres  étrangers  d’une  tnanière  digne  d'eux  et  de 
nous.  > 

—  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  vient 
de  s'enrichir  de  plusieurs  pièces  précieuses.  M.  Raonl-Ro- 
t  bette  a  remis,  au  nom  de  M.  Castagne, chancelier  du  consu¬ 
lat  de  France  à  Constantinople,  une  médaille  inédite  et  uni¬ 
que  de  Sélymhrie  de  Thrace.  il  a  de  plus  déposé  en  son 
propre  nom  une  médaille  d'argent,  incertaine, de  Cilicie;  un 
bandeau  et  une  feuille  d'or,  en  forme  de  f«!rde  lance,  trouvés 
avec  d'autres  bijoux  dans  le  tombeau  d'une  jeune  fille,  décou¬ 
vert  à  Athènes,  et  appartenant  à  M.  Domnando,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  celte  ville,  qui  lui  a  fait  don  de  ces 
deux  objets. 

-Il  y  a  en  ce  moment,  à  bord  du  brick  Y  Elisabeth- Ann, 
capitaine  Ellis,  armé  dans  notre  port,  un  tombeau  de  pierre 


égyptien  très-ancien,  récemment  importé  d’Alexandrie,  et 
qui  va  être  transporté  dans  le  Musée  britannique.  Ce  tom¬ 
beau  a  8  pieds  6  pouces  de  long,  et  3  pieds  6  pouces  de 
profondeur.  Il  est  couvert  de  curieuses  figures  humaines 
d’hiéroglyphes  et  de  devises  emblématiques.  Il  a  été  décou¬ 
vert  très  au  loin  dans  l’intérieur  de  l'Egypte,  et  a  été  en¬ 
voyé  en  Angleterre  par  le  consul  à  Alexandrie.  On  estime 
que  le  prix  du  transport  dépassera  1000  liv.  sterling(a5,ooo 
francs),  à  cause  du  manque  de  routes  en  Egypte  et  de  la  né¬ 
cessité  d'employer  des  hommes  pour  l’extraire  et  le  traîner. 

(Liverpol  Paper.) 

—  La  Société  linnéenne  de  Bordeaux  a  proposé  les  sujets 
de  prix  suivants  : 

•  Quelle  part  ont  eue  les  savants,  les  sociétés  et  les  éta¬ 
blissements  scientifiques  du  midi  de  la  France  aux  progrès 
de  l’histoire  naturelle  en  général  ?  ■ 

«  Présenter  l'histoire  des  vins  de  Bordeaux,  depuis  l’épo¬ 
que  de  l’introduction  de  la  vigne  dans  nos  contrées  jusqu’à 
nos  jours,  en  indiquant  autant  que  possible  les  causes  des 
changements,  des  améliorations,  des  altérations,  qu'ont  su¬ 
bies  les  diverses  qualités  de  vins.  » 

<  La  condition  du  cultivateur  étant  généralement  moins 
avantageuse  dans  celles  où  domine  la  culture  des  céréales, 
on  demande  de  signaler  les  causes  de  cette  différence  et  les 
moyens  d'y  remédier.  * 

Des  médailles  d'argent  seront,  pour  les  vainqueurs,  la 
récompense  de  leurs  utiles  travaux. 

— 11  vient  de  se  former,  sous  le  nom  de  Société  linnéenne 
du  Nord  de  la  France,  une  association  dont  le  but  est  d’ex¬ 
plorer,  dans  l’intérêt  de  la  science,  le  sol  des  quatre  dépar¬ 
tements  du  Nord,  du  l’as  de-Ca  lais,  de  l’Aisne  et  de  l’Oise. 
Elle  se  réunit  chaque  année  dans  l’une  des  villes  de  sa  cir¬ 
conscription  :  la  première  réunion  a  eu  lieu  à  Abbeville,  du 
10  au  i5  juin  dernier.  Ces  cinq  jours  ont  été  employés  en 
courses  scientifiques  dans  les  dunes,  dans  la  vallée  de  la 
Somme,  et  en  lectures  de  Mémoires  fort  remarquables.  Nous 
citerons  entre  autres  une  excellente  monographie  des  géra- 
niées  du  département  de  la  Somme,  parM.  C.  Picard,  a  Ab¬ 
beville.  La  session  de  i8Jy  aura  lieu  à  la  même  époque,  à 
Amiens  ;  elle  sera  présidée  par  M.  Barbier,  directeur  de 
l’école  secondaire  de  médecine.  Le  secrétaire  général  est 
M.  Garnier,  connu  dans  la  science  par  plusieurs  Mémoires 
sur  les  diverses  parties  de  l’histoire  naturelle. 

Economie  industrielle. 

En  1788  sir  Joseph  Banks  conçut  le  projet  d’introduire 
la  culture  du  thé  dans  les  Indes  -  Orientales  f  aujourd'hui 
nous  apprenons  que  ce  projet  a  été  réaljsé.  Le  docteur 
Wallick,  du  jardin  botanique  de  Calcutta,  avait  émis  l'opi¬ 
nion  que  le  tiié  pourrait  être  cultivé  avec  avantage  dans 
certains  districts  des  monts  Himalaya.  Tandis  que  lord  W. 
Bentinck  et  ensuite  lord  Auckland  faisaient  des  démarches 
à  cet  effet,  on  découvrit  tout  à  coup,  dans  la  vallée  d’As¬ 
sam,  des  forêts  entières  d’arbres  à  thé.  Ce  pays  est  situé  au 
nord  de  l’empire  des  Birmans,  et  fait  partie  des  dernières 
conquêtes  de  l’Angleterre.  Plusieurs  caisses  de  ce  thé  sont 
arrivées  en  Angleterre,  et  on  ne  l’a  pas  trouvé  inférieur  à 
celui  que  l'on  a  tiré  jusqu’à  ce  jour  de  la  Chine. 
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Peson  chronométrique. 

M.  Cagniard-Latoura  présenté  à  la  Société  philomatique 
le  peson  chronométrique  dont  il  l’avait  entretenue  déjà  dans 
ses  séances  des  3o  mai  i835  et  i3  janvier  i838,  et  qui  con¬ 
siste  en  un  mouvement  de  montre  dont  le  ressort  spiral  est 
remplacé  par  une  lame  horizontale  oscillant  sur  son  axe 
et  susceptible'de  varier  de  longueur. 

Cet  appareil,  d’après  les  additions  et  modifications  que 
l’auteur  y  a  faites  depuis  qu’il  l’a  présenté  à  l’Académie  des 
sciences,  est  muni  d  un  levier  d’arrêt,  d’un  compteur,  et  en 
outre  d’une  plaque  directrice  ou  espèce  de  courbe  en  cœur 
par  l’effet  de  laquelle  les  différentes  accélérations  que  pren¬ 
nent  les  battements  du  chronomètre,  lorsque  l’on  exerce  des 
pressions  sur  le  ressort  du  dynamomètre,  sont  proportion¬ 
nelles  à  ces  pressions;  de  sorte  qu’à  l’aide  d’une  table  indi¬ 
quant  l’accélération  qni  résulte  de  chaque  poids  différent 
suspendu  au  dynamomètre,  on  peut,  lorsque  l’on  soumet 
pendant  un  temps  déterminé  l'appareil  aux  efforts  d'un  mo¬ 
teur  animé  ou  autre,  connaître  immédiatement  au  bout  de 
ce  temps  la  moyenne  des  diverses  pressions  qne  le  moteur 
a  exercées  sur  le  ressprt  du  dynamomètre. 

La  machine,  dans  son  état  actuel,  est  disposée  pour  me¬ 
surer  des  tractions  qui,  au  maximum,  ne  vont  que  jusqu'à 
25  kilogrammes;  mais  on  peut  à  volonté  la  faire  servir  à 
l’évaluation  d’efforts  plus  puissants,  en  substituant  à  la  pla¬ 
que  d’acier  dont  est  formée  la  courbe  directrice  du  curseur 
ou  rateau  une  plaque  de  rechange,  et  en  ajoutant  à  la  tige 
mobile  du  dynamomètre  la  bride  destinée  à  maintenir  le  res¬ 
sort  de  ce  dynamomètre  au  degré  de  tension  que  l’on  veut 
prendre  pour  point  de  départ. 

M.  Cagniard-Latour,  dans  le  but  de  pouvoir  employer  son 
appareil  à  mesurer  des  efforts  de  deux  ordres  différents  sans 
avoir  recours  aux  pièces  de  rechange,  s’occupe  de  faire 
construire  une  plaque  d’acier  qui,  au  lieu  d’une  courbe,  en 
portera  deux  en  opposition,  l’une  pour  les  tractions  moyen¬ 
nes,  et  1  autre  pour  des  tractions  beaucoup  plus  fortes,  de 
sorte  que  les  premières,  par  leur  action  sur  le  chronomètre, 
avanceront  sa  marche,  et  que  les  secondes,  au  contraire,  la 
retarderont. 

L’auteur  s’occupe  aussi  de  faire  construire  un  autre  peson 
chronométrique,  mais  dans  lequel  le  plateau  tournant  et  la 
plaque  d  acier  dont  il  forme  le  support  seront  remplacés 
par  un  cylindre  portant  une  courbe  hélicoïdale,  laquelle 
agira  par  rapport  au  curseur  ou.  rateau  du  chronomètre  à 
peu  près  comme  le  fait  la  courbe  plane  dans  l'appareil  actuel 


ZOOLOGIE. 

O  ados  Kavaga, 

Nous  trouvons  dans  le  journal  l’Institut  l’extrait  sui¬ 
vant  d’un  Mémoire  lu  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
par  M.  de  Baer,  sur  le  squelette  d’un,  poisson  de  la  mer 
Blanche,  nommé  par  les  indigènes  Navaga,  et  dont  la 
structure  particulière  lui  a  paru  rappeler  un  peu  l’organi¬ 
sation  des  oiseaux.  En  effet,  une  partie  du  squelette  est 
creuse  et  reçoit  des  tubes  remplis  d’air. 

Le  poisson  dont  il  s’agit  ici  est  une  petite  espèce  de  mo¬ 
rue,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  io  pouces.  Pallas  l’a 
décrit  sous  lé  nom  de  Gadus  Navaga;  mais  Cuvier,  comme 
la  plupart  des  ichthyologues,  n’en  fait  pas  mention. 

Voici  en  quoi  consiste  la  singularité  anatomique  de  ce 
poisson.  Les  apophyses  transverses  de  la  plupart  des  ver¬ 
tèbres  abdominales  sont  d’une  longueur  excessive,  semi- 
tubuleuses,  et  se  terminent  en  cavités.  Les  cinq  premières 
vertèbres  caudales  prennent  part  à  cette  structure,  ayant 
de  chaque  côté  de  l’arc  inférieur,  destiné  à  recevoir  les 
troncs  des  vaisseaux,  un  prolongement  creux.  Pallas  semble 
avoir  vu  celte  formation  du  squelette;  mais  le  rapport  qui 
existe  entre  la  vessie  natatoire  et  ces  cavités  lui  a  échappé 
comme  à  Koelrenter  qui,  le  premier,  a  décrit  la  Navaga. 
La  vessie  natatoire  donne  des  prolongations  latérales, 


creuses  et  assez  considérables  dans  tous  ces  os  creux.  Cette 
structure  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  poissons 
les  plus  voisins  de  la  Navaga  n’en  décèlent  presque  pas  de 
vestiges. 

Le  Dorsch  des  Allemands,  ou  la  petite  morue,  a  tant  de 
ressemblance  à  l’extérieur  avec  la  Navaga,  que  la  plupart 
des  naturalistes  ont  pris  celle-ci  pour  une  variété  naine  de 
celle-là.  Cependant  le  Dorsch ,  comme  la  vraie  morue,  a  les 
apophyses  transverses  des  vertèbres  simplement  un  peu 
élargies,  sans  cavité,  et  la  vessie  natatoire  seulement  un  peu 
boursouflée  sur  les  côtés.  La  Saïda ,  poisson  de  l’extreme 
Nord,  qui,  d’un  autre  côté,  pourrait  être  pris  pour  une 
Navaga  diminuée,  n’a  pas  même  ces  boursouflures. 


La  Navaga  rappelle  plutôt  deux  singulières  formes  de  ta 
îssie  natatoire,  trouvées,  l’une  par  Cuvier  et  l’autre  par 


vessie  natatoire,  trouvées,  1  une  par 
M.  Valenciennes,  dans  des  genres  bien  différents.  C’est, 
d'une  part,  la  vessie  du  maigre  (  Sciœna )  et  du  Johnius 
ponctué,  pourvue  d'appendices  branchus  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  mais  n’ayant  point  de  rapport  avec  les  os;  et,  de 
l'autre,  la  vessie  du  genre  Kurtus,  renfermée  dans  un  cône, 
formé  par  les  côtes  dilatées,  mais  sans  prolongations  laté¬ 
rales. 


Phmjue  k  fourrure. 


M.  R.  Hamilton  a  communiqué  à  la  Société  royale  d’Edim¬ 
bourg  les  observations  faites  sur  le  Phoque  à  fourrure  du 
commerce.  Cet  animal,  suivant  l’auteur,  mérite  d'attirer 
l’attention,  tant  sous  le  rapport  du  commerce  que  sous  le 
point  de  vue  scientifique.  Le  commerce  des  dépouilles  du 
Phoque  des  mers  du  Sud,  quoique  d’origine  assez  récente, 
a  pris  un  développement  bien  plus  considérable  que  la 
chasse  des  Phoques  des  mers  du  Nord,  et  principalement 
celle  de  deux  espèces  de  Phoques,  le  Phoque  à  trompe,  ou 
éléphant  de  mer,  qu’on  poursuit  pour  sa  graisse  ou  huile, 
et  le  Phoque  à  fourrure  pour  sa  peau. 

L’auteur,  en  l’absence  de  documents  scientifiques  sur  le 
Phoque  à  fourrure,  a  compulsé  les  ouvrages  des  navigateurs 
et  des  chasseurs  de  Phoques,  où  il  a  trouvé  quelques  détails 
intéressants  sur  ces  animaux,  entre  autres  dans  celui  de 
M.  Weddell,  qui  a  commandé  plusieurs  expéditions  desti¬ 
nées  à  cette  chasse.  Ce  navigateur  a  offert,  il  y  a  quelques 
années,  deux  peaux  bourrées  au  Muséum  de  l’Université 
d'Edimbourg,  et  M.  Steward  a  donné  une  description  de 
leurs  caractères,  ainsi  que  des  mesures  et  un  dessin  colorié. 
L'animal  est  un  otarie;  la  longueur  des  plus  grands  mâles 
est  d'au  moins  sept  pieds,  tandis  que  celle  des  femelles  adul¬ 
tes  ne  dépasse  pas  trois  pieds  et  demi.  L'auteur  fait  con- 
'  naître  ensuite  les  mœurs  de  cet  animal,  et  la  particularité 
singulière  qui  est  commune  à  tout  ce  groupe,  au  moyen  de 
laquelle  ces  quadrupèdes  amphibies,  en  ne  faisant  que  fai¬ 
blement  usage  de  leurs  membres,  et  même  sans  s’en  servir, 

Eeuvent  cependant  à  terre  échapper  à  la  poursuite  d'uu 
omme  courant  de  toute  sa  vitesse. 

M.  Hamilton  pense  que  l’espèce  n'est  pas  l’ours  marin, 
ainsi  que  l’ont  avancé  plusieurs  naturalistes  français;  que 
le  longicollis  et  le  falklandica,  qu’on  regarde  généralement 
comme  appartenant  à  deux  genres  différents,  et  dont  les 
descriptions  sont  considérées  comme  trop  vagues  ou  trop 
obscures  pour  qu’on  puisse  s’y  fier,  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  espèce  identique  avec  le  Phoque  à  fourrure.  D'un 
autre  côté,  cet  animal  est  distinct  de  l’otarie  découvert  aux 
îles  Falkland  par  MM.  Lesson  et  Garnot,  et  décrit  sous  le 
nom  de  O.  Molossina  dans  la  zoologie  de  la  Coquille. 


Sur  Ici  Cachalots. 


M.  de  Blainville,  qui  s’occupe  activement  de  la  publica¬ 
tion  de  son  Sjstème  du  règne  animal ,  a  inséré  dans  les 
Annales  d’anatomie  et  de  physiologie  l'article  suivant  ex¬ 
trait  de  cet  ouvrage  ;  nous  le  reproduisons  textuellement  : 

•  En  inscrivant  ainsi  tous  les  cachalots  que  les  zoologistes 
ont,  à  tort  ou  à  raison,  considérés  comme  espèces,  nous 
convenons  qu’aucun  peut-être,  sauf  le  cachalot  macrocé- 
phale,  n’est  suffisamment  caractérisé,  pour  être  décidément 
admis  comme  tel.  Mais,  dans  le  doute,  nous  ne  voyons  pas 
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davantage  de  raisons  pour  les  rejeter,  et  il  faut  même 
ajouter  que  dans  les  mâchoires  armées  de  dents  que  nous 
possédons  à  la  collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
on  remarque  deux  ou  trois  formes  assez  distinctes. 

Une  première  est  celle  que  nous  présente  la  tête  d’un  ca¬ 
chalot  échoué  sur  les  côtes  de  Bretagne,  à  Audierne,  en 
1784;  la  ligne  inférieure  de  la  mâchoire  d’en  bas  est  assez 
fortement  en  bateau.  La  symphyse  va  jusqu’à  la  dix-hui¬ 
tième  dent,  et  ces  dents,  au  nombre  de  a5  de  chaque  côté, 
sont  obstuses,  mousses,  verticales,  si  ce  n’est  en  arrière  où 
elles  s  étaient  un  peu;  elles  sont  en  général  médiocres,  pe¬ 
tites  même,  et,  outre  les  latérales,  il  y  en  a  une  paire  beau¬ 
coup  plus  petite  tout  à  fait  terminale.. 

On  doit  probablement  rapporter  à  cette  espèce,  qui  est  le 
Cachalot  macrocéphale  lui-même,  une  mâchoire  inférieure 
donnée  à  notre  collection  par  M.  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
et  qui  n’en  diffère  que  parce  que  les  dents,  au  nombre  de  26 
d’un  côté  et  de  27  de  l’autre,  plus  la  paire  antérieure,  sont 

!)lus  petites  encore,  parce  qu  elles  sont  moins  sorties  de 
eurs  alvéoles.  Plusieurs  autres  pièces  de  notre  Muséum  sem¬ 
blent  appartenir  à  la  même  espèce,  et  il  faut  y  adjoindre  le 
squelette  présentement  monté  dans  la  cour  du  cabinet  d'a¬ 
natomie  comparée. 

Une  seconde  forme  est  représentée  par  la  partie  dentaire 
seule  d'une  mâchoire  inférieure  à  bord  inférieur  beaucoup 
moins  arqué,  presque  droit,  là  symphyse  atteignant  la  20* 
dent;  toutes  les  dents  sont  longues,  droites,  coniques,  sub¬ 
aiguës,  fortement  étalées  en  avant,  et  presque  horizontales, 
plus  courtes,  très-mousses,  obtuses  et  subverticales  en  ar¬ 
rière  (  du  Cap  de  Horn,  par  M.  Daubrée  ).  Cette  portion  de 
mâchoire  inferieure  a  été  figurée  par  G.  Cuvier  (Ossem.  foss., 
V.  pl.  24,  fig-  8  )  et  décrite  à  la  page  34o  de  son  ouvrage. 
Doit-on  en  distinguer  un  autre  fragment  de  mâchoire,  éga¬ 
lement  décrit  et  figuré  par  Cuvier  (  p.  34*,  pl.  24,  fig.  9  )  ? 
Il  a,  dans  la  longueur  de  la  symphyse,  20  dents.  Celles  qui 
restent  encore  sont  toutes  verticales,  coniques,  pointues, 
recourbées  en  arrière,  où  elles  sont  également  plus  petites, 
à  en  juger  du  moins  par  les  alvéoles  presque  en  contact, 
sans  barre  osseuse  intermédiaire,  ce  qui  indique  évidem¬ 
ment  un  jeune  âge. 

Enfin  une  troisième  forme  est  fournie  par  une  cinquième 
mâchoire  inférieure,  qui  semble  intermédiaire  aux  deux  der¬ 
nières.  Elle  a  7  pieds  et  demi  de  haut,  sur  3  pieds  4  pouces 
d’écartement  aux  condyles.  La  symphyse  se  termine  entre 
la  ao*  el  la  21*  dent  ;  la  ligne  inferieure  est  assez  arquée  (  il 
y  a  25  dents  latérales,  sans  paire  terminale  plus  petite  );  elles 
sont  assez  serrées  et  assez  grandes  ;  les  antérieures  un  peu 
étalées  et  les  plus  longues,  les  postérieures  presque  verti¬ 
cales,  mousses,  et  très-usées. 

Quoique  nous  connaissions  fort  peu  les  limites  de  varia¬ 
tion  du  système  dentaire  des  cachalots,  on  entrevoit  cepen¬ 
dant  la  possibilité  que  les  deux  formes  principales  de  mâ¬ 
choires  que  nous  venons  de  signaler  indiquent  deuxautres 
espèces  distinctes,  mais  la  difficulté  est  de  savoir  &  quelle 
forme  extérieure  chacune  d’elles  peut  répondre. 

Je  dois  encore  placer  provisoirement  ici,  et  sous  le  nom 
dejCachalot  à  tête  courte  (  Physeter  breviceps ),  un  cétacé 
ü’ussez  médiocre  taille,  qui  m’est  indiqué  par  une  tête  os- 
seusse  assez  complète,  rapportée  des  mers  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  M.  Verreaux,  et  qui  est  véritablement  fort 
singulière;  elle  est  extrêmement  large  et  fort  élevée, ayant 
les  crêtes  frontales  très-remontées,  et  par  conséquent  les 
fosses  nasales  fort  profondes,  un  peu  comme  dans  les  ca¬ 
chalots,  et  se  terminant  très-rapidement  par  des  maxillaires 
très-courts  et  pointus  ;  en  sorte  que  la  longueur  totale  est  à 
peine  d'un  pouce  supérieure  à  la  largeur  occipitale  ;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  a  nécessairement  une  forme  analogue, 
c'est-à-dire  que  très  larges  entre  les  condyles,  les  deux 
branches  se  rapprochent  presque  aussitôt,  comme  dans  un 
soufflet,  pour  former  une  symphyse  assez  longue  et  une  ex¬ 
trémité  étroite,  mais  arrondie  à  sa  terminaison.  Il  me  paraît 
à  peu  près  certain  qu'il  n'y  avait  pas  de  dents  à  la  mâchoire 
supérieure;  quant  à  l’inférieure,  elle  en  avait  14  ou  i5  de 
chaque  côté,  dont  toutes  ne  sont  pas  restées;  cinq  seule¬ 
ment  du  côté  gauche,  quatre  à  droite,  étaient  encore  dans 


leurs  alvéoles  ;  quelques  autres  y  ont  été  replacées  ;  elles 
sont  étroites,  grêles,  coniques,  aiguës,  un  peu  arquées  en 
dedans,  et  longues  de  6  ou  8  lignes. 

Longueur  de  la  mâchoire  inferieure,  i3  pouces.  Ecarte¬ 
ment  de  ses  condyles,  12  pouces.  Longueur  du  crâne,  i4 
pouces  et  demi. 

Une  autre  particularité  qu’offre  ce  crâne  consiste  dans 
une  inégalité  telle  des  fosses  nasales,  que  la  droite  est  pres¬ 
que  à  l’état  rudimentaire,  étant  vingt  fois  peut-être  plus 
petite  que  l’autre.  » 

M.de  Blainville  avait  d’ailleurs  parlé  déjà  de  cette  inégalité 
des  fosses  nasales  chez  les  cétacés  dans  un  Mémoire  impri¬ 
mé  parmi  les  Instructions  données  aux  membres  de  l'expé¬ 
dition  de  la  Recherche. 


PHYSIOLOGIE. 

Origine  de  l’aiote  dam  les  animaux. 

M.  Boussingault  a  fait  connaître  à  l’Académie  les  résul¬ 
tats  d’une  nouvelle  série  d’expériences  entreprises  dans  le 
but  de  rechercher  si  les  animaux  prélèvent  directement  de 
l’azote  sur  l’atmosphère.  Il  a  fait  comparativement  l'analyse 
des  aliments  consommés  et  des  produits  rendus  par  un 
cheval  soumis  à  la  ration  d’entretien  composée  de  7500 
grammes  de  foin  et  de  2270  grammes  d’avoine  tous  les 
jours.  Le  cheval  buvait  en  outre,  en  vingt-quatre  heures, 
16  litres  d’une  eau  contenant  o  gr., 834  de  matières  salines 
et  terreuses.  Le  poids  total  des  aliments  consommés  en 
vingt-quatre  heures,  et  supposés  réduits  à  un  degré  de  siccité 
constant  (de  1  io°  dans  le  vide  sec),  a  été  de  6465  grammes 
de  foin  et  1927  grain,  avoine,  et  le  poids  des  matières  ren¬ 
dues  dans  un  temps  correspondant  a  été  de  3,5a5  gram.  ex¬ 
créments  supposés  desséchés  au  même  degré  et  de  3oa  ex¬ 
trait  d’urine;  ainsi  en  faisant  abstraction  de  l’eau  contenue 
dans  les  aliments  et  de  celle  qui  a  été  bue,  la  somme  des  ali¬ 
ments  a  été  de  8392  grammes,  qui  se  composent  de  3938  gr. 
carbone,  44^,5  gr.  hydrogène,  3209,2  gr.  oxygène,  i39,4  gr. 
azote  et  672,2  gr.  sels  et  matières  terreuses. 

La  somme  des  déjections  supposées  sèches  est  de  3827 
grammes,  dont  1472,9  carbone,  191,3  hydrogène,  i363  oxy¬ 
gène,  1 15,4  azote  et  684,5  sels  et  matières  terreuses. 

L'expérience,  à  la  vérité,  n'a  été  continuée  que  pendant 
trois  jours,  et  il  serait  peut-être  prématuré  d’en  vouloir  dé¬ 
duire  des  conséquences  absolues.  Cependant  on  voit  déjà 
que  le  cheval  n’a  pas  rendu  dans  les  déjections  la  totalité 
de  l’azote  contenu  dans  les  aliments;  le  poids  de  l'azote  en 
moins  s’élève  à  24  grammes.  Le  même  fait  avait  été  observé 
par  M.  Boussingault  sur  la  vache. 

L’oxygène  et  l’hydrogène  qui  ont  disparu  ne  sont  pas 
exactement  dans  les  proportions  voulues  pour  faire  de  l'eau  : 
on  remarque  un  excès  d’hydrogène  de  23  grammes. 

Le  carbone  perdu  en  24  heures,  et  qui  a  dù  s'échapper 
par  la  transpiration  et  la  respiration,  s'élève  à  2^65  gram¬ 
mes,  quantité  qui  équivaut  à  45o4  litres  d’acide  carbonique 
à  o°,  et  tous  la  pression  de  oœ,76.  Pour  une  vache  laitière 
ayant  à  peu  près  le  même  poids,  l’analyse  a  indiqué  le  vo¬ 
lume  d’acide  sous  les  mêmes  conditions  et  dans  le  même 
temps,  4o5a  litres.  Les  recherches  de  M.  Boussingault  sem¬ 
blent  donc  établir  que  l'azote  de  l’air  n'est  point  assimilé 
pendant  l’acte  de  la  respiration  des  herbivores;  il  paraît 
même  qu’une  certaine  partie  de  l’azote  reçu  avec  les  ali¬ 
ments  est  exhalée  pendant  l’accomplissement  de  cette  fonc¬ 
tion,  résultat  auquel  M.  Dulong  est  arrivé  par  des  considé¬ 
rations  d'un  ordre  différent. 

Dans  les  expériences  mentionnées  les  animaux  recevaient 
la  ration  d’entretien;  leur  poids  normal  n’a  pas  varié  sen¬ 
siblement  pendant  la  durée  du  dosage.  Dans  une  circon¬ 
stance  semblable,  la  matière  élémentaire  contenue  dans  les 
aliments  consommés  doit  se  retrouver  en  totalité  dans  les 
déjections,  les  sécrétions  et  les  produits  dts  organes  respi¬ 
ratoires.  Ainsi,  dans  cette  conjoncture,  l'azote,  pas  plus 
qu’aucun  des  autres  éléments,  n'est  assimilé,  si  l’on  entend 
par  assimilation  l’addition  des  principes  introduits  pur  la 
nourriture,  aux  principes  déjà  existants  dans  le  système. 
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Mais  il  y  a  évidemment  assimilation  en  ce  sens,  qu’une  partie 

de  la  matière  élémentaire  des  aliments  entre  et  se  fixe  dans 
l’organisme,  en  s’y  modifiant  pour  remplacer,  pour  se  sub¬ 
stituer  à  celle  qui  est  journellement  expulsée  par  l'action 
sans  cesse  agissante  des  forces  vitales. 

Dans  l’alimentation  d’un  jeune  animal  les  choses  se  pas¬ 
sent  différemment  :  ici  il  y  a  fixation  définitive  d’une  partie 
delà  matière  organique  comprise  dans  la  nourriture,  puisque 
l’individu  augmente  journellement  en  poids.  Mais  pour  un 
animal  adulte,  soumis  à  la  ration  d'entretien,  l’analyse 
montre  qu’il  rend  dans  les  différents  produits  résultant  de 
1  action  vitale,  une  quantité  de  matière  organique  préci¬ 
sément  égale  et  semblable  à  celle  qu’il  perçoit  par  les  ali¬ 
ments. 

La  question  de  savoir  si  les  animaux  empruntent  de 
l’azote  à  l'atmosphère  ne  doit  pas  être  uniquement  envisagée 
comme  ayant  un  intérêt  purement  physiologique.  C’est  en¬ 
core,  dit  l'auteUr,  une  des  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  physique  du  monde.  En  effet,  l’azote  est  un  élément 
essentiel  à  tout  être  vivant,  qu’il  appartienne  d'ailleurs  à 
l’un  ou  l’autre  règne.  Si  l'on  recherche  quelle  peut  être  la 
source  prochaine  de  l’azote  dans  les  herbivores, on  la  trouve 
tout  naturellement  dans  des  végétaux  alimentaires.  Si  l’on 
s’enquiert  ensuite  de  l’origine  du  même  principe  dans  les 
plantes,  ou  la  découvre  dans  les  engrais  :  on  arrive  ainsi  à 
concevoir  que  ce  sont  les  végétaux  qui  fournissent  de 
l’azote  aux  animaux,  et  que  ces  derniers  le  restituent  au 
règne  végétal,  lorsque  leur  existence  est  accomplie.  On  croit 
reconnaître  en  un  mot  que  la  matière  vivante  tire  son  azote 
de  la  matière  organisée  morte.  Si  les  choses  se  passent 
ainsi,  on  en  tirerait  cette  conséquence,  que  la  matière  vi¬ 
vante  est  limitée  à  la  surface  du  globe,  et  que  la  limite  en 
est  posée  par  la  quantité  d'azote  actuellement  en  circu¬ 
lation  dans  les  êtres  organisés.  Mais,  d’après  les  faits  agri¬ 
coles  qu’il  a  signalés,  et  d’après  ses  recherches  expérimen¬ 
tales,  M.  Boussingault  regarde  comme  extrêmement  pro¬ 
bable  que  les  plantes  peuvent  s'assimiler,  dans  certaines  li¬ 
mites,!’ azote  de  l'air  :  il  est  donc  vraisemblable  que  chez 
les  animaux  herbivores,  cette  assimilation  a  lieu  par  l’inter¬ 
médiaire  des  végétaux. 


PALÆOXTOLOG1E. 

OsMmeati'  Kwilu  en  Sibérie. 

M.  Schrenk  a  communiqué  à  l’Académie  de  Pétersbourg 
la  note  suivante  sur  deux  squelettes  d’animaux  antédilu¬ 
viens,  du  pays  des  Harjuzi-Samoïèdes. 

Le  mammouth  paraît  être  parfaitement  connu  des  Sa- 
moîèdes,chez  lesquels  on  voit  fréquemment  des  fragmentsde 
son  squelette  ;  ils  l’emploientà  quelques  usages  domestiques, 
et  y  rattachent  quelques  idées  religieuses  ou  superstitieuses 
et  des  opinions  cosmogoniques  qui  leur  sont  propres.  Aussi 
ces  peuples  paraissent  ils  très-réservés  avec  les  étrangers 

3uand  on  leur  demande  des  renseignements  sur  le  gisement 
e  ces  ossements  et  sur  les  lieux  où  on  les  rencontre.  Heu¬ 
reusement  qu’ils  ont  plus  de  confiance  dans  les  habitants 
du  Mezen  et  les  paysans  de  Pustosersk,  avec  lesquels  ils 
ont  annuellement  des  communications  ou  font  quelques 
échanges  en  apportant  sur  le  marché  annuel  de  Obdorsk 
une  grande  quantité  d'ossements  de  mammouth,  qui  sont 
transportés  de  là  à  Archangel.  C’est  à  ces  derniers  habitants 
qu'on  doit  quelques  renseignements  exacts  sur  ce  sujet. 

Un  bourgeois  du  Mezen,  Alexis  Wassiliewitsch  Oklad- 
nikow,  qui,  presque  tous  les  ans,  fait  un  voyage  jusqu’à  la 
péninsule  de  Harjuz,  et  qui  possède  une  conuaissance  par¬ 
faite  de  cette  localité,  a  informé  M.  Schrenk  que  dans  ces 
expéditions  il  a  rencontré  trois  fois  des  débris  de  Mam¬ 
mouth.  M.  Schrenk  a  vu  une  partie  de  ces  débris  chez  ce 
négociant  :  c’est  une  portion  supérieure  du  crâne,  mais  qui, 
par  le  peu  de  soin  qu’on  a  mis  à  la  conserver,  est  fort  en¬ 
dommagée.  Okladnikow  l’a  trouvée  dans  un  voyage  en  ba¬ 
teau  sur  le  Kara,  au  bord  de  ce  fleuve.  Un  de  ses  amis  sa- 
moïèdes,  du  nom  de  Mala,  fils  de  Hylimboi,  de  la  tribu  de 


Lamdui,  qui  l’accompagnait  dans  cette  traversée,  lui  apprit 
qu’il  connaissait,  pour  l’avoir  vu  de  ses  propres  yeux,  un 
gisement  des  mêmes  ossements  où  se  trouvait  un  sqi  elrtte 
entier.  Il  y  a  environ  quatre  à  cinq  ans  qu'au  bord  dun 
petit  lac,  du  nom  duquel  Okladnikow  ne  peut  pas  se  sou¬ 
venir,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  de  Jurumbj-i,  | 
ce  squelette  apparut  tout  à  coup  à  la  suite  de  pluies  qui  [ 
entraînèrent  la  terre  meuble;  il  paraît  surpasser  celui  d'un 
morse  en  grosseur,  mais  ne  pas  avoir  de  défenses.  Le»  os 
ont  une  couleur  foncée.  Malgré  cette  description  impar¬ 
faite,  M.  Schrenk  pense  que  ce  squelette  pourrait  bien  ap¬ 
partenir  à  un  rhinocéros. 

Okladnikow  a  signalé  à  M.  Schrenk  un  autre  squelette,  | 
mais  incomplet,  qui  serait  connu  de  tous  les  propriétaires 
de  rennes  de  Pustosersk,  par  exemple,  Nicolaj  Pawlow,  et  | 
qui  est  apparu  depuis  environ  quinze  années.  Les  Samoïèdes 
Grands-Terriers  (on  donne  ce  nom  aux  Samoïèdes  qui  ha¬ 
bitent  entre  Petschora  et  l’extrémité  septentrionale  de 
l’Oural)  avaient  déjà  annoncé  ce  fait  au  capitaine Schewel- 
kin,  qui  commandait  le  cercle  à  cette  époque,  et  qui  leur 
avait  promis  une  somme  de  5oo  roubles  s’ils  parvenaient 
à  l’apportera  Pustosersk;  mais  la  mort  de  Isprawnik,  qui 
eut  lieu  peu  après,  fit  tomber  toute  cette  affaire  dans  l’oubli.  . 


ftlcoMinu  •tornbetgii. 

M.  Fitzinger  vient  de  publier  dans  les  Annales  du  musée 
de  Vienne  la  description  d’un  nouveau  genre  de  reptile  an-  ; 
tédiluvien,  qu’il  propose  de  nommer  Palœosauius  Stern-  | 
bergii.  1 

Les  débris  de  ce  reptile  sont  enchâssés  dans  un  bloc  de 
grès  aujourd’hui  déposé  au  Muséum  de  Prague,  qui  paraît 
avoir  appartenu  au  grès  bigarré  ou  au  grès  du  keuper,  et 
que,  suivant  la  tradition,  on  croit  être  venu  de  Bohême.  Dès 
i833  l’auteur  avait  déjà  remarqué  cet  animal  fossile  et  l’a¬ 
vait  rapproché  du  Racheosaurus;  mais  depuis  il  l’a  étudié 
avec  soin  et  a  pu  en  faire  une  description  plus  complète. 

Les  débris  consistent  dans  la  majeure  partie  du  sternum, 
une  partie  de  la  colonne  vertébrale  du  dos  et  de  la  queue, 
et  en  portions  du  bassin  et  des  os  des  membres  postérieurs,  j 
portions  qui  sont  ou  présentes  elles-mêmes,  mais  qui  ont  ( 
été  très-comprimées,  ou  bien  dont  il  ne  reste  que  les  im- 

Eressions.  La  colonne  vertébrale  consiste  en  quinze  vénè¬ 
res  dorsales,  deux  lombaires,  trois  sacrées  et  cinq  caudales. 
Leur  forme  correspond  en  général  à  celle  des  fossiles,  qu’on 
peut  considérer  comme  les  types  originaires  des  grands  1 
Sauriens  vivants.  Toutes  les  vertèbres  dorsales  portent  des 
côtes  qui  vont  en  diminuant  et  qui  s’évanouissent  aux  ver¬ 
tèbres  lombaires,  circonstance  par  laquelle  l’animal  diffère  | 
du  Racheosaurus ,  du  P/eurosaurus,  du  Protosuurus  et  des  ' 
autres  lézards  neptuniens.  Son  bassin  paraît  avoir  été  sem-  I 
blable  à  celui  des  Geosaurus  et  Racheosaurus ,  ainsi  qu’à 
celui  des  crocodiles.  Les  fémurs  sont  d’une  force  tout  à  I 
fait  remarquable  et  aussi  peu  arqués  que  chez  ces  derniers  | 
animaux,  et  les  tibia  sont  plus  courts,  plus  petits  et  par  ; 
conséquent  plus  semblables  à  ceux  des  espèces  actuelles 
qu’au  Racheosaurus.  Les  parties  du  pied  qui  restent  encore 
sont  difficiles  à  reconnaître;  il  n’y  a  de  distinct  que  le  , 

deuxième  doigt  du  pied  gauche  avec  trois  phalanges  et  l'ai  -  1 

ticulation  unguéale,  ce  qui  fait  présumer  que  les  doigts 
étaient  longs  et  puissants.  Entre  les  côtes  on  voit  partout 
les  impressions  de  corps  inégaux,  ronds  et  allongés,  cornés  . 
probablement  à  leur  surface,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  ( 

chanvre  jusqu’à  celui  d’une  lentille;  c’étaient  sans  doute  les  j 

écailles  de  l’enveloppe  de  saurien,.  enveloppe  qui  paraît  > 
avoir  tenu  le  milieu  entre  la  peau  dure  du  crocodile  et  les  | 
écailles  molles  des  autres  sauriens.  L’animal  pouvait  avoir 
4  pieds  i/a  de  longueur.  Il  était  très-voisin  des  Racheosau  -  I. 
rus,  Pleurosaurus ,  Geosaurus,  Proterosaurus  et  autres  rtp-  | 

tiles  neptuniens,  mais  assez  différent  des  uns  et  des  autres.  ! 

FowIm  de  Btonesficld.  ( 


A  la  séance  du  19  décembre  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  M.  Owen  a  lu  la  seconde  partie  de  son  Mémoirr 
sur  la  mâchoire  fossile  trouvée  à  Stonesfield.  Après  avoie 
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rappelé  les  preuves  apportées  en  faveur  de  la  nature  mam¬ 
mifère  du  Thylacolherium,  il  établit  comme  certain  : 
i°  que  les  restes  du  condyle  fracturé  démontrent  sa]forme 
originairement  convexe;  a°  que  la  grandeur,  la  forme  et 
la  position  de  l’apophyse  coronoïde  sont  telles  qu'on  les 
observe  seulement  dans  les  mammifères  zoophages  ;  3°  que, 
d'après  l'étendue  de  son  insertion,  le  muscle  temporal  de¬ 
vait  être  aussi  développé  qu'il  convient  à  une  mâchoire  de 
carnivore;  4°  q»e  les  dents  sont  composées  d'un  ivoire 
compacte  recouvert  d’une  couche  épaisse  d'émail  sur  la 
couronne,  et  qu’elles  sont  partout  distinctes  de  la  substance 
de  la  màciioire  dans  laquelle  leurs  racines  sont  profondé¬ 
ment  engagées;  5*  que  ces  dents  sont  de  deux  sortes,  les 
postérieures  ou  vraies  molaires  ayant  cinq  pointes  dont 
quatre  sont  disposées  par  paires  transversalement  sur  la 
couronne  de  la  dent,  et  les  antérieures  n’ayant  que  deux  ou 
trois  pointes:  or  ces  caractères  ne  se  sont  jamais  trouvés 
réunis  dans  le  système  dentaire,  sinon  chez  les  mammifères 
zoophages  ;  6°  qu’en  outre  des  caractères  principaux  indi¬ 
qua  nt  la  classe  à  laquelle  ce  fossile  appartient,  il  y  en  a 
d’autres  d'une  importance -secondaire,  tels  que  la  modifica¬ 
tion  de  l'angle  de  la  mâchoire  combinée  avec  la  forme,  la 
structure  et  les  proportions  des  dents,  qui  conduisent  à  pen¬ 
ser  que  le  Thylacolhérium  était  de  l'ordre  des  marsupiaux. 

M.  Owen, discutant  ensuite  les  objections  sur  l’état  actuel 
de  ce  fossile,  et  sur  l'interprétation  de  ses  diverses  appa¬ 
rences,  fait  remarquer  d'abord  que  l’angle  rentrant  de  la 
surface  articulaire  dont  il  a  été  parlé  n’existe  pas,  mais  qu'au 
contraire  la  surface  articulaire  est  portée  par  un  condyle 
convexe,  ce  qui  est  un  caractère  particulier  aux  mammi¬ 
fères  ;  et  que  les  dents,  au  lieu  d’avoir  une  structure  uni¬ 
forme  comme  chez  certains  reptiles,  sont  bien  de  deux 
sortes. 

Quant  aux  objections  fondées  sur  les  interprétations  de 
la  structure  actuelle,  M.  Owen  fait  observer  que  le  nombre 
des  onze  molaires  du  Thylacothérium  n’est  point  un  motif 

{tour  nier  sa  nature  mammifère, car  le  Cams  mégalo tis  parmi 
es  monodelphes  ou  mammifères  à  développement  pla- 
cen'al,  a  constamment  une  molaire  de  plus  que  le  nombre 
ordinaire.  Le  chrysochlore,  parmi  les  insectivores,  a  aussi 
huit  au  lieu  de  sept  molaires,  et  le  myrmecobius,  parmi  les 
marsupiaux,  a  neuf  molaires  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Enfin  quelques  tatouset  des  cétacés  zoophages  offrent  des 
exemples  de  combinaisons  de  dents  encore  plus  nombreuses 
et  semblables  à  celles  des  reptiles,  avec  tous  les  caractères 
essentiels  de  la  classe  des  mammifères. 

L'objection  fondée  sur  ce  que  les  fausses  molaires  ont 
deux  racines  paraît  tout  à  fait  sans  valeur  à  M.  Owen,  qui 
ajoute  que  *  si  la  branche  ascendante  de  la  mâchoire  de 
Stonesfieldjmanquait,  et  avec  elle  les  preuves  fournies  par  les 
saillies  condyloïde,  coronoïde  et  augulaire,  il  eût  insisté 
davantage  sur  les  preuves  tirées  de  la  structure  des  dents,  » 
d’autant  plus  que  les  arguments  tirés  de  la  découverte  de 
uelques  dents  à  double  racine  dans  les  terrains  tertiaires 
'Amérique  et  attribuées  à  un  reptile  par  M.  Harlan,  ne 
peuvent  être  admis  jusqu’à  ce  que  la  vraie  nature  de  ce  fus- 
.  sile  ait  été  exactement  déterminée.  Quant  aux  dents  de 
squale  auxquelles  on  a  supposé  deux  racines,  elles  ne  sont 
véritablement  que  des  cônes  creux  comme  dans  les  reptiles 
supérieurs,  et  ne  s’unissent  à  l’os  par  leur  base  bifurquée 
que  par  suite  de  l'ossification  de  la  pulpe. 

A  une  autre  objection  fondée  sur  la  couleur  de  ce  fossile, 
qui  est  supposée  indiquer  la  présence  d’une  proportion  de 
’  matière  animale  aussi  grande  que  dans  les  vertébrés  à  sang 
’  froid,  M.  Owen  répond  en  invoquant  l’opinion  des  géolo¬ 
gues  sur  les  dents  de  mastodontes  et  sur  d’autres  restes  de 
mammifères.  A  cette  assertion,  que  la  mâchoire  fossile  est 
composée  de  plusieurs  pièces,  il  oppose  sa  première  décia- 
tiou,  que  le  seul  indice  de  ce  caractère  dans  le  thylacothé¬ 
rium  est  un  véritable  sillon  vasculaire  courant  le  long  de 
son  bord  inférieur,  et  qu'une  semblable  structure  se  pré- 
1*  sente  dans  les  mâchoires  de  quelques  espèces  d'oppossums, 
du  Sores  indicus  et  de  beaucoup  d'autres  mammifères, 
lit  Dans  une  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Oweja  décrit 


la  demi-mâchoire  fossile  de  l’autre  genre  découvert  à  Sto- 
nesfield,  et  pour  lequel  il  a  proposé  le  nom  de  Phascolo - 
therium  Bucklandii.  C’est  la  moitié  du  côté  droit  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  engagée  dans  la  pierre  par  sa  face  externe 
et  montrant  seulement  la  face  interne.  Déjà,  M.  Droderip, 
en  décrivant  cet  échantillon  dans  le  zootogical  Journal , 
avait  clairement  signalé  sa  distinction  générique  avec  le 
Thylacolherium ,  et  tout  en  lui  appliquant  le  nom  de  Didel- 
phis  Bucklandii, \\  n'avait  point  prétendu  le  rapporter  au 
genre  didelphe  tel  qu’il  a  été  limité  par  Cuvier.  Le  condyle 
du  Phascolotherium  dans  cet  échantillon  est  entier,  forte¬ 
ment  en  relief,  et  présentant  la  même  forme  et  le  même 
degré  de  convexité  que  dans  les  genres  didelphe  etdasyure  ; 
mais  en  raison  de  sa  position  au  niveau  des  dents  molaires 
il  correspond  à  celui  des  dasyures  beaucoup  plus  qu’à  celui 
des  dideiphes.  La  forme  générale  et  les  proportions  de  l’a¬ 
pophyse  coronoïde  sont  comme  dans  les  marsupiaux  zoo¬ 
phages;  mais  la  profondeur  et  la  forme  de  l'angle  rentrant 
entre  cette  apophyse  et  le  condyle  répond  mieux  à  ce  qui 
se  voit  chez  le  Thy/acinus. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


ECONOMIE  AGRICOLE. 

Théorie  des  assolements. 

M.  Boussingault  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  Mé¬ 
moire  sur  la  valeur  relative  des  assolements  éclairée  par 
l’analyse  chimique. 

Le  rapport  suivant  lequel  l'air  et  la  terre  concourent  au 
développement  de  la  vie  végétale,  est  non-seulement  digne 
de  fixer  notre  attention  dans  l’intérêt  de  la  physiologie, 
c’est  de  plus  un  fait  important,  dont  la  connaissance  per¬ 
mettra  d’approfondir  les  deux  questions  vitales  de  la  science 
agricole  :  la  théorie  de  l'épuisement  du  sol  par  la  culture 
et  l’étude  des  assolements. 

Thaër,  qui  mieux  que  personne  était  à  même  de  com¬ 
prendre  toute  la  portée  de  la  question  de  l'épuisement  du 
sol,  a  cherché  à  la  résoudre  pour  les  principales  cultures. 
Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Boussingault,  sa  méthode 
se  fonde  sur  un  principe  contestable,  savoir  :  qiie  l’épuise¬ 
ment  du  sol  est  proportionnel  à  la  quantité  de  matière  nu¬ 
tritive  contenue  dans  les  récoltes.  En  effet,  en  admettant 
le  principe  posé  par  cet  illustre  agriculteur,  on  admet  taci¬ 
tement  -que  toute  la  matière  organique  des  plantes  est  ori¬ 
ginaire  du  sol.  Le  sol,  sans  doute,  contribue  pour  une  cer¬ 
taine  proportion  au  développement  des  végétaux,  mais  on 
sait  aussi  que  l’air  y  prend  également  part. 

Là  où  l’on  peut  se  procurer  en  quantité  illimitée  les  i  n  • 
grais,  on  ne  sent  pas  la  nécessité  absolue  d'adopter  un  sys¬ 
tème  de  rotation;  mais  dans  la  plupart  des  exploitât  on  s 
agricoles,  là  où  l’on  ne  peut  tirer  des  engrais  du  dehors,  tout 
se  passe  différemment  :  ici  l’on  est  forcé  de  suivre  un  sys¬ 
tème,  et  la  quantité  de  produits  qu’il  est  possible  d'exporter 
chaque  année  se  trouve  comprise  dans  certaines  limites 
qu’on  ne  dépasse  jamais  impunément:  Pour  conserver  à  la 
terre  sa  fertilité  normale,  il  faut  lui  rendre  périodiquement, 
après  chaque  succession  de  récoltes,  des  quantités  égale, 
d  engrais.  En  envisageant  cette  condition  sous  un  point  de 
vue  purement  chimique,  on  peut  dire  que  les  produits  que 
l’on  peut  exporter  sans  nuire  à  la  fertilité  du  terrain,  se 
représentent  par  la  matière  organique  contenue  dans  les 
récoltes,  déduction  faite  de  la  matière  organique  qui  se 
trouvait  dans  les  engrais.  En  effet,  cette  dernière  matière, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  doit  retourner  dans  le 
sol  pour  le  féconder  de  nouveau  ;  c’est  un  capital  que  l’on 
confie  à  la  terre  et  dont  l’intérêt  est  représenté  par  le  pro¬ 
duit  marchand  de  l’exploitation. 

M.  Boussingault  veut  prouver  que  l’assolement  le  plus 
avantageux  est  celui  qui  prélève  la  plus  grande  quantité  de 
matière  élémentaire  sur  l’atmosphère;  c’est  donc  préci¬ 
sément  cette  quantité  qu'il  a  cherché  à  apprécier,  pour  ju¬ 
ger  comparativement  la  valeur  de  diverses  rotations  de  cul» 
ture. 

Dans  son  Mémoire  il  se  propose  de  comparer  le  rapport 
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qui  existe  entre  la  matière  élémentaire  contenue  dans  une 
succession  de  récoltes,  et  la  même  matière  comprise  dans 
l’engrais  consommé  pour  les  produire  ;  en  d’autres  termes, 
il  cherche  à  évaluer  par  l’analyse  la  quantité  de  substances 
organiques  prélevée  sur  l'atmosphère  par  telle  ou  telle  suc¬ 
cession  de  cultures. 

M.  Boussingault  a  fait  ses  recherches  sur  les  produits  d’un 
domaine  bien  dirigé,  dans  lequel  on  suit  depuis  fort  long¬ 
temps  un  bon  système  de  culture. 

Il  a  calculé  rigoureusement  la  proportion  de  l'engrais  em¬ 
ployé  qui  est  le  fumier  de  ferme  à  demi  consommé,  et  a 
fait  une  analyse  exacte  de  cet  engrais,  aussi  bien  que  des 

?  raines,  des  pailles,  des  racines,  des  tubercules  constituant 
a  récolte,  en  ayant  soin  de  dessécher  préalablement  toutes 
ces  substances  dans  le  vide  sec  a  une  température  de  i  io° 
suffisamment  prolongée.  Cet  engrais  comprend  la  matière 
organique  qui  doit  être  consommée,  en  s’assimilant  en  par¬ 
tie  aux  produits  végétaux  récoltés. 

Dans  l’assolement  Je  cinq  ans,  comprenant  la  rotation 
suivante: 

Pommes  de  terre  ou  betteraves  fumées,  froment,  trefle, 
froment,  avoine,  on  trouve  que  dans  l’engrais  consommé 
sur  un  hectare,  il  y  avait  a, 793  kilog.  de  carbone  ;  dans  la 
suite  de  récoltes  produites  aux  dépens  de  cet  engrais,  le 
carbone  s’est  élevé  à  8,383  kilog.  Le  poids  du  carbone 
fourni  à  la  culture  par  l’acide  carbonique  de  l’air  s’élève 
donc  au  moins  à  5,4oo  kilog.  Dans  la  même  rotation  1  azote 
primitivement  renfermé  dans  l’entrais  pesait  157  kilog. 
Dans  les  récoltes  le  poids  de  ce  principe  a  atteint  a5 1  kilog.  ; 
l'atmosphère  aurait  donc  fourni  pour  sa  part  94  kilog. 
d’azote.  >  ... 

Dans  un  autre  assolement  très-productif,  mais  qui  a  été 
abandonné  à  cause  du  climat,  la  matière  organique  gagnée 
sur  l'atmosphère  était  encore  plus  considérable  que  dans  la 
rotation  précédente;  en  effet,  le  carbone  des  récoltes  dé¬ 
passait  le  carbone  des  engrais  de  ’jfioo  kilog.  ;  1  azote  exce¬ 
dant  s’élevait  à  i63  kilog. 

Le  topinambour  est,  de  toutes  les  plantes  dont  M.  Boussin- 
*  gault  a  pudiscuter  la  culture,  celle  qui  puisele  plus  largemen  t 
dans  l’atmosphère  ;  c'est  évidemment  la  culture  qui  paraît 
donner  le  plus  de  matière  nutritive  avec  le  moins  d’engrais. 
C’est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  grand  déve¬ 
loppement  quelle  a  pris  depuis  environ  trente  ans.  En  deux 
ans  le  carbone  pris  à  l’air,  toujours  pour  une  surface  d’un 
hectare,  s'est  élevéè  à  i3,a37  kilog.,  et  le  poids  de  l’azote  con¬ 
tenu  dans  l’engrais  a  presque  doublé.  Il  est  vrai  de  dire  qu’une 
fraction  très- forte  de  la  matière  du  topinambour  consiste 
en  tiges  ligneuses  dont  l’usage  est  peu  importent  ;  mais  si 
fon  parvient,  comme  quelques  essais  le  font  espérer,  à 
traùstbrmer  promptement  ces  tiges  en  engrais,  la  culture 
du  topinambour  présentera  des  avantages  encore  plus  con¬ 
sidérables. 

Les  principaux  résultats  de  ce  travail  montrent  nettement 
que  les  rotations  de  culture  qui  ont  été  jugées  dans  la  pra¬ 
tique  comme  les  plus  productives,  sont  précisément  celles 
qui  prélèvent  la  plus  grande  quantité  de  principes  sur  l’at¬ 
mosphère;  l’analyse  élémentaire  peut  certainement  servir  à 
déterminer  la  valeur  de  cette  quantité,  pour  un  cas  parti¬ 
culier  de  sol  et  de  climat. 

M.  Boussingault  rappelle  en  terminant  que  dans  les  tra¬ 
vaux  précédents  se  trouvent  deux  faits  physiologiquement 
bien  dignes  d’attention.  L’un  établit  que  I  azote  de  l’atmo¬ 
sphère  peut  être  assimilé  durant  la  vie  végétale  ;  l’autre  fait 
prouve  que,  pendant  la  végétation,  il  y  a  de  l’eau  décompo¬ 
sée.  *■ 

STATISTIQUE. 

Carrière!  de  Paris. 

"Nous  extrayons  du  Journal  le  Temps  l’article  suivant  sur 
l'état  passé  et  présent  des  carrières  de  Paris  : 

Jusqu’au  xu‘  siècle,  ce  furent  ces  carrières  et  quelques 
autres  ouvertes  au  midi  des  remparts  de  Paris  qui  fournirent 
à  toutes  les  constructions  de  cette  ville,  et  on  trouve  dans 
le  procès-verbal  de  reconnaissance  de  tous  les  édifices  an- 
piens  de  la  .capitale,  rédigé  par  ordre  de  Colbert,  que  Ls 


[>remières  assises  de  l’église  Saint-Etienne-des-Grès,  dans 
aquelle  saint  Denis,  suivant  les  vieilles  chroniques,  célébra 
sa  première  messe,  avaient  dû  être  tirées  des  carrières  des 
rives  de  lu  Bièvre;  que  les  parties  en  pierre  des  vestiges  du 
palais  des  Thermes  sont  en  liais  dùr  de  la  même  carrière; 
que  les  plus  anciennes  constructions  de  l’abbaye  Sainte- 
Geneviève,  commencées  sous  Clovis,  vers  5oo,  étaient  de  cli- 
qncirt  et  haut  banc  franc  des  carrières  du  faubourg  Saint- 
Marcel;  qu'il  en  était  de  même  du  portail  de  Saint-Julien- 
le-Pauvre  où  demeura  Grégoire  de  Tours,  en  587,  et  qu'en- 
fin  ces  différentes  carrières  avaient  fourni  les  pierres  avec 
lesquelles  on  avait  bâti  les  palais  et  les  monuments  publics. 
Ce  ne  fut  qu’au  xine  siècle  que  l’on  commença  à  amener 
à  Paris  les  pierres  des  carrières  de  Saint-Leu,  Frossy,  l'Ile- 
Adam,  Vergeler,  etc. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l’on  cessa  d’exploiter  ces  car¬ 
rières,  elles  furent  couvertes  par  des  quartiers  populeux, 
mais  il  en  fésulta  des  excavations  considérables,  qui  de¬ 
vinrent  d’autant  plus  dangereuses  que  Paris  prit  plus  d'ex¬ 
tension;  cependant,  il  fallut  de  nombreux  accidents  pour 
éveiller  à  ce  sujet  l’attention  de  l’administration.  L'éhou- 
lement  considérable  qui  eut  lieu,  en  17741  sur  la  route 
d’Orléans,  près  la  barrière  d’Enfer,  fit  sentir  la  nécessité 
d’entreprendre  des  travaux  de  consolidation,  et  ce  fut  vers 
l'année  1780  que  l’on  commença  la  construction  de  ces 
belles  galeries  dirigées  sous  les  Jeux  côtés  des  voies  publi¬ 
ques  et  parallèlement  aux  faces  des  maisons.  Tous  les  vides 
compris  entre  ces  galeries  sous  la  voie  publique  sont  rem¬ 
plis  au  moyen  de  hagues  et  de  piliers  à  bras  (petits  murs  en 
pierres  sèches,  et  piliers  formés  de  blocs  de  pierre,  mis  à 
sec  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  s'élèvent  depuis  le  sol  jus¬ 
qu’au  ciel,  ou  plafond  de  la  carrière),  et,  en  outre,  d'un 
bourrage  complet  fait  avec  des  terres  ou  des  débris  et  re¬ 
coupes  de  pierres  fortement  pilonnées. 

Ainsi,  à  l’exception  des  deux  galeries  d’un  mètre  de  lar¬ 
geur  chacune,  que  l’on  réserve  pour  visiter  les  travaux  et 
se  porter  partout  où  il  pourrait  devenir  nécessaire,  le  des¬ 
sous  d’une  voie  consolidée  ne  présente  qu’un  massif  plein, 
et  il  ne  peut  plus  s’y  former  d’éboulement. 

La  surface  totale  des  carrières  reconnues  jusqu'à  ce  jour 
sous  Paris  est  de  674,800  mètres  carrés  (aoo  arpents  en¬ 
viron),  savoir  :  sous  la  voiejpublique,  i8a,5oo;  hors  la  voie 
publique,  491,930. 

Mais  la  surface  de  la  partie  de  Paris,  dans  laquelle  il  est 
probable  que  s’étendent  les  carrières,  est  beaucoup  plus 
considérable.  A  en  juger  par  les  mouvements  du  terrain, 
par  les  fontis  qui  se  sont  faits  et  qui  se  font  encore  assez 
souvent,  on  peut  estimer  l’espace  occupé  par  les  carrières 
à  un  sixième  environ  de  la  surface  totale  de  la  capitale. 

Les  galeries  qui  existent  sous  la  voie  publique  présentent 
ensemble  une  longueur  de  plus  de  a5,ooo  mètres.  Ce  chiffre 
est  très-petit  en  comparaison  de  celui  que  donnent  les  ga¬ 
leries  situées  sous  les  terrains  hors  de  la  voie  publique,  et 
qui  servent  à  établir  des  communications  entre  }es  diffé¬ 
rents  groupes  des  carrières. 

Les  quartiers  sous  lesquels  reposent  les  carrières  sont  : 
les  faubourgs  Saint-Marcel,  Saint  Jacques,  Saint-Germain 
et  Chaillot,  ce  qui  comprend  généralement  la  partie  de 
Paris  renfermée  entre  l'enceinte  actuelle  et  du  temps  de 
Louis  XIII. 

La  quantité  des  matériaux  que  ces  carrières  ont  dû  four¬ 
nir  pour  les  constructions  peut  être  évaluée  à  1 1  millions 
de  mètres  cubes,  dont  un  cinquième  en  pièces  d’appareil 
et  le  reste  en  moellons.  Tous  c es  matériaux  réunis  en  un 
seul  bloc  formeraient  un  cube  dont  l'arête,  à  l'un  des  côtés, 
aurait  plus  de  aao  mètres,  c'est-à-dire  plus  de  trois  fois  la 
hauteur  des  tours  Notre-Dame. 

C’est  dans  la  partie  des  anciennes  carrières  existent  hors 
de  Paris  que  l’on  a  formé  ce  qu'on  appelle  les  Catacombes. 

Les  travaux  de  consolidation  d’anciennes  carrières  dont 
nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  un  instant  interrompus. 
Des  ateliers  d’ouvriers  dirigés  par  les  ingénieurs  des  mines 
du  département  y  sont  journellement  occupés,  et  chaque 
année  une  somme  de  100,000  fr.  est  affectée  à  ces  travaux 
par  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris. 
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SCIENCES  HISTORIQUES. 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  vient  d’arrêter 
le  rétablissement  de  la  colonne  miliaire  qui  fut  trouvée,  en 
1819,  dans  la  commune  du  Manoir,  sur  le  bord  de  l'an¬ 
cienne  voie  romaine  de  Bayeux,  au  bac  du  Port. 

Ce  miliaire,  d'une  véritable  importance  historique,  con 
tenait  une  inscription  mutilée,  en  l'honneur  de  l’empereur 
Claude,  qui  heureusement  a  pu  être  restituée  en  la  compa¬ 
rant  à  quelques  autres  monuments  de  ce  genre  trouvés  en 
France.  Erigé  l’an  46  de  !  ère  chrétienne,  il  constate  que  la 
cité  de  Bayeux,  qui  se  nommait  alors  Auguslodurus ,  servait 
de  centre  dans  la  contrée  pour  compter  les  distances,  pro¬ 
bablement  jusqu’au  territoire  des  Viducasses  (habitants  de 
Vieux). 

C’est  le  plus  ancien  monument  de  la  puissance  romaine, 
avec  date  certaine,  qui  ait  été  retrouvé  en  Normandie;  et, 
par  une  autre  particularité  assez  singulière,  c'est  le  dépar¬ 
tement  du  Calvados,  et  notamment  l'arrondissement  de 
Bayeux,  qui  ont  offert  jusqu'à  présent  les  seuls  monuments 
de  ce  genre  que  l’on  ait  retrouvés  dans  cette  province. 
Claude  traversa  deux  fois  les  Gaules  pour  son  expédition 
d’Angleterre,  qui,  depuis  le  jour  de  son  départ  de  Rome 
jusquà  celui  où  il  y  rentra  triomphant,  ne  fut  que  de  six 
mois.  Suétone  remarque  qu’il  fit  à  pied  le  chemin  de  Mar¬ 
seille  à  Boulogne.  C’est  probablement  à  l’occasion  des  mou¬ 
vements  de  troupes  qui  suivirent  cette  expédition  que  l'em¬ 
pereur  Claude  fit  établir  la  voie  dont  nous  parlons,  qui  ser¬ 
vait  à  faciliter  la  marche  des  militaires  préposés  à  la.’garde 
de  notre  littoral; 

—  L’Académie  des  inscriptions  a  récemment  entendu 
quelques  détails  sur  le  résultat  des  fouilles  que  fait  exécuter 
la  Société  formée  à  Paris  pour  les  recherches  des  antiquités 
sur  le  sol  de  Carthage.  Les  travaux,  dirigés  par  sir  Gren- 
ville  Temple,  ont  été  récompensés  par  les  découvertes  qu’il 
a  faites,  dont  nous  citerons  les  plus  intéressantes. 

Dans  les  ruines  du  temple  de  Ganalh  (ou  Juno  cœlestis ), 
la  grande  divinité  pnbtectrice  de  Carthage,  on  a  trouvé  * 
environ  700  pièces  de  monnaies,  divers  objets  en  verre  et 
ustensiles  en  terre.  Mais  la  plus  remarquable  et  peut-être 
la  plus  inattendue  de  ces  découvertes  est  celle  d’une  villa 
située  au  bord  de  la  mer  et  ensevelie  à  i5  pieds  sous  terre. 

Huit  chambres  sont  entièrement  déblayées,  et  leur  forme, 
ainsi  que  leur  décoration,  prouve  que  cette  maison  de  plai¬ 
sance  appartenait  à  un  personnage  puissant.  Les  murailles 
sont  peintes  et  le  vestibule  est  pavé  en  superbe  mosaïque, 
dans  le  même  style  que  celles  de  Pompéi  et  d’Herculanum, 
et  représentent  une  grande  variété  d’objets,  tels  que  divi¬ 
nités  marines  des  deux  sexes,  poissons  de  différentes  es¬ 
pèces,  plantes  marines  ;  un  vaisseau  avec  des  femmes  dan¬ 
sant  sur  le  pont,  et  autour  d’elles  des  guerriers  qui  les  ad¬ 
mirent;  d'autres  représentent  des  lions,  des  chevaux,  des 
léopards,  des  tigres,  des  zèbres,  des  ours,  des  gazelles,  des 
hérons  et  autres  oiseaux  de  tout  genre. 

Des  squelettes  humains  ont  été  trouvés  dans' les" diffé¬ 
rentes  chambres.  On  peut  penser  que  ce  sont  les  restes  des 

*  guerriers  tués  pendant  un  assaut  livré  à  la  villa.  M.  Gran¬ 
ville  a  également  découvert  dans  une  autre  maison  diffé¬ 
rentes  mosaïques  des  plus  intéressantes;  elles  représentent 
des  gladiateurs  combattant  des  animaux  féroces  dans  l’a- 

(  rêne  ;  au-dessus  de  chaque  homme  est  écrit  son  nom.  Dans 

I  une  autre  partie  sont  représentés  des  courses  de  chevaux  et 

,  des  hommes  domptant  de  jeunes  chevaux.  On  espère  que  } 
sir  Granville  publiera  un  détail  oomplet  de  ces  importantes 

J  découvertes. 

» 

J  Essai  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur  introduction  en 
F.urope  ,*  par  Jf.  Loiseleur  Deslongchamps  ;  suivi  du  roman 

*  des  Sept-sages  de  Rome,  par  M.  Leroux  de  Lincy. 

*  Quoique  les  fictions  et  l’apologue  n’aient  plus  de  nos  jours 

*  la  faveur  que  leurjiccordait  le  moyen  âge,  quoique  le  style 


oriental  pour  être  plus  connu  soit  moins  apprécié,  il  y  a  ce¬ 
pendant  encore  dans  le  monde  savant,  dans  cette  école  dont 
l'illustre  Silvestre  de  Sacy  était  le  maître,  un  saint  respect 
pour  les  antiques  traductions  auxquelles  si  souvent  la  lit¬ 
térature  a  dû  ses  succès. 

Tout  le  monde  lit,  beaucoup  écrivent,  ‘mais  auteurs  et 
lecteurs  s’inquiètent  peu  du  temps  passé.  Seulement  quel- 
ues  hommes  d’études  élaborent,  fouillent,  compulsent,  et, 
ans  les  parchemins  poudreux  des  anciennes  chartes,  trou¬ 
vent  parfois  des  trésors  dont  le  génie  littéraire  est  heureux 
de  s’approprier  le  revenu. 

Il  y  a  longtemps  qu’on  a  dénaturalisé  les  livres  indiens 
de  Bidpaï  et  de  Sendabad  ;  les  Fables  ésopiques,  celles  plus 
récentes  de  La  F centaine,  les  Mille  et  une  nuits  sont  autant 
de  réminiscences  des  ouvrages  de  ces  deux  philosophes. 

Au  moyen  âge,  les  trouvères,  nos  plus  anciens  roman¬ 
ciers,  empruntèrent  aux  traductions  orientales  l’esprit  dont 
leurs  livres  sont  remplis.  Le  roman  des  Sept  sages  de  Rome , 
et  Calila  et  Dimna  ont  eu  l’honneur  d'être  successivement 
traduits  de  l'indien  en  pchlevi  ou  persan  ancien,  du  persan 
en  arabe,  de  l'arabe  en  hébreu,  de  l’hébreu  en  latin,  et  du 
latin  eu  toutes  langues  connues. 

Cette  source  d'où  la  métaphore  est  sortie,  ce  premier 
berceau  des  conceptions  bizarres  d’une  imagination  exaltée, 
cet  esprit  qui  en  fait  travailler  tant  d’autres,  qui  a  créé  tant 
de  styles,  et  dont  le  romantisme  semble  être  l'héritier  di¬ 
rect,  a  inspiré  le  travail  d’examen  et  de  conscience  dont 
nous  rendons  compte  aujourd’hui.  L’ouvrage  que  MM.  Loi¬ 
seleur  Deslongchamps  et  Leroux  de  Lincy  viennent  de 
publier  chez  M.  Techener  semblerait,  à  lui  seul,  résu¬ 
mer  toute  une  longue  vie  de  travail,  et  l’on  s’étonne  que 
quelques  années  de  recherches  aient  suffi  pour  réunir  tant 
de  matériaux  épars,  pour  faire  tant  de  citations  curieuses. 

Le  livre  de  Calila  et  le  roman  des  Sept  sages  ont  donné 
naissance  à  tant  de  contrefaçons,  à  tant  d’imitations,  qu’il 
fallait  une  longue  étude  et  de  minutieuses  recherches 
pour  signaler  tous  les  plagiats.  Ce  travail  a  été  fait  avec 
conscience,  et  trois  ordres  de  lecteurs  y  trouveront  à  nour¬ 
rir  leur  esprit  :  les  savants  apprécieront  la  pureté  des  anno¬ 
tations  et  les  40  pages  donnant  la  description  de  tous  les 
manuscrits  compulsés  pour  le  seul  roman  des  Sept  sages. 

Les  littérateurs  y  trouveront  encore  des  situations  à 
prendra,  des  péripéties  à  combiner. 

Les  curieux  ne  liront  pas  sans  plaisir  les  sujets  de  ces  in¬ 
génieux  apologues  dont  La  Fontaine  a  nourri  leur  enfance. 

Beaucoup  d  épisodes  donnent  au  livra  de  MM.  Deslong¬ 
champs  et  ae  Lincy  une  couleur  tout  à  fait  pittoresque.  Un 
style  toujours  pur  et  correct,  une  juste  appréciation  des 
faits  leur  assurent  une  noble  place  dans  le  monde  des  lettres. 

Viennent  ensuite  dans  la  publication  les  fragments  de 
Dolopathos ,  livre  écrit  dans  le  xm'  siècle  par  le  trou¬ 
vère  Herbers,  qui  le  premier  se  nomme.  Ce  n’est  autre 
encore  que  le  roman  des  Sept  sages  ;  mais  la  couleur  du  temps 
où  il  a  été  écrit  s’y  retrouve,  c’est  la  fiction  indienne  en 
costume  du  moyen  âge. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  F  ou  ci  lit,  (  A  l'Ecole  de  Droit. } 

4S*  *n*ly*e. 

S  III. 

Opérations  nécessaires  pour  repartir  les  impôts. 

Les  impôts  foncier  et  personnel  avaient  pour  base  un  cadastre 
général,  dont  Ulpien  nous  fait  connaître  la  formation  dans  des 
détails  précis  et  bien  circonstanciés  (1). 

Il  résulte  du  fragment  de  ce  jurisconsulte,  homme  d'Etat, 
que  le  cadastre  de  l’empire  romain  devait  porter  pour  chaque 
fonds  : 

(1)  Dignte,  liv,  <0,  tif,  iS,  de  eensitas,  loi  4* 
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l'Bcka  parait  le  maoatai  et  le  iabiui  de  chaque  lemaîne _ Prix  du  Journal,  tS  fr.  par  an  pour  Pari»,  il  fr.  50  c.  pour  »ix  mois,  7  fr.  pour  troi»  moi» 

pour  lea  département»,  Î0,  16  et  8  fr.  50c,;  et  pour  l’étranger  55  fr.  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  —  Tou»  le»  abonnement»  datent  de»  t*'  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  e'abonne  h  Paria,  an  bureau,  rue  de  VAUGIBUD,  00 1  dan»  lea  département»  et  1  l’étrangar,  cher  tou»  la»  libraire»,  directeura  dea  po»te»,  et  au  bureau  de» 
meuagerie». 

ANNONCES,  80  e.  la  ligne.  —  Le»  ouvrage»  déposé»  au  bureau  (ont  annoncé»  dan»  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adresaé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  à  U.  DujAMHN,  rédacteur  ta  chef;  ce  qui  concerne  l’adminiatratioa,  à  M.  Aug.  DESPHXE,  directeur;  et  ce  qui  concerne  pertonnellemeat  H.  Bottaxa,  proprié¬ 
taire  du  journal,  b  aon  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

Nous  extrayons  l'article  suivant  d’unelettre  de  M.  Charles 
Desmoulins  :  l 

a  Le  département  de  la  Dordogne  vient  de  faire  une 
grande  perte.  L'Echo  a  annoncé  la  mort  de  ce  bon  M.  Brard, 
si  savant,  si  respectable,  si  regrettable;  mais  il  n’a  pas 
donné  de  détails  sut  ses  travaux.  L’un  des  plus  importants 
est  celui  qû’il  était  sur  le  point  de  terminer,  dont  timores- 
sion  devait  commencer  précisément  ce  mois-ci  :  la  Statis¬ 
tique  de  la  Dordogne ,  dont  il  était  chargé  par  le  gouverne¬ 
ment.  Je  m’étonne  qu’en  faisant  part  de  celte  cruelle  perte 
à  la  rédaction  de  rEcho,  on  n’ait  pas  fait  connaître  cette 
particularité,  qui  doit  accroître  les  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science.  Maintenant,  que  va-t-on  faire  de  ces  travaux 
commencés  ?  Les  mettra-t-on  en  œuvre?  Il  le  faudrait  bien; 
car,  nous  pouvons  le  dire,  peu  de  départements  en  France 
sont  plus  vastes  que  la  Dordogne  (  ie  crois  que  la  Gironde 
seule  a  une  superficie  plus  étendue),  peu  sont  plus  intéres¬ 
sants  sous  le  rapport  des  productions  naturelles,  et  il  est 
peut-être,  de  tous,  le  plus  mal  connu  et  le  moins  décrit. 
Quelques  petites  brochures  de  M.  Jouannet,  quelques  cita¬ 
tions  de  M.  Brongniart  dans  la  Géologie  de  Paris,  quelques 
travaux  de  M.  Detanoue  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géolo¬ 
gique,  quelques  passages  du  Mémoire  de  M.  Dufrénoy  sur 
les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France,  quelques  cita¬ 
tions  de  cryptogames  envoyées  par  M.de  Rives  et  citées  par 
Duby  dans  son  Botanicon  gallicum ,  et  quelques  autres  pas¬ 
sages  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  voilà, 
je  crois,  à  peu  près  toute  son  histoire  naturelle.  • 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

'  Sommaire  de  la  xéanee  du  l&jsariar  1889. 

Une  discussion  a  lieu  de  nouveau  entre  MM.  Biot  et  Puis¬ 
sant  au  sujet  de  la  question  des  réfractions  atmosphériques. 

M.  Adolphe  Brongniart  lit  un  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Décaissé  sur  l'analyse  de  là  betterave. 

M  Dumas  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  lu  précédemment 
par  M.  Payen  sur  le  ligneux. 

M.  de  Blainville  lit  un  Mémoire  sur  les  mammifères  de 
l’ordre  des  édentés  et  en  particulier  sur  les  genres  fossiles 
de  cet  ordre. 

La  section  d’économie  rurale  déclare,  par  l'organe  de  son 
président,  M.  Sylvestre,  qu’il  y  a  lieu  de  procéder  au  rem¬ 
placement  de  M.  Huzard,  décédé.  L’Academie  consultée  dé¬ 
cide  que  la  présentation  aura  lieu  lundi  prochain  ;  on  sait 

Îue  les  principaux  concurrents  sont  M.  Boussingault  et 
I.  Payen,  qui  ont  présenté  récemment  i  l'Académie  des 
travaux  importants,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lec¬ 
teurs. 

M.  Dumas  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  H.  Boussin¬ 
gault  dont  nous  avons  donné  un  extrait  la  semaine  dernière 
relativement  à  la  théorie  des  assolements. 

M.  Paven  lit  un  Mémoire  sur  l’extraction  du  principe  im¬ 
médiat  (lu  tissu  ligneux  des  végétaux,  sur  ses  propriétés  et 
sur  ses  applications  à  l’industrie.  Nous  donnerons  dans  notre 
prochain  numéro  l'analyse  de  ce  travail. 

M.  Biot  remet,  4e  le  part  de  M.  Mathieu  de  Dombasle, 


un  Mémoire  sur  les  forêts  considérées  relativement  à  l’ori¬ 
gine  des  sources. 

M.  Picard  fait  connaître  à  l’Académie  la  découverte  qu’il 
a  faite  d’un  nouveau  théorème  de  géométrie  élémentaire  qui 

Ïermet  d  apporter  une  simplification  notable  dans  la  mesure 
es  surfaces.  Ce  théorème  a  servi  de  base  à  la  construction 
d’une  échelle  au  moyen  de  laquelle  On  obtient  de  suite  et 
sans  calcul  la  détermination  d'une  surface  plane  et  rectili¬ 
gne  d'une  manière  plus  simple  et  moins  coûteuse  que  la 
machine  d’Oppikofer. 

M.  Pouchet,  de  Rouen,  adresse  un  Mémoire  sur  le  vitel- 
lus  des  oiseaux,  qu'il  dit  n’étre  point  un  fluide  homogène, 
mais  bien  un  corps  organisé,  composé  d’un  amas  de  vési¬ 
cules  contenant  des  vésicules  plus  petites  dans  lesquelles  est 
contenue'une  substance  huileuse  et  des  granules  très-petits, 
animés  d'un  mouvement  moléculaire  très-vif,  que  M.  Pou- 
ehet  croit  être  un  phénomène  particulier;  mais  qui  nous 
semble  bien  plutôt  être  la  même  chose  que  M.  Robert 
Brown  a  signalée  depuis  longtemps  dans  tous  les  corps  ré¬ 
duits  en  parcelles  suffisamment  petites,  en  suspension  dans 
un  liquide. 

M.  Longcbamp  adresse  une  réponse  à  une  note  de  M.  Sel- 
ligue,  relativement  au  mode  d’action  que  l’eau  exerce  sur  les 
charbons  .incandescents  et  sur  la  fabrication  du  gaz  d’éclai¬ 
rage.  M.  Longchamp  prétend  que  ses  propres  expériences 
sur  ce  sujet  datent  du  mois  de  septembre  1837. 

M.  Bourjot  adresse,  pour  le  concours  du  prix  Monthyon, 
un  Mémoire  de  physiologie  expérimentale  ou  de  recherches 
déduites  d’observations  et  d’expériences  sur  la  myopie  native 
ou  acquise ,  sur  la  presbytie  exagérée,  consécutive  à  la  dila¬ 
tation  permanente  de  la  pupille,  et  sur  d’autres  points  de 
physiologie  humaine  ou  comparée  intéressant  la  théorie  de 
la  vue. 

M.  Vallot  écrit  au  sujet  de  quelques  récits  controuvés  de 
Pline  sur  certaines  races  humaines  dont  M.  Vallot  croit 
pouvoir  expliquer  l’existence. 

M.  d’Hombres-Firmas  adresse  plusieurs  corps  fossiles, 
problématiques,  cylindroïdes,  percés  à  l’intérieur  de  deux 
trous  longitudinaux,  et  qui  proviennent  des  environs  d  A- 
lais.  Une  commission  est  chargée  de  les  examiner. 

M.  Mahdl  présente  deux  nouvelles  livraisons  de  son  ana¬ 
tomie  microscopique  :  elles  sont  relatives  au  sang  et  au  pus. 

M.  Cauchy  présente,  pour  être  inséré  dans  le  compte 
rendu  de  l’ Académie,  un  nouveau  Mémoire  d’optique  mathé¬ 
matique. 

PHYSIQUE. 


Fixation  do»  imago»  de  la  chambre  obccore. 

Pour  donner  des  détails  plus  positifs  sur  la  découverte  de 
d.  Daguerre,  annoncée  déjà  dans  notre  numéro  du  9  jan- 
ier,  nous  avons  voulu  attendre  que  la  note  de  M.  Arago 
ur  ce  sujet  eût  été  authentiquement  publiée  dans  le  compte 
endu  de  l’ Académie.  C’est  maintenant  cette  note  même 
tue  nous  reproduisons  en  partie,  sans  prétendre  cependant 
tous  associer  entièrement  à  1  enthousiawne  de  1  auteur,  et 
urtout  sans  croire  le  secret  aussi  impénétrable  qu  il  semble 
e  dire,  en  prenant  pour  exemple  l’effet  inverse  produit  par 
a  lumière  sur  le  chlorure  d’argent.  Nous  ajouterons  seule- 
nent,  d’après  des  renseignements  très-précis,  que  ladégra- 
lation  des  teintes,  si  parfaite  pour  le  gns  des  monuments, 
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est  tout  à  fait  fausse  par  ce  procédé  pour  certaines  cou¬ 
leurs,  et  notamment  pour  le  vert,  qui  est  rendu  par  des 
tons  noirs. 

Tout  le  monde,  dit  M.  Arago,  connaît  l’appareil  d’op¬ 
tique  appelé  chambre  obscure  ou  chambre  noire,  et  dont 
l’invention  appartient  à  J.-B.  Porta  ;  tout  le  monde  a  re¬ 
marqué  avec  quelle  netteté,  avec  quelle  vérité  de  formes, 
de  couleur  et  de  ton,  les  objets  extérieurs  vont  se  repro¬ 
duire  sur  l'écran  placé  au  foyer  de  la  large  lentille  qui  con¬ 
stitue  la  partie  essentielle  de  cet  instrument  ;  tout  le  monde, 
après  avoir  admiré  ces  images,  s’est  abandonné  au  regret 
qu’elles  ne  pussent  pas  être  conservées. 

Ce  regret  sera  désormais  sans  objet  :  M.  Daguerre  a  dé¬ 
couvert  des  écrans  particuliers  sur  lesquels  l’image  optique 
laisse  une  empreinte  parfaite;  des  écrans  où  tout  ce  que 
l'image  renfermait  se  trouve  reproduit  jusque  dans  les  plus 
minutieux  détails,  avec  une  exactitude,  avec  une  finesse 
incroyable.  En  vérité,  il  n’y  aurait  pas  d'exagération  à  dire 
que  l'inventeur  a  découvert  les  moyens  de  fixer  les  images, 
si  sa  méthode  conservait  les  couleurs  ;  mais,  il  faut  s’em¬ 
presser  de  le  dire  pour  détromper  une  partie  du  public,  il 
n’y  a  dans  les  tableaux,  dans  les  copies  de  M.  Daguerre, 
comme  dans  un  dessin  au  crayon  noir,  comme  dans  une 
gravure  au  burin,  ou,  mieux  encore  (  l'assimilation  sera 
plus  exacte  ),  comme  dans  une  gravure  à  la  manière  noire 
ou  à  Y aquatinta ,  que  du  blanc,  du  noir  et  du  gris,  que  de 
la  lumière,  de  l’obscurité  et  des  demi -teintes.  En  un  mot, 
dans  la  chambre  noire  de  M.  Daguerre  la  lumière  repro¬ 
duit  elle  même  les  formes  et  les  proportions  des  objets  ex¬ 
térieurs,  avec  une  précision  presque  mathématique;  les 
rapports  photométriques  des  diverses  parties  blanches, 
noires,  grises,  sont  exactement  conservés;  mais  des  demi- 
teintes  représentent  le  rouge,  le  jaune,  le  vert,  etc.,  car  la 
méthode  crée  des  dessins  et  non  des  tableaux  en  couleur. 

Les  principaux  produits  de  ses  nouveaux  procédés  que 
M.  Daguerre  a  mis  sous  les  yeux  de  trois  membres  de  l’Aca¬ 
démie,  MM.  de  Humboldt,  Biot  et  Arago,  sont  une  vue  de 
la  grande  galerie  qui  joint  le  Louvre  aux  Tuileries  ;  une  vue 
de  la  Cité  et  des  tours  de  Notre-Dame;  des  vues  de  la  Seine 
et  de  plusieurs  de  ses  ponts;  des  vues  de  quelques-unes  des 
barrières  de  la  capitale.  Tous  ces  tableaux  supportent  l’exa¬ 
men  à  la  loupe,  sans  rien  perdre  de  leur  pureté,  du  moins 
pour  les  objets  qui  étaient  immobiles  pendant  que  leurs 
images  s’engendraient. 

Le  temps  nécessaire  à  l'exécution  d’une  vue,  quand  on 
veut  arriver  à  de  grandes  vigueurs  de  ton,  varie  avec  l’in¬ 
tensité  de  la  lumière,  et  dès  lors  avec  l'heure  du  jour  et 
avec  la  saison.  En  été  et  en  plein  midi,  huit  à  dix  minutes 
suffisent.  Dans  d’autres,  climats,  en  Egypte,  par  exemple 
on  pourrait  probablement  se  borner  à  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes. 

Le  procédé  de  M.  Daguerre  n’a  pas  seulement  exigé  la 
decouverte  d’une  substance  plus  sensible  à  l’action  de  la 
lumière  que  toutes  celles  dont  les  physiciens  et  les  chimistes 
se  sont  déjà  occupés;  il  a  fallu  trouver  encore  le  moyen  de 
lui  enlever  à  volonté  cette  propriété;  c’est  ce  que  M.  Da¬ 
guerre  a  fait  :  ses  dessins,  quand  il  les  a  termines,  peuvent 
être  exposés  en  plein  soleil  sans  en  recevoir  aucune  alté¬ 
ration. 

L’extrême  sensibilité  de  la  préparation  dont  M.  Daguerre 
fait  usage  ne  constitue  pas  le  seul  caractère  par  lequel  sa 
découverte  diîfère  des  essais  imparfaits  auxquels  on  s’était 
jadis  livré  pour  dessiner  des  silhouettes  sur  une  couche  de 
chlorure  d  argent.  Ce  sel  est  blanc,  la  lumière  le  noircit,  la 
partie  blanche  des  images  passe  donc  au  noir,  tandis  que 
les  portions  noires,  au  contraire,  restent  blanches.  Sur  les 
écrans  de  M.  Daguerre  le  dessin  et  l’objet  sont  tout  pareils  : 
le  blanc  correspond  au  blanc,  les  demi-teintes  aux  demi- 
teintes,  le  noir  au  noir. 

M.  Arago  a  essayé  de  faire  ressortir  tout  ce  que  l’inven¬ 
tion  de  M.  Daguerre  offrira  de  ressources  aux  voyageurs, 
tout  ce  qu’en  pourront  tirer,  aujourd’hui  surtout,  les  sociétés 
savantes  et  les  simples  particuliers  qui  s’occupent  avec  tant 
de  zèle  de  la  représentation  graphique  des  monuments  d’ar- 
chitecturc  répandus  dans  les  diverses  parties  du  royaume. 


La  facilité  et  l’exactitude  qui  résulteront  des  nouveaux  pro¬ 
cédés,  loin  de  nuire  à  la  classe  si  intéressante  des  dessina¬ 
teurs,  leur  procurera  un  surcroît  d’occupation.  Ils  travail¬ 
leront  certainement  moins  en  plein  air,  m^js  beaucoup  plus 
dans  leurs  ateliers. 

Le  nouveau  réactif  semble  aussi  devoir  fournir  aux  phy¬ 
siciens  et  aux  astronomes  des  moyens  d’investigation  très- 
précieux.  A  la  demande  des  académiciens  déjà  cités,  M.  Da¬ 
guerre  a  jeté  l’image  de  la  lune,  formée  au  foyer  d’une  mé¬ 
diocre  lentille,  sur  un  de  ses  écrans,  et  elle  y  a  laissé  une 
empreinte  blanche  évidente.  En  faisant  jadis  une  semblable 
expérience  avec  le  chlorure  d'argent,  une  commission  de 
l’Académie,  composée  de  MM.  Laplace,  Malus  et  Arago, 
n’obtint  aucun  effet  appréciable.  Peut-être  l’exposition  à  la 
lumière  ne  fut-elle  pas  assez  prolongée.  En  tous  cas,  M.  Da¬ 
guerre  aura  été  le  premier  à  produire  une  modification 
chimique  sensible  à  l'aide  des  rayons  lumineux  de  notre 
satellite. 


ItlieiM  et  Salieyla. 

Ma  Piria  a  lu,  dans  le  mois  de  décembre,  à  l'Académie 
des  sciences,  un  Mémoire  fort  important  sur  lar  salicine  et 
sur  ses  dérivés.  De  cette  substance  cristalline,  connue  depuis 
dix  ans  comme  un  médicament  précieux,  il  a  tiré,  et  en  quel¬ 
que  sorte  créé  une  nouvelle  matière  organique  analogue  à 
l'huile  essentielle  de  Spiræa,  comme  l'a  fait  voir  M.  Dumas. 

Les  acides  étendus  convertissent  la  salicine,  à  l’aide  de  l'é¬ 
bullition,  en  une  matière  résineuse  qu’il  appelle  talicétine, 
et  en  un  sucre  qui,  par  ses  propriétés  et  sa  composition,  ne 
diffère  point  du  sucre  de  raisin. 

Mais  parmi  les  différentes  modifications  que  la  salicine  • 
éprouve  de  la  part  de  différents  corps,  il  n’en  est  aucune  qui  1 
soit  aussi  digne  d’intérêt  que  celle  produite  par  les  corps 
oxydants.  Lorsqu’on  fait  un  mélange  de  salicine,  d’acide 
sulfurique  faible  et  de  peroxyde  de  manganèse,  et  qu’on 
chauffe  le  tout,  uue  vive  réaction  ne  tarde  nas  à  se  mani¬ 
fester,  pendant  laquelle  il  se  dégage  en  abonaance  de  l'acide 
carbonique  et  de  l’acide  formique. 

Si, au  lieu  du  peroxyde  de  manganèse,  on  fait  nsage  d'un 
mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  on 
obtient,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  l'acide  carbonique 
et  de  l’acide  formique;  mais,  en  outre,  en  condensant  les 

Eroduits  de  la  distillation,  une  matière  huileuse  se  rassem- 
le  au  fond  de  l’eau  dans  le  récipient.  1 

Ce  corps,  que  M.  Piria  désigne  par  la  dénomination  A'hy-  | 
drure  de  salicyle ,  jouit  au  plus  haut  degré  des  propriétés 
qui  caractérisent  les  huiles  essentielles.  Après  avoir  été  rec-  [ 
tifié  sur  le  chlorure  de  calcium  et  distillé,  il  se  présente  sous  > 
forme  d’un  liquide  huileux  presque  tout  à  fait  incolore,  ! 
d’une  odeur  aromatique  et  agréable  qui  a  quelque  ressent - 
blauce  avec  celle  de  l’essence  d'amandes  amères.  Sa  saveur 
est  brûlante  et  aromatique. 

L’hydrure  de  salicyle  est  assez  soluble  dans  l’eau,  et  sa  j 
solution  aqueuse  jouit  de  la  propriété  de  colorer  en  violet  [ 
foncé  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  même  en  dissolution  très- 
étendue.  Sa  densité  est  de  1,1731  à  la  température  de  i3,5.  i 
Il  bout  à  196,5  sous  la  pression  de  o“,  760.  Sa  composition  1 
est  de  14  at.  carbone,  ta  at.  hydrogène  et  4  at.  oxygène.  La  ; 
densité  et  la  composition  de  sa  vapeur  sont  exactement  I 
comme  celles  de  l’acide  benzoïque  cristallisé,  4>a7-  > 

L’hydrure  de  salicyle  n’entre  pas  en  combinaison  directe  | 
avec  d'autres  corps  sans  subir  d'altération.  Le  chlore,  le  j 
brôme,  les  oxydes  me'talliques,  en  agissant  sur  lui,  empor-  : 
tent  un  équivalent  d’hydrogène,  et  un  équivalent  de  chlore,  ' 
de  brôme  ou  de  métal  entre  à  la  place  de  celui-ci,  et  s’ajoute  1 
aux  autres  éléments  du  composé.  Dans  l’hydrure  de  salicyle  ' 
il  y  a  par  conséquent  un  équivalent  d’hydrogène  qui  peut  1 
être  remplacé  par  un  autre  corps,  et  une  autre  matière  qui  • 
reste  toujours  invariable  et  contient  seulement  14  at.  car-  I 
bone,  10  at.  hydrogène  et  4  at-  oxygène.  Cette  dernière 
remplit  par  conséquent  les  conditions  caractéristiques  d’un 
radical  composé  qui,  comme  le  cyanogène  et  le  benzoîle, 
joue  le  rôle  d'un  corps  simple.  Pour  rappeler  son  origine, 
l’auteur  appelle  salicyle  ce  radical  hypothétique,  et,  pour  | 

*  | 
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l*  ses  combinaisons,  il  adopte  la  nomenclature  suivie  pour  dé- 
►  signer  les  combinaisons  des  corps  simples  non  métalliques. 

I  L'huile  devient  alors  une  combinaison  du  salicyle  avec  l’hy- 
b  drogène,  par  conséquent  un  véritable  hydradde  à  radical 
composé  comme  l’adde  hydrocyanique.  Comme  avec  lui, 
l  au  contact  des  oxydes  métalliques,  il  y  a  perte  des  éléments 

*  d’un  équivalent  d  eau,  et  les  composés  qui  en  résultent  sont 

*  analogues  aux  cyanures.  En  comparant  maintenant  la  for* 

*  mule  de  l'hydrurede  salicyle  avec  celle  de  l’acide  benzoïque 
1  hydraté,  on  voit,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  que  ces  deux 
■  corps  ont  exactement  la  même  composition,  c’est-à-dire 

*  14  at.  carbone,  mat.  hydrogène,  et  4  at.  oxygène.  Les  sali* 
i  cylures  métalliques  sont  de  même  isométriques  avec  les 
1  benzoates  correspondants  supposés  anhydres. 

*  D'après  cela,  on  pourrait  regarder  le  salicyle  comme  un 
1  bioxyde  de  benzolle,  ou  bien  l’un  et  l’autre  comme  des  dif- 

*  férents  degrés  d’oxydation  d’un  carbure  d’hydrogène  formé 
de  i4  at.  carbone  et  10  at.  hydrogène.  Suivant  cette  hypo¬ 
thèse,  qui  est  de  M.  Dumas,  ce  carbure  d’hydrogène  forme¬ 
rait  avec  l’oxygène  trois  combinaisons  correspondantes  au 
deutoxyde  d'azote,  à  l’acide  nitreux  et  à  l’acide  hyponi* 

,  trique. 

(  En  traitant  Thydrure  de  salicyle  par  la  potasse  en  excès, 

,  il  y  a  dégagement  de  gaz  hydrogène  et  production  d’un 
;  acide  qui  renferme  5  atomes  d  oxygène  en  remplacement  des 
a  atomes  d’hydrogène;  il  est  donc  l'oxyde  du  salicyle,  tout 
comme  l’acide  benzoïque  est  l’oxyde  du  benzoïle.  Dans 
cette  hypothèse,  la  dénomination  qui  lui  convient  le  mieux 
est  celle  d 'acide  satirique  ou  salicylique.  Mais  si  le  benzoïle  et 
le  salicyle  eux-mêmes  sont  deux  différents  degrés  d’oxyda¬ 
tion  d'un  carbure  d'hydrogène,  l’acide  salicylique  devient 
le  degré  d’oxydation  de  ce  carbure  correspondant  à  l’acide 
nitrique  dans  la  série  des  oxydations  de  l'azote.  Et  dans  ce 
cas,  il  semble  beaucoup  plus  naturel  d’adopter  pour  ces  dif¬ 
férents  oxydes  une  nomenclature  qui  exprime  leur  relation 
de  composition  avec  les  oxydes  correspondants  de  l’azote. 
Ainsi  au  déutoxyde  d’azote  répond  le  benzoïle;  à  l’acide 
nitreux,  l’acide  benzoïque;  à  l’acide  hyponitrique,  le  salicyle; 
à  l’acide  nitrique,  l'acide  salicylique. 

On  pourrait  par  conséquent  appeler  l’acide  benzoïque 
aride  benzeux,  et  le  dernier  aride  bernique. 

Les  salicylures  métalliques  étant,  pour  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  insolubles,  on  peut  les  obtenir  par  double  décomposi 
tion  à  l’aide  du  salicylure  de  potassium.  Ce  dernier  se  pré¬ 
pare  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  suffit  pour  cela  de  verser 
une  dissolution  très-concentrée  de  potasse  dans  l’hydrure 
de  salicyle  ;  en  agitant  le  mélange,  le  tout  se  solidifie  en  une 
masse  jaune  cristalline.  En  le  dissolvant  dans  l’alcool  anhy¬ 
dre  à  chaud,  on  obtient  par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
le  salicylure  de  potassium  cristallisé  en  belles  lames  carrées 
d'un  jaune  d'or.  La  seule  précaution  qu’il  faut  prendre,  c'est 
de  ne  pas  abandonner  le  sel  à  l'air  tant  qu’il  est  encore  hu- 
midejcar.  dans  ce  cas,  il  s’altère  promptement  et  il  se  change 
en  un  corps  noir  particulier.  Le  salicylure  de  potassium 
renferme  une  certaine  quantité  d’eau  de  cristallisation  dont 
il  est  difficile  de  le  dépouiller  sans  le  décomposer  en  partie. 
Le  salicylure  de  barium  se  présente  sous  forme  d'une  pou¬ 
dre  cristalline  d’une  belle  couleur  jaune-citron;  il  est  peu 
toluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud,  qui  l'abandonne  sous 
forme  cristalline  en  se  refroidissant. 

Le  chlorure  de  salicyle  s’obtient  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité,  en  faisant  passer  un  couraut  de  gaz  chlore  dans  l’hy* 
drure  de  salicyle  à  froid.  La  réaction  se  manifeste  avec  beau¬ 
coup  d'énergie  ;  le  liquide  s’échauffe  fortement,  et  des  va¬ 
peurs  abondantes  d’acide  hydrochlorique  se  dégagent  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  l’opération.  La  réaction  est  achevée 
lorsque  tout  dégagement  d’acide  hÿdroçhlorique  a  cessé. 
La  bqueur  se  prend  en  masse  cristalline  tant  soit  peu  jau¬ 
nâtre.  C’est  le  chlorure  de  salicyle  qu’on  obtient  parfaite¬ 
ment  pur  et  incolore  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  chaud 
et  le  faisant  cristalliser. 

Ainsi  obtenu,  le  chlorurn  de  salicyle  se  présente  sous 
forme  de  tables  rectangulaires  d’aspect  nacré,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l'alcqol  et  1  ether.  Les  alcalis  caus¬ 
tiques  le  dissolvent  aussi,  et  la  dissolution  est  colorée  en 


jaune.  Les  acides  en  précipitent  le  chlorure  inaltéré  et 
jouissant  de  toutes  ses  propriétés/ Si  l’on  neutralise  l’alcali 
par  un  acide,  le  chlorure  de  salicyle  se  précipite,  et  la  disso¬ 
lution  ne  contient  pas  de  chlorure  de  potassium.  Chauffé, 
le  chlorure  de  salicyle  fond  d’abord  en  un  liquide  incolore 
etse  volatilise  sans  éprouver  d’altération.  Il  est  composé  de 
i4  at.  carbone,  io  at.  hydrogène,  4  at.  oxygène  et  a  at. 
chlore.  Ainsi  ce  dernier  corps  a  remplacé  un  nombre  égal 
d’atomes  d'hydrogène.  Il  se  combine  directement  avec  les 
alcalis  et  les  terres  alcalines,  et  joue,  à  leur  égard,  le  rôle 
d’un  acide  faible.  Sa  combinaison  avec  la  potasse  cristallise 
en  paillettes  jaunes.  Le  composé  barytique  a  l'aspect  d’une 
poudre  jaune  cristalline.  Ces  corps  contiennent  le  chlorure 
de  salicyle  et  la  base  combinés  atome  à  atome. 

L’ammoniaque  ne  parait  pas  se  combiner  avec  le  chlo¬ 
rure  de  salicyle,  mais  il  exerce  sur  lui  une  action  tout  à  fait 
inattendue  et  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemples  dans  la 
chimie  organique.  En  effet,  le  chlorure  de  salicyle,  soumis 
à  l’action  d’un  courant  de  gaz  ammoniac  sec,  prend  une 
couleur  jaune  qui  devient  de  plus  en  plus  intense.  En  même 
temps  de  l’eau  se  condense  à  l'autre  bout  du  tube  sous  forme 
de  rosée;  en  peu  de  temps  la  réaction  est  terminée.  La  ma¬ 
tière  jaune  retirée  du  tube  et  traitée  par  l’eau  froide  ne  cède 
pas  la  moindre  trace  d’hydrochlorate  d'ammoniaque.  Par 
conséquent,  sous  l'influence  du  gaz  ammoniaque,  le  chlo¬ 
rure  de  salicyle  ne  perd  pas  de  chlore,  mais  de  l'oxygène, 
puisque  les  seuls  produits  de  la  réaction  sont  l’eau  et  lecorps 
jaune  que  M.  Piria  appelle  ehlorosamide.  Ce  corps  possède 
la  propriété  de  régénérer  le  chlorure  de  salicyle  et  1  ammo¬ 
niaque,  en  s'appropriant  les  éléments  de  l'eau.  Il  suffit  pour 
cela  de  le  chauffer  au  contact  d’une  dissolution  acide  ou 
alcaline.  Dans  le  premier  cas,  l’acide  se  combine  avec  l’am¬ 
moniaque,  et  le  chlorure  de  salicyle  est  mis  en  liberté  ;  dans 
le  second,  l’ammoniaque  se  dégage  et  l’alcali  se  combine 
avec  le  chlorure  de  salicyle.  L'eau  seule  suffit  pour  opérer 
cette  transformation  à  la  chaleur  de  l'ébuliition.  La  chloro- 
samide  résulte  de  la  réaction  d’un  atome  et  un  tiers  d'am¬ 
moniaque  sur  un  atome  de  chlorure  de  salicyle,  pendant 
laquelle  tout  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  disparaît  à  l'état 
d’eau,  de  telle  sorte  que  ce  corps  renferme  4/3  d’atome  d'a¬ 
zote  avec  a  at.  de  chlore,  a  at.  d’oxygène,  io  at.  hydrogène 
et  4  at.  carbone,  et  le  gaz  ammoniac  sec  agit  sur  lui  de  la 
même  manière  que  le  chlorure  de  salicyle.  M.  Piria  appelle 
bromosamide  le  corps  qui  dérive  de  cette  réaction.Le  bromure 
de  salicyle  se  prépare  comme  le  chlorure,  dont  il  nediffère 
que  par  sa  composition  ;  il  se  combine  également  aux  bases. 

L'acide  nitrique  concentré  convertit  l’hydrure  de  salicyle, 
à  l'aide  de  l’ébullition,  en  un  acide  nouveau,  jaune,  qui 
cristallise  en  lames  très-larges.  Cet  acide  forme,  par  son 
union  avec  les  bases,  des  sels  jaunes  qui  détonnent  violem¬ 
ment  quand  on  les  chauffe.  11  contient  de  l’azote  dans  la 
proportion  de  8  atomes  avec  i  a  at.  carbone,  6 at.  hydrogène 
et  ta  at.  oxygène. 

Huile  MMutiellu  Au  ip me. 

Après  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Piria,  M.  Dumas  a  lu 
une  note  sur  une  substance  qui  lui  paraît  identique  avec 
l'huile  extraite  par  ce  chimiste  de  la  salicine.  Cette  substance 
est  l’huile  essentielle  des  fleurs  de  la  reine  des  prés  ( Spirœa 
ulmaria ),  découverte  par  M.  Pagenstecher,  pharmacien  à 
Berne.  C’est  cette  huile  qui  donne  à  l’eau  distillée  des  fleur» 
de  Spirœa  les  propriétés  remarquables  qui  la  distinguent. 
En  étudiant  ce  produit,  M.  Pagenstecher  s’est  assuré  qu  elle 
l  éprouve  de  la  part  des  réactifs  une  action  propre  à  y  faire 
.  supposer  l’existence  d’un  de  ces  corps  que  l’on  est  convenu 
de  regarder  maintenant  comme  des  radicaux  organiques. 
Ces  expériences  ont  été  reprises  par  M.  Loëwig,  professeur 
de  chimie  à  Zurich,  qui,  ayant  fait  l’analyse  de  1  huile  et 
celle  de  ses  principales  combinaisons,  a  éie  conduit  à  cette 
conséquence,  que  l'huile  de  Spirœa  devait  être  envisagée 
comme  un  hydracide. 

Dans  un  récent  voyage  à  Berne,  M.  Dumas,  ayant  eu  1  oc¬ 
casion  de  voir  l’huile  découverte  par  M.  Pagenstecher,  re¬ 
connut  d’abord  et  confirma  pleinement  ensuite  la  ressem¬ 
blance  qu’elle  présente  avec  l’huile  extraite  de  la  salicine  par 
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M.  Piria.  Un  examen  ultérieur  n’a  fait  que  confirmer  ce 
premier  aperçu. 

i°  En  effet,  les  deux  huiles  ont  la  même  odeur  à  peu 
près,  et  l'analogie  à  cet  égard  devient  plus  frappante  encore 
truand  on  combine  l’huile  de  Spirœa  avec  la  potasse,  que 
1  on  comprime  les  cristaux  obtenus  et  que  l’on  met  en  li- 
berté  l’huile  acide  au  moyen  de  l’acide  tartrique;  a°  ees 
deux  huiles  se  dissolvent  dans  l’eau  l’une  et  l'autre,  et  com¬ 
muniquent  à  ce  liquide  la  propriété  de  colorer  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  en  rouge  violet.  La  nuance  est  tellement 
identique,  qu’en  exécutant  des  expériences  comparatives  on 
ne  saurait  distinguer  les  deux  liquides  l’un  de  l’autre; 
3e  mélée  d'une  forte  solution  de  potasse,  l’huile  de  Spirœa 
se  concrète  tout  à  coup.  Elle  fournit  ainsi  un  sel  jaune  qui, 
exprimé,  puis  dissous  dans  l’alcool  bouillant,  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  des  lames  cristallines  d’une  belle 
nuance  jaune.  Celles-ci,  exposées  à  l’air,  s’y  colorent  promp¬ 
tement  en  gris  noirâtre  ;  4°  si  L'on  agite  la  solution  aqueuse 
de  l’huile  de  Spirœa  avec  de  l’hydrate  de  cuivre,  on  obtient 
également  un  abondant  dépôt  floconneux  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  tout  semblable  ;  5°  en  traitant  l’huile  de  Spirœa  par 
l’acide  nitrique  on  obtient  deux  produits  acides,  l’un  jaune 
et  l’autre  incolore,  absolument  semblables  à  ceux  que  l'huile 
de  la  salicine  fournit  en  pareille  circonstance;  6°  enfin, 
M.  Dumas  a  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  l’huile  de 
Spirœa,  et  il  a  vu  cette  huile  se  colorer  d’abord  en  violet  ;  mais 
bientôt  la  couleur  a  disparu  et  il  a  obtenu  un  abondant  dé¬ 
gagement  d’acide  hydrochlorique,  en  même  temps  qu’il  se 
formait  un  produit  cristallisé.  Ce  dernier  se  comporte  ab¬ 
solument  comme  le  chlorure  de  salicyle.  Il  eût  été  impos¬ 
sible  de  les  distinguer  par  l’aspect,  la  manière  de  se  sublimer, 
la  fusion,  la  cristallisation  dans  l’alcool. 

M.  Dumas  a  eu  recours  à  l’analyse,  et  a  obtenu  dans  plu¬ 
sieurs  épreuves  53  de  carbone  et  3, a  d’hydrogène,  résultats 
très-différents  de  ceux  qu’avait  observés  M.  Loëwig,mais  fort 
près  de  ceux  que  fournit  le  chlorure  de  salicyle,  qui  donne 
54  de  carbone  et  3, a  d’hydrogène  à  l’analyse. 

M,  Dumas  a  constaté  aussi  que  le  chlorure  de  l’huile  de 
Spirœa ,  comme  celui  de  salicyle,  se  combine  à  la  potasse  en 
produisant  un  composé  jaune  cristallisable. 

D’après  M.  Pagenstecher  l’huile  de  Spirœa  n’est  pas  un 
corps  nomogène  :  une  portion  se  combine  avec  la  potassé, 
l’autre  refuse  de  s’y  unir  ;  cette  dernière,  qui  se  trouve  mê¬ 
lée  à  la  première  en  très-faible  proportion,  est  plus  legere 
que  l’eau;  l’autre  est  plus  pesante,  et  c’est  à  elle  que  s’appli¬ 
que  l’opinion  de  M.  Dumas  sur  1  identité  de  1  huile  de  Spi¬ 
rœa  avec  l’huile  de  la  salicine. 

M.  Pagenstecher,  d’ailleurs,  s  est  assuré  que  les  fleurs  de 
Spirœa  ne  contiennent  pas  leur  huile  toute  formée  ;  elle  ne 
prend  naissance  qu’à  l’aide  du  concours  de  l’eau  par  la  dis¬ 
tillation  comme  cela  a  lieu  aussi  pour  l’huile  d’amandes 
amères. 


ANATOMIE  COMPARÉE. 

Ote  nie  des  moHosques. 

Parmi  les  organes  destinés  à  mettre  un  animal  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  ceux  qui  reçoivent  les  impressions 
diverses  produites  par  les  corps  ou  par  les  mouvements  des 
milieux  ambiants,  sont  très-propres  à  caractériser  les  poupes 
d’animaux  plus  ou  moins  élevés  dans  la  série  zoofogique. 
On  connaît  généralement  sous  le  nom  de  sens  ces  organes 
destinés  à  recevoir  ces  impressions.  L’œil  et  l'oreille  sont  de 
tous  les  organes  sensoriaux  ceux  dont  la  structure  est  la 
plus  complexe  et  la  plus  susceptible  de  fixer  l’attention  des 
physiciens,  des  physiologistes.  Ces  deux  sens  étudiés  com¬ 
parativement  dans  tout  le  règne  animal  donnent  lieu  à  des 
considérations  très-importantes  dont  le  résumé  succinct 
peut  être  formulé  dans  l’énoncé  suivant  : 

i°  L’œil  et  l’oreille  existent  dans  le  type  des  vertébrés. 
L’œil  est  vestigiaire  ou  très-petit  dans  quelques  espèces 
( Taupes ,  Zemni ,  Cœcilies ,  Typhlops).  L’oreille  est  réduite  à 
sa  portion  labyrinthique  dans  tous  les  poissons  ;  mais  elle 
ne  se  présente  jamais  à  un  degré  de  petitesse  et  d’avortement 
vestigiaire  aussi  marqué  que  l’œil.  , 


a®  Dans  le  type  des  animaux  articulés,  c’est  au  contraire 
l’oreille  qui  n’existe  point  généralement  dans  les  diverses 
classes,  puisqu’on  ne  la  connaît  que  dans  quelques  espèces 
de'crustacés.  On  sait  que  les  yeux  simples  ou  composés,  et 
même  des  points  pseudoculaires,  se  trouvent  plus  généra¬ 
ient  *nt  dans  ce  type. 

3*  Enfin,  dans  tous  les  invertébrés  inarticulés,  les  mol¬ 
lusques  céphalopodes  étaient  jusqu’à  ce  jour  les  seuls  ani¬ 
maux  dans  lesquels  les  zootomistes  avaient  constaté  l’exis¬ 
tence  vestigiaire  d’un  organe  d’audition.Nous  faisons  d’abord 
remarquer  que  l’on  admet  généralement  des  yeux  dahs  la 
plupart  des  mollusques  pourvus  d’une  tête  plus  ou  moins 
marquée.  Les  organes  de  vision  ne  manquent  que  dans  les 
ptéropodes  et  dans  les  acéphalés  pælécipodes  ou  apodes. 

Ainsi,  à  partir  des  mollusques  céphalopodes  non  compris, 
jusqu’aux  invertébrés  inarticulés  de  plus  en  plus  inférieurs, 
tous  les  animaux  pourvus  ou  dépourvus  d’yeux  sont  consi¬ 
dérés  comme  également  dépourvus  d’un  organe  d’au¬ 
dition. 


Mais  nous  croyons  pouvoir  annoncer  la  découverte  de 
cet  organe  au  moins  rudimentaire  dans  les  mollusques, chez 
lesquels  il  s'était  dérobé  jusqu'à  ce  jour  à  l’observation, 
sans  qu’aucune  particularité  de  mœurs  en  pût  faire  soup¬ 
çonner  l’existence.  Les  observations  qui  ont  trait  à  cette 
découverte  ont  été  insérées  dans  les  Annales  françaises  et 
étrangères  d'anatomie  et  de  physiologie ,  t.  2,  18^8.  Elles 
sont  dues  d’abord  aux  médecins  de  la  Bonite  pendant  leur 
voyage  de  circumnavigation,  ensuite  à  MM.  Siebold  de 
Dantzick,  Ponchet  de  Rouen  et  Laurent  de  Toulon.  Ce  der¬ 
nier  observateur  s’est  attaché  surtout  à  constater  l’existence 
de  cet  organe  dans  les  mollusques  gastéropodes  les  plus  fa¬ 
ciles  à  se  procurer,  afin  que  les  zootomistes  pussent  en  faire 
la  vérification.  M.  Laurent  s’est  en  outre  proposé  de  re¬ 
chercher  et  d'établir  scientifiquement  la  signification  de  cet 
organe,  d’après  les  faits  qu’il  a  recueillis  et  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  observateurs  ci-dessus.  Il  vient  de  publier 
sur  ce  sujet,  dans  les  Annales  d'anatomie ,  etc.,  un  premier 
article  dans  lequel,  après  avoir  donné  un  aperçu  des  opi¬ 
nions  des  médecins  ae  la  Bonite,  de  MM.  Siebold  de  Dant¬ 
zick  et  Pouchet  de  Rouen,  il  examine  les  caractères  anato¬ 
miques  de  l’organe  nouvellement  découvert  dans  les  firoles, 
les  carinaires,  les  atlantes,  les  ptéropodes,  les  phylliroé«, 
les  limaces,  les  arions,  les  hélices,  les  lymnés,  les  physes, 
les  planorbes,  les  ambrettes,  les  paludines  et  plusieurs  mol¬ 
lusques  bivalves. 

Il  résulterait  de  cet  examen  anatomique  que  ce  nouvel 
organe  consiste  en  une  capsule  transparente,  renfermant 
un  liquide  très-limpide  au  milieu  duquel  est  suspendu  un 
noyau  homogène  dans  les  uns  ou  un  amas  de  cristaux  très- 
nombreux  et  oscillants,  et  qu’il  est  situé  en  arrière  des 
yeux,  et  tantôt  adossé  au  ganglion  inférieur  sous-œsopha¬ 
gien  des  gastéropodes  et  des  bivalves,  tantôt  plus  ou  moins 
près  du  ganglion  sus-œsophagien  (ptéropodes,  phylliroés),ou 

!>lus  ou  moins  distant  de  ce  ganglion(hroles,  carinaires,  at* 
antes),  et  dans  ce  cas  l’organe  en  question  parait  recevoir 
un  filet  nerveux. 

La  composition  anatomique  de  ce  nouvel  organe,  sa  po¬ 
sition  et  ses  connexions  avec  le  système  nerveux  central  ont 
paru,  aux  médecins  de  la  Bonite,  à  MM.de  Blainville  et 
Laurent,  être  des  caractères  suffisants  pour  le  considérer 
comme  un  organe  vestigiaire  dkudition. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  si  cet  organe,  quelque 
petit  qu’il  soit,  remplit  une  fonction  appréciable;  et  c  *t 
ce  point  important  ae  physiologie  que  M.  Laurent  sé  pro¬ 
pose  d’aborder  et  de  traiter  comme  complément  de  ses  re¬ 
cherches.  Nous  rendrons  compte  de  la  partie  physiologique 
du  Mémoire  de  M.  Laurent  aussitôt  qu’elle  aura  été  publiée. 

Nous  nous  bornons  à  faire  remarquer  que  si  ce  nouvel 
organe  est  réellement  une  oreille  -à  l’etat  rudimentaire,  le* 
zootomistes  auront  à  rechercher  s’il  n’en, existe  pas  de  st-m 
blables,  x°  dans  toutes  les  autres  espèces  de  mollusques  non 
encore  étudiées  sous  ce  rapport,  a°  dans  tous  les  animaux 
articulés  réputés  jusqu’à  ce  joür  dépourvus  de  cet  organe, 
et  peut-être  même  dans  les  animaux  rayonnés. 
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.  GÉOLOGIE. 

Thivbi  <U  taransitioa  âa  l’ouart  de  la  VruM. 

M.  Dufresnoy  a  présenté  à  l’Académie  un  Mémoire  sur 
l’âge  et  la  composition  des  terrains  de  transition  de  la  Nor¬ 
mandie  et  de  la  Bretagne,  et  en  même  temps  il  a  exposé 
ainsi  les  principaux  faits  cjue  renferme  son  Mémoire  : 

■  Les  terrains  de  transition  présentent  des  divisions  con¬ 
stantes  qui  doivent  les  faire  séparer  en  plusieurs  formations 
distinctes  comparables  aux  divisions  établies  dans  les  ter¬ 
rains  secondaires.  Dans  la  notice  que  j’ai  publiée  de  concert 
avec  M.  Elie  de  Beaumont,  sur  le  Cornouailles,  en  i835, 
nous  avions  déjà  émis  cette  opinion,  et  nous  avions  distin¬ 
gué  trois  groupes  dans  les  terrains  de  transition  du  Cor¬ 
nouailles,  du  Devonshire  et  du  pays  de  Galles. 

La  division  des  terrains  de  transition,  que  nous  n’avons 
fait  qu'entrevoir  à  cette  époque,  a  été  établie  depuis  d’une 
manière  certaine  par  M.  Sedgwick,  qui  a  fait  voir  que  dans 
le  Westmoreland  la  direction  moyenne  des  couches  subsis¬ 
tantes  court  du  nord-est  un  peu  est,  au  sud-ouest  un  peu 
ouest. 

Les  explorations  que  j’ai  faites  en  Bretagne  en  i83a  et 
i833  pour  l'exécution  de  la  carte  géologique  de  la  France, 
m’ontconduit  à  admettre  qu’il  existe  également  dans  l’ouest 
de  la  France  deux  terrains  de  transition  séparés  l’un  de 
l’autre  par  une  différence  de  stratification.  Les  épreuves  de 
la  carte  géologique  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  montrée 
depuis  i833  dans  ses  cours,  portent  les  divisions  que  j’a¬ 
vais  distinguées  simplement  par  les  noms  d 'inférieure  et  de 
supérieure. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  M.  Murchison,  dans  une 
étude  détaillée  du  pays  de  Galles,  a  fait  connaître  la  com¬ 
position  des  deux  groupes  du  terrain  de  transition  de  ce 
comté.  Il  leur  a  donné  le  nom  de  cambrien  et  de  silurien. 
Ces  dénominations  étant  généralement  reçues,  je  les  ai  sub¬ 
stituées  à  celles  d' inférieur  et  de  supérieur  que  j’avais  d’abord 
employées. 

La  solution  de  continuité  qui  a  marqué  une  séparation  . 
dans  les  terrains  de  transition  et  celle  qui  existe  entre  ces 
terrains  et  les  formations  houillères,  se  rattachent  à  de 
grandes  perturbations  que  le  sol  de  la  Bretagne  a  éprou¬ 
vées. 

La  première,  dont  la  direction  générale  est  est  a5°  nord, 
ouest  a5°  sud,  a  eu  lieu  au  milieu  du  dépôt  des  terrains  de 
transition.  Elle  a  été  accompagnée  de  l’érection  des  granits 
à  grains  fins  qui  recouvrent  toute  la  surface  du  departe¬ 
ment  du  Morbihan.  Sa  présence  est  constatée  par  la  direc¬ 
tion  des  échancrures  qui  existent  sur  la  côte  nord  de  la 
Bretagne,  mais  elle  est  souvent  violée  par  les  dislocations 
postérieures  qui  ont  affecté  plus  tard  les  couches  de  cette 
contrée. 

La  deuxième  perturbation  a  marqué  la  fin  des  terrains  de 
transition  ;  elle  est  imprimée  en  caractères  ineffaçables  dans 
la  direction  de  la  chaîne  des  montagnes  Noires  et  des  buttes 
de  Clecy,  qui  courent  sur  plus  de  3o  lieues  de  longueur, 
depuis  les  environs  d' Argentan,  dans  le  département  de 
l'Orne,  jusqu’à  Coutances,  suivant  une  ligne  est  i5°  sud, 
ouest  i5°  nord.  C’est  à  cette  cause  que  l’on  doit  rapporter 
la  forme  de  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  dont  le  profil 
actuel,  malgré  les  sinuosités  profondes  et  multipliées  qu'on 
y  observe,  se  dirige  en  ligne  droite  depuis  l’embouchure  de 
U  Loire  jusqu’à  la  pointe  de  Raz  dans  la  direction  est  ao° 
sud,  ouest  ao°  nord.  Cette  perturbation  paraît  en  rapport 
avec  les  porphyres  quartzifères  qu’on  rencontre  en  beau¬ 
coup  de  points  de  la  Bretagne. 

La  troisième,  plus  moderne  que  les  deux  précédentes, 
mais  dont  les  observations  faites  en  Bretagne  ne  fixent  pas 
complètement  l’âge  géologique,  s'est  propagée  de  l’est  à 
l'ouest,  tirant  cependant  de  quelques  degrés  vers  le  sud.  La 
forme  générale  de  la  côte  nord  de  la  Bretagne  se  rattache 
à  cette  cause  qui  a  influé  si  puissamment  sur  la  configura¬ 
tion  de  cette  contrée  ;  elle  se  retrouve  dans  la  direction  de 
toutes  les  cimes  granitiques  du  centre  de  la  Bretagne,  et 
elle  est  en  rapport  avec  l’arrivée  au  jour  des  granits  qui 
les  composent. 


La  partie  inférieur»  des  terrains  de  transition  ou  le  ter¬ 
rain  cambrien  est  composé  de  roches  schisteuses  de  calcaire 
compacte,  esquilieux,  et  dequelques  couches  même  de  grès  ; 
les  schistes  sont  très  -  abondants  et  forment,  à  bien  dire, 
presque  exclusivement  tout  le  terrain;  quand  ils  n’ont  pas 
subi  de  modifications,  ces  schistes  sont  verts,  satinés  et  lui¬ 
sants.  Dans  la  plupart  des  circonstances  iis  sont  à  l’état 
métamorphique;  ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  de 
schiste  micacé,  de  schiste  talqueux  et  de  schiste  madifère. 

Le  terrain  silurien  présente  deux  assises  distinctes  qui 
sont  : 

A.  Le  groupe  du  quarzite  et  des  schistes  ardoisiers  ; 

B.  Le  groupe  anthraxifère. 

Le  premier  estwomposé  de  plusieurs  roches  dans  l'ordre 
suivant  : 

i°  Poudingue  quartzèux,  formé  de  la  réunion  de  galets 
de  quartz  hyalin,  cimentés  tantôt  par  du  schiste  talqueux, 
et  tantôt  par  de  la  silice  ; 

3°  Grès  compacte,  composé  de  grains  de  quarts  hyalin 
agglutiné  par  un  ciment  siliceux.  Ces  grès  passent  quelque¬ 
fois  à  une  roche  presque  homogène  appelée  quarzite  ; 

3°  Schiste  bleu  ordinairement  très-fissile.  C’est  dans  cette 
assise  que  sont  ouvertes  presque  toutes  les  exploitations 
d’ardoises  de  la  Bretagne; 

4°  Calcaire  compacte  avec  entraques et  trilobites  corres¬ 
pondant  au  calcaire  de  Dudley  ; 

5°  Schiste  vert  lie  de  viu,  souvent  micacé,  passant  à  des 
grauwackes  schisteuses.  Les  fossiles  sont  nombreux  et  va¬ 
riés  dans  cette  assise  du  terrain  silurien.  Le  calcaire  en  con¬ 
tient  presque  toujours  une  grande  abondanoe;  les  plus  ca¬ 
ractéristiques  sont  des  trilobites,  des  orthocères  et  des 
conulaires;  on  y  trouve  en  outre  des  productus,  des  spiri- 
fères,  des  encrines  et  un  grand  nombre  de  polypiers. 

Le  groupe  anthraxifère  est  moins  varié  que  celui  des 
schistes  ardoisiers.  Il  contient  des  poudingnes  siliceux,  des 
grès,  des  grauwackes  schisteuses,  des  schistes  argileux,  des 
argiles  schisteuses,  des  couches  de  charbon  et  un  calcaire 
particulier;  ces  différentes  couches  alternent  ensemble j 
cependant  on  peut  encore  établir  un  ordre  général  parmi 
ces  différentes  roches  : 

i°  Les  poudingues  forment  presque  partout  la  base  de  ce 
groupe  supérieur; 

3®  Des  grès  schisteux  micacés,  des  grauwackes,  de»  argiles 
schisteuses,  alternant  un  grand  nombre  de  fois,  succèdent 
immédiatement  au  poudingue  et  souvent  même  y  sont  in¬ 
tercalés; 

3*  Les  couches  de  charbon  ne  commencent  en  général 
qu’après  un  assez  grand  développement  de  roches  schis¬ 
teuses;  elles  alternent  elles-mêmes  avec  une  série  puissante 
de  ces  roches  ; 

4°  Un  calcaire  noir  compacte  termine  tout  le  terrain  ;  il 
est  caractérisé  parla  présence  de  nombreux  amplexus;  il 
contient  aussi  des  ortnocères  et  plusieurs  autres  fossiles 
propres  au  terrain  silurien.  La  position  de  ce  calcaire  n’est 

Îias  absolue  ;  on  le  voit  dans  plusieurs  localités  alterner  avec 
es  couches  du  charbon.  « 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Monnaie  ganloxce  de  Vereingetorix. 


M.  de  La  Saussaye,  directeur  gérant  de  la  Revue  numisma¬ 
tique,  a  publié  dans  son  intéressant  recueil  les  deuils  sui¬ 
vants  sur  une  monnaie  gauloise  qui  a  fixé  l’attention  du 
congrès  scientifique  à  Clermont. 

«La  visite  |des  médaillersj  que  possèdent  à  Clermont 
MM.  Bouillet,  le  comte  de  Laizer,  de  Lamothe,  Ledru, 
Mioche  et  Mourton,  a  offert  un  grand  intérêt  aux  numisma- 
tistes.  La  curieuse  médaille  attribuée  à  Vereingetorix  a  été 
l’objet  d'un  examen  très-attentif,  et  aucun  soupçon  n’a  été 
élevé  sur  son  authenticité.  Il  importe  beaucoup  de  rectifier 
une  erreur  commise  par  la  personne  de  qui  M.  Bouillet 
tient  cette  précieuse  pièce,  dont  le  poids  avait  été  porté 
à  ai6  gr.  Ce  poids,  tout  à  fait  insolite  dans  la  numisma- 
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tique  gauloise,  était  un  des  motifs  de  douter  de  l'authenti¬ 
cité  dé  la  pièce  de  M.  Bouillet,  et  nous  avait  engagé,  ainsi 
que  M.  le  baron  d’Ailly,  à  la  regarder  non  comme  une  mon¬ 
naie,  mais  comme  une  véritable  médaille ,  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot.  Nous  en  avons  fait  une  nouvelle  pesée, 
et  nous  lui  avons  trouvé  seulement  i35  gr.,  poids  à  peu 
près  ^emblable  à  celui  de  plusieurs  stateres  gaulois,  de 
même  fabrique  et  avec  les  mêmes  types  et  symboles,  mais 
sans  la  légende,  et  quelquefois  avec  la  tête  laurée.  Ces  sta- 
tères  se  trouvent  dans  toutes  les  collections  de  l’Auvergne, 
formées  presque  entièrement  de  pièces  recueillies  dans  le 
pays.  Nos  recherches  sur  les  monnaies  de  la  Gaule  nous  ont 
conduit  à  reconnaître  différents  symboles  comme  particu¬ 
liers  à  certaines  localités  ;  nous  venons  de  faire  voir  ce¬ 
lui-ci  0°0,  habituellement  placé  sur  les  médailles  de  Solima- 
riaca,  et  notre  examen  des  médailles  de  l'Auvergne  nous 
fait  regarder  cet  autre  ca  ,  qui  figure  sur  la  pièce  de 
M.  Douillet,  comme  l’un  des  symboles  ordinaires  des  mon¬ 
naies;  antiques  des  Arvernes,  sinon  de  Gergovie  même,  leur 
capitale.  Tout  nous  semble  donc  concourir  à  justifier  l’ar- 
tribution  de  la  médaille  qui  nous  occupe  au  héros  de  l'Au¬ 
vergne  et  de  la  Gaule  entière,  au  célèbre  Vercingétorix. 


▼oy*ge  de  M.  Snlenrier  en  Angleterre.  — Onrragc,  gnostiqoee, 
corriges  malais. 

Nous  avons  précédemment  fait  connaître  le  résultat  des 
premières  recherches  faites  à  Londres  par  M.  Dulaurier 
pour  les  ouvrages  manuscrits  gnostiques  que  possèdent  les 
bibliothèques  de  ce  pays. 

A  cette  époque,  M.  Dulaurier  avait  terminé  la  copie  du 
célébré  manuscrit  de  la  Fidèle  sagesse  par  Valentin.  Il  avait 
exécuté  des  dessins  ou  pris  des  empreintes  des  principaux 
monuments  égyptiens  du  British  Muséum.  Ges  premiers  tra¬ 
vaux  une  fois  achevés,  et  pour  se  conformer  aux  instructions 
dn  ministre,  il  se  rendit  à  Oxfort.  La  bibliothèque  Bod- 
léienne,  si  riche  en  manuscrits  orientaux,  en  possède  un 
assez*  grand  nombre  en  langue  copte,  rapportés  d'Egypte  par 
Huntington  et  Mareschal.  Deux  ont  paru  à  M.  Dulaurier 
d’un  grand  intérêt  et  mériter  d’être  copiés  en  entier.  Le  pre¬ 
mier,  in-4*  de  176  feuilles,  a  pour  auteur  un  prêtre  nommé 
Atasius,  et  pour  titre  :  Traité  sur  les  mystères  des  lettres 
grecques.  Il  est  écrit  en  dialecte  sahidique,  ou  de  la  haute 
Egypte,  et  contient  l’exposition  d’un  système  de  philosophie 
religieuse  qui  se  rattache  aux  doctrines  gnostiques  de 
Marcus.  L’auteur,  donnant  un  sens  mystique  à  la  forme  et  à 
l’arrangement  des  lettres  de  l'alphabet  grec,  s’en  sert  comme 
d’une  base  sur  laquelle  il  appuie  ses  théories  sur  Dieu,  sur 
l'âme  humaine,  sur  l’origine  au  bien  et  du  mal,  etc.  Dans  le 
second  manuscrit,  qui  est  in-folio,  de  112  feuilles  et  écrit 
en  dialecte  de  Memphis,  M.  Dulaurier  trouve  une  légende 
de  saint  Georges  différente  de  celle  qui  a  été  publiée  dans 
le  Martyrologe,  et  qui  nous  fournit  une  foule  de  détails  in¬ 
téressants  pour  l’histoire  du  christianisme  en  Syritv 

M.  Dulaurier  a  trouvé  aussi  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  une  collection  de  fragments  inédits  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament  en  dialecte  sahidique  qu’il  a  copiés.  M.  Dulaurier 
fait  observer  que  le  manuscrit  de  la  Fidèle  sagesse  et  celui 
du  Mystère  des  lettres  grecques  diffèrent  de  tous  les  manu¬ 
scrits  coptes  connus  jusqu’à  ce  jour.  Le  monde  savant  a  bien 
de  quoi  être  satisfait  du  voyage  de  M.  Dulaurier.  Jusqu’ici 
la  langue  copte  ne  nous  avait  présenté  que  des  traditions  des 
divers  livres  de  la  Bible  et  quelques  liturgies  traduites  du 
grec;  la  publication  des  deux  manuscrits  précités  formera 
une  ère  nouvelle  dans  la  littérature  copte,  et  jettera  le  plus 
grand  jour  sur  l’histoire  encore  si  obscure  des  doctrines 
philosophiques  et  religieuses  des  premiers  siècles  de  notre 
ère. 

Au  retour  de  M.  Dulaurier  d'Oxfort,  ses  recherches  rela¬ 
tives  aux  monuments  égyptiens  se  trouvant  terminées,  il  en 
a  dirigé  de  nouvelles  vers  une  autre  partie  de  la  littérature 
orientale  :  vers  la  littérature  malaie,  dont  la  richesse  et  l’im¬ 
portance  sont  encore  si  peu  connues,  et  qui  cependant  mé¬ 
riteraient  de  letre.  Le malai,  qui  est  la  langue  commerciale 
d’une  partie  du  monde  presque  entière,  l’Océanie,  possède 
tes  ouvrages  de  tout  genre  ;  compositions  historiques, 


foëmes,  romans,  traités  religieux,  codes  de  lois,  etc.  La  bi- 
liothèque  de  royal  asiatic  Society  renferme  la  magnifique 
collection  des  manuscrits  malais,  rassemblés  pur  sir  Strang- 
fort  Raffles  et  le  colonel  Farquhar.  Le  conseil  de  la  Société 
les  a  mis  à  la  disposition  de  M.  Dulaurier  avec  la  plus  rare 
obligeance.  Pressé  par  le  temps,  M.  Dulaurier  s’est  borné  à  1 
copier  trois  romans  poétiques  et  un  poëme  historique,  for¬ 
mant  ensemble  environ  quatorze  mille  vers.  La  bibliothèque  f 
d’East  •  India  House,  abondamment  pourvue  de  livres  java¬ 
nais,  n’a  que  deux  manuscrits  malais  qui  ont  paru  à  M.  Du-  | 
laurier  d’un  médiocre  intérêt.  Celle  de  King  s  College,  qui  1 
se  compose  des  livres  laissés  à  cet  établissement  par  feu 
M.  Manderis,  possède  aussi  une  très-belle  collection  de  | 
livres  malais  et  de  manuscrits.  M.  Dulaurier  a  retrouvé  là 
deux  exemplaires  de  la  Chronique  du  royaume  tfAchion 
.1 dans  Vile  ae  Sumatra, dont  une  copie  existe  à  Paris  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique,  mais  dans  cet  état  d’in¬ 
correction  qui  avait  empêché  M.  Dulaurier  de  la  publier 
jusqu’ici.  M.  Dulaurier  a  collationné  sur  les  deux  exem¬ 
plaires  de  King’s  College  sa  copie  faite  sur  les  manuscritsde 
Paris. 

A  cette  collection  de  manuscrits  que  M.  Dulaurier  a  co- 

fiiés,  il  a  joint  celle  des  manuscrits  malais  rapportés  de  Ma- 
accu  par  feu  Huttmann,  et  que  M.  Dulaurier  a  acquis  de 
son  frere.  Plusieurs  sont  de  la  plus  belle  condition,  écrits 
sur  papier  de  Chine.  On  jugera  de  l’importance  de_ccs  ma¬ 
nuscrits  d'après  leurs  titres  que  voici  : 

i*  Histoire  des  rois  et  des  princes  dAtchem  ;  1 

a0  Histoire  de  Roja  Maharaja- Air; 

3°  Histoire  des  guerres  du  peuple  de  Khaber  devant  Mé¬ 
dine; 

4°  Histoire  des  rois  de  Java  ; 

5°  Khoda-Mamoun; 

6°  Histoire  du  raja  Aruwon-Reschid  de  Bagdad ; 

7°  Code  de  lois  commerciales  ; 

8°  Lois  mahométanes  de  Malacca  par  le  raja  Aly; 

90  Histoire  allégorique  de  V oiseau  Pitiggi. 

La  France  sera  ainsi  en  possession  de  la  plus  riche  col¬ 
lection  de  manuscrits  malais  qui  existe  sur  le  continent.  La 
Bibliothèque  du  roi  ne  possède  en  ce  genre  qu’un  seul  ma¬ 
nuscrit  bien  mince  et  sans  intérêt. 

Rentré  en  France,  M.  Dulaurier  a  rapporté  trois  manu¬ 
scrits  coptes,  quinze  manuscrits  malais,  des  empreintes  et 
des  dessins  des  principaux  monuments  égyptiens  du  B  ri- 
tisch  Muséum.  Tels  sont  les  résultats  de  trois  mois  de  re¬ 
cherches  et  de  travaux  sur  le  sol  britannique,  exécutés  avec 
un  soin  et  une  persévérance  rares,  par  M.  Dulaurier.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  M.  le  ministre,  satisfait  de  cette  première 
mission,  enverra  cette  année  le  jeune  et  savant  orientaliste 
continuer  des  recherches  si  fructueuses. 


Mm*  les  ■aoiennss  foiras  de  Montpellier. 


Qui  ignore  l’antique  importance  commerciale  de  Mont- 

Iiellier?  Dès  le  vin®  siècle,  les  migrations  des  habitants  de  . 
’ilede  Maguelone,  vouée  à  la  salutaire  destruction,  dou 
devait  sortir  pour  le  pays  la  cause  du  complet  éloignement 
des  Sarrasins,  vinrent  y  apporter  des  éléments  nouveaux  a 
une  industrie  connue  et  aimée.  Sagement  conduit  par  la  vi¬ 
gilance  de  magistrats  élus,  revêtus  de  grands  pouvoirs  sous 
le  titre  de  consuls  de  mer  (1),  le  commerce  de  la- ville  da 
Montpellier  jeta  bientôt  un  ^rand  éclat.  Ses  vaisseaux,  par-  < 
tant  du  port  de  Lattes,  crée  en  remplacement  du  port  de 
Maguelone,  désormais  abandonné,  sillonnaient  le  sein  de 
nos  mers;  les  pavillons  étrangers  le  visitaient;  une  large 
route  pavée,  entretenue  à  grands  frais,  servait  à  conduire 
facilement  les  marchandises  du  port  à  Montpellier  ;  des  trai¬ 
tés  s’échangeaient  avec  les  peuples  commerçants  de  la 
diterranée,  particulièrement  avec  les  Génois  et  les  Pisans^ 
Montpellier  enfin  montait  au  rang  des  plus  hautes  PulSj-^r_ 
ces  commerciales  maritimes.  Sous  Charles  Vît,  yint  ^ 
gentier  du  roi,  Jacques  Cœur;  et  la  ville,  favorisée  « 
établissements,  embellie  des  monuments  e 


immenses 


(1)  Voyoi  ce  qui  est  Hit  de  cette  magistrature  an*  Jutradut  ion 
direrne»  partira  du  Petit  Dialawut,  publié  en  ce  momco*  P“r 
archéologique  de  Montpellier. 
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munificence  (i),  eut  bientôt  la  gloire  d'être  l'entrepôt  du 
commerce  du  Levant. 

Alors  quelques  villes  de  l'intérieur  de  la  France  se  li¬ 
vraient  à  un  certain  trafic  au  moyen  de  ^foires  concédées 
par  le  souverain.  Montpellier  ne  voulut  pas  rester  étranger 
à  un  mouvement  commercial  connu  ailleurs  ;  et  ses  ao- 
léabces,  écoutées  favorablement,  le  mirent  aussitôt  sur  le 
pied  des  villes  les  plus  favorisées. 

C’est  en  i5o5  et  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XII  que  fut  ouverte  à  Montpellier  la  première  foire. 
On  ignore  la  date  précise  des  lettres-patentes  dont  l'octroi 
de  ces  foires  dut  être  l'objet.  Nos  annales  historiques  se 
sont  bornées  à  consigner  la  date  de  la  mise  eu  pratique  des 
droits  concédés  et  leur  étendue.  Suivant  elles,  la  ville  de 
Montpellier  se  trouve  dotée,  sous  le  titre  de  Foires  et  Mar¬ 
chés  francs^  de  deux  foires  annuelles,  coupées  par  deux 
marchés  qui  auront  chacun  une  durée  de  huit  jours  ou¬ 
vrables  (le  dimanche  exclu  s’entend),  et  se  tiendront,  sa¬ 
voir  :  la  première  foire  le  a6  avril  ;  la  seconde  le  premier 
jour  d'octobre;  le  premier  marché  le  ra  juillet;  le  second 
le  deuxième  jour  de  février. 

Ajoutons,  pour  ce  qui  est  de  l’étendue  des  privilèges  ac¬ 
cordés  à  cette  occasion,  que  la  ville  dejMontpellier  est  mise 
au  rang  des  villes  les  plus  favorisées,  comme  celles  de  Brie 
en  Champagne,  Lyon ,  Pézenas  et  Montagnac. 

Voici  comment  s'exprime,  dans  la  langue  du  temps,  l’é¬ 
tablissement  en  question  mentionné  dans  nos  archives 
communales  (Gr.  Thaï.,  f°  ai 8,  art.  44>)  : 

•  Las  fieres  et  merquats  franqs  de  Montpellier,  i5o5. 

>  En  l’an  i5o5  an  comensat  las  fieres  entrelassadas  an 
>  lous  merquats  comma  sen  sec  ;  et  premierament  : 

•  La  fiere  comensa  a  a6  de  anpril; 

»  Lo  merquat  comensa  a  sa  de  juillet  ; 

>  La  fiere  lo  premier  jour  d'octobre  ; 

•  Lo  merquat  comensa  a»a  de  febrier. 

»  Et  duron  viii  jours  hobriers  tenens  an  senblables  priai- 
»  le  gts  que  las  fieres  de  Brie  Champanka ,  Lion,  Pezenas  et 
Montanhac.  • 

Et  nos  aïeux,  jaloux  comme  ils  étaient  de  la  conserva¬ 
tion  de  leurs  droits  municipaux,  ne  manquèrent  pas  à  cha¬ 
que  changement  de  règne 
verain  les  privilèges  de  1 
leurs  coutumes,  droits  et 
qui  fut  pratiqué  notamment  en  i5y4)  à  l’avénement  du  roi 
Henri  III.  La  preuve  en  est  au  lieu  cité  (fol.  3i  i  ,art.  5 17),  où 
se  trouve  la  mention  d’un  arrêt  du  conseil, qui  fixe  à  40  écus 
la  finance  que  la  ville  de  Montpellier  aura  à  payer  pour  la 
confirmation  de  ses  coutumes,  privilèges,  foires  et  marchés, 
voulant  que  les  habitants  jouissent  de  ces  foires  comme  ils 
en  ont  jouy  cy-devant  duement  et  jouissent  encore  de  présent. 

Dire  quel  était  dans  ou  hors  la  ville  le  champ  affecté  aux 
foires  et  marchés,  les  marchandises  mises  en  vente,  les  com¬ 
merçants  qui  s'y  rendaient,  etc.,  serait  chose  difficile  :  les 
éléments  manquent  complètement  pour  cela. 

Un  jour  vint  où  l'industrie  d'un  seul  créa  sur  le  Lez,  au 
Pont-Juvénal,  un  canal  destiné,  en  quelque  sorte,  à  servir 
de  prolongement  au  canal  des  Deux-Mers.  Mais  le  canal 
n’avait  pas  de  port,  et  réclamait  d'ailleurs  un  certain  élar¬ 
gissement.  Louis  XIV  se  fit  rendre  compte  de  l’état  des  tra¬ 
vaux,  et  pour  encourager  le  patriotisme  de  l’auteur,  le 
baron  de  Solas,  à  leur  complet  achèvement,  il  n’eut  qu’à 
faire  deux  choses  :  ériger  ses  terres  en  marquisat  et  con¬ 
céder  au  profit  du  canal  des  marchés  fréquents  et  deux  foires 
annuelles  (a)...  Dès  ce  jour,  les  anciennes  foires  de  Mont¬ 
pellier  durent  tomber  en  désuétude  et  se  fondre  tout  à  fait 
dans  celles  du  Port-Juvènal. 

Difficilement,  en  effet,  elles  auraient  pu  lutter  avec  avan¬ 
tage  contre  les  nouvelles  foires  pour  ce  qui  était  des  avan¬ 
tages  de  l'exposition,  de  la  facilité  des  arrivages, des  agré¬ 
ments  naturels  du  champ  de  foire,  augmentes  des  vastes 
‘■'•instructions  dont  l'embellit  le  fondateur  du  canal.  Aussi 

(1)  L'ancienne  Loge  de»  marchand»,  le  Pal»i»  de»  trtiorier»  de  Frao- 
*r,  tir, 

(»)  Lettre»  patente»  do  moi»  de  décembre  iS;5. 


de  taire  sanctionner  par  le  sou- 
eurs  'foires,  en  même  ternes  que 
franchises  communales.  C  est  ce 


eurent-elles  un  éclat  long  et  durable.  Les  personnes  âgée* 
n’en  ont  pas  perdu  le  souvenir.  On  y  voyait  des  trafiquants 
de  la  Méditerranée,  beaucoup  deLevanuns,  des  marchands 
de  l'intérieur  de  la  France,  et  surtout  cette  nation  cosmo¬ 
polite,  les  Juifs,  à  qui  étaient  livrées  toutes  les  dépendances 
du  vaste  château  du  Port-Juvénal,  pour  l’exposition  de  leurs 
riches  étoffes  de  soie  et  d’or. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

COURS  OB  MÉCANIQUE  FUYS1QUE  ET  EXPÉRIMENTALE. 
M.  Pobcilet.  (A  la  Faculté  de»  «cience».} 
a  c,®  analyse. 

Du  frottement. 


Dans  l’origine,  c’est  à  l’aide  du  plan  iaelioé  que  l’on  chercha 
à  déterminer  le  frottement  des  diverses  substances  les  unes  sur 
les  attires.  On  plaçait  un  corps  sur  un  plan;  on  l’inclinait  en¬ 
suite  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  que  la  composante  de  son  poids, 
suivant  la  longueur  du  plan,  fût  précisément  égale  au  frotte¬ 
ment  des  deux  surfaces,  c’est-à-dire  à  la  résistance  qu’elles  op¬ 
posaient  au  glissement;  on  reconnaissait  avoir  atteint  cette  li¬ 
mite  lorsqu’en  la  dépassant  infiniment  peu,  le  mouvement  du 
corps  le  long  du  plan  avait  lieu.  Le  rapport  entre  le  frottement 
et  la  composante  normale  du  poids  était  alors  exprimé  par  la 
tangente  de  l’inclinaison  du  pian  sur  l’horizon,  et  cette  tangente 
était  ce  qu’on  nommait  le  coefficient  du  frottement.  Amontons, 
Désaguiller  et  d’autres  avaient  reconnu  ainsi  que  le  frottement 
pour  un  même  système  de  corps  est  proportionnel  à  la  pression 
normale. 

Ce  mode  d’expérimentation  ne  donnait  point  la  loi  du  frotte¬ 
ment  pendant  le  mouvement  même  des  surfaces  flottantes.  Pour 
la  déterminer,  Coulomb  imagina  de  faire  glisser  sur  une  tabla 
horizontale  un  traîneau  revêtu  inférieurement  de  la  substance 
qu’il  voulait  essayer,  et  chargé  de  poids  variables.  Ce  traîneau 
était  tiré  horizontalement  par  une  corde  s'enroulant  sur  une 
poulie,  et  supportant  un  poids  qu’il  augmentait  graduellement 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  capable  de  vaincre  le  frottement  du  traîneau 
sur  la  table.  Il  donnait  alors  au  traîneau  une  impulsion  initiale, 
et  observait  les  chemins  parcourus  de  quart  de  seconde  en  quart 
de  seconde.  Il  est  évident  qu’en  supposant  le  frottement  con¬ 
stant  pour  deux  surfaces  en  mouvement  comme  dans  le  cas  du 
repos,  lu  force  motrice  produisant  le  mouvement,  c’est-à-dire 
la  différence  entre  le  poids  suspendu  à  l’extrémité  de  la  corde  et 
le  frottement  de  ces  deux  surfaces  étant  aussi  une  quantité  con¬ 
stante,  le  mouvement  devait  être  uniformément  accéléré,  et  les 
espaces  devaient  croître  comme  les  carrés  des  temp$;  ce  que 
Colomb  observa,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas. 

Pour  donner  à  ces  expériences  un  plus  haut  degré  d'exacti¬ 
tude,  M.  Morin  remplaça  la  table  de  Coulomb,  qui  n’avait  que  1 
ou  a  mètres,  par  une  poutre  de  4  mètres  de  long;  il  joignit  le 
traîneau  et  la  corde  par  un  dynamomètre  à  plateau  tournant, 
tel  que  celui  que  nous  avons  décrit  dans  la  première  partie  de 
ce  cours.  Ce  dynamomètre  lui  permit  de  constater  la  loi  de  va¬ 
riation  des  efforts.  Il  arma  aussi  la  poulie  d’un  plateau  tournant 
excentrique,  dont  nous  avons  également  donné  la  description, 
et  à  l’aide  duquel  il  peut  reconnaître  la  loi  même  do  mouvement. 
Les  expériences  ont  prouvé  1*  que  le  frottement  est  en  effet  pro¬ 
portionnel  à  la  pression  ;  a®  qu’il  est  indépendant  de  la  vitesse  ; 
3*  qu’il  est  indépendant  de  la  grandeur  des  surfaces. 

Telles  sont  les  lois  du  frottement  qui  sont  aujourd’hui  à  peu 
près  généralement  admises.  Si  d’autres  expériences  paraissent  dé¬ 
mentir  celles  de  11.  Morin,  on  voit,  en  discutant  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  ont  été  faites,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune 
conclusion.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  ne  doit  tenir  aucun 
compte  des  expériences  dans  lesquelles  on  a  employé  des  pres¬ 
sions  tellement  considérables,  qu’elles  devaient  nécessairement 
altérer  la  constitution  des  corps  frottants  ;  ni  de  celles  où  les 
dimensions  de  l’une  des  surfaces  frottantes  ont  été  tellement  ré¬ 
duites,  qu’il  y  avait  véritablement  pénétration  de  l’un  des  corps 
dans  l’autre,  même  sous  une  pression  peu  considérable. 

La  nature  des  deux  corps  frottants  n’est  pas  la  seule  cause  qui 
puisse  influer  sur  i’inlensitc  du  frottement.  Il  importe  encore  de 
considérer  si  les  surfaces  (  supposées  d’aUleurs  dressées  avee 
soio)  ont  été  polies  à  sec,  ou  à  l’aide  d’un  corps  gras  ;  si  ces  sur¬ 
faces  sont  en  outre  mouillées  ou  enduites  de  substances  grasses. 
Il  faut  encore  distinguer  le  frottement  des  surfaces  planes  de 
celui  des  surfaces  courbes,  et  notamment  du  frottement  des  tou¬ 
rillons  des  arbres  tournants  sur  les  crapaudines  qui  tes  suppor¬ 
tent.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  les  diverses  parties  du  tou- 
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rillon  Tiennent  frotter  successivement  an  même  point  des  cra- 
paudines,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  frottement  des  surfaces 
planes.  Enfin,  le  frottement  n’est  pas  le  même  pendant  le  mou» 
vement  qu’après  un  contact  prolongé  des  deux  surfaces,  après 
un  repos  de  cinq  à  six  jours  par  exemple,  durée  qui  parait  être 
celle  qui  donne  le  maximum  de  frottement. 

On  a  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  moyens  de 
l’expérience  sur  le  frottement,  relatifs  à  chacun  de  ces  divers  cas 
particuliers.  Les  nombres  inscrits  dans  les  colonnes  de  ce  tableau 
sont  les  coefficient s  du  frottement ,  c’est-à-dire  la  fraction  par  la¬ 
quelle  il  faut  multiplier  la  pression  normale  des  surfaces  frottantes 
pour  en  déduire  l’intensité  du  frottement. 

Frottement  dee  tur faces  planes  après  repos. 


A 


SUBFACES. 

POLI  U 

à 

sec. 

MODILLétS 

d'eau. 

■a  sursis 
d'huile, 
saindoui 
ou  suif. 

riorrits 
de  savoo 
«ec. 

m 

Bdîiet  bois . 

o,5o 

o,68 

0)20 

o,56 

o,56 

Bois  et  métal . 

0,60 

0)65 

B 

0,10 

Métal  et  métal. . . . 

0,18 

0)12 

B 

» 

0,10 

Frottement  des  surfaces  planes  pendant  le  mouvement. 


SURFACES. 

POLIE* 

à 

sec. 

UOCILLâSS 

d’eau. 

SRDOITKl 

d’huile, 
saindpox 
ou  suif. 

raoTTiai 
de  savon 
sec. 

simplement 

onctueuses 

Bois  et  bois. . 

o,36 

0,a5 

0,07 

0,18 

0,12 

Bois  et  métal. .... 

o,i4 

0,07 

0,20 

o,*4 

Métal  et  métal.. . . 

0,18 

o,5t 

0,08 

0,20 

o,tS 

,  Frottement  des  tourillons. 


SUBFACES. 

POLIE* 

à 

sec. 

uouiuéss 

et 

graissées. 

CBAISNB 

renouvel. 

onctueuses 

ANCIEN 

enduit. 

Bois  et  hoir.,, ,. . . 

• 

• 

0,07 

• 

1 

Bois  et  métal . 

* 

• 

0,0$ 

• 

Métal  et  métal. . . . 

0,20 

0,16 

o,o54 

0,14 

m 

M>  Morin  a  voulu  rechercher  quelle  était  l’influence  du  choc 
sur  la  loi  du  frottement.  Pour  cela,  il  a  surmonté  le  traîneau  de 
ses  expériences  précédentes  d’une  poutrelle  transversale,  sou¬ 
tenue  par  deux  jumelles.  A  cette  traverse  était  suspendue  une 
bombe  ;  à  un  instant  donné,  pendant  le  mouvement  du  traîneau, 
on  coupait  on  l’on  br&lait  la  corde  de  suspension,  et  la  bombe 
sollicitée  par  la  pesanteur  venait  frapper  le  corps  placé  dans  l’in¬ 
térieur  du  traîneau.  Pendant  la  chute  de  la  bomne,  la  pression 
du  traîneau  se  trouvant  momentanément  diminuée,  son  mou¬ 
vement  se  trouvait  accéléré  d’une  quantité  correspondante  ;  mais 
l’augmentation  de  frottement  produite  ù  l’instant  du  choc  occa¬ 
sionnait  au  contraire  une  diminution  de  vitesse.  Par  suite  de  ces 
deux  influences  contraires,  la  vitesse  après  le  choc  a  toujours 
été  sensiblement  égale  à  ce  qu’elle  aurait  été  sans  le  choc.  On 
déduit  de  cette  égalité  que  le  frottement  produit  par  la  pression 
due  au  choc  est  proportionnel  à  cette  pression,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  autres  forces. 

Lorsqu’il  S’agit  de  calculer  le  frottement  dans  un  système 
quelconque,  il  faut  décomposer  tangentieliement  et  normalement 
aux  surfaces  frottantes  toutes  les  forces  appliquées  au  système, 
tant  les  forces  extérieures  que  les  forces  d’inertie  nées  du  mou¬ 
vement  même,  comme  par  exemple  la  force  centrifuge  ;  com? 
poser  entre  elles  toutes  les  composantes  normales,  et  multiplie* 
leur  résultante  par  le  coefficient  du  frottement  que  donne  pour 
îhaque  cas  la  table  rapportée  ci-dessus. 


En  opérant  ainsi  dans  le  cas  d’un  corps  posé  sur  une  surface 
horizontale  et  sollicité  par  une  force  inclinée  à  l’horizon,  on  voit 
qne  pour  «avoir  le  frottement  il  faut,  du  poids  des  corps,  re¬ 
trancher  la  composante  verticale  de  la  force  et  multiplier  la  dif¬ 
férence  par  le  coefficient  du  frottement.  Pour  obtenir  l'intensité 
de  la  force  nécessaire  pour  vaincre  le  frottement,  il  faut  égaler 
A  l’expression  précédente  la  composante  horizontale  de  la 
force. 

L'expression  de  la  force,  déduite  de  cette  relation,  ne  varie 
qu’avec  son  inclinaison  sur  l’horizon  ;  on  trouve  que  son  maxi¬ 
mum  répond  au  cas  où  celte  inclinaison  est  précisément  égale  à 
ce  que  nous  avons  nommé  l’angle  du  frottement. 

Il  résulte  de  là,  et  l’expérience  le  confirme,  qu’il  y  a  pour  les 
moteurs  animés  appliqués  à  un  travail  de  traction  horizontale, 
de  l’avantage  à  diriger  leur  action  sous  un  certain  angle,  bien  que 
l’effet  de  cette  inclinaison  soit  de  leur  faire  supporter  une  certaine 
charge  verticale. 

Mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  cette  disposition  est 
avantageuse  sous  le  rapport  du  travail.  Le  maximum  du  travail 
dans  'un  tel  système  répond  au  contraire  au  cas  où  la  force  est 
verticale. 

Si  le  corps  est  posé  sur  un  plan  incliné,  il  faut  pour  obtenir 
le  frottement  retrancher  de  la  composante  normale  du  poids  la 
composante  normale  de  la  foroe,  ou  ajouter  ces  deux  compo¬ 
santes,  suivant  que  la  force  agit  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
direction  du  plan,  et  multiplier  cette  différence  ou  cette  somme 
par  le  coefficient  du  frottement. 

Pour  obtenir  l’intensité  de  la  force  nécessaire  pour  vaincre  le 
frottement  et  le  poids  du  corps,  pour  élever  en  un  mot  le  corps 
le  long  dn  plan,  il  faut  à  l’expression  précédente  ajouter  la  com¬ 
posante  du  poids  parallèlement  au  plan,et  égaler  la  somme  à  la 
composante  de  la  force  dans  la  même  direction. 

En  discutant  la  valeur  de  la  force  déduite  de  cette  relation,  on 
trouve  encore  qu’elle  est  la  plus  grande  possible  quand  l’incli¬ 
naison  de  la  force,  par  rapport  au  plan,  est  précisément  égale 
à  l’angle  du  frottement.  Lorsque  la  force  fait  avec  la  direction  dn 
plan  un  angle  égal  à  l’angle  du  firottement,  mais  que  la  force 
agit  au-dessous  de  la  direction  du  plan,  l’expression  dé  la  force 
devient  infinie,  c’est-à-dire  que,  qtlfelqne  grande  qu’elle  soit,  elle 
ne  saurait  faire  monter  le  corps  le  long  du  plan,  résultatqu’ilest 
facile  de  concevoir  a  priori 

Dans  Je  cas  particulier  où  la  force  est  horizontale,  on  trouve 
que  le  travail  de  cette  force  se  compose  :  i*  du  travail  de  la  gra¬ 
vité,  c’est-à-dire  du  produit  du  poids  du  corps  par  la  hauteur  à 
laquelle  on  le  suppose  élevé;  a°  d’un  second  terme  où  entrent 
comme  facteurs  le  coefficient  du  frottement,  le  poids  du  corps  et 
une  fonction  de  la  hauteur  ci-dessus  nommée  et  de  l’inclinaison, 
qui  augmente  d’une  manière  très-rapide,  à  mesure  que  cette  in¬ 
clinaison  augmente. 

Ce  dernier  cas  est  précisément  celui  d’un  écrou  assujetti  à 
monter  le  long  d’une  vis.  On  trouve,  en  ayant  égard  au  frotte¬ 
ment,  qui,  pour  une  vis  dont  le  pas  est  i/ao  de  la  circonfé¬ 
rence,  et  en  adoptant  pour  le  coefficient  du  frottement  1/10,  ce 
qui  répond  au  cas  d’une  vis  en  fer  pénétrant  dans  un  écrou  en 
cuivre,  les  surfaces  étant  enduites  d’un  corps  gras,  la  force  hori¬ 
zontale  qui  fait  mouvoir  l’écrou  doit  être  le  triple  de  ce  qu’elle 
serait  s’il  n’y  avait  point  de  frottement. 

Cet  exemple  montre  à  quelles  erreurs  grossières  on  serait  ex¬ 
posé  si  l’on  négligeait  dans  les  machines  le  calcul  minutieux  des 
frottements. 

Ce  calcul  n’offre, du  reste,  aucune  difficulté  particulière,  puis¬ 
qu’une  machine,  quelque  compliquée  qu’elle  soit,  se  décompose 
toujours  en  machines  simples  soumises  à  un  petit  nombre  de 
forces. 

avis. 

Nos  lecteurs'se  rappellent  sans  doute  que  le  cours  de  Mécani¬ 
que  physique  et  expérimentale,  fondé  cette  année,  et  professé 
pour  la  première  fois,  par  M.  Poncelet, à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  ne  s’est  ouvert  que  dans  le  courant  du  mois  de  février, 
et  a  dû  se  clore  dans  le  courant  du  mois  d'août.  Ce  court  espace 
de  temps  n’a  pas  permis  au  professeur  de  donner  à  toutes  les 
parties  de  son  cours  le  développement  dont  elles  étaient  suscep¬ 
tibles.  L’hydraulique  particulièrement,  dont  il  nous  resterait 
à  parler,  exposée  dans  un  très-petit  nombre  de  leçons,  n’a  pu  être 
éclairée  de  tous  les  détails  que  rendent  indispensables  la  difficulté 
de  sa  théorie  délicate  et  l’importance  de  ses  applications  dans 
l’industrie.  Nous  croyons  donc  agir  dans  l’intérêt  même  de  nos 
lecteurs  en  renvoyant  à  l’année  prochaine  la  publication  de  cette 
pailie  essentielle  du  cours  professé  par  M.  Poncelet. 
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NOUVELLES. 

M.  Flourens,  un  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie 
des  sciences,  vient  d'être  élu  membre  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg. 

—  L'Almanach  général  de  médecine  porte  à  i3io  le 
nombre  des  docteurs  en  médecine  exerçant  à  Paris;  ce 
nombre  s'est  accru  de  aao  depuis  six  ans. 

—  La  Société  d’encouragement  a  tenu  sa  séance  générale 
mercredi  dernier  16  janvier.  Après  les  rapports  sur  les  con¬ 
cours  pour  les  prix  précédemmems  proposés,  on  a  entendu 
les  programmes  des  prix  à  décerner  en  1840;  savoir:  i°un 
programme  de  prix  de  la  valeur  de  3,ooo  fr.  à  décerner,  en 
1840,  pour  l'extraction  de  l’indigo  du  polygonum  tincto- 
rium,  par.  M.  Bussy  ;  un  programme  de  prix  de  la  valeur 
de  8,000  fr.  à  décerner,  en  1840,  pour  la  rédaction  de  mé¬ 
moires  descriptifs  et  raisonnés  sur  l’outillage  par  machines 
des  grands  ateliers  mécaniques,  par  M.  Amédée  Durand; 
3°  un.  programme  de  prix  de  la  valeur  de  6,000  fr.  à  dé¬ 
cerner,  en  1841,  sur  la  résistance  des  métaux  soumis  à  di¬ 
verses  températures,  et  l’influence  de  la  chaleur  sur  la  co¬ 
hésion  de  leurs  molécules,  par  M.  le  baron  A.  Séguier. 

—  Nous  lisons  dans  Y  Univers  l’extrait  suivant  d'une  cor¬ 
respondance  particulière  de  Naples,  le  5  janvier  i83g: 

«  Le  Vésuve  a  été  terrible  ces  jours-ci.  Le  premier  jour 
de  l’an  je  fus  réveillé  le  matin  par  une  détonation  que  je 
pris  pour  un  coup  de  canon  ;  c’était  le  Vésuve,  dont  une 
éruption  s'annonçait.  Une  demi-heure  après,  un  épais  nuage 
de  fumée  et  de  cendres  en  sortit,  et  lit,  par  le  plus  beau 
temps  du  monde,  le  même  effet  que  produisent  les  nuées 
électriques  au  moment  qui  précède  un  orage.  Les  cendres 
commencèrent  bientôt  à  tomber  sur  Naples,  et  l’on  n’était 
pas  sans  inquiétude  pour  la  ville,  quand  le  vent  changea,  et 
les  cendres  se  dirigèrent  du  côte  de  la  mer  à  Poriici.  Le 
soir  l'éruption  cessa  entièrement;  mais  le  2  janvier  les  dé¬ 
tonations  recommencèrent  et  durèrent  toute  la  journée.  La 
terre  tremblait  continuellement  sous  les  pieds.  Le  soir  le 
Vésuve  fut  tout  en  feu,  et  la  lave  descendit  jusque  dans  les 
campagnes,  entre  Portici  et  la  Torre  del  G  reçu,  où  elle  ht 
beaucoup  de  ravages.  Le  lendemain  l'éruption  se  calma  un 
peu,  et  le  soir,  le  Vésuve,  qui  n’était  plus  aussi  enflammé 
que  la  veille,  faisait  jaillir  des  éclairs  continuels,  ce  qui  est 
un  phénomène  assez  rare.  Enfin  depuis  hier  tout  est  tran¬ 
quille.  Si  l’éruption  avait  continué  comme  elle  a  commencé, 
on  aurait  vu  se  renouveler  ce  qui  arriva  en  1822,  époque 
où  pendant  trois  jours  les  cendres  remplirent  Naples,  qui  se 
trouva  dans  une  obscurité  telle  qu’on  fut  oblige  d’allumer 
en  plein  jour.  » 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Langres  vient  de 
souscrire  pour  plusieurs  exemplaires  de  Y  Annuaire  histori¬ 
que  du  diocèse  de  Langres  (  année  i838  ).  Nous  ne  saurions 
trop  donner  de  louanges  et  de  publicité  à  cette  marque  de 
bienveillance  pour  1  encouragement  des  ouvrages  de  ce 
genre.  En  effet,  on  doit  savoir  gré  aux  personnes  laborieuses 
qui  secouent  la  poussière  des  archives  pour  se  livrer  aux 
pénibles  travaux  que  demandent  ces  sortes  de  recherches, 
et  dont  la  publication  est  la  gloire  d’un  pays.  Le  conseil 
municipal  de  Langres  a  donc  fait  là  preuve  d’un  tact  ..t  d'un 
goût  qui  ne  peuvent  que  l’honorer. 

—  On  suit  que  le  gouvernement  à  chargé  récemment 
U-  Guillemin,  naturaliste  du  Jardin-du- Roi,  d’une  mission 


ayant  pour  objet  de  se  rendre*au  Brésil,  afin  d’étudier  l’état 
de  la  culture  et  la  préparation  du  thé  dans  cette  province, 
el  d’en  rapporter  des  graines  et  plants  qui  puissent 
stsrvir  à  l'acclimatation  de  cette  plante  en  France. 

M.  Guillemin  est  arrivé  à  Rio-de-Janeiro  à  la  fin  d’octobre. 
O11  a  reçu  des  nouvelles  de  lui,  en  date  vj  novembre.  Il  a 
trouvé  l’accueil  le  plus  favorable  près  des  autorités  et  des 
naturalistes  du  pays,  qui  ont  mis  une  extrême  obligeance  à 
lui  faciliter  les  moyens  de  remplir  sa  mission. 

Il  transmet  du  reste  à  cet  egard  les  renseignements  les 
plus  satisfaisants.  La  culture  du  thé,  introduite  au  Brésil  en 
181 2,y  a  fait,  depuis  1825,  des  progrès  rapides,  et  déjà  elle 
répond  pour  une  partie  notable  aux  besoins  de  la  consom¬ 
mation.  Le  thé  est  en  pleine  culture  à  Ouro-Preto,  et  par¬ 
ticulièrement  dans  la  province  de  Saint-Paul,  où  elle  a  pris 

au  a  présent  la  plus  grande  extension.  Elle  se  répand 
einent  dans  la  province  de  Minas.  Elle  est  pratiquée 
aussi  dans  le  jardin  de  botanique  de  Rio,  qui  en  possède 
environ  1  a, 000  pieds.  L’inspecteur  de  cet  établissements 
docteur  José  de  Sepa,  a  témoigné  à  M.  Guillemin  l^flusg 
grand  empressement  dans  tout  ce  qui  pouvait  lui  êtrerafHC, 
M.  Guillemin,  au  départ  de  sa  dépêche,  se  disposaf*j*Tft6( 
rendre  dans  la  province  de  Saint-Paul.  Tout  annonce 
mission  aura  d’heureux  résultats  et  justifiera  les  espéranéeg 
que  le  gouvernement  en  avait  conçues.  Elle  s’étendra  égamp 
ment,  par  suite  des  instructions  qu'il  a  reçues  de  (ad¬ 
ministration,  à  d’autres  questions  intéressant  à  la  fois  l’his¬ 
toire  naturelle  et  le  commerce. 

—  Une  découverte  intéressante  pour  la  science  vient 
d’être  faite  à  Espaly,  près  le  Puy.  Des  cultivateurs  occupés 
à  extraire  quelques  blocs  basaltiques  qui  gênaient  l'exploi¬ 
tation  d’un  champ  ont  trouvé,  à  une  profondeur  d’un  pied, 
le  squelette  entier  d’un  éléphant  fossile.  La  position  de 
l'animal,  au  milieu  d’uu  terrain  de  transport,  fait  présumer 

3ue  son  enfouissement  date  d’une  époque  postérieure  aux 
entières  éruptions  de  nos  volcans.  On  serait  en  droit  de 
conclure  aussi  de  cette  curieuse  découverte  que  l’éléphant 
vivait  dans  nos  climats  vers  les  premiers  temps  de  la  Pé¬ 
riode  historique  ou  actuelle, et  que  probablement  cet  animal 
lut  contemporain  de  la  première  apparition  de  l’homme 
dans  nos  contrées.  On  peut  en  dire  autant  du  rhinocéros 
dont  on  a  découvert,  il  y  a  sept  ou  huit  mois,  de  précieux 
restes  dans  le  même  terrain.  Ce  dernier  fossile  a  été  déposé 
dans  les  riches  collections  du  musée  du  Puy.  Il  faut  re¬ 
gretter  qu’on  n’ait  pu  transporter  dans  ce  local  les  restes 
ae  l’éléphant,  les  propriétaires  du  terrain  fouillé  n'ayant 
mis  aucun  soin  à  l’extraire  et  à  le  conserver  ;  cependant 
quelques  fragments  ont  été  sauvés  et  recueillis,  et  leur  con¬ 
servation  a  permis  de  déterminer  le  genre  auquel  ils  ont  ap¬ 
partenu.  [Journal  de  la  Haute-Loire.) 

MÉTÉOROLOGIE. 

(lUjoai  crépusculaires. 

M.  Necker  de  Saussure  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences 
un  Mémoire  relatif  à  certains  phénomènes  atmosphériqnes. 
Nous  avons  déjà  dit,  en  l'annonçant,  que  l’auteur  regarde 
les  changements  de  couleur  que  présentent  les  hautes  mon¬ 
tagnes  à  l’instant  du  coucher  du  soleil,  et  les  passages  si 
brusques  du  rouge  orangé  au  blanc  verdâtre  qu'on  y  ob¬ 
serve  de  loin,  comme  de  simples  effets  de  contraste. 
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Mais  l’objet  auquel  le  Mémoire  de  M.  Necker  est  plus 
particulièrement  consacré,  ce  sont  les  rayons  divergents, 
d'un  bleu  obscur,  qui  s’élèvent  de  la  zone  colorée  crépus¬ 
culaire.  L’auteur  considère  en  général  ces  rayons  obscurs 
comme  les  ombres  portées  de  nuages  détaches  et  plus  ou 
moins  nombreux,  situés  au  delà  de  l’horizon  visible;  niais 
par  une  discussion  savante,  il  établit  aussi  la  probabilité  que 
des  ombres  portées  de  montagnes  éloignées  jouent  quel¬ 
quefois  un  rôle  dans  le  phénomène.  Cette  idée,  à  l’état  de 
simple  conjecture,  on  la  trouve  déjà  dans  Howard.  Les  ob¬ 
servations  de  M.  Necker  montrent  combien  il  importe  de 
recommander  ces  apparences  à  l’attention  des  voyageurs  et 
des  astronomes. 

M.  Arago,  en  présentant  verbalement  l'analyse  de  ce  Mé¬ 
moire,  a  dit  avoir  pensé  d'abord  que  les  rayons  obscurs 
crépusculaires  mettraient  sur  la  voie  des  moyens,  encore 
inconnus,  dont  un  M.  Bottineau,  de  l’ile  de  France,  faisait 
usage,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pour  annoncer  la 
présence  des  navires  situés  au  delà  des  limites  de  l’horizon, 
et  qui  devait  constituer  une  nouvelle  branche  de  l’art  nau¬ 
tique  sous  le  nom  de  nauscopie;  mais  en  recourant  à  quel¬ 
ques  ouvrages,  actuellement  très-rares,  de  l’époque  en  ques¬ 
tion,  il  a  reconnu  que  M.  Bottineau  prétendait  voir  à  l’ho¬ 
rizon  les  signes  précurseurs  de  l’arrivée  des  navires,  à 
toutes  les  heures  de  la  journée ,  ce  qui,  pour  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  été  témoins  de  l’exactitude  de  ses  prédic¬ 
tions,  paraissait  vraiment  tenir  du  prodige. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Anatomie  de  la  betterave. 

M.  Adolphe  Brongniart  a  lu  à  l'Académie  un  rapport 
très-favorable  sur  la  partie  botanique  du  travail  présenté  en 
commun  par  MM.  Peligot  et  Decaisne  sur  la  betterave.  Nous 
en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Sous  le  point  de  vue  anatomique,  on  connaissait  déjà  par 
•des  travaux  anterieurs  la  structure  générale  des  plantes  di¬ 
cotylédones,  1  absence  de  la  moelle  et  des  trachées  et  l’ex¬ 
tension  fréquente  qtt  acquiert  le  parenchyme  cortical  dans 
cette  partie  du  végétal; mais  il  fallait  savoirs!  la  production 
du  sucre,  beaucoup  plus  abondante  dans  la  betterave  que 
dans  aucune  autre  racine,  était  liée  à  quelque  modification 
d ans  la  structure  de  cet  organe. 

Peu  de  recherches  avaient  été  faites  surce  sujet  ;  M.  Raspail 
seul,  s  étant  occupé  de  ce  sujet,  crut  pouvoir  admettre  que 
le  sucre  est  renferme  pur  et  presque  concret  dans  les  vais¬ 
seaux  spiraux  de  la  racine  (i);  mais  M.  Decaisne,  ne  jugeant 
pas  le  réactif  de  M. Raspail  assez  exact,  a  été  conduit  à  des 
résultats  entièrement  différents.  Il  s’est  appliqué  à  suivre  le 
développement  de  la  betterave  depuis  la  germination  jusqu’à 
1  état  adulte, -ou  du  moins  jusqu’à  l’époque  du  plus  grand 
accroissement  de  la  racine;  il  a  vu  que  dans  la  racine  il  y  a 
deux  régions  d  uneorigine  bien  différente  et  qui  conservent 
une  organisation  particulière  ;  l’une,  supérieure,  est  formée 
par  1  accroissement  de  la  tigelle,  entre  l’insertion  des  coty¬ 
lédons  etle  collet  proprement  dit  ou  l’origine  de  la  radicule; 

1  autre,  inférieure,  est  formée  par  cette  radicule  dilatée.  Ex- 
térieurement,  aucune  différence  notable  ne  distingue  ces 
deux  régions;  mais  intérieurement  elles  se  reconnaissent  en 
ce  que  la  moelle  se  prolonge  en  forme  de  cône  renversé 
dans  la  tigelle  élargie,  tandis  quelle  manque  dans  la  vraie 
racine.  De  véritables  trachées  existent  autour  de  cette  moelle, 
des  vaisseaux  réticulés  seuls  se  trouvent  dans  la  partie  qui 
appartient  à  la  racine  proprement  dite. 

Abstraction  faite  de  la  moelle  et  des  vaisseaux  qui  l’en¬ 
tourent,  la  structure  de  la  betterave  est  presque  la  même 
dans  toute  l’étendue  de  cette  tige  et  de  cette  racine  char¬ 
nue;  c’est  une  masse  celluleuse  diversement  colorée  suivant 
les  variétés,  parcourue  par  des  faisceaux  de  vaisseaux  dis¬ 
posés  par  cercles  assez  réguliers  et  environnés  surtout,  vers 
l’extérieur,  dg  cellules  plus  fines  et  un  peu  allongées,  qui 
correspondent  au  tissu  ligneux  des  plantes  qui. présentent 


plus  de  solidité.  Le  nombre  de  ces  roues  de  faisceaux  vas¬ 
culaires  augmente  avec  l’âge  et  le  volume  de  la  racine  par 
l’addition  de  nouveaux  cercles  vers  l’extérieur,  mais  chacun 
d’eux  acquiert  assez  promptement  l’organisation  qu’il  doit 
conserver  pendant  toute  la  vie  de  la  plante;ce  qui  se  rap¬ 
porte  avec  ce  qu’a  vu  M.  Péligotde  la  contenance  uniforme 
du  sucre  dans  la  racine. 

M.  Decaisne  a  cherché  à  déterminer  le  mode  de  réparti¬ 
tion  de  la  matière  sucrée  dans  les  trois  tissus  différents  de 
la  betterave,  savoir  :  i°  le  parenchyme  ou  tissu  celluleux 
général;  a°  les  vaisseaux  réticulés;  3*  enfin,  le  tissu  cellu¬ 
laire  allongé,  plus  fin,  plus  délicat  et  plus  transparent,  qui 
se  trouve  toujours  placé  plus  extérieurement;  tissu  qui, 
par  sa  position  et  par  les  vaisseaux  du  latex  qu’il  renferme, 
correspond  en  même  temps  au  tissu  ligneux  et  au  tissu  fi¬ 
breux  cortical  ou  au  liber. 

Tout  le  monde  s’accorde  à  reconnaître  que  le  paren¬ 
chyme  général  ne  contient  que  peu  ou  point  de  sucre.  Cette 
opinion  est  peut-être  trop  exclusive;  cependant  il  est  cer¬ 
tain  qu’au  goût  même  cette  partie  est  moins  sucrée  que  les 
zones  cellulo-vasculaires. 

Ce  serait  donc,  ou  dans  les  vaisseaux  mêmes,  ou  dans  les 
cellules  d’une  forme  et  d’une  nature  spéciale  qui  les  ac¬ 
compagnent,  que  le  sucre  se  déposerait. 

M.  Decaisne  a  répété  sans  succès  l’expérience  de  M.  Ras- 
pail,  au  moyen  d’un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'albu¬ 
mine,  qui  eût  dû  colorer  en  rouge  les  parties  contenant  du 
sucre.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  les  vaisseaux  ne  con¬ 
tiennent  pas  de  parties  concrètes  et  qu'ils  sont  aussi  trans¬ 
parents  que  ceux  des  autres  végétaux,  et  que  la  faible  ca¬ 
pacité  des  vaisseaux  ne  suffirait  pas  pour  contenir  tout  le 
sucre  qu’on  trouve  dans  la  betterave. 

M.  Decaisne  est  conduit  à  admettre  que  le  sucre  se  forme 
principalement  dans  le  tissu  cellulaire  délicat  analogue  à 
celui  du  cambium  de  beaucoup  de  plantes,  qui  occupe  la 
place  du  bois  et  du  liber;  les  rapports  de  ce  tissu  avec  le 
vaisseaux  propres  ou  du  latex  sur  lesquels,  dit  le  rapporteur, 
M.  Decaisne  n’a  peut-être  pas  suffisamment  fixé  son  atten  - 
tion,  rendrait  encore  plus  vraisemblable  l'opinion  qui  con¬ 
sidérerait  ce  tissu  comme  étant  le  siège  essentiel  de  la 
sécrétion  du  sucre,  qui  cependant  serait  disséminé  en 
moindre  quantité  dans  presque  tout  le  tissu  de  la  racine. 

M.  Decaisne  a  reconnu,  comme  le  savaient  déjà  les  fabri¬ 
cants,  que  la  partie  qui  est  hors  de  terre,  et  qu’on  pourrait 
nommer  la  partie  caulinaire,  contient  beaucoup  moins  de 
sucre;  mais  en  revanche  elle  contient  une  quantité  souvent 
considérable  de  cristaux  agglomérés  dans  certaines  cellules, 
taudis  que  la  partie  inférieure  en  est  constamment  dé¬ 
pourvue. 

Ces  cristaux,  assez  différents  par  leur  forme  rhomboïdale 
et  leur  aspect  de  ceux  qui  se  présentent  si  souvent  avec  la 
forme  aciculaire  (  les  rapides )  dans  le  tissu  cellulaire  des 
végétaux,  existent  non-seulement  dans  la  partie  inférieure 
des  tiges  de  la  betterave,  mais  aussi  dans  les  feuilles  de  cette 
plante,  où  les  cellules  qui  les  renferment  constituent  quel¬ 
quefois  presqu’un  quart^du  tissu. 

Si  le  sujet  a  été  examiné  aussi  complètement  que  possible 
sous  le  rapport  anatomique  par  M.  Decaisne,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  sous  le  point  de  vue  physiologique,  et  à 
déterminer,  par  exemple,  quel  rôle  jouent  les  cristaux  par 
rapport  à  la  production  du  sucre,  et  si  la  lumière  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  cette  production. 

Les  observations  anatomiques  de  M.  Decaisne,  dit  en 
finissant  M.  Brongniart,  seront  une  excellente  base  pour 
diriger  des  expériences  physiologiques,  et  il  serait  à  désirer 
que  de  semblables  observations  précédassent  toujours  le» 
expériences  destinées  à  nous  dévoiler  le  jeu  des  organes. 


PALEONTOLOGIE. 

Marte  focsiie. 


La  belle  collection  formée  à  Clermont  parM.  le  colonel 
comte  de  Laizer,  pour  la  géologie  de  l’Auvergne,  ren  ferme 
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à  côté  des  débris  curieux  de  Yhjrénodon  de  ïoplothérium,  et 
de  divers  insectivores  et  rongeurs  fossiles,  un  fragment  re¬ 
marquable  par  la  délicatesse  et  la  conservation  de  ses  par* 
lies  autant  que  par  la  nuance  intéressante  dont  il  enrichit 
le  tableau  harmonique  que  présente  aux  zoologistes  l'ordre 
des  carnassiers. 

La  famille  des  Mustélides  se  rapproche  ostéologique- 
ment  par  les  Martes  du  genre  des  Civettes.  Mais  le  calcaire 
de  la  Limagne  a  donné  à  MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  un  crâne 
et  une  mâchoire  supérieure  provenant  d’une  Marte  plus 
rapprochée  des  Genettes  que  11e  le  sont  toutes  les  Martes 
vivantes. 

Si  l’on  compare,  en  effet,  le  crâne  et  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  des  Martes  et  des  Genettes  de  la  Faune  actuelle,  on 
aperçoit  des  différences  : 

i°  Dans  la  forme  des  antémolaires  ; 

20  Dans  le  nombre  des  tuberculeuses  ; 

3°  Dans  la  forme  de  la  première  tuberculeuse  commune  ; 

4°  Dans  la  largeur  de  l’arcade  zygomatique. 

Or,  voici  que  chez  la  Marte  fossile  du  cabinet  de  M.  le 
colonel  de  Laizer,  ces  différences  se  partagent.  La  forme  des 
antémolaires,  le  nombre  des  tuberculeuses, caractères  domi¬ 
nants,  sont  mustéloïdes ;  la  forme  de  la  tuberculeuse,  l'ar¬ 
cade  zygomatique  sont  celles  de  la  Genette. 

En  dehors  dé  ces  caractères  de  transition,  la  Marte  fos- 
cile  de  Limagne  a  une  direction  de  l’occiput  qui  a  beaucoup 
attiré  l’attention  savante  de  M.  de Blain ville  auquel  ce  débris 
curieux  a  été  communiqué. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  comptent  décrire  prochaine¬ 
ment  ce  monument  d'une  espèce  remarquable  qu’ils  ont 
nommée  Marte»  plesictis. 

Builo«aanu. 

Nous  donnons,  d’après  le  journal  |anglais  Athenœum ,  les 
deuils  suivants  sur  les  communications  faites  à  la  Société 
géologique  de  Londres,  le  9  de  ce  mois  : 

Durant  la  discussion  relative  au  fossile  de  Slonesfield,  un 
des  arguments  répétés  par  M.  de  Blainville  en  faveur  de  sa 
nature  saurienne,  était  fondé  sur  l’existence  supposée  d'un 
reptile  fossile  en  Amérique,  ayant  des  dents  à  double  ra¬ 
cine,  lequel  a  été  nommé  Basilosaurus  par  M.  Harlan. 
M.  Owen  avait  combattu  cet  argument  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres,  le  19  décembre,  en  invoquant  une  con¬ 
naissance  plus  complète  de  ce  fossile.  Mais  depuis  lors  le 
docteur  Harlan  est  arrivé  à  Londres,  et,  avec  un  esprit  vrai¬ 
ment  scientifique  et  un  grand  amour  de  la  vérité,  il  a  non- 
seulement  remis  l’original  entre  les  mains  de  M.  Owen, 
mais  il  a  même  permis  à  1  anatomiste  anglais  d'en  détacher 
quelques  fragments  des  dents  pour  les  soumettre  à  lobser- 
vation  microscopique. 

Mercredi  dernier,  9  janvier,  M.  Harlan  a  lu  une  notice 
sur  la  découverte  de  ce  fossile,  et  M.  Owen,  de  son  côté,  a 
lu  un  Mémoire  détaille  sur  sa  structure  anatomique. 

Une  des  vertèbres  fut  trouvée  dans  les  couches  de  marne 
qui  bordent  la  rivière  Washeta  dans  le  territoire  d’Arkansas, 
et  les  autres  pièces  ont  été  trouvées  dans  un  calcaire  dur 
de  1  Alabama.  Avec  la  vertèbre  était  aussi  une  corbule  fos¬ 
sile  qui  est  commune  dans  les  dépôts  tertiaires  de  cette 
contrée.  Des  nautiles,  des  scutelles  et  des  modioles  d’espèces 
perdues  et  non  décrites,  ainsi  qu'une  dent  de  squale,  ont  été 
trouvées  dans  une  roche  semblable  à  celle  qui  contenait  les 
derniers  échantillons. 

D’après  la  forme  et  la  structure  des  dents,  le  docteur 
Harlan  fut  d  abord  conduit  à  penser  que  ces  débris  auraient 
appartenu  à  un  animal  carnassier  marin  ;  mais  un  examen 
attentif  des  os  et  spécialement  de  la  mâchoire  inférieure  l'a 
ramené  à  l’idée  que  cet  animal  avait  dû  être  un  saurien  ;  en 
conséquence  il  proposa  le  nom  de  Basilosaurus. 

Dans  cette  meme  notice  M.  Harlan  a  donné  quelques  dé¬ 
tails  sur  un  autre  fossile  qu’il  a  montré  à  la  Société  géolo¬ 
gique.  Il  a  été  découvert,  depuis  huit  ou  dix  ans,  par  un 
chasseur  de  castors,  sur  les  rives  de  la  rivière  Yellow-Stone, 
dans  le  territoire  du  Missouri,  engagé  dans  un  calcaire 
bleuâtre  dur.  Par  la  structure  des  dents,  par  le  mode  de 
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dentition  et  par  la  position  des  narines,  ce  fossile  ressemble 
à  l’ lckthyosaurus,  mais  par  ses  alvéoles  séparées,  par  l’ex¬ 
trême  longueur,  par  la  largeur  et  par  la  projection  des  os 
intermaxiliaires,  il  diffère  entièremment  de  ce  genre  et  se 
rapproche  de  l’ordre  desbatraciens.Pour  ce  motif,  M.  Harlan 
a  proposé} de  nommer  ce  fossile  Batrachiosaurus  missou- 
riensis. 

M.  Owen  a  donné  les  détails  suivants  sur  le  Basilosaurus  : 
La  couronne  des  dents  postérieures  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  comprimée,  obliquement  conique  et  resserrée  au 
milieu  de  manière  à  présenter  dans  une  section  transverse 
la  forme  d’un  sablier.  Les  larges  sillons  longitudinaux  qui 
produisent  les  deux  enfoncements  opposés  sont  de  plus  en 
plus  profonds  vers  la  base  et  finissent  par  diviser  la  racine 
de  la  dent  en  deux  racines  distinctes.  Une  section  transverse 
de  la  dent  faite  près  de  la  base  présente  donc  deux  lobes  ir¬ 
régulièrement  arrondis  joints  par  un  étranglement.  D’après 
la  forme  et  la  structure  de  la  couronne,  il  est  évident  que 
la  pulpe  dentaire  était  primitivement  simple,  mais  quelle 
s’est  ensuite  divisée  en  deux  ;  la  cavité  qui  la  contenait  se 
rétrécit  jusqu'à  disparaître  presque  complètement  à  l’extré¬ 
mité  des  racines,  ce  qui  prouve  que  la  dent  a  été  produite 
par  une  pulpe  temporaire.  Les  dents  antérieures  ont  des  ra¬ 
cines  simples. 

M.  Owen  n’a  pu  étudier  la  mâchoire  inférieure  que  sur 
le  moule  en  plâtre  d’un  fragment  contenant  quatre  dents, 
dont  les  deux  postérieures  sont  presque  contiguës;  la  sui¬ 
vante  en  est  éloignée  d’un  pouce  et  demi,  et  la  plus  anté¬ 
rieure,  qui  est  plus  petite,  est  séparée  de  la  précédente  par 
un  intervalle  de  deux  pouces. 

Ce  fragment  confirme  l'évidence  apportée  par  la  mâchoire 
supérieure,  savoir  :  que  les  dents  du  Basilosaurus  sont  de 
deux  sortes,  les  antérieures  étant  plus  étroites,  plus  simples 
et  plus  écartées  entre  elles  que  les  postérieures.  Comme  on 
ne  connaît  pas  d’exemples  de  poissons  ou  de  reptiles  ayant 
les  dents  implantées  par  deux  racines  dans  une  double  al¬ 
véole,  M.  Owen  se  trouve  conduit  à  comparer  les  dents  du 
Basilosaurus  avec  celles  des  mammifères  qui  leur  ressem¬ 
blent  le  plus  sous  ce  rapport.  Parmi  les  cétacés  herbivores 
le  manati  ou  lamantin  a  des  molaires  pourvues  de  deux 
longues  racines  logées  séparément  dans  des  alvéoles  pro¬ 
fondes;  les  antérieures,  quand  elles  sont  usées,  présentent 
une  forme  de  couronne  un  peu  semblable  à  celle  du  fossile 
américain;  mais,  quand  elles  sont  entières,  leur  surface, 
pourvue  de  deux  saillies  coniques  transverses,  diffère  beau¬ 
coup  de  celle  du  Basilosaurus  ;  les  molaires  postérieures, 
qui  ont  trois  de  ces  saillies,  diffèrent  encore  davantage. 

Le  dugong  présente  plus  de  ressemblance  sous  ce  rap¬ 
port  ;  sa  molaira  antérieure  étant  plus  étroite  et  plus  simple 
que  la  postérieure,  et  celle-ci  présentant  une  modification 
analogue  à  celle  du  Basilosaurus,  de  sorte  qu’une  section 
transverse  de  cette  dernière  molaire  montre  aussi  la  figure 
d’un  sablier.  On  y  observe  également  une  tendance  à  la 
formation  d’une  double  racine  et  de  deux  centres  d'irradia¬ 
tion  pour  les  tubes  ralcigères  de  l’ivoire.  Quoique  cette 
comparaison  dût  faire  rapporter  ce  fossile  à  la  classe  des 
mammifères,  cependant,  en  raison  de  ses  affinités  supposées 
avec  les  sauriens,  M.  Owen  a  voulu  montrer  que  les  dents 
du  Basilosaurus  diffèrent  par  leur  structure  plus  complexe 
de  celles  de  tous  les  sauriens  connus;  ainsi,  elles  diffèrent 
de  celles  du  Mosasaurus ,  parce  qu’elles  sont  implantées 
dans  des  alvéoles  distinctes  et  qu’elles  ne  sont  point  soudées 
avec  la  substance  de  la  mâchoire;  elles  dilfèrent  de  celles 
ôe  l’Ichthyosaurus  et  de  tous  les  sauriens  lacertins  par 
leur  implantation  dans  des  alvéoles  distinctes  et  non  dans 
un  sillon  commun  continu;  elles  diffèrent  enfin  de  celles 
du  Plésiosaurus  et  des  reptiles  crocodiliens  qui  ont  des  al¬ 
véoles  distinctes,  parce  qu'au  lieu  d’avoir  des  racines  simples 
et  élargies  en  bas,  elles  ont  des  racines  doubles,  amincies 
en  pointe  et  constituées  par  le  dépôt  successif  de  la  sub¬ 
stance  dentaire  sur  une  pulpe  non  permanente.  On  peut 
donc  se  croire  entièrement  fondé  à  conclure  que  cet  animal 
était  un  mammifère  de  l'ordre  des  cétacés,  intermédiaire 
entre  les  cétacés  herbivores  et  les  cétacés  piscivores. 

Comme  les  anatomistes  qui  ontjroulu  voir  dans  le  Basi- 
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losaurus,  en  raison  de  ses  dents  à  double  racine,  uhe  ex¬ 
ception  parmi  les  reptiles,  pourraient  considérer  la  solidifi¬ 
cation  des  racines  et  l’absence  de  nombreuses  dents  suc¬ 
cessives  comme  ne  suffisant  pas  pour  prouver  la  nature 
mammifère  de  ce  fossile,  M.  Owen  a  cherché  de  nouvelles 
preuves  dans  l’étude  microscopique  des  lames  minces  de  ces 
dents. 

11  rappelle  d’abord  que,  chez  les  poissons  dont  les  dents 
sont  implantées  dans  des  alvéoles,  les  canaux  médullaires 
sont  élégamment  réticulés  et  s’étendent  à  travers  la  sub¬ 
stance  entière  de  la  dent;  que,  chez  l’Ichthyosaurus  et  les 
crocodiles,  les  petits  tubes  calcigères  vont  en  rayonnant  de 
la  pulpe  centrale  qui  est  simple  à  toutes  les  parties  de  la  sur¬ 
face,  et  que  la  couronne  de  la  dent  est  revêtue  d’émail, 
tandis  que  la  partie  logée  dans  l’alvéole  est  entourée  de 
substance  corticale  ou  ciment;  que, chez  le  dauphin,  la  cou¬ 
ronne  est  couverte  d’émail  et  la  base  de  ciment;  que,  chez 
le  cachalot  et  le  dugong,  la  totalité  de  la  surface  extérieure 
est  couverte  de  ciment  que  traversent,  chez  le  dugong,  de 
nombreux  tubes  très-déliés  et  très-rapprochés,  qui  se  rami¬ 
fient  beaucoup  en  même  temps  que  les  corpuscules  de  Pur- 
kinje  sont  disséminés  dans  les  intervalles  entre  les  tubes. 

Dans  une  lame  mince  prise  au  milieu  de  la  couronne 
d’une  dent  de  Basilosaurus,  M.  Owen  a  trouvé  que  la  dent 
est  revêtue  d’une  coucbe  de  ciment  et  non  d’émail,  laquelle 
présente  les  mêmes  caractères  microscopiques  que  le  ciment 
de  la  couronne  des  dents  de  dugong.  L’ivoire  de  cette  dent 
consiste  en  tubes  fins  calcigères,  rayonnant  du  centre  de 
chaque  lobe  et  sans  aucun  mélange  de  tubes  médullaires 
plus  grossiers.  Ces  tubes  calcigères  sont  régulièrement  on¬ 
dulés,  comme  chez  le  dugong,  et  montrent  clairement  les 
bifurcations  dichotomes,  et  les  branches  latérales  subor¬ 
données  qui  en  partent  sous  des  angles  aigus.  Ainsi,  en  ré¬ 
sumé,  les  caractères  microscopiques  de  la  texture  de  la  dent 
du  Basilosaurus  démontrent  rigoureusement  aussi  ,sa  na¬ 
ture  mammifère. 

M.  Owen,  dans  la  suite  de  son  Mémoire,  montre  que  la 
séparation  originaire  et  la  soudure  ultérieure  des  épiphyses 
des  vertèbres  dénotent  aussi,  chez  ce  fossile,  des  caractères 
communs  avec  les  mammifères.  Dans  les  vertèbres  plus 
petites,  les  épiphyses  manquent,  et  M.  Owen  pense,  avec 
M.  Harlan,  qu’il  y  avait  originairement  trois  points  d’ossifi¬ 
cation,  ce  qui  ne  s’observe  jamais  dans  les  vertèbres  des 
sauriens,  mais  plus  spécialement  dans  celles  des  cétacés. 
L’auteur  trouve  encore  d’autres  arguments  en  faveur  de 
son  opinion  dans  la  grande  capacité  du  canal  de  la  moelle 
épinière  et  dans  les  nombreux  caractères  présentés  par  les 
vertèbres.  La  cavité  intérieure  de  la  mâchoire  avait  été  si¬ 
gnalée  comme  prouvant  la  nature  saurienne  de  ce  fossile; 
mais  elle  s’observe  de  même  dans  le  cachalot,  et  c’est  égale¬ 
ment  un  bon  caractère  pour  les  cétacés.  Par  la  forme  de 
son  humérus,  et  par  la  proportion  de  ses  vertèbres,  ce  fos¬ 
sile  se  rapproche  aussi  des  vrais  cétacés  ;  mais  cependant  il 
présente  encore  des  caractères  particuliers  par  la  forme  des 
faces  articulaires. 

M.  Harlan,  ayant  pris  part  aux  observations  de  M.  Owen, 
se  range  tout  à  fait  à  son  avis,  et  reconnaît  lui-même  que 
le  nom  de  Basilosaurus  devra  être  changé  pour  celui  de 
Zygodon,  que  propose  M.  Owen,  et  qui  .exprime  la  forme 
des  molaires  postérieures,  paraissant  résulter  de  la  soudure 
de  deux  dents  simples. 


GÉOLOGIE. 

Fouille!  dan*  le  di  parlement  du  Geri. 

M.  Lartet  a  adressé  au  ministre  de  l’instruction  publique 
le  rapport  suivant  sur  les  recherches  géologiques  qu’il  a  été 
chargé  de  diriger  dans  le  midi  de  la  France. 

«  Les  résultats,  en  ce  qui  concerne  la  zoologie  fossile,  n’ont 
pas  été  moins  importants  que  dans  les  années  précédentes. 
Onze  caisses,  contenant  les  objets  de  choix  destinés  au  Mu¬ 
séum  d'histoire  naturelle,  ont  apporté  à  cet  établissement 
les  restes  osseux  de  plus  de  soixante  espèces  de  mammi¬ 
fères,  oiseaux  et  reptiles  de  divers  ordres;  à  quoi  il  faut 


ajouter  de  nombreuses  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce. 

Depuis  quatre  ans  que  durent  ces  recherches,  le  Muséum 
en  a  ainsi  reçu  successivement  les  produits.  Dans  cette  ac¬ 
cumulation  de  matériaux  destinés  à  éclairer  l’histoire  des 
premiers  âges  de  la  nature,  beaucoup  de  pièces  intéres¬ 
santes  pour  l’étude  se  trouvent  déjà  en  plusieurs  exem¬ 
plaires.  Les  doubles  pourront  être  répartis  selon  vos  vues 
et  d’après  vos  indications,  monsieur  le  ministre,  entre  les 
villes  de  France  où  vous  avez  jugé  convenable  d  instituer 
des  chaires  de  géologie.  Ils  y  formeront  le  noyau  de  collec¬ 
tions  à  créer, ou  contribueront  à  augmenter  celles  déjà  com¬ 
mencées. 

II  serait  trop  long  de  rappeler  ici  en  détail  tout  ce  que 
nos  travaux  de  cette  année  ont  procuré  de  nouveau  et  d’in¬ 
téressant  pour  l’avancement  des  études  paiæontologiques. 
Je  citerai  cependant, comme  acquisition  capitale  pour  les 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  la  presque  to¬ 
talité  du  tronc  et  des  extrémités  d’un  mastodonte  à  dents 
droites ,  auxquels  nous  avons  pu  joindre  plus  tard  une  tête 
du  même  animal,  ayant' les  molaires  complètes  et  les  dé¬ 
fenses  encore  implantées  dans  leurs  alvéoles.  Cette  dernière 
particularité  n’avait  été  observée  jusqu’à  présent  nulle  autre 
part. 

Il  conviendrait  également  de  mentionner  d'autres  objets 
remarquables  par  leur  nouveauté  ou  par  leur  rare  conser¬ 
vation,  tels  que  des  têtes  de  ruminants,  de  pachydermes  et 
de  carnassiers  inconnus,  et  surtout  un  morceau  nettement 
caractérisé  qui  vient  nous  attester  pour  la  seconde  fois 
l’existence  antédiluvienne,  dans  nos  contrées  aujourd'hui 
refroidies,  de  l'un  de  ces  singes  les  plus  élevés  dans  la  série, 

3ui  vivent  maintenant  limités  dans  les  climatsles  plus  chauds 
e  notre  monde  actuel. 

Parmi  les  mammifères  que  nous  retrouvons  à  l’état  fos¬ 
sile  dans  nos  terrains  tertiaires  sub  pyrénéens,  il  en  est  qui, 
par  leurs  formes  bizarres  et  insolites,  s’écartent  notablement 
îles  types  dont  se  compose  notre  animalité  présente.  La  plu¬ 
part  cependant  se  rattachent,  par  des  traits  de  ressemblance 
plus  ou  moins  nombreux,  à  des  familles  vivantes  dispersées 
actuellement  dans  diverses  régions  du  globe.  Ainsi  l’on  y 
distingue  des  animaux  voisins  des  cerfs,  des  antilopes,  des 
tapirs,  des  rhinocéros,  de  l’éléphant,  du  cheval,  du  guépard, 
du  chien,  des  ratons,  des  genettes,  du  blaireau,  de  la  loutre, 
du  licore,  de  la  taupe,  de  la  souris,  des  pangolins,  de  l’o- 
ryctérope,  et, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  certains 
singes.  Mais  aucun  de  ces  animaux  ne  pourrait,  à  ce  qu’il 
nous  a  semblé,  être  identifié  spécifiquement  aux  analogues 
vivants  que  l’on  vient  de  citer. 

Après  cela,  si  l'on  cherche,  en  restituant  ces  mammifères 
fossiles,  à  déterminer,  suivant  la  méthode  adoptée  pour  la 
classification  du  règne  animal,  la  place  qu’ils  devraient  y 
occuper,  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  que  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  semblent  destinés  à  remplir  des  lacunes 
existantes  dans  la  série  systématique  de  nos  espèces  vivantes, 
dont  ils  rendraient  ainsi  l’enchaînement  plus  naturel  : 
comme  si  nous  étions  avertis  par  là  que  la  classe  des  mam¬ 
mifères,  bien  autrement  nombreuse  et  variée  dès  son  ori¬ 
gine,  s’est  vue  réduite  à  ce  qu’elle  est  aujourd  hui  par  la 
disparition  des  espèces  que  nous  retrouvons  à  l'état  fossile; 
disparition  qui  date  vraisemblementde  l'époque  où  de  grand: 
désastres  physiques  affectèrent  une  partie  des  surfaces  ha¬ 
bitables  de  notre  plauète. 

Une  question  resterait  encore  indécise  ;  celle  de  savoir  :.i 
le  type  humain  aurait  manqué  à  la  majesté  de  cette  ancienn  î 
création. 

Il  est  certain  que, dans  cette  prodigieuse  quantité  d’osse¬ 
ments  fossiles  qui  ont  passé  sous  nos  yeux, "il  ne  s'est  p  is 
rencontré  un  seul  fragment  qui  pût  être  rapporté  à  l’osté  >- 
logie  de  l’homme.  On  sait  également  que,  toutes  les  fois  que 
l’on  a  vérifié  avec  la  sévérité  convenable  les  annonces  si 
souvent  répétées  des  restes  humains  trouvés  à  l’état  foss  le, 
on  s’est  convaincu  qu’elles  étaient  fondées  sur  des  obser¬ 
vations  erronées  ou  trop  peu  précises  pour  que  l'on  en  pût 
déduire  une  conclusion  positive. 

Mais  de  ce  que  nos  recherches  à  cet  égard  ont  été  jusqu’à 
présent  infructueuses,  il  ne  s'ensuit  point  que  1  ou  doive, 
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ainsi  que  le  font  certains  esprits  trop  impatieuts  d’arrêter 
leurs  idées,  considérer  l’homme  comme  étant  une  créature 
comparativement  récente. 

Si  l’on  veut  bien  réfléchir  que  nos' investigations,  en  ce 
qui  touche  à  la  zoologie  fossile,  sont  peu  généralisées,  puis, 
quelles  se  bornent  encore  à  quelques  points  très-circon. 
scrits  de  nos  continents  modernes,  on  concevra  sans  peine 
que,  de  longtemps,  on  n’arriverait  à  résoudre  la  question 
en  se  contentant  de  procéder  par  l’observation  positive  ; 
car  il  est  fort  possible  que  l’espèce  humaine  ait  vécu,  pen¬ 
dant)  la  période  antédiluvienne,  sur  des  continents  actuel¬ 
lement  abîmés  sous  les  eaux  de  la  mer,  ou  bien  dans  des  ré¬ 
gions  du  globe  encore  inexplorées  par  nous.  On  comprend 
également  que  l’homme  ait  pu,  tout  comme  le  reste  de 
notre  animalité  présente,  échapper  aux  coups  de  destruc¬ 
tion  qui  firent  périr  les  anciens  habitants 'de  notre  sol,  et 
qu’il  soit  venu  plus  tard  prendre  possession  de  ces  mêmes 
contrées  dont  l’accès  lui  fut  peutêtre  antérieurement 
fermé.  Que  si  l’on  envisageait  la  question  sous  un  point  de 
vue  purement  théorique,  on  arriverait  à  des  inductions  plus 
affirmatives. 

En  effet,  l’observation  des  fossiles,  à  commencer  par  les 
couches  les  plus  anciennes  de  l’œuvre  terrestre,  nous  ap¬ 
prend  que  le  développement  gradueljde  l’organisation  vé¬ 
gétale  et  animale  s’est  effectue  en  coïncidence  des  modifi¬ 
cations  successives  qui  se  manifestent  dans  la  série  ascen¬ 
dante  des  formations  géognostiques  ;  en  sorte  que  chaque 
changement  notable  survenu  dans  les  influences  extérieures 
qui  ont  présidé  à  une  formation  subséquente,  semble  avoir 
déterminé  l’apparition  immédiate  d’un  autre  ordre  d’êtres 
organisés  appropriés  aux  nouvelles  circonstances. 

Dès  lors,  il  serait  rationnel  et  parfaitement  dans  l’ana¬ 
logie  de  supposer  que  l’espèce  humaine  a  dû  se  montrer  à 
la  surface  du  globe  aussitôt  que  les  conditions  de  son  exis¬ 
tence  s’y  sont  trouvées  réalisées,  tout  comme  elle  est  des¬ 
tinée  à  s’éteindre  un  jour,  lorsque  ces  mêmes  conditions 
auront  cessé  d’y  prévaloir.  Or,  on  ne  saurait  rien  voir,  dans 
les  circonstances  appréciables  de  l’ancien  monde,  qui  pût 
s’opposer  au  développement  physique  de  l’homme,  d’au¬ 
tant  qu’il  y  existait  déjà  des  animaux  (les  singes)dont  l’or¬ 
ganisation  vitale  présente  les  rapports  les  plus  intimesjavec 
la  nôtre. 

La  distribution  géographique  des  mammifères,  durant  la 
période  tertiaire,  à  en  juger  par  les  observations  faites  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  dut  être  sujette  à  de  grandes  variations.  Ainsi 
les  ossements  enfouis  dans  nos  collines  sub-pyrénéennes 
nous  révèlent  des  formes  animales  très-différentes  de  celles 
restituées  par  G.  Cuvier  dans  le  bassin  de  Paris.  D’un  autre 
côté,  le  bassin  de  la  Loire  et  les  bords  du  Rhin  possèdent 
beaucoup  d’espèces  identiques  aux  nôtres,  tandis  que  des 
contrées  intermédiaires,  l’Auvergne  et  les  provinces  du 
sud-est  de  la  France,  présentent  dans  leur  ensemble  zoolo¬ 
gique  fossile  des  types  tout  à  fait  distinct^  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  cette  diversité  de  population, animale  tenait  à 
l’isolement  plus  fréquent  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  des  sur¬ 
faces  habitables. 

En  recherchant  quelles  auraient  pu  être,  pendant  la 
même  période,  les  limites  géographiques  qui  circonscri¬ 
vaient  les  plaines  sub-pyréneennes  habitées  par  nos  anciens 
mammifères,  nous  trouvons  à  l’ouest  une  ligne  de  dépôts 
marins  qui  nous  attestent  que  la  mer  recouvrait  à  cette 
époque  la  totalité  du  territoire  du  département  des  Landes 
et  une  partie  de  celui  des  Basses-Pyrénées,  du  Gers,  du 
Lot  et  Garonne  et  de  la  Gironde. 

Au  midi,  la  chaîne  des  Pyrénées  existait  comme  aujour¬ 
d'hui,  moins  ses  contreforts  septentrionaux  soulevés  depuis 
lors  ;  mais  la  crête  centrale  de  ces  montagnes  devait  être 
a  itrement  élevée  et  inaccessible  qu’elle  ne  l’est  actuelle¬ 
ment,  puisque  c'est  de  ces  cimes  longuement  dégradées  que 
pi  ovient  la  majeure  partie  des  matériaux  dont  se  composent 
nos  puissantes  formations  tertiaires  et  diluviennes. 

Il  existait  aussi  vraisemblablement,  à  l’est  et  au  nord,  une 
ba  Trière  tout  aussi  infranchissable  ;  mais  nous  n’avons  pu 
vérifier  encore  de  quelle  nature  étaient  les  obstacles  qui 
s’opposèrent  constamment  à  la  migration  réciproque  de 


nos  mammifères  et  de  ceux  de  l’Auvergne  ou  des  contrées 
de  l’est. 

On  sait  cependant  combien  il  serait  important,  pour 
l’avancementde  nos  théories  géologiques,  de  retrouver,  dans 
la  configuration  géographiques  de  nos  anciens  continents, 
l’un  de  ces  points  habités,  avec  ses  limites  encore  appré- 
ciibles  et  nettement  tracées.  Ainsi  placé  dans  un  véritable 
foyer  de  création,  l’observateur  pourrait,  en  remontant  la 
série  des  formations  géognostiques,  vérifier  l’instant  précis 
où  se  réalisa  la  plus  haute  combinaison  des  formes  orga¬ 
niques,  celle  qui  donna  naissance  aux  animaux  de  la  classe 
des  mammifères,  dernière  manifestation  des  facultés  généra¬ 
trices  de  la  nature  qui  sommeillent  depuis  lors,  sans  qu  il 
soit  donné  à  notre  intelligence  de  prévoir  si  elles  doivent 
se  réveiller  un  jour.  » 


GÉOGRAPHIE. 


Intérieur  du  Brésil. 


Le  Monthly  Review  a  publié  le  récit  d’une  excursion  faite 
dans  l’intérieur  du  Brésil,  chez  les  peuplades  sauvages  et 
dans  les  districts  des  mines  ;  nous  y  trouvons  quelques  dé¬ 
tails  dignes  d’intérêt.  L’auteur,  après  avoir  traversé  les 
Pampas,  vint  séjourner  quelque  temps  chez  les  Guaycarses 
habitant  les  pays  qui  s’étendent  au-dessus  des  rives  du  haut 
Paraguay.  Ces  peuplades  se  sont  acquis  une  sorte  de  supré¬ 
matie  sur  leurs  voisins;  elles  interviennent  dans  leurs  que¬ 
relles,  font  office  de  médiateurs  et  maintiennent  la  paix. 
Les  autres  tribus  recherchent  leur  alliance,  et  cherchent  a 
s'assurer  leur  protection  au  moyen  des  présents  quelles 
font  à  leurs  chefs,  qui  portent  le  nom  de  principal  ou  ca- 
pias.  L'élection  de  ces  derniers  n’est  pas  réglée  par  des 
formes  déterminées  ;  c’est  l'homme  le  plus  entreprenant,  le 
plus  vigoureux,  le  plus  brave,  et  surtout  le  plus  ambitieux 
de  la  bande  qui  s’empare  du  pouvoir  plutôt  qu’il  ne  le  re¬ 
çoit.  Ses  compagnons  reconnaissent  sa  suprématie,  sans  dé¬ 
terminer  l’étendue  de  ses  pouvoirs  et  sans  prendre  envers 
lui  d’engagements  positifs. 

C’est  le  chef  qui  convoque  la  tribu  lorsqu’il  s'agit  de  déli¬ 
bérer  sur  les  intérêts  de  la  communauté.  L’assemblée  se 
compose  de  tous  les  pères  de  famille;  on  n’y  voit  jamais  de 
jeunes  gens,  et  les  femmes  et  les  esclaves  ne  peuvent  jamais 
y  assister.  F.n  temps  de  guerre  l'autorité  du  chef  est  plus 
étendue  qu’en  temps  de  paix  ;  il  agit  sans  consulter  l’auto¬ 
rité  générale,  et  il  exerce  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
guerriers.  Lorsque  plusieurs  tribus  se  réunissent  pour  une 
expédition  militaire,  leurs  chefs  nomment  celui  qui  doit 
avoir  le  commandement  supérieur;  si  les  voix  se  partagent 
également  entre  deux  prétendants,  on  a  recours  à  un  com¬ 
bat  singulie',  ou  bien  à  la  décision  du  pajè,  espèce  d’en¬ 
chanteur  qui  jouit  d’une  grande  considération  parmi  ces 
peuples. 

Toutes  les  tribus  du  Brésil  ont  des  esclaves  ;  ce  sont  tou¬ 
jours  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  descendants  de  pri- 
stAiniers.  Le  sort  des  armes  peut  seul  priver  un  Brésilien 
de  sa  liberté  personnelle;  il  n’existe  point  de  lois  qui  con¬ 
damnent  à  l'esclavage  les  prévenus  de  certains  crimes.  Le 
père,  à  la  vérité,  a  le  droit  de  vendre  ses  enfants,  le  mari 
de  vendre  sa  femme,  mais  rarement  ils  en  font  usage.  Ces 
peuples  n’accordent  pas  toujours  la  vie  à  leurs  prisonniers 
adultes,  mais  ils  emmènent  les  enfants  en  bas  âge  pour  les 
élever  et  en  faire  des  esclaves  qu’ils  traitent  d'ailleurs  avec 
douceur.  Ils  ne  leur  permettent  pourtant,  ni  de  porter  les 
armes,  ni  de  se  faire  tatouer  comme  leurs  maîtres,  et  tout 
mariage  d’un  homme  libre  avec  une  esclave  est  considéré 
comme  une  mésalliance. 

Le  pajès,  dont  nous  avons  parlé,  peut  se  comparer  aux 
schamanesdes  peuplades  de  l’Asie  septentrionale.  Prophète, 
interprète  des  songes,  exorciseur  et  médecin,  il  a  en 
même  temps  un  caractère  politique,  soit  en  exerçant  une 
grande  influence  sur  les  résolutions  des  chefs  et  des  assem¬ 
blées  générales,  soit  en  remplissant  les  fonctions  d’arbitre 
dans  les  contestations  entre  les  particuliers. 
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Bien  que  la  plupart  des  peuplades  vivent  du  produit  de 
la  chasse,  et  qu’il  leur  faille  des  territoires  très*  étend  us,  un 
grand  nombre  cultivent  le  manioc,  le  maïs,  le  cotonnier,  etc.; 
mais  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui  s'occupent  de 
l’agriculture. 

Quelque  peu  avancés  que  soient  les  habitants  primitifs 
du  Brésil,  ils  connaissent  cependant  l’idée  de  la  propriété. 
D’abord,  tout  Indien  considère  comme  la  propriété  de  sa 
tribu,  prise  collectivement,  le  territoire  habite  par  les  fa¬ 
milles  qui  la  composent,  et  il  ne  permettra  à  aucun  indi¬ 
vidu  d’une  autre  tribu  de  s’y  établir. 

Lorsqu’un  étranger  s’approche  d’une  cabane,  le  maître 
de  la  maison  se  couche  dans  son  hamac  pour  recevoir 
son  hôte  dans  cette  attitude  :  toute  la  famille  en  fait 
autant  ;  en  sorte  que  le  nouvel  arrivé  reste  seul  debout, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  offre  une  place  auprès  du  feu,  ou 
dans  un  hamac  particulier.  Si  le  maître  de  la  maison 
invite  l’étranger  à  prendre  part  au  repas  de  la  famille, 
ou  s’il  présente  son  cigare  allumé,  c’est  une  preuve  qu'il  lui 
accorde  hospitalité  et  protection;  si,  au  contraire,  il  ne  lui 
donne  aucun  de  ces  signes  de  bienveillance,  c’est  lui  dire 
qu'il  compte  le  traiter  en  ennemi. 

Arrivé  à  l’adolescence,  le  jeune  Indien  commence  à  se¬ 
couer  l’autorité  paternelle  :  n'ayant  pour  son  père  ni  ten- 
dieise  ni  respect,  mais  seulement  de  la  crainte,  il  s’affran¬ 
chit  de  toute  obéissance  dès  qu’il  sc  sent  assez  fort  pour 
pouvoir  subvenir  lui-même  à  son  entretien.  Quant  aux 
jeunes  filles,  elles  restent  dans  la  dépendance  absolue  de 
leur  père  jusqu’à  ce  quelles  passent  sous  celle  d’un  mari. 
Il  n’est  point  rare  de  voir  des  enfants  en  bas  âge  mourir  de 
faim  et  de  manque  de  soin  ;  il  en  est  de  même  des  vieil¬ 
lards  et  des  personnes  malades.  Chez  quelques  tribus  même, 
comme  chez  les  Majoranes  et  les  Mundrucus,  etc.,  il  est 
d’usage  de  tuer  ses  parents  devenus  infirmes;  c’est,  disent- 
ils,  leur  rendre  service,  puisque  le  vieillard  qui  ne  peut  ni 
chasser,  ni  faire  la  guerre,  ni  boire,  n’a  plus  aucune  jouis¬ 
sance  dans  ce  monde. 


Les  tribus  qui  habitent  les  plaines  de  l’Amazone,  qui  a  plus 
de  260,000  lieues  carrée»  de  superficie,  jouissent  de  quelque 
bien-être;  mais  les  tribus  qui  se  sont  fixées  dans  le  vaste 
désert  de  Fernambuco  sont  livrées  à  une  affreuse  misère. 
Je  n’oublierai  jamais  ces  misérables  cabanes  presque  ense¬ 
velies  sous  le  sable,  d’où  s’élancait  un  chien  décharné,  dont 
l'aboiement  sourd  ressemblait  au  râle  d’un  mourant,  et  la 
famille  entière  se  traînant  dehors,  un  à  un,  hâve,  exténuée 
de  faim,  et  semblable  à  une  procession  de  spectres. 

L'auteur,  après  avoir  décrit  le  district  de  Minas-Geraës, 
donne  les  détails  suivants  : 

L’or,  le  fer,  le  cuivre  sont  répandus  à  profusion  dans 
ces  montagnes,  et  le  sel  dans  les  plaines  voisines.  Un  mor¬ 
ceau  de  mine  de  cuivre  vierge  fut  trouvé  dans  un  de  ces 
vallons;  il  pesait  2,616  livres,  et  avait  3  pieds  2  pouces  de 
long  sur  2  pieds  1  pouce  6  lignes  de  large,  et  10  pouces 
d’épaisseur.  Il  existe  aussi  dans  ce  pays  des  mines  d’argent, 
deplatine, d’étain, de  plomb, non  exploitées. Ce  futversla  fin 
du  dernier  siècle  que  les  premiers  diamants  furent  déqpu- 
verts  dans  le  district  de  la  Serra-do  Frio.  Beaucoup  se 
cachent  sous  la  croîite  des  montagnes;  mais  il  faudrait 
quelque  travail  pour  les  en  extraire,  et  on  préfère  les  cher¬ 
cher  dans  le  lit  des  torrents.  Ils  sont  généralement  enve¬ 
loppés  de  terre  ferrugineuse  et  de  petits  cailloux  roulés. 

Les  topazes  du  Brésil  sont  plus  grosses  que  celles  de  Saxe 
et  de  Sibérie;  leur  couleur  est  jaune  pâle  ou  jaune  roux; 
il  y  en  a  aussi  d’un  bleu  verdâtre;  souvent  elles  deviennent 
électriques  à  la  chaleur  du  feu.  On  trouve  encore  au  Brésil 
des  cymophanes  et  divers  cristaux  de  roche.  Pour  l’or, 
comme  pour  les  diamants  et  les  pierres,  on  n'exploite  en 
général  que  le  lit  des  torrents  :  tout  le  travail  se  borne  au 
simple  lavage.  Là  encore,  comme  dans  l’agriculture,  l’homme 
blanc  descend  à  peine  à  une  légère  surveillance;  les  nègres 
sont  les  seuls  ouvriers. 

Dans  l’année  17 56,  le  produit  des  mines  d’or  de  Minas- 
Geraes  s'éleva  à  plus  de  six  millions  de  guinées,  et  cette 
comme  fut  le  seul  résultat  du  lavage  des  eaux  qui  tra¬ 


versent  les  montagnes  de  cette  contrée;  en  ne  voulant 
songer  qu’à  la  recherche  de  l'or,  ils  négligent  les  solides 
avantages  de  l’agriculture  dans  cette  terre  féconde  qui  ré¬ 
compenserait  les  soins  du  cultivateur  par  les  productions 
de  tous  lej  climats. 

On  estime  que  le  produit  annuel  des  mines  de  diamants, 
depuis  leur  découverte,  s’élève  de  20,000  à  3o,ooo  carats, 
et  les  dépenses  pour  les  travaux  de  ces  mines  île  20,000 
à  25,ooo  guinées;  niais  on  dit  que  les  contrebandiers  sont 
parvenus  quelquefois  à  extraire  des  diamants  d’une  valeur 
de  trois  millions  de  guinées,  malgré  la  sévérité  des  mesures 
que  le  gouvernement  avait  adoptées  pour  mettre  un  frein 
à  la  contrebande. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

La  Société  des  antiquaires  de  France  vient  de  publier  le 
i4e  volume  de  ses  Mémoires.  —  M.  Allou  a  donné  la  suite 
de  ses  études  sur  les  armures  du  moyen  âge  ;  M.  Pistollet 
de  Saint-Ferjeux  une  notice  sur  un  monument  druidique 
et  sur  un  tombeau  antique  découvert  en  1817  près  de 
Langres;M.  Mangon  de  Lalande  a  fait  des  observations 
sur  quelques-uns  des  monuments  antiques  de  Poitiers; 
M.  S.  de  Colleville  a  fait  une  notice  sur  quelques  antiquités 
romaines  de  l’arrondissement  d’Argentan  (Orne);  M.  A. 
Pellet  a  fait  une  notice  sur  un  cercueil  en  plomb  trouvé 
aux  environs  de  Nîmes  ;  M.  de  Golbéry  a  fait  connaître 
un  Mémoire  du  baron  Maximilien  de  Ring,  sur  les  lombes 
celtiques  de  l’ancienne  Allemanie;  M.  Verger  a  rendu 
compte  des  fouilles  à  Jublains  (Mayenne)  en  1 833  et  i836  ; 
M.  le  baron  C.  de  Crazanes  donne  une  description  et  une 
explication  d’une  pierre  gravée  antique  inédite  (  intailie  ), 
représentant  Achille  examinant  ses  armes;  M.  de  Laville- 
giile  a  fait  un  Mémoire  sur  les  excavations  connues  sous  le 
nom  de  Mardelles  ;  M.  Ardant  a  fait  connaître  des  médailles 
et  monnaies  trouvées  à  Saint-Martial  de  Limoges;  M.  A.  Thc- 
niassy  a  décrit  et  restitué  l’autel  de  saint  Guillaume,  parent 
de  Charlemagne  et  fondateur  de  Saint-Guillem-du-I)ésert  ; 
M.  Frary  a  décrit  une  chaire  à  prêcher  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  d’Avignon  ;  M.  Richard  a  communiqué  une  épître 
adressée  au  ministre  de  l’intérieur,  en  patois  de  Gérardmer 
(Vosges),  suivied’un  noël  en  même  patois;  enfin  M.Depping 
a  donné  un  rapport  sur  l’ouvrage  intitulé  :  üistoriœ  patrice 
monumenta,  édita  jussu  Caro/i-  Alberli. 

Nous  examinerons  successivement  les  principaux  Mé¬ 
moires  publiés  dans  ce  volume  de  la  savante  Société.  Nous 
ferons  d'abord  connaître  en  substance  la  note  de  M.  Pellet. 

Le  3t  octobre  j836,  en  creusant  un  puits  dans  le  village 
de  Milhaud,  près  de  Nîmes,  des  ouvrier»  trouvèrent  un  tom¬ 
beau  en  plomb  du  poids  de  200  kil.  environ;  sa  longueur 
est  de  im,7a  sur  une  largeur  om,4a  et  une  hauteur  de 
om,3o. 

L’un  de  ses  grand»  côtés  est  orné  de  bas  -  reliefs  repré¬ 
sentant  deui  griffons  ailés,  marchant  de  droite  à  gauche, 
deux  lions  allant  dans  la  même  direction,  et  deux  groupes 
de  petits  génies  nus,  tenant  au  milieu  d’eux  un  cep  de  vigne 
qu'ils  semblent  vouloir  planter  en  terre  et  dont  les  fruits 
retombent  sur  leur  tête.  Au  centre  du  petit  côté,  où  se  trou¬ 
vait  la  tête  du  défunt,  il  y  a  un  lion  dans  la  même  position 
que  les  précédents.  Les  autres  faces  du  cercueil  sont  par¬ 
faitement  unies  et  n’ont  jamais  eu  de  bas-reliefs. 

Ce  cercueil  était  placé  de  manière  que  la  tête  était  au 
nord  et  les  pieds  au  midi;  de  gros  fragments  de  briques 
grossières,  mêlés  de  carbonate  de  chaux  et  des  moellons,  ser¬ 
vaient  à  sceller  le  cercueil  dans  la  fosse;  ces  matériaux 
étaient  de  même  nature  que  ceux  que  les  Romains  em¬ 
ployaient. 

Ce  tombeau  renfermait  des  ossements  humains  et  un  ia- 
crymatoire  d'une  forme  assez  commune;  il  était  entière¬ 
ment  rempli  de  terre  introduite  petit  à  petit  par  l’emboîte¬ 
ment  du  couvercle,  qui,  n'étant  point  soudé,  ne  joignait 
pas  assez  hermétiquement  pour  empêcher  l’infiltration 
qu'un  laps  de  temps  aussi  long  avait  dù  nécessairement 
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amener.  Le  crâne  était  parfaitement  conservé.  D'autres  dé¬ 
couvertes  de  ce  genre  avaient  été  faites  dans  le  même  lieu. 
Ces  monuments,  suivant  M.  Pellet,  doivent  se  rapporter  à 
l'époque  du  Bas-Empire. 

L'examen  du  travail  des  briques  et  des  pierres  dont  on 
s’est  servi  pour  sceller  ce  cercueil  semble  indiquer  cette 
période,  et  les  bas-reliefs  n’ont  rien  qui  puisse  les  faire 
rapporter  à  une  époque  où  le  christianisme  était  établi,  f.e 
griffon  consacré  à  Apollon  est  considéré  comme  le  gardien 
des  choses  précieuses  (  Pomp .  Mêla,  liv.  h,  chap.  1).  C’est 
pour  cela  que  les  Romains  l’ont  généralement  mis  sur  les 
urnes  et  les  cippes  tumulairfB  comme  gar  Jien  des  choses  sa¬ 
crées,  les  corps  des  défunts  étant  considérés  comme  choses 
sacrées.  C’est  aussi  pour  le  même  motif  qu’on  voit  cet  or¬ 
nement  sur  la  frise  des  temples  et  sur  les  autels  des  dieux 
(  Visconti,  E.  Q.,  Museo  Pio -  Clementino ,  t.  vu,  liv.  lxxxviii  ). 
Le  lion  indique  la  force  et  le  courage,  et  décorait  souvent 
les  tombeaux  des  chefs  militaires.  Quant  aux  petits  génies 
dans  1  action  de  planter  en  terre  une  vigne  avec  son  fruit, 
ils  pouvaient  indiquer  que  le  défunt  a  perdu  la  vie  dans  son 
automne  ou  dans  cette  saison-là. 

Sans  attacher  beaucoup  d'importance  à  l'explication  sym¬ 
bolique  de  ces  bas  reliefs,  M.  Pellet  pense  toutefois  que  ces 
allégories  que  l’on  trouve  fréquemment  sur  les  tombeaux 
romains,  que  cet  usage  religieux  de  l’antiquité  d’y  renfer¬ 
mer  des  lacrymatoires,  et  six  médailles  trouvées  sur  le  même 
sol  que  ce  cercueil,  indiquent  une  époque  antérieure  à  l’é¬ 
tablissement  du  christianisme  ;  et  c’est  probablement  à  la 
fin  du  m®  siècle  ou  au  commencement  du  iv*  qu'il  faut  rap- 
'  porter  l’exécution  de  ces  tombeaux  ;  dans  ce  temps-là,  les 
monuments  de  cette  nature  devaient  être  considérés  comme 
des  objets  d’an  grand  luxe,  ce  qui  explique  leur  rareté  et 
doit  faire  présumer  qu’ils  appartiennent  à  des  personnes 
de  haute  distinction. 

Depuis  quelques  années  on  a  trouvé  à  Rouen,  à  Amiens 
et  à  Toul  plusieurs  cercueils  en  plomb  renfermant  des  mé¬ 
dailles  romaines,  des  vases  en  verre,  des  colliers  et  divers 
autres  objets  à  l’usage  des  défunts. L’un  de  ces  cercueils  ren¬ 
fermait,  avec  les  restes  d’un  jeune  enfant,  quantité  de  jouets 
en  bronze,  en  émail  en  en  ivoire. 

En  1 836’,  dans  une  campagne  située  à  peu  de  distance  de 
la  ville  de  Santarem  (Portugal),  on  découvrit  un  hypogée 
consistant  en  deux  chambres  voûtées,  dont  l’origine  ro¬ 
maine  ne  peut  être  douteuse.  Dans  la  première  était  un  grand 
sarcophage  en  pierre  sur  lequel  on  lisait  le  nom  de  Marcüs 
MmimosSABixus.  L’intérieur  contenait  quantité  de  cendres 
parmi  lesquelles  on  a  trouvé  plusieurs  petites  cuillers  et 
1  quatre  fioles,  le  tout  en  argent.  A  côté  du  sarcophage  il  y 
avait  un  cercueil  en  plomb  de  forme  parallélipipoïde;  il 
renfermait  des  débris  d’ossements  et  une  bull  a  en  or,  de 
forme  ronde  et  ornée  de  pierres  précieuses.  La  présence  de 
la  bitl/a  indique  que  ce  cercueil  contenait  les  restes  d’un 
jeune  homme  âgé  de  moins  de  quinze  ans,  puisque  c’était  à 
cette  époque  de  leur  vie  que  les  jeunes  Romains  déposaient 
1  cet  ornement  pour  revêtir  la  robe  prétexte. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

MONUMENTS  DE  L’ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  l’El'TLE$. 

M.  Limu.iim.  (  Au  Collège  de  France.  ) 

»  i*  analyse. 

1  a gue  des  croyances  A  t’ époque  de  la.  chute  de  la  mythologie  hcltc- 
t  nique.  —  Introduction  du  culte  de  Mithra.  —  Zodiaque  trouvé 
<  dans  l’Inde. 

[•  Nous  attribuons  l’introduction  en  Occident  de  l’astrologie 

j  chaldéenne  ot  de  toutes  les  folies  qui  formèrent  son  cortège,  ù 
y  î  affaiblissement  des  vieilles  croyances.  Les  peuples  ont  besoin 
de  croire; quand  une  croyance  tombe, une  autre  la  remplace.Que 
ce  soit  une  absurdité,  n’importe  :  l’homme  ne  peut  vivre  sans  il- 
1  lusion.  Et  alors  surtout  c’était  une  nécessité  :  le  scepticisme  dc- 
1  puis  trois  cents  ans  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  ravages,  et 
f  était  parvenu  enfin  A  s’asseoir  sur  les  débris  des  superstitions 
iii  grecques.  Strabon  se  plaint  que  les  ora.Jes  n’ont  plus  de  crédit. 
i>  1  ib  ne  sont  plus,  «dit  Plutarque.  Cicéron  en  pleine  audience 
;i  proclame,  appelant  sur  un  criminel  la  vindicte  des  lois,  gu’il  n’y 


a  point  de  Tartare.  César  au  milieu  des  sénateurs  leur  euseigne 
qu’il  n’y  a  rien  au  delà  de  la  tombe,  ni  joie  ni  souci;  que  tout 
finit  avec  la  vie.  Diodore  de  Sicile  disait  que  ce  qu’on  raconte  de 
l’enfer  est  un  conte  inventé  par  les  poètes.  Un  fameux  stoïcien 
se  rit  des  peines  dont  on  menace  les  méchants  au  sortir  de  cette 
terre  :  «  C’est  bon  pour  effrayer  les  vieillards  et  les  enfants.^ 

Mais  l’homme  ne  vit  que  d’avenir  et  de  nouveautés.  Ainsi  on 
donna  alors  entièrement  dans  les  superstitions  naissantes,  avec 
d’autant  plus  d’ardeur  qu’on  avait  été  plus  incrédule  :  rien  de 
plus  Ificbe  qu’un  incrédule,  ou  plutôt  personne  n’est  plus  crédule 
que  lui;  toutes  les  bizarreries  les  plus  ridicules  il  les  adopte. 
L’état  de  doute  est  affreux;  et  plus  on  cherche  à  ne  pas  croire, 
plus  on  croit.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  si,  à  cette  époque,  tant 
d’absurdités  eurent  cours.  Des  chimères  meurent,  et  il  naît  des 
chimères;  à  des  rêveries  succèdent  d’autres  rêveries. 

C’est  une  remarque  fort  juste  qui  a  été  faite,  c’est  que,  voir 
tant  d’absurdités  courir  ie  monde  à  la  chute  du  paganisme  hel¬ 
lénique,  est  le  fait  caractéristique  d’une  période  ou  tous  les 
esprits  étaient  en  proie  à  la  confusion;  tout  était  mêlé,  brouillé, 
confondu. 

Un  temple  s’élève  à  Rome  pour  Osiris  et  Isis,  la  science  des 
Mages  étale  scs  doctrines,  l’astrologie  judiciaire  vient  aussi  sur 
cette  scène  jouer  son  rôle.  Les  Mages  et  les  Chaldéens  sont  en 
vain  décrétés;  leur  société  subsiste  malgré  et  contre  tous  les  ob¬ 
stacles  qu’on  lui  oppose.  Mithra  ne  resta  pas  en  arrière,  et  un 
grand  nombre  de  Romains  s’agenouille  devant  sa  statue.  Cet 
éclectisme  religieux  reçoit  Ha  favorable  accueil  au  palais  impé¬ 
rial:  Seplime-Sévère  a  son  oratoire,  où  sont  confondus  Apollon, 
Alexandre,  Hercule  et  JÉsus-Caarsi: 

On  va  plus  loin,  on  va,  pour  égaler  une  divinité  païenne  à 
JÉscs-CnaisT,  jusqu’àlni  faire  faire  des  miracles  analogues  à  ceux 
dont  était  l’auteur  le  Fils  de  Dieu,  législateur  des  chrétiens.  Et 
l’impur  rival  du  Christ,  qui  fut  si  pur,  est  placé  face  à  face  avec 
lui  dans  l’auguste  oratoire.  Eusèbe  nous  l’apprend.  Si  les  oracles 
s’en  vont,  d’autres  superstitions  arrivent,  qui  satisfont  mieux  les 
esprits  que  le9  anciennes.  Les  anciennes  étaient  trop  ridicules, 
et,  ne  reposant  sur  aucune  science,  ne  pouvaient  contenter  l’es¬ 
prit  positif  de  cette  époque.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
idées  ohaldéennes  :  elles  sont  peut-être  plus  absurdes  que  les  pre¬ 
mières;  mais  elles  reposent  sur  une  apparence  de  science.  La 
première  astrologie  ne  considérait  que  le  lever  des  astres; 
la  seconde  était  assez  savante.  Voilà  pourquoi  on  l’adopta. 

Hérodote,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  en  parlent,  rattache 
l’introduction  de  l’astrologie  chaldécnnc  sur  le  continent  occi¬ 
dental  à  l'expédition  d’Alexandre  en  Orient. 

Ou  explique  pareillement  l’introduction  du  culte  de  Mithra, 
qui  se  rattache  à  ia  guerre  de  Pompée  contre  les  pirates.  L’in¬ 
troduction  de  ce  culte,  comme  celle  de  l’astrologie  chaidécnne 
et  de  toutes  les  folies  qui  coururent  alors  le  monde,  ont  une 
seule  et  même  cause  :  le  besoin  de  croyances  pour  remplacer  les 
superstitions  qui  venaient  de  disparaître.  Cela  est  incontestable  : 
des  faits,  des  inductions  le  confirment. 

Ici  sc  présente  une  nouvelle  difficulté.  Ou  a  trouve  un  zodia¬ 
que  dans  l'Inde.  Est-il  ancien?  ou  bien,  nu  contraire,  est-ii 
nouveau?  Dupuis  et  Bailly  ont  répondu,  sans  hésiter,  par  l’af¬ 
firmative  à  la  première  de  ces  deux  questions.  Ce  zodiaque  n’est 
pas  seulement  divisé  en  douze  parties  comme  les  nôtres;  il  a  de 
plus  des  signes  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  notre  zodiaque. 
Ceci  est  très-grave,  est  capital,  pour  la  question  qui  nou9  oc¬ 
cupe.  Si  Dupuis  et  Bailly  ont  raison,  si  ce  zodiaque,  conforme 
au  nôtre  et  trouvé  dans  l’Inde,  est  ancien,  toute  notre  théorie 
est  fausse,  et  contrairement  à  ce  que  nous  prétendons,  le  zo¬ 
diaque  est  d’origine  orientale,  et  nous  l’avons  reçu  des  Indiens. 

Examinons  sommairement  ce  fait. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Dupuis  et  tous  les  auteurs 
ses  contemporains  pèchent  par  une  absence  complète  de  criti¬ 
que.  Les  faits  ne  sont  pas  appréciés  à  leur  juste  valeur;  ja¬ 
mais  ils  ne  tiennent  compte  de  la  diversité  des  époques.  C'est 
d’abord  un  immense  défaut,  où  peut-être  il  y  a  un  peu  de  mau¬ 
vaise  foi.  Nous  allorw  les  suivre. 

Dupuis  prétend  que  ie  zodiaque  fut  connu  en  Orient  de  toute 
antiquité. 

Le  premier  fait  sur  lequel  il  s’appuie  est  pris  du  livre  de  Job, 
qui  cite  des  noms  de  constellation»  au  9'  et  au  3o'  chapitre.  Du¬ 
puis  reconnaît  le  Scorpion,  dans  une  expression  que  lesSeptanle 
eux-mêmes  n’ont  pas  osé  traduire. 

LaVulgate  parie  de  l’Ourse,  d’Orion,  des  HyaJesjinab  cela 
veut- il  dire  que  le  zodiaque  fût  connu  ?  en  est-il  question  quelque 
part?  Les  constellations  isolées,  les  uommerait-on  toutes, 
n’ont  aucun  rapport  avec  le  zodiaque., 

Dans  le  38'  chapitre,  il  est  parlé  d’Orion,  des  Pléiades  et  d’on 
autre  astre  nommé  Masourum.  Los  Juifs,  les  Septante,  dans  U 
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crainte  de  te  tromper,  se  sont  abstenus  d’expliquer  ce  dernier 
mot.  Dupuis  et  Bailly,  qui  savaient  apparemment  la  langue  des 
Hébreux  mieux  que  les  Hébreux  eux-mêines,  se  sont  bientôt  ti¬ 
rés  d'affaire,  et  ont  dit  que  Masourum  voulait  dire  le  serpent. 
Inutile  de  contester  sur  un  point  où  ils  prétendent  expliquer  un 
mot  hébreu  resté  obscur  pour  les  savants  de  la  Judée  eux-mSmes. 

Le  second  fait,  cité  par  nos  auteurs,  se  tire  d’un  passage  d’his¬ 
torien,  relatif  aux  Chuldéens  :  Dupuis  et  Bailly  prétendent  qu’ils 
auraient  eu  les  mêmes  signes  zodiacaux  que  nous.  Nous  igno¬ 
rons,  pour  notre  part,  à  quelle  source  ils  ont  puisé.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c’est  que  personne  chez  les  anciens  n’a  fait  men¬ 
tion  de  cette  identité  ;  et  que  Diodore  de  Sicile,  le  premier  qui 
parle  des  signes  et  de  division  des  signes  astronomiques  des 
Chaldéens,  n’en  dit  rien.  Il  dit  qu’ils  avaient  douze  signes,  et 
pas  autre  chose.  Conclura-t-on  de  là  qu’ils  avaient  les  nôtres? 

Les  écrits  de  Zoroastre  ont  fourni  aux  partisans  de  l'antiquité 
du  zodiaque  un  troisième  fait  dont  ils  ont  fait  grand  usage;  mais 
ce  fait  ne  leur  sert  pas  plus  que  les  autres. 

Les  écrits  qu'on  attribue  à  Zoroastre  se  divisent  en  deux  par¬ 
ties.  Les  uns,  rédigés  en  langue  zend,  sont  des  livres  liturgiques 
et  traitent  de  diverses  prières  et  superstitions  orientales.  Les  au¬ 
tres  sont  écrits  en  une  autre  langue.  Nous  ne  les  connaissons  que 
par  une  mauvaise  traduction.  Dans  le  Bouldadech ,  un  de  ces 
livres,  il  est  question  d’un  zodiaque  frappant  par  son  identité 
avec  le  zodiaque  grec;  mais  on  sait  que  le  zodiaque  grec  fut  mis 
en  usage  en  Orient  quand  l’islamisme  y  pénétra,  c’est-à-dire  vers 
l’an  640  de  notre  ère.  Cette  époque  est  assez  récente,  nous  le 
voyons,  pour  que  Dupuis  ait  à  rabattre  de  ses  prétentions. 

La  sphère  d’Abesra  et  la  sphère  persique,  trouvées  parScali- 
ger,  ne  sauraient  être  aussi  anciennes  qu’on  les  fait.  Elles  sont  plus 
jeunes  de  quelques  siècles. 


PR  ÉCIS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE 

PAR  A.- S.  DE  MONTFERH1BB, 

Auteur  du  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques. 

1  vol.  in-8°  avec  planches.  — Prix:  7  fr.  5o  cent. 

A  Paris,  au  bureau  de  la  Bibliothèque  scientifique,  rue  de 
Vaugirard,  60. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  l’une  des  plus  importantes  et 
des  plus  consciencieuses  publications  de  l’époque,  la  Biblio¬ 
thèque  scientifique,  pour  laquelle  M.  de  Montferrier  a  déjà 
composé  un  Cours  de  mathématiques  très-remarquable  et 
dont  nous  nous  félicitons  d’avoir  prévu  le  succès [Voy.  notre 
numéro  du  24  novembre  dernier).  Malgré  la  modestie  de 
son  titre,  on  ne  confondra  pas  le  Précis  de  physique  et  de 
chimie  avec  ces  résumés  annoncés  si  pompeusement  comme 
devant  populariser  les  connaissances  utiles  et  qui  ne  ren¬ 
ferment,  pour  la  plupart,  que  des  notions  inexactes  ou  in¬ 
complètes.  Présenter  l'ensemble  des  phénomènes  physiques 
et  chimiques  en  les  ramenant,  autant  que  possible,  au  petit 
nombre  de  lois  découvertes  jusqu’à  ce  jour  ;  exposer  les  hy¬ 
pothèses  les  plus  probables  sur  les  causes  de  ces  phéno¬ 
mènes;  indiquer  le  degré  de  valeur  des  théories  admises  :  en 
un  mot,  faire  connaître  l’état  actuel  de  la  science,  tel  est  le 
but  que  l’auteur  s’est  proposé,  et  que,  suivant  nous,  il  a  par¬ 
faitement  atteint.  Nous  n'essaierons  point  d’analyser  un  li¬ 
vre  qui  n’est  lui-même  qu'une  analyse  très-concise  ;  mais, 
pour  motiver  nos  éloges,  nous  devons  indiquer  au  mo;ns 
les  nombreux  objets  qu’il  contient. 

Après  avoir  annoncé,  dans  une  courte  introduction,  que 
le  sujet  de  son  ouvrage  est  l'exposition  des  principes  élé¬ 
mentaires  de  la  physique  inorganique,  qu’il  subdivise  eu 
deux  branches  principales  :  la  physique  proprement  dite  et 
la  chimie,  M.  de  Montferrier  établit  les  notions  fondamen¬ 
tales  sur  lesquelles  reposent  l’une  et  l’autre  de  ces  sciences. 
Dans  ces  notions,  tout  est  déterminé,  rigoureux,  certain  ; 
les  faits  sont  toujours  subordonnés  au  raisonnement,  et  les 
vérités  s’enchaînent  les  unes  aux  autres  avec  une  évidence 
mathématique  qu’on  chercherait  vainement  dans  les  ou¬ 
vrages  universitaires. 

La  physique  est  divisée  en  deux  parties  dont  la  première 
traite  des  corps  matériels,  et  la  seconde  des  substances  hy¬ 


pothétiques  dites  impondérables.  La  première  partie  com¬ 
mence  par  des  considérations  sur  le  mouvement  et  sur  les 
forces  naturelles;  puis  les  corps  matériels  sont  successive¬ 
ment  considérés  sous  leurs  trois  états  physiques  de  solidité, 
de  liquidité  et  de  gazèité.  Tout  ce  qui  concerne  les  proprié¬ 
tés  des  corps  dans  ces  divers  états,  les  phénomènes  qu’ils 
présentent  en  passant  d’un  état  à  un  autre,  les  lois  de  leur 
équilibre  et  de  leur  mouvement,  est  exposé  avec  cette  exacti¬ 
tude  et  cette  clarté  qui  font  de  l’étude  un  plaisir  et  non  un 
travail  pénible.  La  théorie  du  mouvement  vibratoire  des  t 
corps  termine  cette  première  partie  et  forme  un  chapitre 
particulier  dans  lequel  l'auteur  donne,  avec  les  principes 
fondamentaux  de  l’acoustique,  une  génération  de  la  gamme  | 
naturelle  extrêmement  simple,  et  qui  nous  a  paru  nouvelle. 

La  seconde  partiede  la  physique  se  compose  des  théories 
de  la  chaleur,  de  l’électricité,  du  magnétisme  et  de  la  lu-  , 
mière.  C’est  un  résumé  très-complet  des  découvertes  les  | 
plus  récentes, et  qui  comprend  la  description  des  principaux 
instruments  d’optique  et  l'explication  des  roctéores  lu¬ 
mineux. 

La  chimie  commence  par  des  définitions  claires  et  précises, 
suivies  de  l’exposition  de  la  nomenclature  actuelle.  Viennent 
ensuite  les  lois  delà  composition  des  corps  et  les  principes 
de  la  théorie  atomique;  les  opérations  chimiques  terminent 
cette  partie  préliminaire  qu’on  peut  justement  considérer 
comme  la  plus  importante.  Le  reste  de  l’ouvrage  est  divisé 
en  cinq  parties.  La  première  partie  a  pour  objet  les  corps  | 
simples  non  métalliques  et  leurs  combinaisons  deux  à  deux; 
la  seconde  traite  des  corps  métalliques  et  de  leurs  combi¬ 
naisons  binaires,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  rorps  non  mé¬ 
talliques;  la  troisième  comprend  les  sels  proprement  dits  ou 
oxy-sels  ,•  la  quatrième,  les  sels  formés  par  les  acides  non 
oxygénés.  Dans  la  cinquième  partie,  l’auteur  empiète  sur  la 
chimie  organique  pour  faire  connaître  les  acides  végétaux 
et  les  bases  sahtiables  dites  alcaloïdes,  ainsi  que  les  sels  qui 
résultentde  leurs  combinaisons  avec  les  bases  inorganiques 
et  les  acides  minéraux.  Etiiin,  dans  la  dernière  partie,  M.  de 
Montferrier  donne  les  principes  de  l 'analyse  chimique  qu’il 
éclaircit  pardes  exemples  particuliers  etdes  tableuuxsyoop- 
tiques  qui  permettent  d’embrasser  d’un  seul  coup  d'œil  les  I 
différences  caractéristiques  des  corps.  11  nous  subira  d  ujoa-  I 
ter  que  la  description  de  chaque  corps  simple  ou  composé  I 
comprend  son  histoire,  son  état  naturel,  sa  préparation,  ses 
propriétés  et  ses  principaux  usages,  pour  donner  une  idée 
de  l’importance  de  ce  beau  travail  et  de  l’utilité  dont  il  peut 
être  pour  les  professeurs  et  les  élèves  :  aux  uns,  il  rappellera 
beaucoup  de  choses  'qu’il  est  impossible  d'avoir  toujours 
présentes  à  l'esprit;  aux  autres,  il  enseignera  ce  qui  leur 
importe  le  plus  de  connaître,  sans  les  égarer  dans  une  foule 
de  détails  oiseux.  Nous  11e  craignons  pas  de  prédire  au 
Précis  de  physique  et  de  chimie  de  M.  de  Montferrier  un  suc¬ 
cès  non  moins  grand  que  celui  de  son  Cours  de  mathéma¬ 
tiques,  adopté,  dés  son  apparition,  par  plusieurs  grandes 
maisons  d  éducation.  I’. 


L’almanach  Bottin,  du  commerce  de  Paris,  des  départe¬ 
ments  et  de  l’étranger,  vient  de  paraître  pour  i83g,  sa  qua¬ 
rante-deuxième  année.  —  Il  est,  cette  annee,  beaucoup  plu* 
volumineux  et  plus  complet  encore.  C’est  un  livre  plus  in¬ 
dispensable  que  jamais  à  tous  négociants  et  hommes  d  af¬ 
faires.  —  Prix  :  12  francs,  broché;  i4  francs,  relié. 


M.  Pascal,  l’auteur  de  la  gravure  de  sainte  Marie-Egyp- 
tienne,  d’après  Greuze,  ouvrage  qui  a  obtenu  les  suffrages 
les  plus  flatteurs,  s’occupe  d’un  autre  tableau  qui  doitencore 
ajouter  à  sa  réputation. Nous  apprenons  que  cejeune  artiste 
va  s'appliquer  à  reproduire  par  le  burin  la  Madeluine  de 
Van-der-Werf,  qui  fait  partie  du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne 
doutons  point  qu’il  ne  rende  avec  le  même  succès  qu  il  1  a 
fait  pour  le  tableau  de  Greuze,  toute  la  grâce  et  tout  le 
charme  du  coloris  du  peintre  hollandais. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l'Echo  parait  le  mibciioi  et  le  samidi  de  chaque  semaine.  —  Prix  do  Journal,  SS  fr.  par  en  pour  Paria,  13  fr.  50  c,  pour  six  mois,  7  fr.  pour  troîi  moi*  : 
pour  les  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger  35  fr.,  18  fr.  50  e.  et  10  fr.  —  Tons  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  uu  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  «les 
messageries. 

ANNONCES,  80  c.  la  l;gne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  d  »it  être  adre-sé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  k  M  Dl’ JARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l’administration,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur ;  et  ce  qui  coocernc  perso  incllcineut  M  Lucebe,  proprié¬ 
taire  du  journal.  L  son  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

On  vient  de  mettre  en  vente  à  Londres  une  nouvelle 
espèce  de  thé  appelée  Assam,  du  nom  de  la  province  de  la 
haute  Asie  où  ce  thé  a  été  découvert,  et  d’où  il  a  été  im¬ 
porté.  Les  acheteurs,  qui  ne  voulaient  pas  d’abord  de  cette 
qualité  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  n'ont  payé  le  premier  lot 
cjue  a4  schellingsla  livre  ;  le  second  lot  a  été  payé  a5  schel- 
lings  ;  le  troisième  lot,  37  schellings  6  deniers,  et  le  quatrième 
lot,  a8  schellings  6  deniers.  Quand  le  cinquième  et  dérnier 
lot  a  été  mis  en  vente,  tout  le  monde  en  voulait,  et  le  capi¬ 
taine  Piding,  qui  avait  déjà  acheté  deux  autres  lots,  a  été 
obligé  de  le  payer  au  prix  extraordinaire  de  34  schellings 
(4a  fr.  5o  cent.)  la  livre. 

M.  Boubée  ouvrira  son  Cours  élémentaire  de  géologie 
lundi  prochain  à  midi,  rue  Guénégaud,  17,  et  le  continuera 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi  à  la  même  heure. 

Occupé  de’  terminer  sou  traité  sur  la  Géologie  dans  ses 
rapports  avec  la  religion,  M.  Boubée  saisit  cette  circonstance 
pour  faire  cet  hiver  son  cours  d’après  l’ordre  et  le  cadre  de 
cet  ouvrage.  Son  cours  n’en  offrira  pas  moins  l’enseignement 
complet  ae  la  géologie; car  on  lit  depuis  longtemps  dans 
le  Manuel  de  M.  Boubée,  page  63  :  «  Le  premier  chapitre  de 
la  Genèse  peut  être  considéré  maintenant  comme  le  som¬ 
maire  ou  la  table  des  matières  d’un  cours  de  géologie  le  plus 
élevé.  *  Ce  cours  embrassera  la  cosmogonie ,  la  géogénie,  la 
géologie  et  les  principes  de  la  géognosie. 

En  outre,  M.  Boubée  fera  un  petit  cours  spécial  pour  l’é¬ 
tude  pratique  des  roches  et  des  minéraux  que  doit  connaître 
lé  géologue.  Ce  cours  sera  entièrement  indépendant  du 
premier. 

—  me  — 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  larfioeeda  21  janvier  lbSü. 

M.  de  Blainville  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  édentés  vivants  fossiles  dont  nous  donnerons  l’analyse 
dans  le  prochain  nnméro. 

M.  Desbassayns  de  Richemont  lit  un  Mémoire  sur  un 
,  procédé  pour  souder  le  plomb  sans  étain,  dont  nous  don¬ 
nerons  aussi  un  extrait. 

M.  Stal  lit  un  Mémoire  sur  la  phloridzine  et  sur  les  cou¬ 
leurs  qu’on  en  peut  dériver  par  1  oxygénation. 

M.  de  Gasparin  écrit  à  l’Académie  pour  annoncer  que 
s’il  s’est  abstenu  de  se  mettre  au  nombre  des  candidats  dans 
la  circonstance  actuelle  pour  la  place  vacante  dans  la  sec- 
-  tion  d’économie  rurale,  c'est  qu’il  a  voulu  préalablement 
présenter  à  l’Académie  de  nouveaux  travaux. 

M.  Forbes  adresse  des  observations  thermométriques 
faites  à  diverses  profondeurs  dans  plusieurs  localités  aux 
environs  d’Edimbourg. 

1  M.  Lerebours  fils  présente  un  microscope  simplifié  qu’il 
vend  à  un  prix  fort  modique  (  75  fr.)  et  qui  paraît  devoir 
:  ‘  contribuer  à  vulgariser  l’usage  de  cet  instrument,  mais  qui 
ne  pourra  sans  doute  remplacer  entièrement  les  microscopes 
de  MM.  Georges  Oberhauser  et  Trccoust,  et  ceux  de  M.  Ch. 
1  Chevalier,  qui  ont  reçu  tant  de  perfectionnements  impor* 
tants. 

M.  Gaudin  annonce  qu’il  est  en  mesure  de  faire  ses  ex- 
,  périences  d’éclairage  en  présence  de  la  commission  nommée 
par  l’Académie. 


M.  Daussy  présente  un  Mémoire  sur  les  courants  marins. 

M.  Chasles  adresse  une  note  sur  l'histoire  de  l’arithméti¬ 
que  chez  les  Arabes;  celte  communication  donne  lieu  à  une 
discussion  fort  intéressanteà  laquelle  prennent  part  M.Arago 
et  M.  Libri. 

M.  Clos,  médecin  à  Sorèze,  adresse  la  deuxième  partie 
d’un  Mémoire  intitulé  :  Objections  d'un  météorologiste  aux 
astronomes  au  sujet  de  l'aurore  boréale. 

MM.  Guyot  etCazalis  écrivent  à  l’Académie  pour  annon¬ 
cer  les  résultats  des  expériences  qu’ils  ont  faites  depuis  un 
an  pour  préciser  les  propriétés  et  le  rôle  des  trois  nerfs  hy¬ 
poglosse,  lingual  etglosso  pharyngien  relativement  à  l’exer¬ 
cice  du  goût  et  à  la  perception  des  saveurs. 

M,  Robert  communique  des  observations  géologiques 
qu’il  a  eu  l’occasion  de  faire  durant  l’expédition  française 
au  Nord. 

M.  Rozet  adresse  un  supplément  à  son  Mémoire  géolo¬ 
gique  sur  la  masse  de  montagnes  qui  sépare  la  Loire  du 
Rhône  et  de  la  Saône. 

Plusieurs  échantillons  d’encres  indélébiles  sont  présentés 
à  l’Académie. 

M.  de  Pambour  adresse  une  note  sur  quelques  objections 
qui  ont  été  faites  contre  la  théorie  exposée  dans  plusieurs 
Mémoires  précédemment  présentés  à  l’ Académie,  et  actuel¬ 
lement  contenus  dans  l’ouvrage  intitulé  :  Théorie  de  la  ma¬ 
chine  à  vapeur. 

L’Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  là  discussion 
des  titres  des  divers  candidats  pour  la  place  vacante  dans  la 
section  d’économie  rurale.  Nous  apprenons  que  MM.  Bous- 
singault  et  Payen  ont  été  placés  ex  œtpio  en  première 
ligne. 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Navigation  à  la  vapeur. 

M.  Brcsson,  ingénieur  civil  à  Rouen,  a  envoyé  à  l'Acadé¬ 
mie  des  sciences  un  Mémoire  sur  la  navigation  à  la  vapeur, 
qu’il  divise  en  quatre  cas,  savoir  : 

Navigation  des  rivières  et  des  fleuves  ; 

Navigation  des  petites  mers,  des  côtes  de  porta  port,  dite 
grand  et  petit  cabotage; 

Navigation  des  canaux  ; 

Enfin,  navigation  des  grandes  mers  ou  voyages  de  long 
cours. 

Suivant  cet  ingénieur,  le  problème  de  la  navigation  est 
résolu  pour  les  deux  premiers  cas,  ou  du  moins  à  fort  peu 
près,  puisque  nous  avons  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  de 
a  à  6  lieues  à  l’heure,  avec  des  forces  de  ao  à  160  chevaux  ; 
mais  il  pense  qu’on  doit  améliorer  le  mode  de  génération 
de  la  vapeur,  et  obtenir  économie  de  combustible  et 
plus  de  stabilité  du  navire;  il  croit  à  ce  sujet  que  les  expé¬ 
riences  faites  par  M.  Séguier  sur  les  chaudières  tubulaires  et 
les  foyers  à  ventilateurs,  ne  peuvent  manquer  de  porter  lent 
fruit. 

M.  Brcsson  démontre  ensuite  que  le  problème  de  la  na¬ 
vigation  des  canaux  est  tout  entier  à  résoudre.  1!  s’agit  d'ob¬ 
tenir  des  vitesses  de  5  à  6  lieues  à  l’heure,  sans  que  le  mou¬ 
vement  de  l’eau  endommage  les  berges;  pour  cela  il  pense, 
qu’il  faudra  renoncer  aux  roues  à  palettes. 

Pour  la  navigation  des  grandes  mers,  l'auteur  dit  que 
les  voyages  entrepris  de  Bristol  oudeLiverpool  à  New-York, 
par  le  Grcat-  IV en  tera  etautres  bateaux  de  la  force  de  5  à  600 
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chevaux,  ne  sont  que  des  essais  téméraires  plus  hardis  'que 
raisonnés.  Il  donne  en  preuve  les  avaries  éprouvées  par  le 
Great-ff'erstern,dans  son  deuxième  voyage,  durant  lequel  il 
perdit  ses  mils  et  mm  de  sesxvmes.  Et  H  ajoute  ;  Tant  que  le 
système  actuel  de  luAeamà  vapeur  ne  «era  «pas  profondé¬ 
ment  modifié,  il  sera  impossible  de  faire,  avec  sécurité ,  les 
traversées  des  grandes  suées. 

M.  Bresson  termine  son  Mémoire  en  sollicitant  l’Acadé¬ 
mie  pour  quelle  mette  au  concours  diverses  questions  sur 
cette  navigation.  L’Académie,  adoptant  ces  conclusions, 
dans  sa  séance  du  y  janvier,  a  nommé  une  commission  de 
cinq  membres  pour  examiner  tous  les  documents  qui  lui  se¬ 
ront  envoyés  sur  la  navigation  à  la  vapeur. 


CHIMIE. 

Oon) po«i lion  de  la  matière  ligneuse. 

M.  Dumas  a  lu  à  l’Académiê  des  sciences  un  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Payen,  relatif  à  la  composition  de  la 
matière  ligneuse. 

Depuis  longtemps  on  s  était  accoutumé  à  regarder  la 
composition  du  ligneux  comme  chose  bien  connue.  Les 
analyses  du  chêne  et  du  hêtre  exécutées  par  MM.  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard  avaient  conduit  à  regarder  la  matière  li¬ 
gneuse  comme  étant  formée  de  55  de  charbon  et  47  d’eau. 
Les  recherches  deM.  Payen  prouvent  qu’on  avait  généralisé 
trop  vite.  En  effet,  il  s’est  assuré  que  des  matières  qu’on 
aurait  cru  pouvoir  confondre  avec  le  ligneux,  comme  le 
coton,  la  moelle  de  sureau,  la  moelle  d’Æschenoraène,  ainsi 
que  le  tissu  extrait  de  quelquesovules,  possèdent  la  compo¬ 
sition  exacte  del’amidon,  c’est-à-dire  environ  44  de  carbone 
et  le  reste  en  ltydrogèae  et  oxygène  dans  les  rapports  qui 
constituent  l’eau. 

Tout  au  contraire,  le  bois  proprement  dit  lui  a  fourni 
54  de  charbon,  6, a  d’hydrogène,  et  39,8  d’oxygène  ;  d’où 
il  suit  que  le  bois  contient  plus  d’hydrogène  qu’il  n’en  faut 
pour  convertir  son  oxygène  en  ean. 

L’observation  de  M.  Payen  montre  d’ailleurs  que,  malgré 
toutes  les  analyses,  le  ligneux  appartient  à  une  autre  classe 
que  l’amidon  et  les  sucres,  à  côté  desquels  on  l’avait  toujours 
placé.  Il  a  fait  une  séparation  exacte  des  deux  principes  or¬ 
ganiques  des  bois. 

En  effet,  il  y  a  dans  le  bois  le  tissu  primitif  isomère  avec 
l’amidon,  et  de  plus  une  matière  qui  en  remplit  les  cellules 
et  qui  constitue  la  matière  ligneuse  véritable. 

M.  Payen  est  parvenu  à  dissoudre  cette  dernière  par 
l’acide  nitrique  et  à  isoler  ainsi,  d’un  bois,  comme  celui  de 
hêtre,  les  cellules  qui  en  étaient  remplies.  A  l’analyse,  ce 
résidu  a  donné  44  de  charbon  et  56  d’eau,  tandis  que  le  bois 
lui-même  renfermait  56  de  charbon,  6, a  d’hydrogène  et 
39,8  d’oxygène. 

Il  ne  peut  donc  rester  le  moindre  doute  sur  ce  point  ;  le 
bois  est  formé  de  cellules  identiques  avec  le  moelle  de  su¬ 
reau  par  leur  composition,  et  plus  ou  moins  remplies  d’une 
matière  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  que  l’acide 
nitrique  dissout. 

La  distinction  entre  ces  deux  éléments  du  bois  avait  été 
déjà  faite  par  les  physiologistes,  et  en  particulier  d’une  ma¬ 
nière  très-précise  par  M.  JVIohl,  niais  on  ignorait  leur  vraie 
nature. 

On  serait  conduit  par  les  expériences  de  M.  Payen  à  cette 
conséquence  remarquable,  que  le  tissu  des  cellules  aurait  la 
même  composition  que  l’amidon  et  serait  le  même  dans  les 
ovules,  les  fruits,  tels  que  le  concombre,  les  moelles  et  les 
bois  les  plus  durs  :  que  dans  les  bois  ces  cellules  seraient 
plus  ou  moins  engorgées  d’une  matière  spéciale  qui  serait 
le  ligneux  proprement  dit. 

Avant  d’admettre  cette  généralité,  il  convient  pourtant 
que  l’auteur  examine  avec  attention  la  matière  qui  forme 
les  cellules  des  feuilles,  matière  qui  semble  offrir  très-sou¬ 
vent  une  altérabilité  qui  la  distinguerait  du  tissu  cellulaire 
des  moelles. 

M.  Payen,  dit  le  rapporteur  en  terminant,  établit  donc 
très  nettement  dans  son  Mémoire  la  distinction  entre  le 


tissu  isomère  avec  l’amidon  et  le  ligneux  proprement  dit. 
Le  premier  résiste  à  beaucoup  d’agents  qui  attaquent  l’autre 
d’unemanière  éueigique.  Il  tire  de  ces  observations  l’expli¬ 
cation  de  quelques 'pratiques  industrielles. 

M.  Biot,  après  la  «lecture  die  «e  rapport, a  fuit  les  obser¬ 
vations  suivantes  : 

Depuis  la  présentât ron  de  son  Mémoire,  dit-il,  M.  Payen 
a  examiné  si  la  substance  blanche  du  ligneux, qui  lui  pré¬ 
sentait  la  composition  élémentaire  de  la  dextrine,  n’exer¬ 
cerait  pas  aussi  un  pouvoir  rotatoire  pareil  ou  analogue  sur 
la  lumière  polarisée.  Pour  cela  il  forma  une  solution  de 
cette  substance  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  et  la 
dissolution  demeurée  limpide  a  exercé  sur  la  lumière  la 
même  action  que  la  dextrine. 


PHYSIOLOGIE. 

A  l’occasion  d'une  note  de  M.  MandI,  relative  à  la  forme 
des  globules  du  sang  chez  quelques  mammifères,  M.  Milne 
Edwards,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire,  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  un  rapport  plein 
d’kitérêt  et  que  nous  donnons  en  partie  comme  présentant 
bien  en  cet  instant  l'état  de  la  science. 

Le  sang  remplit,  flans  l'économie  animale,  un  rôle  si  im¬ 
portant,  et  son  histoire  se  rattache  à  tant  de  questions 
pleines  d’intérêt  pour  la  science,  que  son  étude  a  dû  natu¬ 
rellement  fixer  l’attention  d'un  grand  nombre  de  physiolo¬ 
gistes,  et  lorsque  lu  découverte  du  microscope  est  venue 
agrandir  le  champ  fie  leurs  investigations,  ils  n  ont  pas 
manqué  de  chercher  si  ect  instrument  puissant  ne  leur  ré¬ 
vélerait  pas  dans  le  liquide  nourricier  des  animaux  quelque 
caractère  nouveau.  Cet  espoir  n  a  pas  été  déçu,  et  à  1  aide 
du  microscope,  on  a  pu  facilement  se  convaincre  que  le 
sang,  loin  d’être  forme  seulement  fl  un  liquide  tenant  en 
dissolution  des  substances  diverses,  se  compose  essentiel¬ 
lement  de  corpuscules  solides  en  nombre  incalculable,  qui 
nagent  suspendus  dans  un  fluide  particulier,  et  qui  affectent 
des  formes  constantes.  Malpighi  paraît  être  le  premier  qui 
ait  signalé  l’existence  de  ces  corpuscules  ;  cependant,  il  ne 
s’était  pas  formé  une  idée  exacte  de  'leur  nature,  et  c’est 
principalement  à  un  homme  d'un  génie  bien  moins  élevé,  à 
Leuwenhoeck,  qu’appartient  le  mérité  de  la  démonstration, 
sinon  de  la  découverte,  de  cette  vérité;  ses  premières  ob¬ 
servations  remontent  à  1673,  et  cette  date  est  aussi  celle  de 
nos  premières  notions  précises  sur  la  forme  et  sur  la  nature 
des  globules  du  sang. 

Jurin,  Senac,  Muys,  Fontana,  Hewson,  ajoutèrent  ensuite 
de  nouveaux  faits  à  ceux  constatés  par  Leuwenhoeck,  et 
rectifièrent  quelques  erreurs  dans  lesquelles  cet  observateur 
était  tombé.  Les  recherches  de  Hewson  nvéritent  surtout 
d'être  citées  avec  éloge,  et  de  cette  suite  de  travaux  est  ré¬ 
sulté  un  ensemble  de  connaissances  précieuses  pour  la  phy¬ 
siologie  ;  mais  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  microscope 
eutle  sort  de  tant  d’autres  choses  nouvelles;  après  en  avoir 
exagéré  l’utilité  et  s’en  être  servi  pour  étayer  de  folles  spé¬ 
culations  de  l'esprit,  on  se  jeta  dans  l'excès  contraire,  on  en 
exagéra  les  inconvénients  et  les  dangers,  puis  on  en  négligea 
presque  entièrement  l’emploi,  et  l’on  ne  parla  qu  avec  mé¬ 
fiance  de  la  plupart  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  son 
usage.  On  alla  même  jusqu’à  révoquer  en  doute  l’existence 
des  globules  du  sang,  et  l'on  attribua  à  tics  illusions  d  op¬ 
tique  ce  que  Leuwenhoeck  et  ses  successeurs  en  avaient  dit. 
Pendant  quelque  temps,  les  découvertes  des  micrographes 
furent  donc  en  quelque  sorte  perdues  pour  la  physiologie, 
et  il  a  fallu,  pour  les  faire  rentrer  dans  la  science,  qu’elles 
aient  eu  la  sanction  d’observateurs  modernes,  dont  tous  les 
travaux  portaient  le  cachet  de  ces  esprits  rigourexu  qui  ne 
se  laissent  convaincre  qu’a  près  avoir  acquis  tou  tes  les  preuves 
nécessaires  pour  convaincre  autrui.  Cette  réhabilitation  du 
microscope  aux  yeux  des  physiologistes  ne  remonte  pas  à 
vingt  ans,  et  elle  n’est  pas  un  des  moindres  services  que 
MM.  Prévost  et  Dumas  aient  rendus  à  la  science  par  la  pu¬ 
blication  de  leurs  recherches  sur  le  sang* 

Parmi  les  résultats  curieux- obtenus  par  ces  deux  obser- 
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vateurs,  il  en  est  un  qui,  déjà  entrevu  par  Hewson,  devait 
surtout  intéresser  les  zoologistes;  c’est  la  coïncidence  d'une 
certaine  forme  dans  les  globules  du  sangetde  certaines  par¬ 
ticularités  dans  le  plan  général  de  l’organisation  des  ani¬ 
maux  chez  lesquels  ils  les  avaient  étudiées.  Dans  les  divers 
individus  d’une  même  espèce,  ces  corpuscules, qui  donnent 
au  sang  sa  couleur,  sont  tous,  à  fort  peu  de  choses  près, 
semblables  entre  eux,  tant  sous  le  rapport  de  leurs  dimen¬ 
sions  que  de  leur  forme;  chez  des  animaux  d’espèces  diffé¬ 
rentes  leurs  dimensions  peuvent  varier,  *t  ces  variations 
sont  quelquefois  très-grandes,  même  chez  les  êtres  qui,  du 
reste,  se  ressemblent  extrêmement;  mais  la  forme  des  glo¬ 
bules  du  sang  ne  paraissait  changer  que  d’une  classe  à  une 
autre,  et  ne  point  varier  chez  les  divers  animaux  appar¬ 
tenant  à  une  même  division  naturelle  du  règne  animal.  En 
effet,  chez  tous  les  mammifères  soumis  à  leur  examen, 
MM.  Prévost  et  Dumas  ont  constamment  trouvé  que  ces 
corpuscules  étaient  circulaires  et  ressemblaient  à  de  petits 
disques  marqués  d’une  tache  centrale  également  circulaire, 
tandis  que  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  ils 
ont  toujours  vu  ces  globules  elliptiques  et  pourvus  au  centre 
d'une  tache  de  même  forme  qui  leur  sembla  être  un  noyau 
intérieur. 

Vers  la  même  époque,  Rudolphi  annonça  que  le  sang  de 
plusieurs  poissons,  tels  que  la  perche,  la  plie  et  la  sole, char¬ 
riait  des  globules  circulaires  comme  ceux  des  mammifères; 
mais  des  observations  mieux  faites  sont  venues  montrer 
que  ce  physiologiste  s’était  laissé  induire  en  erreur  par  les 
altérations  que  ces  corpuscules  éprouvent  facilement  sous 
l'influence  de  l’eau  et  de  plusieurs  autres  agents. 

-  Cette  exception  à  la  règle  générale  déduite  des  obser¬ 
vations  de  MM.  Prévost  et  Dumas  n’existait  donc  pas  dans 
la  réalité,  et  de  nouvelles  recherches  microscopiques  sur  la 
constitution  physique  du  sang  faites  par  un  assez  grand 
nombre  de  physiologistes,  tant  en  Allemagne  et  eu  Angle¬ 
terre  qu’en  France,  sont  venues  successivement  [élargir  les 
bases  sur  lesquelles  elle  reposait.  MM.  Prévost  et  Dumas 
avaient,  il  est  vrai,  constaté  l’existence  de  globules  circu¬ 
laires  chez  l’embryon  du  poulet  pendant  les  premiers  temps 
de  l’incubation  ;  mais  chez  les  animaux  qui  avaient  déjà 
traversé  la  période  de  métamorphoses  caractéristiques  de 
l’état  embryonnaire,  on  ne  connaissait  aucune  anomalie 
semblable,  et  d’après  le  nombre  considérable  d’observations 
particulières  déjà  recueillies,  il  paraissait  légitime  de  con¬ 
clure  que  chez  les  animaux  vertébrés  le  sang  à  globules 
circulaires  appartenait  essentiellement  aux  mammifères,  et 
que  le  sang  à  globules  elliptiques  était  propre  aux  oiseaux, 
aux  reptiles  et  aux  poissons.  Or,  ces  deux  groupes  d'animaux 
vertébrés  diffèrent  aussi  entre  eux  par  leur  mode  de  rèpro- 
duction,  et  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  voir  que  chez  tous 
les  animaux  vertébrés  ovipares  le  sang  différait  par  des  ca¬ 
ractères  si  nets  du  sang  des  vertébrés  à  mamelles. 

Dans  une  publication  récente,  M.  Wagner  a  annoncé 
que  chez  la  lamproie  les  globules  du  sang  sont  circulaires; 
mais  la  lamproie  est  un  poisson  si  anormal  et  paraît  sous 
tant  de  rapports  se  rapprocher  des  animaux  sans  vertèbres, 
chez  lesquels  les  corpuscules  solides  suspendus  dans  le  fluide 
nourricier  sont  également  circulaires,  que  cette  exception 
sembla  s’expliquer  par  la  nature  même  de  l'animal  chez  le¬ 
quel  on  l’avait  constatée,  et  ne  paraissait  pas  devoir  dimi¬ 
nuer  l’importance  que  l’on  attachait  aux  différences  de 
forme  déjà  observées  chez  les  animaux  supérieurs  entre  les 
globules  du  sang  des  vertébrés  à  mamelles  et  des  vertébrés 
ovipares. 

M.  Mandl  récemment  a  été  conduit  à  examiner  le  sang 
chez  les  divers  animaux.  Il  a  d’abord  constaté  que  chez  un 
grand,  nombre  de  mammifères  dont  le  sang  n'avait  pas  en¬ 
core  été  examiné  au  microscope,  le  papion,  une  guenon, 
nn  sajou,  le  coati,  le  kinkajou,  l’éléphant,  le  tapir,  l’hé- 
iuione  et  le  cerf,  par  exemple,  les  globules  sont  circulaires 
comme  chez  tous  les  autres  mammifères  déjà  étudiés  sous 
ce  rapport;  mais  il  a  trouvé  ensuite  que  chez  le  droma¬ 
daire  il  en  est  tout  autrement.  Là,  les  globules  du  sang,  au 
lieu  d'être  circulaires,  sont  elliptique»  comme  chez  les  oi¬ 
seaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 


Le  dromadaire  appartient,  comme  on  le  sait,  à  une  petite 
famille  naturelle  qui  prend  place  dans  l'ordre  des  rumi¬ 
nants,  et  qui  est  représenté  dans  l’ancien  monde  par  le  genre 
Chameau  et  dans  le  nouveau  continent  par  le  genre  Lama.  11 
devenait  par  conséquent  très-intéressant  de  voir  si  l’ano¬ 
malie  singulière  offerte  par  le  sang  du  dromadaire  se  ren¬ 
contrerait  au>si  dans  le  sang  des  lamas.  Pour  résoudre  cette 
question,  M.  Mandl  a  profité  de  l'existence  d'un  alpaca  dans 
la  ménagerie  du  Muséum,  et  dans  la  note  adressée  à  l’Aca¬ 
démie  il  annonce  avoir  constaté  que  dans  le  sang  de  cet 
animal  les  globules  sont  aussi  de  forme  elliptique. 

Les  commissaires  de  l’Académie  ont  répété,  avec 
M.  Mandl,  ces  deux  observations,  et  en  ont  reconnu  l'exac¬ 
titude.  Chez  des  dromadaires  des  deux  sexes,  ainsi  que  chez 
l’alpaea,  les  globules  du  sang  sont  en  effet  elliptiques;  leur 
grand  diamètre  est  d’environ  de  millimètre,  et  leur  petit 
diamètre  d’environ  Ces  corpuscules  sont,  comme  on  le 
voit,  plus  petits  que  ceux  d’aucun  oiseau,  reptile  ou  pois¬ 
son  con  ms,  e.  se  rapprochent  par  leurs  dimensions  des  . 
globules  sanguins  des  autres  mammifères.  La  tache  centrale 
elliptique  qu’ils  présentent  paraît  aussi  résulter  d’une  dé¬ 
pression  plutôt  que  de  la  présence  d'un  noyau  saillant; 
enfin,  il  est  aussi  à  noter  que  le  sang  de  ces  animaux,  de 
même  que  celui  des  autres  mammifères,  charrie,  outre  ces 
lobules  rouges,  quelques  corpuscules  blancs  et  arrondis 
’un  volume  plus  considérable,  corpuscules  que  M.  Mandl 
croit  être  formés  de  fibrine. 

Chez  les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres,  les  antilopes  et 
les  cerfs,  les  globules  du  sang  sont  circulaires.  En  est-il  de 
même  pour  la  girafe,  qui,  à  certains  égards,  se  rapproche 
davantage  des  chameaux?  Cette  question  a  paru  mériter 
l'examen  des  commissaires;  ils  ont  soumis  à  l’examen  mi¬ 
croscopique  une  gouttelette  du  sang  de  la  girafe  du  Mu¬ 
séum,  obtenue  à  l’aide  d’une  piqûre  légère  faite  à  la  lèvre 
de  cet  animal  ;  mais  les  globules  n’ont  offert  rien  de  parti¬ 
culier;  ils  sont  circulaires  comme  chez  les  autres  mammi¬ 
fères  ordinaires,  et  ils  ont  en  diamètre  environ  ,-f;  de  milli¬ 
mètre. 

Pensant  que  le  sang  des  Marsupiaux  pourrait,  de  même 
cjue  celui  des  Caméliens,  offrir  quelque  anomalie,  ils  l’ont 
egalement  examiné  chez  un  Kauquroo  a  moustaches.  Mais 
ici  encore  les  globules  sont  circulaires;  il  est  seulement  à 
noter  que  leur  grandeur  est  moins  uniforme  que  chez  la 
plupart  des  mammifères,  et  que  leurs  dimensions  nous  ont 
paru  varier  entre  -t\-t  et  vv,  de  millimètre. 

Ces  faits  nouveaux  doivent  augmenter  l’intérêt  de  l'ob¬ 
servation  faite  par  M.  Mandl,  car  ils  montrent  combien  est 
générale  la  tendance  de  la  nature  à  donner  aux  globules  du 
sang  des  mammifères  une  forme  circulaire,  et  par  consé¬ 
quent  ils  ajoutent  encore  à  la  singularité  de  l’exception 
constatée  par  ce  micrographe;  exception  qui  montre  combien 
la  réserve  est  nécessaire  lorsqu’en  physiologie  comparée  on 
tire  des  conclusions  générales  d  un 'hombre  même  très- 
considérable  de  faits  particuliers. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  naturalistes  ne  laissassent 
échapper  aucune  occasion  pour  compléter  nos  connais¬ 
sances  sur  la  forme,  les  dimensions  et  lastructure  des  glo¬ 
bules  du  sang;  car  une  exception  à  une  règle  en  apparence 
aussi  bien  établie  que  celle  relative  à  la  constance  de  cette 
forme  dans  chacune  des  classes  d'animaux  vertébrés  peut 
nous  faire  supposer  qu’il  existe  d’autres  anomalies  sembla¬ 
bles,  et  c’est  peut-être  à  l’aide  de  ces  cas  exceptionnels  que 
l’on  parviendra  à  saisir  les  rapports  qui  doivent  bien  pro¬ 
bablement  exister  entre  les  caractères  physiques  de  ces 
corpuscules  et  d’autres  particularités  de  l'organisation.  Il 
serait  surtout  important  d’examiner  sous  ce  rapport  le  sang 
des  monotrèmes,  des  édentés,  des  phoques  et  des  cétacés 
parmi  les  mammifères;  celui  des  crocodiles,  des  sirènes  et 
des  axolotis  parmi  les  reptiles,  et  parmi  les  poissons,  celui 
des  bonites  dont  la  température,  suivant  M.  J.  Davy,  se 
rapprocherait  de  celle  des  animaux  à  sang  chaud.  Les  com¬ 
missaires  se  sont  déjà  assurés  que  sous  le  rapport  de  lu 
forme  et  des  dimensions  des  globules  sanguins,  l'autruche 
et  le  casoar,  qui  sont  les  plus  anormaux  de  tous  les  oi- 
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seaux,  ne  dilfèrent  en  rien  de  tous  ceux  de  la  même  classe 
déjà  observés  par  les  micrograplies.  Ces  corpuscules  sont 
effectivement  elliptiques  et  nous  ont  paru  avoir  chez  le 
casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  environ  7;  de  millimètre 
sur  ,  tandis  que  chea  le  Nandou  ils  sont  peut-être  un 
peu  moins  allongés,  car  la  moyenne  de  mesures  que  nous 
en  avons  prises  a  donné  de  millimètre  sur  ,-h  de  mil¬ 
limètre. 


PALEONTOLOGIE. 

Fouit»  de  Btoneifield. 

(Suite.) 

Parla  position  du  trou  dentaire,  le  Phascolotliérium  dif¬ 
fère  de  tous  les  marsupiaux  zoophages  et  des  carnivores 
placentaux;  mais  il  se  rapproche  des  marsupiaux  herbivores, 
de  l’Hypsiprymus.  La  forme  de  la  symphyse  ne  peut  être 
déterminée  avec  précision  dans  ce  fossile;  mais  elle  ressem¬ 
ble  probablement  à  celle  du  didelphe.  Quanta  la  dentition, 
M.  Owen  admet  avec  M.  Broderip  qu’il  y  avait  quatre  inci¬ 
sives  comme  chez  le  didelphe,  quoique  par  leur  écartement 
le  fossile  diffère  de  ce  dernier  genre,  et  que,  sous  ce  rapport 
aussi  bien  que  parla  grandeur  des  canines,  il  ressemble  au 
Myrmecobius.  Le  Phascolothérium  ressemble  aussi  au  Myr- 
mecobius  par  la  grandeur  relative  de  ses  molaires  qui  sont 
au  nombre  de  sept,  dont  quatre  vraies,  et  surtout  par  la  pe¬ 
titesse  de  la  dernière  de  celles-ci  ;  mais  par  la  forme  de  la  cou¬ 
ronne  des  dents  il  ressemble  au  Thylacinus  plus  qu’à  aucun 
autre  genre  parmi  les  marsupiaux.  Dans  cefossile,  une  saillie 
s’étend  le  long  du  côté  interne  de  la  base  de  la  couronne  des 
vraies  molaires,  et,  s’avançant  un  peu  au  delà  des  tubercules 
antérieurs  et  postérieurs,  donne  à  la  couronne  l’apparence 
d'une  dent  à  cinq  tubercules. 

En  raison  de  cette  structure  des  molaires  et  des  autres 
traits  caractéristiques  de  la  branche  montante  de  la  mâ¬ 
choire,  M.  Owen  conclut  que  le  Phascolothérium  était  très- 
rapproché  du  Thylacinus,  et  qu’il  devait  être  placé  dans  la 
série  des  marsupiaux,  entre' ce  genre  et  le  didelphe.  Relati¬ 
vement  à  la  structure  composée  qu’on  a  voulu  attribuer  à 
cette  mâchoire,  l’auteur  pense  que  des  deux  impressions  li 
néaires  sur  la  face  interne  de  la  branche  horizontale  de  la 
mâchoire,  lesquelles  on  a  voulu  prendre  pour  des  indices 
de  sutures,  l’une  moins  marquée,  partant  entre  l’antépénul¬ 
tième  et  l’avant-dernière  molaire  pour  se  rendre  obliquement 
en  bas  et  en  arrière  au  trou  de  l’artère  dentaire,  est  due  à  la 
pression  d’une  petite  artère,  et  qu'elle  ne  peut  marquer  les 
bords  contigus  de  l’opercule  et  de  la  pièce  qui  porte  les 
dents,  puisque  cette  sorte  de  suture,  la  seule  qu'on  pourrait 
supposer,  a  toujours  une  direction  opposée  chez  les  reptiles 
où  elle  est  dirigée  en  avant  et  non  en  arrière.  La  seconde 
impression  linéaire  sur  la  mâchoire  du  Phascolothérium  est 
beaucoup  plus  fortement  marquée  que  la  précédente;  c’est 
un  profond  sillon  parlant  de  l'extrémité  antérieure  de  la 
base  fracturée  de  l’angle  pour  se  diriger  obliquement  en  bas 
à  la  surface  brisée  de  la  face  anténeure  de  la  mâchoire: 
M.  Owen  ne  décidé  pas  si  elle  est  due  à  une  impression 
musculaire  ou  à  une  fracture  accidentelle;  mais  il  affirme 
avec  assurance  qu’il  n’y  a  aucune  suture  dans  une  situation 
correspondante  chez  les  reptiles. 

Enfin,  relativement  à  la  valeur  philosophique  d’un  juge¬ 
ment  porté  sur  la  nature  saurienue  des  fossiles  de  Stones- 
iield,  d  après  les  apparences  de  sutures  dans  les  mâchoires, 
M.  Owen  fait  une  remarque  dont  In  justesse  doit  frapper 
egalement  Jes  personnes  qui  sont  familières  avec  les  détails 
de  l’anatomie  comparée, et  celles  qui  sont  étrangères  à  cette 
science.  «  La  somme  des  preuves  de  la  vraie  nature  des  fos¬ 
siles  de  Stonesfield,  dit-il,  fournies  parla  forme  du  condyle, 
de  l’apophyse  coronoïde,  de  l'angle  de  la  mâchoire  et  des 
différentes  sortes  de  dents,  ainsi  que  par  la  couronne,  par 
la  double  racine  et  par  le  mode  d’implantation  des  dents,  ne 
peut  être  attribuée  à  un  accident,  tandis  que  ce  qui  est  en 
faveur  de  la  structure  composée  de  la  mâchoire  peut  prove¬ 
nir  de  circonstances  accidentelles,  v 


Prétendu  didelphe  à  Stoneifield. 

Dans  la  même  séance  de  la  Société  géologique  de  Londres, 
le  19  décembre,  et  à  la  suite  dtt  Mémoire  de  M.  Owen  que 
nous  venons  de  donner,  M.  Ogilby  lut  aussi  un  Mémoire 
sur  la  structure  et  les  relations  du  fossile  présumé  didelphe 
de  l’oolite  de  Stonesfield. 

Après  avoir  rappelé  que  ce  fossile  dans  sa  gangue  est  ac¬ 
compagné  de  coquilles  marines,  M.  Ogilby  examine  d’abord 
les  points  dans  lesquels  le  fossile  ressemble  aux  mammi¬ 
fères  marsupiaux  et  insectivores,  et  ensuite  les  points  dans 
lesquels  il  diffère  des  mêmes  familles.  Il  admet  en  premier 
lieu  que  le  contour  général  de  la  mâchoire  du  Didelphis 
Bucklandï,  aussi  bien  que  l’apophyse  coronoïde  et  le  con¬ 
dyle  ressemblent  aux  parties  correspondantes  des  insecti¬ 
vores  et  des  marsupiaux  vivants.  Quant  au  Didelphis  Pre- 
vostii  ( Thylacotherium ),  il  trouve  que  ce  fossile  ressemble 
plus  aux  mammifères  insectivores  qu'aux  marsupiaux,  parce 
que  la  partie  restante  de  l’apophyse  ne  s’élève  pas  au-dessus 
du  niveau  de  la  pierre  contenant  la  mâchoire,  mais  se  trouve 
exactement  sur  le  plan.  Dans  le  Didelphis  Bucklandi ,  il  re¬ 
connaît  que  la  faible  élévation  produite  par  l’action  mus¬ 
culaire  et  prise  par  erreur  pour  une  apophyse  angulaire 
n’est  pas  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  comme  chez  les 
marsupiaux,  mais  réellement  située  à  moitié  chemin  et 
presque  sur  la  même  ligne  que  le  condyle. 

M.  Ogilby  ne  voit  pas  d’objection  valable  contre  la  nature 
présumée  mammifère  de  ce  fossile  dans  la  composition  des 
dents  et  dans  leurs  doubles  racines,  quoiqu'il  admette  que 
certains  squales  ont  des  dents  à  double  racine  de  même  que 
le  fossile  américain  regardé  par  M.  Harlan  comme  appar¬ 
tenant  à  un  saurien  (1). 

Relativement  aux  caractères  par  lesquels  les  mâchoires 
fossiles  de  Stonesfield  diffèrent  des  insectivores  et  des  mar¬ 
supiaux  vivants,  M.  Ogilby  insiste  sur  la  position  du  con¬ 
dyle  au  même  niveau  que  la  couronne  des  dents  ou  même 
à  un  niveau  inférieur,  caractère  qui  existe  seulement  chez 
le  Dasyurus  ursinus  et*  le  Thylacinus  Harrisii,  et  qui 
devait  alors  éloigner  les  fossiles  des  marsupiaux  insecti¬ 
vores. 

Le  second  caractère  par  lequel  M.  Ogilby  trouve  que  les 
mâchoires  de  Stonesfield  diffèrent  des  insectivores  récents  et 
des  marsupiaux, c’est  la  nature  et  l’arrangement  des  dents. 
Il  pense  que  les  molaires  ne  peuvent  être  distinguées  eu 
vraies  et  en  fausses  molaires,  il  dit  que  la  grande  longueur 
des  racines,  qui  égale  trois  fois  celle  de  la  couronne,  est  sans 
exemple  parmi  les  mammifères  récents,  et  il  considère  l’es¬ 
pace  occupé  par  les  canines  et  par  les  incisives,  relative¬ 
ment 'à  celui  qu’occupent  les  molaires  chez  le  Didelphis 
Bucklandi ,  comme  un  point  essentiel  de  distinction  ;  car  il 
est  de  cinq  douzièmes  de  la  série  dentaire  totale,  tandis  que 
chez  les  marsupiaux  insectivores  vivants  il  est  seulement 
d’un  cinquième.  Les  dents  incisives  dans  le  fossile  sont  ran¬ 
gées  longitudinalement  et  sur  la  même  ligne  que  les  molaires, 
tandis  que  dans  les  mammifères  vivants  les  incisives  forment 
un  angle  droit  avec  la  ligne  des  molaires. 

M.  Ogilby  11e  se  prononce  pas  formellement  sur  le  fait  de 
la  structure  composée  des  mâchoires,  et  finit  par  conclure 
que  les  fossiles  de  Stonesfield  possèdent,  d’un  côté,  tantde 
caractères  regardés  jusqu’à  présent  comme  communs  aux 
mammifères,  et,  d’autre  part,  tant  decarac  ères  appartenant 
aux  vertébrés  à  sang  froid,  que  les  naturalistes  n  ont  point 
de  motifs  suffisants  pour  décider  à  quelle  classe  ces  fossiles 
appartiennent. 

Tel  était  l’état  de  la  question  au  mois  de  décembre  ;  mais, 
depuis  lors,  le  travail  de  M.  Owen  sur  le  Basilosaurus  a  fait 
faire  un  grand  pas  à  la  discussion  ;  voilà  pourquoi,  tout  en 
voulant  mettre  soigneusement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
toutes  les  pièces  de  cet  important  débat  scientifique,  nous 
avons  ajourné  lesdeuxarticîesque  nous  donnons  aujourd’hui 
pour  publier  plutôt  l’extrait  du  Mémoire  sur  le  Basilosaurus. 
Le  débat,  sans  doute,  est  loin  encore  d’être  terminé;  mais 
nous  croyons  que  le  travail  approfondi  de  M.  Owen  a  beau- 

(1)  C’est  le  basilosaurus  dont  la  nature  mammifère  a  été  ultérieurement 
ire u nn oc  par  M.  Ovven  et  par  M.  Jlariau.  (  V.  notre  dernier  numéro.  ) 
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coup  augmenté  les  probabilités  en  faveur  de  l'opiuion  sur 
la  nature  mammifère  de  tous  ces  fossiles. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Traduction)  «neiennei  dt  U  Bible. 

A  la  séance  du  a3  juin  i838  du  Comité  historique  de  la 
langue  française,  M.  Leclerc  fait  un  rapport  détaillé  sur  la 
copie  du  manuscrit  de  la  Bible,  exécutée  par  M.  Leroux  de 
Lincy.  L’examen  auquel  M.  Leclerc  s’est  livré  a  suggéré  les 
observations  suivantes  : 

Il  a  été  décidé  que  le  texte  latin  serait  placé  en  regard 
de  la  version  française;  mais  cette  version  ne  correspond 
pas  toujours  exactement  au  latin  :  elle  ajoute  quelquefois, 
quelquefois  elle  retranche;  ces  infidélités  devront-elles  être 
indiquées?  En  outre,  devra-t-on  rechercher  et  rapporter 
le  texte  original  des  autorités  citées  dans  le  commentaire, 
comme  saint  Paul,  saint  Jérôme,  Isidore  de  Séville,  etc.  ? 

Dans  le  manuscrit,  la  traduction  et  le  commentaire  se 
mêlent  continuellement  ;  la  séparation  de  l’un  et  de  l'autre 
est  un  travail  délicat  qui  demande  beaucoup  de  sagacité. 
Cette  séparation  est-elle  indispensable? 

M.  Leroux  de  Lincy  s’est  beaucoup  préoccupé  du  soin 
de  retrouver  et  de  rétablir  dans  la  forme  métrique  les  vers 
disséminés  dans  la  prose  du  traducteur  ;  mais  doit-on  con¬ 
sidérer  comme  des  vers  toutes  ces  rimes,  ces  allitérations, 
ces  assonances  répandues  jusque  dans  le  commentaire,  et 
qui  semblent  à  M.  Leclerc  de  simples  élégances  du  style 
d’alors?  Les  imprimera- t-on  sans  une  disposition  typogra¬ 
phique  particulière,  ou  en  les  distinguant  par  des  italiques, 
ou  en  les  signalant  pas  une  note  au  bas  de  la  page? 

Enfin,  les  mots  d’origine  celtique  ou  autre  que  latine  ren¬ 
draient  nécessaires  de  courtes  notes  explicatives  ;  lequel 
serait  préférable,  ou  de  notes  courantes,  ou  d’un  glossaire 
d’où  seraient  exclus  les  dérivés  du  latin,  à  moins  qu’ils  ne 
fussent  trop  éloignés  de  leur  origine  ? 

M.  Leclerc  termine  son  rapport  en  louant  le  zèle  et  les 
soins  apportés  par  M.  Leroux  de  Lincy  dans  celte  transcrip¬ 
tion  qui  mérite  d’être  encouragée. 

Le  Comité,  après  avoir  discuté  ces  différents  points,  dé¬ 
cide  que  l’on  devra  d’abord  s’assurer  quel  texte  suivait  le 
traducteur;  ce  texte  sera  mis  en  regard  de  la  version,  de 
manière  à  rendre  sensibles  les  additions  et  les  retranche¬ 
ments  du  traducteur,  au  moyen  de  blancs  ménagés  tantôt 
dans  le  latin,  tantôt  dans  le  français.  Le  texte  latin  sera  re¬ 
jeté  dans  la  marge  de  la  page.  Quant  aux  autorités  allé¬ 
guées  dans  le  commentaire,  rechercher  et  lapporter  les 
passages  des  textes  originaux  serait  un  travail  trop  compli¬ 
qué  et  trop  délicat. 

La  version  et  le  commentaire  seront  complètement  sé¬ 
parés. 

Les  passages  qui  avaient  paru  être  en  vers  seront  impri¬ 
més  sans  aucune  distinction,  sauf  à  insérer  dans  la  préface 
un  avertissement  à  ce  sujet. 

On  adopte  les  notes  courantes  placées  au  bas  de  la  page 
qui  se  trouvera  distribuée  en  quatre  divisions  imprimées 
chacune  avec  un  caractère  particulier  :  la  traduction  fran¬ 
çaise,  le  latin  en  marge,  le  commentaire  placé  en  dessous, 
et  les  notes. 

Archive*  do  Périgord. 

M.  Martial  Delpit  a  adressé  au  ministre  de  l'instruction 
publique  un  rapport  fort  étendu  sur  les  archives  de  l’hôtel 
de  ville  de  Périgueux  ;  nous  en  extrayons  les  passages  sui¬ 
vants  : 

Monsieur  le  ministre, 

•  Chargé  par  vous,  au  mois  d'août  i83y,  d'explorer,  dans 
I  intérêt  de  la  collection  des  monuments  de  l  histoire  du 
hors-état,  les  archives  de  l’ancienne  province  de  Guyenne, 
j'avais  appelé  votre  attention  sur  celles  de  l’hôtel  de  ville 
de  Périgueux,  qui  me  paraissaient  très-importantes  et  très- 
riches  en  documents  relatifs  à  1  histoire  de  cette  ancienne 
cité;  mais  absorbé  par  l’examen  des  autres  archives  muni¬ 


cipales  des  départements  de  la  Dordogne,  de  Lot-ét-Garonne 
et  de  lu  Gironde,  je  n’avais  pu  examiner  assez  attentivement 
celles  de  l’hôtel  de  ville  de  Périgueux  pour  vous  en  signaler 
l’importance  autrement  que  par  aperçu. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui,  monsieur  le  ministre,  à  vous 
parler  de  la  partie  de  mon  travail  qui  m’est  tout  à  fait  per¬ 
sonnel,  le  classement  et  l’inventaire  raisonné  des  archives 
de  l’hôtel  de  ville  de  Périgueux,  et  à  vous  exposer  les  résul¬ 
tats  de  ce  travail  pour  la  collection  des  monuments  de  l’his¬ 
toire  du  tiers-état. 

Lorsque  je  m'adressai  à  M.  le  maire  de  la  ville  de  Péri¬ 
gueux  pour  lui  demander  communication  des  anciennes 
archives  qui  existaient  encore  dans  cette  ville,  je  reçus  la 
mémo  réponse  qui  avait  été  faite  quelques  mois  auparavant 
à  M.  Michelet,  à  savoir,  que  toutes  les  chartes  de  la  ville 
avaient  été  détruites  et  qu’il  ne  restait  plus  à  la  mairie  que 
quelques  registres  municipaux.  J'avais  trouvé  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale  un  ancien  inventaire  des  chartes  de  l’hôtel 
de  ville  de  Périgueux,  qui  constatait  pour  moi  la  richesse 
et  l'importance  de  ces  archives  avant  la  révolution.  J'insistai 
donc  auprès  de  M.  le  maire,  qui  voulut  bien  me  conduire  à 
la  mairie  et  faire  mettre  à  ma  disposition  toutes  les  armoires 
où  il  y  avait  chance  de  retrouver  des  papiers  ou  parchemins 
antérieurs  à  1789.  O11  m’ouvrit  d’abord  un  immense  pla¬ 
card  où  étaient  entassés  pêle-mêle  tous  les  papiers  que  les 
administrations  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans 
ont  mis  au  rebut.  Tout  cela  était  recouvert  de  poussière  et 
en  proie  aux’ vers  et  aux  insectes  de  tous  genres;  encore 
quelques  mois,  et  l’on  n’aurait  plus  trouvé  que  des  débris 
informes  !  J’ai  commencé  par  diviser  en  trois  catégories  la 
masse  de  matériaux  que  j’avais  sous  les  yeux  :  les  registres, 
les  documents  sur  papier,  les  documents  sur  parchemin. 
D’après  ce  que  l’on  m’avait  dit,  je  n’espérais  guère  que  cette 
dernière  catégorie  fût  considérable,  et  j’ai  été  agréablement 
surpris  en  retrouvant,  au  milieu  de  papiers  de  la  révolution, 
des  liasses  entières  de  parchemins  qui  me  parurent  n’avoir 
pas  été  ouvertes  depuis  bien  longtemps.  Ce  premier  triage 
achevé,  j’ai  examiné  les  registres  manuscrits  et  je  les  ai  clas¬ 
sés  pur  ordre  chronologique.  Voici  ceux  que  j’ai  retrouvés. 

D'abord,  en  fait  de  registres  sur  parchemin  :  " 

i°  Un  registre  des  rentes  léguées  à  l’hôtel  de  ville  de 
Périgueux  et  destinées  aux  pauvres  de  cette  ville.  Ce  ma¬ 
nuscrit,  daté  de  1247,  est  en  langue  romane  du  midi.  C'est 
évidemment  le  registre  original  tenu  par  les  maire  et  con¬ 
suls  chargés  du  recouvrement  de  ces  rentes.  U  contient  en 
marge  plusieurs  additions  qui  y  ont  été  inscrites  à  diffé¬ 
rentes  époques  :  la  dernière  est  de  x 355.  Toutes  les  rentes 
mentionnées  dans  ce  manuscrit  sont  assises  sur  des  maisons 
ou  autres  propriétés  qui  y  sont  désignées  par  leurs  tenants 
et  aboutissants.  Il  pourrait  fournir  la  matière  d’un  curieux 
travail,  analogue  à  celui  qui  a  été  publié  par  vos  ordres, 
monsieur  Je  ministre,  sur  le  livre  de  la  taille  de  la  ville  de 
Paris  en  129a,  et  qui  aurait  pour  but  de  retrouver,  à  l’aide 
des  indications  du  manuscrit,  les  anciennes  divisions  de  la 
ville  de  Périgueux,  son  étendue  au  xiu*  siècle,  la  place  occu¬ 
pée  par  les  fortifications,  les  noms  des  portes,  des  rues,  etc. 
Ce  document  m’a  paru  aussi  très  intéressant  pour  l’histoire 
de  la  langue  des  troubadours.il  est, comme  je  l'ai  dit,  daté  de 
1247,  et  "ous  possédons  peu  de  manuscrits  originaux  en 
langue  romane  du  midi  antérieurs  à  cette  époque. 

20  Un  autre  registre  dans  lequel  on  trouve  diverses  ré¬ 
dactions  des  statuts  municipaux  de  la  ville  de  Périgueux  aux 
xv'etxvi"  siècles.  Ce  manuscrit contient  d’abord  un  statut 
municipal  composé  de  trente-sept  articles  et  en  langue  ro¬ 
mane  du  midi.  Ce  statut  n’est  pas  daté;  mais,  à  en  juger  par 
la  traduction  française  qui  y  est  jointe,  il  doit  être  de  1476 
ou  i477-  Il  règle  toutes  les  iormalités  de  l'élection  des  maire 
et  consuls,  détermine  leurs  attributions,  fixe  leur  juridic¬ 
tion,  donne  les  formules  des  divers  serments  qu’ils  doivent 
prêter,  etc.  Quelques-unes  de  ces  formules  sont  remarqua¬ 
bles;  je  citerai,  entre  autres,  la  dernière  phrase  de  leur*1 
serment  :  Et  toutas  aquestas  causas  sobre  dickas  vous  juralz 
sobre  la  sancta  ley  de  Dieu  far  tener  et  accomplir  a  vostre 
leal  poder  sans  y  aregardar  amye  ny  cnemic.  On  trouve  en¬ 
suite  une  traduction  française  du  statut  précédent.  Cette 
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existence  simultanée  de  deux  textes  en  roman  et  en  français 
dans  le  même  manuscrit  m'a  semblé  remarquable;  elle 
prouve  qu  a  l’époque  où  le  manuscrit  a  été  rédigé,  en  l’an¬ 
née  147b)  1®  langue  française  envahissait  nos  provinces  mé¬ 
ridionales  et  y  balançait  déjà  la  langue  nationale.  En  effet, 
tous  les  actes  antérieurs  émanés  de  l'autorité  municipale 
sont  rédigés  en  roman.  A  la  suite  de  la  traduction  française 
du  statut  de  1 476,  vient  une  modification  apportée  à  ce 
statut  au  mois  de  novembre  i5o6.  Cette  modification,  rédi¬ 
gée  en  français,  est  précédée  d'un  préambule  qui  explique 
la  manière  dont  le  statut  primitif  a  été  révisé;  c’est  un 
procès-verbal  de  la  séance  tenue  dans  la  maison  commune 
de  la  ville  de  Périgueux  par  les  maire ,  consuls ,  avocats,  pro¬ 
cureurs,  bourgeois ,  marchands,  laboureurs  et  autres  formant 
le  conseil  de  la  ville.  Dans  cette  longue  liste  des  bourgeois 
de  Périgueux  on  trouve  des  noms  appartenant  à  la  première 
noblesse  de  la  province,  tels  que  Jean  d’Abzac,  seigneur  de 
la  Douze,  et  le  nom  du  célèbre  et  malheureux  François 
Rançonnet,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux.  A  la  suite  de 
cet  acte  de  révision  on  a  transcrit  divers  arrêts  du  parle¬ 
ment  de  Bordeaux  relatifs  à  l’homologation  de  ces  statuts, 
aux  modifications  qui  y  furent  apportées  et  aux  diverses 
contestations  auxquelles  ils  donnèrent  lieu.  Enfin,  la  der¬ 
nière  partie  du  manuscrit  contient  des  copies  de  diverses 
chartes  royales,  données  pour  la  confirmation  des  privilèges 
de  la  ville  de  Périgueux.  La  plus  ancienne  est  de  Henri  II, 
Ja  plus  récente  de  Louis  XIII. 

En  second  lieu,  énumérant  les  registres  sur  papier, 
M.  Delpit  continue  ainsi  : 

Les  plus  importants  des  registres  sur  papier  sont  ceux  de 
la  maison  de  ville  de  Périgueux  dans  lesquels  le  gref¬ 
fier  du  consulat  et  souvent  le  '.maire  ou  les  consuls  eux- 
mêmes  consignaient  tous  les  événements  importants  de 
l'histoire  de  la  ville,  inséraient  les  chartes  de  privilèges  ou 
de  confirmation,  notaient  année  par  année  les  élections  mu¬ 
nicipales,  inscrivaient  les  noms  des  maire  et  consuls,  et  en 
général  ceux  de  tous  les  officiers  municipaux.  Ces  registres, 
qui  sont  de  véritables  chroniques  souvent  du  plus  haut  in¬ 
térêt  pour  l’histoire  locale,  nous  retracent  dans  ses  moin¬ 
dres  détails  l’existence  d'une  ville  municipale  au  moyen 
âge.  C’est  là  que  nous  retrouvons  une  image  fidèle  de  cette 
vie  communale  si  active,  si  pleine  d'événements,  dont  le 
secret  ne  saurait  nous  être  donné  par  les  seules  chartes  de 
privilèges  ou  de  coutumes.  Ces  registres  subsistent  dans  un 
très-grand  nombre  de  villes  de  France,  et  surtout  dans  nos 
villes  du  midi,  où  ils  sont  en  général  plus  nombreux,  plus 
anciens  et  plus  complets  que  dans  les  villes  du  nord.  Je  de¬ 
vais  donner  une  attention  toute  spéciale  à  ceux  que  m’offri¬ 
raient  les  archives  de  Périgueux.  Je  les  ai  recherchés  avec 
le  plus  grand  soin,  j’en  ai  réclamé  plusieurs  qui  étaient  dis¬ 
séminés  chez  divers  particuliers,  et  qui,  à  ma  demande,  ont 
été 'rétablis  dans  les  archives.  Voici  la  série  complète  de 
ceux  que  j’ai  pu  retrouver  : 

i#  Le  Livre  noir,  gros  volume  in-folio  sur  papier  de  coton, 
d’une  exécution  matérielle  très-soignée  et  enrichi  de  lettres 
ornées.  Il  embrasse  l’espace  de  temps  compris  entre  les  an¬ 
nées  x3y3  et  1441;  mais  il  y  a  des  lacunes  dans  le  ma¬ 
nuscrit;  a°  le  Livre  jaune ,  gros  volume  in-folio  sur  papier 
de  coton.  Il  s’étend  de  l’année  1466  à  l’année  i56i.  Il  est 
encore  recouvert  de  la  basane  jaune  à  laquelle  vraisembla¬ 
blement  il  doit  son  nom;  3°  un  registre  in-4°  sur  papier, 
qui  porte  pour  titre  :  Livrg  de  la  maison  de  ville  de  Péri- 
gueux.  Il  commence  à  l’année  i5i3  et  finit  au  18  octobre 
x 534  ;  un  autre  registre  in-4°  sur  papier,  intitulé  :  Livre 
contenant  le  registre  de  la  chambre  du  consulat  de  la  maison 
de  ville  de  Périgueux  :  il  comprend  les  procès-verbaux  des 
élections  municipales  et  le  récit  des  événements  arrivés 
dans  la  ville  depuis  i543  jusqu’en  1,557.  Ces  deux  registres 
sont  beaucoup  moins  soigués  d’exécution  que  les  deux  pre¬ 
miers;  ils  servaient  probablement  de  double  à  un  registre 
officiel  intermédiaire,  quant  à  la  date,  entre  le  livre  jaune  et 
Jelivrevert,  registre  qui  se  sera  perdu;  5°  le  Livre  vert,  gros 
volume  in-folio  sur  papier.  Il  contient  l'histoire  de  la  ville 
de  Périgueux  de  1618  à  1716;  6°  Le  Livre  rouge,  gros  vo¬ 
lume  in-folio  sur  papier,  U  embrasse  l’espace  de  temps  com¬ 


pris  entre  les  années  1686  et  1749.  Les  dates  de  ces  deux 
derniers  registres  prouvent  que  le  livre  vert  n'était  point 
terminé  quand  on  commença  le  livre  rouge;  l’on  continua 
à  écrire  simultanément  sur  les  deux  registres  jusqu’en  l’an¬ 
née  1716;  70  un  registre  daté  de  1728  et  intitulé  :  Registre 
des  délibérations  des  maire  et  consuls  ;  8°  sept  autres  re¬ 
gistres  des  élections  municipales  appartenant  tous  à  la  fin 
du  xviii®  siècle.  Ces  registres,  de  peu  d’importance  à  cause 
de  l’époque  à  laquelle  ils  se  rapportent,  contiennent  les 
noms  des  magistrats  et  la  mention  d’un  petit  nombre  d’évé¬ 
nements.  Ils  sont  peu  volumineux,  n’embrassent  chacun  que 
l’espace  de  deux  ou  trois  années,  et  prouvent  qu'à  cette  épo¬ 
que  les  magistrats  de  la  ville  de  Périgueux  avaient  renoncé 
à  tenir  dans  leurs  archives  ces  chroniques  qui,  sous  les  noms  I 
souvent  dus  au  hasard  de  livres  noir,  vert,  rouge,  de  thala¬ 
mus,  de  livre  des  Bouillons,  etc.,  passaient  de  génération  en 
génération,  et  conservaient  le  dépôt  des  annales  de  la 
cité.  » 

Après  avoir  détaillé  d’autres  registres  sur  papier  relatifs 
aux  finances  de  la  ville,  et  divers  papiers  plus  ou  moins  im¬ 
portants,  M.  Delpit  continue  ainsi  : 

•  Je  regrette,  monsieur  le  ministre,  que  les  bornes  de  ce 
rapport  ne  me  permettent  pas  de  vous  faire  connaître  en 
détail  les  diverses  chartes  que  j’ai  retrouvées.  Elles  forment, 
à  partir  du  règne  de  Philippe- Auguste  jusqu’à  l’année  1789, 
une  collection  complète  des  monuments  de  l’histoire  muni¬ 
cipale  de  la  ville  de  Périgneux.  Et  il  me  suffira  de  dire, pour 
donner  une  idée  de  leur  importance,  qu’on  y  trouve  une  1 
série  de  lettres  de  confirmation  ou  plutôt  de  reconnaissance  I 
des  privilèges  de  la  ville  accordées  par  nos  rois  depuis  saint 
Louis  jusqu  a  Louis  XV;  —  des  lettres  originales  écrites  par 
plusieurs  d’entre  eux  aux  maire  et  consuls  de  la  ville  de 
Périgueux  dans  diverses  circonstances;  entre  autres,  des  1 
lettres  de  Charles  V,  de  Louis  XII  et  de  François  Ier;  — 
des  traités  de  paix  et  d’alliance,  faits  par  la  ville  de  Péri¬ 
gneux  avec  les  villes  ou  seigneurs  du  voisinage; — de 
nombreux  accords  constatant  ses  discussions  et  ses  guerres 
avec  le  comte  de  Périgord,  l’évêque  ou  le  chapitre  de  la  ca¬ 
thédrale; —  un  très  grand  nombre  d'actes  concernant  les 
querelles  des  deux  villes  qui  forment  aujourd'hui  Périgui  ux,  i 
la  Cité  et  le  Puy  Saint-Front — -  le  célébré  traité  (l’union 
qui  en  ia4o  réunit  ces  deux  villes,  ce  qui  ne  les  empêcha  * 
pas  de  guerroyer  longtemps  encore  jusqu’à  ce  que  la  plus 
forte  eût  complètement  absorbé  la  plus  faible.  Je  dois  men¬ 
tionner  encore,  à  propos  de  toutes  ces  querelles,  des  rou¬ 
leaux  de  parchemin  qui  subsistent  dans  leur  entier,  et  qui 
seraient  curieux  par  leur  seule  dimension  s’ils  ne  l’étaient, 
à  un  bien  plus  haut  degré,  par  tous  les  détails  qu’ils  nous 
ont  transmis  sur  la  constitution  intérieure  de  ces  deux  villes  I 
rivales,  leurs  privilèges  respectifs,  leurs  luttes  et  leurs  pré-  ' 
tentions;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  plus  de  100  pieds  de  | 
longueur.  Un  assez  grand  nombre  des  actes  que  j’ai  re¬ 
trouvés,  surtout  ceux  qui  étaient  dans  l’intérieur  des  liasses, 
sont  encore  munis  de  leurs  sceaux.  J’en  ai  remarqué  plu-  | 
sieurs  de  la  ville  du  Puy-Saint-Front,  des  comtes,  des  évê¬ 
ques,  du  chapitre,  des  seigneurs  et  des  villes  du  voisinage,  | 
qui  sont  d’une  belle  conservation. 

J’arrive,  monsieur  le  ministre,  à  la  troisième  catégorie,  | 
celle  des  papiers.  J’ai  réuni  un  grand  nombre  de  mémoires, 
de  consultations,  de  lettres  relatives  à  ce  procès  de  1  ; 

j’en  ai  formé  une  collection  à  part  qui  pourra  être  consultée 
avec  fruit  pour  l’histoire  de  la  ville  de  Périgueux.  Toutes 
ces  lettres  et  quelques-unes  de  ces  consultations  sont  en-  | 
core  inédites.  J’ai  remarqué  surtout  des  lettres  de  MM.  Ber-  1 
tin  et  de  Bréquigny  qui  sont  de  véritables  dissertations  sur  ' 
les  points  les  plus  importants  de  l’histoire  municipale  de 
cette  ville,  pour  les  privilèges  de  laquelle  on  ne  trouve  au¬ 
cune  trace  de  concession  royale  ou  seigneuriale,  et  qui  sou¬ 
tenait  qu  elle  en  avait  joui  sans  interruption  depuis  le  temps  . 
des  Romains.  •  ■ 

Enfin,  j'ai  retrouvé  un  assez  grand  nombre  de  pièces  im-  I 
primées,  mémoires,  factums,  relatifs  à  l’histoire  de  Ja  ville, 
actes  émanés  de  l’autorité  municipale,  ordonnances  sur  l’in¬ 
dustrie,  les  foires,  les  marchés,  la  milice  bourgeoise,  la  po¬ 
lice,  etc,  J'en  ai  formé  une  collection  spéciale, 
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Permettez-nioi,  monsieur  le  ministre,  tle  résumer  en  peu 
de  mots  les  résultats  de  l'exploration  que  vous  m’avez  con- 
liée,  et  de  vous  soumettre  quelques  réflexions  sur  l'influence 
que  de  semblables  travaux  peuvent  avoir  pour  la  prompte 
exécution  du  recueil  des  monuments  de  l’histoire  du  tiers- 
état.  J'ai  retrouvé  une  assez  belle  collection  de  registres 
municipaux  qui  fourniront  un  grand  nombre  de  matériaux 
utiles.  J'ai  obtenu  de  l'autorité  municipale  de  pouvoir  em¬ 
porter  à  Paris  les  plus  importants  de  ces  registres,  et  suc¬ 
cessivement  tous  les  autres,  pour  en  extraire  toutes  les 
pièces  qui  doivent  prendre  place  dans  le  recueil  confié  à 
M.  A.ug. Thierry.  J’ai  retrouvé,  classé  et  inventorié  cinq  cents 
chartes  originales  sur  parchemin;  j’ai  transcrit  les  analyses 
de  ces  pièces  sur  des  cartes  semblables  à  celles  dont  M.  Aug. 
Thierry  a  prescrit  l’emploi  pour  le  dépouillement  des  dépôts 
littéraires  de  Paris.  J’ai  également  fait  transcrire  sur  des 
cartes  six  cents  indications  de  pièces  que  j’ai  trouvées  dans 
les  divers  inventaires  des  archives  de  la  ville  de  Périgueux. 
J’ai  constaté  que  les  originaux  de  ces  pièces  n’existaient  plus 
aujourd  hui  dans  les  archives  locales,  et  les  indications  que 
j’ai  recueillies  seront  d'autant  plus  précieuses  pourM.  Aug. 
Thierry  qu  elles  tiennent  lieu  d’originaux  et  sont  quelque¬ 
fois  le  seul  monument  qui  constate  l’existence^d’un  fait  ou 
d'un  privilège  important. 

Ainsi,  voilà  onze  cents  notices  de  pièces  utiles  au  travail 
«]  -î  M.  Augustin  Thierry,  recueillies  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Périgueux  (i),  tandis  que  Je  dépouillement  des  diffé¬ 
rents  dépôts  littéraires  de  Paris,  bien  que  très-avancé,  n’en 
a  encore  fourni  qu’une  centaine  (a).  Or,  il  existe  dans  une 
foule  de  villes  de  France  des  archives  plus  riches  et  plus 
importantes,  et  la  comparaison  des  résultats  que  leur  dé¬ 
pouillement  donnerait  pour  la  collection  des  monuments 
de  l'histoire  du  tiers  état,  avec  ce  qui  existe  à  Paris  au  sujet 
de  ces  villes,  présenterait  une  différenoe  encore  plus  consi¬ 
dérable.  Il  est  donc  évident  qu’il  faut,  pour  que  cette  col¬ 
lection  réponde  à  l’attente  du  monde  savant  et  à  l’intention 
du  gouvernement  et  des  Chambres,  qu’un  travail  semblable 
à  celui  que  j’ai  fait  pour  la  ville  de  Périgueux  soit  exécuté 
dans  toutes  les  villes  deFrance  où  il  y  a  encore  des  archives. 
Dans  la  plupart  des  villes,  en  effet,  il  n’y  a  point  d’archi¬ 
viste,  et  les  richesses  historiques,  beaucoup  plus  nombreuses 
qu’on  ne  le  croit  généralement,  restent  ignorées  dans  les 
greniers  d’une  makie  ou  d’une  préfecture,  et  périssent  par 
i  incurie  de  l’administration.  Me  serait-il  pas  temps  de  faire 
cesser  ce  déplorable  état  de  choses?  Presque  partout  il  suf¬ 
firait,  comme  à  Périgueux,  de  révéler  aux  autorités  locales 
l’importance  des  dépôts  confiés  à  leur  garde,  pour  obtenir 
d’elles  toutes  les  mesures  de  conservation  nécessaires.  » 

Sui»  de  Jérusalem, 

Publiées  par  M.  le  comte  Beugnot. 

\ 

L'Imprimerie  royale  vient  de  commencer  à  mettre  sous 
presse  l'édition  complète  des  Assises  de  Jérusalem,  dont 
M.  le  comte  fieugnot  a  bien  voulu  se  charger. 

Les  Assises  de  Jérusalem,  comme  l’on  sait,  n’ont  jamais 
été  publiées  en  entier.  La  Thaumassière  en  donna  en  1690 
une  partie,  d’après  un  manuscrit  incomplet  et  fautif.  M.  le 
comte  fieugnot  publiera  cet  important  ouvrage  d’après  un 
manuscrit  de  Venise,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure,  et 
donnera  les  variantes  importantes  de  cinq  à  six  manuscrits 
que  n’a  pas  connus  La  Thaumassière. 

Les  Assises  de  Jérusalem  sont  un  recueil  de  décisions 
ou  de  lois  rédigées  à  la  fin  du  xi*  ou  du  xu*  siècle  pour  le 
gouvernement  de  l’Etat  que  les  croisés  avaient  fondé  dans 
la  Palestine. 

Ce  Code  est  l'un  des  monuments  les  plus  curieux  et  les 
plus  importants  de  la  législation  féodale.  C’est  aussi  le  plus 
ancien  de  ces  documents;  car,  bien  que  l'origine  de  la 
variété  de  coutumes  locales  qui  a  si  longtemps  existé  en 
I  rance  ait  commencé  au  ix*  siècle,  les  plus  anciens  monu¬ 
ments  de  notre  droit  coutumier  dont  on  ait  pu  faire  usage 

(t)  Le  dépouillement  des  registre*  municipaux,  dont  j'ai  donné  plus 
haut  les  titres,  sugmentera  beaucoup  ce  nombre. 

(*)  On  peut  présumer  que  ce  nombre  aéra  à  peine  dooblé. 


jùsqu’ici  sont  des  ouvrages  du  xui*  siècle,  c’est-à-dire  les 
Etablissements  de  saintLouis  et  les  écrits  didactiques  de 
Desfontaines  et  de  Beaumanoir. 

Les  Assises  aideront  à  remplir  cet  intervalle  de  quatre 
cents  ans.  Elles  offriront  un  fanal  qui  pourra  dissiper  l’ob¬ 
scurité  des  deux  siècles  antérieurs  à  leur  rédaction  ;  elles 
faciliteront  la  recherche  des  modifications  du  droit  coutu¬ 
mier  dans  les  deux  siècles  qui  l’ont  suivi  (1). 

Comme  la  plupart  des  croisés  qui  firent  la  conquête  du 
royaume  de  Jérusalem,  et  qui  reconnurent  Godefroy  pour 
roi,  étaient  Français,  il  est  tout  naturel  que  la  très-grande 
partie  des  lois  qui  composèrent  ce  nouveau  Code  aient  été 
tirées  des  coutumes  françaises.  On  peut  même  dire,  en  prin¬ 
cipe  général,  que  les  maximes  des  Assises  de  Jérusalem 
sont  les  maximes  des  coutumes  de  France. 

Le  témoignage  d’un  auteur  contemporain  prouvera  suffi¬ 
samment  ce  fait.  L’empire  d’Orient,  lors  des  croisades,  n'a¬ 
vait  nullement  besoin  d'un  recueil  de  lois.  Ses  habitants 
étaient  régis  par  les  Basiliques,  qui  valaient  certainement 
bien  la  législation  féodale.  Les  croisés  ne  pouvaient  adopter 
les  lois  qui  n'étaient  point  en  harmonie  avec  leurs  mœurs  et 
leur  état  social.  Aussi  que  fait  Baudouin  en  iao4,  après 
s’être  emparé  de  Constantinople  P  II  adopte  les  Assises  de 
Jérusalem  pour  son  nouveau  royaume,  «  parce  que,  dit  Rham- 
•  nuse,  ces  lois,  qui  étaient  écrites  dans  le  même  langage  et 
»  les  mêmes  usages  de  la  France,  devaient  avoir  une  grande 
»  autorité.  »  Balauinus ....  leges  hierosolymarii  regni  militares 
pariter  ac  civiles  quas  Assisas  vacant ,  Constantinopolirn 
transferri  jussit....  quod  antiquioribus  Gallicis,  atque  iis 
propriis  verbis  conscriptœ ,  multum  auctoritatis  essent  habi¬ 
tant.  De  même  à  Antioche,  à  Edesse,  en  Chypre,  partout 
où  les  Français  s’établirent,  partout  ces  Assises  furent 
adoptées. 

On  pourrait  se  borner  au  témoignage  de  Rhamnuse  ; 
mais  en  voici  un  autre  tout  aussi  décisif. 

En  iq58,  une  grande  discussion  s’éleva  au  sujet  du  bail 
ou  régence  du  royaume  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  entre 
Hugues  d’Antioche  et  Gautier  de  Brienne,  chacun  des  pré¬ 
tendants-  invoquant  les  principes  féodaux  pour  être 
nommé  bailli  de  tout  le  royaume.  Il  y  eut  des  plaidoyers, 
des  réponses,  des  répliques  des  deux  adversaires  devant  la 
cour  des  barons  (a).  Dans  ces  plaidoyers,  qui  sont  rapportés 
dans  les  Assises  de  Jérusalem  (3),  on  lit  jusqu’à  quatre  fois 
ces  mots  :  •  Fort  chose  à  croire  qu'il  y  ait  usage  en  ce 
>  royaume  de  Jérusalem  qui  soit  contraire  à  l'usagé  de 
»  France,  parce  que  ceux  qui  les  y  établirent  au  conqiêt 
»  de  là  terre  furent  Français.»  On  disait  donc  au  xm*  siècle 
qu'il  était  difficile  qu’il  y  eût  au  royaume  de  Jérusalem  un 
usage  contraire  aux  usages  de  France.  Les  Assises  répètent 
également  quatre  fois  •  que  les  usages  du  royaume  de 
»  Jérusalem  furent  prins  et  extraicts  des  u&aiges  de  France 
»  au  commencement  du  conquêt.  »  * 

Aussi,  quand  les  jugesétaient  arrêtés  par  une  difficulté, 
et  que  les  Assises  étaient  muettes,  on  avait  recours,  comme 
en  ia58,  aux  lois  de  la  féodalité,  à  la  législation  de  la 
France.  Ce  Code  reproduit  donc  bien  la  législation  coutu¬ 
mière  de  ce  pays. 

Les  Assises  paraissent  avoir  eu  trois  rédactions  succes¬ 
sives.  Godefroy  les  fit  rédiger  d’abord  en  tout  ou  en  partie, 
en  X099,  après  la  prise  de  Jérusalem;  on  les  révisa  en  xatio, 
et  on  en  fit  une  troisième  rédaction  en  x368. 

Mous  n’avons  que  cette  dernière  rédaction  des  Assises  ; 
mais  elle  reproduit,  à  peu  de  différences  près,  la  première 
forme  du  recueil  législatif. 

Après  la  conquête  de  Godefroy,  un  royaume  franc  s’é¬ 
tablit  dans  la  Palestine.  Par  la  plus  singulière  destinée;  Tyr, 
Sidon,  Edesse  furent  converties  en  seigneuries  féodales; 
on  vit  des  marquis  de  Josaphat,  des  comtes  de  Gomorre, 
des  châtelains  d’Ascalon.  Il  fallut  donner  des  lois  et  une 
organisation  judiciaire  au  nouvel  Etat  que  les  armes  victo¬ 
rieuses  des  Francs  venaient  de  fonder. 

(1)  M.  Pardessus,  Thim'u,  t.  x;  p.  >16. 

(a)  t'.  t  ce  sujet  V  H  i et  oire  d'outre  mtr,  par  Ducangc,  conaervée  dans  le* 
manuscrit! de  la  Bibliothèque  royale,  et  te  pawagecité  par  H.  Taillandier, 
t.  tu,  p,  5tC. 

(3)  Ch.  i<>3  à  299,  édition  de  La  Thaumassière. 
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Godefroy  institua,  à  cet  effet,  deux  cours  qui  devaient 
rendre  la  justice. 

La  haute  cour,  ou  cour  des  seigneurs,  qui  ne  connaissait 
que  des  matières  féodales,  et  était  seule  présidée  par  le  roi. 

La  cour  inférieure,  ou  cour  des  bourgeois  (borgès),  qui 
connaissait  de  toutes  causes  civiles,  et  avait  en  cette  ma¬ 
tière  juridiction,  tant  sur  les  nobles  que  sur  les  bourgeois. 

Godefroy  fit  rédiger  un  code  pour  chacun  de  ces  corps 
judiciaires,  qui  furent  appelés,  l’un  Assise  de  la  haute  cour , 
l'autre  Assise  des  bourgeois.  A  cette  époque,  les  plaids  de 
justice,  ou  séances  des  juges,  se  nommant  Assises,  il  parut 
assez  naturel  d’appeler  du  même  nom  le  recueil  des  lois 
que  l’on  devait  y  suivre. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  l’Assise  de  la_ haute  cour 
donnent  les  plus  minutieux  détails  sur  la  confection  de  ces 
codes  et  la  garde  des  manuscrits  qui  en  renfermaient  la  te- 
neur.il  suffit  de  remarquer  que  les  originaux  furent  déposés 
en  une  grant  huche  dansjl’église  du  Samt-Sépulcre. 

Dès  l’instant  qu’il  est  certain  que  Godefroy  fit  rédiger 
deux  codes  en  1099,  pour  les  deux  cours  du  nouveau 
royaume,  et  que  nous  possédons  les  Assises  de  Jérusalem, 
il  semble  certain  que  nous  avons  l’œuvre  de  Godefroy. 

Mais  on  peut  faire  ici  une  objection. 

Les  Assises  de  Jérusalem,  comme  textes  législatifs,  sont 
très-longues  et  très-volumineuses.  L'Assise  de  la  haute 
cour  se  compose  de  273  chapitres,  précédés  d’un  proemium 
dans  la  forme  justinienne  ;  celle  des  bourgeois,  de  267  cha¬ 
pitres,  et  formant  ensemble  plus  de  5oo  chapitres  dont  l’é¬ 
tendue  égale  au  moins  celle  de  notre  Code  de  procédure. 
Ainsi,  il  pourrait  paraître  étonnant  que  Godefroy,  dans  le 
court  espace  de  son  règne,  qui  ne  dura  guère  qu'un  an,  soit 
parvenu  à^terminer  un  si  long  recueil  ;  mais  l’on  peut  ré¬ 
pondre  que  Godefroy  a  dû  certainement  se  faire  assister  dans 
cette  rédaction  par  des  jurisconsultes  capables,  et  très-pro- 
bablementces  jurisconsultes  n’étaient  autres  que  les  seigneurs 
de  la  croisade  eux-méines  ;  câr  à  cette  époque,  au  xi*  siècle, 
les  seigneurs  rendaient  encore  la  justice  en  personne  et  culti¬ 
vaient  la  science  du  droit  dans  leurs  propres  intérêts.  Plu¬ 
sieurs  des  seigneurs  qui  s’étaient  croisés  étaient  renommés 
pour  leur  science  dans  la  jurisprudence;  le  comte  d’Anjou 
était  surtout  remarqué;  il  avait,  dit  Guillaume  de  Tyr,  une 
parfaite  connaissance  du  droit  des  coutumes  de  la  France, 
juris  cousue  tu  dinar ii  plénum  habebat  experientiam.  En  outre, 
des  clercs,  bien  que  soumis  au  droit  romain,  étaient  obligés 
dans  plusieurs  cas,  à  cause  de  leurs  rapports  avec  la  société 
civile,  de  reconnaître  les  cours  seigneuriales.  Le  droit  féo¬ 
dal  ne  devait  donc  pas  leur  être  étranger.  Ainsi  Godefroy 
de  Bouillon,  pour  rédiger  les  Assises,  pouvait  avoir  deskas- 
sesseurs  bien  compétents  et  en  nombre  suffisant. 

Le  manuscrit  original  des  Assises  de  Jérusalem  déposé  en 
la  grant  huche  de  l’eglise  du  Saint-Sépulcre,  fut  détruit  dans 
l’incendie  de  cette  église  l'an  1 167.  Cet  événement  nécessita 
.  une  autre  rédaction  que  fit  faire  Amaury  ;  mais  malheureu¬ 
sement  ces  nouvelles  Assises  ayant  été  également  perdues,  il 
fallut  en  faire  une  nouvelle  rédaction.  C’est  la  seconde  dont 
on  doive  tenir  compte.  Elle  fut  exécutée  en  1260  par  Jean 
d  lbelin,  seigneur  de  Japhe  et  d’Ascalon  pendant  ta  minorité 
de  Henri  III. 

Il  fut  sans  doute  aisé  de  refaire  un  code  dont  les  dispo¬ 
sitions  étaient  connues  de  tout  le  monde;  et  si,  comme  cela 
paraît  certain,  nous  possédons  aujourd’hui  cette  seconde 
rédaction,  nous  pouvons  considérer  les  Assises  que  nous 
avons  comme  différant  très-peu  des  Assises  primitives. 

La  dernière  révision  des  Assises  eut  lieu  en  i368  par  les 
soins  de  Jacques  de  Luzignan.  Le  roi  Pierre  avait  violé  les 
dispositions  des  Assises  ou  peut-être  avait  essayé  de  les  al¬ 
térer;  les  barons  se  révoltèrent,  élurent  Jac  ques  de  Luzi¬ 
gnan  bailli  du  royaume,  arrêtèrent  que  les  Assises  seraient 
rédigées  de  nouveau  en  se  conformant  aux  Assises  du  comte 
de  Japlie.  Ce  qui  fut  exécuté  en  effet  comme  le  déclare  le 
prologue. 

Quoique  nous  n’ayons  les  Assises  de  Jérusalem  que  dans 
la  dernière  forme  quelles  reçurent  en  i36‘8,  on  voit  par  ce 


ui  précède  que  nous  avons  également  la  rédaction  de  Jean 
’lbelin,  comte  de  Japhe. 

Les  Assises  de  Jérusalem  étaient  depuis  longtemps  suivies 
dans  l’île  de  Chypre,  sans  doute  dès  1 19a,  année  où  Guy 
de  Luzignan  obtint  la  souveraineté  de  ce  pays;  c’est  à 
cette  cirronstance  que  nous  devons  la  conservation  de  ce 
précieux  recueil. 

Venise,  en  effet,  devenue  eii  1489  souveraine  de  l’île  de 
Chypre,  fit  faire,  pour  l’usage  des  magistrats  vénitiens,  une 
traduction  italienne  des  Assises  de  Jérusalem,  d’après  deux 
exemplaires  du  texte  français  adoptés  par  les  commissaires. 
C’est  l’un  de  ces  exemplaires,  ou  du  moins  une  copie  rigou¬ 
reuse  et  presque  un  calque,  que  possède  aujourd’hui  la  Bi¬ 
bliothèque  du  roi. 

Le  français  des  Assises  anciennes,  quoique  rajeuni  sans 
doute  en  1369,  lorsque  les  Etats  du  royaume  en  firent  dé¬ 
poser  une  copie  dans  l’église  de  Nicosie,  était  devenu  ce¬ 
pendant  si  difficile  à  entendre  pour  les  habitants  eux-mêmes 
qu’on  fut  obligé  de  le  traduire  en  grec.  La  Bibliothèque 
royale  possède  l’unique  manuscrit  que  l’on  connaisse  de  la 
traduction  des  Assises  en  cette  langue. 

Des  deux  exemplaires  français  adoptés  pourla  traduction 
italienne,  l’un,  resté  en  Chypre,  n’existe  plus  sans  doute  ; 
l’autre,  porté  à  Venise,  fut  déposé  aux  archives  du  conseil 
des  Dix,  vers  l’an  1490. 

En  1788,  Louis  XVI,  averti  de  l’existence  de  ce  préoieux 
manuscrit,  demanda  au  sénat  de  Venise  d’en  faire  faire  une 
copie,  ce  qui  fut  exécuté,  sous  la  direction  du  savant  Mo- 
relli  et  du  procurateur  de  Saint-Marc,  avec  la  plus  rigou¬ 
reuse  fidélité.  On  reproduisit  exactement  le  manuscrit  jus- 
ue  dans  soc  orthographe,  ses  abréviations,  la  forme  même 
e  ses  lettres. 

La  copie  terminée  fut  envoyée  'en  France  et  remise  à 
Louis  XVI,  dans  le  mois  de  février  1791,  ainsi  que  l’attes¬ 
tent  les  documents  des  affaires  étrangères.  Depuis  elle  dis¬ 
parut  sans  qu’on  sache  ce  quelle  devint. 

Après  être  passée,  on  ne  sait  comment,  dans  les  mains 
d’un  seigneur  russe,  au  moment  où  l’on  s’occupait  de  faire 
copier  les  Assises  sur  le  manuscrit  vénitien  (1)  que  l'Autri¬ 
che  avait  bien  voulu  communiquer,  la  copie  faite  pour 
Louis  XVI  fut  en  janvier  1829  présentée  à  M.  de  Villebois, 
administrateur  de  l’Imprimerie  royale,  qui  s’empressa  de 
l’acheter  au  prix  de  5oo  fr.  ;  le  roi  ordonna  de  doubler  la 
somme. 

■  C’est  d’après  cette  copie  des  Assises  de  Jérusalem,  qui  vaut 
le  manuscrit  original  lui-même,  que  M.  le  comte  Beugnot 
publie  une  édition  complète  de  cet  important  monument  his¬ 
torique.  Les  Assises  de  la  haute  cour  seront  données  d  après 
le  manuscrit  de  Venise;  les  Assises  des  bourgeois,  d  après 
le  manuscrit  de  Munich  plus  complet  pour  cetie  partie.  Les 
manuscrits  de  la  BibliothèqBe  royale,  provenant  des  fonds 
de  Saint  Germain,  de  Harlay,  de  Baluze  et  de  Dupuy,  four¬ 
niront  d’importantes  variantes  qui  seront  rapportées  au  bas 
des  pages  du  texte  des  Assises. 

Une  préface,  des  annotations,  des  appendices,  compléte¬ 
ront  cette  belle  publication  que  l'Allemagne  voulait  nous 
enlever  et  quelle  nous  enviera. 

Il  est  heureux  que  le  savant  académicien  chargé  déjà  de 
la  publication  des  Registres  du  parlement  et  du  Recueil  des 
historiens  des  croisades ,  que  l'historien  et  profond  qui 
nous  a  si  bien  exposé  la  plus  belle  phase  du  droit  féodal 
dans  ses .  Institutions  de  saint  Louis ,  puisse  donner  encore 
ses  soins  à  la  publication  des  Assises  de  Jérusalem.  C’est  un 
nouveau  service  dont  la  science  historique  lui  sera  re¬ 
devable. 

En  attendant  qu’il  soit  possible  d’étudier  les  commen¬ 
taires  que  M.  le  comte  Beugnot  doit  joindre  au  texte  des 
Assises,  on  lira  avec  plaisir  et  profit  deux  dissertations  sur 
cet  ancien  code  féodal  que  MM.  Taillandier  et  Pardessus 
ont  publiées  dans  la  Thémis ,  t.  vu  et  x. 

(1)  Ce  manuscrit  original,  envoyé  à  Paris  par  ordre  dcNapoléon,  demeura 
jusqu'en  1 8 1 5  S  ia  Bibliothèque  impériale  sans  que  personne  ait  süogé  a  le 
publier.  A  1a  paix  il  Tut  rendu  à  l'Autriche. 
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k'Echo  paxatt  lw*  Mi*casoi  el  le  sahsui  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  15  ft.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  Irois  mois  ; 
pour  le*  d «parie -a***  h ,  J. ,  16  et  8  fr.  50  c.*,  et  pour  l'étranger  15  fr.  18  fr  50  c.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1#r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VaUGIBARD,  60  ;  dans  les  départements  et  k  l’étranger,  chea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries. 

ANNONCESt  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  è  M.  DUJARDIN,  rédacteur  em  chef;  ce  qui  concerne  l’ administration,  k  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  Boucle,  proprié¬ 
taire  du  journal,  è  son  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

Les  voyageurs  qui  iront  aux  Indes  par  ta  nier  Rouge 
pourront  effectuer  maintenant  ce  voyage  dans  l’espace  de 
45  jours.  Pour  aller  d’Angleterre  à  Alexandrie,  touchant  à 
Gibraltar  et  à  Malte,' 1 5  jours;  passage  à  travers  l’Egypte 
jusqu’à  Suez,  5  jours;  de  Suez  à  Bombay.  i5.  Total  :  35 
jours.  D’Angleterre  à  Suez  (comme  ci-dessus),  ao  jours; 
de  Suez  à  Ceylan,  18  ;  de  Ceylan  à  Calcutta,  touchant  à  Ma* 
dras,  7.  Total  :  45. 

—  Dans  l’une  des  dernières  séances  de  la  Société  d’his¬ 
toire  de  France,  M.  Ravenel  a  proposé  la  publication  d’un 
choix  de  mazarinades. —  M.  Ravenel  pense  qu’une  recherche 
faite  avec  sévérité  et  discernement  dans  l’immense  collection 
de  satires  politiques  de  l’époque  de  la  Fronde,  pourrait 
donner  matière  à  une  publication  pleine  d’intérêt.  Il  rap¬ 
pelle  surtout  l’attention  du  conseil  sur  ceux  de  ces  pam¬ 
phlets  qui,  composés  par  les  principaux  meneurs  du  parti 
opposé  à  la  cour,  à  l'époque  où  une  scission  éclatante  la 
divisa  en  deux  fractions  d 'ancienne  et  nouvelle  France ,  se 
recommandent  par  un  grand  mérite  de  style  et  par  des  ré¬ 
vélations  fort  curieuses.  Le- nom  des  auteurs  qui  prirent 
part  à  cette  pôlémique  le  porte  à  croire  que  la  publication 
qu’il  propose  serait  favorablement  accueillie  :  ce  sont,  d'un 
côté,  le  spirituel  Croissy,  Sarrazin,  Montaudré,  etc.  ;  de 
l’autrç,  le  cardinal  de  lletz,  Joly,  Putru.  La  proposition  de 
M.  Ravenel  a  été  renvoyée  à  l’examen  du  comité  de  publi¬ 
cation. 

—Au  puits  artésien  que  la  ville  fait  percer  dans  la  cour  des 
abattoirs  de  Grenelle  on  est  arrivé  à  l’énorme  profondeur 
de  i4oo  pieds.  C’est  trois  fois  la  hauteur  du  clocher' de 
Strasbourg,  le  plus  haut  des  clochers  de  France.  Jamais  le 
sol  de  Paris  n’avait  été  fouillé  à  certe  distance-là.  L’eau, 
malgré  cela,  ne  paraît  pas  encore.  Ou  doit  forer  jusqu’à 
lâoo  pieds. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Turbine  Passot. 

Personne  n’a  encore  oublié  la  nouvelle  turbine  hydrau¬ 
lique  que  M.  Passot  présenta  l’été  dernier  à  l'Académie  des 
sciences.  C’était  une  sorte  d’instrument  de  physique  révé¬ 
lant  et  utilisant  à  la  fois  des  propriétés  inattendues  dans  les 
liquides.  On  se  souvient  également  de  la  noble  rectification 
du  commissaire  rapporteur,  M.  Coriolis,  d’un  premier  rap¬ 
port  dans  lequel  ces  propriétés  lemarquables  n’avaient  pas 
été  signalées  à  l’attention  de  l’Académie  comme  sortant  en¬ 
tièrement  des  phénomènes  prévus  par  la  théorie.  La  recti¬ 
fication  contenait  toutefois  une  approbation  en  ternies  for¬ 
mels  de  la  machine  de  M.  Passot  comme  moteur  hydrau¬ 
lique.  Depuis  cette  époque,  l’inventeur  est  entré  dans  la 
carrière  des  applications  en  grand,  et  c’est  d’après  les  ex¬ 
périences  faites  ainsi  sur  une  plus  grande  échelle  qu’il 
vient  de  publier  l'exposition  du  principe  et  des  propriétés 
de  sa  roue. 

L’auteur  commence  son  travail  en  retraçant  la  filiation 
des  idées  qui  l’ont  amené  à  la  découverte  de  son  moteur. 
Les  idées  ne  nous  paraissent  pas  moins  neuves  que  les  faits. 

| Elles  ne  s'éloignent  pas  moins  non  plus  de  la  théorie  reçue. 
Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  pour  le  moment. 

Cependant  il  n’a  pas  craint  d’en  commencer  l'application 


sur  une  rivière,  la  rivière  de  Chartres,  présentant  à  la  fois 
les  deux  principales  difficultés  réunies,  de  faibles  chutes, 
généralement  au-dessous  d’un  mètre,  et  des  variations  con¬ 
sidérables  de  niveau.  Les  difficultés  ont  été  surmontées  au 
moyen  d’une  forme  spéciale  pour  les  petites  chutes  qui 
rend  encore  la  roue  plus  simple  et  par  conséquent  d’une 
construction  plus  économique  qu’elle  n’était  d’abord.  L’in¬ 
venteur  a  donc  pu  vérifier  son  principe  avec  des  appareils 
de  formes  variées,  et  ses  expériences  ont  toutes  été  aussi 
concluantes  que  celles  faites  en  présence  des  commissaires 
de  l’Académie,  qui  ont  valu  à  M.  Passot  la  rectification  d’un 
premier  rapport. 

Le  caractère  essentiel  de  la  nouvelle  turbine  est  de 
faire  par  ses  orifices  d’évacuation  une  dépense  d’eau  con¬ 
stamment  indépendante  de  la  vitesse  de  rotation  qu’on  lui 
laisse  prendre;  et  cette  propriété,  étant  mise  en  équation, 
fournit  une  formule  indiquant  les  trois  autres  propriétés 
suivantes  :  i"  de  donner  pour  maximum  d’effet  la  force 
motrice  totale  disponible  dans  le  liquide;  a“  de  donner  ce 
maximum  en  tournant  seulement  avec  la  vitesse  due  à  la 
hauteur  de  la  chute;  3“  et  enfin  de  pouvoir  tourner  avec 
des  vitesses  fort  différentes  de  lu 'plus  grande,  sans  cepen¬ 
dant  que  le  travail  s’éloigne  beaucoup  de  ce  maximum. 
Voilà  des  résultats  de  la  plus  grande  importance,  parce 
qu’ils  permettent  enfin  de  se  passer  dans  les  usines  du  plus 
grand  nombre  de  ces  engrenages  modificateurs  du  mouve¬ 
ment  qui  absorbent  tant  de  foree  en  pure  perte.  Il  suffira 
désormais  de  donner  à  la  roue  un  diamètre  convenable  pour 
quelle  donne  de  suite  la  force  avec  la  vitesse  voulue  par  la 
nature  du  travail.  Aucune  autre  roue  connue  n’avait  jus¬ 
qu'ici  présenté,  même  théoriquement,  d'aussi  précieux 
avantages,  et  ceux-ci  ne  sont  point  de  ces  aperçus  théo¬ 
riques  impossibles  à  atteindre  dans  la  pratique,  puisque  la 
théorie  de  la  turbine  Passot  ne  se  trouve  encore  que  dans 
l’ensemble  des  faits  observés. 

M.  Passot  signale  d’autres  propriétés  non  moins  remar¬ 
quable-,  entre  autres  celle  de  pouvoir  tourner  aussi  facile¬ 
ment  sous  l'eau,  à  quelque  profondeur  que  ce  soit,  que 
dans  l’air,  avantage  immense  pour  les  usines  situées  sur  des 
rivières  sujettes  a  de  grandes  inondations,  ainsi  qu'à  de 
fortes  gelées.  Il  a  encore  essayé  la  roue,  comme  ventila¬ 
teur,  et  il  lui  a  trouvé  une  forte  puissance  d’aspiration 
pour  soutirer  l’air  d’un  endroit  et  le  faire  passer  dans  un 
autre  sans  une  grande  dépense  de  force  motrice.  C  est  dans 
le  travail  de  l’auteur  qu'il  est  bon  de  voir  l'exposition  à  la 
fois  théorique  et  praiique  de  ces  différentes  propriétés. 
Quant  à  nous,  nous  croyons  prudent  de  borner  pour  le 
moment  notre  rôle  à  appeler  l'attention  du  public  seule¬ 
ment  sur  les  résultats  obtenus.  Tant  mieux  pour  M.  Passot 
si  ses  idées  théoriques  sont  réellement  vraies  ;  tant  mieu* 
s’il  a  enfin  trouvé  une  nouvelle  boussole  pour  enrichir  la 
science  ;  mais  nous  if*admt£tons  pour  le  mon.e  .t  que  ses 
expériences  aussi  curieuses  qu’utiles.  Les  faits  d'abord  et  la 
théorie  ensuite,  si  elle  en  découlé  réellement. 


Bar  le  soudure  du  plomb. 

M.  Desbassayns  de  Richemont  a  lu  à  l’Académie  un  Mé* 
moiré  sur  les  procédés  employés  Dour  la  soudure  du  plomb, 
Nons  en  extrayons  ce  qui  suit  ;  L  alUege-de  plomb  et  d’ 'étain 
au  moyen  duquel  on  réunit  1er  parties  à  souder  est  fort  cas-  . 
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sant  et  n'adhère  que  d’une  manière  imparfaite  à  leur  sur¬ 
face;  il  faut,  pour  obtenir  un  peu  de  solidité,  en  employer 
des  quantités  considérables  et  donner  aux  soudures  une 
ttèa^nmde  largeur,  ce  qui  ne  suffit  pas  encore  toujours 
pour  prévenir  les  fuites  ae  liquide  et  surtout  de  gnz.  D’un 
autre  côté,  la  facilité  avec  laquelle  l’étain  est  attaqué  par 
une  foule  d’agents  chimiques,  et  la  formation  d'un  élément 
voltaïque  par  le  contact  de  l'alliage  et  du  plomb,  contri¬ 
buent  puissamment,  dans  va  grand  nombre  de  cas,  à  la  ra¬ 
pide  destruction  des  soudures. 

Alés  inconvénients  disparaissent  en  soudant  le  plomb  avec 
lof-même  par  la  simple  fusion  des  parties  en  contact,  et  sans 
l’addition  d’aucun  métal  étranger;  mais  cette  opération, qui 
semble  an  premier  abord  devoir  être  fort  aisée,  est,  en  réa¬ 
lité,  très  délicate,  très-longue,  d'une  réussite  fort  incertaine 
et  praticable  dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  lorsqu'on 
l’effectue  au  moyen  de  fers  à  souder  ou  de  plomb  fondu, 
en  raison  de  la  grande  oxydabilité  du  métal,  et  de  la  néces¬ 
sité  d’amener  les  bords  voisins  à  un  état  de  liquéfaction 
complet,  sans  lequel  leur  réunion  n’a  lieu  qu'imparfaite- 
ment.  Aussi  ce  procédé  n’est-il  presque  jamais  employé  en 
France,  même  dans  les  circonstancès  où  il  serait  le  plus 
utile  et  aurait  le  plus  de  chances  de  réussite,  et  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  les  chaudières  destinées  au  rapproche¬ 
ment  des  acides  sulfuriques,  par  exemple,  faites  au  moyen 
de  tables  de  plomb  coulé  dont  on  releve  et  plie  les  bords, 
procédé  qui  indique  tout  à  fait  l’enfance  de  l'art. 

M.  de  Richemont  a  été  conduit  par  ces  raisons  à  penser 
que  ces  difficultés  pourraient  être  levées  si  l'on  tirait  à  la 
fois  parti  de  la  grande  fusibilité  du  plomb,  de  son  peu  de 
conductibilité  «t  de  l’intensité  de  certains  genres  de  flamme 
pour  liquéfier  les  bords  extrêmes  à  réunir  sans  les  oxyder,  et 
avec  une  rapidité  telle,  que  l’agglomération  complète  et  la 
solidification  des  points  fondus  aient  lieu  avant  que  la  li¬ 
quéfaction  ait  pu  s’étendre  aux  parties  voisines  ;  ses  expé¬ 
riences  ont  été  couronnées  de  succès.  Parmi  les  différentes 
espèces  de  flammes  qui  remplissent  plus  ou  moins  bien  les 
conditions  nécessaires  pour  parvenir  à  ces  résultats,  celle 
qu’il  a  adoptée  comme  étant  à  la  fois  la  plus  intense,  la  plus 
îéductive,  ta  plus  facile  à  diriger  et  à  limiter;  enfin,  la 
pjus  applicable  à  l’industrie,  est  produite  au  moyen  de  jets 
d  hydrogène  pur  mêlé  d’uü  à  deux  volumes  d’air  atmosphé¬ 
rique.  Ges  mélanges  gazeux,  dont  la  chaleur  est  assez  forte 
pour  fondre  de  gros  fils  de  platine,  sont  faits  et  brûlés  sous 
forme  de  dards,  au  moyen  d’un  appareil  qu’il  nomme  chalu¬ 
meau  aèr hydrique  ;  cet  appareil,  modifié  pour  l'usage  en 
question,  se  compose  : 

i°  D'un  producteur  d'hydrogène,  construit  sur  le  système 
de  la  lampe  de  M.Gay-Lussac,  et  dans  lequel  la  production 
se  règle  sur  la  dépense; 

a0  D  un  soufflet  vertical  et  circulaire,  fortement  chargé, 
et  destiné  à  produire  un  courant  d’air  forcé  au  moyen  d’une 
pédale; 

3°  D'une  boîte  de  sûreté  ; 

4°  D’un  tube  à  mélange  garni  de  deux  robinets  régu¬ 
lateurs;  ° 

5°  De  tubes  flexibles  et  d’a jutages  de  combustion  à  l’aide 
desquels  les  jets  de  flamme-peuvent  être  portés  et  réglés  à 
toute  distance,  et  dirigés  en  tous  sens,  à  la  volonté  de  l’opé¬ 
rateur,  de  mauière  à  devenir  entre  ses  mains  un  véritable 
outil  de  feu. 

.Ges  appareils  sont,  du  reste,  très-solides,  peuvent  être  fa¬ 
cilement  transportes  à  dos  d  homme  et  sont  dépourvus  de 
toute  espèce  de  danger.  Voici  comment  le  nouveau  système 
de  soudure  est  mis  en -pratique  au  moyen  du  chalumeau 
a  ér  hy  driq  ue.-Les  parties  à  réunir  doivent  naturellement  être 
dressées  d’une  façon  qui  varie  suivant  leur  forme,  leur  épais¬ 
seur  et  leur  position  relative;  mais  le  mode  de  dressage  le 
meilleur  et  le  plus  général  consiste  à  disposer  les  boras  de 
telle  ou  telle  sorte  qu’ils  forment  entre  eux  une  gouttière 
dont  la  soudure  occupe  le  fond.  Quand,  en  outre,  la  surfaee 
est  bien  décapée,  oh  règle  l'impulsion  et  l'intensité  de  la 
flamme  au  moyen  des  deux  robinets  du  tube  à  mélange, 
ioutefois,  il  est  uh  mode  d’essai  pratique  qui  indiquera 
toujours  d  une  mahière  précise  si  le  mélange  gazeux  est  bon 


pour  la  soudure  du  plomb.  Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  le 
sommet  du  cône  intérieur  de  la  flamme  sur  un  petit  morceau 
de  ce  métal  ;  si  elle  est  assez  intense  et  réductive,  le  point 
frappé  devient  immédiatement  brillant  comme  de  l'argent, 
bouillonne  et  éprouve  bientôt  un  commencement  de  vola¬ 
tilisation  par  suite  duquel  le  dard  se  colore  en  blanc  violacé. 
Lorsque  la  flamme  présente  ce  caractère,  et  que,  du  reste, 
ses  dimensions  sont  proportionnées  au  volume  des  pièces  à 
souder,  il  ne  reste  pour  opérer  qu’à  diriger  le  dard  de  façon 
à  ce  que  sa  partie  intérieure  frappe  et  chauffe  rapidement  et 
à  la  fois  deux  des  points  voisins  du  fond  de  la  gouttièr. . 
D’abord  ils  fondent  isolément,  mais  bientôt  étant  complè¬ 
tement  liquéfiés,  ils  se  réunissent  en  un  globule  brillant,  et 
l’on  continue  alors  à  diriger  à  volonté  la  fusion  -et  ftçgfo- 
mération,  en  attirant  ou  poussant  la  goutte  fondue  avec  la 
flamme,  et  en  nourrissant  et  renforçant  au  besoin  la  sou¬ 
dure  autant  qu'on  le  désire  au  moyen  de  grenaille  du  même 
métal,  ou  en  rapprochant  les  parties  voisines. 


CIIIU1E. 

niornipr. 

M.  Sus  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciencexde  nou¬ 
velles  recherches  qu’il  a  entreprises  sur  la  phlorizine,  sub¬ 
stance  découverte  depuis  quelques  années  par  M.  Decon- 
ninck  et  par  lui  dans  l’écoroe  des  arbres  fruitiers. 

La  phlorizine  est  une  matière  solide,  blanche,  cristallisée 
en  aiguilles,  d'une  saveur  amère,  soluble  dans  l'eau  et  dons 
l'alcool,  précipitant  le  sous-acétate  de  pl  omit,  et  ressemblant 

Far  l'ensemble  de  ses  propriétés  à  la  fois  à  la  aalieiue  et  à 
orcine. 

La  phlorizine  subit  sous  l'influence  simultanée  de  l'eau, 
de  l’air  et  de  l’ammoniaque,  une  transformation  remarquable. 
Sous  l’influence  de  ces  agents,  la  phlorizine  absorbe  rapi¬ 
dement,  et  en  grande  partie,  l'oxygène  de  l’air;  d’incolore 
qu’elle  est,  elle  se  chinge  entièrement  en  un  corps  d’un  bleu 
magnifique.  Ce  corps  nés  t  autre  chose  qu’un  sel  ammo¬ 
niacal  produit  par  une  matière  colorante  rouge,  iucristal - 
lisable,  peu  soluble  dans  l'eau,  et  qui,  comme  l’indigo,  se 
décolore  sous  l’influence  des  causes  désoxydan  tes,  en  repre¬ 
nant  comme  lui  sa  couleur  par  le  contact  de  l’oxygène. 

La  transformation  de  la  phlorizine  incolore  en  phlorizine 
colorée  s’opère  avec  beaucoup  de  facilité.  Il  suffit  d’exposer 
la  phlorizine  mouillée  d'un  peu  d’eau  dans  de  l’air  chargé 
de  gaz  ammoniac.  Au  bout  ae  peu  de  temps  de  réaction, 
on  observe  que  la  phlorizine  se  fonce  en  couleur;  de  jeune 
serin  elle  devient  orangée,  puis  rouge,  puis  pourpre,,  et 
enfin,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  réaction,  le  tout 
se  présente  en  une  masse  épaisse  ayant  une  riche  couleur 
bleue.  Cette  masse,  dissoute  dans  une  petite  quantité  d’eau, 
est  versée  dans  de  l’alcool  dans  lequel  la  matière  bleue 
est  insoluble.  Par  ce  traitement,  on  en  sépare  la  phlorizine, 
qu’il  est  prudent  d’y  laisser  toujours  un  peu  en  excès.  L«v 
précipité  obtenu,  qui  est  un  sel  ammoniacal  de  phlorizine 
dissous  de  nouveau  dans  une  petite  quantité  d’eau,  est 
composé  par  l'acide  acétique,  qui  en  précipite  une  matière 
d’un  rouge  de  sang  qui  est  la  phlorizine  pure. 

M.  Stas,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  le  corps  se 
produit, et  d’un  autre  côté  de  la  difficulté  toujours  crois¬ 
sante  qu’on  éprouve  pour  se  procurer  les  lichens  nécessaires 
pour  la  fabrication  de  l’orseille,  pense  que  la  phlonzeine 
pourra  au  besoin  remplacer  dans  les  arts  le  principe  colo¬ 
rant  de  l'orseille.  .  . 

La  transformation  de  la  phlorizine  en  phlorizéine  J»' 
rappeler  les  belles  et  importantes  observations  de  M.l”' 
biquet  sur  le  changement  de  l’orcine  en  orcéine.  F.n  e  e  , 
M.  Robiquet  a  prouvé  le  premier  que  sous  l’influence  <  e 
l’eau,  de  l’air  et  de  l’ammoniaque,  l’orcine,  substance  mco 
lore,  se  change  en  une  matière  colorante,  l’orcéine. 

La  transformation  de  l’érytbrine  et  de  la  fausse  érytn  > 
sous  [l’influence  des  mêmes  agents  en  des  matières  c  ^ 
rantes  nouvelles, la  production  du  tournesol  parla  e  • 
au  moyen  de  l’ammoniaque,  sont  certainement  des  tai  4^ 
rentrent  dons  le  même  cercle  d’action,  et  rien  ne  pr 
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que  l’indigo,  tel  que  nous  le  counaisspns,  ne  provienne  pas 
d  une  même  source. 

Sous  l’influence  des  acides,  la  phlorizine  se  dédouble  et 
donne  naissance  à  deux  corps  bien  distincts,  dont  l’un  est 
le  sucre  de  raisin  et  l'autre  un  corps  nouveau, la  phlorétine, 

3 ni  est  une  matière  blanche,  cristallisée  en  petites  lames, 
'une  saveur  sucrée,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dan# 
l'alcool,  l’aqide  acétique  et  les  alcalis. 

Qoo  l'on  chauffe  en  effet  une  dissolution  aqueuse  de 
phlorizine  acidulée  par  de  l’acide  oxalique  ou  par  un  acide 
minéral  quelconque  qui  ne  cède  pas  facilement  l'oxygène, 
on  verra  la  solution  limpide  perdre  vers  80  à  900  toute 
sa  transparence,  et  laisser  déposer  une  matière  cristal¬ 
line,  la  phlorétine.  La  liqueur  acide  restante,  neutralisée 
par  une  base  qui  soit  insoluble  dans  l’acide  employé,  laisse 
après  évaporation  une  matière  blanche  difficilement  cris-, 
tuUisable,  sucrée,  fermentiscible,  et  qui  n’est  autre  chose 
que  du  sucre  de  raisin. 

La  comparaison  de  la  formule  qui  représente  la  compo¬ 
sition  de  la  phlorétine  à  celle  de  la  phlorizine,  fait  voir  que 
sous  cette  influence  la  phlorizine  perd  du  carbone,  de  l’hy¬ 
drogène  et  de  l’oxygène  dans  les  rapports  qui  constituent 
l'eau  ;  l'expérience  directe  prouve  que  les  éléments  perdus  ne 
sont  autre  chose  que  du  sucre  de  raisin.  La  décomposition 
de  la  phlorizine  en  sucre  de  raisin  et  phlorétine  parait  re¬ 
marquable  en  ce  que  ce  résultat  modifiera  certainementl’idée 
qu'on  s’était  faite  de  la  production  du  sucre  de  fruits  ;  et,  en 
effet,  il  est  permis  de  se  demander  si  le  sucre  qui  se  forme 
ainsi  ne  provient  pasde  l'action  décomposai!  te  des  acides  qui 
se  trouvent  toujours  dans  les  fruits  sur  des  matières  que  jus¬ 
qu’ici  on  n’a  pas  encore  isolées  ou  examinées  dans  cette  di- 


qu  1 
rection. 


Tûm  éM»i»tiîrè  dM  végétaux. 


M.  Payen  a  lu  à  l’Académie  un  Mémoire  sur  les  applica¬ 
tions  théoriques  et  pratiques  des  propriétés  du  tissu  élémen¬ 
taire  des  végétaux,  dont  voici  un  extrait  ; 

Les  parties  des  plantes  où  ce  tissu  se  trouve  le  plus  rap¬ 
proché  de  l'état  de  pureté,  outre  tous  les  organes  très- jeunes  , 
sont  lea  moelles ,  les  poils ,  la  masse  succulente  ou  charnue 
des  fruits,  et  des  racines  rapidement  développées,  enfin  les 
divers  tissus  ligneux  très- légers. 

Les  poils  qui  constituent  les  fibrilles  textiles  du  coton  se 
trouvent  en  abondance  à  la  portée  de  tous  l,es.  expérimen¬ 
tateurs;  il  suffit,  pour  se  les  procurer  purs,  de  plonger  un 
t.ssu  de  coton  blanchi  dans  1  acide  chlorhydrique;  des  que 
quelques  fibrilles  se  détachent,  on  agite,  et  tout  le  tissu  dés¬ 
agrégé  devient  pulvérulent;  le  précipité,  lavé  par  l'ammo¬ 
niaque  et  l'eau,  offre  sous  le  microscope  les  poils  déchirés 
t  xempts  de  matières  étrangères. 

Desséchés,  ils  se  dissolvent  à  froid  sans  coloration  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  :  ils  sont  alors  convertis  en 


qùî  mitTîeu  durant  les.  phénomènes  d’endqsînostT et^fêxos - 

mose,  dans  les  tissus  vivants  des  plantes. 

En  comparant  la  composition  de  la  matière  amylacée  du 
périsperme  des  céréales  avec  celle  de»  radicelles,  tigellules 
et  folioles  produites  par  la  germination,  l'auteur  montre 
comment  la  disparition  de  la  première  s’explique  par  la  for¬ 
mation  des  tissus  développés  à  ses  dépens. 

M.  Pàyen  décrit  ensuite  les  caractères  et  les  réactions 
chimiques  qui  établissent  une  distinction  précise  entre  les 
tissus  purs,  contenant  le  moins  de  carbone,  et  les  tissus 
plus  ou  moins  incrustés  qui  renferment  le  plus  de  charbon 
et  en  outre  de  l’hydrogène  en  excès.  Ces  bases  lui  servent 
à  démontrer  les  effet»  principaux  d’une  foule  de  phéno¬ 
mènes  anciennement  ou  récemment  observés  :  par  exemple, 
l’emploi  île  l’hydrogène  fixé  dans  la  végétation;  l'espèoe 
d’altération  qui  désagrégé  les  bois  dans  la  pourriture  seche, 
et  qui,  éliminant  la  plus  grande  partie  de  la  matière  incrus¬ 
tante,  réduit  les  cellules  fibreuses  désagrégées  presqu’à 
l’état  de  membranes  minces  élémentaires,  ellesmontranten 

3uoi  consistent  les  différences  entre  le  blanchiment  des  tissus 
e  chanvre  et  ceux  de  coton. 

Combinant  les  résultats  de  ses  nouvelles  investigations 
avec  ceux  de  plusieurs  autre»  de  ses  Mémoires  anterieurs, 
l’auteur  donne  l’interprétation  des'  faits  chimiques  qu’il  a 
observés  dans  le  blanchiment  des  toiles  et  fils  de  chanvre, 
de  lin  et  de  cotôn.  Ces  derniers  contenant  moins  de  sub¬ 
stance  azotée  et  moins  de  matière  incrustante,  sont  bien 
plus  rapidement  épurés  et  blanchis.  Dans  la  destruction 
des  arbres  et  charpentes  par  les  insectes,  IWeur  «tqptre 
que  les  substances  azotées  et  la  matière  incrustante  sont  at¬ 
taquées  de  préférence  aux  membranes  du  tissu  végétal}  il 
déduit  encore  de  ses  observations  et  analyses  comparées 
que  les  principaux  moyens  de  conservation  pour  les  lo:s 
ont  pour  principale  action  une  sorte  de  tannage  appliqué 
à  ces  substances  azotées  découvertes  par  lui  i  l»  superficie 
de  toutes  les  membranes  végétales,  dans  les  méats  in  ter  cel¬ 
lulaires  et  les  vaisseaux  sévéux. 

M.  Payen  termine  son  Mémoire  par  des  considérations 
sur  la  nutrition  de»  plantes  :  il  montre  qu'indépeadonunent 
des  matières  susceptibles  de  fournir  les  principes  assimi¬ 
lables  pour  la  formation  des  tissus,  dans  la  généralité  des 
cas,  en  économie  rurale,  ce  sont  les  débris  riches  en  pro¬ 
duits  azotés  qui  ont  le  plus  de  valeur  :  les  auprès  se  trouvent 
presque  partout  en  proportion  suffisante  ou  e»  excès  dans 
les  sols  cultivés.  Enfin,  il  indique  une  applicatioaqn’il  vient 
de  faire  d,e  ses  observations  pour  prouver  que  le  gluten  ne 
constitue  pas  un  tissu  dans  le  périsperme  des  blés,  qu’il  est 
au  contraire  enfermé  lui-même  dans  les  eellules  spéciales 
dont  le  siège  est  dans  une  couche  rapprochée  de  le  super¬ 
ficie  enroulée  du  périsperme;  ce  qui  s  acoprdeeuec. les  effets 
qu’il  a  constatés  dans  les  trois  principaux  systèmes. de  mou¬ 
ture  en  usage  maintenant. 


iesstrine. 

L’auteur  s’est  assuré  de  cette  transformation,  d'abord  par 
l'action  de  la  lumière  polarisée,  à  l’aide  des  appareils  de 
M.  Biot,  qui  a  vérifié  ces  résultats  au  College  de  France. 

M,  Payen  a  ensuite  déterminé  les  autres  caractères  de  la 
dextrine,  dans  le  produit  isolé  de  l'acide  à  l'aide  d’ une  satu¬ 
ration  par  la  baryte,  comme  dans  la  substance  du  tissu  dés¬ 
agrégé  et  rendue  soluble  par  la  soude  ;  H  en  a  opéré  des 
combinaisons  avec  les  bases,  combinaisons  qui  lui  ont  permis 
de  constater  son  poids  atomique. 

La  xyloïdine  produite  par  ta  réaction  de  l’acide  azotique 
concentré,  sans  dégagement  de  gaz,  a  offert  un  autre  moyen 
de  vérification  et  permis  de  suivre  les  phénomènes  successifs 
qui,  arrivent  pendant  le  changement  en  xyloïdine  de  la  toile 
épurée. 

Ces  différents  résultats  ont  permis  de  conclure  que  le 
tissu  des  plantes  offre  un  cas  a  isomérie  avec  la  substance 
amylacée,  de  même  que  celle-ci  est  isomère  de  la  dextrine  ; 
ces  tapis  produits  diffèrent  entre  eux  par  des  états  remar¬ 
qua  bkssipgrégation  qui  modifient  beaucoup  leurs  propriétés 
physiques. 

L'agrégation,  si  forte  dans  les  membranes  végétales,  ex¬ 
plique  leur  résistance  aux  réactions  physiques  si  fréquentes 


ZOOLOGIE. 

■htoir*  natprvU»  «I  dktribotioo 

M.  de  blxinville,  dpn»  le  Mémoire  qu’il  vient  de  lire  à 
l'Académie,  s'occupe  dp  sous-ordre  des  édentés  terrestres, 
en  suivant  la  marche  qu'il  a  adoptée  dans  les'  Mémoires 
précédemment  lus  à  l’Académie  pour  les  sipges,  les  chauves- 
stmri»  et  les  carnassiers  insectivores,  c*est-à-dire  qu’après 
avoir  fait  lhi»bpire  (Je  la  partie'  de  la  zoologie  qui  le»  re¬ 
gardée,  U  traite  successivement  des  principes  de  leur  classi¬ 
fication,  4e  leur  dWibu*ion  géographique  actuelle,  et  en¬ 
fin  des  traces  ipdireçtes  pu  directes  qu  il»  ont  laissées  à  la 

sprfiwe  4e  le  terre.  , 

flou»  le.  premier  point  de  vue,  un  seul  des  edentes  ter¬ 
restres  ayant  4  peine  été  mentionné  par  plien,  ras»  doute 
d’après  U.4  historien  de  l'expédition  d’Alexandre,  ou  devait 
s’attendre  que  la  connaissance,  des  espèces  de  leurs  rapports 
naturels,  leur  grouppeme.pt  en  un  ordre  distinct*  sont  pu 
avoir  lieu  que  fort  tard.  Én  effet,  après  lurtroduetien  suc¬ 
cessive  dans  la  science  des  especes  de  tatous  par  Belon  et 
Monardès,  et  du  nom  générique  Dasypus  par  Rerchi,  des 
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fourmiliers  par  Marcgrave  et  Niéremberg,  qui  a  imaginé  le 
nom  de  Mirmecophaga;  des  pangolins  par  Lecluse  et  par 
Kolbe,  du  fourmilier  du  Cap,  nommé  plus  tard  Qryctèrope 
par  M.  E.  Geoffroy,  c’est  Buffon  qui,  le  premier,  les  a  rap¬ 
prochés  convenablement;  c’est  Linné  qui  les  a  constitués 
en  un  ordre  particulier  sous  le  nom  d  Agria  d’abord,  puis 
sous  celui  de  Bruta,  que  Blumenbach  a  purgé  de  tout  ce 
qu’il  contenait  d’hétérogène,  et  qui  a  même  imaginé  lé  nom 
èî Edentés  eu  les  plaçante  la  fin  des  mammifères  onguiculés; 
ce  qui  a  été  imité  depuis  par  la  plupart  des  zoologistes,  en 
confondant  ou  non  dans  cet  ordre  les  paresseux  et  même 
les  édentés  ornithodelphes,  à  l’imitation  tje  M.  Desmarest. 

Passant  ensuite  aux  principes  de  la  classification  de  ce 
groupe,  ML  de  Blainville,  conséquent  à  l’idée  qu’il  a  suivie 
pour  les  ordres  précédents,  que  c’est  après  la  considération 
du  produit  de  la  génération,  l’appareil  locomoteur  de  plus 
en  plus  quadrupède  et  digitigrade  qui  doit  servir  à  mesurer 
le  degré  d’éloignement  de  l’espèce  humaine  servant  de  type, 
et  le  plus  exclusivement  bipède  et  complètement  planti¬ 
grade,  il  montre  que  les  édentés,  dont  il  retire  les  pares¬ 
seux  pour  les  ranger  parmi  les  Primates ,  comme  l’avait 
d’abord  fait  Linné,  doivent  être  placés  avant  les  carnassiers 
proprement  dits,  et  par  conséquent  après  les  insectivores, 
ayant  comme  eux  des  clavicules,  cinq  doigts  aux  deux  paires 
de  membres,  et  les  mains,  comme  les  pieds,  s'appliquant 
complètement  sur  le  sol;  d’où  U  conclut  que  leur  classifi¬ 
cation-  doit  être,  en  partant  des  oryctéropes,  les  tatous,  les 
pangolins  pour  arriver  aux  fourmiliers  les  plus  rapprochés 
des  édentés  aquatiques  ou  cétacés,  qui  doivent  suivre  d’a¬ 
près  lui. 

La  distribution  géographique  de  *ces  animaux,  dont  s’oc¬ 
cupe  ensuite  M.  de  Blainville,  est  fort  simple,  puisqu'ils  ap¬ 
partiennent  exclusivement  aux  contrées  les  plus  chaudes 
des  deux  continents,  mais  chaque  genre  étant  limité  à  l’un 
ou  à  l’autre,  comme  Buffon  lavait  dçjà  parfaitement  re¬ 
connu  il  y  a  près  d’un  siècle, -et  l’un  et  l’autre  possédant  un 
genre  d’incomplètement  -édentés,  l’oryctérope  en  Afrique, 
les  tatous  en  Amérique,  et  un  genre  de  tout  à  fait  édentés, 
les  pangolins  dans  1  ancien  monde  et  les  fourmiliers  dans 
le  nouveau.  ... 

Quant  aux  traces  que  les  édentés  ont  laissées  à  la'surface 
de  la  terre,  et  qui  ne  consistent  absolument  qu'en  ossements 
fossiles,  M.  de  Blainville  n’a  encore  parlé  dans  ce  Mémoire 
que  des  tatous,  contenant  le  mégathérium  et  quelques  autres 
espèces  voisines. 

Dans  l’histoire  du  squelette  gigantesque  de  Madrid,  que 
Cuvier  a  désigné  sous  ce  nom  de  Mégathérium,  M.  de  Blairç- 
ville  est  entré  dans  des  détails  circonstanciés,  pour  moit- 
trer  comment,  après -en  avoir  assez  parfaitement  senti  lds 
-rapports  de  cet  animal  avec  les  édentés  véritables,  comme 
1  avait  fait  Roume,  on  s’en  était  considérablement  éloigné 
en  se  laissant  guider  par  des  principes  erronés,  quoique 
spécieux,  au  point  qu’on  était  arrivé  a  en  faire  une  espèce 
de  paresseux  ou  de  bradypus,  et, par  conséquent  se  nourris¬ 
sant  de  substances  végétales,  et  grimpant  peut-être  aux 
arbres,  ce  qui  a 'fait  dire  de  bonne  foi  à  un  paléontologiste 
récent  que  les  arbres  étaient  alors  de  dimensions  propor¬ 
tionnelles.  Cependant,  à  défaut  des  déductions  scientifiques, 
tirées  de  nouvelles  découvertes  d’ossements  de  mégathérium 
accompagnés  de  fragments  de  carapace  provenant  indubita¬ 
blement  du  même  animal  ;  celles  d’ossements  d’autres  es¬ 
pèces  de  tatous  intermédioirespour  la  taille  au  mégathérium 
et  au  tatou  géant. actuellement  vivant,  ne  permettent  plus 
de  ne  pas  reconnaître  que  le  mégathérium  appartenait  à  ce 
genre.  Enfin,  M.  de  Blainvillemontreipar  une  description  des 
ossements  fossiles  avec  leurs  analogues  chez  le  paresseux 
et  le  tatou,  que  les  principes  scientifiques  seüls  devaient 
suffire  pour  démontrer  que  le  mégathérium  même,  tel  qu’on 
le  connaissait  d’après  les  figures  données  par  Bru,  et  en  ad¬ 
mettant  que  le  squelette  de  Madrid  soit  convenablement 
restitué,  ce  qui  lui  semble  toutefois  plus  que  douteux,  n’a¬ 
vait  aucuns  rapports  avec  le  premier,  et  au  contraire  en 
•avait  beaucoup  avec  le  second. 


BOTANIQUE. 

Flore  de  Koioae. 

M.  Lagrèze-Fossat,  qui  prépare  une  flore  de  l’arrondisse¬ 
ment  de  Moissac,  nous  adresse  une  Notice  géologieo-bota- 
nique  déjà  publiée  par  lui  comme  prodrome  de  ce  travail. 
Nous  y  trouvons,  à  la  suite  d’une  description  géologique  de 
la  localité,  une  énumération  fort  intéressante  sur  la  réparti¬ 
tion  des  plantes  suivant  la  nature  des  terrains  :  nous  ta  re¬ 
produisons  en  partie,  parce  qu’elle  nous  semble  bien  propre 
à  faire  connaître  aux  naturalistes  des  départements  la  mar¬ 
che  qu’il  convient  de  suivre  dans  le  travail  des  flores  locales. 
i°  Végétation  des  terrains  d'alluvion. 

Les  points  les  plus  riches  de  ces  terrains  sont  Moissac 
sur  le  Tarn  et  Malause  sur  la  Garonne.  L’auteur  mentionne 
comme  très-communs  les  végétaux  suivants  : 

Leersia  oryzoïdes  Swarts,  des  bords  du  canal  du  Midi; 
Salix  triandra  L.,  S.  monandra  Ard.,  S.  incana  Schranck., 
Euphorbia  cyparissias,  Aristolochia  clematitis,  Rumex  cris- 
pus ,  A  triplex  patu/a ,  A.  hastata,  A.  rosea  L.;  plusieurs  espè¬ 
ces  du  genre  Chenopodium,  Plantago  cynops,  Ment  ha  sylves- 
tris  L.,de  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Garonne; 
Ajuga  genevensis ,  Scrophularia  canina ,  Verbascum  sinua- 
tum,  Centaurea  aspera  L.,  aujourd'hui  en  abonJance  sur 
les  pelouses  des  coteaux  de  Saint-Jean  de  Malause;  Echi- 
nops  ritro ,  les  trois  espèces  françaises  du  genre  Xanthium  ; 
Artemisia  campestris,  Gnaphalium  luteoalbum  L.,  Valeria- 
nella  eriocarpa  Desv.,  OEnothera  biennis,  'Lathyrus  an- 
nuus  L.,  Melilotus  leucantha  Koch.,  Réséda  phyteuma ,  Sina - 
pis  incana,  Lepidium  draba,  lberis  pinnata  L.,  Nasturtium 
sylvestre  Brown; 

On  y  trouve  plus  rarement  : 

Sagittaria  sagittœjolia,  Butomus  umbellalus ,  Humulus  lu- 
pulus,  Amaranthus  albus  L.,  Euphorbia  lucida  Waldst., 
Plantago  graminea  Lan).,  Plantago  arenaria  WalJst.,  Ru¬ 
mex  maritimus,  Polygonum  dumetorum,  P.  fagopyrum, 
Mentha  arvensis,  Scolymus  hispanicus  L ,  Ammi  visna- 
ga  Lam.,  Angelica  sylvestris  L.,  Erodium  ciconium  W.,  des 
bords  du  canal  du  .Languedoc  ;  Epilobium  tosmarinifolium 
Hœnck.,  découvert  en  i8a4  par  M.  Chaubanl,  à  Malause; 
Circœa  lutetiana  L.,  Potentilla  anserina,  Trifolium  resupina- 
tum,Coronilla  varia  L.,  Diplotaxis  tenuifolia  De.,  Sisym- 
brium  irio,  Brassica  erucastrum  L.,  Glaucium  Jlavum Grantz, 
Nuphar  lutea  Smith. 

a°  V égètation  du  dépôt  de  caillou  v  roulés  des  vallées 
du  Tarn  et  de  la  Garonne. 

Les  endroits  recouverts  par  ce  dépôt  sont  bas  ou  élevés, 
et  par  conséquent  secs  ou  humides;  aussi  y  observe-t-on  des 
différences  remarquables  dans  la  végétation,  en  avançant 
d’un  lieu  dans  un  autre. 

Dans  les  parties  inondées  croissent  en  abondance  ;  des 
joncs,  des  laiches,  desey pérus,  quelques  typhacées,  le  Bidens 
cernua  L.,  le  Lotus  uliginosus  Hoff.,  le  Trifolium  elegans 
Savi.,  ï'Anemone  ranunculoïdes  L.,  et  quelques  autres  espè- 
cesplus  ou  moins  communes. 

L’auteur  a  vuassez  souvent  dans  les  lieux  qui  dominent 
ceux-ci.: 

Carduus  nutans  L.,  Macrovyphalus  St.  Am,,  Gnaphalium 
montanumLam.,  si  distinct  par  ses  feuilles  appliquées  contre 
la  tige  ;  Achillæa  ptarmica,  indiquée  seulement  dans  les  Py¬ 
rénées,  par  Duby,  dans  son  .Botanicon  gallicum,  Andryala 
integrifolia,  Hypochœris  glabra  L.,  Drçpania  barbota  De., 
Ornithopus  perpusillus  L.,  O.  roseus  Dufour.,  O.  compres- 
sus  L.,  Astrolobium  scorpioides ,  A.  ebracteatum  De.,  Lotus 
tenuifolius  Pollicb.,  L.  angustissimus ,  Trifolium  scabrum, 
Trifolium  glomeratum,  Sedum  felephium,  S,  cepœa,  Poten¬ 
tilla  argentea  L.,  Malva  fastigiata  Cav.,  venue  sans  doute 
de  l’Auvergne;  Sagina  erecta  L.,  Linum gallicum  L. 

3®  V égétation  des  terrains  tertiaires.  —  §  I.  De. la  formation 
sablonneuse. 

Gette  formation,  quoique  la  plus  inférieure,  est  cependant 
à  nu  dans  plusieurs  locaUtés,  soit  que  celles  qui  lui  sont 
supérieures  se  trouvent  plus  éloignées,  soit  quelles  aient 
été  entraînées  par  les  eaux,  ou  qu'elles"?  manquent,  comme 
dans  une  partie  du  premier  étage.  D’ailleurs,  .plusieurs 
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points  des  plaines  du  Tarn  et  de  la  Garonne  lui  sont  intimé* 
ment  liés  par  leur  nature  siliceuse. 

La  végétation  qui  lui  est  propre,  presque  uniforme  sous 
plusieurs  rapports,  présente  cependant  quelques  différences, 
lorsque  des  basses  plaines  on  s'élève  sur  les  coteaux. 

Entre  autres  plantes  qui  appartiennent  aux  basses  plaines 
sablonneuses,  l’auteur  a  noté,  comme  leur  étant  plus  spé* 
ciales,  les  suivantes  : 

Poa  magastachya  Keel.,  Poa  pilota  L.,  quelques  espèces 
du  genre  Panicum;  Festuca  bromoïdes,  F.  myurus,  Cynoso- 
rus  echinatut  L.,  Lamium  hybridum  Vill.,  bien  séparé  du 
Lamium  purpureum  L.  par  ses  feuilles  inégalement  incisées, 
Stachis  arpensis,  Hyosoiamus  niger  L.,  Linaria  pelisse  ria- 
na  De.,  Veronica  serpyllifolia,  Anthémis  mixta,  Sison  amo- 
vtum,  Lythrum  hyssopifolium,  Herniaria  hirsuta,  H.  glabra, 
Corrigiola  litteralis,  Scleranthus  annuus,  Polycnemum  ar¬ 
pente,  Polycarpumtetraphyllnm  L.,  Lathyrus  bithynicus  Lani., 
■Gypsopkila  muralis,  Diantkus prolifer,  Arenaria  rubra,A.  te- 
nuifolia,  A.  serpyllifolia,  Bunias  erucago,  Delphinium  conso¬ 
lida,  D.  A  jacisL.  • 

Dans  les  coteaux,  la  végétation  des  parties  sablonneuses 
est  beaucoup  plus  riche;  elle  est  surtout  remarquable  dans 
-les  régions  des  bois  de  chêne.  Ceux-ci  sont  d’autant  plus 
-beaux  que  leur  sol  est  plus  abondant  en  silice.  On  y  trouve 
fréquemment  : 

Dans  leurs  clairières, 

Epipactis.ensfiolia  Sw.,  Convallaria  polygonatum,  Orchis 
mascula,  Q.  bijolia,  O.,  morio,  O.  pyramidaïis,  V zronica  offi- 
cinalis,  Erica  cinerea,  Eriça  scoparia  L.,  Calluna  erica  De., 
Trifolium  ochroleucumL. 

Dans  leurs  ravins  humides, 

Dap/uie  laureola,  Scrophularia  nodosa,  Leontodon  autom¬ 
nale,  Hieracium  umbellatum,  H.  sabaudum  L.,  H.  murorum 
Lam.,  H.  syloaticum  Gouan.,  Sanicula  europœa  L.,  Andro- 
■scemum  officinale  Ail.,  Hypericufn  hirsutum,  Stellaria grami-  , 
mea,  Stellaria  holostea  L. 

Enfin,  dans  leurs  taillis,  pêle-mêle -avec  les  rejetons  du 
Quercus  sessilifiora  Smith,  (chêne  noir),  et  du  Quercus  ra- 
■cemosa  Lamk.  (chêne  blanc)^ 

Populus  tr émula,  Lonicera  xylosteum,  Rhamnus  frangula, 
Posa  canina,  R.  arpensis,  R.  semperpirens  L.,  Cratœgus  py- 
racantha  Pers.,  Pyrus  terminal is  Ehr. 

Hors  des  bois,  on  observe  communément  dans  les  sols 
siliceux  des  eoteaux, 

Aira  caryophillea,  Apena  fragilis  L.,  Lithospermum  offi¬ 
cinale  Lamk.,  Hieracium  auricula,  Anthémis  nobilis,  .Coria- 
ria  myrtifolia,  Rhus  coriaria,  Dianthus  armeria  L. 

§  II.  De  la  formation  marneuse. 

Parmi  les  terrains  marneux,  il  en  est  qui,  se  laissant  faci-  'j 
lement  péuétrer  par  les  eaux,  restent  presque  toujours  secs,  1 
'tandis  qu’il  en  est  d’autres  qui  sont  constamment  imprégnés 
d’humidité  :  les  uns  sont  trop  siliceux,  les  autres  trop  argi-  : 
leux. 

Dans  les  premiers  «e  développent,  préférablement  à  toute 
autre  si  «ton  : 

Bupleprum  rotundifolium,  Viburnum  lantana,  Linum  stric- 
tum,  Sedum  reflexum,  Sisymbrium  polyceratium,  Sinapis 
alba  L.,  Ononis  procurrens  Wallr.,  Pisum  arpente,  Lathy¬ 
rus  hirsutus,  Coronilla  e/nerus,  Astraga/us  glycyphïtlos,  Me- 
lilotus  officinalis  Willd.,  Carduus  acanthoides  L.  ( Carduus 
nutans,  St.-Am.),  Chrysocoma  linosyris,  Anthémis  altissi- 
ma  L.,  Erodium  malàchoïdes  W.,  Momordica  elaterium  L. 

D’autres  espèces  caractérisent  les  seconds;  ce  sont  prin¬ 
cipalement  : 

Veronica  acinifolia,  Vicia  sepium,  Lathyrus  pratensis, 
.Erpum  hirsutum,  E.  tetraspermum,  Tussilago  farfara,  Equi- 
letum fiupiatile  L.,  et  enfin  le  Carex  glauca  Scop, 

§  III.  De  la  formation  calcaire. 

Les  plantes  qui  ont  une  préférence  marquée  pour  les 
terrains  calcaires,  ne  croissent  pas  indifféremment  dans  les 
parties  arides  ou  cultivées  sur  les  rochers  ou  au  sein  des 
prairies.  On  trouve  dans  les  prairies: 

.Cynosurus  cristatus  L.,  Melica  unifiora  Retz,  Orchis  lati- 


folia,  Colchicum  autumnale  L.,  Narcissus  biflorus  Curt ,  A  ris 
tolochia  rotunda,  Salpia  pratensis  L.,  Salpia  prœcox  Lois., 
Primula  officinalis  Jacq.,  Scabiosa  columbaria,  Chœrophyl- 
Idm  temulum,  Spirœa  ulmaria,  Aquitegia  vulgaris,  Ranun ■ 
culus  acris  L. 

Dans  les  lieux  cultivés: 

Milium  lendigerum  L.,  Triticum  N or  dus  De.,  Echinaria 
capitata  Desf.,  Gladiolus  commuais  L.,  Omithogalum  umbel¬ 
latum,  O.pyrenaicum  L  ,  Gagea  villosa  DuLy,  Tulipa  syl- 
oestris  L.,  T,  oculus-solis  St.-Am ,  Euphorbia  platipkyl/os, 
E.  exigua,  EL  falcata,  Stellera  passerina,  Myosotis  lap. 
pu/a  L.,  Rhagadiolus  stel/atus  Gœrtn.,  Anthémis  arpensis, 
Centaurea  scabiosa,  C.  solstitialis  L.,  Knautia  arpensis 
Coult.,  Valerianella  coronata  De.,  Caucalis  daucoïdes  L. 
Orlaya  grandiflora,  Turgenia  latifolia  Hoftm.,  Tori/is  no¬ 
dosa  Gœrtn  ,  T.  infesta  Hoffm.,  T.  antfiriscus  Gmel.,  Sambu - 
eus  ebulus,  Trifolium  lappaceum,  Holosteum  umbellatum 
Myagrum  perfoliatum  L.,  Neslia  paniculata  Desv.,  Iberis 
amàra,  Althœa  hirsuta  L.,  Fumaria  parrifiora  Lam.,  Papa- 
oer  dubium,  Ni gella  arpensis  L.,  Delphinium  cardiopeta- 
lum  De.,  qui,  selon  l’auteur,  ne  diiïère  en  ùen  du  Delphi¬ 
nium  peregrinum  L. 

Dans  les  fentes  des  rochers  humides  : 

Ceterach  officinarum  Bauh.,  Adianthum  capillus  Vene- 
ris  L.,  Po/ystichum  aculeatum  Roth.,  Asplénium  adianthum 
nigrum,  A.  ruta-muraria,  Mercurialis  perennis,  Lamium  ma- 
culatum,  Doronicum  pardalianches,  Saxifraga  tridactylites 
Prunus  mahaleb,  Rhamnus  alaternus,  Trifolium  medium 
Géranium  luciclum,  G.  robertianum,  Draba  -muralis,  Hut- 
chinsia  petrœa  Brown.,  Ilex  aquifolium  L. 

Enfin,  dans  les  parties  les  plus  arides,  sur  les  déclivités 
nues  des  coteaux  ou  au  milieu  des  pelouses  qui  en  recou*. 
xrent  le  faîte  : 

Poa  rigida,  P.  compressa,  P.  bulbosa  L.  (florifera  seu  vi- 
pipara ),  Bromus  erectus  Huds.,  B.  tectorum  L.,  Festuca  ci- 
iiata  Danth.,  F.  opina  L.,  Kœleria  cristata,  Pers.,  Melica  çi- 
liata,  Ægilops  triuncialis  L.,  Carex  prœcox  Jacq.,  C.  gyno- 
basis  Will.,  Iris  germanica  L.,  Epipactis  ntbra  Ail.,  Ophris 
anthropophora  L.,  O.aranifera  Smith.,  O.arachnites  Willd., 
O.  apifera  Huds.,  Orchis  militaris  L.,  O.  galeata  Lamk!’ 
O.  iiireina  Cran  U.,  Ruscus  aculeatus,  Thesium  linophyllum, 
ficus  caria,  Buxus  semperpirens,  Globularla  vulgaris  L. ,  Bru  - 
nèlla  grandiflora  Mœnch.,  B.  laciniata  Lamk.,  Teucrium 
mnntanum  Sehreb.,  Salpia  officinalis ,  Verbascum  thapsus, 
V  lychnitis  L.,  Digitaria  parpiflora  Lamk.,  Linaria  origani- 
foliaDc. ,:Cuscuta  ntinor  Bauh.,  Conpolpulus  cantabrica,  Cam- 
panula  rotundifolia  L.,  Cynanchum  vincetoxicum  Brown., 
Catananche  cœrulea  L.,  Lactuca  sylpestris  Lam.,  Prenanthes 
viminea  L.,  Leuzea  confiera  De.,  Cirsium  acaule  Ail.,  Car- 
duncellus mitissirnus  De.,  C.monspeliensis  Ail.,  Carlina  vul¬ 
garis  L,  Chrysanthemum  corymbiferum  l.,  Artemisia  absin- 
thium,  Micsopus  erectus  L.,  Elychrysum  stœchas  De .,Senecio 
viscosus  L.,  Cephalaria  leucantha  Schrnd.,  Asperula  cynan- 
chica  L.,  Peucetlanum  cerparia  Lap.,  Ribes uoc.-crispa,  Sedum 
album,  S.  acre,  Semperpipum  tectorum  L.,  Pyrus  aria  Ehr. 
Ononis  natrix  D*\,  Ononis  eolumnœ ,  Medicago  orbicularis 
Ail.,  Medicago  GerardiW.,M.  minima,  Hippocrepis  comosa, 
Coronilla  minima  L.,  Dorycnium  hirsutum  Ser.,  D.  suffruti- 
cosum  Will.,  Géranium  pusillum,  Althœa  cannetbina  L.,  Are¬ 
naria  setacea  Thutll ,  Dianthus  carthusianorum,  Acer  mons- 
pessu/anus,  Polygala  amàrah.,  A rabis hirsuta,  De.,  A/yssurp 
calyeinum-  L. 


'PHYSIOLOGIE. 

Werfc  do  (ott. 

MM.  Jules  Gujrot  et  Casàlis  ont  adressé  à  l’Académie  des 
sciences  le  précis  des  expériences  qu’ils  ont  faites  pour 
déterminer  le  rôle  des  trois  nerfs  hypoglosse,  lingual  et 
glosso-jpharyngien,  par  .rapport  au  sens  du  goût. 

On  sait  que  le  sens  du  goot  réside  presque  exclusivement 
dans  la  base  de  la  langue,  sa  pointe,  ses  bords  et  une  petite 

fiartie  du  voile  du 'palais  immédiatement  au*dessus  de  -la 
uette.  La  base  de  la  langue  perçoit  mieux  les  saveurs  que.la 
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{>oin*e,  la  pointa  mieux  que  les  bords,  las  bord»  mieux  que 
e  voile  du  palais.  La  base  de  la  langue  connaît  des  saveurs 
ue  la  pokite  n’apprécie  point,  et  réciproquement  la  pointe 
e  la  langue  trouvant  une  certaine  saveur  (acide,  par  exem¬ 
ple}  à  un  corps  composé,  la  base  peut  lui  trouver  une  saveur 
tout  opposée. 

A  quels  nerfs  attribuer  l'existence  de  ces  faits  ?  Quatre 
seulement  se  distribuent  aux  organes  gustateurs  :  l’hypo- 
glosss,  le  lingual,  le  glosso-pharyngien  et  les  brandies  pala¬ 
tines  du  ganglion  de  Meckel  ;  leurs  propriétés  peuvent  donc 
être  solidaires.  Cette  supposition,  déjà  faite,  adonné  lieu  à  des 
recherches  expérimentales,  dont  les  plus  remarquables  sont 
dues  à  M.  Magendie.  Tout  le  monde  connaît  sa  belle  expé¬ 
rience  de  la  section  de  la  cinquième  paire,  dont  une  consé¬ 
quence  est  la  destruction  du  goût.  On  connaît  aussi  les  re¬ 
cherches  faites  en  Italie  par  M.  Panizza,  et  en  Angleterre  par 
AL  Alcok,  sur  les  propriétés  spéciales  du  nerf  hypoglosse, 
celles  du  nerf  lingual  et  celles  du  glosso-pharyngien.  Ces 
deux  physiologistes  n’étant  pas  arrivés  aux  mêmes  con¬ 
clusions,  il  était  nécessaire  de  répéter  leurs  expériences  : 
c’est  ce  qu’ont  fait  MM.  Guyot  et  Casalis.  Leurs  obser¬ 
vations,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  s’accordent 
parfaitement  avec  celles  de  M.  Alcok.  Voici,  au  reste,  ce 
qu’ils  ont  trouvé  : 

i°Que  le  glosso-pharyngien,  mis  à  découvert  à  la  sortie  du 
cràneen  arriéré  de  l’hypoglosse,  dont  il  est  séparé  par  la  caro- 
tde,  est  extrêmement  sensible  lorsqu’on  le  tiraille,  qu’on 
le  pique  ou  qu’on  le  coupe;  qu’il  entraîne  alors  des  mouve¬ 
ments  couvulsifs  de  la  base  de  la  langue  et  du  pharynx; 
que  sa  section  entraîne  une  grande  altération  dans  la  dé¬ 
glutition  ;  quelle  n'abolit  point  le  sens  tout  entier;  quelle 
permet  à  certaines  saveurs  très-mauvaises  de  passer  ina¬ 
perçues,  tandis  que  d’autres,  même  beaucoup  moins  déplai¬ 
santes,  sont  très-bien  distinguées  ; 

a°  Que  le  lingual  est  aussi  très-sensible  à  la  piqûre,  aux 
tiraillements,  etc.,  mais  sans  qu’il  en  résulte  de  mouvements 
convulsifs  ;  que  sa  section  entraîne  l’abolition  de  la  sensi¬ 
bilité  tactile  de  la  langue  èt  de  ses  facultés  gustatives  dans 
ses  trois  quarts  antérieurs;  mais  que  si  l'on  pince  ou  caq- 
térise  la  rase,  la  sensibilité  s'y  manifeste,  et  des  efforts  4e 
régurgitation  sont  produits  ; 

0°Que  l’hypoglosse  est  peu  sensible  aux  pincements  et 
tiraillements;  mais  que  ces  actes  entraînent  des  mouvements 
convulsifs  de  la  langue;que  la  section  de  ces  nerfs  paralyse 
entièrement  les  trois  quarts  antérieurs  de  la  langue  en  y 
laissant  persister  le  goût  et  la  sensibilité. 

— ■ 
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Wtwb  un  la  Vcri-Cm  it  la  Mexique. 

Vera-Cruz  est  une  ville  considérable.  Les  rues  eq  sont 
larges,  Urées  au  cordeau  et  bien  bâties.  Qn  y  trouve  plu¬ 
sieurs  églises  monumentales,  un  bel  hôtel  du  gouverneur 
et  de  grandes  casernes.  En  été  la  chaleur  y  est  dévorante, 
et  rie«  ne  la  tempère  ;  car  la  race  espagnole,  qui  a  une  in¬ 
vincible  herraqr  4«a  wbres,  n'a  pas  songé  à  en  planter  dans 
les  j ues,  ou  à  e»  distribuer  en  avenues  autour  du  mur  d'en- 
ceiote.il  y  a  trente  ans,  la  prospérité  de  Vera-Cruz  était 
prodigieuse.  On  y  comptait  une  population  fjxe  de  20,000 
âmes,  sans  compter  4.000  gens  de  mer,  y  à  8,000  muletiers 
employés  à  transporter  au  plateau  les  marchandises  d'Eu¬ 
rope  et  aux  ports  1m  produits  du  plateau,  et  4,5oo  hommes 
étrangers,  voyageurs  et  militaires.;  en  tout  35, 000  habi¬ 
tants.  Alors  ses  exportations  et  ses  importations  attei¬ 
gnaient  200  millions;  4°o  à  5oo  navires  arrivaient  à  son 
port.  A  1  époque  de  l'indépendance,  Vera-Cruz  eut  beau¬ 
coup  à  souffrir.  Les  Espagnols  restèrent  les  maîtres  du  châ¬ 
teau  d'UUoa  plusieurs  aimées  après  avoir  évacué  la  terre 
ferme.  Tout  le  commerce  s’était  réfugié  au  petit  port  voi¬ 
sin  d’Alvarado.  Lorsque  les  Espagnols  se  lassèrent  d’occu¬ 
per  Saint-Jean  d’UUoa,  la  vie  revint  à  Vera-Cruz,  et  aujour¬ 
d'hui  c’est  de  beaucoup  le  port  le  plus  considérable  du 
Mexique. 


Le  port  de  Vera-Crt»  est  le  meilleur  ou  plutôt  le  moins 
mauvais  de  toute  la  côte  orientale  du  Mexique.  Il  peut  re¬ 
cevoir  des  vaisseaux  de  ligne;  mais  il  osa  resserre,  et  les 
abords  en  sont  dangereux.  Les  pilotes  de  Cortex  les  coin- 

{tarèrent  à  une  poche  percée.  L’îie  de  Saorificios  et  les  bas- 
onds  d  ’Arcife  del  Medio ,  Isla  Varde ,  Aaegada  de  Dentro, 
Blanquitla  et  Gallega  foraient  avec  la  terme  ferme  une  I 
sorte  d’anse  ouverte  d’un  côté  au  vpnt  du  nord-ouest,  qui  I 
est  le  vent  des  tempêtes,  et  offrent  uu  passage,  libre  du 
côté  opposé,  si  bien  qu’un  bâtiment  qui  perdrait  ses  ancres 
par  le  nord-ouest  serait  poussé  indéfiniment  jusqu’à  Cam- 
pèche.  Il  est  même  arrivé,  â  la  fin  du  siècle  dernier,  dans 
un  ouragan  d’une  violence  extraordinaire,  que  le  vaisseau 
de  ligne  la  CastiUa,  amarré  par  neuf  câbles  au  bastion  du 
château  d’Ulloa,  arracha  les  anneaux  de  bronze  fixés  au  mur 
du  bastion  et  alla  échouer  sur  la  côte  dans  le  port  même. 
C'est  dans  ce  vaisseau  que,  per  une  «croyable  fatalité,  se 
perdit  le  grand  quart  de  cercle  qui  avait  servi  aux.  observa¬ 
tions  astronomiques  de  l'infoituné  Chappe,  et  que  l’ Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Paris  avait  redemandé  pou*  en  faire 
vérifier  les  divisions.  Les  autres  ports  du  Mexique  sur  l’At¬ 
lantique,  bien  différents  en  cela  du  magnifique  port  d’Aca- 

Itulco,  sur  la  mer  Pacifique,  n’ont  pas  un  meilleur  mouil- 
age  et  manquent  de  profondeur,  à  ce  poiot  qu'ua  navire  de 
guerre  n’y  saurait  entrer. 

Si  Vera-Cruz  a  cessé  d’être  un  port  florissant,  tout  en 
demeurant  le  premier  port  du  Mexique,  elle  n’a  pas  cessé 
d'être  la  métropole  de  la  fièvre  jaune.  Ce  fléau  des  porte  de 
l'Amérique  équinoxiale  semble  depuis  longtemps  avoir 
choisi  Vera-Cruz  pour  son  quartier  général.  La  plaine  dan. 
laquelle  est  située  Vera-Crue  est  parsemée  de  très-petites 
dunes  ( meganos )  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Ou  di¬ 
rait,  au  premier  abord,  une  région  sablonneuse  comme  les 
déserts  de  f  Afrique.  Mais  au  milieu  des  dunes, *à  leur  pied, 
existent  de  grandes  étendues  de  terrains  marécageux  cou¬ 
verts  de  mangliers  et  d’autres  broussailles.  Les  exhalaisons 
de  ces  eattx  bourbeuses  et  dormantes  remplissent  l’air  de 
miasmes  empestés. 

Mexico  est  à  cent  lieues  environ  de  Vera-Cntt.  On  s’y 
rend  en  gravissant  la  pente  de  la  Cordiiière,  par  la  route  du 
Consulado,  qui,  malgré  les  dégradations  quelle  à  subies, 
n’est  pas  seulement  la  plus  praticable  entre  te  plateau  et  la 
mer,  niais  qui,  je  le  répète,  est  la  seule.  A  la  Vigas  00  est  sur 
le  plateau.  On  se  trouve  alors  à  2,400  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  De  Pérote  à  Mexico  on  passe  par  la  ville  de  la  Pue- 
bla  de  les  Angeles,  cité  de  70,000  âmes,  dont  les  liabiteHts 
sont  persuades  que  leur  cathédrale  a  été  bâtie  par  les  anges. 
Entre  la  Puebla  et  le  bassin  de  Mexico,  il  faut  traveiser 
Rio  Frio,  et  franchir  un  col  de  3,3oo  mètres.  La  partie  du 
pays  qui  est  la  plus  rapprochée  de  noire  escadre  victorieuse 
est  sans  contredit  la  plus  intéressante.  Dans  l’espace  d'un 
jour  on  peut  aller  du  littoral,  où  régnent  en  été  des  cha¬ 
leurs  suffocantes, ;à  la  région  des  neiges  éternelles.  A  mesure 
que  l’on  monte  de  Vera-Cruz  vers  Pérote,  on  voit  à  chaque 
pas  changer  la  physionomie  du  pays,  l’aspect  du  ciel,  le  port  i 
des  plantes,  les  moeurs  des  habitants,  ei  la  culture  à  laquelle 
ils  se'livreut,  Ç’est  une  revue  rapide  de  tous  les  végétaux 
depuis  le  café,  la  canne  à  sucre  et  le  productif  bananier, 
jusqu’aux  arbres  de  nos  climats,  à  l’agave,"  sorte  d’aloës,  qui, 
de  temps  immémorial,  remplace  pour,  les  habitants  du  pla¬ 
teau  la  vigne  européenne,  quoique  la  vigne  réussisse  chez 
eux,  et  depuis  notre  règne  végétal  jusqu’au  sapin  du  Nord 
et  au  lichen  des  terres  polaires.  Nulle  part  on  ne  voit  réunie 
en  un  aussi  petit  espace  une  pareille  variété,  une  semblable 
richesse.  Là  sont  des  cotons  célèbres  par  leur -finesse  et  pur 
leur  blancheur  ;  là  vient  un  cacaoyer'd’espèce  supérieur. 
Au  pied  de  la  Cordiiière,  dans  les  forêts  toujours  vertes  de 
Papantla  et  de  Nautla,  qui  ombragent  d’antique»  monu¬ 
ments  du  culte  mexicain,  croît  ta  liane,  dont  le  fruit  est 
l’odoriférante  vanille.  Près  des  villages  indiens  de  Colipa  et 
de  Misantlase  trouve  b  belle  convotvulacée  dont  la  racine 
tubéreuse  produit  le  jalap.  Plus  loin,  vers  l’ouest,  on  élève 
sur  les  cactus  la  célèbre  cochenille  d’Oaxaca.  Les  champs  se¬ 
més  en  froment,  et  rendant  trois  ou  quatre  fois  plus  que  nos 
meilleures  terres  d’Europe,  succèdent  aux  champs  de  mais  j 
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et  eux  vergers  d'orangers,  et  oeux-ei  aux  plantations  Su- 
crière*.  Parvenu  à  la  hauteur  d'environ  iaoo  mètres,  cm 
rencontre  le  chêne  mexicain,  dont  la  présence  rassure  le 
Voyageur  débaripié  à  la  Vera-Crnz,  et  lui  apprend  qu'il  a 
dépassé  les  limites  du  domaine  de  la  fièvre  jaune.  Et  ce  sol 
mexicain,  ainsi  privilégié,  recèle  dans  son  sein  des  mines 
d’argent  les  phts  belles  du  monde  entier. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Annuaire  de  la  Manche. 

Le  Phare  de  fa  Manche,  en  annonçant  ht  publication  de 
l'Arinuaire  du  département,  en  donne  one  analyse  très 'dé¬ 
taillée  et  présente  ainsi  le  résumé  de  la  partie  historique  : 

M-  Couppey  retrace  l'histoire  de  la  contrée  <Jui  forme  au¬ 
jourd’hui  le  dèpa  rtemen  t  de  la  Manche,  depuis  l’établi  ssemeut 
de  Rollon  en  Neustrie  jusqu’à  Guillaume  le  Conquérant. 
M.  Cooppey,  qui  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  écri¬ 
ve  nu  originaux,  commence  par  faire  un  tableau  de  l’état 
de  notre  pays,  ravagé  sucoessivement  par  Biœrn,  par  Has- 
thtg,  par  Wisiknid,  dévasté  par  an  siècle  de  brigandages, 
lorsque  Charles  le  Simple  céda  la  Neustrie  à  Rollon,  cet 
homme  supérieur  qui  déploya  sur  le  trône  autant  de  fer¬ 
meté,  de  sagesse  et  de  génie  pour  réorganiser  et  gouverner 
son  duché,  qu*il  avait  montré  de  courage  et  d’audace  pour 
le  bouleverser  pendant  la  conquête.  Le  riche  sol  de  la  rïor- 
masidie  (ainsi  appelé  de  ses  nouveaux  possesseurs)  fit  passer 
aux  compagnons  de  Rollon  le  goût  des  voyages  et  d’une  vie 
aventureuse  \  mais,  fixés  dans  nos  paisibles  campagnes,  oes 
intrépides  pirates  conservèrent  dans  leurs  retraites  les  ha-, 
bi iodes  -guerrières  de  leur  jeunesse  :  n’assommant  plus  les 
homme»,  ils  assommèrent  les  animaux,  et  la  chasse  devint 
leur  occupation  favorite. 

M.  Couppey  fait  une  digression  sur  la  famille  des  Tan- 
crède  de  Hauteville,  dont  Dumoulin  et  M.  Gauttîer  d’Are 
nous  ont  retracé  les  exploits  dans  la  Puuille  et  en  Sicile, 
puis  il  passe  au  récit  des  quatre  grands  événements  arrivés 
dans  notre  pays  pendant  la  période  de  cept  années  qui  sé¬ 
para  l’époque  de  l’établissement  de  Rollon  du  règne  de  > 
Guillaume  le  Bâtard. 

Le  premier  événement  qui  se  présente  est  k  révolte  de 
Ritrifou  Rioulf,  conue  du  Cotentin, -qui  se  ligua  avec  les 
principaux  seigneurs  de  la  basse  Normandie  contre  le  duc 
Guillaume  Longue-Epée,  et  marcha  à  leur  tête  avec  une 
armée  de  4°,°00  hommes.  Les  insurgés  se  présentent  aux 
portes  de  Rouen.  Les  partisans  de  Guillaume  sont  d'abord 
consternés  ;  Bernard  le  Danois,  vieux  compagnon  d’armes  de 
KoHon,  ranime  leur  courage  abattu.  Le  duc,  accompagné  de 
3oo  chevaliers  déterminés,  fond  sur  Rioulf,  met  ses  troupes 
es  désordre,  et  remporte  une  victoire  complète  sans  perdre 
lakAeubde  ses  hommes. 

XL  Couppey  a  suivi  dans  sa  narration  le  récit  de  Robert 
Wace,  qui  m  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Dudon  de 
Saint-Quentin. 

De  la  révolte  de  Rioulf  l'auteur  passe  sans  transition  au 
séjour  du  roi  Harold  à  Cherbourg  et  à  la  victoire  que  ce 
prince  danois  gagna  sur  Louis  IV,  dit  d’Outremer,  eu  g44- 
Le  ioi  Louis,  qui  s’était  fait  nommer  tuteur  du  jeune  duc 
Richard  1",  fils  de  Guillaume  Longue-Epée,  et  qui  le  tenait 
emprisonné  à  Laon  en  vue  de  s’emparer  de  ses  Etals,  fut  pris 
dans  la  forêt  de  Touque  et  conduit  dans  les  fers  k  Rouen. 

Il  fut  délivré  quelque  temps  après,  et  le  jeune  Richard  fut 
rétabli  sur  le  trône  ducal. 

M.  Couppey  expose  ensuite  les  circonstances  de  l'expé¬ 
dition  d'Ethelred  il  dans  le  Val-deAaira  et  sa  défaite  par 
Néel  de  Saint-Sauveur,  vers  l’année  ioo3. 

Ethelred  ayant  épousé  la  sœur  du  duc  Richard  II  et  la 
rendant  malheureuse, celui  ci  lui  en  fit  des  reproches  en 
termes  assez  durs.  Le  roi  d’Angleterre  s’en  aigrit,  équipa 
une  flotte  avec  nue  armée  de  débarquement,  et  1  envoya  ra¬ 
vager  les  Etats  de  son  beau-frère.  Ces  troupes  avaient  ordre 
de  saccager  la  Normandie,  de  se  saisir  de  Richard  et  de  l’a¬ 
mener  en  Angleterre.  Elles  débarquèrent  à  l’embouchure 
de  la  Saire,  dit  Guillaume  de  Jumiége,  brûlant  et  massacrant 


tout  sur  leur  passage.  Le  surlendemain  de  leur  descente, 
ces  féroces  ennemis  furent  attaques  par  Nigel  on  Néel,  sei¬ 
gneur  de  Sain  trSauveur- le- Vicomte,  qui  accourut  à  leur 
rencontre  avec  toute  la  population  de  la  presqa’île;  les 
femmes  elles-mêmes  prirent  tes  armes  et  ne  furent  pas  les 
moins  intrépides  des  combattants  de  Néel.  La  déroute  des 
Anglais  fut  aussi  prompte  que  complète.  Ceux  qui  échap¬ 
pèrent  au  massacre  se  rembarquèrent  pour  aller  porter  à 
Ethelred  la  nouvelle  de  leur  désastre. 

L'auteur  termine  son  article  par  le  récit  delà  bataille  que 
le  duc  de  Bretagne  Alain  III  perdit  dans  l’Avranchin  contre 
les  Normands,  sous  k  conduite  d’Auvray  le  Géant  et  de 
Néel  cle  Saint  Sauveur,  commandant  <du  château  de  Pon- 
rorson,  forteresse  nouvellement  bâtie  par  Robert  le  Magni¬ 
fique. 


COURS  SCIEMTtriQUES. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT ERANÇAlS- 
M.  Pu»e*L»r.  (  A  l'Ecole  de  Droit. } 

4G«  analyse. 

IV. 

Montant  probable  du  produit  d»  l’impôt  foncier  en  Gaule. 

Nous  avons  parcouru  tous  les  renseignements  nouvellement 
recueillis  et  interprétés  sur  l'origine  et  l’établissement  de  l'impôt 
foncier  ;  il  nous  reste  à  examiner,  pour  terminer  ce  qui  concerne 
les  impôts  directs,  une  opinion  de  U.  de  Sarigny,  qai  est  plus 
qu’une  conjecture  ingénieuse, et  dont  le  développement  et  la 
preuve  ont  conduit  cet  illustre  jurisconsulte  aux  deux  résultats 
importants  de  pouvoir  déterminer  :  i°Ie  nombre  de  parcelles 
territoriales  imposables  ( capila )  que  renfermait  la  Gaule,  et  a*  la 
quotité  d’impôt  que  supportait  chacune  de  ces  divisions  parcel¬ 
laires,  sous  Constantin  et  ses  successeurs. 

Ce  sont  deux  documents  indépendants  l’un  de  l’autre  qui  per¬ 
mettent  à  M.  de  Savigny  de  décider  ces  deux  questions  impor¬ 
tantes  restées  jusqu’ici  saus  explication  satisfaisante. 

Le  premier  document,  qui  a  trait  au  nombre  d’unités  où  par¬ 
celles  imposables  de  la  Gaule,  est  un  passage  (t)  do  Ce  discours 
adressé  par  Eumène  \  Constantin,  au  nom  de  ses  concitoyens 
d'Autun.  Le  rhéteur  énumère  dans  ce  panégyrique,  assez  empha¬ 
tique  du  reste,  les  bienfaits  de  Constantin,  il  cite  parmi  eux 
d’une  manière  toute  particulière  les  avantages  divers  dont  il 
avait  favorisé  la  cité  des  Eduens,  il  fait  remarquer  srrtout, 
entre  les  autres,  la  diminution  d’impôts  accordée  sur  la  demande 
des  citoyens. 

Les  Eduens  ne  se  plaignaient  point  qu’on  attribuât  à  leur  ter¬ 
ritoire  une  contenance  supérieure  à  celle  qa’il  avait  réellement, 
ni  qu’on  exigeât  de  leurs  parcelles  territoriales  une  quote  d’im¬ 
position  plus  forte  que  celle  établie  pour  le  reste  de  la  Gaule  : 
mais  ils  fondaient  leur  pétition  en  dégrèvement  sur  ce  que  leur 
sol  était  peu  productif,  tant  par  sa  qualité  naturelle  qtie  par  le 
défaut  desoins  de  la  part  des  hommes. —  La  demande  des  Edaens 
leur  fut  accordée. Constautin  leur  fit  remise  de  la  contribution  de 
7,000  capita. Or, cette  somme  étant  d’après,  Eumène,  lecinquième 
environ  de  l’impôt  total  de  la  cité  ou  territoire  des  Eduens,  im¬ 
pôt  qui, après  le  dégrèvement,  ne  fut  plus  calculé  qu'au  taux  de 
a5,ooo  capita  (a), H  en  résulte  que  ce  territoire  renfermait  avant 
le  dégrèvement  3a, 000  capita  ou  parcelles  également  impo¬ 
sables. 

Or,  le  territoire  des  Eduens  se  composait  de  celui  des  deux 
diocèses  de  Nevers  et  d’Autun  qui,  au  milieu  du  xvm*  siècle, 
comprenaient  5oo,ooo  habitants  ;  et  si  l’on  adopte  l’opinion 
qu’ont  établie  de  savants  antiquaires  et  historiens, que  la  popula¬ 
tion  de  la  France  à  cette  derrière  époque  était  à  très-peu  de 
différence  la  même  qu’au  temps  de  Constantin,  il  err  résultera 

2ue  le  territoire  des  Eduens  formait  la  quarante-huitième  partie 
u  territoire  qui,  plus  tard,  porta  le  nom  de  France.  Enfin,  de 
cette  conséquence  il  en  découlera  une  autre  plus  importa  rite,  et 
qui  est  celle  à  laquelle  nous  voulons  arriver,  savoir: que  puisque 

(t)  Cap.  ai. 

(1)  De* auteurs  ont  cm  que  le  passage  d' Eumène  signifiait  que  Constan¬ 
tin  déchargea  7,000  personne*  sur  a6,ooo.  Mais  celle  interprétation  eat  in¬ 
soutenable,  comme  le  remarque  M.  de  Paatoret  f  On'onmmew,  t.  xix,  préf. 
p.  Eumène  a  voulu  dire  que  la  diminution  a’un  quart  fut  proportion¬ 
nelle  sur  chaque  citoyen.  La  fin  du  discoara  du  rhéteur  le  montre  évi¬ 
demment  :  Remue  ion»  iita,  dit  Eumène,  teptem  mlltimm  eepltuM  vtgiiiïi 
qitinqutmiUibtn  dedttii  fine,  dfdleti  opem,  d+deli  etUdem.  Les  J 5, 000  ha- 
bitauta  avaient  donc  tous  partagé  le*  bienfaits  de  l’empereur,  - 
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Constantin  avait  décidé  que  la  base  équitable  de  l’impôt  du  ter¬ 
ritoire  des  Eduens  devait  être  de  a5  eapita,  et  que  ce  territoire 
formait  le  quarante-huitième  do  territoire  entier  de  la  France, 
cette  contrée  était  divisée  environ  en  »,aoo,ooo  eapita  ou  par¬ 
celles  imposables. Ces  conjectures,  que  développe  M.  de  Savigny 
avec  sa  science  ordinaire,  n’ont  rien  de  forcé,  et  partant  d’un 
principe  certain,  elles  doivent  être  toutes  acceptées,  puisqu'elles 
découlent  clairement  les  unes  des  autres. 

M.  de  Savigny  annonce  qu’il  a  employé  ici  quelques-unes 
des  données  de  Gibbon  (tom.  ni,  ch.  i)  en  laissant  tout  à  fait  de 
côté  son  calcul,  qui  est  erroné  dans  les  points  suivants  :  i*  l’his¬ 
torien  anglais  admet,  avec  tous  les  auteurs  modernes,  que  les 
Eduens  étaient  taxés  pour  18  mille  eapita,  tandis  qo'ils  l’étaient 
à  a5  mille  ;  a*  il  évalué,  en  conséquence,  la  somme  des  eapita 
pour  toute  la  France  à  5oo  mille  en  uombre  rond  ;  or,  cette 
conclusion  ne  peut  s’expliquer  qu'en  supposant  que  l'ancien 
tèrritoire  des  Eduens  avait,  du  temps  de  Gibbon,  800  mille  habi¬ 
tants,  c’est-à-dire  le  trentième  des  habitants  de  la  F  rance,  nombre 
déjà  rejeté  par  Gibbon,  qui  se  met  ainsi  eu  contradiction  avec 
lui-même. 

Le  second  document  invoqué,  et  l’on  pourrait  presque  dire 
découvert  par  M.  de  Savigny,  est  plus  curieux  que  le  précédent 
et  en  même  temps  plus  important,  parce  qu’il  sert  à  relever  une 
grave  erreur  d’un  écrivain  moderne  très-connu  et  très-estimé. 
Ce  renseignement,  qu’Ammieo-Marcellin  nous  fournit,  se  rap- 
-  porte  à  la  quote  de  la  contribution  foncière  à  laquelle  était  taxée 
chacune  de  ces  unités  imposables  appelées  eapita. 

Ammien  raconte  (1)  que  dans  les  Gaules,  avant  l’avénement 
de  Juliea,  chaque  caput  payait  par  an  une  contribution  de 
a5  aurei,  et  que  Julien  réduisit  cette  somme  à  7  aarei  (a).  Les 
savants  qui  ont  étudié  l’antiquité  romaine  ont  calculé  qu'au 
iv'  siècle,  au  temps  de  Constaotiu,  peu  éloigné  de  celui  de  Ju¬ 
lien,  l'aurtus  valait  environ  tS  francs  de  notre  monnaie.  On  voit 
donc  que  le  chiffre  de  l’impôt  de  chaque  tlle  territoriale  apres 
le  règne  de  Julien  fut  de  91  francs,  tandis  qu’auparavant  il  avait 
été  de  3a5,  et  que  la  contribution  foncière  Ju  pays  entier,  s’éle¬ 
vant  d’abord  à  la  somme  de  3go  millions  de  notre  monnaie,  fut 
réduite  par  cet  empereur  environ  à  100  millions. 

Il  importe  de  faire  tout  de  suite  deux  observations  capitales  sur 
ces  calculs  et  sur  ces  contributions. 

fil.  de  Savigny  fait  remarquer  d’abord  avec  raison  qu’il  ne  faut 
point  considérer  les  sommes  résultant  des  calculs  auxquels  il 
s’est  livré  comme  le  taux  approximatif  de  la  contribution  fon¬ 
cière  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  impériale,  tuais 
qu’il  est  bien  plutôt  présumable  que  sous  le  même  système  de 
contributions  leur  montant  s’éleva  successivement  à  un  taux 
excessif,  et  que  même,  sous  la  domination  oppressive  de  plu¬ 
sieurs  empereurs,  elles  présentent  moins  l’apparence  d’un  impôt 
régulier  ordinaire  que  d’une  contribution  de  guerre  sa  us*  cesse 
renouvelée. 

C’est  en  effet  ce  que  l’on  pent  conclure  de  la  réduction  pres¬ 
que  incroyable  qui,  sous  Julien,  abaissa  la  contribution  de  a5  à  7, 
diminution  étonnante  et  qui  ne  put  avoir  lieu  que  dans  un  état 
de  choses  tout  à  fait  extraordinaire  et  peu  durable.  La-preuve  de 
cette  variation  des  impôts  résulte  également  des  témoignages  de 
Laclance,  de  Salvien  et  d’ Ammien  (3),  qui  tracent  un  tableau 
effrayant  de  la  situation  des  habitants  écrasés  sous  le  poids  des 
impôts,  et  qui  disent  en  termes  formels  que  de  leur  temps  un 
grand  nombre  de  proprié'aires  fonciers,  ne  pouvant  le  sup¬ 
porter,  avaient  été  forcés  d’abandonner  leurs  terres.  Enfin,  un 
témoignage  encore  plus  positif  se  trouve  dans  le  passage  cité 
d’Aureiius  Victor,  où  il  e»l  dit  expressément  que  du  temps  de 
Maximien  l'impôt  était  encore  modéré  et  supportable,  mais 
que  depuis  il  avait  été  porté  à  un  taux  exorbitant. 

Ainsi  la  quote  des  impositions  varia  beaucoup  :  réduite  par 
Juliea,  elle  redevint  peut-être  ensuite  plus  forte  qu’elle  n’avait 
jamais  été.  Mais  à  l’époque  même  où  elle  était  ie  plus  modérée, 
la  somme  totale  qu’elle  semblait  promettre  à  l’Etat  n’était  point 
reçue  par  lui;  et  c’est  ici  1a  seconde  observatioo  importante  à 
faire. 

(i)Lib.  16,  c»p.  5. 

(a)  Primitu»  parle»  ea»  ingressul  pro  rapitibn»  «inguli*  tribal»  nomine 
viccnoi  qaino»  aureos  rnperit  flagilori  ;  diiceden»  vuro  srptino»  tantum 
■nuncra  univer»*  comptent»».  «  Mimera  unive  la  co  nptentei  vrut  dire  que 
cette  »omme  comprenait  toute»  le»  line»  rouciere»,  taudi»  qu’auparavaiit 
i!  y  avait  peut-être  encore  d’antre»  auppiement»  extraordinaire»,  a  peu  pre» 
comme  aujourd’hui,  en  Franc*,  le*  eintiinai  additionnels  ajouté»  au  princi¬ 
pal  de  la  contribution  foncière.  » 

(3)  Lactaot.,  de  Mortibue  pmcculer.tm,  cap.  *5  ;  Salvian.,  G"bei mlone 
Dei,  Ub.  S, cap.  8,  9;  Arnaud.  Marc.,  lib.  19,  cap.  S. 


Dans  les  Etats  modernes,  où  la  régularité  et  le  contrôle  réci¬ 
proque  de  tontes  tes  branches  de  l’administration  sout  un  garant 
de  l’exactitude  des  comptes,  la  somme  calculée  de  l’impôt  à 
percevoir  est  réellement  celle  qui  se  paie.  Mais  il  n’en  était  point 
ainsi  à  la  fin  de  l’empire  romain.  Outre  les  vices  d'une  admi¬ 
nistration  moins  bien  ordonnée,  et  qui  empêchaient  les  comptes 
d’être  justifiés  avec  toute  l’exactitude  qu’on  apporte  aujourd'hui 
dans  ces  opérations,  il  y  avait  une  cause  bien  plus  Téeile,  bien 
plus  forte,  qui  faisait  que  la  somme  de  la  contribution  foncière, 
calculée  sur  le  nombre  de  tites  ou  parcelles  imposables  de 
l’empire,  ne  représentait  point  celle  que  recevait  effectivement 
le  fisc  :  c’étaient  les  exemptions  de  certaines  terres  qui  devenaient 
ainsi  des  non-valeurs  pour  le  trésor  public.  Ces  non-valeurs  de¬ 
vaient  être  très-considérables,  s’il  faut  eu  juger  par  la  multitude 
des  remises  et  des  dégrèvements  de  toutes  sortes  dont  le  Code 
théodesieo  est  rempli. 

Le  dernier  document  fourni  par  Amuiien-Uarcellin  a  fait 
commettre  au  savant  auteur  de  1  ’ Uittoire  de 1  Français  une  faute 
asset  grave. 

Dans  celle  fausse  idée  que  caput  désignait  un  homme,  que 
capitation  signifiait  par  conséquent  impôt  personnel,  M.  de  Sis- 
tnondi  a  été  complètement  abusé  par  le  passage  d'Ammien,  qu’il 
n'a  pas  compris.  M.  de  Sismondi  ne  s’est  pas  aperçu  que  les 
aS  aurei  étaient  le  chiffre  de  lu  contiibution  foncière  du  caput 
ou  division  parcellaire  du  territoire,  et  les  prenant  pour  le  chiffra 
de  la  contribution  personnelle  de  chaque  homme,  il  s’indigne 
«  contre  l’énormilè  de  cette  contribution,  a  et  déclare  <  qu’on  a 
peine  à  comprendre  comment  cet  impôt  désastreux  avait,  pu 
être  porté  à  une  somme  si  exorbitante.  *  M.  de  Sismondi  aurait 
parfaitement  raison  si  les  faits  eussent  été  comme  ii  le  croit  ; 
mais  on  a  vu,  par  des  textes  irrécusables  et  décisifs,  que  cette 
capitation  devait  s’entendre  de  l’impôt  des  parcelles  territo¬ 
riales.  Les  preuves  fournies  par  M.  de  Savigny  sont  claires  et 
positives. 

Ii  y  a  plus,  à  défaut  même  des  textes  prouvant  le  con¬ 
traire,  textes  que  nous  avons,  il  faudrait  rejeter  comme  n'ayant 
pas, existé,  parce  qu'elle  était  impossible  dans  l’clat  de  l’empire 
romain,  une  telle  contribution  personnelle.  Comment,  en  effet, 
un  propriétaire  qui  aurait  eu,  par  exemple,  mille  colons,  comme 
il  y  ».n  avait  beaucoup  dans  l'empire,  et  de  plus  un  grand  nombre 
d’esclaves,  aurait-il  pu  payer  l’énorme  contribution  d’uo  si 
grand  nombre  d'hommes  ?  Il  y  aurait  eu  impossibilité  absolue. 

M.  (!e  Sismondi  s'est  trompé;  il  a  appliqué  à  la  contribution 
personnelle  ce  qui  ne  devait  s’entendre  que  de  la  contribution 
foncière.  Et  quel  est,  en  effet,  l’homme  de  i’empire  romain  qui, 
pour  échapper  à  cette  excessive  contribution,  u’aurait  acheté 
quelque  parcelle.de  terre,  portiunculam  terra ,  comme  dit  Justi¬ 
nien?  La  loi  ie  lui  aurait  permis;  la  loi  se  serait  détruite  elle- 
même;  elle  aurait  ruiné  le  trésor. 

Nous  avons  terminé  tout  ce  qui  concerne  l'explication  du  sys¬ 
tème  des  impôts  directs,  partie  la  plus  Importante  et  la  moins 
connue  de  l'organisation  des  contributions  dans  l’empire  romain. 
Nous  avons  dû,  par  ces  motifs,  tout  en  nous  restreignant  autant 
que  possible,  insister  quelquefois  sur  certains  principes  capi¬ 
taux  méconnus  jusqu’à  nos  jours,  et  que  M.  de  Stvigny  a  dé¬ 
montrés  jusqu'à  l'évidence.  Nous  avoas  à  examiner  miin'enant 
ie  système  des  impôts  indirects,  dont  M.  de  Savigny  ne  s'est 
point  occupé.  Cette  partie  des  contributions  de  i’empire  est  d'un 
mnindie intérêt  historique  que  celle  des  impôts  directs;  elle  nous 
retiendra  aussi  moins  de  temps. 


TURBINE  -  PASSOT, 

NOUVELLE  ROUE  HYDRAULIQUF,  • 

Approuvée  par  l’Académie  royale  des  sciences,  sur  le 
rapport  de  MM.  Arago  et  Coriolis,  rapporteurs  ; 

EXPOSITION  DE  SON  PRINCIPE  BT  DE  SES  PROPRIÉTÉS, 

Par  M.  Félix.  PASSOT, 

.Professeur  de  science»  physique». 

Avec  figures.  —  Prix  :  a  fr.  5o  c. 

Paris,  chez  l’auteur,  rue  des  Postes,  i5, 

Et  chez  Carillan,  jeune,  quai  des  Augustin*  a5.  J,’} 

i83r. 
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L'Echo  p«<iU  li  aiACiBDi  et  le  stmui  de  chaque  ««naine.  —  Prix  do  Journal,  15  fr.  par  an  pour  Paria,  1  3  fr.  50  e.  pour  six  moi*,  7  fr.  pour  troi«  mofs  ; 
pour  les  i-,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l'étranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  — -  Tou«  le»  abonnement»  datent  des  1ef  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s  abonne  à  Pari»,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60;  dans  lea  départements  et  è  l'étranger,  chet  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries. 

ANNONCES.  80  c.  la  ligne.  Lea  ouvrages  déposé,  an  bureaa  sont  annoncé,  dans  le  Journal.  —  C«  qui  concerna  la  rédacl ion  doit  être  adre.sé  an  borean  do  Jour. 
cal,  1  M ^  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l'adminiatralion,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur!  et  ce  q«i  concerne  personnellement  H.  Bouais.  proprié¬ 
taire  do  tournai,  a  aon  domicile,  rue  Gucucgaud,  17. 


NOUVELLES. 

On  annonce  la  mort  du  savant  naturaliste  M.  Aucher, 
de  Blois,  qui  avait  exploré  avec  tant  de  zèle  l’Asie  Mineure, 
où  il  avait  recueilli  en  particulier  des  herbiers  précieux. 

—  L’Institut  historique,  rue  Saint-Guillaume,  9,  faubourg 
Saint  Germain,  vient  d'obtenir  de  M.  le  ministre  de  l'in¬ 
struction  publique  l'autorisation  d'ouvrir  dans  son  sein  des 
cours  d’histoire,  publics  et  gratuits.  Dix-neuf  professeurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  noms  les  pjus  honorables 
de  l’époque,  se  sont  fait  inscrire.  Trois  cours,  A'  antiquités 
parisiennes ,  A' histoire  de  France  ét  A' histoire  de  la  littérature 
française  au  xix*  siècle,  commenceront  le  samedi  a  février 
à  une  heure  et  demie,  le  lundi  4  février  à  midi,  et  le  jeudi 
7  février  à  deux  heures,  et  continueront  aux  mêmes  heures 
les  lundis,  jeudis  et  samedis. 

—  L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  procédé 
à  la  nomination  d’un  membre  en  remplacement  de 
M.  Amaury-Duval.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Ch.  Le- 
normant,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  a  obtenu 
vingt-sept  suffrages  sur  trente-cinq  votants,  eta  été  proclamé 
membre  de  l’Académie. 

—  Le  clocher  de  Ferrières,  dans  l’arrondissement  de 
Montargis,  vient  de  s’écrouler.  Ce  clocher  était  un  des  plus 
anciens  de  France. 

—  Un  ouvrier,  occupé  à  extraire  de  la  tourbe  dans  un 
m&rais  de  la  commune  de  Tilques  (  Pas-de-Calais),  sentit 
tout  à  coup  l’instrument  dont  il  se  servait  s’arrêter  au  fond 
de  l’eau  contre  un  corps  qui  résistait  à  sa  pioche.  Désireux 
de  connaître  ce  que  cela  pouvait  être,  il  redoubla  d’efforts 
et  parvint,  après  plusieurs  tentatives  inutiles,  à  déterrer 
l'objet  qu’il  avait  heurté  avec  son  instrument.  C’était  un 
magnifique  vase  gallo-romain  qui  a  été  acheté  pour  le  musée 
d'Arras. 

—  L'Abeille  du  Nord,  du  1  a  -  24  décembre,  contient  un  ta¬ 
bleau  détaillé  de  la  quantité  de  l’or  et  de  l'argent  extraits  en 
Russie, depuis  i8a3  jusqu’en  i838,des  mines  de  la  couronne 
et  des  particuliers.  Pendant  ces  seize  années,  les  mines  de 
l'Oural  et  de  la  Sibérie  ont  produit  4t7^o  pouds  d’or  et  388 
pouds  d'argent  :  ce  qui  fait  un  total  de  235,903,767  roubles. 
Sur  ce  chiffre,  la  moitié  revient  aux  propriétaires  particu¬ 
liers.  Les  mines  les  plus  riches  et  les  plus  avantageuses  sont 
celles  de  l’Oural:  elles  ont  fourni,  depuis  i8a3  jusqu’en 
>838,  plus  de  4>ooo  pouds  d’or.  Pendant  l’année  i838,  il 
a  été  extrait  des  mines  de  l’Oural  appartenant  à  la  couronne, 
>4t  pouds  d’or;  aux  particuliers,  i53;  des  mines  de  Ta  Sibé¬ 
rie  appartenant  à  la  couronne,  27  pouds;  aux  particuliers, 
i53.  Total,  456  pouds  d’or. 

—  Par  un  arrêté  en  date  du  10  de  ce  mois,  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  nommé  élèves  pensionnaires  de 
l'école  royale  des  Chartes,  pour  les  années  1839  et  1 840,  les 
élèves  de  première  année  dont  les  noms  suivent,  savoir  : 

MM.  Saint -Bris,  d’Araboise;  Paillard,  de  Saint  -  Mihiel 
(Meuse)  ;  Louis  de  Maslatrie,  de  Castelnaudary  (Aude)  5 
Félix  Bourquelot,  de  Provins;  Paul  Rataillard,  de  Paris; 
de(Vaulchier,  de  Besançon  ;  Henri  Bordier,  de  Paris  ;  Laget, 
de  Lille. 

—  L’ancienne  Société  académique,  en  se  réunissant  aux 
autres  Sociétés  de  Falaise,  a  fondé  deux  prix  dont  voici  le 
programme  : 


Prix  de  prose.— -  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  fr* 
sera  accordée  à  l’auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  le  sujet 
suivant  : 

Indiquer  les  changements  qu’il  convient  d’introduire  dans 
l’enseignementsecondaire,  pourque  cet  enseignement  puisse 
répondre  aux  besoins  de  la  société,  et  satisfaire  à  ce  qu’exige 
l’état  actuel  des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie. 

Prix  de  poésie.  —  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
100  francs  sera  accordée  à  l’auteur  de  la  meilleure  pièce  de 
vers  sur  le  sujet  suivant  : 

Henri  IV  et  la  Grande-Éperonnière.  (Siège  de  Falaise,  en 
1590.) 

......  •  On  raconte  un  autre  acte  de  courage  d’une  femme 

que  le  peuple  surnommait  la  Grande-Éperonnière.  Celte 
femme  avait  également  combattu  à  l’unè  des  portes  et  s’é¬ 
tait  fait  remarquer  par  son  obstination  à  soutenir  l'assaut. 
Le  roi  l'avait  distinguée,  et,  quand  la  ville  fut  prise,  il  la  fit 
appeler.  Elle  parut  devant  lui  avec  assurance,  et  lui  deman¬ 
da  instamment  de  pardonner  aux  femmes  et  aux  vieillards. 
Le  roi  fut  touché  de  sa  demande  et  lui  permit  de  se  renfer¬ 
mer  dans  une  rue,  avec  les  effets  précieux  et  les  personnes 
quelle  voudrait  sauver.  11  lui  promit  que  le  soldat  ne  péné¬ 
trerait  point  dans  cette  enceinte.  Cette  femme  dut  choisir 
alors  ta  rue  qu’elle  habitait,  et  elle  y  appela  ses  compagnes 
et  ses  amis  ;  plusieurs  bourgeois  lui  confièrent  aussi  leurs 
richesses,  qu’elle  réunit  autour  d’elle,  et  le  roi  défendit  que 
l’on  pillât  ce  quartier, qui  fut  clos  aux  deux  extrémités.  C’est, 
à  ce  qu’il  paraît,  celui  qui  a  conservé  depuis  ce  temps  le 
nom  de  Camp  fermant  ou  Campferme,  en  mémoire  de  ceéj 
événement.»  Galeron,  Statistique  de  l’arrondissement  de  F/m 
laise,  1. 1,  p.  i3i.  [H 

Ces  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique  annuelue 
du  mois  de  mai  1839.  Les  Mémoires  doivent  être  adress 
{franco),  avant  le  10  avril  i83g,  à  M.  de  Brébisson,  secré¬ 
taire  de  la  section  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à  Fa¬ 
laise. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  laidanceda  28  janvier  18J9. 

M.  Biot  lit  un  Mémoire  sur  la  constitution  des  couches 
supérieures  de  l’atmosphère,  et  sur  l’existence  probable 
d'une  limite  que  l’atmosphère  ne  peut  dépasser  en 
hauteur; 

M.  Breschet  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Gerdy, 
relatif  à  la  structure  des  os,  lequel  mémoire  avait  été  pré¬ 
senté  à  l’Académie  en  i835. 

On  procède  à  l’élection  d’un  membre  delà  section  d’éco¬ 
nomie  rurale;  M.  Boussingault  réunit  4°  suffrages  et  est 
déclaré  élu.  M.  Payen,  son  concurrent,  a  obtenu  1 1  voix. 

M.  Milne  Edwards  lit  un  Mémoire  sur  le  développement 
et  le  mode  d’accroissement  des  polypiers. 

M.  Boubée  présente  une  note  sur  le  terrain  houiller  de  la 
France  centrale  ayant  pour  but  de  démontrer  : 

i°  Que  le  terrain  houiller  du  centre  de  la  France  se  di¬ 
vise  en  trois  groupes  nettement  distincts  et  correspondant 
ensemble  à  l’entière  période  des  terrains  dits  de  transition, 
et  non  pas,  comme  on  le  pense  généralement,  à  la  seule  par¬ 
tie  supérieure  de  ces  terrains  ; 

2°  Que  par  les  accidents  fort  remarquables  que  présen* 
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tentces  dépôts  on  peut  reconnaître  dans  la  France  centrale 
trois  époques  de  dislocation  très-distinctes,  mais  toutes  trois 
très-anciennes,  nul  autre  grand  relèvement  de  terrain  n’y 
ayant  eu  lieu  postérieurement  à  la  formation  des  houilles; 

3°  Que  ces  dislocations  anciennes,  quoique  très-violentes 
et  très-étendues,  n’ont  cependant  produit  sur  les  roches  de 
sédiment  aucune  altération  sensible,  aucune  de  ces  modifi¬ 
cations  maintenant  admises  par  plusieurs  géologues. 

M.  Delessert  communique  des  détails  sur  les  ossements 
de  mastodonte  trouvés  dans  les  fouilles  entreprises  à  l’hô¬ 
pital  Necker.  Il  résulte  de  cette  communication  qu'on  a 
déjà  recueilli  des  débris  plus  ou  moins  complets  de  toutes 
les  parties  du  squelette,  et  qu’on  doit  reconnaître  que  rani¬ 
mai  tout  entier  avait  été  enseveli  dans  ce  terrain  sablon¬ 
neux  lors  du  diluvium. 

M.  Schultz  de  Berlin  adresse  une  note  sur  le  sang  de 
l’éléphant.  Nous  en  donnons  plus  loin  l’analyse  en  abrégeant 
beaucoup  les  détails  relatifs  aux  idées  purement  systéma¬ 
tiques  de  l’auteur  sur  la  constitution  des  corpuscules  san¬ 
guins. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  envoient  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  trouvés  par  eux  dans  l’Auvergne  et 
provenant  d’un  genre  inconnu  de  rongeurs.  Iis  proposent 
de  le  nommer  Palœomys  arvernensis  :  nous  donnons  plus 
loin  un  extrait  de  ce  mémoire. 

M.  Valiot  écrit  une  seconde  lettre  au  sujet  d’un  cheval 
hermaphrodite. 

M.  Bonnet  envoie  la  description  d’une  fontaine  présen¬ 
tant  des  phénomènes  de  flux  et  de  reflux  à  Vérine,  com¬ 
mune  de  Bom  (  Deux  Sèvres  ).  Ce  phénomène  a  lieu  seule¬ 
ment  au  mois  de  mars,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  une 
communication  avec  l’Océan,  qui  éprouve  aussi  à  cette  épo¬ 
que  les  marées  les  plus  fortes. 

M.  Leroy  d’Etioles  écrit  pour  annoncer  qu’il  a  observé 
au  microscope  dans  certaines  urines  cinq  espèces  d’animal¬ 
cules  infusoires,  que  l’on  trouve  ordinairement  dans  les 
infusions  de  substances  animales.  Il  attribue  ce  fait  à  une 
maladie  de  la  prostate. 

M.  d’Hombre-Firmas  envoie  la  description  et  la  figure 
d’une  nouvelle  espèce  d’hippurite  trouvée  auprès  d  Uzès, 
et  nommée  par  lui  Hippurites  Moulinsii,  en  l’honneur  de 
M.  Charles  Desmoulins. 

M.  Chervin  adresse  l’extrait  d’une  lettre  que  le  docteur 
Clot-Bey  lui  a  écrite  du  Caire,  depuis  son  retour  de  Syrie. 
On  voit  par  celte  lettre  que  l’importante  question  des  ré¬ 
formes  sanitaires  est  aussi  en  progrès  en  Egypte,  où  l’on 
commence  à  se  convaincre  que  les  quarantaines  qu’on  a 
établies  dans  ce  pays  il  y  a  sept  ans,  pour  s’opposer  à  l’intro¬ 
duction  de  }a  peste,  ont  été  sans  résultat  avantageux,  tandis 
que  les  maux  qu’elles  ont  causés  ont  été,  au  contraire,  bien 
positifs  et  bien  réels.- 

M.  Laurent  communique  les  résultats  d’observations  faites 
sur  la  coquille  de  l’huître  commune,  qui,  comme  on  le  sait, 
est  formée  de  lames  superposées  entre  lesquelles  existent 
des  cavités  occupées  par  de  l’eau  de  mer  plus  ou  moins  al¬ 
térée.  M.  Laurent  a  étudié  particulièrement  la  forme  et  la 
succession  de  ces  lames. 

M.  de  Sainte-Croix  adresse  un  précis  sur  la  conservation 
intacte  et  indéfinie  des  grains  et  farine  de  toute  espèce  au 
moyen  d’arches  et  cylindres  imperméables  et  métalliques. 

M.  Marcel  de  Serres  adresse  une  note  sur  les  cavernes 
chaudes  de  Montels,  près  de  Montpellier,  dont  nous  avons 
eu  déjà  l’occasion  de  parler  dans  l'Echo. 

M.  ilivière  présente  une  notice  sur  les  terrains  d’attérisse- 
ment,  et  en  particulier  sur  les  buttes  coquillières  de  Saint- 
Michel-en-l’Herm,  extraite  du  Dictionnaire  pittoresque  d'his¬ 
toire  naturelle. 


CHIMIE. 

Argenture  du  laiton. 

Les  Annales  des  Mines  ont  reproduit,  d’après  les  jour¬ 
naux  allemands,  l’article  suivant  sur  l’art  d’argenter  le  laiton; 
par  M.  Dernen, 


.  On  argente  le  laiton  à  chaud  où  à  froid.  Lorsqu’on  opère 
à  chaud,  on  enduit  les  pièces,  préalablement  bien  décapées 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  avec  le  mélange  argentifère 
réduiten  bouillie;  on  les  fait  chauffer  sur  un  feu  de  charbon 
jusqu'au  rouge  faible,  on  les  plonge  toutes  chaudes  dans 
l’eau,  puis  on  les  frotte  avec  de  la  crème  de  taitre  pulvé¬ 
risée.  Enfin,  on  recommence  les  mêmes  opérations,  mais  en 
ne  chauffant  les  pièces  que  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  fument 
plus. 

L’argenture  à  froid  donne  de  plus  beaux  résultats  :  voici 
comme  on  y  procède.  On  frotte  avec  un  mélange  conve¬ 
nable  les  pièces  décapées  et  encore  chaudes  que  l’on  veut 
argenter,  on  les  lave  dans  l'eau,  et  on  les  frotte  ensuite  avec 
de  la  crème  de  tartre  en  poudre. 

On  argente  encore  par  fusion,  en  prenant  de  l'argent  ré¬ 
duit,  que  l’on  mêle  avec  du  borax  et  du  sel  ammoniac, et 
que  l’on  étend  sur  le  laiton  avant  de  le  faire  chauffer. 

Les  mélanges  destinés  à  l’argenture  renferment  du  chlo¬ 
rure  d'argent,  du  chlorure  de  sodium,  du  sel  ammoniac,  du 
fiel  de  verre  et  de  la  crème  de  tartre,  employés  en  propor¬ 
tions  très-variées.  J’ai  reconnu  que  pour  argenter  à  chaud 
le  meilleur  mélange  doit  contenir  i  p.  de  chlorure  d’argent, 
4  p.  de  sel  marin,  4  p-  de  sel  ammoniac  et  4  P-  de  fiel  de 
verre,  et  que  pour  argenter  à  froid  il  doit  être  composé  de 
î  p.  de  chlorure  d'argent,  6  p.  de  chlorure  de  sodium  et 
6  p.  de  crème  de  tartre. 

L’expérience  m’a  fait  voir  :  I*  que  l’on  n’argente  que  fai¬ 
blement  le  laiton  en  le  frottant  avec  du  chlorure  d’argent 
pur  et  sec;  2°  que  si  l’on  humecte  le  chlorure  et  qu’on 
chauffe  jusqu’à  l’ébullition,  le  laiton  est  corrodé,  mais  non 
argenté;  3°  que  l’argenture  est  très-faible  lorsque  l’on  fait 
chauffer  du  laiton  dans  de  l’eau  tenant  du  chlorure  d'argent 
en  suspension;  4*que  dans  les  mêmes  circonstances,  le 
cuivre  rouge  ne  décompose  pas  le  chlorure  d’argent;  5°  que 
l’argenture  s’effectue  vite  et  très-bien,  lorsque  l’on  frotte 
les  pièces  avec  un  mélange  humecté  de  chlorure  d'argent, 
de  chlorure  de  sodium  et  de  sel  ammoniac;  ou  beaucoup 
mieux  encore,  quand  on  fait  chaulfer  le  laiton  dans  une 
dissolution  concentrée  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac 
avec  du  chlorure  d'argent  ;  6°  que  le  sel  ammoniac  agit  plus 
efficacement  que  le  sel  marin,  parce  qu’il  dissout  une  plus 
grande  proportion  d'argent;  y0  que  les  argentures  prépa¬ 
rées,  comme  il  vient  d  être  dit,  ont  une  teinte  jaune  ver¬ 
dâtre,  mais  que  cette  teinte  disparaît  complètement  par  le 
frottement  avec  la  crème  de  tartre  ;  8°  enfin,  que  si  l’on 
frotte  une  plaque  de  laiton  avec  un  mélange  de  chlorure 
d'argent,  de  sel  marin  et  de  mercure,  elle  prend  l’aspect  du 
mercure;  que  si  on  la  chauffe  ensuite  pour  volatiliser  le  mer¬ 
cure, elle  prend  une  teinte  noire,  mais  qu’en  la  frottant  en¬ 
suite  avec  de  la  crème  de  tartre,  elle  prend  un  aspect  blanc 
agréable  et  elle  se  trouve  argentée  tres-solidement. 

FrooédS  de  dorure  per  voie  humide. 

M.  Elkington  de  Birmingham  a  inventé  un  procédé  de 
dorure  qui  a  été  jugé  supérieur  à  ceux  qu’on  connaissait 
déjà.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  dissout  de  l’or  dans  une  quantité  suffisante  d’eau  ré¬ 
gale,  et  on  évapore  la  dissolution  jusqu’à  siccité  à  une  cha¬ 
leur  ménagée  pour  obtenir  du  chlorure  d’or  parfaitement 
neutre.  On  dissout  ce  chlorure  dans  cent  trente  fois  son 
poids  d’eau  pure,  on  ajoute  peu  à  peu  à  la  dissolution  sept 
parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  ou  une  quantité 
équivalente  de  carbonate  de  potasse,  pour  une  partie  d’or. 
La  liqueur  blanchit  et  prend  une  teinte  verdâtre  ;  on  la  met 
en  ébullition  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  l’on  y  plonge 
les  objets  que  l’on  veut  dorer,  après  qu’ils  ont  parfaitement 
été  décapés.  On  les  y  laisse  plus  ou  moins  longtemps,  selon 
que  l'on  veut  obtenir  une  dorure  plus  ou  moins  solide,  ou 
selon  la  proportion  d'orque  la  liqueur  renferme  ;  ordinai¬ 
rement  une  minute  suffit.  Aussitôt  qu  on  les  a  retirés  on  les 
lave  dans  de  l’eau  distillée  et  on  leur  donne  la  couleur;  ils 
ont  alors  l’apparence  des  dorures  faites  au  feu  par  le  mer- 

^Au  bout  d’un  certain  temps, la  dissolution  prend  un  degré 
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d’alcalinité  prononcé,  et  elle  tient  en  suspension  des  oxydes 
métalliques  provenant  des  objets  qui  y  ont  été  plongés.  On 
la  sature  alors  avec  un  acide,  et  oh  en  précipite  la  petite 

Quantité  d’or  quelle  contient  encore  au  moyen  du  sulfate 
e  fer. 


«  ZOOLOGIE. 

Bar  le  chant  de  la  cigale. 

Les  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France  con¬ 
tiennent  une  notice  de  M.  Solier  sur  le  chant  de  la  cigale. 
L’auteur  distingue  deux  espèces  de  son  :  la  première,  qui 
6e  fait  entendre  lorsque  l’animal  est  en  liberté;  la  seconde, 
lorsque  l’approche  de  quelque  danger  vient  l’épouvanter. 
Cette  seconde  espèce  de  son  est  plus  aiguë  que  la  pre¬ 
mière.  Lorsqu’on  saisit  une  cigale  mâle,  dit  M.  Solier,  elle 
jette,  dans  les  premiers  moments  des  cris  très-forts  qui  of¬ 
frent  une  différence  sensible  avec  les  sons  qu’elle  produit 
lorsqu'elle  chante  en  liberté.  Ces  cris  lui  ont  paru  analogues 
à  ceux  quelle  pousse  lorsqu’elle  s’enfuit  à  l’approche  du 
danger;  on  peut  donc,  sans  crainte  de  se  tromper,  les  attri¬ 
buer  à  la  frayeur.  Dans  ee  moment,  elle  agite  son  ventre, 
le  dos  de  son  thorax  et  ses  ailes.  Les  nervures  vésicu- 
leuses  de  la  base  des  ailes  éprouvent  des  gonflements  et 
des  affaissements  alternatifs  assez  rapides,  et  visibles  surtout 
lorsqu’on  a  coupé  une  partie  des  ailes  pour  les  mieux  ob¬ 
server.  L’insecte  captif,  bientôt  fatigué,  cesse  de  faire  en¬ 
tendre  ses  cris,  sans  pour  cela  cesser  de  s’agiter  et  de  se  dé¬ 
battre.  Les  mouvements  qu'il  se  donne  ne  sont  donc  pas  la 
cause  du  son,  qui  dépend  visiblement  de  la  volonté  de 
l’animal.  On  peut  engager  la  cigale  à  pousser  de  nouveaux 
cris  en  l’excitant  de  diverses  manières;  alors  les  temps  de 
repos  dans  le  son  ne  sont  plus  marqués,  comme  dans  l'état 
libre,  par  une  espèce  de  sifflement  plus  faible  et  prolongé, 
qui  semble  occasionné  par  la  sortie  de  l’air  comprimé,  et 
s’échappant  par  une  ouverture.  On  peut  imiter  en  partie  ce 
sifflement  en  essayant  de  prononcer  les  deux  consonnes  st, 
en  appuyant  d’abord  sur  la  première  d’une  manière  pro¬ 
longée,  et  en  sifflant  un  peu  en  terminant  par  la  deuxième 
prononcée  faiblement  comme  une  lettre  muette.  Ou  ne  peut 
donc  refuser  de  distinguer  ce  cri  du  chant  ordinaire,  le  son 
ayant  dans  les  deux  cas  une  intonation  différente.  Si  le  cri 
paraît  différer  du  chant,  ce  n’est  pas  qu’ils  ne  soient  dus 
l’un  et  l’autre  au  même  organe,  seulement  l’insecte  peut 
s’en  servir  pour  faire  entendre  à  volonté  un  chant  d'amour 
ou  un  cri  de  douleur;  trouver  le  siège  de  l’un,  c’est  donc 
fixer  celui  de  l'autre. 

Après  diverses  expériences  pendantjlesquelles  on  a  en¬ 
levé  successivement  à  une  cigale  les  opercules  et  les  mem¬ 
branes  transparentes  qu’ils  recouvrent,  M.  Solier  est  de¬ 
meuré  convaincu  que  le  son  n’est  dû  qu'aux  mouvements 
de  gonflement  et  de  retrait  des  organes  intérieurs  appelés 
timbales,  et  que  les  autres  appareils  ne  servent  qu’à  aug¬ 
menter  et  à  modifier  le  son.  11  compare’les  opercules  aux 
clefs  d'un  instrument  à  vent,  avec  cette  différence  qu’ici  les 
clefs  sont  immobiles,  et  que  c’est  l’instrument,  c’est-à-dire 
l'abdomen  qui  se  soulève.  Dans  la  cigale  de  l’orne,  où  les 
timbales  ne  sont  point  recouvertes  latéralement  comme 
dans  la  cigale  commune  ( plebeia ),  l’insecte  n'a  pas  besoin 
de  remuer  son  abdomen  pour  découvrir  ces  membranes  so¬ 
nores.  Le  son  produit  par  cette  cigale, est  plus  fort,  mais 
d'une  intonation  beaucoup  plus  basse,  et  le  chant,  moins 
accéléré,  dure  moins  que  dans  la  cigale  commune.  Les  repos, 
beaucoup  plus  longs,  ne  sont  point  marqués  par  cette  as¬ 
piration  que  fait  entendre  la  cigale  commune. 

M.  Solier  termine  son  Mémoire  par  une  observation  cu¬ 
rieuse  que  lui  a  fait  connaître  M.  Royer,  pharmacien  à  Aix, 
avec  qui  il  l'a  répétée. 

Si,  lorsqu’on  entend  chanter  une  cigale,  on  s’en  approche 
en  sifflant  d’une  manière  un  peu  tremblotante,  de  façon  à 
imiter  son  chant  en  essayant  de  le  dominer,  on  voit  d’abord 
la  cigale  descendre  à  reculons  un  petit  espace  le  long  de  la 
branche  sur  laquelle  elle  se  trouve,  comme  pour  se  rappro¬ 
cher  du  siffleur,  puis  elle  s'arrête.  Si  dan»  ce  moment  on 


lui  présente  une  canne  et  que  l’on  continue  à  siffler;  elle  s’y 
pose  et  redescend  doucement,  toujours  à  reculons.  Elle 
s’arrête  de  temps  en  temps,  sans  doute  pour  écouter,  et  finit 
par  arriver  jusqu’à  l’observateur.  C'est  ainsi  que  M.  Royer 
fit  venir  une  cigale  jusque  sur  son  nez,  où  elle  continuait  à 
chanter  en  même  temps  qu’il  sifflait  à  l’unisson.  L'insecte, 
-  sans  doute  charmé  par  cette  musique,  avait  perdu  sa  timi¬ 
dité  naturelle.  Voilà  donc  un  nouvel  exemple  de  l’impres¬ 
sion  que  la  musique  produit  sur  les  insectes. 

M.  Duponchel  a  fait  observer  à  ce  sujet  que  les  enfants, 
à  Nîmes,  savent  attirer  les  cigales  en  imitant  leurs  chants, 
et  les  font  descendre  sur  un  bâton  qu’ils  leurs  présentent, 
absolument  comme  le  rapporte  M.  Solier. 


PHYSIOLOGIE. 

Sang  de  l'éléphaak. 

Un  éléphant  mâle  ayant  été  tué  dernièrement  à  Postdam 
en  Prusse  au  moyen  de  l’acide  hydrocyanique,  parce  qu'il 
était  devenu  furieux,  on  apporta  le  cadavre  à  l’école  vétéri¬ 
naire^  Berlin,  où  l’anatomie  en  devait  être  faite.  M.  SchultZ 
profita  de  l'occasion  pour  faire  qaelques  recherches  sur  le 
sang  de  ce  mammifère;  mais  il  ne  put  observer  que  le  sang 
veineux.  Ce  sang,  observé  au  microscope,  montra  cette  sin¬ 
gularité  remarquable  que  les  globules  sanguins  s’y  trouvent 
mélangés  en  même  temps  à  tous  les  degrés  de  dévelop¬ 
pement  que  M.  Schuitz  dit  avoir  reconnus  dans  les  autres 
mammifères.  Suivant  lui,  ce  sang  contient  un  vrai  mélange 
de  globules  ou  vésicules  à  tous  les  âges,  depuis  le  premier 
état  de  leur  développement  jusqu’à  leur  perfection  et  leur 
dissolution.  C’est  principalement,  dit-il,  la  grande  quantité 
de  vésicules  jeunes  peu  ou  point  colorées,  par  laquelle  le 
sang  de  l'éléphant  diffère  du  sang  des  autres  mammifères. 
Parmi  ces  corpuscules,  les  uns  lui  ont  paru  globuleux,  d’au¬ 
tres  aplatis,  et  d’autres  encore  pliés  singulièrement  comme 
ceux  des  têtards  de  grenouilles  et  de  salamandres  ;  il  an¬ 
nonce  aussi  l’existence  d’autres  vésicules  ou  globules  semi- 
lunaires  et  elliptiques;  enfin,  il  considère  ces  particularités 
de  forme  comme  démontrant  un  passage  entre  les  corpus¬ 
cules  du  chyle  et  ceux  du  sang. 


PALÆONTOLOGIE. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  ont  présenté  à  l’Académie  - 
une  note  sur  divers  fragments  de  mâchoires  supérieures  et 
inférieures  rapportées  par  eux  à  un  genre  éteint  de  Rongeur 
fossile,  et  nommés  Palœomys  arvernensis.  Ces  fragments, 
qu’ils  ont  présentés  à  l’Académie,  proviennent  du  terrain 
tertiaire  de  la  Limagne. 

Les  dents  molaires  sonlcequeles  deux  auteurs  ont  trouvé 
de  plus  remarquable  dans  ces  fragments.  Us  font  observer 
préalablement  que  les  incisives  inférieures  sont  faibles  rela¬ 
tivement  à  la  longueur  de  la  mâchoire,  triangulaires  dans 
leur  coupe,  avec  une  face  antérieure  convexe  et  revêtue 
d’émail  noir.  Les  molaires,  tant  supérieures  qu'inférieures, 
se  ressemblent  par  leur  couronne  plane,  ridée  par  des  stries 
obliques, courbes  et  presque  toutes  paraflèles. 

Toutefois,  l'observation  montreentreelles  des  différences. 

La  longueur  de  la  série  des  quatre  molaires  inférieures 
varie  dans  ces  fragments  entre  om,ou  et  o“,oi3.  La  cou¬ 
ronne  est  plate,  ridée  par  des  stries  en  forme  de  croissant 
ouvertes  obliquement  par  rapport  à  l’axe  de  la  tête.  Le  dessin 
linéaire  des  stries  est  d’une  régularité  remarquable,  et,  pour 
ainsi  dire,  géométrique.  Leur  direction  est  en  rapport  à 
droite  et  à  gauche  de  chaque  molaire  avec  la  division  bipar¬ 
tite  du  fût  de  la  dent,  division  plus  marquée  du  côté  inté¬ 
rieur  que  sur  la  face  opposée. 

De  ce  même  côté,  la  tige  postérieure  qu’on  aperçoit  dis¬ 
tincte  d’une  autre  tige  antérieure  se  subdivise  quelquefois 
par  une  seconde  échancrure  peu  apparente.  Cette  tige  pos¬ 
térieure  est  aussi  an  ueu  moins  incnnee  vers  la  symphyse 
que  l’antérieure. 
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La  forme  de  ces  molaires  en  général  paraît  résulter  de  la 
réunion  de  trois  lames  d’émail,  contournées  concentrique¬ 
ment  et  plus  ou  moins  serrées  l’une  contre'  l’autre  à  leurs 
extrémités  latérales.  Entre  les  plans  parallèles  de  ces  lames 
ou  cloisons  se  trouvent  nécessairement  à  la  surface  des 
couronnes  dessillons  osseux  de  forme  longitudinale  déter¬ 
minée  par  les  lames  qui  les  circonscrivent.  Chacune  de  ces 
lignes  a’émail  offre  dans  sa  crête  supérieure  une  ligne  bri¬ 
sée  en  deux  portions  ou  deux  côtes  de  polygones  passant 
à  la  forme  curviligne  que  l’on  voit  même  tout  à  fait  réalisée 
quelquefois  dans  le  mur  d  email  placé  le  plus  en  arrière,  et 
qui  se  montrerait  peut-être  seule  dans  une  coupe  des  dents 
au  niveau  du  bord  alvéolaire. 

Les  deux  arcs  postérieurs  marqués  par  les  stries  coronales 
sont  à  peu  près  égaux  en  développement;  l’antérieur  est  un 
peu  plus  étroit  et  comme  inscrit  dans  les  autres. 

La  lame  antérieure  semble  se  replier  sur  elle-même  et  en¬ 
gendrer  ainsi  une  quatrième  petite  cloison  d’émail  compo¬ 
sée  de  deux  pans  opposés  et  correspondant  diagonalement 
aux  deux  pans  dont  la  lame  en  question  se  compose  elle- 
même,  de  sorte  que  la  coupe  corouale  de  ces  deux  lamrs 
réunies  présente  une  espèce  de  losange  passant  à  l’ellipse. 

Du  reste,  les  trois  cloisons  lamellaires  concentriques,  qui 
paraissent  distinctes  l’une  de  l’autre  à  l’œil  nu,  semblent, 
examinées  a  la  loupe,  se  joindre  par  leurs  extrémités  comme 
si  elles  constituaient  autant  de  replis  d’un  même  ruban 
d’émail. 

La  racine  de  ces  molaires  est  longue,  amincie  et  plissée 
à  son  bout  inférieur  de  manière  à  présenter  à  cette  extré¬ 
mité  deux  portions  séparées  par  un  sillon  superficiel. 

Vers  le  milieu  delà  longueur  de  la  dent  considérée  dans 
son  ensemble,  et  au-dessous  du  collet,  sont  deux  petits 
mamelons  ou  radicules  qui  paraissent'la  terminaison  d’une 
autre'racine  secondaire  plus  courte  et  moindre  que  la  prin¬ 
cipale,  chacune  de  ces  racines  dépendant  probablement  des 
deux  tiges  aplaties  qui  composent  la  couronne  de  la  dent. 

Le  système  dentaire  du  rongeur  fossile  d’Auvergne  pa¬ 
rait  fort  distinct  de  tous  les  autres.  Les  auteurs  s’expriment 
ainsi  à  ce  sujet  :  «  Nous  ne  nous  attachons  pas  à  le  diffé¬ 
rencier  d’avec  le  Dactylomÿs  de  M.  Isidore-Geoffroy  {Echy- 
mis  dactylinus ),  parce  que  si  ce  dernier  rongeur  a  les  raci¬ 
nes  des  molaires  telles  que  nous  les  supposons  d’après 
d’autres  échimys,  elles  doivent  être  fort  distinctes  par 
leur  forme  de  celles  de  notre  rongeur.  D’ailleurs,  la  cou¬ 
ronne  des  molaires  a  des  traits  particuliers  chez  l’Echimys 
dactylin,  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  nos  molaires  fos¬ 
siles.  Le  Chinchilla  et  le  Plagiodonte  nous  paraissent  plus 
rapprochés  sous  ces  divers  rapports  du  rongeur  en  question 
sans  toutefois  que  les  analogies  nous  autorisent  à  déclarer 
ce  dernier  congénère  de  l’un  ni  de  l’autre.  S’il  est  vrai  de 
dire,  en  effet,  que  le  Chinchilla  et  le  Plagiodonte  offrent  sur 
la  couronne  de  leurs  molaires  des  stries  obliques,  et  aussi 
jusqu’à  un  certain  point  courbes  et  parallèles  entre  elles, 
néanmoins,  chez  le  premier,  les  stries  n’ont  point  une 
courbure  aussi  prononcée  que  dans  nos  dents  fossiles.  En 
outre,  la  dernière  molaire  supérieure  du  Chinchilla  a  une 
forme  à  part  de  la  forme  commune  des  trois  autres  et  la 
molaire  fossile  correspondante  n’offre  aucune  particularité 
de  ce  genre. 

Chez  le  Plagiodonte,  d  autre  part,  les  stries  suivent  sur 
plusieurs  points  des  zigzags  qui  altèrent  la  régularité  de 
leur  courbure  commune  en  même  temps  quedeleur  paral¬ 
lélisme  respectif.  Les  lames  composant  les  molaires  du  Pla¬ 
giodonte  sont  aussi  plus  évidemment  continues  et  formées 
par  le  repli  d’un  même  ruban. 

Enfin,  chez  le  Plagiodonte  comme  chez  le  Chinchilla,  il 
n’y  a  point  à  la  couronne  des  molaires  d’en  haut  celle 
strie  surnuméraire  signalée  dans  les  fragments  fossiles. 

Ces  différences  qui  accompagnent  les  analogies  du  sys¬ 
tème  dentaire  que  nous  examinons  avec  tel  ou  tel  autre 
système  donné  par  1  ostéologie  des  rongeurs  connus,  nous 
portent  à  établir,  d’après  nos  fragments  fossiles,  l’existence 
d’une  espèce  au  moins  dans  un  genre  nouveau  de  l’ordre 
des  rongeurs,  età  comprendre  cette  espèce  et  ce  genre  dans 
la  dénomination  de  Pafœornys  arvernensis..  • 


Mégathérium. 

M.  de  Blainville,  à  la  suite  de  son  Mémoire  sur  les  éden¬ 
tés,  a  posé  les  conclusions  suivantes  sur  le  mégathérium 
dont  le  squelette  avait  probablement  été  restitué  d’une 
manière  inexacte,  ce  qui  l’avait  fait  classer  auprès  des  pa¬ 
resseux. 

i°  Il  a  existé  dans  l’Amérique,  et  surtout  dans  l’ Amé¬ 
rique  australe,  dans  toute  l’étendue  des  vastes  plaines  qui, 
des  montagnes  méridionales  du  Brésil  et  de  tout  le  versant 
orientai  des  Cordillères,  s’étendent  jusqu’à  la  mer,  un  qua¬ 
drupède  de  taille  gigantesque,  comparativement  surtout 
avec  celle  des  animaux  actuellement  existants  dans  ce  pays, 
puisqu’il  avait  environ  io  pieds  de  long  sur  8  de  haut,  et, 
par  conséquent,  de  la  taille  d’un  médiocre  éléphant; 

a0  Cet  animal  n’avait  absolumentaucun  rapport  un  peu  im- 

Kortant  avec  le  paresseux,  quoique  l’exagération  de  l’idée  de 
1.  G.  Cuvier  à  ce  sujet  ait  été  portée  au  point  que  MM.  Pan- 
der  et  d’Alton  l’ont  désigné  par  le  nom  de  paresseux  géant 
ou  de  Bradypus  giganteus. 

En  effet,  ni  sa  tête,  ni  son  épaule,  ni  ses  membres,  ni  son 
système  digital,  ni  son  système  dentaire,  ne  ressemblent 
presque  en  rien  à  ce  qui  existe  chez  les  paresseux. 

3°  Par  l’ensemble  de  l’organisation,  comme  par  sa  forme 
et  par  la  carapace  ostéodermique  dont  il  était  certainement 
couvert,  comme  on  peut  aussi  bien  le  prouver  à  priori  qu’à 
posteriori ,  c’est-à-dire  par  la  disposition  des  apophyses  épi¬ 
neuses  des  vertèbres,  de  l’angle  des  côtes,  de  l’articulation 
de  la  ceinture  osseuse  postérieure  avec  la  colonne  verté¬ 
brale,  etc.,  aussi  bien  que  par  le  fait,  c’était  une  espèce  gi¬ 
gantesque  de  tatou,  plus  voisine  du  tatou  chlamyphore 
que  de  tout  autre,  quoique  celui-ci  soit  le  plus  petit  du 
genre. 

4°  Cependant,  comme  il  offre  des  modifications  d’orga¬ 
nisation  qui  lui  sont  propres,  aussi  bien  dans  le  système  di¬ 
gital  que  dans  le  système  dentaire,  on  conçoit  très-bien 
qu’il  forme  une  division  particulière  dans  le  genre  tatou, 
puisqu’il  n’avait  probablement  que  quatre  doigts  en  avant 
et  cinq  en  arrière,  et  que  ses  dents,  de  forme  tétragonale, 
toute  différente  de  ce  qu’elles  sont  dans  les  tatous  ordi¬ 
naires,  n’était  qu’au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire. 

D’après  cela,  il  est  plus  que  probable  que  ces  animaux  ne 
grimpaient  pas  aux  arbres,  qu’ils  n’avaient  pas  de  trompe, 
mais  qu’ils  avaient  les  mœurs  et  les  habitudes  des  tatoua, 
et  que  par  conséquent  ils  se  nourrissaient  de  chair  et  peut- 
être  aussi  de  racines,  si  ceux-ci  en  mangent,  ce  que  me  ce¬ 
pendant  d’Azzara;  et  que,  comme  eux,  ils  fouissaient  la 
terre  avec  leurs  ongles  énormes,  sinon  pour  s’y  cacher,  du 
moins  pour  déchirer  les  amas  de  fourmis. 

5*  Le  mégathérium  paraît  avoir  été  contemporain  d’autres 
mammifères  de  grande  taille  qui  vivaient  dans  les  mêmes 
contrées,  du  mastodonte  à  dents  étroites,  du  toxodon,  ani¬ 
mal  nouvellement  découvert  par  M.  Darwin  et  décrit  par 
M.  Owen  ;  d’une  autre  grande  espèce  de  tatou,  animaux  qui 
ont  également  disparu,ouque,du  moins, nous  ne  connaissons 
pas  à  l’état  vivant. 

6°  U  n’existe  certainement  plus  au  nombre  des  êtres  ac¬ 
tuellement  existants,  quoique  la  Patagonie  soit  encore  assez 
incomplètement  connue. 

y°  Mais  s’il  a  complètement  et  certainement  disparu,  il 
a  vécu  aux  mêmes  lieux  où  se  trouvent  exclusivement 
aujourd'hui  toutes  les  espèces  du  genre  auquel  il  a  appar¬ 
tenu. 

Après  avoir  ainsi  montré  que  la  répugnance  de  M.  Faujas 
de  Saint-Fonds  à  voir  dans  un  animal  aussi  vigoureusement 
charpenté  que  le  mégathérium  quelque  chose  de  ressemblant 
au  paresseux,  animal  si  lent,  si  misérable,  etc.,  n’était  pas 
trop  mal  fondée,  malgré  le  peu  de  cas  que  M.  Cuvier  fit  des 
observations  de  son  confrère,  M.  de  Blainville  termine  cette 
première  partie  de  son  Mémoire  sur  les  édentcs  terrestres, 
par  examiner  les  ossements  fossiles  d’autres  espèces  de 
tatous  trouvés  dans  le  même  alluvium  de  la  Plata;  les  uns, 
figurés  et  décrits  par  M.  d'Alton,  indiquent  un  animal  une 
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fois  plus  grand  que  ie  tatou  géant  actuel,  tel  du  moins  que 
nous  le  connaissons  dans  nos  collections;  les  autres,  rap¬ 
portés  par  M.  Darwin,  annoncent  deux  autres  espèces  qui, 
avec  la  première,  font,  suivant  M.  R.  Owen,  cité  par 
M.  Buckland,  le  passage  entre  le  [mégathérium,  la  plus 
grande  espèce  fossile,  et  le  D.  gigas,  la  plus  grande  parmi 
les  vivants. 

Quant  au  tatou  fossile  que  M:  Bravard,  dans  sa  mono¬ 
graphie  de  la  montagne  Perrier,  près  Issoire,  cite  comme 
se  trouvant  dans  le  diluvium  d'Auvergne,  M.  de  Blainville 
se  borne  à  dire,  n'ayant  pas  encore  vu  la  pièce,  que  cette 
assertion  ne  repose  que  sur  un  seul  calcanéum,  os  dont 
l’emploi  en  palæontologie  est  très-difEcile  et  demande  les 

Îtlus  glandes  précautions,  surtout  lorsqu’il  doit  appuyer 
'hypothèse  qu'un  genre  d'animaux  exclusivement  limité  au¬ 
jourd’hui  aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridionale, 
a  laissé  des  traces  de  son  existence  dans  notre  Europe  sep¬ 
tentrionale;  dans  ces  questions  difficiles,  le  palæontologiste 
doit  avoir  fréquemment  présent  à  la  pensée  l'exemple  du 
fameux  tapir  gigantesque  de  M.  Cuvier,  et  qui,  mieux  connu, 
s'est  trouvé  être  tout  autre  chose  qu’  un  tapir,  presqu’en 
même  temps  que  ce  genre  d’animaux,  qu’on  croyait  si  ri- 
oureusement  limité  à  l’Amérique  méridionale,  s'est  accru 
'une  belle  espèce  de  l’Asie  insulaire. 


BOTANIQUE. 

liyliii  non velU*  pour  la  Flore  française. 

M.  Grenier,  professeur  à  l’Ecole  de’Médecinede  Besançon, 
vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien¬ 
ces ,  belles-lettres  et  arts  de  la  même  ville,  des  observations 
sur  plusieurs  plantes  peu  connues  faisant  partie  de  la  Flore 
française,  et  notamment  sur  quatre  espèces  nouvelles  nom¬ 
mées  par  lui  Thalictrum  macrocarpum,  E latine  Fabri,  Trifo¬ 
lium  Mutelii  et  Gchorium  hirsutum.  Deux  planches  jointes  à 
son  Mémoire  représentent  les  trois  premières  de  ces  espèces. 

I®  Le  Thalictrum  macrocarpum ,  trouvé  dans  les  Pyrénées 
près  des  Eaux-Bonnes,  avait  d’abord  été  confondu  par  l'au¬ 
teur  avec  le  Thalictrum  majus.  Sa  racine  est  vivace;  cylin¬ 
drique,  couronnée,  sur  plusieurs  pouces  de  longueur,  de 
fibres  denses,  capillaires,  noirâtres,  débris  des  anciennes 
feuilles.  La  tige,  de  i  à  3  pieds,  est  rameuse,  feuillée,  glabre, 
un  peu  glauque,  à  rameaux,  le  plus  souvent  opposés,  nais¬ 
sant  à  l’aisselle  des  feuilles,  parfois  solitaires,  parfois  verti- 
cillés  par  trois  au  sommet. 

Les  feuilles  radicales  sont  quatre!  cinq  fois  JtrichotomesJ; 
les  folioles  ovales,!  trois  lobes  entiers  ou  bi-triloi>és,  arrondis, 
mucronés  ;  les  feuilles  caulinaires  sont  deux  ou  trois  fois 
ternées;  leur  coulèur  est  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  légè- 
gement  glauque  en  dessous. 

Les  rameaux,  longs  de  a  à  3  pouces,  portent  de  une  à 
quatre  feuilles  ovales,  entières,  aussi  larges  que  longues,  et 
de  l’aisselle  de  ces  feuilles  naît  souvent  une  seule  (leur  à  pé¬ 
doncule  de  4  à  8  lignes  ;  les  rameaux  se  terminent  aussi  par 
une  seule  fleur  ;  de  plus,  ils  sont  divariqués,  partent  presque 
à  angle  droit  de  la  tige,  et  les  supérieurs  sont  à  peu  près 
égaux  aux  inférieurs. 

Le  calice  se  compose  de  4-5  (rarement  4)  sépales  caducs, 
très-petits,  de  i-a  lignes  de  long,  ovales,  aigus,  jaunâtres, 
marqués  de  trois  nervures  verdâtres. 

Les  étamines  ont  environ  6  lignes,  les  anthères  jaunâtres 
en  ont  a,  et  les  filets  en  ont  4- 

Lts  carpelles,  au  nombre  de  deux  à  quatre  par  fleur,  sont 
comprimés,  lancéolés,  et  avec  une  largeur  d’une  ligne  et  de¬ 
mie,  atteignent  7  à  8  lignes  de  long,  y  compris  le  stigmate 
qui  en  a  3. 

a°  U  F.  latine  f abri ,  qu’.il  a  trouvée  [dans  les  mares  voi¬ 
sines  de  la  ville  d’Agde,  est  une  plante  annuelle,  très-gla¬ 
bre,  à  tiges  de  a  pouces,  dressées,  grêles,  munies  sur  leur 
longueur  de  une  à  trois  paires  de  feuilles  opposées,  spatulées, 
obtuses,  se  rétrécissant  en  pétioles;  leur  longueur  est  de  1  à 
2  lignes;  chaque  tige  porte  de  a  à  4  fleurs.  Celles-ci  naissent 
à  l'aisselle  des  feuilles  ;  la  première  sort  ordinairement  de  la 


Seconde  paire  de  feuilles;  son  pédicelie  capillaire,  dressé,  a 
de  4  â  8  lignes;  à  la  paire  immédiatement  supérieure  la  tige 
se  bifurque,  et  l’une  des  divisions  se  termine  en  donnantune 
feule  fleur  dont  le  pédoncule  est  nu,  tandis  que  l’autre  porte 
une  paire  de  feuilles  vers  son  milieu. 

La  fleur  se  compose  d’un  calice  à  quatre  sépales  alternant 
avec  les  pétales;  le  sépale  est  plus  grand  que  le  pétale; il 
est  ovale  et  a  beaucoup  d’analogie  de  forme  avec  les  feuilles, 
qu’il  égale  presque  en  grandeur. 

Les  pétales  sont  au  nombre  dequatre,  arrondis  et  légère¬ 
ment  rosés;on  rencontre  quatre  styles  et  huit  étamines, dont 
les  anthères  sont  d’un  rose  violet. 

La  capsule,  arrondie,  comprimée,  s’ouvre  par  quatre  val¬ 
ves  et  est  formée  de  quatre  loges  ;  elle  contient  beaucoup 
de  graines  oblongues,  un  peu  arquées  et  ridées  transversa¬ 
lement. 

3°  Le  Trifolium  Mutelii  est  une  plante  récoltée  à  Bone  en 
Afrique  par  M.  Mutel  qui  l’avait  prise  pour  le  T rifoliutn 
hybridum. 

Il  a  presque  le  faciès  du  Trifolium  repens,  avec  les  fleurs 
et  les  graines  du  Trifolium  nigrescens  Viv.  Mais  les  capitules 
de  fleurs  munis  d’un  pédoncule  qui  égale  à  peine  les  feuilles, 
et  la  gousse  crénelée  en  ses  bords  la  différencient  complète¬ 
ment  du  T.  repens. 

M.  Grenier,  après  une  discussion  de  la  synonymie  du 
Trifolium  hybridum  et  des  affinités  de  la  nouvelle  espèce, 
donne  de  celle-ci  une  description  fort  complète. 

4°  Le  Gchorium  hirsutum ,  qu’il  a  trouve  dans  le  bois  de 
Lavallette  près  de  Montpellier,  se  distingue  du  Gchorium 
intybus  par  sa  tige  et  ses  feuilles  hérissées  de  poils  rudes, 
blanchâtres  et  fort  semblables  â  ceux  du  Leontodon  Villar- 
sü,  par  ses  fleurs  presque  toutes  sessiles  ou  courtement  pé- 
donculées,  par  ses  graines  pourvues  de  paillettes  plus  lon¬ 
gues,  plus  dressées. 

Il  s’éloigne  du  Gchorium  divaricatum  par  ses  fleurs  pres¬ 
que  toutes  sessiles,  par  les  tiges  et  les  feuilles  hérissées  de 
poils  blanchâtres  et  durs,  par  les  graines  munies  de  paillettes 
plus  courtes,  moins  serrées,  dressées. 

D'ailleurs,  le  fruit  du  Gchorium  intybus  est  couronné 
«l’une  zone  de  paillettes  très-courtes,  souvent  a  percevables 
seulement  à  la  loupe,  et  qui  sont  ouvertes  horizontalement  { 
tandis  que  le  fruit  du  Cichorium  divaricatum  est  surmontq 
d’une  couronne  de  paillettes  qui  sont  dressées  et  qui  ont  de 
t/a  à  une  ligne  de  longueur. 


GÉOGRAPHIE. 

■Jumui. 

Les  nouvelles  Annales  des  voyages  ont  reproduit,  dans 
leur  dernier  numéro,  une  notice  de  R.  Curtis  sur  les  Eski- 
maux  et  sur  le  pays  qu’habite  ce  peuple.  Nous  en  extrayons 
les  passages  suivants  : 

Ces  Eskimaux  du  nord  sont  de  petite  taille  et  ont  le  vi¬ 
sage  large  ;  ils  ne  sont  ni  forts  ni  bien  proportionnés;  leur 
teint  est  cuivré  sale;  quelques  femmes  l'ont  plus  clair.  Une 
coutume  qui  les  distingue  comme  tribu  particulière,  c’est 
que  tous  les  hommes  arrachent  leurs  cheveux  jusqu’à  la 
racine  ;  mais  à  d’autres  égards  ils  ressemblent  aux  Eski¬ 
maux  du  détroit  d'Hudson  et  du  Labrador. 

Leurs  armes  et  leurs  ustensiles  sont,  par  le  manque  des 
outils  nécessaires,  très-inférieurs,  pour  le  travail,  à  ceux 
des  tribus  plus  méridionales  de  leur  nation;  toutefois,  mal¬ 
gré  l'imperfection  de  leurs  instruments,  plusieurs  de  leurs 
ustensiles  sont  faits  et  ornés  avec  une  adresse  remarquable, 
notamment  leurs  marmites  en  pierre  ollaire  :  elles  sont  en 
forme  de  parallélogramme,  plus  larges  en  haut  que  par  le 
bas,  avec  des  poignées  très-fortes,  de  même  substance  aux 
deux  extrémités,  pour  qu’on  puisse  les  lever  plus  aisément  ; 
elles  sont  quelquefois  assez  grandes  pour  contenir  5  à 
6  gallons.  Elles  sont  décorées  de  ciselures  délicates  autour 
du  bord,  et  quelquefois  de  cannelures  aux  coins  ;  le  seul 
outil  employé  à  ce  travail  est  une  pierre  qui,  plus  dure  que 
la  pierre  ollaire,  est  poreuse  et  de  couleur  grise.  Leurs 
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flèches,  lances,  dards,  etc.,  sont  généralement  terminés  pftr 
un  morceau  triangulaire  de  pierre  noire,  et  quelquefois  par 
un  morceau  de  cuivre. 

En  été  les  Eskimaux  demeurent  dans  des  tentes  circir- 
laires  couvertes  de  peaux  de  rennes  et  s’occupent  princi¬ 
palement  de  la  pêche  ;  en  hiver,  ils  vivent  dans  de  petites 
cabanes  dont  la  moitié  inférieure  est  enfoncée  sous  terre, 
et  dont  la  partie  supérieure  est  faite  de  perches  qui  se  ren¬ 
contrent  par  le  haut  en  forme  de  cône.  Ceux  qui  habitent 
près  du  Cliurchill-River  voyagent  en  hiver  d’un  lac  à  un 
autre,  ou  d'une  rivière  à  une  autre,  où  ils  ont  des  magasins 
de  vivres  et  des  amas  de  mousse  pour  faire  du  feu;  mais 
ces  postes  étant  souvent  très-éloignés  l’un  de  l’autre,  ils 
dressent  fréquemment  leurs  lentes  sur  la  glace;  ils  y  creu¬ 
sent  des  trous  dans  l’intérieur  de  leur  habitation,  où  ils  se 
tiennent  assis  et  prennent  le  poisson  à  la  ligne.  Comme  ils 
manquent  de  feu  pour  le  faire  cuire,  ils  le  mangent  en 
quelque  sorte  tout  vivant  à  sa  sortie  de  l’eau. 

Le  Labrador,  grande  péninsule  d’environ  85o  milles 
carrés,  située  entre  5o°  et  60  degré  de  latitude  N.,  et  entre 
55°  et  yt°  3o'  O.  de  Green wick,  bornée  au  S.  par  le  Ca¬ 
nada  et  le  golfe  Saint-Laurent,  au  N.  par  le  détroit  d’Hudson, 
à  l’E.  par  l’Océan  Atlantique,  à  l’O.  par  la  mer  d’Hudson, 
fut  découvert  en  i4g6  par  les  Portugais  et  nommé  Terra 
de  Labrador  ou  du  Laboureur,  dénomination  à  laquelle  il 
paraît  avoir  bien  peu  de  droits;  il  est  appelé  fréquemment 
New-Britain  ;  sa  côte  ouest  est  généralement  le  continent 
oriental  pour  les  colons  du  littoral  de  la  mer  d’Hudson. 

Tout  ce  qu’on  en  connaît  jusqu’à  présent  est  stérile  et 
triste  ;  la  surface  est  partout  inégale  et  couverte  de  grandes 
pierres  ;  les  montagnes,  dénuées  d’herbes,  ne  produisent 
que  4Fes  mousses  chétives  ou  quelques  arbustes  flétris  fré¬ 
quemment  par  l’intempérie  de  la  température.  La  partie 
méridionale  offre  quelque  apparence  de  terrain  susceptible 
de  culture;  à  l’extrémité  de  quelques  ,baies  profondes  on 
trouve  des  arbres.  Les  plantes  indigènes  sont  le  céleri  sau¬ 
vage,  le  cochléaria,  le  redduck,  l’indian  sallad. 

L’aspect  général  de  ce  pays  est  affreux  ;  on  n’aperçoit 
que  des  tas  de  rochers  nus  et  raboteux.  Les  plus  hautes 
montagnes  s’étendent  le  long  de  la  côte  orientale  de  54° 
à  59  ou  6o°  de  latitude;  il  paraît  cependant  quelles  ne 
s’élèvent  pas  à  plus  de  3, 000  pieds.  Ce  pays  est  coupé  de 
longues  chaînes  de  lacs  et  d’étangs  produits  par  les  pluies 
et  parla  fonte  des  neiges;  les  sources  sont  très-rares.  Il  y  a 
plusieurs  rivières  qui  portent  leurs  eaux  à  la  mer;  mais  ce 
ne  sont  que  les  écoulements  des  lacs. 

Les  substances  minérales  découvertes  jusqu’à  présent 
dans  le  Labrador  sont  un  peu  de  fer,  du  granit,  du  calcaire, 
de  la  pierre  ollaire,  de  rliæmalite,  et  le  beau  spath  irisé 
nommé  pierre  de  Labrador.  Celle-ci  fut  découverte  par  des 
missionnaires  moraves  qui  naviguaient  sur  un  lac.  Ils  furent 
Happés  de  son  éclat  réfléchi  au  fond  de  l’eau. 

Les  animaux  ne  sont  guère  variés.  Les  rennes,  dont  la 
chair  est  excellente,  sont  assez  nombreux.  On  rencontre 
fréquemment  des  ours  noirs  et  blancs  en  troupes  considé¬ 
rables,  surtout  dans  les  endioits  où  les  poissons  arrêtés  par 
les  cataractes  sont  réunis  sur  un  même  lieu.  Loups,  renards, 
careajoux,  chats  sauvages,  martres,  castors,  loutres,  lièvres, 
quelques  hermines,  des  porcs-épis  en  quantité,  sont  les  prin¬ 
cipaux  mammifères.  Les  oiseaux  les  plus  sédentaires,  aigles, 
faucons,  duGs,  perdrix  de  diverses  espèces,  beaucoup  d'oi¬ 
seaux  de  passage  fréquentent  les  lacs  et  les  bois  en  été  et  en 
automne;  quelques-uns  des  plus  petits  sont  remarquables 
pour  la  beauté  de  leur  plumage.  La  saison  de  la  ponte  pas¬ 
sée,  ils  vont  chercher  un  climat  plus  doux  avant  que  l’hiver 
arrive.  Les  courlis  sont  très-abondants,  très-gras  et  excel¬ 
lents  à  manger  ;  les  oiseaux  aquatiques  singulièrement  mul¬ 
tipliés,  notamment  dans  les  petites  îles  bordant  la  côte  orien¬ 
tale.  Les  habitants  de  la  mer  les  plus  fréquents  le  long  de  la 
côte  sont  les  baleines,  les  morues,  les  saumons  et  quelques 
coquillages.  On  ne  voit  pi  insectes  ni  reptiles  venimeux; 
mais,  dans  les  mois  de  chaleur,  les  myriades  de  moucherons 
sont  extrêmement  incommodes. 

JL.es  Eskimaux  ontle  visage  plat,  le  nez  court,  les  cheveux 


noirs  et  rudes,  les  mains  et  les  pieds  très-petits,  et  diffèrent 
des  indigènes  de  l’intérieur  par  la  barbe,  ceux-ci  n’avant  de’ 
poils  que  sur  la  tête.  La  nourriture  consiste  principalement 
en  chair  de  phoque,  renne  et  poisson  :  assez  récemment 
encore  ils  les  mangeaient  crus  et  quelquefois  dans  un  état 
de  putréfaction. 

Le  vêlement,  entièrement  en  peaux,  excepté  quelques 
couvertures  de  laine  qu’ils  se  sont  procurées  par  le  trafic, 
consiste  en  une  camisole  à  capuchon,  culotte,  bas  et  hottes, 
portés,  au  moins  en  hiver,  avec  le  poil  en  dedans.  Les  fem¬ 
mes  sont  vêtues  exactement  comme  les  hommes,  excepté 
que  leurs  bottes  sont  plus  amples  et  que  leur  habit  de  des¬ 
sus  a  une  que ue  ;  leur  tête  est  ornée  de  filières  de  verroterie 
ou  ceinte  d’un  cercle  de  laiton  brillant. 

En  été,  ils  vivent  dans  des  tentes  de  forme  circulaire, 
construites  en  perches  et  couvertes  de  peaux  cousues  en¬ 
semble,  et  qu’ils  transportent  continuellement  d’un  lien  à 
un  autre.  Ils  ont  toujours  un  grand  nombre  de  chiens  au¬ 
tour  de  leur  camp,  qui  servent  à  garder  leurs  habitations  et 
à  tirer  leurs  traîneaux;  ils  les  mangent  quelquefois,  et  se 
font  des  vêtements  avec  leur  peau. 

Les  armes  de  ces  Eskimaux  sont  la  javeline,  l’arc,  la 
flèche.  On  dit  qu’ils  ne  s’en  servent  pas  très-adroitement, 
quoique  ce  soient  leurs  seuls  moyens  de  se  défendre  et  de 
se  procurer  leur  subsistance.  Ils  sont  tous  adonnés  à  la  po¬ 
lygamie  ;  leurs  familles  sont  généralement  peu  nombreuses  ; 
leurs  femmes  vivent  dans  la  plus  parfaite  harmonie  entre 
elles;  elles  sont  chargées  de  tous  les  travaux,  excepté  de 
procurer  la  nourriture;  elles  sont  continuellement  occu¬ 
pées  et  cousent  très-artistement  avec  les  fibres  des  rennes. 

Les  Eskimaux  n’ont  ni  gouvernement  ni  lois;  il  n’y  a 
pour  les  crimes  les  plus  détestables  d’autre  punition  que  la 
censure  générale.  Aucun  homme  n’est  regardé  comme  su¬ 
périeur  à  un  autre,  à  moins  qu’il  ne  l’emporte  sur  lui  en 
force,  ou  en  courage,  ou  par  le  nombre  de  sa  famille. 

AatiqaitS  de*  teintions  do  l'Amérique  avec  l'Aaaiea-Moade. 

Nous  lisons  dans  le  journal  la  Presse  un  articlç  sur 
l’Amérique  et  sur  ses  antiquités.  Nous  en  extrayons  ce  qui 
suit  ; 

Du  nord  au  sud  du  continent  mexicain,  des  explorations 
plus  ou  moins  récentes,  plus  ou  moins  étendues,  ont  fait 
connaître  des  monuments,  de  natures  diverses,  dignes  d’at¬ 
tirer  l'attention  de  l’artiste  et  de  l’historien. 

Les  Etats-Unis  offrent  de  nombreux  vestiges  de  tumuli, 
ou  grands  tertres  élevés  pour  servir  de  sépultures,  sembla¬ 
bles  à  ceux  du  nord  de  l’Asie,  et  d'immenses  circonvalla¬ 
tions  en  terre,  produit  d'une  grande  puissance  de  bras,  mais 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  admirables  monuments  en 
pierre  du  Mexique  ou  même  du  Pérou.  Ces  circonvallations 
sont  si  nombreuses,  qu’on  ne  peut  parcourir  20  milles,  sur¬ 
tout  dans  la  grande  vallée  de  l’Ohio,  sans  en  rencontrer; 
elles  ont,  avec  des  formes  très-variées,  de  1  à  3o  arpeuts 
d'étendue,  et  dans  certains  fossés  les  naturalistes  ont  signalé 
des  arbres  d’un  millier  d’années. 

Les  tumuli  du  nord  sont  généralement  plus  petits  que 
ceux  du  sud;  les  premiers  n’ont  que  10  à  ta  pieds  de  dia¬ 
mètre  sur  4  ou  5  de  hauteur;  les  autres  ont  de  80  à  90  pieds 
de  haut,  et  couvrent  une  surface  de  plusieurs  arpents.  Il 
existe  presque  vis-à-vis  Saint-Louis  un  tombeau  de  a, 400 
pieds  de  circonférence  et  de  100  pieds  de  hauteur.  Le  long 
du  Mississipi  et  de  ses  affluents  il  y  en  a  au  moins  3, 000 
dont  les  plus  petits  n’ont  pas  moins  de  100  pieds  de  dia¬ 
mètre. 

Ces  tumuli  et  ces  circonvallations,  qui  rappellent  les  mou¬ 
vements  de  terrain  exécutés  pour  les  antiques  sépultures 
dans  le  nord  de  l'autre  hémisphère,  et  aussi  la  vaste  muraille 
élevée  entre  la  Tartarie  et  la  Chine,  auraient-ils  donc  une 
origine  commune? 

Quelques  rares  murailles  en  pierre  ont  été  aussi  recon¬ 
nues;  elles  sont  construites  à  la  manière  dite  cyclopéenne, 
c’est-à-dire  formées  de  blocs  non  taillés,  ajustés  les  uns  sur 
les  autres  selon  leurs  angles  saillants  ou  rentrants,  et  que 
les  peuples  modernes  se  plaisent  à  attribuer  à  des  races  de 
géants. 
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Parmi  d'autres  ruines  importantes  on  cite  celles  d’une 
ville  antique  dans  l'état  de  Kentucky.  Ces  ruines  occupent 
5  à  600 arpents  :  mais  tous  les  travaux  dont  il  reste  des  ves¬ 
tiges  sont  en  terre.  D’après  les  couches  épaisses  de  terreau 
qui  les  recouvrent,  et  les  forêts  de  troisième  et  quatrième 
crue  de  cinq  cents  ans  chacune  qui  y  ont  pris  naissance,  ces 
ouvrages  doivent  avoir  été  abandonnés  depuis  environ  deux 
mille  9ns. 

Dans  l’état  de  Massachuset’s  il  existe,  sur  le  bord  du  Mis- 
sissipi,  une  antiquité  d'un  autre  genre;  c’est  un  grand  ro¬ 
cher  tout  couvert  de  caractères  inconnus  et  qu'on  a  suppo¬ 
sés  phéniciens.  En  d'autres  lieux  on  trouve  divers  rochers 
sculptés,  et  aussi  des  roches  branlantes  semblables  à  nos 
monuments  druidiques  ou  celtiques. 

L’Amérique  du  sud  offre  des  mouuments  plus  considéra¬ 
bles,  mais  dans  un  espace  plus  restreint.  Le  Pérou  presque 
seul  a  des  monuments  en  pierre  dont  la  description  est  trop 
généralement  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  re¬ 
produire  ici.  Je  me  contenterai  de  rappeler  la  forteresse  de 
Gusco,  celle  de  Turobez,  le  château  de  Cannar,  le  temple 
du  Soleil  à  Cusco,  celui  de  Callo,  le  mur  de  pierre  de  3o 
milles  de  longueur,  près  de  Huacache,  les  canaux  de  i5o 
lieues  de  long  pour  ie  simple  arrosement  des  pâturages,  les 
huacas  ou  mausolées  péruviens,  et  surtout  les  deux  célè¬ 
bres  chaussées  de  5oo  lieues  chacune. 

Dans  la  Nouvelle  -  Grenade,  on  trouva,  lors  de  la’  con¬ 
quête,  sinon  des  monuments,  du  moins  une  civilisation 
avancée  :  le  temps  partagé  en  semaines,  en  mois,  en  an¬ 
nées,  des  calendriers  gravés  sur  pierre,  et  des  colonnes  pour 
connaître  les  heures  au  soleil.  C'est  là  aussi  qu’on  trouva  la 
seule  fonderie  de  métaux. 

Au  Brésil,  quelques  débris  d’édifices  en  brique  et  quel¬ 
ques' roches  sculptées,  des  plus  remarquables,  telles  que 
celles  de  l’embouchure  de  l’Amargos  et  aussi  de  l’Arvoredo, 
dont  chacun  des  caractères  prétendus  phéniciens,  taillés  en 
creux,  n’a  pas  moins  de  quarante  pieds  de  hauteur,  et  se 
voit  d’une  demi  lieue  en  mer. 

Dans  le  centre  de  l’Amérique  méridionale,  contrées  moins 
explorées,  on  trouve  à  peine  quelques  tertres  ou  tumuli  qui 
rappellent  ceux  du  nord,  et  quelques  rochers  couverts  de 
figures  symboliques. 

Naguère,  on  avait  signalé  l’existence  d’une  ville  immense, 
déserte,  au  milieu  des  montagnes  du  Chili,  pour  faire  sans 
doute  un  pendant  à  la  célèbre  Palenque  du  Mexique,  mais 
ce  fait  a  été  reconnu  faux. 

Le  Mexique,  voilà  surtout  la  terre  classique  de  la  civili¬ 
sation  et  des  arts  en  Amérique  ;  et  c’est  depuis  peu  d’années 
seulement  quelle  a  éveillé  l’attention  du  monde  savant.  Il 
s’agit  non  pas  uniquement  de  Palenque  la  ville  déserte,  aux 
8  lieues  d’étendue,  aux  temples  de  granit,  aux  sculptures  co¬ 
lossales,  et  où,  choses  ingulière,  un  admirable  bas-relief  en 
marbre  atteste  un  ancien  culte  de  la  croix;  il  s’agit  non- 
seulement  de  Mitla,  la  ville  des  morts,  aux  murailles  de 
mosaïque,  aux  ornements  grecs,  mais  encore  d’une  foule 
d’autres  monuments,  et  d’œuvres  de  sculptures  éparses  çà 
et  là  dans  toute  l’étendue  du  pays. 

Un  coup  d’œil  sur  les  antiques  constructions  mexicaines 
nous  fait  voir  d’immenses  tumulis oit  en  terre,  soit  en  pierre 
et  chaux,  soit  en  briques,  avec  une  galerie  transversale  ou 
avec  deux  galeries  en  croix,  voûtées  en  ogive  ou  en  plein 
cintre;  des  téoeallis  ou  grands  autels  découverts,  de  60  à 
80  pieds  de  haut,  de  diverses  formes,  en  pierres  taillées, 
orientés,  à  plate-forme  unie  ou  à  plate-forme  portant  un 
temple,  depuis  quatre  corps  en  retraite  l’un  au-dessus  de 
l’autre,  jusqu’à  huit  corps;  des  pyramides  quadrangulaires 
différentes  de  celtes  de  l’Egypte,  malgré  la  similitude  de 
leurs  principes;  des  sépultures  souterraines,  construites  en 

Eierres  et  plus  ou  moins  ornees;  l’admirable  pyramide  de 
apantla  et  le  monumeut  plus  admirable  encore  de  Xochi- 
cafco,  sur  une  colline  taillée  en  plusieurs  terre-pleins,  sans 
un  seul  escalier  extérieur  et  avec  des  souterrains  taillés 
dans  le  roc;  une  forteresse  presque  européenne,  d’une 
demi-lieue  de  circuit,  sur  le  haut  d’une  autre  colline  de 
699  pieds  A  picf  des  ponts  de  construction  cyclopéenne; 


des  aqueducs  en  pierre;  une  foule  de  statues  et  bas-reliefs 
sculptés  en  pierre  calcaire,  en  granit,  en  jade  ou  en  por¬ 
phyre;  enfin,  les  monuments  presque  grecs  de  Milia,  les 
_  monuments  à  demi  égyptiens  de  Palenque,  et  ceux  non 
moins  étonnants  du  Yucatan  et  de  l’Ushuial,  tous  duns  un 
état  de  dégradation  qui  doit  leur  faire  assigner  une  très- 
haute  antiquité. 

Naturellement  on  se  demande  à  quels  peuples  sont  dus 
ces  restes  d’une  civilisation  passée,  soit  que  cette  civilisa¬ 
tion  ait  été  originaire  du  pays  lui-même,  soit  quelle  ait  été 
due  à  d’anciennes  communications  avec  les  autres  parties  du 
monde.  C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Nous  avons  énuméré  rapidement  les  monuments  qui 
doivent  faire  assigner  au  Nouveau  -  Monde  une  antiquité 
comparable  peut-être  à  celles  de  l’Egypte  et  de  l’Inde. 

M.  de  Humboldt  dit  que  lorsque  les  Aztèques,  peuples  de 
Montézuma,  les  derniers  venus  sur  le  plateau  du  Mexique, 
arrivèrent  dans  ces  contrées  au  xue  siècle,  ils  trouvèrent 
debout  les  pyramides  qui  nous  étonnent  aujourd’hui,  et  les 
attribuèrent  aux  Toltèques  qui  les  avaient  devancés  vers  le 
vi*  siècle,  sans  être  certains  cependant  quelles  n’eussent 
jfts  été  élevées  par  des  peuples  antérieurs.  Cette  hypothèse 
de  M.  de  Humboldt  donnerait  déjà  à  ces  monuments  une 
antiquité  de  plus  de  i3oo  ans.  J'appuierai  cette  hypothèse 
par  une  considération  qui  semble  décisive  :  c’est  que  ces 
mêmes  Toltèques,  chassés  du  nord  vers  le  sud  par  les  hor¬ 
des  septentrionales  de  l’Asie  qui  passèrent  en  Amérique,  il 
n’en  faut  pas  douter,  antérieurement  au  vie  siècle,  en  même 
temps  que  d’autres  hordes  fondaient  sur  l’Europe,  n’avaient 
rien  construit  de  semblable  dans  le  nord,  où  l’on  ne  trouve 
aucun  vestige  en  pierre.  Les  monuments  dont  il  s'agit  sont 
donc  nécessairement  plus  anciens  qu’eux. 

Quant  à  ceux  de  Palenque,  leur  âge  ne  peut  être  moin¬ 
dre,  le  souvenir  en  était  totalement  perdu  lors  de  l’arrivé# 
des  Européens,  au  xv*  siècle  ;  les  historiens  de  la  conquête 
n’en  entendirent  jamais  parler,  et  leur  découverte  au  milieu 
des  déserts  est  si  moderne,  que  dans  bien  des  esprits  c’est 
encore  un  problème. 

Cette  antiquité  inappréciable,  ces  curieux  vestiges  d’uue 
civilisation  éteinte  dont  il  s’agit  de  rechercher  l’origine,  me 
permettent  quelques  indications  qui  ne  seront  pas  in¬ 
térêt  et  sans  quelque  nouveauté. 

S  il  est  vrai  que  dans  les  temps  modernes  antérieurs  au 
xv®  siècle,  époque  de  la  découverte  par  Colomb,  l’Ancien- 
Monde  eût  des  relations  jusqu’ici  peu  connues  avec  l’Amé¬ 
rique,  il  se  peut  que  les  relations  supposées  de  certains 
peuples  de  1  antiquité  avec  cet  hémisphère  aient  été  autre 
chose  que  des  suppositions. 

S’il  est  vrai,  par  exemple,  que  les  Tartares  et  les  Mongols 
aient  passe,  selon  1  assertion  de  M.  Humboldt,  du  nora  de 
1  Asie  dans  le  nord  de  l’Amérique,  avant  le  vi®  siècle,  et 
aient  continue  leurs  migrations  pendant  les  siècles  suivants; 

S  il  est  vrai  que  les  Chinois,  d'après  leurs  annales,  com¬ 
pulsées  par  M.  de  Guignes,  aient  commercé  avec  l’Amérique 
dès  le  v»  siècle  ;  *  , 

Que  les  Norwégiens  et  les  Islandais  aient  fondé  dès  le 
x®  siècle  des  colonies  à  Terre-Neuve  et  au  Labrador,  où  l’on 
vient  de  retrouver  les  ruines  d'églises  chrétiennes  que  ces 
colonies  y  élevèrent  plus  de  400  ans  avant  les  premiers 
voyages  de  Colomb  ; 

Qu’une  expédition  gauloise,  conduite  par  un  héros  du 
nom  de  Madoc,  ait  découvert  au  xu«  siècle  la  Floride  ; 

Qu’au  xm®  siècle,  de  grandes  expéditions  navales  diri¬ 
gées  par  Kublai,  petit-fils  de  Gengiskhan,  contre  le  Japon 
et  portant  jusqu’à  a4o, 000  hommes,  aient  ét^jdispersées  par 
la  tempête  et  jetées  sur  les  côtes  du  Pérou;  r 

Que  le  Vénitien  Zéni  ait  découvert,  en  1890,  la  parti# 
nord-est  de  l’Amérique; 

Que  le  Polonais  Jean  Scalve  ait  découvert  à  son  tour  1* 
Labrador  ou  Terre-Neuve,  vers  1476; 

Que  l’Allemand  Martin  Behaim  ait  trouvé  le  Brésil  et  na¬ 
vigué  jusqu’au  détroit  de  Magellan,  vers  *484; 

Enfin  que,  vers  la  même  époque,  leFrançaisAlonzo  San¬ 
chez,  pilote  basque,  ait  abordé  en  Amérique,  et  soit  revenu  - 
à  Tecceice  mourir  dans  U  «««—  féiristtph# 
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Colomb,  qui  n’avait  point  encore  touché  l’autre  hémi¬ 
sphère  ; 

Si,  dis-je,  ces  faits,  corroborés  par  des  recherches  récen¬ 
tes  sur  diverses  langues  américaines,  sont  vrais,  pourquoi 
regarderait-on  comme  fabuleux  ou  impossibles  certains 
voyages,  certaines  découvertes  des  peuples  de  l’antiquité, 
tels  que  le  voyage  du  Carthaginois  Himilcon  jusqu’au  con¬ 
tinent  d’Amérique,  vers  le  m®  siècle  de  i’ère  chrétienne;  ou 
le  passage  des  tribus  d'Israël,  devenues  captives  de  Salma- 
nazar,  d’abord  dans  la  Médie  et  ensuite  en  Amérique  par 
le  nord  de  l’Asie,  1700  ans  avant  notre  ère;  ou  bien  encore 
les  voyages  des  Phéniciensenvoyés,  selon  de  graves  auteurs, 
par  Salomon,  roi  des  Israélites,  et  Hiram,  roi  des  Tyriens, 
aux  contrées  américaines,  sous  le  nom  d'Ophir  et  de 
Tharsis  ? 

Si  ces  relations,  que  nous  croyons  connaître,  ont  en  ef¬ 
fet  existé,  d’autres,  que  nous  ne  connaissons  pas,  ont  pu 
aussi  avoir  lieu,  surtout  du  côté  de  l'Orient,  entre  les  an¬ 
ciens  peuples  d’Asie  et  l'Amérique  centrale,  placée  en  face 
d’eux,  sous  la  même  latitude.  Peut-être  est-ce  là  qu’il  faut 
chercher  la  source  de  la  population  de  celte  partie  du  con¬ 
tinent  américain,  et  par  conséquent  l’origine  de  ces  monu¬ 
ments  mystérieux  que  nous  admirons  encore  et  qui  bientôt 
auront  disparu  tout  à  fait. 

Qui  sait  même  si,  du  côté  de  l'Occident,  l'Atlantide  de 
Platon  ne  fut  pas  une  réalité,  et  si  ces  édifices  du  Guati- 
ma  la  et  du  Yucatan,  qui  n’ont  actuellement  d'analogues  sur 
aucun  autre  point  du  globe,  ne  sont  pas  dus  à  la  proximité 
supposée  de  cette  île  dont  l’engloutissement,  tout  problé¬ 
matique  qu'il  soit,  semble  attesté  par  les  courants  circulai¬ 
res  connus,  mais  non  assez  étudiés,  de  l'Océan  Atlantique, 
et  par  les  forêts  de  joncs  sous-marins  que  Colomb  rencontra 
sur  sa  route,  que  les  cartes  du  xvi*siècfe  marquaient  entre  le 
1  i*  et  35*  degré  de  latitude  nord  (circonstance  qui  n'a  pas 
été  assez  appréciée),  et  qui  semblaient  végéter  sur  une  terre 
encore  à  fleur  d’eau  ?  Sans  doute,  ce  ne  sont  là  que  des  con¬ 
jectures,  mais  elles  sont  appuyées  ajourd'hui  sur  des  no¬ 
tions  plus  nombreuses  et  plus  concluantes  qu'autrefois. 
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plus  grandes  présentent  encore  la  tête  d’Apollon  tournée  à 
droite  et  laurée;  au  revers,  un  taureau  qui  a  les  jambes  de 
devant  pliées. 

On  trouve  aussi  des  petits  bronzes  et  des  pièces  d’argent 
du  plus  petit  module  au  même  type;  mais  ces  pièces  sont 
plus  rares.  Celles  d’argent  s'éloignent  un  peu  du  type  com¬ 
mun;  la  tête  d'Apollon  est  remplacée  par  celle  de  Diane.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  différentes  monnaies  de 
Marseille,  qui  toutes  ne  présentent  que  quelques  petites 
variétés.  Au  droit,  c'est  toujours  Apollon,  Diane  ou  Pallas 
casquée;  au  revers,  la  croix  à  branches  égales,  le  lion,  le 
taureau,  l'aigle,  etc.  Ce  revers  varie  quelquefois  pourtant  et 
représente  un  trépied,  un  cheval  paissant,  un  dauphin,  une 
aile,  etc.  Mais  la  description  de  toutes  ces  pièces,  outre 
quelle  nous  entraînerait  trop  loin,  nous  apprendrait  peu  de 
choses.  Nous  en  décrirons  une,  toutefois,  qui  sort  des  rè¬ 
gles  ordinaires.  Elle  présente  une  tête  de  face  au  droit,  et 
au  revers  une  fleur  accostée  des  lettres  MA.  Cette  monnaie 
est  d’argent.  Nous  sommes  forcé,  quoique  à  regret,  de  pas¬ 
ser  sous  silence  les  médailles  de  Glanum  Saint-Renvy,  de 
Nîmes,  de  Senas  des  Tricarii  (peuple  du  Dauphine7),  de 
Camicum  (ville  inconnue),  piècesa toutes  grecques,  frappées 
à  l'imitation  de  Marseille. 

Le  système  monétaire  suivi  par  lesMassaliotes  était,  nous 
l’avons  déjà  dit,  tout  grec,  et  par  conséquent  les  sujets  re¬ 
présentés  sur  les  médailles  doivent  se  rapporter  nécessai¬ 
rement  à  des  sujets  religieux.  C’est  donc  à  tort  que  quel¬ 
ques  antiquaires  ont  voulu  voir  dans  la  figure  d’Apollon  la 
tète  de  Marc  •  Antoine.  Car,  selon  toute  probabilité,  cette 
monnaie  est  bien  antérieure  au  triumvir  ;  et  ce  n’est  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  romaine  que  la  flatterie 
remplaça  l’effigie  des  dieux  par  l’effigie  du  prince.  Il  faut 
remarquer  encore  sur  les  monnaies  massaliotes  une  parti¬ 
cularité  que  nous  rencontrerons  sur  les  monnaies  gauloises 
et  qui  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  grecques.  C'est  une 
espèce  de  marque  monétaire, ’tnonogramme  ou  petite  figure, 
qui  accompagne  la  figuré  principale  ;  tantôt  c'est  une  lettre 
isolée,  tantôt  une  grappe  de  raisin,  une  corne  d'abondance, 
une  lyre,  un  bouclier,  une  épée,  un  faucon,  etc.  Cette  mar¬ 
que  est  fréquente  surtout  sur  les  monnaies  de  bronze. 

Autographe  de  Joinville. 
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xamuin  g  RB  cq  u  es  (ob  marsbille)  .  (Suite.) 

Tandis  que  le  reste  de  la  Gaule  était  plongé  dans  la  plus 
affreuse  barbarie,  la  colonie  phocéenne  de  Marseille  était 
parvenue  par  son  commerce  au  plus  haut  point  de  prospé¬ 
rité.  Sa  civilisation  toute  grecque,  longtemps  concentrée  en 
elle-même,  ne  dut  avoT  d'abord  qu'une  influence  bien  mi¬ 
nime  sur  les  mœurs  de  la  Gaule  ;  mais,  quand  cette  puissante 
cité  détourna  les  yeux  de  la  Méditerranée,  quand  elle  entra 
en  rapport  avec  nos  pères,  elle  ne  tarda  pas  à  leur  faire 
sentir  son  influence,  et  cette  influence  fut  grande,  car  une 
partie  de  la  civilisation  gauloise  a  été  puisée  à  une  source 
hellénique. 

De  nombreuses  monnaies  d'argent  et  de  bronze  nous 
attestent  l’opulence  de  Marseille  et  de  ses  colonies. 

Les  médailles  de  Marseille  sont  assez  communes  et  assez 
eu  variées.  Elles  présentent  ordinairement,  au  moins  celles 
u  plus  petit  module,  une  tête  d’Apollon,  tournée  tantôt  à 
gauche,  tantôt  à  droite,  et  au  revers  une  croix  à  branches 
égalés,  cantonnée  des  lettres  MA  -initiales  de  maeeaaihitin 
AAKrsnit,  On  connaît  aussi  quelques  monnaies  au  même 
type,  qui  portent  le  nom  de  AAK.YAON.  Lacydon,  nom 
que  portait  le  port  de  Marseille. 

Celles  d’argent,  d’un  plus  grand  module,  présentent  la 
tête  de  Diane,  quelquefois  armée  d'un  carquois  et  d’un  arc, 
quelquefois  seule,  et  un  lion  posé  dans  diverses  attitudes, 
avec  la  légende  :  massaaihtow,  massa. 

Les  médailles  de  bronze  frappées  par  les  Massaliotes  sont 
moins  communes  que  celles  «j'argent,  et  cependant  elles 
ont  plus  variées.  On  en  connaît  de  différents  modules.  Les 


Un  des  autographes  les  plus  intéressants  par  l’impor¬ 
tance  et  la  célébrité  du  personnage  auquel  il  se  rattache 
vient  d'être  découvert  par  M.  Mari  us  Clairefonds,  élève  de 
l'école  des  chartes,  dans  le  cours  de  sa  mission  à  Moulins. 
Cet  autographe  est  du  fameux  Jehan,  sire  de  Joinville,  au¬ 
teur  de  l'histoire  de  saint  Louis.  Il  se  trouve  au  bas  d’une 
charte  de  confirmation  d'une  donation  faite  à  l’abbaye  de 
Remonvat  par  les  seigneurs  de  La  Fauche.  Le  sire  de  Join¬ 
ville,  outre  sa  ratification,  fait  lui-même  don  aux  religieux 
d’un  demi-muids  de  vin.  La  charte  est  écrite  par  un  scribe. 
Le  mandement  seul  est  de  la  main  de  Jehan.  Les  expres¬ 
sions  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  et  l'authenticité 
de  ce  document.  La  date  (  1295  )  est  bien  de  l’époque  où 
vivait  le  naïf  historien  ;  mais  il  était  déjà  vieux  alors,  et 
l’on  voit  que  sa  main  commençait  à  trembler.  Les  mots  que 
Joinville  a  écrits'sont  ceux-ci  : 

Et  comman  à  touz  mes  serjant  que  il  les  paie  adès  (  im¬ 
médiatement  )  san  délai.  Cest  escrit  de  ma  main. 

Cej’j précieux  autographe,  le  seul  que  Von  connaisse  de 
Joinville,  a  été  calqué  avec  soin,  et  sera  reproduit  en  fac 
simile  dans  la  nouvelle  édition  de  l’histoire  du  saint  roi, 
que  prépare  l’un  de  nos  collaborateurs. 

Ceci  est  pour  nous  une  occasion  de  rendre  hommage  au 
zèle  intelligent  et  persévérant  que  M.  Clairefonds  a  apporté 
dçns  le  classement  des  archives  de  l’Ailier.  Le  conseil  gé¬ 
nérai,  appréciant  les  premiers  résultats  de  sa  mission,  a  fait 
une  nouvelle  allocation  de  fonds  pour  qu’il  continuât  cette 
année  à  mettre  en  ordre  l'important  dépôt  confié  à  ses 
soins,  et  le  comité  des  chartes,  voulant  témoigner  sa  satis  • 
faction  à  M.  Clairefonds,  a  doublé  la  somme  votée  par  le 
cqnseil. 
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MSêko  parait  1*  ■sacusdi  et  le  lABiDf  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  15  fr.  pwr  an  ponr  Paria,  13  fr.  50  e.  pour  six  moi*,  7  fr.  pour  trois  mois  j 
pour  les  Js ,  1 6  et  8  fr.  5Q  c.  ;  et  pour  l’étranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et  1  0  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'aboone  a*Paria,  an  bureau,  me  de  VaUGIRARD,  60-,  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chei  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 

messager  i  os. 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncé*  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l’administra  ion,  à  M.  Aog.  DE8PRE2,  directeur ;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  BOU’BÉE,  proprié¬ 
taire  du  iournal.  k  son  domicile,  rue  Guénégsud,  17. 


NOUVELLES. 

Un  cas  de  magnétisme  plus  curieux  que  celui  présenté 
par  mademoiselle  Pigeaire,  s’offre,  dit-on,  en  ce  moment  à 
Génève.  Si  ce  que  l'on  rapporte  est  exact,  dit  une  feuille  de 
la  frontière  suisse,  une  demoiselle  B.,  non-seulement  lit 
sans  le  secours'de  la  vue,  au  moyen  de  l’estomac  et  de  quel¬ 
ques  autres  parties  du  corps,  mais  encore  elle  indique  la 
position  et  les  actions  des  personnes  absentes.  On  assure 

3ue  ce  phénomène  occupe  l’attention  de  plusieurs  mé- 
ecins. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  une  statistique  des 
colonies  de  l’empire  britannique,  dressée  d’après  tous  les 
documents  possédés  par  le  gouvernement.  L’énumération 
de  ces  colonies  forme  une  liste  de  soixante  et  onze  établis¬ 
sements  sur  lesquels  Terre-Neuve,  colonisée  en  1 583,  peut 
être  considérée  comme  la  plus  ancienne,  et  Aden,  achetée 
en  i838  par  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  comme  la 
plus  récente  acquisition.  . 

L’étendue  de  toutes  ces  possessions’ est  de  3,119,708 
milles  carrés  ou  environ  quarante  fois  la  surface  de  l’An- 
gleterre.La  population  est  évaluée  à  1 00,708,3  a3  habitants, 
sur  lesquels  3,075,329  sont  blancs,  et  les  autres  de  couleur. 
Sur  ce  nombre  total,  3,953,3 13  professent  le  christianisme 
(catholiques  ou  protestants)  ;  38,752,1 55  suivent  la  religion 
mahometane  ;  le  reste  est  soumis  aux  pratiques  des  Indiens, 
à  l’idolâtrie,  etc.  Les  forces  militaires  entretenues  dans  les 
diverses  parties  de  l’empire  sontévaluéesà  4 5 3, 199 hommes, 
dont  plus  de  la  moitié  consiste  en  milice  nationale.  La  dé¬ 
pense  annuelle  des  (olonies  monte  à  a5  millions  liv.  st.,  et 
sur  cette  somme,  considérable  assurément,  il  n’est  appliqué 
à  l’instruction  publique  que  1 19,000  livres.  Enfin,  la  valeur 
totale  des  propriétés  particulières  est  évaluée  à  a  milliards 
443  millions  i5o  mille  liv.  sterl. 

ifc  —  Les  journaux  scientifiques  avaient  rapporté  en  i836 
une  observation  faite  par  M.  Prinsep,  dans  l’Inde,  sur  des 
poissons  tombés  de  l’atmosphère;’, voici  un  fait  du  même 
genre  :  Le  Courrier  de  Calcutta  dit  tenir  d’un  correspon¬ 
dant  dont  il  ne  peut  mettre  la  véracité  en  doute,  et  qui^at- 
teste  avoir  vu  la  chose  par  lui-métne,  que  le  20  octobre,  à 
environ  ao  milles  au  midi  de  Calcutta,  dans  le  Sunderbunds, 
vers  deux  heures,  on  eut  une  violente  pluie  et  avec  elle 
tomba  une  quantité  de  poissons  en  vie,  d’à  peu  près  3  pou¬ 
ces  de  longueur  et  tous  d’une  seule  espèce  ;  ils  tombaient 
en  droite  ligne.  Ceux  qui  tombaient  sur  la  terre  sèche  étaient 
tués  par  leur  chute,  mais  ceux  qui  tombaient  là  où  il  y  avait 
de  l’herbe  ne  souffraient  nullement  et  on  les  prenait  vi¬ 
vants.  •  Popr  ma  part,  dit  le  correspondant  du  Courrier  de 
Calcutta ,  j’en  ai  ramassé)une  grande  quantité  en  vie,  et  avec 
le  pied  j’en  poussai  d’autres  dans  l’étang  de  mon  jardin.  » 
Les  Indiens  donnent  à  ce  poisson  le  nom  de  uka. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Courant*  de  l'Océan. 

M.  Daussy  a  recueilli  un  grand  nombre  d'observations 
de  bouteilles  jetées  à  la  mer  en  divers  points  de  l’Océan 
avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  immersion,  ainsi  que  le  jour 
et  le  lieu  où  elles  ont  été  trouvées.  Il  a  de  plus  tracé  sur  des 
cartes  la  route  présumée  qu’avaient  dû  suivre  ces  bouteilles. 


ou  du  moins  la  ligne  aussi  droite  que  possible  entre  le 
point  de  départ  et  celui  d'arrivée  de  ces  corps  flottants,  en 
évitant  de  passer  sur  les  terres.  Toutes  ces  lignes  indiquent 
le  mouvement  des  eaux  de  l’est  à  l’ouest  entre  les  tropiques, 
et  de  l’ouest  à  l'est  dans  les  latitudes  plus  élevées.  Sans 
doute  on  neserait  pas  étonné  quedes  bouteilles  qui  auraient 
été  jetées  par  les  courants  sur  les  côtes  d’Afrique  n’aient 
pas  été  retrouvées  ;  mais  il  est  à  croire  que  quelques-unes 
auraient  été  aperçues  sur  les  côtes  des  Etats-Unis  si  le  cou¬ 
rant  les  y  avait  portées.  On  n’en  voit  cependant  aucune, 
tandis  qu’un  grand  nombre  ont  été  trouvées  sur  les  côtes 
de  France  et  d’Angleterre,  et  dans  les  Antilles. 

Les  vitesses  que  donnent  ces  observations  sont  généra¬ 
lement  assez  égales.  Ainsi,  dans  la  zone  équatoriale  les  cou¬ 
rants  portant  de  l'est  à  l'ouest  sont  de  8  à  10  milles  par 
jour.  Celte  vitesse  d’ailleurs  s’accorde  bien  avec  ce  que 
plusieurs  habiles  navigateurs  et  savants  célèbres  avaient 
conclu  de  la  comparaison  des  routes  des  bâtiments.  Ainsi, 
Flcurieu  et  Borda  estimaient  que  la  vitesse  moyenne  de  ce 
courant  ne  devait  pas  dépasser  3  lieues  ou  9  milles  en  vingt- 
quatre  heures.  M.  de  Humboldt  l'évaluait  à  9  ou  10  milles, 
et  M.  Roussin  à  7  ou  9  milles. 


ZOOLOGIE. 

Développement  de*  polypier*. 

M.  Mil  ne  Edwards' a  été  conduit  par  l’examen  attentif  d’un 
grand  nombre  de  polypiers  et  par  l’etude  de  leur  structure, 
à  voir  dans  ces  enveloppes  solides,  considérées  en  leur 
ensemble,  des  pat  lies  vivantes  qui  appartiennent  au  corps  du 
polype  tout  aussi  bien  que  ses  tentacules  ou  sa  cavité  di¬ 
gestive,  qui  se  nourrissent  comme  le  reste  de  l'animal, 
quelle  que  soit  leur  dureté,  et  qui  ne  peuvent  être  mieux 
comparées  qu'à  un  squelette  extérieur,  et  non  point  à  un  . 
simple  dépôt  résultant  d’une  sécrétion. 

Un  premier  fait  qui  a  porté  l’auteur  à  soupçonner  de  la 
vitalité  dans  ces  parties  lui  a  été  fourni  par  une  espèce  de 
sertulaire  des  côtes  de  Provence  qui  paraît  être  nouvelle. 
Les  sertulaires,  comme  on  le  sait,  sont  des  polypes  agrégés, 
pourvus  d'une  gaine  solide  dont  la  consistance  est  assez 
analogue  à  celle  de  la  corne  et  dont  l’aspect  rappelle  tout  à 
fait  celui  d'une  plante  grêle  et  rameuse  ;  cette  gaine  consti¬ 
tue  le  polypier,  et  dans  son  intérieur  se  trouve  une  sub¬ 
stance  molle  et  parenchymateuse  qui,  dans  toute  salongeur, 
est  creusée  d’une  sorte  de  cavité  stomacale  tubulaire  com¬ 
mune  à  tous  les  individus  d’une  même  agré^tmn.  Dans  la 
sertulaire  dont  il  est  question,  le  diamètre" inf  polypier  est 
très-petit  dans  les  jeunes  pieds  et  dans  thutes  les  parties 
nouvellement  formées  des  grosses  touffes  ;  mais,  dans  les 
parties  avancées  en  âge,  sa  grosseur  est  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  et  souvent  double  de  ce  qu  elle  était'dans  le  prin¬ 
cipe.  Au  premier  abord  on  pourrait  croire  que  cet  accrois¬ 
sement  en  diamètre  dépendrait  de  l’addition  de  couclie» 
nouvelles  à  la  surface  externe  du  tube  tégumentaire  prirrfîtif; 
mais  si  l’on  fait  des  sections  transversales  de  l’uwe  de  ces 
tiges  là  où  elles  présententles  dimensionsles  plusdiftérentes, 
et  qu’on  examine  la  coupe  au  microcospe,  on  verra  que  les 
parois  du  polypier  ont  conservé  en  grandissant  la  même 
épaisseur,  et  que  par  les  progrès  de  l’âge  1$  cavité  intérieure,  > 
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remplie  paijîe  parenchyme  mou  des  polypes,  s'est  élargie  au 
point  de  pouvoir  loger  à  l’aise  un  corps  du  diamètre  du 
jeune  tube  tégumentaire  tout  entier.  Or,  un  changement 
pareil  ne  peut  dépendre  que  d’une  véritable  croissance,  et 
qe  peut  s'expliquer  que  par  l’effet  d’un  mouvement  nutritif 
moléculaire,  mouvement  qui  suppose  dans  les  parties  qui 
en  sont  le  siège  l'organisation  et  la  vie. 

Dans  d’autres  polypes  de  la  même  famille,  on  remarque 
aussi  des  phénomènes  qui  indiquent  clairement  la  vitalité 
de  l’enveloppe  tégumentaire  à  une  époque  où  cette  gaine 
solide  a  déjà  acquis  toute  la  consistance  quelle  doit  avoir  ; 
c’est  ce  que  fait  voir  M.  Milne  Edwards  pour  le  cas  des  an* 
tennulaires,  de  plusieurs  espèces  de  plumulaires  et  de  quel* 
uessertulaires.  11  fait  observer,  dans  le  même  but,  le  mode 
e  multiplication  par  bourgeons  des  sertulaires.  11  arrive 
souvent  de  trouver  ces  polypes  solitaires  dans  le  jeune  âge, 
et  alors,  leur  tube  extérieur  ou  polypier  ne  présente  ni  ori¬ 
fice  latéral  ni  ramifications  ;  mais  à  une  certaine  période  de 
son  existence,  l'animal  produit  dans  l'intérieur  de  sa  tige 
des  bourgeons  reproducteurs,  et  la  manière  dont  ces  nou¬ 
veaux  jets  se  développent  alors  répand  beaucoup  de  lumière 
sur  la  nature  intime  du  polypier. 

En  effet,  si  la  gaine  solide  était,  comme  le  veut  Lamardk, 
une  sorte  de  croûte  inerte  et  sans  connexions  avec  la  partie 
intérieure  et  vivante  de  l’animal,  le  bourgeon  qui  prend 
naissance  dans  sa  cavité  ne  pourrait  se  développer  avant 
d’avoir  détruit,  par  résorption  ou  autrement,  la  paroi  du 
polypier  contre  laquelle  il  viendrait  se  heurter,  et,  après 
s'être  frayé  ainsi  un  chemin  au  dehors,  il  devrait  s’avancer 
plus  ou  moins  loin  avant  de  se  revêtir  de  la  gaine  solide, 
résultat  de  la  concrétion  de  matières  exsudées  à  sa  surface; 
le  nouveau  tube  tégumentaire  ainsi  formé  devrait  être  tou¬ 
jours  précédé,  dans  son  apparition,  par  le  tissu  parenchy¬ 
mateux  intérieur  chargé  de  la  sécréter,  et  son  extrémité 
serait  ouverte  dès  le  principe;  enfin,  les  diverses^  parties 
de  la  jeune  branche  une  fois  produites  ne  devraient  plus 
changer  de  forme,  si  ce  n’est  par  suite  de  rallongement  de 
leurs  bords  ou  du  dépôt  de  nouvelles  couches  à  leur  inté¬ 
rieur.  Mais  les  choses  ne  se  passent  [pas  ainsi.  Lorsqu’une 
nouvelle  branche  commence  à  pousser,  on  voit  d'abord  lé 
polypier  éprouver  des  modifications  qu’on  ne  peut  expli¬ 
quer  qu’en  supposant  son  tissu  animé  d’un  mouvement  nu¬ 
tritif  analogue  à  celui  qui  existe  dans  un  os  dont  la  forme 
vient  à  changer  par  suite  du  développement  d’une  exostose 
à  sa  surface. 

Le  tube  cartilagineux  du  polypier  adulte  présente  dans 
un  point  déterminé  une  sorte  d’excroissance, latérale  dont 
la  cavité  communique  avec  l’intérieur  du  tube  générateur, 
et  loge  un  prolongement  de  la  substance  parenchymateuse 
renfermée  dans  ce  dernier.  Ce  tubercule  grandit  rapide¬ 
ment  et  constitue  bientôt  un  long  tube  de  consistance  cor¬ 
née,  semblable  en  tout  à  la  tige  qui  le  porte,  mais  terminé 
en  cul-de-sac  à  son  extrémité  libre.  Cette  extrémité  se  renfle 
ensuite  en  une  sorte  d’ampoule,  dans  l’intérieur  de  laquelle 
on  voit  se  développer  peu  à  peu  la  portion  terminale  et 
mobile  du  jeune  polype;  ses  dimensions  augmentent  beau¬ 
coup  sans  que  l’épaisseur  de  ses  parois  change  notablement; 
enfin  son  sommet,  qui  adhère  aux  parties  molles  intérieures, 
s’infléchit,  s’amincit  et  finit  par  disparaître  de  façon  à  ouvrir 
la  cavité  fermée  jusqu’alors  et  à  permettre  à  l’animal  de 
déployer  en  dehors  son  appareil  tentaculaire.  On  voit,  par 
conséquent, le  polypier  des  sertulaires  croît  réellement; 
ét  pour  se  développer  de  la  sorte,  il  faut  nécessairement 
admettre  qu’il  est  organisé  et  doué  de  la  vie.  Ce  ne  peut 
donc  être  une  simple  croûte  moulée  sur  la  surface  du  corps 
de  l’animal,  et  il  faut  le  considérer  comme  une  tunique  té¬ 
gumentaire,  dont  la  substance  se  rapproche  par  sa  densité 
du  tissu  qui,  chez  les  animaux  supérieurs,  forme  les  carti¬ 
lages  permanents  ou  les  os  dans  le  premier  degré  de  leur 
développement. 

Il  est  aussi  à  noter  que  la  partie  tégumentaire  des  po¬ 
lypes  ne  présente  pas  toujours  cette  rigidité  singulière,  et 
dans  certaines  familles  elle  est  tour  à  tour  complètement 
membraneuse,  di  consistance  cartilagineuse  ou  d’une  du¬ 
reté  osseuse,  sans  que  sa  conformation  soit  d’ailleurs  mo¬ 


difiée,  et  sans  qu’il  soit  possible  de  méconnaître  dans  la 
gaîne  rigide  des  uns  l’analogie  de  la  tunique  membraneuse 
des  autres. 

Si  l’on  passe  de  l’étude  des  polypiers  flexibles  à  celle  des 
polypiers  pierreux,  on  arrive  à  des  résultats  semblables, 
c’est-à  dire  qu'on  est  amené  à  les  considérer  comme  étant 
formés  par  un  tissu  vivant  dans  la  substance  duquel  se  fait 
un  dépôt  moléculaire  de  matière  calcaire  analogue  au  dépôt 
qui,  chez  les  animaux  supérieurs,  transforme  les  cartilages 
en  os.  *  . 

M.  Milne  Edwards  avait  déjà  fait  des  observations  analo¬ 
gues  sur  la  structure  des  cellules  tégumentaires  des  eschares  et 
sur  les  changements  de  forme  que  ces  loges  crétacées  subis¬ 
sent  par  les  progrès  de  l’âge.  L’auteur  cependant  étend  ses 
recherches  à  plusieurs  autres,  et  montre,  par  exemple,  que 
dans  les  salicornaires  les  cellules,  après  avoir  acquis  toute 
leur  épaisseur  et  toute  la  dureté  pierreuse  qu’elles  doivent 
avoir,  sont  encore  le  siège  d’une  sorte  de  végétation  et  don¬ 
nent  naissance,  par  leur  surface  externe,  à  des  prolongements 
radiciformes  dont  le  tissu  est  une  continuation  de  celui  des 
cellules  et  dont  la  croissance  est  rapide. 

La  conformatiob  intérieure  des  alcyons  proprement  dits 
parait  aussi  donner  la  clef  du  mode  de  formation  des  poly¬ 
piers  pierreux  desastréeset  des  autres zoanthaires.  Le  tissu 
tégumentaire  de  ces  polypes  est  de  consistance  charnue,  et 
recèle  dans  son  intérieur  un  système  compliqué  de  canaux 
ramifiés.  Il  paraît  être  aussi  le  siège  primitif  de  l’espèce  de 
bourgeonnement  par  lequel  ces  animaux  augmentent  le 
nombre  des  individus  agrégés  entre  eux;  aussi  ne  peut-il 
exister  aucune  incertitude  sur  sa  nature  organique  et  sur  sa 
vitalité;  mais  on  y  reconnaît  néanmoins  un  premier  degré 
d’ossification,  car  il  se  dépose  dans  sa  substance  une  multi¬ 
tude  de  particules  de  carbonate  de  chaux  qui,  examinées  aq 
microscope,  simulent  en  général  des  cristallisations  confu¬ 
ses.  Qr,  que  l'on  suppose  pour  un  instant  ce  dépôt  intérieur 
de  carbonate  calcaire  un  peu  plus  abondant,  et  l’on  aura,  à 
la  place  du  polypier  charnu  de  l'alcyon,  un  polypier  lapides- 
cent  comme  celui  d'un  si  grand  nombre  de  zoanthaires. 

Ces  observations  font  voir  que  ce  n’est  pas  à  la  surface  du 
polype,  ainsi  que  le  soutenait  Lamarck,  mais  bien,  comme 
l’a  pensé  M.  de  Blainville,  dans  l'épaisseur  des  tissus  orga¬ 
nisés  de  l’animal,  que  se  déposent  les  molécules  de  carbonate 
calcaire  destinés  à  la  solidification  du  polypier.  Enfin  il  est 
également  facile  de  se  convaincre  que  lorsque  le  polypier 
a  acquis  de  la  sorte  sa  dureté  pierreuse,  il  continue  encore 
pendant  longtemps  à  grossir  et  par  conséquent  à  vivre. 

Xphippiger. 

Au  nombre  des  insectes  qui  ravagent  les  vignobles  dans 
le  midi  de  la  France,  M.  Dunal  compte  l’ephippiger,  sur  le¬ 
quel  il  a  publié  la  note  suivante  dans  le  bulletin  de  la  So - 
cieté  d agriculture  de  l'Hérault. 

La  sauterelle  porte-selle  {Locus ta  ephippiger  Fab.),  très- 
connue  à  Montpellier  sous  le  nom  vulgaire  de  gros  grillon 
{gros gril  en  languedocien),  est  extrêmement  vorace,  fl  n’est 
pas  d’agriculteur  qui  n'ait  observé  ses  ravages  sur  quelques 
plantes.  Il  y  a  quelques  années  qu’elle  dévora  beaucoup 
d’épis  de  blé  au  moment  de  la  moisson,  dans  les  environs 
de  Lunel.  Cette  année,  elle  a  détruit  beaucoup  de  raisins  un 
peu  avant  leur  maturité,  dans  les  communes  de  Florensac 
et  de  Saint-Thibéry.  On  estimait  dans  cette  dernière  com¬ 
mune  la  perle  occasionnée  par  cet  insecte  à  la  moitié  de  la 
récolte.  Il  entame  les  grains  de  raisin  par  leur  partie  exté¬ 
rieure  et  en  mange  la  pulpe,  en  vidant  l'enveloppe. 

Les  mâles  de  celte  espèce,  comme  ceux  de  toutes  les 
espèces  du  genre,  ont  pour  le  chant  une  portion  intérieure 
de  leur  étui  en  forme  de  miroir  ou  de  peau  de  tambour.  Les 
femelles  ont  une  tarière  très-saillante,  comprimée,  un  peu 
courbée,  en  forme  de  stylet  ou  de  sabre.  Les  antennes,  dans 
les  deux  sexes,  sont  très-longues,  en  forme  de  soie,  beaucoup 
plus  grêles  et  plus  menues  à  leur  sommet  qu’à  leur  base. 
La  languette  a  toujours  quatre  divisions,  dont  les  deux  mi¬ 
toyennes  très-petites.  Le  labre  est  entier.  Les  mandibles  sont 
moins  dentées  et  la  galette  est  plus  large  que  dans  les  Gril¬ 
lons  ( Grjl/i ). 


Digitized  by  LjOOQle 


L'ÉCHO  BU  MONDE  SAVANT. 


T5 


Les  étuis  sont  eu  toit.  Comme  dans  tous  les  orthoptères 
sauteurs,  les  deux  extrémités  postérieures  ont  de  grandes 
cuisses,  et  leurs  jambes,  très -epineu ses, sont  propres  pour 
le  saut;  les  tarses  ont  quatre  articles.  Ils  n’ont  que  deux 
cæcums, et  les  vaisseaux  biliaires  entourent  le  milieu  de  l’in¬ 
testin  sur  lequel  ils  s'insèrent  directement. 

La  sauterelle  porte-selle  ( Locusta  ephippigerFah.,  Ross., 
Faun.  etrusc.,  n,  viu,  3, 4)  a  environ  i  pouce  de  long,  sa  cou¬ 
leur  est  un  vert  brun  ou  Un  cendré  rougeâtre;  plus  souvent 
dans  nos  pays  d’un  jaune  légèrement  verdâtre,  avec  des 
bandes  d’un  brun  rougeâtre  sur  le  dos  ;  ses  élytres  sont  très- 
courtes,  très-bombées  et  concaves  à  leur  partie  supérieure 
et  antérieure.  De  la  son  nom  de  porte-selle  (Ephippiger).  Ce 
ne  sont  à  proprement  parler  que  des  élytres  rudimentaires, 
réduites  à  leur  base  scarieuse,  sans  ailes.  Cette  espèce,  qu’on 
trouve  en  été  sur  les  céréales  et  une  foule  d’autres  plantes, 
en  automne  sur  les  vignes,  fait  entendre  un  bruit  très-mo¬ 
notone,  et  qu’on  peut  à  peine  distinguer  de  celui  des  cigales. 

Lorsque  ces  insectes  font  de  notables  ravages  à  la  vigne 
ou  à  d’autres  plantes  cultivées,  ils  sont  d’une  telle  grosseur, 
qu’il  est  facile  de  leur  taire  la  chasse  en  les  prenant  avec  la 
main  et  les  jetant  dans  des  sacs,  pour  en  nourrir  les  volailles. 


Divers  fossiles  de  la  craie  et  du  london-clay,  ainsi  qu’un 
pecten  du  lias  et  des  ammonites  n’ont  laissé  après  le  traite¬ 
ment  par  un  acide  qu’une  substance  plus  ou  moins  altérée 
et  sans  structure  appréciable.  Enfin  les  ossements  d’Ichthyo- 
sanrus  et  de  Plesiosaurus,  les  écailles  du  Dapedium  politum  > 
et  autres  poissons  du  Lyme-Regis,  n’ont  laissé  après  l’action 
des  acides  qu’un  résidu  noir  de  carbone,  quelquefois  seul, 
quelquefois  associé  avec  du  bitume. 

L’auteur  cite  parmi  les  fossiles  dans  lesquels  il  ne  reste 
plus  aucune  trace  de  matière  animale  des  portions  de  dé¬ 
fenses  de  mammouth  de  Sibérie  et  de  mastodonte  de  l’Ohio. 


PALÆONTOLOGIE. 

Oplothérium. 

Ce  nouveau  genre  de  pachyderme,  qui  paraît  avoir  été 
entrevu  d’une  manière  confuse  par  MM.  Brnvard  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  à  une  époque  déjà  ancienne,  a  été  pour  la  pre¬ 
mière  fois  caractérisé  et  rationnellement  établi  par  MM.  de 
Laizer  et  de  Parieu  dans  un  travail  lu  au  congrès  scientifi¬ 
que  de  Clermont  (i838),  où,  après  une  discussion  entre  l’un 
d’eux  et  M.  l'abbé  Croizet,  ce  dernier  déclara  positivement 
adopter  le  genre  proposé  et  y  attacher  plusieurs  fragments 
de  sa  collection,  aujourd'hui  déposés  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris. 

Dans  le  travail  lu  à  Clermont  et  dans  une  notice  imprimée 
depuis,  mais  non  encore  publiée  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  (n#  de  décembre  t838),  MM.  de  Laizer 
et  de  Parieu  ont  donné  pour  caractère  générique  principal 
de  leur  pachyderme  le  développement  marqué  des  canines 
et  incisives  médianes  supérieures.  La  formule  dentaire  de  la 
mâchoire  inférieure  restait  pour  eux  en  partie  problémati¬ 
que.  Ils  la  supposaient  provisoirement  pareille  à  celle  de 
l'Anoplothérium,  comme  la  supérieure. 

Mais  depuis  lors,  l’un  d’eux  (M.  le  colonel  de  Laizer),  ac¬ 
croissant  continuellement  par  ses  recherches  la  partie  pa- 
læontologique  de  sa  collection,  de  nouveaux  fragments  de 
mâchoires  inférieures,  ont  fourni  à  MM.  de  Laizer  et  de 
Parieu  un  caractère  non  moins  important  que  celui  de  la 
forme  des  dents  supérieures.  Une  branche  de  mâchoire  in¬ 
férieure,  vue  par  sa  face  extérieure,  présente  en  effet  une  sé¬ 
rie  de  six  molaires,  suivie  d’une  alvéole  vide,  suivie  elle- 
même  de  trois  tronçons  de  dents  proclives.  Il  paraît  en 
résulter  que  l'Oplothérium  avait  à  la  mâchoire  inférieure 
une  molaire  de  moins  que  l’Anoplothérium. 

Matière  animale  dans  les  fossiles. 

M.  Al.  Smée  a  publié  dans  le  Philosophical  magazine 
(n®  de  septembre)  un  Mémoire  sur  l’état  dans  lequel  la  ma¬ 
dère  animale  a  pu  se  conserver  dans  les  débris  fossiles  des 
divers  terrains.  Après  avoir  séparé  les  fossiles  qui  ne 'Con¬ 
tiennent  plus  aucune  trace  descette  matière,  il  divise  les 
autres  en  trois  groupes  suivant  que  la  matière  animale  y  a 
conservé  son  état  primitif,  ou  qu  elle  n’a  éprouvé  que  des 
changements  partiels,  ou  enfin  suivant  qu’ü  n’en  est  resté 
1U  un  résidu  charbonneux. 

Les  ossements  des  terrains  les  plus  récents  sont  plus  gé¬ 
néralement  dans  le  premier  cas;  cependant  M.  Smée  cite 
aussi  des  térébratules  du  terrain  de  transition,  et  même  un 
saphus  caudatus  comme  ayant  laissé  des  indices  de  matière 
animale  après  leur  dissolution  dans  un  acide.  Quant  aux 
ents  de  mastodonte  de  l'Ohio  et  aux  ossements  des  terrains 
e  transport,  leur  matière  animale  présente  encore  la  même 
nicture  que  dans  l'animal  vivant. 


GEOLOGIE. 

Terrain  houille*  de  la  Fruoc  oentrsle, 

M.  Boubée  nous  remet  la  note  suivante  qu’il  a  présentée 
lundi  à  l’Académie,  et  dont  nous  avons  déjà  donné  le  som¬ 
maire  dans  notre  dernier  numéro.  (  Voir  le  sommaire  de  la 
séance.) 

•  Rien  n’est  plus  intéressant  que  l’étude  comparative  des 
dépôts  houillers  dont  est  parsemée  la  France  centrale.  En 
faisant  connaître  les  trois  groupes  que  j’y  ai  distingués 
j’aurai  soin  d’indiquer  les  considérations  industrielles  qui 
se  rattachent  à  leur  exploitation,  car  la  science  ne  saurait 
conserver  la  faveur  dont  elle  jouit  aujourd’hui  qu’à  la  con¬ 
dition  de  contribuer  toujours  au  développement  de  la  ri¬ 
chesse  publique. 

Le  terrain  houiller  de  la  France  centrale  se  partage  en 
trois  groupes. 

Les  dépôts  houillers  de  la  France  centrale  doivent  être 
partagés  en  trois  groupes  qui  se  rapportent  à  des  époques 
géologiques  très  différentes,  et  qui  se  présentent  avec  des 
caractères  gi  bien  tranchés, qu’il  serait  difficile  de  ne  pas  les 
reconnaître  même  au  premier  aperçu. 

Dans  le  premier  groupe,  le  plus  ancien,  je  range  ces  nom¬ 
breux  dépôts  qui  se  montrent  en  couches  plus  ou  moins  verti¬ 
cales  et  dirigées,  à  peu  de  chose  près,  du  nord  au  sud.Tels  sont 
lès  t  errains  de  Fins,  cel  ui  de  Mon  tet-aux  Moines, celui  de  Cha¬ 
pelle,  tout  nouvellement  reconnu  par  M.  de  Lacelle  près  de 
Mont-Marault,  ceux  de  Saint-Eloi,  de  Montégut,  de  Bort,  de 
Vanves,  et  un  grand  nombre  d’autres;  une  particularité  fort 
importante  des  dépôts  qui  se  rapportent  à  ce  groupe,  c’est 
qu  ils  sont  tous  disposés  sur  une  même  ligne,  en  sorte 
qu’on  retrouve,  en  considérant  leur  ensemble  d’un  point  de 
vue  général  et  plus  élevé,  le  tracé  d’un  ancien  fleuve,  ou 
plutôt  d’un  fleuve  lac  analogue  au  Saint -Laurent  du  Ca¬ 
nada,  qui  courait  depuis  Moulins  jusqu’à  Aurillac,  sur  une 
longueur  d’au  moins  5o  lieues,  et  qui,  sur  toute  la  longueur 
de  son  cours,  a  laissé  des  dépôts  carbonifères  plus  ou  moius 
importants,  plus  ou  moins  riches,  selon  que  ce  fleuve  -  lac 
était  plus  chargé  sur  ces  divers  points,  plus  encaissé,  plus 
rapide  ou  plus  dormant.  De  là,  sans  nul  doute,  le  caractère 
des  bassins  de  ce  groupe  d’offrir  des  couches  en  chapelet, 
c'est-à-dire  affectées  de  renflements  et  de  resserrements  qui 
rendent  irréguliers  et  plus  difficiles  les  travaux  d  extraction, 
circonstance  qui  ne  permet  pas  d’asseoir  toujours  sur  de 
justes  prévisions  les  frais  et  le  produit  d’une  exploita¬ 
tion  même  parfaitement  conduite.  De  là,  la  nécessite  pour 
l'explorateur  industriel  d’étudier  tout  le  terrain  environ¬ 
nant  avec  un  soin  minutieux  pour  reconnaître  son  ancien 
état  pendant  que  se  formaient  ces  dépôts  houillers,  pour 
déterminer  sur  quels  points  de  préférence  durent  s  arrêter 
et  s'amonceler  les  bois  et  les  débris  de  plantes  entraînés 
par  les  eaux,  pour  apprécier  les  dégradations  successives 
occasionnées  ensuite  par  les  phénomènes  qui  ont  signalé 
les  diverses  époques  de  la  vie  du  globe;  en  un  mot,  pour 
tout  rétablir  par  la  pensée  dans  1  état  primitif  et  normal. 
De  semblables  études  exigent  sans  doute  beaucoup  de  temps, 
beaucoup  de  soin,  mais  elles  doivent  faire  découvrir  les 
gites  les  plus  riches  et  éviter  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
stériles. 

Du  reste,  les  dépôts  déjà  très-nombreux  connus  sur  cette 
ligne  sont  tous  si  étroits  et  en  couches  si  fortement  incli¬ 
nées,  si  voisines  de  la  verticale,  qu'ils  ne  peuvent  donner 
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lieu  qu'à  des  exploitations  de  second  ordre,  et  qu’ils  ne  sau¬ 
raient  soutenir  sans  perte  des  mises  de  fonds  exagérées.  De 
plus  on  n'y  connaît  encore  qu’un  petit  nombre  de  couches, 
trois,  quatre  au  plus,  très-variables  en  épaisseur,  selon  la 
localité,  mais  jamais  d’une  grande  puissance.  Mais  le  char¬ 
bon  y  est  d’assez  bonne  qualité,  quoiqu'il  approche  souvent 
de  l’anthracite,  à  cause  de  l'ancienneté  de  ces  dépôts,  et  en 
somme,  des  extractions  sagement  établies  et  qui  excluront 
toute  grande  dépense  première,  obtiendront  un  succès  d’au¬ 
tant  plus  assuré  que  le  charbon  affleure  partout,  sur  cette 
ligne,  à  la  surface  du  sol. 

Comme  on  le  voit,  les  dépôts  de  ce  premier  groupe  sont 
marqués  par  des  traits  saillants,  et  qui  ont  d’ailleurs  été  par¬ 
faitement  appréciés  par  M.  Baudin,  ingénieur  des  mines  à 
Clermont,  qui  a  le  premier  reconnu  la  liaison  des  dépôts 
de  Bort,  de  Yanves,  etc.,  dans  la  Corrèze  et  le  Cantal,  avec 
ceux  du  Puy-de-Dôme  et  de  l’Ailier. 

Dans  le  deuxième  groupe ,  je  classe  tous  les  dépôts  houil¬ 
lère  de  la  France  centrale,  qui  se  présentent  avec  des  cou¬ 
ches  dont  l'inclinaison  moyenne  est  de  45  degrés.  Ceux-là 
né  sont  pas  rangés  sur  une  même  ligne,  ils  ne  caractérisent 
plus  un  seul  et  même  dépôt  fluviatile,  ils  sont,  au  contraire, 
dispersés  irrégulièrement  sur  toute  l’étendue  de  la  France 
centrale,  et  principalement  vers  les  extrémités  de  ce  riche 
plateau.  Us  offrent  des  couches  beaucoup  plus  puissantes  et 
beaucoup  plus  nombreuses,  mais,  du  reste,  très-inégales  sous 
ce  rapport.  Ce  sont  eux  aussi  qui  contiennent  les  meilleurs 
charbons,  et  aussi  ceux  qui  remplissent  les  bassins  les  plus 
étendus.  En  outre,  leur  profondeur  et  leur  puissance  totale 
sont  incomparablement  plus  grandes  que  celles  des  dépôts 
du  premier  groupe. 

Tels  sont  Saint  -  Etienne,  Rive-de-Gier,  Brassac,  Bert,  le 
Creusot,  Décize,  etc.  Là  sont  comprises  les  plus  grandes  res¬ 
sources  houillères  de  la  France  ;  là  seulement  peuvent  être 
établies  les  plus  grandes  opérations,  et  il  est  même  à  re¬ 
marquer,  en  effet,  que  dans  les  plus  grandes  exploitations 
ouvertes  dans  les  terrains  de  ce  groupe,  on  n’a  pas  encore 
atteint  les  limites  inférieures  de  ces  bassins,  de  telle  sorte 
qü’on  ne  peut  pas  même  entrevoir  le  terme  des  richesses 
qu’ils  contiennent.  C'est  donc  dans  ce  groupe  que  restent 
à  faire  les  découvertes  les  plus  précieuses.  Ces  dépôts  sont 
au  reste  les  mieux  caractérisés  géologiquement  ;  ils  sont  le 
Véritable  type  du  terrain  houiller,  et  ils  présentent  la  série 
la  plus  complète  des  roches  qui  se  'rapportent  à  ce  terrain  : 
arkoses,  poudjngues  à  gros  et  petits  galets,  grès  fins,  grès 
grossiers,  psammites,  schistes  marneux,  schistes  fins,  mar¬ 
nes  schisteuses,  fer  carbonaté  lithoïde,  houille,  compacte, 
houille  sèche,  houille  grasse,  houille  schisteuse,  etc. 

Quant  au  troisième  groupe,  il  ne  comprend  encore  qu’un 
petit  nombre  de  bassins  extrêmement  remarquables  au  point 
de  vue  géologique,  en  ce  qu’ils  s’écartent  notablement  par 
les  caractères  qu’ils  présentent  des  habitudes  de  la  forma¬ 
tion  houillère.  Leurs  couches  sont  encore  horizontales  et 
telles  qu’elles  ont  été  formées  autrefois.  De  plus,  ils  sont 
recouverts  de  schistes  bitumineux,  et  plusieurs  couches  in¬ 
tercalées  dans  les  parties  plus  profondes  de  ces  bassins  con¬ 
tiennent  également  une  proportion  notable  de  bitume.  Ces 
dépôts  sont  les  plus  récents  du  terrain  houiller,  et  ils  of¬ 
frent  aussi  quelquefois  une  grande  puissance;  ils  présentent 
surtout  des  couches  de  charbon  d'une  épaisseur  peu  com¬ 
mune,  souvent  même  extraordinaire.  Toutefois,  il  faut 
dire  que  ces  couches  sont  moins  bien  réglées  que  celles  du 
groupe  précédent,  et  qu’elles  ne  conservent  pas  leur  grande 
épaisseur  sur  une  large  étendue.  Ce  sont  plutôt  des  amas 
que  des  couches  proprement  dites.  Mais  ce  sont  de  si  beaux 
et  si  riches  amas,  qu  ils  suffisent  à  la  fortune  de  l’exploita¬ 
tion  qui  les  rencontre.  Tels  sont  Commentry,  Bezenet,  Bus- 
sière-la-Grue,  et  je  crois  bien  même  Epinac.  Un  caractère, 
pour  ainsi  dire  essentiel,  et  qui  résulte  de  la  nature  même 
de  ces  dépôts,  c’est  de  ne  pas  receler  leur  charbon  à  une  pro¬ 
fondeur  considérable,  mais  de  le  tenir,  au  ^contraire,  tout 
près  du  sol,  circonstance  très-favorable  aux  recherches; 
car,  si  l'on  ne  peut  pas  être  assuré  d’y  trouver  partout  d'é¬ 
gales  richesses,  on  peut  au  moins  faire  sur  plusieurs  points, 
pour  les  rencontrer,  des  essais  peu_  coûteux,  En  outre,  ce 


sont  ces  dépôts  qui  offrent  les  conditions  d’extraction  les 
plus  favorables. 

Age  relatif  de  ces  trois  groupes. 

L’âge  relatif  de  ces  trois  groupes  est  très-facile  à  déter¬ 
miner,  et  même  avec  une  complète  certitude. 

Le  premier  groupe  est  le  plus  ancien,  il  repose  directe¬ 
ment  sur  les  roches  granitiques,  et  se  montre  toujours, 
comme  je  l'ai  dit,  en  couches  fortement  relevées  et  presque 
verticales;  de  plus,  on  voit  souvent  les  dépôts  houillère  du 
troisième  groupe,  et  les  arkoses  et  grès  anciens  du  Bour¬ 
bonnais,  étendre  leurs  couches  horizontales  sur  ces  dépôts 
ainsi  redressés.  11  est  donc  évident  que  c’est  au  milieu  même 
de  l’époque  houillère  qu’a  eu  lieu  le  brusque  relèvement  des 
dépôts  de  ce  premier  groupe,  qui  n’offrent  ainsi  que  la  moi¬ 
tié  du  terrain  houiller,  c'est-à-dire  la  partie  inférieure,  partie 
qui  est  ordinairement  la  moins  riche. 

Cette  disposition  s’observe  d'une  manière  très-remar¬ 
quable  au  milieu  de  la  belle  propriété  de  Chapette,  l’arkose 
et  le  grès  bigarré  s’y  voient  en  couches  horizontales  repo¬ 
sant  6ur  les  couches  presque  verticales  du  terrain  houiller 
reconnu  par  M.  de  Lacelle.  A  la  faveur  de  cette  disposition, 
on  les  exploite  comme  pierres  de  taille  avec  beaucoup  d’a¬ 
vantage,  et  c’est  au  pied  de  la  chaîne  granitique  qui  relève 
jusqu  a  la  verticale  ces  dépôts  houillère  du  premier  groupe, 
que  l’on  voit  sur  le  versant  opposé  les  dépôts  en  couches  j 
horizontales  de  Bussière-la-Grue,  Bezenet,  etc. 

Les  dépôts  du  troisième  groupe,  qui  sont  encore  entiè-  ! 
rement  horizontaux  et  qui  reposent  précisément  sur  les 
couches  redressées  du  premier  groupe,  sont  évidemment 

(dus  modernes.  Je  les  regarde  comme  formant  précisément 
e  complément  des  premiers,  de  telle  sorte  que  le  premier 
groupe  correspond  au  terrain  de  transition  inférieur,  et  le  j 
troisième  groupe  au  terrain  de  transition  supérieur.  Les 
dépôts  de  ce  troisième  groupe  ont  commencé  à  se  former 
aussitôt  après  le  soulèvement  du  premier  groupe.  En  un 
mot,  l’ensemble  des  roches  et  des  couches  du  premier  et  du 
troisième  groupe  représente  la  formation  houillère  tout 
entière,  partagée  en  deux  masses  distinctes,  et  correspond 
à  l’entière  période  des  terrains  de  transition. 

Quant  aux  dépôts  du  deuxième  groupe,  qui  sont  les  plus 
complets,  les  plus  riches,  et  dont  on  ignore  même  la  puis¬ 
sance  totale,  je  les  considère  comme  représentant  la  forma  - 
tionhouillère  tout  entière,  qui  n’est  plus  ici  partagée  en  deux 
masses,  comme  elle  l’est  dans  le  premier  et  le  troisième 
groupe.  Ces  dépôts  ont  commencé  à  se  produire  dés  le  pre¬ 
mier  établissement  des  lacs  sur  le  plateau  de  la  France  cen¬ 
trale,  et  ces  lacs  ont  continué  de  subsister  et  de  recevoir  suc¬ 
cessivement  les  alluvions  et  les  dépôts  ligniteux  des  rivières 
affiuentes  pendant  l’entière  époque  des  terrains  de  transi¬ 
tion.  Le  soulèvement  survenu  au  milieu  du  plateau  qui 
nous  occupe  pendant  la  période  même  de  ces  terrains,  ne 
leur  a  donc  fait  subir  aucune  dislocation  notable,  puisqu’ils 
ont  pu  se  continuer  après  ce  phénomène.  Ce  relèvement  nV 
donc  affecté  que  la  région  moyenne,  ou,  pour  ainsi  dire, 
Taxe  de  ce  plateau,  sans  en  déranger  les  parties  latérales  et 
extrêmes.  Et,  en  effet,  c’est  seulement  vers  les  extrémités 
latérales  de  notre  plateau  central  que  s’observent  ces  dépôts 
houillère  du  deuxième  groupe,  tandis  que  les  dépôts  houil¬ 
lère  de  la  région  moyenne  du  plateau  se  classent  à  peu  près 
tous  dans  le  premier  ou  dans  le  troisième  groupe. 

C’est  donc  à  des  redressements  moins  anciens  qu’il  faut 
attribuer  les  dislocations  qui  se  montrent  dans  les  dépôts 
houillère  du  deuxième  groupe,redressements  qui  n’ont  lieu 
que  lorsque  l’entière  formation  houillère  était  terminée. 
Mais  le  défaut  d’ensemble  dans  les  directions  qu’affectent 
les  couches  de  ces  divers  dépôts  ne  permet  pas  de  les  at¬ 
tribuer  à  un  seul  et  même  phénomène.  D’ailleurs  des  por¬ 
phyres  se  montrent  au  milieu  de  quelques-uns  d’entre  eux, 
et  leur  éruption  a  pu  seule  être  la  cause  de  leur  dislocation. 

A  Brassac,  par  exemple,  un  épanchement  considérable  de 
porphyre,  très-bien  observé  par  MM.  Burdin  et  Baudin,  pa¬ 
rait  être  la  principale  cause  des  dislocations  qui  affectent 
ce  riche  bassin.  »  N.  B. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHO  BV  MONDE  SAVANT. 


77 


BOTANIQUE. 

Capucin*  tnbé renie. 

M.  Neumann  a  publié  la  note  Suivante  sur  une  plante 
nouvelle,  la  capucine  tubéreuse,  Tropœolum  tuberosum ,  in¬ 
troduite, .en  1837,  au  Jardin  des  Plantes,  où  elle  a  fleuri 
pour  la  première  fois  au  mois  d’octobre  dernier.  C’est  une 
plante  herbacée  très-glabre,  ayant  le  port  de  la  capucine 
ordinaire,  haute  d’un  mètre  environ,  rameuse,  cylindrique, 
ayant  les  rameaux  enlacés  les  uns  dans  les  autres  ;  ses 
feuilles,  d’environ  1  à  2  pouces  de  diamètre,  sont  profon¬ 
dément  divisées  en  S  lobes,  chacun  d’eux  étant  tronqué  au 
sommet,  ou  même  parfois  légèrement  échancré,  les  deux 
inférieurs  très-écartés,  de  manière  à  donner’au  contour  gé¬ 
néral  de  la  feuille  la  forme  d’un  rein  ;  leur  couleur  est  celle 
de  la  capucine  ordinaire  ;  le  pétiole,  long  d’un  demi-pied, 
se  réfléchit  et  s’accroche  aux  corps  voisins;  on  remarque  à 
leurs  bases  deux  petites  stipules  bractéiformes. 

Les  pédoncules  sont  axillaires,  solitaires,  uniformes,  ro¬ 
bustes,  deux  fois  plus  longs  que  les  feuilles,  colorés  en 
brun  rouge  ainsi  que  la  tige  et  une  partie  des  pétioles  ;  la 
portion  supérieure  est  amincie. 

Le  calice  est  long  d’un  centimètre  et  demi  environ,  di- 
▼isé  en  5  segments  irréguliers  terminés  par  un  long  éperon; 
aegments  ovales  ;  les  deux  inférieurs  ainsi  que  les  supé¬ 
rieurs  sont  légèrement  épaissis  et  verdâtres  au  sommet, 
leur  couleur  est  d’un  beau  rouge  cramoisi  ;  F éperon,  plus 
long  que  le  calice  et  la  corolle,  tubuleux,  aminci  graduelle- 
vnent  depuis  sa  base,  se  rétrécit  brusquement  vers  son  som¬ 
met  et  s  y  recourbe. 

Il  contient  à  l’intérieur  un  liquide  sucré;  les  pétales,  au 
nombre  de  S,  insérés  à  la  base  de  chacun  des  segments  du 
calice,  avec  lesquels  ils  alternent  et  qu’ils  ne  dépassent  pas, 
sont  de  couleur  orangée,  marqués  à  la  base  [de  nervures 
brunes  trèvprononcées. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  9,  hypogynes  avec  les  fi¬ 
lets  libres,  dressés,  les  supérieurs,  placés  du  côté  de  l’éperon, 
sont  sensiblement  plus  courts  ;  les  anthères  sont  elliptiques, 
«riloculaires,  jaunes  ;  l’ovaire  est  partagé  presque  jusqu’à 
la  base  en  3  lobes  égaux  arrondis,  glabres,  verts  ;  un  des 
lobes  est  supérieur,  les  deux  autres  intérieurs  ;  chacun  d’eux 
«enferme  un  seul  ovule  ;  le  style  est  cylindrique,  plus  court 
que  les  étamines,  trifide,  à  lobes  aigus,  alternant  avec  ceux 
de  l’ovaire. 

Cette  plante,  qui  n’a  pas  encore  donné  de  fruits,  se  mul- 
-tiplie  très-bien  par  boutures,  donne  des  tubercules  presque 
à  la  surface  de  terre  semblables  à  une  pomme  de  terre  ;  ils 
-•ont  marqués  de  veines- rougeâtres  qui  leur  donnent  un  as¬ 
pect  charmant. 

M.  Neumann  ajoute,  en  terminant  sa  note  :  .Je  ne  sais  si 
Ton  pourra  tirer  parti  de  ces  tubercules;  j’en doqte  un  peu, 
en  ce  qu’ils  ont  pris  de  l’accroissement  seulement  depuis 
.un  mois;  je  pense  qu’ils  ne  doivent  contenir  que  de  l’eau  ; 
-sur  un  seul  pied  planté  au  printemps  en  pleine  terre  au 
.soleil,  j’ai  récolté  17  tubercules.  Si  on  trouve  un  moyen  de 
les  rendre  mangeables,  ils  auront  un  avantage  sur  les  oxa- 
lis,  en  ce  qu’ils  sont  déjà  beaucoup -plus  gros.  » 


ECONOMIE  AGRICOLE. 

Indigo  du  poljgotmin  tinctoriam. 

M.  P.  Farel,  membre  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hé- 
•rault,  a  publié  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  les  détails 
suivants  sur  l’indigo  extrait  du  Polygonum  tinctorium  qu’il 
a  cultivé  avec  succès  et  qui  lui  a  déjà  fourni  des  produits 
susceptibles  d’entrer  en  concurrence  avec  l’indigo  exotique. 

Avant  commencé,  en  1837,  de  m’occuper  de  la  culture 
du  Polygonum  tinctorium ,  je  pus  faire  alors  quelques  essais 
très- restreints  sur  l’extraction  de  l’indigo  que  fournit  cette 
■plante  ;  le  succès  de  cette  petite  récolte  me  procura  assez  de 
graines  pour  cultiver  cette  plaAte,  cette  présente  année,  sur 
«ne  jt|^jsce  de  4o  ares. 


Comme  l’an  dernier,  le  Polygonum  a  parfaitement  réussi 
dans  le  terrain  où  je  l’ai  placé,  et  il  en  a  été  de  même  chez 
toutes  les  personnes  de  ce  pays  qui,  à  ma  connaissance,  ont 
essayé  de  le  cultiver,  et  j’ai  maintenant  à  ma  disposition  une 
certaine  quantité  de  grâines. 

J’ai  semé  en  planches,  puis  repiqué  les  jeunes  plants,  et 
j’ai  arrosé.  Vers  la  fin  de  l’été,  l’eau  m’ayant  manqué,  les 
jours  d’irrigation  ont  été  très-éloignés,  et  tout  au  plus  si 
j’ai  pu  donner  de  l’eau  à  cette  plantation  chaque  vingt  jours; 
cependant  les  plantes  ont  été  constamment  tres-vigoureuses; 
leur  hauteur  moyenne  a  été  de  go  centimètres,  tandis  que 
chez  quelques-uns  de  mes  amis  elles  ont  dépassé  un  mètre. 
Chaque  are  contenait  3, 000  plantes  ;  plusieurs  pesées  ont 
donné  800  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  par  are,  non 
compris  les  tiges. 

La  récolte  des  feuilles  a  exigé  deux  journées  de  femme 
par  5o  kilogrammes. 

Les  frais  et  même  les  procédés  4e  culture  peuvent  être 
comparés  à  ceux  qu’exige  chez  nous  la  betterave,  lorsqu’on 
la  cultive  par  le  repiquage  et  les  irrigations. 

La  fécule  verte  qui  se  mêle  souvent  avec  cet  indigo  pa¬ 
raît  n’avoir  point  d  affinité  avec  les  étoffes  soit  de  coton, 
laine  ou  soie;  l’indigo  s’y  fixe  seul,  et  ses  qualités  tincto¬ 
riales  ne  sont  point  altérées  par  le  mélange  de  cette  ma¬ 
tière  terne,  qui  cependant  serait  un  obstacle  à  la  venté. 

Ce  n’est  qu’après  que  la  plante  a  commencé  à  montrer  sa 
fleur,  que  j’ai  pu  obtenir  de  l’indigo  pur  et  sans  mélange  de 
fécule  verte,  et  aujourd'hui  même,  3o  septembre,  j’ai  ob¬ 
tenu  de  l’indigo  cuivré,  et  le  plus  beau  que  j’aie  vu,  avec  des 
feuilles  ramassées  en  même  temps  que  la  graine. 

J’ai  commencé  dans  mes  premiers  essais  à  employer,  après 
une  fermentation  préalable,  l’eau  de  chaux  pour  précipiter  la 
fécule,  et  ensuite  l’acide  hydrochlorique  pour  neutraliser 
la  chaux,  et  faire  déposer  la  fécule  ;  mais  quelques  essais 
m’ont  ensuite  amené  à  employer  seulement  l’eau  chaude,  et 
à  supprimer  la  chaux  et  les  acides.  Je  suis  ainsi  parvenu  à 
obtenir  une  matière  tinctoriale  très-remarquable. 

En  dernier  résultat,  je  fais  verser  sur  la  feuille  de  l’-eau 
chaude  à  5o  degrés  centigrades,  je  laisse  établir  une  fer¬ 
mentation  ;  lorsqu'elle  a  cessé,  je  décante,  j’agite  fortement 
et  longtemps  le  liquide,  jusqu'à  ce  que  l’écume  produite  par 
le  battage  soit  devenue  bleue  ou  d’une  couleur  foncée 
terne  ;  je  filtre  et  obtiens  ainsi  l’indigo  absolument  pur. 

J’ai  fait  une  vingtaine  d’expériences,  agissant  chaque  fois 
sur  5o  kilogrammes  de  feuilles;  j’ai  obtenu  quelquefois 
3/4  de  kilogramme  par  100  kilogrammes  de  feuilles  fraî¬ 
ches.;  mais  le  plus  souvent  i/a  pour  0/o* 

M.  Berard  a  annoncé  obtenir  1  p.  °/o  ;  j  espere  que 
l’on  pourra  arriver  communément  à  ce  résultat,  car  je  ne 
crois  pas  .être  parvenu  à  extraire  entièrement  toute  la  fé¬ 
cule  contenue  dans  les  feuilles. 

U  m’est  difficile  d’évaluer  encore  la  question  .économi¬ 
que  ;  par  aperçu,  je  la  fixe  ainsi  ^ 

Culture  d’un  hectare  de  terrain.  .......  -6oo  fr. 

Ramassage  de  la  feuille,  à  a  fr.  les  too  kilo¬ 
grammes  de  feuille,  sur  .80,000  kilogrammes  par 
hectare . . . . . .  1,600 

Manipulation  pour  obtenir  la  fécule,  à  raison 
de  a  fr.  par  100  kilogrammes  de  feuille  fraîche.  1,600 


Frais  par  hectare.  .  . .  3, 800  fr. 

Produit  à  1/2  pour  °/9  sur  800  quintaux  de 
feuille,  4oo  kilogrammes  indigo,  [à  i4  f.  le  kilo¬ 
gramme . . .  3,6°° 


Différence  en*nlus  par  hectare,  t  .....  .  1,800  fr. 

Il  est  difficile'de  supposer  dans  la  grande  culture  des  ré¬ 
sultats  égaux  à  ceux  que  j’ai  obtenus  jusqu’à  présent  ;  aucune 
plante  n’  avait  manqué  dans  mes  cultures,  et  il  y  aura  bien 
à  déduire  de  ces  prévisions,  si  l’on  ne  parvient  à  obtenir 
plus  de  i/a  pour  0/o  sur  l’extraction  de  l’indigo. 

Les  tiges  traitées  séparément  ne  m’ont  donné  .aucun  ré¬ 
sultat. 

Le  feuille  fanée,  après  dix  jours,  a  rendu  le  même  indige 
que  la  feuille  fraîche;  celles  conservées  de  l’an  dernier 
n’ont  rien  produit. 
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filé  géant  de  Sainte-Hélène. 

Nous  reproduisons  la  note  suivante  d’après  le  Bulletin 
de  la  Société  d' agriculture  du  département  de  l'Hérault  : 

On  cultive  depuis  i836,  dans  l’établissement  des  sieurs 
Costecalde  père  et  fils  jeune,  jardiniers,  fleuristes  et  pépinié¬ 
ristes  à  Montpellier,  le  blé  géant  de  Sainte-Hélène.  Il  a  été 
observé  avec  exactitude  et  reconnu  comme  devant  occuper 
une  des  premières  places  parmi  nos  céréales. 

Voici  le  résultat  de  trois  années  d’observations  :  En 
i836,  on  sema  4°  grains  de  blé  géant.  Sur  ce  nombre, 
un  seul  leva  et  produisit  22  épis,  qui  produisirent  2,000 

frains.  Cette  plante  étant  seule,  prit  une  grande  étendue  et 
evint  d’une  hauteur  prodigieuse.  La  paille  de  ce  blé  riva¬ 
lise  de  grosseur  avec  les  petits  roseaux,  puisqu’elle  est  em¬ 
ployée  dans  cet  établissement  pour  soutenir,  comme  tu¬ 
teur,  les  petites  plantes. 

En  1837,  on  a  semé  68  grains  à  3  pouces  l’un  de  l’autre, 
dans  un  terrain  assez  léger  et  ombragé  par  quelques  arbres 
(  ce  qui  ne  pouvait  que  lui  porter  préjudice),  cependant  le 
résultat  fut  assez  satisfaisant,  puisque  ces  68  grains  pro¬ 
duisirent  7  litres  de  blé  (  chaque  litre  contient  16,000 
grains.environ  ). 

En  >838,  le  4  janvier,  on  a  semé  2,000  grains  sur  une 
surface  de  7  mètres  de  largeur  sur  2 1  mètres  de  longueur, 
dans  un  terrain  un  peu  léger.  Quoique  semés  tard,  les 
plantes  devinrent  très-belles  et  firent,  l’une  dans  l’autre,  de 
180  à  182  montants  chacune,  qui  ont  acquis  la  hauteur  de 
5  pieds  6  pouces  et  beaucoup  de  6  pieds.  Le  produit  de 
cette  année  a  été  de  4<>o  pour  1,  puisque  2,000  grains  ont 
produit  5o  litres  (  un  setier  ).  Ce  blé  paraît  contenir  plus 
de  gluten  que  les  meilleurs  blés  du  pays,  puisqu'il  absorbe 
une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’aucun  autre. 


GÉOGRAPHIE. 

Obaerratiom  sur  lu  régions  polaira*. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  d’une  lettre  pu¬ 
bliée  par  le  Dr  Martins  sur  son  voyage  au  nord  de  l’Europe. 

A  Trondhiem,  je  quittai  la  corvette  et  pris  un  bateau 
à  vapeur  qui  faisait  son  second  voyage  iusqu’à  Hammer- 
fest,  la  ville  la  plus  septentrionale  de  l’Europe.  Déjà  à 
Trondhiem'il  n’y  avait  plus  de  nuit,  mais  seulement  un 
soir  où  l’on  voyait  l’aurore  à  côté  du  couchant.  Trois  jours 
après  nous  vîmes  les  vitres  de  la  petite  ville  de  Tromsoe 
scintiller  aux  rayons  du  soleil  de  minuit.  Alors  nous  com¬ 
mençâmes  à  éprouver  le  supplice  de  ce  jour  continuel; 
rien,  au  milieu  de  cette  clarté  fatigante,  ne  nous  invite  au 
sommeil  ;  rien  ne  règle  les  occupations  de  la  journée.  A  la 
fin,  cependant,  on  éprouve  le  besoin  du  repos  ;  on  regarde 
sa  montre,  il  est  minuit  ou  une  heure  du  [matin  ;  on  së 
couche,  on  voudrait  dormir.  Vain  espoir!  on  ne  trouve 

![u’un  sommeil  agité,  entremêlé  de  rêves,  et  dès  le  matin 
es  yeux  s’ouvrent  avant  que  le  corps  ait  réparé  ses  forces. 
Cette  privation  du  sommeil  est  compensée  par  un  appétit 
extraordinaire  et  des  facultés  digestives  qui  ne  le  sont  pas 
moins.  On  pourrait  croire  que  les  habitants  du  pays  sont 
à  l’abri  de  ces  influences,  toutes-puissantes  sur  des  hommes 
accoutumés  à  des  climats  bien  équilibrés.  Il  n’en  est  point 
ainsi  ;  il  suffit  d’observer  un  peu  pour  en  acquérir  la  certi¬ 
tude.  A  minuit,  les  rues  sont  encore  animées;  les  habitants, 
debout  devant  leurs  portes,  attendent  le  sommeil  qui  ne 
vient  jpas,  et  vont  se  coucher  par  désespoir  ou  par  raison. 
Ils  remplacent  aussi  le  sommeil  par  la  quantité  des  ali¬ 
ments  ;  mais  leur  constitution  eh  souffre.  En  général  les 
femmes  et  les  enfants  sont  surtout  d’une  santé  délicate. 

Si  le  jour  continuel  est  un  supplice,  la  longue  nuit  de 
l’hiver  en  est  un[autre  et  du  même  genre  ;  il  semblerait  que 
pendant  ces  nuits  sans  jour  on  devrait  pouvoir  réparer  les 
veilles  forcées  de  l’été.  Il  n’en  est  point  ainsi.  Il  est  aussi 
difficile  de  dormir  en  hiver  qu’en  été.  En  vain  les  habitants 
cherchent  à  tromper  les  heures  dans  leurs  réunions,  qui  se 
prolongent  souvent  jusqu'au  matin.  Le  sommeil  les  fuit 
comme  en  été  ;  alors  la  plupart  deviennent  hypocondria¬ 
ques;  d’autres  sont  pris  de  palpitations,  les  petits  enfants 


s’étiolent,  languissent  et  meurent,  si  on  ne  les  envoie  vers 
le  sud  ;  le  sud,  pour  eut,  c’est  Trondhiem,  qui  est  sous  la 
latitude  de  l’Islande.  Quant  à  Christiania,  qui  est  sous  celle 
de  Saint-Pétersbourg,  iis  en  parlent  comme  nous  de  l'Italie. 
Moi-même,  en  revenant  de  Spitzberg,  j’admirai  à  Haramer- 
fest  un  petit  bois  de  bouleaux  de  12  pieds  de  haut. 

Arrivés  au  Spitzberg,  nous  étions  mouillés  en  face  d’un 
glacier  gigantesque;  l'eau  et  la  terre  étaient  également 
chargées  de  glaces  et  de  neiges,  qui  ne  fondent  que  dans 
les  localités  les  plus  favorablement  exposées,  et  qui  des¬ 
cendent  partout  jusqu’au  bord  de  la  mer.  Le  ciel  était  d'une 
sérénité  comparable  à  celle  du  midi  de  la  France,  ou  obs¬ 
curci  de  brumes  épaisses.  Le  thermomètre  oscillait  entre 
&  et  -J-  4°  C.  ;  et  cependant  nous  étions  tous  couverts  de 
lourds  vêtements  et  de  fourrures  pour  nous  préserver 
du  froid.  Cependant  nous  en  étions  plus  ou  moins  incom¬ 
modés.  Mais  comment  expliquer  ces  sensations  de  froid  si 
pénibles  avec  un  degré  thermométrique  supérieur  à  celui 

Î[ue  nous  supportons  sans  peine  à  Paris  ?  La  sensation  de 
roid  que  l’on  éprouvç  dépend  d'abord  beaucoup  du  mouve¬ 
ment  ae  l’air;  on  résiste  aux  plus  grands  froids  quand  l’air  est 
calme;  avec  le  vent,  le  moindre  abaissement  de  température 
devient  sensible.  Au  Spitzberg,  l'air  n’était  jamais  calme,  et 
cet  air  agité  passait,  avant  d’arriver  à  nous,  sur  des  neiges, 
des  glaces,  une  mer  froide,  une  terre  gelée.  N’oublions  pas 
une  autre  circonstance.  En  France,  l'air  est  quelquefois  à 
10  degrés  au-dessous  de  zéro;  mais  le  sol,  les  murs,  les 
arbres,  en  un  mot,  tous  les  objets  environnants,  ont  été 
échauffés  pendant  l'été,  et  ne  sont  pas  à  une  température 
aussi  basse.  Nous  perdons  moins  de  chaleur  dans  les  échangés 
continuels  que  nous  faisons  avec  eux,  que  s’ils  étaient  à  la 
même  température  que  l’air.  Au  Spitzberg,  au  contraire,  ja¬ 
mais  le  sol  n’est  dégelé  au-dessous  de  sa  surface,jamaislamer 
ne  tiédit  ;  le  soleil  éclaire,  mais  sa  lumière  est  sans  chaleur  ; 
aussi  tous  les  objets  agissent  sur  le  corps  comme  des  réfri¬ 
gérants,  en  vertu  des  lois  incontestables  de  l’équilibre  mo¬ 
bile  de  la  chaleur. 

lippoMetweafimi. 

Dans  un  précis  historique  sur  la  ville  d'Hippone,  honoré 
d'une  mention  par  l’Académie  des  inscriptions,  M.  Carette, 
capitaine  de  génie  en  Afrique,  a  présenté  avec  talent  le  ta¬ 
bleau  d'Hippone,  cette  ville  célèbre  dont  il  reste  à  peine 
quelques  débris. 

Située  au  fond  d'un  golfe,  sur  les  bords  d'un  fleuve  qui 
servait  de  refuge  aux  vaisseaux,  assise  sur  un  sol  fertile,  elle 
était  devenue  au  commencement  de  l’ère  chrétienne  un  cen¬ 
tre  de  commerce  et  de  civilisation. 

Cependant  un  obstacle  puissant  avait  semblé  dès  l'origine 
devoir  s'opposer  à  l’agrandissement  de  la  ville.  La  nature 
avait  refusé  à  Hippone  l’eau  de  ses  réservoirs  souterrains, 
et  le  voisinage  de  la  mer  rendait  insalubre  celle  de  l’Ubus. 
Mais  la  magnificence  romaine  y  avait  largement  pourvu  ; 
des  flancs  du  Pappus  s'élançait  un  aqueduc;  il  traversait 
deux  vallées  et  une  rivière  sur  des  arches,  perçait  deux  col¬ 
lines,  et  apportait  ainsi  à  la  ville  l’eau  pure  des  montagnes. 

Une  haute  et  épaisse  muraille,  flanquée  de  tours  rondes, 
enceignait  la  double  colline  ;  au  levant  elle  bordait  l'Ubus, 
dont  elle  était  séparée  par  un  quai  construit  en  blocs  de 
marbre  de  l'Hippo-Promontorium;  c’est  là  que  venaiept 
s’amarrer  les  galères  mouillées  dans  le  fleuve  ;  au  nord,  la 
muraille  bordait  l’Armua,  dont  l’embouchure  était  voisine 
de  celle  de  l’Ubùs;  puis  ellejse  repliait,  marchait  du  nord 
au  midi,  passait  derrière  les  deux  mamelons,  devenait  re¬ 
joindre  par  un  nouveau  retour  le  quai  de  l’Ubus. 

Sur  le  sommet  de  la  plus  haute  des  deux  collines  s’éle¬ 
vait  un  palais;  c’était  la  résidence  des  rois  de^Numidie, 
quand  ils  venaient  visiter  Hippone,  et  ils  la  visitaient  sou¬ 
vent;  car,  charmés  sans  doute  par  la  beauté  du  site,  ils 
paraissaient  en  préférer  le  séjour  à  celui  de  Cirta,  quoique 
celle-ci  fût  la  capitale.  Aussi  l’appelait-on  Hippo-Regius. 
Au  levant  et  à  nu-côte,  un  édifice  de  forme  quadrangulaire 
attirait  les  regards  ;  il  venait  d’être  achevé,  et  il  avait  en¬ 
core  la  fraîcheur  e|  l’éclat  d’une  construction  neuve.  C’était 
une  fondation  de  la  charité  :  on  la  devait  à  l’évêque  Aure- 
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iius  Augustinus,  dont  le  nom  était  déjà  vénéré.  L’édifice 
reposait,  sur  sept  rangs  de  larges  votâtes,  vastes  réservoirs 
destinés  à  recueillir  les  eaux  pluviales,  pour  suppléer  à 
celles  de  l’aqueduc,  s'il  venait  à  être  rompu  dans  un  temps 
de  désordres. 

Au  pied  du  coteau,  lUbus  déployait  son 'cours;  on  le 
voyait  monter  du  nord  au  midi,  puis  se  replier  vers  le  cou¬ 
chant,  puis  disparaître  comme  un  filet  noir  au  milieu  de 
la  nappe  d’or  dont  la  culture  couvrait  les  plaines;  au  delà 
s’étendait  le  golfe,  vaste  croissant  dont  on.  dominait  toute 
l'étendue  ;  c’était  d'abord  une  grève  aux  contours  réguliers  ; 
mais  plus  loin  le  rivage  changeait  de  forme.  A  droite,  il 
s’escarpait  en  dunes  de  sables,  sur  lesquelles  se  dessinait, 
comme  une  large  déchirure,  l’embouchure  du  Rubricatus  ; 
puis,  au  delà,  la  vue  se  perdait  sur  la  mer.  A  gauche  et  à 
a  milles  environ  (le  mille  romain  vaut  1481  mètres),  la  côte 
commençait  à  se  hérisser  de  falaises.  C’est  là  qu’était  assise 
la  petite  ville  d’Aphrodisium;  les  navires  de  haut  bord  ve¬ 
naient  d'habitude  y  jeter  l'ancre;  et  comme  pendant  la  belle 
saison  la  passe  de  l'Ubus  était  plus  étroite  et  plus  difficile, 
beaucoup  de  vaisseaux  préféraient  le  mouillage  d’Aphrodi¬ 
sium.  Aussi  cette  ville  avait-elle  acquis  de  l’importance  ;  à 
ses  pieds,  un  quai  de  débarquement  avait  été  conquis  sur  la 
mer,  et  sur  la  crête  des  falaises  on  avait  élevé  un  temple  à 
Vénus. 

Vers  le  nord,  l'horizon  était  borné  à  une  distance  Ap¬ 
prochée  par  la  chaîne  du  Pappua  ;  des  bois  séculaires,'  des 
arbres  à  fruits  de  toute  espèce,  quelques  champs  cultivés, 
des  prairies,  des  rochers  arides  nuançaient  de  teintes  di¬ 
verses  ce  vaste  rideau,  et  dentelaient  de  mille  manières 
la  crête  de  la  montagne,  qui  se  détachait  en  noir  sur  un  ciel 
pur. 

Vers  l’orient,  la  crête  s’abaissait  par  de  grands  ressauts 
jusqu'à  l’Hippo -  Promontorium,  où  elle  se  plongeait  dans 
la  mer.  Ce  cap  était  surmonté  de  deux  édifices  dont  on  ne 
distinguait  pas  bien  la  nature,  à  cause  de  l’éloignement, 
mais  qui  paraissaient  être  des  temples. 

A  I  occident  et  au  midi  s'étendaient  'de  vastes  plaines  ; 
elles  étaient  couvertes  de  riches  moissons;  c’était  le  grenier 
où  s’approvisionnait  l'Iialie. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Ville»  et  .oie*  romaines  en  Vormandie. 

M.  de  Gerville  vient  de  publier  sur  ce  sujet  unJMémoire 
ui  lui  avait  valu  en  i83a  une  des  médailles  d’or  de  l’Aca- 
émie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  nous  en  donnons, 
d’après  les  Nouvelles  Annales  des  voyages ,  un  résumé  suc¬ 
cinct. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Gerville  sur  les  villes  et  voies  ro¬ 
maines  en  Basse-Normandie,  indiquées  dans  Ptolémée,  l’iti¬ 
néraire  d’Antonin  et  la  carte  de  Peutinger,  embrasse  les  an¬ 
ciens  diocèses  de  Coutances  et  d’Avranches,  une  partie  de 
ceux  de  Rennes  et  de  Dol,  et  les  diosèses  de  Bayeux,  de 
Séez  et  du  Mans. 

L’auteur,  guidé  parla  présence  des  débris  de  tuiles  et  de 
poteries  romaines,  a  cherché  à  établir  la  position  précise 
des  vieilles  cités  de  Cotentin.  C’est  ainsi^  qu’il  a  découvert 
l'emplacement  A’ Alaunium  (Alleaume),  de  Crociatonum  à 
Saint-Côme,  et  du  Coriallum ,  ou  le  vieux  Cherbourg,  à  l’est 
de  la  ville  actuelle.  Ces  éléments  lui  ont  fait  aussi  déter¬ 
miner  la  position  de  Grannonum.  Le  géographe  Sanson  a 
placé  ce  lieu  à  Granville;  d'Anville  en  a  fait  autant,  et  M.  de 
Gerville  le  fixe  à  Portbail,  port  fréquenté  sous  les  Romains, 
où  un  aqueduc  souterrain  en  tuiles  apportait  l’eau,  et  ou 
plusieurs  routes  conduisaient  des  points  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  presque  Ile. 

L’itinéraire  -a  Antonin  fait  mention  d’une  voie  romaine 
allant  A' Alaunium  à  Condate  (Rennes),  en  passant  à  Cose- 
dite  (  Coutances  ).  La  carte  théodosienne  en  indique  une 
autre  de  Coriallum  à  Condate ,  par  Cosediœ.  M.  de  Gerville 
a  trouvé  que  celle-ci  se  dirigeait  de  Cosediœ  sur  Legedia 
(Avranches),  et  de  là  sur  Condate ,  en  suivant  la  ligne  la  plus 
directe.  Quant  à  celle  à’ Alaunium,  il  prouve,  contrairement. 
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à  l’opinion  de  l’abbé  Belley,  qu’elle  traversait  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel  entre  Saint  Pair,  qui  serait  -le  Fanum 
Martis  de  l’itinéraire  d'Antonin,  et  Feins,  le  Fines  du  géo¬ 
graphe  latin. 

Il  est  certain  que  Saint-Pair,  anciennement  Scicy,  était 
autrefois  un  bourg  considérable  ;  il  fut  détruit  en  i44o,  et 
ses  matériaux  servirent  à  la  construction  de  Granville,  qu’on 
commençait  à  bâtir  alors.  M.  de  Gerville  croit  que  le  port 
de  cette  station  romaine  était  le  Port-Foulon,  à  quelque 
distance  de  là.  L’auteur  a  trouvé  dans  les  environs  de  Saint- 
Pair  plusieurs  pierres  milliaires,  comme  il  y  en  avait  sur 
toutes  les  voies  romaines. 

Unevoie  traversant  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  ilyaqua- 
torze  siècles  ne  présente  rieu  d'improbable.  La  tradition  la 
plus  constante  est  que  la  mer  a  envahi  ce  terrain,  jadis  cou¬ 
vert  par  cette  vaste  et  profonde  forêt  de  Scicy,  si  célèbre 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  en  ce  pays.  L'his¬ 
torien  Deric  et  M.  Manet  ont  rassemblé  une  foule  de  faits 
et  de  conjectures  pour  établir  la  réalité  de  cette  grande 
inondation.  Trigan,  Rouault,  Desmarest,  Piganiol  de  La 
Force  et  les  anciens  historiens  normands  en  ont  aussi  parlé  ; 
la  plupart  paraissent  n’avoir  aucun  doute  sur  cet  envahis¬ 
sement  des  flots.  Ce  cataclysme  arriva  en  70 9,  époque  où 
fut  fondée  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  Des  religieux  de 
ce  monastère,  qui  firent  un  voyage  au  Mont-Gargan,  eurent 
lieu  d’être  surpris,  à  leur  retour,  de  trouver  la  mer  où  ils 
avaient  laissé  la  terre,  et  des  sables  mouvants  à  la  place  de 
la  forêt.  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  qu'au  xie  siècle  encore  le 
duc  Guillaume  II,  baptisé  plus  tard  du  surnom  de  Conqué¬ 
rant,  passa  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  avec  son  armée, 
en  se  rendant  de  Bayeux  vers  Dol  et  Dinan  ?  Ce  fait  est  at¬ 
testé  par  la  tapisserie  de  Bayeux,  mémorial  contemporain. 

La  voie  romaine  indiquée  par  la  carte  de  Peutinger  entre 
Alauna  et  Subdinum  (  le  Mans  ),  passant  par  Crociatonum 
et  Augustodorus,  occupe  ensuite  M.  de  Gerville.  Le  savant 
antiquaire  prouve  qu  Augustodorus  ne  peut  être  que  Bayeux, 
ce  que  personne  n'avait  deviné  avant  lui.  D’Anville  et  l’abbé 
Belieyplacent  cette  ville  romaine  à  Saint-Frémont;  Toustain 
de  Billy,  à  Semilly;  Sanson,  à  Torigny,  et  l’abbé  Leboeuf, 
à  Vieux.  La  voie  se  dirigeait  sur  Aregenus  (  Argences  ).  En 
donnant  Argences  pour  l'emplacement  de  l’ Aregenus  des 
Romains,  M.  de  Gerville  émet  encore  une  opinion  neuve. 
Jusqu’ici  on  avait  placé  Aregenus  à  Vieux,  ce  qui  ne  s’ac¬ 
corde  nullement  avec  les  distances  données  par  la  carte  de 
Peutinger.  D 'Aregenus  la  voie  allait  directement  à  Subdi¬ 
num ,  en  passant  par  Nudionum,  station  que  M.  de  Gerville 
croit  être  Séez,  la  Civitas  Sagium  ou  Saii  de  la  notice  du 
Bas-Empire.  D’autres  antiquaires,  entre  autres  M.  de  Cau- 
mont,  ont  mis  Nudionum  à  Jublains;  mais  M.  de  Gerville 
s’est  appuyé  de  preuves  suffisantes  pour  faire  prévaloir  son 
opinion. 

cox  ns  sxnm-oxxits. 

Ancien  usage\des  cors  dans  les  église». 

Parmi  les  monuments  nombreux  que  nous  devons  à  la 
piété  de  nos  pères,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  croix,  ces 
images,  ces  reliquaires  chargés  de  figures,  ces  cors  destinés 
à  appeler  le  peuple  dans  les  temples,  et  ces  milliers  d’ob¬ 
jets  divers  servant  au  culte,  et  où  l’art  chrétien  se  révèle 
encore  à  nous  sous  mille  formes  diverses.  Ce  sont  là  de  vé¬ 
nérables  témoins  des  croyances  des  temps  passés;  ils  nous 
rappellent  ces  temps  de  foi  du  moyen  âge,  ces  époques,  déjà 
si  loin  de  nous,  par  les  révolutions  religieuses  et  politiques 
qui  ont  dévasté  le  soi  que  nous  habitons.  Malheureusement 
ces  révolutions,  en  agitant  les  esprits,  ont  causé  la  perte 
d'une  grande  partie  de  ces  objets  si  précieux  par  leur  an¬ 
cienneté,  plus  précieux  encore  par  les  souvenirs  qu’ils  rap¬ 
pellent.  M.  A.  Du  Mége  a  lu  à  la  Société  archéologique  ae 
Toulouse  un  Mémoire  sur  quelques  châsses  ou  reliquaires, 
et  il  a  présenté  le  dessin  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
existent  encore.  Nous  nous  contenterons  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  ce  que  le  Mémoire  de  M.  Du  Mége  contient 
de  plus  curieux  relativement  au  cor  de  Saint-Orens.  * 
Orientius  est  un  saint  prélat  auquel  on  doit  un  poème 
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en  deux  livres,  intitulé  Commonitorium,  qui  a  été  publié 
en  entier  par  Dom  Martène.  Son  nom  est  attaché  à  l’entre¬ 
prise  des  Romains  contre  Toulouse,  et  à  la  mort  de  Litto- 
rius,  l’un  de  leurs  chefs.  Il  termina  sa  carrière  à  Auch, 
durant  le  v®  siècle;  et,  comme  saint  Exupère,  qui  préserva 
Toulouse,  sa  ville  épiscopale,  de  la  fureur  des  Vandales,  il 
aurait  de  même  écarté  ces  barbares  des  murs  de  Climberris 
oujd ’Auscius.  Telle  a  été  du  moins  la  tradition  constante 
de  la  ville  d’Auch;  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  le  6 
du  mois  de  mai  de  chaque  année  une  procession  parcourait 
les  rues  de  cette  cité  en  chantant  les  hymnes  de  la  recon¬ 
naissance.  Enseveli  dans  une  basilique  d'abord  dédiée  à 
saint  Jean,  et  qui  dans  la  suite  prit  le  nom  de  Saint-Orens, 
le  saint  évêque  est  toujours  vénéré  par  les  Auscitains. 
Mais,  à  une  epoque  où  le  délire  des  passions  politiques  fit 
tant  de  ravages  en  France,  cette  église  a  été  démolie,  et 
c’est  dans  un  nouvel  édifice,  consacré  au  même  prélat,  que 
se  conserve  encore  le  petit  monument  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion. 

Le  cor  de  Saint-Orens  avait  déjà  été  signalé  à  la  curio¬ 
sité  des  antiquaires  par  Dom  Brugèles.  «On  garde  dans  l’é- 
„  glise  de  Saint-Orens,  dit  cet  auteur  ( Hist .  et  Mé/n.  de  l'Acad. 
roy.  des  sciences,  etc.,  de  Toulouse,  t.  4,  a*  partie  ),  le  cor 
d’ivoire  dont  le  saint  se  servait  pour  appeler  le  peuple  aux 
saints  mystères....  On  se  sert  encore  à  présent  à  Auch  du 
même  cor  pour  appeler  les  paroissiens  de  Saint-Orens  aux 
offices  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  > 
Cependant,  observe  M.  Du  Mége,  le  travail  et  le  style  du 
cor  dit  de  Saint-Orens  montre  que  ce  monument  n’a  pu 
appartenir  à  ce  saint  prélat,  qui,  d’ailleurs,  apprécié  même 
sous  le  simple  rapport  historique,  fut  l’un  desdjommes  les 
plus  remarquables  de  la  Nonempopulanie,  à  cette  époque 
où  l’empire  romain  s’écroulait,  vaincu  par  le^temps  et 'par 
les  efforts  des  Barbares. 

Ce  cor  est  en  ivoire,  et  sa  longueur  est  d’environ  4i  cen¬ 
timètres.  Des  animaux  forment  une  sorte  de  frise  dans  sa 
partie  supérieure;  le  reste  est  taillé  à  huit  pans,  et  contient 
'  autant  de  lignes  composées  et  de  figures  d’animaux  et  de 
petites  croix  placées  dans  des  rinceaux  de  feuillages. 

C’est  une  chose  généralement  connue  que,  durant  le 
moyen  âge,  on  se  servait  de  cors  ayant  cette  forme  pour 
appeler  les  fidèles  dans  les  églises  p  ndant  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte.  On  conservait  beaucoup  de  ces 
monuments  dans  les  sacristies  et  dans  les  trésors  de  (plu¬ 
sieurs  abbayes.  Mais  comme  chaque  seigneur  avait  une 
trompe  ou  cor  d'olifant  à  peu  près  semblable,  plusieurs 
savants  n’y  ont  vu  que  des  objets  de  cette  dernière  espèce, 
et  Millin  lui-même  (  Abrégé  des  ant.  nationales ,  ya,  plan¬ 
che  48  ),  rapportant  le  dessin  d’une  corne  d’ivoire  dé¬ 
corée  d’une  bordure  en  médaillons,  au  milieu  desquels  est 
un  ange,  et  qui  existait  dans  la  sacristie  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  à  Lille,  dit  que  l’on  trouve  plusieurs  cornes  de 
ce  genre  en  Irlande,  en  Ecosse,  et  surtout  en  Danemark. 
«On  s’en  servait,  ajoute  ce  savant,  pour  réunir,  par  leur  son, 
les  chiens  et  les  chasseurs.*  On  confirmait  aussi  la  propriété 
d’un  fief  ou  d’un  domaine  en  donnant  une  corne  semblable. 

M.  Al.Lenoir  {Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
de  France,  t.  a,  p.  3i5,  et  seqq.),  dans  un  rapport  sur  la 
description  d'un  olijant,  par  M.  Riboud,  dit,  d’après  quel¬ 
ques  autres  écrivains,  que  le  nom  &  olijant  donné  à  ces 
instruments  vient  naturellement  du  mot  éléphant,  parce 
qu’ils  sont  ordinairement  en  ivoire.  Il  fait  remarquer  en¬ 
suite  qu’ils  ressemblent  beaucoup  au  rhyton ,  vase  dont  les 
Grecs  se  servaient  pour  boire,  et  que  dans  quelques  manu¬ 
scrits  de  la  Bibliothèque  royale  des  x*,  u®,  xn«  et  xiu*  siè¬ 
cles,  on  voit  des  vignettes  représentant  des  repas,  dans  les¬ 
quels  les  convives  sont  peints,  tenant  à  la  main  et  portant 
à  la  bouche  un  cornet  semblable,  pour  la  forme,  aux  oli¬ 
fants  ou  cors  d'ivoire  qu’on  retrouve  surtout  dans  les 
églises.  Il  ajoute  qu’on  employait  cet  olifants  non -seule¬ 
ment  à  la  guerre,  mais  encore  dans  les  sacrifices ,  dans  les 
pompes  et  les  jeux  publics.*  Enfin,  dit-il,  servant  dans  les 
tournois  pour  donner  le  signal  du  combat  et  considéré 
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comme  un  instrument  de  chasse,  l'olifant  devint  une 
marque  de  dignité.  *  L’ancien  conservateur  du  Musée  des 
monuments  français  a,  sans  doute,  voulu  faire  allusion  par 
ces  mots  :  employé  dans  les  sacrifices,  au  sacrifice  de  la  messe. 
On  sait,  en  effet  (Mongez,  Dictionnaire  d'antiquités,  t.  a, 
p.  a  12),  qu’en  787  le  concile  de  Calcuth,  en  Angleterre,  dé¬ 
fendit  de  célébrer  la  messe  avec  des  calices  de  corne,  c’est- 
à-dire,  ajoute  M.  Mongez,  avec  des  cornes  à  boire.  Plaùs 
Wormius  (Mon uni.  üanica,  Jib.  5)  a  décrit  des  cornes  sem¬ 
blables,  et,  selon  toute  apparence,  ayant  servi  aussi  de  ca¬ 
lices.  Elles  sont  terminées  en  pieds  d'oiseaux  ou  autres 
figures  saillantes,  pour  les  faire  tenir  debout  et  pour 
empêcher  que  la  liqueur  ne  s’écoule.  Rudbek  a  publié 
un  de  ces  cors  ou  calices.  (  Atlantion,  t.  a’,  p.  374» 
fig.  17.)  Peut-être  il  serait  difficile  de  trouver  quelques 
preuves  qu'aux  premiers  siècles  du  christianisme  on  ait 
employé  dans  le  Midi  des  rhytons  ou  des  vases  en  corne 
ou  en  ivoire  pour  la  messe;  mais,  selon  saint  Jérôme  (Epist. 
ad  Ger.\  l'un  des  plus  anciens  évêques  de  Toulouse,  saint 
Exupère  mettait  les  saintes  espèces  dans  un  calice  de  verre  ; 
et  longtemps  après  on  inscrivit,  sous  l’image  de  ce  prélat, 
dans  le  cloître  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  des  vers  qui 
indiquaient  que  le  calice  dont  il  faisait  usage  était  formé  de 
cette  matière. 

On  voyait  encore,  en  1791,  dans  le  trésor  de  l’abbaye  de 
Saint-Saturnin,  deux  cors  ou  deux  olifants  en  ivoire,  et, 
ce  qai  est  digne  de  remarque,  c’est  que  l’un  d’entre  eux, 
qu’on  désignait  sous  le  nom  de  cor  de  Roland  (Daydé,  His¬ 
toire  de  saint  Sernin ,  etc.),  est  chargé  d’ornements  et  de  fi¬ 
gures  dont  le  style  ne  diffère  pas  essentiellement  du  style 
ae  celles  de  Saint-Orens.  Rien.n’indique,  d’ailleurs,  qu’il  ait 
servi  autrefois  de  rhyton  ou  de  calice.  Pendant  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte  il  invoquait  les  fidèles  dans  la 
basilique  de  Saint-Saturnin.  A  cette  époque  de  l’année,  on 
voyait  les  enfants  ayant  des  cors  en  terre  cuite,  parcourir 
les  rues  des  villes  du  Midi  et  tirer  de  ces  instrumen  ts  des  sons 
rauques  et  prolongés  11  parait  que  c’est  l’emploi  d’une  exr 
pression  générique  qui  a  fait  croire  que  le  cor  de  Saint- 
Orens  conservé  dans  l'église  placée  ,sous  la  protection  de 
ce  saint  évêque,  lui  avait  appartenu,  et  que  l'on  a  dit  à 
Auch,  en  entendant  son  appel  :  »  Le  cor  de  Saint  -  Orens 
annonce  la  prière,  »  comme  on  disait  à  Paris  :  «  La  cloche 
de  Saint-Germain  sonne  en  cet  instant  ;  le  bourdon  de  Notre- 
Dame  annonce  la  fête,  *  sans  qu’on  ait  voulu  attribuer  à 
saint  Orens,  à  saint  Germain  ou  à  la  Vierge,  la  propriété  de 
ce  cor,  de  cette  cloche  ou  de  ce  bourdon. 

IthjoM  de*  Gaulas. 

M.  Auguste  Vallet,  élève  de  l’Ecole  des  chartes,  chargé 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  l’Aube,  vient  de  trouver 
un  fragment  historique  (complet  en  soi)  intitulé  :  Notifia 
episcopatuum  a  tempore  Joannis  XXII. P.  M.  (sic)piœ  mémo- 
rice  (Jean  XXII,  qui  a  occupé  le  saintSiége  de  x3i6-x334). 

Cette  notice  embrasse  tous  les  évêchés  et  archevêchés  des 
Gaules  romaines,  depuis  les  Alpes  grecques  et  pennines 
jusqu’à  la  Belgique,  divisées  par  provinces  ecclésiastiques. 
Elle  est  tracée  dans  un  caractère  qui  peut  remonter  jusqu’au 
commencement  du  xvix®  siècle,  et  elle  a  été  trouvée  à  côté 
d’une  liasse  relative  à  la  biographie  et  aux  œuvres  de  Pithon. 
Peut-être  cette  notice  a-t-elle  fait  partie  des  papiers  appar¬ 
tenant  à  ce  savant  illustre  et  a-t-elle  été  écrite  par  lui- 
même. 

— M.  Ardant,  dans  une  lettre  adressée  de  Limoges  à  M.  Al- 
lou,  président  de  la  Société  des  antiquaires,  a  annonce 
la  découverte  faite  près  de  Flavignac,  d’une  vingtaine  de 
gros  blancs  de  Charles  V.  M.  Ardant  décrit  ensuite  une  pe¬ 
tite  boîte  cylindrique,  en  cuivre  émaillé,  fort  ancienne,  qui 
vient  d’être  trouvée  près  du  tombeau  de  Thève  le  duc 
(Waifre').  On  remarque  dans  cette  boîte  quatre  groupes  de 
deux  figures,  ciselés  et  dorés,  qui  sont  assez  curieux.  Ils  pa¬ 
raissent  représenter  les  scènes  préparatoires  d’un  mariage, 
la  déclaration,  les  présents,  les  accords,  etc. 
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NOUVELLES. 


Le*  froid  a  gagné  lej  midi  de  la  France.  A  Toulouse,  le 
a5  janvier,  le  thermomètre  de  Réaumur  a  marqué  trois  de* 
grés  et  demi  au-dessous  de  zéro. 

A  Bordeaux,  dans  la  nuit  du  a 8  au  39  janvier,  le  thermo* 
mètre  a  marqué  cinq  degrés  de  Réaumur,  au-dessous  de 
glace  ;  dans  la  ‘  nuit  du  39  au  3o,  on  a  eu  successive¬ 
ment  de  la  neige,  un  beau  clair  de  lune,  un  vent  violent,  de  la 
pluie,  de  la  grêle  et  de  l'orage.  Dans  la  nuit  du  3o  au  3i,  le 
thermomètre  est  encore  descendu  au-dessous  du  degré  de 
congélation,  et  l’on  a  eu  de  la  pluie,  de  la  grêle,  'puis  d« 
la  neige  en  abondance. 

—  On  sait  qu’un  des  monuments  les  plus  précieux  et  les 
plus  complets  de  la  statuaire  du  moyen  âge  existe  encore, 
sous  le  nom  de  Puits  -  de  -  Moïse,  dans  l’enoeinte  de 
l’ancienne  chartreuse  de  Dijon.  Les  légères  dégradations 
éprouvées  par  ce  chef-d'œuvre  faisaient  désirer  depuis  long¬ 
temps  qu’il  pût  être  restauré.  Nous  apprenons  avec  plaisir 
que,  sur  un  rapport  présenté  par  M.  Maillard  de  Chambure, 

!  «résident  de  la  commission  des  antiquités,  à  M.  le  conseil - 
er  d'état,  administrateur  des  monuments  historiques,  au¬ 
quel  M.  Saunac,  député,  a  bien  voulu  joindre  sa  recomman- 
uati-.n,  une  subvention  de  a, 000  fr.  vient  d’être  accordée 
pour  la  restauration  de  ce  monument,  dont  les  peintures  et 
les  dorures  seront  rétablies  d’après  le  mémoire  publié  à  ce 
sujet  par  M.  de  Saint-Mémin,  conservateur  du  Musée  et 
membre  de  l'Institut. 


—  Dimanche  dernier  s’est  effectué  avec  un  fracas  épou¬ 
vantable  l’éboulement  de  la  falaise  de  la  Hève,  que  faisait 
prévoir  une  longue  crevasse  qui  nous  avait  été  signalée.  140 
pieds  de  terre  labourable  sur  une  largeur  de  1 3  pieds  ont 
roulé  au  bas  du  cap.  Des  masses  de  pierres  calcaires  d'un 
volume  énorme  se  sont  détachées  en  même  temps  et  sont 
tombées  dans  la  mer.  L’art  ne  peut  rien  contre  de  sembla¬ 
bles  catastrophes,  qui  se  renouvellent  si  fréquemment, 
qu’elles  font  regarder  comme  prochaine  l'époque  où  dispa¬ 
raîtront  dans  les  flots  les  deux  phares  qui  terminent  le  pro¬ 
montoire  de  la  Hève. 

—Un  Allemand  écrit  des  bords  du  Danube,  à  la  Gazette 
«T Augsbourg,  qu’il  est  sûr  de  posséder  le  secret  de  M.  Da¬ 
guerre  :  «  En  ltsant  le  rapport  de  M.  Arago  sur  cette  inven¬ 
tion,  dit  le  correspondant  du  journal  allemand,  l'idée  me 
vint  de  faire  un  essai.  J’arrangeai  aussitôt,  à  l’aide  d'une  pe¬ 
tite  lentille,  une  chambre  obscure,  et  je  pris,  au  lieu  d’une 
feuille  de  métal,  un  carré  de  papier  à  lettre.  Au  bout  d'un 
quart  d’heure,  la  fenêtre  de  ma  chambre  se  trouva  reproduite 
sur  le  papier  avec  sa  vue  sur  la  maison  en  face,  aussi  bien 
que  le  dessin  le  plus  achevé.  Fai  renouvelé  deux  fois  l’expé¬ 
rience  avec  un  plein  succès,  bien  que  le  temps  ne  fût  guere 
favorable  ;  en  sorte  que  je  suis  sûr  de  posséder  le  secret  de 
M.  Daguerre.  Il  m’importe  à  un  haut  degré  que  l’on  sache 
promptement  que  l’Allemagne  possède  ce  secret.  Je  ne  nom¬ 
merai  pas  la  substance  qui  sert  à  la  préparation,  pour  ne  pas 
ravir  à  M.  Daguerre  le  fruit  de  ses  travaux  ;  elle  est  très-con¬ 
nue,  et  M.  Arago  lui-même  l’a  indiquée.  > 

—  On  mande  de  Cherbourg  :  c  Samedi  dernier  vers  les 
dix  heures  du  soir,*  au  moment  où  le  ciel  se  dégagea  des 
lourds  nuages  qui  l’avaient  masqué  pendant  la  Lsoirée, 
une  aurore  boreale  très  •  resplendissante  se  montra  tout 


à  coup  au  nord-ouest,  et  dura  jusqu’à  trois  heures  du 
malin.  Elle  occupait  en  largeur  uu  espace  de  plus  de  4d  de- 

Îjrés,  et  s'élevait  en  hauteur  à  environ  i5.  Une  zone  aisez 
arge  la  séparait  de  l’horizon,  et  l’on  voyait  entre  deu£  le 
ciel  dans  sa  couleur  bleue  naturelle.  Une  poutre  ou  jet  de 
lumière  bien  tranché  occupait  le  milieu  dans  cette  nue  bo¬ 
réale,  et  des  deux  côtés  existaient  deux  bandes  ou  tirants 
lumineux  perpendiculaires  à  l’horizon,  qui  traversaient  le 
rideau  électrique  dans  toute  sa  hauteur.  Cette  aurore  bo¬ 
réale  est  le  troisième  phénomène  de  ce  genre  apparu  à 
Cherbourg  en  sept  jours.  » 

—  Ou  annonce  que  sept  académies  doivent  être  prochai¬ 
nement  établies  en  Turquie  dans  les  villes  de  Constanti¬ 
nople,  Andrinople,  Salonique,  Brousse,  Smyrne,  Bagdad  et 
Trébizonde.  Toutes  ces  académies  doivent  enseigner,  entre 
autres  sciences,  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimie. 
Le  gouvernement  est  convaincu  à  présent  que  le  mojen  ' 
plus  efficace  de  déraciner  une  foule  de  préjugés,  cest^ 

Sopulariser  dans  l’empire  l’étude  surtout  de  la  phvsiqip 
e  la  chimie.  Combien  il  y  a  de  phénomènes  de  la  nd 
qu’on  interprète  si  bizarrement  :  les  éclairs  et  la  foudre 
exemple,  que  le  peuple  considère  comme  la  manifestai 
de  IS  colère  divine,  ou  comme  la  lune  aux  prises  avec  le 
seil  ou  le  diable;  enfin  une  foule  de  préjugés  qu’il  serait  oi¬ 
seux  de  vouloir  vous  énumérer  dans  ma  lettre.  L’application 
des  sciences  naturelles  doit  contribuer  à  l'amélioration  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie,  qui  sont  ici  dans  l'enfance. 

La  Porte  se  propose,  dit-on,  pour  que  les  cours  soient 
faits  en  même  temps  en  langue  française  et  en  langue  turque, 
de  s’adresser  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris  pour  la 
prier  de  choisir  des  jeunes  professeurs. 

Dans  les  trois  académies  de  Constantinople,  de  Smyrne 
et  de  Salonique  on  doit  professer  la  grammaire,  la  géo¬ 
graphie  et  l’histoire  d’après  les  méthodes  européennes 
et  en  français.  Les  professeurs  auront  une  pension  hxe;  ils 
auront  le  droit  d'obtenir  une  retraite  analogue  à  leur  pen¬ 
sion.  Des  concours  seront  ouverts  pour  les  élèves  qui  dési¬ 
reront  aller  perfectionner  leurs  études  en  Europe  et  aux 
frais  de  la  Porte. 

ACADEMIE  DES  SCIENCES. 
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M.  Richard  Owen,  de  Londres,  est  élu  correspondant  de 
l’Académie  dans  la  section  de  zoologie  ;  ses  principaux  con¬ 
currents  étaient  M.  Oken,  de  Zurich,  et  M.  Muller,  de  Berlin. 

M.  de  Blainville  lit  un  nouveau  Mémoire  sur  les  édentés 
terrestres. 

M.  Audouin,  au  nom  d’une  commission,  lit  des  instruc¬ 
tions  rédigées  pour  le  voyage  que  M.  Lefèvre  do.t  entre¬ 
prendre  en  Afrique. 

M.  Cauchy  lit  un  Mémoire  sur  la  polarisation  de  la  lu¬ 
mière.  „ 

M.  Talbot  écrit  à  l’Académie  au  sujet  d  une  decouverte 
analogue  à  celle  de  M.  Daguerre,  laquelle  il  prétend  avoir 
faite  depuis  plusieurs  années.  M.  Ai  ago,  en  faisant  un  nou¬ 
vel  exposé  des  résultats  de  M.  Daguerre,  repousse  la  pré¬ 
tention  du  physicien  anglais.  M.  Biot  parle  dans  le  même 
sens;  mais  l’un  et  l’autre  paraissent  ignorer  quê  M.  Talbot 
a  mentré,  le  3i  janvier,  se*  résultats  à  la  Société  royale. 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


M.  Galy  Cazalat  adresse  une  réclamation  au  sujet  de  ses 
grilles  composées  de  barreaux  creux  dans  lesquels  on  laisse 
arriver  un  courant  de  vapeur.  Cette  vapeur,  suréchauffé  par 
le  contact  des  barreaux  qui  portent  le  combustible  incan¬ 
descent,  s’échappe  par  des  fentes  très-étroites  en  entraînant 
avec  elle,  à. travers  le  foyer,  l’air  nécessaire  à  la  combustion. 
Par  son  contact  avec  le  charbon  rouge,  la  vapeur  se  décom¬ 
pose  en  oxygène  et  en  hydrogène,  dont  l'un  active  la  com¬ 
bustion,  tandis  que  l'autre,  s’unissant  au  carbone  gazeux 
qui  s’échapperait  en  fumée,  produit  desjiydrogènes  carbo¬ 
nés  qui  économisent  le  combustible. 

M.  Parrot  écrit  de  Saint-Pétersbourg  pour  provoquer  une 
discussion  relativement  à  la  température  croissante  du  globe 
qo’il  prétend  avoir  été  admise  par  erreur,  et  contradictoire¬ 
ment  à  ce  qu’on  sait  de  la  profondeur  des  couches  de  l’Océan. 
Il  fait  remarquer  combien  peuvent  être  erronées  des  obser¬ 
vations  thermométriques  dans  lesquelles  on  ne  tient  pas 
compte  de  la  compression  exercée  à  une  grande  profondeur 
dans  la  mer  sur  la  boule  du  thermomètre.  Il  cite  des  expé¬ 
riences  où  la  variation  produite  par  cette  cause  a  été  de 
a4°à  a5°. 

M.  Lejeune  Diricldet  présente  une  note  sur  une  nouvelle 
méthode  pour  la  détermination  des  intégrales  multiples^ 

M.  Thierry  adresse  une  réclamation  au  sujet  du  travail  de 
M.  Serres  sur  l’amnios.  Il  envoie  à  l’appui  de  sa  réclamation 
un  extrait  d'une  thèse  soutenue  par  lui  en  1828.  M.  Serres 
répond  verbalement  que  son  travail  n’a  eu  pour  but  que  de 
confirmer  et  de  mettre  en  lumière  les  résultats  obtenus  par 
M,  Pockells  en  1829. 

M.  Forbes,  d’Edimbourg,  communique  quelques  observa* 
tions  qu’il  a  eu  l'occasion  de  faire  en  voyageant  sur  le  che¬ 
min  de  fer.  Le  soleil,  regardé  à  travers  la  vapeur  sortant  du 
tuyau  de  la  locomotive, étaitvu  sans  changement;  mais  à  une 
certaine  distance,  là  où  la  vapeur  formait  déjà  un  nuage 
blanc,  le  soleil  paraissait  rouge  quand  on  le  voyait  à  travers 
cette  vapeur  condensée.  M.  Forbes  déduit  de  là  des  consi- 
.  dérations  sur  la  constitution  des  nuages. 

M.  Zantedeschi  écrit  de  Venise  pour  annoncer  la  décou¬ 
verte  qu’il  vient  de  faire  de  l’identité  phénoménale  de  l’ap¬ 
pareil  voltaïque  ayec  la  spirale  électro-magnétique  et  les 
aimants. 

M.  J.  Robison,  secrétaire, de  la  Société  royale  d’Edim¬ 
bourg,  écrit  à  M.  Arago  pour  donner  quelques  détails  sur 
les  variations  extraordinaires  éprouvées  par  le  baromètre 
pendant  le  terrible  ouragan  qui  récemment  a  causé  tant  de 
désastres  sur  les  côtes  d’Angleterre.  Le  mercure  à  Edimbourg 
était  descendu  à  27  pouces  65  (anglais),  ce  qui  est  a  pouces 
-8  au-dessous  de  sa  hauteur  moyenne.  A  Sterling,  il  est 
descendu  plus  basque  l’échelle  graduée. 

M.  Alph.  Dupasquier  adresse  une  nouvelle  méthode  d’a¬ 
nalyse  des  eaux  sulfureuses  en  employant  l’iode  comme 
réactif  de  l’acide  hydrosulfurique. 

M.  Irroy  demande  à  l'Académie  que  son  calorifère  éclai¬ 
reur  soit  examiné  par  une  commission.  Cet  appareil  sert 
a  la  fois  à  chauffer  plusieurs  pièces  et  à  extraire  du  gaz 
d’éclairage  de  divers  produits  huileux  ou  résineux. 

M.  Fabreguette,  consul  à  Malte,  écrit  à  l'Académie  pour 
donner  des  détails  sur  la  chute  de  la  foudre  sur  le  vaisseau 
anglais  le  Rodney,  le  7  décembre  dernier.  La  foudre  a  tué 
deux  hommes  à  bord,  a  fait  de  graves  avaries  aux  grands 
mâts,  et  produit  un  incendie  dont  les  effets  ont  un  instant 
compromis  le  bâtiment.  Deux  autres  lettres  de  M.  Fabre¬ 
guette  sont  relatives  aux  revaccinations  et  à  des  fossiles 
humains  qu’il  avait  précédemment  adressés  à  l’Académie. 

M.  Pentland,  consul  du  gouvernement  britannique  à  la 
Paz  (république  de  Dolivia),  adresse  des  observations  mé¬ 
téorologiques  faites  par  lui  en  Amérique  à  toutes  les  heures 
du  ao  au  2 1  décembre,  et  du  20  au  21  juin,  avec  des  ther¬ 
momètres  à  boule  noircie  et  à  boule  découverte  comparati¬ 
vement.  Il  annonce  aussi  avoir  découvert  des  ossements  de 
mastodonte  près  du  lac  de  Titicaca. 

M.  Albert  de  Rougemont  écrit  pour  annoncer  à  l’avance 
des  phénomènes  célestes  qu'il  suppose  devoir  se  produire 
en  1840. 


^  M.  Paul  Gervais  présente  un  Mémoire  sur  les  polypes 
d’eau  douce  des  genres  plumatelle  et  cristatelle. 

M.  Mauduyt  adresse  un  projet  de  reconstruction  pour  la 
Bibliothèque  royale. 

M.  l’abbé  Raillard  écrit  à  M.  Arago  pour  annoncer  que 
lui-même,  en  i83o,  le  7  décembre,  il  a  été  témoin  d’une 
pluie  d’étoiles  filantes,  comme  M.  Herrick  en  x  838  ;  mais  il 
vit  en  même  temps  une  aurore  boréale,  ce  qui  l’a  conduit  à 
supposer  que  ces  deux  phénomènes  sont  en  connexion. 

M.  Combes  adresse  la  description  d'un  ajutage  mobile 
destiné  à  régulariser  et  à  rendre  constant  l'écoulement  d'un 
réservoir  d’eau. 

M.  Payen  présente  la  suite  de  son  Mémoire  sur  la  com- 

[losition  des  parties  ligneuses  des  végétaux.  Il  s’est  particu- 
ièrement  attaché  à  faire  connaître  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  substance  incrustante  intérieure  des  cellules,  celle 
que  M.  Turpin  a  nommée  sclérogène. 

M.  Azaïs  présente  son  ouvrage  sur  la  phrénologie. 

M.  Ad.  Brongniart  présente,  au  nom  du  prince  de  Salm- 
Dick,  l'ouvrage  descriptif  de  ce  botaniste  sur  les  plantes 
grasses. 


ASTRONOMIE. 

Stoiles  filantes. 

M.  Herrick  de  New-Haven  aux  Etat-Unis  (Connecticut^ 
a  informé  M.  Arago  que,  dans  la  nuit  du  7  au  8  décembre 
dernier,  il  a  observé  une  pluie  ou  plutôt  une  véritable 
averse  d'étoiles  filantes.  Deux  observateurs,  fixant  chacun 
leur  attention  sur  une  partie  du  ciel,  ont  compté  93  de  ces 
météores  de  huit  heures  à  neuf  heures,  et  71  dans  l’heure 
suivante.  Les  trois  quarts  au  moins  de  ces  étoiles  filantes 
semblaient  venir  d’un  point  du  ciel  situé  près  de  la  chaise 
de  Cassiopée,  et  ce  point,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Arago, 
est  précisément  fort  éloigné  de  celui  vers  lequel  la  terre 
dirige  alors  son  mouvement. 

Une  apparition  non  moins  extraordinaire  de  ce  phéno¬ 
mène  avait  déjà  été  observée  par  Brandes  dans  la  nuit  du 
6  décembre  1798,  et  c’est  une  noté  laissée  par  cet  observa¬ 
teur  qui  a  attiré  1  attention  de  M.  Herrick  sur  cette  date. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Caverne*  ebndci  de  Won  tpi*. 

M.  Marcel  de  Serres,  qui  avait  déjà  publié  plusieurs 
observations  sur  les  cavernes  chaudes  de  Montels,  près  de 
Montpellier,  a  été  conduit  par  les  observations  des  physi- 
siens  anglais  à  rechercher  si  en  effet  dans  cette  localité  la 
température  extraordinaire  qu’il  y  a  signalée  proviendrait 
des  roches  elles-mêmes.  A  cet  effet,  deux  trous  cylindriques, 
d’une  largeur  suffisante  et  d'une  profondeur  assez  considé¬ 
rable  pour  recevoir  des  thermomètres,  furent  pratiqués, 
l’un  dans  la  salle  de  gauche,  située  vers  le  N.-O.,  l’autre 
dans  la  salle  de  droite,  qui  est  au  N.-E.  Les  thermomètres 
placés  dans  ces  trous  en  juillet  n’eu  ont  été  retirés  que  le 
ri  août  suivant.  Dans  cet  intervalle,  on  prit  soin  que  per¬ 
sonne  ne  pénétrât  dans  les  grottes  qui  sont  fermées  par  une 
grille.  Le  thermomètre  de  gauche,  au  moment  où  on  l’a 
retiré,  marquait -f- 220, 55;  l’instrument  porté  tout  de  suite 
sur  le  limon  rougeâtre  qui  obstrue  les  fissures  de  ces  ca¬ 
vernes  et  qui  en  recouvre  le  sol  a  aussitôt  descendu  et  s’est 
enfin  maintenu  à.  -{-  2i°,6o.  Le  thermomètre  de  droite 
était  sali  et  n’a  pu  être  lu  assez  tôt  pour  indiquer  la  vraie 
température  du  trou;  cependant,  quand  on  a  pu  lire,  il 
marquait  encore  i/3  de  degré  au-dessus  de  la  température 
du  limon  rouge. 

Température  comparée  de  divan  terrai». 

M.  James  Forbes  a  fait  connaître  le  résultat  de  plusieurs 
séries  d’observations  comparatives  faites  par  lui  avec  des 
thermomètres  parfaitement  semblables,  enfonces  dans  di¬ 
vers  terrains  auprès  d'Edimbourg. 
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Les  thermomètres  enfoncés  dans  une  roche  de  trapp  à 
Calton-Hill  ont  éprouvé  des  variations  annuelles  de  io°,53 
(centigrade)  à  la  profondeur  de  3  pieds  français  au-dessous 
de  la  surface,  ou  des  variations  de  6°,6t  à  la  profondeur  de 
6  pieds,  de  3°,o5  à  ia  pieds,  et  enfin  de  o°,8o  seulement  à 
a4  pieds.  Leur  maximum  de  température  a  eu  lieu  le  6  août 
à  3  pieds,  le  a  septembre  à  6  pieds,  le  17  octobre  à  ia'pied&, 
et  le  8  janvier  à  a4  pieds. 

Les  thermomètres  enfoncés  dans  une  couche  homogène 
de  sable  ont  éprouvé  de  plus  grandes  variations  et  ont  pré¬ 
senté  plus  tôt  leur  maximum.  Ainsi  à  3  pieds  ils  ont  varié 
de  n°, a3,  et  ont  eu  leur  maximum  le  3i  juillet;  à  6  pieds 
ils  ont  varié  de  8°,3o,  et  ont  eu  leur  maximum  le  24  août; 
à  12  pieds  ils  ont  varié  de  4°,I9>  et  ont  eu  leur  maximum  le 
a  octobre;  enfin, à  24  pieds  ils  ontvarié  de  i°,i6,  et  ont  eu 
leur  maximum  le  3o  décembre.  Dans  cette  couche  de  sable, 
M.  Forbes,  en  combinant  ses  observations,  a  reconnu  que 
la  température  moyenne  augmente  avec  la  profondeur  de 
la  manière  suivante  :  elle  est  de  8°, 069  à  la  profondeur  de 
3  pieds,  de  8°,i58  à  6  pieds,  de  8°, 389  à  ia  pieds,  et  de 
8°, 480  à  a4  pieds.  Mais  on  voit  qu'à  des  profondeurs  aussi 
peu  considérables  l'accroissement  de  chaleur  n’est  pas  en¬ 
core  régulier. 

Le  troisième  système  de  thermomètres  qui  étaient  en¬ 
foncés  dans  le  grès  houiller  de  Craigleith  a  présenté  des 
résultats  différents,  en  ce  que  les  variations  annuelles 
étaient  moindres  à  3  pieds  et  plus  considérables  au  con¬ 
traire  à  mesure  que  la.  profondeur  était  plus  grande.  Ainsi, 
à  3  pieds  ils  ont  varié  seulement  de  9°,58;  mais  ils  ontva¬ 
rié  de  70, 7a  à  6  pieds,  de  5°, 22  à  ia  pieds,  et  de  a0, 28  à 
24  pieds,  ils  ont  tous  indiqué  le  maximum  de  la  tempéra¬ 
ture  à  une  époque  moins  avancée  :  il  était  le  5  août  à 
3  pieds,  le  19  août  à  6  pieds,  le  1.1  septembre  à  la  pieds,  et 
le  1 1  novembre  à  24  pieds.  M.  Forbes,  d'ailleurs,  à  eu  soin 
de  corriger  tous  les  résultats  de  la  dilatation  et  de  la  con¬ 
traction  éprouvées  par  les  instruments. 


PHYSIOLOGIE. 

Dessin  photogénique  de  M.  Talbot. 

M.  H.  Fox  Talbot  a  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le 
jeudi  3i  janvier,  un  Mémoire  intitulé  :  Some  account  oj 
t/ie  art  of  photogenic  Drawings.  Dans  cette  communication, 
l'auteur  établit  que  durant  les  quatre  ou  cinq  dernières  an¬ 
nées  il  a  inventé  et  porté  à  un  degré  de  perfection  consi¬ 
dérable  un  procédé  pour  copier  les  formes  des  objets  na¬ 
turels  par  le  moyen  de  la  lumière  solaire  qui  est  reçue  sur 
un  papier  préalablement  préparé  d’une  certaine  manière. 
11  observe  qu’un  premier  essai  de  ce  genre  est  mentionné 
dans  le  journal  de  l'institution  royale  pour  1802,  d’après 
lequel  il  paraît  constant  que  l’idée  en  fut  primitivement 
suggérée  par  M.  Wedgwood,  et  ensuite  mise  en  pratique 
par  sir  Humphry  Davy.  Ces  physiciens  trouvèrent  que  leur 
principe,  quoique  théori juement  vrai,  se  trouvait  en 
défaut  dans  la  pratique,  à  cause  de  certaines  difficultés  dont 
les  deux  principales  sont  :  i°  que  le  papier  ne  peut  être 
rendu  suffisamment  sensible  pour  recevoir  une  impression 
quelconque  de  la  taible  lumière  d  une  chambre  obscure  ; 
2U  que  les  peintures  qui  sont  formées  par  les  rayons  solai¬ 
res  ne  peuvent  être  conservées,  parce  quelles  retiennent 
leur  propriété  d’être  incessamment  impressionnées  par  la 
lumière. 

L’auteur  déclare  que  ses  expériences  ont  été  commencées 
sans  qu’il  eût  aucune  connaissance  de  ces  premières  tenta¬ 
tives,  et  que  dans  le  cours  de  ses  recherches  il  a  trouvé  des 
méthodes  pour  éviter  les  deux  inconvénients  signalés  plus 
haut.  Relativement  au  dernier,  il  dit  avoir  trouvé  la  pos¬ 
sibilité,  par  une  opération  subséquente,  de  fixer  les  images 
ou  l’ombre  formées  parles  rayons  du  soleil  de  manière  à  les 
rendre  insensibles  à  l'action  continuée  de  la  lumière;  ces 
images  peuvent  être  conservées  ensuite  pendant  longtemps. 
Il  y  en  a  même  qui  ont  été  exposées  durant  une  heure  aux 
rayons  du  soleil  sans  éprouver  d'altération.  Quant  à  l’autre 


point,  il  annonce  être  parvenu  à  découvrir  une  méthode 
pour  préparer  le  papier  beaucoup  plus  sensible  à  la  lumière, 
et  qui  permet  de  fixer  sans  difficulté  les  images  données 
par  la  chambre  obscure  ou  le  microscope  solaire.  Il  rapporte 
que  dans  l’été  de  i835  il  a  fait  par  ce  procédé  un  grand 
nombre  de  vues  d’une  maison  de  campagne  d’une  architec¬ 
ture  ancienne,  et  montre  à  la  Société  royale  plusieurs  de  ces 
vues.  Après  quelques  considérations  sur  la  possibilité  de 
découvrir  un  papier  encore  plus  sensible,  l’auteur  annonce 
que  celui  dont  il  se  sert  aujourd’hui  estsensiblement  affecté 
dans  l’espace  d’une  demi-seconde. 

Magnétisme  et  électricité. 

% 

Dans  un  résumé  fait  avec  talent  par  M.  J.  Gilbert  sur  les 

[irogrès  des  sciences  pendant  l'année  i838,  nous  trouvons 
es  deux  articles  suivants  qui  nous  paraissent  bien  propres 
à  compléter  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  le 
même  sujet. 

Travaux  sur  le  magnétisme  en  1 838. 

La  force  mystérieuse  dont  l’énergie  agit  si  puissamment 
sur  l’aiguille  de  la  boussole  a  été  de  tout  temps  l’objet  des 
recherches  des  physiciens;  recherches  assez  infructueuses 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Mais  M.  Gauss,  sortant  de  la 
routine  qui'faisait  constamment  se  servir  d'aiguilles  très- 
légères,  est  parvenu  à  des  résultats  inattendus  en  se  servant 
de  barres  d’acier  du  poids  de  vingt-cinq  livres.  Il  démontre, 
par  exemple,  que  le  magnétisme  de  la  terre  est  dans  un  état 
continuel  et  incessant  de  fluctuation,  autant  que  les  vagues 
de  la  mer  ou  celles  de  l’atmosphère  ;  mais  ces  changements 
demoment  en  moment  sont  strictement  simultanés  à  chaque 
point  où  les  observations  de  cette  nature  ont  été  faites 
jusqu’à  présent;  et  ces  points  embrassent  aujourd’hui  toute 
l’Europe  par  un  grand  nombre  d’observateurs  qui  corres¬ 
pondent  les  uns  avec  les  autres,  d'Upsal  en  Suède  jusqu’à 
Catane  en  Sicile,  et  de  Pétersbourg  à  Dublin. 

Le  fluide  magnétique  n’agit  pas  sur  l’aiguille  aimantée  seu¬ 
lement  pour  la  diriger  vers  un  point  de  l'horizon  ;  elle  la 
sollicite  encore  pour  prendre  une  position  se  rapprochant 
plus  ou  moins  de  la  verticale,  selon  la  distance  angulaire 
dont  on  se  trouve  d’un  centre  magnétique  :  c’est  ce  qu’on 
appelle  l’ inclinaison  de  l'aiguille.  Si  l’on  trace  sur  un  globe 
terrestre  la  direction  de  ces  deux  forces  données  par  l’ob¬ 
servation,  on  trouve  que  l’inclinaison  indique  l’existence  de 
quatre  centres  magnétiques ,  deux  dans  chaque  hémisphère, 
et  de  ces  deux  centres  un  est  toujours  plus  faible  que  l'autre. 
Le  major  Sabine,  à  qui  nous  devons  ces  recherches  si  pré¬ 
cieuses,  affirme  que  ces  quatre  centres  peuvent  changer 
leurs  places  respectives,  ensuite,  que  le  premier,  ou  le 
centre  le  plus  fort  de  l’hémisphère  sud  et  le  second  centre 
ou  le  plus  faible  de  l'hémisphère  nord,  ne  sont  pas  à  présent 
éloignés  du  même  méridien  ;  et  qu’il  en  est  de  même  pour  les 
deux  autres  centres,  c’est-à-dire  que  le  plus  fort  dans  lenord 
et  le  plus  faible  dans  le  sud  sont  aussi  sur  le  même  mé¬ 
ridien. 

Travaux  sur  l' électricité  en  i838. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  la  science  de  l’électricité  a 
fait  des  progrès  assez  notables  pour  faire  espérer  que  ses 
profondeurs  deviendront  enfin  plus  accessibles.  Plusieurs 
faits  restés  inexpliqués  ont  trouvé  leur  solution  dans  des 
expériences  nouvelles  ;  de  nouveaux  faits  ont  été  constatés 
et  ont  facilité  l’interprétation  des  phénomènes;  mais  leur 
distinction  en  deux  ordres  bien  nets,  bien  tranchés,  que  l’on 
doit  à  M.  Peltier,  est  un  moyen  assuré  d’aplanir  les  diffi¬ 
cultés  de  la  science. 

En  effet,  cet  ingénieux  et  savant  physicien  a  publié  un 
Mémoire  dans  lequel  il  démontre  clairement  qu’aucun  des 
phénomènes  qui  appartiennent  à  l’électricité  en  repos,  à 
cette  électricité  qui  se  recueille  et  se  garde  sur  les  corps 
isolés  et  qu’on  nomme  électricité  statique  n’a  aucun  rapport 
avec  cette  autre  électricité  qu’on  appelle  dynamique,  parce 
qu'elle  n’opère  que  dans  l'instant  de  son  mouvement,  de  sa 
propagation  à  travers  les  corps,  et  qu’elle  ne  peut  ni  se 
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Sarcler,  ni  se  coercer.  Les  lois  qui  régissent  ces  deux  ordres 
e  phénomènes  n’ont  aucune  ressemblance  :  la  première 
ne  se  tient  qu’aux  surfaces,  la  seconde  ne  se  propage  que 
dans  l’intérieur  des  corps  :  deux  corps  chargés  d’electricité 
statique  de  même  nature  se  repoussent,  deux  corps  traversés 
de  courants  semblables  s'attirent;  la  force  de  résistance  des 
courants  croît  en  raLon  directe  du  nombre  des  couples 
d'une  pile;  celle  de  la  tension  statique  croît  comme  le  carié 
de  ces  cdbples.  Rien  n’est  plus  distinct  que  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  et  nous  croyons  que  M.  Peltier  a  rendu  un 
service  à  la  science  en  établissant  ainsi  leur  profonde  dis¬ 
semblance. 

Nous  citerons  d’abord  un  ancien  fait  qui  était  resté  sans 
explication  plausible.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’exemples 
que  les  décnarges  électriques,  traversant  des  barreaux  de 
fer  ou’  d’acier  dans  toute  leur  longueur,  leur  ont  donné  un 
magnétisme  dans  le  sens  même  de  cette  longueur  ;  ce  qui  est 
contraire  à  ce  que  nous  savons,  puisqu’il  faut  qu’un  courant 
agisse  transversalement  et  à  distancé  pour  produire  le  ma¬ 
gnétisme.  Franklin  et  Van  Marum  avaient  remarqué  que  le 
sens  du  courant  n’avait  pas  d’influence,  que  le  résultat  était 
de  donner  tantôt  du  magnétisme  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre  sens,  et  souvent  de  n'en  pas  donner  du  tout. 
M.  Peltier  a  donné  l’explication  de  ces  anomalies  par  des 
expériences  directes  ;  il  a  fuit  voir  que  le  courant  électrique 
dans  ce  cas  n’avait  qu’un  effet  mécanique,  comme  le  produit 
le  choc  ou  la  [torsion,  qu’il  exerce  le  magnétisme  par  l'in¬ 
fluence  du  magnétisme  terrestre  ;  que  suivant  donc  qu'on 
place  le  barreau  parallèlement  ou  perpendiculairement  au 
méridien  magnétique,  on  obtient  ou  on  n’obtient  pas  de  ma¬ 
gnétisme  dans  le  barreau. 

Ce  même  savant  expérimentateur  a  recueilli  et  'mesuré 
toute  l’électricité  qu’H  a  pu  obtenir  de  l’oxydation  d'un 
milligramme  de  zinc,  soit  sous  la  forme  statique,  soit  sous 
la  forme  dynamique.il  a  trouvé  que  cette  oxydation  pro¬ 
duisait  un  courant  de  l’intensité  d’un  degré  statique  qui 
durait  plus  de  deux  ans  et  trente-cinq  jours.  Si  l’on  prend 
la  seconde  pour  unité  de  temps,  et  un  milligramme  de  zinc 
pour  unité  électro-motrice,  et  qu’on  veuille  évaluer  ce  qu’il 
a  fallu  de  zinc  subissant  l’action  chimique  pendant  une 
seconde  pour  produire  un  courant  de  i  degré,  on  est  épou¬ 
vanté  des  nombres  que  l’on  obtient.  Si  dans  l’astronomie 
nous  sommes  étonnés  de  l'énormité  des  nombres  qu'il  faut 
pour  mesurer  ces  espaces  immenses,  ici  nous  tombons  au 
contraire  dans  les  infiniment  petits  ;  car  M.  Peltier  calcule 
u’ily  a  eu  i5i  dix-billionièmes  de  milligramme  de  zinc 
issous  dans  une  seconde  de  temps.  Le  zinc  était  plongé 
dans  l’eau  de  Seine.  Si  l’on  veut  mesurer  l’unité  statique,  il 
faut  des  nombres  plus  petits  encore,  dans  le  rapport  de  i 
à  7,000. 

Lorsqu'on  voit  quelle  petite  quantité  d’action  chimique 
il  faut  pour  produire  un  effet  d’électricité  statique  notable, 
lorsqu’on  pense  que  toute  évaporation  à  la  surface  du  globe 
est  une  action  chimique,  on  aurait  lieu  de  s’étonner  que  les 
orages  ne  fussent  pas  plus  fréquents,  et  que  la  foudre  ne 
sillonnât  pas  à  chaque  instant  notre  atmosphère.  Mais  si  les 
causes  de  production  sont  nombreuses,  les  causes  de  re¬ 
composition  le  sont  aussi  ;  l’air  humide,  les' vents,  les  aspé¬ 
rités  du  globe,  les  forêts,  les  villes,  tout  ce  qui  offre  des 
pointes,  facilite  cette  recomposition,  diminue  sans  interrup¬ 
tion  et  partout  à  la  fois  les  quantités  d’électricité  statique 
que  les  vapeurs  emportent  avec  elles. 

Les  applications  de  l’électricité  ont'  été  nombreuses. 
M.  N.  J.  Callan,  professeur  de  physique  au  collège  de  May- 
nooth  (Irlande),  a  mis  en  rapport  avec  un  appareil  galva¬ 
nique  des  aimants  en  fer  à  cheval  de  très-grande  dimension, 
formés  d'une  barre  de  fer  de  \3  pieds  de  long  et  de  a  pouces 
et  demi  de  diamètre.  Il  obtient  des  effets  tels,  qu'il  croit 
pouvoir  construire  un  appareil  de  la  force  de  vingt  chevaux, 
qui  coùtera  seulement  environ  6,a59  fr.  Il  le  fait  construire 
en  ce  moment. 

Un  Américain,  M.  Davenport,  constructeur  de  machines, 
a  beaucoup  simplifié  l’appareil  de  M.  Gallan.  Sur  un  axe 
vertical,  dont  l’extrémité  inférieure  servant  de  pivot  tourne 
dans  une  crapaudine,  on  place  deux  barres  de  fer  qui  te 


croisent  &  angle  droit  et  portent  des  aimants  à  leurs  extré¬ 
mités.  Une  fois  en  mouvement,  cet  appareil  représente  une 
roue  se  mouvant  à  plat.  En  dehors  du  cercle  décrit  par  la 
rotation  des  barres,  on  pose,  aussi  près  qu’il  est  possible, 
mais  sans  contact,  quatre  autres  aimants  de  la  même  force. 

Ces  aimants  fixes  sont  en  communication  avec  de  petites 
batteries  galvaniques,  formées  d’une  feuille  en  zinc  et  cui¬ 
vre,  et  roulée  sur  elle-même,  de  manière  à  pouvoir  con¬ 
tenir  dans  un  vase  de  quatre  poucesde  diamètre, renfermant 
un  acide  affaibli.  Dès  que  les  fils  conducteurs  sont  en  con¬ 
tact  avec  les  aimants  extérieurs,  l’action  commence.  Tout 
ceci  repose  sur  la  propriété  que  possède  le  fluide  galva¬ 
nique  de  centupler  la  force  de  l’aimant,  soit  naturel,  soit 
artificiel,  de  sorte  qu’un  aimant  qui  11e  porte  que  dix  livres 
en  portera  cent  et  même  mille,  lorsqu'il  est  en  contact  avec 
une  batterie  d’une  énergie  suffisante. 

.  Davenport  a  depuis  envoyé  à  Londres  un  modèle  de 
son  appareil,  dont  il  a  fait  une  machine  locomotive,  qui  se 
meut  sur  un  railway  circulaire  et  traîne  deux  petites  voi¬ 
tures.  Le  tout  se  meut  à  l'aide  de  deux  petites  batteries  gal¬ 
vaniques,  à  raison  de  trois  milles  par  heure.  Le  poids  de  tout 
l’attirail  est  d’environ  80  livres,  et  la  voiture  qui  contient 
l’appareil  locomoteur  a  environ  un  pied  carré.  Ce  même  mé¬ 
canicien  a  exécuté  à  New -York  une  mai  hioe  électrc-magné- 
tique  de  la  force  de  deux  chevaux,  appliquée  à  faire  mou¬ 
voir  les  presses  d’un  journal.  Mais  ce  qu’on  n’a  pas  encore 
résolu,  c’est  la  question  d’argent;  la  force  acquise  de  cette 
manière  coûte-t-elle  moins  que  celle  que  l’on  obtient  par 
la  vapeur? 

Une  autre  application  fort  curieuse  de  l’électricité  galva¬ 
nique,  est  la  transmission  de  signes  à  des  distances  les  plus 
considérables,  de  vrais  télégraphes  galvaniques.  Les  pre¬ 
miers  essais  ont  été  faits  à  Edimbourg  avec  un  appareil  de 
vingt-six  fils  pour  représenter  les  lettres  de  l’alphabet,  et 
le  premier  mot  tracé  a  été  celui  de  la  reine  d’Angleterre 
Victoria, 

Nos  voisins  ont  senti  bien  vite  de  quelle  importance 
pouvait  être  un  pareil  moyen  de  communication,  et  ils  éta¬ 
blissent  maintenant  une  ligne  entre  Londres  et  Birming¬ 
ham;  déjà  plus  de  vingt-cinq  milles  sont  construits  sous  la 
direction  du  professeur  Winston.  L’appareil  simplifié  se 
compose  de  quatre  fils  de  fer,  mais  à  chaque  extrémité  en 
communication  avec  de  simples  conducteurs  galvaniques. 
Ils  sont  renfermés  tout  le  long  de  la  route  dans  une  enve¬ 
loppe  d’étoupe  goudronnée,  et  chaque  bout  est  attaché  à  un 
diagramme  au  tableau  sur  lequel  sont  gravées  les  lettres  de 
l’alphabet  dans  leurs  positions  relatives  et  avec  lesquelles  les 
fils  communiquent  par  le  moyen  de  touches  mobiles  qui  in¬ 
diquent  la  lettre  transmise. 


CHIMIE. 

Emploi  de  l’iode  comme  réactif  de  l'acide  falfhydrûpM. 

M.  Dupasquier,  professeur  de  chimie  à  Lyon,  a  proposé 
une  nouvelle  méthode  d’analyse  des  eaux  sulfureuses  tju  il 
a  mise  en  pratique  pour  l’élude  des  eaux  d  Allevard  (Isere). 
C’est  en  essayant  comme  réactif  la  teinture  alcoolique 
d’iode  qu’il  a  pu  obtenir  la  décomposition  complète  et 
instantanée  de  l’acide  sulfhydrique,  et  déterminer  d’une 
manière  aussi  facile  que  précise  le  point  où  la  décomposi¬ 
tion  est  achevée.  _  / 

Il  est  parvenu  à  connaître  la  quantité  d’iode  employée, 
sans  se  servir  de  balances,  au  moyen  d  un  instrument  qu  il 
nomme  suif  hydromètre. 

Cet  instrument  est  un  tube  gradué  qui  laisse  passer  la 
teinture  d’iode  par  une  extrémité  effilee,  ou  se  trouve  une 
ouverture  capillaire.  L’autre  extrémité  est  fermee  par  un 
bouchon  ;  le  tube  étant  plein  de  teinture  jusqu’à  o°,  si  l’on 
vient  à  enlever  le  bouchon,  le  liquide  s’écoule  goutte  à 
goutte. 

Pour  faire  usage  du  sulfhydromètre,  on  prend  une  quan¬ 
tité  déterminée  de  l’eau  sulfureuse  qu  on  veut  analyser;  on 
la  verse  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on  y  ajoute 
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quelques  gouttes  de  solution  d’amidon  très-claire  ;  puis,  le 
tube  étant  rempli  de  teinture  d’iode,  on  laisse  écouler  le 
liquide  goutte  à  goutte  dans  l'eau  minérale,  et  on  favorise 
la  réaction  au  moyen  d'un  agitateur.  L'iode,  dans  l'état  de 
division  où  il  se  trouve,  décompose  instantanément  l’a¬ 
cide  sulfurique,  qu'il  soit  libre  ou  combiné,  peu  importe  ;  • 
il  lui  enlève  son  hydrogène  et  en  précipite  le  soufre.  Tant 
qu'il  reste  quelques  traces  d'acide  sulfhydrique,  l’iode  dis¬ 
paraît  à  mesure  qu'on  verse  la  liqueur  dans  1  eau'minérale, 
et  l'amidon,  sur  lequel  l'iode  à  l'état  de  combinaison  ne 
réagit  pas,  ne  donne  pas  lieu  à  la  coloration  du  liquide  ; 
mais,  dès  que  la  saturation  est  opérée,  la  moindre  trace 
d’iode  libre  suffit  pour  lui  communiquer  une  belle  couleur 
bleue.  On  examine  alors  combien  de  degrés  de  liquide  ont 
été  employés.  La  teinture  est  préparée  de  manière  à  ce  que 
chaque  degré  représente  un  centigramme  d’iode,  et  chaque 
dixième  de  degré  un  milligramme.  On  peut  savoir  tout  de 
suite,  au  moyen  d’un  calcul  bien  simple,  combien  un  litre 
d'eau  sulfureuse  contient  d’acide  sulfhydrique;  car  rien  n’est 
plus  facile  que  de  trouver  combien  il  faut  a  hydrogène  pour 
saturer  un  nombre  donné  de  centigrammes  et  de^milli- 
grammes  d’iode.  Or,  la  quantité  d’hydrogène  en  volume 
une  fois  connue,  on  a  celle  de  l'acide  sulfhydrique  ;  car  elle 
est  exactement  la  même. 

M.  Dupasquier  a  été  conduit  par  son  travail  aux  résultats 
suivants  : 

t°  Que  les  meilleurs  réactifs  connus  de  l'acide  sulfhy¬ 
drique  sont  infidèles,  puisqu'ils  n’indiquent  pas  même  des 
quantités  très-notables  de  cet  acide  libre  ou  combiné;  ce 
qui  explique  pourquoi  on  n’a  pu  démontrer  sa  présence 
dans  des  eaux  que  leurs  qualités  physiques  faisaient  placer 
au  rang  des  eaux  sulfureuses  ; 

a°  Que.  l’iode  en  solution  dans  l’alcool,  employé  en 
môme  temps  que  l’amidon,  est  un  réactif  infiniment  sen¬ 
sible  de  l’acide  sulfhydrique,  soit  libre,  soit  combiné,  puis¬ 
qu’il  peut  déceler  d’une  manière  non  douteuse,  surtout  par 
un  examen  comparatif  avec  de  l'eau  ordinaire,  une  goutte 
de  solution  concentrée  d’un  sulfhydrate  alcalin,  étendue 
dans  un  hectolitre  d'eau,  tandis  que  les  réactifs  connus 
perdent  leur  action  lorsqu’on  l'étend  seulement  dans  dix 
litres  ; 

3°  Que  par  la  teinture  d’iode  et  l'amidon  on  reconnaîtra 
infailliblement  dans  les  eaux  sulfureuses  les  plus  faibles, 
dans  celles  où  les  réactifs  ordinaires  sont  impuissants,  non- 
seulement  la  présence,  mais  encore  la  quantité  d'acide  sulf¬ 
hydrique,  soit  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison  ; 

4°  Que  les  procédés  connus  pour  déterminer  la  propor¬ 
tion  d’acide  sulfhydrique  libre  et  combiné  des  eaux  miné- 
•  raies  sont  d'un  emploi  aussi  long  et  aussi  difficile  que  leur 
résultat  est  incertain  et  infidèle,  surtout  è  l’égard  des  eaux 
peu  riches  en  principes  sulfureux  ; 

5*  Que  l’iode  employé  sous  forme  de  teinture  alcoolique, 
en  môme  temps  que  l’amidon,  et  en  déterminant,  au  moyen 
de  l’instrument  appelé  suljhydrom'etre ,  la  quantité  de  tein¬ 
ture  employée,  constitue  une  méthode  d’analyse  aussi  sûre 
quelle  est  facile  et  prompte  à  mettre  en  pratique; 

6*  Enfin,  que  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  comme  réactif 
des  eaux  sulfureuses,  et  que  son  application  au  moyen  du 
su/fhj  dromètre,  pour  déterminer  la  proportion  de  l’acide 
sulfhydrique,  peuvent  être  considérés  comme  un  véritable 
progrès  dans  l'art  d'analyser  les  eaux  minérales,  puisqu’ils 
remplacent  des  moyens  d’une  application  difficile  et  d’un 
résultat  douteux  quand  les  eaux  sont  riches  en  acide  sulf¬ 
hydrique,  ou  tout  à  fait  impuissants  quand  elles  n’en  con¬ 
tiennent  que  des  quantités  minimes. 


ZOOLOGIE. 

Co^milU  de  llnltit, 

M.  Laurent  a  fait  des  observations  sur  la  coquille  de 
l'huître  commune  (  Ostrea  edulit  L.  )  dans  le  but  de  trouver 
la  signification  de  la  cavité  pleine  d'eau  fétide  qu’on  trouve 
dans  la  valve  inférieure,  il  est  conduit  par  là  aux  résultats 
suivants  ;  M  , 


i.  Les  deux  valves  de  l’huître  offrent,  à  partir  du  som¬ 
met  jusqu'à  l’impression  musculaire  des  lames  séparées  par, 
des  cavités  ou  espaces  plus  ou  moins  irréguliers. 

а.  Ces  cavités,  qui  n'avaient  été  observées  que  dans  la 
valve  inférieure,  sont  moins  étendues  et  moins  nombreuses 
dans  la  valve  supérieure  ou  plate  ;  elles  offrent  quelquefois, 
dans  la  valve  inférieure  des  huîtres  non  gênées  dans  leur 
accroissement,  une  disposition  ressemblant  un  peu  à  celle 
des  coquilles  polythalames  univalves.  Cette  disposition,  qui 
simule  la  structure  polythalamique,  est  due  à  une  série  de 
lames  espacées.  Ces  lames  superposées  sont  dures,  translu¬ 
cides,  plus  ou  moins  infundibuliformes.  Quelquefois  même 
sa  forme  d’entonnoir  passe  à  celle  d'un  véritable  tube  fermé 
en  haut.  Les  entonnoirs  ou  les  tubes  n’existent  que  dans  la 
valve  inférieure.  Leur  série  n’est  point  régulièrement  cur¬ 
viligne. 

3.  Au  delà  de  l'impression  musculaire,  les  lames  dures 
qui  sont  de  plus  en  plus  grandes,  conservent  leur  translu¬ 
cidité,  et  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  remplis 
d’une  substance  crétacée  opaque,  molle,  friable,  dont  la 
cassure  permet  de  distinguer  des  fibres  d’un  blanc  mat,  ana¬ 
logues  à  celles  des  couches  friables  de  l’os  de  la  seiche. 
C'est  à  l’épaisseur  de  ces  couches  de  substances  crétacées 
fibreuses  qu'il  faut  attribuer  l’épaisieur  plus  grande  de  quel¬ 
ques  parties  des  valves  de  l'huître.  Ces  parties  sont  ;  le  bord 
dorsal  de  la  valve  inférieure,  le  bord  ventral’de  la  valve  su¬ 
périeure,  et  sur  chaque  valve  la  saillie  de  sa  face  interne 
placée  entre  l’impression  musculaire  et  le  bord  antiapicial. 

4.  Toutes,  les  cavités  des  deux  valves  de  l'huître  contien¬ 
nent  un  liquide  aqueux  et  fétide.  Ce  liquide  est  de  l’eau  de 
mer  devenue  fétide  par  la  stagnation,  ce  qui  est  indiqué  par  le 
sable  plus  ou  moins  grossier  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  cavités  de  la  valve  inférieure  seulement. 

5.  Les  cavités  manquent  fréquemment  dans  la  valve  su¬ 
périeure  ou  plate. 

б.  L’existence  d’un  liquide  dans  les  cavités  de  la  coquille 
de  l’huître  nous  semble  devoir  être  rapprochée  du  fait  ob¬ 
servé  par  M.  Bennett  sur  la  coquille  au  Nautile  Pompilius 
dont  les  loges  contiennent,  dit-il,  de  l’eau  qu'il  a  vue  s’écou¬ 
ler.  11  est  regrettable  que  M.  Bennett  n’ait  point  indiqué 
l’odeur  de  ce  liquide. 

y.  A  la  surface  interne  de  chaque  valve,  on.  voit  près  du 
sommet  une  dépression  punctiforme  Ç  d'environ  i  milli¬ 
mètre  de  diamètre),  qui  répond  à  une  légère  saillie  du  man¬ 
teau  de  l’animal  appliquée  et  très-peu  adhérente  sur  ce  point. 
Sur  la  valve  inferieure  cette  dépression  est  tantôt  au  fond 
de  l’entonnoir,  tantôt  à  côté  et  le  plus  souvent  en  arrière 
du  point  correspondant  au  tube  qui  est  toujours  bouché  en 
haut.  La  dépression  punctiforme  de  la  valve  supérieure  n’est 
jamais  au  fond  d'un  entonnoir  ni  au  bout  d’un  tube,  attendu 
que  celte  valve  en  est  toujours  dépourvue.  Les  deux  dépres¬ 
sions  punctiformes  sont  placées  à  un  centimètre  environ  du 
ligament  et  sur  deux  points  diamétralement  opposés.  Elles 
araissent  être  deux  petites  surfaces  d’insertion  pour  les 
eux  saillies  du  manteau  qui  semblent  représenter  les  ves¬ 
tiges  d'un  muscle  adducteur  antérieur.  La  saillie  du  manteau 
ui  répond  à  l’entonnoir  ou  au  tube,  après  avoir  sécrété  ces 
eux  parties,  adhère  tantôt  sur  le  même  point,  tantôt  à 
côté,  |plus  souvent  en  arrière,  ce  qui  tient  aux  mouvements 
de  l’animal  qui  se  soulève  pour  se  préparer  à  sécréter  ube 
nouvelle  lame.  Entre  ces  deux  légères  saillies  du  manteau,  il 
n’existe  point  de  faisceaux  de  fibres  musculaires  compara¬ 
bles  à  ceux  des  fibres  du  muscle  adducteur  des  valves.  Les 
dépressions  punctiformes  nous  semblent  pouvoir  être  con¬ 
sidérées  comme  des  vestiges  de  la  dimyarité  qui,  nulle  chez 
les  huîtres,  devient  très-marquée  dans  les  étheries. 


GEOLOGIE. 

Mises  d’o»  au  Stats-Vais. 

VAmirican  Journal  avait  donné  en  1837  les  articles 
suivants  sur  les  mines  d’or  des  Etats  -  Unis,  nouvellement 
découvertes  dans  la  Virginie. 
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L’or  de  ces  mines,  dit-il,  se  trouve  dans  du  quartz  blancsac- 
caroïde  ou  compacte,  qui  forme  des  couches  dans  les  roches 
primitives  schisteuses,  passant  du  schiste  argileux  au  schiste 
talc^ueux.  Le  métal  est  quelquefois  en  pépites  dent  le  poids 
s'élève  jusqu'à  une  livre.  Mais  le  plus  souvent  il  est  disséminé 
eu  particules  tellement  fines,  qu’on  ne  peut  pas  l’apercevoir 
à  l'œil  nu.  On  l’extrait  du  minerai  par  le  moyen  de  l'amalga¬ 
mation,  et  il  paraît  être  ordinairement  diss'éminé  dans  les 
sulfures  métalliques  (sulfures  de  fer,  de  zinc  et  de  plomb), 
qui  sont  disséminés  eux-mêmes  en  petite  quantité  dans  le 
quartz;  d’autres  fois  il  se  trouve  dans  de  l’oxyde  de  fer  ter¬ 
reux  qui  provient  de  la  décomposition  des  pyrites. 

Terme  moyen,  le  minerai  contient  de  i  à  3  dix-millièmes 
d’or,  et  les  frais  d’extraction  s’élèvent  environ  à  i  fr.  4o  c. 
pqr  quintal. 

Le  sable  des  ruisseaux  qui  traversent  ce  pays  est  aurifère 
aussi,  et  renferme  souvent  d’assez  grosses  pépites. 

Il  est  évident  qu’avant  peu  la  Virginie  produira  une  assez 
grande  quantité  d’or,  et  déjà  des  bénéfices  considérables 
ont  récompensé  les  premières  tentatives;  mais  il  est  fort  à 
craindre  que  cela  ne  fasse  un  très-grand  tort  à  l’agriculture. 

M.  Smith  avait  donné  dans  le  même  recueil  les  détails 
suivants  sur  les  mines  d'or  de  la  Caroline  du  Nord. 

L’or  se  trouve  dans  la  Caroline  du  Nord  sous  trois  con¬ 
ditions  différentes.  La  première  et  la  plus  importante  est 
celle  dans  laquelle  l’or  se  présente  à  l'état  de  filon.  Ces  filons 
traversent  le  quartz  et  l'ardoise  ;  l’or  est  disséminé  dans  des 
cristaux  de  pyrites,  mêlé  avec  de  l'oxyde  de  fer  ou  isolé 
dans  des  cavités  résultant  de  lu  décomposition  des  py¬ 
rites. 

Le  second  état  dans  lequel  l’or  se  rencontre  est  dans  les 
dépôts  d'aiiuvions.  Ces  dépôts  occupent  le  fond  des  vallées 
bordées  de  collines  qui  renferment  des  filons  d’or.  Ce  métal 
se  présente  en  parcelles  évidemment  arrondies  par  le  frot¬ 
tement. 

La  troisième  position  de  l'or  et  la  plus  singulière  est 
celle  des  dépôts  ou  de  poches,  placés  sur  le  sommet  ou  sur 
le  penchant  des  collines,  jusqu’à  5  pieds  de  profondeur. 
Ces  dépôts  sont  disposés  de  la  manière  (a  plus  irrégulière 
et  sans  suite,  mais  ils  offrent  quelquefois  de  riches  amas. 
On  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  pur  qui  pesait  plus  de 
9  livres. 

M.  Berthier,  dans  les  Annales  des  mines,  a  fait  connaître 
le  résultat  de  l’examen  des  minerais  d’orjet  de  cuivre  de  la 
mine  de  Conrad  dans  la  Caroline  du  Nord,  par  un  article 
dont  voici  un  extrait  : 

L’exploitation  des  mines  de  Conrad  n'a  été  entreprise  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années.  Selon  M.  Austin,  qui  en 
a  pris  la  direction  en  i834,  l’or  s’y  trouve  à  l’état  natif,  dis¬ 
séminé  dans  des  minerais  de  fer.  Ces  minerais  sont  i°  de 
l’oxyde  de  fer  brun  et  de  l’oxyde  rouge  à  structure  gros¬ 
sière,  rude  et  friable,  qui  rendent  de  3  à  6  deniers  d’or  par 
boisseau  ;  a0  de  l'oxyde  sanguin  d’un  rouge  foncé,  plus  com¬ 
pacte  et  à  cassure  plus  terreuse,  qui  se  trouve  toujours  en 
très-grandes  masses;  3°  des  hématites  compactes  à  structure 
radiée  qui  se  rencontrent  dans  les  druses;  elles  sont  rares, 
mais  riches  en  certains  endroits,  et  c’est  dans  leur  intérieur 
que  l’on  trouve  les  plus  beaux  échantillons  d’or. 

On  observe  en  outre  dans  les  mines  de  Conrad  t°  une 
roche  noire  morte  qui  parait  être  un  mélange  intime  de 
quartz  et  de  fer  micacé;  récemment  extraite,  elle  est  d’un 
gris  de  fer  foncé  et  saturée  d’eau  ;  exposée  au  soleil,  elle 
devient  d’un  brun  foncé;  elle  contient  quelquefois  de  l'or, 
mais  en  très-petite  proportion;  2°  du  cuivre  natif  feuilleté; 
3°  du  cuivre  pyriteux  irisé;  4°  des  pyrites.de  fer;  5°  du 
quartz  blanc  et  cristallin,  etc. 

On  voit  effectivement  de  l’or  natif  dans  quelques-uns  des 
échantillons  de  minerais  de  la  Caroline  envoyés  en  Europe; 
mais  ce  métal  y  est  rare  et  ne  s’y  montre  que  çà  et  là  et  en 
paillettes  extrêmement  petites. 

Ces  minerais  paraîtraient  devoirêtre  exploités  plutôt  pour 
cuivre  que  pour  or,  car  ils  en  contiennent  tous  plus  ou 
moins,  et  il  y  en  a  qui  en  renferment  beaucoup.  Dans  quel¬ 
ques  morceaux  le  cuivre  se  trouve  à  l’état  de  cuivre  pyri¬ 
teux  disséminé  en  petites  masses  à  cassure  irisée;  dans  il  au¬ 


tres,  il  est  à  l’état  de  protoxyde  mêlé  en  faible  proportion 
et  d'une  manière  indiscernable  avec  la  matière  ferrugineuse  ; 
mais  dans  les  morceaux  riches,  le  cuivre  est  principalement 
et  presque  uniquement  à  l’état  de  sulfure,  correspondant 
par  sa  composition  au  deutoxyde.  Ce  sulfure  est  souvent 
mêlé  avec  le  minerai  de  fer  en  si  petites  parties,  qu'on  nel  y 
aperçoit  pas;  mais  quelquefois  il  constitue  des  veines  ou  des 
amas  bien  distincts;  il  est  alors  compacte,  d’un  gris  foncé 
tirant  un  peu  sur  le  brun,  à  cassure  inégale  et  mate.  La  ma¬ 
tière  ferrugineuse  qui  se  trouve  dans  ces  minerais  n’est  pas 
de  l’oxyde  ou  de  l'hydrate  de  fer  pur,  elle  renferme  une 
proportion  assez  considérable  d'acide  phosphorique. 

Terrain  houiller  de  la  France  eentrale. 

(  Suite  et  fin.  ) 

L'ensemble  de  ces  trois  groupes  représente  l'entière  période 
des  terrains  de  transition. 

En  général  on  classe  les  terrains  houillère  à  la  partie 
supérieure  des  terraius)dits  de  transition,  et  on  ne  suppose 
pas  qu’ils  puissent  correspondre  à  l’entière  série  de  ces 
terrains.  Toutefois  il  n’y  a  aucune  raison  pour  croire  qu’il 
n’ait  pu,  je  dirai  même  qu’il  n’ait  dû  se  former  des  dépôts 
carbonifères  pendant  toute  l'époque  de  transition,  et  je 
crois  pouvoir  ici  donner  une  preuve  évidente  qu'en  effet 
les  terrains  houillère  de  la  France  centrale  correspondent 
à  cette  période  tout  entière. 

On  sait  que  notre  plateau  central,  qui  embrasse  à  peu 
rès  tout  le  terrain  compris  entre  Autun,  Nevers,  Bourges, 
imoges,  Tulle,  Aurillac,  Mende,  Le  Puy  et  Lyon,  et  qui, 
sur  toute  cette  étendue,  est  presque  entièrement  formé  de 
terrains  granitiques,  a  subi  uir  premier  exhaussement,  pen¬ 
dant  l’époque  même  des  terrains  primitifs,  antérieurement 
à  rétablissement  des  mers  et  des  lacs  sur  le  globe. 

Ainsi  émergé  dès  avant  l’existence  des  mers,  ce  plateau 
n’a  jamais  été  recouvert  par  elles;  et  l’on  n’y  rencontre,  en 
effet,  sur  toute  son  étendue,  aucune  trace  de  leurs  dépôts, 
daucune  époque,  si  ce  n’est  dans  quelques  anfractuosités 
qu’il  faut  considérer  comme  des  golfes  de  l'ancienne  mer 
s’avançant  plus  ou  moins  dans  le  sol  de  cette  île  ou  plateau 
dont  je  viens  d’indiquer  incomplètement  les  contours. 

Toutefois,  si  ce  vaste  plateau  n’a  pas  été  couvert  par  les 
eaux  marines,  il  a  du  moins  été  occupé  par  les  eaux  douces 
qui,  à  toutes  les  époques,  y  ont  formé,  comme  encore  au¬ 
jourd’hui,  un  grand  nombre  de  lacs  plus  ou  moins  vastes,  et 
de  telle  sorte  qu’il  offre,  sous  ce  point  de  vue,  le  plus  haut 
intérêt  au  géologue, parce  qu’il  y  peut  rechercher  et  qu’il  y 
retrouve  en  effet  la  série  complète  des  formations  lacustres  de 
tous  les  eiges  correspondant  aux  formations  marines  de  tous 
les  terrains,  chose  totalement  neuve  pour  la  science. 

Dès  lors  on  voit  que  les  terrains  lacustres  les  plus  an¬ 
ciens  que  l’on  rencontretra  sur  notre  plateau  central  devront 
nécessairement  correspondre  auxdépôts  formés  sur  d’autres 
points  par  les  premières  mers,  c’est-à-dire  aux  terrains  in¬ 
termédiaires  les  plus  anciens.  Or,  les  terrains  de  sédiment 
les  plus  anciens  qui  soient  sur  le  plateau  qui  nous  occupe 
sont  sans  contredit  les  terrains  houillère,  et  il  e6t  très-re¬ 
marquable  que  ces  terrains  houillère  y  présentent  deux  divi¬ 
sions  bien  tranchées,  qui,  à  mon  avis,  représentent  préci¬ 
sément  les  deux  divisions  que  les  géologues  établissent 
dans  le  terrain  de  transition,  et  en  telle  sorte  que  ces  dé¬ 
pôts  houillère  correspondent  parfaitement,  comme  je  l'ai 
annoncé,  à  l’entière  série  de  terrains  de  transition. 

Mais  c’est  surtout  par  les  accidents  que  présentent 
les  divers  dépôts  houillère  de  la  France  centrale  et  par  les 
conclusions  qui  s’en  doivent  déduire  sur  le  nombre  et  l’é¬ 
poque  des  dislocations  qu’a  subies  ce  plateau,  que  1  étude 
de  ces  bassins  offre  un  haut  degré  d’intérêt. 

Ti  ois  époques  de  soulèvement ,  et  sans  Aucune  altération 
des  roches. 

D’abord  il  résulte  de  la  disposition  générale  et  de  la  na¬ 
ture  du  plateau  lui-même,  de  la  multiplicité  de  filons  métal¬ 
lifères  caractéristiques  des  terrains  les  plus  anciens  qui  s  y 
rencontrent  de  tous  côtés,  de  l’absence,  comme  je  l’aiiüf,  de 
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tout  terrain  stratifié  marin,  du  peu  de  puissance  et  de  la  ra¬ 
reté  des  gneiss,  des  micaschistes  et  desphyllades,  que  le  pla¬ 
teau  qui  nous  occupe  a  subi  un  premier  soulèvement  dès  le 
commencement  même  de  la  période  primitive,  c’est-à-dire 
peu  de  temps  après  le  premier  refroidissement  de  l'écorce 
du  globe.  Et  c’est  là  pour  moi  l’exemple  le  mieux  établi  du 
soulèvement  le  plus  ancien  que  je  connaisse,  soulèvement 
qui  eut  pour  résultat  d’exhausser  le  plateau  tout  entier, 
mais  sans  y  produire  à  la  surface  aucun  relief  très-saillant, 
aucun  bouleversement  désastreux. 

Un  second  soulèvementa  affecté  le  même  plateau  au  mi¬ 
lieu  de  la  période  de  transition.  Ce  soulèvement  a  été  extrê¬ 
mement  brusque  et  violent,  puisqu'il  a  relevé  jusqu  a  la  ver¬ 
ticale  la  plupart  des  roches  de  sédiment  qui  existaient  sur 
ce  plateau,  ainsi  quelesmicaschistesetlesphyllades.il  apro- 
duit  au  milieu  du  plateau  de  grandes  saillies,  de  véritables 
chaînes  de  montagnes  courant  à  peu  près  du  nord  au  sud. 
Ces  chaînes,  si  abruptes  et  si  élevées  à  leur  origine,  mais 
exposées  depuis  tant  de  siècles  à  l’action  des  agents  exté¬ 
rieurs,  ont  par  eux  été  dévorées  peu  à  peu,  et  il  n’en  reste 
aujourd’hui,  pour  ainsi  dire,  que  les  fondements,  comme 
de  ces  villes  antiques  dont  l’archéologue  ou  le  laboureur 
décoHvrentaujourd’hui  les  fondations  ruinées  au  milieu  des 
rases  campagnes,  en  fouillant  ou  labourant  le  sol. 

Après  ce  second  exhaussement,  notre  plateau  est  resté 
calme  jusqu’à  lepoque  actuelle,  du  moins  dans  sa  partie 
centra  le,  car  les  sédiments  qui  s’y  montrent  depuis  la  seconde 
partie  du  terrain  houiller  (troisième  groupe)  jusqu’aux  ter¬ 
rains  tertiaires  les  plus  récents  y  sont  encore  tous  horizon¬ 
taux  et  dans  l’état  normal  de  leur  formation.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  vers  les  bords  de  ce  plateau,  et  surtout  du 
coté  de  l’est  et  du  nord,  les  dépôts  houillers  y  sont  manifes¬ 
tement  affectés,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  dislocations  diver¬ 
ses  qu  il  n’est  pas  encore  possible  de  rattacher  à  un  phéno¬ 
mène  unique,  mais  parmi  lesquels  de  nouvelles  études 
feront  reconnaître,  j’en  ai  la  conviction,  un  troisième  sou¬ 
lèvement  indépendant  des  causes  locales  de  dislocation  que 
j’ai  déjà  indiquées,  et  toutefois  antérieur  à  l’époque  des 
marnes  irisées  qui  s’y  montrent  partout  horizontales,  aussi 
bien  que  les  terrains  postérieurs  à  ceux-là. 

Enfin,  une  dernière  observation  très-essentielle  résulte 
encore  de  l’étude  de  ces  bassins  houillers  de  la  France  cen¬ 
trale  ;  c’est  que  leurs  roches  qui  reposent  immédiatement 
sur  le  granit,  et  qui  ont  été  si  violemment  relevées  et  à  une 
époque  si  ancienne,  n’offrent  cependant  aucune  trace  d’al¬ 
térations  semblables  à  celles  que  divers  géologues  ont  signa¬ 
lées  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  par  exemple,  et  qu’ils 
cherchent  à  généraliser  maintenant  à' tous  les  terrains  de 
phyllade,  de  micaschiste  et  même  de  gneiss. 

Les  terrains  houillers  qui  nous  occupent  opposent  à’mon 
avis  une  très-forte  objection  à  cette  hypothèse  qui, 'du  reste, 
ne  me  paraît  encore  appuyée  par  aucun  fait  incontestable. 
Et,  en  effet,  n’est-il  pas  évident  que  si,  comme  on  le  pense, 
la  chaleur  extrême  qui  a  dû  accompagner  l’apparition  des 
granités  lors  des  soulèvements  des  montagnes,  a  exercé 
une  telle  influence  sur  les  roches  environnâmes,  qu’elle  ait 
pu  donner  une  structure  cristalline  aux  schistes  et  aux 
grawackes  comme  aux  calcaires, de  manière  à  transformer 
en  gr.eiss,  en  micaschistes  et  enjphyllades  de  véritables 
roches  de  sédiment,  et  cela,  lors  du  soulèvement  très-peu 
ancien  des  Pyrénées  et  de  celui  même  des  Alpes  encore  plus 
récent,  alors  qu’une  grande  épaisseur  de  roches  de  refroi¬ 
dissement  séparait  du  foyer  de  chaleur  centrale  les  roches 
que  l’on  suppose  avoir  pu  être  ainsi  modifiées;  n’est-il  pas 
évident,  dis-je,  que  si  pareil  effet  avait  été  produit  sur  Jes 
roches  de  sédiment  des  Alpes  et  des  Pyrénées, il  se  seiait 
manifesté  à  plus  forte  raison  sur  celles  des  dépôts  houillers 
de  la  France  centrale  qui  reposent  directement  sur  le  gra¬ 
nité,  qui  ont  subi  un  redressement  tellement  intense, qu’elles 
sont  encore  verticales,  et  lorsque  ce  phénomène  a  eu  lieu  à 
l’une  dés  premières  époques  géologiques  alors  que  l’écorce 
terrestre  était  beaucoup  moins  épaisse  qu’elle  ne  l’est  main¬ 
tenant,  et  que  l'action  Je  la  chaleur  et  autres  agents  souter¬ 
rains  pût  dès  lors  s’exercer  sur  ces  roches  avec  une  inten¬ 
sité  beaucoup  plus  grande?  Eh  bien  !  il  n’en  est  rien  ;  et  l’on  [ 


ne  rencontre  pas  un  schiste,  pas  un  grès,  pas  une  marne 
schisteuse,  pas  une  grawacke  argileuse,  pas  un  calcaire  ferri- 
fère  même,  dans  tous  ces  terrains  houillers,  qui  paraissent 
avoir  éprouvé  la  moindre  modification  et  qui  ressemblent 
le  moins  du  monde  aux  gneiss^aux  micaschistes,  aux  phyl- 
lades,  ni  à  aucune  des  autres  roches  qui  s'associent  généra¬ 
lement  à  ceux-là  et  auxquelles  les  mêmes  géologues  prêtent 
aussi  la  même  origine.  Nérée  Boubée. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Wonvelle  plante  oléagineuse. 

M.  Bosch,  jardinier  du  roi  de  Wurtemberg,  a  introduit  la 
culture  d’une  nouvelle  plante  oléagineuse  qui  paraît  conve¬ 
nir  particulièrement  au  climat  de  l’ouest  de  la  France. 

Cette  plante  est  le  Madia  saliva,  plante  annuelle,  origi¬ 
naire  de  l’Amérique  méridionale,  de  ce  pays  qui  a  déjà  tarit 
de  droits  à  notre  éternelle  reconnaissance  pour  la  pomme 
de  terre.  Les  produits  en  sont,  selon  M.  Bosch,  d’une  qua- 
lité|si  supérieure  aux  autres,  qu’ils  doivent  encourager  tout 
propriétaire  à  la  cultiver. 

Le  Madia  saliva  est  de  la  famille  des  composées.  Il  s’élève 
de  i  pied  et  demi  à  2  pieds  ;  il  supporte  tous  les  assolements 
possibles,  réussit  dans  tous  les  terrains,  sans  ou  avec  peu 
d’engrais,  pourvu  qu’ils  ne  soient  ni  humides,  ni  trop  com¬ 
pactes  ;  mais  quand  l'espace  nécessaire  au  développement  de 
cette  plante  lui  est  donné,  elle  parvient  à  son  plus  haut  de¬ 
gré  décroissance. 

Il  faut,  selon  la  qualité  ou  la  substance  du  terrain,  g  ki¬ 
logrammes  de  graines  pour  ensemencer  un  hectare;  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  9  livres  par  arpent. 

Les  semailles  peuvent  se  faire  vers  la  fin  d’octobre.  Pour 
éviter  les  fréquents  changements  de  temps,  on  les  fera,  avec 
toute  sécurité,  au  printemps  et  avant  la  mi-mai,  soit  à  ia  vo¬ 
lée,  soit  en  rigoles. 

Les  semis  ne  souffrent  nullement  des  gelées  tardives  du 
printemps;  ni  les  insectes,  ni  les  animaux  nuisibles  ne  les 
attaquent. 

En  semant  la  graine  au  printemps,  il  sera  nécessaire  que 
le  terrain,  qui  devra  être  tenu  préparé,  soit  hersé  quand  il 
sera  devenu  sec;  les  graines  semées  seront  plombées  ensuite 
par  le  rouleau. 

Après  les  semailles,  il  ne  restera  qu’à  nettoyer  le  terrain 
de)  tou  te  mauvaise  herbe. 

La  maturité  des  graines  se  reconnaît  à  un  changement  de 
couleur  qui  s’y  opère  :  d’abord  elles  sont  noires,  mais  au 
moment  de  la  maturité  elles  deviennent  grises.  Ce  moment 
arrive  environ  trois  mois  après  les  semailles.  Alors  les  plan¬ 
tes  seront  coupées  très-près  de  terre,  ou  bien  arrachées  • 
puis,  pour  les  sécher,  on  les  couchera  par  terre,  et  du  reste 
on  les  traitera  comme  la  navette. 

On  devra  cependant  ne  pas  attendre  trop  longtemps  pour 
le  battage;  les  plantes  accumulées  entrent  facilement  en 
fermentation,  ce  qui  serait  d’un  effet  nuisible. 

Le  produit  d’une  récolte  est  d’environ  i5oo  kilog.  par 
hectare.  100  k.  de  graines  rendent  4o  kilog.  d’huile  expri¬ 
mée  à  chaud  ou  à  froid.  Quant  à  la  qualité,  cette  huile  peut 
rivaliser  avec  la  meilleure  huile  d'œillette,  dite  de  pav  ots, 
si  elle  ne  lui  est  pas  supérieure. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Deicription  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  a  arrêté  qu’on  fe¬ 
rait  la  description  complète  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
M.  Didron,  secrétaire  du  comité  des  arts  et  monuments,  a 
été  chargé  de  la  partie  descriptive,  et  M.  Lassus,  architecte, 
et  M.  Dunal,  peintre, de  la  partie  graphique  du  travail. 

Le  travail  de  M.  Didron  se  divisera,  à  l'image  de  la  cathé¬ 
drale  même,  en  description  de  l’architecture,  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture.  L’ouvrage  formera  3  vql.  in-40.  Ces  trois 
volumes  paraissent  nécessaires  pour  que  celte  monographie 
soit  réellement  profitable  aux  études  archéologiques,  pour 
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qu’elle  soit  un  travail  modèle  pour  les  monographies  à  faire, 
pour  que  rien  ne  passe  sans  le  signaler,  le  décrire  et  l'expli¬ 
quer.  Il  y  a  Chartres  deux  cathédrales  à  décrire,  l’église 
souterraine,  crypte  immense,  et  l’église  supérieure,  qui  re¬ 
morque  à  son  arrière-train  une  grande  chapelle  du  nom  de 
Saint-Pyat.  Il  y  a  quatre  mille  figures  en  pierre  et  cinq  mille 
sur  verre  à  nommer  et  à  interpréter. 

M.  Didron  commencera  par  la  description  delà  sculpture, 
parce  qu'à  Chartres,  dit-il,  la  sculpture  est  à  la  peinture  ce 
que  le  titre  d’un  chapitre  est  au  chapitre  même  :  la  sculpture 
est  le  sommaire  ou  l’argument  des  vitraux.  Ainsi,  la  peinture 
comme  la  sculpture  parlent  de'saintJEustache,  de  Thomas 
Becket,  de  saint  Remi;  mais  la  seconde  ne  raconte  que  le 
fait  principal  de  leur  vie  :  le  martyre  de  saint  Eustache, 
l’assassinat  de  Becket,  le  baptême  de  Clovis;  tandis  que  ta 
première  peint  la  vie  entière;  de  la  naissance  à  la  mort. 

La  sculpture  se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  en  sta¬ 
tuaire  et  ornementation.  L’ornementation  est  le  cadre  du  ta* 
bleau  où  la  statuaire  pose  ses  figures;  et  ce  cadre,  dans  l’art 
chrétien  surtout,  n’a  pas  moins  d’importance  que  le  tableau 
■  lui-même.  M.  Didron  publiera  plus  tard  l’ornementation  et 
les  nombreuses  questions  quelle, soulèvera,£car  c’est  sur 
l’ornementation  que  de  tout  temps  se  sont  exercés  lesallégo- 
,  riseurs,  et  c’est  avec  l’ornementation  qu’à  l’aide  d’un  natura¬ 
liste  intelligent  qui  aura  étudié  les  plantes  par  les  feuilles 
plutôt  que  par  les  fleurs,  et  les  animaux  par  leur  structure 
tératologique  plutôt  que  normale,  on  pourra  esquisser 
la  flore  et  la  zoologie  gothiques. 

La  statuaire  se  compose  de  dix-huit  centsquatorze  figures 
hautes  de  8  pieds  à  8  pouces.  M.  Didron  ne  décrira  que  les 
statues  du  dehors,  parce  qu’elles  font  un  ensemble  complet 
à  elles  seules;  les  statues  de  l’intérieur,  de  la  clôture  du 
chœur  principalement,  formeront  avec  l'ornementation  de 
toute  leglise  un  attire  ensemble  qui  ne  donnera  pasjmoins 
de  deux  mille  figures. 

M.  Didron  se  propose  de  montrer  combien  est  injus  e 
l’accusation  de  fantaisie,  de  libertinage  esthétique  portée 
contre  l’art  gothique.  Aucun  art,  pas  même  le  grec,  n'est 
plus  discipliné  que  notre  art  national,  cet  art  qui  a  mis  en 
pratique  laT  loi  des  unités  bien  plus  despotiquement  que  les 
autres  arts  venus  avant  et  après  lui  ;  car  l’unité,  dans  la 
plastique  chrétienne,  est  morale  et  matérielle  tout  à  la  fois. 

Ainsi  à  Chartres,  le  poème  en  quatre  chants,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  cycle  épique  en  quatre  branches,  s’ouvre  par 
la  création  du  monde,  à  laquelle  sont  consacrés  trente-six  ta¬ 
bleaux  et  soixante-quinze  statues,  depuis  le  moment  où  Dieu 
sort  de  son  repos  pour  créer  le  ciel  et  la  terre,  jusqu’à  ce¬ 
lui  où  Adam  et  Eve,  coupables  de  désobéissance,  sont  chas¬ 
sés  du  Paradis  terrestre,  et  achèvent  leur  vie  dans  les  larmes 
et  le  travail.  Voilà  la  première  branche  qui  porte  la  cosmo¬ 
gonie  biblique,  la  Genèse  des  êtres  bruts,  des  êtres  organi¬ 
sés,  des  êtres  vivants,  des  êtres  raisonnables,  et  aboutit  au 
plus  terrible  dénoûment. 

Mais  cet  homme  qui  a  péché  daus  Adam,  peut  se  rache¬ 
ter  par  le  travail.  En  les  chassant  du  paradis,  Dieu  eut  pi¬ 
tié  ae  nos  premiers  parents,  et  leur  donna  des  habits 
de  peau  en  leur  apprenant  la  manière  de  s'en  servir. 
De  là  le  sculpteur  chrétien  prit  occasion  d’apprendre  aux 
Beaucerons  la  manière  de  travailler  des  bras  et  de  la  tête, 
et,  à  droite  de  la  chute  d’Adam,  sculpta  sous  leurs  yeux,  et 
pour  leur  perpétuelle  instruction,  un  calendrier  de  pierre 
avec  tous  les  travaux  de  la  campagne,  un  catéchisme  indus¬ 
triel  avec  les  travaux  de  la  ville,  et  pour  les  occupations  in¬ 
tellectuelles  un  manuel  des  arts  libérauxjjpersonnifiés  dans 
un  philosophe,  un  géomètre,  un  magicien,  etc.  ;  le  tout  en 
co3  figures.  Tel  est  le  second  chant  qui  fait  passer  sous  les 
yeux  ut  représentation  historique  et  allégorique  à  la  fois  de 
l’industrie  agricole  et  manufacturière,  du  commerce  et  de 
l’art. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'homme  travaille,  il  faut' encore  qu’il 
fasse  un  bon  usage  de  sa  force  musculaire  et  de  sa  capacité 
intellectuelle;  il  faut  qu’il  emploie  convenablement  les  fa¬ 
cultés  que  Dieu  luf a  départies,  les  richesses  qu'il  a  acquises 


Sar  son  travail;  il  ne  suffit  pas  de  marcher,  il  faut  marcher 
roit  ;  il  ne  suffit  pas  d’agir,  il  faut  agir  bien,  il  faut  être 
vertueux.  Dés  lors,  la  religion  a  dû  clouer  aux  porches  de 
Notre-Dame  de  Chartres  cent  quarante-huit  statues  repré¬ 
sentant  toutes  les  vertus  qu’il  faut  embrasser,  tous  les  vices 
qu'il  faut  terrasser.  Comme  l'homme  vit  pour  Dieu,  pour  la 
société,  pour  la  famille  et  lui-même,  les  quatre  ordres  de 
vertus  théologales,  politiques,  domestiques  et  intimes  y  sont 
représentés  dans  les  différents  cordons  des  voussures.  C’est 
le  troisième  chant. 

Maintenant  que  l’homme  est  créé,  qu’il  sait  travailler  et 
se  conduire,  que  d’une  main  il  prend  le  travail  pour  l’appui 
et  de  l’autre  la  vertu  pour  guide,  il  peut  aller  sans  crainte 
de  gauchir,  il  peut  vivre  et  faire  son  histoire;  il  arriverai u 
but  à  point  nommé.  Il  va  donc  reprendre  sa  carrière  de  la 
création  au  jugement  dernier,  comme  le  soleil  sa  course 
d’orient  en  occident.  Le  reste  de  la  statuaire  sera  donc 
destiné  à  .représenter  l’histoire  du  monde,  mais  l’histoire 
religieuse,  puisque  nous  sommes  dans  une  église,  depuis 
Adam  et  Eve,  que  nous  avons  laissés  bêchant  et  filant  hors 
du  paradis,  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  En  effet,  le  sculpteur' 
inspiré  a  deviné,  les  prophètes  et  1  '  Jpocalypse  en  main,  ce 
qui  adviendrait  de  rhumanité  bien  après  que  lui,  pauvre 
homme,  n’existerait  plus.  II  ne  fallait  pas  moins  que  les 
quatorze  cent  quatre-vingt-huit  statues  qui  nous  restent 
encore  pour  figurer  cette  histoire  qui  comprend  tant  de 
siècles  et  tant  d’hommes.  C’est  le  quatrième  et  dernier 
chant. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 

COURS  SCIENTIFIQUES- 

ARCHITECTURE  CHRÉTIEN  NB. 

M.  Aussi  Lssois,  t  Is  Bibliothèque  royale. 

Abandonnée  depuis  trois  siècles  pour  l’antiquité  païenne, 
l’archéologie  chrétienne  semble  devoir  de  nos  jours  re¬ 
prendre  quelque  faveur. 

Dans  toutes  nos  provinces  des  hommes  pleins  de  zèle 
s’occupent  de  décrire  ou  de  dessiner  les  grands  monu¬ 
ments  élevés  par  nos  pères  pour  la  célébration  des  mystères 
du  christianisme.  On  a  vu  même  des  artistes  exaltés  par  le 
noble  aspect  des  primitives  basiliques  entreprendre  de  res¬ 
susciter  les  vieilles  traditions  de  l'art  religieux,  et  de  faire 
sortir  enfin  l’architecture  de  la  voie  classique  où  elle  se 
trouve  depuis  si  longtemps  sans  produire  autre  chose  que 
des  œuvres  sans  caractère,  sans  originalité.  L’administration 
supérieure  n’a  pas  voulu  rester  en  arrière  de  ce  mouvement 
devenu  presque  général  ;  la  création  d’un  comité  des  arts 
et  monuments  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
été  accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  les  hommes  qui 
préfèrent  l’étude  de  notre  histoire  nationale  à  celle  d'un 
passé  sans  rapports  avec  nos  mœurs,  nos  vengeances,  nos 
souvenirs. 

Mais  pour  seconder  utilement  la  marche  des  esprits,  il 
fallait  réunir  en  un  corps  de  doctrine  les  principes  fonda¬ 
mentaux  de  l'art  chrétien.  Nulle  étude  n’offre  plus  de  mys¬ 
tères  que  celles  des  différentes  phases  de  l’architecture  re¬ 
ligieuse.  L’appréciation  de  l’âge  des  monuments  doit  être 
soumise  à  tant  d'observations  délicates,  à  un  examen  si  scru¬ 
puleux  de  la  forme  générale  et  du  choix  des  détails,  qu’un 
antiquaire  même  exercé  courrait  risque  de  se  tromper  à 
chaque  pas  sans  le  secours  d’un  guide  capable  de  l'initier 
aux  éléments  de  la  science,  M.  Albert  Lenoir,  dès  longtemps 
connu  par  le  succès  de  ses  travaux  archéologiques,  s’est 
chargé  de  réduire  à  des  principes  invariables  la  science  de 
l'antiquité  chrétienne. 

Le  cours  professé  par  lui  l’été  dernier,  dans  une  des  salles 
de  la  Bibliothèque  royale,  a  été  un  événement  de  haute  im¬ 
portance  pour  le  progrès  de  ces  études  auxquelles  une 
nombreuse  jeunesse  semble  se  vouer  avec  passion. 

Avant  de  résumer  les  leçons  du  savant  professeur,  qu’il 
nous  soit  permis  de  rappeler  que  dans  sa  famille  l’amour 
des  arts  et  des  travaux  sérieux  semble  devenu  héréditaire. 


TARI*,  IMPRIMERIE  DE  DECOURCHAST,  RUE  ÜEHÏPRTB,  1,  PRÉS  L'ABBAYE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l'Echo  parall  le  nsacfitoi  et  le  lAMsur  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  fS  fr.  par  in  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois  -, 
pour  les  départements,  A,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et ‘10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  de»  1*f  janvier,  avril,  juillet  ouoctobua. 

On  s'xbonau  a  Paris,  au  bureau,  rue  de  VàUGIRARD,  60;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chea  tous  les  libraires,  direct  eus  s  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries. 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne. —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jotru- 
aal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef:  ce  qui  concerne  l'administration,  h  M.  Aog.  DESPREZ,  directeur;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  BOUBÉE,  proprié¬ 
taire  du  ioornal.  b  son  domicile,  rue  Guénégaud,  1 1 . 


NOUVELLES. 

Il  a  été  lancé  à  Glasgow,  le  as  décembre,  un  bateau 
à  vapeur  en  fer  de  i45  pieds  de  long  et  a5  pieds  de  large, 
destiné  à  l'Amérique  du  sud.  Après  avoir  été  mis  à  flot,  il  ne 
tirait  <jue  18  pouces  d’eau  ;  avec  ses  machines  et  son  charge¬ 
ment,  il  n  ira  pas  à  plus  de  3  pieds.  Ce  bateau,  qui  est  spé¬ 
cialement  destiné  aux  passagers  (il  en  peut  porter  mille), 
partira  bientôt  de  Glasgow  pour  les  mers  du  Sud,  tout  étant 
prêt  pour  son  armement. 

—  Dans  le  courant  de  la  semaine  dernière,  une  troupe  de 
cygnes  sauvages,  au  nombre  de  cinquante  au  moins,  s’e&t 
abattue  sur  l’étang  de  Forsac,  commune  de  Benayes  (Cor¬ 
rèze).  Un  paysan,  qui  les  avait  aperçus  de  loin,  s’est  em¬ 
pressé  de  prendre  son  fusil  et  de  se  diriger  vers  l’étang,  et 
après  avoir  tiré  plusieurs  coups,  il  est  parvenu  à  tuer  trois 
de  ces  animaux.  Ces  malheureux  oiseaux  étaient  tellement 
abîmés  par  la  fatigue  ou  par  la  faim,  que  c’était  à  peine  s’ils 
cherchaient  à  s’envoler  et  à  changer  de  place  au  moment 
des  décharges  qu’on  faisait  sur  eux.  Le  plumage  des-  trois 
qui  ont  été  tués  était  d’un  gris  fauve  tant  soit  peu  rougeâ¬ 
tre  j  ils  ont  pesé  ensemble  43  livres  1/3. 

—  Un  journal  publie  la  lettre  suivante,  datée  de  Berne, 
i«r  février  :  «  Depuis  plusieurs  années  on  connaît  ici  l’art 
de  reproduire  les  objets  à  l'aide  de  la  Chambre  obscure. 
Le  professeur  Gerber  a  fait,  il  y  a  deux  ans,  des  expériences 
qui  semblent  l’avoir  conduit  plus  loin  que  M.  Daguerre  lui- 
même.  U  a  déclaré  qu’il  était  parvenu  à  reproduire  sur  des 
feuilles  de  papier  blanc,  en  employant  du  nitrate  d’argent 
dans,  la  chambre  obscure,  et  qu’il  avait  trouvé  le  moyen  de 
représenter  les  effets  d’ombre  et  de  lumière;  enfin,  qu’il 
connaissait  un  procédé,  fondé  sur  le  même  principe,  à 
l’aide  duquel  on  pouvait  tirer  autant  de  copies  que  l’on 
désirait  d'une  épreuve  quelconque.  Les  expériences  que 
M.  Gerber  se  proposait  de  faire  n’ont  pu  avoir  lieu,  parce 
qu’il  lui  a  été  impossible,  jusqu’à  présent,  d’organiser  une 
chambre  telle  qu  il  la  désire.  > 

—  M.  Orfila,  dans  un  Mémoire  lu  à  l’Académie  de  mé¬ 
decine,  annonce  que,  par  de  nouveaux  procédés  d’analyse 
chimique,  il  est  en  état  de  reconnaître  les  plus  minimes 
quantités  d’arsenic  dans  les  cas  d’empoisonnement.  Il  assure 
qu’il  pourrait  retrouver  cette  substance  lors  même  qu’un 
seul  grain  introduit  dans  l’estomac  aurait  été  absorbé  et 
répandu  dans  tous  les  organes. 

— M.  Marcel  de  Serres  a  annoncé,  sans  faire  savoir  d’où 
lui  venait  cette  intéressante  nouvelle,  que  M.  Lund,  natu¬ 
raliste  danois,  venait  tout  récemment  de  découvrir,  dans 
des  grottes  à  ossements  au  Brésil,  des  débris  d’une  espèce 
perdue  de  singe,  qu’il  propose  de  nommer  Simia  protopi - 
thecus.  Dans  la  même  grotte  se  trouvent  aussi  des  ossements 
de  gazelle  et  de  plusieurs  autres  animaux. 

—  M.  Mermet  a  résumé  dans  un  long  article,  publié  par 
le  Mémorial  des  Pyrénées ,  les  observations  météorologiques 
faites  à  Pau  pendant  l’année  i838.  Voici  le  résultat  de  ce 
travail  :  il  y  a  eu  en  i838,  à  Pau,  ao  jours  de  gelée,  10  jours 
de  neige,  141  jours  de  pluie,  1  jour  de  grêle,  i5  jours  de 
tonnerre,  147  jours  pendant  lesquels  le  ciel  a  été  presque 
entièrement  couvert;  pendant  318,  ciel  serein,  ou  atmo¬ 
sphère  légèrement  chargée  de  nuage;  il  est  tQinbé  1,073  mil¬ 
limètre*  d’eau. 


—  L’Institut  royal  de  Milan  fondé  par  Napoléon,  et 
désorganisé  depuis,  va  se  reconstituer.  Il  sera  composé  de 
vingt  membres  rétribués,  de  vingt  membres  non  rétribués, 
et  d’un  nombre  non  déterminé  d’associés  honoraires  et 
de  correspondants.  Voici  les  noms  que  l’opinion  publique 
de  Milan  désigne  comme  devant  être  portés  les  premiers 
sur  la  liste.  En  tête,  le  grand  Manzoui,  le  comte  Litta,  au¬ 
teur  du  livre  intitulé  les  Familles  illustres  italiennes  ;  l’as¬ 
tronome  Cartini  ;  Cattaneo,  directeur  du  musée  numisma¬ 
tique;  Londonio,  président  de  l’Académie  des  Beaux-Arts; 
de  Kramer  et  le  père  Octave  Ferrario,  chimistes  ;  les  pro¬ 
fesseurs  Configliachi,  Belli,  Bordoni,  Panizza,  Balsamo 
Crivelli,  Rovida,  Brugnatelli,  Mariannini. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE.  . 

limite  de  P«tfflo*phN. 

M.  Biot,  dans  un  Mémoire  lu  à  l’Académie  des  sciences 
et  dans  les  développements  ultérieurs  qu’il  a  communjgffil 
le  samedi  suivant  à  la  Société  philomatique,  a  voubflfc^ 
trer  qu’il  est  possible  d’assigner  à  l’atmosphère  ^EflgStrg 
une  limite  supérieure  d’élévation  qu’elle  ne  peut  (MjÇ&Safc 
A  défaut  d’expériences  directes  sur  un  sujet  aussrap«& 
tant,  il  a  cherché  des  arguments  suffisants  dans  leAjjft@lSf- 
varions  fournies  par  les  réflexions  atmosphériques, 
réfractions,  et.  enfin  par  les  mesures  correspondantes®!1 
densité  et  de  température  faites  à  diverses  hauteurs  sur  les 
montagnes  ou  pendant  les  ascensions  aérostatiques. 

Examinant  a  abord  les  phénomènes  de  réflexion,  il  expose 
ainsi  avec  clarté  la  théorie  du  crépuscule. 

Le  pouvoir  réflecteur  des  couches  aériennes  se  montre 

{>endaut  le  jour,  par  l’illumination  quelles  jettent  dans  tous 
es  lieux  où  quelque  portion  de  l’atmosphère  est  visible, 
quoique  les  rayons  solaires  n’y  pénètrent  pas  directement. 
Il  se  montre  encore  dans  la  clarté  sensible  que  les  régions 
atmosphériques,  illuminées  par  le  soleil,  continuent  de  nous 
envoyer,  quelque  temps  après  que  cet  astre  est  descendu 
sous  l'horizon,  ou  lorsqu’il  ne  l’a  pas  encore  atteint.  Le  soir 
cette  clarté  s’appelle  le  crépuscule^  le  matin,  l’aurore.  Elle 
est  d’autant  plus  vive  que  le  soleil  est  plus  près  du  plan  de 
l’horizon  ;  et  elle  ne  cesse  d’être  observable  que  lorsqu'il  est 
abaissé  d’environ  17  à  18  degrés  au-dessous  de  ce  plan.  Pour 
définir  ses  limites  optiques,  étudions- la  le  soir,  par  une  nuit 
sereine,  après  que  le  soleil  a  disparu  pour  nous  à  l'horizon 
occidental.  Si  l’on  conçoit  alors  un  cône  de  rayons  lumi¬ 
neux  venant  du  soleil,  tangentiellement  à  la  surface  terrestre, 
et  qu'on  le  prolonge  à  travers  toute  l’atmosphère  supposée 
sphérique,  en  tenant  compte  des  réfractions  qu’il  y  subit, 
il  y  tracera  en  sortant  un  cercle  qui  séparera  les  régions 
aériennes,  directement  illuminées,  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ce  cercle  limite,  ayant  son  centre  sur  l’axe  du  cône 
solaire,  s’élèvera  sur  l’horizon  oriental  à  mesure  que  le  so¬ 
leil  sera  plus  profondément  descendu  du  côté  opposç,  et  il 
tournera  ainsi  autour  du  centre  de  la  terre,  avec  un  mouve¬ 
ment  angulaire  égal  à  celui  de  cet  astre.  Mais  un  observa¬ 
teur  placé  sur  la  surface  terrestre  n’en  découvrira  jamais 
que  la  très-petite  portion  d'arc  qui  s'élève  au-dessus  de  son 
horizon  apparent;  et,  par  une  illusion  de  perspective,  ce 
petit  arc,  projeté  visuellement  sur  la  sphère  céleste,  lui  pa- 
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raîtra  sensiblement  une  portion  de  grand  cercle.  En  outre, 
la  limite  observable  du  phénomène  ne  devra  pas  lui  sembler 
aussi  nette  que  le  suppose  cette  description  géométrique. 
Car  la  portion  illuminée  de  l’atmosphère  jettera  nécessaire* 
ment  quelque  lumière  sur  la  portion  qui  ne  reçoit  pas  di¬ 
rectement  les  rayons  du  soleil.  Elle  deviendra  pour  celle-ci 
un  corps  éclairant,  d’une  intensité  de  radiation  infiniment 
moindre  que  l’astre,  mais  qui  devra  sans  doute  lui  donner 
encore  une  lueur  sensible,  surtout  pour  un  œil  dont  la  pu¬ 
pille  se  sera  dilatée  à  mesure  quelle  recevra  moins. de  lu¬ 
mière.  Cette  illumination  secondaire  s’appelle  le  second, 
crépuscule.  La  portion  de  l’atmosphère  qui  la  reçoit  est 
bornée  par  les  trajectoires  lumineuses  qui,  partant  de  tous 
les  points  du  dernier  cercle  directement  illuminé,  se  propa¬ 
gent  tangentiellement  à  la  surface  terrestre,  du  côté  opposé 
au  soleil,  à  travers  toute  l'atmosphère  obscure  ;  de  sorte  que 
œ  second  espace  crépusculaire  est  encore  limité,  à  la  sur¬ 
face  de  l'atmosphère,  par  un  cercle,  ayant  son  centre  sur 
l’axe  du  cône  solaire  actuel  comme  le  premier,  et  tournant 
comme  lui  angulairement  avec  le  soleil.  On  peut  concevoir 
ce  second  espace  crépusculaire  comme  engendrant  un  troi¬ 
sième  espace  éclairé  plus  faiblement  encore,  terminé  circu- 
lairement  de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite  indéfi¬ 
niment. 

Les  caractères  généraux  de  circularité,  et  de  mouvement 
angulaire,  qu’indiquent  ces  considérations  optiques,  se  re¬ 
trouvent  en  effet  dans  les  phénomènes  réels.  Le  point  de 
l’horizon  que  le  soleil  vient  d'abandonner  le  soir  paraît  en¬ 
touré  d'une  auréole  lumineuse  dont  l’intensité  va  en  dé¬ 
croissant  à  partir  de  ce  point,*  et,  lorsque  le  ciel  est  pur,  les 
bords  extrêmes  de  cette  zone  se  détachant  du  reste  du  ciel, 
y  marquent  une  limite  distincte  de  lumière  et  d’obscurité 
qui  se  nomme  la  courbe  crépusculaire. 

L’astronome  Lacaille,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
constata  nettement  l’existence  de  la  courbe  crépusculaire, 
mais  sans  indiquer  si  cette  courbe  pouvait  appartenir  à  la 
limite  du  premier  espace  crépusculaire,  ou  du  second, ou  du 
troisième.  Lambert,  quelque  temps  après,  dans  son  traité 
de  photométrie,  donna  le  moyen  de  décider  cette  question, 
en  calculant  la  hauteur  des  dernières  couches  d’air  réflé¬ 
chissantes,  en  attribuant  la  courbe  observée  à  la  limite  du 
‘premier  espace,  du  second  ou  du  troisième.  M.  Biot  ayant 
calculé  de  nouveau  par  les  mêmes  formules,  mais  avec  des 
données  plus  exactes,  a  trouvé  pour  la  limite  du  pre¬ 
mier  espace  une  hauteur  des  dernieres  couches  d’air  réflé¬ 
chissantes  égale  à  58916  mètres,  pour  la  limite  du  second 
espace,  une  hauteur  de  10797  mètres,  et  pour  la  limite  du 
troisième,  une  hauteur  de  6Ï92. 

Cette  dernière  hauteur  étant  moindre  que  celle  à  laquelle 
est  parvenu  M.  Gay-Lussaç,  ne  saurait  être  admise.  La  se¬ 
conde  paraît  encore  bien  faible,  si  l’on  considère  qu’à  l’élé¬ 
vation  de  7000  mètres,  d’après  les  observations  de  M.  Gay- 
Lussac,  la  densité  de  l’air  n’élait  réduite  qu’à  la  moitié  en¬ 
viron  de  sa  valeur  à  la  surface  du  sol.  La  véritable  hauteur 
finale  est  donc  vraisemblablement  intermédiaire  entre  celle- 
ci  et  la  première  ;  de  sorte  que  la  courbe  crépusculaire, 
lorsqu’on  l’observe  à  l’horizon,  appartiendrait  à  quelque 
partie  du  second  espace  crépusculaire.  C’est  aussi  l’opinion 
de  Lambert,  et  il  l’appuie  sur  des  considérations  photomé¬ 
triques  qui  paraissent  évidentes. 

Car,  dit-il,  la  couche  d’air  directement  illuminée,  qui  ter¬ 
mine  le  premier  espace  crépusculaire,  est,  dans  cette  limite, 
infiniment  mince. Lorsqu’elle  atteint  1  horizon  occidental,  la 
faible  lueur  qu’elle  rayonne  en  vertu  de  sa  minceur,  arrive 
à  l'œil  de  l’observateurà  travers  la  portion  du  second  espace 
qui  reçoit  du  premier  le  plus  de  rayons  réfléchis,  et  à  tra- 
vers  la  plus  longue  dimension  de  cet  espace,  qui  s’étend 
alors  dans  tout  1  horizon.  Celui-ci  doit  donc  offrir  encore  à 
cet  instant  un  éclat  sensible,  auquel  la  courbe  crépusculaire 
persistante  doit  s’attribuer  ;  et  ainsi  elle  appartient,  non  à 
la  première. limite,  mais  à  quelque  partie  du  second  espace 
lorsqu’elle  se  couche  et  disparaît  dans  l’horizon. 

Alors,  par  des  considérations  analogues,  Lambert  cherche 
à  prouver  que  ce  mélange  de  lumière  n'aura  plus  lieu,  au 
moins  d’une  manière  sensible,  lorsqu’on  observera  la  courbe 


crépusculaire  avant  quelle  se  couche,  et  quand  elle  est  en¬ 
core  à  quelques  degrés  de  hauteur  au-dessus  de  l’horizon 
occidental.  A  l’appui  de  cette  remarque,  il  rapporte  une  série 
d’observations  faites  ainsi  par  lui-même,  à  Augsbourg,  le 
soir  du  19  novembre  1759;  et,  en  attribuant  les  nombres 
observés  à  la  limite  géométrique  du  premier  espace  cré¬ 
pusculaire,  il  trouve  pour  la  hauteur  des  dernières  parti¬ 
cules  d’air  réfléchissantes  29115  mètres;  ce  qui  est  presque 
la  moyenne  entre  les  deux  premières  évaluations  déduites 
tout  ;à  l’heure  des  observations  de  Lacaille.  Or,  en  effet, 
d’après  les  calculs  de  Lambert,  la  courbe  crépusculaire, 
comme  le  reconnaît  M.  Biot,  lorsqu’elle  se  couche,  appar¬ 
tiendrait  à  peu  près  à  la  zone  moyenne  du  second  espace 
crépusculaire,  non  à  la  limite  du  premier. 

Ces  résultats,  déjà  bien  remarquables  sans  doute,  si  on 
les  compare  aux  idées  exagérées  qu’on  avait  sur  la  hauteur 
de  l'atmosphère  à  l’époque  où  écrivait  Lambert,  il  les  appuie 
par  une  considération  dont  l'emploi  paraît  devoir  être  d'une 
grande  importance,  si  on  l’appliquait  à  des  observations 
telles  qu’on  pourrait  les  faire  aujourd’hui.  C’est  que  la  hau¬ 
teur  des  couches  d’air  auxquelles  appartient  réellement  la 
courbe  crépusculaire  se  manifeste  dans  le  mouvement  an¬ 
gulaire  vertical  de  cette  courbe,  beaucoup  plus  sensiblement 
encore  que  dans  les  mesures  absolues  de  sa  hauteur,  cor¬ 
respondantes  aux  diverses  dépressions  du  soleil.  Car,  selon 
son  calcul,  si  l’on  adoptait  la  hauteur  trop  forte  donnée 
par  la  première  limite,  la  courbe  crépusculaire,  dans  les 
saisons  où  sa  marche  angulaire  est  la  plus  rapide,  emploierait 
près  d’une  heure  pour  monter  de  l’horizon  oriental  jusqu'au 
zénith,  tandis  que  ses  observations  lui  donnent  seulement 
38’  3o”;  et  au  contraire,  il  ne  lui  faudrait  que  i4 ’  pour  par¬ 
courir  la  même  phase,  si  on  la  supposait  appartenir  à  la  se¬ 
conde  limite  de  hauteur,  qui  est  trop  faible. 

Cette  recherche  pourra  être  admirablement  secondée  par 
les  effets  de  polarisation  qui  s’opèrent  dans  les  couches 
atmosphériques,  en  vertu  de  leur  densité  inégale,  et  de  leur 
radiation  réciproque,  effets  dont  M.  Arago  a  découvert 
l’existence  et  les  conditions  déterminatrices.  M.  Biot  a  refait 
avec  succès  des  expériences  concluantes  dans  ce  sens. 

Après  avoir  discuté  les  indications  que  l’on  peut  obtenir 
sur  la  hauteur  de  l’atmosphère  par  l’étude  des  phénomènes 
de  réflexion  qui  s’y  produisent,  il  examine  celles  que  l’on 
pourrait  déduire  des  réfractions  qu’elle  exerce,  réfractious 
dont  la  quantité  totale  s’obtient,  indépendamment  de  toute 
théorie,  en  comparant  le  lieu  apparent  des  astres  à  leur 
lieu  réel,  calcule  d’après  la  rotation  constante  et  uniforme 
de  la  masse  terrestre. 

M.  Biot  remarque  d’abord  que,  pour  cette  recherche,  les 
réfractions  observées  depuis  le  zénith  jusque  vers  74°  de 
distance  zénithale  ne  peuvent  nous  être  d’aucun  secours; 
car,  d’après  le  peu  de  force  réfringente  de  l’air  et  le  peu 
de  courbure  des  couches  atmosphériques,  la  réfraction 
propre  à  chaque  distance}  zénithale  comprise  entre  ces  li¬ 
mites,  est  sensiblement  la  même  dans  tous  les  modes  de 
superposition  que  l’on  peut  attribuer  aux  couches  réfrin¬ 
gentes,  au-dessus  de  l’inférieure  dont  la  densité  s’observe. 

Les  réfractions  observées  à  de  grandes  distances  du  zé¬ 
nith  sont  donc  les  seules  dans  lesquelles  la  hauteur  de  l’at¬ 
mosphère  peut  se  faire  sentir.  Or,  dès  qu’on  n’attribue  pas 
à  cette  hauteur  des  valeurs  qui  seraient  évidemment  trop 
petites  pour  être  admises,  toutes  les  valeurs  plus  grandes 
n’ont  encore  qu’une  influence  très-faible  sur  ces  réfrac¬ 
tions.  M.  Ivory  a  démontré,  par  une  analyse  très-savante, 
qu’on  peut  concevoir  une  infinité  de  systèmes  atmosphé¬ 
riques,  satisfaisant  aux  conditions  inférieures  de  densité, 
de  pression,  et  même  au  décroissement  moyen  de  la  tempé¬ 
rature  observé  près  de  la  surface  terrestre,  lesquels,  avec 
des  hauteurs  successivement  variées  depuis  4iooom  jusqu'à 
l’infini,  ne  donneraient  entre  ces  extrêmes  qu’uue  diffé¬ 
rence  de  ij", a  sur  la  réfraction  horizontale  même.  M.  Biot 
a  montré  la  cause  physique  de  ce  résultat  pour  toutes  Ijtf 
constitutions  possibles  de  fatmosphère.  il  tient  à  ce  que 
les  trajectoires  lumineuses  s’inclinent  graduellement  Mtr 
leur  rayon  vecteur  à  mesure  qu’on  les  considère  dans  des 
couches  plus  hautes.  De  sorte  qu’à  une  élévation  peu  con- 
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sidérable  la  trajectoire  même,  qui  arrive  horizontale  à  la 
surface  terrestre,  se  trouve  assez  oblique  sur  ce  rayon  pour 
qu’on  puisse  lui  appliquer  le  mode  d’approximation  propre 
aux  trajectoires  voisines  du  zénith  ;  et  dès  lors  tout  le  reste 
de  la  réfraction,  opéré  par  les  couches  supérieures,  a  tou* 
jours  la  même  valeur  entre  des  limites  d'erreur  insensibles, 
quels  que  soient  la  hauteur  totale  et  le  mode  de  superpo¬ 
sition  qu’on  leur  attribue.  Donc,  par  inverse,  cette  hauteur 
totale  n’est  pas  suffisamment  empreinte  dans  les  valeurs  de 
la  réfraction,  même  horizontale,  qu'on  observe;  et  ainsi  on 
ne  peut  plus  l’en  inférer, ni  même  en  déduire  une  évaluation 
qui  la  limite. 

Enfin,  à  défaut  de  toute  autre  méthode  pour; déterminer 
cet  élément,  on  a  cherché  à  lui  fixer  au  moins,  pour  valeur 
extrême,  la  distance  du  centre  de  la  terre  où  la  gravité  éga¬ 
lerait  la  force  centrifuge  résultante  du  mouvement  de  rota¬ 
tion.  Mais,  pour  les  couches  équatoriales  même  où  cette 
distance  serait  plus  petite,  elle  surpasserait  encore  cinq  fois 
le  rayon  terrestre.  Or,  d’après  toutes  les  indications  phy¬ 
siques,  ce  résultat  est  si  excessivement  exagéré,  qu’on  n’en 
peut  faire  aucun  usage,  même  comme  limite  d  évaluation. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie  de  son  travail  qu’il  a 
communiquée  verbalement  à  la  Société  ph  lomatique, 
M.  Biot,  discutant  les  observations  barométriques  et  ther¬ 
mométriques  faites  à  diverses  hauteurs  dans  l’atmosphère, 
arrive  à  prouver  que  la  limite  de  sa  hauteur  absolue  doit 
être  moindre  que  47000  mètres.  Nous  aurons  l’occasion 
de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  consi¬ 
dérations  qui  s’en  dérivent  relativement  à  la  nature  du 
fluide  qui  remplirait  l’espace  au  delà  de  cette  limite,  et  qui 
doit  être  propre  à  maintenir  l’ignition  des  météores,  tels 
ue  les  bolides  et  les  étoiles  filantes,  qui  se  trouvent  évi- 
emment  bien  au  delà  de  cette  limite. 


CHIMIE. 

Rechirche  de  l'arsenic  dans  le*  cas  d'empoisonnement. 

Un  journal  a  donné  ainsi  le  précis  du  travail  communiqué 
par  M.  Orfila  à  l’Académie  royale  de  médecine. 

L’idée  de  ces  nouvelles  recherches  fut  suggérée  à  cetjha- 
bile  médecin-légiste  par  les  circonstances  suivantes  :  un 
journal  ayant  rapporté  qu’une  femme  avait  empoisonné  plu- 
sieurs  membres  de  sa  famille  avec  de  l’acide  arsénieux, 
donné  eu  d  issolution  dans  l’eau,  et  que  ces  empoi  sonnements 
n’avaient  laissé  aucune  trace,  MM.Hombron,  chirurgien  de 
la  marine  à  Brest,  et  Soulié,  pharmacien,  firent  des  expé¬ 
riences  à  «e  sujet,  et  arrivèrent  à  cette  conclusion  que  le 
poison  dont  il  s’agit,  étant  donné  en  dissolution,  ne  pouvait 
être  trouvé  après  la  mort.  M.  Orfila  a  t épris  cette  question, 
et  voici  lès  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Un  fait  déjà  connu  est  celui-ci: lorsqu’il  existe  une  quan¬ 
tité  assez  notable  d'arsenic  en  dissolution  dans  les  liquides 
trouvés  dans  l’estomac,  on  en  démontre  facilement  la  pré¬ 
sence  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d’acide  hydro- 
sulfurique  qui  détermine  dans  la  liqueur  la  production 
d’une  couleur  jaune  due  à  un  sulfure  de  plomb  qui  se 
forme. 

Mais  dans  d’autres  circonstances,  lorsque  la  quantité  d’ar¬ 
senic  est  trop  petite,  bien  qu  elle  existe,  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique  ajouté  ne  fait  pas  changer  de  couleur  au  liquide;  ce- 
tait  cette  lacune  qu’il  fallait  combler,  M.  Orfila  l'a  fait  avec 
un  rare  bonheur. 

Il  se  sert  pour  cela  d’une  lampe  à  gaz  hydrogène  dans 
laquelle  le  dégagement  du  gaz  est  dû  à  la  présence  d’un 
morceau  de  zinc  plongé  dans  de  l’aci  le  sulfurique  affaibli. 
Cet  appareil  est  tellement  sensible  que  si  l'on  ajoute  un 
atome  d  acide  arsénieux  au  liquide  qu’il  renferme,  et  que 
Ion  expose  a  lu  flamme  qui  se  dégage  d'un  tube  effilé,  un 
corps  froid,  tel  qu  une  soucoupe  de  porcelaine,  l’arsenic  est 
entraîné  avec  l'hydrogène,  et  après  que  celui-ci  a  brûlé,  le 
poison  se  dépose  sur  le  corps  froid  sous  la  forme  d'une 
tache  plus  ou  moins  foncée.  L’antimoine,  il  est  vrai,  dans 
les  uiemes  conditions,  forme  aussi  une  tache,  mais  elle  est 


noire,  et  pour  les  distinguer  mieux  encore,  on  peut  les 
dissoudre  l’une  et  l’autre,  dans  l'acide  nitrique,  et  le  nitrate 
d’argent  produit  dans  la  solution  arsénicale  un  beau  préci¬ 
pité  rouge  brique  bien  caractérisé,  tandis  que  rien  de 
semblable  ne  se  passe  lorsqu’il  s'agit  d’une  solution  anti¬ 
moniale. 

M.  Orfila  s’est  élevé  à  des  considérations  d’un  autre  ordre 
qu’il  serait  peut-être  difficile  de  détailler  ici.  Voici  en  ré¬ 
sumé  leur  substance  :  l’arsenic  peut  être  absorbé  et  déter¬ 
miner  la  mort  à  des  doses  très-minimes,  doses  qui  ne  suffi¬ 
raient  pas  pour  constater  le  poison,  lorsqu’on  viendrait  à 
recueillir  tous  les  liquides  qui  se  trouveraient  à  l'autopsie. 
M.  Orfila  a  donc  proposé  des  moyens  certains  pour  re¬ 
cueillir  toutes  les  molécules  de  poison  qui  pourraient  être 
disséminées  dans  tous  nos  tissus,  et  parvenir  ainsi  à  la  dé¬ 
couverte  du  corps  de  délit;  en  cela  il  a  rendu  un  nouveau 
et  important  service  à  la  médecine  légale,  pour  laquelle  il  a 
déjà  tant  fait. 

Nouveau  procédé  d’anal  fie  chimique. 

M.  Ebelmen  a  fait  connaître  dans  le  dernier  numéro  des 
Annales  des  mines  un  nouveau  procédé  d'analyse  ayant  pour 
but  de  déterminer  d’une  manière  précise,  quoique  indi¬ 
recte,  la  quantité  d’oxygène  absorbée  par  différents  corps 
oxydables  soumis  à  l’action  des  acides,  et  par  suite  de  dé¬ 
terminer  aussi  la  proportion  de  certains  corps  oxydables 
quand  on  connaît  d’avance  la  quantité  d'oxygène  qu'ils 
doivent  absorber.  Son  procédé  consiste  essentiellement 
à  faire  agir  sur  les  corps  le  chlore  en  excès  à  l’état  de 
gaz  naissant,  dans  l’eau  qui  dissout  les  chlorures  formés, 
et  conséquemment  les  transforme  en  hydrochlorates  dans 
lesquels  ces  corps  sont  à  l’état  d’oxyde. 

On  sait  que  l’acide  muriatique  dissout  les  oxydes  de  man¬ 
ganèse  en  dégageant  une  proportion  de  chlore  équivalente 
à  l’oxygène  que  céderait  l’oxyde  employé  pour  passer  à 
l’état  de  protoxyde.  On  sait  aussi  que  ce  mélangé  agit  sur 
les  mêmes  composés  métalliques  que  l’eau  régale  avec  ex¬ 
cès  d'acide  muriatique.  Si  donc  l’on  mêle  le  corps  à  essayer 
avec  un  poids  déterminé  d’un  peroxyde  de  manganèse, 
dont  on  connaîtra  d’avance  la  composition,  et  si  l’on  traite 
le  mélange  par  l'acide  muriatique  pur,  en  dosant  la  propor¬ 
tion  de  chlore  dégagée,  et  la  retranchant  de  «elle  qu’aurait 
donnée  l’oxyde  de  manganèse  essayé  seul,  on  obtiendra  par 
différence  la  quantité  qui  a  été  absorbée,  et  par  suite  son 
équivalent  en  oxygène. 

Le  dosage  du  chlore  dégagé  peut  se  faire  par  différentes 
méthodes  déjà  employées  pour  l’analyse  des  minerais  de 
manganèse.  Ainsi,  l’on  pourra  recueillir  le  chlore  gazeux, 
ou  bien  le  faire  réagir  sur  l’ammoniaque  liquide  en  mesu¬ 
rant  le  gaz  azote  dont  le  volume  est  le  tiers  seulement  du 
volume  du  chlore  qui  l’a  produit.  Mais  l’emploi  de  oes 
méthodes  pneumatiques  n’est  pas  sans  difficultés.  M.  Ebel¬ 
men,  et  c’est  en  cela  que  son  procédé  est  avantageux,  a  ima- 
iné  de  recueillir  le  chlore  dans  une  dissolution  bien  claire 
'acide  sulfureux  mêlé  de  muriute  de  baryte.  Le  sulfate  de 
baryte  qui  est  le  résultat  de  la  réaclion  du  chlore  sur  la  dis¬ 
solution  sert  à  doser  l’oxygène  correspondant. 

Voici  comment  on  peut  exécuter  cette  opération.  On 
porphyrise  exactement  la  substance  à  essayer,  surtout 
quand  il  est  difficile  de  l'attaquer,  et  on  la  mêle  avec  un  poids 
déterminé  d'oxyde  de  manganèse  aussi  en  poudre  fine.  On 
sait  à  peu  près,  a  priori ,  quelle  sera  la  proportion  d’oxygène 
absorbée  par  le  poids  du  corps  soumis  à  fessai.  E»  dou¬ 
blant  la  proportion  d'oxyde  de  manganèse  jugée  par  ap¬ 
proximation  suffisante  pour  fournir  l’oxygène  nécessaire, 
on  peut  être  assuré  qu  on  arrivera  à  une  dissolution  com¬ 
plète  de  la  matière  métallique.  On  conduit  l’opération  à 
peu  près  comme  s’il  s’agissait  d’essayer  le  minerai  de  man¬ 
ganèse  lui-même.  Seulement  il  est  convenable  de  ménager 
*  le  dégagement  du  gaz  àvec  plus  de  lenteur,  pour  laisser  à 
la  dissolution  brune  de  manganèse  le  temps  d’pgir  sur  la 
substance  essayée.  Lorsque  la  dissolution  est  achevée,  et 
qu’on  a  fait  passer  tout  le  chlore  dans  le  vase  qui  renferme 
facile  sulfureux  liquide,  on  ajoute  à  celui-ci  un  excès  de 
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muriate  de  baryte,  on  chasse  par  l’ébullition  l’excès  d’acide 
sulfureux,  puis  on  filtre  le  suliate  de  baryte  précipité,  on  le 
calcine  et  on  le  pèse. 

i  atome  de  sulfate  de  baryte,  1458,09  équivaut  à  100 
d’oxygène  ou  1  atome,  et  à  442>64  de  chlore  ou  a  atomes. 

1  gramme  de  sulfate  de  baryte  équivaut  à  ogr., 0686  d’oxy¬ 
gène  et  à  ogr.,3o3  de  chlore. 

On  sait  d’avance  la  quantité  de  sulfate  de  baryte'qu’au- 
rait  produite  l’oxyde  de  manganèse  essayé  seul.  On  aura 
donc  par  différence  celle  qui  correspond  soit  au  chlore, 
soit  à  l’oxygène  qui  est  resté  dans  la  dissolution  métallique. 

1  gramme  de  peroxyde  de  manganèse  pur  perd  0,18 
d’oxygène  pour  se  transformer  en  protoxyde.  Il  donnerait 
2  gr.,62  de  sulfate  de  baryte. 

L'auteur  cite  les  applications  suivantes  de  son  procédé  : 

i°  En  traitant,  par  la  méthode  indiquée,  un  poids  dé¬ 
terminé  d’un  métal  peu  ou  point  attaquable  par  l’acide  mu¬ 
riatique,  on  obtiendra  immédiatement  la  composition  du 
chlorure  formé  ou  de  l’oxyde  qui  reste  en  dissolution  dans 
l’excès  d’acide  muriatique. 

20  II  en  sera  de  même  dans  certains  cas,  où  il  serait  im¬ 
possible  de  prendre  le  poids  exact  de  la  substance  qu’on 
veut  suroxyder,  tandis  que  le  dosage  du  corps  oxydé  qui  se 

Iiroduit  peut  se  faire  avec  précision.  Tous  les  produits  de 
oxydation  du  phosphore,  inférieurs  à  l’acide  phosphori- 
que,  peuvent  être  analysés  de  cette  manière,  en  dosant 
l’acide  phosphorique  qui  se  produit  dans  la  réaction,  et 
•1  oxygène  qui  a  servi  à  opérer  la  transformation.  Le  corps 
qui  sert  au  dosage  de  l’oxygène  pèse  x4  fois  et  demie  autant 
que  lui,  ce  qui  atténue  beaucoup  les  chances  d’erreur. 

3°  On  peut  déterminer  la  proportion  relative  des  deux 
oxydes  de  fer  en  les  mêlant  avec  un  excès  de  peroxyde  de 
manganèse,  et  traitant  par  l’acide  muriatique.  Ce  procédé 
est  aussi  simple  que  celui  qui  consiste  à  traiter  directement 
la  solution  muriatique  des  deux  oxydes  par  l’acide  sulfu- 
reux,  en  dosant,  a  l’aide  du  muriate  de  baryte,  l’acide  sul¬ 
furique  qui  résulte  de  la  transformation  du  peroxyde  de  fer 
en  protoxyde.  Il  est  même  d’un  emploi  plus  commode  quand 
il  s  agit  de  déterminer  les  deux  oxydes  dans  un  silicate  at¬ 
taquable  par  l’acide  muriatique,  car,  en  traitant  directe¬ 
ment  la  solution  des  deux  oxydes  par  l’acide  sulfureux,  il 
devient  très-difficile  de  séparer  le  Sulfate  de  baryte  pro¬ 
duit  de  la’silice  gélatineuse  qui  s’y  trouve  mêlée. 

D’ailleurs,  il  y  certains  minéraux,  tels  que  le  wolfram,  dans 
lesquels  le  fer  parait  être  en  partie  à  l’état  de  peroxyde,  en 
partie  à  l’état  de  protoxyde,  qui  ne  sont  pas  attaquables  par 
■l’acide  muriatique,  tandis  qu’ils  se  dissolvent  facilement 
dans  l’eatr  régale.  On  n’a  alors  aucun  moyen  direct  de  dé¬ 
terminer  la  proportion  relative  des  deux  oxydes. 

4°  On  peut  vérifier,  d’une  manière  commode,  les  lois  de 
composition  d’un  grand  nombre  de  sels  métalliques,  en 
comparant  la  quantité  totale  d’oxygène  absorbée  avec  celle 
qui  reste  combinée  à  l’élément  électro-négatif  dans  la  dis¬ 
solution.  M.  Ebelmen  cite  pour  exemple  Cessai  quïl  a  fart 
sur  une  galène  cubique  à  larges  facettes,  qui  ne  renfermait 
pas  sensiblement  de  substances  étrangères. 

5°  Enfin,  Cessai  d’un  composé  métallique  à  l’aide  de  ce 
procédé  peut  toujours  servir  de  vérification  à  une  analyse, 
lorsqu’on  connaît  la  nature  des  produits  qui  doivent  don¬ 
ner  les  différents  corps  soumis  à  l’attaque  d’une  eau  régale, 
formée  de  peroxyde  de  manganèse  et  d’acide  muriatique. 
Ainsi  l’on  sait  que  le  soufre  se  trouvera  toujours  dans  la 
liqueur  à  1  eût  d’acide  sulfurique,  l’arsenic  à  l’état  d’acide 
«rsenique,  le  fer  à  celui  de  peroxyde,  etc.  La  somme  des 
quantités  d’oxygène,  ^que  chacun  de  ces  corps  amV’dû 
prendre  dans  la  réaction,  devra  se  trouver  sensiblérùent 
égale  au  nombre  donné  par  l’essai. 


ZOOLOGIE. 

M.  P.  (Gervais  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  les 
deux  premières  parties  d’une  monographie  des  polypes 
composés  qui  vivent  dans  .nos  eaux  douces.  Nous  revien¬ 
drons  sur  ce  travail  en  comigençant-pne  série  d’articles 


relatifs  aux  animaux  de  France,  que  M.  Gervais  prépare 
our  notre  journal,  et  c[ui  ont  pour  but  de  rassembler  des 
ocuments  épars  ou  inédits  devant  faire  partie  de  la  Faune 
française,  ouvrage  tout  à  fait  naüonal,  pour  la  continuation 
duquel  M.  de  Blainville  s’est  adjoint  M.  Gervais. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  les 
nouvelles  livraisons  de  la  Faune  paraîtront  incessamment,  { 
et  que  toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  en  continuer 
régulièrement  la  publication. 


PALÆOXTOLOGIE.  j 

Edenté»  fontles. 

M.  de  Blainville  a  continué  lundi  à  l’Académie,  et  terminé 
la  ^lecture  de  son  travail  sur  les  édentés  terrestres  ;  il  y  traite 
de  ceux  des  genres  Megalonyx  et  Macrotherium ,  comme  il 
l’avait  faitjpour  les  divers  groupes  du  règne  animal,  précé¬ 
demment  étudiés  pour  l’ouvrage  important  qu’il  va  faire  pa¬ 
raître.  Le  Megalonyx ,  de  même  que  le  Mégathérium,  a  été  , 
considéré  comme  voisin  du  paresseux.  M.  de  Blainville  fait 
u’abord  l'historique  de  la  découverte  des  ossements  sur  les- 
quels  ce  genre  a  été  fondé,  et  qui  consistaient  en  un  frag-  1 
ment  d’humérus,  un  radius  et  un  cubitus  complets,  trois 
phalanges  onguéales  et  cinq  ou  six  os  de  la  main  ou  du  | 
pied,  recueillis  en  Amérique  dans  une  caverne  de  la  Virgi-  | 

nie.'Après  avoir  été  considérés  par  Jefferson,  successeur  im¬ 
médiat  de  Washington  dans  la  présidence  des  Etats-Unis, 
comme  indiquant  un  carnassier  gigantesque  qui  aurait  été 
au  mastodonte  de  l'Ohio  ce  que  le  lion  est  à  l’éléphant 
dans  l’ancien  monde,  ils  furent  mieux  appréciés  par  Wistar, 
qui  les  rapprocha  néanmoins  du  paresseux,  mais  en  faisant 
sentir  les  différences  de  l'un  et  de  l’autre  et  en  rappelant  un 
ongle  énorme  dont  avait  parlé  Daubenton,  et  qui  était  sans  1 
doute  de  raton  géant.  Plus  tard,  G.  Cuvier,  qui  n’avait  pas 
cru  d’abord  devoir  distinguer  le  Megalonyx  du  Mégathé¬ 
rium,  le  fit  dans  sa  réponse  aux  doutes  de  M*  Faujas  sur  les 
affinités  de  ces  animaux  avec  les  bradypes.  Toutefois  ses  dé¬ 
terminations  furent  d’abord  loin  d’être  définitives,  car  il  les 
modifia  successivement  en  divers  points. 

M.  de  Blainville,  après  une  histoire  complète  de  ce  que 
l’on  sait  sur  le  Megalonyx  et  des  travaux  que  les  zoologistes 
ont  publiés  à  leur  égard,  arrive  aux  conclusions,  suivantes  : 
L'Amérique  septentrionale,  qui  paraît  ne  posséder  aujour¬ 
d'hui  aucunjédenté  vivant,  eu  a  nourri  anciennement  une 
fort  grande  espèce. 

Cette  espèce  (le  Megalonyx)  présentait  une  ferme  particu¬ 
lière  d ’oiganisation  qui  nous  est  dévoilée  aussi  bien  par  le 
système  digital  que  par  le  système  dentaire,  et  qui  n’avait 
aucun  rapport  avec  les  paresseux. 

Ce  type  était  intermédiaire  aux  fourmiliers  sans  dents  du 
nouveau  continent  et  aux  fourmiliers  dentés  de  l'ancien, 
aussi  bien  qu’au  Mégathérium. 

Il  était  contemporain  des  mastodontes  j  et,  si  même  il  a 
complètement  disparu,  ce  qui  n’est  pas  hors  de  doute,  ce 
n’est  pas  depuis  bien  longtemps,  puisque,  d’une  part,  les  os  1 
qu’on  en  retrouve  sont  certainement  encore  pourvus  de  leur 
matière  animale,  en  partie  même  de  leurs  cartilages  ;  que 
les  ongles  sont  encore  conservés,  et  qu’ils  se  trouvent  abso¬ 
lument  dans  les  mêmes  cii  constances  géologiques  que  les 
ossements  d’espèces  qui  vivent  encore  aujourd'hui  à  la  sur¬ 
face  du  sol. 

On  peut  conjecturer,  autant  que  cela  est  permis  d’après  le 
petit  nombre  de  pièces  connues  de  son  squelette,  que  cet 
animal  avait  le  corps  assez  raccourci,  qu’il  était  fort  bas  sur 
pattes,  plus  bas  en  arrière  qu'en  avant,  et  que  ses  pieds 
étant  pourvus  de  doigts  et  d’ongles  très-robustes,  il  s’en 
servait,  comme  tous  les  animaux  du  sous-ordre  auquel  il  ap¬ 
partient,  pour  déchirer  les  fourmilières  et  même  pour  fouit-  ! 
1er  la  terre,  soit  pour  y  chercher  sa  nourriture,  soit  pour 
s’y  cacher. 

Macrotherium . 

Après  avoir  terminé  l’histoire  du  Megalonyx,  M.  de  Blain¬ 
ville  consacre  un  article  à  celle  des  pangolins  fossiles. 

L’existence  d’une  espèce  de  ce  genre  fossile  dans  notre 
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Europe,  admisejpar  G.  Cuvier  en  i8a5,rne  reposait  que  sur 
la  considération  d’une  phalange  onguéale  de  grande  taille 
et  très-caractéristique,  trouvée  dans  les  sables  d’Eppels- 
heim,  vallée  du  Rhin,Vt  qui  offrait 'en  effet  la  particularité 
parfaitement  indiquée  par  Daubenton  pour  les  phalanges 
onguéales  du  phatacin.  M.  Kaup  repousse  cette  manière  de 
voir,  et  il  pensa  que  la  phalange  en  question  appartenait  au 
prétendu  tapir  gigantesque  de  M.  Cuvier  ;  aussi  n’a-t-il  pas 
craint  de  donner  à  son  Dinothérium  restitué  des  doigts  de 
paresseux  (à  cause  de  l'analogie  supposée  des  édentés  et  de» 
paresseux)  et  une  trompe  :  figure  qui  est  déjà  en  circulation 
chez  plusieurs  géologues  recommandables  et  chez  tous  les 
compilateurs. 

Malheureusement  pour  cette  hypothèse,  purement  gra¬ 
tuite,  il  est  vrai,  le  célèbre  {dépôt  de  Sansans,si  judicieuse¬ 
ment  exploité  par  M.  Lartet,  a  offert  plusieurs  phalanges 
'semblables  à  c«le  d’Eppelsheim,  et  ce/la  avec  différentes  au¬ 
tres  pièces  du  même  auimal,  et  entre  autres  une  dent  de  la 
structure  de  celle  des  édentés,  et  si  bien  en  proportion  avec 
les  autres  parties,  qu’on  ne  peut  supposer  qu’elle  appar¬ 
tienne  à  un  autre  animal.  Ce  Maerotherium,  ainsi  que  l’a  ap¬ 
pelé  M.  Lartet,  au  lieu  d’être  un  pangolin,  était  donc  plutôt 
une  forme  distincte  d’édentés,  représentant  en  Europe  l'O- 
ryctèrope  de  l’Afrique  australe. 

M.  de  Blaînville  donne  ensuite  les  conclusions  générales 
de  son  Mémoiie  sur  les  édentés  terrestres,  et  il  ajoute  : 

Quant  à  X FAasmotherium  de  M.  Fischer  de  Waldbeim,  au 
Toxodon  de  M.  Richard  Owen,  et  au  Dinothérium  de 
•M.  Kaup,  que  l’on  pourrait  encoreôtre  tenté  de  considérer 
-comme  ayant  été  des  édentés  terrestres,  M.  de  Blainville 
pense  que  le  premier  était  plutôt  un  pachyderme  intermé¬ 
diaire  au  rhinocéros  et  au  cheval,  ainsi  que  MM.  Fischer  et 
G.  Cuvier  l’ont  dit  ;  que  le  second,  fossile  de  l’alluvium  du 
'Rio  de  la  Plata,  était  probablement  quelque  pachyderme  en¬ 
core  plus  aquatique  que  l’hippopomate  qu’il  semble  repré¬ 
senter  sur  le  versant  oriental  de  la  Sud-Amérique,  et  que  le 
troisième  était  un  gravigrade  aquatique  intermédiaire  aux 
mastodontes  et  aux  lamantins.  Au  reste,  M.  de  Blainville  se 
propose  de  revenir  sur  ces  différentes  opinions  lorsqu'il 
traitera  des  fossiles  gravi  grades  et  pachydermes. 

Ayant  eu  l’occasion  d'examiner  depuis  sa  précédente 
lecture  le  calcanéum  recueilli  en  Auvergne,  seul  os  sur 
lequel  repose  le  prétendu  tatou  de  cette  contrée,  cité  par 
■quelques  palæontrtlogistes,  M.  de'BlainvHle  assure  qu’il  ne 
peut  provenir  d’un  animal  de  ce  genre,  mais  bien  plutôt 
d’un  animal  voisin  du  castor,  mais  de  moindre  taille. 


GÉOLOGIE. 

Terrain  de  InnntiM  de  l’ouwt  de  la  Mtuuum. 

Nous  avons  déjà  donné,  daiSs  notre  numéro  du  16  jan¬ 
vier  (4o4),  l'annonce  et  le  sommaire  détaillé  d’un  Mémoire 
de  M.  Du frénoy.  L’importance  de  ce  travail  nous  détermine 
à  reproduire  encore  quelques  passages  de  ce  Mémoire,  qui 
■vient  de  paraître  dans  les  Annules  des  mines. 

L’auteur,  après  avoir  établi  1 -historique  de  la  division 
des  terrains  de  transition  en  deux  étages  principaux,  pré¬ 
sente  une  esquisse  de -ces -terrains,  qui  sont -répandus  avec 
tant  d’abondance  dans  la  Bretagne,  le  Cotentin  et  la  partie 
de  la  Normandie  connue  sous  le  nom  de  Bocage  ^normand. 

Ces  provinces  forment  la  vaste  péninsule  qui  a  étend  de¬ 
puis  l’embouchure  de  la  Seine  jusqu.au  cap  Finistère.  Elle 
présente  sur  toute  sa  surface  une  configuration  physique 
si  analogue,  une  identité  de  caractères  géologiques  si  com¬ 
plète,  que  les  observations  faites  en  ces  différents  points 
se  prêtent  un  mutuel  appui-;  leur  ensemble  permet  d  éta¬ 
blir  des  relations  que  souvent  on  ne  peut  saisir  que  lors¬ 
qu’on  en  étudie  seulement  quelques  localités. 

Le  sol  de  la  Bretagne  est  presque  exclusivement  forme 
de  terrains  de  transition  et  de  roches  anciennes.;  il  y  existe 
bien  plusieurs  petits  bassins  houillers  et  quelques  plaques 
de  terrains  tertiaires;  mais  Ta  surface  que  ces  formations  y 
occupent  est  si  faible,  qu’elles  y  sont  pour  ainsi  dire 
inaperçues.  Cette  contrée,  quoique  montagneuse,  n  offre 


cependant  pas  ces  arêtes  saillantes,  ces  pics  isolés  qui  don¬ 
nent  aux  contrées  anciennes  leurs  formes  sauvages  et  pitto¬ 
resques  que  recherchent  presque  tous  les  voyageurs  ;  les 
chaînes  longues  et  étroites  qui  la  sillonnent  n  atteignent 
jamais  qu’une  faible  hauteur,  qui  surpasse  rarement 
36o  mètres.  Elles  forment  à  l’horizon  des  lignes  droites 
sans  dentelures,  comme  cela  est  habituel  dans  les  pays  dont 
les  roches  stratifiées  ont  éprouvé  peu  de  dérangemeuts.  Il 
semble  qu’une  cause  générale  a  nivelé  ces  montagnes,  et 
l’existence,  sur  un  grand  nombre  de  sommités,  des  petites 
plaques  de  terrains  tertiaires  vient  appuyer  cette  présomp¬ 
tion.  Peut-être  aussi  le  relief  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor¬ 
mandie  a-t-il  été  en  partie  effacé  par  le  temps,  car  les  révo¬ 
lutions  qui  ont  façonné  ces  deux  provinces  sont  en  grande 
partie  antérieures  au  dépôt  du  grès  bigarré  ;  mais  ces  causes, 
tout  en  altérant  profondément  la  physionomie  générale  du 
pays,  n’ont  pu  en  détruire  les  traits  principaux. 

M.  Dufrénoy  trouve  dans  la  direction  des  chaînes  et  dans 
celle  des  roches  la  preuve  de  trois  révolutions  ou  pertur¬ 
bations  principales,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  dans  notre 
numéro  4<>4-  H  fait  connaître  les  caractères  de  chacune  de 
ces  révolutions,  indique  aussi  les  traces  de  quelques  autres 
perturbations,  et  passe  ensuite  à  la  description  des  roches 
de  cette  contrée. 

Le  granit  et  les  roches  qni  y  sont  associées  forment  une 
ceinture  autour  de  la  Bretagne,  et  constituent  presque 
toutes  les  côtes,  depuis  Avranches  jusqu’à  l’embouchure 
de  la  Loire  ;  ces  roches  forment  en  outre  une  large  bande 
qui  court  E.-O.  depuis  Alençon  jusqu’à  Brest,  et  partage  la 
péninsule  en  deux  parties  bien  distinctes  sous  le  rapport 
de  la  nature  du  terrain.  Cette  bande  granitique  constitue 
ainsi  une  suite  de  faîtes  qui  correspond  à  la  ligne  de  partage 
des  eaux. 

Le  granit  des  côtes  n’est  pas  le  même  que  celui  de  la 
ligne  ae  faîte  ;  le  premier  est  en  général  à  grains  fins,  com¬ 
posé  de  feldspath  blanc  grisâtre  et  de  mica  bronzé,  quel¬ 
quefois  noir.;  il  contient  beaucoup  de  couches  subordon¬ 
nées  de  gneiss,  de  micaschiste,  de  granit  et  de  gneiss 
talqueux.Le  passage  à  la  première  de  ces  deux  roches  est 
si  fréquent,  qu’il  est  presque  impossible  d’en  tracer  les  li¬ 
mites.  Souvent  même  ce  granit,  sans  présenter  l’aspect  ru¬ 
bané  qui  caractérise  le  gneiss,  est  cependant  schisteux,  de 
aorte  qu’il  forme  de  véritables  bancs.  Presque  tout  le  granit 
du  Morbihan  possède  cette  structure  particulière;  elle  le 
xend  d’un  usage  tics-commode  pour  les  constructions,  parce 

Ï telle  permet  d’obtenir  des  pierres  de  taille  de  grandes 
mension6.  C’est  dans  cette  formation  de  granit  que  l’on  a 
trouvé  ies  veines  d’étain  de  Pyriac;  il  contient  aussi  plu¬ 
sieurs  autres  minéraux  qui  paraissent  appartenir  aux  ter¬ 
rains  les  plus  anciens  du  globe.  Le  gneiss  et  le  micaschiste 
associés  à  cette  formation  sont  très-souvent  mélangés  d’am¬ 
phibole,  de  tourmaline  et  de  grenats.  L’amphibole  est  quel¬ 
quefois  si  aboudant,  que  dans  certains  cas  il  remplace  le 
mica  ;  le  gneiss  passe  mors  d’une  manière  presque  continue 
à  des  schistes  araphiholiques  contenant  de  nombreux  cris¬ 
taux  de  feldspath  et  même  de  quartz  :  ce  sont  alors  des 
espèces  de  si  en  i  tes  schisteuses.  Il  est  bien  nécessaire  de 
distinguer  ces  rochesdes  amphibolites  qui  forment  des  îlots 
nombreux  ;  elles  n'appartiennent  pas  au  même  âge  géolo¬ 
gique,  et  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  la  constitution  du  pays 
est  très-différent.  Les  schistes  amphiboliques  ne  se  rat¬ 
tachent  à  aucune  dislocation  particulière,  tandis  que  les 
mamelons  d’amphibolite,  qui  sont  répandus  avec  une  si 
graude  profusion  sur  le  sol  de  la  Bretagne,  ont  toujours 
produit  des  dislocations  partielles  qu’il  est  facile  de  con¬ 
stater. 

Le  .granit  qui  constitue  la  longue  bande  qui  sépare  la 
Bretagne  de  la  Normandie,  contient  fréquemment  ae  gros 
cristaux  de  feldspath  qui  lui  donnent  une  texture  porphy- 
roïde.  Ces  cristaux  sont  ordinairement  d’un  gris  bleuâtre  ou 
blanc,  rarement  roses,  tandis  que  le  feldspath  qui  forme  la 
pâte  de  ce  granit  est  rosé.  Les  caractères  extérieurs  de  cette 
roche  la  distinguent  parfaitement  du  granit  plus. ancien; 
mais  Ja  circonstance  la  plus  essentielle  .est  que  .ce 
granit  est  presque  dépourvu  de  .couches  subordonnées 
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et  d’indices  de  stratification.  On  n’y  observe  pas  le  pas¬ 
sage  au  gneiss,  si  frequent  dans  le  granit  du  Morbihan; 
son  contact  avec  le  terrain  de  transition  est  presque  tou¬ 
jours,  il  est  vrai,  marqué  par  la  présence  de  schistes  mica¬ 
cés,  mais  tout  porte  à  les  considérer  comme  faisant  {partie 
du  terrain  de  transition,  qui  a  éprouvé  des  modifications 
par  suite  de  l’arrivée  au  jour  des  granits;  les  schistes  mi¬ 
cacés  de  la  baie  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc,  les  schis¬ 
tes  maclifères  des  forges  des  Salles,  et  ceux  à  staurotides  de 
Caray,  paraissent  le  résultat  de  cette  action. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

.  .  Description  de  In  cathédrale  de  Chartres. 

(  Suite  et  fin.  ) 

La  statuaire  de  l’église  de  Chartres  est, dans  toute  l’ampleur 
du  mot,  l’image  ou  le  miroir  de  [univers,  comme  on  disait  au 
moyen  âge  :  l’image  de  la  nature  brute  et  organisée  dans  le 
premier  chant,  dans  le  second  de  la  science,  de  la  morale 
dans  le  troisième,  dans  le  quatrième  de  l’homme,  et  dans  le 
tout  enfin  du  monde  entier.  Telle  est  la  charpente  du  poème, 
son  plan, son  unité  morale;  en  voici  maintenant  l’unité  ma¬ 
térielle,  la  disposition  physique. 

L'histoire  religieuse  se  compose  de  deux  périodes  tran¬ 
chées  :  de  celle  qui  précède  Jesus-Christ,  qui  est  occupée 
par  le  peuple  hébreu;  de  celle  qui  suit  Jésus-Christ  et  que 
remplissent  les  nations  chrétiennes.  Il  y  a  la  Bible  et  l’Evan¬ 
gile.  Comme,  dans  la  société,  les  Juifs  ne  se  mêlaient  pas 
aux  Chrétiens;  comme,  au  xme  siècle,  l’Ancien  Testament, 
figuré  par  des  tables  à  sommet  arrondi,  était  différent  du  Nou¬ 
veau  Testament,  livre  carré  à  sommet  plat,  de  même  Notre- 
Dame  deChartres  a  séparé  matériellement  l’histoiredu  peuple 
juif  de  l’histoire  du  peuple  chrétien,  en  interposant  toute 
la  largeur  de  l’église  et,  plus  encore,  toute  la  longueur  de  la 
croisée.  Au  porche  du  nord  elle  a  placé  les  personnages  de 
l’Ancien  Testament,  depuis  la  création  du  monde  jusqu  a  la 
mort  de  la  Vierge,  et  au  porche  du  midi,  ceux  du  Nouveau, 
depuis  le  moment  où  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  qui  l’en¬ 
tourent  :  Allez,  enseignez  et  baptisez  les  nations ,  jusques  et  y 
compris  le  jugement  dernier.  Sur  des  vitraux  du  xm®  siècle, 
sur  des  sculptures  du  xiv®,  on  voit  Jésus-Christ  trônant 
sur  les  nuages,  le  dos  contre  un  arc-en-ciel,  ayantà  sa  gauche 
les  tables  ue  Moïse  sur  l’arche  d’alliance,  et  à  sa  droite, sur 
un  autel,  le  livre  de  ses  apôtres.  De  tout  temps,  en  effet,  dans 
la  sculpture,  la  Bible  a  tenu  la  gauche  et  l’Evangile  la  droite. 
Cela  devait  être,  car  la  Bible  est  comme  le  piédestal  de 
1  Evangile.  La  Bible  est  le  portrait  dont  l’Evangile  est  le 
modèle;  l’Evangile  est  la  réalité  dont  l’Ancien  Testament 
n’est  que  l’écho  prophétique.  Or,  de  tout  temps,  même  en¬ 
core  aujourd’hui,  dans  les  usages  civils  comme  dans  les 
cérémonies  religieuses,  la  gauche  est  subordonnée  à  la 
droite.  Voilà  dans  quel  ordre  sont  disposées  ces  mille  huit 
cent  quatorze  statues. 

Cet  ordre  offre  le  plus  grand  caractère  d’unité;  c’est 
celui  d’après  lequel  est  tracée  et  exécutée  la  vaste  encyclo¬ 
pédie  de  Vincent  de  Beauvais,  dont  le  cadre  est  aussi  supé- 
rieurà  celui  du  chancelier  Bacon,  ded’Alembert,  de  Diderot, 
même  à  celui  du  grand  physicien  Ampère,  qui  a  surpassé 
ses  devanciers,  que  la  cathédrale  de  Chartres  est  supérieure 
à  une  pauvre  égiise  de  village. 

Cependant  cette  encyclopédie  admirable,  malgré  un  très- 
remarquable  travail  de  M.  Daunou,  inséré  dans  le  tome  18 
de  l 'Histoire  littéraire  de  la  France ,  est  restée  à  peu  près 
inconnue  jusqu'à  présent.  L'illustration  de  pierre  que  iui  a 
laite  Notre-Dame  de  Chartres  est  peut-être  destinée  à  la 
mettre  en  lumière. 

Ici  nous  avons  à  relever  une  erreur  de  M.  le  secrétaire. 

M.  Didron  a  fait  d  heureuses  observations  sur  l’archeo- 
logie  monumentale;  ses  écrits  et  son  enseignement  ont 
éclairci  beaucoup  de  questions  sur  l’allégorie  de  la  sculpture 
chrétienne,  restées  jusqu’ici  fort  obscures,  et  ont  rectifié 
beaucoup  de  fausses  interprétations. 


Toutefois,  nous  croyons  que  M.  le  secrétaire  du  comité  a 
trop  le  désir  d'innover,  et  ne  tient  pas  assez  compte  des 
travaux  de  ses  devanciers,  notamment  de  ceux  de  l’abbé 
Lebeuf.  Ce  désir  ardent  de  redresser  toutes  les  erreurs  ar¬ 
chéologiques  a  égaré  quelquefois  M.  Didron,  et,  pour  ne 
point  nous  écarter  trop  de  notre  sujet,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  combien  est  erronée  l’opinion  qu’il 
veut  établir  sur  l'ancienne  galerie  des  rois  de  France, 
qui  se  voyaient  autrefois  à  Notre-Dame,  et  queM.  Didron 
croit  n’avoir  représenté  que  des  personnages  de  l'Ancien 
Testament, 

Le  savant  auteur  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Paris,  M.  de 
Gaulle,  vient  de  dire  à  ce  sujet  : 

«  La  démonstration  que  promet  M.  Didron  sera  peut- 
»  être  difficile,  s’il  ne  reste  plus  d’autres  vestiges  de» 
»  statues  que  les  mauvaises  gravures  qu’on  en  a  faites 

>  au  siècle  dernier.  Une  autre  observation  me  sera  per- 

•  mise  ;  Lebeuf,  esprit  aussi  indépendant  que  judicieux, 
»  et  qu’on  ne  saurait  accuser  d'adopter  aveuglément  les 
»  traditions  populaires,  n’a  point  combattu  l’opinion  de 
»  tous  les  historiens  sur  le  caractère  des  statues  de  la  ga- 
»  ierie  des  rois.  Et  pourtant  il  a,  le  premier,  fait  remarquer 
»  qu’en  général  les  statues  placées  aux  portails  de  nos  églises 
»  ont  un  sens  symbolique,  et  représentent  ordinairement 
»  des  personnages  de  l’Ancien  Testament  ;  mais  son  ingé- 
»  nieuse  conjecture,  dont  on  peut  voir  le  développement 

•  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  incriptions,  est 
»  uniquement  fondée  sur  ce  que  les  jugements  ecclésias- 
»  tiques  se  prononçaient  autrefois  sous  les  portiques  des 

>  églises.  Aussi  son  raisonnement  ne  s'applique-t-il  qu’aux 
»  statues  des  portails.  La  question  demeure  donc  entière  à 
»  l’égard  de  la  galerie  des  rois,  dont  la  destination  doit  être 
»  regardée  comme  tout  à  fait  spéciale.  » 

Mais  il  est  un  texte  formel,  presque  contemporain  de  la 
construction  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  tranche  toute  la 

3uestion  et  ne  permet  plus  le  moindre  doute  sur  la  galerie 
es  rois  de  France.  Dans  les  Vingt-quatre  manières  d'être 
vilain ,  le  personnage  arrive  à  Paris,  vient  devant  Notre- 
Dame,  et  dit,  évidemment  en  voyant  la  galerie  des  rois  : 

•  Vez-la,  Pépin  ;  vez-la,  Challesmaigne,  etc.  • 

Une  autre  observation  de  M.  Didron,  qui  paraît  plus 
juste,  un  fait  auquel  on  devait  peu  s’attendre,  c'est  que 
parmi  les  Vertus  politiques  sculptées  sur  le  portail  du 
nord,  il  en  est  plusieurs  qu’on  s’étonne  d’y  voir  figurer, 
par  exemple,  la  liberté.  Ces  vertus,  personnifiées  dans 
des  reines  tières  de  {tournure,  vertes  d’âge,  poiteut  un 
bouclier  sur  lequel  s’élève  en  relief  un  attribut  qui  les 
caractérise.  Ainsi,  la  Concorde  montre  quatre  colombes 
qui  vivent  en  paix  et  en  amour;  la  Vitesse,  trois  flèches 
qui  sitflent  en  abîme.  Eh  bien  !  parmi  ces  Vertus  se  trouve 
la  Liberté.  Le  mot  y  est  écrit  :  Libertas.  Deviné  d’abord 
par  M.  Lassus,  épelé  ensuite  par  lui,  avec  le  secours  d’une 
longue  échelle,  ce  mot  a  été  lu  enfin  parfaitement  par 
M.  Didron,  au  moyen  d’une  excellente  lunette.  Cette  Liberté 
est  une  forte  femme,  âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  se  cam¬ 
brant  avec  fierté  à  4<>  pieds  au-dessus  du  sol,  creusant  kt 
hanche  gauche  pour  arrondir  et  faire  saillir  la  droite.  Vêtue 
d’une  longue  robe  et  d’un  manteau  retenu  sur  les  épaules 
au  moyen  d’une  cordelette,  cette  mâle  Vertu  tenait  de  la 
main  droite  ou  une  pique  ou  un  glaive  qui  est  cassé,  et  de 
la  gauche  un  écusson  dont  le  champ  porte  deux  couronnes 
royales.  C’est  donc  bien  la  Liberté  politique,  la  Liberté 
communale  peut-être,  la  Liberté  octroyée  par  les  rois  aux 
bourgeois  de  Chartres.  Par  la  place  d’honneur  qu  elle  oc¬ 
cupe,  cette  Liberté  triomphante  est  la  seconde  en  rang; 
fille  de  la  Vertu  par  excellence,  personnifiée  daus  une  femme 
qui  se  dresse  sur  un  rosier  parsemé  de  ro»es  épanouies  et  en 
boutons,  elle  est  a  son  tour  la  mère  des  douze  autres  Vertus 
qui  marchent  apres  elle,  comme  de  chétifs  enfants  derrière 
uneuieule. 

La  description  de  la  statuaire  formera  un  demi-volume 
in-40;  le  secoud  demi-volume  renfermera,  avec  toute  1  or¬ 
nementation  sculptée,  la  statuaire  intérieure.  11  faudra 
quatre  années  en  outre  pour  termineyr  tout  le  travail  de  des¬ 
cription  ;  deux  pour  la  peinture  sur  verre  et  la  peinture  à 
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fresque,  deux  pour  l'architecture  de  la  crypte  et  de  la  ca¬ 
thédrale  supérieure.  Le  volume  d'architecture  sera  clos  par 
des  faits  relatifs  à  la  condition  sociale,  politique  et  domes¬ 
tique  des  artistes  chrétiens,  et  par  des  considérations  sur 
les  signes  gravés  dans  la  pierre  par  les  appareilleurs,  signes 
que  M.  Didron  avait  découverts  dans  l’Auvergne  et  la  Pro¬ 
vence,  qu’il  a  retrouvés  au  Palais-dc- Jus  lice  de  Paris,  et 
qu’il  vient  de  constater  au  clocher  vieux  de  Chartres.  Ces 
considérations,  appuyées  du  nom  de  Rogerus,  qu’on  lit  en 
caractères  du  xu"  siècle,  au  portail  occidental  de  Chartres; 
de  Robert ,  que  M.  Didron  a  trouvé  en  caractères  du  xme  au 
porche  du  nord;  de  Jehan  de  Beauce ,  qu’on  voit  en  lettres 
du  xvi*  siècle  au  clocher  neuf;  ces  considérations,  fortifiées 
par  les  dessins  palimpsestes  sur  vélin,  découverts  il  y  a 
trois  mois  dans  un  nécrologe  de  Reims,  et  corroborées  des 
textes  éparsdans  les  hagiographes,  les  Bollandistcs  principa- 
l£7cnt,  sur  les  artistes  chrétiens,  pourront  aider  à  la  solu- 
tepon  des  problèmes  nombreux  qu’on  peut  poser  sur  cette 
j'Uiatière. 

M.  Duval  est  chargé  des  dessins  et  figures  de  la  cathé¬ 
drale  de  Chartres  ;  M.  Lassus,  de  ceux  d’ornementation  et 
d’architecture.  M.  Duval  a  dessiné  vingt  et  une  statues  etsta- 
tuettes  à  la  grande  échelle  de  seize  centimètres  pour  mètre, 
et  à  celle  de  douze  les  cinquante-sept  'qui  remplissent  le 
tympan  et  la  voussure  de  la  porte  centrale  du  portail  royal. 
Déjà,  en  1837,  M.  Duval  avait  dessiné  ses  statues,  en  sorte 
qu’on  a  déjà  la  somme  de  quatre-vingt-onze  figures  et  figu¬ 
rines  prêtes  pour  la  lithographie,  et  qui  vont, être  exposées 
au  prochain  salon. 

Quant  à  M.  Lassus,  aidé  de  MM.  Cerveau  et  Suréda, 
il  pourra  exposer  tout  le  grand  portail 'occidental  flan¬ 
que  des  porches  latéraux.  C’est  un  dessin  de  8  pieds  de 
haut  sur  4  de  large.  Outre  ce  grand  dessin  de  la  façade 
occidentale,  M.  Lassus  exposera  deux  fac-similé  de  vi¬ 
traux,  dont  l’un,  remarqué  au  salon  de  i836’,  sera  réex- 
posé  en  gravure  réduite  et  coloriée.  Il  représente  dans  le 
plus  grand  détail  les  curieuses  aventures  de  l’Enfant  pro¬ 
digue  ;  sur  l’autre,  qui  se  calque  en  ce  moment,  est  peinte 
la  légende  de  saint  Eustache. 

Ainsi,  le  spécimen  de  la  monographie  archéologique  de 
Chartres,  qui  pourra  paraître  bientôt,  se  composera  de 
quatre-vingt-onze  figures  desxn®,  xin®,  xrv®  et  xvi®  siècles; 
de  plusieurs  plans,  dediverses  feuilles  de  profils  et  d’ornemen¬ 
tation,  et  d’un  immehsc  dessin  d’architecture  qui,  à  lui  seul, 
donnera  des  échantillons  considérables  de  tous  les  styles  du 
xu®  àu  xvi*  siècle.  En  effet,  la  façade  presque  entière  et  le 
vieux  clocher  sont  du  xn®;  le  clocher  neuf  appartient  au  xvi®, 
gothique,  tandis  qu’au  xvi®,  en  style  de  la  renaissance,  a  été 
construit  un  charmant  bâtiment  où  est  logée  l’horloge  ;  les 
porches  et  le  haut  de  la  façade  occidentale  datentdu  xm®;  et 
au  xive,  on  a  élevé  la  sacristie  dont  on  verra  tout  un  côté. 
Enfin,  un  demi -volume  de  description  expliquera  les 
quatre-vingt-onze  figures  dessinées  déjà  et  donnera  l’avant- 
goùt  de  Celles  qui  restent  à  faire. 

Civil ûatioa  <U  Pancienna  Germanie, 

M.  Mignet  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  morales  un  pre¬ 
mier.  Mémoire  sur  cette  question:  «  A  quelle  époque,  et 
comment  l’ancienne  Germanie  a  fait  partie  de  la  société  ci¬ 
vilisée  de  l’Europe  occidentale,  et  lui  a  servi  de  barrière 
contre  les  invasions  du  Nord.  • 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  d’une  analyse  qui  a 
été  donnée  de  ce  travail  dans  le  journal  le  Temps. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  porté  les  frontières  de 
leur  empire  et  dès  lors  les  avant-postes  de  la  civilisation  an¬ 
tique  jusqu’aux  bords  du  Rhin  et  du  Danube  ;  ils  s'étalent 
arrétés.là,  quoiqu’ils  y  fussent  parvenus  à  peu  près  5oo  ans 
avant  la  chute  de  leur  puissance.  Ils  ne  gardèreut  même  pas 
toujours  l’espace  compris  dans  l’angle  que  forme  le  Riûu  et 
le  Danube,  espace  dont  ils  s’étaient  rendus  maîtres  et  où  ils 
l’étaient  retranchés  en  fondant  cinquante-trois  castra  sur  le 
cours  du  Rhin  ou  sur  les  bords  ue  l’Océau,  et  soixante- 
douze  sur  les  bords  plus  étendus  du  Danube. 


Le  seul  essai  d’établissement  qu’ils  firent  au!  delà  de  cette 
frontière  ainsi  fortifiée,  fut  l’occupation  de  la  Dacte  par 
Trajan  ;  mais  ils  abandonnèrent  ce  territoire  sous  Adrien, 
et  depuis  ne  firent  plus  aucune  tentative  pour  soumettre  à 
leurs  armes  et  gagner  à  leur  civilisation  la  partie  septentrio¬ 
nale  du  continent.  Celte  dernière  tâche  était  réservée  au 
christianisme. 

Le  christianisme  fut,  à  son  origine,  l’expression  la  plus 
élevée  de  la  civilisation  antique.  C’est  dans  cette  croyance 
que  se  résumèrent,  pour  transformer  le  monde,  tous  les 
progrès  que  l’esprit  humain  avait  faits  en  philosophie  reli¬ 
gieuse,  en  morale  spéculative  et  pratique  :  tandis  que  la 
vieille  organisation  sociale,  fondée  sur  la  loi  du  plus  fort, 
s’écroulait,  il  sortait  de  ses  ruines  une  société  nouvelle,  qui 
avait  de  plus  justes  notions  de  la  moralité  et  de  la  frater¬ 
nité  humaines.  jConformément  à  la  loi  générale,  qui  veut 
que  dans  le  contact  de  deux  races,  également  civilisées,  la 
plus  éclairée  soumette  l’autre  à  sa  domination  intellectuelle, 
ces  idées  conquirent  bien  vite  les  Barbares  qui  avaient  triom¬ 
phé  de  l’empire  romain.  Les  mêmes  hommes  qui  avaient 
porté  les  derniers  coups  à  la  civilisation  païenne  expirant 
dans  l’Italie  et  dans  la  Gaule  romaine,  allèrent  porter  la  ci¬ 
vilisation  chrétienne  dans  les  régions  où  les  Romains  n’a¬ 
vaient  fait  que  paraître  ou  n’avaient  pas  même  pénétré. 

Le  foyer  de  la  civilisation  nouvelle  fut  toujours  Rome, 
mais  ce  fut  la  Rome  des  papes,  et  non  pas  celle  des  empe¬ 
reurs.  Le  premier  effort  de  cette  propagande  se  porta  vers 
les  îles  britanniques  qui,  à  dater  du  V  siècle,  devinrent  une 
pépinière  de  missionnaires  chrétiens.  Des  moines  irlandais 
et  anglo-saxons,  avec  un  zèle  infatigable,  allèrent  répandre 
la  civilisation  ancienne  et  la  loi  nouv  -lie  sur  les  bords  du 
Rhin  et  dans  le  centre  de  l’Allemagne;  et  ce  fut  le  Saxon 
Winfried,  connu  sous  le  nom  romain  de  Boniface  que  lui 
donnèrent  les  papes,  qui,  à  la  tête  des  moines  angio  saxons 
continuateurs  de  la  mission  des  Irlandais,  accomplit  l’in¬ 
corporation  de  la  Germanie  dans  la  société  chrétienne  et 
policée. 

Né  vers  680  à  Kirton,  dans  le  royaume  des  Saxons  occi¬ 
dentaux,  entré  de  bonne  heure  au  couvent  d’Alcancaster, 
prêtre  à  trente  ans,  il  se  sentit  pris  du  goût  des  missions, 
partit  en  715  pour  la  Frise  où  il  fit  sa  première  campagne 
sous  le  vieux  missionnaire  Willibrord  :  de  retour  dans  son 
pays,  il  partit  de  nouveau  en  718  pour  Rome,  alors  le  centre 
du  mouvement  civilisateur.  A,la  tête; d’une  caravane,  il  arriva 
à  travers  les  dangers  sans  nombre  qui  accompagnaient  alors 
un  voyage  par  le  continent  dans  sa  largeur,  auprès  du  pape 
Grégoire  II.  Le  sage  et  pénétrant  Romain,  issu  de  l’ancienne 
famille  consulaire  des  Sabelly,  sonda  la  force  et  l’obéissance 
de  l’ Anglo-Saxon,  le  reconnut  capable  de  la  périlleuse  entre¬ 
prise  à  laquelle  il  se  dévouait,  et  an  nom  du  siège  aposto¬ 
lique  il  l’envoya  aux  barbares  de  Germanie. 

Winlried  partit  de  Rome  en  719  et  se  rendit  en  Tim- 
ringe.  Presque  tous  les  peuples  de  race  germanique  qui  ha¬ 
bitaient  au  delà  du  Rhin  étaient  alors  sous  une  dépendance 
plus  ou  moins  étroite  des  Francs  par  lesquels  ils  avaient  été 
vaincus. 

Ceux-ci,  conquérants  à  demi  civilisés  de  la  Gaule  romaine, 
possédaient  à  peu  près  tout  le  territoire  borné  par  les  Py¬ 
rénées,  la  Méditerranée,  les  Alpes,  le  Rhin  et  1  Océan.  Ils 
occupaient  toujours  la  vallée  de  Main;  ils  avaient  en  Ger¬ 
manie  comme  tributaires  du  côté  de  l’est,  entre  le  Haut- 
Rhin  et  le  Lech,  les  Allemanni,  débris  de  l’ancienne  confé¬ 
dération  des  Suèvres  ;  entre  le  Lech,  fins  et  le  Danube,  les 
Bajurarii;  au  centre  les  Chatti,  ou  Hessois  qui  demeuraient 
sur  les  bords  de  l’Eder  et  de  la  Fulde;  les  Thuringii  qui 
habitaient  depuis  la  Fulde  jusqu’à  la  Saale;  du  côté  de 
l’ouest,  les  Frisons,  placés  sur  les  côtes  de  l’Océan  septen¬ 
trional,  entre  le  Bas-Rhin  et  le  Bas-W eeser,  et  les  Saxons, 
maîtres  du  payp  entre  le  Rhin  et  l'Elbe. 

En  s'établissant  sur  les  possessions  romaines,  les  Francs 
avaient  emprunté  à  l’Empire  sa  croyance  religieuse,  une 

Iiartie  de  sa  civilisation  et  de  ses  maximes.  Ils  avaient  senti 
e  besoin  de  subjuguer  les  peuples  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  occupaient  la  Germanie  où  ils  s’étaient  mainte¬ 
nus  à  peu  près  dans  leur  état  primitif,  Afin  de  les  empêcher 
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de  céder  à  la  même  tendance  qui  les  avait  entraînés  vers  le 
sud  et  de  prendre  la  route  qui  les  y  avaient  conduits  eux- 
mêmes,  les  Francs  les  attaquèrent  chez  eux  ;  ils  suivirent  en 
cela  la  même  politique  qui  avait  conduit- les  Romains  à  as¬ 
sujettir  les  Gaulois  et  à  porter  leurs  frontières  sur  le  Rhin 
et  le  Danube,  afin  de  préserver  l'Italie  des  invasions,  et  de 
fermer  les  routes  des  Alpes. 

Les  F  rancs-Mérovingi  en  s,  en  soumettant  les  peuples  qui 
habitaient  au  delà  du  Rhin,  n’avaient  employé  que  la  force 
et  non  l'influence  d’une  civilisation  supérieure  :  aussi  quand 
la  force  vint  à  leur  manquer,  ces  peuples  refusèrent  les  tri¬ 
buts  et  redevinrent  indépendants.  Mais  lorsque  les  Francs- 
Austrasiens,  sous  Pépin  de  Héristal  et  sous  Charles-Martel, 
réparurent  au  delà  du  Rhin,  ils  acceptèrent  pour  auxiliaires 
les  moines  qui  voulaient  étendre  les  conquêtes  du  christia¬ 
nisme  ;  et  ils  se  montrèrent  disposés  à  seconder  leurs  pré¬ 
dications  de  toute  l'influence  de  leurs  armes.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  se  présenta  Winfried  pour  renouveler  l’état 
et  éclairer  l'esprit  de  ces  peuples,  qui  depuis  huit  siècles, 
qu’ils  étaient  en  communication  avec  l’occident  civilisé, 
n’avaient  subi  presque  aucun  changement  dans  leurs  mœurs. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  la  cosmogonie  de  moïse  comparée  aux  faits  géologiques , 

par  Marcel  de  Serres.  Un  vol.  in- 8°.  Chez  MM.  Lagny 

frères ,  libraires ,  rue  Bourbon-le-Ckâteau,  n°  i.  ( Prix  ; 
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On  doit  savoir  gré  à  M.  Marcel  de  Serres  d’avoir  choisi 
pour  épigraphe  de  son  livre  les  phrases  suivantes  du  dis¬ 
cours  de  Cuvier  sur  les  révolutions  du  globe  ;  «  Elevé  dans 
«  toute  la  science  des  Egyptiens,  mais  supérieur  à  son  siècle, 
>  Moïse  nous  a  laissé  une  cosmogonie  dont  l’exactitude  se 
■  vérifie  chaque  jour  d'une  manière  admirable.  Les  obser- 
»  vations  géologiques  récentes  s’accordent  parfaitement  avec 
»  la  Genèse  sur  1  ordre  dans  lequel  ont  été  successivement 
*  créés  tous  les  êtres  organises.  •  Cette  citation  fait  con¬ 
naître  le  véritable  état  de  la  question  :  elle  montre  que  ce 
n’est  pas  d’hier  qu’une  concordance  aussi  remarquable  a  été 
signalée.  Aussi  M.  de  Serres  ne  songe- t-ii  pas  à  revendiquer 
la  priorité  de  cette  idée,  non  plus  que  n'a  pu  le  faire 
M.  Buckland  dans'son  bel  ouvrage  récemment  publié  sur  le 
même  sujet  en  Angleterrre. 

Cuvier  trouvait  dans  des  considérations  physiques  des 
arguments  suffisants  pour  établir  son  opinion  ;  M.  Marcel 
de  Serres  a  voulu  aller  plus  loin,  et  en  même  temps  qu'il 
traitait  le  sujet  comme  physicien  et  comme  géologue,  il  a 
voulu  le  traiter  aussi  comme  orientaliste  et  philologue;  il 
déploie  dans  son  livre  une  vaste  érudition  :  mais  quoiqu'il 
cite  à  l’appui  de  ses  recherches  des  autorités  telles  que 
Champollion,  et  MM.  Wilkinson  et  Paravey,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  penser  que  ce  n’est  point  par  l’ar¬ 
chéologie,  objet  de  tant  d’interprétations  diverses  et  con¬ 
tradictoires,  que  l’on  peut  espérer  donner  une  nouvelle 
force  à  l’opinion  de  Cuvier,  de  Buckland  et  d’une  foule 
d’autres  géologues. 

Le  livre  de  M.  Marcel  de  Serres  a  pour  but  de  démon¬ 
trer  que  la  cosmogonie  deMoïse  est  non-seulement  d’accord 
avec  les  faits  que  nos  sciences  modernes  nous  ont  fait  dé¬ 
couvrir,  mais  qu’elle  l’est  bien  plus  que  les  systèmes  imagi¬ 
nés  par  les  plus  beaux  génies  de  notre  époque.  Pour  le 
prouver,  il  a  suivi  l’écrivaiu  sacré  dans  tout  ce  qu’il  nous  dit 
de  la  création,  en  faisant  apercevoir  avec  quel  haut  discer¬ 
nement  il  a  distingué  ta  formation  de  toutes  choses  en  deux 
principales  périodes. 

La  première  période,  que  l’auteur  de  l’ouvrage  dont  nous 
cherchons  à  donner  une  idée  a  appelée  universelle,  se  rap¬ 
porte  à  celle  qui  a  eu  lieu  au  commencement  des  temps,  et 
où  furent  produits  les  corj  s  célestes,  la  terre  et  les  divers 
astres  planétaires. La  seconde,  que  l’auteur  a  appelée  céleste 
ou  terrestre,  est  celle  où  la  puissance  iufinie  a  donnée  aux 


corps  célestes  et  aux  planètes,  particulièrement  à  la  terre, 
des  formes  fixes  et  déterminées,  et  enfin  leurs  principales 
propriétés.  C’est  aussi  à  cette  seconde  période  qu’est  consa¬ 
cré  le  récit  de  Moïse.  Et  d’après  ce  récit,  la  création  de  toute 
la  matière,  ou  ce  qui  fut  les  cieux  et  la  terre,  aurait  eu  lit  a 
dans  le  principe  des  choses,  tandis  que  bien  postérieure¬ 
ment  à  cette  période  le  globe  aurait  pris  sa  forme  sphéroï- 
dale,  et  aurait  reçu  des  êtres  vivants,  lorsque  les  feux,  qui 
auraient  primitivement  embrasé  sa  surface,  en  auraient 
permis  l’existence. 

Ici  il  faut  voir,  dans  le  traité  de  M.  de  Serres,  comment 
Moïse  a  deviné  cette  loi  que  les  êtres  animés  semblent 
avoir  suivie  dans  leur  apparition,  c'est-à-dire  du  simple  au 
composé,  loi  dont  les  géologues  ne  se  sont  doutés  que  de 
nos  jours.  II  n’est  pas  moins  remarquable  de  voir  l’écrivain 
sacré  plus  d'accord  avec  les  physiciens  modernes,  relative¬ 
ment  à  l’origine  ou  au  mode  d’émission  de  la  lumière, ei- 
ne  l’est  maintenant  Newton  lui-même,  dont  les  travaux  su 
le  fluide  lumineux  sont  cependant  les  plus  beaux  titres  de 
gloire. 

Aussi  n'est-on  point  étonné,  après  de  tels  faits,  que 
M.  de  Serres  se  demande  si  le  langage  de  la  tradition  est 
réellement  en  opposition  avec  les  faits  les  plus  constants 
et  les  plus  avérés,  et  de  l'entendre  répondre  à  cette  que»- 
tion  :  «  Non,  mille  fois  non  !  la  science  tient  à  eet  égard  le 

>  même  langage  que  la  tradition.  On  dirait,  à  les  voir  mar- 
»  cher  d’accord,  que  l’une  n’a  fait  toutes  ses  découvertes 

>  que  pour  mieux  confirmer  la  vérité  de  ces  antiques  créa- 
»  tions.  Ainsi  ces  sciences,  que  l’on  a  tant  invoquées  lors- 
»  qu’encore  imparfaites  elles  montraient  certaines  im- 
«  possibilités  apparentes  dans  le  récit  de  la  Genèse,  sont 
»  venues  au  contraire  appuyer  ce  récit,  lorsque,  libres  dans 
»  leur  essor,  elles  sont  parvenues  au  plus  haut  degré  d’exao- 
»  titude  et  de  vérité.  • 

Il  y  a  plus  encore,  dit  M.  de  Serres  :  ■  Le  récit  du  libé* 

»  rateur  des  Hébreux,  de  leur  chef  dans  les  combats,  du 
»  révélateur  de  la  religion  du  Très-Haut,  considéré  sous  le 

>  point  de  vue  historique,  porte  un  caractère  incontestable 
■  ae  vérité.  Il  existe  entre  ce  récit  et  l’histoire  des  peuples 

>  un  accord  admirable,  soit  que  l’on  consulte  l'état  moral 

*  et  politique  des  peuples  et  le  développement  intellectuel 

>  qu  ils  avaient  atteint  au  moment  où  commencent  leurs 

>  monuments  authentiques.  Ainsi  les  faits  historiques,  aussi 
»  bien  que  la  Genèse,  nous  apprennent  que  l'établissement 
»  de  nos  sociétés  est  loin  de  remonter  à  une  haute  antiquité, 

*  et  un  pareil  accord  ne  peut  résulter  que  de  la  vérité  des 
«  faits  historiques  et  celle  de  la  Genèse  qui  les  confirment.  > 

QBC—- 

Le  Brachmane ,  tel  est  le  titre  d’une  brochure  de  M.  Ph. 
Aubé  de  Longwy,  dont  nous  avons  déjà  précédemment  an¬ 
noncé  d’autres  ouvrages  et  notamment  son  appel  aux  amis 
de  la  science  en  i835.  Cette  nouvelle  publication  a  surtout 
pour  objet  la  discussion  des  opinions  émises  par  M.  P.  Le¬ 
roux  dans  l’Encyclopédie  nouvelle,  et  le  développement  de 
ses  idées  sur  une  triple  unité  morale  comme  conséquence  né¬ 
cessaire  de  la  connaissance  de  l'homme  physique,  et  sur  une 
triple  unité  physique  comme  conséquence  d’une  explication 
naturelle  des  phénomènes  de  la  lumière  et  de  la*  chaleur. 
En  même  temps,  M.  Aubé,  qui  se  plaint  d’avoir  trouvé  fermés 
pour  l’exposition  de  ses  idées  les  journaux  scientifiques, 
nous  adresse  un  Mémoire  sur  les  courants  d’air  froid,  dans 
lequel  il  discute  la  question  de  la  réalité  d’un  élément  fri  - 
gorifique,  et  de  la  constitution  de  certains  corps  simples  ou 
composés  de  la  chimie  moderne.  Ce  n’est  pas  sans  raison, 
sans  doute,  qu'il  prétend  qu’on  ne  connaît  pas  ce  que  les 
chimistes  nomment  l’azote,  et  que  l'oxygène  n’est  pas  seul 
à  concourir  aux  transformations  qu’on  lui  attribue;  mais 
quelque  hardiesse  que  l'on  puisse  se  permettre  aujourd’hui 
dans  les  travaux  purement  spéculatifs, il  y  a  des  opinions 
qui  ne  peuvent  manquer  de  paraître  prématurées  quand 
elles  ne  sont  pas  étayées  d’une  foule  de  faits  intermé¬ 
diaires. 
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té!  re  du  tournai,  à  son  domicile,  rue  Guénégand,  17. 


NOUVELLES. 

L’ Académie  royale  des  sciences  de  Bordeaux  doit,  aux 
termes  de  son  nouveau  règlement,  donner  de  la  publicité  à 
ses  travaux  au  moyen  d'un  recueil  dont  il  paraîtra  quatre 
livraisons  par  an.  Nous  apprenons  que  la  première  ae  ces 
livraisons  s'imprime  dans  ce  moment  et  qu  elle  sera  avant 
peu  mise  en  vente. 

—  Un  agriculteur  du  département  de  la  Seine-Inférieure 
vient  de  trouver,  assure-t-on,  le  moyen  de  détruire  les  han¬ 
netons,  au  moyen  d’un  oiseau  des  îles  Sandwich,  le  kinki- 
manou,  dont  il  est  parvenu  à  se  procurer  une  couple,  qu’il 
a  habituée  à  ne  manger  que  des  hannetons,  et  que  dans  la 
saison  il  lâche  toutes  Tes  nuits  dans  son  enclos.  Les  oiseaux 
reviennent  le  matin  après  avoir  détruit,  d’après  ses  calculs, 
environ  quatre  mille  de  ces  insectes.  Cet  oiseau  a  multiplié 
chez  lui  ;  il  en  possède  aujourd’hui  à  peu  près  une  centaine 
de  couples. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Soamun  de  la  rfuet  Sa  1 1  Unit»  1M9. 

M.  Larrey  Ht  un  Mémoire  de  chirurgie. 

M.  Becquerel  annonce  que,  occupé  depuis  quelque  temps 
de  rechercher  si  la  lumière  ne  possédé  pas  d’autres  proprié¬ 
tés  que  celles  qui  sont  particulièrement  relatives  à  la  chaleur 
et  aux  affinités  chimiques,  il  a  été  amené  à  étudier  la  faculté 
qu’elle  possède  de  rendre  plus  phosphorescents  certains  corps 
qui  ont  été  exposés  à  son  action  pendant  quelque  temps.  De 
nouvelles  expériences  l’ont  conduit  à  penser  que  cette  fa¬ 
culté  réside,  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie,  dans  les 
rayons  violets,  tandis  que  les  rayons  rouges  en  sont  entiè¬ 
rement  privés,  et  que  des  diaphragmes,  qui  laissent  passer 
presque  entièrement  la  lumière  blanche,  réduisent  cette  fa¬ 
culté  à  peu  près  à  moitié.  Le  travail  fait  à  ce  sujet  par 
M.  Becquerel  avec  la  lumière  électrique  est  terminé  ;  mais, 
comme  il  désire  le  joindre  à  un  autre  sur  la  phosphorescence 
en  général,  il  a  voulu  en  cet  instant  seulement  annoncer  ce 
fait  à  l'Académie. 

M;  Arago  lit  un  rapport  sur  la  fontaine  intermittente 
dont  il  a  été  précédemment  question. 

M.  Cauchy  lit  la  suite  de  son  Mémoire  d'optique  mathé¬ 
matique. 

M.  Malaguti  lit  un  Mémoire  sur  l'action  exercée  par  le 
chlore  sur  les  éthers  et  sur  les  produits  qui  en  résultent. 

M.  Coste  Ht  an  Mémoire  sur  la  génération. 

M.  Arago  donne  verbalement  un  extrait  du  Mémoire  lu 
par  M.  Talbot  à  la  Société  royale  de  Londres. 

M.  Decaisne  lit  un  Mémoire  sur  le  développement  du 
pollen  dans  le  gui. 

M.  Pelletan  écrit  pour  demander  que  l’examen  de  sa  ma¬ 
chine  à  vapeur  de  rotation  soit  remis  à  la  commission  char¬ 
gée  de  faire  un  rapport  sur  les  moyens  de  prévenir  les  ex- 

Î dosions  des  chaudières  à  vapeur.  Il  demande  aussi  que 
'Académie  fasse  examiner  son  appareil  nommé  le  lèviga- 
teur,  annonçant  que  trois  appareils  de  ce  genre  sont  actueU 
lement  en  activité  à  Château-Fraye,  auprès  de  Paris. 

M.  Souchon  envoie  la  description  d'un  nouveau  procédé 
de  filtrage,  dans  lequel  il  emploie  de  la  laine  tontesse  ou  ha¬ 
chée  très-menue  pour  séparer  les  impuretés  de  l’eau  ;  il  a 


été  conduit  à  cette  invention  par  l’observation  de  l’effet 
produit  sur  les  liquides  colorés  par  la  laine. 

M.  Pitaud  envoie  la  description  d’une  voiture  construite 
d’après  un  nouveau  procédé  au  moyen  duquel  on  double  la 
force  ordinaire  qu’il  faudrait  y  appliquer  pour  la  mettre  en 
mouvement,  et  dont  les  frais  da  construction  s'élèvent,  dit- 
il,  à  peine  au  double  de  celles  de  même  forme  dont  on  se 
sert  ordinairement. 

M.  James  écrit  au  sujet  de  ses  observations  sur  la  vac¬ 
cine. 

M.  Coulier  envoie  un  journal  imprimé  avec  l’encre  indé¬ 
lébile  dont  il  avait  précédemment  parlé. 

MM.  de  Laizer  et  de  Parieu  envoient  une  nouvelle  note 
relative  aux  ossements  fossiles  de  rongeurs  qu’ils  ont  trouvés 
en  Auvergne.  Le  nom  de  Palœomys  qu’ils  avaient  imposé 
ayant  été  donné  précédemment  à  un  autre  animal  par 
M.  Kaup,  iis  se  sont  décidés  à  changer  cette  dénomination 
en  celle  d’Archéomys.  Ils  proposent  aussi  de  changer  le  nom 
d 'Echiuiys  curvit tria  tus  en  celui  A'Echimys  brevicept. 

MM.  Jarry  et  Pezerat,  ingénieurs  civils,  présentent  un 
Mémoire  sur  les  chemins  de  bois  qu’ils  proppsent  de  sub¬ 
stituer  aux  chemins  de  fer. 

M.  Vallot  écrit  pour  donner  quelques  explication*  sur# 
iruie  signification  des  pierres  précieuses  mentionnl^^Ej 
les  ouvrages  de  Pline. 

M.  Gourdon  écrit  pour  contredire  les  asseru&RfcJb 
M.Parrot,  de  Saint-Pétersbourg,  relativement  à  racuoTs^T^ 
ment  de  la  température  suivant  la  profondeur.  _ 

M.  Laignel  écrit  pour  faire  connaître,  d’après  le  rappoFT 
d’une  commission,  les  résultats  obtenus  en  Belgique  par 
son  système  de  courbes  à  court  rayon  dans  la  construction 
des  chemins  de  fer. 

M.  Leroy-d'Etioles  écrit  pour  communiquer  plusieurs 
faits  relatifs  à  l’action  des  eaux  minérales  gazeuses  sur  les 
calculs  de  la  vessie.  Il  en  résulte  que  ces  eaux,  au  lieu  de 
favoriser  la  dissolution  de  ces  Calculs,  semblent  dans  cer¬ 
tains  cas  produire  un  effet  contraire. 

M.  Chasles  présente  deux  théorèmes,  l’un  sur  l’attraction 
des  sphéroïdes,  l’autre  sur  la  théorie  générale  de  la  chaleur, 

M.  Teyssèdre  adresse  une  note  intitulée  :  Idée  d’un  in¬ 
strument  destiné  à  mesurer  les  diverses  profondeurs  des 
mers,  et  basé  sur  la  compression  éprouvée  par  l’air  contenu 
dans  un  vase  fermé  par  une  soupape  donnant  accès  à  l’eau 
extérieure. 

M.  Bureaud-Rioffrey  envoie,  pour  le  concours  Monthyon,’ 
un  traité,  en  anglais,  d’éducation  physique  spécialement 
adapté  aux  jeunes  personnes. 

M.  Larrey  présente  un  Mémoire  imprimé  sur  son  appa¬ 
reil  inamovible  pour  les  fractures. 

M.  Jules  Tessier  écrit  pour  réclamer  la  priorité  ai^sujet 
de  l’emploi  des  diaphragmes  de  toile  métalliques  pour  pré¬ 
venir  les  feux  de  cneminée.  M.  Maratueh  avait  récemment 
obtenu  un  rapport  favorable  sur  une  invention  analogue  ; 
mais  M.  Tessier  prouve  que  son  procédé  est  imprimé 
en  i&3a  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  du  Gard. 


PHYSIQUE. 

1)nri«  photogénique. 

M.  Henri  Fox  Talbot  a  lu,  le  3o  janvier,  à  la  Société 
royale  de  Londres,  le  Mémoire  suivant  dont  nous  avons  déjà 
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donné  l’analyse  sommaire,  et  que  nous  reproduisons  en  en¬ 
tier  d’après  le  journal  Aihenbum.  Son  titre  est  :  Quelques 
détails  sur  l'art  du  dessin  photogénique  ou  le  procédé  par 
lequel  les  objets  naturels  peuvent  se  peindre  eux-mêmes  et 
sans  le  secours  du  crayon  des  artistes. 

i.  Dans  le  printemps  de  1 834,  je  commençai  à  mettre  en 
pratique  une  méthode  que  j’avais  imaginée  quelque  temps 
auparavant  en  mettant  à  profit  la  curieuse  propriété  recon¬ 
nue  depuis  longtemps  parles  chimistes  au  nitrate  d’argent 
qui  est  coloré  par  son  exposition  aux  rayons  violets  du  spec¬ 
tre  solaire.  Cette  propriété  me  semblait  devoir  être  suscep¬ 
tible  de  recevoir  une  application  utile  de  la  manière  sui¬ 
vante: 

Je  me  proposais  d’étendre  sur  une  feuille  de  papier  une 
quantité  suffisante  de  nitrate  d’argent,  et  d’exposer  ce  papier 
à  la  lumière  solaire  en  pinçant  devant  lui  quelque  objet  don¬ 
nant  une  ombre  bien  définie.  La  lumière,  agissant  sur  le  reste 
du  papier,  aurait  naturellement  norci  toute  la  partie  éclai¬ 
rée,  tandis  que  la  partie  dans  l'ombre  aurait  conservé  toute 
sa  blancheur.  J’espérais  qu’une  sorte  d’image  ou  de  peinture 
serait  ainsi  produite,  ressemblant  jusqu'à  un  certain  point 
à  l’objet  d’où  l’ombre  est  dérivée.  Je  pensais  bien  cependant 
aussi  qu’il  serait  nécessaire  de  conserver  dans  un  portefeuille 
une  telle  image  qui  devrait  être  vue  seulement  à  la  lu¬ 
mière  artificielle,  parce  que  la  lumière  du  jour  noircirait  le 
reste  du  papier,  par  la  même  raison  que  déjà  elle  avait  formé 
l’image. 

Telle  était  l’idée  qui  me  guidait  avant  quelle  eût  été 
étendue  et  rectifiée  par  l’expérience.  Ce  ne  fut  que  quelque 
tempsaprès,  et  quand  déjà  j’étais  en  possession  de  plusieurs 
résultats  nouveaux  et  curieux,  que  je  songeai  à  rechercher 
si  un  tel  procédé  n’avait  point  déjà  été  proposé  ou  essayé 
précédemment.  Je  trouvai  qu’en  elfet  il  en  avait  été  ainsi, 
mais  que  les  essais  n’avaient  pas  été  poussés  assez  loin,  ou 
continués  avec  assez  de  persévérance.  Les  notions  que  je  pus 
recueillir  étaient  vagues  et  incomplètes,  établissant  seule¬ 
ment  qu’il  existe  une  méthode  pour  obtenir  le  contourd’un 
objet,  mais  sans  entrer  dans  des  détails  relativement  à  la 
méthode  la  plus  avantageuse  de  procéder. 

Le  seul  renseignement  précis  sur  ce  sujet  est  contenu 
dans  le  premier  volume  du  Journal  de  l'institution  royale, 
page  iyo,  d’où  il  résulte  que  l’idée  en  fut  primitivement 
donnée  par  M.  Wedgewood,  et  qu’une  nombreuse  série  d’ex¬ 
périences  fut  faite  en  commun  par  lui  et  par  sir  Humphry 
Davy;  mais  ces  expériences  se  terminèrent  sans  résultat 
satisfaisant.  Je  cite  ici  quelques  passages  de  ce  Mémoire: 

«  La  copie  d’une  image  doit  être  tenue  dans  l’obscurité, 
immédiatement  après  avoir  été  prise.  On  peut  cependant 
l’examiner  à  l’ombre  ;  mais,  dans  ce  cas,  l'exposition  ne  doit 
durer  que  quelques  minutes.  Des  essais  qui  ont  été  tentés 
pour  empêcher  la  partie  non  colorée  d’être  induencée  par 
la  lumière,  aucun  n'a  réussi  jusqu’à  présent.  On  a  couvert 
les  dessins  avec  une  couche  de  beau  vernis;  mais  cela  ne 
les  a  pas  empêchés  de  continuer  à  se  colorer.  Quand  les 
rayons  solaires  arrivent  à  travers  une  estampe  sur  un  papier 
coloré,  les  parties  claires  sont  lentement  copiées;  mais  la 
lumière  transmise  par  les  parties  ombrées  est  rarement  as¬ 
sez  bien  définie  pour  former  une  ressemblance  distincte  des 
objets  exprimés  par  des  teintes  de  divers  degrés  d’intensité. 

„  Les  images  formées  par  le  moyen  d’une  chambre  ob¬ 
scure  ont  été  trouvées  trop  faibles  pour  produire  dans  un 
temps  limité  un  effet  sur  le  nitrate  d'argent.  La  reproduc¬ 
tion  de  ces  images  était  précisément  le  premier  but  de 
M.  Wedgewood;  mais  toutes  ses  nombreuses  expériences 
ont  prouvé  que  cela  ne  peut  réussir.  » 

Telles  sont  les  observations  de  sir  Humphiy  Davy.  J'ai 
été  informé,  par  un  ami  scientifique  des  auteurs,  que  ce 
mauvais  succès  avait  été  la  cause  principale  de  leur  décou¬ 
ragement  et  les  avait  empêchés  de  suivre  leur  première  idée. 
La  circonstance  annoncée  par  Davy,  que  le  papier  sur  le¬ 
quel  les  images  sont  ainsi  peintes  était  susceptible  de  de¬ 
venir  entièrement  noir,  et  que  toutes  les  tentatives  pour 
prévenir  cet  inconvénient  avaient  été  vaines,  m’aurait  peut- 
être  conduit  à  considérer  aussi  mon  projet  comme  inexé¬ 
cutable,  si  je  n’avais,  par  bonheur,  avant  de  faire  cette  lec¬ 


ture,  découvert  une  méthode  pour  surmonter  cette  difficulté 
et  pour  fixer  les  images  de  telle  sorte  qu’elles  ne  sont  plus 
sujettes  à  se  détruire  par  elles-mêmes. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  dirigées  vers  ce  but,  j’ai 
été  surpris  de  la  variété  d’effets  que  j’ai  trouvés  produits  par 
un  nombre  très-limité  de  procédés  différents  combinés  de 
diverses  manières;  etausside  laduréedu  temps  qui  s’écoule 
quelquefois  avant  qu’un  effet  se  manifeste  complètement. 
Comme  j’avais  trouvé  que  des  images  formées  de  cette  ma¬ 
nière  et  qui  paraissaient  encore  dans  un  bon  état  de  conser¬ 
vation  au  bout  d’un  an,  avaient  néanmoins  éprouvé  quelque 
altération  durant  la  secondeannée;  cette  circonstance, jointe 
à  ce  fait  que  les  images  provenues  des  premiers  essais  étaient 
devenues  entièrement  noires  avec  le  temps,  m’engagea  à 
attendre  plus  longtemps  pour  constater  ces  changements, 
pensant  que  peut-être  toutes  ces  images  finiraient  par  s’ef¬ 
facer  en  définitive.  Je  trouvai  cependant  avec  satisfaction 
que  cela  n’arrivait  pas  ainsi;  et  ayant  aujourd’hui  conservé 
un  nombre  de  ces  dessins  durant  presque  cinq  aus  sans 
qu’ils  aient  souffert  aucune  détérioration,  je  me  crois  auto¬ 
risé  à  tirer  avec  plus  de  certitude  des  conclusions  de  mes 
expériences. 

a.  Effet  et  apparence  de  ces  images.  Les  images  obtenues 
de  cette  manière  sont  elles-mêmes  blanches,  mais  le  fond 
sur  lequel  elles  se  produisent  est  diversement  et  agréable¬ 
ment  coloré.  Telle  est  la  variété  dont  ce  procédé  est  capa- 
ple,  qu’en  variant  les  proportions  et  quelques  détails  peu 
importants  de  manipulation,  on  peut  obtenir  facilement  une 
des  couleurs  suivantes  :  bleu  de  ciel,  jaune,  rose,  brun  de 
diverses  nuances  et  noir.  Le  vert  seul  est  absent  de  la  liste, 
à  moins  qu’il  ne  soit  d’une  nuance  très-foncce  et  approchant 
du  noir.  La  variété  de  couleur  bleue  a  un  effet  très-agréable, 
ressemblant  à  celles  qu’on  produit  par  le  procédé  de  Wed¬ 
gewood  qui  donne  des  figures  blanches  sur  un  fond  bleu. 
(Jette  variété  conserve  aussi  parfaitement  sa  couleur,  si  on 
la  tient  dans  un  portefeuille  ;  comme  elle  u’est  point  sujette 
à  s’altérer  spontanément,  elle  n’exige  point  de  procédé  pré¬ 
servatif.  Ces  diverses  nuances  de  couleur  sont  produites 
par  divers  composés  chimiques  que  les  chimistes  n'ont  point 
jusqu'ici  fait  connaître  distinctement. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Procédé  de  M.  Baguerre. 


M.  Arago,  à  la  séance  du  4  février,  donna  connaissance  ‘ 

d’une  lettre  par  laquelle  M.  Talbot,  membre  de  la  Société  j 

royale  de  Londres,  réclamait  la  priorité  pour  une  découverte 
analogue  à  celle  de  M.  Daguerre.  M.  Arago  présenta  ensuite  ' 
les  réflexions  suivantes  : 

M.  Talbot,  dit-il,  est  un  esprit  trop  éminent,  un  trop  bon 
logicien,  pour  vouloir,  dans  une  question  de  priorité,  tirer 
aucun  parti  du  Mémoire  dont  il  était  très-occupc  à  la  date  ! 
du  29  janvier  1839,  contre  une  communication  académique  ' 
de  M.  Daguerre  qui  remonte  à  plus  d’un  mois.  M.  Talbot 
doit  incontestablement  posséder  d’autres  titres.  Voici  quel-  f 
ques  détails  qu’il  sera  appelé  à  discuter  :  * 

La  première  idée  de  fixer  les  images  de  la  chambre  obs-  1 
cure  ou  du  microscope  solaire  sur  certaines  substances  chi-  1 
miques,  n’appartient  ni  à  M.  Daguerre  ni  à  M.  Talbot.  Nous  ' 
aurons  à  rechercher  plus  tard  si  M.  Charles,  de  l’Académie  5 
des  sciences,  qui  faisait  des  silhouettes  dans  ses  cours  publics,  * 
a  précédé  ou  a  suivi  M.  Wedgewood.  1 

Les  premiers  essais  de  M.  Niepce,  de  Châlons-sur-Saône, 
pour  perfectionner  le  procédé  de  M.  Charles  ou  de  M.  Wed-  1 
gewood,  sont  de  1814.  * 

Nous  avons  des  preuves  authentiques,  des  preuves  légales, 
qu’en  1826,  M.  Niepce  savait  engendrer  des  images  qui, 
après  une  certaine  opération  que  nous  ferons  connaître 
en  temps  et  lieu, résistaient  à  l’action  ultérieure  des  rayons 
solaires. 

Nous  produirons  des  dessins,  exécutés  sur  diverses  sub¬ 
stances,  par  la  méthode  de  M.  Niepce,  avec  des  perfection-  \ 
nements  de  M.  Daguerre,  qui  remontent  à  i83o.  t 

Nous  publierons  l’acte  d'association  du  14  décembre  1829,  a 
enregistré  suivant  les  présentions  de  la  loi,  à  la  date  du  s 
j3  mars  i83o,  et  par  lequel  MM.  Niepce  et  Daguerre  s’é-  * 
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taient  associés  pour  exploiter  le  procédé  à  l'inventiou  du¬ 
quel  ils  avaient  concouru  l’un  et  l'autre. 

Nous  prouverons  enfin,  par  la  correspondance  de 
M.  Niepce,  mort  le  5  juillet  i833,  que  M.  Daguerre  était 
déjà,  du  vivant  de  son  ami,  en  pleine  possession  du  procédé, 
entièrement  neuf, dont  il  se  sert  aujourd’hui,  et  que  plusieurs 
des  dessins  que  le  public  a  tant  admirés,  existaient  à  cette 
époque. 

Depuis  cinq  à  six  ans  la  méthode  de  M.  Daguerre  n'a 
guère  reçu  que  de  légères  améliorations  dont  un  artiste 
éminent  pouvait  seul  sentir  la  nécessité. 

M.  Talbot  a  dû  être  bien  mal  informé  de  l’état  des  choses, 
puisqu’il  ne  parle  dans  sa  lettre  que  d’une  invention  an¬ 
noncée.  M.  Daguerre  a  fait  infiniment  plus  qu 'annoncer  sa 
découverte;  il  en  a  montré  les  produits  à  tout  le  monde  : 
Français,  Anglais,  Allemands,  Italiens,  Russes,  se  trouvaient 
journellement  réunis  dans  son  cabinet,  et  confondaient 
franchement,  sans  réserve,  les  témoignages  de  leur  admi¬ 
ration. 

Complètement  initié  à  tous  les  détails  de  la  nouvelle  mé¬ 
thode,  M.  Arago  s’est  assuré,  en  faisant  une  vue  du  boule¬ 
vard  du  Temple,  qu'il  n’est  nullement  nécessaire  d’être 
peintre  ou  dessinateur  pour  réussir  aussi  bien  que  M.  Da¬ 
guerre  lui-même.  Examinée  à  la  loupe,  cette  vue  offrait  des 
objets,  tels  que  <le.i  tiges  de  paratonnerres  très-éloi gnis ,  re¬ 
produits  avec  une  incroyable  netteté,  et  dont  l’œil  ne  soup¬ 
çonnait  pas  l'existence. 

Le  trait  par  lequel  la  méthode  Daguerre  ae  distingue 
principalement  de  la  méthode  Niepce,  c’est  la  promptitude. 
Les  objets  sont  dessinés  avant  que  les  ombres  aient  eu  le 
temps  de  se  déplacer.  Les  demi-teintes,  toutes  les  circon¬ 
stances  de  la  perspective  aérienne  se  trouvent  reproduites 
avec  un  degré  de  vérité  et  de  finesse  dont  l’art  du  dessin  ne 
semblait  pas  susceptible.  M.  Arago  ne  doute  pas  qu’on  ne 
parvienne  à  former  une  image  exactement  nuancée  de  la 
pleine  lune,  si  l’on  adapte  la  plaque  imprégnée  de  la  nou¬ 
velle  substance  à  la  lunette,  conduite  par  une  horloge, d’une 
machine  parallaclique. 

A  la  suite  de  la  communication  précédente  de  M.  Arago, 
M.  Biot  dit  qu'il  avait  aussi  reçu  de  M.  Talbot  une  lettre 
absolument  pareille;  qu’il  avait  pensé  que  ce  savant  n’avait 
probablement  pas  une  connaissance  complète  des  circon¬ 
stances  à  la  suite  desquelles  la  découverte  de  M.  Daguerre 
a  reçu  sa  publicité  actuelle.  En  même  temps,  M.  Biot  donna 
lecture  de  la  lettre  qu’il  avait  écrite  à  M.  Talbot  pour  lui 
exposer  clairement  l’état  de  la  question.  > 

Au  reste,  ajoute  M.  Biot,  voici  une  autre  preuve  de  publi¬ 
cité  irrécusable,  et  qui  déjà  date  de  trois  années.  Le  Journal 
des  Artistes ,  tome  If,  page  ao3,  parlant  déjà  des  inventions 
et  des  recherches  de  M.  Daguerre,  contient  le  passage  sui¬ 
vant,  qui  a  été  imprimé  tau  mois  de  septembre  i835  : 

,  «  Ces  découvertes  l’ont  mené  à  une  découverte  analogue, 

{dus  étonnante  encore  s’il  est  possible  :  il  a  trouvé,  dit-on, 
e  moyen  de  recueillir,  sur  un  plateau  préparé  par  lui,  l’i¬ 
mage  produite  par  la  chambre  noire  ;  de  manière  qu’nn  por¬ 
trait,  un  paysage,  une  vue  quelconque,  projetés  sur  ce  pla¬ 
teau,  par  la  chambre  noire  ordinaire,  y  laisse  son  empreinte 
en  clair  et  en  ombre,  et  présente  ainsi  le  plus  parfait  de 
tous  les  dessins.  Une  préparation  mise  par  dessus  cette 
image,  la  conserve  pendant  un  temps  indéfini.  * 

«Ce  que  l’article  ci-dessus  annonçait  en  i835  de  la  dé¬ 
couverte  de  M.  Daguerre,  est  précisément  ce  qu’il  vient  de 
faire  voir  à  tout  Paris,  à  la  fin  de  i838.  ■ 


CHIMIE. 

Altération  dn  Kaillechort. 

M.  Darcet  a  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  une  note 
sur  l’altération  qu’éprouvent  de  la  part  des  substances  culi¬ 
naires  les  alliages  de  cuivre,  de  zinc  et  de  nickel,  connus 
sous  le  nom  de  maillechort,  et  qui  sont  généralement  em¬ 
ployés  aujourd’hui  par  les  coutelliers,  les  opticiens,  etc.,  pour 
remplacer  l’argent  des  garnitures  dé  divers  objets. 

Ceux  de  ces  alliages  qui  sont  en  usage  dans  les  arts  ont 


W 

une  ressemblance  parfaite  avec  l’argenterie  au  second  titre 
ou  à  0,800  de  fin,  et  ne  sont  pas  plus  attaquables  par  les 
réactifs  et  les  substances  culinaires  que  cette  argenterie  ; 
mais  ils  le  sont  beaucoup  plus  que  l’argenterie  au  premier' 
titre  ou  à  0,950  de  fin* 

M.  Liebig  a  examiné  comparativement  l’action  qu’exerce 
le  vinaigre,  aidé  du  contact  de  l’air,  sur  le  laiton,  le  cuivre 
rouge,  le  maillechort  et  l’alliage  d’argent  et  de  cuivre  à 
0,750  de  fin;  et  en  opérant  sur  un  poids  de  3  onces  ou  187 
grammes,  il  a  trouvé  qu’en  quarante-huit  heures,  | 

Le  laiton  laisse  dissoudre  0,104  de  cuivre. 

Le  cuivre  rouge.  .  .  .  0,087  - 

Le  maillechort  ....  0,01 3 
Et  l’argent  à  0,750.  .  .  0,0075  ** 

Quand  le  maillechort  renferme  de  l’arsenic,  il  n’en  con¬ 
tient  qu’une  trace,  en  sorte  que,  sous  ce  rapport,  il  n’est 
nullement  dangereux. 


ZOOLOGIE. 

Instruction!  pour  u»  voyage  vrientifîqae  en  Abyuinie. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  du  rapport  lu  à  l’A¬ 
cadémie  par  M.  Audouiu,  en  réponse  à  la  demande  précé¬ 
demment  adressée  par  M.  Lefebvre. 

«  Les  animaux  sans  vertèbres  sur  lesquels  nous  avons  été 
spécialement  chargé  de  rédiger  des  instructions,  offrent  au 
voyageur  cet  avantage  qu’il  lui  eîl  facile  de  s’en  procurer 
dans  des  circonstances  très-diverses.  Les  profondeurs  de  la 
mer,  son  littoral;  les  rivières,  les  lacs,  les  marais,  les  ruià- 
seaüx  lui  en  fournissent  en  abondance;  B  peut  être  sûr  d’en 
trouver  sur  toutes  les  plantes,  sous  les  écorces  des  arbres, 
sous  les  pierres,  jusque  dans  les  déserts  les  plus  arides,  et  il 
ne  doit  pas  manquer  de  les  recueillir,  car  souvent  les  espè¬ 
ces  les  plus  communes  dans  une  localité  ne  se  rencontre¬ 
ront  plus  ailleurs,  et  quand  même  on  croirait  qu’elles  ne 
diffèrent  pas  de  celles  d’Europe,  ce  dont  il  est  difficile  de 
s’assurer  sans  ùn  examen  comparatif  et  sévère,  il  serait  très- 
curieux  de  les  réunir,  ne  fût-ce  que  pour  jeter  quelque  jour 
sur  la  géographie  zoologique,  si  peu  avancée  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  animaux  inférieurs. 

A  cette  recommandation  générale  nous  ajouterons  celle 
de  porter  son  attention  sur  les  espèces  qui,  par  l'usage  qu’on 

Fourrait  tirer  d’elles  ou  de  leurs  produits,  intéresseraient 
industrie,  et  lorsqu’on  réfléchit  aux  profonds  changements 
que  l'introduction  d’un  seul  insecte,  le  ver  à  soie,  est  venue 
apporter  au  sein  de  notre  civilisation,  on  conçoit  que  le 
voyageur  qui  se  pénètre  de  l’importance  de  sa  mission,  doit 
avoir  l’œil  toujours  ouvert  et  observer  avec  attention  et 
discernement  tout  ce  qu’il  rencontre. 

ftl.  Lefebvre  et  les  deux  collaborateurs  qu’il  s’est  adjoints, 
MM.  les  docteurs  Petit  et  Dillon,  navigueront  sur  la  mer 
Rouge  et  visiteront  son  littoral;  c’est  sans  contredit  un  des 

f>oints  les  plus  intéressants  à  explorer,  non  -  seulement  par 
es  découvertes  qui  les  attendent,  mais  encore  par  l'intérêt 
que  la  science  retirerait  de  la  possession  d’une  foule  d’ani¬ 
maux  dont  plusieurs  sont  gravés  dans  l’ouvrage  d’Egypte 
et  qu’on  n’a  pu  convenablement  décrire,  faute  de  posséder 
les  objets  originaux.  Depuis  lors  le  nombre  des  espèces 
africaines  s’est  beaucoup  accru  par  les  explorations  de 
MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  et  par  le  voyage  si  fructueux  de 
M.  Ruppell;  de  nouvelles  recherches  permettraient  de  com¬ 
parer  mieux  qu'on  11’a  pu  le  faire,  les  animaux  qui  habitent 
les  côtes  d’Egypte,  de  Nubie  et  d’Abyssinie,  avec  les  animaux 
du  littoral  de  l’Arabie  et  de  la  Méditerranée.  Le  golfe  de 
Suez,  qu’a  exploré  avec  tant  de  soin  notre  honorable  con¬ 
frère  ftl.  Savigny,  est  très-riche  en  mollusques,  en  zoophy- 
tes,  en  crustacés  et  en  annéiides.  Il  sera  curieux  de  retrou¬ 
ver  les  espèces  qu’il  a  fait  connaître  et  de  dessiner  les  cou¬ 
leurs  fugitives  des  Doris,  des  Bursatelles,  des  Onchidies, 
des  Tritonies,  etc.,  etc.  On  complétera  ainsi  ce  qui  manque 
aux  belles  planches  de  la  description  d’Egypte,  où  malheu¬ 
reusement  elles  sont  représentées  en  noir. 

En  ce  qui  concerne  les  mollusques  à  coquilles,  M.  Sa¬ 
vigny  s’est  borné  à  la  représentation  de  leur  test.  On  attache 
aujourdhui  et  avec  ràison  beaucoup  d’importance  à  la  con. 
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naissance  dé  l'animal,  parce  que  toujours  elle  est  utile  et 
souvent  indispensable  pour  préciser  et  classer  l 'espèce.  Cest 
ainsi  qu’il  faudrait,  sans  doute,  posséder  l’habitant  de  cette 
jolie  coquille  de  la  mer  Rouge  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  d’Anatole,  pour  savoir  si  elle  se  rapproche  des  Ca¬ 
drant  plutôt  que  des  Argonautes,  ou  si  elle  ne  s’éloigne  pas 
également  de  ces  deux  genres,  très  distants  eux-mêmes  1  un 
de  l'autre. 

Cette  étude  de  l’animal  que  nous  recommandons  s’ap¬ 
plique  à  la  classe  entière  des  Zoophytes,  et  surtout  à  ces 
especes  dont  les  demeures  calcaires,  de  forme  souvent  ar¬ 
borescente  et  à  loges  étoilées,  font  l’ornement  de  nos  cabi¬ 
nets  d’histoire  naturelle. . 

Depuis  que  M.  Savigny  a,  par  ses  admirables  analyses, 
tiré  de  l’obscurité  les  annéliues,  un  intérêt  nouveau  s'est 
attaché  aux  animaux  de  cette  classe.  Ce  grand  travail  il  l'a 
entrepris,  comme  on  sait,  à  l’occasion  des  espèces  de  la  mer 
Rouge  qu’il  voulait  décrire.  On  comprendra  dès  lors  l’avan¬ 
tage  qu’il  y  aurait,  en  visitant  les  mêmes  lieux,  de  recueillir 
les  memes  espèces  :  elles  manquent  généralement  dans  les 
collections,  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  quelques- 
unes,  comme  les  Aristcnies ,  les  ÙE  no  ries,  les  Aglaures ,  etc., 
constituent  des  genres  distincts  et  très-remarquables. 

Les  crustacés  du  golfe  Arabique,  à  en  juger  par  ceux  que 
MM.  Savigny  et  Ruppell  ont  décrits,  ne  sont  pas  moins  di¬ 
gnes  de  fixer  l’attention;  les  Micippa platipes ,  Xantho gra- 
nulosus ,  Ruppelia  tenax,  et  plus  de  quarante  autres  espèces 
de  crustacés  dans  le  seul  ordre  des  Décapodes  nous  sont 
inconnus;  mais  des  lacunes  plus  sensibles  encore  se  font 
remarquer  parmi  les  crustacés  dont  le  volume  est  moindre, 
et  quand  on  considère  de  combien  d'êtres  nouveaux  s’est 
enrichi  dernièrement  le  seul  ordre  des  Amphipodes,  par  les 
recherches  de  M.  Milne  Edwards  sur  les  espèces  de  nos 
côtes,  o»$e  figure  facilement  ce  que  devront  produire  des 
explorations  entreprises  dans  des  mers  dont  on  n’a  rapporté 
que  les  objets  les  plus  saillants. 

C’est  pourtant  parmi  les  crustacés  de  la  plus  petite  taijle, 
tels  que  les  Isopodes  et  les  Amphipodes  ;  c  est  surtout  d§ns 
l’ordre  si  remarquable  des  Lernées,  comme  l’ont  démontré 
les  beaux  travaux  de  M.  Nordmann,  qu'on  peut  espérer  dé¬ 
couvrir  enoore  de  ces  formes  bizarres  qui  nous  révèlent  des 
combinaisons  organiques  nouvelles  et  ajoutent  ainsi  d’utiles 
anneaux  à  la  chaîne  qui  unit  tous  les  êtres. 

M.  Savigny  a  décrit  un  grand  nombre  d'arachnides 
égyptiennes,  qui  nous  donnent  une  idée  de  la  variété  de 
leurs  formes.  Sans  doute  que  la  Nubie  et  l’Abyssinie  en 
présenteront  de  nouvelles. 

Celle  du  genre  lycose,  auquel  appartient  la  tarentule, 
méritera  un  examen  spécial,  à  cause  du  soin  qu’on  a  mis  à 
distinguer  les  espèce»,  d'où  il  résulte  que  la  tarentule  de 
Provence  n’est  pas  la  même  que  la  tarentule  d'Italie,  et  que 
toutes  deux  diffèrent  de  celle  qu’on  trouve  aux  environs 
d’Alexandrie. 

La  recherche  de  ces  arachnides  et  de  beaucoup  d'autres, 
constituant  des  genres  nouveaux  et  moins  connus  dans 
leurs  mœurs,  ne  devra  pas  être  négligée.  Nous  en  dirons 
autant  des  petites  especes  parasites  de  la  division  des 
trachéenne*,  et  entre  autres  d’un  Trombidium  rapporté 
au  Tr.  Tinctorium  que  M.  Caillaud  a  rencontré  au  Sennaar, 
et  dont  on  tire,  dit-on,  une  matière  colorante  d'un  beau 
rouge. 

Mais  c’est  particulièrement  la  classe  des  insectes  qui, 
dans  la  contrée  vierge  que  MM.  Lefebvre,  Petit  et  Dillon 
vont  parcourir,  leur  fournira  une  plus  ample  récolte. 

L’Afrique  est  la  contrée  propre  aux  orthoptères.  Aucun 
voyageur  n'a  manqué  d’en  parler  ;  mais  il  existe  une  grande 
confusion  à  leur  egard  :  il  faudrait,  pour  la  faire  cesser, 
récolter  plusieurs  individus  de  chaque  espèce,  et  ne  pas 
manquer  de  réunir  des  faits  précis  sur  les  dégâts  qu’ils 
causent,  les  moyens  qu’on  oppose  au  fléau,  les  .époques  où 
ils  se  montrent  et  les  circonstances  de  leurs  émigrations. 

Si  des  renseignements  relatifs  aux  espèces  nuisibles  ont 
un  haut  degré  d’intérêt,  on  conçoit  l’importance  qu'on  at¬ 
tacherait  à  en  posséder  sur  les  espèces  qui  pourraient  offrir 
uu  genre  d’utilité  quelconque;  ainsi  il  serait  très-curieux 


de  réunir  de  nouveaux  documents  sur  la  manne  des  Israé¬ 
lites,  qui,  suivant  l'observation  récente  de  M.  Ehrenberg, 
découlerait  d’un  tamarix,  par  suite  de  la  piqûre  d’un  peut 
insecte  du  genre  coccus.  Aujourd’hui  encore  les  Arabes  et 
les  moines  grecs  du  mont  Sinaï  en  mangent,  dit-on,  en 
guise  de  miel  avec  du  pain.  Ce  tamarix  et  l’insecte  dont  la 
piqûre  détermine  l’écoulement  de  cette  manne  habitent-ils 
seulement  l’Arabie  Pétrée,  et  les  montagnes  de  l’Abyssinie 
offriraient-elles  quelque  arbuste  et  quelque  insecte  ana¬ 
logue  ?  • 

T  «di  grade, 

M.  Doyère  a  communiqué  à  la  Société  philomatique  des 
observations  sur  un  animalcule  découvert  par  lui  dans  un 
sable  de  gouttière,  envoyé  récemment  par  M.  Scliultze.  Ce 
petit  animal  diffère  notablement  du  Tardigrade  ordinaire 
ou  Macrobiotus  Hufelandi ,  et  lui  ressemble  aussi  par  un 
grand  nombre  de  points.  M.  Doyère  est  porté  à  penser  que 
c’est  cette  même  espèce,  dans  un  état  de  développement  plus 
avancé,  et  que  c’est  le  même  que  Spailanzani  avait  désigné 
sous  le  nom  de  Tardigrade.  Moins  long  et  plus  large  que  le 
Macrobiotus  (  —  de  millimètre  sur  cet  animal  offre  des 
téguments  bien  plus  consistants  et  une  couleur  brun-rouge 
intense.  La  tête  est  forte  distincte,  et  porte  deux  paires  d’ap¬ 
pendices  antenniformes  ;  le  corps  est  formé  de  quatre  an¬ 
neaux  bien  tranchés,  portant  chacun  une  paire  de  pattes  à 
leur  arceau  inférieur,  et  trois  portant  à  leur  arceau  supé¬ 
rieur  une  paire  de  filaments  ou  de  soies  d’une  longueur 
remarquable.  Les  pattes  sont  articulées,  et  sont  armées  cha¬ 
cune  de  quatre  ongles  bien  distincts,  parfaitement  sem¬ 
blables,  et  non  de  deux  ongles  bifides  comme  le  Macrobiotus. 

T  j»  trompe  qui  sort  de  la  bouche  est  formée  de  trois  an¬ 
neaux  ;  les  tiges  latérales  des  mâchoires  sont  droites  et  non 
courbées  comme  dans  l’animal  observé  par  M.  Dujardin. 

En  étudiant  le  Macrobiotus ,  qui  se  trouvait  dans  le  même 
sable,  M.  Doyère  a  trouvé  des  individus  beaucoup  plus  pe¬ 
tits,  et  probablement  plus  jeunes  ;  leur  pattes  offrent  trois 
ongles,  dont  deux  simples  et  un  bifide.  Seraient-ce  là  ceux 
que  M.  Ehrenbem  a  observés,  et  qui  lui  ont  fait  donner  au 
genre  le  nom  de  Trionychium  ? 

PALÆOXTOLOGIE. 

Origine  de  la  houille. 

M.  Link  a  lu  à  l'Académie  de  Berlin  un  Mémoire  sur  l’o¬ 
rigine  de  la  houille  et  des  lignites,  d’après  des  recherches 
microscopiques.  Voici  un  extrait  de  ce  travail  ; 

Deux  opinions  distinctes  sont  professées  aujourd’hui  rela¬ 
tivement  à  l’origine  de  la  houille;  pour  les  uns,  c’est  une 
tourbe  du  monde  primitif;  pour  d'autres,  ce  sont  les  tiges 
des  arbres  de  forêts  qui  auraient  été  enfouies.  Comme  parmi 
les  lignites,  et  même  dans  les  formations  de  sédiment  les 
plus  récentes,  on  trouve  fréquemment  des  bois  qui  lais¬ 
sent  voir  très-distinctement  leur  structure  ligueuse,  il 
était  important  de  soumettre  la  tourbe  à  un  examen 
microscopique  pour  être  en  état  d  établir  des  compa¬ 
raisons.  .  , 

La  tourbe  ordinaire  consiste  en  parties  terreuses  péné¬ 
trées  par  des  racines  ou  fibres  radiculaires  avec  quelques 
portions  de  feuilles  répandues  çà  et  là.  La  partie  terreuse  se 
compose  du  tissu  cellulaire  des  plantes  dont  les  parois  ont 
souvent  été  tellement  aplaties  par  une  forte  pression,  qu’il 
est  presque  impossible  de  les  reconnaître.  Les  fibres  radicu¬ 
laires  et  les  parties  foliacées  ont  une  structure  dont  il  sera 
question  plus  tard.  Parmi  les  tourbes  qu’on  vend  à  Berlin 
sous  le  nom  de  tourbe  de  Linum,  on  en  rencontre  des  mor¬ 
ceaux  compactes  et  durs,  où  on  ne  remarque  pas  de  fibres, 
mais  seulement  quelques  débris  foliacés  et  qui  sont  composés 
de  couches  minces  à  cassure  transverse  unie  et  de  couleur 
brun  foncé.  Cette  tourbe  consiste,  comme  la  précédente,  en 
tissu  cellulaire  de  plantes  qui  ont  été  comprimées  par 
couches  excessivement  minces,  et  offrant  encore  moins  de 
parties  transparentes  que  la  tourbe  ordinaire.  Un  troisième 
échantillon  exploité  dans  un  solde  la  Basse-Poméranig  axait 
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l'apparence  du  bois  fossile,  mais  il  ne  consistait  qu’en  cou* 
ches  minces  parallèles,  à  cassure  conchoïde  et  éclatante,  et 
contenant  encore  des  parties  semblables  à  des  débris  de 
feuilles.  A  l'intérieur,  cet  échantillon  ressemblait  à  la  tourbe 
compacte  précédente,  excepté  que  les  mailles  du  tissu  y 
étaient  fréquemment  rompues.  On  n’y  remarquait  aucune 
trace  de  structure  ligneuse.  Plusieurs  des  portions  les  moins 
transparentes  laissèrent  passer  la  lumière  quand  on  les 
plongea  dans  l'huile  d’olive,  et  encore  mieux  quand  on  les 
enduisit  d’huile  rectifiée  de  goudron  de  houille. 

On  s'est  servi  du  même  moyen  pour  les  houilles,  et  on 
est  parvenu  ainsi  à  rendre  un  grand  nombre  de  leurs  parties 
transparentes.  On  a  trouvé  ainsi,  en  rapprochant  les  échan¬ 
tillons,  que  les  houilles  de  l’Amérique  du  Sud  (Nouvelle- 
Grenade),  de  Newcastle,  Bridgewater,  Saint-Etienne,  Basse- 
Silésie,  présentaient  une  structure  analogue  à  la  tourbe  et 
particulièrement  à  la  tourbe]compaote  du  Linum;  on  n’a  pas 
observé  dans  ces  houilles  ce  qu’étaient  devenus  les  points 
où  on  remarquait  uné  structure  presque  ligneuse.  Les 
houilles  de  la  Haute-Silésie  ont  permis  de  faire,  au  moyen 
de  la  combustion,  une  comparaison  avec  le  charbon  de  bois, 
et  surtout  avec  celui  de  bouleau,  pin,  palmier,  Bactris  spt- 
nosa.  La  combustion  a  enlevé  aux  parois  des  cellules  ou 
vaisseaux  toute  leur  transparence,  mais  elle  n’a  fait  éprouver 
-aucun  changement  aux  pores  ou  ouvertures.  Il  paraîtrait 
donc  que  la  houille  fibreuse  qui  recouvre  plus  eu  moins  la 
houille  compacte  de  Beuthen,  dans  la  Haute-Silésie,  res¬ 
semble  à  du  charbon  brûlé,  puisque  sa  masse  compacte  est 
tourbeuse.  Toutes  ces  houilles  appartiennent  aux  plus  an¬ 
ciennes  formations.  La  houille  du  muschelkalk  dans  la 
Haule-Silésie  est  tourbeuse,  mais  celle  de  Deister,  dans  le 
lias,  paraît  se  rapprocher  du  bois.  La  houille  du  quader- 
sandstein,  de  Quedlinbourg,  provient  évidemment  de  bois 
de  conifères.  Les  lignites  du  Groenland,  dans  lesquelles  on 
rencontre  du  retinasphalte,  sontau  contraire  tourbeuses, et  il 
en  est  de  même  de  celles  de  Meissner  dans  la  Hesse.Un  com¬ 
bustible  fossile  de  Senssen,  en  Bavière,  a  offert  un  mélange 
singulier  de  diverses  parties  de  plantes  et  même  de  vaisseaux 
en  spirale;  un  autre  des  mines  de  Trinidad,  dans  la  Nou¬ 
velle-Grenade,  a  présenté  du  bois  de  palmier.  On  peut  ranger 
parmi  les  lignites  de  bois  de  conifères,  ceux  de  Bonn,  de 
Voelpke,  de  Schnetthngen, et  parmi  les  lignites  appartenant 
aux  dicotylédonées,  mais  non  pas  aux  conifères,  le  sartur- 
tbrand  d'Islande  et  le  lignite  de  Meissner. 


GÉOLOGIE. 

Vfensia  4 «  tniuitioa  4e  Uoaeat  4e  Ut  VMa«. 

(  Suite.  ) 

Le  granit  porphyroïde  est  associé  à  des  pegmatites  et  à 
des  leptinites;  les  pegmatites  de  la  baie  de  Saint  -  Brieuc, 
celles  qui  forment  le  grand  plateau  au  nord  deChàteau- 
Laudren  (à  Lanvollon,  Penmerit,  etc.),  appartiennent  à 
cette  formation.  C’est  à  cette  époque  que  paraissent  être  ar¬ 
rivées  au  jour  les  siénites  du  cap  de  la  Hague  près  Cher¬ 
bourg,  de  Coutances,  de  la  pointe  d’Erqui,  de  Lanmeur,  etc., 
ainsi  que  les  granits  à  gros  cristaux  de  feldspath  rose  qui 
se  montrent  sur  plusieurs  points  de  la  Bretagne,  notam¬ 
ment  à  la  rivière  de  l'Aber,  près  de  la  pointe  au  Finistère. 

Cette  différence  de  nature  entre  les  granits  de  la  côte  et 
ceux  du  centre  de  la  Bretagne  se  rattache  à  leur  différence 
d’âge.  Les  granits  à  gro$  cristaux  paraissent  être  partout  les 
plus  modernes  :  ils  pénètrent  constamment  dans  les  granits 
à  grains  fins.  Près  de  Montallot,  entre  Tréguier  et Guin- 
gamp,  cette  circonstance  est  très- prononcée,  et  l’on  voit  de 
nombreux  filons  de  granit  porphyroïde  pénétrer  dans  le 
granit  à  grains  fins  et  à  mica  noir.  Cette  disposition  est  en¬ 
core  plus  marquée  quand  ce  dernier  granit  est  associé  à  du 
gneiss,  comme  à  Ploudaniel  près  Lesneven,  à  l’extrémité  de 
la  pointe  de  Brest.  Dans  cette  localité  les  feuillets  de  gneiss 
sont  coupés  transversalement  par  le  granit  rose,  et  Ion  ne 
peut  alors  attribuer  à  un  simple  changement  dans  letat 
cristallin  de  la  roche  la  différence  de  texture  que  l’on  y  ob- 
serve^fréquemment  en  outre,  çomnje  dan»  la  rade  de  Brest, 


le  granit  porphyroïde  contient  des  fragments  anguleux  de 

(gneiss;  cette  circonstance  montre  avec  la  dernière  évidence 
a  postériorité  de  ce  granit  sur  celui  qui  contient  des  cou¬ 
ches  schisteuses  subordonnées.  Il  parait  même  être  |pîus 
moderne  que  les  terrains  houiilers  :  en  effet,  les  couches  de 
houille  du  bassin  de  Quimper  ont  été  fortement  tourmen¬ 
tées  par  l'arrivée  au  jour  de  la  pegmatite  qui  forme  le 
monticule  sur  lequel  est  établie  la  promenade  de  Quimper, 
laquelle  est  associée  avec  le  granit  à  grands  cristaux. 

Les  deux  variétés  de  granit  ci-dessus  indiquées  consti¬ 
tuent  presque  entièrement  ie  groupe  des  roches  fedspa- 
thiques. 

Il  existe  cependant  une  classe  de  roches  feldspathiques 
particulières  qui  n'appartient  à  aucun  des  deux  systèmes 
précédents.  Ce  sent  les  eurites  ou  pétrosilex,  tantôt  purs, 
tantôt  mélàngés  de  cristaux  de  quartz,  et  que,  par  cette 
raison,  M.  Ôufrénoy  nomme  porphyre  quarztfère%  quoique 
dans  beaucoup  de  circonstances  cette  roche  ne  possédé  pas 
la  texture  porphyrique.  Près  d’Huelgoat  c’est  une-  roche 
compacte  d  un  gris  dair,  à  cassure  esquilleuse,  contenant 
des  cristaux  de  quartz  gris  terminés  des  deux  côtés. 

Souvent  ces  porphyres  se  présentent  sous  forme  d’une 
argile  endurcie,  veinée  de  différentes  couleurs.  Ils  affectent 
une  disposition  fendillée  qu'on  pourrait,  dans  certains  cas, 
prendre  pour  une  stratification  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  y  distingue  simplement  une  structure  prismatique.  Le 
plus  léger  examen  suffit  pour  prouver  que  cette  disposition 
est  due  au  retrait  que  la  roche  a  éprouvé  en  se  refroi¬ 
dissant. 

Les  axnygdaloïdes  que  l’on  trouve  sur  quelques  points  de 
la  Bretagne  sont  consumaient  associées  au  porphyre  quart- 
zifère.  Ces  roches  paraissent  en  général  être  le  résulut  de 
l'altération  de  quelques  couches  du  terrain  de  transition  par. 
l’action  des  porphyres. 

Les  couches  des  terrains  de  transition  dont  la  direction 
est  E.  i5°  S.,  O.  i5a  N.,  paraissent  avoir  été  accidentées 

Îar  l'arrivée  au  jour  de  ces  porphyres.  La  direction  générale 
es  filons  de  porphyre  quartzifère,  ainsi  que  l’alignement 
des  buttes  formées  de  cette  roche,  viennent  à  l’appui  de 
cette  opinion.  La  relation  des  terrains  houiilers  et  de  ces 
porphyres  en  fournit  une  preuve  positive;  en  effet,  ces  ro¬ 
ches  quartzifères  sont  plus  anciennes  que  les  terrains  houi- 
lers  et  plus  modernes  que  les  terrains  de  transition,  ainsi 
qu’il  résuke  des  observations  faites  dans  la  mine  de  Litry. 
Car  les  poudingues,  qui  existent  dans  la  partie  inférieure 
du  bassin  liouiller  de  Litry,  contiennent  de  nombreux  ga¬ 
lets  de  roches  euritiques  en  tout  semblables  à  celles  des  en¬ 
virons  de  Nantes.  De  plus,  on  sait  que  dans  cette  mine  1e 
terrain  houiller  repose  en  stratification  discordante  sur  une 
roche  feldspathique  de  même  nature  que  la  roche  qui 
forme  des  galets  dans  le  poudingue,  et  que  l’on  doit  rap¬ 
porter  au  porphyre  quartzifère  des  bords  de  la  Loire. 

Les  porphyres  quartzifères  ont  donc  paru  à  une  époque 
intermédiaire  aux  deux  formations  de  granit  i  plus  modernes 
que  les  granits  du  Morbihan,  ils  sont  au  contraire  plus 
anciens  que  les  granits  porphyroïdes  qui  ont  affecté  les 
terrains  houiilers. 

Les  dislocations  constantes  du  terrain  de  transition  à 
rapproche  des  granits,  l'altération  dans  les  caractères  de  ce 
premier  terrain,  la  relation  qui  existe  entre  ces  dislocations 
et  la  direction  des  cimes  granitiques,  sont  autant  de  raisons 
qni  font  présumer  que  le  granit  est  arrivé  à  la  surface 
postérieurement  aux  dépôts  des  terrains  de  transition.  Les 
nions  de  granit  qui  traversent  le  terrain  en  sont  des  preuves 
matérielles.  M.  Hérault  a  cité  depuis  longtemps  les  filons 
de  granit  et  de  pegmatite  qui  à  Vire  coupent  les  strates  du 
gneiss  et  du  schiste  micacé.  Le  cap  Rozel,  situé  à  3  lieues 
nord  de  Barnevüle,  sur  la  côte  ouest  du  département  de  la 
Manche, en  fournit  un  exemple  très-marqué;  les  roches 
granitoïdes  y  forment  trois  filons  qui  coupent  transversa¬ 
lement  les  couches  du  schiste  de  transition,  sur  plus  de 
3oo  pas  de  longueur.  Le  schiste,  qui  est  généralement  fissile 
sur  la  côte  du  Cotentin,  est  très-dur  au  cap  Rozel  ;  il  se  di¬ 
vise  en  fragments  pseudo-réguliers,  à  peu  près  comme  les 
quartz  compactes  des  Alpes,  Cette  disposition  particulière 
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du  schiste,  au  contact  du  granit  du  cap  Rozel,se  retrouve 
presque  constamment  dans  tous  les  schistes  placés  à  la 
limite  des  terrains  anciens  et  des  terrains  de  transition. 
Cette  limite  est  ordinairement  marquée  par  une  zone  de 
schiste  micacé maclifère  fort  peu  épaisse,  et  sur  l’âge  duquel 
on. a  été  embarrassé.  Son  aspect  et  ses  caractères  minéra¬ 
logiques  devaient  le  faire  regarder  comme  une  roche  ignée, 
cependant  M.  Dufrénoy,  depuis  huit  ans,  avait  été  conduit, 
par  des  considérations  géologiques,  à  le  prendre  pour  une 
modification  du  terrain  de  transition,  et  son  opinion  s'est 
trouvée  confirmée  par  une  observation  de  M.  Boblaye  qui 
a  trouvé  des  coquilles  fossiles  dans  cette  roche. 

Terrain  de  transition. —  L'analogie  que  l'on  observe  entre 
les  couches  des  terrains  de  craie  qui  forment  les  escarpe¬ 
ments  qui  bordent  la  Manche  entre  Douvres  et  jCalais  se  re¬ 
produit  pour  les  terrains  de  transition;  les  divisions  prin¬ 
cipales  sont  les  mêmes.  Aussi  M.  Dufrénoy,  adoptant  les 
dénominations  de  M.  Murchison,  désigne  sous  le  nom  de 
Cambrien  le  groupe  le  plus  inférieur  des  terrains  de  transi¬ 
tion  de  Bretagne,  et  sous  celui  de  Silurien  le  terrain  de 
transition  qui  le  recouvre.  La  troisième  assise  de  ces  forma¬ 
tions,  qui  comprend  le  vieux  grès  rouge,  le  calcaire  carboni¬ 
fère  et  Je  terrain  houiller,  n’est  représentée  en  Bretagne 
que  par  quelques  lambeaux  houillers  sans  importance,  tan¬ 
dis  que  dans  le  pays  de  Galles  il  recouvre  une  assez  grande 
surface. 

Le  granit  rose  à  grands  cristaux,  signalé  par  M.  Dufré¬ 
noy  comme  formant  une  bande  qui  court  est-ouest  et  divise 
la  péninsule  ouest  en  deux  parties,  a  pour  ainsi  dire  posé 
la  limite  entre  les  deux  groupes  de  terrain  de  transition. 
Arrivé  au  jour  après  le  dépôt  de  ce  terrain,  il  a  soulevé 
principalement  son  extrémité  nord,  et  il  y  a  fait  sortir  le 
terrain  cambrien,  tandis  que  la  partie  sud,  qui  a  peu  res¬ 
senti  ce  mouvement,  est  presque  exclusivement  composée 
du  terrain  silurien.  11  résulte  de  cette  disposition  que  c'est 
principalement  dans  la  partie  nord,  c’est-à-dire  dans  le 
Cotentin  et  la  Normandie,  qu’on  doit  rechercher  les  super¬ 
positions  transgressives  qui  fournissent  des  preuves  directes 
de  l’existence  des  deux  terrains  de  transition. 

S  Le  terrain  cambrien ,  dont  la  direction  générale  des  cou¬ 
ches  est  E.  a5#  N.,  O.  a5°  S.,  se  compose  principalement  de 
roches  schisteuses  d’un  noir  bleuâtre,  fréquemment  sati¬ 
nées  et  passant  au  schiste  talqueux.  Elles  sont  associées  à 
du  grès  à  grains  fins  et  à  des  grauvrackes  schisteuses.  Ces 
dernières  roches  sont  d'un  gris  jaunâtre,  tantôt  violacées, 
macnlées  de  parties  plus  claires  et  passant  à  des  masses 
argilo-schisteuses  un  peu  endurcies  et  de  la  même  couleur. 
Les  schistes  coticulaires  des  environs  de  Saint-LÔ  et  de 
Caen  appartiennent  à  cette  formation.  Les  grès  n’ont  jamais 
qu’une  faible  épaisseur;  ils  sont  toujours  entremêlés  de 
schiste,  de  sorte  qu’il  est  facile  d’avoir  des  échantillons  qui 
contiennent  les  deux  roches  réunies.  La  cassure  des  grès 
est  à  la  fois  esquilleuse  et  schisteuse.  Il  y  a  peu  de  calcaire 
Hans  le  système  cambrien  :  le  calcaire  de  Cartravers  près 
de  Pontivy  me  paraît  cependant  se  rapporter  à  cet  étage  du 
terrain  de  transition. 

Le  terrain  iilurien  est  beaucoup  moins  accidenté  que  le 
cambrien  ;  l'inclinaison  de  ses  couches  est  rarement  supé¬ 
rieure  à  4°°>  souvent  même  elle  ne  dépasse  pas  t5  à  ao° 
comme  dans  les  buttes  de  Clécy.  La  direction  générale  de 
ce  terrain  est  E.  i5°  S.,  O.  t5°  N.  Dans  beaucoup  de  cir¬ 
constances  die  se  rapproche  de  la  ligne  E.-O.  Les  roches 
principales  qui  lp  composent  sont  des  poudingues  à  galets 
de  quartz  hyalin  blanc,  de  quartz  hyalin  rose  et  violet,  et  de 
quartz  noir,  reliés  en  général  par  un  ciment  siliceux,  quel¬ 
quefois  cependant  par  un  ciment  talqueux.  Ce  poudingue 
forme  la  couche  la  plus  inférieure  de  ce  groupe  des  ter¬ 
rains  de  transition,;  les  divisions  de  ces  terrains  sont  donc 
marquées,  comme  pour  les  terrains  secondaires,  par  le  dé¬ 
pôt  de  roches  arénacées,  circonstance  naturelle  et  en  rap¬ 
port  avec  les  causes  qui  ont  apporté  une  solution  de  conti¬ 
nuité  dans  l’échelle  des  formations  géologiques. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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législation  féodale  en  Espagne. 

M.  Rosseeuw  Saint  -  Hilaire  a  lu  à  l'Académie  des  scien¬ 
ces  morales  un  Mémoire  sur  le  caractère  de  la  féodalité  en 
Espagne  pendant  le  moyen  âge.  Le  Journal  de  [instruction 
publique  en  donne  ainsi  l'analyse  : 

On  sait  que  les  Goths,  à  peine  installés  en  Italie  et  dans 
la  Gaule  méridionale,  se  hâtèrent  de  dépouiller,  pour  ainsi 
dire,  leur  caractère  national,  l’esprit  militaire  et  les  coutu¬ 
mes  germaniques,  pour  s'approprier  ce  qui  restait  de  bon 
de  la  civilisation  romaine.  Dès  les  premiers  temps  qui  sui¬ 
virent  l’invasion,  les  Goths  semblaient  avoir  à  cœur  de  res¬ 
taurer  l'empire  qu'ils  venaient  de  conquérir.  Dans  leur  ad¬ 
miration  naïve  pour  ce  colosse  tombé  sous  leurs  coups,  ils 
cherchèrent  à  s’assimiler  les  mœurs  des  Romains,  leur  lé¬ 
gislation,  jusqu'à  leur  langue  et  à  leur  littérature.  Il  résulta 
de  cet  esprit  d'imitation  une  société  bâtarde  qui  n’avait  plus 
la  rudesse  germanique,  qui  n'avait  pu  devenir  tout  à  fait 
romaine,  et  qui  conserva  une  physionomie  à  part  parmi  les 
peuples  nouveaux  qui  se  partagèrent  les  lambeaux  de  l'em¬ 
pire  romain.  Les  Goths  d’Espagne  étaient  tout  à  fait  dégé¬ 
nérés  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  quand  les  Arabes  en¬ 
vahirent  ce  pays;  le  malheur  retrempa  leur  courage,  et  ceux 
qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  des  Asturies,  en  re¬ 
prenant  l’esprit  guerrier,  revinrent  naturellement  aussi  aux 
institutions  militaires.  C’est  de  l'héroïque  résistance  de  Pe¬ 
lage  et  de  ses  compagnons  que  date,  à  proprement  parler, 
la  féodalité  espagnole.  Alors  l’esclave  et  le  colon  du  code 
théodosien  redeviennent  les  compagnons  du  chef  militaire  ; 
le  noble,  qui  n’était  que  le  délégué  du  roi,  redevient  le  chef 
de  bande  comme  au  temps  de  l’invasion. 

M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  a  cherché  à  rendre  compte  de 
cette  transformation  en  présentant,  avec  beaucoup  de  sa¬ 
gacité,  le  caractère  particulier  de  la  féodalité  espagnole  dans 
l'empire  du  moyen  âge. 

Les  roitelets  de  Léon  ne  distribuent  d’abord  que  des  fiefs 
d'armes  à  leurs  fidèles  (  le  don  du  cheval  et  de  la  lance  )  : 
mais,  après  la  restauration,  la  relenquista ,  comme  disent  les 
Espagnols,  ils  distribuent  des  fiefs  terriens  à  mesure  que 
leur  royaume  s'étend  et  que  les  Arabes  reculent.  Leurs 
vassaux,  à  leur  tour,  transformés  en  hauts  barons,  distri¬ 
buent  des  arrière-fiefs  à  leurs  compagnons.  Ainsi  s’organise 
la  féodalité  militaire. 

Cette  foule  de  petits  suzerains  ne  tarde  pas  à  entrer  en 
lutte  avec  la  royauté,  qui  s’appuie  de  son  côté  sur  les  fueros 
des  communes,  et  plus  tara  sur  le  clergé  possesseur  du 
droit  écrit  et  héritier  de  la  tradition  romaine.  Alors,  dans 
cette  lutte  sourde,  qui  ne  dure  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
siècles,  la  nation  se  partage  en  deux  camps  :  d’un  côté  la 
royauté  avec  les  communes  et  le  clergé,  et  de  l'autre  la  no¬ 
blesse  féodale  avec  son  cortège  d'arrière-vassaux, qui  a  aussi 
ses  chartes,  ses  fueros,  son  droit  particulier  qu’elle  oppose 
au  droit  monarchique  et  communal.  Le  véritable  code  féo¬ 
dal  de  L  Espagne,  c’est  le  fuero  viejo,  ou  de  los  hijos  d’algo, 
comme  le  forum  judicum  en  fut  le  code  clérical,  comme  les 
siete  purtidas  en  seront  le  code  monarchique.  C’est  dans  le 
fuero  viego  qu’il  faut  chercher  la  grande  charte  de  la  féo¬ 
dalité  espagnole,  charte  aussi  vieille  que  l'indépendance  de 
la  Castille,  et  conquise  par  la  noblesse  sur  la  faiblesse  tur¬ 
bulente  d’Alonzo  X.  C’est  là  que  l’on  trouve  l’analyse  la 
plus  détaillée  des  différentes  espèces  de  vasselage  et  de  su¬ 
zeraineté  qui  constituaient  le  système  féodal  espagnol,  si 
différent  de  celui  du  reste  de  l’Europe. 

Antiquités  africaine i. 

Un  correspondant  du  Journal  des  Débats  lui  adresse  les 
détails  suivants  sur  les  antiquités  de  Djemilah  : 

«  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  dit  le  correspondant, 
c’est  un  arc  de  triomphe  magnifique  et  parfaitement  con¬ 
servé.  Les  sculptures  de  la  corniche,  des  chapiteaux  et  des 
frises,  appartiennent  à  l’ordre  corinthien,  et  rappellent  lei 
plus  beaux  travaux  de  Rome.  L’inscription  qu’on  a  trouvée 
en  entier  atteste  que  ce  monument  fut  dédié  à  Caracalla  et 
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à  Julia  Damna,  sa  mère,  dans  le  m*  siècle  de  l'ère  chré¬ 
tienne. 

Quelques  pas  plus  loin,  sont  les  débris  d'un  temple,  et 
quatre  piédestaux  qui  portaient  quatre  statues  ;  l’une  de 
Sévère,  l'autre  de  Vénus;  les  deux  autres  restent  incon¬ 
nues.  Là  encore  les  ornements  appartiennent  à  la  plus  belle 
époque  de  l’architecture. 

Sur  le  versant  opposé  à  l’arc  de  triomphe  nous  décou¬ 
vrîmes  un  cirque  en  assez  bon  état  de  conservation.  La 
distribution  intérieure,  l'ordonnance  de  la  façade  se  recon¬ 
naissaient  facilement.  Il  m'a  semblé  que  les  citoyens  ro¬ 
mains  ne  devaient  pas  être  fort  à  leur  aise  sur  les  gradins; 
car,  sur  une  largeur  de  deux  pieds  à  peine,  il  fallait  s’asseoir 
et  laisser  la  place  pour  les  pieds  de  celui  qui  était  derrière 
vous.  Nous  sommes  mieux  assis  dans  nos  théâtres. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  inscriptions  tumulaires,  qui 
abondent  là  comme  partout.  II  est  remarquable  que  les  tom¬ 
beaux  disparaissent  toujours  les  derniers  dans  ces  grands 
naufrages  de  villes.  Tout  concourt  à  prouver  que  Djemilah 
(autrefois  Culculum  Colonia)  fut  un  point  important  pour 
les  Romains,  qui  en  avaient  fait  une  sorte  de  capitale. 

......  Près  des  ruines  de  Mons  nous  trouvâmes  un  frag 

ment  de  sculpture  où  étaient  représentés  des  soldats  ro¬ 
mains.  Cette  pierre  devait  faire  partie  d'un  monument,  car 
le  travail  en  était  pur  et  soigne.  Un  peu  plus  loin,  nous 
vîmes  une  réunion  de  tombeaux  très-bien  conservés  :  quatre 
ou  cinq  semblaient  encore  intacts.  La  pierre  supérieure 
avait  seule  été  dérangée,  autant  qu’il  le  fallait  pour  fouiller 
dans  l’intérieur;  les  Arabes  s'étaient  contentés  de  les  ou¬ 
vrir  sans  les  détruire.  '' 

La  vue  de  ce  cimetière  antique  me  rappela  une  pierre 
lumulaire  trouvée  à  Russicada,  avec  cette  inscription  :  Fia- 
mla  Procula  quindecim  annos  vixill  Elle  vécut  quinze  ans! 
Quelle  simple  et  touchante  élégie  !  quelle  mélancolique  et 
douce  poésie  ces  mots  faisaient  affluer  au  cœur!  Par  une 
bizarrerie  singulière,  on  lisait  à  quelques  pas  de  là  l'épi¬ 
taphe  de  je  ne  sais  plus  quelle  dame  romaine  qui  avait  duré 
xi5  ans. 

. A  Sétif,  les  ruines  d’une  citadelle  frappèrent  d’abord 

nos  regards.  Elles  avaient  la  forme  d’un  carré  long;  le  plus 
grand  côté  a  aoo  mètres  de  développement,  et  l’autre  i5o. 
Nous  reconnûmes  bien  dix  tours  en  saillies  sur  les  mu¬ 
railles,  d’une  manière  inégale,  et  de  façon  à  se  flanquer  réci¬ 
proquement.  En  examinant  les  pierres  employées  pour  for¬ 
mer  cette  enceinte,  nous  nous  assurâmes  quelles  avaient 
déjà  servi  à  la  construction  de  monuments  beaucoup  plus 
anciens,  ce  qui  nous  laissa  supposer  que  cette  citadelle  n’é¬ 
tait  pas  romaine. 

Au  milieu  de  ces  ruines,  les  *beys  avaient  bâti  une  écu¬ 
rie  semblable  à  celle  que  nous  avions  déjà  vue  à  Fesghia  ; 
la  toiture  était  aussi  détruite.  Parmi  les  décombres,  nous  dé¬ 
terrâmes  plusieurs  chapiteaux  d’un  ordre  imparfait  et  gros¬ 
sier.  Il  y  avait  trois  générations  de  ruines.  Quelques  tours 
de  la  citadelle  servaient  de  silos  aux  beys.  On  en  bouchait 
soigneusement  toutes  les  issues,  et  l'on  versait  les  grains 
par  la  partie  supérieure  ;  lorsque  la  tour  était  pleine,  on 
lui  faisait  un  toit,  et  c’était  par  une  étroite  ouverture  pra¬ 
tiquée  dans  le  bas  qu’on  retirait  les  grains...  » 

Bibliothèque  de  Garni. 

M.  Auguste  Voisin  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Re¬ 
cherches  historiques  et  bibliographiques  sur  la  bibliothèque 
de  l’université  et  de  la  ville  de  Gand,  une  brochure  qui  sera 
recherchée  des  savants  et  des  bibliophiles.  Après  avoir  tracé 
rapidement  l’origine  du  monastère  de  Baudeloo  dont  l’é¬ 
glise  élégante  et  gracieuse  est  devenue  le  temple  de  la 
science  en  cessant  d'être  le  temple  de  Dieu,  après  avoir  in¬ 
diqué  comment,  lors  de  la  révolution  française,  fut  opérée 
cette  transformation  et  quels  services  de  haute  importance 
rendit  alors  à  la  ville  de  Gand  M.  Van  Hulthem,  l'auteur 
parle  des  accroissements  successifs  que  prit  la  bibliothèque 
sous  la  direction  de  cet  administrateur  vigilant  et  éclairé;  il 
raconte  par  quelle  heureuse  capture  cinq  caisses  pleines  de 
beaux  manuscrits  et  de  raretés  bibliographiques,  provenant 
de  l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand,  furent  rendues  à  la  bi¬ 
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bliothèque  le  19  août  1809  au  moment  où  elles  allaient  être 
embarquées  en  Hollande  à  l’adresse  des  savants  anglais;  et 
il  cite  parmi  ces  richesses  la  célèbre  Bible  de  \\~i  de 
Sclieffer  de  Mayence,  ce  livre  que  la  bibliothèque  de  Gand 
montre  aux  étrangers  avec  un  juste  orgueil. 

Les  deuils  que  M.  Voisin  donne  ensuite  sur  la  confection 
des  catalogues,  sur  le  nombre  des  volumes,  sur  la  classifica¬ 
tion  adoptée  à  différentes  époques,  sur  les  améliorations 
qu’il  a  cru  devoir  introduire  lui-même,  auront  au  moins  le 
mérite  d’une  parfaite  exactitude,  qualité  si  rare  dans  l’ap¬ 
préciation  qu’on  a  faite  de  presque  toutes  les  bibliothèques 
de  l’Europe,  depuis  celle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qu’on 
supposait  riche  de  i5o,ooo  volumes  et  qui  est  aujourd’hui 
réduite  à  63, 000  parM.  Beltio,  son  conservateur,  jusqu'à 
celle  de  Bruxelles  |  à  qui  un  mensonge  répété  trois  fois 
en  accorde  1 40,000,  et  semble  vouloir  devenir  ainsi  une 
vérité. 

Parmi  les  raretés  ou  cimelia  de  la  bibliothèque  de  Gand 
dont  M.  Voisin  a  heureusement  fait  suivre  sa  notice,  il  faut 
citer  des  manuscrits  du  ix®,  du  xi®  et  du  xii®  siècle  et  un 
autre  du  xvi®,  d’une  exécution  calligraphique  admirable.  Ce 
dernier  renferme  des  traités  sur  la  musique,  la  plupart  iné¬ 
dits  et  dignes  d’exciter  l’attention  des  savants  par  les  noms 
qu’ils  rappellent,  et  par  l’époque  dont  ils  datent. 

Les  incunables  cités  ensuite  offrent  aussi  des  joyaux 
inestimables.  UAugustinus  de  vita  christiana ,  imprimé  à  Co¬ 
logne  en  1467,  la  Biblia  sacra  latina,  sortie  des  presses  de 
Mentelle,  à  Strasbourg,  avant  1470,  le  Tacite ,  de  Vendelin, 
premier  imprimeur  de  Venise  en  1470,  voilà  certainement 
des  livres  précieux,  des  diamants  dont  on  peut  être  fier. 

Une  notice  consacrée  à  la  bibliothèque  de  Gand  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’offrir  des  recherches  sur  les  premiers  im- 
rimeurs  de  cette  ville.  M.  Voisin  ne  l’a  point  oublié.  Une 
iographie  d’Armand  et  de  Pierre  de  Reyser,  ainsi  que  la 
notice  de  toutes  les  impressions  qu’ils  ont  faites  à  Gand, 
terminent  cette  intéressante  brochure.  On  sait  que  la  ré¬ 
gence  de  la  ville  de  Gand  a  voté  dernièrement  des  fonds 
pour  qu'on  fît  imprimer  le  catalogue  de  la  bibliothèque  : 
les  recherches  de  M.  Voisin  sont  un  heureux  avant-goùt  de 
cette  publication,  et  sont  du  plus  favorable  augure  pour 
les  soins  qu'il  y  apportera. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

MONUMENTS  DE  L’ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

M.  Lunoant.  (  Au  Collège  de  France.  ) 

11*  analyse. 

Comment  les  connaissances  astronomiques  ont  pu.  se  transmettre 

depuis  le  commencement  du  monde.  —  Théorie  de  M.  Du  Clôt. 

Le  résultat  principal  des  leçons  de  M.  Letronne,  que  nous 
avons  analysées  jusqu’ici,  est  d’enlever  à  l’Egypte,  à  l’Orient 
même,  l’invention  de  notre  zodiaque,  qui,  d’après  le  savant 
professeur,  est  d’origine  grecque. 

Mais  les  Grecs  ne  sont  point  des  peuples  autochtones;  iis 
viennent  certainement  de  l'Orient,  et  ont  dû,  ce  nous  semble, 
rapporté  de  ce  pays,  sinon  la  connaissance  exacte  des  signes 
zodiacaux  que  M.  Letronne  considère  comme  leur  apparte¬ 
nant  et  n’existant  point  dans  l’Orient,  du  moins  une  idée  pre¬ 
mière,  générale,  confuse  si  l’on  veut,  mais  réelle  et  capable 
d’être  perfectionnée,  du  zodiaque  et  de  son  utilité. 

M.  Du  Clôt,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  la  Bible  vengée,  le 

Kense  également.  Il  va  trop  loin  toutefois,  en  supposant  que 
is  Grecs  ont  reçu  de  l’Orient  le  zodiaque  tel  qu'ils  l’ont  eu 
toujours.  Mais  en  n’appliquant  les  raisons  de  M.  Du  Clôt  qu’à 
la  transmission  du  principe  du  zodiaque,  ii  n’en  sera  pas  moins 
intéressant  de  voir  comment  ce  savant  montre  que  les  idées  du 
zodiaque  se  sont  propagées. 

Nous  rappellerons  la  théorie  de  M.  Du  Clôt  sans  nous  arrêter 
à  celles  de  ses  opinions,  qui  sont  opposées  au  système  de  M.  Le¬ 
tronne.  Nous  avons  signalé  la  divergence  capitale  des  deux 
théories,  on  reconnaîtra  aisément  les  détails  dans  lesquels  elles 
diffèrent. 

M.  Du  Clôt  n’examine  pas  seulement  la  question  de  la  trans¬ 
mission  des  connaissances  relativement  au  zodiaque,  mais  de 
l'astronomie  en  général. 
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Les  premiers  hommes,  vivant  infiniment  plus  de  temps  que 
nous,  ait  M.  Du  Clôt,  avaient  le  moyen  de  multiplier  les  obser¬ 
vations  astronomiques,  perfectionner  la  science  et  la  réduire 
A  quelques  résultats  fondamentaux  très-exacts. 

Or,  ces  résultats  une  fois  déterminés,  il  a  été  très-facile  de 
les  conserver,  les  uns  par  des  monuments  tenant  lien  d’étalons, 
et  les  autres  par  des  formules  écrites  sur  la  pierre,  ou  même 
mises  en  vers  et  chantées,  comme  c’était  l’usage  de  tous  les 
anciens  peuples.  C’était  par  la  poésie  et  la  musi  ;ue  qu’on 
inscrivait  les  premiers  livres  dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
c’est  par  cette  raison  que  ces  sciences  faisaient  la  partie  prin¬ 
cipale  de  l’éducation  des  anciens  peuples  et  ensuite  des  Grecs. 
C’est  surtout  de  cette  manière  qu'ont  été  tranmises  les  an¬ 
ciennes  traditions  sur  la  création,  sur  fa  consécration  du  sep¬ 
tième  jour,  sur  l’existence  des  bons  et  des  mauvais  esprits, 
sur  ia  dégradation  originelle  de  l’homme,  sur  l’âge  d'or  ou 
l’innocence  qui  l’a  précédée,  sur  l’unité  de  Dieu,  et  même  la 
trinité  des  personnes  divines,  sur  l’attente  d’un  réparateur,  etc. 
La  preuve  en  est  qu’on  retrouve  presque  toutes  ces  traditions 
chez  les  Cbaldèens,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Persans,  les 
Indiens  et  autres. 

Il  est  vi ai  que  chacun  de  ces  différents  peuples  en  particu¬ 
lier  n’en  a  conservé  qu’une  partie,  et  que  même  elles  y  ont  été 
défigurées  par  un  mélange  de  fables  grossières  qui  les  rendent 
presque  méconnaissables;  mais  elles  existaient  toutes,  et  exis¬ 
tent  encore  aujourd’hui,  tant  aucun*  altération,  dans  l*  lier*  de» 
Odes  et  autres  anciens  livres  canoniques  chinois. 

Les  premiers  peuples  ont  donc  tous  pu  puiser  A  la  même 
source,  c’est-à-dire  dans  les  livres  écrits  longtemps  auparavant 
sur  la  pierre,  ou  conservés  par  le  chant  dans  la  mémoire  de  ceux 
qni  avaient  survécu  au  déluge;  et  tel  devait  être  notamment  le 
livre  des  prophéties  d’Hénoch,  cité  par  saint  Jude.  Au  moins 
peut-on  le  présumer  en  voyant  que  les  passages  de  ce  livre  cités 
par  l’apôtre  sont  en  style  poétique  comme  ceux  des  livra  du 
guerres  du  Seigneur,  du  livre  des  Juste*  et  du  livre  du  Prophéties , 
tous  publiés  en  des  temps  postérieurs,  et  qui  sont  rappelés  par 
Moïse  dans  le  livre  des  Nombres,  ou  par  saint  Etienne  dans  le 
livre  des  Actes  des  Apôtres. 

Mais,  indépendamment  de  ces  raisons  qui  sont  des  plus  satis¬ 
faisantes,  nous  disons,  en  troisième  lieu,  que  les  anciennes  ob¬ 
servations  astronomiques,  que  les  résultats  primitifs  de  ces  ob¬ 
servations,  qui  sont,  à  la  vérité,  de  la  plus  étonnante  exactitude, 
n*  supposent  aucun  monument  antédiluvien  ;  que  l’on  n’en  peut  rien 
conclure  contre  la  chronologie  de  la  Genèse,  non  plus  que  de 
toutes  les  longues  périodes  des  anciens  peuples.  Il  est,  de  plus, 
évident  que  ces  longues  périodes,  entièrement  détachées  de 
l’histoire  de  ces  mêmes  peuples,  ne  sont  réellement  que  des 
sommes  de  temps,  calculées  par  des  astronomes  anciens  pour 
faire  coïncider  les  mouvements  du  soleil,  de  la  tune  et  des  étoi¬ 
les  é  certaines  époques  ;  elles  ne  sont  que  les  résultats  d’obser¬ 
vations  faites  dans  un  espace  de  temps  beaucoup  plus  court  que 
celui  qu’elles  embrassent. 

En  effet,  pour  former  de  telles  périodes,  est-li  nécessaire 
de  les  avoir  parcourues  en  entier?  Ne  suffit-il  pas  d’en  con¬ 
naître  les  éléments?  quelques  siècle*  ne  suffisent-ils  pas  pour  cela  ? 
Il  est  incontestable  qu’en  Egypte  et  en  Chaldée  on  possédait  la 
science  de  l’astronomie  à  un  degré  éminent,  à  en  juger  par  la 
perfection  et  la  solidité  des  instruments  dont  il  nous  reste  des 
vestiges,  dans  ces  superbes  aiguilles  gnomoniquesqueles  temps 
et  la  barbarie  des  siècles  n'ont  pu  détruire  entièrement,  ainsi 
que  dans  ces  immortelles  pyramides,  où  des  prêtres,  voués  par 
état  à  l’étude  de  la  nature  et  à  l’instruction  publique,  s’enseve¬ 
lissaient  comme  dans  un  tombeau,  pour  être  à  portée  d’obser¬ 
ver,  sous  un  ciel  pur  et  serein,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  à 
la  Cireur  d’une  lampe  sépulcrale,  les  divers  mouvements  des 
corps  célestes. 

Mais  nous  n’avons  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin  in  possi¬ 
bilité  de  former  en  peu  de  temps  ces  fameuses  périodes.  Prenons 
pour  exemple  celle  de  600  ans,  si  vantée  par  les  astronomes  mo¬ 
dernes  pour  son  antiquité  et  son  exactitude,  et  dont  on  prétend 
que  la  découverte  a  dû  coûter  des  milliers  d'années. 

En  effet,  qu’un  homme  vive  seulement  quatre-vingts  ans,  et 
qu’il  observe  le  ciel  constamment  pendant  cette  courte  durée,  en 
supposant  le  zodiaque  déjà  connu  et  le  jour  astronomique  divisé 
en  trente  parties  égales  au  lieu  'de  vingt-quatre  pour  plus  grande 
facilité,  on  peut  assurer  qu'au  bout  de  60  années  d’observations 
il  pourra  former  la  période  lunisolaire  de  600  ans;  et  voici 
comment  :  supposons  que  la  lune  rencontre  le  soleil  au  tropique 
du  Capricorne  le  ai  décembre  à  minuit,  et  que  là  commence 
l’observation  :  au  bout  de  ao  ans,  la  lune  rencontrera  le  soleil  le 


90  du  même  mois  à  minuit  plus  3  3o  de  jour;  après  ao  autres 
années,  la  même  rencontre  aura  lieu  le  ao  décembre  à  minuit 
plus  a/3o  de  jour;  enfin,  au  bout  de  trois  fois  ao  années,  qui 
font  60,  la  même  rencontre  se  fera  encore  le  ao  décembre  i  mi¬ 
nuit  plus  3/3o  de  jour.  Conséquemment,  au  bout  de  to  fois  60, 
qui  valent  600  ans,  ta  fraction  du  jourdevenant  un  entier,  la  ren¬ 
contre  se  fera  exactement  le  ai  décembre  à  minuit  comme  la 
première  fois,  et  voilà  la  fameuse  période  trouvée.  Muiatenant 
il  est  visible  qu’ayant  une  fois  l’élément  de  la  période,  le  reste 
n’est  qu’une  affaire  de  calcul.  Or,  comme  le  premier  élément  est 
ao,  le  second  40  et  le  troisième  6o,  si  l’on  eût  été  sûr,  au  bout 
de  chaque  ao  années,  d’en  approcher  toujours  de  i/3o  de  jour, 
il  est  clair  que  sans  une  longue  observation,  en  multipliant 
ao  par  3o,  on  aurait  tout  d’un  ooup  60  ans.  Mais  sans  doute  on 
crut  devoir  s’en  assurer  par  deux  ou  trois  époques  consécutives; 
de  là,  cette  période  appelée  Sotu*  ou  Sotot  chez  les  Chaldéens, 
d’où  naquit  le  Neru*  ou  Nerot  de  600  ans,  et  enfin  le  Sarut  ou 
Sarot  de  36oo  ans,  produit  de  600  par  G.  Telle  a  été  sans  doute 
la  marche  qu’ont  suivie  les  inventeurs  de  cette  période.  On  voit 
par  là  qu’elle  a  pu  être  découverte  depuis  le  déluge,  et  qu’elle 
n’a  pas  été  si  difficile  à  découvrir  qu'on  le  pense,  surtout  pour 
les  Chaldéens,  qui  tous  les  jours  avaient  le  spectacle  d’un  beau 
ciel.  Mais  le  savant  Bailly,  qui  ne  fut  après  tout  qu’un  astronome 
d*  cabinet,  considérant  l’exactitude  de  cette  période,  la  présente 
comme  une  découverte  merveilleuse  qui  avait  exigé  des  milliers 
d’années  d’observation.  De  là  l'extension  qu’il  croyait  devoir 
donner  à  la  durée  du  monde,  et  l’étendue  de  connaissances  en 
tout  genre  dont  il  (gratifie  les  hommes  du  premier  âge,  auxquels 
il  attribue  l'invention  de  celte  période.  Si  l’on  examinait  de  près, 
et  sans  prévention,  les  monuments  qu’il  cite  pour  appuyer  son 
opinion,  on  reconnaîtrait  facilement  qu'ils  appartiennent  à  des 
tempe  Mes  postérieurs  au  déluge. 

C’est  arec  aussi  peu  de  fondement  que  nos  érudits  modernes 
ont  voulu  étayer  leur  système  d’incrédulité  sur  la  prétenduean- 
tiquité  du  zodiaque  dout  Dupuis  ( Dissertation  tur  l’origin*  des 
constellations  du  zodiaque)  a  cru  pouvoir  faire  remonter  l’inven¬ 
tion  à  1 5,ooo  ans,  en  raisonnant  ainsi  : 

•  Comme  la  situation  de  l’Egypte  et  l’inondation  du  Nil  y  pla¬ 
cent  les  saisons  à  l’inverse  de  la  plupart  des  climats  tempérés  de 
l’Asie  et  de  l’Europe,  de  manière  que  le  printemps  de  l’Egypte 
se  rencontre  vers  le  commencement  de  l’automne  de  ces  derniers, 
il  est  clair  qu’on  dut  adopter  en  Egypte  un  calendrier  absolu¬ 
ment  opposé  à  celui  des  autres  pays,  en  menant  le  premier  sign; 
du  zodiaque  où  ceux-ci  placent  le  septième.  Or,  comme  le 
zodiaque  égyptien  est  le  même  qnc  celui  qui  est  adopté  partout 
ailleurs,  et  que  es  zodiaque  tel  qu'il  existe  ne  contient  qu’à  t' Egypte, 
il  s’ensuit  que  son  invention  doit  être  attribuée  à  ce  pays  préfé¬ 
rablement  à  tout  autre.  Maintenant  (continue  le  même  auteur), 
le  premier  signe  du  zodiaque,  savoir  le  Bélier,  qui  a  dû  originai¬ 
rement  en  Egypte  être  le  signe  du  printemps,  se  trouve  dans  la 
constellation  du  Verteau  par  l’effet  de  la  précession  des  équi¬ 
noxes,  qui  rend  l’année  tropique  plus  courte  que  la  sidérale  : 
donc  (conclut-il)  ce  signe  a  rétrogradé  de  plus  de  sept  constel¬ 
lations;  ce  qui  n’a  pu  s’effectuer  que  dans  l’espace  de  plus  de 
i5  000  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  l’invention  du  zodia¬ 
que  jusqu’à  nos  jours,  le  mouvement  rétrograde  des  étoiles  fixes, 
par  rapport  aux  points  équinoxiaux  étant  de  36o*,  ou  du  cercle 
entier  de  la  sphère,  a5,6oo  ans  à  peu  près,  t 

Il  serait  peut-être  difficile  de  réfuter  cet  auteur,  si  le  fait  qu’il 
suppose  était  fondé  en  réalité,  c’est-à-dire  s’il  était  vrai  que  le  zo¬ 
diaque  contînt  au  climat  de  l'Egypte,  et  surtout  qur*i/  ne  convint 
qu’à  c*  climat.  Mais  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  vé¬ 
rifier  le  fait  en  question,  par  l’application  des  signes  zodiacaux 
placés  à  l’inverse-des  nôtres,  trouvera  au  contraire  que  ces  signes 
ne  s’accordent  ni  aveo  le  climat  de  l’Egypte,  ni  avec  les  différen¬ 
tes  positions  du  soleil,  auxquelles  ils  ont  d'ailleurs  un  rapport 
évident  ;  car  comment  Y  Ecrevisse,  par  exemple,  qui  marche  à  re¬ 
culons,  et  qui,  dans  l’hypothèse  de  Dupuis,  devait  répondre  au 
solstice  d’été,  peut-elle  représenlerle  soleil  qui  acquiert  alors  une 
marche  tout  opposée  ?  Comment  la  Chèvre,  animal  toujours 
grimpant,  pourrait-elle  figurer  la  marche  rétrograde  du  soleil 
vers  le  solstice  d’hiver?  Comment  le  Sphinx  à  tête  de  vierge  en¬ 
tée  sur  un  corps  de  lion,  qui  précipitait  dans  les  eaux  ceux  qui  ne 
savaient  pas  deviner  ses  énigmes,  symbole  évident  du  déborde¬ 
ment  du  Nil  qui  a  lieu  lorsque  le  soleil  entre  dans  les  signes  du 
Lion  et  de  la  Vierge;  comment,  dis-je,  ce  Sphynx  aurait-il  pu 
annoncer  le  retour  périodique  de  ce  débordement,  et  comment 
ce  débordement  aurait-il  pu  exister,  si  le  soleil,  au  lieu  d’avoir 
dépassé  le  tropique  du  Cancer,  cûtencore  été  éloigné  d’atteindre 
l’equinoxe  du  printemps? 
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NOUVELLES. 

Le  comité  d'agriculture  de  l’arrondissement  d'Autun 
vient,  sur  la  proposition  de  M.  le  sous-préfet,  d'arrêter  à 
l’unanimité  la  création,  dans  les  environs  de  cette  ville, 
d'une  ferme  exemplaire  à  produit  net. 

Une  lettre  donne  quelques  détails  intéressants  sur  la 
ville  de  Libéria,  fondée  par  les  Américains  sur  la  côte  occi¬ 
dentale  dç  l’Afrique,  dans  le  double  but  d’avoir  un  point 
de  départ  pour  leur  commerce  avec  l'intérieur  du  pays,  et 
d'entreprendre  des  défrichements  pour  la  culture  des  pro¬ 
duits  coloniaux,  auxquels  les  terres  voisines  paraissent 
très-propres.  La  ville  de  Libéria  s’élève  sur  la  crête  d’une 
montagne,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  port.  Le  climat  y 
est  sain;  on  compte  dans  la  ville  860  habitants,  et  3, 000 
dans  toute  la  colonie  ;  ils  sont  répartis  entre  plusieurs  villa¬ 
ges  situés  sur  des  rivières  distantes  de  plusieurs  lieues. 
Chaque  famille  qui  vient  s'y  établir  a  droit  à  une  cabane, 
à  une  certaine  quantité  de  terrain  et  i  des  instruments  ara¬ 
toires  ;  on  lui  fournit  eu  outre  des  vivres  pendant  la  pre¬ 
mière  année.  Le  café,  la  canne  à  sucre  et  le  coton  y  vien¬ 
nent  admirablement;  mais  les  résultats  qu’on  devrait  attendre 
de  la  fertilité  du  sol  sont  paralysés  par  la  paresse  et  l’in¬ 
curie  des  cultivateurs  qui  abandonnent  leur  industrie  pour 
se  livrer  à  un  petit  commerce  d'échange  avec  les  naturels 
et  les  bâtiments  qui  viennent  du  large.  La  population  est 
vêtue  à  l'européenne.  Les  Américains  font  avec  de  petits 
bâtiments  le  cabotage  sur  les  points  environnants  de  la  côte; 
ils  en  tirent  de  l’ivoire,  du  campêche  ou  bois  de  teinture, de 
l’huile  de  palme  et  de  l 'écaille  de  tortue. 

—  M.  Périer,  ancien  chef  de  la.  clinique  chirurgicale  de 
l'HAtel  des  Invalides  de  Paris,  aujourd'hui  attaché  a  l’armée 
d’Afrique,  a  présenté  unprojet  de  création  d’un  Jardin  bo¬ 
tanique  médical  à  Alger.  Il  veut  y  cultiver,  s’il  est  possible, 
diverses  espèces  de  cinchona.  Cette  naturalisation  marque¬ 
rait  une  ère  nouvelle  pour  la  matière  médicale  :  elle  ,  inté¬ 
resserait  au  plus  haut  degré  l’Algérie,  où  les  bienfaits  du 
quinquina  sont  fort  appréciés. 


PHYSIQUE. 

VropriéUs  optiques  âm  ta  vapeur  d’eau. 

M.  le  professeur  Forbes, d'Edimbourg,  a  constaté  par  une 
nombreuse  série  d’expériences,  que  la  vapeur  d'eau,  avant 
tout  commencement  de  condensation,  est  complètement 
transparente  et  ne  communique  aucune  coloration  sensible 
aux  rayons  qui  la  traversent;  qu’au  moment  où  la  conden¬ 
sation  est  arrivée  à  un  certain  terme,  la  vapeur  n’est 
transparente,  comme  un  verre  enfumé,  que  pour  des  rayons 
rouges  ;  que  dans  un  troisième  état,  enfin,  elle  est  opaque 
pour  de  grandes  épaisseurs,  et,  avec  des  épaisseurs  moin¬ 
dres,  laisse  passer  la  lumière  blanche  sans  la  colorer  De  la 
vapeur  d’eau  renfermée  dans  un  globe  de  verre  prend  lés 
trois  états  en  question  par  de  simples  changements  de  tem¬ 
pérature. 

Ces  phénomènes  n’exigeant  pas  impérieusement  que  les 
vapeurs  aient  de  fortes  tensions,  M.  Forbes  en  conclut  que 
les  vives  couleurs  rouges  du  soleil  couchant  peuvent  dé¬ 


pendre  du  passage  dé  -la  lumière  de  l’astré  à  travers  des 
nuages  placés  dans  les  conditions  critiques  de  précipitation 
qui  ont  donné  U*rouge  dans  les  expériences  de  cabinet.  On 
concevrait  ainsi,  dit  (auteur,  comment  la  couleur  rouge  de 
l’horizon  au  soleil  couchant  a  été  considérée  comme  un 
pronostic  météorologique. 

AI.  Forbes  s’est  assuré  que  l'action  particulière  de  la  va¬ 
peur  d'eau  dont  il  vient  de  s'occuper  n’est  pas  accompagnée 
de  la  formation  de  nouvelles  lignes  obscure» dans  le  spectre 
solaire, comme  cela  arrive,  au  contraire,  d’après  une  décou¬ 
verte  de  sir  David  Brewster,  quand  on  emploie  les  rayons 
qui  ont  traversé  le  gaz  nitreux.  L’absorption,  dans  la  vapeur, 
commence  par  le  violet  et  l’indigo;  ensuite  elle  atteint  le 
bleu;  avec  encore  plus  d'épaisseur  elle  affaiblit  considéra¬ 
blement  le  jaune;  il  ae reste  â  la  fin  qu’un  rouge  très-vif  et 
un  vert  imparfait. 


Scano  photogénique  do  X.  Talbot. 

(  Suite.  ) 

3.  Premières  applications  de  ce  procédé.  —  Les  premiers 
objets  que  j’ai  essayé  de  copier  par  ce  procédé  furent  des 
fleurs  et  des  feuilles,  ou  fraîches  ou  prises  dans  1 
Le  dessin  les  rendait  avec  une  très-grande  fidéliyi^mon^ 
même  les  veines  des  feuilles,  les  poils,  etc. 

11  est  si  naturel  d'associer  l’idée  de  tra\ 
grande  complication  de  détails  et  le  fini  de  l’e 
l'on  désira  voir  les  mille  épillets  ou  fleurons 
peints  avec  tous  leurs  pédoncules  capillaires] 
le  fait,  la  difficulté  n’était  pas  plus  grande,  et  poTh 
cette  giaminée  avec  une  perfection  qui  supportait  l’examen 
de  l’œil  armé  d'une  loupe,  il  ne  fallut  pas  plus  de  temps  que 
pour  peindre  de  larges  feuilles  de  chêne  ou  de  châtaignier. 
Ainsi  un  objet  qui  eût  pris  à  l'artiste  le  plus  habile  des 
jours  ou  même  des  semaines  de  travail,  était  effectué  par 
une  simple  action  chimique  dans  l'espace  de  quelques  se¬ 
condes. 

Pour  donner  une  idée  du  degré  d’exactitude  avec  lequel 
certains  objets  peuvent  être  imités  par  ce  procédé,  il  suffit 
de  rappeler  ce  seul  fait.  J’avais  eu  l'occasion  de  produire 
ainsi  l'image  d’un  morceau  de  dentelle  d’un  travail  tiès-dé- 
licat;  je  te  montrai  à  quelques  personnes,  à  une  distance  de 
quelques  pieds,  en  leur  demandant  si  c’était  bien  imité. 
«  Comment!  répondit-on,  il  n'est  pas  aisé  de  s'y  tromper  ; 
ce  u’est  évidemment  pas  une  peinture,  mais  c’est  le  mor¬ 
ceau  de  dentelle  lui-même.  > 

Au  début  de  mes  expériences  sur  ce  sujet,  quand  je  vis 
combien  étaient  belles  les  images  produites  par  l'action  de 
la  lumière,  je  regrettai  encore  davantage  qu’elles  dussent 
avoir  une  si  courte  durée,  et  je  résolus  de  chercher  quelque 
moyen  pour  empêcher  ou  au  moins  pour  retarder  leur  des¬ 
truction.  Les  considérations  suivantes  me  conduisirent  à 
concevoir  la  possibilité  de  découvrir  un  procédé  préservatif. 

Le  nitrate  d'argent,  qui  est  devenu  noir  par  l’action  de 
la  lumière,  n’est  plus  du  tout  la  même  substance  chimique 
qu’auparavant.  En  conséquence,  si  une  peinture  produite 
par  la  lumière  solaire  est  soumise,  immédiatement  après,  à 
une  réaction  chimique,  les  parties  noires  et  les  blanches 
seront  diversement  influencées,  et  U  est  probable  qu'après 
cette  action,  les  parties  noires  et  les  blanches  ne  seront  pins 
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exposées  à  des  changements  spontanés,  ou  que,  si  quelque 
changement  se  produit,  il  ne  tendra  pas  à  assimiler  les  di¬ 
verses  teintes.  Dans  le  cas  où  les  teintes  demeureraient  dis¬ 
semblables,  notre  objet  se  trouverait  accompli. 

'  Mes  premières  expériences  furent  sans  succès  ;  mais  bien¬ 
tôt  je  découvris  successivement  deux  méthodes  pour  arriver 
complètement  à  mon  but.  Le  changement  chimique  que 
j’appelle  le  procédé  préservatif,  est  beaucoup  plus  efficace 
que  je  n’avais  supposé  d’abord.  Le  papier,  qui  a  été  primiti¬ 
vement  si  sensible  à  la  lumière  devient  par  suite  si  complè¬ 
tement  insensible,  que  je  puis  montrer  des  images  qui  ont 
été  exposées  pendant  une  heure  et  demie  au  soleil  d  été,  et 
qui,  sans  éprouver  d’altération,  ont  conservé  le  ^.parfaite 
blancheur. 

4.  Sur  l’art  de  fuser  une  ombre.  — -  Le  phénomène  que  je 
viens  d’exposer  brièvement  me  semble  offrir  le  caractère 
du  merveilleux,  au  moins  autant  qu’aucun  antre  fait  apporté 
à  notre  connaissance  par  les  investigations  de  la  physique. 
La  plus  fugitive  des  choses,  une  ombre,  qui  est  l’emblème 
proverbial  de  tout  ce  qui  est  passager  et  momentané,  peut 
être  enchaînée  par  le  charme  de  notre  magie  naturelle,  et 
peut  être  fixée  pour  toujours  dans  la  position  quelle  sem¬ 
blait  destinée  à  occuper  pendant  un.seul  instant. 

Ce  remarquable  piiénomène,  de  quelque  valeur  qu’il 
puisse  être  dans  ses  applications  aux  arts,  sera  du  moins 
accepté  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur  des  mé¬ 
thodes  inductives  de  la  science  moderne  qui,  partant  de 
l’observation  de  quelque  circonstance  fortuite  à  laquelle  est 
due  la  manifestation  du  phénomène  à  un  faible  degré,  et 
poursuivant  ce  phéuoniène  par  une  série  d’expériences 
dans  des  conditions  variées,  jusqu  a  ce  quelle  ait  saisi  la 
vraie  loi  physique  d’où  il  dérive,  nous  conduit  finalement 
a  des  conséquences  tout  à  fait  inattendues,  entièrement 
éloignées  des  résultats  ordinaires,  et  tout  à  l'ait  contraires 
aux  croyances  universelle  s.  Tel  est  ce  fait, que  nous  pouvons 
recevoir  sur  le  papier  une  ombre  passagère,  l’y  arrêter,  et, 
dans  l’espace  d’une  seule  minute,  l’y  fixer  assez  solidement 
pour  quelle  ne  soit  plus  capable  de  changer,  même  si  elle 
est  reportée  dans  les  rayons  solaires  d’où  elle  a  tiré  son 
oiigine. 

5.  Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  cependant  ajouter  qu’il 
11’est  pas  toujours  nécessaire  d’employer  un  procédé  préser¬ 
vatif.  Je  ne  l’ai  découvert  qu’après  avoir  acquis  une  grande 
habitude  dans  l’art  du  dessin  photogénique.  L’experience 
me  montra  ensuite  qu'il  y  a  au  moins  deux  ou  trois  maniè¬ 
res  de  pratiquer  ce  procédé,  de  telle  sorte  que  les  images 
conservent  une  certaine  stabilité  pourvu  qu  elles  soient  te¬ 
nues  à  l’abri  de  l’action  directe  de  la  lumière  solaire.  Ces 
moyens  se  piésentèrent  à  moi  d  eux-mêmes  et  comme  acci¬ 
dentellement,  si  bien  que,  n’étant  point  préparé  à  ce  résul¬ 
tat,  j’ignorais  de  quelle  circonstance  particulière  cette  demi- 
stabilité  devait  dépendre,  et  comment  on  pouvait  l’obtenir 
plus  complète.  Mais  j'ai  trouvé  que  certaines  images  qui 
ont  été  soumises  à  un  procédé  non  préservatif  restent  tout 
à  fait  blanches  et  parfaites  après  un  intervalle  d’une  ou 
de  deux  années,  et  même  ne  montrent  pas  de  symptômes 
Je  changement,  tandis  que  d’autres,  différemment  prépa¬ 
rées  et  laissées  sans  moyens  préservatifs,  sont  devenues 
tout  à  fait  noires  dans  un  temps  dix  fois  moindre.  Je  pense 
que  cette  singularité  doit  être  signalée.  Mais,  sans  m’arrê¬ 
ter  aux  résultats  que  son  étude  pourrait  produire,  je  crois 
(ju’il  vaut  mieux  subir  le  petit  surcroît  de  travail  occasionné 
par  l’emploi  du  piocédé  préservatif,  d’autant  plus  que  le 
dessin,  ainsi  préparé,  peut  résister  à  la  lumière  solarre,  tan¬ 
dis  que  Je  dessin  non  préseï  vé,  bien  qu’il  puisse  être  conservé 
dans  un  portefeuille  ou  a  l’ombre,  ne  peut  être  exposé  sans 
danger  à  une  lumière  trop  vive. 

6.  Portraits.—  Un  autre  objet  pour  lequel  je  pense  que 
ma  méthode  sera  très-convenable,  c’est  de  faire  des  esquisses 
de  portraits  ou  des  silhouettes.  On- les  trace  souvent  d’après 
1  ombre  projetée  par  une  chandelle.  Mais  la  main  est  sujette 
à  s  écarter  du  véritable  contour^  et  une  très-légère  déviation 
cause  alors  une  notable  différence  dans  la  ressemblance.  Je 
crois  qu’un  procédé  manuel  ne  peut  aucunement  être  com¬ 


paré  avec  la  vérité  et  la  fidélité  données  par  la  lumière  so¬ 
laire  à  nos  images. 

7.  Peintures  sur  verre.  —  Les  images  d’ombres  qui  soht 
produites  par  l’exposition  des  peintures  sur  verre  à  la  lu¬ 
mière  solaire  ont  un  aspect  très-agréable.  Le  verre  lui-même 
est  noirci  autour  de  l’image  comme  ceux  qu’on  emploie  1 
dans  la  lanterne  magique.  Les  peintures  sur  le  verre  ne 
doivent  avoir  ni  jaune  nv  rouge  brillants,  parce  cjùe  ces  cou-  ( 
leurs  arrêteraient  les  rayons  violets  de  la  lumière  qui  sont 
les  seuls  efficaces.  Les  peintures  ainsi  formées  ressemblent 
aux  productions  du  pinceau  des  artistes,  plus  peut-être 
qu’aucun  autre  dessin  photogénique.  Les  personnes  aux¬ 
quelles  je  les  ai  montrées  les  ont  ordinairement  prises  pour 
telles,  en  observant  toutefois  que  le  style  en  était  nouveau. 
C’est  dans  ces  peintures  seulement  jusqu’à  présent  que  j’ai 
observé  des  indications  de  couleur.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  ! 
de  poursuivre  cette  branche  de  recherches;  mais  ce  serait 
une  belle  chose  si  par  quelque  moyen  on  pouvait  arriver  à 
produire  la  représentation  des  objets  avec  leurs  couleurs 
naturelles. 

8.  Application  au  microscope.  —  J’arrive  maintenant  à 

une  partie  de  ce  sujet  qui  me  paraît  très  importante  et  sus¬ 
ceptible  d’une  extension  considérable,  c’est  l’application  | 
de  ma  méthode  à  la  reproduction  des  images  du  micioscope  j 
solaire.  i 

Les  objets  que  ce  microscope  présente  à  notre  vue  sont  i 
souvent  aussi  singulièrement  compliqués  qu’ils  sont  curieux  s 
et  admirables.  L’œil,  à  la  vérité,  peut  comprendre  tout  ce  t 

3ui  se  trouve  dans  le  champ  de  la  vision  ;  mais  le  pouvoir  ;i 
u  pinceau  est  en  défaut  pour  exprimer  ces  merveilles  de  la  j< 
nature  dans  leurs  innombrables  détails.  Quel  artiste  aurait  1 
assez  de  talent  ou  de  patience  pour  les  copier?  ou,  eh  sup-  a 
posant  qu’il  eût  cés  qualités,  voudrait-il  y  consacrer  uit  i 
temps  précieux  qu’il  pourrait  employer  plus  utilement  ? 

Mes  premières  tentatives  furent  sans  succès  pour  forcer 
la  nature  à  substituer  son  inimitable  pinceau  à  nos  moyens  ; 
imparfaits.  Quoique  j’eusse  choisi  un  jour  brillant,  et  que  < 

j’eusse  formé  une  bonne  image  sur  le  papier  préparé  1 

je  n’avais  pas  encore  obtenu  d’effet  produit  au  bout  d  une  1 
heure.  Jetais  déjà  à  moitié  décidé  à  abandonner  cette  expé¬ 
rience,  quand  je  réfléchis  qu’on  n’avait  pas  eu  de  motifs  1 
suffisants  pour  supposer  que  le  chlorure  d'argent  est  la  j 
substance  la  plus  sensible  à  l’action  des  rayons  chimiques,  a 
Ayant  alors  commencé  une  série  d’expériences  dans  le  but 
de  vérifier  l’influence  de  différents  modes  de  préparation,  1 
je  trouvai  qu’ils  étaient  considérablement  differents  dans 
leurs  résultats.  Je  considère  ce  sujet  principalement  sous 
le  point  de  vue  pratique;  car,  pour  ce  qui  est  de  la  théorie, 
j’avoue  que  je  ne  peux,  quant  à  présent,  comprendre  la  rai¬ 
son  pour  laquelle  le  papier  préparé  d’une  certaine  manière 
doit  être  plus  sensible  que  celui  qui  est  préparé  autrement. 

Le  résultat  de  ces  expériences  fut  la  découverte  d’un 
mode  de  préparation  grandement  supérieur  en  sensibilité 
à  celui  que  j’avais  primitivement  employé;  et,  au  moyen  1 
de  ce  procédé,  tous  les  effets  que  j’avais  présumé  thorique-  ’ 
ment  possibles  se  trouvèrent  réalisés.  1 

Quand  une  feuille  de  ce  papier,  que  je  nomme  papier 
sensitif,  est  placée  dans  une  chambre  obscure,  et  qu’il  re-  1 
çoit  l’image  amplifiée  de  quelque  objet  soumis  au  micros¬ 
cope  solaire,  après  un  intervalle  d’un  quart  d’heure  la  pein¬ 
ture  se  trouve  achevée.  Je  n’ai  pas  encore  employé  un 

Îjrand  pouvoir  amplifiant  en  raison  de  l'affaiblissement  de  1 
a  lumière  qui  en  résulterait  ;  mais  plus  tarJ,  avec  un  papier  1 
plus  sensitif  encore,  on  pourra  se  servir  d’un  pouvoir  am¬ 
plifiant  plus  considérable. 

Eu  exuminant  une  de  ces  [teintures  que  j’ai  faites  depuis 
trois  ans  et  demie,  je  trouve  quelle  est  faite  à  un  grossis¬ 
sement  de  dix  sept  fois  le  diamètre  ou  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  fois  la  surface. 

Non-seulement  ce  procédé  doit  économiser  notre  temps  | 
et  notre  travail;  mais  il  y  a  beaucoup  d'objets,  et  spéciale-  , 
ment  des  cristallisations  microscopiques  qui  changent  tel-  , 
le  ment  dans  l’intervalle  de  trois  ou  quatre  jours,  qu'il  serait  j 
extrêmement  difficile  à  un  artiste  de  les  dessiner  dans  tous  , 
leurs  détails.  . 
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Je:  yais  maintenant  décrire  le  degré  de  sensibilité  que 
possède  mon  papier,  en  observant  d’abord  que  je  suis  loin 
de  vouloir  prétendre  que  j'aie  déjà  atteint  la  limite  dont 
cette  qualité  est  capable.  Au  contraire,  en  considérant  le 
petit  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites  (c’est-à-dire  petit 
en  comparaison  du  nombre  des  expériences  qui  peuvent 
être  imaginées  et  tentées),  je  pense  cpi’il  est  très-  vraisembla¬ 
ble  que  d'autres  méthodes  peuvent  etre  trouvées  pour  pré- 

fiarer  des  substances  aussi  transcendantes  en  sensibi- 
ité  par  rapport  à  celle  que  j’emploie,  que  celle-là  l’est  par 
rapport  au  nitrate  d’argent  ordinaire.  Mais  je  dois  me  bor¬ 
nera  parler  en  cet  instant  des  résultats  que  j’ai  obtenus  dans 
la  préparation  d’un  papier  très-sensitif. 

Quand  une  feuille  de  ce  papier  est  placée  devant  une  fe¬ 
nêtre,  non  pas  dans  la  direction  des  rayons  solaires,  mais 
dans,  la  direction  opposée,  il  commence  immédiatement 
à  se  colorer. 

Pour  cette  raison,  si  le  papier  est  préparé  au  jour,  il  doit, 
aussitôt  qu'il  est  achevé,  être  mis  dans  un  tiroir  ou  dans 
une  armoire  pour  achever  d’y  sécher,  ou  même  on  peut  le 
faire  sécher  pendant  la  nuit  à  la  chaleur  du  feu.  Avant  de 
se  servir  de  ce  papier  pour  y  fixer  l’image  de  quelqu  objet, 
je  le  tiens  ordinairement  pour  un  peu  de  temps  exposé  à  la 
lumière  dans  le  but  de  voir  si  le  fond  sera  également  teinté. 
S’il  paraît  tel  après  ce  court  essai  préliminaire,  il  se  montrera 
bien  égal  dans  le  résultat  final  ;  mais  s’il  y  a  quelques  places 
ou  quelques  points  dans  lesquels  il  n’ait  pas  pris  la  même 
teinte  que  dans  le  reste,  un  tel  papier  doit  être  rejeté;  parce 
qu’on  courrait  le  risque  en  l’employant  d’avoir  dans  le 
dessin  de  grandes  taches  blanches  tout  à  fait  insensibles  à 
la  lumière  au  lieu  d’un  fond  uniformément  noir  qui  est  si 
essentiel  pour  la  beauté  du  dessin.  Je  reviendrai  sur  cette 
singulière  circonstance;  pour  le  moment, il  suffit  de  l’avoir 
signalée. 

Le  papier  qui  se  montre  ainsi  sensible  à  la  lumière  diffuse 
qui  entre  par  une  fenêtre  le  sera  par  conséquent  bien  da¬ 
vantage  pour  la  lumière  directe  du  soleil.  Et  même  telle  est 
la  rapidité  de  l’effet  produit,  que  la  peinture  peut  être  dite 
achevée  aussitôt  que  commencée. 

Pour  donner  encore  mieux  l’idée  de  la  rapidité  de  ce 
procédé,  je  dirai  que  d’après  plusieurs  expériences,  l'éva¬ 
luation  la  plus  exacte  que  j’aie  pu  faire  du  temps  nécessaire 
pour  obtenir  la  peinture  d’un  objet  tel  que,  par  exempte, 
une  jolie  esquisse,  c'est  que  une  demi-seconde  suffit  quand 
on  emploie  les  rayons  directs  du  soleil. 

{La  suite,  au  prochain  numéro.) 


CHIMIE. 

Matière  incrustante  des  boù. 

M.  Payen  a  adressé  à  l'Académie  un  Mémoire  sur  la  ma¬ 
tière  incrustante  des  bois,  faisant  suite  à  son  travail  sur  la 
composition  immédiate  du  ligneux.  Dans  ce  premier  Mé¬ 
moire,  après  avoir  extrait  le  tissu  pur,  il  avait  déduit  de 
plusieurs  analyses  comparées  les  données  chimiques  nou¬ 
velles  sur  la  matière  incrustante  des  bois,  mais’sans  pouvoir 
isoler  celle-ci.  Un  grand  nombre  d’essais  sur  îles  produits 
ligneux  lui  ont,  dit-il,  enfin  permis  d’isoler  celte  substance 
à  l’état  de  pureté,  et  il  a  pu  vérifier-  directement  ainsi  son 
influence  sur  la  composition  des  différents  bois,  et  recon¬ 
naître  qu’elle  caractérise  le  duramcn  et  constitue  la  sc/éro- 
gcne;  de  sorte  que  ses  observations,  ajoute-t-il,  s'accordent 
dune  parfaitement  avec  celles  des  physiologistes. 

fornfule  brute  de  la  substance  incrustante  libre  est 
représentée  par  33  at.  carbone,  a4  at.  hydrogène  et  io  at. 
oxygène,  tandis  que  la  formule  rationnelle  de  la  cellulose 
est  24  at.  carbone,  20  at.  hydrogène  et  10  at.  carbone. 

première  renferme  sensiblement  un  centième  d’hydro¬ 
gène  en  excès;  l'acide  nitrique  en  l'attaquant  dégage  des 
vapeurs  rutilantes;  l'acide  sulfurique  concentré  et  I  acide 
rh  loThydriquc  la  colorent  fortement  :  tous  ces  caractères  la 
distinguent  de  la  cellulose  aussi  bien  que  sa  composition 
élémentaire. 


Il  dit  s’être  assuré  qu’elle  constitue  les  jolies  concrétions 
observées  dans  les  poires  et  décrites  par  M.  Turpin,  comme 
celles  que  depuis  il  a  extraites  du  liège,  de  l'écorce  épaisse 
d'un  chêne  blanc  et  de  plusieurs  autres  tissas.  Quoique  sa 
dureté  soit  très-grande,  cette  matière  est  assez  friable  pour 
se  réduire  en  poudre  sous  le  pilon,  tandis  que  le  tissu  en¬ 
vironnant  se  déchire;  on  comprend  donc  comment  les  bois 
broyés  et  tamisés  peuvent  donner  parfois  une  poudre  of - 
frant  la  composition  de  leur  substance  incrustante. 

Moyen  pour  ramollir  le  eeovtchooe. 


On  trouve  dans  les  Annales  allemandes  de  pharmacie  la 
description  du  procédé  suivant  pour  travailler  le  caoutchouc; 

L'emploi  de  l'éther,  de  l'essence  de  térébenthine,  de  l'huile 
volatile  tirée  du  caoutchouc,  du  baume  de  copahn  et  des 
huiles  des  fabriques  du  gaz  d’éclairage,  pour  dissoudre  le 
caoutchouc,  a  l’inconvénient  d’être  fort  dispendieux  et  de 
produire  des  vernis  qui  ne  se  dessèchent  que  difficilement; 
depuis  quelque  temps  on 'se  sert  avec  avantage  de  l'ammo¬ 
niaque.  On  met  dans  un  vase  la  gomme  élastique  coupée  en 
morceaux,  ori  la  couvre  d’ammoniaque  caustique,  et  on 
laisse  le  tout  dans  cet  état  pendant  plusieurs  mois.  L’am¬ 
moniaque  devient  brune  et  la  gomme  prend  une  apparence 
brillante  et  soyeuse  semblable  à  des  nerfs  frais.  Le  caout¬ 
chouc,  ainsi  gonfié,  est  encore  élastique  et  ressemble  tout 
à  fait  à  de  beaux  fils  soyeux  lorsqu  on  l’étire;  mais  il  se 
brise  plus  facilement  que  le  caoutchouc  brut. 

En  traitant  par  l'huile  de  térébenthine  le  caoutchouc 

fonflé  dans  l’ammoniaque,  il  se  transforme  aisément  par 
agitation  en  une  émulsion,  et  au  bout  de  quelque  temps 
il  vient  nager  à  la  surface,  comme  le  beurre  sur  du  lait;  après 
cela  il  se  comporte  comme  un  vernis.  Mais  il  faut  une  quan¬ 
tité  beaucoup  plus  faible  d’huile  de  térébenthine  pour  le 
dissoudre  que  lorsqu'il  n’a  pas  été  ramolli  par  1  ammo¬ 
niaque. 

Théorie  de  la  fabrication  du  vinaigre. 


M.  Liebig  a  publié  dans  son  Journal  de  pharmacie  une 
théorie  de  l’acétification  que  nous  reproduisons  ici  comme 
pouvant  compléter  les  idées  qu’a  dû  faire  naître  sur  ce  sujet 
la  découverte  de  M.  Kuhlmann,  dont  nous  avons  précé¬ 
demment  entretenu  r.os  lecteurs. 

Le  procédé  que  l’on  emploie  actuellement  pour  fabriquer 
le  vinaigre  consiste  à  mettre  en  contact  avec  de  l’air  atmo¬ 
sphérique,  à  une  température  de  82  à  86  degrés,  un  liquide 
alcoolique,  comme  du  vin  ou  de  la  bière,  ou  même  de  t’al- 
cool  étendu,  que  l'on  divise  pour  lui  faire  présenter  une 
très  grande  surface,  à  l'aide  de  divers  moyens  mécaniques. 
Sous  l’influencede  ces  conditions,  età  la  faveur  de  la  présence 
d’une  très-petite  quantité  d’une  matière  organique  (  sucre, 
malt,  etc.  ),  dont  l'action  n’est  pas  encore  sulfisamment  étu¬ 
diée,  l’alcool  se  transforme  en  acide  acétique. 

L’alcool  est  composé  de  4  atomes  carbone,  10  atomes  hy¬ 
drogène  et  1  atome  oxygène  représentant  de  l’éther,  et  de 
plus  avec  1  atome  d'eau.  L'acide  acétique  contient  4  atomes 
d’hydrogène  de  moins,  et  2  atomes  d’oxygène  de  plus  que 
l'alcool.  La  soustraction  de  l’hydrogène  s’opère  par  l’oxy¬ 
gène  de  l’air;  2  atomes  de  ce  gaz  sont  employés  à  enlever 
4  atomes  d'hydrogène,  et  2  autres  atomes  à  former  de  l’a¬ 
cide  acétique  avec  ce  qui  reste.  Il  se  produit  d’abord  de 
Y aldéhyde,  résultant  de  l’union  de  4  atomes  carbone  avec 
6  atomes  hydrogène  et  1  atome  oxygène,  plus  1  atome  d'eau; 
et  celui-ci,  en  contact  avec  l’oxygène  de  l’air,  s’oxyde  avec- 
une  promptitude  extraordinaire  et  se  change  en  acide  acé¬ 
tique.  100  parties  d'alcool  prennent  à  l’air  69  parties  d’oxy¬ 
gène,  et  donnent  169  parties  d’acide  acétique,  dont  1  once 
sature  4^4  grains  de  carbonate  de  potasse.  Avec  une  disposi¬ 
tion  convenable  des  mères  de  vinaigre,  on  obtient  de  63  me¬ 
sures  d'eau-de-vie  à  0,1 5o  d’alcool,  56o  mesures  de  vinaigre, 
dont  1  once  sature  3o  grains  de  carbonate  de  potasse,  et  il 
se  perd  d’acide. 

Pour  obtenir  le  maximum  de  produit  dans  les  fabriques 
de  vinaigre,  il  est  nécessaire  d’établir  dans  l'atelier  un  cou¬ 
rant  d’air  de  bas  en  haut,  et  suffisant  pour  fournir  à  l’ai- 
cool  l  oxygène  qu’il  doit  absorber.  Quand  il  y  a  défaut  d  air, 
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l’acétification  marche  lentement  et  avec  perte,  parce  qu’une 
partie  de  l’aldéhyde^qui  se  forme  d’abord,  est  entraînée  en 
vapeur  avant  de  se  Convertir  en  acide  acétique,  à  raison  de 
sa  grande  volatilité  (  on  sait  qu'elle  bout  à  aa°  ).  Effective¬ 
ment,  en  distillant  une  liqueur  spiritueuse  incomplètement 
convertie  en  vinaigre,  on  en  obtient  un  liquide  incolore 
dans  lequel  on  trouve  de  l’aldéhyde. 

On  peut  s’assurer  de  la  présence  de  cette  substance  de 
deux  manières  :  i°  en  chauffant  la  liqueur  avec  une  solution 
de  potasse  caustique;  elle  se  colore  alors  en  jaune  de  vin, 
en  jaune,  en  brun-jaune,  en  brun,  en  brun  foncé,  selon  la 
proportion  de  l’aldéhyde  ;  a0  en  la  chauffant  avec  du  nitrate 
d’argent  additionné  d'un  peu  d’ammoniaque,  les  parois  du 
vase  se  recouvrent  d'une  couche  polie  comme  une  glace 
d’argent  métallique  pur.  Le  premier  réactif  est  sûr  et  préfé¬ 
rable  au  second. 


GEOLOGIE. 

Mteiiaia  4e  transition  de  l’on  est  de  ta  France. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Immédiatement  au-dessus  du  poudingue  succèdent  des 
grès  blancs,  siliceux,  à  grains  fins  et  à  cassure  souvent  es- 
quilleuse,  que  beaucoup  de  géologues  ont  regardés  comme 
formés  par  cristallisation  en  luidonnant  le  nomdequartzite. 
Mais  le  passage  des  couches  les  plus  compactes  aux  couches 
arénacées  prouve  leur  vraie  nature,  et  d'ailleurs  toutes  ces 
couches  renferment  des  fossiles  dont  un  plus  fréquent  se 

{>résente  sous  la  forme  de  tiges  cylindroïdes  un  •peu  canne- 
ées,  avec  des  espèces  de  nœuds  de  distance  en  distance  ;  ces 
tiges  sont  placées  presque  toujours  perpendiculairement  à 
la  direction  des  couches,  c’est-à-dire  dans  une  position  in¬ 
verse  à  celle  qu’auraient  dû  prendre  des  corps  charriés  par 
les  eaux. 

Ces  grès  forment  une  série  de  couches  assez  puissantes, 
mais  en  général  peu  épaisses;  elles  sont  séparées  les- unes 
des  autres  par  des  lits  minces  d’argile  blanche  ou  jaune.  Ces 
grès  sont  fréquemment  micacés;  quelques  couches  ont  peu 
d’adhérence  et  se  désagrègent  sous  forme  de  sable.  C’est  la 
roche  la  plus  constante  du  terrain  silurien,  c'est  aussi  la 
plus  importante  parce  qu’elle  fournit  un  horizon  géognos- 
tique  précieux,  pour  la  classification  des  terrains  de  transi- 
tioa  de  la  Bretagne.  Elle  forme  la  plupart  des  cimes  saillan¬ 
tes  du  terrain  de  transition.  Sa  durete,  comparée  au  peu  de 
résistance  des  autres  roches  de  ce  terrain,  explique  suffi¬ 
samment  pourquoi  la  plupart  des  coteaux  sont  composés  de 
grès. 

Des  schistes  no;rs,  bleuâtres,  recouvrent  le  grès  ;  c’est  à 
cette  assise  du  terrain  silurien  que  M.  Dufresnoy  rapporte 
les  ardoises  d’Angers,  et  en  général  les  schistes  tégulaiies 
susceptibles  d’être  exploités.  Il  existe  cependant  quelques 
carrières  ouvertes  dans  le  schiste  du  terrain  cambrien,  mais 
les  arJoises  en  sont  toujours  épaisses,  et  11e  servent  qu’à 
des  usages  locaux;  telles  sont  celles  de  la  Nozay  et  de  Biia 
près  Iledon,  sur  les  bords  de  la  Vilaine.  Le  schiste  auquel 
elles  appartiennent  est  en  général  talqueux  et  beancoup 
plus  lustré  que  le  schiste  tégulaire  du  système  silurien.  C’est 
à  cet  etage  qu’existent  les  couches  d’ampélite  qui  sont  quel¬ 
quefois  très -nombreuses. 

Au-dessus  des  schistes  on  retrouve  de  nouvelles  couches 
de  grès,  mais  elles  sont  en  général  beaucoup  moins  épaisses 
que  celles  qui  forment  la  base  de  ce  groupe  de  terrain  de 
transition.  Les  schistes  sont  indistinctement  d’un  noir 
bleuâtre,  vert  ou  lie  de  vin;  ils  se  montrent  encore  au- 
dessus.  Ges  schistes,  plus  tendres  et  rarement  exploités,  for¬ 
ment  la  partie  supérieure  du  système  ardoisier;  c’est  au 
milieu  de  cette  assise  qu’existe  le  calcaire  à  spirifers  exploité 
sur  les  bords  de  la  Loire,  depuis  Angers  jusqu’au  delà  de 
Mont-Jean.  Ces  calcaires  contiennent  aussi  fréquemment 
des  trilobites. 

La  plupart  des  grauwaekes  schisteuses,  verdâtres  et  vio¬ 
lettes,  si  abondantes  dans  le  système  silurien,  dépendent  de 
<’es  schistes;  elles  alternent  avec  eux  d’une  manière  indis¬ 
tincte. 


Le  système  des  couches  d’anthracite  des  bords  de  la  Loire 
vient  après  ;  il  fait  partie  du  terrain  silurien,  dont  il  forme 
constamment  l’étage  supérieur;  il  constitue  cependant  un  ' 
système  à  part,  en  ce  sens,  qu’il  présente  un  retour  de  cou¬ 
ches  de  roches  arénacées;  il  se  compose  de  poudingnes,  j 
contenant  beaucoup  de  galets  de  phtanite,  de  grès  et  de 
grauvracke  à  grains  fins,  et  d’un  calcaire  contenant  des  am- 
plexus.  1 

Terrain  cambrien.  —  Les  couches  inférieures  du  terrain 
cambrien  sont  partout  en  contact  avec  le  granit;  il  en  ré¬ 
sulte  que  ces  couches  ont  éprouvé  des  altérations  qui  en 
voilent  les  caractères;  souvent  même  on  est  embarrassé 
pour  tracer  la  limite  entre  les  roches  anciennes  et  les  cou¬ 
ches  de  transition.  Presque  toujours  ces  couches  infé¬ 
rieures  sont  à  l’état  de  schiste  micacé  ou  de  schiste  tal¬ 
queux  :  elles  contiennent  alors  fréquemment  des  macles 
et  des  staurotides. 

Le  terrain  cambrien  commence  donc  presque  toujours 
par  des  schistes  micacés  ou  des  schistes  talqueux.  Quand 
cette  formation  n’est  pas  très-épaisse,  ces  roches  forment 
presqu’à  elles  seules  tout  ce  terrain,  qui  présente  partout 
une  grande  uniformité. 

La  rade  de  Cherbourg  est  creusée  dans  une  dépression 
du  terrain  cambrien;  elta  est  défendue  par  deux  pointes 
avancées  de  roches  anciennes,  sur  lesquelles  sont  élevés 
les  phares  de  Barfleur  et  de  la  Hague.  La  pointe  E.  est  com-  i 
posée  de  granit  à  gros  grains,  qui  s’étend  depuis  l’île  Ta-  l 
tihou  jusqu’à  Saint-Pierre-Eglise,  tandis  que  le  cap  de  la  i 
Hague,  qui  forme  l’extrémité  ouest  de  cette  sentinelle  avan-  | 
eée  de  la  Manche,  est  siénitique;  ces  deux  roches,  quoique  | 
différentes,  appartiennent  à  la  même  formation  de  roches 
feldspathiques.  Le  granit  se  fait  encore  jour  près  du  port  i 
de  Cherbourg,  entre  le  fort  Saint-Anne  et  la  haute  mer  ;  il  i 
y  constitue  des  filons  qui  traversent  le  terrain  de  transition. 

Le  terrain  cambrien  de  Cherbourg  est  donc  resserré  entre 
deux  promontoires  de  roches  cristallines;  aussi  les  carac¬ 
tères  ae  ce  terrain  sont  complètement  altérés  :  mais  on 
voit  néanmoins  qu’il  ne  se  compose  que  de  roches  schis-  < 
teuses.  i 

A  partir  d’Omonville,  situé  près  de  la  limite  de  la  siénite 
du  cap  de  la  Hague,  le  schiste  est  talqueux  ;  il  contient  ( 
de  petits  cristaux  d’amphibole  disposés  parallèlement  aux  i 
feuillets,  comme  cela  est  si  fréquent  dans  les  schistes  des 
Alpes.  Outre  ces  deux  roches,  il  existe  encore  près  de  Cher-  i 
bourg,  au  pied  de  ta  montagne  du  Roule,  un  schiste  noir 
très-dur  se  divisant  en  plaques  épaisses,  qui  appartient  à 
ce  terrain  de  transition.  Cette  roche  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  trapp  par  M.  Duhamel,  et  de  trapp  feuilleté  par 
M.  Hérault.  C’est  un  schiste  qui  probablement  a  perdu  ses 
caractères  par  la  présence  des  roches  feldspathiques  qui  se 
trouvent  à  une  très  petite  distance.  On  ne  peut  donc  consi¬ 
dérer  cette  roche  comme  produite  elle-meme  par  la  voie 
ignée;  elle  est  schisteuse,  et  ses  strates  sont  à  peu  près  pa¬ 
rallèles  au  stéachiste. 

Les  environs  de  Saint-Lo  nous  fournissent  dans  toutes 
les  directions  des  coupes  du  terrain  cambrien.  La  Vire  y 
coule  dans  une  fente  profonde  qui  traverse  ce  terrain  sur 
une  grande  longueur.  Ces  coupes,  presque  toutes  iden¬ 
tiques,  nous  montrent  de  nouveau  que  les  roches  schis¬ 
teuses  sont  presque  les  seules  qui  composent  cette  partie 
inférieure  des  terrains  de  transition. 

De  Saint-LÔ  à  Balleroy  on  marche  dans  le  sens  de  la 
direction  des  couches,  et  l’on  est  toujours  sur  un  schiste 
bleu  satiné,  très-fissile,  exploité  dans  plusieurs  endroits 
pour  ardoises  grossières.  Les  couches  plongent  à  Saint-Lô 
de  yo*  au  S.  iy"  E.;  à  Balleroy  de  y5°  S.  i5°  E. 

Les  excursions  au  nord  et  au  sud  de  Saint-Lô  coupent  les 
couches  transversalement  et  font  connaître  le  terrain  cam¬ 
brien  de  cette  partie  de  la  Normandie  sur  une  grande  partie 
de  son  épaisseur.  An  nord,  on  ne  rencontre  presque  que 
des  schistes  bleus,  jusqu’aux  environs  de  Litry  où  le  terrain 
est  recouvert  à  la  fois  par  le  terrain  houilleret  le  grès  si¬ 
lurien.  Au  milieu  de  ces  schistes,  il  existe  au  Queney  des 
bancs  de  calcaire  schisteux  noir  très-cristallin. 
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*  Au  midi  de  Saint-Lô  le  terrain  cambrien  se  prolonge  jus* 
qu’à  Vire,  où  il  s’appuie  sur  la  chaîne  de  granité  qui  sépare 
la  Normandie  de  la  Bretagne.  Dans  cette  direction  on  re¬ 
coupe  les  couches  transversalement  ;  cette  coupe  présente 
un  grand  intérêt  parce  qu’elle  fournit  l’occasion  d’observer 
la  superposition  immédiate  du  terrain  silurien  sur  le  cam¬ 
brien. 

On  reconnaît  par  les  différentes  coupes  géologiques  de 
l’auteur  que  la  base  générale  du  pays  est  le  schiste  bleuâtre 
associé  à  la  grauwacke  qui  appartient  au  terrain  cambrien, 
et  que  les  sommets  des  coteaux  sont  formés  du  terrain  si¬ 
lurien;  la  différence  qui  existe  entre  les  roches  de  ces  deux 
terrains  est  assez  grande  pour  qu’on  connaisse  à  chaque  in¬ 
stant  le  terrain  qui  constitue  le  sol.  Mais  ce  qui  frappe  sur¬ 
tout  le  géologue,  c’est  la  différence  dans  la  direction  et  dans 
l’inclinaison  des  couches. 

En  effet,  les  directions  propres  au  terrain  cambrien  et 
au  terrain  silurien  font  ensemble  un  angle  d’environ  4o°, 
tandis  que  les  inclinaisons  sont  constamment  dans  le  rap¬ 
port  de  75°  à  aS*  au  plus.  La  boussole  est  donc  un  guide 
indispensable  dans  l'étude  des  terrains  de  transition  de  la 
Normandie.  Presque  toujours  elle  suffit  pour  indiquer  leur 
âge  et  leur  nature,  pourvu,  toutefois,  qu’on  sache  faire  la 
part  de  quelques  circonstances  particulières  qui  dérangent 
parfois,  mais  rarement,  la  stratification  des  couches  de  cette 
contrée.  Les  roches  anciennes  ne  se  montrent  qu’à  ses  ex¬ 
trémités  nord  et  sud,  de  sorte  que  les  roches  du  terrain  de 
transitibn  du  centre  du  Bocage  normand  possèdent  les  ca¬ 
ractères  qui  leur  sont  propres  ;  c’est  donc  en  Normandie 
principalement  qu’on  doit  étudier  les  terrains  de  transition 
pour  en  connaître  les  âges. 

Le  schiste  ancien  forme  deux  bandes  est-ouest,  comprises 
au  milieu  du  granit,  l’une  qui  va  de  Mortain  à  la  mer  en 
suivant  la  Sée ;  l’autre,  un  peu  au  sud  de  Mortain,  longe  les 
côtes  jusqu’à  Saint-Malo.  Dans  ces  deux  bandes  le  schiste 
est  tres-souveut  maclifère,  surtout  le  long  de  sa  limite  avec 
le  granit,  de  sorte  qu’on  peut  constamment  juger,  par  sa 
structure  ci  istalline,  si  on  s’approche  ou  si  l’on  s’éloigne  de 
cette  roche.  Le  port  de  Granville  est  situé  au  milieu  de  ce 
schiste,  que  sa  compacité  a  fait  designer  anciennement  sous 
le  nom  de  trapp.  La  roche  Gautier,  qui  est  au  sud  de  la  ville, 
est  composée  de  grauwacke  schisteuse,  grise,  alternant  avec 
quelques  couches  rares  de  schiste  argileux  bleuâtre. 

Cette  grauwacke,  très-dure  et  peu  schisteuse,  présente 
une  cassure  irrégulière,  et  si  elle  n'alternait  pas  avec  des 
couches  schisteuses,  il  serait  impossible  d’en  distinguer  la 
stratification,  malgré  qu’elle  soit  cependant  fort  nette. 

Le  terrain  cambrien  forme  sur  les  bords  de  la  mer  une 
bande  étroite,  dont  les  caractèiessont  constamment  altérés 
par  le  contact  des  granits  ;  et  M.  Dufrénoy  regarde  le  schiste 
micacé  de  la  baie  de  Cancale  comme  appartenant  au  terrain 
de  transition. 

Plus  à  l’ouest  le  terrain  cambrien  lui  paraît  former  entre 
Ploërmel  et  Corlay  un  massif  assez  considérable. 

La  séparation  des  deux  terrains  de  transition  y  est  mar¬ 
quée,  dit-il,  par  un  banc  de  poudingue  à  galets  de  quartz 
hyalin  reliés  par  un  ciment  siliceux. 

La  constance  de  ce  poudingue, sa  direction  conforme  à 
celle  des  schistes  rouges  qui  appartiennent  au  terrain  silu¬ 
riennes  fragments  de  quartz  noir  et  de  schiste  vert  qu’il 
contient  «t  qui  proviennent  du  cambrien,  doivent  le  faire 
ranger  dans  ce  premier  terrain  dont  il  forme  1a  base. 

Dans  tout  le  bassin  de  Ploërmel,  le  terrain  cambrien  se 
présente  avec  des  caractères  analogues,  seulement  il  est  sou¬ 
vent  talqueux  et  micacé,  ce  qui  tient  au  métamorphisme 
qu’il  a  «prouvé;  il  contient  alors  des  cristaux  assez  variés, 
on  y  trouve  quelquefois  des  staurotides,  mais  souvent  des 
raacles;  elles  sont  presque  partout  assez  distinctes  pour 
qu’on  puisse  voir  le  dessin  qu  elles  présentent  dans  la  coupe. 
Bans  quelques  cas  elles  acquièrent  une  grosseur  assez  con¬ 
sidérable,  comme  aux  forges  de  Sales,  lieu  d’où  proviennent 
la  plupart  des  macles  qui  existent  dans  les  collections. 

A  Cartravers  près  Corlay,  le  schiste  contient  du  calcaire 
qui  est  exploite  depuis  un  temps  immémorial  ;  il  y  forme 
une  couche  ou  plutôt  un  amas  dans  le  sens  de  la  stratifi¬ 


cation  dont  la  puissance  est  d'environ  i5o  pieds  dans  la 
carrière.  Il  est  noir, bitumineux,  cristallin,  devenant  même 
saccarin  dans  quelques  parties,  et  contient  quelques  en- 
crines. 

Le  schiste  contient,  à  la  forge  du  Pas,  une  couche  de  mi¬ 
nerai  de  fer  oolitique  analogue  par  sa  composition  à  la  cha- 
moisile.C’est  un  alumino-ùlicate  de  fer  très-riche  et  qui  donne 
du  fer  de  bonne  qualité. 

Le  bassin  intérieur,  occupé  par  le  terrain  cambrien,  se 
ferme  près  de  Rostrenen  par  le  rapprochement  des  deux 
bandes  de  granit  qui  forment  les  côtes  nord  et  sud  de  la 
Bretagne.  Ce  resserrement  n’a  que  peu  de  longueur,  et  la 
pointe  extrême  de  la  Bretagne'  présente  un  second  bassin 
occupé  par  le  terrain  de  transition,  et  qui  a  pour  limite  les 
montagnes  d’Arrée  au  nord,  et  les  montagnes  Noires  au  sud. 
Toute  la  partie  comprise  entre  ces  deux  chaînes  est  formée 
par  le  terrain  schisteux. 

Il  résulte  du  peu  d’épaisseur  du  terrain  cambrien  et  de 
son  contact  immédiat  avec  le  granit  qu’il  est  complètement 
métamorphisé.  Les  caractères  pour  distinguer  les  deux  ter¬ 
rains  de  transition  diminuent  donc  à  mesure  qu’on  s’ap¬ 
proche  de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Il  est  d’autant  plus 
naturel  de  les  confondre,  que  le  terrain  cambrien,  presque 
toujours  à  l’état  de  schiste  maclifère,  peut  être  regardé 
comme  formant  la  partie  inférieure  du  terrain  silurien  qui 
serait  altéré.  Les  directions  des  couches  si  positives,  si  ca¬ 
ractéristiques  dans  toute  la  contrée  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu’ici,  deviennent  presque  incertaines  à  l’extré¬ 
mité  ouest  de  la  Bretagne. 

La  similitude  de  caractères  et  de  direction  des  couches 
rend  donc  la  distinction  de^  terrains  de  transition  difficile 
et  incertaine  à  l’extrémité  ouest  de  la  Bretagne;  cependant 
M.  Dufrénoy  est  convaincu  que  cette  division  existe,  par  la 
raison  que  les  grès  blancs  qui  forment  dans  toute  la  Nor¬ 
mandie  les  couches  inférieures  du  système  silurien,  sont  en 
Bretagne  supérieures  à  une  assise  de  schiste  très-puissante. 
En  outre,  il  existe  dans  plusieurs  localités  un  poudingue  à 
gros  galets  de  quartz  et  de  roches  feldspathiques  fort  ana¬ 
logue  à  ceux  (le  Ploërmel,  poudingue  qui  forme  proba¬ 
blement  la  partie  inférieure  du  grès.  On  le  voit  régner  à  la 
limite  méridionale  de  la  montagne  Noire,  notamment  près 
de  Gourin;  il  se  représente  aussi  au  pied  des  montagnes' 
d’Arrée  près  d’Huelgoat,  et  on  le  retrouve  jusque  dans  la 
mine  qui  porte  ce  nom,  et  dans  laquelle  on  observe  même 
une  différence  de  stratification  entre  cette  roche  et  le  schiste 
sur  lequel  elle  repose. 

De  ces  dilféients  exemples,  M.  Dufrénoy  conclut  qu'il 
faut  nécessairement  faire  une  division  dans  les  terrains  de 
transition  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie;  les  schistes 
et  les  grauwackes  schisteuses  qui  forment  une  assise  con¬ 
stante  au-dessous  des  grès  doivent  être  regardés  comme 
constituant  un  terrain  particulier.  Dans  la  plupart  des  loca¬ 
lités,  la  différence  de  stratification  pose  une  limite  certaine 
entre  ce  terrain  et  celui  qui  le  recouvre  ;  lorsque  ce  carac¬ 
tère  important  n’existe  pas,  la  direction  des  couches,  et  seu¬ 
lement  même  leur  position  relative,  suffit  pour  distinguer 
les  deux  étages  des  terrains  de  transition. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Vlear*  du  gui  et  du  tUiiom . 

M.  Decaisne  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  Mémoire 
important  dans  lequel  il  traite  successivement  du  dévelop- 

Îiement  des  fleurs  mâles  et  du  pollen  du  gui,  puis  du  déve- 
oppement  des  fleurs  femelles  et  de  l’ovule  de  la  même 
plante, et  troisièmement,  enfin,  du  développement  de  l’ovule 
d’une  petite  plante  de  la  famille  des  Santalacées,  le  Thesium 
qui  n’avait  point  encore  été  étudiée  sous  ce  rapport.  Voici 
les  résultats  de  son  travail  : 

t°  Dans  les  fleurs  mâles  du  gui,  l’anthère  est  soudée  au 
lobe  calicinal  dès  l’instant  de  la  formation  de  la  fleur. 

La  forme  des  utricules  qui  composent  le  calice  et  l’an¬ 
thère  ne  présente  aucune  différence  ;  mais  celles  du  calice 
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renferment  de  là  matière  verte,  tandis  que  celles  de  l’aijr 
tlière  sont  incolores. 

Cinq  mois  environ  avant  l’épanouissement  des  fleurs,  on 
voit  lè  tissu  de  l’anthère,  d’abord  homogène,  se  partager  en 
petites  logettes  dont  les  cloisons  sont  colorées  en  vert.  Plus 
tard  ces  logettes  se  creusent;  le  tissu  dont  elles  étaient 
remplies  disparaît  pour  faire  place  à  des  utricules  d’un  très- 
grand  diamètre  relativement  à  toutes  celles  du  végétal  ;  ces 
utricules  qui  sont  les  utricules  polliniques,  renferment  une 
ou  deux  nucléus ,  entremêlés  ue  nombreux  granules  d’un 
extrême  ténuité;  ces  nucléus  sont  les  ébauches  des  grains 
de  pollen;  plus  tard  encore  ces  utricules,  primitivement 
transparentes,  s’épaississent,  deviennent  opalines  et  présen¬ 
tent  des  couches  concentriques  plus  ou  moins  régulières  sur 
leur  contour;  cet  épaississement  par  couches  successives, 
quoique  n’ayant  pas  encore  été  signalé,  semble  général,  et 
lu.  Decaisne  l’a  constaté  sur  un  grand  nombre  de  plantes 
appartenant  à  des  familles  différentes. 

A  cette  époque,  chacune  des  utricules  renferme  quatre 
nucléus  jaunâtres,  plus  ou  moins  arrondis,  ayant  un  point 
lumineux  au  centre. 

Peu  après,  la  substance  qui  contribue  à  l'épaississement 
des  utricules  pollini  jues  s’interpose  entre  chacun  des 
•  quatre  nucléus  quelles  renferment,  et  Jeur  forme  autant  de 
p  tites  cavités  distinctes. 

P»  u  de  temps  après,  ces  mêmes  utricules  disparaissent 
complètement  et  laissent  libres,  au  milieu  de  chacune  des 
logettes  de  l’anthère,  les  graines  de  pollen  qu’elles  renfer¬ 
maient  ;  quelques-uns  de  ces  derniers  présentent  déjà  leur 
membrane  externe  couverte  de  très-petites  papilles  ;  leur 
cavité  est  occupée  par  un  milieu  et  de  nombreux  granules; 
à  l'époque  de  leur  maturité,  on  reconnaît  facilement  la  pré¬ 
sence  de  deux  membranes  qui  constituent  leur  enveloppe, 
mais  le  nucléus  a  disparu.  Les  anthères  ne  présentent  au¬ 
cun;  des  utricules  réticulées  qu'on  observe  dans  celles  de 
la  plupart  des  autres  végétaux. 

2°  Dans  les  fleurs  femelles  du  gui,  l’ovaire,  ainsi  que  l'an, 
thère,  est  soudé  au  calice  dès  l’apparition  des  fleurs.  Il  se 
compose  d’une  masse  utriculaire  verte,  homogène,  dans  la¬ 
quelle  on  ne  distingue  aucune  cavité. 

Quelque  temps  avant  l’épanouissement  des  fleurs,  on  voit 
deux  très  petites  lacunes  se  former  à  la  circonférence  de 
l'ovaire  et  au  milieu  du  tissu  utriculaire;  après  la  féconda¬ 
tion,  ces  lacunes  s’agrandissent,  et  constituent,  en  se  rejoi¬ 
gnant,  la  cavité  de  l’endocarpe  ;  celui-ci  n’existant  pas  avant 
l’anthère,  il  en  résulïe  que  1  ovule  se  forme  après  la  fécon¬ 
dation. 

Les  fleurs  du  gui  s’épanouissent  au  mois  de  mars  ou 
d  avril,  tandis  que  l’ovule  ne  s’aperçoit  qu’à  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin.  C’est  alors  un  mamelon  pul¬ 
peux  fixé  à  la  base  de  l’endocarpe;  il  est  accompagné  assez 
ordinairement  par  deux  filaments  extrêmement  délicats  qui 
sont  les  rudiments  de  deux  ovules  avortés. 

N’ayant  jamais  pu  constater  la  présence  des  membranes 
tégumentaires  primine,  secondine,  l’auteur  en  conclut  que 
1  ovule  est  réduit  à  son  état  le  plus  simple  d'organisation, 
<  <  lui  du  nucelle. 

La  forme  conique  de  celui-ci,  les  différents  degrés  d’a- 
'  ortement  des  ovules  qui  accompagnent  ordinairement  ce¬ 
lui  qui  est  seul  fécondé,  viennent  à  l’appui  de  cette  hypo¬ 
thèse. 

Lorsque  les  graines  renferment  plus  d’un  embryon,  ce 
phénomène  est  dû  à  la  soudure  et  au  développement  de 
l’uji  ou  des  deux  ovules  qui  ordinairement  avortent. 

Au  moment  où  on  commence  à  apercevoir  les  premiers 
indices  de  l’embryon,  le  nucelle,  primitivement  arrondi,  se 
déprime  légèrement  au  sommet. 

L’enveloppe  vasculaire  verte,  qui  est  appliquée  sur  la 
graine  à  sa  maturité,  fait  partie  du  fruit  :  c’est  l’endocarpe  ; 
la  substance  blanche  et  visqueuse  est  formée  par  la  sarco- 
errpe.  ;  . 

é<°  Ovule  du  Thesium.— On  sait  qne  dans  le  Thesiurn  les 
ovules  sont  portés,  au  nombre  de  trois,  au  sommet  d'une 
•  donne  plus  . ou  moins  droite  qui  part  de  la  base  de  l’en- 
d, carpe;  ces  ovules  se  présentent  sous  la  forme  de  petits 


corps  arrondis,  déprimés  à  leur  partie. libre;  M.  Decaisne 
a  cru  y  reconn  titre  la  présence  de  membranes  téguraen- 
taires. 

Si  on  examine,  ditril,  ces  ovules  peu  de  temps  après  la 
fécondation,  et  lorsque  les  fleurs  commencent  à  se  flétrir,  | 
on  voit  sortir  de  l’un  d  eux  un  tube  qui  se  redresse  et  va  se  | 
mettre  en  rapport  avec  un  autre  tube  beaucoup  plus  fin 
qui  descend  dans  la  cavité  de^  l’ovaire  parla  base  du  style,  j 

Immédiatement  après  ce  contact,  le  tube  qui  sort  de  t’o¬ 
vule  se  gonfle,  et  prend  la  forme  d'une  petite  vessie,  qui  se  i 
remplit  d.’utricules  à  sa  partie  inférieure;  cette  vésicule  est 
le  sac  embryonnaire,  au  sommet  duquel  on  distingue  une 
autre  vésicule  arrondie,  transparente,  dans  laquelle  se  I 
forme  l’embryon.  I 

Le  sac  embryonnaire  se  forme  donc  en  dehors  de  l’ovule, 
et  la  graine  est  réellement  dépourvue  de  téguments,  quoir 
que  l’ovule  en  paraisse  munie.  > 

En  même  temps  que  ces  phénomènes  se  passent  dans 
l’ovule,  on  remarque,  dans  la  moitié  supérieure  de  la  co¬ 
lonne,  des  changements  tout  aussi  extraordinaires  :  un  tube 
simple,  digité  inférieurement,  renflé  au  sommet,  se  mani¬ 
feste;  il  perce  la  colonne,  au  milieu  de  laquelle  il  est  ren¬ 
fermé,  vers  le  point  d’insertion  de  l’ovule  fécondé,  et  vient  : 
s’appliquer,  par  son  extrémité  renflée  en  forme  de  matras,  i 
sur  un  des  points  du  sac  embryonnaire  voisin  de  l’embryon. 

Ce  tube,  dont  l’existence  n’a  encore  été  signalée  dans  auT  J. 
cun  végétal,  paraît  à  M.  Decaisne,  à  cause  de  la  singulière  i 
structure  de  l’ovule,  remplir  la  fonction  de  vaisseau  nour-  > 
ricier  et  remplacer  la  chalaze.  J 

ü 

ECONOMIE  AGRICOLE. 

u 

Culture  de  la  petite  douM. 

j 

Parmi  les  sujets  importants  qui  ont  occupé  le  comice  4 
agricole  de  Bordeaux  pendant  sa  séance  du  5  de  ce  mois,  | 
le  Courrier  (le  Bordeaux  cite  la  culture  de  la  Patate  douce  , 
(  Ypomœa  Batatas),  plante  de  la  famille  des  convolvula- 
cées,  originaire  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  et  introduite  en  ■ 
France  depuis  le  règne  de  Louis  XV. 

Un  travail  remarquable,  sur  cette  culture,  de  M.  Vallet  de  - 
Villeneuve,  ayant  donné  lieu,  dans  la  séance  précédente,  à  a 
un  rapport  présenté  par  M.  Bergmiler,  le  comice  a  conti-  , 
nué  à  s’entretenir  de  ce  sujet  d’autant  plus  important,  que  3 
déjà  la  culture  nouvelle  dont  il  s’agit  de  doter  notre  dépar-  • 
tement  y  avait  été  tentée  avec  succès,  notamment  par  feu 
M.  Dupuy,  botaniste  distingué  et  directeur  du  jardin  du 
Palais-Royal  de  Bordeaux.  Les  instructions  laissées  par  cet 
habile  praticien  au  sujet  de  la  patate,  prouvent,  entre 
autres  faits  importants,  que  les  tubercules  obtenus  par  lui, 
et  qui  sont  principalement  la  partie  du  végétal  que  l’on 
consomme,  égalaient  un  poids  de  y  à  8  livres  ;  c’est  le  déve¬ 
loppement  le  plus  grand  qui  ait  été  signalé  en  France. 

Frappé  par  les  avantages  nombreux  que  le  département 
pourra  retirer  de  cette  nature,  M.  le  préfet  a  bien  voulu 
s’entendre  avec  le  président  du  comice  pour  que,  dès  cette 
année,  un  carreau  de  la  pépinière  départementale  soit  spé¬ 
cialement  consacré  à  la  production  de  la  patate,  et  qu’ainsi 
toutes  les  personnes  intéressées  à  ces  essais  puissent  facile¬ 
ment  en  suivre  les  développement  successifs. 

«  La  patate,  dit  M.  Poiteau,  est  un  aliment  très-sain,  très- 
agréable,  que  l’art  culinaire  sait  varier  de  mille  manières 
différentes,  mais  on  convient  généralement  que  cuite  en¬ 
tière,  sous  la  cendre  ou  à  la  vapeur,  elle  est  plus  savoureuse 
que  préparée  de  toute  autre  manière.  Dans  les  colonies  elle 
forme  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  habitants.  Les 
jeunes  tiges  et  la  sommité  des  anciennes  se  mangent  en  as¬ 
perges  ou  en  petits  pois.  I.es  feuilles  se  préparent  comme 
des  épinards  et  ne  sont  pas  moins  bonnes,  etc....  » 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Rouard  a  communiqué  à  l’AcaJémie  d  Aix  une  in¬ 
scription  fort  ancienne  qu  il  a  recueillie  sur  un  beau  cippe 
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en  pierre  froide,  découvert  récemment  dans  l'enclos  des* 
daines  du  Saint-Sacrement,  non  loin  de  la  métropole  pri¬ 
mitive  et  de  l’amphithéâtre  reconnu  par  Peiresc.  Cette  in¬ 
scription,  trouvée  au  milieu  de  décombres  et  de  divers  frag¬ 
ments  d’architecture  qui  ont  à  coup  sûr  appartenu  à  des 
édifices  très-importants,  ne  contient  pas  moins  de  onze  vers 
hexamètres  sur  la  principale  face,  et  plusieurs  autres  sur  la 
>artie  latérale,  où  se  trouve  aussi  la  figure  de  l 'A scias,  avec 
e  niveau.  Elle  est  consacrée  à  un  jeune  homme  mort  à  19 
ans,  qui  avait  déjà  rempiice  pendant  des  fonctions  diverses; 
qui  avait  été  chasseur,  dit-il,  et  cependant  médecin,  medicus 
tamen,  etc .,  etc. 

La  beauté  et  la  forme  des  caractères  parfaitement  conser¬ 
vés,  excepté  dans  la  partie  inférieure,  ne  peuvent  guère 
faire  placer  cette  inscription  païenne  plus  tard  que  le 
ivc  siècle,  bien  que  les  règles  de  la  prosodie,  comme  celles 
de  la  syntaxe,  et  même  celles  de  l’orthographe,  y  soient 
assez  souvent  violées  d’une  manière  digne  des  siècles  posté¬ 
rieurs. 

—  Personne  en  France  ne  s’est  occupé  de  donner  u»e 
idée  un  peu  exacte  des  monnaies  que  les  Anglais  firent  frap¬ 
per  dans  la  Guienne  pendant  la  longue  période  cju’elle  fut 
en  leur  pouvoir.  A  l'exception  d’une  ou  deux  especes,  elles 
sont  d’une  extrême  rareté.  Le  cabinet  de  la  Monnaie  de 
Paris  n’en  possède  que  5  en  or,  le  cabinet  du  roi,  6,  le  mu¬ 
sée  britannique,  19.  La  plus  ancienne  est  une  pièce  d’argent 
à  l’effigie  d’Eléonore.  On  connaît  en  outre  trente -trois  types 
différents  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre.  Voici  la  liste  des 
souverains  dont  ils  portent  l'effigie  :  Henri  II,  1  ;  Richard  Ier, 
3;  Edouard  I'r,  3;  Edouard  III,  it;  Je  Prince  Noir,  11  ; 
Richard  U,  3;  Henri  IV,  a;  Henri  V,  1.  Les  Anglais  avaient 
établi  des  hôtels  des  monnaies  à  Bordeaux,  Bayonne,  La 
Rochelle,  Dax,  Bazas,  Lectoure,  Mérin;  pès  de  Nérac,  et 
Limoges  ;  il  reste  des  indices  que  tous  ont  travaillé.  Une  or¬ 
donnance  d’Edouard  III  en  établit  également  à  La  Réole  et 
à  Langon,  mais  aucune  trace  de  leur  existence  n’est  parve¬ 
nue,  et  il  est  probable  qu'ils  n'etistèrent  que  sur  le  papier. 
Agen  avait  déjà  une  monnaie  sous  les  rois  de  la  seconde 
race  ;  quoique  le  Prince  Noir  y  ait  résidé  quelque  temps,  on 
u  e  peut  découvrir  aucun  vestige  quelle  ait  été  en  activité  pu 
xive  siècle.  Les  archevêques  de  Bordeaux  avaient  le  droit, de 
faire  frapper  des  pièces  à  leur  effigie,  et  ils  paraissent  ne  pas 
en  avoir  usé.  La  ville  de  Bordeaux  obtint  ce  privilège  et  elle 
en  profita,  car  l’on  trouve,  dans  une  collection  qui  est  à 
Londres,  deux  pièces  d’argent  ayant  pour  légende  :  Ed.  rex 
singliœ,  et  :  Civitas  Burdegola  ;  toutes  deux  ont  au  revers 
une  croix  grecque,  et  à  la  face,  l’une,  une  figure  de  lion 
couronné;  l’autre,  lé  profil  du  roi  Edouard  111,  couronné 
et  tourné  à  droite.  Ces  pièces  rarissimes  manquent  au  ca¬ 
binet  des  médailles  de  Paris.  La  pièce  d’argent  à  l’effigie  de 
Henri  II  offre  la  demi-lune,  emblème  du  port,  parmi  les 
attributs  de  ce  prince. 


leur  beauté  reconnue,  ils  gisaient,  il  y  a  quelques  jours,  nu 
milieu  des  ruines,  et  y  seraient  peut-être  restés  longtemps 
encore  si  M.  Raoul-Rochettè  n’avait  conçu  l'heureuse  pen¬ 
sée  d’en  doter  la  France. 

Grâce  aux  négociations  de  S.  E.  M.  l'amiral  Roussin  et  à 
l’intervention  bienveillante  de  S.  E.  Reschid-Pncha,  un  fir- 
man  a  été  accordé,  qui  permettait  l’enlèvement  de  ces  Chefs- 
d’œuvre,  et  M.  l’amiral  Gallois,  comprenant  de  quel  intérêt 
serait  pour  son  pays  l’exécution  d'une  pareille  opération, 
s’est  hâté  de  la  confier  à  M.  Chaigneau,  commandant  du 
brick  la  Surprise.  Le  10  septembre,  ce  navire  a  mouillé  sur 
la  côte  d’Asie  vis-à-vis  Assos.  L’approche  de  l’équinoxe  pres¬ 
crivait  impérieusement  à  son  capitaine  de  ne  s’arrêter  que 
fort  peu  de  temps  sur  une  côte  inhospitalière  où  un  coup 
de  vent  de  sud-ouest  pouvait  à  chaque  instant  compromet¬ 
tre  le  salut  du  bâtiment,  et  il  n’a  fallu  rien  moins  qu’un  mo¬ 
tif  d’une  telle  importance  pour  le  décider  à  faire  supporter 
à  son  équipage  les  fatigues  de  travaux  aussi  continus  que 
ceux  qu  il  a  exécutés.  U  serait  superflu  de  faire  connaître  ici 
les  moyens  employés  pour  faire  passer,  de  la  cime  d’une 
montagne  escarpée  dans  les  flancs  du  navire,  des  masses  de 
pierres  dont  plusieurs  du  poids  de  3o  quintaux;  qu’il 
suffise  de  dire  que  des  jumelles  de  vaisseau  ont  été  trans¬ 
portées  à  bras  au  sommet  de  la  montagne  par  des 
chemins  praticables  à  peine  pour  les  hommes;  que  plu¬ 
sieurs  pièces  se  trouvaient  au  milieu  du  village  sur  le 
nord  et  qu’il  a  fallu  les  remonter  sur  la  crête  pour  les 
descendre  ensuite  de  l’autre  côté,  avec  les  seuls  moyens 
que  fournissait  le  navire;  qu’enfin,  après  six  jours  d’un 
travail  sans  relâche,  exécuté  sous  le  soleil  ardent  de  cëtte 
saison  et  de  ce  climat,  dix-huit  bas-reliefs  et  un  cha¬ 
piteau  ont  été  embarqués  à  bord  de  la  Surprise .  Quand  du 
haut  de  leur  rocher  les  habitants  jetaient  les  yeux  sur  ce 
petit  brick,  et  les  tournaient  ensuite  sur  les  blocs  de  granit 
que  l’on  commençait  à  remuer,  ils  ne  savaient,  disaient-ils, 
uelle  folie  était  la  plus  grande,  de  venir  chercher  de  si  loin 
es  objets  de  si  peu  de  prix  pour  eux,  ou  de  songer  à  les 
transporter  sur  un  aussi  frêle  navire,  qui  n’apparaissait  à 
leurs  pieds  que  comme  une  chaloupe;  mais  quand  ils  virent 
l’activité  et  l'énergie  des  matelots  français  seconder,  on  ne 
peut  plus  heureusement,  les  bonnes  dispositions  prises  par 
leurs  chefs,  iis  comprirent  alors  ce  que  peut  une  volonté 
ferme  et  soutenue.  Dans  quelques  mois  les  galeries  du  Lou¬ 
vre  s’enorgueilliront  de  posséder  ces  chefs-d’œuvre  des 
meilleurs  artistes- de  la  Grèce  et  qui  datent  de  l’époque  ou 
tes  beaux-arts  y  avaient  été  portés  au  plus  haut  degré  de 
perfectiont 

De  le  manière  de  faite  de*  livre*  dan*  l'antiqailë. 

Préparation  du  papyrus  et  du  parchemin.  — Du  collage.  — - 

Deux  sortes  de  livres  :  les  codices  et  les  volumina.  —  Etuis 

pour  les  livres. 

Avant  d'écrire  un  manuscrit,  on  lissait  le  papyrus  ou  le 
parchemin  qui  devait  servir  à  le  confectionner.  Le  papyrus 
était  poli  avec  un  morceau  d’ivoire  ou  une  coquille,  plus 
souvent  avec  une  grande  dent  de  sanglier,  usage  d'où  naquit 
l'expression  de  carta  dentata ,  qui  désigne  du  papier  préparé 
à  recevoir  l’écriture.  Pour  le  parchemin,  on  asservait  de  la 
pierre  ponce  ou  d’un  grattoir  de  fer.  Ainsi  disposés,  le  papy¬ 
rus  et  le  parchemin  étaient  battus  au  moyen  d’un  maillet 
pour  unir  encore  davantage  les  surfaces,  puis  rayés  à  la 
règle. 

Il  semblerait  assez  naturel  qu'on  n'écrivît  sur  les  feuilles 
qu'après  les  avoir  fait  passer  par  ces  différentes  opérations; 
mais  les  mots  libri  malleati dont  se  sert  Ulpien  pour  désigner 
des  feuilles  soumises  au  battage,  sont  une  preuve  certaine 
qu’elles  avaient  reçu  déjà  l’écriture  ;  car,  dans  le  cas  con¬ 
traire,  ce  jurisconsulte  aurait  employé  les  noms  de  cartœ , 
papyri,  sœdutœ.  Ceci  ne  forme  point  une  question  en  paleo- 
raphie.  Toutefois  il  se  pourrait  que  ce  ne  fût,  dans  le  cas 
ont  parle  Ulpien,  qu'une  exception,  et  qu’en  général  on 
battît  avant  d’écrire,  puisque  souvent  on  n 'écrivait  qu’après 
que  les  feuilles  avaient  été  non-seulement  amincies,  mais  col- 
le’es  et  disposées  en  volume  ou  rouleau. 


lu-iduft  d'A.*o<. 

Le  petit  village  turc  de  Baïram,  sur  la  côte  d’Asie,  dans 
le  nord  de  Méteïin,  est  bâti  sur  le  penchant  d’une  montagne 
escarpée,  au  sommet  de  laquelle  s’élevait  autrefois  l’Acro¬ 
pole  de  l’ancienne  Assos  ;  des  ruines  de  bains,  de  théâtres, 
de  temples, sont  éparses  sur  les  flancs  de  cette  montagne,  et 
témoignent  du  degré  de  puissance  et  de  richesse  auquel 
était  parvenue  autrefois  cette  cité.  Une  tour  et  quelques 
murailles  de  construction  génoise  indiquent  aussi  qu’à  l'é¬ 
poque  où  celte  nation  était  maîtresse  de  Mételin,  elle Avait 
établi  un  poste  avancé  sur  le  haut  de  ca  rocher.  Mais  ce  qui 
de  nos  jours  a  fixé  davantage  sur  Assos  les  yeux  des  savants 
et  des  artistes,  ce  sont  les  bas-reliefs  provenant  des  débris 
d’un  temple  que  l'on  suppose  avoir  été  dédié  à  Bacchus,  et 
qui  était  renfermé  dans  les  murs  de  l’Acropole.  Quelques- 
uns  de  ces  bas-reliefs  avaient  été  découverts,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  par  un  voyageur  anglais  auquel  les 
T urcs  n'avaient  pas  permis  de  les  emporter;  un  aichitecte 
français,  M.  Huyot,  dans  son  voyage,  l’avait  essayé  inutile¬ 
ment  ;  enfin,  M.  Texier  en  avait  dessiné  plusieurs,  et  malgré 
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L'ÉCHO  MI  HOMME  BAVANT. 


Le  métier  de  colleur  (glutinator)  n’étau  certes  pas  trop  re¬ 
levé}  et  pourtant  on  voit  de  granas  personnages  prendre  ce 
titre  dans  des  inscriptions,  Jos-phe  vante  l'habileté  des 
Juifs  dans  tout  ce  qui  concernait  cet  art;  il  dit  que  set 
compatriotes  avaient  surtout  une  adresse  merveilleuse  à 
faire  disparaître  les  apparences  de  la  réunion  des  feuilles, 
et  il  cite  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de  leurs  ouvriers  la 
Bible  envoyée  par  le  grand-prétre  Eléazar  au  roi  Ptolémée, 
écrite  en  entier  sur  des  peaux  très-minces  et  si  bien  collées 
ensemble,  qu'il  était  impossible  d’apercevoir  les  joints. 

Une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  (i)  nous  révèle  au  sujet 
du  collage  une  particularité  assez  curieuse  des  habitudes 
littéraires  de  l’orateur.  Nous  y  apprenons  que  Cicéron  avait 
un  livre  ou  portefeuille  garni  de  préambules  composés  à 
l'avance,  et  qu'il  adaptait  ensuite  aux  copies  diverses  qu'il 
faisait  faire  de  ses  écrits  pour  les  distribuer.  En  envoyant  à 
Atticus  le  Traité  de  la  Gloire ,  ouvrage  perdu  pour  nous 
après  avoir  été  conservé  jusqu’au  xiv*  siècle,  Cicéron  avait, 
par  erreur,  joint  au  volume  un  préambule  de  ses  Académi¬ 
ques  :  ayant  reconnu  sa  méprise,  il  l'écrit  i  sou  ami  en  lui 
adressant  le  préambule  du  traité  qu'il  avait  reçu. 

Outre  les  livres  en  forme  de  rouleau  que  l’on  appelait 
spécialement  ■volumina,  volumes,  du  mot  volvere ,  rouler, 
les  anciens  avaient  encore  des  livres  de  la  même  forme  que 
les  nôtres,  c’est-à-dire  quadrangulaires.  Lorsque  les  feuillets 
de  ces  livres  étaient  en  papyrus  ou  en  parchemin,  ils  étaient 
cousus  à  la  manière  ordinaire  et  comme  le  font  encore  nas 
relieurs.  Si  le  livre  était  composé  de  lames  de  métal;,  ces  la¬ 
mes  étaient  réunies  entre  elles  à  leurs  angles  perdes  anneaux 
de  cuivre  ou  de  fer,  de  manière  à  permettre  de  les  parcourir 
et  de  les  lire  en  tous  sens. 

Ainsi  donc,  dès  le  principe,  distinguons  dans  l'antiquité 
deux  sortes,  de  livres  entièrement  différents,  les  volumes, 
volumina,  et  les  livres  éqoarris,  codices. 

Au  moyen  âge,  cette  dernière  forme  fut  à  peu  près  exclu¬ 
sivement  adoptée.  Il  y  eut  bien  des  écrits  sur  volume ;  mais 
ces  rouleaux,  rotult,  ne  contenaient  que  des  comptes  de 
maisons  princières,  de  congrégation^  religieuses,  ou  de 
volumineuses  procédures  quand  vint  l’époque  des  légistes 
si  dignement  ouverte  par  l'insolent  procureur  Nogaret. 
Alors,  les  chartes  elles -mêmes,  qui,  jusque-là  renfer¬ 
mées  sous  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens  et  les  Ca¬ 
pétiens  jusqu'au  fils  de  saint  Louis,  en  une  exposition  pré¬ 
cise,  courte  et  pourtant  complète,  devinrent  ae  longues  et 
interminables  pancartes  on  l'érudition  des  chancelleries  se 
tourmentait  dans  de.ptétentieuses  amplifications.On  conçoit 
dès  lors  qu'à  cette  faconde  ampoulée  et  intarissable,  le 
périoste  entier  d'un  mouton,  quelque  grand  qu’il  fût, 
ne  suffisait  pas  toujours;  aussi  était  •  on  obligé  de  join¬ 
dre  une  seconde  peau  à  la  première,  adjonction  que  la 
charte  indique  la  plupart  du  temps,  s  Comme  cet  acte,  dit 
un  titre  de  i3ii,  n  a  pu  contenir  dans  une  seule  peau,  on  a 
fixé  une  autre  peau  à  la  suite  avec  une  colle  puissante  (a).  » 

Mais  revenons  à  la  confection  des  livres.  Quand  on  avait 
cousu  les  feuilles,  on  lés  rognait,  opération  appelée  dans 
1  antiquité  libri  circutncisio ,  au  moyen  âge  libri  emarginatio. 
Après,  on  oignait  les  livres  de  cette  fameuse  huile  de  cèdre 
qu'Horace  célèbre  comme  deivant  conserver  les  beaux  vers 
à  la  postérité.  •  J’espère,  s’écrie  lé  poêle  (3),  j'espère  voir 
éclore  de»  vers  dignes  d’être  parfumés  d'huile  de  cèdre  et 
conservés  dans  des  tablettes  de  cyprès.»  Ovide,  dans  l’élégie 
à  son  livre  qu’il  envoie  à  Rome  dn  triste  lieu  de  son  exil, 
lui  recommande,  au  moment  de  son  départ,  de  conserver 

(i)  xvi,6. 

I»)  Qui*  paeaens  iaitrumentum  non  poteral  in  nftica  pelle  contioeri  ta U  - 
adjuncta  altéra  pclUi  ralido  gintino  —  Pptlimc  lignifie  certainement 
pas  toujours  une  pcao  entière  de  mouton. 

P)  . Speramna  carminé  fingi 

Poue  lincnda  cedro  et  levi  iervanda  cupresso. 

(Art  poét,,  t.  35j  ) 

Passage  ridiculement  traduit  ainai  par  H.  0...  u  : 

. . .  Ces  vers,  cca  vers  si  doux 

Qu'une  main  attentive  et  recueille  et  conserve. 


Un  extérieur  analogue  à  sa  fortune,  et  de  dire  à  son  arrivée 
dans  la  grande  ville  :«Oh!  si  l’huile  de  cqdre  ne  m’a  point 
donné  sa  couleur  blonde;  si  je  ne  suis  point  poli  par  la 
pierre  ponce,  c’est  que  j’auiais  honte  d’êtreplus  élégant  que 
mon  maître.  »  La  propriété  conservatrice  de  l’huile  de  cèdre 
était  connue  dans  toute  l’antiquité;  Pline  et  Vitruve  disent  I 
que  cette  essence  préservait  le  bois  de  l’attaque  de  tous  les 
insectes  qui  ordinairement  les  pénètrent  et  les  font  tomber  j 
en  poussière.  L-  m  M,  , 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 

COURS  SCIENTIFIQUES» 

ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE.  ' 

M.  AuriT  Laaoia,  à  la  Biblioliiiquc  royale.  | 

s*  auslyac. 

Le  vénérable  père,  de  H.  Albert  Lenoir,  le  fondateiirdu  musée  i 
des  monuments  français,  et  le  sauveurdenosantiquitésmonarchi-  r. 
ques  menacées  par  le  marteau  du  vandalisme, est  un  de  ces  hommes 
dont  la  renommée  ira  croissant  avec  tes  progrès  de  l'archéologie 
chrétienne.  C’est  M.  Alex.  Lenoir  qui,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  précieux  débris  rassemblés  dans  son  musée,  a  commencé 
la  réhabilitation  des  arts  du  moyen  fige.  Tout  ce  qui  fuit  aujour¬ 
d’hui  notre  admiration  dans  le  pajais  des  Beaux-Arts,  une  im-  j 
mense  quantité  de  figures  de  marbre  déposées  dans  les  galeries 
de  Versailles,  les  tombeaux  de  Samt-De.iis,  les  statues  conser-  1 
vées  dans  uos  églises,  auraient  péri  pour  jamais  sans  l'interven-  :l 

tioo  du  coarageux  artiste  qui,  au  milieu  d’une  époque  de  dés-  > 

ordres,  sut  concevoir,  préparer,  exécuter  enfin  ce  projet  dont  a 
! 'accomplissement  semblait  impossible,  et  qu’il  ne  réhüsa  qu’à  i 
force  de  persévérance  et  d'activité.  s 

Pourquoi  faut-il  que  le  souvenir  de  cette  collection  des  Petits-  , 
Augustins,  fameuse  dqffs  l’Europe  entière,  ne  aoit  plus  pour  . 
nous  qu’un  sujet  de  r*gfats?Que  de  moamnents  précieux  dé-  , 
traits  chaque  jour  depuis  sa  suppression  par  une  incroyable  né-  ' 
gligence  1  que  de  marbres,  d'inscriptions,  de  débris  intéressants 
employés  comme  des  matériaux  sans  valeur  par  les  architectes 
du  nouveau  palais  des  Arts.  Les  maîtres  ont  donné  aux  élèves  6 
l’exemple  du  rnndalisme.  Il  portera  ses  fruits. 

La  formation  du  musée  des  Auguslins  fut  le  premier  symp-  • 
tôme  d’un  retour  vers  des- siècles  trop  longtemps  flétris  du  nom  ) 
de  b'rbares.  Là  révolution,  qui  paraissait  devoir  anéantir  tous  i 
m  fin  mumenls  historiques,  prépara,  sans  le  savoir*  le  mouve-  ; 
meut  qui  te  manifeste  aujourd'hui  ave©  une  si  énergique  pais  -  t 
s  an  ce.  Quand  les  artistes  et  1m  hommes  de  goût  purent  voir  . 
réunies  dans  une  étroite  enceinte,  tant  de  sculptures  admirables 
échappées  par  miracle  à  ta  destruction,  ils  se  prirent  à  regretter 
ia  perle  de  tou»  les  autres  chefs-d’œuvre  brisés  par  la  fureur 
populaire,  et  voulurent,  pour  mieux  l’apprécier,  connaître  dans 
ses  éléments  primitifs  un  art  qui  avait  produit  de  si  magnifiques 
résultats. 

Bientôt  U.  Revoit  rassembla  dans  la  ville  de  Lyon  line  collec¬ 
tion  du  pluj  grand  prix,  acquise  depuis  quinze  ans  par  la  muni¬ 
ficence  royale,  et  classée  dans  le  musée  du  Louvre  dont  elle  fait 
aujourd’hui  un  des  principaux  ornements.- Après  loi,  M.  Dusom- 
merard  forma  le  cabinet  superbe  qu’une  foule  empressée  admire 
dans  l’ancien  bôtel  des  abbé»  do  Çluny.  et  qui  est  devenu  une 
des  merveilles  de  la  capitale.  La  vue  de  tous  ces  débris  de  la 
plastique  du  moyen  fige  a  produit  de  notre  temps  le  même  effet 
que  produisit  au  xvi*  siècle  la  recherche  des  monuments  de  l’an¬ 
tiquité,  du  désir  de  l’étude  et  de  l’imitation. 

Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  M.  Albert  Lenoir  est 
venu  régulariser  nos  idées  et  nous  apprendre  toute  la  série  des 
vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  l’art  depuis  l’établissement  du 
christianisme  jusqu’à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

M.  Lenoir  était  préparé  de-longue  main  au- cours  qu’il  vient 
d’ouvrir  avec  l’autorisation  du  ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Italie,  il  a  visité  la 
Grèce,  Constantinople,  les  îles  de  l'Archipel  et  une  partie  de 
l’Asie  Mineure.  La  peste  seules  pu  arrêter  ses  travaux,  et  aide» 
obstacles  impossible^  à  surmonter  n’eussent  interrompu  son 
voyage,  il  serait  allé  jusque  daos  la  ville  sainte  étudier  les  mo¬ 
numents  sacrés  de  la  passion  du  Rédempteur.  Chargé  par  le  gou¬ 
vernement  dé  publier  la  statistique  monumentale  de  Paris,  il  est 
dans  le  comité  archéologique  l’un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
nos  vient  édifices  toujours  mcnàcés "par  la  toise  et  le  nireau  du 
vandalisme  administratif.  v  1 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

• 

l'Echo  puait  1:  «KRCRr.oi  et  le  sAtatui  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  15  fr.  par  an  pour  Pari?,  13  fr.  50  e.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  moW  ; 
pour  les  départements,  30,  1  6  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’elran^r  35  fr.  18  fr  50  c.  et  10  fr.  — Tous  les  abonnements  latent  des  1rr  janvier,  avril,  juillet  ou  octobs»! 

On  s  abonne  a  Paris,  au  bureau,  rue  de  V  A  LUI  R  ARD,  fcü  ;  dan»  les  déj  arlements  et  à  l'étranger,  chea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  de* 
messageries. 

ANNONCES»  80  c.  la  ligne.  — Les  ouvrages  déposés  ati  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Te  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  an  boreaa  du  Jun*- 
ual,  à  M.  Dl  JARDIN,  nJattcur  en  chrf;  ce  qui  concerne  l'adiuinistraiiun,  à  M.  Aog.  ÜEiJ'RLZ,  directeur  ;  et  ce  qui  concerne  personnellement  M.  BOUBÉE,  proyrié- 
•  iire  du  journal.  ù  son  domicile,  rue  Guéne^aud,  17 


NOUVELLES. 

Un  ouragan,  plus  effroyable  encore  que  celui  des  jour- 
nées  des  10  et  n  janvier,  a  éclaté  les  21,  22  et  23  du  même 
mois  sur  le  Simplon.  Le  village  qui  porte  le  nom  de  cette 
montagne  a  été  la  proie  sur  laquelle  le  vent  s'est  acharné 
de  préférence. 

Voici  les  détails  que  donne  \' Observateur  du  Jura  dans  son 
numéro  du  1 1  février: 

«  Les  ardoises  fortement  clouées  sur  les  toits  en  furent 
arrachées  et  lancées  à  la  distance  de  sept  à  huit  minutes,  les 
arbres  furent  déracinés  et  traînés  au  loin  ;  le  vent,  s’engouf* 
fram  dans  les  fenêtres  du  clocher  avec  un  bruit  terrible, 
mit  toutes  les  cloches  en  branle,  et  elles  sonnèrent  à  grande 
volée;  au  premier  coup  de  cloche  tous  les  habitants  sorti¬ 
rent  de  leurs  maisons  armés  de  seaux  et  de  tous  les  usten¬ 
siles  nécessaires  pour  arrêter  les  ravages  d’un  incendie  qui 
heureusement  n’existait  pas.  Personne  n’osail  entrer  dans  la 
tour  pour  mettre  fin  au  tocsin  d’alarme,  de  peur  d’être  en¬ 
seveli  sous  ses  débris.  Enfin,  après  sept  heures  du  plus  af- 
ireux  supplice,  la  tempête  s’apaisa  insensiblement  et  peu  à 
peu  chacun  se  remit  de  sa  frayeur. 

•  Tandis  que  cette  scène  se  passait  au  village  de  Simplon, 
une  scène  non  moins  épouvantable  avaitjieu  sur  le  plateau 
de  la  montagne;  les  cantiniers  voulant  tenter  un  dernier 
effort  contre  leur  redoutable  ennemi,  dressèrent  intérieure¬ 
ment  des  barricades  contre  les  mars  de  leur  cantine  vive¬ 
ment  ébranlée,  et,  se  recommandant  à  Dieu,  ils  résolurent 
que,  perdus  pour  perdus,  il  valait  mieux  mourir  sous  les 
ruines  de  leurs  maisons  que  d’en  sortir  et  être  emportés 
dans  les  airs  parla  fureur  du  vent. 

—  Le  célèbre  orientaliste,  M.  le  baron  de  Hamnier  de 
PurgstalJ,  qui  est  actuellement  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
voulant  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  continuation 
des  recherches  qu’il  a  commencées,  pendant  ses  voyages  en 
Asie,  sur  l’histoire  et  les  littératures  des  peuples  qui  ha¬ 
bitent  les  régions  centrales  de  cette  partie  du  monde,  a 
sollicité  et  obtenu  de  l’empereur  d’Autriche  l'autorisation 
de  résigner  sa  charge  d’interprète  de  la  cour  et  de  la  chan¬ 
cellerie  d'état  des  affaires  étrangères,  et  celle  de  professeur 
de  langues  turque,  arabe  et  persane  près  lecole  des  élèves 
drogmans  établie  près  cette  chancellerie.  S.  M.  a  adressé  à 
ce  sujet  à  M.  de  Hammer  une  lettre  où  elle  le  remercie, 
dans  les  termes  les  plus  affectueux,  des  grands  services  qu’il 
a  rendus  à  l'Etat  et  aux  études  linguistiques,  et  lui  annonce 
qu’elle  a  ordonné  que  les  appointements  des  deux  places 
qu’il  a  occupées  avec  tant  de  distinction,  lui  seront  con¬ 
servés  intégralement  à  titre  de  pension.  M.  de  Hammer  a, 
dit-on,  l'intention  de  se  retirer  dans  ses  terres  situées  sur  la 
frontière  de  Hongrie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sominair*  de  la  «lance  du  18  lévrier  1832. 

01.  Dutrochet  fait  une  réclamation  au  sujet* du  Mémoire 
lu  par  M.  Decaisne  dans  la  précédente  séance,  et  dont  un 
passage,  dit-il,  tend  à  lui  attribuer  une  assertion  erronée. 
Les  mérithalles  du  gui,  suivant  M.  Dutrochet,  ne  sont 
continus  que  par  leur  écorce,  et  non  contenus  seulement  par 
l’écorce,  comme  semble  le  dire  M.  Decaisne  qui  n’a  pu  re¬ 
connaître  U  couche  de  tissu  utriculaire  médullaire  devant 


séparer  les  faisceaux  ligneux  des  mérithalles  du  gui  situés 
les  uns  a  la  suite  des  autres;  mais  qui,  d’un  autre  côté, 
a  observé  que  les  faisceaux  corticaux  du  gui  ne  s'étendent 
pas  d’un  mérilhulle  à  l’autre. 

Je  11e  conçois  pas,  dit  M.  Dutrochet,  comment  la  couche 
de  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  faisceaux  ligneux  des  méri- 
thalles  contigus  du  gui  a  pu  échapper  à  l’observation  de 
M.  Decaisne,  car  cette  couche  de  tissu  cellulaires  une  cou¬ 
leur  verte  qui  tranche  nettement  avec  la  couleur  blanchâtre 
du  tissu  ligneux  des  deux  mérithalles  qui,  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  ne  tiennent  point  ainsi  les  uns  aux  autres  par  la 
continuité  de  leurs  fibres  ligneuses,  mais  cette  continuité 
paraît  s’établir  par  le  progrès  de  l’âge,  bien  que  la  trace  de 
la  séparation  primitive  ne  s’efface  jamais.  Quant  à  la  conti¬ 
nuité  de  l'écorce,  M.  Dutrochet  ri'a  entendu  parler  que  du 
liber,  qui,  vert  dans  toute  son  étendue,  ne  laisse  apercevoir 
aucun  indice  de  séparation  à  l’endroit  où  existe  la  jonction 
de  deux  mérithalles;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
vieille  écorce  qui  offre  dans  cet  endroit  une  solution  de 
continuité  complète  et  assez  large,  ce  qui  semble  indiquer 
qu’il  y  avait  là  primitivement  un  tissu  intermédiaire  qui  au¬ 
rait  disparu. 

MM.  Biol  et  Becquerel  donnent  connaissance  d’un  tri 
vail  qu’ils  ont  fait  en  commun  sur  la  nature  de  la  radiati 
de  l’étincelle  électrique  qui  excite  la  phosphorescence 
distance. 

M.  Arago  commique  verbalement  d'anciennes  expérieno 
faites  par  lui  avec  au  chlorure  d'argent  pour  étudier  les 
phénomènes  de  la  phosphorescence. 

M.  Lamé,  professeur  à  l’Ecole  polytechnique,  lit  un  Mé¬ 
moire  sur  l'équilibre  des  températures  dans  l'ellipsoïde  ho¬ 
mogène  et  solide. 

M.  Lebesgue  envoie  un  Mémoire  de  mathématiques  sur 
une  formule  de  Yandermorule  et  son  application  à  la  dé¬ 
monstration  d'un  théorème  de  M.  Jacobi. 


M.  Elie  de  Beaumont  communique  une  relation,  écrite 
par  M.  Léopold  l’ilia,  de  la  dernière  éruption  du  Vésuve. 
Entre  autres  particularités  signalées  pendant  cette  éruption, 
se  trouvent  des  observations  sur  le  mouvement  de  la  lave  qui, 
au  lieu  de  couler  comme  à  l’ordinaire  avec  une  lenteur 
extrême,  a  été  vue  sur  plusieurs  points  coulant  avec  la  ra¬ 
pidité  d'un  cours  d’eau.  On  a  remarqué  que  les  pluies  de 
cendres  étaient  composées  en  partie  de  petites  pierres  d’un 
certain  volume.  On  a  mesuré  exactement  de  l'observatoire 
de  Naples  la  plus  grande  hauteur  des  pierres  lancées  par  le 
volcan, et  cette  hauteur  n'a  pas  dépassé  1100  pieds;  enfin, 
on  a  reconnu  que  l'odeur  ammoniacale  répandue  par  cer¬ 
taines  laves  provient  seulement  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  contenues  dans  les  terres  labourables 
sur  lesquelles  elles  coulent,  et  non,  comme  on  l’avait  cru, 
d’une  production  de  gaz  ammoniac  par  le  volcan. 

M.  Théodore  Olivier  présente  un  Mémoire  sur  la  théorie 
des  engrenages,  et  divers  modèles  à  l’appui  de  ce  travail 
pour  montrer  la  possibilité  d’engrenage  parfait  entre  deux 
roues  dont  les  axes  ne  sont  pas  situés  dans  un  même  plan. 
Ce  problème  n’avait  pu  être  résolu  précédemment  que  par 
l'emploi  d’une  troisième  roue  intermédiaire  dont  l’axe  ren¬ 
contrait  chacun  des  premiers,  et  qui  offrait  une  double 
surface  conique  pour  engrener  chacune  des  deux  premières 
roues  suivant  des  surfaces  coniques. 
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A  l'occasion  de  l’annonce  faite  par  M.  Souchon  d’un  pro- 
céné  de  filtrage  par  le  moyen  de  la  laine  tontisse,  M.  Co- 
gniat  rappelle  qu’eu  Egypte  on  clarifie  l’eau  du  Nil  en 
frottant  l’intérieur  des  vases  avec  des  amandes  amères. 
M.  Costaz  prend  la  parole  pour  dire  que  ce  procédé,  connu 
déjà  du  temps  d'Hérodote, a  été  mentionné  dans  l'ouvrage 
de  l'expédition  d'Egypte,  mais  que  ce  procédé,  non  expliqué, 
est  demeuré  sans  effet  pour  la  clarification  des  eaux  de  la 
Seine. 

M.  Doublet  de  Boisthibanlt  écrit  de  Chartres  pour  ap¬ 
peler  l'attention  sur  un  monument  élevé  jadis  à  la  mémoire 
de  Malebranche  dans  le  lieu  où  il  était  né  aux  environs  de 
Chartres.  Ce  monumeut  -a  été  employé  pour  faire  un  pont 
sur  un  petit  ravin,  et  M.  de  Boisthibault  voudrait  que  des 
démarches  fussent  faites  pour  qu’il  fût  rendu  à  sa  première 
destination.  A  ce  sujet,  M.  Arago  fait  observer  que  Male¬ 
branche  a  été  enterré  dans  une  église  de  Paris,  et  que  le 
monument  en  question  ne  peut  être  considéré  comme  tom¬ 
beau  de  ce  grand  homme. 

MM.  Willbach  et  de  Louvois  adressent  une  note  sur  un 
nouveau  moyen  de  chemin  de  fer. 

M.  Arago  fait  connaître  verbalement  un  nouveau  sys¬ 
tème  de  chemin  de  fer  inventé  par  un  Anglais,  M.  Clav,  et 
déjà  exécuté  en  petit  pour  être  soumis  à  l’examen  d'une 
commission  de  l'Academie.  M.  Clay  fait  marcher  les  wa¬ 
gons  sur  son  chemin  de  fer,  dont  l’inclinaison  est  plus  ou 
moins  forte,  non  plus  au  moyen  d’une  locomotive  marchant 
entre  les  deux  rails,  mais  au  moyen  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  qui  s’exerce  sur  un  piston  courant  dans  un  tube 
situé  à  la  surface  du  chemin,  et  dans  lequel  on  fait  le  vide. 
Ce  piston  porte  une  tige  plate  verticale  qui  fait  mouvoir  les 
wagons,  et  cette  tige  soulève  pour  son  passage  une  sou¬ 
pape  longitudinale  en  cuir  garni  de  plaques  de  métal  qui  la 
font  rabattre  sur  le  bord  du  tube,  à  mesure  que  la  tige  s’a¬ 
vance.  Cette  soupape  est  garnie  de  suif,  et  deux  pièces  atte¬ 
nant  au  wagon,  1  une  devant  presser  et  l’autre  devant  fondre 
le  suif,  passent  dessus  immédiatement  après  le  passage  de 
la  lige,  de  telle  sorte  que  l’air  extérieur  n’a  pas  le  temps  de 
rentrer  en  quantité  notable.  Le  vide  est  fait  dans  ce  tube 
par  le  moyen  d’une  machine  à  vapeur  fixe,  qui  épuise  l’air 
d’un  vaste  récipient,  lequel  on  met  instantanément  en  com¬ 
munication  avec  telle  ou  telle  partie  du  tube  en  ouvrant 
un  large  robinet.  Le  vide,  d' ailleurs,  n’est  fait  que  jusqu’à 
un  certain  point,  et  de  manière  seulement  à  produire  une 
différence  de  pression  assez  considérable. 

M.  Laugier  écrit  pour  faire  connaître  un  signe  nouveau 
des  épanchements  du  sang  dans  le  crâne. 

M.  Laignel  invite  l’Académie  à  assister  à  des  expériences 
positives  devant  conduire  à  la  résolution  des  problèmes  sui¬ 
vants  :  i°  l’évaluation  de  la  sommé  du  vent  passé  pendant 
un  temps  court  ou  prolongé}  a°  la  mesure  des  plus  forts 
coups  «le  vent  et  de  leurs  variations}  3°  la  mesure  de  la 
profondeur  de  la  mèr,  des  courants  sous-marins,  etc. 

M.  Leroy  de  Chantigny,  attaché  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés,  a  présenté  un  Mémoire  de  chimie 
théorique  intitulé  :  Observations  sur  la  polarité  de  tous  les 
corps  de  la  nature. 

M.  Buisson  écrit  pour  rappeler  que,  suivant  ses  observa¬ 
tions  antérieures,  les  bains  de  vapeur  sont  le  seul  remède 
efficace  contre  l’hydrophobie. 

M.  Edouard  Grube  de  Kœnigsberg  adresse  un  Mémoire 
imprimé  en  allemand  sur  les  annélides  à  branchies  de  la 
Méditerranée. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  écrite  de  Malte  par 
M.  Dahatlie  au  sujet  de  son  voyage  en  Abyssinie. 

M.  Sorel  écrit  pour  demander  que  la  commission  chargée 
«l’examiner  le  lévigateur  de  M.  Pelletan  veuille  bien  exami¬ 
ner  comparativement  un  appareil  qu’il  a  inventé  pour  ex¬ 
traire  le  jus  sucré  des  betteraves,  et  qui  lui  a  valu  une  mé¬ 
daille  de  la  Société  d’encouragement,  il  y  a  deux  ans.  Dans 
cet  appareil,  le  jus  est  extrait  par  voie  de  déplacement  ou 
«le  substitution  de  l’eau  au  jus  dans  la  pulpe.  Le  principe 
d  extraction  est  également  basé  sur  la  différence  de  pesan¬ 
teur  spécifique  qui  existe  entre  l’eau  et  le  suc  de  la  betterave. 


M.  Junod  écrit  pour  communiquer  de  nouveaux  résul¬ 
tats  sur  les  injections  faites  dans  le  vide;^il  annonce  i°que 
l’injection  générale  du  cadavre  se  fait  très-facilement  sous 
l’influence  du  vide  et  peut  se  pratiquer  p»r  une  veine  su¬ 
perficielle  quelconque;  a"  que  le  vide  favorise  l'introdiu  tion 
des  fluides  étrangers  dans  les  capillaires  ainsi  que  dans  le 
système  lymphatique;  3°  que  par  l’injection  on  fait  repa¬ 
raître  les  traces  des  congestions  sanguines  qui  ont  disparu 
après  la  mort,  et  que  les  points  qui  en  ont  été  le  siège  s'in¬ 
jectent  mieux  que  les  tissus  voisins. 

M.  Fravient  envoie  une  explication  des  prétendus  phé¬ 
nomènes  lumineux  observés  la  nuit  dans  Paris,  et  qui  se¬ 
raient  l’effet  de  la  réflexion  parles  nuages  de  la  flamme  de 
plusieurs  grandes  cheminées  d’usines. 

M.  Petit,  sous  -  inspecteur  de  eaux  de  Vichy,  écrit  pour 
réfuter  les  assertions  de  M.  Leroy  d'Etio!es,au  sujet  de  l’ac¬ 
tion  nuisible  de  ces  eaux  sur  les  calculeux. 

M.  Selligue  adresse  une  réclamation  de  priorité  contre 
M.  Gaudin,  au  sujet  de  l'éclairage  par  des  gaz  de  houille 
mêlés  avec  de  la  vapeur  d’essence  de  térébenthine  ou  d'huile 
de  schiste  pour  augmenter  l’intensité  de  leur  lumière. 

M.  F.  Dujardin  présente  un  instrument  destiné  à  faire 
voir  facilement  les  raies  du  spectre  solaire  en  faisant  passer 
successivement  les  rayons  lumineux  à  travers  plusieurs 
prismes  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres  de  manière  à 
produire  chacun  le  minimum  de  déviation.  Un  tube  long  de 
6  pouces  seulement  porte  à  une  extrémité  une  plaque  per¬ 
cée  d’une  fente  très-étroite,  et  le  faisceau  lumineux  reçu 
par  cette  fente  n’arrive  à  l’œil  qu’après  avoir  subi  une  dé¬ 
viation  considérable  égale  à  la  somme  des  déviations  pro¬ 
duites  par  les  prismes  disposés  à  l'autre  extrémité  du  tube. 
L'image  «le  la  fente  vue  à  travers  ces  prismes  produit  un 
spectre  coloré  d’autant  plus  développé  que  les  prismes  sont 
plus  nombreux,  de  sorte  que  l’image  est  amplifiée  en  largeur 
seulement. 

M.  Tripier,  pharmacien  militaire  à  Alger,  envoie  le  détail 
de  l’analyse  faite  par  lui  de  l’eau  de  la  fontaine  d'Amman - 
Meskoutin  dont  il  avait  déjà  été  question  dans  une  lettre 
de  M.  Guyon  qui  en  avait  constaté  la  température  élevée. 
M.  Tripier  y  a  trouvé  des  carbonates  de  chaux  et  de  stron- 
tiane,  de  I  arsenic  combiné  sans  doute  dans  des  sels  de 
chaux,  et  d’autres  principes. 

M.  Richard  Owen  écrit  de  Londres  pour  prouver  que  dans 
la  détermination  des  espèces  d’orangs  il  n'a  pas  commis 
l’erreur  que  lui  attribue  M.  Dumortier. 

PHYSIQUE. 

Dessin  photogénique  de  M.  Talbot. 

(  Suite.  ) 

g.  Architecture y  paysage  et  objets  extérieurs.  —  Mais  la 
plus  curieuse  application  du  dessin  photogénique  est  peut- 
être  celle  dont  je  vais  parler,  on  du  moins  cYst  celle  qui  a 
paru  plus  surprenante  aux  personnes  qui  ont  examiné  ma 
collection  de  peintures  formées  par  la  lumière  solaire. 

Tout  le  monde  a  vu  et  admiré  les  beaux  effets  qui  6ont 
produits  par  une  chambre  obscure  et  les  vives  peintures 
des  objets  extérieurs.  Je  m’étais  souvent  demandé  s'il  serait 
possible  de  conserver  sur  le  papier  le  tableau  charmant  dont 
il  estainsi  momentanément  enluminé, ou  s’il  serait  au  moins 
possible  d’en  fixer  une  esquisse  avec  les  ombres  et  les  lumières 
dépouillées  de  toute  coloration.  Un  tel  résultat  devait  être 
encore  extrêmement  intéressant.  Cependant  j’étais  forte¬ 
ment  disposé  d’abord  à  regarder  cette  idée  comme  un  rêve 
scientifique  :  néanmoins, quand  j’eus  réussi  à  fixer  les  images 
du  microscope  solaire  par  le  moyen  d’un  papier  sensitif  par¬ 
ticulier,  il  me  sembla  qu’on  ne  pouvait  douter  plus  long¬ 
temps  de  la  possibilité  de  copier  par  un  procède  analogue 
les  objets  extérieurs,  quoiqu’ils  soient  beaucoup  moins  for¬ 
tement  éclairés.  • 

N’ayant  point  alors  à  la  campagne  une  chambre  obscure 
d’une  grandeur  considérable,  j’en  construisis  une  avec  une 
large  boîte,  sur  un  des  côtés  de  laquelle,  à  l  intérieur,  l’image 
était  produitepar  un  bon  objectif  placé  dans  le  côté  opposé. 
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L'appareil,  étant  disposé  avec  une  feuille  de  papier  sensitif» 
fut  placé,  pendant  une  après-mkli  d’été,  à  cent  pas  environ 
(cent  yard»)  d'un  édifice  favorablement  éclairé  par  le  soleil. 
Une  heure  ou  deux  heures  après  j’ouvris  la  boîte,  et  je  trou¬ 
vai  peinte  sur  le  papier  une  image  très-distincte  de  l’éJifice, 
à  l’exception  des  parties  qui  étaient  dans  l’ombre.  Quelques 
expériences  decegenreme  prouvèrent  que  l’eftetse  produit 
en  un  temps  d’autant  moins  considérable  que  la  chambre 
obscure  est  plus  petite.  Conséquemment,  je  fis  plusieurs 
petites  boîtes  dans  lesquelles  je  lixai  des  lentilles  a  un  foyer 

!>Ius  court,  avec  lesquelles  j'obtins  des  peintures  très-par- 
aites,  mais  extrêmement  petites  et  telles,  que,  sans  un  grand 
effort  d’imagination,  on  pourrait  concevoir  l’ouvrage  de 
quelque  artiste  lilliputien.  On  a  besoin  de  regarder  ces  ima¬ 
ges  avec  une  loupe  pour  en  découvrir  tous  les  petits 
détails. 

Dans  l’été  de  1 835,  j’ai  fait  de  cette  manière  un  grand 
nombre  de  peintures  de  ma  maison  de  campagne  qui,  bien 
propre  à  cette  expérience  par  son  ancienne  architecture, 
sera  sans  doute  le  premier  édifice  qui  ait  peint  lui-même  son 
propre  portrait. 

Cette  petite  invention  pourra  rendre  des  services  réels 
dans  les  pays  éloignés,  aux  voyageurs  qui  n’auraient  pas  l’ha¬ 
bitude  du  dessin,  et  même  aux  artistes  eux-mêmes,  quelque, 
habiles  qu’ils  soient.  Quoique  ce  procédé  naturel  ne  puisse 
produire  un  effet  très-ressemblant  au  travail  du  crayon,  et 
ne  puisse  entièrement  le  remplacer,  cependant  il  peut  sou¬ 
vent  être  utilement  employé  quand  on  ne  peut  consacrer 
qu’un  temps  très-court  pour  prendre  le  dessin  de  quelque 
vue  très-intéressante.  On  peut  d’ailleurs  mettre  à  la  fois  en 
expérience  un  certain  nombrede  petites  chambres  obscures 
formées  avec  des  boîtes  portatives,  et  se  donner  ainsi  une 
collection  de  vues  prises  de  différents  côtés,  et  pouvant  ser¬ 
vir  à  dorn  ;r  une  idée  plus  complète  des  objets. 

10.  Dessins  de  sculptures, —  Un  autre  usage  que  je  pro¬ 
pose  de  faire  de  mon  invention,  est  pour  copier  des  statues 
et  des  bas-reliefs;  J’expose  ces  objets  à  la  lumière  la  plus 
vi-ve  du  soleil,  et  je  place  à  une  distance  et  dans  une  position 
convenable  en  avant,  une  petite  chambre  obscure  contenant 
le  papier  préparé.  De  cette  manière,  j’ai  obtenu  des  images 
de  différentes  statues;  mais  je  n’ai  pas  poursuivi  cette 
branche  de  recherches. 

il.  Copies  de  gravures,  —  Cette  invention  peut  être  em¬ 
ployée  avec  une  grande  facilité  pour  obtenir  des  copies  Je 
dessins,  ou  de  gravures,  ou  des  fac-similé  de  manuscrits. 
Dans  ce  but,  la  gravure  est  pressée  sur  le  papier  préparé,  de 
manière  que  le  côté  de  l’estampe  soit  en  contact  avec  ce  pa¬ 
pier.  La  pression  doitêtre  aussi  uniforme  que  possible,  afin 
que  le  contact  soit  parfait;  car  le  moindre  intervalle  nuit 
sensiblement  au  résultat  en  produisant  une  sorte  de  nuage, 
au  lieu  des  lignes  bien  nettes  de  l’original. 

La  lumière  solaire,  reçue  à  l’envers  de  la  gravure, traverse 
graduellement  le  papier,  excepté  dans  les  endroits  où  son 
passage  est  intercepté  par  les  lignes  opaques  de  la  gravure. 
Il  en  résulte  une  image  exacte  de  la  gravure.  C’est  une  des 
expériences  que  Davy  etWedgewood  ont  tentées  ;  mais  ils  ne 
réussirent  pas,  faute  d’un  papier  assez  sensible. 

La  longueur  du  temps  nécessaire  pour  faire  une  telle  copie 
dépend  de  l'épaisseur  du  papier  sur  lequel  la  gravure  a  été 
tirée.  J e  pensais  d'abord  qu’il  ne  serait  pas  possible  de  réussir 
avec  du  papier  épais;  mais  je  trouvai  par  l’expérience  que 
le  succès  de  la  méthode  n’est  point  du  tout  si  limité.  Il 
suffit,  pour  obtenir  un  effet,  que  le  papier  permette  à  la 
lumière  solaire  de  passer.  Quand  le  papier  est  épais,  il  suffit 
d  une  demi-heure  pour  la  formation  d  une  bonne  copie.  De 
cette  manière  j’ai  copié  des  gravures  très-petites,  très-déli¬ 
cates  et  très-compliquées,  présentant  une  multitude  de  pe¬ 
tites  figures  qui  lurent  rendues  très-distinctement. 

L’efiet  de  la  copie  est  souvent  très-agréable,  quoiqu’il 
diffère  totalement  de  l'original,  en  ce  que  les  lumièies  sont 
substituées  aux  ombres,  et  réciproquement.  Je  pense  que  cet 
effet  pourrait  suggérer  aux  artistes  des  idées  utiles  relati¬ 
vement  au  jeu  des  lumières  et  des  ombres.  On  pourrait 
craindre  que  la  gravure  ne  fût  tachée  et  gâtée  par  la  pres¬ 
sion  contre  le  papier  préparé  ;  mais  si  l’un  et  l'autre  sont 


parfaitement  secs,  on  ne  courra  point  ce  risque.  En  tout 
cas,  si  quelque  tache  s’apercevait  sur  la  gravure,  on  y  re¬ 
médierait  par  l'application  d'un  procédé  (chimique  qui  ne 
gâte  en  rien  le  papier. 

En  copiant  donc  des  gravures  par  cette  méthode,  les  lu¬ 
mières  et  les  ombres  se  trouvent  en  sens  inverse,  et  consé¬ 
quemment  l’effet  est  complètement  changé.  Mais  si  l’image 
ainsi  obtenue  est  d’abord  soumise  au  procédé  préservatif,  de 
manière  à  résister  à  la  lumière  solaire,  elle  pourra  ensuite 
être  elle-même  employée  comme  un  objet  à  copier,  et,  par 
suite  d’une  seconde  opération,  les  lumières  et  les  ombres 
se  trouveront  ramenées,  sur  la  seconde  image,  à  leur  dispo¬ 
sition  originale.  De  celte  manière  ou  est  exposé  aux  imper¬ 
fections  provenant  de  deux  opérations  au  lieu  d’unè  ;  mais 
je  crois  qu’il  y  aura  là  simplement  une  difficulté  de  mani- 

fiulation.  Je  propose  d'employer  ce  procédé  plus  parlicu- 
ièrement  pour  multiplier  à  peu  de  frais  des  copies  de 
certaines  gravures  rares  oû  uniques,  qui  ne  pourraient 
supporter  la  dépense  d’une  nouvelle  planche  en  raison  du 
nombre  limité  de  demandes. 

J’ajouterai  maintenant  quelques  remarques  concernant  la 
très-singulière  circonstance  que  j’ai  déjà  mentionnée  pré¬ 
cédemment,  savoir  :  que  le  papier  quelquefois,  quoique 
préparé  pour  être  de  la  qualité  la  plus  sensible,  devient, 
quand  ou  l'essaie,  tout  à  fait  insensible  à  la  lumière  et 
incapable  de  changement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  en 
ce  a,  c’est  la  très-petite  différence  dans  le  mode  de  prépa¬ 
ration,  laquelle  cause  une  si  grande  différence  dans  le  ré¬ 
sultat. 

Par  exemple,  une  feuille  de  papier  est  toute  préparée 
au  même  instant  et  avec  l’intention  de  lui  donner  le  plus 
d’uniformité  possible,  et  cependant,  si  on  l’expose  aux 
rayons  solaires,  ce  papier  montrera  de  larges  taches  blan¬ 
ches,  à  contour  très-bien  limité,  partout  où  le  procédé  de 
préparation  aura  manqué;  le  reste  du  papier  tourne  au 
noir  aussi  rapidement  que  possible  là  où  le  procédé  a 
réussi.  Quelquefois  les  taches  sont  d’une  teinte  pâle  d’un 
bleu  d'azur,  et  sont  entourées  par  une  ligne  très-tranchée 
d’une  parfaite  blancheur,  qui  contraste  beaucoup  avec  le 
noir  de  l’espace  environnant.  Quant  à  la  théorie  de  cet  effet, 
je  puis  seulement  dure,  en  cet  instant,  que  dans  mon  opi¬ 
nion  il  y  a  là  un  cas  de  ce  qu’on  nomme  «  l’équilibre  in¬ 
stable.  >  Le  procédé  suivi  est  tel,  qu’il  peut  produire  un  ou 
deux  composés  chimiques  définis;  et  quand  nous  arrivons 
à  la  limite  qui  sépare  ces  deux  cas,  la  formation  de  l’un  ou 
de  l’autre  des  composés  dépend  d’une  circonstance  exces¬ 
sivement  faible  et  souvent  même  imperceptible.  Qu’il  y  ait 
deux  composés  définis,  c’est  à  la  vérité  une  simple  conjec¬ 
ture;  mais  que  ces  composés  soient  notablement  différents, 
c’est  évident  d’après  leurs  propriétés  si  opposées. 

Je  me  suis  efiorcé  de  donner  un  aperçu  rapide  de  quel¬ 
ques-unes  des  particularités  de  ce  nouveau  procédé,  que 
J’offre  aux  amis  de  la  science  et  de  la  nature.  Je  n’ai  pas  le 
moindre  doute  qu’il  ne  soit  susceptible  de  grands  perfec¬ 
tionnements;  mais  je  crois  que,  même  dans  l’état  actuel, 
il  est  susceptible  de  beaucoup  d’applications  utiles  et  im¬ 
portantes,  en  outre  de  celles  dont  j’ai  donné  un  court  ex¬ 
posé. 

—  M.  A rago  avait  donné  ainsi  une  analyse  succincte  de  ce 
travail  intéressant  à  l’Académie.  M.  Talbot,  dit-il,  reçoit  les 
images  de  la  chambre  noire  sur  du  papier  imprégné  d’une 
substance  particulière;  il  ne  dit  encore  ni  quelle  est  cette 
substance,  ni  par  quel  procédé  le  papier  est  préparé,  ni  par 
quelle  méthode,  après  une  première  exposition  à  la  lumière, 
on  lui  enlève  sa  sensibilité.  D’après  le  Mémoire  du  célèbre 
physicien  anglais,  on  serait  porté  à  croire  que  sur  ses  des¬ 
sins  le  blanc  correspond  aux  régions  éclairées,  et  le  noir 
aux  parties  privées  de  lumière  ;  mais  le  contraire  semble 
résulter  d’un  article  de  la  Literary  Gazette  du  a  février, 
où  l’on  rend. compte  de  l’ exhibition  de  divers  dessins  qui 
a  eu  lieu  dans  les  salons  de  Y  Institution  royale.  Sur  ce 
point,  encore,  il  faut  donc  attendre  de  plus  amples  rensei¬ 
gnements. 

II.  Talbot  se  sert  de  ses  procédés  pour  obtenir  des  copies 
exactes,  des  Jac-sinnle  de  dessins,  de  gravures  ou  de  mu- 
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□uscrits.  La  feuille  dont  on  désire  une  épreuve  est  pressée, 
les  traits  en  dessous,  sur  le  papier  préparé.  La  lumière  du 
soleil  la  traverse  graduellement,  excepté  dans  les  lignes 
noires  et  opaques  de  la  gravure,  du  dessin  ou  de  l’écriture, 
et  dès  lors  elle  en  trace  une  représentation  exacte,  mais  où 
le  noir  correspond  au  blanc,  et  réciproquement.  En  copiant 
la  copie  renversée,  tout  se  retrouve  dans  l’ordre  naturel. 

Dans  cçtte  dernière  application  de  l’action  lumineuse, 
M.  Talbot  éprouvera  encore  le  déplaisir  d’avoir  étéjde- 
vancé  par  M.  Niepce.  Les  personnes  qui  ont  eu  des  rela¬ 
tions  avec  M,  Charles  Chevalier,  opticien,  peuvent  se  rap¬ 
peler  avoir  vu  chez  ltii,  sur  une  plaque  métallique,  une 
ligure  de  Christ  transportée  d’une  gravure  sur  le  métal  à 
l'aide  des  rayons  solaires.  La  planche  en  question  avait  été 
donnée  à  M.  Chevalier  en  182g.  Ce  jeune  artiste  a  bien 
voulu,  depuis  quelques  jours,  la  déposer  dans  les  mains  de 
M.  Arago.  Les  blancs  et  les  ombres  s’y  trouvent  reproduits 
comme  dans  l’original,  c’est-à-dire  sans  inversion.  M.  de 
Laguiche  avait  une  planche  du  même  genre  qu’il  tenait 
aussi  de  M.  Niepce. 

M.  Arago,  en  terminant  sa  communication,  proteste  de 
nouveau  de  sa  profonde  estime  pour  M.  Talbot.  11  a  discuté 
les  titres  de  cet  habile  physicien  et  ceux  de  M.  Daguerre, 
avec  la  ferme  volonté  de  rester  dans  les  limites  de  la  plus 
stricte  justice.  Personne,  et  M.  Arago  moins  que  tout  autre, 
n’a  pu  mettre  en  doute  la  parfaite  sincérité  île  M.  Talbot; 
mais  lorsque,  mal  informé,  ce  savant  ingénieux  réclamait 
formellement  la  priorité  d’invention,  JIM.  Arago  et  Biot 
auraient  manqué  à  leur  devoir  s’ils  n’avaient  pas  fait  con-  < 
naître  les  détails  qu’ils  tenaient  de  la  confiance  de  M.  Da- 

{;uerre,  et  qui  démontrent ,  avec  une  entière  évidence,  que 
a  priorité,  au  contraire,  appartient  sur  tous  les  points  à 
nos  deux  compatriotes.  Au  surplus,  les  procédés  actuels  de 
M.  Talbot,  autant  qu’il  est  possible  d’en  juger,  sont  ceux 
que  MM.  Niepce  et  Daguerre  ont  essayés  à  l’origine,  et  aux¬ 
quels  M.  Daguerre  a  substitué  la  méthode,  beaucoup  plus 
parfaite,  dont  le  public  a  admiré  les  résultats. 

Xvaporatien  spontanée. 

' 

On  trouve  dans  le  journal  américain  le  Franklin  une  série 
très-détaillée  d’expériences  faites  dans  le  courant  de  l’année  , 
dernière,  par  M.  Espy,  physicien  de  Philadelphie,  sur  la  j 

3uantité  d’eau  qui  s’évapore  spontanément,  soit  de  la  surface 
e  l’eau  d’un  lac,  soit  de  la  surface  de  la  terre  humide;  les 
expériences  ont  commencé  en  avril  et  ont  continué  jusqu’en 
août.  Il  s’est  servi  pour  ses  expériences  de  deux  vases  de 
terre  poreux  que  l’on  emploie  pour  rafraîchir  l’eau  :  a/cara- 
xas  ,•  leur  surface  était  de  24  pouces  carrés.  Ils  contenaient 
chacun  la  onces  d’eau,  et  on  les  entretenait  pleins.  L’un  était 
exposé  au  soleil,  et  l’autre  était  tenu  à  l’ombre.  La  différence 
d’évaporation  fut  assez  considérable,  car,  du  2  avril  au 
26  juin,  le  vase  exposé  au  soleil  évapora  x 44  onces  d’eau  ; 
et  pour  composer  la  même  quantité  dans  le  second,  il  fallait 
aller  jusqu'au  24  juillet. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences,  M.  Espy  prit  trois 
verres  d’égale  capacité,  et  les  exposa  au  soleil  :  un  d’eux, 
était  à  l'air  libre,  deux  autres  furent  enfouis  dans  la  terre  jus¬ 
qu’au  bord;  deces  deux,  l’un  fut  rempli  d’eau,  et  l’autre  de 
terre  mouillée;  de  boue,  si  l’on  veut;  l'air  de  la  surface  inté¬ 
rieure,  au  bord  de  chacun,  était  de  12  pouces  carrés. 

Du  2  avril  au  19  mai,  le  verre  exposé  à  l'air  libre  avait 
évaporé  21  onces  et  demie  d’eau,  et  ceux  plongés  en  terre 
11  onces  seulement.  Au  12  juin,  le  vérre,  enfoncé  en  terre 
etrempli d'eau, avait  évaporé  21  onces  etdemie,etle  x3  juin, 
c’est-à-dire  un  jour  plus  tard,  le  verre  avec  de  la  terre  mouil¬ 
lée  avait  aussi  évaporé  21  onces  et  demie  depuis  le  2  avril. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  surface  de  Valcarazas, 
exposée  au  so'eil,  a  évaporé  deux  fois  et  demie  autant  pat- 
pouce  carre  que  les  deux  verres  enfoncés  en  terre,  ce  qui 
s'explique  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  vapeur,  aussitôt 
qu'elle  est  formée,  est  emportée  de  la  surface  du  vase  poreux; 
•caron  démontre  bien  que  si  la  couche  mince  de  vapeur  n’est 
pas  enlevée  de  la  surface  d’un  corps  humide  par  le  mouve- 
-ment  de  l’air,  l’évaporation  cesse;  car  je  trouve  que  l’air,  dit 


M.  Espy,  n’est  point  pénétré  par  la  vapeur  d’eau  dans  une 
étendue  un  peu  considérable. 

D’après  ces  expériences,  on  peut  calculer  combien  il  s’ex¬ 
hale  d’eau  de  la  surface  humide  de  la  terre,  dans  un  temps 
donné,  dans  la  saison  de  l’année  où  ces  expériences  ont  été 
faites.  Par  un  calcul  approximatif,  on  trouve  que  du  2  avril 
au  4  juin*  il  s’est  évaporé,  en  profondeur  verticale,  2.  70/100 
pouces  pour  chaque  pouce  carré  de  surface  de  terrehumide, 
et  du  2  avril  au  12  juin,  3,  04  pouces. 

Une  troisième  série  d’expériences  a  été  faite  dans  la  vue  de 
déterminer  dans  quelle  proportion  se  fait  l’évaporation  lors¬ 
que  la  vapeur  est  enlevée  rapidement  à  mesure  qu’elle  se 
forme  sur  une  surface  humide.  M.  Espy  prit  deux  serviettes" 
d'égale  surface,  environ  8,000  pouces  carrés  chaque,  il  les 
mouilla  toutes  deux,  et  en  pendit  une  par  deux  coins  dans 
une  chambre  fermée;  et  dans  la  même  chambre,  il  secoua 
l’autre  deux  fois  pendant  8  minutes  chaque  fois. 
ire  expérience,  toile  en  repos  —  1 19  grains  d'évaporation. 

toile  secouée  — -  n53 
2®  expérience,  toile  en  repos  —  104 
toile  secouée  —  1*72 

La  température  de  la  chambre,  au  commencement  de  la 
première  expérience,  était  de  74°  Fahr.  (a3,33  cent.),  et  l’hy- 

fpo mètre  marquait  53°, 5  ;  à  la  fin  de  la  deuxième  expérience 
a  température  était  la  même,  mais  l’hygromètre  était  à  58®, 4. 

Enfin,  une  troisième  expérience  fut  faite  avec  les  ser¬ 
viettes  mouillées;  mais,  au  lieu  d’en  secouer  une,  on  déter¬ 
mina  un  courant  d’air  à  sa  surface  au  moyen  d’un  éventail, 
pendant  8  minutes;  en  voici  les  résultats  : 

La  serviette  suspendue  perdit  X07  grains; 

Celle  qui  était  éventée  perdit  66g. 

La  température,  au  commencement  de  l’expérience,  était 
à  75°  Fahr.  (23,89  cent.),  l’hygromètre  à  58.  A  la  tin  de  l’ex¬ 
périence,  la  température  était  augmentée  deÉj/10  de  degré 
Fahr.,  et  l’hygromètre  marquait  6i°. 


CHIMIE. 

Action  du  chlore  sur  1m  éther*. 

M.  Malaguti  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  Mémoire 
'(font  voici  un  extrait  : 

Par  l’action  directe  du  chlore  sur  l’éther  sulfurique,  il  a 
obtenu  un  liquide  qu’il  appelle  éther  chloruré  (C8HaOCh4), 
qui  par  sa  composition  représente  de  lether  sulfurique, 
dans  lequel  4  atomes  d’hyarogène  ont  été  remplacés  par 
4  atomes  de  chlore.  Plusieurs  phénomènes  rendent  presque 
évident  que  la  substitution  du  chlore  à  l’hydrogène  s’est 
effectuée  graduellement,  et  qu’il  s’est  formé  un  corps  qu’il 
appelle  éther  hémichloruré,  qui  ne  diffère  de  l’éther  chlo¬ 
ruré  que  par  2  atomes  de  moins  de  chlore  et  a  atomes  de 
plus  d’hydrogène  (C8  H8  O  Ch2). 

L’éther  chloruré  soumis  à  des  influences  oxygénantes 
change  son  chlore  contre  des  quantités  équivalentes  d’oxy¬ 
gène,  et  se  transforme  en  acide  acétique  (C*  H®  O3).  Si  au 
lieu  d’influences  oxygénantes,  on  soumet  l'éther  chloruré 
^  des  influences  sulfurantes,  la  moitié  du  chlore  sera  rem- 

F lacée  par  une  quantité  équivalente  de  soufre,  et  l’on  aura 
éther  chloro-sulfuré  (C8  H®  0  Ch2  S);  ou  bien  le  chlore  sera 
complètement  chassé, et  l’on  aura  l’éther  sulfuré  (C8  H®  O  S2). 
Ces  deux  corps,  doués  de  formes  cristallines,  diffèrent  l’un 
de  l’autre,  en  ce  que  le  premier  représente  de  l’éther  sulfu¬ 
rique,  dont  4  atomes  d’hydrogène  ont  été  remplacés  par 
a  atomes  de  chlore  et  1  atome  de  soufre,  tandis  que  l'autre 
représente  de  l’éther  sulfurique,  dont  4  atomes  d’hydrogène 
ont  été  remplacés  par  2  atomes  de  soufre.  Ces  deux  corps, 
soumis  à  l’action  des  alcalis,  se  décomposent  et  donnent 
naissance  à  de  l’acide  acétique. 

L  ether  chloruré,  traité  par  le  potassium,  se  décompose, 
abandonne  la  moitié  de  son  chlore  au  potassium,  et  se 
transforme  en  un  gaz  qu’il  appelle  éther  sous  ■  chloruré 
(C*  H®  O  Cl2),  dont  la  composition  ne  diffère  de  celle  de 
l'éther  chloruré  que  par  2  atomes  de  chlore  de  moins. 

Voilà  quatre  corps  dérives  do  l’éther  sulfurique,  dont  ils 
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ne  diffèrent  que  par  a  atonies  ou  4  atomes  d’iiydrogène> 
remplacés  par  des  équivalents  d'autres  corps. 

En  passant  aux  composés  considérés  comme  des  sels  à 
base  d’éther  sulfurique,  on  verra  que  le  chlore  n’a  d’autre 
action  que  de  substituer  à  4  atomes  d’hydrogène  dans  la 
base,  l'acide  pouvant  ou  ne  pouvant  pas  être  attaqué,  suivant 
sa  nature.  Ainsi,  on  voit  les  acides  des  éthers  acétique,  for¬ 
mique,  camphorique,  n’ètre  point  attaqués,  tandis  que  les 
acides  des  éthers  œnanthique  et  benzoïque  sont  attaqués 
chacun  d’une  manière  particulière.  Après  l'action  du  chlore, 
on  trouve  dans  l’éther  œnanthique  8  atonies  de  moins  d'hy¬ 
drogène  et  8  atomes  de  plus  de  chlore,  savoir  :  4  dans 
la  base  et  4  dans  l’acide  (  G28  H24  O3  Ch4  -f-  G8  H*  OCh1). 

L’éther  benzoïque  contiendra  6  atomes  de  chlore,  qui 
auront  remplacé  4  atomes  d’hydrogène  dans  la  base,  et  i 
«tome  d’oxygène  dans  l’acide,  formant  ainsi  un  corps  très- 
curieux  qu’on  peut  considérer,  pour  la  composition  et  les 
réactions,  comme  un  composé  de  i  atome  de  chlorure  de 
benzoïle  et  de  i  atome  d’éther  chloruré  (G28  H10  O2  Ch2-{- 
C®  H6  O  Ch4).  . 

Les  éthers  mucique,  citrique,  pyro-citrique, pyro-tartrique 
•et  oxalique  constituent  un  groupe  d’éthers  indifférents  ou 
très-peu  sensibles  à  l’action  du  chlore. 

En  général,  c’est  toujours  d’une  manière  constante  que 
les  éthers  composés  se  comportent  avec  le  chlore  j  ils  chan¬ 
gent  4  atomes  d’hydrogène  de  leur  base  contre  4  atomes 
de  chlore.  Traités  par  les  alcalis,  ils  donnent  toujours  de 
l’acide  acétique. 

M.  Malaguti  a  vérifié  que  l’éther  pyromucique  est  indif¬ 
férent  à  l'action  prolongée  du  chlore,  et  il  le  range  à  côté 
des  éthers  pyro-citrique,  pyro-tartrique,  citrique,  etc.,  etc. 

Par  un  examen  attentif  des  produits  de  l’action  de  la  po¬ 
tasse  sur  l’éther  chloro  -  pyromucique,  il  est  parvenu  à 
constater  l’existence  d’un  acide  chloruré,  qui,  par  cela 
même  qu’il  contient  du  chlore,  ne  peut  pas  être  de  l’acide 
pyruvique. 

On  pouvait  prévoir  que  les  composés  d’éther  méthylique 
se  comporteraient  d’une  manière  analogue  à  celle  des  com¬ 
posés  d’éther  sulfurique.  L’expérience  a  confirmé  en  partie 
ces  prévisions.  En  partie,  dit-il,  car  si  les  résultats  de  l'ac¬ 
tion  du  chlore  sur  les  sels  méthyliques  ne  sont  pas  toujours 
comparables  aux  résultats  de  l’action  du  chlore  sur  les  sels 
d’éther  sulfurique,  néanmoins  on  ne  peut  les  expliquer 
qu’en  admettant,  comme  action  principale,  la  substitution 
de  4  atomes  de  chlore  à  4  atomes  d’hydrogène.  Ainsi,  l'acé¬ 
tate  de  méthylène  se  comporte  comme  l’éther  acétique: 
-celui-ci,  décomposé  par  la  potasse,  ne  donne  que  de  l  ucide 
acétique  et  du  chlorure  potassique  ;  l'autre,  dans  les  mêmes 
circonstances,  donne  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  formique 
et  du  chlorure  potassique. 

Le  benzoate  de  méthylène  ne  donne  que  du  chlorure  de 
benzoïle,  tandis  que  l'éther  benzoïque  donne  aussi  du  chlo¬ 
rure  benzoïle,  mais  de  plus,  il  donne  un  composé  de  chlorure 
de  benzoïle  et  d’éther  chloruré.  Mais  l’examen  des  . phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  la  transformation  du  benzoate  de 
méthylène  en  chlorure  de  benzoïle  ne  laisse  pas  de  doutes 
*ur  la  formation  d’un  corps  correspondant  à  l’éther  chlo¬ 
ruré,  corps  qu’on  n’a  pu  isoler,  ou  qui  a  été  en  grande  partie 
détruit.  Enfin,  l’oxalate  de  méthylène,  qui  par  le  chlore  se 
transforme  en  un  liquide,  lequel  se  décompose,  en  présence 
de  l’eau, en  acide  oxalique,  acide  hydro  chlorique  et  oxyde 
■de  carbone,  présente,  il  est  vrai,  une  matière  de  décompo¬ 
sition  tout  exceptionnelle,  mais  qui  ne  s’oppose  pas  à  l’hy- 
jpothèae  de  la  substitution  de  4  atomes  de  chlore  à  4  atomes 
d’hydrogène  de  la  base. 

Ce  phénomène  étant  pour  ainsi  dire  caractéristique  des 
éthers,  l’auteur  l’a  cherché  dans  le  formo-méthylal  décou¬ 
vert  par  M.  Gregory.  Ce  corps,  d’après  sa  composition,  avait 
été  considéré  comme  un  formiate  tribasique  méthylique. 
11  avait  déjà  annoncé  que  le  formo-méthylal  n'était  qu’ùn 
mélange  de  formiate  de  méthylène,  et  d’un  corps  particu¬ 
lier  qu’il  avait  appelé  méthylal,  dont  il  a  établi  la  compo¬ 
sition  par  l’analyse  directe  et  par  la  densité  de  sa  vapeur. 
Mais  il  ne  veut  pas  comparer  le  méthylal  à  un  véritable 
éther,  car,  par  l’action  du  chlore,  il  se  change  en  grande 


partie  en  sesquicblorure  de  carbone,  et  |la  substitution  du 
chlore  à  l'hydrogène  s’effectue  dans  un  rapport  différent 
de  celui  qu’on  trouve  constamment  dans  les  «véritables 
éthers.  * 

Tous  ces  faits  paraissent  trouver  une  explication  simple 
et  facile  dans  l'hypothèse  que  4  atomes  d’hydrogène  dans 
l’alcOol  se  trouvent  disposés  d'une  manière  différente  de 
celle  des  autres  atomes  du  même  élément. 

Eu  général,  les  chimistes  regardent  l'alcool  comme  un 
hydrate  d’éther  (G8  fl"’0,  II2  O).  Si  dans  la  formule  on  con¬ 
sidère  à  part  les  4  atonies  d'hydrogène  que  nous  avons  sup¬ 
posés  dans  un  état  particulier,  on  aura  pour  celui -ci  un 
hydrure  d'un  radical  (Gs  1 1(i  O,  II4),  et  pour  l'alcool  un  hy¬ 
drate  du  même  hydrure  (G8  H8  U,  H*,  113  O).  M.  Malaguti  a 
cherché  ensuite  à  faire  saisir  la  liaison  qui  existe  entre  les 
phénomènes  qui  accompagnent  l’actiou  des  différents  agents 
sur  l'alcool  et  l’éther. 

Qu’on  enlève  par  l’oxygènedans  l’alcool  les  4  atomes  d’hy¬ 
drogène  de  l’Iiydrure,  on  aura  l'aldéhyde  (G8 H6 O, H3 O); 
ou  bien,  un  hydrate  d’un  radical,  que  nous  continuerons 
d’appeler  aldéhyde.  Si  l’on  remplace  par  de  l’oxygène  la 
moitié  ou  la  totaliié  de  l’hydrogène  enlevé,  on  aura  l’acide 
aldéhydique  (G8 H8  O,  O,  H?  O),  ou  l’acide  acétique  (G8H0O, 
O2,  II3  ü). 

Si  le  chlore  agit  sur  l’alcool  à  la  place  de  l'oxygène,  il 
enlèvera  l’hydrogène  de  l’hydrure  sans  le  remplacer;  car, 
d’après  les  données  de  l’expériebce,  l’eau  d'hydrate  s’oppo¬ 
sera  à  sa  fixation,  l’éther  chloruré  étant  décomposé  par  l’eau. 
Le  chlore  ne  pouvant  remplacer  l’hydrogène  liydrurant, 
portera  son  action  sur  l'hydrogène  radical,  le  remplacera 
entièrement,  en  produisant  le  chlorai  (G8  H8  O -j- H2  O). 

Si  l’on  fait  agir  l’oxygène,  ou  le  chlore  sur  l’éther  (C8H* 
O,  H4),  il  y  aura  substitution  de  l’hydrogène  hydrurant,  car 
le  radical  ne  trouvera  pas,  comme  dans  l’alcool,  les  éléments 
de  T  eau,  pour  satisfaire  son  affinité.  On  aura  par  conséquent 
de  l’acide  acétique  (G8  118  O,  O2),  ou  bien,  on  aura  du  chlo¬ 
rure  d’aldéhyde  (G3  H°  O,  Ch4),  si  l'action  a  été  complète,  ou 
du  chloro-hydrure  d'aldéhyde,  si  l'action  a  été  iucomplète 
(G8  II8  O,  H2  Ch3). 

Si  le  chlorure  d’aldéhyde  est  attaqué  par  le  potassium, 
la  moitié  du  chlore  Sera  enlevée,  et  l’on  aura  le  sous-chlo- 
rure  d  aldéhyde  (G8  H0  O,  Ch2). 

St  le  chlorure  d’aldéhyde  est  attaqué  par  un  corps  sulfu¬ 
rant,  ou  le  chlorure  sera  remplacé  par  moitié,  on  aura  le 
chloro-sullure  d’aldéhyde  (G*  H°  O,  Ch2S);ou  bien, le  chlore 
sera  remplacé  complètement,  on  aura  le  sulfure  d’aldéhvde 
(G8  H8  O,  S3).  J 

Si,  au  heu  d’oxygène  et  de  chlore,  on  fait  agir  sur  l’hy- 
drure  d’aldhéyde  du  cliloride  de  platine,  l’hydrogène  hy¬ 
drurant  sera  remplacé  par  des  équivalents  de  chlorure  de 
platine  (G8  H8  O,  a  141  Ch2),  et  l’on  aura  les  sels  éthérés  de 
M.  Zeize. 

Les  hydraeides,  en  agissaut  sur  l’hydrure  d’aldéhyde, 
comme  ils  ne  peuvent  pas  quitter  de  1  hydrogène  pour  de 
1  hydrogène,  portent  leur  action  sur  l’oxygène  du  radical, 
et  l’on  aura  les  éthers  halogènes,  qui  représenteront  de  l’hy- 
drure  d  aldéhyde  dont  l’oxygène  aura  été  remplacé  par  au 
chlore,  ou  iode,  etc.,  (G8  fl8  Ch2,  H4).  Par  conséquent,  ces 
corps  ne  pourront  céder  leur  élément  halogène  au  potas¬ 
sium  sans  se  décomposer.  ■  1 

Enfin,  les  éthers  composés  ordinaires,  et  les  éthers  chlo¬ 
rurés,  ne  sont  que  des  combinaisons  d'acides  anhydres  avec 
de  i’hydrure  ou  du  chlorure  d’aldéhyde. 


C'II’O,  H',  IPO.  =  Alcnot . . . 

CHI'O,  IOO . =  Aldh.-y.lo . 

C’Hui),  O,  lis(J..  =  Acide  aklehydique . . 

CWl^OjO2,  11-0.  =  Acide  acelique  hydraté.» 

C‘CheO,  il-O . =Chlural . . . 

CMIH),  II4. . =  Elher  sulfurique. ..........  : 

rsn.ii.  i.  i  s  ■  .i  >  ! 


C'I^’O,  =5  hlh«*r  htunchloruré......  = 

CMl'  O,  CI»4 . =  Ether  chloruré . .  • — - 

CMll,(),  Ch2 . =  Ether  sous-chloruré . .  . 

Cs h  il ‘O,  Ch*  S# . =  Ether  chloro-süliuré......  = 

C8jI0i)>  S- . =  Ether  euiiure . =m 

C’llfO,?.Pl  Ch5....  =Scis  éthérés  de  M.  Zeize. 
CHl^Cb2, 11*^......  =  hllicrs  halogènes.......... 

C*IHO,  Ethers  composés . 

C*HfO,  Ch',  A.  =  Ethers  composés  chlorurée 


Hydrate  d’hydr.  d’jldéh. 
Hydrate  d’aldehydc. 


Hydrure  d’aldéhyde. 
Chloro-hydrure  d'aldéh. 

:  Chlorure  tl 'aldéhyde. 
Sous-chlorure  d’nldéhydc. 
Cbloro-sulfure  d’aldehyde 
Sulfure  d'aldéhyde. 
Chloro-platiuate  d’aldéh. 

Sels  d’hydr.  d’aldéhyde. 
Sels  de  chlor.  d'aldéhjde. 
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L'ÉCHO  DU  MONDE  8AVANT. 


Par  cette  exposition,  on  voit  qu’au  lieu  d'une  multitude 
de  transformations,  le  radical  reste  toujours  dans  son  in¬ 
tégrité,  constance  qui  rend  l'hypothèse  que  M.  Malaguti  a 
émise,  d’un  emploi  très-facile  et  très-commode  pour  l’inter¬ 
prétation  d'une  grande  série  des  phénomènes. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Ruines  de  Miiah, 

Monsieur  le  rédacteur, 

Nos  dernières  opérations  militaires  dans  la  province  de 
Constantine  ont  conduit  nos  troupes  sur  l’emplacement  de 
plusieurs  villes  antiques,  parmi  des  ruines  sur  lesquelles 
l’un  de  nos  collaborateurs,  M.  le  Dr  Philippe  (i),  nous 
donne  des  détails  qui  me  paraissent  de  nature  à  être  admis 
dans  vos  colonnes.  Je  me  borne,  pour  aujourd  hui,  à  en  re¬ 
produire  deux  relatifs  aux  ruines  de  Milah,  autrefois  Mi- 
levurn  ou  Milen,  et  de  Jumilah  ou  Djemmilah,  l’ancienne 
Colonia  Cniculitana ,  séton  le  Moniteur  algérien ,  qui  se 
fonde,  à  cet  égard,  sur  pne  inscription  qu’on  vient  d’y 
trouver. 

«  Milah,  dit  M.  Philippe,  est  une  petite  ville  fermée  par 
des  murailles  construites,  en  grande  partie,  avec  des  pierres 
de  taille  qui  avaient  appartenu  à  d’autres  édifices.  Au  sud- 
ouest  de  la  muraille  d’enceinte,  extérieurement,  se  remarque 
une  pierre  tumulaire,  avec  une  inscription  latine  dont  toutes 
les  lettres  sont  parfaitement  conservées.  Une  source  très- 
abondante  existe  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville. 
Cette  source,  conservée  et  utilisée  par  les  Romains,  est 
encore  enceinte  d’une  haute  cl  belle  muraille  demi-cylin¬ 
drique,  à  la  base  de  laquelle  sont  de  petites  auges  en  pierres 
de  taille,  qui  ont  dû  servir  de  baignoires  à  l’ancienne  po¬ 
pulation.  Ses  eaux  sont  d’upe  limpidité  remarquable,  sans 
saveur  ni  odeur,  et  dissolvent  parfaitement  le  savon.  Leur 
température  est  constamment  de  i4°  R -,  ce  qui  fait  quelles 
paraissent  chaudes  en  hiver,  la  température  atmosphérique 
étant  alors  de  5  à  90,  même  échelle,  et  froides  en  été,  la 
température  atmosphérique,  dans  cette  saison,  s'élevant  de 
beaucoup  au  delà  des  termes  que  nous  venons  d’indiquer. 
De  là  l’opinion,  répandue  dans  le  pays,  que  la  source  froide 
et  comme  glacée  en  été  est  chaude  en  hiver.  »  Shaw,  qui  a 
visité  cette  source,  passe  sous  silence  sa  température,  et 
tout  ce  qu’il  nous  en  apprend  se  borne  à  ceci,  «  qu'il  y  a 
une  source  au  milieu  de  la  ville,  dont  l’eau  tombe  dans  un 
grand  bassin  carré,  d’architecture  romaine.  » 

<  Les  maisons  de  Milah,  continue  M.  Philippe,  sont,  en 
général,  construites  à  l'imitation  des  plus  mauvaises  habi¬ 
tations  de  Constantine.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses, 
mal  pavées,  et  couvertes,  en  hiver,  d’une  boue  noire  et  in¬ 
fecte.  Des  jardins  et  des  sentiers  garnis  de  haies,  à  droite  et 
à  gauche,  rappellent,  par  leur  aspect,  quelques  villages  de 
France.  Une  seule  mosquée  remarquable  sert  au  culte 
musulman;  elle  est  ornée  de  plusieurs  colonnes  en  marbre 
d’une  grande  dimension,  colonnes  qui,  primitivement,  de¬ 
vaient  avoir  une  autre  destination,  de  même  que  les  pierres 
qui  entrent  dans  la  construction  actuelle  du  mur  d’enceinte 
de  la  ville.  La  mosquée  est  surmontée  d’un  minaret  assez 
élégant  :  c’est  le  seul  point  de  la  ville  qui  l’indique  au  loin, 
comme  une  sorte  d’oasis  formée  par  ses  jardins.  Près  de  la 
porte  de  la  mosquée,  parmi  quelques  décombres,  se  voit  un 
beau  chapiteau  en  marbre  blanc,  d’ordre  corinthien.  » 

Milah,  selon  Marmos  et  Léon  l’Africain,  aurait  reçu  son 
nom  de  l’abondance  et  de  la  qualité  de  ses  pommes.  Nous 
savons  aussi,  par  le  dernier,  que  le  pays,  de  son  temps, 
abondait  en  beaucoup  d’autres  choses,  verum  et  carnium 
jrugumque  copia.  C’est  de  là  que  Constantine  s'approvi¬ 
sionne  encore  d'herbages  et  de  fruits ,  comme  lors  du.  voyage 
de  Shaw.  «  Il  produit  entre  autres,  dit  eet  auteur,  parlant 

(;)  Chirurgien-major  du  3*  bateiilon  léger  d’Afrique- 


de  Milah,  de  très-belles  grenades,  d’une  graudeur  extraor¬ 
dinaire,  qui  ont  un  agréable  mélange  de  doux  et  d'amer,  et 
qui  sont  très-estimées  dans  tout  le  pays.  ■  - 

Depuis  qu’un  projet  de  route  de  Constantine  à  Alger  a  t 
été  arrêté,  une  faible  garnison,  composée  des  Turcs  passés  ■ 
à  notre  service,  a  pris  possession  d'une  partie  de  la  ville, 
qui  nous  a  été  concédée  par  les  habitants.  Cette  partie,  si¬ 
tuée  à  l’ouest,  porte  le  nom  de  Tasbah,  et  n’offre  encore,  1 
dans  le  moment,  qu’une  ébauche  de  l’établissement  mili¬ 
taire  qui  doit  exister.  Milah,  distante  de  9  à  10  lieues  de  , 
Constantine,  sera  le  premier  gîte  et  le  point  d’approvision-  , 
nement  de  la  route.  , 

A  18  lieues  environ  au  sud-ouest  de  Milah,  et  à  peu 
près  à  3o  lieues  de  Constantine,  même  direction,  se  ! 
trouve  un  assez  beau  plateau,  de  forme  quadrilatère,  par-  j 
tant  de  hautes  montagnes  qui  le  limitent  au  sud  :  au  uord, 
où  il  s’étend  par  une  pente  douce,  est  un  profond  ravin  ;  ! 

à  l’est  et  à  l'ouest  sont  deux  autres  ravins  qui  lui  servent 
de  limites.  Ceux-ci  sont  à  la  fois  plus  profonds  et  plus  es-  | 
carpés  que  l’autre.  Des  ruisseaux,  bien  alimentés,  coulent 
au  fond  de  ces  trois  ravins.  Une  prise  d’eau,  fournie  par 
le  ravin  ouest,  à  une  demi -lieue  environ  des  ruines  qui 
couvrent  le  plateau,  passe  sur  celui-ci  à  4<>  pas  à  peu  près 
des  ruines  et  va  ensuite  faire-  tourner  plusieurs  moulins 
du  voisinage.  I 

A  l’angle  nord  -  ouest  du  plateau  existait  une  assez  forte  t 
tribu  qui  a  disparu  sous  nos  yeux  :  à  l’angle  nord-est,  sur  t 
un  des  nombreux  accidents  de  terrain  du  plateau,  étaient  a 
des  ruines,  des  pierres  nombreuses  qui  nous  ont  été  d’un  si  .1 
grand  secours  pour  nous  retrancher.  Entre  les  deux  an-  « 
gles  dont  nous  parlons,  les  angles  nord-ouest  et  nord-est,  i 
suivant  l’extrémité  septentrionale  du  plateau,  sont  les  « 
ruines  les  plus  remarquables  que  j’aie  encore  rencontrées  j 
dans  la  province  de  Constantine.  C’est  un  arc  de  triomphe  J 
assez  bien  conservé,  élégant  de  forme  et  de  légèreté,  re  - 
marquable  par  un  reste  de  sculpture  d’une  grande  frai-  1 
clieur,  consistant  en  èorniches  ae  feuilles  d’acanthe.  Le  1 
monument  est  surmonté  par  un  frontispice  où  se  [trouve,  1 
en  lettres  d’une  grande  dimension,  une  inscription  que  nos  1 
hostilités  ne  m’ont  pas  permis  de  relever. 

Cette  inscription, que  M.  le  docteur  Bonnafont  (  1  )  a  copiée  I 
sur  les  lieux,  où  U  était  en  même  temps  que  M.  Philippe,  la 
voici  :  * 

IMP.  CA  MAVRELIO  SEVERO  ANTONINO  PIO  FE- 
LICI  AUG.  P  ARH  O  MAXIMO  BRITANICO  MA.  GER  M  A- 
NICO  MO.  PONT.  X.  TRIB  OT.  XVIIII  COS.  IIII.  IM. 
III.  P.  P.  PROCOS  ET  IVLI  OMNÆ  PIÆ  FELICI  AUG. 
MATRI  EIUS  ET  SENATUS  ET  PATRIÆ  ET  RORUM 
ET  DIVO  SEVERO  AUG  PIO  PATRI.  IMP.CAEM  AVRE- 
LI  SEVERIAN  PII.  S.  AUG.  ARCUM  TRIVMPHALEM  A 
SOLO.  t).  D.  RESP.  FECIT. 

Non  loin  de  là,  continue  M.  Philippe,  au  milieu  d  ar¬ 
bres  et  d’arbrisseaux  dépouillés  de  leurs  feuilles,  mais 
d  une  belle  venue,  se  trouvent  trois  façades  en  pierres  de 
taille  magnifiques,  d’un  édifice  oui  paraît  avoir  été  un 
temple  :  la  quatrième,  renversée  ae  dedans  en  dehors,  au 
milieu  de  ronces  et  de  vignes  sauvages,  est  encore  intacte 
sous  le  rapport  de  l'arrangement  des  matériaux  qui  entrent 
dans  sa  construction.  Pour  ne  parler  que  des  ruines  véri¬ 
tablement  admirables,  je  ne  citerai  plus  que  les  beaux 
restes  d’un  théâtre,  à  gradins,  demi  -  circulaire ,  construit 
sur  le  versant  septentrional  du  [plateau,  à  peu  de  distance 
et  au-dessous  du  camp  que  nous  avions  établi.  Tout,  sur 
le  plateau,  rappelle  la  splendeur  passée  de  ce  séjour,  qui 
par  sa  position  élevée,  au  milieu  de  montagnes  plus  éle¬ 
vées  encore,  ne  laissait  rien  .à  désirer  à  l’antique  popula¬ 
tion,  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

Desfontaines,  qui  a  dû  passer  à  Djemmilah,  dans  son 
voyage  d’Alger  à  Constantine,  ne  dit  rien  du  tout  de  ses 
ruines,  parmi  lesquelles  Peyssonnel  mentionne  seulement 
les  restes  du  temple  et  quelques  vieilles  masures.  II  reste, 

(,)  Olmurgico  en  chef  de  l.ambulance  de  l'expédition  de  Sétif. 
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dit  ce  voyageur,  les  débris  d'un  temple  et  quelques  vieil¬ 
les  masures  que  je  ne  pus  observer,  n’osant  m’y  arrê¬ 
ter.  Shaw,  sans  nous  en  apprendre  beaucoup  davantage 
sur  ce  point,  est  pourtant  quelque  peu  moins  laconique. 
On  y  trouve,  dit  ce  voyageur,  de  beaux  restes  d’antiquités, 
particulièrement  partie  d'une  porte  de  la  ville  (sans  doute 
l’arc  de  triomphe  de  M.  Philippe),  et  partie  d’un  amphi¬ 
théâtre. 

Les  inscriptions  abondent  à  Djemmilah,  comme  à  Milab  ; 
mais  presque  toutes  sont  tumulaires,  et  par  conséquent  de 
peu  d  intérêt  pour  l’histoire. 

Agréez,  etc. 

Dr  Güyon, 

•  Chirurgien  en  chef  de  l’armée  d’Afrique. 

Civil!,  atioa  de  l'ancienne  Ocrmanie. 

(Suite.  V.  le  n°  4»  i.) 

M.  Miguet,  dans  la  séance  du  9  février,  a  lu  à  l’Académie 
des  sciences  morales  la  suite  de  son  Mémoire  sur  la  civili¬ 
sation  de  l’Allemagne.  Nous  en  donnons  l’extrait  suivant 
d’après  le  Temps. 

Winfrid  acquit  bientôt’dans  les  pays  d’Outre-Rhin  autant 
d’ascendant  que  de  renommée.  Il  communiquait  assidûment 
avec  le  siège  de  Rome  et  lui  rendait  compte  de  ses  œuvres. 
Le  pape  Grégoire,  après  quelques  années,  le  rappela  près  de 
lui  pour  l’interroger.  Ce  lut  alors  qu’il  reçut  le  nom  de  Bo¬ 
ni  facius,  avec  le  titre  d’évêque  régionnaire,  et  que  le  pape, 
avant  de  le  renvoyer  à  ses  conquêtes,  s’assura  de  sa  dépen¬ 
dance  hiérarchique,  en  lui  faisant  prêter  serment  d'obéis¬ 
sance  au  siège  de  Rome,  et  en  lui  faisant  jurer  de  propager 
la  doctrine  catholique  dans  sa  pureté  et  son  unité.  Il  lui 
donna  comme  code  un  livre  contenant  les  règles  de  l’Eglise, 
y  joignit  ses  instructions  particulières,  une  lettre  pontificale 
adressée  aux  Barbares,  et  une  lettre  à  Charles  Martel  pour 
mettre  la  mission  sous  son  patronage.  Boniface  reçut  du  duc 
des  Francs  la  sauvegarde  bien  connue  adressée  aux  évêques, 
aux  cotnle<-,  etc.,  et  ainsi  muni  du  patronage  spirituel  et  du 
patronage  militaire,  Boniface  s’avança  dans  la  Hesse  et  la 
Thuringe. 

La  récolte  devint  bientôt  trop  abondante  pour  les  mois* 
sonneurs.  Boniface  se  tourna  vers  sa  patrie,  et  fit  venir  de  ! 
llle  de  Bretagne  une  colonie  de  moines  et  de  religieuses. 

M.  Mignet  donne  sur  les  compagnons  de  Boniface  de  cu¬ 
rieux  détails  biographiques  que  le  défaut  d’espace  nous  force 
cTabréger.  Parmi  eux,  l’on  compte  l’Anglo-Saxon  Lui,  que 
son  esprit  de  conduite,  l’indiience  qu’il  avait  l’art  de  prendre 
sur  les  chefs  barbares,  désignèrent  bientôt  à  Boniface  comme 
son  successeur  futur  dans  l’épiscopat  ;  c’était  Grégoire,  de¬ 
puis  évêque  en  Frise,  qui,  dès  l’âge  de  quinze  ans,  l’avait 
suivi  et  ne  l’avait  jamais  quitté;  c’était  Sturen, esprit  con¬ 
templatif, caractère  doux  et  d’un  dévouement  sans  bornes, 
auquel  Boniface  réserva  la  fondation  et  la  conduite  du  plus 
grand  centre^cénobitique  de  l’Allemagne,  du  fameux  mo¬ 
nastère  de  Fuld  ;  c’était  la  douce  et  savante  Lioba,  religieuse 
de  Bretagne,  qui  dans  son  monastère  s’était  appliquée  bien 
plus  à  la  lecture  des  Ecritures  qu’au  travail  des  mains;  âme 
sereine  qui  jamais  n’avait  laissé  le  soleil  se  coucher  sur  sa 
co'ère.  Ce  dut  à  elle  que  Boniface  confia  l’éducation  des 
femmes  de  la  Germanie.  11  régnait  entre  eux  deux  une  af¬ 
fection  chasteet  tendre, et  Winfrid  voulut  qu’après  sa  mort 
leurs  os  reposassent  dans  le  même  sépulcre. 

Ce  fut  à  l'aide  de  ces  nouveaux,  collaborateurs  que  Boni-  . 
face  continua  encore  pendant  quatorze  ans  la  colonisation 
religieuse  de  l’Allemagne.  Ses  succès  furent  rapides  et  con¬ 
sidérables.  A  quoi  tinrent-ils  surtout?  à  l’infériorité  de  la 
croyance  qu’jl  .avait  à  combattre,  à  l’absence  d'une  classe 
sacerdotale  chez  les  peuples  auxquels  il  en  prêchait  une 
nouvelle,  de  tous  points  supérieure  à  la  leur  et 'très-forte¬ 
ment  organisée,  enfin,  à  la  dépendance  où  ces  peuples  se 
trouvaient  placés  à  l'égard  des  Francs  Austrasiens. 

La  religion  des  peuples  transrhénans  était  le  mélange  de 
plusieurs  cultes  qui  ne  consistaient  eux-mêmes  que  dans 


une  adoration  grossière  des  forces  de  la  nature,  modifiée 
par  des  dogmes  Scandinaves  de  l'Edda  qui  formaient  une 
théologie  naturelle  un  peu  plus  complexe.  La  plupart  des 
peuplades  germaniques  adoraient  les  trois  grandes  divinités 
d’Upsal,  Thor,  Odin,  Freya.  Thor  avait  des  rapports  avec 
Jupiter,  Odin  avec  Mars  et  Mercure. 

Ce  fut  surtout  Odin  qui  devint  la  divinité  la  plus  popu¬ 
laire  chez  les  Germains.  Son  culte  s’étendait  depuis  l’extré¬ 
mité  de  la  Scandinavie  jusqu’aux  sources  du  Rhin.  C’était 
dans  son  palais  qu’ils  aspiraient  à  se  rendre  après  leur  mort, 
dan»  le  Walhalla,  lieu  de  délices  et  de  joie,  où  les  compa- 

([nons  d’Odin,  ceux  qui  avaient  péri  par  le  fer,  passaient 
eurs  jours  dans  des  combats  et  des  festins  continuels. 
Chaque  matin,  ils  revêtaient  leur  armure,  descendaient  dans 
la  lice,  et  combattaient  ensemble.  Pour  cela  on  avait  soin 
d'ensevelir  avec  eux  le  cheval  qu’ils  avaient  monté  et  les 
armes  dont  ils  s’étaient  servis. 

Ge  culte,  qui  ordonnait  d’ètre  brave,  qui  récompensait  la 
mon  guerrière  et  punissait  la  mort  naturelle,  avait  son  ac¬ 
compagnement  ordinaire  de  sacrifices  pour  se  concilier  la 
faveur  des  dieux,  et  d’augures  pour  connaître  leurs  des¬ 
seins.  C’était  la  partie  pratique  de  la  croyance  qui  complétait 
sa  partie  théologique  et  qui  mettait  les  dieux  en  rapport  avec 
les  hommes. 

Il  n’y  avait  point  parmi  les  Germains  de  caste  sacerdotale. 
Les  chefs  de  la  peuplade  en  étaient  les  prêtres,  comme  les 

fières  de  famille  étaient  les  prêtres  de  la  maison.  De  ce  que 
a  classe  militaire  fut  en  même  temps  la  classe  sacerdotale, 
et  de  ce  qu’il  n’y  eut  pas  une  corporation  religieuse  chargée 
de  la  pratique  et  de  la  défense  du  culte,  il  résulta  que  les 
chefs  germains,  dont  la  principale  fonction  était  la  guerre, 
conservaient  ou  abandonnaient  leur  croyance  suivant  qu’elle 
servait  ou  contrariait  leurs  intérêts  et  leurs  desseins.  Pour 
cette  classe  militaire,  la  résistance  en  delà  du  Rhin,  la  con¬ 
quête  en  deçà,  importaient  avant  tout.  En  général,  elle  res¬ 
tait  donc  païenne  pour  se  défendre  en  Germanie,  ou  elle 
cessait  de  l’être  pour  s’établir  sur  le  territoire  de  l’Empire. 
C’est  ce  qui  explique  la  persévérance  religieuse  des  popula¬ 
tions  transrhéuanes,  l’opiniâtreté  avec  laquelle  la  confédé¬ 
ration  saxonne  maintint  son  culte  contre  Charlemagne,  et  la 
facilité  que  montrèrent  tous  les  peuples  qui  envahirent 
l'empire  romain  à  renoncer  au  leur. 

Ceux-ci,  outre  la  disposition  qu’ils  avaient  à  admettre  la 
croyance  d’un  peuple  qui  l’emportait  sur  eux  par  l’esprit  et 
la  civilisation,  obéissaient  encore  à  un  intérêt  politique. 
Arrivés  en  petit  nombre  dans  les  kpays  qu’ils  occupaient, 
n’ayant  que  la  supériorité  momentanée  des  armes,  ils  avaient 
compris  qu’il  était  nécessaire  de  donner  à  leur  domination 
militaire  l'appui  d’une  adhésion  morale.  Ils  avaient  partout 
changé  de  culte;  leur  organisation  était  tellement  guerrière 
et  si  peu  religieuse,  que,  dès  que  le. chef  s’était  prononcé, 
tout  le  peuple  imitait  son  exemple.  Les  Germains  le  suivaient 
aussi  fidèlement  au  baptême  qu’à  la  guerre.  Ainsi  en  Gaule, 
Clovis  avait  entraîné  la  plus  grande  partie  des  guerriers 
francs  avec  lui  dans  la  cathédrale  de  Reims;  Sigismond 
avait  fait  passer  les  Bourguignons  de  l’arianisme  au  catholi¬ 
cisme  aussi  aisément  qu'ils  avaient  abandonné  le  paganisme 
pour  l’arianisme.  En  Espagne  et  en  Italie,  les  mêmes  chan¬ 
gements  s’étaient  reproduits  chez  les  Suèves,  les  Goths  et 
les  Longobards.  Cette  influence  des  chefs  germains  sur  les 
guerriers  était  si  décisive,  que  l’on  vit  dans  l’heptarchie  an¬ 
glo-saxonne  les  peuples  adopter  en  masse  le  christianisme, 
le  quitter  et  le  reprendre  à  1  exemple  de  leurs  rois. 

Boniface  fut  donc  favorisé  dans  sa  mission  germanique  : 
Par  l'infériorité  morale  de  la  croyance  qu’il  avait  à  com¬ 
battre,  et  qu’avait  déjà  atteinte  et  décomposée  en  partie  le 
voisinage  prolongé  du  christianisme  ; 

Par  la  faiblesse  du  sacerdoce  païen  auquel  étaient  con¬ 
fiées  la  garde  et  la  défense  de  cette  croyance  ; 

Par  1  appui  des  princes  francs  qui  exerçaient  indirecte¬ 
ment,  sur  les  populations  transrhénanes  soumises  à  leur 
domination,  une  influence  presque  aussi  décisive  que  celle 
dont  les  chefs  des  invasions  germaniques  Avaient  usé  sur  les 
guerriers  composant  leur  armée  ; 
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Enfin  par  la  communauté  d’origine,  l’usage  de  la  même 
langue,  et  le  rapprochement  des  mœurs. 


9c  le  manière  de  faire  dea  livre»  dans  l’antiquité. 

(  Suite.  ) 

Les  étuis  pour  les  livres  n’étaient  pas  inconnus  aux  an¬ 
ciens. 

Ces  enveloppes  étaient  en  bois  de  cyprès,  en  peau  ou  en 
parchemin.  Lucien  adresse  à  un  bibliomane  ignorant  cette 
apostrophe,  qui  renferme  quelques  détails  curieux  pour  le 
sujet  dont  nous  nous  occupons^  -  Quelle  est  donc  ta  pensée, 
homme  sans  raison,  en  introduisant  avec  tant  de  soin  tes  volu¬ 
mes  dans  leurs  étuis,  en  les  collant,  en  ravivant  leur  franche 
( circumcidis ),  en  les  couvrant  d’huile  de  cèdre,  en  teignant 
de  jaune  (croco)le  derrière  du  parchemin,  et  plaçant  les  om¬ 
bilics  aux  extrémités  ;  espères-tu  en  retirer  quelque  fruit, 
imbécile?  »  , 

On  ne  sait  ce  que  le  malheureux  bibliophile  répondit 
à  cette  agression  un  peu  incivile;  mais  nous  appren¬ 
drons,  par  les  expressions  de  l’auteur,  qu’on  passait  une 
couleur  jaune  sur  le  revers  des  feuilles,  au  moins  pour 
les  beaux  volumes  et  très-probablement  lorsqu’ils  étaient 
entièrement  terminés  et  écrits. —  Quant  aux  ombilics,  d’au¬ 
tres  textes  nous  fourniront  l’occasion  d’en  parler  plus  à 
propos. 

Le  livre  étant  cousu,  rogné,  frotté  d’huile,  on  passait  la 
pierre  ponce  sur  sa  tranche  pour  en  enlever  toutes  les  pe¬ 
tites  parcelles  de  papyrus  qui  restaient  après  qu’on  l’avait 
rogné. 

«  Les  vers  charment  les  belles,  di*  Ovide,  l’or  charme  les 
avares.  Néréa  mérite  des  vers,  je  lui  dédierai  les  miens.  Que  le 
livre  aussi  blanc  que  la  neige  soit  revêtu  d’une  enveloppe 
couleur  de  safran.  Qu’ auparavant  la  pierre  ponce  en  polisse 
V éblouissante  écorce  (t).  En  tête  de  la  feuille  légère  qu’une 
lettre  fasse  connaître  mon  nom,  et  que  les  extrémités  des 
ombilics  soient  décorées  de  peintures.  Voilà  avec  quels  or¬ 
nements  doit  se  présenter  mon  ouvrage  à  ma  belle.  •  Il  faut 
encore  quitter,  quoiqu’à  regret,  cette  belle  poésie  latine; 
il  faut  oliblier  Tibulle  pour  nous  renfermer  dans  notre 
très-peu  poétique  sujet. 

Sur  une  troisième  sorte  de  livres. 

Un  auteur  allemand  qui  a  écrit  sur  la  forme  des  livres 
des  anciens,  Schwartz,  en  admet  une  troisième  sorte,  diffé¬ 
rente  des  volumes  et  des  codices,  et  qu’il  appelle  libri  p/ica- 
tiles ,  livres  qui  peuvent  se  plier;  mais,  sans  reproduire 
toutes  les  raisons  qui  condamnent  l’opinion  de  Schwartz, 
disons  que  cette  dernière  espèce  de  livres,  qu’il  croit  avoir 
découverte,  n’est  tout  simplement  qu’une  forme  particulière 
des  volumes.  Les  volumina,  certainement  la  plupart  du 
temps  roulés,  étaient  aussi  quelquefois  pliés  sur  eux-mêmes, 
et  réciproquement  les  lettres  missives,  rangées  par  Schwartz 
parmi  les  libri  plicatdes,  étaient  quelquefois  disposées  en 
rouleau,  comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  remarquer 
d’après  des  passages  mêmes  d’auteurs  de  l’antiquité. 

Si  l’erreur  de  Schwartz  est  manifeste,  celle  de  Martorelli 
l’est  bien  davantage. 

Une  singulière  et  malheureuse  manie,  qui  n’était  que 
ridicule  quand  elle  ne  dégénérait  pas  en  mauvaise  foi,  a  fait 
souvent  rejeter  ou  dénaturer  les  textes  anciens  à  des  antir 
quaires  pour  la  futile  gloire  de  soutenir  une  opinion  née 
un  beau  jour  dans  leur  cerveau.  Grâce  au  ciel,  ces  mes¬ 
quines  manœuvres,  qui  dissimulent  trop  souvent  une  fausse 
science,  sont  bien  loin  de  nous;  mais  il  n’en  était  pas  de 
même  de  Martorelli  :  cet  antiquaire,  du  reste  fort  instruit, 


mais  doué  d’une  certaine  rouerie  archéologique,  voulut 
prouver  que  les  anciens  n’avaient  connu,  au  moins  pour  la 
littérature,  que  des  livres  carrés,  les  rouleaux,  d’après  lui, 
dans  l’antiquité,  n’ayant  jamais  été  employés  que  pour  les 
registres  et  les  actes  administratifs.  Les  textes  qu’on  oppo¬ 
sait  à  Martorelli  étaient  accusés  par  lui  d’interpolation,  ou 
interprétés  en  faveur  de  son  opinion,  à  force  d’artifices  et 
à’ éclaircissements  ( illustrazioni )  qui,  à  la  longue,  ne  per¬ 
met  taient  plus  de  rien  comprendre  à  la  question. — En  même 
temps  d’autres  antiquaires-,  peut-être  aussi  dans  le  but  de 
se  singulariser,  prétendaient,  contrairement  à  Martorelli, 
que  les  anciens  n’avaient  jamais  eu  de  livres  carrés,  mais  seu¬ 
lement  des  volumes. 

Ces  deux  opinions  exclusives  sont  fausses  Mune  et  l’autre. 
Un  grand  nombre  de  passages  d’auteurs  anciens  mention¬ 
nent  les  codices  et  les  volumina;  mais,  sans  être  obligé  de  re¬ 
courir  à  ces  textes  disséminés,  on  peut  voir  au  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  dans  tous  les  musées 
d’antiquités  de  l’Europe,  une  quantité  considérable  de  pein-  * 
tures  ou  de  médailles  dans  lesquelles  sont  représentées  les 
deux  formes  de  livres  dont  se  servaient  les  anciens  ;  et 
comme  bien  certainement  tous  les  personnages  que  ces 
représentations  nous  montrent  ne  sont  pas  la  dans  une 
position  qui  annonce  de  leur  part  beaucoup  d’attention  et 
et  d’intérêt  à  écouter  l’insipide  lecture  de  comptes  de 
finances  ou  d’actes  administratifs,  il  en  faut  naturellement 
conclure  que  les  deux  sortes  de  livres  littéraires,  roulés  et 
carrés,  étaient  en  même  temps  connues  dans  l’antiquité. 
L’argument  que  nous  fournissent  les  monuments  de  l’art 
contemporains  sert  à  réfuter  à  la  fois  les  deux  opinions 
extrêmes  de  Martorelli  et  de  ses  adversaires. 

Martorelli  connaissait  bien  les  manuscrits  découverts  à 
Herculanum,  il  savait  quelle  en  était  la  forme;  mais  comme 
encore  de  son  temps  on  n’avait  pu  les  déchiffrer,  il  éludait 
l’objection  qu’on  aurait  pu  en  tirer  contre  son  système,  en 
soutenant  que  ces  volumes  n’étaient  que  des  recueils  de 
pièces  d’administration.  Mais,  depuis  lors,  on  est  parvenu, 
en  usant  d’extrêmes  précautions,  à  dérouler  et  à  fixer,  sans  les 
déformer,  ces  fragiles  et  précieux  feuillets  que  le  temps  avait 
presque  réduits  en  poudre  :  on  a  lu  les  textes  de  plusieurs 
d’entre  eux,  et  l’on  n’a  trouvé  jusqu’ici  que  des  ouvrages  de 
littérature,  ouvrages  malheureusement  déjà  connus. 

Un  autre  auteur  italien,  nommé  Mazzochi,  a  publié  une 
dissertation  pour  prouver  que  les  livres  carrés,  codices , 
remontaient  à  une  plus  haute  antiquité  que  les  volumes; 
mais  ce  système  ne  repose  sur  aucun  fondement  historique. 
L’on  trouve,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  deux  formes 
de  livres  simultanément  en  usage,  et  si  l’une  d’elles  a  pré¬ 
cédé  l’autre,  il  est  bien  probable  que  c’est  la  forme  de  rou¬ 
leau,  plus  simple  et  se  présentant  au  besoin  de  l’écriture 
plus  naturellement  que  l’autre. 

Aussi  trouve-t  on  la  mention  des  volumes  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  dans  le  Deutéronome,  dans  Josué,  les  Rois, 
les  Paralipomènes,  Esdras,  etc.  Baruch  dit  dans  Jérémie, 
dont  les  prophéties  remontent  au  vne  siècle**nvant  Jésus- 
Christ  :  «  J’écrivais  avec  de  l’encre  sur  un  volume  :  Ego 
scribebam  in  volumine  atramenlo. »  L’antiquité  reconnue  des 
livres  saints  donne  une  grande  importance  à  toutes  ces  au¬ 
torités. 

Les  auteurs  profanes  renferment  une  telle  quantité  de 
passages  relatifs  à  des  volumes,  passages  si  clairs  et  si  re¬ 
latifs  visiblement  à  des  œuvres  littéraires,  qu’on  ne  conçoit 
vraiment  pas  comment  Martorelli  a  osé  émettre  son  absurde 
opinion. 

Ainsi  Cicéron  écrit  en  plaisantant  à  son  affranchi 
Tiron,  qui  le  pressait  de  publier  ses  lettres  :  Je  vois  ce  qui 
en  est ,  tu  veux  aussi  mettre  tes  lettres  en  volume.  S’agirait-ii 
par  hasard  ici  d’actes  administratifs?  Velleius  Pater  eu  lus 
dit,  en  parlant  de  Pompée,  que  son  histoire  demanderait 
beaucoup  de  volumes. 

Il  serait  aisé,  mais  inutile,  de  multiplier  les  citations  ; 
il  est  évident  que  les  anciens  avaient  des  livres  littéraires 
en  forme  de  rouleaux. 


(1)  Pûmes  coi  canas  tondcat  ante  comas. 


(Tibull.,  lit,  i,  io.) 
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£’(&cho  bu  ÜTonbc  Savant. 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VBcho  parait  le  ii ircrkoi  et  le  samiüi  de  chaque  semaine.  —  Pris  do  Journal)  15  fr.  par  an  pour  Parie,  H  fr.  50  c.  pour  aiz  mole,  7  fr.  pour  troie  mots  ; 
pour  lea  départements,  30,  4  6  et  8  fr.  50  c.  ;  et  pour  l’étranger  35  fr.,  18  fr.  50  e.  et  10  fr.  —  Toua  lea  abonnements  datent  dea  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobaa. 

On  s'abonne  à  Paria,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60  ;  dana  lea  départements  et  à  l’étranger,  ehea  toua  lea  librairea,  direeteura  dea  portes,  et  aux  bureaux  dea 
messageries. 

ANNONCES»  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dana  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Joua- 
nal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l'administration,  à  M.  Au  g.  DESPREZ,  directeur  ;  et  ce  qui  roncerne  personnellement  M.  BOUBÉE,  proprié¬ 
taire  do  tournai,  s  son  domicile,  rue  Guénégaud,  17. 


NOUVELLES. 

^M.  Despretz,  professeur  de  physique  au  college  royal  de 
HerjjilV,  vient  d’être  nommé  professeur  adjoint  de  physique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

—  M.  Charvet  est  nommé  professeur  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble. 

— -  M.  Achille  Jubinal,  membre  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  connu  déjà  par  un  grand  nombre  de 
travaux  archéologiques,  êt  qui -s’occupe  depuis  longtemps 
d’une  histoire  littéraire  de  l’Espagne,  vient  d’être  nommé 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier. 

— •  M.StanisIas  Julien,  de  l’Institut,  a  remis  à  M.  le  ministre 
du  commerce  la  traduction  des  procédés  chinois  pour  la 
fabrication  du  papier.  Ce  travail  sera  publié  prochainement 
aux  frais  du  gouvernement,  avec  un  choix  de  plancher  ti¬ 
rées  d’un  recueil  peint  en  Chine.  Par  une  décision  récente 
de  M.  Martin  Ç  du  Nord  ),  M.  Julien  vient  d’être  chargé  en 
outre  de  traduire,  dans  les  ouvrages  d’agriculture  chinoise, 
toutes  les  pratiques  relatives  à  la  préparation  des  engrais 
artificiels. 

«—  Dans  l’une  des  dernières  réunions  de  la  Société  royale 
de  géographie,  il  a  été  donné  lecture  de  deux  lettres  de 
M.  Duroont-d’Urville,  commandant  l’expédition  autour  du 
monde,  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée.  L’une  est  datée  du 
port  Famine  au  moment  où  l’expédition  va  quitter  le  Ma¬ 
gellan,  pour  s’avaucer  vers  le  pôle  antarctique  ;  l’autre  est 
écrite  de  Valparaiso,  après  que  les  deux  corvettes  sont  mi¬ 
raculeusement  sorties  des  glaces  où  elles  avaient  failli  res¬ 
ter  bloquées.  Le  rapport  de  M.  d’Urville  au  ministre  de  la 
marine  contient  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le 
début  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélee.  Il  a  donné  les  noms  de 
Louis- Philippe,  de  Joinville ,  Rosamel  aux  terres  sur  les¬ 
quelles  il  a  arboré  son  pavillon,  et  le  nom  de  Montrol  à 
l’jle  située  à  l’extrémité  de  ses  dernières  découvertes.  Le 
bulletin  de  la  Société  de  géographie  annonce  que  M.  d’Ur- 
ville  s’est  dirigé  immédiatement  sur  Gaulwel  pour  y  visiter 
l’établissement  de  nos  missionnaires  de  Picpus. 

~rr  On  Ut  dans  la  Revue  du  Havre  : 

*  Nous  avons  à  enregistrer  aujourd’hui  un  nouvel  ébou- 
lement  du  cap  de  la  Hève.  Jeudi  dernier,  dans  la  nuit,  une 
masse  considérable  de  la  falaise  s’est  détachée  entre  le  poste 
de  Biéville  et  le  Grand-Fond.  L’éboule  ment  s’est  opéré  sur 
une  longueur  d’environ  5oo  pieds.  Aucune  crevasse  préa¬ 
lable  n’avait  été  remarquée  avant  l’événement.  On  craint 
que  d’ici  à  peu  de  jours  une  pareille  catastrophe  ne  soit 
encore  à  signaler.  » 

.  — r  M.  d’Hombrea  Firmas  nous  adresse  la  note  suivante  ; 

La  Presse  du  9  février  annonce  qu’on  vient  d’imaginer 
à  Boston,  un  télégraphe  domestique  «  consistant  en  deux 
cadrans  dont  les  aiguilles  se  meuvent  en  même  temps, 
l’une dmai  la  chambre  des  maîtres,  l’autre  dans  le  lieu  où  se 
tient  le  domestique.  Le  premier  place  l’aiguille  sur  un , 
signe  convenu,  et  sur-le-champ,  sans  parler,  sans  monter 
et  ouvrir  les  portes  inutilement,  le  domestique  exécute  ce 
qu’on  lui  demande.  » 

L’invention  n’est  pas  nouvelle,  et  elle  appartient  à  un 
Français.  :J’ai  vu  à  Loudres,  au  commencement  de  t8qa,  un 


télégraphe  de  ce  genre  dans  le  salon  de  M.  Merlin,  méca¬ 
nicien  célèbre,  notre  compatriote.  A  côté  du  cordon  de  la 
sonnette  était  une  aiguille  qu’il  arrêtait  sur  l’ordre  à  trans¬ 
mettre  dans  l’antichambre:  les  domestiques,  avertis  par  le 
son,  regardaient  l’aiguille  correspondante,  et  savaient  aus¬ 
sitôt  quel  était  cplui  d’entre  eux  qu’on  voulait.  L’un  venait 
avec  un  verre  d’eau  fraîche  ou  une  bouilloire;  l’autre  por¬ 
tait  du  charbon,  la  femme  de  chambre  montait  une  bougie 
allumée  à  sa  maîtresse,  le  cocher  allait  atteler  ses  che¬ 
vaux,  etc.  L.  A.  D.  F. 

—  A  l’une  des  dernières  séances  de  laf  Société  d’histoire 
naturelle  du  département  de  lu  Moselle,  M.  Holandre  a  si¬ 
gnalé  une  espèce  d’oiseau  nouvelle  pour  la  faune  de  la 
Moselle;  c’est  le  plongeon  cat-marin ,  dont  deux  individus 
ont  été  tués  dans  les  environs  de  Metz;  l’un  sur  la  Moselle 
près  de  Malroy,  le  37  novembre,  et  l’autre  a  été  apporté 
sur  le  marché  de  Metz,  le  4  décembre.  Parmi  les  passages 
d’oiseaux  qui  ont  eu  lieu  en  automme,  M.  Holandre  signale 
•  encore  des  becs-croisés  de  divers  âges  et  couleurs,  tués  près 
de  Remilly. 


On  écrit  de  Milan,  le  a8  janvier  : 

On  sait  que  des  instituts  de  sciences,  arts  et  lettljé£->g 
des  écoles  techniques,  viennent  d’être  institués  à  MilaDejf] 
Venise  par  décret  de  l’empereur  Ferdinand.  Voici  les  dekul 
qu’on  lit  sur  ce  sujet  dans  la  Gazette  de  Milan  aï 
26  janvier  : 

L’Institut  de  Milan  se  compose  de  trois  classes  de  mem¬ 
bres  :  membres  effectifs,  membres  honoraires  et  membres 
correspondants.  Les  premiers  sont  au  nombre  de  quarante; 
vingt  d’entre  eux  ont  des  émoluments  de  laoo  francs  par 
an.  Le  but  de  cet  Institut  est  de  propager  les  études  qui  ont 
une  influence  principale  et  immédiate  sur  la  prospérité  et  la 
culture  scientifiques  des  provinces  lombardes.  Par  consé¬ 
quent,  toutes  les  sciences  qui  tendent  à  favoriser  les  pro¬ 
grès  de  l’agriculture,  des  arts  et  du  commerce,  ainsi  que 
celles  relatives  aux  lettres,  seront  l’objet  des  soins  et  des 
études  de  l’Institut.  C’est  à  lui  au’appartient  le  jugement  de» 
concours  pour  les  grands  prix  d’industrie  qui  se  distribuent 
à  Milan  ou  à  Venise,  en  faveur  des  sujets  loinbards-véni» 
tiens  qui  ont  fait  des  découvërtes  utiles  dans  l’agriculture 
ou  les  arts  mécaniques,  ou  qui  ont  inventé  ou  introduit 
dans  le  royaume  de  nouvelles  branches  d’industrie  et  de 
;  nouvelles  sources  de  prospérité. Et  afin  que  le  public  puisse 
plus  promptement  connaître  et  apprécier  les  travaux  du  pre¬ 
mier  corps  savant  de  l’Etat,  on  vient  de  décider  que  le 
journal  la  Bibliotecaitaliana  serait  changé  en  celui  de  Journal 
de  l'Institut ,  dans  lequel  seront  immédiatement  insérés  et 
.  publiés  ses  travaux. 

L’Académie  impériale  et  royale  des  beaux-arts,  qui  doit 
sa  fondation  à  l’impératrice  Marie-Thérèse,  et  qui  était 
restée  jusqu’à  présent  soumise  à  des  règlements  provisoires, 
aura  dorénavent  une  organisation  stable.  Les  professeurs  y 
auront  des  grades  et  de»  cesses  fixes. Ils  seront  aidés  de  con¬ 
seillers  extraordinaires  et  ordinaires,  de  membres  hono¬ 
raires  et  d'artistes.  Elle  sera  dotée  d’un  riche  revenuf  pour 
les  distributions  des  prix  annuels. 

Enfin,  il 'restait  à  satisfaire  à  un  vif  besoin,  celui  d’activer 
les  écoles  techniques  dans  le  royaume  Jowbardo-vénitien, 
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où  l'instruction  primaire  et  élémentaire  est  heureusement 
arrivée  à  un  très-haut  degré  d'extension. 

Ces  écoles  seront, d'après  U  disposition  récente  de  l'em¬ 
pereur,  établies  tant  à  Milan  qu'à  Venise.  Les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  commerce  y  apprendront  les  langues 
italienne,  française  et  allemande;  la  science  du  commerce, 
la  calligraphie,  l'histoire,  la  géographie,  la  tenoe  des  livres., 
et  le  calcul  jusqu’au  degré  le  plus  élevé;  ceux  qui  se  voue¬ 
ront  aux  arts  industriels  et  aux  métiers  y  apprendront  la 
physique,  l’histoire  naturelle  et  la  chimie  appliquée  aux 
arts;  et  enfin,  ceux  qui  s’adonneront  à  l’étude  des  beaux- 
arts  y  trouveront  l’enseignement  du  dessin. 


Ou  écrit  de  la  Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe),  le  i5  jan¬ 
vier,  que  la  Martinique  vient  d’être  bouleversée  par  un 
tremblement  de  terre  que  l'on  a  senti  aussi  à  la  Guadeloupe, 
mais  sans  en  éprouver  aucun  dommage.  Le  1 1  au  matin,  à  six 
heures  moins  un  quart,  dit  cette  lpttre,  nous  avons  éprouvé 
ici  deux  fortes  secousses  qui  pnt  duré  chacune  plusieurs 
secondes.  Nous  étions  loin  de  penser  que  presque  tout  le 
Fort-Royal  s’écroulait  au  même  moment.  Nous  n’avons  pas 
encore  de  détails  officiels;  mais  il  est  positif  que  toutes  Içs 
maisons  eu  pirrrç  ont  été  détruites.  On  avait  déjà  trouvé 
sept  cent*  cadavres  sous  les  décombres.  L’hôpital  u 'existe 
plus.  Saint-Pierre  a  été  beaucoup  moins  maltraité;  on  dit 
que  l’on  ne  compte  que  deux  victimes;  les  maisons  sont 
lézardées  au  point  que  la  circulation  des  voitures  est  dé¬ 
fendue. 

Suivant  des  rapports  de  différentes  personnes  arrivées  de 
la  Martinique,  les  i3  et  i4  du  courant,  à  la  Pointe-à-Pitre, 
il  paraîtrait  que  les  maisons  en  bois  ont  presque  toutes  été 
exceptées  du  désastre.  On  ne  peut  rien  dire  encore  de  l'état 
des  fortifications  du  Fort-Royal,  qui,  ainsi  que  des  établis¬ 
sements  de  sucreries,  auraient  beaucoup  souffert.  Déjà,  par 
des  calculs  approximatifs,  on  évalue  les  pertes  connues 
jusqu'au  12  à  plus  de  10  millions.  On  rapporte  aussi  qu'à 
Saint-Pierre  toutes  les  maisons  en  maçonnerie  ont  été  telle¬ 
ment  ébranlées  par  les  deux  chocs  les  plus  violents  dq 
tremblement  deterre,  dont  un,  dit  on,  a  été  horizontal  et 
l'autre  vertical,  qu’il  a  été  ordonné  de  ne  plus  tirer  du  ca¬ 
non,  qu'on  a  interdit  la  circulation  des  voitures  et  cabrouets, 
et  qu’on  a  dépavé  les  rues  pour  éviter  les  éhoulements. 

—  Voici  l'extrait  d’une  autre  lettre  de  Saint-Pierre-Màr- 
tiqqe,  le  12  janvier  i83g  : 

Vous  avez  sang  doute  entendu  parler  du  terrible  fléau 
qui  vient  de  ravager  notre  pauvre  pays,  déjà  si  à  plaindre 
sous  tant  de  rapports.  Les  désastres  de  cette  matinée  d’hier, 
ou  du  moins  de  ces  quelques  secondes,  sont  incalculables. 
Il  n’y  a  pas  une  seule  maison  dans  Saint  -  Pierre  qu’il  ne 
faudra,  sinon  rebâtir,  du  moins  réparer  en  plein.  Nous  n’a¬ 
vons  perdu  que  deux  personnes  écrasées  sous  les  décombres 
ci  une  vingtaine  de  blessés;  mais  le  Fort-Royal  est  çom- 

Îdétement  rasé,  ville  détruite,  telle  qu'on  en  trouve  dans 
es  histoires  d'HercuIanum,  dePompeîa  et  de  Messine!  On 
jfa  pas  encore  déblayé  le  quart  de  la  ville,  et  déjà'  on  a 
trouve  5aa  cadavres!  C  était  comme  une  main  de  fer  qui 
nous  secouait,  indécise  de  savoir  si  elle  devait  nous  jeter  au 
néant!...  Dans  combien  de  temps  réussira-t  on  à  rétablir  les 
villes  de  la  Martinique!  Les  moulins  renversés,  la  popula¬ 
tion  dont  unè  partie  eugJoutie  et  l'autre...  ruinee!  Je  m’ar¬ 
rête  encore  sous  l'influence  de  l’effroi  qui  nous  glace, je  me 
demande  ce  que  nous  deviendrons  !  L’hôpital  de  Fort-lloyal 
s  est  écroulé,  tous  les  malades  sont  écrasés. 


MfYSIQüB  DU  GLOBE. 

BraptM»  lt  Véidw, 

M,  Léopold  Pilla  n  donné  les  détails  surnmts  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  Elie  de  Beaumont  : 

L’éruption  commença  le  iet  janvier,  à  six  he tires  du 
matin,  Oa  vit  s’élever  de  la  bouche  da  volcan  une  grande 


colonne  de  fumée  noire  et  fuligineuse  sous  la  forme  de 
gros  tourbillons,  et  celte  couleur  que  la  fumée  du  Vésuve 
prend  toujours  à  la  fin  des  éruptions,  on  l’a  observée  cette 
fois  dans  le  commencement.  Au  bout  de  peu  de  minutes, 
ou  vit  tomber  à  Naples  une  pluie  rare  de  petits  lapilli,  dont 
les  plus  gros  étaient  de  la  grandeur  d’un  pois;  ils  étaient 
d'un  brun  verdâtre,  boursouflés  et  bulleux,  à  parois  si 
souples  et  si  minces,  qu’ils  se  broyaient  au  moindre  toucher, 
et  ils  flottaient  sur  l’eau.  Pendant  que  cette  pluie  tombait  à 
Naples  (où  l'on  n’en  avait  jamais  vu  de  semblable),  it  souf¬ 
flait  un  vent  du  nord-est,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  supposer 
qu’il  y  a  eu  quelque  autre  cause  agissant  pour  les  trans¬ 
porter  si  loin  du  foyer  volcanique  dans  une  direction  con¬ 
traire  à  celle  du  vent.  Cette  pluie  ne  dura  que  deux  à  trois 
minutes.  Bientôt  déborda  un  courant  de  lave  de  l’intérieur 
du  cratère  du  côté  de  l’ermitage.  Ce  courant  parvint  dans 
une  demi -heure,  non-seulement  au  pied  du  cône,  mais  en-  l 
core  U  s'avança  presqu’uo  mille  au-aessou»,  vitesse  énorme'*  | 
pour  un  courant  de  lave  et  qui  est  presque  égale  à  celle  I 

d’un  courant  d’eau.  Dans  le  cours  de  la  journée  tes  phénp-  1 

mènes  te  ralentirent.  i 

Le  malin  du  2  janvier,  à  la  même  heure  que  le  jour  pré-  ( 
cèdent,  l’activité  du  volcan  se  réveilla  et  plus  énergique 
que  la  veille.  Il  parut  un  nuage  de  fumée  qui,  à  mesure  qu'il  t 
s'élevait  dans  l’atmosphère,  prenait  la  forme  d’un  panache  b 
énorme  replié  du  côté  de  l'ouest,  blanc  et  cotonneux.  Des 
détonations  sourdes,  mais  fréquentes,  se  faisaient  en-  1 
tendre.  Bientôt  deux  courants  débordèrent  du  cratère;  l’un  s 
du  côté  de  Presine  et  l’autre  du  côté  de  Pompéï,  le  premier 
plus  large  mais  moins  rapide  que  celui  de  la  veille.  L’érup-  i 

lion  continua  sans  se  ralentir  toute  la  journée,  et  le  soir  i 

elle  offrit  un  spectacle  des  plus  magnifiques.  La  sommité  u 

du  volcan  offrit  une  grande  masse  de  feu,  dont  une  portion 
coulait  en  bas  sous  forme  de  rubans  de  flammes,  et  l’autre 
était  laucée  en  haut  sous  forme  d’une  grêle  de  pierres  ou 
plutôt  d,e  quartiers  de  roc  brûlants  qui  retombaient  tout 
rouges  encore  sur  les  flancs  de  la  montagne. 

Selon  les  observations  de  M.  Capocci,  directeur  de  l’ob¬ 
servatoire,  les  pierres  étaient  lancées  jusqu'à  une  hauteur 
de  1  too  pieds  au-dessus  de  la  bouche  du  volcan.  « 

Les  explosions  se  faisaient  presque  sans  interruption;  ! 
comme  si  elles  étaient  produites  par  un  souffle  souterrain  1 
continuel.  Au  milieu  des  colonnes  ardentes  on  voyait  des 
éclairs,  dont  la  direction  était  très-variable,  le  plus  souvent  1 
étant  de  lias  en  haut,  quelquefois  transversalement  et  quel-  | 
quefois  aussi  de  haut  en  bas.  i 

Cependant  le  plus  grand  courant,  descendu  le  matin  du  1 
côté  de  l’ermitage,  se  jeta,  vers  le  soir,  dans  le  Fosso-Grande,  1 
où,  jusqu’à  ce  moment,  n’avaient  coulé  qne  deux  courants 
du  Vésuve  mo  lerne,  celui  de  l’éruption  de  1767,  et  l'autre  I 
de' 1810.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  qu’elle  pré-  < 
sentait  dans  cette  partie  de  son  trajet  était  l’odeur  amrno-  I 
niacale  qu’exhalaient  ses  fumées.  M.  Pilla  remarque,  à  cette 
occasion,  que  la  formation  de  sel  ammoniac,  qui  s’ob-  1 
serve  en  quelques  points  des  laves  après  leur  refroidisse-  1 
ment,  n’a  lieu  que  dans  les  parties  où  elles  traversent  des  j 
terres  cultivées,  d’où  l’on  peut  conclure  que  ce  sel  se  pre-  i 
duit  par  là  réaction  de  l’acide  hydrochlorique  contenu  (ions  1 
les  laves  sur  les  matières  animales  qui  font  l'engrais  des 
terres.  Le  courant  s’arrêta  à  l'embouchure  du  Fosso-Grande. 

Au  jour,  l’éruption  diminua  beaucoup;  mais  les  corusea- 
l'tons  électriques  étaient  dans  leur  maximum  au  milieu  de 
la  colonne  de  fumée  qui  s’élevàitdu  volcan,  et  elles  étaient 
visibles  en  plein  jour;  on  pouvait  les  comparer  aux  fulmi¬ 
nations  qn’on  observe  dans  les  nuages,  tout  près  du  peint 
!'  qui  est  lé  centre  de  la  tempête;  elles  se  succédaient  à  an 
intervalle  d’une  à  deux  minutes;  elles  n’étaient  accompa¬ 
gnées  d’aucun  bruit. 

La  masse  de  fumée  rejetée  dans  la  matinée  par  le  volcan 
était  entraînée  par  te  vent  du  nord  du  côté  de  CastelltL- 
mare;  elle  produisait  une  pluie  si  dense  de  lapilli,  que 
toute  la  plaine,  qui  s’étend  depuis  Bosco  tre  Case  jusqu’à 
Castellamare,  en  fut  tout  à  fait  recouverte  dans  Une  épais¬ 
seur  de  quatre  à  six  pouces.  Toutes  les  plantes  céréales  «t 
potagères  furenridétruites  dans  ces  campagne*.  La  route 


Digitized  by  LjOOQle 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


! 

i 

i 

i 

i 

► 

i 

i 

j 

8 

1 

11 


J' 


I 

1 

;« 

* 

è 

k 

ii 

t 

« 

* 

fr 

t 

l 

t 

k 

» 

* 

* 

k 

» 

k 

fi 

* 

* 

u 

f 

fl! 

» 


t 

'à 

fi 


m 


des  Calabre*,  qui  passe  par  Torre  deli’Annunztata  en  fut 
teHemettt  encombrée,  que  pendant  quelque  temps  là  com- 
munieafion  y  fut  interrompae,  et  le  gouvernement  fut 
obligé  de  faire  travailler  à  la  rouvrir.  A  Torre  dell’Annun- 
ziata,  et  k  Bosco  tre  Gase,  les  habitants  furent  presque  tous 
Occupés  à  délivrer  les  toits  de  leurs  maisons  et  leurs  ter- 
tasses  du  poids  dos  lapilli  tombés  :  ori  en  ramassa  une  si 
grande  quantité  dans  les  rues  où  Hs  étaient  jetés,  qu’on  n’y 

S outait  plus  marcher.  La  grosseur  de  ces  lapilli  était  va- 
able  ;  les  plus  commnns  avaient  la  grandeur  de  grains  de 
chanvre  ;  mais  il  y  en  avait  de  gros  comme  une  noisette, 
comme  une  noix  et  même  comme  un  oeuf.  Ils'étaient  formés 
d'une  lave  scoriacée,  qui  n’était  pas  si  boursouflée  ni  si  th 
trifiée  que  les  menus  lupilli  tombés  à  Naples  ;  les  plus  gros 
renfermaient  toujours  des  cristaux  de  pyroxène  bien  ter¬ 
minés,  et  quelquefois  des  lamelles  de  mica  brun- foncé. 
Comme  ces  substances  ne  se  trouvent  jamais  à  oet  état  dans 
le&  lapilli  qui  tombent  prés  du  eratère,  M.  Pilla  pense  que' 
les  conditions  de  refroidissement  dans  lesquelles  ae  sont 
trouvés  ces  lapilli  en  tombant  de  l’atmosphère  à  une  grande 
distance  du  foyer,  avaient  contribué  beaucoup  è  faire  cris¬ 
talliser  les  «yroxènes  et  les  micas  qu’ils  contenaient. 

A  dater  du  3,  l’éruption  se  ralentit  peu  à  peu,  et  le  3 
elle  avait  cessé  complètement.  Sa  durée  fut  donc  très-petite  ; 
mais  son  intensité  avait  en  revanche  été  très-grande. 

M.  Pilla  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  pendant  t»  seconde 
moitié  de  l’année  i838,  entre  le  Vésuve  et  l'Etna,  One  al* 
ternanee  d’action  très-frappante.  Le  Vésuve,  en  effet,  était 
en  éruption  au  mois  dé  juillet  et  d'août;  dès  qoecettte  érup¬ 
tion  eut  cessé,  celle  ée  l’Etna  commença  et  se  prolongea 
jusqu’en  décembre;  le  Ier  janvier,  le  Vésuve  était  rentré  en 
activité. 


PHYSIQUE. 

fixation  de«  image*. 

L’attention  du  monde  savant  est  toujours  vivement  ex¬ 
citée  par  ce  qU’on  sait  déjà  de  kt  decouverte  prodigieuse  de 
M<  Daguerre  et  par  la  réclamation  de  priorité  élevée  à  ce 
sujet  par  M.  Talbot. 

La  découverte  de  M.  Talbot,  Comme  on  l’a  pu  voir  d’après 
la  traduction  que  nous  avons  donnée  de  son  Mémoire,  re¬ 
paie  sar  une  sorte  de  papier  sensitif,  lequel  toutefois  parait 
avoir  seulement  la  propriété  de  donner  des  images  ombrées  . 
en  sens  inverse  de  la  réalité,  et  conséquemment  extrême¬ 
ment  inférieures  à  celles  du  peintre  français. 

Eh  bien,  d'après  une  communication  sur  ce  point  qu’a 
faite  ensuite  M.  Biot  au  nom  de  M.  Dagaerre,  ce  papier,  ou 
du  moins  un  papier  doué  de  propriétés  parfaitement  sem¬ 
blables,  aurait  été  trouvé  par  celui-ci  dès  Tannée  i8a6.  \ 
Voici  la  manière  dont  M.  Dagaerre  préparait  ce  papier, 
abandonné  par  lui  depuis  longtemps,  et  qui  n’en  est  pas 
moins, sous  le  rapport  scientifique,  un  instrument  précieux 
quant  aux  phénomènes  de  radiation.  11  en  a  confectionné  à 
l'i*atant  plusieurs  échantillons  devant  M.  Biot,  qui  les 
montre,  et  a  fait  voir  à  ce  savant  de  quelle  exquise  sensibi¬ 
lité  oe  papier  jpuit,  quoique  ces  essais  n’aâent  eu  lieu  qu’à  la 
faible  lumière  diffuse  que  donnait  hier  l’atmosphère  à  quatre 
heures  et  demi*  de  l’après-midi,  à  travers  les  vitres  de  I3  fe¬ 
nêtre. 

Du  papier  non  çollé,  imbibé  d’abord  d'éther  muriatique, 
puis  bien  séché  à  une  très-douce  chaleur,  ce  qui  est  impor¬ 
tant,  est  trempé. dans  une  dissolution,  de  nitrate  d’argent 
soigneusement  tenue  à  T’abri  de  la  lumière.  Oa  fait  dors 
•éi&er  complètement  le  pafpier  dans  l'obscurité,  dessiccation 
qui  peut  être  accélérée  par  une  ohaleux  excessivement 
douce.  Si  le  papier  était  encore  humide,  la  radiation  calô- 
rique  même  émanée  dey  corps  non  lumineux  exercerait 
dès  lors  sur  lui  une  notion  odorante.  11  faut  donc  tenir  le 
papier  préparé  dans  une  obscurité  parfaite. 

Ce  papier,  exposé  à  là  lürtirèré  solaire  ou  à  la  lumière . 
diffuse;  sbifc directe,  soit  transmua  à  travers  un  écran  de. 
v«rr*  diaphane,  se.  «dose  avec  une  promptitude,  extrême, 


et  marque  déjà  des  teintes  trèfe-sensiblea  avant  que  le  ni¬ 
trate  montre  les  moindres  trâces  d’altération.  Veut-on  fixer 
l’effet  produit  à  tel  ou  tri  degré,  et  arrêter  tout  progrès 
ultérieur,  od  y  parvient  facilement  en  enlevant  le  nitrate 
qui  n’est  pas  encore  entré,  en  combinaison,  au  moyen  d’un 
simple  lavage  du  papier  à  grande  eau.  Alors,  quand  il  est 
bien  séché,  sans  chaleur,  H  n’est  pas  impressionnable  à 
l'action  de  la  lumière.  La  sensibilité  db  papier  ainsi  prépara 
s’afibiblit  avec  le  temps,  bien  qoe  conservé  dans  l’obscu¬ 
rité,  et  à  la  fin  elle  n’est  que  très-lentement  excitée  par  la 
lumière. 

Sur  du  papier  ainsi  préparé,  leu  divers  degrés  d’intensité 
de  la  lumière  sont  représentés  par  unis  intensité  propor¬ 
tionnelle  de  coloration  en  bru»,  de  sorte  que,  si  on  le  pla¬ 
çait  aru  foyer  de  la  chambre  noire,  les  objets  clairs,  tels 
qu’un  édifice  blanc  bien  éclairé,  et  le  ciel  jusqu’à  un  certain 
point,  seraient  rendus  en  noir,  et  Us  objets  noirs,  tels  que 
ceux  qui  sont  complètement  plongés  dans  l’ombre  ou  qui 
réfléchissent  peu  de  lumière,  comme  les  arbres,  seraient 
rendus  en  blanc. 

C’est  là,  à  ce  qu’il  paraît,  tout  Ce  qu'a  fait  M.  Talbot.  Le 
procédé  actuel  et  tout  autre  de  M.  Daguerre  est  exempt  de 
ce»  inconvénient  grave,  dans  la  reptéseotatiou  des  divers 
objets  de  la  nature.  L'on  de  ces  principaux  avantages  est 
au  contraire  de  distinguer,  par'  un  ménagement  d  une  ex¬ 
trême  délicatesse,  la  dégradation  des  tons  donnés  paT  fat 
perspective  aérienne,  telle  que  la  condition  de  l’atmosphère 
l’exige  au  moment  où  s'exécute  le  tableau. 

M.  Arugo  a  entretenu  ensuite  l'Académie  de  quelques 
expériences  faites  autrefois  par  M.  Da guerre,  expériences 
auxquelles  il  a  été  conduit,  dans  le  cours  de  ses  recherches 
sur  les  moyens  de  fixer  les  images  formées  au  fbyur  de  la 
chambre  obscure. 

Une  de  ces  expériences  a  rapport  aux  phénomènes  de 
phosphorescence.  Et  d'abord  il  faut  rappeler  que  la  phos¬ 
phorescence  est  la  propriété  qu'ont  certaines  substances 
de  briller  dans  l’obscurité,  et  de  conserver  dans  l’ombre  un 
éclat  lumineux,  après  avoir  été  exposées  à  l'action  du  So¬ 
leil.  Les  écailles  d'huître*  sont  particulièrement  dans  ce 
cas;  cette  matière,  réduite  en  cendres  et  calcinée  au  feu, 
conserve  pour  ainsi  dire,  pendant  un  certain  temps,  la  lu¬ 
mière  qu'elle  a  absorbée  au  soleil,- et  la  reflète  quand  on 
vient  à -kt  placer  atfssi  t6t  après  dans  un  lieu  parfaitement 
sombre.  • 

M.  Daguerre  paraît  avoir  fait  d’ingénieuses  recherches 
sur  les  matières  propres  à  produire  fat  phosphorescence, 
et  sar  les  circonstances  capables  de  la  déterminer  à  un 
haut  degré.  Le  sulfaté  do  baryte,  vulgairement  appelé 
phosphore  de  Bologne,  lui  a  surtout  fourni  des  résultats 
très-singuliers  ;  en  traitant  cette  pierre  d’une  certaine  ma¬ 
nière,  en  h»  chauffant  dans  un  tube  fait  avec  la  substance 
des  o«,  etc.,  M.  Daguerre  obtient  une  matière  émibemment 
phosphorescente.-  Un  jour,  après  l’avoir  exposée  au  soleil, 
il  la  place  dans  tthe  assiette  de  porcelaine,  puis  en  portant 
cette  assiette  posée  sur  sa  main  dans  un  lieu  obscur,  il 
Vit,  dit  M.  Arago,  sa  main  à  travers  l’assiette,  ou  se  dessiner 
sur  le  fend  de  l'assiette. 

La  même  matière  phosphorescente  a  été,  de  la  part  de 
M.  Daguerre,  l’objet  d’antre»  observations  non  moins  ma¬ 
rieuses,  mais  duo  ordre  moins  éloigné  des  phénomènes 
physiques  connus.  Le  sulfate  de  baryte,  préparé  comme 
nous  avons  dit,  s'est  montré  plus  brillant  sous  un  verre 
bleu  que  tous  an  verre  Ma  ne,  ce  qui  prouve  que  durs  la 
lumière  certains  rayons  sont  pins  favorables  que  les  autres 
.  au  phénomène  de  ia  phosphorescence. 

'  fti*yhr*ms>*  prodoit»  fmr  i’él— trfoitS. 

Dans  le  Mémoire  présenté  dernièrement  à  l'Académie, 
M.  Becquerel  avait  annoncé  que  diverses  substances,  après 
avoir  perdu  dans  l’obscurité  la  phosphorescence  que  iiçs 
avaient  acquise  par  la  calcination,  suivie  de  l’exposition  à, lu 
.lumière,  soit  directe, soitdiffuse,reprenaientinsfanta&énien  t 
cette,  propriété  sous  l'influence  de  la  lumière  développée 
par  une  décharge  électrique  opérée  en  leur  présente,  à  tra- 
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vers  l’air  à  la  distance  de  plusieurs  mètres.  11  avait  ajouté 
que  l’interposition  d’un  écran  de  verre  diaphane,  épais  d’un 
millimètre,  ou  d'une  lame  très-mince  de  gélatine  en  feuilles 
appelée  papier  glacé,  affaiblissait  considérablement  cet 
effet. 

M.  Biot  ayant  pensé  qne  l’action  ainsi  exercée  pouvait  ne 
pas  provenir  de  la  portion  de  la  radiation  électrique  qui 
produit  la  sensation  de  la  lumière  sur  la  rétine  humaiue, 
mais  de  quelque  portion  de  cette  radiation  distincte  de  la 
précédente,  de  même  que  la  radiation  calorifique,  émise  en 
même  temps  que  la  lumière  par  les  corps  incandescents,  se 
distingue  de  celle-ci  dans  les  expériences  de  M.  Meiloni 
quand  elle  est  absorbée  par  les  faces  d'une  pile  thermo-élec¬ 
trique  revêtues  de  noir  de  fumée  ;  M.  Biot  supposant  en  ou¬ 
tre  que  les  expériences  faites  avec  des  écrans  de  diverses 
natures  semblaient  indiquer  cette  distinction,  il  fut  convenu 
que  M.  Becquerel  et  lui  se  réuniraient  pour  faire  les  expé¬ 
riences  suivantes  : 

On  a  d'abord  constaté  les  résultats  obtenus  par  M.  Bec¬ 
querel  sur  l’influence  de  la  lumière  électrique  agissant  à 
distance  à  travers  l'air.  Des  écailles  d'huîtres  ont  été  calci¬ 
nées,  puis  exposées  pendant  quelque  temps  à  la  lumière  so¬ 
laire  qui  était  très-faible  alors.  Ramenées  dans  l'obscurité, 
elles  parurent  sensiblement  phosphorescentes;  mais  cette 
propriété  s'éteignit  bientôt.  Quand  elle  eut  tout  a  fait  dis¬ 
paru,  on  répartit  la  matière  calcinée  dans  plusieurs  capsules 
de  porce' aine  qui  furent  placées  à  diverses  distances,  depuis 
o  centimètres  jusqu’à  i35  centimètres,  de  deux  petites  sphè¬ 
res  de  cuivre  entre  lesquelles  on  faisait  passer  l’étincelle 
d’une  batterie  chargée  toujours  au  même  degré  de  l ’électros- 
cope  à  balles.  La  phosphorescence  reparut  subitement  dès 
la  première  décharge;  mais  elle  fut  alors  très-faible  ou  à 
peine  subsistante.  A  la  seconde,  elle  fut  plus  vive  et  plus 
durable,  et  elle  augmenta  ainsi  progressivement  jusquà  la 
cinquième.  Dans  toutes  les  capsules  la  lueur  présentait  prin¬ 
cipalement  les  teintes  du  rouge,  du  jaune  et  du  vert. 

Ayant  ainsi  constaté  que  la  matière  calcinée  était  sensible 
à  l’influence  directe,  on  forma  un  écran  mixte  composé 
d’une  lame  de  verre  et  d’une  plaque  de  cristal  de  roche  .éga¬ 
lement  limpides,  mastiquées  1  une  à  l’autre  par  leurs  bords, 
de  manière  qu'une  de  leurs  surfaces  se  trouvât  dans  un 
même  plan.  L’épaisseur  du  verre  était  3  mill.  fj,  ce  qui,  au 
degré  actuel  de  sensibilité  de  la  substance,  devait,  d’après 
les  premières  expériences  de  M.  Becquerel,  la  préserver 
presque  totalement;  mais,  pour  le  cristal,  l’épaisseur  était 
presque  double  et  égale  à  5mm,953. 

La  diathermansie  du  cristal  de  roche,  bien  plus  grande 
que  celle  du  verre,  devait  lui  permettre  de  transmettre,  mal¬ 
gré  son  excès  d’épaisseur,  une  plus  forte  proportion  de  la 
radiation  totale  incidente,  et  des  portions  d'une  autre  na¬ 
ture,  sans  offrir  aucune  différence  de  diaphanéité  sensible 
à  l’oeil.  L'écran  mixte  fut  posé  sur  la  capsule,  de  manière  que 
la  ligne  de  séparation  de  ses  deux  parties  répondit  au  milieu  . 
de  1  intervalle  des  boutons  de  cuivre  entre  lesquels  devait 
s’élancer  l'étincelle.  Celle-ci  ayant  eu  lieu,  la  phosphores¬ 
cence  reparut  aussitôt  vive  et  brillante  sous  la  plaque  de 
cristal  de  roche,  mais  elle  fut  nulle  ou  insensible  sous  la 
plaque  dé  verre.  La  projection  de  celle-ci  se  distinguait  en  . 
noir  à  côté  de  l’autre,  comme  si  on  l’eût  tracée  à  la  règle. 
Bientôt  l’excitation  opérée  s’affaiblit,  et  tout  rentra  dans 
l’obscurité  eu  peu  d’instants. 

Alors  on  retourna  l’écran,  ce  qui  intervertissait  les  places 
sur  lesquelles  ses  deux  parties  se  projetaient,  et  l’on  recom¬ 
mença  l’expérience,  dont  le  résultat  fut  le  même,  c'est-à-dire 
que  la  matière  calcinée  devint  phosphorescente  sous  le 
cristal  seulement. 

On  forma  alors  un  nouvel  écran  mixte  en  joignant  une 
portion  de  la  même  lame  de  verre  épaisse  de  3  millim.  — 
avec  une  plaque  de  chaux  sulfatée  (gypse)  limpide,  ayant 
pour  épaisseur  7  millim.  77  On  avait  choisi  cette  substance 
à  cause  de  sa  diathermansie  analogue  à  celle  de  l’alun.  Du 
reste,  sa  diaphanéité  ne  le  cédait  point  à  celle  du  verre. 
Malgré  sa  structure  lamelleuse  et  son  épaisseur,  elle  se 
montra  supérieure,  non-seulement  au  verre,  mais  peut-être 
même  au  cristal  de  roche  pour  la  transmission  phosphoro- 


génique.  La  projection  de  la  plaque  cristallisée  se  dessinait 
en  lumière  sur  la  matière  calcinée,  avec  toutes  les  sinuosités 
de  son  contour.  Le  lieu  du  verre  continuait  de  rester 
obscur. 

’  On  n'hésita  point  alors  à  faire  un  troisième  écran  mixte 
où  une  portion  de  la  même  lame  de  verre  était  accolée  à 
une  plaque  de  cristal  de  roche  limpide,  perpendiculaire  à 
l’axe  ayant  4  s  millim. 7;  d’épaisseur.  Certainement,  s'il  y 
avait  pu  avoir  quelque  avantage  de  diaphanéité,  il  eût  été 
du  côté  du  verre,  à  cause  du  grand  excès  d’épaisseur  du 
cristal.  Cependant  le  sens  des  effets  resta  pareil.Ce  fut  sous 
la  colonne  de  cristal  de  roche  seulemeut  que  la  phospho¬ 
rescence  apparut.  11  en  fut  de  même  dans  une  seconde  ex¬ 
périence  où  le  lieu  des  projections  était  interverti.  Ceci 
d’ailleurs  est  conforme  aux  expériences  de  M.  Meiloni, 
dans  lesquelles  on  voit  qu’un  flux  rayonnant  qui  a  traversé 
6  millimètres  de  cristal  de  roche  perpendiculaire  à  l’axe  est 
déjà  si  épuré,  pour  cette  substance,  qu’il  peut  s’y  propager 
ensuite  jusqu’à  l’épaisseur  de  86  millimètres,  en  n’éprouvant 
plus  qu’une  excessivement  petite  absorption.  Toutefois,  ce 
genre  d’analogie  ne  peut  tout  au  plus  être  employé  que 
pour  une  même  nature  d’écran,  et  pour  une  même  source 
rayonnante  agissant  sur  une  matière  de  sensibilité  égale. 
Car,  dans  les  expériences  de  M.  Meiloni,  la  pile  revêtue  de 
noir  de  fumée  atteste  seulement  l’existence  des  portions  de 
la  radiation  qui  produisent  sur  elle  l’impression  calorifique; 
et  s’il  existait  des  rayons  non  calorifiques,  quoique  doués  de 
propriétés  différentes,  il  se  pourrait  qu’ils  fussent  insen¬ 
sibles  pour  elle, et  quelle  ne  les  annonçât  point. 

Pour  savoir  si  la  radiation  pliosphorogénique  se  propa¬ 
geait  seulement  en  ligne  droite,  à  travers  l’air,  MM.  Biot  et 
Becquerel  ont  couvert  la  capsule  qui  contenait  la  matière 
impressionnable  avec  un  papier  opaque,  percé  d’uu  petit 
trou  rond  d’environ  1  millimétré  de  diamètre,  qu’ils  ont  fait 
répondre  au  centre  de  la  surface  de  la  matière.  Le  papier, 
enlevé  subitement  après  la  décharge,  a  laissé  voir  à  ce 
centre  un  tout  petit  cercle  lumineux  d’un  éclat  vif,  le  reste 
de  la  matière  demeurant  obscur.  Mais  peu  à  peu  ce  reste 
s’est  aussi  ému,  et  la  phosphorescence  a  fini  par  se  propager 
à  toute  la  surface  de  la  matière,  puis  l’effet  s’est  affaibli 
graduellement,  et,  après  quelques  instants,  il  s’est  éteint. 

Ténacité  dat  métaas. 

Le  compte  rendu  annuel,  publié  parM.  Benélius,  a  donné 
l’extrait  suivant  des  recherches  de  M.  Katmask  sur  la  téna¬ 
cité  des  métaux.  ' 

La  ténacité’des  métaux  augmente  par  l’étirage,  et  elle  di¬ 
minue  par  le  recuit.  Le  reeuit  diminue  la  ténacité  du  pla¬ 
tine  de  0,0a;  celle  del’or  fin  de  0,16  ào,43;  celle  de  l’acier 
de  0,39  à  o,44  >  celle  du  fer  doux  de  o,44  à  0,64  ;  celle  du 
cuivre  de  o,4o  à  o,56;  celle  de  l’argent  fin  de  o,44  à  0,49  ; 
celle  du  laiton  de  o,3aà  0,47;  celle  de  l’argentan  de  0,39 
à  o,36.  Cette  diminution  de  ténacité  résulte  de  la  tendance 
qu’ont  les  métaux  à  passer  de  l’état  6breux  à  l’état  cristallin. 

La  ténacité  du  maillechort  est  plus  grande  que  celle  du 
laiton,  et  elle  augmente  davantage  par  letirege. 

Le  plomb  parfaitement  pur  est  si  mou,  qu’à  l’état  de  fil  sa, 
longueur  se  quintuple  avant  de  se  rompre. 

L’étirage  à  froid  augmente  la  ténacité  du  fer  dans  le  rap¬ 
port  du  simple  au  double. 

La  ténacité  de  l’acier  est  de  0,07  plus  forte  que  celle  du 
fer;  mais  l’acier  se  rompt  parla  plus  légère  flexion, 

La  ténacité  d’un  fil  de  cuivre  recuit  n'augmente  pas  par 
l’étirage.  Au  contraire,  celle  d'un  fil  non  rougi  augmente 
beaucoup  et  diminue  ensuite  par  le  recuit. 

Un  fil  de  laiton  et  un  fil  <w  fer  rougi  otat  à  peu  près  la 
même  ténacité  ;  mais  la  ténacité  du  premier  augmente  moine 
par  l’étirage  à  froid  que  celle  da  second* 


ZOOLOGIE. 

Argonaata. 


M.  Ovret»  a  présenté  à  k  Société  xoologique  de  Londres, 
.  delapartde  madameJeannette  Power, uneiérie  considérable 
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d’échantillons  d’argonaute  papyracé  ( Argonauta  argo  )  com¬ 
prenant  les  animaux  et  leurs  coquilles  de  diverses  gran¬ 
deurs,  les  œufs  à  tous  leurs  degrés  de  développement,  et  des 
coquilles  fracturées  à  différents  degrés  de  réparation. 

M.  Owen,  dans  un  Mémoire  dont  nous  donnons  un  ex¬ 
trait  d’après  le  journal  anglais  Athenœum,  s’est  proposé  de 

[>rouver,  au  moyen  de  ces  pièces,  que  le  mollusque  cépha- 
opode  habitant  la  coquille  dite  Argonaute  papyracé  est  le 
véritable  auteur  de  cette  coquille.  Cette  collection  a  été 
formée  par  madame  Power  en  Sicile,  durant  l’année  i838, 
lorsqu’elle  s’occupait  à  répéter  ses  expériences  et  ses  obser¬ 
vations  sur  l’argonaute,  après  avoir  bien  reconnu  la  nature 
'  du  petit  parasite,  l’hectocotyle  de  Cuvier,  qui  l’avait  précé¬ 
demment  (en  1 836)  induite  en  erreur  par  rapport  au  déve¬ 
loppement  de  l’argonaute.  Cette  erreur  avait  nui  d’abord  au 
créait  que  devaient  obtenir  les  autres  observations  de  ma¬ 
dame  Power;  mais  heureusement  ces  observations  se  sont 
trouvées  confirmées  par  un  naturaliste  français,  M.  Rang  : 
i°  par  rapport  à  la  position  relative  de  l’animal  dans  sa  co¬ 
quille,  dans  laquelle,  en  effet,  le  siphon  et  la  face  ventrale 
sont  tournés  en  dehors,  tandis  que  la  face  dorsale  touche  la 
spire  ;  a*  par  rapport  à  la  relation  des  bras  du  céphalopode 
avec  la  coquille,  et  à  l’usage  de  la  paire  dorsale  ou  des  bras 
membraneux,  communément  mommés  les  voiles.  Madame 
Power  avait  décrit  ces  bras  comme  étant  placés  suivant  la 
parue  roulée  en  spire  de  la  coquille  sur  laquelle  ils  sont  re¬ 
pliés  etappliqués  de  manière  à  couvrir  et  à  cacher  la  totalité 
de- la  coquille,  mais  comme  pouvant  aussi  occasionnellement 
être  retirés  à  l’intérieur  par  l’argonaute  vivant.  Elle  fit  en¬ 
suite  cette  importante  découverte  que  ces  membranes  éta¬ 
lées  sont  les  organes  de  la  formation  originaire,  et  subsé¬ 
quemment  de  la  réparation  de  la  coquille,  et  elle  les  com¬ 
para  ingénieusement  et  justement,  dans  son  Mémoire  de 
x  836,  aux  deux  lobes  du  manteau  des  Cypraa.  Les  observa¬ 
tions  subséquentes  de  M.  Rang  ont  pleinement  confirmé 
l’exactitude  de  la  description  faite  par  madame  Power  de 
la  position  des  bras,  nommés  les  voiles,  sur  la  coquille,  et  il 
a  publié,  dans  le  Magasin  de  zoologie  de  Guérin,  une  belle 
figure  à  l’appui  de  ee  fait.  M.  Rang  reconnaît  bien  avec  ma¬ 
dame  Power  que  les  bras  membraneux  peuvent  réparer  la 
coquille,  mais  il  n’a  phs  été  à  même  de  conserver  ses  argo¬ 
nautes  assez  longtemps  en  captivité  pourconstater  le  dépôt 
complet  de  la  matière  calcaire  dans  la  nouvelle  substance  au 
moyen  de  laquelle  l’argonaute  avait  réparé  les  fractures  faites 
exprès  à  sa  coquille.  Dans  le  même  Mémoire  original  de 
madame  Power,  imprimé  dans  les  Transactions  de  l’ Acadé¬ 
mie  gioénienae  de  Catane  en  i836,  il  y  a  d’autres  observa¬ 
tions,  telles  que  la  flexibilité  et  l’élasticité  de  la  coquille 
rivante,  la  grande  extensibilité  du  siphon  en  manière  de 
pompe  pour  la  locomotion,  l’usage  des  bras  membraneux 
pour  retenir  solidement  la  coquille  sur  l’animal,  la  grande 
voracité  de  l'argonaute,  et  le  résultat  toujours  funeste  de 
l'enlèvement  de  sa  coquille,  résultats  tout  nouveaux  et  d’un 
grand  intérêt  peur  l’histoire  de  ce  mollusque  problématique, 
et  qui  ont  également  été  en  partie  confirmes  par  le  travail 
de  M.  Rang.  Cependant,  malgré  tant  de  faits  nouveaux  ap¬ 
portés  contre  la  question  du  parasitisme  de  l’argonaute,  les 
premiers  roalacologistes  qui  avaient  établi  la  théorie  du  pa¬ 
rasitisme  persistèrent,  comme  l’observe  M.  Owen,  dans  leur 
opinion  sur  la  vérité  de  ce  fait,  et  même  M  Rang,  quoique 
évidemment  entraîné  du  côté  de  l’opinion  contraire  par  les 
faits  qu’il  avait  observés,  cède  à  l’autorité  de  M.deBlainville, 
et  déclare  qu’il  se  trouve  lui-même  dans  la  plus  complète 
incertitude.  . 

Dans  cet  état  de  la  question, une  collection  telle  que  celle 
de  madame  Power  mérite  une  attention  toute  particulière, 
et  M.  Owen  déclare  qu’il  aurait  pu  tout  d’abord  se  borner  k 
l'observation  de  cette  collection,  et  aux  arguments  tirés  de 
son  examen,  abstraction  faite  des  notes  etdes  renseignements 
historiques  de  madame  Power.  La  collection  d’argonautes 
oonservés  dans  l’alcool  comprend  vingt  échantillons  à  di¬ 
vers  degrés  de  croissance,  le  plus  petit  ayant  déjà  une  co¬ 
quille  ponant  tout  au  plus  i  grain  et  demi,  et  les  autres 
montrant  tous  les  degrés  intermédiaires  jusqu’à  la  taille  or- 
dixuprç  des  individus  adultes. 


L’attention  de  M.  Owen  a  d’abord  été  dirigée  sur  la  posi¬ 
tion  relative  du  céphalopode  dans  sa  coquille.  Dans  tous 
les  cas,  elle  correspond  à  celle  du  Nautile  Pompilius ,  c’est- 
à-dire  «  le  siphon  et  la  surface  ventrale  de  l’animal  étant 
placés  suivant  la  large  carène  qui  forme  le  contour  externe 
de  la  coquille  et  la  surface  dorsale  du  corps  vers  la  spire 
enroulée  ou  la  paroi  interne.  »  Dans  la  plupart  des  échan¬ 
tillons,  les  bras  membraneux  ou  voiles  qui  sont  les  plus  voi¬ 
sins  de  la  spire  étaient  rétractés;  dans  quelques-uns  des  plus 
grands,  ils  s’étaient  admirablement  conservés  dans  leur  état 
de  flexibilité  et  d’extension,  et  dans  leur  position  naturelle 
comme  enveloppant  la  coquille. 

Un  second  fait  d’une  importance  considérable  dans  la 
question  débattuedu  parasitisme  delargonaute,  a  été  fourni 
par  cette  collection,  savoir  :  que  dans  les  plus  jeunes  indivi¬ 
dus,  le  corps  du  céphalopode  occupait  totalement  la  cavité 
de  la  eoquiile,  à  la  forme  de  laquelle  il  se  rapportait  exacte¬ 
ment.  11  est  à  peine  possible,  dit  M.  Owen,  de  contempler 
ces  échantillons  sans  en  tirer  la  conviction  que  le  corps  a 
-  fourni  le  moule  sur  lequel  la  substance  nacrée  a  été  déposée 
par  les  membranes  étalées  des  bras  dorsaux,  qui  sont  en  ef¬ 
fet  des  productions  essentielles  du  manteau,  et  possèdent  la 
même  structure.  Cependant  c’est  seulement  dans  les  plus 

[>etits  échantillons  que  le  corps  remplissait  la  coquille;  car, 
orsque  l’ovaire  commence  à  se  développer,  le  corps  est  re¬ 
poussé  du  sommet  de  la  coquille,  et  la  place  qu’il  abandonne 
se  trouve  remplie  alors  par  une  sécrétion  muqueuse  jusqu’à 
ce  que  les  œufs  y  soient  déposés. 

M.  Owen  rappelle  alors  que,  dans  une  précédente  discus¬ 
sion  sur  le  parasitisme  de  l’argonaute,  il  a  opposé  à  cette 
théorie  une  observation  faite  par  lui  qiéme  sur  une  série  de 
jeunes  argonautes  d’une  espece  différente,  pris  en  même 
temps,  et  montrant  différents  degrés  de  développement,  sa¬ 
voir  :  l'exacte  correspondance  entre  la  grandeur  des  coquil¬ 
les  et  celles  de  leurs  habitants,  toute  différence  de  volume 
dans  ceux-ci  entraînant  une  différence  proportionnelle  de 
grandeurs  dans  les  coquilles  qu’ils  occupent. 

La  collection  de  jeunes  argonautes  envoyée  par  madame 
Power  a  fourni  le  moyen  de  poursuivre  cette  comparaison 
beaucoup  plus  loin;  et  M.  Owen  a  non-seulement  comparé 
les  grandeurs  apparentes,  mais  encore  il  a  pesé  séparément 
les  coquilles  et  l’animal  de  chaque  échantillon,  depuis  les 
plus  petits  jusqu'à  ceux  dont  les  œufs  étaient  complètement 
développés  dans  les  ovaires  ;  et  il  a  constaté  que  la  corres¬ 
pondance  entre  l'augmentation  progressive  de  l’habitant  et 
de  ia  coquille,  quoique  non  rigoureusement  exacte,  l'était 
assez  pour  fournir  dans  son  opinion  une  objection  insur¬ 
montable  contre  la  théorie  du  parasitisme.  Dans  toutes  ces 
expériences  les  liabitants  des  plus  grandes  coquilles  pesaient 
plus  que  ceux  des  petites,  même  quand  la  différence  de 
■  poids  des  coquilles  n’était  que  d’un  demi-grain,  tandis  que 
les  faibles  variations  observées  dans  l’augmentation  pro¬ 
gressive  des  deux  objets  dans  chaque  cas  pouvaient  être 
attribuées  ou  à  l'accroissement  de  l'ovaire  qui  augmentait 
le  poids  de  l’animal  sans  augmenter  proportionnellement 
sa  surface,  ou,  d’un  autre  côté,  au  plus  grand  développe¬ 
ment  des  saillies  anguleuses  de  l’ouverture  de  la  coquille, 
ce  qui  est  une  variation  individuelle.  Dans  une  collection  de 
jeunes  Pagures  (Bernard  l’ennite).les  plus  petits  individus  se 
voient  communémentdansdes  coquilles  de  diverses  espèces 
et  souvent  d'une  grandeur  très-disproportionnée  ;  et  c’est 
précisément  le  contraire  qu’on  observe  chez  les  argo¬ 
nautes. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Le  Moniteur  publie  la  note  suivante  : 

Le  Moniteur  du  a  octobre  i83y  a  publié  un  aperçu  des 
recherches  qui  ont  été  faites  à  diverses  époques  dans  les 
environs  de  Paris  et  les  départements  environnants}  dans  le 
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but  d'y  découvrir  des  mines  de  houille.  On  a  vu  que  ion 
n'avait  réussi  à  rencontrer  que  du  lignite,  et  qu’on  ne  doit 
guère  espérer  d’y  trouver  de  la  houille. 

De  nouvelles  fouilles  ont  été  entreprises  récemment 
dans  le  canton  de  Magny,  arrondissement  de  Mantes.  L’ad¬ 
ministration  a  charge  l’ingénieur  en  chef  des  mines  du 
département  de  les  visiter.  Voici  le  résultat  de  l’examen 
qur  en  a  été  fait  :  dans  la  commune  de  La  Chapelle  se 
montre,  vers  le  sud-ouest  de  la  grande  route  de  Paris  à 
Rouen,  sur  le  penchant  du  coteau,  un  affleurement  d’une 
couche  épaisse  d’argile  plastique  bleuâtre,  offrant  sur  plu¬ 
sieurs  points  des  veines  noirâtres  qui  annoncent  le  voisi- 
nage  d’une  couche  de  lignite.  De  l’autre  côté  de  la  route,  au 
nord-est  du  vallon  en  remontant,  on  remarque  des  sables 
immédiatement  supérieurs  aux  argiles  plastiques,  et  qui  se 
rapportent  à  la  partie  inférieure  du  calcaire  marin  grossier 
des  environs  de  Paris.  Ces  sables,  de  3  à  4  mètres  de  hau¬ 
teur,  forment  la  partie  supérieure  d’un  grand  dépôt  siliceux 
qui  se  prolonge  au-dessous  d'eux  surit  à  n  mètres  de 
puissance,  et  dont  la  partie  inférieure  repose  sur  la  formation 
d’argile  plastique  et  de  lignite. 

Les  premières  recherches  faites  à  découvert  ont  été  opé¬ 
rées  à  la  partie  inférieure  du  coteau  au  moyen  d’un  défon- 
cement,  dans  lequel,  après  avoir  pénétré  peu  profondément 
dans  la  glaise,  on  a  atteint  une  couche  de  lignite  épaisse 
d’environ  o"^.  Sur  un  autre  point  placé  au  même  niveau, 
mais  plus  rapproché  de  la  grande  route,  on  a  retrouvé  la 
même  couche,  dont  l’épaisseur  était  en  cet  endroit  de  près 
de  om,6’5. 

On  a  ensuite  entrepris  un  sondage  à  8o  mètres  environ 
de  distance  du  premier  défoncement,  dans  le  but  de  recon¬ 
naître  si  la  couche  de  lignite  prenait  plus  de  puissance  en 
s’enfonçant  sous  le  terrain  supérieur.  Un  trou  de  sonde  la 
rencontrée  à  de  profondeur  à  partir  du  sol.  D’après  la 
déclaration  de  la  personne  qui  faisait  exécuter  les  travaux, 
elle  avait  sur  ce  point  im  de  puissance.  On  a  continué  de 
sonder  jusqu'à  une  profondeur  de  n^b;  l’on  n’a  traversé 
que  de  l’argile  de  diverses  couleurs,  sans  trouver  d’indices 
d'une  nouvelle  couche  de  lignite. 

Quelques  explorations  ont  aussi  été  tentées  dans  la  com¬ 
mune  d’Aveny,  département  de  l'Eure,  sur  la  rive  droite  de 
l’Epte.  La  constitution  géologique  de  ce  canton  est  la  même 
que  celle  de  La  Chapelle;  à  l’exception  de  la  base  de  craie 
sur  laquelle  reposent  les  bancs  supérieurs,  et  qui  élève  le 
tout  à  I501*  à  peu  près  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  Les 
recherches  faites  en  cet  endroit  n’ont  consisté  qu’en  deux 
défoncements  à  ciel  ouvert  qui  ont  pénétré  dans  un  argile 
noirâtre  indiquant  le  voisinage  du  lignite;  mais  on  n’en  a 
trouvé  aucune  couche  déterminée.  Il  y  serait  d’ailleurs 
d’une  exploitation  peu  avantageuse  en  raison  de  la  position 
des  lieux. 

Le  lignite  découvert  à  La  Chapelle,  ainsi  que  celui  dont 
on  soupçonne  l'existence  dans  la  commune  d'Aveny,  est  la 
même  substance  combustible  qui  a  été  reconnue  depuis 
plusieurs  années  sur  différents  points  du  département  de 
Seine-et-Oise,  dans  le  canton  de  Luzarches,  à  Vigny,  près 
Pontoise,  à  Notre-Dame-la-Désirée,  à  Saint-Martin-la  Ga¬ 
renne,  près  Mantes,  etc.  Comme  le  sont  généralement  tous 
ceux  de  la  formation  des  argiles  plastiques,  ce  lignite  est  un 
peu  bitumineux,  susceptible  de  brûler  sans  flamme,  mais  en 
développant  une  assez  grande'chaleur.  H  répand  d’oTdinaire 
une  forte  odeur  sulfureuse,  plus  ou  moins  fétide,  désagréa¬ 
ble  et  souvent  ammoniacale. 

Ces  gîtes,  qui  se  rapportent  au  grand  dépôt  des  lignites 
terreux  et  des  lignites  pyriteux  inférieurs  des  argiles  plasti 
ques  de  nos  terrains  tertiaires,  varient  de  puissance  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  suivant  la  hauteur  de  la  masse  de  craie.  Là 
où  la  craie  est  à  jour,  ces  lignites  Ont  quelques  décimètres 
d’épaisseur;  lorsqu’elle  est  un  peu  plus  élevée,  ils  offrent 
souvent  à  peine  une  épaisseur  de  quelques  centimètres,  et 
disparaissent  peu  à  peu,  ou  manquent  même  entièrement 
dans  certaines  localités  où  la  craie  est  élevée  de  plus  deioo 
mètres.  Au  contraire,  leur  puissance  est  d’autant  plus  grande 
qtie  la  masse  de  craie  a  moins  éprouvé  de' révolutions,  ciu 
quelle  est  plus  intacte  et  dans  Son  premier  état.  Alors  ris 


ont  jusqn’à  5,6,  t  o  mètres,  et  quelquefois  davantage,  comme 
à  Meaux,  à  Luzarches,  à  Royaumont,  etc.  | 

La  nature  de  ces  lignites  est  connue  depuis  longtemps  ;  i 
on  en  a  tenté  de  nombreux  essais.  On  a  cherché  à  s’en  ser-  I 
vir  dans  les  forges  de  maréchaux  et  de  serruriers;  on  a  pu, 
mais  difficilement,  en  faire  usage  pour  forger  et  même  pour 
souder;  et,  afin  d'y  réussir,  on  a  été  obligé  de  n!en  prendre 

3 ue  la  partie  la  plus  pure,  celle  qui  se  présente  au  milieu 
es  couches  avec  un  faux  aspect  de  jayet.  On  s’en  est  aussi 
servi  dans  les  fours  à  tuiles,  à  briques  et  à  chaux,  comme 
moyens  auxiliaires,  suivant  leur  pureté,  en  les  employant  l 
dans  la  proportion  d’un  quart  et  même  d'un  tiers  de  la  ! 
houille.  Enfin,  on  les  a  essayés  dans  les  poêles  et  le»  foyers  _ 
domestiques;  mais  la  forte  odeur  de  leur  famée  y  a  tou¬ 
jours  fait  renoncer. 

Quand  les  lignites  contiennent  une  Certaine  quantité  de  t 
sulfure  de  fer,  et  qu'ils  sont  d'une  facile  exploitation,  on 
peut  les  employer  avec  avantage  dans  les  fabriques  du  sul¬ 
fate  de  fer  et  d’alumine.  On  peut  enfin  s’en  servir  comme  i 
stimulant  en  agriculture,  pour  les  prairies  artificielles,  au  j 
lieu  ou  en  remplacement  du  plâtre;  on  en  fait  ainsi  usage  , 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  départements  de  l’Oise,  | 
de  l’Aisne,  de  Seine-et- Marne,  de  la  Marne,  et  dans  d’autres  ’ 
localités,  lorsqu’on  en  trouve  des  dépôts  assez  puissants  et  j 
d’une  exploitation  facile  ou  peu  dispendieuse,  condition» 
essentielles  pour  en  tirer  un  parti  avantageux.  Tels  sont,  | 
du  reste,  les  seuls  emplois  auxquels  ces  lignites  paraissent  j 
réellement  propres.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  les  con¬ 
fondre  avec  la  houille,  ou  de  croire,  comme  quelques  per-  ( 
sortnes  n’y  sont  que  trop  souvent  portées,  que  ces  gîtes  an-  , 
noncent  la  présence  de  cette  dernière  substance;  ils  ne  sont  [ 
et  ne  doivent  jamais  être  considérés  comme  des  indices  de  ; 
mines  de  houille.  ! 


SCIENCES  HISTORIQUES. 
Xi'faStel  de  Seat  et  l'hôtel  mOM-Vaal. 


Nous  trouvons,  dans  la  Gazette  de  France,  les  réflexions  ( 
suivantes,  à  l’occasion  des  travaux  d  embellissement  de  j 
Paris  :  | 

Les  travaux  du  quai  du  Midi  seront  bientôt  enfin  terari-  I 
nés  ;  les  ports  ne  tarderont  pas  à  être  livrés  au  commerce,  et  * 
une  ligne  large  et  droite  de  parapets  et  de  trottoirs  déliés  ^ 
rendra  les  communications  faciles  du  palais  des  Tuileries 
aux  bâtiments  de  l’Arsenal,  de  la  barrière  de  Passy  à  «elle  f 
de  Bercy.  Il  ne  reste  presque  plus  à  la  ville  de  Paris  qu’à  j 
faire  l’acquisition  des  maisons  situées  sur  le  quai  Sasnt-  1 
Paul,  pour  élargir  le  pavé  de  ce  quai,  et  il  importe,  avant  J 
l’accomplissement  de  ces  travaux,  d’appeler  1  attention  des 
habitants  et  surtout  du  conseil  municipal  sur  un  projet 
qu’approuveront  à  la  fois  et  ceux  qui  n  ont  pas  rejeté  les  ( 
souvenirs  de  notre  histoire  ét  ceux  qtii'out  à  cœur  1  embei-  ( 
lissëment  de  notre  cité.  _  . 

Depuis  plusieurs  siècles,  Un  édifice fortcurieaxyancnBwne 
demeure  de  nos  rois,  reste  Caché  et  ignoré  même  de  plu-  j 
sieurs  de  nos  archéologistes,  derrière  fexbâtmients  iaïor-  • 
mes  qui  séparent  le  quai  Saint -Paul  dont  nous  nous  <*ca-  | 

pons,  et  la  rue  des  Barres.  Cet  édifice,  dit  hôtel  de  Sens,  et  > 
conservé  jusqu’à  nos  jours  sous  la  méUfiaiovphos*'  d  une  I 
maison  de  roulage,  fut  cependant  élevé,  sou»  le  règne  de  I 
Louis  XII,  par  les  soins  de  Tristan  de  Salazaiy  archevêque  , 
de  Sens,  autrefois  métropole  de-PériSf  et  aértit  dé  potais  à  I 
sës  successeurs,  jusqu’à  ce  que  le  roi  Ghnries  IX  en  fit  1^®°*  | 
quisition,  pour  le  renfermer  dans  l’eoceints  dé  l’Hôtel 
Saint-Paul,  qui  n  etaitautrè  chose  q’u’uneréniriett  éedtSfé- 
rénts  corps  de  logis,  séparés  paV  des  cour»  et  jardsa®;  îfess 
ce  fut  dans  l’hôtel  de  Sens  qu;»  établit  se»  vastes  apparte¬ 
ments;  et  là  où  nous  'ne  retrouvons  aujourd'hui  que  eiuun- 
bres  noires  de  fumée,  aux  murailles  infectes,  étaient!  autre¬ 
fois  les  antichambres  des  hérauts;  d’armes  et)  de  la  garde  j 
noble,  revêtues  de  riches  tapisseries  d’Arras;  ls>gnu*deaai!e 
de  parade  tendue  en  étoffes-  blettes  s€mé«#d>fr  U»  dlor,  la  j, 
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chambre  du  roi  au  Jit  de  drap  d'or,  la  chambre  des  étuves, 
st  autres  salles -où  l'on  mangeait,  garnies  de  buffets  chargés 
de  «aisselles  d’or  et  d'argent  (t). 

Toute  cette  splendeur  a  disparu,  mais  le  palais  nous  reste 
avec  ses  sculptures,  ses  portiques  et  ses  tourelles  solide¬ 
ment  construites  ;  et  ses  croisées  eB  ogives,  chargées  encore 
d’ornements  gothiques,  nous  rappellent  les  vitraux  peints 
qui  les  décoraient.  Conviendrait-il  donc  à  une  époque  qui 
se  pique  de  bon  goût  pour  les  arts  et  les  anciens  souvenirs 
de  livrer  plus  longtemps  à  la  destruction  et  à  l’oubli  un  mo¬ 
nument  que  la  postérité  regretterait  comme  nous  regret- 
ss  Bouvniémes  ceux  que  nos  ancêtres  n’ont  pas  su  con- 
Ver?  La  ville  de  Paris,  qui,  naguère,  a  acquis  la  tour 
4  Jacques-la- Boucherie,  ne  devrait-elle  pas  chercher  à 

r  propriétaire  de  l'iiôte!  de  Sens,  qui  fait  partie  de 
îisioire,  comme  le  Louvre,  le  Palais-de-Justice,  celui 
/jerines,  comme  en  ferait  partie  le  palais  des  Tournel- 
,  s’il  existait  encore?  Puis,  en  débarrassant  ses  abords 
;  -qu’au  quai  Saint-Paul  de  toutes  les  maisons  qui  en  ob- 
.  ruent  l’entrée,  ne  pourrait-il  pas  lui  donner  une  destina- 
loa  utile,  en  y  établissant,  par  exemple,  l’hôtel  de  la  mairie 
.lu  9e  arrondissement,  qui  ne  consiste  aujourd’hui  que  dans 
une  maison  ignoble  de  la  rue  la  plus  étroite  et  la  plus 
malpropre  de  Paris!  Elle  y  trouverait  encore  l’avantage  de 
1  former  une  place  assez  vaste  et  commode  devant  la  caserne 
d’infanterie  de  la  rue  des  Barres;  et  cette  oaserne,  unie  aux 
différents  postes  déjà  établis  avec  tant  de  prudence  sur  dif- 
.  férents  points  de  nos  quais,  les  protégerait  à  une  distance 
très  éloignée. 

Thermes  r  orneras  i’Sitss  (Orease). 

On  sait  toute  l'importance  que  mettaient  les  Romains 
dans  la 'construction  de  leurs  thermes.  Les  bains  étaient 
pour  eux  une  nécessité  hygiénique  et  presque  une  recher¬ 
che  de  sensualité  et  d’amusement;  aussi  devons-nous  croire 
qu’ils  ont  su  calculer  tous  les  avantages  des  eaux  thermales 
d’Evaux,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  restes  impo¬ 
sants  de  leurs  constructions,  dans  la  richesse  des  matériaux 
qu’ils  y  ont  employés.  Voici  l’idée  qu’a  donnée  de  ce  qu’a  pu 
être  cet  établissement  dix -sept  siècles  avant  nous,  M.  de 
Li  Lande,  à  la  Société  dès  antiquaires  de  l’Ouest,  dans  un 
Mémoire  que  nous  donnons  en  substance  à  nos  lecteurs. 

La  position  de  cel  établissement  est  dans  une  gorge,  à  un 
quart  de  lieue  d’Evaux.  Les  eaux  qui  alimentaient  les  dif- 
’  férentes  baignoires,  et  qui  vont  servir  au  nouvel  établisse¬ 
ment  qui  se  relève  sur  ses  ruines,  viennent  d’une  côte  située 
'  à  l’est. 

On  a  constamment  désigné  jusqu’à  présent  les  deux  prin¬ 
cipales  sources  sous  les  noms  de  bains  d’en  bas  et  de  bains 
d’en  haut.  La  température  du  puits  d’en  haut,  dit  Puits  de 
César ,  est  de  47°  Réaumur;  celle  du  puits  d’en  bas  est  de 

44°- 

Les  eaux  sont  d’une  nature  saline,  hydro  -  sulfureuse  et 
légèrement  gazeuse  :  les  analyses  qui  en  ont  été  faites  les 
ont  classées  parmi  les  plus  salutaires  de  toute  la  France. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  sources  qui  ne  sont  dé¬ 
signées  que  par  les  numéros  i,  a,  3,  et  dont  la  température 
est  de  4*  à  4a°  Réaumur.  Cette  température  est  aussi  celle 
d'un  puits  perdu  que  l’on  vient  de  construire. 

On  ne  peut  préciser  encore  l’étendue  de  l’antique  éta¬ 
blissement;  cependant,  on  en  retrouve  les  vestiges  et  les 
dépendances  sur  une  superficie  de  5oo  mètres.  Les  nou¬ 
veaux  bains  ne  formeront  au  plus  qu’un  dixième  des  an¬ 
ciens  thermes.  On  ne  peut  guère  d’ailleurs  découvrir,  sans 
faire  des  fouilles,  la  distribution  entière  de  ledifioe,  qui  est 
recouverte  de  terres  en  culture,  de  plantations,  en  par  des 
débris  ou  des  décombres.  Cependant  ee  qui  a  été  retrouvé 
a  donné  assez  à  connaître  à  quoi  il  faut  s  en  tenir  sur  cer¬ 
tains  objets  de  détails. 

Les  baignoires  étaient  de  différentes  dimensions.  L’une 
de  ces  baignoires,  entièrement  découverte,  a  1 1  pieds  de 
long  sur  6  de  large  et  i8de  pouces  de  profondeur^  une 

(*)  r‘  les  historiens  de  F.iii»,  et  surtout  Tristes  If  wyaJPurJ  pu  Mar- 
cjaog y. 
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autre,  4  pieds  3  pouces  de  long  sur  a  pieds  de  large  et  18 
pouces  de  profondeur;  une  troisième,  qu’on  n’a  pu  décou¬ 
vrir  en  entier,  parc  que  plus  de  la  moitié  s’étendait  dans 
une  terre  particulière,  a,  dans  sa  portion  mise  à  ou,  n4  pieds 
de  surface,  16  de  largeur,  3  pieds  6  pouces  de  profondeur. 
Gn  y  descend  par  un  escalier  de  trois  beaux  degrés  en 
marbre. 

En  général,  ces  différentes  cuves  ont  été  assises  dans  un 
bain  Je  béton  extrêmement  épais,  enduit  d’une  couche  de 
ciment,  pavées  et  revêtues  de  marbre  en  totalité. 

Les  parois  de  la  petite  baignoire  et  de  la  grande  étaient 
couronnées  par  une  large  et  belle  corniche. 

Le  marbre  employé  est  venu  d’Italie.  L'ensemble  des  cu¬ 
ves  est  en  beau  marbre  blanc  de  Carrare,  et  les  marbres  de 
placage  sont  de  diverses  couleurs.  Parmi  les  échantillons 
remis  au  cabinet  de  la  Société  de  l'Ouest,  il  se  trouvait  dn 
porphyre  rouge,  vert,  du  cipokn.  Les  thermes  tTETaux  n’é¬ 
taient  qu’à  8  ou  9  lieues  des  thermes  de  Nérist  qui  datent, 
comme  on  sait,  du  règne  de  Néron. 

COURS  SCIENTIFIQUES- 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  Pokcii.it.  (  A  l’Ecole  de  Droit.) 

<7* 

Impôts  indirects. 

Ces  impôts,  généralement  appelés  vtcligalia,  comprenaient  Te» 
droits  de  douanes,  les  taxes  sur  certaines  marchandises,  les 
amendes,  les  droits  de  mutation  de  propriété,  les  corvées,  les  dons 
appelés  volontaires,  etc. 

On  pourrait  dresser  une  longue  nomenclature  de  toutes  ces 
charges  ;  mais  la  liste  en  serait  trop  aride  et  n’offrirait  ni  une  im¬ 
portance,  ni  un  intérêt  assez  grands  pour  que  nous  la  donnions. 

Un  savant  Hollandais,  Burmann,  professeur  d'histoire  à  l’Uni¬ 
versité  d’Utrecht,  a  réuni  avec  beaucoup  de  sagacité  et  avec  la 
plus  grande  patience  les  renseignements  épars  dans  les  historiens 
latins  se  rapportant  à  cet  objet,  et  en  a  fait  le  sujet  d’un  ouvrage 
fort  utile  à  consulter  et  qu'il  a  publié  en  iç34  sous  le  titre  de 
de  eectigalibus  populi  romani  Dissirtatio  (  i  ) . 

Afin  de  mettre  quelque  ordre  dans  cette  quantité  de  droits  di¬ 
vers  formant  te  produit  des  contributions  indirectes  de  PEmpire, 
nous  établirons  quelques  grandes  divisionsqui,  sans  nous  obliger 
à  les  énumérer  tous,  donneront  cependant  une  idée  générale  de 
leurs  différentes  classes  et  de  leurs  principales  espèces.Quelques- 
unes  de  ces  charges  nationales,  et  notamment  celles  relatives  au 
service  des  postes  dans  l’empire  romain,  partie  de  l’administration 
civile  généralement  peu  connue,  demanderont  que  nous  nous  y 
arrêtions  davantage. 

Mais  d’abord,  entre  tons  les  droits  perçus  indirectement  dans 
l’Empire,  distinguons  deux  grandes  classes  : 

La  première  comprend  les  droits  appelés  régaliens,  droits  qui 
seraient  mieux  nommés  réguîiers,à  cause  de  la  périodicité  qu’il 
y  avait  dans  leur  perception  ; 

La  deuxième  est  relative  aux  droits  casuels,  ou  plutôt  aux 
charges  et  aux  corvées  que  supportait  chaque  citoyen  pour  con¬ 
tribuer  aux  besoins  de  la  défense  et  de  l’administration,  inté¬ 
rieure,  comme,  par  exemple,  l’obligation  de  participer  nu  recru¬ 
tement  de  l’armée  et  ù  la  réparation  des  grandes  lignes  de  com¬ 
munication  de  l’Empire. 

Reprenons  séparément  chacune  de  ces  divisions,  et  voyons 
les  distinctions  qu’elles  comprenaient  dans- leurs  différentes  es¬ 
pèces. 

i*  Droits  régaliens. 

Ces  droits  provenaient  de  trois  sources  toutes  esses  impor¬ 
tantes  :  c’était  d’abord  le  monopole  du  commerce  du  sel,  en¬ 
suite  les  douanes  proprement  dites,  et  enfin  les  droits  de  péage  et 
de  transit; 

Le  produit -de  fe  vente  de  tout  le  sel  qui  se  faisait  dans  l’Em¬ 
pire  était  censé  appartenir  à  l’empereur.  Le  prince,  en  effet, 
était  réputé  seul  propriétaire  des  salines  de  ses  vastes  Etats;  mais 
il  ne  faisait  ni  directement  ni  indirectement  le  commerce  da  sef . 
Les  salines  étaient  en  son  nom  affermées  à  des  publicains  qui 
seuls  avaient  le  droit  d’en  vendre  ou  -d’en  faim-  vendre  (es  pro¬ 
duits.  Un  rescrit  d’Honorius  et  d’Arcadius  prononça, contre  qui¬ 
conque  voudrait  faire  le  commeeoe  du  sel  au  détriment  des  fcr- 

(>)  Un  val.in-4-  Ueyds.n  sec  xaxiv  (>734). 
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miers  des  salines,  la  double  peine  d’abord  de  la  confiscation  du 
sel  et  ensuite  d’uue  amende  s’élevant  à  une  somme  égale  à  sa 
valeur.  «Si quelqu’un, disent  les  empereurs(i),a  tenté,  sansl’au- 
risation  des  fermiers  des  salines,  d’acheter  ou  de  vendre  du  sel, 
soit  qu’il  ait  ainsi  agi  de  sa  propre  autorité,  soit  qu’il  se  prévaille 
d'un  de  nos  rescrits  impériaux,  que  ce  sel  avec  son  prix  soit  ad¬ 
jugé  aux  fermiers.  «Il  est  à  remarquer  que  c’est  la  même  péna¬ 
lité  qui  atteint  aujourd’hui  tout  contrevenant  aux  dispositions 
de  la  loi  sur  la  rente  des  sels.  Seulement  chez  nous  c’est  au 
profit  de  l’Etat  que  le  sel  est  confisqué  et  l’amende  imposée. 

Celte  obligation  de  se  soumettre  aux  fermiers  pour  faire  le 
commerce  du  sel  ou  d'acheter  d’eux  celui  dont  on  avait  besoin, 
qni  constitue  réellement  un  impôt  indirect,  puisque  c'est  en  dé¬ 
finitive  le  consommateur  qui  paie,  quoique  les  fermiers  aient 
avancé  le  prix  de  la  denrée  en  tout  ou  en  partie  ;  cette  obliga¬ 
tion,  disons-nous,  fut  établie,  à  ce  que  l’on  croit,  par  les  cen¬ 
seurs  Livius  et  Claudius.  Les  auteurs  qui  sont  de  cette  opinion 
ne  se  fondât  que  sur  un  passage  de  Pline,  où  cet  auteur,  par¬ 
lant  dé  Livius  et  de  Claudius,  dit  qu’ils  établirent  un  impôt  sur 
le  sel,  innovation  qui  leur  valut  le  surnom  de  Salinatori.  Mais, 
malgré  ces  paroles  de  Pline,  Bulenger  pense  que  le  droit  nou¬ 
veau  ne  fut  point  introduit  par  Livius  et  son  collègue;  mais, 
qu’établi  bien  avant  eux  à  une  époque  qu'on  ne  saurait  déter¬ 
miner,  et  plus  tard  aboli  ou  tombé  en  désuétude,  il  fut  seulement 
rétabli  par  ces  magistrats.  Burmann,  pour  combattre  l’opinion 
de  Bulenger,  n’a  pas  d’autre  argument  que  les  paroles  mêmes  de 
Tile-Livc,  et  il  insiste  surtout  sur  ce  que  cet  auteur,  appelant  la 
disposition  de  Livius  et  de  Claudius  un  impôt  nouveau  ( novum 
vectigal),  cette  charge  devait  être  inconnue  avant  ce  temps.  La 
raison  de  Burmann  est  assez  faible,  carTite-Live  a  très-bien  pu 
appeler  nouvtau  un  impôt  établi  à  une  époque,  ou  plutôt  sur 
une  génération  qui  jusque-là  n’y  avait  point  été  soumise,  bien 
que  les  temps  anciens  l’eussent  connu.  Mais,  du  reste,  la  ques¬ 
tion  de  l'origine  de  cet  impôt  ne  mérite  pas  une  plus  longue  re¬ 
cherche.  Il  suffit  de  constater  qu’il  exista  indubitablement  dès 
le  i"  siècle  de  l’Empire. 

La  seconde  branche  des  droits  régaliens  était  les  douanes  et 
les  droits  d’importation  ( portoria ).  Le  Code  de  Justinien  (a) 
établit  que  le  chiffre  de  la  taxe  perçue  sur  les  marchandises  im¬ 
portées  et  qui  passaient  par  les  magasins  consacrés  aux  douanes 
était  du  huitième  du  prix  de  leur  valeur.  Nulle  exception  n’était 
faite  à  la  règle,  elle  était  générale,  et  l’on  ne  s’avisait  pas  alors, 
comme  de  nos  jours,  d’en  exempter  oertaines  personnes. 

Mais  si  aucun  citoyen  n'échappait  à  cet  impôt,  il  parait  pour¬ 
tant  qu’un  objet  de  commerce,  un  seul  à  la  vérité,  en  était  ex- 
cëpté  :  c’étaient  les  ballots  de  soieries.  On  n’a  point  à  cet  égard 
de  textes  positifs  et  qui  décident  clairement  la  question  de  cette 
exemption  assez  bizarre.  Mais  plusieurs  passages  de  juriscon¬ 
sultes  romains,  auxquels  Justinien  donna  force  de  loi,  rendent 
très-probable  celte  conjecture.  Peut-être  le  privilège  dont  il  pa¬ 
raît  que  jouissaient  les  soies  sera-t-il  moins  douteux  si  l'on  songe 
qu'il  y  avait  un  haut  et  puissant  commerçant  de  soieries  qui  seul 
avait  le  droit  d’acheter  les  produits  de  l’étranger  (3) .  Si  ce  graad 
trafiquant  n’était  pas  l’empereur  lui-même,  c’était  au  moins 
ostensiblement  te  comte  des  commerces,  et  il  est  à  présumer  que 
son  maître  avait  quelque  intérêt  à  lui  accorder  cette  faveur. 

>  Quant  aux  exportations,  elles  n’étaient  soumises  à  aucun 
droit.  Seulement  certains  objets,  comme  les  lingots  d’or  ou 
d’argent,  les  armes,  les  esclaves  dressés,  ne  pouvaient  être  portés 
au  dehors  de  l’empire.  Des  Lois  sévères  le  défendaient.  L’oii  con¬ 
çoit  que  cette  prohibition  était  toute  nationale  :  les  Barbares 
avaient  assez  de  leurs  forces  brutales  pour  faire  trembler  Rome 
et  Constantinople  ;  il  ne  fallait  point  leur  faciliter  les  moyens  de 
s’élever  à  la  richesse,  à  l’organisation,  à  la  civilisation  de  l’Em¬ 
pire. 

Tous  les  commerçants  qui  exportaient  leurs  marchandises  de¬ 
vaient  se  munir,  avant.de  quitter  les  frontières  de  l’Empire, 
d’une  permission,  que  nous  appellerions  aujourd’hui  congé,  dont 
le  prix  se  payait  en  su»  des  droits  relatifs  à  la  quantité  des  den¬ 
rées  ou  autres  objets  transportés. 

Les  revenus  des  douanes,  pas  plus  que  ceux  des  salines,  n’é¬ 
taient  perçus  par  l’Etat.  On  en  confiait  la  reéette  à  des  fermiers. 
Ceux-ci  devaient  se  rendre  adjudicataires  au  moins  pour  trois 
ans  ;  mais,  durant  ce  temps,  ils  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  dépossédés  pour  aucune  cause  de  leurs  fonctions,  et,  en . 
outre,  de  ne  pouvoir  être  remplacés  que  par  des  oitoyens,  après 

(i)  Code  de  Justinien,  I.  n,  de  vectigeUkm. 

.  (a)  Ibid-  ibid.,  loi  7. 

(3)  litjd  ,  tit.  qum  res  tienuaehri  net) usant,  loi  a; 


l’expiration  triennale  de  leur  bail,  donnant  à  i’Elat  un  prix  de 
fermage  plus  élevé  que  le  leur.  Si  les  offres  des  nouveaux  pré¬ 
tendants  égalaient  seulement  la  somme  payée  par  la  compagnie 
en  possession  du  fermage,  celle-ci  devait  être  maintenue  dans 
sa  jouissance  et  son  bail  renouvelé  pour  trois  ans. 

Le  troisième  ordre  d’impôts  réguliers  qui  se  payaient  dans 
les  Gaules  était  les  droits  de  péage  et  de  transit.  Comme  celle 
des  premiers,  la  perception  de  ces  impôts  était  affermée.  Elle 
était  exercée  par  les  officiers  des  fermiers  généraux  au  passage 
des  fleuves,  dans  les  marchés  et  aux  frontières  des  différentes 
provinces.  Ces  droits,  moins  forts  que  ceux  des  douanes,  étaient 
du  40*  de  la  valeur  des  marchandises. 

Tacite  nous  apprend  que  les  militaires  étaient  exempts  <F 
celte  contribution  ;  mais  cette  faveur  ne  s’étendait  que  sur  •’ 
objets  et  les  marchandises  qu’ils  étaient  forcés  de  faire  tn 
porter  pour  leur  propre  compte,  et  non  point  sur  celles  / 
auraient  achetées  avec  l’intention  de  les  revendre,  ce  qi 
constitué  un  véritable  commerce.  \ 

Tels  étaient  les  impôts  indirects  établis  d’une  manière  fo. 
déterminée  dans  les  Gaules.  Voyons  maintenant  ceux  dont1 * 3 
perception  n’était  point  régulière,  ou  qui,  bien  que  d’une  obi 
galion  générale,  réglée  et  continuelle,  comme  la  charge  de  four 
nirles  chevaux  pour  les  postes  de  l’Empire,  ne  rapportaient  point 
un  reveuu  pécuniaire  et  direct  i  l’Etat. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Traité  complet  i>es  saccharolés,  connus  sous  les  noms  de 

sirops  desucre,demellithes  etd’oxj  mellithes;  par  M.  Emile 

Mouchon,  membre  de  plusieurs  corps  savants  (1). 

Il  manquait  aux  pharmaciens  un  ouvrage  qui  réunît  dans 
un  même  cadre  les  matériaux  épars  dans  divers  traités  sur 
la  préparation  des  saccharolés  liquides.  Un  homme  d’étude, 
un  praticien  distingué,  M.  Emile  Mouchon,  vient  de  publier 
un  volume  qui  remplit  cette  lacune.  Après  avoir  soumis  à 
l’analyse  les  substances  qui  donnent  aux  sirops  leurs  pro¬ 
priétés  particulières  ;  après  les  avoir  examinées  à  leurs  dif¬ 
férents  états,  M.  Mouchon  indique  le  meilleur  mode  de 
préparation  à  leur  faire  subir,  appuyant  souvent  ses  obser¬ 
vations  sur  l’autorité  des  meilleurs  noms  et  sur  sa  propre 
expérience.  En  effet,  il  importe  aux  praticiens  de  savoir 
que  telle  plante  sur  la  tige  contient,  à  l’état  de  sève,  un 
principe  médicinal  qui  s’absorbe  ou  se  dénature  lorsque  la 
plante  est  sèche.  Ainsi,  telle  substance  demande  une  macé¬ 
ration  longue;  telle  autre,  au  contraire,  donne  son  arôme 
par  une  simple  infusion.  Qui  ne  sait  que  les  sirops  de  vio¬ 
lette  et  de  nénuphar  exigent  des  préparations  différentes 
de  liquidé,  et  que  l’homme  un  peu  versé  dans  la  thérapeu¬ 
tique  ne  reconnaît  l’importance  des  préparations  saccharo- 
lées  employées  eu  plus  ou  en  moins  grande  quantité  dans 
toutes  les  prescriptions  médicinales  ?  Au  point  où  en  est 
la  science,  il  ne  suffit  plus  d’emprunter  aux  pharmacopolc- 
gistes  des  formules  toutes  faites;  il  faut  encore,  il  faut  sur¬ 
tout  connaître  les  propriétés  chimiques  de  sa  substance, 
apprécier  les  influences  physiques  auxquelles  tout  végétal 
est  soumis  selon  le  sol  qui  le  produit,  la  position  qu  il  oc¬ 
cupe,  l’époque  ou  la  durée  de  sa  floraison,  etc.,  etc.  Tous 
ces  faits  de  1  observation,  les  naturalistes  les  ont  constatés 
quant  à  l’état  physique  ;  il  restait  donc  aux  chimistes  à  n- 
connaître  l’étqt  pi  oral  de  la  plante  (qu’on  nous  passe  cette 
expression  ),  ses  propriétés  particulières  et  les  conditions 
de  son  alliance  avec  le  sucre  pour  se  transformer  en  sirop. 
Ce  travail,  ML  Emile  Mouchon  vient  de  le  faire,  et  les  phar¬ 
maciens,  amis  de  la  science,  lui  sauront  gré  de  s’etre  livré 
à  des  recherches  dont  ils  profiteront. 

M.  Emile  Mouchon  s’est  déjà  fût  un  nom  par  d  utiles 
travaux;  plusieurs  fois  les  corps  savants  l’ont  appelé  parmi 
leur*  lauréats;  nous  ne  somme*  donc  pas  surpris  que,  dès 
son  apparition,  le  Traité  des  saccharolés  reçoive  du  public 
l’accueil  le  plus  flatteur  :  c’est  un  livre  appelé  à  1  honneur 
d’une  longue  existence,  . 

(i)  Parii,'  Bûllîère,  libraire  de  l’Académie  royale  de  médecine,  rue  de 
l’Ecule-de-Médeciae,  iS.  Un  rot.  in-8°.  Prix  :  6  fr. 
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NOUVELLES. 

M.  James  Thornton,  professeur  de  chimie  à  l'Univer- 
sité  de  Philadelphie  (Etats-Unis),  vient  de  faire  une  inven- 
lion  qui  indubitablement  produira  une  grande  révolution 
dans  la  fabrication  des  glaces.  Il  est  parvenu  à  composer 
une  substance  métallique  liquide  et  vitrifiable  qui,  lors¬ 
qu’on  l'étend  sur  une  surface  revêtue  de  tain,  acquiert,  en 
s’y  refroidissant,  les  mêmes  qualités  que  les  glaces  de  cristal, 
avec  lesquelles  elle  offre  alors  la  plus’grnn'iie  ressemblance. 
On  peut  en  faire  des  glaces  de  toutes  dimensions,  quelque 
grandes  qu’elles  soient.  M.  Thornton  a  fait  couvrir  de  cette 
substance  les  murs  et  les  plafonds  d’un  des  salons  de  sa 
maison  à  Philadelphie;  et  l’on  assure  que,  quand  les  lustres 
de  ce  salon  sont  allumés,  les  reflets  des  lumières  multipliées 
à  l'infini  parles  glaces  de  son  invention  produisent  un  effet 
vraiment  magique. 

—  Par  une  décision  récente  de  M.  le  ministre  de  l'inté¬ 
rieur,  la  rue  de  Seine-Saint- Victor  portera  à  l’avenir  le  nom 
du  rue  Cuvier,  Cette  mesure  a" été  prise  à  la  demande  de 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique.  Le  nom  de  Jussieu 
est  aussi  donné  à  l’une  des  nouvelles  rues  formées  sur  les 
terrains  que  la  ville  de  Paris  vient  de  vendre,  derrière  l’En¬ 
trepôt  des  vins,  et  au  milieu  desquels  un  grand  emplace¬ 
ment  a  été  réservé  pour  former  une  pépinière  dépendant 
du  Muséum  d’histoire  naturelle. 

—  h’  Athenœum  annonce  que  le  savant  ornithologiste 
M.  Gould  estarrivé  à  la  Terre  de  Van-Diemen,  et  donne  un 
extrait  d’une  lettre  de  ce  voyageur  annonçant  qu’il  a  déjà 
recueilli  beaucoup  d’espèces  nouvelles  d'oiseaux. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  cle  la  Limagne  :  Depuis  quel¬ 
ques  jours,  il  n’est  bruit  parmi  nous  que  d'un  tremblement 
de  terre.  Il  paraît  que  de  très-grandes  secousses  ont  eu  lieu 
à  Aigueperse  ;  et  l’époque  assignée  à  cet  événement  est  le 
dimanche,  10  lévrier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Les 
commotions  y  ont  été  telles,  que  plusieurs  dégradations 
d’enduits  de  plâtre  ou  de  maçonnerie  en  ont  été  la  suite. 
On  raconte,  entre  autres  faits  graves,  qu’un  propriétaire  de 
cette  ville,  se  trouvant  alors  auprès  du  feu,  se  vit  obligé  de 
se  lever  précipitamment  de  dessus  son  siège,  pour  préserver 
d  une  chute  inévitable  la  pendule  placée  sur  sa  cheminée. 
On  parle  aussi  d’une  autre  personne,  également  digne  de 
foi,  qui,  revenant  à  cheval  à  son  domicile,  ressentit  sur  la 
route  à  peu  de  distance  d’Aigueperse,  une  secousse  si  ter¬ 
rible,  qu’elle  perdit  contenance  sur  son  cheval  au  point 
d’être  désarçonnée,  l’animal  ayant  été  frappé  d'épouvante  et 
d'un  effroi  difficile  à  décrire.  Ce  tremblement  de  terre  s’eSt 
fait  aussi  sentir  à  Riom  et  à  Gannat;  mais  les  oscillations 
ontété  moins  grandes  dans  ces  deux  villes  qu’à  Aigueperse, 
qui  se  trouve  située  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  l’une 
et  de  l’autre. 

— •  A  la  dernière  [réunion  de  l'Académie  irlandaise  à 
Dublin,  il  a  été  question  d'une  singulière  apparence  de 
nuages  observés  le  1 6  décembre  dernier.  Pendant  les  quatre 
dernières  heures  du  jour,  les  nuages  parurent  arrangés  en 
arcs  qui  convergeaient  très  exactement  aux  points  nord-est 
et  sud-ouest  de  l’horizon  ;  tandis  que  les  joints  de  ces  arcs 
étaient  dirigés,  quoique  avec  moins  de  précision,  vers 
deux  points  opposés  de  l’horizon. 


—  On  écrit  de  Toulon,  12  février  :  .  Nous  jouissons  de¬ 
puis  sept  ou  huit  jours  d’un  temps  magnifique;  le  ciel  est 
pur  et  la  température  excessivement  douce;  on  peut  même 
dire  qu’il  fait  chaud.  Aujourd’hui, à  deux  heures  après  midi, 
le  tbermomè'.re,  exposé  à  l’ombre  et  au  nord,  marque 
i4  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les  amandiers  sont  couverts 
de  fieu  rs.  Si  ce  temps  continue,  la  campagne  sera  bientôt 
verdoyante  ;  il  serait  à  craindre  alors  qu’une  bourrasque  de 
froid  ne  vînt  tout  détruire.  • 


ASTRONOMIE. 

Obliquité  de  l'écliptique. 


Le  docteur  Pearson  a  lu  à  la  Société  astronomique  de 
Londres  un  Mémoire  sur  la  diminution  annuelle  de  l'obli¬ 
quité  de  l'écliptique  calculée  d’après  la  comparaison  des 
observations  de  solstices  faites  par  lui  à  South  Kilworth, 
avec  les  observations  analogues  faites  autrefois  parBradley 
à  l'Observatoire  royal.  Le  docteur  Pearson  remarque  que 
les  plus  anciennes  observations  sur  la  précision  desquelles 
on  puisse  compter  pour  la  détermination  de  l'obliquité  de 
l’écliptique  sont  celles  de  Bradley,  aussi  ont-elles  été  adop¬ 
tées  par  presque  tous  les  astronomes  pour  les  comparer 
avec  les  leurs  propres,  dans  le  but  de  déterminer  la  dimi¬ 
nution  annuelle;  mais,  nonobstant  l'apparente  facilité  avec 
laquelle  cette  diminution  peut  être  obtenue  en  comparant 
des  déterminations  séparées  par  un  espace  de  temps  consi¬ 
dérable,  il  n’y  a  pas  deux  astronomes  qui  se  trouvent  d'ac¬ 
cord  dans  leurs  résultats.  Maskelyne  fixa  la  diminution  an¬ 
nuelle  à  5a  centièmes  de  seconde;  Delanibre  adopta  48  cen¬ 
tièmes,  Brinckley  43  centièmes,  etsBessel  457  millièmes  de 
seconde. Cette  discordance,  qui,  au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années,  s’élèverait  à  des  quantités  considérables,  exige 
que  la  question  soit  fixée  par  des  méthodes  pratiques. 
Bradley  détermina  ses  obliquités  du  solstice  d'hiver  et  du 
solstice  d’été  par  des  déductions  séparées,  ce  qui  rend  le 
résultat  dépendant  de  la  latitude  du  lieu  d’observation.  Il 
fixa  à  5 1°  28’  4o"  la  latitude  de  l’Observatoire,  qui  a  été  de¬ 
puis  démontrée  être  trop  grande  au  moins  d’une  ou  de  deux 
secondes;  et  conséquemment,  toutes  ses  obliquités  sont 
affectées  d’une  erreur  correspondante,  ce  qui  donne  la  raison 
pour  laquelle  les  obliquités  d'hiver  à  Greenwich  sont  plus 
petites  de  quelques  secondes  que  celles  d’été.  Mais  il  est  aisé 
de  voir  que, en  combinant  les  observations  de  deux  solstices 
successifs,  la  latitude  peut  être  éliminée,  car  la  demi-diffé¬ 
rence  des  hauteurs  méridiennes  extrêmes  du  soleil  donne 
l’obliquité  par  rapport  au  milieu  de  cet  intervalle  qui  cor¬ 
respond  à  l’équinoxe  du  printemps,  si  le  premier  solstice 
observé  est  celui  d’hiver.  De  la  meme  maniéré,  si  l’on  prend 
trois  ou  tout  autre  nombre  impair  d’obliquités  successives, 
leur  somme  totale,  divisée  par  leur  nombre,  donnera  l’obli¬ 
quité  moyenne  appartenant  à  l’époque  moyenne  et  indépen¬ 
dante  de  la  latitude.  La  première  détermination  d'obliquité 
de  Bradley  est  de  l’hiver  de  1753;  et  par  la  méthode  indi- 

3uée,  on  trouve  pour  l’obliquité  correspondant  au  solstice 
e  juin  1757,33°  a8’  i3”,444&  Le  docteur  Pearson  conj- 


Digitized  by  LjOOQle 


130 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


mença  ses  observations  solsticiales  en  juin  1 828,  et  les  con¬ 
tinua  durantdix  années.  Son  résultatest23°  27'39",34°9> 
est  conséquemment  moindre  de  34",  2o3y  de  celui  quirésulte 
du  calcul  des  observations  de  Dradley.  Divisant  cette  diffi*- 
rence  par  76,  qui  exprime  le  nombre  d'années  écoulé  entre 
les  deux  époques  (1757-1838),  la  diminution  annuelle  est 
trouvée  égale  à  45  centièmes  de  seconde  (o",45oo)  qui 
s'accorde  presque  exactement  avec  la  diminution  annuelle 
adoptée  par  Bessel  dans  les  Tabuhe  Regiomontanœ. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Etoilac  filantes. 

M.  Paul  Flaugergues,  professeur  de  mathématiques  à  l’E¬ 
cole  d’artillerie  navale  de  Toulon,  a  adressé  à  M.  Arago  la 
note  suivante  relative  à  une  observation  d 'étoiles  filantes. 

Le  6  décembre  i838,  de  8  heures  55  minutes  du  soir  à 
9  heures  i5  minutes,  j’ai  vu,  étant  tourné  vers  Pégase, qua¬ 
rante-deux  étoiles  filantes.  Toutes  paraissaient  s  échapper 
d’un  point  situé  alors  au  zénith.  Sur  ces  quarante-deux, 
trente  et  utie  ont  suivi  des  directions  parallèles  et  se  sont 
trouvées  comprises  entre  la  voie  lactée  et  le  grand  carré  de 
Pégase.  Les  onze  autres  ont  pris  des  directions  variables, 
mais  toujours  divergentes  du  zénith. 

L’angle  sous-tendu  par  la  traînée  lumineuse  a  varié  de  5 
degrés  au  quadruple  de  ce  nombre. 

Il  ne  m’a  pas  été  donné  d  observer  plus  longtemps. 

J’ai  pensé  néanmoins  que  les  météorologistes  seraient 
bien  aises  de  pouvoir  comparer  ce  nouveau  fait  avec  ceux 
qui  ont  été  signalés  pai  M.  Derrick  et  par  Brandes. 


PHYSIQUE. 

Pouvoir  phosphore iceat  de  la  lumière  électrique. 

M.  Becquerel  a  lu  à  l’Académie  un  Mémoire  dont  voici 
un  extrait  : 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  ne  s’est  occupé  de  la 
phosphorescence  que  dans  le  but  de  rechercher  toutes  les 
causes  qui  peuvent  la  développer.  On  sentait  cependant  de¬ 
puis  longtemps  la  nécessité  de  coordonner  ensemble  les 
laits  observés  afin  de  les  comprendre  tous  dans  une  ex¬ 
pression  générale  qui  permît  de  les  classer  et  de  montrer  en 
même  temps  le  lien  qui  les  unit. 

M.  Becquerel,  en  préparant  tout  récemment  le  cours  de 
physique  appliquée  à  l’histoire  naturelle  dont  il  est  chargé 
au  Jardin  des  Plantes,  a  eu  occasion  de  reprendre  cette 
question  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  faculté  que 
possèdent  les  décharges  électriques  de  rendre  phospho¬ 
rescentes  certaines  substances  qui  ont  été  exposees  à  leur 
action. 

Il  est  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  le  déga¬ 
gement  de  l’électricité  a  lieu  dans  les  corps  toutes  les  fois 
que  leurs  particules  éprouvent  un  dérangement  quelconque 
soit  dans  leur  constitution,  soit  dans  leur  groupement,  ou 
bien  lorsqu'elles  sont  décomposées.  Si  ces  particules  ne  sont 
pas  séparées,  il  y  a  recomposition  plus  ou  moins  immédiate 
des  deux  électricités  devenues  libres  momentanément,  là- 
qu  die  peut  produire,  selon  la  nature  des  corps  et  la  tension 
fie  l'électricité,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. C'est  ainsi  que, 
lorsque  ces  particules  sont  ébranlées  par  la  percussion,  le 
frottement,  la  chaleur,  la  lumière,  ou  décomposées  par 
l’action  chimique  ou  le  choc  électrique,  il  peut  y  avoir  pro¬ 
duction  de  ces  deux  effets  par  la  recomposition  des  deux 
électric’tés,  surtout  si  les  corps  auxquels  elles  appartiennent 
sont  de  mauvais  conducteurs;  mais  comme  ces  causes  sont 
précisément  cellés  qui  produisent  .'a  phosphorescence,  on 
est  porté  à  admettre  l'identité  entre  la  lunuere  électrique  et 
la  lumière  de  la  phosphorescence,  et  d’autant  plus  que  les 
apparences  lumineuses  sont  sensiblement  les  mêmes  clans 
les  deux  cas,  et  que  tous  les  corps  bons  conducteurs  de  l’é- 
lectrité,  dans  lesquels  les  phénomènes  sont  rarement  accom¬ 
pagnés  d’émission  de  lumière,  sont  aussi  ceux  qui  sont  dé¬ 
pourvus  de  phosphorescence. 


D’un  autre  côté,  on  sait  que  le  spectre  solaire  est  com¬ 
posé  de  parties  qui  possèdent  les  unes  la  faculté  calorifique, 
les  autres  la  faculté  chimique;  que  la  plus  forte  chaleur  se 
trouve  sur  le  rouge  ou  dans  les  environs,  tandis  que  les 
autres  teintes  possèdent  des  températures  qui  vont  en  dé¬ 
croissant  jusqu’au  violet,  et  que  cette  distribution  calorifique 
existe  encore  dans  la  série  des  mêmes  rayons  colorés  ob¬ 
tenus  par  le  pas-age  d'un  faisceau  de  lumière  dans  des  ma¬ 
tières  colorantes. 

M.  Scebeck  a  reconnu  en  outre  que  le  maximum  de  tem¬ 
pérature  du  spectre  solaire  change  de  place  avec  la  compo¬ 
sition  chimique  de  la  substance  dont  le  prisme  est  formé. 
Ainsi,  en  employant  un  prisme  de  crown-glass,  le  plus  haut 
degré  île  chaleur  passe  sur  l'orangé.  Avec  un  prisme  rem¬ 
pli  d’acide  sulfurique,  il  est  tran-porté  sur  le  jaune  :  avec 
des  prismes  de  lliut  glass,  le  maximum  passe  dans  l’espace 
obscur,  tout  près  de  la  dernière  bande  rouge  du  spectre. 

M.  Melloni  a  fuit  plus,  il  a  montré  que  dans  le  spectre 
formé  avec  un  prisme  de  sel  gemme,  le  maximum  de  cha¬ 
leur  se  trouve  beaucoup  au  delà  du  rouge  ;  que  ce  maximum 
marche  du  violet  au  rouge,  et  même  au  delà  lorsque  la 
matière  du  prisme  étant  non  cristallisée,  est  de  plus  en  plus 
réliingente  ou  de  plus  en  plus  diathermane.  Le  même  phy¬ 
sicien  est  parvenu  à  enlever  à  un  faisceau  de  lumière  blan¬ 
che  ses  propriétés  calorifiques  et  à  montrer  que  la  faculté 
que  possèdent  les  corps  de  se  laisser  traverser  par  la  cha¬ 
leur  rayonnante  n’a  aucun  rapport  avec  leur  degré  de 
transparence,  puisque  le  chlorure  de  soufre  liquide,  d’un 
rouge  brun  assez  foncé,  transmet  plus  de  rayons  calorifi¬ 
ques  que  les  huiles  de  noix,  d’olive,  qui  ont  une  teinte 
beaucoup  plus  claire.  Des  corps  solides  très-diaphanes,  tels 
que  la  chaux  sulfatée,  l'acide  citrique  et  autres,  laissent 
passer  moins  de  chaleur  que  d’autres  corps  colorés  ou 
translucides,  tels  que  l’agate,  la  tourmiline,  le  quartz  en¬ 
fumé,  etc.  Il  résulte  de  la  que  la  faculté  de  transmettre  les 
rayons  de  chaleur  est,  dans  ces  differents  cas,  en  sens  con¬ 
traire  de  la  (acuité  de  transmettre  les  rayons  de  lumière. 
Quant  aux  rayons  violets  du  spectre,  ils  possèdent  des  pro¬ 
priétés  chimiques  dont  les  autres  rayons  sont  plus  ou  moins 
privés.  Ces  propriétés  ont  beaucoup  d'intensité  dans  les 
rayons  violets  et  ceux  qui  les  avoisinent,  tandis  qu’elles 
paraissent  nulles  pour  les  rayons  rouges ,  orangés  et 
jaunes. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 

Phosphorescence. 

M.  l’abbé  Moigno  a  communiqué  à  l’Académie  le  résultat 
de  ses  recherches  historiques  sur  la  phosphorescence. 

Le  premier  des  faits  qu’il  rappelle  est  analogue  à  l’obser¬ 
vation  qui  montra  à  Al.  Daguerre  l’image  de  sa  main  tracée 
en  caractères  lumineux  à  la  surface  du  sulfate  de  baryte  cal¬ 
ciné  qu'il  portait  dans  une  assiette. 

Le  voici  tel  que  M.  Moigno  le  trouve  dans  un  Mémoire 
inséré,  par  le  célébré  médecin  Beccari,  dans  les  Commen¬ 
taires  de  Bologne ,  p.  45,  4b  et  47-  Parmi  les  nombreuses 
substances  phosphorescentes  dont  il  décrit  les  propriétés, 
Beceaii  remarqua  le  papier  commun.  11  en  prit  un  jour  une 
feuille,  la  chauffa  en  la  plaçant  sur  un  gril  chargé  de  char- 
bous  ardents,  la  soumit  chaude  à  faction  de  la  lumière  dif¬ 
fuse,  puis  la  porta  dans  une  chambre  obscure.il  fut  alors 
fort  étonné  de  voir  l’image  du  gril  parfaitement Représentée 
encaiaetères  lumineux  a  la  surface  du  papier;  et  ce  qui  le 
surprit  davantage,  c’est  que  cette  image  était  beaucoup  plus 
brillante  sur  le  côté  du  papier  qui  n’avait  pas  été  chauffe  di¬ 
rectement  et  dont  la  température  émit  par  conséquent  moins 
élevee.  Dans  une  seconde  expéiience,  il  chauffa  le  papier  au 
moyen  d'un  disque  de  métal,  l'exposa  encore  à  l'insolation  ; 
dans  l’obscurité,  il  vit  distinctement  l’image  lumineuse  du 
disque  toujours  plus  biillante^sur  la  lace  non  échauflée  du 
papier.  Ile  fait  trouve  probablement  son  explication  dans 
une  propriété  très  générale  des  substances  qui  sont  phos¬ 
phorescentes  par  l'élévation  de  température  ou  la  calcina¬ 
tion.  Dans  toutes,  assure  Beccari,  la  phosphorescence  se 
montre  d’autant  mieux  quelles  se  sont  plus  et  plus  promp¬ 
tement  refroidies  :  e'o  alucrihs  qttb  corpus  magis  re/rigescit. 
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Cette  observation  s'applique  surtout, dit-il,  au  sulfate  de  ba¬ 
ryte  calciné  qui, chaud,  semble  repousser  la  lumière:  ca/ens 
adhuc  lumen  res/mit.  Alors,  suivant  M.  Moigno,  on  peut 
croire  que  la  main  de  M.  Daguerre  abaissait  la  température 
de  la  portion  correspondante  du  sulfate. 

Beccari  a  aussi  constamment  remarqué  que  la  lumière, 
quand  on  l’oblige  à  traverser  du  verre  ou  un  autre  corps 
plus  ou  moins  transparent,  perd  beaucoup  du  pouvoir  qu’elle 
avait  de  communiquer  Ja  phosphorescence.  Son  livre  con¬ 
tient  d’ailleurs  un  grand  nombre  d'autres  lois  générales  ou 
particulières. 

M.  Moigno,  passant  aux  travaux  du  célèbre  Père  Becca¬ 
ria,  rappelleque  ce  physicien  a  fait  avec  la  lumière  électrique 
les  mêmes  expériences  que  Beccari  avait  faites  avec  la  lu¬ 
mière  solaire  ou  la  lumière  diffuse,  et  qui  l’avaient  conduit  à 
proposer  les  substances  phosphorescentes  comme  moyen 
photométrique.  Beccaria  vit  donc  toujours  la  lumière  élec¬ 
trique  produire  des  effets  de  phosphorescence  comparables 
en  tout  à  ceux  qui  avaient  pour  cause  la  lumière  du  soleil. 
Il  a  bien  soin  aussi  de  remarquer  que  la  phosphorescence 
développée  est  due,  non  au  choc  électrique,  mais  à  la  lu¬ 
mière  de  l'étincelle;  et  il  le  prouve  en  remarquant  que  le 
choc  ne  se  communique  certainement  pas  à  travers  le  verre, 
tandis  que  le  verre  ne  détruit  pas  entièrement  la  vertu  phos¬ 
phorescente  de  la  lumière  électrique.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 

f dus  curieux  dans  le  passage  cité  par  M.  Moigno,  ce  sont 
es  deux  lois  suivantes  données  par  Beccaria  comme  résul¬ 
tat  d’expériences  faites  par  lui  et  par  le  célèbre  Canton. 
i°  La  quantité  de  lumière  rendue  par  une  substance  phospho¬ 
rescente  est  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de  lu¬ 
mière  qu’elle  a  reçue;  a0  la  qualité  ou  la  couleur  de  la  lu¬ 
mière  rendue  par  certaines  substances  phosphorescentes 
qu’il  apprend  à  préparer  est  toujours  celle  du  corps  qui  les 
a  rendues  lumineuses,  ou  bien  ces  substances  rendent  la  cou¬ 
leur  qu’on  leur  a  donnée. 

Beccaria  nous  apprend  qu’il  inséra  tous  les  détails  de  ces 
expériences  dans  une  lettre  au  Père  Boscowich.  Il  écrivit 
aussi  quelques  mots  sur  ce  sujet  à  Canton,  et  sa  lettre  a  été 
reproduite  dans  \esTransactio/is  philosophiques,  année  1771, 
page  ai  a.  On  y  voit  i°  que  la  substance  employée  était  le 
phosphate  de  chaux  calciné  avec  du  soufre;  a°que  Beccaria, 
ayant  fait  faire  plusieurs  boites  en  fer,  munies  chaeune  d’un 
couvercle  dont  une  partie  était  remplacée  par  un  cristal  co¬ 
loré,  mit  dans  chaque  boîte  un  morceau  du  phosphore  cal¬ 
caire,  les  porta  à  la  lumière  du  soleil,  puis  les  ouvrit  dans 
l'obscurité.  Le  morceau  de  phosphore  placé  dans  la  boîte 
garnie  d’un  verre  rouge  donnait  une  lumière  rouge,  et  ainsi 
des  autres. 

Il  ne  mesura  pas  alors  la  quantité  de  lumière  absorbée  qui, 
dans  ces  circonstances,  n’avait  pour  lui  aucun  intérêt, 
mais  sa  qualité.  Il  répéta  plus  tard  ces  expériences  avec  la 
lumière  monochromatique  des  divers  rayons  du  spectre,  re¬ 
çue  directement  sur  le  phosphate  de  chaux,  et  vit  toujours 
le  même  phénomène  se  reproduire.  On  comprend,  dit 
M.  Moigno,  toute  l’importance  de  ces  lois;  si,  comme  l’auto¬ 
rité  grande  de  Beccaria  le  fait  espérer,  elles  sont  de  nouveau 
confirmées,  il  sera  démontré  jusqu’à  l’évidence  que  ce  que 
nous  appelons  lumière,  ce  qui  frappe  notre  rétine,  est  cer¬ 
tainement  pour  quelque  chose  dans  plusieurs  eifetsde  phos¬ 
phorescence,  et  qu’il  faudra  seulement  conclure  avec 
M.  Arago,  des  expériences  de  MM.  Biot  et  Becquerel,  que, 
parmi  les  divers  rayons  qui  composent  la  lumière  blanche, 
il  en  est  qui,  non-seulement  n’excitent  pas  la  phosphores¬ 
cence  quand  ils  sont  mêlés  avec  d'autres  rayons,  mais  qui 
sont  même  un  obstacle  à  son  développement. 

•  M.  Moigno  conclut  de  cela  qu’il  faudrait,  pour  arriver  à 
des  résultats  comparubles,  répéter  les  expériencesj  sur  la 
phosphorescence  ou  la  coloration  des  papiers  préparés  par 
les  procédés  de  M.  Da guerre,  avec  des  rayons  lumineux  ré¬ 
duits  autantque  possible  à  ce  que  M.  Cauchy  appelle  rayons 
simples  par  la  double  opération  de  la  réfraction  et  de  la  po¬ 
larisation. 

M.  Moigno  termine  sa  lettre  par  une  exposition  succincte 
des  vues  théoriques  des  deux  illustres  physiciens  cités  pré¬ 
cédemment.  Beccari  donne  comme  corollaire  de  plusieurs 


expériences  les  conclusions  suivantes  :  il  n’y  a  pas  de  ténè” 
hres  absolues,  comme  il  n’y  a  pas  de  froid  absolu;  tout  est 
plus  ou  moins  lumineux;  chaque  substance  a  sa  quantité 
propre  de  fluide  lumineux;  si  elle  devient  phosphorescente, 
ce  n’est  pas  une  lumière  étrangère,  émise  et  reçue,  mais  par 
sa  lumière  propre  mise  en  vibration  et  rendue  parla  sensible. 

On  voit  même  ce  savant  expérimentateur  arriver  à  cette 
grande  idée,  qu’un  corps  ne  reçoit  pas  plus  d’un  autre  sa 
chaleur,  sa  lumière  et  son  électricité,  qu’il  ne  reçoit  le  son 
qu’il  rendjqu’ici,  comme  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  c’est  vibration,  ondulation,  et  non  émission  et  ab¬ 
sorption.  Beccaria  énonce  aussi  le  système  des  ondulations 
comme  expliquant  mieux  certains  faits;  il  semble  cependant 
le  rejeter  plus  tard  comme  ne  rendant  pas  bien  compte  des 
deux  belles  lois  citées  plus  haut.  Ces  lois  sont  néanmoins 
tout  à  fait  conformes  au  système  des  ondulations;  elles  se 
vérifient  dans  l’acoustique,  où,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
il  n’y  a  que  des  vibrations. 

Vhosphoreicense  du  lulfate  de  baryte  calcifié. 

M.  Arago  a  communiqué  à  l’Académie  la  note  suivante 
au  nom  de  M.  Daguerre. 

Dans  l’innombrable  série  d’essais  auxquels  M.  Daguerre 
s’élait  livré  avant  de  découvrir  le  procédé  quilui  sertaujour- 
d’hui  à  conserver  avec  une  si  admirable  précision  les  images 
de  la  chambre  obscure,  il  avait  un  moment  dirigé  ses  idées 
sur  les  substances  phosphorescentes. 

D’après  tout  ce  que  cet  ingénieux  artiste  nous  a  rap¬ 
porté,  il  ne  semble  guère  douteux  que  son  moyen  de  rendre 
le  sulfate  de  baryte  lumineux  ne  soit  supérieur  à  ceux  dont 
on  a  fait  usage  jusqu’ici,  particulièrement  à  Bologne.  Les 
physiciens  nous  sauront  donc  quelque  gré  de  leur  faire  con¬ 
naître  le  nouveau  procédé.  Le  voici  tel  qu’il  était  textuel¬ 
lement  consigné  dans  les  notes  de  M.  Daguerre. 

Moyen  de  rendre  le  sulfate  de  baryte  très  phosphorescent 
par  son  exposition  au  soleil. 

•  Il  faut  prendre  un  os  à  moelle,  le  choisir  le  plus  épais 
possible,  le  dégraisser  en  le  faisant  bouillir,  retirer  la  moelle 
et  enfin  le  dessécher.  On  pulvérise  le  sulfate  de  baryte  dans 
un  mortier  (le  cuivre  et  là  fonte  ne  conviennent  pas,  parce 
qu’après  l’opération,  des  parcelles  de  cuivre  ou  de  foute  ad¬ 
hèrent  au  sulfate;  le  mortier  de  verre  est  le  seul  qu’on 
puisse  employer  à  cet  usage)  ;  on  emplit  de  sulfate  pulvé¬ 
risé  la  partie  creuse  de  l’os,  à  l’exception  d'un  espace  laissé 
pour  pouvoir  bien  luter  l’ouverture.  On  met  l’o»  ainsi  pré¬ 
paré  dans  un  bout  de  tuyau  en  tôle  ou  en  fonte  ayant  un 
iond,  et  d’une  hauteur  excédant  assez  celle  de  l'os,  pour 
que  cet  os  soit  non-seulement  entouré,  mais  encore  garni 
en  dessus  et  en  dessous  d’une  terre  réfractaire. 

Lorsque  l'appareil  est  ainsi  disposé,  on  le  met  dans  un 
fourneau  pour  le  tenir  rouge  au  moins  pendant  trois  heures. 
Puis  on  laisse  refroidir.  Ensuite  il  faut,  pour  retirer  l’os  avec 
soin,  renverser  l’appareil,  en  faire  tomber  la  terre  réfrac¬ 
taire  et  saisir  l’os  qu’on  reçoit  sur  une  feuille  de  papier. 
L’os  doit  être  alors  très-blanc;  s’il  était  noir  ou  seulement 
gris,  ce  serait  signe  qu’il  n’aurait  pas  été  calciné. 

En  sortant  de  l'appareil  l’os,  étant  fendu,  se  sépare  facile¬ 
ment,  et  l'on  trouve  au  milieu  le  sulfate  de  baryte  qui  a  pris 
une  certaine  consistance.  On  le  sépare  de  l’os  et  ou  le  re¬ 
çoit  dans  une  assiette  ou  dans  une  boite  de  carton.  Il  a  une 
petite  teinte  jaunâtre  légèrement  soufrée,  et  il  est  très- 
phosphorescent  lorsqu’il  est  présenté  à  la  lumière  même 
diffuse.  Si  l’on  voulait  l’avoir  encore  plus  brillant,  on  ferait 
subir  deux  ou  trois  fois  à  ce  même  sulfate  la  calcination 
dans  de  nouveaux  os  et  de  la  manière  ci-dessus  décrite.  Par 
une  calcination  trois  fois  répétée,  le  sulfate  de  baryte  avait 
acquis  une  telle  propriété  lumineuse,  qu’il  éclairait  la  pièce  : 
il  conservait  assez  longtemps  cette  propriété  phosphores¬ 
cente  puisque,  touten  diminuant  d’intensité,  il  était  encore 
visible  quarante-huit  heures  après  sa  présentation  à  la  lu¬ 
mière.  Cette  propriété  phosphorescente  ne  se  perd  que 
très-lentement  :  au  bout  de  trois  ans  elle  était  encore  évi¬ 
demment  sensible  à  la  lumière.  • 
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Après  avoir  exposé  quelques  instants  à  la  lumière  solaire 
une  assiette  rempliede  poudre  phosphorescente  sur  laquelle 
reposait  un  petit  disque  de  verre  bleu,  M.  Daguerre  fit  une 
remarque  singulière  :  la  portion  de  poudre  que  le  disque 
recouvrait  brillait  notablement  plus  dans  l'obscurité  que 
celle  où  la  lumière  était  arrivée  librement,  sans  affaiblisse¬ 
ment,  sans  coloration  aucune. 

11  serait  important,  a  dit  M.  Arago,  de  répéter  cette  ex¬ 
périence  en  plaçant  le  verre  bleu,  non  plus  en  contact  avec 
la  poudre,  mais  à  une  grande  distance.  Il  serait  bon  aussi, 
pour  éviter  toute  action  calorifique,  d’opérer  avec  la  lu¬ 
mière  diffuse  atmosphérique.  Si  avec  ces  nouvelles  condi¬ 
tions  le  résultat  restait  le  même,  il  en  faudrait  conclure 
que  parmi  les  divers  rayons  composant  la  lumière  solaire 
blanche  il  en  est  (et  dans  le  nombre  il  faudrait  ranger  plu¬ 
sieurs  de  ceux  qu’arrêtait  le  verre  bleu  en  question  )  qui 
non-seulement  n’excitent  pas  la  phosphorescence  quand  ils 
sont  mêlés  aux  autres  rayons,  mais  qui  même  sont  un  ob¬ 
stacle  à  son  développement. 

La  poudre  de  sulfate  de  baryte  donna  lieu  à  un  autre 
phénomène  qui,  suivant  toute  probabilité,  devra  être  rap¬ 
porté,  non  à  la  phosphorescence  par  insolation,  mais  à  la 
phosphorescence  par  échauffement.  M.  Daguerre,  trans¬ 
portant  un  jour  sur  sa  main  étendue  et  dans  l’obscurité 
l'assiette  couverte  de  poudre,  aperçut  ses  doigts  comme  s’ils 
émettaient  de  la  lumière,  et  comme  si  l’assiette  et  la  poudre 
étaient  devenues  transparentes.  La  lumière  qui  dessinait 
les  doigts,  qui  semblait  en  sortir,  surpassait  en  intensité 
celle  dont  la  poudre  brilla,  quand  l’assiette  fut  déposée  sur 
la  plaque  échauffée  d’un  poêle. 

Après  cette  communication  de  M.  Arago,  M.  Eiot  ajoute 
ce  qui  suit  : 

M.  Daguerre  m’a  remis  un  morceau  du  même  verre  bleu 
avec  lequel  il  a  observé  le  singulier  effet  que  vient  de  ra¬ 
conter  M.  Arago.  Comme  tout  autre  verre  coloré,  la  teinte 

J[u’il  transmet  n’est  pas  simple.  Ce  n’est  qu’une  résultante 
ormée  par  la  somme  des  rayons  simples  que  le  verre  trans¬ 
met  parmi  tous  ceux  qui  composent  la  lumière  blanche  in¬ 
cidente.  Pour  connaître  les  éléments  de  cette  somme,  avec 
une  approximation  suffisante  au  but  que  je  me  proposais, 
j’ai  réfracté  très-obliquement  la  flamme  d  une  bougie  par 
un  prisme  de  flint-glass  très-dispersif,  ayant  un  angle  de 
6'o#;  et  j’ai  interposé  le  verre  bleu  de  M.  Daguerre  dans  le 
trajet  du  spectre  qui  arrivait  à  mon  œil.  Etudiant  alors  la 
portion  transmise,  j’y  ai  remarqué  d’abord  deux  images  rou¬ 
ges  de  la  bougie,  nettement  distinctes,  que  séparait  un  in¬ 
tervalle  noir.  Les  deux  extrémités  du  rouge  étaient  donc 
transmises  et  le  rouge  moyen  absorbé.  En  outre,  l’image 
rouge  la  plus  réfrangible  paraissait  aussi  complètement  di¬ 
stincte  et  détachée  du  jaune  qui  la  suivait,  quoiqu’elle  n’en 
fût  pas  séparée  par  un  intervalle  sensible.  De  sorte  que 
l’orangé,  qui  occupe  un  très-petit  espace,  pouvait  être  ab¬ 
sorbé-  totalement,  et  même  aussi  une  très-petite  portion  du 
jaune,  le  moins  réfrangible.  Toutes  les  autres  couleurs,  à 
partir  de  ce  jaune,  passaient  très-abondamment,  et  le  reste 
du  jaune  était  fort  considérable  ainsi  que  le  vert.  J’ai  con¬ 
firmé  cette  abondante  transmission  du  jaune,  en  réfractant 
par  le  même  prisme  la  flamme  donnée  par  un  petit  tas  de 
sel  ordinaire  légèrement  humecté  d’alcool;  car  M.  Talbot  a 
découvert  que  la  lumière  de  cette  flamme,  quand  l’alcool  y 
est  bien  ménagé,  est  presque  d’un  jaune  simple,  auquel  se 
joignent  toutefois  aussi  du  vert,  du  bleu  et  du  violet,  mais 
en  proportions  beaucoup  plus  faibles.  Or  la  lumière  totale 
de  cette  flamme  étant  vue  à  travers  le  verre  bleu  de  M.  Da¬ 
guerre,  soit  directement,  soit  après  sa  dispersion  par  le 
prisme,  s  y  transmettait  fort  abondamment.  Enfin,  j’ai  en¬ 
core  vérifié  ces  résultats  sur  la  lumière  blanche  des  nuées, 
admise  par  une  fente  étroite  dans  une  chambre  obscure, 
après  lavoir  dispersée  par  le  même  prisme  réfringent;  mais 
Ja  mauvaise  saison  rendait  cette  épreuve  moins  commode 
que  les  précédentes,  qui  d’ailleurs  suffisaient  pour  une  éva¬ 
luation  approchée. 

Alors,  pour  apprécier  numériquement  la  teinte  résultante 
«transmise  par  ce  verre,  j’ai  supposé  que  cette  teinte  devait 
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contenir  tous  les  éléments  de  la  lumière  blanche,  privés  de 
-  du  rouge,  de  tout  l’orangé  et  de  ~  du  jaune:  puis  j’ai  cal¬ 
culé  la  teinte  que  les  éléments  transmis  devaient  donner. 

Cette  teinte  équivaut,  pour  l’œil,  à  celle  que  l’on  forme¬ 
rait  directement  en  mêlant  29  parties  de  ce  bleu  pur,  pris 
dans  la  lumière  du  spectre,  avec  71  parties  de  blanc,  ce  qui 
doit  composer  en  effet  une  très-belle  teinte  bleue,  comme 
est  aussi  celle  que  l’œil  perçoit  quand  il  regarde  à  travers  le 
verre  la  lumière  blanche  des  nuées.  De  sorte  que  la  per¬ 
ception  de  ce  bleu  n’est  qu’un  effet  résultant,  produit  dans 
l’œil  par  la  somme  totale  des  rayons  que  le  verre  lui  trans¬ 
met,  et  parmi  lesquels  les  bleus  purs  sont  associés  à  beau¬ 
coup  d’autres. 

Procédé  de  M.  Talbot. 

M.  Talbot  écrit  la  lettre  suivante  à  M.  Biot  en  date  du 
ao  février  :  «  Pour  vous  montrer,  Monsieur,  combit  n  je  suis 
sensible  aux  nobles  sentiments  que  vous  avez  bien  voulu 
me  témoigner,  dictés  par  l'amour  sincère  et  véritable  de  la 
science,  je  répondrai  aux  questions  que  vous  m’avez  faites, 
et  je  vous  décrirai  nettement  ma  manière  de  faire  les  ta¬ 
bleaux  photogéniques,  en  vous  épargnant  les  détails  minu¬ 
tieux  que  la  pratique  fait  découvrir,  et  qui  ajoutent  quel¬ 
que  chose  à  la  perfection  du  travail,  ainsi  qu’à  la  certitude 
du  succès  sans  rien  changer  au  principe  essentiel. 

»  Pourfaire  ce  qu’on  peut  appelerdu  papier  photogénique 
ordinaire,  je  choisis  d'abord  un  papier  ferme  et  de  bonne 
qualité.  Je  le  plonge  dans  une  solution  faible  de  sel  ordi¬ 
naire,  et  je  l’essuie  avec  un  linge  pour  que  le  sel  soit  distri¬ 
bué  dans  le  papier  aussi  uniformément  que  possible;  en¬ 
suite  j’étends  sur  un  côté  du  papier  une  solution  de  nitrate 
d’argent  mêlée  de  beaucoup  dèau.  Je  le  sèche  au  feu,  et  on 
peut  s’en  servir  tout  de  suite.  En  répétant  cette  expérience  de 
diverses  manières,  on  trouvera  qu’il  y  a  une  certaine  pro¬ 
port  on  entre  la  quantité  du  sel  et  celle  de  la  solution  d’ar- 

[;ent  que  l’on  doit  employer  de  préférence.  Si  on  augmente 
a  quantité  du  sel  au  delà  de  ce  point,  l’effet  diminue,  et  en 
certains  cas  peut  même  devenir  presque  nul.  Ce  papier,  si 
on  l’a  bien  fait,  peut  servir  à  grand  nombre  d’usages  pho¬ 
togéniques  ordinaires  jrien  de  plus  parfait,  par  exemple,  que 
les  images  des  feuilles  et  des  fleur,  qu’on  peut  en  obtenir 
avec  le  soleil  de  juillet:  la  lumière, pénétrant  à  travers  les 
feuilles,  en  dessine  chaque  nervure. 

»  Maintenant,  que  l’on  prenne  une  feuille  de  papier  ainsi 
préparée,  et  que  I  on  étende  dessus  une  solution  saturée  de 
sel  marin,  et  qu’on  le  laisse  sécher  au  feu  ;  on  tiouvera  alors 
ordinairement  la  sensibilité  du  papier  très-diminuée,  quel¬ 
quefois  même  réduite  à  fort  peu  de  chose,  surtout  si  on  l’a 
gardé  quelques  semaines  avant  d'en  faire  1  expérience  ;  mais 
si  on  y  met  encore  une  fois  de  la  solution  d'argent,  le  pa¬ 
pier  redevient  sensible  à  la  lumière,  et  même  plus  qu’il 
n’etait  la  première  fois.  C’est  ainsi,  en  mettant  alternative¬ 
ment  sur  le  papier  des  couches  de  sel  et  d'argent,  que  je  par¬ 
viens  à  le  rendre  assez  sensible  pour  pouvoir  fixer  avec  une 
certaine  rapidité  les  images  données  par  la  chambre  obscure. 

•  Mais  il  y  a  une  observation  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 
Comme  on  arrive  de  cette  manière  à  des  résultats  tantôt 
plus,  tantôt  moins  satisfaisants,  par  suite  des  petites  varia¬ 
tions  accidentelles,  on  trouve,  si  on  répète  souvent  l’expé¬ 
rience,  que  parfois  le  chlorure  d’argent  ainsi  obtenu  est 
disposé  a  se  noircir  peu  à  peu  sans  eue  exposé  à  la  lumière. 
C’est  aller  trop  loin  ;  mais  aussi  c'est  le  but  dont  il  faut  s’ap¬ 
procher  autant  que  possible,  sans  l’atteindre  tout  à  fan. 
Ainsi,  après  avoir  préparé  un  certain  nombre  de  feuilles  de 
papier  avec  des  proportions  chimiques  un  peu  différentes 
pour  chacune,  j’en  expose  des  échantillons  marqués  et  numé¬ 
rotés  en  même  lieu  à  une  lumière  diffuse  très  faible  pendant  ’ 
un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure.  Si,  entre  ces  échantil¬ 
lons  il  s’en  trouve  un  quelconque  qui  montre  avantage  mar¬ 
que  sur  les  autres,  je  choisis  le  papier  avec  le  numéro  cor¬ 
respondant,  et  je  ne  manque  pas  île  in’en  servir  aussitôt  que 
possible  après  l'avoir  piépare. 

»  11  me  reste  à  vous  décrire,  Monsieur,  les  moyens  dont  je 
me  sers  pour  fixer  les  images  ainsi  obtenues.  Aprèsplusieuis 
tentatives  infructueuses,  le  premier  moyen  qui  m’a  réussi, 
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c'est  de  laver  le  dessin  avec  l’iodure  de  pousse  mêlé  de  beau¬ 
coup  d’eau.  Il  se  forme  alors  un  ioaure  d'argent  qui  est 
tout  à  fait  inattaquable  par  le  soleil.  Ce  procédé  toutefois 
exige  des  précautions  ;  car,  si  on  fait  usage  d  une  solution 
trop  forte,  cela  pourrait  enlever  les  parties  noires  du  ta¬ 
bleau;  qu’il  faut  laisser  inUctes;  mais  on  réussira  bien  en 
prenant  une  solution  d’une  médiocre  faiblesse.  En  faisant 
osage  de  ce  procédé,  j’ai  des  dessins  parfaitement  conservés 
depuis  presque  cinq  ans,  quoique  pendant  cet  intervalle 
souvent  exposés  en  plein  soleil. 

*  Mais  un  moyen  plus  simple, et  duquel  je  me  suis  tres- 
souvent  servi,  consiste  à  plonger  les  dessins  dans  une  forte 
solution  du  sel  marin  ordinaire ,  les  essuyer  légèrement  et 
les  sécher. 

»  Plus  a  été  brillant  le  soleil  dont  on  s’est  servi  pour  faire 
le  tableau,  plus  oe  moyen  de  conservation  estefbcace;  car 
alors  les  parties  noires  du  tableau  ne  souffrent  aucune 
altération  par  suite  de  l’action  du  sel.  Maintenant,  jsi  on 
expose  le  tableau  au  soleil,  les  parties  blanches  prennent 
assez  souvent  une  teinte  lilas-clair,  puis  deviennent  in¬ 
sensibles.  En  poursuivant  et  répétant  ces  expériences,  j  ai 
trouvé  que  cette  coloration  en  lilas  n’est  pas  uniforme,  et 
qu’il  existe  des  proportions  avec  lesquelles  elle  ne  se  pro¬ 
duit  pas.X)n  obtient  alors,  si  l’on  veut,  des  lumières  absolu¬ 
ment  blanches. 

»  Sir  J.  Herschell  m’a  communiqué, ces  jours  derniers,  une 
méthode  très-belle  de  son  invention  pour  la  conservation 
des  tableaux  photogéniques.  Cependant  je  ne  dois  point  la 
décrire  sans  son  autorisation.  Je  dirai  seulement  que  j’ai 
répété  son  expérience  avec  un  plein  succès.  » 

— A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Dumas  a  pris  la  pa¬ 
role  pour  exposer  la  théorie  de  toutes  ces  opérations.  Il  est 
manifeste  que  du  chlorure  d’argent  s’est  produit  ici  comme 
dans  les  premières  expériences  de  M.  Daguerre,  et  que  ce 
chorure  drargent  finirait  par  noircir  complètement  si  on  ne 
redissolvait  pas  tout  celui  qui  n’a  pas  encore  subi  cette  mo¬ 
dification.  Or,  le  sel  marin  on  chlorure  de  sodium,  de  même 
que  l’iodure  de  potassium,  dissout  facilement  le  chlorure 
d  argent  nouvellement  formé  par  la  réaction  d’une  première 
partie  de  chlorure  sur  le  nitrate  d’argent,  tandis  qu’ils  ne 
peuvent  dissoudre  la  portion  déjà  noircie  ;  d'un  autre  côté, 
un  excès  de  chlorure  de  sodium  forme  avec  le  chlorure 
d’argent  une  combinaison  beaucoup  plus  stable  que  ce  der¬ 
nier  corps  et  moins  altérable  par  la  lumière.  Quant  au 
procédé  suggéré  par  sir  Herschell,  mais  non  indiqué  par 
M.  Talbot,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  qu’il  repose  sur 
l'emploi  de  l’hyposulfite  de  potasse  ou  de  soude,  lequel  sel, 
conformément  à  d'anciennes  observations  du  célèbre  astro¬ 
nome  anglais,  a  la  propriété  de  dissoudre  très-facilement  le 
chlorure  d’argent  non  altéré.  On  conçoit  donc,  d’après  cela, 
combien  pourront  être  variés  les  procédés  chimiques  mis  en 
pratique  pour  obtenir  des  dessins  photogéniques. 


CHIMIE. 

Allitpjtq|«é  pour  le  ioekUge  de»  vaineeu. 

On  trouve  dans  le  Journal  allemand  de  chimie  pratique 
l’analyse  d’un  alliage  proposé  en  Angleterre  par  M.  Wet- 
terstedt  pour  doubler  les  vaisseaux,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  marine-métal.  L’inventeur  a  pris  pour  cela  un 
brevet  en  Angleterre.  Ce  métal  doit  posséder  cette  double 
propriété  d’être  inoxydable  et  de  ne  pas  se  couvrir  dans  les 
eaux  de  la  mer  de  ces  incrustations  qui  détruisent  si  rapi¬ 
dement  les  doublages  en  cuivre. 

M.  Jordan  a  analysé  deux  échantillons  de  cet  alliage  en 
plaques  de  a/3  de  ligne  d’épaisseur.  Il  est  plus  dur  et  plus 
ferme  que  le  plomb  ordinaire,  et  sa  ductilité  est  presque 
aussi  grande.  Le  premier  échantillon  a  présenté  une  densité 
de  n,ao4;  le  second  de  n,o53. 

L’analyse  a  donné  pour  le  premier  échantillon  : 

Plomb,  0,944 >  antimoine,  o,o43;  mercure,  q,oi3.  To- 
*àl  :  1,000. 

Le  second  échantillon  a  présenté  à  peu  près  la  même  com¬ 


position  quoique  avec  un  peu  plus  d’antimoine,  et  o,ooy5 
seulement  de  mercure.  Le  mercure  n'existait  qu’à  la  surface 
des  plaques. 

La  préparation  de  cet  alliage  ne  présente  d’ailleurs  au¬ 
cune  difficulté,  et  l’on  peut  employer  pour  cela  avec  avan¬ 
tage  les  plombs  durs  antimontés  que  I  on  obtient  en  quan¬ 
tités  considérables  dans  les  usines  du  Hartz. 


GEOLOGIE. 

■isettii  dt  l’ite  de  Cube. 

M.  Berthier  a  publié,  dans  les  Annales  des  mines,  la  note 
suivante  : 

L’île  de  Cuba,  le  pays  le  plus  fertile  de  la  terre,  a  encore 
l’avantage  de  posséder  d’immenses  richesses  minérales, 
principalement  en  matières  métalliques;  mais  jusqu’ici  ces 
richesses  ont  peu  attiré  l'attention,  parce  que  les  grands 
bénéGces  que  Ion  retire  de  la  culture  ont  déterminé  les  ca¬ 
pitalistes  à  s’occuper  exclusivement  de  l'exploitation  du 
sol. 

Il  a  été  envoyé  de  ce  pays,  au  laboratoire  de  l’Ecole  des 
mines,  plusieurs  collections  qui  ont  été  l'objet  d'un  examen 
dont  voici  les  résultats  : 

Les  environs  de  Villaclara,  ville  située  presque  au  centre 
de  l  ile  un  peu  au  nord  de  la  Trinidad,  abondent  en  mine¬ 
rais  de  cuivre,  et  il  paraît  que  l'on  y  trouve  aussi  des  mine¬ 
rais  d’or.  Un  Français,  M.  Giroud,  établi  dans  le  pays,  a  fait 
parvenir  à  l'Ecole  des  mines,  par  l’intermédiaire  de  M.  La¬ 
vallée,  vice-consul  à  Trinidad,  et  de  M.  Mollien,  consul  gé¬ 
néral  à  la  Havane,  une  collection  de  ces  minerais  et  de  tout 
ce  qu’il  a  cru  pouvoir  présenter  quelque  intérêt.  Cette  col¬ 
lection  se  composait  principalement  de  grès  argileux  ana¬ 
logue  à  la  roene  que  l’on  a  nommée  arkose,  pénétré  de 
cuivre  carbonaté  bleu  ou  vert  et  de  cuivre  oxyduié,  en  pro¬ 
portions  très-variables.  Les  échantillons  les  plus  pauvres 
contenaient  0,10  de  cuivre;  les  plus  riches  o,4a,  et  leur 
contenance  moyenne  était  de  0,16.  La  collection  renfer¬ 
mait,  en  autre,  des  échantillons  variés  de  minerais  de  fer, 
consistant  en  oxyde  rouge  argileux,  ou  empâtant  des  la¬ 
melles  de  mica,  des  pyrites  de  fer  très-régulièrement  cris¬ 
tallisées,  et  du  cuivre  pyriteux  de  l’espèce  commune.  Elle 
a  offert  aussi  un  échantillon  intéressant  de  sous-sulfate  de 
cuivre. 

Ce  minéral  est  compacte,  d’un  vert  bleu  très-pâle,  tendre, 
à  cassure  inatte  grenue  et  presque  terreuse  ;  il  est  mélangé 
irrégulièrement  avec  de  l'argile  blanche  sablonneuse.  Lors¬ 
qu’on  le  calcine  il  se  fond  eu  une  scorie  noire,  et  il  s'en  dé¬ 
gage  de  l’eau  et  de  l'acide  sulfureux.  Il  se  dissout  très-aisé- 
nient  dans  les  acides,  sans  produire  d'effervescence.  Il  a 
donné  à  l'analyse  :  . 

Deutoxyde  de  cuivre,  o,538;  acide  sulfurique,  o,i35  ; 
eau,  o,x5a;  argile,  o,iy5. Total;  1,000. 

M.  Ilamon  de  la  Sagra  a  remis  au  laboratoire  une  collec¬ 
tion  de  minerais  beaucoup  plus  variés  que  les  premiers;  les 
uns  venaient  de  Villaclara,  comme  les  précédents  ;  les  autres 
d'Holguin,  ville  qui  occupe  le  centre  de  la  partie  orientale 
de  l'île,  et  d’autres  encore  des  environs  de  Baracoa  las  Poras, 
qui  se  trouve  sur  la  côte  au  nord-est. 

Les  minerais  de  Villaclara  consistaient  principalement  en 
carbonate  de  cuivre  vert  compacte,  ou  pulvérulent,  ou  en 
petits  mamelons  mêlés  de  protoxyde  compacte,  de  rameaux 
île  cuivre  natif,  de  cuivre  pyriteux,  d’oxyde  de  fer,  d’argile, 
et  çà  et  là  d’une  petite  quantité  de  deutoxyde  de  cuivre. 

11  y  avait  encore,  avec  les  minerais  de  Villaclara,  deux 
minerais  d'or  et  d'argent,  l’un  très-pierreux  et  un  autre 
ferrugineux. 

Le  minerai  pierreux  se  compose  d’une  roche  argileuse, 
jaunâtre  ou  grisâtre,  qui  est  pénétrée  irrégulièrement  de 
pyrite  de  fer,  de  blende  brune  lamellaire,  et  d'un  peu  de 
galène.  On  a  séparé  une  certaine  quantité  de  la  matière 
métallique  de  la  gangue, par  le  moyen  du  lavage  à  l’augette, 
et  on  a  trouvé  qu’elle  donne  à  l'essai  0,014  d’argent  qui 
contient  une  trace  notable  d'or. 
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Le  minerai  ferrugineux  est  de  la  nature  des  pacos  ;  c’est 
un  oxyde  de  fer  rouge  amorphe,  caverneux,  à  petites  cavi¬ 
tés  irrégulières,  à  cassure  grenue  presque  terreuse,  mêlé 
d’une  petite  quantité  de  sable  et  d'argile,  et  pénétré  d’une 
multitude  de  petits  cristaux  microscopiques  très-éclatants, 
et  d’un  blanc  perlé,  de  chlorure  d’argent.  Quand  on  fait 
digérer  ce  minerai  dans  l'ammoniaque,  tout  l'argent  se  dis¬ 
sout  ;  lorsqu’au  contraire  on  le  traite  par  l’acide  nitrique, 
il  ne  s’en  dissout  pas  une  trace,  d’où  il  suit  que  la  totalité 
de  ce  métal  y  est  a  l’état  de  chlorure.  Enfin,  en  employant 
l’action  de  l'acide  muriatique  concentré  et  bouillant,  tout 
l’oxyde  de  fer  se  dissout,  et  lorsqu’on  étend  ensuite  la  dis¬ 
solution  avec  de  l'eau,  la  liqueur  devient  louche  comme  de 
l'eau  de  savon,  parce  qu’elle  laisse  alors  déposer  la  petite 
quantité  de  chlorure  d'argent  que  dissout  l’acide  con¬ 
centré. 

Pour  faire  l'essai  de  ce  minerai  on  l’a  fondu  avec  io  par¬ 
ties  de  litharge  et  du  charbon,  et  l’on  a  soumis  à  la  cou¬ 
pellation  le  plomb  qui  en  est  résulté.  On  en  a  extrait  ainsi 
o,oc)5  d’argent  aurifère,  qui,  traité  par  l’acide  nitrique  pur, 
a  laissé  0,002  d’or,  d’où  par  différence  0,093  d’argent.  Cette 
teneur  est  fort  considérable.  L'or  se  trouve,  sans  aucun 
doute,  à  l’état  natif  dans  ce  minerai,  mais  il  n’est  pas  ap¬ 
parent. 

La  collection  de  M.  de  la  Sigra  renfermait  trois  minerais 
venant  d'IIolguin;  savoir  :  deux  minerais  de  cuivre  et  un 
minerai  de  fer.  L'un  des  minerais  de  cuivre  est  de  l’oxydule 
compacte  et  terreux,  mêlé  d'oxyde  de  fer,  et  traversé  par 
des  veines  très  minces  de  cuivre  carbonalé.  L’autre  minerai 
a  présenté  une  association  remarquable;  c’est  une  serpen¬ 
tine  en  partie  compacte,  en  partie  feuilletée,  blanche  ou 
grisàue,  dont  les  faces  de  fracture  sont  lisses  et  colorées  en 
un  jaune  de  pyrites  dû  à  un  enduit  métallique,  et  qui  ren¬ 
ferme  entre  ses  feuillets  des  nodules  plus  ou  moins  gros  de 
sulfure  de  cuivre  compacte  et  parfaitement  pur.  Toute  la 
niasse  semble  être  magnétique;  mais  lorsqu'on  la  concasse 
on  reconnaît  que  les  parties  qui  sont  recouvertes  de  l’en¬ 
duit  métallique  jaune,  sont  les  seules  qui  agissent  sur  le 
barreau  aimanté.  Cela  prouve  que  cet  enduit  est  de  la  py¬ 
rite  magnétique,  et  effectivement,  il  se  dissout  dans  l’acide 
muriatique  avec  dégagement  de  gax  hydrogène  sulfuré.  La 
serpentine  est  elle-même  très-aisément  attaquable  par  cet 
acide  en  faisant  gelée.  Elle  est  essentiellement  composée  de 
silice  et  de  magnésie,  et  elle  ne  contient  pas  du  tout  d'alu¬ 
mine. 

Le  minerai  de  fer  d’Holguin  est  compacte,  à  cassure  gre¬ 
nue  presque  unie,  d’un  noir  métalloïde  brillant,  ayant  çà  et 
là  des  reflets  rougeâtres;  il  contient  en  mélange  du  quartx 
blanc  cristallin,  qui  s’y  trouve  disséminé  en  nids  et  en  pe¬ 
tites  veines  ;  il  est  très  fortement  magnétique,  et  il  possède 
un  très-grand  nombre  de  pôles  des  deux  signes;  sa  pous¬ 
sière  est  d’un  rouge  décidé,  mais  terne. 

La  fonte  qu’il  a  donnée  était  blanche,  mais  douce,  facile 
à  limer,  et  ne  se  laissait  casser  qu’après  s’être  aplatie;  la 
scorie  était  vitreuse,  grise  et  opaque. 

L’analyse,  d’accord  avec  la  voie  sèche,  a  fait  voir  que  ce 
minerai  ne  renferme  qu’environ  le  cinquième  de  son  poids 
d’oxyde  magnétique,  qui  s’y  trouve  disséminé  d’une  manière 
indiscernable  dans  de  l’oxyde  rouge  métalloïde. 

Les  minerais  les  plus  remarquables  de  Baracoa  sont  un 
minerai  de  fer  magnétique  et  un  minerai  de  fer  chromé.  Le 
premier  est  en  masses  amorphes,  mélangées  d’une  gangue 
micacée,  et  qui  présentent  çà  et  là  de  petites  cavités  tapis¬ 
sées  d’oxyde  de  fer  et  d’oxydule  de  cuivre.  Sa  poussière  est 
Jjrune.  11  agit  avec  une  force  moyenne  sur  le  barreau  ai¬ 
manté.  G  est,  comme  le  précédent,  un  mélange  intime 
d’oxyde  rouge  et  d’oxyde  magnétique,  mais  dans  lequel  ce 
dernier  entre  en  proportion  beaucoup  plus  grande  que 
dans  le  minerai  d’Holguin,  quoique  celui-ci  agisse  bien  plus 
énergiquement  sur  le  barreau  aimanté. 

Le  fer  chromé  n’a  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  qu’il 
n’entre  dans  sa  composition  qu’une  quantité  tout  à  fait  in¬ 
signifiante  de  silice.  Il  est  compacte,  un  peu  lamelleux,  mé¬ 
langé  d’une  petite  quantité  de  matière  pierreuse  blanchâ¬ 


tre,  faiblement,  mais  sensiblement  magnétique.  Sa  pous¬ 
sière  est  brune. 

On  trouve  du  bitume  solide  dans  deux  localités  diffé¬ 
rentes  à  Cuba;  savoir  :  à  Maritel ,  à  peu  de  distance  de  la 
Havane,  et  dans  la  partie  sud,  près  le  cap  Poras.  Il  y  est 
très-abondant,  et  on  l'importe  en  Améiique  et  en  Europe, 
sous  le  nom  de  cha popote. 

Un  négociant  français  vient  de  rapporter  de  Cuba  des 
échantillons  d’une  matière  métallique  que  l’on  pourrait,  à 
ce  qu’il  paraît,  se  procurer  en  quantités  extrêmement  consi¬ 
dérables.  J'ai  trouvé  que  cette  matière  est  du  sulfure  de 
cuivre  fondu  absolument  pur.  Quoiqu'il  ne  contienne  ni  oc 
ni  argent,  ce  serait  un  excellent  objet  de  commerce,  parce 
qu’il  serait  extrêmement  facile  de  le  traiter  pour  en  extraire 
les  o,8o  de  cuivrç  rouge  qu’il  renferme. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Stomie*  du  Mexique. 

Nous  reproduisons  l’article  suivant  d'après  les  nouvelles 
Annales  des  Voyages. 

U11  peu  au  nord  de  la  ville  de  Durango,  et  dans  les  limites 
de  son  département,  s’allonge  du  nord  au  sud,  sur  le  ver¬ 
sant  oriental  de  la  Cordillère, une  vallée  inculte  qu’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Grosse  Bourse  ou  Bolson  de  Mapimi. 
A  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  quelques  hardis 
colons  ont  fondé  des  établissements,  des  fermes  où  ils  élèvent 
d’innombrables  bestiaut.  Les  Apachcs,  les  Comanches  et 
d’autres  tribus  indiennes  de  la  frontière  poussent  souvent 
leurs  excursions  jusque-là.  Un  jour,  don  Juan  N.  Flores, 
propriétaire  de  Y  hacienda  (ferme)  de  Saint-Jean  de  Casta, 
s’était  aventuré  fort  loin  à  l’est  dans  les  terres  presque 
ignorées  de  sa  dépendance;  il  se  trouvait  à  une  centaine  de 
lieues  de  Durango.  Sur  le  flanc  d’une  montagne  il  aperçut 
l’ouverture  d’une  grotte  :  il  y  monta  et  voulut  pénétrer  dans 
l'intérieur.,..  Mais  il  en  sortit  immédiatement,  frappé  de 
terreur  et  se  signant.  Il  croyait  être  tombé  au  milieu 
d'un  repaire  de  sauvages  feroces,  car  il  avait  vu  une 
multitude  innombrable  d  hommes  assis  dans  le  plus  profond 
silence. 

La  solitude  du  lieu  où  nul  sentier,  nulle  terre  foulée, 
nulle  trace  de  pied  humain  ne  se  distinguait,  fit  croire  à 
ses  compagnons  qu’il  était  sous  l’infiuence  d’une  halluci¬ 
nation.  lis  entrèrent  dans  la  caverne  bien  armés  et  munis 
île  torches. Quel  spectacle  se  développa  sous  leurs  yeux  à  la 
lueur  jaunâtre  de  la  résine  enflammée,  aux  refiets  douteux 
des  sombres  voûtes  de  la  grotte!  —  «  Plus  de  mille  cadavres, 
en  parfait  état  de  conservation,  sont  assis  sur  le  sol,  les 
mains  croisées  par-dessous  les  genoux;  ils  sont  partagés  en 
divers  groupes,  sans  doute  par  ordre  de  familles.  Leurs  vê¬ 
tements  consistent  en  tuniques  de  dentelle  (tilmas  de  lechu- 
guilla)  travaillées  et  tissées  d'une  manière  admirable,  avec 
des  bandes  et  des  écharpes  (bezucos)  d'étoffes  diverses  et  de 
couleurs  variées,  toutes  d’uu  vif  éclat.  Leurs  ornements  sont 
des  chapelets  de  graines  ou  de  petits  fruits  entremêlés  de 
petites  billes  blanches  semblables  à  des  os  taillés,  et  des 
petits  peignes  en  guise  de  pendants  d'oreille,  avec  des  petits 
os  cylindriques,  dorés  et  d’un  poli  parfait.  Les  sandales 
(vulgo  huarachis)  sont  aussi  d'une  espèce  de  lianne  tressée 
en  grosses  mèches  et  assujetties  à  la  jambe  par  des  fils  de 
même  matière.  »  (Extrait  de  la  lettre  du  gouverneur  de  Du¬ 
rango  au  ministre  de  l’intérieur.) 

Le  même  courrier  qui  apportait  à  Mexico  cette  nouvelle 
était  chargé  d’un  paquet  renfermant  une  bandelette  prise 
sur  l’un  des  cadavres,  et  divers  échantillons  de  tuniques 
(tilmas),  d’éclwrpes  et  de  bijoux.  Il  annonçait  aussi  que  le 
gouverneur  avait  engagé  d'une  manière  pressante  le  pro¬ 
priétaire  à  murer  l’entrée  de  la  caverne  jusqu’à  ce  que  le 
gouvernement  eût  ordonné  des  mesures  à  l’égard  de  cette 
précieuse  catacombe.Ce  serait  vraiment  une  perte  pour  la 
scienee  si  quelque  avide  bande  de  sauvages  profanait  et 
bouleversait  ce  séjour  de  la  mort  dans  l’espoir  d’y  découvrir 
quelque  trésor. 
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Antiquités  celtiques. 

On  vient  de  découvrir  dans  l'arrondissement  de  Valognes 
un  oltjet  intéressant  pour  les  antiquaires  celtonmnes.  C'est 
un  moule  ayant  servi  à  fondre  ces  haches  d'armes  gauloises 
en  bronze  qu’on  trouve  assez  fréquemment  dans  notre 
contrée,  quoique  plus  rarement  que  ces  coins  gaulois  du 
même  métal  dont  on  n’a  pu  encore  jusqu’ici  deviner  l'usage, 
et  qui  n’ont  encore  servi  qu’à  constater  la  vérité  de  ce  vers 
de  Lucrèce  : 

Nam  prit» s  .t iis  crat  quam  ferii  cognilus  usus. 

Ce  moule  est  en  pierre  de  grès  sans  doute  assez  réfractaire 
pour  subir  la  chaleur  de  la  fusion  dif  bronze.  Il  est  le 
pendant  de  celui  en  bronze,  ayant  servi  à  fondre  des 
coins  gaulois,  qui  (fut  trouvéj  dans  la  forêt  de  Briquebec 
en  i8ay,  et  que  possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Cherbourg.  Ce  sont  deux  objets  uniques  dans  leur  genre  et 
auxquels  les  antiquaires  attachent  un  assez  haut  prix. 

Antiquité!  trouvées  aux  environs  de  Kertch. 

Les  musées  de  la  Russie  viennent  de  s’enrichir  d’un  nom¬ 
bre  considérable  d’antiquités  trouvées  dans  le  courant  du 
printemps  dernier  aux  environs  de  Kertch. 

-  Les  fouilles  ont  commencé  sur  le  faîte  de  la  colline  dési¬ 
gnée  par  le  nom  de  Montagne  de  Mithridate ,  là  où  s'élevait, 
d'après  Strabon,  la  citadelle  de  l’antique  Panlicapée.  Le  di¬ 
recteur  du  musée  de  Kertch,  visitant  ces  travaux,  avait  re¬ 
marqué,  dans  le  voisinage,  un  certain  nombre  de  grandes 
pierres  posées  avec  une  apparente  régularité;  il  les  fit  dé¬ 
gager  de  la  terre  qui  les  cachait  en  partie.  Sous  l'une  d’elles, 
à  une  profondeur  d’une  archine  et  demie  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  on  trouva  trente  pièces  de  monnaie  de  dif¬ 
férents  rois  du  Bosphore  :  4  de  Tibérius  Julius  Sauromatuj  ; 
8  de  llikouporis  IV;  {>  de  Kotys  H;  6  de  Rimitalke,  et  7  de 
Sauromate  111,  qui  toutes  sont  parfaitement  conservées. 

Parmi  celles  de  Sauromate  II  (  Tibérius  Julius  )  on  en 
remarque  une  dont  l’empreinte  ne  ressemble  point  à  celles 
que  portent  les  monnaies  du  même  roi  qui  ont  été  trouvées 
antérieurement.  D’un  côté  l’on  voit  le  buste  du  souverain 
tourné  à  gauche  et  non  à  droite,  comme  sur  les  médailles 
dont  nous  parlons  ;  sur  le  revers  est  nne  grande  porte  pla¬ 
cée  entre  deux  tours;  au  pied  de  l'œuvre  est  enchaîné  un 
guerrier  en  costume  scythe  ;  du  même  côté  on  voit  les  bran¬ 
ches  d’un  arbre  dont  le  tronc  est  caché  par  la  tour,  et  en 
bas  ces  lettres  :  M.  H.,  que  l'on  trouve  sur  la  plupart  des 
monnaies  des  royaumes  de  Bosphore.  Pendant  que  l’on  fai¬ 
sait  ces  découvertes,  les  recherches  continuaient  dans  les 
environs  de  la  ville.  Plusieurs  kourganes  (  tumuli  )  ont  été 
fouillées,  et  quatre  de  ces  tertres  artificiels  cachaient  des 
tombeaux  enrichis  d’objets  remarquables.  L’un  de  ces  tom¬ 
beaux  était  celui  d’un  guerrier,  à  en  juger  du  moins  par  les 
restes  d’une  cuirasse  trouvés  auprès  du  squelette.  Cette  ar¬ 
mure  se  composait  d'écailles  d'airain  cousues  sur  une  veste 
de  peau.  Là  se  trouvaient  encore  son  épée  et  un  grand  nom¬ 
bre  de  flèches  de  formes  différentes.  Sur  l'anse  d’une  am¬ 
phore  placée  à  la  tête  du  squelette,  on  lisait  en  caractères 
grecs  :  <  Labrodamas,  *  et  à  côté  de  ce  vase  il  y  avait  un  de 
ces  petits  ustensiles  connus  sous  le  nom  capediunculœ ,  dont 
on  faisait  usage  dans  les  sacrifices  ;  une  autre  amphore,  en 
argile,  était  placée  aux  pieds  du  guerrier;  sur  son  ause  on 
lit  l'inscription  grecque  suivante  :  «  Labradiôn.  « 

Le  casque  et  les  cuissards  sont  assez  bien  conservés  mal¬ 
gré  leur  ancienneté,  et,  à  en  juger  d'après  leur  forme,  ils 
paraissent  dater  des  temps  les  plus  reculés.  Le  casque  est 
garni  de  plusieurs  pointes  en  métal,  qui  offrent  d’autant 
plus  d’intérêt  qu  ori  ne  trouve,  même  dans  les  musées  les 
plus  riches,  qu'un  nombre  très-limité  d’armures  de  ce 
genre.  L’exemplaire  qui  vient  d’être  découvert  se  distingue 
d’ailleurs  par  une  particularité  assez  remarquable;  d’ordi- 
aaire  ces  armures  en  tôle  d'airain  avaient  une  doublure  en 
cuir,  et  des  trous  qui  y  &ont  pratiqués  au-dessus  du  genou 
donnent  lieu  de  croire  qu’elles  étaient  assujetties  à  la  jambe 
moyennant  des  courroies  également  en  cuir;  celles  qui  ont 
été  trouvées  dans  cette  tombe  sont  enrichies,  au  dessus  du 
genou,  d’ornements  en  relief  ;  on  n’y  voit  point  de  ces  trous 


dont  nous  venons  de  pailer;  mais  la  tôle  est  tellement 
flexible,  qu’il  était  facile  de  la  plier  autour  de  la  jambe. 

Dans  un  autre  tombeau  ou  a  trouvé  un  vase  funéraire, 
orné  d’un  dessin  de  couleur  rouge  sur  un  fond  noir;  c’est 
un  génie  ailé,  à  cheval,  qu’une  iemme  parait  appeler  en  lui 
faisant  signe  de  la  main  droite;  les  nuages  sont  indiqués 
par  une  teinte  blanche;  mais  ce  vase  mérite  moins  de  fixer 
l'attention  qu’une  petite  statue  en  argile  qui  était  placée  à 
côté  :  c’est  l’image  d’une  femme  tenant  de  la  main  gauche 
un  petit  garçon,  près  duquel  on  voit  une  corbeille  renversée 
d’où  s’échappent  des  fruits  ;  d’un  côté  est  un  chien,  de 
l’autre  un  coq.  On  suppose  que  ce  tombeau  renfermait  les 
cendres  d’un  enfant. 

Dans  le  troisième  tombeau  gisait  le  squelette  d’une  femme 
reposant  sur  une  couche  d’herbes  marines  ;  son  front  était 
ceint  d'une  légère  guirlande  en  feuilles  d’or,  dont  la  forme 
imitait  celle  du  frêne.  Un  collier  de  perles  de  cristal  ornait 
le  cou  de  cette  femme  ;  deux  talismans,  l'image  d’un  lion  et 
un  scarabée,  étaient  déposes  sur  sa  poitrine  :  l’index  de  la 
main  droite  gardait  encore  une  bague  en  or  enrichie  d’un 
grenat  syrien,  de  forme  bombée,  sur  lequel  le  ciseau  du  gra¬ 
veur  a  tracé  une  tête  de  femme.  A  l'entour  de  ce  squelette 
se  trouvaient  enfouies,  sous  les  fragments  de  plusieurs 
vases  d’argile  brisés,  huit  plaques  rondes  et  bombées  en  or, 
qui  servaient  probablement  à  garnir  le  haut  de  la  robe  ;  elles 
sont  ornées  de  masques  d'homme  et  de  femme  en  relief  ;  on 
en  a  retiré  un  petit  vase  en  ivoire,  dont  le  couvercle  sculpté 
représente  la  caricature  d’une  tête  d'homme.  Tous  ces  objets 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  à 
différentes  époques  dans  les  tombeaux  de  la  Grèce,  surtout 
dans  ceux  des  environs  d'Agrigente. 

Le  quatrième  tombeau  contenait  un  fuseau  à  filer  en 
ivoire  et  deux  petits  flacons  de  cristal,  dont  l'un  est  orne 
de  couleurs  brillantes  ;  il  est  en  argile,  et  sa  forme  est  celle 
d’une  amphore.  * 

Fouilles  faite*  à  Juklaia*  (Mayenne). 

M.  Verger  a  fait  exécuter  à  Jublains  des  fouilles  dont 
nous  allons  donner  un  résumé  rapide. 

La  fouille  faite  dans  un  champ  appelé  Mortin  a  fourni 
une  grande  quantité  de  briques,  de  tuiles  creuses  et  à  re¬ 
bords  ou  crochets,  des  clous,  quelques  morceaux  de  fer, 
dont  l’un  appartient  à  une  bride  et  l’autre  à  un  instrument 
de  jardinage;  plusieurs  fragments  de  ciment  peint  de  di¬ 
verses  couleurs,  et  un  petit  instrument  de  bronze  d'une 
forme  singulière  et  dont  on  ignore  l’usage.  1 

La  fouille  exécutée  dans  le  taillis  Maurice  a  donné  seu¬ 
lement  des  pierres,  du  ciment  blanc  et  une  grande  quantité 
de  petits  fragments  de  marbre  poli,  ayant  été  évidemment 
employés  en  placage  et  pavage.  Quelques-uns  de  ces  frag¬ 
ments  portent  des  fleurs  d’ornement  sculptées,  d'autres 
sont  taillées  en  corniches  de  six  à  neuf  centimètres  de  hau¬ 
teur. 

A  quelques  pas  de  là  on  a  trouvé  deux  pierres  de  grès  d’un 
mètre  carré  et  de  trente-trois  centimètres  d’épaisseur,  et 
trois  médailles,  dont  l’une  laissait  apercevoir  la  tête  d'un 
César  (cuivre  jaune,  moyenne  grandeur);  une  autre  en  bronze 
de  même  dimension,  présentait  une  tête  de  Commodus, 
Félix-Auguste  ;  revers  :  une  femme  debout,  et  les  seules 
lettres  VGl'N. 

Dans  le  Champ-des-Cloches  on  a  découvert  une  pierre  en 

IG 

calcaire  portant  ce  fragment  d’inscription:  ET  HE.  De  plus, 
il  a  été  trouvé  deux  médailles  :  la  première,  petit  bronze, 
semée  d'étain,  tête  radiée,  nom  effacé,  Dit'us  PP.  Au  g  ,- 
revers  :  Apollon  debout,  appuyé  sur  une  lyre,  et  de  rauire 
main  tenant  une  ileur  à  trois  branches;  A poüini  conserva- 
tori;  la  deuxième,  petit  bronze  quinaire \Conslans  PP.Aug 
revers  :  deux  guerriers  debout;  au  milieu  une  enseigne; 
premier  mot  etfacé,  ex ercitus  ;  un  mortier  de  la  forme 
de  nos  mortiers  actuels  de  cuisine  et  de  pharmacie. 

Voici  le  détail  des  principaux  objets  trouvés  dans  le  jardin 
du  presbytère  :  vase  en  terre  rouge  avec  anses,  vase  en 
terre  rouge  avec  fleurs  ou  feuilles,  vase  en  terre  rouge  avec 
même  dessin,  plus  profond  et  semblable  au  dessin  donné 
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par  M.  de  Caumont  dans  son  Cours  d' antiquités, à  la  planche 
XXIV,  n°  3  ;  une  petite  tasse  unie  ayantla  forme  de  nos  bols 
à  chocolat;  une  espèce  de  tranche  ou  de  pioche  avec  une 
douille  dans  laquelle  on  aperçoit  les  restes  du  manche  ;  ce 
bois  est  devenu  fossile  ;  l'extrémité  de  la  douille,  qui  était 
fermée,  a  été  séparée  de  l’outil  par  le  pic  de  l’ouvrier; 
grand  nombre  de  goulots  de  bouteilles  en  terre;  des  clous 
presque  tous  à  tête  plate;  une  meule  et  la  moitié  d’une  de 
moulins  à  bras,  en  granit;  elles  sont  convexes  en  dessus, 
concaves  en  dessous  et  percées  dans  leur  milieu. 

Peu  de  temps  avant,  M.  Lalasseux  avait  trouvé  dans  son 
jardin  un  fragment  de  chapiteau  en  grès  d’un  assez  bon  tra¬ 
vail,'  une  tête  d’amphore  avec  ses  deux  anses,  et  un  âne 
tronqué  en  grès  grossièrement  travaillé.  Au  milieu  de  son 
extrémité  supérieure  est  une  petite  cavité  ronde  de  deux 
centimètres  et  demi  de  diamètre  et  de  profondeur.  Sept 
trous  plus  petits  forment  autour  du  centre  un  cercle  dont 
le  diamètre  est  de  quatorze  centimètres 

Les  résultats  principaux  des  fouilles  du  champ  nommé  le 
Clos-Poulains,  sont  :  un  petit  fer  recourbé  ayant  la  forme 
d’une  portion  d’agrafe;  un  mors  de  bride  en  fer;  un  frag¬ 
ment  de  vase  avec  figure  en  relief:  le  vase  est  percé  sur  son 
bord  à  l’ehdroit  de  la  bouche;  un  joh  petit  manche  en 
bronze  d’un  petit  couteau:  dans  la  partie  inférieure  on  voit 
un  trou  où  était  le  clou  qui  retenait  la  lame  ;  deux  clefs  en 
fer  ;  un  singulier  instrument  en  fer  dont  la  figure  ne  se 
trouve  pas  dans  nos  livres  sur  les  antiquités  :  les  trois  trous 
qui  sont  près  du  manche  sont  à  jour;  un  vase  en  terre  noire 
d’une  jolie  forme;  des  fragments  de  poteries  rouges  avec 
figures;  trois  petits  anneaux  de  bronze,  mais  non  destinés 
a  orner  la  main  :  l’un  d’eux  paraît  avoir  été  augmenté;  trois 
petits  anneaux  en  argent,  bague  ou  filet  mince;  un  cercle 
en  fer  de  dix  centimètres,  qui  semble  une  ancienne  lame 
d’épée;  plusieurs  fragments  de  poteries  rouge,  noire, 
grise, etc.  :  sur  les  fragments  de  poterie  rouge  M.  Vergera  lu 
trois  noms  de  fabricants  :  OF.  MACCA.  MAILLEDO.  F. 
OF.  SEVERI;  ce  dernier  nom  se  trouve  dans  ceux  qui  ont 
été  donnés  par  M.  de  Caumont  ;  un  morceau  de  bitume  noi¬ 
râtre  cassant,  brûlant  à  la  lumière  d’une  chandelle  comme 
notre  cire  à  cacheter,  répandant  une  odeur  agréable;  enfin, 
quinze  médailles  romaines  en  bronze  avec  les  noms  de 
Constantianus,  Crispas,  Antoninus ,  etc. 

Tous  les  objets  recueillis  dans  ces  diverses  fouilles  vont 
être  déposés  au  musée  de  Laval. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Stor.a  dei  xnunioîpi  italioni  da  Carlo  Morbio. 


Les  travaux  historiques,  intei rompus  par  les  malheurs 
et  les  préoccupations  politiques,  ont  depuis  longtemps  re¬ 
pris  chez  nous  l’importance  et  le  rang  qu’ils  n’auraient  ja¬ 
mais  dû  perdre.  Les  principaux  Etats  de  l’Europe  ont  suivi 
l’exemple  de  la  France,  et  l’Italie  n’est  point  restée  en  ar¬ 
rière  dans  cet  heureux  retour  des  études  auparavant 
négligées.  Le  roi  de  Sardaigne,  par  son  brevetto  du  ao 
avril  x 833,  a  créé  une  commission  historique,  sous  le  nom 
de  Deputazione  sopra  g  U  stndii  di  storia  patrie,  qu'il  a 
chargée  de  publier  un  recueil  de  documents  rares  ou  iné¬ 
dits,  relatifs  à  l’histoire  du  Piémont.  Un  des  membres  les 
plus  laborieux  et  les  plus  érudits  de  cette  commission  his¬ 
torique  est  M.  le  comte  Carlo  Morbio.  M.  Morbio  a  publié, 
pour  son  propre  compte,  l’histoire  des  principales  villes 
d  Italie.  Quatre  volumes  de  cet  ouvrage  ont  paru;  RI.  Carlo 
Morbio  les  a  présentés  à  l’appui  de  sa  demande. 

Ces  volumes,  publiés  dans  l’espace  de  deux  ans,  de  i836 
à  1 838,  renferment  l’histoire  de  Florence,  de  Milan,  de 
Plaisance,  de  Fuenza,  de  JNovare,  de  Pavie  et  de  Ferrare. 
M.  Morbio  ne  donne  pas  seulement  une  chronique  des 
événements  relatifs  à  ces  municipes  ;  mais  il  ajoute  à  son 
histoire  un  recueil  de  chartes  et  d'autres  monuments  iné¬ 


dits,  qui  font  mieux  comprendre  les  motifs  et  les  consé¬ 
quences  des  laits,  qui  rectifient  parfois  les  0[  inions  des 
historiens,  et  qui  toujours  font  connaître  mieux  que  les 
récits  les  circonstances  de  la  vie  et  de  la  condition  inté¬ 
rieure  des  peuples.  Ces  détails  manquent  trop  souvent  dans 
les  grandes  histoires,  et  leur  absence  ne  permet  pas  d’avoir 
une  connaissancé  exacte  du  véritable  état  des  peuples  ou 
de  la  nation  dont  on  étudie  l'histoire. 

L’ouvrage  de  M.  Morbio  nous  semble  combler  avec  bon-, 
heur,  pour  une  partie  de  l’Italie,  la  lacune  qu’avaient  laissée 
les  historiens  italiens.  Les  quatre  volumes  de  X  Hutoire  des 
municipes  renferment  environ  cent  cinquante  chartes  ou 
autres  monuments  inédits,  très-utiles  pour  la  connaissance 
des  usages  civils,  militaires  et  ecclésiastiques.  Beaucoup  sont 
antérieurs  au  x*  siècle.  M.  Morbio  a  encore  puisé  beaucoup 
de  notions  dans  les  chroniques  et  les  statuts  des  villes  ita¬ 
liennes.  Au  sujet  de  ces  derniers  documents,  trop  peu  con¬ 
nus,  à  ce  qu'il  paraît,  l'auteur  relève  une  erreur  de  M.  de 
Sismondi,  qu’il  n’est  point  inutile  de  signaler. 

M.  de  Sismondi  affirme,  dans  son  Histoire  des  répu¬ 
bliques  italiennes ,  que,  «  malheureusement,  depuis  le  mi- 
»  lieu  du  xne  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xme,  nous  avons 

•  à  franchir  un  long  espace  de  temps,  pendant  lequel  au- 
»  cune  des  villes  de  l'Italie  septentrionale  n’a  eu  des  histo- 

•  riens  contemporains,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Vénitie.  ■ 
Nous  traduisons  textuellement  la  réponse  de  M.  Moibio  : 
«Chaque  ville,  non-seulement  de  Lombardie,  mais* d’I¬ 
talie,  a  des  livres  curieux,  qui  décrivent  ce  qui  se  passait 
dans  l’intérieur  de  nos  républiques,  nous  dévoilent  les  pas¬ 
sions  qui  agitaient  ces  peuples,  leurs  désirs,  leurs  espé¬ 
rances,  la  politique  de  leurs  assemblées  et  de  leurs  magis¬ 
trats....  Ces  livres  sont  les  statuts  municipaux.  Il  est  étonnant 
que  de  tels  ouvrages,  étant  souvent  consultés  par  les  lé¬ 
gistes  dans  certaines  paities  de  l’Italie,  par  exemple  en 
Piémont,  où  ils  sont  encore  en  vigueur,  personne  n’ait  tenté 
de  démontrer  leur  immense  importance  historique.  Us  dé¬ 
crivent,  avec  la  simplicité  historique  des  temps  antiques,  la 
constitution  politique  de  chaque  république,  les  lois,  les 
traités  et  les  alliances,  les  divers  modes  de  guerroyer,  les 
victoires  et  les  défaites,  la  vie  simple  et  de  famille  des 
preux,  leurs  vertus  et  leurs  vices,  les  habitations,  les  com¬ 
modités  et  les  désagréments  de  la  vie,  la  mode  de  s’habiller, 
et  mille  autres  détails  ourieux,  que  nous  ne  trouvons  pas 
toujours  dans  les  historiens,  même  les  plus  fidèles,  de  ces 
temps.  Aucun  esprit  de  parti,  nul  éloge  servile,  nul  outrage 
dicté  par  la  lâcheté,  aucun  fiel  ne  découle  de  ces  écrits, 
comme  des  chroniques  et  des  mémoires  contemporains.  Ce 
sont  les  plus  curieux,  les  plus  véridiques  et  les  plus  authen¬ 
tiques  documents  des  républiques  ital'eunes.»  L’ouvrage  en¬ 
tier  de  X Histoire  des  municipes  est  la  preuve  et  le  commen¬ 
taire  de  ce  que  dit  ici,  en  quelques  lignes,  M.  Morbio. 

Ne  puisant  qu’à  des  sources  certaines,  n'avançant  aucun 
fait  sans  citer  des  autorités,  l'auteur  des  Municipes  n'a  pas 
hésité  à  représenter  plusieurs  des  Médicis  dans  leur  triste 
et  peu  honorable  existence.  Il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
par  les  panégyriques  des  orateurs  et  des  poètes  gagés,  par  • 
l'enthousiasme  des  artistes,  qui  ont  servi  trop  longtemps, 
au  lieu  de  la  vérité  des  laits,  aux  historiens  de  cette  célèbre 
famille. 

On  remarque,  dans  X Histoire  des  municipes,  une  disserta¬ 
tion  sur  les  lois  pénales  qui  régissaient  autrefois  quelques- 
unes  des  villes  lombardes,  une  autre  sur  les  causes  qui 
prolongèrent  en  Italie  l’esclavage  au  delà  du  xe  siècle. 

M.  Morbio  ne  néglige  pas  les  questions  d’ordre  moins 
élevé;  il  entre  dans  les  détails  particuliers  de  l’histoire  des 
villes  d’Italie. 

Tout  ce  qu'il  était  important  ou  intéressant  de  connaître, 
et  qu’avaient  négligé  les  historiens  italiens,  trouve  sa  place 
dans  les  Municipes. 

Le  savant  ouvrage  de  M.  le  comte  Morbio,  utile-  pour 
connaître  à  fond  l’histoire  d’une  .partie  de  l'Italie,  pourra 
encore  servir  beaucoup  à  l'étude  de  la  domination  des  Car- 
lovingiens  en  Italie. 
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NOUVELLES. 

M.  Henri  Reboul,  correspondant  de  l’Institut  dan»  la  Sec¬ 
tion  de  minéralogie  et  de  géologie,  et  connu  pour  ses  tra¬ 
vaux  sur  les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France,  est 
mort,  âgé  de  76  ans,  à  Pézénas. 

—  On  lit  dans  Estafette  «le  New- York  : 

«  Les  désastres  causés  par  l’ouragan  de  samedi  sont  im¬ 
menses;  ils  s’élèvent  à  plusieurs  millions  dé  dollars,  et  ce¬ 
pendant  ils  ne  sont  pas  aussi  grands  que  l’on  avait  lieu  de  ' 
le  craindre.  Bien  des  propriétés  ont  été  ravagées  ’ota  dé¬ 
truites,  mais  peu  de  personnes  ont  péri.  En  mer,  les  sinistres 
n'ont  pas  été  très-considérables,  grâce  à  un  heureux  ha¬ 
sard  qui  a  retenu  loin  des  côtes  une  foule  de  bâtiments 
attendus.  Rarement  il  s'en  est  trouvé  si  peu  dans  Cës  pai¬ 
rages.  H  n’y' avait  pas  un  seul  fort  navire,  et  seulement  Cinq 
bricks.  Deux  ont  été  jetés  à  la  côte  ;  les  antres  ont  été  en¬ 
gagés  dans  les  glaces,  et  c’est  peut- être  à  cette  circonstance, 
autant  qu’à  la  précaution  prise  par  les  capitaines  de  faire 
raser  toos  les  mâts,  qu’ils  ont  dû  de  ne  pas  échouer  contre 
le  rivage.  Six  sehooners  ont  été  poussés  à  terre,  et  l’on  es¬ 
père  les  relever  tous  et  sauver  en  grande  partie  lès  Cargai¬ 
sons.  Un  sloop  et  mrschooner  ont  coulé  bas  avec  leurs 
équipages.  Si  nous  n'avons  pas  à  constater  plus  de  désastres 
sur  les  côtes,  c'est,  encore  une  fois,  qu'il  n’y  avait  pas  d'au¬ 
tres  bâtiments,  car  la  directiou  et  la  violence  du  vent  ne 
permettaient  à  aucun  de  ceux  qui  s’y  trouvaient  d’échap¬ 
per.  En  revanche,  la  tempête  a  semé  le  ravage  sur  terre 
dans  un  espace  immense. 

De  Philadelphie,  de  Boston,  d’Albanie,  sont  arrivés  d'af¬ 
fligeants  récits  d’inondations.  Dans  quelques  endroits  le 
mal  a  été  plus  grand  qu’à  New  York.  De  l'autre  côté  de  la 
rivière  d’Hudson,  au  New-Jersey,  les  villages  et  leS'hahita- 
tions  éparses  çà  et  là  ont  gravement  souffert  des  coups  de 
vent.  Plusieurs  maisons  ont  été  entièrement  démolies.  A 
Elisabeth  Town,  un  grand  nombre  d’ouvriers  étaient  oc¬ 
cupés  à  travailler  dans  une  vaste  teinturerie  contre  laquelle 
l'ouragan  se  brisait  avec  violence.  Vers  deux  heures  de  l'a¬ 
près-midi,  le  samedi,  quelques  craquements  se  firent  en¬ 
tendre  dans. les  murs,  et  ceux  qui  se  trouvaient  là  avaient  à 
peine  eu  le  temps  de  fuir  au  dehors,  que  le  bâtiment  s’est 
écroulé  avec  fracas.  Un  seul  ouvrier  étant  resté,  on  ne  sait 
conpnent  il  s’est  trouvé  sur  les  ruines,  pris  seulement  par 
les  bras.  L'on  est  parvenu  à  le  dégager. 

A  Peakshiii,  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  trois 
personnes,  qui  se  rendaient  à  New- York,  ont  eu  l'impru¬ 
dence  de  contraindre  leur  cocher  à  traverser  le  pont  recou¬ 
vert  par  l'inondation.  La  voiture  et  les  chevaux  ont  été 
entraînés  par  l’inondation.  L'un  des  voyageurs,  qui  s’était 
placé  sur  le  siège,  s'est  jeté  à  la  nage,  et  est  parvenu,  non 
sans  danger,  jusqu'au  village  situé  sur  la  rive  :  là  il  a  de¬ 
mande  et  obtenu  des  secours  assez  à  temps  pour  trouver 
ses  compagnons  de  voyage,  qui  s’étaient  places  sur  le  haut 
de  la  voiture.  Les  trois  chevaux  qui  la  conduisaient  ont  été 
noyés. 

Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  tous 
les  accidents  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  dix-huit  heures 
qu’a  duré  la  tempête. 

On  na  pas  pu  encore  constater  à  New-York  le  montant 
approximatif  des  pertes;  mais  elles  s’élèveront  bien  au  delà 
d'un  tnilliop  de  dollars.  -  ' 


Eu  outre  des  marchandises  perdues  ou  avariées  par  la 
submersion  des  magasins,  plusieurs  milliers  de  barriques 
bu  de  ballots  qui  se  trouvaient  sur  les  quais  otat  été  entraînés 
par  le  courant,  il  y  avait  une  grande  quantité  de  farines,  de 
eoton,  etc. 

A  Philadelphie  et  dans  tout  le  pays  avoisinant,  l’ouragan 
a  eu  plus  de  durée  et  plus  de  violence,  il  a  causé  plus  de  dés¬ 
astres  qu’à  New  York. 

•  La  tempête  la  plus  impétueuse  et  la  plus  destructive 
qui  ait  eu  lieu  depuis  quarante  ans,  dit  le  Ledger, a  éclaté  ici 
vendredi  soir,  vers  neuf  heures, par  un  violent  vent  d’ouest 
accompagné  d’une  pluie  battante,  et  s’est  prolongée  jusqu’à 
samedi  soir  à  cinq  heures  :  un  gros  vent  s’est  alors  subi¬ 
tement  élevé  du  nord-ouest,  et  l’atmosphère  s’est  refroidie 
avec  une  telle  rapidité,  que  le  thermomètre  était  descendu 
peu  d’heures  après  jusqu’à  12  degrés  au-dessous  de  zéro 
*19°  Réaumur).  • 

Ce  journal  donne  ensuite  de  longs  et  affligeants  détails  sur 
les  désastres  dont  Philadelphie  et  ses  alentours  ont  été  le 
théâtre.  Toutes  les  communications  ont  été  interrompues, 

.  et  les  courriers  qui  étaient  attendus  le  samedi  soir  et  le  di¬ 
manche  n’étaient  pas  encore  arrivés  lundi  matin.  Les  eau£ 
du  Schuylkill  Se  sont  élevées  dé  17  pieds  au-dessus  de  1 
niveau  ordinaire,  et,  vomissant  hors  du  lit  de  la  rivièrj 
énormes  glaçons  dont  elle  était  couverte,  ont  déhon 
loin  sur  les  deux  rives,  portant  partout  le  ravage  et  1 
truction. 

Dix  maisons  ont  été  complètement  détruites  à  Manayu 
village  traversé  par  le  Schuylkill.  Plusieurs.autres  ont  ét<? 
gravement  endommagées, quelques-unes  ébranlées  au  point 
qu’il  faudra  les  reconstruire.  On  croit  qu’elles  avaient  toutes 
été  abandonnées  à  temps  et  que  personne  n’a  péri.  Ou  cite 
cependant  quelques  familles  qui,  surprises  par  l’inondation, 
ont  d’abord  cherché  un  refuge  au  haut  de  leur  habitation, 
dont  elles  sont  ensuite  descendues  au  moyen  de  cordes, 
aussitôt  qu’il  a  été  possible  de  leur  porter  secours  avec  des 
bateaux.  Tous  les  ponts  ont  été  mis  hors  de  service;  trois 
ont  été  détruits,  notamment  le  pont  flottant  de  Gray’s  Ferry, 
et  le  pont  construit  l'été  dernier  par  la  compagnie  du  che¬ 
min  de  fer  de  Philadelphie  à  Baltimore.  Ce  dernier  avait 
coûté  70,000  dol. 

A  Philadelphie,  comme  à  New -York,  les  cheminées  ont 
été  renversées,  les  toitures  enievées.Tous  les  magasins  voi¬ 
sins  de  la  rivière  ont  été  submergés  et  les  marchandises 
ont  éprouvé  d  énormes  avaries.  Dans  Walnut-Street,  un  im¬ 
mense  magasin,  encombré  de  barils  de  farine,  a  été  envahi 
par  l’eau  jusqu’au  premier  étage.  Les  portes  et  les  fenêtres 
ont  été  brisées  par  le  courant,  et  une  grande  quautité  de 
barils  ont  été  entraînés.  Ce  magasin  appartenait  à  M.  Hum- 
phrey  dont  la  perte  sera  immense. 

Lonqu’après  l’ouragan  les  eaux  se  sont  retirées,  les  rues 
étaient  encombrées  de  glaçons  qui  s'élevaient  à  une  grande 
hauteur  contre  les  murs  des  maisons. 

Une  grande  quantité  de  bestiaux  a  péri.  On  cite  un  che¬ 
val  qui,  emporté  au  milieu  des  vagues,  parvint  à  s’engager 
dans  les  branches  d’un  arbre  et  à  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  jeté  sur  le  rivage,  le  corps  horriblement  mutilé  par 
les  glaçons. 

Pour  ajouter  à  l’horreur  de  cette  scène,  rétablissement  de 
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gaz  placé  sur  les  bords  du  Schuylkill  ne  put  être  mis  en  ac¬ 
tivité,  et  la  ville  de  Philadelphie  fut  plongée  dans  les  ténè- 
brès  pendant  l'affreuse  nuit  du  vendredi  au  samedi. 

LeLedger,  que  nous  n’avons  fait  qu’analyser,  dit  en  ter¬ 
minant  :  <  Quelle  est  dans  tout  cela  l'étendue  des  pertes  ? 
nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  les  scènes  que  nous  avons  dé¬ 
crites  offrent  un  aspect  de  destruction  et  de  désolation  que 
l’esprit  ne  peut  concevoir.  Le  rivage  est  partout  couvert  de 
propriétés  détruites.  La  perte  est  incalculable.  > 

En  remontant  la  rivière  du  nord  jusqu’à  Albany,et  sans 
doute  beaucoup  plus  haut,  on  retrouve  partout  les  traces 
de  l'ouragan.  Tous  les  villages  qui  se  trouvent  près  du  fleuve 
ont  été  plus  ou  moins  endommagés  par  le  vent  et  l’inonda¬ 
tion.  A  Albany,  il  semble  que  le  vent  avait  perdu  sa  plus 
grande  violence,  car  les  journaux  de  cette  ville  ne  parlent 
jpas  de  dégâts  semblables  à  ceux  qu’ont  éprouvés  beaucoup 
de  maisons  à  Philadelphie  et  à  New-York.  Mais  la  crue  des 
eaux  y  a  été  terrible.  Les  glaces,  détachées  par  la  pluie 
chaude  du  samedi  matin,  se  sont  rompues  avec  fracas,  et, 
dans  la  débâcle,  tous  les  bateaux  qui  se  trouvaient  attachés 
aux  quais  ont  été  violemment  heurtés,  brisés  :  un  grand 
.nombre  ont  été  entraînés  et  engloutis  ;  de  ce  nombre  est  le 
bateau  à  vapeur  N orlh- America,  l’un  des  plus  beaux  qui 
fût  sur  la  rivière.  On  pense  qu’il  a  coulé  à  fond,  car  il  a  jus¬ 
qu'ici  été  impossible  de  le  retrouver.  Albany  a  été  en  partie 
submergée,  et  beaucoup  de  maisons  ont  été  en  partie  démo¬ 
lies  parle  choc  des  glaces.  L’eau  a  pénétré  dans  une  grande 
quantité  de  magasins  et  y  a  causé  des  dommages  propor¬ 
tionnellement  aussi  grands  que  ceux  de  New-York  et  de  Phi¬ 
ladelphie. 

On  pense  qu’à  Troy  les  ravages  ont  été  très-considéra¬ 
bles.  La  rivière  était  de  ce  côté-là  couverte  de  débris  et  d’em¬ 
barcations. 

Boston  n’a  pas  beaucoup  souffert.  Cependant  une  partie 
des  magasins  sur  les  quais  a  été  inondée,  et  quelques  bâti¬ 
ments  ont  éprouvé  des  avaries. 

A  Salem  et  à  Providence,  le  vent  et  les  eaux  avaient  pres¬ 
que  autant  de  violence  qu’à  Philadelphie.  Les  pertes  y  ont 
été  très-considérables.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Som«itlw  te  ta  (Smm  Am  25  février  I8S9. 

M.  Biot  fait  ane  nouvelle  communication  sur  les  effets 
de  la  radiation  appréciés  au  moyen  du  phosphore  artificiel 
provenant  de  la  calcination  des  écailles  d’huîtres  avec  du 
soufre.  Il  a  soumis  ce  phosphore  à  l’influence  de  la  lumière 
diffuse  pendant  un  intervalle  de  temps  moindre  qu’une 
demi-seconde,  et  a  obtenu  une  phosphorescence  sensible 
dans  une  chambre  parfaitement  obscure;  divers  écrans 
ayant  été  interposés  ont  diminué  l’effet  phosphorogénique, 
d  une  quantité  variable,  suivant  leur  nature.  Ainsi,  le  pa¬ 
pier  glacé  est  celui  qui  a  le  plus  arrêté  l’effet  de  la  radia¬ 
tion  ;  après  lui  est  venu  le  verre  blanc,  et  le  gypse  au  con¬ 
traire,  et  encore  mieux  le  cristal  de  roche,  n’a  presque  pas 
diminué  le  pouvoir  phosphorique.  M.  Biot  a  également 
soumis  ses  phosphores  à  l’action  de  la  lumière  diffuse  sous 
l’eau,  et  il  a  vu  toute  la  substance  calcinée  et  même  l’eau 
environnante  devenir  lumineuse.  A  ce  sujet  il  a  rappelé 
quelques  phénomènes  encore  inexpliqués  relativement  à  la 
vision  sous  l’eau,  et  surtout  relativement  à  l’égalité  de  ré¬ 
fraction  éprouvée  par  la  lumière  de  deux  étoiles  situées, 
l’une  en  avant  de  la  direction  du  mouvement  annuel  de  la 
terre,  et  l’autre  daus  la  direction  opposée,  ce  qui  semble¬ 
rait  indiquer  que  la  vitesse  de  la  lumière  serait  la  même 
dans  les  deux  cas,  nonobstant  la  différence  énorme  ap¬ 
portée  par  le  mouvement  de  translation  de  la  terre. 

M.  Arago,  à  l’occasion  de  cette  communication,  a  rappelé 
que  le  physicien  François  Humbert,  dans  le  xvme  siècle, 
avait  déjà  remarqué  que  le  phosphore  de  Bologne  ou  je 
sulfate  de  baryte  calciné  avec  un  peu  de  farine,  devient 
moins  lumineux  s’il  reçoit  l’action  de  la  lumière  du  jour  à 


travers  les  vitres  d’une  croisée,  et  que  pour  obtenir  son 
maximum  de  phosphorescence  il  fallait  ouvrir  les  fenêtres 
de  l’appartement  où  se  fait  l’expérience.  Après  avoir  signalé 
aussi  les  observations  de  Beccaria  et  de  Beccari  qui  se  trou¬ 
vent  rapportées  en  détail  dans  la  lettre  de  M.  l’abbé  Moi- 
gno  (  Voir  notre  dernier  numéro),  M.  Arago  donne  quel¬ 
ques  détails  sur  des  expériences  qu'il  avait  indiquées  depuis 
longtemps  1 1  dont  M.  Biot  a  parlé  dans  son  Mémoire.  11 
s’agissait  de  savoir  si  la  phosphorescence  du  diamant  est 
produite  parla  portion  de  lumière  susceptible  de  réfraction 
ou  par  celle  qui  est  susceptible  de  réflexion  ;  or,  pour  faire 
agir  l’une  ou  l’autre  de  ces  portions  de  lumière  il  suffisait  de 
recevoir  sur  une  plaque  de  diamant,  sous  une  incidence  de 
24  degrés  environ  qui  correspond  à  la  polarisation  com¬ 
plète,  un  faisceau  de  lumière  préalablement  polarisée 
par  réflexion.  En  effet,  quand  les  plans  des  deux  réflexions 
seront  parallèles,  il  y  aura  réflexion  totale;  quand  ils  se¬ 
ront  perpendiculaires,  il  n’y  aura  plus  du  tout  de  réflexion, 
mais  seulement  réfraction.  Cette  expérience  pour  être 
faite  exigeait  l’emploi  d’une  plaque  de  diamant  susceptible 
de  devenir  phosphorescente  par  l’exposition  à  la  lumière. 
Mais  quoiqu’on  sache  bien  que  les  diamants  d’une 
teinte  jaunâtre  sont  presque  tous  doués  de  cette  propriété, 
M.  Arago  n’en  avait  point  eu  de  convenables.  M.  Arago 
parle  ensuite  d’une  expérience  qu’il  avait  faite  ancien¬ 
nement  dans  le  but  de  trouver  un  argument  contre  la 
théorie  de  l’émission  pour  la  lumière.  Il  recevait 
sur  du  chlorure  d’argent  les  franges  produites  par  l’in¬ 
terférence  de  deux  faisceaux  lumineux,  et  ces  franges 
se  peignaient  en  bandes  noires  sur  cette  substance  chimique 
si  altérable,  comme  on  sait,  par  la  lumière  ;  il  imagina  de 
plonger  à  moitié  dans  l’eau  le  papier  couvert  de  chlorure 
d'argent, espérant  que  les  bandes  produites  dans  l’air  sur  le 
chlorure  d  argent  ne  seraient  pas  exactement  dans  le  pro¬ 
longement  de  celles  qui  seraient  produites  dans  l’eau,  parce 
que,  en  traversant  ce  liquide,  la  lumière  aurait  dû  éprouver 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  vitesse,  suivant 
l'une  ou  l’autre  des  théories.  Or,  les  bandes  se  trouvèrent 
exactement  dans  le  même  prolongement,  de  sorte  qu’au  lieu 
de  trouver  l’argument  cherché,  on  est  conduit  par  cette 
expérience  à  penser  que  l’action  de  la  lumière  sur  le  chlo¬ 
rure  d’argent  se  produit  à  une  certaine  profondeur  dans 
cette  substance  et  quand  la  lumière  a  déjà  acquis  une  vitesse 
indépendante  de  celle  qu  elle  pouvait  avoir  dans  le  milieu 
traversé  auparavant. 

M.  de  Gasparin  lit  un  Mémoire  sur  les  terres  arables  et 
sur  leur  classification,  d’après  des  caractères  tirés  de  leur 
composition  chimique  et  minéralogique,  de  leur  position 
géologique  et  topographique,  et  de  leurs  productions  végé¬ 
tales. 

M.  Jacoby  présente  un  Mémoire  sur  les  ellipsoïdes  à  trois 
axes  inégaux. 

M.  Biot  donne  lecture  de  la  lettre  de  M.  Talbot  que  nous 
avons  donnée  dans  notre  dernier  numéro, et  M.  Dumas  pré¬ 
sente  verbalement  des  observations  sur  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  du  papier  sensitif. 

AL  Bechameil,  commandant  le  navire  le  V éloce ,  équipé 
pour  naviguer  alternativement  à  la  vapeur  et  à  la  voile,  sui¬ 
vant  le  système  dont  il  est  l’inventeur,  écrit  de  la  Havane 
pour  annoncer  son  arrivée  dans  ce  port  après  ag  jours  de 
traversée  pendant  lesquels  il  a  parcouru  plus  de  a,3oo  lieues, 
ce  qui  fait  80  lieues  par  jour,  lia  brûlé  390  tonnes  de  char¬ 
bon,  ce  qui  n’est  point  une  quantité  disproportionnée  avec 
le  port  du  navire.  11  résulte  de  la  comparaison  établie  avec 
le  G  real-  Western  qui  va  de  Liverpool  à  New-York,  que  oe 
dernier  bâtiment,  naviguant  à  la  vapeur  seulement,  et  dont 
on  a  vanté  les  résultats,  ne  pourrait  faire  le  même  trajet  que 
le  V iloce,  sans  renouveler  sa  provision  de  charbon  dans 
une  station  intermédiaire  et  en  occasionnant  une  dépense 
triple.  Ainsi  M.  Bechameil,  par  son  système  de  mâts  et  de 
vergues  en  fer  creux  et  susceptibles  de  se  démonter  ou  de  se 
remonter  en  très -peu  de  temps,  a  résolu  un  problème  très- 
important,  puisqu  il  est  démontré,  par  le  résultat  de  son 
voyage,  qu'avec  un  chargement  peu  considérable  de  char¬ 
bon,  et  eu  se  servant  des  voiles  toutes  les  foi»  que  le  veut  le 


Digitized  by 


GoogI< 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT* 


13» 


permet,  it  sera  possible  d’entreprendre  de  longues  traver¬ 
sées  avec  les  bâtiments  à  vapeur. 

M.  Babinet  écrit  au  sujet  de  la  note  précédemment 
adressée  par  M.  Forbes,  d’Edimbourg,  sur  la  couleur  ap¬ 
parente  du  soleil  regardé  à  travers  la  vapeur.  M.  Babinet 
explique  ce  phénomène  par  les  interférences  des  rayons 
transmis  à  travers  deux  ordres  de  parties  entremêlées 
dans  une  même  couche,  comme  seraient  des  gouttelettes 
d’eau  entremêlées  d'air  entre  deux  plaques  de  verre. 
Nous  donnerons  plus  tard  un  exposé  plus  détaillé  de  sa 
théorie  et  de  ses  expériences. 

MM.  Barré  de  Saint-Venant  et  Wenzel  présentent  un 
Mémoire  sur  l’écoulement  de  l’air  soumis  à  une  forte  pres¬ 
sion  ou  passant  dans  un  espace  où  la  pression  est  moindre. 

M.  Pentland  envoie  plusieurs  lettres  datées  du  cap  Horn„ 
de  Rio-Janeiro,  de  La  Paz  (Bolivia),  etc.,  relativement  aux 
diverses  questions  de  météorologie  et  de  physique  comprises 
dans  les  instructions  données  pour  l’expédition  de  la  Bo¬ 
nite.  Il  a  constaté  que  les  halos  sont  toujours  circulaires, 
lors  même  que,  par  un  effet  de  réfraction  atmosphérique, 
ils  paraissent  elliptiques.  A  ce  sujet,  M.  Arago  fait  remar¬ 
quer  que,  sans  modifier  eu  rien  la  théorie  de  ce  phénomène 
qui  le  fait  dépendre  de  la  réfraction  de  la  lumière  de  l'astre 
passant  à  travers  une  infinité  de  petits  prismes  de  glace 
suspendus  dans  l'atmosphère,  on  pourrait  admettre  que 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère,  la  température 
étant  moindre,  influe  d’une  autre  manière  sur  la  réfraction. 
M.  Pentland  a  fait  des  expériences  à  diverses  latitudes  et  à 
diverses  hauteurs  sur  le  pouvoir  échauffant  des  rayons  so¬ 
laires,  et  a  trouvé  que  ce  pouvoir  est  le  même  partout.  Il  a 
fait  de  nombreuses  observations  sur  la  période  baromé¬ 
trique  et  sur  les  réfractions  atmosphériques  dans  les  régions 
équatoriales.  M.  Pentland,  enfin,  est  arrivé  à  ce  résultat  que 
la  température  moyenne  entre  l’équateur  et  le  io°  paral¬ 
lèle  de  chaque  côté  approche  de  très-près  d’être  26°, 6  cen¬ 
tigrades,  soit  qu’on  les  déduise  des  maxima  et  des  minima 
des  températures  de  l’air  à  l'ombre,  ou  de  celle  de  la  surface 
de  l'Océan  dans  ces  régions,  et  que  ces  deux  températures 
diffèrent  à  peine  de  la  moitié  d’un  degré.  Il  a  vu  aussi  que 
le  maximum  de  chaleur  atmosphérique  observé  en  pleine 
mer  et  à  l’abri  de  toute  circonstance  perturbatrice,  a  été  de 
28°, 4  centigrades,' et  celui  de  l’eau  de  la  mer  de  28°,  1. 

M.  l’abbé  Moigno  envoie  une  notice  historique  sur  la 
phosphorescence,  que  nous  avons  insérée  dans  le  dernier 
numéro. 

M.  de  Joannis  présente  un  Mémoire  sur  la  génération  des 
anguilles  et  sur  la  viviparité  de  ces  poissons. 

M.  Peclet  adresse  la  description  d’un  nouveau  galvano¬ 
mètre  avec  lequel  on  est  tout  à  fait  à  l’abri  des  propriétés 
magnétiques  du  fil  de  cuivre,  lequel  contient  toujours  une 
petite  quantité  de  fer. 

M.  d’Orbigny  adresse  une  réclamation  de  priorité  au  su¬ 
jet  des  ossements  fossiles  observés  par  M.  Pentland,  près  du 
lac  de  Titicaca.  Suivant  M.  d’Orbigny,  ce  n’est  point  le 
mastodonte  à  dents  étroites,  mais  le  mastodonte  des  Andes 
M.  Andii )  dont  les  ossements  ont  été  observés  dans  cette 
ocalité. 

M.  E.  Robert  annonce  qu’il  va  faire  un  nouveau  voyage 
dans  le  nord  de  la  Russie  d'Asie,  et  donne  en  même  temps 
des  explications  au  sujet  du  spath  d'Islande  dont  on  n’a 
reçu  à  Paris  que  des  mauvais  échantillons,  au  lieu  des  quatre 
caisses  de  spath  limpide,  et  pouvant  servir  aux  expériences 
d’optique,  dont  l’envoi  avait  été  annoncé  par  les  naturalistes 
de  l'expédition. 

Un  officier  du  génie  envoie  un  recueil  d  observations  de 
physique  et  de  météorologie  qu’il  a  eu  l'occasion  de  faire  en 
Algérie. 

M.  Schumacher  écrit  d'Altona  pour  signaler  le  grand 
abaissement  du  baromètre  qui  a  eu  lieu  le  6  janvier  pendant 
1  ouragan  si  fortement  ressenti  en  Angleterre.  Il  donne  en 
même  temps  quelques  détails  historiques  sur  la  manière 
d’évaluer  les  dixièmes  de  seconde  en  astronomie,  et  fait 
remonter  à  Bouguer  le  premier  enploi  de  la  méthode 
d  évaluation  des  fractions  de  seconde  par  les  espaces  que  les 
astres  parcourent  dans  le  champ  du  télescope* 


MÉTÉOROLOGIE. 

Fomatioa  •rtifiaiall*  i’oakoaiUardiM. 

M.  l'abbé  Moigno  a  communiqué  à  M.  Arago  une  obser¬ 
vation  curieuse  qu'il  a  eu  par  hasard  l’occasion  de  faire.  La 
préparation  du  sulfure  de  phosphore  a  donné  lieu,  il  y  a  peu 
de  jours,  à  une  violente  explosion  dans  le  laboratoire  de 
l'établissement  des  Missionnaires.  J’accourus  au  bruit  : 
l’air  du  laboratoire  étant  pur,  limpide,  inodore,  rien  n’aurait 
fait  soupçonner  la  cause  de  l’explosion.  Quelques  minutes 
plus  tard,  tout  avait  changé  de  face;  non-seulement  le  labo¬ 
ratoire,  mais  l’escalier  qui  y  conduit  et  une  grande  partie  de 
la  maison  étaient  envahies  par  un  nuage  épais,  nauséabond, 
à  travers  lequel  l’œil  ne  pouvait  rien  distinguer.  Aucune 
cause  nouvelle  n’avait  pu  amener  un  nouveau  dégagement 
de  vapeurs.  11  faut  donc,  dit  M.  Moigno,  expliquer  ce  fait 
en  admettant  que  la  température,  très-élevée  au  moment  de 
l'explosion,  avait  extrêmement  dilaté  les  vapeurs  produites 
qui,  devenues  ainsi  invisibles  et  inodores,  et  condensées 
plus  tard  par  le  refroidissement,  apparurent  sous  la  forme 
aun  nuage  ou  d’un  brouillard  avec  leur  odeur  propre. 

M.  Moigno  dit  eu  terminant,  comme  M.  Arago  l’avait  déjà 
précédemment  supposé,  que  certains  brouillards  secs  et 
d'une  odeur  nauséabonde  pourraient  être  la  suite  de  l’explo¬ 
sion  de  quelque  bolide  sulfureux;  le  fait  dont  il  a  été  témoin 
viendrait  à  l’appui  de  cette  explication.  On  opérait  sur  quel¬ 
ques  grammes  de  matière  seulement,  et  cependant  l’épais 
nuage  remplissait  un  espace  très-étendu. 


PHYSIQUE. 

Fosfoir  phoiphogéniqœ  dm  la  lumière  électrique 

(Suite  et  fin.) 

D’après  ces  faits,  il  était  important  de  reconnaître  si  la 
lumière  qui  rend  certains  corps  phosphorescents  ne  jouissait 
pas  de  semblables  propriétés,  c’est-à-dire  de  perdre  en  partie 
cette  faculté  en  traversant  différentes  substances,  tout  en 
conservant  sa  faculté  lumineuse. 

Les  rayons  solaires,  ainsi  que  la  lumière  diffuse,  possè¬ 
dent,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  la  faculté  de  ren¬ 
dre  phosphorescents  dans  l'obscurité  certains  corps  qui  ont 
été  exposés  à  leur  action  pendant  quelques  instants.  On 
range  au  nombre  de  ceux  qui  jouissent  de  cette  propriété  au 
plus  haut  degré  les  coquilles  d'huître  nouvellement  calcinées 
avec  ou  sans  soufre;  la  lumière  émise  présente  souvent  les 
couleurs  du  spectre,  et  même  quelquefois  avec  assez  d'éclat. 

La  phosphorescence  produite  dans  les  corps  parla  lu¬ 
mière  en  généra],  a  occupé  un  grand  nombre  de  physiciens, 
et,  en  particulier,  Placidus  Heinrich,  de  Ratisbonne,  qui  a 
publié  un  grand  ouvrage  en  allemand  sur  les  différents 
moyens  d’exciter  cette  faculté  dans  un  nombre  considérable 
de  corps.  Voici  les  faits  principaux  qui  s'y  trouvent 
consignés. 

La  lumière  émise  par  les  minéraux  et,  en  général,  par  les 
productions  de  la  nature,  est  blanche,  soit  qu'on  les  expose 
à  la  lumière  solaire  ou  diffuse,  transmise  par  des  verres  co¬ 
lorés,  ou  bien  aux  diverses  couleurs  du  spectre;  il  en  ex¬ 
cepte  cependant  un  diamant  qui  acquérait  une  phosphores¬ 
cence  durable  dans  les  rayons  bleus,  tandis  qu’il  restait  tout 
à  fait  obscur  après  l'exposition  aux  rayons  rouges.  Le  poli 
nuit  singulièrement  à  la  phosphorescence  par  insolation.  Un 
marbre  est  beaucoup  plus  lumineux  sur  une  cassure  récente 
que  sur  les  parties  polies;  des  surfaces  luisantes  détruisent 
même  souvent  complètement  la  phosphorescence. 

11  faut  donc  en  conclure  que  la  radiation  qui  produit  ce 
phénomène,  abstraction  faite  de  toute  hypothèse  sur  sa  na¬ 
ture,  est  détruite  ou  réfléchie  en  tombant  sur  la  surface 
polie. 

Le  marbre  blanc,  le  spath  fluor,  etc.,  quand  ils  ont  acquis 
la  phosphorescence,  sont  comme  transparents;  la  radiation 
doit  donc  pénétrer  dans  l'intérieur,  comme  du  reste  on  peut 
s’en  assurer  en  sillonnant  la  surface  avec  un  instrument 
tranchant.  Quant  aux  effets  produits  par  la  lumière  élec¬ 
trique,  voici  tout  ce  qu'il  en  dit  ; 
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Si  l’on  fait  passer  une  étincelle  électrique  sur  la  surface 
d’un  corps  non-conducteur,  son  trajet  y  est  marqué  par  une 
raie  lumineuse  claire,  qui  reste  -visible  pendant  longtemps 
dans  l’obscurité;  cette  phosphorescence  est  tout  à  fait  ana¬ 
logue  à  celle  qui  est  produite  par  la  lumière -solaire  ou  b  lu¬ 
mière  diffuse,  néanmoins  avec  les  particularités  suivantes  : 

L’intensité  de  la  phosphorescence  croît  avec  la  force  de 
la  décharge,  mais  on  atteint  bientôt  un  degré  qu’on  ne  peut 
dépasser  sans  courir  le  risqué  d’altérer  les  substances  ;  en 
interposant  entré  le  corps  et  l'étincelle  un  verre,  et  faisant 
glisser  b  décharge  sur  b  surface  de  ce  dernier,  b  phospho¬ 
rescence  est  plus  faible. 

11  se  développe,  quand  b  phosphorescence  se  manifeste, 
une  odeur  analogue  à  celle  qui  est  produite  dans  une  élec¬ 
trisation  continuée.  La  lumière  d’une  pile  voltaïque  de  /foo 
paires  de  la  grandeur  d’ime  pièce  de  5  francs  est  sans  effet. 

Tels  sont  Tes  faits  principaux  relatifs  à  1a  production  de 
b  phosphorescence  par  l’action  de  la  lumière, que  l'on  trouve 
consignés  dans  l'ouvrage kde  Ptacidus  Heinrich,  et  qui  sont 
rapportés  ici  presque  textuellement. 

Les  décharges  électriques  exercent  une  action  semblable 
à  celle  de  b  lumière  solaire,  mais  à  un  degré  peut-être  plus 
marqué  encore.  Pour  faire  cette  expérience,  les  coquilles 
sont  placées  sur  1a  tablette  de  l'excitateur  universel,  à  une 
distance  de  a  ou  3  centimètres  des  deux  boules  entre  les¬ 
quelles  éclate  1a  décharge.  D'autres  corps  éprouvent  le 
même  mode  d'action,  particulièrement  la  craie  sèche,  le 
sucre,  etc.  On  aperçoit  alors  dans  tout  le  trajet  de  l’électri¬ 
cité  une  traînée  de  lumière  dont  les  teintes  plus  ou  moins 
vives  sont  changeantes  et  de  peu  de  durée.  La  couleur,  l’in¬ 
tensité  et  1a  durée  des  effets  varient  avec  1a  nature  des 
corps. 

On  sait  aussi  depuis  longtemps  que  les  décharges  électri¬ 
ques  possèdent  1a  propriété  de  rendre  phosphorescents  par 
l'élévation  de  température  les  corps  qui  ont  perdu  cette  fa¬ 
culté  par  l’action  d’une  chaleur  trop  élevée,  propriété  que 
ne  possède  pas  ,1a  lumière  solaire*  du  moins  à  un  degré 
aussi  marque.  C’est  ainsi  qu’un  morceau  de  chlorophaue, 
qui  a  cessé  d’étre  phosphorescent  parce  qu’on  a  trop  élevé 
sa  température,  le  devient  quand  on  le  chauffe  après  avoir 
été  préalablement  exposé  à  l'action  de  b  décharge  d'une 
seule  bouteille  de  Leyde,  effet  que  l’on  n’obtient  pas  par 
1  exposition  au  soleil.  Plusieurs  fluors  ainsi  que  b  «diaux 
phosphatée  se  comportent  de  même.  Enfin  des  oorps  non 
phosphorescents  dans  l’état  naturel,  tels  que  le  marbre  bbnc 
et  des  fluors  non  colorés,  le  deviennent  par  b  chaleur 
quand  Us  ont  été  exposés  aux  décharges  électriques.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  que  l'on  avait 
déjà  observé  que  si  l'on  introduit  des  fragments  de  coquilles 
d'huître  calcinées  dans  de  petits  tubes  de  verre  hermétique¬ 
ment  fermés  et  placés  eux-mêmes  dans  d'autres  tubes  plus 
longs,  et  que  l’on  fasse  passer  un  très-grand  nombre  de 
décharges  électriques  à  la  surface  extérieure  de  ces  tubes, 
liis  fragments  deviennent  phosphorescents  seulement  quand 
on  les  chauffe.  Telles  sont  les  principales  observations  qui 
ont  été  faites  jusqu  ici  touchant  l'action  phosphorescente 
de  la  lumière. 

M.  Becquerel,  de  son  côté,  a  considéré  quelques  propriétés 
nouvelles  de  la  lumière  électrique  seulement,  agissant 
comme  pouvoir  phosphorescent. 

Il  montre  d’abord  que  1a  lumière  électrique  agit  pour 
produire  la  phosphorescence,  non  par  suite  du  choc  ou 
d'influences  électriques,  comme  on  le  croyait  jadis,  mais  en 
raison  de  facultés  propres  à  sa  radiation.  On  place  à  cet 
effet  sur  l'excitateur  une  capsule  de  porcelaine  remplie  de 
coquilles  d’huître  nouvellement  calcinées,  et  l’on  bit  passer 
à  a  centimètres  de  distance  la  décharge  de  dix-huit  bocaux. 
Les  coquilles  s’illuminent  aussitôt,  et  b  lumière  s’éteint  plus 
ou  moins  promptement  suivant  leur  degré  d’excitabilité. 

En  plaçant  successivement  les  coquilles  à  une  distance 
de  l’étincelle,  de  i  décimètre,  de  5  décimètres, de  ao  déci¬ 
mètres,  de  3o  décimètres,  etc.,  b  phosphorescence  se  mani¬ 
feste  toujours,  seulement  les  effets  vont  en  diminuant  avec 
la  distance.  Elle  se  montre  encore  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande,  où  les  influences  électriques  ordinaires  ne  sont 


pas  appréciables.  Nous  ajouterons  eneore  que  les  fluors 
verts  se  comportent  de  même  quand  ils  sont  soumis  à  l'ac¬ 
tion  de  b  lumière  électrique.  Ce  n’est  pas  tout  encore  :  si 
l’on  soumet  à  l’expérience  des  coquilles  d'huître  peu  exci¬ 
tables,  placées  à  une  distance  de  plusieurs  décimètres,  b 
phosphorescence  produite  à  la  première  décharge  est  ordi¬ 
nairement  faible;  à  la  seconde  elle  est  plus  marquée,  et  en 
continuant  les  décharges,  sa  faculté  lumineuse  s  exalte  da¬ 
vantage,  jusqu'à  acquérir  une  intensité  considérable.  On 
voit  par  là  que  la  lumière  électrique  directe  agissant  à 
distance  prédispose  de  plus  eu  plus  les  particules  des  co¬ 
quilles  d’huître  à  devenir  phosphorescentes.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  de  dire  que  dans  les  mêmes  circonstances  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  que  l’odeur  d  hvdrogène 
sulfuré,  provenant  de  1a  réaction  du  sulfure  de  calcium  sur 
l’eau  contenue  dans  l’air,  paraissait  plus  sensible  à  mesure 
que  le  nombre  des  décharges  augmentait,  ce  qui  semble 
faire  croire  qu’à  mesure  que  la  faculté  lumineuse  se  déve¬ 
loppe  à  distance,  b  tendance  à  b  décomposition  croit  en 
même  temps. 

Ces  diverses  observations  et  l'expérience  citée  précé¬ 
demment,  et  dont  on  n’avait  tiré  aucune  conséquence,  savoir 
que  des  coquilles  d’huître  calcinées  renfermées  daus  des 
tubes  de  verre  et  exposées  à  des  décharges  électriques  n’é¬ 
taient  seulement  phospliorescentes  que  par  l’élévation  de 
température,  ont  conduit  M.  Becquerel  à  essayer  si  la  lu¬ 
mière  électrique,  en  traversant  des  diaphragmes  de  diverses 
substances,  perdrait  ou  conserverait  la  propriété  de  rendre 
phosphorescents  à  distance  un  grand  nombre  de  corps.  Les 
substances  dont  il  s’est  servi  comme  d  écrans  sont  le  verre 
blanc,  le  verre  rouge  coloré  par  le  protoxyde  de  cuivre,  le 
verre  violet,  les  verres  colorés  de  diverses  teintes  et  le  papier 
glace  ou  gélatine  en  feuilles.  Sachant  déjà  qu’à  part  le 
verre  rouge,  les  autres  verres  colorés  ne  laissaient  point 
passer  de  rayons  simples,  il  a  pensé  que  ces  sub¬ 
stances  néanmoins  suffiraient  pour  donner  des  différences 
assez  tranchées  dans  le  mode  d'action  de  la  lumière  élec¬ 
trique. 

La  distance  entre  1*  capsule  remplie  de  coquilles  d’huître 
nouvellement  eateinées  et  les  boules  de  l'excitateur  étant 
toujours  de  a  centimètres,  il  a  fait  passer  entre  elles  la  dé¬ 
charge  de  b  batterie  de  dix  huit  bocaux.  L’expérience  se 
faisait  dans  une  chambre  obscure  où  j'étais  depuis  un  quart 
d'heure  afin  de  rendre  sensible  la  rétine  à  de  faibles  lueurs, 
et  les  yeux  restaient  fermés  jusque  apres  la  décharge, afin 
que  l'organe  de  b  vue  ne  fût  pas  fatigué  par  l'impression 
de  1a  lumière  électrique.  Les  coquilles  parurent  aussitôt 
fortement  illuminées  ;  on  recommença  l’expérience  dix 
minutes  après,  en  plaçant  sur  la  capsule  une  lame  de  verre 
de  3  millimètres  d'épaisseur.  La  déchargé  produisit  encore 
la  phosphorescence,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre 
qu’avant  l’interposition  de  l’écran.  En  augmentant  l'épais¬ 
seur  de  b  lame  jusqu'à  8  millimètres,  la  phosphorescence 
devint  plus  bible  encore,  quoique  le  verre  fût  parfaitement 
diaphane.  Cette  expérience,  répétée  à  t  décimètre  et  même 
à  u  décimètres  de  distance,  a  donné  des  effets  semblables, 
seulement  b  lueur  phosphorique  allait  toujours  en  dimi¬ 
nuant.  Une  lame  de  verre  de  i  millimètre  n  a  donné  éga¬ 
lement  qu’une  phosphorescence  très-faible,  ainsi  qu’une 
feuille  de  papier  glace  très-transparente,  d’une  épaisseur  de 
moins  d'un  cinquième  de  millimètre. 

Voilà  donc  des  corps  très-diaphanes  qui  laissent  passer  la 
plus  grande  partie  des  rayons  lumineux,  et  qui  enlèvent  à 
ces  mêmes  rayons  une  partie  considérable  de  la  propriété 
en  vertu  de  laquelle  ils  rendent  les  corps  phosphorescents. 

Dans  b  auite  des  expériences,  une  lame  de  verre  rouge, 
d’une  épaisseur  de  a  millimètres,  substituée  au  verre  blanc, 
a  enlevé  entièrement  à  la.lumière  le  pouvoir  phosphorescent, 
tandis  qu'une  lame  de  verre  violet  foncé  sensiblement  de 
même  épaisseur  s’est  comportée  à  peu  près  comme  le  verre 
bbnc.  J'ai  cru  cependant,  dans  plusieurs  expériences,  que 
l’effet  était  plus  marqué.  Le  verre  bleu  a  produit  un  effet 
plus  faible  que  le  verre  violet.  Les  verres  jaune-vert  ont 
enlevé  tout  à  fait  à  la  lumière  électrique  qui  les  traverse  le 
pouvoir  phosphorescent.  On  voit  donc,  d’abord,  que  le  verre 
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blanc  enlève  aux  rayons  lumineux  la  plus  grande  partie  de 
leur  pouvoir  phosphorescent,  et  que  la  quantité  de  ce  pou¬ 
voir  qui  est  enlevée  par  les  verres  violets  va  en  augmentant, 
au  fur  et  à  mesure  que  l’on  prend  des  verres  bleu,  jaune, 
orangé  et  rouge,  ce  dernier  détruisant  entièrement  le  pou¬ 
voir  phosphorescent. 

En  résumé,  on  doit  reconnaître  que  la  lumière  électrique, 
outre  ses  propriétés  chimiques  et  calorifiques,  possède  en¬ 
core  une  faculté  phosphorogénique  que  lui  enlèvent  plus  ou 
moins  complètement  les  divers  écrans  diaphanes  à  travers 
lesquels  on  la  reçoit. 


ZOOLOGIE. 

Argonaute. 

.(Fin.) 

Ces  jeunes  céphalopodes,  dit  M.  Owen,  croissent  avec 
une  grande  rapidité,  ainsi  que  les  autres  animaux  de  la 
même  classe;  de  sorte  que,  si  véritablement  le  jeune  poulpe, 
nommé  Ocjthoé ,  était  un  auimal  parasite,  il  devrait  être 
continuellement  occupé  à  faire  la  guerre  au  vrai  construc¬ 
teur  hypothétique  de  la  coquille,  afio  de  changer  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  ou  peut-être  même  chaque  jour  de  de¬ 
meure,  afin  d’en  avoir  toujours  une  qui  correspondit  aussi 
exactement  à  la  forme  de  son  corps.  Et  cependant,  quoique 
chacun  des  céphalopodes  produise  des  centaines  de  petits 
qui  doivent  ainsi  changer  de  demeure,  et  quoique,  dans 
l’hypothèse  du  parasitisme,  des  centaines  de  l’animal  vrai 
«instructeur  de  la  coquille  de  l'argonaute  dussent  arriver  ' 
en  troupes  dans  le  port  de  Messine,  où  madame  Power  a 
recueilli  ses  échantillons,  personne  encore  n'a  pu  découvrir 
ce  vrai  constructeur  hypothétique  de  la  coquille,  lequel 
serait,  suivant  la  théorie  de  M.  de  Blainville,  une  espèce 
pélagique  de  mollusque,  voisine  de  la  carinaire,  et  flottant 
tomme  elle  à  la  surface  de  la  mer. 

Relativement  à  la  coquille  de  l’argonaute,  M.  Owen  dit 
que  tout  argument  fondé  sur  l'examen  des  coquille»  sèches 
dans  les  cabinets  peut  seulement  induire  en  erreur  l’ob¬ 
servateur.  Les  échantillons  de  madame  Power,  qui  ont  été 
récemment  recueillis  et  conservés  dans  l'alcool  d'une  force 
modérée,  montrent  encore  beaucoup  de  leur  transparence 
originaire  et  de  l'élasticité  de  la  coquille  vivante  ;  d’où  l’on 
peut  vbir  que  la  texture  de  cette  coquille  est  parfaitement 
adaptée  pour  se  prêter  aux  variations  de  volumes  provenant 
des  mouvements  respiratoires  ou  de  locomotion.  Ces  in¬ 
ductions,  que  ne  contredit  nullement  l’examen  des  échau 
tiilon»  eux-mêmes,  sont  appuyées  sur  la  collection  d'argo¬ 
nautes  de  différents  âges  qui  sont  nés  d'oeufs  dans  la  cage 
de  fer  que  madame  Power  tient  plongée  dans  le  havre  de 
Messine. 

Passant  à  la  seconde  série  d’échantillons,  savoir  :  des 
«eu  fs  d’argonaute  à  divers  degrés  de  développemen  t,  M.  Owen 
expose  ainsi  les  faits  nouveaux  et  intéressants  qu'ils  lui  ont 
révélés.  Dans  les  œufs  les  plus  avancés,  la  distinction  de  la 
tête  et  du  corps  était  déjà  visible;  le  pigment  des  yeux, 
l'encre  dans  le  sac  à  encre,  les  taches  de  la  peau  étaient  dis¬ 
tinctement  développées;  le  siphon,  le  bec,  qui  était  incolore 
et  très-transparent,  et  les  bras  étaient  aussi  visibles  avec  un 
microscope  faibli  ;  les  bras  étaient  courts  et  simples  ;  les 
membranes  destinées  à  sécréter  la  coquille  netaient  pas  dé¬ 
veloppées,  et  la  coquille  elle-même  n’existait  pas. 

Dans  le  second  Mémoire  de  i838  publié  par  madame 
Power,  il  est  dit  que  le  jeune  argonaute  sort  ainsi  de  l'œuf 
sans  coquille  vingt-cinq  jours  après  la  ponte,  et  que  dix  ou 
douze  jours  plus  tard  on  découvre  les  prémières  traces  de 
la  petite  coquille.  Malheureusement  dans  la  collection  il  ne 
s'est  point  trouvé  de  jeune  argonaute  avec  un  commence¬ 
ment  de  coquille.  Mais  on  a  si  peu  d'observations  de  ce 
genre  snr  les  œufs  des  autres  mollusques,  que  de  la  non- 
existence  de  la  coquille  chez  l’embryon  avant  l'éclosion,  on 
n'aurait  pas  le  droit  de  conclure  que  ce  mollusque  n’aura 
jamais  plus  tard  le  pouvoir  de  sécréter  une  coquille. 

Maintenant,  s'il  est  évident,  d’après  l'observation  des 


échantillons  de  madame  Power  et  indépendamment  de  toute 
autre  considération,  que  les  expansions  membraneuses  de 
la  paire  dorsale  de  bras  ne  sont  pas  développées  avant  l’é¬ 
closion,  et  si  ces  membranes,  comme  le  prétend  madame 
Power  et  comme  M.  Rang  paraît  le  croire,  sont  les  organes 
de  sécrétion  de  la  coquille,'  alors  la  coquille  ne  peut  être 
formée  qu’après  l'éclosion  du  jeune  argonaute. 

La  preuve  de  la  faculté  que  possèdent  les  bras  membra- 
ueux  des  argonautes,  comme  les  expansions  du  manteau  des 
cyprées  de  sécréter  la  matière  calcaire  du  test,  résulte  de 
l'examen  d'une  troisième  série  d’échantillons,  consistant  en 
six  coquilles  d'argonautes  desquelles  madame  Power  avait 
détaché  des  fragments  pendant  que  l’animal  était  conservé 
vivant  dans  son  vivier  marin. 

Une  des  coquilles  a  été  enlevéeà  l’animal  dix  minutesaprès 
la  fracture;  une  autre  argonaute  a  vécu  dans  la  cage  durant 
deux  mois  à  dater  du  jour  de  l'expérience  :  les  autres  échan¬ 
tillons  montrent  tous  les  états  intermédiaires  entre  l’instant 
de  la  fracture  de  la  coquille  et  celui  de  sa  restauration. 

La  coquille  brisée,  dont  il  a  d'abord  été  question,  c'est-à- 
dire  enlevée  à  l'animal  après  dix  minutes,  montre  déjà  la 
brèche  réparée  par  une  mince  lame  transparente;  la  pièce 
enlevée  était  au  milieu  de  la  carène  :  dans  un  second  échan¬ 
tillon  la  matière  calcaire  a  été  déposée  sur  les  bords  de  la 
lame  membraneuse  là  où  elle  s'unit  à  la  coquille  ;  dans  un 
troisième  échantillon,  auquel  on  avait  enlevé  une  portion 
de  la  carène  à  a  pouces  de  l'ouverture  de  la  coquille,  la 
brèche  tout  entière  a  été  réparée  par  une  couche  calcaire, 
différant  de  la  coquille  primitive  seulement  par  son  opacité 
plus  grande  et  par  son  irrégularité.  Dans  l’échantillon  con¬ 
servé  le  plus  longtemps  après  la  fracture,  une  portion  avait 
été  enlevée  du  bord  de  la  coquille  ;  ici  la  nouvelle  substance 
contiguë  à  la  ligne  de  rupture  présente  l’opacité  caractéri¬ 
stique  de  la  substance  servant  à  la  réparation.  Mais  la  tran¬ 
sition  de  cette  substance  à  celle  qui  a  été  successivement 
ajoutée  au  bord  de  l’ouverture  par  suite  de  l’accroissement 
continu  de  l'animal,  est  tellement  graduelle  qu'il  est  im¬ 
possible  de  douter  que  la  réparation  de  la  coquille  aussi 
bien  que  le  bord  croissant  de  la  coquille  ont  été  produits 
par  le  même  agent. 

M.  Owen  remarque  que  cette  série  d’échantillons  fournit 
en  même  temps  le  moyen  de  constater  ou  de  réfuter  la 
théorie  de  madame  Power  sur  les  organes  servant  à  la  for¬ 
mation  de  la  coquille  de  l'argonaute.  Si  la  coquille  était  sé¬ 
crétée  cotnme  chez  les  gastéropodes  par  le  bord  du  man¬ 
teau  couvrant  le  corps,  les  nouveaux  matériaux  pour  la  ré- 
paruiinti  des  fractures  de  la  coquille  seraient  déposés  par 
la  lace  interne,  et  au  contraire  ils  le  sont  par  la  face 
ex  tej-iie. 


GËOLOGIB. 

i 

VntM  Sa  la  wr  noil*. 

M.  Catlier,  dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  dernier 
numéro  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  a  discuté 
avec  soin  la  question  du  niveau  de  la  mer  Morte,  dont 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs.  Il 
examine  successivement  les  mesures  données  par  différents 
observateurs,  et  après  avoir  établi  un  parallèle  entre  cette 
question  et  celle  du  niveau  de  la  mer  Caspienne,  il  s’ex¬ 
prime  ainsi  : 

»  On  a  longtemps  douté  que  l’opinion  des  anciens  sur  la 
supériorité  du  niveau  de  la  mer  Rouge  par  rapport  à  celui 
de  la  Méditerranée,  fût  exacte.  Il  a  fallu  qu’une  expédition 
française  s’emparât  de  l’Egypte,  et  que  ses  ingénienrs  pus¬ 
sent  faire  un  nivellement  régulier  pour  acquérir  ce  fait  à  la 
science.  On  sait  maintenant  d’une  manière  certaine  que  la 
différence  des  niveaux  des  deux  mers  est  conforme  à  l'opi¬ 
nion  des  anciens,  et  que  sa  valeur  est  de  pm^o8.  * 

C'est  parce  que  nous  n’ignorons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de 
difficulté  et  d’incertitude  dans  l'évaluation  des  différences 
de  niveau  que  nous  n’avons  voulu  assigner  aucune  valeur  à 
celle  qui  paraît  exister  entre  la  mer  Morte  et  la  Méditerra- 
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née;  mais  tout  en  laissant  cette  partie  de  la  question  indé¬ 
terminée,  nous  avons  cru  reconnaître  à  la  dépression  du 
lac  Asphaltite  un  caractère  de  probabilité  assez  prononcé 
pour  admettre  le  fait  jusqu’à  l’arrivée  de  preuves  contrai¬ 
res.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  quelques  mètres  de  différence, 
comme  dans  les  questions  dont  nous  venons  de  parler;  nos 
trois  plus  faibles  valeurs  sont  de  5oo,  698  et  600  pieds  ; 
avec  de  telles  inégalités,  on  peut  faire  une  large  part  aux 
causes  d’incertitude  et  être  encore  très-loin  de  compenser 
des  résultats  aussi  considérables.  Les  lois  de  la  critique  ne 
nous  paraissent  donc  pas  s’opposer  à  l’admission  de  l’abais¬ 
sement  du  lac  Asphaltite,  et  par  suite  à  celle  d’une  partie 
de  la  vallée  du  Jourdain;  il  est  vrai  que  l’on  ne  possède 
jusqu’à  présent  qu’une  seule  mesure  directe  prise  dans  le 
cours  intermédiaire  de  cette  vallée,  mais  nous  avons  vu  que 
cette  mesure  est  confirmée  par  des  considérations  de  di¬ 
verses  natures,  et  l'on  peut  encore  lui  donnerplus  de  force 
en  la  comparant  avec  les  deux  autres  déterminations/le 
RI.  Schubert.  Pour  le  voyageur  qui  a  visité  les  lieux  et  pour 
le  géographe  qui  connaît  bien  les  situations  respectives  des 
trois  stations  au  savant  naturaliste  bavarois,  il  est  évident 
que  les  dépressions  du  lac  de  Tibériade,  de  la  mer  Morte  et 
de  Jéricho  sont  dans  un  rapport  assez  satisfaisant.  Des  deux 
premières,  évaluées  à  535  pieds  et  à  598  pieds,  il  résulte 
pour  le  cours  du  Jourdain  entre  les  deux  lacs,  une  pente 
d’environ  2  pieds  par  lieue,  ce  qui  ne  doit  pas  être  fort 
éloigné  de  la  vérité,  bien  qu’elle  me  paraisse  cependant  un 
peu  faible,  vu  le  cours  rapide  du  fleuve;  les  deux  dernières 
de  598  pieds  et  527  pieds,  placeraient  Jéricho  à  71  pieds 
au-dessus  du  lac  Asphaltite,  ce  qui  semble  assez  conforme  à 
l’état  topographique  de  la  plaine,  quoique  cette  différence 
nous  paraisse  devoir  être  plus  forte.  Les  trois  mesures  de 
M.  Schubert  se  vérifient  donc  les  unes  par  les  autres,  et 
présentent  ainsi  une  plus  grande  garantie  d’exactitude; 
elles  pourraient  néanmoins  être  affectées  d’une  erreur 
commune  dont  les  rapports  ne  feraient  pas  connaître 
l’existence;  mais  cela  n’est  guère  admissible  dans  ce  cas, 
Nous  devons  supposer  qu'un  voyageur  du  mérite  de 
M.  Schubert  avait  un  bon  instrument,  et  que  ses  indica¬ 
tions  donnaient  exactement  la  pression  de  l’air;  on  ne 
peut  donc  chercher  des  causes  d’erreur  que  dans  les  in¬ 
fluences  atmosphériques  étrangères  aux  circonstances  or¬ 
dinaires;  et  encore  il  faudrait  admettre  que  leur  effet  eût 
été  égal  et  dans  le  même  sens  pour  les  trois  observations 
du  voyageur  de  Munich,  ce  qui  est  invraisemblable.  O11  sait 
d’ailleurs  que  ces  sortes  d’influences  atmosphériques  ne 
dépassent  pas  ordinairement  7  à  8mm,  surtout  dans  les  cli¬ 
mats  d'Orient;  ainsi,  en  acceptant  même  leur  effet  comme 
possible  et  comme  défavorable,  le  maximum  de  l’erreur 
.serait  de  ai5  à  246  pieds,  ce  qui  serait  loin  de  détruire  le 
résultat  des  plus  faibles  déterminations  de  l’abaissement 
de  la  mer  Morte  et  du  lac  de  Tibériade. 

Il  est  probable  que  cette  disposition  de  la  vallée  du 
Jourdain  aura  également  lieu  pour  le  petit  lac  Samocho- 
nite  et  pour  la  pîaine  dans  laquelle  il  se  trouve  ;  mais  nous 
ne  saurions  la  faire  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  l'ex¬ 
ploration  des  lieux,  tout  en  nous  faisant  découvrir  un  pro¬ 
longement  considérable  de  la  vallée  du  Jourdain  vers  le 
nord,  nous  a  cependant  démontré  que  son  extrémité  supé¬ 
rieure  est  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  de  Bekaa,  et  à 
plus  forte  raison  au-dessus  de  la  Méditerranée,  puisque  le 
I.éytani,  dont  le  cours  arrose  cette  plaine,  se  rend  à  la  mer 
dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Tyr.  En  prenant  pour  li¬ 
mites  septentrionales  de  l’affaissement,  la  plaine  du  lac 
Samoohonite,  et  pour  limites  méridionales,  les  collines  qui 
ferment  Ouadi-èl-Ghor,  la  longueur  totale.de  la  dépression 
serait  d’environ  60  lieues,  et  cet  espace  comprendrait  la 
plus  grande  partie  du  cours  du  Jourdain,  les  deux  lacs  de 
Jloulé  et  de  Tibériade,  que  la  rivière  traverse,  et  celui  de 
Sodome  dans  lequel  elle  se  perd.  La  surface  de  cet  enfon¬ 
cement  est  sans  doute  bien  peu  considérable  en  égard  à 
celle  du  bassin  inférieur  de  la  mer  Caspienne,  mais  l’étendue 
n'est  ici  que  secondaire,  l’imporiance  tient  avant  tout  à 
l'existence  même  du  phénomène.  Ce  qu'il  y  a  de  caracté¬ 
ristique  et  de  curieux  dans  le  fait,  a  lieu  en  Syrie  comme 


dans  le  voisinage  de  la  Caspienne.  On  trouve  dans  les  dente 
pays  une  certaine  étendue  du  sol  située  au-dessous  du  ni¬ 
veau  des  mers,  et  la  partie  de  cet  affaissement  qui  n’est 
point  recouverte  par  les  eaux  est,  comme  les  contrées  en¬ 
vironnantes,  habitée  et  cultivée  par  les  hommes,  en  un  mot, 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  conformes  aux  lois  géné¬ 
rales  de  la  géographie  physique.  Il  n'y  a  de  différence 
ue  dans  la  grandeur  du  pays  déprime,  tout  le  reste  est 
ans  des  conditions  identiques;  ce  sont  deux  exemples  du 
même  phénomène,  et  comme  on  n’en  connaissait  encore 
qu’un  seul,  celui  que  nous  signalons  en  Syrie  sera  une 
précieuse  conquête  pour  la  science,  dès  que  des  mesures 
certaines  viendront  mettre  sa  réalité  hors  de  toute  espèce  de 
doute.  » 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Civilisation  de  l'eneienne  Germanie.  (  Fin  ) 

M.  Mignet,  dans  la  séance  du  18  février,  a  continué  la 
biographie  de  Winfried,  de  ce  grand  homme  qui  possédait 
au  même  degré  le  zèle  de  l’apôtre  et  celui  de  la  politique, 
et  dont  la  cour  de  Rome  avait  changé  le  nom  en  celui  de 
Bonifacius,  à  cause  du  bien  qu'il  avait  fait  aux  peuples 
transrhénans.  Nous  en  donnons  l’extrait  suivant  d’après 
le  Temps  : 

Quand  les  établissements  de  Boniface  dans  la  Cermanie 
centrale  eurent  acquis  assez  de  solidité,  il  retourna  pour 
la  troisième  fois  à  Rome  en  738,  et  en  revint  avec  la  mis¬ 
sion  de  relever  le  christianisme  dans  la  Bavière  et  de  la 
diviser  en  évêchés.  Ce  fut  le  tour  de  l'Allemagne  méridio¬ 
nale.  La  prédication  avait  commencé  dans  cette  contrée  du 
temps  des  Romains;  mais  les  invasions  des  Barbares  qui 
remontaient  le  Danube  en  avaient  ou  altéré  ou  détruit  les 
résultats.  Boniface  eut  bientôt  changé  la  face  du  pays;  il  le 
divisa  en  quatre  diocèses,  dont  il  établit  les  sièges  à  Nassau, 
Balisbonne,  Freysing  et  Salzburg,  et  de  cette  manière  l'an¬ 
cienne  ligne  de  la  civilisation  fut  recouvrée  du  côté  du 
Danube  comme  elle  l’avait  été  du  côté  du  Rhin,  et  fut 
bientôt  dépassée  sur  ce  point  comme  elle  l’avait  été  sur 
l’autre. 

Une  autre  mission  attendait  encore  Boniface.  L'alliance 
des  chefs  francs  et  des  papes,  qui  devait  produire  le  réta¬ 
blissement  de  l’empire  d’Occident,  fut  son  œuvre.  Il  la 
commença  par  l’organisation  et  la  réforme  ecclésiastique 
des  Francs  qui  lui  furent  confiés  par  les  fils  de  Charles 
Martel.  Depuis  quatre-vingts  ans  il  ne  s'était  pas  tenu  un 
seul  concile  en  Gaule.  Dans  une  lettre  de  Boniface  au  pape 
Zacharie,  la  décadence  religieuse  du  pays,  la  sécularisation 
des  évêchés,  les  mœurs  violentes  et  guerrières  des  évêques, 
la  corruption  des  prêtres,  enfin  l’altération  profonde  que 
les  mœurs  des  Barbares  avaient  fait  subir  au  christianisme, 
sont  décrites  d’une  façon  pleine  d'énergie.  Joignant  la  fran¬ 
chise  à  l’obéissance,  il  se  plaignait  en  même  ,temps  de  ce 
que  le  pape  tolérait  à  Rome  ce  que  lui  défendait  en  Ger¬ 
manie. 

Zacharie  lui  donna  pleins  pouvoirs  pour  la  réformation 
du  clergé  franc,  pour  l'érection  des  évêchés  et  pour  la  te¬ 
nue  des  conciles.  Dans  ces  assemblées,  présidées  par  Boni- 
face,  et  consacrées  par  la  présence  et  l’autorité  de  Carloman, 
il  fut  décrété  que  chaque  année  il  serait  convoqué  un  sy¬ 
node;  la  guerre,  la  chasse  furent  interdites  au  clergé,  les 
monastères  furent  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoît,  et  la 
clôture  fut  déclarée  obligatoire.  LÀ  société  domestique  fut 
régularisée  comme  la  société  ecclésiastique  ;  l’évêque  fut  le 
juge  des  mœurs,  et  des  lois  pénales  furent  portées  contre 
les  restes  des  coutumes  païennes. 

Après  avoir  ainsi  réorganisé  et  divisé  en  évêchés  le  ter¬ 
ritoire  de  Carloman,  Boniface  opéra  la  mêmè  réforme  sur 
le  territoire  de  Pépin,  et  le  pape  étendit  son  vicariat  à 
toute  la  Gaule. 

Ayant  ainsi  assuré  les  derrières  du  christianisme,  Boni- 
face  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  la  Germanie.  Il 
forma  le  dessein  d'y  établir  uri  grand  mouastère  central, 
•purement  germanique,  qui  pût  aider  à  la  conquête  des  Bar- 
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bares  qui  restaient  à  convertir,  et  à  l'éducation  des  Barbares 
déjà  convertis,  servant  ainsi  d’avant-poste  pour  pénétrer  chez 
les  uns,  et  de  garnison  religieuse  pour  maintenir  les  autres. 
La  grande  forêt  appelée  Bocconia,  placée  entre  les  quatre 
pays  des  Bavarois,  des  Franconiens,  des  Thuringiens,  et  des 
Cattes  qu’il  avait  rendus  chrétiens,  lui  parut  propre  à  ses 
projets,  et  pour  leur  exécution  il  choisit  le  Pannonien 
Sturm,  qui  depuis  trois  années  prêchait  les  peuples  d'outre* 
Rhin,  et  qu’il  chargea  d’explorer  la  forêt.  Sturm  partit  avec 
deux  compagnons  :  «  ils  s'acheminèrent  tous  trois  vers  le 
désert,  dit  le  moine  de  Fulde,  qui  s’est  fait  le  biographe  de 
Sturm,  et  ils  entrèrent  dans  des  lieux  sauvages  et  solitaires 
où  ils  ne  voyaient  que  le  ciel,  la  terre  et  de  grands  arbres.  « 

Ce  ne  fut  qu’après  trois  voyages,  sur  lesquels  M.  Mignet 
donne  de  curieux  détails,  que  Sturm  découvrit  le  lieu  où 
fut  construit  le  monastère.  Boniface  demanda  donation  de 
ce  lieu  à  Carloman,  qui  lui  donna  en  outre  quatre  mille  pas 
alentour,  et,  sur  {son  invitation,  tous  les  hommes  nobles 
du  pays  suivirent  lYxemple  du  chef.  Boniface  se  transporta 
bientôt  après  dans  la  forêt  avec  des  ouvriers  pour  jeter  les 
fondements  du  monastère,  qu’il  appela  Fulde,  du  nom  du 
fleuve,  et  pour  défricher  le  sol;  puis  il  donna  aux  moines 
la  règle  de  saint  Benoît.  Voulant  placer  son  nouvel  éta¬ 
blissement  hors  de  toute  juridiction  épiscopale  et  le  sou¬ 
mettre  uniquement  au  siège  de  Rome,  il  écrivit  à  Zacharie 
pour  obtenir  son  autorisation.  «  Il  y  a,  dit-il,  un  lieu  sau¬ 
vage,  situé  au  sein  d’une  immense  solitude,  au  milieu  des 
peuples  de  ma  prédication,  dans  lequel  j’ai  élevé  un  mo¬ 
nastère  où  j'ai  établi  des  moines  sous  la  règle  de  saint  Be¬ 
noît,  hommes  d’une  austère  abstinence,  ne  mangeant  pas 
de  chair,  ne  buvant  pas  de  vin,  se  passant  de  serviteurs  et 
contents  du  travail  de  leurs  mains.  *  Le  pape  accéda  à  ses 
voeux,  et,  par  une  charte  privilégiée,  constitua  le  nouveau 
monastère  sous  la  dépendance  unique  du  siège  de  Rome. 

Fulde  réunissait  tous  les  avantages  du  climat,  de  la  salu¬ 
brité,  de  la  position.  Ses  commencements  furent  humbles, 
mais  ses  progrès  furent  rapides.  Peu  à  peu  ses  constructions 
s'augmentèrent,  le  nombre  de  ses  religieux  s’accrut,  et  la 
forêt  inculte,  dont  les  profondeurs  n'avaient  jamais  retenti 
des  coups  de  la  hache,  fut  sillonnée  par  la  charrue  et  se 
changea  en  riches  campagnes  couvertes  de  fermes  et  de  vil¬ 
lages.  La  communauté  fonda  des  colonies  dans  la  Thuringe, 
la  Bavière,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  éleva 
des  forteresses  sur  les  hautes  montagnes,  et  des  villes  en¬ 
tourées  de  fossés  et  de  remparts  dans  les  vallées  :  elle  pos¬ 
séda  jusqu’à  quinze  mille  métairies,  et  ses  revenus  étaient 
si  considérables  quelle  exerçait  la  plus  vaste  hospitalité 
dans  toute  l’étendue  de  ses  possessions.  Les  lettres  fleuri¬ 
rent  à  Fulde  à  l’égal  du  christianisme  dont  elles  étaient 
l’appui  ;  Boniface  y  déposa  les  écrits  de  Bède,  qu’il  avait  de¬ 
mandés  dans  l'ile  de  Bretagne,  et  qui  contenaient  à  peu  près 
toute  la  science  de  l’époque.  L’école  de  Fulde  devint  la  plus 
célèbre  de  la  Germanie,  et  le  monastère  servit  de  caserne 
aux  conquérants  religieux  qui  envahirent  un  peu  plus  tard 
la  Saxe  païenne  sous  la  conduite  de  Charlemagne. 

Boniface  avait  fait  entrer  la  Gaule  franque  et  les  deux  fils 
de  Charles  Martel  dans  le  mouvement  chrétien  dont  il  était 
le  propagateur.  Quand  Carloman  se  retira  au  mont  Gassin, 
son  frere  réunit  la  Gaule  entière  sous  sa  domination.  Pépin, 
qui  avait  la  haute  intelligence,  l’ambition  et  la  grandeur 
que  cette  famille  extraordinaire  posséda  à  un  degré  si  émi¬ 
nent  durant  quatre  générations,  et  qui  firent  naître  d’elle 
une  succession  non  interrompue  de  grands  hommes,  Pépin 
sentit  toute  l'utilité  de  son  alliance  avec  le  pape  de  Rome  et 
son  vicaire  Boniface.  Il  comprit  qu’il  pouvait  se  donner 
l’appui  de  toute  la  race  gallo-romaine  qui  était  la  plus 
nombreuse  de  tout  le  parti  religieux  qui  était  fort  puissant, 
et  devenir,  avec  leur  aide,  de  chef  des  Francs,  leur  roi.  Il 
fallait  pour  cela  se  mettre  à  la  tète  de  la  société  occidentale  ; 
il  resserra  donc  les  liens  qui  l’unissaient  à  Boniface,  devenu 
évêque  de  Mayence  et  métropolitain  de  la  Germanie.  Cette 
étroite  union  amena  une  grande  révolution  chez  les 
Francs. 

D’après  les  conseils  de  Boniface,  Pépin,  qui  voulait  faire 
de  sa  souveraineté  réelle  une  souveraineté  légale,  s’adressa 


au  siège  de  Rome  comme  à  la  source  du  droit,  et  encou¬ 
ragé  par  la  réponse  du  pape,  Pépin  se  fit  élever  sur  le  bou¬ 
clier  par  les  Francs,  et  oindre  par  Boniface  à  Soissons.  Ce 
fut,  chez  les  Francs  et  en  Gaule,  le  premier  sacre  ecclésias¬ 
tique.  Bientôt  après,  le  pape  Etienne  vint  renouveler  lui  - 
même  en  Gaule  le  sacre  royal,  qu’il  étendit  aux  deux  fils  de 
Pépin,  et  établit  l'hérédité  dans  sa  race.  Pépin  lui  accorda 
en  retour  sa  protection  militaire  contre  les  Lombards,  et 
donna  au  siège  épiscopal  l'exarcat  de  Ravennes,  la  Penta- 
poîe  et  le  duché  de  Rome.  C’est  ainsi  qu’à  la  suite  des  rela¬ 
tions  établies  par  Boniface  entre  les  Romains  et  les  Francs, 
s’opéra  le  grand  changement  qui,  dans  le  moyen  âge,  rendit 
le  pape  prince  territorial  en  Italie,  et  le  prépara  à  devenir 
chef  suprême  de  la  monarchie  chrétienne  en  Europe.  Le 
christianisme  commença  à  passer  de  la  domination  morale 
à  la  domination  temporelle,  et  l'Eglise  à  devenir  la  source 
du  droit  et  de  l'autorité. 

L’instrument  de  cette  révolution  chrétienne,  Boniface, 
touchait  au  terme  de  sa  carrière.  Il  éprouvait  depuis  quel¬ 
que  temps  la  fatigue  de  l'âge  et  tés  ennuis  croissants  de  la 
vie.  Il  songea  à  reprendre  le  cours  de  ses  missions  et  à  se 
transporter  chez  les  peuples  encore  païens  de  l'Allemagne 
occidentale,  chez  lesFrisons  transrhénans  et  chez  les  Saxons. 
C’était  le  seul  moyen  de  protéger  la  civilisation  qu'il  avait 
introduite  dans  la  Germanie  centrale.  Avant  de  partir,  il 
voulut  assurer  le  sort  de  ses  établissements  et  de  ses  disci¬ 
ples.  Il  nomma  Luc,  le  plus  cher  de  ses  disciples,  son  succes¬ 
seur  dans  l’évèché  de  Mayence.  Il  mit  les  autres  sous  la 
protection  de  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  tout-puissant 
auprès  de  Pépin. 

Après  avoir  ainsi  fait  ses  dispositions,  Boniface  partit 
pour  sa  dernière  campagne,  et  parvenu  à  la  rivière  de  Boom  ' 
qui  sépare  la  Frise  occidentale  de  la  Frise  orientale,  il  fut 
attaqué  par  les  païens.  Il  sortit  de  sa  tente,  entouré  de  ses 
prêtres,  et  il  s'avança  au-devant  de  la  mort,  qu'il  reçut  en 
l'année  y55,  après  trente-huit  ans  d’apostolat,  et  après  avoir 
donné  toute  une  grande  contrée  à  la  sociabilité. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

MONUMENTS  DE  L'ASTItONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

M.  Laraoaai.  (  Au  Collège  de  France.  ) 
i3*  analyse. 

Les  observations  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  suf¬ 
fisent  pour  démontrer  que  l’Egypte  ne  peut,  sous  quelque  rap¬ 
port  que  ce  soit,  revendiquer  pour  elle  l’invention  du  zodiaque. 
Elle  ne  le  pourrait  pas  davantage  dans  les  cas  où  il  se  trou¬ 
verait  chez  elle  un  zodiaque  qui  eût  ses  signes  à  l’inverse  des 
nôtres;  car  alors  que  prouverait  cette  inversion  ?  sinon  qa’on 
{aurait  cherché  à  adapter  au  climat  de  l’Egypte  un  zodiaque  qui 
ne  lui  convient  en  aucune  manière. 

Ainsi, que  l’Egypte  ait  eu  un  zodiaque  semblable  ou  inverse 
du  nôtre,  il  est  certain  que  ce  zodiaque, quel  qu’il  soit,  n’appar¬ 
tient  point  à  l’Egypte,  mais  à  un  peuple  plus  ancien  en  astro¬ 
nomie  que  les  Egyptiens, et  situé  en  un  climat  tout  différent  du 
leur.  Or,  ce  climat  est  celui  d’Assyrie  (t).  Ii  se  concilie  parfai¬ 
tement  avec  la  construction  du  zodiaque  pris  comme  il  est,  et 
sans  qu’il  soit  besoin  de  l’altérer  par  aucune  hypothèse,  et  c'est 
là  en  effet  que  l’histoire  sacrée  et  profane  nous  montre  le  ber¬ 
ceau  des  sciences  et  des  arts.  C’est  donc  de  là  que  la  colonie 
d’Egypte  l’a  emporté  avec  elle  lors  de  son  émigration,  comme 
firent  la  plupart  des  autres  peuples  qui  allèrent  s'établir  ail¬ 
leurs.  Si  on  demande  en  quel  temps  précisément  s’est  faite  cette 
découverte  si  utile  à  l’agriculture,  il  suffira  de  dire  que  le  zo¬ 
diaque  étant  tout  composé  de  figures  symboliques  relatives  à 
la  diversité  des  saisons,  il  ne  peut  remonter  plus  loin  que  la 
variété  des  saisons.  Or,  il  parait  constant  que  cette  variété  n’a¬ 
vait  point  lieu  avant  le  déluge,  d’après  le  témoignage  unanime 
des  historiens  tant  sacrés  (2)  que  profanes,  d’après  celui  des 
poètes  qui  tous  représentent  les  premiers  habitants  de  la  terre 
comme  jouissant  a’un  printemps  perpétuel,  d'une  température 

(1)  On  a  va  précédemment  que  M.  Lelronoe  croyait  qne  les  aoiliaque» 
prétendus  égyptiens  étaient  d’origine  grecque  et  d'une  date  infiniment  plus 
rapprochée  qne  celle  qn’on  leurettritihe. 

(a)  Suivant  la  Genèse,  chap.  t,  Dieu  ayant  dlrisé  également  la  lumière 
etlce  ténèbres,  il  devait  régner  par  tout,  la  terre  nn  printemps  perpétuel. 
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toujours  égale  et  d’uns  durée  de  vie  de  plusieurs  siècles,  ce  qui 
s’accorde  parfaitement  ensembiè.  Car,  qui  ne  voit  que  la  consti¬ 
tution  physique  des  premiers  hommes,  quelque  forte  et  robuste 
qu’on  la  suppose,  n’eût  pu  résister  si  longtemps  &  une  tempé¬ 
rature  aussi  variée  que  celle  que  nous  éprouvons  maintenant  ! 
Ainsi,  quelque  étrange  que  puisse  paraître  le  récit  des  historiens 
et  des  poètes  touchant  ce  premier  Age  du  monde,  cependant  on 
ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  conforme  A  la  nature.  D’ailleurs,  où 
auraient-ils  puisé  ces  idées  d’un  bonheur  imaginaire,  si  ce  n’est 
dans  la  tradition  qui  s’en  était  conservée  parmi  les  enfants  de 
Noé? 

Dupuis,  ayant  vu  que  l’accord  qu’il  s’imaginait  reconnaître 
entre  le  climat  d’Egypte  et  les  signes  du  zodiaque  était  sujet  à 
beaucoup  de  difficultés,  a  cru  arriver  au  même  résultat  en  s’y 
prenant  d’une  autre  manière,  dans  un  Mémoire  de  1806,  dont 
voici  la  substance  :  «  La  lune  et  le  soleil  ont  chacun  leur  zo¬ 
diaque  différemment  divisé,  mais  correspondant.  Les  zodiaques 
solaire  et  lunaire  sont  les  mêmes  sur  toute  la  terre  ;  faits  d’une 
même  main,  venant  de  la  même  source,  ils  ont  été  d’abord  en 
harmonie  entre  eux  et  avec  les  saisons.  Ce  double  accord  fût 
resté  parfait  si  l’année  eût  été  purement  sidérale  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s’altérer,  A  cause  du  mouvement  apparent  des  fixes, 
qui  abrège  l'année  tropique,  en  faisant  rétrograder  les  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux  d’environ  5o  secondes  de  degré  par 
an,  d’un  dfbgré  environ  en  7a  ans,  d’un  signe  solaire  environ 
en  a,i  44*  et  du  cercle  entier  en  37,730  ans.  Le  temps  auquel 
existait  ce  double  accord  doit  donner  l’époque  de  l'invention 
des  deux  zodiaques.  Or,  ce  temps  n’est  pas  celui  où  les  étoiles 
de  la  tète  du  Bélier  se  trouvèrent  au  point  équinoxial  du  prin¬ 
temps,  car  elles  s’y  trouvèrent  vers  l’an  388  avant  l’ère  vul¬ 
gaire,  et  déjà  quantité  d’observations  faites  en  Perse,  en  Egypte, 
à  la  Chine,  daus  l’Inde,  plaçaient  l’équinoxe  du  printemps  aux 
premiers  degrés  de  la  constellation  du  Taureau}  ce  qui  fait  re¬ 
monter  l’usage  du  zodiaque  solaire  3,000  ans  avant  l’ère  vul¬ 
gaire.  Mais  ce  n’est  point  à  cette  époque  de  2,000  ans  avant 
lere  vulgaire,  lorsque  l’astérisme  du  Taureau  était  à  l’éoui- 
noxe,  qu’on  doit  placer  l’invention  du  zodiaque,  puisqu’alors 
il  n’eût  existé  aucun  accord  entre  les  signes  et  les  saisons  ;  la 
Balance  est  le  seul  signe  qui  ait  pu  réunir  l’accord  des  stations 
solaires  et  lunaires,  et  l’accord  des  signes  avec  les  saisons-  Quoi 
de  plus  propre  à  représenter  l’équinoxe  du  printemps,  ou  l’éga¬ 
lité  des  jours  et  des  nuits,  qu 'une  balance  ?  Donc  (es  hommes 
inventèrent  le  zodiaque  lorsque  le  point  équinoxial  du  prin¬ 
temps  était  dans  la  Balance,  autrement  i5,ooo  années,  pour  le 
moins,  avant  le  temps  où  nous  vivons.  » 

Nous  répondons,  après  l'auteur  de  XAntiq  lié  dévoilée  au 
moyen  de  la  Genèse ,  i°  qu’en  prenant  la  Balance  pour  point  ini¬ 
tial  des  signes  on  s’écarte  de  l'usage  de  tous  les  peuples  qui  le 
placentau  Bélier ,  et  s’accordent  ainsi  à  fixer  l’origine  du  zodia¬ 
que  solaire  environ  3,ooo  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

3°  Dans  cette  hypothèse,  si  en  a  le  juste  raccordement  des 
stations  solaires  et  lunaires,  il  s’en  faut  bien  qn’on  ait  le  parfait 
accord  des  signes  avec  les  saisons.  Sans  vouloir  relever  tous  les 
défauts  de  cet  accord  prétendu,  nous  citerons  seulement  le 
Cancer  et  le  Capricorne,  qui  se  trouvent,  dans  ce  système, placés 
à  contre-sens  de  ce  qu’ils  doivent  représenter.  Le  Cancer  monte¬ 
rait,  tandis  qu'il  doit  descendre,  et  le  Capricorne  descendrait, 
tandis  qu’il  doit  monter.  On  aura  beau  vouloir  prouver  que 
monter  au  nord  c'est  descendre,  et  que  descendre  au  midi  c’est 
monter,  personne  n’admettra  ce  paradoxe. 

U  faudrait  donc  aller  plus  loin  que  la  Balance,  et  remonter 
jusqu’au  Bélier ,  pour  satisfaire  complètement  aux  conditions 
exigées  :  ce  serait  remonter  de  treize  signes  solaires,  et  donner 


à  l’invention  du  zodiaque  une  antiquité  d’environ  28,000  ans, 
ou  plutôt  une  antiquité  indéfinie,  puisqu’il  est  absolument  pos¬ 
sible  que  le  point  équinoxial  du  printemps  ait  déjà  parcouru 
plus  d’une  fois  le  zodiaque  entier  en  rétrogradant. 

Dupuis  ne  prouve  donc  rien  en  voulant  trop  prouver,  et  con¬ 
séquemment  il  ne  fournit  aucune  solution  réelle.  Il  y  a  donc  un 
vice  dans  ses  principes,  et  le  voici  :  il  suppose  qu’à  son  origine 
le  zodiaque  moutrait  un  accord  parfait  eu  Ire  les  signes  et  les 
saisons  que  ces  signes  représentent,  entre  les  stations  solaires 
et  les  stations  lunaire*. 

Cet  accord  eût  sans  doute  existé,  si  de  savants  astronomes 
eussent  dessiné  originairement  le  calendrier  zodiacal.  Mais  ce 
fut  l’ouvrage  de  pâtres  et  de  laboureurs  qui  n’avaient,  pour  ob¬ 
server,  que  leurs  yeux,  et  pour  observatoire  que  des  champs 
couverts  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs,  moissons.  Ils  n’allèrent 
pas  loin  chercher  le  type  de  ce  calendrier  ;  la  génération  suc¬ 
cessive  du  Bélier,  du  Taureau,  du  Chevreau  leur  en  fournit  les 
premiers  traits.  Cette  fécondité  périodique  dépendant  des  dif¬ 
férents  degrés  d’ascension  apparente  du  soleil  dans  l’espace,  ils 
ne  lardèrent  pas  à  comparer  ensemble  des  phénomènes  conco¬ 
mitants;  pour  le  faire  avec  ordre,  ils  partagèrent  la  route  du 
Soleil  en  douze  parties  égales  auxquelles  ils  donnèrent  diffé¬ 
rents  noms.  Son  ascension  a  un  point  culminant  où  il  s’arrête 
chaque  année  pour  descendre  ;  et  quand  il  est  au  plus  bas  de  sa 
descente,  il  s’arrête  de  nouveau  pour  remonter.  Ces  deux  bor¬ 
nes  furent  appelées  tropiques;  mais  entre  les  tropiques  il  est 
deux  termes  moyens  qu’ils  nommèrent  les  équinoxes,  à  cause  de 
l’égalité  des  jours  et  des  nuits  qui  en  dépendent. 

Bientôt  ils  s'aperçurent  que,  quand  le  soleil  est  vers  le  moyen 
terme  ascendant,  les  agneaux  prennent  naissance,  et  que  c'est 
le  renouvellement  de  l’année  rurale.  De  là  le  nom  du  premier 
signe,  agneau  ou  bélier,  donné  au  groupe  d’étoiles  qui  parais¬ 
sent  alors  avant  le  lever  du  soleil,  et  qui  précèdent  sa  position 
dans  le  ciel. 

Le  nom  du  second  signe,  veau  ou  taureau ,  fut  donné  au 
groupe  suivant  par  une  raison  semblable.  < 

Le  troisième  s’appela  les  chevreaux  ou  les  gémeaux,  parce  que 
dans  le  temps  où  ce  groupe  parait  à  l’horizon  avant  le  lever  du 
soleil,  la  chèvre  met  bas  ordinairement  deux  petits  à  la  fois. 

Le  soleil  étaut  parvenu  à  sa  quatrième  station,  conséquem¬ 
ment  au  solstice  d'été,  le  quatrième  signe  fut  l'écrevisse,  parce 
qu’elle  marche  à  reculons,  et  désigne  ainsi  la  marche  rétro¬ 
grade  du  soleil . 

Au  reste,  cette  explication  des  signes  du  zodiaque  n'est  pas 
nouvelle.  facrube  l’avait  déjà  donnée. 


Sur  la  demande  de  plusieurs  actionnaires  de  la  Société 
du  Promptcopiste,  l’agence  s’est  occupée  de  réunir  à  cet 
appareil  l'autogruphie  destinée  à  tirer  jusqu’à  cinq  cents  co¬ 
pies;  elle  y  est  parvenue  en  composant  un  métal  qui  sim¬ 
plifie  considérablement  cette  opération.  MM.  les  action¬ 
naires  qui  désireraient  joindre  ce  moyen  de  reproduction 
à  leur  appareil,  sont  priés  de  s’inscrire.  Cette  adjonction 
assure  de  nouveaux  bénéfices  à  la  Société. 

Par  suite  d’un  marché  passé  pour  la  fabrication,  les 
souscriptions  seront  reçues  à  partir  de  ce  jour  sans  verse¬ 
ment  préalable,  le  paiement  des  actions  n'aura  Heu  qu’à  li 
livraison  des  appareils,  après  la  constitution  de  ia  So¬ 
ciété. 


SOCIÉTÉ  D’EXPLOITATION  DU  PROMPTCOPISTE, 


Autorisée  par  le  Gouvernement,  à  la  date  du  16  janvier  1839.  — Raison  sociale  :  BOVY  et  Cie, 

CRÉATION  DE  1500  ACTION!  KÉNÉnCIAlBEI  DE  ISO  FRANCS 


CA  appareil,  à  l’ stage  de  le  généralité  dm  négociant!,  homme*  Je  loi,  ad¬ 
ministrations,  ait  tant etmearrance.  Seul,  il  a  rtfu  la  haute  approbation  de  l'A¬ 
cademie  des  teienaee  et  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie.  Basvaii 

eOL’K  l5  ANS. 

Le  PioMPTCorirr*  donne  anr-le  champ  nne  on  plusieurs  copies  de  l’derlt 
qu’on  vient  de  tracer,  sans  l’altérer,  surtout  ht  papierten  otage,  sans  mouil¬ 
ler,  aa  recto  et  vtrto det  paget,  «ar  feuille'Vuiante  ou  dans  no  registre. 

Cette  Société,  ayant  pour  but  de  propagi  r  le  Psouncorisi*  sur  tou*  lea 
puints  de  la  France,  réserve  les  avantage*  suivants  aux  louacripteurs  de» 
i5oo  action*  bénéficiaire*  :  >*  Hembour*craent  immédiat  par  un  appareil 
de  1 5o  Xr.  ;  a°  moitié  dans  tous  les  bénéfice*  d’exploitation  pendant  10  ans; 
5"  eu  fin  de  société,  répartitions  de  l’actif  entre  les  porteur  d’actions.  — 


Pour  disséminer  lee  appareils  tur  tout  les  pointe,  comme  éléments de  propaga¬ 
tion,  il  ne  trra  pas  déluré  au  dalide  io  actions  dans  te  méats  département.  Les 
souscriptions  doivent  être  adressées  sans  délai,  la  Soc.eté  devant  se  consti¬ 
tuer  avant  l’exposition  générale  de  l’industrie  de  i8>g.  —  S’adresser,  pour 
voir  l’appareil,  pour  les  renseignements  et  poar  souscrire  les  actions,  A 
M.  Bovjr,  grant,  à  l'Agence  provisoire,  place  -de  In  Bonne,  a»  g, à  Paris.  (On  y 
délivre  de*  prospectus,  actesde  Société,  etc.)  Qn  verte  -5  fr.  comptant  (ou 
en  un  mandat  sur  Paris)  qui  seront  déposés  chex  le  banquier  de  ia  Société, 
bes  75  Ir.  restants  seront  payés  è  ta  livraison  de  l'appareil  et  do  ti’tj  défi¬ 
nitif.  —  On  peut  preodre  connaissance  des  statuts  cher  M,  QsancxT,  notaire 
de  ia  Société,  place  de  la  Bourse,  n*  iî.  —  Affranchir. 


fàJUB,  imratMKXIB  pB  DECOCRCH AJÎT t  ICI  D’ERFÜBTH,  1,  PRÈS  l'aBBAYR, 

-  Google 


6*  année.  (N°/»18.) —  Mercredi  6  Mars  1839, 


£’(&ch 0  bu  ütonbc  Savant, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

ÏKehê  li  kirchidi  et  U  lAtfittt  de  ehe^oe  seattin*. —  Pris  da  Journal,  15  fr.  par  an  pour  Pari*,  t  3  fr.  SO  t.  pour  iis  mois,  7  fr.  pour  troll  infrt»  4 

pour  le*  départemenia,  30,  16  et  8  fr.  50c.i  et  pour  l'etranger  35  fr.  18  fr.  50  e.  et  10  fr.  — -  Too*  le*  abonnement*  datent  de*  1*r  janvier,  avril,  juillet  00  octobe*. 

On  «‘abonne  3  Pari»,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60;  dan*  le*  département*  et  à  l'étranger,  che*  tous  las  libraires,  directeur*  de*  po*te*,  et  aux  bureaux  d#« 
sae**ageries. 

ANNONCES*  80  e.  la  ligne.  —  Le*  ouvrage*  dépoaéa  au  bareas  sont  annoncé*  dan*  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  J  éma¬ 
nai,  à  M.  DUJARDIN»  rédacteur  en  chefi  ce  qui  concerne  PadminUtraiion,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur. 


NOUVELLES. 

Cette  année,  le  mois  de  mars  sera  fécond  en  phéno¬ 
mènes  astronomiques.  Le  i5,  nous  aurons  une  toute  petite 
éclipse  de  soleil,  qui  commencera  à  3  heures  22  minutes, 
et  finira  à  4  heures  a8  minutes.  Tandis  que,  pour  nous, 
l'échancrure  du  disque  solaire  occupera  à  peine  le  septième 
de  son  diamètre,  les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud  et  de 
l’Afrique  jouiront  du  rare  spectacle  d  une  éclipse  totale.  Le 
cône  d'ombre  commencera  à  atteindre  notre  globe  un  peu 
au  sud-ouest  des  îles  Saint-Ambroise,  traversera  ce  groupe, 
entrera  en  Amérique  par  la  côte  du  Chili,  traversera  le 
pays  de  la  Plata,  le  sud  du  Brésil,  produira  une  nuit  com¬ 
plété  à  Fernambouc  un  peu  avant  midi,  traversera  l'océan 
Atlantique,  coupera  l'équateur,  pour  passer  au  nord  vers 
le  vingtième  degré  ouest,  entrera  en  Afrique  par  la  Guinée 
septentrionale,  et  ira  aboutir  au  soleil  couchant  sur  les 
bords  du  Nil,  près  des  ruines  de  Thèbes. 

Le  19  du  même  mois,  les  amateurs  munis  de  la  moindre 
lunette,  et  peut-être  même  à  l’œil  nu,  pourront  voir  la 
lune  occulter  successivement  cinq  étoiles  des  Pléiades.  La 
première  occultation  arrivera  à  8  heures  ai  minutes  du 
soir;  la  deuxième,  à  8  heures  3o  minutes  ;  la  troisième,  à 
8  heures  49  minutes  ;  la  quatrième,  à  8  heures  5o  minutes; 
enfin,  la  cinquième,  à  9  heures  12  minutes.  Si  le  temps  est 
serein,  l'observation  sera  d’autant  plus  facile  que  la  lune 
n’étant  qu’en  croissant,  ce  sera  son  bord  non  éclairé  qui 
attaquera  toutes  ces  étoiles. 

Pendant  ce  même  mois,  on  commencera  à  voir  briller  à 
l'ouest,  après  le  coucher  du  soleil,  lu  belle  planète  de  Vé¬ 
nus,  et  à  l’est,  Mars  et  Jupiter.  Le  matin,  avec  une  bonne 
lunette,  on  pourra  observer  au  méridien  Saturne  entouré 
de  son  anneau  très-développé.  Enfin,  il  est  à  présumer 
que  le  disque  solaire  continuera'  à  se  montrer  couvert  de 
taches,  comme  il  l’a  été  pendant  tout  le  mois  de  février. 
Deux  de  ces  taches,  qui  devront  reparaître  vers  le  8  ou 
le  10,  sont  tellement  fortes,  qu'on  les  voit  à  l’œil  nu,  ga¬ 
ranti  des  rayons  du  soleil  paT  un  verre  noir. 

— Un  habitant  de  Vitré  est  parvenu  à  déchiffrer  une 
inscription  ancienne  et  presque  effacée, qui  se  trouvait  sur 
une  pierre  faisant  partie  du  mur  nord  des  fortifications  du 
cette  ville.  Cette  inscription  est  relative  au  siège  fait  en 
158g  par  le  duc  de  Mercœur  au  temps  de  la  Ligue,  et 
constate  que,  malgré  la  brèche, les  ligueurs  furent  contraints 
de  lever  le  siège.  Cette  pierre  a  été  déposée  à  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Vitré. 

—  Dans  une  prairie  hors  la  porte  de  Gand,  une  tauçe  a 
ramené  à  la  surface  une  bague  en  or,  dite  à  la  chevaliere, 
qui  excite  une  grande  divergence  d’opinions  parmi  nos  an¬ 
tiquaires.  Ce  bijou  porte  dans  son  contour  intérieur  les 
noms  des  trois  mages,  gravés  et  émaillés  en  caractères  go¬ 
thiques,  celui  de  Balthasar  en  émail  noir  et  les  deux  autres 
en  blanc.  Par-dessus  se  trouve  enchâssé  un  petit  os  qu’on 
suppose  être  une  relique.  ( Chronique  de  Courtrai.) 

—  Les  secrétaires  du  Congrès  scientifique  de  France,  qui 
doit  tenir  sa  septième  session  cetteaonéeau  Mans, ont  adressé 
aux  savants  une  circulaire  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants,:,,. 

«  Déjà  favorisée,  en  i83y,  par  lâ  réunion  générale  de  ,1a 


Société  française  pour  la  conservation  des  monuments,  au¬ 
jourd'hui  choisie  comme  siège  du  Congrès  scientifique  de 
France  pour  la  septième  session,  la  ville  du  Mans  a  compris 
tous  les  avantages  de  cette  préférence  honorable,  toutes  les 
obligations  qui  lui  sont  imposées;  mais  elle  se  sent  en  même 
temps  ^pouvoir  et  la  ferme  volonté  de  les  remplir. 

Situé  entre  la  Bretagne,  l’Anjou,  la  Touraine  et  la  Nor¬ 
mandie;  le  Mans  devient  un  point  central  au  milieu  de  plu¬ 
sieurs  villes  d’ une  assez  grande  importance. 

Le  Maine  réunit  à  peu  près  tous  les  genres  de  culture  et 
d'industrie.  L’histoire  y  place  le  berceau  de  cette  colonie 
qui  pas*a  les  Alpes  au  11e  siècle  de  1ère  romaine.  La  géolo¬ 
gie  trouve  des  sujets  d’études  variées  dans  la  diversité  remar¬ 
quable  de  ses  terrains,  où  l’on  découvre  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  corps  organiques.  On  vient  d’y  rencontrer  une  roche 
de  dolomie,  source  précieuse  du  sulfate  de  magnésie  que 
nous  dirigeons  aujourd’hui  sur  divers  points  delà  France. 
L’intérêt  tout  particulier  que  présente  le  canton  deFresnay, 
sous  le  rapport  de  l’histoire  naturelle,  fut  l’une  des  raisons 
principales  qui  déterminèrent  la  Société  géologique  à  choi¬ 
sir  Alençon  pour  sa  session  de  1 83y. 

L’archéologue  observe  encore  aujourd’hui  dans  le  MauglP 
des  souvenirs  de  tous  les  âges,  des  monuments  druidiqdfl^ 
romains,  tels  que  l’enceinte  de  la  ville,  en  partie  consergÀjT"' 
à  quelque  distance,  dans  la  commune  d’Alonnes,  des  nsSjpÿ* 
importantes,  considérées  par  les  uns  Comme  des  vestBpsP 
de  l’antique  Subdinnum  ;  par  d’autres,  cômme  les  résidé 
d’une  simple  station  romaine;  des  monuments  du  moven^ 
âge,  depuis  le  xi®  siècle,  parmi'  lesquels  on  doit  citer  l’E¬ 
glise  de  Saint-Julien  placée  au  nombre  des  plus  belles  cathé¬ 
drales  de  France;  des  monuments  de  la  renaissance,  et  no¬ 
tamment,  dans  l'église  de  Solesmes,  ces  groupes  admirables 
dont  les  auteurs  sont  encore  le  sujet  tfè  contestations  qui 
peuvent  devenir  l’objet  d’une  question  intéressante  pour  le 
Congrès. 

Notre  ville  renferme  plusieurs  établissements  publics  d’un 
grand  intérêt  :  nous  citerons  la  bibliothèque,  l’une. des  plus 
considérables  du  royaume;  elle  se  compose  d'environ  cin¬ 
quante  mille  volumes  et  de  cinq  cents  manuscrits  qui  pro¬ 
viennent  en  grande  ^partie  de  la  savante  abbaye  de  Saint- 
Vincent,  à  laquelle  nous  devons  les  neufs  premiers  volumes 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  F rance  \  le  Musée,  remarquable 
par  ses  collections  de  géologie,  de  minéralogie,  et  par  les 
poteries  romaines  trouvées  dans  le  sol  même  de  la  cité. 
Outre  ces  dépôts  publics,  des  collections,  particulières  de  ta¬ 
bleaux,  de  pierres  gravées,  de  numismatique,  de  botanique, 
d’entomologie,  de  conchyliologie,  d’ornithologie,  seront 
mises  à  la  disposition  des  savants.» 

Les  adhésions  devront  être  adressées,  franco,  à  MM.  Cau- 
vin,  Richelet  ou  Anjubaut,  secrétaire*  du  Congrès  au 
Mans. 


.  AL  Henri  Reboul,  né  à  Pézénas  en  xy63,  vient  d’y  mou¬ 
rir  âgé  de  70  ans.  Il  avait  été  dès  sa  jeunesse  plein  d  amour 
pour  les  sciences,  pour  la  chimie  et  la  géologie  particuliè¬ 
rement;  ses  premiers  travaux  annonçaient  déjà,  tant  de  mé¬ 
rite,  qu’ils  lui  acquirent  l’amitié  tonte  particulière  de  Lavoi- 
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sier,  de  Guiton  de  Morveau,  de  Berthollet,  et  lui  valurent 
dès  l'âge  de  a4  ans  l’honneur  d’être  nommé  correspondant 
de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris. 

La  hauteur  de  ses  pensées  ne  permit  pas  à  M.  Raboul  de 
rester  étranger  au  mouvement  politique  de  réforme  qui 
commença  en  1789.  D'abord  administrateur  du  département 
de  l'Hérault,  puis  membre  de  l’Assemblée  législative,  il  se  Ht 
remarquer  partout  par  son  amour  pour  son  pays  et  pour 
de  sages  réformes,  par  la  sagacité  de  ses  vues  et  la  justesse 
si  remarquable  de  son  esprit. 

Voyant,  le  10  août  «79a,  la  spoliation  des  Tuileries, 
puis  celle  des  autres  demeures  royales  des  environs  de 
Paris,  M.  Henri  Reboul  eut  l’heureuse  inspiration  de  pré¬ 
server  les  objets  d'art  dont  elles  étaient  remplies,  en  les 
réunissant  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  pour  en  for¬ 
mer  le  noyau  d'un  musée  national.  Le  1 1  août  il  en  fit  la 
motion,  il  obtint  le  décret  conforme  à  son  voeu,  puis,  nom¬ 
mé  membre  de  la  commission  chargée  d’en  hâter  l’exécu¬ 
tion,  il  eut  avant  la  fin  des  travaux  de  l’Assemblée  législative 
la  vive  satisfaction  d’avoir  par  son  active  et  généreuse  acti¬ 
vité  doté  la  France  d’un  établissement  qui  devait  plus  tard 
s’élever  à  la  gloire  de  quelque  autre  collection  de  ce  genre 
qui  existât  même  en  Italie. 

•  La  tendance  violente  que  prenait  la  révolution  française 
fit  éprouver  dès  lors  à  M.  Reboul  le  besoin  de  se  retirer 
des  affaires,  et  lui  fit  refuser  de  devenir  membrede  la  Conven¬ 
tion  nationale,  comme  le  désiraient  ses  concitoyens.  Bientôt 
poursuivi  comme  fédéraliste,  il  n'échappa  à  lechafaud  que 
par  l’émigration.  Retiré  en  Italie,  il  ne  put  y  rester  ignoré 
et  y  devint  l’un  des  trois  administrateurs  de  la  Lombardie 
nommés  par  le  général  Bonaparte  ;  puis,  après  l’entrée  des 
Français  à  Rome,  agent  général  des  finances  de  la  républi¬ 
que  romaine.  Toujours  passionné  pour  les  beaux  -  arts, 
M.  Reboul  rendit  dans  cette  dernière  position  de  nombreux 
services  aux  artistes,  et  acquit  des  droits  particuliers  à  la  re¬ 
connaissance  de  l'illustre  Angelica  Kauffman  et  du  célèbre 
Piccini. 

Après  l’évacuation  de  Rome  M.  Reboul  se  hâta  de  ^entrer 
.dans  l’obscurité  de  la  vie  privée,  l'ambitieux  despotisme 
du  héros  de  cette  époque  ne  blessant  pas  moins  son  amour 
pour  la  liberté  que  la  tyrannie  sanguinaire  des  années  qui 
l'avaient  précédé. 

.  La  chimie  et  la  géologie  redevinrent  bientôt  les  études 
de  prédilection  de  M.  Reboul;  il  travailla  particulière¬ 
ment  à  l’étude  des  Pyrénées,  dont  il  acheva  le  nivelle¬ 
ment  commencé  en  1787  avec  M.  Vidal  de  Mirepois,  puis 
continué  seul  en  1789  et  en  1 8 1 5  et  1816.  Il  rédigea  un 
ouvrage  étendu  et  remarquable  sur  cette  région,  dont  jus¬ 
qu’ici  les  circonstances  malheureuses  où  il  s’est  trouve  ne 
lui  ont  pas  permis  d’entreprendre  l’impression.  Mais  on 
doit  esperer  que  ce  travail  ne  sera  pas  perdu  pour  la 
science. 

t 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  la  tdanoe  do  4  mars  1839. 

M.  Biot  fait  une  nouvelle  communication  dans  laquelle 
il  parle  sur  la  propriété  scientifique  et  sur  les  questions  de 
priorité  relativement  aux  découvertes  de  Homberg,  Beccaria 
et  Béccari.  M.  Arago  parle  dans  le  même  sens,  et  expose  ver¬ 
balement  les  expériences  qu’il  a  eu  l'occasion  de  faire  précé¬ 
demment  sur  lu  lumière  des  éloiles. 

M.  Cauchy  lit  la  suite  de  ses  recherches  théoriques  sur 
la  lumière, et  propose  une  explication  pour  les  phénomènes 
rapportés  par  M.  Arago. 

Al.  Poinsot  fait  des  réflexions  sur  la  tendance  de  ces  théo¬ 
ries,  et  une  discussion  s’élève  dans  laquelle  M.  Biot  prend 
aussi  la  parole. 

M.  Coste  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  le  déve¬ 
loppement  et  la  signification  du  système  génital,  et,  en  parti¬ 
culier,  sur  les  corps  de  Wolf  qui  ont  été  considérés  à  tort 
comme  de  faux  reins  par  plusieurs  naturalistes. 

M.  Bazin  lit  des  remarques  sur  le  nerf  facial  et  ses  rap¬ 
ports  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés. 


M.  Talbot  écrit  à  M.  Biot  pour  lui  faire  connaître  deux 
autres  procédés  préservatifs  pour  les  dessins  photogéniques: 
l’un  consiste  à  laver  le  dessin  avec  le  ferrocyanate  de  po¬ 
tasse;  l'autre,  à  enlever  le  chlorure  d’argent  non  noirci  par 
la  lumière  au  moyen  de  l’hyposulfite  de  soude.  M.  Talbot 
dit  en  outre  qu'il  est  parvenu  à  rendre  le  papier  photogé¬ 
nique  plus  sensible  en  l'humectant  avec  une  dissolution 
faible  d’iodure  de  potassium. 

M.  Libri  annonce  la  mort  de  M.Paoli,  doyen  des  corres¬ 
pondants  de  l’Institut  dans  la  section  de  géométrie. 

M.  Vincent,  professeur  de  mathématiques  au  collège  royal 
de  Saint-Louis,  adresse  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l’origine  des  chiffres,  dont  il  a  trouvé  la  signification  primi¬ 
tive  dans  les  idées  cosmogoniques  des  Pythagoriciens,  rap¬ 
portées  par  Boëce  et  modifiées  successivement  par  les  idées 
cabalistiques. 

M.  Edmond  Becquerel  présente  un  Mémoire  sur  la  me¬ 
sure  de  la  radiation  calorifique  de  l  étincelle  électrique. 
Cette  radiation  est  nulle,  excepté  dans  le  cas  où  l'étincelle 
traverse  et  volatilise  un  fil  métallique, et  encore  dans  ce  cas 
elle  est  fort  petite.  M.  Arago  fait  observer  que  ce  résultat 
négatif  a  été  obtenu  avec  un  thermo-multiplicateur  très- 
parfait,  en  se  préservant  de  toutes  les  causes  d’erreur  qui, 
d'ailleurs,  eussent  dû  tendre  à  donner  un  résultat  positif, 
c’est-à-dire  un  effet  réel  de  radiation. 

M.  Moreau  de  Jonnès  communique  sur  le  tremblement 
de  terre  de  la  Martinique  des  détails  provenant  de  sa  cor¬ 
respondance  avec  cette  colonie.  Il  signale  en  particulier  un 
fait  curieux  analogue  à  celui  qui  avait  déjà  été  observé  au 
Chili  par  M.  Gay,  et  tendant  à  prouver  qu’une  violente  se¬ 
cousse  a  eu  lieu  dans  le  sens  vertical.  La  grille  en  fer  nou¬ 
vellement  posée  devant  l’hôpital  a  été  arrachée  de  ses  scel¬ 
lements  et  jetée  à  une  certaine  distance  du  mur  d’appui, 
tandis  quelle  eût  dû  se  trouver  au  pied  même  de  ce  mur. 

Or,  on  se  rappelle  que  M.  Gay  avait  cité  le  fait  d’un  mât 
planté  verticalement  dans  le  sol  au  Chili,  lequel  avait  été 
arraché  par  l’effet  du  tremblement  de  terre  et  lancé  à  une 
distance  notable,  laissant  son  trou  parfaitement  intact,  exac¬ 
tement  comme  si  la  projection  eût  eu  lieu  de  bas  en  haut. 

M.  John  Robison,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'Edim¬ 
bourg,  communique  un  fait  de  coloration  par  influence  qui 
paraît  fort  difficile  à  expliquer.  Du  sang  provenant  d’une 
saignée  est  reçu  dans  une  soucoupe  de  porcelaine  où  il  se 
coagule;  le  caillot  étant  ensuite  renversé  sur  une  assiette, 
montre  sur  la  surface  qui  était  en  contact  avec  la  soucoupe 
une  représentation  exacte,  détachée  en  rouge  vif  sur  un  fond 
noir,  des  dessins  qui  seraient  peints  en  vert  au  fond  de  la 
soucoupe,  tandis  qu’aucun  effet  semblable  ne  se  produit  si 
les  dessins  sont  de  toute  autre  couleur. 

M.  Dumas,  à  ce  sujet,  dit  que  cet  effet  doit  être  purement 
physique  et  provenir  du  relief  du  dessin  vert,  lequel  est 
fait  avec  de  l’oxyde  de  chrome  et  doit  faire  plus  de  saillie 
sur  la  porcelaine  qu'aucune  autre  couleur;  mais  M.  Arago 
fait  observer  que  des  physiciens  aussi  distingués  que  M.  Ro-  - 
bison  et  M.  Forbes  n’auraient  pas  manqué  de  donner  eux- 
mêmes  ce  mode  d'explication  si  facile  à  trouver,  si  c'était  le 
véritable  ;  mais  qu’au  contraire  on  peut  mieux  supposer  ici 
une  différence  dans  l’état  électrique  des  parties  vertes,  la¬ 
quelle  différence  en  produirait  une  correspondante  dans  la 
surface  du  sang  en  contact. 

M.  le  comte  Alariani  adresse  une  rectification  au  sujet  des 
détails  publiés  l’an  passé  sur  le  tremblement  de  terre  de 
Pézaro;  c’est  après  la  secousse,  et  non  avant,  qu’un  clian- 
ement  de  niveau  de  8  à  10  pieds  fut  observé  dans  les  puits 
e  celte  localité. 

M.  Malbos  écrit  qu’il  a  observé  précédemment  un  grand 
nombre  d’étoiles  filantes  qui  paraissaient  sortir  de  la  con¬ 
stellation  d'Hcrcuie,  de  sorte  que  les  traînées  de  lumière 
laissées  par  ces  météores  se  dirigeaient  vers  celte  même 
constellation.  Cet  effet  parait  provenir  uniquement  du  mou¬ 
vement  de  translation  de  la  terre,  vers  le  même  point  du  ciel, 
et  pourrait  servir  de  preuve  à  ce  mouvement, s’il  était  encore 
possible  d'en  douter. 

M.Guyon  envoie  d’Afrique  la  description  d'un  ver  trouvé 
sur  un  macroscélide. 
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M.  Baumgarten,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  écrit  de 
Marmande  qu’il  a  observé  le  a6  février  dernier  un  très-beau 
halo  lunaire.  Le  cercle  était  parfaitement  distinct  ;  le  bord 
intérieur  rouge  surtout  était  bien  marqué.  Il  était  8  heures, 
et  la  lune  était  de  47°  a5*  environ  au-dessous  de  l'horizon  : 
le  thermomètre  marquait  +  8°  centigrades;  le  ciel  était  sans 
nuage,  mais  comme  couvert  d’une  légère  teinte  générale  de 
vapeur  translucide.  Depuis  quelques  jours  il  avait  plu  beau¬ 
coup,  et  la  veille  cette  pluie  continue  se  termina  par  une 
grêle.  La  journée  avait  été  belle;  le  halo, à  la  vue  simple, 
était  elliptique,  plus  étroit  en  largeur  qu’en  hauteur,  et  la 
lune  semblait  occuper  un  point  du  diamètre  vertical  au- 
dessous  du  centre,  comme  eût  été  un  des  foyers  de  l’ellipse: 
mais  les  mesures  prises  avec  un  excellent  théodolite  ont 
prouvé  que  le  halo  était  véritablement  circulaire, et  que  les 
distances  de  la  lune  aux  bords  supérieur  et  inférieur  étaient 
égales  l’une  et  l’autre  à  ai0  3o’. 

M.  Chasles,  qui  a  observé  le  même  phénomène  à  Chartres, 
a  cru  que  la  courbe  du  halo  était  réellement  une  ellipse 
dont  le  grand  axe  comprenait  environ  6o  degrés,  tandis  que 
le  petit  axe  ne  comprenait  que  5o  degrés.  Le  grand  axe 
étaitdirigéde  l'est  suuà  l'ouest  nord, et  faisaitun  angleàpeu 
près  de  ao  degrés  avec  le  méridien  ;  la  lune  était  au  foyer 
situé  du  côté  de  l’ouest. 

*  La  partie  du  cielcomprise  dans  l’intérieur  de  cette  ellipse 
était  obscure,  et,  au  dehors,  la  voûte  céleste  était  éclairée. 
C’est  cette  différence  de  teinte  bien  prononcée  qui  dessinait 
le  contour  de  l'ellipse.  La  lune  brillait  d’un  vif  éclat; 
aucun  nuage  ne  paraissait  dans  l’intérieur  de  l'ellipse, dont 
la  teinte  obscure  était  uniforme;  on  n’y  voyait  point  non 
plus  d’étoiles. 

AI.  Robineau  Desvoidy  présente  une  statistique  du  can¬ 
ton  de  Saint-Sauveur  (Yonne). 

M.  Longchamp  annonce  un  nouveau  procédé  pour  obte¬ 
nir  facilement  et  à  peu  de  frais  l’hydrogène  destiné  à  remplir 
les  aérostats,  consistant  à  faire  passer  de  la  vapeur  d’eau  en 
grande  quantité  à  travers  les  charbons  incandescents  qui 
donnent  lieu  à  la  formation  d’un  mélange  gazeux  d’hydro¬ 
gène  et  d’acide  carbonique  ;  ce  dernier  gaz  étant  absorbé 
par  un  lait  de  chaux,  il  reste  de  l’hydrogène  presque  pur. 
Mais  si  le  charbon  est  en  excès,  il  se  forme  en  même  temps 
du  gaz  oxyde  de  carbone  dont  on  ne  peut  se  débarrasser. 


ZOOLOGIE. 

Votioe  nu  l'aranoscope. 

M.  Bourjot,  dans  une  notice  lue  à  la  Société  philoma¬ 
tique,  s  est  proposé  de  faire  voir  que  pour  un  grand  nombre 
d'animaux  on  peut  trouver  un  sens  raisonnable  à  des  ap¬ 
pellations  vulgaires,  qui  presque  toujours  cachent,  par  une 
figure  de  langage,  une  tradition  artistique  ou  usuelle. 

«Il  est  résulté  pour  moi,  dit  il,  de  mes  recherches  sur  les 
côtes  d’Italie,  une  donnée  générale  et  nouvelle,  nulle  part 
inscrite  dans  les  ouvrages  d'ichthyologie,  et  dont  j’emprun¬ 
tai,  je  le  dois  dire,  l’idée  première  aux  naturalistes  pra¬ 
ticiens,  les  pécheurs  eux-mêmes;  c’est  que  l’on  peut  recon¬ 
naître,  par  les  divers  accidents  de  forme  et  de  couleur  des 
poissons,  leurs  habitudes  sédentaires  ou  voyageuses,  de 
rivage  ou  de  haute  mer,  de  bas  fonds  ou  de  lieux  rocail¬ 
leux,  de  fonds  vaseux.  Tout  aussi  bien  que  nous  pouvons 
le  faire  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et  les  reptiles 
principalement,  il  faut  le  dire,  par  la  terminaison  des 
membres,  tandis  que  chez  les  poissons  c’est  la  forme,  pour¬ 
rait-on  dire,  mathématique  du  corps  qu’il  faudra  consulter. 
Ainsi  les  poissons  plats  ou  pleuronectes  sont  tous  des  pois 
sons  de  fond;  la  couleur  pâle  du  côté  couché  l'indique,  et 
non-seulement  ils  vivent  couchés  sur  le  fond,  mais  se  blot¬ 
tissent  sous  le  sable.  Ainsi  j’ai  vu  les  pêcheurs  napolitains 
prendre  au  harpon  des  soles,  pourrait-on  dire  au  jugé; 
pensant  par  une  simple  élévation  du  sable  qu’une  sole  était 
la  blottie.  Ces  pleuronectes  se  nourrissent  de  coquillages, 
et  principalement  de  solens,  qui  e  ix-mêmes  vivent  enfoncés 
dans  le  sable.  Les  uranoscopes  dont  nous  allons  parler  plus 
au  long,  et  les  lophies,  parmi  lesquelles  la  îophie  beaudroie, 


cet  être  si  singulièrement  organisé  pour  la  pêche  à  la  ligne, 
et  qui  à  lui  seul  permet  d’établir  comme  axiome  la  propo¬ 
sition  d’une  finalité  rigoureuse  et  primordiale,  sont  encore 
des  poissons  de  fond  ;  leur  ventre  plat  et  leur  coloration 
terne  au-dessus,  pâle  en  dessous,  en  témoignent  assez. 
Parmi  les  poissons  qui  habitent  les  fonds  vaseux,  et  qui  sont 
désignés  comme  tels  par  une  peau  nue,  visqueuse,  sans 
écailles  apparentes,  je  citerai  les  gobies  et  ces  blennies  dont 
le  nom  est  caractéristique.  Les  poissons  de  site  ou  de  rivage 
sont  ceux  qui  ne  quittent  jamais  le  lieu  qui  les  a  vus  naître, 
exactement  comme  grand  nombre  de  gallinacés  et  de  pas¬ 
sereaux  parmi  les  oiseaux.  En  général,  leurs  formes  sont 
peu  allongées,  beaucoup  sont  plats  dans  le  sens  vertical,  et 
présentent  ainsi  une  forme  ovalaire;  leur  queue  est  peu 
bifurquée.  Telles  sont  les  nombreuses  familles  de  sparoïdes, 
de  scaroïdes  et  de  labroïdes.  Quant  aux  poissons  que  je 
nomme pélagiens  ou  de  haute  mer,  et  en  même  temps  pois¬ 
sons  voyageurs,  ils  ont  le  corps  effilé,  et  leur  queue  est  fu¬ 
siforme  et  se  termine  par  une  nageoire  caudale  très-longue 
et  très-bifurquée;  la  tête  se  termine  en  pointe  ou  en  soc  de 
charrue,  ou  bien  encore  elle  est  très-comprimée  sur  les 
côtés.  A  ces  traits  on  reconnaît  les  scombéroides,  parmi 
lesquels  les  thons,  les  maquereaux  et  les  espadons  jouissent 
surtout  d'une  force  d’impulsion  considérable;  aussi  sil¬ 
lonnent-ils  la  mer  avec  rapidité,  en  se  tenant  à  peu  de  pro¬ 
fondeur.  J’ai  aussi  nommé  les  salmones  et  les  dupes. 

Les  pêcheurs  connaissent  encore  des  poissons  de  roches 
ou  saxatiles,  c'est-à-dire  qui  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  lieux  rocheux,  et  se  plaisent  au  milieu  des  fucus  et  des 
polypiers  coralligènes,  à  cause  de  l’abondante  pâture  de 
petits  crustacés,  de  mollusques  ou  de  zoophytes  qu’ils  y 
trouvent;  car  tous  ces  poissons  sont  carnassiers.  J’ai  re¬ 
marqué  que  la  plupart  des  espèces  que  les  pêcheurs  nom¬ 
ment  du  nom  commun  de  fragalia,  comme  qui  dirait 
mélange  ou  ramas  de  poissons  divers ,  appartiennent  à  la 
famille  des  acanthoptérigiens  percoïdes,  et  comme  Com- 
merson,  je  crois,  l’avait  déjà  énoncé.  Ces  espèces,  qui  vivent 
de  mollusques  et  de  zoophytes,  brillent  de  belles  couleurs, 
mais  pour  la  plupart  sont  malsaines  et  dangereuses  à  man¬ 
ger;  et  l'on  sait,  d’après  les  relations  des  navigateurs,  et  le 
voyage  de  l’Astrolabe  en  fait  mention,  les  inconvénients 
très-graves  de  la  chair  de  certains  poissons,  que  j’attribue 
aux  actinozoaires  dont  ils  se  nourrissent  Les  poissons  à 
chair  saine  n’ont  en  général  que  des  couleurs  ternes  brunes, 
ou  brillantes,  mais  alors  franchement  métalliques  et  reflé¬ 
tant  l’éclat  de  l'argent.  Ainsi  j'ai  constaté  que  le  Malins  bar- 
batus,  ou  le  rouget  mullet,  ce  poisson  que  les  Romains 
payaient  des  sommes  énormes,  vit  de  coquillages  ;  aussi  sa 
chair  emprunte  l-elle  à  cet  aliment  ce  que  Ion  pourrait 
appeler  un  haut  goût  qui  pouvait  convenir  aux  célèbres 
gastronomes  de  Rome  antique. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  en  rapprochant  les  poi¬ 
sons  entre  eux  d'après  deux  considération»,  celle  de  la  forme 
comme  dominant  les  habitudes  et  la  coloration  très  subsi¬ 
diairement  comme  offrant  quelques  remarques  dignes  d’in¬ 
térêt,  on  arriverait  à  un  système  ichthyologique  naturel, 
tandis  que  le  système  en  vigueur  aujourd’hui  rapproche 
artificiellement, par  la  considération  des  rayons  des  nageoires 
dorsales  et  anales,  quant  au  nombre  et  à  leur  nature  molle 
ou  dure,  des  espèces  souvent  très  éloignées  par  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes.  Ainsi,  le  pas  qui  a  été  franchi  en  orni¬ 
thologie  et  qui  fait  des  coupes  naturelles  des  cinq  ordres 
aujourd'hui  seuls  admis  des  palmipèdes,  des  échassiers, 
des  gallinacés  vrais,  des  rapaces  et  de  quelques  sous-ordres 
bien  faits  de  passereaux,  serait  franchi  pour  les  poissons  à 
leur  tour,  et  l’on  trouverait  déjà  dans  le  système  artiGciel, 
comme  pour  les  pleuronectes,  les  scares,  les  pagres  dont 
j’ai  parlé,  et  beaucoup  de  bonnes  coupes  toutes  faites. 

Mais  je  reviens  au  sujet  principal  de  cette  note,  c’est  à- 
Jiie  à  la  justesse  des  appellations  vulgaires  des  objets  de  la 
nature.  Les  expressions  en  sont  presque  toutes  justes,  et 
rappellent  au  autre  objet  pris  comme  terme  de  comparai¬ 
son.  Ainsi  le  poisson  volant  à  joues  cuirassées,  ou  le  dacty  • 
loptère,  sera  pour  les  pêcheurs  une  hirondelle  de  mer.  et 
cela  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Les  longues  nageoires 
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membraneuses  de  ces  poissons,  leur  queue  bifurquée,  ren¬ 
dent  ce  nom  juste.  Ainsi  l’Esoce  bellone,  ce  poisson  péla- 
gien,  au  corps  si  allongé,  et  ayant  la  tête  comme  étirée  en 
alêne  ét  eh  chas  d’aiguille,  sera  pour  le  pêcheur  l’aiguille 
de  mer.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  citais  ces  expressions  du 
langage  des  pêcheurs  qui  m’ont  paru  frappées  au  coin  de 
Y  à-propos,  et  presque  toujours  je  trouvais  facilement  l'objet 
de  la  comparaison.  Cependant  un  seul  poisson,  l’uranoscope, 
que  je  ne  puis  vous  montrer  ici,  me  causa  quelque  em¬ 
barras.  Le  nom  vulgaire  est  lucerna ,  qui,  en  italien  mo¬ 
derne  comme  en  latin,  veut  dire  lampe  à  huile.JJ’avoue  que 
la  forme  de  ce  poisson,  dont  les  yeux  sont  placés  regardant 
horizontalement  le  ciel,  sur  le  haut  de  la  tête,  avec  une  bou¬ 
che  entaillée  au  bout  du  museau,  ne  me  rappelait  nulle¬ 
ment  l’idée  d’une  lampe  à  huile,  non  pas  telles  que  celles  que 
l’art  des  Quinquet,  des  Silvan,  des  Carcel,  ont  créées  pour 
notre  vie  confortable,  mais  encore  ne  me  montrait  aucun 
rapport  avec  la  lampe  usuelle  en  Italie,  qui  n'est  qu’un  go¬ 
det  de  cuivre  porté  sur  une  tige,  et  recevant  un  mèche 
charbonneuse  et  fétide  brûlant  librement  à  l’air.  J’en  étais 
là  quand,  visitant  les  riches  collections  d’objets  en  bronze 
que  les  fouilles  de  Pompéia,  de  Stabie  et  d’Herculanum  ont 
accumulées  au  Musée  de  Naples,  parmi  les  beaux  modèles 
de  la  lampe  antique,  qui  n’était,  il  faut  le  dire,  que  la  lampe 
à  mèche  dans  sa  plus  grande  simplicité,  mais  enrichie  de 
tous  les  caprices  de  l’art  des  fondeurs  de  Corinthe,  je  re¬ 
trouvai  une  lampe  à  main,  comme  pourrait-on  dire  un  bou¬ 
geoir,  Ayant  la  forme  de  l’uranoscope,  du  Pesce  lucerna.  En 
effet,  la  queue. fait  un  manche  commode,  les  deux  yeux, 
placés  dans  le  modèle  en  bronze  comme  ils  le  sont,  rece¬ 
vaient  l’huile  et  servaient  à  charger  la  lampe.  La  tête  volu¬ 
mineuse  contenait  la  mèche  qui  s'échappait  de  la  bouche. 

Il  est  probable  que  le  nom  vulgaire  de  ce  poisson  est  tradi¬ 
tionnel,  car  rien  pour  les  pêcheurs  napolitains  ne  peut  en 
lui  rappeler  l’idée  d’un  lampe  moderne  ;  et  que  le  nom  de 
lucerna  lui  a  été  donné  par  figure  du  jour  où  un  artiste  a 
trouvé  dans  les  formes  de  ce  poisson  une  idée  bonne  à  appro¬ 
prier  à  une  des  mille  transformations  d’un  meuble  usuel. 
Aucun  des  commentateurs  n’a  pu  appliquer  à  aucun  poisson 
le  nom  du  poisson  lanterne,  Piscis  lucerna ,  dont,  au  rapport 
de  Pline,  l’habitude  serait  de  venir  la  nuit  en  temps  calme 
à  la  surface  de  la  mer,  où  il  tirerait  la  langue  et  la  ferait  re¬ 
luire  comme  du  feu.  Ne  peut-on  pas  voir  dans  ce  préjugé 
vulgaire  une  raison  pour  l'artiste  d’avoir  copié  l’uranoscope 
pour  en  faire  une  lampe  à  main,  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas 
cette  application  artistique  qui  aurait  été  l’origine  du  pré¬ 
jugé  populaire  de  la  phosphorescence  de  la  langue,  qui  ne 
serait  que  la  transformation  de  la  mèche  P  Ainsi,  en  résumé, 
le  nom  de  Pesce  lucerna  s'appliquerait  à  Yuranoscope ,  ce 
qui  était  demeuré  incertain  ;  et  ce  lait  serait  prouvé  par  une 
tradition  du  langage  vulgaire  depuis  Pline  jusqu'à  nous.  • 

Différence*  entre  le  Simi*  Mono  d’Owen  elle  Simia  Wvanbii  dem 
le  période  d’ndoleieenoe. 

M.  Owen  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris 
les  réflexions  suivantes  au  sujet  du  Mémoire  présenté  par 
M.  Dumortier  sur  l’identité  spécifique  des  orangs  désignés 
sous  les  noms  de  Pithecus  Satyrus ,  P.  W urmbii ,  P.  Abelii 
et  P.  Morio,  dans  lequel,  dit-il,  cet  auteur  a  commis  une 
erreur  relativement  au  Pythecus  ou  Simia  Morio. 

M.  Owen  s’exprime  ainsi  :  «  M.  Dumortier,  dans  sa  des¬ 
cription  du  crâne,  qu’il  suppose  représenter  le  troisième 
état  du  développement  de  l  orang,  dit  :  «  A  cette  époque  la 
«dentition  comporte  i6‘  molaires  et  représente  i’adoles- 
»  cence.  La  description  du  Simia  Morio  de  M.  Owen  con- 
»  vient  pleinement  avec  l’indication  que  je  viens  de  pré-  , 
»  senter.  »  Dans  l’extrait  de  ma  description  du  crâne  du 
Simia  Morio ,  publié  dans  les  comptes  rendus  des  séances  de 
la  Société  zoologique,  octobre  i836,  il  est  dit  expressément 
que  •  la  série  des  dents,  en  haut  et  en  bas,  était  complète, 

»  c’est-à-dire  qu’il  y  avait  ao  molaires,  et  non  pas  16.  »  J’ai 
dit,  en  outre,  que  ces  ao  molaires  consistaient,  comme  dans 
le  Simia  Wurmbii ,  en  8  biscupides  et  ia  molaires  vraies, 
que  le  degré  de  leur  usure  par  la  mastication  prouvait  que 


l’individu  auquel  elles  appartenaient  était  âgé,*  et  que  les 
ao  molaires  et  les  dents  canines  différaient  de  celles  du 
Simia  Wurmbii ,  parce  qu’elles  étaient  plus  petites  relative¬ 
ment  aux  dents  incisives. 

Les  caractères  tirés  du  crâne  chez  le  Simia  Morio  cor-  i 
respondent  néanmoins  à  ceux  assignés  par  M.  Dumortier  à 
l’époque  de  l’adolescence  du  Simia  Wurmbii;  mais  cela 
était  à  ma  connaissance  lorsque  j'ai  décrit  la  tête  en  ques¬ 
tion,  et  j'ai  dit  expressément  •  que  la  dimension  et  la  forme 
du  ci  âne  du  Simia  Morio  pouvait  faire  supposer  au  premier  j 
abord  un  individu  du  pongo  parvenu  à  l'âge  intermédiaire 
entre  celui  du  pongo  jeune  et  du  pongo  adulte.  •  En  consé¬ 
quence,  j’ai  procédé  à  démontrer  sa  condition  adulte  :  i°  en  , 
prouvant  qu’il  n’existait  dans  l’épaisseur  des  mâchoires  au¬ 
cune  des  dents  appartenant  à  la  seconde  dentition,  aucun  I 
germe  des  dents  de  remplacement  2°  en  démontrant  que  I 
l’oblitération  de  certaines  sutures  du  crâne,  et  spécialement 
des  sutures  maxillo-intermaxillaires,  était  complète.  D’a¬ 
près  cela,  il  me  paraît  que  M.  Dumortier  ne  pourrait  établir 
«  la  parfaite  convenance  entre  ma  description  du  crâne  du 
Simia  Morio  et  la  sienne  d'un  jeune  S.  Wurmbii  dans  son 
troisième  état,  »  avant  d'avoir  commencé  par  démontrer  que 
dans  le  crâne  de  l'orang,  à  ce  troisième  état,  il  n’y  a,  pour  les 
canines  et  incisives,  aucun  germe  de  dents  de  remplacement 
dans  l’épaisseur  des  mâchoires,  et  que  les  sutures  maxillo- 
intermaxillaires,  ainsi  que  les  sutures  sagittales  et  une 
grande  partie  des  sutures  coronales  sont  oblitérées.  M.  Du- 
mortier  ne  fait  cependant  pas  mentiou  de  1  état  des  sutures 
du  crâne  dans  sou  orang  adolescent  ;  et  à  l'égard  de  l’état 
de  la  dentition  il  dit  seulement  qu’il  avait  seize  molaires, 
ce  qui  aurait  dû  empêcher  qu'il  ne  le  confondît  avec  mon 
Simia  Morio  qui  en  avait  vingt. 

Quoique  j’aie  ainsi  prouvé  suffisamment,  je  l’espère,  que 
mon  Simia  Morio  ne  se  confond  par  aucun  point  essentiel 
avec  le  Simia  Wurmbii  adolescent,  on  pourrait  demander 
si  le  quatrième  état  de  M.  Dumortier  ne  serait  pas  repré¬ 
senté  par  le  Simia  Morio.  M.  Dumortier  dit  •  que,  dans  cet 
état,  l’animal  a  sa  dentition  complète  et  est  arrivé  à  l’âge 
adulte.  »  Il  faut  donc  en  conclure  que  les  dents  sont  au 
nombre  de  trente-deux  et  toutes  dents  permanentes,  et, 
comme  d’ailleurs  M.  Dumortier  ne  dit  rien  qui  y  soit  con¬ 
traire,  je  présume  que  les  couronnes  de  ces  dents  (qui  ne 
grossissent  plus  apres  quelles  sont  poussées)  présentent  les 
mêmes  dimensions  proportionnelles  que  celles  du  Simia 
Wurmbii  adulte.  Mais  dans  ce  cas,  le  Simia  Morio  doit  dif¬ 
férer  beaucoup  du  Simia  Wurmbii  dans  le  quatrième  état 
de  M.  Dumortier,  attendu  que  dans  le  Simia  Morio  les  dents 
canines  et  les  molaires  sont  pluspetitesproportionnellement 
aux  incisives. 

M.  Temminck,  dans  sa  dernière  et  excellente  Mono¬ 
graphie  de  [Orang,  qui  a  été  publiée  postérieurement  à  la  | 
communication  que  je  fis  à  la  Société  zoologique  de  Lon-  i 
dres,  a  signalé  la  différence  dans  le  développement  des  dents  I 
canines  du  mâle  et  de  la  femelle  de  I  orang  a  lutte.  Je  soup¬ 
çonnais  depuis  longtemps  cette  dillérence  sexuelle,  parce 
*ue  dans  le  crâne  d'un  orang  femelle  adulte  de  Sumatra 
onné  au  musée  des  chirurgiens  par  sir  St.  Rallies,  j  avais 
trouvé  les  dents  canines  plus  petites  et  les  cretes  crâniennes 
moins  développées  que  dans  des  crânes  de  mâles  adultes  de 
Sumatra  et  de  Bornéo;  cependant  c’est  le  célèbre  professeur 
de  Leyde  qui  a  établi,  d'une  manière  incontestable,  cette 
différence  sexuelle.  Ou  pourrait  demander  si  le  Simia  Morio 
représente  la  femelle  adulte  du  Simia  Wurmbii.  J’ai  ré- 
pondu  négativement  à  cette  question  après  avoir  comparé  i 
attentivement  et  en  détail  le  crâne  du"  Simia  Mono  avec 
celui  de  la  femelle  adulte  du  Simia  W urmbii.  Les  dents  ca¬ 
nines  du  Simia  Morio  sont  plus  petites,  et  la  dimension  to¬ 
tale  du  crâne  est  moindre  ;  1  occiput  est  arrondi  et  convexe, 
au  lieu  d’être  aplati,  et  les  crêtes  occipitales  sont  séparées 
au  lieu  de  se  toucher.  D’ailleurs,  M.  Temminck,  qui  a  eu 
occasion  d'examiner  le  crâne  du  Simia  W urmbii  femelle  à 
tout  âge  (et  l’on  ne  doit  faire  la  comparaison  entre  le  Simia 
Wurmbii  et  le  Simia  Morio  qu’à  un  âge  avancé);  M.  Terri-  } 
minck,  dis-je,  déclare  explicitement  qu’il  n’a  pu  découvrir  i 
d'autre  dilférence  dans  le  crâne  du  mâle  et  de  la  femelle  du  I 
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Simia  Wurmbii  adulte,  que  la  dimension,  la  forme  et  la 
direction  des  dents  canines;  or,  si  cette  remarque  du  savant 
professeur  est  entièrement  exacte,  le  Simia  Morio  doit 
différer  beaucoup  du  Simia  Wurmbii  femelle,  tant  pour  la 
dimension  totale,  que  pour  la  forme  du  crâne  et  le  dévelop¬ 
pement  de  ses  crêtes. 

Je  crois  avoir  prouvéqu’en  faisant  la  description  du  crâne 
du  Simia  Morio ,  j’ai  pris  toutes  les  précautions  requises, 
afin  d’éviter  l’erreur  dans  laquelle  M.  Dumortier  suppose 
que  je  suis  tombé  en  prenant  /es  signes  de  V adolescence  pour 
ceux  d’une  distinction  spécifique  ;  mais  qu’au  contraire  je  suis 
le  premier  qui  ait  indiqué  clairement  l’existence  d'un  orang- 
outang  qui  est  bien  plus  anthropoïde  par  les  caractères 
crâniens  que  les  adultes  des  deux  sexes  de  l’espèce  ordi¬ 
naire  du  Simia  Wurmbii.  Maintenant  si  quelques  naturalis¬ 
tes  hésitent  à  voir  avec  moi,  dans  toutes  ces  différences,  des 
signes  indicatifs  d'une  nouvelle  espèce,  il  faudia  qu’ils  y 
•voient  au  moins  les  caractères  d’une  variété  bien  détermi¬ 
née,  je  dirais  volontiers  d’une  variété  extrême  de  l’orang  de 
JBornéo  [Simia  Wurmbii ),  et  dans  aucun  cas,  comme  le  sup¬ 
pose  M.  Dumortier,  ceux  d’un  état  de  développement  in¬ 
complet. 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  dois  ajouter  que  le  man¬ 
que  d’ongle  du  gros  orteil  n’est  pas  un  signe  de  maturité, 
comme  le  Mémoire  de  M  Dumortier  pourrait  le  faire  croire, 
puisque  cela  est  abondamment  réfuté  par  les  faits  nombreux 
déjà  cités  de  l’absence  de  cet  ongle  dans  de  très-jeunes 
orangs.  D’ailleurs,  lorsque  cet  ongle  existe,  la  seconde  pha¬ 
lange  unguéale  existe  aussi,  et  quand  l’ongle  manque,  la 
phalange  manque  également. 

Je  dois  faire  observer,  en  dernier  lieu,  que  l’opinion  de 
quelques  naturalistes  au  sujet  de  la  différence  spécifique  des 
deux  pongos  désignés  sous  les  noms  de  Pithecus  Abelü  et 
J*.  Wurmbii,  est  fondée  sur  des  bases  plus  solides  que  celles 
alléguées  par  M.  Dumortier.  Les  différences  que  j’ai  men¬ 
tionnées  ailleurs  pour  le  Pithecus  Abelü  n’ont  pas  été  éta¬ 
blies  sur  la  peau  sans  squelette;  toutes  mes  observations  sur 
la  probabilité  de  différence  spécifique  du  grand  orang  de 
JBornéo  et  de  celui  de  Sumatra  ont  été  faites  en  comparant 
leur  squelette  et  spécialement  leur  crâne.* 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  C.-W.  Williams  a  présenté  à  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Londres  plusieurs  échantillons  de  tourbe  dans  son 
■état  naturel  à  la  sortie  de  la  tourbière,  et  réduite  par  la 
■carbonisation  et  la  compression  en  un  coke  très-dur;  et 
quelques  autres  échantillons  de  son  nouveau  combustible 
résineux  ou  houille  artificielle,  composé  de  coke  tourbeux 
-et  de  résine.  Ce  combustible  deviendra  d’un  usage  indispen¬ 
sable  pour  les  voyages  de  long  cours  des  paquebots  à  vapeur. 
Mêlé,  avec  du  charbon  de  terre  ordinaire, c.'  charbon  artifi¬ 
ciel  permet  au  chauffeur  d’eutretenir  un  feu  plus  égal  et, 
dans  certaines  circonstances,  de  précipiter  la  formation  de 
la  vapeur.  Par  lui-même  il  est  en  réalité  plutôt  un  agent  de 
combustion  qu’un  combustible  usuel.II  doit  être  jeté  dans 
la  fournaise  en  avant  du  charbon  ordinaire,  qu’il  fait  brûler 
mieux  et  plus  complètement.  11  faut  5  parties  de  houille 
artificielle  sur  quarante  de  véritable,  et  ces  cinq  parties 
•équivalent  à  quatorze  parties  de  charbon  deterre  ordinaire. 

Le  prix  de  ce  combustible  résineux  tourbeux  est  de  35 
à 4oschellings  le  tonneau(4  fr.4oet  5  fr.les  îoo  kilos).  Les 
paquebots  à  vapeur  qui  traversent  l’Atlantique  d’Europe 
en  Amérique,  en  ont  emporté  pour  leur  approvisionnement; 
ce  qui  leur  a  procuré,  outre  l’avantage  d  une  bonne  com¬ 
bustion,  celui  non  moins  importaut  de  laisser  plus  de  place 
■à  l’arrimage  des  cargaisons. 


Economie  agricole. 

Clatofioation  de»  terrain»  agricole». 

M.  de  Gasparin,  pour  apprécier  les  caractères  qui  doivent 
servir  à  la  classification  des  terrains  agricoles,  a  interrogé 
•la  chimie,  la  physique,  l'inspection  microscopique,  la  géo¬ 


logie,  la  botanique.  Les  terres  ont  été  analysées,  expéri¬ 
mentées,  observées  sous  tous  ces  rapport^.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  faits  qui  résultent  de  ce  travail. 

i°  L’auteur  signale  la  petite  quantité  de  carbonate  de 
chaux  qui  suffit  pour  changer  le  caractère  des  terrains.  On 
savait  que  5  à  6  centièmes  de  cette  substance,  fournie  par 
le  marnage,  produisent  des  effets  remarquables;  mais 
i  centième  que  contient  la  terre  de  Lille,  analysée  par 
M.  Berthier,  affecte  déjà  sensiblement  la  nature  et  la  végé¬ 
tation.  La  chaux  disparaît  peu  à  peu  du  terrain  en  se  trans¬ 
formant  en  bicarbonate.  L’enclos  de  la  Grande-Chartreuse, 
formé  de  débris  de  roches  qui  contiennent  de  la  chaux, 
n’en  présente  plus  un  atome. 

a°  Le  carbonate  de  magnésie  modifie  les  terres  de  la 
même  manière  que  le  carbonate  de  chaux.  Les  terres  de  la 
vallée  du  Nil  le  contiennent  en  grande  quantité;  celles  du 
Bas-Languedoc  en  présentent  souvent  de  8  à  33  centièmes. 

3®  On  a  cherché  souvent,  sans  succès,  des  caractères 
pour  distinguer  les  terrains  où  le  gypse  produit  de  l’effet 
sur  les  légumineuses  et  ceux  où  il  n’en  a  aucun.  L’auteur  a 
constaté  que  l’action  du  gypse  est  nulle  sur  les  alluvions 
récentes,  et  qu’il  réussit  sur  tous  les  terrains  plus  anciens, 
à  partir  des  dituviums. 

4°  il  a  trouvé  de  l’ammoniaque  dans  toutes  les 'argiles 
appartenant  à  la  couche  végétale  des  terrains.  Cette  obser¬ 
vation  prouve  l’importance  du  rôle  de  l’argile,  gomme  dé¬ 
pôt  de  matières  propres  à  la  végétation. 

5°  Si  par  1?  lévigation  on  sépare  en  plusiers  lots  les  par¬ 
ties  les  plus  grossières  de  la  terre  des  plus  fines,  la  ténacité 
de  cette  terre  est  en  raison  de  l’abondance  de  ces  der¬ 
nières,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

6°  L’inspection  microscopique  fait  connaître  que  ces 
exceptions  tiennent  à  un  enduit  d’argile  ferrugineuse  adhé¬ 
rente  aux  faces  des  particules  minérales,  que  le  lavage  en 
sépare  difficilement,  et  qui  sert  de  ciment  pour  les  agglu¬ 
tiner  avec  force  et  augmenter  la  ténacité  de  leur  assem¬ 
blage. 

Quand  un  agriculteur  s’attache  à  l’étude  d’une  terre,  il 
lui  est  fort  indifférent  qu’elle  soit  composée  d’alumine  et 
dè  silice,  ou  que  ces  substances  soient  à  l’état  de  quartz  ou 
de  feldspath,  ou  que  par  leur  agrégation  elles  forment  des 
débris  de  granit,  ou  enfin  quelles  appartiennent  aux  ter¬ 
rains  primitifs,  de  transition,  ou  à  une  alluvion  ;  ce  qu’il 
demande,  c’est  de  savoir  quel  genre  de  plantes  le  sol  por¬ 
tera  avec  plus  davantage,  la  force  qu’il  exigera  pour  être 
mis  eu  culture,  les  engrais  qu’il  nécessitera,  la  quantité  de 
cet  engrais  qu’il  abandonnera  à  la  plante,  et  celle  qu’il 
tiendra  en  réserve  dans  sa  propre  substance.  Voilà  les  trois 
caractères  agricoles,  ceux  qui  s’adaptent  au  plan  de  l’agro¬ 
nomie,  ceux  qui  portent  la  lumière  dans  ses  recherches. 

Or,  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  composition 
et  des  propriétés  des  sols,  nous  prouve  que  certains  de  ces 
éléments  scientifiques  sont  en  rapport  avec  les  propriétés 
recherchées  par  l’agriculture. 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  récoltes  à  de¬ 
mander  aux  terrains,  les  terres  qui  contiennent  des  carbo¬ 
nates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  éminemment  propres 
à  produire  des  froments  et  des  légumineuses.  Les  terres 
silico-argileuses  sont  le  sol  spécial  des  forêts  ;  les  terres 
siliceuses  sont  propres  aux  plantes  dont  la  végétation  a 
lieu  en  hiver,  comme  les  seigles,  les  raves  ;  le  terreau  favo¬ 
rise  la  végétation  des  plantes  potagères  que  l’on  cultive 
pour  les  tiges  et  les  feuilles,  etc. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  facilité  et  de  la  difficulté  des 
travaux,  les  terres  siliceuses  s’ouvrent  sans  effort,  ainsi  que 
celles  d’origine  organique  ;  les  terres  calcaires  et  les  glaises 
otfrent  de  grandes  différences  à  cet  égard,  selon  la  diversité 
de  leur  composition. 

Enfin,  les  terres  sableuses  et  calcaires  demandent  des 
fumures  fréquentes,  qu’elles  décomposent  au  profit  immé¬ 
diat  des  plantes,  tandis  que  les  argileuses  retiennent  le  fu¬ 
mier,  et  peuvent  être  fumées  à  de  plus  longs  intervalles  et 
avec  plus  d’abondance  ;  les  terres  diluviennes  admettent 
l’amendement  du  plâtre  ;  les  argiles  siliceuses,  celui  de  Ja 
marne;  les  terres  de  nature  organique  exigent  lajprésetsce 
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du  fumier  animal  pour  faciliter  et  activer  la  décomposition 
,du  terreau. 

Les  céréales  sont  partout  en  Europe  la  base  des  exploi¬ 
tations  rurales.  Elles  réunissent  plus  ou  moins  dans  tous 
les  sols  qui  peuvent  leur  offrir  un  ferme  appui,  et  qui  ce¬ 
pendant  laissent  pénétrer  l’air  à  leurs  racines,  depuis  les 
sols  sablonneux  qui  ne  contiennent  pas  au  moins  80  cen¬ 
tièmes  de  matières  sableuses  ou  pierreuses  jusqu'aux  glaises 
tenaces,  pourvu  que  les  terrains  ne  renferment  pas  0,02  de 
sel  marin,  ou  une  quantité  quelconque  de  sulfate  de  fer. 
Les  terrains  de  terreau  pur  sont  aussi  exclus  de  cette  cul¬ 
ture  par  le  défaut  de  cohésiondes  éléments  et  les  fréquents 
changements  de  volume. 

Ces  exclusions  nous  donnent  donc  trois  groupes  princi¬ 
paux  des  sols  :  t°  les  terrains  salifères;  2°  les  terrains  sa¬ 
bleux  qui  renferment  0,80  de  sable  et  de  pierre;  3°  les 
terrains  organiques  qui  contiennînt  o,a5  de  terreau. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  division  s’accorde  non-  seu¬ 
lement  avec  l  étude  minéralogique  du  sol,  mais  avec  sa 
ténacité,  et  qu’elle  est  donc  parfaitement  naturelle. 

Il  nous  reste  une  grande  masse  de  terres  dans  lesquelles 
vient  le  frottement,  quand  elles  contiennent  d’ailleurs  une 
quantité  suffisante  de  matières  organiques;  mais  il  n’est 
pas  éfaalement  prospère  dans  toutes. 

Pour  qu’il  y  réussisse  pleinement,  il  manque  à  celles  qui 
ne  contiennent  que  de  la  silice  et  de  l’argile,  un  principe 
sans  lequel  elles  ne  portent  pas  de  pleine  récolte  :  ce  prin¬ 
cipe  c’est  la  chaux.  Dès  qu'on  le  leur  fournit,  leurs  produits 
augmentent  aussitôt  d'une  manière  remarquable  :  d’un 
tiers,  d'un  quart,  de  moitié.  La  végétation  des  céréales  nous 
indique  donc  encore  ici  une  coupe  qui  subdivisées  terres 
en  terres  à  carbonates  (de  chaux  ou  de  magnésie  qui  supplée 
la  première),  et  en  terres  silico  argileuses,  ou  glaises,  qui  ue 
renferment  point  de  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie. 

Ici  le  principe  agricole  se  trouve  à  son  tour  d'accord  avec 
le  principe  tiré  de  l’amendement,  mais  non  plus  avec  celui 
de  la  ténacité  :  car  dans  ces  deux  classes  de  terrains  on 
trouve,  selon  la  proportion  des  principes  minéraux  qu’elles 
renferment,  des  terres  d’une  ténacité  différente. 

Les  autres  genres  de  culture  viennent  confirmer  ce  pre¬ 
mier  coup  d’œil.  Les  arbres  fruitiers  viennent  très-bien  sur 
les  terres  siliceuses  et  sur  les  glaises  :  ce  sont  en  général 
les  terrains  des  forêts;  les  léguiniueuses  préfèrent  les  ter¬ 
rains  à  carbonate  et  y  vivent  naturellement;  les  plantes 
tinctoriales  ne  donnent  des  couleurs  vives  que  sur  ces  der¬ 
niers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  pouvions  nous  servir  des 
caractères  tirés  de  la  ténacité  du  sol,  sans  briser  les  groupes 
que  nous  venons  de  former;  nous  devons  donc  les  réserver 
pour  en  former  des  groupes  secondaires  qui  subdivisent 
nos  premières  classes. 

Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  sont  tirés  de.la  propriété 
qu’a  le  gypse  de  rendre  certaines  terres  éminemment  pio- 
presà  IA  production  des  légumineuses;  mais  nous  avons  vu 
que  c’est  la  position  géologique  des  teires,  plus  que  la  com¬ 
position,  qui  sert  jusqu’à  présent  à  les  désigner.  Or,  chacun 
de  nos  groupes  renfeime  des  terres  de  diverses  formations 
géologiques;  nous  nous  exposerions  donc  encore  à  les  dé¬ 
composer  si  nous  introduisions  cette  considération  dans  la 
formation  de  nos  coupes  primordiales;  et,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  ce  caractère  ne  piendra  rang 
qu’après  celui  tiré  de  la  ténacité. 

M.  Gasparin  termine  son  travail  par  la  classification  sui¬ 
vante  des  terrains  : 

Première  Division.  —  Terres  à  base  minérale. 

Ces  terres  ne  perdent  pas  un  quart  de  leur  poids  en  les 
chauffant  jusqu’à  ce  quelles  n’émettent  plus  de  vapeur. 

Première  classe.  —  Terres  salij lires. — Terres  à  saveur 
salée  ou  styptique,  renfermant  au  moins  o,oo5  dhydro- 
dilorate  de  soude  ou  de  sulfate  de  fer. 

i°  Terres  salines.  L’eau  digérée  sur  ces  terres  don  e  un 
piécipité  parle  nitrate  d'argent; 

2°  Terres  vitriolées.  L'hy  Iro-eyanate  de  potasse'précipite 


en  blanc  le  sel  ferrugineux  contenu  dans  l'eau  qui  a  digéré 
dans  l’eau. 

Dbuxièkb  classe.  Terres  siliceuses.  —  Ne  faisant  pas 
effervescence  avec  les  acides,  donnant  par  la  lévigation  au 
moins  0,70  pour  leur  premier  lot. 

Troisième  clvsse. Glaises.— ■  Ne  faisant  pas  effirvas- 
cence  avec  les  acides,  donnant  par  la  lévigation  moins  de 
0,70  pour  leur  premier  lot. 

Quatrième  classe. —  Terres  calci/ères  ou  magnésifères. 
—  Faisant  effervescence  avec  les  acides;  on  trouve  dé  la 
chaux  ou  de  la  magnésie,  et  l'un  ou  l'autre  dans  la  so¬ 
lution. 

Premier  sous-ordre.  —  Craies.  —  Ne  laissant  pas  de  ré¬ 
sidu  après  l'action  de  l'acide,  ou  ne  laissant  qu’un  résidu 
siliceux  moindre  de  o, 5o. 

Deuxième  sous-ordre.  —  Sables.  —  Le  sol  contiento,5o 
au  moins  de  sable  siliceux  ou  calcaire  qui  ne  passe  pas  à  un 
crible  dont  les  trous  ont  1/2  millimètre  de  diamètre. 

Troisième  sous-ordre.  — Argiles.  —  La  terre  laisse  pour 
résidu  o,5o  d’argile  après  l’effervescence  et  la  lévigation. 

Quatrième  sous-ordre.  —  Marnes.  —  Après  l’action  de 
l’acide,  il  reste  de  l’argile  dont  la  lévigation  n’eulève  pas 
plus  de  0,10  de  silice  libre. 

Première  section. — Marnes  calcaires. —  Ayant  au  moins 
o,5o  de  caibonate  de  chaux  ou  de  magnésie. 

Deuxième  section.  —  Marnes  argileuses.  —  Ayant  au 
moins  o,5o  d'argile. 

Cinquième  sous-ordre.  —  Loams.  —  Après  l’action  de 
l'acide,  le  résidu  présente  de  l’argile  et  de  la  silice  libre,  qui 
par  leur  lévigation  donnent  chacun  plus  de  0,10  du  poids  de 
la  terre. 

Deuxième  division.  —  Terres  à  base  organique. 

Perdant  au  moins  un  cinquième  de  leur  poids  lors- 
u’elles  sont  chauffées,  jusqu'à  ce  quelles  n’émettent  plus 
e  vapeur. 

Première  classe.-—  Terreau  doux.—  L’eau  dans  laquelle 
on  a  digéré  ou  bouilli  ce  terreau  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol. 

Deuxième  classe.  —  Terreau  acide.  —  L’eau  dans  la¬ 
quelle  du  terreau  a  digéré  ou  bouilli  rougit  le  papier  de 
tournesol. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Monsieur  le  directeur, 

Voudriez-vous  me  permettre  de  me  servir  de  votre 
journal  pour  soumettre  à  MM.  les  antiquaires  normands 
mon  opinion  sur  l’origine  d’une  localité  dont  ils  ne  parlent 
point  dans  leur  dernier  ouvrage. 

A  2  lieues  de  Tôles  (Seine-Inférieure),  sur  la  route  de 
Cinq-Sens, est  un  château  dont  l’origine  parait  devoir  être 
reportée  à  une  époque  fort  ancienne,  le  château  de  Braclin, 
possédé  de  temps  immémorial  par  les  ancêtres  de  M.  le  comte 
de  Belbœuf  à  qui  il  appartient. 

A  une  petite  distance  de  la  maison,  sur  une  hauteur,  on 
voit  les  restes  d’un  vieux  fort  d’environ  200  mètres  de  cir¬ 
conférence,  avec  des  murailles  de  4  mètres  d'épaisseur  et  une 
seule  entrée  à  l'est. 

Sans  doute  ces  fortifications  auront  servi  dans  les  guerres 
dont  la  Normandie  a  été  le  théâtre  pendant  le  moyen  âge, 
mais  le  nom  seul  du  village  qui  s’est  formé  autour  du  châ¬ 
teau  n’indique  t  il  pas  une  origine  plus  reculée?  Le  nom  de 
la  plupart  des  villages  voisins  est  d’origine  romaine;  c’est 
presque  toujours  une  villa. Bractin  ri’est  évidemment  pas  de 
la  même  famille.  Sa  signification  étimologique  en  fait  un 
lieu  à  part  et  un  poste  fortiGé.  Selon  Bullet,  dans  ses  Mé¬ 
moires  sur  la  langue  celtique, et  Ducange, dans  le  Glossaire, 
bracca  signifie  moles ,  fortification,  et  tin,  demeure.  Ceci 
posé,  ne  peut  on  pas  croire  que  ce  fut  là  un  dernier  et  faible 
rempart  élevé  par  les  Celles  qui  habitaient  alors  cette  con¬ 
trée,  contre  1  invasion  romaine,  quand  Jules  César,  npiès 
avoir  vaincu  les  Nerviens  et  les  Belges,  vint  soumett  e  ce 
pays; et  qu’ainsi  l’origine  d-ce  château  doit  être  reportée  à 
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inviron  un-demi  siècle  avant  notre  ère?  C’est  une  opinion 
que  je  soumets  aux  savants  qui  explorent  la  Normandie. 

J’ai  l’honneur  d’èire,  etc.  R  bit. 

Pari»,  i#F  mars  i83c). 


Antiquités  dans  le  département  dn  Lot. 

M.  Chaudruc  de  Crazannes  a  publié  la  note  suivante  sur 
les  recherches  archéologiques  dans  le  département  du  Lot. 

«De  nouvelles  fouilles  ont  été  faites  récemment  par  les 
soins  et  sous  les  yeux  de  M.  Calvet,  substitut  du  procureur 
du  roi  à  Figeac,  dans  les  communes  de  Saint-Médard,  de 
Prègne  et  de  Saint-Jean-de-l’Espinasse,  même  arrondisse¬ 
ment,  sur  le  local  des  Cèsarines,  plateau  vaste  et  élevé  au 
sud-est  de  la  ville  de  Saint- Céré. 

Dans  un  prolongement  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
on  y  a  mis  à  découvert  des  restes  de  constructions  en  ma¬ 
çonnerie  des  Romains,  de  murs  de  terrasses,  de  retranche¬ 
ments  que  protégeait  un  fossé  large  et  profond.  Dans  l’en¬ 
ceinte  de  ce  camp  romain,  on  a  trouvé  deux  épées  plates  et 
à  deux  tranchants,  ayant  la  forme  de  celle  de  ce  peuple;  les 
débris  d’un  casque,  beaucoup  de  débris  de  poterie  rouge, 
noire,  grise,  couleur  de  brique;  le  plus  grand  nombre  avait 
appartenu  à  des  amphores.  Plusieurs  médailles  impériales 
en  bronze,  dans  les  trois  modules,  et  en  argent,  à  dater  du 
règne  d  Auguste  :  on  en  a  aussi  déterré  de  consulaires,  de 
monétaires  en  argent,  etc.,  des  clous,  deux  meules  de  mou¬ 
lin  à  bras  en  grès,  des  poids  de  terre  cuite,  etc.,  ont  égale¬ 
ment  été  mis  à  découvert  dans  cette  fouille. 

Ce  camp,  et  les  retranchements,  à  une  lieue  et  demie  de 
distance  du  Puy-d'Issoln  (l'ancien  Uxellodunum ),  paraissent 
avoir  été  un  des  points  occupés  par  l’armée  romaine,  em¬ 
ployé  sous  César  et  son  lieutenant  Caninius,  contre  Lucte- 
rius  et  Drappes,  chef  des  Cadurci. 

A  Cahors,  le  musée  départemental  s’enrichit  chaque  jour 
de  nouvelles  acquisitions  et  de  découvertes  locales  par  les 
soins  de  sa  commission  et  de  M.  le  préfet  du  Lot,  le  comte 
Séguier-d’Aguesseau.  "  * 

Le  proprietaire  du  château  du  comte  Serenus,  gouverneur 
ou  commandant  des  marches  du  Haut-Quercy,  dans  la  se¬ 
conde  moitié  du  vie  siècle,  a  fait  don  au  département  du 
Lot  des  raines  imposantes  et  majestueuses  de  ce  monument 
du  Bas-Empire,  consistant  encore  en  deux  belles  tours  car¬ 
rées,  revêtues  de  pierres  détaillé,  et  dans  un  mur  d’enceinte 
parementé  de  petites  pierres,  en  forme  d’un  carré  long,  qui 
rappellent  Vopus  reticulatum. 

J  ai  également  décidé  le  possesseur  du  terrain  où  l’on  re¬ 
marque  la  fameuse  pierre  levée  ou  le  dolmen  de  Livernon, 
connue  sous  le  nom  de  Pierre  Martine ,  à  en  faire  l'abandon, 
ainsique  de  son  emplacement  au  même  département. 

Je  joins  ici  deux  dissertations  imprimées  dans  l’Annuaire 
statistique  et  administratif  du  Lot,  de  cette  année;  l’une, 
sur  l’église  ci-devant  abbatiale  et  collégiale  de  Figeac,  sous 
le  vocable  de  Saint-Sauveur,  fondation  de  Pépin  le  Bref,  ou 
plutôt  de  Pépin  d’Aquitaine;  et  l’autre  sur  un  édifice  du 
moyen  âge  de  la  ville  de  Martel,  qui  a  recula  dénomination 
vulgaire  de  Maison  anglaise,  et  ou  mourut  le  prince  Henri 
le  Jeune  ou  au  Court-Mantel,  fils  de  Henri II  d’Angleterreet 
d  A liénor  d'Aquitaine,  le  n  juin  ii83. 

Dans  les  Annuaires  du  Lot  des  années  précédentes,  j’avais 
déjà  publié  des  Mémoires  ou  Notices  :  i°  sur  l’histoire  et 
les  monuments  antiques  et  du  moyen  âge  de  la  ville  et  de 
1  arrondissement  de  Figeac;  a0  sur  les  usuriers  nommés 
Corsins,  Caban  ins  et  Caorsins,  et  sur  le  pont  de  Valandri, 
à  Cahors,  bâti  en  partie  avec  le  produit  de  l’amende  dont  les 
frappèrent  les  magistrats  de  cette  ville;  3°  sur  une  mosaïque 
antique  inédite,  récemment  découverte  dans  l'enclos  des 
ci-devant  religieuses  Claristes  de  Cahors.  J'ai  aussi  imprimé 
dans  la  Revue  anglo-française  :  i°  une  Notice  historique 
sur  la  petite  ville  de  Bourg,  et  sur  le  célèbre  orateur  de 
Rec-Aniadur,  auxquels  se  rattache  un  trait  de  la  vie  de  Henri 
d  Angleterre  au  Court-Manlel;a°  une  autre  Notice  sur  le 
château  des  Anglais  ou  du  Diable  à  Cambrerets,  et  sur  le 
séjour  et  les  méfaits  des  compagnies  anglaises  dans  le 
Quercy.  On  a  vu,  dans  le  premier  volume  du  Bulletin  mo¬ 
numental,  mon  coup  d  œil  sur  les  monuments  historiques 
des  divers  âges  du  département  du  Lot,  » 


X>«>  line,  dam  l'antiquité. 

(  Suite.  V.  Echo ,  n°  4*4-  ) 
Etendue  des  volumes. 


L'étendue  des  volumes  variait  beaucoup;  quelquefois 
elle  n’était  que  de  deux  ou  trois  feuilles  collées  à  la  suite, 
mais  souvent  aussi  d'un  nombre  bien  plus  grand.  Ces  feuilles 
formaient  alors, quand  on  les  enroulait  autour  de  l’ombilic, 
comme  nous  faisons  de  nos  cartes  géographiques,  un  rou¬ 
leau  assez  considérable.  Toutefois,  les  volumes  ordinaires 
des  bibliothèques  des  anciens  et  les  plus  longs  volumes 
renfermaient  moins  de  matière  que  nos  livres  d’aujour¬ 
d'hui. 

En  général,  dans  l'antiquité,  un  volume  ne  renfermait 
qu’un  seul  livre  d’un  ouvrage.  Le  codex  au  contraire,  ou 
livre  carré,  en  renfermait  toujours  plusieurs  (i).  Aussi  de  là 
vint  le  nom  de  code,  étendu  d’abord  à  toute  collection  de 
textes  quelconques,  mais  plus  tard  réservé  aux  recueils  de 
dispositions  législatives.  * 

Les  Tusculanes  de  Cicéron, divisées  en  cinq  livres,  occu¬ 
paient  cinq  volumes.  Or,  les  cinq  Tusculanes  forment  un 
volume  in -i  a,  d’environ  3oo  pages,  ce  qui  réduit  l’étendue 
de  chaque  livre  ou  chaque  volumen  à  6o  pages  environ. 

Puisque  le  nom  des  Tusculanes  est  venu  se  placer  dans 
nos  exemples,  disons  un  mot  d’une  opinion  de  quelques  au¬ 
teurs,  non  sur  leur  mérite  littéraire,  mais  sur  les  matières 
dont  elles  traitent,  opinion  qui  nous  paraît  inexacte.  Ces 
auteurs  croient  que  chacune  de  ces  dissertations  n’est  que 
la  relation  d’un  entretien  de  Cicéron  avec  ses  amis  dans  sa 
maison  de  Tusculum.  Il  est  bien  plus  probable  que  les 
Tusculanes  sont  la  substance,  le  résumé  des  nombreuses 
conférences  que  l'orateur,  éloigné  alors  de  Rome  et  de  Cé¬ 
sar,  tenait  à  Tusculum.  Cela  nous  semble  d'autant  plus  vrai, 
que  Cicéron  mit  environ  une  année  à  composer  ces  dialo- 

Sues.  Il  commença  à  les  écrire  en  effet  peu  après  le  départ 
e  Brutus,  en  70;,  comme  préteur  de  la  Gaule  cisalpine,  et 
ne  finit  que  vers  le  mois  de  mars  709,  vers  l’époque  où  Cé¬ 
sar  succombait  sous  les  coups  des  sénateurs  et  de  ce  même 
Brutus.  La  forme  de  dialogue  continu  que  Cicéron  a  donnée 
à  chacune  de  ces  Tusculanes  ne  dit  nullement  que  les 
conversations  dont  il  parle  l'aient  été  en  réalité.  L’écrivain 
ne  suivit  pas  plus  chaque  interlocuteur  dans  ses  arguments, 
ses  répliques,  qu’il  ne  rapporta  ses  expressions  mêmes. 

Nous  remarquerons  encorequelesA/éfamotyiAore*  d'Ovide, 

divisées,  comme  on  le  sait,  en  quinze  livres,  étaient  presque 
toujours  vendues  par  les  libraires  en  quinze  volumes.  Le 

fioéte,  en  envoyant  à  Rome,  des  bords  du  Pont-Euxin,  un 
ivre  de  ses. élégies  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
précédemment,  lui  recommande  d’aller  modestement  et 
prudemment  dans  la  grande  ville,  d  etre  discret  dans  ses  ré¬ 
ponses,  de  ne  pas  justifier  son  maître,  de  mettre  de  côté  tout 
amour-propre,  de  s’introduire  secrètement,  d’éviter  le  palais 
de  César,  ou  de  ne  s’y  présenter  que  s’il  trouve  un  moment 
bien  propice.  (Ovide  désirait-il  encore  revoir  quelqu’un  de 
ce  palais  qui  lui  avait  été  si  funeste,  ou  bien  seulement  lan¬ 
guissait-il  de  Rome  ?)  Enfin,  il  dit  à  son  livre  quelle  con¬ 
duite  il  devra  tenir  à  l’égard  de  ses  frères  ;  et,  venant  à 
parler  des  Métamorphoses  qui  sont  en  quinze  volumes 
il  lui  recommande  de  leur  dire  que  sa  foitune,  autrefois 
riante,  aujourd'hui  triste  et  sombre,  offre  une  métamor¬ 
phose  digne  de  trouver  place  parmi  celle  des  autres  êtres. 

Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  véritable  encyclopédie 
des  connaissances  universelles  au  i*r  siècle  de  notre  ère, 
nous  fournit  un  grand  nombre  de  passages  où  le  mot  de 
volume  signifie  livre,  division  d’ouvrage,  ce  qui  confirme 
les  détails  précédents.  Ainsi,  venant  à  traiter  de  l’expositiou 
qui  convient  aux  arbres  et  des  vents  qui  leur  sont  propices 
ou  contraires,  ne  voulant  pas  s’occuper  de  nouveau  de  la 
théorie  des  vents  qu’il  avait  donnée  déjà,  il  dit  en  commen¬ 
çant  :  De  l'aquilon  et  des  autres  vents  nous  avons  parlé 
dans  notre  second  volume  (livre). 

(1)  8.  Iûdore,  au  6*  livre  de  »c»  Origintt,  dit  :  Est  tnim  co  'tss  mut  anai* 
librorum. 

(»J  Suât  quelque  mutale  ter  qaioqtte  volumioa  forme. 

Triatci,  I.  i,  uj. 
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Mais  à  toutes  ce»  règles  il  y  avait  des  exceptions  :  Pline 
le  jeune  nous  apprend,  dans  l’une  de  ses  lettres  (i),  que, 
faisant  écrire  un  ouvrage  de  son  oncle  le  naturaliste,  il 
l’avait  réparti  en  six  volumes,  parce  qu’il  avait  trouvé  trop 
long  chacun  des  trois  livres  dont  il  était  formé.  Ainsi  ce 
fait,  en  montrant  qu’on  s'occupait  quelquefois  de  l'usage 
de  consacrer  un  volume  à  chaque  livre,  prouve  qu’on  s  y 
conformait  généralement. 

Un  cas  plus  rare,  au  moins  jusqu’au  ter  siècle  de  l’Em¬ 
pire,  époque  à  laquelle  on  composa,  et  l’on  eut  par  consé- 

3  uent  à  copier  et  à  conserver  un  bien  plus  grand  nombre 
œuvres  littéraires,  fut  celle  de  la  réunion  de  tous  les 
livres  d’un  ouvrage  en  un  seul  volume.  Il  faut  peut-être 
descendre  jusqu’au  siècle  des  compilations  juridiques  pour 
en  trouver  un  exemple.  On  lit  au  Digeste  :  «Si  un  homme 
em mourant  a  légué  cent  livres  (Jibri)  à  une  personne,  l’hé¬ 
ritier  du  défunt  doit  lui  donner  cent  volumes,  et  non  pas 
cent  divisions  de  volumes  qu’on  pourrait  imaginer  à  son 
gré,  et  dont  chacun  paraîtrait  suffire  pour  faire  un  livre  : 
par  exemple,  s’il  se  trouve  un  Homère  tout  entier  en  un 
volume  (  Homerum  totian  in  uno  volumine),  ce  volume  ne 
sera  pas  compté  pour  quarante-huit  livres  ;  mais  cet  Homère 
entier  ne  sera  considéré  que  comme  un  volume.  » 

Martial  dit  que  trois  cents  de  ses  épigrammes  auraient 
formé  un  volume  beaucoup  trop  fort,  que  personne  n’au- 
raitpu  supporter  ni  lire  (2).  11  faut  tenir  compte  de  ces  paroles 
comme  montrant  que  les  volumes  ordinaires  des  Romains 
renfermaient  peu  de  matière;  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  Martial,  signalant  les  ridicules  de  la  société,  ne  voulait 
pas  s’épargner  lui-même,  afin  que  ses  leçons  fissent  plus 
d’effet  sur  les  autres.  Voici  la  fin  de  l'épigramme  dont  Boi¬ 
leau  parait  avoir  reproduit  quelques  idées  dans  ses  vers  à 
son  esprit  :  «  Or  maintenant,  mon  livre,  apprends  quels  sont 
les  avantages  d’un  petit  volume  bien  succinct.  D’abord,  c'est 
de  me  procurer  une  économie  de  papier;  ensuite,  c’est 
qu’un  copiste  peut,  dans  l'espace  d'une  heure ,  en  transcrire 
le  contenu,  et  n’est  pas  obligé  de  donner  tout  son  temps  à 
unes  bagatelles;  en  troisième  lieu,  c’est  que  si  par  hasard 
quelqu’un  vient  à  te  lire,  tout  en  étant  mauvais  tu  ne  seras 
pas  ennuyeux.  Le  convive  te  lira  en  mêlant  de  l’eau  à  son 
vin,  et  il  aura  fini  de  te  parcourir  avant  que  la  liqueur  soit 
devenue  tiède  dans  la  coupe*^).  Te  crois-tu  suffisamment 
protégé  par  cette  brièveté  ?  Hélas  !  combien  de  personnes  te 
trouveront  trop  long  encore.  » 

Le  corps  du  volume,  la  matière  subjective  était  un  rou¬ 
leau  de  papyrus,  de  parchemin  ou  de  toile  fine.  On  a  peine 
à  concevoir  que  le  papyrus  ait  servi  à  cet  usage;  il  résiste 
au  pliage,  il  casse  même  assez  facilement,  et  n'a  pas  à  beau¬ 
coup  près  la  même  solidité  que  notre  papier  ordinaire.  Et 
certainement  un  rouleau  fait  avec  cette  dernière  substance 
ne  pourrait,  sans  être  considérablement  détérioré,  suppor¬ 
ter  un  certain  nombre  de  lectures.  Toutefois  des  passages 
nombreux  et  formels  d’auteurs  anciens  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute  qu’on  n’ait  confectionné  des  volumes  en 
papyrus  ;  l’usage  même  s'en  maintint  jusqu’au  vi«  siècle 
apres  lere  chrétienne.  Cassiodore, qui  vivait  à  cette  époque, 
décrit  longuement  la  plante  de  papyrus  et  le  papier  quelle 
sert  à  fabriquer.  L’on  employa  même  des  feuilles  de  papyrus 
pour  les  diplômes,  au  moins  jusqu’au  vin*  siècle.  La  Biblio¬ 
thèque  du  roi  en  possède  plusieurs,  dont  la  publication, 
avec  texte  et  fac-similé,  est  confiée  aux  soins  de  M.  Cham- 
pollion. 

Le  rouleau,  soit  qu’il  fût  en  parchemin,  soit  qu’il  fût  en 
papier,  se  composait  de  plusieurs  feuilles  collées  ensemble, 
qui  sont  appelées  dans  les  poètes  et  les  prosateurs  schedœ , 
plagulœ ,  paginer.  La  ligne  de  jonction  est  nommée  com¬ 
mis  sur  œ.  ' 

(1)  Lif.  ni,  ch.  5,  n.  5. 

(a)  Terccntcna  qnideru  poteras  epigrammata  ferre  : 

Sedqtiis  te-ierrel  perlegeretque,  liber. 

Ep< g.  1,  lib.  a. 

(3)  Les  Romains,  comme  l’on  sait,  trempaient  leur  vin  avec  de  l’eau 
chaude. 


Disposition  de  l'écriture. 

L’écriture  se  trouve  disposée  sur  les  volumes  de  deux 
manières  différentes.  Dans  celle  qui  fut  le  plus  générale¬ 
ment  suivie,  elle  forme  de  petites  colonnes  perpendiculaires 
à  la  longueur  du  rouleau,  et  allant  d’un  bord  longitudinal 
à  l’autre,  depuis  le  bord  latéral  du  commencement  du  vo¬ 
lume  jusqu'à  celui  de  la  fin.  Pour  lire  ces  volumes,  on  pre¬ 
nait  le  rouleau  dans  la  main  droite,  et  l’on  déroulait  de  la 
gauche  au  fur  et  à  mesure  qu’on  avançait.  A  droite  se  trou¬ 
vait  retenu  dans  la  main  ce  qui  était  à  lire, à  gauche  ce  qui 
était  lu.  C'est  ainsi  que  sont  représentés  les  personnages 
lisant  à  Herculanum.  Dans  l’autre  manière,  plus  rarement 
observée  autrefois  quoique  plus  simple,  l'écriture  va  d’un 
bord  longitudinal  à  l’autre,  parallèlement  aux  deux  petits 
bords,  et  ainsi  jusqu’au  bas  du  rouleau. 

La  première  disposition  de  l’écriture  ne  fut  plus  observée 
au  moyen  âge,  et  les  nombreux  rouleaux  de  cette  époque 
qui  nous  sont  parvenus  sont  tous  écrits  de  la  seconde  ma¬ 
nière.  Ils  sont  généralement  fort  longs,  et  plusieurs  d’une 
longueur  démesurée.  Les  Archives  du  royaume  en  possè¬ 
dent  quelques-uns  de  ioo  et  de  200  pieds  de  long. 


«HE  -3*3» 

A  VENDRE 

DEUX  APPAREILS  COMPLETS  DE  SONDAGE 

(  Système  chinois  perfectionné  ), 

Avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dresser  l’appareil  et 
fonctionner  immédiatement  sur  toute  espèce  de  terrain,  et 
pour  atteindre  les  plus  grandes  profondeurs,  avec  un  dia- 
mètrê  de  6  pouces. 

Prix  de  chaque  appareil  :  4, 000  francs. 

S’adresser  nu  bureau  de  l 'Echo  du  monde  savant. 

(  Affranchir.  )  (  3  f.  d.  s.  ) 


*  VS  CAnWET  D'HIBTOXRS  VATVBXUI  OOMPX.ET, 

Tri.-eonvntablo  pour  uu  eollipe  ou  pour  un  siminnire ,  pour  une  maison  de 
.  eampapn*,  ou  pour  firmtr  le  noyau  d’un  Hast*  publie,  —  //  ras  ferme  Us 
collé  tioiis  tu  vantes  : 


i*  ORNITHOLOGIE.  Collection  élémentaire  selon  Temraink. 

(5o  espèces,  dont  quelques-unes  exotiques).  Bien  suffisante  pour  un 
cours  élémentaire  d’histoire  naturelle. 

Supplément  à  cette  collection,  composér  d’une  douzaine  de 
grands  oiseaux  de  prix. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  collection,  mais  ils  la 
rendent  beaucoup  plus  intéressante  et  plus  précieuse. 

3°  M.AMMALOG1E.  Petite  collection  de  i3  genres,  dont  le  bou¬ 
quetin,  le  chamois,  le  desman  et  l’écureuil  des  Pyrénées. 

4°  ENTOMOLOGIE.  (  Coléoptères.  )  Collection  élémentaire  de 
80  genres  contenant  100  espèces  des  Pyrénées. 

3°  Supplément  à  cette  collection,  aoo  bonnes  espèces  do  France 
et  exotiques. 

6”  Lépidoptères.  Collection  de  i5o  espèces. 

7°CüNCHYUOLOGIE.  Grande  collectionde  cot^iHes Nantes, 
marines  et  d’eau  douce,  contenant  un  grand  nombre  de  bonnes  es¬ 
pèces,  en  tout  900.  Collection  d’etude  complète.  >  • 

8°  Collection  spéciale  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  de 
France,  100  espèces. 

90  BOT  A  N 1  QU  E.  Herbier  selon  le  système  des  familles  naturelles; 
i5o  genres,  280  espèces  des  Pyrénées. 

io°  GEOLOGIE.  Collection  de  roches,  i65  échantillons  de  3 

pouces,  parfaitement  appropriée  à  un  cours  élémentaire  de  géologie.  15  » 

il®  MINÉRALOGIE.  Belle  collection  de  minéraux,  4oo  especes; 
collection  d’étude  complète.  5oo 

12°  PALÆONTOLOGIE.  Grandecolîection  de  fossiles  contenant 
de  magnifiques  especes  classées  par  terrains;  en  tout  800  espèces.  800 

Toutes  ces  collections  seront  vendues  ensemble  ou  séparément*  S’adres¬ 
ser  à  M.  Bolb ük,  par  lettres  affranchies,  rue  Guénépaud,  17. 

11  y  a  aussi  quelques  collections  en  double,  moins  nombreuses,  et  d’un 
prix  moins  élevé.  (  3  f.  d.  r.  ) 
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£<£cho  bu  Htonïie  gavant 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  CODES  SCIENTIFIQUES. 
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NOUVELLES. 

Les  «boulemenl»  de  la  Hère,  que  nous  avons  signalés 
à  plusieurs  reprises,  ne  sont  pas  l«fc  seules  catastrophes  qui 
aient  marqué  le  commencement  de  cette  année.  Les  jour¬ 
naux  de  Cherbourg  n  19 u»  apprennent  que  cle  récentes  dégra¬ 
dations,  occasionnées  par  le  mouvement  insolite  de  la  mer, 
ont  compromis  sur  cette  côte, la  sûreté  d’un  grand  nombre 
de  propriétés  riveraines.  £e  bassin  de  l’embouchure  de  la 
Seine  a  subj  également  de  potables  modifications  :  les  bancs 
de  Honfleur,  JeQuillebeuf  «t  de  Tancarville  se  sont  dépla¬ 
cés,  et  les  terrains  d’alluvion  qui  commençaient  à  se  cou¬ 
vrir  d’une  végé^ion  productive  ont  été  bouleversés,  sub¬ 
mergés;  ils  ont  envahi,  comblé  les  passes,  et  sinon  compro¬ 
mis,  du  moins  considérablement  ralenti  la  navigation  dans 
le  bassin  que  les  navires  ont  à  franchir  pour  remonter  là 
Seine. 

Il  y  a  trois  mois  à  peine,  {es  bâtiments  passaient  aulargç 
du  nez  de  Tancaryilk^  aujourd’hui  ils  rasent  presque  le  châ¬ 
teau.  Les  alluvions  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer  ont 
ça  tué  aux  propriétaires  de  la  rive  droite  un  préjudice 
énorme,  «tries  revenus  annuels  des  prairies  qui  couvraient 
ces  alluvions  n'étaient  pas  au-dessous  de  4°  milliers  dç 
francs..  Les.  droits  de  propriété  sur  les  lais  avaient  donné 
lieu  à  plusieurs  procès  encore  en  instance,  quand  les  eaux 
ont  tranché  la  question  d’une  manière* absolue.  Les  capitai¬ 
nes  qui  font  le  remorquage  du  Havre  à  Rouen  nous  ont 
rendu  compte  de  ces  faits.  Chaque  fois  que,  pendant  la  nuit, 
ils  font  marée  dans  ces  parages,  ils  entendent  des  bruits 
sourds  comparables  à  de  fortes  décharges  de  grosse  artille¬ 
rie:  c'est  le  flot  qui  d’abord  soulève  d’immenses  parties  de 
terrain  et  laisse  ensuite  retomber  ces  masses  qui  se  divisent, 
6e  séparent  au  loin,  et  forment  de  nouveaux  bancs  qui  met¬ 
tent  aux  abois  la  science  des  malheureux  pilotes  lamaneurs 
de  Quillebeuf.  (Kfiyua  du  Havre.) 

—,  Le  Courrier  de  Bordeaux  publie  la  note  suivante  sur  les 
travaux  de  la  Société  flnnéenne  de  cette  ville  ; 

Une.  question  du  plus  haut  intérêt  pour  la  connaissance 
géologique  de  notre  département,  oçcupe  depuis  quelque 
temps,  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  et  fournit  le  sujet 
des  conférences  que  cette  Société  établit  durant  ses  séances, 
il  s'agit  des  roches  crayeuses  que  n’offre  à  nu  aucune  de  nos 
ioca htée,. bien  que  tout  se  reunisse  pour  faire  pepser  que 
c'est  sur  ce  mode  de  formation  que  reposent  les  terrains  de 
la  Gironde*  Ce  qui  autorise  particulièrement  à  raisonner 
ainsi,  c’est  la  présence  de  la  craie,  dans  les  points  qui  nous 
servent  de  limites  avec  plusieurs  des  départements  voisins, 
notamment  la  Charente-Inférieure,  la  Cbarente?  la,  Dordo¬ 
gne;  c’est  aussi  la  direction  et  le  degré  d’inclinaison  des 
couches  composant  cette  nature  de  roche.  Or,  il  n’est  guère 
permis  de  douter,  en  examinant  ces  deux  dérnières  circon¬ 
stances,  que  cette  craie  ne  continue  sous  nos  pieds  pour 
aller  surgir  et  se  montrer  de  nouveau  à  nu  dans  les  dépar¬ 
tements  plus  voisins  des  Pyrénées. 

Malheureusement  le  seul  moyen  dont  on  pourrait  faire 
usage  .pour  vérifier  cette  hypothèse,  a  été  employé  sans 
succès,  nous  voulons  parler  de  la  sonde  artésienne,  qui  n’a 
pénétré  assez  profondément  dans  nos  terrains  pour 
atteindre  la  craie,  bien  que  dans  les  travaux  de  la  place 
Dauphine,  elle  se  soit  enfoncée  jusqu’à  200  mçtres  et  63  cen-  : 
ti  mètres.  j 


Espérons  que  la  Société  linnéenne,  par  ses  recherches,  ses 
observations,  ses  travaux,  parviendra  à  jeter  quelque  jour 
sür  cette  partie  intéressante  de  l’histoire  naturelle  de  notre 
département. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

▼èrt  te  , 

'  M.  Êhrmann  a  donné  dans  les  Annaleri  der  Pharmacie  le 
procédé  suivant,  pour  la  préparation  de  la  belle  couleur 
verte  connue  dans  le  commerce  sons  le  nom  de  vert  rmtis 
et  vert  de  Schweinfurt. 

On  délaie  10  parties  d'acétate  de  cuivre  basique  avec  une 
quantité  d’eau  chauffée  à  5o*,  telle  qu’il  en  résulte  uné 
bouillie  bien  liquide;  on  mêle  à  cette  bouillie  une  dissolution 
de  8  parties  d'acide  arsénieux  dans  100  parties  d’eau  bouil¬ 
lante,  én  maintenant  le  tout  en  ébullition.  Quelquefois  il 
est  nécessaire  d‘ ajouter  un  peu  de  vinaigre  pour  que  la  cou¬ 
leur  soit  belle  et  à  l'état  cristallin.  La  liqueur  surnageante 
est  acide,  et  contient  aussi  de  l’oxyde  ae  cuivre.  On  l'ao^ 
ploie  avec  avantage  dans  une  nouvelle  opération  pour ^p- 
soudre  l’acide  arsénieux.  Souvent  aussi,  pour  facilife|iKM 
dissolution  de  cét  acide  dans  l’eau,  on  le  mêle  avec  uijÉpL 
de  carbonate  de  potasse. 

On  obtient  aussi  du  vert  de  Schweinfurt  en  mêlancQfw 
semble  deux  dissolutions  bouillantes,  l’une  d’acétate  neum^ 
d’oxyde  de  cuivre,‘et  l’autre  d’acide  arsénieux.  Oc  lui  donne 
alors  le  nom  de  vert  de  Vienne. 

Ces  deux  couleurs  sont  identiques,  et  elles  sont  compo¬ 
sées  de  : 

l  '  '  '  '  * 

Oxyde  de  cuivre.  .  .  o,3ia43  4  at. 

Acide  arsénieux.  ..  .  .  o,586ao  3 

Acide  acétique.  .  .  .  o,ioi35  1 

Leur  formule  est  donc  Cn  C4  H*  O*  *4-  3Cu  "Âs. 

Cette  substance  est  insoluble:dans  l’eau  ;  mais  les  acides, 
même  l’acide  acétique,  la  dissolvent  en  la  décomposant, 
Le* alcalisla  décomposent  également,  et  si  l’on  lait  bouillir, 
le  cuivre  es»  amené  à  l’état  de  protoxyde  par  l’atàénite 
alcalin.  , 

Fabrication  dè  l'acier  «ans  <1od*. 

M.  Wilkinson  a  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  le 
16  février,  un.  Mémoire  sur  la  ilifSéreoœ  entre  les  méthodes 
pour  la  fabrication  de  l'aider  «huis  l’Inde  et  en  Europe,  et 
sur  les  raisons  qui  l’engagent  à  assigner  à  laotien  de  l'élec¬ 
tricité  plusieurs:  des  propriétés  du  fer  et  la  variation  de  ses 
-qualités.  Après  avoir  rappelé  les  observations  du  professeur 
Ehrenberg,  de  Berlin,-  qui  a  reconnu  que  les  minerais  de 
fer  limoneux  servant  à  faire  les  belles  fontes  de  Berlin,  sont 
un  composé  de  débris  de  corps  organisés  ou  d’infusoires 
fossiles  ainsi  que  le  tripoli  de  plusieurs  localités,  M.  Wil¬ 
kinson  dit  que  ces  mêmes  «mas  fossiles  d’animaux  micros¬ 
copiques  ont  été  trouvés  en  Angleterre,  notamment  à  Hamp  - 
stcad  et  à  Highgate.  Il  entre  ensuite  dans  la  description  des 

(irooédéade  sabrieatMBduieretde  «a  conversion  en  acier, 
esquels  diffèrent  essentiellement  en  Angleterre  .et  dans 
l'Inde  :  le  procédé  anglais  consistant  à  exposer  le  fer  à  une 
très-forte  chaleur  en  contant  intime  avec  le  charbon  de 
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bois,  tandis  que  les  Hindous  chauffent  le  fer  dans  des  creu* 
sets  avec  les  branches  sèches  d'un  certain  arbuste  et  les 
feuilles  vertes  d'un  autre  arbuste.  M.  Wilkinson  annonce 
d’ailleurs  devoir  faire  une  série  d'expériences  pour  confir¬ 
mer  son  opinion  sur  l’influence  des  courants  électriques 
dans  celte  opération;  il  espère  aussi  arriver  à  une  solution 
plus  complète  lorsqu’il  aura  reçu  des  réponses  aux  ques¬ 
tions  qu’il  a  adressées  dans  l’Inde  sur  ce  sujet. 

M.  Heath,  auquel  ces  questions  avaient  été  remises  par  le 
gouvernement  de  Madras,  a  déjà  répondu  par  un  Mémoire 
dans  lequel  il  donne  de  nombreux  détails  sur  la  nature  des 
minerais  de  l’Inde  et  sur  les  opérations  des  naturels  du  paya 
pour  en  extraire  le  fer  et  l’acier.  Il  dit  que  le  minerai  em¬ 
ployé  est  un  oxyde  de  fer  magnétique  mélangé  avec  du 
quartz  dans  la  proportion  de  5a  a  oxyde  et  48  de  quartz,  qui 
se  rencontre  dans  le  district  de  Salem  où  est  le  siège  principal 
des  manufactures,  et  y  forme  des  montagnes  basses.  La 
quantité  de  ce  minerai  gisant  à  la  surface  du  sol  est  si  grande, 
qu’il  u’est  jamais  nécessaire  de  recourir  à  des  opérations 
pour  son  extraction.  11  est  préparé  par  le  bocardage  et  sé¬ 
paré  du  quartz  par  le  lavage  ou  le  vannage.  Le  fourneau  est 
construit  en  argile  seulement,  haut  de  3  ou  5  pieds  et  en 
forme  de  poire  ;  le  soufflet  est  formé  de  deux  peaux  de  bouc 
avec  un  tuyau  de  bambou  qui  se  termine  par  une  tuyère 
d’argile. 

Le  combustible  est  du  charbon  de  bois  sur  lequel  le  mi¬ 
nerai  est  mis  sans  fondant  ou  castine,*!es  soufflets  sont  en 
action  durant  quatre  heures,  alors  le  minerai  est  réduit.  Le 
métal  en  masse  pâteuse  est  tiré  du  fourneau,  et  tandis  qu’il 
est  encore  rouge  on  le  coupe  avec  une  hachette  et  on  le  vend 
aux  forgerons  qui  le  mettent  en  barres  et  ^‘convertissent  en 
acier.  Il  est  forgé  par  l’action  répétée  de  la  chaleur  et  du 
marteau,  jusqu'à  ce  qu’il  forme  une  barrede  très-mauvaise  ap¬ 
parence  dont  un  fabricant  d'acier  anglais  détournerait  les 
yeux  avec  mépris, et  que  cependant  les  Hindous  savent  con¬ 
vertir  en  acier  fondu  d’une  très  excellente  qualité.  A  cet 
effet,  ils  le  coupent  en  petits  morceaux  dont  ils  mettent  à 
pep, près  une  livre  pesant  dans  un  creuset,  avec  le  bois  sec 
de  Lji  casse  auriculée  ( Cassia  auriculatci )  et  quelques  feuiliÿs 
ver jfes  de  l’asclepias  géant  {Asclepias gigantea). 

L’accès  de  l’air  est  exactement  empêché  par  un  couvert 
d’argile  molle,  luté  dans  le  creuset.  Quand  l’argile  est  sèche, 
on  établit  environ  vingt  creusets  dans  un  petit  fourneau, 
avec  du  charbon  de  bois,  on  chaufTe  pendant  deux  heures 
et  demie,  et  l’opération  est  terminée.  M.  Heath  a  observé  que 
la  qualité  de  l'acier  est  excellente,  mais  que  le  procédé  de 
fusion  est  si  imparfait,  que  de  6a  p.  100  de  fer  dont  l’oxyde 
est  composé,  les  naturels  du  pays  obtiennent  seulement 
i5  p.  100. 

La  découverte  de  l’acier  par  les  Hindous  paraît  être  un 
des  faits  les  plus  surprenants  dans  l'histoire  des  arts;  elle 
paraît  trop  secrète  pour  être  l'effet  du  hasard, et  n’a  pu  être 
expliquée  que  par  les  lumières  de  la  chimie  moderne.  £n 
Europe,  il  en  a  été  autrement.  Dans  les  premiers'  temps,  on 
se  bornait  à  forger  le  métal  à  plusieurs  reprises  après  l’affi¬ 
nage,  et  ce  fut  là  le  seul  procédé  jusqu'à  ce  que  l'analyse 
chimique  eût  montré  que  1  acier  est  un  composé  de  fer  et  de 
charbon. 

Deux  brevets  ont  été  pris  en  Angleterre  dans  le  siècle 
présent,  l’un  pour  faire  l'acier  par  l'application  d’une  sub¬ 
stance  contenant  le  principe  carbonace,  l'autre  par  l’expo¬ 
sition  du  fer  à  l'action  du  gaz  hydrogène  carboné  à  une 
haute  température;  et  il  paraît  que  la  méthode  des  Hindous 
est  formée  par  la  combinaison  de  ces  deux  procédés. 

L’antiquité  du  procédé  indien  est  prouvée  par  le  fait  du 
présent  de  3o  livres  d’acier  que  Porus  fit  à  Alexandre  le 
Grand  ;  et  l'ignorance  du  monde  occidental  est  démontrée 
aussi  bien  par  ce  même  fait,  et  parce  que  les  armes  des 
guerriers  de  l'ancienne  Europe  étaient  composées  d’un  al¬ 
liage  de  cuivre  et  d’étain.  Les  outils  avec  lesquels  les  obé¬ 
lisques  d'Egypte  et  les  temples  de  porphyre  et  de  syénite 
furent  taillés  étaient  indubitablement  faits  kavec  l’acier 
indien. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Soleil  Un, 

M.  Babinet  a  présenté  à  l’Institut  la  note  suivante  de 
météorologie  optique  sur  le  phénomène  connu  sous  le  nom 
de  soleil  bleu  qu'il  a  eu  deux  fois  l'occasion  d’observer  lui- 
même. 

■  Dans  l'étude  que  j’ai  faite  des  phénomènes  d’optique  mé¬ 
téorologique,  dit  l'auteur,  je  n’ai  point  négligé  ces  couleurs 
à  teinte  remarquablement  plate  que  prennent  quelquefois 
le  soleil  et  la  lune  sans  anneaux  environnants.  Le  phéno¬ 
mène  du  soleil  rouge  peut  être  attribué  à  un  défaut  de  trans¬ 
parence  de  l’air  provenant  des  vapeurs  ou  de  toute  antre 
cause,  car  l'intervalle  fondamental  des  interférences  étant 
beaucoup  plus  grand  pour  le  rouge  que  pour  le  bleu  et 
le  violet,  celui-ci  périt  le  premier,  et  les  obstacles  à  sa  trans¬ 
mission  sont  comparativement  beaucoup  plus  grands.  C’est 
exactement  la  même  chose  que  dans  la  réflexion  très-rasante 
sur  le  verre  simplement  douci  qui  commence  toujours  par 
le  rouge.  » 

A  ce  sujet,  et  par  occcasion,  M.  Babinet  dit  qu'il  regarde 
comme  fort  douteux  que  la  teinte  rouge-brun  du  cristal  de 
roche  enfumé  tienne  à  une  couleur  vraie  et  non  à  une  ex¬ 
clusion  des  couleurs  inférieures  du  spectre  produite  par  le 
défaut  de  diaphanéité  de  la  matière  étrangère. 

Puis  revenant  à  l'objet  spécial  de  sa  note,  il  dit  :  Un  phé¬ 
nomène  beaucoup  plus  rare  et  plus  curieux  que  le  soleil 
rouge  est  le  soleil  bleu.  Le  disque  de  cet  astre  est  alors  d'un 
bleu  de  bonne  teinte,  quoique  mêlé  de  blanc. 

Il  est  évident  que  la  teinte  jaune,  beaucoup  moins  remar¬ 
quable  à  cause  de  son  analogie  avec  le  blanc,  doit  se  pré¬ 
senter  aussi  fréquemment,  taudis  que  le  violet,  à  cause  de 
sa  difficulté  à  traverser  les  milieux  imparfaitement  diapha¬ 
nes,  doit  souvent  manquer.  J'attribue  ces  couleurs  à  l’inter¬ 
férence  des  rayons  qui  ont  traversé  les  vésicules  d'eau  ou 
de  vapeur  avec  ceux  qui  ont  passé  à  travers  l’air  seulement. 
Le  phénomène  suppose  uniquement  que  la  partie  de  chaque 
vésicule  traversée  ne  soit  pas  trop  épaisse,  ce  qu'il  est  fa¬ 
cile  d’admettre  à  priori.  Il  est  absolument  de  la  même  na¬ 
ture  que  celui  qui  a  été  observé  par  M.  Arago  dans  les 
lames  de  mica  ou  de  gypse  déchirées  par  échelons,  et  où  les 
deux  rayons  voisins  qui  traversent  des  épaisseurs  de  mira 
ou  de  gypse  interfèrent  et  donnent  des  couleurs.  (M.  Ba¬ 
binet  fait  remarquer  en  passant  que  cette  expérience  a  été 
réimportée  deux  fois  d’Angleterre  l’année  dernière.)  Ce  sont 
encore,  continue-t-il,  les  phénomènes  connus  des  mixed 
plates ,  ou  lames  mixtes  de  Young. 

Pour  reproduire  dqnc  le  soleil  bleu,  rouge,  jaune,  violet 
même,  j'ai  pris  deux  verres  plans  circulaires  séparés  par  une 
couche  mixte  d’eau  et  d’air,  d'huile  et  d’air,  enfin  d’huile  et 
d'eau,  et  en  rapprochant  convenablement  les  verres,  j’ai 
rendu  une  bougie,  vue  au  travers,  d'une  teinte  uniforme 
rouge,  bleue,  violette  à  volonté.  L'image  affaiblie  du  soleil 
réfléchi  par  l'eau  prend  les  mêmes  couleurs,  mais  la  lune  se 
voit  encore  mieux,  et  avec  la  vision  directe.  11  me  semble 
donc  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  ajouter  à  l’explication  et  à  la 
reproduction  du  phénomène  météorologique. 

Mais,  pour  ne  pas  quitter  les  couleurs  des  lames  mixtes 
sans  en  indiquer  quelques  particularités  autres  que  leurs 
teintes  très-uniformes,  je  dirai  qu’autour  de  la  bougie  on 
voit  le  champ  des  deux  verres  teint  d’une  couleur  plus  faible 
et  complémentaire  de  la  couleur  de  la  bougie,  circonstance 
dont  Young,  que  je  consultai  là-dessus,  ne  voyait  pas  bien 
la  cause  et  dont  j'ai  négligé  aussi  la  recherche.  Je  dirai  en¬ 
core  que  ces  couleurs  diffèrent  des  couleurs  ordinaires  des 
lames  minces,  en  ce  que  celles-ci,  dans  les  incidences  obli¬ 
ques,  sont  polarisées  suivant  le  plan  d'incidence,  tant  pour 
les  anneaux  transmis  que  pour  les  anneaux  réfléchis,  comme 
M.  Arago  l’a  fait  voir  dans  les  Mémoires  d’Arcueii,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  pour  les  couleurs  des  lames  mixtes  transmises 
obliquement,  lesquelles  sont  polarisées  partiellement  comme 
par  transmission ,  c’est  à-dire  perpendiculairement  au  plan 
d’incidence,  de  réflexion  ou  de  transmission  qui  coïncident 
ici. 
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Je  finirai  en  faisant  remarquer  que  les  deux  plans  de -verre 
étant  superposés,  on  arrive  facilement  à  donner  k  la  lame 
mixte  l'épaisseur  convenable  en  tournant  les  deux  verres 
l'un  sur  l'autre  avec  l’aide  d'une  pression  modérée  et  d’un 
peu  de  chaleur. 


PHYSIQUE. 

AMnlItinfinfaMi  ter  les  radiation*  qui  exoitant  le 
phoaphoretceue*. 

M.  Biot,  dans  de  nouvelles  expériences,  a  cherché  à  dé¬ 
terminer  le  pouvoir  chimique  et  phosphogénique  des  flammes 
terrestres,  comparées  à  la  radiation  atmosphérique.  Le  pro- 
cédé  dont  ce  savant  a  fait  usage  ue  diffère  en  rien  de  celui  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  sont  toujours  les  écailles  d’huîtres 
calcinées,  et  le  papier  imprégné  de  chlorure  d’argent, 
d’après  la  méthode  de  M.  Daguerre,  qui  servent  de  moyens* 
propres  à  mesurer  les  radiations.  Une  lampe  Locatelli  à 
réflecteur  pyramidal,  un  vase  rempli  d'eau  chaude,  un  fer 
chauffé,  mais  au-dessous  de  la  température  qui  le  rend  lu¬ 
mineux,  telles  sont  les  sources  de  radiatious  chimiques 
mises  en  action  dans  les  nouvelles  expériences  dont  nous 
allons  donner  un  exposé  rapide.  ■ 

Si  l'on  fixe,  à  la  distance  d'un  quart  de  mètre  de  la  lampe, 
un  papier  sensible,  placé  au  fond  d'une  boîte,  au-devant 
duquel  est  fixé,  et  sans  le  toucher,  un  écran  de  verre  de 
3  millimètres  d’épaisseur,  assez  étroit  pour  ne  couvrir  que 
la  moitié  du  papier, dont  l'autre  moitié  reçoit  sans  intermé¬ 
diaire  les  rayons  émanés  de  la  lampe;  si  l'on  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  diriger  ces  rayons  de  manière  k  ce 'que  l'illumi¬ 
nation  soit  égale  sur  les  deux  moitiés  du  papier  dont  la 
ligne  de  séparation  est  occupée  par  un  petit  diaphragme 
placé  de  champ,  destiné  à  prévenir  l'introduction  oblique 
des  rayons,  on  reconnaît  que  l’action  de  la  lumière  de  la 
lampe,  prolongée  pendant  six  heures  trente-quatre  minutes 
durant  la  nuit,  est  suivie  d'une  coloration  sensible,  et  un 
peu  plus  marquée  sur  la  moitié  nue  que  sur  l’autre. 

En  substituant  un  vase  rempli  d’eau  chaude  à  la  lampe, 
le  papier  n'offre  aucune  altération,  tandis  que  le  fer  échauffé, 
ainsi  qu’il  a  été  dit  précédemment,  donne  lieu  à  une  très-légère 
modification  dans  k  nuance.  A  la  demande  de  M.  Biot, 
M.  Daguerre  a  soumis  à  des  essais  analogues  la  substance 
dont  il  fait  usage  pour  la  production  de  ses  admirables  des¬ 
sins  ;  cette  substance,  qui  paraît  être  vingt-cinq  fois  plus 
rapidement  impressionnable  que  le  papier  sensible,  n'a 
éprouvé  aucun  effet  par  la  présence  au  fer  chauffé,  placé 
à  o“,33  de  distance,  après  que  l’on  eut  interposé  un  écran 
de  verre  ou  de  cristal  de  roche  limpide. 

Les  écailles  calcinées  ne  sont  devenues  lumineuses,  sous 
l’influence  de  l'eau  chaude, qu’au  moyen  du  contact,  et  encore 
l’effet  était-il  passager;  au  contraire,  le  fer  chaud  y  déter¬ 
minait  une  phosphorescence  vive,  non-seulement  par  le 
contact,  mais  encore  à  distance.  Parmi  ces  écailles,  quelques 
fragments  d’une  sensibilité  plus  exquise  que  les  autres  ont 
été  isolés  et  soumis  à  l'action  de  la  flamme  de  l'alcool  brû¬ 
lant  sur  du  sel  marin  ;  on  sait  qu’alors  cette  flamme  est  mo¬ 
nochromatique  et  jaune.  L’exposition  a  été  répétée  à  quatre 
reprises  successives;  la  phosphorescence  est  devenue  de 
plus  en  plus  marquée,  mais  la  lueur  était  toujours  blanche 
et  un  peu  verdâtre.  De  tous  ces  faits,  on  doit  conclure  que 
les  flammes  terrestres,  comme  la  radiation  atmosphérique, 
émettent  des  rayons  doués  de  la  propriété  de  produire  des 
effets  chimiques  et  phosphogéniques. 

Afin  de  s’assurer  jusqu’à  quel  point  étaient  exactes  les 
expériences  de  Beccaria  sur  la  coloration  des  phosphores 
par  l’interposition  de  verres  colorés,  M.  Biot  a  fait  choix 
de  fragments  deuailles  brillantes  d’une  lumière  jaune  ver¬ 
dâtre  par  la  radiation  atmosphérique  directe  :  il  les  a  sou¬ 
mis  à  cette  radiation,  en  employant,  comme  écrans,  des 
verres  rouges  et  violet  sombre  ;  les  effets  ont  été  complè¬ 
tement  négatifs  avec  le  premier,  et  une  légère  phosphores¬ 
cence  s’est  manifestée  avec  le  second,  mais  sans  modification 
dans  la  nuance,  et  cela,  malgré  une  exposition  à  la  lumière 


de  plusieurs  heures,  et  par  un  beau  ciel  ;  on  se  rappelle 
que  Dessaignes,  répétant  les  expériences  de  Beccaria, 
n’était  pas  non  plus  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  oet 
auteur.  M.  Biot  a  encore  tenté  les  mêmes  essais  avec 
deux  verres  de  couleur  verte;  l’un  d’eux, coloré  par  l’oxyde 
de  chrome,  a  produit  un  effet  appréciable,  tandis  que  l’autre 
est  resté  complètement  inefficace  à  exciter  k  phospho¬ 
rescence  et  à  impressionner  le  papier  sensible.  Ce  dernier, 
dont  la  composition  chimique  n’est  pas  connue,  a  pourtant 
donné  à  l’analyse  par  le  prisme  la  même  distribution  de 
lumière  transmise  que  le  beau  verre  bleu  de  M.  Daguerre, 
lequel,  comme  on  se  le  rappelle,  s’est  montré  très-actif  sur 
le  papier  et  le  sul&te  de  baryte  préparé  :  il  n’est  pas  sans  in¬ 
térêt  de  remarquer  ici  que  ce  même  verre  s’était  trouvé  re¬ 
belle  à  la  transmission  des  rayons  calorifiques,  et  particu¬ 
lièrement  de  ceux  qui  étaient  émanés  de  l’alun. 

Comme  conclusion  générale,  on  est  amené  à  reconnaître 
que  les  radiations  émanées  des  corps  sont  composées  d’une 
infinité  de  rayons  de  qualités  et  de  vitesses  diverses,  suscep¬ 
tibles  d’être  émis,  absorbés,  réfléchis,  réfractés,  et  qui, 
selon  leur  nature  et  leurs  vitesses  actuelles,  et  d’autres  qua¬ 
lités  propres,  peuvent  produire  la  vision,  la  chaleur,  cer¬ 
tains  phénomènes  chimiques,  et  exercer  sans  doute  d’autres 
actions  encore  inconnues,  quand  ils  sont  reçus  par  des 
corps  ou  des  organes  sensibles  à  leurs  impressions. 

SxpévienoM  ra*  la  vitaae  de  la  lumifcr*  do*  étoile*. 

M.  Arago  a  entretenu  l’Académie  des  expériences  sui¬ 
vantes,  qu’il  avait  faites  autrefois  sur  la  visioh  de  deux 
étoiles  situées  dans  l’écliptique,  l'une  en  avant  de  l’obser¬ 
vateur,  vers  laquelle  marche  la  terre,  l’autre  en  arrière,  et 
dont  la  terre  s  éloigné.  Il  trouva,  contre  son  attente,  que 
des  lumières  ainsi  reçues  dans  l’œil,  suivant  ces  deux  sens, 
éprouvent  exactement  les  mêmes  réfractions,  comme  si 
elles  avaient  des  vitesses  égales  ;  et  cependant,  d’après  l’op¬ 
position  du  mouvement  de  la  terre,  qui  accélère  aun  dix- 
millième  la  vitesse  de  la  lumière  de  l’étoile  vers  laquelle 
hêtre  planète  s'avance,  et  retarde  d'une  égala  quantité  celltf 
de  l’étoile  quelle  fuit,  la  différence  entre  les  vitesses  des 
lumières  émanées  de  ces  deux  étoiles  étant  d’un  cinq-mil¬ 
lième,  eût  dû  produire,  dans  leurs  réfractions,  une  diffé¬ 
rence  de  3o”  ;  c’est  ce  résultat  que  M.  Arago  explique 
aujourd’hui  en  admettant  que  les  corps  émettent  des 
rayons  de  toutes  vitesses;  que  ceux  de  ces  rayons  qui 
jouissent  de  la  propriété  d'impressionner  la  rétine  sont 
compris  entre  certaines  limites,  en  sorte  que  ceux  qui  eus¬ 
sent  été  invisibles  par  suite  d'un  excès  ou  d'un  defaut  de 
rapidité  dans  leur  marche,  le  deviennent  après  le  retran¬ 
chement  ou  l'addition  du  dix-millième  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut.  C'est  encore  en  vertu  du  même  principe 
que  les  rayons  lumineux  émanés  de  la  surface  et  de  l'inté¬ 
rieur  d'un  morceau  de  platine  incandescent  sont  doués  de 
la  même  vitesse. 

Oalvaaomtam. 

M.  Peclet  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  non- 
veau  galvanomètre  construit  d’après  ses  idées  par  M.  Bil- 
lant,  et  qui,  suivant  lui,  doit  être  de  beaucoup  supérieur 
aux  galvanomètres  ordinaires.  Ces  instruments,  en  effet, 
que  1  auteur  voudrait  qu’on  appelât  rheomètre* ,  c’est-à-dire 
mesureurs  de  courants,  ont  plusieurs  inconvénients. 

x°  Il  faut  employer  des  fils  de  cuivre  entièrement  privés 
d’action  magnétique,  car  si  cette  condition  n'est  pas  remplie, 
l'aiguii  le  a  trop  de  points  d’arrêt  résultant  de  l’action  des  deux 
faisceaux  dans  lesquels  on  est  obligé  de  diviser  le  fil  pour 
faire  passer  la  tige  qui  relie  les  deux  aiguilles,  il  parait  qu’il 
est  tres-difficile  de  se  procurer  des  fils  de  cuivre  non  magné¬ 
tiques,  du  moins  c’est  ce  que  prétendent  les  constructeurs, 
de  galvanomètres,  qui  font  un  secret  des  moyens  qu'ils 
emploient  dans  ce  but.  ,  ,  . 

a*  Les  deux  aiguilles  ayant  leurs  pôles  opposés,  l'ac¬ 
tion  de  la  terre  sert  d’armature  à  l’une  d'elles  et  tend  à 
diminuer  l’état  magnétique  de  l’autre,  de  sorte  que  la  sensi¬ 
bilité  de  l'instrument  diminue  avec  ’e  temps. 
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3»  Les  aiguilles  n’ayant  qu’un  petit  diamètre*  leur  état 
magnétique  est  fortement  influencé  et  d'une  manière  per¬ 
manente  par  le  voisinage  d’un  aimant,  d’un corps  magnéti¬ 
que,  par  les  choca’et  les  variations  de  température,  et  quand* 
par  une  cause  quelconque,  la  sensibilité  de  l’instrument  a 
diminué,  on  ne  peut  plu»  la  rétablir  qu’en  aimantant  de  nou¬ 
veau  les  piguilles,  ce  qui  présente  de  grandes  difficultés 
quand  les  deux,  aiguilles  sont  d’inégales  longueurs,  circon- 
stancequi  existe  dans  les  instruments  de  M.  Melloni. 

4°  Enfin,  dans  tous  les  instruments  construits  jusqu’ici, 
les  aiguilles  font  un  grand  nombre  d’oscillations  avant  de  se 
fixer,  circonstance  qui  exige  l’emploi  de  tables  de  correc¬ 
tion  ou  qui  limite  l’usage  de  l’instrument  aux  courants 
constants. 

M.  Péclet  a  adopté  la  disposition  suivante  qui  lui  parait 
devoir  faire  disparaître  ces  inconvénients  et  procurer  en 
même’  temps  une  plus  grande  sensibilité. 

Un  fil  de  cuivre  rouge  entouré  de  soie  est  uniformément 
enroulé  autour  d’un  cadre  en  bois,  de  manière  à  ne  former 
qu’un  seul. faisceau  d’une  largeur  à  peu  près  deux  fois  plus 
petite  <|ae  dans  la  disposition  généralement  employée  ;  surle 
cadre  m  trouve  fixé  le  cadran  tracé  sur  une  épaisse  plaqne  de 
cuivre  rouge,  et  le  cadre  est  disposé  de  manière  à  pouvoir 
facilement  tourner  sur  lui-même.  La  partie  mobile  de  l’ap¬ 
pareil  est  formée  de  deux  barreaux  d’acier  parfaitement 
trempés,  aimantés  à  saturation,  ayant  la  forme  eu  lozange 
des  aiguilles  de  boussole,  mais  4  à  5  millimètres  de  hauteur  ; 
ils  sont  fixés  horizontalement  et  perpendiculairement,  les 
pôles  contraires  en  regard,  sur  les  côtés  horizontaux  d’un' 
cadre  en  ivoire  dont  le  côté  inférieur  est  placé  dans  l’orifice 
du  cadre  autour  duquel  le  fil  est  enroulé.  Au-dessus  du  bar¬ 
reau  supérieur  se  trouve  une  aiguille  dont  l’axe  de  figure  est 
dans  le  pian  vertical  des  axes  de  barreaux  et  qui  peut  tourner 
autour  d'un  axe  horizontal  de  manière  à  prendre  une  incli¬ 
naison  quelconque  ;  le  système  des  deux  barreaux  et  de  l’ai¬ 
guille  est  suspendu  suivant  la  méthode  ordinaire  à  un  fil  de 
coton. 


CHIMIE. 

Coukinaùoai  de  l’asota  nto  le*  oltau. 

MM.Thénard  etDespretz  ont  annoncé  qu’à  la  chaleur 
rouge  les  métaux,  et  principalement  le  fer  et  le  cuivre,  dé¬ 
composent  te  gaz  ammoniac,  et  qu’ils  retiennent  en  combi¬ 
naison  une  certaine  portion  de  l’azote  mis  en  liberté; 
quoique  M.  Despretz  ait  cherché  à  prouver  par  des  expé¬ 
riences  spéciales  qu’il  y  a  réellement  absorption  de  l'azote 
par  ies  métaux,  il  restait  néanmoins  encore  beaucoup  d’in¬ 
certitude  à  cet  égard. 

L’expérience  suivante  de  M.  Pfaff  paraît  décider  affirmati¬ 
vement  la  question.  Il  a  fait  passer  du  gaz  ammoniac,  bien 
pur  et  parfaitement  sec,  sur  du  fil  de  cuivre  chauffé  au 
rouge  dans  un  tube  de  porcelaine;  il  a  recueilli  le  gaz  qui 
s’est  dégagé,  en  rejetant  les  premières  portions  qui  devaient 
être  mélangées  d’air,  et  il  a  analysé  ce  gaz,  après  l'avoir  lavé 
dans  l’eau  pour  en  séparer  l'ammoniaque  non  décomposée. 
Ce  mélange  gazeux  se  composait  de  o^6  d’hydrogène  et  de 
o,i 4  d’azote  en  volume;  or,  l’ammoniaque,  en  se  décom¬ 
posant,  produit  75  d'hydrogène  pour  a5  d'azote,  il  y  a 
donc  eu  absorption  d'une  partie  de  ce  dernier  parjle  cui¬ 
vre.  Effectivement,  celui-ci  présentait  à  la  surface  les  plus 
belles  couleurs  de  l’aro-en-ciel,  et  les  portions  les  plus  al¬ 
térées  étaient  devenues  friables  à  un  haut  degré,  ce  qui 
prouve  quelles  avaient  changé  de  nature. 

OoBibaslioD  de*  métaux  par  le  loufre. 

M.  Wenkelblech  a  donné,  dans  les  Annales  allemandes 
de  pharmacie,  les  observations  suivantes  sur  la  combinaison 
du  soufre  avec  les  métaux. 

Le  maximum  d’affinité  de  tous  les  corps,  regardés  comme 
simples,  pour  l’oxygène  n’a  lieu  qu’à  une  température  plus 
élevée  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  Je  chlore.  Si  l’ou 


excepte  le  phosphore  «t  quelques  métaux  facilement  in¬ 
flammables,  on  voit  qu’à  la  température,  ordinaire  aucun 
corps  ne  se  combine  à  l’oxygène  avec  une  vive  lumière, 
tandis  qu’à  la  température  de  1a  glace  le  chlore  Contracte 
avec  beaucoup  de  corps  des  combinaisons  qui  sont  accom¬ 
pagnées  d’un  grand  développement  de  lumière. 

Le  soufre  semble  tenir  le  milieu  entre  l'oxygène  et  le 
chlore.  En  effet,  la  température  nécessaire  pour  que  son 
affinité  devienne  telle  qu'il  y  ait  combinaison  avec  une  ap¬ 
parition  de  lumière,  n’atteint  guère  que  quelques  degrés 
au-deSsus  du  point  de  sa  fusion.  Un  tSfes-petit  nombre  de 
corps  nécessitent  cependant  la  chaleur  rouge  ;  tels  sont  le 
fer  et  le  zinc. 

Le  enivre  fait  ay  contraire  une  exception  frappante  à 
cette  règle,  car  on  peut  le  combiner  avec  le  soufre  à  la 
température  ordinaire  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  deux 
substances  se  trouvent  dans  un  état  de  division  extrême, 
et  qu'on  les  mélange  exactement  dans  la  proportion  de 
^  atomes  du  premier  pour  1  atome  du  second  ;  alors,  en  les 
triturant  doucement  ensemble,  aussitôt  que  la  masse  est 
devenue  homogène,  elle  s’échauffe  jusqu  au  rouge-brun,  et 
il  se  produit  un  sulfure,  qui  est  d’un  bleu  magnifique.^  Le 
soufre  doit  avoir  été  préparé  par  précipitation,  et  le  cuivre 
par  réduction  de  son  carbonate  au  moyen  du  gaz  bydro- 
gène. 

Le  sodium  jouit  de  la  même  propriété  que  le  cuivre,  ce 
qui  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  n’éprouve  la  00m- 
bustion  dans  le  chlore  qu’au-dessus  du  point  de  1  ébullition 
du  mercure. 

Le  nickel,  mêlé  avec  du  soufre  en  proportions  atomiques, 
s’embrase  quand  on  touche  un  des  points  de  la  masse  du 
mélange  avec'un  corps  chauffé  au  rouge.  Il  est  le  seul  métal 
qui  jouisse  de  cette  propriété. 

Le  cuivre,  le  nickel,  le  fer,  l’étain,  le  plomb  brûlent  dans 
le  soufre  en  vapeur,  quand  ils  sont  en  fils  ou  en  feuilles 
très-minces,  ou  réduits  en  limaille  fine. 


ZOOLOGIE. 

SSnératicM  de*  eognitle*. 

M.  de  Joannis,  lieutenant  de  vaisseau,  a  présenté  à  1  Aca¬ 
démie  des  sciences  un  Mémoire  sur  la  génération  des  an¬ 
guilles,  contenant  des  observations  qui  lui.  paraissent  ré¬ 
soudre  la  question  restée  indécise  jusqu  ici,  savoir  si  les 
anguilles  sont  vivipares  ou  ovipares.  Voici  comment  il  s  ex¬ 
prime  : 

«  rétablis  dans  ce  Mémoire,  dit-il,  que  les  anguilles  sont 
vivipares,  qu  elles  voyagent  dans  tous  les  coûtants  d  eau 
souterrains  et  peuvent  ainsi  être  échangées  par  de  grands 
réservoirs;  j’expose  aussi  comment  s  opère  le  frai  à  la  mer 
et  le  retour  des  petits  remontant  le  courant  des  fleuves  et 
des  rivières  ;  je  donDe  également  un  aperçu  relatif  à.  1  ac¬ 
croissement  rapide  des  petites  anguilles,  et  j  émets  1  opinion 
que  la  gestation  des  femelles  est  tres-courte  ;  que  les  pe¬ 
lotes  d  anguilles  enlacées  que  1  on  trouve  en  févi  ier  et  mars 
sont  de  véritables  accouplements  ;  enfin  que  les  anguilles 
ont  les  yeux  d'une  extrême  sensibilité.  » 

Nous  citerons  une  des  observations  relatives  à  la  paTtu- 
rition  des  anguilles. 

«  Un  paysan  vint  me  trouver  un  jour,  dit  M.  de  Joannis, 
et  me  dit  que  la  veille  il  lui  était  arrivé  quelque  chose  de 
fort  surprenant  et  qu’il  n  avait  jamais  vu  quoique  âgé.  «Hier, 
me  dit-il  (ao  mars),  je  pêchai  une  grosse  anguille,  puis  en 
rentrant  à  la  maison  je  la  mis  dans  un  grand  plat  creux  que 
je  recouvris  d’un  autre  plat,  étant  obligé  de  retourner  à 
mon  travail  des  champs.  Le  soir  je  rentrai;  mais  quel  fut 
mon  étonnement,  quand  en  levant  le  plat  de  dessus  pour 
prendre  mon  anguille,  je  la  vis  entourée  de  peut-être  aoo 
petits  loDgs  d’un  pouce  et  demi  à  deux  pouces,  gros  comme 
des  fils  et  presque  blancs.  » 

«  Ce  fait  me  parut  tellement  intéressant  et  décisif,  que 
j’accablai  cet  homme  de  questions,  et  voilà  le  résumé  que 
j’en  obtins  ; 


Digitized  by  LjOOQie 


L’ÉCHO  DU  RO!WC  SAVANT. 


157 


»  Au  moment  où  cet  homme  t'aperçut  du  fait,  l’anguille 
était  encore  en  train  de  faire  ses  petits,  car  il  en  trouva  un 
qui  n’était  qu’à  moitié  sorti.  Une  petite  quantité  de  matière 
glaireuse  était  au  fond  du  plat,  mais  fort  peu  ;  les  petits  déjà 
nés  étaient  parvenus,  en  serpentant,  à  monter  le  long  des 
parois  du  grand  plat  ;  quelques-uns  étaient  comme  collés  par 
la  partie  postérieure  du  corps  et  levaient  presque  convulsi¬ 
vement  la  tête;  d’autres  étaient  morts;  d'autres  s’agitaient, 
et  surtout  au  fond  du  plat.  Leurs  deux  yeux  se  voyaient 
très-bien  ;  ils  ressemblaient  à  deux  gros  points  noirs.  En 

f'énéral,  on  remarquait  que  les  petits  qui  serpentaient  le 
ong  des  parois  du  plat  étaient  entravés  dans  leurs  mouve¬ 
ments  par  une  matière  collante  dont  leur  corps  était  cou¬ 
vert  et  qui  les  faisait  plus  ou  moins  adhérer. 

-  »  Puis  le  paysan  avait  mangé  son  anguille  et  jeté  les  petits 
qui,  sçlen  lui,  n’étaient  bons  à  rien...  » 


STATISTIQUE. 

La  vigne  occupe  sur  la  surface  de  la  France  une  étendue 
totale  de  1,700,000  hectares. 

Le  rendement  moyen  de  l’hectare,  en  vin,  paraît  être  dans 
les  vignobles  du  nord  et  du  centre  de  100  hectolitres,  dans 
ceux  au  sud  de  i5  à  ao  seulement. 

Sur  ces  bases  la  totalité  de  la  récolte  annuelle  de  la 
France  varierait  entre  35,  36  et  4<>  millions  d’hectolitres. 

Quant  aux  prix  des  vins,  ils  sont  résumés  dans  Iç  tableau 
suivant  qui  divise  en  outre  ce  produit  en  quatre  qualités 
principales  : 

ire  qualité,  %  centièmes  de  la  totalité,  à  100  fr.  l'hectoL 
a»  —  5  —  — ■  5o  — - 

3®  —  i5  —  -—  3o 

4®  —  78  — -  — -  10  — 

La  moyenne  de  tous  ces  prix  étant  16  fr.  80  c.,  soit  1-  fr. 
l'hectolitre,  lés  4°  millions  d’hectolitres  donnent  ensemble 
un  revenu  de  680  millions  de  francs.  • 

La  moyenne  des  frais  de  culture  est  annuellement  de 
3oo  fir.  par  hectare.  Si  l’on  joint  cette  somme  à  celle  de 
100  fr.  pour  la  rente  du  sol,  on  arrive  à  cette  conséquence 
affligeante,  que  dans  la  culture  de  la  vigne  prise  dans  son 
ensemble,  les  revenus  ne  font  que  balancer  la  dépense. 


GÉOGRAPHIE. 


YoueMÎoof  du  tri oe- roi  d’Xgypte  an  Subi*. 


M.  Todd  Holroyd,  revenu  récemment  d'Egypte,  a  lu  à  la 
Société  géographique  de  Londres  un  précis  de  son  voyage 
dans  le  Sennaar  et  le  Kordofan.  Nous  y  trouvons  les  détails 
suivants. 

La  ville  deNouveau-Dongolah  est  devenue  une  place  im¬ 
portante  durant  les  douze  dernières  années  ;  sa  population 
est  estimé*  à  6,000  âmes,  y  compris  800  soldats  et  environ 
100  Coptes.  Le  bazar  est  bien  fourni  ;  on  y  trouve  des  bains, 
un  café  et  une  grande  fabrique  d’indigo.  Le  vieux  Dongolah 
est  en  ruines  et  ne  contient  pas  plus  de  3oo  habitants;  le 
sable  sec  y  est  accumulé  en  telle  quantité,  qu’il  couvre  déjà 
quelques  maisons;  il  n'y  a  plus  dans  les  environs  aucune 
terre  susceptible  de  culture.  Le  principal  objet  intéressant 
près  d’Ambukos  est  une  portion  du  désert,  couvert  de  sable 
grossier,  où  le  voyageur  trouva  cinq  ou  six  arbres  fossiles 
siliceux,  dont  le  plus  grand  est  long  de  5i  pieds  sur  ao  pouces 
de  diamètre;  ils  paraissent  provenir  du  palmier  Douin. 
Kartum  est  situé  sur  la  rive  occidentale  du  Nil  Bleu,  à 
1  mille  et  demi  environ  au  sud  de  sa  jonction  avec  la  rivière 
Blanche; elle  est  le  siège  du  gouverneur  du  Soudan.  C'était 
un  petit  village  quand  Méhémet-Ali  subjugua  ce  royaume, 
mais  elle  a  acquis  une  grande  importance  par  suite  des  re¬ 
lations  avec  le  Sennaar,  et  c'est  maintenant  une  place  de 
commerce  considérable  et  comme  le  rendez-vous  des  mar¬ 
chands  d’esclaves  d'Abyssinie,  de  Sennaar  et  de  Kordofan. 


Elle  contient  environ  i5,ooo  habitants,  y  compris  1600  sol¬ 
dats  etleurs  familles.;  une  partie  de  la  ville  est  régulièrement 
.  construite  en  briques  séchées  au  soleil,  et  quelques  maisons 
sont  grandes;  le  bazar  est  mal  approvisionné.  Le  pays  envi¬ 
ronnant  est  plat,  sans  arbres,  et  consiste  en  un  riche  terrain 
d’alluvion.  La  ville  de  Sennaar  est  située  sur  la  rive  occiden¬ 
tale  du  Bahr-el-Azrek  ou  Nil  Bleu,  dont  les  bords  sont  élevés 
de  40  pieds  environ  au-dessus  des  basses  «îux  des  fleuves 
dont  les  crues  montent  jusqu'à  ao  pieds.  Il  y  a  un  marché 
quotidien  ;  et  les  manufactures  du  pays,  telles  que  divers 
ouvrages  de  paille  tressée,  bijoux  en  filigrane  d’argent, 
sabres,  lames,  couteaux,  etc.,  sont  très -passa blés.  A  6  milles 
au  sud-ouest  de  la  ville  est  situé  le  lebei-Moël,  montagne 
élevée  de  800  pieds  au  dessus  de  la  plaine,  qui  d'ailleurs 
est  tout  à  fait  rase  et  montre  à  peine  quelques  arbres,  si 
ce  n’est  à  une  grande  distance  vers  le  sud.  Les  habitants  de 
Sennaar  sont  d  une  couleur  brune  foncée  ;  les  femmes  sont 
d’un  teint  plus  clair  que  les  hommes  ;  mais  les  uns  et  les 
autres  sont  beaux  et  ont  de  belles  dents. 

Mongarah  est  un  chantier  de  construction  de  bateaux 
pour  le  vice-roi  d'Egypte,  sur  la  rive  orientale  du  Nil  Blanc, 
à  80  milles  environ  au  sud  de  Kartum;  il  y  a  des  bois  en 
abondance  dans  le  voisinage;  mais  les  meilleurs  bois  de 
construction  sont  tirés  d’Aleis  ou  du  pays  des  Chelluks.  On 
y  construit  annuellement  environ  trente  bateaux. 

El-Obéid,  capitale  du  Kordofan,  est  une  ville  de  40,000 
âmes  environ,  isolée  au  milieu  d'une  plaine  ;  les  maisons, 
couvertes  en  paille,  y  ont  presque  toutes  la  forme  d’une 
meule  de  blé,  excepté  celles  du  gouverneur,  du  comman¬ 
dant  militaire  et  de  quelques  Européens  employés  au  ser¬ 
vice  du  vice-roi,  qui .  sont  construites  en  briques  durcies 
au  soleil.  Il  y  a  une  mosquée,  un  hôpital  militaire)  une 
citerne  et  un  magasin  de  poudres.  Les  troupes  station¬ 
nées  dans  le  Kordofan  sont  conduites  chaque  année, 
après  la  saison  des  pluies,  dans  la  contrée  monta¬ 
gneuse  au  sud,  nommée  Jebel-Nubah,  pour  enlever  des 
esclaves.  Quand  M.  Holroyd  arriva  à  El  Obéid,  les  troupes 
venaient  d’arriver  avec  le  produit  d’une  de  ces  chasses  aux 
esclaves.  Les  belles  femmes  furent  vendues  pour  les  harems 
des  Turcs  et  des  Arabes;  les  hommes  valides  furent  incor¬ 
porés  dans  l’armée,  tandis  que  les  esclaves  vieux  ou  in¬ 
firmes  des  deux  sexes,  les  femmes  enceintes  et  les  jeunes 
enfants  furent  distribués  aux  soldats  au  lieu  d’argent,  jusqu’à 
concurrence  de  moitié  de  ce  qui  leur  était  dû  pour  leur 
solde.  Comme  les  soldats  sont  de  plusieurs  mois  en  ar¬ 
rière  pour  leur  solde,  ils  sont  forcés  de  prendre  les  esclaves 
ppur  un  prix  considérablement  au-dessus  de  leur  valeur, 
et  cherchent  à  s'en  défaire  en  perdant  beaucoup  sur  le 
prix.  Alors  un  esclave  qui  a  été  reçu  par  deux  soldats,  au 
lieu  de  3oo  piastres  (j5  francs),  était  vendu  au  bazar  pour 
un  peu  plus  que  moitié  de  cette  somme.  Les  esclaves  sont 
de  differents  prix  :  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  vaut 
ia  à  i5  francs;  un  adulte,  100  à  i5o  francs.  Les  belles  filles 
du  Darfour  sont  très- recherchées ,  et  une  telle  esclave,  sans 
défauts  extérieurs,  se  vend  de  3a5  à  5oo  francs.  Les 
femmes  abyssiniennes  sont  aussi  demandées,  et  coûtent  de 
a5o  à  5oo  francs.  Pour  le  service  domestique,  les  esclaves 
du  Darfour  sont  regardés  comme  les  plus  fidèles  et  les 
plus  utiles. 

Les  habitants  de  Kordofan  appartiennent  à  plusieurs 
tribus,  dont  la  plus  nombreuse  est  celle  des  Gunjarah.  Les 
hommes  sont  bien  faits,  grands  et  sveltes;  leur  visage  est 
assez  beau,  et  leur  peau  est  d’une  couleur  brune  foncée. 
Ils  ont  les  cheveux  légèrement  crépus,  et  les  portent  ordi¬ 
nairement  longs  et  tressés.  Les  femmes  sont  généralement 
très-belles,  et  ont  le  teint  plus  clair  que  les  hommes  ;  elles 
portent  les  cheveux  longs,  tressés  et  chargés  de  graisse. 
Leur  vêtement  consiste  en  une  pièce  d’étoffe  de  coton 
tournée  autour  des  reins,  et  dont  l’extrémité  est  quelque¬ 
fois  attachée  sur  les  épaules  ;  elles  ont  des  ornements  d'ar¬ 
gent  autour  du  cou,  des  bracelets,  d  euormes  boudes  d’o¬ 
reilles,  de  lourds  anneaux  au  nez,  et  des  ornements  du 
même  métal  autour  de  la  jambe,  au-dessus  de  la  cheville. 
Les  hommes  et  les  femmes  ont  trois  ou  quatre  balafres 
verticales  sur  les  joues,  et  les  femmes  sont,  en  outre,  tail- 
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ladées  de  la  même  manière  sur  d’autres  parties  du  corps. 
Elles  sont  passionnées  pour  la  danse  et  le  bruit  du  tambour. 
Les  hommes  jouent  d’une  sorte  de  flûte  Ou  de  chalumeau 
de  roseau  ;  les  deux  sexes  jouent  également  d’une  lyre  à 
cinq  cordes,  nommée  hambarbah. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Orgue  de  Courue. 

Il  existe  dans  l'église  de  la  petite  ville  de  Gonesse  un 
monument  qui,  malgré  les  progrès  des  recherches  archéo¬ 
logiques  sur  les  monuments  du  moyen  âge,  est  resté  jusqu’à 
présent  ignoré,  quoique  à  la  porte  de  la  capitale.  Nous  vou¬ 
lons  parler  d’un  orgue  construit,  selon  toute  apparence, 
sous  le  règne  de  François  Ier.  On  sait  que  c’est  à  cette  épo- 
.  que  seulement  que  l’orgue,  qui  jusqu’alors  n’avait  été  qu'un 
instrument  portatif,  acquit  l'importance  qu'on  lui  voit  de 
nos  jours,  et  qu'on  établit  des  orgues  de  grande  dimension 
dans  des  cages  fixes  appelées  buffets;  enfin  qu’on  créa  le 
mécanisme  ingénieux  qui  sera  toujours  réputé  comme  un 
effort  prodigieux  de  l'esprit  humain. 

C’est  à  cette  époque  si  intéressante  qu'appartient  le  mo¬ 
nument  dont  il  est  question.  Outre  le  mécanisme  dont  les 
intéressants  détails  prouvent  qu’alors  même  on  savait  déjà 
beaucoup  sous  le  rapport  de  cet  art,  on  y  voit  une  disposi¬ 
tion  de  ce  que  l’on  appelle  la  montre  ou  façade  de  l’orgue, 
qui  présente  par  ses  curieux  détails  une  originalité  qui  lui 
est  propre.  Sans  nous  étendre  sur  les  délicatesses  des  sculp¬ 
tures  à  jour,  des  arabesques  peintes  et  sur  six  portraits  ou 
médaillons  qui  sont  de  la  plus  belle  époque  de  la  renaissance, 
nous  nous  arrêterons  plus  spécialement  sur  trois  tuyaux 
qui  occupent  les  trois  parties  principales  de  la  montre,  un 
au  milieu,  et  les  deux  autres  de  chaque  côté  ;  ils  n’ont  évi¬ 
demment  été  placés  que  comme  ornement  et  pour  faire  di¬ 
version  à  la  monotonie  des  tuyaux  placés  comme  nous  les 
▼oyons  dans  nos  orgues  modernes.  Ce  sont  de  gros  tubes 
d'étain  comme  les  tuyaux  ordinaires,  ornés  de  quatre  col¬ 
liers  en  étain,  sculptes,  également  distants  les  uns  des  au¬ 
tres  et  séparés  par  des  arabesques  qui  couvrent  la  partie  cy¬ 
lindrique  laissée  libre  entre  chaque  collier.  Ces  arabesques 
sont  en  or  sur  fond  bleu  foncé.  Le  cône  qui  forme  le  pied 
du  tuyau  est  orné  de  feuilles  qui  l'embrassent  en  forme  de 
culot.  Tous  ces  colliers  et  tuyaux  étaient  dorés  dans  le  prin¬ 
cipe,  ainsi  que  le  reste  de  la  menuiserie,  comme  on  en  voit 
encore  quelques  traces  sous  les  couches  de  peintures  qu'on 
a  passées  pour  se  débarrasser  sans  doute  de  l'entretien  de' 
la  dorure.  Pour  la  même  cause  on  a  gratté  l’or  couché  sur 
Tétain  des  tuyaux,  et  pour  donner  à  tout  cela  une  teinte  uni¬ 
forme,  on  a  couvert  les  arabesques  de  papier  d'argent  sous 
lequel  elles  sont  restées  jusqu'au  mois  de  janvier  i83g.  Ce 
buffetd  orgue,  comme  tous  ceux  de  cette  époque  qui  existent 
encore,  tant  à  Chartres  qu’à  Metz  et  à  Moret,  était  supporté 
par  une  voussure  en  encorbellement  placée  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée.'  Cette  voussure,  demi-cintrée,  supportait  le 
buffet  ainsi  qu  une  tribune  placée  en  avant  et  fermée  paf 
une  balustrade  chargée  de  sculptures  en  bois  peint  et 
doré.  On  en  a  trouvé  des  restes  précieux,  mais  mutilés,  dans 
la  chambre  de  la  soufflerie.  La  voussure  qui  existe  encore 
est  peinte  aussi  et  représente  les  anges  dans  le  ciel  jouant 
de  toutes  sortes  d’instruments.  On  y  remarque  surtout  un 
ange  tenant  un  orgue  sur  ses  genoux  ;  il  en  touche  d’une  main, 
et  de  l’autre  fait  aller  le  soufflet  placé  derrière  l’instrument, 
ce  qui  prouve  qu’alors  encore  on  se  servait  de  l’orgue 
comme  instrument  mobile.  A  côté  est  un  autre  ange  qui 
souffle  dans  un  instrument  de  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  notre  trombonne  à  coulisse,  dont  l’usoge  a  été,  dit-on, 
récemment  rapporté  d’Allemagne  par  nos  armées;  il  est 
probable  qu’alors  on  s’en  servait  aussi. 

Ces  peintures,  qui  paraissent  être  de  l’école  du  Primatice, 
sont  dans  un  état  de  vétusté  qui  dérobe  les  nombreux  dé¬ 
tails  dont  elles  étaient  couvertes. 

L’orgue,  tel  qu’il  était  dans  le  principe,  ne  se  composait 
que  d’un  seul  buffet  appelé  par  la  suit e  grand  orgue.  On  y  a 


depuis  ajouté  ce  que  l’on  appelle  un  positif  ou  petit  orgue, 
placé  en  avant  de  la  balustrade.  L’adjonction  des  positifs 
dans  les  orgnes  date  du  règne  de  Louis  XIII.  C’est  à  cette 
époque  que  nous  pensons  avoir  été  établi  celui  de  l’orgue 
de  Gonesse.  Cette  addition  a  nécessité  la  destruction  de 
l’ancienne  balustrade  pour  y  mettre  le  positif,  et  une  nou¬ 
velle  balustrade  dont  les  panneaux  sont  ornés  de  peintures 
et  de  trophées  religieux.  Cet  agrandissement  a  nécessité 
aussi  celui  de  la  voussure  à  laquelle  on  a  donné  toute  la 
largeur  de  la  nef  qu’elle  n’avait  pas  autrefois.  On  y  a  peint 
des  anges,  mais  ces  figures  sont  sans  intérêt.  Tel  est  l’état 
dans  lequel  cet  orgue  existe  encore  aujourd'hui.  Il  n'existe 
plus  aucun  titre  qui  puisse  éclairer  sur  l'histoire  de  ce  mo¬ 
nument;  ils  ont  tous  été  anéantis. 

A  l'époque  de  la  grande  révolution,  cet  instrument  dut 
sa  conservation  à  une  circonstance  assez  singulière.  L’é¬ 
glise,  changée  en  club  révolutionnaire,  était  le  théâtre 
d’orgies  et  de  fêtes  patriotiques;  on  trouva  plus  com¬ 
mode  alors  de  se  servir  de  l'orgue  pour  faire  danser,  que  de 
faire  venir  un  orchestre.  C'est  à  M.  Destors,  jeune  archi¬ 
tecte,  que  l'on  doit  d’avoir  appelé  sur  ce  monument  l’at¬ 
tention  des  archéologues.  Le  comité  d’antiquités  historiques 
a  envoyé,  pour  le  visiter,  une  commission  composée  de 
MM.  Albert  Lenoir  et  Bottée  de  Toulmon,  qui  se  sont  ad¬ 
joint  MM.  Danjois,  organiste  de  Saint-Eustache,  et  Destors. 
La  commission,  outre  son  rapport,  a  adressé,  au  nom  de 
son  comité,  une  demande  de  fonds  au  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  à  l'effet  de  restaurer  ce  monument,  qui  demande 
d'importantes  réparations.  Il  est  à  désirer  que  le  gouverne¬ 
ment  ne  laisse  pas  disparaître  un  des  jalons  épars  qui 
peuvent  guider  encore  les  études  archéologiques,  et  nous 
croyons  que  l'orgue  de  Gonesse  a  tous  les  titres  possibles 
à  sa  sollicitude. 

M.  Destors  a  recueilli  tous  les  détails  de  ce  monument, 
qu'il  se  propose  de  publier  dans  l'ouvrage  de  M.  Du  Sont- 
merard. 


AitifùUi  wwiiim. 

M.  Moreau  a  publié  dans  le  Bulletin  monumental  une 
Notice  sur  les  decouvertes  faites  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure  en  1837.  Il  mentionne  un  dolmen 
retrouvé  sous  les  sables  des  dunes  de  Saint-Palais,  et  quel¬ 
ques  ruines  romaines  dont  voici  le  détail. 

Près  de  la  Népontière,  commune  de  Bors,  arrondissement 
de  Saint  Jean-a'Angély,  dans  le  lieu  appelé  la  Cave,  out  été 
trouvés,  en  1837,  des  fondements  de  murs  romains  qui, 
par  leur  étendue,  paraissent  avoir  fait  partie  d’un  viens.  Le 
terrain,  qui  peut  avoir  4q  hectares,  est  semé  de  fragments 
de  briques  antiques,  de  ciment  et  de  pierres  provenant  de 
démolitions. 

Une  paraît  plus  qu’un  seul  pan  de  muraille  engagé  sous 
un  terrain  élevé,  et  ne  laissant  voir  que  la  coupe  dans  le 
sens  de  l’épaisseur;  c’est  une  construction  en  pierres  de  pe¬ 
tit  appareil,  liées  arec  du  ciment  d’une  grande  dureté. 

On  a  trouvé  sous  terre  une  chambre  pavée  de  carreaux 
en  pierres  polies;  elle  a  été  détruite,  et  les  carreaux  qni  en 
sont  provenus  ont  été  déposés  au  village  de  la  Chuncrière. 

Au  lieu  présumé  le  Novioreguin  de  l’itinéraire  d’Antonin, 
commune  de  Sablanceaux,  arrondissement  de  Saintes,  ter¬ 
rain  remarquable  par  les  débris  de  pierres,  de  ciment,  de 
briques,  de  marbre,  dont  il  est  parsemé,  par  les  médailles 
qu’on  y  a  trouvées,  par  d’anciennes  découvertes,  et  enfin 
par  le  voisinage  de  monuments  antiques,  des  laboureurs 
rencontrèrent  en  1837  une  suite  de  murailles,  et  principa¬ 
lement  un  bloc  de  maçonnerie  formant  un  demi-cercle,  et 
paraissant  avoir  appartenu  à  une  citerne  ou  piscine. 

Cette  construction  romaine,  de  8  pieds  de  large,  est  en¬ 
duite  dans  sa  partie  circulaire  d’un  béton  ou  ciment  bien 
poli.  On  rencontre  souvent  en  Saintonge  de  ces  sortes  de 
cavités  anguleuses  ou  arrondies,  et  revêtues  de  pareil  enduit. 
M.  Moreau  présume  qu’elles  servaient  de  réservoirs  pour 
des  bains  et  peut-être  de  baignoires  ;  celle-ci  paraît  d’autant 
mieux  avoir  eu  cette  destination,  qu’on  a  trouvé,  il  y  a  en- 
ron  quarante  ans,  un  hypocauste  près  du  même  lieu,  il  a  été 
malheureusement  détruit. 
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Une  maison  de  la  ville  de  Saintes,  d'une  construction  oo* 
derne,  fut  démolie  pour  élargir  une  rue,  dans  le  terrain 
qu’occupait  autrefois  l'antique  cité;  le  terrain  avait  été  une 
dépendance  des  jardins  de  Juliits  Argenus,  et  cet  habitant 
de  Mediotanum  l’avait  consacré  à  des  sépultures. 

Environ  cinquante  urnes  de  diverses  grandeurs,  depuis 
5  pouces  jusqu'à  9,  presque  toutes  entières,  furent  trouvées 
dans  ce  lieu. 

Ces  vases  sont  d’une*terre  demi-grossière  et  de  la  même 
forme,  ils  portent  deux  anses  comme  certains  préféricules. 

Diverses  constructions  en  pierre  et  briques,  dont  on 
trouve  les  fondements,  occupaient  ce  terrain,  et  c’est  dans 
l’un  de  ces  compartiments  formés  par  ces  murs  que  l'on 
rencontra  des  vases  réunis.  Les  murailles  reposaient  sur 
des  couches  de  charbon,  de  cendre  et  d’huîtres.  Les  huîtres 
en  grande  abondance  portaient  leurs  deux  valves  et  n’avaient 
jamais  été  ouvertes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  pareilles 
couches  sous  les  monuments  romains  de  Saintonge;  nous 
en  avons  remarqué  souvent  sous  des  sépultures.  On  pré¬ 
sume  que  ces  divers  objets  y  étaient  placés  dans  un  but 
d’assaiuissement. 


Des  livres  dtsi  l'antiquité. 

(  Suite,  y.  Echo ,  n°  4 18.  ) 

Etendue  des  volumes. 

Les  volumes,  dans  l’antiquité,  étaient  infiniment  moins 
développés,  comme  il  est  aisé  de  le  conjecturer  d’après  les 
renseignements  que  les  auteurs  renferment  à  ce  sujet.  Pour 
lire  ceux  qui  étaient  écrits  de  la  seconde  manière,  c'est-à- 
dire  parallèlement  aux  petits  côtés  de  la  feuille,  on  tenait  le 

(;ros  du  rouleau  sous  le  menton  ou  bien  dans  l’ouverture  du 
ong  vêlement  romain  (in  sinu),  d'où  on  le  déroulait.  Les 
peintres  n'ont  encore  jamais  représenté  fidèlement  la  lecture 
des  manu-crits  de  cette  sorte.  Espérons  que  l'amour  de  la 
fidélité  historique,  dont  les  artistes  se  montrent  aujourd'hui 
si  heureusement  jaloux,  et  qui  a  produit  déjà  beaucoup  d'a- 
mélioiations,  nous  vaudra  bientôt  des  résultats  plus  com¬ 
plètement  satisfaisants. 

L’art  a  fait  déjà  dans  ce  sens  de'grands  progrès;  mais, 
qu’il  ne  se  le  dissimule  pas,  il  a  encore  bien  plus  à  obtenir; 
les  moyens  lui  en  deviennent  chaque  jour  plus  aisés  et  plus 
nombreux.  Un  artiste  ne  peut  consacrer  tout  son  temps  à 
l'étude  de  l’archéologie;  qu’il  consulte  donc  alors,  avant  que 
de  se  mettre  à  l’œuvre,  un  homme  à  qui  les  règles  de  cette 
science  soient  familières,  ou,  mieux  encore,  ce  comité  formé 
des  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  des  arts,  et  qui 
a  été  organisé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  servir  d'auxiliaire  actif  et  prompt  à  la  section  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  pour  entrer  en  relations  suivies 
avec  tous  ceux  qui  s’occupent  d’art  en  France,  pour  les 
aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  encouragements. 

Les  artistes  de  Sèvres,  dont  les  tableaux  sur  verre  ont  été 
naguère  exposés  au  Louvre,  auraient  dû  recourir  aux  lu¬ 
mières  du  comité  des  arts  et  monuments. 

Les  vitraux  qu'ils  ont  montrés  peuvent  être  bien  sous 
le  rapport  esthétique  ;  mais,  à  les  envisager  comme  repré¬ 
sentations  historiques,  ils  sont  fort  mauvais. 

Pour  ne  rien  dire  de  cet  arc  de  sauvage  placé  dans  les 
mains  de  Guillaume  le  Conquérant,  déguisé  en  roi  David, 
dessin  reproduit,  je  le  sais,  d’une  histoire  pittoresque  d’An¬ 
gleterre,  ni  de  cet  évêque  ou  archevêque  avec  un  nimbe 
croisé,  ce  qui  ne  s  était  jamais  vu,  à  côté  de  Jésus-Christ 
sans  le  nimbe  croisé  qu’il  devait  avoir,  ni  de  cet  épouvantail 
en  forme  de  casque  affublé  à  la  tête  de  Rollon,  gaucherie 
qu’il  faut  renvoyer  à  la  justice  de  M.  Allon,  le  savant  hieto-  , 
rien  des  armures  au  moyen  âge,  on  peut  se  demander  où 
l’artiste  a  vu  que  Phi  lippe»  Auguste  ait  jamais  porté  une 
armure  de  fer.  Ce  vêtement  de  guerre  ne  parut  qu’à  la  fin 
duxva  siècle;  Philippe- Auguste  aurait  dû  figurer  dans  le 
Titrail  en  cotte  de  mailles,  et  on  l’a  représenté  comme  un 
homme  d’armes  des  guerres  d’Italie,  comme  furent  Fran¬ 
çois  Ier  et  Bayard. 


On  ne  demande  point  à  nos  artistes  de  connaître 
une  science  qu’ils  n’ont  pas  étudiée,  mais  on  doit  leur  re¬ 
procher  de  n’avoir  pas  voulu  soumettre  leur  inexpérience, 
en  fait  d’antiquaille,  à  qui  savait,  pouvait  et  désirait  la 
guider. 

Une  lettre  au  comité  historique  des  arts,  qui  se  serait 
empressé  de  transmettre  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  exécuter  ce  vitrail  dans  les  conditions  de  la  vérité 
historique,  eût  épargné  cette  faute  grave,  pas  plus  grave, 
toutefois, que  cette  autre  que  l’on  a  faite  en  remplaçant  le 
semis  de  fleurs  de  lis  d’or,  sur  champ  d’azur,  de  ce  même 
Philippe-Auguste,  par  le  ternaire  de  fleurs  de  lis,  réduction 
postérieure  à  ce  prince  de  plus  de  deux  siècles,  et  que,  pour 
comble  d’erreur,  vous  avez  rougi  de  gueules  et  placé  sur 
un  champ  d’or  !  Faute  de  chronologie,  faute  de  blazon. 

Revenons  à  la  disposition  de  l’écriture  sur  les  volumes. 

Chaque  colonne,  dans  les  rouleaux  écrits  parallèlement 
aux  longs  côtés,  était  appelée  pagina.  Toutefois  cette  ac¬ 
ception  du  mot  page  n'était  pas  la  plus  générale,  car  ordi¬ 
nairement  il  désignait  chacune  des  feuilles  de  papyrus  ou 
de  parchemin  qui  formaient  le  rouleau.  Quelquefois  même 
les  auteurs  et  le  plus  souvent  les  poètes,  dans  leur  style  fi¬ 
guré,  employaient  ce  mot  pour  le  livre  entier.  C’est  ainsi 

3ue  Martial,  en  parlant  d’un  de  ses  recueils  particuliers 
’épigrammes,  dit  :  Matrones,  jeunes  filles  et  jeunes  gar¬ 
çons,  c’est  à  vous  que  je  dédie  cette  page  : 

Mitron*,  pueri,  Tirginesqne 
T obi»  P'if'n»  ao.tr»  dicatur. 

».  ». 

Souvent,  lorsque  le  volume  avait  peu  d’étendue,  l’écri¬ 
ture  ne  formait  qu’une  seule  colonne  parallèle  aux  plus 
longs  côtés  et  perpendiculaire  à  la  hauteur.  Le  rouleau 
s’ouvrait  alors  de  gauche  à  droite  et  se  tenait  comme  nos 
cartes  de  géographie. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

-  MONUMENTS  DE  L'ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

M.  Ltrto»*».  (  Au  College  de  France.  ) 
li*  inalyio. 

Monummts  de  Mùhra. 

Aujourd’hui,  sans  doute,  on  ne  croit  plus  aux  rêveries  de 
Dupuis  et  de  Bailly.  Cependant  un  livre  qui  les  réfuterait  avec 
quelques  détails  n’en  serait  pas  moins  utile  ;  il  serait  au  moins 
fort  curieux  de  voir  toutes  les  singulièi  es  erreurs  où  conduit 
l’esprit  de  système. 

Ces  monuments,  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  des  représen¬ 
tations  zodiacales,  remonteraient  au  temps  où  le  Taureau  était 
équinoxial  et  le  Lion  solstitial,  c’est-à-dire  a,5oo  ans  avant  Jésus- 
Christ  Dupuis  s’est  occupé  des  monuments  du  culte  de  Mithra  ; 
nous  devons  en  dire  quelques  mots. 

Ces  monuments  représentent  un  jeune  homme  d’une  consti¬ 
tution  robuste,  portant  un  bonnet  phrygien,  placé  sur  un  tau¬ 
reau  qu’il  égorge;  un  chien  aaute  à  sou  cou  pour  lécher  le  sang 
qui  en  découle  ;  un  scorpion  parait  presser  de  ses  serres  les  tes¬ 
ticules  du  taureau.  D’un  côté  est  un  autre  jeune  homme  tenant 
un  flambe&n  droit  et  allumé;  de  l'autre,  un  troisième  jeune 
homme  portant  un  flambeau  renversé  et  éteint  ;  au  bas  est  un 
gros  serpent. 

A  la  vue  de  ce  monument,  Dupuis  a  pensé  trouver  une  nou¬ 
velle  preuve  pour  étayer  son  système.  Ainsi,  par  une  hypothèse 
des  plus  forcées,  d'après  lui,  Mithra  est  le  Soleil  :  le  jeune 
homme  qui  est  sur  le  taureau  le  représente.  Le  taureau  et  le 
scorpion  sont  le  Taureau  et  le  Scorpion  du  sodiaque.  Les  jeunes 
gens  qui  sont  sur  les  côtes,  portant,  l’un  un  flambeau  droit  et 
allumé,  l’autre  renversé  et  éteint,  sont,  celui-ci,  la  représenta¬ 
tion  de  l'étoile  du  soir  ou  du  coucher  dusoleil,  l’autre  la  repré¬ 
sentation  de  l’étoile  du  matin  ou  du  lever  du  globe  solaire.  Du¬ 
puis  arrange  ie  reste  à  sa  manière. 

Telle  est  la  composition  des  sujets  mithriaques;  telle  est 
l'interprétation  que  Dupuis  en  a  faite. 

Ces  monuments  sont  d’une  exécution  mauvaise.  Un  de  cee 
monuments,  qui  est  à  notre  Musée,  quoique  le  plus  beau  dans 
son  genre  de  tous  ceux  que  nous  possédons,  se  ressent  beaucoup 
de  l’époque  de  décadence  des  arts  dans  laquelle  il  a  été  exécuté. 


e 


L’ÉCHO  Dr  MONDE  SAVANT. 


Ou  l'a  cru  du  temps  d'Auguste;  mais  U  descend  bien  jtaaqtf  A  ia 
fin  du  règne  des  Antonius,  peut-être  arrive-t-il  jusqu’à  Gara* 
calla. 

Ii  ne  parait  pas  que  ce  culte  ait  été  connu  dans  l'Orient  ;  on 
n’y  a  jamais  trouvé  de  monuments  semblables.  C’est  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne,  qu’on  les  trouve. 

Plutarque  fait  entendre  que  l’introduction  du  culte  de  Mi- 
tbra  date  seulement  de  la  guerre  de  Pompée  contre  les  pirates, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Avant  cette  époque,  il  n’en  est 
pas  question  ;  si  on  l’examine  avec  attention,  on  n’y  voit  rien 
d’oriental.  Le  thème  est  tout  à  fait  étranger  à  ce  continent, 
tandis  qu’il  est  très-familier  à  la  Grèce.  Parmi  les  divinités  de 
ce  dernier  pays,  on  remarque  les  Victoires,  on  remarque  Eu¬ 
rope  assise  sur  un  taureau. 

Miilira,  du  reste,  n’a  aucun  rapport  avec  le  zodiaque  ;  le 
Taureau  n’est  ni  solstitial  ni  céleste.  On  peut  voir,  dans  ce 
monument,  la  représentation  d’un  symbole  de  sacrifice  ;  il  n'y 
a  aucun  indice  qui  témoigne  d’une  idée  zodiacale.  C’est  une 
conjecture  gratuite  de  Dupuis  et  de  Bailly  que  de  dire  que  le 
scorpion  est  le  Scorpion  zodiacal.  On  a  tout  autant  de  raisons 
de  dire  que  cela  n’est  point  Nous  dirons  la  même  chose  pour 
ce  qui  regarde  les  jeunes  gens  portant  un  flambeau.  D’ailleurs, 
Dupuis  aurait-il  raison,  ces  monuments  mithriaquea  sont  de 
l’époqne  des  Antonins;  de  cette  époque  à  celle  que  Dupuis 
leur  assigne,  il  y  a  un  assez  grand  intervalle.  Voilà  à  quoi  se 
réduisent  tous  les  faits  zodiacaux  en  Orient;  tout  lui  est  étran¬ 
ger,  ou  d’une  époque  récente. 

M.  Letronne  a  cité  ensuite  deux  autres  découvertes  faites 
dans  l’Inde  de  monuments  très-importants,  qui,  d’après  Bailly 
et  Dupuis,  auraient  été  travaillés  environ  3  ou  4  mille  ans  avant 
notre  ère.  Nous  verrons  prochainement  à  quoi  il  faut  s’en  tenir 
à  leur  égard. 

Monuments  zodiacaux  de  l'Inde.— Le  zodiaque  indien  formé  tf  après 

le  zodiaque  grec.  —  Le  zodiaque  grec  passe  de  ilnde  dans  la 

Chine. 

Avant  de  passer  dans  l’Inde,  nous  en  viendrons  à  des  bas- 
reliefs  égypuens, qu’on  veut  faire  remonter  à  une  époque  très- 
ancienne,  en  399g  avant  l’ère  Vulgaire.  Ces  bas-reliefs,  qui  sont 
en  granit,  sont  les  représentations  d’Orus.  O  rus,  monté  sur 
deux  crocodiles,  est  couvert  d’un  masque  hideux.  A  côté  de  lui, 
est  une  chèvre;  il  tient  des  serpents,  et  tire  un  lion; par  la 
queue,  etc.  Ces  pierres  ont  été  sculptéesau  iv*  siècle  de  notre  ère 
seulement,  et  ne  remontent  pas  à  l’an  4°oo  avant  Jésus-Christ, 
comme  on  l’a  prétendu.  Elles  figurent  le  triomphe  d’Orus  sur 
Typhon,  du  bien  sur  le  mal. 

Occupons-nous  des  monuments  sodiacaux  de  l’Inde. 

Il  y  a  deux  manières  de  mesurer  le  temps,  par  le  soleil  ou 
par  la  htne  :  de  11,  le  zodiaque  solaire  et  le  zodiaque  lunaire  ; 
celui-ci  représentant  la  révolution  mensuelle  de  la  lune,  l’autre 
la  révolution  annuelle  (supposée)  du  soleil.  La  division  de  ces 
deux  révolutions  étant  naturelle,  tous  les  peuples  ont  pu  la  re¬ 
connaître  et  l’adopter.  Ainsi,  la  route  solaire  a  pu  être  divisée 
en  douze  parties  par  tous  les  peuples,  et  l’autre  en  vingt-sept  ou 
vingt-huit. Cela  veut-il  dire  qu’ils  ont  eu  les  mêmes  signes? 
Soumis  au  caprice,  les  signes  ont  reçu  les  formes  et  les  noms 
que  le  bon  plaisir  de  chaque  peuple  a  voulu  leur  donner.  Le 
zodiaque  lunaire  peut  être  indigène  en  Orient.  On  le  trouve 
partout,  dans  l’Egypte,  dans  la  Perse  et  principalement  dans 
l’Inde. 

Les  monuments  et  les  textes  nous  apprennent  que,  comme 
les  Indiens  ont  connu  le  zodiaque  lunaire  divisé  en  vingt-huit 
parties,  ils  n’ont  pas  ignoré  non  plus  la  division  en  douze  parties 
du  zodiaque  solaire.  Dupuis,  Bailly  et  leurs  adhérents  ont  cm 
pouvoir  fortifier  leur  assertion  de  ce  nouveau  fait;  mais  de  tous 
les  anciens  ouvrages,  aucun  ne  parle  que  du  zodiaque  lunaire, 
du  zodiaque  solaire  en  dôme  parties.  Encore  ne  peut  on  citer 

3ue  deux  seuls  passages  qui  en  fassent  mention  ;  et  ces  passages, 
'après  l’opinion  des  orientalistes,  sont  ou  interpolés  ou  incer¬ 
tains.  fis  ne  doivent  pas  être  par  conséquent  mis  en  ligne  de 
compte.  ^ 

Si  nous  en  venons  aux  monuments,  nous  dirons  qu’il  a  été 
trouvé  un  todiaque  dans  une  pagode,  que  d’autres  ont  été  de- 

§uis  déterrés  ailleurs  ;  ces  zodiaques,  quoique  d’une  formequa- 
rangulaire,  sont  très-analogues  aux  nôtres,  et  ne  diffèrent  que 
dans  quelques  détails.  Ainsi  le  Bélier  est  une  chèvre  dans  le 
zodiaaue  indien,  le  Capricorne  un  crocodile,  le  Verseau  un 
vase,  les  Poissons  sont  réduits  à  un  seul  poisson.  A  cela  près, 
le  zodiaqtie  oriental 'est  semblable  avec  le  nôtre.  On  a  cru  d’a¬ 
bord  que  le  premier  commençait  par  la  Vierge,  parce  qu’elle 


était  à  un  coin;  mais  on  s’èst  convaincu  ensuite  que,  comme  le 
nôtre,  le  Bélier  ouvre  ia  carrière  au  Soleil.  Conséquemmentou 
le  calendrier  d'Hipparque  a  son  original  dans  l’Inde,  ou  bien, 
au  contraire,  l’Iuae  n’a  que  l’image  du  calendrier  d’Bip» 
parque. 

Un  second  zodiaque  disposé  comme  l’autre  par  bandes,  mais 
qui  n’est  pas  aussi  compliqué,  nous  représente  le  même  sys¬ 
tème.  Les  principaux  signes  sont  les  premiers  dans  chaque 
bande  Ceci  nous  montre  qu’il  est  bien  difficile  à  croire  qu’Hip- 
parque  ait  emprunté  à  l’Inde  son  zodiaque. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  auteurs  qui  mentionne  un  zodia- 

Sue  semblable  au  nôtre  et  connu  dans  l’Inde,  est  un  certain 
rrotius  qui  vivait  trois  ou  quatre  cents  ans  après  Jésus -Christ. 
Cet  auteur  n’affirme  pas  même  ce  fait,  il  prétend  que  c’était 
encore  incertain.  Ainsi,  loin  de  nous  être  contraire,  ce  fait  fa¬ 
voriserait  plutôt  notre  opinion. 


La  seconde  ville  du  royaume  vient  de  faire  le  compte  de 
ses  praticiens  distingués,  et,  fière  de  leur  nombre,  la  voilà 
qui  fonde,  sous  les  meilleurs  auspices,  un  journal  de  méde¬ 
cine  dont  nous  sommes  heureux  de  signaler  la  venue.  Cette 
feuille  paraîtra  tous  les  mois  en  format  in-8°,  et  contiendra 
80  ou  100  pages  d'impression. 

On  sait  que  l'hôpital  de  Lyon,  l’un  des  plus  beaux  édi¬ 
fices  de  France,  est  aussi  l'un  des  plus  renommés  pour  la 
bonne  administration  et  surtout  pour  le  talent  des  méde¬ 
cins  qui  le  dirigent.  Nous  qui  avons  mentionné  le  vote  des 
conseils  généraux  en  faveur  d  une  école  de  médecine  dans 
cette  grande  cité,  nous  aimons  à  voir  figurer,  parmi  les 
100  premiers  actionnaires  du  nouveau  journal,  les  noms  de 
MM.  Montain,  Bouchet  et  Viricet,  dont  la  réputation  s’é¬ 
tend  comme  les  bienfaits!...  Paris  a  vu  briller  ces  hommes 
de  mérite;  l’Hôtel-Dieu  et  l’hôpital  de  la  Charité  de  Lyon 
se  rappelleront  toujours  de  les  avoir  eus  pour  majors.  Pro¬ 
vidence  du  pauvre,  ils  savent  aussi  veiller  sur  le  riche  ; 
pour  eux  point  de  titres  ;  le  plus  souffrant  est  toujours  le 
plus  pressé.  Nous  avons,  dans  leur  ville,  reçu  leurs  soins 
affectueux  ;  en  leur  gardant  un  souvenir  d’estime,  nous 
obéissons  à  notre  conscience  ;  c'est,  en  passant,  une  dette 
payée  au  cœur  par  le  cœur  ! 

Par  sa  situation,  Lyon  est,  à  juste  titre,  considéré  comme 
le  boulevard  du  midi  ;  par  son  commerce,  il  est  l’un  des 
grands  magasins  de  la  France.  Des  monts  verdoyants  et 

Îieuplés  lui  servent  comme  de  chaperon  ;  deux  chemins  de 
èr,  semblables  à  des  bras  de  géants,  reçoivent  et  donnent  à 
l’industrie  les  plus  riches  produits  ;  deux  fleuves  à  leur  jonc¬ 
tion  forment  sa  mobile  ceinture.  Sous  ses  pieds  sont  les 
Pyrénées;  ses  épaules  s’adossent  aux  Alpes,  et  le  Jura, avec 
ses  blanches  neiges,  semble  lui  servir  de  manteau.  Riche  de 
sa  végétation,  riche  de  son  industrie,  Lyon  veut  encore  de- 
v.  nir  riche  en  science  ;  la  fondation  de  son  journal  de  mé¬ 
decine  est  la  première  expression  de  ce  vœu. 

Urt  comité  de  surveillance,  composé  de  cinq  notabilités 
scientifiques,  est  chargé  de  l’examen  du  journal  ;  citer  les 
noms  de  MM.  Gubian,  Blinière,  Sénac  et  Bottex,  c'est  ga¬ 
rantir  sa  haute  intelligence  !  Vient  ensuite  le  comité  de  ré¬ 
daction  composé  de  sept  membres  ;  nous  aimons  à  y  retrou¬ 
ver  M.  Potton,  connu  par  d’excellents  travaux,  M.  Nicod 
d'Arbent,  président  digne  de  ce  titre,  et  M.  Mouchon,  notre 
laborieux  collaborateur,  dont  nous  annoncerons  prochai¬ 
nement  le  grand  traité  complet  sur  les  saccharolés.  M.  M. 
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*  NOUVELLES. 

Le  Courrier  de  Bordeaux  publie  la  note  suivante: 

•  Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  remarquables  que 
présentent  les  possessions  françaises  en  Afrique,  il  en  est 
un  particulièrement,  appartenant  à  la  famille  des  compo¬ 
sées  ou  synatilhérées,  tribu  des  carduacées,  que  les  bota¬ 
nistes  ne  connaissent  encore  que  très -imparfaitement, 
bien  qu’à  plus  d’un  titre  il  mérite  cependant  toute  leur  at¬ 
tention. 

Ces  chardons,  très-communs  sur  certaines  portions  du 
pays  africain,  où  ils  couvrent  des  étendues  de  terrain  con¬ 
sidérables,  acquierrent  un  développement  gigantesque, 
comparé  à  celui  de  leurs  congénères  en  France.  Leurs  feuil¬ 
les  blanchâtres  et  lahieuses,  leurs  fleurs  d’un  rouge  vif, 
donnent  de  loin  à  ces  végétaux  l’aspect  de  la  cavalerie  arabe. 
Cette  ressemblance  est  telle,  au  milieu  des  vastes  solitudes, 
que  durant  la  première  expédition  de  Constantine  l’armée 
française,  complètement  trompée  à  cet  égard,  intima  à  sa 
cavalerie  l’ordre  de  charger,  et  que  l’illusion  des  chefs  et 
des  soldats  ne  cessa  que  lorsqu’on  fut  assez  près  pour  at¬ 
teindre  et  détruire  avec  le  sabre  ces  paisibles  enfants  du 
désert. 

Cette  plante,  a  laquelle  u  ne  circonstance  aussi  remar¬ 
quable  ajoute  un  nouvel  intérêt,  méritait  trop  d’être  con¬ 
nue  pour  que  les  botanistes  ne  s’empressassent  pas  d’en 
transporter  la  graine  en  France  et  de  chercher  à  l’y  accli¬ 
mater. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  linnéenne 
de  Bordeaux,  AI.  Cachet,  1  un  de  ses  membres,  directeur  du 
jardin  dés  plantes  de  la  ville,  a  annoncé  à  ses  collègues  que 
cinq  de  ces  graines  avaient  été  envoyées  en  France,  par 
M.  Durieu  de  Alaisonneuve,  naturaliste  distingué  et  officier 
dans  1  armée  d  Afrique,  et  quelles  avaiént  été  partagées 
entre  M.  Demouslins  et  lui. 

ij_  Nous  aimons  à  croire  que  sous  notre  climat  et  grâce  aux 
soin*  dont  elle  va  devenir  l’objet  de  la  part  de  deux  hommes 
si  avantageusement  connus  dans  le  monde  savant,  cette 
carduacee  se  développera,  atteindra  les  proportions  gigan¬ 
tesques  qui  la  distinguent,  et  conservera  particulièrement 
cette  physionomie  qui  lui  donne  dè  loin  l'aspect  du  cavalier 
arabe,  avec  son  manteau  blanc  et  son  bournous  rouge. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  la  léanee  du  11  mars  I8Î9. 

AI.  .Bresçhet  présente  à  1  Académie  un- homme  auquel  il  a 
refait  un  pez  par  i  opération  chirurgicale  nommée  rlti- 
noplastie. 

AI.  Chevreul  lit  au  nom  d  une  commission  la  première 
partie  d  un  rapport  sur  1  alteration  éprouvée  par  le  lait  des 
vaches  durant  la  dernière  épizootie  qui  a  régné  sur  les  bes¬ 
tiaux  de  Paris  et  des  environs,  il  y  a  deux  mois.  Quand  la 
lecture  de  ce  rapport  -sera  terminée,  une  discussion  aura 
lieu  probablement  sur  ce  sujet  qui  a  vivement  excité  l’at¬ 
tention  publique  par  suite  craintes  exagérées  suscitées 
par  quelques  articles  de  journaux.  Pour  le  moment,  nous 
pouvons  dire,  d  apres  ce  que  nous  connaissons  du  rapport 
en  question  et  des  recherches  du  conseil  de  salubrité,  que 
le  lait  des  vaches  déjà  malades  n’a  aucune  des  propriétés 
malfaisantes  qu’on  lui  avait  supposées. 

AI.  Elie  de  Beaumont  présente  au  nom  de  l’auteur  le  bel 
o.uvrage  de  AI.  Murchison,  géologue  anglais,  sur  le  terrain 


silurien  d’Angleterre,  et  sur  les  fossiles  de  ce  terrain,  le 
plus  ancien  de  ceux  qui  contiennent  des  débris  de  corps  or¬ 
ganisés. 

AI.  Nord  ma  un  lit  un  Alétnoire  dont  nous  donnons  l’ex¬ 
trait  plus  loin. 

AI.  Pclouze  lit  une  lettre  de  AI.  Berzélius  sur  la  consti¬ 
tution  des  acides  organiques  et  sur  l’annonce  delà  décou¬ 
verte  d’un  nouveau  métal,  le  lantane. 

AI.  Legrand  lit  un  Alétnoire  sur  l’emploi  de  l’or  dans  le 
traitement  des  maladies  scrofuleuses. 

M.  Arago  entretient  l’Académie  des  droits  de  priorité  de 
M.  Daguerre,  qui,  comme  on  le  sait,  s’était  associé  p;  r  acte 
authentique  avec  M.  Niepce,  de  Chàlons-sur-Saône.  Or,  une 
nouvelle  preuve  de  l’antériorité  de  leur  invention  se  trouve 
dans  un  article  récemment  publié  dans  les  journaux  anglais 
par  AI.  Francis  Bauer,  savant  micrographe  anglais,  connu 
pour  ses  rcchérches  sur  la  neige  rOuge  et  sur  le  vibrion  du 
blé  niellé.  AI.  Bauer  dit  avoir  eu  l’occasion  de  voir  en  1827, 
à  Londres,  AI.  Niepce,  qui  était  venu  près  de  son  frère  ma¬ 
lade  dans  cette  ville,  et  qui  montra  à  lui,  AI.  Bauer,  des  ré¬ 
sultats  de  son  procédé,  qu’il  nommait  alors  héliôgraphie, 
ayant  pour  objet  de  peindre  sur  des  plaques  de  métal.  Ces 
dessins  photogéniques  ou  héliographiques  furent  déposés 
à  fa  Société  royale  avec  un  Mémoire  expjicatif  de  AI.  Niepce; 
mais  il  ne  fui  point  fait  de  rapport,  paVce  que  l’auteur  an¬ 
nonçait  seulement  des  résultats  sans  faire  connaître  ses 
procédés. 

AI.  Arago  cherche  en  même  temps  à  combattre  l’impres¬ 
sion  qui  pourrait  être  faite  par  des  articles  de  journaux  au 
sujet  de  l’annonce  de  nouveaux  procédés  au  moyen  des¬ 
quels  ou  pourrait  fixer  les  couleurs.  Il  est  certain  que 
Al.  Guériii'.Varri,, savant  chimiste  et  fabricant  de  produits 
chimiques,  a  annoncé  à  la  Société  philomatique  qu’une  per¬ 
sonne  ayant  eu  recours  à  ses  conseils,  et  se  servant  de  pro¬ 
duits  préparés  dans  s*n  laboratoire  et  sur  son  indication, 
était  parvenu  à  prodni.e  différents  effets  de  coloration,  sui¬ 
vant  les  substances  et  suivant  les  sources  de  radiation  lu¬ 
mineuse.  Cette  simple  annonce,  qui  a  vivement  excité  l’at¬ 
tention,  ne  permet  pas  sans  doute  de  penser  que  l’on  puisse 
reproduire  les  images  des  corps  avec  la  coloration  qui  leur 
est  propre;  mais  elle  prouve  que  dans  la  voie  ouverte  par 
AI.  Daguerre  il  y  a  une  foule  de  résultats  curieux  à  obtenir. 
Nous  devons  dire  toutefois  que  Al.Guérin-Varri  a  dit  posi. 
tivemeut  que  l’inventeur  des  procédés  annoncés  par  lui 
avait  pris  l’engagement  de  publier  tout  le  détail  de  ses  ex¬ 
périences. 

AI.  Pelletan  écrit  pour  réclamer  un  rapport  sur  une  ma- 
chipe  à  vapeur  à  rotation  immédiate  dont  il  est  inventeur; 
AI.  Arago,  qui  a  examiné  celte  machine  avec  AI.  Seguier, 
dit  l’avoir  trouvée  fort  curieuse  et  fort  ingénieusement  con¬ 
çue  ;  mais  un  rapport,  dit-il,  ne  pourra  être  fait  que  quand 
des'expérjences  comparatives  auront  été  faites  avec  le  frein 
dynamique  pour  apprécier  le  rapport  du  combustible  avec 
la  force  produite.  Ce  qui  rend  celte  machine  plus  curieuse, 
c’est  que  l’effet  de  la  vapeur  exerçant  une  force  d’impul¬ 
sion  sur  les  paléttes  de  l’arbre  tournant  dans  une  caisse, 
cet  effet  est  augmenté  considérablement  par  le  mélange 
d’une  certaine  quantité  <Ta*r  aspiré  par  la  vapeur  dans  son 
trajet. 

1  M,  Dabadie  écrit  de  Malte  à  Mt  Jomard  pour  lui  don. 
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ner  des  détails  ethnographiques  sur  l'Abyssinie.  Nous  en 
parlerons  dans  le  prochain  numéro. 

M.  Pentland  écrit  pour  annoncer  que  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  d'ossements  de  mégathérium  ont  prouvé  que  cet 
animal  fossile  était  réellement  organisé  d’une  manière  plus 
conforme  à  l'opinion  de  Cuvierjqu’à  celle  de  M.  de  Blainville  ; 
en  même  temps  il  répond  à  uné  réclamation  de  M.  Dorbi- 
gny  que  les  ossements  fossiles  des  environs  du  lac  de  Titicaca 
ont  été  signalés  depuis  70  ans. 


MÉTÉOROLOGIE.  , 

Tremblement  de  terre  de  le  Marttnûjee. 

Nous  reproduisons  textuellement  ici  la  note  remise  à 
KAcadémie  des  sciences  par  M.  Moreau  de  Junnès  ; 

Le  tremblement  de  terre  dont  les  effets  ont  été  si  fu¬ 
nestes  à  la  Martinique  diffère,  non-seulement  par  son  ex¬ 
trême  violence,  mais  encore  par  quelques-unes  de  ses  cir¬ 
constances  physiques,  des  phénomènes  de  même  nature 
qui  ont  lieu  chaque  année  dans  l’archipel  des  Antilles. 

On  l’a  éprouvé  au  mois  de  janvier,  tandis  que  c'est  pres¬ 
que  toujours  pendant  1  hivernage,  dans  la  saison  des  gran¬ 
des  perturbations  atmosphériques,  que  surviennent  ces  ef¬ 
frayantes  oscillations  du  sol. 

Lorsqu’on  l’a  ressenti,  le  11  à  six  Heures  du  matin,  le 
vent  venait  du  nord  ouest,  et  l'ile  entière  était  enveloppée 
de  nuages  et  de  vapeurs,  qui,  même  à  une  courte  distance, 
la  dérobaient  à  la  vue  des  navires,  près  d'atterrir  en  ce  mo¬ 
ment.  L’une  et  l'autre  de  ces  circonstances  sont  extraordi¬ 
naires;  car,  à  cette  époque  de  l’année,  le  ciel  est  toujours 
pur  et  serein,  et  le  vent  du  nord  -  ouest,  qui  est  celui  des 
ouragans,  ne  souffle  jamais  dans  cette  saison. 

Le  tremblement  de  terre  s'est  formé  de  deux  secousses 
d'une  violence  sans  exemple,  et  qui  ont  duré,  dit-on,  3o  se¬ 
conde  y  compris  leur  court  intervalle.  Au  rapport  de  plu¬ 
sieurs  personnes,  elles  semblaient  ondulatoires  et  se  diriger 
dusudau  nord.ilya  peu  de  doutes  sur  la  réali  té  de  ces  der¬ 
nières  circonstances  qui  ont  été  observées  nombrè  de  fois. 
Il  y  a  moins  de  certitude  sur  les  bruits  souterrains  qu’on 
croit  avoir  entendus,  et  qui  m’ont  toujours  échappé  dans 
une  quarantaine  de  tremblements  de  terre  dont  j’ai  été  té¬ 
moin. 

On  pourait  citer  une  particularité  singulière  à  l’appui 
de  l’opinion  qui  considère  l'électricité  atmosphérique 
comme  n’étaut  pas  étrangère  à  ce  terrible  phénomène.  La 
grille  en  for  de  l’hôpital,  nouvellement  posée,  a  été  arra¬ 
chée  des  pierres  de  taille  où  elle  était  scellée,  et  elle  a  été 
lancée  à  distance  au  lieu  de  choir  sur  la  place;  mais  il  man¬ 
que  à  ce  fait  d'avoir  été  observé  scientifiquement.  Je  tâche¬ 
rai  de  l’éclaircir. 

Pour  expliquer  la  destruction  d'une  ville  de  fond  en 
comble,  subitement  et  en  un  instant,  on  a  cherché  la  cause 
«le  cette  grande  catastrophe  dans  les  anciens  volcans  de 
l’île,  dont  j'ai  révélé  l'existence  par  une  exploration  qui  a 
reçu,  en  i8i5,  l'approbation  de  l’Académie.  On  a  même  cru 
un  moment  que  les  montagnes  où  s’ouvraient  leurs  cratères 
s'étaient  couronnées  de  flammes.  Mais  ce  bruit  s’est  trouvé 
sans  fondement.  Néanmoins,  on  s’est  alarmé  sur  la  situa¬ 
tion  de  la  ville  du  Fort-Royal,  et  il  n'est  pas  inutile  de 
montrer,  par  quelques  détails,  que  cette  situation  est  ab¬ 
solument  semblable  à  celle  d'une  multitude  de  villes  des 
deux  hémisphères,  et  qu’elle  n'a  rien  qui  soit  plus  menaçant 
pour  la  sécurité  de  la  population. 

Le  Fort-Royal  gît  au  nord  d’une  vaste  baie  dont  le  bassin 
est  formé  par  les  projections  de  quatre  volcans  éteints.  Le 
sol  de  la  ville  est  un  atterrissement  de  débris  volcaniques, 
dont  la  section  n’a  pas  une  épaisseur  de  plus  de  5  à  6  mè¬ 
tres,  et  sous  lequel  est  une  coulée  de  laves  trachytiques, 
analogue  à  celles  des  mornes  voisins.  Les  alluvions  qui  la 
recouvrent  ont  été  charriées  par  deux  torrents  dont  les  eaux 
descendent  des  montagnes  du  Carbet. 

Le  gisement  de  la  ville  sur  un  terrain  volcanique,  au  pied 
de  grands  reliefs  qui  ont  la  même  origine,  et  dans  1  aire 
d  iction  du  plus  puissant  des  six  volcans  éteints  dont  les 


hautes  projections  ont  formé  l'ile  de  la  Martinique,  n’a  rien 
de  plus  inquiétant  pour  la  population  que  la  situation  des 
trois  cents  autres  villes  de  l’archipel  des  Antilles  ;  car,  de 
la  Trinitad  jusqu’à  Cuba,  toutes  sont  construites  Sur  des 
terrains  volcaniques  et  dans  la  sphère  d'anciens  foyers  dont 
on  peut  encore  tracer  les  limites.  Lorsque  le  sol  est  cal¬ 
caire, "comme  à  la  Barbade,  à  Marie-Galante  et  à  la  Pointe- 
à  Pitre,  il  superpose  seulement  une  base  volcanique,  dont 
il  modèle  les  reliefs  et  suit  les  contours. 

Depuis  deux  cents  ans  que  la  Martinique  est  habitée  par 
des  Franrais,  les  anciens  volcans  de  cette  île  n’ont  donné 
aucun  signe  d’activité.  Les  traditions  des  Caraïbes,  qui  re-  | 
montent  presque  à  un  siècle  et  demi  au  delà,  n'en  offrent 
aucun  souvenir;  et  un  passage  curieux  de  Pierre  Martyr 
d'Angleria,  qui  accompagnait  Christophe  Colomb,  quand  il 
découvrit  la  Martinique  en  t5oa,  pprmet  de  croire  que  la 
race  haïtienne,  établie  dans  cette  île  à  une  époque  beau¬ 
coup  plus  reculée,  n’avait  point  été  troublée  dans  sa  posses¬ 
sion  par  les  éruptions  des  volcans.  Quand  l  illustre  navi-  1 
ateur  côtoya  la  Martinique  sous  le  vent,  en  vue  des  pitons 
u  Carbet,  dont  le  cratère  s’ouvre  dans  la  région  des  hua-  | 
ges,  à  17  ou  1800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  1  Atlanti-  , 
que,  les  Haïtiens,  qui  étaient  à  bord  de  1  amiral,  lui  signai 
Jèrent  ces  montagnes  comme  étant  le  berceau  de  leur-race, 
et  ils  lui  dirent  que  pour  conserver  la  mémoire  de  Teur  an¬ 
cienne  patrie,  ils  lui  avaient  emprunté  le  nom  de  Cibao , 
qui  était  celui  de  ces  montagnes,  et  qu  ils  1  avaient  donne 
aux  plus  hauts  sommets  de  celles  d  Haïti. 

Ces  particularit«îs  excluent  l’idée  que  des  lieux  dont  les 
anciens  aborigènes  conservaient  un  souvenir  si  cher,  fussent 
encore,  même  à  cette  époque  éloignée,  le  théâtre  d  une  con¬ 
flagration  volcanique.  , 

L’observation  est  d’accord  avec  ces  témoignages  négatifs. 
L’épaisseur  des  couches  de  terre  végétale  dans  les  craleres- 
des  montagnes,  l’altération  des  laves  de  leurs  orles  et  le* 
longues  générations  d’arbres  qui  se  sont  succédé  dans  le* 
forêts  dont  les  anciens  foyers  sont  environnés,  tout  con¬ 
court  à  prouver  que  l’extinction  des  volcans  de  1  île  re¬ 
monte  à  une  très-haute  antiquité. 

On  ne  peut  donc  admettre  I  opinion  «le  ceux  qui  consi¬ 
dèrent  le  tremblement  de  terre  dujn  janvier  dernier 
comme  un  phénomène  volcanique,  résultant  de  1  activité 
des  aneiens  foyers  de  la  Martinique,  et  ayant  pour  centre 
d'action  la  montagne  Pelée  ou  les  pilons  du  Carbet. 

Tout  porte  à  croire,  an  contraire,  qu’il  appartient  à  une 
cause  beaucoup  plus  étendue  et  pour  ainsi  dire  générale.  En 
effet,  on  sait  dféjà  que  les  oscillations  du  sol  se  sont  fait 
sentir  dans  toute  la  chaîne  dès  petites  Antilles,  dont  le* 

E oints  extrêmes  sont  à  une  distance  de  plus  de  aoo  lieues. 

e  choc,  dont  la  violence  a  détruit  la  ville  du  F ort  -Royal, - 
ne  s’est  pas  propagé  uniquement  «lans  ces  îles^;  il  s  est 
étendu  à  plus  de  20  lieues,  eu  dehors  de  leur  chaîne,  à  tra¬ 
vers  les  eaux  de  l'Océan,  et  un  navire  1  a  éprouvé,  au  vent 
de  la  Martinique,  plusieurs  heures  avant  d  en  découvrir  le* 
hautes  montagnes,  c’est-à-dire  lorsqu  il  naviguait  dans  une 
mer  dont  la  profondeur  est  incommensurable. 

M.  Martins  a  communiqué,  lundi  dernier,  à  1  Académie 
des  sciences,  les  détails  suivants  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Martinique,  qui  lui  sont  parvenus  par  une  lettre 
de  M.  Pacini,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  corvette  la 
Recherche  :  . 

Il  était  six  heures  du  matin  lorsque  le-navire  fut  ébranle 
dans  toutes  ses  parties  par  la  secousse  qui  a  doré  près  de 
4o  secondes.  Les  mâts  de  perroquet  fouettaient  comme  des 
j  bambous.  Quelques  secondes  après,  je'vis  s  élever  sur  le  ri¬ 
vage  une  espèce  de  vapeur  que  je  pris  pour  1  écume  de  la 
mer  poussée  hors  de  ses  limites.  Mais  c  était  une  illusion, 
car  cette  vapeur  s’échappait  par  les  crevasses  du  terrain; 
alors  l’écroulement  des  maisons  commença;  celles  qui  bor¬ 
dent  le  rivage  s’abattirent  en  formant  des  flots  de  poussière 
comme  une  lame  qui  se  recourbe  en  déferlant.  Un  épais 
nuage  de  plâtre  fit  «lisparaître  la  terre  à  nos  yeux  pendant 
plusieurs  minutes.  Du  milieu  de  ce  chaos  s  éleva  un  en 
épouvantable  formé  des  milliers  de  cris  de  ces  malheureux. 
Tous  les  équipages  des  bâtiments,  au  nombre  de  5oo  hom- 
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mes,  étaieul  à  terre  10  minutes  après.  En  quelques  heures 
deux  cents  personnes  encore  vivantes  furent  retirées  des 
décombres,  et  le  soir  on  avait  trouvé  quatre  cents  ca¬ 
davres. 


PHYSIQUE. 

SeMÎn  photogénique. 

Voici  l'extrait  d’une  seconde  lettre  adressée  par  M.  Talbot 
à  M.  Biot,  en  date  du  1er  mars. 

«  Dans  ma  dernière  lettre  j’eus  l'honneur  de  vous  com¬ 
muniquer  deux  méthodes  de  mon  invention  pour  conserver 
les  dessins  photogéniques.  Maintenant,  pour  compléter  au¬ 
tant  que  possible  ce  renseignement,  je  vais  indiquer  une 
troisième  et  quatrième  méthode,  dont  la  découverte  est  due 
à  tnon  ami  sir  John  Herschel  qpi  m’a  écrit  qu’il  permet  vo¬ 
lontiers  leur  publication. 

La  troisième  méthode  pour/îjrer  un  dessin  photogénique, 
consiste  à  le  laver  avec  le  ferro-cyanate  de  potasse. 

Toutefois,  ce  procédé  exige  des  précautions,  et  sans  cela 
on  ne  peut  pas  compter  sur  les  résultats. 

La  quatrième  méthode,  et  qui  vaut  à  elle  seule  toutes  les 
autres  ensemble,  c'est  de  laver  le  dessin  avec  i'hyposulfite 
de  soude.  Ce  procédé  a  dA  se  présenter  tout  naturellement 
à  l'esprit  de  M.  Herschel,  puisqu’il  a  lui-même  découvert  l’a¬ 
cide  hyposulfureux,  et  en  a  constaté  les  principales  pro¬ 
priétés,  entre  lesquelles  il  a  cité  comme  étant  très-digne  de 
remarque,  que  I'hyposulfite  de  soude  dissout  facilement  le 
chlorure  d'argent  (substance  ordinairement  si  peu  soluble). 
Cette  propriété  était  restée  sans  usage  jusqu’ici,  thaïs  elle 
sera  désormais  très-utile.  Voici  une  indication  des  endroits 
où  M.  Herschel  a  décrit  les  propriétés  de  l'acide  hyposul- 
fureux^r 

Brevrster’s  Edimburg philosophical Journal, vol.  i, page  8; 
vol.  i,  page  3p6  ;  vol.  a,  page  i54-  (Années  1819,  1820.) 

Cette  méthode  de  conserver  les  dessins  diffère  essentiel¬ 
lement  des  trois  autres,  en  ee  que  le  sel  d’argent  n'est  pas 
fixé  ou  rendu  insensible  dans  les  parties  blanches  du  dessin, 
mais  il  est  tout  à  fait  enlevé. 

'  Je  terminerai  cette  lettre  en  disant  un  mot  sur  le  papier 
qhe  j’ai  appelé  photogénique  ordinaire .  Il  peut  être  rendu 
plus  sensible  en  le  mouillant,  avant  de  s’en  servir,  avec  une 
solution  d'iodure  de  potasse.  Il  faut  pour  cela  que  cette  so¬ 
lution  soit  très-faible;  car, pour  peu  qu’elle  fAt  forte,  tout 
le  contraire  aurait  lieu,  et  le  papier  deviendrait  tout  à  fait 
insensible.  » 

Avant  de  lire  le  post-scriptum  suivant,  M.  Biot  ajoute  : 
«  J’avais  prié  M.  Talbot  de  vouloir  bien  me  dire  s’il  s'était 
oecnpé  d analyser  la  portion  de  Irradiation  atmosphérique 
ui  agit  sur  le  papier  sensible,  en  la  transmettant  à  travers 
es  écrans  de  diverse  nature.  Dans  un  post-scriptum  relatif 
à  cette  question, il  énonce  un  fait  curieux  qu’il  a  remarqué, 
et  qui  me  semble  confirmer  très  évidemment  la  spécialité 
de  la  nature  que  j’ai  reconnue  à  cette  radiation,  et  qui  la 
distingue  de  la  radiation  lumineuse.  » 

•  P.  S.  Je  n’ai  jamais  .fait  des  expériences  exactes  sur  la 
radiation  atmosphérique;  mais  j'ai  remarqué  qu’en  faisant 
des  vues  avec  la  camçra  obscura,  un  ciel  sans  nuages  pro-, 
duit  beaucoup  plus  d’effet  qu’il  ne  le  devrait,  eu  égard  seu¬ 
lement  à  son  éclat  lumineux.  » 


î 


VituM  de  la  lumière. 

M.  Cauchy  a  lu  la  note  soivunte  à  l’Académie  sur  l'éga¬ 
lité  des  réfractions  de  deux  rayons  lumineux  qui  émanent 
de  deux  étoiles  situées  dans  deux  portions  opposées  de  l’é¬ 
cliptique. 

Il  résulte  d’expériences  faites  par  M.  Arago,  que  les  rayons 
lumineux  émanant  de  deux  étoiles  situées  dans  l'écliptique,, 
l’une  en  avant  de  l’observateur  et  vers  laquelle  la  terre 
marche,  l'autre  en  arrière  et  dont  la  terre  s'éloigne,  su¬ 
bissent  dans  un  prisme  de  verre  la  même  réfraction. 
SI.  Arago  a  observé  que,  pour  expliquer  ce  résultat  dans  le 
systèmede  l'émission,  il  suffisait  de  supposer  la  vision  pro¬ 
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duite  dans  les  deux  cas  par  des  portions  différentes  de  la 
radiation,  pour  lesquelles  la  vitesse  de  propagation  serait  la 
même,  et  M.  Biot  a  paru  adopter  cette  idée  dans  son  dernier 
Mémoire.  En  réfléchissant  sur  ce  sujet,  M.  Cauchy  a  été  amené 
à  croire  qu'on  pouvait  hasarder  une  autre  explication  du 
même  fait,  sur  laquelle  U  lui  parait  utile  d’appeler  l'attention 
des  physiciens. 

Par  vitesse  de  la  lumière,  on  peut  entendre,  dans  le  sys¬ 
tème  des  ondulations,  ou  la  vitesse  absolue  avec  laquelle 
une  onde  lumineuse  se  déplace  dans  l’espace,  ou  la  .vitesse 
relative  avec  laquelle  cette  onde  change  de  position  dans  la 
masse  de  fluide  éthéré  quelle  traverse. Or, la  seconde  de 
ces  deux  vitesses  sera  évidemment  celle  qui  déterminera  les 
réfractions  d’un  rayon  passant  de  l'air  dans  le  verre,  si  l'on 
admet,  comme  il  est  naturel  de  le  supposer,  que  la  terre  em¬ 
porte  avec  elle  dans  l'espace,  non-seulement  son  atmo¬ 
sphère  aérienne,  mais  encore  une  masse  considérable  de 
fluide  éthéré.  Dans  cette  hypothèse,  tous  les  phénomènes 
de  réflexion  et  de  réfraction  observés  à  la  surface  de  la 
terre  seront  les  mêmes  que  si  la  terre  perdait  son  mouve¬ 
ment  de  rotation  diurne,  et  son  mouvement  annuel  de 
translation  autour  du  soleil.  Ces.  mouvements  ne  pourront 
faire  varier  que  la  direction  des  plans  des  ondes,  par  con¬ 
séquent  la  direction  du  rayon  lumineux,  en  produisant, 
comme  fou  sait,  le  phénomène  de  l’aberration. 

Au  reste,  l’atmosphère  éthérée  qui  entourerait  la  terre 
dans  l'hypothèse  proposée,  et  les  atmosphères  semblables 
qui  entoureraient  à  une  grande  distance  le  soleil,  la  lune  et 
lés  autres  astres,  venant  à  se  mouvoir  avec  ces  astres  mêmes, 
il  pourrait  se  produire  des  phénomènes  lumineux  vers  les 
limites  de  ces  atmosphères,  et  à  ces  limites  l’éther  pourrait 
être  mis  en  vibration  par  des  mouvements  semblables  à 
ceux  qu’on  observe  quand  une  trombe  traverse  l’air,  ou 
quand  un  vaisseau  vogue  sur  une  mer  tranquille.  Peut-être 
.ne  serait-il  pas  déraisonnable  d’attribuer  à  une  semblable 
cause  certains  phénomènes  lumineux,  par  exemple,  ht  lu¬ 
mière  zodiacale,  les  aurores  boréales  ou  australes,  la  lu¬ 
mière  des  nébuleuses  planétaires, ou  même  celle  des  comètes, 
eir  supposant  que  la  lumière  zodiacale  dépend  de  la  rotation 
du  soleil  sur  lui-même,  et  que  le  phénomène  des  aurores 
boréales  se  lie  au  mouvement  diurne  de  la  terre.  On  con¬ 
cevrait  alors  pourquoi  la  lumière  zodiacale  parait,  à  une 
grande  distance  du  soleil,  s’étendre  dans  le  plan  de  l’équa¬ 
teur  solaire  ;  et  le  fluide  éthéré,  suivant  la  remarque  de 
M.  Ampère,  pouvant  n'être  autre  chose  que  le  double  fluide 
électrique,  on  concevrait  encore  que  le  phénomène  des 
aurores  boréales  fAt  intimement  lié  avec  des  phénomènes 
électriques  et  magnétiques.  De  plus,  l'éclat  des  comètes  de¬ 
vrait,  conformément  à  l'observation,  s'accroître  dans  le 
voisinage  du  soleil,  si  le  fluide  éthéré  devenait  plus  dense 
près  de  cet  astre,  et  si  l'intensité  des  vibrations  lumineuses 
augmentait  avec  le  mouvement  relatif  de  deux  masses  d’éther 
contiguës. 

Observons  enfin,  dit-il,  que,  si  la  densité  de  l’éther  était 
plus  considérable  dans  le  voisinage  des  corps  célestes,  la 
vitesse  de  la  lumière  pourrait  n’être  pas  la  même  à  une 
grande' distance  de  deux  étoiles  et  près  de  l’une  d’entre 
elles. 


CHIMIE. 

liant  ■>#,  noavaaa  métal. 

M.  Berzélius  annonce  à  M.  Pelouze  dans  une  lettre  que 
M.  Mosander  vient  d’examiner  de  nouveau  la  cérite  de 
Bastnas,  minéral  dans  lequel  le  cérium  a  été  découvert,  il  y 
a  trente-six  ans,  et  qu’il  y  a  trouvé  un  nouveau  métal. 

L’oxyde  de  cérium,  extrait  de  la  cérite  par  le  procédé 
ordinaire,  contient  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  son 

f>oids  de  l'oxyde  du  nouveau  métal  qui  ne  change  que  peu 
es  propriétés  du  cérium  et  qui  s’y  tient  pour  ainsi  dire 
caché.  Cette  raison  a  engagé  M.  Mosander  à  donner  au  nou¬ 
veau  métal  le  nom  de  lantane. 

On  le  prépare  en  calcinant  Je  nitrate  de  cérium  mêlé  de 
nitrate  de  lantane.  L’oxyde  cérique  perd  sa  solubilité  dans 
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les  acides  faibles,  et  l'oxyde  de  lantane,  qui  est  une  base 
très-forte,  peut  être  extrait  par  l’acide  nitrique  étendu,  de 
cent  parties  d’eau. 

L’oxyde  de  lantane  n’est  pas  réduit  par  le  potassium, 
niais  ce  dernier  sépare  du. chlorure  lantanique  une  poudre 
métallique  grise  qui  s’oxyde  dans  IVau  avec  dégagement  de 
gaz  hydrogène,  en  se  convertissant  en  hydrate  blanc. 

Le  sulfure  de  lantane  peut  être  produit  en  chauffant 
fortement  l’oxydedans  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone.  Il  est 
d’un  jaune  pâle,  décompose  l’eau  avec  .dégagement  d  hydro¬ 
gène  sulfuré  et  se  convertit  en  hydrate. 

L’oxyde  de  lantane  a  une  couleur  rouge  de  brique  qui  ne 
paraît  pas  être  dtie  à  la  présence  de  l’oxyde  céiique.  Il  se 
convertit  dans  l’eau  chaude  en  un  hydrate  blanc  qui  bleuit 
un  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

Il estrapidement  dissous  par  les  acides  même  très-éten  lus 
et  employés  en  excès;  il  se  convertit  facilement  en  sous- 
sel. 

Ces  sels  ont  un  goût  astringent,  sans  aucun  mélange  de 
saveur  sucrée.  Leurs  cristaux  sont  ordinairement  rosés.  Le 
sulfate  de  potasse  ne  les  précipite  qu'autant  qu’ils  sont 
mêlés  de  sels  de  cérium. 

Mis  en  digestion  dans  une  solution  de  sel  ammoniac, 
l’oxyde  s’y  dissout  en  chassant  peu  à  peu  l'ammoniaque. 
Le  poids  atomique  du  lantane  est  plus  faible  que  celui  as¬ 
signé  au  cérium, c’est-à-dire  au  mélange  de  ces  deux  métaux, 
M.  Berzélius  a  répété  et  constaté  les  expériences  de  M.  Mo- 
sander. 


ZOOLOGIE. 

Tendra  sorte rieola,  nomio  genre  de  polype. 

M.  Nordmann,  professeur  de  zoologie  à  OJessa,  a  lu  à 
F  Académie  des  sciences  de  Paris  un  Mémoire  fort  intéres¬ 
sant  sur  un  nouveau  type  de  polype  observé  par  lui  sur  les 
zpstères  de  la  mer  Noire.  Cette  mer,  dit-il,  ne  produit  qu’un 
petit  nombre  d’animaux  des  classes  inférieures;  elle  ne  peut 
être  comparée  sous  ce  rapport  à  la  mer  du  Nord  et  à  la  Mé¬ 
diterranée,  et  en  général  sa  nature  est  plutôt  celle  d  une 
mer 'intérieure.  La  raison  de  ce  phénomène  paraît  se  trou¬ 
ver  dans  le  peu  de  salure  de  ses  eaux,  circonstance  qu’il 
faut  attribuer  à  la  position  plus  isolée  et  plus  renfermée, 
autant  qu’à  la  quantité  de  grands  fleuves  et  de  rivières  qui 
y  versent  incessamment  de»  masses  énormes  d’eau  douce. 
Par  la  même  raison,  la  flore  des  plantes  marines  est  pauvre 
en  espèces,  et  le  nombre  des  individus  n’est  considérable 
qu'aux  endroits  plus  éloignés  de  l'embouchure  des  fleuves. 
La  côte  méridionale  est  plus  qu’aucune  autre  dans  ce  der¬ 
nier  cas. 

La  mer  Noire,  et  nommément  l'étendue  de  la  côte  septen¬ 
trionale  et  orientale,  ne  possède  pas  une  seule  espèce  vi¬ 
vante  de  céphalopodes,  aucun  des  grands  mollusques  nus, 
aucune  des  espèces  de  Dons,  Aplysie  et  des  Ascidies.  Parmi 
les  grands  annélides,  elle  produit  cinq  espèces  de  Lycoris, 
quelques  autres  des  genres  Polynoé,  Amphitrite,  Spio,  Hi- 
rudo  et  Clcpsine,  cinq  à  six  especes  d  animaux  xnédusoïdes. 
Parmi  les  polypes  il  se  trtmve  deux  actinies,  plusieurs  sertu- 
laires,  un  tubulipore  et  quelques  eschares. 

Parmi  ces  polypes,  la  nouvelle  espèce  décrite  par  M.  Nord¬ 
mann,  sous  le  nom  de  Tendra  zostericola,  est  une  des  plus 
communes.  Elle  est  comparable,  sous  certains  rapports,  à 
certains  polypes  d’eau  douce,  tels  que  ÏA/cyone/a  dia- 
pkana  et  une  espèce  de  plumateila  des  environs  d  Odessa. 

Ce  polype  se  fixe  sur  les  feuilles  de  Zostera  marina  dont 
il  revêt  la  surface  d’une  croûte  membraneuse  extrêmement 
mince  plus  ou  moins  étendue.  C’est  principalement  sur  les 
feuilles  à  demi  mortes  et  jaunâtres  de  cette  plante  marine 
que  se  trouve  le  polype  formant  des  arnarf  de  petites  cellu¬ 
les  blanchâtres  et  lisses  qui  se  développent  par  prolification 
en  séries  assez  régulières  superposées  et  juxtaposées. 

Les  cellules, longues  d’un  quart  de  ligne,  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  parfaitement  semblables  entre  elles;  leur  forme  est 
elliptique  ;  le  bord  supérieur  de  la  cellule  est  légèrement 


arrondi  quand  le  polype  a  cessé  de  croître.  L’ouverture  se 
trouve  à  la  face  postérieure,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
chez  les  autres  polypes.  Chaque  loge  est  ouverte  à  sa  base. 
Par  ces  ouvertures  les  cellules  communiquent  entre  elles, 
et  une  irritation  un  peu  forte  détermipera  tous  les  polypes 
à  la. fois  ^retirer  leurs  tentacules.  Les  parois  très-épaisses 
des  cellules  seraient  transparentes  si  elle#n'étaient  recou¬ 
vertes  de  diverses  sortes  de  productions  microscopiques. 

Chaque  cellule  ne  contient  qu’un  seul  polype,  lequel  ne 
la  remplit  jamais  entièrement;  mais  il  y  a  deux  sortes  de 
cellules  distinctes,  les  unes  occupées  par  les  polypes  mâles 
qui  seuls  sont  pourvus  de  tentacules,  et  les  autres  occupées 
par  les  femelles  qui  sont  dépourvues  de  tentacules,  et  se 
tiennent  toujours  retirées  à  l'intérieur. 

Les  tentacules  du  polype  mâle  sont  au  nombre  de  huit, 
et  entourent  l'ouverture  buccale  en  forme  de  couronne.  Ils 
sont  garnis  de  cils  vibratiles  vivement  agités.  Ils  ne  se  dé¬ 
ploient  pas  autant  que  ceux'de  la  plumatelle.  A  une  petite 
distance  au-dessous  de  la  bouche,  la  première  portion  du 
tube  alimentaire  commence  à  se  renfler  en  un  œsophage 
à  parois  épaisses,  ayant  la  .forme  d’une  bouteille  renversée. 
A  la  base  de  l’œsophage,  l’épaisseur  des  paroi»  s’accroît  en¬ 
core;  elles  se  rapprochent  au  point  de  se  toucher,  et  le 
rétrécissement  forme  l'entrée  de  l’estomac  ou  de  la  cavité 
digestive  proprement  dite.  Au  delà  de  l’estomac  se  trouve 
un  prolongement  dont  les  parois  sont  d’une  ténuité  ex¬ 
trême  ;  son  contenu  consiste  en  une  infinité  de  petits  grains 
et  de  vésicules;  les  aliments  n’y  pénètrent  pus  du  tout,  et 
on  peut  le  considérer  connue  un  foie.  De  l’autre  côté  la  ca¬ 
vité  digestive  remonte  vers  la  partie  supérieure  de  la  cel¬ 
lule,  pour  se  terminer  par  un  rectum  formé  par  une 
sorte  de  sphincter,  et  susceptible  d’être  amené  contre  1  ou¬ 
verture  extérieure,  ou  retiré  à  fiutérieur  par  des  faisceaux 
musculaires  spéciaux.  On  observe  d’ailleurs  plusieurs  autres 
muscles  distincts,  destinés  à  retirer  l'animal  delà  cellule 
ou  à  l’approcher  de  l'ouverture  et  à  fermer  cette  même  ou¬ 
verture.  Des  organes  vermifonnes  d’une  espèce  particulière 
sg.  trouvent,  à  l'instar  des  tentacules,  attachés  a  leur  base 
aux  environs  de  la  bouche,  mais  plus  vers  le  côté.  Ils  nais¬ 
sent  presque  tous  d’un  seul  point.  Leur  nombrç  est  égal  à 
celui  des  tentacules;  mais  ni  leur  forme  ni  leurs  mouve¬ 
ments  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  ci,  et  M.  Nordmann 
les  croit  destinés  à  remplir  une  fonction  génératrice.  Us  ne 
sont  pas  ciliés,  ne  sont  pas  susceptibles  de  sortir  par  l’ou¬ 
verture;  mais  ils  se  courbent  et  se  tordent  continuellement 
à  l’intérieur. 

deux  des  polypes  dans  les  cellules  desquels  les  œufs  se 
développent  ne  contiennent  rien  de  semblable  aux  organes 
eu  question;  c’est  ce  qui  détermine  M.  Nordmann  à  consi¬ 
dérer  c  s  organes  comme  des  testicules.  Il  considère  en 
même  temps  comme  appartenant  au  système  nerveux  trois 
petits  tubercules  ronds  placés  autour  de  la  bouche;  mais 
il  n’indique  aucun  fait  à  l'appui  de  celte  opinion. 

Les  cellules  des  femelles,  ou  celles  dans  lesquelles  sont 
déposés  les  œufs  pour  s’y  développer,  ont  la  même  confor¬ 
mation  extérieure  que  celles  des  mâles,  avec  celte  seule  diffé¬ 
rence  peut-être,  qu’elles  sont  moins  allongées  à  leur  base. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  leur  structure  intérieure, 
qui  s’en  éloigne  tellement,  qu’au  premier  coup  d  œil  on  ne 
sait  quel  peut  être  leur  usage;  car,  tandis  que  la  surface 
supérieure  de  la  cellule  du  mâle  est  parlaitenient-  lisse  et 
unie,  on  voit  ici  cette  même  surface  partagée  d  une  manière 
remarquable  en  une  quantité  de  petites  parties  transver¬ 
sales,  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  comme  si  réel¬ 
lement  la  cellule  était  divisée  par  des  cloisons.  Ce  n’est  que 
dans  les  cellules  treillissées  de  la  sorte  qu’on  trouve  lés 
œufs,  ou,  si  l’on  veut,  les  germes  reproducteurs  du  polype. 
Le  nombre  de  ces  ovules  varie  de  quatre  à  sept.  Tant  quils 
ne  sont  pas  très-avancés  dans  leur  développement,  on  dis¬ 
tingue  fort  bien  dans  la  cellule  le  corps  du  polype  femelle; 
mais  dès  qu’ils  approchent  de  leur  maturité,  et  que  l’em¬ 
bryon  commence  à  faire  des  mouvements,  le  polype  mere 
disparaît  dans  beaucoup  de  cas.  L  embryon  encore  renferme 
dans  son  enveloppe  est  entouré  de  cils  vibratiles  animés 
d’un  mouvement  continuel. 
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*  Après  des  tentatives  réitérées  à  sortirde  sa  prison  étroite, 
l’animal  arrive  enfin  à  crever  le  chorion,  et  nage  avec  viva¬ 
cité  dans  la  cellule.  Il  entre  par  conséquent  dans  la  première 
phase  de  son  développement  individuel. 

Il  est  alors  de  forme  ovalaire  changent?,  l’extrémité  an¬ 
térieure  de  son  corps  s’atténue,  tandis  que  la  partie  posté¬ 
rieure  s’évase  en  forme  d'alambic;  il  est  un  peu  déprimé, 
formé  d’une  masse  homogène  et  garni  d’épaisses  séries  de 
cils  très-fins;  il  ressemble  alors  à  certains  infusoires,  tels 
que  les  paramécies,  ou  bien  aux  jeunes'distomes. 

Les  jeunes  polypes  devenus  libres  nagent  avec  agilité 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fixent  sur  les  feuilles  de  zos- 
tère.  Peu  de  temps  après  que  l’embryon  s'est  fixé,  on  remar¬ 
que  daus  le  milieu  de  son  corps  une  tache  presque  circulaire 
entourée  d’un  faible  halo.  Cette  tache  se  dessine  de  plus  en 
plus  nettement;  au  dessous  d'elle  il  en  parait  une  seconde 
formant  avec  la  première  deux  demi-cercles  concentriques 
irréguliers.  Le  halo  s'étend  insensiblement,  prend  une 
forme  ovalaire,  se  sépare  des  deux  demi-cercles,  et  finit  pres- 
qu’en  pointe  vers  le  haut.  Devenu  une  membrane  mince  et 
délicate,  il  renferme,  en  forme  de  sac,  un  petit  espace  au  de¬ 
dans  duquel  les  membres  du  polype  commencent  à  se  déve¬ 
lopper. 

Pendant  que  le  corps  du  polype  se  développe  ainsi,  la 
cellule  continue  à  croître;  mais  ses  contoufs  n’ont  pas  en¬ 
core  à  cette  époque  leur  forme  ordinaire;  sa  base  est  arron¬ 
die,  mais  sa  partie  supérieure  est  encore  découpée,  et  l’en¬ 
veloppe  membraneuse  délitate  dans  laquelle  le  polype  se 
forme  se  termine  en  pointe  à  peu  de  distance  au-dessous  des 
tentacules. 


GÉOGRAPHIE. 

Cfite  nord-ouest  do  l’Auitialie. 

Nous  donnons,  d'après  les  Nouvelles  Annales  des  voyages, 
«in  extrait  des  communications  faites  à  la  Sociéié  géographi¬ 
que  de  Londres  sur  le  résultat  des  dernières  explorations  de 
la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  résultat,  bien 
loin  de  résoudre  la  question  si  embarrassante  de  l’existence 
des  fleuves  servant  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales  de 
cette  vaste  contrée,  semble  au  contraire  prouver  de  plus  en 
plus  qu’il  doit  exister  soit  une  mer  intérieure,  soit  des  écou¬ 
lements  souterrains,  car  les  seuls  cours  d'eau  observés  pen¬ 
dant  ces  explorations  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  le 
rôle  qu’on  devrait  leur  attribuer. 

En  i836,  MM.  Grey  et  Lushington,  officiers  de  marine, 
partirent  de  Londres  sur  le  Beugle  pour  se  rendre  à -la 
côte  nord-ouest  de  l’Australie. 

Ils  arrivèrent  le  3  décembre  dans  la  baie  de  Hanovre,  à 
l’embouchure  de  la  rivièie  du  Prince-Régent,  située  par 
*5°  ao’  de  lat.  S.  et  ia4“  4°’  de  longit.  E.  du  méridien  de 
Greenwich.  Ils  débarquèrent,  et  apres  avoir  dressé  leurs 
tentes  dans  une  belle  vallée  où  aucun  Européen  n'avait 
encore  porté  ses  pas,  ils  prirent  formellement  possession 
du  pays  au  nom  de  la  reine  de  la  Grainle-Dretngne. 

M.  Lushington  dut  retourner  à  Timor  pour  acheter  des 
chevaux  indispensables  pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  pays, 
et  M.  Grey,  resté  avec  un  détachement,  examina  le  pays 
compris  dans  le  voisinage  immédiat  de  leur  camp,  et  re¬ 
monta  jusqu’à  5  milles  au  sud  le  long  d’une  petite  ri¬ 
vière  qui  arrosait  la  vallée.  Vue  de  la  mer,  cette  contiée 
offre  une  apparence  de  fertilité,  mais  quand  on  a  débarqué, 
le  premier  coup  d’œil  ne  présente  qu'une  triste  uniformité 
et  de  la  stérilité,  car  on  n’aperçoit  que  des  coteaux  rocail¬ 
leux  de  grès,  hauts  de  3oo  pieds,  et  revêtus  de  broussailles 
et  de  plantes  épineuses;  mais  ces  coteaux  sont  coupes  par 
.de  belles  vallées  dont  le  sol  est  fertile,  et  où  l'on  trouve 
toujours  de  l’eau  douce. 

Les  indigènes  habitent  des  huttes  dont  la  construction, 
en  général  soignée,  indique  que  ces  sauvages  possèdent  des 
instruments  tranchants  ;  de  plus,  on  vit  plusieurs  grands 
arbres  avec  de  profondes  entailles  par  le  moyen  desquelles 
ces  hommes  grimpent  le  long  des  troncs  pour  enlever  l’é¬ 


corce  qui  leur  fournit  tous  les  vêtements  dont  ils  ont  be¬ 
soin  sous  ce  beau  climat  ;  leurs  haches  sont  probablement 
de  pierre.  Il  paraît  que  leur  nourriture  ici,  de  même  que 
dans  d’autres  càntons  du  pays,  est  la  chair  des  kangurous 
et  les  coquillages,  car  on. en  trouve  des  restes  près  de  leurs 
feux,  et  ces  deux  choses  abondent  dans  ce  lieu. 

M.  Lushington  étant  revenu  de  Timor  avec  les  chevaux 
et  divers  objets  dont  on  avait  besoin,  l'expédition  partit  le 
i*r  février  i838  pour  l’intérieur.  D'abord  on  marcha  pres¬ 
que  droit  au  sud,  jusqu’au  parallèle  des  i5°  29' de  latitude. 
.Tout  le  pays  compris  entre  ce  point  et  la  baie  de  Hanovre 
présente  des  chainesdecoteaux  de  grès  peu  élevés,  et  coupés 
de  ravines  profondes;  aussi  n’avauça-t-on que  lentement  et 
difficilement,  parce  qu’il  fallait  pratiquer  des  sentiers  pour 
les  chevaux  avant  de  pouvoir  aller  d’un  campement  à  un 
autre,  où  l’on  devait  faire  halte;  on  perdit  aussi  plusieurs 
chevaux  pendant  cette  partie  du  voyage. 

Après  avoir  franchi  le  parallèle  de  iS"  29’  de  lat.,  on 
entra  dans  une  campagne  dont  la  fertilité  semblait  l’empor¬ 
ter  même  sur  celle  de  la  petite  portion  du  Brésil  que  l’on 
avait  eu  l'occasion  de  voir.  Comme  on  aperçut  une  vaste 
étendue  d’eau  vers  le  sud-ouest,  on  se  dirigea  vers  ce  côtq, 
et  le  pays  continua  d'offrir  le  même  caractère  de  fécondité. 
Quand  on  eut  atteint  i5"  43’ de  latit.  et  ia4-  44’  de  longit., 
on  se  trouva  sur  les  bords  d’uii  fleuve  considérable  que  l’on 
nomma  le  Glenelg.  L’eau  de  ce  fleuve  était  salée  dans  cet  en¬ 
droit;  sa  largeur  et  sarapidité  empêchèrent  de  le  traver¬ 
ser;  on  s  dvit  donc  ses  rives  vers  le  nord  est,  et  la  marche  fut 
souvent  contrariée  par  le  grand  nombre  d  affluents  qui  lui 
apportaient  le  tribut  de  leurs  eaux.  La  force  de  la  végétation 
retarda  aussi  les  progrès  des  voyageurs,  et  quoique  les  che¬ 
vaux  commençassent  à  se  refaire  par  la  bonne  qualité  des 
pâturages,  ils  n’avançaient  qu’avec  beaucoup  de  peine  et 
peu  de  prompt  t  ide. 

L'eau  du  fleuve  devint  d'abord  douce  à  un  point  situé 
sous  i5'  4 1’  de  latit.  et  124°  53’  de  longit.;  au  delà,  il  ne 
serait  plus  navigable  pour  de  gros  navires,  car  on  rencontre 
une  suite  de  rapides  si  considérables,  qu’il  est  absolument 
nécessaire  d’y  établir  un  portage.  On  poursuivit  la  marche 
vers  l'est,  en  remontant  le  long  du  fleuve,  mais  à  une  cer¬ 
taine  distance  de  ses  bords,  jusqu’à  un  point  placé  sous 
ta-  4 »'  de  latit.  et  1 24' 5g' de  longit.  Là  l’eau  du  fleuve  était 

complètement  douce,  et  sa  vitesse  de  plus  de  cinq  nœuds 
a  I  heure.  Ses  rives  étaient  composées  de  beau  sable  blanc, 
et  même  tout  près  du  bord  sa  profondeur  était  de  deux 
brasses  et  demie;  le  pays,  de  l'autre  côté,  paraissait  bas 
et  marécageux;  ou  remarqua  que  du  bois  flotté,  des  herbes 
et  d’autres  débris  s’étaient  arrêtés  dans  les  bifurcations  des 
branches  des  arbres,  à  une  élévation  d’au  moins  i5  pieds 
au  dessus  de  la  tête  des  voyageurs  placés  sur  la  berge  1  cir¬ 
constance  curieuse  qui  indiquait  que  des  débordements 
considérables  doivent  quelquefois  avoir  beu,  et  qu'alors 
tout  le  pays  inférieur,  vers  le  sud,  est  inondé.  Un  affluent 
important  venait  ici  se  joindre  au  fleuve,  que  I  on  ne  put 
traverser,  parce  qu'il  coulait  dans  un  terrain  marécageux,  et 
I  on  fut  forcé  de  se  tourner  vers  le  nord.  Après  avoir  suivi 
ses  bords  pendant  près  de  huit  milles  à  travers  un  pays  ma¬ 
récageux  et  presque  impraticable,  on  réussit  à  le  passer, 
mais  ce  ne  lut  qu'avec  des  difficultés  extrêmes  que  l’on 
voyagea  sur  sa  rive  opposée,  parce  que  les  pluies  abondantes 
tombées  récemment  avaient  rendu  les  marécages  presque 
inabordables.  M.  Grey  remarque  à  ce  sujet  que  ces  fortes 
pluies,  dont  la  durée  fut  de  plusieurs  jours,  ne  produisirent 
que  peu  d'effet  sur  le  lit  même  du  fleuve,  et  ne  peuvent  nul¬ 
lement  expliquer  les  marques  d’inondation  que  l’on  avait 
reconnues.  Ce  fuit  est  très-important,  et  considéré  ensemble 
tant  en  lui-même  qu’avec  quelques  autres,  tient  essentielle¬ 
ment  à  la  géographie  physique  de  cette  contrée. 

Quand  on  lut  à  i5"  4g’  de  latit.  et  i25°  6'  de  longit.,  on 
franchit  une  autre  rivière  considérable  coulant  dans  la 
même  direction  que  le  Glenelg.  C’était  l'affluent  le  plus 
fort  de  tous  ceux  que  l’on  avait  vus  l'aller  joindre.  Le  point 
le  plus  proche  où  ils  aperçurent  ensuite  le  fleuve  fut  par 
i5°  5o  de  latit.  et  j2j°  28  de  longit.;  sa  largeur  était  là  de 
y 5o  pieds,  niais  il  y  formait  de  nouveau  une  suite  de  rapides 
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au-dessus  desquels  ils  découvrirent  un  gué  où  l'eau  n’avait 
pas  plus  de  trois  pieds  de  profondeur;  le  sol,  le  long  de  ses 
bords,  était  encore  fertile,  et  là  son  cours  venait  de  l'est. 
Comme  il  ne  restait  plus  que  douze  des  vingt-six  chevaux 
arrivés  de  Timor»  on  renonça  à  longer  le  fleuve  ;  et  l’on  ré¬ 
solut  d'avancer  dans  la  direction  de  la  grande  ouverture 
derrière  la  terre  de  Dampier. 

Quand  on  eut  passé  le  fleuve,  l’aspect  de  la  contrée  chan¬ 
gea  de  nouveau,  le  terrain  devint  sablonneux  et  l’on  com¬ 
mença  à  gravir  une  chaîne  de  monts  filant  du  sud-est  au 
nord-ouest.  On  continua  pendant  trois  jours  cette  montée 
graduelle;  quand  on  fut  au  sommet,  on  n'aperçut,  au  sud- 
est,  au  sud  et  au  sud-ouest,  que  des  précipices  inaccessibles. 
On  employa  plusieurs  jours  à  la  recherche  d’un  passage  par 
le  [uel  les  chevaux  pussent  être  conduits  au  delà  de  ces 
montagnes,  mais  ce  fut  ep  vain.  En  conséquence,  un  petit 
détachement  se  sépara  pour  aller  examiner  le  pays  au  sud, 
et  atteignit  un  point  situé  à  peu  près  sous  16.0  20’  de  lat.  et 
125°  i5’  de  long.  Le  résultat  de  cette  reconnaissance  fut 
que  très-probablement  une  rivière  considérable  ne  pouvait 
couler  immédiatement  au  sud. 

Dans  le  cours  de  leur  excursion,  MM.  Grey  et  Lushington 
rencontrèrent,  dans  dès  cavernes,  des  peintures  faites  par 
les  indigènes  et  exécutées  d’une  manière  surprenante  pour 
dès  ouvrages  '  d’hommes  sauvages.  Quelques-uns,  repré¬ 
sentant  le  dessin  dune  main  humaine,  montraient  une 
grande  connaissance  de  l’art  de  produire  de  l’effet.  Un  ro¬ 
cher  avait  été  choisi  dans  l’endroit  le  plus  obscur  <b>  sou¬ 
terrain  ;  la  main  avait  dû  être  placée  sur  sa  surface  que  l’on 
avait  alors  saupoudrée  d’une  substance  blanche  pulvérisée. 
La  main  retirée  avait  laissé  sur  le  roc  une  espèce  d’em¬ 
preinte  que  l’on  avait  ensuite  peinte  en  noir,  et  le  rocher, 
tout  alentour,  l’avait  été  en  blanc,  de  sorte  qu’en  entrant 
dans  cette  partie  de  la  caverne,  on  aurait  dit  qu’une  main 
et  un  bras  humains  sortaient  d’une  crevasse  qui  laissait 

(tasser  la  lumière.  Plusieurs  figures  étaient  vêtues,  quoique 
es  indigènes  soient  complètement  nus.  Cette  circonstance 
et  quelques  autres  viendraient  à  l’appui  de  l’opinion  suivant 
laquelle  ils  tirent  leur  origine  de  l’Asie. 

Ces  cavernes  et  ces  dessins  sont  très-avant  dans  l’inté¬ 
rieur,  on  ne  rencontre  rien  de  semblable  près  de  la  côte. 
On  se  procura  aussi  des  copiés  dé  quelques  dessins  faits  par 
les  indigènes  vivant  près  des  bords  de  la  mer,  mais  on  dit 
que  ceux-ci  sont  des  productions  d’un  peuple  totalement 
différent. 

(  La  tuile  au  numéro  prochain.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Dm  livret  dans  l’antiquité. 

(  Suite.  V.  Echo ,  n°  4*9?  ) 

Marget  des  volume t. 

Les  colonnes,  qu’il  y  en  eût  une  seule  ou  plusieurs 
dans  le  volume,  avaient  des  marges  sur  leur  longueur.  Cet 
espace,  réservé  pour  distinguer  plus  facilement  les  colonnes 
entre  elles  et  pour  préserver  du  frottement  les  bords  de  la 
première,  devait  demeurer  en  blanc,  de  même  que  le  verso 
des  feuilles.  C’est  ce  qu’indique  assez  vivement  Juvénal,  eu 
disant  ce  qui  1’ablige  à  écrire  :  <  Ecouterai  je  toujours  et 
ne  répliquerai-je  jamais,  tourmenté  que  je  suis  par'la  Thé- 
séide  que  Codrus  son  auteur  s’enroue  à  déclamer  partout? 
C’est  donc  impunément  que  l’un  m’aura  récité  ses  comé¬ 
dies,  l’autre  ses  élégies?  Impunément  j’aurai  perdu  tout  un 
jour  à  entendre  l’éternel  Telèphe,  ou  cet  Oreste  qui  couvre 
tant  de  pages  et  leurs  marges  et  leurs  revers,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  encore  terminé  ?...  Non  ;  je  parlerai,  je  ferai  des 
satires  •  •••  * 

Le  nom  de  l’auteur  et  le  titre  de  l’écrit  se  trouvaient 
dans  le  haut  de  la  première  page  ;  cette  page  s’appelait  pro¬ 
tocol  lum,  mot  qui,  dans  ces  bas  temps,  vers  le  xiv*  siècle, 
désigna  le  registre  où  les  notaires  écrivaient  les  minutes 
des  premières  rédactions  des  actes,  nom  donné  plus  récem¬ 


ment  aux  procès-verbaux  des  réunions  d’ambassadeurs 
chargés  d’une  médiation. 

Ce.root,  anciennement,  ne  signifiait  que  la  première  page 
ou  feuille  des  volumes;  la  dernière  se  nommait  escato - 
collum. 

A  celle-ci  était  fixé  le  bâton  (  umbilicus  )  autour  duquel 
s’enroulait  le  volume.  Cet  ombilic  était  en  ivoire,  en  os,  en 
cèdre,  en  citronnier  ou  en  quelque  autre  bois  précieux.  Son 
nom,  emprunté  à  la  science  anatomique,  qu’on  ne  s’atten¬ 
dait  guère  à  voir  figurer  ici,  lui  aurait  été  donné,  soit  parce 
que,  le  volume  étant  roulé,  il  se  trouve  au  centre,  comme 
1  le  nombril  ( umbilicus  )  est  au  centre  du  corps,  ou  bien,  ce 
qui  diffère  peu,  parce  qu’il  retient,  qu’il  resserre  les  di-  j 
verses  parties  de  l’ouvrage,  de  même  que  le  nombril  noue  1 
les  intestins  du  corps  humain.  Quand  on  avait  entièrement 
lu  le  volume,  on  était  arrivé  à  l’ombilic,  et  de  là  vint  l’ex¬ 
pression,  assez  usitée  chez  les  poètes  latins,  de  ducere  ad 
unibilicum,  comjûire  jusqu'à  l'ombilic,  pour  indiquer  qu'on 
avait  terminé  un  ouvrage,  et  en  général  une  affaire,  une 
entreprise  quelconque.  | 

Il  semblerait,  d'après  les  mou  et  l’esprit  même  de  ce  trope, 
principalement  employé  par  Horace  et  Martial,  qu'il  n’y  eût  | 
qu’un  ombilic  au  volume;  mais  de  nombreux  passages  d’au-  1 
teurs  font  présumer  au  contraire,  ce  qui  était  infiniment  I 

plus  commode,  qu’il  y  avait  deux  ombilics  fixes,  l'un  au  j 

I  commencement,  l'autre  à  la  fin  du  volume.  Dans  ce  cas,  le 
lecteur,  en  déroulant  le  rouleau  du  dernier  ombilic,  l’en¬ 
roulait  en  sens  inverse  de  la  main  gauche  dans  l'ombilic  de 
la  première  feuille. 

Une  des  S.lves  de  Stace  nous  a  conservé,  au  sujet  des 
ombilics  et  des  livres  anciens  en  général,  des  détails  trop 
curieux  pour  qu’ils  ne  nous  arrêtent  pas  un  moment.  Les 
vers  de  Stace  adressés  à  un  certain  Plotius  Gryphus  sont  , 
relatifs  aux  plaisanteries  des  Saturnales. 

On  sait  que  ces  fêtes  se  célébraient  chez  les  Romains,  au 
mois  de  décembre,  en  commémoration  du  prétendu  bonheur  | 

dont  les  hommes  jouissaient  dans  cet  Age  qu’il  a  plu  aux 

■  .poètes  d’appeler  l’âge  d’or,  'où,  suivant  eux,  l’abondance 
régnait  sur  la  terre  et  la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  ha¬ 
bitants.  Le  temps  que  duraient  ces  fêtes,  était.consacré  au 
plaisir  et  à  la  joie  ;  les  tribunaux  étaient  fermés,  les  écoles 
vaquaient,  les  esclaves  se  mettaient  à  table  avec  les  maîtres 

et  avaient  le  privilège  de  dire  tout  ce  qui  leur  passait  par  la  1 
tête,  sauf  à  payer  plus  tard  l’intempérance  de  leur  langage.  1 
Pendant  les  Saturnales  aussi,  les  Romains  se  faisaient  réci-  < 

proquement  des  présents,  et  ces  présents  consistaient  «n  ] 

comestibles,  vêtements',  ou  même  en  objets  d’ameublement.  j 
Les  auteurs  envoyaient  à  leurs  patrons  ou  amis  des  pièces 
de  vers,  et  ceux-ci  ordinairement  leur  faisaient  un  cadeau  | 
d’un  certain  prix.  Stace,  dont  le  père  avait  été  précepteur  ’ 
du  second  fils  de  Vespasien,  et  qui  se  trouvait  condisciple 
des  princes  et  des  enfants  des  patriciens  les  plus  considérés  i 
de  Rome,  avait  sans  doute  d’autres  patrons  que  l’empe¬ 
reur,  quoiqu’il  eût  reçu  du  prince  un  agréable  domaine  au 
bas  de  la  colline  d’Albe.  Le  poète,  dans  ses  Silves,  a  célébré 
plusieurs  de  ces  puissants  personnages,  étrangers  à  la  fa¬ 
mille  impériale,  dont  il  était  cependant  le  client,  et  le  riche  1 
Griphus,  quoique  qualifié  seulement  par  lui  du  titre  d’ami, 
était  certainement  l’un  de  ces  hauts  protecteurs.  Stace,  lors 
des  Saturnales,  lui  avait  envoyé  un  beau  livre,  et  Gryphus 
avait  retourné  «n  échange  un  méchant  bouquin  ;  c’est  ce  | 
qui  donna  lieu  à  cette  silve,  trop  peu  appréciée  jusqu’ici 

■  par  les  commentateurs,  mais  dont  un  savant  de  nos  jours, 

,M.  Acbaintre,  a  enfin  proclamé  le  mérite  comme  composi¬ 
tion  littéraire  et  comme  document  fort  intéressant  sur  un 
point  assez  peu  connu  des  Romains. 

«  C’est  sans  doute  pour  rire,  Gryphus,  dit  Stace,  que  tu 
m’as  envoyé  bouquin  pour  bouquin.  La  plaisanterie  serait  | 
bonne  si  ton  envoi  eût  été  suivi  d’un  autre  cadeau  ;  mais 
si  tu  en  restes  là,  ce  n’est  plus  un  badinage.  Voyons  un  peu, 
comptons  ensemble  :  mon  livre  était  écrit  sur  beau  papier 
neuf,  bien  roulé,  enfermé  dans  un  étui  de  pourpre  maint 
tenu  à  chaque  bout  par  de  jolis  ombilics , 

El  binis  dccoratui  umbilici»;  ‘ 
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et  indépendamment  de  la  composition,  it  m'avait  coûté  dix 
as  (8  fr.  environ  de  notre  monnaie)  pour  la  parure  :  le  tien 
était  rongé  de  vers,  flétri  par  les  ravages  du  temps,  et  sem¬ 
blable  à  ceux  qui  servent  d’enveloppe  aux  olives  de  Libye, 
à  l’encens  du  Nil,  au  poivre  de  l’Egypte  et  aux  anchois  de 
Bysance.  Encore  passe  s’il  renfermait  ces  plaidoyers  élo¬ 
quents  dont,  jeune  encore,  tu  faisais  retentir  le  forum  (flat¬ 
terie  adroite  du  parasite;  manière  délicate  de  reprocher  le 

Eeu  de  valeur  du  présent  qu’il  avait  reçu),  ainsi  que  le  tri- 
unal  des  cent  juges  ;  mais  je  n’y  trouve  que  les  rêveries  du 
vieux  Brutus  (du  meurtrier  de  César,  auteur  d'assez  mé¬ 
chants  écrits,  dit  Quintilien,  qui  ne  nous  ont  pas  été  con¬ 
servés).  Tu  l’auras  sans  doute  acheté  à  l’étalage  de  quelque 
bouquiniste  tout  au  plus  un  as  (environ  i5  sous).  Ne  pou¬ 
vais-tu  m’envoyer....»  (Suit  une  nomenclature  fort  curieuse, 
mais  trop  longue  pour  que  nous  la  rapportions,  des  cadeaux 
qui  se  faisaient  à  Rome  dansjla  célébration  des  Saturnales.) 
Slace  termine  par  cette  épigramme  hasardée  sans  doute 
contre  les  prétentions  poétiques  de  son  amphitryon  :  «Vrai¬ 
ment,  Gryphus,  je  suis  outré  ;  cependant  je  te  souhaite  le 
bonjour,  et  une  bonne  santé;  mais  ne  va  pas  avec  ton 
badinage  accoutumé  me  renvoyer  vers  pour  vers.  » 

Les  ombilics,  dépassant  la  hauteur  des  volumes,  étaient 
terminésaux  extrémités  par  des  pommettes  ou  petites  boules 
nommées  en  latin  cornua.  Ces  pommettes,  toujours  saillantes 
et  visibles,  devaient  être  par  conséquent  plus  décorées  que 
les  ombilics  :  des  incrustations  d’ivoire,  de  pierres  précieu¬ 
ses  même  enrichissaient  toujours  celles  des  aimables  poésies 
de  Tibulle,  d'Anacréon,  d  Ovide,  que  conservaient  dans 
leurs  écrins  ( scrinia )  les  élégants  de  Rome.  Tibulle,  nous 
l’avons  vu,  en  offrant  un  volume  à  Néréa,  veut  que  les  ex¬ 
trémités  des  ombilics  soient  ornées  de  peintures.  Ce  luxe 
convenait  à  un  livre  dont  l’auteur  vivait  libre  et  heureux  au 
sein  des  délices  de  la  grande  ville.  Il  décora  quelque  temps 
les  productions  d'Ovide,  quand  Ovide  était  favorisé  des 
honneurs  du  palais  impérial;  mais  quand  le  poète,  victime 
peut-être  de  son  indiscrétion,  fut  rélégué,  loin  de  l'Italie,  >j 
dans  les  frimas  et  les  brouillards  de  la  Scylhie,  alors  en 
envoyant  à  ses  amis  son  premier  recueil  des  Tristes ,  il 
adresse  cette  recommandation  à  son  livre  :  »  Pars,  mon  livre, 
Sans  ornement,  comme  il  convient  à  l'œuvre  d’un  exilé  in¬ 
fortuné,  garde  la  livrée  du  malheur.  Point  de  vaciet  pour  te 
rtevétir  de  sa  teinture  de  pourpre;  cette  riche  nuance  sied 
mal  à  la  tristesse;  point  de  vermillon  pour  rehausser  ton 
titre,  de  cèdre  pour  frotter  tes  feuillets;  point  de  blanche 
pommette  se  détachant  sur  un  fond  noir  (i).  Un  tel  attirail 
(A«ec)  peut  orner  un  livre  heureux;  toi,  tu  ne  dois  pas  ou¬ 
blier  ma  fortune.  » 

Nous  avons  négligé  de  dire,  avant  de  nxerje  volume  aux 
o  nbilics,  qu’à  la 'lin  de  la  dernière  page  écrite  se  trouvait 
un  certain  signe  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  forme,  mais 
dont  le  nom  était  coronis.  Ce  signe,  cette  note,  peut-être 
n’était-ce  qu’un  simple  tiret,  qui  servait  dans  les  manuscrits 
d  ss  pièces  de  théâtre  à  indiquer  les  pauses  ;  il  fut  ensuite  em¬ 
ployé  d'une  manière  figurée,  comme  signifiant  aussi  achève¬ 
ment,  perfectionnement,  fin.  Martial,  qui,  dans  ses  poésies, 
a  péché  par  une  recherche  trop  affectée  de  plaire  au  lecteur, 
par  si  s  prévenances  fatigantes  .pour  lui  éviter  tout  ennui, 
employa  surtout  souvent  cette  expression  détournée  afin 
d’excuser  ce  qu'il  appelle  la  trop  grande  étendue  de  ses 
écrits,  qui  ne  sont  guère  pourtant  que  de  courtes  épigram- 
mes  dont  la  collection  même  n’est  pas  volumineuse.  «  Si  oe 
recueil,  dit-il  au  lecteur  en  parlant  du  seul  dixième  livre  de 
ses  épigrammes,  si  ce  recueil  te  paraît  un  trop  gros  livre  et 
qtte  tu  trouves  éloigné  le  tiret  qui  le  termine,  il  est  un 
moyen  de  le  réduire  à  un  moindre  volume  :  c’est  de  ne  lire 
que  peu  de  morceaux  (a).»  Un  de  nos  poètes  a  mieux  dit  de 
pareils  ouvrages  : 

Bendons-lcs  court*  en  ne  le»  lisent  peint; 

(■}  Nec  titnlns  minio,  necceéro  carte  notetor, 

Candide  nec  nigta  coma»  front*  seras.. 

Trûl.,  i,  1-5. 

(*)  SI  niminj  rideor  leraqoe  coronide  longus 
Base  liber  ;  legito  pence,  libellas  ero. 

-Bpigr.  s,  t. 


Les  petites  bosselles  qui  terminaieut  les  ombilics  s’appe¬ 
laient  cornua  ;  et  de  même  que  les  poètes  disaient  ;  ducere 
ad  urnbilicum,  il  employaient  également  la  figure  ducere  ad 
cornua  pour  exprimer  l'achèvement  d'une  alfeire  ou  d’un 
livre. 

Le  volume  s'enroulait  donc  autour  des  ombilics  en  lais¬ 
sant  dominer  les  pommettes.  La  tranche  circulaire  des  feuil¬ 
les,  nommée  frons ,  était  décorée  de  peintures,  souvent 
même  dorée  comme  de  nos  jours,  ou  seulement  coloriée  en 
pourpre;  mais,  avant  d'y  passer  aucune  couleur,  il  fallait  la 
polir.  Martial, doûlonaàciter  les  épigrammes  si  abondantes 
en  détails  curieux  sur  les  mœurs  et  tes  arts  des  Romains, 
plus  souvent  que  les  grandes  paroles  de  Tacite  ou  les  récits 
purement  chronologiques  de  Tite-Live  et  des  autres  histo¬ 
riens,  Martial  adresse  ce  conseil  assez  plaisant  à  un  plagiait  e  : 

«  Tu  sais  qu’un  livre  connu  ne  peut  changer  de  maître;  ne 

5 rends  donc  pas  celui-là  :  mais  si  tu  en  trouves  quelqu’un 
ont  la  tranche  (frons )  n’ait  point  été  polie  par  la  pierre 
ponce,  et  qui  manque  encore  d’ombilics,  achète-le  ;  j’en  ai  . 
de  tels;  mais  surtout  que  personne  ne  le  sache.  »  Ovide  ne 
veut  pas  pour  son  livre  de  ces  décorations  dont  le  contraste 
avec  sa  situation  eût  irrité  sa  douleur.  11  le  dit,  il  le  veut, 
et 'pourtant  il  semble  s’en  plaindre  :  «  Va,  mon  livre,  point 
de  pièrre  ponce  pour  polir  ta  double  surface  (geminœfron - 
tes)]  présente-toi  hérissé  de  poils  çà  et  là.  » 

Lorsqu'un  volume  était  roulé  on  l’appelait  plicatus;  ce 
mot plie  are,  pris  dans  le  sens,  non  point  de  plier,  comme 
nous  ferions  d’une  lettre,  mais  comme  synonyme  dejlectere ; 
courber,  tourner,  rouler.  Au  contraire,  le  volume  ouvert 
s’appelait  explicatus  ou  explicitas.  Mais  ce  mot  signifiait 
également  dégagé,  débarrassé,  terminé.  Et  c’est  en  ce  der¬ 
nier  sens  que  l'employaient  les  copistes  de  Rome  en  écrivant 
à  la  fin  des  volumes  :  explicitus  liber.  Màis  une  apocope  ame¬ 
na  dans  ces  mots  au  moyen  âge  un  singulier  barbarisme,  ré¬ 
pété  pendant  bien  des  siècles,  et  dont  l’explication  a  tour¬ 
menté  longtemps  l'intelligence  de  quelques  antiquaires.  Il 
s'agit  du  mot  explicit  qu’on  trouve  répété  à  la  fin  de  presque 
tous  les  manuscrits  d’avant  la  découterte  de  l’imprimerie. 
On  sait  que  ce  mot  n'est  que  la  partie  conservée  d’ explici¬ 
tas,  dont  la  dernière  syllabe  disparut  au  moyen  âge,  sans 
que  l’on  sache  trop  comment. 


VK  OABUTZT  D’HXBTOXU  WATUBXMB  OOKtUf, 

Trét-amvcnabl*  pour  un  eollge  ou  pour  uu  Um’nairt,  pour  un*  multos  St 
campagne,  ou  pour  fjrmtr  lt  noyau  d’un  Muté»  publie.  —  Il  rtsftrmt  le* 
cO'.tt  tl ont  tuivanltt  : 

■  •  ORNITHOLOGIE.  Collection  élémentaire  selon  Temmfok. 

(5o  espèces,  dont  quelques-unes  exotiques}.  Bien  suffisante  pour  un 
cours  élémentaire  d’histoire  naturelle.  J  «• 

a*  Supplément  k  cette  collection,  composé  d’une  donxaine  de 
grands  oiseaux  de  prix.  .  *5° 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  nécessaires  k  la  collection,  malt  U*  U 
rendent  beaucoup  plus  intéreasante  et  pim  préoieuae. 

3»  M  AMMALOG1E.  Petite  collection  de  i3  genres,  dont  ie  bou¬ 
quetin,  le  chamois,  ie  desman  et  t’écareaü  des  Pyrénées.  «U»t> 

4°  ENTOMOLOGIE.  (Coléoptères.  }  Collectioo élémentaire  da 
8o  genres  contenant  îoo  espèces  des  Pyrénées.  &o 

3*  Su’ptimcni  k  cette  collection,  aoo  bonnes  espèces  de  France 
•t  exotique».  do 

6*  Lip:dopU-*t.  Collection  de  i5o  espèces.  5o 

7»CONC  H  Y  LIOLOG  IE.  Grande  colfectionde  coquilles  vivantes, 
marines  et  d’ean  douce,  contenant  un  grand  nombre  de  bonnes  es¬ 
pèces,  en  tout  900.  Collection  d’étude  complète.  690 

8-  Cül'tdion  tpiàalt  des  coquilles  terrestres  et  Buviatiles  de 
France,  100  espèces.  .  .  ...  „ 

9®  BOTANIQUE.  Herbier  seloo  le  système  des  Ctmilles  naturelle*; 

1S0  genres,  sfio  espèces  de*  Pyrénées.  $0 

io»  GEOLOGIE.  Collection  de  roebes,  >63  échantillons  de  3 
ponces,  parfaitement  appropriée^  on  cours  élémentaire  de  géologie,  i3j 
it-  MINÉRALOGIE.  Belle  collection  de  minéraux,  4oo  especes; 
collection  d’étude  complète.  690  ’ 

ta»  PALÆONTOLOGIE.  Grande  collection  de  fossiles  contenant 
de  magnifiques  especes  classées  par  terrain»;  en  tont  800  espèces.  800 
Toutes  ce»  collection!  seront  vendues  ensemble  on  séparément.  S’ados¬ 
ser  k  M.  Bocsés,  par  lettres  alfraochies,  me  Guéoégaud,  17. 

Il  y  a  aussi  quelque*  collections  en  double,  moins  nombreuses,  e».  d  un 
prix  moins  élevé» 
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L’ADMINISTRATION  GENERALE  * 

'  DU  FROTTAGE, 

Rue  Bergère,  26, 

Ne  doit  pas  être  confondue  avec  celles  de  même  espèce 
qu'on  a  déjà  vues  et  qu’on  voit  encore  paraître  et  s’éteindre 
le  même  jour.  Son  existence  date  de  plusieurs  années,  et  la 
nombreuse  clientèle  qu’elle  a  dù  se  créer  grâce  aux  avan¬ 
tages  qu’elle  offre  au  public,  est  une  garantie  sans  conteste. 

Les  hommes  de  moralité  qu’elle  emploie,  moralité  d’au¬ 
tant  plus  réelle  que  nul  n’y  est  employé  sans  un  cautionne¬ 
ment  préalable,  la  responsabilité  qu’elle  prend  elle-même  à 
ses  risques  et  périls  à  l’égard  de  ses  employés,  la  stricte  ré¬ 
gularité  du  service  aux  jours  et  heures  indiqués,  et  ses  prix 
modérés  selon  le  toisé  des  appartements,  sont  toutes  choses 
qu’on  ne  saurait  rencontrer  ailleurs. 


«Z»  z*r 


■  Ng  c-P 


A  VENDRE 

DEUX  APPAREILS  COMPLETS  DE  SONDAGE 

(  Sj  «terne  cbinol«  perfectionné 

Avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dresser  l’appareil  et 
fonctionner  immédiatement  sur  toute  espèce  de  terrain,  et 
pour  atteindre  les  plus  grandes  profondeurs,  avec  un  dia¬ 
mètre  de  6  pouces. 

Prix  de  chaque  appareil  :  4>ooo  francs. 

S’adresser  au  bureau  de  XEcho  du  monde  savant. 

•  rv  (  Affranchir.  ) 


BIBLIOTHEQUE  SCIENTIFIQUE.  . 

Rue  de  Vaugirard,  60. 

(  Une  remise  de  20  pour  100  est  accordée  pour  toute  demande  de  60  fr.  cl  au-dessns.  '' 


TRAITÉ  DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE,  par  le  même. 

1  vol.  in-8  avec  planches.  Prix  :  8  fr.  2.5  c. 

Ce  volume  renferme  toutes  les  notions  nécessaires  pour  don¬ 
ner  une  idée  complète  de  la  physique,  de  la  chimie  inorgani¬ 
que,  et  pour  indiquer  ce  que  la  science  possède  de  certain  sur 
la  chimie  organique.  L’auteur,  sans  adopter  aveuglément  aucun 
système,  a  profite'  des  travaux  les  plus  récents  de  MM.  Péclet, 
Thénard,  Raspail,  etc.,  etc. 

DICTIONNAIRE  des  sciences  mathématiques  pures  et  appli¬ 
quées,  publié  sous  la  direction  de  M.  A.-S.  de  Montfekiuer. 

2  vol.  in-.j.  Seconde  édition.  Prix  sans  aucune  remise:,  3 1  fr.  ; 
franco  ;  36  fr. 

Chaque  vol.  renferme  la  mitière  de  plus  de  12  vol.  in-8. 
Les  deux  contiennent  3oo  gravures  sur  bois  et  ’8  planches  gra¬ 
vées. 

Ce  Dictionnaire  est  le  plus  vaste  travail  ex  écuté  sur  les  ma¬ 
thématiques;  il  mérite  à  tous  égards  l’attention  dis  savants  et 
de  ceux  qui  veulent  le  devenir. 

SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES 
MATHEMATIQUES,  publié  par  M.  A.-S.  be  Montff.r- 
BlEit.  1  vol.  in-4-Prix  sans  aucune  remise  .-  16  l’r.  Paraissant 
par  livraisons  de  deux  feuilles  et  d’une  ou  deux  planches  au 
prix  de  4o  c.  Il  en  paraît  une  tous  les  samedis.  Six  sont 
publiées. 

1  Ce  volume  supplémentaire  contiendra  toutes  les  applications 
des  mathématiques  que  n’avaient  pu  embrasser  Tes  deux  pre¬ 
miers  volumes. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MATHÉMATIQUES 

PURES,  suivi  d'une  exposition  des  principales  branches  des 
mathématiques  appliquées  ;  par  M.  A.-S.  be  Moktfirru.r 
(auteur  du  grand  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques, 
2  vol.  in*4  )•  2  forts  vol.  itt-8,  avec  19  pl.  Prix  :  16  fr.  5o  c. 
Dans  le  tome  i*r  se  trouvent  renfermés  tous  les  principes  de 
X arithmétique  ;  X algèbre,  jusquesel  y  compris  la  théorie  générale 
des  équations  et  l’analyse  indéterminée;  la  géométrie  élémentaire 
avec  7  pl.  gravées,  du  plus  beau  travail.  Le  tome  2  contient  un 
traité  complet  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral,  la  trigo¬ 
nométrie  rectiligne  et  spherique;  X application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie,  notamment  la  géométrie  analytique,  etc.  ;  an  traité 
complet  de  mécanique  statique  et  dynamique,  Xastrononiie,  la 
gnornonique  (art  de  construire  les  cadrans  solaires  );  un  traité 
sommaire  d’optique,  et  notamment  de  perspective;  enfin,  un 
traité  concis,  mais  bien  complet,  du  calendrier.  Ce  volume  com¬ 
prend  de  nombreux  tableaux  et  12  pl.  gravées.  1 

TRAITÉ  DE  GEOLOGIE,  DE  MINERALOGIE  ET  DE 
BOTANIQUE,  par  M.  Gilbert,  ancien  secrétaire  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine.  1  vol.  in-8  avec  planches.  Prix  :  8  fr.  25  c. 
M.  Gilbert  a  fait  pour  les  sciences  naturelles  ce  que  M.  de 
Montferrier  a  fait  pour  les  mathématiques  et  la  physique  ; 
il  en  a  exposé  les  vrais  principes  avec  la  sûreté  de  vue  d’un 
professeur  expérimenté. 


TRAITE  SOMMAIRE  des  divetses  parties  du  droit  français  ; 
par  M.  Robière,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse.  1 
vol.  in-8  de  3oo  pages.  Prix  i  4  fr-  ”  ■ 

Ce  traité  a  été  rédigé  spécialement  pour  les  personnes  étran¬ 
gères  à  la  connaissance  des  lois  et  à  la  pratique  des  affaires. 
TRAITÉ  I)E  GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE; 
par  M.  E.  Cortambert,  professeur.  1  vol.  in-8  de  plus  de 
3’io  pages.  Prix':  4  fr. 

L’auteur  a  profité  des  découvertes  des  nombreux  voyageurs 
"qui  explorent  chaque  année  les  divers  continents,  et  des  tiavaux 
statistiques  les  plus  récents. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE,  ou  Biographie  umvet  - 
selle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  nos  jours  ; 
par  F.-X.  de  Fei.ler  ;  continué  jusqu’en  tbî?  par  M.  le  ba¬ 
ron  llemiou.  4  vol.  grand  iu-8.  Prix  :  qo  fr. 

Cette  édition  a  été  putgée  des  lourdes  erreurs  et  des  double  s 
et  triples  emplois  des  huit  éditions  précédentes. 

HISTOIRE  DE  FRANGE  depuis  l'établissement  des  Francs 
daus  la  Gaule  jusqu’à  nos  jours;  par  M.  le  baron  Henriom, 
commandeur  de  l'ordre  de  Suint-Gréguirc-lc-Grand.  l\  vol.  in-fe. 
Prix  :  ao  fr.  Deux  volumes  sont  en  vente. 

Cet  ouvrage,  aussi  remarquable  par  l’élégance  du  style  que 
par  l’érudition  profonde  dont  l'auteur  a  fait  preuve,  est  fait 
tout  entier  sur  le^jocuments  origiuaux,  tel  est  enrichi  des 
nombreuses  degouvBi  tes  modernes. 

HIS  TOIRE  DU  MONDE,  on  Annales  générales  de  tous  les 
peuples;  par  MM.  Henry  et  Charles  dlRiancsy.  4  vol.  in-8. 
Prix  :  20  fr,  .  i 

Le  premier  volume  est  en  vente,  le  second  paraîtra  prochai¬ 
nement.  Les  auteurs  ont  profilé  des  documents  précieux  qui 
leur  ont  etc  fournis  par  nos  archéologues  les  plus  distingués, 
des  travaux  modernes  qui  ont  fait  connaître  la  véritable  his¬ 
toire  des  peuples  anciens  de  l'Orient,  et  qui  jettent  un  jour  si 
vif  sur  l'histoire  universelle  de  l’antiquité. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE,  ou  Eléments  historiques  et 
théoriques  de  philosophie;  par  M.  Bel  al  le.  t  vol.  in-8  de 
620  pages.  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  peut  être  considéré  comme  un  véritable  Manuel  où 
les  maîtres  et  les  élèves  trouveront  résumées  et  classées  les 
matières  qu’il  faut  chercher  éparses  daus  une  multitude  de 
livres. 

COURS  DE  PHILOSOPHIE,  par  le  même.  3  vol.  in-8. 
Prix  :  t5  fr.  , 

Ce  Cours  de  philosophie  se  compose,  outre  le  volume  d 'élé¬ 
ments,  d’un  traité  de  psychologie ,  et  d’un  traité  de  théologie  natu¬ 
relle.  M.  Delalle  a  cité  à  l’appui  de  ses  enseignements  et  a  fondu 
dans  sou  ouvrage  les  rhefa-<l  œuvre  que  Bossuet,  Fénelon,  Ber- 
gier,  Leibnitz,  M.  de  Bonald,  et  Monseigneur  de  La  Luzerne, 
ont  donnés  sur  la  matière,  ainsi  que  les  travaux  ntbins  connus 
de  Niewentyt,  Clarke,  Bacon,  Mably,  Feller,  Barruel,  Dugaid- 
Sicuart,  Massias,  Cousin,  etc. 
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i’JT.Ao  !>«»*«  U  mercredi  et  le  •*»«.!  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Jouriul,  SJ  f».  par  In  pnnr  Parie,  <)  fr.  50  c.  poîr  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mots  ; 
poor  Ifi  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l'étranger  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  4  0  fr.  —  Tuas  les  abonnements  datent  des  1*r  janvier,  avril,  juillet  ou  ottobcf . 

Od  s  abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VaUGIRARD,  60  ;  dans  las  départements  et  à  l'étranger,  ckea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  boréaux  des 
messageries.  ^ 

ANNONCES*  80  c.  I*  ligne.  Les  ouvrages  déposas  au  bureau  ennt  annoncés  dans  le  Journal .  • —  Ce  qui  concerne  le  rédaction  doit  être  adressé  on  bure  sa  de 
aol,  5  M.  Dujardin,  rédacteur  en  chef;  ce  qui  concerne  l’a d n. i n ist ra: ion ,  5  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur. 


NOUVELLES. 

Les  forces  mécaniques  font  chaque  jour  des  progrès; 
ainsi,  dans  la  seule  industrie  des  cotons,  des  fuseaux  qui 
ne  tournaient  que  5o  fois  dans  une  minute,  font  mainte¬ 
nant  6,  7  et  quelquefois  8,ooo  révolutions  dans  le  même 
espace  de  temps.  A  Manchester,  il  y  a  (36,ooo  fuseaux  dqjit 
le  mouvement  est  constamment  entretenu  par  la  vapeur,  et 
qui  filent  i ,300,000  milles  de  fil  de  coton  par  semaine. 
Quand  les  machines  travaillent  on  en  fabrique  par  semaine 
4oo,ooo,ooo  de  milles,  ce  qui  suffirait  pour  faire  160  fois 
le  tour  de  la  terre. 

■ —  Le  gaz  qui  éclaire  Londres  use  par  an  4o,ooo  char¬ 
retées  de^charbon.  La  charretée  est  de  12  sacs.  Les  tuyaux 
pour  le  gaz  à  Londres  mesurent  environ  100  milles  de 
longueur;  ils  éclairent  70,000  becs  dans  les  boutiques  et 
dans  les  maisons  et  8,000  réverbères.  Un  bec  de  gaz  d’un 
demi-pouce  de  diamètre  équivaut  à  20  chandelles  ;  un  bec 
d’un  pouce  à  100,  et  uu  bec  de  3  pouces  à  1000  chandelles. 

■  —  On  écrit  de  Chambéry,  le  8  mars  : 

A  la  suite  des  trois  secousses  de  tremblement  de 
terreJjai  ont  eu  lieu  le  27  février  dernier  à  Saint-Jean-de- 
Mâurienne,  on  en  a  ressenti  au  même  Heu  cinq  autres  suc- 
cèssives,  savoir  :  une  faible  le  28,  à  trois  heures  et  demie’ 
du  soir  ;  trois  dans  la  nuit  du  Ier  au  a  mars,  à  onze  heure» 
trente  minute»,  à  minuit  vingt  et  une  minutes,  et  à  minuit 
trente-six  minutes;  la  dernière  aussi  forte  que  celle  du  27 
février;  enfin,  une  autre,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mars,  non 
moins  forte  que  la  précédente.  Dans  quelques  maisons  les 
murs  ont  été  plus  ou  moins  lézardés;  les  animaux  couchés 
se  sont  levés  subitement.  Les  secousses  paraissent  avoir  été 
plus  violentes  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  si¬ 
tuée  au  pbd  de  la  montagne  dmRochcrai.  Ces  secousses 
ont  été  ressenties  dans  toutes  les  communes  ^gpsines  situées 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  distance.  Quelques  personnes 
pensent  que  le  centre  de  ces  mouvements  pourrait  être  rap¬ 
porté  aux  eaux  thermales  de  l’Echaillon,  comme  celui  du 
tremblement  de  1823  parut  l'être  aux  eaux  d’Aix,  et  celui 
du  tremblement  de  1808  aux  eaux  de  Saint-Gervais  en  Fau- 
cigny. 

—  M.  Colas  a  trouvé  le  moyen  d’appliquer  à  la  statuaire 
un  procédé  analogue  à  celui  de  M.  Duguerre,  puisqu'il  est 
entièrement  mécanique,  c’est  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  un 
calque  de  la  nature.  Par  ce  procédé  magique,  la  Yéuus  de 
Milo,  par  exemple,  ce  chef-d’œuvre  de  l’art,  est  reproduit 
identiquement  dans  toutes  ses  dimensions,  depuis  la  gran¬ 
deur  originale  de  la  statue  jusqu’à  la  statuette  de  3  pieds, 
jusqu'aux  figurines  de  2  pouces,  de  1  pouce,  de  10  lignes 
même  ;  et  cela  en  marbre,  en  pierre,  en  ivoire,  en  bois,  en 
albâtre,  en  porphyre,  en  agate,  en  lapis,  etc.  Le  procédé 
de  M.  Colas  met  en  œuvre  les  corps  les  plus  durs  comme 
les  plus  tendres,  et  ses  copies  de  statues  et  de  bas-reliefs 
sont  tellement  parfaites,  que  les  imperceptibles  altérations 
du  marbre  usé  par  le  temps  s’y  trouvent  reproduites  exac¬ 
tement.  Cette  étonnante  découverte  doit  opérer  une  révo¬ 
lution  complète  dans  l’architecture  moderne. 

—  Parmi  une  foule  d'objets  curieux  que  M.  Dabadie  a 
rapportés  de  ses  voyages  en  Abyssinie  et  en  Ethiopie,  il  en 
est  un  qui  fixe  particulièrement  l’attention  des  amateurs  de 
raretés,  c’est  une  Bible  manuscrite  en  une  des  langues  d'E¬ 


thiopie,  et  qui  est  reliée  de  manière  à  étonner  nos  premiers 
artistes  en  reliure. 

—  L’esprit  des  applications  scientifiques  aux  arts  in¬ 
dustriels  et  agricoles  s’étend  chaque  jour  davantage  en 
Italie.  Plusieurs  villes  de  l’Etat  romain  viennent  d'établir 
des  sociétés  d’agriculture  et  des  fermes  modèles.  Un  établis¬ 
sement  de  ce  genre  s’organise  maintenant  à  Ravenne, 
M.Matteucci,dont  la  réputation  est  fondée  sur  d’importantes 
découvertes  dans  les  sciences  naturelles,  est  appelé  à  y  don¬ 
ner  un  cours  de  physique  et  de  chimie  appliquée  à’  l’agri¬ 
culture  et  aux  arts  industriels. 


Economie  industrielle. 

Machin*  A  vapeur  A  rotation  immédiate. 

Nous  donnons,  d’après  l’exposé  verbal  de  M.  Arago,  les 
détails  suivants  plus  circonstanciés  sur  la  machine  à  vapeur 
imaginée  par  M.  Pelletan,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Cette  machine  consiste  en  un  tambour  fixe,  dans  lequel 
se  meut  sans  frottement  un  autre  tambour,  qui  joue  le  rôle 
d’une  turbine  ;  un  courant  de  gaz  pénétrant  par  la  tangente 
daps  le  tambour  fixe,  agit  sur  le  tambour  mobile,  et  sopp 
paf  le  centre  ;  lorsque  l’on  fait  usage  de  vapeur  seule,  héRet 
est  presque  nul  ;  niais  vient-«on  à  permettre  en  méme/aW^- 
Lactés  de  l’air,  ce  fluide  est  aspiré  avec  force,  et  unîffjg®1 
pulsion  énergique  en  est  la  conséquence.  Cet  apparKf-ex^ 
trêmement  simple  et  peu  altérable  paraît  destiné  à  eurcer 
une  immense  influence  sur  les  voies  de  transport  au  moÿen 
des  machines  à  vapeur. 

Il  reste  encore  à  résoudre  deux  points  importants,  pour 
sefvir  de  base  au  rapport  définitif  sur  cet  appareil  :  le  pre¬ 
mier  est  l’appréciation  de  la  force  produite  au  moyen  du 
frein  dynamométrique  ;  le  second  est  la  détermination 
exacte  de  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à  la  production 
d’une  force  donnée.  Nous  pouvons  dire  à  l’avance  que  cette 
quantité  paraît  devoir  être  peu  considérable.  D’ailleurs,  si 
nous  nous  en  rapportons  à  des  renseignements  que  nous 
avons  sujet  de  croire  exacts,  nous  ferons  observer  que  les 
locomotives  du  chemin  de  ièr  de  Saint-Germain  consom¬ 
ment  480  kil.  de.  coke  par  heure,  pour  un  effet  utile  d’en- 
’  viron  vingt  chevaux,  ce  qui  représente  24  kil.  par  force  de 
cheval  ;  il  est  difficile  de  croire  que  la  consommation  de  la 
nouvelle  machine  ne  soit  pas  inférieure  à  celle-là,  puisque 
le  rôle  principal  de  la  vapeur  est  d’aspirer  l’air  extérieur, 
dont  la  précipitation  dans  la  turbine  est  la  véritable  cause 
du  mouvement  produit;  en  outre,  si  l’on  remarque  que, 
d’après  la  disposition  donnée  à  l’appareil,  c’est  l’air  qui  a 
déjà  servi  à  la  combustion  qui  est  ainsi  aspiré,  la  machine 
de  M.  Pelletan  joindra  à  ses  autres  avantages  celui  d’être 
fumivore,  car  la  fumée  se  dépose,  par  suite  de  son.agitation 
avec  la  vapeur  d’eau,  et  les  matières  charbonneuses  s’écou¬ 
lent  au  dehors  avec  l’eau  qui  provient  de  la  condensation 
de  la  vapeur. 


PHYSIQUE.  ] 

Rayonnement  enlorififne  de  1'étineeUe  élnotriqèse. 

M.  Edmond  Becquerel  a  entrepris  des  expériences  dans 
le  but  de  «avoir  si  la  radiation  émanée  de  l'étincelle  élec- 
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trique,  eu  se  transmettant  à  distance,  peut  développer  de 
la  chaleur  dans  les  corps  auxquels  elle  parvient.  Pour  ces 
expériences,  il  s’est  servi  de  l'instrument  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  est  considéré  comme  le  plus  impressionnable  aux 
émanations  calorifiques,  c’est-â-dire  de  la  pile  thermo¬ 
électrique  de  M.  Mellon!. 

*  Cette  pile  fut  placée  dans  une  chambre  où  se  trouvait 
une  machine  électrique  servant  à  exciter  les  étincelles  et 
les  décharges  sur  lesquelles  on  voulait  expérimenter.  Le  gal¬ 
vanomètre  correspondant  fut  mis  dans  une  autre  chambre, 
et  les  fils  servant  de  communication  entre  les  deux  instru¬ 
ments  s’éloignaient  de  la  pile  dans  une  direction  parallèle 

-  à  son  axe.  L  autre  extrémité  de  cette  pile  était  munie  d’un 
réflecteur  conique,  en  face  duquel  partaient  des  étincelles 
s'élançant  entre  les  deux  boules  d’un  excitateur  universel, 

Toutes  ces  dispositions  n’avaient  pour  but  que  d’éviter, 
dans  les  fils  métalliques,  le  développement  des  courants 
par  induction.  II  pense  y  être  parvenu  en  plaçant  les  tiges 
de  l’excitateur  universel  à  angle  aigu,  et  en  dirigeant  l’ou¬ 
verture  de  cet  angle  à  l’opposé  du  réflecteur. 

S'étant  assuré  que  la  décharge  d’une  batterie  de  dix- 
'  huit  bocaux  entre  les  boules  de  l’excitateur  ne  produisait 
pas  d'action  sur  l'aiguille  aimantée,  quand  on  interposait 
un  écran  opaque  entre  les  boules  et  la  pile,  l'écran  fut  en¬ 
levé,  et  l’on  fit  passer  de  nouveau  la  décharge  entre  ces 
boules  placées  à  4  centimètres  du  réflecteur.  L'aiguille  du 
galvanomètre  ne  dévia  pas  d’une  manière  appréciable,  tan¬ 
dis  que  la  main  posée  pendant  quelques  secondes  à  la  même 
place  que  les  boules  produisait  dans  le  galvanomètre  une 
déviation  de  a5  degrés. 

Ayant  varié  les  distances  entre  les  boules  et  les  bords  du 
réflecteur,  on  a  fait  passer  les  décharges  dans  l'excitateur, 
et  jamais  l'aiguille  aimantée  n’a  été  deviée. 

Désirant  faire  agir  l’étincelle  plus  près  de  la  pile,  Te  ré¬ 
flecteur  a  été  enlevé,  puis  les  deux  boules  de  1  excitateur 
ont  été  rapprochées  jusqu'à  a  centimètres  d’une  des  faces 
enfumées  de  la  pile,  et  dans  cette  circonstance  la  décharge 
de  la  batterie  n’a  produit  aucun  rayonnement  calorifique. 
En  rapprochant  davantage  les  boules,  on  a  eu  des  courants 
par  induction.  Dans  ces  expériences,  la  longueur  de  1  étin¬ 
celle  était  de  t  à  a  centimètres. 

Le  réflecteur  ayant  été  remis  en  place,  on  a  interposé 
entre  l’excitateur  et  le  réflecteur,  à  *  centimètres  de  dis¬ 
tance,  un  petit  disque  en  carton  enfumé  sur  ses  deux  faces. 
En  faisant  passer  la  décharge  de  la  batterie  dans  l'excita¬ 
teur,  l'aiguille  du  galvanomètre  est  restée  immobile. 

Cette  expérience  a  été  modifiée  de  la  manière  suivante. 
Au  lieu  d’une  seule  étincelle  provenant  de  la  décharge  de 
la  batterie,  on  s’est  servi  d’une,  série  d’étincelles  produites 
par  la  machine  électrique.  Dans  le  but  d’obtenir  une  action 
prolongée,  l’opération  a  été  continuée  pendant  deu<  mi 
nutes  à  raison  de  trois  ou  quatre  étincelles  par  secqnde. 
Dans  cette  expérience,  comme  dans  d'autres  du  même  genre, 
l'action  de  la  chaleur  rayonnante  des  étincelles  a  encore 
été  nulle.  L’auteur  a  même  enlevé  le  réflecteur  et  excité 
une  série  d’étincelles  à  a  centimètres  d’une  face  enfumée 
de  la  pife,  sans  avoir  pu  constater  l’existence  d’aucun  cou¬ 
rant  thermo-électrique. 

Dans  le  but  d  obtenir  un  rayonnement  calorifique  sen¬ 
sible,  on  a  mis  dans  le  trajet  de  la  décharge  certains  corps 
capables  de  s’échauffer  et  même  -de  se  volatiliser.  Voici  ce 
qu  il  en  est  résulté.  Les  boules  de  l’excitateur  ayant  été  pla¬ 
cées  à  3  centimètres  des  bords  du  réflecteur,  un  fil  de  pla¬ 
tine  d’un  dixième  de  millimètre  de  diamètre  à  peu  près,  et 
de  5  centimètres  de  longueur,  fut  placé  entre  elles.  Ce  fil 

-  fut  volatilisé  par  la  décharge  électrique,  et  l’aiguibe  du  gal¬ 
vanomètre  se  dévia  de  a  degrés,  ce  qui  indique  une  éléva¬ 
tion  de  température  sur  la  face  de  la  pile  tournée  vers  le 
fil. 

On  interposa  dans  le  trajet  de  la  décharge  un  second  fil 
de  platine  de  même  diamètre  qüe  le  précédent  mais  d’un 
décimètre  de  longueur  et  dont  le  milieu  était  roulé  en  hé¬ 
lice.  Ce  fil  fut  fondu  et  volatilisé,  et  l’aiguille  se  dévia  de 
3  degrés  dans  le  même  sens  que  précédemment. 


On  a  placé  dans  le  trajet  de  l'étincelle  une  spirale  en  plu# 
tine,  soutenue  par  une  tige  isolante,  de  manière  que  la  spi¬ 
rale  ne  touchât  pus  l’excitateur.  Elle  fut  portée  au  rouge 
par  la  décharge,  et  il  y  eut  dans  le  galvanomètre  une  trèi- 
petite  déviation  qui  indiqua  uniaible  rayonnement  calori¬ 
fique. 

En  interposant  entre  les  boules  de  l’excitateur  un  petit 
cylindre  en  bois  supportéparun  pied  isolant,  puis  en  excitant 
une  série  d’étincelles  entre  les  boules  (  lesquelles  passaient 
sur  la  surface  du  cylindre  en  offrant  une  couleur  rouge  ), 
on  ne  remarqua  aucun  rayonnement  calorifique  à  la  dis¬ 
tance  de  4  centimètres  des  bords  du  réflecteur. 

Afin  de  montrer  l’influence  de  la  durée  de  l’action  de  la 
chaleur  sur  la  production  du  rayonnement  calorifique,  un 
morceau  de  fer  porté  au  rouge  a  été  passé  très-rapidement  à 
quelques  centimètres  des  bords  du  réflecteur;  aussitôt  l’ai¬ 
guille  fut  déviée  de  3  degrés,  tandis  que  si  le  morceau  de 
fer  eût  été  maintenu  devant  le  réflecteur  pendant  plusieurs 
secondes,  la  déviation  eût  été  considérable.  La  main  passée 
très-rapidement  à  4  centimètres  ne  produisait  pas  de  rayon¬ 
nement  appréciable. 

Roulant  s’assurer  si  la  radiation  de  l’étincelle  ne  déter¬ 
minait  pas  une  élévation  de  température  dans  les  corps 
quelle  rendait  phosphorescents,  M.  Becquerel  a  dirigé  le 
réflecteur  de  la  pile  sur  des  coquilles  d’huîtres  calcinées, 
contenues  dans  une  capsule  en  porcelaine;  il  a  fait  passer 
au-dessus  d’elles  la  décharge  de  la  batterie,  et  aussitôt  les 
coquilles  furent  illuminées  ;  mais  il  n’y  eut  dans  là  pile  au¬ 
cun  rayonnement  calorifique  sensible. 

On  voit  donc,  d’après  ces  expériences,  dit  l’auteur,  que 
dans  la  radiation  électrique  provenant,  soit  de  la  décharge 
de  la  batterie,  soit  de  la  simple  étincelle,  il  n’y  a  pas  eu  élé¬ 
vation  de  température,  à  quelque  distance  que  ce  soit 
(  jusqu’à  i  centimètre  ),  à  moins  qu’on  n’ait  mis  dans  le 
trajet  de  la  décharge  des  corps  capables  de  s’échauffer  indi¬ 
viduellement  et  de  rayonner  de  la  chaleur.  Cet  effet  peut 
provenir,  on  de  ce  que  l’étincelle  électrique  n’émettrait  pas 
de  radiations  calorifiques,  ou  de  ce  que,-  quoiqu’elle  en 
•émette,  la  durée  de  cette  émission  ne  serait  pas  suffisante 
pour  développer  les  signes  apparents  d’une  élévation  de 
température  dans  un  appareil  aussi  sensible  que  la  pile 
thermo-électrique,  à  la  distance  de  quelques  centimètres. 
Dans  tous  les  cas,  puisque  cette  même  étincelle,  agissant  à 
distance,  excite  ou  ranime  la  phosphorescence  dans  les 
corps  qui  en  sont  doués,  on  est  porte  à  conclure  qtrelle  le 
fait  en  vertu  d’une  radiation  d’une  nature  particulière, 
différente  de  celle  qui  produit  la  sensation  de  chaleur, 
comme  l'interposition  d«f  écrans  de  djverse  nature  sem¬ 
blait  aussi  1  qmiquer. 


CHIMIE. 

Acide»  organique»  et  oxyde»  k  radicaux  eoafiair. 

M.  Berzéli«»s  s’est  proposé  la  solution  de  la  question  sui¬ 
vante  ;  Quel  est  le  maximum  du  nombre  d’atomes  d’oxygène 
qui  peuvent  se  trouver  réunis  dans  un  seul  oxyde  à  ra¬ 
dical  simple  ou  composé?  Cette  question  est  d’un  intérêt 
majeur,  et  s’il  est  impossible  d’y  répondre  aujourd'hui  d’une 
manière  rigoureuse, on  peut  néanmoins  dire  qu’il  n’existe 
pas  de  preuve  positive  que  ce  maximum  surpasse  le  nombre 
sept.  Si  l’expérience  définitive  prouvait  que  tel  est  le  vé¬ 
ritable  maximum,  cette  considération  exercerait  une  grande 
influence  sur  la  manière  d’exposer  l’arrangement  des  élé¬ 
ments  dans  des  oxydes  à  radicaux  composés. 

■  M.  Berzélius  a  examiné  successivement  les  modifications 
éprouvées  par  les  acides  citrique  et  tartrique,  par  l’amidon 
et  par  le  sucre  exposés  à  l’action  de  la  chaleur,  et  d’abord 
il  signale  la  transformation  de  l'acide  citrique  en  acide  aco- 
nitique.  11  a  cherché  à  établir,  par  diverses  expériences, 
que  l’acide  citrique  combiné,  soit  avec  de  l’eau,  soit  avec  des 
bases,  subit, à  une  certaine  température,  une  métamorphose 
telle,  qu’une  combinaison  chimique  de  deux  atomes  d  acide 
citrique  et  d’un  atome  d’acide  aconitique,  prend  naissance. 
Dans  les  cilro-acom'lates}  l’eau  régénère  l’acide  citrique  en 
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s'unissant  l’acide  aconitique;  mais  dans  l'acide  double  hy¬ 
draté,  cette  dernière  métamorphose  n’a  pas  lieu. 

C'est  ainsi  que  le  citrate  de  soude,  par  la  chaleur  de  plus 
de  180  degrés,  se  transforme  en  citro-aconitate;  celui-ci, 
traité  par  l’eau,  repasse  à  l’état  de  citrate  de  soude  ordi¬ 
naire,  tandis  qu’au  moyen  de  l’alcool  de  o,8o  à  o,$a,on  isole 
l’sconitate  du  citrate. 

Par  la  même  raison,  le  citrate  d’argent  métamorphosé, 
mis  en  contact  avec  de  l'alcool  mêlé  d'acide  hydrochlorique 
très-fort,  en  quantité  insuffisante  pour  décomposer  la  tota¬ 
lité  du  sel,  fournit,  par  l’évaporation  de  l’alcool}  un  résidu 
où  l’on  retrouve  l’avide  aconitique. .  | 

Enfin,  si  l’on  sature  par  le  carbonate  de  soude  l’acide  re¬ 
tiré  du  citrate  métamorphosé,  le  citrate  cristallisé  parévapo- 
ration  spontanée,  et  les  eaux  mères  renferment  Taconitate 
qui  est  plus  soluble,  et  qu’on  peut  isoler  au  moyen  de  l’al¬ 
cool  de  o,833. 

Il  y  a  deux  citrates  d’argent:  l’un  se  forme  au  premier 
moment  de  la  précipitation,  l'autre  est  produit  par  celui- 
ci  ;  la  formation  en  est  très-rapide,  si  on  chauffe  à  60  de- 
grés;-elle  s’effectue,  au  contraire, lentement  à  la  température 
ordinaire.  Il  prend  alors  l’aspect  d'uue  poudre  cristalline, 

Eesante,  dont  les  cristaux  sont  souvent  visibles  &  l'œil  nu. 

e  premier  citrate  peut  être  obtenu,  sinon  sans  aucun  chan¬ 
gement,  du  moins  avec  la  moindre  altération  possible,  en  le 
lavant  rapidement  à  froid,  le  laissant  égoutter  sur  du  papier 
brouillard  souvent  renouvelé  et  le  séchant  dans  un  bon 
vide  :  ce  sel  fournit  alors  de  l’eau  en  le  chauffant  de  6o°  à 
100  degrés. 

AI.  Payen  avait  admis  que,  dans  Tamylate  de  plomb, 
l'amidon,  par  l’action  d’tine  chaleur  de  180°,  perd  un 
atome  d'eau,  et  que  la  nouvelle  formule  qui  en  résulte  repré¬ 
sente  la  véritable  composition  de  l’amidon.  Les  nouvelles 
expériences  de  M.  Berzélius  ne  confirment  pas  ces  résultats  : 
au-dessous  de  i3o°,  l'amylate  préparé  par  la  méthode  de 
M.  Payen  n’est  pas  altéré,  et,  à  l’exception  d’une  quantité 
minime  transformée  en  dextrine,  il  représente  encore  l’a¬ 
midon  non  altéré.  A  i6o°,  l’amylate  commence  à  jaunir 
et  prend  une  teinte  citron,  par  l'exposition  à  une  tempé¬ 
rature  de  1790  :  dans  cet  état,  la  combinaison  .traitée  , 
sous  l’eau  par  un  courant  d’acide  carbonique  fournit  une 
petite  portion  d’amidon  jauni  par  la  chaleur,  et  le  reste  est 
changé  en  dextrine  colorée. 

M.  Péligot  a  fait  sur  le  sucre  de  cannes  la  même  obser¬ 
vation  que  M.  Payen  sur  1  amidon,  et  il  a  trouvé  la  même 
composition  pour  le  sucre  de  cannes,  exposé  à  l’action  de 
la  chaleur,  çeul  ou  combiné  à  l’oxyde  de  plomb.  De  plus, 
d’après  cet  auteur,  le  sucre  de  cannes  se  convertit,  dans 
cette  circonstance,  en  caramel,  ou  en  ce  sucre  déliquescent 
qui  se  trouve  dans  le  sirop  incristallisable  :  M<  Berzélius  a 
constaté  la  réalité  de  la  perte  en  eau  éprouvée  par  le  saccha¬ 
rate  de  plomb,  sous  l'infiueuce  d’une  température  d'environ 
170  degrés.  L’oxyde  de  plomb  séparé  par  l’avide  carbonique 
ou  l'hydrogène  sulfuré  a  laissé  pour  résidu  un  sirop  incris- 
tall' sable,  ce  qui  prouve  que,  seul  ou  combiné,  le  sucre  de  > 
cannes  se  transforme  en  caramel  sous  l'influence  de  la 
chaleur. 

On  doit  encore  à  M.  Péligot  une  remarque  curieuse, 
savoir  :  que  le  saccharate  de  baryte  ne  diminue  pas  de  poids 
par  une  chaleur  de  200°  :  on  ne  peut  concevoir  la  per¬ 
sistance  des  deux  atomes  d’eau  dans  le  sel,  à  cette  tempé¬ 
rature,  qu’en  considérant  celui-ci  comme  un  saccharate 
double  de  baryte  et  d’eau,  analogue  à  la  crème  de  tartre. 
Dans  cette  manière  de  voir,  il  n’y  »  pas  de  raison  pour  que  . 
l'atopie  d’eau  quitte  le  sucre  avant  que  celui-ci  se  décoin-  . 
pose  lui  même.  Les  deux  choses  arrivent  simultanément,  et  , 
l’on  sait  que  tel  est  aussi  le  cas  pour  le  tartarte  double  de  . 
potasse  et  d’eau. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  incontestablement,  dit , 
M.  Berzélius,  que  l'eau  qui  s'échappe  dans  ces  sortes  de 
réactions  n’est  pas  de  l’eau  de  combinaison  préexistant  dans 
la  matière  organique,  mais  qu’elle  est  produite, au  contraire, 
par  suite  d'une  véritable  métamorphose  qu'on  a  méconnue 
parce  qu'on  a  négligé  d’examiner  les  substances  produites 
par  l'influence  d’une  température  élevée. 


m 


Si  l'on  traite  de  l’émétique  auquel  on  a  fait  subir  une 
métamorphose  analogue  par  un  courant  d’acide  sulfhy- 
drique,  le  sel  étant  maintenu  sous  une  couche  d’alcool  ab¬ 
solu,  se  décompose  lentement.  On  peut  alors,  au  moyen 
d'un  excès  d’alcool  absolu  et  bouillant,  en  extraire  un  sur¬ 
sel  à  base  de  potasse,  et  une  certaine  quantité  de  sulfure 
d'antimoine,  oui  se  précipite  de  nouveau  quand  on  distille 
l’alcool.  On  obtient  un  résidu  ressemblant  à  de  la  gomme, 
très-soluble  dans  l’eau,  qui  en  sépare  l’antimoine  sulfuré, 
et  cette  solution  à  80  degrés  laisse  un  nouveau  résida, 
transparent  comme  le  verre,  rougissant  fortement  le  papier 
bleu,  d'un  goût  acide  pur,  qui,  exposé  à  une  température 
élevée,  se  détruit  sans  offrir  l’odeur  particulière  de  l’acide 
tartrique,  en  laissant  du  carbonatede potasse.  La  proportion 
de  ce  sur-sel  est  peu  considérable,  eu  égard  à  l’émétique 
employé,  parce  que  l’oxyde  d'antimoine  donne  naissance  à 
un  atome  d'eau  de  plus  qu’il  ne  faut  pour  régénérer  l'acide 
tartrique  :  la  composition  de  ce  sur-sel  n’a  pas  eneore  été 
déterminée.  -  A 


ZOOLOGIE. 

Viviparité  de*  tagoSlw 

-  Nous  reproduisons  ici,  d’après  la  Revue,  zoologique ,  la 
notice  suivante  de  M.  Joannis,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

«  Parmi  les  poissons,  les  anguilles  ont  de  tout  temps  ex¬ 
cité  les  recherches  des  plus  savants  ichlhyologistes.  Leur 
nature,  quoique  connue  dans  la  pluralité  de  ses  détails,  a 
toujours  laissé  un  grand  vide  que  chaque  naturaliste  s’est 
en  vain  efforcé  de  remplir.  On  ignorait  leur  mode  de  géné¬ 
ration  et  les  circonstances  relatives  à  leur  reproduction. 

C'est  en  vain  que  les  hypothèses  les  plus  différentes  ont 
cherché  à  s’accréditer;  à  l'appui  de  toutes  les  théories,  les 
hommes  positifs  ont  demandé  des  faits.  Or,  les  faits  man¬ 
quaient;  car  jamais  on  n'a  trouvé  dans  aucune  anguille  ni 
œufs  ni  petits.  L'on  ne  pouvait,  en  conséquence,  dire  si 
elles  étaient  ovipares  ou  vivipares. 

Une  ignorance  si  profonde  me  décida  à  faire  quelques 
recherches  et  à  rassembler  tous  les  documents  que  je 
pourrais  recueillir,  en  consultant  les  pêcheurs  de  la  Loire 
et  les  propriétaires  des  grands  viviers  de  l’Anjou,  afin  de 
pouvoir  présenter  les  documents  à  la  science  et  jeter  ainsi 
quelque  jour  sur  une  question  si  entourée  d'obscurité. 

Mes  recherches*  n’ont  pas  été  infructueuses,  et  un  heu¬ 
reux  hasard  en  particulier  m’a  fourni  des  données  que  je 
n’osais  espérer  au  commencement  de  mon  travail. 

Les  questions  que  je  me  posais  alors  étaient  celles-ci  ; 

A  quelle  époque  fraient  les  anguilles  ? 

Où  fraient-elles? 

Quelle  loi  suit  l’accroissement  des  petites  anguilles? 

Les  anguilles  sont-elles  ovipares  ou  vivipares? 

Toutes  les  personnes  que  j’ai  consultées  sur  l’époque  du 
frai  des  anguilles  s'accordent  i  dire  qu’il  se  fait  de  février 
à  mars.  On  -remarque  en  effet  à  ce  sujet  des  phénomènes 
qu'il  faut  consigner  ici  pour  appuyer  cette  opinion,  qui 
est  la  mienne,  ainsi  que  celle  au  savant  ichthyologiste 
M.  Agassis,  qui  a  Lien  voulu  me  faire  part  de  sa  remarque 
à  cet  egard.  Le  premier  trait  qui  saute  aux  yeux,  lorsqu  on 
pêche  des  anguilles  à  la  fin  de  février  et  dans  le  courant 
de  mars,  est  celui  d’un  changement  sensible  de  couleur 
dans  la  peau  de  ces  animaux.  Ce  phénomène  est  plus  frap¬ 
pant  encore  pour  ceux  qui  sont  habitués  à  voir  souvent  des 
anguilles,  et  M.  Agassis  m’a  écrit  que  les  pêcheurs  des  lacs 
de  Suisse  reconnaissent  effectivement  bien  cet  embellisse¬ 
ment  de  leur  robe,  qu'on  pourrait  appeler  la  robe  nuptiale. 
Voici  donc  un  fait  analogue  à  celui  qni  se  produit  chez  la 
plupart  des  animaux,  et  qui  doit  donner  à  penser  que  cette 
coloration  particulière  tient  à  un  état  qu'il  est  naturel  de 
supposer  celui  qui  dispose  à  la  reproduction. 

De  plus,  les  pêcheurs  d’anguilles  disent  que  dans  ces 
mois  de  février  et  mars  elles  deviennent  coureuses  et  sont 
difficiles  à  prendre. 

En  troisième  lieu  les  anguilles  donnent,  comme  on  dit,  à 
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l'embouchure  des  fleures  à  cette  époque,  et  cette  remarque 
va  nous  conduire  à  établir  de  fortes  présomptions  sur  le 
lieu  où  se  fait  le  frai.  Cette  abondance  d'anguilles  à  l'em¬ 
bouchure  des  fleuves,  en  ce  temps  seulement,  ne  donne- 
t-elle  pas  effectivement  à  penser  qne  c'est  au  besoin  de  frayer 
qu'est  dû  ce  rassemblement,  et  que  les  anguilles  des  fleuves 
et  des  rivières  trouvent  dans  la  mer  un  milieu  plus  propice 
à  leur  reproduction,  que  dans  le  lieu  propre  de  leur  habita¬ 
tion  P  Mais  ce  qui  me  parait  un  fait  entièrement  concluant 
et  à  l’appui  de  cette  opinion,  c'est  que  pendant  trente  jours, 
de  mars  en  avril,  l'on  voit  à  Nantes,  sur  les  bords  de  la  Loire 
et  à  toucher  le  rivage,  une  multitude  de  petites  anguilles, 
dont  la  grosseur  varie  de  a  à  3  millimètres  de  diamètre, 
lesquelles  remontent  le  courant,  .marchant  à  peu  près  huit 
à  dix  de  fronts 

Cette  petite  caravane,  si  je  puis  me  servir  de  cette  ex¬ 
pression,  est  presque  continue  et  dure,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  pendant  trente  jours,  ce  qui  porte  à  un  nombre 
fort  élevé  la  quantité  ^ui  doit  en  passer. 

Des  gens  du  pays,  auxquels  l'habitude  tient  lieu  d’obser¬ 
vation,  estiment  qu’à  ce  moment  ces  anguilles  n’ont  guère 
plus  de  trois  semaines  d’âge,  ce  qui  fait  voir  que  leur  ac¬ 
croissement'  est  très-rapide  ;  et  ce  qui  le  prouverait  encore, 
c’est  que  ces  petits  anguilleatix,  que  l'on  dédaigne  alors 
parce  qu'ils  sont  trop  petits,  sont  bons  à  pêcher  un  mois 
plus  tard  et  sont  alors  gros  comme  le  petit  doigt. 

Après  ces  observations,  une  question  se  présente  natu¬ 
rellement  :  les  anguilles  ne  peuvent-elles  donc  frayer  qu'à 
la  mer,  et  ne  peuvent-elles  se  reproduire  dans  des  bassins 
fermés  ?  Quand  il  n’y  aurait  que  les  lacs  de  Suisse  pour  éta¬ 
blir  le  fait  contraire,  cet  exemple  suffirait  bien,  je  crois; 
mais  j’ai  par  devers  moi,  indépendamment  de  cela,  des  ob¬ 
servations  sur  un  étang  alimenté  par  des  sources  naturelles, 
où  les  anguilles  se  propagent  très  bien  sans  qu'on  y  rajoute 
jamais  de  frai,  et  j’y  ai  pris  des  anguilleaux  longs  de  trois 
pouces,  d’un  millimètre  de  diamètre. 

Un  fait  fort  curieux  et  que  pouvait  laisser  soupçonner 
déjà  les  deux  petites  anguilles  qui  jaillirent  d'un  puits  arté¬ 
sien  à  Elbeuf  en  i835,  c  est  que  les  anguilles  voyagent  dans 
tous  les  canaux  souterrains;  de  fort  grosses  même  s’en¬ 
gagent  ainsi  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  le  fait  suivant  le 
prouve  bien.  Près  de  Saint-Maxant,  à  la  côte  de  Lusignan, 
non  loin  de  Saumur,  existe  une  très-belle  source  naturelle 
qui  jaillit  gros  comme  une  bouteille;  eb  bien  !  cette  source 
a  déjà  jeté  à  plusieurs  reprises  des  anguilles  d'une  livre  et 
plus.  L'on  conçoit,  du  reste,  très  bien  comment  ces  faits 
peuvent  avoir  heu,  en  admettant  que  ces  conduits  souter¬ 
rains  sont  en  communication  avec  quelques  lacs  ou  rivières. 

Ces  voyages  sont  «uns  doute  fort  curieux  et  ne  sont  pas 
exécutés,  je  pense,  par  d’autres  poissons  que  l'anguille. 
Aussi  peut-on  admettre  d’après  cela,  avec  un  véritable  fon¬ 
dement,  qu'il  doit  y  avoir  des  échangés  d’anguilles  entre 
des  bassins  communiquant  par  des  canaux  tous  terre.  » 

M.  de  Joannis  raconte  ensuite  le  fait  que  nous  avons  déjà 
cité  dans.uu  précédent  numéro  au  sujet  d'une  anguille  prise 
par  un  paysan  dans  un  plat  où  elle  lit  ses  petits! 

«  Voici,  dit-il,  des  faits  qui,  pour  moi,  sont, aussi  certaii  s 
que  si  je  les  avais  vus.  La  moralité  de  cet  homme  que  je 
connaissais,  son  caractère  sérieux  et  son  ignorance  en  sem¬ 
blable  matière,  sont  des  preuves  plus  que  suffisantes,  je 
crois,  pour  établir  la  véracité  de  son  jecit.  Aussi,  je  ne 
crains  pas  d’avancer  comme  un  fait  que  je  regarde  démon¬ 
tré,  que  les  anguilles  sont  vivipares. 

Je  ne  dirai  pas  qu’elles  sont  ovovivipares,  attendu  qu'on 
ne  trouve  jamais  d’œufs;  je  dirai  plus,  c’est  que  je  crois  la 
gestation  très-courte.  Car  bien  qu’il  soit  difficile  d'aperce¬ 
voir  des  petits  gros  comme  des  fils,  et  blancs,  leur  nombre 
remplirait  assez  l’utérus  pour  qu’on  les  trouvât  et  que  leur 
présence  fût  sensible.  Il  serait  donc  plus  raisonnable  d’ad¬ 
mettre  que  la  gestation  est  très-courte,  et  que,  comme  à 
l'époque  du  frai  les  anguilles  sont  très-difficiles  à  prendre, 
au  moins  la  femelle,  c’aurait  été  jusqu’à  ce  jour  un  vrai  ha¬ 
sard  que  de  tomber  juste  sur  une  femelle  pleine,  comme  la 
chose  est  arrivée  au  paysan  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Une  conséquence  de  la  viviparité  (les  anguilles  est  un  ac¬ 


couplement  entre  les  stxes  différents,  et  ne  nécessite  plus 
dans  le  mâle  les  immenses  organes  testiculaires  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  la  laitance  chez  la  majorité  des  poissons.  . 
Aussi,  ne  trouve-t-on  pas  plus  de  laitance  chez  Ses  mâjgs 
que  d'œufs  chez  la  femelle. 

Ici  vient  se  placer  une  observation  curieuse  que  je  n’a¬ 
vais  pu  expliquer  encore,  c’est  que  dans  les  étangs  et  les 
grands  ruisseaux  contenant  des  anguilles,  l'on  trouve,  en 
février  et  mars,  des  pelotes  de  ces  animaux  en  contenant 
quelquefois  une  douzaine,  plus  ou  moins.  Les  paysans  at¬ 
tribuent  ces  aglomérations  à  ce  que  les  anguilles  veulent 
se  réchauffer,  comme  ils  disent;  mais  pour  moi,  je  regarde 
ces  boules  d'anguilles  comme  de  véritables  accouplements  ; 
il  est  assez  rare  de  trouver  de  ces  boules,- attendu  quelles 
se  logent  dans  des  endroits  fort  retirés;  mais  les  gens  qui 
font  la  pêche  de  l’anguille  réussissent  de  temps  à  autre  à  en 
prendre.  Un  fait  à  noter,  c’est  que  quand  on  prend  une  de 
ces  boules,  les  anguilles  ne  cherchent  pas  à  fuir,  mais  au 
contraire  restent  enlacées  et  comme  maîtrisées  par  un  sen¬ 
timent  assez  impérieux  pour  leur  laisser  compromettre  leur, 
existence.  Je  promets  du  reste  à  la  science  les  recherches 
les  plus  assidues  à  cet  égard. 

Un  fait  digne  d’intérêt  se  présente  dans  plusieurs  étangs 
de  l’Anjou.  Ces  étangs,  contenant  des  anguilles,  portent  à 
leur  surface  des  pelouses  flottantes;  l’été  ces  étangs  taris¬ 
sent,  les  pelouses  se  déposent,  leur  surface  devient  sèche  et 
pulvérulente,  des  troupeaux  de  bestiaux  passent  dessus, 
puis  les  pluies  d’hiver  reparaissent,  et  ou  priu'emps  l’on  re¬ 
trouve  encore  des  anguilles,  bien  que  l'on  ait  cru  tout  pê¬ 
cher  à  l’époque  de  l’assécliement  ;  qu’en  conclure,  si  ce  n  e^t 
que  le  frai  d'anguille  se  conserve  vivant  sous  les  pelouses 
n’ayant  plus  d’eau,  mais  seulement  de  l’air  et  de  l’humidité. 

Une  particularité  que  je  signale,  bien  qu'elle  soit  en  de¬ 
hors  de  l’étude  de  la  génération  à  laquelle  je  n\e  suis  livré, 
c’est  l’extrême  délicatesse  des  yeux  des  anguilles. 

Certains  étangs  contiennent,  dans  leurs  tonds  et  près  des 
rivages,  de  grands  trous  dans  lesquels  se  retirent  les  an¬ 
guilles;  lorsque  l’on  assèche  l’étang  en  levant  l’écluse  qui 
laisse  s’écouler  l'eau,  il  arrive  d’ordinaire  que  les  anguilles 
se  retirent  dans  les  trous  et  que  l’on  h’en  prend  que  fort 
peu, malgré  que  l'étang  soit  presque  à  sec;  dans  ce  cas,  ai 
vous  ne  craignez  pas  de  détruire  toutes  les  anguilles  de  l’é¬ 
tang,  jetez  quelques  poignées  ou  quelques  pierres  de  chaux, 
vive  dans  le  peu  d'eau  qui  reste,  et  peu  de  temps  après  vous 
verrez  toutes  les  anguilles  sortir  de  leurs  trous,  ayant  les 
yeux  brûlés  et  devenus  tout  blancs;  elles  mettent  alors  là 
tête  presque  hors  de  l'eau,  ne  nagent  presque  plus,  et  sont 
extrêmement  faciles  à  prendre.  • 

Ven  à  «oie. 

Le  fait  suivant  se  trouve  consigné  dans  le  dernier  cahier 
du  Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  l'Hérault. 

Des  œufs  de  vers  à  soie,  oubliés  dans  une  petite  boîte, 
étant  spontanément  éclos,  on  ne  s’en  aperçut  que  vers  les 
derniers  jours  de  mai.  Là  personne  à  qui  appartenait  ces 
œufs  voulut  élever  ce  petit  nombre  de  vers  comme  expé¬ 
rience  d'une  éducation  tardive.  Ces  insectes  prospérèrent  et 
Arrivèrent  au  moment  de  la  montée,  vers  le  25  juin  :  la 
température  de  l'appartement  au  second  étage  où  ils  se 
trouvaient  s’élevait  ces  jours-!à  jusqu’à  a3  degrés  Réau- 
mur.  Les  vers  à  soie  furent  comme  frappés  d’inertie  ; 
ils  ne  purent  pas  monter,  un  ver  mourut  ce  jour-là.  On  se 
décida  alors  à  descendre  les  vers  dans  un  salon  au  rez-de-  * 
chaussée  de  la  même  maison,  où  le  thermomètre  n’indiquait 
que  de  18  à  19  degrés  :  non-seulement  il  ne  mourut  pas 
d’autres  vers,  mais  La  totalité  monta  sur  les  bruyères  et  fit 
le  cocon  dans  les  vingt-quatre  heures. 


PALEONTOLOGIE. 

Ooemcoti  fossiles  en  Amérique. 

M.  Penlland  a  écrit  à  l’Académie  pour  déclarer  que  la 
découverte  des  coquilles  fossiles  dans  les  régions  élevées  de 
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Bolivia,  que  réclame  M.  d’Orbigny,  est  d’une  date  beaucoup 
moins  recente;  M.  Ulloa,  il  y  a  environ  soixante-dix  ans, 
a  trouvé  des  coquilles  à  des  hauteurs  égales,  près  de  Guau- 
cabelica.  M.  Pentland  rappelle  aussi  qu’en  1*827  *1  a  déposé 
au  muséum  du  Jardin  du  Roi  une  collection  de  ces  mêmes 
coquilles  fossiles.  Quant  au  mastodonte  à  dents  étroites,  sa 
découverte  dans  ces  pays  n’est  guère  plus  récente;  il  y  a 
bien  des  années  que  Dombey  en  a  rencontré  des  ossements 
dans  les  environs  de  Tarija. 

M.  Pentland  transmet  en  même  temps  une  réclamation 
de  M.  Bowring,  qui  revendique  comme  étant  son  ouvrage 
la  carte  du  lac  de  Titicaca  et  certains  dessins  des  anciens 
monuments  des  îles  de  Titicaca,  Coate,  et  d’une  partie  de 
ceux  de  Tiaguahaco. 

Enfin,  M.  Pentland  donne  aussi  des  renseignements  sut 
un  point  de  l’histoire  du  mégathérium ,  qui  avait  besoin 
d’être  éclairci.  On  sait  que  Cuvier  ttvait  rangé  cet  animal 
près  des  paresseux  :  M.  de  Blainville,  se  fondant  sur  la  cui¬ 
rasse  dont  on  croyait  que  le  mégathérium  était  couvert,  a 
proposé  de  le  mettre  au  rang  des  tatous.  Par  un  examen  at¬ 
tentif  des  restes  d’un  autre  animal  apportés  il  y  a  trois  ans 
en  Angleterre,  avec  ceux  dû  mégathérium,  et  trouvés  dans 
une  autre  localité,  M.  Pentland  avait  conclu  que  la  couver¬ 
ture  cuirassée  appartenait  à  un  animal  voisin  des  tatous, 
mais  très-différent  du  megntherium,fit  que  celui-ci  n’avait 
pas  de  cuirasse. 

Cette  vue  est  confirmée  par  la  découverte  qu’on  vient 
de  faire  près  de  Buenos- Ayres,  d’un  tatou  de  la  grandeur 
du  rhinocéros,  et  auquel  appartenait  la  cuirasse  attribuée 
au  mégathérium.  On  possède,  au  Jardin  du  Roi,  des  plâtres 
de  quelques-uns  des  0$  de  cet  animal  extraordinaire,  auquel 
M.'Owen  vient  de  donner  le  nom  de  güptodon ,  et  qui  offre 
une  parfaite  ressemblance  avec  ceux  du  tatou  géant,  dont 
plusieurs  MRements  existent  dans  le  cabinet  d’anatomie 
comparée. 


Economie  agricole. 

Culture  de  la  patate. 

La  culture  de  la  patate  ou  batate  ( Ipomœa  batatas ),  qui 
paraît  devoir  s’établir  dans  la  France  méridionale,  a  été  l’ob¬ 
jet  d’un  ouvrage  de  M.  Vallot  de  Villeneuve,  sur  lequel 
M.  Touchy  a  fait  le  rapport  suivant  à  la  Société  d’agricul¬ 
ture  de  l'Hérault. 

L’auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  culture 
de  la  batate,  pendant  plus  de  vingt  ans,  en  Italie  ét  en 
France.  Il  la  regarde  comme  assurée  dans  les  départements 
méridionaux,  à  l’aide  cependant  de  quelques  soins  artificiels, 
puisque  par  ces  moyens,  en  Caroline,  à  Charlestown,  on  la 
-cultive  avec  succès,  quoique  l’olivier  y  gèle  annuellement. 
I.es  avantages  de  cette  culture  sont  d'obtenir  sur  une  sur¬ 
face  peu  étendue,  une  quantité  considérable  de  tubercules 
contenant  beaucoup  de  fécule  et  de  sucre;  ce  qui  fournit  un 
aliment  aussi  agréable  que  nutritif.  Cette  plante  prospère 
dans  presque'tous  les  sols,  même  dans  ceux  qui  sont  très- 
arides.  Elle  n’épuise  nullement  la  terre  et  peut  être  cultivée 
sur  le  même  terrain  un  grand  nombre  d’années  de  suite. 

Les  nombreux  essais  faits  en  France  sur  cette  culture 
n'ont  eu  pour  objet  que  l’extension  des  tubercules  ;  on  juge 
facilement  que  la  voie  des  semis  serait  plus  efficace  pour 
1  acclimatation  de  la  plante. 

D’après  les  calculs  de  l’auteur,  la  jbàche  suffisante  pour 
fournir  le  plan  nécessaire  pour  deux  hectares  au  moins  ne 
coûte  par  an  que  45  à  5o  fr.  Les  frais  spéciaux  s’élèvent  par 
hectare  aussi  à  5o  fr.  D’autre  part,  dix  mille  ou  vingt  mille 
plants  sur  la  même  surface  doivent  fournir  600  quintaux. 
Le  prix,  estimé  à  10  cent,  la  livre,  donne  6,000  fr.  de  re¬ 
cette,  et  cela  dans  l’estimation  la  plus^réduite  possible;  le 
tout  sans  compter  la  valeur  des  fanes,  comme  fourrage  vert. 
Ajoutez  que  ces  résultats,  dans  une  terre  choisie,  peuvent 
s’élever  très-facilement  au  double. 


L’auteur,  entre  en  matière;  il  divise  sop  sujet  en  vingt- 
cinq  articles  dont  voici  les  plus  importants  : 

L’article  1"  a  pour  objet  la  description  de  la  variété  de 
batate,  nommée  Grosse  Blanche;  elle  appartient  au  Conool~ 
vulus  batatas  Lin.  C’est  la  seule  qui  paraisse  apte  à  fleurir 
en  Italie  et  en  France.  Cette  plante,  originaire  d’Asie,  est 
vivace:  elle  pousse  plusieurs  tiges  longues  et  traînantes  qui 
prennent  facilement  racine  ;  les  feuilles  sont  en  cœur,  et  les 
fleurs  sont  semblables  à  celles  des  liserons;  elles  sont  éphé¬ 
mères;  leur  durée  ordinaire  de  trois  heures  est  moindre  si 
la  température  est  élevée. 

Les  terres  fraîches,  exposées  au  midi  ou  en  plaine,  de  na¬ 
ture  siliceuse,  et  non  calcaire  ou  argileuse,  conviennent  par¬ 
ticulièrement  à  la  batate. 

Quoiqu'elle  croisse  dans  les  terres  peu  fécondes,  l’engrais 
influe  beaucoup  sur  le  volume  des  tubercules,  ainsi  que 
l’ameublissement  et  l’état  net  de  la  terre.  Le  défoncement 
à  70  centimètres  est  de  rigueur,  d’autant  que  les  tubercules 
se  forment  quelquefois  fort  loin  du  pied  qui  leur  a  donné 
naissance. 

L’auteur  compare  la  culture  de  la  batate  aux  autres 
plantes  potagères,  et  prouve  que  les  moyens  en  sont  aussi 
faciles;  il  transcrit  du  Traité  des  Antilles,  par  le  Père  Duter- 
tre,  ce  qui  est  relatif  à  la  culture  de  cette  plante.  D’après  ce 
voyageur,  la  batate  sert  d'aliment  aux  hommes  et  aux  ani¬ 
maux.  La  moitié  des  habitants  des  îles,  surtout  les  Anglais, 
ne  vivent  pas  d'autre  chose.  On  plante  en  boutures  par 
trous  très-rapprochés.  Les  tubercules  sont  de  toute  gros¬ 
seur,  quelquefois  de  vingt  livres.  On  en  connaît  sept  varié¬ 
tés  établies  sur  la  couleur.  Les  tiges  servent  de  nourriture 
aux  bœufs,  chevaux,  porcs,  etc.  On  mange  l'extrémité  des 
tiges  en  guise  d’asperges.  La  batate  détrempée  dans  l'eau 
fermente  et  donne  une  sorte  de  vin  de  diverses  couleurs,  se¬ 
lon  la  variété  dont  on  fait  usage. 

La  plantation  des  mères-plantes  doit  se  faire,  selon  la  la¬ 
titude,  en  février  ou  en  mars.  On  remarque  que  les  tuber¬ 
cules  en  végétation  résistent  mieux  au  froid  et  à  l’humidité 
que  dans  l’étatd  inaction.  La  couche  sera  maintenue  d’abord 
à  180  et  élevée  jusqu’à  a5°  ou  3o°.  L’eau  des  arrosages,  éga-' 
leineru  élevée  eu  température,  sera  divisée  comme  la  pluie 
la  plus  fine. 

Les  espèces  ©u  variétés  de  bâtâtes  offrent  des  différences 
dans  leur  première  végétation;  les  unes  sont  nommées  sto- 
loni/éres,  parce  qu’elles  ont  de  longues  tiges  traînantes  ;  les 
secondes,  drugeonij'eres  ou  à  cours  traînant.  Les  premières 
su  multiplient  de  boutures;  les  secondes,  de  drageons  qu’on 
détache  du  tubercule.  Les  unes  et  les  autres  sont  repiquées 
sur  couche  et  sous  vitraux  après  avoir  été  mises  en  petits 
pots  ou  en  cornets  de  papier.  Cette  opération  a  lieu  vers  la 
bu  de  mars.  La  couche  est  recouverte,  et,  au  bout  de  douze 
ou  quinze  jours,  les  jeunes  plants  sont  en  eut  d’être  placés 
en  pleine  terre. 

Les  jtolones  ou  boutures  se  composent  de  deux  yeux  ou 
nœuds  seulement  ;  on  ampute  l’œil  et  la  feuille  du  nœud  in¬ 
ferieur  qui  doit  eue  enterré  de  deux  pouces,  l’autre  est  con¬ 
servé.  Ces  boutures,  ainsi  que  les  drageons  des  variétés  dra- 
geonifères,  sont  plantéis  tout  de  suite  en  cornets  de  papier, 
faits  au  moule  et  pareils  de  trous,  et  placés  sur  couche  ou 
en  pleine  terre,  si  te  pays  est  assez  favorable. 

La  plantation  à  demeure  aura  lieu  lorsqu'on  n'aura  plus 
à  craindre  les  gelées  tardives.  L’auteur  veut  que,  pour  éta¬ 
blir,  noujes  moyennes,  mais  les  cas  annuels,  ou  se  base  sur 
la  foute  des  neiges  des  montagnes  voisines,  sur  la  sortie  des 
reptiles,  et  l'arrivée  des  oiseaux  printaniers. 

La  plantation  des  boutures  en  place  doit  avoir  lieu  au 
moyen  de  godets  ou  petits  vases  renversés,  qui  les  recou¬ 
vrent  pendant  huit  jours,  et  qui  sont  recouverts  eux-mêmes 
par  de  la  terre.  Les  arrosements  ont  lieu  par  le  trou  du  go¬ 
det.  La  température,  dans  son  intérieur,  est  supérieure  à 
celle  de  l’atmosphère,  ce  qui  facilite  la  reprise. 

Les  arrosages  par  irrigation  sont  nécessaires  dans  bien 
des  localités;  toutefois  ils  doivent  être  peu  copieux,  car  les 
bâtâtes  ne  se  plaisent  pas  dans  une  grande  humidité.  L’eau 
ne  doit  jamais  couler  au  pied  des  plantes,  mais  à  quelque 
distance. 
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Coniiaatiae. 

La  ville  de  Constantin»  est  bâtie  en  pente  du  nord-est 
au  sud-est,  Sur  le  triangle  irrégulier  d'un  rocher  élevé  de 
700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  baignée 
à  l’est  et  au  nord  par  les  eaux  torrentueuses -du  Rummel, 
qui  coulent  dans  un  ravin  de  3,  4  et  5oo  pieds  de  profon¬ 
deur.  Son  roc  est  exposé  à  l’action  de  tous  les  vents.  Ceux 
de  l'ouest  lui  apportent  la  neige,  ou  du  moins  le  souffle  nei¬ 
geux  des  montagnes  voisines.  Nous  venons  d’en  avoir  un 
exemple  assez  frappant. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  février,  la  neige  est 
tombée  en  si  grande  abondance,  qu’il  était  impossible  de 
reconnaître  les  chemins  et  les  vallées;  elle  avait  près  de 
3  pieds  de  hauteur  :  les  communications  furent  interrom¬ 
pues.  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  au  moment  où  ta  neige  tom¬ 
bait  avec  le  plus  de  force,  trois  coups  de  tonnerre,  se  pro¬ 
longeant  avec  un  écho  épouvantable  dans  le  gouffre  du 
Rummel,  produisirent  un  effet  semblable  •à  la  détonation 
d'un  feu  de  bataillon. 

Les  officiers,  surpris  par  un  bruit  aussi  imprévu,  s'em¬ 
pressèrent  de  sortir  pour  en  discerner  la  cause,  et  l’eurent 
bientôt  reconnue  aux  nombreux  éclairs  qui  sillonnaient 
l’atmosphère.  Celte  coïncidence  d’événements  météorolo¬ 
giques  est  assez  rare,  et  sa  cause  est  difficile  à  expliquer  : 
les  temps  secs  sont  ordinairement  ceux  qui,  en  hiver,  per¬ 
mettent  le  dégagement  de  l’électricité.  Une  pluie  de  qua¬ 
rante-huit  heures  sans  la  moindre  interruption  ne  larda  pas 
à  faire  disparaître  cette  neige  si  épaisse,  (font  le  poids  affai¬ 
blissait  déjà  plusieurs  maisons;  leurs  murs  crevassés  ne 
pourront  désormais  que  résister  faiblement  à  la.  violence 
îles  vents  d’est,  dont  le  souffle  est  si  redoutable  pour  Cons- 
tantine.  '  ( Eclaireur  de  la  Méditerranée.) 

OMe  Bord-oneit  4e  l'Australie. 

(Suite.) 

La  seconde  communication  relative  aux  explorations  de 
la  côte  nord-ouest  de  l'Australie  est  une  lettre  du  capitaine 
Wickham,  commandant  le  Beagle.  Cette  lettre,  adressé^  à 
M.  Beaufort,  est  datée  du  Port-George  IV,  le  17  avril  der¬ 
nier;  en  voici  les  principaux  passages  : 

*  Etant  sortis  du  Swan-River  le  4  janvier  1 838,  nous  avons 
fait  voile  vers  la  côte  nord-ouest  de  l’Australie.  Le  1$,  dans 
la  soirée,  nous  sommes  arrivés  dans  le  voisinage  des  hauts- 
f  on  dis  qui  sont  vis-à-vis  du  cap  Villaret,  mais  nous  n'avons 
pu  apercevoir  la  terre  avant  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
nous  avons  commencé  l’examen  de  la  baie  Roebuck.  Malgré 
le  soin  avec  lequel  ses  côtes  ont  été  visitées,  nous  n’avons 
pu  découvrir  aucune  ouverture,  ce  qui  résout  complète-’ 
ment  la  question  de  savoir  si  la  terre  de  Dampier  est  une 
île.  ’  r  • 

De  la  baie  Roebuck  nous  avons  navigué  au  nord,  et  nous 
avons  trouvé  que  la  côte  différait  un  peu  de  la,  forme 
que  nos  cartes  lui  donnent.  Pensant  que  quelques  ouver¬ 
tures  pouvaient  n’avoir  pas  été  aperçues  par  le  capitaine 
King,  à  cause  de  la  distance  où  il  était  de  terre,  nous  avons 
examiné  avec  attention  chaque  portion  de  la  côte  jusqu’à  la 
pointe  Swan,  mais  nous  n’y  avons  pu  découvrir  le  moindre 
ruisseau  deau  douce. 

De  la  pointe  Swan,  je  m’avançai  vers  le  détrqit  Sunday, 
après  métré  préalablement  assuré  qu’il  n'existait  point 
«le  passage  pour  un  navire  quelconque  entre  ce  détroit  et 
ladite  pointe  Swan;  tout  l’espace  intermédiaire  étant  par¬ 
semé  d’îlots  et  de  récifs  rocailleux  très-nombreux,  qui  sont 
presque  à  sec  de  marée  basse,  et  qui,  lorsqu’elle  est  à  moi¬ 
tié  haute,  occasionnent  des  courants  et  des  chutes  rapides. 

Arrivés  à  FoulrPoint,  j’envoyai  le  lieutenant  Stokes  re¬ 
connaître  la  côte  plus  au  sud,  et  recueillir  des  renseigne¬ 
ments  sur  l'étendue  probable  de  l’ouverture.  Il  revint  aq 
bout  de  huit  jours;  il  avait  réussi  à  découvrir  que  la  partie 
méridionale  du  King’s  Sound  se  terminait  par  l'embouchure 
d  une  rivière  ou  d’un  grand  lac,  car  de  marée  ba$>e,  et  elle 
monte  jusqu’à  36  pieds,  l’eau  était  complètement  douce  le 


I  long  du  canot,  et  coulait,  en  petits^courants  venant  du  sud, 
entre  de  vastes  battures  que  le  jusant  avait  laissées  à  sec  et 
qui  s'étendent  d’un  rivage  à  l’autre  dans  un  espace  de  cinq 
à  six  milles  sans  laisser  passage  pour  un  canot. . 

En  conséquence  de  cet  avis,  le  navire  fut  conduit  au  sud- 
est,  où  la  réfraction  avait  fait  apercevoir  au  capitaine  King 
une  terre  haute;  mais  on  reconnut  quelle  était  éloignée  de 
dix- huit  milles  et  très-basse.  De  ce  point,  je  continuai  avec 
le  lieutenant  Stokes  la  reconnaissance  de  la  rivière. 

Elle  n'est  pas  considérable;  cependant  la  quantité  de 
bois  flotté  et  d’herbes  suspendues  aux  arbres  à  une  hauteur 
de  12  à  i5  pieds  au-dessus  de  nos  tètes,  nous  fit  présumer 
que,  dans  certaines  saisons,  elle  doit  être  sujette  à  des  dé¬ 
bordements  prodigieux,  et,  d’après  le  peu  d’élévatipn  du 
pnys  sur  les  deux  rives,  il  doit  alors  être  complètement  inon¬ 
dé  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues.  ' 

Nous  avons  remonté  le  fleuve  pendant  qninze  milles 
droit  au  sud  un  quart  est;  là  notre  marche  fut  arrêtée  par 
la  quantité  td‘arbres  flottés  qui  bloquaient  entièrement  le 
passage.  Le  côurant  était  rapide  et  partagé  entre  trois  ou 
quatre  petits  bras  formés  par  des  îlots  et  beaucoup  d’ar¬ 
bres  tombés, 

•  Nulle  part  les  rives  n’avaiènt  plus  de  ta  pieds  d’éléva¬ 
tion,  et  de  chaque  côté,  le  terrain,  examiné  du  haut  des 
plus  grands  arbres,  était  absolument  uni.  Une  herbe  touf¬ 
fue  couvrait  partout  cette  campagne,  qui,  en  quelques  en¬ 
droits,  paraissait  bien  boisée. 

Ce  fleuve  fut  nommé  Fitzroy -River,  en  honneur  de 
M.  F.  Fitzroy,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale  ; 
son  entrée  est  située  à  peu  près  par  17°  34’  de  latit.  et 
ta3”  38'  de  longit. 

Pendant  que  l'on  examinait  le  fleuve,  un  canot  allait  re¬ 
connaître  la  côte  à  l'est  ;  elle  présentait  une  ouverture  con¬ 
sidérable;  du  haut  du  màt  aucune  terre  n’était  visible  ;  je 
regardai  comme  assez  probable  que  l’on  pourrait  trouver 
un  passage  communiquant  avec  la  baie  Collier;  mais,  de 
même  que  toutes  les  autres  ouvertures  que  nous  avions 
explorées,  celle-ci  aboutissait  à  une  terre  basse  et  plate,  cou¬ 
verte  de  mangliers  touffus,  entre  lesquels4a  marée  court  à 
une  distance  considérable  ;  de  mer  basse,  tout  le  rivage  est 
bordé  de  battures  immenses  de  vase  molle. 

A  partir  de  ce  point,  la  côte  du  continent  a  été  attenti¬ 
vement  relevée  jusqu’au* port  George  IV,  principalement 
par  le  lieutenant  Stokes,  avec  les  canots,  et  cet  officier  est 
intimement  convaincu  que,  dans  tout  cet  intervalle,  aucune 
rivière  un  peu  importante  n'arrive  à  la  mer. 

Nous  avons  eu  de  fréquentes  communications  avec  les 
indigènes  en  différents  endroits,  elles  ont  toujours  été  d’une 
nature  amicale;  ces  hommes  ont  constamment  cherché  à 
faire  notre  connaissance  en  ventant  au  rivage  et  nous  invi¬ 
tant  par  signes  à  débarquer,  et  quand  nos  détacheirients  sont 
descendus  à  terre,  quelquefois  en  grand  nombre  pour  pê¬ 
cher,  couper  du  bois,  faire  de  l’eau,  les  naturels,  bien  loin 
de  se  retirer,  se  sotit  mis,  sans  armes,  entièrement  en  notre 
pouvoir.  Jamais  ils  n’ont  montré  le  moindre  désir  que  nos 
armes  fussent  déposées.  Presque  tous  l>.  s  sauvages  que  nous 
avons  vus  avaient  les  deux  premières  dents  incisives  de  la 
mâchoire  supérieure  arrachées,  tous  étaient  complètement 
nus,  à  l'exception  d'un  petit  tablier  d'herbe. 

Ce  pays  présente  un  caractère  vraiment  extraordinaire  ; 
toute  la  côte  occidentale  du  King’s  Sound,  et  aussi  toute 
celle  qui  est  comprise  entre  la  baie  Roebuck  et  la  pointe 
Swan,  étant  entièrement  composée  de  grès,  tandis  que  les 
îles  et  toutes  les  terres  hautes  de  la  côte  orientale  sont  de 
quartz  et  leurs  contours  tellement  tortueux  qu’il  est  impossi¬ 
ble  de  s’avancer  dans  quelque  direction  que  ce  soit.  Les 
îles  sont  presque  dépourvues  de  végétation,  et  tout  semble 
revêtu  de  formes  tellement  fantastiques,  que  l’on  est  tenté 
de  supposer  que  ce  coin  du  monde  est  au  dernier  degré  de 
ruine  et  de  confusion. 

Depuis  l'île  Yalentine,"où  les  falaises  cessent,  le  pays  est 
très-bas  et  continue  ainsi  jusqu'aux  bords  du  Fitzroy  River. 
Je  crains  que  ce  fleuve,  d'après  toute  les  apparences,  ne 
soit  jamais  d’aucune  utilité,  à  cause  de  son  éloignement  de 
la  mer  et  du  danger  de  s’en  approcher,  occasionné  par  les 
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forts  mouvements  des  marées  entre  les  îles  de  l'archipel  des 
Boucaniers;  mais  je  pense  que  si  jamais  on  pénètre  dans 
l’intérieur  de  l’Australie  ce  sera  en  suivant  jles  bords  dit 
Filzroy- River;  les  bois  ne  sont  nulle  part  assez  touffus 

four  offrir  aucun  obstacle  à  uue  entreprise  de  ce  genre,  et 
on  y  trouvera  un  approvisionnement  certain  de  bonne 
herbe.  Il  me  semble  que  l’inondation,  qui  évidemment  a 

Quelquefois  lieu,  n’a  nulle  liaison  avec  lia  saison  pluvieuse 
e  la  côte;  car,  lorsque  nous  avons  exploré  celle-ci,  elles 
venaient  de  cesser,  et  on  n'apercevait  aucune  marque  que 
le  pays  eût  été  récemment  submergé;  ces  débordements 
peuvent  être  un  inconvénient  sérieux,  puisque  dans  plu* 
sieurs  endroits  on  n’aurait  d’autre  moyen  d’échapper  que 
de  grimper  aux  arbres;  le  lit  du  fleuve  étant  entièrement 
de  sable  et  de  gravier,  il  est  vraisemblable  qu’on  ne  con¬ 
tracterait  aucune  maladie  en  longeant  ses  bords. 

l’apprends  que  M.  Grey  a  découvert  un  autre  fleuve  à 
peu  de  distance  du  Prince- Rengent’s-Ri  ver  ;  il  pense  que 
ce  fleuve  a  son  embouchure  dans  la  mer,  quelque  part  entre 
ce  port  et  la  baie  Collier;  mais  comme  le  lieutenant  Stokes 
vient  d’explorer  cette  portion  de  la  côte,  sans  y  avoir  vu 
aucune  ouverture,  ou  rien  qui  ait  pu  lui  faire  supposer 
qu’il  y  existât  une  rivière,  je  regarde  comme  plus  probable 
que  le  Glenelg  termine  son  cours  dans  le  pays  bas,  d’où  il 
s'échappe  ensuite  par  des  criques  nombreuses  à  travers  les 
battnres  couvertes  de  mangliers  dont  chaque  petite  baie 
est  fermée,  et  il  n’est  pas  invraisemblable  qu’il  se  perd  peut- 
être  dans  les  immenses  battures  à  mangliers  en  avant  de  la 
baie  Stokes. 

D’après  le  rapport  du  lieutenant  Stokes,  il  semble 
peu  croyable  qu’aucun  fleuve  important  arrive  à  la  mer  de 
ce  côté  de  la  baie  Collier,  car  il  n’y  a  pas  aperçu  de  bois 
flotte  :  les  marées  étaient  régulières,  et  dans  toute  la  baie 
op  remarquait  à  peine  un  courant  occasionné  par  leur  mou¬ 
vement.  Il  n’en  élaitpas  de  même  à  l’entrée  du  r  ilzroy-River; 
le  mouvement  y  est  très-rapide  ;  le  flux  nedurait  que  quatre 
heures  et  le  reflux  huit  heures  ;  au  King’s  Sound  il  y  avait 
beaucoup  de  bois  flotté,  la  quantité  en  augmentait  considé¬ 
rablement  à  mesure  que  l’on  approchait  du  fleuve,  et  l’eau 
était  complètement  bourbeuse;  au  lieu  qu’entre  ce  fleuve  et 
la  baie  Collier,  elle  ne  changeait  même  pas  de  couleur.  On 
ne  peut  se  former  une  idée  précise  de  I’er.  droit  où  ce 
fleuve  a  spn  embouchure,  mais  je  présume  qu’il  se  perd 
dans  les  nombreuses  criques  que  l’on  trouve  généralement 
dans  toutes  les  battures  à  mangliers,  et  où  il  est  impossible 
de  pénétrer  en  canot. 

A  la  suite  des  extraits  donnés  dans  le  journal  de  la  So¬ 
ciété  géographique  de  Londres,  H.  J,  Barow  a  inséré  les  ré¬ 
flexions  suivantes  : 

_  La  reconnaissance  faite  par  le  capitaine  Wickham’dé- 
cide  la  question  relative  à  un  passage et  je  pense  que  la 
grande  crue  occasionnelle  des  deux  fleuves,  celle  du  Prince- 
Regeni  s- River  observée  par  Grèy  et  Lushington,  et  celle 
du  Filzroy- River  décrite  par  Wickham,  qui  tous  deux  l’éva- 
luent  à  quinze  pieds,  expliquera  complètement  la  rapidité 
<  1 1  irrégularité  des  marées  mentionnées  par  l’ancien  naviga¬ 
teur  Dainpier,  en  1699,  quand  ces  deux  fleuves  sont  débor¬ 
des  et  submergent  tout  le  pays  voisin. 

Ces  fleuves  que  l’on  vient  de  découvrir  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  rendre  raison  de  la  différence  qui  sem¬ 
ble  exister  entre  1  Australie  et  îes  autres  continents  et  toutes 
les  grandes  îles  répandues  sur  la  surface  du  globe.  Le  bassin 
de  ces  fleuves  et  de  ceux  que  l’on  connaît  déjà  n’est  pas  ruf- 
lisant  pour  recevoir  dans  les  cas  ordinaires  les  eaux  d’une 
région  si  vaste.  La  crue  extraordinaire  qui  arrive  quelque¬ 
fois-  ne  peut-elle  pas  amener  à  l’ancienne  supposition  de 
quelque  grande  mer  intérieure  ? 

Il  ne  reste  plus  qu’un  point  où  Fon  peut  chercher  l’em¬ 
bouchure  d’un  grand  fleuve,  c’est  au  fond  du  golfe  de  Car- 
pmtarfe  si  profond  et  si  large  ;  si  on  ne  l’y  trouve  pas,  il  en 
faut  conclure  soit  qu’il  existe  quelque  particularité  dans  la 
structure  de  l’Australie  et  dans  les  matériaux  qui  la  compo¬ 
sent,  soit  que  les  eaux  sont  reçues  dans  des  lacs  nombreux 
ou  dans  une  grande  mer,  et  qu’elles  s’évaporent  ou  sont 
absorbées  avant  d’arriver  à  la  côte, 


SCIENCES  HISTORIQUES 

-  Be»  Unes  dam  l'antiquité. 

(  Suite.  V.  Echo ,  n°  4^o.  } 

Au  Mea  d,' explicitas  liber ,  les  copistes  de  la  basse  latinité 
mirentd’abord  seulement  explicitas ,  et  comme  la  terminaison 
us  dans  les  manuscrits  s’abrégeait  par  un  petit  signe  en 
forme  de  9  placé  en  exposant  de  la  dernière  consonne,  elle 
fut  naturellement  dénichée  du  mot,  oubliée  sans  doute,  et 
du  mot  explicit  on  6t  uft  temps  impersonnel  d’un  verbe  qui 
n’existait  pas.  Saint  Jérôme,  élève  cependant  des  écoles  de 
Rome,  se  servit  au  iv*  siècle  de  cette  locution  barbare;  elle 
se  trouve  dans  sa  cent  trente-huitième  lettre.  C’est  le  premier 
écrit  que  l’on  sache  où  il  en  ait  été  fait  usage.  Bientôt  elle 
fut  universellement  adoptée,  et  l’on  put  voir  sur  tous  les 
manuscrits  ces  mots  que  n’a  Sans  doute  pas  compris  Cicéron, 
explicit  liber  primas,  comme,  par  exemple,  à  la  très-ancienne 
histoire  en  vers  du  Testament  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Turin; 

Le  volume  écrit,  garni  d’ombilics,  orné  de  pommettes  et 
roulé  sur  lui-même,  était  ensuite  revêtu  d’une  enveloppe  dont 
la  richesse  et  les  ornements  variaient  selon  le  goût  et  lu 
fortune  des  propriétaires.  Simple  feuille  de  parchemin  pour 
les  volumes  des  hommes  peu  fortunés  ou  pour  ceux  que 
l’on  .louait  dans  les  boutiques  des  libraires  (  bibliopolœ ),  ca¬ 
binets  de  lecture  xde  Rome,  elle  se  changeait  en  belle  étoffe 
de  pourpre  chez  le  patricien  et  l’opulent  publicain,  ri  ce 
dernier  s’avisait  de  prendre  goût  à  cette  sorte  de  délas¬ 
sement. 

Ovide, 'dans  ses  Tristes ,  ne  veut  pas  qu’une  couverture  de 
pourpre  revête  son  livre  qui  doit  rester  malheureux  du  sort 
de  son  maître; mais  Tibulle  promet  au  sien, «aussi  blanc 
que  la  neige,  une  belle  enveloppe  d’un  jaune  éclatant  (1);  » 
et  Martial  «  un  bel  étui  en  bois  précieux,  couvert  aune 

Eourpre  élégante  (a).  -  Ailleurs,  Martial  dh  à  son  livre  : 

as  de  rester  à  ta  place,  où  vas-tu,  où  cours-tu,  mon  livre, 
ainsi  paré  d’un  habit  de  fête?  Cultus  sindone non  quotidiana. 
Boileau  semble  imiter  ce  début,  sans  en  reproduire  l’ex¬ 
pression,  au  commencement  de  son  épître  xe  où  se  trouve 
une  pensée  tout  à  fait  analogue*: 

_  J  -i  beau  tou»  irriter,  ma  remontrance  eat  vainc  ; 

Allez  parte»,  inc»  ver»,  dernier  fruit  de  ma  reine. 

Mais  ees  mots  ne  valent  pas  pour  nous  l’expression  de 
Martial  :  cultus  sindone  quotidiana ,  qui  permet  de  conjecturer 

Îu’il  y  avait  plusieurs  couvertures  pour  le  même  volume. 

>n  changeait  sans  doute  ces  enveloppes  suivant  les  circon¬ 
stances,  puisqu’il  y  en  avait  de  journalières  et  d’autres  non 
journalières. 

Le  titre  de  l’ouvrage,  titulus,  index ,  était  écrit  sur  un  petit 
morceau  de  parchemin  que  l’on  collait  sur  le  dos  du  vo¬ 
lume  ou  que  l’on  insérait  dans  les  tranches.  Ce  titre  était  la 
plupart  du  temps  tracé  en  lettres  rouges.  On  employait,  à  cet 
effet,  suivant  la  nature  des  livres,  trois  nuances  différentes 
de  cette  couleur.  Le  minium,  vermillon  ou  cinabre,  le  coceusr 
écarlate,  et  la  rubrica.  Cette  dernière  couleur  avait  un  aspect 
terreux,  sombre,  qui  parut  aux  anciens  fort  en  harmonie 
avec  la  gravité  des  lois,  anssi  l’employèrent-ils  presque  ex¬ 
clusivement  pour  écrire  le  titre  des  décrets,  des  rescrits  et 
de  tous  les  actes  de  la  législation.  Tout  le  monde  sait  que  de 
cet  usage  vint  le  mot  rubrique  pour  désigner  et  dénommer 
le  titre  même  des  lois  et  de  leurs  différentes  sections.  Ju- 
vénal,  parlant  de  l’influence  des  exemples  domestiques,  ce» 
mobiles  secrets  des  mœurs  d’une  nation,  se  prend  à  louer  en 
des  termes  exagérés  la  rude  et  grossière  vertu  des  anciens 
Romains  qui  donnait  de  bons  soldats  à  la  république,  et  il 
se  met  fort  mal  à  propos  à  gémir  sur  l’éducation  trop  re¬ 
tirée,  trop  paisible,  trop  littéraire  qu’on  donne  aux  enfants 
de  son  temps.  «Aujourd’hui  un  père  court  au  lit  de  son  fils 1 
Enfant,  révéille-toi,  s’écrie-t-il,  prend  tes  tablettes,  écris,  pré- 

Îiare  ton  plaidoyer,  médite  nos  anciennes  lois  (rubras  majorum 
eges),  etc.  »  Mais  Juvénalrcomme  on  le  sait. 

Elevé  déni  le»  cri»  de  l’école,* 

Pom»  joiqu’à  l’eicé*  n  mordante  hyperbole. 

(1)  Lotee  Md  alveom  involeat  membrane  tibellam. 

Tiball,  111,  1. 

(3)  Et  te  parpara  deliceU  velet. 

.  HeriiiT,  111,  ro. 
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Quel  besoin  de  soldats  avait  encore  l’Empire  aux  pre¬ 
miers  siècles,  quand  à  peu  près  tout  le  monde  connu  lui 
obéissait  et  que  le  nom  romain,  quelles  que  fussent  les  infa¬ 
mies  de  l’intérieur  du  palais  impérial,  n’en  était  pas  moins 
respecté  partout  et  contenait  encore  dans  leurs  forêts  les 
peuples  germaniques?  Mieux  valait  à  Rome  des  soldats 
moins  nombreux,  mais  plus  fidèles  à  l’ancienne  discipline; 
elle  eût  peut-être  échappé  à  l'insolente  tyrannie  du  prétoire 
et  de  l’armée. 

Perse  est  plus  raisonnable  que  Ju vénal  quand  il  montre 
l’intelligence  et  l'instruction  rendant  seules  l’homme  vrai¬ 
ment  libre,  et  l’ignorance,  au  contraire,  le  retenant  esclave. 
C’était  là  une  de  ces  thèses  agitées  habituellement  dans  les 
écoles  de  philosophie  de  l’antiquité,  et  dont  la  poésie  et  l'é¬ 
loquence  cherchaient  à  s’emparer  sans  cesse  pour  les  popu¬ 
lariser  par  un  langage  moins  sec  et  moins  grave  que  celui 
des  classes. Cicéron,  dans  ses  paradoxes,  et  Horace  dans  ses 
satires  l'ont  aussi  traité.  *  Comment,  dit  un  esclave  igno¬ 
rant,  quand  la  vindicte  du  préteur  (l'affranchissement)  m'a 
renvoyé  maître  de  moi,  ne  serais-je  pas  libre  de  faire  tout 
ce  qui. me  plaît,  tout,  excepté  ce  que  défend  la  rubrique  de 
Masurius (les  lois  civiles)?  *  Laissons  Juvénal  répondre  à  ce 
sot  qui  ne  pliera  pas  de  sitôt  sa  stoïque  ignorance,  «  que 
le  préteur  ne  pourra  lui  donner  l’intelligence  des  devoirs 
délicats  que  se  doivent  les  hommes  dans  la  société,  lui 
permettre  l’usage  décent  de  cette  courte  vie,  »  et  conti¬ 
nuons. 

Le  minium  ou  vermillon,  quoique  le  fond  de  sa  nuance 
se  rapprochât  assez  de  la  rubrica,  lui  était  infiniment  supé¬ 
rieur  pour  la  vivacité  et  l'éclat.  Sa  couleur  plus  claire,  plus 
agréable  à  voir,  convenait  davantage  aux  ouvrages  d'ima¬ 
gination,  aux  recueils  de  poésies.  Ces  raisons  empêchent 
Ovide  exilé  de  l’employer  ,pour  le  titre  de  son  ouvrage, 
tout  devait  dans  ce  livre  se  ressentir  de  la  tristesse  de  l'au¬ 
teur. 

Enfin  le  coccus  était  un  rouge  éclatant)d’écarlate.  •  Et 
ton  superbe  index,  ô  mon  livre,  brillera  d’écarlate.  »  (Mar¬ 
tial.) 

La  dédicace  d’un  livre  était  aussi  quelquefois  écrite  sur 
l’enveloppe  comme  le  titre  de  4’ouvrage,  mais  plus  souvent 
toutefois  dans  l’intérieur  même  de  la  couverture  où  elle 
était  préservée  de  l’usure  et  abritée  des  regards  indiscrets. 
C’est  ce  qui  paraît  résulter  d'un  passage  de  Martial  ( \ ),  où 
il  est  dit  que  la  dédicace  devait  être  placée  avant  l’écriture 
de  la  première  feuille;  on  ne  voit  guère  d’autre  place  que  le 
verso  de  l'enveloppe,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  haut  de  la 
première  feuille  lui-même. 

Le  livre,  une  fois  revêtu  de  son  enveloppe,  était  fermé  avec 
un  cordon  de  soie  ;  il  prenait  alors  le  nom  de  constrictum 
volumen.  En  cet  état,  il  était  placé  avec  les  autres  volumes, 
soit  dans  des  boîtes  cylindriques  de  manière  à  ce  qu’ils 
conservassent  ensemble  une  position  verticale,  soit,  chez  les 
personnes  qui  avaient  de  grandes  bibliothèques,  dans  les 
cases  pratiquées  entre  les  rayons,  tout  vulgairement  comme 
les  marchands  de  papiers  de  couleur  placent  aujourd’hui 
leurs  rouleaux  dans  les  compartiments.  Comme  on  n'a¬ 
percevait  que  la  tranche  des  volumes  ainsi  disposés,  on  in¬ 
sérait  dans  les  plis  de  la  feuille  l’étiquette  pouant  le  titre 
de  l’ouvrage.  Le  bel  ouvrage  des  Pilture  e  antichità  d'Er - 
colano  offre  les  dessins  d'un  grand  nombre  de  meublés 
semblables.  • 

La  Notice  des  dignités  de  l’Em pire,  publiée  par  Pancirol, 
en  renferme  aussi  de  nombreuses  représentations.  Partout 
ce  sont  des  espèces  de  boisseaux  remplis  de  volumes  ou 
rouleaux  côte  à  côte  et  souvent, chose  singulière, sans  om¬ 
bilics.  Çes  meubles  $e  nommaient  scrinia.  Martial,  paraissant 
toujours  vouloir  se  faire  un  mérite  de  la  brièveté  de  ses 
livres,  dit  aux  lecteurs  :  <  Toi  qui  désires  avoir  en  tous  lieux 
avec  toi  mes  livres  d’épigrammes  et  t’en  faire  une  compa¬ 
gnie  dans  un  long  voyage,  achète- les  transcrits  sur  des 
membranes  à  étroite  couverture.  Abandonne  à  de  gros  vo- 

(i)  Lit.  ii,  epigr.  i. 


lûmes  les  cases  des  bibliothèques  (i)  ;  on  peut  me  tenir  dans 
une  seule  main.  » 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  remarquer  que  les  anciens 
consacraient  généralement  un  volume  séparé  à  chaque  livre 
ou  division  du  même  ouvrage.  Lorsque  tous  les  volumes 
avaient  été  écrits  et  disposés  comme  nous  l’avons  vu,  on 
les  réunissait  ensemble  par  des  cordons,  et  cet  assemblage 
de  volumes  prenait  le  nom  de  fasciculus.  Horace,  parlant 
d'un  esclave  qui  marchait  d’une  manière  gauche  et  ridicule 
chargé  d'un  faisceau  ou  fascicule  de  volumes,  dit  qu’il  le 
porte  comme  un  paysan  porte  un  agneau  : 

Fatrciculum,  ut  feit  rnslicus  agnuui. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE. 

U.  Ale  LIT  Ll.1011,  à  la  BiblinthiqUï  royale. 

5-anaIyse. 

EGLISE  ROMAINE:  STYLE  LATIN . EGLISE  GRECQUE:  STYLE  BtSANTIX. 

Style  roman,  formé  des  deux.  —  Style  ogival.  — 

Style  de  la  renaissance. 

La  première  leçon  du  cours  de  M.  L  en  air  a  eu  lieu  en  pré¬ 
sence  d’un  nombreux  auditoire,  au  commencement  du  mois  de 
juin  de  l’année  qui  vient  de  finir,  et  les  leçons  qui  l’ont  suivie 
ont  inspiré  une  vive  impatience  de  les  voir  cette  année. 

La  division  dn  professeur  est  simple  et  facile  à  saisir.  Il  re¬ 
connaît,  dans  l’Eglise  romaine  et  l’Eglise  grecque  deux  styles 
primitifs  parfaitement  caractérisés  et  tout  à  fait  distincts,  le 
style  latin  et  le  style  byzantin. 

Apporté  dans  les’pays  du  Nord  avec  la  religion  romaine,  le 
style  latin  a  régné  seul  pendant  plusieurs  siècles  en  France  et 
en  Allemagne,  comme  en  Italie.  Mais  la  présence  des  Grecs  de 
Constantinople  dans  l'exarchat  de  Ravennes,  et  plus  tard  les  rap¬ 
ports  établis,  sous  le  règne  de  Charlemag  îe,  entre  les  deux  cours 
impériales  d’Orieut  et  d'Occideut,  amenèrent  insensiblement 
un  mélange  des  deux  architectures,  d’où  se  forïne  un  troisième 
style  auquel  nous  avons  donné  le  nom  d 'architecture  romane.  Ce 
nouveau  svstème  fut  détrôné  par  le  style  ogival,  et  après  trois 
périodes  marquées  par  des  changements  successifs  dans  .l'orne¬ 
mentation  de  l'architecture  à  ogive,  pat  ut  le  siècle  de  la  renais¬ 
sance. 

Style  latin. 

h' architecture  latine  se  distingue  par  une  imposante  gravité. 
Quand  les  chrétiens,  après  les  lureurs  des  persécutions,  obtin¬ 
rent  la  liberté  d’exercer  publiquement  leur  culte,  leur  premier 
besoin  fut  de  se  procurer  des  édifices  convenables  à  leurs  céré¬ 
monies.  Les  temples  du  paganisme  leur  inspiraient  une  juste 
horreur;  et  d’ailleurs  ce$  monuments,  la  plupart  d’une  très- 
médiocre  étendue,  ne  pouvaient  s’adapter  aux  urgences  de  la 
religion  nouvelle.  II  fallait  au  christianisme  de  vastes  édifices 
où  la  foule  entière  des  fidèles  pût  venir  assister  aux  mystères  et 
entendre  la  prédication  de  la  parole  évangétique.  Les  basiliques 
des  villes  romaines,  dont  la  destination  était  analogue  à  celle  des 
Bourses  de  nos  villes  modernes,  semblèrent  propres  à  remplir 
ce  but.  C’étaient  de  grandes  salles  où  l’on  se  rassemblait  pour 
traiter  d’affaires,  et  où  siégeait  le  tribunal  de  la  cité.  Denx  files 
de  colonnes  partageaient  l’intérieur  de  l’édifice  eu  trois  larges 
galeries.  Au  fond  se  trouvait *tm  hémicycle  réservé  aux  ma¬ 
gistrats. 

Quand  les  chrétiens  entrèrent  en  possession  des  basiliques, 
ils  leur  conservèrent  leur  noin  primitif  et  leur  disposition  ;  seu¬ 
lement  l’autel  prit  la  place  occupée  auparavant  p$r  le  tribunal. 
C’est  même  par  souvenir  de  l’ancien  usage  que  les  premiers  au¬ 
teurs  ecclésiastiques  donnent  souvent  le  nom  de  tribune  à  l’em¬ 
placement  de  l’autel  et  du  sanctuaire.  A  mesure  que  le  coite 
acquit  plus  d’importance,  les  basiliques  subirent  des  modifica¬ 
tions  commandées  par  les  exigences  religieuses.  Des  galeries  su¬ 
périeures  s’élevèrent  au-dessus  des  deux  galeries  latérales, et 
furent  réservées  exclusivement  aux  femmes.  Il  fallut  aussi  mé¬ 
nager  un  emplacement  pour  le  chœur,  pour  les  préparatifs  des 
cérémonies  religieuses,  la  prédication  et  la  lecture  des  livres 
saints. 

(i)  Sc  -iuia  da  maguis ;  me  manus  un»  capit. 
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*  6'  année.  (JN'°  422  )  —  Mercredi  20  Mars  1839. 


fféd  bu  Ütimbe  Savant 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VEehc  le  mkbcrbdj  et  le  savim  de  chaque  aemaîne.  —  Pria  du  Journal,  SS  fW.  par  an  pour  Paria,  4  3  fr.  50  e.  pour  aix  nota,  7  fr.  pour  trois  moh  ; 

pour  Jes  départements,  30,  16  et  8  fr.  50c.î  et  pour  l'étranger  35  fr..  18  fr  50  e.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  ï  Paris,  au  bureau,  rue  de  VaUGIRARD,  60  ;  dans  les  département*  et  à  l'étsnnger,  ckes  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes.  et  ai^x  bureaux  des 
messageries.  ; 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour¬ 
nal,  à  M.  DUJARDIN,  rédacteur  en  chef;  cc  qui  concerne  l'administration,  à  M.  A*ig.  DESPREZ,  directeur. 


NOUVELLES. 

M.  Félix  Dujardin,  docteur  ès-scienjes,est  nommé  pro¬ 
fesseur  à  la  chaire  de  minéralogie  et  de  géologie  qui  vient 
d'être  créée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  par  or¬ 
donnance  en  date  du  io  mars. 

M.  Dujardin,  en  quittant  la  rédactionde  \'Echo  pour  aller 
remplir  cette  chaire,  restera  cependant  en  rel^tîoiqsui  vie  arec 
ce  journal  qu’il  transmet  à  un  rédacteur  également  digne  de 
la  confiance  des  abonnés.  Incessamment  nous  ferons  con¬ 
naître  à  nos  lecteurs  les  notables  améliorations  que  nous, 
permet  d’introduire  dans  l'Echo  le  concours  de  plusieurs 
de  nos  savants  et  de  nos  littérateurs  les  plus  distingués. 


On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  a3  février  :  »  Un  habi¬ 
tant  de  la  ville  de  Kern,  située  dans  les  environs  d’Arclian- 
gel,  vient  d’amener  à  Saint-Pétersbourg  un  troupeau  de 
1  cent  dix;sept  rennes,  qui  pâturent  dans  une  forêt  située  à 
'  .  i  mille  et  demi  de  la  capitale;  ces  animaux  sont  destinés  à 
être  vendus,  et  le  propriétaire  est  déjà  parvenu  à  en  placér 
plusieurs  au  prix  d’environ  75  roubles.  Il  y  a  peu  de  temps, 
il  fit  placer  quatre  traîneaux  sur  la  glacedelaNewa,en  face 
du  palais  d’hiver;  chaque  traîneau  était  attelé  de  quatre 
rennes,  conduits  par  des  Samoièdes  dans  leur  costume  na¬ 
tional.  On  payait  un  rouble  pour  faire  une  course.  Ces 
animaux  ont  devancé  la  locomotive  allant  d’ici  à  Zarkojé- 
Sélo.  Probablement  tous  seront  vendus,  car  leur  entretien 
ne  coûte  presque  rien;  en  été, on  peut  les  laisser  dans  les 
jardins, car  ils  ne  touchent  point  aux  arbres;  la  ration  de 
'  2  ou  3  livres  de  foin  j?ar  jour  est  un  luxe  pour  eux,  les 
chevaux  ne  les  craignent  pas.  Peut-être  qu’avec  le  temps, 
nos  jeunes  gens  riches  prendront  la  mode  de  se  servir  pen¬ 
dant  l’hiver  de  rennes  au  lieu  de  chevaux  pour  leurs  prome- 
i  nades.  » 

— Le  puits  artésien  que  le  conseil  municipal  fait  forer 
1  dans  la  principale  cour  de  l’abattoir  de  Grenelle  est  arrivé 
à  44o  mètres  de  profondeur,  ou  environ  i3ao  pieds.  La 
1  sonde  est  toujours  engagée  dans  cet  incommensurable  banc 
1  de  craie  argileuse  verdâtre,  sur  lequel  Paris  est  assis.  L’eau 
J  ne  veut  pas  jaillir.  3VI.  Mulot,  qui  s’est  chargé  de  cette  en- 
j  treprisê,  doit  forer  jusqu’à  1 5oo  pieds,  après  quoi  le  conseil 
J  municipal  avisera  si  l’on  descendra  encore  plus  bas. 
j  —  Un  journal  de  la  Guadeloupe  annonce,  d’après  le 
Qarladian  du  19,  que  la  Guyane  anglaise,  non  sujette  avant 
cette  époque  aux  terribles  convulsions  de  la  nature,  vient 
cependant  d’éprouver  le  tremblement  de  terre  du  1  x,  ainsi 
■  que  le  rapporte  le  Guiana  Chronicle  de  cette  date,  s’expri¬ 
mant  comme  suit  :  *  Le  1 1  janvier,  à  six  heures  et  un  quart 
’’  du  matin,  un  violent  tremblement  de  terre  s’est  fait  sentir 
|  pendant  une  minute  et  demie  de  temps  ;  les  secousses  ont 
f  tellement  ébranlé  les  maisons,  que  l’on  craignait  de  les  voir 
(  toutes  s’écrouler.  Le  cliquetis  des  divers  articles  logés  dans 
i  les  magasins  résonnait  comme  des  cloches  mises  en 
?  branle.  » 
f 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  la  séanoe  du  18  mars  18S8. 

‘  'l 

î  v\  M.  Aràgo  communique  une  lettre  de  M.  Francœur,  pro¬ 


fesseur  à  la  Faculté  des  sciences,  annonçant  l’heureux  ré¬ 
sultat  d'un  traitement  médical  contre  l’aphonie. 

M.  Arago  donne  quelques  détails  sur  les  pertes  éprou- 
vées  par  M.  Daguerre  dans  l’incendie  du  Diorama,  et  en¬ 
suite  il  annonce  que  M.  Melloni  vient  d’être  nommé  pro¬ 
fesseur  au  bureau  de  météorologie  de  Naples,  sur  la  recom¬ 
mandation  de  M.  de  Humboldt. 

M.  Chevreul  achève  la  lecture  de  son  rapport  sur  le  lait; 
nous  en  donnons  plus  loin  les  conclusions. 

-  M.  de  Mirbel  lit  un  Mémoire  sur  l’embryogénie  des  gra¬ 
minées,  et  en  pàrticuiier  sur  le  développement  de  l’embrycn 
du  mais.  Nous  donnerons  un  extrait  de  ce  travail  important, 
qui  contredit  formellement  les  assertions  de  MM.  Schleiden 
et  Wydier  au  sujet  des  organes 'sexuels  des  végétaux. 

M.  Biot  lit  une  nouvelle  lettre  de  M.  Talbot,  annonçant 
la  découverte  d'un  papier  sensitif  bien  plus  impressionnable 
encore  que  les  précédents  et  susceptible  de  passer  successi¬ 
vement  par  plusieurs  nuances  de  jaune,  de  vert,  d’olive  et 
de  noir.  Ce  papier  se  prépare  en  imbibant  alternativement 
du  papier  à  écrire  avec  des  dissolutions  faibles  de  bromure  . 
de  potassium  et  de  nitrate  d'argent;  il  est  fortement  im-  . 
pressionné  en  5  à  6  minutes  par  la  lumière  faible  des  nuées. 
M.;  Biot  a  fait  des  expériences  nombreuses  avec  ce  papier, 
.ainsi  qu’avec  la  résine  de  gayac  ;  nous  en  reparlerons. 

M.  Cauchy  lit  la  suite  de  ses  travaux  d’optique  mathé¬ 
matique.  .  . 

M.  Pouillet  présente  un  appareil  de  M.  Neef  de  Francfort, 
destiné  à  produire  des  commotions  électriques  dans  le  trai¬ 
tement  de  diverses  maladies  par  l'électricité.  Cet  appareil, 
qui  réunit  les  avantages  des  piles  voltaïques  ordinaires  et 
des  piles  sèches,  attire  l'attention  par  son  mécanisme  ingé¬ 
nieux  et  par  son  peu  d 'étendue,  proportionnellement  à  ses 
effets.  Nous  en  donnerons  une  description  détaillée, 

M.  Savigny,  que  sa  santé  tient  éloigné  depuis  longtemps, 
des  séances  de  l'Académie,  envoie  un  long  Mémoi te  des¬ 
criptif  sur  les  apparences  lumineuses  dont  ses  yeux  sont 
affectés. 

M.  Jarry  envoie  un -Mémoire  sur  les  chemins  de  ftr 
français. 

.  M.  Passot  écrit  pour  annoncer  les  résultats  pratiques  ob¬ 
tenus  ayec  sa  turbine  auprès  de  Chai  très.  Il  a  réussi  à  faire 
tourner  une  meule  de  6  pieds  à  raison  de  cinquante-six 
tours  par  minute,  avec  une  turbine  de  3  pieds  de  diamètre 
qui  fait  elle-même  trente-quatre  (ours,  et  sous  une  chute  de 
18  pouces  de  hauteur  seulement.  La  farine  obtenue  se  mon¬ 
tre  déjà  beaucoup  mieux  conditionné  que  dans  l’ancien 
système,  par  suite  de  la  plus  grande  uniformité  de  la  pres¬ 
sion;  et,  d’après  l'estimation  des  personnes  les  plus  compé¬ 
tentes,  la  force  dépensée  n’est  pas  la  moitié  de  celle  qu’exi* 
eait  l'ancienne  roue  pour  la  même  quantité  de  travail.  En- 
n,  on  accourt  de  toutes  parts  au  moulin  de  Longsault 
pour  juger' par  soi-même  d’un  résultat  aussi  important  ob¬ 
tenu  dans  des  circonstances  tellement  difficilesque  personne 
ne  croyait  à  sa  possibilité.  On  annonce  que  M.  Coriolis  va  se 
rendre  à  Chartres  pour  assister  aux  expériences. 

M.  Soleil  fils  présente  un  appareil  de  polarisation  destiné 
à  mesurer  l’inclinaison  des  axes  dans  certains  minéraux 
cristallisés  dans  le  système  prismatique,  et  notamment  dans 
le  mica,  le  gypse,  la  topaze,  etc.  Çe  même  appareil  sert  aussi" 
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à  observer  tes  anneaux  oubliés  dans  les  cristaux  A  un  axe, 
mime  lorsqu’ils  sont  très-petit*. 

PHYSIQUE. 

BXagmStime. 

M.  Bsnssinger  a  adreasé-à  l'Académie  une  nouvelle  noie 
relative  à  l'électricité  universelle.  Ce  travail  renferme  un 
grand  nombre  d’expériences  plus  ou  moins  ingénietises, 
mais  il  contient  aussi  une;  foule  d’explications  trop  hasar¬ 
dées.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  rapporterons  un  fait  qui,  s’il 
a  été  bien  observé  par  l’auteur,  serait  d’une  très-haute  im¬ 
portance  pour  la  physique  générale. 

Lorsque  l'acier  ;et  l'aimant,  dit  M.  Rœssinger,  se  trouvent 
en  contact,  de  telle  façon  que  le  rapport  s'effectue  sur  des 
points  peu  étendus,  comme  c’est  le  cas  en  expérimentant 
avec  un  aimant  en  fer  de  cheval,  aux  pôles  duquel  on  sus¬ 
pend  un  morceau,,  ovale  ou  arrondi,  de  tôle  d’acier  ne  tou¬ 
chant  que  les  dieux  crêtes  internes  des  pôles  de  l'aimant,  on 
distingue  assez  facilement,  et  même  à  l’œil  nu,  sur  chaque 
point  de  contact,  deux  figures  arrondies  tourbillonnantes, 
ayant  la  forme  de  petites  soucoupes,  etc.,  tandis  que  leur 
sürfece  plane  ou  leurs  bords  se  rapprochent.  Quand  on 
examine  ees  phénomènes  à  la  lumière  solaire,  et  surtout  à 
celle  «Tüne  chandelle,  on  voit  très-bien  un  mouvement  de 
rdtation  fort  rapide,  avec  rayonnement  et  passage  du  fluide 
ou  des  affluves  métalliques,  qui  vont  de  la  surface  d'un  mé¬ 
tal  sur  l’autre,  et  réciproquement. 

Ces  phénomènes  ou,  des  phénomènes  analogues,  observés 
par  d'autres  physiciens,  ajoute  M.  Rœssinger-,  pourraient 
bien  avoir  été  l’origine  du  système  des  doubles  tourbillons 
de  Desconet,  comme  celle  de  l’opinion  de  Newton,  consis¬ 
tant  en  ce  qu’une-  boule-  placée  sur  une-  table  reste  à  un 
certain  éloignement  de  la  table. 

M.  Rœssinger,  ne  pensant  pas  qu’on-  puisse  envisager 
ces  phénomènes  comme  des  phénomène»  de  diffraction, 
cherche  à  les  expliquer  par  des  causes  d’attraction  mutuelle. 
M.  Aiago  croit  le  contraire,,  et  nattribue  jpar  conséquent 
qu’à  une  illusion  d’optique  l’espace  observe  par  M.  Rœssim 
guer»  entre  le  corps  attirant  et  le  corps  attiré, 

CHIMIE. 

■atièr*  ligneuse  Su  fraisa 

M.  Paye»  a  communiqué  à  la  Société  philomatique  les 
résultats  suivants  sur  l'analyse  des  noyaux  de  dattes  et  des 
noix  de  coco, 

<  Les  noyaux  de  dattes;  dit-il,  necomienoent  en  substance 
solide  que  la  cellulose  exempte  de  matière  incrustante  (li¬ 
gnine  ou  sclérogène);  ils  doivent. donc  leur  grande  dureté 
à  leur  tissu  serre  et  à  l’épaisseur  des  membranes  qui  le  com¬ 
posent.  L’analyse  élémentaire  de  ce  tissu  épuré  ne  peut  lais¬ 
ser  die  doute  à  cet  égard.  Les  proportions  notables  d'albu¬ 
mine,  de  sucre  et  d’huile  contenues  dansles  mêmes  noyaux 
leur  donnent  sans  doute  des  propriétés  nutritives.  Les  deux 
enveloppes  légères  de  ces  noyaux  sont  presque  entièrement 
formées  de  cellulose.  Sous  lu  tissu  épidermique  dit  fruit  ojn 
découvre  une  couche  d'incrustations,  de  lignine. 

a,  Dans  plusieurs  couches  celluleuses,  contiguës,  intermé¬ 
diaires  entre  les  enveloppes  externes  et  k  noyau,  le*  cellules 
sont  volumineuses  et  remplies  d’une,  substance  translucide, 
jaunâtre,  gélatiniforme,  susceptible  de  développer  par  t’ain,- 
moniaque  une  coloration  rouge  foncée, 

s  Dans-  k  noix  du  coco,  la  cellulose  constitue  tout  le  tissu 
de  Lamanda  blanche  qui  tapisse  d’une  couche  épaisse  les 
parois  internes  de.  la-  noix;  ce  tissu  renferme,  beaucoup, 
d'huile,  d'albumine  et  de  sucre;  il  offre  donc  toute  l’analo¬ 
gie  qu'on  pouvait  attendre  avec  la  composition  chimique 
des,  noyaux  de  dattes.  Quant  à  la  lignine,  on  la  trouve  en¬ 
tre  k  coquille  et  upc  enveloppe  celluleuse  brune  interne  » 
^lle  y  forme  une  couche  jaune  ou.  blanchâtre  de  «ællules  ag¬ 
glomérées,  mais  peu  adhérentes,  Elle  constitue  en  outre  les 


incrusta  lions  brunes  des  cellules  for  ement  agrégées  de  k 
par  lia  dure  de  la  coquilk. 

•  Le  liquide  doux  d*une  noix  de  coco  mûre  s*  compose 
|  principalement  d’eau,  de  sucre,  «l'albumine  soluble  et  de 
quelques  sels.  * 

*  i 

Sait  de*  vaShei  malade*. 

M.  Chèvreul  a  lu  à  l’Académie,  au  nom  d'une  commis- 
sion,  un  rapport  dont  voici  les  conclusions  : 

M.  Donne,  en  proposant  pendant  l’épizootie  l'usige  du 
microscope  pour  distinguer  le  lait  normal  du  lait  des 
vaches  malades,  et  l'emploi  de  l'ammoniaque  qui,  sans  ac*  1 

tion  apparente  sur  le  premier,  épaissit  plus  ou  tnoins  le  j 

second,  a  atteint  le  but  qu’il  s'était  proposé,  puisque-loutes 
nos  observations  ont  été  conformes  à  sa  proposition.  Mais  I 
en  rappelant,  d’après  M.  Donné  lui-même,  que  les  carac¬ 
tères  qui  distinguent  le  lait  morbide  du  lait  normal  se  re¬ 
trouvent  dans  le  colostrum  et  dans  des  laits  qui  est  reçu 
l'influence  d’affections  fort  différentes  de  la  cocote,  nous 
avons  fait  remarquer  que  les  caractères  proposés  ne  sont 
point  spécifiques  à  une  affection  particulière.  •  , 

En  conséquence,  nous  proposons  à  l’Académie  «juelk  I 
veuille  bien  remercier  M,  Donné  de  la  communication  de  sa  j 
note,  et  l’engager  à  continuer  s* s  observations  microsco¬ 
piques  sur  la  constitution  physique  des  liquides  animaux, 
afin  qu'il  cherche  à  multiplier  autant  que  possible  le»  carac¬ 
tères  propres  à  distinguer  les  différentes  sortes,  de  globales 
de  ces  liquides,  en  recourant  à  l’emploi  des  procédés  chi-  , 
iniques,  comme  il  a  déjà  commencé  à  le  faire.  ’ 

Relativement  aux  effets  qui  peuvent  résulter  de  l’usage  , 
du  lait  des  vaches  malades,  fa  commission  a  été  nommée  à  ' 
une  époque  trop  rapprochée  de  la  fin  de  lepizootie  pour 
quelle  se  soit  livrée  à  des  recherches  propres  à  définir  le» 
effets  du  lait  morbide  sur  l’économie  animale;  car,  en  sup—  1 
posant  même  qu’il  lui  eût  été  facile  de  les  constater  par  la 
voie  de  l’expérience,  elle  eûi  été  dans  l'impossibilité  de  le 
faire,  faute  d’une  quantité  suffisante  de  lait  morbide.^  Les 
renseignements  qui  sont  parvenus  à  sa  connaissance,  étant 
négatifs  relativement  aux  mauvais  effets  de  ce  lait  sur  1  éco¬ 
nomie  animale,  elle  a  fait  remarquer  que  les  observations 
microscopiques  et  chimiques  ne  sont  point  en  désaccord 
avec  ce  résultat.  Mai*  1a  commission,  en  arrivant  à  cette 
.  conclusion,  ne  l’a  point  présentée  dans  un  sens  absolu;  en 
définitive,  la  conclusion  de  k  ^commission  sur  l'Innocuité 
du  lait*  des  vaches  attaquées  de  la  cocote  est  empyrique  et 
ne  dérive  point  par  conséquent  d’un  système  d  expériences 
institué  pour  la  démontrer. 

M.  Chevreul  expose  ensuite  le  résumé  suivant  sur  les  re 
cherches  qu’il  conviendrait  d'entreprendre  non-seulement  1 
dans  le  cas  de  retour  de  l’épizootie,  mais  encore  dans  k  cas  j 
où  des  maladies  épidémiques  contagieuses  et  d  infection  se  1 
développent.  Il  a  été  impossible,  dit-il,  à  la  commission  de 
faire  un  plus  grand  nombre  d’observations  quenelles  qu  elle 
a  exposées,  faute  de  lait  morbide;  ces  caractères  résident 
principalement  dans  l’homogénéité  ou  1  hétérogénéité  des 
globules,  la  propriété  de  couserver  la  mobilité  de  ces  parti¬ 
cules  par  l’addition  de  l'ammoniaque  ou  de  k  perdre  plus 
ou  moins. 

Dans  l’opinion  où  elle  est  de  l'importance  qui!  y  a  pour 
les  progrès  des.  sciences  chimique»,  physiologiques.  et  nié-  , 
dira  les,  de  rassembler  k  plus  possible  de  connaissances  I 
précises  et  conséquemment  indépendantes  de  toute  hypo-  | 
thèse  sur  la  cause  immédiate  des  épizooties^  des  maladies 
épidémiques,  contagieuses,  d'infection,  etc.,  elle  a  profité 
de  l'ocrasion  que  l’Attadémie  lui  a  offerte  lorsqu  elle  l  a 
chargée  de  voir  s’il  ne  conviendrait  pas  de  provoquer  des 
recherches  sur  l’épizootie  régnante  pour  traiter,  non  plus 
une  question  trop  tardivement  posée,  mais  pour  examiner 
la  question  générale  dont  celle-là  n’est  qu’un  cas  particu- 
!  lier.  Sous  le  point  de  vue  où  elle-  s'est  placée,  elle  a  dû  a  oc¬ 
cuper  des  recherches  concernant,  t°  la  nature  des  matières 
constituant  immédiatement  les  animaux  ;  a*  la  nature  des 
matières  du  monda  extérieur  en  rapport  avec  les  êtres  or- 
|  ganisës  qui  sont  exposés  à  être  frappés  par  une  épizootie, 

'  une  maladie  épidémique,  contagieuse,  d’infection. 
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son  se  dissout  à  cette  température,  et  si  on  a  mis  assez  de 
potassium  ou  de  sodlutn  pour  que  l’alcool  non  /encore  dé¬ 
composé  en  soit  saturé,  il  se  sépare,  lorsqu’on  ajoute  encore 
une  plus  grande  quantité  de  ces  métaus,  des  cristaux  blancs, 
transparents,  en  grosses  lames  arec  le  sodium,  qui  font 
prendre  tout  le  liquide  en  masse,  si  on  le  laisse  refroidir  à 
cette  epoque.  Ces  cristaux  sont  une'combinaison  d’éther 
(oxyde  d  éthyle)  avec  de  l’oxyde  de  potassium  ou  de  sodium 
anhydre  :  on  peut  les  amener  à  l’état  de  siccité  complète  en 
les  mettant  sons  une  cloche  avec  de  l'acide  sulfurique  con¬ 
centré,  et  les  chauffer  ensuite  jusou  a  8o°,sans  qu’ils  lais¬ 
sent  rien  dégager  de  volatil  ou  qu’ils  changent  d’état.  Si  on 
opère  exactement  de  la  manière  que  je  viens  de  décrire,  on 
n  obtient  pas  d’autre  produit  :  l'alcool  a  perdu  de  l’eau  sous 
la  forme  d'hydrogène  qui  s’est  dégagé  à  1  eut  de  gaz,  et  sous 
celle  d’oxygene  qui  s’est  combine  avec  le  métal  :  il  n’y  a  pas 
eu  toutefois  d  éther  mis  en  liberté,  car  il  s’est  combiné  avec 
•  l’oxyde  métallique  anhydre.  Si  on  met  cette  combinaison  en 
contact  avec  de  l’eau,  on  obtient,  par  la  dissolution,  de  l’al¬ 
cool  (1  hydrate  de  l'éther),  et  il  reste  l’hytlrate  de  l’oxyde 
métallique.  Cette  dernière  décomposition  n’a  pas  besoin 
d’explication. 

La  chaux  et  la  bai  y  te  n’ont,  comme  on  l’admet  ordinai¬ 
rement,  aucune  action  sur  l’alcool;  cependant  on  préfère  le 
chlorure  de  calcium  à  la  chaux  calcinée  pour  la  préparation 
-de  l’alcool  absolu,  et  ce  faitdoit  paraître  singulier  à  des  ex¬ 
périmentateurs  inhabiles,  parce  qu’ils  ne  savent  point  que 
dans  l’emploi  de  la  chaux,  qui  est  bien  moins  chère,  la  moitié 
de  l’alcool  est  perdue  :  ]1  reste  dans  la  chaux,  si  bien  qu’on 
ne  peut  l’en  chasser,  même  en  portant  la  température  à  i3o°- 
on  ne  peut  l’en  retirer  qu’en  distillant  la  chaux  restante’ 
avec  de  l’eau. 

Ainsi,  je  le  répète,  par  des  substances  très-avides  d'eau  on 
ni  r*1»™  P"  d’éther  de  l’alcool,  parce  que  cet  oxyde  forme 
avec  les  oxydes  métalliques  nommés  des  combinaisons  soli¬ 
des,  décomposables  par  la  chaleur  en  d’autres  produits. 

J'arrive  à  quelques  autres  objections  que  j'entends  très- 
souvent  faire  par  ceux  qui  ne  peuvent  renoncer  à  la  théorie 
de  l’éthérine.  Pourquoi,  medeniande-t-on, cette  base  (l’ether) 
n’est-elle  pas  alcaline?  pourquoi  beaucoup  de  ses  combinai¬ 
sons  me  s'obtiennent-elles  pas  directement,  comme,  par 
exemple,  l’éther  acétique,  par  le  simple  mélange  de  l'acide 
acétique  avec  l’éther?  pourquoi  les  sels  neutres  d’oxydes 
d’éthyle  (les  éthers  composes)  ne  se  décomposent-ils  pas 
avec  d’autres  sels,  de  la  même  manière  que  les  combinaisons 
correspondantes  des  mêmes  acides  avec  les  oxydes  métalli¬ 
ques?  Je  prie  de  bien  taire  attention  que  ces  questions  sont 
adressées  par  des  personnes  qui  considèrent  sans  aucune 
hésitation  le  gaz  olétianl  comme  une  base  et  l’étber  comme 
son  hydrate,  et  qui  ne  peuvent  pas  plus  que  moi  produire  de 
l'éther  acétique  avec  de  léther  <t  de  i  acide  acétique  ou 
bien  avec  du  gaz  oléfiaut,  de  l'eau  et  de  l’acide  acetiq’ue. 

L’ éther  est  different  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque,  pré¬ 
cisément  parce  que  c’est  i  ether  et  non  de  la  potasse  ou  de 
l’ammoniaque;  il  serait  singulier  de  vouloir  mettre  en  ques¬ 
tion  l’existence  du  sulfate  de  platine,  parce  que  les  alcalis 
ne  peavent>n  précipiter  aucun  otyde  de  ce  métal. 

,  (  La  suite  au  ruunéro  prochain.  ) 


ZOOLOGIE. 

On  annonce  comme  très-prochaine  la  publication  d'un 
ouvrage  que  M.  de  Blainville  prépare  depuis  longtemps  et 
dont  voici  le  titre:  Ostèographie,  ou  Description  iconogra¬ 
phique  et  comparée  du  squelette  et  du  système  dentaire  des 
cinq  classes  d' animaux vertébrés  récents  et  fossiles,  pour  ser¬ 
vir  de  base  à  la  zoologie  et  a  la  géologie  ;  ouvrage  accompa¬ 
gné  de  planches  lithographiées  par  M.  J.  C.  Werner,  peintre 
ou  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Depuis  les  immortels  travaux  de  Cuvier  la  science  a  ac- 
cp.ns  une  foiue  de  nouveaux  matériaux,  qui  sont  venus  con¬ 
firmer  les  vues  de  ce  grand  homme  ou  montrer  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  a  pu  tomber,  en  appuyant  ses  détermina¬ 
tions  sur  des  pièces  trop  peu  nombreuses  ou  mal  conservées. 


Quoique  la  route  à  sbivre  soit  faite  et  que  les  plus  grandes 
difficultés  aient  ete  levees,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
^ans  la  branche  de  l’anatomie  comparée  que  M.  de  Blain- 
ville  s’attache  à  étudier.  Lui  seul  en  France  est  en  état  de 
conduire  à  bien  une  aussi  grande  entreprise,  dont  le.succès 
n’est  pas  douteux. 

■aun  de*  oébrioai. 

M.  Mittre,  chirurgien  de  la  marine,  a  publié,  dans  la  Re¬ 
vue  zoologique ,  une  notice  curieuse  sur  l’accouplement  d’un 
insecte  coieoptère  de  la  France  méridionale.  En  voici  un 
extrait  : 

Le  Cebrio  gigas ,  dit-il,  se  trouve  communément  aux  en  - 
virons  de  Montpellier,  de  Marseille,  de  Toujon,  etc.  Olivier 
l’a  décrit  sous  deux  noms  différents;  le  mâle  sous  celui  de 
Cebrio  gigas,  et  la  femelle  sous  le  nom  de  Cebrio  brevicor- 
nis.  Cette  dernière  espèce  lui  est  apparue  avec  des  carac¬ 
tères  anatomiques  trop  différents  de  ceux  du  Cebrio  gigas 
(absence  d’ailes,  brièveté  excessive  des  antennes,  etc.)  pour 

Ïfu’il  ait  dû  les  réunir  sous  une  même  dénomination.  Il  a 
àllu  pour  relever  cette  erreur  que  le  hasard  fît  rencontrer 
ces  deux  espèces  accouplées.  L’on  disait  bien  (et  l’on  avait 
été  conduit  à  ce  fait  par  des  observations  immédiates)  que 
la  femelle  du  cébrion  vivait  dans  la  terre,  et  qu'elle  n  en 
sortait  que  pour  aller  au-devant  du  mâle  et  s  accoupler; 
mais  comment  se  fait  cet  accouplement?  en  qi^el  temps  ?  en 
quels  lieux?  quels  sont  les  moyens  que  les  deux  individu! 
emploient  pour  accomplir  cet  acte  de  la  reproduction  ?  c’est 
ce  que  fort  peu  de  personnes  peut-être  ont  vu,  et  ce  que 
des  recherches  suivies  m’ont  mis  à  même  d’étudier  pendant 
deux  années  de  courses  aux  environs  de  Toulon. 

Mes  premières  excursions  avaient  été  infructueuses,  parce 
qu’on  n’avait  aucune  notion  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  re¬ 
lirions.  On  rencontrait  parfois,  après  des  pluies  abondantes, 
quelques  mâles  morts  sur  les  chemins  inondés.  La  femelle, 
on  la  connaissait,  mais  on  ne  l'avait  jamais  trouvée;  et  tout 
ce  que  l’on  savait  d’elle,  c’cst  qu’elle  habitait  dans  la  terre. 

D’après  quelques  indications  qui  me  furent  données  par 
M.  Banon,  qui  avait  sui  pris  deux  céhrions  accouplés  dans 
un  pré  planté  de  luzernes,  je  conçus  l'idée  d’aller  à  la  re¬ 
cherche  des  mâles,  de  les  suivre  dans  leur  vol  et  leurs  di¬ 
vers  mouvements,  persuadé  que,  pressés  par  des  désirs 
amoureux,  ils  me  conduiraient  à  la  femelle.  C'était  $ur  la  fin 
du  mois  de  septembre;  une  averse  considérable  venait 
d  inonder  nos  campagnes;  le  ciel,  encore  gros  de  nuages, 
annonçait  un  second  orage  prêt  à  éclater  ;  neanmoins,  je  me 
rendis  aux  localités  que  l’on  m’avait  désignées  comme  la 
demeure  de  nos  cébrions.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée. 

Je  rencontrai  des  mâles  en  abondance;  mais  comme  le  soleil 
avait  reparu  depuis  une  heure  environ,  ils  volaient  avec 
une  rapidité  telle  qu’il  m’était  impossible  de  les  suivre,  même 
du  regard.  J'imaginai  alors  d'en  attacher  quelques-uns  par 
une  des  pattes  postérieures  (qui  sont  fort  longues)  au  moyen 
d’un  fil  de  soie  très  long,  afin  de  les  forcer  ainsi  à  rester 
dans  le  pré  au  milieu  duquel  je  m’étais  alors  établi.  Cet  ar¬ 
tifice  échoua  complètement.  Enfin,  après  trois  heures  de 
courses  et  d’attente,  j’allais  n/éloigner,  espérant  satisfaire 
ma  curiosité  une  autre  fois,  lorsque  tout  à  coup  le  soleil 
s’efface,  le  ciel  s’obscurcit,  et  une  averse  plus  abondante  et 
plus  forte  que  la  première  tombe  de  nouveau.  Je  restai. 
Voyant  que  les  mâles  s’envolaient  et  fuyaient  le  théâtre  de 
leurs  amours,  immédiatement  après  la  pluie,  lorsque  le  so¬ 
leil  avait  reparu,  j’avais  toujours  pensé  que  l’accouplement 
ne  devait  avoir  lieu  que  pendant  l’orage,  qu’au  moment 
même  où  la  pluie  tombait.  En  effet,  dès  que  la  pluie  recom¬ 
mença,  je  vis  revenir  les  mâles  en  grand  nombre  et  avec 
rapidité:  les  uns  s'abattaient  sur  le  sol,  les  autres  se  posaient 
et  voltigeaient  sur  les  luzernes. 

Deux  de  ces  mâles,  qui  frappèrent  les  premiers  mes  re¬ 
gards,  parce  qu’ils  vinrent  tomber  à  mes  pieds,  furent  exa¬ 
minés  par  moi  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Je  les  vis 
d’abord  exécuter  des  vols  rapides,  des  mouvements  irrégQ- 
liers;  ils  promenaient  leurs  antennes  sur  la  surface  de  la 
terre,  comme  pour  palper  et  sentir  le  gpint  du  sol  où  s’était 
logée  la  femelle.  Toutes  ces  manœuvres,  tous  ces  mouve- 
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roents  si  brusques,  si  variés,  qu’il  serait  bien  difficilejde 
peindre  et  de  tracer,  furent  pour  moi  des  signes  non  équi¬ 
voques  de  leur  disposition  à  s’accoupler.  L'un  d’eux,  enfin, 
après  bien  des  courses  et  des  circonvolutions  dans  un  rayon 
de  a  mètres  environ,  s’arrête,  plie  ses  ailes,  les  referme  sous 
leur  étui  coriace,  et  puis,  au  moyen  de  ses  pattes,  se  met  à 
creuser  la  terre.  Je  m’approchai  alors,  et  je  vis  sortir  de  ce 
même  trou  que  le  mâle  venait  d’ouvrir  l’extrémité  abdomi¬ 
nale  de  la  femelle.  , 

L’accouplement  dura  tout  le  tempsque  dura  l'orage,  c'est- 
à-dire  quatre  heures  environ  :  pendant  tout  ce  temps  la  fe¬ 
melle  resta  couchée  dans  la  terre,  elle  n’avait  produit  au 
dehors  que  son  oviducte. 

Plus  la  pluie  est  abondante  et  tombe  rapidement,  plus  lé 
nombre  des  accouplements  est  considérable.  Pendant  une 
de  ces  violentes  averses,  qui  désolent  si  souvent  nos  cam- 
pagues  aux  approches  de  fequinoxe  d’automne,  nous  avons 
surpris,  M.  Lieutaud,  chirurgien  de  la  marine,  et  moi,  plus 
de  vingt  accouplements  dans  l'espace  de  trois  heures  en¬ 
viron,  tandis  que  nous  n’avons  jamais  trouvé  plus  de  trois  à 
quatre  cébrions  accouplés  pendant  toute  une  journée  de 
'recherches  et  d’attente,  1  jrsque  la  pluie  était  légère  et  ne 
revêtait  pas  la  forme  d'un  orage. 

Mais  comment  fait  le  mâle  pour  trouver^le  pofnt  du  sol 
où  s’est  logée  la  femelle?  Y  aurait-il  sur  ce  sol  quelque  émi- 
l  ence,  quelque  monticule,  quelque  indice  enfin  qui  puisse 
le  conduire  ?  Assurément  non.  Le  point  du  sol  où  yient 
i  creuser  le  mâle  ne  diffère  en  rien  des  autres  points  de  sa 

î  surface.  En  vain  chercherait-on  à  éclairdr  un  mit  aussi  iir- 

i  téressant,  la  nature  a  étendu  sur  ce  point  de  physiologie  un 
voile  mystérieux  que  l'observateur  le  plus  habile  ne  pourra 
î  peut  être  jamais  soulever.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  raisonnable 

-  à  penser,  c'est  que  les  deux  individus,  le  mâle  et  la  femelle, 

i.  se  sentent  réciproquement,  sont  instantanément  instruits,  , 

*  j’ose  le  dire,  de  la  présence  l’un  de  l’autre  par  leurs  organes 

«  sensitifs,  et  surtout  au  moyen  de  leurs  antennes,  que  les  en- 
>  tomologistes  modernes  regardent  comme  destinées  chez 
:[  tous  les  insectes  en  général  aux  sens  du  tact  et  de  la  pré- 
îs  hension,  et  qui  joueraient  évidemment  ici  le  rôle  d’organes 

-  olfactifs.  En  effet,  aussitôt  que  le  mâle,  pressé  de  s’unir  à  la 
femelle,  vient  s’abattre  sur  le  sol,  il  se  met  à  explorer  cette 

c  portion  de  terre;  il  marche,  ou  plutôt  il  saute;  il  s’arrête, 
i:  revient  à  l’endroit  qu’il  a  quitte,  il  fait  tournoyer  ses  ait- 

a  tennes  dans  uné  foule  de  sens  différents,  les  promène  sur 
»  le  sol  comme  pour  en  balayer  la  surface,  et  il  attend. (Déçu 
ÿ.  dans  son  espoir, il  quitté  ce  point  poûren  explorer  un  autre, 
b  et  là,  recommençant  toutes  ses  manoeuvres, il  les  continue 

*  jusqu’à  cè  que  ses  sens  ou  son  instinct  peut-être  lui  aient 

i ,  révélé  la  demeure,  jusqu’alors  inconnue,  de  la  femelle. 

is  Quant  à  celle-ci,  quoique  ses  geiles  et  ses  mouvements  se 

&  dérobent  à  nos  regards,  il  est  naturel  de  penser  qu  elle  sent 

s  aussi  la  présence  du  mâle*  puisque,  logée  quelle  esta  une 

o  certaine  profondeur  de  la  terre,  elle  est  forcée,  pour  venir 

î  au-devant  du  mâle  et  monter  sur  le  sol, de  creuser  au-dessus 

t  d’elle  au  moyen  de  son  oviducte,  et  pour  cela  de  se  livrer  à 

i  un  travail  plus  ou  moins  long  et  plus  ou  moins  pénible. 

(j:  il  est  même  probable  quel»  femelle  perçoit  la  première  la 

t  présence  du  mâle,,  car  5’a*  toujours  observé  qu’elle  se 

ti  montre  au-dessus  du  sol  à  l'instant  même  où  le  mâle  s’ar- 

3  rêteet  commence  à  creuser.  Mais  aussi  j'ai  vu  quelle  ne  se 

;i  montre  jamais  avant  que  le  mâle  ail  senti  sa  présence  et 

*  trouvé  le  point  du  sol  où  elle  s'est  établie. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  devenait  le  mâle  dans 
«  les  jours  de  soleil  et  de  chaleur,  quel  asile  il  s’était  choisi 
$  pour  opérer  ses  métamorphoses.  Il  est  peu  d'entomolo- 
j!'  gistes,  je  crois,  qui  soient  instruits  de  cette  particularité. 
u,t  Toutefois,  je  ne  pense  pas  qu’il  habite  dans  la  terre,  comme 
la  femelle,  car  alors  l'accouplement  aurait  lieu  dans  la  terre; 

,ir  et  d'ailleurs,  comme  la  quantité  des  mâles,  proponionnelle- 
ment  au  peu  de  femelles  que  I  on  rencontre,  est  prodigieuse, 
nous  en  verrions  toujours  quelques-uns  rentrer  dans  leur 
^  demeure,  au  lieu  de  s’envoler,  comme  ils  font  tous,  après 

j, .  qu’ils  ont  satisfait  à  leurs  désirs  amoureux  ou  lorsque  la 

pluie  a  cessé  et  que  le  soleil  revient  échauffer  les  cam- 
Fu€Oe*. 


m 

Le  nombre  des  femelles  doit  être  bien  petit  relativement 
à  celui  des  mâles,  puisque  toutes  les  fois  qu’une  femelle  ap¬ 
paraît  au-dessus  du  sol  et  présente  son  oviducte, .on  voit 
toujours  cinq  ou  six  mâles  et  quelquefois  davantage  se  jeter 
surelleetse  disputer  leur  conquête.  Je  fus  un  jour  témoin 
d’un  de  ces  combats,  j’ose  dire  sanglants,  que  se  livrèrent 
deux  mâles  arrivés  au  même  instant  auprès  d’une  femelle. 
La  lutte  fut  longue  et  longtemps  chanceuséjet  le  vainqueur, 
horriblement  mutilé,  avait  perdu  les  deux  élytres. 

Les  cébrions  commencent  à  s’accoupler  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre;  cette  époque  est,  en  Provence,  celle  des  pluies 
abondantes  et  des  orages;  avant  ce  temps  U  est  rare  d’ob¬ 
server  des  accouplements.  On  en  rencontre  en  plus  grande 
quantité  durant  le  mois  d’octobre,  et  quelquefois  jusqu’à  la 
mi-novembre  ;  j’ai  surpris  cette  année  deux  accouplements 
le  17  novembre,  pendant  une  violente  averse  qui  dura  toute 
la  journée. 

A  Toulon,  ce  n’est  que  dans  les  prés  plantés  de  luzernes 
(jiié  se  trouvent  les  femelles  et  que  l’on  rencontre  les  ac¬ 
couplements  des  cébrions.  Je  n’en, ai  jamais  rencontré 
ailleurs. 

^  A  la  suite  de  cette  notice  M.  Guérin-Méneville  a  inséré  les 
réflexiôns  suivantes  : 

En  181  a,  M.  Guérin  observa  le  premier  un  cas  d’accou¬ 
plement  des  cébrions;  et  c’est  la  communication  de  cette 
découverte  qui  a  porté  Latreille  à  abandonner  le  genre 
Hammonia  qu’il  avait  formé  avec  la  femelle  du  Cebriogigas. 

On  trouve  dans  le  Bulletin  entomoloçiquedes  Anna  les jde  la 
Société  entomologique  de  France,  i833,  t.  Il,  p.  66,  une 
communication  de  M.  Audouin,  relative  à  ce  même  sujet, 
et  dans  laquelle  il  dit  que  la  tarière  de  la  femelle  est  des¬ 
tinée,  non-seulement  à  1  introduction  des  œufs  dans  la  terre, 
mais  encore  à  rendre  possible  l’accouplement  qui  se  fait 
sans  que  cette  femelle  sorte  de  terre. 

Enfin,  dans  le  même  recueil,  1837,  t.  VI,  p.p3,  M.Graels, 
de  Burcelonne,  a  publié  un  Mémoire  intitulé  :  Observations 
sur  la  cause  de  l'apparition  des  cébrions.  Il  a  vu  que  les  cé¬ 
brions  mâles  sortent  de  terre,  lorsqu’elle  est  suffisamment 
ramollie  par  une  forte  pluie,  à  travers  des  trous  qu’ils  ont 
pratiqués  eux-mêmes,  fait  que  AL  Miltre  semble  ne  pas  avoir 
ob»ervé. 

Personne,  jusqu’ici,  n’est  parvenu  à  faire  connaître  les 
métamorphoses  de  ces  insectes,  et  leur  histoire  est  encore 
loin  détre  terminée;  il  y  a  tout  lieu  d’espérer  que 
MM.  Graels  et  Mittre,  qui  ont  si  heureusement  commencé 
cette  histoire,  parviendront,  bien  placés  comme  ils  le  sont, 
à  fajteriniiier. 


PALEONTOLOGIE. 

Insectivore!  fossiles  d'Auvergne. 

M.  de  Blainville  a  publié  dans  les  Annales  françaises  et 
étrangères  d’anatomie  et  de  physiologie  la  note  suivante, 
comme  complément  de  son  Mémoire  sur  l’ancienneté  des 
insectivores  à  la  surface  de  la  terre  : 

«  Par  suite  d'un  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  collection 
faite  en  Auvergne  par  M.  l’abbé  Croizet,  et  aujourd’hui 
acquise  pour  le  Muséum  par  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique,  parmi  les  fragments  remis,  611  peut  admettre  : 

i°  Un  véritable  Ta/pa,  mais  d’une  taille  fort  au-dessous 
de  celle  de  notre  taupe  ordinaire,  et  même  au-dessous  de 
celle  découverte  à  Sansans  par  AI.  Lartet,  à  en  juger,  du 
moins,  d’après  un  humérus  et  peut-être  même  d’après  un 
petit  fragmen^de  mandibule  portant  une  moitié  de  la  der¬ 
nière  arrière-molaire,  qui  est  indiquée  sur  le  catalogue  de 
AL  Croizet,  comme  pouvant  provenir  d’un  condylure; 

a°  Une  espèce  de  Sorex  de  la  grandeur  du  S.  araneus, 
d’après  un  fragment  de  mâchoire  inférieure,  portant  les 
quatre  dernières  molaires, -et  qui  semblent  indiquer  quel¬ 
que  chose  d’intermédiaire  aux  talpa  et  aux  sorex,  ou  undes- 
Ilian  plus  petit  que  celui  des  Pyrénées  ; 

3°  Une  espèce  d 'Erinaceus,  indubitable  d’après  une  por¬ 
tion  de  tète,  de  mâchoire  supérieure  et  de  mâchoire  infé¬ 
rieure,  dans  leürs  parties  les  plus  caractéristiques,  espèce 
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dont  les  dents  molaires  inférieures  seulement  ont  quelque 
chose  de  celles  des  tupaïas.  ' 

Quant  au  sorex  de  la  taille  9'  analogue  du  S.  indious  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  Mémoire,  d’après  M.  l'abbé  Croizet,  et 
qu'a  également  cité  M.  Jourdan,  conmfe  faisant  partie  de  la 
collection  du  premier,  ou  bien  son  existence  repose  sur 
l'un  des  fragments  précédents  mal  interprété,  ou  bien  sur 
une  :pièce  qui  nés’ y  trouve  plus. 


STATISTIQUE. 

M.  Chàifes  Dupin  a  publié  des  résultats  statistiques  dorit 
Voici  lte  tésutné  : 

L'agriculture  française  mèt  aujourd'hui  en  valeur  un  ter» 
ritoire  peu  différent  de  la  superficie  qu’il  présentait  en  iy83. 

La  superficie  actuelle  de  la  F  rance  est  éval  uée  à  5  2,960,279 
hectares  ;  elle  était  eh  1783  de  5a,65o,ooo  hectares. 

Plus  d’un  WliHloh  d’IiOtrtin'es  morts  duns  les  combats,  dix 
milliards  consommés  en  dépenses  militaires,  en  rançons,  en 
tributs,  pour  garder,  au  bout  d'un  demi-siècle,'  à  titre  de 
Vësskm,  druk  millièmes  d’accroissement  de  notre  territoire  ; 
voilà  les  restes  matériels  d'une  gloire  immortelle,  et  lé  résul¬ 
tat  misérable  d’une  fortune  inconstante. 

Tout  ce'teVriléire  nourrissait  ën  1783  vingt-cinq  millions 
Cl  demi  d’habitants  ;  il  en  nourrit  maintenant  trente-trois 
millions  ét  itn  quaTt.  Les_ progrès  de  l’agriculture  ont  fait 
ftfee  &ut  besoins  d’environ  hürt  millions  d’habitants  ajoutés 
%  'là  pdpUlatlon  première. 

Un  grand  fait  social  a  accompagné  ce  progrès  :  c’est  la 
-subdivision  des  propriétés  foncières.  Par  suite  de  Cette  sub¬ 
division,  àujourabui  plus’des  deux  tiers  des  Français  sont 
propriétaire»; 

GÉOGRAPHIE. 

Voyage  en  Abytifoi*. 

M.  d’Àbbadie,  de  retour  de  son  voyage,  a  écrit  à  M,  Jomaéd  j 
une  lettre  fort  détaillée  dont  voici  un  extrait  :À 

■  De  retour  de  mon  voyage  en  Abyssinie,  et  n’ayant  pas 
«ucore  eu  le  loisir  nécessaire  pour  coordonner  mes  nom¬ 
breuses  observations,  je  m’empresse  de  vous  en  envoyer  un 
"sommaire  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  la  Société  de  géographie.  Mas» 
sawwa'  fut  le  premier  théâtre  de  mes  études  ;  on  y  parle 
une  langue  sémitique  distincte  de  l'arabe  et  du  dialecte  du 
Tigray.  J’en  ai  formé  un  vocabulaire,  et  d’après  mes  notes 
sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Hhabab  qui  demeurent  aux 
environs,  je  crois  pouvoir  prouver  leur  origine  arabe.  Quel¬ 
ques  phénomènes  météorologiques  observés  par  moi  à 
Massa wwa’  paraissent  se  lier  d’une  manière  curieuse,  d’a¬ 
près  la  théorie  géologique  de  M.  Etie  de  Beaumont,  à  la 
configuration  du  continent  voisin.  Après  un  séjour  de  deux 
mois  dans  cette  île  commerçante,  j’ai  abordé  le  continent 
africain, par  la  route  ordinaire  qui  conduit  de  Hharckickou 
à  Halay.  Le  pays  intermédiaire  esthabité  par  les  Shaho,  dont 
une  seule  tribu,  celle  des  Hasaorta,  était  connue  des  Euro¬ 
péens.  J’ai  recueilli  quelques  traditions  curieuses  sur  l'ori¬ 
gine  de  ces  tribus  errantes,  et  d’après  un  vocabulaire  rai¬ 
sonné  de  leur  langue,  j’ai  pu  établir  son  affinité  lointaine 
avec  la  souche  sémitique.  Après  un  long  séjour  dans  le 
Tigray, OÙ  je  commençai  l'étude  de  la  langue  Ambargna, 
.je  me  rendis  à  Gondar  peu  de  temps  avant  la  saison  des 
pluies.  Là,  par  le  secours  de  cette  dernière  langue,  je  com¬ 
mençai  l'étude  de  la  boucke  Ilmerma  (afan  I  Informa),  ou 
dialecte  ooramun  aux  nombreuses  peuplades  Gallas  qui  ha¬ 
bitent  l’Afrique  centrale.  Mon  frère  qui  m’avait  accompagné 
jusquerlà,  sans  s’effrayer  de  la  diminution  denos  ressources 
pécuniaires,  voulut  rester  à  Gondar.  Après  la  saison  des  . 
pluies  il  a  dû  partir  pour  le  Damot,  et  de  là  pour  le  pays 
des  Gallas  afin  de  vérifier  l’exactitude  des  curieux  rensei¬ 
gnements  que  nous  avions  obtenus  sur  les  sources  do  NH- 
JManc.  Mon  frère  m'avait  aidé  dans  toutes  mes  recherches, 


et  comme  il  s’était  habitué  aux  observations  astronomiques, 
je  fui  laissai  la  plupart  de  mes  instruments. 

De  Gondar  j'allai  visiter  les  montagnes  de  fiomen,  dont 
la  hauteur  avait  donné  lieu  à  de  vives  discussions  entre  les 
partisans  de  llruce  et  ceux  de  Sait.  Le  mont  Bwahit  doit 
avoir  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  8  juillet 
ce  mont  était  Couvert  de  grêle  qui  ne  fondait  pas  sous  un 
vent  piquant  du  nord,  dont  la  température,  à  huit  heures -du 
matin, était  6°, 6  centig. D'après  les  gens  du  pays,  les  monts 
Fazan  et  Haï  sont  encore  plus  élevés  que  le  mont  Bwahit. 
Ma  mesure  hypsométrique  fut  faite  au  moyen  d’un  thermo¬ 
mètre  fort  délicat, et  l’eau  employée  était  de  la  grêle  fon¬ 
due.  J'ai  fdit  des  mesures  semblables  à  Gondar,  Halal,  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  l'Abyssinie.  Je  regrette  d’avoir  été 
obligé  d'employer  l'eau  bouillante  pour  ces  observations, 
mais  mon  baromètre  fut  cassé  dès  le  début  du  voyage,  et  je 
crois  qu'il  est  très  difficile  de  transporter  ce  dernier  instru¬ 
ment  en  Abyssinie. 

Ayant  suivi  une  route  nouvelle  d’Adwa  à  MassaWwa’,  je 
me  rendis  de  ce  dernier  lieu  à  Mokha  où  j’étudiai  la  langug 
des  Somalis.  Dans  ce  vocabulaire  un  quart  des  mots  est 
identique  àvec  iTlmortna,  ce  qui  prouve  la  connexion  des 
deux  dialectes.  La  t  a  dit  ion  sOmaii  me  confirma  celle  des 
Gallas  que  j'avais  recueillie  à  Gondar,  et  d'après  laquelle 
tous  ces  peuples  seiaient  issus  du  sud  de  l’Arabie. 

J’emtnènë  en  France  un  Galla  et  un  Abyssin  qui  con¬ 
versent  avec  moi  chacun  dans  sa  langue.  Leur  présence  ser¬ 
virai  n  outre  à  confirmer  mes  remarques  sur  l’ethnographl 
de  l’Afriquè  orientale,  déduites  des  formes  physiques  de  se' 
habitants. 

Voüs  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que  M.  Dufey, 
l’un  dès  deux  Français  qui  voyageaient  en  Abyssinie  avant 
nous,  est  sorti  du  Chba  par  une  route  nouvelle,  celte  de 
Tadjoura.il  doit  arriver  en  Egypte  sous  peu. 

'Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  oe  l’expédition  en¬ 
voyée  par  le  pacha  d’Egypte  à  la  découverte  des  sources  du 
jNil-Blanc.  ••••  • 


SCIENCES  HISTORIQUES 

On  vient  de  trouver  non  loin  des  Pierres-Jumelles,  à 
Ventrée  de  la  route  de  Cambrai  à  Valenciennes,  et  à  l’en¬ 
droit  où,  l’an  dernier,  a  été  découvert  le  tombeau  gaulois 
dont  les  débris  appartiennent  à  notre  Société  d’émulation, 
une  médaille  gauloise  en  or,  du  poids  de  48  grains  ;  d’un 
côté  elle  présente  deux  têtes  affrontées  à  la  manière  de 
Janus  Bifrons  des  Romains  des  premiers  temps;  ce  côté  est 
entouré  d’un  grènetis.  Le  revers  présente  un  cheval  ailé 
courant  à  gauche,  une  rosace  est  placée  entre  les  jambes 
du  cheval.  Ce  côte  n’a  pas  de  grènetis. 

Cette  médaille  ne  porte  aucune  lettre  qui  puisse  la  faire 
attribuer  à  l’une  de  nos  ancienne  villes. 

Aucun  auteur  ne  décrit  cette  curieuse  médaille, qui  paraît  ' 
inédite  à  plusieurs  personnes  qui  étudient  depuis  long¬ 
temps  la  numismatique  gauloise.  Le  dessin  de  celte  mon¬ 
naie  vient  d'être  envoyé  à  M.  de  Lagoye,  savant  archéolo¬ 
gue  français,  qui  a  décrit  un  grand  nombre  de  médailles 
gauloises,  et  qui  n’a  pas  eu  connaissance  d’une  monnaie 
pareille  à  celle'  que  nous  venons  de  décrire. 

De  l'âge  de  qneujeee  mauerit*  célébré*. 

Les  plus  anciens  manuscrits  existant  aujourd’hui  dans  les 
bibliothèques  d’Europe  ne  remontent  pas  au  delà  du 
ive  siècle.  Encore  même  est-ce  peut-être  trop  reculer  leur 
âge  que  de  les  rapporter  à  cette  époque  qui  leur  est  assi¬ 
gnée  par  les  paléographes  français  du  dernier  siècle.  Plu¬ 
sieurs  savants  modernes,  et  parmi  eux,  au  premier  rang,  il 
faut  citer  M.  Hase,  ne  croient  pas  que  nous  possédions  des 
manuscrits  antérieurs  au  cinquième.  ~ 

Venise  se  vante  bien  de  conserver  encore  l’Evangile  écrit 
de  la  propre  main  de  saint  Marc  ;  mais  cette  prétention, 
élevée  du  reste  dans  des  temps  assez  récents,  et  plutôt  par 
un  sentiment  de  vénération  religieuse  et  de  fierté  patriotique 
que  par  la  conviction  d’un  examen  impartial,  n’a  plus  sans 
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doute  tuijourd'  hui  de  défenseurs  sérieux  parmi  les  anti¬ 
quaires,  même  en  Italie.  Le  manuscrit  de  Venise  n'est 
qu'une  copie  ou  une  traduction  du;  saint  écrit  de  l'Evan¬ 
géliste. 

Toutefois,  ce  livre,  dont  les  vénérables  débris  sont  gardés 
précieusement  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Marc,  re¬ 
monte  à  une  époque  certainement  très-reculée.  Montfaucon, 
qui  l’a  examiné  attentivement,  déclare  n'avoir  jamais  vu  de 
manuscrit  qui  accusât  une  plus  haute  antiquité,  et  il  affirme 
qu’il  n'est  point  postérieur  au  ive  siècle.  Le  temps  a  telle¬ 
ment  noirci  les  lambeaux  des  feuillets  tenant  encore  à  la 
couverture,  que  les  opinions  les  plus  contraditoires  ont  été 
avancées  sur  la  matière  dont  ils  sont  formés  et  les  caractères 
qui  les  couvrent. 

Le  marquis.  Maffei  croit  que  le  livre  était  écrit  sur  un  pa¬ 
pier  de  coton.  Monfaucon  pense  que  c’était  sur  du  papjrus; 
mais  les  Bénédictins,  auteurs  du  nouveau  Traité  de  diploma¬ 
tique,  disent  que  plus  probablement  il  était  écrit  sur  un 
(tapier  d'écorce  d’arbre. —  On  n’estpas  plus  d’accord  sur  la 
nature  des  lettres  de  l’écriture.  Montfaucon  se  croit  foudé 
i  supposer  le  texte  et  tes  caractères  latins;  mais  le  protes¬ 
tant  Missott  a  soutenu,  contrairement  au  savant  bénédictin, 
que  les  caractères  étaient  çrecs.  Un  nouvel  examen  du  livre 
ne  servirait  nullement  à  mieux  discuter  et  à  décider  la  ques¬ 
tion  ;  il  est  aujourd'hui  de  toute  impossibilité  d’y  voir  dis¬ 
tinctement  une  seule  lettre. 

Tertullien  atteste  avoir  ru  l’autographe  des’  épUres  de 
saint  Paul.  Gellius  parle  du  second  livre  de  l’Enéide,  qu’on 
croyait  être  l’original  même  de  Virgile,  et  qui  fut  vendu 
pour  vinçt  figures  ( sigillaria )  ou  petites  statues  d'or.  Pal- 
fade  dit  s  être  servi  d’un  livre  écrit  de  la  propre  (nain-  de 
saint  Hippolyte,  contemporain  des  apôtres;  il  cite  aussi, 
comme  1  ayant  vu,  un  autre  ouvrage  écrit  entièrement  par 
Origène;  mais  de  tous  ces  précieux  autographes,  qui  ont 
dû.  tans  doute  exister  et  que  rien  n’empêche  d 'être  parvenu  ’ 
jusqu’aux  auteurs  qui  en  parlent,  il  ne  nous  est  à  nous  rien 
arrivé,  pas  même  la  connaissance  des  événements  qui'  nous 
en  ont  privés. 

Des  manuscrits  que  possède  aujourd'hui  l'Europe,  les  plue  ' 
fameux  sont  les  deux  Virgile  de  Florence  et  du  Vatican. 
La  France  revendique  pour  elle  celui  de  Rome,  passé  en 
Italie,  on  ne  sait  comment  ni  à  quelle  époque,  mais  qui 
d'abord  avait  appartenu  à  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Ce  lait 
intéressant  nous  est  révélé  par  la  curieuse  inscription  sui¬ 
vante,  'placée  sous  la  vignette  représentant,  au.  début  de 
l’Enéide,  les  vaisseaux  troyens  battus  par  la  tempête,  qu’a¬ 
vait  soulevée-  le  ressentiment  de  Junon  :  fléchi  comme  Ut 
gens  lesquie »  es  toi  eut  en  la  mer,  estaient  tourmentée  pour  le 
péchié  d'une  seule  chest,  à  savoir  l uno .  Cette  inscription, 
bien-  que  récente  comparativement  à  l’âge  de  Virgile  (  elle 
est  du  xut*  siècle),  constate  bien  nos  titres  de  premiers 
propriétaires  connus  du  précieux  manuscrit. 

Toutefois  les  Italiens,  possesseurs  peut-être  légitimes  de 
ce  manuscrit,  se  sont  épris  d’un  fort  grand  amour  pour 
lui,’  et  «a  ont  fait  remonter  l'origine  au  m*  ou,  même  au 
u*  siècle  de  1ère  chrétienne.  Mais  les  antiquaires  étrangers, 
les  Français  eux-mêmes,  août  point  partagé  ces  singulières 
préventions,  qui  se  ressentent  un  peu  de  l’exagération  ita¬ 
lienne,  et  le»  Bénédictins  ont  reculé  bien  avant,  dans  le 
iv*  siècle,  l’âge  de  ce  Virgile.  M.  Miller,  à  qui  la  science  est 
redevable  d*une  savante  exploration  des  bibliothèques  de 
l’Italie,  et  qui  a  eu  sur  les  Bénédictins  le  grand  avantage  de 
Tjqi*  et  de  toucher  beaucoup  de  manuscrits,  que  ce»,  reli¬ 
gieux  ont  connus  seulement  d’après  les  descriptions  pu¬ 
bliées,  ne  pense  pas  que  ce  manuscrit  puisse  êue  antérieur 
à  h»,  fi»  du  vf  siècle. 

Il  en  est  de  même  d’après-  ce  jeune  et  savant  paléographe, 
dont  l'opinion,  forte  de  l'approbation  de  son  illustre  maître 
M.  Hase,  doit  être  adoptée,  malgré  les  Italiens,  comme  un 
fait  certain, de  l’autre  copie  de  Virgile  qui  se  trouve  à  Flo¬ 
rence,  et  du.  manuscrit  si  fameux  des  Pandectes  de  cette 
ville,  dont  1a  découverte  au  x»e  siècle  donna  une  immense 
impulsion  à  l’étude  du.  droit  romain,  influa  d'une  manière 
si  marquée  sur  le  développement  de  la  civilisation-  des  so¬ 
ciétés  modernes.  Ces  "trois  manuscrits  sont  du  v*  siècle. 


A  la  même  époque  appartiennent  le  beau  Psautier-  galli¬ 
can,  de  Christine  de  Suède,  conservé  aujourd’hui  à  Rome, 
contenant  ta  double  version  des  Psaumes,  faite  par  saint 
Jérôme  sur  le  texte  hébreu  et  sur  celui  des  Septante,-*— et  la 
Térence  du  Vatican,  qu’Ange  Poli  tien  et  quelques  autre» 
antiquaires  faisaient  remonter  au  temps  même  de  l’auteur, 
mais  qu'il  faut  reeuler  au  moins  de,  six  siècles  avec- les  pa  - 
léographes  modernes. 

De  la  fin  du  v*  siècle  ou'du  commencement  du  vi»  siècle 
sont  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  ren¬ 
fermant  l’histoire  en  vers  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa¬ 
ment,  œuvre  tant  de  fois  reproduite  par  l’impression  jut- 

Îu’mu  xvue  siècle,  du  prêtre  Scdulius,  qui  lui  donna,  te  titre 
e  Paschale  carmen  ;•*— i l’Evangile  de  saint  Luc,. de  l’abbaye 
de  Corbie,  dont  l’écriture  a  beaucoup- de  rapport  avec  celle 
des  Ptmdectes  florentines,  ce  qui  fait  supposer  à  quelques 
savants  qu’il  a  été  écrit  en  Italie;  —  le  manuscrit  sur  papier 
d’écorce  d’arbre,  de  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
que  l’on  croit  être  une  portion  de  registres  municipaux  de 
quelquetité  de  la  Gaule; —  le  célèbre  manuscrit  au  Ced» 
Théodosien  (renfermant  seulement  les  livres  6,  y  et  8),  pu¬ 
blié  pour  la  première  fois  en  i556  par  Cujas,  et  dont  fe  W- 
bliolhèque  royale  a  fait  l’acquisition  l’armée  dernière  â  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  Rosn’y;  —  enfin,  d’après  dont 
Tassin  et  dom  Tous  tain,  le  précieux  manuscrit  du  Roi,  des 
épîtres  de  saint  Paul,  en  grec  et  en  lutin,  que  Montfaucon 
pourtant,  dan»  sa  paléographie  grecque,  indique  seulement 
comme  du  vu*-  siècle,  mais  qui’  est  certainement  antérieur  à 
cette  époque. 

Les  manuscrits  du  vn®  siècle  sont,  on  le  comprend  aisé¬ 
ment,  plus  nombreux  que  ceux  des  siècles  précédents,  It 
suffira  d’en  citer  quelques-uns  des  plus  connus,  comme  Je 
remarquable  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés,  conte¬ 
nant  le  livre  de  saint  Augustin,  sur  la  concordance  des 
quatre  évangélistes  ;  le  Palimpseste  portant  le  catalogue  des 
hommes  illustres  de  Saint  Jerome,  continué  par  Gennade, 
sous  l’écriture  duquel  on  découvre  des  fragments  du  Code 
Théodosien  et  de  l’ancien  commentaire d’Asper  sur  Virgile; 
le  manuscrit  de  Pline  le  Jeune  qu’Alde  Manuce  emporta  de 
France  et  publia  à  Venise,  en  le  croyant  contemporain  de 
Pline  lui-même,  par  la  seule  raison  qu’il  est  en ‘.caractères 
entièrement  différents  des  nôtres.  Mais  cette  écriture,  a  le 
premier  remarqué  Mabillon  dans  sa  Diplomatique,  est  tout 
simplement  de  l’écriture  mérovingienne. 

La  supérieure  édition  de  Grégoire  de  Tours,  que  vient 
de  publier  la  Société  de  l’ Histoire  de  France ,  par  les  soins 
de  A1M.  Guadet,  Taranne  etGuérard,  a  été  réglée  sur  deux 
nouveaux  manuscrits,  l’un  du  va*  siècle,  propriété  de  la 
Bibtiothèque  du  roi,  et  l’autre,  postérieur  au  premier, 
d’après  M.  Guérard,  d’une  cinquantaine  d'années,  apparte¬ 
nant  à  la  bibliothèque  de  Cambrai. 

Aucun  des  manuscrits  antérieurs  au  vin*  siècle  n’est  daté, 
et  c’est  ce  qui  jette  une  si  grande  incertitude  dans  l’assigna¬ 
tion  de  leur  âge.  On  ne  peut,  pour  le  déterminer,  que  se 
rattacher  aux  vagues  circonstances  d'orthographe,,  de  for¬ 
mes  particulières  des  lettres,  de  ponctuation,,  de  linéaÛ0J9a 
variables  indices  qui  font  souvent  adopter  des  opinions.bien 
opposées  aux  plus  savants  diplomatistes.  A  1»  6»  du  vin* 
siècle  paraissent  quelques  manuscrits  datés,  et  bientôt  un. 
grand  nombre  le  sont;  dès  lors  l'incertitude  cesse,  l'âge  de 
ceux  qui  n’ont  poio»de  date  se  trouve  fixé  par  les  manu¬ 
scrits  datés  avec  lesquels  ils  ont  le  pluX.de  rapports  graphi¬ 
ques  et  littéraires. 

On  conçoit  que  nous  n’avons  pas  pu  donner  ici  une  énu¬ 
mération  seulement  un  peu  complet  »  d«s  plu»  ancien»  ma¬ 
nuscrits, que  le  temps  noue  a  conservés-  Nous,  avons  seule¬ 
ment  voulu  indiquer  rapidement  quelques  uns  des  plu»  cé¬ 
lèbres  par  leur  ancienneté,  et  surtout  par  l'intérêt  qui  peut 
s’y  attacher  en  France*  et  redire  quelle  est  l’époque  à,  la¬ 
quelle  remontent  les  plus  anciens  manuscrits  que  nous 
ayons,,  quelle  que  soit  du  reste  l'opinion  de  plusieurs  paléo¬ 
graphes  italiens  qui.  croient  ou  qui  au  moins  écrivent,  eur 
core  qu’il  existe  des  livres  d»*  premiers  siècles  de  notre 
ère. 
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-  M  (marnant  draidiqne  et  tmnbaau  antique  prêt  de  Ittpai. 

M.  P.  de  Saint-Ferjeux  a  présenté  à  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  France  une  notice  sur  un  monument  druidique 
près  de  Langres,  et  sur  un  tombeau  antique  découvert  au 
même  lieu  en  £837,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Le  sommet  de  la  montagne  des  Fourches,  près  de  Lan¬ 
gres,  est  couvert  dans  presque  tout  son  pourtour  de  ro¬ 
ches  de  3  pieds  i/a  de  haut  environ,  presque  toutes  placées 
perpendiculairement  à  leur  lit  de  formation. 

.  Ces  pierres,  rangées  dans  certaines  parties  à  peu  près  sur 
deux  lignes  parallèles,  et  qui  ont  dû  nécessairement  leur 
position  à  une  volonté  humaine  et  à  de  puissants  moyens 
mécaniques,  paraissent  avoir  fait  partie- d  un  monument  du 
culte  druidique.  Aucune  de  ces  énormes  pierres  ne  pose  sur 
le  sol  par  sa  face  la  moins  grande,  comme  les  peulvens  ; 
elles  ne  sont  pas  non  plus  réunies  de  manière  à  former  des 
dolmens  ;  mais  presque  toutes  sont  placées  sur  leur'  épais¬ 
seur,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  apparte¬ 
nant  aux  monuments  druidiques  désignés  par  quelques  an¬ 
tiquaires  sous  le  nom  de  pierres  posées.  Ces  pierres,  au 
nombre  de' soixante-quinze,  auront  été  anciennement  en¬ 
levées  et  brisées  de  la  montagne  des  Fourches.  . 

La  situation  de  ce  monument  druidique  près  de  Langres  ( 
n’a  rien  que  de  très-naturel,  car  Langres  était  la  capitale  du 
pays  des  Lingones ,  l'un  des  peuples  des  plus  considérables  . 
des  Gaules  avant  l’arrivée  de  César. 

Ces  pierres  étaient  entièrement  isolées  et  n’étaient  en¬ 
foncées  que  d’un  pied  ou  deux  dans  la  terre,  probablement  - 
par  l’effet  de  leur  poids. 

On  découvrit,  au  milieu  de  l’enceinte,  à  environ  om,35 
au-dessous  du  sol,  un  mur  de  construction  romaine,  qui  se 
prolongeait  de  manière  à  former  un  quadrilatère  ayant  in- 
•  térieureraent  5m,4o  sur  4m,58.  L’intérieur  de  ces  murs  était 
recouvert  d’un  ciment  très-fin,  orné  de  filets  de  couleur,  et 
en  continuant  à  creuser  on  découvrit,  à  environ  im,a5,  un 


romaine  qui  conduisait  de  Langres  à  Auxerre,  Sens,' 
Troyes,  etc.,  et  qui  passe  auprès  de  la  montagne  ;  on  en  a 
aussi  trouvé  un  assez  grand  nombre.au  bas  du  revers  op- 

!>osé.  Le  tombeau  dont  il  est  ici  spécialement  question  ren- 
ermait  sans* doute  les  restes  d’un  personnage  marquant. 


COURS  SCIENTIFIQUES- 

MONUMENTS  DE  L'ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

U.  Linons*.  (  Au  Collège  de  France.  } 

■  5*  analyse. 

On  ne  peut  juger  du  zodiaque  de  l’Inde  que  par  comparai¬ 
son  ;  les  uns  le  font  remonter  au  if'  siècle  de  notre  ère,  d’au¬ 
tres  le  font  descendre  jusqu’au  vin*. 

Les  monuments  ni  les  textes  ne  servent  de  rien  à  l’antiquité 
des  naichalras  ou  parties  du  zodiaque  lunaire  (  il  est  divisé 
en  28  ),  ni  ù  celle  des  douze  signes  du  zodiaque  solaire. 

Quelles  preuves  aurons-nous  donc  si  nous  voulons  donner 
la  primauté  aux  zodiaques  indiens  sur  les  zodiaques  grecs  ? 

D’après  l’histoire,  nous  savons  que  le  zodiaque  de  Pioléraée 
n’a  pu  être  vu  dans  l’Inde  que  rarement.  Les  Arabes  seuls 
osaient  entreprendre  le  voyage  vers  l’Orient.  Dans  la  suite,  les 
communications  entre  les  deux  continente  devinrent  bien  plus 
fréquentes.  Le  vent  d’Hippanus  ou  la  mousson  d’ouest  changea 
dès  le  1"  siècle  de  notre  ère  tout  le  commerce.  Du  temps  de 
Claude,  nous  voyons  partir  de  Rome  des  ambassades  qui  se 
rendent  dans  l’Inde  ;  le  même  voyage  s’exécutait  de  l’Inde  pour 
aller  à  Rome.  On  pourrait  rapporter  à  ces  époques  l'introduc¬ 
tion  du  zodiaque  grec  dans  l’Inde;  mais  cela  est  une  conjecture, 
et  une  conjecture,  quelque  vraisemblable  qu’elle  puisse  être, 
ne  suffit  pas.  ....  , 

Mais  si  nous  trouvons  dans  l’Inde  le  meme  usage  astrolo¬ 
gique  que  dans  la  Grèce,  si  nous  trouvons  les  mêmes  signes,  la 
meme  signification,  une  signification  propre  à  la  langue  san- 
srrite.  la  nreuve  sera  satisfaisaûte,  la  conviction  pleine  et  en- 


soi  en  béton  bien  conservé.  Deux  médailles  en  petit  bronze, 
l’une  entièrement  fruste  et  l’autre  à  l’effigie  de  Claude  II, 
furent  trouvées  dans  les  terres  provenant  de  l’excavation, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  a’un  tombeau  terminé  par 
des  frontons  accompagnés  d’oreilles  ;  l’une  des  extrémités 
était  brisée,  il  manquait  seulement  une  oreille  à  l’autre.  Ce 
fragment  est  formé  d’un  calcaire  jurassique  assez  dur.  Il  a 
im,6o  de  long  sur  om,8a  de  large  et  om,5o  de  haut.  Un 
morceau  détaché,  trouvé  au  même  lieu,  montre  que  le 
tombeau  avait  plus  de  2  mètres.  Ce  fragment  est  creusé  en 
dessous,  et  on  voit  que  sa  partie  supérieure  a  été  polie. 
L'angle  du  fronton  est  beaucoup  plus  aigu  que  dans  les  mo¬ 
numents  du  même  genre,  ce  qui  fait  penser  que  le  tombeau 
auquel  il  appartenait  a  été  élevé  à  une  époque  où  l’art  ro¬ 
main  était  déjà  tombé  en  décadence. 

Les  murs  du  quadrilatère  ont  68  centimètres  d’épaisseur  ; 
ils  sont  en  petit  appareil  ;  le  ciment  qui  les  couvre  est  très- 
uni  et  extrêmement  dur;  les  couleurs  sont  encore  très-bril¬ 
lantes  et  paraissent  avoir  été  disposées  sur  les  murs  de  la 
manière  suivante  :  une  large  bande  d’or  rouge  vif  chargée 
de  filets  hoirs  et  blancs  encadrait  chaque  côté  du  monu¬ 
ment.  Le  reste  du  mur  était  de  couleur  de  paille,  orné  de 
filets  verts  et  de  rosaces  ou  de  feuilles  de  la  même  couleur. 

Le  mur  est  en  partie  ruiné  au  milieu  du  côté  du  nord- 
est.  Plusieurs  morceaux  de  ciment  recouverts  de  filets  verts, 
formant  une  portion  de  cercle,  ont  été  trouvés  dans  les  dé¬ 
bris.  A  l’exception  de  quelques  pierres  èt  de  quelques  tuiles 
à  crochet;  l’intérieur  du  quadrilatère  était  entièrement 
rempli  de  terre  ;  les  murs  eux-mêmes  étaient  couverts  de 
plus  de  1  mètre  1/2  de  terre  et  de  débris,  qui  en  ont  été  ap¬ 
portés  apparemment  de  la  pente  de  la  montagne  pour  cacher 
ces  ruines,  par  les  populations  du  voisinage  nouvellement 
converties  au  christianisme,  et  qu’un  zèle  fervent  portait 
non-seulement  à  détruire,  mais  même  à  dérober  à  tous  les 
regards  jusqu’aux  moindre  débris  du  paganisme. 

Cette  contruction  romaine  était  sans  doute  destinée  à 
renfermer  le  tombeau  dont  on  a  trouvé  la  partie  supérieure. 
D’autres  tombeaux  ont  déjà  été  découverts  près  de  la  voie 


Si  l’infroduction  du  zodiaqua  dans  l'Inde  était  due  aux 
Arabes,  ce  seraient  l’usage,  les  signes,  la  signification  des 
Arabes  que  les  Indiens  auraient  adoptés;  or,  il  n’en  est  rien,  et 
tout  daus  le  zodiaque  indien  concorde  avec  celui  de  la  Grèce. 

Colbroug  a  montré  que  toutes  les  désignations,  les  usages, 
les  signes,  tout  est  emprunté  du  zodiaque  grec.  La  dénomina¬ 
tion  seule  du  Cancer  11’est  pas  la  même;  mais  cela  tient  à  ce 
que  les  Indiens  ont  voulu  désigner  par  son  nom  le  colure  des 
solstices.  Colbroug,  quelque  partisan  qu’il  fût  de  l’antiquité,  a 
été  obligé  d’avouer,  avec  son  impartialité  de  savant,  qu’il  croyait 
que  du  temps  d’Alexandre  le  zodiaque  grec  était  passé  dans 
l’Inde.  De  l’Inde  le  zodiaque  passa  dans  la  Chine,  où  il  a  été 
consacré  à  un  usage  astrologique,  et  non  pas  à  un  usage  civil. 

Ici,  nos  raisonnements  seront  plus  fondés  encore  quà  1  egard 
du  zodiaque  indien.  L’histoire  de  l'astronomie  chinoise  est  plus 
simple  ;  voici  ce  qu’elle  nous  dit  : 

Des  étrangers,  80 us  Antonio,  apportèrent  le  zodiaque  dans  la 
Chine.  Cela  est  formel.  C’est  donc  vèrs  le  vi*  siècle  seulement 
que  la  Chine  l’a  possédé.  . 

Ainsi,  la  question  zodiacale  touchant  la  Chine  est  définiti¬ 
vement  résolue.  Ainsi, partout  nous  retrouvons  le  zodiaque 
grec.  Voici  un  fait  qui  détruit  toute  objection  : 

Nulle  part,  ni  chez  les  Orées  ni  chez  les  Arabes,  la  semaine  de 
sept  jours  n’est  en  rapport  avec  la  semaine  planétaire;  ce  qui  a 
lieu  chez  les  Indiens  comme  chez  nous.  De  plus,  le  dimanche 
chez  eux  est  le  même  que  notre  dimanche,  le  lundi  tombe  à 
notre  lundi,  etc.  D’où  cela  vient-ûl?  M.  Laplace  crut  ce  fait 
inexplicable  ;  mais  il  est  possible  d’en  voir  la  raison  en  consi  - 
dérant  que  l’astronomie  n’a  longtemps  été  qu’une  astrologie. 

L’astrologue  a  eu  besoin  d’une  suite  de  semaines  non  inter¬ 
rompue.  Pour  dire  ce  qui  reviendrait  à  un  certain  jour  éloigné, 
certains  arrangements  avaient  dû  être  faits  par  l’astrologue. 
Dans  le  moyen  âge,  on  n’en  a  pas  agi  autrement  :  pour  l’astro¬ 
logie,  on  a  eu  recours  à  une  succession  de  semaines  non  inter¬ 
rompue. 

Paulus  d’Alexandrie,  écrivain  du  iv*  siècle,  dit  que  par  le 
moyen  de  l’astrologie  on  annonçait  à  poinf  nommé  le  jour  ou 
paraîtrait  telle  ou  telle  planète.  _ 

La  conclusion  de  tout  cela  est  que  les  zodiaques  ne  sont  pas 
d’une  haute  antiquité,  et  que  l’Occident  les  a  donnes  à  I  Orient- 
L’histoire  et  l’archéologie  l’ont  prouvé. 
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MM.  (es  abonnés  de  l'Echo,  dont  l'abonnement  expire 
le  3 1  mars,  sont  priés  de  le  faire  renouveler  immédiate¬ 
ment,  afin  de  ne  pas  éprouver  d’interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

NOUVELLES. 

L’Allemagne  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  savants  astro¬ 
nomes,  M.  Charles-Marie  de  Starck,  chanoine  dè  la  cathé¬ 
drale  et  directeur  .de  l'observatoire  d’Augsbourg,  qui  est 
mort  le  il  de  ce  mois,  pair  "suite  d’une  paralysie  des  pou¬ 
mons,  dans  sa  69e  année.  C’est  a  lut  qu’Augsbourg  est  re¬ 
devable  de  son  magnifique  observatoire,  qu’il  fit  construire 
à  ses  frais  et  qu’il  administrait 'gratuitement.  M.  Starck  faisait 
tous  les  ans  imprimer  ses  observations  astronomiques  à  ses 
propres  frais,  et  il  les  faisait  vendre  au  profit  des  pauvres, 
à  qui  il  distribuait  en  outre  la  plus  grande  partie  de  ses  re¬ 
venus,  qui  étaient  assez  considérables. 

— -M.  Th.  de  La  Villemarqué,  que  le  gouvernement  avait 
chargé  d’une  mission  historique  et  littéraire  dans  le  pays  de 
Galles,  vient  d’arriver  d’Angleterre,  où  il  a  découvert  des 
documents  précieux  pour  Y  Histoire  de  la.  littérature  fran¬ 
çaise  au  moyen  âge.  Parmi  ces  documents  se  trouvent  plu¬ 
sieurs  contes,  écrits  en  langue  galloise,  .qui  semblent  les 
originaux  de  quelques-uns  de  nos  plus  anciens  romans  en 
vers  du  Cycle  de  la  Table-Sonde. 

La  27  du  mois  dernier,  un  ouvrier  occupé  à  enlever 
du  gravier,  près  de  Châlous,  a  mis  à  découvert.un  squelette 
humain  qui  avait  autour  des  reins  une' chaîne  en  bronze  de 
3  pieds  9  pouces  de  longueur.  Cette  chaîne  est  formée  de 
chaînons  dont  la  longueur  est  de  î  pouce  3  lignes.  L’un  des 
bras  du  squelette  était  orné  d’un  bracclel  de  même  métal, 
qui  a  a  pouces  3  lignes  de  diamètre,  et  qui  faisait  deux 
tours  et  demi.  Parmi  les  ossements  étaient  aussi  deux  fibules 
(  agrafes),  également  en  bronze. 

—  L’entreprise  du  tunnel  de  la  Tamise  continue  à  mar¬ 
cher  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Depuis  le  3o  dé¬ 
cembre  dernier,  il  a  été  augmenté  de  trente  pieds  ;  ce  qui  a 
donné  une  langueur  totale  de  855  pieds.  L'ouvrage  dépasse 
maintenant  de  i3o  pieds  l’ancienne  voûte  et  de  65  pieds  la 
marqué  des  basses  eaux. 

—  Les  journaux  anglais  parlent  d’une  voiture  de  nouvelle 
invention,  construite  par  M.  Nevis,  de  Cambridge,  et  sou¬ 
mise  à  l’examen  du  public  de  Londres.  Cette  voiture,  nom¬ 
mée  l' Aelloropotles,  peut  marcher  sans  le  secours  des  che¬ 
vaux  ou  de  la  vapeur.  Elle  est  poussée  par  le  voyageur 
lui-même.  Le  modèle  est  aussi  leger  qu'élégant.  On  peut 
faire  sur  les  chemins  ordinaires  de  vingt  à  trente  milles  à 
l'heure;  sur  des  chemins  de  fer  la  rapidité  est  incroyable. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Chemin»  en  Soi*, 

Les  énormes  dépenses  qu'entraîne  b  construction  d’uu 
chemin  de  fer,  et  la  nécessité  de  renouveler  les  matériaux 
à  des  époques  assez  rapprochées,  oui  fait  rechercher  avec 
ardeur,  avee  opiniâtreté  même,  s’il  n'y  aurait  ,  pas  moyen 
d'arriver  au:  même  résultat  <^e  rapide  communication^  >ane 


employer  des  matériaux  aussi  coûteux  et  aussi  facilement 
destructibles  que  le  fer.  Ou  a  essayé  le  bitume  avec  du  sable, 
puis  avec  des  cailloux,  et  enfin  avec  des  fragments  de  pierre 
assez  gros,  ei  on  en  a  formé  des  pavés  dont  la  résistance  est 
démontrée  par  le  pavage  devant  Sainf-Roch,  à  l'entrée  des 
Champs-Elysées  et  ailleurs;  on  a  même  tenté  une  espèce 
déblocage  en  faisant  bouillir  dans  le  bitume  des  morceaux 
de  bois  et  dés  pierres  et  placés  pêle-mêle  sur  le  sol.  Mais 
ce  qui  a  le  mieux  réussi,  ce  sont  tes  pavés  de  bois  debout  et 
bituminés,  sur  l’emploi  desquels  M.  Jarry,  ingénieur  civil, 
a  adressé  plusieurs  Mémoires  à  l'Académie  et  notamment 
un  dernier  dans  la  séance  d’aujourd’hui. 

U  établit  daus  ce  Mémoire  que  des  pavés  de  bois  de- 
brtùt  réguliers,  réunis  par  juxtaposition  parfaite,  exigent  là 
moindre  quantité  d’asphalte  et,  sous  ce  rapport,  sont  moins1 
dispendieux  que  le  blocage.  Quand  on  soumet  les  pevés  de 
bois  à  une  immersion  moméhtanée  dans  le  bitume  bouillant, 
ils  se  trouvent,  par  ce  moyen,  complètement  jtüs  à  l’abri  de 
toute  pourriture  sèche  ou  humide,  et  il  s’établit  unetÆ^ 
cohésion  entre  le  bois  et  l’asphalte,  qu8  ces  deux majjflres^ 
forment  un  corps  commun,  et  la  légère  couche  de  hup }$&; 
dont  l'arrosement  du  pavé  se  trouve  naturellement 
verte,  garantit  entièrement  le  bois  de  toute  érosiomPCet^ 
couche,  dont  l’épaisseur  n’est  que  de  2  millimètres,  siTW-. 
nouvelle  trois  ou  quatre  fois  par  an. 

"TJne  expérience  d*  longues  apnées,  prouve  combien  esT" 
grande  la  durée  de  ce  mode  de  paver  les  routes.  En  Russie  , 
et  en  Moravie,  où  l'on  emploie  les  pavés  en  bois  dans  leur 
état  naturel  et  sans  l'enduit  conservateur,  l’asphalte,  ils 
durent  de  trente  à  quarante  ans.  On  calcule  qu’un  chemin 
de  fer  ne  dure  pas  plus  de  sept  ans  sans  avoir  besoin  d’être 
renouvelé  en  tout  ou  en  partie.  Quant  à  la  résistance  comme 
sol,  on  vient  d'en  avoir  la  démonstration  dans  l’essai  que 
l’on  a  fait  rue  Saint-Martiri.  Pendant  trois  mois,  quatre 
mille  voitures  par  jour  ont  passé  sur  ce  point,  et  quand  on 
a  enlevé  ces  bois  ils  étaient  parfaitement  intacts. 

J.  G. 

SnlistioB  do  lier  an  barre. 

L’aciération  superficielle  du  fer  en  barre  est  connue  de¬ 
puis  assez  longtemps,  sans  être  devenue  d’un  usage  aussi  gé* 
néral  quelle  le  mérite.  Il  s’agit,  dans  certaines  circonstances, 
de  donner  une  surface  dure  à  des  objets  employés  dans  les 
arts,  sans  néanmoins  les  rendre  cassants,  de  manière  à  ce 
qu’ils  réunissent  en  même  temps  la  densité  du  fer  à  la  du¬ 
reté  de  l'acier.  La  trempe  par  piquets  est  trop  coûteuse  dans 
certains  cas  :  le  procédé  suivant  est  d’une  application  facile 
et  économique.  Le  fer  en  barre  est  chauffé  jusqu'au  blanc, 
pendant  qu’on  fait  chauffer  dans  le  même  feu  de  forge,  à  un 
même  degré  de  chaleur,  un  morceau  de  fonte.  Après  avoir 
retiré  les  deux  pièces  du  feu,  on  frotte  la  barre  de  fer  avec 
la  fonte  sur  les  points  qu’on  se  propose  d’aciérer;  le  fer 
s’empare  ainsi  de  l’excès  de  carbone  contenu  dans  la  fonte, 
et  l'on  voit  se  former  sur  le  fer  un  couche  épaisse  d'acier 
qui  y  adhère  au  moyen  du  carbone  dont  le  fer  s’est  emparé. 
Si  l’on  trempe  le  fer  immédiatement  darh  de  l’eau  froide,  sa 
surface  devient  aussi  dure  que  celle  du  meilleur  acier  fondu;- 
en  le  laissant  quelque  peu  refroidir,  on  peut  de  nouveau  la; 
travailler  avec  le  marteau  et  le  plonger  ensuite  dans  l’eau 
froide.  Cette  méthode  de  cémentation  est  surtout  avgrrta- 
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geuse  pour  l'aciération  des  instruments  aratoires,  tels  que 
pioches,  bêches,  fers  i  charrues,  peut-être  aussi  pour  celle 
des  marteaux  et  des  enclumes.  La  couche  d’acier  devient, 
par  ce  procédé,  beaucoup  plus  épaisse  que  par  la  méthode 
de  cémentation,  et  les  frais  sont  bien  moins  considérables, 
puisque  cette  méthode  n’exige  qu’un  simple  et  seul  feu  de 
forge.  ( Mercure  tégusien.)  . 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Fixation  dot  Bases. 

M.  Billaudel,  député  de  Bordeaux  et  ancien  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Gironde^ 
trient  de  publier,  dans  le  recueil  de  la  Société  Monthyon 
et  Franckin,  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  le  célèbre  ingé- 
nieuf  Brémontier,  dont  il  a  continué  les  travaux  importants 
sur.  les  côles  du  golfe  de  Gascogne  pendant  longtemps. 
Nous  rn  avons  extrait  les  passages  suivants  :  . 

L'industrie  hutnaine  déploie  particulièrement  toutes  ses 
ressources  lorsqu'elle  lutte  contre  la  puissance  de  la  tner. 
On  connaît  les  ouvrages  ingénieux  et  hardis  par  lesquels  le 
Hollandais  maintient  ses  limites  maritimes.  Mais  tandis  que 
d'un  côté  les  flots  cherchent  à  faire  irruption  sur  les  ter» 
rains  protégés  par  des  digues,  ailleurs  la  mer  vomit  inces¬ 
samment  des  sables  délies  et  mobiles  que  le  vent  trans- 
porte,  qui  s'élèvent  en  monticules,  qui  s’amoncèlent  et 
inondent  de  leurs  couches  arides  les  cultures  et  les  habita¬ 
tions.  En  aucun  lieu  cette  action  n'est  aussi  puissante  que 
dans  le  golfe  de  Gascogne.  C’est  surtout  dans  les  départe¬ 
ments  de  la  Gironde  et  des  Landes  que  ces  dunes  atteignent 
un  développement  et  une  rapidité  qui  livrent  le  pays  à  la 
plus  triste  dévastation.  La  tradition  et  les  chroniques  éta¬ 
blissent  qu'une  multitude  de  ports  découpaient  cette  côte 
et  ouvraient  un  accès  facile  aux  navigateurs.  Toutes  ces 
anses  ont  été  remplies  et  nivelées  ;  des  villes  ont  disparu 
sous  les  montagnes  de  sable  ;  des  forêts  ont  été  englouties. 
Les  rivières  et  les  ruisseaux,  retenus  par  ces  barrières,  ont 
formé  de  vastes  marais  et  des  lacs  profonds  qui  devaient 
être  comblés  à  leur  tour  par  le  progrès  des  sables.  La  popu¬ 
lation  sans  cesse  repoussée,  privée  de  sa  navigation  et  de 
sa  pêche,  atteinte  par  le  refoulement  des  eaux,  décimée  par , 
les  maladies,  dépouillée  enfin,  par  une  force  irrésistible,  de' 
ses  propriétés  et  de  ses  cultures,  devenait  de  plus  en  plus 
rare  sur  cette  côte  malheureuse. 

Ce  spectacle  avait  ému  profondément  Brémontier.  D’au¬ 
tres  en  avaient  gémi  comme  lui  ;  quelques-uns  même  avaient 
pensé  que  ces  sables  mobiles  n  étaient  pas  impropres  &  là 
végétation.  Mais  comment  assurer  les  semences  en  leur 
place  et  protéger  les  tiges  naissantes  contre  l'action  des 
vents?  Nul  ne  s'en  était  occupé;  personne  n’avait  mis  en 
.pratique  un  mode  certain  de  plantation  :  c’est  notre  ingé¬ 
nieur  qui  seul  l’a  proposé,  et  qui,  le  premier,  en  a  fait  l’ap¬ 
plication  sur  une  vaste  échelle  dans  des  localités  diverses.,- 

L'œuvre  de  Brémontier,  la  plus  mémorable  peut-être;, 
fut  la  conservation  de  l’église  de  Mimizan.  Autrefois  ville 
importante,  Mimizan  avait  un'  port  considérable  en  des 
temps  reculés,  et  s’était  accru,  dans  le  moyen  âge,  par  la 
fondation  d’une  maison  religieuse.  Celte  ville  avait  disparu 
sous  les  sables  .qui  l’avaient  littéralement  traversée.  L’église 
était  atteinte  par  la  dune  la  plus  avancée  ;  déjà  le  portail 
était  envahi  et  fermé  aux  habitants  réfugiés  dans  les  forêts 
de  l'intérieur.  Il  avait  "fallu  abattre  la  façade  du  saint  édifice 
et  la  reculer  de  plusieurs  pieds  pour  rétablir  le  service  du 
culte.  Ou  comptait  le  nombre  de  mois,  de  jours,  au  bout 
desquels  le  sanctuaire  serait  surmonté  par  les  sables,  comme 
nous  verrons  plus  loin  l’église  et  la  ville  de  Sontac,  vers  la 
pointe  de  Grave.  Brémontier  arrive  comme  un  sauveur;  il 
obtient  quelques  secours  du  gouvernement;  il  console  et 
rallie  la  population  dispersée,  lui  communique  sa  confiance: 
elle  se  met  à  l’œuvre  sous  sa  direction.  Des  palissades  en 
branches  clayonnéea,  des  semis  d’arbres  verts  couvrent  et 
fixent  la  dune.  Désormais  1  effort  des  vents  est  contenu,  1  e- 

5 lise  est  conservée,  ombragée  par  les  arbres  qui  la  couvrent 
'une  verdure  perpétuelle;  le  prêtre  n’a  jamais  abandonné 
«a  demeure,  et  son  espoir  est  justifié  par  l’événement  mira¬ 
culeux  dû  à  notre  ingénieur,  Bientôt  la  sécurité  des  anciens 


habitants  est  telle,  qu’on  les  voit  élever  au  pied  même  de  fa 
dune  de  vastes  édifices.  Iis  viennent  repeupler  un  désert,  et 
se  mettent  sous  là  protection  du  monticule  qui  avait  en¬ 
glouti  sur  son  passage  une  ville  entière. 

Le  succès  de  Brémontier  à  Mimizan  s’est  reproduit  à  La 
Teste,  qui  voyait  s'avancer  une  chaîne  tout  entière  de  du* 
nés,  et  ne  pouvait  fuir  un  péril  inévitable.  Aujourd’hui,  de 
belles  forêts  s’offrent  aux  regards  satisfaits  de  l’habitant  de 
La  Teste  :  le  bassin  d’Arcachon,  qui  alimente  Bordeaux  et 
deux  départements  des  produits  de  la  pêche,  ne  sera  plus 
envahi,  comblé,  obstrué  dans  ses  passes  par  les  amas  de  sa¬ 
bles  qu'y  jetaient  les  venu.  Les  bourgs  de  Leige,  de  Laça* 
nau,  de  Hourtins,  ne  sont  plus  menacés  de  la  submersion 

Ear  l'interruption  des  canaux  qui  versent  leurs  eaux  dans  le 
assin  d’Arcachon. 

A  la  pointe  de.  Grave,  une  autre  ville  avait  été  anéantie; 
l’église  de  l’ancien  Soulac  avait  trouvé  son,  tombeau  sous 
les  dunes;  puis  ses  voûtes  découvertes  par  la  marche  de» 
montagnes  sablonneuses  qui  roulent  comme  de  grandes  on¬ 
des,  avaient  laissé  poindre  leurs  ogives.  Ce  spectacle  était 
horrible  pour  les  habilanu  du  bourg  de  Yerdon.  Le' même 
sort  leur  était  prochainement  réservé,  lorsque  la  main  de 
Brémontier  vint  à  leur  secours. 

Yers  la  partie  centrale  de  la  courbe  qui  s’étend  de  la  tour 
de  Cordouan  à  la  baie  de  Saint- Jean-de-Luz,  les  dunes  pré¬ 
sentent  une  série  de  chaînes  qui  a  près  de  deux  lieue»  d’é* 

fiaisseur.  L’homme  a  été  chassé  de  ces  terrains,  et  à  peine 
es  vallées  qu’on  appelle  Lettes  offrent  -  elles  une  nerbe 
courte  et  rare  que  broutent  quelques  troupeaux  de  vache» 

-  et  de  chevaux  sauvages.  Sur  la  côte  inhospitalière,  la  tem¬ 
pête  pousse  trop  souvent  des  navires  dont  la  perte  est  cer¬ 
taine.  Si  quelques  hommes  de  l’équipage  parviennent  sur 
de  frêles  débris'  à  se  soustraire  à  la  fureur  des  flots,  ils  se 
trouvent  en  face  d’un  épouvantable  front  de  montagnes  sa¬ 
blonneuses,  sans  culture,  sans  végétaux,  sans  aucune  sorte 
d’abri. 

Par  les  soins  de  Brémontier,  il  n’y  aura  plus  à  déplorer 
de  si  cruelles  catastrophes.  Pour  montrer  toute  la  puissance 
de  ses  procédés  de  fixation,  il  les  a  portés  an  milieu  même 
de  ce  dédale  de  monticules  enchâssés. les  uns  dans  les  au¬ 
tres.  Au  nord  des  étangs  de  Lacaiiau  et  de  Carcans,  qui  ont 
plusieurs  lieues  de  longueur,  est  situé,  sur  le  bord  des  eaux, 
le  villagë  d’Hourtins.  Autrefois  de  vastes  forêts  faisaient 
partie  de  sa  richesse  territoriale  :  on  y  exploitait  la  résine 
qui  découle  du  pin  maritime,  et  telle  était  l'étendue  de  ses 
bois  qu'on  y  chassait  le  chevreuil  et  le  sanglier.  Aujourd’hui, 
à  peine  quelques  arbres  séculaires  montrent  encore  les  extré¬ 
mité»  noircies  de  leurs  rameaux  sur  la  pente  uniformément 
blanche  des  dunes.  Le  village  d’Hourtins  allait  être  atteint 
par  une  masse  de  dunes  de  deux  lieues  d’épaisseur  :  c’est  là 
que  Brémontier  a  jeté  les  hases  de  son  système  de  defckise 
sur  la  côte  elle-même.  En  un  lieu  qui  n’était  visité,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  par  des  animaux  de  proie,  il  fonde 
une  colonie.  Quelques  broussailles  ramassées  dans  les  val¬ 
lées  sont  la  matière  qui  fixera  les  premières  montagnes  : 
elles  sont  arrêtées;  elles  se  montrent  verdoyantes,  h  s  ca¬ 
banes  se  multiplient,  et  en  ce  moment,  sur  plusieurs  lieues 
de  longueur,  le  marin,  averti  par  les  plantations,  surveillé 
par  les  habitants,  trouve  un  refuge  assuré  placé  entre  la 
terre  et  la  mer  pour  protéger  les  habitants  de  ces  dt-ux  élé¬ 
ments. 

Le  sable  des  dunes  est  sec,  aride,  sans  aucun  ciment  qui 
maintienne  la  stabilité  de  ses  moléculejgct  qui  permette  aux 
organes  des  racines  de  s'y  fixer.  Pbint  d’humus  pour  là 
nourriture  des  végétaux  :  ce  sont  des  grains  purement  si¬ 
liceux  et  indécomposables.  A  leur  aspect,  qui  n  aurait  traité 
de  chimérique  l'idée  d’y  faire  croître  des  plantes  et  particu¬ 
lièrement  des  arbres  à  haute  tige? 

Brémontier,  pour  première  remarque,  constata  l'existence 
d'une  couche  d’humidité  permanente  à  quelques  pouces  de 
profondeur  sous  la  surface  des  dunes.  Ayant  en  outre, par 
ses  expériences,  reconnu  avec  d’autres  naturalistes  que  l'hu¬ 
midité  suffisait  à  la  végétation,  quand  elle  est  contenue, 
même  dans  du  verre  pilé  ou  autres  matières  inertes,  il. 
trouva  dans  ce  phénomène  le  principe  de  ses  plantatiços. 
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Mais  la  plus  grande  difficulté  était  de  fixer  les  sables  pen¬ 
dant  les  premières  années  nécessaires  à  l'assiette  de  la 
plante  et  à  la  croissance  de  ses  racines.  On  ne  saurait  dire 
à  combien  de  milliers  d'essais  et  d’expériences  a  est  livré 
cet  infatigable  philanthrope  !  . 

Dans  sa  petite  maison  de  campagne  de  Cambes,'  près 
Bordeaux,  il  était  entouré  d’une  multitude  de  pots  conte¬ 
nant  des  terres  et  de  sables  de  toutes  les  espèces.  11  semait 
der graines  de  plantes  herbacées  et  ligneuses;  il  calcu¬ 
lait  la  durée  de  leur  germination;  il  observait  leurs  progrès 
relatifs;  il  pesait  les  quantités  d’eau  dont  il  les  alimentait, 
et  lorsqu’il  avait  saisi  quelques  résultats  probables,  il  se 
hâtait  d’en  transporter  la  pratique  dans  ses  travaux  des 
dunes.  On  ne  pouvait  douter  que  le  pin  maritime  n’eût  une 
affection  particulière  pour  le  sable  aes  landes  du  golfe  de 
Gascogne,  au  milieu  duquel  il  parait  être  indigène  :  mais  cet 
arbre  est  très-délicat  dans  ses  premières  années.  La  protec¬ 
tion  que  d’abord  lui  accorda  Brémontier,  consistait  en  des 
rangs  de  palissades  formées  par  des  piquets  et  des  clayon¬ 
nages.  Les  barrières  opposées  au  vent  régnant  de  l’ouest 
demandaient  beaucoup  de  temps  et  de  dépenses.  On  était 
obligé  de  les  exhausser  au  fur  et  à  mesure  que  le  sable  les 
surmontait  ;  leur  action  protectrice  étant  très-bornée,  il 
fallait  les  multiplier  à  l’infini.  Chaque  monticule  (et  il  en 
est  qui  ont  jusqu  a  5o  pieds  de  hauteur  et  une  base  propor¬ 
tionnée)  était  ainsi  couvert  de  petites  haies  demi-circulai¬ 
res,  pareilles  à  la  distribution  des  écailles  d’un  poisson. 

Ce  fut  un  grand  progrès  pour  l’économie  de  l’entreprise 
que  de  coucher  tout  simplement  sur  le  sol  les  rameaux  des 
arbres  abattus  dans  les  forêts  voisines  :  on  les  retenait  avec 
un  petit  crochet  de  bois  enfuncé  dans  le  sable.  La  graine 
des  pins  semés  sous  cette  couverture  germait  et  donnait 
lieu  à  une  tige  qui  se  trouvait  bientôt  abandonnée  à  l’agita¬ 
tion  des  vents,  lorsque,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  années, 
les  rameaux  de  la  couverture  étaient  tombés  en  pourriture. 

Ufi  de  ces  hasards  qui  sont  des  traits  de  lumière  pour 
l’homme  de  génie,  vint  compléter  les  procédés  de  planta¬ 
tion.  Parmi  les  brandies  ramassées  dans  les  forêts  du  voisi¬ 
nage,  se  trouvaient  des  rameaux  de  genêt  et  d’ajonc.  Les 
graines  de  ces  plantes  tombées  sur  le  sol  se  mirent  à  croître 
parmi  le  pin,  le  surmontèrent  rapidement  par  leur  végéta¬ 
tion  vigoureuse  et  toujours  verdoyante,  et  cependant  leur 
voisinage,  au  lieu  d’être  nuisible  au  développement  du  pin, 
lui  donnait  un  abri  salutaire.  On  voit  en  effet  avec  surprise, 
sous  des  touffes  de  genêts  que  le  vent  ou  le  froid  ont  des¬ 
séchées  d’un  côté,  les  jeunes  pins  prospérer  comme  de 
tendres  poussins  [qui  se  réfugient  sous  l’aile  de  leur  mère. 
Cette  curieuse  harmonie  fut  saisie  par  l’habile  ingénieur. 

Désormais,  ses  travaux  sont  assurés,  et  leur  exécution 
devient  facile  et  prompte.  On  mêle  à  la  graine  de  pin  une 
certaine  quantité  de  graines  de  genêf  et  d  ajonc.  Ces  semen- 
ses  sont  répandues  sur  le  sable  mobile  de  la  dune  ;  par  des¬ 
sus  on  couche  des  branches  d’arbres,  de  broussailles  ou 
d’arbustes  qui  contiennent  le  sol.  Au  bout  derjuatre  à  cinq 
ans,  le  genêt  a  atteint  la  hauteur  de  i  à  a  mètres  :  ses  touffes 
maintiennent  le  sable.  Tandis  que  la  couverture  se  réduit  eu 
poussière,  le  pin,  moins  élevé  d’abord,  prend  bientôt  le 
dessus,  et  surmontant  le  genêt,  dresse  sa  tige  verticale,  vi¬ 
goureuse,  proportionnée  à  la  profondeur  et  à  la  force  du 
pivot  de  la  racine  qui  pénètre  sans  obstacle  et  perpendicu¬ 
lairement  jusqu’à  5  et  6  mètres  dans  le  sable.  On  comprend 
que  le  principal  mérite  du  pin  et  des  deux  arbustes  auxi¬ 
liaires  (  genêt  et  ajonc  )  consiste  dans  leur  feuillage-  pé¬ 
renne,  egalement  résistant  l'hiver  et  l’été.  Du  reste,  une  fois 
le  sol  fixé  par  eux,  tout  autre  arbre  peut  réussir  ‘dans  ces 
sables  naturellement  pourvus  d’une  humidité  favorable  à  la 
végétation. 

Brémontier  a  semé  et  propagé  dans  les  dunes  les  chênes 
liège  et  blanc;  les  diverses  espèces  d’arbres  verts,  l’arbou¬ 
sier,  le  tamarin,  la  vigne,  les  bruyères,  les  graminées,  etc. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  le  vent  trop  vif  ou  trop 
salé  tue  tous  les  végétaux  ligneux;  une  plante  donnée  par 
la  nature  est  devenue  pour  Brémontier  un  moyen  de  fixa¬ 
tion.  C’est  lé  gourbet  (  Arundo  arenaria  ),  qui  a  une  prédi¬ 
lection  particulière  pour  le  voisinage  de  l'Océan. 


Lorsqu’à  l'ombre  de  beaux  arbres  toujours  verts  on  par¬ 
court  les  environs  de  Mimizan,  de  La  Teste  et  de  Hourtins, 
on  est  touché  d’un  sentiment  profond  d’admiration  et  de 
reconnaissance  pour  l’homme  qui,  par  sa  sagacité  et  son 
infatigable  persévérance,  a  rendu  à  fa  culture  dés  lieux  dé¬ 
serts,'  a  changé  en  terres  productives  un  sol  voyageur  et 
dévastateur. 

En  ce  moment,  iy  à  18,000  hectares  de  dunes  semés  par 
les  procédés  de  Brémontier  promettent  de  belles  forêts  à 
l’Etat,  et  des  ressources  eu  bois  et  en  matières  résineuses 

Îue  les  canaux  et  les  chetnins  de  fer  mettront  à  la  disposition 
e  toutes  les  industries.  Plus  de  1 00,000  hectares  peuvent 
être  appelés  au  même  état  de  fécondité  :  déjà  les  procédés 
de  l'inventeur  se  sont  propagés  dans  d’autres  départements. 
La  France,  depuis  1791,  a  perdu  1,800,000  hectares  de  bois, 
comme  le  prouve  la  statistique  de  nos  forêts  royales  et 
communales.  L'Etat  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  pour¬ 
suivre  la  fixation  des  dunes  et  à  donner  l’exemple  aux 'par¬ 
ticuliers  et  aux  communes  qui  pourraient  planter  dans  les 
landes  de  Gascogne  plus  de  3qp  à  4*>o,ooo  hectares. 


PHYSIQUE. 

nouveau  pupWr’KiuisT. 

M.  Talbot  a  adressé  à  M.  Biot  la  note  suivante 

«Prenez  du  papier  à  écrite;  étendez  dessus  une  solution 
de  nitrate  d’argent,  puis  une  solution  de  bromure  de  potas¬ 
sium;- puis  encore  du  nitrate  d’argent,  en  séchant  au  feu 
entre  chaque  opération.  Le  papier  ainsi  préparé  est  d’une 
couleur  jaunâtre  pâle;  il  est  tres-sensible  à  la  lumière  des 
nuages,  mais  insensible  à  la  chaleur  rayonnante,  et  on  peut 
sans  l'endommager  le  mettre  tout  près  du  feu.  La  lumière 
le  rend  d’abord  d'un  vert  bleuâtre,  puis  d’un  vert  d’olive, 
ensuite  prèsque  noir.  Je  n’ai  pas  encore  déterminé  si  on  peut 
fixer  les  dessins  ainsi  obtenus  de  la  même  manière  qu’avec 
le  chlorure  d’argent;  mais  je  le  crois,  puisqu'il  y  a  la  plus 
gfëbde  analogie  entre  le  cldoruTV,  l'induré  et  le  bromure 
d’argent.  Chacune  de  ces  trois  substances  devient  insensible 
à  la  lumière,  de  très-sensible  qu’elle  était,  si  on  diminue  au 
delà  d’un  certain  point  la  proportion  du  métal  ;  et  avec  cha¬ 
cune  d’elles  ce  changement  d'état  est  brusque.  J’ai  fait  là- 
dessus  avec  le  chlorure  un  grand  nombre  d’observations. 

■  Quant  au  degré  de  sensibilité  de  ce  papier,  je  ne  puis 
le  donner  que  d’une  manière  vague,  faute  d’une  unité  fixe  de 
comparaison.  Voici  quelques  expériences  que  j'ai  faites  pen¬ 
dant  le  mauvais  temps  de  ces  jours  derniers.  A  quatre  heures 
de  l’après-midi,  par  un  temps  couvert  et  sombre  à  Londres, 
pour  dessiner  l'image  d’une  fenêtre  avec  la  caméra  obscura, 
il 'a  fallu  sept  minutes.  Même  soir,  A  cinq  heures,  avec  un 
échantillon  de  papier  d’uné  même  qualité,  il  a  fallu  six  mi¬ 
nutes.  On  aurait  obtenu  en  temps  égal  les  contours  d’un 
objet  quelconque  qui  se  dessinait  contre  le  ciel.  Quelques 
minutes  après  le  coucher  du  soleil,  pâr  un  temps  sombre, 
très-nuageux,  exposition  à  la  lumière  tout  près  d’une  fe¬ 
nêtre,  il  a  fallu  vingt  à  trente  seeoudes  pour  avoir  une  dé¬ 
coloration  bien  sensible.  * 

M.  Biot  a  fait  de  son  côté  les  observations  suivantes  : 

.  •  Indépendamment  des  usages  optiques  auxquels  M.Tal- 
bôt  applique  sa  nouvelle  préparation,  celle-ci  aura  des  avan¬ 
tages  particuliers  pour  la  physique  par  la  succession  de  cou¬ 
leurs  qu’elle  parcourt,  car  ces  diverses  phases  de  son  impres¬ 
sionnabilité  offriraient  autant  de  caractères  peurles  diverses 
radiations  atmosphériques  ou  teirestres  qui  sont  aptes  à 
produire  chacune  d’elles.  C'est  ainsi  que  je  viens  d'employer 
pour  ce  même  but  les  changements  de  teinte  que  les  radia¬ 
tions  de  diverse  nature  produisent  sur  la  résine  de  gayac  ; 
changements  qui  fa  font  successivement  passer  du  jaune  au 
vert  et  au  bleu  par  des  altérations  dépendantes  de  l'espèce 
de  radiation  qu’on  fait  agir  sur  elle,  et  dont  ces  altérations 
mêmes  deviennent  un  caractère  spécial.  On  arrive  ainsi,  par 
une  autre  voie,  à  des  résultats  tout  à  fait  conformes  à  ceux 
que  Wollaston  avait  découverts  par  le  spectre  solaire,  avec 
une  plus  grande  étendue  d'applications. 
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Une  autre  partie  digne  de  remarque  dans  la  nouvelle 
préparation  de  M.  Talbot,  cest  la  grande  impressionnât»* 
lité  qu’on  y  découvre  dans  un  produit  séché  au  feu, consé¬ 
quemment  privé  d’eau  libre,  ce  qui  avait  déjà  lieu,  quoique 
-non  pas  aussi  nettement,  dans  les  papiers  impressionnables 
de  M.  Daguerre  et  de  M.  Talbot.  On  retrouve  donc  ici  un 
phénomène  connu  en  chimie,  mais  rare,  et  remarqué  avec 
raison  pour  ses  caractères  moléculaires,  lequel  consiste  dans 
des  changements  de  relation,  et  peut-être  de  combinaison, 
entre  des  particules  d’un  système  déjà  solidifié.  M.  Pelouze 
en  a  donné  lui  même  un  curieux  exemple  dans  les  varia¬ 
tions  dé  teinte  que  la  radiation  atmosphérique  fait  éprouver 
au  nouveau  cyanure  de  fer  qu’il  a  découvert. 

»  J’ai  reproduit  le  nouveau  papier  sensible  de  M.  Talbot 
et  je  lui  a  trouvé  la  grande  impressionnabilité  qu’il  lui  at¬ 
tribue.  Pour  savoir  si  la  constitution  du  papier  ou  des  élé¬ 
ments  matériels  contribuaitessentiellement  au  phénomène, 
j’ai  effectué  les  mêmes  opérations  dans  l'obscurité  en  ap¬ 
pliquant  les  couches  successives  sur  une  plaque  blanche  de 
porcelaine  non  couverte  d’émail  et  les  faisant  sécher  à  me¬ 
sure  sur  des  çendres  chaudes.  Le  produit  définitif  des  des¬ 
siccations  a  été  un  enduit  solide  et  sec  de  couleur  de  soufre 
que  j’ai  conservé  encore  quelques  heures  dans  une  armoire 
fermée.  Quand  je  l'en  sortis  pour  l'exposer  à  la  radiation, 
ce  matin  vers  dix  heures  il  paraissait  d’un  beau  jaune  serin, 
-  mais  j’eus  à  peine  le  temps  de  le  présenter  à  la  radiation 
qu’il  était  verdi,  même  dans  ses  parties  les  plus  solides  et 
protubérantes.  Il  passa  ensuite  rapidement  par  toutes  les 
phases  qu'indique  M.  Talbot. 

*  Voulant  essayer  si  la  dessiccation  au  feu  était  indispen¬ 
sable  pour  produire  ces  phénomènes,  je  me  plaçai  dans 
une  chambre  obscure  éclairée  par  une  seule  bougie  et  je 
fis  tomber  une  ou  tdeux  gouttes  de  nitrate  d'argent  dans 
une  solution  aqueuse  debromure  de  potassium.  11  se  forma 
immédiatement  un  précipité  solide  qui  était  sans  doute  du 
bromure  d’argent.  Il  me  parut  blanc  à  la  lumière  qui  m'é¬ 
clairait.  Je  séparai  l'excès  de  bromure  par  décantation  et  je 
jetai  le  précipité  sur  une  plaque  de  porcelaine  où  je  le  laissai 
sécher  naturellement.  11  en  résulta  une  poudre  qui  me  parut 
blanche.  Mais  en  ayant  enlevé  quelques  parcelles  sur  un 
papier  et  sur  une  petite  bande  de  corne,  je  n’eus  pas  plu¬ 
tôt  ouvert  la  porte  de  la  chambre  pour  l'exposer  à  la  radia¬ 
tion,  qu  elle  ipe  parut  d'un  jaune  serin,  et  j'eus  à  peine  le 
temps  de  saisir  les  phases  de  son  passage  au  vert  jaunâtre, 
puis  au  vert  d’olive  presque  noir. 

»  Je  pensai  alors  que  la  dissolution  des  deux  sels  dani 
1  eau  n’était  peut-être  pas  indispensable  pour  donner  au  pro¬ 
duit  résultant  de  leur  réaction  mutuelle  cette  grande  im¬ 
pressionnabilité.  J’ai  donc  trituré  successivement  à  sec  dans 
un  mortier  d’agate  un  peu  de  nitrate  d’argeat  et  de  bromure 
de  potassium  en  cristaux,  en  me  tenant  toujours  dans  la 
chambre  obscure.  Chacune  des  deux  poudres  observées 
isolément  me  parut  blanche,  et  leur  mélangé  me  parut  aussi 
tel.  Mais  en  ayant  mis  une  petite  quantité  sur  un  papier  et 
à  l'extrémité  d’une  petite  lame  de  corne,  je  ne  fus  pas  plutôt 
sorti  de  la  chambre  que  ces  petites  parcelles  me  parurent 
île  couleur  jaune  serin,  et  la  radiation  atmosphérique  les 
lit  presque  instantanément  passer  par  toutes  les  phases 
qu'avait  prcseplées  sur  le  papier  et  la  porcelaine  le  produit 
résultant  de  l'application  successive  des  deux  sels  à  l'état 
de  solution. 

*  ÎS’y  auraitdl  pas  d’autres  combinaisons  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  le  pense,  qpi,  formées  dans  l’obscurité,  au¬ 
raient  des  couleurs  propres  différentes  de  celles  qu’on  leur 
attribue  généralement  pour- ne  les  avoir  formées  ou  étu¬ 
diées  qu'après  qu’elles  ont  subi  l’impression  de  la  radiation 
atmosphérique?  C’est  un  soupçon  que  je  soumets  aux  chi¬ 
mistes.  * 

Honvel  appareil  éleetvomoteur. 

M.  Neeff,  de  Francfort-sur-le:Mein,a  présenté  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  la  note  suivante  pour  expliquer  le  méca¬ 
nisme  de  l'appareil  électromoteur  que  nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  numéro. 

La  pile  voltaïque  mise  en  usage  dans  cet  appareil  se  com¬ 


pose  de  quatre  élément-}  formés  chacun  pçr  deux  plaques 
carrées  de  cuivre  d’environ  1 1  centimètres  de  côte.  Entre 
ces  deux  plaques  on  pose  une  plaque  de  zinc  amalgamée,  «le 
même  dimension.  De  chaque  côté  du  zinc  se  trouve  une  pla¬ 
que  de  carton  un  peu  plus  étroite  que  les  plaques  métalli¬ 
ques,  et  qui  sert  de  conducteur  humide.  Ces  cartons  sort 
imprégnés  d’une  quantité  de  liquide  égale  à  leur  propre 
poids  à  l’état  sec.  Le  liquide  employé  à  humecter  se  com¬ 
pose  de  dix  parties  d'eau  et  d’une  d'acide  sulfurique. Chaque 
élément  est  isolé  de  son  voisin  par  une  plaque  de  carton 
pareille  aux  précédentes,  mais  sèche.  Ces  éléments  sont  pla¬ 
cés  sur  champ  dans  une  boîte,  l’un  à  côté  de  l’autre,  tou¬ 
jours  dans  le  même  ordre,  et  pressés  les  uns  contre  les  autres 
par  une  vis  en  bois  qui  traverse  la  paroi  verticale  du  bout 
de  la  boîte,  afin  de  faire  agir  le  liquide  plus  efficacement  en 
procurant  un  contact  plus  intime  et  plus  conducteur. 

Ces  éléments,  dont  chaque  plaque  porte  un  petit  godet  à 
mercure  en  cuivre  soudé  contre  un  fil  de  cuivre  soudé  lui- 
même  à  la  plaque, sont  arrangés  de  manière  à  ce  que  tous 
les  godets  des  plaquesen  cuivre  où  est  le  pôle  positif  soient 
d’un  côté  de  la  pile,  tandis  que  ceux  des  plaques  en  sine  où 
se  trouvent  les  pôles  négatifs,  se  trouvent  de  l'autre  côté  de 
la  boîte.  Les  deux  cuivres  d’un  même  élément  sont  joints 
par  un  petit  fil  de  cuivre  qui  plonge  dans  les  deux  godets. 
Cela  fait,  on  peut  faire  communiquer  les  élémeuts  à  volonté 
homonjmement,  c’est-à-dire  tous  les  pôles  positifs  ensemble, 
et  d’autre  part  tous  les  pôles  négatifs  ensemble,  au  moyeu 
de  pareils  fils  de  cuivre,  pour  n’en  former  par  là  qu’un  seit  1 
élément;  ou  bien  on  peut  les  réunir  héteronymemetit,  c’est- 
à-dire  en  former  une  chaîne  ou  pile,  en  faisant  communi¬ 
quer  comme  d’ordinaire  le  pôle  positif  du  premier  éiémaut 
avec  le  pôle  négatif  du  deuxième,  le  pôle  positif  de  ceiui-t-i 
avec  le  pôle  négatif  «lu  troisième,  etc.,  de  manière  que  les 
deux  pôles  libres  se  trouvent  aux  extrémités  de  la  pile  qui 
seront  jointes  par  des  fils  métalliques  arrangés  comme  il 
suit.  -■ 

La  deuxième  partie  de  l’appareil  est  le  multiplicateur 
composé  d’un  cylindre  de  1er  doux  de  7  centimètres  de  lon¬ 
gueur  et  de  a  centimètres  de  diamètre.  A  chaque  bout  de 
ce  cylindre  on  fixe  un  disque  en  bois  de  5  centimètres  de 
rayon,  afin  d’en,  former  une  bobine  sur  laquelle  ou  roulera 
deux  bouts  de  fil  de  cuivre,  chacun  de.  162  mètres  de  long 
et  1  millimètre  de  diamètre. 

Sur  la  boîte  qui  renf  erme  la  pile  est  fixée  une  tablette  en 
bois  surmontée  de-tmis  petits  supports  qui  portent  le  mul¬ 
tiplicateur  posé:  par  aa4»ate,c’est-à-dire,qui  a  son  axe  vert  i¬ 
calement.  A  l’un  «les  supports  est  fixé  horizontalement  et  à 
quelques  millimètres  au-dessous  du  multiplicateur,  suivant 
le  diamètre  de  celui-ci,  uu  fil  de  .cuivre  de  1  jniiiamètré  de 
diamètre  dout  l’autre  bout  libre  peut  vibrer  dam  un  plan 
vertical.  Le  bout  libre  de  ce  fil  est  recourbé  .en  bas  à  L’une 
de  ses  extrémités,  de  manière  à  pouvoir,  dans  se»  vibrations, 
venir  toucher  une  goutte  dé  mercure  placée  ,  d  ins»  un  petit 
godet  à  l’extrémité  d’un  autre  fil  de  cuivre  beaucoup  .plus 
gros  qui  peut  se  hausser  et  se  baisser  suivant  Le  besoin,  cl 
qui  est  mis  en  communication  avec  l’un  des  pôles  de  la 
pile.  Le  fil  vibrant  porte  eu  outre  essentiellement  an  petit 
disque  de  fer  doux  fixé  à  ce  fil,  et  qui  répand  directement  a 
l’axe  du  multiplicateur  électro-magnétique,  lui  servant  èu 
quelque  sorte  de  contact  sans  le  toucher.  Ce  fil  est  mis,  par 
son  bout  fixe,  en  communication  avec.L un. des  bouts  des  fils 
de  l’éiectro-aimant,  tandis  que  l’autre  .bout  des  fils  re¬ 
joint  l’autre  pôle  de  la  pile  pour  fermer  le  drcuitj.le  courant 
passe  ainsi,  par  exemple,  du  pôle  positif  parmi  petit  bout 
de  fil  qui  rejoint  le  fil  portant  la  goutte  de  mercure,  monte 
le  bout  vertical  du  fil  vibrant, traverse  ce  fil,,  entre  par  l’une 
des  extrémités  dos  fils  du  multiplicateur,  traverse  celui-ci  et 
sort  par  l’autre  qui  est  plongée  dans  le  godet  du  pôle  néga¬ 
tif  delà  pile.. 

Par  ce  passage  du  courant,  le  cylindre  de  ferestaimanté; 
alors  il  attire  le  peut  disque  en  fer  doux  fixé  au  fil  vibrant, 
soulève  nécessairement*  le  fil  qui  alors  rompt  la  chaîne  en 
éloignant  son  bout  de  la  goutte  de  mercure;  la  chaîne,  étant 
rompue,  le  fluide  magnétique  se  recompose,  l’action  cesse, 
le  fil  retombe  et  va  derechef  toucher  la  goutte  de  mercure  ; 
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>1  ferme  par  conséquent  de  nouveau  le  circuit,  et  reproduit 
le  même  mouvement  d’attractioo,  etc.,  que  précédemment, 
et  ainsi  de  suite,  aussi  longtemps  que  la  pile  sera  eu  état  et 
que  la  goutte  de  mercure  ne  sera  pas  oxydée  par  la  combus¬ 
tion  du  mercure;  une  belle  étincelle  est  produite  à  chaque 
rupture  de  la  communication. 

C’est  à  cause  de  la  singularité  de  ce  mouvement  vibra¬ 
toire  que  M.  Neef  donne  le  nom  de  marteau  au  fil  hori¬ 
zontal,  et  celui  A' enclume  au  godet  à  mercure. 

Au  moyen  de  ce  mécanisme  ingénieux,  le  circuit  est  al¬ 
ternativement  ouvert  et  fermé,  d'où  résulte  une  suite  de 
décharges  rapides  qui  peuvent  servir  à  produire  des  effets 
physiques,  chimiques,  et  notamment  des  effets  physiolo¬ 
giques.  L’emploi  de  cet  appareil  est  facile,  car  le  malade 
peut  le  diriger  lui-même,  en  appliquant  les  deux  cylindres 
polaires  aux  deux  extrémités  opposées  des  parties  malades. 
De  là  résulte  un  tremblement  continuel  dans  ces  parties,  et 
qui  deviendrait  insupportable  si  le  malade  mouillait  ses 
mains  avec  de  l’eau  salée.  . 

• 

.  —  OJO'X-  - 

/ 

CHIMIE. 

.Thémis  de  t'éthérifiostion. 

(  Suite  ) 

Je  dirais  sans  hésiter,  comme  l’a  fait  un  de  mes  amis,  que 
le  choix  entre  ces  deux  théories  serait  indifférent,  si  1  on 
n'était  jamais  parvenu  de  quelque  manière  que  ce  fût  à  reti¬ 
rer  une  combinaison  d'éther  du  gaz  oléfiant  ou  de  l’éthé- 
rine.  La  fausseté  de  la  théorie  de  l’éthérine  est  prouvée,  et 
il  ne  peut  donc  pas  ètre  du  tout  indifférent  pour  nous  de 
donner  la  préférence  à  une  fiction  ou  à  des  observations 
bien  fondées.  Il  est  contraire  à  toute  raison  d’admettre  dans 
l'érher  de  l’eau  et  du  gaz  oléfiant  ou  de  Iéthérine,  lorsque 
l’existence  de  l’une  ou  de  l’autre  ne  peut  se  démontrer  ni 
s’établir  par  un  seul  fait.  Nous  ne  discutons  pas  pour  des 
explications,  mais  pour  des  principes i  la  théorie  de  l'acide 
•muriatique  ■  oxygéné  explique  tout,  et  cependant  nous 
l'avons  abandonnée,  .bien  quelle  ne  fût  pas  .à  beaucoup 
près1  si  vide  que  celle  de  l’éthcrine.  Je  me  suis  donné  toutes 
les  peines  imaginables,  mais  tout  à  fait  inutiles,  pour 
découvrir  une  ombre  de  rapport,  entre  Je  gaz  oléfiant  ou 
I  éthérine  et  les  combinaisons  d'éther.  ;  <•.. 

J'ai  enoore<  quelques,  motte' à  .ajouter  sür  .la  .théorie  de 
l&hérification.  par  d’acide  sulfurique,  puisque,  malgré  tout 
te  .qui  a  été  éeriti  et  publié  sipoàes:;  phénomènes,  de  cette 
opération,  les  idées  communes  sont  encore  restées  .tout 
aussi  flottantes  et  tout  aussi  incertaines  qu’auparavaut,  lors¬ 
qu'on  manquait  absolument  d'expériences  décisives. 

Il  est  prouvé  que  l'éthe»  se  produit  par  Ut  décomposition 
du  sulfate  d  éliter  à  une  température  de  1270  et  au-dessus. 
C’est  un  fait  évident  qu’il  passe  de  l’eau  avec  l’éther. 

Il  est  tout  aussi  certain  que  partout  où  l’éther  et  l’eau  te 
rencontrent  au  momenuie,ieur  production,  ijs  se  réunissent 
pour  former  de  L’alcool. 

Il  reste  donc  à  expliquer  pourquoi  l’éther  et  l’eau  se  déve¬ 
loppent  en  même  temps  dans  un  seul  et  même  liquide, 
pourquoi  üs  distillent  tous  deux  isolés  et  non  à  l’état  d’al¬ 
cool. 

Les  faits  suivants  suffiront  parfaitement  pour  la  solution 
de  cette  question  : 

Dans  un  mélange  qui,  à  i4o°,  donne  lieu  à  un  dégage¬ 
ment  d’éther  et  d’eau,  il  y  a  d’un  côté  du  sulfate  d’éther, 
qui  se  décompose  déjà  au  dessous  de  i4o°  en  éther  et  en 
.acide  sulfurique. 

Dans  la  même  liqueur  il  y  a  encore  un  acide  sulfurique 
aqueux,  qui  n’entre  en  ébullition  complète  qu’à  t4t°>  ainsi 
un  degré  au-dessus  du  point  débullition  de  ce  mélange. 

Si  on  chauffe  le  mélange  d’éther  jusqu’à  i4o°,  mais  non 
jusqu’à  ébullition  complète,  il  ne  se  forme  pas  d’éther, 
.«nais  de  l'alcooL 

Si  on  l’amène  à  l’état  d’ébullition  complète,  il  distille  de 
4’éther  et  de  l’eau,  et  seulement  des  traces  d’alcool. 

Or,  que  signifie  cette  ébullition  dans  l’éthérification  ? 


11  est  clair  que  dans  la  décomposition  du  sulfate  d’éther, 
l’éther,  qui  prend  l’étal  gazeux,  doit  produire  un  bouillon¬ 
nement  :  mais  ce  n’est  pas  une  ébullition  véritable.  Il  est 
clair  en  outre  que  l’acide  sulfurique  aqueux  ne  bout  pas 
dans  le  mélange  d’éther  à  i4o°,  c’est-à  dire  qu’il  na  se  forme 
pas  de  vapeurs  dans  l’intérieur  de  la  masse,  mais  seulement 
à  la  surface,  car  il  ne  bout  qu’à  14 1°. 

Il  est  de  plus  évident  que,  lorsque  la  vapeur  d'éther  mise 
en  liberté  traverse  l’acide  sulfurique  étendu,  chauffé  jus¬ 
qu’à  i4o°,  il  doit  s’évaporer  dans  cette  vapeur  d'éther  une 
certaine  quantité  d’eau,  cette  eau  ne  s’évapore  donc  qu’après 
que  la  vapeur  d’éther  s'y  trouve  déjà  ;  toutes  deux  ne  peu¬ 
vent  plus  se  réunir  en  alcool,  et  il  ne  s'ngit  plus  dès  lors  que 
de  la  question  de  savoir  combien  il  s’évaporera  d'eau  ?  Les 
lois  connues  de  la  formation  des  vapeurs  résolvent  cette 
question. 

Lorsqu’on  cliauffe  un  liquide  infiniment  près  de  son 

Point  d'ebulliiion,  mais  sans  l’atteindre  tout  à  fait,  et  que 
on  y  fait  passer  un  gaz  à  la  même  température,  il  se  forme 
alors  dans  l'intérieur  du  liquide  une  quantité  de  vapeurs, 
dont  le  volume  est  égal,  à  une  différence  extrêmement  faible 
près,  au  volume  du  gaz  qui  traverse  le  liquide.  Leurs  quan¬ 
tités  en  poids  doivent  être  dans  les  rapports  de  leurs  pe¬ 
santeurs  spécifiques. 

Si  donc  de  la  vapeur  d’éther  à  i4o°  traverse  de  l’acide 
sulfurique  étendu,  dont  le  point  d  ébullition  est  un  peu 
plus  élevé  que  i4o°,  les  quantités  en  poids  de  l'éther  . et  de 
l'eau  doivent  être  entre  elles  comme,  les  nombres  2 ,5 80  : 
0,6201,  c’est-à-dire  comme  la  pesanteur  spécifique  des  va¬ 
peurs  d’éther  et  d’eau  :  ces  nombres  sont  dans  le  même  rap¬ 
port  que  8o,64  d’éther  et  19,36  d'eau,  et  c'est  la  proportion 
dans  laquelle  l’éther  et  l'eau  se  combinent  pour  former  de 
l'alcool. 

Si  l'on  ajoute  plus  d’eau  au  mélange  d'éther,  et  qu’on 
étende  ainsi  l’acide  sulfurique,  le  point  d’ébullition  redes¬ 
cend  à  celui  de  la  décomposition  du  sulfate  d  éther,  les 
vapeurs  d’éther  et  d’eau  se  produisent  en  même  temps,  et 
c’est  lu  condition  dans  laquelle  elles  se  réunissent  pour /don¬ 
ner  de  l’alcool  :  ou  n’obtient  pas  alors  d’éther. 

Si  l’on  ajoute  plus  d’acide  sulfurique  ou  mélange,  le  point 
d  ébuILhion  de  lacide  sulfurique  étendu  s’élève,  on  obtient 
plus  d’éiliee  et  moins  d'eau.  Les  autres  phénomènes  u’.ont 
pas  besoin  de  .plus  amples  explications. 


■  1  !  ^'  BOTANIQUE.  '  ;  '  .  :  ; 

ïohtuAiod'éu  PUmbryonr  dsi  graminée*. 

.  .  .'  «  >  ,  yr. 

Nous. axons  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs 
nu  sujet  des.uOovelleà  idées  propagées  <en  Allemagne  par 
MM.  Schleiden  et  Wydber,  tendant  a  renverser:  de  fond  en 
comble  les  théories  généralement  adknises  sur*  la  sexualité 
des  végétaux.  On  sait  que  ces  théories  ont  servi  de  base  à 
la  classification  de  Linné,  qui  iui-méme  contribua  puis¬ 
samment  à  fixer  l’opinion  sur  le  rôle  joué  dans  la  fécon¬ 
dation  par  l’étamine  ou  l’organe  màle./Les  exemples  fournis 
par  les  plantes  à  fleurs  incomplètes  et  unisexueiles, c’est-à- 
dire  possédant  seulement  des  étamines  ou  des  pistils,  telles 
que  les  palmiers,  le  chanvre,  les  cucurbitacées,  etc.,  ces 
exemples  ont  prouvé  surabondamment  que  le  pollen  est 
essentiel  à  la  fécondation  ou  au  développement  des  germes. 
Les  exceptions  fort  rares  ont  pu  être  expliquées  par  quelque 
défaut  de  précaution  chez  les  observateurs;  cependant  on 
a  pu  penser  aussi  dans  certains  cas  que  l’excitation  fécon¬ 
datrice,  produite  chez  uii  végétal,  était  susceptible  de  se 
transmettre  à  plusieurs  générations  successives,  comme  il 
arrive  dans  le  règne  animal  chez  le  puceron  et  chez  cer¬ 
tains  mollusques. Mais  cette  idée  n'a  point  été  soumise  di¬ 
rectement  à  une  vérification  rigoureuse,  et  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  des  botanistes  s’en  tenait  aux  opinions 
de  l’école  sur  le  rôle  des  organes  sexuels^deux  observateurs 
d’un  grand  mérite  en  Allemagne,  MM.Schleiden  et  Wydler, 
sont  venus  hardiment  déplacer  et  transposer  Les  éléments 
de  la  question.  Suivant  eux,  en  effet,  l'embryon  est  produit 
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Îar  l'extrémité  du  boyau  pollinique  qui  s’introduit  dans 
ovule  par  le  micropyle.  Ainsi,  le  pollen  dans  cette  hypo¬ 
thèse  devient  l’organe  femelle,  au  heu  d’être  le  produit  de 
l'organe  mâle, comme  le  voulait  Linné. 

Cette  opinion,  si  étrange  en  apparence,  a  été  accueillie 
avec  empressement  en  Allemagne;  chez  nous, au  contraire, 
elle  n'a, rencontré  que  de  la  froideur,  et  les  botanistes  fran¬ 
çais  les  plus  illustres  ont  annoncé  intention  de  là  combattre 

£*r  des  faits.  C'eet  pour 'remplir  cet  engagement  que 
L  de  Mirbei  a  lu  à  l'Académie,  en  son  nom  et  au  nofn  de 
M.  Spach,  un  Mémoire  très  -  important  dont  voici  un 
extrait  : 

MM.  de  Mirliel  et  Spach,  dent  les  premières  recherches,  ' 
qui  remontent  à  1 835,  ont  été  depuis  confirmées, en  partie, 
par  les  publications  des  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer,  ont  choisi  pour  poinrde  départ  la  famille  des  gra¬ 
minées  :  le  maïs  a  été  pris  pour  type  et  servira  de  terme  «le 
comparaison  avec  les  autres  espèces.  Pour  éviter  toute  con¬ 
fusion,  les  diverses  phases  du  développement  ont  été  par¬ 
tagées  en  sept  séries,  dont  cliacune  correspond  à  une  pé¬ 
riode  de  la  végétation  ;  au  début  de  la  première  période , 
l’épi  femelle  du  maïs  commence, comme  tout  organe  exté¬ 
rieur,  par  une  simple  excroissance  de  tissu  cellulaire,  invi¬ 
sible  à  l’œil  nu  ;  en  avançant  en  âge,  il  grossit,  s’allonge,  se 
façonne  en  cène,  se  couvre,  à  partir  de  sa  base  jusqu'à  son 
sommet,de  mamelons  qui,  chacun  séparément,  en  engen¬ 
drent  d’autres.  Chaque  groupe  de  mamelons  devient  un 
épillet  ;  chaque  mamelon  est  le  germe  d’une  fleur. 

Ordinairement,  il  n'y  a  qu'un  seul  mamelon  par  épillet 
qui  se  maintienne  ;  il  produit  à  son  pourtour  de  minces, 
bourrelets  concentriques,  circulaires  ou  demi-drculaires, 
qui  se  transforment  bientôt,  suivant  leur  position,  en  brac¬ 
tée,  glume,  lodicule,  ovaire  ou  tégument  ovulaire;  dès  à 
présent,  le  sommet  du  mamelon  constitue  le  nucelle,  qui 

}>lus  tard  deviendra  l’embryon  :  à  cette  époque,  qui  signale 
e  début  de  la  seconde  période,  la  forme  de  1  ovaire  est  celle 
d'un  godet  à  large  orifice,  et  sa  paroi  est  une  membrane 
mince  et  transparente  :  le  nucelle  est  fixé  au  fond  de  l'o¬ 
vaire,  et  de  son  pourtour  partent  la  secondine  et  la  pri- 
mine,  enveloppes  concentriques  «pii  le  recouvrent  en  partie  : 
celle-ci  à  sa  baseseulemfent,  à  raison  de  sa  moindre  étendue; 
de  là  résulte  l’inégalité  des  ouvertures  ou  bouches  qui  le» 
terminent  à  leur  extrémité  libre,  ou,  en  d’autres  termes,  la 
saillie  de  l'endostome  au-dessus  de  l’exostome. 

Dans  la  troisième  période,  on  voit  naître  du  bord  de 
l’ovaire,  du  côté  où  il  regarde  l’a*e  de  l'épi,  le  style,  qui 
s’allonge  verticalement  en  lame  étroite.  La  réunion  du  style 
et  de  1 ovaire  a  la  figure  d'une  petite  hotte.  L’ovule  et  ses 
enveloppes  ont  changé  de  position  ;  de  parallèle  qu’il  était 
à  celui  «le  l'épi,  son  axe  s’est  incliné  à  environ  45*.  La  qua¬ 
trième  périr,  le  est  caractérisée  par  la  rondeur  que  prend 
l'ovaire,  le  rétrécissement  de  son  orifice  et  son  allongement 
en  forme  de  canal.  Le  style  accru  offre  une  bifurcation 
distincte;  l’axe  del’ovuie  s  incline  de  plus  en  plus  vers  celui 
de  l'épi,  et  ses  enveloppes  prennent  un  accroissement  re¬ 
marquable,  mais  seulement  du  côté  de  ce  même  axe  de  l’épi; 
enfin,  au  sommet  .du  nucelle  se  voit  une  petite  cavité  ovoïde 
qui  renferme  une  mucosité  transparente  que  M.  Schleiden 
a  observée  le  premier.La  suite  prouvera  que  cette  matière 
n’est  que  du  cambium  à  l'état  amorphe. 

Au  début  de  la  cinquième*  période,  on  observe  dans  le 
style,  qui  a  pris  un  allongement  toujours  croissant,  deux 
faisceaux  de  trachées  déjà  reconnus  par  M.  Adolphe  Bron- 
gniart;  ces  faisceaux  partent  chacun  de  l’un  des  côtés  de 
l’ovaire,  et  se  rendent,  en  suivant  une  direction  parallèle^ 
aux  dents  ou  stigmates  qui  terminent  le  style.  L’inclinaison 
de  l’ovule  est  alors  de  ia5  à  1 35  degrés  environ.  L'apparence 
d'un  mucilage  dans  la  cavité  qui  surmonte  le  nucelle  s'est 
évanouie,  et  a  laissé  une  utricule  ovoïde  et  diaphane  qui 
tapisse  toute  la  cavité.  MM.  de  Mirbei  et  Spach  la  nomment 
utricule  primordiale  ;  c’est  la  vésicule  embryonnaire  de 
M.  Ad.  Broneniart  que  Schleiden,  de  son  côté,  a  désignée 
sous  le  nom  a  extrémité  antérieure  du  boyau  pollinique.  Elle 
est  surmontée  d’un  prolongement  grêle,  sur  lequel  sont  at¬ 
tachée?  de  petites  utrjculej  turbinées,  disposées  en  grappe 


serrée,  et  se  termine  inférieurement  par  le  suspenseur,  appa¬ 
reil  filiforme  et  tubuié  qui  aboutit  à  l'endostome.  A  la 
sixième  période  appartiennent  les  changements  remar¬ 
quables  que  présente  l'utricule  primordiale  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  En  effet,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir 
sous  sa  membrane  fine  et  transparente  un  cambium  que  les 
savants  auteurs  du  présent  mémoire  qualifient  de  g/obu'o- 
cellulaire ,  attendu  qu’il  se  compose  de  globules  dans  chacon 
desquels  il  y  a  une  petite  cavité  centrale.  Au  premier 
abord,  le  cambium  échappe  à  la  vue  :  la  cavité  seule  est  vi* 
sible;  limitée  en  dehors  par  un  cercle  noir,  et  offrant  au 
centre  un  point  lumineux,  elle  imite,  à  s'y  méprendre,  des 
granules  opaques.  C'est  cette  apparence  qui  a  fait  croire  à 
"existence  de  granule  -qui  seraient  la  quote-part  de  l'organe 
femelle  dans  la  formation  du  nouvel  être  ;  mais  ce  sont  là 
de  ces  illusions  d’optique  dont  la  cause  et  les  correctifs  ont 
été  très-bien  expliqués  par  M.  Dujardin,  dans  son  beau  tra¬ 
vail  sur  les  animaux  infusoires. 

Bientôt  le  cambium  elobulo-cellulaire  se  transforme  en 
une  masse  de  tissu  membraneux  continu,  qui  se  moule  dans 
le  creux  de  l’utricule  primordiale  et  de  «on  suspenseur,  le- 

3uel  s’élargit  et  s’allonge  insensiblement  en  prenant  la  forme 
'une  petite  massue.  Personne  ne  mettra  en  doute  que  le 
corps  formé  par  la  réunion  de  l'utricule 'primordiale  et  du 
tissu  cellulaire  né  dans  sa  cavité  ne  soit  l’embryon.  Les 
transformations  successives  qu'il  va  subir  constituent  la 
septième  et  dernière  période  de  son  développement;  sa 
portion  la  plus  épaisse  ne  tarde  pas  à  «'élargir  et  à  s'allonger 
en  fer  de  lance  à  pointe  mousse  ;  c’est  la  lame  de  la  feuille 
‘séminale  (hypoblaste  de  Cl.  Richard),  dont  la  face  inférieure 
regarde  1  intérieur  de  l'ovule,  et  la  supérieure  l’axe  de  l’épi. 
Asa  base  est  la  radicule,  terminée  par  un  boyau  vide, flasque, 
lacéré,  dernier. vestige  du  suspenseur, qui  ne  tardera'  pas  à 
disparaître.  Sur  la  face  supérieure  de  la  lame,  immédiatement 
au-dessus  du  point  où  celle-ci  s’unit  à  la  radicule,  se  forme 
un  renflement.  Il  s'élargit,  se  creuse  en  capuchon,  et  l’on 
voit  alors  dans  sa  cavité  les  premiers  rudiments  de 
feuilles  caulinaires.  Les  bords  du  capuchon  se  rapprochent 

fieu  à  peu,  se  joignent,  et  forment  une  sorte  d«  poche (coty- 
édon  de  CI.  Richard  et  de  H.  Cassini)  qui,  avec  la  feuille 
séminale  déjà  mentionnée,  forme  les  premières  feuilles  de  la 

filante,  modifiées  parles  circonstances  qui  ont  accompagné 
eur  développement. 

Telles  sont  les  particularités  de  la  formation  de  l'embryon 
du  maïs.  MM.  de  Mirbei  et  Spach  ont  montré  par  plusieurs 
exemples  que,  dans  les  autres  graminées,  1  embryon  se 
forme  d’une  manière  analogue,  sauf  quelques  légères  modi¬ 
fications. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Chartres,  le  17  msn  îftSg. 

Monsieur, 

On.  vient  de  faire,  à  peu  de  jours  de  distance,  deux  dé¬ 
couvertes  qui'peuvent  intéresser  les  amateurs  de  numi&ma- 
tiqjue,  et  je  me  hâte  de  vous  en  instruire,  persuadé  que 
cette  nouvelle  pourra  être  utile  à  quelques-uns  de  vos 
lecteurs. 

En  enlevant  des  terres  qui  obstruaient  l'entrée  d’uni 
cour,  dans  une  maison  qui  a  été  l’ancien  collège  de  la  ville 
de  Chartres,  rue  du  Muret,  les  ouvriers  ont  trouvé  dans 
un  pot  de  'grès  qu’ils  ont  brisé  trois  cent  trente  pièces  de 
monnaie  qui,  à  l'exception  de  deux,  en  or,  que  j’attribue  à 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et  comte  dé  Flandre, 
appartiennent  à  la  monarchie  française.  Ces  deux  premières 
pièces,  fort  bien  conservées,  pèsent  1  gros  ta  grains  cha¬ 
cune,  et  ne  sont  pas  figurées  dans  l’ouvrage  <fe  Tobiesar 
Derby.  Je  viens  d’en  envoyer  l’empreinte  à  M.  Cartier  d’Am- 
boise,  un  des  directeurs  de  la  Revue  de  Numismatique.  Les 
autres  sont  des  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  ;  elles 
m’ont  offert  dix  variétés  de  type.  Ainsi  on  y  voit  des  blancs 
à  la  couronne  de  Louis  XI,  des  blancs  au  soleil,  des  gros 
d’argent  du  même  prince,  des  blançs  à  la  couronne  de 
Charles  VIH,  des  grands-blancs,  des  Karolus,  dopt  plu-  - 
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sieurs  avec  des  hermines,  d’autres  avec  .des  dauphins,  qui 
prouvent  que  plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  fabriquées 
en  Bretagne  et  en  Dauphiné.  Elles  sont  dans  un  parfait 
état  de  conservation  et  légèrement  couvertes  d'oxyde  d.e 
cuivre. 

Voici  maintenant  l’autre  découverte.  Le  nommé  jl.éger, 
laboureur  àu  Boulay  d’Achères,  commune  de  Clévilliersdes- 
Mou tiers,  canton  de  Chartres,  a  trouvé,  il  y  a  huit  jours,, 
dans  un  champ  peu  éloigné  d’une  voie  romaine  allant  dans 
la  Neustrie,  8,<>oo  médailles  romaines  en  petit  bronze  ;  ces 
médailles  étaient  renfermées  dans  un  vaste  pot  de  grès, 
que  le  soc  de  sa  charrue  a  déterré,  et  qu’on  a  été  obligé  de 
briser  pour  en  retirer  les  pièces  qui  adhéraient  toutes  entre 
elles,  et  qui  ont  même  laissé  lçurs  empreintes  contre  les  pa¬ 
rois  du  vase.  Ces  médailles  appartiennent  aux  empereurs  et 
impératrices  dont  les  noms  suivent,  savoir  : 

Gordien  Pie,  Volusien,  Gallien,  Salonine  sa  femme,  Pos- 
tume,  Victorjn,  Claude  le  Gothique,  Aurélien,  Sévérine  sa 
femme,  Quintille,  Tacite,  Florien,  Probus,  Carus,  Numérien, 
Cariuus,  Dioclétien,  Maximien  Hercule. 

Toutes  ces  médailles  sont  bien  conservées;  plusieurs 
d’entre  elles  sont  saucées,  et  les  Probus  et  les  Auréliens, 
entre  autres,  offrent  des  revers  assez  rares.  Partant  du 
règne  de  Gordien  en  a38,  et  allant  jusqu'à  Maximien,  qui 
régna  de  a86  à  3io,  elles  renferment  un  espace  de  soixante- 
deux  ans  environ,  et  paraissent  avoir  été  enfouies  vers  les 
dernières  années  de  ce  règne. 

Recevez,  monsieur,  etc. 

Dx  Vu.uxas, 

Directeur  d«  Muréum  d'Uutoire  naturelle  de  Charités. 

O— lidSraUei  an  l’archlologia  gSographiqua  rtlatim  A  I*  ville  de 
Yeogèrea,  et  eeCeaeaaoelqeiaépere  la  Bretagne  de  laMtrmtaitie. 

Cest  par  erreur  que  presque  tous  les  géographes,  en  se 
copiant  les  uns  les  autres,  répètent  que  Fougères,  ville 
de  10,000  âmes  dé  population,  du  département  tl’illo-ct- 
Vilaine,  se  trouve  sur  les  bords  du  Couesnon.  Fougères  est 
situé  sur  le  Nansen,  'cours  d’eau  qu’on  décore  du  nom  de 
rivière,  et  que  les  titres  du  xu*  siècle  mentionnent  sous  le 
nom  de  Nanczdn.  L’étymologie  de  ce  mot  parait  dériver  du 
celtique  nant,  source,  fontaine,  et  de  son,  profonde. 

La  source  de  cette  rivière  est  en  effet  dans  un  bassin 
jadis  occupé  ^ar  un  lac.  Ce  lac  aafini  par  se  combler  et  former 
I  étang  de  Landemaroy,  c’est-à-dire  de  landes  et  marais, 
situé  dans  la  commune  de  Parigné,  au  nord  de  Fougères, 
demt  il  est  peu  éloigné.  * 

Nous  avons  acquis  la  preuve  de  l’existence  de  ce  lac, 
dit  M.  de  La  Pilaye  dans  un  mémoire  inédit  lu  à  la  So¬ 
ciété  des  antiquaires  de  France,  dans  les  temps  reculés,  par 
la  présence  d  une  couche  de  calcaire  d’eau  douce  sous  le 
sol  post-diluvien  ;  c’est  une  formation  géologique  qui  nous 
le  «infirme  même  d’une  manière  bien  plus  manifeste  que 
toutes  les  inductions  que  pourrait  nous  suggérer  la  disposi¬ 
tion  des  localités. 

Sous  le  rapport  de  la  botanique,  cette  totalité  mérite  un 
nouvel  intérêt,  parce'qu’on  y  trouve  le  Carex  filiformis  et  le 
Vaccinium  oxycoccus ,  Lin.,  plantes  alpines  rares  en  France, 
et  qui  ne  paraissent  pas  ailleurs  en  Bretagne. 

L'archéologue  trouvera,  un  peu  au-dessous  de  cet  étang, 
la  Butte -Mal^su  (i),  Tumutus  avec  fossé  circulaire  à'  sa 
base,  sur  lequel  on  allait  autrefois  payer  des  redevances 
seigneuriales  pour  le  fief  d’Ernebouc  ou  Ernebourg. 

La  tradition  répète  diverses  fables  au  sujet  de  la  Butte- 
Maheu  qui  se  trouve  placée  jusqu'au  bord  du  Nanson.  Cette 
rivière  coule  du  nord  au  midi  et  se  jette  dans  le  Couesnon, 
au  sud  dé  Fougères,  sur  la  route  de  Vitré. 

Comme  on  trouve  au  bord  du  Couesnon,  sur  la  route  de 
Fougères  à  Laval,  le  bourg  d’iné,  Inehtm ,  qui  est  fort  an¬ 
cien,  quelques-uns  ont  cru  que  cette  chétive  bourgade  de¬ 
vait  être  l'ancien  Fougères  ;  mais  aucun  titre  ne  justifie  cette 
Opinion.  Le  mot  Iné  vient  peut-être  du  celtique  estez,  île, 
parce  qu’en  effet  le  Couesnon,  se  divisant  ici  en  deux  bran- 

(O  Le  mot  mahtu  dérive  de  celtiqnc  «eàee  oo  mejêf  ,  qni  itgoitte  lice 
reu.iment  de*  trésor*. 


ches  dans  les  prairies,  formait  une  île  que  la  route  de  La¬ 
val  traversait  sur  une  jetée.  De  très  anciens  ponts  établis  sur 
lés  bras  de  la  rivière  avaient  donné  lieu  au  proverbe  :  Vieux 
comme  les  ponts  d’iné.  L’église  de  ce  petit  bourg  serait  plus 
ancienne,  selon  une  tradition,  que  Saint-Léonard  de  Fou- 
gères,  autrefois  église  royale  et  dont  les  chapelains  royaux 
ont  été  qualifiés  de  chanoines  dans  les  titres  de  cette 
époque. 

Quoique'  bien  chétif  relativement  i  l’idée  de  grandeur 
qu’on  attache  au  mot  fleuve,  le  Couesnon  a  droit  à  ce  titre, 
parce  qu’il  reçoit  diverses  rivières  et  conserve  son  nom  jus¬ 
qu’à  la  mer.  11  n'a  d'importance,  du  reste,  que  parce  qu’il 
constitue  la  limite  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et 
comme  tel  il  se  trouve  mentionné  par  les  plus  anciens  géo¬ 
graphes  :  c’est  la  rivière  de  France  dont  le  nom  nous  oifre 
peut  être  le  plus  de  variations,  car  elles  sont  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-une. 

Nous  trou*  ons  dans  Ptolémée,  qui  publia  sa  géographie 
vers  l’an  i3o  de  l’ère  vulgaire,  une  rivière  qui  ne  peut  être 
autre  chose  que  le  Couesnon  sous  le  nom  de  Tztüs J lumen . 
En  reproduisant  le  texte  de  cet  auteur,  en  i6o5,  Gérard, 
Merea tur  nomme  cette  rivière  Titus.  Elle  est  sous  celui  de 
Cosmun,  vers  l’année  6  à  •joo,  selon  Dom  Morice.  Elle  a  été 
appelée  Cénon ,  Crenon ,  Coetnus ,  Cœno ,  Couesnon  ;  enfin  au¬ 
jourd'hui  on  écrit  Couesnon ,  et  quelquefois  Couanon.  Selon 
cette  dernière  orthographe  ou  pourrait  faire  dériver  ce  mot 
de  eoan,  goan ,  tortueuse,  et  de  on,  rivière. 

Selon  AL  Eloy  Johanneau,  on  pourrait  aussi  regarder  le 
mot  couesnon  comme  formé  de  co'ènv,  enfler,  qui  enfle,  et 
de  a  von,  se  contractant  en  on,  rivière  ;  celle-ci  est  en  effet 
sujette  aux  débordements. 

Aux  variantes  du  nom  de  cette  rivière,  qui  procèdent  du 
nom  du  Couesnon,  on  peut  ajouter  encore  Coêt-Non ,  Cos- 
non,  Co  'éno ,  Cotnune t  même  Lerra ,  noms  qu’indiquent  d'an¬ 
ciens  titres,  sans  aucun  autre  détail  particulier. 

Comme  cette  rivière  a  changé  de  lit  plusieurs  fois  dans  la 
baie  du  Mom- Saint -Michel,  ces  déviations  ont  donné  lieu 
à  ce  vieux  distique  : 

Si  Cuctnoa  *  flirt  folio. 

Si  «*t  le  Mont  (  S*inl-Michct  )  en  Normandie.. 

Willemus  Britto  l’honore  aussi  d'une  citation,  comme 
frontière  de  Normandie: 

Fallut  à  BrtUt  mm  fin»  teferm I  oA  Ctflai. 

£ La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


COURS  SCIENTIFIQUES* 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS» 

M.  Poacaut.  (  A  l’Ecole  As  Droit.) 

•  AS*  inlfie. 

$  IL  Contributions  casuelles. 

Cette  seconde  classe  d’impAts  indirects  se  divisait  en  deux 
branches  bien  distinctes  :  l’une  plus  irrégulière,  mais  donnant 
A  l’Etat  un  produit  effectif  en  numéraire  ;  U  seconde  n’appor¬ 
tant  aucun  revenu  dans  les  coffres  du  trésor  public,  mû»  d  une 
bien  Autre  utilité  que  ht  première. 

Celle-ci  comprenait  les  confiscations,  si  nombreuses  sous  le 
Bas-Empire,  comme  ou  le  voit  d’après  le  Code  de  Justinien  ; 
les  amendes,  dont  la  législation  était  aussi  si  chargée;  les  dopa 
réputés  gratuits,  tels  que  l’aartun  coronarium  qui,  dans  l’origine, 
volontaire  hommage  des  provinces  lors  de  l’avénement  ou  d’un 
triomphe  de  l’empereur,  devint  ensuite  une  contribution  forcée 
et  périodique;  tes  successions  vacantes, enfin  les  droits  de  mu- 
tatiou  de  propriété  que  l'Etat  percevait  sur  les  succession*.  Ce 
dernier  droit,  établi  par  Auguste,  était  d’un  vingtième  de  l’hé¬ 
rédité.  Cest  la  fameuse  vicesisna  hœreditatum  dont  il  est  parlé  si 
souvent  dans  les  textes  de  droit  romain. 

La  deuxième  branche,  bien  plus  importante  que  la  première; 
comprenait  les  corvées  pour  le  transport  des  denrées  fournies 
par  les  citoyens,  celles  que  demandait  l’entretien  des  grands 
chemins,  celles  relatives  aux  postes  de  l'Empire,  et  enfin  la 
nécessité  de  fournir  des  hommes  pour  le  recrutement  de 
l’armée» 
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ri‘r*o  P»‘4ll  U  .1  d'  chique  («naine.  —  Pri*  do  Journal,  li  f.,  p„  an  p.ar  Pari.,  \i  tr.  50  e.  pour  .Il  moi.,  7  Ir.  ponr  Irai,  mob  ; 

pour  le.  départements,  30,(6  et  8  fr.  50  c;  .1  pour  I  étranger  35  fr.  18  fr.  50  e.  et  10  fr  —  Ton.  le.  abon.en.enl.  datent  de.  t"  j.n.i.r,  a.ril,  juillet  on  octobre. 

On  .  abonne  »  Par..,  an  bureao,  me  de  VAUGIB  ARD,  60  :  dan.  le.  département,  et  à  l’étrVger,  che.  ton.  le.  libraire.,  direct.o..  de.  po.te.,  èt  au.  bureau  de. 
mei«agen«s.  * 

ANNONCES,  10  c.  U  ligne.  —  Le*  oavAge*  déposé*  au  bureau  sont  annoncé*  dans  U  Journal.  —  Ce  qui  concerne  1a 
nal,  à  M.  DUJARDIN»  rédacteur  eu  chef;  ce  qui  concerne  l’adminutraiion,  à  M.  Àug.  DESPREZ,  directeur. 


rédaction  doit  être  adressé  an  bureau  du  Jour- 


NOUVELLES. 

Dans  le  courant  du  mois,  d’avril,  nos  abonnes  verront 
commencer  dans  l'Echo  les  améliorations  que  nous  permet 
d’y  introduire  le  concours  d’un  grand  nombre  de  corres¬ 
pondants  de  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe  et  de 
plusieurs  savants  et  libérateurs  distingués. 

Chaque  numéro  du  journal  contiendra,  sous  le  "titre  de 
feuilleton,  ou  une  analyse  raisonnée  et  impartiale  de 
tout  ce  qui  paraîtra  de  plus  remarquable  dans  la  biblio¬ 
graphie,  la  littérature  et  les  arts,  ou  des  variétés,  telles  que 
voyages,  histoires  inédftes,  anecdotes  biographiques,  etc. 

M.  Dujardin,  appelé  à  la  chaire  de  géologie  et  de  minéra-  . 
logie  de  Toulouse,  sera  remplacé  par  deux  rédacteurs  en 
chef  : 

t°  Pour  les  sciences  naturelles,  physiques, mathématiques 
et  médicales,  par  M.  le  docteur  Guérard,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine,  membre  du  conseil  de  salu¬ 
brité,  etc.  ; 

a°  Pour  les  sciences  historiques,  géographiques,  la  bi¬ 
bliographie,  la  littérature  et  les  beaux-arts,  par  M.  le  vi 
comte  A.  de  Lavalette,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa¬ 
vantes  ou  littéraires. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  vient  de  perdre  le 
grand  éléphant  mâle  Asia  qu  on  y  admirait  depuis  long¬ 
temps.  Cet  animal  a  succombé  à  une  maladie  d'intestins, 
qui  avait  produit  en  peu  de  jours  une  désorganisation 
presque  complète.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  étaient 
devenus  si  liquides,  qu’on  n’a  pu  les  recueillir.  Les  autres 
organes  essentiels  étaient  également  altérés.  Le  poids  de 
cet  éléphant  dépassait  3,ooo  kilogrammes;  il  sera  empaillé 
pour  être  placé  dans  la  grande  galerie  du  muséum. 

On  a  également  à  regretter  la  mort  d’un  joli  singe,  le 
cynopitkèque,  qui  attirait  la  foule  par  son  adresse  et  son  agi¬ 
lité  surprenante.  '  *  6 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  ' 

Sommaire  de  la  léanoe  do  25  mari  |8Î9. 

M.  Becquerel  lit  un  Mémoire  sur  la  nature  de  l’électri- 

C,lava1br°ntîCt-el  ^ électricité  chimique. 

M.  Mirbel  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Spach  la  se¬ 
conde  partie  de  leur  travail  sur  l’embryogénie  des  végé¬ 
taux  en  contradiction  avec  les  nouvelles  idées  de  MM.  Schlei- 
den  et  Wydler. 

M.  Coriolis  lit  un  rapport  sur  le  ventilateur  deM.  Combes. 
_  ,V~‘  Pr*s.ente  à  l’Académie,  de  la  part  du  général 

Ednem-Bey,  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  tra¬ 
vaux  publics  en  Egypte,  la  Statique  de  Bossut,  traduite  en 
turc  par  Ahmed-Ett'endy,  corrigée  et  publiée  au  Kaire  par 
le  general  Edhem.  Le  même  a  traduit  la  Géométrie  de  Le¬ 
gendre  et  y  a  joint  la  théorie  des  parallèles  d’après  M.  La¬ 
croix,  ainsi  que  l’exposé  du  système  métrique  français.  Ces 
deux  ouvrages  sont  maintenant  traduits  en  arabe  par  les 
soins  du  général  Edhem  et  destinés  à  être  envoyés  à  Alger 
pour  1  usage  des  ecoles  franco-algériennes.  Il  arrive  d’An- 
g  eterre,  ou  il  a  étudié  tous  les  établissements  d’industrie 
pendant  treize  mois  par  suite  de  la  mission  qu’il  avait  reçue 
de  son  gouvernement. 

M.  Roux  donne  quelques  détails  sur  l’application  qu’il  a 


faite  avec  succès  de  la  machine  électrique  de  Neef  de  Franc¬ 
fort  au  traitement  de  la  paralysie  des  membres  inférieurs. 

M.  Azaïs  lit  un  grand  Mémoire  sur  la  cause  des  phéno¬ 
mènes  de  l’ordre  physique. 

•  M.  Cooper  envoie  une  note  sur  l’occultation  qu’il  a  ob¬ 
servée  ces  jours-ci  des  pleïndes  par  la  lune. 

M.  Capitaine  a  écrit  pour  proposer  un  moyen  d’obtenir 
une  image  exacte  de  la  lune  en  employant  le  Daguerro-type. 

M.  Von  Freeden  écrit  de  Norden(Hanosre)  pour  propo¬ 
ser  aussi  de  prendre  de  la  même  manière  l’image  de  la  lune. 

M.  David  Richard  annonce  que  l'Académie  des  sciences 
da  Bordeaux,  d  »nt  il  est  secrétaire,  publiera  désormais  tous 
les  trois  mois  un  recueil  des  Mémoires  de  ses  membres.  Il 
adresse  en  même  temps  le  premier  cahier  de  ses  actes  qui 
vient  de  paraître  :  nous  en  donnons  plus  loin  un  extrait. 

MM.  Beauvais  et  Lottin  présentent  des  observations  de 
météorologie  faites  en  Islande. 

■  M.  Becquerel  présente,  de  la  part  de  l’auteur,  un  Mémoire 
imprimé  sur  la  température  des  plantes. 

M.  Giroux  de  Buzareingue  envoie  un  Mémoire  sur  la  na¬ 
ture  des  êtres. 

M.  Couerbe  présente]  un  deuxième  Mémoire  sur  la  chi¬ 
mie  du  sulfure  de  carbone. 

M.  Alcide  d'Orbiçny  écrit  pour  repousser  une  réclama¬ 
tion  adressée  d’ Amérique  par  M.  Bawringau  sujet  dejftBF 
vaux  géographiques  dont  il^est  l’auteur,  et  en  partipjKfôfeAî- 
la  carte  du  lac  de  Titicaua.  * 

M.  Ph.  Aube  adresse  à  M.  Arago  la  première  étÿEûàtojm 
notes  qui  doivent  accompagner  la  deuxième  publKt^^W 
Brnchmane  dont  l'objet  est  d’exposer  les  condititnuradçiiP 
monie  dans  le  mécanisme  de  l’homme  et  de  tous  IMhm 
sensibles,  d’expliquer  son  activité  par  l’activité  générât? Ile 
la  nature. 

MM.  Ch.  Crista  et  Meinardi  présentent  à  l'Académie  une 
machine  à  quantième  chronologique  perpétuel  qui  indique 
l’heure,  le  jour  de  la  semaine,  le  quantième  du  mois  et  les 
phases  de  la  lune. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Xmp'oi  de  l'air'ehinffé  dut  les  hauts  foirniiax. 

Dans  {toutes  les  usines  où  l’air  chaud  a  été  employé,  il 
en  est  résulté  une  amélioration  dani, les  produits  ét-une 
économie  de  combustible  et  de.. castine, ainsi  que  dans  la 
dépense  de  main-d'œuvre  et  de  frais  généraux. 

Il  faut  une  force  plus  grande  pour  projeter  dans  un  four¬ 
neau  laVmême  quantité  d’air  lorsqu’il  est  chauffé,  à  cause 
de  la  dilatation  qu’il  éprouve  pari  élévation  de  température, 
du  plus  grand  parcours  que  1  air  a  à  suivre  pour  se  rendre 
au  gueulard  et  ensuite  aux  tuyères,  et  enfin  en  raison  du 
diamètre  des  tuyaux  de  l'appareil  et  de  ceux  de  conduite. 

Ce  fait  a  nécessité  à  Bortron,  à  Wasseralfigen  et  dans 
plusieurs  autres  usines,  une  dépense  plus  forte  pour  le 
moteur,  ou  la  construction  de  machines  soufflantes  plus 
puissantes. 

La  disposition  de  l’appareil  destiné  à  chauffer  l'air  peut 
dispenser  de  recourir  à  cet  excédant  de  puissance  qui, 
pour  les  petits  cours  d’eau,  aurait  une  fâcheuse  consé¬ 
quence. 

De  tous  les  appareils,  ceux  formés  par  la  réunion  de 
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-tuyaux  d’un  grand  diamètre  qui  reçoivent  i’air  et  d’un 
grand  nombre  de  petits  tuyaux,  dont  la  somme  de  section 
est  plus  grande  que  celle  des  gros  tuyaux,  dans  lesquels 
l’air  se  divise  et  se  dilate,  sont  les  seuls  qui  neutitnisent 
l’effet  de  la  dilatation  et  du  frottement. 

,  Les  appareils  à  courant  continu  ont  l’inconvénient  de 
donner  une  température  cjui  n’est  pas  uniforme  dans  toutes 
les  parties  de  l'appareil;  si  on  donne  un  grand  diamètre,  il 
se  forme  une  colonne  d’air  moins  chaud  an  centre  des 
tuyaux;  si  le  diamètre  est  petit  (om,ao),  le  frottement  est 
considérable  et  s’augmente  en  raison  du  nombre  de  courbes. 

(. Feuille  commerciale.)' 


—  nao—ni 

CHIMIE. 

Sulfure  de  carbone. 

M.  Couerke  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  un  Mé¬ 
moire  dont  voici  les  principaux  résultats  : 

Le  xanthate  de  potasse  et  le  xanihate  de  plomb  se  com¬ 
portent  différemment  lorsqu’on  les  expose  à  l’action  de  la 
chaleur  ;  tandis  que  le  xantnate  de  plomb  donne  un  résidu 
de  sulfure  de  plomb  presque  pur,  le  xanthate  de  potasse 
donne  un  mélange  de  polysulfure  de  potassium,  d’hyposul- 
fite  de  potasse  et  de  charbon. 

Le  xanthate  de  plomb,  composé  d’éther,  d’oxyde  de  plomb 
et  de  sulfure  de  carbone,  peut  se  dissoudre  dans  l’alcool  et 
cristalliser  dans  ce  véhicule.  Il  se  décompose  à  i3o°  centi¬ 
grades,  produisant  un  résidu  noir  de  sulfure  de  plomb,  des 
liquides  et  un  gaz  formé  d’hydrogène,  de  soufre,  d’oxygène 
et  de  carbone,  lequel  peut  être  absorbé  en  très-grande  pro¬ 
portion  par  l’éther,  î’alcool  et  les  huiles  essentielles.  Si 
l’on]agite  sa  dissolution  éthérée  avec  de  l'alcool  de  potasse, 
on  ne  tarde  pas  à  voir  le  mélange  se  prendre  en  masse  cris¬ 
talline,  qui  se  composé  de  xanthate  de  potasse  et  d’un  sel 
nouveau. 

La  décomposition  du  xanthate  de  potasse  parle  feu  com¬ 
mence  à  200* centigrades;  il  se  produit  alors  un  résidu  so¬ 
lide,  des  liquides  et  des  gaz  comme  avec  le  xanthate  de 
plomb  ;  mais  le  résidu,  loin  d’être  yn  sulfure  de  potassium 
simple,  est  formé  d’hyposulfite  de  potasse,  de  polysulfure 
de  potassium  et  de  7,0  pour  °/0  de  charbon.  Les  liquides 
provenant  du  xanthate  de  potasse  ne  ressemblent  point  à 
ceux  du  xanthate  de  plomb  ;  ils  sont  formés  de  très- peu  de 
sulfure  carbonique,  de  beaucoup  de  mercaptan  et  d’un  nou¬ 
veau  liquide  incolore  ne  contenant  pas  de  soufre  quaud  il 
est  parfaitement  pur. 

Quant  au  gaz,  il  est  composé  de  traces  d’hydrogène  sul¬ 
furé,  d’acide  carbonique,  d’oxyde  de  carbone  et  de  sel  ga¬ 
zeux  comme  pour  le  xanthate  de  plomb. 


ZOOLOGIE. 

■oui  de*  Salamandres. 

M.  Rusconi  a  publié  une  lettre  à  M.  Duméril,  sur  le 
môde  de  fécondation  des  batraciens  urodèles.  Cette  lettre 
se  termine  par  les  réflexions  suivantes  : 

-  Toutes  les  fois  que  j’ai  fixé  mes  regards  sur  les  sala¬ 
mandres  terrestres  pendant  qu’elles  étaient  dans  l’eau  et 
donnaient  le  jour  à  leurs  petits,  j’ai  remarqué  quelles  les 
mettaient  au  jour  à  plusieurs  reprises,  c’est-à-dire  qu’après 
en  avoir  mis  bas  un  certain  nombre,  elles  sortaient  de  l’eau 
et  puis  elles  y  revenaient;  j’ai,  en  outre,  constamment  ob¬ 
servé  quelles  rendaient  de  temps  à  autre  de  petits  corps 
sphériques  de  la  grosseur  d’uh  petit  pois,  d’un  blanc  mat 
tiraht  au  jaune,  dont  le  nombre  variait  suivant  les  indivi¬ 
dus.  Ayant  examiné  de  près  ces  corps  sphériques,  je  ne 
tardai  pas  à  reconnaître  que  c’étaient  des  œufs  avortés  :  ces 
œufs  n  étaient  pas  en  état  de  Viè;  mais  quand  même  ils 
eussent  été  vivants,  ttréfant  plus  dans  les  oviductes,  leur 
développement  eût  été  impossible.  C’est  donc  à  tort, -dit-il, 
que  M.  Duinéril  dit  que  Ida  deux  premier*  têtards  à  peine 


-sortis  de  leur  enveloppe  attaquent  les  autres  œufs  pour  en 
détruire  les  germes.  M.  Rusconi  prétend  que  dans  aucun 
cas  on  ne  peut  faire  manger  à  une  salamandre,  soit  aqua¬ 
tique  ou  terrestre,  une  matière  animale  qui  ne  soit  pas  une 
proie  vivante  et  qui  ne  donne  pas  par  ses  mouvements  de 
signes  sensibles  de  vie;  ces  animaux  se  laissent  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  manger  :  c’est  par  erreur  que  Cuvier  dit 
dans  son  Règne  animal  que  les  salamandres  terrestres  vivent 
d'humus.  J’ai  vu,  dit  M.  Rusconi,  des  tortues  qui  vivaient 
devers  de  terre  et  de  feuilles  de  laitue;  j’ai  vu  des  lézards 
vivre  d’insectes  et^d’une  humeur  particulière  qui  suintait 
de  certains  fruits;  mais  j’ai  constamment  observé  que  les 
batraciens  ne  vivent  que  de  proie  vivante.  J’ai  élevé  des 
salamandres,  et  j’ai  essayé  une  fois  de  leur  faire  mander  de 
petits  brins  de  viande  que  j’avais  fixés  légèrement  à  1  extré¬ 
mité  d’un  fil  d’archal,  et  que  j’agitais  dans  l’eau,  de  façon 
qu’ils  simulaient  assez  bien  un  petit  ver  :  les  salamandres 
se  lancèrent  sur  la  viande,  mais  elles  la  rendirent  tout  de 
suite  après. 


GEOLOGIE. 

Xo«nM  «oui*  élimistain  de  géologie,  par  M.  Huot. 

Les  Suites  a  Buffon,  publiées  à  la  librairie  encyclopédi¬ 
que  de  Roret,  formeront  le  recueil  le  plus  important  et  le  plus 
complet  d’histoire  naturelle.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  parler  de  l’histoire  des  insectes  aptères  et  de  plusieurs 
autres  parties  de  cette  belle  collection;  nous  pourrions  si¬ 
gnaler  encore  avec  éloges  l’histoire  naturelle  des  crustacés, 
par  M.  Milne-Èdvrards,  dont  le  troisième  volume  paraîtra 

Jrochainement,  celle  des  reptiles  faite  en  commun  par 
IM.  Duméril  et  Bibron,  et  qui  est,  sans  contredit,  l’ouvrage 
le  plus  parfait  sur  ce  sujet.  L’histoire  naturelle  des  orthop¬ 
tères,  par  M.  Audinet-Serville,  vient  de  paraître  et  sera 
l’objet  d’une  analyse  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 
Aujourd’hui  nous  voulons  parler  du  Traité  de  géologie  pu  - 
blié  pour  cette  collection  par  M.  Huot,  qu’un  voyage  ré¬ 
cent  en  Crimée  a  mis  à  même  de  rendre  son  travail  encore 
plus  complet.  Ce  traité  comprend  en  deux  gros  volumes  de 
800  pages  la  matière  de  trou  volumes  ordinaires,  et  peut 
être  considéré  avec  raison  comme  un  répertoire  méthodi¬ 
que  de  nos  connaissances  positives  en  géologie.  L’auteur  a 
enregistré  soigneusement  tous  les  faits  publiés,  et  il  s’est 
abstenu  de  ces  dissertations  prématurées  qui  doivent  plutôt 
nuire  à  la  science  que  servira  des  progrès  réels  :  cependant 
quelquefois  on  désirerait  le  voir  plus  dogmatique,  on  vou¬ 
drait  l’entendre  prononcer  un  jugement  sur  des  opinions 
plus  ou  moins  contradictoires.  L’eclettisme  dans  la  science 
est  sans  doute  le  rôle  le  plus  sage  ;  mais  à  mesure  que  nous 
avançons,  les  faits  s’accumulent  de  telle  sorte  qu’on  a  besoin 
d'être  guidé  par  la  parole  du  maître.  Ceci,  toutefois,  n’est 
point  une  critique,  car  nous  pensons  que  cet  ouvrage  rem¬ 
plit  parfaitement  le  but  que  s’ést  proposé  l’auteur,  d'être 
i  élémentaire,  méthodique,  complet,  et  de  suffire  à  celui  qui, 
ayant  le  désir  de  s'instruire,  ne  serait  pas  à  portée  de  suivre 
un  cours  de  géologie. 

Il  est  précédé  d’un  traité  de  géographie  physique  'qui, 
par  la  manière  dont  il  est  exécuté,  est  déjà  un  travail  fort 
utile  surtout  pour  celui  qui  veut  se  préparer  à  l’étude  de 
la  géologie.  Les  substances  minérales  y  sont  classées  et  dé¬ 
crites  en  peu  de  mots,  mais  d’une  manière  suffisante.  La 
disposition  de  ces  dernières,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  tient 
.  à  la  stratification,  est  exposé  avec  précision  et  clarté.  Les 
principaux  corps  organisés  fossiles  sont  présentes  dans 
l'ordre  de  leur  apparition  sur  la  terre,  et  se  groupent  ainsi 
en  un  nombre  d’epoques  qui  cadre  assez  exactemt  nt  avec 
l’àge  des  différents  terrains. 

L’auteur  décrit  ensuite  chacun  de  ceux-ci  dans  l’ofdre  de 
'  superposition  en  commençant  par  les  dépôts  qui  se  formé  it 
encore  et  en  terminant  par  les  plus  anciens.  Il  divise  tous 
les  dépôts  qui  forment  l'écorce  au  globe  en  douze  terrains 
qui  se  subdivisent  en  formations  et  en  étages.  En  'voici  l'énu¬ 
mération  : 
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Terrain  moderne  :  comprenant  tous  les  dépôts  qui  se 
forment  encore. 

Terrain  c  lys  mien  :  tous  les  dépôts  de  transport  anciens. 

T errain  supercrétacé  :  divisé  en  quatre  étages. 

Terrain  crétacé  :  divisé  en  trois  étages. 

Terrain  jurassique  :  comprenant  les  formations  oolithi- 
que  et  liasique. 

Terrain  heupriqne  :  comprenant  les  marnes  irisées,  le 
muschelkalk,  le  grès  bigarré  et  le  grès  vosgien. 

T errain  psammérithrique  :  comprenant  le  zechstein  et  le 
grès  rouge. 

Terrain  carbonifère  clivisi  en  trois  formations  :  compre¬ 
nant  la  houille,  l’anthracite  et  le  vieux  grès  rouge. 

Terrain  schisteux  :  comprenant  la  formation  carado- 
cienne  ou  le  système  silurien,  1a  formation  snowdonienne, 
ou  le  système  cambrien,  et  la  sous-formation  schisteuse, 
c’est-àr-dire  les  gneiss,  les  micaschistes,  enfin  les  roches  ap¬ 
pelées  métamorphiques. 

‘  Dans  la  description  de  chacun  de  ces  terrains,  M.  Huot 
décrit  toutes  les  éruptions  de  roches  ignées  qui  se  présen¬ 
tent,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’examiner  ensuite  séparé¬ 
ment  les  trois  terrains  granitique,  pyroïde  et  volcanique  qui  •> 
composent  la  série  plutonique. 

On  voit  par  cet  exposé  que  M.  Huot  ne  se  sert  point  de 
la  nomenclature  wernérienne  assez  inexacte  de  terrains 
primitif  S)  intermédiaires ,  secondaires  et  tertiaires ;  bien  que 
nous  pensions  comme  lui  que  cette  nomenclature  n’est  point 
sans  défauts,  nous  ne  pouvons  approuver  entièrement  tous 
les  nouveaux  termes  qu’il  a  introduits.  Au  surplus,  il  a  eu 
soin,  à  propos  de  chaque  terrain,  de  chaque  formation,  de 
chaque  étage,  en  un  mot  de  chacune  de  ses  subdivisions, 
de  donner  la  synonymie  qui  s’y  rapporte  chez  les  différents 
auteurs  français  et  étrangers. 

Les  tableaux  de  fossiles  sont  une  des  parties  les  plus 
utiles  de  cet  ouvrage,  en  ce  qu’ils  renferment  un  bien  plus 
grand  nombre  de  genres  et  d’espèces  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  soit  par  JH.  de  La  Bêche,  soit  par  d’autres  géologues, 
etten  ce  qu’ils  sont  non-seulement  divisés  par  terrains,  mais 
encore  par  formations  et  même  par  étages. 

En  résumé,  l’ouvrage  de  M.  Huot,  par  l’esprit  de  sa  ré¬ 
daction,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  l’étude  de 
la  géologie,  et  il  sera  recherche  en  même  temps  par  les 
élèves  comme  un  excellent  traité,  et  par  les  géologues 
comme  un  répertoire  fait  avec  soin.  Nous  regrettons  seu¬ 
lement  que  le  prix  modique  de  cette  publication  n’ait  pas 
permis  de  mettre  dans  la  confection  de  l’atlas  Je  luxe  que 
nous  admirons  dans  les  ouvrages  des  géologues  anglais. 

Dépôt*  ooqnillie» . 

M.  Rivière  nous  adresse  un  travail  qu’il  a  déjà  publié 
dans  le  Dictionnaire  pittoresque  d/iistoire  naturelle  sur  les 
terrains  d’atterrissement.  Nous  en  extrayons  les  passages 
suivants  concernant  les  buttes  coquillières  de  Saint-Michel- 
en-l’Hern».  . 

•  Dans  des  localités  peu  éloignées  de  la  mer,  mais  à  des 
niveaux  plus  élevés  que  celui  qui  est  atteint  maintenant  par 
les  eaux  marines,  on  trouve  des  dépôts  de  coquilles  iden¬ 
tiques  à  celles  qui  vivent. actuellement  dans  les  mers  voi¬ 
sines.  Quelquefois  ils  renferment  des  ossements  humains 
ou  des  traces  de  l'inuustrie  humaine,  et,  dans  ce  cas,  nous 
citerons  les  buttes  coquillières  de  Saint  -  Michel  -  en- 
lHerm. 

Saint- Michel-en-l’Herm  est  un  bourg  situé  dans  les  marais 
desséchés  de  la  Vendée,  à  5, ooo  mètres  de  l’Aiguillon-sur- 
Mer  et  à  i4,ooo  mètres  de  Luçon,  chef-lieu  de  canton  qui 
se  trouve  à  ia  connexion  des  marais  et  de  la  plaine.  Saint- 
Michel  est  mal  bâti  ;  les  pierres  employées  à  la  construction 
appartiennent  au  calcaire  oolithique  inférieur,  et  sont  ex¬ 
traites,  presque  à  fleur  de  terre,  des  carrières  ouvertes  dans 
le  village  ou  les  environs.  Les  maisons  sont  généralement 
couvertes  avec  de  la  paille,  et  le  combustible  dont  on  se  sert 
pour  tous  les  usages  est  un  mélange  de  fiénte  de  vache  et 
d’herbe.  Quoique  réduite  à  ces  moyens,  la  contrée  est  riche 
par  le  rapport  des  pâturages  et  des  bestiaux. 

C’est  au  milieu  des  marais,  entre  les  îles  calcaires  de  la 


Dune  et  de  Saint-Michel,  à  la  métairie  des  Chaux  que  se 
trouvent,  au  nombre  de  trois,  les  buttes  coquillières.  Elles 
sont  placées  à  peu  près  sur  une  même  ligne  qui  se  dirige 
du  nord-ouest  au  sud-est,  à  6, ooo  mètres  de  la  côte  actuelle 
et  à  une  petite  demi- lieue  nord  du  village.  Elles  ont  ensemble 
yao  mètres  de  longueur  sur  3o  de  largeur  à  la  base,  et  de; 
puis  io  jusqu’à  t5  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  marais. 

A  côté  et  presque  dans  la  même  direction,  on  voit  un  banc 
calcaire  isolé,  élevé  de  ta  mètres  approximativement,  et 
formé  d’oolithe  inférieure,  disposée  en  couches  sensiblement 
horizontales,  nullement  tourmentées  «pénétrées  seulement 
d’humiüité.  Ce  banc,  qui  est  assez  étendu,  paraît  arrondi 
sur  ses  versants;  ses  arêtes  ne  présentent  à  l’œil  aucune 
déchirure,  et  par  conséquent  il  ne  montre  point  le  faciès 
d’une  falaise  ordinaire  ou  récente.  Sa  base  se  confond  avec 
la  surface  à  courbure  irrégulière  d’oolilhe  inférieure  qui 
passe  sous  les  marais.  Le  calcaire  du  banc  est  compacte, 
grisâtre  et  renferme  des  rognons  de  sulfure  de  fer  fibreux 
et  radié,  des  ammonites  striées,  des  enclines  rondes  ou 
petitagones,  des  Lélemnites  à  une  gouttière,  des  térébra- 
tules,  etc. 

•  Les  buttes  coquillières  sont  contiguës  et  séparées  du 
banc  calcaire  par  un  court  espace  de  marais,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  espèce  de  défilé.  Elles  paraissent  fortement  in¬ 
clinées  sur  les  côtés,  arrondies  au  sommet  ;  elles  se  ter¬ 
minent  assez  brusquement  au  nord-ouest  et  sud-est,  et  des¬ 
cendent  tout  au  plus  jusqu’à  i  mètre  au-dessous  de  la 
superficie  moyenne  du  marais,  sur  lequel  elles  reposent.  On 
observe  facilement  cette  circonstance  au  sud  en  suivant  les 
fossés  adjacents  ;  car  ils  contiennent  des  bandes  de  coquilles 
qui  figurent  le  prolongement  de  la  base  des  buttes  et  qui 
disparaissent  à  quelques  minutes  de  leur  pied.  Alors  des 
cailloux  roulés  ou  galets  les  remplacent,  et  cette  succession 
devient  de  plus  en  plus  évidente  à  mesure  qu’on  approche 
de  Saint-Michel.  Les  galets  se  trouvent  soit  dans  les  fossés, 
soit  disséminés  sur  le  sol  :  on  voit  aussi  des  pierres  perforées 
par  des  animaux,  marins,  tels  que  des  pholades.  D’ailleurs, 
il  n’est  païrtre  de  rencontrer  dans  ces  marais,  à  une  petite 
profondeur,  des  coquilles  mortes,  parmi  lesquelles  des  lavi- 
gnons,  des  coques  ou  sourdons  (  Cardium  edule\  des 
moules,  etc.,  mais  peu  d’huîtres;  et  dans  les  canaux,  aes  co¬ 
quilles  vivantes  bonnes  à  manger,  principalement  dans  les 
canaux  qui  traversent  les  bas-fouds  du  sol,  quoique  généra¬ 
lement  horizontal.  En  un  mot,  on  y  reconnaît  tous  les  indices 
d’un  long  séjour  de  la  mer. 

Le  sol  aux  approches  des  bancs  d’huîtres  est  élevé  de 
3  mètres  5o  centim.  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  la 
couche  sur  laquelle  gisaient  les  débris  humains  est  à  i  m. 
3o  c.  au-dessus  du  niveau  Jdu  sol,  par  conséquent  à  4 
!  8o  c.  au-dessus  de  la  mer. 

On  avait  trouvé  aussi,  il  y  a  plusieurs  années,  à  ao  pas 
des  bancs  et  à  4  ou  5  pieds  au-uessous  de  la  superficie  du 
marais,  la  carcasse  d’un  navire  'de  soixante  tonneaux  au 
moins.  Quant  à  la  forme  du  bâtiment,  à  la  nation  qui  l’avait 
construit,  de  semblables  problèmes,  comme  on  le  pense, 
n’ont  point  été  résolus.  Il  est  donc  fâcheux  que  cette  trou¬ 
vaille  soit  restée  ignorée  des  antiquaires  :  il  aurait  été  pos¬ 
sible  d’assigner  lepoque  à  laquelle  remontait  ce  fragment 
de  l’industrie,  et  par  suite  celle  pendant  laquelle  l’Océan 
venait  baigner  les  pieds  des  buttes. 

Saint-Michel-en  •  l’Herm  est  la  seule  localité  dans  l’ouest 
de  la  France  où  l’on  trouve  des  luttes  coquillières  ;  mais 
on  voit  ailleurs  des  dépôts  analogues  et  situés  à  un  niveau 
peu  élevé  au-dessus  de  la  nu  r  moyenne.  M.  Rivière  en  si¬ 
gnale  un  entre  Beauvais  et  l’île  de  Bouin. 

Au  delà  des  dunes,  entre  Les  Granges  et  La  Chaume,  sur 
la  portion  des  alluvions  submergée  par  l'Océan,  se  montrent 
des  tourbières  fluviomarines  dont  la  formation  se  rapporte 
à  celle  des  marais  et  des  buttes  coquillières,  et  que  M.  Ri¬ 
vière  décrit  avec  le  plus  grand  soin. 

Comme  l’origine  des  buttes  coquillières  est  liée  à  celle 
des  marais,  il  est  indispensable  de  les  traiter  ensemble. 
Lorsque  la  retraite  des  eaux  eut  laissé  la  plaine  à  décou¬ 
vert  (terrains  du  groupe  oolithique),  cette  partie  de  notre 
continent  s’avançait  au  moins  jusqu’au  pertuis  Breton  et 
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même  au  delà  de  1  île  de  Ré.  Un  grand  laps  de  temps  s'écoula, 
les  choses  se  passant  de  cette  manière  et  restant  dans  ces 
circonstances.  Ensuite, à  une  époque  qu'il  est  impossible 
-  d’assigner,  la  mer,  agissant  en  sens  contraire, envahit  de 
nouveau  une  partie  du  sol  quelle  avait  abandonné, le  dé¬ 
chira  et  le  creusa  à  une  assez  grande  profondeur. 

Des  dépôts  de  vases  s’accumulèrent  insensiblement  au 
fond  du  golfe  et  formèrent  sur  la  côte  des  atterrissements 
que  la  mer,  par  une  retraite  lei  t  et  continue,  mit  à  décou¬ 
vert,  ou  du  moins  qu’elle  ne  couvrit  plus  que  par  intervalles 
et  aux  hautes  rnaiéjs  de  syzygies.  Les  rivières,  en  étendant 
leurs  cours,  versèrent  leurs  eaux  sur  la  plage  que  la  mer 
était  forcée  d'abandonner,  et  élevèrent  successivement  le 
sol  par  le  dépôt  d’alluvions  quelles  charriaient. 

Ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux  dans  le  golfe 
de  l’Ajguillon  et  relativement  aux  bancs  a’huîtres  des  envi¬ 
rons  de  Moricq,  porte  à  croire  que  la  retraite  des  eaux  s’est 
opérée  par  une  progression  lente  et  insensible  ;  d’ailleurs, 
la  quantité  d'eau  chassée,  très-minime  relativement  à  la 
masse  de  l’Océan,  a  été  répartie  facilement  d’après  les  lois 
de  l’hydrostatique  sans  produire  un  phénomène  notable 
sur  la  mer.  En  effet,  tous  ceux  qui  savent  observer  s’aper¬ 
çoivent  que  les  vases  s’accumulent  au  fond  du  golfe  et 
principalement  sur  ses  versants,  où  elles  constituent  de 
nouveaux  atterrissements  qui  exhaussent  ,1a  côte  et  qui  la 
prolongent  en  forçant  la  mer  à  reculer.  Dès  que  le  nouveau 
sol  est  assez  élevé  pour  n’élre  plus  couvert  qu’aux  hautes 
marées  des  syzygies,  si  l’on  oppose  une  digue  à  l’Océan, 
d’autres  atterrissements  se  forment  plus  ai  é  nent  et  pks 
promptement.  C’est  ainsi  qu’on  a  calculé  que  la  mer  aban¬ 
donne,  chaque  année,  une  surface  de  3o  hectares  sur  tout 
le  prolongementdugolfe.ee  calcul,  qui  paraît  bien  hypo¬ 
thétique,  devient  cependant  très-probable  en  considérant 
l’étendue  des  dessèchements  effectués  depuis  soixante-quinze 
ans.  Si  ce  mouvement  rétrograde  de  la  mer  ne  change  pas, 
il  faudrait  quatre  siècles  pour  dessécher  tout  le  golfe  de 
l’Aiguillon,  dont  la  superficie  est  au  moins  de  \p,ooo  hec¬ 
tares  :  la  supposition  de  cet  événement  n’est  point  invrai¬ 
semblable.  Dans  la  même  proportion  il  aurait  fallu  quatre 
mille  ans  pour  mettre  à  sec  tous  les  marais  qui  sont  l'objet 
de  cet  article;  mais  l’on  sent  par  combien  d’accidents  pa¬ 
reille  opération  de  la  nature  a  pu  être  accélérée  ou  re¬ 
tardée. 

Des  nivellements  nous  démontrent  qu’une  partie  du  sol 
de  nos  marais  est  à  peu  près  de  niveau  avec  les  marées 
moyennes,  de  4  à  5  mètres  au-dessus  des  basses  marées,  et 
de  i  mètre  5o  centimètres  à  a  mètres  au-dessous  des  hautes 
marées  des  syzygies.  Ainsi,  pendant  plusieurs  siècles,  la 
mer  couvrait  les  marais  cinq  à  six  fois  à  chaque  nouvelle  et 
pleine  lune.  Le  lit  du  Lay,  de  la  Sèvre  mortaise  et  de  leurs 
affluents,  moins  profond  qu’il  ne  l’est  maintenant,  était  en¬ 
core  moins  capable  de  contenir  les  eaux  de  ces  rivières, 

'  qui  s’épanchaient  sur  une  immense  surface,  n’offrant  elle- 
même  qu’un  cloaque  fangeux,  source  d’exhalaisons  pesti¬ 
lentielles,  et  ne  se  prêtant  à  aucune  espèce  de  culture.  Cer¬ 
taines  parties  plus  élevées  se  desséchaient  naturellement 
pendant  l’été,  et  la  chaleur  établissait  une  vive  végétation 
sur  cette  vase  molle  et  humide.  Une  telle  observation  fit 
présumer  sans  doute  qu’en  facilitant,  par  des  moyens  arti¬ 
ficiels,  l’écoulement  des  eaux,  le  dessèchement  annuel  se¬ 
rait  plus  complet  et  durerait  plus  longtemps.  Voilà  le  motif 
des  premières  tentatives  exécutées  pour  le  dessèchement 
de  nos  marais.  Nous  manquons  de  monuments  historiques 
pour  fixer  avec  précision  l’époque  de  ces  premiers  essais  ; 
mais  il  est  probable  que  les  deux  premiers,  relatifs  à  ce 
genre  d’industrie,  sont  le  canal  de  Moricq  et  celui  de  Lu- 
con.  Avant  le  creusement  du  canal  de  Luçon,  les  eaux  de 
la  Sèvre  et  du  Lay,  grossies  par  celles  de  leurs  affluents, ^e 
répandaient  sur  toute  la  plage  marécageuse,  aussi  loin 
qu  elles  pouvaient  s’étendre,  et  devaient  souvent  se  con¬ 
fondre.  Les  levées  du  canal  de  Luçon  leur  opposèrent  une 
barrière  qu’il  leur  fut  désormais  impossible  de  franchir  ;  le 
marais  se  divisa  donc  en  deux  parties  qui  n’eurent  plus  en¬ 
semble  aucune  liaison;  la  partie  orientale  comprit  le  bassin 
de  la  Sèvre,  la  partie  occidentale  celui  du  Lay. 


D’api  èi  ce  qui  précède,  on  conçoit  comment,  au  milieu 
des  eaux  de  la  mer,  des  coquilles  ont  pu  vivre,  se  multi- 

[jlier,  se  réunir,  principalement  en  un  lieu  plus  propice  à 
cur  existence,  et  y  former  des  amas  considérables  qui  ont 
été  ensuite  mis  à  nu  par  la  retraite  des  eaux,  comme  le  ter¬ 
rain  qui  a  servi  de  base  aux  marais,  et  dans  lequel  sont  dissé¬ 
minés  des  coquilles  modernes  semblables  et  intactes.  On 
conçoit  aussi  comment  des  débr  s  humains,  des  plantes  ou 
toute  autre  chose  de  pareille  époque  t  nt  été  enveloppés  par 
des  coquilles,  et  comment  enfin  des  fiagments  de  l’industrie 
ont  été  enfouis  dans  les  marais  à  une  certaine  profondeur, 
ainsi  qu’on  en  a  trouvé  dans  divers  endroits  et  tout  récem¬ 
ment  encore  près  d’Aigues  Mortes,  département  du  Gard. 

En  résumé,  les  bancs  coquilliers  de  Saint-Michel-en- 
l’Herm  se  sont  donc  formés  dans  l’eau  en  même  temps  que 
les  parties  inférieures  des  marais;  les  causes  qui  les  ont 
produits  sont  analogues  à  celles  de  nos  jours  et  indépen¬ 
dantes  de  soulèvements;  ces  bancs  sont  contemporains  des 
ossements  humains,  et  ils  appartiennent  par  conséquent  à 
l’époque  historique  postérieure  aux  blocs  eriatiques.  , 

Dès  lors  nous  voyons,  d’apiès  les  considérations  précé¬ 
dentes,  que  les  opinions  exclusives  en  géologie  sont  sou¬ 
vent  erronées  ;  car  nous  venons  de  prouver,  sans  invoquer 
de  grandes  causes,  que  les  dépôts  ont  pu  et  peuvent  encore 
aujourd'hui  se  former  au  sein  de  la  mer,  et  se  trouver  plus 
tard  éloignés  des  côtes,  ainsi  qu’à  dès  niveaux  supérieurs  à 
celui  de  l'Océan.  » 


BOTANIQUE. 

Effets  dtf  faosd  m  les  orgànes  *é (Ataox. 

M.  Ch.  Morren,  professeur  de  botanique  à  l'Université 
de  Liège,  a  fait,  pendant  l’hiver  de  1 837*38,  des  observa¬ 
tions  qui  l’ont  conduit  à  des  résultats  qu'il  formule  ainsi  : 

i°  Aucun  organe  chez  les  plantes  ne  se  déchire  par 
l’action  du  froid,  hormis  dans  quelques  cas  très-rares 
où  les  utricules  du  tissu  cellulaire  cèdent  à  l’action  de  la 
dilatation  du  liquide; 

a°  Les  organes  contenus  dans  les  cellules  ou  les  vais¬ 
seaux  comine  l’endochrome,  le  nucléus,  la  fibre,  la  fécule, 
les  raphides,  les  cristaux,  ne  subissent  aucun  changement  ; 
la  fécule  peut  être  exceptée-  dans  quelques  circonstances 
où  elle  se  change  en  sucre,  sans  doute  par  l’action  d’un 
acide  formé  dans  la  décomposition  des  parties  organiques  ; 

3°  Les  biforines  ne  cessent  pas,  apiès  la  gelée,  l’éjacula¬ 
tion  de  leurs  raphides,  et  ainsi  il  est  probable  que  ce  mou¬ 
vement  n’est  point  dû  à  une  contractilité  vitale; 

4°L’action  de  la  gelée  porte  sur  chaque  organe  individuel¬ 
lement,  de  façon  qu’il  y  a  autant  de  glaçons  séparés  que  u’or- 
ganes  aquilères.  Chacun  de  ces  organes  subit  alors  une  di¬ 
latation  qui  cependant  ne  va  jamais  jusqu'à  le  fair  crever  ; 

5°  Cette  dilatation  provient  en  grande  partie  de  la  sépara¬ 
tion  de  l'air  contenu  dans  l'eau.  Ainsi  l’eau  gelée  qui  fil  bri¬ 
ser  un  canon  de  fer  de  l’épaisseur  d  un  doigt  dans  l’expé¬ 
rience  deBiot,et  rompre  la  sphère  de  cuivre  des  j  hilosophes 
de  Florence  par  une  force  de  97,720  livres,  ne  fait  crever 
aucune  cellule  végétale  formée  par  une  membrane  d’une 
incommensurable  finesse  ; 

6°  Le  système  du  physicien  Haüy,  par  leque^  il  établis¬ 
sait  que  l'eau  à  l’état  de  glace  tuait  les  plantes  parce  quelle 
serrait  leur  collet  et  attaquait  leur  s  racines,  doit  être  com¬ 
plètement  rejeté,  de  même  que  son  hypothèse  que,  dans  la 
congélation,  les  fibres  se  contractent  et  la  sève  se  dilate  en 
déchirant  les  organes; 

70  II  est  à  supposer  que  puisque  la  sève,  le  latex,  le  li¬ 
quide  des  cellules,  enfin  toutes  les  menstrues  que  l’on 
trouve  dans  les  organes  des  plautes,  ne  sont  pas  formées 
d’eau  pure  et  liquide,  les  végétaux  résistent  par  cela  seul  à 
la  congélation  dans  certaines  limites,  puisque  les  expériences 
de  Blagden  ont  prouvé  que  les  matières  qui  altèrent  la  pu¬ 
reté  de  l’eau  permettent  au  liquide  d'atteindre  un  degré  de 
froid  qui  sans  cela  l'aurait  fuit  congeler  ; 
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8°  Le  dégagement  de  l’air  hors  de  l’eau  pendant  la  con¬ 
gélation  est  l'action  la  plus  nuisible  pour  la  vie  des  plantes; 
il  introduit  ainsi  de  l’air  dans  les  organes  (jui  ne  sont  pas 
destinés  à  l’élaborer,  et  cette  séparation  d  air  est  le  pre¬ 
mier  acheminement  vers  la  décomposition  de  la  sève  et  des 
»  matières  quelle  précipite,  de  sorte  que  pendant  le  dégel  un 
travail  chimique  commence  par  tuer  la  plante; 

90  La  dilatation  éprouvée  ainsi  par  le  contenu  des  cel¬ 
lules  et  des  organes  aquifères  rejette  l’air  au  dégel,  et  parce 
que  l’air  ne  se  redissout  pas  par  le  liquide,  une  grande  quan¬ 
tité  de  celui-ci  dans  les  cavités  aériennes  et  dans  les  vais¬ 
seaux  pneumatophores;  de  sorte  que  les  appaieils  destinés 
à  contenir  des  liquides  contiennent  de  l’eau  et  de  l’air,  et 
que  ceux  qui  naturellement  doivent  servir  de  véhicule  à 
l’air,  charrient  de  l'eau.  Les  rôles  physiologiques  sont  chan¬ 
gés,  et  l’organisation  ne  peut  impunément  supporter  de 
telles  mutations; 

io°  Ainsi,  si  la  vie  ne  cessait  pas  dans  les  plantes  gelées, 

Îiar  la  décomposition  de  leurs  sucs,  par  la  perte  de  l’excita- 
lilité,  par  le  trouble  chimique  de  toutes  les  parties,  elle 
devrait  s'éteindre  par  la  seule  perversion  des  fonctions. 


GÉOGRAPHIE. 

* 

La  Sainte-Baume. 

La  Revue  de  Marseille,  qui  fait  partie  des  publications  du 
Congrès,  association  intellectuelle  des  provinces,  contient 
un  article  fort  intéressant  sur  la  Sainte-Baume,  par  M.  F. 
Chailan.  Nous  y  trouvons  la  description  suivante  : 

La  Sainte-Baume  est  située  dans  la  commune  du  Plan 
d’Aups,  dépendante  du  département  du  Var,  au  nord  d’une 
chaîne  de  montagnes  formée  par  le  Baou  de  Bretagne,  le 
Saint-Pilon  et  la  Pointe  des  Béguines  ou  Mont  Saint-Cas- 
sien.  On  y  arrive  par  Gémenos  en  remontant  la  vallée  de 
Saint-Pons,  par  Auriol,  par  Saint-Zacharie,  par  Nans,  par 
Tourvés  et  par  Saint-Maximin.  La  route  de  Nans  est  la  seule 
par  laquelle  puissent  passer  les  voitures  ;  la  plus  pittoresque 
est,  sans  contredit,  celle  de  Saint-Zacharie  qui  passe,  tantôt 
à  travers  des  bois  de  pins,  tantôt  sur  les  bords  d’un  torrent 
d’où  s'échappent  de  délicieuses  cascades. 

La  route  de  Gémenos,  par  Saint-Pons,  est  une  des  plus 
longues  et  des  plus  pénibles,  car  on  ne  parvient  guère  au 
sommet  du  Baou  de  Rrelagne,  qu’après  quatre  heures  d’une 
marche  pénible  à  travers  des  rampes  pratiquées  dans  les 
rochers. 

La  chaîne  de  moritngnes,  formée  par  le  Baou  de,  Bie  agne, 
le  Saint-Pilon  et  la  Pointe  des  Béguines,  est  assise  sur  un 
coteau  en  pente  assez  roide.  Là  partie  située  au-dessous  du 
Saint-Pilon  est  occupée  par  une  belle  forêt,  remarquable 
par  la  beauté  et  la  variété  des  arbres  autant  que  par  la  ri¬ 
chesse  de  la  végétation.  Cette  forêt  se  trouve  au  nord  du 
Saint-Pilon  ;  l’humidité  et  la  fraîcheur  y  sont  si  intenses, 
que  les  arbres  sont  couverts  de  mousses  et  de  lichens.  Ces 
plantes  parasites, qui,  dans  les  forêts,  s'attachent  générale¬ 
ment  à  la  partie  nord  des  arbres,  offrent  ici  ce  singulier 
spectacle  d'un  bouleversement  total  dans  les  règles  ordi- 
»  ires.  Dans  la  partie  basse  du  bois  et  presque  sur  la  lisière, 
les  mousses  et  les  lichens  se  présentent  dans  l’ordre  naturel, 
et,  dans  la  partie  haute,  ou  en  remarque  en  plus  grande 
quantité,  sur  le  côté,  au  midi.  Ce  phénomène  ne  peut  s'ex¬ 
pliquer  que  par  le  voisinage  de  la  montagne,  qui  change  les 
conditions  atmosphériques  en  donnant  plus  de  fraîcheur 
au  côté  sud  que  n  en  a  le  côté  nord  ;  nous  avons  également 
remarqué  que  lesarbres  les  plus  rapprochés  de  la  montagne, 
ceux  surtout  qui  sont  au  dessous  de  la  dernière  rampe, 
sont  également  entourés  de  mousses  de  tous  les  côtés. 

Les  arbres  qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  ce 
bois,  sont  l'if,  que  les  Provençaux  appellent  communément 
i’aoubrè  de  la  Santo-Baàumo.  On  le  considère  comme  un 
poison  mortel  pour  les  chevaux,  les  mulets  et  les  ânes;  le 
chêne,  le  hêtre  des  forêts,  l’orme  des  champs,  le  tilleul,  le 
peuplier  noir  et'  le  blanc,  le  micocoulier,  le  noyer,  le  frêne 


élevé,  l’aulne,  l’alizier,  les  érables  champêtre,  sycomore  et 
de  Montpellier.  • 

Parmi  les  arbrisseaux  on  distingue  le  houx  commun,  le 
grand  fusain,  le  nerprun  purgatif  et  la  bourdaine,  le  cor¬ 
nouiller  mâle  et  le  sanguin  ;  le  noisetier,  le  sureau,  le  cy¬ 
tise  à  feuilles  sessiles,  la  coronille  emerus,  l’églantier,  les 
genévriers,  les  daphnés  et  beaucoup  d’autres.  Le  sol  est 
couvert  de  fraisiers,  de  violettiers  et  d'hépatiques;  les 
mousses,  les  lichens  et  les  champignons  couvrent  les  vieux 
troncs  ;  le  bolet  ongulé  y  est  très-commun  ;  .ce  bolet  est 
celui  qui,  dans  sa  jeunesse,  sert  à  la  préparation  de  l’ama¬ 
dou.  Le  gui  à  fruits  blancs  v  tsar  la  plupart  des  arbres  qui 
bordent  le  sentier  tortueux  de  la  Grotte  aux  OEufs.  Parmi 
les  plantes,  beaucoup  d’espèces  ne  se  trouvent  que  diffici¬ 
lement  dans  les  autres  parties  du  département  du  Var  ;  dans 
ce  nombre  sont  la  bella  dona,  atropa  bella  dona  (Dec.)  très- 
usitée  en  médecine,  violent  narcotique;  ce  type  des  sola-  * 
nées  disparaîtra  bientôt  de  cette  contrée  :  depuis  que  les 
herboristes  en  font  un  objet  de  commerce,  on  la  trouvé  ra¬ 
rement;  la  digitale  à  petite  fleur,  l’ellébore  fétide,  vulgo 
pied  de-griffon.  Cette  renonculacée  offre  aux  médecins  les 
mêmes  ressources,  soit  dans  les  feuilles,  soit  dans  les  raci¬ 
nes,  que  l’ellébore  noir;  elle  purge  avec  violence.  On  y 
trouve  encore  le  lis  martagon,  le  muguet  anguleux  ou  sceau- 
de-Salomon,  l’asphodèle  rameux,  le  thésion  des  Alpes,  l’her- 
niaire  des  Alpes,  la  primevère  officinale,  l’euphraise  des 
Alpes,  la  phlomide,  herbe-aux-vents,  la  betoine,  la  benoîte, 
la  scabieuse  des  Pyrénées,  l’euphorbe  pourpre,  le  daphné 
des  Alpes,  la  laureole,  la  sanicle  et  .l’impératoire  osthru- 
tiura. 

Les  crucifères,  les  orchis,  les  germandrées,  les  campanu¬ 
les,  les  saxifrages,  les  cirses,  les  orpins  et  les  scabieuses 
semblent  embellir  les  sites  pittoresques  de  cette  localité. 

Les  lépidoptères  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins 
variés  que  les  plantes.  Les  entomologistes  y  trouvent,  au 
commencement  du  printemps,  la  coliade  citron,  beau  pa- 
pillonaux  ailes  jaunes  canari  ;  la  cléopâtre,  différente  de  la 
précédente  par  la  belle  tacite  orange  qu’elle  porte  sur  cha¬ 
que  aile  de  devant;  la  grande  tortue,  le  morio:  cette  vanesse 
égale,  par  l’éclat  et  la  variété  des  couleurs,  les  beaux  pa¬ 
pillons  de  l’Amérique;  elle  a  une  belle  taille;  ses  ailes,  d  un 
noir  ferrugineux,  sont  veloutées;  leur  bordure  jaune  pâle 
est  accompagnée  en  dedans  d’une  magnifique  série  de  lu¬ 
nules  bleues;  et  le  vulcain,  papillon  remarquable  par  sa 
grande  bande  couleur  de  feu  sur  un  fond  noirâtre. 

A  la  fin  d’avril,  l’euphéno  déplisse  ses  ailes  jaunes;  cette 
jolie  piéride  a  été  surnommée  l'aurore,  à  cause  de  la  tache 
jaune  doré  quelle  a  sur  les  ailes  antérieures.  En  juin  et 
juillet  on  trouve  les  zygènes  sapoi  tæ,  filipendwlæ,  occitani- 
cù,rl.odamantus,  tri  foin,  peucedana,fau  ta,  sarpedon,  trans¬ 
alpins,  stæchadis,  etc.,  qu’on  ne  trouverait  que  difficile¬ 
ment  dans  les  autres  parties  du  département  du  Var  et  dans 
celui  des  Bouches-du-Rhône,  à  l’exception  de  la  vallée  de 
Saint- Pons,  qui  possède  les  mêmes  espèces'.  Toutes  ces  di¬ 
verses  zygènes  volent  lourdement,  et,  pendant  le  jour,  on 
les  trouve  en  abondance  sur  la  lavande,  l’aspic  et  le  roma¬ 
rin,  labiées  communes  sur  les  bords  des  chemins  montueux 
qui  avoisinent  le  bois  de  la  Sainte-Baume. 

Les  argus,  nom  autrefois  collectif  à  tout  le  genre  et  au¬ 
quel  on  a  substitué  celui  de  polyommate,  petits  papillons 
aux  brillantes  ailes  bleues,  sont  également  très  communs 
dans  cette  localité;  on  les  trouve  aussi  en  grande  quantité 
dans  toutes  les  prairies  de  la  vallée  de  l’Huveaune  qu’ils 
embellissent  par  la  variété  de  leur  riche  livrée.  De  cette 
espece,  on  peut  citer  l’adonis,  l’ægon,  l’esiherii,  lacis,  le 
dolus,  le  damon,  le  melanops,  l’ioias,  l’alexis,  le  pruni,  le 
Walbum,  l’æsculi,  le  spini,  l’evippus,  le  batlicus,  le  plæas, 
le  corydon,  et  plusieurs  autres.  Les  zygènes  se  plaisent  dans’ 
les  lieux  montueux,  arides,  où  croissent  seulement  quel¬ 
ques  plantes  aromatiques.  Les  argus  habitent  la  lisière  du 
bois. 

Les  argynnes,  ces  beaux  papillons  richement  tachetés  de 
points  argentés,  qui  aiment  les  lieux  silencieux,  ombragé* 
et  humides,  sont  communs  et  variés  dans  les  clairières  Je 
la  Sainte-Baume;  les  espèces  observées  dans  cette  locajjté 
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sont  le  paphia,  papillon  abondant  dans  les  parties  touffues 
du  bois,  mais  difficile  à  prendre  l’aglaé,  l'adippé,  la  niobé, 
la  lathonia,  la  lucine,  la  dia,  l’amathuse,  l’hécate,  l’euphro- 
sine,  et  beaucoup  d’autres  qui  sont  communs  à  un  grand 
nombre  de  localités. 

Les  satyres  sont  aussi  nombreux.  Ce  genre  de  diurnes  est 
fort  commun;  peu  méritent  d'être  désignés,  si  ongpxcepte 
le  satyre  arcanius;  cette  jolie  espece  est  très-commune  à  la 
Sainte-Baitme.  Les  liespéries  s’y  trouvent  aussi  fréquem¬ 
ment;  enfin  les  crépusculaires  et  les  nocturnes  y  pullulent; 
des  chasses  fréquentes,  faites  surtout  la  nuit,  enrichiraient 
la  collection  d’un  amateur  et  feraient  découvrir  beaucoup 
d’espèces  encore  inconnues. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Saint  Paulin. 

Le  premier  numéro  des  Actes  de  l’Académie  de  Bordeaux 
contient  un  article  de  M.  Rabanis,  dont  voici  l’analyse. 

Saint  Paulin  est  l'apôtre  qui  contribua  le  plus  à  répandre 
dans  l'Aquitaine  la  bienfaisante  influence  du  christianisme. 
Il  eut  pour  maître  et  pour  ami  Antoine,  qui  fut  plus  tard 
chargé  d’instruire  Gratien,  héritier  de  l’Empire. 

Paulin,  par  sa  fortune,  par  son  rang,  par  ses  talents  et 
par  l’amitié  des  premiers  personnages  de  ce  siècle,  obtint 
les  plus  hauts  emplois.  A  193ns  il  gouvernaitune  province; 
à  a 4  il  était  consul  ;  à  26,  préfet  de  Rome.  Honoré  de 
l’amitié  de  Gratien,  il  devait  exercer  une  grande  influence 
sur  l’Europe  ;  mais  Gratien  périt  sous  Jes  coups  de  Maxime, 
et  Paulin,  dégoûté  des  choses  de  ce  monde,  demanda  des 
consolations  à  la  religion  :  il  devint  prêtre.  Dans  sa  carrière 
politique,  il  avait  été  poète  ;  dans  la  religion,  il  fut  théolo¬ 
gien  et  ne  s’occupa  que  de  bonnes  œuvres. 

Considéré  comme  littérateur»  comme  poète,  saint  Paulin 
se  rattache  à  la  brillante  école  sortie  deBurdigala;  il  occupe 
une  place  éminente  parmi  les  écrivains  du  v«  siecle,et  la  sym¬ 
pathie  de  la  postérité  a  justifié  l’admiration  qu’il  inspiraità 
ses  contemporains.  Organisé  pour  la  grâce  et  pour  l’élégance, 
ces  deux  qualités  fondamentales  de  son  caractère  et  de  son 
style  ne  l’abandonnèrent  jamais,  même  lorsque,  renonçant 
à  des  ornements  condamnés  par  ses  pieux  scrupules,  if  af¬ 
fecta'  une  négligence  ou  plutôt  une  nudité  d’expressions 
plus  en  rapport  avec  la  simplicité  du  christianisme  naissant. 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  en  lui,  c’est  qu’il  n’eut  jamais 
de  paroles  que  pour  la  charité,  et  que  son  âme  expansive 
passa  tout  entière  dans  ses  écrits  pour  aimer  et  bénir. 

Etranger  aux  controverses  qui  déjà  troublaient  la  société 
chrétienne,  il  n'ambitionna  pas,  comme  saint  Augustin,  le 
titre  de  fléau  de  l’hérésie  ;  il  ne  se  mêla  point  comme  saint 
Ambroise  aux  vicissitudes  politiques  :  pourtant  la  force  et 
l’énergie  ne  lui  manquèrent  pas  au  besoin.  Il  suffirait  pour 
s’en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  le  chant  qu’il  composa 
lorsque  les  Suèves  dévastaient  l’Italie. 

Considérations  sur  l'archéologie  géographique  relatives  è  la  ville  de 
Fougères,  et  an  Conesnon,  qui  répare  la  Bretagne  de  la  N ormandie. 

(  Suite.  ) 

L’inexactitude  des  anciennes  cartes  et  le  défaut  de  re¬ 
cherches  locales  avaient  fait  regarder  le  Nanson,  ou  rivière 
de  Fougères,  comme  le  Couesnon  lui-même,  et  en  consé- 
uence  Louis  Coulon  disait,  dans  son  Traité  des  rivières 
e  France,  que  ce  petit  fleuve  avait  sa  source  au-dessus  de 
la  ville.  Mais  le  Nanson  en  est  distant  d’une  demi-lieue  au 
moins.  Le  Nanson  se  forme  de  la  réunion  des  divers  cours 
d’eau  qui  descendent,  à  l’est  et  au  sud-est  de  la  ville,  de 
cette  chaîne  de  hauteurs  qu’on  a  prises  pour  limite  du 
Maine  et  de  la  Bretagne.  Là,  le  Couesnon  a  sa  source  dans 
la  fontaine  de  Couesnette,  dont  le  ruisseau  forme  l’étang 
de  Vesins;  la  chaussée  de  celui-ci  constitue  la  limite  des 


deux  provinces,  en  même  temps  que  celle  des  départements 
de  la  Mayenne  et  de  l'Ille-et-Vilaine  (1). 

Parmi  les  affluents  du  Couesnon  nous  citerons  :  t°  le 
ruisseau  de  Lintré,  presque  aussi  fort  que  celui-ci  à  leur 
jonction  au-dessous  du  château  du  Bois-le-Houx  ;  3°  le 
Choiseul,  gros  ruisseau  qui  traverse  la  route  de  Paris  au  . 

[>ont  de  Fleurigné,  et  se  jette  à  Vaux,  près  de  Beaucé,  dans 
e  Couesnon  ;  3°  le  Nanson,  Nansio,  dont  il  a  été  parlé  ; 
4°  la  petite  rivière  de  Minette,  qui  a  son  origine  auprès 
du  prieuré  de  Saint-Sauveur  des  Landes,  fondé  vers  le 
xne  siècle;  enfin  l'Oisance,  Alsantia ,  rivière  qui  se  forme 
des  eaux  de  la  commune  de  Saint-Brice  et  de  celle  de  Mon- 
tour  :  elle  se  jette  dans  le  Couesnon,  au-dessous  de  la  petite 
ville  d’Antrain  (  Inter amnes  ),  qu’on  ne  trouve  dans  une 
charte  de  Raoul  de  Fougères  en  faveur  de  l’abbaye  de  Rillé, 
datée  de  l'an  xi63,  que  sous  le  nom  d’Antrenesium  et  An- 
trenium. 

Tous  ces  cours  d’eau  appartiennent  à  la  rive  droite  du 
Couesnon,  qui  ne  reçoit  sur  l’opposé  que  le  Chandon , 
nommé  par  erreur  Chanden  sur  la  carte  de  Cassini. 

L’antique  bourg  de  Vandel,  Vendelesium  (a),  voisin  de  ce 
lieu,  constituait  jadis  une  section  ou  district  très-considé¬ 
rable  de  Fougères,  ager  Fulgeriensis  ;  il  comprenait  «eus  le 
nom  de  Vendelais,  pu  gus  Vendellensis ,  ou  Vendeliacense 
Jerritorium ,  une  étendue  de  dix-sept  paroisses.  Le  cimetière 
était  rempli  de  tombeaux  monolithes  faits  avec  ce  calcaire 
tertiaire  coquillier,  en  usage  pour  les  inhumations  des  fi¬ 
dèles  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Tout  ce 
territoire  fut  donné  au  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours, 
par  Conan  II,  duc  de  Bretagne. 

Le  bassin  du  Couesnon  est  circonscrit  d’une  manière  bien 
caractérisée,  aux  environs  de  Fougères,  par  la  chaîne  des 
hauteurs  granitiques  qui,  au  nord,  le  séparent  de  la  Nor¬ 
mandie  ;  au  levant,  par  l'extension  de  cette  même  chaîne, 
laquelle,  en  le  séparant  du  départemeut  de  la  Mayenne,  de¬ 
vient  en  même  temps  la  limite  du  vaste  bassin  de  la  Loire. 

L’état  des  lieux,  à  l’origine  du  Couesnon,  nous  démontre 
que  celui-ci  formait  un  lac,  borné  à  l’occident  par  la  chaîne 
montueuse  qui  sépare  le  Maine  d'avec  la  Bretagne;  et  les 
eaux  s’étant  ensuite  ouvert  un  passage  en  coupant  la  colline 
qui  porte  les  bois  de  l’Oisonnière,  ont  creusé  enfin  cette 
gorge  étroite  et  profonde  par  laquelle  le  Couesnon,  en  sor¬ 
tant  de  l’étang  de  Vesins,  entre  en  Bretagne.  C’est  un  fait 
assez  remarquable  que  [cette  identité  d  origine  entre  le 
Couesnon  et  le  Nanson. 

La  contrée  qui  s’étend  ensuite  du  levant  au  sud-ouest  de 
Fougères  formait  un  second  lac  plus  étendu  que  le  précé¬ 
dent,  d’où  les  eaux  n’ont  pu  s’échapper  qu’en  s’ouvrant  un 
nouveau  passage  vers  l’Océan,  au  travers  des  hauteurs  si¬ 
tuées  au  nord  de  Saint-Jean-sur-Couesnon  ;  l’étroite  vallée 
que  la  rivière  a  creusée  dans  cette  masse  de  hauteurs  n'est 
qu’un  ravin  en  quelque  sorte  bordé  presque  partout  de 
roches  abruptes.  Souvent  c’est  un  site  helvétique  perpendi¬ 
culaire,  bien  digne  d’être  un  objet  d’études  pour  le  paysa¬ 
giste.  Le  géologue,  au&ti,  trouvera  dans  cette  rupture  un 
sujet  de  méditations  sur  les  révolutions  qui  se  sont  opérées 
à  la  surface  du  globe. 

C’est  à  Pontorson  que  se  trouve  l’embouchure  du  Coues¬ 
non,  dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  Pokciiki.  (  A  l'Ecole  de  Droit.  ) 
iy  analyse. 

Les  aogaries  étaient  de  trois  sortes  : 

i°  Les  angariei  équestres,  qui  sont  proprement  des  postes,  et 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  écrit  l’Illc  par  dtui  l,  le  nom  latin  de  cette 
rivière  étant  fluvial  intulœ.  D.  Mor.,  Ane.  titres  A  l'appui  de  l’histoire  de 
Bretagne. 

(s)  Ce  mot  signifie  peut-être  lieu  on  pente,  selon  M.  Eloy  Johanneau, 
d’après  son  étymologie  celtique':  le  bourg  est  en  i-Rut  au  bord  du  coteau 
qui  longe  la  rivière. 
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qui  consistaient  en  courses  de  chevaux;  a"  les  angaritt  tumul - 
tuaircs,  qui  étaient  certaines  corvées  qu'on  exigeait  du  peuple 
et  qu’on  lui  imposait  à  la  hâte  dans  un  cas  pressant  de  nécessité. 
Cela  s’appelait  præstare  angarias.  En  outre  des  chevaux  qu’ils 
étaient  obligés  de  fournir  dans  cette  circonstance,  il  fallait  ap¬ 
porter  des  vivres,  comme  du  foin  et  de  l’avoine,  pour  leur  nour¬ 
riture  :  on  appelait  ce  nouveau  tribut  perangariarum  præstalio  ; 
3°  les  angaries  ou  servitudes  militaires,  qui  n'étaient  que  des 
travaux  de  corps  imposés  aux  soldats  lorsque  la  nécessité  le  de¬ 
mandait,  comme  de  creuser  la  ferre,  de  faire  des  tranchées,  d’é¬ 
lever  des  remparts,  etc. 

Proeope  rapporte  que  les  empereurs  cherchaient  le  moyen 
de  savoir  promptement  ce  qui  se  passait  dans  l’Erapife  et 
chez  les  peuples  barbares.  Pour  cela,  on  plaçait  de  distance  en 
distance  des  chevaux  au  nombre  de  quarante  avec  autant  de  pa¬ 
lefreniers  pour  les  soigner.  Lorsque  le  messager  ou  courrier, 
après  avoir  lait  le  trajet  d’une  poste,  arrivait  à  l’autre,  il  ne 
s’arrêtait  que  pour  prendre  des  chevaux  frais  qui  le  transpor¬ 
taient  jusqu’à  l’autre  avec  une  vitesse  admirable,  et  ainsi  de 
'suite;  de  sorte  qu'en  un  jour  il  faisait  autant  de  chemin  qu’il  au¬ 
rait  pn  eu  faire  en  dix  jours  avec  le  même'cheval. 

Les  grands  chemins  de  l'Empire  ne  sont  désignés  dans  l’itiné¬ 
raire  d’Antonin  que  par  les  noms  de  villes,  bourgs,  villages,  etc. 
Ces  noms  de  lieux  sont  le  plus  souvent  seuls,  c’est-à-dire  qu’ils 
vie  sont  suivis  d’aucun  qualificatif.  D’autres  fois,  au  contraire, 
on  leur  joint  des  noms  communs  qui  serrent  à  déterminer  ce 
qu’ils  sont.  Ainsi,  Lugdunum  se  trouve  tout  seul  sans  qu’il  soit 
marqué  si  c’est  une  civitas  ou  un  vicus. 

Les  lieux  divers  que  traversaient  les  chemins  de  l’Empire  por¬ 
taient  les  nomsde  colonia ,  municipium,  vicus, civitas,  villa,  caste  Uum, 
castra,  præsidium,  tegio,  ala,  mansio,  classis,  refugium,  flagia, 
portus,  positio.  Quelques-uns  sont  très-insignifiants.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu’à  l’explication  des  principaux. 

On  désignait  à  cette  époque  par  le  nom  de  villa  une  maison 
isolée  dans  la  campagne  :  souvent  ces  villa  étaient  bâties  arec 
une  magnificence  vraiment  étonnante. 

Le  vicus  désignait  un  assemblage  de  maisons  qui  n’étaient  ni 
formées,  ni  fortifiées;  il  était  aussi  appelé  pagum  :  il  peut  cor¬ 
respondre  avec  ce  que  nous  appelons  un  village. 

Les  castra  étaient  de?  places  que  ie6  Romains  entouraient  eux- 
mêmes  de  remparts  et  de 'fossés  pour  y  ftre  en  sûreté  contre  les 
attaques  subites  des  ennemis.  De  ces  camps,  les  Uns  se  faisaient 
pour  y  demeurer  une  nuit  ou  deux,  les  autres  pour  y  faire  un 
plus  long  séjour.  Les  premiers  conservaient  la  dénomination 
générale  de  castra,  quelquefois  ils  prenaient  aussi  celle  de  man- 
siones;  les  autres  s'appelaient  slativa,  du  mot  star*  qui  veut  dire 
s’arrêter.  Si  on  les  construisait  pour  y  demeurer  l’été,  ils  pre¬ 
naient  le  nom  de  xstiva*  si  c’était  pour  J’htver,  celui  de  hibsma. 
Dans  ces  camps,  tant  d’hiver  que  d’été*  les  soldats  légionnaires 
dressaient  des  tentes  et  des  pavillons  de  cuir  pour  leur  logement 
ordinaire.  Quelques-unsy  bâtissaient  de  petits  édifices,  qui  s’aug¬ 
mentant  et  sc  multipliant  avec  le  temps,  présentaient  souvent 
l’aspect  d’une  ville.  Cette  nouvelle  ville  gardait  avec  son  nom 
particulier  la  dénomination  de  castra  pour  marquer  sa  première 
origine. 

Quelquefois  aussi  le  mot  castra  se  trouve  réuni  et  confondu 
avec  le  nom  propre  dans  lequel  on  ne  le  supposerait  pas  au  pre¬ 
mier  aspect. 

Les  places  désignées  sous  le  nom  de  casMla  (châteaux)  étaient 
des  lieux  beaucoup  moindres  en  étendue  que  les  camps  mili¬ 
taires.  Le  mot  même  de  caslellum  n’est  que  le  diminutif  de  celui 
de  castrum.  Les  châteaux  étaient  ordinairement  mieux  bâtis-  et 
plus  fortifiés  que  les  camps  militaires;  leur.accès  était  généra¬ 
lement  difficile  parce  qu'on  les  établissait  sur  des  lieux  hauts  et 
escarpés.  On  y  renfermait  des  oorps  de  cavalerie  qui  pouvaient 
fondre  avec  rapidité  sur  les  ennemis  qui  se  présentaient.  La 
disposition  des  armées  dans  les  provinces  était  telle, que  la  cava¬ 
lerie  couvrait  toujours  les  flancs  de  ^infanterie  à  droite  et  à 
gauche,  en  présentant  la  figure  de  deux  ailes.  La  même  dispo¬ 
sition  fut  suivie  dans  la  légion,  et  de  là  il  arriva  que  la  cavalerie 
de  chaque  légion  se  divisa  en  ailes;  les  ailes  se  divisèrent  en 
compagnies  de  trente-deux  hommes.  Si  cette  partie  de  légion 
que  l’on  mettait  en  garnison  dans  les  châteaux  était  tirée  de  la 
cavalerie  légionnaire  et  non  de  l’infanterie, cela  était  cause  que 
plusieurs  de  ces  châteaux,  outre  le  nom  propre  qu’on  leur  avait 
donné,  retenait  encore  la  dénomination  de  l’une  des  ailes  de  la 
légion  dont  elle  était  tirée. 

Le  nom  de  præsidium,  à  proprement  parler,  désigne  un  corps 
de  gens  de  guerre  que  l’on  met  dans  une  place  pour  la  défendre.  ( 
Mais  dans  les  itinéraires  romains,  il  indique  communément  cer¬ 


tains  lieux  hors  des  camps  militaires  dans  lesquels  on  tenait  des 
soldats  en  garnison  pour  défendre  le  pays  contre  les  excursions 
des  ennemis.  Arrivons  aux  noms  plus  importants  de  civitas,  urlts 
et  oppidum. 

Le  mot  de  civitas,  dans  sa  signification  primitive,  ne  désignait 
pas  une  ville,  mais  une  nation,  un  peuple  entier,  ou  bien  encore 
une  multitude  d'hommes  rassemblés,  réunis,  vivant  ensemble 
sous  les  mêmes  magistrats  et  ayant  les  mûmes  coutumes.  Dans 
les  siècles  suivants,  le  nom  de  civitas  fut  donné  aux  villes,  non 

fias  A  toutes  indifféremment,  mais  à  celles  dans  lesquelles  résidait 
a  puissance  et  l’autorité  principale.  Du  temps  de  Jules  César,  le 
mot  de  civitas  n’était  pas  encore  généralement  employé  pour  dé- 
i  signer  une  ville.  Ce  n’a  été  que  dans  les  siècles  postérieurs  que 
!  ;  l’usage  s’en  est  établi.  Avant  il  désignait  la  ville  et  tout  le  terri¬ 
toire  qui  en  dépendait  et  qui  pouvait  comprendre  plusieurs  vil¬ 
lages  et  bourgs. 

Les  noms  de  urbs  et  oppidum,  quoiqu’étnnt  divers  dans  leur 
origine, ne  laissent  pas  de  signifier  une  même  chose  :  quelque, 
personnes  cependant  y  mettent  de  la  difl'ércnce,  désignant  par 
urbes  les  grandes  villes  entourées  de  murailles,  et  par  oppida,  des 
villes  petites  ou  des  bourgs. 

Vnrron  rapporte  que  les  Toscans,  lorsqu'ils  jetaient  les  pre¬ 
miers  fondements  d’une  ville,  avaient  coutume  d’attacher  à  la 
charrue  un  taureau  et  une  vache,  de  leur  faire  tracer  un  sillon  en 
figure  ronde,  in  orbem,  pour  marquer  l'enceinte  de  la  ville  qu’ils 
voulaient  bâtir.  De  cette  coutume  vint  le  noin  d 'urbs.  Oppidum 
dériverait  d’après  lui  du  mot  ops,  apis,  secours,  fortification. 

"  Les  villes  qui  portaient  le  nom  de  cités  avaient  des  magistrats 
et  des  lois  particulières,  différentes  de  celles  des  autres  villes  ; 
el'es  se  reconnaissent  surtout  pour  cités  lorsqu’elles  ont  un 
sénat. 

Après  ces  explications  sur  les  principales-localités  qui  se  trou¬ 
vaient  sur  les  routes  impériales  et  où  n’étaient  point  entretenus, 
à  l’exception  des  cités,  des  chevaux  pour  le  service  des  postes, 
parlons  de  ces  lieux  particuliers  situés  sur  les  routes  et  spécia¬ 
lement  destinés  à  fournir  des  chevaux  frais  et  reposés  aux  cour¬ 
riers.  Ces  lieux  étaient,  outre  les  cités,  les  mutationes  et  les  mari  • 
siones,  que  Bergier  traduit  par  postes  et  gîtes.  Remarquons  eu 
passant  que  les  mutations  et  les  mansions  ont  été  quelquefois 
comprises  sous  le  nom  commun  de  stations,  comme  signifiant 
repos,  arrêt. 

Les  mutations  et  les  mansions  avaient  cela  de  commun  entre 
elles  d’être  spécialement  distinguées  des  cités  ;  elles  étaient  étu  - 
blies  hors  des  villes  et  des  cités,  c’est-à-dire  dans  les  métairies  et 
les  villages,  lieux  non  entourés  de  murailles  et  de  facile  aceès,  où 
l’on  pouvait  akorder  nuit  et  jour,  et  immédiatement  changer  de 
chevaux  pour  continuer  leur  voyage. 

Les  mutations  étaient  proprement  et  exclusivement  les  relais  ,• 
les  mansions  avaient,  outre  cette  utilité,  plusieurs  destinations. 

«  Nous  avons  donné  aux  mutations  le  nom  de  postes,  dit 
Bergier,  non  pas  que  les  mutations  des  domaines  et  les  postes 
des  Français  soient  la  même  chose,  mais  parce  que  nous  ne  trou  - 
vons  en  français  aucun  mot  qui  traduise  mieux  le  latin  que  celui 
que  nous  employons;  car  les  Romains  appellent  mutations  cer¬ 
tains  lieux  commodes  postes  assises,  dans  lesquels  les  empereurs 
romains  entretenaient  plusieurs  chevaux  ainsi  que  plusieurs  cha¬ 
riots  dont  pussent  se  servir  ceux  qui  remplissaient  leurs  ordres, 
soit  en  portant  leurs  lettres  ^t  leurs  mandements  dans  les  pro¬ 
vinces,  soiten  transmettant  avec  célérité  les  nouvelles  de  chaque 
partie  de  l’Empire.  Les  mutations  étaient  surtout  affectées  aux 
postes  et  aux  oourses  publiques;  mais  l’usage  des  mansions  s’é¬ 
tendait  plus  loin.  C'était  en  cft’ot  dans  ces  lieux  que  sc  repo¬ 
saient  les  courriers  et  même  les  légionsdans  leurs  déplacements. 
Les  mansions  étaient  à  cet  effet  établies  à  des  distances  égales, 
et  qti’on  pouvait  parcourir  en  un  jour,  afin  qu’arrivé  le  soir  à  la 
mansion  suivante,  on  pût  s’y  arrêter  et  y  passer  la  nuit.  Cet  usage 
était  tellement  connu  et  général,  que  le  nom  de  mansio  fut  em¬ 
ployé  bientôt  pour  signifier  une  journée.  Pline  le  prend  très- 
souvenl  dans  ce  sens;  et  il  s’en  sert  pour  indiquer  la  distante 
d’un  lieu  à  un  autre  (i).  En  Gaule  et  en  Italie,  plusieurs  lieux 
ont  encore  retenu  ce  nom  de  mansio  ou  maison,  avec  une  épi¬ 
thète  provenant  de  quelque  circonstance  particulière.  De  là  sont 
venus  les  mots  de  haute-maison,  vicilte-maison,  malle-maison,  et 
autres  semblables,  qu’on  trouve  encore  en  France,  et  plus  par¬ 
ticulièrement,  on  n’en  connaît  pas  trop  le  motif,  vers  les  fron  - 
tières  de  la  Belgique  » 

Comme  les  mansions  et  les  mutations  de  l’Empirè  n'êlaient 
pas  uniquement  destinées  aqx  postes,  et  qu’elles  servaient  encore 
pour  le  transport  de  divers  objets  nécessaires  aux  troupes,  ou 
destinés  à  l’empereur,  on  y  tenait  hon-aeulemcnt  des  chevaux, 

(i)  Voir,  par  exempte,  k  chap.  i4  du  livre  ta. 
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mais  encore  des  mulets,  des  bœufs,  des  ânes,  selon  la  diversité 
des  affaires.  Ou  y  tenait  aussi  des  chars  et  des  chariots  de  plu¬ 
sieurs  sortes,  dont  on  se  serrait  même  quelquefois  pour  courir 
la  poste,  mais  plus  ordinairement  pour  transporter  les  deniers 
publics,  les  vivres,  les  armes  et  les  marchandises. 

On  se  servait  des  chevaux  de  detvt  manières,  ou  en  les  em¬ 
ployant  seuls,  et  ils  avaient  alors  le  uont  de  equi  lingulnres ,  et 
en  les  attelant  &  des  chars  ou  des  chariots  lorsqu’on  voulait  cou¬ 
rir  la  poste.  Les  chevaux  seuls  étaient  destinés  à  porter  les  pa¬ 
quets  et  les  lettres  des  empereurs,  quand  on  voulait  les  faire'par- 
venir  à  leur  destination  arec  plus  de  célérité. 

Les  chevaux  attelés  à  des  chars  allaient  avec  une  vitesse 
étonnante.  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  en  rapporte  un 
exemple  remarquable.  Auguste,  ayant  appris  la  maladie  de  Ger- 
manicus,  envoya  vers  lui  Tibère.  Celui-ci,  à  partir  de  Lyon,  fit 
en  vingt-quatre  heures,  à  l’aide  de  trois  chariots  de  relais,  aoo 
milles  italiques  de  chemin,  qui  valent  100  de  nos  lieues  françaises 
communes.  Bergier,  qui  rapporte  ce  fait,  doute  que  de  son  temps, 
c’est-à-dire  au  xvi*  siècle,  nul  postillon  en  France  n’eût  voulu 
entreprendre  de  faire  ce  trajet  dans  ce  court  espace  de  temps, 
même  avec  des  chevaux  singuliers. 

Les  charrettes  et  les  chariots  que  l'on  tenait  prêts  dans  les  mu¬ 
tations  et  !es  mansions  portaient  le  nom  général  de  véhicula.  Il  y 
“en  avait  de  plusieurs  sortes.  Les  charettes  n’allaient  que  sur  deux 
roues,  et  se  nommaient  birota  ,*  les  chariots  en  avaient  quatre. 
Les  chariots  pouvaient  porter  jusqu’à  1  joo  livres  de  poid3,  tan¬ 
dis  que  les  charettes  n’en  pouvaient  porter  que  aoo.  On  attelait, 
aux  chariots  dix  mules  en  hiver,  et  huit  en  été  :  trois  suffisaient 
aux  charrettes.  Quant  aux  chars  à  quatre  roues,  il  s’en  trouvait 
encore  de  plusieurs  espèces  qui  servaient  aux  postes  publiques. 
Parmi  ceux-ci,  il  y  en  avait  un  nommé  carras ,  d’où  est  venu 
notre  mot  de  char  et  celui  de  charrette.  Le  carrus  ne  devait  por¬ 
ter  que  600  livres  de  poids.  Mais  le  char  dont  on  se  servait  le 
plus  habituellement  était  celui  que  les  Romains  appelaient  rheda. 
Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  chariot,  assez  souvent  em¬ 
ployé  dans  les  postes,  qu’on  appelait  carpenlum  :  on  pense  que  son 
usage'  était  plus  ancien  que  celui  du  rheda  et  des  autres  chars, 
car  les  conducteurs  de  tous  ces  chariots  étaient  nommés  carpe n- 
tarii,  très-probablement  du  nom  du  plus  ancien. 

Mais  il  importe  d’observer  que  la  coutume  de  courir  à  pied  sur 
les  grands  chemins  ne  fut  pas  entièrement  abolie  par  l'institu¬ 
tion  des  chariots  et  des  chevaux  de  poste  ;  car  elle  resta  toujours 
5  certains  messagers  publics  et  à  d’autres  personnes  que  les  ci¬ 
toyens  privés  envoyaient  pour  affaires.  Ces  coureurs,  d’après  les 
historiens  latins,  demandaient  toujours,  outre  leur  salaire,  une 
certaine  récompense  ou  pourboire,  comme  nous  verrons,  sous 
le  nom  de  calcearium.  Ce  droit  de  chaussure  fut  aboli  par  Vcspa- 
sien,  qui  voulut,  dit-on,  se  débarrasser  de  leur  importunité.  Sué¬ 
tone  raconte  en  effet  que  quelques  soldats  de  marine,  qui  faisaient 
je  service  des  courriers  à  pied  du  port  d’Ostie  et  de  Pouzole  à 
Rome,  demandant  un  jour  avec  instance  à  l’empereur  quelque 
chose  pour  leur  chaussure,  celui-ci,  qui  aimait  à  économiser,  non- 
seulement  les  renvoya  sans  réponse  et  sans  gratification,  mais 
encore,  pour  les  mystifier,  ordonna  qu’à  l’avenir  ils  courraient 
pieds  nus.  C’est  depuis  ce  temps,  d’après  Suétone,  que  les  mes¬ 
sagers  publics,  de  l’Empire  commencèrent  à  courir  sans  chaus¬ 
sure.  Le  philosophe  Musonius  rapporte  que  de  son  temps  telle 
était  la  coutume  des  messagers.  Cette  coutume  est  fort  louable, 
dit-il,  car  en  courant  sans  souliers  les  pieds  sont  plus  libres  et 
plus  légers. 


BIBLIOGRAPHIE. 

The  silurian  System.  Le  Système  silurien  établi  d’après 
des  recherches  géologiques,  par  M.  Murchison.  a  vol.  in-4° 
avec  figures  et  cartes.  Cet’ouvrage  est  un  des  plus  impor¬ 
tants  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps  sur  la  géologie. 
Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que  le  système  silurien 
comprend  la  partie  inférieure  des  terrains  de  transition. 

Monographie  d' ichinodermes  'vivants  et  Jossiles ,  par 
M.  Agassiz.  In  4°.  C’est  la  première  partie  d’un  grand. travail 
annoncé  par  le  savant  auteur  de  l’histoire  des  poissons 
fossiles. 

Eléments  de  géologie  pure  et  appliquée ,  par  N.  Rivière. 
1  vol.  in-8°,  avec  de  nombreuses  cartes  et  planches.  Nous 
consacrons  un  article  spécial  à  l’analyse  de  c;t  ouvrage. 

Manuel  de  magie  naturelle ,  traduit  librement  par  M.  Ver- 
gnaud,  d’après  l’ouvrage  anglais  de  M.  Brevrster.  Ce  volume 
in-18,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Manuels-Rortt, 
contient  l’explication  scientifique  d’une  foule  de  faits  cu¬ 
rieux  et  en  apparence  surnaturels.  Nulle  part  ailleurs,  nous 
n’avons  vu  mieux  exposés  les  prestiges  et  le  mécanisme  de 
la  ventriloquie.  Les  illusions  d  optique  y  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  développement, et  les  mystères  des  automates 
si  célèbres  à  la  fin  du  dernier  siècle  y  sont  complètement 
dévoilés  d’après  l’auteur  original  et  surtout  d’après  les  ren¬ 
seignements  particuliers  arrivés  à  la  connaissance  de  l’édi¬ 
teur  et  du  traducteur. 

Sur  l' anatomie  et  la  physiologie  des  Lernées  (en  allemand), 
par  M.  Grube.  In-4». 

Physiologie  der  Getvachsr,  Traité  de  physiologie  végétale, 
en  allemand,  par  L.-C.  Treviranus.  Un  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  le  plus  complet  qui  existe  sur  la  physiologie  des 
végétaux  et  le  plus  rempli  de  renseignements  utiles,  avait 
été  publié  en  i835  ;  le  deuxième  et  dernier  volume,  en  deux 
parties  publiées  séparément,  vientde  paraître  à  Bonn  il  y  a 
quelques  mois. 

Histoire  naturelle  des  insectes  orthoptères,  par  M.  Audinet- 
Serville.  1  vol.  in-8°  \vec  un  bel  atlas,  faisant  partie  de  la 
collection  des  Suites  à  Buffon. 

Cours  élémentaire  de  géologie ,  parM.  Huot.  a  vol.  in-8° 
et  atlas,  faisant  partie  de  la  collection  des  Suites  à  Buffon. 


Il  serait  oiseux  de  recommander  à  ijos  lecteurs  le  célèbre 
Atlas  de  géographie  ancienne  et  moderne,  par  MM.  Lapie.  Cet 
excellent  recueil  de  cartes,  chef-d’œuvre  de  savoir,  de  pré¬ 
cision  et  de  clarté,  s’est  fait  suffisamment  connaître  par  le 
succès  de  ses  premières  éditions.  Ce  succès  ne  saurait  être 
dépassé  que  par  celui  de  la  nouvelle  édition  que  publie  en  ce 
moment  le  libraire  Lehuby.  Cette  édition  est,  en  effet,  d’une 
supériorité  incontestable,  soit  par  les  améliorations  scien¬ 
tifiques  qui  la  distinguent,  soit  par  l’exécution  des  planches 
qui  sont  d’un  fini  précieux.  Désormais  ce  bel  et  savant  ou¬ 
vrage  devra  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques  bien 
composées.  (  Voir  aux  annonces.) 


ATLAS  UNIVERSEL 

DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE! ET  MODERNE, 

PRÉCÉDÉ  D  CN  ABRÉGÉ  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  HISTORIQUE, 

Par  M.  LAPIE,  colonel  an  corps  royal  d’état.major,  et  M.  LAPIE  fils,  capitaine  an  même  corps. 

25  livrais,  à  a  fr.  5o  c.  —  Chaque  livr.  est  composée  de  a  cartes  et  d’une  feuille  de  texte. 

Il  paraît  une  livraison  tousjles  quinze  jours  ;  huit  livraisons  sont  en  vente. 

Cet  Atlas  est  composé  de  So  cartes  et  de  a5  feuilles  de  On  souscrit  chez  LEHUBY,  libraire  -  éditeur,  rue  de 
texte  sur  papier  grand- jésus  vélin  double.  Toutes  les  cartes  Seine,  48,  à  Paris,  et  chez  les  principaux  libraires  de  Paris 

sont  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  les  personnes  et  des  départements, 

qui  voudraient  acquérir  tout  de  suite  l’ouvrage  complet,  le 
prix  est  de  62  fr.  en  feuilles  et  72  fr.  relié. 
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l'Btke  1<  mtciiai  tt  I*  unm  ii.cbiqoe  imitât.  —  Prix  du  Joarn.l,  Il  f».  per  en  peur  Paria,  4  J  fr.  50  c.  pour  lia  aaoia,  1  (r.  poatMk  meli  ; 

pour  lai  departements,  50,  <0  al  0  fr.  50  e.  i  et  pour  Pdlrangtr  55  fr..  18  fr.  50  e.  ri  10  fr.  ~'Toaa  las  iTinnnmirii  dalenl  des  4e'  janvier,  avril,  juillat  on  octobre. 

Oo  s'abonne  5  Paris,  an  bbrean,  me  de  ViOGUÂU,  60  ;  dans  les  départements  et  b  l'étranger,  chea  ton*  les  libraires,  directenss  des  postes,  et  au  bureau  des 
messageries. 

annonces,  80  e.  I*  ligne.  —  les  ouvrages  déposés  an  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  as  bureau  do  Jour¬ 
nal,  t  M.  DUJABDIN,  rédacteur  eu  chef;  c*  qui  concerne  l'administralion,  à  U.  Aug.  Desprez,  directeur. 


nouvelles. 

Le  Journal  de  l’Oise ,  du  27,  parle  d’un  fait  curieux 
qui  s’est  passé  à  Beauvais,  à  d’ancien  amphithéâtre  romain, 
près  de  la  porte  de  Bresles.  Un  arbre  tout  entier  s’est  en¬ 
foncé  en  terre  au  point  d’y  disparaître  et  laisser  encore  au* 
dessus  de  lui  un  trou  assez  profond. 

—  La  question  du  défricnement  des  forêts  paraît  d’une 
telle  importance  à  l’Académie  de  Dijon,  qu’elle  la  remet  au 
concours  pour  1839.  Une  médaille  d'or  ae  3oo  fr»  sera  dé¬ 
cernée  au  meilleur  mémoire  qui  lui  parviendra. 

—  On  croit  avoir  trouvé  un  moyen  de  se  procurer  des 
fruits  des  arbres  dont  la  floraison  trop  précoce  est  souvent 
détruite  par  les  gelées  tardives.  Ce  moyen  consiste  à  dé¬ 
chausser  I  arbre  dans  la  saison  d’hiver  pour  procurerdu  froid 
aux  racines,  et,  par  là,  retarder  la  trop  prompte  ascension 
de^  la  sève  dans  les  branches.  Déjà  plusieurs  horticulteurs 
méridionaux  en  ont  fait  usage  et  s’en  sont  bien  trouvés  à 
l’égard  des  amandiers,  des  abricotiers,  des  pêchers,  etc.  De 
cette  manière,  la  floraison  s’est  trouvée  retardée  de  plus  de 
quinze  jours,  et  les  gelées  tardives  n’ont  pu  avoir  aucune 
atteinte  sur  elle. 

—  Un  concours  a  été  ouvert  à  Toulon,  par  le  conseil  mu¬ 
nicipal,  pour  la  publication  de  la  meilleure  histoire  de  cette 
ville.  Le  délai  pour  fa  remise  des  manuscrits  est  fixé  au 
i”  janvier  1841. 

'  be  gouvernement  anglais  prépare  une  expédition  pour 
le  cercle  antarctique.  Cette  expédition  fera  des  observa¬ 
tions  astronomiques  dans  l’hémisphère  du  sud.  Les  navires 
chargés  de  ce  service  sont  l'Erebe  et  la.  Terreur.  L’expédi¬ 
tion  sera  sous  les  ordres  du  digne  officier,  le  capitaine  James 
Ross,  qui  commandera  l’un  des  bâtiments  ;  l’autre  sera  èom- 
mandé  par  M.  Crozier. 


MÉTÉORÔLOGIE. 

Influence  du  la  sultan  eur  l’atmoiphère. 

On  sait  quelle  est  l’influence  des  défrichements  en  géné¬ 
ral  sur  la  température  des  contrées  qui  les  ont  subis,  et  l’on 
se  rappelle  les  recherches  nombreuses  d'après  lesquelles 
M.  Arago  est  parvenu  à  prouver  que  telle  est  la  cause,  pour 
les  pays  le  plus  anciennement  cultivés,  de  la  diminution  des 
chaleurs  de  l’été  et  de  celle  des  froids  de  l’hiver. 

M.  P.  Laurent  a  voulu  aller  plus  loin  et  se  rendre  compte 
de  1  influence  directe  et  périoaique  qu’exercent  sur  la  tem¬ 
pérature  les  grands  travaux  de  la  terre,  exécutés  dans  toute 
1  Europe,  à  très-peu  de  chose  près,  aux  mêmes  époques  de 
l’année. 

De  cet  ensemble  effectivement  doit  résulter  une  action 
puissante  et  uniforme,  capable  d'agir  sur  les  masses  d'aii 
qui  composent  ^atmosphère,  d’y  introduire  ou  d’en  souti¬ 
rer  de  l’humidité,  d’y  introduire  ou  d'en  soutirer  du  calo¬ 
rique. 

Il  est  bien  facile  de  comprendre,  par  exemple,  qu’à  l'épo¬ 
que  des 'grands  labours,  au  printemps,  à  l’automne,  la  terw 
que  la  charrue  expose  à  l’action  de  l’air  laisse  dégager  un< 
très-grande  quantité  de  l’humidité  qui  s’y  était  accumulée 
Lephysicien  Curwen  portait  à  950  livres  par  heure  le  poidi 
se  dégageait  en  vapeur  d’une  acre  de  terre  frai 
•urée  (4o  ares  et  46  centiares  ).  M.  Pouillet,  di 


son  côté,  a  estimé  qu’un  hectare  de  terre  ainsi  travaillée  et 
imbibée  d’une  quantité  d’eau  équivalente  à  une  couche  d’un 
pouce  seulement  d’épaisseur,  donnait  naissance,  sous  la*tem> 
pérature  de  10  degrés,  à  une  masse  de  vapeur  vésiculaire 
d’environ  10,000  pieds  cubes. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  en  avril 

Iirincipalement,  alors  que  les  plantes  annuelles  que  cultive 
a  main  de  l’homme  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  d’un  riche  tapis  de  verdure,  et  que  cette  période  de 
leur  développement,  ainsi  que  le  reconnaissent  les  physio¬ 
logistes,  exige  l’absorption  par-  leurs  tissus  d’une  grande 
quantité  d'eau,  un  phénomène  complètement  opposé  au 
premier  se  manifeste.  Les  eaux  diminuent  et  la  température 
a  d’autant  plus  de  chances  à  tourner  vers  la  sécheresse,  que 
le  développement  de  la  végétation  est  plus  rapide  et  plus  ’ 
vigoureux. 

De  tous  ces  faits,  que  l’auteur  dit  être  le  résultat  d’obser  - 
valions  longues  et  consciencieuses,  M.  P.  Laurent  croit 
pouvoir  tirer  les  déductions  suivantes  : 

-x°Le  labourage  des  terres  lançant  dans  l’air  une  très- 
grande  quantité  de  vapeur,  des  pluies  et  un  refroidisse¬ 
ment  de  température  doivent  suivre  l’exécution  générale  de 
C es  travaux  j 

a*  La  végétation,  au  printemps,  des  plantes  annuelles, 
principalement,  réabsorbant  une  grande  quantité  de  l’eau 
des  pluies,  uu  ciel  serein  et  une  diminution  notable  des  eaux 
des  ruisseaux  doivent  encore  distinguer  cette  période  de 
l’année  ; 

3°  Enfin,  à  l’automne,  (extraction  et  le  dessèchement  des 
plantes  sur  place  rendant  à  l’atmosphère  l’eau  que  celle-ci  ' 
avait  primitivement  fournie,  on  ne  peut  que  s’attendre  à  un 
refroidissement  sensible,  aux  brouillards,  aux  nuages,  aux 
pluies  et  aux  orages. 


CHIMIE. 

Antljea  da  U  tente  végétale. 

M.  Berthier  a  publié  récemment  dans  les  Annales  des 
mines  plusieurs  analyses  de  terres  végétales  qui  doivent  fixer 
l’attention  sur  ce  point  important  de  la  chimie  agricole,  et 
servir  de  modèle  pour  d’autres  analyses  du  même  genre. 

La  première  analyse  a  pour  objet  une  terre  végétale  d'Or- 
messon  près  Nemours  (Seine-et-Marne). 

En  suivant  la  route  de  Nemours  à  Beaumont,  on  marche 
dans  une  plaine  sablonneuse  qui  se  trouve  à  peu  près  au 
niveau  du  banc  de  calcaire  d’eau  douce  inférieur  que  l’on 
exploite  pour  pierres  de  taille  à  Nemours,  au  Fay,  à  Chateau- 
landonet  à  Nonville.  Mais  à  trois  quarts  de  lieue  environ,  on 
arrive  au  pied  du  coteau  qui  borde  la  vallée  du  Loing,  et  au 
haut  de  la  montagne  on  se  trouve  sur  un  grand  plateau  qui 
commence  au  village  d’Ormetson  et  se  continue  jusqu'à 
Puiseaux  sans  interruption.  Ce  plateau,  en  général  très-fer¬ 
tile,  est  cultivé  en  froment,  etc.  La  terre  qui  le  recouvre 
est  argileuse,  mais  elle  a  peu  de  fond.  Elle  repose  sur  le  cal¬ 
caire  d’eau  douce  supérieur  qui,  à  Ormesson,  et  partout  près 
de  la  vallée,  n’a  que  quelques  décimètres  d’épaisseur,  mais 
qui,  vers  Puiseaux,  prend  un  grand  développement  et  con¬ 
stitue  çà  et  là  des  collines  assez  élevées. 
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La  terre  en  question  a  été  prise  dans  an  champ  planté  en 
▼ignés,  et  qui  passe  pour  être  de  très-bonne  qualité.  Cette 
terre  est  d’un  jaune  d'ocre  pâle.  Elle  fait  pâte  avec  l’eau, 
mais  en  se  desséchant  à  l’air,  elle  se  fendille  et  elle  s’écrase 
alors  sous  une  assez  faible  pression.  Par  la  calcination  elle 
^agglomère  sans  prendre  la  consistance  de  la  brique.  Elle 
ne  fait  qu’une  très-faible  effervescence  avec  les  acides.  Elle 
a  donné  à  l'analyse*:  sur  1000.  parties,  565  de  sable  quart- 
zeux  dont  4<5  très  fin,  aïo  de  silice  combinée,  106  d'alu¬ 
mine,  44  de  peroxyde  de  fer,  5  de  carbonate  de  chaux  et  70 
d’eau  et  d’humus. 

La  qualité  d’une  terre  végétale  dépend  en  partie  de  sa 
composition,  mais  plus  encore  des  circonstances  de  sa  situa¬ 
tion,  du  climat  sous  l'influence  duquel  elle  se  trouve,  et  sur¬ 
tout  de  l’état  physique  de  ses  éléments  constitutifs.  Un  sable 
quartzeux  absolument  pur  peut  être  propre  à  la  végétation, 
si  le  grain  en  est  très-fin,  si  le  sous-sol  est  de  nature  à  rete¬ 
nir  leau,  si  le  climat  est  humide,  etc.  La  condition  essen¬ 
tielle  d’une  bonne  terre  végétale  paraît  être  d’avoir  la  faculté 
d'absorber  beaucoup  d’eau;  il  est  donc  très-important, 
uand  on  soumet  ces  terres  aux  expériences  du  laboratoire, 
e  rechercher  la  proportion  exacte  d’eau  qu’elles  prennent 
pour  leur  saturation.  C'est  ce  que  M.  Berthier  a  fait  pour  la 
terre  d’Ormesson,  et  voulant  en  même  temps  avoir  des  ter¬ 
mes  de  comparaison,  il  a  soumis  aux  mêmes  essais  un  sable 
purement  quartzeux  naturel,  un  sable  semblable  réduit  en 
poudre  impalpable  sous  une  meule,  le  kaolin  décanté  de 
Limoges  tel  qu'on  l’emploie  à  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres, et  la  craie  de  Meudon.  Il  mit  un  poids  déterminé 
de  chacune  de  ces  matières  sur  un  filtre,  et  les  imbiba  d'eau, 
puis  les  pesa  successivement  après  qu’elles  furent  bien  égout¬ 
tées.  Il  trouva  ainsi  que  la  terre  d'Ormesson  sèche  absorbe 
o,36  de  son  poids  d’eau,  et  que  par  conséquent  la  même 
terre  saturée  d’eau  en  contient  o,a65; 

Que  le  sable  quartzeux  pur  de  Nemours,  tel  qu’on  l’em¬ 
ploie  dans  la  verrerie  de  Bagneaux,  absorbe  0,227  d'eau, 
d’où  il  suit  que  le  même  sable  humecté  en  contient  0,184  ; 

Que  le  sable  quartzeux  d’Aumont  broyé  sous  des  mëules 
pour  servir  à  la  couverte  de  la  porcelaine  de  Sèvres  eh  ab¬ 
sorbe  o,3o,  d’où  il  suit  que  le  même  sable  saturé  d'eau  en 
renferme  o,a3  ; 

Que  le  kaolin  de  Limoges  décanté  en  absorde  0,46,  d'où 
il  suit  que  quand  il  est  saturé  il  en  contient  o,3i5  ; 

Et  enfin  que  la  craie  de  Meudon,  purifiée  et  amenée  à 
l’état  dp  blanc  d Espagne,  en  absorbe  o,35,  d’où  il  suit  qu’à 
l’état  de  saturation  elle  en  contient  0,26,  comme  la  terre 
d’Ormesson. 

Ces  résultats  montrent,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  pré¬ 
voir,  que  la  proportion  d'eau  absorbée  augmente  en  géné¬ 
ral  avec  la  ténuité  des  particules  composantes. 

Trois  autres  analyses  ont  été  faites  sur  des  terres  végé¬ 
tales  des  environs  de  SaintrGermain-de-Laxis,  près  Melun 
(Seine-et-Marne). 

La  contrée  de  Saint-Germain  passe  pour  être  une  des 
plus  fertiles  de  la  Brie.  Elle  est  propre  à  toutes  les  cultures, 
principalement  à  celle  des  céréales,  des  prairies  artificielles 
et  des  betteraves;  les  arbres  à  fruit  y  viennent  parfaitement 
bien,  surtout  les  pommiers  et  les  poiriers.  Le  sol  labourable 
a  de  4  â  7  décimètres  d’épaisseur  et  repose  sur  la  pierre 
meulière. 

On  distingue  à  Saint-Germain  deux  sortes  de  terres  :  l’une, 
lïf  terre  commune  qui  occupe  les  parties  les  plus  élevées  du 
plateau  et  dans  laquelle  on  récolte  des  céréales,  et  l’autre 
qui  se  trouve  dans  les  bas-fonds  et  que  l’on  appelle  terre 
pourrie ,  parce  quelle  est  toujours  humide.  Celle-ci  produit 
des  prairies  artificielles,  des  betteraves,  du  lin,  etc.;  comme 
elle  a  beaucoup  de  fond,  on  y  plante  des  peupliers,  des  sau¬ 
les,  des  frênes,  etc.,  qui  poussent  avec  une  très-grande  rapi- 
dité. 

La  terre  commune  de  Saint-Germain  est  d’un  jaune  d’ocre 
très  pâle,  et  tirant  un  peu  sur  le  brun.  Quand  on  l’imbibe 
d’eau,  elle  prend  de  la  consistance  en  se  desséchant,  mais  on 
l’écrase  aisément  et  elle  n’acquiert  pas  assez  de  solidité  par 
la  cuisson  pour  que  l'on  puisse  en  faire  des  briques,  La  terre 


'de  première  qualité  sèche  absorbe  0,47  de  son  poids  d’eau; 
quand  elleen  estsaturée,ellejen  contient  parconsequentjo, 3a. 

La  terre  de  seconde  qualité  en  absorde  o,33,  et  en  contient  *  I 
alors  par  conséquent  o, a5.  s  • 

Lorsque  l’on  soumet  ces  terres  directement  à  la  léviga¬ 
tion,  ou  ne  peut  en  extraire  queo,ioào,<5  de  sable  pur.  Ce 
sable  est  grossier,  mais  il  présente  rarement  des  grains  plus  | 
gros  que  des  petits  pois;  il  se  compose  presque  uniquement 
de  fragments  de 'quartz  hyalin,  tout  à  fait  différents  des 
grains  de  quartz  de  la  formation  du  grès.  Lorsqu’on  traite 
ces  terres  préalablement  par  l’acide  muriatique  bouillant, on 
peut  en  extraire  une  bèaucoup  plus  grande  'proportion  de  | 
sable  en  les  lévigeant;  mais  ce  sable  est  très-fin  etil  en  reste  . 
toujours  une  proportion  considérable  mêlée  avec  l’argile  que  ! 
l’eau  tient  en  suspension.  L’analyse  a  donné  pour  1000  par-  ( 
ties  de  la  première  qualité,  6(>5  de  sable  quartzeux,  dont  5?5  1 

très-fin,  i4o  de  silice  combinée,  70  d’alumine,  45  de  per-  j 
oxyde  de  fer,  26  de  carbonate  de  chaux,  60  d’eau  et  matières 
organiques.  Pour  1000  parties  de  la  seconde  qualité,  773 
de  sable  quartzeux,  dont  6y3  de  très-fin,  100  de  silice  com-  I 
binée,  5o  d’alumine,  35  de  peroxyde  de  fer,  b  de  carbonate 
de  chaux  et  36  d’eau  et  dé  matières  organiques.  | 

La  première  terre,  fondue  avec  cinq  parties  de  litharge, 
produit  o,34  de  plomb,  équivalant  à  0,010  de  charbon,  ce  | 
qui  doit  représenter  environ  0,02$  de  matières*  organiques. 

La  seconde  terre  ne  renferme  qu’une  proportion  inappré¬ 
ciable  de  ces  matières. 

Ôn  peut  remarquer  que  la  terre  de  Saint-Germain  de 
première  qualité  diffère  très-peu  par  sa  composition  de  la 
terre  d  Ormesson,  et  que  cette  dernière  se  distingue  même 
par  une  plus  forte  proportion  d’argile.  Cependant  il  paraît  I 
que  la  terre  de  Saint-Germain  est  beaucoup  plus  fertile  que^  j 
celle  d’Ormesson;  il  est  probable  que  la  profondeur  du 
sol,qvii  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  premier  lieu  que  | 

dans  le  second,  a  de  l’influence  sur  cette  différence  de  fer-  ( 

tilité  :  mais  je  crois  néanmoins  Quelle  dépend  principa-  j 
lement  de  l’état  plus  ou  moins  ténu  du  sable  quartzeux 
dont  les  terres  sont  mêlées.  Le  sable  de  la  terre  de  Saint- 
Germain  est  évidemment  plus  fin  que  le  sable  de  la  terre 
d'Ormesson;  aussi  voit-on  que  celle-ci  absorbé  une  pro¬ 
portion  d’eau  beaucoup  moindre  que  la  première. 

La  terre  dite  terre  pourrie  de  Saint  Germain  est  d’un  brun 
assez  foncé, et  elle  doit  cette  coloration  à  la  présence  d’une 
assez  forte  proportion  de  matières  organiques.  Elle  peut 
absorber  la  moitié  de  son  poids  d’eau  aji  moins,  d’où  il  suit 
qu’à  l’état  de  saturation  elle  en  contient  plus  de  o,33.Quand  j 
on  la  dessèche  ensuite  à  une  douce  chaleur,  elle  exhale  une 
odeur  de  fumier  très  forte,  et  elle  forme  une  massé  agglo¬ 
mérée,  mais  qui  s’écrase  sous  une  faible  pression. 

Par  calcination  en  vase  clos,  elle  devient  noire;  par  gril¬ 
lage,  elle  fasse  du  noir  au  rouge  de  brique.  Fondue  avec 
cinq  parties  de  litharge,  elle  produit  o,85  de  plomb  équi¬ 
valant  à  0,025  de  charbon,  qui  doivent  représenter  environ  ( 
0,06  de  matières  organiques.  Lorsqu’on  la  fait  bouillir  avec 
du  carbonate  de  soude,  la  plus  grande  partie  de  ces  matières 
se  dissout,  et  l’on  obtient  une  liqueur  brune.  Cette  liqueur 
donne  par  les  acides  un  précipité  brun  qui  doit  être  de  l’a- 
eide  apocrénique,  mai;  elle  ne  se  décolore  pas  eomplé-  1 
tentent, 'ce  qui  prouve  qu’elle  retient  de  l’acide  crcnique  eu 
dissolution,  L  analyse  donne  pour  1000  parties,  398  de  J 
sable  quartzeux  dont  338  extrêmement  fin,  296  de  silice  ! 
combinée,  148  d’alumine,  47  de  peroxyde  de  fer,  i5  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  60  de  matières  organiques  et  36  d’eau.  | 

Les  terres  de  Saint-Germain  ont  à  lu  fois  la  propriété 
d’absorber  beaucoup  d’eau  et  d’être  meubles  et  facilement 
perméables  aux  racines,  ce  qui  explique  leur  grande  fécon¬ 
dité.  La  terre  pourrie  est  riche  en  humus,  et  comme  d  ail¬ 
leurs  elle  renferme  une  forte  proportion  d’argile,  elle  doit 
ne  se  dessécher  que  fort  lentement. 

Préparation  4b  palladium. 

Le  journal  allemand  de  chimie  pratique  a  publié  dans 
le  xi*  volume  la  note  suivante  de  M.  P.  N.  Johnson,  sur  un 
alliage  de  palladium  et  d’or  qui  s'obtient  au  Brésil  par  le 
lavage  d’un  minerai  particulier,  où  il  porte  le  nom  de  j 
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zacotinga.  Ce  zacotinga  est  un  fer  oligiste,  dans  lequel 
l'alliage  de  palladium  et  d'or  se  trouve  en  petits  lits. 

Il  est  accompagné  de  mica,  d’oxyde  de  manganèse  et  de 

3uartz.  Ce  minerai  a  donné  moyennement  dans  ces  dix 
ernières  années  a5,ooo  livres  d’alliage  par  an.  Cet  alliage 
a  présenté  une  richesse  moyenne  en  or  de  \  pour  ioo.  Le 
palladium  se  trouve  dans  cette  substance  eu  partie  à  l’état 
métallique  allié  à  l’or  $  mais  une  bonne  partie  se  trouve 
aussi  à  l'état  d'oxyde;  on  s'en  assure  facilement  en  le  trai¬ 
tant  par  l’acide  hydrochlonque  qui  dissout  beaucoup  de  pal¬ 
ladium.  Ce  n’est  que  depuis  quatre  ans  que  l’on  tire  parti 
'du  palladium  et  qu’on  cherche  à  le  séparer. 

Pour  extraire  le  palladium  on  prend  6  livres  d'or  palla- 
dié,  i5  livres  d'argent,  et  on  fond  le  tout  avec  une  petite 
quantité  de  salpêtre  et  de  borax  dans  un  creuset.  On  ob¬ 
tient  un  culot  métallique  et  une  scorie.  La  scorie  renferme, 
outre  les  matières  alcalines,  un  peu  d'oxyde  de  fer,  quelques 
parties  terreuses,  un  peu  de  cuivre  et  d'osmium.  Le  métal 
est  coulé  en  petits  lingots,  qui  sont  refondus  une  seconde 
fois  et  grenaillés.  Pour  séparer  l’or  de  cet  alliage,  on  le 
traite  par  de  l’acide  nitrique  faible  et  ensuite  par  de  l’acide 
plus  concentré. 

L’or  qui  foime  le  résidu  est  pur  et  s'emploie  directement 
à  la  fabrication  des  monnaies.  . 

La  dissolution  de  palladium  et  d’argent  est  traitée  par  le 
sel  marin  qui  précipite  l’argent  à  l’état  de  chlorure;  ce  chlo¬ 
rure  d  argent  bien  lavé  est  réduit  par  voie  humide  en  le 
laissant  digérer  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  du  zinc 
à  une  douce  température,  dans  de  grandes  capsules  qui  peu¬ 
vent  contenir  de  5  à  600  onces  d’argent;  on  remue  conti¬ 
nuellement.  Quand  l'opération  est  terminée,  on  lave  bien 
1  argent,  on  le  fond  et  on  le  coule  en  lingot. 

La  dissolution  qui  retient  le  palladium  à  l’état  de  chlorure 
double  est  précipitée  par  du  zincmétallique.  Le  précipité  est 
bien  lavé,  puis  traité  par  une  certaine  quantité  d’acide  ni¬ 
trique.  La  dissolution  nitrique  est  sursaturée  avec  de  l'ammo¬ 
niaque,  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  complète¬ 
ment,  à  1  exception  d’une  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  et , 
quelquefois  d’un  peu  d’oxydes  de  platine  et  de  plomb.  On 
sépare  ces  matières  par  la  tiltration.. On  sursature  ensuite  la 
dissolution  avec  de  l'acide  hydrochlorique,  qui  détermine 
aussitôt  un  abondant  précipité  de  chlorure  double  de  pal¬ 
ladium  et  d  ammonium.  Il  reste  dans  la  dissolution  un  peu 
de  cuivre  et  de  palladium.  Le  précipité  de  sel  double  est 
lavé  avec  un  peu  d'eau  froide,  séché  et  décomposé  par  la 
chaleur.  Ce  procédé  est  beaucoup  plus  avantageux  que  celui 
qui  consiste  à  employer  le  cyanure  de  mercure,  et  il  donne 
le  palladium  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Le  palladium  est  employé  par  les  Anglais  pour  préparer, 
avec  20  pour  100  d’argent,  un  alliage  qui  est  employé  par 
les  dentistes.  On  s’en  sert  aussi  pour  faire  des  échelles  de 
thermomètres  ou  de  sextants. 


BOTANIQUE. 

Car  la  nature  4a  la  membrane  qui  forme  1er  utrisele»  de*  végétaux' 

M.  le  DT  Martins,  dans  une  thèse  sur  l’application  du 
microscope  à  l'étude  des  corps  organisés,  destinée  au  con¬ 
cours  pour  l'agrégation,  a  présenté  le  résumé  suivant  de 
nos  oonnaissanoes  sur  les  cellules  ou  utricules  des  végé¬ 
taux; 

Les  grossissements  les  plus  forts  du  microscope  composé 
ne  nous  apprennent  rien  de  positif  sur  la  structure  intime 
de  la  membrane  dtriculaire.  Là  se  trouve  la  limite  de  l'ob¬ 
servation  directe,  et  la  plupart  des  phytotomistes  n’ont  pas 
été  plus  loin.  M.  Mohl,  le  premier,  a  dit  que  la  membrane 
externe  du  pollen  de  beaucoup  de  plantes,  telles  que  le 
fancratium  maritimu/n,  X Armeria  vulgaris,  le  Polemonium 
cœruleum,  le  Cobæa  scandens,  le  Jasminum  officinale ,  était 
évidemment  composée  de  cellules  ;  il  décrivit  leurs  con¬ 
nexions,  et  fixa  leur  grandeur  à  de  ligne.  La  vérité  de 
cette  assertion  fut  contestée  par  JVI.  Mirbel.  Il  rappela  que 
ses  études  sur  les  anthères  du  potiron  avaient  prouvé  que 
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les  membranes  du  pollen  étaient  formées  d'utricules  simples 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  M.  Meyen  combattit 
aussi  M.  Mohl,  en  démontrant  que  les  prétendues  cellules 
n’étaient  que  des  saillies,  des  bourrelets  irréguliers  qui 
s’épaississaient  et  se  rapprochaient  dans  certains  points 
pour  former  un  tout  continu,  comme  on  peut  le  voir  sur  le 

fiollen  du  lis.  Dans  d’autres  plantes,  ces  saillies  engendrent 
es  aspérités  et  les  tubercules  qui  hérissent  certains  pollens. 
L’erreur  de  M.  Mohl  reposait,  selon  JL  Meyen,  sur  une 
illusion  d’optique;  il  avait  pris  les  intervalles  transparents 
qui  séparent  les  parties  plus  épaisses,  et  par  conséquent 
plus  opaques,  pour  les  lignes  de  jonction  ae  cellules  con¬ 
tiguës.  C'est,  en  effet,  l’apparence  qu’elles  présentent  à  un 
faible  grossissement  ;  mais,  en  le  portant  à  six  cents  fois 
environ,  on  voit  ces  prétendues  cloisons  se  terminer  brus¬ 
quement  sans  circonscrire  un  espace  polygonal,  comme 
cela  aurait  toujours  lieu  si  elles  appartenaient  à  la  péri¬ 
phérie  d’une  cellule. 

.  M.  Meyefi,  tout  en  combattant  les  idées  de  M.  Mohl  sur 
la  composition  de  la  membrane  externe  du  pollen,  regarde 
l’utricule  végétale  comme  formée  par  une  libre  élémentaire 
roulée  en  spirale  sur  elle-même  :  c'est  dans  une  plante  dé¬ 
couverte  par  lui,  le  St  élis  graci/is,  que  cette  disposition  est 
visible  avec  un  grossissement  de  cinq  cent  quarante  fois.  Il  a 
fuit  la  même  observation  sur  les  racines  aériennes  des  or¬ 
chidées  parasites  du  genre  Epidendron.  De  son  côté,  M.  R. 
Brown  a  constaté  que  les  poils  sans  cloison  du  llenanthera 
coccina,  des  Melocactus ,  des  Mamillaria ,  et  les  cellules  si¬ 
tuées  sous  le  périsperme  des  graines  de  Casuarina  et  de 
Colomrnia ,  étaient  formées  de  fibres  enroulées.  Hedwig  et 
J. -P.  Moldenawer  avaient  déjà  connu  l’existence  de  cette 
libre  spirale  dans  les  cellules  de  la  feuille  du  Sphagnum 
palustre ,  et  M.  Meyen  a  pu,  sgr  le  porte-objet  d’un  micros¬ 
cope  simple,  séparer  cette  fibre  de  la  paroi  interne  des 
grandes  cellules  cylindriques  qu’on  trouve  à  la  circonfé¬ 
rence  de  la  tige  du  même  Sphagnum.  M.  Slack  n’a  réussi  à 
l'isoler  qu’en  déchirant  l’utricuie.  Les  cellules  fibreuses 
des  anthères  décrites  d'abord  par  Purkinje,  dans  sa  disser¬ 
tation  De  cellulis  antherarum  fib rosis,  et  figurées  depuis  par 
M.Mirbel  dans  ses  Recherches  sur  le  Marchanda  polymorpha , 
fig.  93  et  94,  ainsi  que  les  élatères  de  cette  hépatique,  fig.  y3, 
sont  des  organes  du  même  genre,  mais  dans  lesquels  les 
tours  de  spire  sont  très-visibles  et  complètement  séparés. 
La  fibre  spirale  des  cellule^  parenchymateuses  qui  en  sont 

Fourvues  forme-t-elle  pat  la  soudure  de  ses  tours  de  spire 
enveloppe  propre  de  ces  cellules,  ou  est-elle  placée  à  l’in¬ 
térieur  ou  à  l’extérieur  d’une  enveloppe  particulière?  C’est 
ce  qu’on  ne  saurait  encore  décider,  ni  pour  les  organes  qui 
nous  occupent,  ni  pour  les  vaisseaux  spiraux.  Quelques  mi¬ 
crographes,  entre  autres  M.  Hartig,  ont  cru  voir  que  l’en¬ 
veloppe  des  cellules  se  composait  de  petites  vésicules  apla¬ 
ties  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  paroi,  et  encore  vi¬ 
sibles  dans  les  angles  des  cellules  polyédrales;  mais  il  paraît 
qu’il  a  pris  pour  des  vésicules  des  portions  épaissies  de  la 
paroi  même. 

La  membrane  des  cellules  n’a  pas  une  structure  uniforme 
sur  toute  sa  surface.  Certaines  cellules  (  cellulœ  porosœ, 
Link  )  présentent  des  points  assez  transparents,  semblables 
à  des  bulles;  d'autres  (  cellulœ  punclatœ  )  offrent  des  points 
opaques.  Quelle  est  la  nature  de  ces  ponctuations?  Hill,  qui  - 
paraît  les  avoir  aperçues  le  premier,  les  regarda  comme  des 
saillies  percées  d’un  trou  à  leur  sommet;  J.-P.  Moldenhawer, 
.comme  des  trous  simples  (Joramina);M..  Mirbel  leur  donna 
le  nom  de  pores,  et  les  décrivit  comme  des  trous  environnés 
d'un  bourrelet  saillant;  K.  Springel  s’éleva  contre  cette 
manière  de  voir,  et  déclara  que  ces  prétendus  pores  n’é¬ 
taient  que- des  vésicules  que  Ion  voyait  par  transparence  à 
travers  la  membrane  utriculaire.  M.  L.  Treviranus,  et,  après 
lui,  M.  Link,  contribuèrent  à  propager  cette  doctrine.  Ce¬ 
pendant,  J.-P.  Moldenhawer  avait  été  ramené  à  l’opinion 
de  Hill  par  l'examen  des  cellules  de  la  moelle  du  sureau  et 
celles  du  Cycas  revoluta ,  qu’il  avait  fait  macérer  préalable^ 
ment  dans  l’eau.  Enfin,  en  1828,  M.  Mohl  concilia  pour 
quelque  temps  les  opinions  divergentes  des  anatomistes. 
Selon  lui,  les  -apparences  de  ponctuations  proviennent  de 
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ce  que,  dans  certains  points,  la  membrane  utriculaire  est 
plus  mince  que  dans  d autres;  ces  points  paraissent  trans¬ 
parents,  simulent  des  pores,  mais  sont  réellement  des  ca¬ 
naux  qui  se  correspondent  dans  deux  utricules  ou  deux 
vaisseaux  contigus.  M.  Meyen,  A.  Richard,  Valentin,  Unger 
et  Decaisne  confirmèrent  ces  faits  par  leurs  observations.  Le 
dernier  retrouva  ces  enfoncements  sur  les  vaisseaux  de  la 
tige  du  Rubla  tinctorum  ;  les  autres  étudièrent  leur  disposi¬ 
tion  sur  les  cellules  allongées  des  conifères.  Dans  cette 
famille,  ils.  sont  de  la  dernière  évidence,  et,  avec  un  fort 
grossissement^  il  m’a  semblé  que  le  fond  de  la  cavité  était 
convexe  et  bombé  en  dehors.  Toutefois,  l’opinion  de 
M.  Mirbel  ne  doit  point  être  abandonnée  tout  à  fait.  Des 
pores  existent  sur  la  paroi  de  beaucoup  de  cellules,  et  der¬ 
nièrement  M.  Rœper  s'est  assuré  que  celles  des  feuilles  du 
Sphagntan  obtusifolium  étaient  perforées,  il  écrasatlans  l'eau 
l'albumen  farineux  du  nénuphar,  puis  trempa  dans  cette 
émulsion  les  feuilles  d'un  Sphagnum.  Il  les  plaça  ensuite 
sous  le  microscope,  et  reconnut  que  les  grains  de  fécule 
avaient  pénétré  dans  chaque  cellule  et  s’étaient  déposés  sur 
la  paroi  inférieure.  Une  gouttelette  d'iode  mise  sur  le  porte; 
objet  les  colora  en  bleu.  11  vit  aussi  des  animalcules  micros¬ 
copiques  sortir  par  les  pores  des  cellules.  Ainsi  donc,  ou 
peut  admettre  que  les  utricules  sont  tantôt  percées  de  trous, 
tantôt  seulement  creusées  de  petites  cavités. 

L’épaisseur  de  la  paroi  des  cellules  n’est  ni  constante  ni 
uniforme;  de  nouvelles  couches  se  déposent  sans  cesse  à 
leur  intérieur,  et  ce  sont  les  points  où  ce  dépôt  ne  se  fait 
pas  qui  paraissent  transparents.  C’est  dans  les  cellules  du 
Cactus  alatus]  de  l’ Eriophorum  vaginatum ,  et  dans  celles 
des  poires  d’hiver  qui  deviennent  pierreuses,  que  ce  phéno¬ 
mène  est  le  plus  évident.  Suivant  Meyen,  le  dépôt  de  nou¬ 
velles  couches  se  ferait  uniquement  le  long  de  la  fibre  spi¬ 
rale,  et,non  dans,  les  intervalles  de  ses  tours,  il  explique  de 
cette  manière  la  disposition  hélicoïde  des  ponctuations. 

Formation  de  l'embryon  de*  tégilnx 

M.  de  Mirbel  a  lu  à  la  dernière  séance  de  l’Académie  des 
sciences  la  seconde  partie  du  Mémoire  qu’il  a  fait  en  coin»  < 
mun  avec  M.  Spach,  pour  combattre  les  nouvelles  doctrines 
de  M.  Schleiden,  lesquelles  peuvent  se  résumer  dans  les 
trois  propositions  suivantes  : 

i°  Quand  l’axe  de  l’ovule  fait  avec  l’axe  du  style  un  angle 
d’environ  90  degrés,  une  cavité  ovoïde  qui  contient  un  suc 
limpide  muqueux  (cambium)  se  montre  dans  le  nueelle  tout 
près  de  son  sommet.  La  formation  de  cette  cavité  annonce 
la  naissance  du  sac  embryonnaire  (  sac  embryonnaire  de 
M.  Ad.  Brongniart. — Quintine  de  M.  Mirbel).  En  effet,  il 
ne  tarde  pas  à  paraître.  11  grandit  incessamment;  il  envahit 
dans  le  nueelle  un  espace  considérable  et  se  remplit  d'une 
substance  celluleuse  ; 

aa  Quand  la  cavité  ovoïde  s’est  accrue,  et  en  même  temps 
le  sac  embryonnaire  qui  la  tapisse,  le  boyau  issu  du  grain 
de  pollen  pénètre  jusqu’au  sommet  du  nueelle,  pousse  en 
avant  la  paroi  du  sac  embryonnaire  qui  pède  à  sa  pression 
et  forme  un  cæcum  dans  lequel  il  loge  son  extrémité  anté¬ 
rieure. 

3°  La  partie  du  boyau  potlinique  logée  dans  le  cæcum 
se  renfle  en  massue  et  produit  dans  sa  cavité  un  tissu  utri¬ 
culaire  qui  la  remplit  et  se  moule  sur  elle;  tandis  que  la 
partie  postérieure  ae  ce  même  boyau  reste  en  dehors  sous 
sa  forme  primitive  du  tube  membraneux.  Cette  partie  ne 
tardera  pas  à  disparaître  ;  l’autre,  métamorphosée  en  em¬ 
bryon,  commencera  une  nouvelle  génération.  Il  suit  de  là 
que  l’étamine  est  essentiellement  l’organe  reproducteur,  que 
le  pistil  ne  sert  qu’à  la  gestation,  et  que,  dans  les  végétaux, 
le  phénomène  improprement  nommé  fécondation  n’a  aucun 
rapport  avec  la  fécondation  des  animaux. 

Ces  trois  propositions,  disent  MM.  de  Mirbel  et  Spach, 
offrent  un  mélange  d’observations  exactes,  d’aperçus  super¬ 
ficiels,  de  conclusions  hasardées,  qu’on  ne  saurait  débrouiller 
'  qu’en  étudiant  la  série  des  faits  dans  l’ordre  chronologique 
de  leur  apparition,  et  sans  laisser  de  lacune,  §i  M.  Schlei¬ 


den  s'est  égaré,  ce  n’est  ni  faute  de  capacité,  ni  de  talent,  ■ 
ni  de  résistance  au  travail;  ses  écrits  en  font  foi  :  c’est  uni¬ 
quement  parce  que  la  méthode  d'investigation  qu’il  a  suivie 
était  vicieuse.  Ses  observations,  au  lieu  de  lui  livrer  une 
série  de  faits  non  interrompue,  où  toutes  les  modifications 
produites  successivement  par  l'action  de  la  puissance  végé¬ 
tative  auraient  été  placées  dans  leur  ordre  naturel,  ne  l’ont 
couduit  qu’à  des  faits  isolés  ;  et  dès  lors,  il  a  bien  fallu  qu’il 
eût  recours  à  des  hypothèses  pour  remplir  les  lacunes.  Mais 
on  doit  espérer  que  la  critique  de  MM.  de  Mirbel  et  Spach 
appellera  une  attention  sérieuse  sur  ce  sujet,  et  que  la  ques¬ 
tion  sera  désormais  reportée  sur  son  véritable  terrain. 


GEOLOGIE. 

Slémato  da  géologie  dm  m.  lirièn  (1}. 

Nous  avons  parlé  avec  éloge  dans  notre  dernier  numéro 
du  Traité  de  géologie  de  M.  Huot,  comme  d’un  répertoire 
consciencieux  des  faits  connus  en  géologie.  Le  nouveau 
livre  dont  nous  parlons  aujourd'hui  se  recommande  par  un 
autre  genre  de  mérite.  C’est  un  résumé  présentant  avec  mé¬ 
thode  et  avec  élégance  les  généralités  de  la  science,  fixant 
l’esprit  du  lecteur  par  la  forme  autant  que  par  le  fond  des 
idées;  on  y  reconnaît  aisément  l’habitude  qu’a  l’auteur 
d’exposer  verbalement  et  avec  précision  les  principes  "de  la 
science  à  l’auditoire  de  l’Athenée  royal.  On  conçoit  que 
dans  un  tel  cadre  les  faits  de  détail  ont  dû  être  négligés,  et 
que  la  forme  dogmatique  a  dû  remplacer  la  marche  labo¬ 
rieuse  et  instructive  que  nous  avons  signalée  chez  JM-  Huôt. 
Ce  sont  deux  ouvrages  d’un  genre  tout  différent  et  qui  ser¬ 
viront  l’un  et  l'autre  à  se  faire  mutuellement  mieux  com¬ 
prendre.  Nous  aurons  cependant  aussi  un  Teproche  à 
adressera  M.  Rivière,  c’est  l’emploi  de  termes  nouveaux  ou 
de  termes  déjà  connus  avec  une  signification  toute  diffé¬ 
rente.  Ainsi,  la  géologie  chez  lui  se  divise  en  géographie,  en 
géogénie,  en  géotechnie  et  en  géosynontonomie.  On  pour¬ 
rait  croire  que  la  géographie  est  une  description  de  la  sur¬ 
face  du  globe, mais  non  :  l’auteur,  sous  cette  dénomination, 
comprend  d’abord  toute  la  météorologie  Ou  la  connaissance 
des  phénomènes  atmosphériques  dans  ce  qu’il  nomme 
l'aérographie  ;  dans  une  seconde  section  sous  le  nom 
d'hydrographie,  nom  employé  jusqu’ici  dans  un  sens  un 
peu  différent,  il  comprend  l'étude  des  phénomènes  de  la 
physique  du  globe,  .tels  que  les  marées,  les  courants,  les 
glaciers,  la  phosphorescence  de  la  mer,  etc.  ;  et  dans  une 
troisième  section,  sous  le  nom  d'oryctographie,  il  comprend 
d'abord  l'étude  des  montagnes  et  des  aspérités  de  la  surface, 
en  un  mot,  l'orographie,  ensuite  la  géognosie  proprement 
dite  ou  la  connaissance  des  terrains,  qu'il  divise  ainsi  de 
haut  en  bas  :  i°  Groupe  historique  ;  a*  Groupe  erratique  ; 
3°  Groupe  palseothériique  ;  4°Groupe  crétacique  ;  5°  Groupe 
oolitiqùe  ;  6°  Groupe  triasique;  y°  Groupe  carbonique  ; 
8°  Groupe  grauwaeique  ;  90  Groupe  phylladique  ;  1  o°  Groupe 
gneissique.  L’objet  de  la  géogénie  est  suffisamment  indiqué 
par  son  titre  ;  il  est  traité  par  M.  Rivière,  ainsi  que  la  première 
partie,  avec  une  extrême  clarté  et  avec  une  logique  qu  on  n  est 
pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  les  traites  scientifiques. 
Quant  à  la  géotechnie,  elle  est  simplement  esquissée  pour4être 
développée  plus  tard  dans  des  ouvrages  complets  annoncés 
par  l’auteur;  il  en  est  de  même  de  la  géosynontonomie,  qui  a 
pour  but  de  montrer  les  relations  qui  existent  actuellement 
entre  lemonde  inorganique  et  le  inonde  organique.  Aujreste, 
en  faisant  l’éloge  de  l'ouvrage  de  M.  Rivière,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  que  les  nombreuses  figures  de 
l'atlas  n’aient  pas  été  exécutées  sur  une  plus  grande  échelle  ; 
les  frais  eussent  sans  doute  été  plus  considérables,  mais  le 
but  de  l’auteur  eût  été  beaucoup  mieux  atteint. 

(1)  1  vol.  in-8,  iîc  GSo  papes  avec  u  planches  coloriées.  Pn*  :  Iï  Cl. 
Cher  Mcqignon,  libraiic,  iuc  ün  Jaulintl,  iâ.  , 
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La  Saiato-Baama. 


(  Suite.  ) 

Ou  dit  généralement  que  le  bois  de  la  Saint-Baume  ne 
renferme  aucun  animal  venimeux.  Le  peuple  attribue  cette 

Grticularité  à  la  protection  spéciale  de  sainte  Madelaine; 

i  naturalistes  l'attribuent  à  la  température  des  lieux  qui 
est  très-froide.  Un  écrivain,  le  comte  de  Vi|leneuve,  qui 
était  en  position  de  se  procurer  des  renseignements  exacts, 
dit  :  «  Les  serpents,  les  crapauds,  les  lézards  sont  à  la 
vérité  assez  rares  à  la  Sainte-Baume;  on  y  trouve  cependant 
la  vipère  commune,  la  couleuvre  à  collier  {Coluber natrix), 
la  grenouille  commune  (  Rana  esculenta  J,  le  lézard  gris 
( Lacerta  agi  lis  )  ;  les  araignées  y  sont  assez  communes,  et 
particulièrement  la  tarentule  ( Lycosa  tarentula ),  la  pion¬ 
nière  (  Mygale  fodiens  Walk.  );  on  n’y  a  jamais  vu  de  scor¬ 
pions  ni  de  mille-pieds.  «. 

Le  bois  de  la  Sainte-Baume  est  extrêmement  fourni  ;  le 
sol  semble  recouvert  d’un  tapis  de  velours  formé  par  les 
mousses  et  le  détritus  des  arbres.  Des  sources  y  sont  abon¬ 
dantes  et  serpentent  gracieusement  dans  la  partie  basse  ;  de 
là  elles  vont  se  perdre  dans  la  Tourne,  gouffre  immense 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  de  la  plaine  du  Plan  d'Aups,  pour 
les  conduire  dans  la  vallée  de  l'üuveaune  et  dans  celle  de 


Saint-Pons. 

La  grotte  ou  Sain  e-Baume  domine  ce  magnifique  bois,  on 
y  arrive  par  des  rampes  coupées  dans  la  montagne  et  d'un 
accès  facile.  Elle  est  à  938  mètres  au  dessus  du  niyeau  de 
la  mer  ;  sa  largeur  est  de  a8  mètres,  sa  longueur  de  a6,  et  sa 
hauteur  de  8.  On  y  pénètre  par  deux  portes  élégantes  qui 
contrastent  singulièrement  avec  l'aspect  des  lieux. 

De  la  Sainte-Baume  on  se.  rend  à  la  Grotte  aux  Œufs,  re¬ 
marquable  par  sa  structure  et  par  la  grande  quantité  de 
stalactites  qui  s’y  forment.  Cette  grotte  est  située  à  l'ouest 
de  la  Sainte-Baume,  à  environ  600  mètres;  on  y  parvient  par 
un  chemin  très-accidenté  et  très-pittoresque.  Cette  grotte 
est  divisée  en  trois  cavités;  on  ne  parvient  que  difficilement 
de  la  première  dans  la  seconde,  et  plus  difficilement  de  la 
seconde  dans  la  troisième.  Cette  visite  ne  peut  se  faire  qu’au 
moyen  de  flambeaux. 

Le  Saint-Pilon  est  élevé  à  1008  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  pèlerinage  de  la  Sainte-Baume  ne  se¬ 
rait  pas  accompli,  si  on  ne  visitait  pas  ce  lieu  renommé.  On 
y  arrive  par  un  chemin  tracé  dans  le  rocher;  il  est  rude  et 
pénible  à  gravir  ;  au  sommet  on  voyait  autrefois  un  pilier 
surmonté  de  la  statue  de  sainte  Madelaine  ;  ce  pilier  a  été 
remplacé  par  une  petite  chapelle  de  forme  cairee,  et  éclai¬ 
rée  par  un  petit  dômé.  Il  n’y  a  pas  de  coup  d’œil-  plus  ma¬ 
jestueux  que  celui  qui  vous  apparaît  du  sommet  de  ce  pic. 
Le  territoire  de  Marseille,  1  étang  de  Berre,  la  Crau,  le  cours 
du  Rhône  et  les  montagnes  du  Languedoc,  à  l’ouest  ;  au  sud, 
la  mer  immense  où  surgissent  file  Verte  et  le  Bec  de  l’Ai¬ 
gle  ;  le  cap  qui  couvre  Toulon  ;  de  ce  côté  les  îles  d’Hyèrfes  et 
celle  de  la  Corse,  tandis  qu’au  pied  de  la  montagne  serpente 
la  route  de  Toulon  à  Marseille,  à  travers  le  territoire  d’Ol- 
lioule,  du  Bausset  et  de  Cuges;  plus  loin  la  chaîne  des 
Maures  sur  laquelle  on  distingue  la  chapelle  de  Notre* 
Dame-des-Anges,  près  Pignans,  et  plus  haut,  les  montagnes 
sous-alpines  qui  commencent  à  Bargcmont,  et  qui,  par  un 
amphithéâtre  dans  lequel  on  remarque  Lachen,  Cheyron  et 
le  Col  de  Tende,  vont  se  terminer  au  mont  Viso  et  aux 
Hautes-Alpes,  en  dessinant  la  vallée  où  coule  le  Var;  au 
nord,  enfin,  une  autre  chaîne  des  Basses-Alpes,  liée  à  la 
Sainte-Victoire  et  au  Luberon,  au  pied  duquel  un  brouil¬ 
lard  indique  le  cours  de  la  Durance,  conduit  jusqu’à  la  mon¬ 
tagne  de  Lure  et  r.u  hjont  Ventoux,  toujours  couronné  de 
neige’. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Souvenirs  d’Alexandre  dan*  la  haute  Asie. 

Il  est  curieux  et  instructif  de  rechercher  dans  les  rela¬ 
yons  des  voyageurs  modernes  les  explications  nouvelles 


que  la  vue  des  contrées,  théâtre  de  cette  grande  et  magni¬ 
fique  expédition  d’Alexandre  en  ^Orient,  leur  a  suggérées. 
Divers  passages  d’écrivains  anciens,  que  le  scepticisme  du 
dernier  siècle  avait  traité  de  fable,  en  sont  éclaircis,  justifiés, 
fortifiés,  et  l’esprit  est  satisfait  de  trouver  comme  des  mo¬ 
numents  encore  vivants  de  la  vérité  des  marches  glorieuses 
du  héros  macédonien. 

'  Les  tçtvaux  de  MM.  Burnes,  Forster,  Masson  et  des  géné¬ 
raux  Court  et  Ventura  auront  ce  noble  et  beau  résultat. 
Nous  allons  reproduire  en  abrégé  les  principaux  passages 
de  ces  jécrits  sur  Alexandre  et  les  Macédoniens. 

Sur  les  bords  de  i’Hydaspë,  M.  Burnes  vit  un  cèdre  échoué 
qui  avait  une  circonférence  de  i3  pieds.  A  cette  occasion,  il 
observe  que  ce  fut  sur  cette  riviere  que  les  Macédoniens 
construisirent  les  bateaux  avec  lesquels  ils  naviguèrent  sur 
l’Indus;  car  il  est  à  remarquer  que  ces  arbres  ne  flottent 
sur  aucun  autre  cours  d’eau  du  Punjab  (l’Inde  ancienne),  et 
qu’il  n’y  a  nulle  autre  part  de  telles  facilités  pour  la  con  - 
'Struction  des  navires. 

La  cité  de  Balkh,  qui  se  vante  d’être  plus  ancienne  que 
presque  toutes  les  autres  villes  du  globe,  est  située  sur  le 
territoire  du  roi  dé  Bokhara.  Les  Asiatiques  disent  qu’elle  a 
été  construite  par  Kyamours,  fondateur  de  la  monarchie 
persane.  Après  la  conquête  d’Alexandre  le  Grand,  elle  fleurit 
sous  le  nom  de  Bactres,  avec  une  dynastie  de  rois  grecs. 
Au  me  siècle  de  l’ère  chrétienne,  l’autorité  d’Artaxercès, 
dit  Gibbon,  fut  reconnue  solennellement  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Balkh  dans  le  Khoraçan.  Cette  ville  resta 
dépendante  de  l’empire  perse,  et  fut  la  résidence  de  l’archi- 
mage  ou  chef  des  mages,  jusqu'à  ce  que  les  sectateurs  de 
Zoroastre  fussent  vaincus  par  les  califes. 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Kiz-Kouduk  réside  la 
tribu  des  Usbeks-Lakays,qui  sont  célèbres  par  leur  pen¬ 
chant  au  pillage.  Ils  regardent  comme  un  déshonneur  de 
mourir  dans  un  lit,  et  prétendent  qu’un  véritable  Lakays 
doit  perdre  la  vie  dans  une  bataille  livrée  à  des  voyageurs. 
Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  maris  dans  les 
expéditions  de  maraude.  Les  alentours  sont  tout  à  fait  Ro¬ 
manesques  ;  car,  outre  ces  amazones,  trois  ou  quatre  tribus 
environnantes  disent  tirer  leur  Origine  des  guerriers  qui 
accompagnèrent  Alexandre  dans  ces  contrées* 

Arrivé  à  l'embouchure  septentrionale  de  l’Indus,  appelé 
le  Pittey,  je  relus  dans  Arrien  et  dans  Quint-Curce,  dit 
M.  Burnes,  l'épisode  de  l’expédition  d’Alexandre,  dont  ce 
lieu  célèbre  est  le  théâtre.  C'est  par  cette  embouchure  que 
son  amiral  partit  du  Sinde(i).  La  rivière  n’a  pas  plus  de 
5oo  verges,  de  largeur,  au  lieu  des  aoo  stades  d’ Arrien,  et 
des  ta  milles  que  les  relations  modernes  lui  attribuent 
d'après  l’autorité  des  naturels.  Mais  il  subsiste  encore  quel¬ 
ques  points  de  concordance  avec  l’auteur  grec;  car  les  mon¬ 
tagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  Curachey  forment, «en  se 
réunissant  à  la  plaine,  une  baiesemi  circulaire  dans  laquelle 
une  île  et  quelques  bancs  de  sable  peuvent  faire  croire  à 
un  étranger  que  l’Océan  est  encore  loin.  •  Alexandre  en¬ 
voya  dix  grandes  galères  en  avant  de  la  flotte  vers  l’Océan 
pour  examiner  une  certaine  île  qu’on  appelle  Cillutas,  où 
les  pilotes  lui  dirent  qu'il  pouvait  aborder  avant  d’entrer 
dans  le  grand  Océan;  et  comme  ils  l’assyrèrent  que  c’était 
une  grande  île  avec  un  port  commode  et  ayant  de  l’eau 
fraîche  en  abondance,  il  ordonna  au  reste  de  la  flotte  d  y 
mouiller,  et  lui-même  passa  outre  jusqu’à  la  mer.  »  L  île,  dans 
son  état  actuel,  est  couverte  d’un  maigre  gazon  et  dépourvue 
d’eati  fraîche.  Son  ancien  nom  et  celui  quelle  porte  en  langue 
indienne  n'ont  aucune  identité,  mais  elle  offre  un  bon 
mouillage,  et  en  l’examinant  on  ne  peut  s’empêcher  de 
penser  que  c'est  là  cette  île  de  Cillutas  où  le  héros  macé¬ 
donien,  «  après  avoir  rassemblé  sa  flotte  sous  un  promon¬ 
toire,  sacrifia  aux  dieux,  conformément  aux  ordres  qu’il  en 
avait  reçus  d’Ammon.  •  C’est  encore  là  que  Néarque  fit 
creuser  un  canal  d’environ  5  stades  de  longueur  dans  l’en¬ 
droit  où  la  terre  était  le  plus  facile  à  remuer.  Aussitôt  que 
la  marée  commença  à  monter,  on  fit  par  ce  passage  filer 


(1)  Toit  uq  Mémoire  sor  le  S.'ode  ou  Simihi  inséré  dans  le  Journal 
asial'qui, 
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sans  accident  toute  la  flotte  jusqu’à  l'Océan.  «  Partent  de 
l'embouchure  de  l'Irfdus,Néarque  toucha  un  banc  de  sable 
appelé  Crocoln,e t  poursuivit  sa  route  ayant  le  mont  Irus 
à  sa  droite.  »  L’historien  ancien  observe  ici  très-bien  la  topo¬ 
graphie  :  deux  îles  de  sable,  appelées  Antlry ,  sont  situées  en 
avant  du  Curachey,  à  18  milles  de  l’Indus,  et  il  est  remar¬ 
quable  que  la  portion  du  Delta  qui  traverse  lfe  Pittey  est 
encore  appelée  Crocola  par  les  naturels. 

On  se  sert  dans  le  Sinde  supérieur  d’une  espèce  de  ba¬ 
teaux  appelés  zohruks,  qui  ne  sont  pas  en  usage  dans  la  basse 
contrée.  Ces  bateaux  ont  la  forme  d’un  carré,  long,  et  sont 
arrondis  par  devant  et  par  derrière.  Quelques-uns  ont  plus 
de  80  pieds  de  long  sur  20  de  large;  ils  sont  à  cale  plate, 
et  fendent  mieux  1  eau  que  les  autres  dont  on  se  sert  aussi, 
quoiqu’ils  n’aient  qu’un  mât.  La  description  des  batteaux 
qu’ Alexandre  employa  pour  le  transport  de  sa  cavalerie 
s’applique  aux  zohruks,  qui  conviennent  à  merveille  pour 
transporter  des  troupes. 

Le  3o  mai  i83i,  la  flotille  de  M.  Bûmes,  qui  se  montait 
alors  à  dix-huit  barques,  quitta  l’indus  à  Mittaneote,  point 
où  il  reçoit  les  eaux  réunies  des  rivières  du  Punjab. 
Le  fleuve  est  plus  large  en  cet  endroit  que  sur  aucun  autre 
point  de  son  cours  ;  il  a  plus  de  2,000  verges  d’un  bord  à 
l’autre.  De  là,  M.  Bûmes  entra  dans  le  Chenal,  qui  est  l'Ace- 
sines  des  Grecs.  Alexandre  le  descendit  jusqu’à  l’Indus; 
mais  aucune  tradition  relative  à  cet  événement  n’existe  sur 
ces  rives.  Mittun  est  une  petite  ville  à  environ  1  mille  de 
l’Indus;  les  avantages  de  sa  position, sous  le  rapport  du 
commerce, avaient  attiré  l’attention  d’Alexandre. 

M.  Bûmes  arriva  bientôt  à  Ouch,où  les  rivières  de  Sut- 
lége  ou  Setledge  et  de  Boas,  qui  porte  ici  le  nom  de  Garra, 
se  jettent  dans  le  Chenal.  Le  nom  de  Punjab,  ou  cinq  ri¬ 
vières,  est  inconnu  aux  naturels,  et  oç  navigue  maintenant 
sur  le  Chenal,  l'Acesines  des  Grecs,  le  nom  de  ces  cinq  ri¬ 
vières  s’étant  perdu  dans  celui  de  la  plus  grande.  Ce  fait  est 
mentionné  par  Arrien.  s  L’Acesines,  dit-il,  conserve  son 
nom  jusqu’à  ce  qu’il  sc  jette  dans  l’Indus,  après  avoir  reçu 
trois  autres  rivières.  » 

En  continuant  la  navigation,  on  trouve  ensuite  le  village  ' 
de  Fazil-Sha k,à  l’embouchure  du  Ravy, anciennement  nommé 
Hydrastes,  et  que  les  indigènes  nomment  encore  Iraote. 
C’est  le  lieu  où  Alexandre  rejoignit  son  amiée  inquiète  après 
sa  dangereuse  blessure,  et  montra  à  ses  troupes  que  sa  pré¬ 
cieuse  vie  était  encore  une  fois  sauvée. 

Arrivé  à  Tolumba,  on  est  peu  éloigné  de  l’Hydaspe,  l’en¬ 
droit  où  il  s'unit  à  l'Acesines  n’est  distant  que  de  46  milles. 
C’est  à  cet  endrôit  que  la  flotte  d'Alexandre  fit  naufrage  à 
cause  de  l’excessive  vélocité  des  eaux.  En  ce  même  lieu,  les 
hordes  de  Timour,  ou  Tamerlan,  furent  épouvantées  par  le 
bruit  effrayant  du  fleuve.  Après  deux  jours  de  marche,  l’ex¬ 
pédition  atteignit  l'Hydaspe,‘qui  se  réunit  au  Chenal  avec 
assez  de  fracas  ;  mais  la  rapidité  du  courant  est  peu  consi¬ 
dérable,  et  les  embarcations  j  passent  sans  péril,  excepté 
dans  le  mois  de  juillet  et  d  août.  Il  n’y  a  point  de  tour¬ 
billons, point  d’écueils;  le  lit  même  n’est  pas  resserré,  mais 
le  bruit  du  confluent  ne  donne  pas  un  démenti  à  l’histoire 
ancienne  ;  il  est  plus  fort  que  celui  d’aucune  autre  rivière. 
Quand  l’Hydaspe.  déborde,  les  habitants  de  nos  jours  se 
mettent  sous  la  protection  d’un  saint  dont  la  tombe  s’élève  à 
l’embranchement  des  deux  courants.Cette  superstitieuse  con¬ 
fiance  montre  qu’alorS  il  y  a  danger. 

Entre  l’Hydaspe  et  le  Ravy,  à  distance  presque  égale  de 
ces  deux  rivières,  sont  les  ruines  de  Shorkote,  près  d’une 
petite  ville  de  ce  nom.  Elles  occupent  un  vaste  espace  de 
terrain  j  elles  sont  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
de  Sehwun  et  du  même  genre.  Les  traditions  du  pays  disent 
qu’un  rajah  ou  prince  hindou  du  nom  de  Shor,  qui /égnait 
dans  la  cité  de  Shorkote,  fut  attaqué  par  un  roi  venu  de 
Walayul ,  en  d’autres  termes  des  contrées  à  l'ouest ,  il  y  a  en¬ 
viron  i3oo  ans, et  qui  fut  vaincu  parles  moyens  surnatu¬ 
rels.  Shorkote  est  mentionné  par  1  historien  de  Timour,  et 
la  topographie  des  environs  porte  à  croire  que  c'est  la  place 
devant  laquelle  Alexandre  reçut  sa  fameuse  blessure  ;  car  il 
passa  sur  la  rive  occidentale  de  l’Hydraste  à  la  poursuite  des 
jVIalli  qui  s’étaient  retirés- dans  une  ville  forte  et  peu  éloi¬ 


gnée,  dont  les  murs  étaient  de  briques.  L'histoire  du  roi  de 
l'ouest  e st  une  tradition  qui  probablement  se  rapporte  au 
héros  macédonien. 

Alexandre,  comme  l'on  sait,  ne  fut  pas  plus  avant  dans  les 
contrées  orientales. 


COURS  SCIENTIFIQUES- 

AKCmïEClüHE  CHRÉTIENNE. 

U.  Al»e»t  Lihoii,  à  la  Bibliothèque  royale. 

4*  analyse. 

Plan  d'une  basilique  latine. 

Voici  quelle  était û  pfcu  près  dans  les  premiers  temps  la  distri¬ 
bution  d’une  basilique  latine  appropriée  aux  besoins  du  culte. 

On  enlrait,  parune  porte  décorée  de  sculptures,  dans  une  cour 
entourée  de  portiques  dont  les  galeries  serraient  de  sépulture 
aux  personnes  illustres,  tandis  que  les  simples  fidèles  reposaient 
dans  le  terrain  compris  entre  les  quatre  colonnades.  Souvent  un 
édifice  de  forme  polygonale  consacré  aux  baptêmes  s’élevait 
dans  cette  première  cour,  c’était  le  baptistère.  La  façade  de  la  ba¬ 
silique  était  placée  en  face  de  la  porte  de  ce  cloître  désigné  sous 
le  nom  d 'atrium.  Va  porche  en  précédait  l’entrée  que  fermait  un 
grand  voile  retenu  par  des  crampons  de  bronxe.  Des  vases  rem¬ 
plis  d’eau  bénite,  quelquefois  des  fontaines  sacrées,  se  trouvaient 
sous  le  porche  pour  être  employés  à  la  purification  des  fidèles. 

Là  on  rencontrait  aussi  deux  escaliers  conduisant  aux  tribunes 
des  femmes  dans  les  édifices  assex  considérables  pour  posséder 
un  double  rang  de  galeries  intérieures.  Au  dedans  de  la  basili¬ 
que  deux  nefs  secondaires  accompagnaient  la  nef  principale. 
Quand  il  n’y  avait  point  de  galeries  hautes,  les  femmes  se  pla¬ 
çaient  dans  le  collatéral  du  nord,  les  hommes  dans  celuhdu  sud. 
Les  matrones  ou  grandes  dames  de  la  cité  avaient  alors  leurs 
places  vers  le  chœur,  puis  venaient  les  vierges  consacrées  et  les 
femmes  du  peuple. 

Les  sénateurs,  les  illustres,  les  religieux,  les  simples  citoyens, 
se  rangeaient  aussi  par  ordre  dans  le  collatéral  destiné  aux 
hommes. 

Les  communiants  priaient  dans  la  grande  nef  devant  la  porte 
du  chœur;  après  eux  arrivaient  successivement  les  pénitents 
admis  à  certaines  parties  de  l'office  divin,  les  catéchumènes  illu¬ 
minés  et  les  catéchumènes  novices. 

Une  enceinte  de  marbre  formait  la  clôture  du  chœur,  dans 
lequel  on  entrait  par  une  porte  très-ornée  qui  prenait  le  dom  de 
belle  porte,  porta  speciosa. 

Deux  ambons,  ou  tribunes  de  marbre,  érigés  à  l’endroit  où 
commençait  le  chœur,  servaient,  l’un  à  la  lecture  de  l’evangile, 
l’autre  à  la  prédication. 

Le  choeur  n’était  point  garni  de  stalles,  comme  dans  les  églises 
du  moyeu  âge.  Les  chantres  et  officiers  de  l’église  s’asseyaient 
sur  les  bancs  de  marbre;  on  leur  permettait  seulement  de  s’ap¬ 
puyer  sur  une  espèce  de  bâton  ou  de  béquille  pendant  les  offices 
dont  la  longueur  aurait  ptr  devenir  fatigante. 

L 'autel  s’élevait  entre  le  chœur  et  l’abside.  Quatre  colonnes 
l'accompagnaient  et  supportaient  un  entablement  couronné  d  un 
fronton.  Ce  petit  édifice,  appelé  ciborium,  abritait  l’autel  et  le 
célébraut.  Des  tapisseries  tendues  entre  les  colonnes  dérobaient 
au  peuple  la  vue  des  mystères  dans  les  instants  les  plus  solennels 
du  sacrifice. 

Au-dessous  de  l’autel  on  trouvait  le  plus  souvent  une  crypte 
consacrée  par  la  sépulture  d’un  martyr,  et  qui  passait  pour  le 
lieu  le  plus  vénérable  de  l’édifice  entier. 

Derrière  l’autel  s’étendait  l’abside,  ainsi  nommée  parce  que 
c’était  la  seule  partie  de  la  basilique  qui  fût  voûtée.  La  nef  et  les 
bas  côtés  étaient  couverts  par  de  simples  plafonds  en  charpente. 
Tout  autour  de  l’abside,  des  bancs  de  marbre  rangés  en  amphi¬ 
théâtre  étaient  réservés  aux  prêtres,  ce  qui  faisait  donner  quel¬ 
quefois  à  l’abside  le  nom  de  presbyterium.  Au  milieu  de  ces 
bancs,  l’évêque  avait  un  trône  exhaussé  sur  plusieurs  marches 
et  enrichi  de  sculptures. 

La  réunion  des  ministres  de  l’autel  ainsi  groupes  autour  du 
pontife .  devait  offrir  un  imposant  spectacle  dans  les  jours  de 
pompes  religieuses. 

A  Torcello,  près  de  Venise,  on  comptait  jusqu’à  dix  rangées  de 
bancs  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Qu’on  se  figure  cette 
décuple  ligne  de  prêtres  dominée  par  l’évêque,  toute  brillante 
de  vêtements  d’or,  et  l’on  pourra -se  faire  à  peine  une  idée  de 
l’appareil  majestueux  qui  frappait  les  jeux  des  fidèles  rassem¬ 
blés  dans  la  nef. 
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PRÉCIS  D’HISTOIRE  NATURELLE.  ' 

Par  L  Gii.BEHT"et  C.  A.  F.  Martin,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris.  — Tome  premier.  —  Contenant  la 
Géologie,  la  Minéralogie  et  la  Botanique. 
ri  vol.  in-8,  avec  planches.  -—  Prix  7  fr.  5o  cent. 

A  Paris,  an  bureau  de  la  Bibliothèque  scientifique ,  rue  de 
Vaugirard,  60. 

Si  l'on  a  salué  de  tous  temps,  comme  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité,  ces  génies  privilégiés  dont  les  découvertes  bril¬ 
lantes  viennent,  d’époque  en  époque,  changer  la  face  des 
sciences,  ouvrir  de  nouvelles  carrières  à  l'esprit  d’investi¬ 
gation  etimpriuier  une  marche  progressive  aux  intelligences, 
en  soulevant,  un  coin  du  voile  qui  nous  cache  les  mystères 
de  la  création,  on  n’a  que  trop  souvent  manqué  de  recon¬ 
naissance  pour  des  travaux  plus  modestes,  mais  non  moins 
utiles,  sans  lesquels  les  vérités  les  plus  importantes  seraient 
demeurées  inconnues.  Et  cependant,  combien  n’est-on  pas 
redevable  aux  hommes  laborieux  qui,  parvenus  au  faite  de 
la  science,  aplanissent  ses  difficultés,  la  font  descendre  au 
niveau  de  la  multitude,  et  se  condamnent  au  rôle  de  propa¬ 
gateurs  quand  il  n’aiirait  tenu  qu’à  eux  d’en  jouer  un  plus 

relevé  !  . 

L’ouvrage  qui  nous  suggéré  ces  réflexions  est  une  des  plus 
remarquables  publications  de  la  Bibliothèque  scientifique , 
vaste  et  consciencieux  résumé  des  connaissances  actuelles. 
I.es  auteurs  ont  résolu  le  problème  difficile  d'embrasser 
dans  un  petit  nombre  de  pages  tous  les  faits  et  toutes  les 
théories  qu’il  importe  de  connaître,  et  de  présenter  dans  un 
ordre  méthodique,  non  des  fragments  d'histoire  naturelle, 
maU  l'ensemble  complet  de  la  science  avec  ses  principales 
applications  et  ses  conséquences  immédiates.  Après  avoir 
exposé,  dans  une  introduction,  modèle  de  clarté  et  de  pré¬ 
cision,  les  principes  généraux  de  la  classification  des  êtres, 
ils  considèrent  la  terre  en  elle-même,  sa  constitution  phy¬ 
sique,  objet  de  la  géologie ,•  les  formes  que  revêtent  les  mi¬ 
néraux,  objets  de  la  cristallographie  et  de  la  miuéralogie ; 
e  îfin,  les  végétaux  qui  recouvrent  sa  surface,  et  que  la  bota¬ 


nique  groupe  par  familles,  d’après  leurs  analogies.  Chacune 
de  ces  parties  offre  tous  les  développements  nécessaires, 
historiques  et  scientifiques.  Par  exemple,  la  botanique  ne  se 
borne  pas  à  l'indication  des  méthodes  employées  pour  ar¬ 
river  à  savoir  le  nom  assigné  à  une  plante;  elle  enseigne  en 
outre  les  moyens  de  la  reproduire  par  la  culture,  et  ses 
principaux  usages,  soit  dans  l’économie  domestique,  soit 
dans  l’industrie.  En  un  mot,  tout  ce  qui  concerne  la  terre, 
ce  qu’elle  est,  ce  quelle  renferme,  ce  qu'elle  produit,  est 
compris  dans  ce  premier  volume.  Les  auteurs  se  proposent 
de  traiter  des  êtres  qui  l'habitent  dans  un  second  volume 
que  la  lecture  de  celui-ci  fera  attendre  impatiemment. 

Comme  résumé,  cet  ouvrage  manquait  à  la  science; 
comme  traité  élémentaire,  il  est  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services  aux  étudiants  et  à  devenir  le  manuel  des 
naturalistes  les  plus  instruits.  Z. . 


Nous  annonçons  un  grand  nombre  de  collections  élé¬ 
mentaires  qui  viennent  d'être  "terminées,  et  qui,  en  grande 
partie,  sont  émises  pour  la  première  fois.  On  ne  peut  douter 
quelles  soient  accueillies  avec  empressement  à  l’ouverture 
des  cours  d'été,  car  toutes  ces  collections  sont  spéciale¬ 
ment  formées  dans  le  but  de  faciliter  aux  élèves  et  aux  pro¬ 
fesseurs  l'étude  et  l’enseignement  des  sciences  naturelles. 

Et,  en  effet,  de  semblables  collections  sont  réellement 
indispensables  pour  ces  études,  qui,  par  leur  secours,  de¬ 
viennent  faciles  et  *pleines  ^'t,rait,  tandis  qu’elles  de¬ 
meurent  abstraites  et  pleines  de  difficultés  insurmontables 
pour  celui  qui  s’en  trouve  privé. 

.  Ces  collections  offrent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l’étude  ; 
mais  il  est  bien  entendu  que  les  raretés  et  les  objets  de  luxe 
en  sont  exclus,  parce  qu’ils  en  élèveraient  beaucoup  trop 
le  prix.  D’ailleurs,  il  sera  facile  à  chacun  de  les  augmenter 
pe a  à  peu,  et  l’on  ne  doit  même  les  considérer  d’abord  que 
comme  de  premiers  noyaux  précieux  par  la  nomenclature  et 
le  classement' qui  s’y  trouvent  établis  avec  soin,  et  qui  ser¬ 
viront  de  base  et  de  type  à  tout  ce  qui  viendra  s’y  ajouter 
successivement. 


Ouvrages  de  ML  Nérée  BOUB.EE. 

Chu  Hachette,  libraire,  ta,  rue  Pierre-Sarrazin,  et  rut  Gucnégaud,  17. 


GÉOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE,  appliquée  à  l’agriculture  et 
à  l’industrie,  avec  un  Dictionnaire  géologique  contenant  plus  de 
mille  mots,  ou  MANUEL  DE  GÉOLOGIE.  Troisième  édition  très- 
augmentée.  1  vol.  in-18.  Prix  :  a  fr. 

Une  faveur  de  plus  en  plus  marquée  s’attache  à  ce  petit  ouvrage 
que  lisent  d’abord  tous  ceux  qui  veulent  aborder  l'étude  de  la 
Géologie,  pu  prendre  seulement  une  idée  générale  de  cette 
science,  et  qu’adoptent  aussi  pour  leurs  élèves  les  professeurs 
de  Géologie  des  collèges  et  des  séminaires.  Dans  celte  troisième 
édition  le  Dictionnaire  a  reçu  d’importantes  additions.  Tous  les 
genres  de  fossiles  s’y  trouvent  maintenanrdécrits.  Ainsi  ce  Ma¬ 
nuel,  qui  est  le  résumé  le  plus  succinct  et  à  la  fois  le  plus  com¬ 
plet  des  principes  de  la  Géologie  et  de  ceux  de  la  Geognosie,  qui 
de  plus  expose  seul  d’une  manière  développée  les  applications 
de  la  Géologie  à  l’agriculture  et  A  l’industrie;  coudent  en  outre 
ltf  Dictionnaire  des  termes  géologiques  le  plus  complet  ou 
même  le  seul  qui  existe.  Il  y  a  plus  de  mille  mots  définis  dans  ce 
Dictionnaire,  et  ces  mots  sont  ceux  qui  appartiennent  à  l’étude 
des  roches,  des  minéraux,  des  fossiles  et  des  sciences  physiques, 
chimiques  et  astronomiques  les  plus  immédiatement  liées  à  la 
Géologie.  Après  avoir  lu  ce  petit  abrégé,  on  aune  idée  précise  de 
la  science,  et  l’on  peut  lire  lès  ouvrages  les  plus  élevés.  II  est  de 
tialure  à  être  compris  par  tout  le  monde. 

COURS  ABRÉGÉ  DE  GÉOLOGIE,  destiné  aux  gens  dtr 
mr.nde,  ou  Développement  du  Tableau  de  l’état  do  globe.  — * 
La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  en  vente  ;  elle  forme 
1  vol.  in-8  complet,  avec  fig.  coloriées.  — Prix,  broché,  4  fr. 
Cet  ouvrage  n’a  rien  de  commun  avec  le  Manuel  de  Géohgie  les 
plus  hautes  considérations  philosophiques  de  la  Géologie  y  sont 
traitées  et  mises  A  la  portée  de  tout  le  monde.  La  première  par¬ 
tie,  qui  est  en  vente,  renferme  le  Traité  complet  des  principes 
fondamentaux  de  la  Géologie,  et  notamment  la  démonstration 
de  la  loi  nouvelle  formulée  par  M.  Boubée,  comme  base  de  tout 
son  système  géogénique. 


tableau  de  l’état  du  globe  a  ses  différents 

'  AGES) ou  Résulté  synoptique  du  Cocas  de  Géologie  di  M.  Bou¬ 
bée.  Quatrième  édition  gravée  sur  acier;  grande  feuille  moitié 
texte,  moitié  figures  coloriées.— -a  fr.  ?5  c.  —  Le  même,  collé 
surtoileetplié  pour  les  voyages  avec  étui,  5fr. — Le  même,  collé 
sur  toile  et  verni,  avec  cadre  A  gorge  et  rouleau,  8  fr.  —  Ce 
Tableau  colorié,  dont  la  seule  inspection  grave  dans  la  mémoire 
toutes  les  bases  et  les  grandes  conclusions  de  la  Géologie,  est 
l’un  de  ceux  qui  peuvent  orner  utilement  les  galeries,  les  cabi¬ 
nets  d’étude,  les  bibliothèques. 

Sous  preste  .- 

TABLEAU  FIGURATIF  DE  LA  STRUCTURE  MINÉRALE 
DU  GLOBE,  ou  Résume  synoptique  du  Couas  ne  Géockosie  de 
M.  Boubée.  —  Grande  feuille  gravée,  moitié  texte,  moitié  figures 
coloriées.  —  3  fr.  So  c.  —  Le  même,  collé  sur  toile  et  plié  poul¬ 
ies  voyages  avec  étui,  6  fr.  —  Le  même,  collé  et  verni,  avec 
cadre  à  gorge  et  rouleau,  9  fr. 

Ce  tableau  est  de  pendant  et  le  complément  du  Tableau  de 
l’Etat  du  Globe.  Il  gravera  complètement  dans  la  mémoire  ht 
position  relative  et  la  disposition  de  chaque  espèce  de  roche  et  des 
matières  exploitables  en  grand;  en  outre,  iLsimpIifie  tellement 
les  principes  delà  geognosie,  qu’avec  son  secours  il  peut  suffire 
de  5  on  6  leçons  pour  les  exposer  et  les  développer  nettement. 

Ce  tableau  n’est  pas  encore  eo  vente;  on  eu  corrige  en  ce 
moment  les  dernières  épreuves.  Il  paraîtra  vers  le  i  5  mai. 

TABLEAU  DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ROCHES  , 
DES  MINÉRAUX  ET -DES  FOSSILES,  ou  PaoDâoiu  di  la 
nomenclatuie  et  du  cCASSEMEgT,  proposés  par  l’auteur,  gelon 
des  principes  de  classification  rationnellement  établis  et  suivis 
rigoureusement.  —  Ce  tableau  sera  d’uu  grand  secours  pour  la 
détermination  et  le  classement  des  roches;  il  paraîtra  d’ici  A 
trois  ou  quatre  mois. 
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COLLECTIONS  D’HISTOIRE  NATURELLE 

Destinées  aux  élèves  et  aux  professeurs. 


Collections  iléomttiiM  de  WViBAlOfltI. 

100  échantillon!  de  i  pouce  environ,  4<>  fr-  Id.  i  pouce  >/a, 

60  fr- 

160  échantillon»  de  1  pouce,  80  fr.  Id.  1  pouce  i/h,  100  fr. 

soo  échantillons^  1  pouce,  i3ofr.  Id.  1  pouce  i/a,  180  fr. 

Une  collection' de  100  échantillons  suffit  pour  l’étude  élémen¬ 
taire  de  la  minéralogie  qui  doit  précéder  ou  accompagner  celle 
de  la  géologie. 

Une  collection  de  aoo  échantillons  est  tout  ce  qu’il  faut  dans 
un  établissement,  même  pour  un  cours  spécial  de  minéralogie. 
Elles  comprennent  de  bonnes  et  rares  espèces. 

Collections  élémentaires  ée  OÉOIOOII. 

60  échantillons  de  s  pouce  i/a,  ao  fr.  Id.  de  a  pouce»,  a5  fr. 

11a  échantillons  de  1  pouce  l/a,  5o  Çr.  Id.  de  a  pouces,  ?5  fr. 

Id.  de  3  pouces,  100  fr. 

i65échantillons  de  1  pouce  i/a,  5  5  fr.  7d.de  a  pouces,  tao  fr. 

Id.  de  3  pouces,  i5o  fr. 

aao  échantillons  de  1  pouce  i/a,  too  fr.  Id.  de  a  pouces,  i5o  fr. 

Id.  de  3  pouces,  aoo  fr. 

Une  collection  de  fio'  échangeons  suffit  à  l’élèTe  pour  suivre 
avec  fruit  un  cours  de  géologie. 

Une  collection  de  aao  échantillons  suffit  au  professeur  pour 
un  enseignement  même  très-complet. 

Il  est  nécessaire,  pour  les  roches,  que  les  échantillons  soient 
d’un  format  un  peu  grand;  sans  cela  on  distinguerait  mal  .les 
caractères  de  certaines  espèces. 

Les  collections  de  roches  et  de  minéraux,  faites  et  classées 
avec  le  plus  grand  sdin,  sont  revues  par  M.  Boubée. 

Collections  élémentaires  de  BOTASiqDl  (herbiers). 

g5  espèces  réparties  dans  86  genres,  ao  fr. 

175  espèces  réparties  dans  1 40  genres,  35  fr. 

h8o  espèces  réparties  dans  iy5  genres,  55  fr. 

Ces  collections  sont  entièrement  formées  d'espèces  recueillies 
dans  les  Pyrénées,  sur  la  ohaîne  entière  depuis  Bayonne  jusqu'à 
Perpignan,  et  à  toutes  les  hauteurs  comme  dans  le  bas  des  val¬ 
lées.  En  même  temps  qu’elles  offrent  une  série  de  genres  très- 
propres  pour  l’étude  de  la  botanique  d’Europe  en  général,  elles 
présentent  d’une  manière  spéciale  la  flore  des  Pyrénées  et  de 
très-bonnes  espèces  de  ces  montagnes.  Aussi  ce»  collections  in¬ 
téresseront  et  le  botaniste  déjà  avancé  auquel  elles  procureront 
un  grand  nombre  d’espèces  ou  de  localités  qui,  manquent  dans 
son  herbier,  et  le  jeune  élève  des  cours  élémentaires,  auquel  les 
espèces  rares  ou  communes  importent  peu,  mais  que  la  multi¬ 
plicité  des  genres  aidera  beaucoup  dans  son  étude. 

Ces  collections  sont  classées  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Mumby,  longtemps  chargé,  au  Muséum  de  Paris,  du  clas¬ 
sement  des  herbiers. 

Collections  spéciales  é’HTDHOPHITXS. 

S* 

De  100  espèces,  o  fr. 

De  aoo  espèces,  45  fr. 

De  semblables  collectiohs  de  mousses  et  de  lichens  se  pré¬ 
parent  en  ce  moment  et  seront  bientôt  publiées. 

Ces  collections  seront  indispensables  aux  botanistes  qui  veu¬ 
lent  étendre  leurs  études  à  Ces  familles  de  cryptogames  si  curieuses, 
mais,  il  est  vrai,  si  difficiles.  Elles  offre nf  des  types  parfaitement 
classés  et  qui  devront  faciliter  infiniment  le  travail  qu’exige  l’é¬ 
tude  de  ces  classes  encore  trop  peu  connues.—  C’est  dans  le  but 
de  rendre  l’étude  de  ces.  familles  aussi  facile  que  celle  des  pha¬ 
nérogames,  qu’on  a  formé  ces  collections  spéciales,  et  qu’on  a, 
u  obtenir  dans  ce  but  la  précieuse  collaboration  de  MM.  de  Bre- 
isson  et  Lenormant,  depuis  longtemps  connus  du  monde  savant 
par  leurs  travaux  en  cryptogamie.  Toutes  les  collections  d’hy- 
dropbites,  de  mousses  et  de  lichens  sont  classées  et  nommées 
par  ces  deux  botanistes. 

On  peut  se  foire  inscrire  pour  recevoir  les  collections  de 


mousses  et  de  lichens  aussitôt  qu’elles  seront  achevées.  Il  n’y  en 
aura  qu’un  très-petit  nombre,  comme  de  celles  d’hydrophites,  et, 
sans  doute,  elles  seront  promptement  épuisées. 

Collection  éMmmtabw  4e  OOVOHXUOX.OOXK. 

im  Coquilles  marina. 

100  espèces  réparties  dans  60  genres,  4°  fr. 
i5o  —  —  90  —  y5 

aoo  —  —  i3o  —  i5o 

a”  Coquilles  fluviatilu  tt  terrestres. 

100  espèces  de  France,  3o  fr. 

i5o  —  et  exotiques,  5o 

Ces  collections,  disposées  pour  l’étude,  intéressent  surtout  les 

Îtersonnes  qui  s’adonnent  à  la  géologie, qui  exige  impérieusement 
a  connaissance  des  coquilles.  Ces  collections  sont  revues  avec 
soin  par  M.  Boubée. 

Oolleetiaa»  élémentaire»  4a  OOLÉOniEXS. 

100  espèces  répartierdans  70  genres,  3o  fr. 

Ces  Coléoptères,  tous  recueillis  dans  les  Pyrénées,  offrent 
plusieurs  bonnes  espèces.  Ils  sont  parfaitement  déterminés  et 
renfermés  dans  une  jolie  boite  en  forme  de  livre. 

Collections  élémentaire»  d’OUrXTHO&OOXS. 

5o  oiseaux  montés,  a5o  fr.  —  Les  mêmes  en  peau,  tao  fr. 

Ces  cinquante  espèce»,  réparties  dans  la  presque  totalité  des 
ordres  deTetnmink,  forment  ensemble  une  petite  collection  par¬ 
faitement  suffisante  pour  un  cours  élèmentaire,et  qui  peu  t  remplir, 
dans  un  cabinet  d’histoire  naturelle,  une  grande  armoire  vitrée. 
On  y  distingue  plusieurs  espèces  intéressantes  :  Scops,  PyrrBo- 
corax,  Cincle,  Accenteur  des  Alpes,  Bruant  xi  si,  Gros-bec,  Tor- 
col,  Tetra»  ptarmigan,  Dicnème  criard,  Pctrel  damier,  etc. 

ON  VENDRA  SÉPARÉMENT,  et  à  des  prix  inférieurs  à  ceux 
généralement  établis,  quelques  oiseaux  et  mammifères  des  Py- 


rénées  (en  peau): 
Faucon  pèlerin. 

7  fr. 

Merle  draine.  5  fr. 

Id.  hobereau. 

3 

Merle  litorne,  5 

Id.  émérillon, 

3 

Id.  plastron,  3 

Autour, 

Milan  royal, 

>8 

Id.  de  roche,  4 

8 

Id.  bleu,  5 

Cincle  plongeur,  4 

Chouette  chevêche, 

3 

Grandrdu-c, 

i5 

Tichodromme  échelette,  4 

Cassenoix, 

5 

Tétras  gelinotte,  14 

Pigrièche  rouge, 

3 

Id.  auerhan(Coqdeb..', i5 

Id.  écorcheur, 

3 

Cigogne  blanche,  16 

Bruant  fou. 

4 

Grand  Cormoran,  6 

Bec  fin,  Fauvette,  Pipit  spioncelle,  P.  forlouse,  Mésange 
nonnette,  Bruant  xixi,  B.  de  neige,  à  a  fr.  5o  0.  chaque. 

Desman  des  Pyrénées,  ao  fr. 

Isard  des  Pyrèuées  (belle  peau),  4°  fr. 

Bouquetin  des  Pyrénées,  mâle,  très-gros,  très-belle^  cornes, 
la  peau  est  endommagée,  mais  on  peut  encore  la  monter,  au  lieu 
de  3uo  fr.,  5o  fr.  v 

Id.  jeune,  en  asses  bon  état,  5o  fr. 


Lièvre  de  montagne,  ,  5  fr.  Loir-lerot,  Sfr. 

Ecureuil  des  Pyrénées,  5  Campagnol,  3 

Renard,  belle  peau,  >5  Musaraigne,  4 

Rat  noir  (variété  albine)  Marte,  1  a 

entièrement  blanc,  i5  '  Fouine,  10 

Taupe  (albine),  .  i5  Belette,  5 

Loir,  5 


Les  frais  d’emballage  et  de  port  sont  à  la  chasge  du  desti¬ 
nataire. 

Adresser  (frasuo )  toutes  demandes  à  M.  Boubée,  rue  Guéoé- 
gaud,  17;  ou  à  M.  Saigey,  rue  Hautefeuille,  ai. 


F  AXIS,  lMPaiMKRlH  de  DECOUBC&AHT,  BCE  D’EBFDBTH,  1,  PBÉS  L’ ABBAYE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VBcha  parai!  le  xxacftKDl  et  le  samui  4e  chaque  semaine.  —  Pris  do  Journal,  tl  fr.  par  en  pour  Paria,  1)  fr.  50  e,  polir  six  moii,  7  fr.  poor  troll  rooli  ; 
pour  lea  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.  ;  et  pour  l’étranger  15  fr.,  I S  fr.  50  e.  et  10  fr.  —  Tous  1er  abonnement!  datent  des  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VAl'GSPAHD,  60 1  dans  lea  départements  et  à  l’étranger,  chaa  loua  lea  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries. 

ANNONCES,  00  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dana  le  Journal.  ■ —  Ce  qoi  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  do  Jour- 
sia!,  à  Mil.  A.  GUÉHABD  et  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  rédacteurs  eu  chef;  ce  qui  concerne  l’administration,  ê  H.  Aug.  DESPHES,  directeur. 


AVIS. 

A  partir  de  ce  jour,  comme  nous  l’avous  annoncé  à  nos  abon¬ 
nés,  MM.  le  docteur  Guérard  et  le  vicomte  de  Lavalette  restent 
chargés  de  la  rédaction  en  chef  du  journal  dont  M.  Boubée  a 
cessé  d'étre  propriétaire.  M.  Dujardin,  forcé  d’aller  occuper  à 
Toulouse  la  chaire  de  zoologie  et  de  minéralogie,  nous  conti¬ 
nuera  sa  précieuse  collaboration. 

NOUVELLES. 

’  * 

Depuis  que  les  brillants  résultats  obtenus  pip-  M.  Da- 
g lierre  ont  été  livrés  à  la  publicité,  l’attention  des  savants 
de  tous  les  pays  a  été  appelée  sur  ce  genre  de  recherches  : 
on  connaît  lies  faits  publies  à  celte  occasion  par  M.  Talbot; 
aujourd’hui,  on  écrit  de  Munich  que  les  professeurs  Stein- 
heil  et  Kobel  ont  réussi  à  obtenir  en  peu  d'instants  des 
«■preuves  sur  verre  noirci  des  dessins  de  la  chambre  obscure:- 
il  paraît  aussi  qu'ils  peuvent  les  fixer  sur  le  papier.  Aussitôt 
qu'il  nous  sera  parvenu  quelques  détails  sur  le  procédé 
employé  par  les  physiciens  bavarois,  nous  nous  empresse* 
rons  de  les  communiquer  à  nos  lecteurs. 

— Il  vient  d’être  accordé  à  M.  Eliza  Peyne,  de  New-York, 
un  brevet  d’importation  de  quinze  afls,  pour  une  machine 
électro-magnétique  de  la  force  de  six  à  douze  chevaux.  Une 
machine  construite  d’après  ce  système  est,  dit*on,  en  acti¬ 
vité  à  Philadelphie  depuis  assez  longtemps,  et  sert  à  faire 
fonctionner  les  presses  d’un  journal.  L'appareil  se  com¬ 
pose  d’un  balancier  portant  à  chacune  de  ses  extrémités 
une  sorte  de  piaton'en  fer  doux,  entouré  de  spirales  de  fil 
de  cuivre  enroulé  de  coton,  ou  mieux  encore  de  soie;  ces 
pistons  peuvent  descendre  dans  un  cylindre  également  en 
fer  doux,  dont  la  cavité  est  en  partie  occupée  par  des  spires 
de  fil  de  cuivre  enroulé  comme  celui  des  pistons  ;  ces  spires 
laissent  libre  la  partie  centrale  qui  est  destinée  à  recevoir 
le  piston  dans  ses  mouvements  de  va-et-vient.  Lorsqu’on 
fait  passer  un  courant  galvanique  à  travers  les  fils  de  cuivre 
du  cylindre  creux  et  du  piston,  il  y  a  attraction  ou  répul¬ 
sion  entre  les  uns  et  les  autres,  suivant  le  sens  du  courant 
qui  les  parcourt,  et  conséquemment  pénétration  ou  issue  du 
piston.  Au  moyen  d’interruptions  du  courant  électrique  con¬ 
venablement  disposées,  ces  effets  ont  toujours  lieu  en  sens 
contraire  dans  les  deux  pistons,  de  sorte  que  l’un  d'eux  se 
trouve  attiré  pendant  que  l’autre  est  repoussé.  Il  y  a  donc 
mouvement  alternatif  au  balancier  qui  se  transmet  ensuite 
par  les  dispositions  mécaniques  ordinaires. 

—  H  paraît  que  d’autres,  personnes  se  sont  occupées  de  la 
solution  du  même  problème,  car  nous  apprenons  qu’un  ha¬ 
bile  industriel  d’Orléans  assure  être  parvenu  à  construire 
une  voiture  mue  par  un  appareil  électro-magnétique.  Cette 
voiture,  du  poids  de  4oo  kilogrammes,  marche  avec  une 
vitesse  de  a  lieues  à  l’heure.  L’inventeur  se  propose  de  l’a¬ 
mener  à  Paris  aussitôt  qu’il  aura  réussi, comme  il  espère  le 
faire,  à  lui  donner  une  vitessedouble. 

—  Un  cultivateur  du  Boullay  d'Achères  vient  de  trouver, 
en  labourant  sa  propriété,  un  pot  de  grès  enfoui  dans  la 
terre,  contenant  environ  huit  mille  pièces  de  monnaie  en 
cuivre,  plaquées  en  argent,  frappées  à  l’effigie  de  Dioclétien, 
portant  le  millésime  ML.  avec  cette  légende  :  lmp.  Diocle - 
tianus  Aug. 

—  Le  dernier  tremblement  de  terre  sa  pas  occasionné 
des  dommages  sérieux  à  Demerari.  A  la  Guadeloupe,  la 
entité  des  batiments  a  tué  plus  de  3,000  personnes,  Sainte- 


Lucie  a  beaucoup  souffert.  Un  grand  nombre  de  propriétés 
sont  détruites  dans  cette  île. 

—  On  a  publié  les  détails  suivants  sur  l’éléphant  du  Jardin 
des  Plantes,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  la  mort.  Dans  la 
diète  à  laquelleon  l’avait  mis,  son  traitement  consistait  en 
eau  miellee,  qu'on  lui  administrait  par  doses  de  demi-heure 
en  demi-heure,  et  ces  doses  comportaient  la  valeur  de  dix 
seaux  environ  :  on  y  mêlait  quelquefois  du  sulfate  de  soude. 
Asia  avait  un  caractère  fort  indocile,  et  le  cornac  Géan,  aux 
soins  duquel  il  avait  été  confié  dès  l'âge  de  dix-huit  mois, 
était  la  seule  personne  qu'il  affectionnât  et  qui  eût  quelque 
influence  sur  lui.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie,  Gean 
parvenait  seul  à  obtenir  quelque  docilité  de  son  élève  lors¬ 
qu’il  s'agissait  d’exécuter  les  prescriptions,  et  Géan  a  été 
obligé  de  se  tenir  jour  et  nuit  auprès  de  lui.  On  avait  remar- 
qüéqu’ Asia  avait  pris  une  position  qui  augmentait  ses  souf¬ 
frances  ;  on  voulut,  pour  le  soulager,  le  faire  changer  de 
place;  mais  comme  déjà  ce  pauvre  animal  était  trop  affaissé 
par  la  maladie  pour  pouvoir  agir,  on  fut  obligé  de  le  soule¬ 
ver  à  l’aide  de  cabestans.  Vingt  hommes  furent  employés  à 
Cette  manœuvre.  Asia,  comme  les  animaux  de  son  espèce, 
était  doué  d’uoe  grande  intelligence,  et  Géan,  son  cornac, 
qui  s’était  attaché  à  lui,  est  fort  touché  de  sa  mort.  Yoici  un 
trait  qui  prouve  que  l’éléphant  n’était  pas  ingrat  envers  son 
.gardien.  Géan,  il  y  a  deux  ans,  fit  une  forte  maladie  qui  le 
-retint  au  lit  pendant  six  semaines  ;  on  fut  obligé,  pendant  ce 
temps,  de  lut  donner  un  autre  serviteur.  Asia  J’accueillit 
sans  trop  de  difficultés;  mais  lorsque  Géan  se  représenta, 
l'éléphant  écarta  dédaigneusement  l'intérimaire  d  un  coup, 
de  trompe  assez  violent,  et  ses  démonstrations  amicales 

[trouvèrent  à  son  ancien  cornac  que  c’était  lui  seul  qu’il  vou¬ 
ait  reconnaître.  M.  de  Blainville  a  fait  la  dissection  du  corps, 
et  M.  Weruer,  peintre  attaché  au  Muséum,  est  occupé  à 
retracer  les  cas  pathologiques  que  présente  cette  opération. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sommaire  de  la  létnee  da  1"  avril  1839. 

Présidence  de.  M.  Chevreul.  „ 

M.  Moreau  de  Jonnès  fait  hommage  du  deuxième  volume 
delà  Statistique  générale  de  la  France. 

M.  Robiquet  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Stas,  in* 

’  titulé  :  Recherches  chimiques  sur  la  phlorizine,  et  en  propose 
l’insertion  dans  le  Recueil  des  /avants  étrangers. — Adopté. 

M.  Becquerel  présente  un  Mémoire  au  nom  de  M.  Ed¬ 
mond  Becquerel,  son  fils,  et  en  lit  les  conclusions. 

Présentation,  par  M.  Breton,  d'un  appareil  électro-ma¬ 
gnétique  portatif  propre  à  l'usage  médical. 

Lettre  de  M.  Vallot,  de  Dijon,  relative  à  la  détermination 
"de  plusieurs  espèces  de  poissons  mentionnés  dans  Aristote. 

Envoi  par  M.  Marcel  de  Serres  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  les  ossements  kumatiles  des  cavernes  de  Lu « 
nel-Viel. 

Mémoire  adressé  par  M.  Léon  Dufour,  membre  corres¬ 
pondant,  sur  la  révision  et  la  monographie  du  genre  Cero- 
|  plastus. 

Ce  genre,  institué  par  Bosc  il  y  a  environ  quarante-cinq 
ans,  et  signalé  dans  les  Actes  de  la  Société  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Paris,  appartient  à  la  classe  des  Diptères  et  à  la  fa¬ 
mille  des  Tipuluires.  Il  se  composa  longtemps  du  seul  indi- 


Digitized  by 


Goo< 


«10 


L'ÉCHO  OU  SONDE  «AYANT. 


vidu  trouvé  par  Bosc  aux  environs  de  Paris  :  plus  tard,  ce 
naturaliste  en  décrivit  un  second,  qu’il  appela  Ceroplasbt t 
carbonarius  :  Dalman  en  fit  connaître  une  troisième  espèce 
(C.  frtat m*\M.  Dufour  en  a.  observé  deux,  espères  nou¬ 
velle*  :  il  a  étudié  et  dessiné  le*  métamorphoses  du  type 
primordial,  et  a  trouvé  que,  contre  l’opinion  généralement 
reçue, ce  type  diffère  de  celui  dontRéaumuradonnél'histoire. 
Ces  observations  l'ont  conduit  à  en  formuler  les  caractères 
génériques  et  spécifiques  d’une  manière  plus  exacte,  et  sur¬ 
tout  plus  en  rapport  avec  les  besoins  actuels  de  la  science. 

BL  de  Bondy  envoie  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
sur  b.  populstipn  spécifique  du  département  de  l’Yonne, 

Envoi  de  plusieurs  Mémoires  pour  les  prix  Monthyon. 

Ilote  de  M.  Denis  de  Commercy  sur  les  moyens  propres 
à, assurer  la  réussite  de  l’expérience  qu'il  a  indiquée  sur  la 
transformation  de  la  fibrine  en  albumine.  —  Commissaires, 
MM,  Dumas,  Robiquet,  Pelouze  et  Magendie. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture,  au  nom  de  MM.Li- 
bri  et  Poisson,  d’un  Mémoire  de  M.  de  Montferrand  sur 
les  rectifications  des  documents  relatifs  a  la  statistique  de  la 
France.  D’après  les  conclusions  du  rapport,  l’Académie  ap¬ 
prouve  le  travail  de  l’auteur,  et  l'engage  à  poursuivre  ses 
intéressantes  recherches. 

A  quatre  heures  et  un  quart  l’Académie  se  forme  en  co¬ 
mité  secret  pour  procéder  à  la  nomination  des  commissions 
chargées  de  l’examen  de*_Mémoires  envoyés  aux  concours 
pour  les  prix. 


PHYSIQUE. 

Vo«M(|  baromètre  hyAropnanmatiqae. 

La<  fragilité  du  baromètre  ordinaire,  jointe  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  dérange,  ont.  porté  M.  Coeper  à  chercher 
la  solution  du  problème  suivant  :  construire  un  appareil 
propre  à  mesurer  la  pression  atmosphérique,  et  qui  soit  à 
la  fois  solide  et  d'un  emploi  commode  et  sûr.  L’instrument 
imaginé  et  présenté  par  l'auteur  à  la  Société  royale  de 
Londres,  dans  sa  séance  du  *8  février  dernier,  a  quelque 
analogie  avec  le  ludion  et  avec  la  balance  dé  Nichoisbà<V 
R  est  en  cuivre  et  se  compose  d'un  cône  tronqué,  fermé  à 
séftdeux  extrémités,  et  portant  supérieurement  une  tige  sur* 
montée  d'une  coupe  ;  celle-ci  est  destinée  à  recevoir  les  poids 
nécessaires  pour  faire  descendre  l’instrument,  plongé  dans 
l'eau,  à  up  niveau  constamment  le  même.  La  paroi  inférieure 
est.  constituée  par  un  bouchon  de  cuivre,  comme  tout  le 
reste,  et  assez  lourd  pour  maintenir  l’appareil  verticalement 
et  à  une  profondeur  convenable:  ce  bouchon  est  percé  d’ou¬ 
tre  en  outre  à  sa  partie  centrale.  La  partie  supérieure  du 
cône  a  a  pouces  (o“,o5o)  de  diamètre j  l’inférieure  n'en  a 
qu’un  (om,a5)  :  la  hauteur  de  l'une  à  l’autre  est  de  g  pouces 
(om,aa8).  Cet  instrument  est  mis  dans  une  sorte  d’étui  con¬ 
tenant  de  l'eau  que  l’on  peut  chauffer  par-dessous  et  ame¬ 
ner  a  une  température  constante  au  moyen  d’une  lampe  à 
alcool.  Pour  procéder  à  l’expérience,  on  remplit  d’abord 
le  cône  dieau,  puis  on  en  fait  écouler  une  partie  dans  un 
vmedi'ope  capacité  connue  afin  de  substituer  au  liquide  une 
quantité  dlair  qui  soit  invariablement  la  même  dans  toutes 
le*  observations  ;  on  met  ensuite  F  instrument  à  flot.  La 
température  du  liquide  ambiant  sera  constante,  comme 
nou*  /'avons  dit  ;  il  résulte  de.  cette  circonstance  que  l’air 
enfermé  dans  le  tube,  a  un  volume  qui  varie  comme  la  pres¬ 
sion  atmosphérique, .et  celle-ci  peut  être  rigoureusement 
évaluée  au  moyen  des  poids  qu’on  est  obligé  d’ajouter  dans 
k  coupe,  supérieure  pour  obtenir  l’affleurcwent, 

Homel  appareil  électromagnétique. 

M,  Breton  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences,  dans  sa 
séance  d'avant-hier;  un  appareil  fort  ingénieux  qui,  par  sa 
simplicité  et  son  énergie,  nous  semble  l’emporter  sur  tou» 
ceux  que  l'oa  a  fait  connaître  jusqu’à  ce  jour.  Il  se  com¬ 
pose  «t* un  seul  couple  voltaïque;  ce  couple  est  formé  par 
une  lame  de  cuivre  roulée  sur  elle-même;  la  spire  exté¬ 
rieure  est  un  peu  plus  haute  que  les  autres,  et  porte  un 


fond  soudé  à  l’étain.  La  partie  centrale  de  celte  sorte  de 
boîte  est  libre  et  reçoit  la  lame  de  zinc,  également  roulée  et 
;  renfermée  dans  un  petit  sac  de  grosse  toile,  d’un  tissu  très- 
;  serré;  à  cette  lame  de  zinc  est  soudée,  comme  à  l'ordinaire, 

’  une  tige  de  cuivre.  On  charge  cette  pile  en  introduisant  en 
dedans  du  sac  une  solution  de  sulfate  de  zinc  ou  de  chlo¬ 
rure  de  sodium,  et,  en  dehors,  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre;  bien  entendu  que  l’action  sera  plus  durable  si  l'on 
se  sert  d'eau  et  qu’on  emploie  les  sel*  sous  forme  solide.  Le 
volume  de  ce  couple  est  assez  petit  pour  qu’il  puisse  être 
mis  dans  la  poche.  Les  deux  pôles  communiquent  avec  une 
hélice  d'une  construction  particulière,  mais  déjà  connue. 
Cette  hélice  est  constituée  par  deux  fils  de  cuivre  revêtus  de 
soie;  l’un,  placé  en  dedans,  est  gros  et  court;  l'autre,  roulé 
en  dehors  du  premier,  est  fin  et  long.  C'est  avec  le  gros  fil 
que  la  pile  communique  par  l'intermédiaire  d’un  appareil 
à  rotation  ordinaire,  destiné  à  interrompre  le  courant  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  répétés.  On  sait  que  cet 
appareil  consiste  en  un  aimant  en  fer  à  cheval,  entre 
les  pôles  duquel  est  placé  un  morceau  de  fer  doux  mobile 
autour  de  son  centre  et  couvert  lui-même  de  spires  de  fil  de 
cuivre  enroulé  de  soie;  le  courant  de  la  pile  peut  être  con¬ 
duit  dans  ces  spires,  de  manière  à  aimanter  par  induction 
le  fer  doux,  qui  est  ainsi  attiré  ou  repoussé  par  les  pôles 
de  l’aimant  fixe,  suivant  le  sens  du  courant  qui  parcourt 
son  fil  de  cuivre;  et  comme  le  sens  de  ce  courant,  d’aprêë 
les  dispositions  connues  de  ce  genre  d’appareil,  change  à 
chaque  fois  que  le  fer  doux  passe  entre  les  pôles  de  l’aimant, 
l’attraction  se  métamorphose  alors  en  répulsion,  et  la  ré¬ 
pulsion  en  attraction  ;  de  là,  rotation  non  interrompue  et 
très-rapide  de  ce' fer  doux;  à  chaque  changement  du  sens 
du  courant  il  y  a  une  interruption  momentanée,  étincelle  an 
point  d’interruption,  et  secousse  pour  la  personne  qui  est 
en  communication  avec  le  fil  fin  de  la  bobine.  En  effet,  sous 
l’influence  du  courant  qui  se  meut  dans  le  gros  fil,  un  cou¬ 
rant  inverse  se  montre  dans  le  fil  fin  ;  l’interruption  dü  pre¬ 
mier  est  suivie  de  l'apparition  dans  le  second  du  courant 
direct;  le  retour  du  courant  dans  le  gros  fil  ramène  le 
courant  inverse  dans  le  fil  fin,  et  ainsi  de  suite.  Chaque 
établissement  et  chaque  interruption  du  courant  dans'  le 
gros  fil  a  donc  produit,  en  dernière  analyse,  des  phéno¬ 
mènes  correspondants  dans  le  fil  fin,  lesquels  se  traduisent 
en  secousses  des  plus  violentes  pour  celui  qui  tient  les  cy¬ 
lindres  qui  terminent  ce  dernier  fil.  On  peut  arrêter  à  vo¬ 
lonté  la  communication  de  la  pile  avec  le  fer  doux;  et,  par 
suite,  tous  les  effets  de  l’instrument,  en  tirant  un  petit  ver- 
.  rou  de  cuivre.  L'appareil  est  renfermé  dans  une  boîte  qui 
n’a  guère  plus  de  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur  et  de  lon¬ 
gueur  sur  cinq  de  largeur. 

liAintàiarl»  pfdotk»  dm  U  phoiphorontann  «t  a»  le» directe* 

propriété*  da  l 'étincelle  électrique.- par  K.  Xdmané  Becyerel. 

La  question  que  s’est  proposée  l'auteur  est  la  suivante  ! 

,  Quelle  peut  être  l’influence  qu’exerce  l’air  par  sa  pression 
Z  ou  sa  température  sur  les  phénomènes  de  phosphorescence? 
Pour  la  résoudre,  M.  Becquerel  a  expose  simultanément  & 
l’air  et  dans  ,1e  vide  des  coquilles  d’huîtres  calcinées  et  ren¬ 
dues  phosphorescentes  par  l’électricité  ;  il  a  reconnu  que 
leur  éclat-  restait  sensiblement  le  même  dans  les  deux  cas. 
L'étincelle  électrique  a  développé  au  même  degré  la  phos¬ 
phorescence  dans  les  coquilles  placées  sous.  une  cloche  fer¬ 
mée  par  une  lame  de  chaux  sulfatée,  que  l’air  de  la  cloche 
fût  raréfié  ou  non  :  notops  ici  que  l’emploi  de  la  lame  de 
sulfate  calcaire  est  fondé  sur  ce  que  ce  cristal  laisse  passer 
la  propriété  phosphogéniqué  de  1  étincelle  électrique  :  mais, 
lorsque  cette  étincelle,  qui,  dans  toutes  les  expériences, 
provenait  de  la  décharge  d’une  batterie  de  dix-huit'bocaüx, 
était  opérée  dans  le  vide,  les  autres  conditions  restant,  le» 
mêmes,  l’illumination  produite  était  d’xutant  plus  faible 
que  la  raréfaction  était  plus  grande,  et  vice  versa.  Cette  ex¬ 
périence  fut  répétée  plusieurs  fois  avec  succès,  tant  sur  lès 
coquilles  d'huîtres  que  sur. la-chaux  fluatée  verte..  La  dispo¬ 
sition  de  l’appareil  était  d’ailleurs  fort  simple;  il  se  com¬ 
posait  de  deux  ballons  tubulés  latéralement,  de  manière  k 
recevoir  des  tiges  métalliques  mobilesdxns  d tv  boîté^  en 
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cuir.  Lu  poudre  phosphorescente  occupait  le  fond  de  ces 
ballons,  et  le  col  de  l'un  d’eux  était  en  communication  avec 
une  pompe  aspirante  ou  foulante,  suivant  les  cfs.  La  dis¬ 
tance  qui  séparait  les  tiges  dans  l’intérieur  des  ballons  pou¬ 
vait  être  augmentée  ou  diminuée  à  volonté,  mais  toujours 
de  manière  a  ce  qu'elle  fût  égale  de  part  et  d'autre,  et  à  ce 
que  l'étihcelle  se  transmit  simultanément  au-dessus  des 
deux  masses  de  poudre  phosphorescente.  Cet  arrangement 
permettait  d’opérer  à  volonté  la  compression  ou  la  raréfac¬ 
tion  de  l'air  renfermé  dans  le  ballon  qui  communiquait  avec 
la  pompe.  L'air  était-il  raréfié,  la  poudre  prenait  moins  d’é¬ 
clat  ;  venait-on  à  le  condenser,  la  lumière  quelle  projetait 
acquérait  une  intensité  proportionnelle.  La  conclusion  que 
tire  M.  Becquerel  de  ces 'faits  carieux  est  celle-ci  :  l’étincelle 
électrique  reçoit  de  la  pression  de  l’air  au  sein  duquel  elle 
passe  une  modification  telle,  que  la  radiation  qu’elle  trans¬ 
met  aux  substances  phosphorescentes  croît  ou  décroit  avec 
cette  pression. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  V auteur  a  cherché 
à  apprécier  l’influence  de  la  température.  Les  connaissances 
des  physiciens  se  bornaient  à  savoir  qu’après  avoir  perdu 
leur  éclat,  les  substances  phosphorescentes  redevenaient 
lumineuses  quand  on  venait  à  tes  chauffer  :  M.  Becquerel  a 
supposé  que  le  froid  agirait  en  sens  contraire  de  la 
chaleur  :  1  expérience  a  confirmé  ses  prévisions.  Deux  cap¬ 
sules  contenant  une  égale  quantité  de  poudre  phosphores¬ 
cente,  qui  provenait  aune  même  calcination,  ont  été  ren¬ 
dues  lumineuses  par  la  radiation  atmosphérique  ;  puis  l'une 
d'elles  fut  placée  dans  un  mélange  réfrigérant  &  une  tem¬ 
pérature  de— -ao°, tandis  que  l'autre  restait  exposée  à  la  tem- 
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i  exuucuon  commençait  a  s  operer,  on  en  versait  la  poudre 
dans  une  autre  ékpsule  qui  n'avait  pas  été  refroidie,  elle  ■ 
reprenait  son  éclftl,  et  telle  était  son  excitabilité,  qu’une 
légère  chaleur  la  frisait  encore  reparaître,  après  une-seconde 
extinction. 

Par  opposition,  des  coquilles  projetées  sur  une  pelle 
chauffée  à  -f-  ioo®  ou  -j-  aoo”  n'ncqüéraieni  qu'une 
lueur  peu  durable  par  la  radiation  solaire;  et  quand  on 
s’était  servi  d’une  pelle  rouge,  cette  radiation  avait  perdn 
sa  puissance  phosphogénique.  La  conséquence  naturelle 
qoi  découle  de  ces  faits,  c’est  que  les  substances  phospho¬ 
rescentes  sont  d'autant  pins  excitables  par  la  radiation  que 
la  température  à  laquelle  elles  se  trouvent  exposées  est  moins 
élevée. 

La  troisième  partie  du  Mémoire  de  M.  Becquerel  porte 
sur  les  changements  qui  s’opèrent  dans  les  fils  métalliques 
d  un  petit  diamètre,  par  l'action  des  décharges  électriques. 
Nairne  avait  remarque  qu’un  fil  de  fer  ou  d’argent  se  ré¬ 
tracte  quand  il  est  traverse  par  une-décharge  insuffisante 
pour  le  fondre,  mais  capable  de  le  porter  au  rouge.  La  dis¬ 
position  suivante  a  été  adoptée  par  l’auteur  du  Mémoire 
que  nous  analysons,  pour  étudier  dans  tous  ses  détails  le 
feit  curieux  ohservépar  Nairne  :  le  fil  métallique,  au  lieu 
d  être  tenu  entre  les  tiges  de  l’excitateur  universel,  est  pincé 
â  1  une  de  ses  extrémités, -et  porte  à  l’autre  une  petite  balle 
de  plomb  d’un  poids  suffisant  pour  le  tendre  légèrement  ; 
cette  balle  repose  sur  un  support  qu’on  peut  d'ailleurs  éle¬ 
ver  ou  baisser  à  volonté  ;  on  fait  passer,  à  travers  le  fil  ainsi 
Dispose,  la  déchargé  d  une  batterie  de  dix  huit  bocaux  mar¬ 
quant  6o°  à  1  élecirometre  à  balle  de  sureau.  Avec  un  fil  de 
platine  de  o^oya  de  diamètre,  la  diminution  moyenne  a 
été  de  o,o lia;  avec  un  autre  fil  de  0,093  elle  n’a  été  que  de 
o,oo5a  :  en  prenant  les  rapports  des  diminutions  observées 
aux  diamètres  des  fils  employés,  on  trouve  que  la  diminu¬ 
tion  Je  longueur  des  fils  de  platine  très-fins  est  sensiblement 
proportionnelle  aux  rapports  renversés  du  cube  des  diamètres 
de  ces  fils. 

Ôn  sait,  d  après  Harris  ( Trùnsact .  philosoph .,  i834),  que  ' 
dans  1  air  raréfie  la  fusion  des  fils  métalliques  est  plus  difficile 
à  obtenir  que  quand  on  opère  à  la  pression  ordinaire  : 
M.  Becquerel  a  vérifié  l’exactitude  de  ces  résultats  qui  per¬ 
mettent  d  employer  des  fils  plus  courts,  lorsque  l’on  expé¬ 
rimente  dans  le  vide  ;  mais  de  pl  usai  a  recherché  si  la  con¬ 


traction  des  fils  était  influencée  par  la  pression  ;  l'appareil . 
que  nous  avons  indiqué  tout  à  l’heure  a  servi  &  Ces  nou¬ 
velles  expériences,  desquelles  il  résulte  que  sous  les  pres¬ 
sions  extrêmes  de  om,oo5  et  de  o“,y6  la  diminution  de 
l  oueur  des  fils  est  sensiblement  ht  même  ;  et,  en  effet,  ht 
différence  observée  porte  sur  deux  millièmes,  et  peut  être 
attribuée  à  l’inégalité  de  la  charge  électrique,  qu'il  est  im- 
possible  d'obtenir  d’une  intensité  constante* 

L’augmentation  de  diamètre  et  le  racourrissement  des 
fils  peuvent  s’expliquer  par  la  force  eXpahsive  de  l’étincelle  ; 
mais  il  n’en  est  plus  ainsi  de  la  forme  ondulée  que  ces 'fils 
prennent  après  avoir  été  traversés  par  un  certain  nombre 
dé  décharges  :  cette  forme,  observée  par  M-  Becquerel  dans 
le  cours  de  ses  expériences,  est-elle  due  à  un  mouvement 
de  vibration  des  molécules  du  fil  perpendiculaire  à*sa  lon¬ 
gueur,  ou  dépend  elle  de  sa  contraction?  tr’eàt  ce  qn’itest 
difficile  de  décider  aujourd'hui. 

Xleetrisité  de  son  tact. 

Le  célèbre  Vol  ta,  pour  expliquer  lés  phèholtlènéS  élec¬ 
triques  qu'il  avait  obtenus  en,  mettant  fen  contact  des  Sub¬ 
stances  de  nature  hétérogène,  supposait  1’eXistehce  d’ûtte 
force  électromotrice,  dont  l’activité  sedéveloppait  an  Wü-  ‘ 
mènt  où  le  contact  avait  lieu.  Plus  tard,  Fabroni  crût  pou¬ 
voir  leur  attribuer  une  origine  chimique.  C’est  pour  com¬ 
battre  ou  appuyer  l'une  ou  l’autre  dé  cés  deux  opihiotis 
qu’ont  été  entreprises  une  foule  de  recherches  importantes 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  WollastOn,  Dttvy, 
et  de  MM.  Delarive,  Peltier  et  Becquerel.  Déjà  OC  dernier 
était  arrivé,  par  une  longue  suite  d  expérience»,  à  posôreh 
principe  que  les  courants  électrique»,  qui  fonctionnent 
d’une  manière  continue  comme  force  Chimique,  SOUtéUX- 
riiêmes  le  résultat  d’actions  chimiques,  calorifiques  OU  mé¬ 
caniques,  ou  qu’ils  ont  pris  naissance  abus  i'ihflüéhce  d'au¬ 
tres  courants  ;  c  est-àr-dire  qu’ils  Ont  été  produits  par  induc¬ 
tion. 

M.  Becquerel  avait  d’ailleurj  Obtenu  les  résultats  sài- 
’Vftnt*: 

Le  platine  et  l’orne  développent  aucune  électricité  par 
leur  contact  mutuel;  ces  deux  métaux  déVléhhent'éiectKo- 
positifs,  quand  on  les  touche  avec  le  peroxyde  Tdè  manga¬ 
nèse  ou  le  carbure  de  fer  ;  mais  il  n'y  a  aucun  effet  dé  pro¬ 
duit  quand  on  substitue  à  ces  derniers  corps  le  protoxyde 
de  cuivre,  le  persulfure  de  fer,  Te  deutoxyde  de’fwycôrtnu 
sous  le  nom  d ’éthiops  martial ,  le  fer  oligiste;  tàndls'què'Oes 
diverses  substances,  dans  leur  contact  avec  le  péfbXyde  de 
manganèse  ou  le  carbure  de  fer,  se  Chargent  d’éledfrifché 
positive. 

Ces  résultats  sont  ils  les  effets  de  la  force  étectro-tno- 
trice,  ou  de  réactions  chimiques  jusqu’à  ce  jour  inaper¬ 
çues  ?  dépendent-ils  d’un  nouvel  état  de  la  matière  annoncé 
il  y  a  quelques  années  par  M. Peltier?  Avant  de  résoudra 
cette  question,  examinons  d’abord  les  faits  sur  lesquels  Dttvy 
a  base  les  lois  qu’il  a  posées  sur  la  théorie  du  contact  : 

Les  substances  alcalines  et  acides,  qui  peuvent  exister 
sous  forme  solide  et  sèche,  donnent,  avec  les  métaux,  de» 
signes  .sensibles  d'électricité,  qui  n’exigent  que  l’électro- 
mètre  à  feuilles  d’or,  muni  d’un  disque  condensateur.  C’est 
ainsi  qu’en  touchant  sur  une  surface  étendue  nveC  uh  pla¬ 
teau  isolé  de  cuivre,  zinc,  étain,  etc.,  l’acide  oxalique,  suc- 
cinique,  benzoïque  ou  borique,  parfaitement  desséchés,  et 
en  cristaux  ou  en  poudre,  le  métal  se  charge  d’électricité 
positive  et  l’acide  de  fluide  négatif  :  la  substitution  des  al¬ 
calis,  Chaux,  sfrontiane,  aux  acides,  dans  leur  contact  avec 
les  métaux,  a  rendu  ceux-Ci  négatifs,  de  positifs  qa’ilSé  «rient. 
Enfin,  uh  morceau  de  chaux  sèche,  faite  a*vet  la  pierre  cal¬ 
caire  secondaire,  compacte  ettrès-dure,  devient  électrique 
positivement  quand  on  la  touche  à  plusieurs  reprises  avec 
des  cristaux  d’acide  oxalique,  tandis  que  ceux-ci  offrent  l’é- 
leCtricîté  de  nom  contraire.  Tous  ces  faits,  dit  M.  Becque¬ 
rel,  sont  exacts;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  causes 
d’où  ils  dérivent,  car  ils  sont  dus  au  frottement  d«  ces' sub¬ 
stances  qui,  sèches,  ne  conduisent  pas  l’électricité. 

Pour  prouver  cette  assertion,  l'autenr  s’est  servi  d’un 
élèCtroSCopé  très  Sensible,  dont  les  deux  plateaux  coflden- 
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sateur  et  collecteur  étaient  en  platine  :  le  contact  de  la 
chaux  sèche  n’a  été  suivi  d’aucune  production  d’élec¬ 
tricité. 

La  chaux  et  1  acide  oxalique  parfaitement  secs  donnent 
lieu  à  des  résultats  identiques  :  il  est  même  à  propos  d'ob¬ 
server  que  la  chaux,  dans  les  conditions  dont  nous  parlons, 
conduit  mal  le  fluide  électrique;  il  suffit,  en  effet,  d’inter¬ 
poser  une  coucKe  de  quelques  millimètres  de  cet  oxyde  pul¬ 
vérisé,  entre  le  plateau  du  condensateur  et  un  corps  con¬ 
ducteur  chargé  d’électricité,  pour  que  la  transmission  du 
fluide  ne  puisse  pas  s’opérer. -On  peut  donc  conclure,  de 
tous  ces  faits,  que  la  loi  de  Davy,  qui  établit  une  relation 
entre  les  affinités  chimiques  et  les  effets  de  contact,  manque 
d’exactitude  ?  et,  d’ailleurs,  elle  n’a  pas  la  généralité  que  lui 
assignait  son  auteur,  puisquele  signe  de  l’électricité  produite 
n'est  pas  le  même  dans  tous  les  cas  :  ainsi  le  cuivre,  qui,  par 
son  contact  avec  la  chaux,  s’électrive  négativement,  prend 
au  contraire  l'électricité  positive  quand  on  fait  usage  de 
bases  plus  faibles,  comme  l’alumine  ou  la  magnésie. 

M.  Peltier,  dans  ses  expérience*,  s’est  servi,  pour  son 
cqndensateur,  de  plateaux  de  différente  nature  ;  il  a  vu,  par 
exemple,  qu’en  armant  l’électroscope  d’ün  disque  de  platine 
et  d'un  disque  d’or,  et  établissant  la  communication  entre 
eux  au  moyen  d’un  fil  de  platine,  le  premier  prend  un  excès 
d’électricité  négative,  et  le  second  de  fluide  positif.  Avec 
quatre  disques  de  glace  couverts  de  feuilles  d’or,  d’argent, 
de'platine  ou  d’étain,  et  successivement  vissés  sur  un  élec- 
troscope  à  feuilles  d’or,  la  puissance  condensatrice  pour 
l’électricité  négative  a  permis  de  ranger  ces  métaux  dans 
l’ordre  suivant  :  platine,  argent,  or,  étain.  Dans  ces  expé¬ 
riences,  les  disques  libres  furent  employés  alternativement 
comme  plateaux  supérieurs  du  condensateur  :  une  source 
constante  d’électricité  était  en  communication  avec  l’appa¬ 
reil,  et  chaque  fois  l’ordre  des  pôles  était  interverti. 

Une  troisième  série  de  recherches  a  été  combinée  ainsi 
qu’il  suit  :  deux  des  plateaux,  celui  d’or  et  celui  de  platine, 
ont  été  superposés,  et  ce  couple  a  été  placé  entre  le  disque 
d’argent  et  celui  d’étain,  ce  dernier  étant  fixé  sur  l’électfo- 
mètre.  Un  arc  de  platine  isolé  établissait  la  communication 
entre  les  plateaux  extrêmes,  tandis  que  le  couple  intermé¬ 
diaire  communiquait  avec  le  sol  à  l’aide  d’un  fil  de  platine. 
M.  Peltier  a  obtenu  de  l’électricité  négative  quand  l’or  était 
supérieur;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  se  produisait  aucun 
effet  ;  d’autres  couples  ont  donné  des  résultats  analogues, 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  y  avait  toujours  une  différence 
d’état  dans  les  plateaux,  suivant  la  nature  des  métaux  en 
contact  les  uns  avec  les  autres. 

M.  Peltier  déduit,  de  ces  observations,  auxquelles  il  en  a 
joint  d’autres,  que  les  v  métaux  possèdent  naturellement 
des  quantités  différentes  d’ électricité  positive  ou  négative, 
inhérente  à  leur  nature,  et  qui  rend  raison  des  effets  élec¬ 
triques  observés  dans  des  circonstances  où  il  n’y  a  pas  d’ac¬ 
tion  chimique  apparente. 

M.  Delarive,  pour  expliquer  ces  faits,  admet  que  l’air  et 
les  agents  qu’il  renferme  font  subir  à  tous  les  métaux,  y , 
compris  le  platine,  des  altérations  qui  les  rendent  électro- 
négatifs;  la  couche  oxydée  adhérente  est  positive;  de  là  le 
pouvoir  de  condenser  des  proportions  plus  ou  moins  con¬ 
sidérables  d’électricité. 

M.  Becquerel  a  cherché  à  porter  la  lumière  dans  cette 
question  intéressante  :  t°  il -a  pris  deux  disques  de  platine 
et  deux  en  verre  doré;  aucun  effet  n’a  suivi  le  contact  des 
disques  de  platine,  l’inférieur  étant  touché  avec  une  lame 
d’or,  et  le  supérieur  à  l’aide  du  doigt  mouillé  d’eau  dis¬ 
tillée  ;  a0  un  plateau  de  verre  doré  mis  en  contact  avec  un 
disque  de  platine  a  pris  de  l’électricité  négative,  et  celui-ci 
est  devenu  positif;  la  communication  avait  été  établie  entre 
eux  par  un  arc  de  platine  isolé;  3°  l’or  et  le  platqie  sont 
superposés  ;  on  touche  celui-ci  avec  un  doigt  imbibé  d’une 
solution  étendue  d’eau  régale,  et  celui-là  avec  un  doigt 
mouillé  d’eau  distillée  :  l’effet  est  nul;  4°  en  substituant  à 
1  acide  une  solution  alcaline,  il  se  produit  une  proportion 
notable  d’électricité. 

Pour  expliquer  ces  résultats,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ï ellèt  électro  chimique  du  contact  des  solutions  acide  ou 


alcaline  avec  les  liquides  dont  les  doigts  sont  humectés  ; 
sous  son  influence  l’acide  devient  positif  et  transmet  le  fluide 
de  ce  signe  au  plateau,  tandis  que  le  liquide  des  doigta  est 
négatif  :  le  contraire  a  lieu  avec  les  alcalis.  Si,  dans  le  con¬ 
tact  du  platine  et  de  l'or,  le  premier  étant  touché  avec  la 
solution  acide,  aucune  électricité  ne  se  montre  (3*  expér.), 
cela  tient  à  ce  que  le  fluide  positif  dont  s'est  chargé  l’acide 
dans  sa  réaction  sur  l’humidité  du  doigt  est  employé  à  neu¬ 
traliser  l'électricité  négative  que  possède  le  platine  :  avec 
la  potasse,  les  effets  électriques  ne  sont  exaltés  qu’en  rai¬ 
son  de  ce  qu’elle  transmet  au  plateau  du  fluide  négatif  qui 
s’ajoute  à  celui  du  métal  :  d’où  il  résulte,  en  dernière  ana¬ 
lyse,  que  «  le  platine  possède  réellement  une  électricité 
propre,  indépendante  de  tout  contact  avec  un  corps  hu¬ 
mide.  » 

Les  résultats  sont  nuis  avec  l'or,  parce  que,  sans  doute, 
son  électricité  propre  est  moins, marquée  :  il  doit  en  être  de 
même  avec  les  autres  métaux. 

Cetté  électricité  native  vient  certainement  compliquer 
les  effets  électriques  dans  les  réactions  chimiques  :  c’est  à 
elle  qu’il  faut  rapporter  la  prédisposition  des  molécules  mé¬ 
talliques  à  se  combiner  avec  un  acide  oli  un  alcali  ;  peut- 
être  doit-on  lui  attribuer  d’autres  phénomènes  dont  la  cause 
est  encore  inconnue;  telle  est  l’inflammation  de  l’hydrogène 
sous  l'influence  de  l’éponge  de  platine.  Ne  se  pourrait-il  pas 
que  le  gaz  condensé  se  trouvât,  en  vertu  de  l’électricité 
propre  au  platine,  dans  un  état  électrique  convenable  pour 
s'unir  facilement  avec  l'oxyde  ?  Dans  un  autre  Mémoire, 
M.  Becquerel  étudiera  les  effets  du  contact  des  métaux  et 
des  liquides  dépourvus  d’action  chimique  les  uns  sur  les 
autres. 


CHIMIE. 

Inati  chimique  do  terreau  aoir  (  Trchornc.ru, .  )  dm  oonfcém  mé- 
ridioualer  do  la  Rouit  ;  par  M.  Hermann. 

Ce  terreau  constitue  dans  le  midi  de  la  Russîe  une  véri¬ 
table  formation  géologique.  La  partie  méridionale  de  la 
Russie  d’Europe,  depuis  .le  gouvernement  de  Rasan  jus¬ 
qu’au  Caucase,  en  est  en  grande  partie  couverte.  Cette 
couphe  s'étend  vers  l'ouest  jusqu’à  la  Hongrie,  et  du  côté 
de  l’est  ses  limites  nous  sont  encore  complètement  incon- 
nues.Ou  voit  facilement  qu’elle  a  été  formée  en  place.  Son 
épaisseur  varia  de  i  à  3  pieds;  dans  quelques  endroits  ce¬ 
pendant  elle  devient  plus  considérable-  :■ 

Le  terreau  de  Russie  est  çomposé  de  débris  encore  in¬ 
tacts  de  végétaux  mélangés  de  tous  les  produits  auxquels 
donne  lieu  leur  décomposition  spontanée,  et  enfin  de  terre 
et  d’argile  ;  en  un  mot,  c’est  une  espèce  de  tourbe,  avec  celte 
différence  cependant  que  la  tourbe  s’est  toujours  formée 
sous  l’eau,  tandis  que  le  terreau  s’est  produit  à  1  air.  - 

Le  terreau  de  Russie  est  ex'rêmement  fertile;  mais  on  en 
distingue  sous  ce  rapport  plusieurs  variétés.  Le  plus  fertile 
est  le  terreau  vierge,  celui  quj  n’a  pas  encore  servi  à  la  cul¬ 
ture;  celle-ci  l’appauvrit  assez  rapidement  sans  que  1  on 
aperçoive  aucune  différence  à  l’aspect.  Aussi,  dans  les  con¬ 
trées  qui  ne  sont  pas  très-habitées,  le  meme  sol  n  est  pas  cul¬ 
tivé  un  grand  nombre  d’années  de  suite;  aussitôt  que  le 
paysan  s’aperçoit  que  sa  terre  s’appauvrit,  il  1  abandonne  et 
va  en  chercher  une  autre.  Quand  celle-ci  perd  à  son  tour  sa 
fertilité,  it  retourne  à  celle  qu’il  avait  délaissée,  et  qui,  par 
ce  repos,  a  repris  ses  premières  qualités.  Dans  les  contrées 
peu  peuplées  on  suit  le  système  des  jachères. 

M.  Hermann  a  fait  quelques  recherches  sur  le  terreau  de 
Russie,  d’abord  sur  la  nature  des  produits  qui  entrent  dans 
sa  composition,  et  ensuite  sur  la  proportion  de  ces  pro¬ 
duits. 

Voici  en  quelques  mots  le  procédé  suivi  par  1  auteur 
pour  trouver  la  composition  qualitative  et  quantitative  du 
terreau. 

Une  certaine  quantité  de  matière  séchée  à  ioo°  a  été 
soumise  au  grillage; on  en  a  déduit  la  quantité  de  matières 
fixes. 
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Une  autre  portion  de  matière  séchée  a  été  chauffée  dans 
un  courant  d'oxygène;  l’acide  carbonique  a  été  recueilli  et 
mesuré. 

Une  troisième  partie  a  été  traitée  par  l’acide  hydrochlo- 
rique  ;  la  dissolution  renfermait  de  l’oxyde  de  fer,  de  l’alu¬ 
mine,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l’acide  phospho- 
riqne,  de  l’acide  créniqué  et  de  l’extrait  de  terreau.  Cette 
dissolution  a  été  évaporée,  et  le  résidu  chauffé  au  milieu 
d’un  courant  d'oxygène.  De  la  quantité  d’acide  carbonique 
obtenue,  on  en  a  déduit  la  quantité  de  matière  organique. 

Le  résidu  du  traitement  par  l’acide  hydVochlorique  se 
compose  d’acide  apocrénique,  d’acide  ulmique,  d’ulmin,  de 
débris  de  végétaux  et  de  sable.  En  le  traitant  par  une  disso¬ 
lution  de  carbonate  de  soude,  on  dissout  les  acides  apocré¬ 
nique  et  ulmique,  et  un  peu  d’acide  silicique.  La  dissolution 
alcaline  est  décomposée  par  un  acide,  et  son  dépôt  analysé 
pour  l’azote  qui  s’y  trouve.  D’après  la  quantité  d’azote  ob¬ 
tenu,  on  calcule  la  proportion  d’acides  apocrénique  et  ul- 
tnique.  Quant  à  l’analyse  des  matières  fixes,  on  l’exécute  en 
suivant  les  procédés  ordinaires. 

Trois  espèces  de  terreaux  du  gouvernement  de  Razan, 
provenant  toutes  trois  du  domaine  de  Gagarin,  ont  été  sou¬ 
mises  à  ce  mode  d’analyse  : 

i°  Le  terreau  vierge  ; 

a°  La  couche  supérieure  du  terreau  appauvri  par  une 
«ulture  de  plusieurs  années. 

3°  La  couche  inférieure  du  même,  non  atteinte  par  la 
charrue. 

Les  résultats  principaux  du  travail  de  M.  Hermann  sont 
les  suivants  : 

Le  terreau  renferme,  outre  les  principes  organiques  déjà 
connus,  les  acides  créniqué  et  apocrénique. 

Celui  qui  a  déjà  subi  plusieurs  cultures  renferme  moins  de 
matières  organiques  que  le  terreau  vierge.  La  matière  orga¬ 
nique  qui  disparaît  principalement  est  l’extrait  de  terreau  ; 
cet  extrait  ne  se  trouve  plus  dans  les  parties  inférieures  du 
aol.  - 

Analyse  d’ope  incrustation  attachée  à  une  More  de  fer  trouvée  daoj 
lalsùeifarii. 

Le  i5  juin  i838,  MM.  Neveux  frères,  marchands  de  bois 
de  bateaux,  en  pêchant  dans  la  Seine  vis-à-vis  l’entrepôt  des 
douanes  du  Gros-Caillou,  retirèrent  du  fond  de  la  rivière 
une  ancre  de  marine,  dans  un  état  très-avancé  d’oxydation 
et  enveloppée  d’un  conglomérat  solide  de  graviers,  de  frag¬ 
ments  de  poteries,  d’os  et  de  morceaux  de  bois  altérés.  Cette 
ancre,  longue  dé  plus  de  a  mètres,  ne  pesait  pas  moins  de 
aoo  kil.  M.  Jal,  chef  de  ht  section  historique  au  ministère 
de  la  marine,  pensa  qu’el'e  pourrait  être  du  xve  ou  du  xvi* 
siècle,  et  que  dans  tous  lés  cas  rien  n’autorisait  à  la  croire 
'plus  ancienne  que  1400.  Elle  était  enveloppée  d’une  croûte 
pierreuse  dont  M.  Berthier  a  donné  l'analyse.  Cette  croûte 
se  composait  de  cailloux  de  toutes  sortes,  plus  ou  moins 
gros,  de  fragments  d’os  et  de  grains  de  sable,  le  tout  ag¬ 
glutiné  par  un  ciment  calcaire  coloré  en  gris  peu  foncé.  Elle 
se  détachait  aisément  par  le  choc  de  la  partie  de  l’ancre 
«on  encore  altérée.  Vers  l’une  des  extrémités  de  J’ancre,  il 
paraît  qu'il  sciait  trouvé  un  morceau  de  bois  en  contact 
avec  le  fer.  Ce  bois  avait  conservé  une  texture  ligneuse  assez 
reconnaissable,  mais  il  avait  été  profondément  altéré.  11 
avait  l’aspect  d'une  masse  homogène,  d’un  gris  foncé,  à 
cassure  mate,  et  il  était  très- fortement  magnétique.  Par  cal¬ 
cination  et  grillage,  il  a  perdu  o,3y5  de  son  poids,  et  il  a 
exhalé  une  odeur  très-sensible  d’acide  sulfureux.  L’acide 
acétique  lui  a  enlevé  o,6’5  de  carbonate  de  chaux  pur.  L’a¬ 
cide  muriatique  l’a  dissous  presque  en  totalité,  avec  déga¬ 
gement  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Le  résidu  se  composait 
de  parcelles  de  ligneux  non  altéré,  mêlé  d'une  petite  quan¬ 
tité  de  pcrsuifure  de  fer.  L’analyse  a  donné  ; 


Carbonate  de  chaux. . o,63 

Ptotosulfure  de  fer  .  .  .  .  .  .  0,18 

Persulfure  de  fer . .  0,07 

Matière  ligneuse . 0,10. 


100 


Le  fer  doit  y  être  pour  la  plus  grande  partie  à  l’état  de 
pyrite  magnétique,  et  pour  une  certaine  proportion  à  1  ’état 
de-persullure. 

La  pâte  grisâtre  des  croûtes  était  également  colorée  par 
du  sulfure  de  fer. 

La  production  du  sulfure  de  fer  à  la  surface  de  l’ancre 
trouvée  dans  la  Seine,  au  contact  d’un  morceau  de  bois,  n’a 
rien  qui  puisse  surprendre  depuis  que  l’on  sait  que  les  sul¬ 
fates  en  dissolution  se  convertissent  peu  à  peu  en  sulfures 
en  présence  des  matières  organiques.  En  effet,  comme  l’eau 
delà  Seine  renferme  du  sulfate  de  chaux,  on  conçoit  sans 
difficulté  qu'au  contact  du  bois  ? t  du  fer  ce  sel  a  pu  pro¬ 
duire  du  sulfure  de  fer  et  du  carbonate  de  chaux.  L'acide 
carbonique  dissous  dans  l’eau  a  dû  avoir  aussi  quelque  in¬ 
fluence  sur  le  résultat  de  cette  réduction,  et  il  est  probable 
que  c’est  à  sa  présence  qu'est  due  la  formation  d'une  cer¬ 
taine  quantité  de  persulture  de  fer.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
phénomènes  de  décomposition  ne  se  sont  manifestés’qu’avec 
une  extrême  lenteur,  puisque  après  trois  siècles  d’immer¬ 
sion  la  masse  sulfureuse  renfermait  encore  de  la  matière 
ligneuse  non  altérée. 


BOTANIQUE. 

n<»«  de  Strasbourg. 

M.  Kirschleger  a  lu  à  la  Société  d  histoire  naturelle  de 
Strasbourg  un  Mémoire  dont  voici  un  extrait  : 

Les  céréales  cultivées  aux  environs  de  Strasbourg  sont 
dans  l’ordre  suivant  :  froment,  orge  distiche,  seigle,  orge 
vulgaire,  avoine,  maïs,  sarrasin,  millet. 

Plantes  fourragères  arvales  :  trèfle  ordinaire,  luzerne, 
sainfoin,  vesce,  tièfle  incarnat.  —  Légumes  :  pommes  de 
de  terre,  choux  pommés,  raves,  carottes,  fèves  des  marais, 
lentilles,  pois,  raifort,  gesce,  topinambours,  etc.  — 
Plantes  textiles  :  chanvre,  lin.  —  Plantes  oléagineuses  : 
cçlzi,  navette,  pavot,  cameline,  moutarde  blanche  et  noire. 

' —  Plantes  économiques  :  tabac,  betterave,  houblon,  ga¬ 
rance. 

Dans  les  champs  potagers  autour  de  la  ville  et  non  sujets 
à  l'assolement,  on  cultive  :  asperges,  différentes  sortes  de 
choux,  chicorée,  oseille,  salsifis,  haricots,  épinards,  laitue, 
poirée,  oignons,  etc. 

.  Les  prairies  situées  sur  les  bords  du  Rhin  tortù,  de  la 
Bruche  et  de  la  Souffel,  sont  également  bonnes  et  fertiles. 
Celles  situées  sur  les  deux  rives  de  l’Ul  et  sur  le*  bords  du 
grand  Rhin  sont  ou  trop  sèches  ou  trop  marécageuses,  et 
sujettes  aux  inondations.  Les  essais  qu  on  a  tentés  pour 
améliorer  les  prairies  ont  été  peu  nombreux  et  ont  été  suivis 
de  peu  de  succès,  par  défaut  de  persévérance. 

Les  arbres  fruitiers  sont  ;  Pornacces  :  les  pommiers,  poi¬ 
riers,  cognassiers,  néfliers,  cormiers.  —  Drupacces  :  cei  i- 
siere,  guigniers,  bigarreautiers,  merisiers,  prunelliers,  pru¬ 
niers,  pêchers,  amandiers,  abricotiers.  —  Le  Woger,  le  nui- 
rier  noir,  le  figuier,  le  framboisier,  le  groseiller,  le  cassis,  le 
maquereau,  le  cornouiller. 

Les  collines  de  l'alluvion  argileuse  sont  couvertes  de  vi¬ 
gnes  fournissant  un  mauvais  vin  blanc.  Beaucoup  d’espèces 
de  vignes  sont  cultivées  dans  les  jardins  à  l'entour  de  la 
la  ville. 

Parmi  les  arbres  de  luxe  plantés  sur  les  boids  des  route* 
et  sur  les  promenades  publiques,  les  uns  sont  indigènes  des 
Vosges  ;  tek  que  les  deux  érables,  le  platane  et  le  syco- 
moie,  le  frene,  le  bouleau,  1  épicéa,  le  sapin,  le  mélèze, 
1  orme,  l’if,  les  peupliers  blanc  et  noir,  le  tremble,  etc.  D’au¬ 
tres  sont  européens,  mais  non  indigènes  des  Vosges  :  S>  - 
rinça,  vulgaris ,  Celtis  australis,  Bhus  catinus,  Fraxinus  or- 
nus,  Caslanea  satina,  Populus Jastigiata ,  etc. 

Les  arbres  de  luxe  exotiques  sont  :  Robinia pscuclo  accuia, 
Æsen/us  liypocas ta nem ,  Rubicunda  lutca,  (Scgumlo  fraxinifo- 
lium,Platanus  occidentales  et  orientahs ,  G leditschia  triacan- 
thos,  Lyriodendron  tulipi/era,  Koelreuteria pa nie u lata,  Ca¬ 
talpa  cordi/olia,  etc. 
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Flore  sauvage  et  originaire.  L’auteur  distingue  plu¬ 
sieurs  localités  Lien  tranchées  :  i°  celle  des  champs  (  loca¬ 
lité  arvalè  ou  champêtre);  a0  celle  des  prairies  sous-divi- 
sécs  en  prés  fertiles,  en  prés  marécageux,  en  prés  secs 
ou  pâturages;  3°  celle  des  Lois  et  des  forêts;  4°  celle  des 
fossés  aquatiques,  des  canaux,  des  rivières,  etc.  ;  5°  celle 
des  lieux  vagues  et  incultes,  des  digues,  des  décombres,  etc. 

Le  nombre  total  des  végétaux  -vasculaires  est  de  p45 
espèces;  celui  des  plantes  phanérogames ,  934 ;  celui  des 
vasculaires  cryptogames ,  ai }  dicotylédones,  684,  dont  168 
thalamiOores,  3oo  caliciflores,  i36  monopétales  et  80  ma- 
nochlamydées;  monocotylédones,  a4o,  dont  175  glumacées; 
en  d’autres  termes,  sur  100  espèces  vasculaires,  73  sont 
dicotylédones,  a5  monocotylédones  et  a  cryptogames; 
cette  proportion  est  à  peu  près  la  même  pour  la  flore  de  la 
vallée  du  Rhin,  y3  dicot.,  a3,3  monocot.,et  3, 7  vasculaires 
cryptogames.  - 

En  Allemagne  {'d’après  Koch  ),  la  proportion  est  en  fa¬ 
veur  des  dicotyléd.  ;  79  dicot.,  19,5  monocot.,  et  a', 5  vase, 
cryptog.  Les  945  espèces  sauvages  sont  réparties  en  1 14  fa¬ 
milles,  dont  37  ne  sont  représentées  que  par  une  seule  es¬ 
pèce,  ao  familles  par  a,  3  familles  par  3,  8  familles  par  4, 

6  familles  par  5,  4  familles  par  6,  a  familles  par  7,  3  fa¬ 
milles  par  8,  ' 

8  familles,  dont  on  trouve  les  représentants  dans  la  vallée  4 
du  Rhin  («Tepuis  Bâle  h  Maiiheim,  y  compris  les  Vosges  et 
la  Forêt-Noire  ) ,  ne  sont  point  représentées  aux  environs 
de  Strasbourg;  ces  familles  sont  :  les  droséracées,  les  ru- 
ticées,  les  vacciniées,  les  pyrolées,  les  aquifoliacées,  les 
poiémoniées,  les  empêtrées  et  les  lycopodiacées.  ' 

Les  familles  les  plus  richement  représentées  sont  les  cy- 
péracécs,  les  salicinées,  les  rosacées,  les  orchidées;  les  fa¬ 
milles  les  plus  paüvtes,  comparativement  à  la  flore  fran¬ 
çaise  ët  allemande,  sont  :  les  liliacées,  les  éricacées,  les  fu- 
mariacëes,  les  saxifragées,  les  légumineuses,  les  iridées,  etc. 

Le  tdbleflu  suivant  indique  les  proportions  des  familles 
les  plus  riches  en  espèces  comparées  à  la  flore  tout  entière, 
pour  Strasbourg,  la  vallée  do  Rhin  et  l’Allemagne.  -  ■; 

Strasbourg.  Vallée  du  Allemagne. 

Rhin. 

x.  Composées  1  :  p,a —  1  :  8,8—  1  :  8,1  J 

а.  Graminées  i  :  11  —  1  :  ia  —  1  :  14 

3.  Cypéracées  1  :  i5  —  1  :  17  —  1  :  ai 

4.  Légumineuses  1  :  19  —  1  :  ao  —  1  ;  i5 

5.  Ombellifères  1  :  ai  —  1  s  3a  —  i  :  ai 

б.  Labiées  1  :  ai  —  1  :  aa  —  1  :  3o 

7.  Crucifères  1  :  ai  —  1  :  aa  —  1  :  ao 

8.  Rosacées  1  ;  a4  —  1  :  18  —  1  :  3o 

9.  Cari ophy liées  1  :  37  —  1  !  aa  —  1  :  a6 

10.  Antirrhinées'  1  :  3o  —  1  :  3o  —  1  :  5o 

xi.  Orchidées  1  :  36  —  1  :  37  —  1  :  55 

1a.  Renonculacées  x  :  3y  —  x  :  3o  —  1  :  3o 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  flore  dés  environs  de  Stras¬ 
bourg  et  celle  de  la  vallée  du  Rhin  sont  proportionnellement 
plus  riches  en  cypéracées,  graminées,  labiées,  orchidées  et 
antirrhinées  que  l’Allemagne  ;  que  les  proportions  sont  à 
peu  près  les  mêmes  pour  les  ombellifères  et  les  crucifères; 
enfin,  que  l’Allemagne  possède,  proportion  ‘gardée,  un 
bien  plus  grand  nombre  de  légumineuses  et  de  composées. . 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  les  familles  décroissent  dans 
l’ordre  suivant  : 

1.  Composées,  a.  graminées,  3.  cypéracées,  4-  rosacées, 
5.  légumineuses,  6,  ombellifères,  7.  crucifères,  8.  labiées, 
9.  càriophyllèes,  10.  antirrhinées,  11.  renonculacées,  ta.  or- 
ohidéesi 

En  Allemagne  ;  i.  cdmposéee,  b.  graminées,  3.  légumi¬ 
neuses,  4- crucifère»)  S.  dttabellifènss,  6.  cypérooées,  7,  cario- 
phyllées,  8.  renonculacées,  9.  rosacées,  10.  labiées,  11.  an¬ 
tirrhinées,  ia.  orchidées. 

Les  934  espèces  phanérogames  sont  réparties  de  la.  ma¬ 
nière  suivante,  si  nous  les  envisageons  sous  le  rapport  de 
la  durée  :  80  espèces  ligneuses,  563  espèces  vivantes, 47  bis¬ 
annuelles  et  a34  annuelles. 

Sous  le  rapport  de  l’époque  de  la  floraison,  on  peut  ad¬ 


mettre  370  espèces  vernales,  dont  aoo  pour  le  mois  de  mai, 
54o  espèces  estivales  et  «4  automnales. 

Dans  les  champs,’  les  lieux  vagues  et  incultes,  o'eK  ht 
couleur  jaune  qui  prédomine  ;  car  sur  a3o  espèces,  80  sont 
â  corolle  jaune,  65  â  corolle  blanche;  45  à  couleur  violacée 
ou  bleue,  et  4°  â  corolle  rouge  ou  rose. 

Dans  les  prairies  et  les  pâturages,  sur  i85  espèces,  il  y  a 
autant  de  plantes  à  corolle  jaune  qu’à  corolle  blanche  (5o); 
45  à  corolle  bleue  ou  violacée,  et  4o  à  corolle  royge  ou  rose. 
Bans  les  bois,  sur  x4o  espèces,  c’est  la  couleur  bkmche 

?ui  prédomine  :  5o  à  corolle  blanche,  35  è  cprolle  jaune, 
o  à  couleur  bleuâtre,  et  a5  à  couleur  rose  ou  ronge. 

Dans  les  lieux  aquatiques  et  les  marais,  c’est  encore  hi 
couleur  blanche  qui  est  la  plus  commuée  :  sur  65  espèces, 
3o  ont  une  corolle  blanche,  ao  une  corolle  jaune,  10  une 
corolle  bleoe,  et  5  Une  corolle  rose  ou  rooge. 

Enfin,  considère-t-on  les  plantes  sous  le  rapport  de  leur 
fréquence  et  de  leur  extension,  on  trouvera  que  dans ‘la  ré¬ 
gion  arvale,  et  dans  les  lieux  incultes  et  stériles,  il  existe 
190  espèces  communes  généralement  répandues,  iao  es¬ 
peces  peu  communes,  e»  ao  espèces  rares. 

Dans  les  prairies  de  toute  qualité,  il  y  a  180  espèces  com¬ 
munes,  160  peu  communes,  et  34  espèces  rares. 

Dans  les  bois,  p5  espèces  communes,  i-i5  peu  répandues, 
et  ao  espèces  rares  ;  dans  les  lieux  aquatiques,  5o  espèces 
sont  abondantes,  35  peu  communes,  et  i5  rarès. 

Lorsqu’on  parcourt  les  environs  de  Strasbourg,  -on  ftc- 

Juieit  bientôt  la  certitude  que  la  flore  du  bassin  de  l’IH  et' 
u  Rhin  a  une  origine  toute  différente  de  celle  des  bassins 
de  la  Bruche  et  de  la  Souffel,  ou  de  celle  des  collines  argi¬ 
leuses.  En  effet,  les  bords  du  Rhin  nourrissent  une  flore 
particulière  ;  celle  ‘du  bassin'  de  l’Ill  offre  une  'foule  de 
plahtes  propres  au  lunP.  Dans  la  flore  des  coHims  argi¬ 
leuses  et  des  bassins  de  la  Bruche  et  de  la  Saaffri,on  ne  peur 
méconnaître  la  flore  des  V osges. 

Ainsi  l’on  trouve  flans  la  région  .rhénane  5o  espèces  pro¬ 
pres  à  toute-  la  vallée  du  Rhin,  et  ao  espèces  jurassiques 
entraînées  par  lés  eaux  de  l’ilj  jusqu’à  Strasbourg  ;  48  es¬ 
pèces  des  environs  de  Strasbourg  paraissent  devoir  leur  . 
origine  à  la  flore  des  Vosges;  elles  ont  probablement  été 
charriées  par  les  eau;  des  torrents  de  cette  chaîne  de  mon¬ 
tagnes. 

STATISTIQUE. 

M.  de  Monfemmd  avait  présenté  à  l'Académie  un  Mé¬ 
moire  sur  les  discordances  qui  existent  entre  les  résultats 
numériques  obtenus  déjà  par  l’auteur,  et  ceux  publiés  dans 
la  statistique  de  la  France.  MM.  Poisson  et  de  Libri,  dbat- 
és  par  l'Académie  d’examiner  ce  Mémoire,  ont  vérifié 
exactitude  du  travail  de  M-  de  Montferrand,  -qui.  signa¬ 
lait  cent  quatre-vingt-dix-sept  erreurs  de  statistiqué  ;.  quel¬ 
ques-unes  dépendent  de  l'emploi  de  documents  différents  ; 
presque  toutes  sont  des  erreurs  matérielles  d’additions  Ou 
ae  transcriptions  de  chiffres.  Tantôt  c’est  un  chiffre  mis 

Sour  un  autre  ;  et  cette  erreur  exerce  plus  ou  moins  d’in- 
uence  sur  le  résultat  total,  selon  quelle  avait  lieu  datia  les 
Colonnes  des  unités,  des  dizaines,  des  centaines,  etc.  Tantôt 
c’est  un  chiffre  que  l'on  a  oublié  d’écrire  ;  et  le  nombre  a 
été  rendu  par  là  dix  fois  plus  petit.  Quelquefois  c’est  lares- 
semblance  entre  le  t  et  le  7,  entre  le  7  et  le  9.  Enfin,  c’est 
un  chiffre  répété  dans  l’original  et  transcrit  une  seul*  fois. 

Par  exemple,  en  voyant  dans  les  pièces  originales, qui  sont 
aux  archives ,  indiquées  pour  le  département  d'Indre-et- 
Loire,  au  mois  d'ao&t  *8i5,  la  naissance  de  vingt-trois  gar¬ 
çons  et  de  deux  cent  deux  filles,  on  a  pu  reconnaître  l'oubli 
d’un  chiffre;  et  dans  le  département  ae  l'Isère, en. trouvant 
cent  soixante-trois  naissances  masculines  et  sept  ceht  six 
naissances  féminines,  on  a  pu  constater  que  l’on  avait  écrit 
un  pour  sept  dans  le  premier  de  ces  nombres. 

Ces  anomalies  doivent  être  signalées  ;  et  quand  on  lea 
rencontre  elles  sont  presque  infailliblement  l’indice 
d'une  faute  grave.  M.  de  Montferrand  pense  que  ces  er¬ 
reurs  deviendraient  beaucoup  plus  rares  si  l’on  adoptait 
dans  les  tableaux  une  meilleure  disposition  de  chiffres. 
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GÉOGRAPHIE. 

Orographie  4e  la  langue  française. 

'  NouS  avons  eu  souvent  l’occasion  de  faire  remarquer 
que  l’archéologie  ne  s'occupait  pas  seulement  de  l’étude  des 
monuments  d'architecture  et  des  arts  qui  en  dépendent, 
mais  que  son  étude  devait  comprendre  egalement  tout  ce 
qui  était  relatif  à  l'antiquité,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
les  sciences,  soit  dans  les  mœurs. 

1res  patois  sont  aussi  des  monuments  de  l'antiquité. 

L'Académie  celtique  et,  après  elle,  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France  l'ont  bien  senti,  lorsque,  dans  cha- 
Cune  de  leurs  publications  archéologiques,  elles  se  sont  étu- 
diées'à  constater  l’existencede  ces  patois,  à  en  conserver  ies 
traces. 

C’est  à  ces  curieuses  publications  qu’ont  été  empruntés 
les  éléments  du  volume,  sur  les  langues,  qu’a  publié 
H.  Bottin,  antiquaire  distingué,  ancien  secrétaire  de  la  So¬ 
ciété  des  antiquaires  de  Paris. 

L’essai  d’un  travail  Sur  la  géographie  de  la  langue  fran¬ 
çaise,  qui  se  trouve  en  tête  du  volume,  fait  vivement  désirer, 
que  son  auteur  mette  la  dernière  main  à  un  ouvrage  dont  il 
s’occupe  depuis  longtemps. 

La  géographie  des  langues,  cette  partie  si  intéressante 
.  de  la  science  géographique,  a  été  entièrement  négligée  par 
les  anciens,  c  est  à-dire  par  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Ro¬ 
mains.  Les  premiers  confondaient  tout  ce  qui  n’était  point 
israëlite  sous  le  nom  de  go'im  que  l’on  rend  par  gentil *;  les 
anciens  Grecs  divisaient  toute  l’espèce  humaine  en:  deux 
seules  classes,  les  Grecs  et  les  Barbares.  Les  Romains,  ainsi 
que  nous  l’apprend  Cicéron  (de  OJ fiais,  i, c.  i a), avaient  re¬ 
gardé  primitivement  le  mot  hostis  comme  synonyme  de 
peregrinus ,  et  il  était  pris  en  ce  sens  dans  les  lois  des  douze 
tables.  Les  nations  modernes  ne  prenaient  pas  dans  un  sens 
plus  favorable,  comme  chacun  sait,  les  mots  d’aubain,  d’a- 
(ien  et  d’étranger. 

Avec  une  telle  disposition  d’esprit,  il  était  naturel  qu’on 
songeât  peu  à  connaître  les  langues  que  parlaient  des  hom¬ 
mes  pour  lesquels  on  avait  tant  d’éloignement  et  même  de 
mépris.  A  peine  leur  faisait-on  l’honneur  de  penser  que 
leurs  langues  fussent  susceptibles  d’être  apprises  et  le  nié-.. 
Citassent  même. 

Heureusement  la  cause  qui  commençait  à  opérer  du  temps 
de  Strabon,  agit  avec  bien  plus  d’efficacité  loiâque,  d’abord 
tes  croisades,  ensuite  les  missions  étrangères,  les  découver¬ 
tes  maritimes  et  l’activité  du  commerce  nous  eurent  mis  en 
rapportavec  des  peuples  dont  1«  plupart  nous  avaient  été 
inconnus  jusque-là. 

’  Ce  fut  alors  Seulement  que  la  géographie  des  langues  com¬ 
mença  f  que  les  voyageurs  s'attachèrent  à  réunir  des  vocabu¬ 
laires,  que  les  missionnaires  rédigèrent  des  grammaires;  et 
qu’à  l’aide  de  ces  matériaux  les  philosophes  bâtirent  des 
systèmes  sur  l’origine  des  différents  peuples  et  sur  leurs 
affinités. 

Les  limites  politiques  de  la  France  comprennent  les 
hommes  qui  parlent  breton,  une  partie  de  ceux  qui  parlent 
baique,  une  partie  de  ceux  qui  parlent  allemand,  et  une 
partie  de  ceux  qui  parlent  flamand. 

.  Le  royaume  de  France  a  aussi  une  province  (le  Roussillon) 
où  l’on  parle  une  des  langues  de  l’Espagne  (  le  catalan) $ 
mais  il  n  eh  a  point  qui  soit  de  la  langue  castillane  ni  de  la 
langue  italienne,  si  ce  n’est  la  Corse,  qui  est  séparée  de  la 
France  continentale. 

11  y  a,  au  surplus,  une  distinction  essentielle  à  faire,  quant 
aux  limites  de  falàngue  française,  entre  lès  langues  dérivées 
jdu  latin  et  celles  qui  ont  une  autre  origine. 

Le  voyageur  passe  d’un  village  français  à  un  village  fla¬ 
mand,  allemand,  basque  ou  de  langue  bretonne,  sans  ob¬ 
server  de  nuances  intermédiaires.  La  transition  est  brusque 
et  tranohéei 

Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’on  passe  d’un  pays  de  langue 
française  k  un  pays  de  langue  italienne  ou  espagnole  ;  ce 


n'est  plus  alors  une  ligne  tranchée  qu’on  franchit,  mais  une 
bande  plus  ou  moins  large,  où  le  type  de  la  langue  fran¬ 
çaise,  déjà  altéré  à  mesure  qu’on  approche  des  frontières 
par  l'effet  des  divers  patois,  continue  à  changer  plus  ou 
moins  rapidement,  toujours  par  une  succession  de  nuances 
à  peine  sensibles.  C’est  ainsi  que  l’italien  succède  peu  à  peu 
au  provençal,  et  le  castillan  au  gascon. 

En  1806*,  la  direction  de  la  statistique  du  ministère  de 
l’intérieur  reçut  l’indication,  par  communes,  de  toutes  les 
parties  de  la  É rance  où  d’autres  idiomes  que  le  français  for¬ 
maient  la  langue  maternelle  des  habitants.  En  prenant  la 
population  indiquée  à  la  même  époque  pour  chacune  de  ces 
communes,  on  était  parvenu  à  connaître  combien  le  terri- 
toire  français  d’alors  renfermait  d’habitants  de  chacune  des 
langues  qui  y  étaient  pariées.  C’était  au  moyen  de  ces  ren¬ 
seignements  recueillis  avec  soin  et  notés  avec  scrupule  que 
l'on  a  marqué  sur  des  cartes  particulières  des  départements, 
etpar  suite  sur  une  carte  générale  de  )a  France,  les  limites 
géographiques  des  différents  idiomes,  et  qu’on  avait  donné 
dans  l'Annuaire  des  longitudes  le  tableau  qui  y  a  figuré  en 
1809  et  années  suivantes,  tableau  qu’il  ne  sera  pas  inutile 

Î>eut  être  de  reproduire  ici.  11  est  intitulé  :  Relevé  général  de 
a  population  de  l’Empire  (français )  selon  les  différentes 
langues  que  parlent  ses  habitants,  énoncé  en  nombres  ronds 
et  sans  y,  comprendre  les  militaires.  H  se  composait  de  six 
articles  seulement,  ,  et.  c’était  à  çe  degré  de  brièveté  que  l'on 
avait  réduit  pn  travail  qui  avait  exigé  des  recherches,  fort 
considérables.  Voici  ces  articles  : 

Langue  française.  .  .  .  37,926(000 

Langue. italienne.  .  •  .  4*079,000. 

Langue  allemande.  .  .  2,705,000 

Langue  flamande..  .  .  2,277,000 

Langue  bretonne.  ...  967,00e 

Langue  basque.  ,  .  .  108,000 

Total.  ....  38, 062,000 


Ces  proportions,  exactes  pour  les  temps  auxquels  elles  se 
rapportaient,  ont  cessé  de  l’être,  en  oe-qui  concerne  la 
France,  par  l'effet  des  événements  de  x8x4  et  de  i8i5. 
Elit  s  peuvent  servir  néanmoins  à  mettre  sur  la  voie  de  la 
distribution  actuelle  de  la  population  par  langues,  i°  en  re¬ 
tranchant  entièrement  du  relevé  les  départements  qui  ont 
cessé  de  faire  partie  de  la  France  ;  20  en  comparant  la  po¬ 
pulation  actuelle  des  départements  du  royaume  avec  celle 
qu’ils  avaient  à  l'époque  de  1806.  Ce  travail  a  conduit 
aux  résultats  approximatifs  suivants,  applicables  à  l’an¬ 
née  i83o. 

Sur  une  population  totale  de  3r,85i,545  âmes,  il  peut  y 
avoir  dans  les  limites  actuelles  de  la  France  : 


Langue  flamande.  . 
Langue  allemande. 
Langue  bretonne.  . 
Langue  basque.  . 
Langue  italienne.  . 


I77»9So 
x,t  4o,ooo 
i,o5  0,000 
118,000 
185,079 


2,671,039 

Enfin,  de  langue  française  dans 
les  différents  dialectes  et  patois.  .  29,180,5x6 


Total  égal  à  la  population  entière.  3 1, 85  x, 545 


En  passant  aux  subdivisions  de  la  langue  française  elle- 
même,  suivant  les  différentes  manières  dont  elle  est  parlée, 
ou  trouve  d’abord  une  division  bien  tranchéè. 

Cette  distinction,  susceptible  d'être  tracée  sur  la  carte 
au  moyen  d’une  ligne  de  démarcation,  est  celle  en  langue 
<£aü  et  en  langue  a  oc,  ou  langue  romane  {  distinction  qui 
fut  telle,  que  les  Etats  de  ces  deux  portions  du  royaunie 
s’assemblèrent  quelquefois  séparément  pour  voter  des  sub¬ 
sides.  Cette  distinction  a  perdu  sans  doute  beaucoup  de  sa 
puissance. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l’anéantissement 
des  dialectes  ou  patois  soit  aussi  prochain  qu’on  pourrait 
se  l'imaginer.  On  ne  peut  l'espérer  que  de  la  marche  du 
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temps,  des  progrès  de  l’instruction  primaire,  et  de  l’empire 
lent,  mais  assuré,  de  l’imitation. 

[La  suite  au  numéro  prochain .) 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE. 

M.  Albe»t  Lxxoïa,  à  la  Bibliothèque  royale. 

-  5*  analyse. 

Quand  les  chrétiens  construisirent  leurs  premières  basiliques, 
ils  ne  cherchèrent  point  A  innover. 

Les  murailles  des  vieilles  églises  de  Sainte- Agnès  et  de  Saint  - 
Laurent  hors  les  murs  sont,  comme  celles  du  Cirque  de  Maximin, 
composées  d’assises  de  briques  et  de  moellons.  Les  temples 
païens  se  virent  dépouiller  de  leurs  plus  précieux  ornements  au 
profit  du  nouveau  culte.  On  rencontre  encore  à  chaque  pas  des 
preuves  de  cette  attribution.  Ce  sont  des  bénitiers  creusés  dans 
des  chapiteaux  corinthiens,  des  morceaux  d'architraves  et  de 
corniches  adaptés  aux  portes  des  églises,  des  fragments  d’in¬ 
scriptions  encastrées  dans  les  murs,  des  colonnes  de  dimensions 
et  de  styles  différents  réunies  dans  le*  mêmes  galeries,  des  cuves 
ou  des  sarcophages  antiques  employés  comme  autels. 

Mais  dès  que  les  artistes  chrétiens  eurent  pris  le  temps  de  se 
former  à  l’étude  des  livres  sacrés,  ils  appliquèrent  à  leurs  tem¬ 
ples  un  genre  do  décoration  nouveau.  De  brillantes  mosaïques 
représentèrent  sur  les  façades  les  plus  grandes  scènes  de  l'his¬ 
toire  évangélique. 

Au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Pierre  ou  Vatican  on  plaça  le  prince  des  apôtres  assis  sur  un 
trône  d’or.  Les  murailles  intérieures  reçurent  une  décoration  à 
peu  près  semblable.  L'abside  surtout  se  revêtit  d’un  luxe  éblouis¬ 
sant.  Le  marbre,  la  mosaïque,  la  peinture  en  couvraient  entiè-  1 
rcment  la  voûte  et  les'parties  latérales. 

Les  premiers  architectes  chrétiens  ne’songèrent  pas  A  donner  à 
leurs  édifices  la  forme  de  la  croix.  L'élargissement  de  l’arcade 
qui  précédait  le  sanctuaire  fut  le  premier  élément  de  cette  foime 
nouvelle.  , 

L’église,  par  ce  moyen,  se  trouva  disposée  en  croix  dans  sa 
partie  intérieure  ;  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  les  ailes  de 
la  croix  se  prononcèrent  en  dehors  d’une  manière  tout  à  fait 
sensible.  Il  paraît  probable  que  dans  l’origine  l’élargissement  de  • 
la  travée  la  plus  rapprochée  de  l’abside  eut  seulement  pour  but 
de  ménager  un  espace  plus  vaste  devant  l’autel  pour  le  déploie¬ 
ment  des  grandes  cérémonies. 

Dans  les  églises  latines  construites  en  croix,  la  nef  sc  termine 
en  avant  du  transept  par  une  arcade  qui  porte  le  nom  d’arc 
triomphal,  et  dont  les  archivoltes  furent  ordinairement  décorées 
de  l’image  dirChrist  accompagné  de  ses  apôtres.  L’arc  triomphal 
de  l’auguste  basilique  de  Saint-Pierre  hors  des  murs  passait  pour 
une  des  merveilles  de  Rome. 

Le  système  d’orientation  adopté  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  n’étaitpas  encore  en  usage  dans  l’église  primitive.  C’était 
la  porte  de  U  basilique  et  non  de  l’abside  qu’on  avait  soin  -de 
placer  vers  le  soleil  levant. 

La  porte  du  temple  de  Jérusalem  et  cellesde  quelques  temples 
païens  étaient  orientées  de  la  même  manière.  Mais  comme,  dans 
l'origine,  le  prêtre  chrétien  regardait  la  nef  et  le  peuple  pendant 
l’accomplissement  des  mystères  sacrés,  son  visage  se  trouvait 
tout  naturellement  dirigé  vers  la  partie  orientale  du  temple.  La 
table  de  l’autel  était  en  effet  tournée  du  côté  de  l'abside,  de  ma¬ 
nière  que  les  célébrapts  arrivaient  sans  difficulté  de  leurs  bancs 
rangés  dans  l’hémicycle. 

Enrichis  par  les  rois  et  les  empereurs,  les  papes  déployèrent 
les  plus  grandes  richesses  dans  leurs  églises. 

Grégoire  IV  tapissa  de  lames  d’or  et  ferma  pardes  portes  d’ar¬ 
gent  la  Confession  de  Saint-Georges  au  Velabre.  Saint  Grégoire 
le.Grand  fit  couvrir  d’argent  les  murs,  te  pavé,  les  portes  de  la 
Cqpfession  ds  Saint-Pierre.  Une  croix  d’or  massif  pesant  i  a5  li¬ 
vres  était  placée  sur  lé  tombeau  du  chef  de  l’Eglise.  Au  vin*  siè¬ 
cle,  Adrien  remplaça  par  des  figures  d’or  les  statues  en  argent  du 
Christ,  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  André,  que  Gré¬ 
goire  le  Grand  avait  données  à  l’église  du  Vatican.  Il  revêtit  le 
mausolée  des  saints  apôtres  de  plaques  d’or  sur  lesquelles  fut 
gravée  l’histoire  des  deux  Testaments,  l’entoura  d’une  grille  en 
argent  massif,  de  candélabres  d’or  et  de  tentures  précieuses.  Il 
renouvela  aussi  le  pavé  à  la  composition  duquel  furent  employées 
/j 53  livres  d’argenj. 


Style  by  tant  in. 

Nous  avons  reconnu  comme  caractères  distinctifs  des  églises 
latines  le  prolongement  des  nefs  divisées  par  des  colonnes,  et  le 
couronnement  des  galeries  intérieures  formé  par  des  plafonds  en 
charpente. 

Dans  l’Eglise  byzantine,  au  contraire,  les  temples  chrétiens  • 
affectent  la  forme  carrée  ou  polygouale,  et  ta  coupole  se  montre 
partout  dans  l’ensemble  de  l’édifice  comme  dans  les  moindres 
détails.  Des  piliers  lourds  et  carrés  soutiennent  les  voûtes  semi- 
circulaires  des  nefs. 

La  coupole  principale  s’élève  au  centre  de  la  croix  grecque. 

Dans  les  grands  édiûces,  il  sc  trouve  souvent  des  coupoles  se¬ 
condaires  aux  angles  de  la  grande  coupole  et  aux  parties  supé¬ 
rieures  des  façades.  Séparées  des  hommes  comme  dans  l'Église 
latine,  les  femmes  occupent  des  galeries  pratiquées  au-dessus 
des  collatéraux. 

Une  vaste  enceinte  enveloppe  la  basilique  tout  entière,  tandis 
que  chez  les  Latins  un  cloître  précédait  seulement  l’édifice.  Au 
milieu  de  l’enceinte,  en  avant  de  l’église,  on  place  une  fontaine 
qui  rappelle  la  fameuse  piscine  du  temple  de  Salomon.  Des  sé¬ 
pultures  consacrées  à  des  personnages  illustres  ou  à  des  saints,- 
et  des  logements  destinés  aux  prêtres,  sont  quelquefois  adossés 
aux  murailles  de  cette  clôture. 

Le  dôme  était  la  partie  la  plus  remarquable  des  édifices  reli¬ 
gieux  élevés  par  les  Byzantins.  On  mettuit  A  le  construire  un  soin 
tout  particulier.  Celui  qui  couronne  l’église  de  Saint-Vital  à 
Ravennes  se  compose  de  poteries  qui  s’emmanchent  les  unes  dans 
les  autres,  et  forment  une  immense  spirale  de  la  naissance  au'  • 
sommet  de  la  coupole.  Pour  la  construction  du  dôme  de  Sainte- 
Sophie,  Justinien  fit  fabriquer  dans  l’île  de  Rhodes  dès  briques 
si  légères,  qu’il  en  fallait  douze  pour  égaler  le  poids  d’une  brique  . 

ordinaire.  Des  prêtres  surveillaient  les  travaux,  et  dès  qu’on  [ 

avait  posé  douze  de  ces  briques,  ils  chantaient  des  prières,  afin  de 
demander  à  Dieu,  pour  la  nouvelle  église,  une  éternelle  durée.  | 

La  nécessité  d’adapter  le  plan  circulaire  des  dômes  au  plan 
carré  des  basiliques  amena  l’invenlion^u  pendentif,  qui  appartient  1 

en  propre  aux  architectes  orientaux:  L’intérieur  des  coupoles  se 
revêtit  de  mosaïques.  Le  Christ,  représenté  dans  la  partie  la  plus  I 
haute,  y  dominait  ordinairement  les  anges  et  les  saints  rangés  T 
ou-dessous  de  lui  dans  l’ordre  hiérarchique. 

Si  l’on  roulait  se  faire  uhe  idée  exacte  de  la  disposition  et  de 
la  richesse  d’une  église  byzantine,  il  faudrait  lire  dans  Paul  le 
Silenciaire  la  description  complète  de  la  magnifique  église  de  | 
Sainte-Sophie,  dont  le  luxe  surpassait  tout  ce  que  l’imagination.  1 
peut  concevoir  de  plus  somptueux.  L'or,  le  marbre,  le  jaspe,  les  [ 
tapisseries  brodées  de  perles,  frappaient  de  tous  côtés  les  regards. 

Nos  plus  splendides  églises  d’Italie  ou  de  France  n’ont  jamais 
approché  d’un  luxe  aussi  éblouissant.  - 

Les  usages  primitifs  de  l’Eglise  grecque  se  sont  bien  mieux  I 
conservés  que  ceux  de  l’Eglise  latine.  En  parcourant  les  basi¬ 
liques  chrétiennes  de  l’Orient,  on  retrouve  encore  partout  les 
fontaines  de  purification,  les  clôtures  sacrées,  les  autels  envi¬ 
ronnes  de  voiles  et  cachés  aux  yeux  des  fidèles. 

La  plupart  de  ces  monuments  du  culte  son*  disposés  d’une  -  I 
manièreanalogue  A  ce  que  nous  avons  remarqué  chez  leatLalios.  . 
Ainsi,  l’abside  présente  ordinairement  une.forme  circulaire;  | 
l’autel  est  entouré  de  colonnes.  - 

Mais  il  existe  une  différence  très-sensible  dans  tout  le  système 
d’ornementation,  où  la  coupole  et  la  ligne  courbe  remplacent  la 
ligne  droite'jusque  dans  la  forme  donnée  aux  sièges  dés  prêtres 
et  aux  vases  sacrés.  i 

Les  Turcs  copient  dans  la  construction  de  leurs  mosquées  les  J 
églises  bâties  par  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  c’est  bien  certai-  i 
nemenl  l’architecture  byzantine  qui  a  donné  naissance  à  cettp  I 
architecture  orientale  dont  nous  attribuons  l’invention  aux 
Arabes. 

Les  coupoles,  les  enceintes  sépulcrales  et  les  piscines  sont  au¬ 
tant  de  parties  intégrantes  de  tous  les  édifices  importants  élevés  . 
pour  le  mahométismé.  " 

La  forme  de  quelques  ornements  a  pu  changer,  mais  le  carac-  * 
1ère  général  est  demeuré  le  même.  La  comparaison  des  anciennes 
églises  et  des  mosquées  de  Constantinople  suffit  pour  prouver  la  i 
vérité  de  cette  remarque.  Sans  l’addition  des  minarets,  ces  monu¬ 
ments  offriraient  entre  eux  une  ressemblance  exacte. 

Les  édifices  les  plus  connus  qui  aient  été  construits  en  Occi¬ 
dent  d’après  le  système  byzantin,  sont  la  fameuse  église  de  i 
Saint-Marc  A  Venise,  cl  celle  de  l’abbaye  de  Montréal  en  / 
Sicile.  U 
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V Echo  parait  le  anciwi  tt  I*  mnzdi  Ât  chaqot  .canine.  —  Pris  da  Journal,  25  frY  pâr  an  pear  Pari.,  1 1  fr.  SO  c.  pour  fis  moi.,  7  fr,  pour  trpi.  moi)  ; 
pour  l«.  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.  ;  et  pour  l'étranger  35  fr.  18  fr.  50  e.  et  18  fr.  »  Tous  le.  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  .'abonne  5  Pari.,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60  :  dan.  le.  département,  ai  i  l'étranger,  chct  tou.  le.  libraires,  direeteos.'de.  potte.,  et  aux  bureanz  de» 
menageriea. 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne.  ■*-  Les  ouvrage,  dépoté,  an  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  an  bureau  du  Jour* 
aul,  à  MM  A.  GUÉRARD  et  le  vicomte  A.  DE  LayaLETTE,  rédacteurs  eu  chef -,  ce  qui  concerne  l'administration,  5  M.  Aug,  DESPREZ,'  directeur. 


D'après  le  rapportées  ingénieurs  du  département,  l'Eure 
ne  gèle  qu’à  -17  ou  18  degrés  .centigrades,  et  il  en 
faut  plus  dtt  ai  pour  opérer  la  congélation  de  Filon,  sou 
principal  affluent.  Cette  propriété  ne  tient  pas  à  la  vitesse 
du  courant,  cnr  elle  a  lieu  dans  des  dérivations  où  le  mou* 
▼ement  de  l'eau  est  très-sensiblement  ralenti  par  des  bar¬ 
rages  et  des  usines,  et  elle  est  nécessairement  due  à  la  tem¬ 
pérature  des  erfux  affluenles  dans  les  bassins  de  l'Eure  et  do 
l’Iton. 

La  conservation  de  cette  température  offre  un  phéno¬ 
mène  remarquable  au-dessous  du  point  d’affluence  dé  l’Eure 
dans  la  Seine.  La  section  transversale  du  fleuve  se  trouve 
divisée  en  deux  sections  partielles,  l’une  desquelles,  formée 
sur  la  rive  gauche  par  les  eaux  de  l’Eure,  est  beaucoup 
plus  fraîche  en  été  et  moins  froide  en  hiver  que  les  eaux 
propres  de  la  Seine  occupant  la  partie  de  la  section  géné¬ 
rale  qui  coule  du  côté  de  la  rive  droite.  C’est  vers  cette  rive 
que  se  placent  les  baigneurs  à  l’époque  de  l’année  où  les 
bains  de  rivière  sont  praticables. 

'  Curieux  d’avoir  quelques  données  de  fait  sur  les  cause» 
de  ces  phénomènes  thermométriques,  M.  deProny  a  remonté 
de  quelques  kilomètres  de  longueur  les  bassins  de  l’Eure  et  de 
l’Iton.  Ces  bassins  ont  en  général  peu  de  largeur,  et  une 

Îiartie  notable  des  eaux  qui  surgissent  de  leur  révéra  son  V 
ournies  par  des  nappes  fort  peu  élevées  au-dessus  du  fondf 
de  la  vallée,  et  qui  doivent  conserver  la  température  dfes 
eaux  souterraines. 

Ces  objets  de  recherches,  sur  lesquels  l’auteur  n’a  jiju 
faire  que  des  observations  rapides  et  superficielles,  sontbie\ 
dignes  d'attetition  sous  le  double  point  de  vue  de  la  science 
géologique  et  de  l’industrie. 

Il  est  manifeste  que  les  courants  d’eau  adaptés  à  des 
usages  mécaniques,  et  qui  n'étant  sujets  à  la  gelée  que  dans 
des  hivers  extraordinaires,  fonctionnent  en  général  toute 
l’année  sans  interruption,  ont  sur  les  courants  d'eau,  do¬ 
minés  par  la  température  de  l'atmosphère,  des  avantages 
bien  dignes  d’être  pris  en  considération. 


NOUVELLES.  ; 

M.  Ambroise  Firmin  Didot,  pendant  le  séjour  qu’il  vient 
de  faire  à  Rome,  a  manifesté  au  savant  linguiste  M.  l'abbé 
Brumati,  l’intention  de  publie^  une  bible  polyglotte, 
et  l'a  consulté  sur  l’exécution  de  xretie  entreprise  gigan¬ 
tesque.  M.  Brumati  s'est  empressé  dadresser  au  célèbre 
typographe  français  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  désigne 
quarante-trois  traductions  des  saintes  Ecritures  et  un  plan 
pour  disposer  synoptiquement  ces  nombreuses  versions. 

—  Le  sieur  Rouzée,  maçon  à  Caudebec,  s’amusant 
à  chercher  quelques  morceaux  de  vieilles  tujles  dans 
la  forêt  de  Maulévrier,,  porta  un  coup  de  pioche  sur 
un  des  points  culminants  de  la  montagne  que  couvre  cette 
forêt.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'il  entendit 
son  instrument  produire  un  Aon  de  pot  cassé,  et  qu’il  le 
sentit  en  même  temps  pénétrer  dans  unte  sorte  de  cavité. 
S’étant  mis  peu  après  à  enlever  plusieurs  mottes  de  terre 
à  l’aide  d’une  bêche,  Rouzée  éprouva  un  nouvel  éton¬ 
nement  à  la  vue  d’un  crâne  humain  que  sa  pioche  avait 
fracturé.  Cependant  il  creusa  plus  avant,  à  dix-huit  pouces 
environ  de  la  surface  du  sol,  et  U  il  découvrit  un  squelette 
placé  entre  deux  énormes  souches,  dont  les  nombreuses 
racines  le  couvraient  presque  en  entier,  et  s’étaient  entrèla- 
cées  avec  ses  os  qui  conservaient,  leur  situation  naturelle. 
Rouzée  crut  devoir  se  retirer  et  aller  prévenir  l’autorité. 
Le  lendemain,  accompagné  d'une  quantité  considérable  de 
curieux,  il  revint  au'  même  endroit,  coupa  une  portion  des 
racines  qui  couvraient  le  squelette,  puis  il  retira  les  os  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  de  la  colonne  vertébrale,  et  trouva 
parmi  les  côtes  une  agrafe  qu’un  antiquaire  a  reconnue 
pour  être  de  façon  romaine.  Des  tuiles  de  construction  ro¬ 
maine  environnaient  le  squelette  qu’on  croit  être  celui 
d’un  adulte.  Prèsde  lui  on  a  trouvé  également  deux  médailles 
romaines.  Ce  squelette,  ne  s’est  probablement  conservé 
qu'à  cause  de  la  sécheresse  et  de  l'aridité  du  terrain  ia- 
blonneux  où  il  avait  été  placé. 

*  _ __ 

PHYSIQUE.  . 

Vote  nur  l'utilité  d'urne  statistique  thenaanétrique  des  courant* 

I  d'eau. 

M.  le  baron  de  Prony,  inspecteur  général  des  ponts  e  t 
chaussées,  a  inséré  dans  le  dernier  numéro  des  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  la  note  suivante,  qui  nous  paraît  devoir 
fixer  l’attention  : 

Il  fut  Chargé  à  la  fin  du  mois  de  décembre  de  l’année  1820 
d’aller  à  Louviers  faire  des  opérations  hydrauliques  pour 
la  répartition  des  'eaux  de  l'Eure  entre  plusieurs  manu¬ 
factures  dont  cette  rivière  met  les  usines  en  mouvement. 
Lorsqu'il  partit  de  Paris,  au  commencement  de  jarfvier  1821, 
le  thermomètre  centigrade  marquait  près  de  10  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ;  la  Seine,  la  Marne,  etc.,  étaient  couvertes 
de  glaces  assez  épaisses  pour  porter  des  voitures  ;  il  eut  la 
crainte  bien  fondée  de  se  trouver  obligé  d’attendre  le  dégel 
à  Louviers,  ou  d’y  faire  un  second  voyage;  mais  il  fut  fort 
agréablement  surpris  de  trouver  les  eaux  de  lEure  dans 
un  état  de  fluidité  parfaite,  et  de  pouvoir,  sans  difficulté  et 
sans  délai,  remplir  l’objet  de  sa  mission. 


YUamiau  de  coloration. 

Un  faisceau  de  quatre  mèches  de  coton  de  volume  égal 
humectées,  l'une  d’une  dissolution  alcoolique  de  chlorure 
de  calcium;  la  seconde,  d'une  dissolution  de  chlorure  de 
strontiane  ;  la  troisième,  d'une  dissolution  de  chlorure  de 
cuivre,  et  la  quatrième  d'une  dissolution  de  chlorure  de  co¬ 
balt,  brûle  avec  une  flamme  qui  a  la  même  couleur  que 
celle  de  l’alcool  ordinaire. 

Une  perle  de  phosphate  de  soude,  faiblement  colorée  par 
de  l’oxyde  de  manganèse,  devient  incolore  et  transparente 
par  l’addition  d’une  très-petite  quantité  d’oxyde  de  cuivre. 

Une  perle  du  même  fondant,  colorée  en  jaune  paille  par 
de  l'oxyde  d'urane,  devient  incolore  et  transparente  par 
l'addition  d'une  très-petite  quantité  d’oxyde  de  manganèse. 

Une  perle  de  borax,  colorée  en  bleu  pâle  par  de  l'oxyde 
de  cobalt,  devient  incolore  et  transparente  quand  on  y 
ajoute  une  très-petite  quantité  d’acide  tartrique. 

Un  cristal  de  tourmaline,  dont  un  côté  était  d'un  rouge 
violet  et  l'autre  incolore,  s’est  trouvé  contenir  du  protoxyde 
de  manganèse  dans  toutes  ses  parties,  tandis  que  la  partie 
iuçolore  seule  contenait  en  -outre  beaucoup  de  protoxyde 
de  fer. 
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CHIMIE. 

Set  moyen*  de  nooaaeltre  le*  plu  petite*  fraction*  ;d'eneaie  mêlé 
aox  tÎMu*  on  ans  liquide*  animant. 

La  question  de  l'empoisonnement  par  l’arsenic  est  en  ce 
moment  soumise  à  de  nouvelles  investigations  de  la  part  des 
savants  :  plusieurs  cas  de  suicide  au  moyen  de  ce  poison, 
notamment  celui  de  Soufflard,  ont  fourni  des  éléments  à  la 
discussion  élevée  à  ce  sujet  dans  le  monde  médical  :  une 
commission  prise  dàns  le  sein  de  l'Académie  de  médecine 
est  en  cemoment  chargée  de  rassembler  tous  les  matériaux 
qui  se  rattachent  à  cette  question  pleine  d'intérét.  M.  Orfila 
a  présenté,  dans  les  dernières  séances]  de  l’Académie,  les 
résultats  remarquables  que  lui  a  fournis  l'analyse  du  sang 
et  même  de  la  plupart  des  organes  de  Soufflard  :  il  nous  a 
paru  opportun  de  rappeler  ici  les  observations  de  MM.Mohr 
et  Liebig  sur  le  procédé  imaginé  par  M.  Marsh,  pour  sépa- 
rer  les  plus  faibles  quantités  d'arsenic  des  substances  aux* 
*  quelles  il  se  trouve  mêlé  ;  procédé  qui  forme  la  base  de 
ceux  dont  on  s'est  servi  dans  les  analyses  qui  ont  été  faites 
depuis  sa  publication. 

Lorsqu'à  l’aide  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc  le  gaz 
hydrogène  qui  se  dégage  est  pur,  il  brûle  avec  une  flamme 
mate  et  ne  tache  pas  du  tout  un  tesson  de  porcelaine  que 
l’on  place  au-dessus;  mais,  pour  peu  qu’il  renferme  d'arse¬ 
nic,  il  produit  une  flamme  d'un  bleu  clair,  et*  le  tesson  de 
porcelaine  se  recouvre  d'une  couche  miroitante  noire  d’ar¬ 
senic.  Un  millième  d'arsenic  dans  une  liqueur  rend  la 
flamme,  due  à  la  combustion  du  gaz  hydrogène,  entièrement 
bleue  ;  mais  lorsque  la  proportion  est  réduite  à  un  dix-mil¬ 
lième,  la  pointe  seule  de  la  flamme  est  colorée;  elle  prend 
une  teinte  jaune  verdâtre,  et  elle  est  opaque.  La  flamme  ne 
cesse  de  tacher  la  porcelaine  que  quand  la  liqueur  d'où 
provient  le  gaz  renferme  moins  d’un  cinq  cent  millième 
d’arsenic.  . 

L'acide  arsénique  et  les  arséniates  sont  réduits  de  la 
même  manière  que  l’acide  arsénieux  par  le  zinc  et  l’acide 
sulfurique.  Dans  cette  réduction  une  partie  de  i’arsenié  se 
précipite  et  s’attache  au  zinc,  probablement  en  s’y  combi¬ 
nant,  et  lorsqu’ensuite  on  traite  ce  zinc  par  l'acide  sulfuri¬ 
que,  il  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  ar¬ 
sénié.  On  voit,  d’après  cela,  qu'il  est  indispensable  d'em¬ 
ployer  toujours  du  zinc  pur,  et  qui  n’ait  pas  encore  servi, 
dans  les  recherches  que  Ton  veut  faire  de  l'arsenic. 

Cette  méthode,  due  à  M.  Marsh,  est  applicable  aussi  à  la 
découverte  de  l’arsenic  dans  les  substances  solides. 

Toutefois,  en  la  suivant,  on  pourrait  s’exposer  à  des 
méprises  funestes,  lorsque  la  liqueur  renferme  des  métaux 
étrangers,  si  l’on,  ne  prenait  pas  les  précautions  les  plus 
minutieuses.  En  effet  le  gaz,  en  se  dégageant,  entraîne 
toujours  des  gouttelettes  extrêmement  petites  de  la  disso¬ 
lution,  et  le  métal  contenu  dans  les  gouttelettes  étant 
réduit  par  la  flamme,  s’attache  en  couche  mince  sur  le  tes¬ 
son  de  porcelaine,  tout  comme  le  ferait  l’arsenic.  Il  est  ex¬ 
trêmement  difficile  de  condenser  ces  gouttelettes,  et  l’on  n’y 
parvient  pas  complètement  en  faisant  passer  le  gaz  i  tra¬ 
vers  un  tube  long  de  ta  pouces.et  rempli  de  fragments  de 
potasse.  On  réussitmieux en  remplaçant  la  potasse  parduco- 
toneardépeu  tassé.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire 
d'éprouver,  au  moyen  de  quelques  réactifs,  la  couche  mé¬ 
tallique  qui  recouvre  le  tesson  de  porcelaine.  L’arsenic  se 
dissout  immédiatement  dans  l’acide  nitrique  et  dans  l'hy- 
drosulfate  de  potasse,  etc. 

Au  lieu  de  brûler  le  gaz  hydrogène  arsénié,  on  peut  le 
décomposer  en  le  faisant  passer  lentement  à  travers  un  tube 
de  verre  difflcilement  fusible,  d’une  ligne  de  diamètre,  et 

3uo  l’on  porte  au  rouge  à  l’aide  d’une  lampe  à  alcool,  à 
eux  pouces  de  son  orifice.  On  voit  alors  tout  l'arsenic  se 
déposer,  sous  forme  d'anneau  noir  métallique  et  brillant, 
au-delà  de  la  partie  rouge  du  tube.  Les  métaux,  entraînés 
mécaniquement  par  le  gaz,  se  réduisent  aussi  dans  la  partie 
rouge  $  mais  ils  y  restent  fixés,  et  ne  peuvent  être  transpor¬ 
tés  plus  loin  par  la  chaleur  de  la  lampe. 


'  On  peut  soumettre  le  sulfure  d’arsenic  à  la  même  épreuv* 
ue  l’acide  arsénieux,  et  l’acide  arsénique.  Pour  cela,  on 
issout  ce  sulfure  dans  une  solution  de  potasse,  et  on  ajoute 
à  la  liqueur  de  l’acétate  de  plomb,  avec  la  précaution  qu’il 
reste  toujours  de  l’alcali  en  excès  ;  il  se  forme  un  précipité 
de  sulfure  de  plomb  qui  entraîne  tout  le  soufre,  et  tout 
l’arsenic  reste  dans  la  dissolution  à  l’état  d’acide  arsénique. 

On  ajoute  un  excès  d’acide  sulfurique  étendu  à  cette  disso¬ 
lution,  et  en  y  plongeant  un  morceau  de  zinc,  l’hydrogène  ( 
arsénié  se  dégage.  ; 

Voici  encore  une  autre  méthode  d’éprouver  le  sulfure  , 
d’arsenic  qui  est  tout  à  fait’sûre.  On  dissout  le  sulfure.dans  > 
une  dissolution  de  potasse  :  on  y  ajoute  du  nitrate  d’argent  i 
goutte  à  goutte  jusqu’à  ce  que  tout  le  soufre  en  soit  préci-  ’ 
pité,  puis  on  y  verse  un  ,leger  excès  d’acide  hydrochlori- 
que,  on  la  filtre  et  oh  en  précipite  l’acide  arsénique  quelle  , 
contient  par  le  moyen  de  l’eau  de  chaux  ;  on  dessèche.le  i 

précipité  avec  soin,  on  le  mêle  avec  de  la  poudre  de  char-  1 

fcon,  et  on  le  réduit  ensuite  par  le  procédé  connu. 

On  peut  remplacer  le  nitrate  d’argent  par  le  nitrate  de 
cuivre,  mais  alors  il  est  nécessaire  de  séparer  le  sulfure  de  ■ 
cuivre  par  le  filtre  avant  de  saturer  avec  de  l’aci4e  hydro-  | 
chlorique. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  les  remarques  suivantes  dues 
à  M.  Vogel  de  Munich  : 

La  découverte  du  gaz  hydrogène  antiraoiné  par 
M.  Thompson  a  pu  faire  craindre  que  le  moyen  proposé 
par  M.  Marsh  ne  répondît  pas  aux  espérances  qu’il  avait  fait 
naître  :  l’un  et  l’autre,  dirigés  sur  la  plaque  de  porcelaine, 
la  couvrent  d’un  enduit  métallique;  mais  en  dissolvant  la 
tache  par  l’eau  régale,  et  traitant  par  l’hydrogène  sulfuré, 
le  précipité  jaune  qui  se  forme  sera  insoluble  dans  l’ammo¬ 
niaque  s’il  est  antimonial,  tandis  qu’il  s’y  dissoudra  en  se 
décolorant  s’il  est  constitué  par  le  sulfure  d’arsenic. 

0**j**Mtio*  du  Chlore. 

Dans  les  procédés  que  l’on  a  proposés  jusqu’ici  pour  ob¬ 
tenir  le  chlore  à  Fétat  liquide,  il  se  trouve  toujours  mé¬ 
langé  d’une  certaine  proportion  d’eau  :  la  méthode  suivante, 
qui  est  due  à  M.  Mohr,  est  exempte  de  cet  inconvénient,  et 
a  de  plus  l’avantage  d’être  d’une  exécution  facile  et  nulle¬ 
ment  incommode  pour  l’opérateur. 

On  fait  fondre  au  bisulfate  de  potasse,  on  le  pulvérise  et 
on  le  mélange  intimement  avec  au  chlorure  de  sodium  et 
du  peroxyde  de  manganèse.  On  remplit  avec  le  mélange  les 
trois  quarts  de  la  branche  la  plus  longue  d’un  tube  de  verre 
recourbé  et  très-fort  ;  on  tasse  par-aessus  le  mélange  l’é¬ 
paisseur  d’environ  deux  pouces  de  chlorure  de  calcium, 
puis  on  ferme  le  tube  à  la  lampe  à  son  autre  extrémité.  On 
introduit  ce  tube  dans  un  canon  de  fusil  avec  du  sable,  | 
puis  on  chauffe  dans  un  fourneau  à  analyses  organiques. 
Bientôt  il  se  condense  dans  la  petite  branche  du  tube  une  i 
quantité  considérable  de  chlore  {parfaitement  sec,  carac¬ 
térisé  par  sa  couleur  jaune  orangé,  sans  aucune  nuance 

de  vert.  ! 

I 

XtcoomposttioD  de  l'eu. 

M.  GroVes  est  parvenu  à  obtenir  la  recomposition  de  l'eau 
au  moyen  d’un  appareil  très-simple.  On  prend  deux  petites 
cloches,  dans  chacune  desquelles  on  introduit  une  lame  de 
platine,  puis  on  fait  passer  du  gai  oxygène  dans  l'une  d’elles 
et  du  gaz  hydrogène  dans  l’autre.  Les  deux  cloches  étant 
placées  dans  de  l’eau  acidulée,  on  fait  communiquer  la  lame  j 
de  platine  de  la  cloche  où  se  trouve  l’oxygène  avec  le  zinc 
d’un  couple  voltaïque,  et  celle  de  l'autre  cloche  avec  le 
cuivré  de  ce  même  couple  :  bientôt  on  voit  l’eau  s’élever  ra¬ 
pidement  et  deux  fois  plus  vile  du  côté  de  l'hydrogène.  L'eau 
a  donc  été  reproduite,  ce  qui  ne  peut  avoir  {lieu  que  par 
une  série  de  décompositions  et  de  recompositions  succes¬ 
sives.  Ainsi  la  tendance  du  platine  à  déterminer  la  combi¬ 
naison  des  gaz  des  cloches  s’est  trouvée  accrue  par  l’in¬ 
fluence  du  courant  provenant  du  couple  et  dirigé  dans  le 
même  sens  que  celui  qui  résulterait  de  la  combinaison  lent* 
des  gaz  primitivement  employés.  Cette  curieuse  expériee nce 
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communiquée  à  l’Académie  par  M.  Becquerel,  avait  été  jus¬ 
qu’ici  entée  sans  Sucçès. 

Conversion  de  le  fibrine  en  albumine. 

M.  Denis  de  Commercy  avait  annoncé  la  possibilité  d’o¬ 
pérer  la  transformation  de  la  fibrine  en  albumine,  au  moyen 
d’une  solution  saline,  composée  à  peu  près  comme  le  sé¬ 
rum  du  sans.  Cette  expérience  remarquable  fut  essayée  par 
plusieurs  chimistes  qui  ne  purent  pas  réussir  à  la  repro-’ 
duire;  c’est  à  l’occasion  de  ces  tentatives  infructueuses  que 
Mi  Denis  adresse  à  l’Académie  unejjnote  qui.est  présentée 
par  M.  Dumas,  et  qui  renferme  l’exposé  des  précautions 
auxquelles  il  faut  satisfaire  pour  obtenir  un  plein  succès. 

L’auteur  commence  par  rappeler  la  composition  que, 
d’après  ses  propres  recherches,  il  a  assignée  au  sérum  du 
sang;  sur  mille  parties,  ce  liquide  renferme  dix  parties 
de  sel  à  base  de  soude,  de  chaux,  de  potasse,  de  magné¬ 
sie,  etc.  En  partant  de  cette  donnée,  M.  Denis  conseille  de 
prendre  une  solution  composée  ainsi  qu’il  suit  :  eau,  58o 
parties;  soude  caustique,  0,7;  sulfate  de  potasse,  0,8;  suf- 
fate  de  soude,  3o,8  ;  phosphate  de  soude,  0,4  ;  chlorure  de 
sodium,  4o. 

Dans  ce  sérum  artificiel  la  soude  caustique  est  destinée 
.  à  remplacer  les  trois  alcalis  libres,  soude,  chaux  et  magnésie 
de  sérum  naturel  :  sur  les  3o,8  p.  de  sulfate  de  soude  3o  p. 
tiennent  lieu  des  sets  acides  gras,  dont  la  nature  n’est  pas 
assez  bien  connue  pour  pouvoir  les  mettre  en  nature;  en¬ 
fin,  le  phosphate  de  chaux  existant  dans  la  fibrine,  il  est 
,  inutile  d’en  ajouter;  la  fibrine  sera  fraîche,  et  entrera  pour 
la  proportion  de  4oo  p.,  ce  qui  en  présente  80  à  l’état  sec. 
Après  un  séjour  assez  court  de  la  fibrine  dans  le  liquide 
composé  comme  il  vient  d’étre  dit,  elle  se  gonfle,  forme  peu 
à  peu  une  masse  épaisse, comme  gélatineuse: au  bout  d'un, 
deux  ou*  trois  jours  au  plus,  le  tout  est  converti  en  unjli- 
quide  susceptible  d'être  filtré,  et  semblable  en  tout  au  sé¬ 
rum,  à  l’exception  des  principes  colorants  et  gras,  neutres 
ou  acides  ;  ou  mieux  encore,  la  solution  obtenue  paraît 
identique  avec  le  blancd’œuf  de  même  pesanteur  spécifique  : 
&  -j-  70°  il  se  coagule  ;  l'alcool  se  précipite  :  l'acide  acétique 
reste  sans  action  sur  lui  ;  étendu  de  sept  à  huit  fois  son 
poids  d’eau,  il  donne  avec  les  acides  minéraux  un  précipité 
de  fibrine  ou  d'albumine  moléculaire  qui  se  dépose  en  flo¬ 
cons  fins,  précipité  solubledans  l’acide  acétique  et  les  solu¬ 
tions  de  sels  neutres,  etc. 

Préparation  an  grand  de  l'iridium  an  moyen  dm  réridnf  de  platine. 

Trois  livres  de  résidus  de  platine  ont  été  pilées  aussi  fin 
ue  possible  dans  un  mortier  de  fonte.  Il  est  resté  environ 
emi-once  de  grains  d’un  éclat  métallique  qui  ont  résisté  au 
pilon.  Ces  grains  étaient  de  l’osraiure  d’iridium  qui  a  été 
mis  à  part.  La  poudre,  passée  au  tamis  de  soie,  a  été  por- 
phÿrisée,  mélangée  avec  son  poids  de  nitrate  de  potasse, 
puis  chauffée  à  une  chaleur  successivement  croissante  dans 
des  creusets  de  porcelaine  renfermés  dans  des  creusets  de 
Hesse.  Après  la  calcination,  les  creusets  ont  été  mis  à  digérer 
dans  de  l’eau  bouillante.  L’eau,  ainsi  que  le  dépôt  noir  qui 
s’est  formé  au  fond,  ont  été  mis  dans  de  grands  vases  en 
verre,  où  on  a  laissé  le  dépôt  se  séparer.  On  a  ensuite  dé¬ 
canté  la  liqueur  A  surnageante,  qui  répandait  une  odeur 
très-forte  d’osmium.  Les  dépôts  noirs  ont  été  réunis  dans 
un  même  vase  et  lavés  avec  de  l’eau  chaude.  Cette  seconde 
dissolutionBa  été  dépantée  comme  la  première  et  miseàpart. 
Les  dépôts  ont  été  séchés  et  fondus  nne  seconde  fois  avec 
,  leur  poids  de  nitre,  etc.  Les  creusets  ont  été  repris  par 
les  eaux  de  lavage  B,  on  a  décanté  et  on  a  réuni  la  disso¬ 
lution  aux  liqueurs  A;  on  a  lavé  une  seconde  fois  avec  de 
,  l’eau  chaude,  et  celle-ci  a  été  ensuite  employée  comme  les 
,  liqueurs  B. 

,  Enfin,  le  dépôt  noir  a  été  soumis  à  une  troisième  fonte 
,  au  nitre,  et  traité  ensuite  exactement,  Comme  dans  les  deux 
,  premières  opérations,  après  quoi  on  l’a  attaqué  dans  une 
j,  '  capsule  de  porcelaine  avec  une  eau  régale  formée  de  deux 
y  parties  d’acidé  hydrochlorique  concentré,  et  une  partie 

t  d’acide  nitrique.  On  a  chauffé  doucement  sans  porter  à  l'é¬ 


bullition  :  cette  précaution  est  indispensable,  parce  qu  il 
faut  attaquer  le  moins  possible  le  résidu  siliceux,  afin 
d'éviter  que  la  silice  gélatineuse  empâte  toute  la  masse,  et 
rende  ensuite  le  traitement  très  difficile.  On  a  repris  en¬ 
suite  par  l’eau  bouillante,  on  a  mis  la  dissolution  brune, 
ainsi  que  le  dépôt,  dans  de  grands  vases  cylindriques  en 
verre,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  a  décanté  la 
dissolution  C.  Le  dépôt  a  été  lavé  plusieurs  fois  par  décan¬ 
tation,  et  les  liqueurs  réunies  aux  premières. 

Ce  dépôt  a  de  nouveau  été  broyé  et  fondu  deux  fois  de 
suite  avec  du  nitre,  et  on  a  repris  par  de  l’eau  bouillante  ; 
les  liqueurs  alcalines  D  n’ont  plus  été  jointes  à  celles  des  pre¬ 
mières  opérations,  mais  conservées  à  part.  La  partie  noire, 
non  attaquée,  a  été  traitée  de  même  par  l'eau  régale,  reprise 
par  l'eau,  bien  lavée,  et  les  dissolutions  réunies  aux  li¬ 
queurs  C.  Cette  'partie  ne  se  dissout  cependant  pas  encore 
entièrement  celte  fois,  elle  laisse  un  petit  résidu  que  l’on 
réunit  à  un  autre  traitement. 

Les  liqueurs  alcalines  A  ontété  rapprochées, puis  saturées, 
après  leur  entier  refroidissement,  avec  de  l'acide  nitrique 
faible,  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  une  légère  réaction  acide. 

On  a  filtré  la  dissolution  pour  la  séparer  du  précipité  qui 
.  venait  de  se  former,  et  on  a  lavé.  La  liqueur  a  été  mise  dans 
une  grande  cornue  en  verre,  à  laquelle  on  a  adapté  un 
grand  récipient,  renfermant  une  certaine  quantité  de  lait 
de  chaux.  On  a  distillé  environ  la  moitié  de  la  liqueur  de 
la  cornue;  ce  qui  est  resté  a  été  filtré.  Les  liqueurs  sont 
d'un  beau  jaune  :  elles  renferment  du  cbromate  de  po¬ 
tasse. 

La  liqueur  du  récipient  sentait  fortement  l’osmium,  ôn 
l’a  saturée  avec  de  l’acide  hydrochlorique  qui  a  dissout  le 
tout,  puis  on  a  suspendu  dans  la  liqueur  une  tige  de  zinc 
bien  décapée  qui  a  précipité  complètement  l’osmium. 

La  dissolution  C  dans  l'eau  régale  a  éçé  distribuée  dans 
plusieurs  grands  vases  cylindriques  en  verre,  on  y  a  ajouté 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique,  et  l'on  a  suspendu 
dans  chaque  vase  deux  tiges  de  zinc  bien  décapées,  desquel¬ 
les  on  a  détaché  toutes  tes  vingt-quatre  heures  le  dépôt  mé- 
tallique  qui  les  a  recouvertes.  La  décomposition  a  été  com¬ 
plète  au  bout  de  trois  semaines.  La  liqueur  surnageante  G 
ajété  mise  de  côté.  Quant  au  dépôt  noir,  il  a  été  recueilli  sur 
un  filtre,  bien  lavé  et  séché,  c’était  de  l'iridium  pur. 

Les  liqueurs  G  ont  été  évaporées  à  sec,  eéle  résidu  chauffé 
au  rouge  sombre.  On  a  repris  par  l'eau  bouillante,  acidu¬ 
lée  d'acide  hydrochlorique,  qui  a  laissé  un  résidu  noir  renr 
fermant  encore  de  l'iridium  qui  a  été  ajouté  à  un  autre  trai¬ 
tement. 

La  dissolution  alcaline  D  avait  une  couleur  légèrement 
brune;  on  l’a'saturée  avec  de  l’acide  nitriqu.-  ;  il  s’est  pro¬ 
duit  un  dépôt  noir  formé  par  une  combinaison  d’oxyde 
d'osmium  et  d'oxyde  d’iridium;  ce  dépôt  a  été  également 
réuni  à  un  nouveau  traitement  de  résidu  de  platine. 

Quant  à  la  liqueur  Dsaturée,  on  l’a  soumise  à  la  distillation 
comme  la  liqueur  A,  et  en  procédant  de  même  que  pour 
celle-ci,  on  est  parvenu  à  obtenir  une  certaine  quantité 
i  d'osmium.  - 

Les  résidus  de  la  préparation  du  platine  à  Saint  -  Péters  - 
bourg  ne  renferment  que  très- peu  d’iridium,  environ  1  3/4 
once  par  livre.  La  plus  grande  partie  est  formée  par  de  l’os¬ 
mium,  et  celui-ci  se  perd  presque  en  totalité  dans  le  traite¬ 
ment  précédemment  Récrit.  Pour  le  recueillir  il  faudrait 
opérer  les  fontes  au  piitre  dans  des  cornes  en  porcelaine, 
munies  de  récipients  renfermant  du  lait  de  cnaux.  Mais 
l’emploi  de  cette  sorte  de  vases  rendrait  le  traitement  ex¬ 
trêmement  coûteux. 

>o»wa  pour  I’acmW  nitriqoa. 

M.  Caillot  a  trouvé  que,  lorsque  l’on  mêle  ensemble  1  at. 
de  bicyanure  de  mercure,  et  t  at.  d’iodure  de  potassium  en 
dissolution  chaude  concentrée,  les  deux  substances  forment, 
en  se  combinant,  un  composé  qui  se  dépose  à  l'état  de  belles  , 
écailles  cristallines.  Ces  cristaux  deviennent  d'un  beau  rouge 
lorsqu’on  les  plonge  dans  la  plupart  des  acides,  parce  qu'ils 
se  transforment  alors  en  bi-iodure  da  mercure  ;  mais  dans 
l'acide  nitrique  concentré  ils  deviennent  noirs, parce  que  l’iode 
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est  mis  en  liberté  à  l'état  de  pureté.  De  là  l’emploi  que 
AL  Bailly  propose  d'en  faire  pour  reconnaître  la  présence  de 
cet  acide. 

Voici  comment  il  faut  opérer.  On  évapore  à  sec  le  sel  que 
l’on  veut  éprouver,  on  en  introduit  une  petite  partie  dans 
un  tube-cornue,  et  l’on  verse  par-dessus  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique;  on  chauffe  le  tout  doucement,  au  moyen 
d'une  lampe  à  alcool,  et  l'on  reçoit  les  vapeurs  dans  un  petit 
tube,  au  fond  duquel  on  a  mis  quelques  écailles  du  sel 
double  ioduré.  Si  ces  écailles  noircissent,  on  est  assuré  de  la 
présence  de  l'acide  nitrique.  Les  acides  chromique,  iodique 
et  chiorique,  ainsi  que  l’hydrogène  sulfuré,  noircissent  éga¬ 
lement  le  sel  double;  mais  les  trois  acides  se  décomposent 
par  la  distillation,  et  l'hydrogène  sulfuré  est  trop  facile  à 
reconnaître  pour  qu'il  puisse  induire  en  erreur. 

Ko/eo  de  percer  le  verre. 

On  verse,  à  la  place  où  l’on  veut  percer  un  trou,  une 
goutte  d'huile  de  térébenthine,  au  milieu  de  laquelle  on  met. 
un  petit  morceau  de  camphre,  et  l'on  peut  alors  faire  le  trou 
sans  difficulté,  à  l’aide  d’un  foret  bien  trempé  ou  d’une  lime 
triangulaire.  L’huile  de  térébentihne  solide  produit  le  même 
effet  que  le  mélange  d'huile  liquide  et  de  camphre. 

SyntUM  da  l'ammoniaque. 

M.  Hare  conseille  le  procédé  qui  suit  pour  former  l'am¬ 
moniaque  de  toutes  pièces  : 

On  introduit  dans  une  cloche  de  verre'à  robinet  a  vo¬ 
lumes  de  bi-oxyde  d’azote  et  5  volumes  d'hydrogène.  Au 
fond  d'une  cornue  de  verre  tubulée,  dont  le  bec  un  peu 
recourbé  plonge  d’une  petite  quantité  dans  l’eau  d’un  virre, 
on  place  un  morceau  d’éponge  de  platine,  on  fait  passer 
hermétiquement  au  travers  de  la  tubulure  un  tuyau  de 
plomb  qui  est  adapté  au  robinet  de  la.  cloche  :  ce  tuyau  est 
terminé  par  un  tube  de  cuivre  ou  de  verre  percé  d\m  trou 
de  la’grandeur  d’uné  aiguille  à  coudre, et  que  l’on  met  pres¬ 
que  au  contact  de  l'éponge  de  platine. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  ouvre  le  robinet, on  abaisse 
peu  à  peu  la  cloche  dans  la  cuve  pneumatique  pour  faire 
passer  le  mélange  gazeux  dans  la  cornue.  Aussitôt  que  l’air 
est  chassé,  ce  que  1  on  reconnaît  à  la  disparition  des  fumées 
rouges  qui  résultaient  de  la  réaction  du  bi-oxyde  d'azote  et 
de  1  oxygène,  on  continue  à  faire  passer  le  mélangé  gazeux 
bulle  à  bulle,  et  l'on  tient  en  même  temps  un  charbon  rouge 
tout  près  de  la  partie  de  la  cornue  que  touche  l’éponge  de 
platine.  Le  métal  devient  incandescent,  on  voit  apparaître 
des  fumées  blanchfis  dans  la  cornue,  et  si  l'on  n’accélérait 

Far  le  courant  du  gaz,  il  y  aurait  absorption  d'eau.  Après 
expérience  on  trouve  que  l'eau  du  verre  renferme  de  1  am¬ 
moniaque  et  quelle  en  exhale  l’odeur. 

On  peut  substituer  à  l’éponge  de  platine  un  morceau 
d’asbette  que  l’on  a  plongé  dans  une  solution  de  chlorure 
de  platine,  et  que  l’on  a  chauffé  ensuite  au  rouge,  ou  même 
tout  simplement  un  morceau  de  charbon  trempé  dans  une 
solution  de  chlorure  de  platine. 

Action  3e  l'acide  «dftvu»  «a»  l*»mn»ni»qaa. 

Lorsque  l’on  fait  agir  l’un  sur  l'autre  de  l'ammoniaque  et 
dugaz  acide  sulfureux  anhydres,  on  remarque  qu’il  se  f  orme 
évidemment  deux  substances,  une  blanche  et  une  autre  dé 
couleur  orange,  qui,  quoique  généralement  condensées  eu 
même  temps,  peuvent  néanmoins  se  voir  séparées  en  quel¬ 
ques  endroits  du  ballon.  Ce  n’est  donc  pas  du  sulfate  an¬ 
hydre  d’ammoniaque  qui  se  produit.  La  substance  rouge  a 
toute  l’apparence  d'un  sulfure,  ët  cette  supposition  conduit 
à  penser  que  l’acide  sulfureux  se  change  en  soufre  et  en 
acide  sulfurique,  et  que  le  sel  blanc  qui  se  dépose  .n'est 
autre  chose  que  du  sulfate  d’ammoniaque  hydraté,  et  la 
substance  orangée  une  combinaison  de  soufre,  d’hydrogène 
et  d'azote  équivalant  à  un  sulfure  d antide.  Effectivement 
on  reconnaît  que  a  atomes  d’ammoniaque  et  a  atomes  d’a¬ 
cide  sulfureux  égalent  x  atome  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
a  atome  de  sulfure  d’amide;  mais,  en  dissolvant  le  mélangé 
clans  l’eau,  le  sulfure  prend  a  atomes  de  ce  liquide  et  se 
transforme  en  hyposultite  d’ammoniaque. 

JVLRose  a  parfaitement  démontré  que  ta  dissolution  des  sub¬ 


stances  dans  l'eau  se  compose  effectivement  de  sulfate  et 
d’hyposulfite  d'ammoniaque,  et  M.  Forchhammer,  auteur 
de  la  présente  note ,  a  constaté  que  la  dissolution 
renferme  l'acide  sulfurique  et  l'acide  sulfureux  dans  la 
proportion  de  i  atome  de  chacun,  comme  cela  doit  être,  et, 
de  plus,  que  la  présence  de  l’eau  développe  dans  la  sub¬ 
stance  une  forte  réaction  alcaline,  ce  qui  pouvait  se  prévoir 
en  admettant  la  supposition  qu’un  atome  d'acide  sulfureux 
doit  former  un  sel  basique  avec  r  atome  d’ammoniaque. 

PALÆOXTOLOGIE. 

Defcnptùm  de  quelque*  «eptee»  animale*  Fouila*. 

M.  Rivière,  qui  vient  de  faire  paraître  un  traité  élémen¬ 
taire  de  géologie,  dont  l'analyse  a  été  insérée  dans  l’un  de 
nos  derniers  numéros,  nous  communique  le  travail  suivant, 
qui  n’a  point  encore  été  publié,  sur  quelques  animaux  fos¬ 
siles  de  la  Vendée. 

Au  sud  de  Sainte-Cécile,  dans  un  calcaire  marneux,  ap¬ 
partenant  à  la  formation  du  lias  supérieur,  où  se  ren¬ 
contrent  beaucoup  de  restes  de  mollusques  céphalopodes 
du  genre  bélemnite,  et  dont  les  espèces  les  plus  communes 
sont  la  Belemnites  bicanaliculatus  Blainv.,  et  la  Belemnites 
tripartitus  Blainv.,  l’auteur  a  trouvé  une  bélemnite  qui 
diffère  des  espèces  connues,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
de  B.  de  Prévost  ( Belemnites  Prevostii  Riv.) 

La  Belemrutes  Prevostü  Riv.  a  la  forme  d'un  cylindre 
sensiblement  déprimé,  plus  mince  vers  le  milieu,  et  ter¬ 
miné  par  un  cône  du  côté  antérieur.  Son  extrémité  posté¬ 
rieure  présente  une  cavité  conique  et  très-profonde;  elle 
semble  être  dépourvue  de  cloisons,  et  montre  une  struc¬ 
ture  fibreuse  et  rayonnante,  et  un  sillon  peu  profond  qui 
se  dirige  vers  le  sommet,  où  se  trouve  une  petite  échan¬ 
crure.  Sa  longueur  est  de  9  à  to  centimètres,  et  son  dia¬ 
mètre  moyen  est  de  t  centimètre  a  millimètres.  Enfin,  elle 
offre,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  six  saillies  peu  pronon¬ 
cées. 

La  seconde  espèce  fossile  décrite  par  Al.  Rivière  est  une 
ammonite  qu’il  a  recueillie  au  sud-ouest  de  Chantonnay, 
dans  un  calcaire  marneux  appartenant  à  la  formation  ooli- 
tique  inférieure.  Il  lui  a  aussi  assigné  le  nom  d'un  savant 
géologue. 

L’ammonite  de  Cordier  (  Ammonites  Cordierii  Riv.  )  est 
discoïde,  enroulée  sur  le  même  plan,  et  symétrique.  Elle  a 
de  trois  à  quatre  tours  de  spire  contigus  et  enveloppants  ; 
ceux-ci  sont  légèrement  convexes,  et  le  dernier  présente  à 
l'extérieur  une  saillie  assez  prononcée.  Cette  coquille  fossile 
est  très-aplatie,  sensiblement  elliptique,  et  sans  côtes  vi¬ 
sibles;  son  ombilic  parait  peu  profond;  son  diamètre  est  de 
9  à  10  centimètres  ;  sa  surface  est  lisse,  sauf  des  sutures 
persillées  quelle  conserve  encore. 

Le  nom  de  M.  Elie  de  Beaumont  a  été  attribué  à  une  pe¬ 
tite  huître  fossile  bien  remarquable.  Celte  coquille  est  iné- 
uivalve,  irrégulière,  à  crochets  écartés,  à  charnière  sans 
ents,  à  ligament  semi-antérieur,  et  s’insérant  dans  une  fos¬ 
sette  cardinale  des  valves.  La  valve  inférieure  est  arquée, 
bossue,  proionde,  et  plissée  irrégulièrement  et  transversa¬ 
lement  ;  les  plis  sont  très-nombreux.et  ondulés  :  ils  suivent 
ptesque  la  courbure  des  bords,  et  se  recouvrent  comme 
des  tuiles.  Vers  le  talon  elle  a  aussi  des  plis  longitudinaux, 
qui  se  prolongent  plus  ou  moins  vers  les  bords  antérieurs. 
Sa  |longueur  peut  être  estimée  à  a  centimètres,  et  sa  lar¬ 
geur,  vers  la  partié  médiane,  à  1  centimètre.  Elle  est  plus 
large  vers  les  bords  antérieurs  que  partout  ailleurs. 

Le  talon  de  cette  valve  inférieure  a  acquis  un  grand  dé¬ 
veloppement  et  se  rapproche  du  cône  tronqué.  La  charnière 
sur  la  même  valve  consiste  en  une  gouttière  peu  profonde, 
droite  et  triangulaire,  et  dont  le  sommet  est  dirigé  vers  le 
talon.  La  gouttière  est  accompagnée,  en  dedans  et  de  cha¬ 
que  côté,  d'un  bourrelet.  Ces  parties,  qui  occupent  la  sur¬ 
face  triangulaire  du  talon,  sont  striées  en  travers.  Le  test 
de  la  valve  inférieure  est  épais,  solide,  surtout  vers  le  talon, 
et  lisse  dans  l'intérieur,  qui  présente  près  des  bords  et  dans 
toute  soo  étendue  un  sillon  peu  profond.  La  valve  supé- 
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rieure,'qui  manque  souvent,  est  très-petite  et  presque  plane; 
elle  offre  un  talon  plus  court  et  plus  conique  qutécelui  de 
la  valve  inférieure.  L’ Ostrea  Beaumontii  ressemblerait  beau¬ 
coup  à  la  gryphée  virgulée  si  elle  était  plus  oblique.  Elle 
avait  l’habitude,  comme  cela  a  lieu  pour  diverses  autres  es¬ 
pèces,  de  s'attacher  plusieurs  ensemble,  et  de  former  ainsi 
des  masses  plus  ou  moins  considérables.  Au  reste,  elle  est 
digne  de  1  attention  du  paléontologiste,  en  raison  de  sa 
multiplicité;  car  elle  se  trouve  par  milliers  à  l’ouest  de 
Chantonnay,  dans  un  calcaire  argileux,  appartenant  à  la 
formation  oolitique  inférieure;  elle  se  rencontre  encore 
assez  loin  de  là,  puisqu'elle  a  été  ramassée  aussi  en  très- 
grand  nombre  dans  le  même  terrain  des  environs  de  Saint- 
Maixent,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  M.  Elie  de 
Beaumont  a  dit  à  M.  Rivière  qu’il  croyait  l’avoir  observée, 
et  avec  de  semblables  circonstances,  dans  la  terre  à  foulon 
{/aller' s  earth )  de  l'est  de  la  France.  Ainsi,  comme  celui-ci 
ne  la  vue  que  dans  cet  étage  et  dans  le  voisinage  du  lias,  il 
pense  que,  si  jamais  coquille  fut  caractéristique  d'un  ter¬ 
rain,  \' Ostrea  Beaumontii  doit  l'étre  de  celui  où  il  l’a  tou¬ 
jours  reconnue. 

Tous  les  individus  de  V Ostrea  Beaumontii  qu’il  a  recueil¬ 
lis  diffèrent  assez  les  uns  des  autres,  il  en  est  qui  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  gryphées.  L'auteur  croit  donc  avec  plu¬ 
sieurs  naturalistes  qu  on  devrait  ne  faire  qu'un  genre  des 
gryphées  et  des  huîtres;  si  l’on  comparait,  en  effet,  les 
échantillons  de  Y  Ostrea  Beaumontii  qui  diffèrent  le  plus 
entre  eux,  on  serait  tenté  de  créer  plusieurs  espèces;  et  si, 
en  outre,  certains  zoologistes  voyaient  les  aspects  variés  de 
Y Ostrea  edulis ,  qui  forme  la  majeure  partie  des  buttes  co- 
i  quillières  de  Saint-Michel-en-l’Herm,  ils  prendraient  peut- 
être  les  accidents  extrêmes  pour  des  espèces  distinctes.  Ces 
différences  proviennent,  soit  de  l’instabilité  d’état  des  mi¬ 
lieux  dans  lesquels  vivaient  ces  animaux,  soit  aussi  d'une 
multitude  d'influences  accidentelles,  et  qu'il  est  difficile  de 
préciser.  Ce  sont,  au  reste,  des  résultats  qui  s'accomplissent 
aussi  sous  les  yeux  de  l'observateur,  lorsqu'il  a  assez  de  pa¬ 
tience  pour  étudier  les  coquilles  sur  les  côtes,  et  suivre 
ainsi  la  nature  dans  ses  travaux  plus  ou  moins  compliqués 
pour  l’intelligence,  mais  toujours  conduits  d'après  des  lois 
simples  et  en  harmonie. 


GÉOGRAPHIE. 

Géographique  la  laagae  irnfUH. 

(  Suite.  ) 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  langue  romane  des 
patois  au  nord  de  la  France,  commencerait  au  sud-ouest 
nu  bord  de  la  Gironde,  près  de  Blaye,  où  le  patois  sainton- 
geois  confine  au  dialecte  gascon  ;  elle  se  dirigerait,  à  partir 
de  là,  à  travers. les  départements  de  la  Charente-Inférieure 
■et  de  la  Charente,  vers  la  partie  orientale  de  xelui  de  la 
Vienne,  et  vers  la  partie  septentrionale  de  ceux  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Creuse  ;  purs, entrant  dans  les  départements 
de  l'Ailier,  à  l’est  de  celui  du  Puy-de-Dôme,  au  nord  de 
«eux  de  la  Haute-Loire,  de  l'Ardèche  et  de  l’Isère,  elle 
imirait  par  embrasser  la  Savoie  et  la  Suisse  romande. 

Au  nord  de  cette  ligne  se  trouve  la  légion  où  le  français 
de  ta  capitale  et  de  la  littérature  est  en  usage  avec  des  mo¬ 
difications,  réelles  sans  doute,  mais  ;rop  peu  marquées  pour 
donner  naissance  à  de  véritables  patois.  Cette  région  com¬ 
prend  environ  vingt-cinq  départements,  dont  le  centre 

Iiaraît  être  du  côté  de  Blois  et  de  Tours,  sur  les  bords  de 
a  Loire,  contrée  où  les  rois  de  France  firent  longtemps 
leur  séjour  principal.  En  allant  vers  l'ouest,  cette  même 
région  s’étend  jusqu’aux  confins  de  la  Basse-Bretagne;  car 
bien  que  les  habitants  de  la  Haute-Bretagne  (auxquels  les 
Bretons  bretonnants  donnent  le  nom  de  Gallots)ne  parlent 
pas  un  français  bien  pur,  on  ne  peut  mettre  le  leur  au  rang 
des  patois  proprement  dits,  puisque  les  expressiôns  qui  le 
caractérisent  se  retrouvent  dans  les  auteurs  du  xv*  et  du 
xvi«  siècle,  tels  que  Rabelais,  Amyot  et  autres  de  la  même 
époque. 


Mais  à  quelle  distance  au  delà  de  la  Loire  commence  le 
patois  poitevin  usité  dans  les  départements  de  la  Vendée, 
des  Deux-Sèvres  et  delà  Vienne,  et  auquel' succède,  comme 
simple  variété,  le  patois  saintongeois  en  usage  dans  la  partie 
orientale  des  deux  départements  de  la  Charente,  dont  le 
surplus  est  de  langue  romane  ? 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  dans  des  pays  es¬ 
sentiellement  de  langue  romane  se  trouve  une  enclave  de 
patois  saintongeois,  faisant  partie  des  arrondissements  de 
Libourne,  de  La  Réole  et  de  Marmande.  Cette  enclave, 
connue  vulgairement  sous  le  nom  singulier  de  Gwacherie, 
est  habitée  par  les  descendants  des  dotons  qui  au  xv*  et  au 
xvi*  siècle  y  furent  attirés  de  la  Saintonge;  quoique  en¬ 
tourés  de  toutes  parts  d'une  population  gasconne,  ils  ont 
conservé  jusqu'àjprésent  leur  ancien  langage  et  des  usages 
particuliers. 

Au  (nord  du  franc  -  comtois  on  trouve  le  lorrain,  dit 
aussi  par  quelques  auteurs  austrasien ,  qui  s’étend  non-seu¬ 
lement  sur  l’ancienne  Lorraine,  et  par  des  sous-variétés  sur 
le  pays  Messin  et  une  partie  de  la  Haute-Marne,  mais  en¬ 
core  daus  quelques  portions  de  l’Alsace. 

Au  nord  du  patois  lorrain  se  trouvent  le  picard  .et  le 
wallon  (prononcez  ouallon). 

On  retrouve  dans  le 'picard  un  très-grand  nombre  d’ex¬ 
pressions  de  notre  ancien  langage  français  ;  on  peut  consi¬ 
dérer  ce  patois  comme  ayant  beaucoup  influé  sur  la  for¬ 
mation  du  langage  usité  à  Paris,  auquel  il  passe  par  des 
nuances  insensibles  en  pénétrant  dans  le  département  de 
l’Oise.  Du  côté  opposé,  le  picard  passe  de  même  par  degrés 
au  wallon,  en  traversant  le  département  du  Nord  et  partie 
de  celui  des  Ardennes,  et  en  s'étendant  sur  les  provinces 
belgiques  de  Tournaisis,  de  Hainaut,  de  Namur,  de  Liège, 
sur  une  partie  du  Brabant  méridional  et  sur  une  portion 
d  u  pays  de  Luxembourg,  où  probablement  il  se  confond  avec 
le  patois  lorrain. 

Le  saintongeois,  qui  est  un  rameau  de  la  langue  d'oil, 
confine  au  midi  avec  les  dialectes  de  la  langue  romane.  Ces 
dialectes  sont,  pour  le  département  de-  la  Charente-Infé¬ 
rieure,  le  gascon,  et  pour  lejdépartement  de  la  Charente,  le 
périgourdin  et  le  limousin. 

Le  gascon,  qui  est  le  plus  occidental  des  idiomes  de  la 
langueromatie  en  France,  a  des  traits  de  ressemblance  assez 
marqués  avec  la  langue  castillane  dont  le  sépare  l'espace 
occupé  par  la  langue  basque,  ainsi  que  la  chaîne  des  Pyré¬ 
nées.  On  y  peutj  assimiler  comme  sous-variété  le  patois  du 
Béarn. 

Le  dialecte  gascon  confine  au  nord-est  du  périgourdin, 
qui  fait  en  quelque  sorte  le  passage  entre  lui  et  le  limousin, 
et  il  touche  au  sud-est  au  languedocien. 

Le  périgourdin  est  usité  dans  le  département  de  la  Dor¬ 
dogne,  sauf  une  portion  assez  considérable  de  l’arrondis¬ 
sement  de  Nontron,  dont  le  patois  est  plus  semblable  au 
limousin.  C’estfencore  le  périgourdin  dont  il  est  fait  usage 
dans  quelques  (parties  du  département  de  la  Charente,  de 
la  Gironde  et  de  Lot-et-Garonne,  voisines  du  Périgord. 

Le  patois  limousin  succède  vers  le  nord-est  au  périgour¬ 
din,  et  forme  une  avance  considérable  sur  le  territoire  de  la 
langue  d'oil,  entre  le  poitevin  à  l’ouest,  le  français  du  Berri 
au  nord,  et  le  bourguignon  à  l'est.  Ce  patois  est  usité  dans 
le  département  de  la  Corrèze,  dans  la  presque  totalité  des 
départements  de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse,  et  dans 
uelques  portions  de  ceux  de  la  Vienne,  de  la  Charente  et 
e  la  Dordogne,  voisines  de  l’ancienne  province  du  Li¬ 
mousin. 

Le  languedocien  et  le  provençal  seraient  sans  doute  au 
rang  des  langues  à  aussi  bon  droit  que  l'espagnol  et  l’italien, 
si  les  cours  des  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  avaient 
subsisté,  et  si  les  troubadours  avaient  eu  des  successeurs 
d'une  égale  réputation.  Les  antiquaires  italiens  conviennent 
que  la  Provence  a  eu  des  poètes  avant  l’Italie,  et  que  ces 
poètes  ont  servi  de  modèles  aux  leurs;  mnU  une  contrée 
qui  cesse  de  former  un  état  séparé,  et  devient  province  d'un 
autre  pays,  perd  en  même  temps  ce  qui  faisait. l'illustration 
de  sa  langue. 
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Le  languedocien  n'est  pat  usité  seulement  dans  les  pays 
connus  sous  le  nom  de  Haut  et  Bas- Languedoc  et  de  Ce- 
vennes,  mais  aussi  dans  le  comté  de  Foix  (département  de 
l’Ariége),  et  dans  les  petites  provinces  de  Rouergue  et  de 
Quercy  (Aveyron  et  Lot),  qui  étaient  réputées  faire  partie 
de  la  Guienne.  Cet  idiome,  occupant  un  vaste  espace,  se 
subdivise  en  un  certain  nombre  de  variétés, entre^lesquelles 
on  en  peut  distinguer  cinq  assez  bien  caractérisées,  savoir  : 
i°  le  langage  de  F  Aude  et  de  l'Hérault,  qu’on  s’accorde  à 
reconnaître  comme  le  plus  doux;  a0  le  langage  de  Nimes; 
3°  celui  des  Cevennes,  qui  passe  pour  le  plus  pur,  notam¬ 
ment  dans  le  département  de  la  Lozère  ;  4°  celui  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  l’Ariége,  qui  se  parle  aussi  dans  le  départe¬ 
ment  du  Tarn,  dans  une  partie  de  celui  de  Tarn-et  Garonne, 
et  même  dans  une  partie  de  celui  de  Lot-et-Garonne,  où 
il  confine  et  se  mêle  bientôt  avec  le  gascon  ;  5°  enfin,  celui 
des  départements  de  l'Aveyron  et  du  Lot. 

A  l’est  du  languedocien  se  trouve  le  provençal,  qui  en 
est  séparé  par  le  Rhône  ;  ce  langage  de  toute  l’ancienne  Pro¬ 
vence  et  du  comtat  Yenaissin.  II  s  étend  au  delà  de  nos  fron¬ 
tières  actuelles  sur  le  comté  de  Nice,  et  il  anticipe  dans 
une  partie  du  département  de  la  Drôme  sur  le  patois  dau- 
phinais. 

Le  dauphinais  n’est  pas  usitéjseulement  dans  les  dépar¬ 
tements  de  l’Isère  et  des  Hautes-Alpes,  et  dans  la  partie 
septentrionale  du  département  de  la  Drôme;  il  l’est  aussi 
dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont,  et  anticipe  sur  le 
provençal  dans  une  partie  du  département  des  Basses- 
Alpes. 

Au  langage  du  Dauphiné  succède  du  côté  du  nord,  mais 
hors  des  limites  actuelles  du  royaume  de  France,  celui  de 
la  Savoie,  du  pays  de  Yaud  et  de  toute  la^Suisse  romande. 

Pays  ou  la  langue  franchise  est  parlée. 

L'auteur  du  travail  sur  la  géographie  de  la  langue  fran¬ 
çaise,  dont  nous  avons  donné  précédemment  un  aperçu, 
s  est  livré  à  des  recherches  curieuses  pour  tracer  les  Ivpftfis 
des  pays  autres  que  la  France,  où  la  langue  française  est  en 
usage.  Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

On  doit  indiquer  d’abord  la  Belgique,  le  duché  de  Luxem¬ 
bourg,  l’archipel  anglo-normand,  la  Suisse  romande,  la  Sa¬ 
voie,  le  val  d’ Aoste  et  le  comté  de  Nice. 

La  ligne  qui  sépare  dans  le  nord  du  royaume  de  France 
et  dans  la  Belgique  la  langue  française  et -la  langue  fla¬ 
mande,  se  dirige  à  peu  près  directement  de  l’ouest  à  l'est, 
quoiqu’avec  des  sinuosités,  commençant  à  Gravelines  et  se 
continuant  à  Limbourg,  où  elle  rencontre  la  langue  aile - 
mande.  A  partir  du  point  que  nous  venons  d’indiquer,  la 
ligne  qui  sépare  la  langue  française  de  la  langue  allemande 
se  dirige  au  sud-sud-est,  à  travers  le  duché  de  Luxembourg, 
la  Lorraine,  la  partie  nord-est  de  l’Alsace  et  la  Suisse,  vers 
l’extrémité  orientale  du  val  d’Aoste,  où  elle  rencontre  la 
langue  italienne. 

La  partie  de  cette  ligne  qui  traverse  la  Suisse  et  la  divise 
en  deux  parties,  va,  suivant  M.  Bridai,  d’auprès  de  Dele- 
mont,  ville  de  l’ancien  évêché  de  B&le,  aujourd’hui  du  can¬ 
ton  de  Berne,  se  terminer  à  la  limite  supérieure  du  bas 
Valais.  Les  cantons  suisses  qui  sont  français  en  partie  ou 
en  totalité  sont  ceux  de  Berne,  de  Neuchâtel,  de  Fribourg, 
de  Vaud,  de  Genève,  et  la  partie  inférieure  du  Valais. 

Toute  la  Savoie  est  également  de  langue  française,  et  il 
y  a  sur  la  lisière  de  Piémont  quelques  communes  dont  le 
langage  est  plutôt  français  «jue  piémontais,  notamment  celles 
des  célébrés  vallées  vaudoises. 

Aussi  une  partie  des  habitants  du  comté  de  Nice  parlent 
plutôt  provençal  qu’italien.  ' 

Ayant,  dans  ce  qui  précède,  suivi  les  limites  de  la  langue 
française  sur  le  continent  européen,  il  reste  à  noter  la  po¬ 
pulation  des  îles  anglo-normandes,  dont  les  habitants  sont 
aussi  de  langue  française.  Suivant  le  recensement  officiel 
fait,  par  ordre  du  parlement] d’Angleterre | en  i8ai,  il  y 
avait  dans  les  îles  et  les  îlots  de  ce  petit  archipel  49,4*7  ha¬ 
bitants,  et  il  n’y  en  a  sûrement  pas  moins  de  5o,ooo  à 


Iirésent.  Dans  quelques  années  d’ici  le  (présent  travail  sur 
a  géographie  des  langues  pourra  fournir  des  données  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  limites  géographiques  des  lan¬ 
gues  peuvent  varier  avec  le  temps  ;  il  sufhrait,  pour  cela, 
de  comparer  la  ligne  que  les  préfets  traçaient  en.  1806  avec 
celle  qui  pourrait  l'être  à  une  époque  antérieure. 

La  langue  française  n'occupe,  en  Asie,  que  les  points  de 
l’Inde  où  la  France  a  des  comptoirs  ;  encore  n'y  est-elle  en 
usage  que  parmi  quelques  commerçants. 

Les  îles  de  la  côte  orientale  d'Afrique  renferment  une 
population  de  langue  française  composée,  ainsi  que  dans 
nos  autres  colonies,  de  blancs,  de  noirs  et  d'individus  de 
sang  mêlé,  qu’on  peut  évaluer  ensemble  à  190,000,  savoir  : 
dans  l'Ile-de-France,  ou  Maurice,  y  compris  7,000  pour  les 
îles  Séchelles  et  autres  de  la  dépendance  de  l'Ile-de-Frauce, 
10a, 000  habitants  ;  dans  l“le  Bourbon,  qui  est  restée  à  la 
France,  et  dans  les  établissements  naissants  des  Français  à 
•  Madagascar,  70,000;  sur  le  continent  de  l’Afrique,  dans  les 
établissements  du  Sénégal  et  de  Gorée,  y  compris  800  em¬ 
ployés  militaires  et  civils,  environ  16,000. 

En  Amérique,  savoir  :  aux  îles  du  Vent;  à  la  Martinique, 
peut-être  100,000  âmes;  à  la  Guadeloupe,  avec  ses  dépen¬ 
dances,  environ  120,000;  à  Sainte-Lucie,  sans  parler  des 
Français  qui  sont  restés  à  la  Dominique,  à  Tabago,  à.  la  Gre¬ 
nade,  12,000  :  aux  îles  sous  le  Vent;  à  Haïti  (Saint-Domin¬ 
gue),  probablement  de  langue  française,  65o,ooo;  sur  le 
continent  de  l'Amérique  du  sud;  à  la  Guiane  française,  en¬ 
viron  1 5,ooo;  dans  l’Amérique  du  nord  :  i°  aux  îles  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  près  de  Terre-Neuve,  qui  appartiennent 
à  la  France,  800;  2°  dans  le  Bas-Canada,  sous  la  domina¬ 
tion  anglaise,  3oo,ooo{;  3°  le  Haut-Canada,  sur  100,000  ha¬ 
bitants,  peut  en  avoir  de  langue  française  a5,ooo. 

Ce  ne  sont>pas  seulement  les  Canadiens  d’origine  fran¬ 
çaise  qui  parlent  français;  cette  langue  a  jeté  de  profondes 
racines  parmi  les  indigènes.  M.  Cooper,  dans  son  roman 
des  Pionniers ,  t.  2,  p.  i3,  dit  que  le  français  est  d’un  usage 
commun  parmi  les  Iroquois.  En  voici  une  preuve  que  nous 
tirons  de  l'Annual  Regis  ter  de  l’année  1826,  p.  38  :  «  Au 
mois  d’août  i8a5,  quatre*  chefs  de  tribus  indigènes  du  Ca¬ 
nada  eurent  une  audience  du  roi  d’Angleterre;  l’un  d’eux 
harangua  ce  prince  en  langue  française.  Le  roi  leur  répon¬ 
dit  également  en  français,  et  s'entretint  ensuite  avec  eux 
dans  la  même  langue.  »  Suivant  un  papier  américain  de 
1820,  il  y  a  au  confluent  du  Ouicousin  et  du  Mississipi, 
5 00  milles  au-dessus  de  Saint-Louis,  dans  la  Haute-Loui¬ 
siane,  un  ancien  poste  militaire  nommé  la  Prairie  du  Chien , 

Îui  fut  fondé  par  le  gouvernement  français,  et  où  celui  des 
tats-Unis  a  mis  garnison.  Ce  lieu  est  habité  par  trois  ou 
quatre  cents  indigènes  qui  parlent  généralement  français. 

Suivant  le  major  Long,  la  langue  française  est  parlée  par 
les  hommes  qui  habitent  entre  le  lac  Supérieur  et  le  las 
Winnipig,  et  au  moins  jusqu’au  *10*  degré  de  longitude  à 
l’ouest  de  Paris.  Ce  sont  des  gens  de  sang  mêle,  qu’on 
nomme  généralement  Bois-brulé,  à  cause  de  la  couleur  de 
leur  peau. 

«Dernièrement,  écrivait-on  en  1828,  il  vint  à  la  ville  fé¬ 
dérale  des  Etats-Unis  une  députation  de  la  nation  des 
Wienne  Baga.  Ces  envoyés  haranguèrent  le  président  dans 
la  langue  de  leur  nation,  et  leur  discours  fut  rendu  en  fran¬ 
çais  par  un  homme  de  sang  mêlé  des  frontières  du  Canada, 
après  quoi  un  autre  interprète  le  traduisit  de  nouveau  en 
anglais.* 

Outre  les  descendants  des  anciens  colons  français,  qui 
habitent  principalement  sur  le  Mi$sissipi  et  le  Missouri,  les 
Etats-Unis  ont  commencé  à  se  recruter  d’émigrants  suisses 
de  la  langue  française  qui  s’occupent  spécialement  deJUi 
culture  des  vignes. 

A  la  Nouvelle-Orléans, 'suivant  un  voyageur [Singleton’s- 
Letters ),  toutes  les  proclamations  ainsi  que  les  papiers  publics 
sont  imprimés  à  deux  colonnes,  en  anglais  d’un  côté,  en  fran¬ 
çais  de  l’autre.  Les  voyageurs  qui  s’enfoncent  à  l’ouest,  dans 
,  1  intérieur  de  l’Amérique,  ont  un  très-grand  besoin  de 
savoir  s’exprimer  en  français,  soit  pour  se  faire  entendre 
des  habitants  d’origine  française,  soit  pour  communiquer 
avec  les  sauvages. 


Digitized  by 


Googl< 


l’êcho  du  Monde  «avant. 


22s 


EN  ARABIE  BT  LB  LONG.  DBS  COTES  DB  LA  MBB  ROÜGB, 
PARLE  LIBDTBNANT  J. -B.  WBLLSTED  '. 

En  i83o,  le  vaisseau  ls  Palinure,  envoyé  sous  le  comman¬ 
dement  des  capitaines  Elwon  et  Moresby  pour  reconnaître 
les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  les  golfes  de  Suez  et  d’Akaba, 
revint  à  Bombay  pour  se  ravitailler,  après  avoir  accompli 
une  partie  seulement  de  sa  mission.  Ce  fut  alors  que  je  fus 
choisi  pour  accompagner  l’expédition  dans  la  seconde 
partie  de  ses  travaux. 

Après  une  traversée  longue  et  insipide,  nous  entrâmes 
enfin  dans  les'détroits  de  Jubal,  et  il  faut  avouer  qu’aucun 
pays  au  monde  de  se  présente  à  l’imagination  du  voyageur 
avec  deS  circonstances  plus  capables  aeveiller  en  lui  un  in¬ 
térêt  vif  et  durable.  ' 

Dans  l’enfance  la  plus  reculée  de’nos  connaissances  his¬ 
toriques,  nous  voyons  déjà  figurer  lessives  septentrionales 
de  la  mer  Rouge  comme  théâtre  d’événements  d’une  haute 
importance,  sous  les  rapports  civils  et  religieux.  Là,  Moïse 
et  les  patriarches  élevaient  leurs  troupeaux,  adoraient  l’Eter- 
nel,  et  donnaient  la  première  impulsion  aux  rouages  encore 
grossiers  de  la  civilisation,  qui  depuis  lors  n’a  pas  cessé  un 
seul  jour  de  pousser  la  race  humaine  dans  la  route  du  pro¬ 
grès,  stimulée  à  l’effort  du  lendemain  par  le  succès  de  la 
veille.  —  D’un  côt!é  se  montre  aux  regards  le  désert,  qui 
commence  près  du  site  de  Memphis,  s’étend  vers  la  mér 
Rouge,  et  reporte  1  imagination  sur  les  pas  des  Hébreux 

Jioursuivis  par  Pharaon  et  son  armée;  de  1  autre  se  présente 
e  mont  Sinaï,  qui  porte  encore  sur  son  front  la  trace  d’évé- 
nements  miraculeux  :  au  delà  de  cette  sommité,  dont  l’aspect 
saisit  1  âme  d  une  sorte  de  crainte  religieuse,  s’étend  une 
mer  sombre,  étrange  et  orageuse,  fréquentée  autrefois  par 
les  vaisseaux  des  hardis  Phéniciens,  par  les  flottes  de  Salo¬ 
mon  et  des  Pharaons,  plus  tard  par  les  bâtiments  employés 
du  transport  des  parfums,  des  pierres  précieuses,  de  l’or, 
des  epices  et  autres  richesses  de  1  Orient,  destinées  à  alimen- 
ter  le  luxe  des  cours  de  la  Macedoine  et  de  Rome.  —  Mais 
les  contrées  qui  bordent  cette  espèce  de  golfe  de  l’océan  In¬ 
dien,  si  1  on  peut  donner  ce  nom  à  la  mer  Rouge,  présentent 
encore  une  autre  cause  d’intérêt  qui  leur  est  propre,  c'est 
1  état  stationnaire  de  la  société  sur  toute  la  côte  asiatique. 
Là,  1  homme,  ses  mœurs  et  ses  habitudes  s’offent  aux  regards 
du  voyageur  à  peu  près  tels  qu’ils  étaient  il  y  a  quatre  mille 
ans  ;  car  la  civilisation  parmi  les  enfants  d’Ismaël  a  marché 
avec  lenteur,  et  a  opéré  de  bien  légères  modifications.  Leurs 
tentes  ne  sont  ni  pires  ni  meilleures  qu’elles  ne  l’étaient  au 
temps  où  quelques-uns  des  leurs,  se  rendant  en  Egypte, 
achetèrent  Joseph  réduit  en  esclavage  par  ses  frères  ;  leurs 
aheiks  n  ont  ni  plus  ni  moins  de  pouvoir  maintenant  qu’ils 
nen  avaient  alors  ;  les  relations  entre  les  deux  sexes  sont 
demeurées  à  peu  près  les  mêmes  ;  nourriture,  boisson,  vête¬ 
ments,  éducation,  moyens  de  faire  la  guerre  et  de  conclure 
la  paix,  toutes  ces  choses  sont  restées  au  même  point  que 
du  temps  de  1  Exode.  Cependant,  sur  les  rives  opposées 
tout  a  été  soumis  depuis  lors  aux  phases  des  révolutions; 
tout  a  été  par  intervalles  changé,  amélioré,  détruit.  Pendant 
que  les  Bédouins  de  la  côte  arabique  erraient  de  prairie  en 
prairie  avec  leurs  troupeaux,  leurs  regards,  en  se  portant 
de  1  autre  côté  du  golfe,  ont  pu  contempler  successivement 
j  f>yPl*en  ru‘n®  P®r  les  armes  du  Persan,  le  Persan  parcelles 
du  Gree,  le  Grec  détruit  à  son  tour  par  le  Romain,  et  ce  der- 
nier  succombant  enfin  sous  les  attaques  d’une  horde  auda¬ 
cieuse  d’hommes  nés  au  milieu  de  ces  climats  brûlants.  En 
présence  de  ces  Arabes  stationnaires,  des  empires  sont  nés 
et  ont  atteint  un  haut  degré  de  prospérité;  la  guerre  a  dé¬ 
truit  violemment  les  uns,  le  luxe  et  les  loisirs  corrupteurs  de 
la  paix  ont  miné  sourdement  d’abord,  puis  anéanti  plus  tard 
les  a  titres;  la  gloire,  la  renommée  de  tous  ont  disparu  de 
ces  rivages  célébrés, 

La  mer  Rouge  se  termine  par  deux  branches  distinctes, 
‘.Extrtit  do  Quatfrly  r$v't w,  «t  traduit  par  la  BibIiothi<|na  de  Qcoàve, 


dont  l’une,  le  golfe  de  Suez,  baigne  la  rive  occidentale  de  la. 
presqu'île  du  mont  Sinaï;  l'autre,  le  golfe  d’Akaba,  s’étend 
le  long  de  la  côte  orientale.  Depuis  l'endroit  où  commem  e 
cette  bifurcation,  et  qui  se  nomme  Ras-Mohammed,  le  ter¬ 
rain  s’élève  et  s’élargit  graduellement  en  forme  de  coin  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  s» joigne  au  territoire  de  l'Egypte  à  l'ouest,  à 
celui  de.)a  Syrie  au  nord,  et  de  l'Arabie  à  l'orient.  C'est  donc 
à  tort  que  celte  pointe  a  reçu  jusqu’ici  le  nom  de  péninsule; 
les  géographes  devraient  reuoncer  à  cette  dénomination  et 
adopter  celle  de  promontoire  montueux  de  Sinaï  qui  serait 
plus  juste.  Le  point  le  plus  élevé  de  cette  montagne,  mesure 
depuis  le  golfe  d’Akaba,  présente  environ  y,5oo  pieds  ;  b 
hauteur  moyenne  du  resté  de  la  chaîne  varie  entre  3  et 
5,ooo  pieds. 

Monter  le  Sinaï,  se  pénétrer  selon  sa  part  d’imagination 
des  grands  souvenirs  attachés  à  oe  lieu  historique,  et  écrire 
son  nom  sur  l’album  consacré  à  cet  usage  dans  le  monastère 
grec  situé  sur  ce  mont,  voilà  des  formalités  de  rigueur  pour 
tout  voyageur  européen,  et  auxquelles  je  n'aurais  pas  voulu 
me  soustraire. 

En  descendant  de  la  montagne  aux  antiques  souvenirs,  je 
me  dirigeai  vers  le  golfe  d'Akaba,  qui  longe  le  côté  oriental 
du  promontoire  de  Sinaï,  et  qui  est  très-peu  connu,  n’ayant 
pas  été  avant  moi  visité  par  un  navire  d  une  certaine  gran¬ 
deur. 

Ce  golfe  est  bordé  à  l'ouest  par  des  collines  escarpées  de 
8oo  à  a,ooo  pieds  de  hauteur,  et  à  l'est,  sur  b  côte  arabique, 
par  une  sorte  de  plateau  sablonneux,  qui  s’élève  graduelle¬ 
ment  depuis  la  mer  jusqu’à  ce  qu'il  joigne  une  chaîne  de 
montagnes  d’environ  3,5oo  pieds  de  haut;  sa  longueur, de¬ 
puis  lue  Tirahn,  qui  est  à  l’entrée,  jusqu’à  son  extrémité 
septentrionale,  a  près  de  33  de  nos  lieues;  sa  largeur 
moyenne  en  a  de  3  à  5.  Quant  à  sa  profondeur,  elle  est  in¬ 
connue  ;  nulle  part  la  sonde  de  tros  voyageurs  n'a  pu  trou¬ 
ver  de  fond,  même  à  5o  brasses  du  bord.  Mais  le  long  de 
chaque  rivage  règne  un  banc  de  corail,  au-dessus  duquel, 
en  divers  endroits,  l’eau  est  assez  profonde  pour  que  des 
vaisseaux  de  moyenne  grandeur  puissent  y  naviguer,  et, 
dans  quelques  parties,  ces  bancs  présentent  des  ouverture» 
‘études  passages  conduisant  à  des  criques  appelées  sche/mes , 
où  le  fond  est  de  nature  à  permettre  d’y  jeter  l’ancre.  Vers 
l'extrémité  septentrionale  du  golfe  sont  les  restes  du  port 
d’Elan,  qui  avait  donné  anciennement  à  tout  le  bassin  le 
nom  de  Sinus  Elaniticus. 

A  travers  une  eau  limpide  et  azurée,  nous  pouvions  dis¬ 
cerner  jusqu'aux  moindres  objets  à  une  profondeur  im¬ 
mense,  et  les  secrets  de  l'abîme,  en  se  révélant  à  nous,  of¬ 
fraient  le  plus  magnifique  spectacle  que  l’imagination  puisse 
se  figurer.  Quoiqu'il  n’y  eût  dans  ce  que  nous  voyions  ni  les 
colonnes  d’ar  et  de  perles ,  ni  les  palais  de  diamants  des 
contes  des  génies,  les  productions  de  la  nature  que  la  mer 
déployait  à  nos  regards  n’étaient  pas  moins  éclatantes. 
Toutes  les  masses  de  coraux  que  nous  avions  sous  les  yeux 
nous  présentaient  autant  d’édifices  bizarres  de  formes  va¬ 
riées,  de  couleurs  plus  diverses  -encore.  Ici  s’élevait  une 
colonne  immense,  formée  par  descouches  horizontales  sans 
nombre  et  de  mille  nuances.  Là  s’étendait  une  masse^énarme, 
semblable  à  une  maison  ;  plus  loin  surgissait,  des  profon¬ 
deurs  de  la  mer,  une  surface  arrondie  semblable  à  la  corolle 
épanouie  d'une  fleur  gigantesque  supportée  en  dessous  par 
une  tige  mince  et  cylindrique.  Quelquefois  une  succession 
de  fragments,  les  uns  à  têtes  circulaires,  les  autres  tortueux 
et  tourmentés  dans  leurs  formes,  s'élevaient  près  les  uns 
des  autres  sur  un  espace  peu  étendu,  et  présentaient  à  l’i¬ 
magination  l’idée  d'une  forêt  fantastique.  Et,  quel  éclat, 
quelle  variété  dans  leurs  couleurs!  Rien  ne  saurait  en  don¬ 
ner  une  idée  ;  le  rouge  le  plus  vif,  le  bleu  azuré,  le  violet, 
diversifiés  par  toutes  les  nuances  les  plus  riches,  depuis 
l’orange  jusqu’au  noir  d'ébène. 

La  navigation  de  ce  golfe  n’est  pas  sans  danger,  surtout 
lorsqu’une  bourrasque  de  vent  vient  à  s'élever  pendant  la 
nuit  :  la  profondeur  extrême  de  ce  bassin,  même  à  peu  de 
distance  de  la  rive,  ne  permet  pas  d’y  jeter  l'ancre,  et  si  l’on 
s’approche  du  bord,  les  bancs  de  corail,  qui  s’élèvent  sou¬ 
vent  presque  à  fleur  d’eau,  menacent  le  batiment  dg  périls 
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d’ânesses,1  de  brebis  et  d'autre  bétail,  s’acheminait  entement 
vers  les  tentes,  conduit  pas  de  jeunes  garçons,  et  les  jeunes 
cm  munie»  Je  seaux  se  préparaient  à  décharger  ces  ani¬ 
maux  de  leur  lait.  Pendant  cette  opération,  les  femmes  àgees 
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Tin.  rois  autour  de  nous  se  fit  entendre  le  cri  .11»  sont 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

.  VE  ch»  paraît  U  nicu»  et  U  u»k  i »  chaque  lemaina - Pria  du  Journal,  IJ  fr.  per  en  pour  Périt,  i  J  (t,  50  e.  poar  tis  était,  7  (r.  pour  trait  mol»  ; 

pour  le»  départements,  10,  <6  et  S  fr.  50e.;  et  pour  l'étranger  JJ  fr..  18  fr.  50  e.  et  10  fr.  —  Tout  le»  thaneemenlt  datent  de»  !*' jan.ier,  avril,  juillet  ou  oetobrh. 

Ou  •d»nM  t  Péri»,  eu  hureeo,  rue  de  VAUGIRARD,  60  ;  den»  le»  ddpertenent»  et  t  l'étranger,  che»  tou  lu  libraire»,  directeur»  du  porte»,  et  eus  barocas  du 
ueuageriu.  | 

ANNONCES,  80  e.  le  ligne.  —  Le»  on.ragt»  diptii»  ep  bureau  »ont  annqneé»  dan»  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  le  rédaction  doit  être  edreaaé  eu  bureau  du  Jour- 
nal,  à  MM.  A.  GUÉRARD  et  le  vicomte  A. .DE  La  VALETTE,  riiaetcurt  ce  chef-,  ce  qui  concerne  l’adminittrfclion,  i  M.  Aog.  DlSPUE,  éimtcmr. 


NOUVELLES. 

*  '  Avant  hier  8avril,  s'est  ouvert  devant  la  Facultéde  méde¬ 
cine  de  Paris  le  concours  pour  la  chaire  de  thérapeutique  et 
de  matière  médicale,  laissée  vacante  parla mortdu  professeur 
Alibert.  Les  juges  nommés  par  lecQle  sont  :  MM.  Orfila, 
Dumas,  Richard',  Amiral,  Ailelon,  Fouquier,  Cloquet,  Pql- 
letan,  Bouillaud,  et  MM.  Merat,  Loiseleur-üeslongchamps, 
Emery,  Gueneau  de  Mussy  et  Cornac  pour  l’Académie  de 
médecine.  Les  cohourrents  sont  :  MM.  les  docteurs  Bau- 
driraont,  A.  Guérard,  Sandras,  Trousseau,  Cazenave,  Cotte- 
reau,  Requin,  Martin  Solon,  Bouthardat. 

— Les  sciences  et  les  lettres  viennent  de  faire  une  perte 
qui  sera,  vivement  sentie.  M.  Emeric  David,  membre  de 
l'Institut,  est  mort  il  y  a  peu  de  jour*.  11  était  né  à  Ai*  en 
Provence,  en  1735.  Après. dé  brillantes,  études,  »1  s  était  fait 
recevoir  docteur  en  droit,  et  il  exerçait  daussa  ville  natale 
la  profession  d'avocat,  lorsque  au  commencement  de  1701 
il  fut  élu  maire;  ses  concitoyens  n'ont  pas  oublié  la  fermeté 
qu’il  déploya  dans  ses  fonctions,  et  les  dangers  que  plus 
tard  jl  courut.  Appelé  au  corps  législatif  en  >  809  et  nommé 
député  en  1814  et  i8i5,  il  prononça  plusieurs  discours  sur 
.  la  liberté  de  la  presse  et  sur  diverses  questions  d’économie 
politique;  on  put  apprécier  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Un  prix  qui  lui  avait  été  décerné  en  1801 
K.  par  l’institut  l'avait  décidé  à  quitter  le  barreau  pour  les  let¬ 
tres,  et  sa  coopération  à  la.  rédaction  du  texte  du  Musée 
français,  quelques  discours  sur  la  sculpture  et  la  gravure, 
une  Histoire  de  la  peinture  moderne  depuis  Constantin  jus¬ 
qu’au  xiit*  siècle,  son  Eloge  de  Pierre  Puget,  celui  du  Pous¬ 
sin,  lui  méritèrent  d'être  admis  à  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  honneur  qu’il  su.t  encore  depuis  justifier 
en  faisant  successivement  paraître  son  Introduction  à  l'é¬ 
tude  de  laMiiytholosie,  ses  Recherches  sur  Jupiter  et  sur 
Vulcqin,  et  une  fÀule  de  notices  et  d  articles  dont  U  a  en¬ 
richi  l'Histoire  littéraire  de  la  France  et  la  Biographie  uni¬ 
verselle.  M.  Emeric  David  se  distinguait,  par  une  érudition 
profonde  et  un  style  élégant  et  concis.  Il  avait  conservé 
dans  un  âge  avancé  la  plénitude  de  ses  facultés,  et  dans  les 
derniers  momçnls  de  sa  vie  il  demandait  encore  au  travail 
ses  seules  jouissances. 

— La  Société  royale  et  centrale  d’Agriculture,  présidée 
par  M.  le  comte  de  Gasparin,  a  tenu  hier  sa  séance  publi- 

3ue  annuelle.  M.  Soulange  Bodin,  vice-secrétaire,  dan*  un 
iscours  riche  d'idées  et  de  style,  a  fait  ressortir  les  avanta- 
,  g  es  de  l'industrie  alliée  à  l’agriculture.  Ilajparticulièren^ent 
signalé  les  améliorations  dues  aux  agents  spéciaux  que  le 
gouvernement  envoie  chaque  année  dans  les  départements 
pour  y  répandre  les  méthodes  perfectionnées  de  vers  à  toie, 
et  il  a  exprimé,  ait  nofu  de  la  Société  royale,  le  vœu  que  des 
missions  analogues  soient  organisées  dans  l'intérêt  de  notre 
agriculture.  L'exposé  des  travaux  de  la  Société  a  fourni  à 
l'orateur  l'occasion  naturelle  de  payer  un  juste  tribut  d'élo¬ 
ges**  l'administration  échriree  de  M.  Martin  (du  Nord). 

La  Société  a  ensuite  procédé  à  la  distribution  des  prix 
qu'elle  a  coutume  de  décernèr  chaque  année.  Parmi  les  lau¬ 
réats,  on  a  remarqué  MM.  Gossin  et  Victor  Rendu,  qui  déjà 
au  dernier  concours  avaient  remporté  chacun  un  des  prix 
de  1,000  fr.  fondés  par  M.  Martin  (  du  Nord  ).  Cette  aniée 
ils  ont  obtenu,  l’un  un  nouveau  prix  de  1,000  fr.  etine 
médaille  d’or  pour  son  Manuel  d'agriculture  et  sa  Compta¬ 


bilité  agricole,  l’autre  une'  médaille  d’or  pour  son  travail 
sur  l’agriculture  de  KAlsaca.  Des  médailles  d’argent  ont  été 
accoraeesàMM-Récapé,  Colas,  Bastet  Dubaud,  propriétaires 
à  Argenteuil,  auteurs  des  Mem 'tires  sur  la  pyra/e, 

—  Le  Jardiwdes-Plantes  vient  de  s'enrichir  d’une  tortue 
monstre  dont  lui  a  fait  hommage  M.  Ganger,  armateur  du 
Havre.  Ce  chélonien,  qui  porte  le  nom>  de  tortue  franche , 
vient  de  l’île  de  l’ Ascension  ;  elle  pèse  5oo  livres,  et  présente 
une  étendue  de  5  pieds  de  long  sur  3  f/î.de  largeur;  elle  est 
arrivée  vendredi  soir,  et  le  lendemain. elle  a  pondu  quatre 
cèufs,  qui  ont  été  recueillis  par  le  gardien^Vallet,  chargé  du 
soin  des  reptiles. 

—  Le  serpent  jpython-boa,  qui  n’avait  pas  mangé  depuis 
le  9  janvier,  a  dévoré  deux  lapina  qui  lui  ont  été  présentés 
avant-hier.  Cette  opération,  dans  les  animaux  de  ce  genre, 
présente  'quelques  particularités  assez  remarquables.  Lors¬ 
que  les  lapins  destinés  à  servir  de  pâture ’à  celui-ci  ont  été 
introduits  ,dans  sa  cag~,  il  a  enveloppé  leur  corps  dans  ses 
anneaux,  puis,  après  les  avoir  étouffés,  il  les  a  avalés,  et  il 
n’est  arrivé  à  ce  résultat  qu’avec  des  efforts  extraordinaires  ; 
il  a  fallu  que  sa  tâte,  qui  offre  à  peu  près  la  sixième  parue 
du  corps  du  lapin,  se  dilatât  de  manière  à  lui  livrer  pas- 


sage.  a 

, —  Ob  écrit  de  Privas  t  •  De  nouvelle  grottes  viennent 
d’être  découvertes  dans  une  montagne  anlnaina  de  la  com¬ 
mune  de  Vallont,  non  loin  de  celles  déjà  connues.  On  y  pé¬ 
nètre  par  une  étroite  ouverture  située  au  sommet.  La  pre¬ 
mière,  où  l’on  arrive  après'  avoir  parcouru  une  pente 
d’environ  i5  mètres,  n’offre  rien  de  bien  remarquable 
le  rapport  de  ses  cristallisations,  qui  ont  beaucoup 
gie  avec  celles  des  anciennes.  Dans  un  des  coins  d« 
terrain  s’oiivre  une  sorte' de  brèche  d’où  l’œil  ploi 
une  immense  cavité.  On  y  descend  à  l’aide  d’une  co|flé  Jhfÿé 
à  l’un  des  clous  qui  se.trtxuvent  au  bord  de  ee  pnwspjieér1" 
Les ,  parois  éx  le  sol  sont  couverts  de  brillaotefvraiJt- : 
tallûations  jaunes  ou  couleur  de  rose,  d’énormes  sjsu 
mile*  s’élancent  en  forme  de  colonnes  transparentes,  et 
vont  se  joindre  à  la  voûte^également  étiboelante  de  cristal¬ 
lisations.  Au  •  dessous  est. une  troisième' grotte  bon  moins 
riche  que  celles  dont  il  s'agit, en  curiosités  naturelles  ;  mais 
on  ne  peut  y  pénétrer  sansidainger.  Elle  n’a  été  explorée  que 
par  un  petit  nombre  de  personnes. Les  morceaux  quelles 
en  ont  apportés  sont  d’une  rare  blancheur  ;  leur  forme  n’est 
point  arrondie  ni  à  facettes,  comme  ceux  extraits  des  autres 
grottes  ;  ils  sont  plats,  allongés  et  se  terminent  en  pointes 
aiguës.  Dans  la  première,  qn  a  trouvé  des  ossements  hu¬ 
mains  et  d’animaux  dont:  on  n  a  pu  reconnaître  l'espèce, 
ainsi  que  plusieurs  urnes  antiques. 


COMPTE  BIDU  DES  JlttDHIES  ET  SOCIÉTÉS  MUES. 

aoastoffi  mi  loxnrau. 

Sommaire  de  la  téanee  du  tt  avril  1889. 

Présidence  de  M.  Ghevrsul. 

M.  Larrey  lit  un  rapport  favorable  sur  un  appareil  litho 
triteur  de  M.  Leroy-d'Ètibles.  :  * 

M.  Cauchy  présente  qijelques  applications  des  méthodes, 

Ju’it  a  communiquées  dans  les  précédante#  séances,  à  la 
téorié  de  la  lumière.  "  ’  *- 
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L’ÉCHO  SU  MONDE  SAVANT. 


M.  Dumas  donne  lecture  des  résultats  qu’il  a  obtenus 
dans  ses  nouvelles  recherches  mut  les  acides  jcitrique  et  tar- 
trique. 

Le  mêmè  membre  communique  les  observations  de  M.  Pe- 
ligot  sur  le  saccharate  de  plomb,  et  de  M.  Payen  sur  l’amy- 
late  de  la  même  base. 

M.  Milne  Edwards  lit  un  rapport  approbateur  sur  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Gervais,  intitulé  :  Observation s  pour  servir  à 
C histoire  naturelle  des  polypes  d'eau  douce. 

On  procède  à  l’élection  d'un  membre  correspondant  dans 
la  section  de  zoologie.  Sur  4a  votants,  M.  Agassiz  obtient 
ai  suffrages  et  M.  Bonaparte  ao  ;  il  y  a  un  billet  blanc. 

M.  Leteliier,  médecin  à  Saint- Leu-Taverny,  envoie  un  Mé¬ 
moire  sur  le  sang  humain. 

M.  Arago  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lassaigne  sur 
un  moyen  propre  à  obtenir  au  moyen  de  la  lumière  le 
calqué  d'une  gravure  :  une  épreuve  accompagne  la  lettre. 

'  Réclamation  de  M.Peiletan  au  sujet  des  locomotives  mues 
par  l’air  comprimé.  Ce  physicien  produit  un  brevet  qu’il  a 
pris  pour  cet  objet  en  juillet  i838. 

M.  Bonnafous  adresse  une  note  sur  Je  ver  à  soie  à  trois 
récoltes  annuelles,  cultivé  en  Toscane  et  connu  dans  ce  pays 
sous  le  nom  de  tcevoltini.  Un  paquet  de  graines  de  ce  ver 
accompagne  la  note. 

M.  Duhamel  présente  un  Mémoire  sur  les  vibrations  des 
gaz  dans  les  tuyaux)  de  diverses  formes.  Renvoyé  à  MM.  Sa¬ 
vait,  Savary,  Poncelet,  Sturm. 

M.  Krauss,  de  Londres,  envoie,  pour  les  prix  Monthyon, 
des  détails  relatifs  à  plusieurs  appareils  orthopédiques. 

M.  Muller,  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à  Ber¬ 
lin,  adresse  un  Mémoire  imprimé  sur  la  tnéorie  de  la  voix. 
Renvoi  à  la  commission  des  prix. 

M.  Poudig,  curé  à  Moustay,  département  des  Landes,  ar¬ 
rondissement  de  Mont-de-Marsan,  écrit  à  l'Académie  pour 
lui  demander  les  moyens  d'opérer  la  destruction  des  taupes- 
grillons  (courtilières),  qui  se  sont  tellement  multipliées  dans 
les  champs  de  sa  commune,  que  les  récoltes  sont  complète¬ 
ment  détruites.  Renvoi  à  la  section  d'agriculture  rurale^ 

M.  Ancelon,  médecin  à  Dieuze,  fait  remettre  un  Mémoire' 
dans  lequel  il  cherche  à  établir  que  la  vaccine  n’a  perdu  au¬ 
cune  de  ses  propriétés  préservatrices  de  la  variole,  et  que  • 
l’apparition  de  cette  maladie  chez  les  vaccinés  est  une  preuve 
du  peu  de  soin  avec  lequel  la  vaccination  avait  été  opérée. 

M;  Girard,  ingénieur  à  Varsovie,  communique  uq, travail 
sur  plusieurs  instruments  de  météorologie,  baromètre,  ther¬ 
momètre,  hygromètre,  etc.,  qui  sont  construits  de  manière 
à  enregistrer  les  indications  en  l'absence  de  l’observateur. 
a oasAmxs  as  soniveB  ■orale. 

L'Académie  des  sciences  morales  a  élu,  dans  la  séance  de 
'  samedi,  M.  Dutens  à  la  place  d’académicien  libre.  L’Académie 
a  ensuite  entendu  une  communication  de  M.  Charles  Lucas, 
sur.  l'état  physique  et  moral  des  individus  cellulés  dans  les 
maisons  centrales  de  Gaillon,  du  Mont-Saint-Michel  et  de 
Beaulieu  en  i838. 

Cette  communication  a  donné  lieu  à  uue  intéressante 
discussion  A  laquelle  lord  Brougham,  présent  à  la  séance,  a 
pris  part,  en  ne  dissimulant  pas  qu’il  ne  saurait  attendre  du 
cellulage  de  jour  et  de  nuit,  les  résultats  qu’on  espérait  en 
recueillir,  et  en  déclarant  qu’à  ses  yeux,  la  question  d’édu¬ 
cation  dominait  ce  sujet. 

AQA9ÛKOM  B1  BBSAMÇOSV. 

L'Académie  de  Besançon  a  choisi  pour  sujet  du  con¬ 
cours  de  1839  la  question  de  l’utilité  de  l’observation  du 
dimanche  sous  le  triple  rapport  de  la  morale,  l’hygiène,  et 
ies  relations  de  famille  et  de  cité.  Le  prix  consistera  en  une 
médaille  d'or  de  3oo  fr. 

•ooxétM  bb  oioaa&vBiB. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  avant-hier  soir,  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  sa  première  assemblée  générale  de  i83g.  M.  de 
Salvandy,  président,  que  ses  occupations  publiques  n-'avaient 
pas  empêché  pendant  son  ministère  de  remplir  cesjfonctions, 
étant  retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  a  été  rem-  ' 
placé  par  M.  d’Aussy,  ingénieur  hydrographe  en  chef. 

Deux  médailles  ont  été  décernées,  1  une  à  M.  Ch.  Texier 
pour  son  voyage  dans  l’Asie  Mineure;  l'autre  à  MM.  Cômbes  J 


et  Tamisier  pour  leur  voyage  en  Abyssinie.  Le  rapport  sur 
ces  deux  importantes  explorations,  déjà  si  honorablement 
connues  dü  public,  a  été  fait  par  M.  Eyriès.  Quant  aux 
voyages  qui,  terminés  à  une  époque  postérieure  à  i836, . 
n’ont  pas  encore  droit  aux  récompenses  de  la  Société,  quoi¬ 
que  déjà  distingués  par  elle,  le  vénérable  rapporteur  a  cité 
celui  de  M.  Williams  Johns  Hamilton,  qui  a  passé,  en  1837, 
de  l'Asie  îttineure  dans  l'Arménie;  celui  de  M.  Alexander 
qui,  remontant  l’Afrique  en  partant  du  ‘cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  s'est  avancé  au  delà  du  a3*  degré  de  latitude  aus¬ 
trale,  ia*  méridien  de  Paris,  et  celui  de  M.  Harris  qui,  par¬ 
tant  du  même  point,  a  découvert  au  nord-est  un  pays  in¬ 
connu;  ceux  de  M.  Grégoire  Washington  dans  l’Australie, 
de  MM.  Guis  et  Simpson  dans  la  mer  Polaire. 

Ce  rapport  à  été  suivi  d’une  communication  de  M.  d’Ab- 
badie  sur  son  voynge  en  Abyssinie,  morceau  riche  en  détails 
de  tout  genre  sur  les  mœurs  de  ces  contrées  si  peu  avancées 
en  civilisation,  mais  dont  une  partie  est  éclairée  d’un  pâle 
rayon  du  christianisme.  Cette  lecture  recevait  un  intérêt  de 
plus  de  la  présence  des  deux  jeunes  Abyssiniens  amenés  eu 
France  par  notre  compatriote. 

Les  voyages  récents  de  MM.  Combes  et  Tamisier  pou¬ 
vaient  nuire  au  récit  de  M.  d’Abbadie  :  cependant  il  a  trouvé 
le  moyen  d’intéresser  l’assemblée  en  rappelant  quelques 
épisodes  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  Abyssins.  Ainsi, 
tandis  que  dans  une  contrée  les  voyageurs  sqnt  obligés  de 
parlementer  chaque  soir  pour  obtenir  un  misérable  souper 
de  pois  chiches  qu’ils  n’obtiennent  pas  toujours,  (d’autres 
tribus  s'empressent  d'immoler  le  mouton  des  patriarches,  et 
pendant  le  repas,  le  chef  de  la  maison  se  tient  debout  sur 
une  jambe  pour  leur  marquer  son  respect.  Mais  la  partie  la 
plus  intéressante  de  son  récit,  suivant  nous,  est  celle  où  il 
parle  du  penchant  des  Abyssins  pour  la  France,  et  des  avan¬ 
tages  que  notre  commerce  peut  retirer  par  une  alliance 
avec  ces  peuples.  Le  souvenir  de  Bonaparte  les  occupe  tou¬ 
jours  ;  il  a  remplacé  dans  leur  imagination  tous  les  héros 
fantastiques  de  leurs  mille  et  une  nuits.  Conquérant  et  lé- 

Sislateur,  il  est  au  moins  l’égal  des  Sésostris  et  des  Alexan- 
re,  et  ils  l'attendent  toujours.  En  arrivant  à  Gondor,  ca pi¬ 
pa  le  actuelle  de  l’Abyssinie,  ils  trouvèrent  cette  ville  ruinée 
par  les  dernières  guerres.  Un  vieux  chef  qui  s’était  établi  au 
milieu  des  décombres,  leur  offrit  la  plus  cqrdiale  (hospita¬ 
lité.  Après  le  repas,  il  fit  retirer  son  monde,  et  tirant  à  part 
les  voyageurs,  il  s’informa  de  Bonaparte  et  leur  demanda 
s’il  allait  bientôt  revenir  pour  les  délivrer  de  leurs  ennemis 
et  surtout  de  la  tyrannie  de  Mehemet-Ali. 

M.  le  comte  de  Démidoff  a  lu  ensuite  un  fragment  de  son 
voyage  dans  la  Russie  méridionale.  Cet  ouvrage,  auquel  ont 
concouru  des  artistes  d’un  grand  mérfte,  est  appelé  à  un 
beau  succès.  Le  fragment  lu  dans  la  séance  d’hier  contenait 
l’historique  du  voyage  dans  les  principautés.  Ce  voyage  doit 
plaire  également  aux  gens  du  monde  et  aux  savants.  On  y 
remarque  un  style  clair  et  élégant,  des  observations  pleines 
de  finesse  sur  les  tnœurs  des  différentes  classes  de  la  so¬ 
ciété,  des  aperçus  profonds  sur  lelqt  politique  actuel,  et 
des  remarques  justes  sur  l’histoire  ancienne. et  moderne  des 
principautés. 

A  la  fin  de  cette  séance  on  a  dépouillé  le  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  bureau  de  la  société,  qui  est  constitué 
ainsi  pour  l’année  1839  -  1840.  Président,  M.  le  (baron 
Tupimer,  ministre )de  la  marine;  vice  -  présidents,  MM. 
Hueme  de  Pomnieuse  et  Anatole  de  Démidoff  ;  scrutateurs, 
MM.  Desages  et  Anatole  de  Montesquiouj  secrétaire,  M.  S. 
Berthelot. 


PHYSIQUE. 

■m  la  ooolenr  da  la  vapeer  d'eau  daa*  oartaina*  wmmUun. 

Par  M.  Fortes  {Extrait  du  Lond.  and.  Edinb.  philos.  Magax, 
Feb.  i839). 

Dans  notre  numéro  du  16  février  nous  avons  inséré  un 
énancé  très-succinct  des  observations  deM.  Forbes  sur  la 
couleur  que  présente  la  vapeur  d’eau,  dans  quelques  cas 
particuliers.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  aimeront  à 
trtuver  ici  exposées  avec  quelques  détails  les  expériences 
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qui  ont  amené  l'auteur  aux  conclusions  qu’il  a  cru  devoir 
adopter. 

Au  commencement  de  juin  i838,  M.  Forbes  se  trouvant 
auprès  de  la  locomotive  du  chemin  de  fer  de  Greenwich,  au 
momént  où  la  soupape  de  sûreté  donnait  issue  à  une  grande 
quantité  de  vapeur  à  haute  pression,  regarda,  par  hasard, 
le  soleil  à  travers  la  colonne  qui  s’élevait,  et  fut  surprix  de 
la  nuance  rouge  orangée  que  la  vapeur  lui  présentait.  Il  lui 
semblait  voir  une  épaisse  fumée,  colorée  comme  le  soleil 
que  l'on  fixe  à  l’aide  d’un  verre  noirci  à  la  lampe.  De  prime 
abord,  l’auteur  nè  donna  pas  suite  à  cette  observation  ;  ce 
n’est,  que  quelques  mois  après,  qu'il  fut  en  position  de  la 
répéter,  vers  la  fin  d’octobre,  au  chemin  de  fer  de  New-, 
Castle  et  de  Carlislei  Ici,  il  fil  de  nouvelles  remarques  inté* 
ressantes  :  à  i  ou  a  mètres  de  la  soupape,  la  couleur  oran¬ 
gée,  dont  il  a  été  fait  mention,  existait  dans  tout  son  éclat; 
un  peu  plus  haut,  la  vapeur  était  plus  condensée,  et  l’on  ne 
voyait  plus  de  traces  de  coloration;  à  une  épaisseur  mo¬ 
dérée, le  tiuage  de  vapeur  était  aussi  imperméable  aux  rayons 
émanes  directement  du  soleil,  et  projetait  une  ombre  aussi 
noire  qu'eût  pu  le  faire  le  ct»fps  le  plus  dense;  avec  Une 
moindre  épaisseur,  on  n'observait  aucune  couleur,  et  la  va¬ 
peur  rappelait,  par  son  apparence,  les  nuages  légers  qui 
croisent  souvent  le  soleil,  avec  lesquels  elleoffrait  d'ailleurs 
une  grande  analogie  de  structure.  Dans  cet  état  de  la  va¬ 
peur,  le  passage  de  l'épaisseur  avec  transparence  à  l'épais¬ 
seur  opaque  n'était  annoncé  par  aucune  indication  de  cou¬ 
leur  perceptible. 

En  conséquence  de  ces  observations,  on  peut  se  demander 
en  premier  lieu  si  la  vapeur  d’eau,  à  l'état  de  gaz,  est  inco¬ 
lore,  comme  on  le  suppose;  secondement,  si  la  couleur  ne 
dépend  que  d’une  époque  déterminée  de  la  condensation; 
enfin,  quelle  peut  être  l'influence  de  la  tension  de  la  vapeur 
sur  les  circonstances  du  phénomène? 

Pour  résoudre  ces  questions,  M.  Forbes  put  disposer, 
dans  les  usines  du  Phénix  à  Glascow,  d'un  bouilleur  à  haute 
pression,  et  adopta  pour  ses  expériences  les  arrangements 
suivants  :  un  robinet  d’environ  o“,oo6  d’ouverture  fut  fixé 
au  sommet  du  bouilleur;  on  plaça  une  lampe  derrière  le  jet 
de  vapeur.  Celle-ci, d’après  les  poids. dont  était  chargée  la 
soupape  de  sûreté,  avait  une  force  élastique  égale  à  environ 
cinq  atmosphères  :  lorsqu’on  élevait  la  lampe  à  quelques 
centimètres  au-dessus  du  niveau  de  l’ouverture  du  robinet, 
la  vapeur  offrait  une  couleur  orangée  qui  allait  en  aug¬ 
mentant  d’intensité,  jusqù’à  la  hauteur  de  om,5o  environ; 
au  delà,  elle  semblait  plus  opaque,  par  suite  de  sa  conden¬ 
sation  rapide,  sans  aucun  changement  de  teinte. 

Curieux  de  savoir  si  la  vapeur  d’eau  produisait  dans  la 
lumière  qui  la  traverse  des  extinctions  semblables  à  celles 
qu’on  observe  au  moyen  de  la  vapeur  d’acide  nitreux, 
M.  Forbes  plaça,  en  devant  de  la  colonne  gazeuze,  un  écran 
percé  d'une  fente  qu’on  pouvait  agrandir  à  volonté,  et  y 
fixa  un  prisme  dont  l’axe  était  parallèle  à  la  direction  de  la 
fente.  Un  télescope  fut  disposé  à  8  mètres  environ  du 
houilleur,  et  au-devant  de  la  lampe  on  disposa  une  lentille 
destinée  à  amènerait  parallélisme  les  rayons  divergents  qui 
devaient  passer  à  travers  la  colonne  de  vapeur.  Afin  d'avoir 
un  moyen  de  comparer  les  effets  observés,  on  avait  préparé  à 
l'avance  un  grand  flaconremplidevapeurd'acidenitreux.Sous 
la  pression  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  en  ouvrant 
graduellement  le  robinet,  on  vit  disparaître  successivement, 
dans  le  spectre,  le  violet,  le  bleu  et  enfin  une  partie  dn 
yert.  Quand  l’orifice  fut  au  maximum  d'ouverture,  le  rouge 
brillant  s’offrit  seul  avec  sa  nuance  accoutumée.  L’extrême 
rouge  était  envahi  légèrement  par  l’opacité  de  la  vapeur. 
La  majeure  partie  de  l’oraDgé,  le  jaune  et  ce  qui  resuit  du 
vert  présentait  une.teinte  fausse  qui  virait  alternativement 
au  jaune  et  au  pourpre' avec  des  ombres  verdâtres.  A  l’œil 
nu,  la  vapeur  était  colorée  de  la  même  nuance  que  l’acide 
nitreux.  On  sait  d’ailleurs  que  ce  dernier  corps  produit  aussi 
dans  le  spectre  une  absorption  complète  du  violet,  du  bleu 
et  d’une  grande  partie  du  vert;  en  sorte  que  la  seule  diffé¬ 
rence  qui  pût  servir  à  le  distinguer  éuit  la  propriété  de 
donner  naissance  à  des  raies  obscures,  qui  ne  se  montrent 
pas  avec  la  vapeur  d’eau.  A  la  hauteur  de  o“,^5  de  l’orifice, 


la  charge  de  la  soupape  resunt  la  même,  l’effet  ne  différait 

Îüe  par  sa  moindre  intensité;  le  violet  seul  avait  disparu 
ans  le  spectre,  et  la  fente  éuit  d’une  couleur  fauve. 

Après  qu’on  eut  enlevé  la  moitié  des  poids  qui  char¬ 
geaient  la  soupage,  la  lumière,  vue  à  une  hauteur  de  oœ,5o,  se 
trouva  plus  foncée  en  couleur  que  l’acide  nitreux  lui-même, 
et  les  phénomènes  prismatiques  restèrent  les  mêmes  que 
ci-dessus.  A  mesure  qu’on  diminuait  la  tension  de  la  vapeur, 
les  apparences  que  nous  avons  signalées  se  dissipaient  de 
plus  en  plus,  et  quand  l'ouverture  au  robinet  n'était  opérée 

3ue  d'une  manière  graduelle,  le  violet  du  spectre,  avant 
'être  complètement  absorbé,  prenait  une  couleur  blanche 
•sale,  et  tournait  au  jaune  et  au  pourpre.  Quand  la  charge 
de  la  soupape  eut  -été  réduite  au  dixième  de  ce  qu’elle  était 
primitivement,  la  teinte  rouge  de  la  lumière  transmise  avait 
disparu,  et  le  rayon  violet  était  à  peine  altéré.  Venait-on 
alors  à  donner  issue  à  une  grande  quantité  de  vapeurs,  on 
observait  une  faible  nuance  rouge  au  niveau  de  1  orifice,  et 
au-dessus  la  transition  était  brusque  de  la  transparence  in¬ 
colore  à  l'opacité  complète. 

M.  Forbes  conclut  de  ses  expériences  :  i°  qu’à  une  épais¬ 
seur  peu  considérable  la  vapeur  gazeuse  est  sans  couleur  ; 
a°  que  le  rouge  orangé,  qu’on  aperçoit  par  transmission, 
est  dû  à  un  état  particulier  de  la  vapeur,  à  une  certaine 
époque  de  sa  condensation  :  avant  cette  époque,  elle  est  in¬ 
colore  et  transparente;  une  fois  passée,  elle  est  opaque, 
pourvu  que  l'épaisseur  séit  assez  grande.  C’est  durant  le 
passage  que  la  coloration  a  lieu  :  la  tension  influe  en  ren¬ 
dant  plus  ou  moins  facile  à  observer  l'instant  critique  dont 
il  est  ici  question. 

Comme  applications,  M.  Forbes  admet  que  la  cou  leur 
rouge  des  nuages  est  due  principalement,  et  peut-être 
même  uniquement,  à  la  vapeur  d'eau.  L’apparition  de  cette 
couleur,  en  présence  des  nuages,  réfute  victorieuse  ment, 
suivant  l’auteur,  l’explication  que  les  physiciens  adme  ttent 
pour  l’aurore  et  le  crépuscule.  Si  la  nuance  rouge  de  l’hori¬ 
zon  était  seulement  la  complémentaire  du  bleu  de  l’atmo- 
,sphère,  on  devrait  l'observer  au  coucher  du  soleil,  dans  les 
temps  les  plus  sereins,  et  même  alors  elle  offrirait  sa  plus 
grande  intensité.  Or,  c’est  ce  qui  n’a  pàs  lieu  :  le  ciel  n’est 
en  feu  que  lorsque  des  nuages  ou  des  vapeurs  diffuses  exis¬ 
tent  dans  l’atmosphère,  et-  plus  particulièrement  encore 
ltorsque  la  vapeur, d’incolorè et  transparente  quelle  était, 
menace  de  se  transformer  en  pluie.  C’est  ainsi,  d’ailleurs, 

?ue  les  lumières  terrestres,  vues  à  distance  à  travers  un 
rouillard  qui  va  se  déposer,  sont  rouges  et  obscures  :  la 
haute  tension  peut  être  remplacée  par  une  augmentation 
proportionnelle  dans  l’épaisseur  de  la  couche  que  doivent 
traverser  les  rayons  lumineux. 

Les  observations  présentes,  dit  en  terminant  M.  Forbes, 
contribueront  peut-être  à  établir  une  théorie  mécanique  de 
la  vapeur,  dans  laquelle  trouvera  place  cette  époque  parti¬ 
culière  qui  sépare  l’état  gazeux  et  la  forme  liquide,  et  qui 
joue  sans  doute  un  rôle  dans  la  suspension  mécanique  des 
nuages.  En  tous  cas,  il  est  toujours  intéressant  de  savoir 
qu’une  certaine  quantité  de  vapeur,  renfermée  en  vase  clos, 
peut  éprouver  des  modifications  dans  sa  couleur  et  sa  trans¬ 
parence,  consécutivement  à  un  changement.de  température 
et  sans  que  sa  constitution  chimique  ait  été  modifiée. 

A  l’occasion  du  Mémoire  de  M.  Forbes,  nous  rappellerons 
à  nos  lecteurs  que  nous  avons  inséré,  dans  notre  numéro 
du  g  mars,  une  note  de  Mt  Babinet  sur  le  même  sujet,  dans 
laquelle  sont  expliquées,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
les  colorations  rouge,  bleue,  jaune  ou  même  violette  que 
peut  présenter  le  soleil. 

Ctlqat  d'an*  grtran  obtenu*  p»r  U  lainière. 


M.  Lassaigne,  mettant  à  profit  la^faculté  que  présente 
l’iodure  de  potassium  de  décomposer  le  sous-chlorure  d’ar*. 
gent  violet  sous  l’influence  de  la  lumière,  s’est  procuré  le 
calque  d'une  gravure,  en  employant  le  procédé  qui  suit  : 
il  a  étendu  au  pinceau  sur  un  papier  une  solution  concen¬ 
trée  de  nitrate  d'argent.  Après  l’avoir  laissé  s'imbiber  pen¬ 
dant  quelques  instants,  il  l’a  mis  dans  une  solution  de  sel 
ntpriu,el  l  a  exposé,  encore  humide,  à  l'action  de  la  lumière 
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v  solaire.  Le  papier  s’est  coloré  en  violet  foncé  ;  alors,  M.  Las- 
saigne  a  plongé  son  papier  dans  une  solution  d’iodure  de 

Îotassium,  et,  après  l’avoir  légèrement .  essuyé  au  papier 
oseph,'il  l’a  fixe  au  carreau  d’uqç  fenêtre,  derrière  une  gra¬ 
vure.  La  lumière  qui  traversait  çplle-ci  déterminait  la  réao- 
tion  de  I’iodure  de  potassium  sur  le  chlorure  d’argent,  et 
cela,  avec  une  énergie  proportionnelle  à  son  intensité.  Aussi, 
la  décoloration  suivait-elle  toutes  les  îçintes  de  la  gravure. 
L’opération  a  duré  plusieurs  heures,  Pour  enlever  l'excé¬ 
dant  d'iodure  de  potassium,  et  surtout  celui  dont  l'action 
avait  été  empêchee  par  les  ombres  de  la  gravure,  il  a  suffi 
de  laver  le  papier  à  l’eau  tiède.  Nous  avons  vu  ce  calque, 
qui  est  d  une  grande  fidélité  ;  et,  pour  un  premier  essai,  exé¬ 
cuté  précipitamment,  le  résultat  nous  a  paru  très-satis¬ 
faisant.  ‘ 

Sbnrtsn  «a  eooore  olwrt^i  du  diamant. 

Depuis  qu’on  a  eu  l’idée  de  se  servir  du  diamant  dans  la 
construction  des  microscopes  simples,  l'attention  des  opti¬ 
ciens  a  dû  naturellement  se  porter  sur  les  défauts  qu’on 
remarque  fréquemment  dam  le  structure  de  ce  minéral. 
M.  Pritchard  ayant  remis  à  M.  Brewster  une  lentille  piano- 
convexe  du  diamètre  de  -d;  de  pouce,  dont  il  n’avait  pu  se 
servir  dans  la  construction  d'un  microscope,  parce  quelle 
donnait  des  images  doubles  ;  celui  ci,  désireux  de  savoir  à 
.  quelle  cause  on  devait  attribuer  nette  duplication,  eut  l'idée 
d’examiner  à  la  loupe  la  surface  plane  de  sa  lentille.  Dans  ce 
but,  il  fit  tomber  sur  cette  surface,  placée  dans  une  chambre 
obscure/un  faisceau  étroit  de  rayons  de  lumière,  et  se 
servit,  pour  l’observer  de  plus  près,  d’une  lentille  d’un 
demi  pouce  de  diamètre.  En  faisant  tourner  la  surface  plane 
de  la  lentille,  il  s’aperçut  aussitôt  qu’elle  paraissait  couverte 
d’une  multitude  de  lignes  parallèles  ou  de  veines,  dont  les 
unes  réfléchissaient  mieux  la  lumière  que  les  autres,  de 
manière  à  donner  à  la  surface  l’aspect  rl’unjruban  rayé.  La 
surface  du  diamant  renfermait  dans  l’espace  de  moins  de 
77  de  pouce,  plu  sieurs  centaines  de  ces  veines  ou  couches, 
possédant  des  pouvoirs  de  réflexion  et  de  réfraetion  diffé¬ 
rents  les  uns  des  autres;  comme  si,  à  l’époque  de  la  cristal¬ 
lisation  du  minéral,les  diverses  couches  dont  il  est  composé 
eussent  été  soumises  à  des  pressions  différentes,  ou  dépo¬ 
sées  sous  l'influence  de  forces  attractives  d'une  intensité 
variable.  Si,  comme  le  remarque  l’auteur,  les  plans  de  ces 
diverses  couches  s’étaient  trouvés  perpendiculaires  à  l’axe 
de  la  lentille,  l'inégalité  de  leur  pouvoir  réfringent  c'aurait 
pu  produire  d’effet  sensible  sur  l’image.  Mais  s’ils  se  trou¬ 
vent  parallèles  à  l'axe  de  la  lentille,  comme  cela  a  lieu  dans 
le  cas  actuel,  chaque  couche  doit  avoir  un  foyer  distinct,  et, 
par  conséquent,  donner  naissance  à  une  suite  d'images 
empiétant  partiellement  l’une  sur  l’autre. 


i  ZOOLOGIE. 

Honveau  garnie  4e  prima». 

\ 

M.  Pentland,  pendant  son  voyage  dans  les  Andes,  avait 
recueilli  plusieurs  poissons  qu’il  adressa  à  M.  Valenciennes. 
Les  études  auxquelles  ce  naturaliste  s’est  livré  à  cette  oc¬ 
casion  l’ont  conduit  à  en  former  un  groupe  naturel  dans 
la  famille  des  Cyprinoïdes, auprès  des  Pœcilies  et  des Lihias, 
poissons  américains  pour  la  plupart,  et  dont  M.  de  Hum- 
boldt  a  découvert  une  espèce,  la  Guapucha,  dans  les  Andes 
de  Quito,  à  29  '3  mètres  de  hauteur.  Les  particularités  of¬ 
fertes  parles  poissons  du  nouveau  groupe  sont  les  suivantes  : 
Tête  de  Cyprinoïdes,  bouche  protractile  sans  barbillons, 
cinq  rayons  à  la  membrane  branchiostége,  les  trois  premiers 
larges  et  épais  comme  ceux  des  cypriens  ordinaires  ;  la  dor¬ 
sale  petite,  reculée  au-dessus  de  l'anale;  la  candale  petite, 
coupée  carrément;  deqfs  maxillaires  en  cardes  plusou  moins 
fines  selon  les  espèces;  les  pharyngiennes  également  en  car¬ 
des  :  d'ailleurs  branchies  portées  sur  quatre  arceaux,  comme 
dans  tous  les  autres  poissons;  le  feuillet  branchial  opercu- 
laire  des  poissons  de  nos  mers  ou  de  nos  lacs  peu  élevés 
manque  dans  la  nouvelle  espèce.  Le  caual  intestinal  est 
simple,  comme  dans  les  cyprins,  sans  dilatation  stomacale  ; 
le  foie  est  volumineux;  la  vessie  aérienne  est  simple  et  sans 
communication  avec  le  canal  intestinal.  Comme  particularité 


anatomique  remarquable,  nous  noterons  l’existence  d'une 
seule  laitance  et  d’un  seul  ovaire,  contenant  des  œufs  rela¬ 
tivement  plus  gros  que  dans  les  carpes  d’une  longueur  qua- 
druple- 

M.  Valenciennes  propose  de  donner  à  ce  groupe  le  nom 
d ’Orestie,  A'Orestyas ,  nymphe  des  montagnes,  à  raison  de 
la  hauteur  considérable  à  laquelle  ces  poissonsont  été  trou¬ 
vés  dans  les  Andes  (487a  métrés). 

Observation  sur  les  DKjriapode*, 

ParM.  A. -F.  Waga,  professeur  cC histoire  naturelle  à 
Varsovie  (Revue  zoologique,  iS’iÿ,  n°  3). 

Malgré  les  progrès  que  l’entomologie  a  faits  de  nos 
jours,  l’histoire  des  myriapodes  est  loin  d'être  aussi  avancée 
que  celle  des  autres  animaux  invertébrés.  Sans  nous  arrêter 
ici  à  rechercher  les  causes  de  l’espèce  d'oubli  ou  de  dédain 
dans  lequel  était  tombée  cette  classe  d’insectes,  nous  fourni¬ 
rons  à  nos  lecteurs,  d’après  M.  Waga,  un  moyen  simple  et 
efficace  de  les  conserver  vivants,  autant  qu’on  peut  le  dési¬ 
rer  pour  les  étudier  à  son  aise.  Il  suffit  pour  cela  de  garnir 
.  le  fond  d’un  bocal  d’une  eer^âne  quantité  de  la  même  terre 
dans  laquelle  l’espèce  a  été  trouvée  ;  de  mettre  dessus  quel¬ 
ques  feuilles  mortes  et  corrompues,  jusqu'à  ce  quelles  soient 
aevenues  brunes,  et  d’arroser  le  tout,  de  temps  en  temps, 
d’un  peu  d’eau  pure,  de  manière  à  ce  que  les  feuilles  soient 
toujours  motles.  Ce  moyen, que  l’expérience  perfectionnera 
encore,  suffit  pour  élever  presque  toutes  les  espèces  con¬ 
nues.  La  plupart  des  chilognathes  se  nourrissent  de  ces 
feuilles,  en  mangent  le  parenchyme  étne  laissent  que  le  ré¬ 
seau  des  nervures.  Comme  les  myriapodes  a 'aiment  pas  la 
lumière  et  se  contentent  d’une  très-petite  quantité  d'air,  on 
peut  les  transporter  vivants  d’un  lieu  à  l'autre,  pendant  les 
saisons  humides,  comme  en  automne,  recouverts  dans  des¬ 
bocaux  avec  des  feuilles  mouillées,  de  manière  à  ce  qu’ils  ne 
soient  pas  secoués  pendant  la  route;  ils  parviennent  ainsi 
dans  l’etat  le  plus  désirable  à  de  grandes  distances.  L’auteur 
nous  apprend  qu’il  en  recevait,  par  la  poste,  d'un  natura¬ 
liste  de  Tiflis,  auquel  il  envoyait  une  p  irtie  de  ceux  qu'il 
trouvait  de  son  côté.  Les  individus  aiu.-i  renfermés  dans 
des  bocaux  y  vivent  longtemps,  y  muent,  s’accouplent, 
pondent  et  éclosent.  Quelquefois  cependant,  et  surtout 
quand  on  est  longtemps  sans  changer  leur  nourriture,  ils 
tombent  dans  une  maladie  qui  les  épuise,  ils  deviennent 
faibles,  mangent  peu,  abaissent  leurs  antennes  et  perdent 
te  lustre  qui  règne  naturellement  à  la  surface  de  leur  corps. 
Quand  on  les  examine  alors  au  microscope,  on  voit  une. 
quantité  d'arachnides  assiéger  toutes  les  parties  de  leur 
corps,  surtout  les  antennes  et  les  pattes,  bi  la  cause  de  la  ma¬ 
ladie  ne  cesse  pas,  le  nombre  de  ces  parasites  s’augmente 
chaque  jour,  et  les  animaux  épuisés  finissent  par  succomber. 

Quoique  l'humidité  soit  une  des  premières  conditions  do 
la  vie  des  myriapodes,  ils  l’évitent  cependant  à  l'approche 
de  l'époque  où  ils  muent,  et  M.  Waga  dit  avoir  perdu  plu¬ 
sieurs  fois  des  individus  qu’il  a  forcés  de  muer  au  milieu 
des  feuilles  mouillées  dont  il  les  nourrissait.  L'individu,  sé¬ 
paré  alors  dans  une  boite  de  papier,  dépose  sa  dépouille 
delà  manière  la  plus  complète,  il  est  bien  facile  de  recon¬ 
naître  les  cbilognatbes  qui  së  préparent  à  cette  opération, 
parce  qu'ils  cessent  alors  de  manger  et  que,  contournés  eu 
spirale,  ils  restent  plusieurs  jours  sans  donner  aucune  mar¬ 
que  de  mouvement.  Si,  dans  cet  état,  on  .les  louche,  ils  s'a¬ 
gitent  comme  font  les  chenilles  lorsqu'on  les  inquiète  du¬ 
rant  leur  métamorphose.  Chez  les  iules,' l’ancienne  enve¬ 
loppe  se  fend  d’abord  entre  les  pattes,  sous  la  tête,  où 
elles  sont  rangées  en  simples  paires;  ils  passent  d'abord  la 
tête,  puis  les  anneaux  du  corps  qui  en  sont  le  plus  rap¬ 
prochés.  Vient-on  à  les  interrompre  dans  leur  travail  «n 
les  prenant  dans  les  mains,  par  exemple,  à  peine  s’ils  sont 
en  état  de  se  débarrasser  de  la  moitié  de  leur  dépouille, 
et  ils  ne  tardent  pas  à  mourir.  Quelques  espèces  d'iules 
(Iulus  dis  par )  déposent  leur  dépouille  d’une  manière  si  com¬ 
plète  et  si  précautiormée,  que  ce  n’est  que  l’animal  lui-même 
vidé.  Chez  d'autres  cependant  (/.  terres  tris)  cette  dépouille, 
en  quittant  le  corps,  fait  rentrer  ses  anneaux  les  uns  dans 
les  autres,  de  manière  à  n’pifrir  qu’à  peine  le  quart  de  la 
longueur  du  corps.  La  dépouille  de  tous  les  chilognathes  es 
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très-blanche;  celle  du  Polydesmus  complanaUu  est  la  plus 
remarquable,  à  cause  de  la  difficulté- qu’éprouve  l’animal 
pour  s'en  séparer,  son  corps  étant,  comme  on  le  sait,  com¬ 
posé  d’anneaux  à  plaques  diversement  configurées.  Aussi 
est-il  rarement  en  état  de  la  déposer  tout  entière.  Le  corps 
du  Polydesmus  stigmatosus  reste  longtemps  blanc  après  la 
mue.  » 

De  tous  les  chilognalhes,  les  craspédosomes  sont  ceux 
qui  aiment  le  plus  l'huipidité,  et  ils  n  habitent  que  les  lieux 
presque  marécageux.  Aussi,  quand  approche  le  temps  de 
leur  mue,  en  vain  cherchent  ils  un  endroit  sec  qui  leur 
est  cependant  indispensable  à  cette  époque.  Alors,  arrivés 
entre  deux  feuilles,  ils  se  filent  contre  l’une  d'elles  une 
coque  à  la  manière  des  chenillt-s  d  s  p.i pillons  nocturnes. 
Après  l’avoir  terminée  en  lui  donnant  une  densité  suffi¬ 
sante  pour  qu’aucune  influence  extérieure  nuisible  ne 
puisse  y  pénétrer,  ils  s’y  contournent  en  spirale  et  y  dépo¬ 
sent  leur  dépouille.  C’est  à  cause  de  cette  propriété  de  filer 
que  M.  Waga  avait  autrefois  appelé  ces  animaux  hyphantur- 
ges  ( Hiphanturgus ).  On  sait  généralement  que  les  iules  ont, 
de  chaque  côté  du  corps,  une  série  de  pores  que  l’on  re¬ 
gardait,  avant  M.  Sari,  comme  des  stigmates  :  ils  seraient 
mieux  nommés  ouverture*  défensive*  (joramina  repugnnto - 
ria)\  car  c’est  par  ces  mêmes  pores  que  sortent  les  gouttes 
d'huile  volatile  qui  causent  une  odeur  désagréable,  au 
moyen  de  laquelle  ces  animaux  se  défendent.  Chez  les  glo- 
raéris,  il  n’y  a  qu’une  seule  rangée  de  ces  ouvertures  qui 
sont  le  long  et  au  milieu  du  dos,  de  manière  que  chaque 
anneau  en  a  une  située  à  sa  base:  mais  ces  ouvertures  chez 
les  glomérisne  se  laissent  apercevoir  que  chez  tes  individus 
qui  sont  encore  mous,  après  avoir  déposé  leur  dépouille; 
on  peut  même  observer  alors  de  petites  gouttes  d'huile  à 
chaque  ouverture;  aussi  cette  espèce  de  défense  n'est-elle 
pas  nécessaire  à  ces  animaux  qui  en  possèdent  une  suffi¬ 
sante  dans  la  propriété  de  se  rouler  en  boule,  excepté  le 
cas  où  leur  enveloppe  est  encore  faible  et  incapable  de  bien 
garantir  le  corps. 

L'odeur  que  le  gloméris  et  la  plupart  des  iules  exhalent 
par  ces  ouvertures  est  absolument  la  même;  on  ne  saurait 
mieux  la  comparer  qu’à  celle  du  chlore.  Mais  cette  odeur, 
chez  les  polydèroes  (  complanalu*  et  stigmatosus  )  est  fade 
et  analogue  à  celte  qu'exhalent  les  gousses  de  la  Cassia  fis- 
tula  des  pharmaciens;  les  ouvertures  défensives  du  Poly¬ 
desmus  complanalu s  se  trouvent  à  la  surface  des  grands 
prolongements  postérieurs  de  chaqiie  bouclier  de  leurs  an¬ 
neaux,  et  y  sont  percées  sous  une  petite  éminence  linéaire 
qui  s’y  trouve.  Celles  de  l’autre  espèce  forment  dès  émi¬ 
nences  creusées,  qui  garnissent  une  à  une  chaque  côté  de 
l’anneau  du  corps;  c’est  pour  cette  raison  que  l’auteur  la 
nommait  Polydesmus  stigmatosus. 

'M.  Waga  dit  qu’il  existe  dans  les  bois  des  environs  de 
Varsovie  une  espèce  de  chilognatlie  très-commune,  qu’il 
présume  appartenir  au  genre  Platyuïe  dont  M.  Gervais  a 
parlé  dans  son  Mémoire,  présomption  confirmée  par  ce  der¬ 
nier  naturaliste.  Les  ouvertures  défensives  de  ce  myriapode 
sont  situées  presque  sur  le  tranchant  de  ses  côtés.  La  liqueur 
qui  s’en  écoule  est  blanche  comme  du  lait,  et  se  manifeste 
par  une  odeur  des  plus  désagréables  de  bois  pourri.  De  sem¬ 
blables  ouvertures  n’ont  pas  encore  été  reconnues  chez  les 
craspédosomes,  bien  qu’ils  exhalent  également  une  odeur 
propre  à  leur  genre;  mais  leurexistence  a  été  constatée  chez 
quelques  chilopodes,  et  notamment  chez  les  géophiles. 

Chaque  fois  que  ces  animaux  sont  irrités,  ils  répandent 
uneodeur  phosphorique  parles  ouvertures  latérales  qu’offre 
leur  peau,  qui  alors  se  gonfle  et  se  resserre  alternativement. 
Un  géophiie,  qui  est  assez  commun  dans  une  localité  des 
environs  de  Varsovie,  se  distingue,  entre  autres,  par  la  re¬ 
marquable  propriété  d’éjaculer,  par  ses  ouvertures  défen¬ 
sives,  une  liqueur  qui  brille  dans  les  ténèbres;  rien  n’est 
plus  curieux  que  l'aspect  de  ces  feux  verdâtres,  dont  l'appa¬ 
rition  dépend  absolument  de  la  volonté  de  l'animal.  Posé 
sur  quelque  objet,  ce  géophiie,  irrité,  s’élance  le  corps  pro¬ 
longé  en  tous  sens,  et  laisse  après  ses  mouvements  progres¬ 
sifs,  qui  sont  alors  rapides,  des  traces  dont  la  lumière  co¬ 
lorée  ne  disparaît  pas  instantanément.  Elle  est  due  à  une  | 


matière  phosphorique  qui  s'attache  aux  doigts,  et  qui,  par 
conséquent,  y  laisse  une  lueur  assez  permanente.  C’est  donc 
assurément  la  Scolopendra  electrica  ae  Linné,  qui,  pèut-être 
depuis  lui,  n'a  été  vue  par  aucun  naturaliste,  et  dont  le  nom 
a'  été  plus  d’une  fois  employé  pour  désigner  d’autres  géo¬ 
philes  qui  ne  luisent  pas.  Cette  espèce  curieuse  se  distingue 
surtout  par  le  rétrécissement  progressif  de  quelques  an¬ 
neaux  antérieurs  de  son  corps,  comme  s’ils  tendaient  à  for¬ 
mer  une  sorte  de  cou. 

(■ La  suite  du  numéro  prochain.) 

•■r  usa  espèce  de  poisson  ajout  quatre  jeux,  trouvé  sur  los 
cMes  de  Surinam  (i  J, 

L  attention  des  auteurs  de  cette  note  fut  excitée,  à  Para¬ 
maribo,  capitale  de  la  colonie  hollandaise  de  Surinam,  par 
la  visite  annuelle,  sur  les  plages  du  fort  Amsterdam,  de 
bancs  de  poissons  ayant  quatre  yeux  distincts.  Ce  poisson 
remarquable  a  des  écaillés  pectinées  au  bord  postérieur, 
comme  l’ordre  des  cténoïdés  d’Agassiz,  et  a  la  bouche  armée 
de  petites  dents  courtes  et  à  six  angles,  propres  à  broyer  les. 
petits  crustacés  dont  il  se  nourrit.  Sa  longueur  est  de  3 
pouces,  sa  couleur  est  d'un  brun  vert  sur  le  dos,  d’un 
oraDge  brillant  sous  le  ventre,  avec  des  raies  noires  et  blan¬ 
ches  dans  la  direction  des  rayons  de  la  nageoire  caudale.  Les 
organes  de  la  vision  sont  au  nombre  de  quatre;  la  paire  an¬ 
térieure  ressemblant  à  ceux  des  autres  poissons  par  leur  po¬ 
sition  près  des  narines,  et  la  paire  postérieure  étant  placée 
fort  en  arrière  sur  la  face  postérieure  d’une  protubérance 
cornée  ou  crête  transversale,  qui  s’élève  du  haut  de  la  tête, 
et  par  sa  position  obstrue  la  ligne  de  vision  en  avant  pour’ 
la  paire  postérieure  et  en  arrière  pour  la  paire  antérieure. 
Le  capitaine  Spandecmann,  de  la  marine  hollandaise,  qui  a 
aidé  les  auteurs  de  ses  recherches,  remarqua  que  les  yeux 
antérieurs, sont  toujours  fermés  quand  les  autres  s’ouvrent, 
et  il  en  résulté  que  ce  poisson  diffère  encore  de  tous  les 
autres  par  le  pouvoir  de  fermer  les  yeux.  Ils  proposent  de 
l’appeler  Tessarophthalmoides. 

LÀ  Singularité  de  cè  fait,  qui  serait  unique  parmi  les  vei- 
tébrés,  a  fait  craindre  à  quelques  membres  de  la  section  que 
peut-être  il  n  ait  été  leresultat  d’une  observation  peu  atten¬ 
tive  de'  1  Anableps,  poisson  qui  a  les  yeux  divises  en  deux 
compartiments  par  une  membrane  transversale.  Nous 
éprouvons  de  la  répugnance  à  admettre  la  possibilité  de 
quatre  nerfs  optiques  dans  un  vertébré,  et  l’on  s’est  engagé 
a  prendre  des  informations  ultérieures.  Néanmoins  le  fait 
est  si  bien  spécifié,  qu’il  uous  a  paru  intéressant  de  le  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


PALÆONTOLOGIE. 

nouvelles  empreinte*  d'animaux  amtédüavieui  troaxéci  en  Xoone. 


En  i834,  on  trouva  dans  plusieurs  carrières  du  village  de 
Hessberg,  près  de  Hildberghausen,  dans  un  grès  quartzeux 
et  gris,  des  empreintes  ressemblant  jusqu’à  un  certain  pointi 
à  celles  qu’eût  laissées  une  main  d’homme,  et  pour  les¬ 
quelles  le  professeur  Kaup  proposa  le  nom  provisoire  de 
Chirotherium.  Au  commencement  de  juin  dernier,  on  a  dé¬ 
couvert  dans  les  carrières  de  Storeton-Hill  des  empreintes 
semblables,  que  les  ouvriers  regardèrent  comme  produites 
par  des  mains  humaines  pétrifiées.  Ce  fait  ayant  été  signale 
à  la  Société  d’histoire  nrturelle  de  Liverpoçl,  elle  chargea 
une  commission  d’examiner  ces  empreintes  et  de  lui  faire  un 
rapport.  Voici  quelques  documents  extraits  de  ce  rapport, 
qui  vient  d’être  fait  tout  récemment. 

Le  grès  rouge  de  la  péninsule  de  Werres,  dans  laquelle  . 
se  trouvent  les  carrières  de  Storeton,  se  présente  en  trois 
bancs  différents  :  l’un  inférieur,  composé  de  grès  rouge  et 
bigarré,  un  autre  moyen,  composé  de  grès  blanc  et  jaune, 
et  enfin  le  supérieur,  composé  de  grès  rouge  tt  bigarré,  et 
contenant  du  quartz.  C’est  le  banc  moyen  seulement  qui  est 
exploité  à  Storeton  :  ces  bahes  sont  d  une  épaisseur  inégale 
èt  sont  séparés  par  une  légère  couche  d’une  argile  blanchi - 
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tre.  Les  empreintes  qu’on  a  observées  jusqu'ici  se  trouvent 
&  la  surface  inférieure  de  ces  trois  bancs,  dont  chacun  n'a 
pas  plus  de  deux  pieds  d’épaisseur,  et  elles  paraissent  avoir 
été  moulées  sur  les  traces  laissées  par  le  chirotheriutu  et 
d'autres  animaux  en  marchant  sur  les  couches  d'argile  ra¬ 
mollie.  Les  empreintes  qui  paraissent  le  mieux  dessinées  ap¬ 
partiennent  à  un  animal  dont  les  extrémités  postérieures 
avaient  environ  deux  fois  l'étendue  des  extrémités  antérieu¬ 
res.  Dans  l’une  de  ces  empreintes,dont  le  rapporteur  a  donné 
la  description,  la  longueur  du  pied  de  derrière,  depuis  ce 
qu’on  a  appelé  le  pouce  jusqu'à  1  extrémité  du  second  doigt» 
esç  de  neuf  pouces,  et  la  plus  grande  largeur  de  six  pouces. 
En  examinant  avec  soin  ces  empreintes,  on  reconnaît  que  la 
partie  inférieure  du  pieJ  devaitétre,  chez  l'animal  qui  les  a 
laissées,  garnie  de  parties  molles  et  de  muscles,  car  l’em¬ 
preinte  de  ce  qu'on  suppose  avoir  été  le  pouce,  et  celle  des 
phalanges  des  orteils,  est  large  et  saillante.  Le  pied  de  devant 
offre  le  même  caractère  que  celui  de  derrière  et  n'en  diffère 
que  par  une  moindre  étendue.  Quant  au  mode  de  progres¬ 
sion,  les  auteurs  du  rapport  disent  avoir  suivi  les  pas  du 
même  animal  dans  une  etendue  de  seize  pieds  sur  la  même 
pierre.  La  longueur  des  pas  varie  un  peu  ;  mais  la  distance 
entre  deux  empreintes  consécutives,  en  mesurant  de  l'ex¬ 
trémité  du  second  orteil  du  pied  de  derrière,  est  générale¬ 
ment  de  a  i  à  aa  pouces.  Les  pieds  de  devant  sont  toujours 
immédiatement  en  avant  de  ceux  de  derrière,  et  dans  beau¬ 
coup  de  cas  les  marques  des  premiers  ont  été  en  partie  ef¬ 
facées  par  celles  des  seconds.  Bien  que  les  pas  du  chirothe- 
rium  soient  les  plus  remarquables  et  les  plus  saillants, 
cependant  les  carrières  de  Storeton  ont  fourni  des  pierres 
entièrement  couvertes  Id'empreintes  saillantes,  qui  parais¬ 
sent  s’être  moulées  sur  les  traces  que  laissaient  les  pieds  des 
tortues  et  des  reptiles  sauriens,  dont  on  distingue  facilement 
les  membranes  ç;ui  séparaient  les  orteils.  Ces  pieds  en  relief 
sont  poiir  ainsi  dire  les  uns  sur  les  autres  et  se  croisent  dans 
tous  les  sens;  aussi  est-il  impossible,  à  la  vue  de  ces  innom¬ 
brables  empreintes,  de  ne  pas  conclure  immédiatement  que 
la  couche  et  argile  qui  les  a  transmises  avec  tant  de  fidélité 
au  bahc  de  pierre  formé  subitement,  et,  par  une  cause  in¬ 
connue,  au-dessus  d'elle,  a  été,  à  uneé  poque  antérieure, 
couverte  de  nombreux  animaux,  qui  depuis  longtemps  ont 
disparu  de  la  surface  de  la  terre. 

Dans  les  empreintes  de  Storeton,  on  a  distingué,  outre 
celles  qui  appartiennent  au  chirotherium  et  aux  animaux 
à  pieds  membraneux,  quatre  variétés  bien  distinctes. 

Sir  Philip  Egerton  ayant  comparé  et  mesuré  exactement 
les  empreintes  de  chirotherium  à  Storeton  avec  celles  que 
l’on  a  trouvées  à  Hessberg  et  dans  un  autre  endroit  qu'il 
n’indique  pas,  et  après  avoir  fait,  largement  la  part  des  va- 
*  riétés  que  produit  la  différence  de  grosseur,  reconnaît  en¬ 
core  dans  cës  trois  empreintes  différentes  des  proportions 
sijdissemblables,  qu’il  pepse  qu'on  doit  les  considérer  comme 
appartenant  à  trois  especes  distinctes;  et  comme  l’une  de 
-ces  empreintes  excède  de  beaucoup  en  grandeur  toutes 
celles  qui  ont  été  décrites,  il  propose  de  l’appeler,  pour  se 
conformer  à  l’adage  ex  pede  Herculem ,  le  Chirotherium 
Herculis. 


•  GEOLOGIE. 

In  1m  lignes  tertio* le*  d*  oaillotn  traversant  le*  eonehes  borisontalss 
da  la  craie,  prés  de  BTorwich. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  près  de  Norwich,  les  lits 
horizontaux  de  cailloux  que  1  on  trouve  dans  la  craie,  là, 
comme  ailleurs,  sont  croisés  à  angles  droits  par  des  rangées 
perpendiculaires  de  cailloux  beaucoup  plus  gros.  Ces  cail¬ 
loux  verticaux  sont  appelés  dans  le  pays  pptstones,  et  sont 
les  mêmes  qu’a  décrits  le  docteur  Buckland  dans  la  craie 
d’Irlande,  sous  le  nom  de  paramondras.  Près  d’Horsted,  à 
6  milles  de  Norwich,  dans  une  grande  excavation  faite  dans 
la  craie  pour  le  creusement  d'un  canal,  l'auteur  a  trouvé 
les  rangées  de  cailloux  verticaux  remarquables  par  leur 
nombre  et  leur  continuité;  car  elles  s’étendent  dans  toute 


la  hauteur  de  la  craie  sans  interruption,  et  aussi  loin  que 
l’excavation  a  été  poussée.  Les  rangées  sont  à  des  distances 
irrégulières  les  unes  des  autres,  généralement  de  ao  à 
3o  pieds,  et  ce  ne  sont  pas  des  restes  de  lits  siliceux  con* 
tinus  verticaux,  mais  bien  des  rangées  de  cailloux  distincts, 
empilés  dans  la  craie.  Un  tiès-petit  nombre  de  ces  cailloux 
sont  symétriques,  mais  plusieurs  sont  en  forme  de  poire. 
Leur  volume  varie  de  i  pied  à  3  pieds  dans  feur  diamètre 
principal.  Au  point  d’intersection,  entre  la  rangée  verticale 
et  le  lit  horizontal  de  cailloux,  il  n’y  aucune  interruption 
,ou  inflexion,  mais  ils  s’unissent  comme  s'ils  eussent  été 
formés  en  même  temps. 

Les  cailloux  verticaux  lie  sont  pas  entièrement  si¬ 
liceux,  comme  le  sont  les  cailloux  horizontaux,  mais  ils 
.contiennent  invariablement  un  noyau  cylindrique  de  craie, 
qui,  dégagée  de  l’enveloppe  siliceuse,  présente  la  forme  et 
la  surface  polie  dtin  arbre  écorce.  Cette  craie  intérieure  est 
beaucoup  plus  dure  que  celle  qui  entoure  les  cailloux,  etne 
se  délite  pas  lorsqu’on  l'expose  à  la  gelée  ;  elle  pénètre  dans 
les  cailloux  par  le  bas  et  le  haut  de  chacun  d’eux.  On  a 
trouvé  dans  un  de  ces  noyaux  de  craie  une  véntriculite.  I 

L'auteur,  d'après  les  découvertes  d’Ehrenberg,  n’a  pas  de  ] 
doute  que  l’origine  des  cailloux  de  la  craie,  soit  verticaux,  i 
soit  horizontaux,  ne  doive  être  attribuée  à  des  restes  fossi-  . 
les  d'infusoires',  d’éponges  ou  d’autres  être  organisés.  J 

Le  professeur  Sedgwick,  d’après  la  forme  amincie  de  ces 
corps  à  une  de  leurs  extrémités,  regarde  comme- probable  ‘ 
que  les  potstones  sopt  des  éponges  pétrifiées,  analogues  à  j 
ces  apimaux  durs  et  semblables  à  du  cuir,  que  l’on  trouve 
dans  les  collections  sous  le  nom  de  Coupes  de  Neptune.  Ces  I 
animaux  se  propagent  par  la  sortie  d'un  nouvel  être  de  l’o¬ 
rifice  ou  bouche  du  précédent.  Ainsi,  venant  à  mourir  et  à 
être  minéralisés,  iis  pouvaient  faire  sortir  de  leurs  lèvres  un 
nouvel  être  destiné  à  continuer  l’espèce,  et  former  ainsi  une 
rangée  verticale. 

Le  docteur  Buckland,  qui  le  premier  avait  décrit  ces  ran¬ 
gées  verticales  daus  la  craie  d'Irlande  sous  le  nom  de  para¬ 
mondras,  dit  avoir  abandonné  l’idée  que  ces  corps  sont  les 
restes  d’êtres  organisés,  et  penser  qu'il  est  plus  probable 
qu’ils  sont  dus  à  la  réunion  des  parties  siliceuses  qui  se 
trouvaient  dans  la  masse  calcaire.  Il  cite  à  l’appui  le  fait  ob¬ 
servé  par  M.  Wedgewood,de  concrétions  siliceuses  formées  ' 
dans  une  masse  pulpeuse  destinée  à  des  poteries,  et  qui 
avait  été  abandonnée  à  elle-même  pendant  longtemps;  mais 
ce  fait  est  contesté  par  M.  Lyel!,qui  annonce  avoir  pris  des 
informations  qui  le  contredisent. 


STATISTIQUE. 

Agriculture. 

La  culture  des  chanvres  et  des  lins  en  France  occupe  une 
masse  de  170,000  hectares  de  terre  annuellement  ense« 
mencés;  savoir  :  iao,ooo  en  chanvres  et  5o,ooo  en  lins. 
On  peut  même,  sans  crainte  d’erreur,  la  porter  à  180,000 
hectares,  en  raison  des  petites  cultures  qui  ne  figurent  point 
dans  les  statistiques. 

L^s  travaux  agricoles  qu’occasionne  cette  culture  ver¬ 
sent  dans  les  classes  laborieuses  environ  34o  fr.,  terme 
moyen,  par  hectare;  ce  qui  ferait,  pour  180,000  hectares, 
61,300,000  fr. 

Leur  produit  en  matière  première  est  de  950  fr.  par  hec¬ 
tare  pour  le  lin,  et  de  750  fr.  pour  le  chanvre,  dont  la 
moyenne,  de  8oofr.,  donne,  pour  180,000 hectares,  i44  mil¬ 
lions  de  francs. 

Le  produit  en  graine  grasse  est  de  aoo  fr.  par  hectare 
pour  le  lin  et  de  i5o  fr.  pour  le  chanvre,  dont  la  moyenne, 
de  175  fr.,  donne  encore  3t,5oo,ooo  fr. 

Et  comme  l’industrie  donne  une  valeur  triple  à  ces  ma¬ 
tières  lorsqu’elles  sont  manufacturées,  ce  serait  près  de 
600  millions  de  main  -  d’œuvre,  de  filature  et  de  tissage,  à 
ajouter  aux  61  millions  de  travaux  agricoles,  qui  pourraient 
représenter  les  ressources  produites  par  l’industrie  des 
chanvres  et  des  lins. 
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EN  ARABIE  ET  LB  LONG  DES  COTES  DE  LA  MER  ROUGE, 

PAR  LB  LIEUTENANT  J.  B.  WBLLSTED. 

•  (  Suite.  ) 

«  La  province  arabe 'd 'Oman,  ainsi  que  la  côte  orientale  de 
l’Arabie,  sur  le  golfe  Pe  rsique,  étant  demeurées  jusqu’alors 
presquejinconnues,  je  de  mandai,  en  i835,  au  gouvernement 
de  l’Inde  anglaise  de  me.  fournir  les  moyens  de  suivre  l’ar¬ 
mée  de  Méhémet  Ali,  et  de  pénétrer  ainsi  dans  l'intérieur 
•lu  pays  qu'il  voulait  explorer.  Ce  projet,'  accueilli  favora- 
blemest,  fut  bientôt  abandonné,  en  conséquence  de  la  dé¬ 
faite]  du  pacha  par  les  jarmes  des  Wahabis.  Bornant  alors 
mon  plan  à  visiter  la  provincfe  d’Oman,  j'obtins  du  gouver¬ 
nement  de  Bombay  qu’il  me  donnât,  pour  favoriser  mes 
vues,  une  sorte  de  lettre  circulaire  dont  l'objet  était  de  me 
procurer  bon  accueil,  aide  et  secours  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  désiraient  se  maintenir  dans  des  relations  amicales 
avec  le  gouvernement  anglais. 

La  province  d’Oman  est  une  langue  de  terre  dont  la  plus  t 
grande  largeur  n'excède  pas  5o  lieues;  l’océan  Indien  la 
borne  à  l’est,  le  Grand  Çesert  s’étend  le  long  de  sa  limite 
occidentale;  sa  longueur  est  estimée  à  l'Sô  lieues  environ, 
depuis  l’île  deMazera  au  cap  Mussendom,  où  elle  se  termine 
en  formant  Un  angle  aigu.  L’intérieur  de  cette  portion  de 
l’Arabie  est  très  peu  connu;  aussi,  quoique  .le  voyageur 
Burckardt  nous  ait  fait  connaître  avec  détail  les  Bédouins  j 
des  autres  provinces  de  la  contrée,  de  même  que  ceux  des 
déserts  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  ou  lit  avec  intérêt  mes 
observations  sur  ces  peuplades  antiques,  que  la  province 
d'Oiuan  présente  dans  toute  leur  pureté  originelle. 

En  arrivant  àj  Maskate,  je  me  présente  à  l'imao  Sayyid- 
Saut. y  fidèle  allié  de  la  compagnie  des  Indes,  dont  je  reçus 
l’accueil  le  plus  généreux.  Dès  le  lendemain  à  mon  ^réveil, 
on  m'envoie,  de  la  part  du  prince,  un  superbe  cheval  de 
voyage,  une  meute  de  lévriers  et  une  épée  montée  en  or, 
avec  l’assurance  formelle  que  tant  que  je  séjournerais  dans 
le  pays  d’Oman,  tout  ce  que  la  contrée  pouvait  offrir  serait 
à  ma  disposition. 

Sayyid-Said  est  âgé  de  cinquante  deux  ans,  il  gouverne 
depuis  vingt-sept  ans  sa  province;  sa  taille  est  haute  et  im¬ 
posante,  l’expression  de  sa  physionomie  a  quelque  chose 
de  doux  et  de  frappant  tout  a  la  fois;  rien  de  plus  noble  et 
de  plus  affable  que  ses  manières.  Dans  ses  habitudes,  l’iman 
a  conservé  la  simplicité  du  Bédouin  ;  il  est  sobre  jusqu’à 
l’excès  et  ne  porte  jamais  le  moindre  joyau;  son  vêtement, 
composé  d’étoiïes  fines  et  moelleuses,  ne  paraît  point  à 
l'œil  supérieur  à  celui  des  habitants  aisés  du  pays;  jamais 
on  n’a  vu  ce  prince  déployer,  quelle  que  fût  1  occasion,  la 
moindre  pompe,  soit  dans  la  suite  qui  l'accompagne,  soit 
dans  le  service  de  sa  maison.  Les  Arabes  citent  avec  admi¬ 
ration  sa  tendresse  pour  sa  vieille  mère,  à  laquelle  il  rend 
visite  chaque  jour,  et  dont  les  désirs  sur  tous  les  points 
sont  pour  lui  des  commandements  sacrés.  Dans  ses  rapports 
avec  les  Européens  Sayyid-Said  s’est  toujours  montre  libé¬ 
ral  et  fidèle  ;  il  est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  fidèles  alliés  de  l'Angleterre.  Quant  à  1  administra¬ 
tion  de  ce  prince,  elle  est  remarquable  par  l’abseuce  d’im¬ 
pôts  onéreUx,  de  punitions  arbitraires  ;  par  la  protection 
constante  qu’il  accorde  à  tous  les  marchands  étrangers  en 
résidence  a  Maskate,  et  par  une  tolérance  religieuse  qui  s'é¬ 
tend  à  tdUtes  les  sectes  et  à  toutes  les  croyances.  D’uu  autre 
côté,  sa  justice  parfaite,  sa  douceur,  le  zèle  avec  lequel  il 
veille  sans  cesse  au  bien-être  et  à  la  prospérité  de  ses  sujets, 

.  joints  à_sa  libéralité,  à  son  courage  personnel,  l’ont  rendu 
egalement  cher  aux  Arabes  des  villes  et  aux  BeUouins  moins 
civilisés  des  campagnes. 

Muni  d'une  lettre  de  Sayyid,  je  me  dirigeai  du  côté  de  la 
capitaledes  Wahabis,  Der’ayyah,  que  j’étais  particulièrement 
désireux  de  connaître.  Le  sheik  du  premier  village  où  je  m’ar- 
i  état  s’efforça  de  me  détourner  de  mon  projet  de  visiter  la 
tribu  voisine  de  Béni  Abu-Ali,  mal  disposée,  disait  il,  pour 
l’iman,  ennemie  acharnée  des  Anglais,  enfin  de  •  vrais  dia- 
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blés  d’enfer,  *  selon  son  expression.  —  On  va  voir  que  si 
cette  tribu  de  Bédouins  n’aimait  pas  les  Anglais,  elle  avait 
de  bonnes  raisons  pour  cela. 

A  l’époque  où  les  Wahabis  parcouraient  la  province 
d’Oman,  la  tribu  de  Beni-Abu-Ali  se  convertit  de  gré  ou  de 
force  à  la  doctrine  de  ces  sectateurs  remuants  de  la  foi  maho- 
métane,  et  après  avoir  bâti  une  sorte  de  forteresse  pour  s’y 
renfermer, elle  portait  de  làle  fer  et  le  feu  dans  le  voisinage. 
Les  efforts  de  t’iman  Sayyid  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ayant  été  infructueux,  il  demanda  des  secours  contre 
ces  rebelles  au  capitaine  Thompson  qui,  depuis  i8ai,  sta¬ 
tionnait  dans  l’île  de  Kishm  à  la  tête  d’une  troupe  de  huit 
cents  hommes,  la  plupart  Indiens,  avec  l’ordre  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  de  surveiller  et  de  détruire  la  piraterie 
dans  ces  mers.  Le  capitaine,  qui  savait  que  cette  tribu  avait 
pris  part  à  des  entreprises  de  piraterie  très-actives,  écrivit 
à  leur  sheik  une  lettre  de  reproches,  qui  fit  perdre  la  vie  au 
messager  chargé  de  la  remettre.  Sur  celte  nouvelle  insulte 
le  capitaine  marcha  incontinent  avec  ses  soldats  vers  la  ville 
de  Sour,  où  le  joignirent  quelques  troupes  fournies  par 
.  l’iman,  et  de, là  il  s’avança  dans  la  contrée  habitée  par  ces 
Bédouins  qui,  de  toutes  parts,  fuyaient  à  son  approche  et 
se  réfugiaient  dans  un  bois  de  dattiers,  au  milieu  duquel 
était  situé  leur  fort.  —  Les  Anglais,  encouragés  par  leur 
fuite  et  ne  connaissant  pas  bien  le  lieu  de  leur  retraite,  s’en 
approchèrent  imprudemment.  A  l’instant  même  toute  la 
tribu  armée  d’ Abu* Ali,  semblable  au  clan  féroce  de  Rhode- 
rick-Dhu,  dans  Waverley,  s’élança  à  la  fois  sur  ses  ennemis 
en  poussant  d'effroyables  cris.  Avant  qu’un  ordre  pût  être 
donné  ou  unemesure  prise,  les  Bédouins  attaquèrent  les  An  • 
glaisavec  leurs  longues  épées,  et  unp  scène  de  carnage  et  de 
désordre  commença.  Les  barbares  ne  firent  aucun  quartier  ; 
des  officiers  qui  offraient  de  se  rendre  furent  massacrés 
sans  merci  ;  le  chirurgien  de  la  troupe,  traîné  hors  du  pa¬ 
lanquin  où  il  administrait  des  secours  à  un  malade,  fut 
égorgé  sur-le-champ,  et  les  Anglais,  forcés  à  la  retraite,  se 
replièrent  promptement  vers  Sour,  laissant  sur  le  champ  de 
bataijie  plus  des  deux  tiers  de  leur  petite  armée.  Le  capitaine 
Thompson,  deux  o!  liciers  et  à  peine  cent  cinquante  hommes 
réussirent  à  gagner  Maskate  sains  et  saufs.L’imau,  qui  avait 
accompagné  en  personne  les  troupes  qu’il  avait  fournies  à 
cette  expédition,  s’y  conduisit  avec  une  bravoure  remar¬ 
quable,  même  après  avoir  reçu  une  blessure. 

Ce  désastre  décida  le  gouvernement  de  Bombay  à  en¬ 
voyer  contre  ces  féroces  Bédouins  trois  mille  hommes  com¬ 
mandés  par  Lionel  Smith.  En  approchant  du  fort  des  Béni- 
Abu-Ali,  les  Anglais  furent  attaqués  dans  une  grande 
plaine  par  huit  cents  hommes  de  la  tribu,  accompagnés 
d’un  grand  nombre  de  femmes.  Cette  foule  fondit  sur  eux 
avec  son  impétuosité  ordinaire;  mais,  cette  fois,  elle  fut 
reçue  de  tous  côtés  par  les  baïonnettes  anglaises.  Cet 
obstacle, cependant,  ne  put  affaiblir  le  courage  des  Bédouins, 
et  telle  fut  leur  obstination  désespérée  dans  cette  ren¬ 
contre,  qu’ils  ne  se  rendirent  que  lorsque  tous  les  leurs 
lurent  tués  ou  mis  hors  de  combat  par  leurs  blessure#. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  sheik  de  la  tribu  ;  on  le 
conduisit  avec  quelques  autres  surrivants  à  Bombay,  où  ils 
reçurent  tous  les  soins  que  réclamait  leur  position,  et  après 
les  y  avoir  gardés  près  de  deux  ans  sous  surveillance,  on 
les  renvoya  chez  eux  avec  des  présents  et  une  somme  d’ar¬ 
gent,  pour  rebâtir  leur  ville,  qui  avait  été  entièrement  dé¬ 
truite. 

Quinze  ans  s’étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  défaite  des 
Abu-Ali,  et  pas  un  Anglais  n’avait  encore  osé  mettre  le 
pied  sur  leur  territoire.  Il  y  avait,  il  faut  l’avouer,  du 
courage  et  même  de  la  témérité  à  m’aventurer  au  mi¬ 
lieu  d  une  peuplade  qui  devait  nourrir  contre  ma  nation 
des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  :  rien  cependant 
ne  put  me  faire  renoncer  à  mon  projet.  En  entrant  sur  leur 
territoire,  je  me  ris  sur-le-champ  entouré  d’une  foule  qui 
se  contenta  de  me  suivre  avec  curiosité  jusqu’au  moment 
où  je  fus  rencontré  par  le  fils  du  sheik  et  les  principaux  de 
la  tribu.  En  les  abordant,  je  leur  déclarai  avec  fraqcnise  «U» 
qualité  d’Anglais,  et  mon  intention  de  passer  quelques 
jours  au  milieu  d’eux.  A  ces  mots,  tout  le  campement  re- 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHO  VU  MONDE  SAVANT. 


331 


tentit  de  bruyantes  acclamations  ;  quelques  vieux  fusils  que 
l’or,  possédait  firent  de  continuelles  décharges, depuis  les 
tours  placées  sur  divers  points  de  la  ville;  on,  tira  des 
boîtes  jusqu’au  coucher  du  soleil,  et  jeunes  et  vieux  des 
deux  sexes  n'épargnèrent  rien  pour  me  bien  recevoir  ;  on 
me  dressa  une  lente,  on  tua  des  moutons,  On  m'apporta  du 
lait  en  abondance.  Une  réception  si  hospitalière  devait  me 
surprendre,  car  elle  avait  lieu  sur  la  place  même  où,  peu 
d'années  auparavant,  mes  compatriotes  avaient  détruit  le 
fort  et  le  camp  des  Béni-Abu-Ali,  et  presque  anéanti  leur 
tribu  ;  mais  tout  cela  était  oublié  ou  mis  de  côté,  en  consi* 
dération  de  la  confiance  avec  laquelle  je  venais  me  mettre 
en  leurs  mains . 

Dans  nos  entretiens,  ces  Bédouins  se  montraient  fort 
curieux  de  nos  coutumes  anglaises,  et  me  faisaient  une  foule 
de  questions,  principalement  au  sujet  de  la  liberté  dont 
.jouissent  chez  nous  les  femmes,  et  en  faveur  de  laquelle  je 
ne  réussis  point  à  les  convertir.  «  Laissez  les  femmes  faire 
leur  devoir  et  veiller  à  leur  ménage,  me  disait  un  vénérable 
vieillard  a  barbe  blanche.  Qu'ont-elles  besoin  de  savoir  lire 
ou  écrire?  ces  choses- là  sont  bonnes  pour  les  mollahs. 
L 'épée fut  faite  pour  l’homme  et  la  quenouille  pour  la  femme .» 
Chacun,  autour  de  moi,  applaudit  au  proverbe  cité  par  le 
vieux  Bédouin.  Cependant  je  pus  mapercevoir  que  les 
femmes  avaient  une  assez  grande  influence  dans  les  conseils 
de  ces  mêmes  hommes  qui  prétendaient  les  réduire  à  la 
quenouille,  et,  à  l’époque  même  de  mon  séjour  parmi  eux,  la 
tribu  entière  était  gouvernée  par  la  femme  et  la  fille  du  vieux 
sheik  qui  était  allé  accomplir  un  pèlerinage  à  la  Mecque. 
Ces  dames  se  montrèrent  très-flattées  qu’un  Anglais  fût 
enfin  venu  les  visiter,  et  me  déclarèrent  que  dorénavant 
nous  et  eux  devions  être  amis  ;  mais  elles  me  parlèrent  de 
Sayyd-Said  avec  le  plus  profond  mépris  .... 

Je  priai  le  jeune  sheik  de  m’accompagner  dans  une  courte 
excursion  à  travers  la  contrée  environnante.  Le  lendemain, 
le  jeune  homme  vint  me  prendre  à  la  porte  de  ma] tente, 
avec  une  cinquantaine  de  Bédouins  montés  sur  des  cha¬ 
meaux;  cette  caravane,  partant  au  trot,  s'enfonça  bientôt 
dans  le  désert. 

En  traversant  ces  plaines  immenses  et  désolées,  entiè¬ 
rement  dépourvues  d'arbres, de  montagnes,  d’eau,  où  l’œil 
ne  rencontre  pas  un  seul  des  traits  aimables  qui  caracté¬ 
risent  la  nature  dans  les  climats  tempérés,  j  éprouvais  ce- 
endant  que  leur  nudité  même,  L‘ur  e tendue, presque  sans 
ornes,  les  lignes  pures  et  sévères  qui,  à  de  rares  intervalles, 
arrêtent  les  regards,  produisaient  sur  mon  àme  un  effet 
semblablç  à  celui  de  l'Océan.  Ces  deux  scènes,  assez  diverses 
au  premier  coup  d’œil,  ont  certainement  entre  elles  des 
traits  de  ressemblance;  c'est  dans  l’une  et  l’autre  une  subli¬ 
mité  calme  et  imposante, et  l'absolue  nécessité, pour  l’homme 
qui  s’y  trouve  lancé,  de  ne  compter  que  sur  ses  propres 
■ressources  et  sur  son  courage. 

v  On  rencontre  cependant  çà  et  là,  au  milieu  de  ces  vastes 
solitudes,  quelques  oasis  fertiles.  Bédiah,  par  exemple,  se 
-'compose  de  la  réunion  de  sept  petits  hameaux  dont  chacun 
est  une  oasis  entourée  par  le  sable  du  désert,  et  contient 
de  deux  à  trois  cents  maisons. 

Toutes  les  maisons  dé  Bédiah  sont  bâties  danà  des  es¬ 
pèces  de  creux  de  6  à  8  pieds  de  profondeur;  la  terre  qu’on 
en  a  enlevée  est  disposée  en  petits  monticules  sur  les  bords 
de  l’excavation.  Je  n’avais  jamais  vu  d'oasis,  et  ma  curiosité 
était  vivement  excitée  par  cette  espèce  d’anomalie  appa- 
•  rente  aux  lois  de  la  nature  dans  ces  vastes  plaines.  Mes  ob¬ 
servations  m’amenèrent  plus  tard  à  conclure  que  la  fertilité 
de  Bédiah,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  villes  de  l’inté¬ 
rieur  d’Oman,  est  due  à  l’habileté  avec  laquelle  les  habitants 
se  servent  d’un  moyen  d'irrigation  particulier  à  cette  con¬ 
trée,  moyen  qui  demande  de  la  part  de  ceux  qui  l’em¬ 
ploient  une  patience  plus  digne  des  Chinois  que  des  Arabes. 
La  plus  grande  partie  du  pays  étant  dépourvue  d’eau  cou¬ 
rante,  les  Bédouins  sont  allés  en  chercher  à  d'assez  grandes 
distances,  sur  la  pente  des  collines  ou  à  leur  pied.  Quels 
sont  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  les  découvrir?  je 


l’ignore.  Il  me  parut  que  ce  soin  était  confié  à  des  honnnes 
spéciaux,  qu’une  grande  habitude  avait  rendus  experts,  car 
quelques-unes  de  ces  sources  étaient  enfouies  à  près  de  . 
4o  pieds  sous  terre.  L’eau  vive  une  fois  découverte,  on  creuse  \ 
un  canal  qui  la  conduit  par  une  pente  douce  au  lieu  de  sa  I 
destination;  ce  canal,  large  ordinairement  de  4  pieds  et  ' 
profond  de  a,  a,  de  distance  en  distance,  des  ouvertures  j 
destinées  à  donner  de  l’air  et  de  la  lumière  aux  ouvriers  / 
chargés  de  le  nettoyer.  Quelques-uns  de  ces  canaux  ont  de  ' 
a  à  3  lieues  de  longueur;  ils  contiennent  une  eau  pure  et  j 
limpide.  La  plupart  de  ces  villes  qu  oasis  sont  arrosées ‘par 
quatre  ou  cinq  de  ces  courants  d’eau,  qui  leur  communiquent  j 
un  degré  de  fertilité  tel,  que  toutes  les  espèces  de  grains, 
de  légumes  et  de  fruits  propres  à  l’Inde,  à  l’Arabie  ou  à  la  I 
Perse,  y  croissent  presque  spontanément.  Pour  le  voyageur 
transporté  dans  ces  jardins  du  désert,  les  récits  si  souvent 
répétés  au  sujet  des  oasis  cessent  d’être  des  exagérations,  j 
puisque  quelques  minutes,  une  centaine  de  pas,  suffisent  1 
.  pour  conduire  le  pèlerin  harassé,  à  demi  aveuglé  par  les  ! 

sables  brûlants  du  désert,  sur  un  terrain  couvert  de  la  plus  '• 

riche  végétation,  arrosé  de  cent  ruisseaux,  ombragé  par  des 
arbres  élevés  et  touffus  dont  les  rayons  du  soleil  ne  sau-  ( 
raient  percer  le  feuillage. L’amandier,  le  figuier  et  le  noyer 
y  atteignent  une  grande  hauteur;  l'oranger  et  le  citronnier 
y  sont  couverts  de  fruits  avec  une  telle  abondante,  que  je  , 
doute  qu’on  en  cueille  plus  de  la  dixième  partie.  Le  dattier 
s’élève  encore  au-dessus  de  ces  divers  feuillages,  auxquels 
il  mêle  le  vert  sombre  de  ses  palmes. 

En  approchant  de  la  ville  de  Minna,  située  près  de  la  I 
base  des  montagnes  Vertes,  les  parfums  délicieux  des  fleurs  ? 
de  l’oranger  et  du  citronnier  frappèrent  tout  à  coup  nos 
cens,  et  nous  arrachèrent  des  exclamations  de  joie.  Devant  I 
nous  s’ouvraient,  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  des 
champs  de  blé  et  de  cannes  à  sucre  ;  sous  nos  pieds  la  terre 
était  arrosée  par  une  foule  de  ruisseaux,  et  les  villages  heu¬ 
reux  des  paysans  que  nous  rencontrions  couronnaient  le  [ 
tableau  qui  s’offrait  à  nos  regards.  Nous  trouions  gaie-  I 
ment  au  milieu  d'une  atmosphère  pure  et  lucr  e,  rendant 
à  chaque  passant  son  salut  de  paix  et  de  bicmenue,  et  bien 
convaincus  que  nous  avions  réussi  à  découvrir  Ara¬ 
bie  Heureuse  que,  jusqu'alors,  nous  avions  regardée  comme  ( 
une  pure  fiction  du  cerveau  exalté  des  poètes. 

Le  pays  d’Oman  offre  presque  partout  la  même  alterna¬ 
tive  de  déserts  sablonneux  et  d’oasis  fertiles,  avec  de  petits 
hameaux  nichés  au  fond  de  bosquets  de  dattiers,  et  çà  et  là  j 
une  espèce  de  demeure  fortifiée,  où  le  sheik  fait  sa  rési¬ 
dence,  et  d'où  il  pourrait,  au  besoin,  repousser  les  attaques 
des  tribus  hostiles  du  voisinage.— Le  but  que  j’avais  forte¬ 
ment  à  cœur  était  d’atteindre  Der’ayyah,  la  capitale  des 
Wahabis  ;  mai*  un  obstacle  vint  en  retarder  encore  l’ac-  . 
coiuplissement.  Par  un  effet  d’qne  erreûr  qu’il  ne  fut  pas  ' 
en  mon  pouvoir  de  détruire,  les  traites  que  j’avais  apportées  i 
avec  moi  furent  refusées,  et  faute  d’argent  je  dus  séjourner 
fort  longtemps  à  Neswah,  où  toute  ma  suite  tomba  ma¬ 
lade,  et  où  moi-même  je  me  vis  aUeint  d’une  fièvre  vio¬ 
lente.  Dans  cette  situation  embarrassée,  privé  des  soins  de 
mes  compagnons  et  de  mon  domestique,  la  maladie  prit  un 
caractère  assez  grave;  je.tombai'dans  le  .délire,  et  pendant 
cinq  jours  je  fus  sans  connaissance.  Comme  je  commençais  | 
à  me  remettre  de  cette  crise  violente,  mon  ami,  le  capitaine 
Wbitelock,  arriva  chargé  des  fonds  nécessaires,  et  d’un 
ordre  de  l’iman  à  l’an  des  sheiks  du  pays  de  nous  conduire 
à  Der'ayyah  avec  une  escorte  de  cent  Bédouins  ;  mais  nous 
n’étions  pas  alors  en  état  de  poursuivre  notre  voyage. 

Épuisé  de  fatigue  dès  que  j’essayais  une  promenade  un  ■ 
peu  longue,  j’étais  forcé  de  m'arrêter  fréquemment  pour 
reprendre  des  forces,  et  je  soupirais  toujours  après  la  brise 
du  soir.  Uh  jour,  j’étendis  mon  tapis  à  l’ombre  d’un  arbre 
et  je  me  laissai  tomber  dessus.  Un  Arabe,  qui  vint  à  passer, 
s’arrêta  pour  me  considérer  :  il  parut  touché  de  ma  condi¬ 
tion  et  de  l’air  de  mélancolie  empreint  sur  mon  visage.  * 
(La  fin  à  un  des  prochains  numéro*.) 
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L'Echo  paraît  le  ■lacaaoi  et  le  de  chaque  semaine.  — Prix  de  Journal,  tS  fv.  par  ah  pour  Paris,  13  fr.  SO  e.  pour  six  mois,  7  Ir.  pour  trois  mois  ; 

pour  les  départements,  30.  16  et  8  fr.  50  c.;  et  j**ur  l’étranger  35  fr.  tê  fr  50  e.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  3  Paria,  au  bureau,  rue  de  VAUGIBARD,  00  ;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  ch  ex  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  apn  bureaux  des 
messageries.  ' 

80  e.  la  ligne.  —  tes  ouvrages  dépotés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  au  bureau  du  Jour» 
«al,  a  bM.  A.  GUÉRARD  et  le  vieomle  A  DS  LavALETTR,  rédacteurs  ea  chafi  ce  qui  concerna  radminiatraiion,  à  M.  Au  g.  DlIPBEI,  diracieur. 


NOUVELLES. 

M.  de  Lalande,  astronome,  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  est  mort  hier  matin  à  Paris.  Il  était  neveu  du 
célèbre  astrçnome  de  ce  nom. 

—  Mercredi  ao  mars,  à  la  pointe  du  jour,  une  secousse 
de  tremblement  de  terre  fut  ressentie  dans  la  partie  mon* 

.  tagneuse  du  pays  qui  s’étend  depuis  le  fort  Auguste  jusqu’à 
Kingussie  et  Saggan,  dans  le  Baldenoch  (Ecosse).  Entre  trois 
et  quatre  heures  du  matin,  la  famille  du  capitaine  Spalding, 
commandant  du  fort  Auguste,  fut  réveillée  en  sursaut  par 
un  bruit  inaccoutumé,  semblable  à  celui  d'une  voiture  qui 
serait  entrée  rapidement  dans  le  fort.  A  Ardochy,  résidence 
de  M.  Gillespie,  on  entendit  le  même  bruit  accompagné 
d'un  mouvement  d’ondulation  qui  jeta  l’alarme  dans  toute 
.  la  maison,  et  en  fit  sftrtir  tons  lea  habitants.  A  Rutheven, 
dans  le  Baldenoch,  M.  Macpherson,  qui  avait  un  troupeau 
de  moutons  dans  une  grange,  entendit  un  grand  bruit  parmi 
eux  et  les  vit  accourir  les  uns  sur  les  autres  et  se  réunir  en 
un  seul  corps,  comme  si  un  chien  eût  aboyé  au  milieu  du 
troupeau.  Il  se  leva  à  la  hâte,  mais  il  ne  put  rien  découvrir. 
A  (Saggan,  plusieurs  familles  furent  reveillées  en  sursaut 
pensant  que  le  feu  était  à  leurs  maisons.  Dans  quelques 
.  éfèiaas,  Jas  cloches  se  firent  entendre.  Le  maître  de  poste  de 
Kingussie  fut  éveillé  par  une  détonation  qui  ressemblait  à 
un  coup  de  tonnerre,  et  qui  fut  entendue  de  tout  le  village. 

.  La  secousse  paraît  avoir  duré  environ  une  minute  et  a  été 
ressentie  dans  tous  les  districts  que  nous  avons  mentionnés; 
elle  ne  s’est  pas  étendue  dans  l'est  au  delà  du  fort  William. 
Dans  le  Lorch-Oich^st  à  Juvergary  elle  s’est  fait  distincte* 
ment  ressentir  ;  la  machine  à  draguer,  au  moyen  de  la  va¬ 
peur,  du]canal  Calédonien,  se  trouvait  à  l’ancre  dans  le  lac, 
et  les  hommes  qui  étaient  à  bord  furent  tous  réveillés  en 
.  même  temps,  et,  s'étant  levés  pour  savoir  de  quoi  il  était, 
question,  ils  furent  renversés  et  roulèrent  sur  le  pont.  Le 
tremblement  de  terre  ne  paraît  pas  avoir  dépas>e  le  fort 
Auguste.  Il  y  a  bien  des  années  qu’un  phénomène  aussi  ex¬ 
traordinaire  n’avait  eu  lieu  dans  les  Highlands;  mais  heu¬ 
reusement  celui-ci  a  été  de  courte  duree  et  n’a  été  accom¬ 
pagné  d'aucun  malheur  ni  d’aucun  dommage  pour  les  pro¬ 
priétés. 

—  M.  le  maire  de  Rouen  a  fait  part  à  l'Académie  de  mé¬ 
decine,  dans  la^éance  de  mardi  dernier,  de  la  découverte 
.qu'on  vient  de  faire,  dans  son  département,  du  cow-pox 
indigène,  et  des  vaccinations  heureuses  que  M.  le  docteur 
Helus  vient  de  pratiquer. 

—  L’ingénieur  Keene  s’est  livré  à  des  travaux  pleins  d’in¬ 
térêt  pour  l’application  aux  usages  publics  et  privés  de  la 
brillante  lumière  résultant  de  la  combustion,  sur  un  frag¬ 
ment  de  chaux,  de  l’hydrogène  par  l’oxygène  pur.  Dans  sa 
séance  du  i4  février,  l’Académie  des  sciences  de  Bordeaux, 
qui  attache  le  plus  haut  prix  à  ces  recherches,  a  entendu 
M.  Keene  l’entretenir  des  perfectionnements  qui  out  été  les 
résultats  de  ses  derniers  travaux.  D'après  les  détails  donnés 
.  par  l'honorable  membre,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’avant 
,  peu  le  nouveau  mode  d’éclairage  qui,  sans  dégagement  de 
fumée,  procure  une  lumière  beaucoup  plus  éclatante  que 
•  celle  au  gaz  ordinaire,  pourra  être  employé  avec  beaucoup 
plus  d'économie  que  ce  dernier,  et  cela^sans  courir  les 


moindres  risques  de  l’explosion  que  pourrait  faire  redouter 
le  mélangé  des  deux  gaz.  Les  recherches  faites  dans  le  hut 
de  rendre  portatif  ce  nouveau  mode  d'éclairage  paraissent 
au»si  avoir  été  couronnées  d'un  grand  succès. 

— -  Dans  une  lettre  écrite  à  la  Société  industrielle  de  Mul¬ 
house,  M.  Hardt,  chimiste  à  Munich,  prétend  avoir  résolu 
le  problème  de  produire  de  l'acide  sulfurique  sans  l'inter¬ 
vention  du  nitre.  Il  fera  connaître  incessamment  son  pro¬ 
cédé. 

-  -—Nous  lisons  dans  la  Gazette  du  Bas-Languedoc  ;  «  Le 
4  avril,  vers  six  heures  du  soir,  un  quintuple  et  magnifique 
arc-en-ciel,  phénomène  extrêmement  rare,  formait  une 
demi-circonférence  de  cercle  dont  le  diamètré  se  dirigeait 
du  point  équinoxial  vers  le  sud-ouest  :  le  principal  ou  l’in¬ 
térieur,  de  couleurs  très-vives,  rouge,  orangé,  jaune  et  vert, 
appuyait  jusqu’à  terre;  l’extérieur  ou  faux  aro-en-ciel  em¬ 
brassait  plus  d’espace,  mais  les  rayons  de  lumière  étaient 
moins  réfrangés;  trois  portions  de  cercle  de  couleur 
pourpre  tirant  sur  le  violet  se  voyaient  dans  l’intérieur  à 
peu  près  au  sommet  de  l’angle  moins  bien  dessinés.  Ils 
disparurent  à  mesure  que  le  soleil  se  dérobait 
rizon. 

—  Le  comte  de  Castellane,  connu  par  ses  ouvrMee'sur 
les  sciences  naturelles  et  ses  voyages  parmi  les  lnflnft'j|0: 
l’Amérique  du  Nord,  vient  d’adresser  de  New-PortwE%df 
vernement  français  le  projet  d’un  voyage  d’explorfeno&A 
travers  te  continent,  et  qui  est  vivement  appuyé  par  nofcgr- 
torités  diplomatiques  et  consulaires  dans  ce  pays.  La  propo? 
sition  de  ce  jeune  et  intrépide  naturaliste  est  de  se  frayer 
une  route  à  travers  les  régions  ‘encore  inconnues  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  le  lac  Winepec  jusqu'à  la  mer  Pacifique  dont 
il  suivrait  ensuite  les  rivages  vers  le  sud  et  parcourrait  tout 
l'intérieur  dé  la  Californie  et  du  Texas.  L'exécution  d’un 
semblable  voyage  ferait  certainement  plus  pour  les  progrès 
de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles ,  que  ne  le 
pourrait  taire  l’exploration  d’une  partie  quelconque  du 
globe. 

La  grande  habitude  qu'a  M.  de  Castellane  des  mœurs  des 
Indiens,  sa  parfaite  connaissance  de  diverses  langues,  la 
protection  assurée  des  gouvernements  américain  et  anglais, 
ainsi  que  l’appui  des  grandes  compagnies  des  fourrures,  sort 
des  chances  nombreuses  en  sa  faveur,  et  qui  lui  permettent 
de  (faire  ce  que  nul  autre  peut-être]  ne  pourrait  accomplir. 
On  espère  a  autânt  plus  que  le  gouvernement  accordera  à 
notre  compatriote  les  moyens  d’exécuter  son  projet,  que  !e 
traitement  qu’il  sollicite  est  infiniment  modère  et  seulement 
capable  de  taire  face  à  une  faible  partie  des  dépenses  d’un 
voyage  de  ce  genre,  dont  les  résultats  pourraient  être  im¬ 
menses  non-seulement  pour  les  sciences,  mais  encore  impor¬ 
tant  pour  notre  commente  avec  lu  côte  du  Nord-Ouest. 

La  caverne  des  ossements  de  Mendip-Hills.  En  poursui¬ 
vant  un  renard  on  a  découvert  à  la  partie  supérieure  de 
l’une  des  montagnes  calcaires  de  Mendip-Hills,  unè  caverne 
remplie  d'ofsements.  L’on  y  entre  par  une  fissure  perpen¬ 
diculaire  de  3o  pieds  de  hauteur.  Au  fond  de  cette  fissure 
est  une  grande  chambre,  d’où  l'on  passe  dans  une  seconde 
à  travers  une  sorte  de  voûte  ;  un  passage,  qui  paraît  avoir 
été  l’entrée  principale,  conduit  de  là  à  la  surface. 

Les  os  se  trouvent  quelquefois  engagés  dans  les  stalacti- 
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Ml,  mais,  le  plus  souvent,  ils  sont  dans  la  boue  molle  qui 
remplit  les  creux  placés  au  fond  des  cavernes.  Ces  os  sont, 
en  général,  ceux  de  bœuf,  de  cheval,  de  renard,  de  daim,  de 
sanglier,  etc.,  mais  la  circonstance  la  plus  singulière  de  ce 
dépôt,  c’est  l’existence  d'ossements  humains  que  l’on  trouve 
au-dessous  des  autres'.  On  en  a  retiré  neuf  crânes  d’hommes. 
Ces  os  sont  tellement  altérés,  qu'au  moindre  contact  ils 
tombent  en  poussière.  Il  est  à  propos  de  remarquer  que  l’on 
n’a  pas  retrouvé  un  seul  ossement  qui  n’appartînt  à  des 
espèces  existantes  aujourd’hui. 

M.  Ljrell  a  rappelé,  à  ce  sujet,  un  fait  curieux  qui  s’est 
présenté  dans  le  midi  de  la  France.  On  a  trouvé  des  osse¬ 
ments  humains  dans  unecaverne,où  ils  étaient  associés  avec 
ceux  d’autres  animaux  d’espèces  existantes  et  éteintes,  et 
avec  des  morceaux  de  poterie. 

Pour  éclaircir  si  tous  ces  ossements  étaient  contempo¬ 
rains,  l’on  fit  des  fouilles  dans  d'anciens  tombeaux,  et  l'on 
y  trouva  avec  les  ossements  humains  et  des  fragments  de 
poterie,  des  os  de  bœuf  sauvage  et  domestique,  de  cerf  et 
de  loup,  qui,  quoiqu’ils  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  pays, 
y  existaient  à  une  période  récente;  mais  aucnne  espèce 
éteinte  depuis  longtemps,  comme  celles  du  rhinocéros,  de 
l’éléphant,  de  l’hippopotame,  ne  s’y  rencontrait.  11  faut  en 
conclure  que  ces  derniers  n’étaient  pas  dans  ces  régions 
contemporains  de  l’homme,  et  que  ce  n’est  que  longtemps 
après  le  dépôt  de  leurs  ossements  dans  les  cavernes,  que 
ceux»  de  l’espèce  humaine,  mélangés  avec  ceux  des  races 
existantes,  y  ont  été  introduits. 


MÉCANIQUE. 

▼entfl«S*mr. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que,  dans  la  séance  de  I* Aca¬ 
démie  des  sciences  du  a5  mars,  M.  Coriolis  a  lu  au  nom 
d’une  commission  un  rapport  très-favorable  sur  un  Mémoire 
de  M.  Combes,  ayant  pour  objet  une  théorie  du  ventilateur 
et  un  nouveau  mode  de  construction  de  cette  machine.Nous 
avons  pensé  qu’on  aimerait  à  trouver  ici  les  considérations^ 
les  plus  importantes  de  ce  rapport  intéressant. 

On  donne  le  nom  de  ventilateur  â  un  appareil  formé  d’un  : 
système  d’ailes  plus  ou  moins  nombreuses  renfermées  dans 
un  tambour  circulaire,  mis  en  mouvement  au  moyen  d’une1 
manivelle  que  fait  tourner  un  moteur  quelconque.  On  con¬ 
çoit  que  ce  mécanisme  simple  peut  avoir  deux  effets  tout' 
à  fait  inverses,  l'un  qui  consiste  â  diriger  un  courant  d'air 
dans  un  lieu  donné,  l’autre  â  enlever  d’une  capacité  l’air* 
qui  y  est  contenu  et  de  le  projeter  au  dehors.  Cet  instru¬ 
ment  a  été  indiqué  par  Teral  et  ensuite  par  Desaguliers 
dans  le  commencement  du  siècle  dernier.  Dubuat,  en  es-' 
sayant  d'en  donner  une  théorie,  a  conseillé  de  s'en  servir. 
v  pour  ventiler  les  galeries  des  mines  ainsi  que  tes  salles  d’hô¬ 
pitaux,  et  pour  produire  le  tirage  des  cheminées.  Le  détail 
des  diverses  dispositions  usitées  jusqu'ici  dans  ce  cas  se 
téouve  consigné  dans  un  ouvrage  publié  â  |Vienne  par  le 
docteur  Alors  Wehle  en  i835,  et  dans  un  Traité  des  ma¬ 
chines  usitées  dans  les  mines  par  un  profe-  seur  de  Fri- 
bourg. 

Les  travaux  les  plus  récents  publiés  en  France  sur  cette 
machine  sont  dus  à  deux  ingénieurs  des  mines,  MM.  Burdin 
et  de  Saint-Léger;  mais  de  tous  ces  travaux  (il  ne  résultait 
pas  encore  une  théorie  exacte  et  complète  du  ventilateur, 
ni  une  combinaison  de  formes  qui  résolût  complètement  le 
problème  qu'on  doit  se  proposer  dans  sa  construction  ;  ce¬ 
pendant  l’emploi  de  cette  machine  offre  beaucoup  d’utiles 
applications  et  mérite  de  fixer  l'attention  des  mécaniciens. 

M.  Combes,  ayant  repris  la  théorie  du  ventilateur  de  la 
manière  la  plus  générale  et  la  plus  exacte,  a  été  conduit 
ainsi  à  indiquer  des  dispositions  meilleures  que  celles  qui 
avaient  été  employées  jusqu'à  présent.  Les  essais  qu’il  vient 
défaire  ont  répondu  aux  prévisions  fournies  parsa  théorie, 
et  ont  montré  qu’on  pouvait  tirer  de  cette  rùaehine  un 
parti  plus  avantageux  au’on  né  le  croyait  jusqu’à  présent. 

M.  Combes  a  considéré  les  ventilateur  comme  machine  I 


aspiranteet  comme  machine  souillante.  En  l’étudiant  sous  le 
premier  point  de  vue, c’est-à-dire  lorsqu’il  est  placé  à  une  ou¬ 
verture  ménagée  dans  un  espace  d’où  l'on  veut  aspirer  un 
Certain  volume  d’air,  les  ailes  planes,  telles  quelles  ont  été  [ 
admises  par  Desaguliers  et  d'autres  mécaniciens,  donnent 
lieu  à  une  dépense  de  force  tout  à  fait  inutile.  M.  Combes  ' 
établit  qu’il  y  a  un  grand  avantage  sous  ce  rapport  à  ccur-  i 
ber  les  ailes,  de  manière  qu'à  leur  point  le  plus  rapproché 
du  centre,  elles  aient  une  direction  telle,  que  l’air  ne-  ( 
prouve  aucun  choc  en  y  arrivant,  et  qu’à  leur  extrémité  la  ; 
plus  éloignée,  là  où  elles  rejettent  l’air  dans  l’atmosphère,  [ 
elles  aient  une  direction  très  peu  différente  de  celle  du  j 
mouvement  de  rotation.  Pour  donner  à  l’air  la  direction  ' 
convenable  à  son  entrée  dans  les  espèces  de  canaux  mobiles  | 
que  forment  les  ailes  courbes,  M.  Combes  dispose  des  parois 
fixes  placées  dans  un  cylindre  où  l’air  entre  par  une  ouver-  i 
ture  centrale,  pour  en  sortir  par  la  circonférence.  Par 
cette  disposition  de  l’appareil,  on  satisfait  aux  deux  con-  1 
ditions  principales  pour  l’économie  de  la  force,  savoir  :  l’ab-  j 
sence  du  clioc  et  la  diminution  aussi  grande  que  possible  | 
de  la  force  vive  perdue  à  la  sortie  du  ventilateur. 

En  appliquant  son  système  à  l’établissement  d’une  ma¬ 
chine  soulflante  pour  l’usage  d'une  mine,  M.  Combes  a  . 
établi  par  le  calcul  que  quinze  chevaux  de  force  'produi¬ 
raient  une  ventilation  égale  à  celle  qu’on  obtient  d’une 
machine  à  piston  de  vingt-cinq  chevaux  de  puissance. 

Si  cette  prévision  se  réali  se,  on  voit  quçl  service  M.  Com¬ 
bes  aura  rendu  à  l'industrie. 

Depuis  la  publication  de  son  Mémoire,  cet  ingénieur  a  j 
donné  les  résultats  de  quelques  expériences  qu’il  a  faites 
sur  un  ventilateur  aspirant,  en  mesurant  directement,  à  f 
l’aide  d’urt  moulinet,  les  volumes  d’air  aspirés  par  des  Vi-  , 
tesses  différentes.  Il  les  a  trouvés  à  peu  près  conformes  à 
ce  que  donnait  sa  théorie.  Par  la  simplicité  de  sa  construc¬ 
tion,  et  par  le  peu  de  force  qu’il  exige,  le  ventilateur  j^er- 
fectionné  de  M.  Combes  paraît  destiné  à  devenir  une  machine  | 

usuelle.  La  ventilation  est  nécessaire  dans  plusieurs  entre-  j 
prises  industrielles,  comme  les  magnaneries,  les  séchoirs. 

Elle  a  aussi  une  grande  importance  pour  la  salubrité  des 
lieux  habités.  Il  y  a  bien  des  cas  où  le  mouvement,  déter¬ 
miné  seulement  par  une  faible  élévation  de  température, 
ne  suffit  pas  pour  donner  toujours  un  air  nouveau  à  la  res¬ 
piration;  un  ventilateur  mu  par  un  moteur  quelconque  ; 
pourrait,  dans  ce  cas,  être  employé  avec  avantage. 

On  s’est  beaucoup  occupé  depuis  quelque  temps  dés 
moyens  qu’on  pourrait  employer  pour  obtenir  des  tirages  1 
artificiels,  et  qui  permettraient  de  supprimer  les  immenses 
cheminées, qu’on  est  oLligé  de'construire  pour  faire  tirer  i 
les  fourneaux  des  chaudières  à  vapeur,  et  dont  l’un  dés  | 
plus  grands  inconvénients  est  d’employer  en  pure  perte  près 
de  la  moitié  du  calorique  développé.  Le  ventilateur  de  \ 
M.  Combes  ne  forme  qu’une  des  parties  de  l’appareil  em¬ 
ployé  pour  arriver  a  ce  résultat.  On  conçoit,  en  effet,  qu’une  ! 

machine  semblable  appliquée  vers  le  tuyau  de  sortie  de  la 
fumée,  produirait  une  aspiration  suffisante  pour  entraîner 
tout  l’air  contenu  dans  le  fourneau  et  le  diriger  dans  des 
conduits  ayant  une  inclinaison  quelconque.  L'emploi  de 
cet  appareil  pourrait  aussi  être  très-utile  pour  rcjeterla  fu-  J 
niée  des  machines  à  vapeur  derrière  des  bateaux,  au  lieu 
de  la  laisser  s’élever  dans  une  cheminée  toujours  gênante,  et 
de  plus  insuffisante,  parce  quelle  ne  peut  jamais  être  assez 
haute  pour  donner  une  combustion  complète. 

Ces  indications  suffisent  pour  montrer  que  M.  Combes, 
outre  le  mérite  scientifique  qui  lui  appartient  pour  les  per¬ 
fectionnements  qu’il  a  introduits  dans  la  théorie  et  dans  la  ' 
construction  du  ventilateur,  a  aussi  l’avantage  de  s’être  at¬ 
taché  à  une  des  applications  les  plus  utiles  à  l’industrie.  ■ 

Habim  locotnotiv»»  min»  «a  momant  «a  aajw  da  l’air 
comprimé. 

On  se  rappelle  que  M.  Audrand  avait  annoncé  à  l’Aca- 
cadémie  des  sciences  qu’il  venait  de  découvrir  un  moyen 
de  faire  marcher  les  locomotives  en  se  servant  d’air  com¬ 
primé.  M.  Tessier,  de  Chollet,  avait  réclamé  la  priorité  de 
cette  invention,  et  avait  même  déclaré  qu’il  était  en  train 
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de  construire  une  machine  d'après  ce  système.  M.  Pelletan 
a  envoyé  une  lettre  à  l’Académie,  dans  sa  séance  de  lundi 
dernier,  pour  établir  que,  le  io  juillet  i838,  il  a  sollicité  et 
obtenu  un  brevet  pour  ce  même  genre  d’application  de  l’air 
comprimé.  Nous  emprunterons  à  la  lettre  de  ce  physicien 
les  passages  suivants,  qui  nous  paraissent  mériter  de  fixer 
l’attention.  Un  décimètre  cube  ou  un  litre  d’air  comprimé 
i  dix  atmosphères  peut  donner  une  force  de  3oo  kil.  avec 
un  chemin  d’un  mètre,  quand  on  l’emploie  avec  détente  ; 
dix  litres  donneront  donc  3,ooo  kil.,  et  en  dépensant  ces 
dix  litres  par  seconde,  on  aura  la  force  théorique  de  qua¬ 
rante  chevaux.  Soit  donc  un  réservoir  en  fier  battu,  éprouvé 
à  vingt  atmosphères,  de  a  m.  8  de  diamètre  sur  6  m.  de 
longueur  :  sa  capacité  sera  égale  à  36,ooo  décimètres  cubes; 
l’air  y  étant  comprimé  à  quinze  atmosphères  pourra  fournir 
une  dépense  de  io  litres  par  seconde  pendant  une  heure, 
avec  une  tension  qui  variera  de  quinze  à  cinq  atmosphères, 
ce  qui  revient  à  une  tension  moyenne  de  dix  atmosphères. 
En  réduisant  à  moitjé  de  force  utile  la  force  théorique  de 
quarante  chevaux,  un  pareil  réservoir  suffira  à  faire  marcher 
pendant  une  heure,  sur  un  chemin  de  fer,  un  train  de  wa¬ 
gons  avec  une  force  de  vingt  chevaux  et  une  vitesse  de  dix 
lieues  à  l’heure;  on  n’aura  donc  besoin  de  renouveler  l'air 
du  réservoirque  de  dix  en  dix  lieues,  ce  qui  se  fera  au  moyen 
de  machines  fixes  disposées  en  échelons  le  long  de  la  roule. 
Dans  ce  système,  comme  le  fait  remarquer  M.  Arago,  la 
pression  de  quinze  atmosphères  ne  doit  pas  inspirer  d’in- 

3uiétudes,  car  on  opère  à  froid  et  il  n’y  a  aucune  cause  de 
étér’oration  :  i  chaud,  il  serait  impossible  d'employer  une 
pareille  pression.  D’ailleurs,  ainsi  que  le  propose  M.  Pelletan, 
on  pourrait  encore  substituer  au  réservoir  unique  un  sys¬ 
tème  de  tubes  plus  pétits  :  pour  la  quantité  d'air  indiquée 
ci-dessus,  avec  des  tubes  de  8  pouces  de  diamètre,  l'appa¬ 
reil  pèserait  5,ooo  kil.  au  lieu  de  3,ooo.  La  seule  difficulté 
offerte  dans  l’emploi  de  l’air  comprimé  tient  à  ce  que,  sous 
une  aussi  grande  pression,  l’ajustement  des  piston}  est  im¬ 
possible  à  obtenir.  M.  Pelletan  propose  alors  de  se  servir 
de  sa  machine  à  rotation  immédiate,  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs,  et  sur  laquelle  nous  aurons  occasion 
de  revenir  quand  le  rapport  en  sera  fait  à  l’Académie;  nous 
rappellerons  seulement  que,  dans  cette  machine,  l’ajuste¬ 
ment  exact  des  pièces,  loin  d’étre  utile,  serait  très-nuisible 
à*la  production  de  l’effet. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Chuta  d’aSrolitbai. 

M.  Maclear,  dans  une  lettre  adressée  à  Herschel,  donne 
les  détails  qui  suivent  sur  la  chute  d’une  pierre  météorique 
dans  le  CoÙ  Boikevel  ( cap  de  Bonne-Espérance).  Le  i3  oc¬ 
tobre  i838,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  un  météore 
d’une  couleur  argentée  traversa  dans  l’atmosphère  un  es¬ 
pace  d'environ  soixante  milles  (vingt  lieues),  et  arrivé  à  la 
fin  de  sa  course,  il  éclata  avec  un  grand  fracas,  semblable 
à  une  détonation  d’artillerie,  qui  se  fit  entendre  dans  une 
aire  de  plus  de  soixante-dix  milles  (vingt-trois  lieues)  de 
diamètre.  L’atmosphère  était  alors  calme  et  la  chaleur  étouf¬ 
fante.  Les  fragments  du  bolide  furent  dispersés  .au  loin  :  ils 
étaient  primitivement  assez  mous  pour  céder  à  l’action  d’un 
instrument  tranchant  ;  mais  bien  tôt  ils  prirent  spontanément 
de  la  consistance.  La  masse  entière  de  l’aérolithe  est  évaluée 
à  environ  5  pieds  cubes. 

.  D’après  M.  Faraday,  cette  pierre  est  douce  au  toucher, 
poreuse  et  hygrométrique  :  sa  densité,  quand  on  l’a  dessé¬ 
chée,  est  égale  à  2,94  :  elle  est  légèrement  magnétique  ;  mais 
cette  propriété  n’est  pas  uniformément  répartie  dans  toute 
la  masse.  Sur  cent  grammes,  elle  renferme  : 

Eau,  6,5o  Alumine,  5,aa 

Soufre,  4,a4  Chaux,  ,  1,64 

Silice,  28,90  Oxyde  de  nikel,  0,8a 

Protoxyde  de  fer,  3a, aa  Oxyde  de  chrome,  0,70 


Magnésie, 


1 9,  ao  Cobalt  et  soude,  des  traces. 
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PHYSIQUE. 

Sifffinaoa  nnu^uitih  du»  la  dtpi  de  ahalaar  acquit  par  la*  daox 
é  eetrodca  pocitif  at  négatif  d  oua  paiwaato  batteria  à  eflMa 
coûtant*. 

{Philos.  Magaz.,  déc.  i838.) 

M.  Gassiot  s’est  servi  pour  ses  expériences  d’une  batterie 
de  1 60  vases  de  demi-pinte.  Du  papier  gris  avait  été  substitué 
aux  membranes  dont  on  se  sert  habituellement  pour  sépa¬ 
rer  le  zinc  du  cuivre  :  les  liquides  excitateurs  étaient  des  so¬ 
lutions  saturées  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sel  commun.  Par¬ 
mi  les  effets  curieux  obtenus  à  l’aide  d’un  appareil  aussi 
énergique,  nous  citerons  ceux  qui  se  rapportent  à  sa  puis¬ 
sance  calorifique.  Celui  que  nous  allons  indiquer  est  entiè¬ 
rement  neuf,  et  milite,  jusqu'à  un  certain  point,  contre  la 
théorie  d’un  double  fluide.  Quand  on  croisait  les  fils  con¬ 
jonctifs  à  trois  centimètres  environ  de  leur  extrémité,  et  *> 

3u’on  les  tenait  éloignés  l’un  de  l'autre  par  un  intervalle 
’à  peu  près  troismillimètres,  on  voyait  l’étincelle  se  produire 
comme  de  coutume.  En  les  éloignant  graduellement  dans  le 
lieu  de  leur  entre -croisement,  la  lumière  électrique  acqué¬ 
rait  jusqu'à  cinq  millimètres  de  longueur.  En  moins  d'une 
demi-minute  le  bout  du  fil  positif  devenait  rouge;  il  passait 
rapidement  à  la  chaleur  blanche  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  se 
courbât  par  son  propre  poids.  Dans  la  crainte  qu’on  ne  pût 
attribufer  cet  effet  à  une  propriété  particulière  des  fils, 

M.  Gassiot  les  changea  de  pôle;  mais  le  résultat  fut  invaria¬ 
ble  :  le  fil  positif  se  trouva  toujours  échauffé  dans  une  éten¬ 
due  de  trois  centimètres  au  moins  au  delà  du  point  d’entre¬ 
croisement,  tandis  que  le  fil  négatif  restait  froid.  Cette  ex¬ 
périence  fut  reproduite  un  grand  nombrq  de  fois  par  l’au¬ 
teur  en  présence  de  MM.  Faraday,  Danielî,  Brayley,  en 
employant  alternativement  des  fils  de  cuivre,  de  platine,  de 
fer,  d’acier  et  de  laiton,  et  la  même  différence  fut  observée 
dans  la  température  des  électrodes  positif  et  négatif,  ce 
qui  prouve  que  cette  différence  a  sa  cause  dans  l’acuvîté  de 
la  pile  elle-même.  ’  • 


CHIMIE. 

Mtojreo  de  rMoonahr*  la  priteao*  de  l'aoide  àr.hlinu. 

Dans  notre  numéro  du  6  avril,  nous  avons  inséré  uq  ar¬ 
ticle  sur  l’emploi  de  l’appareil  de  Marsh  dans  les  recherches 
chimico-légalès  de  l’arsenic.  Comme  la  question  de  l’em¬ 
poisonnement  par  cette  substance  est  en  ce  moment  à 
l’ordre  du  jour  parmi  les  toxicologistes,  nous  regardons 
comme  très-opportune  la  publicationjdes  recherches  entre¬ 
prises  dans  le  même  but  par  M.  Stewart  Trail,  que  nous 
trouvons  consignées  dans  le  5 9*  vol.  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  et  de  Chirurgie  d’Edimbourg. 

Le  réactif  proposé  par  M.  Trail  est  le  nitrate  d'argent 
ammoniacal.  Une  goutte  du  liquide  suspect  est  déposée  sur 
une  glace  transparente  placée  sur  un  fond  noir,  et,  à  côté, 
on  met  une  goutte  du  réactif.  K  l’aide  d’un  tube,  on  les  fait 
se  toucher,  sans  les  mêler  entièrement.  Les  expériences  ônt 
.  été  faites  avec  une  solution  d'un  grain  d'acide  arsénieu% 
dans  mille  parties  d’eau.  A  ce  degre  de  concentration  de  la 
liqueur  arsenicale,  le  sel  d'argent  a  donné  lieu  à  un  préci¬ 
pité  jaune,  floconneux,  qui  n’a  pas  tardé  à  se  rassembler,  et 
a  laissé  reprendre  au  liquide  toute  sa  transparence.  La  so¬ 
lution  arsenicale  primitive  fut  alors  étendue  d’eau,  dans  des 
proportions  déterminées,  et  telles  aue  le  titre  en  fût  facile 
à  apprécier.  On  s’e%t  ainsi  procuré  des  solutions  contenant 
îttï»  rvr;»  îtt:>  etc.  de  matière  vénéneuse.  En  opérant  tou¬ 
jours  de  la  même  manière,  on  a  observé  qu’à  de  grain, 
le  précipité  jaune,  floconneux,  est  encore  très-visible  à  l’œil 
nu.  Il  1'  est  même  à  la  très-faible  proportion  de  4e 
grain  ;  il  est  vrai  qu’il  faut  regarder  alors  avec  beaucoup 
d’attention.  A'TÏ*y;,la  loupe  devient  nécessaire  pour  voir 
les  rares  flocons  jaunes  qui  nagent  dans  le  liquide,  et  à 
_i_#  {«s  flocons  peuvent  encore  être  aperçus;  mais  leur 
couleur  ne  peut  plus  être  distinguée. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Trail,  et  nous 
les  avons  trouvées  exactes.  Mais  nous  devons  faire  observer 
que  l’arsénite  jaune  d’argent  qui  se  forme,  étant  très-so- 
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lubie  dans  l’ammoniaque,  pour  peu  que  le  nitrate  d'argent 
ammoniacal  renferme  un  excès  d'alcali,  le  précipité  ne  se 
montrera  pas,  car  il  sera  dissous  à  mesure  qu’il  se  formera. 
C’est  ce  qui  nous  a  porté  à  modifier  ainsi  qu’il  suit  le  pro¬ 
cédé  du  chimiste  anglais.  Une  goutte  du  liquide  suspect  est 
mêlée  sur  la  lame  de  verre  avec  une  solution  étendue  d'am¬ 
moniaque;  et  à  côté  de  la  goutte  mélangée,  on.  en  dépose 
une  de  solution  de  nitrate  d’argent,  préparée  dans  la  pro¬ 
portion  d'un  quart  de  sel  pour  trois  quarts  d’eau;  on  les 
fait  communiquer  sans  les  mêler,  et  le  précipité  d’arsénite 
d’argent  ne  manque  jamais  de  se  montrer.  Bien  entendu 
d'ailleurs  que  l’ammoniaque  employée  sera  pure,  et  que 
la  solution  arsenicale  ne  contiendra  aucune  préparation 
chlorurée,  etc. 

AiMUl  rftnqx,  unriyw,  «Se. 

Dans  la  séance  du  io  mars  dernier,  M.  Pelouze  a  com¬ 
muniqué  à  l’Académie  une  lettre  de  M.  Berzelius  qui  con¬ 
tenait  plusieurs  faits  chimiques  importants  :  les  résultats 
annoncés  par  le  célèbre  chimiste  suédois  se  trouvant  en 
opposition  avec  les  propositions  émises  par  MAI.  Dumas, 
Péligot  et  Payen,  ont  conduit  ces  derniers  à  tenter  de  nou¬ 
velles  expériences  :  les  conclusions  de  ces  recherches  ont 
été  présentées  par  M.  Dumas  à  l’Institut,  dans  la  séance  de 
lundi. 

M.  Berzelius  pense  que  l'acide  citrique  doit  conserver  la 
formule  qu'il  lui  a  assignée  jadis  :  si  le  citrate  de  soude 
chauffé,  si  le  citrate  d’argent  n’ont  pas  une  composition  qui 
puisse  se  concilier  avec  cette  formule,  il  faudrait  l’expliquer 
par  la  transformation  de  l'acide  citrique  en  un  acide  nou¬ 
veau  (ac.  aconitique )'. 

Pour  lever  tonte  difficulté  à  ce  sujet,  M.  Dumas  a  estimé 
qne  l’analyse  de  l’éther  citrique  présentait  l'un  des  moyens 
les  plus  convenables  à  employer  :  or,  les  résultats  analy¬ 
tiques  de  trois  expériences  ont  attribué  à  l’acide  citrique 
la  composition  .que  lui  avaient  assignée  MM.  Liebig  et 
Dumas.  Il  est  difficile  de  croire  que  1  acide  renfermé  dans 
l'éther  citrique  ne  soit  plus  de  1  acide  citrique,  ear  l’éther 
ne  possède  aucune  des  propriétés  altérantes  que  l'oxyde 
d’argent  ou  la  soude  peuvent  offrir. 

Relativement  à  l’acide  tartrique,  qui  perd  dans  l'émé¬ 
tique  anhydre  quatre  équivalents  d’eau,  et  qui,  dans  cette 
circonstance,  ne  serait  plus  de  l’acide  tartrique,  ou  du  moins 
ne  pourrait  plus  régénérer  de  l'acide  tartrique  d'une  ma¬ 
nière  exacte,  M.  Dumas  s’est  assuré  avec  M.  Piria  que  l’émé¬ 
tique  à  base  de  plomb  donne,  en  le  décomposant  au  moyen 
de  l’hydrogène  sulfuré  sous  l’alcool  anhydre,  de  l’acide  tar¬ 
trique  ordinaire  et  cristallisé. 

Saccharate  de  plomb.-— M.  Berzelius  avait  conclu  de  ses 
travaux  sur  ce  corps,  que  le  sucre,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  se  décompose  en.  caramel,  qu’il  soit  ou  non  com¬ 
biné  avec  l'oxyde  de  plomb  :  ces  résultats  étaient  en  contra¬ 
diction  avec  ceux  qu’avaient  publiés  M.  Péligot;  ce  chimiste 
a  répété  ses  expériences;  il  a  opéré  comme  M.  Berzelius, 
c'est-à-dire  qu'il  s’est  servi  d’un  saccharate  de  plomb,  pour 
la  préparation  duquel  le  sucre  avait  été  cristallisé  d’une  so¬ 
lution  alcoolique,  afin  de  le  dépouiller  de  toute  trace  de 
sirop  ou  de  caramel  :  il  l'a  exposé  à  -f-  170°,  et  à  réussi 
à  en  extraire  ensuite  du  sucre  très-bien  cristallisé,  en  iso¬ 
lant  le  plomb  par  l'acide  sulfurique.  M.  Péligot  a  même 
reconnu  que  la  température  n'avait  pas  besoin  d’être  aussi 
élevée  pour  faire  perdre  au  saccharate  de  plomb  un  atome 
d’eau;  il  suffit  d’une  chaleur  de  -f  i4o°,  4-  iao°,  -f-  ioo°, 
et  même  un  peu  moins,  pour  produire  ce  phénomène.  M.  Du¬ 
mas  ajoute  que  le  sucre  lui  semble  plutôt  être  devenu  plus 
cristallisable  par  sa  combinaison  avec  l’oxyde  de  plomb,  qui 
a  entraîné  la  destruction  de  quelques  matières  étrangères  ; 
et,*fen  effet,  dit-il,  il  serait  impossible  d’obtenir  avec  le  sucre 
du  commerce  une  cristallisation  aussi  facile  que  celle  dont 
il  soumet  ('échantillon  à  l’Académie. 

Amylate  de  plomb.  —  Les  mêmes  critiques  avaient  été 
adressées  aux  conclusions  tirées  par  M.  Payen  de  ses  re¬ 
cherches  sur  l'amylate  de  plomb  ;  mais  ce  qui  prouve,  con¬ 
trairement  à  l’opinion  de  M.  Berzelius,  que  l’amidon  n'est 
pas  décomposé  par  l’amylate  à  une  température  de  plqs  de 
170  degrés,  c’est  qu’en  le  délayant  dans  du  vinaigre  il  répa¬ 


rait  avec  sa  propriété  de  bleuir  l'iode.  Comme  M.  Péligot 
l'avait  observé  pour  le  saccharate  de  plomb,  M.  Payen  a 
reconnu  que  la  chaleur  de  plus  de  170  degrés  n'est  pas  in¬ 
dispensable  pour  enlever  un  atome  d'eau  à  l'amylate  de 
plomb;  il  suffit  de  -f-  i3o  degrés,  et  l'on  ne  peut  pas 
supposer  qu'à  cette  température  l’amidon  soit  décomposé. 

M. Dumas  ayant  demandé,  au  nom  de  MM. Péligot  et  Payen,. 
qu’une  commission  fût  chargée  de  la  vérification  des  faits 
que  nous  venons  d'indiquer, ü  section  de  chimie  a  été  com¬ 
mise  à  cet  effet,  et.M.  Biot  y  a  été  adjoint, par  suite  de  l'ob¬ 
servation  présentée  par  ce  savant  académicien,  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  vérifier  si,  dans  leurs  combinaisons  avec  l’oxyde 
de  plomb,  le  sucre  et  l'amidon  n’auraient  pas  éprouvé  de 
'  modifications  dans  leur  pouvoir  rotatoire  primitif. 

Mémoire,  sur  le  sang  humain.— NI.  Letellier,  docteur  mé¬ 
decin  à  Saint-Leu -Taverny,  a  adressé  à  l’Académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  le  sang,  dont  voici  les  conclusions  : 
I*  les  globules  rouges  étendus  d'eau  ne  disparaissent  que 
par  la  dissolution  de  leur  enveloppe  colorée  et  leur,  trans- 

Farence;  mais  leur*  noyau  blanc  reparaît  dès  qu’on  sature 
•au  par  un  sel  neutre  ;  a0  leur  densité  est  plus  considé¬ 
rable  que  celle  du  sérum  et  que  celle  de  la  fibrine;  mais 
elle  est  très-variable  ;  3*  en  contact  avec  l’oxygène,  ils  en 
absorbent  une  grande  quantité,  en  convertissent  une  autre 
portion  en  acide  carbonique,  et  donnent  naissance  à  un  dé- 
pêt  semblable  à*de  la  fibrine  pulvérulente  ;  4°  l’acide  car¬ 
bonique  rend  la  fibrine  plus  spongieuse,  plus  avide  d'eau 
en  en  augmentant  peut-etre  ia  quantité,  et  dépouille  une 
portion  des  globules  de  leur  enveloppe  rouge;  5°  le  noyau 
des  globules  est  de  nature  fibrineuse;  6°  la  quantité  des 
globules  rouges  varie  dans  le  sang  de  83  à  i55  parties 
pour  1,000  sans  rapport  constant  avec  l'àge,  le  sexe,  le 
tempérament  ou  les  maladies;  mais  elle  diminue  par  les  sai¬ 
gnées  ;  70  l’hématozine  ou  enveloppe  colorée  des  globules 
n’a  pas  encore  été  isolée  d’une  manière  satisfaisante;  90  en¬ 
fin,  elle  ne  diffère  de  l’albumine  que  par  sa  couleur,  sa  pré¬ 
cipitation  avec  les  sursels  à  base  alcaline,  et  peut-être  par 
-sa  non-précipitation  avec  l’acétate  de  plomb  :  toutes  les 
autres  différences  signalées  manquent  d  exactitude. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Morphologie  du  ascidie*, 

Par  M.  Ch.  Morren ,  membre  de  l’Académie  royale  de 
Bruxelles. 

1  Frappé  de  la  singulière  structure  des  ascidies  que  présen¬ 
tent  les  Nepenthes,  les  Sarracenia,  les  Cephalotas,  les  Marc - 
gravia  et  les  Norantea,  on  s’est  longtemps  demandé  quelle 
était  la  nature  de  ces  réservoirs  d’eau.  La  plupart  des  au¬ 
teurs  se  sont  bornés  à  les  décrire  :  Lindley,  Decandole  et 
Link  sont  presque  les  seuls  qui  aient  hasardé  une  explica¬ 
tion  sur  leur  origine. 

Les  ascidies  sont-elles  des  modifications  du  pétiole,  ou 
des  dérivations  du  limbe  de  la  feuille ?sont-ce  des  pétioles 
qui  se  creusent,  ou  des  limbes  de  feuilles  soudés  par  leurs 
bords  en  forme  de  cornets?  Lindley  les  considère  comme 
des  pétioles  creux  :  selon  lui,  le  pétiole  est  représenté  par 
l’outre  elle-même,  et  l’opercule,  dont  ia  partie  creuse  est  re¬ 
couverte,  n’est  autre  chose  que  ia  lame  de  la  feuille  dans  un 
état  extraordinaire  de  transformation.  D’après  ce  raisonne¬ 
ment,  l’ascidie  des  Nepenthes  et  des  Sarracenia  serait  une  dé¬ 
viation  de  forme  d'un  pétiole  ailé,  dont  la  face  supérieure 
serait  devenue  la  surface  extérieure  de  l'outre.  Lindley  n’é¬ 
met  cette  manière  de  voir  qu’avec  une  grande  réserve,  car 
il  ajoute  que  toutes  ces'outres  ne  sont  pas  de  la  nature  des 
pétioles,  puisque  les  ascidies  sont  dues,  dans  le  Dischidia 
raf/lesiana ,  à  la  soadure  des  bords  des-  feuilles,  et,  dans  les 
Marcgravia  «t  les  Norantea ,  à  la  soudure  des  bords  des 
bractées  de  ces  plantes. 

Alphonse  Decandole  admet  de  même  que  l’ascidie  des  - 
Nepenthes  et  des  Sarracenia  prend  naissance  par  suite  de 
la  soudure  des  deux  bords  des  ailes  du  pétiole. 

Link,  après  avoir  avancé  que  jamais  la  lame  d’une  feuille 
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ne  se  développe  après  le  pétiole,  mais  toujours  avant,  sè 
fondant  sur  ce  que,  dans  le  Nepenthes ,  les  feuilles  n’ont  pas 
d'abord  d'ascidie;  sur  ce  que  ces  dernières  apparaissent  plus 
tard;  sur  ce  que  les  feuilles  inférieures  manquent  de  pétiole 
ascidifère,  tandis  que  les  feuilles  supérieures  en  sont  pour¬ 
vues;  Link,  dis-je,  d'après  toutes  ces  considérations, assimile 
l'outre  avec  son  support  cirrheux  à  un  appendice flimforme. 

Celte  divergence  dans  les  opinions  a  porté  M.fMorren  à 
faire  quelques  recherches  dans  le  but  de  les  faire  disparaî¬ 
tre.  Voici  en  quelques  mots  le  résumé  précis  de  ses  obser¬ 
vations,  dont  il  a  donné  lecture  à  l’Académie  royale  de 
Bruxelles,  dans  ses  séances  du  7  juillet  et  du  6  octobre 
i838. 

Les  bractées  ascidimorphes  des  Norantea  et  des  Marc- 
gravia  sont  des  limbes  de  feuilles  bractéennes,  soudées  par 
leurs  bords  en  urnes  creuses.  Les  ascidies  du  Dischidia  raf- 
flesiana  sont  évidemment  des  feuilles  à  limbe  soudé.  Les  pé¬ 
tioles  ne-  se  creusent  point  pour  former  accidentellement 
des  ascidies;  et  lorsqu’ils  sont  ailés,  les  bords  libres  de  leurs 
ailes  ne  se  soudent  jamais.  Dans  les  Sarracenia ,  c’est  une 
feuille  qui  forme  l'ascidie;  mais  elle  conserve  insoudée  la 
pointe  de  son  limbe.  Enfin,  dans  les  Nepenthes  \es  ascidies 
ont  déjà  un  pétiole  ailé  inférieurement,  et  les  crêtes  de  leur 
urne  sont  des  vestiges  de  lames  foliaires. 

De  tout  ce  qui  précède,  M.  Morren  conclut  que  les  asci¬ 
dies  sont  des  métamorphoses  de  la  feuille  et  surtout  de  son 
limbe;  que  pour  enfanter  cette  production,  la  nature  a  re¬ 
plié  le  limbe  de  la  feuille  en  haut,  en  soudant  ses  bords,  de 
manière  que  la  surface  supérieure  de  l’orgàne  devienne  la 
paroi  interne  de  l’urne  ;  qu’entre  un  carpelle  et  une  ascidie 
il  existe  une  analogie  frappante;  que  cette  dernière  est  re¬ 
vêtue  d’une  condition  florale;  et  qu’enfin,  l'ascidie  sécrète 
un  fluide  dans  sa  cavité,  comme  le  nectaire,  l’anthère,  le 
carpelle,  qui  sont  aussi  des  feuilles  soudées,  sécrètent,  l’un 
le  nectar,  le  second  le  pollen,  et  le  troisième  produit  les 
ovules. 


L'auteur  termine  son  second  Mémoire  par  une  classifica¬ 
tion  des  ascidies  : 

Elles  sont  monophy  lies  ou  polyphylles ,  selon  qu’elles  sont 
formées  d'uné  seule  ou  de  plusieurs  feuilles.  Les  ascidies 
monophylles  sont  sarracéniformes ,  lorsque,  comme  dans  le 
Sarracenia ,  elles  ont  pris  naissance  par  la.  soudure  des 
bords  d’une  feuille  en  forme  d’outre,  de  manière  que  la 
lame  dépasse  par  son  sommet  l’ouverture  de  l’amphore. 
Elles  sont  calyptrimorphes  quand  elles  sont  formées  comme 
les  sarracéniformes ,  mais  lorsque,  comme  dans  le  Tulipa 
gesneriana ,  la  partie  supérieure*  se  détache  horizontale¬ 
ment. 

On  n’a  observé  encore  que  des  ascidies  diphylles,  mais 
tout  porte  a  croire  qu’il  s'en  rencontrera  de  triphylles ,  de 
tétraphylles,  etc.,  surtout  chez  les  plantes  à  feuilles  ver ti- 
cillées. 


Accumulation  extraordinaire  de  gu  ihm  le  trono  d’an  obèse. 

(Repertorio  d’agricoltura ,  décemb.  i838.) 

Le  professeur  Bertoloni  fut  témoin  d’un  fait  des  plus  re¬ 
marquables,  et  dont  Implication  est  loin  d’être  facile.  Au 
•  mois  de  février  dernier,  il  faisait  abattre  quelques  chênes 
(  Quercus  œsculus  Lin.)  :  dans  le  nombre  il  s'en  trouvait  un 
dont  le  diamètre,  à  la  base,  n’était  pas  moindre  de  335  mil¬ 
limètres,  autant  qu’il  était  permis  d  en  juger,  d’après  l'aspect 
offert  pas  la  coupe  transversale  qui  montrait  d'une  manière 
distincte  les  accroissements  successifs  des  diverses  couches. 
Cet  arbre  pouvait  avoir  environ  167  ans;  ses  rameaux  infé¬ 
rieurs  étaient  très-gros,  elle  principal  d’entre  eux,  implanté 
sur  le  tronc  à  une  hauteur  d  a  peu  près  6  mètres,  paraissait 
frès-sain  à  l’extérieur.  Lorsqu’on  eut  commencé  à  le  couper, 
à  partir  de  son  lieu  d’implantation,  au  moment  où  la  scie  at¬ 
teignait  le  tiers  du  diamètre  de  cettejgrosse  branche,  il  s’é- 
ohappa  tout  d’un  coup,  avec  bruit  et  impétuosité,  une  grande 
quantité  d  air  qui  chassa  devant lui  la  sciure  et  les  fragments 
de  bois  de  médiocre  grandeur  qui  s’y  trouvaient  mêlés.  Les 
ouvriers  effrayés  prirent  la  fuite,  et  M.  Bertoloni  lui-mêihe 
se  détourna  dans  la  crainte  d’être  atteint  au  visage  par  quel¬ 


ques-uns  des  fragments  projetés  :  le  souffle  dura  deux  ou 
trois  secondes.  Après  qu’on  eut  opéré  la  séparation  com¬ 
plète  du  rameau,  on  reconnut  qu’il  était  creusé  par  une 
large  cavité  irrégulière  dont  les  parois  étaient  brunes  etn’of- 
fraient  aucune  communication  avec  l'extérieur.  Sans  doute 
cette  cavité  résultait  de  la  décomposition  ou  de  la  carie  du 
bois,  à  une  époque  où  les  'couches  extérieures  de  ligneux 
étaient  déjà  formées;  mais  il  est  difficile  d’indiquer  la  cause 
de  cette  altération.  Faut-il  l'attribuer  à  un  insecte  qui  y  au¬ 
rait  pénétré  dès  le  principe  P  dépendrait-elle  de  l’altération 
du  suc  végétal  qui  aurait  entraîné  la  mortification  de  la  ma¬ 
tière  ligneuse?  mais,  dans  tous  les  cas,  comment  a  pu  s’opé¬ 
rer  cette  accumulation  de  gaz  qui  a  été  portée  au  point  de 
produire  l’effet  dont  nous  avons  parlé  P  M.  Bertoloni  pense 
que  le  développement  a  dù  s’en  opérer  presque  instantané¬ 
ment  en  vertu  de  quelque  réaction  chimique  qui  aurait  pris 
naissance  dans  la  substance  végétale  frappée  de  mortifica¬ 
tion.  Il  est  à  regretter  que  l'instantanéité  du  phénomène  ait 
mis  dans  l'impossibilité  de  recueillir  le  gaz  et  de  le  soumet¬ 
tre  à  une  analyse  chimique  qui  n’aurait  pas  manqué  de  four¬ 
nir  quelque  lumière  sur  ce  fait  curieux  de  physiologie  vé¬ 
gétale. 

GÉOLOGIE. 

Veto  m*  h  Chirothcrmm  de  Stonrton, 

Par  Jf.  Grant.  (  Mag.  of  Nat.  History,  fan.  i83g .) 

On  a  trouvé  dans  les  carrières  de  Stourton,  près  Edin- 
bourg,  les  empreintes  d’un  animal  antédiluvien  qu’on  rap¬ 
porte  au  genre  Chifvtherium.Les  empreintes  les  mieux  des¬ 
sinées  sont  celles  du  pied  du  membre  postérieur  ;  elles  ont 
9  pouces  de’longueur  sur  4  pouces  de  largeur.  Les  emprein¬ 
tes  du  pied  du  membre  antérieur  n’ont  que  4  pouces  de 
longueur  et  autant  de  largeur  ;  les  pieds  sont  tous  pentadac- 
tyles  ;  à  chaque  pied  le  premier  des  doigts  est  libre  et  oppo¬ 
sable  aux  autres.L’intervalle  qui  existe  entre  le  pied  de  devant 
etle  pied  de  derrière  d’un  même’côté,  est  de3  pieds  8  pouces; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  l’un  des  pieds 
du  côté  opposé  est  également  compris  clans  cet  intervalle 
et  presque  sur  la*  même  ligne,  de  sorte  que  l’aniftial  devait 
croiser,  pour  ainsi  dire,  ses  membres  en  portant  pendant  la  ' 
marche  le  membre  postérieur  droit  dans  1  intervalle  compris 
entre  le  membre  antérieur  et  le  membre  postérieur  du 
côté  gauche,  et  vice  versa.  La  marche  de  cet  animal  doit  donc 
être  comparée  à  celle  d’un  reptile,  comme,  par  exemple, 
d’un  lézard  ou  d'une  tortue  qui  abaissent  et  relèvenTles 
pattes  alternativement  et  non  simultanément  et  par  paire, 
comme  leskanguroo  et  d'autres  quadrupèdes  sauteurs.  Puis¬ 
que,  à  chaque  pied,  le  premier  des  doigts  est  opposable  aux 
autres,  il  est  évident  que  l'animal  avait  les  membres  pré¬ 
hensiles  comme  les  quadrumanes,  ce  qui,lui  a  valu  le  nom  de  e 
animal  à  mains  ou  Chirotherium.  Sur  ces  mêmes  roches  se 
voient  d'autres  empreintes  qui  accompagnent  celles  du 
chirotherium.  Quelques-unes  de  ces  empreintes  rappellent 
les  pattes  à  moignon  des  tortues,  et  notamment  des  genres 
émylee t  chélonée;  d'autres  rappelienldes  pattes  de  sauriens 
ou  de  batraciens.  Toutes  ces  empreintes  sont  environnées 
d’un  grand  nombre  de  feuilles  et  de  branches  d'arbres,  de 
sorte  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  le  chirotherium  se  te¬ 
nait  particulièrement  aux  environs  des  embouchures  de 
grands  fleuves,  et  que  son  genre  de  vie  était  moitié  aqua¬ 
tique  et  moitié  terrestre,  enfin,  semblable  à  celui  du  cro¬ 
codile. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

la*  rtnUtMtan  A  ogive  ov  ityle  ogival. 

L’ogive  a  évidemment  la  forme  d’un  toit  ;  et  la  forme 
d’un  toirest  incontestablement  l’abri  primitif  de  tous  les 
peuples. 

Deux  rangs  de  gaules,  parallèlement  plantés,  rejoints  et 
attachés  à  leurs  cimes,  fixés  et  éloignés  l'un  de  l'autre  par 


Digitized  by 


Google 


L’ÉCHO  ntl  IffOTVBE  BATANT. 


138 

des  perches  solives  qui  font  ou  portent  le  premier  étage, 
forment  la  charpente  d’une  maison  de  ce  geure;  et  c'est 
encore  aujourd’hui  sous  de  semblables  abris  qu’habitent  les 
sabotiers  de  nos  forêts. 

Dans  les  grands  édifiées,  des  groupes  d'arbres  fixés  en» 
semble  fqrpiaient  le>  colonnes  à  faisceaux  que  les  siècles 
suivants  reproduisirent  en  pierres;  elles  supportaient  des 
arcs  ou  montants  qui  allaient  se  joindre  dans  une  pièce  de 
bois  qu'ils  supportaient  à  leur  tour  et  dont  on  laissait  dé¬ 
passer  et  pendre  le  bout  inférieur.  Lorsque  vint  l'usage  de 
plafonner, et  que  l’épaisseur  de  ces  arcs  et  de  ces  clefs  pen¬ 
dantes  ne  permit  pas  de  les  cacher,  on  s’occupa  d’en  polir 
et  orner  les  parties  visibles,  et  voilà  l’origine  des  nervures 
et  des  culs-de-lampe  en  pierre.  Tons  les  premiers  ouvrages 
d’art  ont  qté  exécutés  en  bois.  (Pline,  lib.  34,  cap.  a.)  --Gré¬ 
goire  de  Tours,  lib.  5,  cap.  a,  parlant  de  l'église  Saint- 
Martin  de  Rouen,  dit  :  ligneis  ta  bu  lis  fabricata.  Les  Gallois 
devaient  se  rendre  munis  d’une  hache  seulement  pour  con¬ 
struire  les  châteaux  de  leurs  rois  (  leges  wallicœ ,  p.  167  ). 
Dam  les  ruines  de  Persépolis  on  a  trouvé  des  arceaux  en 
forme  d’arêtes  et  des  colonnes  de  diverses  formes,  allongées 
et  étrangères  aux  ordres  réguliers.  (  Man.  di  Pietro  délia 
Faite.) 

A  Syracuse,  dans  la  prison  appelée  X Oreille  de  Denys ,  le 
rocher  est  taillé  en  voûte  aiguë. 

Les  Romains  employaient  ce  genre  pour  quelques  bâti¬ 
ments  dont  ils  embellissaient  leurs  jardins.  (Pitture  d'Ercol., 
t.  Sg.  — >  Id.  délia  villa  Farnese.  —  Conf.  Satma*.  in  Spa- 
tian.)  . 

Yitruve  semble  désigner  ce  style  lorsqu’il  se  plaint,  lib.  7, 
cap.  5,  de  ce  que  le  goût  pour  les  ornements  se  gâte,  que 
l’pn  bâtit  des  palais  sur  des  cannes  dè  jonc,  etc. 

Pétrone  aussi  ( Satyr .,  cap.  x,p.  i3,  edit.  Burm.)  se  plaint 
que  l’art  est  gâté  par  un  style  petit  et  très-resserré. 

Dans  la  campagne  de  Rome,  on  a  trouvé  des  ogives  à 
l’aqueduc  de  Tivoli,  construit  sous  Adrien,  et  parmi  des 
ruines  de  construction  des  vi®  et  vu*  siècles,  situées  près 
dé  Subiaco» 

La  mosquée*de  Touloun  au  Caire,  ouvrage  du  ix*  siècle, 
est  un  type  de  style  ogival.  (  Grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  ) 

La  Sicile  en  présente  aussi  un  du  même  siècle,  dans  le 
ebâteau  de  la  Cuba  ou  Couba,  dont  on  a  imité  les  grandes 
arcades  au  palais  des  Médicis,  à  Sienne. 

'  Ces  voûtes  ayant  l'avantage  de  causer  moins  de  poussée 
que  celles  qui  sont  à  plein  cintre,  ont  dû  leur  être  préférées 
pour  les  monuments  élevés,  et  l’on  peut  soutenir  que  ce 
genre  est  aussi  ancien  que  l’usage  de  bâtir,  mais  qu'il  s’est 
conservé  sans  lustre  jusqu’au  xiu*  siècle,  où  il  a  atteint  son 
apogée. 

On  se  persuade  encore  aue  ces  arcs  brisés  sont  de  con¬ 
struction  primitive,  en  réfléchissant  qu’il  est  plus  naturel 
«  de  lever  deux  pierres  debout*  de  les  pencher  et  appuyer 
l’une  contre  l’autre  pour  faire  un  abri  ou  une  ouverture, 
que  d'en  superposer  une  troisième  pour  arriver  aux  trilithes 
et  g  bries  couvertes  des  anciens  Celtes. 

Les  caveaux  trouvés  dans  plusieurs  tumulus,  et  particu¬ 
lièrement  dans  celui  de  Fontenai-le-Marmion,  près  de  Caen, 
qffrept  les  plus  anciens  arcs  en  ogive  maçonnés  que  l’on 
connaisse  ;  et  cependant  l’inclinaison  excentrique  que  pré¬ 
sentent  les  pierres  de  chaque  assise  à  l’écoulement  des  eaux 
annonce  déjà  un  perfectionnement. 

Cette  espèce  de  voûte,  formée  de  deux  murs  qui  se  pro¬ 
jettent  l'un  vers  l'autre,  pouvant  s’édifier  sans  charpente  de 
soutènement^  a  dû  précéder  celle  qui  demande  un  support 
fait  au  compas. 

Les  Romains  en  s’emparant  des  Gaules  y  laissèrent  dans 
l’enfance  ce  genre  primitif  ;  ces  conquérants  y  firent  fleurir 
les  ordres  d’architecture  à  règles  fixes  et  les  beaux-arts,  au 
point  que  Néron  eut  recours  à  Zénodore  pour  exécuter  sa 
statue  colossale  en  bronze. 

Les  désastres  et  le  bouleversement  qui  suivirent  leur  ex¬ 
pulsion  et  leur  ruine  obligèrent  les  peuples  à  sacrifier  les 
monuments  d’art  sauvés  du  naufrage  au  besoin  de  leur  6on- 
servation  personnelle,  et  les  matériaux  de  la  plupart  furent 
employés  à  élever  des  muraille?  de  défense. 


La  disparition  de  ces  modèles  ét  le  malheur  des  temps 
firent  oublier  les  arts. 

L'introduction  du  christianisme  éloigna  les  peuples  des 
temples  païens  et  de  leur  forme;  on  construisit  des  oratoires 
de  bois,  qui  durent  être  en  ogives,  les  perches  ne  se  prêtant 
guère  au  plein  cintre.  Cet  usage  de  bâtir  avec  des  perches 
fut  longtemps  répandu  dans  le  moyen  âge;  le  sire  de  Join¬ 
ville  nous  rapporte  que  le  palais  du  soudan  d'Egypte  était 
en  perches  de  sapin  recouvertes  de  toile  peinte. 

Cependant  quelques  monuments  des  vu*  et  ix*  siècles  pré¬ 
sentent  des  voûtes  en  fer  à  cheval  ;  ce  type  de  construction 
mauresque  se  rencontre  dans  l'ouest  de  la  France,  aux 
voûtes  supérieures  de  l'ancienne  tour  de  l'église  de  l'abbaye 
Saint  Julien  de  Tours,  aux  bas  côtés  du  chœur  de  celle  au  . 
Pré  au  Mans,  au  royaume  de  Naples,  dans  des  ruines  de 
constructions  sarrasines,  et  en  Sicile,  au  palais  de  la  Zisa 
(  près  de  Palerme  ),  bâti  dans  le  xc  siècle  par  un  éinir  arabe. 

Les  croisades  survinrent;  la  vue  du  fronton  triangulaire 
que  les  Grecs  consacraient  exclusivement  aux  édifices  reli¬ 
gieux  inspira  aux  croisés  le  désir  d'adopter  l'ogive  comme 
le  genre  qui,  par  sa  forme,  se  rapproche  le  plus  de  ce  type 
divin;  et,  depuis  cette  éqoque,  il  fut  choisi  dans  l’Occident 
pour  les  édifices  consacrés  au  christianisme. 

De  ces  siècles  datent  le»  formes  ogivales  de  la  mitre  des 
évêques,  des  capuchons  de  plusieurs  ordres  religieux,  des 
chapeaux  des  Grecs  et  des  chrétiens  d'Orient  qu’on  re¬ 
trouve  encore  dans  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  et 
même  des  souliers  à  la  puulaine,  dont  le  nom  et  ta  mode 
nous  furent  apportés  de  la  Terre-Sainte  par  les  poulains  ou 
enfants  d’un  Français  et  d'une  Sarrasine.  ( Pachim  'ere ,  lib.  4, 
cap.rt.)  , 

Enfin,  l'enthousiasme  pour  ces  arcs  élancés  vers  les  cteux 
fut  porté  si  loin  en  France,  que  des  parties  de  plusieurs 
églises  à  plein  cintre  furent  reprises  en  sous-œuvre  pour 
offrir  des  ogives,  ce  que  l’on  découvre,  entre  autres  édi¬ 
fices,  dans  la  cathédrale  du  Mans,  aux  arcades  latérales  de 
la  nef.  / 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  en  iao4  con¬ 
tribua  aussi  au  triomple  des  formes  aiguës  ;  elle  procura 
à  l'Occident  beaucoup  de  reliques  précieuses;  le  désir  de  les 
placer  dans  des  édifices  analogues  à  ceux  dont  elles  prove¬ 
naient  porta  les  princes  et  les  corporations  à  faire  venir  des 
plans  et  même  des  architectes  bysantins.  57  ans  après,  Bau¬ 
douin  II  ayant  été  détrôné,  trois  ou  quatre  mille  familles  ' 
françaises,  grecques  et  gasmoules  (c’est  ainsi  qu’on  appelait 
les  enfants  de  deux  époux,  dont  l’un  était  Français  et  l'autre 
Grec)  abandonnèrent  l’Orient  ;  c’est  à  celles  qui  vinrent  eu 
France  que  nous  devons  le  perfectionnement  des  monu¬ 
ments  du  xiu*  siècle  et  le  développement  des  sciences,  des 
lettres  et  de  l'industrie. 

Antiquités  romaines  de  l’arrondissement  d’ Argentan  (Orne). 

L’arrondissement  d' Argentan  renferme  un  grand  nombre 
d’antiquités  romaines.  Plusieurs  voies  ont  traversé  son  ter¬ 
ritoire;  là  plus  remarquable  et  la  mieux  reconnue  est  celle 
qui  établissait  une  communication  entre  la  contrée  des  Cor¬ 
nâtes  et  celle  des  Viducasses. 

A  partir  de  Ghaisnes  (Eure-et-Loir),  elle  s’écartait  peu 
à  peu  des  rives  de  l’Eure,  laissait  à  quelque  distance  sur  la 

fauche  le  Pas-Saint-Omer;  passait  à  Neuilly-sur-Eure,  à  la 
ande-sur-Eure ,  près  des  étangs  de  Marcnainvilie  et  des 
sources  de  la  Lambie,  à  Mézières-de-Tourouvre  (ancien  éta¬ 
blissement  romain),  à  Burbertré,  à  Soligny-la-Trappe,  à 
Moulins-la-Marche,  et  venait  franchir  la  Rille  dans  la  com¬ 
mune  de  Planches. 

M.  Yaugeois  a  fait  sur  le  pavage  de  cette  route,  dans  l'ar¬ 
rondissement  de  Mortagne,  les  observations  suivantes  :  le 
stratumen  en  était  formé  par  trois  ou  quatre  rangs  de  gros 
silex;  une  couche  de  laitier  le  recouvrait;  un  rang  de  gros 
silex  venait  ensuite,  et  enfin  le  tout  était  revêtu  d’un  nou¬ 
veau  lit  de  scories  de  fer,  ayant  au  milieu  plus  d’épaisseur 
que  sur  les  côtés. 

Les  premières  découvertes  faites  à  Planches  sur-Rille  da¬ 
tent  de  1789.  En  construisant  un  pont  on  trouva  un  grand 
nombre  de  monnaies  qui  ont  été  perdues.  Depuis,  on  avait 
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•trouvé  sur  divers'  points,  et  surtout  à  la  Chapellerie ,  des 
puits  d’une  belle  maçonnerie,  des  médailles  de  bronze  et  des 
ossements  humains. 

M.  S.  de  Colleville,  qui  a  présenté  à  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  franc?  un  Mémoire  dont  nous  extrayons  les  dé¬ 
tails  de  cet  article,  découvrit  en  i83a  une  statuette  de  Vé¬ 
nus,  en  terre  cuite,  imitant  le  plâtre  ou  la  terre  de  pipe.  La 
.  déesse  avait  une  chevelure  nattée  quelle  retenait  avec  la 
main  droite;  un  piédouche  lui  servait  de  support.  Cette  fi¬ 
gurine  fut  trouvée  à  quelques  pouces  de  profondeur. 

M.  de  Colleville  remarqua  sur  une  grande  étendue  de  ter¬ 
rain  des  tuiles  à  rebords, épaisses,  contenant  de  petits  cail¬ 
loux  et  des  parcelles  de  fer,  des  vases  de  diverses  formes  et 
des  fragments  cjune  poterie  rouge,  ornée  de  figures  et  cou¬ 
verte  de  vernis.  Ces  figures  représentaient  des  biches,  des 
cerfs,  des  sangliers,  des  raisins,  des  hommes  armés  d’arcs  et 
de  flèches,  des  fruits  et  des  fleurs  disposés  par  bouquets 
ou  en  guirlandes.  La  terre,  presque  partout,  était  noirâtre, 
entremêlée  de  charbon,  d'une  énorme  quantité  de  laitier 
lourd  et  compacte,  de  restes  de  poteries  noircies  par  la 
fumée. 

D’autres  recherches,  faites  par  M.  Gabron,  mirent  au  jour 
des  meules  à  blé,  des  briques,  des  restes  d'armes,  des  frag¬ 
ments  d’amphores,  des  lacryniatoires,  des  débris  de  tom¬ 
beaux.  Dans  un  puits  antique,  on  trouva  des  têtes  de  bœuf 
et  de  mouton,  des  ossements  humains,  des  fers  de  lances, 
des  casseroles  de  cuivre  jaune,  des  pavés  de  pierre,  etc. 

En  1 833,  M.  de  Colleville  reconnut  qu’une  voie  très-bien 
conservée  traversait  Planches  du  sud  au  nord.  Cette  route 
antique  était  chargée  de  couches  de  scories  de  fer  d'une 
grande  épaisseur,  intimement  unies  avec  de  la  chaux-marne. 
C'était  la  principale  voie  de  communication  entre  les  Au 
lerces-Eburovices  et  les  Aulerces-Cenomans. 

On  a  trouvé  à  Saint-Wandrille  des  antiquités  romaines.  A 
la  Jéruisière-sur-Echauffour,  on  a  aussi  découvert  en  1 834 
une  clef  antique  et  des  médailles,  parmi  lesquelles  M.  de 
Colleville  a  reconnu  un  Néron.  A  quelque  distance  de  là, 
s'élèvent  deux  monuments  celtiques  ou  menhirs.  A  Doc- 
quencé  et  à  Saint -Nicolas -des-Laitiers ,  on  a  également 
trouvé  plusieurs  objets  de  1  époque  romaine. 

M.  de  Colleville  a  acquis,  à  Planches,  un  fond  de  vase  en 

Srtterie  fme,  avec  cette  inscription  à  l'intérieur  :  Paisciu 
liST,  nom  de  potier  ;  il  a  trouvé  dans- cette  ville  remplace¬ 
ment  d'un  puits  antique,  et  les  traces  du  chemin  romain 
allant  de  Planches  à  Jort,  par  Exmes.  Entre  les  méJailles 
rapportées  de  Planches  sont  un  Néron  (moyen  bronze)  avec 
l'aigle  au  revers,  mais  fruste;  uti  Commode  (grand  bronze), 
au  revers  Jupiter  assis;  un  Tribonien  Galle  (argent),  au  re¬ 
vers  femme  debout  avec  cette  légende  :  vbbeitxs  jlug.  ;  un 
Victorin  (petit  bronze),  au  revers  fruste. 

A  Terres-Noires,  on  a  trouvé  une  médaille  d  argent  de 
Fauetine. 

Aux  Chautps-de-JAerveilles  et  au  Domaine,  on  a  trouvé  ' 
des  tuiles  à  deux  rebords,  des  imbrices,  des  meules  à  blé  eu 
grès,  des  fers  de  lancei,  de  la  poterie  rouge  ornée  de  figures, 
t  «les  fondations,  des  puits  remplis  de  têtes  de  cerfs,  d'osse- 
Ments  humains  et  de  médailles,  dont  la  plupart  out  été  per- 
dues.'M.  de  Colleville  n'a  pu  recueillir  qu’une  Faustine  en 
bronze.  La  hauteur  en  cet  endroit  est  «-ouverte  d’un  laitier 
pareil  à  celui  de  Planches  et  imitant  la  fonte.  Près  de  l'église 
de  la  Br-iquetière  on  rencontre  à  chaque  instant  des  tuiles  ro¬ 
maines  et  des  briques  épaisses  enduites  de  mortier  de  chaux. 

Aux  Chapelles,  M- de  Colleville  a  vu  de  ces  mêmes  tuiles, 
dois  corne,  de  petits  pots  en  terre  commune  à  goulot  très- 
étroit,  des  vases  en  poterie  fine,  les  uns  ressemblant  à  de 

Îietites  tasses,  les  autres  évasés  comme  les  terrines  de  nos 
aitières  et  -cannelés  extérieurement,  d’autres  chargés  de  fi¬ 
gures  comme  à  Planches. 

Aux  Chapelle s,  qn  a  découvert  un  conduit  en  terre 
cuite,  ayant  la  forme  d’une  gouttière  renversée.  Ce  tuyau 
reposait  par  son  côté  aplati  sur  l’argile.  Il  paraissait  se  diri¬ 
ger  au  nord  vers  les  Fosses,  où  il  y  a  une  eminence  factice, 
Assez  considérable  eide  forme  allongée,  que  M.deCoHeville 
regarde  comme  un  tumulus.  Dans  cette  fouille,  on  a  décou¬ 
vert,  au  milieu  d'une  terre  noire  mêlée  de  charbon,  une 


foute  de  grands  clous,  des  pierres  ràlcallrëS  pflsséë*  au"  feu, 
beaucoup  de  laitier,  des  valves  d’huîtres,  des  ossements 
d’animaux,  des  pavés  de  terre  cuite,  des  débris  de  vases  en 
gros  verre  ornés  de  moulures,  des  instruments  de  1er,  mtis 
point  de  médailles.  1 

,  La  voie  romaine,  en  approchant  des  Champs-de-MerveMes, 
est  creuse  et  dépourvue  d’encaissement;  à  la  hauteur^ des 
champs  du  Domaine,  il  subsiste  encore  en  grande  partie  et 
«est  formé  d’un  mélange  de  silex  et  de  laitier. 

Près  de  la  ferme  dé  la  Manière,  on  rencontre  la  belle 
pierre  levée  de  la  forêt  de  Gouffern,  trop  connue  pour  «pie 
nous  la  décrivions.  t 

Un  vieux  chemin  ferré,  qui  ne  paraît  point  être  la  voie 
antique  de  Séez  à  Lisieux,  mène  d’Exmes  à  Orbec.  Il  est 
creux  et  pavé  de  silex. 

Près  du  Couvent,  on  a  retrouvé  une  assez  grande  quantité 
de  ce  laitier  de  fer  si  commun  dans  les  mansions  gallo-ro¬ 
maines. 

La  petite  ville  d’Exmes  passe  ponr  avoir  été  considérable 
sous  la  domination  romaine. 

Parmi  les  objets  trouvés  sur  le  bord  du  grand  ehemin  de 
Chambon,  il  y  avait  des  restes  d’amphores  d’une  grande 
épaisseur,  en  terre  d’un  rouge  pâle  et  devenue  très-dure 
par  la  cuiéson;  une  couche  de  matière  blanche  était  appli- 
uée  sur  les  grandes  ^rnses  verticales  de  ces  vases.  Des  Mû¬ 
res  de  charbon  gras,  qn  bois  de  cerf  pétrifié,  portant  en 
plusieurs  endroits  les  traces  de  la  scie  et  de  l’instrument 
tranchant,  complétaient  cètte  trouvaille. 

Quelques  jours  après  on  découvrit  au  milieu  d’os  d’ani¬ 
maux  et  d’écaitles  d  huîtres,  des  urnes  en  poterie  blonde  ou 
roussâtre,recouvertead’unefeuilled’oràleur  surface  externe; 
delà  poterie  blanche  peinte  en  rouge  avec  dessins  surunfobd 
noir  ;  des  assiettes  en  poterie  rousse  avec  vernis  rouge  ;  des 
assiettes  en  terre  grise  d'un  grain  assez  fin  et  noircies  par 
le  feu  ;  des  urnes  en  poterie  noire  de  diverses  formes,  or¬ 
nées  de  dessins  et  de  moulures,,  et  quelquefois  de  poudre 
d'or.  Il  y  avait  aussi  du  mica  dans  l'intérieur  des  parois  d’un 

frand  nombre  de  vases,  à  l’extérieur  et  dans  leur  cavité. 

lusieurs  de  ces  vases  funèbres  étaient  encroûtés  de  suife  ; 
quelques  urnes  avaient  une  teinte  légèrement  ardoisée; 
d’autres,  plus  grandes  et  d’une  forme  assez  bizarre,  en  terre 
grossière  mêlée  de  grains  de  quartz,  étaient  bronzées  à  l’in¬ 
térieur;  l’une  d’elles,  terminée  supérieurement  par  un  épais 
rebord  à  large  moulure,  était  bronzée  à  l’extérieur.  Tous 
ces  objets  étaient  brisés;  ils  paraissaient  l’avoir  été  k  une 
époque  assez  reculée,  puisque  les  angles  des  fragmenta 
d  amphores  avaient  été  émoussés  par  le  frottement. 

A  l’«;ntrée  du  cimetière  d’ Exmes  M.  de  Colleville  a  tftraté 
uhe  tegula  noircie  par  le  feu;  un  peu  au-dessous  du  fort 
une  autre,  ainsi  que  les  restes  d’un  vase  en  terre  rouge 
commune,  peint  en  noir,  avec  entaille  interne  destinée  à 
recevoir  un  couvercle;  des  débris  de  marmites  en  terre  «t 
du  laitier  pareil  à  celui  ie  la  Briqtretière. 
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L'Echo  s’est  engagé  a  publier  Une  revue  analytique  dles 
productions  les  plus  remarquables,  non-seulement  dans  les 
scinnces,  mais  encore  dans  la  littérature  et  les  arts.  Au¬ 
jourd’hui,  nous  commençons  par  la  bibliographie  française, 
et  dahs  un  prochain  numéro  nous  parlerons,  des  ouvragés 
étrangers. 

Le  mois  dernier  n’a  vu  guère  paraître  en  littérature  que 
des  romans,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir -fermer  l’entrée 
de  nos  colonnes  littéraires  à  ce  genre  dé  productions, 
puisque  dans  notre  siècle  les  écrivains  ont  adopté  cette 
forme.  Pensées  morales  et  religieuses,  idées  philosophiques, 
sentiments  du  cœur,  préjugés  de  la  société,  passions  poli¬ 
tiques,  opinions  littéraires,  études  de  l’homme,  vices,  ver¬ 
tus,  tout  s’encadre  aujourd'hui  dans  un  roman,  comme  à 
d'autres  époques,  dans  la  tragédie,  la  fable,  l'histoire,  les 
dialogues  des  morts,  les  écrits  philosophique.  Le  roman,  d’ail¬ 
leurs,  est  aussi  une  science;  science  inépuisable  qui  a  sasource 
dans  te  cœur  de  l'homme,  cette  mine  profonde  où,  sous  un 
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filon  qu’on  découvre,  se  trouvent  cent  filons  qu’on  ignore 
encore.  Le  romancier,  comme  le  chimiste,  se  plonge  dans 
une  recherche  continuelle  de  la  nature  des  choses;  le  pre¬ 
mier  travaille  sur  le  cœur  humain  et  sur  les  ,mystères  de  la 
vie  morale,  comme  le  second  sur  la  substance  des  corps. 
La  découverte  de  celui-ci  enrichit  la  science  d’une  certi¬ 
tude;  le  travail  de  celui-là  donne  an  monde  intellectuel 
une  nouvelle  solution  du  cœur  de  l’homme.  La  médecine 
remercie  l’un  d’avoir  trouvé  un  remède;  la  morale  doit  à 
.  l'autre  de  la  reconnaissancé  pour  avoir  mis  le  doigt  sur  une 
vérité. 

C’est  de  ce  point  de  vue  que,  de  temps  en  temps,  nous 
regarderons  la  littérature  contemporaine  ;  il  est  donc  inu¬ 
tile  de  dire  que  nos  yeux  ne  se  fixeront  que  sur  les  livres 
qui  auront  atteint  un  noble  but.  De  cette  manière,  nous 
nous  tiendrons  dans  les  limites  d'un  journal  qui,  tout  en 
enregistrant  les  merveilles  de  la  science,  n'oubliera  pas  qu’à 
côté  du  monde  physique  il  y  a  un  ,monde  moral,  et  que, 
dans  l’un  comme  dans  l'autre,  toute  nouvelle  découverte 
est  utile  à  publier. 

Mariana,  par  Jules  Sandeau.  —  U  y  a  quelques  années 
qu’une  femme,  voilée  d'un  pseudonyme  maintenant  immor¬ 
tel,  entra  dans  la  carrière  des  lettres,  en  tenant  à  la  main 
un  livre  intitulé  :  Ineliana  c’était  une  formidable  satire 
contre  le  mariage.  L'auteur  attaquait  cette  institution  fon¬ 
damentale  de  la  société  avec  toute  la  dangereuse  énergie 
d'un  écrivain  convaincu,  avec  toute  la  puissance  d’une  plume 
pleine  de  talent.  Plusieurs  ouvrage!*  suivirent  Indiana ; 
ils  furent  tous  frères  d'idée  du  premier  roman.  Chaque  ou¬ 
vrage  de  Georges  Sand  fut  un  terrible  paradoxe  sur  le  ma¬ 
riage.  Publiés  dans  une  société  plus  jeune,  ces  livres  au¬ 
raient  eu  des  conséquences  funestes  ;  mais  au  moment  où 
ils  parurent,  la  France  naissait  à  des  idées  de  paix  et  d’ordre, 
à  des  inclinations  positives  ,et  industrielles;  et  ces  livres, 
qui  soulevaient  la  société  par  sa  base,  ne  firent  qu’agiter 
quelques  esprits  inquiets,  quelques  femmes  rêveuses;  mais 
la  masse  resta  calme,  et  tous  continuèrent  à  se  marier,  en 
dépit  des  belles  pages  de  Georges  Sand. 

Ses  livres  cependant  avaient^dû  trouver  quelques  imagi¬ 
nations  à  blesser  :  tout  piège,  quelque  mal  posé  qu’il  soit, 
trouve  toujours  des  oiseaux  étourdis  qui  viennent  s’y 
prendre.  Les  ouvrages  de  Sand  avaient  donc  pu  faire  des 
victimes;  il  était  de  toute  urgence  que  quelqu'un  sefchar- 
geât  de  les  guérir.  C’était  à  M.  Jules  Sandeau  que]  devait 
venir  cette  belle  idée,  il  écrivit  donc  Mariana  pour  s’op¬ 
poser  à  Indiana.  On  ne  pouvait  lutter  avec  plus  de  talent 
contre  le  génie  redoutable  de  Georges  Sand. 

Mariana  est  mariée  à  M.  de  Bemave  ;  elle  habite  Blanfort, 
petit  village  du  Berry,  caché  dans  des  ombrages  tranquilles. 
Mariana  se  trouve  aimée  de  son  mari,  entourée  de  toutes 
les  choses  riantes  d’un  ménage  tranquille  ;  et  cependant 
elle  n’est  pas  heureuse,  car  elle  cherche  un  bonheur  qui 
vole,  comme  une  chimère  perfide,  au-dessus,  du  toit  do-  ' 
mestique.  Dans  un  voyage  aux  eaux  de  Baréges,  elfe  fait  la 
rencontre  de  Georges  Bussy.  Celui-ci  lui  apparaît  comme 
l’homme  qui  doit  réaliser  tous  ses  rêves,  et,  quelques  mois 
plus  tard,  elle  le  retrouve  à  Paris,  oublie  son  mari,  sa  fa¬ 
mille,  pour  suivre  Gçorges.  Comme  toute  liaison  que  forme 
la  passion,  son  amour  avec  ce  dernier  éprouva  vite  ces 
crises  qui  annoncent  l’heure  de  la  séparation.  Georges  s'é¬ 
tait  lassé  d'elle  ;  Henri,  cousin  de  ce  dernier,  releva  sur  son 
cœifir  Mariana,  que  l’inconstance  de  Georges  laissait  en  proie 
à  une  horrible  douleur.  De  nouvelles  amours  commen¬ 
cèrent  entre  cette  femme  et  Henri,  jusqu’à  ce  que  cellerci 
fût  lasse  de  Henri,  comme  Georges  l’avait  été  d'elle-même. 
Ils  se  séparèrent  en  effet  ;  l’un  se  tqa  :  ce  fut  Henri  ;  et 
l’autre  revint  tristement  rôder  la  nuit  autour  de  ce  petit 
village  de  Blanfort,  où  s'étaient  écoulés  sjes  jours  de  vertu. 
Elle  regarda  tristement  blanchir  entre  les  arbres  cette 
maison  où  vivait  son  mari,  et  où  elle  aurait  pu  connaître 
les  douces  joies  du  ménage,  et  voir  arriver  sans  remords  le 
soir  de  la  vie.  Elle  s’enfuit  tout  à  coup  de  ces  lieux,  comme 
un  ange  déchu  poursuivi  du  regret  d’avoir  quitté  le  ciel,  et 


en  se  retournant  une  dernière  fois  vers  le  seuil  domestique, 
elle  s’écria  :  C’est  là  qu’était  le  bonheur. 

Ce  livre,  'dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  qu'une 
froide  analyse,  renferme  des  pages  de  la  plus  douce  cou¬ 
leur.  Il  y  a  dans  les  premières  feuilles  de  frais  pay¬ 
sages  du  Berry,  et  je  ne  sais  quel  doux  air  de  bonheur  qui 
contraste  amèrement  avec  la  fin  malheureuse  du  livre.  L’au¬ 
teur  a  finement  aperçu,  en  plus  d’un  endroit,  le  cœur  hu¬ 
main.  Son  œuvre  est  écrite  a'un  style  auquel  on  reproche¬ 
rait  peut-être  un  peu  de  mignardise;  mais,  en  somme,  c'est 
un  joli  livre. 

Gabrielle ,  par  nfàüame  Anceloh  — -  Nous  parlerons  en 
passant  dece  roman  que  la  réputation  dramatique  de  l’auteur, 
et  une  certaine  cotene,  ont  fait  tout  de  suite  monter  aurang 
des  bons  livres.  Nous  ne  VQulons  pas  dire  que  cet  ouvrage  ne 
mérite  pas  cette  faveur,  mais  il  nous  semble  que  son  succès  a 
été  un  peu  trop  soufflé.  Madame  Ancelot  peut  encourir  le 
reproche  de  n’avoir  pas  toujours  finement  senti  comme  une 
femme;  mais  on  nous  répondra  quelle  a  souvent  pensé 
comme  un  homme. 

Genèviève,  par  Alphonse  Karr. — Ces  dernières  années  ont 
vu  naître  un  genre  de  littérature  qu’on  pourrait  appeler  le 
genre  capricieux.  C'est  le  règne  de  la  fantaisie  arrivé  à  ses 
plus  poétiques  chimères;  c'est  le  caprice  qui  s’est  emparé 
de  l'esprit  de  quelques  hommes  de  talent  et  les  a  poussés 
çà  et  là  dans  les  champs  de  l’imagination.  M.  Alphonse 
Karr  est  du  nombre  de  ces  romanciers;  il  a  donné  au  genre 
qualifié  plus  haut  une  extension  digne  de  son  talent.  II  dé¬ 
buta,  il  y  a  quelques  années,  par  ce  roman  qui  a  été  lu  de 
tout  le  monde,  Sous  les  Tilleuls.  Jamais  peut-être  l'écrivain 
n’a  donné  plus  d’essor  à  sa  manière  de  faire  que  dans  ce 
livre.  11  y  a  de  tout  dans  ses  pages,  de  la  sensibilité  alle¬ 
mande,  du  badinage  français  ;  des  rires  et  des  pleurs  ;  de  la 
nature  poétisée  comme  sur  une  toile  fantastique;  de  la 
passion  réelle.  C’est  un  peintre  qui  a  toutes  les  couleurs 
sur  sa  palette  et  qui  les  emploie  comme  un  prodigue,  selon 
que  le  caprice  guide  sa  main;  et  quand  le  tableau  est  achevé, 
ce  composé  de  mille’ choses,  de  mille  couleurs,  devient  un  * 
tout  qui  caresse  l’œil,  sans  que  la  raison  puisse  trop  justifier 
cette  impression. 

Geneviève  est  encore  un  livre  de  la  couleur  de  Sous  les 
Tilleuls.  Il  y  a  encore  dans  ce  roman  de  cette  manière  de 
peindre  la  nature  qui  n’appartient  qu'à  M.  Karr;  il  y  a  en¬ 
core  de  la  jeunesse  dans  l'idée,  une  teinte  mélancolique  sur 
les  choses;  mais  il  me  semble  que  dans  Geneviève,  cette  tou¬ 
chante  création  sur  laquelle  l'auteur  semble  s’attendrir  lui- 
même,  l'imagination  a  déjà  un  peu  trop  cédé  de  place  à  l’esprit. 
Ce  n’est  pas  étonnant,  l'homme  vieillit;  l’illusion  tombe  de¬ 
vant  l’expérience;  on  arrive  à  l'âge  ou  l’on  ne  rêve  plus:  ou 
pense.  Alors  l'esprit  tue  l’imagination  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  cru  remarquer  pour  M.  Karr  dans  son  nouvel  ouvrage. 

Quelque  forme  que  prenne  le  talent  vraiment  original 
d’Alphonse  Karr,  nous  serons  toujours  admirateurs  de  sa 
manière  qù’il  sait  conserver  comme  un  habit  de  fantaisie 
allant  toujours  à  sa  taille.  Il  est  du  petit  nombre  de  ce ux 
ui  ont  su  s'engager  dans  de  nouveaux  sentiers  sans  tomber 
ans  le  fantastique  et  l'impossible.  Nous  souhaitons  que 
sa  Muse  fasse  en  faveur  de  sa  bouteille  d encre  le  miracle  de 
la  multiplication. 

La  Chartreuse  de  Parme ,  par  M.  de  Stendahl,  auteur  de 
Rouge  et  Noir,  est  un  livre  rédigé  avec  une  grande  vérité 
d’observation. 

Alphonse  et  Juliette, par  madame  MélânieWaldor,  renferme 
un  sentiment  profond  de  religion  et  de  morale.  La  fiable 
n'en  est  pas  nouvelle;  mais  elle  est  riehe  de  stylq  et  de  situa¬ 
tion  dramatique. 

Le  Comte  de  Mauléon,  par  MM.  Coùailhac  et  Bernard. 
—  Autant  Juliette  est  remplie  de  résignation  et  de  dévoue¬ 
ment,  autant  le  comte  de  Mauléon  montre  de  calcul  et 
d’égoïsmei  Les  auteurs  se  sont  proposé  de  diminuer  le 
nombre  des  égoïstes  ;  puissent-ils  remplir  ce  noble  but  en 
attaquant,  comme  ils  le  font  avec  talent,  ce  vice  de  notre 
siècle. 


PASIS,  UtPBtMKBXB  DE  DECOCKUUBT,  EL' B  DBEFCRTH,  1,  PRÈS  LABBATE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

¥E*h*  paraît  le  «xacrxdi  et  le  sambdi  de  chaque  semaine.  —  Pria  du  Journal,  13  f».  par  an  pour  Paris,  13  fr.  56  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois  ; 
*°°r  ,  «épartemenls,  30,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s  abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  YàUGIRARQ,  60;  dans  les  département»  et  à  l’étranger,  chci  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des 
messageries.  % 

ANNONCES!  80  c.  la  ligne.  Ce  a  ou.rig*i  dlpoié»  an  bureau  ion!  annoncéi  dana  I.  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  êlre  tdreiaé  en  bureau  du  Jour¬ 
nal,  a  MM.  A.  GUERARD  et  le  vicomte  A.  DE  LAV  AILETTE,  rédacteurs  eu  chef;  ce  qui  conccrae  l’.dminnlralioo,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur . 


NOUVELLES. 

D’après  le  vœu  exprimé  par  le  conseil  général  du  dépar¬ 
tement,  et  par  un  arrêté  de  M.  le  préfet  Sers,  une  commis¬ 
sion  a  été  créée  à  Bordeaux  pour  la  recherche  et  la  conser¬ 
vation  des  monuments  historiques.  Cette,  commission  est 
chargée  :  1°  de  rechercher  les  anciens  monuments  et  les 
.  antiquités  du  département,  et  d’en  dresser  la  statistique; 

d'indiquer  les  anciens  édifices  dont  il  importe  d'assurer 
la  conservation  et  d'en  constater  l’état  actuel;  3°  d’examiner 
les  projets  des  travaux  de  toute  nature  à  faire  à  ces  édifices, 
et  de  surveiller,  sous  le  rapport  de  l’art,  l’exécution  de  ces 
travaux;  4°  de  recueillir,  les  actes  et  les  documents  de  toute 
nature  qui  se  rattachent  à  l’histoire  du  pays. 

Nous  devons  applaudir  à  cette  création  dans  un  dépar¬ 
tement,  où  il  existe  tant  d  anciens  édifices  remarquables 
sous  le  rapport  de  1  art  ou  de  l'histoire  locale.  Des  explo¬ 
rations  bien  dirigées,  faites  avec  soin,  ne  manqueront  pas 
d  avoir  pour  résultats  la  découverte  d’objets  et  de  docu¬ 
ments  intéressants  pour  l’archéologie  et  l’histoire.  Espérons 
que  U  même  mesure  sera  adoptée  dans  d’autres  departè- 
ments  également  riches  en  souvenirs. 

—  M.  Al.  Brongniart,  professeur  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  a  commencé  son  cours  de  minéralogie  le  lundi 
u  avril  1839,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  dans  la 
nouvelle  galerie  des  minéraux,  et  le  continuera  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Nous  prévenons  les  savants  et  les  antiquaires  que  la 
collection  des  vases  peints  et  des  bronzes  antiques  de  M.  de 
M***  va  être  mise  en  vente,  et  que  l’exposition  publique 
aura  lieu  dimanche  14  et  jours  suivants,  rue  des  Jeû¬ 
neurs,  16. 

La  célébré  collection  de  M.  Durand  se  retrouve  dans 
celle  de  M.  de  M***,  et  l’ensemble  de  cette  dernière  a  été 
décrit  par  M.  de  Witte  avec  l'intelligence  et  la  science 
en  cette  matière  que  ce  jeune  antiquaire  met  dans  ses  écrits 

~ ■  Od  vient  de  découvrir  que  les  tiges  de  guimauve  peu¬ 
vent  être  rouies  comme  le  chanvre  et  employées  au  même 
usage. 

— -  On  écrit  de  Liège  :  «  Un  éboulement,  suite  d’une  ex¬ 
plosion  de  feu  grison,  a  enseveli  une  centaine  d’ouvriers 
dans  la  houillère  de  Horloz,  à  Tilleur.  Le  malheur  a  eu  lieu 
le  8,  a  six  heures  du  matin.  Comme  le  nombre  des  ouvriers 
descendus  dans  la  hure  émit  de  quatre-vingts  à  cent,  et  que 
des  dix  seulement  qu’on  était  parvenu  à  retirer  à  midi, 
trois  étaient  morts,  et  1*  plupart  des  autres  ne  donnaient 
plus  signe  de  vie,  il  y  a  tout  à  craindre  que  malheureu¬ 
sement  le  nombre  des  victimes  ne  soit  bien  considérable. 

•  Par  suite  des  accidents  arrivés  dans  les  houillères  de  la 
province  de  Liège,  depuis  sept  ans,  on  compte  a43  tués  et 
o  3  blessés.  » 

— *  M.  Colson,  graveur  et  fondeur  de  caractères  à  Cler¬ 
mont  (Puy-de-Dôme),  vient  de  prendre  un  brevet  d'inven¬ 
tion  pour  une  composition  dont  la  dureté  est  telle,  que  les 
lettres,  frappées  à  coups  de  marteau,  font  leur  empreinte,  à  la 
maniéré  d  un  poinçon,  sur  une  planche  de  cuivre.  M.  Col- 
son  annonce  que  les  caractères  fondus  avec  cette  matière 
peuvent  faire  un  bon  service  pendant  dix  ans,  et  qu’ils  ne 
coûtent  pas  plus  cher  que  les  caractères  actuels.  Ce  serait  li 
une  admirable  découverte. 


COMPTE  BENDU  DBS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DBS  SOIBMOBS. 

Boni  maire  de  la  féanoe  do  >5  avril  1839. 

Présidence  de  M.  Chevrbui.. 


M.  Thénard,  rétabli  de  la  longue  et  douloureuse  maladie 
qui  l’a  tenu  si  longtemps  éloigné  de  l’Académie,  adresse  à 
senavants  collègues  ses  remercîments  pour  l’intérêt  qu’i's 
lui  ont  témoi'gné  en  cette  occasion. 

M.  Freycinet  lit  un  rapport  favorable  sur  un  Mémoire 
de  M.  Letourneur,  capitaine  de  vaisseau,  ayant  pour  objet 
le  tir  des  canons  et  quelques  autres  questions  d’artillerie 
navale. 

M.  Becquerel  présente  un  nouvel  drrangement  voltaïque 
dont  la  construction  est  due  à  M.  Groves.  Ce  petit  appa¬ 
reil,  que  nous  ferons  connaître  dans  notre  prochain  nu¬ 
méro,  est  d’une  grande  puissance  :  il  donne  en  une  heure 
3b  pouces  cubçs  de  gaz  provenant  de  la  décomposition 
de  l'eau. 

M.  Cauchy  lit  une  note  sur  la  quantité  de  lumière  réflé¬ 
chie  sous  diverses  incidences,  par  les  surfaces  des  corps 
opaques,  et  spécialement  des  métaux. 

M.  Audouin  donne  lecture  de  l’extrait  d’une  lettre  d« 
M.  Lund,  sur  les  fossiles  découverts  par  ce  savant  dans 
cavernes  à  ossements  du  Brésil. 

M.  Collin,  professeur  de  chimie  à  l’Ecole  militaire 
Saint-Cyr,  adresse  un  Mémoire  sur  le  Polygonum  tincloK 
rium. 

M.  Jos.  Liouville  envoie  un  travail  sur  les  variations  sé¬ 
culaires  des  angles  qoé  forment  entre  elles  les  droites  résul¬ 
tant  de  l'intersection  des  plans  des  orbites  de  Jupiter,  Sa¬ 
turne  et  Uranus.  (  Commissaires  MM.  Biotet  Savary.  ) 

M.  d’Orbigny  demande  une  commissiun  à  laquelle  il 
puisse  soumettre  ses  travaux  géographiques  sur  le, lac  de 
Titicaca,  comparés  au  croquis  que  M.  Bowring  lui  a  coinmu- 
qué.  (  MM.  Arago,  Cordier,  de  Freycinet  et  Savary  sont  dé¬ 
signés  pour  cet  objet.  ) 

M.  Pecqueur,  ingénieur  mécanicien,  annonce  qu’il  vient 
de  construire  une  machine  à  vapeur  à  rotation  directe,  où  la 
vapeur  agit  par  pression  sur  un  piston.  (  Renvoi  à  la  com¬ 
mission  chargée  de  l’examen  de  la  machine  à  rotation  de 
M.  Pelletan.  ) 

Mémoire  sur  l’effet  des  couples,  par  M.  Ane». 

MM.  Monneret  et  Fleury  adressent  la  g®  livraison  Je 
leur  Compendium  de  médecine  pratique. 

M.  Demidoff  présente  à  l’Académie  l’ouvrage  qu’il  publie 
sur  la  Russie  méridionale  et  la  Crimée. 


1  Académie  de*  ineeription*  et  bellee-tettre*. 

Dans  la  ^dernière  séance  de  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles-Lettres,  M.  Raoul-Rbchette,  vice-président 
de  cette  compagnie,  a  communiqué  des  extraits  de  deux  let¬ 
tres  de  M.  le  chevalier  P.  Visconti,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  d’archéologie  et  préfet  des  antiquités;  ces  lettres 
contiennent  des  détails  très-intéressants  sur  les  fouilles  qui 
sè  font  actuellement  à  Rome,  et  sur  les  découvertes  qui  en 
sont  résultées. 

’  Parmi  ceS  découvertes,  une  des  plus  précieuses  à  tous 
égards  Se*t  celle  d’un  .lambeau  gotique,  qui  vient  d’être 
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trouve  dans  une  vigne  entré  là  porté  PiA  et  Celle  dé  S.  Lo- 
renzo,  tout  près  des  murs  de  Rome.  Ce  tombeau  con¬ 
struit  eqtravertin,  est  avec.sa  porté  A  sa  cornidfe 'd’excellent 
travail.  L’intérieur  .était ,  intact4;  lés  trùls  SaVcCtoftàges  s’ÿ 
trouvaient  à  ifetfr  place  datai  iin  état  d’înte’grite  parfaire. 
Deux  de  ces  sarcophages  sont  ornés,  sur  le  devant  et  sur  le 
couvercle,  de  beües  sculptures,  représentant,  l’one  le  Parri¬ 
cide  d' O  reste  et  son’Éxpiation  en  Tauride,  l’autre  la  Fable 
de  Niobé ,  avec  dés  détails  différents  de  cèux  qui  se  rencon¬ 
trent  sur  lesb’4$-réliefs  connus  du  même  sujet.  Par  Une  sin¬ 
gulière  coïncidence,  il  vient  de  sortir  des  fouilles  que 
MM.  Campanari  continuent  à  Toscànella  un  sarcophage  de 
style  étrusque,  représentant  cette  même  Fable  de  Niobe  avec 
des  particularités  toutes  nouvelles;  celle-ci  entre  autres, 
Apollon  et  Diane,  au  lieu  d’être  debout,  dans  l'attitude 
de  décocher  des  flèches,  sont  assis,  dans  la  même  occu¬ 
pation,  et  ces  deux  divinités  sont  ailées,  conformé¬ 
ment  au  plus  ancien  style  grec,  adopté  et  conservé  par  les 
Etrusques. 

A  Cervetri,  les  fôUillés  but  donné  pour  résultats  beau¬ 
coup  d’objets  en  or  et  en  bronze,  d’un  travail  très-ancien, 
qui  rappelle  la  manière  égyptienne.  A  Canino,  où  le  prince 
a  ouvert  de  nouveau  les  fouilles  qu'il  avait  quelque  temps 
suspendues,  de  belles  découvertes  ont  déjà  eu  lieu,  aussi 
bien  que  dans  la  métropole  de  l'antique  Veïes,  particuliè¬ 
rement  sur  un,  site  qui  appartient  au  prince  Chigi.  A  Fras- 
càtl,  l’ancien  Tùscùlum,  fa  reine  douairière  de  Sardaigne 
a  trouvé  un  beau  pavé  en  mosaïque  et  dés  restes  considé¬ 
rables  de  peinture, antique. 

Dans  le  sein  de  Rome  même,  on  a  entrepris  de  dégager 
l'arc  de  triomphe  de  Drusus  des  constructions  modernes  qui 
le  masquent,  et  ce  travail  est  déjà  très-avancé.  On  continue 
aussi  les  excavations  autour  du  monument  de  Marcus-Ver- 
gelius  Eyrysaces;  et  déjà  ce  monument  si  curieux  et  si 
intéressant  ^  tant  .d’égards  se  trouve  presque  entièrement 
découvert.  M.  P.  Visconti,  dans  ses  lettres  à  M.  Raoul- 
Rochette,  annonce  qu'il  ne  tardera  pas  à  mettre  sous  presse 
l'Illustration  qu’il  prépare  de  ce  tombeau,  et  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  dédier  à  notre  savant  antiquaire  français.  C’est  un 
travail  qui  ne  saurait  manquer  d'être  accueilli  avec  un  vif 
intérêt,  pour  peu  qu'il  réponde  au  savoir  de  l’auteur,  ainsi 
qu'à  l’importance  du  sujet;  et  c’est,  en  tout  cas,  un  vœu 
que  nous  exprimons  avec  confiance,  en  voyant  que  le  ne¬ 
veu  du  grand  Visconti,  élevé  par  son  propre  mérite  à  une 
place  qu’ont  illustrée  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
cherche  à  justifier  par  ses  travaux  le  poste  qu’il  occupe,  et 
à  ajouter  ainsi  à  la  gloire  du  nom  qu’il  porte  une  illustra- 
tion  ndutelle. 

Awteiii>  dei  nnoHtde  Borderas. 

Dans  le  programme  des  prix  que  Se  propose  de  dis¬ 
tribuer  cette  atinéè  l'Atatlenlie  dés  sciences  de  Bordeaux,  il 
en  est  uu  qui  a  pour  but  la  fabrication  du  papier1  au  inoyen 
des  tiges  clehriïs.  Cetté  fàbrifcàtidn,  d’autant  plus  importante 
qiie  la  rtiatiëre  première  s'ervàht  à  frire  le  papier  tlëviétat  de 
jëür  ten  jbur  plus  ritrte;  paraît  Avoir  étéi'e.büt  d\m  grand 
nombre  de  rechétéhës,  et  l’bn  verra;  par  fa  ttûté  ci-èprès/ce 
que  doit  faire  espérer  une  expérience  exécutée  réteinttifent 
dans  le  département  de  l’Aisne  : 

«Une  éxpériëhée  de  ïabricatibrt  de  pfapifer'dte  ttaaïs  a  été 
faite,  le  mois  dernier,  a  la- papétèrie  tjbi  riètat  de  s'élever  à 
Guise.  M.  le  sqüs-prëfét  y  Assistait.  La  matière  première, 
mise  en  macération  sous  Ses  yènx,  S’éSt,  ën  (quelques  mi¬ 
nutes,  présentée  sous  la  forme  d’une  large  et  interminable 
feuille  de  papier  sortant  à  travers  de  nombreux  appareils 
pour  s’enrouler  à  Tétât ‘dé  perfection  sur  le  cylindre.  » 

De  tels  résultats,  bien'  qu’ils  riaieht  pas  été  provoqués 
par  les  encouragements  promis  par  1‘Acàïlénrîe  de  Bordeaux, 
prouvent  au  taioins  combien  cette  cbmpàg'nïé  est  animée  du 
désir  de  voir  prospérer  la  localité,  et  combien  elle  met  de 
soins  dans  la  recherche  des  moyens  propres  à  amener  cette 
prospérité. 

Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin. 

L’Académie  Royale  des  beaux  -  ^rts  de  Berlin,  dans  sa 
séance  du  6  ‘avril,  a  rempli  les  deux  places  de  membres 


honoraires,  devenues  vacantes  dans  le  mois  dernier,  en  f 
nomtttant  MM.  Horace  Vernet  et  Lepoitevin,  de  Paria. 


PHYSIQUE. 

But  la  dilatation  As  bitites. 

M.  Preîsser,  professeur  à  l’Ecole  normale  dé  Rotiètt,  a  lu 
à  la  Société  libre  d’émulation  de  celte  ville,  au  commence¬ 
ment  de  décembre  i838,  une  Notice  sur  la  dilatation  dé» 
huiles,  qui  offre  un  grand  intérêt  par  les  conséquences  pra¬ 
tiques  qu’on  peut  en  tirer. 

On  sait  que  les  huiles  sont  au  nombre  des  liquides  dont  le 
volume  s’accroît  le  plus  sous  l’influence  de  la  chaleur;  mai» 
la  valeur  de  cette  augmentation,  ou,  en  d’autres  termes,  le 
coefficient  de  dilatation,  n’a  encore  été  déterminé  que  pour 
les  huiles  d’olives  et  de  lin:  il  s’élève  pour  celles-ci  à  1/120O; 
et,  en  effet,  si  l’on  prend  1  a  mesures  de  ces  liquides  à  O»  ét 
qu’on  lés  chauffe  jusqu’à  xoo°  centigrades,  le  volume  est 
augmenté  du  i/ia  de  la  valeur  primitive,  c’est-à-dire  qu’dta 
trouve  i3  mesures  au  lieu  de  ta.  Un  pareil  changement 
peut  être  négligé,  quand  il  s’agit  de  petites  quantités;  mais 
lorsqu’il  a  lieu  sur  de  grandes  masses,  il  ne  laisse  pas  qüe 
d’établir  des  différences  très-importantes  en  plus  ou  en 
moins,  suivant  la  saison  où  l’achat  a  été  fait.  C’est  ce  qne 
prouve  le  procès  intenté  à  MM.  Levavasseur,  commercant» 
d’huiles  à  Rouen,  Accusés  par  l’oOtroi  d’avoir  introduit  dé» 
marchandise»  dan»  iéurs  magasins  sans  eb  acquitter  lés 
droits. 

Le  27  mars  1 838,  les  délégués  de  l’administration  consta¬ 
tèrent  chez  ces  négociants  fa  présente  de  1689  hectolitre» 
d’huiles,  soit  de  graines,  soit  de  poisson.  A  partir  de  Cette 
époque,  MM.  Levàvasseur,  prévoyant  Une  hausse  dans  cette 
denrée,  en  firent  une  provision  telle,  qu’au  *4  juillet,  épo¬ 
que  du  nouveau  recensement  opéré  par  l’octroi,  le  chiffré 
s’élevait  à  ‘4a3a  hectolitres;  la  visite  fil  reconnaître)  ifâjg 
hectolitres  4o  litrés.  En  accOrdaht  3o  hectolitres  4o  litré» 
pour  déchets  et  vidanges  inévitables,  1  effectif'montait  'en¬ 
core  à  4a4g  hectolitres  formant  un  excédant  de  17  hectoli¬ 
tres  sur  le  chiffre  déclaré  par  les  commerçants.  M.  PreisSër, 
consulté  par  MM.  Levavasseur,  se  livra  à  diverses  eipérî'én- 
ces  afin  de  connaître  exactement  le  coefficient  de  dilatatîota 
des  principales  espèces  d’huile.  Pour  atteindre  ce  but,  deux 
moyens  se"  présentèrent  :  il  les  mit  successivement  én  usAge. 
Le  premier  est  celui  que  Petit  et  Dulong  ont  fait  Connaître 
dans  leurs  recherches  sur  les  lois  de  la  dilatation  des  adli- 
des,  liquides  et  fluides  élastiques  {Annales  de  cldtnie  ’et  de 
physique,  t.  a);  nous  en  donnons  une  description  succincts  : 
On  prend  un  tube  scellé  à  l’une  de  ses  extrémités,  et  «effilé 
en  pointe  à  fautre;  un  le  remplit  du  liquide  sur  ieqüfel  -on 
expérimente,  et  on  le  place  dans  uhe  espèce  d'auge  remplie 
de  glace  ou  de  neige  à  la  température  de  oa;  cette  auge-  est 
ensuite  placée  sur  un  fourneau,  de  sorte  qu'bn  peut  wever 
l'eau  jusqual'ébul|ition.  Le  tube  étant  pesé  bien  exactement» 
supposons  qu’en  le  Chauffant  à  roo°,  il  en  soit  sorti  «a 
gramme,  et  que  le  reste  ne  pèse  plus  que  t  a  grammes*' le 
vide  qui  s’est  produit1  par  le  refroidissement  doit  nécessai¬ 
rement  indiquer  la  dilatation  des  1  a  grammes  d  huile,  puis¬ 
que  ce  vide  logeait  un  gràmlne  d’huile,  ou  la  douzième  par¬ 
tie  du  volume.  Après  que  tout  l’appareil  est  refroidi,  la 'di¬ 
latation  doit  être  représentée  par  »/i  a,  ou,end;autrei  termes, 
l’huile  augmente  d’un  douzième  fen  passant  de  o°  à  rôo°. 

On  conçoit  que  ce  procédé  ne  donne  que  la  dilatation 
apparente  de  l’huile  dans  le  verre;  car,  par  l  action  de  ta 
chaleur,  ce  dernier  se  dilate  aussi;  et  marque  ainsi  fen  partie 
1’augmehtation  en  volume  du  liquide  quil  renferme;  amis 
ii  ést  facile  d’en  déterminer  la  dilatation  absolue  en  ajontant 
à  la  dilatation  apparente  la  dilatation  du  verre  que  Iwa 
déterminée  trèsexaCtemeht  et  qui  estde  i/387.  Une  autre 
plus  simple, et  qui  donne  des  résultats  dune  exactitude 
suffisante,  consiste  à  constroire  un  thermorwètre  ou  an  tobe 
étroit,  divisé  en  Cent  parties  égales.  On  y  verse  unevertsfine 
quantité  du  liquide  à  essayer,  et  l’on  plonge  le  tube  dan»  4a 
glace  fondante,  On  note  avec  soin  le  volume  du  liquide  4 
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çetfce  température)  puis  l’on  fait  fondre  la  glace  et  l'on  porte 
peu  à  peu  l’eau  jusqu’à  l’ébullition.  L’augmentation  ae  va- 
est  donnée  par  la  différence  entre  les  deux  hauteurs 
de  l’huile  à  q?  et  à  *4-100°.  Au  moyen  de  ces  deux  me* 
thpdes,M-  Preisser  a  obtenu  pour  coefficient  de  dilatation 
ifc  l’huile  de  baleine  1/1000;  pour  celle  de  pieds  de  bœufs, 
I^QO;  l’huile  de  colza  a  son  coefficient  de  dilatation  repré¬ 
senté  pur  i/t  1  ao,  l'huile  de  noix  par  i/x  too,  l’huile  blanche 

par  i/iaSo* 

Su  faisant  l'application  de  ces  résultats  de  l’expérience 
au  cas  particulier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  voit 
que  les  1689  hectolitres  d’huile  de  baleine  et  de  graine, 
existant  au  ay  mars  i838  chez  MM.  Levavasseur,  devaient 
avoir  augmenté  notablement  de  volume  au  i4  juillet  sui¬ 
vant. 

La  température  du  27  mars  était  le  matin  à  huit  heures 
de  +  a°,4,  et  dans  la  journée  de4-6;  celle  du  i4  juillet 
de  la  môme  appée  était  de  i4°;la  différence  de  tempé¬ 
rature  était  dqnc  de  8°.  Le  coefficient  de  l'huile  de  graines 
est  de  i/iaoo,  celui.de  l’huile  de  baleine  de  i/tooo,  et 
comme  ces  huiles  existaient  à  cette  époque  en  proportions 
à  peu  près  égales,  on  peut  admettre  un  coefficient  moyen 
représenté  par  i/uoo.  Les  1689  hectolitres,  pour  une  élé¬ 
vation  de  i°  de  température,  devaient  augmenter  en  volume 
de  1  hectolitre  53  litres.  Pour  une  élévation  de  8°  de  tem¬ 
pérature, l’augmentation  du  volume  devait  être  de  la  hecto¬ 
litres  a4  litres. 

Les  a543.hectolitres  achetés  dans  le  cours  des  mois  d’avril, 
«nui  et  juin,  ont  dû  subir  une  augmentation  de  volume  pro¬ 
portionnelle  aux  différences  des  températures  de  ces  mois 
et  de  celui  de  juillet.  En  en  faisant  le  calcul,  l’auteur  a 
trouvé  un  accroissement  de  6  hectolitres  a4  litres,  ce  qui 
porte  à  18  hectolitres  48  litres  l’augmentation  en  volume 
subie  par  l’huile  de  MM.  Levavasseur.  On  voit,  par  cet 
oxentple,  comhien  il  est  important  de  tenir  compte,  dans  les 
-recensements,  de  l’époque  à  laquelle  les  liquides  entrent  en 
magasin-  Notons,  d'ailleurs,  pour  terminer,  que  le  calcul  à 
faire,  en  pareil  cas,  est  d’une  extrême  simplicité.  Il  suffit  de 
.diviser  le  nombre  d’hectolitres  d’huile  par  le  coefficient  de 
dilatation  qui  lui  appartient,  et  de  multiplier  le  quotient  ob¬ 
tenu  per  le  chiffre  qui  représente  la  différence  des  tempé¬ 
ratures. 

CHIMIE. 

MfüMMn  do  l'acide  uéléniqua- 

{Annales der physikand  Chemie,  vol.  XLV,cah.  a,  pag.  33y.) 

Les  procédés  indiqués  par  MM.  Mitscherlich  et  Berzé- 
lius  pour  préparer  cet  acide,  et  qui,  en  dernière  analyse,  ne 
le  fournissent  que  combiné  avec  un  alçali,  sont  par  cela 
même  défectueux;  car  il  est  difficile  ou  long  d'isoler  l'acide 
ou  bien  de  l’upirà  quelques  autres  bases.  M.  Henri  Rose  con¬ 
seille  d’opérer  ainsi  qu'il  suit,  pour  obtenir  immédiatement 
l’acide  en  question  avec  le  sélénium  :  on  réduit  celui-ci  en 
U«e  poudre  grossière  et  on  l'humecte,  dans  un  vase  de  verre 
on  peu  grand,  avec  assez  d’eau  pour  quelle  forme  une 
oouche  de  quelques  lignes  au-dessus  de  la  poudre  de  sélé¬ 
nium*  On  fait  arriver  avec  lenteur  dans  ce  mélange,  à  travers 
le  bouchon  percé  du  vase,  un  courant  de  chlore  gazeux;  le 
tube  au  gaz  doit  être  dirigé  sur  le  sélénium,  à  travers  la 
equehe  d’eau.  On  voit  manifestement  que,  par  l’action  du 
chlore,  le  sélénium  $e  transforme  d’abord  en  chlorure  brun 
liquide,  et  puis  en  chloride  de  sélénium  blanc, >oll4e>  avant 
de  se  dissoudre  dans  l’eau.  Lorsqu'il  y  a  ,eu  formation  de 
chlorure  de  sélénium  liquide,  qui  peut  se  conserver  long¬ 
temps  sous  la  couche  d'eau,  quand  celle-ci  est  tranquille, et 
qu’on  remue  le  vase  de  manière  à. mélanger  ce  chlorure  avec 
l  eau,  cette  dernière  devient  rouge  par  la  grande  division  du 
sélénium;  car  je  chlorure  ne  ae  dissout, comme  l’on  sait, 
dans  llpau  qu'en  laissant  séparer  une  partie  de  sélénium* 
toutefois,  ce  corps  se  dissout  très-prqmptement  dans  l’eau 
à  le  faveur  td  u  chlore  gaze  U*. 

,  Lorsque  1?  sélénium  s!est, complètement  dissous  dans-  la 
.igtiifp  quantité  d’eau-umpioyée,^:  étend  heanooup  la  fiii- 
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Solution,  e|  qn  y  fait  encore  arriver,  pendant  quelque  temps,’ 
du  chlore  gazeux,  jusqu  a  ce  qu’on  voie  qu’il  y  est  eu  excès 
On  laisse  ensuite  l'excédant  de  chlore  s’évaporer  daps  une 
capsule  à  l’air  pu  bien  à  une  très-douçe  chaleur,  et  on  à 
glors  une  dissolution  d’acide  sélénique,  qui  contient  de  l’a- 
Cidehydrochlorique, mai*  point  d’acide  sélénieux. 

grammes  de  sélénium,  transformés  de  cette  ma¬ 
nière  en  acide  sélénique,  ont  donné  par  l’addition  d’un^ 
dissolution  eje  chlorqre  de  h^ryum,  5,787  grâmmqs  de  séw- 
niate  de  baryte. 

D'après  le  calcul,  cçtte  quantité  aurait  dû  fournir 
5,819  grammes  de  ce  dernier  sel.  La  petite  différence  dp 
o,o3a  grammes  provient  en  partip  de  ce  qu'une  très -l’aille 
quantité  de  chloride  de  sélénium  a  été  entraînée  à  l’état  de 
vapeur  ayep  le  chlore  en  excès,  mais  en  partie  aussi  de  ce 
que  le  séléniate  de  baryte  n'est  pas  aussi  complètement  in¬ 
soluble  daps  une  dissolution  acide  qqp  1?  sulfate  oe  la 
même  base. 


ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Xoflnence  da  brSnaf ,  da  bromure  et  de  fiodare  pe  jpoUniiim  drun  la 
germination . 

On  connaît  les  bons  résultats  du  chlore,  découverts  par 
M.  de  Humboldt  et  Einoff,  pour  hâter  la  germination  des 
graines.  Le  professeur  Cantu  a  constaté,  en  1837,  que  la 
solution  d'iode  possède  la  même  propriété,  et  même  à  un 
lus  haut  degré  que  te  chlore.  M.  Blengini  a  recherché  si  le 
rôme  n’aurait  pas  la  même  action,  et  il  a  reconnu  que  des 
graines  placées  dans  du  sable  pur  et  arrosées  convenable¬ 
ment  avec  une  solution  de  brème,  faite  dans  les  propor¬ 
tions  d’un  grain  de  brôrae  par  litre  d’eau  distillée,  germent 
beaucoup  plus  vite  que  lorsqu'on  les  arrose  seulement  avec 
de  l'eau  pure,  mais  un  peu  moins  promptement  que  lors¬ 
qu’on  emploie  la  solution  d'iode.  Le  bromure  et  l'iodure  de 
potassium  activent  également  la  germination,  mais,  toute¬ 
fois,  un  peu  moins  énergiquement  que  le  brème  et  l'iode 
à  Tétât  de  liberté. 

M.  Blengini  a  retrouvé  le  brème,  comme  l’iode  et  le 
chlore,  dans  les  plantes,  dont  la  germination  et  la  végéta¬ 
tion  ont  eu  lieu  sous  l’influence  ae  ces  agents.  Voici  com¬ 
ment  il  a  opéré.  Les  plantes,  après  avoir  été  bien  lavées  à 
l'eau  distillée,  ont  été  desséchées,  brûlées,  puis  incinérées. 
La  solution  saline  obtenue  par  leiessivage  a es  cendres  a  été 
concentrée,  puis  introduite  dans  un  petit  tube  de  vert;e  re¬ 
courbé  en  forme  d'U,  et  dans  les  branches  duquel  on  fit 
plonger  les  fils  d’une  petite  pile  de  Volta.  Aussitôt  le  li¬ 
quide  du  pôle  positif  prit  une  forte  couleur  jaune  rougeâtre 
et  exhala  l'odeur  caractéristique  du  brème;  il  décolorait  le 
papier  de  tournesol;  l’éther  lui  enlevait  sa  couleur  en  ac¬ 
quérant  toutes  les  propriétés  d'un?  solution  éthérée  de 
brome. 

M.  Blengini  conolut  de  ses  essais  que  si  l'eau  de  mer  et 
les  eaux  sulfureuses  iodurées  favorisent  la  germination  et 
la  végétation  des  plantes  marines,  on  doit  l'attribuer,  en 
grande  partie,  aux  bromures  et  iodures  que  renferment  ces 
eaux.  ‘ 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

XnOunce  de  la  magnésie  native  (Oiobertite)  dan*  la  germination, 
la  végétation  et  la  fru?$çflioa, 

(Extrait  du  Calendario  georgico  délia  reale  Società  agraria 
di  Torino.  )  ' 

Parmi  les  caisses  très -multipliées  de  ,]a  stérilité  des  ter¬ 
rains,  la  présence  de  la  magnésie  a  été  signalée  comme  True 
des  plqs  puissantes;  l'aridité  des  sols  magnésiens  n’a  pas 
peu  contribué  à  propager  cette  opinion;  toutefois  elle  a 
commencé  à  perdre  qe  son  crédit  depuis  ,les  recherches  fie 
Bergmann  sur  ta  qoiqpositiqn  fies  divers  terrains.  On  sait 
que, ce  célèbre  çhinùste  était  arrivé  à  considérer  la  magnésie 
çpmige  qn,d,es  pjiqci  pas,  constituants  des  .sois  fertiles. 
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Le  professeur  Giobert  a  fait  un  çrand  nombre  d  essais 
pour  connaître  le  rôle  de  la  magnésie  native  qu’on  ren¬ 
contre  dans  plusieurs  terrains  cultivés.  Dans  les  environs 
de  Castellamonté  et  de  Baldissero,  cette  substance  est  abon¬ 
damment  répandue  dans  des  terres  que  l’on  cultive  avec  un 
grand  succès,  et  sur  lesquelles  se  montre  une  végétation 
vigoureuse.  Il  y  a  beaucoup  de  localités,  dans  le  Piémont 
et  ailleurs,  où  abonde  le  carbonate  double  de  chaux  et  de 
magnésie  dans  des  terrains  de  culture  qui  produisent  de 
belles  plantes.  Giobert  a  conclu  de  ces  expériences  :  i°  que 
la  magnésie  carbonatée  native  n’est  pas  contraire  aux  di¬ 
verses  fonctions  des  végétaux  ;  a'*  qu’en  raison  de  la  solubi¬ 
lité  de  la  magnésie  dans  un  excès  d’acide  carboniqüe,  cette 
terre  peut  exercer  une  action  analogue  à  celle  de  îa  chaux  ; 
3°  enfin,  qu’un  terrain  magnésien  peut  devenir  fertile  lors¬ 
qu’on  emploie  l’engrais  nécessaire. 

‘  De  ces  faits  découle  naturellement  la  conséquence  que, 
si  la  màgnésie  a  été  dissoute  dans  un  excès  d’acide  carbo¬ 
nique  et  d'eau,  et  est  entrée,  comme  la  chaux,  dans  la  com¬ 
position  de  la  sève,  on  doit  la  retrouver  dans  les  plantes 
avec  la  potasse,  la  chaux,  l’oxyde  de  fer,  etc.  C’est  ce  dont 
M.  Angelo  Abbene,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Saint-Jean-Baptiste,  s’est  assuré  par  l'analyse  des  cendres 
de  plantes  qui  avaient  végété  dans  des  mélanges  magnési- 
fères.  Il  a,  en  outre,  recherché,  par  des  expériences  compa¬ 
ratives,  si  l’influeDce  de  la  magnésie,  dans  la  végétation,  est 
analogue  à  celle  de  la  chaux.  Voici  les  conclusions  qu’il  a 
cru  pouvoir  déduire  de  ces  essais  : 

i°  La  magnésie  native,  non-seulement  n’est  pas  contraire 
à  la  germination,  à  la  végétation  et  à  la  fructuation  des 
plantes,  mais  elle  paraît,  au  coutraire,  favorable  à  ces  fonc¬ 
tions; 

a°  La  magnésie,  étant  soluble  dans  un  excès  d’acide  car¬ 
bonique,  exerce  dans  la  végétation  une  action  analogue  à 
celle  de  la  chaux,  et  lorsqu’un  terrain  contient  de  la  ma¬ 
gnésie  non  suffisamment  carbonatée,  on  remédie  à  ce  défaut 
par  une  addition  d’engrais  qui,  par  sa  décomposition,  four¬ 
nit  l’acide  carbonique  nécessaire;  l’amélioration  sera  sur¬ 
tout  plus  efficace,  si  l’on  remue  bien  le  terrain,  parce  qu  alors 
l’air  pourra  mieux  faire  sentir  son  action  ; 

3°  Lorsque  dans  les  terres  arables  il  se  trouve  de  la 
chaux  et  de  la  magnésie,  la  première  est  absorbée  de  préfé¬ 
rence  par  les  plantes,  parce  quelle  a  une  plus  grande  affi¬ 
nité  pour  l’acide  carbonique; 

4°  Dans  les  terrains  magnésiens  stériles,  ce  n’est  pas  à  la 
'  magnésie  qu’il  faut  attribuer  la  stérilité,  mais  bien  à  l’état 
«le  cohésion  de  leurs  parties,  au  manque  d’engrais,  d’argile 
ou  des  autres  composants,  à  la  graude  quantité  d’oxyde  de 
fer,  etc.; 

5°  Enfin,  les  terrains  magnésiens  stériles  peuvent  être 
fertilisés  au  moyen  de  substances  calcarifères,  comme  des 
plâtras,  de  la  craie,  des  résidus  de  cendres,  de  la  marne,  etc., 
pourvu  que  les  autres  conditions  soient  remplies. 

Nous  rappellerons,  à  l’occasion  des  recherches  de  M.  Ab¬ 
bene,  que,  dans  notre  numéro  du  a5  février,  nous  avons 
donné  un  extrait  du  Mémoire  présenté  à  l’Institut  parM.de 
Gasparin  sur  la  classification  des  terrains,  dans  lequel  les 
bons  effets  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  sont 
signalés,  lors  même  que  ces  sels  ne  s’y  trouvent  que  dans 
la  proportion  minime  d’un  centième. 


PALÆON  TOLOGIE. 

M.  Audouin  a  communiqué  avant-hier,  à  l’Académie  des 
sciences,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Lund,  écrite  de  Lagoa- 
Santa  (  Brésil  ),  en  date  du  5  novembre  i838,  donnant*  un 
aperçu  des  espèces  de  mammifères  fossiles  découverts  par 
l’auteur  dans  les  cavernes  de  cette  contrée  depuis  cinq  ans, 
et  qui,  réunies  jusqu’ici,  s’élèvent  à  plus  soixante-quinze  es¬ 
pèces  distinctes,  appartenant  à  quarante-trois  genres,  c’est- 
à-dire  un  nombre  égal  en  espèces  et  supérieur  en  genres  aux 
animaux  qui  habitent  aujourd'hui  les  mêmes  contrées. 

La  partie  du  Brésil  étudiée  par  M.  Lund  est  comprise 


de  San-Francisco  et  le  Rio  Paraopeba.  Ce  pays  forme  un 
plateau  élevé  de65o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
il  est  parcouru  dans  son  milieu  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes,  qui  n’est  guère  plus  haute  que  ig5  à  a3o  mètres. 
Celte  chaîne  est  formée  par  un  calcaire  secondaire  stratifié  en 
couches  horizontales  et  ayant  tous  les  caractères  du  xecshtein 
et  du  hohlenkalkstein  des  Allemands  ;  elle  est  entièrement 
criblée  de  cavernes  et  traversée  de  fentes  dans  toutes  ses 
directions,  dont  l’intérieur  est  plus  ou  moins  rempli  d:une 
terre  rouge,  identique  avec  la  terre  rouge  qui  forme  la 
couche  superficielle  du  pays. 

Cette  couche,  qui  varie  de  3  à  16  mètres  d’épaisseur, 
couvre  indistinctement  et  sans  interruption  les  plaines,  val¬ 
lées,  collines,  et  jusqu’aux  pentes  douces  des  plus  hautes 
montagnes.  Elle  est  constituée  principalement  en  argile, 
renfermant  des  couches  subordonnées  de  gravier  et  de 
quartz  ;  souvent  elle  est  ferrugineuse,  au  point  que  les  par¬ 
ticules  de  fer  se  transforment  en  un  minerai  de  fer  pisoli- 
thique,  semblable  à  celui  qui  remplit  les  fentes  du  Jura. 

La  terre  qui  comble  plus  spécialement  les  cavernes  a  subi 
quelques  modifications  par  suite  de  son  introduction  et  de 
son  séjour  dans  ces  réduits.  Elle  renferme  des  fragments 
anguleux  ou  roulés  de  la  roche  calcaire  ;  elle  est  rendue 
plus  dure  par  des  particules  de  chaux  déposées  dans  son 
intérieur  par  les  eaux  qui  filtrent  à  travers  la  roche;  enfin, 
elle  est  imprégnée  de  salpêtre,  et  exploitée  pour  cet  objet 
dans  le  pays.  C’est  dans  cette  terre  que  gisent  les  ossements 
fossiles  ;  ils  y  sont  déposas  pêle-mêle  ;  leur  fragilité  est  exces¬ 
sive;  ils  sont  blancs  dans  leurcassure  et  happent  à  la  langue; 
ils  sont  souvent  pétrifiés  et  plus  souvent  encore  transformés 
en  spath  calcaire.  Ordinairement  ils  sont  cassés,  écrasés  ou 
mutilés  de  différentes  manières  ;  enfin,  ils  portent  fréquem¬ 
ment  des  empreintes  de  dents  qui' ne  permettent  pas  de 
douter  qhe  les  animaux  dont  ils  proviennent  n’aient  été 
entraînés  par  les  féroces  habitants  de  ces  cavernes.  Aujour¬ 
d’hui  aucun  animal  féroce  de  la  classe  des  mammifères  ne 
fait,  dans  le  Brésil,  son  séjour  dans  les  cavernes;  aucun  n’y 
accumule  des  amas  d’os  comparables  à  ceux  qui  remplissent 
les  terrains  diluviens;  à  peine  trouve-t-on  dans  les  excava¬ 
tions  modernes  des  ossements  de  petits  'animaux  jonches  à 
la  surface,  et  dont  l’effraie  du  Brésil  (  Strix  perlata  Leach.  ) 
a  fait  sa  proie.  "  .  . 

Nous  allons  passer  en  revue  les  mammifères  fossiles  re¬ 
cueillis  par  M.  Lund  dans  le  bassin  du  Rio  das  Vetas,  et 
nous  donnerons  un  extrait  de  quelques-uns  des  caractères 
qui  peuvent  servir  à  les  distinguer. 

Edentés.  Cette  famille  n'a  offert  à  M.  Lund  qu’un  seul 
individu  appartenant  au  genre  Myrmécophage.  Sa  taille  de¬ 
vait  être  celle  d'un  bœuf,  et  par  cette  raison  l’auteur  1  a  qua¬ 
lifié  de  gigantea. 

Les  fouisseurs  ont  fourni  des  débris  plus  ou  moins  com¬ 
plets  appartenant  à  six  genres  différents  :  i°  deux  Dasyrus, 
dont  un  voisin  du  D.  octocinctus ,  mais  s’en  distinguant  par 
la  moindre  longueur  du  museau;  et  l’autre,  deux  fois  plus 
grand  qu’aucune  des  espèces  connues,  et  caractérisé  par  la 
ponctuation  profonde  des  écussons  de  sa  cuirasse  ( D .  punc- 
tatus);  a°  un Xenerus-, en  troisième  ligne, un  Eurjdon{Lvnv>  ), 
genre  perdu  de  Tatou  remarquable  par  ses  dents  transvei  - 
salement  comprimées  :  la  taille  de  l’individu  trouvé  ne  dé¬ 
passait  pas  celle  d’un  petit  cochon  ;  4°  un  Heterodon  (Lond), 
autre  genre  éteint,  se  distinguant  des  Tatous  vivants  par  la 
proportion  de  ses  dents  :  il  était  gros  comme  un  lapin  ; 
5°  un  Chlamydotherium  (  Lund)  :  c’est  encore  un  genre  nou¬ 
veau  des  Tatous.  Cet  animal,  dont  M.  Lund  a  pu  recomposer 
presqu’entièrement  le  squelette,  lie  entre  eux  les  groupes  de 
Tatous  vivants,  et  offre  la  plus  grande  affinité  avec  les  pa¬ 
resseux.  Il  représente  en  grand  le  genre  Euphractus[ Wa- 
glbb)  ou  encoubert  (Büffon).  L’auteur  en  signjde^deux 
espèces  :  l’une,  dédiée  à  M.  de  Humboldt,  est  grosse 
comme  un  tapir;  l’autre,  appelée  gigantœnurn,  n’est  pas 
moindre  qu’un  grand  rhinocéros;  6*  un  Holophorus.  Cet 
animal  joint  aux  proportions  lourdes  de  ceux  de  son  es¬ 
pèce,  une  taille  gigantesque;  son  corps  était  reeouverat 
supérieurement  d’une  cuirasse  formée  d’écussons  hexgo- 
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entre  les  rivières  Rio  das  Veus,  un  des  confluents  du  Rio 
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naux,  à  l'exception  de  ceux  du  milieu,  qui  étaient  carré»» 
et  rangés  en  bandes  transversales  immobiles.  Les  os  du 
tronc  et  les  grands  os  des  extrémités  ressemblent  à  ceux 
des  Tatous  ;  mais  les  os  des  pieds  sont  très-raccourcis  ;  les 
faces  articulaires  offrent  un  aplatissement  remarquable. 
On  ne  connaît  aucune  espèce  vivante  qui  ressemble  à  cet 
animal.  D’après  la  forme  de  ses  dents,  on  doit  croire  qu’il 
se  nourrissait  de  végétaux  :  peut  -  être  paissait-  iL  à  la 
manière  des  grands  pachydermes.  Une  dernière  particu¬ 
larité  présentée  par  1 ’Hotophorus ,  c’est  la  disposition  des 
arcades  zygotnath  ques,  qui  sont  munies  d’une  branche 
descendante  semblable  à  celle  qu’on  remarque  dans  les 
paresseux.  M.Lund  en  signale  deux  espèces.  Déjà  MM. Weiss 
et  Dation  de  Berlin  avaient  décrit  des  fragments  de  cet 
animal,  qui  pouvait  être  aussi  gros  qu’un  bœuf;  70  enfin, 
M.  Lund  a  recueilli  des  fragments  d’un  genre  voisin  du 
précédent;  il  était  encore  plus  lourd  et  plus  gros;  il  a 
reçu  le  nom  de  Pachyterium  'magnum.  Au  nombre  des  Bra- 
dypodes  ou  Paresseux  nous  trouvons  le  Megalonyx ,  lié  aux 
Tatous  par  la  présence  des  plaques  osseuses  qui  garnis¬ 
sent  une  partie  du  corps,  mais  s’en  distinguant  par  les 
grands  intervalles  qui  séparent  ces  plaques  les  unes  des 
autres.  Le  Megalonyx  a  de  grands  rapports  avec  le  Méga¬ 
thérium 1,  surtout  par  la  structure  et  la  composition  des 
pieds.  Ceux  de  derrière  sont  tordus  comme  ceux  du 
Bradypus^tridactylus,  mais  pour  une  autre  cause.  Il  est 
muni  d’une  queue  forte  et  prenante.  Cette  circonstance, 
jointe  à  la  torsion  du  plan  des  pieds  postérieurs  et  à 
la  longueur  excessive  des  ongles,  donne  lieu  à  supposer 
que,  malgré  leur  poids  énorme,  ces  animaux  étaient  grim¬ 
peurs.  M.  Lund  en  a  distingué  einq  espèces.  Le  M.  Cu~ 
vieri était  comme  un  bœuf,  et  encore  yen  avait-il  deplusgros. 
Le  genre  Spenodor  avait  la  taille  du  cochon.  Enfin,  près 
des  paresseux,  vient  se  ranger  le  Coclodon ,  genre  nouveau 
observé  par  l’auteur.  Nous  ferons  remarquer  qu’autrefois, 
comme  aujourd’hui,  les  tatous  et  les  paresseux  étaient  pro¬ 
pres  à  l’Amérique;  toutefois  il  y  acette  différence  entre  les 
deux  époques,  que  l’ordre  des  édentés  est  moins  nombreux 
de  nos  jours  en  genres  et  en  espèces  ;  que  la  plupart  des  gen¬ 
res  ont  disparu;  que  les  espèces  anciennes  étaient  plus 
grandes,  et  quelles  n’étaient  point  identiques  avec  celles 
qui  vivent  actuellement.  Si  les  paresseux  ne  se  rencontrent 
plus  dans  le  bassin  du  Rio  das  Vetas,  ne  doit-on  pas  l’at¬ 
tribuer  à  la  destruction  des  forêts  vierges ,  et  n’est-on  pas 
fondé  à  croire  que  ceux  d’autrefois,  malgré  leur  dimension, 
cherchaient  aussi  leur  nourriture  dans  les  arbres  ? 

Parmi  les  pachydermes,  M.  Lund  mentionne  une  espèce 
de  tapir,  quatre  espèces  de  peccari  dicotyles,  et  de  plus  un 
mastodonte,  dont  la  taille  égalait  celle  de  l’élephant.  Outre 
le  genre  cerf,  qui,  dans  le  Brésil,  représente  aujourd'hui  la 
famille  des  ruminants,  et  dont  on  trouve  aussi  deux  espèces 
fossiles ,  l’auteur  signale  un  antilope  et  deux  types  distincts 
qui  n’ont  pas  leur  analogue,  et  auxquels  il  assigne  les  noms 
À' Anchenia  et  de  Leplotherium. 

Là  famille  des  carnassiers  était  autrefois  nombreuse  et 
variée  ;  elle  offrait  deux  espèces  de  Feli»,  deux  de  Canis ,  un 
ours  et,  ce  qui  est  remarquable,  une  espèce  du  genre  Cinay - 
lu  rus  de  Wagler,  de  nos  jours,  particulière  à  l’ancien  monde. 
M.  Lund  cite  aussi  un  cnacal,  qui  constituerait  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Speothos;  une  espèce  du  genre 
coati,  une  du  genre  Eirara,  et,  ce  qui  serait  bien  digne  dé 
remarque,  une  hyène,  trouvée  avec  des  restes  de  pacas,  d’a¬ 
goutis,  de  pécari,  de  mégalouix  et  autres  formes  améri¬ 
caines  :  cette  espèce  égalait,  par#sa  taille,  les  plus  grandes 
espèces  vivantes  connues. 

-  Les  dépôts  diluviens  des  cavernes  du  Brésil  sont  remplis 
de  débris  de  marsupiaux  du  genre  sarrigue,  parmi  lesquelles 
on  distingue  sept  espèces,  dont  cinq  montrent  plus  ou 
moins  d’analogie  avec  les  espèces  vivantes  de  cette  contrée. 
A  côté  des  sarrigues  vient  se  placer  un  nouveau  genre  qui 
devait  avoir  la  taille  du  jaguar,  et  semblait  représenter  les 
grandes  espèces  de  dasyures  de  la  Nouvelle-Hollande. 
M.  Lund  lui  donne  le  nom  de  Thylacotherium. 

La  famille  des  rongeurs  ne  se  faisait  pas  moins  remar¬ 
quer  que  les  précédentes,  par  la  variété  des  formes  et  la 


taille  élevée  des  espèces.  M.  Lund  en  cite  et  en  décrit  vingt 
et  une,  dont  plusieurs  constituent  des  genres  nouveaux  ;  et 
cependant  il  n’a  pas  encore  eu  le  loisir  d’étudier  le  très-grand 
nombre  de  restes  fossiles  qu’il  a  à  sa  possession. 

Toutes  les  familles  parcourues  jusqu’ici  par  M.  Lund 
ont  offert,  pour  l’époque  antédiluvienne,  une  supériorité  de 
nombre  qui  n’existe  plus  pour  les  deux  familles  qui  nous  res¬ 
tent  à  passer  en  revue,  savoir  :  les  chéiroptères  et  les  singes. 
Pour  les  premiers,  ce  n’est  queqpeu  de  temps  avant  l’époque, 
où  il  écrivait  à  M.  Audouiu,  qu’il  était  parvenu  à  découvrir 
de  faibles  restes  parmi  les  milliers  d’ossements  de  petits 
animaux  renfermés  dans  les  dépôts  de  quelques  cavernes. 
Les  amas  d’os  modernes  qui  se  trouvent  souvent  dans  les 
cavernes,  et  qui  dérivent  de  restes  d’animaux  entraînés  par 
l’effraie  [Strlx  perlata),  contiennent  les  os  de  chéiroptères 
en  plus  grand  nombre,  et  l’on  serait  tenté  d’en  conclure 
que  nette  famille  était  réellement  moins  nombreuse  dans 
ces  temps  quelle  ne  l’est  aujourd'hui.  Cependant,  l'auteur 
de  ces  amas  étant  un  oiseau  diurne,  cette  circonstance  ex¬ 
pliquerait  la  plus  grande  rareté  des  chéiroptères  dans  lev 
dépôts  anciens  que  dans  les  modernes. 

M.  Lund  rappelle  qu'en  juillet  i8i6,  il  découvrit  les  pre¬ 
miers  restes  fossiles  de  singe  qui  eussent  jamais  été  trouvés. 
Depuis  que  la  présence  de  ces  animaux  a  été  constatée  en 
Europe  et  en  Asie,  M.  Lund  annonce  qu’il  possède  des  os¬ 
sements  de  deux  espèces,  dont  l’une,  qui  ne  peut  être 
rangée  dans  aucun  des  genres  existant  aujourd’hui,  attei¬ 
gnait  la  hauteur  de  4  pieds;  il  le  désigne  par  le  nom  de 
Protopithecus  Bratilientis.  L’autre  se  rapproche  du  genre 
Cailithrix,inais  il  est  d'une  taille  double  de  celle  des  espèces 
vivantes  :  c'est  le  Callithrix  ynmevut. 

L'auteur  annonce  qu’il  n  a  jusqu’ici  trouvé  aucun  ves¬ 
tige  de  l'existence  de  l'homme  à  cette  époque. 

Nous  voyons,  parce  qui  précède,  que  la  zone  torride, 
loin  d'avoir  été  inhabitée  à  l 'époque  qui  précéda  l’ordre  de 
choses  actuel,  offrait  au  contraire  une  création  animale  plus 
abondante,  plus  variée  et  plus  gigantesque  que  celle  qu  elle 
nourrit  aujourd'hui.  En  outre,  l'Amérique  méridionale  pos¬ 
sédait  alors  les  mêmes  formes  animales  qni  la  caractérisent  de 
nos  jours  :  les  fourmiliers,  les  tatous,  les  pécaris,  les  coatis, 
les  sarrigues,  les  rats  épineux,  les  cocudus,  les  perçus,  les 
agoutis,  les  pacas,  les  capviars  et  autres;  mais  malgré  cette 
analogie  dans  le  type  général,  il  paraît  que  les  espèces  de 
c es  deux  époques  sont  différentes;  au4ntoins  on  ne  connais 
jusqu'ici  qu'une  seule  exception  à  cette  règle,  c'est  celle  qui 
nous  est  offerte  par  le  Loncheris  élégant. 

Si  nous  combinons  ce  fait  avec  les  faits  géologiques  expo¬ 
sés  plus  haut,  si  nous  nous  rappelons  que  tout  le  pays  dont 
il  s'agit  ici,  élevé  de  65o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  i'a 
mer,  est  couvert  d’une  couche  continue  et  très-puissante  de 
terrains  meubles  qui  s'étend  indifféremment  et  sans  inter¬ 
ruption  sur  lès  plaines,  les  vallées,  les  collines,  et  qui  ne 
manque  pas  même  sur  les  plateaux  et  les  pentes  douces  des 
plus  hautes  montagnes  (1600  à  aooo  mètres);  si  nous  consi¬ 
dérons  que  ce  terrain  contient  des  couches  subordonnées  de 
gravier  et  de  cailloux  qui  rempl  isseut  toutes  les  fentes  et  caver¬ 
nes  des  roches  calcaires;  enfin  qu’il  renferme  des  restes 
nombreux  d'animaux  différents  de  ceux  qui  aujourd'hui 
peuplent  la  surface  de  ce  pays,  nous  sommes  amenés  invin¬ 
ciblement  avoir  dans  tous  ces  faits  les  preuves  irrécusables 
d  une  grande  irruption  des  eaux,  qui,  couvrant  toute  cette 
partie  du  globe,  mit  un  terme  à  l’existence  des  êtres  qui  fa 
peuplaient. 

M.  Lund  termine  sa  lettre  à  M.  Audouin  par  la  promesse 
du  prochain  envoi  d’observations  de  même  genre  relatives 
aux  oiseaux.  Nous  nous  empresserons  de  les  communiquer 
à  nos  lecteurs  aussitôt  qu  elles  auront  été  rendues  pu¬ 
bliques. 

« 

SCIENCES  HISTORIQUES 

Fouille*  à  Miene  (Eure-et-Xioir). 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  des  ouvriers  du  hameau  de 
Mienne  découvrirent,  sous  une  couche  épaisse  de  terre  et 
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de  décombres,  an  pavage  à  petits  compartiments.  M.  de 
Bôïsvillette  y  fit  faire  des  fouilles,  et  y  trouva  üne  antique 
mosaïque  de  1 3  mètres  environ  de  longueur  et  1 1  mètres  de 
largeur,  placée  au-dessous  de  tous  les  pavages  environnants. 
Trois  larges  portiques  et  trois  portes  ordinaires  y  donnent 
accès.  Sa  surface  est  assez  bien  conservée.  Elle  est  bombée 
en  forme  de  segment  sphérique,  avec  une  pente  générale 
vers  un  petit  conduit  pratiqué  dans  l’angle  nord-est,  qui 
débouche  à  ciel  ouvert  au  niveau  du  sol  extérieur.  Les  com¬ 
partiments  qui  la  composent  sont  de  quatre  couleurs: 
rouges,  bleus,  jaunes  et  blancs;  les  premiers  en  terre  cuite, 
les  deux  suivants  en  marbre  commun,  et  les  derniers  en 
pierre  de  liais.  L'ensemble  de  la  composition  est  du  plus  bel 
effet,  surtout  lorsqu’un  lavage  récent  a  rappelé  ses  couleurs. 
Le  monument  est  à  peu  près  entier  ;  le  mode  de  construc¬ 
tion  des  murs  de  l’édifice  en  général  n'offre  rien  de  parti¬ 
culier.  Dans  tous  les  pavages  des  parties  voisines,  on  ne 
trouve  que  quelques  larges  carreanx  de  terre  cuite  arrachés 
ou  brisés.  Un  résultat  accessoire  et  assez  remarquable  des 
fouilles,  est  l’énorme  quantité  (60  mètres  cubes  environ)  de 
fragments  de  terre  cuite,  et  notamment  de  larges  tuiles,  vé¬ 
ritables  médailles  d'une  époque  aussi  remarquable.  Les  car¬ 
reaux  de  pavage  sont  de  forme  et  de  dimension  assez  di- 
verses.Un  chapiteau  de  marbre  blanc  déformé  corinthienne; 
un  second  chapiteau  en  marbre  plus  commun  et  à  forme 
écrasée  ;  quelques  fûts  de  colonne  également  en  marbre  or¬ 
dinaire  ;  des  bases  en  marbre  blanc  à  profil  dorique  ;  des 
■fragments  nombreux  d’autres  marbres  variés  ;  deux  petites 
médailles  en  bronze,  presque  frustes,  de  8  et  io  lignes,  sont 
«Otant  de  débris  d'objets  d'art  extraits  des  fouilles.  Une 
autre  mosaïque,  découverte  à  côté,  est  d’une  superficie 
semi-circulaire  de  a6  mètres  environ.  Une  torsade  d’enca¬ 
drement  très-simple,  un  réseau  de  losanges,  un  champ  d'é- 
cailles,  quelques  dessins  de  forme  arabesque,  et  une  riche 
guirlande  de  feuilles  aux  couleurs  rouge,  bleue  et  blanche, 
sont  tes  seuls  indices  de  sa  composition.  Ces  découvertes 
établiraient  qu’il  est  passé  des  colonies  romaines  dans  cet 
endroit  ;  cependant,  nous  avons  encore  d'autres  traces  d’ha¬ 
bitations  et*  de  monuments.  Placées  comme  Mienne,  et  à 
un  kilomètre  environ  en  remontant,  sont  encore  les  ruines 
d’un  édifice  dont  la  pièce  principale  renfermait  une  mosaïque 
de  même  style  que  celle  de  Mienne.  La  forme,  l’ensemble, 
d'où  ressort  une  vaste  salle  et  ses  portiques,  l’extrême  soli¬ 
dité  des  murs,  la  disposition  du  terrain,  qui  est  limité  par 
deux  chemins,  tout  concourt  à  placer  sur  ce  point,  légè¬ 
rement  élevé  d’ailleurs,  un  édifice  consacré  au  culte,  et  pro¬ 
bablement  le  sacrarium  de  la  villa  de  Mienne. 

Deux  petits  fragments  du  plus  beau  marbre  de  Paras, 
ayant  fait  partie  sans  doute  d'un  vase  antique;  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  jambe  d’une  petite  statue;  une  médaille  con- 
stantine  (bronze  de  ia  lignes);  quelques  tuiles  plates  et 
creuses  ;  quelques  ossements  et  les  mosaïques,  tels  sont  les 
résultats  donnés  par  les  fouilles  peu  profondes  qui  vien¬ 
nent  de  constater  l’état  actuel  du  monument.  Une  église  ! 
Voisine,  située  à  Saint-Martin  et  actuellement  détruite,  peut 
guider  les  étymologistes  sur  !  indication  d'un  temple  dédié  à  ' 
Mars.Plus  loin  encore  que  ce  temple,  et  en  se  rapprochant  de 
la  rivière,  on  trouve  un  vaste  emplacement  consacré  jadis 
aux  inhumations,  et  connu  depuis  longtemps  dans  le  pays. 
M.  de  Boisvillette  a  obtenu  de  quelques  fouilles  dirigées 
sur  ce  point  la  découverte  d’un  grand  nombre  de  sarco-  i 
■pliages  en  pierre  caleaire  tendre. 

’  Xa  RMha-au-Tfa*.  '  j 

Un  monument  druidique  trop  peu  connu,  quoique  ce¬ 
pendant  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  que  possède  l’Ar-  ! 
morique,  et,  par  conséquent,  la  France  eutière,  est  la  Hoc/ie- 
aux-Fées,  située  à  quelques  lieues  de  Rennes.  Sa  forme  est  ! 
celte  d’un  corridor  rectiligne,  long  de  56  pieds,  ayant  vers 
le  fond  ia  pieds  de  largeur.  Cinq  tables  en  forment  la  cou¬ 
verture,  et  en  avant  se  trouvent  deux  prétables  plus  basses, 
qui  sont  de  hauteur  et  de  proportion  inégales.  11  y  a  un  pé¬ 
ristyle  qui  est  séparé  du  cqrps  principal  de  l’édifice  par  un  , 
espace  d’environ  3  pieds.  Son  entrée  sur  la  première  cou¬ 
verture,  rçsserrée  par  deux  pierres  établies  comme  des  i 


pierres  de  refend,  n'a  que  le  tiers  environ  de  la  largeur  du 
corridor.  Du  côté  du  nord-est,  une  seule  pierre  est  placée 
de  celte  manière;  mais,  du  côté  opposé?  trois  autves  for¬ 
ment  trois  compartiments  destinés  à  quelques  parties  jnys- 
térieuses  des  cérémonies,  ou  à  la  retraite  des  prêtres  suivant 
leur  ordre  hiérarchique. 

Ces  compartiments  correspondent  au  côté  qui  reçoit  di¬ 
rectement  le  aoleil  vers  les  trois  heures  de  l’après-nudi.  Le 
monument  se  compose  de  trente-trois  pierres  en  totalité, 
dont  deux  importantes  par  les  noms  que  la  tradition  leur  a 
conservés  ;  l’une  d'elles  s’appelle  le  Berceau,  l'autre  le  Poê¬ 
lon.  11  est  une  autre  pierre  qui  occupe  une  place  remarqua¬ 
ble,  en  ce  qu'elle  est  là  penchée  comme  une  barrière  qui 
fermait  le  moitié  du  devant  d’une  demi-cellule.  Le  sol  est 
d'une  nature  argileuse,  graveleux,  entremêlé  de  pierres 
brutes;  il  n’a  qu’une  hauteur  moyenne  relativement  aux  prin¬ 
cipales  éminences  delà  contrée.  Dans  les  environs, il  n’existe 
pas  d’autves  monuments  druidiques.  La  Roclie-aux-Fées 
est  entièrement  isolée,  au  milieu  d’une  forêt  épaisse  et 
étendue. 

Mweiti  4m  Somefan  (l). 

V oies  romaines. 

Le  premier  soin  des  Romains  dans  leurs  conquêtes 
était  d  établir  des  camps  pour  assurer  l'occupation,  et  des 
routes  pour  faciliter  les  transports.  Les  camps,  situés  pour 
la  plupart  sur  des  collines  d’un  accès  difficile,  n’offrent  que 
quelques  retranchements  en  terre,  dépourvus  ordinaire¬ 
ment  de  maçonnerie,  et  présentent  peu  d’éléments  à  l'étude 
de  l’architecture;  mais  les  voies  romaines,  au  contraire, 
méritent  une  attention  particulière  en  raison  des  moyens 
qui  furent  employés  pour  les  rendres  durables. 

On  trouve  des  traces  de  voies  romaines  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  la  France  ;  elles  s’étendent  autant  que 
possible  sur  des  lignes  droites,  ont  peu  de  largeur,  et  s’é¬ 
lèvent  au-dessus  du  sol  dans  les  pays  de  plaine,  afin  d'éviter 
l'humidité.  Lorsque  la  voie  [est  établie  dans  une  contrée 
montagneuse,  les  rochers  sont  taillés  pour  ne  pas  nuire  à 
son  passage,  les  ravins  sont  traversés  par  d«»  levées  solides.. 

La  construction  des  voies  se  compose  ordinairement  de 
plusieurs  couches  d'empierrement  superposées  et  battues 
dans  du  mortier.  Ces  couches  sont  établies  en  contre-bas 
du  sol  environnant?  la  couche  supérieure  seule  s’élève  au- 
dessus  ;  elle  se  compose  dans  le  nord  de  pierres  calcaires  de 
petite  dimension;  dans  le  midi  de  la  France,  au  contraire, 
ainsi  que  dans  les  provinces  du  centre,  le  pavé  est  formé  de 
gros  blocs  irréguliers,  parfaitement  joints,  et  qui  sont  ordi¬ 
nairement  de  granit,  ou  de  pierre  volcanique  ae  préférence 
à  toute  autre  matière.  Les  accotements  formés  de  chaque 
côté  de  la  voie  étaient  faits  avec  la  terre  qui  résultait  de  la 
fouille  nécessaire  à  l'encaissement. 

Les  voies  romaines  étaient  divisées  dans  leur  longueur  par 
des  bornes  milliaires  indiquant  les  distances  qui  séparaient 
les  villes;  ces  bornes,  beaucoupplus  élevées  que  les  nôtres, 
étaient  des  espèces  de  colonnes  sur  lesquelles  on  gravait 
des  inscriptions  pour  raehtionner,  indépendamment  des  dis¬ 
tances,  les  noms  et  prénoms  des  empereurs  qui  avaient  fait 
construire  les  routes  ou  qùi  avaient  ordonné  leur  répara¬ 
tion.  La  plupart  de  nos  musées  de  province  possèdent  des 
.  bornes  milliaires,  et  il  en  reste  encore  quelques-unes  sur 
plus  d'une  voie  romaine.  On  en  voit  dans  le  midi  de  la 
.France.  M.  de  Caylus,  dans  son  ouvrage,  en  a  publié  deux 
qui  de  son  temps  existaient  sur  la  route  de  Chartres  à  Or¬ 
léans.  On  découvrit  à  Autun,  il  y  a  peu  d’années,  une  pierre 
carrée  indiquant  en  milles  romains  les  distances  qui  sépa¬ 
raient  cette  capitale  des  Eduens  des  villes  de  la  Bourgogne. 
On  comprend  de  quelle  importance  sont  ces  monuments 
pour  l’étude  de  l’ancienne  géographie  des  Gaules. 

En  Italie,  les  voies  principales  étaient  bordées  des  sépul¬ 
tures  des  citoyens  riches.  On  peut  citer  pour  exemple  les 
tombeaux  de  la  voie  Appia  auprès  de  Rome,  qui  s'étendent 
à  plusieurs  lieues.  Les  Gaulois  ne  furent  pas  étrangers  à  cet 
usage.  La  route  qui  traversait  L.utèce  du  nord  au  midi,  dont 
.on  atrouvé  des  traces  sous  le  pavé  dé*,  rtW*  Saint-Denis  et 
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Saint -Jacques,  était  Ornée  de  riches  sépal  tares  de  famille, 
què  l’on  a  découvertes  à  diverses  époques  vers  te  couvent 
dfels  Carmélites  de  ta  vue  Soint-facqnes.  Sauvai  en  décrit  plu¬ 
sieurs  ;  Tune  d'elles  était  décorée  i  l’intérieur  des  statues 
do  défont  et  'de  ses  parents.  C’était  aussi  sur  les  voies 
publiques  qcre  les  Romains  plaçaient  quelquefois  leurs 
arcs  de  triomphe;  en  France,  celui  d’Orange  en  offre  un 
etetnple. 

Pont»  romains. 

Lorsque  la  voie  romaine  devait  traverser  un  torrent  ou 
uh  fleuve, on  construisait  un  pont  pour  joindre  les  deux  rives. 
La  France  est  riche  en  monuments  de  ce  genre,  qui,  par 
ledr stabilité,  par  la  hardiesse  de  teurexécution,  démontrent 
combien  les  Romains  étaient  habiles  dans  l'art  de  bâtir.  On 
voit  à  Vaison  et  Samt-Chamas  des  ponts  d'une  seule  arche 
jetés  sur  des  torrents,  et  qui  n:ont  rien  perdu  de  leur  soli¬ 
dité;  celui  de  Saint-Chatnas  est  enrichi  de  deux  arcs  de 
triomphe  ou  portes  qui  en  occupent  les  extrémités,  et  pro¬ 
duisent  lé  plus  bel  effet.  Lorsque  le  cours  d'eau  était  trop 
Ifltgepour -qu’un-pont  d'une  seule  arche  pût  suffire,  on  en 
établissait  un  plus  grand  nombre  en  raison  de  la  distance  à 
franchir.  Dans  le  départe  nent  de  l’Hérault  il -existe  un  pont 
de  trois  arches  qui  n’est  plus -en  état  de -service.  Dans  les 
Basses- Alpes,  il  y  en  a  de  plus  étendus;  à  Boisseron,  il  en 
existe  ub  de  cinq  arehes  ;  enfin,  le  plus  beau  de  oes  monu¬ 
ments  est  à  Sonimières,  département  du  Gard,  sur  la  Vi- 
dourle.  Les  eaux  de  oette  rivière  ne  passent -aujourd’hui  que . 
sOtrt  huit  arches  de  ce  pont,  la  ville  ayant  envahi  le  reste  qui 
se  trouverons  la  rue  principale;  la  suite  du 'monument  se 
voit  dans  les  caves  des  maisons  de  la  rue,  et  forme  de  vastes 
magasins.  Chaque  pile  du  pont  est  percée  d’une  petite  ar¬ 
cade,  afin  de  laisser  un  passage  plus  facile  -aux  eaux  du¬ 
rant  les  grandes  crues;  disposition  heureusement  conçue 
pour  éviter  le»  ruptures.  Ce  pont  avait  dans  l'origine  dix- 
sept  arches  dans  sa  longueur;  l’arche  du  milieu  était  un  peu 
plus  grande  que  les  autres;  elle  avait  9  mètres  y5  centi¬ 
mètres  de  large.  La  voie  du  pont  est  de  niveau  sur  les 
treize  grandes  arches,  et  la  pente,  qui  ne  commence  que 
vers  les  extrémités,  motive  de  chaque  côté  -deux  arcs  plus 
petits. 

Le  pont  de  Sommiève»  a  été  construit -par  les  Romains 
pour  le  passage  de  ht  voie  qui  allait  de  Nîmes  à  Luteva.  Bien 
t^àfil  soit  difficile  de  fixer  précisément  l'époque  de  son  érec¬ 
tion,  on  pense  quelle  peut  être  attribuée  à  Tibère, <qui  fit 
réparer  et  ouvrir  plusieurs  voies  dans  les  environs -de  Nî¬ 
mes,  Comme  l’indique  l’inscription  delà  première -pierre 
milliaire  trouvée  sur  là  voie  de  Nîmes  à  Arles. 

-Ajoutons  que  le  pont  de  Sommières  est  entièrement  bâti 
én  pierres  détaillé  des  carrières  de  Poudres,  qui  sont  en¬ 
core  exploitées  aujourd'hui.  ©n  peut  s'imaginer  l'effet  que 
detait  produire  ce  monument  par  l'accord  de  toutes  -ses  par- 
lies’et  ta  gtamdenr  de  son  ensemble,  lorsqu’il  était  drosson 
état  primitif,  puisque  tel  qu'il  est  aujourd'hui  il  ne:  laisse 
pas  que  -de  fixer  «aooee  l'attention. 

Enceintes  et  portes  de  villes  romaines. 

En  fondant  une  ville,  le  premiersoin  devait  être  d'en  con¬ 
struire  l’enceinte  et  les  portes.  Les  Romains  apportaient 
dans  ce  genre  de  construction  ce  luxe  de  solidité  «t  ce  style 
monumental  qui  caractérisent  toutes  leurs  «euvres. 

Les  murs  qui  formaient  l’enceinte  de  leurs  ville»  étaient 
d’une  grande  épaisseer,  surmontés  d'un  parapet,  garni»  de 
créneaux  et  flanqaés  de  tours  de -distance  -en  distance  :  les 
portes  étaient  toujours  pratiquées  entre  deux  tours -qui  ser- 
Vaient  à  en  défendre  l’entrée.  Le  passage  d’une  tour  à  l'au- 
.treau  niveau  du  parapet  des  murs  motivait  toujours, au-des¬ 
sus  des  portes,  nue  surélévation  qui  était  pleine -dans  -les 
portes  de  peu  d'importance,  et  à  jour  formant  galerie  dans 
celles  qui  étaient  plus  étendues,  «t  par  conséquent  plus-or- 
nées.  Sur  leS  voies  principales,  les  portes  se  eompOsaientde 
deux  grandes  ouvertures,  et  souvent  même  de  demx  plus  pe¬ 
tites  consacrées  aux  piétons,  dont  l’une  pour  la  -sortie- et 
k’aatrc  peur-Tentrée.  Suries  voies  secondaires,  les_portes 
n’a Vaient  qu’une  seule  ouverture, 


W 

Parmi  les  villes  construites  dans  les  Gaules  par  les  Ro¬ 
mains,  celles  dont  les  mursrt  les  portes  sont  les  mieux  con¬ 
servés  sont  Nîmes  et  Autun. 

Portes  de  Nîmes. 

Nîmes,  autrefois  Ncmnusus,  capitale  des  Arecomiyttes , 
dut  sa  civilisation  au  voisinage  de  la  colonie  phocéenne  de 
Marseille,  et  ses  principaux  monuments  appartiennent  aux 
premiers  temps  de  l’Empire.  A  dater  du  règne  d’Auguste,  le 
midi  de  la  Gaule  doit  être  considéré  comme  une  seconde  Ita- 
1  lie,  dont  Nîmes  était  une  des  principales  villes. 

L'emplacement  des  murailles  de  la  ville  de  Nîmes  est  fa¬ 
cile  à  reconnaître;  on  peut  le  suivre  dans  tout  son  cireuit 
qui  a  environ  6,082  mètres.  Une  inscription  qui  existe  sur 
une  des  portes  ne  permet  pas  de  douter  que  la  construction 
des  murs  n’appartienne  au  siècle  d’Auguste. 

Les  murs  ont  une  hauteur  moyenne  ae  9  mètres  5ocent. 
au-dessus  du  sol  dont  ils  suivent  les  pentes;  leur  épaisseur 
varie  de  a  mètres  66  cent,  à  2  mètres  95  cent.;  ils  sont, 
ainsi  que  les  tours,  parmentés  en  dehors  et  en  dedans  par 
des  assises  régulières  de  moellons  smitlés  et  posés  au  ciment . 
L'intérieur  était  composé  d’éclats  de  pierre  et  de  mortier 
formant  un  blocage  devenu  aussi  dur  que  la  pierre.  Les 
parties  inférieures  et  supérieures  étaient  construites  en 
pierres  de  taille,  et  les  portes  totalement  en  pierres  de 
grande  dimension. 

La  porte  dite  de  France  i  Nîmes  est  assez  bien  conservée  ; 
les  tours  seules  sont  détruites,  encore  reste-t-il  une  grande 
partie  de  celle  de  gauche. 

Il  existe  à  Nîmes  une  autre  porte  composée  dequatre ou¬ 
vertures,  deux  grandes  et  deux  petites;  elle  est  egalement 
dans  un  état  de  conservation  qui  permet  de  juger  de  son  en¬ 
semble.  Mais  nous  nous  contenterons  de  la  mentionner,  car 
nous  trouvons  à  Autun  une  porte  plus  complète,  et  qui 
peut  mettre  à  même  de  mieux  juger  1-  ensemble  d'uni  monu¬ 
ment  de  ce  genre.  Remarquons  seulement  que  la  porte  de 
Nîuies  dite  des  Casernes  porte  une  inscription  qui  permet 
d’en  fixer  l'érection  à  l’an  7  39  de  Rome,  r5  ans  avant  Jésus- 
Christ. 
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(  Suite  et  fin.  ) 

«Il  m'adressa  alors. le  aalut  de  paix* puis  me  montrant dn 
doigt  as  clair- ruisseau  qui  coulait  tout  près  de  moi  :  «.Re¬ 
garde,  amir  me  dit-il,  voilà  de  l’eau  courante;  c’est  là  une  vjue 
propre  à  réjouir  le  cœur  de  l’homme.  •  Croisant  ensuite  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine,  salutation  orientale  muette, 
mais  pleine  de  grâce,  ,il  s'inclina,  et  se  remit  en  marche.  J)ans 
l'état  où  j'étais,  la  moindre  marque  de  sympathie  est  un  don 
qu’on  reçoit  ;  et  il  y  en  avait  une  si  vraie  et  si  expressive 
dans  cette  -  simple  action  d'un  enfant  du  désert,  que  je  .ne 
puis  encore, à  l'heure  qu'il  .est,, me  la  rappeler. sans, émo¬ 
tion  HM 

1  Plus  tard,  ayant  recouvré  mes  forces,  je  fis  une  tentative 
pour  .me  rendre  à  Der'ayyah.  Arrivé  dans  la  ville  d'Obri,  je 
présentai  au  sheik  du  lieu  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  l’iman  : 
«laie,  a  pris  avoir  lu  cette  lettre,  le  magistcat.sor.tit  sans  jré- 
-pcndre.Au.bout  de  quelques  instants,  un  message  verbal 
de  sa  part  vint  m’avertir  que  ce  que  j’avais  de  mieux  ,à. faire 
était  de  quitter-, la  -ville,  au  plus  vite,  parce, qu,’il  s’y  .trouvait 
alors  .près  de -deux -mille  Wababis  assez  mal  disposés. -yEn 
-effet,. catte- troupe  ne  .tarda  pas, à, nous  entourer  avec. des 
démonstrations  hostiles;  elle  nous  .suivit  jusqu’au  dehors 
do  la-viUe  , en  faisant  entendre  des.  sifflets  et , cites  cris-içju- 
-rieux  :  -  il  y  eut  même  quelques  pierresjetées.Cçpeqdant, 
-lorsque  ila  petite- caravane  eut  dépaasé-les  demi  ères,  habita¬ 
tions,  on  la  laissa  continuer  sa  route  sans  la  molester  d’a- 
vanhgje.  Tappris  fnauite  quel'ou  -disait -prjvwbàal— eau 
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qu’il  n’y  a  que  deux  manières  de  se  présenter  dans  la  ville 
d’Obri  :  armé  jusqu’aux  dents,  ou  sous  les  guenilles  d’un 
gueux  qui  demande  l'aumône. 

Cette  occasion  fut  la  seule  où  nous  eûmes  à  nous  plaindre 
de  quelque  insulte,  et  la  présence  des  fanatiques  Wahabis 
en  était  une  raison  suffisante.  Partout  ailleurs  nous  fûmes 
reçus  avec  hospitalité,  soit  par  les  Arabes  du  littoral,  soit 
même  par  ceux  que  l’on  nomme  par  excellence  les  Bédouins 
du  désert. 

Toute  la  population  arabe  est  divisée  en  tribus,  dont  cha¬ 
cune  est  gouvernée  d’une  manière  toute  patriarcale  par  son 
sheik.  Ceci  est  vrai,  surtout  des  Arabes  indigènes  répandus 
dans  les  campagnes  et  dans  les  vastes  plaines  du  désert,  où 
se  sont  conservés  les  mœurs  et  jusqu'au  type  corporel  des 
fils  d'Ismaël.  Dans  les  villes,  l'administration  est  plus  com¬ 
plexe;  elle  se  compose  de  gouverneurs,  de  mollahs,  d’a- 
gas,  etc.  Je  crois  que  la  population  entière  du  pays  d’Oman 
s'élève  à  trois  cént  mille  âmes,  dont  les  deux  tiers  occupent 
les  vjlles  de  la  côte  et  les  hameaux  des  oasis  ;  le  reste  se  com¬ 
pose  des  Bédouins  errants  du  désert. 

La  richesse  des  gens  de  la  campagne  consiste  dans  leurs 
bosquets  de  dattiers,  dont  chaque  arbre  est  enregistré  avec 
le  nom  de  son  propriétaire  ;  dans  quelques  brebis,  ânes  et 
chameaux.  La  nourriture  de  ceux  qui  habitent  le  long  des 
côtes  se  borne  à  des  dattes  et  du  poisson  ;  celle  des  Arabes 
de  l’intérieur  se  compose  de  lait,  de  dattes  et  de  certains 
gâteaux  faits  avec  du  froment  que  les  femmes  réduisent  en 
une  farine  assez  grossière,  à  l’aide  d’un  moulin  d’antique 
invention. 

Les  femmes  arabes  sont  en  général  grandes  et  bien  faites. 

,  Celles  des  Bédouins  du  désert  ont  la  peau  d’un  brun  foncé; 
mais  leur  physionomie  est  très-agréable.  Leurs  yeux  sont 
grands,  pleins  de  feu  et  de  vivacité,  leur  nez  presque  aqui- 
lin,  et  leurs  dents  semblables  à  des  perles.  Rien  de  plus  gai 
et  de  plus  heureux  que  leur  disposition  d’esprit  :  un  trait 
piquant,  une  plaisanterie  ou  une  simple  méprise  dans  la 
conversation  les  fait  rire  aux  éclats.  —  Je  m’arrêtai  un  jour 
à  l’entrée  d’une  misérable  cabane,  bâtie  de  pierres  sans  ci¬ 
ment,  et  couverte  avec  des  roseaux.  A  peine  avais-je  pris 
place  sur  une  peau  étendue  en  guise  de  tapis  devant  la 
porte,  que  je  vis  entrer  plusieurs  femmes  jeunes  et  jolies, 
qui  m’apportaient  un  bol  de  lait.  Par  reconnaissance  pour 
leur  attention,  j’en  avalai  une  gorgée;  mais  cela  ne  leur  parut 
point  suffisant.  «  Le  lait  est-il  mauvais?  —  Non,  vraiment. 
—-Eh  bien,  buvez  en  donc  encore,  puis  encore,  et  encore,  » 
me  dirent-elles.  En  vain  je  portai  aux  nues  la  qualité  de  leur 
lait,  en  vain  j’assurai  que  je  n’en  avais  bu  de  meilleur,  mes 
éloges  ne  me  valurent  aucun  répit,  et  je,  dus  me  gorger  de 
lait  jusqu’à  ce  que,  prêt  à  suffoquer,  je  jurai  à  mes  jeunes 
hôtesses,  par  la  baibe  du  prophète,  que  je  n’en  avalerais  pas 
une  goutte  de  plus.  Alors  elles  se  montrèrent  parfaitement 
satisfaites,  et  grâce  à  quelques  légers  présents  de  ma  part, 
accompagnés  de  discours  flatteurs,  nous  nous  séparâmes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Les  qualités  aimables  qui  distinguent  les  femmes  arabes 
méritent  d'autant  plus  d  être  remarquées,  que,  dans  la  vie 
ordinaire,  c’est  sur  elles  que  roulent  les  travaux  les  plus 
pénibles.  Tantôt  occupées  à  l’intérieur  des  soins  du  mé¬ 
nage,  elles  filent  ou  tissent,  les  étoffes  destinées  à  vêtir  la 
famille;  tantôt  on  les  voit  à  , l'extérieur  travailler  à  la  cul¬ 
ture  de  la  ville,  porter  de  l’eau,  ou  traire  les  troupeaux.  Cet 
exercice  continuel  en  plein  air  donne  à  leur  démarché  et 
à  tous  leurs  mouvements  une  élasticité  que  l’on  remarque 
rarement  chez  leurs  indolents  maris.  Tandis  que  les  femmes 
s’occupent  avec  activité  et  gaieté  des  mille  soins  dont  elles 
sont  chargées,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  presque  toute 
la  population  mâle  d’un  village  couchée  du  malin  au  soir, 
à  l’ombre  de  ses  treilles,  de  ses  figuiers  ou  de  ses  dattiers, 
récitant  des  versets  du  Coran,  ou  sommeillant  sans  le  plus 
léger  souci.  —  Comme  tous  les  autres  peuples  de  l’Orient, 
un  de  leurs  plus  grands  plaisirs  consiste  à  écouter  le  récit 
des  conteurs  de  profession.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  con¬ 
naissent  l’ouvrage  de  Burckhardt  se  rappellent  sans  doute 


à  quel  point  ce  voyageur  gagna  l’amitié  des  Arabes,  en  assu¬ 
mant  auprès  d’eux  le  titre  de  conteur ,  et  en  leur,  récitant 
l'es  aventures  de  Robinson  Crusoé.  —  Etant  un  jour  admis 
dans  la  tente  hospitalière  d’ün  sheik  de  tribu,  j’y  entendis 
raconter  une  histoire,  et  j’obtins  ensuite  que  le  conteur  me 
prêtât  le  manuscrit  arabe  d’où  il  avait  tire  son  récit.  En  le 
lisant  avec  attention,  j’y  retrouvai,  avec  quelques  variantes,  ’ 
toutes  les  aventures  merveilleuses  de  notre  vieil  ami  Sinbâd 
le  marin.  Je  ne  songeais  guère,  lorsque  dans  mon  enfance 
je  dévorais  avec  avidité  ce  conte  si  bien  fait  pour  charmer 
des  imaginations  de  jeunes  garçons,  qu’un  jour  je  l’enten¬ 
drais  répéter  sous  une  tente  arabe,  et  presque  sur  les  lieux 
mêmes  où  il  a  pris  naissance. 

Une  bonne  partie  de  la  journée  se  passe  pour  les  Bédouins 
à  fumer  et  à  boire  du  café  sans  sucre  et  sans  lait.  Près  du 
mont  Sinaï,  me  trouvant  un  jour  au  milieu  de  quelques-uns 
de  ces  hommes,  je  les  entendis  discuter  longuement  et  avec 
gravité  sur  les  bizarreries  de  lady  Esther  Stanhope.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  avancèrent  l’opinion  que  cette  femme  re¬ 
marquable  n’avait  pas  toute  sa  raison.  Lorsque  chacun  eut 
avancé  son  avis,  un  vieux  sheik  dit  d’un  air  presque  solen¬ 
nel  :  «  Elle  est  folle  assurément,  car  elle  met  du  sucre  dans 
son  café.  »  —  L’argument  parut  décisif,  et  il  résolut  la  ques¬ 
tion  pour  tous  les  assistants. 

Le  caractère  de  ce  peuple  offre  de  singuliers  contrastes  : 
c  est  un  mélange  de  courage  et  d’indolence,  d’activité  mo¬ 
mentanée  et  de  paresse  habituelle.  Après  avoir  observé  le 
Bédouin  livré  des  semaines  entières  à  la  vie  molle  de  sa 
tente,  tantôt  couché,  tantôt  buvant  son  café  ou  fumant  son 
narguilé,  vous  le  voyez  tout  à  coup  monter  son  chameau, 
s’enfoncer  dans  le  désert,  où  l’attendent  des  fatigues  et  des 
privations  de  toute  espèce,  qu’il  supporte  pendant  la  durée 
d’un  voyage  de  quatre-vingts  à  cent  lieues,  saDS  qu’une 
seule  plainte  s’échappe  de  ses  lèvres.  • 
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NOUVELLES. 

Une  lettre  de  Genève  du  g  avril  contient  ce  qui 
suit  :  •  Le  doyen  des  savants  genevois,  le  professeur  Pierre 
Prévost,  correspondant  de  l’Institut  et  membre  de  plusieurs 
académies,  a  terminé  hier  sa  longue  et  honorable  carrière 
à  l’âge  de  près  de  quatre-vingt  huit  ans;  il  avait  cultivé  avec 
un  succès  presque  égal  la  littérature  grecque,  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  la  psychologie  et  les  sciences 
politiques  et  morales.  Sa  traduction  d'Euripide,  publiée  en 
177b,  est  encore  aujourd’hui  un  ouvrage  justement  estirqé. 
Sa  théorie  du  calorique,  rayonnant  a  fait  époque  dans  l'his¬ 
toire  de  la  science,  et  a  joui  jusqu’à  nos  jours  d’un  succès 
incontesté. 

—  On  parle  d’une  nouvelle  espèce  de  colza,  qui  ne  tar¬ 
dera  pas  à  se  propager,  si-  les  essais  qui  doivent  être  faits 
cette  année  donnent  les  résultats  promis.  Ce  colza  pro¬ 
duit,  assure-t-on,  dans  l'espace  de  trois  mois;  et  comme  il 
ne  se  sème  qu'en  mars,  c’est-à-dire  àjlepoque  même  où  la 
plante  qui  a  passé  l'hiver  court  les  plus  grands  risques  par 
les  froids  tardifs,*  si  cette  nouvelle  plante  réussit,  elle  ren¬ 
dra  un  immense  service  à  l’agriculture  et  à  l'industrie  tinc¬ 
toriale. 

—  M.  Quetelet  annonce  que  dans  la  soirée  du  19  janvier 
dernier  il  a  vu  une  aurore  boréale  dont  les  journaux  n’ont 
pas  fût  mention.  Le  phénomène  était  déjà  assez  avancé 
lorsqu’il  s'aperçut,  vers  les  dix  heures,  que  la  lumière  d« 
l’aurore  boréale  avait  sa  plus  grande  intensité  vers  le 
N.-N.-O.  Elle  s’étendait  de  chaque  côté  de  ce  point, le  long 
de  l’horizon,  jusqu’à  la  distance  de  60  à  70  degrés  environ, 
et  elle  ne  s’élevait  guère  dans  sa  plus  grande  hauteur  à  plus  de 
ao  à  a5  degrés  au-dessus  de  l’horizon.  Cette  lumière  était 
blanchâtre,  continue  et  sans  jets.  Vers  dix  heures  et  demie, 
des  nuages  épais  bordaient  l’horizon  septentrional,  et  s’é¬ 
levaient  de  plus  en  plus  en  formant  comme  une  voûte  ob¬ 
scure  surmontée  de  la  lumière  de  l’aurore  boréale.  Sa  plus 
grande  hauteur  était  aussi  vers  le  N.-N.  O.  Les  nuages  se 
dispersèrent  ensuite  dans  le  ciel.  Vers  le  S.-S.-O.,  on  distin¬ 
guait  encore  l’aurore.  \ 

Le  docteur  Julius  avait  aussi  aperçu  à  Hambourg  une  au¬ 
rore  boréale,  le  10  janvier,  vers  cinq  et  six  heures  du 
soir,  dans  la  direction  du  N.-N.-O  ;  à  Copenhague  aussi,  on 
avait  observé  plusieurs  aurores  boréales  vers  la  même 
époque. 

—  Aux  environs  du  cirque  des  Cadourques  (Lot),  dans 

I  enclos  où  restent  debout  les  ruines  du  temple  de  Diane, 
on  vient  de  découvrir  une  magnifique  mosaïque,  avec  des 
dessins  et  des  fleurs  du  plus  beau  travail.  On  a  également 
trouvé  un  petit  bouclier  de  fer  décoré  de  l’aigle  romaine. 

II  n'est  pas  douteux  que  des  fouilles  actives  et  profondes 
en  ce  lieu  n’amènent  des  résultats  de  nature  à  intéresser 
vivement  les  archéologues. 


— •  Des  tombeaux  renfermant  plusieurs  objets  précieux  en 
or  et  en  argent  ont  été  trouvés  à  la  métairie  d'Ugnac,  à 
peu  de  distance  de  Peneautier  (Aube).  La  commission  des 
arts  et  sciences  de  Carcassonne  a  envoyé  un  de  ses  menbres 
sur  les  lieux. 


—  Il  y  a  quelque  temps,  on  avait  découvert  à  Bonlieu 
près  de  Boën  des  tombeaux  en  pierre. 

Une  découverte  plus  récente  ajoutera  à  l’importance  de 
la  première.  La  semaine  dernière,  des  ouvriers,  en  défon¬ 
çant  une  vigne  dans  le  vignoble  de  la  Bouteresse,  peu  dis¬ 
tant  de  Bonlieu,  ont  trouvé  une  urne  antique  qu’on  aa  jugé 
avoir  contenu  des  cendres  d'hommes.  Cette  urne  est  en  terre 
cuite,  elle  a  la  forme  d’une  courge  bouteille  ;  elle  est  par¬ 
faitement  bien  conservée.  Tout  auprès  était  une  assiette 
également  en  terre  cuite,  supportée  par  trois  mamelons 
servant  de  pieds.  Elle  a  malheureusement  été  brisée  par 
lé  pic.  Enfin,  dans  une  vigne  attenante  on  a  trouvé  près 
de  quinze  kilogrammes  de  fer  travaillé  en  clefs,  marteaux, 
tenailles,  etc.,  d’une  forme  antique.  , 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  les  découverte^ 
qu^.  pourraient  amener  de  nouvelles  fouilles,  et  d’où 
suivraient  [des  renseignements  nouveaux  sur  l'histoire 
pays.  Une  grande  obscurité  semble  devoir  rendre  vaines 
recherches  qui  seraient  faites;  cependant  la  tradition  locale 
conserve  le  vague  souvenir  d’une  ville  considérable  qui  au¬ 
rait  existé  sur  le  territoire  delà  Bouterèsse,  et  peut-être  on 
pourra  utiliser  ce  faible  indice. 


PHYSIQUE. 

Voûtai  appareil  voltaïque. 

Dans  la  séance  de  lundi  dernier,  M. -Becquerel  a  présenté 
à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Groves,  unej  disposition  de  la 
pile,  qui  n'est,  après  tout,  qu’une  application  des  don¬ 
nées  fournies  par  les  expériences  de  M.  Becquerel  lui- 
même. 

Chaque  élément  se  compose  d’une  pipe  dont  on  a  séparé 
le  tuyau  à  sa  base,  et  dont  on  a  scellé  louverture.  Cette  pipe 
est  placée  dans  un  petit  verre,  quk  reçoit  aussi  une  lame  de 

K  latine  communiquant  avec  un  petit  bâton  de  zinc  amalgamé, 
«quel  plonge  dans  le  couple  voisin  :  la  pipe  est  remplie  d’a- 
dde  sulfurique  étendu  de,  cinq  à  six  parties  d’eau,  et  le  verre, 
d'acide  nitrique  concentré.  L'appareil  se  compose  de  sept 
couples,  et  occupe  une  surface  totale  de  ao  pouces  carrés  : 
il  donne  3o  pouces  cubes  de  gaz  provenant  de  ladécomposi- 
tion  de  l’eau.  On  voit  qu'ici  les  effets  sont  dus  an  passage 
des  arides,  par  endosmose,  à  travers  les  parois  de  la  pipe, 
les  effets  électriques  conspirent  :  l’aride  nitrique,  par  son 
contact  avec  l’acide  sulfurique,  prend  l'électricité  positive, 
la  communique  au  zinc,  (gui,  de  son  côté,  était  déjà  positif. 
Cette  pile  a  une  intensité  constante  perdant  une  heure  en¬ 
viron. 
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Arec  un  «ni  élément  dam  laquai  il  avait  substitué  des 
feuilles  d'or  aux  deux  métaux  platine  et  zinc,  et  de  l’acide 
chlorhydrique  à  l'acide  sulfurique,  M.  Graves  «reconnu  que 
l'or  tenait  ktêttauuë  tant  nue  les  lames,  placée»  l’une  en 
dedans,  l’autre  eu  deho  «  de  la  pipe,  ne  communiquaient  pas 
«titre  elles;  tandis  que  la  communication  établie  au  moyen 
d’un  fil  d'or  était  immédiatement  suivie  de  la  dissolution  du 
métal,  ce  qui  prouve  l’origine  électrique  de  ht  dissolu* 
ti»n  de  l’or  d»n*  l>au  régale. 


CHIMIE. 

N 

Haehnehes  su*  le  Voljgootun  Uneterîum. 

Les  éhlmistes  sont  loin  de  s’accorder  sur  les  conditions 
nécessaires  à  la  production  de  la  matière  colorante  bleue 
que  fournissent  divers  végétaux,  et  qui  est  connue  sous  la 
nom  d’indigo  :  sans  parler  de  l’opinion  de  Fouroroy,  qui  le 
considérait  comme  un  produit  de  la  fermentation,  nous  ci¬ 
terons  les  deux  théories  proposées  par  M.  Chevreul,  qui 
regarde  l’indigo  comme  résultant, soit  de  l'oxydation  d'un 
principe  immédiat  particulier,  soit  de  la  soustraction  d’une 

Jiortion  de  l’hydrogène  de  ce  même  principe,  au  moyen  de 
’exygène  atmosphérique.M.  Robiquet,  dont  on  connaît  les 
belles  recherches  sur  les  principes  colorants,  pense  que 
L’indigo  est  déjà  à  l’état  bleu  dans  les  plantes  qui  le  ren¬ 
ferment,  mais  qu’il  s'y  trouve  masqué  par  une  matière  étran- 

5 ère,  laquelle  n’est  probablement  pas  autre  que  l’albumine. 

’our  M.  Turpin,  l’indigo,  Ou  au  moins  le  principe  qui  lui 
donne  naissance,  existe  dans  la  globuline,  siège  de  la  ma¬ 
tière  verte.  Enfin,  d’après  M.  Pelletier,  cette  même  matière 
verte  est  distincts  de  ceUe  qui  fournit  l’indigo,  car  la  macé- 
tsUou  dans  l’éther  des  feuilles  du  polygcnum,  détachées  de 
la  plante  encore  vivante,  en  isole  complètement  la  matière 
vçrte;  les  feuilles,  ainsi  décolorées,  bleuissent  par  le  con¬ 
tact  de  l’air. 

IR.  Collin,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
a  adressé  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la  séance  de 
hindi  dernier,  les  conclusions  que  lui  ont  fournies 
ses  recherches  sur  ce  point  curieux  de  la  chimie  orga¬ 
nique. 

Afin  de  résoudre  la  question  d’une  manière  directe,  l’au¬ 
teur  a  introduit  des  feuilles  du  Polygonum  tïnctorùun  dans 
de  l’eau  qu'il  avait  privée  d'air  par  l'ébullition,  et  dont  la 
température  avait  été  ramenée  à  -f*  5o“.  Cette  èau  fut  dis¬ 
tribuée  dans  trois  bouteilles  :  celles-ci,  pleines  et  bien  bou¬ 
chées,  furent  renversées  dans  de  l'eau  également  bouillie. 
Après  quelques  jours  d'infusion,  on  passa  au  linge,  et  on 
répartit  la  liqueur,  dans  trois  bouteilles  de  vehre  blanc  : 
dans  l’une  d’elles  on  fit  passer  de  l’azote,,  de  l'oxygène 
d?n$  la  seconde,  et  la  troisième  reçut  de  l’air  atroosphé- 
nqqe  :  la  mesure  était  dp  dix  centilitres  pour  chacun  des 
gaz. 

Au  bout  de  plusieurs  jours,  de»  pellicules  bleues  appa¬ 
rurent  d'abord  dans  l'azote,  puis  dans  l’air  atmosphérique, 

Ît  enfin  dans  l’oxygène.:  leur  quantité  était  en  rapport  avec 
.  ordre  de  leur  apparition  ;  plus  abondantes  dans  l’azote, 
çUes  l'étaient  moins  dans  l’air, et  plqs  rares  encore  dans  l’oxy- 
gene.  La  conclusion  que  l’bn  doit  tirer  de  cette  expérience 
est  donc  défavorable  à  l’oxygène;  non-seulement  il  est  inu¬ 
tile,  tpftis  encore  sa  présence  semblerait  un  obstacle  à  ht 
production  du  phénomène. 

Indépendamment  de  la  production  d'indigo,  M,  Collin  re¬ 
connut  que  le  gaz  avait  augmenté  de  vplume  dans  chacun 
fiacorw;  l'analyse  lui  démontre  quatre  centilitres  d'acide 
c^'  feoqiqua,  tant  dans  l'air  que  dans  l’azote.  Dans  l'oxygène, 
çu  (augmentation  s’élevait  A  douze  centilitres,  il  y  avait 
trqis  centilitre»  d'acide  carbonique  et  neuf  centilitre*  d’a¬ 
zote. 

-  Eu  fusant  k  «sérac  expérience  avec  de  l’eau  aérée, outre 
l'acide  carbonique  et  l’azote  exhalés,  on  trouve  de  l'hydo*» 
gène  pur  en  quantité  très-appréciable. 


Déjà  Fouroroy  (Système  des  «wu ».  chimique»)  avait  mon¬ 
tré  que  la  macération  dans  l'eau  des  tiges  et  des  feuilles  de 
Yhiajfofera  anil ,  s'aecorapagne  d’un  dégagement  d’hydro¬ 
gène  ot  d'acide  carbonique.  M-  Collin  a  obtenu  les  mémee 
résultats  avec  le  Polygonum  Ünctorium ;  mais  il  y  a  de  plus 
dégagement  d’azote. 

En  résumé,  l'oxygène  est  inutile  à  la  formation  de  l’in¬ 
digo;  et  tel  parait  être,  dans  la  plante,  l’état  de  celui-ci,  qu’il 
semble  devoir  perdre,  pour  se  manifester,  quelque  principe 
auquel  il  serait  uni. 

V«Im  cm  la  taMa  Mnfin  de  l'Oarab 

{Ann.  de  Pog.t  t.  4 1>  p-  ao3.) 

On  a  trouvé  dernièrement  que  le  sable  aurifère  de  l’Oural 
ne  donnait  par  le  lavage  qu'une  très-petite  partie  de  l’or 
contenu.  Le  colonel  Amossof  a  fait  quelques  essais  par 
voie  humide,  et  a  trouvé  que  le  traitement  en  grand  ne 
donnait  gtière  que  1^80  ou  i/ioo  de  la  quantité  totale  con¬ 
tenue.  D'après  cela,  il  lui  a  paru  possible  de  fondre  ave* 
avantage  le  sable  aurifère  au  haut  fourneau.  a8i8  pud 
fondus  dans  un  haut  fourneau  en  fer  ont  donné  5o  pua  de 
fonte  renfermant  en  tout  6  à  7  i/3  zolotnik  d’or.  Par  le  la¬ 
vage,  le  même  poids  de  sable  n’aurait  donné  que  i/z5  ou 
i/io  de  cette  quantité  d'or. 

La  Russie  traite  en  ce  moment  environ  160  millions  pud 
de  sable  par  les  lavages  et  en  extrait  4oo  pud  d'or;  oo  vott 
tout  de  suite  qu'il  serait  impossible  de  fondre  celle  quantité 
de  sable  dans  les  hauts  fourneaux;  mais  comme  Le  produit 
est  beaucoup  plus  considérable,  on  pourrait,  en  employant 
ce  procédé,  augmenter  la  production  annuelle  en  diminuant 
beaucoup  b  quantité  de  sable  traitée. 


ZOOLOGIE. 

ObMOMfow  w  le*  myrifudaa 

(  Suite.  —  Voyez  le  n#  du  10  avril.  ) 

Nourriture  des  myriapodes. 

Tous  les  chilognathes  qui  habitent  les  bois,  comme  le» 

51  orné  ri  s,  l'iule  des  sables,  beaucoup  d’autres  iules,  les  poly- 
èmes  {complanatus  et  stigmatosus')  et  les  craspédosamos 

Ïi réfèrent  les  feuilles  du  coudrier  à  toutes  les  autres.  Le» 
èuiiles  du  chêne  sont  celles  qu'ils  aiment  le  moins.  L’iule 
à  crochet  (  lu/us  unciger),  qui  est  dè  tous  les  iules  le  ulu» 
difficile  à  élever,  ne  mange  guère  que  des  substances  char¬ 
nues,  mais  toujours  végétales,  telles  que  les  fruits,  le»  ra¬ 
cines  de  plantes  potagères,  etc.,  surtout  quand  elles  sont 
dàjà  pourries.  Il  ne  mange  que  pressé  par  la  faim  les  feuillet 
du  poirier  et  du  pommier,  et  il  est  aussi  sensible  au  nuque 
d’humidité  que  les  craspedosomes,  ce  qui  le  rend  fort  diffi¬ 
cile  à  conserver.  Mets  cette  difficulté  est  encore  pl«\s  grande 
à  l’ égard  des  platyules,  que  AI.  Waga  a  été  longtemps  sans 
pouvoir  élever,  «t  dont  les  organes  de  1a  mastication  ne 
paraissent  être  destinés  que  pour  sucer.  Après  bien  des  re¬ 
cherches,  il  est  parvenu  à  trouver  qu'on  peut  les  conserver 
longtemps  dans  des  vases  remplis  de  bois  pourri  en  poudre, 
pourvu  toutefois  que  jeette  substance  ne  soit  ni  trop  hu¬ 
mide  ni  trop  sèche. 

Il  y  a  cependant  des  chilognathes  qui  ne  "dédaignent  pa» 
Les  substances  animales.  On  a  vu  plusieurs  foi»  h  polydèm* 
stigmateux  manger  de  petits  escargots,  des  vitrines,  des 
nom  pareilles  (clausilies),  etc.  Le  blauiule  guttulé,  que  1  Qti 
voit  bien  souvent  manger  des  fruits  gâtés,  la  sève  et  le  suc 
sous  l’écorce  des  arbres  fruitiers,  est  en  outre  tiès-friand 
des  lombrics  morts.  En  cherchant  un  jour,  au  commen¬ 
cement  du  printemps,  des  insecte»  sous  la  muraille  d'un 
jardin,  M.  Waga  aperçut  un  nœud  formé  de  blauiule»,  et 
put  y  compter  trente  et  un  individus  de  différentes  gran¬ 
deur»,  sans  compter  qu'il  en  tomba  plusieurs  à  terre.  Un 
Lombric  percé  de  trous  était  au  milieu  d'eux,  et  cette  obser, 
vation  conduisit  l’auteur  à  l’adoption  d'un  mode  couve. 
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nable  d'alimentation,  non  seulement  pour  les  blaniules, 
mais  encore  pour  quelques  iules  des  jardins.  L’iule  terrestre 
de  Linné  est  très-friand  des  nymphes  de  petits  eoiéoptères. 
Cependant,  il  parait  que  la  terre  où  il  se  trouve  renferme 
assez  de  substances  alimentaires  pour  entretenir  la  vie  de 
cet  animai.  M.  Waga  en  a  conservé  un  de  cette  manière 
pendant  plus  de  six  mois  dans  un  flacon  bouché;  il  est  pour¬ 
tant  vrai  d’ajouter  qu'on  était  alors  dans  l'hiver,  et  que  le 
flacon  était  à  la  fenêtre.  Les  géophiles  paraissent  se  nourrir' 
exclusivement  de  terre  végétale  qu’ils  avalent  à  la  manière 
des  lombrics;  aussi  leurs  intestins  en  sont-ils  toujours  rem¬ 
plis. 

Développement  dit  chilognathet. 

On  soit  que  M.  Savi,  naturaliste  italien, «  le  premier  re¬ 
connu  les  diverses  phases  que  présentent  les  chilognathes 
dans  leur  développement.  Les  observations  de  ce  naturaliste 
Ont  été  confirmées  et  étendues  par  M.  Wag». 

Il  a  vu  qu'en  effet  les  œufs  qui  en  proviennent,  et  dont  la 
,  grosseur  est  égale  à  celle  de  la  graine  du  coquelicot,  ont  une 
Forme  ovale  et  une  couleur  d'un  blanc  jaunâtre.  Environ  un 
mois  après  la  ponte  qui  eut  lieu  au  milieu  du  mois  de  mars, 
Hs  perdirent  leur  transparence,  et  bientôt  après,  plusieurs 
d’entre  eux  se  fendirent.  Ôn  pouvait  distinguer,  à  l'aide  du 
microscope,  que  la  séparation  avait  eu  lieu  de  manière  à 
partager  la  coque  en  deux  portions  égales.  Elle  contenait 
un  embryon  blanc  comme  du  lait, cylindrique,  replié  sur 
lui-même,  entièrement  lisse,  dépourvu  totalement  de  mem¬ 
bres,  et  d’une  telle  mollesse,  que  la  moindre  pression  eût 
suffi  pour  l’écraser.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  à 
l'endroit  où  l’embryon  était  le  plu»  gros,  on;  vit  se  relever 
la  tête  avec  ses  deux  antennes  et  trois  simples  paires  de 
pattes.  Quelques  soies  dispersées  se  montraient  sur  les  bords 

fiostérieurs  des  segments  du  corps  de  ces  iules  nouvel- 
ement  éclos.  La  tête,  inclinée  vers  le  sternum,  offrait, 
malgré  sa  petitesse,  exactement  la  même  forme  que  celle 
des  individus  adultes.  On  distinguait  deux  antennes  courtes, 
grossissant  insensiblement  vers  leurbont,  composées  de  cinq  - 
articles  apparents, l’apical  le  plusgroset  presque  sphérique. 
Les  trois  simples  paires  de  pa*tes  étaient  très-rapprochées 
les  unes  des  autres.  Entre  la  dernière  paire  et  l'extrémité 
postérieure  du  corps,  i|  y  avait  environ  trois  segments  appa¬ 
rents,  mais  toujours  graduellement  plus  étroits;  de  sort» 
que  le  dernier,  prolongé  et  se  rétrécissant  vers  son-  bout, 
terminait  le  corps  en  cône.  Les  mouvements  de  ces  individu» 
débiles  se  réduisaient  au  simple  tremblement  des  antenne» 
et  des  pattes,  et  au  redressement  ou  fléchissement  du  corps, 
comme  le  font  les  nymphes  de  plusieurs  insectes. 

Ces  jeunes  individus,  dont  le  corps  était  resté,  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mai,  presque  uniforme  et  lisse,  offrirent 
depuis  cette  époque  sept  segments  très-distincts;  leur  tête 
s’éloigna  davantage  du  sternum,  et  leurs  pattes  et  antennes 
acquirent  plus  d’extension.  Tout  cela  cependant  n’était  en¬ 
core  qu’à  peu  près  nu,  immobile,  mou  et  entièrement  blanc.. 
On  ne  pouvait  distinguer  aucune  trace  des  yeux. 

Quelques  jours  après,  ces  individus  se  développèrent  da¬ 
vantage  et  acquirent  plus  de  force.  On  comptait  déjà  huit 
anneaux  apparents  du  corps,  outre  la  tête,  tous  distingués 
par  des  rétrécissements  profonds  et  la  ciliature  de  leurs 
bords  postérieurs.  Il  leur  apparut  deux  doubles  paires  de 

Îattes  ;  de  sorte  qu’il  y  avait  déjà  quatorze  pattes  en  tout. 

,e  rudiment  de  l’œil,  consistant  en  un  point  noir  assez  ap¬ 
parent  sur  chaque  côté  de  la  tête,  se  faisait  enfla  distinguer 
près  de  la  base  de  chaque  antenne.  Ces  animaux  remuaient 
alors  avec  plus  de  force  leurs  antennes,  et  leurs  pattes  se 
levaient  sur  ces  dernières  et  marchaient  à  pas  très-lents.  Ils 
commençaient  à  prendre  leur  nourriture,  qui  consistait 
simplement  en  un  peu  de  terre,  que  l'on  distinguait  à  tra¬ 
vers  leur  corps  blanc  et  transparent,  dans  le  canal  alimen¬ 
taire. 

M.  Waga  a  observé  que  jusqu’à  cette  époqoe  ces  ani¬ 
maux,  laissés  dans  leur  état  de  tranquillité,  ne  quittent?  pas 
volontiers  la  place  où  ils  sont  éclos.  Il  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  Degéer,  qui  n'a  aperçu  i’iuie  éclos  que  lorsqu’il 


était  déjà  hexapode,  ait  encore  trouvé  auprès  de  lui  les- 
coques  d’œufs  vides.  Au  contraire,  M.  Savi,  ayant  aperçu 
les  embryons  apodes,  n'a  fait  uns  doute  leur  révision  qû# 
dix-huit  jours  plus  tard,  et  ayant  trouvé  alors  leur  dépouille, 
il  en  a  conclu  quelle  était  la  première.  Après  cette  première 
mup,  l’auteur  présume  que  les  iodividua  ont  acquis  la  forme 
de  l'animal  adulte  :  ils  étaient  devenus  des  iules  d'une  ligne 
et  demie  de  long,  qui  avaient  sous  la  tête  trois  simples  et 

[mis  six  doubles  paires  de  pattes.  Le  couleur  dominante  de 
eu r  corps  était  blanche,  avec  une  tache  brune  sur  le  cin¬ 
quième  segment,  près  du  bord  postérieur,  et  un  point  de  Je 
même  couleur  sur  chacun  des  cinq  segments  suivants,  éga¬ 
lement  au  bord  postérieur,  de  manière  que  ces  cinq  pointa 
avec  la  sixième  tache  étaient  disposés  en  une  série  ÿiugu- 
lière  qui  ornait  chaque  côté  de  l'art i mal.  De  là  à  l’extrémité 
postérieure  du  corps,  il  y  avait  encore  sept  segments,  mess 
toujours  plus  courts  et  dépourvus  dè  ces  points.  Les  der¬ 
niers  segments  étaient  encore  privés  de  pattes  ;  les  bords 
postérieurs  de  tous  les  segments,  et  surtout  le»  derniers* 
étaient  garnis  de  poils.  Les  antennes  présentaient  dès  lui 
sept  articles  apparents,  comme  citez  les  adultes.  C’e»t  à  ceU£ 
époquè  que  l’on  apercevait  pour  la  première  fois  lp  rudi¬ 
ment,  du  crochet  qui  distingue  cette  espèce -dans  son  état 
adulte.  Ce  rudiment  consistait  en  une  dent  aigue,  que  l’ott 
voyait  sous  le  dernier  segment  du  corps.  L'œil  n'éifût  pi¬ 
core  qu'un  simple  point  noir,  situé  vers  la  base  de*  antenne». 

M.  Waga  a  observé  que  plusieurs  paires  de  pattes  ne  se 
développent  que  quand  l'animal  a  déposé  sa  dépouille^  Uft 
individu  qui  n'offrait  que  six  doubles  paires  de  pattes*  deux 
heures  pins  tard  a  présenté  deux  pattes  antérieures,  et 
bientôt  après  deux  postérieures  de  la  septième  paire,  de 
sorte  qu’il  avait  trente  quatre  pattes  développées.  11  a  aussi 
constaté  quelles  tout  d’abord  presque  fixes,  débiles,  et  que 
le  degré  de  leurs  mouvements  les  fait  différer  des  anciennes. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  M»  Waga  voulut 
voir  si  quelques  individus  de  différentes  grosseur  du  Pla- 
tjrulus  Audouinianiu  (Ghévais)  qo’il  avait,  conservés  étaient 
en  bon  état;  mais,  en  soulevant  avec  des  pincettes  «me 
feuille  chargée  d'une  certaine  quantité  de  bois  pourri,  il 
fut  bien  étonné  d'apercevoir  que  le  plus  grand  individu* 
qui  était  une  femelle,  entourait  de  son  corps,  cobtptlrné 
en  spirale,  un  paquet'd'œufs  récemment  pondus*  et  se  tenait 
dans  cette  position  sans  donner  aucune  marque  de  mou¬ 
vement.  Le  paquet  d'œufs,  touché  légèrement  avec  une 
petite  baguette,  se  divisa  en  plusieurs  parties,  dont  l'une 
resta  attachée  sous  la  tète  de  l'animal,  d’où  l'auteur'  conclut 
que  c'est  là’ que  sont  situés  les  orifices  de  l  oviduote  de» 
femelles.  Ces  œufs  égalaient  à  peine  le  tiers  de  ia  grosseur 
de  ceux  des  iules.  Leur  couleur  était  jaune  clair,  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  dessous  ae  l'animai.  Ayant 
égard  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  élever  ce»  animai», 
M.  Waga  s'abstint  d’examiner  souvent  la  ponte  de  cette 
femelle,  et  lorsqu'il  la.  revit  une  semaine  plus  tard,  c'est- 
à-dire  le  y  juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  sa  position 
primitive;  mais  les  œufs  étaient  presque  tous  dispersés. 

Il  en  compta  environ  cinquante  ;  l’un  d’eux,  observé  au 
microscope,  n’offrait  qu’un  certain  obscurcissement  plus 
étendu  à  un  bout  qu’à  l’autre.  Trois  jours  plus  tard  on 
voyait,  même  à  l'œil  nu,  quelques  œufs  se  fendre  en  deux. 
Entre  les  coques  d’un  de  ces  œufs  fendus,  M.  Waga  aperçut 
un  corps  blanc,  plat,  arrondi  presqu'en  cercle,  comme  échan- 
cré  en  un  point  de  sa  circonférence,  semblable  à  une  petite 
graine  qui  commence  à  paraître  dans  le  germe  des  plante* 
légumineuses.  Ce  corps  graniforme  était  analogue  à  l'em¬ 
bryon! -des  iules  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  se  déploya 
bientôt  en  uj»  -être  -semblable  à  une  petite  écai  lie,  «  est-à-dae 
plat,  presque  aussi  large  que  long,  voûté,  pourvu  de  six 
pattes  et  d’une  paired’antennes,  à  corps  composé  Ae  seg¬ 
menta  et  capable  de  se  rouler  en  boum.  L’animal,  à  cette 
époque, -avait  wae  couleur  jaune  blanchâtre;  il  était  à  demi 
transparent,  couvert  de  petits  poils  en  plusieurs  endroits,  et 
principalement  aux  bords  des  segmenta  et  des  articles.  Les 
plus  longs  poils  étaient  ceux- qui  garnissaient  le  dernier  seg¬ 
ment  postérieur,  mais  ils  n 'étaient  pas  moins  apparents  sur 
les  antennes,  On  voyait  tràs-distiuctemeot  Jee  cinq  articles 
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ces  derniers,  diminuant  toujours  vers  le  bout.  Les  rtr 
iments  des  yeux  consistaient  en  deux  petits  points  noirs, 
hrès-rapp  roches  sur  la  tête  et  presque  triangulaires.  Le  nom¬ 
bre  difficile  à  discerner  des  segments  du  corps  paraissait 
ne  pas  surpasser,  quatre  sans  y  comprendre  ta  tête  elle* 
même.  Dans  cette  période  de  son  âge,  1  animal  mouvait  sans 
cesse  et  avec  force  ses  antennes;  mais  il  ne  pouvait  pas  en¬ 
core  se  servir  avec  dextérité  de  ses  pattes,  dont  la  dernière 
paire  surtout  était  presque  immobile  ;  ne  pouvant  pas  même 
se  tourner  snr  un  verre  poli  où  l’auteur  l’observait,  il  ten¬ 
dait  continuellement  à  se  rouler  en  boule.  Comme  les  indi¬ 
vidus  isolés  pour  l'observation  microscopique  périssaient 
bientôt,  et  que  ceux  qui  restaient  dans  le  bocal  souffraient 
évidemment  à  mesure  qu’on  les«nqniétait,il  était  impossible 
de  vérifier  exactement  les  époques  de  leur  développement 
successif. 

Un  fait  remarquable,  et  qui  a  été  constaté  tant  sur  les 
iules  que  sur  les  platyules,  c’est  que  les  petits  individus, 
étant  encore  hexapodes,  ont  déjà  leur  quatrième  paire  de 
pattes;  mais  elles  ne  se  développent  que  peu  de  temps  après. 
Lea5  juin,  en  observant  cette  progéniture,  M.  Waga  trouva 
des  œufs  encore  fermés,  d’autres  fendus ,  des  individus 
hexapodes,  et  enfin  d’autres  à ‘huit  pattes.  Ces  divers  degrés 
de  maturité,  observés  en  même  temps  et  dans  le  même 
nid,  prouvent  que  les  œufs  n’avaient  été  pondus  qu’à  des 
époques  successives.  L’exposition  accidentelle  et  prolongée 
du  bocal  au  soleil  a  cause  le  dépérissement  de  tout  le  nid, 
et  a  privé  l’auteur  du  moyen  de  continuer  ses  intéressantes 
recherches. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Moyen  de  déeentà  la  sophistication  de  diverses  substances. 

L’emploi  habituel  du  microscope,  comme  moyeu  de  re¬ 
connaître  les  falsifications  d’une  infinité  de  substances, 
promet  aux  consommateurs  des  résultats  d’autant  plus 
précieux  qu’ils  peuvent  être  obtenus  d’une  manière  instan¬ 
tanée.  On  peut,  en  effet,  à  l’aide  de  cet  instrument,  appré¬ 
cier  l’introduction  des  plus  petites  quantités  de  fécule  dans 
les  farines  livrées  au  commerce  ;  la  forme  ainsi  que  le  vo¬ 
lume  des  grains  de  fécule  provenant  des  divers  végétaux 
est  assez  caractéristique  pour  qu’il  soit  impossible  de  se 
méprendre  sur  leur  origine.  On  sait  que  MM.  Chevalier  et 
Lebourdet  ont  publié  en  1 8a5  des  observation*  relatives  à 
la  falsification  au  lycopode,  le  premier  par  l’addition  du 
talc  et  le  second  parcelle  de  l’amidon.Malgré  l’exactitude  et  la 
simplicité  des  procédés  conseillés  par  les  auteurs,  et  qui  con¬ 
sistent  à  séparer  la  poudre  minérale  au  moyen  d’un  lavage 
à  l’eau,  au  fond  de  laquelle  elle  se  précipite,  et  à  rendre 
manifeste  la  présence  de  la  fécule  à  l’aide  de  l’iode,  nous 
croyons  que  la  préférence  doit  être  donnée  à  l’emploi  du 
microscope  ;  car  la  simple  inspection  suffit  alors  pour  faire 
reconnaître  les  grains  irréguliers  de  fécule  au  milieu  des 
granules  parfaitement  sphériques  de  lycopode.  Nous  ajou¬ 
rerons  ici  qu’une  simple  loupe  d’un  foyer  très-court  peut 
être  employée  à  l’usage  dont  nous  parlons.  On  pourra  en¬ 
core  appliquer  ce  moyen  d’investigation  à  l’appréciation 
du  degré  de)  pureté  de  plusieurs  substances  susceptibles 
d’être  obtenues  sous  forme  cristalline;  tel  est  le  sulfate 
de  quinine,  que  l’on  mélange  souvent  de  sulfate  de  chaux 
en  petites  aiguilles  soyeuses,  de  sucre  en  poudre  et  de  sul¬ 
fate  de  cinchonine.  Les  différences  entre  les  formes  cristal¬ 
lines  de  ces  divers  produits  rendent  toute  méprise  impos¬ 
sible. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  formes  de  trochisques, 
un  très-bean  carmin,  d’un  prix  fort  élevé,  et  qui  n’en  est 
pas  moins  sophistiqué.  Employé  dans  la  peinture  ordinaire, 
i»n  ne  remarque  entre  lui  et  le  carmin  le  plus  pur  aucune 
différence;  niais,  ainsi  que  l’a  annoncé  M.  Ehrenberg,  à 
;  aide  du  microscope  on  peut  y  découvrir  que  la  moitié  est 
composée  d’amidon  de  froment,  lequel,  réparti  dans  le  car- 
’j.jn  très-divisé,  l’éclaircit  et  lui  donne  un  brillant  qui  re¬ 


hausse  considérablement  l’éclat  de  sa  couleur.  Lorsqu'on 
délaie  un  pareil  carmin  avec  beaucoup  d'eau,  il  y  reste 
longtemps  suspendu,  et  finit  par  former  un  dépôt  semblable 
en  apparence  à  du  blanc  de  plomb,  mais  facile  à  distinguer 
de  celui-ci  par  sa  seule  pesanteur  spécifique,  qui  est  beau¬ 
coup  moindre.  Ce  sédiment  n’est  autre  chose  que  de  l'ami¬ 
don,  car  il  se  convertit  en  gelée  par  l’eau  bouillante,  et  se 
colore  en  bleu  par  l’iode. 

Il  peut  être  intéressant  pour  les  artistes  de  savoir  que 
quelques  couleurs  de  cette  espèce,  mélangées  avec  des  corps 
organiques,  quoique  généralement  assez  permanentes,  sont 
néanmoins  sujettes  à  la  décomposition  dans  une  atmosphère 
humide,  et  que  l'amidon,  en  raison  de  sa  transparence, 
couvre  moins  que  le  blanc  de  plomb. 

Emploi  dm  mutin  bitumineux  dan*  la  oonvtructiou 
dm  nhaun^e»  et  trottoin. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  personnes  se  sont  oc¬ 
cupées  de  la  substitution  des  mastics  bitumineux  aux  diffé¬ 
rentes  substances  siliceuses  qui  servent  à  la  confection  des 
routes.  On  sait  en  effet  que,  lorsque  les  matériaux  ont  peu 
de  volume,  ils  sont  promptement  dissociés  et  triturés,  moins 
par  le  broiement  à  la  surface  que  par  le  frottement  réci¬ 
proque  résultant  de  leur  mobilité  sous  le  poids  des  voitu¬ 
res  et  sur  un  sol  habituellement  détrempé  et  ramolli.  Il  faut 
donc  donner  à  ces  matériaux  une  masse  suffisante  pour  as¬ 
surer  leur  stabilité; mais  alors  on  est  obligé  de  les  taillef 
afin  d’obtenir  une  surface  unie,  et  la  cherté  de  la  main-d’œu¬ 
vre  oblige  de  renoncer  au  granit,  au  porphyre,  au  quartzT 
au  silex,  au  basalte,  etc.,  qui,  sous  le  rapport  de  la  durée, 
offriraient  de  grands  avantages.  Ces  chaussées  conservent 
toutefois  un  défaut  essentiel,  celui  d’avoir  des  joints  multi¬ 
pliés  par  lesquels  l’eau  pénètre  et  ramollit  le  sol  inférieur  où 
elle  se  trouve  indéfiniment  retenue  sans  moyen  d'écoule¬ 
ment  ni  d’assèchement.  Bientôt  les  pavés  s’enfoncent  inéga¬ 
lement  sous  la  pression  des  voitures,  et  présentent  leui s 
arêtes  au  choc  des  roues  qui  les  briseutetqui  détériorent  la 
chaussée, d’autant  plus  activement  que  celle-ci  devient  plus 
inégale. 

La  chaussée  la  plus  parfaite  serait  donc  celle  qu’on  for¬ 
merait  avec  les  pierres  les  plus  dures,  unies  à  leur  surface 
et  jointes  de  manière  à  composer  une  seule  et  même  masse 
tout  à  fait  imperméable. 

M.  Partiot,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  qu  il  a  pu¬ 
bliés  dans  un  des  derniers  numéros  des  Annales  des  ponts 
et  chaussées ,  pense  i|u’un  pareil  résultat  pourrait  être  obte¬ 
nu  parle  procédé  qu  on  a  essayé  pour  b  première  foisàl'en- 
trée  de  la  place  de  la  Concorde,  côté  des  Champs  Elysées. 
Il  permet,  èn  effet,  de  composer  des  chaussées  pavées,  très - 
unies  et  très-solides,  précisément  avec  les  mêmes  pierres 
que  leur  extrême  dureté  avait  empêché  jusqu’à  présent  d'y 
employer.Les  fragments  de  quartz  y  sont  arrangés  en  façon 
de  mosaïque  et  de  manière  a  présenter  à  la  superficie  leur 
côlé  le  mieux  dressé;  puis,  reliés  entre  eux  par  un  mastic 
bitumineux  très-adherent,  ils  ne  forment  plus  qu’une  seule 
masse  continue. 

Cependant  l'essai  dont  il  s’agit  n’a  pas  complètement 
réussi,  et  la  chaussée,  mise  en  expérience  depuis  le  3  dé¬ 
cembre  i837,  est  déjà  dégradée  en  beaucoup  de  points;  mais 
ses  défectuosités  tiennent  à  un  vice  d’execution.  L’entre  - 
preneur  à  considéré  à  tort  son  mastic  bitumineux  lonmu 
capable  de  résister  directement  à  l'action  des  roues  et  des 
pieds  des  chevaux.  Ce  mastic,  qui  s’attache  fortement  aux 
pierres,  doit  avoir  pour  unique  objet  de  les  souder  entre 
elles  pour  n'en  former  qu'un  seul  et  même  bloc;  mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  soit  apparent,  et  le  quartz  doit  seul  se  montn  1 
à  la  superficie.  Dans  l’essai  dont  il  s’agit,  les  pierres  n'ont 
pas  été  assez  rapprochées,  et  leurs  intervalles  sont  remplis 
avec  le  mastic  bitumineux  qui  n’a  pu  résister  au  frottement , 
de  telle  sorte  que  les  joints  se  sont  dégarnis,  et  que  bi 
chaussée,  d’abord  fort  unie,  est  devenue  bientôt  rouagée  et 
raboteuse. 

On  aurait  évité  ces  inconvénients  si  l'on  avait  eu  soin  i’«? 
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serrer  les  morceaux  dejquartz  autant  que  possible,  de  rem 
plir  leurs  moindres  intervalles  avec  de  petites  pierres,  que 
les  grosses  auraient  suffisamment  protégées  ;  de  poser  les 
paves  factices  en  diagonale,  afin  que  la  direction  des  joints 
ne  se  trouvât  point  la  même  que  celle  du  parcours  ;  de  ne 
pas  laisser  à  ces  joints  plus  de  o™oo8  à  o"oio  de  largeur, 
au  lieu  de  leur  donner  omo3  à  omo4,  ainsi  qu'on  l’a  fait. 

Les  chaussées  construites  dans  ce  système,  améliorées 
autant  qu'il  eu  parait  susceptible,  auront  probablement 
beaucoup  de  solidité  et  de  durée;  elles  seront  exemptes  de 
bruit,  de  poussière  et  de  boue  ;  elles  ne  seront  point  glis¬ 
santes,  et  les  chevaux  y  tiendront  mieux  que  sur  toute  autre 
chaussée,  attendu  que  le  quartz  brisé  présente  une  cassure 
grenue  ;  enfin,  l’effort  du  tirage  en  plaine,  y  sera  à  peine  du 
i/ioo  de  la  pression,  tandis  qu'il  est  du  i/âo  sur  les  meil¬ 
leures  chaussées  pavées.  Il  serait  donc  convenable  d’encou¬ 
rager  cette  nouvelle  industrie,  et  d’en  multiplier  les  essais 
de  manière. à  faire  naître  tous  les  perfectionnements  de  pro¬ 
cédé  et  d’exécution  que  l’expérience  seule  peut  amener.  Si 
l’on  parvenait  à  réduire  la  dépense  assez  pour  permettre 
d’appliquer  à  toutes  nos  grandes  routes  les  chaussées  du 
nouveau  système,  on  comprend  quel  immense  service  serait 
rendu  au  pays.  / 

Ces  sortes  de  chaussées  ne  comportent  pas  Je  solution  de 
continuité,  surtout  dans  le  sens  de  la  largeur;  et  on  conçoit 
quelles  ne  doivent  former  qu’une  seule  et  même  pièce  entre 
les  deux  trottoirs.  Ainsi,  on  ne  pourrait  les  démonterai  lès 
rétablir  instantanément  comme  les  chaussées  ordinaires,  ce 
qui  les  rend  inadmissibles  pour  les  rues  de  Paris,  dont  on  est 
obligé  de  remanier  incessamment  les  pavages  à  cause  des 
conduites  d’eau  ou  de  gaz,  et  des  galeries  d’egout,  etc. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  des  motifs  aussi  puis¬ 
sants  s’opposent  à  l’introduction  d’un  système  qui  procure¬ 
rait  à  la  capitale  des  voies  publiques  exemptes  de  répara¬ 
tions  fréquentes,  de  boue,  de  poussière  et  ae  bruit,  et  sur 
lesquelles  l’effort  de  tirage  notablement  diminué  amènerait 
une  forte  réduction  du,  nombre  des  chevaux  et  des  (rais  de 
transport  ;  toutefois,  ces  chaussées  seront  applicables  dans 
toutes  les  localités  dépourvues  de  travaux  souterrains,  telles 
que  les  promenades  et  avenues,  les  places,  les  cours,  les 
ponts,  les  rues  étroites,  les  entrées  des  rues,  pour  traverser 
d’un  trottoir  à  l’autre;  plusieurs  quais,  les  boulevards  exté¬ 
rieurs,  etc.  Enfin,  ces  chaussées  pourràient,  sans  inconvé¬ 
nient,  être  employées  dans  les  parties  des  rues  longeant  les 
édifices  consacrés  à  des  services  que  le  bruit  des  voilures 
gêne  et  incommode  gravement. 

On  pourrait  procéder  par  voie  d’expériences  succes¬ 
sives,  dans  les  diverses  localités, en  variant  les  procédés; 
et  l’entrepreneur  s’efforcerait  de  corriger,  dans  chaque  nou¬ 
velle  expérience,  les  défauts  qu'on  aurait  reconnus  dans  les 
travaux  précédemment  exécutés.  On  arriverait  ainsi,  le  plus 
tôt  possible, à  toutes  les  perfections  que  cette  industrie  com¬ 
porte;  et  c’est  alors  seulement  qu'il  conviendraitjde  s’occu-’ 
per  de  travaux  d’une  grande  étendue,  comme  les  avenues 
des  Champs  -  Elysées,  les  boulevards  intérieurs  et  exté¬ 
rieurs,  etc. 

Les  chaussées  du  nouveau  système  seront  toujours,  sans 
contredit,  préférables  aux  chaussées  ordinaires,  soit  en 
pavés,  soit  en  cailloutis,  sous  tous  les  rapports  de  la  viabi¬ 
lité;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  les  avantages  fussent  payés 
trop  cher,  et  il  importe  de  les  comparer  sous  le  rapport  de 
la  dépense;  c’est  ce  que  nous  ferons  dans  un  de  nospro- 
r.  bains  numéros. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

monument*  des  Eomaim 

(  Suite.  ) 

5  Portes  (TA  ut  un. 

Autun,  autrefois  la  capitale  des  Eduens,  était  déjà  dans 
toute  sa  splendeur  à  J’ârrivéede  Jules  César  dans  les  Gaules, 
q  ui  1  appelle  lui-même  ioror  et  œmula  Ro/nœ  (sœur  et  émule 
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de  Rome).  Sa  fondation  précéda  de  plusieurs  siècles  celle  de 
Rome,  du  moins  c’est  un  point  sur  lequel  tous  les  historiens 
se  sont  accordés.  Gauloise  avant  César,  la  ville  d’Autcn, 
qu’on  croit  être  l’ancienne  ville  de  Bibracte,  changea  son 
nom  pour  celui  d '  Augustodunum,  en  reconnaissance  des 
[  bienfaits  quelle  avait  reçus  d’Auguste,  de  concert  avec  les 
soixante-quatre  principales  villes  des  Gaules,  qui  toutes,  se¬ 
lon  Strabon,  prirent  à  l’envi  le  nom  de  cet  empereur.  César 
détruisit  en  partie  cette  ville  pour  se  venger  de  ce  qu’elle 
ne  s'était  pas  laissé  subjuguer  à  l’exemple  des  autres  pro¬ 
vinces  des  Gaules. 

Les  murailles  de  la  ville  d’Autun  présentent  un  circuit 
d’environ  cinq-quarts  de  lieue;  elles  avaient  deux  cent  vingt 
tours  rondes;  leur  construction  est  tout  à  fait  la  même  que 
celle  des  murs  de  Nîmes  ;  leur  hauteur  a,  dans  certains  en¬ 
droits,  jusqu’à  i  a  mètres  au  moins,  et  leur  épaisseur  est  de 
près  de  3.  On  s’accorde  généralement  à  rapporter  au  siècle 
d’Auguste  la  cousiruc.ion  de  ces  murailles,  et  celle  des 
portes  qui  seivaient  d’entrée  à  la  ville.  Toutefois  ces  monu¬ 
ments  n  offrent  aucune  inscription  qui  puisse  permettre 
d’en  fixer  la  date  d’une  manière  précise. 

.  Les  deux  portes  qui  existent  encore  sont,  la  porte  dite 
d’Arroux,  du  nom  de  la  rivière  qui  coule  à  peu  de  distance  ; 
l’autre  dite  de  Saint-André,  du  nom  d’une  chapelle  qui 
avait  été  établie  au  moyen  âge  dans  l’une  de  ses  tours.  Cette 
dernière  est  la  mieux  conservée.  L’ordonnance  de  la  porte 
et  de  la  galerie  dont  elle  est  surmontée  est  presque  intacte, 
et  la  tour  de  droite,  quoique  ruinée  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  est  en  assez  bon  état  pour  permettre  de  reproduire 
l’ensemble  de  l’édifice.  Cette  porte,  ainsi  que  celle  d’Arroux, 
est  bâtie  en  pierres  de  taille  posées  à  sec  ;  le  style  de  son  ar¬ 
chitecture  est  mâle  et  sévère,  et  produit  un  effet  imposant. 

La  porte  d’Arroux  est  un  peu  plus  ruinée,  et  le  caractère 
des  détails  de  son  architecture  pourrait  faire  penser  que  sa 
construction  est  moins  ancienne. 

L’étude  de  ces  portes  est  d’autant  plus  intéressante  que 
ce  sont  les  seules  qui  existent,  tant  eu  Italie  qu’en  France, 
dans  un  état  de  conservation  aussi  complet.  Celle  de  Saint- 
André  est  donc  propre  à  donner  l’idée  de  ce  que  pouvait 
être  ce  genre  de  monuments,  et  du  degré  d’importance  que 
les  Romains  leur  donnaient  quand  ils  s’élevaient  à  l’entrée 
des  grandes  villes. 

• 

Divers  modes  de  construction  employés  chez  les  Romains. 

Les  divers  modes  de  construction  employés  par  les  Ro¬ 
mains  méritent  une  étude  particulière. 

La  construction  en  pierre  de  taille  ou  grand  appareil 
dont  se  conmosent  les  ponts  et  les  portes  de  villes,  ainsi 
que  les  grands  édifices  romains  dans  les  Gaules,  présente 
quelques  nuances  qu’il  est  important  de  faire  connaître. 
Lorsque  les  pierres  sont  placées  de  telle  sorte  que  les  joints 
verticaux  d'une  assise  s  élèvent  au  milieu  des  blocs  qui 
composent  l’assise  inférieure,  comme  nous  le  faisons  au¬ 
jourd’hui  pour  les  pierres  et  pour  les  briques,  l’ouvrage 
se  nomme  opus  { insertum .  Vittuve  qualifie  A' opus  revinctum 
la  construction  dont  les  pierres  sont  cramponnées  avec 
des  liens  de  bois  ou  de  métal.  Le  même  auteur  donne  le 
nom  de  structure  grecque  aux  murailles  dont  les  pierres, 
dans  une  même  assise,  présente  alternativement  leur  face 
latérale  allongée  et  leur  extrémité  qui  est  plus  étroite.  Ce 
mode  était  fréquemment  employé  sous  la  république.  Enfin 
on  nomme  maceria  les  murs  formés  de  blocs  de  pierres  as¬ 
semblés  sans  ciment  et  mal  joints.  Telle  est  souvent  la  base 
des  enceintes  de  villes  faites  à  la  hâte.  Les  Romains,  dans 
toutes  leurs  constructions  en  pierres,  posaient  les  assises 
sans  aucun  ciment  dans  les  joints.  Ce  mode  de  construction 
qui  exige  que  les  lits  de  pierres  soient  parfaitement  dressés] 
afin  qu  elles  posent  bien  également  sur  tous  leurs  points,  est 
de  beaucoup  préférable  au  nôtre,  qui,  en  laissant  une  épais¬ 
seur  de  mortier  sujet  à_se  décomposer,  permet  à  la  pous¬ 
sière  de  s’introduire  dans  le  joint,  et  à  la  végétation  de  s’y 
produire.  ...  °  J 

Indépendamment  de  la  construction  en  grand  appareil 
consacrée  aux  ponts,  aux  portes,  aux  temples  et  à  quelques 
édifices  moins  importants,  les  Romains,  par  raison  d’éco- 
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nomie,  et  dans  les  travaux  qui  devaient  avoir  une  grande 
étendue,  firent  usage  du  petit  appareil  composé  de  moellons 
piqués  qu'ils  disposaient  de  plusieurs  manières,  en  y  joi- 

5;nant  avec  beaucoup  d'art  les  petits  matériaux  fournis  par 
es  localités. 

En  France,  la  maçonnerie  antique  la  plus  commune  se 
compose  de  petits  moellons  carrés  sur  leur  face  apparente, 
et  profondément  enfoncés  en.  boutisse  dans  Un  blocage  de 
ciment  et  de  débris  de  pierres  qui  forment  le  noyau  des  mu¬ 
railles.  Les  murs  ainsi  composés  sont  quelquefois  divisés, 
de  a  pieds  en  a  pieds  environ,  par  des  lits  de  briques  de 
grandes  dimensions,  posées  de  manière  à  former  une  assise 
de  niveau  et  dont  le  but  est  de  relier  toute  la  maçonnerie. 
Vitruve  nomme  cette  construction  ad  empltcton  ou  par  en¬ 
caissement.  Le  palais  des  Thermes  à  Paris,  l'aqueduc  d’Ar- 
cueil,  les  murs  de  Sens,  etc.,  sont  établis  de  cette  sorte. 

A  différentes  époques,  on  multiplia  les  briques  ou  autres 
matières  dans  les  constructions  de  ce  genre,  au  point  de 
former  une  décoration  composée  de  losanges,  de  carrés,  de 
triangles  et  autres  figures  géométriques  plus  ou  moins 
étendues. 

Dans  les  édifices  bâtis  avec  plus  de  soin,  les  moellons  dis¬ 
posés  en  losanges  figurent  sur  la  muraille  un  réseau  ou  filet; 

1 ensemble  prend  le  non  d’opus  relieulaium.  Les  plus  beaux 
exemples  de  cette  maçonnerie  sont  les  aqueducs  de  Lyon. 

Si  les  matériaux  employés  dans  les  parties  apparentes  des 
murailles  sont  très-irréguliers  dans  leurs  formes,  ce  travail 
incertain  est  qualifié  d 'opus  incertum.  , 

Dans  les  contrées  maritimes  et  près  des  fleuves  qui  rou¬ 
lant  du  galet,  les  constructions  antiques  présentent  quelque¬ 
fois  la  preuve  que  les  Romains  ne  dédaignaient  pas  de  faire 
usage  des  plus  petits  matériaux  pour  arriver  aux  plus  grands 
résultats.  Les  cailloux  roulés  sont  posés  les  uns  contre  les 
autres  dans  une  direction  inclinée,  de  manière  à  figurer  des 
épis  ou  des  arêtes  de  poissons.  C'est  l 'opus  ipicatum.  On  en 
voit  des  exemples  aux  aqueducs  de  Lyon.  .  x 

mamuams  çiviis. 

jiqueducs. 

■  Les  aqueducs  étaient  une  des  merveilles  de  Rome.  Pline 
les  mettait  au  nombre  de  celles  de  l'univers.  On  comptait 
à  Rome  neuf  aqueducs  qui  avaient  treize  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-quatorze  tuyaux.  Trois  de  ces  aqueducs  suf¬ 
fisent  aujourd'hui  abondamment  pour  la  consommation  de 
la  ville  moderne.  Les  Romains  ont  toujours  attaché  une 
grande  Importance  à  ce  genre  de  construction  auquel  ils 
ont  su  imprimer  un  caractère  grandiose  et  monumental. 
Parmi  les  débris  des  aqueducs  antiques  qui  existent  encore, 
tant  en  Italie  que  dans  les  provinces  conquises  par  les  Ro¬ 
mains,  aucun  n’est  peut-être  plus  propre  â  confirmer  ce 
que  nous  venons  d'avancer,  que  la  magnifique  ruine  qui 
existe  en  France  dans  le  département  du  Gard,  et  qui  est 
Connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard.  Cette  construction 
gigantesque  n’est  cependant  qu’une  partie  d'un  immense 
aqueduc  qui  avait  4>>o°o  mètres  de  longueur.  L'effet  que 
produit  le  pont  du  Gard  sur  ceux  qui  le  voient  pour  la 
première  fois  est  toujours  au-dessus  de  ce  que  l'imagina¬ 
tion  avait  pu  prévoir. C’est  ce  qui  faisait  dire  à  Rousseau 
én  présence  de  cette  ruine  imposante  :  «  Ce  que  je  vois  et 
ce  que  j’éprouve  est  fort  au  -  dessus  de  ce  que  je  m'étais 
figuré.  • 

La  colonie  de  Nîmes,  protégée  par  Auguste,  devint  bien¬ 
tôt  assez  populeuse  pour  que  les  eaux  de  sa  belle  source  ne 
lui  fussent  plus  suffisantes.  Chez  uu  peuple  qui  ne  connais¬ 
sait  pas  d’obstacles,  ce  besoin  croissant  devait  être  promp¬ 
tement  satisfait.  Des  recherches  furent  ordonnées,  et  les 
sources  d'Eure  et  d’Airan  qui  Se  perdaient  dans  le  vallon 
sauvage  d'Uzès  fixèrent  l'attention  de  la  colonie  :  l’abon¬ 
dance  et  la  qualité  de  leurs  eaux  en  déterminèrent  le  choix. 
On  ne  fut  arrêté  ni  parla  longueur  du  trajet  ni  par  les  dif¬ 
ficultés  que  présentaient  et  les  vallées  à  franchir  et  les  ri¬ 
vières  à  traverser.  Il  fut  décidé  que  les  courants  d’Eure  et 
tFAiran  seraient  conduits  à  Nîmes  pour  servir  au*  cérémo¬ 


nies  religieuses,  aux  bains  et  à  la  consommation  ordinaire 
des  habitants. 

Le  pont  du  Gard  franchit  une  vallée  profonde  et  inculte 
au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  du  Gardon,  tantôt  len¬ 
tement,  tantôt  avec  fracas  au  travers  des  rochers. 

Aucune  inscription  n'a  pu  permettre  de  fixer  d’une  ma-  ' 
nière  certaine  l’époque  de  la  construction  de  cet  aquéduc.  j 
Aussi  les  auteurs  ne  sont-ils  pas  d’accord  à  cet  égard;  mais 
nous  pensons  avec  quelques-uns  qu’il  peut  être  attribué  à  | 
Agrippa,  gendre  d’Auguste,  qui,  par  suite  de  son  goût  par-  ! 
ticulier  pour  ce  genre  de  constructions,  portait  à  Rome  le 
titre  de  eurator  perpetuus  aquarum ,  et  qui  vint  â  Nîmes 
l’an  735  de  Rome,  10  ans  avant  Jésus-Christ,  pour  apaiser 
les  troubles  des  Gaules.  ( 

Le  pont  du  Gard  est  composé  de  deux  rangs  de  grands  { 
arcs  et  d‘un  troisième  rang  de  petits  arcs;  tous  ces  arcs  sont  I 
à  plein  cintre  et  portent  sur  des  impostes;  c’est  au-dessus 
du  troisième  rang  qu'est  établi  l'aqueduc  ou  canal  pour  le  ! 
passage  des  eaux  qui  franchissaient  ainsi  la  vallée  au  Gar-  , 
don,  à  plus  de  4$  mètres  au-dessus  du  niveau  de  cette  ri¬ 
vière.  Le  grand  arc  qui  forme  le  centre  de  l'ordonnance 
générale,  et  sous  lequel  passe  la  rivière,  a  24“ 5 o  d’ouver¬ 
ture.  La  hauteur  du  premier  étage,  depuis  le  niveau  des 
basses  eaux  jusqu’au-dessus  de  la  première  cimaise,  est  de  I 
ao^ia  ;  celle  du  second  étage  jusqu’au-dessus  de  la  seconde 
cimaise  est  la  même,  aomi2;  et  celle  du  troisième  jusqu’au-  ) 
dessus  des  dalles  du  couronnement,  de  8"53. 

L’épaisseur  du  monument,  d’un  parement  à  l’autre,  est 
de  6“36  au  premier  rang,  4“56  au  deuxième,  et  3“6  au 
troisième.  Chaque  étage  forme  ainsi  une  retraite  qui  est 
de  o^go.  De  chaque  côté,  au  premier  étage,  cette  retraite, 
augmentée  de  la  saillie  de  la  cimaise,  formait  une  largeur 
totale  de  1*27,  qui  pouvait  permettre  aux  piétons  de  tra¬ 
verser  la  rivière. 

Les  deux  montagnes  qui  ferment  la  vallée  du  Gardon  n'é¬ 
tant  pas  également  hautes,  d’un  côté  l'aqueduc  continuait 
â  être  supporté  sur  des  arcades  de  la  grandeur  de  celles  du 
troisième  rang, et  de  l'autre  il  s’engageait  tout  de  suite  dans  les 
flancs  de  la  montagne,  devenait  souterrain,  et  ne  reparais¬ 
sait  suspendu  sur  de  nouveaux  arcs  que  dans  la  traversée 
des  gorges  et  des  vallées  qui  divisent  et  coupent  l'espace 
qu’il  devait  traverser. 

Le  pont  du  Gard  est  fondé  sur  le  rocher  même.  Les 
pierres  employées  à  sa  construction  sont  de  la  plus  grande 
dimension;  leurs  lits  et  leurs  joints  sont  faits  avec  la  plus 
grande  perfection;  elles  sont  toutes  posées  à  sec.  Les  pare¬ 
ments  n ‘étaient  que  grossièrement  épannelés,  comme  les  Ro¬ 
mains  avaient  coutume  de  le  faire  dans  les  constructions  de 
ce  genre.  On  avait  laissé  subsister  les  corbeaux  de  pierre 
qui  ont  dû  servir  â  la  pose  des  cintres  et  des  échafauds  ;  la 
partie  au-dessus  de  l’imposte  des  arcs  du  troisième  rang  est 
seule  en  moellons  smilles. 

Les  parois  du  canal  des  eaux  sont  dé  même  en  moellons, 
revêtus  d'un  enduit  de  ciment  de  5  centimètres  d’épaisseur. 
Ce  ciment,  composé  de  chahx  Vive,  de  sable  fin  et  de  bri¬ 
ques  pilées,  est  devenu  avec  le  temps  plus  dur  que  la  pierre; 
il  était  de  plus  recouvert  d’une  couche  d'un  mastic  ou  stuc 
très-fin,  qui  lui-même  était  peint  d’une  couleur  rouge  aussi 
unie  que  le  marbre  le  mieux  poli. 

On  reconnaît  sur  les  parois  de  cet  aqueduc  un  dépôt  de 
tartre  considérable  formé  par  les  eaux  qui  ont  coulé  pen¬ 
dant  plus  de  quatre  siècles  dans  cette  conduite.  La  pente 
des  eaux  était  de  4  centimètres  pour  100  mètres. 

Il  est  vraisemblable  que  le  pont  du  dard  fut  rompu  pen 
de  temps  après  la  première  invasion  des  Barbares,  qui,  vers 
4o6,  durent  chercher  à  priver  la  ville  de  Nîmes  des  eaux 
qui  lui  étaient  apportées  par  cet  aqueduc. 

Lors  des  malheureuses  guerres  de  la  religion  dans  le 
Languedoc,  l'existence  du  pont  du  Gard  fut  gravement 
compromise  par  les  ordres  du  duc  de  Rohan,  qui  fit  couper 
uu  tiers  de  l'épaisseur  des  piles  du  second  rang  pour  facili¬ 
ter  le  passage  de  son  artillerie.  Ce  fut  seulement  en  1699 
que  ce  dommage  fut  réparé  par  le  conseil  du  célèbre  Davi* 
ier,  architecte,  et  de  l’abbé  Laurent. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Titan*,  tam  origine,  m  mwimnfa,  mm  Mb  (1). 

Vérone  est  une  des  -villes  d'Italie  les  moins  connues  et 
pourtant  les  plus  dignes  de  l'étre.  Placée  à  une  distance  i 
peu  près  égale  de  Milan  et  de  Venise,  elle  n’est  guère  con¬ 
sidérée  par  les  voyageurs  que  comme  un  agréable  lieu  de 
séjour  sur  la  route  qui  va  de  l'une  à  l’autre  de  ces  deux 
cités.  Néanmoins  elle  est,  sous  certains  rapports,  beaucoup 
plus  intéressante  que  ses  deux  fastueuses  voisines.  Si  elle 
ne  présente  pas  cet  aspect  vivant  et  animé  que  le  centre  du 
gouvernement  lombard  donne  à  la  première  ;  si  elle  n’a 
pas,  comme  la  seconde,  le  prestige  d'une  nature  insolite  et 
d  une  admirable  histoire,  elle  peut  offrir  i  l’étude  un  en¬ 
semble  de  matériaux  et  une  variété  de  points  de  vue  qu'on 
ne  rencontre  toi  dans  l'une  ni  dans  l’autre  de  ses  deux  ri¬ 
vales. 

Cette  ville  renferme  dans  ses  murs  modestes  bien  des 
richesses  archéologiques,  artistiques  et  historiques  ;  mais 
ee  n’est  pas  seulement  sous  Le  rapport  des  arts  plastiques 
qu’on  peut  trouver  à  Vérone  des  sujets  intéressants  d'étude: 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  cette  ville  renferme  des  trésors 
dont  le  dépouillement  est  destiné  peut-être  à  changer  bien 
des  idées  fondamentales  sur  la  littérature  des  anciens.  C'est 
là  que  Pétrarque  découvrit  les  Lettre*  familières  de  Cicéron; 
et  de  nos  jours,  le  savant  Niebuhr  y  a  déchiffré  ce  texte  pré¬ 
cieux  des  institutes  de  G  tous,  qui  a,  pour  ahui  dire,  renou¬ 
velé  la  science  du  droit  en  Allemagne.  Les  moines  du  moyen 
âge,  à  qui  l’on  doit  la  copie  de  quelques-uns  des  livres  de 
l’antiquité,  en  oui .  probablement  détruit  plus  qu’ils  n’en  ont 
oonservé.  Ils  grattaient  les  parchemins  sur  lesquel»  étaient 
transcrits  les  ouvrages  païens,  et  ils  y  écrivaient  ensuite  les 
compositions  pieuses  du  christianisme  :  c'est  ainsi  que  le 
Palimpseste  de  Gains  se  trouvait  couvert  par  vingt- six 
•pitres  de  saint  Jérôme. 

Par  l'importance  quelle  eut  dans  l'antiquité  et  pendant 
le  moyeu  âge,  Vérone  a  pu,  beaucoup  mieux  sue  d'autres 
si Ues  aujourd'hui  plus  célèbres,  former  des  collections  pr*. 
denses;  cependant  elle  les  voit  chaque  jour  se  détruira  et 
se  disperser.  L’état  réel  d’infériorité  dans  lequel  cette  ville 
s*  trouve  livre  ses  richesses  à  1a  fortune  du  plus  haut  en¬ 
chérisseur.  Le  musée  admirable,  qui  faisait  depuis  le  xvi*  siè> 
eie  la  réputation  du  palais  Bevilacqua,  est  ainsi  passé  à  Mu¬ 
nich  eu  commencement  de  ce  siècle.  Les  belles  statues  qu'il 
renfermait  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  de  la 
Glyptolhèque.  Le  marquis  de  Maffei,  dont  Voltaire  a  imité 
la  Aîérope,  imitée  elle-même  du  comte  de  Tordis,  prit  un 
sage  parti  en  faisant  sceller  dans  les  murs  du  théâtre  d« 
Vérone  Iss  inscriptions  étrusques  et  les  has-reliefs  grecs  et 
romains  gu’il  offrit  à  sa  ville  natale.  Presque  toutes  les  sta¬ 
tues,  les  bas-reliefs,  les  médailles,  ont  passé  à  l'étranger; 
mais  les.  monuments  fixés  dans  le  sol  ont)échappé  à  la 
main  du  temps  et  des  hommes  qui  détruisent  tant  de 
choses.  * 

Les  «rênes  de  Vérone  sont  un  des  plus  beaux  morceaux 
d’architecture  de  l’antiquité.  Byron  dit,  dans  sa  correspon¬ 
dance,  que  de  tous  ceux  qu’il  avait  vus,  c’était  le  mieux 
conservé;  mais  alors  il-n'avait  visité  que  les  ruines  de  la' 
Grèce,  foulées  depuis  plus  de  vingt  siècles  par  le  pied  de  tous 
les  conquérants,  et  il  ne  connaissait  ai  Rome,  si  Pæstum, 
ni  la  Sicile.  Ou  reste,  l’amphithéâtre  de  Vérone  peut  riva¬ 
liser  avec  les  modèles  les  plus  parfaits  qui  nous  rappellent 
l’art  antique.  Si  le  portique,  qui  formait  l’enveloppe  exté¬ 
rieure  de  ce  tuoqwm^a  été  presque  complètement  détruit, 
oeltti  sur  lequel  repose  immédiatement  toute  la  masse  des  gra¬ 
dins  subsiste  dans  sa  totalité;  en  sorte  que,  de  son  sommet, 
on  jouit  de  la  vue  intérieure  d’un  cirque  presque  intact.  Il 
est  difficile  de  donner  une  idée  de  la  beauté  de  sa  forme 
oralo  et  de  celle  do  ses  lignes,  qui  s’élargissent  en  s’élevant 

(«}  Librsiy  of  fine  aru. 


dans  une  proportion  admirable.  Toute  la  distribution  ar¬ 
chitectonique  se  fait  très-bien  apercevoir  :  rien  n’est  changé 
aux  vomitoires,  aux  grandes  entrées.  On  aperçoit  encore 
les  traces  du  bassin  intérieur  qui  traversait  l’arène  dans  le 
sens  de  son  axe  le  plus  long,  et  qui  pouvait  servir  à  y  'faire 
au  besoin  les  naumachies  (  les  joutes  sur  l'eau  ).  Aujour¬ 
d'hui,  à  l'endroit  où  sé  rencontraient  autrefois  les  navicelles 
ou  les  lutteurs,  s'élève  ordinairement  une  baraque  de  po¬ 
lichinelle.  Ce  théâtre  des  enfants  a  remplacé  presque  partout 
en  Italie  les  spectacles  des  gladiateurs  et  des  hâtes.  Si  ce 
changement  fait  honneur  à  l'humanité  de  ce  pays,  il  exprime 
assez  hautement  l’affaissement  de  ses  mœurs  et  la  décadence 
de  son  énergie.  Mais  par  qui  croyez-vous  que  sont  occupés 
les  antres  pratiqués  dans  le  pied  de  l'amphithéâtre,  qui  ser¬ 
vaient  autrefois  de  retraite  aux  lions  et  aux  tigres?  Ces  som¬ 
bres  et  basses  cavernes  sont  remplies  par  de  malheureux 
ouvriers, qui  font  retentir  du  bruit  deleurs  enclumes  ce  lieu 
habitué  aux  rugissements  des  animaux  féroces.  En  voyant 
d’ardentes  étincelles  sortir  sous  le  coup  des  marteaux  de  ce  s 
tanières  ténébreuses,  je  me  suis  souvenu  de  toutes  tes  vieilles 
fables  allemandes  qui  font  arracher  par  les  enfants  du  peuple 
le  secret  de  la  métallurgie  aux  dragons  des  montagnes.  Les 
pauvres  artisans  de  Vérone  ont  aussi  dépossédé  les  bêtes; 
mais  il  ne  se  rattache  que  de  tristes  sensations  à  la  pensée 
de  leur  triomphe  :  ils  n'ont  guère  pris  leur  place  que  pour 
imiter  leur  servitude, 

La  date  de  cet  amphithéâtre  h'a  pu  être  établie  d’un* 
manière  certaine.  Fondée,  selon  toute  probabilité,  par  une 
colonie  de  Celtes,  Vérone  fut  prise  par  les  Romains  ver» 
la  fin  du  v*  siècle  de  leur  ère;  elle  fut,  dit-on,  d’abord 
classée  au  rang  des  municipes  ou  villes  libres,  et  put  orga¬ 
niser  dès  lors  dans  son  sein  une  république  sur  le  modèle 
de  la  métropole.  Mais,  l’an  de  Rome  g44»  lorsque  Mariua 
battit  pour  la  seconde  fois  les  Cimbres,  non  loin  des  mur» 
de  Vérone,  il  en  prit  occasion  poursupprimer  la  liberté  dan» 
cette  ville  et  pour  la  regarder  comme  pays  conquis.  César 
et  Auguste  lut  rendirent  sa  première  liberté.  Il  est  curieux 
d’observer,  en  passant,  dans  ces  événements,  la  confirmation 
d’une  opinion  récente,  qui  ferait  considérer  comme  une 
réaction  de  la  liberté  italique  le  despotisme  établi  sur  Rome 
par  les  Césars.  Est-ce  à  la  première  époque  de  la  république 
municipale  de  Vérone,  à  celle  de  César,  à  celle  de  Vitel- 
lius,  à  celle  d'Antonin,  enfin  à  celle  de  Maxhnien,  qu’il 
faut  rapporter  la  construction  des  arènes  dont  nous  venons 
de  parler?  C'est  sur  quoi  les  érudits  n'ont  pas  encore  pu 
s'entendre.  Quelle  que  soit  l’époque  qui  ait  produit  ce  mo¬ 
nument,  on  ne  saurait  nier  qu’elle  u'ait  eu  un  sentiment 
élevé  de  l’art.  Indépendamment  de  la  beauté  des  lignes  inté¬ 
rieures  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  tes  arcades,  dont 
les  murs  extérieurs  sont  percés  du  haut  en  bas,  sont  d*un« 
forme  si  admirable,  que  toutes  les  constructions  qu’on  a  . 
élevées  depuis  lors  en  ont  reproduit  le  sentiment.  Ainsi, 
ce  monument  n'est  pas  seulement  le  plus  ancien  que  ren¬ 
ferme  la  ville,  il  est  encore,  pour  ainsi  dire,  le  point  géné¬ 
rateur  qui  a  enfanté  tous  les  autres  édifices.  On  ne  saurait 
échapper  à  cette  impression  lorsqu'on  parcourt  les  me»  de 
Vérone;  il  n’y  a  pas  de  portique,  il  n’y  a  pas  de  voûte,  il 
n’y  a  pas,de  plein  cintre  qui  ne  rappelle  ces  magnifique* 
arcades  de  l’amphithéâtre,  et  qui  ne  semble  copié  sur  elles. 
C’est  grâce  à  elles  qu’on  peut  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
une  eue  dans  le  monde  dont  les  habitations  aient  en  gé¬ 
néral  des  portes  plus  belles,  plus  largement  et  plus  sûre¬ 
ment  dessinées. 

II  parait  à  peu  près  certain  que  Vitruye  était  de  Vérone. 
Cet  homme  célèbie,  qu’Auguste  avait  chargé  du  soin  d'em¬ 
bellir  les  monuments  de  la  capitale  du  monde,  put  dire  en 
mourant,  au  rapport  de  Suétone,  qu’il  avait  trouvé  Rome'dc 
briques  et  qu’il  l’avait  laissée  toute  de  marbre.  Ses  dix  livra 
sur  l’architecture  sont  à  peu  près  le  seul  renseignement  lit¬ 
téraire  que  nous  ayons  sur  le  développement  de  cet  art  dans 
l’antiquité  :  ils  ont  aussi  servi  de  texte,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  code  aux  artistes  de  la  renaissance.  Comme  il  n’y  est  point 
question  du  cirque  de  Vérone,  il  est  à  présumer  qu’ils  sont 
antérieurs  à  sa  construction.  Au  même  temps,  Vérone  paya 
la  liberté  qu’plie  tenait  de  Rome  en  lui  envoyant  de  beaux 
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esprits  qui  firent  la  gloire  de  leur  patrie  et  de  leur  siècle. 
Le  plus  illustre  fut  Catulle,  qui  annonça  à  la  fois  Virgile  et 
llorace,  et  qui  mourut  à  trente  ans,  comme  pour  leur  lais¬ 
ser  le  chemin  libre  après  en  avoir  marque  la  trace.  Les 
Alpes  avaient  frappé  ses  yeux  lorsqu’ils  s’étaient  ouverts  à 
la  lumière;  mais  c’était  à  travers  le  beau  lac  de  Garda  et 
les  délices  de  Sirmione  qu’il  les  avait  admirées,  et  la  vo¬ 
lupté  abrégea  son  existence,  a  pris  avoir  échauffé  son  génie. 
Cornélius  Népos,  le  devancier  de  Plutarque,  était  le  compa¬ 
triote  de  Catulle.  Il  partagea  avec  lui  l’amitié  de  Cicéron  et 
celle  de  ses  plus  glorieux  contemporains.  Au  11e  siècle, 
Vérone  n’était  pas  encore  stérile;  elle  vit  naître  Pline  l'An¬ 
cien,  le  génie  lp  plus  encyclopédique  de  l’antiquité,  et  Emi- 
lius  Marès,  poète  didactique.  Cette  fécondité  prouve  à  quel 
point  elle  s’etait  assimilé  la  civilisation  latine.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s’étonner  de  trouver  dans  son  sein  des  restes  nom¬ 
breux  de  l’art  romain.  D'admirables  portes  du  11e  et  du 
j  ue  siècle,  si  belles  qu’on  les  a  prises  pour  des  arcs  de 
triomphe,  et  quelques  tombeaux  remarquables,  attestent 
encore  le  goût  et  la  richesse  des  citoyens  de  cette  époque. 
Ils  ont  aussi  servi  de  modèles  à  la  renaissance. 

Enfin,  Vérone  possède  les  débris  d’un  théâtre  antique; 
mais  ce  ne  sont  guère  que  des  arcs,  des  portes,  des  voûtes, 
des  corniches,  des  chapiteaux,  des  architraves,  des  pieds 
de  colonne,  des  bas-reliefs  dispersés  entre  différentes  clô¬ 
tures  sur  les  bords  de  l’Adige.  Un  architecte  véronais,  Jean 
Carotto,  qui  a  occupé  la  fin  du  xve  et  le  commencement  du 
xvie  siècle,  en  a  dessiné  une  restauration,  qui  est  célèbre 
dans  son  pays,  et  qui  a  servi  d'exemple  à  Palladio  lorsqu’il 
a  voulu  construire  son  théâtre  olympique  à  Vicence.  Le  mur 
auquel  la  scène  était  adossée  plongeait  directement  dans 
les  eaux  du  fleuve. 

Vérone,  séparée  en  deux  par  l’Adige,‘est  la  position  mi¬ 
litaire  la  plus  importante  que  les  Allemands  aient  en  Italie. 
Venise  n'est  bientôt  pjus  quun  cadavre  qu'ils  laissent  len¬ 
tement  dévorer  à  1  Adriatique;  Milan  est  une  courtisane 
que  les  Autrichiens  livrent  a  l’insouciance  de  ses  plaisirs. 
Mais  Vérone,  c’est  la  sentinelle  qui  veille  jour  et  nujt  à  la 
conservation  de  leuriempire  et  à  la  liberté  de  leurs  commu¬ 
nications  avec  la  mère-patrie. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd’hui  seulement  que  Vérone  a  été  la 
forteresse  privilégiée  des  Germains.  Lorsque  les  Barbares 
fondirent  sur  i’Italie/jls  la  choisirent  pour  le  siège  de  leur 
puissance  guerrière,  et,  sentant  le  besoin  de  ne  pas  trop  s'é¬ 
carter  des  Alpes,  ils  en  voulurent  faire  la  rivale  de  Rome. 
Attila,  qui  ne  devait  rien  fonder,  pour  qu’on  crût  qu’jl  était 
l’instrument  de  la  colère  de  Dieu,  marqua  son  passage 
par  des  ruines.  Après  lui,  dans  lé  cours  dû  ve  siècle, 
Odoacre,  roi  des  Hérules,  qui  mit  fin  à  l’empire  d’Occident, 
établit  sa  résidence  à  Vérone.  Théodoric,  qui,  à  la  tête  des 
Goths,  arracha  aux  Hérules  la  proie  qu’ils  venaient  d’abattre 
sous  leurs  coups,  fit  aussi  sa  principale  demeure  à  Vérone, 
sous  les  murs  de  laquelle  il  avait  battu  Odoacre.  C'est  à  l’é¬ 
poque  de  Théodoric  qu’on  attribue  les  monuments  dont  les 
débris  couvrent  la  colline  de  Saint-Pierre,  au  pied  de  la¬ 
quelle  coule  l’Adige.  On  prétend  même  qu’ils  formaient  le 
palaisde  ce  prince. C’était  un  ensemble  majestueux  tel  qu'on 
dirait  que  la  puissance  des  empereurs  romains  a  seule  pu  le 
faire  exécuter.  Parmi  les  ruines  dont  on  a  achevé  la  démo¬ 
lition  en  i8or,  on  désigne  encore  la  place  et  les  restes  des 
portiques,  des  arcs  triomphaux,  des  aqueducs,  des  thermes, 
qui  accompagnaient  ces  ^magnifiques  demeures.  Il  est  fort 
à  croire  que  les  Césars  auront  campé  sur  cette  colline 
avant  Théodoric,  qui  n’y  est  peut-être  demeuré  plus  po¬ 
pulaire  que  parce  qu’il  y  a  plus#  exercé  sa  puissance  et  sa 
cruauté. 

La  monarchie  des  Goths  en  Italie  ne  subsista  guère  plus 
d’un  demi-siècle  ;  au  milieu  du  vie,  Vérone,  comme  le  reste 
de  la  Péninsule^  tomba  sous  la  domination  des  empereurs 
grecs;  mais  l’eunuque  Narsès,  qui  leur  avait  conquis  ce  beau 
pays,  le  leur  enlevé  au  bout  de  quelques  années,  en  y  appe¬ 
lant  les  Lombards.  Leur  roi,  Alboin,  fit  encore  sa  résidence 
.  Vérone;  et  après  un  court  interrègne, pendant  lequel  le 


régime  aristocratique  prévalut,  la  monarchie  lombarde  eut, 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  son  siège  principal  dans 
l’ancienne  ca pitale  d’Odoacre  et  de  Théodoric.  Charlemagne 
l'y  trouva  établie.  Ce  grand  'prince,  qui  voulait  commencer 
une  ère  nouvelle  de  civilisation,  n'imagina  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  exécuter  son  projet,  que  de  ranimer  l’ancienne 
formé  de  l’empire  d’Occident;  tellement  il  est  vrai  que  les 
nouveautés  les  plus  hardies  ont  besoin  de  s’appuyer  sur  le. 
passé.  Ce  fut  à  la  fin  du  vm®  siècle  qu’il  fonda  la  puissance 
française  en  Italie;  mais,  en  prenant  ce  vieux  titre  d'empe¬ 
reur,  dont  les  ultramontrains  avaient  perdu  l’habitude,  il 
sentit  la  nécessité  de  respecter  les  nouvelles  institutions 
que  le  temps  leur  avait  données,  et  à  la  dynastie  des  Lom¬ 
bards,  il  en  substitua  une  toute  semblable,  dont  son  fils 
Pépin  fut  le  premier  souverain.  C’est,  à  proprement  parler, 
de  cette  époque  que  date,  en  Italie,  une  culture  plus  éclairée 
et  plus  libérale  ;  c’est  aussi  à  partir  de  ce  temps  que  Vérone 
commença  à  voir  des  monuments  nouveaux  s’élever  dans 
sou  sein. 

Il re  Pipino,  comme  les  Véronais  appellent  lefils  de  Char¬ 
lemagne,  a  laissé  parmi  eux  des  souvenirs  populaires.  A  la 
porte  de  la  basilique  de  Saint-Zenon,  on  montre  un  torse 
mutilé,  qu’on  donne  pour  être  lé  débris  d'un  buste  de  ce 
rince.  Cet  informe  morceau  est  placé  sur  un  tombeau  de  la 
gure  la  plus  curieuse,  et  dont  une  inscription  semble  vou¬ 
loir  garantir  l'authenticité.  Par  malheur,  il  est  à  peu  près 
certain  que  l’inscription  est  moderne.  Le  peuple  de  Vérone 
faisait  encore,  il  y  a  peu  d’années,  la  grande  fête  de  son  car¬ 
naval  sur  le  porche  de  cette  église,  entre  le  buste  du  re  Pi¬ 
pino  et  le  campanile  qui  accompagnent  les  deux  côtés  de  sa 
façade.  Quelque  tradition  sérieuse  se  cache-t-elle  dans  cette 
cérémonie,  ou  n’est-ce  qu'une  méprise  facétieuse  qui  a  joint 
le  souvenir  de  Pépin  au  nom  de  la  basilique  de  Saint- Zénon  P 
Si  l’on  pouvait  tirer  quelque  induction  d’un  fait  aussi 
grave,  on  taxerait  la  date  de  la  fondation  de  cette  basilique 
curieuse;  on  sait  positivement  que  le  campanile, qui  est  dé¬ 
taché  de  l’église, fut  commencé  au  xi*  siècle  et  achevé  au  xiie. 
La  basilique  appartiendrait-elle  au  siècle  de  Charlemagne  et 
de  Pépin  P  Cela  est  douteux.  L’église  n'en  est  pas  moins  digi  e 
d’une  grande  attention  ;  et  il  n'y  eu  a  peut-être  pas  une  seule 
en  Europe  quiait  aussi  bien  couserve  que  celle  ci,  dans  son 
intégrité,  l'aspect  qu  elle  dut  avoir  le  premier  jour.  Elle  est 
tout  entière  de  briques  ;  et  c’est  la  première  fois  que  je  u  ai 
pas  été  choqué  de  voir  un  si  grand  monument  construit  avec 
des  matériaux  qui  semblent  si  fragiles.  Les  proportions  dd 
la  nef  principale  et  des  deux  nefs  accessoires  sontnettement 
exprimées  sur  la  façade,  et  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux 
et  d'infiniment  élégant  dans  cette  coupe  ternaire  qui  se  tra¬ 
duit  du  dedans  au  dehors.  Comme  dans  la  plupart  des  églises 
de  ce  pays  qui  sont  voisines  de  la  barbarie,  le  petit  portique, 
jeté  devant  la  perte  en  forme  de  dais,  est  supporté  par  de 
petites  colonnes(qui  s'enfoncent  dans  le  dos  de  deux  lions 

Ï'rossiers  pareils  a  deu^  sphinx. -Comment  se  fait-il  que  tous 
es  arts,  dans  leur  enfance,  ressemblent  à  l’art  égyptien?  Ce 
qn’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  c.e  portique,  c’est  la 
forme  de  son  piein^cintre,  dont  l’admirable  venue  rappelle 
aussitôt  les  arcades  de  l’amphithéâtre  :  il  est  tout  entier  de 
ce  marbre  rouge  à  reflets  d'airain,  qu’on  appelle  marbre  de 
Vérone,  et  dont  les  carrières  se  trouvent  aux  environs  de  la 
ville.  Des  bas-reliefs  du  même  temps,  exécutés  sur  marbre 
grec,  et  portant  néanmoins  çà  et  là,  si  je  ne  me  suis  trompé, 
des  traces  de  peinture,  ornent  les  deux  côtés  de  la  façade  : 
ces  travaux,  dont  la  naïveté  est  encore  tout  égyptienne, 
sont  attribués  à  deux  artistes,  Nicolas  et  Guillaume.  D'eux 
on  ne  sait  rien  de  plus  que  le  nom  qui  leur  fut  donné  à  leur 
baptême,  Combien  y  en  a-t-il  de  ces  artistes  ignorés  qui 
n’ont  ainsi  laissé  que  leurs  œuvres  et  le  témoignage  de  leur 
foi?  D'autres  bas-reliefs  coloriés  de  Nicolas,  une  grande 
roue  de  la  Fortune  de  Bruilotto,  des  figures  bizarres  repré¬ 
sentant  les  mois,  ornent  encore  cette  façade,  et  donnent 
des  renseignements  très-précieux  sur  les  ingénieuses  inven¬ 
tions  des  artistes  antérieurs  au  xmc  siècle. 

(La  suite  a  un  des  prochains  numéros .)  . 
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NOUVELLES. 

A  la  suite  d’un  concours  commencé  le  Ie*  février  et  ter¬ 
miné  le  aS  mars,  MM.  Martins,  Mialhe,  Massiat  et  Capitaine 
ont  été  nommés  professeurs  agrégés  à  la  Faculté  de  méde- 
cine  de  Paris  en  histoire  naturelle  médicale,  chimie  organi¬ 
que  et  physique  médicale. 

—  M.  Gay-Lussac  a  ouvrert  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  son  cours  de  chimie  générale  (  partie  minérale  ou  inor¬ 
ganique)  hier  mardi  u3  avril  1889,  àsept  heures  et  de/nie  du 
matin,  et  le  continuera  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  cha¬ 
que  semaine. 

•COMPTE  RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

AOASÉKXB  'DES  SOIBNOBS. 

Sénnss  du  22  avril. 

Présidence  de  M.  Chevrbcl.  , 

M.  Biot  lit  un  Mémoire  sur  le  pouvoir  de  la  radiation 
atmosphérique  considérée  comme  agent  chimique.  Nous 
donnerons  une  analyse  détaillée  de  ce  Mémoire  dans  notre 
numéro  de  samedi. 

M.  Dumas  donne  lecture  d’un  travail  sur  la  constitution 
de  quelques  corps  organiques  et  sur  la  théorie  des  substi¬ 
tutions.  Nous  en  reproduisons  les  parties  les  plus  intéres¬ 
santes  dans  ce  numéro. 

M.  Cauchy  présente  deux  notes,  l’une  en  réponse  aux 
objections  que  M.  Poisson  lui  avait  adressées-au  sujet  du 
travail  présenté  dans  la  séance  du  i5  avril,  et  relative  à  la 
nature  des  oades  lumineuses,  et  particulièrement  de  celles 
qui  se  propagent  dans  les  systèmes  de  molécules;  l’autre, 
sur  le  mouvement  de  deux  systèmes  de  molécules  qui  se  pé¬ 
nètrent  mutuellement. 

M.  Audouin  communique  quelques  détails  sur  la  muscar- 
dine. 

Correspondance.  —  Mémoire  de  M.  Leplav,  ingénieur  des 
mines  des  environs  de  Bonn,  sur  une  modification  qu’il  a 
introduite  dans  la  construction  des  sondes  propres  au  fo¬ 
rage.  Cette  modification  consiste  en  ce  que  la  partie  infé¬ 
rieure  delà  sonde  peut  rentrer  dans  l’intérieur  delà  portion 
à  laquelle  elle  est  continue,  au  lieu  de  lui  dire  invariable¬ 
ment  fixée.  De  cette  manière,  après  le  choc,  il  n’y  a.  pas  de 
réaction  sur  la  partie  supérieure  de  la  sonde,  et  le  mouve¬ 
ment  oscillatoire  latéral,  cause  si  énergique  de  dégradations 
sur  le  tubage,  cesse  de  se  produire. 

M.  Schumacher  écrit  à  l’Académie  pour  faire  rectifier  les 
inexactitudes  qu’il  a  cru  remarquer  dans  la  rédaction  du 
compte  rendu  du  a5  février,  sur  la  découverte  qu’il  a  faite 
des  droits  de  Bouguer  comme  auteur  du  procédé  à  l’aide  du¬ 
quel  les  astronomes  évaluent  aujourd’hui  les  dixièmes  de  se¬ 
condes,  procédé  attribué  à  tort  à  Maskelyne. 

MM.  Galleron  et  Letourneau,  fabricants  d’horlogerie,  de¬ 
mandent  qu’une  commission  soit  nommée  pour  examiner 
leurs  produits.  M.  Arago  annonce  que  plusieurs  de  leurs 
montres  sont  aujourd’hui  déposées  à  l’Observatoire,  et  étu¬ 
diées  avec  soin.  Commissaires  :  MM.  Arago,  Gambey  et 
Pouiilet. 

M-  Gosse  de  Billy  envoie  le  procès-vepval  d’expériences 
faites  à  la  fabrique  des  Theraes  sur  la  consommation  de 
charbon  de  leurs  machines  à  vapeur.  Ces  expériences  don¬ 
nent  un  moyenne  de  a  kil.  fi/io  au  lieu  de  4  ail*  pu  cheval 
et  par  heure. 


Mémoire  de  M.  de  Liouville  sur  quelques  intégrales  dé¬ 
finies. 

Mémoire  de  M.  Péclet  sur  la  détermination  des' coeffi¬ 
cients  de  conductibilité  des  métaux  pour  la  chaleur. 

'  Note  du  même  auteur  sur  une  pile  à  courant  constant. 

M.  Bovrring  adresse  des  observations  sur  la  question  en 
litige  entre  M.  d’Orbigny  et  lui.  —  Renvoi  à  la  commission 
déjà  nommée. 

Lettre  de  M.  le  secrétaire  de  l’ Association  britannique, 
qui  annonce  que  la  réunion  aurai  lieu  cette  année  à  Birming¬ 
ham,  le  lundi  a6  août.  ‘  *• 

M.  Petit,  horloger,  vient  de  construire1  un  nouveau  mo¬ 
teur  propre  à  remplacer  le  ressort  spifale.  —  Renvoyé 
à  MM.  Arago,  Savary  et  Gambey.  1  ' 

M.  Boblaye  adresse  un  aperçu  de  ses  observations  en 
Afrique.  L’auteur  a  lié  Bone  à  Cônstantine  et  à  Sora  par 
une  triangulation  continue  qui  ne  permettra  pas  aux  obser¬ 
vateurs  de  dépasser  certaines  limites  d’erreur. 

Lettre  de  M.  Girardin,  professeur  de  chimie  à  Rouen, 
sur  la  composition^  l’eau  de  la  grêle,  dans  laquelle  il  a 
trouvé  la  matière  organique  qu’on  avait  reconnue  dans  l’eau 
de  pluie. 

Remarques  critiques  de  M.  Marceau  sur  la  nouvelle  i 
spallation  des  mâts  proposée  par  M.  Bechameil,  et  su» 
combinaison  de  la  navigation  au  moyen  de  la  vapeur  et/d 
voiles.  U 

Nouveau  baromètre  de  M.  Bunten,  construit  d’après\ 
principes  de  celui  de  Fortin,  mais  plus  portatif. 

M.  de  Pontécoulant  demande  un  tour  de  faveur  pour 


une  lecture. 

M.  Thilorier  communique  les  modifications  qn’il  a  fait 
subir  aux  lampes  hydrostatiques  de  Girard. 

M.  F  lias  annonce  un  Mémoire  sur  le  maïs.  L’auteér  est 
parvenu  à  doubler  la  proportion  de  sucre,  en  enlevant  les 
épis  de  bonne  heure. 

Mémoire  de  M,  Rorylski  sur  la  météorologie. 

M.  Alph.  Rivet  adresse  le  dessin  d’un  appareil  destiné  à 
remplacer  la  ligne  de  loch  dans  les  navires. 

Mémoire  de  M.  NicoRnl  sur  le  changement  relatif  entre 
le  niv  eau  de  la  mer  et  celui  du  temple  de  Sérapis.  L’auteur  a’ 
constaté  la  réalité  de  ce  changement  qui  se  montre  aussi  sur 
beaucoup  de  points  de  l’Italie.  M,  Arago  propose  de  faire 
examiner  par  un  observateur  habile  si  les  côtes  de  la  France 
ne  présenteraient  pas  le  même  phénomène. 

La  séance  publique  est  levée  à  dnq  heures,  et  l'assemblée 
se  forme  en  comité  secret. 


AtMuUmMda  MtaS-Bétanboarg. 


Ayant  l’intention  de  publier  dans  l'Echo  le  compte  rendu 
de  toute*  les  Académies  étrangères,  nous  commencerons 
aujourd’hui  par  un  résumé  des  travaux  de  l’Académie,  de 
Saint-Pétersbourg.  .  ... 

Pendant  l’année  i858,  l’Académie  de  Samt-Petersbourg 
s’était  distinguée  par  le  nombre  et  l’importance  de  ses  ope- 
rations.  Dans  le  courant  de  cette  année,  cent  trente-six 
Mémoires  et  Traités  lui  ont  été  soumis;  soixante-deux  ap¬ 
partiennent  à-  la  classe  phyaico -mathématique,  vingt-huit 
aux  sciences  naturelles,  et  quarante-six  aux  sciences  histo¬ 
riques,  philologiques  et  politiques.  .Tous  les  .grands  ou 
vrages,  à  l’exception  d’un  seul,  et  la  plupart  des  Mémoire» 
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but  pour  auteurs  des  académiciens  ou  des  employés  atta¬ 
chés  au  service  des  musées  et  des  collections  de  l’Académie; 
trente-deux  ouvrages  ont  été  adressés  à  cette  Société  par 
douze  de  ses  membres  honoraires  et  correspondants,  et  aix- 
sept  autres  par  séize  savants  qui  ne  sont  pas  associés.  Il  ne 
nous  serait  guère  possible  de  faire  une  énumération  dé¬ 
taillée  de  tant  d’ouvrages;  nous  ne  saunons  non  plusauivre 
les  mathématiciens  Ostrogradsky  et  Boumasorsky  ;  les 
Astronomes  Struwe,  Rarkhunoff  ;  Fédoroff  et  Georges  Fass, 
dans  leurs  recherches  analytiques;  les  physiciens  Parrot, 
Lenz,  Kupffer  et  Jacobi  ;  les  naturalistes  Kess  de  Baër, 
Fritzsche,  Bongard,  Helmersen,  Brandi.  Nous  nous  borne¬ 
rons  A  signaler  à  l’attention  de  nos  lecteurs,  parmi  ces 
Mémoires,  ceux  qui  présentent  un  intérêt  général. 

Les  observations  de  la  comète  de  Halley,  lors  de  son 
apparition  en  t835,  exécutées  à  l’observatoire  de  Dorpat 
par  M»  Struwe,  méritent  de  fixer  d’abord  notre  attention. 
Loin  d’être  prévenu  en  faveur  d'une  hypothèse,  d’un  sys¬ 
tème  quelconque,  l’astronome  russe  se  borne,  dans  cet  ou¬ 
vrage,  à  soumettre  au  monde  savant  le  journal  exact  et 
détaillé  de  ses  observations  et  leurs  résultats  ;  il  y  joint  aux 
observations  et  aux  calculs  du  mouvement  de  la  comète 
celles  qui  ont  pour  objet  la  nature  et  les  phénomènes  phy¬ 
siques  ae  cet  astre.  Dans  un  grand  nombre  de  dessins,  il  a 
su  reproduire,  avec  la  plus  grande  fidélité,  les  formes  que  la 
comète  a  successivement  prises  en  avançant  sur  la  face  des 
cieux,  et  ces  observations,  qu’il  a  continuées  avec  une  at¬ 
tention  particulière,  peuvent  donner  lieu  à  d’intéressants 
rapprochements.  L’Académie  de  Saint  Pélersbourg  a  publié, 
il  y  a  presque  un  siècle,  un  Mémoire  de  Himsius  sur  la  co¬ 
mète  de  1741»  Get  ouvrage  est  de  même  enrichi  de  dessins; 
mais  les  formes  de  la  comète  furent  trouvées  si  bizarres 
par  les  savants  de  cette  époque,  que  l’exactitude  de  ces  ob¬ 
servations  en  parut  douteuse,  et  que  son  Mémoire  n'excila 
pas  tout  l’intérêt  qu'il  méritait;  cependant  le  vénérable 
Olbers,  le  doyen  des  astronomes  de  l’Europe,  déclara,  dès 
l’année  1814.  que  cet  ouvrage  était,  parmi  tous  ceux  qui 
avaient  paru  pendant  une  période  de  soixante-dix  ans,  le 
seul  qui  eût  contribué  à  étendre  nos  connaissances  relati¬ 
vement  aux  phénomènes  physiques  que  présentent  les  co¬ 
mètes,  et  aujourd'hui  on  remarque  une  analogie  frappante 
entre  une  des  formes  de  l’astre  observées  par  M.  Struwe,  et 
«un  des  dessins  de  son  prédécesseur  Himsius.  Le  doute  qui 
avait  pesé  sur  la  mémoire  d’un  savant  du  siècle  passé  doit 
faire  place  à  une  juste  admiration  ;  tribut  qu’on  ne  saurait 
lui  refuser,  lorsqu  on  se  rappelle  combien  les  instruments 
dont  l’astronome  pouvait  disposer  étaient  encore  imparfaits 
de  son  temps. 

M.  Fédoroff,  aujourd’hui  professeur  à  l’Université  dè 
Kieff,  a  présenté  à  l’Académie  un  premier  rapport  sur  un 
voyage  astronomique  en  Sibérie;  ce  rapport  contient  la 
relation  historique  de  son  voyage,  un  fragment  du  journal 
scientifique,  l’exposé  des  moyens  dont  if  s'est  servi  pour 
établir  ses  instruments  astronomiques  sur  les  points  qu'il 
avait  choisis,  le  détail  de  la  méthode  suivie  dans  les  obser¬ 
vations  mêmes,  et  le  calcul  complet  des  observations  ma¬ 
gnétiques  qu’il  a  exécutées,  selon  le  désir  de  l’Académie, 
sur  douze  points  différents  de  la  Sibérie,  au  pied  de  1  Ourai, 
dans  leà  steppes  de  l’Asie  centrale,  et  sur  les  rives  du  Ye- 
nisseï. 

Les  intéressants  travauxdeM.  le  professeur  Jacobi,  relatifs 
à  l’emploi  de  là  force  électro-magnétique  comme  agent  mé¬ 
canique,  ou  à  son  application  au  mouvement  des  machines, 
ont  mis  hors  de  doute  la  possibilité  de  résoudre  ce  pro 
blême  :  les  travaux  ont  conduit  A  une  foule  de  découvertes 
d’uu  grand  intérêt  par  rapport  à  la  théorie  des  phénomènes 
de  leleetro  magnétisme.  Un  heureux  hasard  a  même  fait 
remarquer  un  effet  singulier  de  l’action  des  appareils  galva¬ 
niques  dont  se  sert  M.  Jacobi  ;  le  gaz  hydrogène,  qui,  dans 
lés  appareils  voltaïques  ordinaires,  se  développe  sur  la 
.  plaque  négative,  serf,  dans  la  pile  galvanique  de  M.  Jacobi, 
a  la  réduction  d’une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre; 
le  cuivre  réduit  qui  se  précipite  peu  à  peu  forme,  lorsque 
l’aétion  du  courant  galvanique  est  forte  et  rapide,  des  grains 
groupés  sans  ordre,  et  qui  offrent  l’apparence  de  formes 


cristallines  ;  ce  cuivre  se  représente,  au  contraire,  lorsque 
le  courant  galvanique  a  peu  d’intensité,  dans  un  état  de  co¬ 
hésion  parfaite,  sur  la  plaque  placée  au  fond  du  vase. 

Les  travaux  météorologiques  n’offrent  pas  moins  d’in¬ 
térêt. 

Les  observations  de  M.  Scherguine  sur  la  température 
du  sol  à  Yakoutsk,  jusqu’à  une  profondeur  de  38o  pieds, 
sont  pleines  d’intérêt.  La  commission  que  l’Académie  avait 
chargée  du  soin  d'examiner  les  résultats  obtenus  et  d’indi¬ 
quer  la  direction  qu’il  serait  convenable  de  donner  aux  re¬ 
cherches  ultérieures,  a  été  d’avis  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
d’approfondir  encore  le  puits  que  M.  Scherguine  avait  fait 
forer, mais  qu’il  fallait  se  servir  du  puits  dans  son  état  actuel, 
pour  déterminer  avec  la  plus  grande  exactitude  possible  les 
températures  annuelles,  moyennes  et  mensuelles  des  diffé¬ 
rentes  couches  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’au  fond 
du  puits.  Afin  de -mettre  M.  Scherguine  en  état  de  continuer 
ses  recherches  dans  ce  but,  l’Académie  s'est  empressée  de 
lui  envoyer  trente  thermomètres  adaptés  à  cet  usage.  De 
plus,  l’Académie  lui  a  proposé  les  questions  suivantes: 
i°  Jusqta’à  quelle  profondeur  le  sol  est-il  dégelé  à  la  fin  de 
l'été  dans  les  environs  de  Yakoutsk?  a°  Quelle  est  à  la  fin 
de  juillet,  dans  ces  différentes  espèces  de  terrains,  la  tempé¬ 
rature  du  sol  à  1  pied  i/a  ?.  3°  Les  petites  rivières  dans  les 
environs  de  .Yakoutsk  sont-elles  en  hiver  privées  d!eau  ? 
M.  Scherguine  répond  aux  questions  de  la  manière  suivante  : 
An  mois  de  septembre  i838,  le  sol  était  dégelé  dans  cette 
partie  de  la  Sibérie;  dans  les  forêts  jusqu  a  la  profondeur  de 
4  pieds  3  pouces,  et  dans  les  terrains  marécageux  jusqq’à 
une  profondeur  de  6  pieds  8  pouces.  Dans  les  années  ordi¬ 
naires,  la  couche  de  terre  dégelée  doit  être  moins  épaisse  ; 
elle  peut  avoir  en  général  une  épaisseur  de  3  pieds  6  pouce» 
à  4  pieds  6  pouces,  suivant  que  le  terrain  est  plus  ou  moins 
favorablement  situé  ;  à  la  fin  de  juillet,  la  température  du 
sol,  à  1  pied  i/a  de  profondeur,  variait  selon  la  nature  du 
terrain  entre  +  a0  et  -f-  4°  Réaumur.  Quant  à  la  troisième 
question,  les  gens  du  pays  affirment  que  les  petites  rivières 
sont  effectivement  privées  d'eàu  pendant  les  mois  d’hiver,  à 
l’exception  cependant  de  celles  qui  sont  alimentées  ^>ar  des 
sources.  Dans  celles-ci,  très-rares  du  reste  en  ces  contrées, 
l’eau  des  sources  se  fait  jour  à  travers  la  couche  déglacé  qui 
remplit  pendant  l'hiver  le  lit  de  la  rivière  ;  mais,  gelant  à 
mesure  quelle  jaillit  des  profondeurs  de  la  terre,  elle  finit  par 
former  d’énormes  glaciers, 'que  les  chaleurs  même  de  l’été  ne 
sauraient  fondre.  A  aoo  verstes  de  Yakoutsk,  il  existe  un  gla¬ 
cier  dans  le  lit  de  la  Léna,  dont  les  habitants  les  plu»  âgés 
du  pays  ne  se  rappellent  pas  l’origine. 

M.  de  Baër  s'est  occupé  principalement  de  la  rédaction 
de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Zemble,  qu’il  se  propose  de 
publier  séparément,  accompagné  d'un  allas.  Quant  à  la  des¬ 
cription  scientifique  des  animaux  qu’il  a  observés  sur  ces 
rivés  hyperboréennes,  le  savant  zoologue  compte  en  faire 
le  sujet  de  plusieurs  Mémoires  qui  entreront  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l’Académie,  et  dont  le  premier  a  déjà  été 
présenté  sous  le  titre  d'animaux  de  Novaïa  Zemlia.  Dans 
un  autre  Mémoire,  M.  de  Baër  traite  du  Gadus  navaga , 
espèce  de  morue  de  la  mer  Blanche,  dont  le  squelette  est 
d’autant  plus  remarquable  qu'il  présente  quelque  analogie 
avec  celui  des  oiseaux,  une  partie  étant  creuse  et  recevant 
des  sacs  remplie  d’air.  Bien  que  Pallas  eût  remarqué  cette 
particularité  du  squelette  du.  Gadu»  navaga,  les  rapports 
qui  existent  çntre  la  vessie  natatoire  et  ces  cavités  lui 
,  avaient  échappé  ainsi  qu'à  Kôlreuther,  qui,  le  premier,  a  dé¬ 
crit  cette  espèce  de  morue;  les  autres  ichthyologues,  sans 
en  excepter  Cuvier,  n’en  font  pas  même  mention. 

M.  de  Schrenk,  que  la  direction  du  jardin  impérial  bota¬ 
nique  avait  chargé  de  visiter  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  la  Russie  d'Europe,  et  qui  a  parcouru,  l'année  dernière, 
les  plaines  marécageuses  des  rives  de  la  mer  Glaciale  et  les 
dernières  ramifications  de  l’Oural  vers  le  nord,  vient  d’an¬ 
noncer  à  l’Académie  qu’il  existait  dans  le  pays  des  Samoièdes 
deux  squelettes  complets  d’animaux  antédiluviens.  D'après 
la  description  des  indigènes,  ces  ossements  paraissent  ap¬ 
partenir  plutôt  à  des  rhinocéros  qu’à  des  mammouths  ;  quoi 
qu'il  eo  soit,  l'Académie  a  fait  les  démarches  nécessaires  afin 
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que  ces  squelettes  fussent  transportés  d’abord  à  Obdorsk 
et  ensuite  à  Toboisk. 

Un  célèbre  historien  de  nos  jours  avait  révoqué  en  doute 
l'origine  Scandinave  des  premiers  souverains  de  la  Russie 
actuelle,  de  Rourik  et  de  ses  compagnons;  M.  Prahn  vient 
d'appuyer  l'origine  Scandinave  sur  les  ouvrages  d’un  auteur 
presque  inconnu  jusqu'à  présent.  Cet  écrivain,  né  en  Egypte, 
s'appelle  Ahpied- el-Katib  ;  plus  ancien  que  les  autres  auteurs 
arabes  qui  ont  fait  mention  de  la  Russie,  tels  que  Massoudi, 
Fnszlan,  il  a  composé  son  ouvrage,  intitulé  le  Livre  des 
Pays,  vers  l'année  890  de  notre  ère,  c’est-à-dire  deux 
siècles  avapt  l’époque  de  Nestor,  le  plus  ancien  des  anna¬ 
listes  slaves.  En  (ferlant  de  l'Espagne,  qu’il  avait  visitée 
comme  voyageur,  il  fournit  une  nouvelle  prouve  de  l'exis¬ 
tence  de  l’origine  Scandinave  du  peuple  qui  portait  le  nom 
de  Russes. 

M.  Krug  a  présenté  à  cette  occasion  quelques  notices  sur 
l'emploi  synonyme  des  noms  de  Russes  et  de  Normands 

Pendant  les  ix'  et  xe  siècles.  M.  le  professeur  Kruse,  de 
Université  de  Dorpat,  a  essayé  d’identifier  les  Normands 
russes  vainqueurs  de  Séville  avec  ceux  qui  vinrent  s’établir 
au  milieu  des  Slaves,  sur  les  bords  du  lac  Ilmen,  et  le  Rou¬ 
rik  de  1  histoire  de  Russie  avec  le  prince  normand  du  même 
nom  dont  il  est  question  dans  les  annalistes  francs  du 
temps  de  Louis  II  et  de  Charles  III.  Dans  un  autre  Mé¬ 
moire,  M.  Frahn  a  réuni  une  quantité  de  notices  intéres¬ 
santes  sur  les  Koubitchis,  peuplade  ignorée,  de  douze  cents 
familles,  habitant  quelques  vallées  du  Caucase,  au  nord  de 
Derbend  et  à  une  distance  d’environ  sept  mille  pas  géogra¬ 
phiques  de  cette  ville;  celte  tribu  est  d’autant  plus  remar¬ 
quable  quelle  paraît  y  être  venue  de  l’occident  de  l’Europe, 
marchant  ainsi  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu’ont 
suivie  en  général  les  peuples  à  l’époque  de  ces  grandes  mi- 
grations,  commencement  d’une  ère  nouvelle  dans  l’histoire. 
Le  nom  de  Koubitchis  et  de  Sirghéran,  sous  lesquels  cette 
peuplade  est  désignée,  signifie,  l’un  en  langue  tatare,  l’autre 
en  persan,  faiseurs  de  cottes  de  mailles,  armuriers,  etc. 
Telle  est  effectivement  leur  principale  industrie;  leur  ha¬ 
bileté  va  même  jusqu’à  savoir  assez  bien  imiter  les  monnaies 
turques,  persannes  et  russes  ;  M;  Frahn  décrit  dans  ui^e  note 
un  rouble  d  argent  à  l’effigie  de  Pierre  le  Orand,  que  la 
date  erronée  de  1733  et  les  fautes  d’orthographe  dans  la 
légende  autorisent  à  regarder  comme  un  produit  de  l’in¬ 
dustrie  des  Koubitchis. 

M.  de  Helmersen,  qui  vient  de  publier  en  langue  alle¬ 
mande  une  description  d’une  partie  de  l’Altaï  et  des  peuples 
qui  1  habitent,  a  mis  à  la  disposition  de  l’Académie  un  re¬ 
cueil  de  rapports  intéressants  sur  les  Khanals  de  Khiva  et 
de  Boukhara,  et  le  Turkhestan  chinois.  Sur  la  proposition  de 
M.  de  Baër,  l’Académie  a  résolu  de  réunir  tous  les  Mémoires 
de  cette  nature  qui  lui  seraient  présentés  par  la  suite,  et  de 
les  publier  sous  le  titre  d 'Archives  ou  de  Recueil  des  maté¬ 
riaux  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'empire  de  Russie  et 
des  pays  asiatiques  qiç  lui  sont  limitrophes. 

Toutes  lqs  entreprises  littéraires  de  l’Académie  ont  été 
«  ontinuées  avec  activité;  dix  nouvelles  livraisons  du  Recueil 
des  Mémoires  ont  été  publiées  dans  le  courant  de  l’année, 
ainsi  que  quarante-trois  numéros  du  Bulletin  scientifique , 
deux  volumes  de  ce  journal,  de  plus,  le  Recueil  des  aotes 
de  la  derniere  seance  publique  et  le  rapport  sur  la  septième 
adjudication  des  prix  Demidoff,  et  plusieurs  ouvrages  im¬ 
portants,  publiés  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  l’ Aca¬ 
démie. 

D  autres  ouvrages  sont  également  en  ce  moment  sous 
presse,  entre  autres  un  Cours  de  physique  à  l’usage  des 
gymnases  de  1  empire,  par  M.  Lenz;  une  traduction  russe  de 
la  Grammaire.de  la  langue  thibétaine  de  M.  Schmidt,  et  un 
Dictionnaire  de  cette  langue,  dû  à  la  plume  du  même  sa¬ 
vant. 


PHYSIQUE.  y 

Vaaralle  dupant  ion  d'oie  pile  à  çonranti  oeufasts. 

Depuis  les  recherches  de  M.  Pouillet  sur  la  conductibi¬ 
lité  des  métaux  pour  l’électricité,  les  éléments  à  courants 
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constants  dont  on  se  sert  sont  formés  d’un  vase  de  verre 
renfermant  un  cylindre  de  zinc  ouvert  par  les  deux  bouts, 
dans  lequel  est  reçu  le  cylindre  de  cuivre  isolé  au  moyen 
d’une  vessie  qui  1  enveloppe.  A  l’intérieur  de  cette  vessie, 
on  met  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  à  l’extérieur, 
une  solution  de  sulfate  de  zinc  ou  de  sel  marin. 

Cette  disposition  est  incommode  quand  on  veut  réunir 
un  grand  nombre  d'eléments;  elle  exige  un  renouvellement 
fréquent  de  vessie, car  celle-ci  s’altère  rapidement; enfin  les 
dimensions  des  surfaces  métalliques  sont  limitées.  La  dis¬ 
position  suivante,  imaginée  par  M.  Peclet,  lui  paraît  exempte 
ae  ces  inconvénients. 

Chaque  élément  est  formé  d'une  caisse  rectangulaire  en 
cuivre  mince  de  om,o3  de  largeur,  d'une  longueur  et  d’uDe 
profondeur  quelconques  :  cette  caisse  renferme,  à  sa  partie 
supérieure  et  sur  le  prolongement  de  ses  grandes  faces, 
deux  petites  caisses  additionnelles  de  même  largeur  et  de 
quelques  centimètres  de  longueur  et  de  profondeur  :  ces 
faces,  communes  à  la  caisse  principale  et  aux  caisses  addi¬ 
tionnelles,  sont  percées  de  plusieurs  petits  orifices  ;  ces  pe¬ 
tites  caisses  sont  destinées  à  contenir  des  cristaux  de  sulfate 
de  cuivre.  On  place  dans  la  caisse  un  sac  de  peau  de  mouton 
tannée,  dans  le  sac  une  plaque  de  zinc  ayant  des  dimensions 
peu  différentes  de  celles  des  grandes  faces  de  la  caisse.  La 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  est  introduite  dans  le  vase 
de  cuivre,  et  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  dans  le  sac. 
Pour  former  une  pile,  on  place  les .  éléments  les  uns  à  côté 
des  autres,  les  grandes  faces  en  regard  sur  une  planche  ho¬ 
rizontale,  terminée  à  chaque  bout  par  un  montant  vertical. 
Ori  sépare  les  éléments  par  de  petites  planchettes  de  om,oi 
d’épaisseur,  et  on  les  cal  le  de  manière  à  ce  que  la  pression 
du  liquide  ne  les  déforme  pas.  On  remplit  alors  les  caisses 
et  les  sacs,  et  on  serre  dans  de  fortes  pinces  en  cuivre  les 
appéndices  de  même  métal  soudés  aux  caisses  et  aux  plaques, 
en  ayant  soin  de  faire  communiquer  chaque  caisse  avec  le 
zinc  de  la  caisse  suivante. 


CHIMIE. 

Mémoire  ma  le  constitution  de  quelques  oorpl  organiques  et  sur 
la  théorie  des  substitutions. 


La  chimie  organique,  dit  M.  Dumas, possède  maintenant 
un  certain  nombre  de  règles,  de  théorèmes  qui,  résumant 
une  grande  masse  de  faits  bien  observés,  élèvent  au  rang 
d’une  véritable  science  cette  branche  de  nos  connaissances 
abandonnée  naguère  à  un  véritable  empirisme.  Mais,  à 
côté- de  ces  principes  incontestés,  il  est  des  vues  qui  don¬ 
nent  encore  prisé  à  la  discussion,  et  qui  ont  fait  l’objet, 
devant  l’Académie,  d’importantes  communications.  La  con¬ 
stitution  des  acides  organiques  et  la  théorie  des  substi¬ 
tutions  sont  dans  ce  cas.  Mais  d'abord,  que  faut-il  entendre 
par  théorie  des  substitutions  ?  On  a  reconnu  depuis  quelques 
années,  qu’une  substance  organique  hydrogénée,  qui,  sou¬ 
mise  à  l’action  de  l’oxygène,  du  chlore,  du  brôme  ou  de 
l'iode,  perd  de  l’hydrogène  sous  leur  influence,  prend 
presque  toujours  une  quantité  d’oxygène,  de  chlore,  de 
brôme  ou  d’iode  équivalente  à  celle  de  l’hydrogène  qu'elle 
a  abandonnée.  On  ait  alors  qu’il  y  a  eu  substitution  ou  me- 
talepsie ;  et,  en  effet,  le  chlore,  par  exemple,  qui  s’engage 
ainsi  dans  le  produit  nouveau,  perd  ses  propriétés  caracté¬ 
ristiques;  il  ne  décolore  plus,  n’est  plus  précipité  par  le 
nitrate  d’argent,  ni  absorbé  par  les  alcalis;  il  devient  latent, 
dissimulé,  et  ne  peut  être  retrouvé  qu'après  une  décompo¬ 
sition  totale  de  la  matière  ramenée  à  ses  éléments  orga¬ 
niques. 

•  La  théorie  deséquivalents  nesuffit  pas  à  l’explication  de  ces- 
faits  curieux.  Pourvu  que  les  quantités  de  chlore  et  d'hydro¬ 
gène  retenuesou  perdues  par  le  corps  puissent  s’exprimer  par 
des  équivalents  quelconques,  cette  dernière  théorie  estsatis- 
faite.  Mais,  dans  une  réaction  métaleptique ,  il  faut  que  l'hy¬ 
drogène  enlevé  soit  exactement  remplacé  équivalent  à  équi¬ 
valent,  volume  à  volume,  par  le  chlore,  le  brôme  ou.  l’iode 
qui  arrivent. 

On-sait  d'ailleurs  que  la  principale  objection,  0  pposée 
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par  M.  Berzéiius  à  la  théorie  des  substitutions,  est  fondée 
sur  la  différence  qui  existe  entre  les  propriétés  électriques 
des  corps  dont  il  s'agit  ici.  L'illustre  chimiste  suédois  ne 
saurait  admettre  qu'un  corps  aussi  remarquable  <jue  l’hy¬ 
drogène  par  ses  propriétés  électro-positives,  puisse  être 
remplacé  par  les  corps  les  plus  électro-négatifs  que  nous 
connaissions. 

M.  Dumas,  avant  d’émettre  les  réflexions  que  lui  a  suggé¬ 
rées  cette  objection  qui  s’était  déjà  offerte  à  son  esprit,  a 
voulu  en  appeler  de  nouveau  à  l'expérience,  et  chercher 
dans  la  nature  elle-même  des  faits  décisifs.  Il  a  été  ainsi 
conduit  à  la  découverte  d'un  acide  organique  remarquable, 
en  remplaçant  dans  l'acide  acétique  l'hydrogène  par. du 
chlore,  sans  que  les  caractères  essentiels  de  la  substance 
aient  été  notablement  altérés.  Son"  pouvoir  acide  n'a  pas 
changé;  il  sature  la  même  quantité  ae  base  qu 'auparavant; 
il  la  sature  également  bien,  et  les  sels  auxquels  il  donne 
naissance,  comparés  aux  acétates,  présentent  des  rappro¬ 
chements  pleins  d'intérêt  et  de  généralité. 

Or,  si  la  métalepsie  permet  ae  prévoir  la  formation  de 


idées  admises  autrefois  dans  la  science.  Elle  constitue  une 
règle  de  réaction  nouvelle,  une  loi  dé  la  nature  qu’il  faut 
prendre  désormais  en  considération. 

Acide  chloracétique.  Poux  l’obtenir,  M.  Dumas  introduit 
du  chlore  sec  dans  des  flacons  à  l’émeri  de  cinq  ou  six  li¬ 
tres,  et  y  ajoute  de  l’acide  acétique  cristallisable,  dans  la 
proportion  de  neuf  décigTammes  auplus  par  litre  de  chlore  : 
sons  l’influence  de  la  lumière  solaire,  des  vapeurs  blanches 
se  développent,  des  gouttelettes  d'une  liqueur  dense  se  con¬ 
densent  à  la  partie  supérieuredu  flacon, et  le  chlore  disparaît 
peu  à  peu  ;  rarement  la  réaction  est-elle  assez  rapide  pour  dé¬ 
terminer  l'explosion  clés  vases  ;  accident  qui,  d'ailleurs,  n’a  ja¬ 
mais  lieu  dans  les  premiers  moments  de  l’exposition  au  so¬ 
leil.  Le  lendemain,  l’intérieur  des  flacons  est  tapissé  d’une 
substance  cristallisée  en  partie,  en  rhomboïdes  réguliers 
d’un  gros  volume,  et  en  partie  sous  forme  de  givre;  il  reste 
en  outre,  au  fond  du  vase,  une  portion  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  d'un  liquide  dense,  de  l'acide  oxalique,  et,  comme 
produits  gazeux,  des  acides  chloracétique  et  carbonique, 
peut-être  aussi  de  l’acide  chloro-carbonique.  On  lave  les  fa¬ 
çons  avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  on  évaporé  la  disso¬ 
lution  dans  le  vide  entre  deux  vases  remplis,  l'un  d'acide 
sulfurique  concentré,  l’autre  de  potasse  caustique.  La  distil¬ 
lation  avec  l’acide  phosphorique  anhydre  opère  la  sépara¬ 
tion  des  dernières  portions  d'eau,  ^décomposition  de  l'a¬ 
cide  oblique,  la  volatilisation  d'une  petite  portion  d’acide 
acétique  non  altéré.  Les  derniers  produits  qui  passent  dans 
le  récipient  sont  constitués  par  l'acide  chloracétique  et  ne 
tardent  pas  à  s'y  prendre  en  masse  cristalline.  Comme  ces 
cristaux  restent  souillés  d’un  peu  d’acide  acétique,  l’exposi¬ 
tion  dans  le  vide,  sur  du  papier  Joseph,  suffit  pour  les  en  dé¬ 
barrasser  complètement. 

L'acide  chloracétique  est  incolore,  peu  odorant  à  froid,  . 
d'une  saveur  âpre  et  caustique,  trèsdéliquescent;  il  blan¬ 
chit  la  langue,  et  par  un  contact  prolongé  il  détermine 
sur  la  peau  une  véritable  vésication;  il  fond  à-}-  46  degrés, 
et  bout  à  -fr-  195  ou  4*  aoo  degrés;  la  vapeur  de  cet  acide 
est  irritante  et  fort  pénible  à  respirer  ;  il  est  sans  action  dé¬ 
colorante  sur  les  couleurs  végétales; sa  densité,  prise  à  son 
point  de  fusion,  est  égale  à  1,6 17.  L’analyse  de  ce  corps  cu¬ 
rieux  conduit  à  une  formule  qui  ne  diffère  de  celle  de  l'a¬ 
cide  acétique  hydraté  qu’en  ce  que  l’hydrogène  a  été  com¬ 
plètement  remplacé  par  le  chlore. 

Le  chloracétate  de  potasse  obtenu  en  neutralisant  le  car¬ 
bonate  de  cette  base  par  le  nouvel  acide,  et  l’abandonnant  à 
l'évaporation  spontanée,  cristallise  en  fibres  soyeuses  inal¬ 
térables  à  l’air,  ce  qui  distingue  ce  sel  de  l'acétate,  qu’ou  sait 
être  des  plus  déliquescents  ;  enfin,  il  se  décompose  avecjex- 
plosion  par  une  légère  chaleur. 

M.  Dumas  présente  à  l’Académie  les  divers  produits  dont 
nous  venons  ae  parler,  ainsi  que  ls  chloracétate  d'ammonia- 
une  et  celui  d'argent. 


Les  alcalis  caustiques  offrent  des  réactions  très-curieuses 
avec  l’acide  chloracétique.  Sous  l’influence  de  la  potasse  il 
se  produit  d’abord  du  carbonate  alcalin  et  du  chloroforme, 
puis  du  formiate  et  du  chlorure  de  potassium. 

Chloracétate  melthylique.  L'acide 'chloracétique  possède 
une  disposition  extraordinaire  à  s’éthérifier.  Aussi,  «piand 
un  distille  ensemble  de  l’esprit  de  bois,  de  l’acide  chloracé¬ 
tique  et  un  peu  d'acide  sulfurique,  est-on  sûr  d’obtenirexac- 
tement  la  quantité  de  chloracétate  de  méthylène  correspon¬ 
dant  à  l’acide  employé.  Le  produit  distillé,  étant  mété  à 
l’eau,  laisse  déposer  la  nouvelle  matière  sous  forme  d’un 
liquide  huileux,  incolore,  plus  dense  que  l’eau,  et  d’une 
odeur  agréable  de  menthe. 

Ether  chloracétique.  Pour  l’obtenir,  M.  Dumas  conseille 
de  distiller  ensemble  de  l’alcool,  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l'acide  chloracétique  libre  ou  combiné  à  une  base  alcaline; 
on  l’isole  au  moyen  de  l’eau,  comme  le  précédent,  avec  le¬ 
quel  il  a  beaucoup  de  ressemblance  par  sa  forme  oléagi¬ 
neuse  et  son  odeur  de  menthe. 

Le  savantacadémicien,  appliquant  au  nouveau  corps  qu'il  a 
découvert, etquenous  venons  de  faire  connaître,  les  principes 
delà  théorie  des  substitutions, pense  que  dans  l’acide  acétique, 
ainsi  que  nous  l’avonsdit  plus  haut, l’hydrogènea  été  remplacé 
par  le  chlore  ;  il  prévoit,  de  plus,  qu’à  la  place  du  chlore  on 
pourra  faire  entrer  du  brôme,  de  l’iode,  du  soufre,  et  peut- 
être  de  l’oxygène.  Bien  plus,  cette  substitution  pourra  s’é¬ 
tendre  à  certains  corps  composés,  faisant  fonction  de  corps 
simples;  de  là  ûne  source  féconde  de  corps  nouveaux  ou 
d  explications  nouvelles  pour  certains  phénomènes  connus. 

Revenant,  à  cette  occasion,  au  principe  d’où  il  est  parti, 
savoir,  que  parmi  les  corps  organiques  il  existe  certains 
types  dans  lesquels  on  peut  remplacer  l’hydrogène  par  le 
cnlore,  sans  que  le  type  soit  altéré  dans  ses  qualités  essen¬ 
tielles,  M.  Dumas  cite  plusieurs  exemples  des  réactions  de 
ce  genre.  Ainsi  le  cbloral,  ou  produit  obtenu  en  traitant 
l'alcool  pour  le  chlore,  est  à  l'aldehyde,  ou  alcool  oxydé, 
ce  que  1  acide  chloracétique  est  à  l’acide  acétique  ;  la  chlo- 
raldehyde  comme  l'acide  chloracétique  se  décompose  sous 
l’influence  des  alcalis  caustiques  en  donnant  naissance  à  du 
chloroforme,  etc.;  ainsi  encore,  comme  l’a  montré  M.  Ré¬ 
gnault,  le  gaz  oléfiant  peut  perdre  deux  volumes  d'hydro¬ 
gène,  prendre  deux  volumes  de  chlore,  et  produire  du  gaz 
chioroléfiant,  qui,  se  combinant  l'un  et  l’autre  avec  un  équi¬ 
valent  d'acide  hydrochlorique,  forment,  le  premier,  la  li¬ 
queur  des  Hollandais,  le  second,  l’éther  hydrochlorique. 

-  On  voit  donc,  par  ces  divers  exemples,  que  le  chlore,  en 
prenant  la  place  de  l’hydrogène,  n’a  rien  changé  aux  pro¬ 
priétés  du  composé,  qu'il  fût  acide,  base  ou  composé  neutre; 
car  il  est  reste  acide,  base  ou  composé  neutre  :  il  a  même 
conservé  son  pouvoir  saturant  exact.  C'est  que  l'introduc¬ 
tion  du  chlore  à  la  place  de  l’hydrogène  ne  change  en  rien 
les  propriétés  extérieures  de  la  molécule;  si  les  propriétés 
intérieures  se  modifient,  cette  modification  n’apparaît  qu'au- 
tant  qu’une  forme  nouvelle  intervenant,  la  molécule  elle- 
même  se  trouve  détruite  et  transformée  en  de  nouveaux 
produits  dans  lesquels  chaque  corps  élémentaire  reprend 
alors  les  pouvoirs  affinitaires  qui  lui  sont  propres,  et  donne 
naissance  aux  combinaisons  les  plus  stables  qui  se  puissent 
former-  ' 

Sans  doute,  dans  ce  système  d'idées  dicté  par  les  faits,  on 
a  dû  négliger  les  théories  électro-chimiques  sur  lesquelles 
M.  Berzéiius  a  généralement  basé  les  opinions  que  cet  il¬ 
lustre  chimiste  a  cherché  à  faire  prévaloir;  mais  cette  pola¬ 
rité  spéciale  attribuée  aux  molécules  des  corps  simples  ne 
repose  pas  sur  des  faits  tellement  évidents,  qu’il  faille  l'éri¬ 
ger  en  article  de  foi  :  loin  de  là,  le  guide  le  plus  sûr  en  chi¬ 
mie  minérale, c’esvl 'isomorphisme,  théorie  fondée  sur  les  faits, 
et  peu  d'accord  avec  la  théorie  électro-chimique.  En  chimie 
organique,  la  métalepsie  joue  le  même  rôle  que  lVaomor- 
pnitmedans  l’interprétation  des  phénomènes  appartenant  au 
règne  inorganique  ;  et  peut-être  un  jour  trouvera-t-on,  par 
l’expérience,  que  ces  deux  vues  générales  se  lient  d’une  ma¬ 
nière  étroite,  dérivant  de  la  même  cause,  et  peuvent  se  gé¬ 
néraliser  sous  une  expression  commune. 
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9e  la  port«  du  lait. 

• 

Aux  nombreuses  recherches  faites  depuis  quelque  temps 
•ur  le  lait,  MM.  Chevallier  et  Ossian  Henry,  membres  de  l'A¬ 
cadémie  royale  de  médecine,  viennent  d'ajouter  un  Mé¬ 
moire  très-intéressant,  publié  dans  le  Journal  de  Chimie 
médicale. 1$ ans  en  extrayons  les  passages  suivants. 

Le  lait,  au  sortir  du  sein  de  la  femme  ou  du  pis  des  ani¬ 
maux  bien  *portants,  est  pur;  il  est  souvent  acide  chez  la 
vach^  et  la  chèvre,  assez  souvent  chez  l'ânesse,  mais  rare¬ 
ment  chez  la  femme.  Cette  acidité  a  été  contestée  par  quel¬ 
ques  chimistes;  les  auteurs  l’ont  toutefois  vérifiée  en  opérant 
dans  une  vacherie  même;  et  ce  caractère  augmente  d'inten¬ 
sité  dès  que  le  lait  est  exposé  à  l’air,  où  il  subit  alors  une 
modification  qui  augmente  successivement,  et  qui,  pro¬ 
longée,  donne  lieu  à  une  altération  telle,  qu'ir  devient 
aigre,  etc. 

Le  lait,  par  suite  des  maladies,  est  quelquefois  impur,  et 
.  il  peut  être  mêlé  à  du  mucus,  à  du  pus,  à  au  sang.  Dans  ces 
circonstances,  soumis  à  l’examen  microscopique,  il  De  pré¬ 
sente  plus  un  assemblage  de  globules  arrondis,  détachés, 
mais  bien  une  réunion  de  globules  mêlés  de  corps  flocon¬ 
neux  qui  empâtent  les  autres  globules,  les  rendent  comme 
adhérents  les  uns  aux  autres.  Ces  changementsse  remarquent 
dans  le  lait  qui  contient  une  matière  visqueuse,  du  colos¬ 
trum.  Le  lait  pur  traité  par  l’ammoniaque  reste  limpide;  le 
lait  impur,  celui  qui  contient  des  matières  muqueuses,  du 
colostrum ,  devient  visqueux.  Si  le  lait  est  ordinairement 
pur  quand  il  vient  d’être  tiré  des  mamelles,  il  est  souvent 
altère  par  des  mé  anges  et  par ,1a  soustraction  de  quelques- 
uns  de  ses  principes. 

Aussi,  quand  le  lait]  est  abandonné  à  lui-même  pendant 
quelque  temps,  il  se  couvre  d’une  pellicule  bu  couche  jau¬ 
nâtre,  épaisse,  grasse  au  toucher,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  crème.  Cette  crème  est,  pour  la  plus  grande  partie, 
formée  de  beurre.  Si  cette  crème  est  isolée,  on  dit  que  le 
lait  est  écrémé.  La  portion  restante  est  formée  de  caséum, 
de  sucre  de  lait  et  d’eau,  variant  un  peu  selon  la  manière 
dont  le  lait  a  été  écrémé. 

On  ajoute  au  lait  pur,  et  plus  souvent  encore  au  lait 
écrémé,  des  substances  étrangères,  ttl!  es’que  du  caramel,  du 
jus  de  réglisse,  la  matière  colorante  du  souci,  celle  des  ca¬ 
rottes,  les  baies  d'alkekenge,  le  jus  des  graines  d’asperge 
pour  le  colorer  en  jaune  ;  de  l'eau  pure  ou  chargée  des  prin¬ 
cipes  amylacés  du  son,  de  la  fécule  de  riz,  de  la  farine; 
enfin,  de  ht  gomme,  de  la  gomme  adragante,  de  la  casso¬ 
nade.  Quelques  personnes  ont  aussi  indiqué  l’emploi  des 
émulsions  d'amandes,  de  chènevis,  le  blanc  d’œufs;  enfin, 
quelques  sels  qui  l'empêchent  de  s’acidifier. 

On  pourrait  facilement  apprécier  la  pureté  du  lait  au 
moyen  de  l’analyse  chimique  ;  mais  ce  procédé  demande 
trop  de  temps,  et  il  devient  impraticable  pour  le  con¬ 
sommateur.  On  a  cherché  des  moyens  plus  simples  :  ce 
■ont  ces  recherches  qui  ont  donné  lieu  à  la  construction 
'  d’aréomètres,  ou  plus  exactement,  de  galactomètres.  On  en 
connaît  de  plusieurs  sortes.  Nous  consacrerons  |un  article, 
dans  un  de  nos  prochains  numéros,  à  l’examen  comparatif 
de  ces  instruments. 

Le  lait  de  vache  qui  se  vend  habituellement  dans  Paris 
paraît  être  un  mélange  de  lait  écrémé,  auquel  on  ajoute  un 
quart,  un  tiers,  et  même  moitié  d'eau  environ.  Cela  s’explique 
par  le  prix  auquel  il  est  livré,  et  par  le  mode  adopté  au¬ 
jourd’hui,  de  vendre  mauvais  à  meilleur  marché^t  de  faire 
concurrence  à  ceux  qui  vendent  meilleur  et  plus  cher. 

L’eau  que  l’on  ajoute  au  lait  pour  le  falsifier  est  quel¬ 
quefois  chargée  de  quelques  principes  particuliers.  On  au¬ 
rait  tort  de  croire  que, comme  l’ont  avancé  plusieurs  per¬ 
sonnes,  les  principes  employés  pour  mêler  au  lait  sont-trè»> 
nombreux,  et  que  l'on  y  but  entrer  des  émulsions  d'amandes, 
de  chènevis  ou' de  jaunes  d’œufs,  des  mucilages  de  racine 
de  guimauve,  etc. 

Les  recherches  faites  sur  ce  point  de  la  question  ont  fait 
connaître  non-seulement  que  l’addition,  dans  le  lait,  des 
produits  dont  nous  venons  de  parier,  et  daos  la  proportion 


de  moitié  ou  du  tiers  du  volume  du  lait,  n’augmente  pas 
sensiblement  sa  densité  plus  que  son  mélange  avec  de  l’eau 
ordinaire,  mais  qu’elle  es i  souvent  impossible.  Ainsi,  on  ne 
mêle  pas  les  émulsions  et  le  mucilage  dont  nous  venons  de 
parlerau  lait  pur, sans  qu’immédiatement  leur  saveur  ne  soit 
reconnaissable.  D’ailleurs,  la  plupart  de  ces  mélanges  ne 
supportent  pas  l’ébullition.  Le  lait,  ainsi  mélangé,  se  coa¬ 
gulent  fournit  du  caséum  et  du  sérum,  qui  se  séparent. 

.  Les  liqueurs  chargées  d’albumine,  de  jaune  d  œuf,  ajou¬ 
tées  au  lait,  fournissent  un  mélange  qui,  exposé  à  l’action 
delà  chaleur, présente  des  grumeaux  d'albumine  coagulée. 
Ces  grumeaux,  séparés  du  liquide,  ont  une  odeur  albumi¬ 
neuse  facile  à  reconnaître. 

Les  solutions  de  fécule  ou  de  farine  donnent  au  lait  la 

Briété  de  bleuir  plus  ou  moins  fortement  par  l’eau  iodée 
tion  aqueuse  d’iode),  selon  que  la  quantité  de  solution 
icule  ajoutée  est  plus  ou  moins  considérable. 

■  L’addition  de  l’eau  gommée  est  reconnaissable  en  ce  qu'a- 
près  avoirtjsolé  le  caséum  et  filtré  le  sérum,  ce  liquide  pré¬ 
cipite  par  l’alcool  en  flocons  blanès,  où  la  présence  de  la 
gomme  est  facile  à  démontrer  par  les  réactifs. 

Ce  n’est  pas  toutefois  d'eau  ordinaire  dont  se  serven:  les 
laitiers  pour  allonger  le  lait,  mais  le  plus  souvent  d’une  légère 
eau  de  riz,  de  son  ou  de  gomme,  qui,  sans  augmenter  la 
densité  du  mélange,  lui  donnent  un  peu  d’onctuosité.  On 
s'aperçoit  aisément  de  quelques-unes  %le  ces  additions  ; 
l’eau  de  riz,  ajoutée  au  lait,  produit  avec  une  solution  aqueuse 
d'iode  une  couleur  bleue,  et,  après  quelques  heures  de  repos, 
un  précipité  bleu;  avec  l'eau  de  son,  le  lait  ne  tarde  pas 
à  laisser  précipiter  au  fond  dès  vases  un  dépôt  grisâtre  qui, 
recueilli,  mis  en  ébullition  avec  de  l’eau,  fournit  ensuite 
par  l'eau  iodée  un  iodure  bleu  d'amidon. 

Pour  empêcher  le  laü  de  tourner,  on  a  suivi  un  procédé 
employé  quelquefois  en  Amériquè,  et  qui  consiste  à  laisser 
ce  liquide  dans  des  vases  de  zinc.  Sans  doute  alors  l’acide  lac¬ 
tique  qui  se  développe  est  saturé  par  l’oxyde  de  zinc,  ce  qui 
communiqué  au  liquide  des  propriétés  vomitives.  On  ajoute 
encore  au  lait  une  petite  quantité  de  bicarbonate  de  soude. 
Ce  dernier  tnode  de  faire  est,  nous  le  croyons,  sans  danger 
pour  la  satfté;  on  ne  pourrait  même  constater  son  emploi 
que  par  l’analyse.  On  reconnaîtrait  l’existence  du  bicarbo¬ 
nate  en  laissant  pendant  quelques  jours  le  lait  à  l'air,  et  agis¬ 
sant  comparativement  avec  du  lait  pur;  celui  qui  contien¬ 
drait  du  bicarbonate  se  coagulerait  ou  s’acidifierait  bien  plus 
difficilement. 

Les  recherches  faites  par  MM.  Chevallier  en  Henry,  pour 
savoir  quel  était  le  nombre  des  vaches  fournissant  le  lait 
destiné  à)l'approvisionnement  deJParis,  leur  ont  démontré 
qu’il  était  tres-difficile  d’en  connaître  le  chiffre  véritable, 
non  plut  que  la  quantité  de  lait  consommé.  Effective¬ 
ment,  la  plupart  des  laitières  qui  ^vendent  ce  liquide  ne 
l'obtiennent  pas  d’animaux  quelles  nourrissent,  et  ce 
lait;  qui  a  été  recueilli  à  une  certaine  distance  de  la  capi¬ 
tale,  est  souvent  revendu  plusieurs  fois  avant  d’arriver  au 
consommateur.  Denys  de  Montfort  avait  établi  que  le  lait 
vendu  à  Paris  en  x8i6  s'élevait' journellement  à  la  quantité 
de  ia5,ooo  pintes  qui,  au  prix  de  5o  cent,  la  pinte,  donnait 
un  total  de  oa,5oo  francs  par  jour,  et  de  aa,8i  i,5oo  francs 
par  an.  Depuis  cette  époque,  la  consommation  du  lait  a 
beauooup  augmenté;  mais  il  n’a  pas  été  possible  d’établir  les 
bases  d’un  calcul  assez  approché  pour  être  consigné  ici. 
Toutefois  l’accroissement  de  la  population  de  la  capitale  ne 
permet  pas  de  douter  que  la  vente  du  lait  n’ait  subi  de  son 
côté  une  augmentation  considérable. 


PHYSIOLQGIE  VÉGÉTALE. 

sa»  1m  wBmlw  to  Syhspwntltmpiw) 

Par  M.  J.  Roeper ,  professeur  à  Rostok  (Flora  x838,  p. 
Depuis^pngtemps,  l’observation  microscopique  avait  ap¬ 


pris  a'  JM.  Roeper  qu’une  partie  des  cellules  des  Sphagiuim 
sont  munies  d’ouvertures  proportionnellement  très-grandes, 
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et  qui  livrent  accès  à  l’air  au  sein  duquel  végètent  ces  plan* 
tes.  Afin  de  constater  directement  l'existence  de  ces  ouver¬ 
tures,  l’auteur  conseille  d'écraser  dans  de  l’eau  très-pure 
l’albumen  farineux  du  Nymphuea  lutea.  Les  granules  très- 
petits  de  fécule  contenus  dans  cet  albumen  donnent  à  l'eau 
un  aspect  laiteux.  On  trempe  alors,  dans  ce  liquide,  des 
feuilles  isolées  du  Sphagnum  oblusi folium ,  et  lavées  préala¬ 
blement  avec  soin  :  après  une  immersion  prolongée  on  les 
retire  ;  leur  surface  est  nettoyée  des  grains  de  fécule  qui  au¬ 
raient  pu  rester  adhérents  ;  et  on  les  met  dans  de  l’eau  pure 
sur  le  porte-objet  du  microscope. 

L’examen  le  plus  attentif  de  toutes  les  feuilles  ainsi  trai¬ 
tées  montre  que  des  grains  de  fécule,  plus  ou  moins  nom¬ 
breux,  ont  pénétré  dans  les  cellules  munies  d’ouvertures,  et 
que,  par  suite  de  leur  pesanteur,  ils  occupent  la  paroi  cellu¬ 
laire  inférieure,  où  ils  sont  généralement  disposés  par  grou-  • 
pes,  dans  les  interstices  canalicuiés  formés  par  la  simple 
membrane  cellulaire;  jamais  M.  Roeper  ne  les  a  vus  pla¬ 
cés  sur  les  fibres  qui  forment  des  angles  saillants  intérieu¬ 
rement.  Une  gouttelette  de  teinture  d’iode  est  le  réactif  le 
plus  propre  à  montrer  que  les  granules  ont  effectivement 

fénétré  dans  les  cellules  ;  et  l’auteuy  a  constaté  qu’avant 
immersion  dans  l’eau  émulsive,  aucune  trace  de  globules 
amylacés  ne  pouvait  être  reconnue  dans  ces  [mêmes  cel¬ 
lules. 

.  Dans  le  cours  de  ses  expériences,  une  circonstance  ex¬ 
traordinaire  fixa  l’attention  de  M.  Roeper.  Curieux  d’exa¬ 
miner  les  cellules  vertes  très  allongées  dans  les  jeunes 
feuilles  fraîches  de  Sphagnum ,  il  en  cueillit  quelques-uns 
en  automne  dans  une  tourbière,  où  ils  étaient  venus  à  l’air, 
au  milieu  du  V accinium  ocycoccos ,  de  quelques  petits  saules 
et  d’autres  plantes  des  mêmes  localités.  Des  conpes  trans¬ 
versales  très-minces  lui  eurent  bientôt  fourni  les  résultats 
cherchés  ;  et  il  allait  cesser  ses  observations,  quand  le  désir 
de  voir,  dans  une  autre  direction,  la  liaison  particulière  des 
cellules,  l’engagea  à  porter  sur  le  microscope  quelques  ' 
feuilles  entières,  étalées  dans  l’eau  sur  une  lame  tres-mince 
de  mica.  Il  avait  à  peine  commencé  à  examiner  de  plus  près 
les  cellules  fibreuses  et  celles  remplies  de  chlorophylle,  que 
son  attention  fut  subitement  attirée  par  l’aspect  particulier 
de  quelques-unes  de  ces  cellules  pjacées^u  bord  du  champ 
du  microscope  :  leur  transparence  était  moins  parfaite  que 
celle  des  autres;  elles  offraient  une  légère  coloration,  et  leur 
intérieur  était  le  siège  d’un  mouvement  particulier  :  il  fut' 
facile  à  l’auteur,  en  ramenant  ces  cellules  dans  le  milieu  du 
champ  de  l'instrument,  de  reconnaître  que  leur  cavité  était 
occupée  par  de  jeunes  individus  vivants  du  Roti/er  vul- 
garis. 

Plusieurs  de  ces  animalcules  étaient  réunis  en  une  masse 
et  complètement  immobiles;  ils  remplissaient  les  cellules 
à  moitié,  ou  même  seulement  au  quart.  D’autres  individus 
sé  mouvaient  avec  la  plus  grande  vivacité,  distendant  leur 
extrémité  antérieure,  à  la  manière  d’une  sangsue,  ou  au  con¬ 
traire  la  resserrant,  ou  enfin  imprimant  à  tout  leur  corps 
uue  sorte  de  torsion,  autant  du  moins  que  l’étroitesse  de  la 
cellule  le  leur  permettait.  Quelques-uns  s'agitaient  et  sem¬ 
blaient  chercher  sur  les  parois,  et  particulièrement  aux 
extrémités  pointues,  une  issue  par  laquelle  ils  pussent  s’é¬ 
chapper.  M.  Roeper  en  remarqua  un,  plus  impatient  que 
tous  les  autres,  qui  se  tordait  continuellement  dans  sa  cel¬ 
lule,  dans  laquelle  il  se  retournait  à  chaque  instant;  sou¬ 
vent  il  allait' en  tâtonnant  contre  les  parois,  il  avançait  son 
organe  rotatoire  et  le  faisait  vibrer;  il  lui  arrivait  fréquem¬ 
ment  de  passer  devant  la  grande  ouverture  latérale  de  sa 
prison  sans  y  faire  attention,  ou  bien  encore  de  s’arrêter  à 
côté  et  de  se  retourner.  Au  dehors  de  l’ouverture  on  voyait 
un  petit  grain  dé  poussière  noire,  qui,  toutes  les  fois  que 
l'animalcule  se  contournait  dans  le  voisinage  de  l'orifice, 
était  le  siège  d'un  tremblement  sensible.  EnEn,  après  plu¬ 
sieurs  heures  d’observation,  l'auteur  eut  la  satisfaction 
de  voir  l'animalcule  faire  sortir,  à  plusieurs  reprisés,  par 
l’ouverture  de  la  cellule,  une  partie  de  son  extrémité  an¬ 
térieure,  mouvement  qui  détermina  le  déplacement  du 
grain  de  poussière  dont  il  vient  d’être  question.  Peu  de 
temps  après  ces  premiers  essais,  le  captif  employa  tous  ses 


efforts  et  sortit  assez  lestement  de  sa  prison  ;  il  ne  se  rendit 
cependant  pas  dans  la  gouttelette  d’eau,  mais  bien  dons  la  ' 
cellule  placée  immédiatement  à  côté  de  l'ouverture  par  la¬ 
quelle  il  venait  de  sortir.  La  partie  postérieure  de  son  corps 
se  trouvait  encore  engagée  dans  la  première  cellule,  quand 
la  partie  antérieure  avait  déjà  pris  possession  de  sa  nouvelle 
demeure.  Dans  celle-ci,  il  continua  son  premier  manège, 
comme  il  a  été  décrit  plus  haut. 

’  M.  Roeper  a  reconnu  d’ailleurs  que  les  pores  des  cellules 
liabitées  par,  les  infusoires  s’accordent  en  tous  points  avec 
ceux  des  cellules  dépourvues  d'habitants;  il  fait  aussi  re¬ 
marquer  que  le  grossissement  employé  ne  dépassait  pas  trois 
cents  diamètres,  et  que  les  observations  avaient  lieu  à  la 
lumière  du  jour.  Enfin,  il  pense  que  la  perforation  des  cel¬ 
lules  fibreuses  et  leur  liaison  avec  celles  qui  renferment  la 
chlorophyle  sont  destinées  à  garantir  les  organes  respira¬ 
toires  de  la  trop  grande  influence  de  l’air,  comme  l’épiderme 
avec  ses  stomates  le  fait  dans  les  plantes  les  plus  parfaites. 

Nouvelle  tiflee  d'I  aria  dm  liiiil. 

Si  l'on  devait  ajouter  foi  aux  relations  de  quelques  voya¬ 
geurs,  le  curieux  phénomène  de  la  transformation  de  cer¬ 
tains  animaux  en  végétaux  serait  offert  par  plusieurs  larves, 
et  particulièrement  par  celle  d’une  cigale,  qui,  après  s’être 
entouie  dans  le  sol,  y  donnerait  naissance  à  une  plante. 
M.  le  professeur  Miquel,  directeur  du  jardin  botanique  à 
Rotterdam,  vient  de  publier  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  une  larve  présentant  les  premiers  rudiments  de  ce  pré¬ 
tendu  développement  ligneux,  qui  avait  été  rapportée  de 
Saint-Salvador  près  Bahia,  par  M.  le  colonel  Ver  Huell.  Cet 
habile  observateur  reconnut  sur  cette  larve  un  champignon 
épizootique  appartenant  au  genre  Isaria.  Il  diffère  des 
autres  espèces  connues  par  un  stroma  plus  charnu,  assez 
dur,  composé  d'un  tissu  central,  résistant,  blanc,  et  d’une 
écorce  floconneuse  brune  sporifère.  Il  a  son  siège  à  la  partie 
antérieure  du  front  de  la  larve,  et  y  adhère  par  une  base 
birameuse,  dont  les  branches  descendent  sur  la  face  devant 
les  deux  grands  yeux.  Quelques  productions  analogues, 
beaucoup  plus  courtes,  se  faisaient  remarquer  entre  Les 
anneaux  abdominaux.  En  général,  ce  champignon  a  le  port 
d’une  Clavaire.  La  larve  était  encore  remplie  d’intestins 
desséchés,  et  elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  repré¬ 
sentée  par  Roesel  (  t.  a6,  fig.  i,  tom.  a  des  Insectes).  M.  Mi¬ 
quel  est  persuadé  que  ce  végétal  s’est  développé  après  la 
mort  de  l’insecte,  et  qu’il  ne  peut  pas  être  assimilé  aux 
champignons  qui  apparaissent  quelquefois  sur  les  animaux 
vivants  :  celte  espece  est  caractérisée  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

Isaria  cicaoje,  elongata ,  cylindrico - angulosa,  tenax , 
apice  ramulosa ,  in  tus  albo-camosct,  extus  brunea ,  subjlo- 
cosa ,  sports  cylindraceis  obtusis.  —  Habitât  in  larvis  cicadas 
mortuis  sub  terra  sepultis,  in  sylvis  Bahiæ. 


GÉOGRAPHIE. 

* 

On  écrit  de  Londres,  le  1 5  avril  :  Dans  la  dernière  séance 
de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  un  des 
membres  de  eette  compagnie,  M.  Halbwith,a  donné  lecture 
d’une  lettre  qu’il  venait  de  recevoir  de  M.  le  docteur  Lhota- 
ky,  Allemand,  qui  habite  depuis  longtemps  la  ville  de  Sid- 
ney,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  ou  ce  savant  géolo¬ 
gue  annonce  que  dans[un  voyage  qu’il  venait  de  faire  dans 
l'île  d’Ascencis,  découverte  au  commencement  de  l’année 
dernière  par  le  vaisseau  de  guerre  anglais  le  Raven ,  et  située 
dans  la  mer  Pacifique,  sous  le  onzième  degré  'de  latitude 
septentrionale,  il  y  a  trouvé  des  ruines  d’une  grande  ville 
fort  ancienne. 

Ces  ruines,  dit  M.  Lhotsky,  existent  sur  la  pointe  méri  - 
dionale  de  l’île  Ascencis,  lieu  appelé  par  les  indigènes  Ta-, 
men;  mais  le  terrain  où  elles  se  trouvent  est  inondé  jusqu'à 
la  hauteur  de  deux  pieds  et  demi,  de  sorte  qu’on  ne  peut  Le 
parcourir  qu’en  bateau.  Les  murs  des  anciennes  maisons, 
qui  sont  presque  intacts,  sont  très-élevés  et  composés  de 
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grandes  pierres  taillées  régulièrement,  <Jont  quelques-unes 
ont  environ  vingt  pieds  de  longueur  ;  elles  sont  superposées 
ou  juxtaposées  sans  ciment,  et  qui  rappelle  un  peu  les  con¬ 
structions  cyclopéennes. 

Les  indigènes  de  l'île  d'Ascencis  disent  que  la  ville  d'où 
ces  débris  proviennent  a  été  bâtie  par  des  hommes  morts 
depuis  longtemps,  mais  c'est  tout  ce  qu'ils  en  savent. 
M.  Lhotshv  n’a  pu  parvenir  à  apprendre  si  ces  hommes 
étaient  delà  même  race  ou  d’une  autre«ace  qu’eux.  Il  as¬ 
sure  que  ces  indigènes  sont  d'un  caractère  très-doux,  qu’ils 
possèdent  quelques  institutions  sociales  qui  ont  principale¬ 
ment  pour  objet  de  protéger  la  vie  et  les  propriétés  des  ha¬ 
bitants  ;  et  que,  quant  aux  mœurs,  ils  se  distinguent  des  ne* 
turels  des  autres  îles  de  la  mer  Pacifique  en  ce  qu'ils  ne 
traitent  pas  les  femmes  en  esclaves,  et  qu’il  n’y  a  que  très- 
rarement  des  rixes  parmi  eux. 

M.  Lhotsky  se  propose  de  publier  son  voyage  dans  l’As- 
cencis  et  d’y  joindre  îles  cartes  et  des  dessins  de  diverses 
parties  de  cette  île,  faits  par  un  jeune  Anglais,  M.  Airies, 
qui  était  passager  à  bord  du  Raven ,  lorsque  ce  vaisseau  y  a 
abordé. 


CoooMt  aUeuMilMt  qactcjoa  «mon  n  géographie. 

Les  erreurs  les'  plus  singulières,  les  préjugés  les  plus' in¬ 
croyables  sont  occasionnés  souvent  par  des  causes  de  mi¬ 
nime  importance,  parmi  lesquelles  de  simples  ressemblances 
de  mots  jouent  parfois  un  grand  rôle.  On  peut  citer  â  l’appui 
de  cette  assertion  un  exemple  remarquable,  qui  se  rapporte 
à  une  des  erreurs  géographiques  des  plus  accréditées,  avant 
que  l’illustre  voyageur  M.  de  Humboldt  en  eût  fuit  justice. 
Toutes  les  cartes  trançaises,  anglaises  et  allemandes  de  l'A¬ 
mérique  méridionale,  qui  ont  paru  pendant  quarante  ans, 
donnaient  à  la  chaîne  des  Andes  ou  Cordilières  une  largeur 
considérable  quelle  n’a  pas;  cela  tient  à  ce  que  la  carte  de 
La  Crux  Olmedilla,  qui  leur  a  servi  à  toutes  de  modèle, 
portait  en  quelques  endroits  l'inscription  suivante  mal  in¬ 
terprétée  :  A  qui  hay  montes  de  cacao  (Ici  croît  le  cacao 
sauvage).  De  célèbres  géographes  ont  placé  au  lieu  désigné 
par  la  fatale  inscription,  des  montagnes  de  neige,  prenant 
pour  montagne  ( cerros ,  cerraniat )  le  mbt  monte  (forêt),  gé¬ 
néralement  usité  dans  les  colonies  espagnoles,  et  oubliant 
ainsi  que  le  cacao  ne  réussit  que  dans  des  plaines  brûlantes, 
sous  une  température  moyenne  de  a3°  Réaumur.  Dans  te 
dialecte  espagnol  le  plus  pur  d'Europe,  une  forêt  de  hautes 
futaies  s'appelle  aussi  monte  alto. 


'  SCIENCES  HISTORIQUES 

Vrienré  de  Lehon  (CMu-Ja-VotdJ. 

L'antique  prieuré  de  Lehon,  l’un  des  plus  riches  monas¬ 
tères  de  Bretagne,  se  trouve  dans  le  bourg  du  même  nom, 
à  environ  un  quart  de  lieue  de  Dinan. 

Le  couvent  de  Lehon  est  devenu  une  brasserie.  La  porte 

3ui  conduit  au  cloître  date  du  xv®  siècle  ;  elle  est. surmontée 
une  niche.  Le  cloître,  de  forme  carrée,  avec  cinq  arcades 
sur  chaque  face,  ne  remonte  qu'au  xvn*  siècle. ‘Les  voûtes 
ont  été  démolies,  et  les  arceaux  subsistent  seuls, enveloppés 
de  vignes  et  de  lierres 

La  façade  de  l'église  appartient  à  l'architecture  romane, 
ainsi  que  la  moitié  des  murailles  de  la  nef.  Six  colonnes 
accompagnent  la  porte;  les  arcs  sont  à  plein  cintre,  et 
bordés  d’un  cordon  de  dents  de  scie.  Quatre  têtes  grossières 
forment  au-dessus  de  cette  entrée  une  sorte  de  corniche. 
La  grande  fenêtre  géminée  de  cette  façade  paraît  moins  an¬ 
cienne  que  les  parties  basses  ;  elle  inctiue  déjà  vers  l’ogive. 
Les  deux  premières  travées  de  la  nef  présentent  pour  déco¬ 
ration  extérieure  des  fenêtres  doubles,  de  grandes  arcades 
feintes,  et  une  ligne  de  corbeaux  sculptés  au-dessous  de 
la  toiture.  Le  reste  de  l'édifice  se  rapporte  au  style  du  xiv® 
siée  le.  Le  chœur  se  termine  en  carré  ;  une  immense  fenêtre 
découpée  éclairait  autrefois  l'autel.  L’intérieur  de  cette 
église  consiste  en  une  simple  nef;  il  offre  partout  l'image 
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de  la  dévastation.  Les  fenêtres  sont  brisées;  les  voûtes,  re¬ 
construites  au  xiv*  siècle,  presque  entièrement  détruites. 
Le  pavé  a  disparu  sous  un  amas  de  décombres  recouverts 
de  broussailles.  On  trouve  sous  l'herbe  quelques-unes  des 
têtes  qui  formaient  jadis  les  clefs  des  voûtes.  Une  antique 
statue  de  femme, ^destinée  à  surmonter  un  noble  tombeau, 
repose  presque  ensevelie  dans  la  terre.  Auprès,  paraît  en¬ 
core  à  découvert  la  tombe,  gravée,  en  pierre,  d’un  prieur 
mort  il  y  a  cinq  siècles,  et  dont  les  destructeurs  ont  arraché 
la  tête  de  marbre;  plus  loin  sont  les  armoiries  d’un  haut  et 

Euissant  prélat,  que  la  mousse  efface  chaque  jour  davantage. 

(ans  le  mur,  à  droite,  on  remarque  deux  niches  sépulcrales, 
dont  une  sacrilège  cupidité  a  fait  arracher  dernièrement  les 
cercueils  de  plomb.  Sous  l'une  de  ces  niches  est  couchée 
une  statue  de  femme  ;  deux  anges  soutiennent  sa  tête  enve¬ 
loppée  d'un  voile  de  veuve  ;  un  lion  est  à  ses  pieds.  Le  tom¬ 
beau  de  l’autre  niche  n’existe  plus. 

Près  de  la  place  où  s’élevait  autrefois  l'autel,  une  petite 
porte  conduit  à  la  chapelle,  construite  au  xiv*  siècle  pour 
servir  de'mausoiée  à  l'illustre  famille  de  Beaumanoir.  Un 
reste  de  pieux  respect  pour  la  mémoire  du  héros  qui  beso¬ 
gna  si  vaillantement  à  la  fameuse  journée  des  Trente,  a  pré¬ 
servé  ses  dépouilles  et  son  monument  de  la  rage  des  pro¬ 
fanateurs. 

.  De  Beaumanoir  est  représenté  couché,  entièrement  cou  - 
vert  d'une  armure  en  chaînons  de  fer,  portant  à  droite  une 
dague,  et  à  gauche  une  épée  aujourd'hui  brisée;  une  de  ses 
puissantes  mains  prèsse  le  pommeau  de  la  dague,  l’autre  re¬ 
pose  sur  sa  poitrine;  deux  anges  tiennent  le  coussin  qui 
supporte  sa  tête;  ses  pieds  sont  placés  sur  un  lion;  son  bou¬ 
clier  a  été  souillé  par  les  révolutionnaires  qui  en  ont  mutilé 
le  blason.  Cette  statue  est  en  pierre. 

Auprès  du  héros  gît  sa  noble  dame,  qui  le  suivit  plus  d’une 
fois  au  péril  de  là  guerre.On  la  voit  sculptée  en  demi-reliefsur 
une  large  tombe  décorée  de  six  écussons.  Elle  porte  une  ar¬ 
mure  de  bataille  recouverte  d’une  longue  cotted’armes  bou¬ 
tonnée  par  devant;  des  laines  de  fer  enveloppent  ses  jambes. 
A  ses  pieds  une  aigle  déployée  tient  dans  son  bec  un  écu. 
'Pour  rappeler  le  sexe  de  la  femme  de  Beaumanoir,  qui 
pourrait  facilement  être  prise  pour  un  guerrier,  le  sculp¬ 
teur  lui  a  donné  pour  ceinture  une  guirlande  de  fleurs,  et 
n'a  point  suspendu  a  son  côté  le  glaive  meurtrier. 

La  chapelle  renferme  encore  trois  tombes  sculptées  en 
relief.  Surl’une  est  représenté  un  personnage  avec  l'armure 
de  fer,  la  cotte  d'armes,  l'épée  de  combat  ;  ses  pieds  posent 
sur  deux  levrettes  ;  une  croix  décore  son  écurfson  répété 
quatre  fois.  On  lit  ces  mou  sur  les  bords  de  la  pierre  : 

Cy  giit  Rsjnim  Pjdo  de  Redon,  pire  do  prieur  de  cé»n,.  qui 
Tropax*  le  xvm*]uurde  novembre 
L’eu  nu-  «1  xvi.  J)»q  lui  pardon!.  Amen. 

Le  frère  de  Baonim  repose  sous  un  monument  sem¬ 
blable,  ainsi  qu'un  autre  personnage  dont  le  nom  nous  est 
inconnu. 

Seulement,  au  lieu  de  levrettes, ce  sont  desalions  qui  dor¬ 
ment  à  leurs  pieds. 

Au  momenideala  révolution,  le  prieuré  ne  renfermait  que 
cinq  moines. 

L'église  paroissiale  touche  à  celle  du  prieuré.  La  porte 
remonte  à  la  fin  du  xn®  siècle;  le  reste  de  l'édifice,  posté¬ 
rieur  d’environ  deux  cents  ans,  a  été  augmenté  à  une  époque 
moderne.  Le  bénitier,  d’un  style  très-ancien,  est  entouré 
d’un  feuillage  entremêlé  de  têtes  bizarres.  Aux  côtés  de  la 
fenêtre,  placée  derrière  l’autel,  se  trouvent  deux  figures  re¬ 
marquables,  grandes  comme  nature,  peintes  sur  la  muraille. 
On  y  reconnaît  up  évêque,  en  costume  épiscopal,  et  Notre- 
Dame,  vêtue  d’une  robe  d’or.  Ces  peintures,  exécutées  vers 
le  xvue  siècle,  avec  le  plus  grand  soin,  sont  d’un  beau  ca¬ 
ractère  et  d'une  conservation  parfaite.  Quelques  débris  de 
vitraux, tirés  peut-être  du  prieuré,  représentent  saiut  Pierre, 
saint  Paul,  un  moine  en  prières  devant  la  sainte  Vierge, 
des  anges,  des  fleurs  de  lis  ;  ils  datent  du  xiv«  siècle.  Au 
bas  de  la  verrière  sont  deux  écus  accolés,  peints  dans  un 
temps  peu  éloigné,  surmontés  de  la  croix,  de  la  crosse  et  de 
la  mitre.  L’un  est  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  tTher- 
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mines;  l'autre  est  de  gueules  à  la  bande  d’or,  chargé  d’un 
pampre  de  sinople. 

Nous  parlerons  plus  tard  du  noble  château  de  Lehon, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles. 

Monument*  des  Komsiat 

(  Suite.  ) 

Eufin  en  1745,  M.  Pitot,  directeur  des  travaux  du  Lan¬ 
guedoc,  fit  adosser  un  pont  moderne  contre  la  face  orien¬ 
tale  de  l'aqueduc  antique,  auquél  il  fit  faire  en  même  temps 
d’importantes  réparations  qui  en  assurent  pour  longtemps 
la  durée. 

D’après' ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut,  on  comprend  que 
le  pont  du  Gard  n’était  qn’une  partie,  mais  sans  doute  la 
plus  remarquable,  de  cet  immense  aqueduc  qui  s’étendait 
avant  et  après  la  vallée  du  Gardon,  depuis  la  vallée,  d’Uzès 
jusque  dans  la  ville  de  Nîmes. 

On  voit  dans  plusieurs  provinces  de  laJFrance  des  ruines 
d’aqueducs  qui,  s’ils  ne  sont  aussi  remarquables  que  celui 
du  Gard  pour  l’aspect  et  la  conservation,  ne  sont  pas  moins 
importants  par  leur  étendue.  A  Fréjus,  département  du  Var, 
auprès  de  la  petite  ville  de  Luynes  en  Touraine,  dans  les 
vallées  avoisinant  Saintes;  àJJouy,  village  situé  à  deux  lieues 
de  Metz  sur  la  vallée  de  la  Moselle,  sont  des  ruines  im> 
posantes  d’aqueducs  construits  par  les  Romains. 

Mais  parmi  nos  villes  anciennes  dotées  de  monuments 
publics  de  ce  genre,  Lyon  doit  occuper  la  première  place. 
En  effet,  les  eaux,  recueillies  par  les  canaux  à  la  distance 
de  3o  ou  4°  milles,  traversaient  le  mont  Pilate,  de  longues 
plaines  et  plusieurs  vallées,  arrivaient  au  sommet  des  mon¬ 
tagnes  qui  dominent  la  cité,  dans  des  réservoirs  d’une  con¬ 
struction  admirable,  et,  de  là,  te  distribuaient  au  moyen 
d’un  système  de  siphons  ingénieux  dont  aucun  exemple  ne  - 
se  présente  ailleurs. 

Enfin  à  deux  lieues  de  Paris,  un  bel  aqueduc,  dont  un 
fragment  est  encore  debout,  traversait  la  vallée  d’Arcueil  et 
transportait  les  eaux  de  la  source  de  Rungis,  village  situé  à 
quatre  lieues  de  la  capitale.  Cette  eau  limpide  et  abondante 
alimentait  le  palais  situé  au  midi  de  Lutèce,  et  les  Thermes 
ou  bains  publics  qui  n’étaient  qu’une  dépendance  de  ce 
palais. 

Thermes . 

Les  nombreuses  modifications  introduites  par  la  conquête 
dans  les  mœurs  gauloises  ont  laissé  des  traces  profondes, 
et  des  monuments  encore  dfebout  nous  permettent  de  suivre 
ces  importations  de  l'Italie  dans  tous  leurs  détails.  L’usage 
tles  bains,  si  communs  au  delà  des  Alpes,  qu’il  était  devenu 
un  dés  besoins  de  la  vie,  pénétra  bientôt  dans  les  Gaules, 
et  des  thermes,  vastes  édifices  consacrés  à  tous  les  genres 
de  bains,  s’élevèrent  dans  les  villes,  auprès  des  sources 
d'eaux  minérales,  et  jusque  dans  les  maisons  des  riches 
citoyens.  Les  villes  dTAix  en  Provence,  et  de  Néris,  dépar¬ 
tement  de  l’Ailier,  le  Mont-Dore  en  Auvergne,  et  beaucoup 
d’autres  localités  renommées  par  les  propriétés  salutaires 
de  leurs  eaux  minérales,  virent  s  elever  des  établis¬ 
sements  de  baips,  dont  quelques  fragments  conservent  le 
souvenir. 

Les  plus  belles  ruines  de  thermes  qu’on  connaisse  -  en 
France  sont  situées  à  Paris,  dans  la  rue  de  La  Harpe,  entre 
les  numéros  6t  et  55.  Ces  bains  n’étaient  qu’une  dépen¬ 
dance  du  palais  dans  lequel  Julien  fut  élevé  à  l’empire  par 
ses  soldats,  et  dont  les  souterrains  se  voient  dans  toutes 
les  caves  des  maisons  situées  entre  les  rues  du  Foin-Saint- 
Jacques  et  des  Mathurins. 

Il  y  avait  le  frigidarium  ou  bain  froid;  les  eaux  de  l’a¬ 
queduc  d'Arcueil  y  étaient  introduites  par  quatre  tuyaux 
en  terre  cuite  qui  se  voient  encore  dans  le  fond  des  trois 
niches  situées  au  midi  du  monument  ;  la  coupe  fait  con¬ 
naître  leur  position  indiquée  par  quatre  points  noirs,  deux 
dans  la  niche  du  milieu,  un  dans  chacune  des  deux  autres. 
Les  trois  conduits  supérieurs  donnaient  certainement  de 
l’eàu  dans  autant  de  cuves  séparées  qui  ornaient  les  niches.' 


Le  tuyau  inférieur  placé  au  bas  de  la  niche  du  milieu*àli- 
mentait  le  grand  bassin,  qui  était  le  baptisterium ,  piscine 
où  les  baigneurs  pouvaient  se  plonger  entièrement,  et 
même  se  livrer  à  la  natation,  le  bassin  offrant  une  longueur 
de  3o  pieds.  Après  le  service  des  bains  froids,  l’eau  s’é¬ 
coulait,  par  des  conduits  encore  visibles,  dans  un  aquedue 
de  dégagement  et  dans  un  Réceptacle  ;  de  là  elle  sortait  de 
l’édifice  en  traversant  un  grand  mur  qu’on  reconnaît  dans 
toute  l’étendue  des  caves  des  maisons  de  la  rue  du  Foin. 
Une  partie  des  eaux  d’Arcueil  était  dirigée  de  la  grande 
salle  ou  frigidarium,  sous  le  sol  d’une  salle  qui  est  aujour¬ 
d’hui  la  cour  des  Thermes,  vers  la  rue  de  La  Harpe,  et  qui, 
dans  l’origine,  était  le  bain  tiède  ou  tepidarium.  Reprenant 
son  niveau  après  être  passée  fous  cette  salle,  l’eau  arrivait 
au-dessus  du  fourneau  ou  hypocauste,  pour  y  prendre  la 
température  convenable,  et  se  distribuer  dans  les  bai¬ 
gnoires. 

Des  deux  côtés  du  fourneau,  on  voit  de  petits  escaliers 
de  service  qui  permettaient  d’approcher  des  chaudières  ou 
vases  en  métal  destinés  à  chauffer  l’eau.  Entre  le  frigida¬ 
rium  ou  grande  salle  et  le;  bain  tiède  on  traverse  deux  pe¬ 
tites  pièces,  dont  l’une  pouvait  servir  de  vestiaire,  l’autre 
de  salle  des  parfums  ;  dans  la  partie  méridionale  de  l’édi¬ 
fice  sont  deux  autres  salies  secondaires,  situées,  l’une  au¬ 
près*  du  tepidarium ,  et  qui  se  voit  dans  la  maison  n°  65 
rue  de  La  Harpe,  l’autre  séparéejdu  bain  froid  par  un  mur 
moderne  qui  bouche  la  porte  de  communication,  et  qu’on 
peut  visiter  dans  la  maison  située  rue  des  Mathurins,  n°  aa. 
Au  point  où  commence  le  fond  de  l’hôtel  deCluny,  on  voit 
encore  de  belles  ruines  romaines  et  de  vastes  souterrains  qui 
semblent  avoir  fait  partie  du  palais  impérial,  et  n’offrent 
rien  qui  puisse  les  rattacher  aux  bains.  - 

Dans  le  golfe  de  Fréjus,  à  l’occident  de  la  ville,  il  existe 
un  établissement  thermal  assez  complet  pour  présenter  en¬ 
core  plusieurs  salles  de  bains,  et  particulièrement  l’étuve 
de  forme  circulaire  et  surmontée  d  une  voûte  conique.  C’é¬ 
tait  le  sudotarium  ou  bain  de  vapeur.  Les  baigneurs  étaient 
placés  autour  de  la  salie  sur  des  gradins  disposés  en  cercle; 
au  centre,  un  poêle  en  métal,  nommé  laeonicum,  et  chauffé 
par-dessous,  était  arrosé  d’eau  froide,  dont,  l’évaporation 
chauffait  le  bain;  une  ouverture  pratiquée  au  sommet  de  la 
voûte  permettait  de  renouveler  la  vapeur. 

Enfin,  Nîmes,  si  riche  en  monuments  de  l'époque  ro¬ 
maine,  possède  aussi  des  bains  remarquables  par  leur  vaste 
disposition  ;  une  fouille  opérée  dans  le  siècle  dernier  les  mit 
à  découvert  auprès  de  la  belle  source  dont  les  eaux  ali¬ 
ment  les  fabriques  de  cette  ville  manufacturière.  On  recon¬ 
naît  que  les  eaux  de  la  fontaine,  passant  d’abord  sous  un . 
pont,  arrivaient  par  un  aqueduc  dans  un  grand  atrium 
formé  de  plusieurs  colonnades  qui  donnaient  accès  à  des 
grottes  ou  salles  de  bains,  alternativement  carrées  et  démit 
circulaires.  Au  centre  de  Yatrium  s’élevait  un  stylobate 
considérable,  sur  lequel  on  arrivait  par  des  ponts  ;  il  était 
décoré  de  statues  et  de  quatre  cplonnes  isolées  du  plus  beau 
style. 

Au  delà  de  cette  première  division  de  l'édifice  s'élevait 
un  portique  corinthien  ouvert  de  toutes  parts,  et  dont  la 
face  orientale  donnait  sur  un  bassin  qui,  après  avoir  réuni 
toutes  les  eaux,  les  distribuait  dans  la  ville  par  cinq  grands 
aqueducs.  Toutes  ces  dispositions,  l'atrium  excepté,  furent 
modifiées  lorsqu’on  créa  le  jardin  actuel  de  la  fontaine. 

A  l’ouest  des  bains  on  voit  encore  une  salle  richement 
décorée  de  colonnes,  de  niches  et  de  sculptures,  et  qu'on 
nomme  le  temple  de  Diane.  La  forme  singulière  de  cet  édi¬ 
fice,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  un  temple,  son  voisinage  de 
Yatrium ,  les  aqueducs  qui  l’environnent,  tout  semble  con¬ 
tribuer  à  le  faire  envisager  comme  une  des  salles  des  bains, 
ou  au  moins  comme  un  nymphée.  plusieurs  petits  établis¬ 
sements  du  même  genre  que  ceux  qui  viennent  d’être  dé¬ 
crits  ont  été  découverts  en  Languedoc,  en  Auvergne;  dans 
la  commune  de  Mauves,  aux  environs  de  Mortagne,  on  en 
a|reconnu  un,  il  y  a  peu  d’années,  qui  est  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLE  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l 'Echo  parait  le  meacrkoi  et  It  «ambdi  de  chaque  lemaioe.  —  Prix  de  Journal,  13  ff.  par  an  poor  Parla,  13  fr.  SO  c.  pour  six  mots,  7  fr.  pour  trois  mois  ; 
pour  les  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.*,  et  pour  l'étranger  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Oo  s’abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  de  VAUGIRARD,  60  ;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  de« 
mes  sageries. 

ANNONCES,  80  e.  la  ligne.  —  Les  ouvragée  dépotés  au  bureau  sont  annoncés  dans  U  Journal.  —  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  edresaé  au  bureau  du  Jota» 
«al,  à  M.V1.  A.  GUÉRVRD  et  le  vicomte  A.  DI  La  VALETTE,  rédacteur t  eu  chef ;  ce  qui  .concerne  l’administration,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  directeur. 


NOUVELLES. 

Le  18  avril,  M.  le  baron  Tupinier,  ministre  de  la  ma¬ 
rine,  a  présenté  au  roi  M.tiaimard,  président  de  la  commis¬ 
sion  scientifique  du  Nord.  Après  avoir  donné  son  approba¬ 
tion  aux  travaux  exécutés  en  x838,  S.  M.  a  ordonne  qu’ils 
seraient  continués  cette  année.  Les  îles  Féroé,  le  nord  du 
Spitzberg,  l'île  Cherry  et'là  Laponie  sont  les  points  princi¬ 
paux  que  l’on  doit  explorer.  Le  roi  a  signalé  à  M.  Goimard 
quelques  travaux  d’hydrographie  et  d’histoire  naturelle  qu’il 
serait  important  de  faire  dans  ces  régions.  L’expédition 
quittera  le  port  du  Havre  en  mai,  pour  se  rendre  à  Tors- 
havn  (îles  Féroë);  de  là  directement  à  Hammerfest,  où 
M.  Gaimard  a  donné  rendez-vous  aux  astronomes,  physi¬ 
ciens  et  naturalistes  suédois,  norwégiens  et  danois  que 
LL.  MM.  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  ont  bien  voulu 
adjoindre  à  la  commission  française.  Les  observatidns  astro¬ 
nomiques,  magnétiques  et  météorologiques  ‘qui  ont  été 
faites  pendant  tout  l'hiver  dernier,  avec  une  rigoureuse 
exactitude  et  une  admirable  constance  par  MM.  Lottin, 
Lilliehook,  Bravais  et  Siljestrom,  à  Bossekop,  dans  le  Fin- 
mark,  par  70  degrés  de  latitude  nord,  seront  ainsi  conti¬ 
nuées  pendant  une  année  encore,  soit  par  ces  messieurs, 
soit  par  d'autres  observateurs. 

La  corvette  la  Recherche  est  de  nouveau  destinée  à  ce 
voyage,  et  de  nouveau  elle  sera  commandée  par  M.  le  capi¬ 
taine  Fabvre,  officier  d'un  mérite  reconnu. 

—  La  g.'ande  galerie  minéralogique  du  Jardin  des  Plantes 
est  achevée,  et  déjà  elle  est  ouverte  aux  études.  Elle  a  en¬ 
viron  3oo  pieds  de  longueur  et  plus  de  4o  pieds  de  largeur. 
Elle  est  éclairée  par  de  grandes  lanternes  prenant  immé¬ 
diatement  jour  sur  le  toit,  et  soutenues  par  de  riches  colon¬ 
nades  de  style  corinthien.  Quatre  rangées  d’armoires  sont 
disposées  dans  toute  la  longueur  au  moyen  de  galeries  sur¬ 
élevées.  Aux  deux  extrémités  sont  différentes  pièces  occu¬ 
pées  par  de  grands  vestibules,  des  amphithéâtres  et  des  la¬ 
boratoires.  La  statue  de  Cuvier  est  déjà  placée  à  l’entrée; 
celles  de  Buffon  et  de  Jussieu  ont  leurs  piédestaux  dres¬ 
sés.  Près  d’un  million  d’échantillons  de' minéralogie  sont 
déjà  casés. 

—  D’après  une  ordonnance  royale  publiée  daris.le  Moni¬ 
teur ,  les  fonctionnaires  de  l’instruction  publique  qni,  avec 
l’autorisation  du  ministre  de  l’instruction  publique,  seront 
attachés  aux  établissements  d’instruction  publique  ouverts 
en  Algérie,  conserveront  tous  les  droits  de  membres  de 
rUpiversité. 

—  En  visitant  la  carène  du  baleinier  la  Dunkerquoise ,  on 
remarqua  qu’une  des  feuilles  de  cuivre,  placée  à  a  pieds  à 
peu  près  au-dessous  de  la  flottaison,  offrait  .  une  tache 
blanche  qui  semblait  indiquer  une  petite  avarie  dans  cette 
partie  du  doublage.  Après  avoir  constaté  la  présence  d’un 
corps  étranger  dans  le  bordage  du  navire,  les  calfats  par¬ 
vinrent  bientôt  à  enlever  du  bordage  meme  un  objet  qui, 
sous  la  forme  d’une  forte  gournable,  avait  traversé  l'épaisseur 
du  bâtiment,  et  qui  dépassait  de  plus  de  4  pouces  en  dedans  et 
entre  membres,  la  surface  inférieure  du  bordage  attaqué.  A 
l’inspection  de  cet  objet,  on  feconnut  un  fragment  delà  corne 
d’uoe  licorne  de  mer,  oui, brisée  au  ras  du  cuivre  du  navire, 
avait  elle-même  bouché  le  trou  résultant  du  choc  violent 


que  cet  animal  encore  si  peu  connu  avait  fait  éprouver  au 
navire.  (  Journal  du  Havre.) 

—  On  lît  dans  le  Courrier  du  Midi  :  «  Le  io  de  ce  mois,  à 
six  heures  et  demie,  une  légère  secousse  de  tremblement 
de  terre  s’est  fait  sentir  à  Grenoble.  L'oscillation,  qui  n’a 
duré  que  deux  secondes,  a  eu  lieu  de  l’est  à  l’ouest.  Elle  a 
été  surtout  sensible  à  l’est  de  la  ville;  dans  le  faubourg 
Très  Cloîtres,  les  habitants  sont  sortis  des  maisons,  effrayés 
de  ce  mouvement,  qui  a  été  assez  fort  pour  faire  chanceler 
les  meubles  des  appartements. 

Decouverte  d'un  cirque  antique  à  Narbonne.  —  Nous 
lisons  dans  le  Courrier  de  Bordeaux  ;«  On  vient  de  décou¬ 
vrir  un'cirque  immense,  des  arènes  beaucoup  plus  [vastes 
que  celles  de  Nîmes  et  d’Arles;  la  découverte  en  a  été  faite 
tout  près’de  la  ville.  On  le  pense  au  moins,  car  on  n’en  voit 
que  la  forme.  Une  pièce  de  luzerne  en  offre  le  dessin 
exact. 

•  Les  racines,  en  pivotant,  'souffrentqu  n  i,  atteignant  le 
marbre  ou  la  pierre,  elles  ne  trouvent  plus  de  sucs  nourri¬ 
ciers;  elles  sont,  au  contraire, dans  un  état  prospère  quand 
elles  poussent  dans  un  bon  fonds.  11  résulte  de  cette  diffé- 
.  rence  que  la  luzerne  est  plus  ou  moins  belle  à  sa  surface,  et 
quelle  offre  aux  curieux, avec  son  admirable  tapis  vert, 
l’élégante  forme  du  cirque  antique.  » 

—  L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  aj  procédé 
vendredi  dernier,  suivant  une  délibération  prise  précédem¬ 
ment,  à  la  nomination  de  quatre  correspondants  étrangers. 
Une  commission  spéciale  avait  été  chargée  par  l'Académie 
fle  dresser  une  liste  de  douze  candidats,  dont  troispefflïy 
chacune  des  quatre  places  auxquelles  il  s’agissait  de  poWrvài|£ 
Cette  liste  se  composait  des  noms  suivants  :  L.  Idely  àljfer-" 
lin,  Th.  Wilckcr  à  Bonn,  Jacob  Grimm  à  Stutgarjh^jGevf 
à  I^yde,  Thiersch  à  Munich,  Lobeck  à  KœnisbergFjlopp  jr 
Berlin,  Kosegarten  à  Leipsig,  Gaisford  à  Oxford,  VanUennop 
à  La  Haye,  CJemente  Cardinali  à  Yelletri,  Aveliino  à  Nitojek 1 
Le  choix  <je  l'Académie,  dans  quatre  scrutins  consécutif-* 
sVst  fixé  sur  les  quatre  premiers  noms  inscrits  sur  la  liste. 
En  conséquence,  MM.  L.  Idelerà  Berlin,  Welrker  à  Bonn, 
Grimm  à  Stutgardt,  et  Geel  à  Leyde^ont  été  nommés  cor¬ 
respondants  de  l’Institut. 

—  Sur  la  proposition  du  comité  des  arts  et  monuments, 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  a  nommé  membres 
correspondants  du  comité  : 

Enaelgique. — MM.  le  comte  Amédée  de  Beaufort,  prési¬ 
dent  de  la  Cour  royale  des  monuments  de  Bruxelles  ;  le  ba¬ 
ron  de  Reiffenberg,  directeur  de  la  bibliothèque  à  Bruxelles; 
Delepierre,  membre  de  la  Société  des  beaux-arts  du  Gard. 

En  Allemagne. — MM.  de  Lalaux,  directeur  supérieur  de» 
constructions  à  Coblentz  ;  Geissel,  évêque  de  Spire,  auteur 
d'une  histoire  de  la  cathédrale  de  Spire;  Hefdeloff,  direc¬ 
teur  de  l'Ecole  polytechnique,  et  le  secrétaire  Albert  Durer 
à  Niu  enberg  ;  Boisserée,  de  Munich,  l'un  inspecteur  général 
des  monuments  h;sloriques,  l’autre  inventeur  de  nouveaux 
procédés  de  peinture  sur  verre;  le  chevalier  de  Klenze,  di- 
recteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  Bavière;  Gœrtner, 
architecte  à  Munich;  Georges-Raphaël  Kieseweter, conseil* 
1er  à  la  cour  de  Vienne,  auteur  d’ouvrages  sur  la  musique  ; 
Knepp,  architecte  bavarois,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le» 
églises  de  Rome  ;  le  docteur  Waagen,  directeur  de  la  galerie 
royale  de  Berlin  ;  le  comte  Racztnski,  auteur  de  X Histoire 
de  la  peinture  en  Allemagne  ;  Molier,  architecte  à  Darmstadt  ( 
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En  Italie.— MM.  le  comte  Cordero  de  San  Quintino,  an¬ 
cien  conservateur  du  Musée  égyptien  à  Turin,  auteur  de 
travaux  sur  l’architecture  italienne  pendant  le  moyen  âge  ; 
le  chevalier  Minardi,  viee-président  de  l' Académie  des  beaux- 
arts  àRçme;  l’abbé  Lacroix,  clerc  national  à  Rome. 

En  Espagne. —  MM.  Rocça  de  Togores,  de  l’Académie 
espagnole;  don  Basilio  Sébastian  Gastellanos,  conservateur, 
du  cabinet  de  la  reine  ;  don  Manuel  Breton  de  los  Herreros, 
bibliothécaire  de  la  reine  ;  Carderera,  antiquaire  à  Madrid. 

En  Angleterre.  —  MM.  Gally  Knight,  membre  du  parle¬ 
ment;  X.  Heywood-Havrkins,  membre  du  parlement;  Whe- 
wel,  professeur  de  géologie  à  Cambridge  ;  Welby  Pugin, 
professeur  d'archéologie  chrétienne  au  collège  de  Sainte- 
Marie  à  Oscott;  Rickmann,  architecte  à  Liverpool;  John 
Gage,  à  Lincoln's  Inn;  Britton,  antiquaire  à  Londres;  Lon¬ 
gueville  Jones,  ancien  professeur  au  collège  de  la  Madelaine 
à  Cambridge. 

Membres  correspondant»  nationaux. —  MM.  l’abbé  Pascal, 
curé  desservant  de  la  Ferté  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher);  le 

{'énéral  Bardin,  à  Orléans;  Ouphot,  architecte  à  Bordeaux; 
e  lieutenant-colonel  de  Saint-Clair,  àPoissy;  le  vicomte 
Geoffroy  d’Astier,  à  Montierender  ;  le  baron  Crespy-Le- 
prince,  capitaine  d’état-major;  le  comte  de  i’Escalopier,  au 
château  de  Liancourt  (Somme). 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  est  nommé  membre’ré- 
sident  du  comité  des  arts  et  monuments. 


—  Non  seulement  les  départements  de.  France,  mais  les 
nations  étrangères,  témoignent  la  plus  vive  sympathie  au 
comité  historique  des  arts  et  monuments  pour  sonylévoue- 
ment  plein  d'ardei#-  &  l’étude,  à  la  conservation,  à  la  restau¬ 
ration  et  au  cadastre  de  tous  nos  monuments  religieux, 
civils  et  militaires.  M.  Rottier,  vice-consul  à  Rhodes,  a  de¬ 
mandé  des  instructions  au  comité  pour  étudier  avec  fruit 
tout  ce  que  l’île  de  Rhodes  pouvait  renfermer  encore  de 
monuments  élevés  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru¬ 
salem.  M.  Joseph  Hume,  membre  du  parlement  britanni¬ 
que,  a  demandé  deux  exemplaires  de  toutes  les  publications  . 
du  comité,  et  annoncé  qu’il  allait  réclamer  pour  l'Angleterre 
une  institution  analogue  à  celle  qui  siège  au  ministère  de 
l'instruction  publique.  M.  Georges  Maurocordalo  vient 
d’écrire  d'Athenes  à  M.  Didron,  secrétaire  du  comité,  pour 
lui  signaler  des  églises  nombreuses  tpiites  antérieures  au 
xme  siècle,  quelques-unes  du  ixe  ou  x*,  qui  décorent  Athè¬ 
nes  et  méritent  de  fixer  l’attention  même  en  présence  du 
Parthénon.  Quelques-unes  sont  en  marbre  blanc,  peintes 
au  dedans  et  au  dehors.  A  Mistra,  sur  l'emplacement  de 
l’ancienne  Lacédémone,  on  voit  les  plus  belles  et  les  plus 
grandes  églises  de  là  Grèce.  Enfin,  M.  l'abbé  Lacroix,  clerc 
-national  à  Rome  et  grand  vicaire  honoraire  de  Versailles, 
vient  d’adresser  à  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair  de 
France  et  membre  du  comité  des  arts,  une  lettre  sur  les 
monuments  français  qui  ornent  plusieurs  édifices  de  Rome. 
Cette  lettre  accuse  hautement  l'intérêt  qu'on  porte  aux  tra-, 
vaux  du.coinité;  elle  révèle  beaucoup'de  faits  curieux  et  in¬ 
connus.  La  France  est  aujourd’hui  à  la  tête  du  mouvement 
archéologique  qui  parcourt  l’Europe  ;  c’est. à  la  création  et 
à  l’organisation  du  comité  des  arU  et  monuments  qu’est  dû 
ce  résultat. 

-—Le  Giomale del Commercio  qui  se  publie  à  Florence, 
donne,  dans  son  numéro  du  io  avril, une  circulaire  datée 
de  Florence  le  a8  mars,  et  signée  par  Charles  Louis  Boita- 
paete,  prince  de  Musignano;  M.Antenori,  directeur  du  Mu¬ 
sée  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Florence;  le  pro¬ 
fesseur  AÔnici,  astronome  du  grand-duc  de  Toscane  ;  ^ma¬ 
thématicien  Giorgini,  proviseur.de  1  Université  de  Pise;  le 
docteur  Savi,  profeaseur^d’liistoira  naturelle  à  Pise,  et  le 
docteur  Rufalini,  professeur  de  clinique  du  grand  hôpital 
de  Florence,  annonçant  un  congrèsscientifique  qui  aura  lieu  - 
à  Pise  du  ier  au  i5  octobre  prochain.  Tous  les  professeurs 
et  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  sciences  physiques, 
y  compris  la  médecine  et  l’agriculture, sont  invites  à  y  assis¬ 
ter.  Le  doyen-  des  professeurs  italieus  qui  se  trouveront  à 
Pise  au  i*r  octobre,  ouvrira  is  séance  comme  président  du 


Congrès.  L’assemblée  se  divisera  en  différentes  sociétés  scien¬ 
tifiques,  dont  chacune  choisira  an  président  et  un  secrétaire 
italiens.  Le  septième  jour,  l’assemblée  générale  fixera  le  Beu 
et  l'époque  du  congrès  scientifique  de  l’année  suivante. 
Cette  circulaire  est  adressée  aux  professeurs  des  Universités 
italiennes,  aux  chefs  et  directeurs  des  eorps  du  génie,  des 
jardins  botaniques,  des  musées  d’histoire  naturelle,  et  aux 
instituts  de  Milan  et  Bologne,  aux  lycées  de  Rome,  aux 
académies  des  sciences  de  Turin,  Naples,  à  l’académie  des 
Georgofill  de  Florence,  et  elle  est  aussi  adressée  aux  prési¬ 
dents  des  principales  académies  scientifiques  étrangères,  afin, 
dit  elle,  qu’ils  en  donnent  avis  aux  membres  honorables  qui 
les  composent,  et  qui  seront  dignëment  accueillis  parmi 
nous  sur  la  présentation  de  leurs  diplômes. 


PHYSIQUE. 

Sur  !•  pouvoir  de  la  ndialùa  atmosphériques  oimo  agent  éiiaift. 

M.  Biot,  qui  poursuit  avec  tant  de  succès  ses  laborieuses 
et  intéressantes  recherches  sur  la  radiation  atmosphérique, 
a  communiqué  lundi  à  l’Académie  un  Mémoire  très-dé¬ 
taillé  sur  les  effets  qu’en  reçoit  la  solution  alcoolique  do 
gayac.  On  savait  déjà,  d'après  Wollaston,  que  la  teinture 
de  gayac  éprouvait,  de  la  part  de  la  lumière,  de  curieuses 
modifications  dans  sa  nuance,  que  de  jaune  qu'elle  était, 
elle  devenait  successivement  jaune  verdâtre,  vert  jaunâtre, 
verte,  vert  bleuâtre,  et  enfin  bfeue  ;  on  savait  aussi  qu’en 
dispersant  le  faisceau  de  lumière,  au  moyen  du  prisme,  la 
portion  la  plus  réfrangible  était  pins  apte  à  développer  la 
teinte  verte,  et  la  moins  réfrangible  à  restituer  la  teinte 
jaune  primitive. 

M.  Biot’a  fécondéjjces  résultats  :  il  a  montré  que  la  résine 
de  gayac  est  formée  de  deux  matières  :  l’une  jaune,  inalté¬ 
rable  à  la  radiation  ;  l’autre,  jaune  pâle  ou  incolore  daos 
l’obscurité,  et  passant  à  la  lumière  à  une  teinte  bleue,  d’aa- 
tant  plus  franche  qu’elle  est  plus  pure  ;  les  modification» 
de  nuance  sont  dues  au  mélange  des  deux  matières.  Le  sa¬ 
vant  académicien  conseille  de  prendre  les  parties  centrales 
du  bois,  qui  sont  plus  chargées  de  résine,  pour  préparer  la 
teinture  et  par  suite  le  papier-impressionnable.  On  place  les 
râpures  dans  une  capsule  de  porcelaine  sous  l’eau,  et  cette 
capsule  dans  un  vase  métallique  également  plein  d'eau  ;  on 
chauffe  et  l’on  agite  avec  un  tube  ;  la  matière  jaune  se  dis¬ 
sout  dans  le  liquide,  la  résine  se  fond  dans  les  râpures, 

3ui,  étant  ensuite  lavées,  égouttées  et  séchées,  sont  mises  en 
igestion  pendant  quelques  heures  dans  l’alcool  concentré. 
La  teinture  est  appliquée  au  pinceau  sur  le  papier;  celui-ci, 
imprégné  dans  l'obscurité,  est  à  peine  jaune  ;  si  l’on  se  sert 
de  papier  aussi  mince  que  celui  à  filtrer  de  Suède,  il.  est 
presque  incolore,  et  telle  est  son  impressionnabilité,  qu’il 
bleuit  dans  l'obscurité  pour  peu  qu’on  le  laisse  plus  long¬ 
temps  qu’il  ne  convient  pour  opérer  l’évaporation  de  l’ex¬ 
cès  d’alcool;  ce  papier  bleuit  rapidement-sous  l’eau  à  la 
lumière,  et  l’ébullition,  sous  ce  liquide,  le  décolore  com¬ 
plètement.  Il  peut  reprendre  une  nuance  bleue  plus  pâle 
au  jour,  et  la  perdre  par  une  nouvelle  ébullition,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu  a  destruction  complète  de  la  matière  impres¬ 
sionnable. 

Quand  on  se  sert  de  râpures,  qui  n'ont  pas  été  ainsi  prêt 
parées,  et  qu’on  les  met  immédiatement  dans  l’alcocu,  le 
papier  imprégné  de  Cette  teinture  est  jaunâtre  ;  il  passe  par 
toutes  les  nuances  dont  nous  avons  parlé  plus.baut,  lors¬ 
qu’on  l'expose  à  la  radiation  atmosphérique;  mais  vient-ou 
à  l'y  soumettre  au-dessous  d’une  couche  d  eau  dans  une  cap¬ 
sule  de  porcelaine,  la  matière  jaune  se  dissout,  et  la  solu¬ 
tion  de  eette  matière  intercepte  les  rayons  violets,  les  plus 
efficaces  de  la  radiation  ;  c'est  ce  qu'on  rend  de  la  dernière, 
évidence  en  n’immergeant  le  papier  qu’en  partie  :  la  por¬ 
tion  plongée  offre  beaucoup  moins  d'altération  dan$  *a. 
nuance  que  celle  qui  n’est  paS  ainsi  protégée  par  l’eau.. 
M.  Biot  a  signalé,  en  outre,  les  différences  de  marche 
se  manifestent  pendant  let  jour  et  durant  la_ nuit. dans  1% 

Digitized  by  Google 


L’ÉCIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


«67 


laurier-cerise  pour  y  constater  la  présence  de  l  aïuygda line- 


décomposition, “sous  l'eau,  de  la  résine  de  gayac;  différences, 
comme  on  le  prévoit,  à  l'avantage  de  l’intervalle  diurne.  Un 
Courant’ électrique,  dirigé  à  travers  l’éau  sous  laquelle  est 
le  pépier  de  gayac,  opère  également  la  séparation  de  la  ma¬ 
tière  jaune. 

La  teinture  de  gayac,  versée  dans  leau,  forme  un  preci- 

Eité  et  ddnne  ainsi  un  liquide  laiteux  qui  traverse  les  filtres 
»  plus  fins;  la  radiation  est  «ans  effet  sur  lui,  à  raison  de 
son  opacité;  aussi  l’agitation,  l’addition  d  un  peu  d  alcool, 
letàlement  en  couche  mince,  en  diminuant  mte  opacité, 
lui  restituent  la  propriété  d’être  impressionné  par  la  radia¬ 
tion  diffuse.  Les  différentes  eaux  qu’a  employées  M.  Biot 
ont  offert  aussi  quelques  modifications  curieuses  :  ainsi 
l'eau  d'Arcueil,  riche  en  sels  calcaires,  a  donné  un  précipité 
que  le  filtre  a  retenu,  et  qui  s’est  promptement  coloré  en 
bleu  par  la  lumière.  Quand  on  oppose  un  obstacle  à  la  des¬ 
siccation  du  papier  imprégné  de  teinture  dans  l’obscurité,  la 
matière  impressionnable  se  porte  vers  les  parties  de  la  sur¬ 
fera  où  l’évaporation  est  libre,  et  la  coloration  produite  par 
la  radiation  dessine  les  contours  de  l’obstacle,  dont  le  siège 
est  remarquuble  par  sa  couleur  blanche. 

Enfin  le  chlore,  qui  bleuit,  comme  savent  les  chimistes, 
la  teinture  de  gayac,  est  sans  action  sur  la  résine  précipitée 
par  l’eau,  lors  même  qu'on  agite  la  masse  ;  1  addition  d  un 
peu  d’alcool  détermine  le  bleuissement  à  la  surfera,  et  1  agi- 
tatic/fl,  en  mêlant  le  tout,  amène  une  coloration  générale. 
Serait-ce  donc  que,  sur  le  papier  impressionnable,  il  reste¬ 
rait  un  peu  d'alcocrt  non  évanoré,  ou  bien  la  matière  qui  est 
à  la  surface  externe  de  la  couche  serait-elle  dans  une  con¬ 
dition  particulière  de  liberté  qui  permettrait  à  la  radiation 
d'agir  sur  elle  ? 


CHIMIE. 

i 

Constitution  chimique  des  feuilles  du  laurier -cerise 
et  de  l'eau  de  cerise. 

On  sait  que  les  amandes  amères  renferment  une  matière 
cristalline  appelée  amygdaline  ;  que  cette  substance,  sous  • 
J’influence  de  l’albumine  de  l'amande  ou  imulsine ,  se  trans¬ 
forme  en  huile  essentielle  ou  hydrure  de  benzoïle ,  lequel  se 
change  finalement  en  acide  benzoïque,  en  absorbait  l’oxy¬ 
gène  de  l’air.  Mais  de  quelle  manière  s’opère  la  transforma¬ 
tion  de  l’amygdaline  en  huile  volatile  par  l’action  del'émul- 
sine?c’est  ce  qui  n’â  pas  été  suffisamment  expliqué  jusqu’ici. 
Les  résultats  qui  suivent  paraissent  à  M.  Winkler,  qui  les 
a  observés,  de  nature  à  faciliter  les  recherches  qu’on  pour¬ 
rait  entreprendre  en  vue  de  la  solution  de  ce  problème  inté¬ 
ressant. 

MM.  Denk,  Liebig  et  Wohler, et  M.  Winkler  lui-même, 
avaient  échoué,  jusqu'à  présent,  dans  leurs  tentatives  pour 
obtenir  de'l  amygdaline  cristallisée  en  traitant  les  feuilles 
vertes  du  laurier-cerise  par  l’alcool,  bien  quelles  en  renfer¬ 
ment  une  certaine  quantité,  comme  le  prouve  l’existence  de 
l’hydrure  de  benzoïle  et  de  l’acide  cyanhydrique  dans  le 
roduit  de  leur  distillation.  Une  observation  que  M.  Win- 
ler  eut  occasion  de  faire,  le  porta  à  renouveler  ses  recher¬ 
ches  sut  les'  feuilles  de  laurier  :  il  reconnut  que  l’amygda- 
line  cristallisée  par  l’eau,  et  qui,  suivaüt  M.  Liebig,  en  ren¬ 
ferme  6  atomes,  ne  peut  plus  être  obtenue  sous  forme  d’a- 
mygdaline  anhydre,  c’est-à-dire  contenant  4  atomes  d’eau 
lorsqu’on  la  redissout  dans  l’alcool,  ffttril  absolu.  La  solu¬ 
tion  alcoolique,  amenée  en  consistance  de  sirop,  se  change 
par  le  repos  en  une  .masse  de  petits  cristaux  verruqueux 
qu’on  prendrait  pour  de  l’acide  malique,  et  qui,  à  la  longue,  êu 
se  desséchant,  se  réduisent  en  une  poudre  fine  et  blanche. 
Hans  cet  état,  jusqu’ici  non  décrit,  1  amygdaline  est  soluble, 
en  toute  proportion,  dans  l’alcool  froid.  L’auteur  la  désigne 
sons  le  nom  d’amygdali ne  amorphe.  Cette  solubilité  extrême 
dans  ce  menstrue  suffit  pour  caractériser  l’état  particulier 
revêtu  par  l’amygdaline,  et  la  différencier  de  l’amygdaline 
anhydre,  que  l’alcool  absolu  et  chaud  a  tant  de  peine  à  dis¬ 
soudre.  Cette  propriété  conduisit  donc  naturellement 
M.  Winkler  à  examiner  encore  une  fois  les  feuilles  vertes  du 


lien  fit  donc  digérer  8  onces,  cou’pées en  petits  morceaux* 
dan*  4  livres  d’alcool  à  8o°  pendant  quarante-huit  heures» 
à  une  température  de  -j-  5o  à  +  6o°  céntig.  Ce  mélange  fti1 
ensuite  porté  à  l’ébullition,  passé  après  refroidissement,  el 
exprimé.  La  même  série  d’opérations  fu  t  répétée  Sur  le  marc* 
et  l’on  réunit  les  liqueurs  alcooliques.  La  solution  était  d’un 
vert  foncé,  d’une  amertume  forte,  mais  peu  durable  et  qui 
rappelait  celle  des  amandes  amères.  On-  retira  par  distilla¬ 
tion  la  majeure  partie  de  l’esprit-de-vin;  le  produit  de  cette 
distillation  possédait,  à  un  degré  sensible,  la  saveur  et  l’o¬ 
deur  de  l’eau  de  laurier-cerise, et  elles  se  développèrent  en¬ 
core  plus-  par  suite  de  l’addition  d’une  certaine  quantité 
d’eau,  Le  nitrate  d’argent  ammoniacal  y  formait,  après  l’ad¬ 
dition  d’un  peu  d’aesde  nitrique  pur,  une  quantité  assez 
considérable  de  cyanure  d’argent. 

Le  résidu  de  la  distillation,  réduit  en  consistance  siru¬ 
peuse,  était  brun  verdâtre;  une  matière  oléagineuse  d'un 
vert  foncé  s’y  trouvait  mêlée;  la  saveur  en  était  amère  et 
rappelait,  d’une  manière  remarquable,  celle  de  la  salicinfe  en 
solution  aqueuse, n  aisîl  s’yjoignait  uf»  go6t  astringent  très- 
prononcé. 

Il  fut  facile  d’y  reconnaître  la  présence dè  la  eWdrdp4iylle, 
du  tannin,  d'une  matière  extractive,  et  d’un  principe  amer 
particulier.  L'éther  servit  à  séparer  la  chorophylle,  et  te  ni¬ 
trate  de  plomb  à  isoler  le  tannin  ;  après  quoi  la  KqüéÜï  fil¬ 
trée  fut  évaporée  à  siccité  au  bain-marie. 

L’alcool  absolu  enleva  [à  ce  résidu  le  principe  ârher  qui, 
par  plusieurs  solutions  successives  dans  cë  même  agent,  et 
par  l’emploi  du  charbon  animal,  devint  presque  transparent 
et  d’une  côûleür  jaurte  vineuse  :  il  était  iucristallîsablé,  ne 
se  desséchait  complètement  qu’avec  difficulté, et  se  dissolvait' 
en  toute  proportion  dans  l’alcool  Ordinaire  où  absolu. 

Dans  cet  état,  sa  saveur1  ressemblait  tellement  à  celte  dé  la 
salicine,  et  était  si  différente  de  celle  qui  caractérise  l’a'myg- 
daline,  queM.  Winkler  jugea  nécessaire  d’entreprendre  des 
recherches  plus  précises.  On  sait  que  la  salicine  même,quand 
elle  est  impure,  se  colore  en  rouge  par  l’acidé  sulfurique 
çoncéntré.  L’auteur  avait  observé,  de  son  côté,  que  l’amyg- 
daline  amorphe,  sous  l’influence  du  même  réactif,  prend  en 
se  dissolvant  une  belle  couleur  violet  clair  tirant  sur  le 
pourpre.  Or,  le  principe  amer  dont  il  vient  d’être  question 
forme,  avec  l’acide  sulfurique,  une  dissolution  brune. 

Ce  principe  était  donc  différent  de  la  salicine  et  de  l’a- 
my"da!ine  tout  à  la  fois;  mais  il  se  pouvait  qu’il  contint 
ce’tte  dernière  substance  sous  un  état  particulier.  Pour  s’en 
assurer,  M.  Winkler  le  soumit  à  la  réaction  indiquée  par 
MM.  Liebig  et  yVohler,  pour  transformer  l’amygdaline  en 
hydrure  de  benzoïle,  en  ackle  cyanhydrique  et  en  acide 
formique,  et  qui  consiste  à  la  distiller  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  étendu  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Le  produit 
obtenu  par  M»  Winkler,  en  substituant  dans  cette  opé¬ 
ration  son  principe  amer  à  l'amygdaline,  possédait  une 
odeur  toute  particulière,  fort  agréable  d’ailleurs,  et  qui 
rappelait  celle  des  fleurs  du  laurier-cerise;  mais  il  ne  con¬ 
tenait  pas  de  trace  d’acide  cyanhydrique.  L’expérience  fut 
donc  tentée  de  nouveau,  et  après  bien  des  essais  infruc¬ 
tueux,  elle  réussit  en  opérant  ainsi  qh’il  suit  :  3o  grammes 
de  ce  principe  amer  ont  pté  dissous  dans  une  émulsion  pré¬ 
parée  avec  i  once  d'amandes  douces.  Le  mélange,  placé  dans 
une  bouteille  fermée, fut  abandonné  au  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  +  17  degrés  centig.  La  solution  avait  d  a- 
bord  une  saveur  très-amère;  mais  elle  l’était  bien  plus 
qu’une  solution  d’amydgaline  laite  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  et  elle  s’accordait  parfaitement  avec  la  saveur  de  la 
nouvelle  combinaison.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  sa¬ 
veur  rappelait  celle  qui  caractérise  une  solution  d  amyg.Ja- 
line  dans  du  lait  d’amandes,  et,  plus  tard,  l’identité  deve¬ 
nait  incontestable.  L'odeur  de  l  hydrure  de  benzoïle  con¬ 
tenant  de  l’acide  cyanhydrique,  ne  tarda  pas  à  se  manifester, 
et  quarante-huit  Jieures  après  que  le  mélange  eut  été  sou¬ 
mis  à  la  distillation,  le  produit  ne  pouvait  plus  être  distingué 
ni  par  ses  caractères  physiques,  ni  par  ses  propriétés  chi¬ 
miques,  d’une  eau  d'amandes  bien  préparée. 
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'  On  ne  peut  pas  douter,  d’après  cela,  que  la  combinaison 
qu’on  retiré  au  moyen  de  l’alcool  des  feuilles  fraîches  du 
laurier-cerise  ne  renferme,  soit  de  l’amygdaline  amorphe, 
soit  de  l’hydrpre  de  benzoïle,  contenant  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique  combiné  de  manière  à  constituer  un  corps  plus  ou 
moins  différent  de  l’amygdaline.  11  semble  d’ailleurs  que 
cette  nouvelle  combinaison  ne  se  métamorphose  en  .  arayg- 
daline  qu’au  moment  où  elle  s’unit  au  lait  d’amandes,  et 
que  celle-ci  se  change,  par  la  force  catalytique  de  l’émul¬ 
sion,  en  acide  cyanhydrique  et  en  hydrure  de  benzoïle.  Il 
est,  en  outre,  probable  que  la  majeure  partie  de  l’hydrure 
de  benzoïle  contenant  de  l’acide  cyanhydrique  des  feuilles 
du  laurier-cerise,  y  préexiste  sous  les  mêmes  rapports  chi¬ 
miques.  En  effet,  ces  feuilles, soumisesà  la  distillation  sèche, 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  fournissent  un  liquide  très- 
chargé  de  ces  deux  principes,  et  une  huile  essentielle  qui 
renferme  une  proportion  très-sensible  d’acide  cyanhy¬ 
drique. 

Les  observations  précédentes  ont  naturellement  amené 
M.  Winkler  à  se  demander  quelle  est  la  constitution  ‘chi¬ 
mique  des  noyaux  mûrs  des  fruits  du  laurier-cerise.  Pour 
arriver  à  cette  détermination,  il  en  a  pris  ai  grammes  sé¬ 
chés  à  Pair,  les  a  broyés,  et  en  a  retiré  l’huile  grasse,  au 
moyen  de  l’éther.  Dans  cet  état,  l’alcool  absolu  en  a  extrait 
une  proportion  d’amygdaline  anhydre  s'élevant  à  0,75  gr., 
quantité  supérieure  à  celle  que  fournissent,  les  amandes 
amères. 

De  ses  recherches,  l’auteur  conclut  que  l’amygdaline  se 
forme  dans  l’albumen  du  fruit  du  laurier-cerise  et  de  celui 
du  pêcher,  par  la  réunion  de  l’hydrure  de  benzoïle  conte¬ 
nant  de  l’acide  cyanhydrique,  avec  d’autres  combinaisons 
organiques,  et  que,  sans  doute,  elle  est  remplacée,  dans  les 
feuilles  de  ces  arbres,  par  une  combinaison  analogue. 

Quant  à  Peau  de  cerises  ordinaires  (Cerasus  avium  Linn.), 
elle  représente,  abstraction  faite  du  principe  aromatique 
des  cerises,  une  eau  très-étendue  d’amandes  amères  ou  de 
laurier-cèrise.  La  distillation  en  sépare  de  l’hydrure  de 
benzoïle  chargé  d’acide  cyanhydrique.  M.  Winkler  a  pu 
même,  par  ce  moyen,  extraire  d’une  livre  deux  dixièmes 
d’amanaes,  3o  grammes  d’hydrure  renfermant  une  quantité 
d’acide  correspondant  à  6,1  gr.  de  cyanogène. 


GÉOLOGIE. 

Tcrtaini  4e  trannliwi  fc  l’omit  de  ta  France. 

Dans  nos  numéros  des  9,  i3  et  16  février,  nous  avons 
donné  la  première  partie  du  Mémoire  de  M.  Dufrénoy  sur 
l’âge  et  la  composition  des  terrains  de  transition  de  l'ouest 
delà  France  ;  la  suite  de  ce  travail  intéressant  vient  dè  pa¬ 
raître  dans  les  Annales  des  mines.lHous  nous  empressons  de 
la  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Du  terrain  silurien. 

Get  étage  moyen  des  terrains  de  transition  est  très-déve- 
loppé  dans  la  péninsule  qui  forme  la  Normandie  et  la  Bre¬ 
tagne;  il  recouvre  au  moins  la  moitié  de  sa  surface.*  Sa  com¬ 
position,  beaucoup  plus  variée  que  celle  du  terrain  cambrien, 
est  presque  identique  sur  toute  cette  étendue.  Cette  iden¬ 
tité  fournit  même  un  caractère  pour  distinguer  les  deux 
terrains  de  transition  l’un  de  l’autre  dans  les  localités  où  il 
n’en  existe  paS  de  plus  certains.  Le  terrain  silurien  se  com¬ 
pose  de  deux  assises,  souvent  assez  distinctes  ‘pour  qu’on 
puisse  faire  une  division  dans  cet  étage.  L’inférieure  com¬ 
prend  les  grès  quartzeux  qui  forment  la  base  de  tout  ce 
terrain,  des  schistes  et  un  calcaire;  la  supérieure  est  princi¬ 
palement  caractérisée  par  la  présence  de  couches  nombreu¬ 
ses  et  puissantes  d’anthracite.  Cette  assise  anthraxifère  est 
séparée  de  la  partie  inférieure  du  terrain  silurien  par  des 
couches  puissantes  de  poudingue.  Cette  roche  arénacée 
diffère  du  poudingue  qui  forme  la  séparation  des  terrains 
silurien  et  cambrien,  par  la  présence  d’un  grand  nombre  de. 
galets  de  quartz  noir.  Le  retour  des  roches  arénacées  con¬ 


corde  ordinairement  avec  une  solution  de  continuité  dans 
le  dépôt  des  couche»,  causée  presque  toujours  par  l’arrivée  „ 
au  jour  de  roches  ignées.  Il  est  donc  naturel  d'adimttre  une 
division  dans  le  terrain  silurien;  mais,  comme  la  séparation 
qui  existe  entre  ces  deux  assises  n’est  pas  indiquée  par  une 
différence  de.  stratification,  et  que  les  fossiles  que  l’on  y  ob¬ 
serve  sont  souvent  communs  aux  deux,  il  en  résulte  quelle 
n’est  pas  du  même  ordre  que  ta  division  qui  distingue  les 
schistes  cambriens  des  quartzites.'M.  Dufrénoy  laisse  donc 
les  schistes  et  les  grès  anthraxifères  réunis  ensemble  sous 
la  dénomination  commune  de  terrain  silurien;  mais  il  les 
distingue  par  les  noms  de  groupe  du  quartzite  et  de*  schis¬ 
te*  ardoisiers ,  et  groupe  anthraxifère.  Chacun  de  ces  deux 
groupes  contient  des  calcaires  qui  présentent  des  fossiles 
particuliers. 

La  route  de  Caen  à  Condé-sur-Noireau,  qui  se  dirige  à 
peu  près  du  nord  au  sud,  coupe  le  terrain  transversalement, 
et  nous  montre  la  succession  des  couches  du  terrain  silu¬ 
rien  en  Normandie.  Au  sortir  de  Caen,  on  marche  d’abçrd 
sur  un  plateau  de  calcaire  oolithique  où  sont  exploitées  -les 
carrières  d’Allemagne  ;  mais  bientôt  cette  route  descend 
vers  la  Laize,  et  au  point  où  elle  traverse  ce  ruisseau,  on 
trouve  le  terrain  cambrien  représenté  dans  cette  localité  par 
une  grauwacke  schisteuse-  à  grains  fins,  alternant  avec  un 
schiste  argileux,  jaunâtre.  La  nature  de  cette  roche,  jointe 
à  sa  direction  qui  est  E.  25°  N.,  caractérise  ce  terrai#  qui 
affleure  seulement  au  fond  de  la  vallée.  Aussiiôt  qu’on  s’é¬ 
lève  de  quelques  mètres,  on  trouve  un  poudingue  quartzeux, 
composé  de  galets  de  quartz  hyalin  laiteux,  relies  par  une 
pâte  de  schiste  argileux  rougeâtre.  Ce  poudingue,  mêlé  de 
grains  de  feldspath  blanchâtre  ou  rosâtre  et  de  fragments 
peu  nombreux  de  schiste  argileux  et  de  grauwacke,  repose 
en  couches  inclinées  au  plus  de  ao°,  sur  les  tranches  du 
schiste;  sa  direction  est  O.  io°N.  Il  forme  la  couche  la 
plus  inférieure  du  terrain  silurien  ;  quelques  couches  minces 
de  grès  quartzeux  verdâtre  le  recouvreut  immédiatement  ; 
au-dessus  on  trouve  du  calcaire  compacte  gris-clair,  en  cou-  , 
ches  peu  épaisses  alternant  à  plusieurs  reprises  avec  le  grès 
précédent  :  ce  calcaire,  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
calcaire  marbre,  ne  contient  aucun  foss  ile,  et  il  offre  quel¬ 
ques  différences  suivant  les  localités.  A  Bully,  comme  à 
Notre-Dame-de-la-Laize,  le  calcaire  est  intercalé  dans  des 
couchi  s  di  grès,  qui  forment  les  premières  assises  du  grès 
quartzeux,  tort  développé  à  May.  Ce  grès  est  compose  de 
grains  de  quartz  hyalin  reliés  par  un  ciment  siliceux.  Les 
grains  sont  le  plus  ordinairement  très-fins,  de  sorte  que  la 
roche  devient,  pour  ainsi  dire,  un  quartz  grenu.  Fréquem¬ 
ment  aussi  il  contient  des  galets,  et  présente  un  passage  au 
poudingue  qui  forme  la  partie  la  plus  inférieure  au  terrain. 
Plusieurs  couches  de  ce  grès  sont  micacées  ;  il  est  fortement 
coloré  en  rouge  par  de  l’oxyde  de  fer.  Cette  circonstance  lui 
a  fait  donner  improprement  le  nom  de  vieux  grès  rouge. 
Celui-ci  appartient  à  l’étage  supérieur  des  terrains  de  transi¬ 
tion,  et  est  lié  avec  le  terrain  houiller.  La  couleur  rouge  est 
du  reste  accidentelle,  même  dans  les  carrières  de  May;  il  y 
existe  aussi  des  couches  peu  colorées,  et  les  mêmes  grès 
dans  le  département  de  la  Manche,  ainsi  que  dans  toute  la 
Bretagne,  sont  au  contraire  presque  constamment  d’un 
beau  blanc.  M.  Hérault,  qui  a  fait  connaître  le  premier,  dans 
plusieurs  Mémoires  intéressants,  les  terrains  de  transition 
du  Calvados,  a  découvert  des  fossiles  nombreux  et  variés 
dans  les  carrières  de  May,  qui  sont  ;  Asaphus  Brongniartii , 
Asaphus  brevicaudatus,  Asaphus  incerlus,  Nautile ,  un  or~ 
thocère  de  très-grande  dimension,  deux  espèces  de  conu- 
laires,  un  trochus,  cypricarde ,  modiole. 

•  Deux  térébratulcs,  l’une  lisse,  l’autre  striée  :  cette  der¬ 
nière  est  très-aboDdante. 

Deux  productus. 

On  trouve,  en  outre,  quelques  moules  trop  imparfaits 
pour  qu’on  puisse  reconnaître  les  genres  auxquels  ils  se 
rapportent. 

En  face  de  May,  et  sur  l’autre  rive  de  l’Orne,  le  grès  est 
recouvert,  à  Feuguerolles,  par  des  schistes  argileux,  noirs, 
bitumineux,  qui  alternent  avec  un  calcaire  noir  également 
très-chargé  de  bitume.  Ce  calcaire,  dont  la  texture  est  près- 
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que  constamment  schisteuse,  devient  quelquefois  dur  et 
sublaroellaire  comme  le  marbre;  sa  stratification  est  la  même 
que  celle  du  grès  sur  lequel  il'repose;  il  plonge  de  45°  au 
N.  ao°  E.  M.  Deslonchamps,  qui  a  le  premier  signalé  le  cal* 
caire  de  Feugjuerolles,  y  a  découvert  plusieurs  fossiles  pro¬ 
pres  à  ce  terrain,  les. principaux  sont  : 

Deux  espèces  de  graphtholites,  l'une  analogue  à  celle  des 
'  calcaires  noirs  de  Scandinavie;  l’autre  nouvelle,  ressem¬ 
blant  à  une  plume; 

Un  bellérophon  à  carène  dorsale  très-aiguë; 

Deux  orthocératites,  une  très-commune,  et  qui  se  pré¬ 
sente  à  tous  les  âges,  paraissant  très-voisine  de  l 'Orthocera 
Stenhaueri  Sow;  l’autre,  dont  les  dimensions  sont  très- 
grandes,  de  i5  à  18  pouces  de  long,  n’offre  que  des  frag¬ 
ments  qu’il  est  impossible  de  déterminer; 

Un  productus  à  stries  fines  et  multipliées  ; 

Une  avicule  très-petite; 

Deux  bivalves,  voisines  du  genre  mytilus; 

Enfin  de  très-petites  bivalves  presque  microscopiques. 

Le  calcaire  de  Sauveur  appartient  par  ses  fossiles  à  l’as¬ 
sise  inférieure  du  terrain  silurien,  le  seul  qui  existe  en  Nor¬ 
mandie. 

Les  schistes  argileux  de  cet  étage,  peu  développés  à  Feu- 

foerolles,  présentent  au  contraire  une  grande  puissance  à 
ur  tain  ville  et  à  Saint-Sauveur-le- Vicomte. 

Le  terrain  cambrien  reparaît  sur  les  bords  de  l’Orne  à 
Harcourt,  et  dans  toute  la  partie,  où  la  route  de  Caen  à 
Condé  longe  cette  rivière,  on  voit  le  schiste  bleu  former 
l’escarpement  inférieur;  il  conserve  constamment  la  même 
direction  E.'ao°  N.,  en  plongeant  au  N.  Les  sommités  des 
coteau?  sont  formées  par  le  terrain  silurien,  qui  présente 
un  grand  développement  de  grès,  il  est  exploité  au  Pont- 
de-la-Landelle;  les  couches  que  l’on]  observe  dans  ces  car¬ 
rières  sont  : 

i°  Des  grès  schisteux  micacés  rougeâtres,  contenant 
quelques  galets  ; 

a*  Des  grès  siliceux  jaunâtres  légèrement  micacés.  Les 
couches  de  ces  grès  sont  séparées  par  des  lits  minces,  schis¬ 
teux  et  très-micacés.  A  la  partie  supérieure  de  ces  carrières, 
le  grès  siliceux  est  très-compacte  et  se  casse  en  fragments 
pseudo-réguliers.  , 

(La  suite  à  un  prochain  numéro .) 


ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Quelque*  munpu  nu  le  ooatagioo  de  la  mnnurJint. 

Dans  la  séance  de  . lundi,  M.  Audouin  a  communiqué  à 
l’Académie  des  sciences  les  observations  suivantes  sur  la 
ntuscardine,  à  l’occasion  d’une  lettrede  M.  de  Bonafous,  fai¬ 
sant  connaître  les  heureux  résultats  ob'enus  par  M.  Poide- 
bard,  dans  la  magnanerie  de  M.  le  comte  Demidoff. 

II  est  aujourd’hui  démontré  d’une  manière  incontestable 
que  la  muscardine,  à  laquelle  succombent  annuellement 
tant  de  milliers  de  vers  à  soie,  est  due  à  une  plante  de  la 
famille  des  cryptogames,  qui  se  développe  à  l’intérieur  de 
lëur  corps  pendant  leur  vie,  et  dans  leur  tissu  graisseux,  et, 
de  plus,  que  cette  affection  singulière  est  contagieuse  et 
transmissible  par  voie  d’inoculation. 

Parmi  les  faits  qui  établissent  le  degré  d’influence  que 
peut  exercer,  sur  la  production  de  la  muscardine,  l’emploi 
Lien  dirigé  des  moyens  hygiéniques,  en  voici  un  des  plus 
remarquables,  dont  la  communication  est  due  à  M.  de  Bo¬ 
nafous.  Un  agronome  très-connu  du  département  du  Rhône, 
M.  Poidebard,  qui  possédait  aux  portes  de  Lyon  une  ma¬ 
gnanerie  célèbre,  voyait  ses  ateliers  ravagés  par  la  muscar- 
aine.  Quand  il  fut  appelé,  il  y  a  trois  ans,  à  diriger  le  bel 
établissement  sericicoîe  que  M.  Demidoff  a  fondé  aux  envi¬ 
rons  de  Florence,  il  y  transporta  cette  même  graine,  qui, 
chaque  année,  lui  donnait  des  muscardines.  Gouvernés  dans 
cette  magnanerie  modèle  par  les  procédés  hygiéniques 
connus,  qui  s  opposent  si  efficacement  au  développement 
du  cryptogame,  aucun  de  ces  vers  n’a  plus  été  atteint  par  la 
maladie. 


_ _ ék 

Au  nombre  des  moyens  propres  à  procurer  de  bonnes 
récoltes  dans  les  magnaneries  infectées  annuellement  par 
la  muscardine,  M.  Poidebard  mentionne  celui  qui  consiste 
à  ^devancer  le  moment  de  l’invasion  et  du  développement 
de  la  maladie  par  l’accélération  de  l’éducation  des  vers,  les¬ 
quels  ont  le  temps  d’achever  leurs  cocons  avant  que  le 
germe  de  la  contagion  ait  fait  assez  de  progrès  pour  occa¬ 
sionner  la  mortalité  générale. 

Cette  opinion  s'appuie  sur  les  faits  suivants  :  i°  les  vers 
à  soie  de  race  blanche  dite  sma ,  dont  l’existence  n'èxcède  * 
pas  trente  jours,  à  compter  de  la  naissance  jusqu'à  la 
montée,  c’est-à-dire  à  la  formation  du  cocon,  ont  été  con¬ 
stamment  moins  maltraités  que  ceux  de  race  jaune,  dont 
l'existence  est  plus  longue  de  dix  jours;  a6  les  vers  à  soie 
les  plus  hâtifs,  parmi  les  blancs,  ne  sont  nullement  atteints 
par  la  maladie  ;  3°  elle  attaque  les  tardifs,  mais  en  petit 
nombre;  4°  les  plus  paresseux  périssent  en  proportion 
beaucoup  plus  grande  ;  5°  enfin,  les-  vers  à  soie  jaunes, 
de  bi  aacoup  plus  tardifs  que  les  autres,  succombent  presque 
tous. 

Il  paraît  que  le  principe  muscardtn  peut  rester  inerte 
pendant  quelques  années.  Cette  particularité  n’a  rien  qui 
doive  surprendre,  aujourd'hui  que  l’on  sait  que  ce  principe 
n’est  autre  chose  qu’un  germe  végétal  ;  mais  elle  exerce  sur 
l’opinion  publique  une  fâcheuse  influence,  en  ce  quelle  di¬ 
minue  la  foi  en  la  contagion.  Aussi  voit-on  vendre  journel¬ 
lement  sur  la  voie  publique  des  litières  remplies  de  vers 
morts  de  la  maladie. 

M.  Audouin  cite, à  ce  propos,  un  exemple  bien  extraor- . 
dinaire  de  la  contagion  de  la  muscardine,  dont  il  a  été 
donné  communication  à  la  Société  d’agriculture  du  dépar¬ 
tement  de  la  Drôme,  par  M.  de  Cordoue.  Un  propriétaire 
établit  en  i838  une  éducation  considérable  de  vers  à  soie. 
Les  gelées  du  printemps  le  mirent  dans  le  cas  d'acheter  des 
feuilles  de  mûrier  au  moment  de  la  briffe ,  c’cst-à-dire  à  l’é¬ 
poque  où  les  vers  vont  filer  leurs  cocons  et  mangent  avec 
plus  d’avidité.  Il  apprend  qu’une  magnanerie  vient  de  man¬ 
quer,  par  suite  de  la  muscardine,  à  a  lieues  de  la  sienne  ;  il 
s’empresse  de  traiter  avec  les  propriétaires  pour  leurs  mû¬ 
riers,  et  envoie  ses  ouvriers  cueillir  des  feuilles.  Ceux-ci 
commettent  l’imprudence  d’entrer  dans  l’établissement  in¬ 
fecté,  et,  quelques  jours  après, la  muscardine  éclate  au  mi¬ 
lieu  des  vers  auxquels  avaient  été  distribuées  les  feuilles 
qu’ils  avaient  rapportées. 

_  On  voit,  par  cet  exemple,  combien  il  serait  à  désirer  que 
i  autorité  recueillît  les  faits  propres  à  meure  en  évidence  la 
faculté  contagieuse  de  cette  funeste  affection,  et  qu’on  leur 
donnât  toute  la  publicité  qu’ils  méritent.  L’importance  de 
l'industrie  séricicole  justifie  les  mesures  de  rigueur  qui  pour¬ 
raient  même  être  prises  pour  contraindre  les  propriétaires, 
aveuglés  par  leurs  préjugés,  à  l’observation  des  précautions 
qu’il  serait  à  propos  de  leur  imposer,  afin  d’éteindre  ou  au 
moins  de  limiter  les  ravages  de  cette  maladie. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Compta  tendu  de*  aéanoei  de  la  loe;M  de*  antiquaire*  da  fOaatt, 
da  premier  trinMit  i#ÎS. 

Au  nombre  des  lectures  qui  ont  été  faites  par  plusieurs 
membres,  dans  les  séances  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l’Ouest,  pendant  le  premier  trimestre  i838-i839,  il  faut 
placer  en  première  ligne  le  Mémqire  sur  les  vigueries  en 
Poitou ,  dont  M.  de  La  Fontehelle  n’avait  donné  qu’une  par¬ 
tie,  et  qu’il  avait  complété  en  exposant  l’établissement,  les 
progrès  et  la  chute  de  ces  institutions,  remplacées  plus  tard 
par  le  régime  de  la  féodalité. 

La  découverte  d’un  tombeau  gallo  -  romain  faite  par 
M.  Millet,  sous -intendant  militaire,  dans  son  domaine  de  la 
Cataudière,  a  fourni,  grâce  aux  notes  et  dessins  qu’il  a  bien 
voulu  communiquer,  à  M.de  La  Lande,  la  matière  d’un  rap¬ 
port.  Les  réflexions  de  M.  de  La  Lande  et  celles  dont  M.  de 
La  Massardière  avait  accompagné  la  notice  qu’il  a  adressée 
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à  la  Société  sur  le  même  sujet,  ont  paru  devoir  intéresser 
«eux  qui  se  livrent  à  l'élude  des  usages  et  des  coutumes 
des  anciens. 

Une  restauration  maladroite,  opérée  récemment  dans 
une  chapelle  de  l'église  cathédrale,  a  fourni  à  M.  Jeannel  le 
sttjet  de  quelques  réflexions  qui  amont  sans  doute  l'assen¬ 
timent  de  tous  les  hommes  de  goût. 

.  Des  recherches  faites  au  lieu  appelé  Tours- Milandes,  et 
-  la  découverte  de  constructions  immenses  qui  semblent  in¬ 
diquer  des  substructions  plus  vastes  encore,  ont  provoqué 
de  la  part  deM.de  La  Lande  un  rapport  auquel  il  a  joint  des 
notes  et  un  plan  recueillis  par  M.  Caillard  de  Neuville, 
membre  de  la  Société. 

.  M.  l’abbé  Auber,  dans  une  lettre  dont  il  adonné  lecture 
à  la  Société,  a  essayé  d'expliquer  les  sujets  gravés  sur  le 
manche  d’un  coutelas,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Du- 
puis-Vai liant.  Ce  manche,  en  cuivre  doré,  de  forme  hexa¬ 
gone,  est  couvert  de  ciseluies  vraiment  curieuses  squs  le 
rapport  de  l’art,  qui  reproduisent,  au  dire  de  M.  l'abbé  Au¬ 
ber,  la  généalogie  de.  la  sainte  Vierge,  et  la  légende  du  pa¬ 
tron  des  écoliers,  saint  Nicolas. 

.Une  particularité  relative  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Maixent  a  fourni  à  M.  Bellin  de  La  Liborlière  l'occasion  de 
tracer  rapidement  l'historique  de  cette  abbaye  royale,  et  de 
rappeler  la  destination  primitive  d’une  crosse  gigantesque 
qui,  aujourd'hui  reléguée  sans  gloire  dans  un  coin  de  l'é¬ 
glise, servit  pourtant  naguère  à  l’une  des  plus  augustes  céré¬ 
monies  du  culte  catholique. 

Mi  l’abbé  Auber,  à  propos  d’un  article  inséré  dans  un 
journal,  a  lu  quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  on 
travestit  souvent  l’histoire  dans  les  nouvelles  et  romans 
historiques ,  et  sur  les  dangers  que  peut  entraîner  ce  genre 
de  compositions, 

M.  de  Ghergé,  dans  trois  séances  successives,  a  donné 
lecture  de  sa  notice  sur  les  monuments  d’Oiron.  Ce  travail 
embrasse  dans  ses  trois  divisions  l'histoire  du  château,  de 
l’église  collégiale  et  de  l’hôpital  d’Oiron,  dus  à  la  magnifi¬ 
cence  et  aux  pieuses  libéralités  des  favoris  de  nos  rois. 

.  M.  Moreau  de  Saintes  a  adressé  à  la  Société  la  carte  ar¬ 
chéologique  du  département  de  la  Charente-Inférieure  faite 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Les  monuments  celtiques  y 
•ont  désignés  par  des  lettres  rouges,  leurs  variétés  par  des 
signes  distincts,  les  monuments  romains  par  des  lettres  noi¬ 
res  ;  un  tèxte  concis  et  substantiel  accompagne  ce  tracé  re¬ 
marquable  que  chaque  membre  de  la  ^Société  pourrait  im£ 
ter,  lorsque  la  carte  du  ressort  aura  été  publiée  avec  le 
volume  qui  va  paraître. 

M.  Redel,  auquel  la  Société  a  confié  la  garde  de  ses  ar¬ 
chives,  a  exposé  dans  un  rapport 'Succinct  leur  état  primitif 
et  leurs  développements  rapides  dus  à  la  générosité  des  do¬ 
nateurs  bienveillants  et  désintéressés. 

M.  Gruat  a  .fait  à  la  Société  le  don  des  empreintes  en  plâ¬ 
tre  de  deux  cent  huit  sceaux  appartenant  à  l'histoire  du 
Poitou,  auquel  il  a  joint  une  notice  renfermant  des  considé¬ 
rations  générales  et  un  catalogue  explicatif  destinés  à  re¬ 
hausser  l’importance  et  à  faire  comprendre  l’utilité  de  ces 
sortes  de  collections. 

Deux  rapports,  l’un  de  M.  de  La  Mariouze  sur  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  l’autre 
de  M.  Tardivel,  recteur  de  l’Académie,  sur  l’histoire  de  Nan¬ 
tes,  ont  révélé  d’un  côté  les  recherches  et  les  découvertes 
dés  archéologues,  les  travaux  auxquels  ils  s6  sont  livrés  ;  de 
l’autre,  le  portée  littéraire  et  artistique  de  l’œuvre  de 
MM.  Guépin  et  Hawke. 

L’annonce  faite  par  M.  l’abbé  Aubpr  de  la  conservation 
des  Tuines  du  château  de  Chauvigny,  due  au  désintéresse¬ 
ment  et  à  la  générosité  de  M.  Pinaud,  juge  de  paix  en  cette 
ville,  a  excite  les  vives  sympathies  de  la  Société,  qui  a  or¬ 
donné  qu’il  serait  fait  mention  dans  son  bulletin  de  l’acte 
conservateur  de  ce  magistrat. 

M (Moment*  Ite  pin*  rcnanjOiSUf  des  environ*  de  Seint-Aignan. 

Monuments  du  moyen  agb.  —  Chapelle  de  Saint  Lazare, 
commune  de  Noyers.  —  CetVe  chapelle,  qui  appartient  au  • 


style  roman  secondaire,  est  peu  considérable.  Elle  présente 
une  différencé  sensible  dans  ses  proportions.  D  autant  plus 
resserrée  qu’on  approche  du  chevet,  elle  a  son  chœur  plus 
bas  que  la  nef,  et  l’abside  moins  élevée  que  son  chœur.  Elle 
a  en  longueur  environ  60  pieds,  20  dans  la  plus  grande  lar¬ 
geur,  et  présente  assez  d  ornements  pour  l’époque  de  la 
construction,  le  xe  siècle. 

Les  Ouvertures  des  fenêtres  et  des  portes  sont  à  plein 
cintre,  d’ùne  grandeur  moyenne.  Sur  la  porte  du  sud  se 
fait  remarquer  une  archivolte  ornée  de  quelques  moulures 
en  relief  et  de  zigzags  simples.  Les  murs  sont  en  appareil 
ihoyen,  les  parements  formés  de  pierres  symétriques  dé 
calcaire  marin  demi-dur  des  environs.  Le  centre  du  mur 
offre  un  massif  de  moellons  irréguliers.  La  tour  ou  clocher, 
dont  il  ne  reste  qu’un  pan  de  muraille,  est  placée  au-dessus 
du  chœur,  et  très-peu  élevée  au-dessus  des  toits.  Les  cor¬ 
beaux  bu  modillons  sont  très-saillants,  ornés  de  figures  hu¬ 
maines  grimaçantes,  ou  d’animaux  à  formes  bizarres.  On 
y  remarque  parfois  des  boules  entassées  cinq  ensemble, 
chose  très-rare  dans  ce  style.  La  corniche  qui  surmonte  les 
inodillonsest  ornée  jde  zigzags  simples  et  de  dessins  en  échi¬ 
quier. 

Les  colonnes  de  la  nef  sont  pesantes  et  courtes,  formées 
de  gros  fûts  cylindriques,  et  dun  assemblage  de  demi-co¬ 
lonnes  assez  minces,  réunies  en  faisceaux.  Sur  les  chapi¬ 
teaux  se  voient  en  demi-relief  des  figures  humaines  bizaries, 
incorrectes,  hideuses,  ou  des  animaux  monstrueux  auxquels 
le  sculpteur  s’est  plu  à  donner  la  forme  humaine. 

Vitrail  colorié  de  la  chapelle  détruite  de  N  otre-Datnè-de- 
Pitié ,  à  Saint-Aignan.  —  Ce  vitrail  représente  la  résurrec¬ 
tion  de  Lazare,  et  nous  semble  mériter  l’attention  des 
connaisseurs,  tant  à  cause  dn dessin  et  delà  singularité  des 
costumes,  que  dé  sa  fohné  générale,  que  nous  croyons  ap¬ 
partenir  à  la  première  époque  de  l’art.  '  i 

Monuments  celtiques.  —  Peulvan  de  Noyers.  —  Ce 
rossier  monument  des  Celtes,  nos  aïeux,  est  une  pierre 
nue,  gigantesque,  affectant  la  forme  pyraihidale,  et  im- 
lautée  dans  le  sol,  au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  collines 
oisées,  qui  fait  partie  de  la  forêt  de  Gros-Bois.- 

Cette  pierre,  d’une  nature  quartzeuse,  mélangée  d’alu¬ 
mine  ferrugineuse,  a  conservé  jusqu’à  ce  temps  sa  forme 
brute  primitive,  et  l’adhérence  de  sa  composition  fait  espé¬ 
rer  qu'il  ne  s’y  manifestera  pas  de  sitQt  d’altération  sen¬ 
sible. 

Il  y  a  deux  ans  on  a  découvert,  à  une  demi-lieue  environ 
de  cette  pierre,  sur  une  colline  nommée  le  Grand-Mont,  un 
enfouissement  assez  considérable  de  haches  gauloises  en 
bronze,  et  de  monnaies  celtiques  et  romaines,  dont  quelques 
échantillons  existent  dans  nos  collections  particulières. 

Les  habitants  de  la  commune  de  Noyers,  où  ce  peulvan 
se  trouve  situé,  l’appellent  pierre  fitte  ou  fiche ,  probable¬ 
ment  de  l'ancienne  appellation  latine  :  petra  fixa. 

Sarcophage  antique  du  château  de  Saint-Aignan.  — -  Cé 
monument  ne  nous  appartient  point  en  propre,  c’est  une 
importation-qui  remonte  à  une  date  peu  ancienne.  Vers  la 
fin  de  l'avant-dernier  siècle,  un  seigneur  de  la  maison  de 
Beàuvilliers,  ambassadeur  à  Rome,  ht  l’emplette  dans  la  ca¬ 
pitale  du  monde  chrétien  de  ce  tombeau  antique,  pour  y  re¬ 
poser  les  restes  de  son  épouse  qui  l’avait  suivi  dans  sa  mis¬ 
sion  diplomatique.  Oublié  depuis  cette  époque  dans  Un  coin 
obscur  du  château  de  Saint-Aignan,  il  fut  retrouvé,  l’an 
dernier^  par  l’un  de  nous.  Il  est  en  marbre  blanc  de  Paros, 
et  n'a  souffert  qu’une  légère  altération  qui,  réparée  par  un 
faiseur  barbare,  fait  mieux  sentir  ses  beautés  primitives. 
Sa  forme  est  un-  quadrilatère.  Seize  personnages  sculptés 
sur  sa  face  antérieure  se  groupent  en  diverses  attitudes  au¬ 
tour  d’une  jeune  fille  expirante  sur  son  lit  de  douleur.  Les 
deux  côtés  sont  occupés  par  des  griffons,  emblèmes  de  l'im¬ 
mortalité. 

L’inscription  retrouvée  par  le  savant  Eloi  Johanneau, 
dans  les  combles  du  château  de  Saint-Aignan,  est  gravée 
sur  une  bande  de  marbre  indépendante  du  sarcophage. 

La  tonne  générale  de  ce  sarcophage,  la  sévère  simplicité 
de  sa  composition,  nous  semblent  devoir  le  faire  rapporte? 
à  l  uu  des  deux  premiers  siècles  après  Jésus-Christ, 
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Vérone,  Mo  origine,  '««  «nonnnaené»,  m  art*. 

(  Suite.  Voir  le  N®  43 1.) 

■  A  l’entrée  de  la  basilique  de  Saint-Zenon,  on  remarque 
un  morceau  peut-être  unique  dans  l'histoire  de  l'art,  c  est 
le  reste  des  anciennes  portes  de  bronze  ;  les  panneaux  ont 
été  appliqués  sur  les  portes  de  bois  qui  les  ont  remplacées. 
Les  ciselures  qui  les  couvrent  représentent  des  faits  ae  l’An¬ 
cien  et  du  Nouveau  Testament. 

Pourfaire  comprendre  quel  est  le  degré  d'imperfection  des 
sculptures  de  la  porte  de  Saiut-Zénon,  il  suffira  de  dire  que, 
parmi  les  personnages  qui  y  sont  représentés,  ceux  qui  s’y 
montrent  d'aplomb’ sont  en  minorité  ;  tous  se  détachent  des 
panneaux  par  des  saillies  égales  et  sans  ménagements, et  la 
plupart,  formés  de  deux  cônes  qui  se  touchent  par  le  som¬ 
met  à  l'endroit  de  la  taille,  ressemblent  assez]à  ces  sonnettes 
qu’on  voit  aujourd’hui  chez  nos  marchands  de  curiosités. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vétusté  de  ces  figures 
soit  leur  seul  mérite;  les  visages,  qui  ont  presque  tous  un 
air  chinois,  sont  quelquefois  doués  d’une  expression  inouïe 
de  piété  et  de  rêverie  qu’on  ne  sait  à  quoi  attribuer;  souvent 
aussi  l’on  trouve  dans  leur  com  jfoiilion  des  idées  excessive¬ 
ment  ingénieuses  :  je  ;ne  citerai  que  celle  de  l'exorcisme 
d’une  jeuue  fille  que  le  déinon  abandonne  sous  la  forme 
d’un  petit  spectre  humain,  dont  le  pied  reste  encore  pris 
dans  les  lèvres  de  la  possédée.  Comme  on  l’a  fait  observer, 
cette  idée  a  été  reproduite  par  Albert  Duier  dans  son  ta¬ 
bleau  du  Crucifiement,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  Musée 
d’Augsbnurg.  En  examinant  attentivement  les  panneaux  de 
la  porte  de  Saint-Zénon,  ou  y  reconnaîtrait  assurément  *a 
trace  et  le  germe  de  la  plupart  des  compositions  qui  ont  fait 
la  gloire  des  écoles  chrétiennes  du  xine  et  du  xiv®  siècle  ; 
car,  à  cette  époque,  l’art  n’était  pas  une  chose  que  chaque 
homme  traitât  à  sa  fantaisie;  les  sujets  étaient  fournis  aux 
artistes  avec  tout  un  ensemble  de  traditions  et  de  formes 
convenues,  qu’ils  devaient  respecter  comme  l'expression  de 
la  foi  de  leurs  pères.  Celait  donc  sur  la  beauté  et  sur  la  pro¬ 
fondeur  de  l’expression  que  tous  leurs  efforts  devaient  se 
concentrer;  et  cela  explique  la  supériorité  incontestable 
qu’ils  ont  eue  dans  ce  genre.  On  peut  juger,  d’après  ce  sys¬ 
tème,  si  les  portes  de  &iint- Zenon,  qui  sont,  sans  doute,  les 
plus  anciens  restes  de  cet  art,  doivent  offrir  la  matière  d’é¬ 
tudes  intéressantes. 

L’intérieur  de  l'église  n’est  pas  moins  curieux  :  on  y  des¬ 
cend  par  un  grand  perron.  Est-ce  l'exhaussement  du  niveau 
extérieurqui  a  conduit  à  la  nécessité  de  cet  escalier  interne  P 
Envoyant  la  nuit  qui  règne  sous  les  nefs  à  peine  éclairées 
par  de  petites  fenêtres,  j'ai  pensé  que  ce  n'était  pas  sans 
dessein  qu’on  avait  fait  ce  vaisseau  si  obscur  et  si  bas  ;  l’ar¬ 
chitecte  n'a-t-il  pas  voulu  que  sa  basilique  rappelât  les  cata¬ 
combes  dans  lesquelles  les  premiers  chrétiens  avaient  abrité 
leur  culte? N’était-ce  pas  pour  exciter  le  recueillement  des 
fidèles  par  ces  pieux  souvenirs  (ju  if  les  forçait  à  descendre 
de  nombreuses  marches  pour  s’agenouiller  sous  les  voûtes 
sombres  de  son  édifice?  Lette  idée  se  trouverait  en  quelque 
sorte  confirmée  par  l'exhaussement  du  chœur,  qui  se  relève 
sur  un  perron  semblable  à  celui  par  lequel  on  descend  dans 
l’église.  Ne  se  sent-on  pus  disposé  à  croire  que  cette  symé¬ 
trie  est  le  résultat  d’un  plan  primitif  ? 

Sur  les  murs  et  sur  les  piliers,  çà  et  là,  on  voit  les  restes 
admirables  des  vieilles  peintures  à  fresque,  dont  les  sujets, 
les  auteurs  et  la  date  même  sont  également  incertains.  Au 
bas  de  l’un  de  ces  débris,  on  lit  les  chiffres  ia38  :  si  l’on 
s’en  rapportait  à  eux,  il  faudrait  croire  qu’il  existait  à  Vé¬ 
rone, au  commencement  du  xm*  siècle  et  avant  la  naissance 
de  Cimabue,  des  peintres  qui  semblent  non-seulement  supé¬ 
rieurs  à  celui-ci,  mais  peut-être  à  Giotto  lui-même.  Par  cet 
excès  de  patriotisme  qu’on  rencontre  dans  presque  toutes 
les  villes  d’Italie,  un  écrivain  vérouais  a  conclu  de  ces  faits 
que  son  pays  avait  non-seulement  devancé  Florence  dans  le 


culte  des  arts,  mais  encore  qu’il  les  lui  avait  enseignés.  Nous 
ne  confirmerons  point  cette  conjecture  qui  renverserait 
toutes  les  notions  reçues  de  l'histoire  de  fart  moderne  i  ce¬ 
pendant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar¬ 
quer  que  peut-être  faut-il  se  garder  d’attribuer  à  Florence 
cette  priorité  décisive  que  Vérone  a  réclamée  pour  elle.  Déjà, 
dans  ces  dernières  années,  il  a  été  démontré,  d’une  manière 
à  peu  près  incontestable,  que  Sienne  avait  produit  des  ar¬ 
tistes  indigènes  et  un  art  original,  lorsque  Florence  en  était 
encore  à  implorer  le  secours  des  Byzantins  pour  orner  ses 
monuments.  Pourquoi  n’admeltrait-on  pas  que  l’art  mor 
derne,  au  lieu  d'avoir  une  seule  origine,  a  eu,  dès  le  prin¬ 
cipe,  différents  foyers  contemporains,  et  qu'il  existait. pri¬ 
mitivement  une  école  véronaise  créée  par  les  nécessités  des 
constructions  locales,  par  l’étude  des  antiquités  de  leur  ville, 
et  aussi  sans  doute  par  la  tradition  plue  ou  moins  directe  de 
l’art  byzantin.  Nous  retrouverons  plus  tard  la  descendance 
niturelle  de  cette  école.  Je  suis  forcé  de  convenir  toutefois 
que  la  fin  fut  loin  de  tenir  les  promesses  d’un  pareil  com¬ 
mencement.  Quoique  recouvertes  à  peine  par  une  légère  et 
dernière  teinte  rose,  les  lignes  de  ces  peintures  de  Saint- 
Zénon  sont  si  belles,  quelles  font  pressentir  Raphaël  et  non 
pas  François  Carotto.  A  travers  la  grossièreté  des  peintures 
qui  couvrent  les  vases  étrusques,  nadmire-t-ob  pas,  d’une 
façon  tout  à  fait  transparente  et  presque  immédiate,  la  pu¬ 
reté  de  l’art  grec?  Dans  la  période  moderne,  on  retrouvé 
aussi  à  l’état  élémentaire  les  formes  admirables  que  le  temps 
a  conduites  à  la  perfection.  L'étude  de  leurs  progrès  n’ex¬ 
cite  pus  un  moindre  enthousiasme  que  la  vue  de  leu*  trans¬ 
figuration  la  plus  élevée. 

Parmi  les  autres  objets  curieux  que  renfermecette  église, 
on  remarque  un  vaste  bassin  de  porphyre,  dans  lequel  ou 
faisait  autrefois  les  ablutions  avant  d  entrer  dans  l'église;  le 
baptistère, dessiné  par  Bruilotto,  artiste  véronais  dont  nous 
avons  déjà  prononcé  le  nom,  et  qui  vivait,  à  ce  qu’on  croit, 
au  xte  siecle;  une  grande  croix  byzantine,  si  r  laquelle  le 
Christ  est  peint  à  tond  d'or  et  portant  les  deux  pieds  cloués 
séparément, ce  qui  est  le  signe  des  œuvres  antérieures  à  Ct- 
niubtte;  enfin,  dans  les  cryptes  placées  sous  1  élévation  du 
chœur,  la  statue  de  saint  Zenon,  en  marbre  rouge  de  Vé¬ 
rone,  œuvre  précieuse  et  informe  qui  ressemble  à  un  travail 
de  la  plus  haute  antiquité  chinoise,  et  peut-être  plus  encore 
à  ces  anciennes  statues  grecques,  composées  d’une  colonne, 
sur  le  haut  de  laquelle  on  plaçait  une  pierre  eu  guise  de 
tête.  La  voûte  de  tu  grande  net,  qui  couvre  ces  vénérables 
restes  d’un  temps  ignoré,  est  en  bois  ;  elle  forme  des  voussu¬ 
res  qui  laissent  a  penser  que  l'art  du  charpentier  né  ta  U  alors 
guère  plus  avancé  que  celui  du  maçon  ;  elle  est  peinte  de 
carreaux  de  diverses  couleurs,  parmi  lesquelles  le  bleu,  do¬ 
mine,  et  élevée’  à  une  hauteur  que  les  faibles  moyens  de  * 
construction  de  cette  époque  l’ont  apprécier  davantage. 

Je  m’arrête  volontiers  à  décrire  cette  église  :  c'est  un  verts* 
table  musée,  qui  renferme  les  documents  les  plus  importants 
sur  toute  la  période  de  l'art  qui  s’étend  depuis  la  première 
renaissance,  dont  Charlemagne  donna  le  signal,  jusqu’à  celle 
dont  Cimabue  a  été  regarde  jusqu’à  ce  jour  comme  le  pré¬ 
curseur.  Puis,  l'avouerai-je?  j’ai  tant  vu  d’imitationa  faites 
par  notre  siècle  sans  foi,  d'après  les  œuvres  d’un  temps  où 
elle  régnait  sans  partage,  que  j'ai  été  tout  émerveillé  de  me 
trouver  enfin  face  à  face  avec  un  monument  qui  n'était  plus 
un  mensonge,  mais  qui  était  au  contraire  l’expression  sin¬ 
cère,  fidèle  et  coinplètede  toute  unecivilisation>dcsorniaisim- 
puissante.  Oui,  voilà  bien  une  basilique  chrétienne,  avec  soi 
bas-reliefs  chrétiens,  avec  ses  peintures  chrétiennes,  aveu 
ses  statues  chrétiennes,  avec  tous  les  ornements  contempo¬ 
rains  de  l’idée  à  laquelle  elle  a  été  consacrée* 

La  cathédrale  passe  généralement  à  Vérone  peur  être 
un  édifice  plus  ancien  que  la  basilique  de  Saint-Zénon,  et 
on  a  fixé  sa  fondation  au  vme  siècle.  Il  me  semble  que  h  s- 
deux  principales  raisons  sur  lesquelles  cette  opinion  s’ap¬ 
puie  devraient,  au  contraire,  la  faire  regarder  comme  fort 
suspecte.  Les  ornements  gothiques  qui  chargent  la  façade 
et  les  deux  statues  de  Roland  et  d’Olivier,  qu’on  y  distingue 
parmi  d’autres  bas-reliefs,  loin  de  reporter  l’esprit  au  siècle 
de  Charlemagne,  pourraient  limiter  le  champ  des  coaj.ec- 
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tures  entre  le  xi*  et  le  xne  siècle;  la  chroni(|ue  de  Turpinj 
cfui  la  première  a  popularisé  les  exploits  fabuleux  de  Ro¬ 
land,  est,  en  effet,  selon  toute  probabilité,  de  la  fin  duxi*, 
et  ce  n’est  guère  qu’à  la  même  époque  qu’on  a  vu  poindre 
les  premiers  motifs  du  style  gothique.  L’architecture  de 
Saint-Zénon  me  paraît  antérieure  à  cette  révolution,  et  re- 
lève  directement  des  modèles  de  fa  basilique  romaine  com¬ 
binée,  comme  je  l’ai  dit,  avec  le  souvenir  des  catacombes. 

T  .a  cathédrale  est  un  dérivé  plus  lointain  du  même  type;  la 
grande  muraille  qui  forme  sa  façade  est  sillonnée  d’une 
multitude  de  filets  et  d'ornements  qui  annoncent  cet  at;t 
nouveau  dont  la  cathédrale  de  Milan  fut  le  dernier  résultat 
en  Italie  ;  elle  est  du  reste  accompagnée  du  portique  en 
marbre  rouge,  dont  les  colonnes,  supportées  par  des.  lions, 
sont  aussi  une  manière  de  reconnaître  la  date  de  l'édifice. 
Au  dedans,  tout  est  grand,  sombre,  orné,  comme  c’est  l'ha¬ 
bitude  dans  les  églises  italiennes.  Dans  une  chapelle  tendue 
de  rouge,  brûlent  mille  cierges  en  l'honneur  de  la  Madonna 
del  Popolo.  Le  maître-autel  et  le  sanctuaire  sont  parés  avec 
un  luxe  oriental.  Le  long  des  nefs,  des  tombeaux  élevés  par 
tous  les  architectes  de  la  renaissance  couvrent  les  parties 
de  murs  qui  ne  sont  pas  occupées  par  les  tableaux  des  pein¬ 
tres  du  xvi*  siècle. 

La  dynastie  issue  de  Charlemagne  ne  se  maintint  pas  deux 
siècles  sur  le  trône  de  Lombardie,  et  l’époque  où  le  sang  de 
ce  grand  homme  dégénéra  en  France  fut  aussi  à  peu  près 
celle  où  il  s’épuisa  en  Italie.  Béranger  II,  le  dernier  descen¬ 
dant  du  vainqueur  des  Lombards  qui  ait  joué  un  rôle  au 
pied  des  Alpes,  fut  obligé,  pour  y  rétablir  son  pouvoir,  de 
se  placer  sous  la  protection  de  l’empereur  Othon,  second 
rejeton  de  cette  branche  de  Saxe  qui  arracha  aux  Francs 
l’empire  d’Allemagnè.  Othon  se  réserva  la  marche  de  “Vé¬ 
rone  en  toute  propriété;  s'étant  ainsi  ouvert  le  chemin  de 
la  Péninsule,  il  y  vint  combattre  son  propre  vassal,  et  après 
l’avoir  fait  prisonnier,  il  réunit  l’Italie  à  ses  autresEtats.Dans 
ce  temps  où  la  puissance  des  princes  dépendait  presque  en¬ 
tièrement  de  la  valeur  personnelle,  la  mort  d’Othon  amena 
une  révolution  naturelle  en  Italie;  et  vers  la  fin  du  x*  siècle, 
où  elle  arriva,  la  plupart  des  villes  italiques  sé  constituèrent 
en  municipalités  indépendantes.  C’était  le  germe  de  la  li¬ 
berté;  mais  il  se  développa  au  milieu  de  toutes  les  cata¬ 
strophes  que  la  constitution  donnée  à  l'Europe  par  Charle¬ 
magne  attira  sur  ces  républiques  naissantes.  En  rajeunissant 
sous  le  nom  de  Saint-Empire  romain  la  vieille  forme  de 
l’empire  d’Occident,  ce  prince  lui  avait  laissé  deux  chefs 
égaux  en  pouvoir,  divers  en  attributions, le  pape  et  l’empe¬ 
reur.  La  rivalité  de  ces  deux  souveraines  puissances  troubla 
le  monde  presque  sans  interruption  jusqu’au  xvi®  siècle,  où 
elles  s’élevèrent  toutes  deux  au  plus  haut  'degré  de  splen¬ 
deur  pour  retomber  aussitôt  après  dans  le  néant  devant  un 
«système  tout  différent,  fondé  sur  des  besoins  nouveaux.  , 
L’empereur  Henri  IV,  l’un  des  descendants  d’Othon,  est 
connu  par  ses  guerres  avec  Grégoire  VII;  pendant  le 
xie  siècle,  qui  les  vit  éclore,  l'avantage  sembla  d'abord  pen¬ 
cher  en  faveur  de  la  papauté  ;  mais,  pendant  le  xne,  Frédéric 
Barberousse,  qui  établit  avec  éclat  la  maison  de  Souabe  sur 
le  trône  d'Allemagne,  faillit  imposer  aussi  son  joug  à  l’Italie. 
Ce  ne  fut  pas  le  pape  qui  put  l'en  empêcher;  cet  honneur  ' 
était  réservé  à  un  pouvoir  nouveau,  à  celui  de  la  démocratie, 
qui,  rassemblant  dans  une  ligue  toutes  les  républiques  lom¬ 
bardes,  força  les  Holienstauffen  à  repasser  les  Alpes.  Iis  les 
retraversèrent  au  commencement  du  xin®  siècle,  sous  la 
conduite  de  Frédéric  II;  ce  fut  encore  la  ligue  lombarde  qui 
sauva  la  papauté;  mais  cette  fois,  les  Impériaux,  en  se  reti¬ 
rant  de  l'Italie,  où  leur  ppuvoir  devait  rester  anéanti  pen¬ 
dant  près  de  trois  siècles,  laissèrent  sur  cette  terre  un  fer¬ 
ment  de  discorde  qui  sembla  venger  leur  défaite.  Les  noms 
de  Gibelins  et  de  Guelfes  qu’ils  y  apportèrent,  et  qui,  dans 
l’origine,  avalent  été  l'expression  dé  la  rivalité  de  deux  fa¬ 
milles  allemandes,  devinrent  le  signe  de  ralliement  des  fac¬ 
tions  qui  dirigèrent  le  pouvoir  des  républiques  italiennes 
contre  la  suprématie  de  la  papauté  ou  eu  sa  faveur. 

Vérone  prit  part  à  ces  révolutions  qui  préparaient  l’indé¬ 


pendance  de  la  mère-patrie;  plus  que  toutes  les  autres  villes, 
elleeutà  en  souffrir.  En  rentrant  en  Allemagne, Frédéric  II 
lui  laissa  un  tyran  dont  les  Italieus  modernes  ont  confondu 
le  nom  avec  celai  de  Néron  dans  une  exécration  commune. 
Ce  monstre,  qui  s’appelait  Ezzelino  da  Romano,  pensait  sans 
doute  qu’il  pourrait  raviver  les  traditions  mona reluques 
déposées  dans  ce  pays  par  toutes  les  dynasties  que  nous  . 
avons  Vu  s’y  succéder  depuis  la  chute  de  l’empire  romain. 
Maître  d’une  partie  de  la  marche  de  Trévise,  de  Padoue,de 
Vicence,il  avait  fixé  son  séjour’à  Vérone;  et  ce  fut  là  que, 
devenu -complètement  indépendant  après  la  mort  de  Fré¬ 
déric  II,  il  exerça  pendant  de  longues  années  le  despotisme 
le  plus  cruel.  A  la  fin,  le  pape  prêcha  une  croisade  contre 
cette  bête  féroce;  mais,  rendue  plus  sanguinaire  par  ses  at¬ 
taques,  elle  dévora  onze  mille  victimes  en  quelques  jours. 
Cet  excès  couronna  ses  atrocités,  mais  non  pas  sa  vie;-il 
fallut  encore  plus  de  deux  ans  pour  l'atteindre  et  pour  latuer. 

Le  xu*  siècle  et  le  commencement  du  xm«  furent  pour 
l’Italie  féconds  en  rudes  épreuves  :  pendant  ce  temps  diffi¬ 
cile  et  agité,  tous  les  éléments  entrèrent  en  fusion,  toutes 
les  vertus  éclatèrent  ;  mais  rien  ne  se  fonda,  hors  la  liberté  ; 
les  luttes  terribles  et  profondes  de  ces  générations  don¬ 
nèrent  l’éveil  à  l'intelligence  moderne*  et  ce  fut  au  prix 
de  leurs  douleurs  et  de  leur  sang  que  les  générations  sui¬ 
vantes  recommencèrent  cette  grande  chaîne  de  la  civili¬ 
sation  et  cette  glorieuse  succession  de  la  poésie  et  des  arts, 
qui  semblaient  intenompues  depuis  l'invasion  des  Barbares. 

Après  la  mort  du  tyran  Ezzelino,  Vérone  ressuscita  son 
ancienne  constitution  municipale,  et,  en  126a,  elle  choisit 
pour  podestà  Mastino  I"  délia  Scala  ;  le  souvenir  de  l’an¬ 
cienne  royauté,  dont  la  capitale  d’Odoaere  et  de  Pépin  avait 
été  lé  siège,  reparaissait  toujours  dans  cette  ville  au  milieu 
des  nouveautés  démocratiques.  Mastino  Ier  essaya  de  recon¬ 
stituer  le  despotisme  parmi  ses  concitoyens;  il  fut  massacré 
par  des  coqjurés  en  1277  ;  mais  son’frère  Albert  lui  succéda 
avec  le  nom  de  capitaine  général  du  peuple,  et  ce  titre  se 
transmit  pendant  plus  de  cent  vingt  ans  aux  autres  Sca- 
ligers  qui  héritèrent  de  son  pouvoir.  Sous  leur  domination, 
qui  fut  du  moins  humaine,  Vérone  vit  ses  plus  beaux 
jours;  et  c’est  à  eux  que  se  rapportent  tous  L-s  monu¬ 
ments  de  la  ville  qui  ont  un  caractère  plus  particulièrement 
national. 

La  place  des  Seigneurs  est  au  centre  de  la  ville,  entre 
l’Adige  ef  les  Arènes;  c’est  une  sorte  de  sanctuaire  d’archi¬ 
tecture,  comme  il.s'en  trouve  au  cœur  de  toutes  les  villes 
qui  ont  eu  quelque  rôle  à  jouer  dans  l'histoire  humaine. 
Close  de  tous  côtés  par  des  édifices  publics,  ce  n'est  qu’à 
travers  de  hauts  portiques  quelle  donne  accès  dans  son  en¬ 
ceinte,  qui  servit  de  forum  pour  l’élection  des  Scaligers,  et 
qui  devint  ensuite  la  cour  de  leur  palais.  Les  depieures  dont 
ils  avaient  posé  les  fondements  ne  gardent  que  peu  de 
traces  de  leur  siècle,  et  ce  sont  d’autres  architectes  que  les 
leurs  qui  ont  donné  à  cette  place  la  physionomie  quelle 
offre  aujourdhui.Mais,en  traversant  up  de  ses  portiques  la¬ 
téraux,  on  entre  dans  une  enceinte  plus  étroite,  où  sont  con¬ 
servés,  à  côté  de  leurs anciennés  demeures, les  tombeaux  de 
ces  puissants  seigneurs.  Une  petite  église  domine  ces  anti¬ 
ques  sépultures;  sur  la  porte, on  voit  fixée  dans  le  mur  la' 
tombe  modeste  de  Can  Grande  délia  Scala,  qui  mourut  au 
commencement  du  xiv®  siècle.  Ce  prince  a  mérité  qu'on  l’ap¬ 
pelât  l’Auguste  de  l’Italie  du  moyen  âge  .Dans  sa  cour, qui  était 
peut-être  alors  la  plus  fastueuse  de  toute  l’Europe,  il  don¬ 
nait  asile  aux  artistes  qui  parcouraient  déjà  la  Péninsule  dans 
tous  les  sens,  et  aux  illustres  exilés  que  les  factions  avaient 
chassés  de  leurs  villes.  Il  avait  fait  peindre  plusieurs  salles 
de  son  palais  par  Giotto,  et  il  y  reçut  Dante  Alighieri  qui 
composa  son  Purgatoire  à  Gargaguago,  pfrès  de  Vérone, 
au  milieu  d’un  paysage  d’une  beauté  toute  mélancolique. 
Mais  si  ce  grau  Loiubarclot  comme  Dante  l’a  appelé,  avait 
une  si  modeste  sépulture,  en  revanche  ses  héritiers,  qui 
n’ont  pas  eu  les  mêmes  titres  à  la  reconnaissance  de  la  pos¬ 
térité,  s’en  font  faire  construire  de  splendides. 

[La  suite  à  un  des  numéros  prochains .) 
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NOUVELLES. 

On  mande  de  Naples,  1 1  avril,  qu  a  de  belles  et  chaudes 
journées  de  printemps  avait  succédé  un  froid  sévère,  et 
que  depuis  deux  jours  le  Vésuve  était  en  grande  partie 
couvert  de  neige. 

,  — écrit  de  Genève,  a3  avril  :  «  Nous  avons  eu  ici  un 
froid  excessif  les  6,  7/  8  et  9  du  courant,  tandis  qu’aux  en¬ 
virons  du  Mont-Blauc  la  température  s’est  élevée  les  16,  17, 
ie  et  19,  et  a  fondu  beaucoup  de  neige  dans  les  vallées  de 
Chamouny,  de  Mégève,  de  Sixt,  etc.  Dans  la  vallée  de  Sal- 
lenche  et  aux  bains  de  Saint  Gervais,  on  se  croyait  au  sein 
des  plus  fortes  chaleurs  de  juillet.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Meuse ,  du  26  avril  :  •  Mal¬ 
gré  l’inconstance  de  la  température  et  un  froid  presque 
semblable  à  celui  qui  règne  ordinairement  dans  les  mois  de 
janvier  et  de  février,  les  céréales  offrent  la  plus  belle  appa¬ 
rence.  Tout  présage,  au  dire  des  cultivateurs,  une  récolte 
magnifique.  » 

—  La  Société  d’agriculture  et  d'horticulture  de  Calcutta, 
réunie  en  assemblée  générale,  a  voté  une  médaille  d’or  au 
capitaine  Caillol,  commandant  le  navire  le  Thérence ,  de 
Marseille,  comme  témoignage  de  satisfaction  pour  les  soins 
que  ce  marin  distingué  a  donnés  à  des  cochenilles  qu’il  avait 
-été  chargé-  de  transporter  de  Bourbon  au  Bengale,  où  l’on 
espère  que  ces  précieux  insectes  pourront  facilement  s'ac¬ 
climater. 


COMPTE  BÉNWI  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

mSteis  ses  soixaroBS. 

Sétnea  du  20  avril. 

,  Présidence  de  M.  Chbvbbui.. 

M.  de  Mirbel  lit  un  Mémoire  sur  le  cambium  :  nous  en 
donnons  une  analyse  détaillée  dans  ce  numéro. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  lecture  d’une  note  sur 
l'application  du  principe  de  l’unité  de  composition  orga- 
nique. 

M.  Becquerel  présente,  au  nom  de  M.  Gaudin,  des  échan¬ 
tillons  de  cristal  de  roche  obtenu  en  fils  au  moyen  de  la 
fusion. 

M.  Robiquet  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Pelouze 
un  rapport  sur  le  procédé  employé  par  M.  Besseyre  pour 
l’extraction  des  matières  colorantes. 

M.  Cauchy  présente  une  note  additionnelle  à  celle  qui  a 
été  insérée  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  8  avril, 
relativement  à  l’application  de  ses  formules  à  la  réflexion 
de  la  lumière  polarisée. 

Correspondance .  —  Mémoire  de  M.  Boutigny  sur  la  ca- 
léfaètion.  L’auteur  désigne  sous  ce  nom  les  phénomènes 
que  présentent  les  liquidas  quand  on  les  projette  sur  des 
surfaces  élevées  à  une  haute  température. 

M.  André  Koechliti  de  Mulhouse  communique  la  des¬ 
cription  d’un  encliquetage  imaginé  par  JL  Saladin.  Il  est  à 
effet  instantané,  sans  denture,  et  peut  être  appliqué  à  la 
division  en  un  bombre  quelconque  de  parties  d’une  ligne 
droite  ou  d’unecirconférence.  —  Commissaires  :  MM.  Arago, 
Poncelet  et  Seguier. 


M.  Rozet  adresse  une  note  sur  une  caverne  à  ossements 
du  département  de  Saône-et-Loire. 

M.  Dausse,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  envoie, pour 
le  prix  de  statistique,  un  Mémoire  sur  la  statistique  des 
principales  rivières  de  France  et  sur  l’influence  des  forêts 
sur  les  cours  d’eau. 

M.  Arosa  annonce  qu’il  est  l’inventeur  d’un  moyen  pro¬ 
pre  à  préserver  les  bois  de  la  carie  sèche  et  des  vers. 

L’Académie  se  forme  en  comité  secret  à  quatre  heures  et 
demie. 


PHYSIQUE. 


Cristal  de  roche  Blé. 


M.  Gaudin  est  parvenu  à  réduire  lfe  cristal  de  roche  en  fils 
au  moyen  de  la  fusion  :  parmi,  les  échantillons  présentés, 
au  nom  de  ce  savant,  par  M.  Becquerel,  à  l’Académie  des 
sciences,  il  s’en  trouvait  un  de  3  à  4  pieds  qui  avait  été  plié 
en  écheveau,  et  un  autre  que  l’auteur  a  pu  rouler  sur  son  . 
doigt.  La  ténacité  et  l’élasticité  de  ces  fils  paraissent  des;' 


plus  remarquables.  Suivant  M.  Gaudin,  le  cristal  de  roche' 
est  très-volatil  à  une  température  un  peu  supérieure  à  cdAr 
de  son  point  de  fusion,  tellement  qu’un  globule  dispaÆ^-^'î  < 
quelquefois  dans  l’espace  de  plusieurs  secondes,  en  cofiser- 
vanttoujours  sa  sphéricité,  et  par  la  seule  vaporisatàofeMa 
surface.  L’alumine  se  comporte  un  peu  autrement  qj 
silice  ;  elle  est  moins  volatile  et  toujours  parfaitement  fl 
ou  cristallisée.  On  peut  l’amener  à  l’état  ae  viscosité,  tantrfc; 
que  la  viscosité,  degagee  de  toute  tendance  a  la  cristallisa¬ 
tion,  est  l’état  permanent  de  la  silice,  sous  l’impression  du 
chalumeau  à  gaz  oxygène.  Enfin,  une  fois  en  fusion,  le  cris¬ 
tal  de  roche  se  moule  par  pression  avec  une  assez  grande 
facilité.  On  voit,  à  l’avance,  tous  les  avantages  que  promet 
aux  physiciens  l’emploi  des  fils  decristal  déroché,  si,  comme 
l’a  fait  observer  M.  Arago,  leur  nature  et  leur  pouvoir  ré¬ 
fractaire  les  mettent  à  l’abri  des  variations  de  dimensions 
ue  présentent  les  fils  de  métal  par  suite  de  leur  élasticité  et 
es  changements  de  température. 


î 


CHIMIE. 

Sffode  de  préparation  do  protonslfate  de  fer,  qui  permet  de  1e 
conserver  sans  altération.  » 

La  préparation  du  protosulfate  de  fer  n’exige,  comme  on 
le  fait,  que  quelques  précautions.  Il  n’en  est  pas^  de  même 
de  sa  conservation  :  peu  de  temps  apres  qu  il  a  été  obtenu, 
il  passe  au  jaune  verdâtre  malgré  les  plus  jjrands  soins,  et 
devient  impropre  à  divers  usages  tant  chimiques  que  phar¬ 
maceutiques.  Cette  considération  a  porté  M.  Berthemot  a 
rechercher  un  moyen  d’obvier  à  cet  inconvénient;  et,  apres 
plusieurs  essais,  il  s’est  arrêté  au  procédé  qui  suit  : 

Lorsque  l’eau  est  en  ébullition,  on  y  projette  le  sulfate 
de  fer  par  portions  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dissous;  on  ajoute 
ensuite  la  limaille  de  fer,  et,  après  quelques  instants,  on 
filtre  en  bouillant.  On  a  soin  préalablement  de  bien  imbiber 
d’eau  les  filtres  pour  faciliter  et  rendre  plus  prompt  1  écou¬ 
lement  de.la  liqueur.  La  dissolution  ferreuse  est  alors  reçue 
dans  un  vase  où  se  trouve  l’alcool  préalablement  mélangé 
à  l’acide  sulfurique  ;  à  mesure  qu’elle  y  arrive,  on  agite  vive- 
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ment  avec  une  baguette  de  verre,  et  instantanément  le  pro¬ 
tosulfate  de  fer  se  précipite  sous  forme  de  poudre  cristalline 
d’un  blanc  bleuâtre.  Après  le  refroidissement,  on  décante  le 
liquide  alcoolique  surnageant,  et  on  met  égoutter  sur  une 
toile  ou  sur  des  filtres  le  sel  obtenu,  dont  on  achève  la  des¬ 
siccation  en  l’étalant  sur  des  doubles  de  papier  que  l’on  re- 
nouve'le  par  d'autres,  lorsqu’ils  sont  imbibés. 

Dans  cette  opération,  la  limaille  de  fer,  ajoutée  à  la  dis¬ 
solution,  la  rend  aussi  saturée  de  fer  que  possible  :  l’alcool 
a  pour  but  d’en  précipiter  le  sulfate  de  fer  au  minimum,  tout 
en  retenant  dissous  dans  la  liqueur  surnageante  lepersel  de 
fer  qui  aurait  pu  se  former.  Quant  à  l’acide  sulfurique  mé¬ 
langé  à  l’alcool,  il  prévient  la  formation  d’une  poudre 
ocreuse  qui  se  déposerait  avec  le  protosulfate  de  fer  au 
momént  du  refroidissement  du  liquide.  Ici,  comme  dans 
une  dissolution  aqueuse,  il  redissout  le  sulfate  basiquo-fer- 
rique  qui  se  produit,  avec  cette  différence  cependant,  que 
l’alcool,  en  précipitant  de  suite  le  proto-sel  de  fer,  le  sous¬ 
trait  à  l’influence  de  l’excès  d’acide  sulfurique  et  du  persel 
de  fer,  sous  laquelle  il  reste  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  lorsqu’on  opère  la  cristallisation  dans  l'eau. 

Le  sel  ferreux  qui  se  dépose  dans  les  liqueurs  alcooliques 
contient  la  même  quantité  d'eau  de  cristallisation  que  celui 
qui  serait  obtenu,  par  l’eau.  D’après  les  observations  de 
Mitscherlich,  ce  n’est  qu’à  une  température  de  -f-  8o°,  et  en 
le  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  l'alcool  fort, 
qu’il  en  abandonne  une  partie  ;  en  opérant  comme  il  a  été 
indiqué,  on  ne  se  trouve  placé  dans  aucune  de  ces  con¬ 
ditions! 

Dans  le  cas  où  l’on  voudrait  remplacer  le  sulfate  de  fe» 
cristallisé  par  une  dissolution  de  fer  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau,  et  préparé  comme  le  fait  Bronsdorff,il  suffirait 
de  recevoir  la  liqueur  filtrée  dans  l'alcool  acidulé. 

D’après  ce  qui  précède,  on -voit  combien  il  est  facile  d’ob¬ 
tenir  le  protosulfate  de  fer  constamment  au  minimum  d'oxy¬ 
dation,  tout  en  prévenant  son  altérabilité  ;  et  si,  comme  il 
a  été  dit  par  les  auteurs  d'un  rapport  fait  à  l’Académie  de 
médecine,  sur  le  carbonate  ferreux,  en  parlantdes  propriétés 
du  sulfate  de  fer,  la  couleur  en  est  le  reactif  le  plus  sensible, 
on  pourra  se  convaincre  que  celui  qui  est  préparé  au  môyen 
de  l’alcool  mélangé  d’acide  sulfurique  satisfait  pleinement 
à  cette  condition.  Il  est  en  petits  cristaux,  de  la  nuance  dû 
béryl  bleuâtre  ;  et,  desséché  et  mis  en  poudre  très-fine,  il  a 
la  blancheur  du  cbloride  de  mercure.  M.  Berthemot  en  a 
conservé  pendant  plusieurs  mois  sans  qu'il  ait  passé  au 
jaune  verdâtre,  tandis  que  le  protosulfate  obtenu  par  les 
moyens  ordinaires  prend  cette  teinte,  même  enfermé  dans 
des  flacons  à  l’émeri  bien  bouchés  immédiatement  après  sa 
préparation. 

On  pourrait  objecter  que  l’alcool  rend  cette  opération 
dispendieuse;  mais,  nomme  on  peut  en  retirer  les  deux  tiers 
en  distillant  au  bain-marie  les  liqueurs  séparées  du  sel  de 
fer,  en  yajoutant  suffisamment  de  lait  de  chaux  pour saturer 
l'excès  d’acide  sulfurique,  la  perte  se  réduit  à  peu  de  chose, 
comparativement  aux  avantages  qu’on  en  retire,  et  surtout 
à  celui  d’avoir,  en  toute  circonstance,  un  sulfate  ferreux, 
constant  et  identique  dans  sa  composition. 

On  avait  déjà  fait  usage  d'alcool  pour  la  préparation  du 
sulfate  de  fer,  comme  nous  en  avons  l’exemple  dans  le  sél  de 
Mars,  de  Rivière. 

Ainsi,  on  faisait  un  mélange  de  deux  parties  d'acide  sulfu¬ 
rique  contre  une  d’alcool,  puis  on  mettait  cette  liqueur  dans 
uue  poêle  en  fer,' et  on  l’abandonnait  au  repos;  l’acide  agis¬ 
sait  sur  le  fer,  l’alcool  s’évaporait,  et  il  restait  une  couche  de 
sel  que  l’on  enlevait.  Ott  voit  à  quelles  lenteurs  entraînerait 
cette  opération,  sans  parler  des  autres  inconvénients  qui  en 
sont  inséparables. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Mémoire  rar  le  cambium  et  «si  trantTonnatkmi.  , 

Il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  que  Grew  reconnut 
l’existence  dû  cambium,  et  en  devina  la  destination.  On  sait 


que  cette  substance,  comparable  à  une  solution  de  gomme 
arabique,  forme  des  couches  ddns  les  tiges  et  les  branches; 
elle  se  dépose  dans  les  interstices  que  les  utricules  laissent 
entre  elles,  et  même  dans  la  cavité  des  utriçules  et  des 
tubes;  enfin,  d’elle  provient  toute  organisation,  puisque,  de 
l’état  amorphe,  elle  passe,  par  degrés  insensibles,  à  celui  du 
tissu  cellulaire  continu,  lequel  se  disloque  plus  tard,  et  se 
montre  sous  forme  d’utricules  distinctes.  Mais  ces  transfor¬ 
mations  successives  ne  peuvent  être  prouvées  que  par  une 
série  d’observations  étroitement  liées  les  unes  aux  autres, 
et  c’est  à  cette  importante  démonstration  que  M.  de  Mirbel 
s’est  consacré  depuis  plusieurs  années. 

Jusqu’ici  le  cambium,  qui  d’abord  avait  paru  à  M.  de 
Mirbel  n  ôtre  qu’un  simple  mucilage,  se  présenta  avec  une 
apparence  celluleuse,  par  l’emploi  de  meilleurs  instruments 
d  optique.  Les  tentatives  faites  pour  pénétrer  plus  avant 
vers  l’origine  des  transformations  du  cambium  avaient  été 
infructueuses,  quand  de  nouvelles  recherches  sur  des  coupes 
transversales  de  la  racine  du  dattier  ont  permis  à  l’auteur 
de  voir,  avec  toute  la  netteté  désirable,  des  amas  de  cam¬ 
bium  dont  la  surface  était  mamelonnée.  De  quelle  manière 
les  cellules  se  substituent-elles  aux  mamelons?  Cette  mé¬ 
tamorphose  s’opère  sans  qu’il  y  ait  augmentation  sensible 
de  la  masse,  ce  qui  s'explique  très-bien  par  la  condensation 
qu  éprouvé  la  matière  employée  à  la  formation  des  cloi¬ 
sons.  Elle  se  relire  du  centre,  s’accumule  à  la  circonférence, 
et  gagne  en  densité  ce  qu’elle  perd  en  volume.  Les  parois 
des  cellules  s’étendent  bientôt,  se  couvrent  d'élévations  pa¬ 
pillaires  disposées  en  forme  d'échiquier;  et,  quoiqu’elles 
aient  plus  de  consistance  que  dans  l’origine,  elles  con¬ 
tiennent  encore  beaucoup  d’humidité.  Il  semble  que  leur 
substance  soit  'devenue  gélatiniforme,  de  mucilagineuse 
quelle  était. 

Bientôt  ces  cellules  se  dessinent  en  hexagones  plus  ou 
moins  réguliers;  leurs  cloisons  s’étendent,  s’amincissent,  se 
sèchent  et  s’affermissent  ;  leurs  papilles  disparaissent  et 
sont  remplacées  par  des  lignes  horizontales,  parallèles,  fines 
et  serrées,  qui  ressemblent  à  de  légères  stries.  La  direction 
horizontale  des  lignes  des  cloisons  devient  verticale  quand 
on  1  observe  sur  des  coupes  longitudinales.  Un  fait  ana¬ 
logue  peut  être  remarqué  dans  les  laticiferes  du  Nerium 
Oleander  ;  des  papilles  fines  et  courtes,  disposées  les  unes 
contre  les  autres  en  échiquier,  donnent,  selon  le  point  de 
vue,  des  lignes  horizontales,  verticales,  ou  même  diagonales, 
dans  l’un  ou  l’autre  sens.  Bien  que  les  papilles  n’aient  pas 
pu  être  aperçues  dans  les  autres  vaisseaux,  on  doit  croire, 
en  attendant  la  démonstration  du  contraire,  que  les  lignes 
diversement  dirigées  dont  il  vient  detre  question,  et  qui  se 
retrouvent  dans  les  cellules,  les  utricules  courtes  ou  allon¬ 
gées,  et  les  vaisseaux,  sont  dues  à  la  présence  d’une  multitude 
de  papilles  imperceptibles,  disposées  en  échiquier.  Souvent, 
depuis  les  mamelons  creux  jusques  et  compris  les  cellules  à 
parois  minces,  sèches  et  striées,  la  substance  végétale  n’est 
qu’un  seul  et  même  tissu  cellulaire  parfaitement  con¬ 
tinu,  dont’la  forme  s’est  plus  ou  moins  modifiée  par  l’action 
successive  de  la  végétation. 

Au  delà,  un  changement  remarquable  s’opère  :  les  cloi¬ 
sons  cellulaires,  jusqu’alors  indivises,  se  dédoublent  d’elles- 
mémes  aux  points  de  rencontre  des  angles  des  cellules  con¬ 
tiguës,  et  donnent  naissance  à  ces  espaces  ordinairement 
triangulaires  que  les  phytologîstes  appellent  des  méats.  Le 
dédoublement  gagne  de  proche  en  proche  dans  l’épaisseur 
des  cloisons,  et  finit  par  séparer  les  cellules  les  unes  des 
autres.  A  cette  époque,  il  n’existe  plus  de  tissu  cellulaire  ; 
chaque  cellule  est  devenue  une  utricule  distincte,  laquelle 
s’étend  et  s'arrondit  ou  devient  polyédrique,  suivant  qu’elle 
est  libre  dans  l’espace,  ou  arrêtée  dans  son  expansion  normale 
par  la  résistance  des  utricules  voisines.  Souvent  aussi  ces 
utricules  juxtaposées  restent  unies  par  une  sorte  de  col¬ 
lage,  sans  qu’il  s’établisse  jamais  entre  elles  une  véritable 
liaison  organique,  formant  ainsi  autant  d'ii^ividus  vivants, 
qui  jouissent  chacun  de  la  propriété  de  croître,  de  se  multi¬ 
plier,  de  se  modifier  dans  de  certaines  limites,  travaillant  en 
commun  à  l'édification  de  la  plante,  dont  ils  deviennent  eux 
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mêmes  les  matériaux  constituants.  Ces  deux  états  orga¬ 
niques,  l'un  tissu  cellulaire,  continu,  l'autre  agglomération 
d’utricules  séparées  ou  réunies  par  simple  juxtaposition, 
marquent  deux  périodes  distinctes  dans  les  formations  utri- 
culaires. 

Le  moyen  le  plus  certain  de  se  convaincre  de  la  réalité 
des  faits  dont  il  vient  d  être  question  consiste  à  faire  des 
séries  non  interrompues  de  coupes  transversales  de  racine 
de  dattier  sur  des  portions  en  voie  de  passer  de  la  première 
jeunesse  à  fige  adulte,  et  de  les  soumettre  à  l’observation 
m  croscopique  dans  l’ordre  suivant  lequel  elles  ont  été 
faites.  On  voit  alors  que  la  racine  de  dattier  se  compose  de 
trois  régions  organiques  bien  distinctes,  la  périphérique , 

Y  intermédiaire  et  la  centrale ,  séparées  entre  elles,  à  l’époque 
de  végétation  indiquée  plus  haut,  par  une  couche  épaisse 
de  cambium.  On  y  remarque  aussi  de  petits  foyers  4’utri- 
culisation  ;  mais  la  région  périphérique,  exposée  sans  cesse 
à  la  nuisible  influence  des  agents  extérieurs  et  chassée  en 
dehors  par  l’accroissement  des  parties  intérieures,  ne  tarde¬ 
rait  pas  à  disparaître  si  ces  pertes  journalières  n’étaient  pas 
promptement  réparées  par  l’avènement  de  nouvelles  utri- 
cules  issues  de  la  couche  superficielle  de  cambium.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  cette  portion  de  la  racine  se  trouve 
réduite  à  deux  ou  trois  feuillets  d’utricules  déchirées  et  pri¬ 
vées  de  vie  quand  la  couche  sous-jacente  vient  à  manquer. 

Quantà  la  région  intermédiaire,  elle  offre  une  particularité  ’ 
curieuse  :  les  utricules  occupent  une  place  d’autant  plus  ; 
rapprochée  de  la  partie  moyenne  de  cette  couche,  quelles  1 
sont  plus  âgées,  physiologiquement  parlant:  ce  qui  s'explique 
par  la  double  direction  suivant  laquelle  les  deux  couches  J 
de  cambium  travaillent  simultanément  à  l’accroissement  de 
la  région  intermédiaire.  Indépendamment  des  utricules  qui 
abondent  dans  cette  région,  le  cambium  y  forme  de  petits 
dépôts,  dont  les  uns  remplissent  les  utriotuea,  et  les  autres  ; 
occupent  les  interstices  quelles  laissent  entre  elles,  et  que  i 
l’on  connaît  sous  le  nom  de  méats.  Par  suite  des  tranalor-  I 
mations  successives  qu’éprouvent  ces  amas  de  cambium,  ; 
les  utricules  augmentent  d’épaisseur,  de  telle  façon  qu’en  j 
résumant  joutes  -le»  métamorphoses  qui  se  passent  sous  les 
yeux  de  1  observateur,  on  voit  à  un  cambium  mamelonné  j 
succéder  un  tissu  cellulaire  mucilagineuX,  à  celui-ci  un  tissu 
cellulaire  couvert  de  papilles,  que  remplace  un  tissu  -cellu-  ; 
laire  à  parois  sèches,  minces  et  finement  striées  ;  enfin,  ap¬ 
paraît  un  tissu  composé  de  longues  utricules  distinctes, 
mais  unies  les  unes  aux  autres;  et  alors  de  nouvelles  utri-  1 
cules  s’emboîtent  dans  celles-ci,  qui  deviennent,  parce  ren¬ 
fort,  doubles,  triples,  quadruples,  quintuples,  etc.  ;  et  des 
pertuis  ouverts  à  travers  les  parois,  tout  communiquer  en¬ 
tre  elles  toutes  les  cavités  utriculaires.  jTel  est  le  mode  de 
formation  de  ces  longs  filets  lignçux,  observés  par  les  phy- 
tologistes  dans  la  racine  du  dattier,  et  dont  les  analogues  se 
représentent  dans  le  stype  et  les  feuilles. 

Dans  la  première  jeunesse,  la  région  centrale  est  séparée 
de  la  région  intermédiaire  par  une  couche  de  cambium  qui, 
ainsi  que  l’autre,  sert  à  l’accroissement  des  deux  régions 
quelle  sépare.  Au  centre  se  retrouvent  les  utricules  de  pre¬ 
mière  formation,  cylindriques  et  faiblement  adhérentes 
entre  elles  :  bientôt  elles  passeront  de  l'état  simple  à  l’état 
complexe.  Les  autres  utricules  composent  un  tissu  contint!, 
d'autant  plus  jeune  qu’il  est  plus  éloigné  du  centre  ;  les 
plus  voisines  de  la  région  intermédiaire  ne  sont,  à  propre¬ 
ment  parler,  qu’un  cambium  celluleux. 

Plus  tard,  une  membrane  celluleuse,  n’ayant  partout 
qu'une  utricule  d’épaisseur,  s'organise  entre  la  région  cen¬ 
trale  et  la  région  intermédiaire,  et  leur  sert  de  limites. 
Lors  de  l’apparition  de  cette  ceinture,  les  utricules  qui  la 
constituent  sont  presque  égales  entre  elles  et  de  forme  car¬ 
rée;  elles  adhèrent  côte  à  côte  les  unes  aux  autres,  en  série 
concentrique.  Par  la  suite,  elles  se  remplissent  de  cambium, 
qui  ne  larde  pas  à  devenir  tissu  cellulaire,  et  à  former,  dans 
chacune  d’elles,  un  certain  nombre  de  cloisons. 

Des  vaisseaux  de  dimensions  diverses  parcourent  la  ré¬ 
gion  centrale  dans  le  sent  de  sa  longueur  ;  ils  donnent  Heu, 
par  leur  rapprochement,  à  des  lames  plus  ou  moins  conti¬ 
nues,  lesquelles  se  disposent,  en  général,  selon  la  direction 


des  rayons;  les  plus  petits  s’adossent  contre  les  utricules  Ie3 
plus  voisines  de  la  ceinture;  viennent  ensuite  les  moyens; 
pour  ce  qui  est  des  plus  grands,  ils  se  rapprochent  du  cen¬ 
tre,  et  souvent  ils  unissent  par  s’isoler  les  uns  des  autres. 

Tous  ces  vaisseaux  sont  des  tubes  polyèdres,  dont  les  fa¬ 
cettes,  ouvertes  par  desfentes  transversales,  figurent  tantbien 
que  mat  de  petites  échelles  ;  de  là,  l’épithète  de  scalariformes 
qu'ils  ont  reçue  des  auteurs  allemands.  Chacune  des  lames 
vasculaires  est  séparée  de  ses  voisines  par  une  épaisse  masse 
d'utricules,  qui  s’étend  jusqu'à  la  ceinture  delà  région. 

Durant  le  cours  de  1a  végétation,  le  cambium  afflue  sur¬ 
tout  vers  la  partie  moyenne  de  la  masse  :  il  enveloppe  et 
remplit  les  utricules  ;  celles-ci,  d’abord  jointes,  se  séparent 
et  se  retirentde  droite  etde  gauche,  etl'espace  qu'elles  lais¬ 
sent  entre  elles  ne  tarde  pas  à  être  occupé  par  un  tissu  cel¬ 
lulaire  mucilagineux  à  cloisons  couvertes  de  papilles.  Le 
nouveau  tissu  s'élargit  en  lame  irrégulière,  et  de  même  que 
les  lames  composées  de  vaisseaux  scalariformes,  il  se  pro¬ 
jette  vers  le  centre.  Plusieurs  phytologistes  ont  avancé  que 
ces  lames  cellulaires  étaient  composées  de  laticifères ;  mais, 
au  lieu  de  vaisseaux  ramifies,  anastomosés  entre  eux  et  con¬ 
tenant  un  suc  coloré  qui  charrie  des  granules,  M.  de  Mirbel 
n’a  pu  y  voir  autre  chose  que  de  simples  cellules  allongées, 
dépourvues  de  suc  comparable  au  latex.  Bien  plus,  cet  La¬ 
bile  observateur  a  été  témoin  delà  transformation  gradftelie 
des  utricules  en  petits,  moyens  et  grands  vaisseaux  scalari¬ 
formes.  Chaque  nouvelle  laine  venant  à  s'allonger,  partage 
en  deux  la  masse  utriculaîre  au  milieu  de  laquelle  elle  a 
pris  naissance;  et  pendant  que  cette  séparation  s’opère  il 
se  forme  dans  chaque  moitié  un  autre  dépôt  de  cambium 
qui  devient  bientôt  Une  lame  cellulaire,  laquelle,  à  son  tour, 
se  change  en  une  lame  vasculaire. 

De  même  que  les  utricules,  lesgros  vaisseaux  de  la  racine 
du  dattier  ne  sont,  en  réalité,  que  des  séries  d’utricules 
ajustées  et  soudées  bouta  bout.  De  l’état  simple,  ils  passent 
à  l’état  complexe,  par  le  développement  des  utricules  nées 
du  cambium  celluleux  qu’ils  renferment  ordinairement  :  les 
autres  utricules,  refoulées  vers  la  circonférence  du  vaisseau 
par  l’expansion  de  celles  qui  se  développent,  s’amoindris¬ 
sent  à  mesure  que  l’espace  se  resserre,  et  finissent  par  dis¬ 
paraître,  aussi  bien  que  le  cambium  celluleux  qui  remplissait 
primitivement  la  cavité  du  vaisseau.  L’addition  d’une  seule 
utricule  ne  suffit  pas  à  l'achèvement  du  vaisseau  :  viennent 
à  la  suite,  une  seconde,  une  troisième,  une  quatrième,  etc., 
utricules,  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  toujours 
par  le  même  procédé  de  transformation  du  cambium  muci- 
Lgineux,  dont  elles  se  remplissent  peu  après  leur  appari¬ 
tion,  en  un  cambium  celiuleux,  puis  en  utricules  distinctes, 
dont  unte  seule  s’accroît,  en  refoulant  et  atrophiant  les  au¬ 
tres,  mieux  constituée  qu’elle  est,  peut-être  aussi  favorisée 
par  des  circonstances  que  nous  ne  saurions  apprécier.  C’est 
donc  par  cette  stratification  4e  couches  nombreuses,  que 
se  fortifient  les  parois  des  vaisseaux,  en  même  temps 

3u’elle  est  la  cause  efficiente  de  la  destruction  de  milliers 
e  germes. 

L'accroissement  de  la  racine  est  la  conséquence  immé¬ 
diate  de  la  formation  du  cambium.  Les  utricules  qui  en 
proviennent  doivent  être  considérées  comme  formant  en 
commun,  depuis  le  centre  jusqu’à  la  circonférence,  une 
multitude  de  cercles,  ou  plutôt  de  couches  plus  ou  moins 
régulières.  Chaque  couche,  par  l’addition  d’utricules,  dont 
le  nombre  et  la  puissance  amplifiante  sont  à  la  fois  en  rap¬ 
port  avec  la  position  quelle  occupe,  et  l’accroissement  gé¬ 
néral  de  la  racine,  s’élargit  et  s’éloigne  du  centre  ;  de  telle 
sorte  quelle  ne  cesse  pas  un  moment  d’être  en  contact  avec 
les  autres  couches.  Toutes  ensemble  se  portent  donc  de 
dedans  en  dehors,  et  ce  mouvement  centrifuge  est  assez 
ferme  pour  que,  dans  maintes  circonstances,  les  couches 
mortes  ou  vives  de  la  région  périphérique  se  rompent,  faute 
de  pouvoir  se  distendre  assez.  Jusque-là  exclusivement,  tout 
s’exécute  sous  l’empire  des  forces  vitales;  là  seulement  on 
reconnaît,'  à  n’en  pouvoir  douter,  l’œuvre  d’une  force  mé¬ 
canique.  Un  comprend  d’ailleurs,  sans  q’uil  soit  nécessaire 
d'insister  sur  cette  particularité,  qu’à  mesure  que  le  corps 
de  la  racine  empiète  sur  l’espace  environnant,  de  nouvelles 


Digitized  by 


Google 


*76 


L’ÉCHO  PU  MONDE  SAVANT. 


utricules  naissent  au  centre,  et  y  remplissent  la  place  précé¬ 
demment  occupée  par  les  anciennes.  Faut-il  voir,  dans  les 
faits  que  uous  venons  d’exposer,  la  loi  générale  du  dévelop¬ 
pement  de  la  racine  des  monocotylés,  ou,  ce  qui  semble 
tout  à  fait  improbable,  une  exception  qui  ne  se  retrouverait 
que  dans  le  dattier  ?  en  est-il,  au  contraire,  dans  le  nombre, 
qui  se  rencontrent  dans  divers  organes  appartenant  à  des 
espèces,  prises  au  hasard,  parmi  les  phanérogames  et  les 
cryptogames,  et  qui,  par  conséquent,  se  présentent  comme 
l’expression  des  lois  générales  ?  Ces  questions,  d'un  haut  in¬ 
térêt  pour  les  progrès  de  la  science,  ne  peuvent  manquer 
de  fixer  l’attention  des  observatnirs,  et  d’appeler  de  nou¬ 
velles  recherches,  que  nécessite  leur  solution. 


GÉOLOGIE. 

Garera*  à  ornements. 

M.  Rozet,  capitaine  d’état-major,  a  adressé  à  l’Académie 
des  sciences,  dans  la  séance  de  lundi,  une  note  sur  une  ca¬ 
verne  à  ossements  du  département  de  Saône-et-Loire  :  cette 
caverne  est  située  à  Vergisson,  village  à  deux  lieues  à  l'ouest 
de  Mâcon  ;  elle  s’ouvre  dans  l’escarpement  d’un  rocher  cal¬ 
caire  oolitique  :  à  son  entrée,  elle  présente,  sur  une  partie  du 
fond,  et  dans  les  anfractuosités  des  parois  latérales,  des  os¬ 
sements  de  solipèdes  et  de  ruminants,  fortement  engagés 
dans  un  travestm  rougeâtre  très-dur.  Le  faîte  de  cette  ca¬ 
verne  est  presque  entièrement  couvert  d’une  couche  de  terre 
argileuse  meuble,  qui  paraît  être  tombée  par  les  crevasses 
de  la  voûte.  Dans  cette  couche  sont  disséminés  des  os,  plus 
ou  moins  rongés,  ayant  conservé  leur  gélatine,  et  qui  doi¬ 
vent  être  plus  modernes  que  ceux  engagés  dans  le  travestin. 
La  caverne  est  habitée  par  des  renards,  logés  dans  les  fentes 
latérales,  dont  ils  ont  creusé  la  terre  pour  établir  leurs  ter¬ 
riers  :  des  os  récemment  rongés,  et  offrant  encore  des  débris 
de  muscles  et  de  tendons,  ont  été  trouvés  à  l’entrée  de  ces 
terriers,  mêlés  d’une  certaine  quantité  d'excréments  de  re¬ 
nard.  Ainsi,  cette  caverne,  en  partie  remplie  par  une  brèche 
osseuse,  formée  peut-être  par  l’action  des  eaux,  est  aujour¬ 
d'hui  habitée  par  des  carnassiers  qui  y  ont  accumulé  et  y  ac¬ 
cumulent  encore  aujourd’hui  les  ossements  dés  animaux 
dont  ils  font  leur  proie. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Sortie*  bitumineux  po or  rh*m«èfn  et  trottoir* 

(  Suite  du  N°  du  ao  avril.  )  |  * 

Ainsi  que  nous  l’avons  établi  dans  notre  précédent  ar¬ 
ticle,  les  dhaussées  et  trottoirs  en  mastic  bitumineux  pré¬ 
sentent  de  graûds  avantages,  sous  les  rapports  de  la  viabi¬ 
lité,  sur  les  chaussées  en  pavés  ou  en  cailloutis;  nous  allons 
maintenant  les  comparer  sous  le  point  de  vue  de  la  dépense. 


La  superficie  totale  du  pavé  de  Pàris  est  de.  . 
On  y  introduit  annuellement,  pour  simple 
entretien,  une  quantité  de  i,3oo,ooo  pavés  neufs 
de  6m,a3  (o“,e#iaa),  formant  un  volume  total  de 

mètres  cubes . 

On  enlève  annuellement  800,000  pavés  de  re¬ 
but,  réduits  à  environ  o“'i6  (o”-°-oo4  )  et  for¬ 
mant  un  volume  de . 

En  sorte  que  le  déchet  annuel,  provenant  du 
frottement  à  la  surface,  des  cassures,  de  l’effet 
des  gelées,  et  de  toutes  les  autres  causes  de  des¬ 
truction  du  pavé  de  Paris,  s'élève  à . . 


mètre  car. 

3,aoo,ooo 

mil.  cub. 
16,000 

3,aoo 

ta,  800 


Ce  qui,  pour  une  superficie  totale  de  3,aoo,ooom-0- 
revient  à  une  tranche  moyenne  de  4  millimètres  d’épais¬ 
seur;  mais  les  pavés  brisés,  volés,  détruits  parla  gelée,  etc., 


1 


étant  évalués  au  quart  environ  de  ce  déchet,  il  s'ensuit  que 
l’usure  moyenne  due  au  seul  frottement  sur  le  pavé  de 
Paris  est  annuellement  de  3  millimètres  d'épaisseur. 


On  remanie  chaque  année,  tant  en  relevés  à 
bout  qu’en  repiquages,  un  dixième  de  la  super-  mètre*. 

ficie  totale  ou  environ .  3ao,ooo 

Dont  le  quart  est  confectionné  avec  les 
i,3oo,ooo  pavés  neufs  en.  remplacement  du 
déchet  annuel,  et  forme  une  surface  de .  80,000 


Ainsi,  chaque  mètre  de  pavage  est  remanié  tous  les  dix 
ans  avec  renouvellement  du  quart,  de  telle  sorte  qu’il  est 
entièrement  renouvelé  au  bout  de  quarante  ans  :  c'est  la 
durée  moyenne  d’uh  pavé  neuf  dans  les  rues  de  Paris. 

D'après  ces  données,  le  prix  absolu  du  mètre  superficiel 
de  pavage,  y  compris  le  premier  établissement  et  l’entretien 
perpétuel,  peut  se  calculer  ainsi  qu'il  suit  : 


Dépense  de  premier 
établissement.  . 

Remaniement  tous 
les  dix  ans.  .  .  . 


1665  pavés  neufs,  à  400  fr.  5fr-66. 

main-d'œuvre . 1  48 1 8  fr. 

ruisseaux  et  pavés  taillés,  etc.0  86  j 

416  pavés  neufs . 1  42 

main-d’œuvre . 1  16 

ruisseaux  en  pavés  taillés.  0  42 


3  MX) 


Le  capital  nécessaire  pour  produire  3  fr.  tous 


les  dix  ans,  est  de . .  4  fr.  80 

Frais  d’administration,  etc . .  1  ao 

Prix  absolu  d  u  mètre  superficiel  de  pavage  ordi-  ■ 
naire . ;  i4  00 


Appliquons  aux  chaussées  du  nouveau  système  le  même 
mode  d'évaluation. 

La  dureté  du  quartz,  dit  caillasse,  à  employer  exclusive¬ 
ment  dans  les  chaussées  du  nouveau  système,  du  moins  à 
Paris,  est,  d’après  diverses  expériences,  plus  que  triple  de 
celle  du  grès  de  la  meilleure  qualité.  Si,  d’ailleurs,  on  con¬ 
sidère  que  l'usure  de  nos  chaussées  et  le  frottement  qu'elles 
éprouvent  sont  principalement  dus  à  l’inégalité  de  leur  sur¬ 
face,  tandis  que  les  nouvelles  chaussées  se  maintiendraient 
toujours  unies,  on  en  conclura  que  celles-ci  s'useraient  à 
péine  d’un  millimètre  d’épaisseur  par  année.  Si  elles  sont 
bien  faites,  elles  ne  perdront  pas  deux  centimètres  d épais¬ 
seur  en  quinze  années,  et  on  peut  présumer  qu’elles  dure¬ 
ront  au  moins  vingt  ans  avant  qu’il  soit  besoin  de  les  re¬ 
nouveler.  Toutefois,  nous  supposerons  qu’il  faudra  les  re¬ 
construire  entièrement  au  bout  de  seizeians. 


Le  mètre  carré  ne  coûtera  pas,  pour  premier 

établissement,  plus  de . . . 9  fr.  00 

La  dépense  pour  renouvellement  complet,  et 
déduction  faite  de  la  valeur  des  anciens  matériaux, 
après  seize  années,  peut  s'évaluer  à  7  fr.,  dont  le 

capital  actuel  est  de .  6  00 

Frais  d'administration,  etc.,  etc .  1  00 


Prix  absolu  du  mètre  carré.  .  .  16  00 


Ainsi,  les  nouvelles  chaussées  ne  coûteraient  guère  plus 
que  nos  chaussées  pavées  actuelles. 

On  a  proposé  d’employer  le  mastic  hitnmineux  au  rejoin- 
tement  des  chaussées  en  pavés  ordinaires,  qu’on  espère 
réunir,  par  ce  moyen,  en  une  seule  niasse  solide  et  imper¬ 
méable.  Il  faudrait,  pour  cela,  que  le  mastic  coulé  dans  les 
joints  adhérât  fortement  aux  pavés  ;  mais  cette  adhérence, 
qui  fait  tout  le  mérite  du  nouveau  système,  a  lieu  :  i°  parce 
que  les  fragments  du  quartz  sont  parfaitement  secs  dans 
'  l’usine  où  on  les  met  en  œuvre  ;  a°  parce  que  les  pavés  fac¬ 
tices  sont  eux -mêmes  composés  de  mastic  qui  se  soude  par¬ 
faitement  avec  celui  qu’on  coule  à  chaud  dans  les  joints. 
Or,  les  pavés  de  grès,  même  neufs,  étant  toujours  plus  ou 
moins  spongieux  et  imprégnée  d'humidité,  le  mastic  des 
joints  n'y  adhérerait  pas,  et  on  n’obtiendrait  pas  une  chaussée 
d’une  seule  pièce  comme  dans  le  nouveau  système.  Les  pa¬ 
vés  de  grès,  même  les  plus  petits,  étant  beaucoup  plus  gros 
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que  les  fragments  de  quartz,  leurs  faces  étant  plus  irrégu¬ 
lières,  et  le  grès  étant  bien  moins  dur  que  le  quartz,  on  au¬ 
rait  une  chaussée  moins  unie,  moins, solide  et  moins  durablq. 
Les  joints  seraient,  à  la  vérité,  assez  bien  garnis  pour  em¬ 
pêcher  l’eau  d’y  pénétrer;  mais  cette  seule  amelioration 
coûterait  environ  4  fr.  par  mètre  carré,  tandis  qu'on  peut 
l'obtenir,  presque  au  même  degré,  par  un  rejointement  en 
mortier  qui  ne  revient  pas  à  plus  de  o  fr.  3o. 

Le  meilleur  emploi  à  faire  du  grès,  dans  ce  système,  serait 
de  l'extraire  de  la  carrière,  surtout  des  bancs  les  plus  durs, 
en  fragments  de  (om*  io)3  à  (o,”•  i5)3  qu’on  obtiendrait  bien 
plus  réguliers  et  à  bien  meilleur  marché  que  les  fragments 
de  quartz,  puis  d’en  former,  comme  avec  ceux-ci,  des  pavés 
factices  préparés  dans  l’usine  même.  On  en  composerait 
également  des  chaussées  très-unies  et  d’une  seule  pièce, 
mais  moins  durables,  parce  que  le  grès,  beaucoup  moins 
résistant  que  le  quartz,  est  d’ailleurs  sujet  à  s’imbiber  d'eau 
et  à  s’égrener  par  l’effet  des  fortes  gélées.  Toutefois,  nous 
estimons  qu’elles  ne  s’useraient  pas  de  plus  de  2  milli¬ 
mètres  par  année,  quelles  se  maintiendraient  en  bon  état 
pendant  seize  ans  au  moins,  et  qu'on  pourrait  les  établir 
à  raison  de  8  fr.  le  mètre  superficiel  avec  épaisseur  de  om*  >5. 
D'après  ces  bases,  leur  prix  absolu  se  composerait  : 

De  la  dépense  primitive. .  . 8  fr.  00 

Du  capital  de  renouvellement  après 
seize  années . .  5  00 

Des  frais  d'administration.  .....  1  00 

De  sorte  quelles  ne  coûteraient  pas  plus  que  les  chaus¬ 
sées  actuelles. 

En  résumé,  l’on  voit  que  les  nouvelles  chaussées  .‘en  mo- 
aaïqüe  de  pierres  dures  liées  par  un  mastic  bitumineux, 
si  elles  étaient  confectionnées  avec  toute  la  perfection  dont 
elles  semblent  susceptibles,  auraient  pour  principaux  avan¬ 
tages  : 

i°  D’être  assez  solides  et  assez  durables  pour  n’occa¬ 
sionner  que  rarement  des  réparations  et  les  embarras  qui  en 
résultent  pour  la  circulation  ; 

a®  D'être  toujours  exemptes  de  boue  et  de  poussière,  et 
de  préserver  le  sol  inférieur  de  toute  humidité,  ce  qui  im¬ 
porte  beaucoup  pour  l’assainissement  ; 

3°  De  ne  pas  être  glissantes  sous  les  pieds  des  chevaux  ; 

4°  De  présenter  une  surface  assez  unie  pour  que  l'effort 
de  tirage  y  fût  notablement  diminué  ; 

5°  De  procurer  aux  voitures  un  parcours  doux,  sans  tré¬ 
pidation  et  sans  bruit  ; 

6°  D'atténuer  ainsi  une  des  causes  les  plus  actives  de 
destruction  pour  les  maisons,  qui  est  le  frémissement  conti¬ 
nuel  occasionné  par  le  roulement  des  voitures  sur  le  pavé 
de  nos  rues. 

La  dépense  absolue  étant  d'ailleurs  àpéu  près  la  même  que 
pour  les  chaussées  ordinaires,  l’administration  se  propose 
d’appliquer,  à  titre  d’essai,  le  nouveau  système  dans  quel¬ 
ques-unes  des  localités  où  l’existence  d’ 'établissements  sou¬ 
terrains  ne  saurait  apporter  d’obstacle. 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 


STATISTIQUE. 

HfaalW»  raricu  de  ■UtMtaqoa  sur  I*  population  ft—  gain. 

Nombre  d habitants.  —  La  population  de  la  France  serat 
de  1,038,709,000  habitants,  si  eue  était  partout  aussi  agglo¬ 
mérée  que  dans  le  département  de  la  Seine,  et  de  1  a, 029, 000 
seulement  si  elle  était  partout  aussi  dispersée  que  dans  ce¬ 
lui  des  Basses-Alpes. 

L’accroissement  de  la  population  a  été,  dé  i8a5  à  t835, 
de  46  pour  10,000,  moyennement.  Dans  le  département  de 
la  Moselle,  où  il  a  été  le  plus  rapide,  il  s’est  élevé  à  96  pour 
10,000.  Dans  un  seul  département,  celui  de  l’Eure,  il  y  a  eu 
diminution  de  a  pour  10,000. 

Durée  de  la  vie.  —  La  longueur  de  la  vie£  moyenne  en 
France  est  de  36  ans  et  7  mois. 
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Le  département  où  elle  est  la  plus  longue  est  l'Orne  (49 
ans’et  4  mois). 

Celui  où  elle  est  la  plus  courte  est  la  Seine  (28  ans  et  8 
mois).  ' 

Les  centenaires  sont  fort  rares  en  France.  Le  départe¬ 
ment  de  l’Ariége  est  celui  où  l'on  en  compte  le  plus  (247 
pour  10,000,000  d'habitants). 

Le  département  de  Vaucluse  est  celui  où  l'on  en  compte 
le  moins. 

C’est  dans  la  Seine  que  la  mortalité  est  la  plus  grande 
avant  21  ans; c'est  dans  le  Gers  qu’elle  est  la  plus  faible. 
Mariages  eienjants.  C’est  dans  la  Seine  qu'il  se  fait  le 

I dus  de  mariages,  et  dans  les  Hautes-Pyrénées  qu’il  s’en  fait 
e  moins. 

Le  département  de  la  Seine  est  celui  où  il  y  a  plus  d'en¬ 
fants  trouvés  (i5g  sur  1,000),  et  la  Haute-Saône  celui  où  il 

Îr  en  a  le  moins  (1  sur  1,000,  ou  1 1  seulement  pour  la  tota- 
ité  des  naissances  de  1824  i  >832).  \ 

Avant  la  révolûtion  de  1789,  on  ne  comptait  que  40,000 
enfants  trouvés  à  la  charge  de  tons  les  hospices  de  France  : 
à  la  fin  de  >833  il  y  en  avait  129,000. 

Recrutement.  —  Dans  la  Seine,  il  faut  180  habitants  pour 
fournir  un  inscrit  au  recrutement  ;  dans  la  Vendée,  il  n’en 
faut  que  g5. 

C’est  dans  la  Haute-Vienne  qu'il  y  ale  plus  d'exemptions 
du  service  militaire  pour  défaut  de  taille;  c’est  dans  le 
Doubs  qu’il  y  en  a  le  moins. 

Le  departement  des  Vosges  est  celui  où  il  y  a  le  plus 
d’exemptions  pour  toutes  causes,  et  le  Morbihan  celui  où  il 
y  en  a  le  moins. 

C'est  dans  la  Meurthe  qu’il  y  a  le  plus  d’exemptions  pour 
cause  de  faible  constitution; c'est  dans  les  Pyrénées-Orien¬ 
tales  qu’il  y  en  a  le  moins.  s 

Le  département  du  Cantal  est  celui  qui  compte  le  plus 
de  réfractaires,  et  les  Ardennes  celui  qui  en  compte  le* 
moins. 

•  Sur  ïooo  recrues,  c’est  dans  l’Ardèche  qu’il  y  a  le  plus 
d’agriculteurs,  et  dans  la  Seine  qu’il  y  en  a  le  moins. 

Sur  1000  recrues,  c’est  dans  la  Lozère  qu’il  y  a  le  plus 
d'étudiants  ecclésiastiques,  et  dans  la  Seine  qu’il  y  en  a  le 
moins. 

Instruction.  —  Le  département  du  Jura  est  celui  où 
l’instruction  est  le  plus  répandue.  Il  ne  présente  que 
170  ignorants  sur  1000  recrues.  C’est  dans  la  Corrèze 
qu’elle  l'est  le  moins;  on  y  compte  819  ignorants  sur 
1000  recrues. 

Il  y  a  un  rapport  direct,  incontestablement  prouvé  par 
les  chiffres,  entre  les  lumières  morales  de  l’esprit  et  la  lu¬ 
mière  du  jour  qui  pénètre  dans  les  maisons;  ce  rapport 
entre  l'instruction  et  le  nombre  des  ouvertures  est  parfait, 
c'est-à-dire  que  plus  il  y  a  de  portes  et  fenêtres,  plus  il  y 
a  d'instruction,  et  réciproquement  ;  de  sorte  que  toutes  les 
fois  qu'en  traversant  un  pays  on  voit  les  maisons  bien  aérées, 
ayant  beaucoup  de  portes  et  de  fenêtres,  on  peut  en  con¬ 
clure  que  l'instruction  est  répandue,  et  que  la  civilisation 
est  avancée. 


Résultats  divers. —  Le  département  de  la  Seine  est  celui 
où  il  y  a  le  plus  d'industrie,  et  c’est  dans  la  Creuse  qu’il  y 
en  a  le  moins. 

Le  département  du  Nord  est  celui  qui  a  le  plus  de  pau¬ 
vres;  le  département  de  la  Creuse  est  celui  qui  en  a  le 
moins. 

Le  département  de  la  Seine  est  celui  où  il  se  commet  le 
plus  de  crimes,  et  le  département  de  l’Ain  celui  où  il  s'en 
commet  le  moins. 

C’est  dans  la  Lozère  que  l'on  voit  le  plus  de  procès,  et 
dans  le  Finistère  que  l'on  en  voit  le  moins. 

lie  département  de  la  Charente  est  celui  où  les  impôts 
rentrent  le  plus  difficilement,  et  le  département  de  Maine- 
et-Loire  celui  où  la  perception  offre  le  plus  de  facilité. 

C’est  dans  les  départements  où  il  y  a  le  moins  de  proprié¬ 
taires  que  la  perception  des  impôts  offre  le  plus  de  diffi¬ 
cultés. 

Presque  toujours  les  départements  où  le  peuple  se  nourrit 
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le  mieux  sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  d'industrie  et  d'instruction 
répandue. 

Le  département  de  l'Aube  est  celui  où  il  y  a  le  plus  de 
zèle  électoral,  et  le  département  d'Ille-et-Vilaine  celui  où  il 
y  eu  a  le  moins. 

Ces  résultats  curieux  sont  extraits  d'un  ouvrage  fort  re¬ 
marquable  de  M.  le  comte  d'Angeville;  cet  ouvrage  a  été, 
devant  l’Académie  des  sciences,  le  sujet  d’un  rapport  ap- 
’  pi  obatif  de  M.  Héricart  de  Thury. 


SCIENCES  HISTORIQUES 

Xlecbtrchei  anhSologiqnei  sut  Arigaonoet  Haut*— Garonne) . 

Cette  petite  ville,  située  sur  une  colline  escarpée  qui  do¬ 
mine  toute  la  vallée  de  Naurouze,  renferma  longtemps  un 
des  plus  forts  châteaux  des  comtes  de  Toulouse.  Il  reste  en¬ 
core  d’imposants  débris  des  remparts  qui  lui  servirent  alors 
de  défense.  Un  monceau  de  décombres  indique,  dit-on,  l’an¬ 
cien  emplacement  du  château. 

Le  nom  d’Avignonnet  est  devenu  fameux  dans  l'histoire 
du  Languedoc,  depuis  le  meurtre  que  les  Albigeois  y  com¬ 
mirent,  en  ia4a,  sur  les  inquisiteurs  de  la  foi.  Le  cotntë 
Raymond  fut  accusé  d’êtrè  le  principal  auteur  de  ce  crime. 

L’église  actuelle,  rebâtie  au  xfv*  siècle,  s’élève  à  la  même 
place  que  l’ancienne  église,  dônt  les  comtes  de  Toulouse 
avaient  fait  leur  chapelle,  et  qui  fut  souillée  du  sang  des 
inquisiteurs.  L'édifice  est  d’un  joli  gothiqne,  composé  d’une 
large  nef  flanquée  de  chapelles.  La  porte  occidentale  n’a  reçu 
aucun  ornement  :  celle  du  midi  est  décorée  de  feuillages  et 
de  moulures.  Le  clocher,  qui  produit  un  effet  très-pitto¬ 
resque,  surmonte  la  porte  occidentale.  Un  vaste  massif, 
construit  en  avant-corps,  sert  de  base  à  la  tour  dont  la 
forme  est  octogonale.  Une  élégante  balustrade  la  couronne. 
Une  flèche  en  pierre,  dont  les  arêtes  sont  garnies  de  cro¬ 
chets,  commence  à  la  hauteur  de  la  terrasse  quelle  dépasse 
d’environ  4°  pieds. 

Construite  jadis  en  bois,  la  voûte  de  la  nef  a  été  revêtue 
de  plâtre  en  1837.  Le  maître-autel  est  en  marbre.  Quatre 
colonnes  corinthiennes,  en  marbre  de  Languedoc,  suppor¬ 
tent  un  entablement  décoré  de  vases,  qui  tapisse  le  fond  de 
l’abside  depuis  l’année  1696.  Derrière  l’autel  on  remarque 
un  curieux  tableau  qui  représente  les  inquisiteurs  revêtus 
d’aubes  ensanglantées,  et  montant  au  ciel  avec  les  palmes 
du  martyre  dans  les  mains. 

Les  chapelles,  bâties  à  différentesépoques,  ne  contiennent 
rien  d’interessant,  à  l’exception  toutefois  d’un  grand  réta¬ 
ble  enrichi  de  marbres  «t  de  dorures,  qui  fut  autrefoisplacé 
sur  le  tabernacle*  et  qui  date  du  xvii'  siècle. 

On  voyait  anciennement,  au  pied  de  la  montagne,  les 
ruines  d’ûne  vieille  chapelle  qui  renfermait  des  fragments 
detorabeaux, attribués, par  la  tradition,  à  quelques  seigneurs 
de  la  cour  des  comtes  de  Toulouse. 

Le  curé  de  la  .paroisse  conserve  avec  soin  un  manuscrit 
qu’on  appelle  le  livre  de  la  Confrérie.  Ce  document  n’est 
pas  ancien  par  lui-même  ;  mais  il  semble  extrait  d’un  récit 
détaillé  de  la  mort  des  inquisiteurs,  dont  nous  croyons  de¬ 
voir  tirer  quelques  faits  intéressants. 

L’an  ia4a,  Grégoire  IX  était  pape,  le  vingtième  jour  de 
mai,  veille  de  l’ascension  du  Seigneur,  les  hérétiques  albi¬ 
geois  massacrèrent  cruellement  Guillaume  d  Arnaud,  reli¬ 
gieux  de  Saint  Dominique,  du  grand  couvent  de  Toulouse, 
inquisiteur  de  la  foi;  Bernard  de  Rochefort,  religieux  domi¬ 
nicain;  Harruis  d’Aure  en  Comminges,  frère- lai,  Raymond 
et  Estienne  de  Garbonnieres,  tous  trois  assesseurs  de  Guil¬ 
laume  d’Arnaud;  Raymond  l’Ecrivain,  chanoine  de  Saint- 
Etienne  de  Toulouse,  archidiacre  de  Lezat(ie  siège  de  cette 
dignité  était  fixé  àVillelongue,  près  d’Avignonnet);  Bernard, 
ecclésiastique  appartenant  au  chapitre  de  Toulouse;  Ar¬ 
naud,  notaire  de  l’inquisition  ;  Bertomer  et  Aymer,  huis¬ 
siers-  Pierre;  prieur  d’Avignonnet,  moine  de  Cluse,  et  deux 
autres  personnes  inconnues  qui  faisaient  également  partie 
de  la  commission  inquisitoriale. 


Au  moment  où  les  hérétiques  se  précipitèrent  sur  eux 
pour  les  égorger,  ils  chantaient  le  TeDeum  pour  remercier 
Dieu  de  leur  avoir  accordé  la  giâce  du  martyre. 

Bientôt  les  catholiques  arrivèrent  en  grand  nombre  et 
recueillirent  les  restes  de  leurs  saints. 

Le  chanoine  de  Saint-Etienne  fut  inhumé  avec  son  clerc 
à  Toulouse,  dans  une  des  chapelles  du  cloître  de  la  cathé¬ 
drale.  On  y  lisait  cette  inscription  gravée  sur  un  marbre  : 

Quarto  kal.  junii  obirt  Raymundus  scriptor,  tacerdos  et  canonicua 
istiusiuci, 

Archidiacoout  Villx-Long*,  qui  tait  interfectro  cou  iaquiajtori- 
bua  bzreticorum, 

An  ou  Uuiuiui  MCCXLIt,  et  cum  Beraardo  ejua  clerico  qui  *e- 
peUlurcum  ipso 

Pttft  eorum  matyrium  Avignooelti, 

Les  deux  Cordeliers  reçurent  la  sépulture  dans  la  grande 
église  de  leur  monastère,  à  Toulouse.  Leurs  tombeaux,  sup¬ 
portés  .par  de  petits  piliers  de  marbre,  étaient  placés  au 
milieu  de  l’autel,  dans  une  dés  chapelles  de  la  nef.  Leurs 
«épitaphes  étaient  conçues  en  ces  termes  : 

Hic  jacet  B.  martyr  Stephanni  Albigenaiam  gtadiia  pro 
Christ»  occiauv,  cujm 

Reliquia»  recognnrit  R.  P.  à  MiaaanA  generalia  aono 
Duuiioi  MDCiX  octobria  XXIX. 

Hic  jacet  B.  martyr  Raymundua  (ut  auprà). 

Les  trois  Dominicains  furent  portés  à  Toulouse  le  sur¬ 
lendemain  de  leur  mort,  et  ensevelis  dans  la  chapelle  Saint-  . 
Uyacinthe,au  cloître  de  leur  couvent.  Leurs  sépultures  se 
trouvaient  enclavées  dans  le  mur;  et  au-dessous,  une 
vieille  fresque  représentait  l’histoire  de  leur  martyre. 

Quand  la  nouvelle  du  meurtre  des  inquisiteurs  parvint 
à  Rome,  le  collège  des  cardinaux,  assemblé  pour  élire  un 
pape,  écrivit  au  provincial  des  Dominicains  de  Toulouse, 
pour  le  féliciter,  lui  et  ses  religieux, ’du  glorieux  trépas  de 
leurs  frères. 

En  expiation  du  sacrilège  commis  par  les  Albigeois, 
l’église  d’Avignonnet  demeura  frappée  d’interdiction  pen¬ 
dant  quarante  ans.  Lorsque  l’hérésie  eut  été  abattue,  de 
pieux  chrétiens  se  rendirent  à  Rome  et  obtinrent  du  sou¬ 
verain  pontife  la  levée  de  l’interdit. 

Il  se  faisait  autrefois  une  grande  procession  dans  la  ville 
d’Avignonnet,  le  jour  anniversaire  du  martyre  des  inqui¬ 
siteurs,  et  le  collège  s’arrêtait,  pour  chanter  des  hymnes, 
dans  les  divers  endroits  où  ces  malheureux  avaient  suc¬ 
combé.  On  a  conservé,  ;de  nos  jours  encore,  l’usage  de 
parcourir  la  nef  en  marchant  sur  les  genoux,  depuis  la 
porte  occidentale  jusqu’à  l’entrée  du  chœur,  pour  rappeler 
que  plusieurs  d’entre  ces  martyrs  se  traînèrent  tout  ensan¬ 
glantés  jusqu’au  pied  de  l’autel.  Cette  cérémonie  se  nomme 
le  vœu.  On  l’entreprend  pour  obtenir  de  Dieu  quelque 
grande  faveur.  Celui  qui  l’accomplit  est  accompagné  d’un 
prêtre  récitant  des  oraisons  particulières. 

Apoienne»  tfaAqoboni  Trtnçtùti  de  le  Bible. 

Parmi  les  travaux  dont  le  comité  historique  de  la  littéra¬ 
ture  a  résolu  la  publication,  le  plus  important  est  le  texte 
des  plus  anciennes  traductions  de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaiie. 

M.  Leroux  de  Lincy,  chargé  de  cette  édition,  s’est  livré, 
dans  les  bibliothèques  de  Paris,  a  des  recherches  qu’il  a  fait 
connaître  dans  un  rapport  très-étendu  adressé  au  comité. 
Nous  allons  donner  une  analyse  de  ce  long  travail  sans 
omettre,  autant  que  possible,  aucun  fait  important. 

Bibliothèque  royale. 

La  Bibliothèque  royale  possède  plus  de  soixante  manu¬ 
scrits  contenant  le  texte  français  d’une  partie  ou  de  la  tota¬ 
lité  des  saintes  Ecritures.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
textes  est  antérieur  au  xv®  siècle.  On  peut  les  diviser  en 
trois  classes  :  i°  les  textes  traduits  sans  commentaires  ;  a°  les 
textes  mis  en  vers  français  et  généralement  abrégés  ;  3°  les 
textes  commentés,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  le  tra¬ 
vail  célèbre  de  Pierre  Comeslor,  traduit  par  Guiart  Des- 
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moulins.  Ces  trois  grandes  classes  peuvent  elles-mêmes  se 
diviser  en  plusieurs  î  ainsi,  parmi  les  textes  traduits  sans 
commentaires,  il  faut  séparer  les  traductions  littérales  com¬ 
plètes,  oui  sont  assez  rares,  des  traductions  abrégées,  en 
forme  d  nistoire,  qui  sont  assez  communes. 

Le*s  plus  remarquables  de  ces  manuscrits  sont 
,  i°  N°  i  i5a  *  Sup.  franc.  Il  contient  les  Psaumes  de  David. 
Le  texte  est  écrit  sur  cinq  colonnes  ;  on  trouve  sur  là  pre¬ 
mière  une  version  latine,  suivant  le  texte  hébreu;  sur  la 
deuxième,  une  autre  version  latine,  suivant  le  rite  romain; 
sur  la  quatrième,  une  version  latine,  suivant  le  rite  gallican. 
La  troisième  et  la  cinquième  colonne  renferment  des  inter¬ 
prétations  et  des  commentaires.  La  traduction  française  est 
à  la  première  colonne,  au-dessus  de  la  version  suivant  l'hé¬ 
breu.  Les  psaumes  n'y  sont  pas  tous;  le  dernier  qui  s’y 
trouve,  avec  la  traduction  française,  est  le  psaume  90. 

Ce  manuscrit,  dont  les  premières  miniatures  paraissent 
de  la  fin  du  xti*  siècle,  doit  avoir  été  écrit  à  cette  époque.' 
Il  est  orné  de  cent  cinquante-trois  miniatures  fort  curieuses, 
ayant  environ  six  pouces  de  hauteur  sur  huit  de  largeur  : 
elles  sont  toutes  exécutées  sur  un  fond  d’or.  Jusqu’au  feuil¬ 
let  80,  ces  miniatures  semb'ent  appartenir  à  l’époque  où  le 
volume  a  été  écrit  ;  mais,  depuis  ce  feuillet  jusqu'au  dernier, 
elles  sont  d’une  date  postérieure,  c’est-à-dire  de  la  fin  du 
xut*  siècle  environ. 

Sur  l’un  des  premiers  feuillets'qui  précèdent  le  texte,  on 
trouve  une  notice  sur  les  psaumes  de  David. 

N°  a.  —  Colbert,  n°  278  latin.  Le  texte  est  sur  deux  co¬ 
lonnes,  la  première  latine,  la  seconde  française;  mais  le 
texte  français  ne  se  trouve  plus  qu'à  partir  du  folio  49  verso, 
le  commencement  ayant  été  gratté  avec  soin.  Le  volume 
était  orné  de  quelques  miniatures  et  d’înitiales'en  couleur, 
qui  sont  aujourd’hui  coupées. 

Cette  ancienne  traduction  a  été  connue  de  plusieurs  sa¬ 
vants,  de  l’abbé  Lebeuf  entre  autres  ;  mais  tous  luitont  assi¬ 
gné  une  date  trop  reculée.  Un  calendrier,  qui  commence  le 
volume,  peut  servir  de  règle  à  cet  égard.  Saint-Thomas  de 
Cantorbéry,  dont  la  canonisation  est  de  l’année  1170,  se 
trouve  au  nopibre  des  saints  du  mois.de  décembre;  ainsi 
ce  volume  n’a  pu  être  écrit  qu’à  la  fin  du  xii*  siècle.  Quoi 
qu’i]  en  soir,  la  traduction  française  paraît  antérieure  à  cette 
époque  :  elle  peut  servir  à  compléter  le  texte  du  volume 
précédent,  qui  ne  sa  que  jusqu’au  psaume  95. 

N°  3,  n°  7013.  Il  contient  une  version  française  de  l’A¬ 
pocalypse,  avec  un  commentaire.  Chaque  page  est  ornée 
d'une  miniature.  On  peut  considérer  ce  volume  comme  ap¬ 
partenant  à  la  fin  du  xne  siècle.  Voici  le  début  de  la  traduc¬ 
tion  : 

«  Je  Jehan  vostr#  frère  et  parcener  en  tribulation,  et  régné 
etpacience  en  Jesu  Crist  :  fu  en’ île  qui  est  apelée  Pathmos, 
por  la  parolle  Deu  e  tesmoigne  Jhesu  Crist  :  et  fu  en  espi- 
rite  par  un  Dimaine;  et  oï  après  moi  une  grant  voiz,  ausi 
corne  de  bosine,  ki  me  dist  :  escrivez  en  livre  ceo  ko  vos 
veez,  et  envoiez  au  setyglises  de  Asye,  ceo  est  à  saver  :  à 
Kfesie,  et  Smirne,  et  Pargame,  et  Thiatere,  et  Sarde,  et  Phi- 
ladelfe,  et  Laodice.  > 

N°  4,  n°  210  bis.  Notre  Dame.  On  y  trouve  :  i°  moralités 
sur  le  livre  de  Job  ;  20  les  quatre  livres  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire;  3*  sermon  sur  la  sagesse. 

Les  moralités  sur  le  livre  de  Job  rentrent  toutes  dans 
l'objet  de  la  publication.  L'écriture  et  le  langage  sont  du 
xne  siècle. 

Lès  manuscrits  plus  modernes,  c’est-à-dire  ceux  des  xiu*, 
xiv°  et  xv*  siècles,  étant  beaucoup  trop  nombreux,  M.  Le¬ 
roux  ne  les  a  pas  décrits.  L'éditeur  signale  seulement  les 
numéros  733a,  7268**,  7534,  7986,  et  les  deux  Bibles  et 
figures  du  xiv®  siècle,  ornées  chacune  de  plus  de  trois  mille 
miniatures. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Parmi  les  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  l’Ar¬ 
senal,  on  en  compte  vingt-six  environ  qui  contiennent  la 
version  française  de  la  totalité  ou  d’une  partie  des  saintes 
Ecritures.  Ces  manuscrits  sont  catalogués  sous  les  numé¬ 
ros  1922,  théologie  française,. Excepte  les  numéros  4  et  6 
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dont  M.  Leroux  donne  la  description,  les  autres  ne  présen¬ 
tent  rien  de  plus  remarquable  que  les  manuscrits  du  même 
genre  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  numéro  4  est  un  volume  grand  in-4°,  écrit  sur  pa¬ 
pier.  Au  recto  du  troisième  feuillet  on  lit  la  note  sui¬ 
vante  : 

«  Préface  ou  notice  de  ce  manuscrit. 

•  Ce  manuscrit  est  très-précieux;  on  ne  connaît  que  cet 
exemplaire  qui  est  dans  la  bibliothèque  des  RU.  PP.  Corde¬ 
liers  de  Paris. 

»  Le  caractère  ést  au  moins  du  xti*  siècle.  Les  titres,  qui 
sont  en  lettres  onciales,  annoncent  une  très-haute  anti¬ 
quité.  Ces  caractères  ont  été  totalement  abandonnés  dans  le 
xii*  siècle. 

»  Il  contient:  i°  une  traduction  des  quatre  livres  des  Rois  ; 
a®  une  traduction  des  deux  livres  des  Machabées. 

»  Le  traducteur  des  quatre  livres  des  Rois  n’a  pas  suivi  le 
texte  latin  bien,  exactement;  il  a  entremêlé  sa  traduction  de 
plusieurs  observations  des  saints  Pères,  comme  de  saint  Jé¬ 
rôme,  de  saint  Augustin  et  autres,  et  il  a  aussi  mû  quelques 
notes  de  lui. 

■  Celui  quiatraduit  les  deux  livres  des  Machabées  n'a  pas 
suivi  exactement  le  texte  latin  ;  il  a  passé  plusieurs  endroits, 
et  cette  omission  nous  fait  juger  qu’il  n'entendait  pus  ers 
endroits. 

■  Quoique  l'écriture  de  ce  manuscrit  ne  paraisse  être  que 
d'environ  le  xie  siècle,  on  peut  moralement  assurer  que  cette 
traduction  est  plus  ancienne,  et  qu’elle  doit  son  existence 
au  concile  tenu  à  «Peurs  en  81 3,  et  à  celui  d'Arles,  tenu 
en  85 1.  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  dans  un  livre  intitulé 
l'Ordèue  de  chevalerie ,  imprimé  chez  Hérissant,  rue  Neuve  - 
Notre-Dame.  Cette  traduction  des  quatre  livres  des  Rois  est 
entremêlée  de  vers,  quoiqu’ils  paraissent  écrits  comme  de 
la  prose,  et  cela  est- tr.èsrfréquent.  Voyez  aussi  la  préface 
des  Fabliaux  imprimés  chez  Vincent,  r.ue  Saint-Severin. 

■Le  langage  de  ce  manuscrit  annonce  aussi  une  haute  an¬ 
tiquité  :  c’est  un  latin  corrompu, 

»  La  lettre  D  est  presque  toujours  toise  pour  le  T;  \'u  est 
toujours  pour  ou,  urer  pour  orer ,  vreisun  pour  oraison.  Ce 
langage  est  trè^difficile  à  entendre;  et,  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  il  y  a,  à  la  fin  de  cette  copie,  un  ample  voca¬ 
bulaire  qui  mettra  le  lecteur  a  portée  de  juger  de  ce  lan- 
gage.J. 

Cette  note  est  de  la  main  de  Barbazan,  littérateur  du 
xvm*  siècle,  connu  par  ses  différentes  publications  d'an¬ 
ciennes  poésies  françaises,  et  principalement  par  un  recueil 
de  fabliaux,  imprimé  de  nouveau  en  1808.  Dans  cette  note, 
et  principalement  dans  le  . passage  de  sa  dissertation  sur  l'o¬ 
rigine  de  la  langue  française  auquel  il  renvoie,  Barbazan 
exagère,  d’après  M.  Leroux,  l’ancienneté  de  cette  traduc¬ 
tion  ;  cependant  il  devine  juste  quand  il  la  considère  comme 
le  résultat  des  ordonnances  fendues  dans  les  conciles  de 
Tours  et  d'Arles,  tenus  au  ixe  siècle.  On  ne  peut  douter 
que  cette  traduction  n’ait  été  faite  pour  être  lue  aux  fidèles. 

Voici  un  passage  du  premier  livre  des  llois,  extrait  du 
manuscrit,  qui  prouve  que  cette  traduction  était  récitée  aux 
fidèles  : 

«  Dune  respundi  li  evesche  Hely  :  Va,  bonne  feme,  as 
veies  Deu.  Deus  ki  de  tut  bien  faire  ad  nqesté,  furnisse  eu 
grasse  ta  volenté,  la  dame  liaïtée,  s'en  parti  ;  la  chère  puis 
ne  li  chai. 

>  OJ  sun  Seigneur,  le  matin,  Deu  aurat,  puis  à  sa  maison 
retumad.  Deus  ont  sun  ancele  en  remembra nce,  tost  con- 
céust  e  ont  enfant  ;  grâces  rendit  à  l’enfanter,  Samuel  le  fisc 
mimer.» 

Glose.  « Fedeil  Deu,  entend  l’estorie, assez  est  cler.  E  sem¬ 
ble  nue,  mais  pleine  est  de  sens  et  de  meule.  L'estorie  est 

!  mille,  le  son  est  grainz;  le  son  est  fruit,  l’estorie  tamis.  Cist 
ivres  est  cum  émane  des  secreiz  Deu  ;  plein  est  de  figure  e 
de  signefiance,  e  voil  ici  un  peu  tucher  que  par  tut  des  ores 
letjenges  chier..* 

Tel  est  ce  curieux  monument  de  notre  vieux  langage,  qui, 
s’il  n’est  pas  aussi  ancien  que  l’ont  cru  quelques  savants  du 
dernier  siècle,  appartient,  sans  aucun  doute,  aux  premières 
années  du  xu*  siècle. 
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L’ÉCHO  DD  RONDE  SAVANT. 


M.  Leroux  a  vainement  cherché  l’original  de  ce  volume 
dans  les  manuscrits  provenants  des  Cordeliers,  qui  se  trou* 
vent  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  numéro  6  contient  l’Apocalypse  en  français,  avec  un 
commentaire  et  des  miniatures  d’un  art  très-grossier.  Le 
langage  dans  lequel  est  écrite  cette  traduction  est  évidem¬ 
ment  plus  ancien  que  le  manuscrit  qui  la  renferme.  Elle  pa¬ 
raît  de  la  fin  du  xu*  siècle,  et  quelque  peu  antérieure  à  celle 
de  l’Apocalypse  (n°  70 1 3,  Bibliothèque  royale).  Ces  deux 
traductions  sont  différentes.  Voici  les  premières  lignes  de 
ce  manuscrit  : 

«  Johan,  vostre  frere,  e  parcener  enjtribulaciun  e  régné  e 
nacience  en  Jhesu  Crist  ;  fu  en  un  yle  ke  est  apelé  Pathmos 
pur  la  parole  Deu  e  testimoine  Jhesu  Crist.  E  fu  en  espirit 
par  un  Dimeine;  e  oy  apres  moy,  un  grant  voyz  com  de  bu- 
sine,  et  dyseit  :  Escrivet  en  livere  ce  ke  vous  véez,  et  l'en- 
veyet  au  set  églises  de  Asye,  à  saver  :  à  Effesye,  e  à  Smymie, 
e  Pergame,  tt  Tyriatire,  e  Sarde,  et  Philadelphe,  e  Lao- 
dice.  > 

Quant  au  manuscrit,  il  ne  paraît  pas  antérieur  a  la  pre¬ 
mière  moitié  du  xiv*  siècle.  ' 

Bibliothèque  Mazarine. 

On  trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine  environ  six  ma¬ 
nuscrits  qui  contiennent  des  parties  de  la  Bible,  traduites 
en  français,  avant  la  fin  du  xv®  siècle.  L’un,  sur  vélin,  est, 
d’après  M.  Leroux,  l’original  de  la  copie  faite  par  Barbazan 
et  décrite  plus  haut. 

N°  T,  70.  Les  livres  des  Rois  et  des  Maehabées,  en  français 
du  xu®  siècle. 

Sur  le  dernier  feuillet  verso  on  trouve  quelques  vers 
d’une  chanson  ;  cette  écriture  est  du  xiv®  siècle.  Plus  bas, 
on  lit  en  caractères  du  irve  siècle  aussi  :  Madame  Blanche. 

«  Madame  suer  Blanche,  fille  du  roy  de  France. 

»  Blanche.  » 

Au  haut  de  chaque  feuillet,  on  lit  en  lettres  onciales,  à 
l’encre  rouge  :  li  livres  des  Reis.  La  marge  de  presque  tous 
les  feuillets  de  la  traduction  des  quatre  livres  des  Rois  est 
chargée  de  rubriques  qui  indiquent  le  sujet  de  chaque  cha¬ 
pitre  et  le  nom  des  auteurs  cités  dans  le  commentaire. 

Ce  volume  contient  :  iû  les  quatre  livres  des  Rois,  avec 
un  commentaire  ;  a°  les  deux  livres  des  Maehabées,  sans 
commentaire.  > 

Quelques  circonstances  omises  par  Barbazan,  dans  la 
description  qu’il  a  faite  du  manuscrit  des  Cordeliers  de  Paris 
(voir  plus  haut),  ont  empêché  de  reconnaître  de  suite  le  vo¬ 
lume;  mais,  après  Favoir  comparé  avec  la  copie  de  Barba¬ 
zan,  il  s’est  convaincu  que  le  manuscrit  conservé  à  la  biblio¬ 
thèque  Mazarine  était, l’original.  Les  lignes  suivantes,  copiées 
d’après  ce  manuscrit,  prouvent  son  opinion  : 

«  Dune  respundi  li  evesche  Hely  :  Va  bone  feme  as  veie$ 
Deu.  Deu  ki  de  tut  bien  faire  ad  poesté  furnisse  en  grâce  ta 
volenté.  La  dame  haïtée  s’en  parti;  la  chère  puis  ne  lichaî. 
Od  sun  seigneur  le  matin  Deu  aurat,  puis  a  sa  maisun  re- 
turnad.  Deus  ont  sa  ancelle  en  remembrance;  tost  conceust 
et  ont  enfant;  grâces  rendit  al  enfanter  et  Samuel  lé  fist nu- 
mer.  Rubrique  :  entendez  comme  que  ci  ad.  Fedeil  Deu,  en¬ 
tend  l'estorie  :  asez  est  clere  e  senble  nue,  mais  pleine  est  de 
senz  et  de  meule.  ‘L’estorie  est  paille,  le  sen  est  grains  ;  le 
sen  est  fruit,  l’estorie  ramis,  etc.,  etc.  » 

En  comparant  ce  passage  avec  celui  donné  plus  haut,  on 
reconnaîtra  l'identite  des  deux  manuscrits. 

Depuis  que  ce  rapport  a  été  lu  au  comité,  M.  Leroux  a 
retrouvé,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
une  copie  des  quatre  livres  des  Rois,  faite  sur  l'original,  et 
ayant  appartenu  à  Sainte-Palaye. 

Le  texte  latin  qui  a  servi  de  modèle  au  traducteur  du 
n°  70  est  celui  de  saint  Jérôme.  Le  traducteur  a  généralement 
abrégé  le  latin  ;  quelquefois  il  n’a  pas  rendu  le  verset  tout 
entier  ;  mais,  en  récompense,  il  a  développé  certains  pas¬ 
sages,  en  y  ajoutant  de  courtes  explications  copiées  dans  dif¬ 
férents  auteurs  ecclésiastiques,  tels  que  saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  saint  Isidore  de  Séville,  l’historien  Flavius 


Joseph,  Cassiodore,  Bède  et  saint  Grégoire  le  Grand.  Ces 
explications  sont  indiquées  par  une  rubrique  placée  à  la 
marge  et  appelée  :  Auctoritas. 

La  traduction  du  premier  livre  des  Rois  présente  une 
particularité.  Depuis  le  verset  i3  du  chap.  r*r,  cette  traduc¬ 
tion  est  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose  ;  mais  aucun  signe 
ne  distingue  les  vers  dans  le  manuscrit.  M.  Leroux  a  re- 
marqué  que  généralement  les  vers  étaient  employés  pour 
rendre  les  discours  ou  bien  les  situations  grandes  et  pathé¬ 
tiques.  Peut  être  l’idée  de  mettre  en  vers  certains  passages 
-a-t-elle  été  inspirée  au  traducteur  par  le  texte  qui  lui  servait 
de  modèle.  Ce  texte  était  celui  de  saint  Jérôme.  On  sait  que 
ce  Père  croyait  que  les  cantiques  et  les  psaumes  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  différentes  parties  de  l'Ecriture  étaient  en 
vers  ;  et  dans  l’édition  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  publiée 
en  >6^3  par  les  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
dè  Saint-Maur,  le  cantique  d’Anna  est  inspiré  comme  s’il 
était  en  vers  dans  l’original  hébreu. 

Ces  vers,  qui  nous  font  connaître  l'état  de  la  poésie  fran¬ 
çaise  à  sa  naissance,  offrent  d’autant  plus  d’intérêt  qu’ils 
sont  composés  d'après  certaines  règles  aujourd'hui  assez 
ignorées;  ils  riment  souvent  par  assonance.  On  sait  que  Fas- 
soxancb  est,  dans  l’ancienne  poésie  française,  la  correspon¬ 
dance  imparfaite  et  approximative  du  son  final  du  dernier 
mot  du  vers  avec  le  même  somdu  vers  qui  précède  ou  qui 
suit,  comme  on  a  appelé  uhi  la  correspondance  parfaite 
du  son  identique  final  de  deux  vers  formant  le  distique. 

Le  premier  livre  des  Rois  est  jusqu'à  présent  le  modèle 
le  plus  complet  de  cette  forme  de  versification  :  elle  ne  fut 
pas  usitée  plus  tard  que  la  fin  du  xne  siècle  ;  ainsi  on  en  voit 
des  exemples  fréquents  dans  le  poème  sur  la  mort  de  Ro¬ 
land,  publié  par  AI.  F.  Michel,  et  dont  la  composition  est 
de  la  fin  du  xri*  siècle.  De  même,  un  fragment  de  poème  sur 
sainte  Eulalie,  découvert  récemment,  et  publié  à  Gand  par 
MAI.  Hoffmann  de  Fallersleben  et  Willems,  rime  presque 
toujours  par  assonance.  Ce  fragment  date  du  ix*  siècle. 

11  existe  encore,  dans  ces  anciennes  rimes,  une  autre  rè¬ 
gle  également  signalée  par  le  savant  AI.  Raynouard.  Cette 
règle  consiste  à  ne  pas  compter  l’E  muet  de  la  quatrième 
syllabe  du  vers  de  cmq  pieds,  ni  celui  de  la  sixième  syllabe 
du  vers  de  sixfpieds. 

On  ne  trouveces  passages  versifiés  que  dans  la  traduction 
du  premier  livre  des  Rois  ;  les  autres  livres  n’en  offrent  au¬ 
cun  exemple.  On  peut  bien  y  remarquer  quelques  rimçs, 
mais  il  faut  les  attribuer  à  la  manière  dont  le  traducteur 
construit  habituellement  sa  phrase,  et  à  un  certain  rappro¬ 
chement  du  même  son,  qu’il  se  plaisait  à  rechercher^  Voici 
une  partie  de  la  traduction  du  cantique  d’Anna.  En  regard 
est  le  latin,  d'après  saint  Jérôme  :  „ 


Mit  quer»  eit  eslcezciez, 

E  mis  Ci  en  Dieu  eahxlcûa. 

Ml  parole  eut  edargie  <ur  nia  enne¬ 
mi» 

Kir  eslceicie  lui  el  H» car. 

Nul  n'eit  fi  siinz  came  U  »ir ts, 

E  nuli  o'eit  de  U  farce  noitie  Deu. 
Laissez  desore  le  mult  parier  en  no- 
’  due»; 

Par  glorie  maie  parole  n*en  eue  de 
toi  bucl:»», 

,  Kar  Deu  e«t  de  icieuce  ait «»,  etc. 


Exultavit  cor  meum  in  Domino, 

Et  '.exaitatnm  eat  cornu  meum  ia 
•  Deo  mro. 

Dilatum  est  os  meum  auper  inimico» 
meç»; 

Quia  ixlata  sum  in  salotari  tuo. 

Non  est  aauctui,  ut  est  Dominus  : 
Neque  enim  alius  extra  te. 

Et  non  eat  forlis  aicut  Deus  noster. 
Nuli  te  multipiicare  loqui  subUmia, 
gloriantes  : 

Recedent  votera  de  ore  testro  : 
Quouiaai  Deus  acicntiarum,  Dorni- 
uusest,etc. 


Ce  monument  de  notre  vieux  langage  est  tout  à  fait  digne 
de  fixer  l’attention;  et  M.  Leroux  insiste  fortement  sur  l'in¬ 
térêt  que  présentera  la  publication  entière  des  quatre  livres 
des  Rois.  Les  règles  principales  et  peu  nombreuses  obser¬ 
vées  dans  ce  vieux  langage  furent  empruntées  à  la  grammaire 
latine,  et  le  travail  publié,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Raynouard,  au  sujet  de  ces  règles  (1),  est  justifié  par  le 
texte  renfermé  dans  ce  curieux  manuscrit. 

[La  suite  à  un  des  numéros  prochains.') 

(>)  Obiervationi  philologique»  et  grxmmxticalc»  »ur  le  roman  de  Ron  et 
»ur  quelque»  règle»  dé  1a  langue  dei  Trouvère»  au  *n*  siècle,  in-b®,  iSi, 
Rouen. 
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Digitized  by  GoogI< 


6*  année.  (  N*  &35.)—  Samedi  &  Mai  1839. 


£’<£cho  bu  Übntfre  Imnt, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l'Ech •  paraît  la  atueiixoi  «I  la  utin  4*  chaqaa  aemalaa.  —  Prix  |a  Journal,  Il  fa.  par  a»  paor  Paria,  I }  fr.  50  e,  poar  aix  xoii,  7  fr.  poar  trola  nota  t 
pour  laa  départ»»  !»,  30,  16  al  I  fr.  SOe.i  cl  poar  l’étranger  35  fr..  Il  fr.  30  e.  al  10  fr.  — »  Taaa  laa  a  boa  Dament,  datent  4*<  I*'  janvier,  avril,  jniltal  oa  octobre. 

On  e’abonne  6  Paria,  an  bureau,  rna  de  VAUGIMU,  60  ;  dana  laa  département»  et  A  l’étrangar,  cbea  loua  laa  libraires,  dircctaara  du  poateà,  at  aux  burranx  do* 
messageries. 

ANNONCES,  10  c.  la  ligne.  — »  Laa  onvragea  ddpoada  an  bnraan  aont  annoncé*  dana  le  Journal.  — »  Ca  qii  concerna  la  rddaetion  doit  être  adraud  an  bnraan  do  Jean 
nal,  A  MM.  A.  GUÉRABD  at  la  ricnmta  A.  DE  LÀ  VALETTE,  riiûctcuri  en  cht/t  ce  qni  eoaeerne  l'adminiatralion,  A  M.  Aog.  DeifUZ,  dtracliar. 


NOUVELLES. 

Oa  écrit  de  Cherbourg  :  Ces  jours  derniers  on  a  vu 
de  plusieurs  points  de  notre  presqu’île  des  volées  considé¬ 
rables  de  gibier  sauvage  se  dirigeant  vers  le  nord,  ce  qui  an¬ 
nonce  qu  il  s’est  opéré  uu  adoucissement  notable  dans  la 
température  des  régions  boréales  et  que  les  froids  sont 
finis. 

—  Un  relevé  fait  aux  Etats-Unis  de  tous  les  désastres  sur¬ 
venus,  par  suite  d’explosion  de  chaudières  de  bateaux  à  va¬ 
peurs,  dans  le  courant  de  l’année  i838,  porte  à  1080  le 
nombre  des  personnes  qui  ont  perdu  la  vie  par  suite  de  ces 
accidents. 

—  Un  cultivateur  de  Fauville  (Seine-Inférieure)  vient  de 
trouver  dans  son  champ,  en  le  labourant,  trois  médailles 
d’argent  romaines.  L’une  porte  sur  la  face  la  légende  Vale- 
rianus  Ccesar ,  et  la  tête  radiée  de  ce  prince  ;  au  revers,  on 
voit  le  jeune  prince  monté  sur  un  banc,  tenant  la  foudre, 
et  on  lit  cette  inscription  :  Joui  crescenti. 

— -  Les  opérations  pour  la  construction  de  la  carte 
de  France  ont  été  reprises  celte  année  dans  le  dépar¬ 
tement  d’Ille -et- Vilaine,  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre. . .  • _ 

— —  La  compagnie  de  navigation  à  vapeur  anglo-allemande 
s’occupe  d’établir  une  ligne  directe  de  communication  avec 
l'Orient.  On  propose  de  construire  un  chemin  de  fer  de  Ve¬ 
nise  à  Manheim,  traversant  Padoue,  Vérone,  Botzen,  Ins- 
pruck,  Memmingen,  Ulm,  Stuttgart  et  Carlor.  Celle  distance 
pourra  être  parcourue,  en  un  jour  et  demi.  De  Manheim  à 
Londres,  il  n’en  faut  que  deux  et  demi  par  bateaux  à  va¬ 
peur. 

Les  communications  actuelles,  entré  Calcutta  et  Alezan" 
drie,  ne  prennent  que  trente  jours.  De  cette  dernière  ville  à 
Venise,  il  ne  faut  que  quatre  jours.  Par  conséquent,  toute  la 
distance  de  Calcutta  à  Londres  ne  prendrait  que  trente-huit 
j  >urs. 

Un  comité  a  été  formé  pour  l’examen  préalable  de  ce 
plan,  et  un  ingénieur  distingué,  sir  John  Gardiner,  a  été 
chargé  d’examiner  les  montagnes  du  Tyroi  et  d’entrer  en 
négociation  ayec  les  gouvernements  de  l'Allemagne  méri¬ 
dionale,  relativement  à  la  mise  à  exécution  de  ce  projet. 
L’assemblée  générale,  tenue  à  Londres,  a  déclaré  que  la  com¬ 
pagnie  en  question  pouvait  compter  sur  ses  sympathies  et 
ses  secours,  parce  que,  par  ce  moyen,  la  libre  navigation  du 
Rhin  pourrait  s'opérer  plus  facilement  et  donnerait  une  effi- 
,  cacité  pratique  au  traite  de  commerce  entre  l’Angleterre  et 
l'Autriche,  il  a  aussi  été  arrêté  que  l’on  instituerait  un  co¬ 
mité  provisoire  chargé  de  seconder  les  travaux  du  comité 
de  Cologne,  tant  par  des  avances  de  fonds,  que  par  des  dé¬ 
marches  propres  a  activer  les  opérations  de  l'entreprise.  Les 
actions  souscrites  jusqu’à  ce  jour  sont  déjà  plus  que  suffisan¬ 
tes  pour  couvrir  le  capital  nécessaire  à  l’execution  du  projet 
dont  la  réalisation  s’effectuera  aussitôt  après  l'adhésion  du 
gouvernement  prussien. 

—  A  Domazan,les  maçons  découvrent  fréquemment  des 
dents  de  poisson  et  des  coquillages,  dans  les  pierres  ex¬ 
traites  des  carrières  du  Pont  du  Gard;  un  d’entre  eux,  en 
taillant  une  de  ces  pierres  grossières, vient  d’y  trouvçr 


une  superbe  dent  de  requin.  Elle  est  plate,  triangulaire, 
aiguë  et  découpée  en  forme  de  scie.  Sa  couleur  est 
grisâtre;  elle  a  perdu  son  ancienne  blancheur.  Elle  a 
a  pouces  de  largeur  à  sa  base  sur  3  de  hauteur.  Il  est 
fâcheux  qu'elle  ait  été  un  peu  dégradée  involontairement 
par  l’ouvrier. 

Ce  curieux  fossile  doit  être  déposé  au  musée  du  grand 
séminaire  de  Nîmes. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Température  de*  flea  ï«rj  et  Onernerey. 

On  connaît  généralement  l’influence  bénigne  qu'exerce 
l’humidité  sur  1  intensité  du  froid;  l'exemple  qu’en  a  rite 
M.  Vibert  dans  le  dernier  numéro  des  Annales  de  la  Société 
d'horticulture ,  et  qu’il  a  observé  aux  îles  Jersey  et  Guer- 
nesey,  nous  paraît  assez  remarquable  pour  fixer  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

Ces  denx  îles,  parcourues  et  étudiées  avec  soin,  offri¬ 
raient,  saivant  l’auteur,  matière  à  des  notices  très-intéres¬ 
santes,  vendues  plus  faciles  encore  par  le  zèle  éclairé  et 
l’urbanité  d’un  grand  nombre  de  personnes  instruites,  qui 
comptent  la  culture  des  plantes  parmi  les  plus  douces 
jouissances.  M.  Vibert  a  admiré  un  oranger  et  deux  magni¬ 
fiques  camélias  cultivés  en  pleine  terre  à  Guerresey  chez 
M.  Harry  Dobrée,  amateur  très -distingué  de  cette  île  et 
membre  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres.  L'un  de 
ces  camélias  est  blanc  et  à  fleurs  doubles;  il  fut  planté  très- 
faible,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  au  pied  d'un  mur  en 
espalier,  au  sud- ouest;  aujourd'hui,  il  dépassé  le  mur,  qui 
a  1 1  pieds  anglais  d’élévation.  Sa  superficie  est  de  1 7  pieds, 
et  sa  grosseur,  en  circonférence,  de  1  a  pouces  à  6  pouces 
du  soi-  Le  nombre  des  fleurs  qu’il  produit  annuellement 
est  de  deux  à  trois  mille  qui  commencent  à  s'épanouir  vers 
la  mi-février,  et  durent  jusqu’à  la  fin  de  mai.  Le  camélia  pa¬ 
naché  qui  est  auprès,  planté  depuis  quinze  ans,  s'élève  ega¬ 
lement  au-dessus  du  mur;  son  etendue  est  dei3  pieds,  et  la 
circonférence  de  son  tronc  de  10  pouces.  Ce  camélia  offrait 
cette  année,  au  a4  décembre,  une  quarantaine  de  fleurs  bien 
épanouies  et  des  boutons  en  quantité  innombrable.  A  cette 
époque,  il  n’avait  pas  encore  eu  de  gelée. 

L'oranger  appartient  à  la  grosse  espèce  dite  de  Séville  ; 
il  dépasse  aussi  la  hauteur  au  mur  aont  il  est  parlé  plus 
haut;  son  étendue  est  de  près  de  14  pieds,  et  sa  grosseur  de 
1a  pouces.  Ce  bel  arbre  était,  au  mois  de  septembre  i838, 
couvert  de  fruits,  tant  de  cette  année  que  de  l'année  précé¬ 
dente;  il  n’y  avait  aucun  vide  sur  les  parties  de  l’espalier 
occupées  par  ces  arbres. 

La  terre  dans  laquelle  ils  sont  plantés  a  été  artificiel¬ 
lement  composée  de  parties  égales  de  sable,  terreau  de 
bruyères,  terreau  de  fumier  et  terre  franche.  La  quantité 
de  ce  mélange  qui  servit  à  remplir  la  fosse  qui  fut  prati¬ 
quée  pour  chacun,  pouvait  s’élever  à  quatre  ou  cinq  grandes 
brouettées. 

Autrefois,  aux  approches  de  l’hiver,  M.  Harry  Dobrée 
était  dans  l'usage  de  faire  attacher  des  nattçs  de  Russie  sur 
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la  superficie  entière  de  ses  camélias,  et  de  faire  placer  une 
forte  couche  de  fumier  d'écurie  récent  au  pied  de  ces  arbres, 
afin  de  les  garantir  de  la  gelée;  mais,  ayant  constamment 
remarqué  que  ses  camélias  simples,  plantés  en  buisson,  ré¬ 
sistaient  parfaitement  au  froid,  sans  abri  quelconque,  il 
s'abstint,  l'hiver  dernier,  de  faire  abriter  ses  camélias  dou¬ 
bles,  et  se  contenta  de  faire  mettre  une  bonne  couche  de 
fumier  à  leur  pied  :  il  n’en  est  résulté  aucun  inconvénient, 
malgré  la  rigueur  extrême  de  la  saison,  le  thermomètre 
étant  descendu  à  quinze  degrés  au-dessous  de  zéro.  Quant 
à  l’oranger,  on  l 'abrite  seulement,  pendant  trois  mois  d'hi¬ 
ver,  avec  des  nattes  de  Russie  doubles,  soigneusement  atta¬ 
chées  contre  les  branches,  en  faisant  garnir  le  tronc  et  les 
grosses  branches  avec  du  foin,  et  une  couche  de  fumier  de 
quelques  pieds  de  circonférence  autour  de  la  base. . 

Il  est  douteux  que  la  France  possède  des  camélias  culti¬ 
vés  en  pleine  terre,  ayant  atteint  un  pareil  développement, 
surtout  avec  aussi  peu  de  soins  et  de  dépense  ;  du  reste,  il 
ne  serait  guère  possible  de  tenter  un  tel  essai  sur  les  côtes 
de  Bretagne. 

Une  autre  preuve  de  la  bénignité  du  climat  de  l’île  Jersey 
Se  retrouve  dans  l'existence  de  figuiers  séculaires  aussi  gros 
que  des  noyers,  et  qu’un  froid  de  dix-sept  degrés  centigrades 
n’a  nullement  endommagés  pendant  le  cours  de  l’hiver  der¬ 
nier. 


GEOLOGIE. 

Terrains  de  transition  de  l'ouest  de  la  France. 

(  Suite.  ) 

A  Villedieu  et  Fleury,  entre  Vire  et  j  Granville,  le  grès 
inférieur  du  terrain  silurien  présente  des  caractères  parti¬ 
culiers  qui  l’ont  fait  prendre  pour  du  grès  bigarré  ;  îl  est 
schisteux,  micacé,  coloré  en  rouge  et  mélangé  de  parties 
verdâtres  claires. 

La  faible  inclinaison  de  ces  grès,  <jui  ne  s’élève  pas  au- 
dessus  de  6  degrés,  rend  cette  association  naturelle,  mais 
quand  on  suit  cette  formation  jusque  près  de  Granville,  on 
voit  les  couches  se  relever,  elles  alternent  alors  avec  un 
calcaire  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  l’âge  des 
grès. 

Les  premières  couches,  qui  reposent  à  Sainte-Cécile  im¬ 
médiatement  sur  le  granit  des  montagnes  de  Vire,  sont 
formées  d’un  poudingue  quartzeux,  grossier,  presque  sans 
cdhérence. 

Le  calcaire  de  Hienville  correspond  exactement  à  celui 
de  Vieux  et  de  Bully,  il  est  inter  cal  lé  comme  lui  au  milieu 
de  couches  de  grès.  On  ne  peut  donc  conserver  aucun  doute 
sur  l'âge  des  grès  schisteux  de  Villedieu  et  de  Fleury,  et 
ces  localités  nous  fournissent  un  exemple  remarquable  du 
développement  que  prend  quelquefois  la' partie  inférieure 
du  terrain  silurien. 

Le  grès  d’Erqui  se  prolonge  de  l’autre  côté  de  la  baie  de 
Saint-Brieux,  on  le  trouve  sur  la  route  de  Lanvollon  à 
Paimpol  et  prè<  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Kerfort. 
Le  grès  est  formé  par  de  petits  galets  de  quartz  rore  réunis 
par  un  ciment  tantôt  siliceux,  tantôt  argileux  ;  quelques 
couches  à  grains  fins  un  peu  verdâtres  sont  associées  avec 
des  argiles  schisteuses,  elles  y  forment  des  lits  qui  ont  rare¬ 
ment  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  puissance;  cependant 
quelques-uns  ont  cinq  à  six  pouces  d'épaisseur  et  donnent 
de  bons  moellons  ;  la  surface  de'  ces  couches  de  grès  est 
souvent  adhérente  à  du  schiste  verdâtre  pailleté,  à  la  ma¬ 
nière  des  grauwackes  schisteuses.  Les  couches  de  grès  di¬ 
minuent  à  mesure  qu’on  s'éloigne  de  la  partie  inférieure  de 
la  formation,  taudis  que  celles  de  grauwacke  schisteuse  aug¬ 
mentent;  elles  passent  à  un  schiste  verdâtre,  qui, à  Paimpol, 
forme  toute  la  côte.  Ce  schiste,  traversé  dans  tous  les  sens 
par  des  porphyres  quartzifères,  est  fortement  modifié  ;  il  est 
verdâtre  et  passe  par  degrés  insensibles  à  des  amygdaloïdes, 
tantôt  verdâtres ,  tantôt  brunâtres.  Le  mot  passage  n'est 


peut-être  pas  celui  qui  rend  le  mieux  la  disposition  de  la 
roche,  parce  que  les  parties  amygdaloïdes  forment  des  e$- 

[>èces  de  rognons  entourés  de  tous  côtés  par  du  schiste  dont 
a  texture  et  la  couleur  sont  conservées;  toute  la  roche  est 
devenue  dure,  elle  a  pris  une  cassure  esquilleuse,  habituelle 
aux  schistes  <^ui  possèdent  un  certain  état  cristallin;  néan¬ 
moins  maigre  cette  altération,  les  parties  amygdalaires  ont 
conservé  leur  teiture  générale, 'ainsi  que  leur  stratification 
qui  est  E.  io#  S.  La  pointe  de  Guilben,  qui  forme  la  côte 
sud  de  la  baie  de  Paimpol,  présente  la  même  direction  que 
les  couches  du  terrain,  elle  est  entièrement  composée  de 
ces  roches  schisteuses  modifiées;  leur  état  d’altération  ne 
permet  pas  de  constater  la  stratification,  quand  on  les  exa¬ 
mine  de  pré-;  mais  de  loin  on  voit  les  couches  se  succéder, 
et  on  peut  très-bien  en  prendre  la  direction  et  l  inctinai- 
son;  c  est  surtout  dans  la  baie  de  Beauforr,  située  sur  le  re¬ 
vers  sud  de  la  pointe  de  Guilben,  qu’on  distingue  parfaite¬ 
ment  la  stratification  du  terrain;  placé  à  l’extrémité  de  cette 

[•ointe,  on  remarque  que  les  schistes  de  Paimpol  recouvrent 
es  grès  de  la  chapelle  de  Kerfort  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  amygdaloïdes  verdâtres  sont  beaucoup  plus  abor¬ 
dantes  que  les  brunes, mais  celles  ci  sont  plus  solides;  il 
en  résulte  que  sur  le  bord  de  la  mer  les  fragments  en  sont 
plus  nombreux.  Les  amygdaloïdes  vertes  sont  schisteuses, 
et  la  direction  générale  de  leurs  feuillets  est  la  même  que- 
celle  du  terrain  de  transition  qui  les  renferme  ;  il  est  dès  lors 
évident  qu'ils  appartiennent  à  du  schiste,  dont  la  texture  a  , 
été-changée  par  une  action  postérieure,  qui  a  permis  à  cer¬ 
tains  éléments  de  la  couche  de  se  réunir  sous  formes  d’a¬ 
mandes.  Les  amygdaloïdes  brunâtres  sont  presque  toujours  i 
à  cavités  vides,  comme  une  scorie,  mais  c'est  la  seule  res¬ 
semblance  quelles  affectent  avec  les  roches  volcaniques. 
Lorsque  les  cavités  sont  remplies, elles  contiennent  soit  des 
noyaux  verdâtres  plus  durs  que  la  masse,  soit  des  noyaux  > 
siliceux.  Dans  ce  cas  les  amandes  sont  très -petites.  Les 
amygdaloïdes  paraissent  caverneuses,  parce  que  les  noyaux 
ont  disparu  à  la  surface  de  la  roche;  mais  souvent  aussi  les 
cavités  n’ont  jamais  été  remplies,  et  ce  sont  des  vacuoles, 
qui  se  sont  formées  par  l’action  de  la  chaleur  que  les  por¬ 
phyres  ont  communiquée  au  terrain. 

L’examen  attentif  de  cette  localité,  joint  à  l’étude  des 
amygdaloïdes  de  Saint-Georges  sur-Loire,  et  de  I.a  Roche 
près  Tréguier,  paraissent  prouver  que  les  amygdaloïdes  de 
la  Bretagne  n’ont  pas  été  produites  par  le  soulèvement;  elles 
sont,  au  contraire,  le  résultat  de  l’altération  du  terrain  de 
transition  par  la  contact  des  porphyres.  De  sorte  que  ces 
amygdaloïdes,  au  lieu  d’être  une  cause,  ne  sont  qu'un  effet. 

La  disposition  des  roches  de  la  baie  de  Beauforr,  à  la  fois 
schisteuses  et  amygdalaires,  ne  peut  s’expliquer  que  par  cette 
supposition  ;  les  rognons  d'amygdaloïdes  seraient  des  par¬ 
ties  fondues  qui  auraient  cristallisé,  tandis  que  les  caver¬ 
neuses  n’auraient  été  que  ramollies. 

Les  détails  précédents  sur  la  positiondes  couches  prouvent 
d’une  manière  incontestable  que  le  grès  forme  toujours  les 
parties  inférieures  du  terrain  silurien, et  que  souvent  même 
la  base  de  cette  assise  est  à  l'état  de  poudingue  siliceux. 
Cette  connaissance  nous  fournit  un  repère  géognostique 
très-importantjpour  classer  les  terrains  de  transition,  quand 
nous  ne  possédons  aucun  autre  caractère.  La  position  de 
ce  grès  a  servi  à  M.  Dufrénoy  de  poiut  de  départ  pour  sé¬ 
parer  du  terrain  silurien  les  schistes  satinés  du  Finistère. 
L’assise  inférieure  du  terrain  silurien  présente  fréquem- 
'  ment  un  grand  développement  de  roches  schiateusès  super¬ 
posées  au  grès  quartzeux.  La  routé  de  Nantes  à  Rennes,  qui 
coupe  les  couches  en  travers,  fournit  l'occasion  d  étudier  ce 
Système  schisteux  avec  détail. 

Le  granit  exploité  à  Nantes  même  se  prolonge  à  6  lieues 
au  nord  de  celte  ville,  jusqu’un  peu  au-dessus  du  point  où 
*  la  route  coupe  le  canal  de  Brest.  Des  schistes  talqueux  suc¬ 
cèdent  immédiatement  à  ce  granit  ;  ils  sont  recouverts  par 
des  roches  schisteuses  vertes,  satinées,  assez  fissiles  :  dans 
les  environs  de  Redon  età  Nozay  elles  sontexploilées  comme 
ardoises  grossières,  ou  pour  plaques  qui  servent  à  faire  des 
séparations  de  champs.  Ces  schistes  sont  entièrement  ana- 
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logues  à  ceux  du  terrain  cambrien  ;  leur  position  au-dessous 
dit  grès  doit  également  les  faire  ranger  dans  ce  terrain, 
quoique  leur  stratification,  qui  est  très-régulière,  E.  ro°  S., 
se  rapporte  au  refrain  silurien.  Le  grès  qui  forme  la  base 
de  ce  dernier  terrain  recouvre  bientôt  les  schistes;  on  le 
trouve  à  une  petite  distance  de  Derval;  il  constitue  une 
grande  lande  dont  le  sol  est  sablonneux,  plusieurs  excava¬ 
tions  ouvertes  pour  l'entretien  de  la  route  montrent  que  le 
grès  solide  se  trouve  à  quelques  pouces  au  dessous  de  la  sur- 
fecç  :  il  est  jaunâtre  très-clair,  contient  des  empreintes  de 
coquilles  bivalves,  et  surtout  de  nombreux  corps  vermicu- 
laires  allongés.  Le  grès  se  prolonge  jusqu'à  un  quart  de  lieue 
au  delà  de  Bain;  une  grauwacke  schisteuse,  d'un  gris  ver¬ 
dâtre  pailleté,  lui  succède  :  elle  contient  des  trilobiles. 
M.  Boblaye  eu  a  recueilli  un  grand  nombre;  elles  appartien¬ 
nent  à  deux  genres  différents  :  les  Calyinènes  de  Tristan  et 
les  Asaphes. 

Près  Poligné,  le  schiste  du  tertre  gris  est  coloré  en  noir 
par  une  certaine  quantité  de  charbon  dont  la  présences  fait 
faire  des  recherches  infructueuses.  Ce  schiste  contient  en 
outre  une  grande  quantité  de  pyrites  donnant  par  leur  dé¬ 
composition  du  schiste  alumineux;  celui-ci  est  traversé 
souvent  par  des  veines  de  gypse  fibreux  produites  peut-être 
par  une  double  décomposition.  Ce  schiste  ampélite  corres¬ 
pond  entièrement  au  schiste  calcaire  noir  de  Feuguerolles 
sur  lequel  on  a  également  fait  des  recherches  de  houille  ;  il 
contient,  comme  ce  denrer,  des  moules  de  térébratules  et 
des  graphtolites  ;  on  n’y  a  pas  trouvé  d'orthocères.  La  grande 
quantité  de  pyrites  que  contient  le  schiste  noir  du  tertre 
gris,  a  produit  par  leur  décomposi tien  une  chaleur  considé¬ 
rable  qui  a  incinéré  le  schiste;  cet  incendie  naturel  a  trans¬ 
formé  le  schiste  en  un  tripoli  fort  estimé;  il  a  en  outre 
donné  aux  roches  qui  l’ont  subi  des  caractères  particuliers 
qui  ont  fait  supposer  qu'il  avait  existé  un  volcan  à  Poligné. 

Au-dessus  des  couches  de  grès  et  de  schistes  qui  lui  sont 
associés,  on  trouve  aux  environs  de  Rennes  des  grauwackes 
schisteuses  d’un  rouge  lie  de  vin  et  vertes  qui  alternent  en¬ 
semble  un  grand  nombre  de  fois.  Elles  se  délitent  irrégu¬ 
lièrement,  et  ressemblent  d'une  manière  frappante  à  cer¬ 
taines  roches  des  Alpes  ;  la  direction  de  ces  couches,  con¬ 
stamment  la  même,  est  à  Rennes  E.  t  a°  S.  ;  leur  inclinaison 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  3o  degrés. 

Les  grauwackes  schisteuses  vertes  et  lie  de  vin  se  pro¬ 
longent  au  nord  jusque  près  de  la  rencontre  des  granits 
qui  appartiennent  à  la  grande  bande  du  centre  de  la  Bre¬ 
tagne. 

Près  de  Vitré,  il  existe  à  Saint-Gervais,  oommune  d’Isé, 
un  calcaire  compacte  gris  clair,  supérieur  à  la  grauwacke  ; 
il  contient  des  entroques  et  un  grand  nombre  de  coquilles 
et  de  polypiers  ;  les  fossiles  principaux  sont  des  spirifères 
( Sp.speciosus ),  des  térébratules  (T.  serrata),  et  des  coraux; 
on  y  trouve  aussi  quelques  trilobites  et  des  conulaires.  La 
présence  de  ces  derniers  fossiles  est  importante  ;  elle  éta¬ 
blit  une  connexité  complète,  d'une  part,  entre  le  calcaire 
de  Saint  Gervais  et  les  schistes  de  Bain,  et  de  l’autre,  entre 
Ce  même  calcaire  et  le  grès  de  May.  Il  en  résulte,  par  con¬ 
séquent,  que  cette  assise,  quoique  formée  de  couches  de 
nature  essentiellement  différente,  constitue  un  ensemble 
qu’on  ne  saurait  séparer.  Dans  les  carrières  de  Saint-Ger¬ 
vais,  le  calcaire  forme  plusieurs  bancs  de  om,4o  de  puis¬ 
sance,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  couches  de  marnes 
schisteuses  verdâtres  qui  contiennent,  comme  le  calcaire, 
un  grand  nombre  de  fossiles,  surtout  des  polypiers  et  des 
térébratules.  Ce  calcaire'  constitue  d’ailleurs  une  assise  bien 
distincte,  toujours  placée  comme  il  vient  d'être  indiqué. 

■  Au  nord  de  cette  ligne  de  calcaire,  entre  Laval  et  Vitré, 
on  exploite  de  l'anthracite  à  la  Baconnière  ;  ce  combustible 
appartient  à  la  partie  supérieure  du  terrain  de  transition. 
Pendant  longtemps  on  l'a  regardé  comme  étant  de  la  véri¬ 
table  houille  ;  mais  totis  les  caractères  se  réunissent  pour 
montrer  qu'il  est  enclavé  daus  les  terrains  de  transition. 
Un  peu  au-dessous  des  couches  de  combustible,  on  trouve 
un  poudingue  contenant  des  galets  de  quartz  hyalin  lai¬ 
teux,  de  quartz  noir,  'de  schiste,  et  même  de  grès  analogue 
au  qnartzite.  Cette  roche  formant  lés  couches  les  plus  an¬ 


ciennes  du  terrain  silurien,  il  n’est  pas  étonnant  de  la  re- 
trouver  en  galets  dans  la  partie  supérieure  du  même  ter¬ 
rain.  Le  poudingue  est  recouvert  par  des  schistes  noirs, 
fissiles  et  charbonneux,  au  milieu  desquels  sont  déposées 
les  couches  de  combustible  qu’on  exploite  à  la  Baconnière. 
Au-dessus  de  ces  schistes  noirs  existe  un  calcaire  compacte, 
gris  foncé,  contenant  une  grande  quantité  de  spirifères,  de 
térébratules,  quelques  entroques,  des  trilobites  et  des  or- 
thocères  assez  rares  ;  on  y  trouve  également  des  amplexus, 
dont  la  longueur  atteint  quelquefois  un  pied  :  ce  fossile, 
tout  à  fait  inconnu  dans  le  calcaire  de  Saint-Gervais  et  de 
Joué,  est  au  contraire  caractéristique  du  calcaire  associé  à 
l'anthracite.  Nous  verrons  bientôt  qu’il  se  retrouve  avec 
abondance  dans  le  calcaire  de  Sablé,  placé  précisément  dans 
la  même  position. 

C’est  au-dessus  de  ce  calcaire  que  l’on  exploite  l'anthra¬ 
cite  de  la  Baconnière  ;  il  est  en  outre  recouvert  par  cette 
même  roche,  de  sorte  qu’il  semblerait  que  l'anthracite 
forme  dans  cette  localité  un  vaste  amas  enveloppé  de  tous 
côtés  par  le  calcaire;  son  âge  est  donc  bien  déterminé. 

L'anthracite  forme  sur  les  bords  de  la  Loire,  depuis 
Saint  Georges-Chatelaison  jusqu'à  Nort,  une  bande  de  plus 
de  quarante  lieues  de  long,  sur  laquelle  sont  ouvertes  un 
grand  nombre  de  mines.  La  direction  générale  de  cette 
bande  E.  S.  E.  -  O.  N.  O.  est  la  même  que  celle  de  tout  le 
terrain  ;  elle  subit  une  inflexion  près  de  Chalonnes,  laquelle 
se  représente  dans  toutes  les  couches.  Cette  seule  considé¬ 
ration,  jointe  au  peu  d'épaisseur  du  système  anthraxifère 
relativement  à  sa  longueur  de  quarante  lieues  sur  une  et 
demie,  suffit  pour  prouver  que  ce  combustible  fait  partie  du 
terrain  de  transition,  et  qu'il  n'a  pas  été  déposé  dans  un 
bassin  très-étroit.  Cette  conclusion,  qui  ressort  de  la  dispo¬ 
sition  générale  du  pays,  devient  encore  plus  certaine  quand 
on  étudie  le  terrain  avec  détail. 

La  partie  anthraxifère  est  fort  régulière  sur  toute  cette  lon¬ 
gueur;  elle  forme  partout  trois  systèmes  de  couches  ou  trois 
bassins  différents.  Dans  chacun  de  ces  systèmes  on  recon¬ 
naît  deux  couches  semblables  très-voisines  l'une  de  l’autre, 
et  dont  l’une  est  toujours  plus  épaisse  ;  la  petite  couche  est 
plu£  régulière  que  la  grande.  La  direction  générale  de  ces 
coucheç  est  E.  18  à  ao°  S.;  mais  ,1'inclinaison  est  en  sens 
inverse  dans  les  deux  systèmes  extérieurs,  tandis  que  dans 
celui  du  milieu,  qui  est  le  plus  épais,  et  qu'on  distingue  sous 
le  nom  de  grand  bassin,  une  partie  des  couches  plonge 
au  N.,  et  l'autre  plonge  au  S.  Cette  disposition  indique  que 
ces  trois  systèmes  de  couches  d’anthracite  n’en  forment  vé¬ 
ritablement  qu'un  seul  replié  deux  fois  sur  lui-même. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Sur  la  rabititatioa,  dam  le*  hauts  fourneaux,  du  bois  vert,  desséché 
ou  tus  réfié,  au  charbon  do  bots. 

MM.  Bineau  et  Sauvage  ont  publié,  dans  les  Annales  des 
mines  deT838,  des  Mémoires  fort  remarquables  sur  cette 
question  ;  ils  ont  fait  voir  combien  est  grande  l’économie 
que  l’on  peut  obtenir  en  remplaçant,  dans  les  hauts  four¬ 
neaux,  le  charbon  ordinaire  par  le  bois  en  nature,  vert  ou 
plus  ou  moins  fortement  desséché.  Les  conséquences  qui 
découlent  de  cette  substitution  portent  sur  la  quantité  de 
produits  obtenus,  à  égalité  de  dépense,  sur  la  position  des 
usines,  sur  la  masse  de  produits  fabriqués,  et  sur  leur  valeur 
commerciale  ;  nous  allons  les  examiner  sous  ces  divers  rap¬ 
ports,  à  l'aide  des  documents  que  noqs  fournissent  les  Mé¬ 
moires  précités. 

-L’emploi  du  bois  torréfié  a.lieu  depuis  assez  longtemps 
dans  un  certain  nombre  de  hauts  fourneaux  pour  que 
ses  avantages  soient  tout  à  fait  hors  de  doute  et  leur  mesure 
à  peu  près  assurée;  l’emploi  du  bois  vert  est  à  l’état  de 
pratique  régulière  depuis  assez  longtemps  déjà,  iftais  dansun 
petit  nombre  de  fourneaux,  en  ne  tenant  compte  que  de  oeux 
qui  l’emploient  en  proportion  un  peu  considérable;  enfin  l’ein- 
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ploi  du  bois  desséché  doit  être  regardé  comme  n’étant  pas 
encore  à  l’état  de  pratique  tout  à  fait  régulière,  quoiqu’il  ait 
lieu  depuis  assez  longtemps  déjà,  et  dans  un  assez  grand 
nombre  de  hauts  fourneaux. 

.  Un  stère  de  bois  taillis  employé  dans  les  hauts  fourneaux 
y  remplace  om°-,5o  de  charbon  de  forêt  quand  il  est  em¬ 
ployé  vert  ou  desséché,  et  om,e-,45  seulement  quand  il  est 
employé  après  torréfaction;  tandis  qu’à  la  carbonisation  en 
foret  il  n’eùt  donné,  terme  moyen,  que  om-**,39  de  charbon 
mesuré  au  moment  de  l’emploi,  après  le  déchet  de  halle. 

Ainsi  le  bois  produit  un  peu  plus  d’effet  utile  employé 
vert  ou  desséche  qu’employé  après  torréfaction,  ce  qui  est 
dû  à  la  perte  de  combustible  résultant  de  la  torréfaction 
elle-même. 

Mais  le  bois  torréfié  peut  être  employé  seul,  sans  mé¬ 
lange  de  charbon,  tandis  que  les  bois  verts  ou  desséchés 
n’ont  jusqu’ici  été  employés  avec  avantage  que  mêlés  au 
moins  à  volume  égal  de  charbon,  les  résultats  obtenus  avec 
une  plus  forte  proportion  de  bois  vert  ou  desséché  étant 
ou  incertains  ou  désavantageux. 

D’après  cela,  l’économie  de  combustible  résultant  de 
l’emploi  exclusif  du  bois  torréfié  est  mesurée  par  la  diffé¬ 
rence  des  nombres  45  et  39,  c'est-à-dire  qu’elle  est  dç  35 
à  36  p.  0/0  de  la  consommation  primitive;  tandis  que  l'em¬ 
ploi  au  bois  vert  ne  donne  qu’une  économie  de  <4  p-  0/0, 
soit  1/7,  et  le  bois  desséche  une  économie  de  17  p.  0/0, 
soit  i/b,  lorsque  ces  deux  combustibles  sont  mêlés  à  volume 
égal  de  charbon.  Cette  différence  entre  ces  nombres  14 
et  17  vient  d’ailleurs  de  ce  qu’à  cause  de  la  diminution  de 
volume  opérée  .par  la  dessiccation,  l’emploi  du  bois  dessé¬ 
ché,  à  la  proportion  de  moitié  du  volume  total  du  combus¬ 
tible,  correspond  à  une  proportion  de  bois  en  nature  plus 
considérable  que  celle  qui  est  représentée  par  l’emploi  du 
bois  vert  mêle  de  même  à  son  volume  de  charbon. 

.  L'économie  d’argent  est  variable  avec  la  distauce  des 
coupes  et  le  prix  des  bois;  elle  est  d'autant  plus  forte  que 
le  prix  est  plus  élevé  et  la  distance  moindre. 

Pourun  haut  fourneau  placé  dans  les  conditions  moyennes 
relativement  à  la  distance  des  coupes,  et  suivant  que  le  prix 
du  stère  de  bois  sur  pied  varie  de  a  fir.  à  5  fr.,  l'économie 
d’argent  par  1000  kil.  de  fonte  varie:  *  n 

ï* 

An  boii  rat,  d«  finir  iCta  dent  combustible*  Oint  employai 
An  boit  dettécbS,  dt  S  à  |3  fr.  |  mélangés  A  rolnme  égal  dt  charbon. 

An  boit  torréfié,  de  s  à  st  h.,  pour  un  emploi  exclusif  d«  boit  torréfié 

•au,  mélange  de  charbon. 

Ainsi,  enpomparantle  bois  vert  au  bois  desséché,  on  voit, 
d’une  part, que  la  dessiccation  préalable  naugmepte  pas 
l'effet  utile  du  bois,  ce  qui  indique  que  la  vaporisation  de 
l’eau  hygrométrique  du  bois  vert  n’enlève  à  la  cuve  au¬ 
cune  portion  de  chaleur  qui  eût  pu  être  utilisée  dans  le 
fourneau,  ou  du  moins  que  cette  portion  de  chaléur  est 
compensée  par  la  perte  de  matières  combustibles,  qui  résulte 
du  commencement  de  distillation  qui  suit  la  dessiccation  du 
bois  à  l'étuve  ;  d’autre  part,  qu’à  la  proportion  à  laquelle  ils 
sont  employés  maintenant,  le  bois  vert  et  le  bois  desséché 
donnent  tous  deux  à  peu  près  la  même  économie  pécuniaire. 
D’après  cela,  si  on  ne  parvient  pas  à  employer  le  bois  dessé¬ 
ché  en  beaucoup  plus  forte  proportion  que  le  bois  vert,  il 
faudra  préférer  le  bois  vert,  afin  d'éviter  les  frais  d'établis¬ 
sement  des  appareils  de  dessiccation. 

Quant  à  la  comparaison  à  faire  entre  le  bois  vert  et  le  bois 
torréfié,  on  voit  que  le  bois  vert  a  deux  avantages,  celui  de  l’é¬ 
conomie  de  main-d’œuvre  et  de  frais  d'établissement,  et  ce¬ 
lui  d’un  plus  grand  effet  utile  du  bois;  mai,  le  bois  torréfié 
a,  dans  1  état  actuel  des  expériences  faites,  un  avantage  plus 
grand,  celui  de  pouvoir  être  employé  seul,  sans  mélange  de 
charbon,  ce  qui  augmente  considérablement  l’économie 
d’argent,  et  double  à  peu  près  l'économie  définitive  du 
combustible. 

Dans  cet  état  de  choses,  l’emploi  du  bois  torréfié  est  plus 
avantageux  que  l’emploi  du  bois  vert,  jusqu’à  ce  que  de  nou¬ 
veaux  essais  ou  une  pratique  plus  prolongée  aient  appris  à 
employer  avantageusement  le  bois  vert  en  proportion 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  moitié  du  volume 


total  du  combustible,  qui  ne  correspond  qu'au  remplace¬ 
ment  d'un  tiers  de  la  quantité  primitive  de-charbon. 

11  est  donc  à  désirer  que  l’emploi  du  bois  torréfié  se  pro- 

E  rapidement;  mais  il  faut  désirer  aussi  que  remploi  du 
vert  soit  continué  dans  les  usines  où  il  a  lieu  mainte¬ 
nant,  et  essayé  dans  d'autres,  car  peut-être  l’avenir  est  à 
lui,  à  raison  de  la  préférence  que  lui  accorderont  sans  doute 
un  grand  nombre  de  locataires  d’usine,  pour  se  soustraire 
à  la  nécessité  d’établir  des  appareils  de  torréfaction. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  l’emploi  du  bois  de¬ 
vait  influer  sur  la  position  des  usines  ;  en  effet,  tant  que  les 
hauts  fourneaux  n'ont  consommé  que  du  charbon,  on  a  dû 
rechercher  pour  leur  établissement  le  voisinage  des  mi¬ 
nières  plutôt  encore  que  le  voisinage  des  forêts,  car  le  mi¬ 
nerai  pèse  plus  que  le  charbon  qu'ils  consomment. 

Il  n  en  sera  plus  de  même  pour  les  haut^  fourneaux  qui 
ne  consommeront  que  du  bois,  car  le  poids  de  bois  con¬ 
sommé  par  tooo  kil.  de  fonte  variera  de  3,5oo  à  5, 000  kil., 
à  raison  de  10  à  i5  stères,  pesant  35okil.  l'un,  tandis  que 
pour  la  même  quantité  de  produit  le  poids  du  charbon  est 
de  1 100  à  1600  kil.,  celui  du  minerai  variant  toujours  de 
a,5oo  à  4,000  kil. 

D'ailleurs  un  grand  nombre  de  hauts  fourneaux  se  trou¬ 
vent  à  la  fois  loin  des  minières  et  des  forêts,  obligé  qu'on 
a  été  de  s’en  éloigner,  pour  trouver  dans  un  cours  d’eau  la 
force  motrice  nécessaire  pour  la  soufflerie. 

Une  innovation  récente, et  dont  le  succès  a  été  complet, 
l’emploi  de  la  chaleur  du  gueulard  pour  chauffer  une  ma¬ 
chine  à  vapeur  soufflante,  permet  a  augmenter  beaucoup, 

fiour  les  usines  à  créer,  1  économie  d'argent  résultant  de 
/emploi  du  bois  en  nature  :  en  effet,  la  force  motrice  des 
cours  d’eau  devient  inutile,  et,  autant  que  le  permettent 
les  minières,  on  peut  placer  les  hauts  fourneaux  au  mi¬ 
lieu  même  des  coupes  dont  ils  doivent  consommer  les  pro¬ 
duits. 

Il  n'existe  encore  aucun  haut  fourneau  dont  là  chaleur 
perdue  soit  à  la  fois  employée  à  chauffer  le  vent,  produire 
la  vapeur  d’une  soufflerie,  et  torréfier  le  bois  ;  mais  d’après 
les  calculs  théoriques  qu’011  peut  faire  à  ce  sujet,  et  surtout 
d'après  l’exemple  des  fourneaux  où  la  chaleur  ,  du  gueu¬ 
lard,  quoique  souvent  assez  mal  employée,  sert  à  la  fois  à 
chauffer  le  vent  et  à  dessécher  ou  torréfier  le  bois,  il  paraît 
hors  de  doute  que  cette  chaleur  suffirait  en  outre  à  cliauffer 
une  machine  à  vapeur,  à  laquelle  il  ne  faudrait  générale- 
ment  que  sept  à  huit  chevaux  de  force,  et  qui  alors  serait 
plus  forte  que  la  plupart  des  souffleries  des  hauts  fourneaux 
au  charbon  de  bois. 

Il  est  bon  /observer  d'ailleurs  que  l’établissement  de 
cette  machine  à  vapeur  soufflante  n’est  pas  plus  coûteux 
ue  l’établissement  d'une  roue  hydraulique  et  de  sa  souf- 
erie,  et  que  l'entretien  seul  occasionnera  un  peu  plus  de 
dépense. 

Combinée  avec  l'emploi  du  bois  en  nature,  cette  innova¬ 
tion  présentera  de  grands  avantages  aux  usines  qui  s’éta- 
blirontdans  une  position  convenable,  et  sous  l’iufluence  de 
ces  nouveaux  procédés  il^r  aura  même  quelques  anciennes 
usines  qur  auront  intérêt  a  se  déplacer  pour  aller  chercher 
une  position  meilleure. 

En  France  et  dans  tous  les  pays  qui  fabriquent  le  fer  au 
charbon  de  bois,  la  fabrication  est  limitée  par  la  production 
annuelle  des  forêts. 

A  la  vérité,  un  huitième  environ  de  la  fabrication  de  la 
fonte  s’obtient  au  moyen  du  coke  et  de  la  houille,  et  cette 
proportion,  par  rapport  à  la  fabrication  totale,  augmenta 
même  probablement;  néanmoins,  comme,  d’après  la  consti¬ 
tution  géologique  de  notre  sol,  nos  minerais  les  meilleurs 
et  les  plus  abondants  sont  dans  des  contrées  dépourvues 
de  houille  et  assez  bien  boisées,  tandis  que  nos  plus  riches 
bassins  houillers  manquent  de  minerai,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  fonte  française  devra  toujours  être  fabriquée  au 
bois. 

Quant  à  l’affinage  de  la  fonte,  il  commence  à  se  faire  à 
la  houille,  et  son  avenir  est  de  s’y  faire  presque  partout, 
afin  de  réserver  le  bois  pour  la  production  de  la  fonte, 
parce  que  la  qualité  du  fer  est  beaucoup  moins  altérée  par 
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l'affinage  de  la  fonte  à  la  houille  quelle  ne  le  serait  par  la 
production  de  la  fonte  avec  ce  combustible. 

D'après  cela,  la  plus  grande  partie  de  la  fonte  française 
devra  toujours  être  fabriquée  au  bois:  et  par  suite,  au  delà 
d’un  certain  terme,  sa  fabrication,  limitée  par  la  production 
annuelle  des  forêts,  ne  pourra  plus  croître  que  par  l’éco¬ 
nomie  de  combustible  apportée  dans  cette  fabrication  elle- 
même. 

Le  remplacement  du  charbon  par  le  bois  en  nature  offre 
dès  à  présent, à  l’aide  du  procédé  de  torréfaction,  le  moyen 
d’économiser  de  35  à  36  p.  o/o,  de  la  consommation  de 
combustible,  telle  quelle  est  par  l'emploi  exclusif  du  char¬ 
bon;  ainsi,  l’emploi  général  du  bois  torréfié  laisserait  dis» 
ponible  35  à  36  p.  o/o  de  la  quantité  de  bois  qui  sert  actuel¬ 
lement  à  la  production  de  la  fonte,  et  en  employant  cet  ex¬ 
cédant  à  la  fabrication  de  la  fonte,  on  pourrait  augmenter 
la  production  actuelle  de  5o  à  6o  p.  o/o. 

Pour  cela  il  faudrait,  d'une  part,  que  tous  les  hauts  four¬ 
neaux  fussent,  eu  égard  aux  coupes  de  bois  qui  les  ali¬ 
mentent,  en  mesure  d’employer  le  bois  en  nature:  d'autre 

Eart,  que  tout  cet  excédant  de  fonte  ne  fût  affiné  qu'à  la 
ouille.  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  en  être  actuellement 
ainsi }  mais  néanmoins  on  peut  compter  sur  la  possibilité 
de  la  réalisation  d'une  partie  notable  de  cette  augmentation. 
En  admettant,  par  exemple,  i/3  seulement,  ce  serait  un  ac¬ 
croissement  d’environ  4o,ooo  tonnes  dans  notre  production 
annuelle,  d'après  la  moyenne  des  dernières  années;  et  ce 
seraitde  quoi  fournir  à  la  construction  annuelle  de  8o  lieues 
de  chemin  de  fer  à  deux  voies,  ce  qui  dépasse  probablement 
de  beaucoup  ce  que  nous  ferons  jamais. 

L’économie  d'argent  qui  peut  résulter  de  l’emploi  du  bois 
en  nature  sera  toujours  moindre  que  l'économie  de  com¬ 
bustible,  à  cause  des  frais  de  transport  et  de  main-d'œuvre. 
Cette  économie  d’argent  fût-elle  nulle,  l’emploi  du  bois 
en  nature  serait  encore  une  innovation  importante  pour 
l’intérêt  général  et  pour  l’intérêt  particulier  des  maîtres  de 
forges  :  pour  l'intérêt  général,  parce  quelle  fournirait  le 
moyen  de  remplacer  dans  la  production  du  fer  une  partie  du 
.  combustible  par  de  la  main-d'œuvre  et  des  frais  de  trans¬ 
port,  et  d'augmenter  par  suite  cette  production;  pour  l'in¬ 
térêt  particulier  des  maîtres  de  forges,  en  ce  quelle  rap¬ 
proche  les  coupes  dont  ils  doivent  surveiller  l'exploitation, 
et  surtout  en  ce  quelle  concentre  toutes  leurs  operations  à 
l’usine,  tandis  que  maintenant  la  carbonisation,  l’opération 
la  plus  importante  de  leur  industrie,  se  fait  loin  de  mur  sur¬ 
veillance,  et  est  livrée  presque  sans  contrôle  à  de  simples 
ouvriers. 

Mais  cette  économie  d'argent  est  loin  d'être  nulle.  En  ne 

Iiarlant  id  que  du  bois  torréfié,  et  en  considérant  seulement 
es  hauts  fourneaux  situés  dans  des  conditions  moyennes, 
relativement  à  la  distance  des  coupes,  l'économie  d  argent, 
résultant,  de  l’emploi  exclusif  du  bois  torréfié,  varie,  par 
tooo  kil.  de  fonte,  de  a  fr.  à  aa  fr.  suivant  que  le  prix  du 
stère  de  bois  sur  pied  varie  de  a  fr.  à  5  fr.,  soit  de  3  à  ao 
p.  o,o  de  la  dépense  de  combustible,  telle  quelle  est  au 
charbon  seul, et  de  a,ooo  à  aa,ooo  par  an  pour  un  haut  four¬ 
neau,  dont  la  production  annuelle  est,  terme  moyen,  de 
i  million  de  kilog.  Cette  économie  d'argent  sera  plus  consi¬ 
dérable  pour  un  grand  nombre  de  hauts  fourneaux  qui  sont 
plus  rapprochés  de  leurs  coupes,  pour  ceux  qui  pourront 
Recevoir  leur  bois  par  flottage,  et  surtout  pour  ceux  qui  se¬ 
ront  établis  au  milieu  même  des  forêts,  comme  l'emploi  des 
souffleries  à  vapeur  permet  de  le  faire  en  rendant  inutile  la 
force  motrice  clés  cours  d'eau. 

Cette  diminution  des  frais  de  production  tendra  à  abais¬ 
ser  le  prix  de  vente  de  la  fonte  et  du  fer. 

Le  prix  de  revient  de  la  fonte  de  forge  fabriquée  au 
charbon  de  bois  varie  actuellement  en  France  de  îoo  fr.  à 
aoo  fr.  les  tooo  kil.,  suivant  le  prix  des  minerais,  et  surtout 
suivant  le  prix  des  bois;  et  il  est,  terme  moyen,  d’environ 
mSo  fr.  pour  le  prixde3  fr.  5o  c.  par  stère  de  bois  sur  pied, 
prix  qui  est  commun  à  la  plus  grande  partie  de  nos  districts 
de  forges. 

Les  hauts  fourneaux  qui  produisent  actuellement  la  fonte 
à  ce  prix  de  x5o  fr.  trouveront,  dans  le  remplacement 


complet  du  charbon  par  le  bois  torréfié,  une-  économie 
moyenne  de  i  a  fr.  par  tonne,  soit  8  p.  «yb  du  prix  actuel  de 
revient. 

Pour  ceux  qui  paient  le  bois  plus  cher  et  qui  produisent 
la  fonte  à  raison  ae  180  à  aoo  fr.  la  tonne,  leconomie  sera 
plus  considérable,  et  s’élèvera  jusqu'à  i  a  p.  o/o  de  la  dépense 
actuelle. 

Cette  économie  d’argent  est  assez  considérable;  on  voit 

Sourtant  quelle  n’est  pas  dénaturé  à  produire  de  suite  une 
iminution  notable  dans  le  prix  de  vente  des  fontes  et  des 
fers  ;  et  jusqu’à  ce  que  l’adoption  de  ces  procédés  soit  de¬ 
venue  générale,  la  plus  grande  partie  du  bénéfice  qui  en  ré¬ 
sultera  se  partagera  sans  doute  entre  les  maîtres  de  foçgrs 
et  les  propriétaires  de  bois.  - 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

■  — si— — TOMUBI* 

(Suite.) 

Des  temples. 

Les  Romains,  en  empruntant  aux  Grecs  leurs  croyances  et 
leurs  pratiques  religieuses, adoptèrent  également  les  monu¬ 
ments  de  leur  culte. 

La  forme,  la  disposition  et  l'ensemble  du  temple  romain 
sont  semblables  à  celles  du  temple  grec,  et  dans  ce  genre  d’é¬ 
difices  nous  devons  dire  que  les  Romains  n’ont  été  qu'imi¬ 
tateurs. 

L'architecture  grecque,  qui  avait  pour  origine  la  con¬ 
struction  de  bois,  est  particulièrement  caractérisée  par  la 
plate-bande  portant  sur  des  points  d’appui  plus  ou  moins 
distants.  L'architecture  romaine,  dans  ce  qui  lui  est  propre, 
a  pour  caractère  distinctif  l'arcade  et  les  voûtes  construites 
à  l'aide  de  petits  matériaux. 

La  première  de  cesarchitecturesétaitsimpledansses  formes 
comme  les  besoins  auxquels  elle  était  appelée  à  satisfaire. 

La  seconde,  au  contraire,  se  composait  d’éléments  com¬ 
plexes  comme  les  usages  multiples  et  variés  qui  en  avaient 
successivement  développé  les  formes. 

C’est  vraiment  à  l'art  romain  qu’appartiennent  les  monu¬ 
ments  triomphaux,  les  mausolées  somptueux,  les  théâtres, 
les  cirques,  les  amphithéâtres,  ainsi  que  les  grands  travaux 
d’utijité  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  quant  au  temple, 
ils'  l’ont  trouvé  tout  frit  par  les  Grecs  et  l’ont  à  peine  mo¬ 
difié;  seulement  ils  en  ont  varié  la  décoration  selon  le  goût 
sui  dominait  aux  différentes  époques  où  ces  monuments 
étaient  érigés. 

La  pratique  de  la  religion  païenne  dont  toutes  les  céré¬ 
monies  étaient  extérieures  n’exigeait  qu’un  sanctuaire  de  peu 
d'étendue,  et  le  principal  luxe  architectural  se  déployait 
beaucoup  plus  au  dehors  qu'au  dedans  des  temples. 

Les  colonies  romaines  élevèrent  sur  le  sol  des  Gaules  des 
édifices  en  l’honneur  des.  grandes  divinités  du  paganisme, 
des  demi-dieux,  des  empereurs  et  de  leurs  familles.  Ceux 
de  ces  monuments  qui  survécurent  aux  dévastations  du  Bas- 


de  même  de  ceux  qui  rappelaient  plus  positivement  le  culte 
remplacé  par  la  nouvelle  croyance. 

Le  plus  ancien  temple  romain  qui  soit  encore  en  France 
est  celui  de  Vernègues,  que  nous  avons  déjà  signalé,  et  qui 
semble  indiquer  la  transition  de  l’art  grec  à  celui  qu'appor¬ 
tèrent  les  vainqueurs  des  Gaulois,  Le  plan  de  ce  monument 
est  un  parallélogramme;  des  quatre  colonnes  qui  ornaient 
la  frçade,  une  seule  subsiste  aujourd’hui;  un  perron  dont 
on  voit  encore  la  place  occupait  toute  la  largeur  du  portique 
et  permettait  d'arriver  au  sol  élevé  du  sanctuaire,  line  en¬ 
ceinte  demi -circulaire,  taillée  dans  le  roc,  laissait  un  large 
et  libre  espace  derrière  l’édifice  qui  se  trouvait  ainsi  entière¬ 
ment  isole.  De  belles  assises  de  pierre  forment  le  soubasse¬ 
ment  destiné  à  supporter  faire  du  temple;  les  deux  murs 
latéraux  de  la  nef  ou  celle  sont  encore  debout;  les  détails 
des  moulures,  la  base  de  la  colonne,  les  feuilles  du  chapi¬ 
teau,  indiquent  évidemment  une  alliance  du  style  grec  et  de 
^architecture  romaine.  Ce  monument  fut  converti  en  cha- 
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pelle,  comme  l'atteste  un  fragment  chrétien  qui  s’appuie  sur 
la  face  septentrionale  de  la  ruine. 

Un  second  temple  non  moins  intéressant  que  celui  de 
Vernègues,  pour  l’histoire  de  l'aichitectureen  France,  exista 
dans  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné.  11  était  consacré  à  Li- 
vie.  Ce  monument  est  complet  quant  à  l’ensemble  des  con¬ 
structions;  mais  les  détails  n'en  ont  jamais  été  terminés;  la 
face  postérieure  offre  seule  l’achèvement  des  moulures  et 
des  moi!illons  qui,  sur  les  trois  faces  principales,  ne  sont 
qu’ébauchés.  Au-dessous  du  fronton  du  Porticum,  les  cha¬ 
piteaux  corinthiens  sont  décorés  de  feuillages  aigus  analo¬ 
gues  à  ceux  du  temple  de  Vernègues,  c’est-à-dire  qu’on  y 
reconnaît  encore  l'influence  de  l’art  grec,  ce  qui  peut  tenir 
à  la  présence  d’artistes  orientaux  établis  dans  les  colonies  de 
la  côte  méridionale  des  Gaules. 

Le  temple  de  Vienne  est  construit  sur  un  parallélo¬ 
gramme.  Le  plan  de  la  cella  est  fort  restreint  relativement  à 
l’étendue  générale  de  l'édifice,  et  n'occupe  qu’une  superficie 
égale  à  celle  du  portique  ouvert  qui  formait  la  partie  anté¬ 
rieure  du  tempte.  Aujourd'hui  le  mur  qui  séparait  ces  deux 

Ïiarties  importantes  de  l’édifice  n’existe  plus  et  les  entre-co- 
onnements  extérieurs  sont  murés.  L’enceinte  intérieure, 
ainsi  agrandie  par  cette  mutilation,  renferme  une  des  plus 
riches  collections  d’antiquités  de  la  France. 

Un  troisième  temple  existe  dans  la  ville  de  Nîmes,  dépar¬ 
tement  du  Gard;  c’est  le  mieux  conservé  de  tous  les  temj 
pies  romains,  non-seulement  sur  notre  sol,  mais  encore  dans 
l’étendue  entière  des  nombreuses  provinces  romaines;  on  le 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Maison  carrée.  On  est 
autorisé  àcroirequ’il  était  consacré  aux  petits-fils  d'Auguste, 
d’après  les  traces  de  l’inscription  interprétée  par  Seguier 
en  1^38,  et  qui,  selon  lui,  aurait  été:  C.  Cœsari  Augusti. 
F.  Cos.  L.  Cœsari  Augusti.  F.  Cos.  designato  principibus 
juvenculis;  ce  qui  fait  remonter  l'érection  du  monument  à 
l’an  754  de  Rome  et  à  l’an  Ier  de  l’ère  chrétienne.  Sa  forme 
est  celle  d’un  rectangle.  Palladio  le  met  au  nombre  des  tem- 

files  périptères,  bien  qu'il  ne  soit  pas  environné  d’une  ga- 
erie  attenante  à  l’édifice,  comme  notre  église  de  la  Made¬ 
leine  par  exemple,  mais  parce  qu’une  suite  de  colonnes 
engagées  décorent  l’extérieur  de  la  cella  et  en  soutiennent 
la  muraille.  Un  porche  composé  de  dix  colonnes  corin¬ 
thiennes  isolées  précède  le  sanctuaire  auquel  on  arrive  par 
uu  bel  emmarchement. 

Les  détails  d'architecture  sont  tous  dans  le  stvle'romain 
le  plus 'riche;  l’ordonnance  est  corinthienne;  la  frise  est 
composée  de  feuillages  et  d’enroulements  d’une  excellente 
exécution.  Lés  modifions  seuls  offrent  une  particularité  qui 
ne  se  voit  nulle  part  ailleurs  :  ils  sont  sculptés  dans  le  sens 
inverse  de  ceux  qui  décorent  tous  les  entablements  antiques, 
c'est-à-dire  que  leur  partie  la  plus  saillante,  au  lieu  de  s’ap¬ 
puyer  contre  la  corniche  pour  former  une  console,  est  au 
contraire  voisine  du  larmier;  disposition,  du  reste,  fort  ra- 
tionnélle,  si  l’on  considère  ce  genre  de  décoration  comme 
issu  de  la  construction  en  bois,  et  comme  l’expression  des 
extrémités  pendantes  des  chevrons  qui  supportent  les.  tui¬ 
les.  Malgré  cette  singularité,  qui  ne  se  reconnaît  qu’après 
un  examen  minutieux,  le  temple  présénte  lés  proportions 
les  plus  harmonieuses.  D’après  les  règles'dc  Vitruve,  il  est 
prostyle,  c’est-à  dire  n’ayant  de  portique  que  sur  une  face; 
hexaslyle ,  c’est-à-dire  décoré  de  six  colonnes  sur  la  façade  ; 
l’eqtre-colonnement  du  genre  pyenbstyle  a  moins  de  deux 
diamètres  de  la  colonne.  Un  fronton  de  belle  proportion  et 
tracé  suivant  les  préceptes  de  Vitruve  surmonte  la  façade  et 
détermine  l’inclinaison  du  toit  moderne  qui  couvre  l’édi¬ 
fice.  En  1673'la  propriété  de  ce  temple  fut  accordée  à  des 
religieux  augustins  qui  en  firent  une  église  chrétienne,  'et 
-  compromirentuninstantsasoliditéën  surchargeant  les  murs 
d’une  charpente  trop  lourdé. 

Lorsqu’en  1821  et  1822  on  ordonna  des  travaux  pour 
restaurer  ce  beau  monument,  les  fouilles  firent  découvrir 
de  longues  murailles  parallèles  au  temple  et  une  suite*  de 
bases  de  colonnes  encore' en  place;  des  fûts  renversés,  des 
fragments  de  chapiteaux  et  d’entablements,  mêlés  à  du  char¬ 
bon  de  bois  et  à  des  tuiles  romaines,  donnèrent  lieu  de  pré¬ 
sumer  qu’un  incèndie  avait  détruit  une  vaste  galerie  â  co¬ 


lonnes  qui  formait  autour  du  temple  une  enceinte  sacré6 
qu’on  appelait  péribole ;  des  recherches  dans  les  maison* 
voisines  démontrèrent  que  cette  colonnade  s’étendait  de 
manière  à  former  une  place  ou  forum.  Les  détails  d’archi¬ 
tecture  de  cette  partie  environnante  ne  sont  pas  d’un  moins 
beau  travail  que  ceux  du  monument  principal.  Aujourd’hui 
l’intérieur  et  l’extérieur  du  temple  sont  convertis  en  musée; 
le  tout  est  entouré  d’une  grille  qui  le  protège  contre  les  | 
dégradations,  et  permet  cependant  de  jouir  de  la  vue  de  ce  | 
beau  reste  d’antiquité  romaine. 

11  existe  aussi  à  Nîmes  un  monument  connu  sous  le  nom  > 
de  temple  de  Diane  ;  mais  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  que  nous  le  considérions  plutôt  comme  une  salle  dépen-  [ 
dante  des  bains,  que  comme  un  édifice  sacré.  , 

Là  France  possédait  de  nombreux  édifices  religieux  ana¬ 
logues  à  ceux  qu’on  vient  de  décrire;  ils  ont  disparu  pour 
la  plupart.  I^es  villes  de  Riès,  d’Arles,  d’Autun,  d’Avallon, 
sont  à  peu  près  les  seules  qui  en  aient  conservé  quelques 
traces;  Sauvai  a  vu  sur  Montmartre  un  fragment  du  temple  t 

de  Mars  ou  de  Mercure,* mais  il  n’en  reste  plus  aucun  ! 

vestige.  '  1 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 

Samt-Xmilion. 

La  petite  ville.de  Saint-Emilion,  connue  par  l'excellence 
des  vins  qui  mûrissent  au  pied  de  ses  murailles,  mérite 
aussi  de  l’ètré  par  les  monuments  qu’elle  renferme.  Bâtie  à 
trois  mille  pas  du  confluent  de  l’IIle  et  de  la  Dordogne, 
sur  le  revers  méridional  d’un  tertre  commun  aux  deux  val¬ 
lons,  elle  commença,  vers  4e  vin*  siècle,  à  se  former  autour 
de  l’ermitage  Saint-Emilion,  et  elle  n’a  été  régulièrement 
fortifiée  que  trois  cents  ans  plus  tard. 

Lorsqu’en  1 1 5a  l’Aquitaine  passa  au pouvoir  des  Anglais, 
Saint-Emilion  fut  une  des  villes  dont  ils  cherchèrent  par¬ 
ticulièrement  à  se  concilier  l’affection.  Henri  II,  Henri  III, 
Jean  Sans-Terre  et  les  Edouard  accordèrent  à  Saint-Emi¬ 
lion  des  privilèges,  des  immunités,  dont  on  à  retrouvé  les 
chartes  aans  les  archives  de  la  commune.  Ils  y  érigèrent 
aussi  divers  monuments  ;  mais  assiégée  plusieurs  fois, 
souvent  réparée,  et  enfin  presque  oubliée,  la  ville  a 
considérablement  souffert  des  ravages  de  la  guerre  et  du 
temps.  / 

Les  principaux  monuments  de  Saint  -  Emilion  étaient 
l’antique  ermitage,  une  petite  rotonde  et  un  temple  mo¬ 
nolithe  dédiés  au  pieux  solitaire;  la  belle  église  agrandie 
au  xu*  siècle  par  Arnaud  Guéraud  de  Cantenac,  archevêque 
de  Bordeaux  et  cardinal  ;  le  palais  de  ce  prélat,  différents 
monastères,  les  murs  et  un  château  dont  les  débris  ont  con¬ 
servé  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de  château  du  roi.  De  quel  roi  ? 
on  l’ignore;  peut-être  de  quelqu’un  de  Ces  princes  anglais 
qui  ont  trop  longtemps  possédé  l’Aquitaine.  Nous  passons 
sous  silence  plusieurs'  maisons  particulières  et  quelques 
tourelles  enjolivées  de  ces  sculptures  délicates  dont  les 
Goths  et  les  Maures  nous  apprirent  à  décorer  nos  édifices  ; 
décorations  parfois  un  peu  bizarres,  mais  presque  toujours 
légères,  élégantes  et  gracieuses.  I 

Aujourd'hui  la  plupart  de  cès  monuments  tombent  en 
ruines: les  remparts  sont  à  moitié  démantelés;  le  palais 
du  Cardinal  n'a  conservé  qu'une  partie  de  sa  façade;  il  ne 
reste  du  château  qu’une  espèce  de  donjon  quadrilatère, 
dont  l'appareil  annonce  une  construction  du  x*  siècle;  les 
monastères  n’existent  plus,  ou  ils  ont  été  convertis  à  un 
autre  usage.  L'ermitage,  la  retonde,  le  temple  monolithe  et 
l’église  embellie  par  Arnaud  Guéraud,  ont  moins  souffert  : 
l’ermitage  surtout  paraît  n’avoir  rien  perdu.  Creusé  dans  le 
roeà  20  pieds  au-dessous  dusolde  la  place  publique,  ila  vu  se 
former  la  ville  actuelle.  Le  territoire  environnant  a  été  suc¬ 
cessivement  habité  parles  Maures,  les  Francs,  lés  Norman  d^ 
èt  les  Anglais;  tout  s’est  renouvelé  plus  d’une  fois  autour  j 
de  cet  humble  asile  ;  seul,  il  est  resté  à  peu  près  tel  qu  i 
était  le  premier  jour.  On  y  voit  encore  le  lit  du  solitaire, 
son  siège  et  sa.  table  sculptés  dans  le  rocher.  La  fontaine  or 
se  désaltérait  saint  Emilion  a  conservé  son  abondance  et  y- 
limpidité,  -  . 
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Comme  l'ermitage,  -le  temple  monolithe,  taillé  dans  le 
roc,  était  pour  ainsi  dire  indestructible.  La  pierre  unique 
qui  le  forme  est  longue  de  80  pieds  et  large  de  5o.  Dans  le 
xii*  siècle  on  décora  sa  porte,  qui.  regarde  l’orient,  d'une 
arcade  gothique,  à  plusieurs  cintres  en  retraite  les  uns  sur 
les  autres,  ayec  des  personnages  entre  les  arcs.  Ces  arcs 
serrent  de  bordure  à  un  bas-relief  représentant  le  jugement 
dernier.  On  y  voit  le  Fils  de  l'Eternel  assis  sur  un  trône; 
près  de  lui)  saint  Emilion  à  genoux,  et  plus  bas  les  morts 
soulevant  la  pierre  de  leurs  tombeaux.  L’intérieur  répond 
à  cette  lugubre  entrée.  On  y  pénètre  par  une  galerie  laté¬ 
rale  que  bordent  à  gauche  des  sépulcres  pratiqués  dans  le 
massif  du  rocher;  ces  sépultures  se  prolongent  mêiue  hors 
du  temple.  \ 

Le  temple  se  compose  d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés.  La 
voûte  repose  sur  huit  piliers  énormes  qui  laissent  voir, à  la 
naissance  <le  la  courbe,  quelques  traces  de  moulures,  en  échi¬ 
quier.  Sur  la  voûte,  presque  à  l'entrée  de  ce  qui  fut  jadis 
un  sanctuaire,  planent  deux  anges  portés  chacun  sur  quatre 
ailes,  et  vêtus  d’une  tunique  étroite  à  longs  plis.  Des  quatre 
ailes,  les  deux  plus  petites  s'arrondissent  autour  de  la  tête 
comme  pour  former  une  auréole.  Les  têtes  sont  affrontées; 
les  corps,  un  tiers  plus  grands  que  nature,  se  développent 
sur  la  même  ligne  en  travers  de  la  nef.  Ce  bas-relief  parait 
du  même  nemps  que  ceux  de  la  porte. 

Mais  au  fond  du  temple,  sous  la  voûte  même,  il  existe 
d’autres  sculptures  d'un  âge  plus  reculé.  Là  un  long  cadre, 
qui  occupe  la  largeur  de  la  nef,  offre,  à  travers  l'obscurité . 
ui  l’environne,  une  figure  ailée  prenant  l'essor,  et  jouant 
'un  instrument  à  cordes,  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
un  violon.  A  droite  de  cette  première  figure,  on  en  distingue 
une  antre  à  moitié  courbée,  dans  l’attitude  de  la  peine  ou 
de  la  fatigue;  elle  tient  un  long  bâton,  et  semble  se  diriger 
vers  un  masdf  de  rocher  en  saillie.  Sur  le  rocher  veille  un 
monstre  au  corps  allongé,  à  l’air  menaçant.  C’est  probable¬ 
ment  en  tore  une  image  du  jugement  dernier.  L’ange  qui 
s’envole,  en  faisant  entendre  désaccords  célestes,  ouvre  aux 
élus  la  route  des  cieux;  l’infortuné  qui  s’avance  pénible¬ 
ment  vers  l’abîme  gardé  par  un  monstre,  indique  le  chemin 
ue  vont  suivie  les  coupables.  Du  moins  telle  est  l'opinion 
e  l’archéologue  distingué  qui  dirigeait  autrefois  le  Musée 
d'Aquitaine ,  et  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

A  gauche  et  à  deux  pas  du  temple  monolithe,  se  trouve 
l'humble  rotonde  dédiée  à  saint  Emilion.  L'élégante  sim¬ 
plicité  de  sa  forme  et  la  pureté  de  ses  profils  la  feraient 
prendre  pour  un  petit  temple  grec,  si  ces  fenêtres  gothiques 
et  ses  colonilles  un  peu  grêles  n’indiquaient  que  ce  joli  mo¬ 
nument  appartient  au  moyen  âge. 

Au-dessus  du  rocher  s’élève  l’église  d'Arnaud  Guéraud  ; 
cette  église,  qui  devint  collégiale  sous  dénient  V,  datait  du 
règne  de  Pépin.  On  a(  trouvé  dans  le  temple  quelques  sous 
d’or  du  règne  de  ce  prince. 

L'ancien  palais  du  Cardinal  n'offre  plus  que  des  ruines. 
Ce  qui  reste  de  la  façade  se  recommande  par  une  ligne  d’élé¬ 
gantes  croisées,  composées  chacune  de  deux  croisillons  sé¬ 
parés  par  de  petites  colonnes,  et4 embrassés  par  une  même 
arcade  à  plein  cintre. 

Quelques  autres  monuments  dignes  d’intérêt  sont  situés 
hors  des  murs  de  la  ville  :  un  men-hir,  nommé  pierre  fit e 
(  c’est-à-dire,  suivant  quelques  auteurs,  pierre  de  la  fuite  )  ; 
une  villa  romaine  que  l’on  croit  avoir  été  celle  d’Ausone, 
et  la  petite  église  de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Lugagnac. 

—  On  lit  dans  le  Droit  :  Le  hasard  a  mis  dans  nos  mains 
le  document  judiciaire  le  plus  imposant  qui  ait  été  enregis¬ 
tré  dans  les  annales  humaines,  c'est-à-dire  la  condamnation 
à  mort  de  Jésus-Christ.  Nous  transcrivons  ce  document  tel 
qu’il  nous  a  été  remis. 

Sentence  rendue  par  Ponce- Pilmte,  gouverneur  régent  de  la 
,  Basic-  Galilée ,  portant  que  Jésui  de  Nazareth  subira  le 

supplice  de  la  croix.  . 

L’an  17  de  l’empire  de  Tibère  César,  et  lejvingt-cinquième 
jour  du  mois  de  mars,  en  la  cité  sainte  de  Jérusalem,  Anne 
et  Caïphe  étant  prêtres  et  sacrificateurs  du  peuple  de  Dieu  ; 


Ponce  Pilate,  gouverneur  de  la  Basse  Galilée,  assis  sur 
le  siège  présidial  du  prétoire, 

Condamne  Jésus  de  Nazareth  à  mourir  sur  une  croix 
entre  deux  larrons,  les  grands  et  notoires  témoignages  du 
peuple  disant  : 

1.  Jésus  est  séducteur. 

а.  11  est  séditieux. 

3.  Il  est  ennemi  de  la  loi. 

4.  Il  se  dit  faussement  Fils  de  Dieu. 

5.  Il  se  dit  faussement  roi  d'Israël. 

б.  Il  est  entré  dans  le  temple  suivi  d’une  multitude  por¬ 
tant  des  palmes  à  la  main. 

Ordonne  au  premier  centurion  Quirilus  Cornélius  de  le 
conduire  au  lieu  du  supplice. 

Défend  à  toutes  personnes  pauvres  ou  riches  d’empêcher 
la  mort  de  Jésus. 

Les  témoins  qui  ont  signé  la  sentence  contre  Jésus  sont  : 

1.  Daniel  Robani,  pharisien. 

a.  Joannas  ZorobateL 

3.  Raphaël  Robani. 

4.  Capet,  homme  public. 

Jésus  sortira  de  la  ville  de  Jérusalem  par  la  porte  Struénée. 

Cette  sentence  est  gravée  sur  une  lame  d'airain  ;  sur  le 
côté  sont  écrits  ces  mots  :  ■  Pareille  lame  est  envoyée  à  cha¬ 
que  tribu.  > 

Elle  a  été  trouvée  dans  un  vase  antique  de  marbre  blanc 
en  faisant  des  fouilles  en  la  ville  d'Aquila,  au  royaume  de 
Naples,  en  ia8o,  et  a  été  découverte  par  les  commissaires 
des  arts  à  la  suite  des  armées  françaises.  Lors  de  l’expédi¬ 
tion  de  Naples,  elle  était  dans  la  sacristie  des  Chartreux, 
près  Naples,  renfermée  dans  une  boîte  de  bois  d'ébène.  Le 
vase  est  dans  la  chapelle  de  Caserte. 

La  traduction  qu  on  vient  de  lire  a  été  faite  par  les  mem¬ 
bres  de  la  commission  des  arts.  L'original  est  en  hébreu. 

Les  Chahreux,  par  leurs  prières,  obtinrent  que  cette 
lame  ne  leur  fût  pas  enlevée  :  on  leur  tint  compte  ainsi  des 
gran  Js  sacrifices  qu’ils  avaient  faits  pour  l'armée. 

M.  Dénon  avait  fait  faire  une  lame  du  même  modèle,  sur 
laquelle  il  avait  fait  graver  cette  sentence.  A  la  vente  de  son 
cabinet,  elle  a  été  achetée  par  lord  Howard,  moyennant 
3,890  fr. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Un  des  savants  les  plus  distingués  de  nos  contrées  méri  - 
dionales,  M.  Marcel  de  Serres,  dont  le  Bulletin  de  la  Société 
linnéenne  de  Bordeaux  a  plusieurs  fois  publié  de  remarqua¬ 
bles  travaux  en  géologie,  vient  de  livrer  aux  amis  de  cette 
science  un  ouvrage  qui  a  produit  parmi  eux  une  très-vive 
sensation.  Nous  voulons  parler  de  la  Cosmogonie  de  Moïse 
comparée  aux  faits  géologiques. 

Longtemps  les  études  géologiques  ont  fourni  aux  ennemis 
du  christianisme  des  arguments  d’autant  plus  puissants 
qu’ils  résultaient  de  faits  totalement  indépendants  de  la  vo¬ 
lonté  de  l'homme;  c’était  la  nature  elle-même  qui  parlait, 
disait-on,  pour  contredire  les  récits  que  font  les  livres  saints 
des  circonstances  de  la  création.  Mais  depuis  les  conscien¬ 
cieuses  recherches  de  Cuvier  et  des  savants  qui  ont  partagé 
ou  continué  ses  travaux,  les  choses,  sous  ce  rapport,  ont 
prodigieusement  changé,  et  c’est  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  dans  les  débris  quelle  renferme,  dans  les  révolutions 
qu’elle  a  éprouvées,  que  l'on  rencontre  maintenant  les 
preuves  irrécusables  de  l'exactitude  des  écrits  de  Moïse. 

L’ouvrage  de  M-  Marcel  de  Serres  a  pour  but  de  prouver 
cette  concordance  des  faits  géologiques  et  des  récits  de  lk» 
Genèse.  Bien  que  les  démonstrations  scientifiques  n’aient 
point  été  .négligées,  il  n’est  personne  néanmoins,  même 
parmi  les  plus  étrangères  aux  connaissances  qu'elles  suppo¬ 
sent,  qui  ne  puisse  lire  avec  intérêt  l'ouvrage  en  question  et 
en  saisir  toute  l'importance.  Nous  ajouterons  que  cette  com¬ 
position  remarquable  a  valu  à  l’auteur  une  lettre  extrême¬ 
ment  honorable  de  pape  Grégoire  XVI,  qui  a  voulu  lui  té¬ 
moigner  lui-même  toute  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  de 
voir  employer  aux  démonstrations  religieuses  une  science 
que  l'on  n'interrogeait  autrefois  que  pour  les  contredire. 


Digitized  by 


Google 


288 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

k  HISTOIRE  DU  "GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 

M.  Poxciut.  (  A  l’Ecole  de  Droit.  ) 

5o*  analyse. 

Les  personne*  à  qui  U  était  permis  de  se  servir  des  postes  im¬ 
périales  étaient  obligées,  avant  de  sortir,  de  prendre  des  lettres 
(i diplomata  ou  ntctionu)  du  prince  ou  de  se*  grands  officiers,  et 
de  les  montrer  dans  chaque  cité,  mansion  ou  mutation  ;  car  sans 
cela  ils  auraient  été  arrêtes  dès  la  première  poste.  Ces  lettres 
étaient  distinguées  en  lettres  ordinaires  et  en  lettres  extraordi¬ 
naires.  Dans  les  ordinaires  on  marquait  le  nombre  des  chevaux 
avec  lesquels  il  était  permis  au  voyageur  de  courir,  et  celui  des 
jours  pour  lesquels  la  permission  était  donnée.  Les  lettres  ex¬ 
traordinaires  étaient  celles  que  l’empereur  donnait  à  ceux  de  ses 
favoris  qu’il  envoyait  en  ambassade  ou  qu’il  appelait  à  sa  cour. 
Le  nombre  des  chevaux  était  communément  limité  à  un  on  deux. 

Les  malles  ou  valises  (mirtœ)  que  portaient  les  chevaux  ne 
devaient  pas  peser  plus  de  3o  livres;  celles  qui  excédaient  ce 
poids  étaient  confisquées.  Les  autres  malles  ( tacculi ),  qui  ne  de¬ 
vaient  être  que  de  5o  livres,  étaient  portées  sur  les  cnariots  de 
poste'. 

Les  officiers,  qui  pouvaient  donner  aux  autres  la  permission 
de  courir  aveo  des  lettres,  avaient  de  leur  côté  la  faculté  de 
courir  sans  en  être  munis.  Tel  étaient,  avant  Constantin,  les 
proconsuls,  les  propréteurs,  les  présidents,  les  juges,  les  ducs, 
ies  vicaires,  eto...  Mais  le  prince  et  ses  successeurs  se  réser¬ 
vèrent  en  principe  à  eux  seuls  ce  droit,  le  communiquaut  toute¬ 
fois  aux  préfets  du  prétoire  et  aux  maîtres  des  offices. 

Les  empereurs  avaient  institué  certains  collèges  d’officiers, 
appelés  collegia  ou  ichoUu  agentium  in  rlbut;  leur  emploi  con¬ 
sistait  principalement  en  deux  choses  :  la  première,  le  porter 
les  lettres  et  les  paquets  des  empereurs  par  la  voie  des  postes; 
la  seconde,  de  visiter  les  lettres  de  poste  que  les  empereurs  ou 
leurs  principaux  officiers  donnaient  è  ceux  qui  couraient  sur  les 
grands  chemins. 

Ne  terminons  pas  la  question  des  poste»  impériales,  considé¬ 
rées  particulièrement  en  l’état  qu’elles  avaient  dans  les  Gaules, 
sans  rappeler  ici,  puisque, l’oocasion  s’en  présente,  que  Charle¬ 
magne,  vei»  l’an  807,  alcrs  maître  de  l'Italie,  de  l’Allemagne  et 
d’une  partie  de  l’Espagne,  établit  un  système  de  postes  sur  le 
plan  de  celui  de  l’empire  romain,  pour  entretenir  des  relations 
suivies  avec  les  ducs  et  les  comtes  des  provinces  de  son  empire. 
Mais,  après  sa  mort,  celte  organisation,  comme  les  autres  insti¬ 
tutions  centrales,  se  perdit  au  milieu  de  la  féodalité,  et  les  postes 
ne  furent  rétablies  qu’après  que  le  pouvoir  royal  eut  repris  sa 
force  et  son  ascendant  au  xv'  siècle,  sons  le  règne  et  par  les  soins 
de  Louis  XI,  comme  nous  l’apprend  Contînmes. 

Il  nous  faudrait  longtemps  encore  parler  des  postes,  si  nous 
voulions  offrir  un  résumé  complet  de  leur  état  daus  l’empire  ro¬ 
main,  même  eu  nous  restreignant  à  ce  qui  s’applique  seulement 
à  la  Gaule;  mais  ce  tableau  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre 
sujet.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  certains  détails  nécessaires 
sur  une  partie  de  l’histoire  intérieure  de  l’administration  ro¬ 
maine  peu  connue,  quoiqu'elle  ait  une  place  importante  dans  le 
rôle  des  impôts  de  l’Empire. 

II  ne  nous  reste  plus  qu’è  dire  quelques  mots  de  la  dernière  con¬ 
tribution  indirecte. 

C’était  l'obligation  pour  chaque  propriétaire  de  fournir  des 
hommes  au  recrutementde  l’armée,  impôt  qui  ne  fut  établi  qu’au 
iv*  siècle,  et  qui  annonce  les  effrayants  progrès  qu’avait  faits  la 
décadence  morale  de  l’Empire.  Jusque-là  les  légions  romaines 
s’étaient  recrutées  par  des  enrôlements  volontaires;  mais  à  cette 
époque  l’Empire  était  écrasé  par  les  revers,  un  abattement  gé¬ 
nérai  semblait  s’être  emparé  de  tous  lesjesprits,  le  nom  de  Rome 
n’avait  plus  de  prestige,  les  bras  de  ses  enfants  lui  manquaieut 
pour  la  défendre,  et  cependant  ses  dangers  croissaient  chaque 
jour  :  des  nuées  de  Barbares  attaquaient  et  envahissaient  ses 
frontières.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  sûreté  et  de  défense 
contre  ces  redoutables  adversaires.  Les  empereurs  eurent  d’a¬ 
bord  recours  aux  Barbares  eux-mêmes,  parmi  lesquels  beau¬ 
coup  ne  menaçaient  l’Empire  que  pour  se  procurer  une  existence 
plus  facile  que  celle  de  leurs  sauvages  forêts;  mais  bientôt  ces 
auxiliaires  firent  trembler  ceux  qui  les  avaient  appelés.  On  par¬ 
vint  à  s’en  défaire,  et  on  imagina  alors  une  nouvelle  ressource 
pour  recruter  l’armée  :  on  décida,  que  toute  propriété  d’une  cer¬ 
taine  étendue  fournirait  un  homme  d’armes,"  une  recrue  ou  tiro. 
Les  citoyens  romains  qui  ne  possédaient  pas  assez  de  terre  pour 


être  obligés  personnellement  à  l'impôt  se  réunissaient  à  d’autres 
petits  propriétaires,  et  ensemble  ils  équipaient  leur  homme 
d’armes.  Le  même  système  de  recrutement  se  perpétua  jusqu’a¬ 
près  la  féodalité. 

Au  lieu  de  fournir  un  homme  poàr  l’armée,  les  propriétaires 
pouvaient  s’acquitter  de  l’impôt  en  payant  une  somme  d’argent 
ui  ne  s’élevait  pas  à  moins  de  4a  solides  (36,  prix  de  l’homme 
'armes,  6  pour  son  équipement  ) ,  somme  qui  vaut  environ 
600  fr.  de  notre  monnaie. 

Toutes  les  propriétés  étaient  soumises  à  cet  impôt,  les  terres 
des  grands  fonctionnaires  de  l’Empire  comme  celles  de  l’empe¬ 
reur  lui-même  (1). 

Mais,  vains  efforts  contre  un  danger  inévitable,  vains  secours 
contre  des  maux  sans  remèdes,  les  destins  de  l’Empire  devaient 
s'accomplir  !  le  monde  germanique  frémissait  au  delà  du  Rhin 
de  jeunesse  et  d’ardeur,  et  s’apprêtait  à  se  partager  le  territoire 
de  cette  Rome  vieillie  et  déchue.  Les  Barbares,  n’étant  plus,  ne 
po  uvant  plus  être  auxiliaires,  devinrent  ennemis  et  vainqueurs. 
Se  parlons  que  de  la  Gaule  et  des  Francs. 

Ces  peuples,  les  derniers  venus  de  la  Germanie,  traitèrent 
mieux  les  Gallo-Romains  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  sur 
les  terres  de  l’Empire;  lis  ne  prirent  pas  les  deux  tiers  des  pro¬ 
priétés  aux  Romains  comme  avaient  Tait  les  Burgondes  ou  Bour¬ 
guignons,  ni  le  tiers  de  la  propriété  comme  les  Ostrogoths,  ou 
seulement  de  l'usufruit  comme  les  Lombards.  Mais  ils  attri¬ 
buèrent  à  leur  roi  leurs  terres,  immenses  sans  doute,  qui  appar¬ 
tenaient  auparavant  à  l'empereur,  et  se  groupèrent  dans  le* 
cantons  autour  de  leurs  chefs  centeniers  ou  gravioos  qui  avaient 
reçu  des  terres  du  roi,  laissant  les  Gallo-Romains  libres  et  n’o¬ 
béissant  qu'à  leurs  lois  dans  les  cités  oû  iis  devaient  conserver  le 
droit  et  les  institutions  romaines. 

Les  Gallo-Romains  soumis  aux  impôts  sous  l'Empire  conti¬ 
nuèrent  à  les  acquitter  sous  la  domination  des  Francs,  dont  le 
roi  remplaçait  à  leurs  yeux  l’empereur.  Quant  aux  vainqueurs. 
Ils  furent  exempts  de  tous  impôts  proprement  dits,  mais  soumis 
à  certains  devoirs,  dont  le  principal  était  le  service  militaire. 
Néanmoins  ceux  d’entre  eux  qui  acquirent  des  Gallo-Romains 
des  terres  devant  l’impôt  durent  acquitter  ces  charges. 

Cet  état  dura  certainement  jusqu'à  Dagobert;  mais'après  ce 
prince,  à  l’époque  où  le  pouvoir  et  l'indépeidAnos  des  leudes 
augmentèrent  au  détriment  du  pouvoir  royal,  que  les  maires 
du  palais,  premiers  des  leudes,  gouvernaient  effectivement  les 
Francs  au  nom  de  ces  faibles  rois  appelés  fainéants  ;  à  cette 
époque  où  les  pouvoirs  publics  s’affaiblissaient  au  profit  de  l'in¬ 
fluence  individuelle,  que  les  moeurs  et  les  institutions  de  la  libre 
Germanie  acquéraient  chaque  jour  plus  de  prépondérance  sur 
les  moeurs  et  les  incitations  de  Rome  impénale,  que  la  féoda¬ 
lité  s’étendait  déjà  presque  sur  toutes  les  terres,  qui  dès  lors 
échappaient  à  l’action  du  gouvernement  et  par  suite  au  tribut 
ublic,  il  est  très-probable  qu’il  n’y  eut  point  d’impositions  pu  - 
tiques.  Des  rois  sans  autorité  ne  pouvaient  contraindre  par  la 
force  des  sujets  récalcitrants  à  remplir  un  devoir  regardé  comme 
odieux,  et  les  maires,  qui  fondaient  leur  puissance  sur  l’assenti  - 
ment  général  donné  à  leur  gouvernement,  se  fussent  bien  gardés 
de  seconder  en  cela  la  royauté. 

Charlemagne  donna  une  nouvelle  force  au  pouvoir  ceotral  ; 
mais  il  n’établit  point  d’impositions  publiques  ;  elles  n’étaient 
pas  nécessaires.  En  effet,  sous  son  règne  et  les  suivants,  les  ser¬ 
vices  publics  s’alimentaient  eux-mêmes.  L’administration  était 
très-simple.  Les  mêmes  officiers,  ducs,  comtes,  centeuiers, 
avaient  dans  leurs  attributions  tous  les  pouvoirs  civils,  judi¬ 
ciaires  et  militaires,  et  ils  trouvaient  le  salaire  de  leurs  peines 
dans  les  terres  bénéficiaires  qu’ils  recevaient  du  prince,  dans  une 
portion  des  amendes  qu’ils  prononçaient  dans  plusieurs  cas,  ap¬ 
pelées  frtdum ,  ies  ipicu  des  juges  du  moyen  fige,  et  dans  quelques 
autres  menus  droit».  M.  Guadet  a  très-bien  exposé  et  prouvé 
tous  ces  faits  dans  son  Mémoire  couronné  par  l’Académie  des 
inscriptions.  Nul  de*  textes  sur  lesquels  se  sont  appuyés  l’abbé 
Dubos,  Moreau,  M.  de  Pastoret,  pour  prouver  contrairement 
qu’il  se  levait  encore  des  impositions  sous  les  Carlovingiens,  n’a 
rapport  &  des  impositions  publiques;  tous  sont  relatifs  à  des 
(axes  privées,  &  des  redevances  domaniales.  * 

Il  n'y  eut  d’impositions  publiques  que  quand  il  y  eut  une  ar¬ 
mée  permanente,  une  force  publique;  que  quand  le  pouvoir 
central  eut  repris  sur  les  hauts  seigneurs  l’autorité  que  la  féoda¬ 
lité  lui  avait  fait  perdre. 

'Une  analyse  de  l’intéressant  Mépaoire  de  M.  Guadet  sur  les 
impositions  fera  mieux  connaître  oe  qui  vient  d’être  dit. 

(1)  y,  Cude  Théodosien,  de  piivi  êgi't  do  r.ui  Juguitœ. 


PARU,  IMPRIMERIE  DE  DECOURCHAMr.  ROB  D’BRFURTH,  1  ,  PRÈS  L  AEBAYB. 
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N-  Bourjot  Saint-Hilaire,  professeur  de  zoologie  au  col¬ 
lege  Bourbon,  a  présenté  à  la  Société  philomatique,  dans  sa 
séance  du  samedi  37  avril,  une  dent  d'élépnant  fossile. 
De  la  note  qu’il  a  lue  à  la  Société  sur  cette  découverte, 
d’après  les  renseignements. qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  de 
Carabis  d’Oms,  membre  du  conseil  général  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  il  résulte  que  cette  dent  et  une  toute 
semblable,  déposée  au  musée  naissant  qu’une  société  des 
sciences  et  arts  veut  créer  à  Agen,  ont  été  recueillies  par 
MM.  de  Coquet  et  Denis,  l’un  maire  et  l’autre  conseiller 
municipal  au  Mas’d’Agenais,  dans  une  carrière  de  sablon, 
gravier,  formant  colline  abrupte  sur  le  cours  de  la  Garonne, 
à  peu  près  à.3o  mètres  de  l’étiage  actuel  des  basses  eaux 
de  ce  neuve.  Cette  circonstance  de  dépôt  à  cette  hauteur, 
et  sur  an  point  où  ces  dents  n’ont  pu  qu’être  ensevelies, 
sans  être  roulées  par  transport,  indiquerait,  d'après 
M.  Bourjot,  l’âge  approximatif  de  ce  dépôt.  Mais  ces  consi¬ 
dérations  en  dehors  des  faits  devant  être  l’objet  d’un 
rapport  de  MM.  Launllard  et  Constant  Prévost,  nous  nous 
abstiendrons  de  rien  préjuger  sur  cette  question. 

—  On  écrit  de  Malte  que  M.  de  Ségur-Dupeyron,  in» 
specteur  général  du  service  sanitaire  en  France,  a  terminé 
sa quarantaine  et  sa  dispose  à  partir  pour  Marseille.  M.  de 
Ségur  avait  été  chargé  d  une  mission  en  Turquie,  au  sujet 
de  l’établissement  des  quarantaines.  Il  a  été  ^très-satisfait 
de  la  manière  dont  le  lazaret  de  Malte  est  administré.  Il  a 
recueilli  une  masse  d’observations  qui  seront  d’une  grande 
utilité  au  congrès  sanitaire  qui  doit,  dans  quelques  mois,  se 
réunir  i  l'effet  d'organiser  un  système  rationnel  et  uni¬ 
forme  de  quarantaine  pour  toutes  les  échelles  de  la  Médi¬ 
terranée.  Toutes  les  puissances  qui  ont  des  possessions  sur 
cette  mer  enverront  des  députés  à  ce  congrès,  qui  se  tien¬ 
dra  probablement  à  Florence. 

—  Le  doyen  des  savants  genevois,  M.  le  professeur; 
Pierre  Prévost,  correspondant  de  l’Institut  et  membre  de  ‘ 
plusieurs  Académies,  vient  de  mourir  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans. 


i  COMPTE  mu  DIS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

,  AOABiWI  BBS  SOIBWOBS. 

1  U*um  du  6  avril. 

J  Présidence  de  M,  Chjevbbul. 

*  M.  Biot  lit  un  Mémoire  sur  la  cause  physique  qui  pro- 
J  duit  le  Douvoir^  rotatoire  dans  le  quartz  cristallisé  : 
,  nous  en  donnerons  l’analyse  dans  notre  numéro  de  samedi, 
’l  Sur  l’invitation  du  ministre,  l’Académie  procède  à  la  no¬ 
mination  de  trois  membres  chargés  d’examiner  les  pièces 
il  de  concours  des  élèves  de  l’Ecole  royale  des  ponts  et  chaus* 
0  aées  :  MM.  Coriolis,  Poncelet  et, Dupin  obtiennent  la  majo- 
â  rîté  de  suffrages.  f 

M.  Séguier  communique  la  suite  de  ses  observations  sur 
1*  les  moyens  de  repdre  à  peu  près  nul  le  danger  des  explo¬ 
sions  des  machines  à  vapeur.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
diverses  causes  qui  peuvent  produire  ces  terribles  accidents, 
il  établit  les  condition?  de  cpnstruction  qui  sont  le  plus 


propres  à  les  réduire  à  des  résultats  presque  insignifiants  ; 
ces  conditions  sont  les  suivantes  :  i°  fractionner  dans  un 
certain  nombre  de  capacités  égaies  entre  elles  l’eau  011  la 
vapeur  déjà  formée,  ann  de  borner  le  désastre  aux  propor¬ 
tions  du  premier  vase  qui  éclatera;  a°  combiner  la  disposi¬ 
tion  des  diverses  capacités,  de  telle  sorte  qu’elles  soient  soli¬ 
daires  pour  l’alimentation,  et  indépendantes  pour  la 
construction  et  les  réparations  ;  3°  disposer  le  système  des’ 
capSfcités  qui  renfermeront  l’eau,  de  manière  à  ce  qu’il  ne 
subisse  pas  l’influence  des  changements  de  position  du  na¬ 
vire  ou  du  bateau  ;  4°  ménager  dans  l’appareil  la  possibilité 
^  d’assigner  des  températures  diverses  aux  différentes  par-  ' 
ties  ;  mire  le  feu  sous  la  partie  la  plus  chaude,  afin  que  les 
gaz  émanés  du  combustible  s’enflamment,  et  que  la  fumée 
nes’écliappe  qu’après  avoir  chauffé,  par  son  contact, les  par¬ 
ties  les  plus  froides  ;  5°  disposer  enfin  les  surfaces  du  pro¬ 
ducteur  de  vapeur  de  façon  que,  dans  le  cas  de  reprise  d'a- 
liiiientatipn  après  un  abaissement  considérable  de  niveau,  la 
paroi  étant  incandescente,  le  liquide  réintroduit  par  la  pompe 
alimentaire  ne  puisse  jamais  se  projeter  sur  une  étendrai 
de  surface  assez  grande  pour  donner  lieu  à  la  produoron 
subite  d’un  grand  excès  de  vapeur. 

.  M.  de  Pomécoulant  fit  un  Mémoire  sur  la  lune. 

* ...  -On  procède  à  l'élection  d’un  membre  oorrespoodapnBM 
la  éecUOn  de  géométrie,  vacante  par  la  mort  de  M  Midj. 
Sur  3y  votants,  M.  Chasles  de  Chartres  obtient  3i 
M.  Harhilton  de  Dublin,  4,  et  M.  Lebesqae  de  Bordeaux,  ar 

M.  Arago  donne  l’analyse  d’un  Mémoire  de  M.  Plateau 
snr  l’irradiation,  et  y  joint  quelques  observations  -  criti¬ 
ques  ;  nous  les  reproduisons  dans  notre  numéro  d'aujour¬ 
d'hui.  * 

M.  Turpin  annonce  qu’il  a  déposé,  pour  être  inséréesdans 
les  Mémoires  de  i'Acaqémie,  sés  recherches  sur  le  lait  des 
vaches  atteintes  de  la  cocote  ;  l'étendue  de  ce  travail  n'en 
permettait  ni  la  lecture,  ni  l'insertion  dans  le  compte  rendu. 

M.  Gaudins  envoie  la  suite  de  ses  observations  sur  le 
quartz  filé.  V 

M.  Liouville  adresse  un  Mémoire  sur  le  problèmedes  per¬ 
turbations  dans  certains  cas  où  l'excentricité  de  l'orbite  de 
la  planète  troublée  et  son  inclinaison  à  l’écliptique  ont  des 
valeurs  quelconques, 

M.  Boudet  transmet  des  observations  météorologiques 
faites  au  Caire  par  M.  Destouches.  Ce  physicien  a  reconnu 
que  le  nombre  de  jours  depluie  s’élevait  annuellement  à  ta 
ou  i3,etquelaquantité  d’eau  tombée  était  d'environ  3mmg. 
Cette  détermination  est  importante  en  ce  qq‘op  a  prétendu 
que  les  plantations  exécutées  par  le  pacha  étaient  devenues 
une  cause  de  pluies  fréquentes dank  ce  pays.M.  Arago  pense 
que  l’auteur  devra  par  fa  suite  étendre  ses  observations  ba¬ 
rométriques  aux  fractions  des  millimètres. 

M.  Edouard  Biot  adresse  deux  Mémoires,  l’un  sur  la  cause 
probable  des  anciens  déluges  qui  ont  eu  lieu  en  Chine,  l'au¬ 
tre  sur  les  tremblements  de  terre  signalés  dans  ce  même 
pays.  Déjà  MM.  Klaproth  et  Abel  de  Rémusat  ont  extrait  des 
anlnales  de  la  Chine  quelques  faits  relatifs  à.ces  questions  in¬ 
téressantes  ;  M.  Biot  les  continue.  Il  attribue  les  déluges  àu 
soulèvement  des  montâmes  et  à  lé  projection  des  mers  in¬ 
térieures.  MM.  Arago,  Elie  de  Beaumont  et  BonssiugauU 
sont  chargés  de  l’examen  du  travail  de  M.  Biot. 

M.  Treill  envoie  l'échantillon  d'une  encre  indélébile.  La 


Digitized  by 


Google 


Î90 


L*ÉCaO  Pt  MONAE  SAVANT. 


Société  des  arts  d’Edimbourg  en  a  reconnu  l’avantage  lors* 
quelle  a  pénétré  dans  la  pâte  du  papier.  M  Chevreitl  fait  re¬ 
marquer  à  ce  propos  que  les  paniers  fabriqués  à  la  méca¬ 
nique  paraissent  moins  pénétrâmes  à  l’encre  que  les  autres. 

,  M.  Babinet  présente  tin  goniomètre  de  son  invention. 
Nous  le  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 

Le  même  physicien  adresse  un  Mémoire  sur  la  perte  d’un 
demi-intervalle  d’interférence.  Nous  en  insérerons  prochai* 
ne  ment  l’analyse.  ; 

M.  Vallat  envoie  un  supplément  à  son  appareil  de  sauve* 
tage  pour  les  mineurs.  —  Renvoyé  à  la  commission  des  prix 
Monthyon. 

M.  Fournet  communique  une  Note  sur  les  nuages  para¬ 
sites  du  mont  Pilât. 

M.  Duvernoy  fait  hommage  du  volume  qu’il  vient  de  pu* 
blier  des  leçons  d’anatomie  de  Cuvier. 

M.  Pelouse  transmet  un  Mémoire  de  M.  Kulmann  sur  l’é* 
thérification, 

.  M*  Gregory  remet  une  note  relative  à  l'emploi  des  étoiles 
filantes  à  la  détermination  des  différences  de  longitudes. 

M.  Coulier  écrit  à  l’Académie  pour  proposer  remploi  des 
propriétés  photogéniques  du  nitrate  d  argent  comme  moyen 
photoniétrique. 

■  M.  de  Gasparin  transmet  un  passage  d’une  lettre  de 
M.  Bonafons  de  Turin,  qui  signale  1  existence  d’un  livre  pu* 
blié  à  Rome,  en  1686’,  par  Antonio  Cellio,  avec  ce  titre  : 
Description  d  un  nouveau  moyen  de  transporter  toute  espèce 
de  dessin  sur  du  papier,  à  l’aide  des  rayons  solaires, 

A  cinq  heures,  l’Académie  se  forme  en  comité  secret. 


MÉTÉOROLOGIE. 

B  or  le  développement  d'on  nuage  parasite  an  Mat. 

M.  Fournet,  professeur  de  géologie  à  Lyon,  a  envoyé 
lundi  dernier,  à  l'Académie  des  sciences,  une  note  sur  le 
développement  d'un  nuage  parasite  au  Pilât.  Les  faits  cu¬ 
rieux  quelle  renferme  nous  ont  paru  mériter  d’être  exposés 
avec  détails.  i 

Le  développement  des  nuages  parasites  contre  certaines 
cimes  est  généralement  considéré  comme  l’indice  d'une 
jpluie  prochaine,  et  cette  idée  existe  surtout  chez  les  habi¬ 
tants  des  alentours  du  Pilât. 

Souvent  son  arête  culminante  est  surmontée  de  ce  cha¬ 
peau  ou  de  cette  perruque  vaporeuse  qui  lui  a  valu  son 
nom  de  nions  Pileatus ;  d'autres  fois  les  nuées,  s’abaissant 
sur  ses  épaules,  simulent  une  immense  collerette  au-dessus 
de  laquelle  s’élèvent  les  têtes  de  la  montagne;  plus  rare¬ 
ment  le  voile  se  déroule  de  manière  à  l’envelopper  jusqu’au¬ 
près  de  sa  base  ;  enfin,  quelquefois  un  seul  de  ses  flancs  est 
invisible,  tandis  que  l’autre  est  plus  ou  moins  masqué  par 
un  épais  manteau. 

Toutes  ces  apparences  proviennent  de  l’allure  variable 
des  vepts  humides  du  sud,  du  sud-ouest  et  de  l’ouest,  qui, 
frappant  contre  ce  réfrigérant  naturel,  laissent  aussitôt  pré¬ 
cipiter  leur  eau  à  l'état  de  vapeur  vésiculaire,  et  ces  conden¬ 
sations  doivent  avoir  lieu  au  Pilât  plutôt  que  sur  toute  autre 
des  montagnes  lyonnaises,  parce  que  cette  masse,  s’élançant 
à  1430  mètres  au-dessus  au  niveau  de  la  mer,  et  dépassant 
d’environ  5oo  mètres  les  chaînes  voisines,  porte  à  une  plus 
grande  hauteur  qu’elles  l’action  frigorifique  des  régions 
élevées.  Aussi,  dès  qu’une  cause  de  précipitation  de  vapeur 
survient  dans  l'atmosphère,  c’est  autour  d'elle  que  sa  mani¬ 
festation  commence,  et  son  extension  a  lieu  ensuite  gra¬ 
duellement  sur  le  reste  du  pays,  suivant  la  direction  des 
vents;  car,  une  fois  formées,  ces  vapeurs  ne  se  redissolvent 
pas  toujours  immédiatement  après  avoir  été  entraînées  au 
delà  du  lieu  où  elles  avaient  pris  naissance. 

Si,  par  exemple,  le  vent  du  midi  règne  avec  une  certaine 
force,  on  peut  voir  quelquefois  tout  le  flanc  septentrional 
dé  la  montagne  entièrement  à  découvert,  tandis  que  le  côté 
méridional  est  caché  par  d'épaisses  nuées;  elles  glissent  le 
long  des  pentes,  surmontent  l’arête  culminante,  et  con¬ 
tinuent  ensuite  leur  marche  dans  le  sens  du  vent,  en  se 
maintenant  alignées  sur  toute  la  partie  occidentale  du  dé¬ 
partement.  Dans  ce  même  moment,  la  partie  du  ciel  qu 


correspond  à  la  concavité  du  bassin  du  Rhône  peut  rester 
parfaitement  limpide  jusqu’aux  Alpes  ;  mais  celles-ci  étant 
susceptibles  de  produire  les  mêmes  effets  que  le  Pilât,  don¬ 
nent  souvent  naissance  à  une  bande  parallèle  de  nuages 
couvrant  tout  l’horizon  opposé. 

Si  c’est  par  le  vent  du  sud-ouest  nu  de  l’ouest  que  la 
précipitation  des  vapeurs  a  lieu,  alors  la  colonne  traverse 
obliquement  ou  perpendiculairement  le  bassin  du  Rhône, 
dont  le  nord  et  le  sud  jouissent  encore  d’une  atmosphère  ! 
pure.  ! 

En  un  mot,  le  Pilât  doit  être  considéré  dans  la  météoro-  ] 
logie  lyonnaise  comme  un  véritable  centre  sur  lequel  les 
nuages  peuvent  se  former,  puis  prendre  toutes  les  direc¬ 
tions  possibles  ;  et  s’il  n’est  pas  ici  question  des  vents  du  [ 
nord  et  du  nord-ouest,  cela  est  dû  à  ce  que  la  montagne 
masque  l’horizon  de  ce  côté,  et  que,  de  plus,  ces  nuages  lui 
arrivent  presque  toujours  chargés  de  vapeurs  condensées 
plus  loin. 

Le  vent  du  noFd-est  amène  quelquefois  aussi  de  légères  co¬ 
lonnes  formées  sur  les  montagnes  du  Jura,  et  qui,  dans  leur 
extension  oblique,  prennent  leur  direction  vers  le  Pilât. 

Mais  ce  sont  là  des  aperçus  généraux  auxquels  il  est  inu¬ 
tile  de  s’arrêter  plus  longtemps  :  les  détails  du  développe¬ 
ment  d’un  de  ces  nuages  parasites  offrent  beaucoup  plus 
d’intérêt.  M.  Fournet  a  pu  les  étudier  complètement  le 
10  juin  i838,  et  pendant  qu’il  tenait  compte  sur  les- lieux 
des  phénomènes  météorologiques,  M.  Clerc,  son  collègue, 
faisait  à  Lyon  les  observations  correspondantes. 

Les  vents  du  nord-ouest  et  du  nord  régnaient  depuis  le 
3  juin,  et  le  temps  avait  été  constamment  nuageux  ou  plu¬ 
vieux;  mais,  dans  la  nuit  du  g,  les  étoiles  avaient  paru,  et, 
dans  la  matinée,  l’atmosphère  rafraîchie  par  le  froid  de  la 
nuit  était  saturée  de  cette  vapeur  blanchâtre  légère  et  peu 
humide  que  les  habitants  du  pays  distinguent  d’avec  les 
brouillards  ordinaires  sous  le  nom  de  mile. 

Celui-ci  se  maintint  jusque  vers  neuf  heures  environ, 
alors  que  la  chaleur  du  jour  commença  à  en  opérer  la  dis- 
__  solution  ;  l’atmosphère  s'épura  à  un  tel  point,  qu'à  midi  le 
ciel  était  d'un  beau  bleu  et  d'une  limpidité  parfaite  à  Lyon 
et  dans  les  parties  correspondantes  des  plaines  du  Dau¬ 
phiné  :  mais  cette  sérénité  ne  se  manifesta  pas  à  Givars. 

Dès  les  dix  heures  du  matin,  après  la  première  période 
de  la  dissolution  du  nible,  ou  put  voir  de  légers  nuages  al¬ 
longés,  dans  la  direction  du  nord  au  sud  s’établir  au  zénith 
et  sur  le  pourtour  du  Pilât,  où  ils  formaient  un  stratus  peu 
épais;  peu  à  peu  des  cirrhi  filamenteux  se  détachèrent  de  ce 
stratus,  et,  quoique  leur  direction  en  longueur  fût  du  nord 
au  sud,  ils  cheminaient  comme  poussés  par  un  courant  occi¬ 
dental  en  empiétant  successivement  sur  les  plaines  dauphi¬ 
noises,  de  telle  sorte,  qu’à  une  heure  de  l'après-midi,  au 
moment  où  le  ciel  était  le  plus  pur  à  Lyon,  ils  s'étalent 
déjà  étendus  du  côté  des  Alpes  en  dérivant  toujours  du 
Pilât. 

Pendant  ces  mouvements  le  vent  du  sud  régnait  en  forme 
de  brise  dans  les  régions  basses  de  l’atmosphère,  et  sa  cha¬ 
leur  maintenait  une  dissolution  des  vapeurs  aqueuses  telle¬ 
ment  complète,  que  les  Alpes  se  distinguaient  avec  la  plus 
grande  netteté. 

Ces  phénomènes,  précurseurs  d’un  changement  de  temps, 
durèrent  jusqu’à  quatre  heures  du  soir  :  les  cirrhi  étaient 
alors  dégénérés  en  stratus  et  réunis  à  celui  du  Pilât, 
dont  la  masse  était  condensée  autour  des  cimes  avec  -une 
telle  force,  qu’on  ne  distinguait  plus  qu’avec  peine,  à 
travers  cette  nébulosité  grise  et  presque  opaque. 

Les  gens  du  pays,  habitués  à  chercher  dans  les  phéno¬ 
mènes  dont  le  Pilât  est  le  siège  leurs  indications  météoro¬ 
logiques,  annoncèrent  alors  à  M.  Fournet  que  le  vent  du 
midi  allait  prendre  le  dessus: en  effet,  il  soufflait  avec  éner¬ 
gie  dans  les  régions  basses  ;  cependant  la  couche  de  vapeur 
ne  masquait  pas  encore  la  totalité  du  ciel,  elle  s’étendait  du 
côté  des  montagnes  lyonnaises  jusqu’auprès  d’Izeron,  et 
l’espace  libre  du  côté  du  nord  n’offrait  que  de  rares  flocons 
^pommelés. 

Le  soleil  déclinait  ;  en  plongeant,  par  rapport  à  la  posi¬ 
tion  de  l’observateur  dans  le  voile  du  Pilât,  il  perdit  d’abord 
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son  éclat  au  point  de  pouvoir  être  fixé  à  l'oeil  nu,  puis  il  ' 
disparut  longtemps  avant  l'heure  de  son  coucher,  parce  que 
l’épaisseur  du  stratus  s’accroissait  constamment  autour  de 
la  montagne,  tout  en  conservant  son  extension  générale  de 
l'ouest  vers  l’est. 

Enfin,  dans  la  soirée,  il  se  gonfla  latéralement  vers  le 
nord,  de  manière  à  couvrir  Lyon  et  à  gagner  les  environs  ; 
vers  les  dix  heures  le  zénith  de  cette  ville  était  d  un  noir 
complet,  les  étoiles  avaient  disparu, et  il  tomba  un  peu  de  ; 
pluie;  le  lendemain,  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  dominè¬ 
rent  exclusivement  dans  les  hautes  et  basses  régions  de  1  at¬ 
mosphère  :  la  journée  fut  pluvieuse;  des  cuinu/i  blancs, 
minces,  poussés  par  ces  vents,  passaient  sans  interruption 
au-dessus  de  la  ville,  et  ne  laissaient  des  éclaircies  que  par 
intervalles.  Cet  état  dura  jusqu'au  i3  juin. 

Voici  donc  un  exemple  remarquable  du  développement  ! 
d’un  nuage  parasite  indiquant  un  changement  de  temps  :  le 
vent  du  sud  venait  remplacer  celui  du  nord,  la  vapeur  se 
condensait  à  mesure  autour  de  la  montagne,  et  si,  malgré  la 
direction  sud  du  vent,  les  nuages  ont  gagné  d’abord  vers 
l'est,  on  peut  en  trouver  la  cause  dans  1  orientation  pres¬ 
que  est-ouest  du  Pilât,  en  vertu  de  laquelle  les  vents  bas 
sont  infléchis  dans  le  même  sens;  M.Fournet  a  eu  fréquem¬ 
ment  l’occasion  d’observer  cette  déviation  du  vent,  et  la 
considère,  pour  le  cas  particulier  dont  il  est  ici  question, 
comme  étant  absolument  hors  de  doute. 

On  pourrait  encore  retrouver  ici  un  exemple  de  la  ten¬ 
dance  qu’offrent  assez  habituellement  les  cirrhi  à  s’épanouit' 
latéralement  à  partir  d'un  axe  commun,  de  manière  à  affec¬ 
ter  très-souvent  la  disposition  des  barbes  d'une  plume  par 
rapport  à  la  tige  :  ainsi,  dans  la  journée  du  it  avril  1839,  le 
vent  du  nord  régnant  avec  violence,  un  axe  général  de 
cirrhi  s’était  établi  dans  la  direction  du  Bujey  au  Pilât  ;  mais 
à  cet  axe  très-délié  et  interrompu  çà  et  là  se  rattachaient, 
par  de  minces  pédicelles,  des  houppes  blanches,  parallèles, 
symétriquement  espacées;  lesquelles,  agrès  un  renflement 

très-prononcé  vers  l'ouest,  s'effacaient  ensuite  au  zénith  de 
.yon,  tandis  qu’aucune  n’était  tournée  du  côté  des  Alpes. 
Ici,  la  tige  était  évidemment  dans  le  sens  du  vent  régnant, 
mais  les  barbes  lui  étaient  perpendiculaires  d'un  seul  côtéj 
et  cè  fait  est  loin  d'être  rare;  souvent  aussi  les  barbes  di¬ 
vergent  dans  les  deux  sens  à  la*fois. 

Ces  circonstances  sont-elles.dues  à  des  épanouissements 
latéraux  du  vent,  ou  bien  à  des  répulsions  électriques,  ou 
encore  à  des  expansions  produites  par  les  retours  alternatifs 
de  la  vapeur  vésiculaire  à  l'état  {gazeux,  comme  on  pourrait 
le  concevoir  d'après  quelques  données  de  Saussure?  Il  y  a 
ici,  comme  on  le  voit,  ample  matière  à  discussion. 

D’après  l'examen  de  la  marche' du  baromètre,  tant  à 
Lyon  par  M.  Clerc,  qu’à  Givars  par  M.  Fournet,  il  y  a  eu 
un  abaissement  continuel  à  Lyon,  et  surtout  pendant  la 
journée  du  »o  juin.  La  différence  entre  les  hauteurs  de 
l'instrument  à  dix  heures  du  matin  et  à  six  heures  du  soir  a 
été  de  3  min*  a5.  A  Givars,  dans  le  même  intervalle,  rabais¬ 
sement  a  été  presque  double  :  sa  valeur  était  de  6  mm'  20. 

La  formation  du  nuage  parasite  a  donc  coïncidé  avec  une 
énorme  diminution  dans  la  pression  totale,  comparative¬ 
ment  à  celle  qui  avait  lieu  dans  l'atmosphère  ambiante  à 
une  distance  de  trois  ou  quatre  lieues. 

Pour  rendre  cette  inégalité  plus  sensible,  il  suffit  de  cal¬ 
culer  la  hauteur  de  l’observatoire  de  Lyon  au‘dessus  de  là 
station  de  Givars,  d’après  les  deux  éléments  du  matin  et 
du  soir;  ce  calcul,  fait  avec  les  tables  d'Oltmanns,  donne 
pour  le  matin  59  m'  5o,  et  pour  le  soir  ’ 3a  “»•  00  seule¬ 
ment.  Si  ces  modifications  dans  le  niveau  général  avaient  ea 
_  réellement  lieu,  le  Rhône  eût  éprouvé  à  Givars  un  exhaus¬ 
sement  ou  une  crue  d'environ  a6  00,  ce  qui  fournit  un 
des  exemples  les  plus  saillants  de  ces  inégales  pressions  de 
l'atmosphère  auxquelles  M.  Vaucher  a  attribue  les  seiches, 
ou  îlots  de  sable  qui  se  montrent  quelquefois  dans  le  lac  de 
Genève. 

.  Faut-il  déduire  du  fait  observé  par  M.  Fournet  une  loi 
générale  pour  les  variations  du  baromètre  qui  peuvent  ac¬ 
compagner  la  formation  des  nuages  parasites  ?  C’est  ce  que 
’iayeair  décidera;  mais  ce  premier  exemple  ne  peut  man¬ 


quer  de  porter  les  météorologistes  à  diriger  leurs  observa¬ 
tions  dans  cette  voie,  de  manière  à  résoudre  cet  intéressant 
problème. 

PHYSIQUE. 

Quarts  SM. 

Dans  la  séance  d'avànt-hier,  M.  Gaudiné  A  communiqué, 
par  une  lettre,  à  l’Académie  les  résultats  auxquels  l’ont  con¬ 
duit  ses  dernières  recherches  sur  le  cristal  de  roche  fondu. 
Les  propriétés  optiques  de  ce  corps  éprouvent,  par  suite  de 
la  fusion,  une  perturbation  extraordinaire.  Place  entre  deux 
tourmalines,  il  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  d’anneaux 
colorés,  et  la  plus  grande  obscurité  persisté,  malgré  soh  in¬ 
terposition,  quand  les  axes  des  tourmalines  sont  croisés. 
Toutefois  M.  Gaudins  croit  que  céS  résultats  n’ont  pas  une 
rigueur  suffisante,  etque  l’imperfection  des  instruments  qu’il 
a  à  sa  disposition  ne  lui  a  pas  permis  de  reconnaître  s'il  y  a 
oU  non  dans  ce  cas  déplacement  du  plari  primitif  de  polari¬ 
sation.  L’auteur  envoie  pour  la  solution  de  ce  problème 
deux  pièces  de  même  épaisseur,  tirées  du  même  cristal,  et 
travaillées  ensemble.  La  larme  dé  cristal  fotidu  contient  plu¬ 
sieurs  bulles  d’air  très-visibleà  qui  constatent  son  état. 

M.  Ara  go  a  fait  observer,  à  l’occasion  de  cette  communi¬ 
cation,  qu'il  serait  convenable  d’examiner  le  même  échan¬ 
tillon  de  quarts  fondu  dans  plusieurs  directions,  attendu 
qu'il  se  pourrait  que  l’axe  Optique  de  ce  corps  eût  été  seule¬ 
ment  déplacé  et  non  détruit.  Nous  ferons  remarquer  que, 
depuis  longtemps,  Brewster  a  reconnu  que  la  fusion  détrbit 
le  pouvoir  de  rotation  du  quartz. 

M.  Gaudins  s’est  livré,  sur  la  trempe  et  le  recuit  dn  Cristal 
de  roche,  à  quelques  essais  qui  lui  ont  donné  des  résultats 
inattendus.  Si  l’on  met  dés  bis  de  cristal  dans  Un  tube  de 
platine  soumis  à  un  feu  gradué,  que  fon  porte  au  rouge 
blanc,  et  qu’on  laisse  le  tout  se  refroidir  spontanément,  les 
fils,  au  sortir  du  tube,  Sont  hérissés  d’esquilles  et  presque 
complètement  désagrégés.  Vient-on  au  contraire  à  plonger 
dans  l’eau  un  fil  de  cristal  chauffé  à  blanc,  loin  de  se  briser, 
il  acquiert  une  cohésion  et  une  élasticité  extraordinaires. 
Une  larme  de  cristal  que  l’on  fait  tomber  dans  l’eau  au  mo¬ 
ment  où,  par  la  fusion,  elle  se  détache  d’elie-même,  reste 
limpide  sans  se  briser  ou  se  fendiller,  bien  qu’un  bruisse-  ' 
ment  et  un  pivotement  rapide  décèlent  un  grand  mouvement 
moléculaire  intérieur.  Ou  peut  en  faire  alors  de  bonnes  len¬ 
tilles  de  microscope.  Le  marteau  dont  où  la  frappe  avec 
force  rebondit  à  plusieurs  reprises,  et  la  larme  pénétré  dans 
la  brique  qui  lui  sert  de  support  plutôt  que  de  se  briser. 
Lorsqueale  choc  est  assez  violent,  elle  éclate  en  pfodaisant 
une  vive  lumière. 

Afin  de  mettre  les  physiciens  à  même  dé  faire  des  recber- 
sur  les  propriétés  électriques  et  sonores  des  fils  de  cristal  de 
roche,  M.  Gaudins  a  joint  à  sa  lettre  plusieurs  échantillons 
dont  quelques-uns  ont  de  3  à  4  pieds  de  longueur.  Le  grès 
employé  au  pavage  de  Paris  se  file  comme  le  cristal  de  ro¬ 
che  ;  mais  les  fils  qu'on  en  retire,  au  lieu  d'être  limpides,  sont 
d’un  blanc  pur,  nacré,  soyeux  et  Chatoyant  très-singulier  : 
on  les  prendrait  ponr  de  la  soie,  elles  globules  ressemblent, 
jusqu’à  un  certain  point,  à  des  perles  fines. 

M.  Gaudins  pense  que  la  viscosité  permanente  de  la  silice 
résulte  principalement  de  k  constance  de  sa  température 
produite  par  sa  vaporisation  continue;  la  vapeur  de  silice 
colore  la  flaqune  du  chalumeau  en  jaune,  celle  de  chaux  ou 
de  magnésie  en  rouge  orangé,  et  celle  d’oxyde  de  chrome  en 
bleu  pourpre;  enfin,  l'émeraude  se  tire  très-bien  en  fils  qui 
raient  le  quartz  et  ont  plus  de  ténacité  que  lui. 

Sa  l'irradiation. 

M.  Plateau,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  et 
belles-  lettres  de  Bruxelles,  a  offert  à  notre  Académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  l'irradiation,  en  priant  M«  Arago 
d’en  rendre  un  compte  verbal  à  cette  savante  Société. 
L'illustre  académicien  s’est  acquitté  de  la  mission  qui  lui 
était  confiée,  dans  la  séance  d’avant  hier:  nous  allons  d  abord 
donner  une  idée  du  phénomène,  et  énumérer  les  lois  posées 
pàr  M.  Plateau  j  nous  ferons  connaître  ensuite  lé  jugement 
porté  par  M,  Arago  sur  le  travail  du  savant  physicien  belge. 
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L 'irradiation  est  le  phénomène  en  vertu  duquel  un  objet 
lumineux,  environné  d'un  espace  obscur,  parait  plus  ou 
moins  amplifié.  On  cite  ordinairement  comme  exemple  l’ap¬ 
parence  que  manifeste  la  lune  lorsqu'elle  se  montre  sous  la 
forme  d’un  croissant  et  laisse  distinguer  en  même  temps  le 
reste  de  son  disque,  faiblement  éclairé  par  la  lumière  cenarée; 
le  contour  extérieur  de  la  portion  lumineuse  semble  présen¬ 
ter  alors  une  forte  saillie  sur  celui  de  la  portion  obscure; 
en  d’autres  termes,  le  croissant  paraît  faire  partie  d’un  dis¬ 
que  très -sensiblement  plus  grand  que  celui  auquel  appar¬ 
tient  le  reste  de  l’astre. 

Cet  empiétement  apparent  du  borl  d’un  objet  lumineux 
sur  l'espace  obscur  qui  l’entoure  entraîne  une  illusion  oppo¬ 
sée  pour  un  objet  obscur  projeté  sur  un  champ  lumineux. 
Les  dimensions  de  cet  objet  paraissent  diminuées;  car  alors 
l’irradiation  produite  le  long  de  son  contour  par  le  champ 
lumineux  environnant  s’étend  en  dedans  de  ce  contour. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  l'importance  de  l’irradiation  en 
astronomie.  Une  illusion  tpii  tend  à  accroître  les  dimensions 
apparentes  des  objets  lumineux  projetés  sur  un  fond  obscur 
et  à  diminuer  celles  des  objets  obscurs  projetés  sur  un  champ 
lumineux, paraît  devoir  exercer  une  influence  plus  ou  moins 
prononcée  sur  toutes  les  observations  qui  ont  pour  objet  la 
mesure  des  diamètres  apparents  des  corps  célestes,  les 
éclipses,  les  passages  des  planètes  devant  le  soleil,  etc.  Aussi 
ce  phénomène  a-t-il  exercé  particulièrement  la  sagacité  des 
astronomes;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  les 
observations  présentent  à  cet  égard  la  plus  grande  diver¬ 
gence  :  les-uues  semblent  indiquer  un,e  influence  notable  de 
l’irradiation,  les  autres  paraissent  complètement  exemptes 
des  erreurs  quelle  entraîne.  De  là  aus  i  une  divergence 
d’opinion  parmi  les  astronomes  relativement  à  l’existence 
même  de  l’irradiation  ;  les  uns  admettent  cette  existence,  les 
autres  la  révoquent  en  doute.il  est  donc  important  de  cher¬ 
cher  la  vérité  au  milieu  de  ces  incertitudes,  et  de  déterminer 
les  causes  qui  ont  dû  les  faire  naître.  Lorsque  l'on  connaîtra 
les  règles  de  l'irradiation,  on  ne  doutera  plus  de  son  exis¬ 
tence  réelle.  C’est  un  des  phénomènes  de  vision  le  plus  fa¬ 
cile  à  constater;  il  peut  même  être  mesuré  avec  précision  ; 
et  si,  dans  les^observations  faites  à  travers  les  instruments 
astronomiques,  il  a  quelquefois  cessé  de  manifester  son  in¬ 
fluence,  cela  tient  à  des  circonstances  dont  on  peut  facile¬ 
ment  se  rendre  compte. 

Nous  nous  proposons,  dans  les  numéros  suivants,  d’en¬ 
trer  dans  quelques  détails  relativement  apx  expériences  in- 
génieuses et  multipliées,  sur  lesquelles  M.  Plateau  se  fonde; 
nous  nous  bornerons  ici  à  l’énoncé  des  principes  qui  suivent 
et  qui  ne  sont  que  la  conséquence  des  faits  recueillis  et  ob¬ 
servés  par  l'auteur. 

i°  L  irradiation  est  un  fait  bien  établi,  facile  à  constater, 
très-variable,  mais  pouvant  être  mesuré  avec  précision  dans* 
chaque  circonstance. 

Elle  se  manifeste  à  toute  distance  de  l’objet  qui  la  pro¬ 
duit,  depuis  la  courte  distance  de  la  vision  distincte  jusqu’à 
un  éloignement  quelconque. 

3°  L'anglejrisuel  qu’elle  soutend  et  qui  la  mesure  est  in¬ 
dépendant  de  la  distance  de  l'objet. 

4°  Il  suit  de  là  que  la  largeur  absolue  que  nous  lui  attri¬ 
buons  est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  proportionnelle  à 
la  distance  qui  existe  ou  qui  nous  paraît  exister  entre  l’objet 
et  nos  yeux. 

5°  L’irradiation  croît  avec  l’éclat  de  l’objet,  mais  suivant 
une  loi  beaucoup  moins  rapide.  Si  l’on  figure  cette  loi  par 
une  courbe  ayant  pour  abscisses  les  valeurs  successives  de 
l’éclat  à  partir  de  zéro,  et  pour  ordonnées  les  valeurs  cor¬ 
respondantes  de  l’irradiation,  cette  courbe  passe  par  l’ori¬ 
gine  des  coordonnées,  tourne  sa  concavité  vers  l'axe  des 
abscisses,  et  présente  une  asymptote  parallèle  à  cet  axe.  La 
courbe  est  déjà  très-voisine  de  son  asymptote  pour  un  éclat 
de  l’ordre  de  celui  du  ciel  au  nord. 

6°  Lorsque  le  champ  qui  environne  d’objet  n’est  pas 
complètement  privé  de  lumière,  l’irradiation  de  cet  objet 
test  diminuée,  et  d’autant  plus  fortement  que  l’éclat  du  champ 
approche  davantage  d 'être  égal  à  celui  de  l’objet.  Si  cette 
égalité  a  lieu,  l’irradiation  s’évanouit. 


y°  Il  suit  de  là  que,  lorsque  deux  objets  d'un  éclat  égal 
se  touchent,  l’irradiation  est  nulle  pour  chacun  d'entre  eux 
à  la  digne  de  contact. 

8°  Deux  irradiations  en  regard  et  suffisamment  rappro¬ 
chées  éprouvent  l’une  et  l’autre  une  diminution.  Cette  di¬ 
minution  est  d'autant  plus  considérable,  que  les  bords  des 
espaces  lumineux  d'où  émanent  les  deux  irradiations  sont 
plus  voisins. 

9*  L'irradiation  augmente  avec  la  durée  de  la  contempla¬ 
tion  de  l’objet. 

io°  Chez  le  même  individu,  et  pour  un  objet  d’un  même 
éclat,  l'irradiation  varie  considérablement  d'un  jour  à  l'autre. 

ii®  L’irradiation  moyenne,  développée  par  un  même 
éclat,  est  très-différente  d’un  individu  à  un  autre. 

ia°  L’irradiation  est  modifiée  quand  on  place  une  lentille 
'  devant  l’œil  ;  elle  est  diminuée  par  les  lentilles  convergentes 
et  augmentée  par  les  lentilles  divergentes. 

i3°  Cette  action  des  lentilles  paraît  ne  dépendre  que  de 
leur  distance  focale,  et  non  des  courbures  absolues  de  leurs 
surfaces  ;  elle  paraît  être  d’autant  plus  prononcée  que  la 
distance  focale  est  plus  courte. 

i4°  La  cause  la  plus  probable  de  l'irradiation  parait  être 
celle  qui  est  aujourd’hui  admise  en  général,  savoir,  que  l’ex- 
citation  produite  par  la  lumière  se  propage  sur  la  rétine  un 
peu  au  delà  du  contour  de  l’image.  On  peut,  à  l’aide  de  ce 
principe,  qui  est  d’ailleurs  appuyé  sur  des  faits,  rendre  rai¬ 
son  de  toutes  les  lois  de  l’irradiation  observé*  à  l’œil  nu. 
Mais  on  rencontre  des  difficultés  lorsqu’on  envisage  l’ac¬ 
tion  exercée  par  les  lentilles. 

Irradiation  observée  à  travers  les  instrument s  astronomiques. 

i5°  L’erreur  produite  dans  les  observations  astronomi¬ 
ques  par  l’irradiation  provient  de  deux  causes  essentielle¬ 
ment  distinctes  :  l’irradiation  oculaire,  et  les  aberrations  d  e 
a  lunette. 

i6°  Dans  cette  erreur  totale,  la  partie  qui  est  due  à  l’ir¬ 
radiation  oculaire  dépend  du  grossissement  en  lui  même, 
de  l’éclàt  de  l’image,  et  de  l’œil  de  l’observateur.  Elle  est  en 
.  outre  toujours  notablement  diminuée  par  l’action  qu’exerce 
~  l’bculaire  de  la  lunette,  comme  lentille  convergent»  pla¬ 
cée  devant  l’œil,  et  cette  dimjpution  est  probablement  d  au¬ 
tant  plus  grande  que  l’oculaire  est  plus  puissant.  En  ce  qui 
concerne  l’œil  de  l’observateur,  l’effet  doit  être  différent 
d’une  personne  à  une  autre,  et,  pour  la  même  personne,  il 
doit  varier  d’une  époque  à  une  autre. 

iy°  Cette  même  partie  de  l’erreur  totale  s’évanouit  dans  les 
observations  où  l’on  emploie  un  micromètre  à  double  ima  .?e- 
i8°  L’autre  partie  de  j’erreur  totale,  c’est-à-dire  celle  qui 
naît  des  aberrations  de  la  lunette,  varie  nécessairement 
avec  différents  instruments  ;  mais,  pour  une  même  lunette, 
elle  peut  être  considérée  comme  constante. 

19°  L’effet  de  l’irradiation  dans  les  lunettes,  ou  l'erre  ir 
totale  provenant  et  de  l'irradiation  oculaire,  et  des  aberra¬ 
tions  de  l'instrument,  est  nécessairement  variable,  pui>- 
qu’elle  dépend  d’éléments  variables  :  elle  pourra  être  insen  - 
sible  dans  certains  cas,  et  acquérir  une  valeur  notable  dans 
d’autres. 

20®  Enfin,  il  est  possible,  même  avec  une  lunette  médio¬ 
cre  et  un  œil  très  sensible  à  l’irradiation,  d’obtenir,  à  l’aide 
de  certains  procédés,  des  résultats  que  l’on  puisse  considé- 
.  rer  comme  dégagés  de  cette  erreur  totale. 

Après  avoir  exposé,  beaucoup  plus  sommairement  que 
nous  ne  venons  de  le  faire,  les  principaux  résultats 
auxquels  M.  Plateau  a  été  conduit  par  ses  expériences, 
M.  Arago  fait  quelques  réflexions  critiques  sur  les  consé¬ 
quences  que  le  savant  physicien  belge  a  cru  pouvoir  dé¬ 
duire  des  faits  qu’il  a  observés  :  et  d’ahôrd,  ces  faits  sont 
contradictoires  entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  peut 
pas  comprendre  pourquoi  l’irradiation  qui  croît  avec 
i'intensité  de  l’éclat,  disparaît,  lorsqu’on  fait  usage  d’un4ocu- 
lairV  S'd  était  vrai  que  ce  phénomène  fût  dû  a  l'extension 
de  l  image  au  delà  des  points  de  la  rétine  que  frappent  les 
rayons  lumineux,  cette  extension  devrait  avoir  aussi  bien 
lieu  dans  ce  dernier  cas,  que  lorsqu’on  regarde  l'objet  à 
l’œil  nu,  Aussi,  cette  explication  paraît-elle  à  M,  Arago  in- 
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conciliable  avec  les  faits  :  il  croit,  au  contraire,  pouvoir  ad¬ 
mettre  que  l’irradiation  est  due  au  défaut  d'achromatisme 
de  l’œil  :  une  foule  d’expériences  prouvent  que  l’œil  n’est 
point  achromatique,  comme  l’ont  supposé  plusieurs  physi¬ 
ciens;  la  suivante  est,  mieux  que  toute  autre,  appropriée  au 
sujet  qui  nous  occupe,  et  c’est  ce  qui  nous  détermine  à  lui 
donner  la  préférence.  Lorsqu’on  regarde  un  point  lumi¬ 
neux  à  l'aide  d’un  prisme,  le  petit  spectre  qui  en  résulte 
n’est  pas  nettement  terminé  :  il  finit  en  pointe  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  en  éventail  à  l’autre.  La  position  relative  de  la 
pointe  ou  de  l’éventail  dépend  de  la  manière  dont  on  re¬ 
garde,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  partie  du  prisme  ocu¬ 
laire,  dont  l'effet  s’ajoute  à  celui  du  prisme  de  verre,  ou  s'en 
retranche. 

On  comprend,  d’après  cela,  que  cette  manière  d’c-tre  de 
l’œil  constitue  une  cause  d’élargissement  des  images.  Par  la 
même  raison,  l'irradiation  s’effacera  par  l'emploi  d'un  ocu¬ 
laire;  car  on  place  instinctivement  la  lentille  de  manière  à 
voir  l’image  avec  la  plus  grande  netteté  possible,  et  dans  ce 
cas  l’œil  et  l’oculaire  se  trouvent,  l’un  par  rapport  à  l'autre, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  opérer  la  compen¬ 
sation  de  leurs  effets  prismatiques. 

M.  Ara  go  a  poussé  plus  loin  ses  recherches;  il  a  mesuré 
avec  soin  le  diamètre  de  certains  astres,  de  Vénus,  par 
exemple,  à  des  époques  différentes  de  la  journée,  et  il  n'y  a 
reconnu  aucune  différence  appréciable.  Des  cercles  noirs 
ou  blancs,  placés  à  des  distances  très  variées,  ont  toujours 
of  ert  le  même  diamètre  lorsqu’on  a  pris  les  précautions 
convenables  pour  les  mesurer.  Enfin,  Mars,  Vénus,  Sa- 
tur.ie,  etc.,  observés  à  la  même  heure,  dans  la  même  nuit, 
avec  des  grossissements  très-différents,  ont  toujours,  cha¬ 
cun  en  particulier,  offert  te  même  diamètre;  et  cependant, 
d’après  les  principes  énoncés  par  M.  Plateau,  dans  tous  les 
cas  précités  on  eût  dû  obtenir,  en  conséquence  de  l’irradia¬ 
tion,  des  changements  de  dimensions  très  notables. 

Parmi  les  observations  curieuses  rapportées  par  M.  Arago, 
nous  citerons  encore  la  suivante  :  quand  on  se  sert  .d’un 
objectif  de  grande  dimension  pour  les  observations  astro¬ 
nomiques,  les  bords  des  astres  sont  mal  terminés.  Place- 
t-on  un  diaphragme  au-devant  de  l'objectif,  les  contours 
acquièrent  une  grande  netteté  ;  mais  le  diamètre  s'élargit 
d’autant  plus  que  l'ouverture  du  diaphragme  est  moindre, 
lorsque  l’on  regarde  des  étoiles,  que  l’on  sait  ne  pouvoir 
être  mesurées  :  en  même  temps  quelques  anneaux  colorés 
se  montrent  autour  de  l’image.  S’agit  il,  au  contraire,  d’une 

fdanète,  l'interposition  du  diaphragme  a  pour  effet  de  rendre 
es  bords  mieux  terminés;  mais  le  diamètre  apparent  de 
l’astre  ne  se  trouve  nullement  changé.  Quelle  peut  être  la 
cause  de  cette  singulière  différence  ?  Serait-ce,  comme  le 
présume  l’illustre  astronome,  parce  que  la  lumière  qui 
émane  de  chaque  point  de  la  planète  est  trop  peu  intense 
pour  donner  lieu,  par  la  superposition  des  anneaux  colorés 
dus  à  la  diffraction,  à  un  anneau  résultant  dont  la  présence 
augmenterait  le  diamètre  de  l'image  P 


ZOOLOGIE. 

Corner-ration  de*  lépidoptères. 

De  tous  les  moyens  propres  à  assurer  la  conservation 
des  lépidoptères  dans  les  collections,  le  plus  eificace  est, 
sans  contredit,  celui  qu’a  proposé  M.  de  Villiers,  et  qui  est 
rapporté  dans  le  troisième  cahier  des  Annales  de  la  Société 
entomologique  pour  i838.  On  fixe,  à  la  manière  ordinaire, 
les  papillons  sur  un  étaloir  que  l'on  a  préalablement  cou¬ 
vert  d’une  argile  pulvérisée,  connue  à  Montpellier,  où  elle 
se  vend,  sous  le  nom  de  terre  de  Sommières,  d'après  une 
ville  du  département  du  Gard  qui  la  fournit.  Une  nouvelle 
couche  assez  épaisse  de  la  même  argile  est  répandue  avec 
soin  sur  les  insectes,  et  le  tout  est  déposé  dans  une  marmite 
autoclave,  contenant  une  petite  quantité  d'eau.  On  fait 
bouillir  pendant  une  heure  environ,  après  quoi,  on  nettoie 
à  l’aide  d'un  pinceau.  Il  ne  reste  plus  de  vestige  de  graisse. 
On  peut  ainsi  sécher  et  préserver  de  la  graisse  à  venir,  aussi 


bien  que  des  insectes  destructeurs,  les  papillons  qu’on  vient 
de  préparer. 

L’emploi  de  l’autoclave  a  été  attribué  à  tort  par  l’auteur 
de  l’article  Papillon  du  Dictionnaire  pittoresque  (T Histoire 
naturelle,  au  docteur  Boisduval,  qui  aurait  imaginé  cet  ap¬ 
pareil  en  i8a6,  et  l’aurait  fait  connaître  sous  le  nem  de 
nécrentome.  M.  Marchand  en  fait  usage  depuis  plus  de 
trente  ans;  M.  de  Villiers  s’en  sert  depuis  1017;  et  M.  de 
La  Frenaye,  auquel  il  a  été  indiqué  par  M.  Marchand  lui- 
même,  l’a  toujours  employé  pour  préserver  ses  peaux  d’oi¬ 
seaux,  pour  lesquelles  il  réussit  également  bien.  Remar- 

3uons  en  terminant  que,  sans  doute,  toute  autre  esj  èce 
argile,  la  terre  de  pipe,  par  exemple,  pourrait  être  mise 
en  usage,  à  défaut  de  la  terre  de  Sommières,  et  même,  en  cas 
de  besoin,  le  talc  ou  le  blanc  d’Espagne.  Nous  croyons 
cependant  que  le  succès  serait  moins  assuré  avec  cette 
dernière,  malgré  l’emploi  qu’en  ont  fait  certains  entomo¬ 
logistes. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

.Antiennes  traductions  françaises  de  la  Bible. 

(Suite.) 

Dans  les  différentes  notices  données  plus  haut,  on  a 're¬ 
marqué  cette  inscription  :  Madame  suer  Blanche,  fille  du  roy 
r  de  France.  Or,  cetteanciennepropriétaire  du  manuscrit  n’est 
autre  chose  que  Blanche,  dernière  fille  du  roi  Philippe  le 
Long.  Cette  princesse  devint  religieusCau  couvent  de  Long- 
champ,  près  Paris, et  el}e  y  mourut  au  mois  d’avril  i358. 
Ce  manuscrit  devint  la  propriété  du  couvent',  et  c’est  là  que 
plusieurs  savants  des  xvn®  et  xvm*  siècles,  et  entre  autres 
Jean  de  La  Hâve,  ont  pu  le  consulter. 

Il  resta  probablement  dans  la  communauté  des  religieuses 
de  Longchamp  jusqu’à  l’année  1717,  où  il  passa  dans  le 
couvent  des  Frères  Mineurs  ou  Cordeliers  de’ Paris.  C’est 
là  que  MM.  Barbazan  et  Sainte-Palaye  le  virent  et  purent’ 
faire  leurs  copies.ll  fut,  en  1789,  déposé  à  la  Ville,  et  donné 
par  la  municipalité  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  où  il  est 
resté  depuis  cette  époque. 

Le  premier  savant  en  date  qui  en  ait  parlé  est  Jean  de 
La  Haje,  Frère-Mineur  et  auteur  d’une  édition  critique  de 
la  Bible  en  dix-neuf  volumes  in-folio.  Dans  ses  prolégo¬ 
mènes,  il  dit  quelques  mots  de  ce  manuscrit,  qu’il  regarde 
comme  si  ancien, qu’il  a  peine  à  comprendre  le  langage  dans 
lequel  il  est  écrit.  Jacques  Leîong,  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée ,  a  aussi  fait  mentionde  ce  manuscrit,  mais  beaucoup 

Elus  en  detail;  il  en  a  même  cité  quelques  lignes.  Il  dit  avec 
eaucoupdejustessequecelte  version  fut  faite  à  la  finduxi® 
ou  dans  les  premières  années  du  xne  siècle. 

Enfin,  dom  Rivet,  auteur  d’un  avertissement  très-curieux 
qui  commence  le  tome  septième  de  l 'Histoire  littéraire  de 
la  France,  a  écrit  au  sujet  de  ce  volume,  et  signale  son  im¬ 
portance. 

Lebcuf, Barbazan,  Roquefort  ont  aussi  parlé  du  manu¬ 
scrit  des  quatre  livres  des  Rois;  et  les  uns  et  les  autres  ont 
considéré  ce  monument  cotnme  le  plus  ancien  de  la  langue 
française  (1). 

M.  Leroux  signale  encore,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi¬ 
bliothèque  mazarine,  celui  qui  porte  le  numéro  T.  798, 
contenant  les  psaumes  de  David  et  différentes  prières  en 
français  lorrain  de  cette  époque. 

Sur  le  premier  folio  de  ce  manuscrit  on  Ht  :  Ce  manu¬ 
scrit,  qui  contient  les  psaumes  en  langage  lorrain,  a  esté 
donné  à  ta  bibliothèque  de  l  Oratoire  par  M,  Nicolas,  adeoent  , 
au  parlement  du  Metz. 

Sur  le  dernier  folio  recto  :  Nicolas,  advocat  au  parlement 
de  Metz,  1701. 

(1)  Lebcuf,  P- te’  er.  hes  tur  !,»  /  (ni  anciennes  traductions  en  langue  fran¬ 
co  te. —  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  mi.  —  Barbazan, 

Préface  de  ’ordine  de  chevalerie ,  in-ia,  17 Fabliaux  et  contes  des  poètes 

frauçai-,  clc.,  etc.,  nouvelle  édition,  4  vol.  in-8°,  Paris,  1808,  t.  111,  p.  4, 

—  Gabriel  Henri, Histoire  te  ta  tangue  française.  Paris,  i8ta,  a  vol.in-ta, 
t.  1,  p.  ■  11.  —  Rocquefort,  Clctta  re  •  e  la  lingue  romane,  etc.,  etc.,  a  vol. 
iu-8°,  Paris,  1808,  1. 11,  p.  778.  —  Etat  de  la  poésie  française  dans  les  in¬ 
et  itn'  siècles,  Paris,  t8j5,  iu-V”,  p.  4a  et  66. 
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Ecrit  et  traduit  en  1 368. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  volume,  c'est 
une  préface  dans  laquelle  le  traducteur  rend  compte  de  son 
travail. 

Les  manuscrits  décrits  per  M.  Leroux  sont  les  textes 
principaux  qui  peuvent  servir  à  composer  un  tableau  chro¬ 
nologique  de  la  prose  française,  depuis  le  xit*  jusqu'au 
xve  siècle. 

'  Adoptant,  pour  composer  ce  tableau,  le  plan  proposé 
par  le  comité  des  lettres,  voici  comment  ÂL Leroux  propose 
de  diviser  son  travail  : 

Dans  la  première  partie,  on  donnerait  plusieurs  tableaux 
destinés  à  faire  connaître  letat  de  la  prose  française  aux 
xti6,  xia*  et  xive  siècles.  Chacun  de  ces  tableanx  présenterait, 
sur  trois  colonnes  imprimées  en  regard  les  unes  des  autres, 
un  fragment  plus  ou  moins  considérable  des  saintes  Ecri¬ 
tures  en  français. 

Pour  obtenir  les  formes  différentes  de  notre  vieux  lan¬ 
gage,  on  aura  soin  de  varier  le  sujet  de  chacun  de  ces  tableaux. 
Ainsi  les  psaumes  de  David  offriront  le  modèle  de  la  prose 
élevée,  poétique  ;  le  premier  livre  des  Rois,  celui  de  la  prose 
narrative  et  historique;  le  Deutéronome,  celui.de la  prose 
législative  et  grave  ;  enfin,  quelques  parties  de  l’Evangile 
nous  feraient  connaître  la  prose  simple. 

A  toutes  ces  versions  des  saintes  Ecritures,  il  sera  joint 
des  exemples  de  la  prose  parlée,  et  non  traduite  du  latin  ; 
un  fragment  de  l’Apocalypse,  dont  presque  toutes  les  tra¬ 
ductions  sont  accompagnées  d’un  commentaire,  servira  à 
cette  partie  du  travail. 

Il  pourrait  arriver  que,  pour  un  ou  deux  de  ces  tableaux, 
on  n  eût  pas  de  traductions  du  xu*. siècle  à  citer.  Ainsi  on 
ne  connaît  aucune  version  du  Deutéronome,  ni  des  Evan¬ 
giles  appartenant  à  cette  époque.  Dans  cette  hypothèse, 
Si.  Leroux  proposerait  d’étendre  jusqu'au  xv*  siècle  les  mo¬ 
dèles  de  notre  vieux  langage,  et  de  remplir  ainsi  les  tableaux 
incomplets. 

M.  Leroux  a  choisi  des  textes  qui  n'ont  pas  été  copiés 
les  uns  sur  les  autres,  mais  des  versions  différentes  et  ap¬ 
partenant  à  chaque  siècle,  dont  elles  devraient  nous  faire 
connaître  la  langue.  Malgré  cela,  certaines  formes  de  lan¬ 
gage,  certaines  phrases  identiques  se  retrouveront  dans  les 
différents  siècles.  Ces  similitudes  sont  le  résultat  nécessaire 
d’une  traduction  du  même  texte,  pour  laquelle  il  devait  y 
avoir  beaucoup  d’expressions  consacrées. 

'  Voici  comme  spécimen  la  traduction  du  premier  psaume 
de  David,  celle  du  premier  chapitre  des  Machabées,  et  le 
commencement  de  l’Apocalypse. 


tll-  SltCLK. 

Btonc  tiret  li  horo  qui 
nu  alat  el  cnnieil  de  fe- 
luns,  en  U  veie  de  pe 
rhcura  ne  atout,  e  en  U 
chaerc  de»  escharnûus 
ne  aiat; 

Mais  en  la  Icidel  Sei- 
nur  la  voluntet  de  lui; 
e  eu  1a  Ici  de  lui  penserai 
par  jure  et  par  nuit. 

Et  iert  enseœent  com 
fust  très  plant  et  de  juste 
le  misais  des  ewe»,  lequel 
•un  fruit  durrat  en  sun 
tens. 

E  la  foille  de  lui  ne  de- 
currtt,  etc. 


nui-  siicLt. 

Beneit  soit  bier  qui  ne 
foreie  el  cunieil  des  en- 
gris,  et  ne  estuet  en  voie 
de  pecheour»,  et  ne  siet 
en  la  chaire  de  pestil- 
tcnce; 

Mais  sa  rolenté  fust  en 
[la  volenlé  de  Nostrc  Sei 
gnor;  et  il  pensera  en  la 
Ici  et  par  jour  etpar  nuit. 

Et  il  sera  si  com  arbre 
que  plantée  est  juste  le 
court  des  eawes,  lequel 
doura  son  frnit  en  temps 
sctonale. 

Sa  foille  oe  cherra, 
etc. 


xts*  iUclX. 

Benenré  est  li  homt  qui 
n’ala  pas  ou  oonseil  des. 
félons,  et  qui  ne  tint  pas! 
en  la  voie  des  pécheurs, 
et  qui  ne  oist  pas  en  la 
chaire  de  pestiilence  ; 

Mais  sa  rou  tenté  est  en 
la  loy  Nostre  Seigneur; 
et  en  la  loy  d’icellui  pen-> 
sera  par  jour  et  par  nuit. 

Et  il  sera' comme  lui 
fust  qui  est  plantés  de 
costé  le  découremcnt 
les  yaiiea,  qui  doura  son 
fruit  en  temps. 

Et  ta  fueille  ne  cherra 
pas,  etc. 


Ces  trois  textes  ont  entre  eux  quelque'ressemblance  ;  ce¬ 
pendant  celui  du  xne  siècle  est  copié  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  n»  1 15 2  bis,  sup.  Franc.  Le  texte  du 
xme  siècle  est  extrait  d’une  Bible  évidemment  de  cette 
époque,  et  celui  du  xive  est  emprunté  à  un  manuscrit  daté 
de  1091. 

Afin  de  suivre,  dans  un  des  tableaux,  la  formation  com¬ 
plète  de  notre  langue,  M.  Leroux  ajoutera  deux  colonnes, 
une  pour  le  xve  siècle,  une  pour  le  xvi*.  Voici  le  premier 
psaume  d’après  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  et  d’après  un 
psautier  imprimé  et  traduit'  en  1697,  mais  exerssrveihent 
pare. 


XV*  SliCLt. 

Benoist  est  fomme  qnl  ne  sa  00 
conseil  des  knaavais,  et  ne  te  tient  en 
la  voie  dey  pécheurs,  et  ne  sist  ou  ju¬ 
ment  de  faulceté  ;  x 

Mais  sa  voulonti  est  en  1a  loy  de 
Noslre  Sire,  et  en  ta  loy  pensera  par 
jour  et  nuict. 

Et  il  sera  comme  l’arbre  qui  est 
planté  jouxte  le  court  des  eauct,  qui 
ma  fruit  donnera  en  tout  temps 

Bt  sa  fueille  he  descherra,  etc. 


xvi-  alleu. 


Heureux  eeiay  qui  m  s’est  miré 
au  conseil  des  mes  chanta,  et  n’a  che- 
viré  psr  la  voye  des  pécheurs,  et  ne 
s’est  assis  en  la  pernicieuse  séance  des 
moqueurs  et  contempteurs  de  Dieu  ; 

Mais  a  mil  son  désir  en  la  loy  du 
Seigneur  ;  et  pense  en  icelle,  nuict  et 
jour. 

11  aéra  comme  l’arbre  planté  le 
long  dea  eaux  courantes,  qui  rend 
ton  fruict  en  sa  saison. 

Ses  foeille*  ne  tomberont  point, etc. 


Voici  le  commencement  du  premier  livre  des  Machabées, 
d’après  le  manuscrit  de  Barbazan,  pour  le  xii*  siècle,  et  pour 
les  xin*  et  xve  siècles,  d’après  les  mêmes  manuscrits  que 
ceux  dans  lesquels  M.  Leroux  a  copié  le  premier  pSatttae 
de  David.  Quant  à  l’Apocalypse,  M.  Leroux  a  suivi,  pour  le 
xu*  siècle,  le  manuscrit  de  l’Arsenal,  n°  6;  pour  les  siècles 
suivants,  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  exé¬ 
cutés  à  la  fiu  des  xm*  et  xv*  siècles  (  n°  633o,  n*  6838  ). 

LES  MACHABÉES. 


H  avint  puis  que 
Alixandret,  fils  de  Phi¬ 
lippe,  de  M  acedoioe,  qui 
premier  régna  en  Grèce, 
usant  de  In  terre  de  Oe- 
tbim,  ont  oscis  Daire,  lo 
rei  de  Perse  e  de  Mcdie, 
si  liât  ptosors  batailles, 
e  priât  les  garnisons  de 
toi,  et  oscit  les  rois  de  la 
terre,  et  sla  jusque  en  1. 
fin  de  1*  terre,  et  gaigna 
tox  les  trezorx  des  gens  ; 
et  lt  terre  fu  en  pais  de¬ 
vant  lui.  E  assembla 
grant  force  a  grant  osi 
trop.  Esiscuers  fu  essan- 
cex  e  enorgoilliz,  etc. 


Juhab  vostré  frere  e 
parceuer  en  tribulacinn, 
e  régné,  et  pacience,  fu 
en  on  yle  ke  est  apelé 
Pathmos,  pur  la  parole 
Dcu  e  testimuine  Jhetn 
Crût.  E  fu  •  n  espiry  t  par 
an  dimeine  ;  et  oy  après 
moi,  nne  grant  voyx, 
com  da  b  usine,  e  dyscit  : 
escrivet  en  livre  ce  ke 
voua  vèez,  et  l’enveyet 
au  aet  églises  de  Asye  et 
à  saver  :  a  EQesie,  et  a 
Smyrne,  e  Pergame,  et 
Tyriatire,  e  Sarde,  et 
Phiiiadeife,  et  Laodica. 


...Puisque  Alex,  fil  de 
PhiHpp  Macedo,  lequel 
régna  primes  en  Grèce, 
e  il  s’en  vint  hors  do  la 
terre  de  Sechim  contre 
Daria,  foi  dea  Perses  et 
des  Medet.  et  establût 
■nuit  des  batailles,  et  ont 
les  garnethiret  de  très- 
tous,  et  ont  occis  es  rois 
de  lt  terre  et  ont  passée 
conques  as  fynt  de  la  terre 
et  eutt  pin  les  deapoilies 
de  multitude  de  gentx  ; 
et  la  terre,  si  la  tint  en 
pets,  en  son  regard.  Et 
ensit  quilli  mult  grant 
vertue  des  boatx,  et  son 
quer  fust  enbaucéc  et 
tuaievée,  «te. 


APOCALYPSE. 

Jelchan  rostres  frerea 
et  psreonniers  en  pun- 
ne,  et  en  tribulacion,  et 
al  reigne  oh  nous  serons, 
et  en  pasciéhee  eb  J  beau 
Crût,  N extra  Sauveur. 
Foui  en  une  ille  qui  est 
apelée  Palbmot,  por  la 
parole  de  Dieu,  tt  por  le 
tetmoigoage  de  Nottre 
Seigneur  Jhesn  Crist.  Et 
fn  en  esperit  snsint  cottie 
en  vûion,  at  un  jor  de 
diemanebe  ;  et  o!  derie-j 
res  moi  nne  grant  voix, 
susiot  corne  îrtua  bot¬ 
tine,  qui  disoit  e  me  co¬ 
rn  tnda  :  ce  que  tu  voix 
escri  en  livre,  et  l’envoie 
S  sainte  Eglise ,à  Bpbete, 
à  Smyrne,  à  Pargamam, 
à  Tbyathyram,  et  Sardis, 
et  à  PhiUdclphyam,  et  è 
Laodecioo. 


Apréschè  que  B  ftnr»- 
roti  AUxaadrea  da  Ma¬ 
cédoine,  Cous  le  roi  Phe- 
lippe  qui  premiers  iregos 
en  Grèce,  fu  is*u  de  U 
terre  SetMm,  et  eut  con¬ 
quis  Daire,  le  roi  dé 
Fiera*  et  de  Medé,  il  fiat 
rauû  de  grsns  batailles 
et  priât  les  forteresebes 
de  toutes  gens,  et  oc  bût 
les  roû  des  terres,  efpat- 
sa  tressi  eu  la  fin  da  tou¬ 
tes  les  terres,  etconqoût 
les  ricboûa  de  toutes  les 
geos;  ne  nus  ne  fat  al 
hardi  qui  contre  lui  osast 
parler  i  et  assambla  à 
grand  pooir,  et  trop 
grand  ost,  et  fu  ton  eue* 
esleveû  et  etsauobiét  en 
grand  orguoil,  etc. 

Je  Jehan»  vos tre frère, 
qui  soi  patsonnier  et 
Icompaigftoo  en  tributs* 
cion  et  su  royaume,  et 
en  pascience  en  Jeau 
Crût.  Fui  en  Pille  qniest 
apellée  Pathmos,  pour  1s 
parole  de  Dieu;  et  pour 
le  teamoiguage  de  Jbnsn 
Crût.  Je  fui  en  esprit, 
ub  jour  de  diemanebe, 
et  oy  après  non  grant 
voix,  corne  d’ono  but* 
sine  ;  dû  à  moi  ce  que 
In  verras  on  livre  et 
Pentoye  sus  VII-  EsgU- 
tes,  qui  sont  en  Aisie, 
[en  Epbese,  en  Cirence, 
en  Pagame,  en  Tyafyre, 
en  Saille,  en  Philadel¬ 
phie,  en  Laodiphie. 


Les  monuments  en  prose 'française  du  xii*  siècle  sont 
trop  rares  pour  ne  pas  être  recueillis  avec  le  plus  grand  s6in. 
C’est  pourquoi,  après  les  différents  tableaux  comparatifs  de 
notre  vieux  langage,  M;  Leroux  publiera  la  partie  des  textes 
français  du  xii"  siècle,  qui  n’aurait  pu  entrer  dans  ces  ta¬ 
bleaux  :  i°  la  fin  des  paumes  de  David,  d’après  les  ma¬ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  n5a  bis,  S,  F.,-  et 
n°  768  latin,  fonds  Colbert;  a°  le  manuscrit  de  l’Arsenal 
écrit  par  Barbazan  ;  3°  la  fin  de  l’Apocalypse,  dont  la  pre¬ 
mière  partie  se  trouverait. dans lun  des  tableaux  compara¬ 
tifs.  Le  commentaire  sur  Job»  du  n°  ato  bis,  Notre-Dame, 
formerait  le  complément  de  cette  seconde  partie  du  travail. 

Les  tableaux  comparatifs,  les  divers  textes  du  xu'  siècle 
et  le  glossaire  feront  la  matière  d’un  volume  in  4°  de 
600  pages  environ. 

Cette  publication  du  comité  deviendra  la  base  de  tous  les 
travaux  critiques  sur  l’histoire  de  notre  langue.  Ce  livre, 
qui  n’a  de  modèle  nulle  part,  peut  rendre  à  la  linguistique 
un  service  immense,  en  invitant  nos  toisins  de  réunir  aussi 
dans  de  semblables  recherches  les  preuves  généalogiques  de 
leurs  divers  idiomes. 
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BWIfAUB. 

Vlr— ,  Ma  avigioe,  «m  moaameate,  IM  mi 

(  Suite.  ) 

Masdno  II  et  Can  Signorio,  qui  se  sont  succédé  à  un  assez 
court  intervalle,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  peuvent  se  van¬ 
ter  d'avoir  les  plus  beaux  tombeaux  qu’on  ait  élevés  de  leur 
tentas.  Ce  sont  de  petits  édifices  gothiques  singulièrement 
ornes,  mais  dans  lesquels  on  sent  cependant  déjà  une  certaine 
imitation  des  formes  antiques  :  on  dirait  des  habitations  com¬ 
plètes  destinées  à  loger  i'àme  des  morts,  qui  sont  eux- 
mêmes  à  cheval  sur  la  pointe  du  monument.  Le  second  est 
plus  riche  que  le  premier  :  il  est  décoré  de  niches,  de  sta¬ 
tues,  de  trèfles,  de  balcons,  d'aiguilles  ;  il  est  tout  en  marbre 
grec.  Can  Signorio  avait  eu  soin  de  se  le  faire  dresser  de  son 
vivant;  grâce  i  cette  précaution,  un  meurtrier  a  eu  les  hon¬ 
neurs  d'un®  sépulture  magnifique.  Ce  Can  Signorio  avait 
assassiné  son  parent,  Can  Grande  II,  sous  une  des  arcades 
de  la  place  des  Seigneurs;  Can  Grande  II,  pendant  son 
agonie,  fit  lui-même  étrangler,  en  prison,  Alboin,  son  plus 
jeune  frère,  afin  d'assurer  sa  succession  à  ses  bâtards,  An¬ 
toine  et  Barthélemi;  et  de  ceux-ci,  l’aîné  fit  poignarder 
l’autre  après  la  mort  de  leur  père.  Cette  série  de  crimes, 
qui  fait  pâlir  les  traits  les  plus  cruels  de  la  fatalité  an¬ 
tique,  ouvrit  à  Can  Signorio  le  chemin  du  pouvoir  et  de  la 
tombe. 

Can  Grande  II  s'était  fait  bâtir  un  nouveau  palais  loin  de 
la  place  des  Seigoeurs,  et  assez  près  de  la  basilique  de  Saint- 
Zenon,  qui  est  à  la  porte  occidentale  de  la  ville.  L'Adige 
baignait  les  pieds  de  cette  habitation;  et  pour  se  donner 
une  issue  prompte  hors  de  la  ville,  le  Scaliger  imagina  de 
faire  construire  un  pont  dont  une  tête  donnait  au  centre 
de  son  palais  et  l’autre  en  pleins  champs.  Le  pont  et  le  pa¬ 
lais  existent  encore  dans  leur  entier,  et  sont  un  des  témoi- , 
gnages  les  plus  curieux  de  l'architecture  italienne  du  xtv* 
siècle.  Une  des  arches  du  pont  a  passé  longtemps  pour  être 
la  plus  large  qu’il  y  eût  en  Europe;  le  pont  crénelé  et  les 
hautes  murailles  carrées  du  château  sont  entièrement  con¬ 
struits  en  briques.  Ces  matériaux  prêtent  au  monument  une 
couleur  extraordinaire  à  laquelle  le  temps  a  peut-être  encore 
ajouté,  et  qui  plaît  sous  ce  ciel  lumineux  et  ardent;  leur  té¬ 
nuité  n’a  pas  empêché  François  Beviiacqua,  qui  était  l’archi¬ 
tecte  de  Can  Grande  II,  de  donner  à  ses  constructions  la 
physionomie  la  plus  imposante  et  la  plus  sévère.  Voilà  un 
admirable  modèle  de  la  iorrne  dominante  des  palais  italiens 
du  xiu*  et  du  xiv*  siècle. 

S’il  faut  eu  croire  les  probabilités  les  plus  généralement 
admises,  cest  en  i3o3  que  la  fille  des  Captdets  mourut. 
Barthélémy  Scaliger  gouvernait  alors  Vérone,  En  donnant 
le  nom  d  Esçalus  au  seigneur  qu’il  fait  régner  dans  cette 
ville,  Shakspeare  n  a  pas  permis  de  douter  que  la  chronique 
de  Roméo  et  Juliette  ne  se  rapporte  en  effet  au  siècle  des 
Scaliger.  Ainsi  les  souvenirs  les  plus  vifs  et  les  plus  brillants 
de  Vérone  se  réunissent  autour  de  ces  princes  heureux 
et. leur  dominalioa  noua  offre  une  nouvelle  preuve  de  ce 
fait  important  pour  1  histoire  littéraire^  que  la  vie  poétique 
d  une  nation  est  en  raison  de  sa  grandeur  politique.  La 
tombe  de  Juliette  est  un  sarcophage  en  marbre  de  Vérone; 
on  y  voit  un  trou  percé  pour  l  introduction  de  l’air,  une 
bobeché  pour  recevoir  une  cliandelle,  et  une  place  pour  la 
.tête  de  la  charmante  défunte.  Ce  monument,  qui  a  été  vi¬ 
sité  par  toutes  les  illustrations  de  notre  siècle,  occupe 
J  avant-cour  d’une  grande  masure  qui  faisait  autrefois  partie 
d  un  couvent  de  Fraqciscains.  Le  cimetière  d’où  on  fa  re¬ 
tire  est  aujourd’hui  un  jardin  assez  mal  tenu  par  les  paysans 
qui  le  cultivent.  On  montre  cependant  encore  le  mur  que 
Romeo  venait  de  franchir  lorsque,  en  revenant  de  Man- 
loue,  il  retrouva  son  amante  à  ce  triste  rendez-vous.  Il  ne 
manquerait  pas  d’objections  à  faire  contre  l’aullienticité  de 
cettç  tombe,  dont  il  n’est  guère  question,  que  depuis  que 
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l’Italie  s’est  vu  révéler  ses  propres  richesses  par  la  curio¬ 
sité  prévenue  des  artistes  qui  lui  viennent  de  tous  les  points 
de  1  Europe.  Mais  pourquoi  ne  croirions-nous  pas  ce  que 
lord  Byron  et  madame  de  Staël  ont  cru  P  II  y  a  dans  tout  le 
paysage,  au  milieu  duquel  les  scènes  de  Roméo  et  Juliette 
ont  dû  se  passer,  quelque  chose  qui  persuade  involontaire¬ 
ment  de  leur  vérité.  D’ailleurs,  il  existe  d’autres  traces  de» 
Montecchi  et  des  Capulleti,  dont  la  rivalité  causa  la  cata¬ 
strophe  de  leurs  enfants.  On  indique  encore  les  tombeaux 
et  le  palais  de  ces  derniers.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable, 
c’est  que  la  Dante  devait  se  trouver  à  Vérone  à  l’époque 
fixée  pour  ce  tragique  événement;  mais  le  poète  était  tout 
préoccupé  de  sa  chère  et  cruelle  Florence,  et  ce  n’était  que 

Eiour  ses  concitoyens  ou  pour  leurs  ennemis  qu’il  ouvrait 
es  sphères  profondes  de  son  poème  immortel. 

La  puissance  des  Scaliger  dure  cent  vingt-sept  ans;  elle 
finit  presque  avec  le  xiv*  siècle.  En  1 38g,  elle  fut  anéantie 
par  les  Visconti  de  Milan,  l’une  de  familles  princières  les 
plus  remuantes  et  Les  plus  ambitieuses  du  moyen  âge  italien. 
Ceux-ci  furent  dépossédés  à  leur  tour,  en  i4«5,  par  Carrara, 
terrible  tyran,  qui  avait  établi  à  Padou#  le  siège  de  son 
despotisme.  Mais,  au  bout  de  quelques  années,  Carrara  lui- 
même  tomba  au  pouvoir  des  Vénitiens,  lui  et  toutes  ses 
possessions;  et  depuis  lors,  si  on  excepte  quelques  courte» 
suspensions  causées  par  les  guerres  formidables  du  xvi° 
siècle,  Vérone  ne  cessa  point  de  fuire  partie  du  territoire 
de  la  république  de  Venise,  jusqu'au  moment  où  les  armées 
de  la  république  française  mirent  le  pied  en  Italie. 

Sous  la  domination  vénitienne,  les  arts  trouvèrent  une 
nouvelle  ère  de  splendeur  qui  associa  intimement  Vérone  à 
tout  le  grapd  mouvement  de  la  civilisation  italienne  :  mais 
cette  longue  période  se  subdivise  elle-même  en  deux  épo¬ 
ques  parfaitement  distinctes.  La  première,  qui  eut  à  peu 
près  la  durée  du  xv0  siècle,  continua  avec  beaucoup  d’hon¬ 
neur  le  sentiment  chrétien  de  l'ancienne  école  locale;  la  se¬ 
conde,  dont  le  xvi0  siècle  fut  le  moment  capital,  déserta,  au 
contraire,  les  vieilles  traditions,  et  embrassa. avec  ferveur  le 
mouvement  païen  de  la  renaissanoe.  Muia,  tout  en  recevant 
cette  impulsion  du  dehors,  elle  forma  cependant  encore  un 
groupe  tout  à  fait  original  et  indigène.  Qui  a  jamais  ouï 
dire,  de  t'autre  côté  des  monts,  qu’il  y  ait  qu  dans  les  temps 
modernes  une  véritable  école  d'architecture  et  de  peinture 
à  Vérone?  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  recueillir  des  ren¬ 
seignements  complets  sur  les  artistes  trop  méconnus  qui  la 
composèrent. 

Le  monument  qui  pourrait  donner  les  renseignements  les 

5 lus  curieux  sur  le  commencement  de  cette  période  a  été 
étruit  en  1801  ;  c'était  un  château  bâti  sur  la  colline  qui 
domine  la  rive  gauche  de  l'Adige.  11  avait  étéjplaoé  au  dessus 
de  l'ancien  palais  des  Romains,  auquel  Théodoric  a  laissé 
son  nom.  Cette  espèce  de  forteresse,  dont  les  Visoonti 
avaient  posé  les  fondements  apiès  la  prise  de  Vérone,  et  du 
haut  de  laquelle,  après  l’expulsion  de  Carrara,  Venise  veil¬ 
lait  â  son  tour  sur  sa  conquête,  a  été  démolie  pour  faire 

Iilace  à  un  nouveau  système  de  fortifications.  Çà  et  là,  dans 
a  ville,  on  rencontre  d’autres  témoignages  du  même  temps. 
Cette  sorte  d’architecture,  si  capricieuse,  que  les  Vénitiens 
employèrent  pendant  lexv0  siècle  à  la  construction  de  leure 
palais,  et  qui  était  mêlée  de  gothique  et  d'arabe,  a  été  beau¬ 
coup  imitée  à  Vérone.  Ainsi,  après  les  grands  palais  de  bri¬ 
que  rouge  et  de  masse  carrée  et  austère  qui  caractérisent 
le  xiv*  siècle  et  la  domination  des  Scaliger,  viennent  c <a 
élégantes  demeures  modelées  sur  le  style  vénitien  du  xve 
siècle,  toutes  ornées  d’ogives  délicates,  de  balcons  petits  et 
graves  à  la  fois,  de  colonnettes  minces,  à  chapiteau  touffu, 
de  rosaces  fastueuses,  dessinées  par  mille  traits  déliés.  Mais 
dans  ces  habitations,  dont  les  ornements  ressemblent  à  un® 
fleur  orientale  épanouie  sur  une  tige  gothique,  on  voit 
poindre  le  retour  des  formes  antiques.  Les  palais  de  Venise, 
qui  trempent  leur  pied  dans  les  lagunes,  t  nt  eu  to'.n  d® 
bien  clore  le  rez-de-chaussée;  les  palais  de  Vérone,  au  con¬ 
traire,  qui  n'avaient  pas  la  même  raison  de  défendre  leur 
base,  s'appuient  assez  souvent  sur  des  portiques  découverts. 
C’est  là,  dans  la  forme  des  arcades,  qu  apparaissent  les  pre¬ 
mières  imitations  flagrantes  de  l'antiquité;  mais  ceux-mêmes 
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qui  n’ont  pas  de  portiques  décèlent  toujours,  par  le  beau 
cintre  de  leurs  portes,  une  étude  des  arcs  de  l’amphithéâtre, 
laquelle  va  conduire  à  une  imitation  plus  complète  en¬ 
core. 

Le  premier  monument  remarquable  qui  inaugura  la  re¬ 
naissance  à  Vérone  est  cet  admirable  palais  du  Conseil  qui 
occupe  un  angle  de  la  place  des  Seigneurs.  Fra  Giocondo, 
qui  1 eleva  de  1464  à  1468,  était  né  presque  au  commence¬ 
ment  du  xv*  siècle.  Il  fournit  une  longue  carrière  ;  car, 
après  avoir  été  attaché  à  l’empereur  Maximilien,  au  roi 
Louis  XII,  qui  lui  fit  construire  à  Paris  le  pont  Notre-Dame, 
puis  au  sénat  de  Venise,  il  fut  encore  employé  par  le  pape 
à  la  construction  de  Saint-Pierre,  avec  Michel-Ange,  Ra¬ 
phaël  et  San-Gallo.  Il  survécut  donc  à  Bramante  ;  mais,  de 
tous  ses  contemporains,  il  me  semble  être  celui  qui  le  rap. 
pelle  le  plus.  Comme  lui,  il  est  déjà  le  disciple  dévoué  dei 
anciens;  mais,  comme  lui  aussi,  il  garde  de  1  art  gothique 
une  sorte  de  finesse  et  de  grâce  deliée  que  les  classiques 
appellent  sécheresse,  mais  qui  me  semble  préférable  à  toutes 
les  pompes  du  style  que  la  seconde  partie  du  xvx*  siècle  fit 
prévaloir.  J’ajouterai  qu’à  ce  sentiment  délicat,  Fra  Giocondo 
paraît  unir,  dans  son  palais  du  Conseil,  quelque  chose 
de  capricieux  qui  se  rapproche  encore  légèrement  du  goût 
oriental.  Un  seul  étage,  peu  étendu,  appuyé  sur  un  portique 
latin,  voilà  tout  ce  monument.  Il  est  pourtant  difficile  de 
rien  voir  qui  charme  plus  complètement  le  regard. 

San-Micheti  appartient  à  une  génération  plus  avancée. 
Né  aussi  à  Vérone  en  1484,  ce  grand  artiste  n’était  encore  ' 
qu’un  enfant  lorsque  Fra  Giocondo  y  éleva  son  beau  palais. 
Son  génie  était  naturellement  sévère,  et  s’il  fut  étranger 
aux  délicatesses  du  style  gothique,  il  sut  s’abstenir  aussi  du 
luxe  trop  prodigue  de  ses  successeurs.  L’austérité  antique 
tut  l’objet  dominant  de  ses  études  ;  il  l’atteignit  quelquetois 
-à  tromper  les  yeux  les  plus  habiles.  Le  génie  militaire  dut 
à  Cet  esprit  sérieux  plus  d’un  perfectionnement,  et  l’inven¬ 
tion  des  bastions  angulaires  n’est  pas  un  de  ses  moindres 
titres  de  gloire.  La  porte  del  Palio ,  qu’on  a  justement  sur¬ 
nommée  la  Stuppa,  est  un  des  derniers  ouvrages  de  San- 
Micheli  ;  c’est  celui  de  tous  qui  cause  peut-être  1 impression 
la  plus  profonde.  Elle  n  offre  pourtant  que  cinq  grandes 
arcades,  divisées  par  de  doubles  colonnes  sans  base  et  sur¬ 
montées  d’une  corniche  dorique  ;  mais  cela  est  si  grand,  si 
puissant,  si  sobre  à  la  fois,  si  fier  et  si  contenu  tout  en¬ 
semble,  qu’un  Romain  qui  reviendrait  un  jour  jurerait  que 
c’est  l’œuvre  de  l’architecte  qui  a  construit  l’Amphithéâtre. 
Il  semble  que  la  qualité  distinctive  du  génie  de  San-Micheli 
soit  de  confondre  l’imagination.  La  coupole  de  l’église  Saint- 
George,  qui  est  sur  la  rive  gauche  de  l’Adige,  au  pied  de  la 
colline  de  Théodorie,  est  une  merveille  d  un  autre  genre. 
Vasari  raconte  que  la  plupart  des  gens  qui  la  virent  com¬ 
mencer  dirent  qu’elle  croulerait  avant  d’être  achevée.  Sus¬ 
pendue  en  l’air  et  sans  point  d’appui  visible,  elle  est  pour¬ 
tant  debout  depuis  trois  sjècles. 

La  fameuse  chapelle  que  la  famille  Pellegrîni  a  fait  bâtir 
àcêté  de  l’église  de  San-Bernardino  est  un  de  ces  bijoux 
pour  lesqüels  on  q’a  jamais  assez  d'admiration.  Quoiqu’on  y 
retrouve  toute  la  gravité  de  San-Micheli,  on  ne  peut  s'empê¬ 
trer  de  s’étonner  que  quelque  chose  d’aussi  charmant  soit 
aorti  de  ses  mains.  C’est  un  petit  temple  rond,  d’prdre  co¬ 
rinthien,  divisé  en  quatre  réceptacles,  trois  pour  les  autels 
et  un  pour  la  porte;  quatre  niches  alternent  avec  ces  com¬ 
partiments;  le  jour  descend  par  la  lanterne.  Tout  l’intérieur 
est  revêtu  de  cette  pierre  vive  qu'on  appelle  marbre 
bronzin,  parce  que,  comme  le  bronze,  elle  rend  un  son  clair 
au  choc  des  corps  étrangers.  Elle  est  d'ailleurs  d’un  blanc 
légèrement  brun,  qui  n’est  point  sujet  à  s’altérer,  et  qui 
produit  l’impression  de  la  fraîcheur  en  même  temps  que 
celle  de  la  force.  Il  y  a  trois  choses  à  considérer  particu¬ 
lièrement  dans  ce  chef-d'œuvre  :  d’abord  les  proportions, 
ensuite  les  arabesques,  dont  le  motif,  sans  cesse  varié,  est 
d’une  invention  ravissante;  enfin  et  surtout  l'espèce  de  pro¬ 
dige  .qui  fait  que  toutes  les  formes  de  l’édifice  sont  rondes, 
et  que  cependant  les  entablements  des  autels,  les  piédes¬ 


taux,  les  frontispices,  les  corniches,  les  pilastres,  pris  isolé¬ 
ment,  paraissent  offrir  un  développement  rectangulaire. 
Une  femme  repose  sous  le  parvis  de  ce  monument  ;  elle  ne 
put  jamais  rêver  une  plus  belle  demeure. 

Si  l'on  voulait  parler  de  tous  les  palais  que  San-Michel> 
est  ses  élèves  ont  dessinés  à  Vérone,  on  aurait  trop  à  faire  ; 
ils  sont  presque  innombrables.  Au  milieu  des  monuments 
romains,  des  basiliques  de  1ère  oarlovingienne,  des  églises  et 
des  palais  de  briques  des  Scaiiger,  des  palais  gothiques  des 
rentiers  temps  de  la  domination  vénitienne  et  des  chétives 
abitations  que  les  derniers  siècles  ont  vues  s’élever,  ils  pa» 
raissent  effacer  par  la  quantité  tous  ces  monuments  divers 
et  former  le  caractère  dominant  de  la  viUe.  C’est  à  .eux  que 
s'adresse  de  préférence  la  faconde  des  cicerone,  et  malgré 
cet  ennui,  on  ne  saurait  leur  refuser  ses  éloges.  Mais,  dans 
cette  illustre  foule,  on  est  forcé  d'accorder  une  distinction 
particulière  au  palois  Canossa,  séjour  habituel  des  rois  et 
des  empereurs  qui  visitent  Vérone.  Cet  édifice  est  de  la 
beauté,  la  plus  grandiose  et  la  plus  simple  :  la  carré  qu’il 
dessine  s’ouvre  au  nord  pour  laisser  apercevoir  les  col? 
Unes  et  les  campagnes  situées  au  delà  de  l’Adige,  qui 
baigne  le  pied  de  ses  murs.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  l'impression  que  produit  ce  magnifique  paysage,  vu 
dans  le  cadre  que  le  péristyle  du  palais  lui  forme.  Oome- 
nico  Curtoni,  neveu  de  San-Micheli,  fut  son  meilleur  élève; 
mais  l'influence  de  Palladio,  qui  régnait  en  souverain  maître 
à  Vicence,  et  qui  appartenait  à  une  génération  plus  jeune 
encore,  vint  bientôt  altérer  la  gravité  de  l’éco'e  de  San- 
Micheli  par  les  séductions  d'un  faste  dangereux.  Dès  lors 
l'architecture  de  la  renaissance  entra  dans  l'ère  de  la  déca¬ 
dence,  où  nul  intérêt  ne  nous  engage  à  la  suivre. 

Les  peintres  véronais  du  xv*  et  Ju  xvi®  siècle,- que  les 
biographes  ont  tort  de  confondre  dans  l'école  vénitienne, 
forment  aussi  un  groupe  remarquable,  qui  mérite  d’être 
considéré  à  part.  Le  plus  ancien  a  entre  eux  dont  il  soit  fait 
mention  s’appelait  Stefano-da  Zevio;  on  voit  des  fresques 
de  lui  dans  le  cintre  de  la  porte  de  Sainte-Euphémie  et  sur 
la  façade  de  San-Fermo.  il  naquit  probablement  dans  les 
premières  annéeadu  xv*  siècle.  C’est  par  lui  que  las  tradi¬ 
tions  de  la  primitive  école  véronaise  furent  transmises  aux 
peintres  que  nous  allons  voir  se  caractériser  plus  nettement 
à  la  fin  du  xv*  siècle.  Au  milieu  de  ce  siècle-là,  un  Véronais 
dont  les  œuvres  sont  devenues  excessivement  rares,  Victor 
Pisanello  étonna  Venise  et  Rome  par  ses  compositions,  qui 
rivalisaient,  au  dire  même  de  ses  contemporains,  avec  celles 
de  Masaccio.  Pour  expliquer  cette  supériorité,  ne  faut-il  pas 
admettre  que  son  pays  était  alors  arrivé  à  upe  culture  com¬ 
parable  à  celle  de  Florence  elle-même  ?  François  Liberale, 
né  en  1 45  x ,  qui  fut  l’élève  direct  de  Stefano  da  Zevio,  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  dans  les  églises  de 
t  sa  patrie;  il  fait  de  grandes  figures  maigres,  assez  sembla¬ 
bles  à  celles  que  peignait  l'école  de  Bruges  vers  le  même 
temps;  t'expression  de  ses  physionomies  respire  un  recueil¬ 
lement  austère  et  élevé.  François  Carotto  vient  immédiate¬ 
ment  après  Liberale,  et  relève  de  lui  ;  mais  il  ^plus  de  oou- 
'  lpur  et  de  dessin.  Il  ne  mourut  que  vers  le  milieu  du 
xv|®  siècle  ;  cependant  il  appartient  certainement  au  xv®, 
non-seulement  par  sa  naissance,  mais  encore  par  son  édu¬ 
cation  et  par  sa  manière.  C'est  un  des  peintres  véronais  dont 
les  tableaux  sont  les  plus  répandus  dans  sa  ville.  Pour  la 
naïveté  et  pour  le  tour  ordinaire  de  ses  compositions,  il  a 
4e  grands  rapports  avec  l'école  opobrienne  ;  mais,  à  la  place 
•de  ce  ravissement  tendre  des  figures  de  Pérugin  et  de  ses 
élèves,  il  donne  volontiers  à  ses  airs  de  tête  une  force  plus 
allemande,  qui  n’exclut  cependant  pas  l’exaltation.  Jean  Ca- 
rQtto,  sqn  frèçe,  s’était  établi  à  Venise,  et  eut  Paul  Véronèse 
parmi  ses  élèves. 

La  famille  des  dai  Libri ,  ainsi  nommés  sans  doute  parce 
qu'ils  employèrent  presque  entièrement  leur  talent  à  la  pein  • 
ture  des  livres  de  cnœur  et  d'office, commença  à  fleurir  vers 
la  fin  du  xv®  siècle. 

[La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES. 


Une  découverte  de  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  dont 
le  gisement  est  exceptionnel  en  France  et  borné  à  quelques 
localités,  vient  d’être  faite  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Le  terrain  est  situé  près  au  bourg  de  Plèmet, 
arrondissement  de  Loudéac.  Cette  terre  à  porcelaine  a  été 
analysée  et  éprouvée  par  M.  Brongniart,  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres  ;  ce  savant  en  a  reconnu  l’excellente 
qualité. 

— Nous  lisons  daps  Y  Echo  de  la  Frontière  qu’une  compa¬ 
gnie  de  recherches  de  boitille  de  Condé  vient  de  trouver,  à 
la  sonde,  après  six  mois  de  travail,  une  veine  de  houille 
dans  les  environs  de  Thivencelles,  entre  le  canal  et  la  Hayne, 
et|à  ï33  mètres  de  profondeur.  Cette  houille  est  dure  et  non 
collante  comme  celle  de  Fresnes  et  Vieux-Condé,  et  comme 
toutes  celles  de  la  partie  nord  de  la  bande  houillère  qui 
vient  du  Rhin  vers  là  Manche,  dans  la  direction  de  l’est  à 
l’ouest.  • 

—  M.  Jaubert,  qui  possède  un  des  plus  beaux  herbiers 
connus,  part  pour  l’Asie;  il  emmène  avec  lui  une  per¬ 
sonne  versée  dans  la  botanique,  et  le  jeune  Herbert,  qui 
dirigeait  la  publication  de  la  Revue  Française.  Ils  seront  re- 
,  joints  à  Marseille  pat*  M.  Charles  Texier,  qui  vient  de 
partir  avec  le  comte  de  La  Bourdonnaye  et  le  comte  de  La 
Guiche.  Tous  les  six  s  embarqueront  pour  Smyrne,  d’où  ils 
se  rendront  par  terre  à  Scutari,  le  faubourg  asiatique  de 
Constantinople,  en  visitant  Ephèse,  Sardes,  Brousa  et  Nicée. 
Ils  se  jdédoubleront  à  Constantinople,  d’où  M.  Jaubert, 
avec  ses  deux  compagnons  de  voyage,  se  dirigera  d’abord 
vers  la  Grèce.  ' 

M.  Ch.jTexier,  avec  MM,  deLa  Guiche  etde  La  Bourdon¬ 
naye,  se  rendra  par  le  littoral  de  la  mer  Noire  à  trzeroum, 
capitale  de  l’Arménie.  Là  ils  commenceront  lexploration 
longue  et  importante  de  cette  partie  de  l’Asie  Mineure,  et 
de  la  Perse  occidentale,  qui  répond  à  l’ancienne  Suziane. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  et  de  l’intérêt  de  ce 
voyage  par  la  désignation  de  ses  stations  principales  :  Van, 
l'ancienne  Sémiramocerte;  Tauris;  Ramadan ,  l'ancienne 
Ecbatane;  Bagdad;  la  Syrie;  la  Terre-Sainte  et  l'Egypte, 
Les  preuves  de  zèle  scientifique  qu’a  données  M.  Texier 
dans  son  précédent  voyage  sont  une  garantie  de  ce  qu’on  est 
en  droit  d’attendre  de  celui-ci  ;  et  en  partant  avec  lui,  ses 
jeunes  compagnons,  qui  échangent  pour  des  fatigues  et  des 
privations  les  douceurs  d'une  brillante  existence,  prouvent 
l'intention  d’entreprendre  non  pas  une  excursion  de  tou¬ 
ristes  désœuvrés,  mai»  une  exploration  sérieuse,  qui  les 
mette  à  même  de  payer  ainsi  leur  tribut  à  la  science  et  au 
pays. 

—  En  1837,  la  Société  des  établissements  charitables 
présidée  par  M.  le  duc  de  Doudeauville,  avait  proposé  un 
sujet  de  prix  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  Mémoires, 
fort  estimables  d'ailleurs,  mais  dont  aucun  n’a  complète¬ 
ment  rempli  les  conditions  du  programme.  En  conséquence 
cette  Société  remet  au  concours  la  même  question,  qui  lui 
paraît  d’un  haut  intérêt  social,  et  dont  voici  le  texte  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  et  de  l’industrie  en 
»  France,  que  peuvent  et  doivent  faire  les  manufacturiers  et 
«  chefs  d’ateliers  pour  améliorer  la  condition  de  la  classe 
»  laborieuse  qu’ils  emploient? . 


Sans  prétendra  „  _  ,  .-miner  l’ordre  d'idées  dans  lequel  la 
question  doit  être  traitée,  la  SocAédes  établissements  cha¬ 
ritables  désire  que  les  Mémoires  qui  lui  seront  adressés  dis¬ 
cutent  les  points  suivants,  quelle  considère  comme  se  ratta¬ 
chant  essentiellement  au  sujet  proposé  :  Les  mesures  propres 
à  soustraire  les  ouvriers  aux.  dangers  physiques  et  moraux 
qui  résultent  souvent  de  leur  séjour  et  de  leur  réunion  dans 


les  ateliers  ;  les  moyens  à  employer  pour  les  diriger  dans 
les  voies  de  la  religion  et  de  la' morale,  et  pour  leur  faire 


contracter  des  habitudes  de  tempérance,  dordre  et  d’éco¬ 
nomie,  én,  démontrant  aux  manufacturiers  et  chefs  d’ateliers 
combien  il  est  de  leur  intérêt  d'atteindre  ce  ljut.  Le  Mé¬ 
moire  serà  divisé  en  deux  parties  :  la  première  sera  consa¬ 
crée  aux  développements  théoriques  que  comporte  le  sujet  : 
la  deuxième  devra  être*  en  quelque  sorte,  l’application  de 
la  première,  et  formera  un  Manuel  pratique  destiné  à  guider 
les  chefs  de  manufacture  et  d'atelier,  et  à  leur  tracer  des 
règles  de  conduite  dans  leurs  rapports  avec  les  ouvriers. 
L’auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  cette  question  recevra  un 
prix  de  la  valeur  de  1000  fr. 

Les  Mémoires  seront  écrits  en  langue  française  :  ils  de- 
▼rbntêtre  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Batelle, agent  delà 
Soéiété,  rue  Neuve-Notre-Dame,  n°  a.  Le  concours  sera 
fel-mé  le  t“*  octobre  1840,  et  le  prix  déeerné  dans  le  moi}, 

defamicr  184». 


PHYSfQUE. 


Sur  la  détermiuation  des  coefficients  de  conductibilité  dot  méuq 
le  obaleurf 


Par  M.  Péclet. 


La  détermination  du  nombre  d’unités  de  chaleur  qui 
passent  à-  travers  une  lame  métallique,  dont  les  deux  sur¬ 
faces  sont  maintenues  à  des  températures  constantes,  est 
sanscontredit  l’unedes  plus  in  téressantesquestionsque  puisse 
offrir  la  physique  par  1 étendue  des  applications  qu'elle  pré» 
sente.  Aussi  cette  détermination  a-t-elle  été  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux.  Il  est  pourtant  digne  de  remarque  que 
les  deux  lois  admises  aujourd'hui  par  les  auteurs  n'aient 
point  encore  été  vérifiées  directement:  ces  deux  lois,  comme 


point  encore  été  vérifiées  directement:  ces  deux  lois,  comme 
on  le  sait,  peuvent  être  formulées  ainsi  qu’il  suit  : 

Lorsqu'une  plaque  d'un  cotps  homogène  est  terminée  par  y 
deux  surfaces  planes ,  dont  la  température  reste  invariable  et 
différente  pour  chacune  d’elles ,  la  quantité  de  chaleur  qui  la 
traverse  est  i°  proportionnelle  à  la  différence  de  tempéra¬ 
ture  de  ses  faces ,  et  a°  en  raison  inverse  de  son  épaisseur. 

C’est  dans  le  but  d’arriver  à  la  vérification  expérimentale 
de  ces  lois  que  M.  Péclet  a  entrepris  les  recherches  dont 
nous  allons  donner  ici  l’analyse,  et  qu’il  a  adressées  à  l'Aca¬ 
démie  des  sciences,  dans  la  séance  au  12  avril  dernier. 

Le  moyen  que  l’on  conseille  généralement  pour  parvenir 
à  la  connaissance  des  coefficients  de  conductibilité  des  mé¬ 
taux  pour  la  chaleur,  consiste  à  prendre  un  vase  métallique, 
d'une  épaisseur  uniforme,  qu’on  environne  de  glace,'  et  dans' 
lequel  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d’eau.  De  la  quantité  de 


différence  de  température  de  xoo°;  et,  d  un  autre  coté,  le 
tendue  et  1  epaisseup  du  vase  connues,  il  estfacilq 
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d’établir  la  quanti  téde  chaleurqui  traverserait  en  uneséconde 
de  temps  une  plaque  ayant  l'unité  de  surface  et  d’épaisseur 
pour  une  différence  de  température  de  i  degré. 

M.  Péclet  a  rejeté  avec  raison  l'emploi  de  la  glace  qui 
offre  trop  d’inexactitude.  La  disposition  suivante  lui  a  paru 
lus  avantageqse.  Il  a  pris  deux  vases  concentriques  en  fer- 
lanc,  ayant,  l’un  om,i5,  et  l’autre  om,3o  supérieurement, 
et  rétrécis  par  leur  partie  inférieure  de  manière  à  ne  plus 
avoir  que  oœ,o8  et  om,ia  de  diamètre.  L’intervalle  qui  les 
séparait  était  fermé  par  un  anneau  de  liège,  et  le  vase  inté¬ 
rieur  était  obturé  par  une  plaque  métallique  circulaire  de 
même  diamètre,  maintenue  à  distance  du  bord  inférieur 
du  vase  par  trois  petites  tiges  soudées  à  sa  circonférence  et 
enfoncées  dans  le  liège  annulaire.  Du  mastic  de  vitrier  re¬ 
couvrait  l'intervalle,  le  contour  de  la  plaque  et  la  surface 
inférieure  du  liège.  L'espatfe  libre  que  les  deux  cylindres 
laissaient  entre  eux  était  rempli  de  coton  cardé;  le  vase  in¬ 
térieur  recevait  de  l’eau  dont  on  pouvait  mêler  les  diffé¬ 
rentes  couches  au  moyen  d’un  agitateur  muni  d'un  grand 
nombre  d'ailes  inclinées,  et  qui  portait  dans  son  axe  un 
thermomètre  à  long  réservoir.  Ce  vase  était  fermé  par  quatre 
plaques  de  verre.  Au-dessus  de  la  plaque  métallique  se 
trouvaient  deux  cylindres  concentriques,  l’un  de  om,o8,  çt 
l'autre  de  om,oa  de  diamètre.  Celui-ci  était  terminé  vers  le 
haut  par  un  entonnoir  dont  les  bords  n’atteignaient  pas  la 
circonférence  du  plus  grand  cylindre;  le  tube  extérieur 
était  maintenu  à  distance  de  la  plaque  métallique  par  une 
longue  bande  de  taffetas  ciré,  fortement  ficelée  autour  du 
tube  et  de  la  plaque.  En  faisant  arriver  de  la  vapeur  par  le 
tube  central,  elle  s’épanouissait  uniformément  dans  l'enton- 
.  noir  au-dessous  de  la  plaque,  et  sortait  par  l'intervalle  com¬ 
pris  entre  les  bords  de  l'entonnoir  et  au  tube  enveloppant. 
L’inclinaison  de  l’entonnoir,  sa  distance  à  la  plaque  et  la  dis¬ 
tance  de  son  contour  air  tube  extérieur,  avaient  été  calcu¬ 
lées  de  manière  à  ce  que  la  veine  de  vapeur  conservât  tou¬ 
jours  la  même  section. 

Quant  à  la  marche  suivie  dans  les  observations,  on  faisait 
arriver  un  grand  excès  de  vapeur  dans  le  tube  central  placé 
au-dessous  de  la  plaque  ;  on  agitait  régulièrement  le  liquidé, 
et  quand  sa  température  était  à  peu  près  de  -j-  a 5®;  on 
comptait,  avec  un  chronomètre  qui  donnait  les  tiers  de  se¬ 
conde,  les  temps  du  réchauffement  de  cinq  en  cinq  de- 
grés. 

En  admettant  que  les  quantités  de  chaleur  qui  passaient 
à  travers  la  plaque  étaient  en  raison  directe  de  la  différence 
de  température  de  ses  deux  surfaces,  l’accroissement  de 
température  que  produirait  pendant  une  seconde  une 
différence  de  température  de  i°,  serait  donné  par  la  for¬ 
mule 

a  —  7  A  —  îog.  T), 

* 

dans  laquelle  m  est  le  module,  À  et  T  les  excès  de  la  tem¬ 
pérature  de  la  vapeur  sur  celledu  liquide  au  commencement 
et  à  la  fin  du  temps  t.  Deux  observations  donnaient  une 
valeur  de  «,  et  l’identité,  si  elle  existait,  de  ces  valeurs  dé¬ 
duites  des  différentes  observations  combinéesdeux  à  deux, 
établissait  l’exactitude  de  la  loi  supposée. 

Nous  «entrerons  pas  dans  le  détail  des  expériences  de 
M.  Péclet,  expériences  dont  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  la 
marche.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que  ce  physicien 
a  prouvé  l'exactitude  de  la  première  loi  de  la  transmission 
de  la  chaleur,  du  moins  pour  les  métaux  qu’il  a  étudiés  et 
dans  les  limites  de  température  des  observations. 

Mais  pour  la  seconde  loi,  celle  des  épaisseurs,  M.  Pé¬ 
clet  a  fait,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  une  obser¬ 
vation  d’un  haut  intérêt.  En  comparant  les  valeurs  de  a 
dans  la  formule  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  relatives 
à  des  plaques  d’un  même  métal  et  d'épaisseurs  fort  diffé¬ 
rentes,  il  fut  très-surpris  de  les  trouver  sensiblement  les 
mêmes,  bien  que  pour  plusieurs  de  ces  métaux,  ces  épais¬ 
seurs  eussent  varié  de  i  à  ao  millimètres.  Cette  anomalie 
s’expliqua  bientôt  :  M.  Péclet,  considérant  que  la  vapeur,  en 
se  condensant,  devait  couvrir  la  surface  inférieure  de  la 
plaque  d  une  couche  d’eau  à  peu  près  stagnante,  en  conclut 


que  la  surface  de  la  plaque  en  contact  <Pvec  la  vapeur 
n'était  pas  à  -f-  too°,  et  l’autre  surface  à  la  température  in¬ 
diquée  par  le  thermomètre.  La  chaleur  traversait  donc  i\ne 
lame  métallique  comprise  entre'  deux  lames  d’eau,  dont 
l'une  était  sensiblement  immobile,  et  l’autre  ne  se  renou¬ 
velait  que  lentement;  il  était  donc  peu  surprenant  que  l’in  • 
fluence  de  la  conductibilité  du  métal  fût  marquée  par  l'in¬ 
fériorité' de  la  puissance  conductrice  de-i’eau. 

Pourvérifier  cette  conjecture, l’auteur  disposa  un  nouvel 
appareil,  dans  lequel  l’agitateur  intérieur  étaiunis  en  mou¬ 
vement  par  un  système  d’engrenage  ;  un  agitateur  fut  aussi 
adapté  à  l’autre  face  de  la  plaque  :  il  consistait  en  une  roue 
horizontale  excentrique,  mue  également  par  un  engrenage, 
et  dont  les  rayons  étaient  formes  par  des  tresses  fortement 
tendues,  qui  dans  le  mouvement  de  rotation  flrottaient  con¬ 
tre  la  surface  extérieure  de  la  plaque  :  par  cette  disposition, 
le  liquide  en  contact  avec  le  métal  était  renouvelé  au  moins 
1600  fois  par  minute;  le  chauffage  à  la  vapeur  fut  sup¬ 
primé,  l’appareil  fut  disposé  de  manière  à  ce  que  la  plaque 
qui  le  fermait  inférieurement  plongeât  de  un  à  deux  milli¬ 
mètres  dans  un  grand  vase  rempli  d’eau,  échauffée  à  environ 
-f-  a5°,  tandis  que  le  vase  intérieur  contenait  de  l’eau  à  la 
température  ordinaire  :  les  excès  de  température,  au  com¬ 
mencement  et  à  la  fin  des  expériences, étaient  9°, 91  et  8°, 55. 
Avec  ces  modifications  toute  anomalie  a  disparu,  et  l’in¬ 
fluence  de  l’épaisseur  de  la  plaque  a  pu  être  convenable¬ 
ment  évaluée. 

Cette  dernière  remarque  est  très-importante  pour  les  arts  : 
en  effet,  dans  le  chauffage  par  la  vapeur  ou  les  liquides, 
avec  les  dispositions  généralement  employées,  la  nature  et 
l’épaisseur  du  métal  n’ont  que  très-peu  d’influence  sur  la 
quantité  de  chaleur  transmise,  et  le  fait  observé  par  M.  Pé- 
clat  prouve  qu’on  augmenterait  beaucoup  la  conductibilité 
effective, en  renouvelant  rapidement  les  liquides  qui  mouil¬ 
lent  les  surfaces  tant  intérieures  qu’extérieures  des  vases 
ou  des  tuyaux. 

En  résumé,  si  l’on  admet  les  rapports  de  conductibilité 
des  métaux  trouvés  par  M.  Despretz,les  nombres  suivants 
représentent,  suivant  M.  Péclet,  les  quantités  de  chaleurqui 
seraient  transmises  à  travers  des  plaques  d’un  mètre  carré 
de  surface,  d’un  millimètre  d’épaisseur,  avec  une  différence 
constante  de  1*  entre  la  température  des  deux  surfaces. 


Or.  .  . 

ai,a8 

Zinc.  .  . 

7>74 

Platine.  . 

20,93 

Plomb. 

3,84 

Argent.  . 

ào,7i 

Marbre.  . 

0,48 

Cuivre.  . 

tjb11 

Porcelaine. 

0,24 

Fer.  .  . 

7.95 

Terre  cuite 

o,a3 

Sur  ta  caoM  qui  produit  te  pouvoir  rotatoire  déni  le  quart# 
oràtalliié. 

Les  expériences  qui  font  l’objet  de  cette  note  remontent 
déjà  à  plusieurs  années,  et  M.  Biot  ne  s’est  décidé  à  les  com¬ 
muniquer  à  l’Académie  que  par  suite  de  l’iucertitude  où  il 
se  trouve  de  les  pouvoir  continuer.  D’ailleurs,  lesatravaux  ré¬ 
cents  de  M.  Gaudins  leur  donnent  un  véritable  à-propos. 
On  sait  que  lorsqu’on  met  entre  deux  tourmalines  dont  les 
axes  se  croisent  à  angle  droit,  une  plaque  de  cristal  déroché, 
taillée  perpendiculairement  à  la  longueur  du  prisme,  au  lieu 
d’un  système  composé  d’une  croix  noire  environnée  d’an¬ 
neaux  colorés  qui  s’observent  avec  des  plaques  extraites  des 
cristaux  à  un  axe  optique,  on  aperçoit  une  teinte  uniforme 
au  centre  et  des  anneaux  colorés  à  la  circonférence,  inter¬ 
rompus  par  les  traces  des  branches^  de  la  croix  dont  la  par¬ 
tie  centrale  a  disparu;  en  faisant  tourner  l’une  des  deux 
tourmalines  dans  son  plan  autour  de  son  centre  de  figure, 
l’autre  restant  dans  sa  position  primitive,  ainsi  que  la  plaque 
de  cristal  de  roche,  la  teinte  centrale  de  cette  plaque  se 
modifie  et  parcourt  successivement  une  série  variée  de 
nuances,  rouge,  orangée,  jaune,  verte,  bleue,  indigo  et  vio¬ 
lette,  succession  qui  est  toujours  la  même  pour  une  même 
épaisseurde  plaque,  mais  dont  l’ordre  d’apparition  n’est  pas 
constamment  identique.  Tantôt  il  se  manifeste  quand  la 
tourmaline  est  tournée  de  droite  à  gauche,  tantôt  lorsqu’elle 
est  tournée,  au  contraire,  de  gauche  à  droite. 
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Si  l’on  superpose  deux  plaques  qui  donnent  les  mêmes 
couleurs  par  des  rotations  contraires  de  la  tourmaline,  ce 
qSi  exige,  en  général,  que  leur  épaisseur  soit  la  même,  la 
croix  noire  reparaît,  comme  si  les  effets  opposés  des  deux 
plaques  s’étaient  compensés  mutuellement,  avec  cette  diffé¬ 
rence  toutefois  que  les  extrémités  de  la  croix  se  recourbent 
de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  suivant  celle  des 
deux  plaques  qui  est  le  plus  rapprochée  de  l'œil  de  l’observa¬ 
teur;  ou,  si  on  le  préfère,  cette  incurvation  a  lieu  dans  le 
même  sens  que  le  mouvement  qui  détermine  l'ordre  d'appa¬ 
rition,  dans  cette  plaque,  des  teintes  dont  nous  avons  parlé 
plus  liaut.  On  dit,  d’après  cela,  que  le  quartz  tourne  le  plan 
de  polarisation  primitif,  mais  que  tantôt  il  le  tourne  à  droite  . 
et  tantôt  à  gauche  de  l’observateur.  A  quoi  peut  tenir  cette 
propriété  rotatoire?  Est-elle  inhérente  aux  particules  chi¬ 
miques,  ou  dépend-elle  de  l’agrégation  cristalline?  Jusqu’ici 
tous  les  corps  doués  de  cette  même  propriété,  et  dont  la 
connaissance  est  due  à  M.  Biot,  ont  un  élément  organique  ; 
le  quartz  seul  faisait  exception.  A  la  vérité  Fresnel  avait 
réussi  à  imprimer  aux  plans  de  polarisation  une  déviation 
analogue  pour  l'œil,  sinon  identique  dans  sa  nature  à  celle 
du  quartz,  en  faisant  exécuter  au  rayon  polarisé  deux  ré¬ 
flexions  totales  dans  un  rhomboïde  de  verre;  mais  l'excep¬ 
tion  offerte  par  le  quartz,  et  dont  nous  venons  de  parler, 
u’en  est  pas  moins  réelle. 

Il  était  donc  curieux  de  rechercher  si  la  fusion  ou  la  dés- 
agrégation  détruiraient  ou  «on  le  pouvoir  rotatoire  du  cris¬ 
tal  déroché.  Déjà,  depuis  longtemps, Brewsteravait  reconnu 
ue  ce  corps,  une  fois  qu’il  a  été  fondu,  a  perdu  sa  faculté 
e  faire  tourner  le  plan  de  polarisation.  M.  Biot  a  récem¬ 
ment  encore  observe  la  réalité  du  fait  sur  des  échantillons 
que  lui  avait  remis  M.  Gaudins.  Sir  Herschell  avait  combiné 
la-  silice  à  la  potasse,  et  s’en  était  servi  à  l’état  de  solution 
aqueuse.  Les  morceaux  provenaient  d’une  même  aiguille 
dont  le  sens  de  rotation  était  déterminé;  la  rotation  était 
nulle.  Bien  entendu  qu’il  faut  l'employer  à  l’état  liquide;  car 
.  si  l’on  s’en  sert  sous  forme  solide,  en  une  sorte  de  verre,  la 
désagrégation  n’est  jamais  complète.  Effectivement,  dans  ce 
on  observe  des  phénomènes  de  ^polarisation  par 
croisements,  dans  tous  les  sens,  de  petits  cristaux  invisibles 
restés  intacts  au  milieu  de  la  pâte. 

Les  diverses  variétés  de  silice  hydratée,  le  quai  tz  résinite, 
l’opale, ne  présentent  ni  double  réfraction, ni  rotation;  par¬ 
fois  on  y  trouve  des  indices  de  polarisation  par  suite  de  l'hé» 

.  térogénéité  d’agrégation  ou  l’inégale  compression  du  système, 
ainsi  que  cela  s’observe  dans  le  verre  trempé. 

Mais  on  peut  se  demander  si  la  fusion  ne  fait  pas  perdre 
au  quartz  quelque  chose  d’essentiel,  et  si  la  combinaison  de^ 
la  silice  avec  l’eau  ou  les  bases  n’altère  pas  en  elle  un  pou¬ 
voir  qui  lui  est  inhérent  et  qu’elle  ne  manifesteque  dans 
l’état  d'isolement.  C’est  ainsi  que  l’acide  tartrique,  par  son 
union  à  froid  avec  les  alcalis,  potasse,  soude,  ammoniaque, 
avec  l’acide  borique  ou  même  l'eau,  offre  des  changements 
dans  sa  propriété  rotative  individuelle;  elle  n'est  cependant 
jamais  éteinte,  et  le  plus  ordinairement  elle  est  augmentée. 
Ce  qui  prouverait  que  la  silice  se  modifie  en  s’hydratant, 
c’est  que  sa  réfraction  est  moindre;  M.  Biot  l'a  trouvée  in^ 
férieure,  dans  quelques  cas, à  celle  du  verra  ordinaire. 

Il  faut  pourtant  observer  que  l’amidon  combiné,  sans 
l'intervention  de  la  chaleur,  aux  acides  les  plus  forts,  aux 
bases  alcalines,  transporte  dans  ses  groupes  chimiques  sa 
puissance  de  rotation,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  altéré  dans 
sa  nature,  et  qu’à  moins  d’admettre  que  le  quartz  fait  ex¬ 
ception,  on  doit  reconnaître  que  la  propriété  en  question  est 
inhérente, non  aux  molécules, mais  à  l'agrégation  cristalline. 
Mais  l’argument  le  plus  décisif  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion,  est  la  coïncidence  du  sens  opposé  de  rotation  avec 
une  parfaite  égalité  (fans  l’intensité  du  phénomène.  Si  les  par¬ 
ticules  étaient  douées  de  cette  faculté, il  faudrait  que, amenés 
à  l’état  liquide  par  la  désagrégation,  elles  formassent  deux 
acides  siliciques  distincts.  Bien  plus,  M.  Biol  a  rencontré 
des  plaques  qui, dans  diverses  plages,  donnaient  des  sens  de 
.  rotation  contraires'.  On  peut  aussi  en  reconnaître  où  la  ro¬ 
tation  est  nulle,  et  où  la  croix  noire,  environnée  d’anneaux 


colorés,  est  aussi  nettement  dessinée  que  dans,  les  autres 
cristaux  à  un  axe.  Cette  observation  curieuse,  qu’un  habile 
opticien  de  Paris  (M.  Soleil  fils)  a  faite  de  son  côté,  ajoute 
encore  plus  de  poids  à  l'opinion  énoncée  ci-dessus.  Ces  mé¬ 
langes  sont  encore  plus  multipliés  dans  l’améthyste,  comme 
l'ont  prouvé  MM.  Herschell  et  Brewster.  Il  y  a  même  des 
plaques  parfaitement  limpides,  où  la  dépolarisation  est  tout 
à  fait  nulle  dans  quelques-unes  de  leurs  parties.  En  faut-il 
davantage  pour  prouver  que  le  pouvoir  rotatoire  est  dû  au 
mode  habituel  de  la  superposition  des  lames,  et  non  à  la 
configuration  ou  à  la  nature  des  groupes  chimiques  qui  les 
constituent? 

Sir  Herschell  a  fait  sur  le  quartz  de  curieuses  recherches 
dans  le  but  de  fixer  les  conditions  auxquelles  est  lié  le  sens 
dans  lequel  s’opère  la  rotation  du  plan  de  polarisation.  Il  a 
remarqué  une  relation  habituelle  entre  ce  phénomène  op¬ 
tique  et  l’obliquité,  par  rapport  à  l'axe,  de  la  facette  que 
présentent  les  échantillons  appartenant  à  la  variété  appelée 
plagièdre  par  Haiïy.  Cette  facette,  inclinée  sur  les  pans  du 
prisme,  est  le  plus  souvent,  mais  non  toujours,  unique.  Cet 
habile  physicien  a  observé,  sur  vingt-trois  aiguilles  de 
cristal  de  roche  plagièdrique,  que  le  sens  de  la  rotation 
était  le  même  que  celui  de  l'obliquité  de  la  facette.  M.  Biot 
a  fait  la  même  observation  sur  un  assez  grand  nombre  d'é¬ 
chantillons;  mais  il  en  a  rencontré  deux  qui  offraient  deux 
faces  plagièdres  en  sens  inverse.  Trois  plaques  en  ont  été  re¬ 
tirées,  et  les  anneaux  ne  différaient  en  rien  de  ceux  des 
aiguilles  ordinaires,  tant  sous  le  rapport  de  l’intensité  des 
couleurs,  que  sous  celui  de  la  pariaite  continuité  de  leur 
configuration. 

Herschell,  de  son  côté,  a  étudié  les  propriétés  optiques 
de  deux  améthystes,  ayant  chacune  une  face  plagiedre 
unique,  laquelle  coexistait,  par  conséquent,  avec  l’agglomé¬ 
ration  des  aiguilles  élémentaires  à  rotations  dissemblables. 
Mais  un  examen  plus  minutieux  et  presque  microscopique 
de  ces  aiguilles  fit  reconnaître  que  chaque  facette  était  réel¬ 
lement  en  relation  avec  le  sens  de  la  rotation  exercée  par  la 
plage  contiguë.  Il  faut  donc  admettre  que  l'influence  dont 
fl  est  ici  question  se  propage  à  une  profondeur  limitée  et 
quelquefois  locale  et  très-petite.  Et,  en  outre,  l'existence 
de  cette  influence  peut  être  apportée  comme  preuve  que 
le  pouvoir  rotatoire  du  quartz  est  lié  à  la  cristalli¬ 
sation. 

Mais  à  quelles  conditions  un  corps,  dont  les  molécules 
individuelles  sont  douées  du  pouvoir  rotatoire, le  conservera- 
t-il,  ou  du  moins  continuera-t-il  à  en  offrir  la  manifestation 
après  s’être  solidifié  ? 

Une  première  condition  à  remplir,  c’est  que  la  solidifi¬ 
cation  s’opère  sans  que  la  cristallisation  ait  lieu  ;  et,  en 
effet,  l'arrangement  que  prennent  les  molécules  dans  les 
corps  cristallisés  amène  le  développement  des  phénomènes 
de  la  polarisation  plane,  qui  masquent  ceux  de  rotation, 
en  vertu  de  leur  énergie  plus  grande.  Aussi  n’a-t-on  trouvé 
jusqu'ici  que  le  sudre  hydraté  fondu  et  l’amidon  en  pla¬ 
ques,  qui  remplissent  cette  condition  de  pouvoir  être  ob¬ 
tenus  solides  et  non  cristallisés;  et,  conséquemment,  les 
phénomènes  rotatoires  s’y  montrent  avec  une  grande  net¬ 
teté. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  retrouve  cette  même  faculté  de 
faire  tourner  le  plan  de  polarisation  dans  des  corps  cristal¬ 
lisés;  mais  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  molécules 
soient  groupées  de  manière  à  offrir  un  cristal  à  un  seul 
axe.  Ce  qui  se  passe  dans  le  quartz  en  fera  comprendre  le 
motif.  Ce  corps  ne  présente  la  rotation  que  quand  le  Tayon 
le  traverse  suivant  l’axe  des  aiguilles.  Alors,  en  effet,  la 
double  réfraction  propre  au  système  cristallin  étant  nulle, 
la  polarisation  plane  qui  l’accompagne  l'est  également  :  les 
phénomènes  rotatoires  sont  seuls  apparents.  Mais  si  les 
rayons  sont  transmis  obliquement,  une  portion  de  la  lu¬ 
mière  prend  la  polarisation  plane,  et  cette  portion  est  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  l'obliquité  des  rayons  lumineux  sur 
l’axe  est  elle-même  plus  grande.  C’est  pourquoi, après  un  cer¬ 
tain  degré  d’inclinaison,  les  phénomènes  rotatoires  cessent 
d’être  sensibles. 

On  conçoit,  d’après  cela,  que,  dans  les  cristaux  à  deux 
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axes,  quelles  que  soient  les  coupes  que  l’on  pratique,  et  la 
direction  du  rayon  incident,  il  n’y  ait  pas  de  possibilité  de 
voir  les  phénomènes  propres  à  la  rotation.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  sucre  de  cannes  cristallisé.  La  désagrégation  au 
moyen  de  l’eau  détruit,  arec  la  cristallisation,  la  polarisa¬ 
tion  plane,  et  rend  apparente  la  polarisation  rotatoire. 

Un  autre  obstacle  est  celui  qui  résulte  du  groupement 
confus  de  petits  cristaux  réguliers  dans  les  masses  de  di¬ 
mensions  sensibles.  Le  camphre  est  dans  ce  cas  ;  la  rotation 
est  très-manifeste  dans  ce  corps  liquéfié  par  fusion  ignée, 
ou  par  solution  dans  l'alcool.  Il  n’en  est  plus  de  même  après 
la  solidification  ;  la  polarisation  plane  est  alors  seule  percep¬ 
tible  dans  les  lames  peu  épaisses  et  diaphanes,  formées 
qu’elles  sont  par  une  infinité  de  petits  cristaux  agglomérés. 

L’aride  tartrique  peut,  à  la  vérité,  être  obtenu  sous  forme 
solide,  sans  pour  cela  être  cristallisé.  Il  suffit  de  le  faire 
fondre  et  de  le  laisser  ensuite  refroidir;  mais  la  privation 
d’eau  et  le  refroidissement  ont  pour  effet  de  diminuer  beau¬ 
coup  le  pouvoir  rotatoire,  ce  qui  rend  nécessaire  l’emploi 
de  plaques  plus  épaisses;  elles  manquent  aldrs  de  limpidité. 
Ce  même  corps,  maintenu  liquide  à  l’aide  d’une  chaleur 
suffisante,  offre  un  accroissement  considérable  dans  son 
énergie  rotative,  propriété  conforme  aux  autres  expériences 
que  M.  Biot  a  faites  sur  la  solution  aqueuse  de  ce  même 
acide.  Une  fois  cristallisé,  il  est  à  deux  axes  ;  et,  d’après  ce 
qui  précède,  on  peut  prévoir  que  les  phénomènes  de  rota¬ 
tion  y  deviennent  tout  à  fait  insensibles. 

En  résumé,  pour  que  le  pouvoir  rotatoire  puisse  être  ob-, 
..  serve  dans  les  solides,  il  faut  qu’ils  puissent  être  obtenus  en 
masses  transparentes,  sans  que  les  molécules  chimiques 
soient  groupées  par  la  cristallisation.  Dans  le  cas  ou  ce 
groupement  aurait  lieu,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  cris¬ 
tal  formé  soit  à  un  seul  axe,  et  non  à  deux  axes  optiques. 
Cette  condition,  fort  simple  en  apparence,  doit  être  difficile 
à  réaliser,  puisque  lé  nombre  de  corps  où  l’on  a  pu  obser¬ 
ver  la  rotation  est  jusqu’ici  très-limité,  bien  qu’on  l’ait 
constatée  dans  des  substances  de  différente  nature,  et  offrant 
l’un  des  trois  états  solide,  liquide,  ou  aériforme. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Trottoir**  M  WI*|M. 

(Suite  du  N°  du  »er  mai  et  fin. } 

Depuis  quelques  années,  l’administration  a  provoqué  et 
encouragé  l’emploi  des  mastics  bitumineux  pour  le  dallage 
des  trottoirs  et  des  autres  voies  publiques.  Ces  mastics,  for-  * 
mant  des  revêtements  sans  un  seul  joint,  paraissant  s’user 
uniformément  et  très-peu,  exigeant  moins  de  dépense  de 
premier  établissement  que  les  dallages  en  lave  ou  en  granit, 
semblaient  avoir  des  avantages  marqués  sur  les  dallages  or¬ 
dinaires. 

Un  premier  essai  a  été  fait  au  trottoir  du  Pont-Royal, 
le  1 5  juin  i835,  sur  la  proposition  de  M.  Partiot,  et  on  y  a 
employé  l’asphalte  de  Seyssel. 

Déjà  l’industrie  avait  tenté  d’imiter  le  mastic  naturel,  en 
combinant  du  bitume  extrait  de  la  houille  avec  des  terres 
de  diverses  espèces.  D’autres  se  servaient  du  bitume  mi¬ 
néral  tiré  de  Dax,  de  Lobsann,  etc.,  enfin  de  goudron  vé¬ 
gétal.  Ces  imitations  plus  ou  moins  heureuses  méritaient 
d’être  encouragées,  puisque,  en  utilisant  des  matières  jus¬ 
qu'alors  sans  valeur,  elles  promettaient  des  produits  admis¬ 
sibles  et  peu  coûteux.  Aussi  l’administration  en  a-t-elle  fait 
usage  pour  le  revêtement  de  plusieurs  trottoirs  et  contre- 
allées  de  boulevards,  concurremment  avec  le  mastic  de 
Seyssel ^et  dans  des  circonstances  de  localités  pareilles,  afin 
d'obtenir  des  résultats  comparatifs.  C’est  ainsi  qu’en  i836 
elle  a  fait  exécuter,  en  mastic  de  Seyssel,  le  dallage  de  la 
coutre-allée  nord  du  boulevard  des  Italiens,  depuis  la  rue 
Grange-Batelière  jusqu’il  la  rué  Lepelietier,  et  simultané¬ 
ment,  en  mastic  de  houille,  la  continuation  depuis  la*rue 
Lepelietier  jusqu’à  la  rue  Laffitte. 

Le  mastic  de  Seyssel  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Il  possède 


un  certain  degré  de  ductilité  telle,  que,  sans  se  ramollir  sen¬ 
siblement  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  il  ne  de¬ 
vient  pourtant  point  cassant  lors  des  plus  grands  froids. 
Cette  ductilité  le  rend  facile  à  souder,  et  ses  diverses'  cou¬ 
lées  ne  forment  qu’une  seule  et  même  pièce,  où  on  n’a¬ 
perçoit  aucun  joint  ni  aucune  fente. 

Jusqu'à  présent  les  mastics  artificiels  ont  rarement  atteint 
-  la  même  perfection;  ils  se  sont  trouvés  souvent,  ou  trop 
mous  et  susceptibles  de  se  ramollir  pendant  l’été,  ou  trop 
secs  et  sujets  à  se  fendre  pendant  l’hiver.  Cependant  ils  ont 
tout  à  fait  réussi  dans  plusieurs  localités,  telles  que  la  contre- 
allée  du  boulevard  des  Italiens  ci-dessus  désignée;  celle  du 
boulevard  Montmartre,  entre  les  rues  Vivienne  et  Mont¬ 
martre;  celle  du  boulevard  Poissonnière,  côté  sud;  et  celle 
du  boulevard  Saint-Denis,  côté  nord;  les  banquettes  du 
Marché-aux-Flêurs,  de  la  fontaine  de  Bondy  ;  le  trottoir, 
côté  est,  du  marché  Saint-Honoré;  les  trottoirs  de  l’espla¬ 
nade  de  la  place  Saint-Sulpice;  ceux  de  la  rue  des  Coquilles  ; 
le  trottoir  de  l’église  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  et  ceux 
du  corps  de  garde  situé  vis-à-vis. 

Sur  ces  dallages,  dont  quelques-uns  ont. une  grande  su¬ 
perficie,  les  coulées  se  sont  bien  soudées,  et  il  ne  s’est  ma¬ 
nifesté  ni  ramollissement  pendant  l’été,  ni  fentes  pendant 
les  fortes  gelées.  Il  est  donc  probable  qu’après  quelques 
tâtonnements,  cette  industrie  naissante  rencontrera  et  pré¬ 
cisera  les  dosages  et  les  procédés  de  manutention  néces¬ 
saires  pour  obtenir  toujours  avec  certitude  lès  bons  résul¬ 
tats  auxquels  elle  est  déjà  parvenue  plusieurs  fois. 

La  roche  asphaltique  de  Seyssel  est  un  calcaire  peu  com¬ 
pacte,  imprégné  de  bitume  dans  la  proportion  de  9  parties 
de  calcaire  sur  1  partie  deJûtume.  On  présume  que  le  banc 
calcaire  reposait  sur  des  couches  de  houille  qui  ont  été 
détruites  par  les  feux  souterrains,  mais  dont  le  bitume  a 
pénétré  les  masses  calcaires  supérieures  par  voie  de  subli¬ 
mation.  Ainsi  i'asplialte  serait  une  combinaison  de  carbo¬ 
nate  calcaire  avec  du  bitume  de  houille,  dans  de  certaines 
proportions  et  conditions,  qu’il  n’est  pas  impossible  de  re¬ 
produire  artificiellement. 

La  durée  des  mastics  bitumineux  appliqués  aux  voies 
publiques  est  un  des  éléments  les  plus  importants  à  con¬ 
naître  pour  les  apprécier  comparativement  aux  autres  dal¬ 
lages.  Le  trottoir  du  Pont  Royal,  en  expérience  depuis  le 
i5  juin  i835,  pouvant  fournir  des  données  à  ce  sujet, 
M.  Partiot  y  a  fait  pratiquer,  le  26  février  dernier,  diverses 
coupures  transversales,  et  il  a  reconnu  que  l’épaisseur  pri¬ 
mitive  de  om,oi3,  conservée  intacte  près  du  parapet  où  le* 

C'ed  des  passants  11’atteint  pas,  s'était  réduite  à  o“,Oo8  sur 
reste  de  la  largeur;  de  sorte  que  l’usure  totale  a  été  de 
'  o“,oo5  en  trente-trois  mois,  ce  qui  revient  à  om, 00 18  par  aî  ¬ 
née.  Ce  trottoir,  sur  lequel  passent  journellement  plus  de 
vin^t  mille  personnes,  est  un  des  plus  frequentes  de  Pari-, 
et  l'usure  qu’il  a  subie  doit  être  considérée  comme  un  maxi¬ 
mum  duquel  on  peut  conclure,  pour  toutes  les  rues,  une 
moyenne,  d'un  millimètre  et  demi  par  an. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'usure  sera  la  même  pour  tout 
mastic  artificiel  perfectionné.  En  effet,  ni  le  mastic  naturel, 
ni  le  mastic  artificiel  ne  sont  propres  à  résister  par  etxx- 
mêmes;  ils  servent  seulement  de  gangue  et  de  ciment  pour 
le  gravier  siliceux  qu’on  y  incorpore  dans  la  proportion 
de  parties  égales  de  mastic  et  de  gravier.  C’est  ce  gravier, 
dont  les  grains  sont  rapprochés  et  fixés  de  manière  à  former 
une  espèce  de  pierre,  qui  soutient  le  frottement  et  s’use  à 
raison  de  om,ooi5  par  année.  On  doit  donc  compter  sur  le 
même  degré  d’usure  pour  les  divers  mastics,  ainsi  que  l'ex¬ 
périence  l’a  déjà  prouvé .  dans  les  localités  où  ils  ont  été 
appliqués  comparativement,  telles  que  le  trottoir  de  l'église 
Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  la  contre-allée  nord  du  bou¬ 
levard  des  Italiens,  etc. 

Ainsi, tles  mastics  artificiels  peuvent  atteindre  à  la  perfec¬ 
tion  des  mastics  naturels;  iis  ont  en  outre  un  avantage  no¬ 
table  sur  ces  derniers,  puisqu’ils  coûtent  à  peu  près  moitié 
moins.  Quel  que  soit  le  mastic  qu’on  emploie,  on  n'en  peut 
constater  immédiatement  la  bonne  ou  mauvaise  qualité,  qt  t 
dépend  non-sèulement  des  matières  premières,  mais  aussi 
de  leur  dosage,  de  leur  manipulation  et  de  diverses  mains, 
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d’œuvre  qu’on  ne  saurait  apprécier  que  par  les  effets,  c’est* 
à-dire  après  un  assez  long  usage.  Il  sera  donc  indispensable 
dans  les  divers  essais  un  peu  importants  que  l’administra¬ 
tion  croira  devoir  ordonner,  d’imposer  aux  fournisseurs  l'o¬ 
bligation  d’entretenir  leurs  dallages  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  et  d’exiger  un  cautionnement  qui  permette  d'exécuter, 
au  défaut  de  l'entrepreneur  et  &  ses  frais,  les  réparations 
nécessaires. 

Par  ce  moyen,  tous  les  genres  de  mastics  bitumineux  se¬ 
ront  également  appelés  et  favorisés.  Si  les  mastics  artificiels 
se  sentent  capables  de  rivaliser  avec  les  mastics  naturels,  ils 
ne  manqueront  pas  de  concourir,  et  l’administration  profi¬ 
tera  des  rabais  considérables  qu’il  leur  sera  possible  de  sou¬ 
missionner;  mais  s'ils  n'ont  pas  confiance  en  leur  propre 
industrie,  ils  ne  se  présenteront  pas  et  abandonneront  l’en¬ 
treprise  aux  mastics  naturels,  plus  certains  de t  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  de  l’adjudication. 

Quoique  l'usure  annuelle  d’un  bon  dallage  en  mastic  ne 
soit  que  deom,oot5  d’épaisseur  par  année,  il  n’en  résulte 
pas  que  des  dulliges  de  omooi5  puissent  avoir  une  durée  de 
dix  ans  ;  car,  lorsqu’au  bout  de  sept  années  ils  se  trouveront 
réduits  à  om,oo4  ou  oœ,oo5,  ils  n'auront  plus  assez  de  force 
pour  résister  à  la  pression  et  seront  sujets  à  se  briser.  Après 
ce  laps  de  temps  il  faudra  couler  uue  nouvelle  couche  de 
ora-oi5,  dans  laquelle  sera  refondue  la  lame  de  om,oo5  en¬ 
core  subsistante;  la  dépense  de  ce  renouvellement  doit  fi¬ 
gurer  dans  le  sous-détail  de  ces  dallages. 

Les  données  précédentes  suffisent  pour  établir  le  prix 
définitif  de  chaque  nature  de  dallage,  évalué  suivant  les 
cours  et  les  marchés  actuels. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  premier  établissement  et 
de  l’entretien  perpétuel,  nous  dirons  que,  tout  calcul  fait,  le 
le  mètre  ,  carre  des  mastics  bitumineux  artificiels  s’élève  à 
i  3  fr.  90  c.,  et  le  mètre  carré  du  mastic  naturel  à  ai  fr.  3o  c. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  se  reporte  aux  dallages  plus  an-  ■ 
ciens  en  granit  et  en  lave,  on  remarque  que  l’escalier  du 
passage  au  Perron,  au  Palais-Royal,  construit  en  fé¬ 
vrier  r8ai,  c’est-à-dire  depuis  dix-sept  ans,  est  l’un  des  plus 
fréquentés  et  des  plus  fatigués  des  ouvrages  en  granit  qui 
existent  dans  Paris.  Les  marches  se  trouvent  maintenant 
usées  de  om’oo6  d’épaisseur,  ce  qui  revient  à  une  usure  de 
«■"j  a  eu  soixante  ans.  Or,  l’uaure  qui  a  lieu  dans  cette  po¬ 
sition  particulière,  est  bien  certainement  un  maximum  qui  ! 
ne  sera  atteint  sur  aucun  trottoir; car  Ira  bordures  les  plus 
anciennement  posées  ne  paraissent  pas  avoir  perdu  de  leur  ; 
épaisseur,  et  leur  altération  n’est  encore  appréciable  que  ' 
par  leur  poli.  Les -dallages  en  granit  sont  donc  réellement 
indestructibles.  Cependant,  des  granits  de  qualité  inférieure 
pourront  se  glisser  dans  les  constructions  et  produite  une  . 
usure  inégale  qui  obligera  ti  en  repiquer  quelques  parties  ; 
si  on  suppose  que  la  totalité  devra  être  remaniée  et  repi¬ 
quée  au  bout  de  soixante  ans,  on  trouvera  que  le  mètre  . 
carré  de  dallage  en  granit,  y  compris  rétablissement  et  l’en¬ 
tretien  perpétuel,  reviendra  à  a<  fr.  56  c.,  et  celui  en  lave 
«l’Auvergne,  de  o“*o6  d’épaisseur  y  compris  l’établissement 
et  l’en  iretien  perpétuel,  montera  à  27  fr. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  précède  quelles  dallages 
en  lave  sont  les  plus  dispendieux;  qu’ayant,  en  outre,  l'in¬ 
convénient  de  s'user  inégalement  et  de  présenter  bientôt 
beaucoup  de  flacbes,  l’administration  a  eu  raison  d’en  pro¬ 
scrire  l’emploi  dans  les  trottoirs  et  autres  voies  publiques  ; 
■que  les  dallages  en  granit  reviennent  à  peine  au  prix  de  ceux 
en  mastic  naturel  ;  qu’ayant  de  plus  l’avantage  de  ne  pas 
nécessiter  d’embarras  à  là  circulation  pour  travaux  de  répa¬ 
ration  ou  de  renouvellement,  et  de  se  prêter  mieux  aux  dé¬ 
rangements  et  remaniements  qu’exigent  les  conduites  d’eau 
ou  de  gaz,  les  changements  d’alignements  des  rues,  le» 
améliorations  des  chaussées,  etc.  ;  ils  doivent  être  pré¬ 
férés  aux  mastics  naturels,  à  moins  que  ces  derniers  n’abais¬ 
sent  sensiblement  leur  prix  ;  enfin,  que  les  mastics  artificiels 

Îieuvent  être  perfectionnés  de  manière  à  rivaliser  de  qua- 
ité  avec  les  mastics  naturels,  et  qu’il  en  peut  résulter  d’im¬ 
portante*  économies. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquité!  de  Binon  (  CAtn-da-JFerd  ). 

La  ville  de  Dinan  s’élève  dans  la  position  la  plus  riante 
sur  le  penchant  d’une  cblline,  au  bord  de  la  Rance,  dont 
les  rives  offrent  de  toutes  parts  une*  suite  de  paysages  d'un 
aspect  vraiment  pittoresque.  Aussi  les  environs  de  Dinan 
passent-ils  à  juste  titre  pour  la  partie  la  plus  curieuse  de  la 
Bretagne. 

Deà  chemins  escarpés  conduisent  du  faubourg  dans  la 
ville  haute.  Une  ceinture  de  vieilles  murailles  avec  leurs 
créneaux  et  leurs  tours  enveloppés  de  lierre  domine  au 
loin  le  pays  du  sommet  des  rochers  qui  lui  servent  de  pié¬ 
destal.  Avant  l'invention  de  la  poudre,  Dinan  pouvait  sou¬ 
tenir  un  long  siège,  et  plus  d’une  fois  ses  remparts  oppo¬ 
sèrent  une  inexpugnable  barrière  aux  armées  ennemies. 

Cette  enceinte  doit  être  regardée  comme  un  rare  et  pré¬ 
cieux  monument  de  l'architecture  militaire  au. moyen  âge. 

La  partie  la  mieux  conservée  se  trouve  à  l’occident  de  la 
ville,  vers  la  route  de  Bretagne.  On  y  compte  encore  plu¬ 
sieurs  portes,  dont  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
Saint-Louis,  restaurée  en  1620;  celle  de  Rennes,  accompa¬ 
gnée  de  deux  grosses  tours.  Neuf  autres  tours  de  très-forte 
dimension  bordent  la  muraille;  elles  sont  toutes  dominées 
par  le  donjon,  construction  magnifique  du  xv®  siècle,  garni 
encore  de  ses.  ogives  et  de  ses  mâchicoulis,  et  placé  isolé¬ 
ment  au  milieu  d’une  petite  enceinte.  Cet  imposant  monu¬ 
ment  sert  aujourd’hui  de  prison.  Toutes  ces  fortifications 
sont  bâties  avec  le  plus  grand  soin,  en  belles  pierres  de 
taille.  Des  jardins  occupent  maintenant  le  fond  des  anciens 
fossés,  et  le  glacis  e$t  couvert  de  promenades,  d’où  la  vue 
s’étend  sur  des  vallons  d’une  fraîcheur  délicieuse. 

L’église  de  Saint-Sauveur,  qui  est  la  principale  de  Dinan, 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Le  portail  surtout,  dont  la 
construction  peut  être  attribuée  au  xie  siècle,  offre  des  dé- 
•  tailj  de  sculpture  d'un  grand  intérêt.  Il  se  divise,  dans  sa 
partie  inférieure,  en  trois  arceaux  à  plein  cintre  soutenus 
par  des  colonnes,  les  unes  arrondies,  les  autres  torses  et  à 
rubans  sculptés.  Lés  chapiteaux  représentent  des  serpents, 
des  dragons,  des  animaux  ailés,  des  hommes  d’armes,  de 
saints  martyrs,  un  malheureux  pla*cé  entre  deux  figures  mon¬ 
strueuses,  et  dont  un  crapaud  hideux  ronge  les  parties 
sexuelles.  Des  anges  revêtus  de  curieux  ornements  gar¬ 
nissent  la  voussure.  Sous  les  deux  arcs  latéraux  se  trouvent 
quatre  figures  de  saints  debout  sur  des  lions,  et  surmontés 
de  dais  historiés,  où  se  voit  entre  autres  sculptures  un 
agneau  pascal.  Plus  haut,  au  bas  d’une  espèce  de  corniche, 
sont  cinq  têtes  humaines,  dont  une  semble  engloutir  un 
homme  tout  vivant.  Le  lion  et  le  bœuf  symboliques  se  re¬ 
marquent  aussi  au-dessus  du  cintre  de  la  porte.  Les  parties 
hautes  de  la  façade,  telles  que  les  fenêtres  destinées  à  éclai¬ 
rer  les  nefs,  datent  seulement  du  xve  siècle.  La  nef,  recon¬ 
struite  ainsi  que  le  reste  de  l’édifice  dans  les  xv«  et  xvi«  siè¬ 
cles,  n’a  qu'un  collatéral  du  côté  du  nord.  Le  mur  du  midi 
appartient  à  l’époque  romane;  il  est  décoré  à  l’extérieur  de 
fenêtres  à  plein  cintre,  d’arcades  feintes,  de  piliers  carrés  et 
de  colonnes  à  chapiteaux,  du  même  style  que  ceux  de  la 
grande  porte. 

-  Une  ceinture  de  onze  chapelles  contourne  les  collatéraux 
du  chevet.  On  en  compte  seulement  une  d’un  côté  de  la  nef 
et  cinq  de  l’autre.  Elles  renferment  presque  toutes  des  niches 
de  la  plus  exquise  délicatesse;  quelques-unes  possèdent  des 
fragments  de  vitraux  de  la  Renaissànce.  Celui  qui  représen¬ 
tait  les  quatre  évangélistes  devait  être  superbe,  à  en  juger 
par  ses  précieux  débris. 

Une  galerie  avec  de  jolies  balustrades  fait  le  tour  du 
chœur.  Quatre  colonnes  de  marbre  soutiennent  le  baldaquin 
de  l'autel. 

On  remangue  encore  dans  cette  église  une  inscription  go¬ 
thique  gravee  sur  un  des  piliers  de  l’absibe,  et  plusieurs 
niches  destinées  autrefois  à  renfermer  des  tombeaux.  Mai» 
ce  qui  la  rend  surtout  chère  aux  Bretons  et  A  tous  les  vrais 
Français,  c’est  le  vénérable  dépôt  qu’elle  possèdeaujourd’hui. 
Le  cœur  de  Du  Guesclin,  tire  de  l’ancien  couvent  des  Jaco- 


Digitized  by 


Google 


L’ÉCHO  DU  MOVDE  SAVANT. 


^  2 

bins,  y  repose  dans  un  monument  modeste  que  le  noble  sou¬ 
venir  du  connétable  couvre  d’une  gloire  immortelle.  Ce 
tombeau  a  la  forme  d’un  grand  piédestal  couronné  par  une 
urne.  Dans  la  face  principale  est  incrustée  une  vieilletombe 
de  granit  sur  laquelle  est  gravée  un  cœur.  L'aigle  de  sable  à 
deux  têtes  de  Du  Guesçlin  s’y  trouve  reproduite  deux  fois 
d’une  manière  différente.  On  lit  sur  la  pierre  cette  simple 
inscription  ; 

C  j  gist  le  coeur  de 
Messire  Bertran  Dj  Cueaquï 
ce  >oo  vivat  conestable  de 
Fràce  qui  srespassa  le  un* 
jour  de  jullet  l'an  mil  m* 
mi**  dont  son  corps  repose 
arecqnüs  ceulz  des  rojf 
a  sainct  Denis  en  France. 

Une  pyramide  en  charpente  dans  le  goût  du  xvn*  siècle 
surmonte  le  clocher  :  elle  s'aperçoit  de  très-loin. 

Monuments  romains. 

(Fin.) 

Tombeaux, 

Le  respect  des  Romains  pour  [les  tombeaux  permet  de 
classer  ces  constructions  parmi  les  monuments  sacrés. 

L’usage  d’inhumer  les  corps  remonte  aux  époques  les  plus 
reculées,  et  c'est  dans  cette  pratique  toute  naturelle  que 
nous  devons  chercher  l’origine  des  tombeaux. 

En  effet,  lorsqu’on  avait  enterré  un  corps,  la  terre,  nou¬ 
vellement  remuee  et  nécessairement  déplacée,  formait  au- 
dessus  du  sol  une  surélévation  qui  permettait  pendant  quel¬ 
que  temps  de  reconnaître  l’endroit  où  reposaient  les  restes 

frécieux  d’un  parent  ou  d’un  ami  ;  mais  le  souffle  du  vent, 
eau  de  la  pluie,  détruisaient  promptement  cette  dernière 
trace,  et  le  sol  reprenait  son  ancien  niveau.  On  conçoit  donc 
qu’on  ait  cherche  à  prolonger  la  durée  de  ce  signe  passager; 
ét  pour  cela  on  se  sera  sans  doute  contenté  d’abord  d'ajou¬ 
ter  au  tumulus  de  terre  quelques  pierres  apportées  et 
amoncelées  en  tes,  de  manière  à  bien  marquer  lé  place 
qu’on  voulait  retrouver  ;  puis  enfin  on  aura  voulu  perpé¬ 
tuer  ce  souvenir  par  une  construction  solide,  et  moins  ex¬ 
posée  encore  à  subir  les  ravages  du  temps.  Cet  amas  de 
pierres  sera  devenu  un  monument.  Tels  furent  les  p-emiers 
tombeaux  dans  les  pays  de  plaine  :  il  n’y  avait  alors  ni  com¬ 
position,  ni  recherche,  ni  luxe  ;  c'étaient  des  constructions 
massives  plus  ou  moins  élevées,  affectent  la  forme  conique 
ou  pyramidale,  parce  qu’elle  est  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  pour  exprimer  la  pensée  unique  qui  avait  présidé 
à  leur  érection.  Cette  forme- primitive,  qu’on  retrouve  aussi 
bien  en  Asie  et  en  Italie  qu’en  Afrique  et  même  au  Mexique, 

'  est  évidemment  le  type  du  genre  du  monument  appelé  tom¬ 
beau,  et  qui  n’a  d  autre  but  que  de  marquer  de  la  manière 
la  plus  durable  possible  la  place  où  se  trouvent  inhumés 
un  ou  plusieurs  corps.  Dans  les  pava  de  montagnes,  les  sé¬ 
pultures  furént  creusées  dans  les  lianes  de  la  terre  ou  des 
rochers,  et  devinrent  le  type  du  genre  de  tombeaux  com¬ 
posés  de  plusieurs  chambres  sépulciales,  comme  ceux  qui 
abondent  sur  le  sol  de  l’Egypte.  A  d’autres  époques,  ces 
deux  formes  de  tombeaux  furent  réunies  en  une  seule  :  on 
creusait  la  chambre  sépulcrale  au-dessous  du  sol,  et  on  éle¬ 
vait  au-dessus  un  monument  plus  ou  moins  somptueux  qui 
en  marquait  la  place,  ainsi  qu’on  le  voit  aux  environs  de 
Corneto  en  Etrurie.  Aux  époques  moins  reculées  où  l’on 
adopte  l’usage  de  brûler  les  ossements,  les  chambres  sépul¬ 
crales  contenaient  un  certain  nombre  de  niches  où  étaient 
placées  les  urnes  cinéraires  :  ce  genre  de  monument,  très- 
commun  du  temps  de  l'empire  romain,  avait  reçu  le  nom  de 
columbarium ,  sans  doute  à  cause  de  l'analogie  qu’il  présen¬ 
tait  avec  l’intérieur  d'un  colombier.  Aux  époques  où  l’usage 
de  brûler  les  corps  fut  abandonné  pour  les  embaumer,  on 
déposait  les  restes  mortels  dans  des  cercueils  de  pierre  ou 
de  marbre.  Nous  citerons  ceux  trouvés  à  diverses  époques 
sur  tout  le  sol  de  ta  France  ;  à  Paris,  sur  le  revers  occidental 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève;  à  Arles,  dans  un  vaste 
cimetière  antique  nommé  Elyscamp,  sur  l’étendue  duquel 


on  voit  encore  aujourd’hui  un  nombre  considérable  de  sar¬ 
cophages  en  pierre  décorés  de  sculptures. 

Mais  le  genre  de  tombeaux  dont  on  trouve  le  plus 
d’exemples  dans  les  Gaules  est  celui  dont  nous  avons 
parlé  en  premier,  et  qui  est  encorç  en  usage  dans  nos  ci¬ 
metières. 

Ojq  trouve  en  France  une  grande  quantité  de  tombelles 
ou  collines  factices  faites  par  les  Gaulois  :  celles  que  les 
Romains  élevèrent  à  leurs  guerriers,  à  leurs  concitoyens 
morts  sur  notre  sol,  ne  sont  pas  moins  communes;  on  peut 
les  distinguer  des  premières  par  la  nature  des  ustensiles, 
tels  que  vases  de  terre,  fragments  d’armes  romaines,  qu’on 
y  rencontre  mêlés  .à  des  restes  de  constructions  en  pierres 
cimentées. 

A  la  proximi té[des  grandes  villes,  et  généralement  le  long 
des  voies,  lorsque  la  fortune  des  citoyens  et  les  moyens 
d'exécution  le  permirent,  on  éleva, de  préférence  à  des  tom¬ 
belles  coniques,  des  monuments  importants  et  d’une  durée 
plus  grande  en  apparence.  Auprès  d’Autun,  dans  le  champ 
des  Urnes,  déjà  signalé  précédemment,  on  voit  un  monu¬ 
ment  funèbre  nommé  pyramide  de  Couart,  Elle  est  formée 
.  d’un  blocage  de  pierres  liées  avec  du  ciment;  sa  hauteur  est 
encore  aujourd’hui  de  6  mètres  environ,  malgré  les  nom¬ 
breuses  mutilations  opérées  parle  temps  et  par  les  hommes; 
il  est  certain  que  ce  blocage  n'était  que  le  noyau  d’un  mo¬ 
nument  en  pierre  de  teille. 

On  voyait  encore,  dans  le  siècle  dernier,  sur  le  territoire 
de  Marseille,  au  hameau  de  la  Pêne,  entre  Saint-Michel  et 
Aubagne,  une  pyramide  bâtie  avec  des  quartiers  de  roche 
irréguliers  et  bien  cimentée.  Le  monument  était  divisé  en 
zones  horizontales  par  des  assises  de  pierre  offrant  une  lé¬ 
gère  -saillie  dans  leur  partie  inférieure;  une  inscription, 
qui  malheureusement  n  a  pas  été  recueillie,  occupait  le  mi¬ 
lieu  d'une  des  faces  de  cette  pyramide. 

La  France  possède  quelques  monuments  composés  de 
massifs  de  construction,  sans  évidement  et  sans  escaliers  à 
l’intérieur  ;  ils  offrent  ordinairement  l'aspect  d’une  pile  ou 
tour  carrée  surmontée  d'une  pyramide,  quelquefois  d’un 
cône.  On  n'est  point  d’accord  sur  la  destination  de  ces 
édifices  :  mais  leur  position  ordinaire  auprès  d’une  voie 
romaine  peut  les  faire  considérer  comme  des  tombeaux, 
et  leur  forme  permet  de  supposer  cette  destination,  puis¬ 
que  nous  avons  vu  que  le  cône  ét  la  pyramide  furent 
consacrés  par  les  Romains,  comme  de  nature  à  bien  ex¬ 
primer  la  pensée  de  durée  qui  doit  accompagner  une  sé¬ 
pulture. 

Une  deces  piles  existe  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  à  3  lieues  de  Saintes,  sur  la  route  de  Rohan,  dans 
la  colnmune  de  Saint  Germain  de  Renais  :  elle  est  massive, 
construite  en  moellons  liés  avec  du  ciment;  la  base,  carrée, 
a  6  mètres  de  face;  la  hauteur  totale  est  de  a5  mètres;  à 
18  mètres  du  sol  s'élève  un  cône  de  7  mètres  d’élévation 
qui  couronne  le  monument;  il  est  composé  de  sept  assises 
de  grosses  pierres  de  teille. 

Les  monuments  de  formes  simples  qu’on  vient  de  dé¬ 
crire  peuvent  être  considérés  comme  appartenant  à  la  pre¬ 
mière  époque  de  la  conquête  romaine;  mais  lorsque  l’occu- 
.  pation  des  Gaules  fut  établie  sur  des  bases  durables,  les 
fortunes  s’accrurent,  et  le  luxe  de  l’architecture  vint  con¬ 
tribuer  à  la  décoration  des  tombeaux.  A  peu  de  distance  de 
la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné,  sur  la  Voie  qui  suivait  le 
cours  du  Rhône,  on  découvre,  en  sortent  par  la  porte  du 
Midi,  une  sépulture  antique  remarquable  par  ses  dimen¬ 
sions  et  par  l'alliance  de  l'architecture  et  des  formes  pyra¬ 
midales.  Dans  un  soubassement  quadrangulaire,  couronné 
d’un  entablement  complet  que  supportent  quatre  colonnes 
*  engagées  aux  angles  du  plan,  s'ouvrent  quatre  arcades  sous 
lesquelles  on  passe  facilement  aujourd’hui  en  raison  de  lu 
surélévation  du  sol  moderne,  mais  qui  furent  sans  doute 
inaccessibles  dans  l’origine  et  seulement  destinées  à  laisser- 
voir  une  statue  placée  au  centre  ;  une  voûte  très-solidement 
construite  couvres  cette  partie  à  jour.  Sur  cette  première 
construction,  haute  de  7  mètres  ta  centimètres,  s’élève  une 
pyramide  dont  la  hauteur  totale  e?t  de  i5  mètres  5o  centi  - 
mètres. 
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L’architecture  du  soubassement  est  sévère;  les  colonnes, 
portées  par  des  piédestaux,  sont  couronnées  de  chapiteaux 
seulement  ébauchés  qui  n’ont  jamais  été  terminés  ;  les  ar¬ 
cades,  dont -la  largeur  est  de  a  mètres  So  centimètres  et  de 
5  mètres  sous  clef,  sont  décorées  d’archivoltes  reposant  sur 
les  chapiteaux  d’étroits  pilastres. 

Si  de  Vienne  on  se  dirige  vers  la  Provence,  on  trouve  à 
peu  de  distance  de  Saint-Remy,  l’antique  Glanum,  dépar¬ 
tement  des  Bouches-duRhônç,'  un  magnifique  tombeau 
voisin  d’un  arc  de  triomphe. 

La  partie  inférieure  de  ce  monument  est  élevée  sur  deux 
gradins  et  ornée  aux  angles  de  pilastres  auxquels  sont  at¬ 
tachés  des  festons  et  entre  lesquels  sont  sculptés  quatre  bas. 
reliefs  de  la  plus  belle  exécution,  représentant  des  com¬ 
bats  à  pied  et  à  cheval  ;  une  belle  moulure,  en  forme  de 
talon,  couronne  ce  soubassement.  Quatre  colonnes  corin¬ 
thiennes  engagées  encadrent  les  faces  du  prèmier  étage, 
dans  chacune  desquelles  s’ouvre  une  arcade  richement 
ornée  :  cette  seconde  division  4a  l’édifice  est  surmontée 
d’un  entablement  complet,  dont  la  frise  représente  de  petits 
génies  raarius  et  des  tritons  ;  on  y  voit  les  restes  d’une  in¬ 
scription  qui  depuis  longtemps  est  illisible.  Enfin,  la  partie 
supérieure  du  tombeau  se  compose  d’une  colonnade  circu¬ 
laire  dont  les  chapiteaux  sont  du  meilleur  goût;  au  milieu 
des  colonnes  sont  deux  statues  encore  assez  bien  conservées  ; 
un  cône,  orné  d'imbrications  en  forme  d’écailles,  couronne 
tout  l 'édifice  et  sert  de  couverture  &  la  partie  supérieure. 
Ce  monument  est  exécuté  avec  beaucoup  d'art,  et  les  dé¬ 
tails  d’architecture -démontrent  la  coopération  d’artistes 
grecs. 

La  ville  d'Aix  en  Provence,  colonie  romaine  fondée 
t  a4  ans  avant  Jésus-Christ  par  Sextius,  sous  le  nom  d  Aquœ 
Sextiœ,  possédait  encore  dans  le  siècle  dernier  trois  tom¬ 
beaux  remarquables,  consacrés  par  le  fondateur  de  la  ville 
aux  membres  de  sa  famille  ;  ils  avaient  la  forme  de  tours 
élevées,  décorées  de  colonnes  et  de  pilastres.  Le  plus  riche 
de  ces  monuments  était  composé  d’un  soubassement  carré  ; 
le  premier  étage,  orné  de  colonnes  engagées,  portait  une 
colonnade  composée  de  fûts  en  granit  qui  formaient  en 
quelque  sorte  un  temple  périptère,  dont  la  cella  était  une 
tour  circulaire  d'un  diamètre  beaucoup  moins  considérable 
que  celui  du  premier  étage  du  tombeau.  Les  gravures  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ce  bel  édifice  ne  font  pas 
mention  de  la  forme  donnée  à  son  sommet,  qui  pouvait  être 
couronné  d’un  cône  ou  d’une  coupole.  Une  inscription 
décorait  une  des  faces  du  soubassement;  elle  était  ainsi 
conçue  ; 
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Lorsqu’on  détruisit  ce  monument  pour  l’agrandissement 
Ju  palais  de  la  ville  d’Aix,  on  trouva  des  urnes  funéraires 
et  une  bulle  en  or  qui  fut  transportée  à  Paris,  au  Cabinet 
des  médaillés,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  où  elle  est  encore  au¬ 
jourd’hui.  L’idée  que  les  anciens  avaient  de  la  mort  les  por¬ 
tait  à  déposer  dans  les  tombeaux  les  objets  les  plus  précieux 
et  la  reproduction,  des  ustensiles  usuels.  Aussi  est-ce  tou¬ 
jours  dans  ces  monuments  qu’ont  été  retrouvées  les  anti¬ 
quités  les  plus  remarquables  et  les  mieux  conservées,  telles 
que  vases,  médailles,  armures,  etc. 

Les  sépultures  romaines  étaient  fréquemment  surmontées 
de  tombeaux  moins  dispendieux  que  ceux  qu’on  vient  de 
décrire ,  ils  se  composaient  de  stèles  ou  de  cippes  cubiques 
de  petites,  dimensions,  encadrés  de  moulures,  et  quelque¬ 
fois  décorés  de  pilastre^  et  d’ un  fronton.  Nos  musées  de  pro¬ 
vince  sont  riches  en  monuments  de  ce  genre  ;  on  en  voit 
encore  un  à  la  place  où  il  fut  consacré  dans  le  cimetière 
antique  de  la  petite  ville  de  Vaison,  l’antique  Vasio,  dépar¬ 
tement  de  Vaucluse.  Les  tombeaux  de  ce  genre  étaient, 
dans  l’antiquité,  comme  chex  nous  aujourd'hui,-  fabriqués  à 


l’avance  et  vendus  tout  faits  pour  être  consacrés  à  la  mé¬ 
moire  de  tel  ou  tel  individu,  dont  il  ne  restait  qu’à  graver 
le  nom. 


EK  ITALIE. 

Virone,  ion  origine,  se»  monument»,  mi  art ». 

(Fin.) 

François  dai  Libri,  dit  le  Vieux,  se  rendit  célèbre  par 
les  manuscrits  qu’il  enrichit  de  ses  compositions;  Jé¬ 
rôme  dai  Libri,  son  fils,  tout  en  continuant  la  carrière 
de  so»  père,  se  fit  remarquer  par  des  -œuvres  plus  im¬ 
portantes,  qui  le  placèrent  au  premier  rang  parmi  les  ar¬ 
tistes  de  son  temps  :  celui-ci  appartient  complètement  au 
xvi*  siècle.  Dans  les  toiles  qu'il  a  laissées  à  Vérone,  on  le 
sent  sous  l'influence  directe  de  Jean  Bellin  et  deGiorgione  ; 
il  marche  vers  cette  couleur  ardente  que  Venise  déploya 
dans  toutes  ses  splendeurs,  vers  le  milieu  du  siècle.  Nicolo 
Giolfini  doit  être  classé  dans  le  xv*  siècle  ;  André  Mantegna, 
le  grand  peintre  de  Padoue,  qui  mourut  en  i5o5,  fut  son 
ami  et  reçut  l’hospitalité  chez  lui.  Pour  lui  témoigner  sou 
amitié,  il  peignit,  en  quittant  Vérone,  sur  la  façade  de  sa 
maison,  une  fresque  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges. 
Nicolo  Giolfinoi  compose  avec  un  art  et  une  grandeur 
qui  sembleraient  annoncerun  contemporain  de  Paul  V«- 
ronèse. 

Paul  Morando,  surnommé  Cavazzola,  est  un  peintre  sur 
lequel  il  est  difficile  de  se  procurer  des  renseignements  au¬ 
thentiques.  Vasari  n'en  parle  point;  et  Ridolfi,  qui,  au 
xvn®  siècle,  a  consacré  deux  volumes  à  la  seule  histoire  des 
artistes  vénitiens,  ne  prononce  même  pas  son  nom.  Cepen¬ 
dant  Cavazzola  m’a  paru  être  le  peintre  le  plus  original  et  le 
plus  élevé  de  toute  cette  école  véronaise.  Dans  l’église  de 
San-Bernardino,  qui  fut  construite  au  xv®  siècle,  et  qui  est 
le  véi  itable  musée  des  anciens  peintres  de  cette  ville,  non- 
seulement  il  surpasse  tous  set  compatriotes,  mais  encore  jl 
s’approche  quelquefois  de  Raphaël  lui-même  par  la  sublime 
expression  des  figures.  Il  est  vrai  qu'il  n’a  ni  la  couleur  fine 
et  transparente  de  l'école  de  Pérugin,  ni  le  ton  chaud  et 
brillant  de  celle  de  Jean  Bellin;  mais  si  ses  tons  manquent 
de  délicatesse  et  d’éclat,  l'idéal  le  plus  élevé  brille  dans  .ses 
airs  de  tête  :  on  dirait  une  fusion  de  la  mélancolie  chré¬ 
tienne  et  de  la  gravité  antique,  accomplie  sous  l’impression 
d'un  sentiment  presque  allemand.  Et  ce*Caraetère  tudesque, 
dont  j’ai  déjà,  signalé  la  trace  dans  d'autres  œuvres  de  l’é¬ 
cole  de  Vérone,  s’explique  parfaitement  par  la  situation 
même  de  la  ville.  Il  n’est  pas  surprenant  que  le  cours  de 
l’Adige,  qui  a  amené  directement  cnez  elle  toutes  les  inva¬ 
sions  des  barbares  et  tous  les  princes  de  l’Allemagne,  lui  ait 
aussi  apporté  quelques  émanations  secrètes  du  génie  ger¬ 
manique. 

Dominique  Riccio,  connu  sous  le  nom  de  Brusasorci, 
était  né  à  Vérone  à  la  fin  du  xv*  siècle,  et  travailla  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle.  Il  abandonna  les  traditions  particu¬ 
lières  de  son  école  pour  devenir  l’imitateur  des  Vénitiens  ; 
il  étudia  les  ouvrages  de  Giorgione  et  de  Titien,  et  approcha 
souvent  de  leur  perfection.  La  grande  fresque  qu’il  peignit 
dans  le  palais  Ridolfi,  et  qui  représente  la  cavalcade  du  pape 
Clément  VII  et  de  l’empereur  Charles-Quiut  à  Bologne,  est 
un  véritable  chef  d’œuvre.  Indépendamment  de  la  beauté  de 
la  composition,  des  attitudes  et  du  coloris,  elle  est  excessi¬ 
vement  curieuse  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  portraits 
etdes  costumes.  Félix  Brusasorci,  fils  de  Dominique,  et  qu’ou 
a  quelquefois  confondu  avec  lui,  se  distingue  de  son  père, 
qui  fut  son  maître,  par  un  dessin  plus  pur  et  plus  élégant; 
comme  André  del  Sarto,  il  excéllàit  surtout  dans  la  peinture 
des  enfants  et  des  anges.  Il  y  a  peu  d’églises  à  Vérone  qui  ne 
possèdent  quelques  tableaux  de  sa  main.  Cecilia  Brusasorci, 
sa  sœur,  se  fit  remarquer  dans  la  peinture  du  portrait.  Jean- 
Baptiste  Brusasorci,  autre  fils  de  Dominique,-  élève  direct 
de  Paul  Vcronèse,  se  distingua  comme  peintre  à  la  cour  de 
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Charles-Quint.  De  l’atelier  de  Félix  Brusasorci  sortit  Pascal 
Ottino,  qui  mourut  dans  la  première  moitié  du  xvn®  siècle, 
et  que  ses  compatriotes  regardent  comme  l’artiste  qui  a  le 
plus  approché  de  Vaul  Véronèse.Son  meilleur  ouvrage,  qui . 
est  à  l'église  Saint-George,  est  réellement  digne  d’une  sé¬ 
rieuse  attention. 

Dans  le  cours  du  xvi®  siècle,  Vérone  vit  briller  deux  autres 
peintres  éminents,  dont  on  lit  le  nom  au  bas  d  une  foule 
d’excellentes  toiles  que  ses  églises  renferment;  ce  sont  Paul 
Farinati  et  Bernardino  India;  mais  ceux-ci,  au  lieu  d'imiter 
les  Vénitiens,  étudièrent  l'école  romaine.  Farinati,  qui  est  le 
lus  célèbre  des  deux,  passe  pour  avoir  été  le  disciple  de 
ules  Romain;  quant  à  Bernardino  India,  c’est  Raphaël  lui- 
même  qu’il  choisit  pour  modèle,  et  il  en  a  souvent  reproduit 
les  formes  et  le  sentiment  d’une  manière  élevée.  Pendant 
que  toutes  les  autres  villes  de  la  Lombardie  étaient  entraî¬ 
nées  dans  le  mouvement  de  l’école  vénitienne,  il  est  curieux 
de  voir  Vérone  résister  en  quelque  sorte  à  cette  impulsion, 
et,  poussée  par  les  affinités  de  son  génie  particulier,  cher¬ 
cher  du  secours  dans  l’école  romaine  contre  la  domination 
absolue  des  coloristes.  Belestra,  qui  naquit  au  xvn*  siècle, 
et  qui  travailla  encore  au  avili*,  continua  en  quelque  sorte 
cette  tradition,  qui  avait  peut-être  été  établie  par  Cavazzola. 
Il  était  élève  de  ce  Carlo  Maratto  qui,  inspiré  par  l'étude 
constante.de  Raphaël,  soutint  seul,  à  la  fin  du  xvn*  siècle, 
l’éclat  de  l’école  romaine,  que  la  mort  de  Poussin  semblait 
avoir  anéantie  comme  toutes  les  autres. 

Dans  cette  énumération  des  peintres  de  Vérone,  j’ai  omis 
à  dessein  Paul  Véronèse,  qui  lui  emprunta  son  nom,  mais  . 
qui  est  ordinairement  classé  parmi  les  Vénitiens.  Il  est  évi¬ 
dent,  en  effet,  que  ce  grand  artiste  représente  une  phase 
particulière  de  cette  école  de  coloristes  fondée  par  Jean 
Bellin  et  par  Giorgionc;  mais  s’il  fut  par  des  points  capitaux 
semblable  à  ces  maîtres  et  à  leurs  successeurs,  à  quoi  dut-il 
aussi  d’être  différent  d’eux,  et  d’avoir  une  physionomie  ori- 

Îjinale  ?  If  est-ce  point  à  cette  école  de  Vérone,  au  milieu  de 
àquelle  il  s’éleva  ?  Pourquoi  ses  contemporains  l’appelèrent- 
ils  le  Véronèse?  Est- ce  seulement  parce  qu’il  était  né  à  Vé¬ 
rone,  ou  bien  parce  qu'il  reproduisait  d'une  façon  éclatante 
et  sublime  les  qualités  principales  de  l’école  de  cette  ville? 
Cette  question  ne  me  semble  pas  difficile  à  résoudre.  Depuis 
Jean  Bellin,  jusqu’au  dernier  des  imitateurs  de  Titien,  le 
fond  de  l’école  vénitienne  est  une  couleur  dorée  qui  varie 
de  nuance,  mais  dont  la  base  ne  change  pas.  Paul  Véronèse, 
au  contraire,  se  fait  remarquer  essentiellement  par  le  ton 
d’argent  qui  domine  dans  ses  tableaux,  et  qui  se  rapproche 
évidemment  des  tons  clairs  de  François  Carotto  et  des  autres 
peintres  indépendants  de  Vérone.  Quant  à  ce  grand  goût 
d’architecture  qui  le  distingue  au  moins  autant  que  la  qua¬ 
lité  de  son  coloris,  on  peut  l’attribuer,  sans  craindre  de  se 
tromper,  à  l’influence  aes  constructions  de  San-Micheli,  au 
milieu  desquelles  il  passa  sa  jeunesse.  Ses  airs  de  tête  sont 
la  partie  la  moins  veronaise  de  son  talent,  si  je  puis  parler 
ainsi.  Sous  ce  rapport,  il  appartient  complètement  à  lecole 
vénitienne,  dont  il  ne  s’écarte  guère  que  pour  reproduire 
le  souvenir  des  marbres  antiques  ;  mais  s’il  s’était  mieux 
inspiré  de  la  nature  et  des  sentiments  qui  ont  fourni  à  Ca¬ 
rotto  et  à  Cavazzola  de  si  belles  expressions,  on  peut  dire 
qu’il  se  serait  surpassé  lui-même,  et  qu'à  la  perfection  des 
qualités  visibles  de  son  art,  il  aurait  pu  joindre  aussi  l'élé¬ 
vation  de  la  pensée  et  de  la  sensibilité,  qui  lui  manquent 
ordinairement. 

Dans  ce  fameux  palais  du  Conseiltque’Fra  Giocondo  avait 
bâti  sur  la  place  des  Seigneurs,  les  Veronais  ont  rassem¬ 
blé  quelques  toiles  de  leurs  peintres  indigènes  du  xv®  et  du 
xvi®  siècle.  Mais  ces  pages,  qui  ont  été  sans  doute  retirées 
des  ruines  de  quelques  couvents,  ne  donneraient  pas  une 
grande  opinion  des  maîtres  qui  les  ont  exécutées,  si  elles 
étaient  prises  pour  bases  dq  jugement  qu’on  doit  porter  sur 
eux.  Il  faut  louer  l’idée  qui  a  présidé  à  cette  cqllection  ; 
mais  il  faut  souhaiter  en  même  temps  que  l'occasion  se  pré¬ 
sente  de  faire  parmi  les  richesses  véritables  de  cette  école 
un  choix  qui  en  représente  plus  fidèlement  le  génie.  On 


trouve  aussi  à  Vérone,  dans  les  églises  et  dans  les  palais,  un 
assez  grand  noinbre  de  peintures  des  maîtres  célèbres,  des 
autres  écoles  de  l'Italie.  Les  compositions  vénitiennes  y 
sont  en  plus  grand  nombre,  comme  on  doit  penser  ;  celles 
de  Titien  et  de  Paul  Véronèse  n’y  sont  point  rares.  On  y 
trouve  aussi  une  quantité  considérable  de  tableaux  d'église 
du  célèbre  Mantegna.  Mais  nous  ne  voulons  pas  examiner 
ici  toutes  les  œuvres  qui  ne  sont  pas  le  résultat  immédiat 
du  génie  du  lieu. 

A  partir  de  la  fin  du  xvie  siècle,  Vérone  devint  encore 
plus  stérile  que  les  autres  villes  de  l’Italie,  parce  que  sans 
doute  la  liberté  y  avait  régné  moins  longtemps  et  laissé  des 
germes  moins  profonds.  Au  xvme  sieoie  parut  Scipion 
Maffei,  qui  fit,  pour  ainsi  dire,  l’inventaire  de  ce  sépulcre 
où  il  avait  pris  naissance.  Poète,  savant  et  antiquaire,  il 
couronna  du  moins  par  l’éclat  de  son  nom  et  par  son  pa¬ 
triotisme  littéraire  le  pays  que  l'aristocratie,  dont  -  il 
faisait  partie,  aurait  dû  mieux  défendre  autrefois  contre 
la  domination  étrangère* Depuis  que  les  Français  ont 
abandonné  l’Italie,  où  leurs  armées  ont  renouvelé,  au  oom-  * 
mencement  de  ce  siècle,  les  prodiges  d’Agnadel.et  de  Mari- 
gnan,  l’Autriche  règne  en  maîtresse  sur  toute  cette  belle 
Lombardie}  dont  Charles-Quint  ne  posséda  jamais  plus  de 
la  moitié.  Elle  a  fait  de  Vérone  la  place  forte  du  nouveau 
royaume  lombard-vénitien,  et,  à  côté  de  l’état-major  de  ses 
années,  elle  y  a  établi  aussi  la  résidence  de  la  suprême  Cour 
de  justice  de  ses  Etats  ultramontains. 

Cette  profonde  nullité  du  repos  qu’elle  a  soin  d'entrete¬ 
nir  dans  toutes  ses  possessions  n’a  depuis  lors  été  troublée 
qu'une  seule  fois  à  Vérone  ;  vers  la  fin  de  x8aa,  presque  tous 
les  souverains  de  l’Europe,  qui,  quelques  années  aupara¬ 
vant,  avaient  replacé  les  Bourbons  sur  le. trône  de  Franfce, 
s’assemblèrent  dans  celte  ville  pour  aviser  aux  moyens  d’af¬ 
fermir  d'autres  Bourbons  sur  le  trône  ébranlé  de  1  Espagne. 
Tous  ces  rois  discutaient,  pendant  le  jour,  dans  le  palais  de 
Fra  Giocondo,  Sur  l'avenir  de  ce  sang  de  Louis  XIV,  auquel 
ils  prenaient  autant  d’intérêt  que  leurs  ancêtres  lui  avaient 
porté  de  haine  ;  le  soir,  pour  se  délasser  de  la  fatigue  que 
cette  affection  leur  causait,  ils  allaient  ordinairement,  à  ce 
u’on  a  raconté,  prendre  l'air  dan»  les  jardins  du  palais 
Giusto.  Ces  jardins,  situés  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  sont 
dessinés  sur  le  modèle  des  anciennes  villas  italiennes.  Leurs 
grands  cyprès  efflanqués,  montant  jusqu’aux  nues  du  milieu 
des  boulingrins  carrés,  leurs  grottes  incrustées  de  coquilles 
et  de  pétrifications,  les  niasses  artificielles  de  leurs  .roches 
suspendues,  leurs  murs  couverts  de  lauriers,  leurs  basses 
fosses  pour  les  animaux,  leurs  volières,  leurs  bassins,  leurs 
fontaines,  leurs  petits  temples,  leurs  allées  bien  alignées, 
bordées  de  statues,  devaient  fournir  aux  princes  réunis  une 
agréable  image  de  ce  passé  pour-le  retour  duquel  ils  con  - 
spiraient;  et  sans  doute,  en  présence  de  cette  nature,  qui,  à 
travers  toutes  les  révolutions,  avait  conservé  l'ancienne 
étiquette,  il  se  flattaient  que  leur  politique  avait  dans  la  terre 
de  profondes  et  puissantes  racines.  Du  haut  des  vastes  ter¬ 
rassements  de  la  colline  qui  domine  le  jardiD,  ils  pouvaient 
donc  jeter  leurs  regards  avec  oonfismee  sur  la  ville  étendue 
sans  voix  à  leurs  pieds,  et,  audeià  de  ses  monuments  qui* 
n’ont  plus  d’écho  pour  la  liberté,  sur  ces  plaines  infinies 
et  muettes  de  la  Lombardie,  qui  semblent  aussi  endormies 
sous  les  ailes  de  l’aigle  autrichienne.  Cependant,  si  un  es¬ 
prit  plus  habitué  à  méditer  sur  les  retours  de  l’histoire  se 
trouva  parmi  eux,  -il  put  leur  montrer,,  parmi  les  collines 
voisines,  celle  qui  s’avance  vers  l’Adige,  comme  peur  trem¬ 
per  les  pieds  dans  ses  flots.  Sur  cette  colline  s’élevè¬ 
rent,  à  des  époques  et  à  des  distances  différentes,  le  palais 
des  empereurs  romains,  celui  de  Théodoric  et  le  château  des 
Vénitiens;  celui-ci  a  été  rasé  sans  qu’on  en  puisse  revoir  la 
trace;  des  deux  autres, il  ne  reste  que  desruines  dévpréespar 
les  ronoes  comme  par-une  lèpre  hideuse.  Ainsi  disparaissent 
les  uns  après  les  autres  les  pouvoirs  les  plus  forts  et  les  plus 
assurés  de  leur  éternité;  et  si  les  arts,  qu’il*  méprisent  ordi  - 
nairement,  ne  leur  faisaient  l’honneur  de  conserver  leur 
empreinte,  on  ignorerait  jusqu'à  leur  nom. 
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NOUVELLES. 

Z 

L'archéologie  vient  de  perdre  M.  le  chevalier  de  Pen- 
houet,  maréchal  de  camp  en  retraite,  mort  à  Rennes  le 
a 6  avril  dernier,  à  un  âge  fort  avancé.  M.  de  Penhouet  était 
connu  dans  le  monde  scientifique  par  ses  nombreuses  re¬ 
cherches  sur  les  antiquités  de  l'Armorique.  On  lui  doit,  un 
excellent  recueil  intitulé  :  Histoire  des  châteaux  de  Bretagne , 
et  plusieurs  autres  écrits  moins  considérables.  M.  de  Pen¬ 
houet  est  avec  Mahé,  de  Frémin ville  et  Cambry,  un  des 
hommes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  jeté  le  plus  grand 
jour  sur  les  antiquités  armoricaines. 

r—  La  Société  Française  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments  historiques,  dont  le  siège  est  à  Caen,  tiendra  sa  Session, 
générale  de  i8$9  à  Amiens,  le  8  juillet  prochain,  sous  la 
direction  de  M.  A.  de  Caumon,  membre  de  l’Institut.  M.  le 
maire  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  le  temps  de 
ses  séances,  la  grande  salle  de  l’Hôtel-de  Ville. 

—  On  écrit  de  Liverpool,  le  in  mai  :  • 

■  Llronsides ,  le  premiier  navire  en  fer  qui  ait  été  con* 
struit  en  Angleterre,  est  rentré  dans  la  Mersey  ce  matin, 
après  un  voyage  transatlantique  qui  a  duré  cinq  mois.  Cette 
expérience  a  démontré  que  des  navires  construits  en  fer 
pouvaient  en  toute  sécurité  naviguer  sur  l’Océan.  Pendant 
tout  le  voyage  i’aiguille  aimanté  a  fonctionné  avec  la  plus 
grande  régularité.  »  {Standard.) 
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xcâsian  ses  toiraass. 

« 

Séaoca  du  .3  mai. 

Présidence  de  M.  Becquerel. 

M.  Libri  lit  un  Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  équa- 
tions  différentielles  linéaires  à  deux  variables. 

M.  Cauchy  dépose  une  note,  dont  il  ne  donne  pas. lec¬ 
ture,  sur  les  mouvements  infiniment  petits  des  systèmes 
de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d'attraction  ou  de 
répulsion  mutuelle. 

M.  Charles  Dupiu  fait,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Frey¬ 
cinet  et  Poncelet,  un  rapport  sur  les  expériences  entreprises 

f.ar  M.  le  capitaine  Letourneur,  dans  le  but  de  déterminer 
a  direction  grand  largue  de  la  plus  grande  vitesse  des  bâ¬ 
timents  à  trois  mâts. 

Des  observations  de  cet  officier  sur  les  vitesses  compa¬ 
rées  d’un  bâtiment  à  trois  mâts  qui  navigue  vent  arrière  ou 
vent  largue ,  c’est-à-dire  en  suivant  une  direction  telle  que  sa 
quille  fasse  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  la  direc¬ 
tion,  du  vent,  il  résulte  que  la  vitesse"  est  à  son  maximum 
Iprsque  cet  angle  est  de  a8°  7'  3o"  ou  de  3a°  3o'. 

La  commission,  en  donnant  des  éloges  au  travail  de 
M.  Letourneur,  exprime  le  regret  que  les  expériences  n’aient 
point  été  aussi  multipliées  que  l’importance  du  sujet  le  com¬ 
porte  j  elle  propose  de  faire  connaître  au  ministre  de  la  ma¬ 
rine  les  vœux  que  forme  l’Académie  pour  voir  compléter 
une  nouvelle  série  d’expériences  de  même  ordre  sous  l’ha¬ 
bile  direction  de  l’auteur  des  premières. 

M.  Jomard  communique  des  observations  sur  le  climat  de 
l’Egypte,  recueillies  pendant  l’expédition  des  Français,  et 1 


desquelles  il  résulte  que  les  chutes  de  pluies  étaient  alors 
aussi  fréquentes  qu’aujourd’hui. 

M.  Libri  présente  un  ouvrage  de  M.  de  La  Mannora,  in¬ 
titulé  Voyage  en  Sardaigne ,  recommandable  par  des  travaux 
de  triangulation  exécutés  pour  la  première  fois  dans  ce 
pays. 

M.  Babinet  adresse,  par  l’entremise  de  M.  Arago,  une 
note  sur  les  propriétés  optiques  du  quartz  résinite. 

M.  Dutrochet  envoie  la  suite  de  ses  observations  sur  la 
chaleur  développée  par  l 'Arum  maculatum. 

MM.  Soubeiran  et  Capitaine  communiquent  les  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés  sur  quelques  huiles  essentielles  et 
sur  les  camphres  qu’elles  fournissent  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique.  '  - 

M.  Roessinger  adresse  un  Mémoire  sur  les  théories  des 
isolateurs. 

M.  Selligue  écrit  à  M.  Arago,  qui  communique  liyfeUr# 
à  l’Académie,  pour  lui  annoncer  qué  les  discussiojç 
tées  entre  M.  Gaudins  et  lui,  au  sujet  de  leurs  déc 
sur  les  gaz  propres  à  l’éclairage,  sont  terminées  ] 
rangement  à  l’amiable.  * 

M.  Guyon  envoie  une  note  sur  le  tremblement 
d'Alger,  du  «4  avril  dernier. 

M.  Roussel,  horloger  à  Versailles,  transmet  quelques  ren¬ 
seignements  sur  la  machine  dont  il  est  l’inventeur,  et  qui 
est  mise  en  mouvement  au  moyen  de  l!air  comprimé. 

M.  Cousin  annonce  qu’il  a  imaginé  une  machine  à  vapeur 
à  rotation  immédiate;  un  dessin  est  joint  à  la  note. 

M.  Mezière  adresse  un  travail  sur  la  cause  des  vents,  ou¬ 
ragans,  trombes,  etc.,  qu’il  attribue  au  dégagement  subit  de 
fluides  élastiques, à  la  manière  des  liquides  mousseux, qui  font 
explosion  quand  on  débouche  les  vases  qui  les  renferment. 

M.  Sondalo  propose  l’emploi  d'uu  dévidoir  mécanique, 
tendu  entre  Douvres  et  Calais,  pour  le  transport  des  dé¬ 
pêches. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  moins  un  quart. 


Société  du  antiquaire»  de  Vicardie. 

La  Société  de$  antiquaires  de  Picardie  a  été  chargée,  par 
les  circulaires  de  MM.  les  ministres  de  l’instruction  publi¬ 
que  et  des  cultes,  de  dresser  un  inventaire  descriptif  de  tous 
les  monuments  religieux  qui  existent  dans  le  département 
de  la  Somme,  ainsi  que  des  documents  historiques  qui  s’y 
rapportent. 

Deux  membres  de  cette  Société,  MM.  Garnier  et  Ch.  Du¬ 
four,  se  sont  offerts  pour  exécuter  ce  travail.  Mais,  pour  le 
rendre  aussi  complet  que  possible,  l’inspection  seule  des 
monuments  ne  suffit  point  ;  il  convient  de  rechercher  les 
documents  intéressants  sur  la  fondation  des  églises,  sur 
l’époque  de  cette  fondation,  sur  les  usages  locaux,  les  évé¬ 
nements  dont  le  pays  a  été  le  théâtre,  sur  les  souvenirs  qui 
sont  restés  gravés  dans  les  esprits,  etc. 

Les  archives  municipales  doivent  renfermer  à  cet  égard 
des  renseignements  précieux. 

MM.  Garnier  et  Dufour  se’  proposent  d’explorer  ces  ar¬ 
chives,  mais  ils  ne  peuvent  s’y  livrer  utilement  qu'avec  le 
concours  de  MM.  les  maires. 

Le  travail  dqnt  il  s’agit  aura  pour  résultat  de  mettre  la 
gouvernement  à  même  de  mesurer  les  sacrifices  nécessaires 
pour  la  conservation  et  l’entretien  des  monuments.  Il  est 
donc  de  l’avantage  des  communes  qui  possèdent  de  sembla- 
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blés  édifices  de  faire  ressortir  tout  l’intérêt  qu’ils  pré¬ 
sentent. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Théorie  de*  orage*. 

L’article  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  Revue  bri¬ 
tannique,  se  recommande  assez  à  nos  lecteurs  par  le  nom 
de  M.  Arago,  qui  a  bien  voulu  le  corriger  et  le  revoir,  pour 
pous  dispenser  d’en  faire  ici  l’éloge.  La  question  qui  y  est 
traitée  est  d’un  intérêt  général,  et  elle  mérite,  par  son  im¬ 
portance,  l'attention  de  tout  le  monde  savant. 

La  météorologie  est,  de  toutes  les  sciences,  celle  dont 
les  progrès  ont  été  jusqu'à  ce  jour  les  moins  certains  et  les 
plus  lents.  Sans  doute,  si  nous  ne  considérons  l'atmosphère 
que  dans  ses  rapports  chimiques  et  statiques,  nous  possé¬ 
dons  une  connaissance  tout  à  la  fois  étendue  et  profonde 
de  ses  propriétés.  Nous  savons  de  quels  éléments  divers  se 
compose  le  fluide  au  milieu  duquel  et  par  lequel  nous  vi¬ 
vons;  nous  savons  comment  ses  éléments  séparés  entre¬ 
tiennent  ou  détruisent  le  principe  de  la  vie  numaine.  Sa 
pesanteur,  sa  densité,  sa  hauteur,  son  action  sur  la  lumière, 
ses  phénomènes  électriques  et  magnétiques,  les  variations 
de  sa  température,  soit  que  nous  nous  élevions  même  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes,  soit  que  nous  descen¬ 
dions  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ont  été  étudiés 
et  constatés  avec  un  soin,  une  exactitude,  un  succès  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  l’habileté  et  au  génie  des  sa¬ 
vants.  Mais,  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître,  nous 
ignorons  encore  totalement  quelles  sont  les  lois  qui  ré¬ 
gissent  les  perturbations  de  nos  domaines  aériens  ;  dès  que 
Fatmosphère  s’obscurcit  ou  s’alite,  si  étendues  et  si  pro¬ 
fondes  quelles  étaient  dans  un  état  de  calme  et  de  sérénité, 
nos  connaissances  nous  deviennent  complètement  inutiles. 
Qu  ’un  redoublement  extraordinaire  de  chaleur  ou  de  froid 
menace  l’existence  de  tous  les  êtres  animés,  que  les  inon¬ 
dations  causées  par  les  pluies  fassent  craindre  un  second 
déluge,  que  les  vents  déchaînés  avec  une  épouvantable  fu¬ 
rie  emportent  dans  les  airs  ou  enfoncent  sous  les  eaux  nos 
habitations  ou  nos  vaisseaux,  que  les  feux  électriques  anéan-  ' 
tissent  en  un  instant  les  plus  solides  ouvrages  de  l'art  hu¬ 
main  et  brisent  en  morceaux  l'écorce  même  du  globe,  que 
les  redoutables  puissances  de  l’atmosphère  se  soulèvent 
ainsi  contre  nous,  nous  tremblons  pour  nos  jours  et  pour 
nos  biens,  jouets  d’éléments  que  nous  ne  pouvons  dominer, 
victimes  de  calamités  auxquelles  nc»o  ne  savons  eomment 
échapper. 

•  Mais,  bien  que  jusqu’à  présent  on  n’ait  trouvé  aucun 
moyen  de  mettre  à  l'abri  de  semblables  dangers  notre  vie 
et  nos  propriétés,  il  faudrait  cependant  ne  pas  connaître 
l'histoire  de  la  science  pour  supposer  qu’il  sera  désormais 
impossible  d’en  trouver.  Déjà  du  fond  de  leur  cabinet  les 
savants  ont  fait  des  découvertes  qui  avertissent  et  qui  pro¬ 
tègent.  Le  paratonnerre  sert  maintenant  à  nous  garantirdes 
terribles  effets  de  la  foudre;  le  baromètre  et  le  sympiéso- 
mètre  ont  plus  d'une  fois  indiqué  au  marin  que  le  moment 
était  venu  de  se  préparer  à  lutter  contre  les  éléments  ;  mais, 
si  faibles  que  soient  ces  secours,  ils  sont  presque  les  seuls 
que  nous  fournisse  la  science. 

Depuis  quelques  années,  deux  hommes  courageux  et  dé¬ 
voués  ont  étudié  les  coups  de  vent  et  les  ouragans  qui  dé¬ 
solent  les  mers  des  tropiques  avec  un  succès  que  personne 
n’eût  osé  espérer.  Us  n’ont  pas  encore,  il  est  vrai,  découvert 
l’origine  de  ces  révolutions  de  l’atmosphère,  mais  ils  ont 
déterminé  leur  nature  générale  et  leur  caractère;  ils  sont 
parvenus  ainsi  à  déduire  des  règles  infaillibles,  qui  nous 

Sermettront  désormais,  sinon  d’apaiser  leur  furie, du  moins 
e  nous  y  soustraire;  et  si  les  travaux  successifs  de  deux 
hommes  isolés  ont  fait  faire  de  semblables  progrès  à  la 
science  pendant  le  court  espace  de  sis<  ànnées,  quels  résul¬ 
tats  n’obtiendrait-on  pas  dès  que  tous  les  savants  de  l’Eu¬ 
rope  seraient  appelés  à  réfléchir  et  à  méditer  sur  une  lon¬ 
gue  suite  d’observations  météorologiques  convenablement 
recueillies  dans  les  diverses  régions  de  l’univers? 

Avant  que  des  philosophes  eussent  songé  à  étudier  d’une 


manière  particulière  les  ouragans  et  les  tempêtes,  c'était 
une  opinion  généralement  reçue,  qu’un  coup  de  vent  ne 
différait  d’une  brise  que  par  la  rapidité  de  l'air  qui  se  trou¬ 
vait  mis  en  mouvement  ;  et  on  croyait  expliquer  un  ouragan 
en  le  représentant  comme  un  vent  courant  dans  une  di¬ 
rection  rectiligne  avec  une  vitesse  de  100  à  xao  milles  à 
•l’heure. 

Feu  le  colonel  Capper,  de  la  compagnie  de  l’Inde  orien¬ 
tale,  combattit  le  premier  cette  erreur  vulgaire  dans  un  ou¬ 
vrage  qn’il  publia  en  1801  sous  ce  titre  :  Des  Vents  et  des 
Moussons.  Après  avoir  étudié  en  détail  tous  les  phénomènes 
des  ouragans  qui  éclatèrent  à  Pondichéry  et  à  Madras  en 
1760  et  en  1773,  il  affirma  que  ces  phénomènes,  convena¬ 
blement  examinés,  démontraient  jusqu’à  l'évidence  que  les 
ouragans  étaient  des  tourbillons  dont  le  diamètre  ne  devait 
pas  dépasser  xao  milles.  Le  colonel  Capper  découvrit  éga¬ 
lement  ce  fait  remarquable,  que  les  tourbillons  avaient 
quelquefois  un  mouvement  progressif;  et  non-seulement  il 
établit  en  principe  que  les  vaisseaux  parviendraient  à  échap¬ 
per  à  leurs  terribles  effets  en  prenant  avantage  du  vent  ae 
terre,  mais  il  admit  la  possibilité  de  déterminer  la  situation 
d’un  navire  au  milieu  d'un  tourbillon  d’après  la  force  et  les 
variations  du  vent,  et  par  suite  la  possibilité  pour  le  navire 
de  résister  et  de  se  soustraire  à  la  furie  de  l’ouragan. 

Si  précieuses  qu’elles  fussent,  ces  observations  n’excitè¬ 
rent  alors,  à-ce  qu’il  paraît,  aucun  intérêt  ni  en  Angleterre, 
ni  chez  les  autres  peuples  des  deux  mondes;  et  le  premier 
savant  qui  dirigea  son  attention  sur  le  même  sujet,  fut  con¬ 
duit  à  cet  examen  par  des  études  spéciales  et  des  recher¬ 
ches  météolorogiques  plus  étendues.  M.  W.  C.Hedfield  de 
New- York,  on  ne  peut  mieux  placé  sur  la  côte  de  l’océan 
Altantique,  non-seulement  pour  observer  les  phénomènes, 
mais  aussi  pour  recueillir  les  détails  d’un  certain  nombre 
d'orages,  ne  tarda  pas  à  penser,  avec  le  colonel  Capper,  que 
les  ouragans  des  Indes  occidentales,  semblables  en  cela  à 
ceux  des  Indes  orientales,  étaient  de  grands  tourbillons.  Il 
découvrit  aussi  çe  que  le  colonel  Capper  avait  simplement 
donné  à  entendre,  que  toute  la  masse  ae  l’atmosphère,  mise 
en  mouvement,  avançait  avec  une  vitesse  progressive  du 
sud-ouest  au  nord  est,  et  il  en  tira  cette  conclusion  :  La  di¬ 
rection  du  vent  dans  un  lieu  déterminé  ne  forme  pas  une  par¬ 
tie  du  caractère  essentiel  de  l'orage,  et  elle  est  dans  tous  tes 
cas  composée  des  deux  vitesses  relatives  et  progressives  de 
l'orage  dans  le  simple  rapport  de  ces  vitesses.  M.  Rrdfield 
se  trouva  conduit  à  ces  généralisations  par  les  observations 

3u’il  fit  sur  l’ouragan  de  septembre  t8ai  ;  mais,  afin  de 
onner  plus  de  force  à  ses  idees,  il  prit  pour  exemple  l’ou¬ 
ragan  du  17  août  i83o;  et  à  l’aide  d’une  carte,  il  traça  sa 
route  le  long  de  la  côte  atlantique,  d’après  des  renseigne¬ 
ments  soigneusement  recueillis  dans  plus  de  soixante-dix 
localités  différentes. 

Quel  que  soit  l’intérêt  de  ces  détails,  les  limites  d’un  ar¬ 
ticle  ne  nous  permettent  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
que  les  résultats  auxquels  M.  Redfield  est  arrivé,  et  les  prin¬ 
cipaux  faits  qui  l’ont  amené  à  ces  résultats.  L’ouragan  de  ■ 
i830  commença,  selon  toute  apparence,  à  Saint-Thomas,  le 
12  août  à  minuit;  et  continuant  sa  course  le  long  des  îles 
Bahama  et  de  la  côte  de  la  Floride,  il  passa  le  Jong  des  côtes 
de  l’Amérique,  et  termina  ses  ravages  au  midi  de  l’ale  de 
Saint-Pierre,  dans  le  57°  de  longitude  ouest,  et  le  43°  de  la¬ 
titude  nord.  Il  parcourut  ce  long  trajet  en  six  jours  avec 
une  vitesse  moyenne  de  17  milles  géographiques  par  heure. 
11  se  fit  ressentir  plus  ou  moins  fortement  sur  one  étendue 
de  5oo  à  600  milles  ;  mais  il  ne  fut  réellement  violent  que 
dans  un  espace  plus  resserré  de  i5o  à  a5o  milles.  Entre  ces 
dernières  limites,  sa  durée  varia  de  sept  à  douze  heures, ^et 
sa  vitesse  moyenne  de  1 5  à  ao  milles  par  heure,  depuis  Hle 
de  Saint-Thomas  jusqu’au  delà  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 


Le  caractère  rotatif  de  cet  orage,  qui  se  mut  toujours  de 
droite  à  gauche,  serait  suffisamment  démontré  par  les  direc¬ 
tions  variables  du  vent  en  divers  points  de  son  parcours, 

?uand  bien  même  son  action  sur  deux  vaisseaux  européens, 
'Illinois  et  la  Britannia,ne  nous  en  fournirait  pas  une  preuve 
frappante.  Le  i5  août,  l Illinois  ressentit  les  effets  de  }a 
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houle  qui  précéda  la  tempête,  etqurvenait  du  midi;  niais 
comme  ce  navire  avait  un  bon  vent  et  qu’il  était  emporté 
par  le  Gulf  Stream,  il  dépassa  les  limites  de  cette  houle, 
tandis  que  l’ouragan  perdait  du  temps  en  faisant  un  détour 
du  côté  de  Charlestown  et  de  la  côte  de  Géorgie  ;  mais  deux 

I'purs  après,  l Illinois  fut  assailli  par  l'ouragan,  soufflant  vio- 
emment  du  midi,  pendant  qu’au  même  moment  il  enlevait 
les  toits  des  maisons  de  New  York  en  y  arrivant  du  nord-  , 
est;  un  autre  bâtiment,  la  Britannia ,  qui  avait  quitté  New- 
York  avec  le  beau  temps,  dans  la  journée  du  1 6,  se  trouva 
surpris  par  l'ouragan  durant  la  nuit  du  17,  ayant  d’abord  le 
vent  nord-est,  puis  est-nord-est,  et  après  minuit  sud  est.  1 
M.  Redfield  décrit  ensuite  d’autres  ouragans  qui  le  con¬ 
duisent  aux  mêmes  conclusions,  et  il  remarque  que  leur  axe 
de  révolution,  ou  axe  g  y  ral,  comme  il  l'appelle,  est  proba¬ 
blement  incliné  dans  la  directiAi  de  ses  progrès.  11  attribue 
cette  inclinaison  au  retard  qu’a  fait  éprouver  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  masse  de  l’air  mise  en  mouvement  la  résis¬ 
tance  de  la  surface.  Pur  suite  de  cette  résistance,  dit-il,  les 
parties  les  plus  élevées  seront  inclinées  en  avant,  et  envahi¬ 
ront,  dans  une  étendue  considérable, l'atmosphère  plus  tran¬ 
quille  qui  reste  près  de  la  surface.  Cela  nous  explique  pour¬ 
quoi  les  vaisseaux  qui  sont  en  mer  reçoivent  quelquefois  de 
violents  coups  de  vent  dans  leurs  voiles  et  leurs  gréements, 
tandis  que  sur  le  pont  tout  est  parfaitement  tranquille. 

L'une  des  plus  importantes  déductions  tirées  par  M.  Red¬ 
field  des  observations  et  des  faits  précédents  est  une  expli¬ 
cation  des  causes  qui  font  baisser  le  mercure  du  baromètre 
lorsqu’une  tempête  approche  ou  lorsqu'elle  a  éclaté. 
M.  Redfield  attribue  un  pareil  effet  à  la  tendance  centrifuge 
de  cette  immense  masse  de  l’atmosphère,  qui,  mise  en  mou¬ 
vement,  constitue  un  orage.  Dans  son  opinion,  cette  action 
centrifuge  doit  étendre  et  chasser  au  loin  les  couches  d'air 
soumises  à  son  influence,  et  vers  le  centre  de  rotation 
aplatir  en  quelque  sorte  et  déprimer  ces  couches,  de  ma-  : 
nière  à  diminuer  la  pression  de  la  colonne  atmosphérique  ' 
sur  le  mercure  du  baromètre.  M.  Redfield  pense  aussi  que, 
quelle  que  soit  la  limite  supérieure  de  la  masse  d’air  mise 
en  mouvement,  sa  dépression  doit  avoir  pour  résultat  d’a- 1 
baisser  les  couches  plus  élevées  et  plus  froides  de  l’atmo-. 
sphère,  principalement  vers  le  centre  même  de  l’orage,  et, 
en  les  mettant  ainsi  en  contact  avec  les  couches  humides 
de  là  surface, de  former  une  couche  permanente  de  nuages, 
puis  ^’occasioner  des  pluies  abondantes  ou  un  dépôt  de 
vapeurs  congelées ,  selon  l’état  de  la  température  dans  ces 
régions  inférieures. 

A  l’aide  de  ces  prémices,  M.  Redfield  récherche  les  causes 
des  ouragans  qui  éclatent  sur  les  côtes  de  l’océan  Atlan¬ 
tique,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  :  ■  Les  ouragans  sont 
formés  de  portions  tourbillonnantes  des  vents  alizés  déta¬ 
chées  de  leur  extrémité  septentrionale,  soit  par  l’obstacle 
oblique  qu’opposent  les  îles  à  leur  route  directe,  soit  par 
leur  rencontre  avec  le  vent  du  nord,  ou  vent  de  reflux  de 
la  côte  d'Amérique,  soit  enfin  par  ces  deux  causes  com¬ 
binées.  > 

Tels  sont,  en  dernière  analyse,  les  faits  et  les  décou¬ 
vertes  que  renferme  le  premier  et  le  plus  important  Mé¬ 
moire  de  M.  Redfield  ;  le  second  contient  une  courte  notice 
de  l'ouragan  qui,  après  avoir  éclaté  avec  une  grande  vio¬ 
lence  à  la  fiarbade,  dans  la  nuit  du  10  août  i83i,  passa 
successivement  sur  Sainte-Lucie,  Saint-Domingue  et  Cuba,- 
et  atteignit  les  rivages  septentrionaux  du  golfe  du  Mexique 
dans  le  3o°  de  latitude  nord,  où  il  sévit  en  même  temps  à 
Pensacola,  à  Mobile  et  à  la  Nouvelle-Orléans.  Là,  il  entra 
sur  les  territoires  des  Etats  voisins,  et  comme  il  dut  y  ren¬ 
contrer  les  montagnes  des  Alleghanies,  il  fut  peut-être  ar¬ 
rêté  et  détruit  en  partie  par  la  résistance  quelles  lui  oppo¬ 
sèrent.  11  paraît  cependant  qu'il  inonda  de  fortes  pluies  une 
grande  étendue  de  terrain  au  nord  du  golfe  du  Mexique; 
mais  s’il  se  fit  ressentir  au  delà  de  la  Nouvelle  Orléans,  ce 
fut  seulement  dans  les  régions  élevées  de  l’atmosphère  ;  car, 
cette  limite  franchie,  il  n  exerça  plus  aucun  ravage  à  la  sur¬ 
face  du  sol.  Cet  ouragan,  qui  tourna  de  droite  à  gauche, 
parcourut  une  étendue  de  a, 000  milles  nautiques  en  cent  cin¬ 
quante  heures  environ;  ce  qui  doqne  une  vitesse  moyenne 


de  plus  de  i3  milles  et  demi  à  l’heure.  Jjon  caractère  rotatif 
fut  prouvé  d’une  manière  évidente  par  les  effets  qu'il  pro¬ 
duisit  à  la  Barbade.  Les  arbres  qu’il  déracina  vers  la  côte 
nord  tombèrent  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-E.,  ajant  été  ren¬ 
versés  par  un  vent  du  nord  durant  la  première  moitié  de 
l’orage,  tandis  que,  dans  l’intérieur  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l'îie,  les  arbres  déracinés  et  renversés  pendant  la 
secoude  moitié  tombèrent  tous  du  côté  du  nord. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


PHYSIQUE. 

■or  la  perte  d'on  demi-intervalle  d’intrrrérenoe  eut  lien  dan  «  la 
réflexion  à  la  seconde  surface  d’on  milieu  réfringent. 

Par  M.  Bahinet. 

Pour  expliquer  la  teinte  centrale  dans  le  phénomène  des 
anneaux  colorés,  et  notamment  la  tache  noire  que  l'on  ob¬ 
serve  par  réflexion  au  centre  des  anneaux  étudiés  par 
Newton,  et  formés  par  Hooke  entre  deux  verres  sphériques 
de  même  nature, et  quicomprennent  entre  euxunelamed  air, 
et  enfin  les  teintes  complémentaires  des  anneaux  réfléchis 
et  transmis,  on  admet  que  la  réflexion  à  la  seconde  surface 
d’un  milieu  plus  dense  que  l’air  diffère  de  la  réflexion  à  la 
première  snrface,  par  cette  curieuse  particularité,  que  le 
chemin  parcouru  par  le  rayon  réfléchi  à  la  première  surface 
doit  être  considéré  comme  surpassant  le  chemin  parcouru, 

Far  un  rayon  réfléchi  à  la  seconde  surface,  quelle  que  soit 
incidence,  d'un  certain  excès  précisément  égal  à  un  demi- 
intervalle  d’interférence,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  la  lon¬ 
gueur  qui  fait  que  deux  rayons,  s’accordant  primitivement, 
sent  en  désaccord,  quand  l’un  des  deux  a  été  retardé  de 
cette  quantité.  Cette  déduction  de  la  théorie  peut  être  mise 
en  évidence,  indépendamment  de  toute  hypothèse  sur  la 
cause  des  phénomènes  de  coloration  des  lames  minces,  au 
moyen  des  expériences  suivantes  : 

On  fait  tomber  sur  une  plaque  épaisse  à  faces  parallèles 
des  rayons  provenant  d'une  ouverture  étroite,  et  séparés  en 
deux  faisceaux  interférents  par  une  plaque-prisme.  La  se¬ 
conde  surface  de  la  plaque  épaisse  est  étamee  à  moitié,  en 
sorte  que  l’on  peut  opérer  la  réflexion  sur  sa  seconde  sur¬ 
face  dans  les  trois  cas  suivants  :  i°  les  deux  faisceaux  inter¬ 
férents  sont  réfléchis  tous  les  deux  par  la  seconde  surface 
dans  la  partie  non  étamée;  a°  l’un  des  faisceaux  se  réfléchit 
sur  la  surface  non  étamée  et  l’autre  sur  la  surface  étamée  ; 

3°  tous  les  deux  se  réfléchissent  sur  la  surface  étamée. 

Les  résultats  de  l’<.*périence  sont  que  dans  le  premier  et 
le  troisième  cas,  où  les  réflexions  sont  de  même  nature,  c’est- 
à-dire  de  plus  réfringent  sur  moins  réfringe’nt,  ou  de  moins 
réfringent  sur  plus  réfringent,  la  bande  centrale  des  franges 
d'interférence'  est  blanche,  et  les  rayons  interférents  d’a'o- 
cord,  comme  ayant  parcouru  des  chemins  égaux,  tandis  que 
dans  le  second  cas,  où  les  deux  réflexions  sont  de  nature 
contraire,  la  bande  centrale  est  noire,  et  la  perte  d’un  demi- 
intervalle  d’interférence  pour  un  des  rayons  est  évidente. 

Si  l’on  emploie  une  plaque  prismatique,  et  si,  au  lieu  de- 
tamer  la  seconde  surface,  on  se  contente  de  la  mouiller  d’un 
liquide  suffisamment  réfringent  pour  empêcher  la  réflexion 
totale,  et  alors  si  l’on  fait  interférer  les  rayons  qui  subissent 
la  réflexion  totale  sur  la  surface  nue  avec  les  rayons  qui  sont 
partiellement  réfléchis  sur  la  partie  mouillée,  on  pourra 
comparer  les  effets  de  ces  deux  sortes  de  réflexions.  On 
trouve  que  le  rayon  réfléchi  totalement  doit  être  assimilé  à 
un  rayon  qui  aurait  parcouru  un  chemin  moindre  que  le 
chemin  parcouru  parle  rayon  non  réfléchi  totalement; en 
sorte  que  le  centre  des  bandes  d’interférence  se  reporte  vers 
le  côte  du  rayon  réfléchi  partiellement  lorsqu’on  passe  de  la 
position  où  les  deux  rayons  sont  réfléchis  en  totalité  ou  en 
partie  à  celle  où  l’un  est  réfléchi  totalement,  et  l’autre 
partiellement...  • 

Le  même  proeëu  -  peut  servir  également  à  étudier  la  ré¬ 
flexion  sur  les  métaux  à  différents  angles  d’incidence,  en 
faisant  interférer  deux  rayons  réfléchis,  l’un  sur  une  plaque 
de  verre,  l’autre  sur  une  plaque  métallique  contiguë  et  dont 
la  surface  est  le  prolongement  de  la  surface  non  métallique. 
Le  déplacement  delà  bande  centrale  dans  les  franges  d’iqter- 
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férencq,  quand  un  des  rayons  se  réfléchira  sur  le  verre  et 
l'autre  sur  le  métal  à  diverses  incidences,  donnera  des  no¬ 
tions  très-importantes-sur  la  nature  encore  très -obscure  de 
cette  sorte  de  réflexion  non  accompagnée  de  réfraction. 


GÉOLOGIE. 

tWMih  4m  Mntitioa  de  l'cMit  de  la  France. 

(Suite  du  N °  du  4  mai  et  fin  du  Mémoire  de  M.  Dufrénoy.) 

Le  terrain  de  transition  des  bords  de  la  Loire  s’appuie 
sur  les  quartzites  de  la  Vendée  :  les  premières  couches  sont 
à  l'état  de  schiste  micacé  et  de  schiste  talqueux,  auxquels 
succèdent,  par  des  passages  insensibles,  les  schistes  macli- 
fères  et  les  schistes  maculés;  le  granit  coupant  le  terrain 
de  transition  en  biseau,  ces  schistes  micacés  appartiennent 
tantôt  au  terrain  cambrien,  tantôt  au  silurien.  Près  de  la 
Haie-Longue  les  schistes  doivent  faire  partie  de  ce  dernier 
terrain;  mais  sous  le  méridien  d’Angers  ils 'dépendent  du 
terrain  de  transition  le  plus  ancien,  car  les  grès  quartzites 
de  Brissac  ne  viennent  qu’au  dessus  :  ces  schistes  étant  tous  . 
à  l’état  métamorphique,  on  pourrait  les  croire  liés  au  ter¬ 
rain  ancien  qu’ils  recouvrent. 

Le  schiste  noir  tégulaire  succède  au  schiste  micacé  ;  lors¬ 
que  le  grès  existe,  il  repose  en  stratification  concordante 
sur  cette  roche;  cette  superposition  importante  se  voit  de 
la  manière  la  plus  claire  près  des  Ponts-de-Cé.  Le  grès  qui 
commence  à  se  montrer  à  une  petite  distance  de  Brissac, 
bourg  situé  à  trois  lieue»  au  sud-est  d’Angers,  se.  prolonge 
jusqu’aux  escarpements  des  bords  de  la  Loire,  où  le  schiste 
bleu  tégulaire  commence.  Près  des  moulins  construits  sur 
cet  escarpement,  les  couches  reposent  en  stratification  con¬ 
cordante  sur  le  grès,  le  schiste  plonge  sous  un  angle  de 
7$°  au  N.  a  5°  E.;  et,  quoique  les  feuillets  soient  très-con¬ 
tournés,  cependant  la  direction  qu’on  vient  d'indiquer  se 
représente  constamment.  On  marche  sur  le  schiste  noir  jus¬ 
qu’aux  ardoisières  ;  dans  le  bourg  de  Saint-Maurilit^  situé 
sur  la  petite  île  où  sont  construits  les  Ponts-de-Cé,  le  schiste 
ressort  de  tous  côtés  ;  il  forme  des  escarpements  dans  les 
rues  montueuses  de  ce  bourg;  les  couches  y  sont  presque 
Verticales,  et  se  dirigent  O.  3o°  N.  A  Angers,  cette  même 
-roche  forhie  des  escarpements  dansbeaucoup  de  points.  On 
la  voit  près  delà  cathédrale  se  montrer  en  arêtes  saillantes 
dans  plusieurs  rues;  elle  ressort  également  près  du  château 
et  sur  les;bouievards  ;  dans  ce  demi»  point  les  couches  de 
schiste,  presque  verticales,  se  dirigent  E.  ia°  S.-O.  ia°  N. 
L’épaisseur  de  ces  schistes  tégulaires  est  considérable  ;  leur 
fissilité,  qui  est  accidentelle,  existe  cependant  sur  une  assez 
grande  longueur;  et  si  on  place  sur  une  carte  les  carrières 
des  environs  d’Angers,  de  Gopdé,  de  Châteaubriant  et  de 
Poligné,  on  reconnaîtra  bientôt  qu’elles  soùt  toutes  placées 
dans  le  prolongement  du  même  système  de  couches.  Les 
exploitations  nombreuses  de  pierre  à  chaux  qui  sont  ou¬ 
vertes  sur  toute  cette  ligne  fournissent  en  outre  un  point 
de  repère  important  ;  elles  sont  placées,  à  une  très-petite 
distance  de  la  bande  ardoisière,  sur  laquelle  elles  reposent 
immédiatement.  On  exploite  du  calcaire  à  Angers  même, 
dans  le  faubourg  Saint-Léonard,  où  sont  ouvertes  les  car¬ 
rières  d’ardoise;  il  est  placé  au-dessus  des  couches  exploi¬ 
tées.  Le  calcaire  ne  forme  pas  précisément  une  couche  con¬ 
tinue;  il  constitue  une  série  de  rognons  allongés,  enclavés 
dans  le  schiste. 

Le  calcaire  d'Angers  contient  uns  grande  quantité  d’en- 
troques;  on  y  a  trouvé  quelques  spirifères.  Ce  calcaire  cor¬ 
respond  à  celui  de  Saint-Gervais,  enclavé  dans  l’assise  infé¬ 
rieure  du  terrain  silurien;  on  le  retrouve  constamment 
au-dessous  du  système  antraxifère,  dans  toute  la  longueur 
de  la  bande,  depuis  Saint-Georges-Châtelaison  jusqu’à 
Nort.  Le  schiste  ardoisier  d’Angers  contient  de  nombreuses 
empreintes  de  trilobites  fortement  comprimées,  qui  ont 
été  décrites  depuis  longtemps  par  M.  Brongniart;  quelques- 
uns  sont  particuliers  à  ce  schiste,  mais  plusieurs  autres  se 
retrouvent  dans  le  schiste  argileux  de  Bain,  dans  le  calcaire 
de  Saint-Sauveur-le-Yicomte  près  de  Valognes,  et  même 


dans  le  grès  des  montagnes  noires  près  de  Gourin  ;  la  pré¬ 
sence  des  fossiles  que  l’on  trouve  dans  le  schiste  tégulaire 
d’Angers  est  d’accord  avec  sa  superposition  sur  le  grès  pour 
le  faire  ranger  dans  le  terrain  silurien  :  il  est,  par  consé¬ 
quent,  différent  du  schiste  ardoisier  des  Ardennes,  qui  ap¬ 
partient  au  terrain  cambrien;  il  existe  bien  dans  cette  der¬ 
nière  formation  quelques  exploitations  d'ardoises,  notam¬ 
ment  à  Nozay  près  Nantes  et  dans  les  montagnes  d'Arrée, 
mais  les  ardoises  qui  en  proviennent  sont  généralement  de 
qualité  très-inférieure,  et  toutes  les  carrières  importantes  de 
la  Bretagne  sont  au-dessus  du  grès. 

Les  couches  du  terrain  antraxifère  les  plus  an  sud  plon¬ 
gent  vers  le  ndrd  sous  un  angle  de  6o°  ;  mais  bientôt  l’in¬ 
clinaison  change,  et  elles  plongent  au  sud  sous  un  angle  à 
peu  près  égal  ;  ce  changement  dans  l’inclinaison,  qui  se  re¬ 
produit  plusieurs  fois,  est  constamment  accompagne  du 
retour  des  mêmes  couches  ;  il  en  résulte  que  le  terrain  pré¬ 
sente  plusieurs  plis,  et  que  le  charbon  parait  dispose  aans 
trois  bassins  successifs. 

Les  schistes  verts  et  rouges  forment  les  dernières  coûtâtes 
de  l'assise  inférieure  da  terrain  silurien  ;  leur  retour  aux 
deux  extrémités  de  ce  bassin  prouve  d’une  manière  in¬ 
contestable  que  la  disposition  par  bassins  est  le  résultat  du 
plisseipent  du  terrain,  e*  que  les  couches  de  charbon  en 
sont  une  partie  intégrante. 

Les  porphyres  quartzifères  signalés  dans  différents  points 
de  la  Bretagne  présentent,  sur  les  bords  de  la  Loire,  une 
série  de  monticules  alignés  dans  le  sens  de  la  stratification  ; 
dans  ce  pays  si  peu  accidenté,  ces  sommités,  quoique  bien 
peu  saillantes,  jouent  cependant  un  TÔle  important  dans  le 
relief  du  sol,  et  fournissent  le  moyen  de  saisir,  même  de 
loin,  la  position  générale  de  ces  différents  témoins  de  l’ac¬ 
tion  ignée:  les  collines  de  porphyre-comprises  entre  Saint- 
Georges  Châtelaison  et  Saint-Georges-sur-Loire  se  dirigent 
E.  a  a°  S.  Tandis  que  les  buttes  porphyriques  depuis  In- 
grande  jusqu'à  Nort  font  avec  la  ligne  E.  O.  u«  angle  seule¬ 
ment  de  toà  ia°.  Le  porphyre  présente  par  conséquent  la. 
même  déviation  que  les  couches  de  tout  le  terrain  de  transi¬ 
tion  qui  s’infléchissent  à  la  hauteur  d’ingrande  ;  cette  régu¬ 
larité  pourrait  faire  regarder  le  porphyre  coftime  apparte¬ 
nant  au  terrain,  ainsi  que  le  suppose  Hauteur  pour  la  Pierre- 
■  Carrée;  mais  cette  apparence  de  régularité  disparaît  bientôt 
quand  on  observe  chaque  partie  isolément.  Ea  effet,  la  pré  - 
seuce  de  chacune  de  ces  buttes  est  marquée  par  des  disloca- 
.  tions  dans  le  terrain  anthraxifère  dont  les  couches  sont  in¬ 
terrompues  à  la  proximité  du  porphyre.  Au  Pont-Barre, 
remière  apparition  de  cette  roche  à  l’extrémité  E.  de  la 
ande  anthraxifère,  le  bassin  est  fortement  étranglé,  et  les 
recherches  de  charbon  ont  prouvé  que  tout  le  terrain  y 
avait  été  bouleversé.  Les  buttes  de  Rochefort,  celles  de 
Saint-Clément,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  d’ingrande,  de 
Saint-Géréon  et  des  Touches,  occasionnent  toutes  des  re¬ 
jets  du  terrain  carbonifère.  Quand  on  trace  sur  une  carte 
géologique  ces  dillérents  amas  de  porphyre,  en  voit  qu  à 
chacun  d’eux  correspond  une  solution  de  continuité  dairs 
tout  le  terrain.  Au  contact  de  ces  porphyres,  les  couches 
présentent  des  caractères  encore  plus  positifs  de  disloca¬ 
tions  :  ainsi,  dans  la  mine  de  la  Haie-Longue  un  peu  au  sud 
du  puits  Saint- Marc,  où  l’on  voit  percer  au  jour  un  porphyre 
composé  de  feldspath  compacte,  avec  des  cristaux  de  quartz, 
de  feldspath  et  même  d’amphibole,  les  couches  de  -terrain 
sont  relevées  dans  tous  les  sens  à  1  approche  de  cette  roche  ; 
le  schiste  qui  les  recouvre  dévient  très-dur,  se  casse  en 
fragments  allongés.  Quant-au  charbon,  il  est  complètement 
friable,  luisant,  et  passé  pour  ainsi  dire  à  1  état  de  graphite. 

Sur  toute  la  partie  de  la  bande  anthraxifère,  où  les  por- 
phyres  se  montrent  au  jour,  les  couches  sont  à  1  état  de 
schiste  talqueux  ou  de  schiste  micacé,  quoiqu  elles  saillis¬ 
sent  au  milieu  même  du  terrain  de  transition  ;  on  ne  peut 
donc  supposer  dans  ce  cas  que  ces  roches  cristallines  ap¬ 
partiennent  aux  parties  supérieures  du  terrain  ancien;  elles 
sont  enclavées  dans  le  terrain  de  transition  meme,  dont  elles 
ont  conservé  la  stratification.  Depuis  la  Poissonnière,  sur 
les  bords  de  là  Loire,  jusqu'aux  moulins  de  Saint-Clément- 
de-!a-Leue,  on  trouve  ce  schiste  micacé  métamorphique. 
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Près  de  Saint-Georges-sur-Loire,  les  couches  de  schiste  sont 
luisantes,  satinées  et  présentent  des  taches  jaunâtres  sur  un 
fond  gris  clair.  Ces  taches  sont  souvent  légèrement  sail¬ 
lantes  par  la  décomposition,  comme  seraient  des  centres  de 
cristallisation,  ce  qui  leur  donne  quelque  analogie  avec  cer¬ 
taines  varioÜtes.  Cette  rdche  maculée  assez  dure,  et  dont  la 
cassure  est  esquilleuse,  n’est  pas  habituelle  au  terrain  de 
transition  ;  mais  elle  alterne  un  si  grand  nombre  de  fois 
avec  des  roches  schisteuses,  elle  passe  si  souvent  à  ces  der¬ 
nières,  qu’il  est  impossible  de  la  supposer  de  même  origine 
que  les  porphyres;  il  est  plus  probable  qu’elle  est  le  pro¬ 
duit  de  leur  action;  une  roche  amygdaloïde,  que  l’on  trouve 
au  moulin  de  Saint-Clément  même,  en  contact  avec  le  por¬ 
phyre,  fournit,  pour  ainsi  -dire,  une  preuve  matérielle  de 
ce  métamorphisme.  C’est  le  schiste  hii-méme  qui  est  devenu 
amygdalin,onpeut  recueillirtdes  échantillons  moitié  schiste 
et  moitié  amygdaloïde,  et  tandis  que  la  partie  en  contact 
avec  ht  roche  ignée  contient  de  nombreuses  amandes  et  des 
vacuoles,  celle  placée  à  une  certaine  distance  présente  seu¬ 
lement  les  caractères  d’un  schiste  endurci.  Ce  fait  prouve 
que  dans  ces  deux  localités  i’amygdaloïde  est  le  résultat  de 
l’altération  du  terrain  par  les  porphyres. 

J-es  porphyres  quartzifères  ont  éprouvé  eux-mêmes  une 
certaine  influence  par  les  roches  de  transition  ;  de  sorte 
qu’ils  sont  talqueux  sur  leurs  surfaces  extérieures,  et  con¬ 
tiennent  peu  de  cristaux  de  quartz.  Au  centre  des  monticu¬ 
les,  au  contraire,  ces  porphyres  sont  composés  de  feldspath 
compacte,  avec  cristaux  ae  quartz  distincts  et  quelques  par¬ 
ties  verdâtres  analogues  à  de  la  serpentine. 

Les  différentes  circonstances  que  vient  de  relater  M.  Du- 
fresnoymontrent  la  postériorité  des  porphyres  relativement 
au  terrain  silurien.  L’alignement  des  collines  qu’ils  consti¬ 
tuent  lui  semble  prouver  qu’elles  sont  autant  de  témoin# 
d'une  chaîne  continue  qui' n’a  pas  pu  s’élever  complètement 
à  la  surface  du  sol.  Ges  faits,  combinés  avec  l’observation 
importante  que  le  terrain  houiiier  de  Littry  repose  en  stra¬ 
tification  discordante  sur  le  porphyre  quartzifère,  et  même 
qu’il  en  renferme  des  galets,  établissent  que  cette  roche  est 
venue  au  jour  après  le  dépôt  des  terrains  siluriens  et  avant 
celui  du  terrain- houiiier.  C’est  donc  à  ce  porphyre  que  se¬ 
raient  dits  les  accidents  de  la  Bretagne,  qui  courent  de  l'E. 

i5aS.,fcl’0.  i5°N. 
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SCIENCES  HISTORIQUES. 

Lu  lihraîrMoluB  le*  ancien*  Bornai»*. 

Depuis  longtemps  le  commerce  delà  librairies  été  d’une 
grande  importance  en  Allemagne;  ce  n’est  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  cette  nation  passe  pour  la  plus  bibliophile  du 
mondé.  Aussi  les  écrivains-.allemands  se  sont  déjà  occupés 
plusieurs  fois  de  suivre  le  mouvement  de  la  branche  d’in- 
austrie  qui  est  le  plus  en  honneur  dans  leur  studieuse  pa¬ 
trie.  En  17a»,  Christian  Schoeitgen  de  Vuremberg  publia 
une  histoire  de  la  librairie  sous  le  titre  de  Historié  derer 
Buchhonder.  Cette  histoire,  quoique  écrite  dans  le  style 
rude  et  incorrect  de  cette  époque,  est  pleine  de  savantes  re¬ 
cherches;  le  fond  en  vaut  mieux  que  la  formé.  Le  passage 
suivant,  qui  traite  de  l’état  de  la  librairie  chez  les  anciens 
Romains,  renferme  des  notions  assez  curieuses. 

«Les  Romains  distinguaient  les  librarii,  ou  copistes  de 
livres,  des  bibliôpolœ ,  marchands  de  livres,  bien  que  sou¬ 
vent  on  ait  confondu  ces  deux  expressions  ;  on  appelait  en¬ 
core  les,  premiers  antiquarii,  parce  qu’ils  copiaient  des  an¬ 
ciens  ouvrages;  ils  étaient  pour  la  plupart  des  esclaves 
comme  les  medici,  bibliolhecarii ,  informatores ,  etc.  Ceux 
pourtant  qui  servaient  bien  leurs  maîtres  et  qui  savaient  ga¬ 
gner  leur  affection  étaient  certains  de  recevoir  leur  affran¬ 
chissement,  mais  ils  n’en  restaient  pas  moins  attachés  à  leur 
personne,  seulement  ils  en  étaient  traités  aveo  distinction  ; 
on  sait  l’amitié  que  portait  Cicéron  à  l’affranchi  qu’il  avait 
fait  le  précepteur  de  son  fils.  Les  citoyens  riches  et  puissants 
qui  se  livraient  à  l’étude  des  lettres  entretenaient  un  grand 
nombre  de  ces  esclaves  en  liberté ,  qu’ils  employaient  à  co¬ 


pier  principalement  des  ouvrages  grecs.  Il  y  en  avait  parmi 
eux,  dit  Paulus,  beaucoup  d’ignorants  qui  ne  savaient, 
comme  les  copistes  de  nos  jours,  que  peindre  les  caractères 
sans  rien  comprendre  au  contenu  de  1  ouvrage.  De  là  vient 

Îue  les  savants  se  plaignaient  si  souvent  de  l’inexactitude 
es  copies.  L’un  des  plus  grands  services  de  l’esprit  humain 
a  éténion-seulement  de  pouvoir  multiplier  à  volonté  les 
exemplaires  d’un  ouvrage,  mais  encore  de  les  reproduire 
avec  une  correction  et  une  fidélité  inaltérable. 

Des  femmes  exerçaient  aussi  le  métier  de  copistes,  Aéra¬ 
nte.  Origène,  qui  était  un  grand  bibiiomane,  employait  dans 
sa  maison,  outre  des  copistes,  un  certain  nombre  de  jeunes 
filles,  paellas ,  qui  s’acquittaient  de  leur  tâche  avec  beau¬ 
coup  de  goût  et  d’exactitude. 

Ce  n’est  guère  que  sous  les  empereurs  que  la  librairie 
devint  un  commerce  spécial  et  important,  et  ^ue  ceux  qui 
l’exploitaient,  bibliopolœ,  firent  un  corps  de  négociants  qui 
eut  ses  règlements  et  ses  privilèges  clairement  spécinés 
dans  la  législation  romaine.  Le  célébré  critique  Quintilien 
exhorte,  dans  un  passage  de  ses  œuvres,  Tryphon,  le  plus 
en  vogue  à  Rome,  à  ne  livrer  au  public  que  des  ouvrages 
bons  et  corrects.  Ce  Tryphon,  plus  nabileque  ses  confrères, 
choisissait  ses  copistes  parmi  les  personnes  les  plus  in¬ 
struites  et  les  plus  capables;  c'était  l’Etienne  de  son  temps; 
il  avait  une  haute  idée  de  son  art,  et  par  un  excès  de  va¬ 
nité,  dont-  ne  se  défendent  pas  toujours  les  hommes  sensés,  ' 
il  se  faisait  appeler  le  docteur  copiste,  doctorem  librarium. 

Les  bibliopolœ ,  ou  libraires  romains,  faisaient  aussi  le  cata¬ 
logue  de  leurs  ouvrages  ;  ces  catalogues,  ils  les  appelaient 
syllabas ,  du  mot  grec  suUambana;  car  ils  résumaient  les 
matières  contenues  dans  l’ouvrage.  On  ne  les  faisait  pas. par 
ordre  alphabétique,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  ; 
le  sommaire  était  en  tête  du  livre.  Il  faut  prendre  garde  aussi 
de  ne  pas  se  méprendre  «ur  le  mot  index ,  qui  tres-souvent 
.  a  la  même  signification  que  catalogus.  Un  grand  nombre  de 
libraires  faisaient  revoir  et  corriger  les  ouvrages  par  les  au¬ 
teurs  eux-mêmes,  afin  qu’ils  fussent  plus  corrects.  Aulu-  ' 
Gelle  cite  un  libraire  qui  défiait  cju’on  lui  montrât  la  moindre 
faute  dans  les  ouvrages  qu’il  étalait  en  vente;  comme  on 
voit,  la  belle  devise  sine  inonda,  sans  faute ,  n’est  pas  nou¬ 
velle.  Toutefois,  ajoute  le  même  auteur,  il  se  trouvait  des 
libraires  qui,  tout  eu  prétendant  11’avoir  qùe  des  livres  écrits 
avec  correction,  trompaient  le  public  ignorant.  Le  charla¬ 
tanisme  était  déjà  de  mode. 

Il  n’est  pas  difficile  de  prouver  qu’il  y  avait  à  Rome  plu¬ 
sieurs  quartiers  spécialement  consacrés  à  ce  genre  de  com¬ 
merce.  Gellais  dit  dans  deux  endroits  qu’il  y  avait  dans  les 
Sigillaria  un  bazar  de  librairie,  où  l’on  pouvait  acheter  à 
bon  compte  les  œuvres  de  Virgile  et  d’Horace.  Or,  il  faut 
savoir  que  les  Sigillaria  étaient  un  quartier  de  la  ville  éter¬ 
nelle,  où  l’on  vendait  de  petites  images  des  dieux  sculptés 
en  bronze,  en  marbre  ou  en  terre  cuite.  Un  autre  marché» 
de  librairie  se  trouvait  in  argileto  ad  forum  Cccsaris,  c’est- 
à-dire  sur  une  grande  place  que  Iules  César  avait  fait  con¬ 
struire.  On  y  voyait  exposés  en  vente  les  poèmes  de  Martial. 

Plusieurs  boutiques  de  lilyaires  se  trouvaient  aussi  in 
tn'co  sandaliario,  ou  dans  la  nie  des  fabricants  de  chaussure. 

On  apprend  qu’à  la  même^poque,  le  commerce  de  la  li¬ 
brairie  florissait  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Blindes  et  à  Parthé- 
nope  .u  Naples. 

Les  propriétaires  de  ces  boutiques  affichaient  les  titres 
de  leurs  ouvrages  sur  les  colonnes  du  vestibulum;  d’autres 
sur  les  portes,  comme  on  le  fait  de  nos  jours  en  Allemagne 
(1722).  Les  auteurs  se  servaient  de  ces  boutiques  comme 
des  lieux  de  rendez-vous  ;  ils  y  venaient  lire  leurs  ouvrages 
et  discuter  sur  les  nouvelles  du  jour  :  c’était  l’usage  aussi  en 
Grèce. 

La  probité  n’était  pas  la  Vertu  distinctive  des  libraires 
romains;  ils  ne  dédaignaient  pas  de  recourir  à  de  petites 
ruses  de  charlatanisme  avec  lesquelles  on  mystifie  le  public. 
Aussi  il  leur  arrivait  souvent  de  mettre  le  nom  d’un  auteur 
connu  sur  un  nouveau  livre,  afin  de  lui  donner  de  la  vogue. 
Galenus  raconte  qu'à  Rome  on  mit  son  nom  sur  l'ouvrage 
d'un  autre;  mais  qu’un  philologue, philologus, reconnaissant 
son  style,  s’aperçut  bientôt  de  la  supercherie. 
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Le  prix  des  livres,  si  l’on  considère  la  rareté  du  papyrus 
et  la  grande  peine  de  les  copier, était  assez  modique;  ce¬ 
pendant  si  des  libraires  voyaient  que  les  demandes  d’un 
même  ouvrage  se  multipliaient, tout  de  suite  ils  en  haussaient 
le  prix.  Le  libraire  Atrectus  mit  le  premier  livre  des  ép- 
grammes  de  Martial  à  un  prix  si  juste, que,  déduction  faite 
des  frais  de  parchemin  et  de  copiste,  il  ne  lui  restait 
presque  rien,  et  cependant  le  poète  se  plaignait  que  son 
ouvrage  se  vendait  trop  cher.  Lucien,  au  contraire,  se 
moque  d'un  crépis  ignorant  qui,  voulant  se  monter  une 
bibliothèque  complète,  se  laissait  toujours  duper  par  les 
libraires,  parce  qu'il  n’avait  aucune  notion  de  litté¬ 
rature.  . 

Les  libraires  faisaient  la  chasse  aux  bons  écrivains ,  et 
s'ils  en  dépistaient  un  qui  eût  du  talent  et  de  la  vogue,  ils 
le  relançaient  si  bien,  que  de  gré  ou  de  force  il  fallait  qu’il 
capitulât  avec  eux  et  se  mît  à- leur  rançon;  ils  ne  lui  lais-. 
Saient  ni  repos  ni  trêve  qu’il  eût  mis  la  dernière  main  à  ses 
œuvres.  C’est  ainsi  qu’en  agit  Tryphon,dont  nous  avons  parlé  „ 
plus  haut,  à  l'égard  deQuintilien.  Souvent  les  amateurs  sur¬ 
enchérissaient  un  ouvrage  quand  il  passait  pour  être  écrit 
de  la  propre  main  de  l’auteur;  c’est  ce  que  l’on  appelait 
pretium  affectionis ,  prix  d'affection.  Aulu-Gelle  rapporte 
irue  l’on  donnait  vingt  pièces  a’or  du  manuscrit  de  Y  Enéide 
(la  pièce  d'or  valait  environ  r4  fr.).  Je  crois,  ajoute  le  naïf 
auteur  allemand,  que  beaucoup  de  personnes  ne  feraient 
pas  difficulté  d’en  donner  autant  d’un  manuscrit  cju’ils  sau¬ 
raient  écrit  de  la  main  du  poète  de  Mantoue.  Plaisante  ré¬ 
flexion  qui  fait  hausser  les  ép  iules  d’un  amateur  dévoré  d'en¬ 
thousiasme  pour  lesarts  :  non,  on  ne  donnerait  pas  aujour¬ 
d'hui  i4  pièces  d’or  du  manuscrit  de  Virgile,  on  les  prodi¬ 
guerait  par  centaines,  par  milliers!  » 


PEonmnentf  de  (trd. 

Laval  est  une  ville  curieuse  et  peu  connue.  M.  Verger, 
qui  a  consacré  plusieurs  notices  intéressantes  aux  anti¬ 
quités  de  la  Mayenne,  se  tait  sur  celles  du  chef-lieu. 
M.  l’abbé  Gérault,'  curé  d’Evron,  vient  de  publier  une  des¬ 
cription  complète  de  la  belle  église  de  ce  bourg.  M.  Villiers 
préparé  une  histoire  de  Laval,  à  laquelle  il  a  préludé  par  la 
publication  récente  d’une  brochure  sur  la  féodalité.  Comme 
on  le  voit,  le  département  de  la  Mayenne  ne  manque  pas 
d’hommes  qui  s’occupent  d’inventorier  ses  richesses  histo¬ 
riques  et  monumentales;  toutefois,  beaucoup  de  monuments 
n’ont  été  décrits  nulle  part,  c’est  sur  les  édifices  que  M.  de 
Xa  Sicotière  a  lu  à  la  Société  pour  la  conservation  {les  mo¬ 
numents,  un  Mémoire  dont  nous  allons  présenter  une 
analyse,  comme  nous  l’avons  promis. 

L’origine  de  Laval  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  on 

firétend  quelle  fut  bâtie  par  Charles  le  Chauve,  pour  arrêter 
es  courses  des  Bretons.  Toujours  est-il  que  depuis  le 
xte  siècle  elle  figure  dans  l’histoire.  Chef-lieu  d’une  des  plus 
grandes  seigneuries  de  France,  et  patrimoine  successit  des 
Guy,  des  Montmorency,  des  La  Tremouille,  bien  des  événe¬ 
ments  importants  se  sont  passés  dans  l’intérieur  de  .ses 
murs  ou  dans  ses  environs.  Clique  siècle  pourrait  reven¬ 
diquer  le  sien  :  le  xni®, un  concile;  le  xv®,  des  luttes  san¬ 
glantes  entre  les  Anglais  et  les  Français,  plus  d’un  siège,' 
plus  d'un  assaut;  la  fin  du  xviue,  de  nombreuses  rencontres 
entre  les  troupes  de  la  république  et  les  débris  de  l'armée 
vendéenne.  Aujourd’hui,  Laval  semble  se  reposer  de  ses 
longues  agitations  dans  le  commerce  et  l’industrie.  La  fa¬ 
brication  des  toiles  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton  occupe 
un  grand  nombre  de  bras,  et  met  en  circulation  d’énormes 
capitaux  dans  la  ville  et  aux  environs.  Lés  hommes  et  les 
idées  ont  changé;  l’aspect  de  la  ville  est  resté  le  même. 

11  y  a  peu  d’anciennes  villes -aussi  intactes,  du  moins 
dans  quelques  parties.  Les  bas  quartiers  du  Mans  eux- 
mêmes  ont  un  caractère  d’originalité  moins  prononcée.  Ail¬ 
leurs  on  admire  les  détails  échappés  aux  ravages  des  siècles. 
Là,  c’est  l’ensemble  des  rues  étroites,  tortueuses,  qui  se  mê- 

Îent  et  se  brouillent  dans  tous  les  sens;  des  bâtiments  à  so- 
ives  sculptées,  surplombant  d’étage  en  étage  sur  le  pavé; 
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dans  le  quartier  des  halles,  on  voit  des  maisons  de  six  à . 
sept  cents  ans,bù  l’on  admire  des  poutres  d’une  longueur 
et  d’une  grosseur  prodigieuses.  La  tradition  du  pays  dit 
qu’en  bâtissant  là  des  maisons,  on  a  placé  ces  poutres  au 
même  lieu  où  ci-devant  étaient  les  chênes,  sans  aucuns 
frais  de  transport  ( Dict .  unit*,  de  la  France,  par  Robert  de 
Hessely,  v°  Laval)-,  des  groupes  de  maisons  qui,  répandues 
en  tous  sens  du  sommet  de  la  colline,  se  précipitent 
en  désordre  et  presque  à  pic  sur  ses  flancs,  jusqu'au 
bord  de  l’eau,  ayant  l’air  les  ures  de  tomber,  les  autres  de 
regrimper,  toutes  de  se  retenir  les  unes  aux  autres; une 
teinte  sombre,  noirâtre;  une  sorte  d’odeur  de  vieux,  de 
renfermé;  au  milieu  de  tout  cela  pourtant, rien  ou  presque 
rien  qui  rapp  lie  les  merveilles  de  l’art  au  moyen  âge;  quel¬ 
que  chose  de  simple, de  médiocre,  de  bourgeois  ;  le  xv«  siècle 
enfin,  sans  dentelles  de  bois,  sans  aiguilles  de  pierres,  sans 
tourelles,  sans  colonnes,  sans  statues,  sans  sculpture*,  mais 
non  pas  sans  charme,  sans  intérêt.  Voilà  le  vieux  1  aval. 

M.  de  La  Sicotière  dit  peu  de  chose  de  l’ancien  château, 
aujourd’hui  la  prison,  qui  s’élève  avec  sa  vieille  tour  au 
bord  de  la  rivière  et  domine  une  partie  de  la  nuit  j  d’une 
belle  porte  de  défense  flanquée  de  tours  et  parfaitement 
conservée;  du  musée,  où  la  présence  de  quelques  objets 
intéressants,  et  notamment  de  ceux  découverts  à  Jublains 
par  M.  Verger,  et  l’extrême  obligeance  du  conservateur, 
ne  saurait  déguiser  une  pauvreté  trop  réelle.  II  a  hâte  d'ar¬ 
river  aux  monuments  religieux. 

La  principale  église,  celle  de  la  Trinité,  est  'inachevée  ; 
elle  offre  d’ailleurs  cette  déplorable  confusion  de  tous  les 
styles,  de  toutes  les  époques,  si  commune  et  cependant  si 
Ouvertement  contraire  aux  plus  simples  règles  de  la  raison 
et  du  bon  sens.  Un  portail  moderne  nous  introduit  dans 
une  nef  sans  latéraux,  dont  la  voûte  ogivale  s’élance  avec 
une  grande  hardiesse  en  décrivant  un  arc  de  large  dimen¬ 
sion.  Comme  pour  servir  de  transition  du  chœur,  qui  est 
roman  pur  au  mur  de  cette  nef,  une  arcade  ogivale  encadre 
deux  fenêtres  à  plein  cintre. 

L'église  de  la  Trinité,  qui  n’a  rien  offert  à  M.  de  La  Sico¬ 
tière  de  remarquable  à  l’extérieur,  et  dont  le  chœur  se 
trouve  disgracieusement  coupé  par  quatre  autels  sur  le 
même  plan  et  sur  la  même  ligne,  offre  en  revanche  un  cer¬ 
tain  nombre  de  détails  précieux.  Cette  église  possède  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux,  parmi  lesquels  plusieurs, 
et  notamment  une  Adoration  des  Mages  de  grande  dimen¬ 
sion,  ont  paru  dignes  d’attention,  sous  le  rapport  de  l’exé¬ 
cution,  à  M.  de  La  Sicotière.  11  signale;  entre  autres,  un 
tableau  assez  moderne,  dont  le  sujet  est  sainte  Elisabeth, 
présentant  son  fils  à  l'enfant  Jésus  et  à  la  Vierge.  La  dona¬ 
trice,  jeune  encore,  vêtue  de  noir,  et  de  figure  assez  gra¬ 
cieuse,  est  à  genoux  au  bas  du  tableau,  tenant  un  cœur  à  la 
main.  Deux  autres  tableaux,  beaucoup  plus  anciens,  mé¬ 
ritent  d’être  mentionnés.  L’un  représente  la  décollation  de 
.saint  Jean-Baptiste;  deux  soldats  armés  de  hallebardes  ma¬ 
gnifiques,  des  docteurs  en  bonnet  fourré,  le  costume  de  la 
miîtresse  d’Hérode,  rappellent  tellement  les  temps  de  la 
Ligue,  que  la  pensée  se  reporte  involontairement  aux  vieilles 
gravures  de  la  satyre  Ménippée.  L’autre  tableau,  qui  forme 

Fendant  à  celui  ci,  offre  d’un  côté  le  baptême  du  Christ,  de 
autre  la  prédication  de  saint  Jean. 

Une  statue  de  la  Vierge  en  marbre  blanc,  et  la  chaire, 
bien  que  d’un  travail  assez  délicat,  son*  peu  remarquables. 

Une  autre  statue  plus  importante  ornait  le  tombeau  d’un 
haut  dignitaire  ecclésiastique.  Voici  l’inscription  qui  l’ac¬ 
compagne  à  sa  place  actuelle,  dans  la  nef  de  l’église  de  la 
Trinité  :  ‘ 

Jacebat  olim  marrrior  istud  in  ecclesia  Sancti  Michaelis 
Lavallensis  eu/ us  capituli  anno  Ï4ai  fundatores  fuerunt  | 
reverendissimi  dominus  Guillelmus  Ouvron,  episcopus  Rhe- 
donensis,  neenon  f rater  ejus  Johannes ,  episcopus  Leonensis. 
Hoc  monumentum  Aie  honorifice  reponi  curavit  Carolus 
J  cannes  Matagrin,  hujusce  ecclesiœ  parochus,Cenomanensit 
cathedralis  canonicus  honorarius,  anno  Domini  i8o5. 

Cette  statue,  de  grandeur  presque  naturelle,  est  en  mar¬ 
bre  blanc  et  d'une  assez  bonne  exécution.  Elle  représente 
un  évêque  couché,  les  mains  jointes  sur  sa  poitrine.  4«* 
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dessus  de  sa  tête  est  un  dais  en  marbre  noir  sans  orne¬ 
ments. 

Deux  fenêtres  sont  garnies  de  vitraux  peints.  Le  coloris 
de  l'une  de  ces  verrières  est  parfaitement  conservé.  Celui, 
de  l'autre  est  usé,  terni  comme  si  la  peinture  avait  poussé  au 
noir.  M.  de  La  Sicotière  dit  avoir  vu  peu  d’exemples  d'une  pa¬ 
reille  altération  des  couleurs.  Ceux  qui  se  livrent  à  (les 
études  pratiques  sur  la  peinture  sur  ,verre  pourraient  con¬ 
sulter  avec  fruit  ce  vitrail,  dont  le  ton  contraste  si  vivement 
avec  celui  du  vitrail  voisin,  qui  paraît  cependant  dater  de 
la  même  époque,  c’est-à  dire  de  la  renaissance.  11  représente 
une  Trinité  entourée  d’un  encadrement  d’anges,  de  saints 
personnages  et  de  monstres,  qu’on  -ne  s'attendait  guère  à 
trouver  en  pareille  compagnie.  La  teinte  noirâtre  de  cer¬ 
taines  figures  a  véritablement  quelque  chose  d'étrange,  et 
on  a  peine  à  concevoi^comment  la  nature  des  couleurs, 
ou  l’action  de  l’air,  a  pu  produire  un  pareil  résultat. 

A  l’église  Saint-Vénérand  es^  un  curieux  portail  de  la 
renaissance.  Au  milieu  de  cintres  et  de  colonnes  appartenant 
évidemment  à  la  nouvelle  école,  on  voit  deux  petits  dais 
dans  le  genre  gothique,  ornés  de  (leurs,  de  ciselures  et  de 
dentelles  travaillées  à  jour  avec  une  délicatesse  admirable. 
L’intérieur  fourmille  d’anachronismes  bien  plus  choquants. 
Le  xvut*  siècle,  et  la  date  (173a)  est  là  pour  qu  on  ne  puisse  s’y 
tromper,  a,  de  par  le  bon  goût,  effrontément  ajusté  ses  mi-  . 
sérables'  colifichets  d’ùn  jour,  ses  oves,  ses  volutes,  ses  dra¬ 
peries,  ses  lyres,  ses  guirlandes,  ses  chérubins  bouffis;  vé¬ 
ritable  lèpre  qui  ronge  le  front  de  l’art  et  le  défigure  avant 
de  le  tuer... 

Une  fenêtre  à  vitraux  peints,  la  plus  ancienne  que  M.  de 
La  Sicotière  ait  remarquée  à  laval,  offre  une  suite  de  petits 
tableaux  tirés  de  l’Ecriture  sainte.  Il  a  reconnu  quelques 
traits  de  la  vie  de  Moïse  et  de_Balaam.  Une  autre  fenêtre 
plus  moderne,  selon  l’opinion  de  M.  de  La  Sicotière,  re¬ 
présente  le  Calvaire.  Une  bordure  de  petits  tableaux  em¬ 
pruntés  aux  principales  scènes  |de  la  passion  règne  au¬ 
tour.  L’une  et  l’autre  n’offrent  qu’un  intérêt  secondaire. 

La  chaire  est  délicatement  sculptée  en  bois,  trop  chargée 
d’ornements  peut-être. 

Deux  petits  bas-reliefs  en  bois  ou  en  albâtre,  appendus 
dans  une  des  chapelles,  sont  remarquables,  moins  pour  le 
fini  de  l’exécution  que  poup  les  couleurs  dont  ils  sont 

f teints,  et  qui  paraissent  n  avoir  pas  été  retouchées,  et  pour 
e  fond  de  (leurs  de  lis  et  de  feuillages  d’or  dont  ils  sont 
ornés.  Ces  cbjets  se  rencontrent  rarement  aussi  bien  con¬ 
servés. 

A  quelque  distance  de  Laval,  assex  près  cependant  pour 
qu’elle  paraisse  dépendre  de  la  ville,  s'élève  sur  le  bord  de 
la  Mayenne  l’église  rurale  d’Avesnières.  Cette  église  est  vé¬ 
ritablement  curieuse;  elle  mériterait  un  examen  approfondi, 
détaillé. 

La  nef  et  les  bas-côtés,  de  construction  romane,  se  ter¬ 
minent  par  des  absides  circulaires;  mais  l’abside  de  la  nef, 
beaucoup  plus  large  que  les  deux  autres,  est  elle  même  gar¬ 
nie  de  trois  petites  absides  également  circulaires,  formant 
chapelles  à  l’intérieur,  et  rayonnant  autour  du  sanctuaire. 
Cette  disposition  est  rave  dans  les  monuments  romans,  même 
de  la  seconde  époque. 

Le  chœur  est  surmonté  d’une  tour  romane  dont  la  flèche 
a  été  reconstruite  à  une  époque  récente.  Elle  contraste  d’une 
manière  choquante  avec  le  reste  de  l’édifice.  C’est  le  xviu* 
siècle  greffé  sur  le  xu°. 

*  La  première  chose  qui  frappe  en  entrant  dans  cette 
église,  ce  sont  deux  statues  colossales  :  l’une  représente 
saint  Christophe.  L’artiste  a  traité  assex  cavalièrement  ce 
fidèle  protecteur  du  Christ  enfant.  Cette  statue  est  scanda¬ 
leusement  laide.  L’autre,  longue,  roide,  immobile,  envelop¬ 
pée  d’une  robe  à  plis  tombauts,  a  du  moins  quelques  rap- 

Forts  élo'gnés  avec  ces  vieilles  statues  qui  parfois  décorent 
entrée  de  nos  cathédrales;  son  exécution-  est  d’ailleurs 
très-grossière. 

-  L’intérieur  offre  peu  d'intérêt»  Parmi  les  chapiteaux  des 
colonnes,  il  en  est  de  fort  bizarres.  Une  fenêtre  garnie  de 
vitraux  peints  mérite  attention.  On  voit  au  milieu  la  sainte 
Vierge  sur  la  tête  de  laquelle  le  Père  et  le  Fils  posent  une 


■  couronne  ;  le  Saint-Esprit  plane  au-dessus  sous  la  forme 
d’une  colombe.  Le  haut  du  vitrail  est  occupé  par  trois  anges 
jouant  de  divers  instruments  :  l’un  tient  une  harpe,  l'autre 
une  sorte  de  violon  avec  un  archet,  le  troisième  un  triangle 
garni  de  clochettes.  Les  médaillons  que  l'on  remarque  sur 
cette  fenêtre  attestent  le  goût  et  l’époque  de  la  renaissance. 

Il  y  a  encore  deux  tableaux  dont  l'un,  assez  récent  et  as¬ 
sez  médiocre,  représente  la  Passion  ;  au-dessous  de  chacun 
des  nombreux  personnages  se  trouve  une  légende  en  petits 
caractères;  l’autre, plus  ancien,  est  divisé  en  trois  panneaux. 
Cgjui  du  milieu  offre  la  Vierge  tenant  son  Fils  mort  sur  ses 
genoux  :  deux  saintes  femmes  se  tiennent  à  ses  côtés.  Les 
deux  autres  côtés  sont  occupés,  savoir  :  celui  de  droite  par 
un  saint  auréolé  tenant  en  main  une  scie,  et  par  un  homme 
à  genoux,  en  costume  de  prêtre,  de  la  bouche  duquel  s’é¬ 
chappe  cette  légende  :  O  mater  pie  lotis,  intercède  pro  nobis  ; 
celui  Je  gauche,  par  un  prélat  tenant  sa  crosse  à  la  main,  et 
par  un  autre  prêtre  à  genoux  ;  la  légende  est  celle-ci  :  O  ma¬ 
ter  dolorosa ,  pro  nobis  Filium  ora.  Les  dorures  qui  brillent 
sur  les  vêtements  du  prélat,  les  auréoles  d’or  qui  ceignent 
la  tête  des  principaux  personnages,  la  forme  des  lettres,  leur 
couleur  même  qui  n’est  pas  unitorme,  car  la  première  lettre 
de  chaque  légende  est  en  rouge  et  les  autres  sont  noires,  la 
disposition  du  tableau  en  trois  parties,  sembleraient  assign  r 
à  ce  tableau  une  date  assez  reculée  et  assez  digne  d’intérêt. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DJi  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS- 
M.  Puvcilit.  (  A  l'Ecole  de  Droit.  ) 

5t*  analyse. 

DES  IMPOSITIONS  EN  GAULE. 

La  question  des'  impositions  sous  le  rapport  historiqi  e  est 
du  plus  haut  intérêt.  Elle  a  été  traitée  bien  divers)  ment  par 
nombre  d’auteurs  qui  s’en  sont  occupés,  les  uns  disant  que  ja¬ 
mais  il  ne  s’était  levé  d'impôts  sur  le  soi  de  (a  Gaule  avant  le 
su%ou  le  xni*  siècle,  et  que  cette  innovation  ne  fut  due  qu’à  la 
monarchie  féodale  ;  d’autres,  au  contraire,  et  avee  raison,  disent 
qdé  les  empereurs  prélevaient  des  impôts  sur  la  Gaule  comme 
sur  le  reste  de  l'Empire;  mais  ils  ajoutent  que  les  rois  francs, 
hi  riiiers  de  leur  puissance,  perçurent  dès  leur  établissement 
dans  les  Gaules,  sur  tous  les  habitants,  les  mêmes  droits  que 
les  empereurs  en  retiraient,  et  que  cet  usage  dura  même  sous 
les  Cartovingiens  ;  d'autres  opinions  ont  aussi  trouvé  leurs  dé- 
fen-eurs.  Mous  allons  compléter  ce  que  noua  avons  dit  sur  les 
impôts  par  l’exposé  du  Mémoire  de  M.  Guadet,  couronné  par 
l’Institut.  Ce  Mémoire  se  résume  en  ces  propositions  : 

En  Gaule,  sous  l’Empire,  Use  percevait  deux  sortes  d’impôts; 
l’un  foncier  et  l’autre  personnel.—  Les  chefs  germains  devait  nt 
également  lever  un  impôt  quelconque  sur  leurs  concitoyens. — 
Après  l’invasion,  les  charges  des  Gallo-Romains  s’accrurent, 
celles  des  Francs  s’allégèrent.  Les  terres  et  les  personnes  des 
premiers  furent  seules  soumises  &  l'impôt,  au  moins  jusqu’à  D&- 
gobè'rl.  —  Depuis  le  règne  de  ce  roi  et  jusqu’à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  race  il  est  incertain  s’d  y  eut  ou  non  des  impositions.— 
Enfin,  sous  le»  Carlovingiens,  il  ne  s’en  leva  plus,  Ils  n’étaient 
point  nécessaires.  Suivons  M.  Guadet  dans  les  partie»  princi¬ 
pales  de  son  travail. 

I.  Empire  romain.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  parait  évident  qu’il 
y  avait  dans  les  provinces  de  l'empire  romain,  au  commence¬ 
ment  du  v*  siècle,  un  impôt  foncier  et  un  impôt  personnel  bien 
distincts  :  Ceasus  sive  tributum,  alktd prcedii,  aliud  capitis,  comme 
on  lit  au  Digeste.  L’imposition  foncière  on  réelle  s’appelait  juge- 
ratio ,  taxe  par  mesure  de  terre,  ou  bien  jugatio,  mot  qui  signi¬ 
fie  ce  que  payait  d’impôt  l’étendue  de  terre  mise  en  culture  par 
une  charrue.  L’imposuion  foncière  était  supportée  par  la  pro¬ 
priété  et  toutes  les  terres  y  étaient  soumises,  sauf  les  exceptions 
que  nous  allons  déduire.  L’impôt  foncier  par  mesure  de  terre 
ou  par  cbairue  composait  à  proprement  parler  l’imposition 
publique. 

Quant  aux  impositions  personnelles,  de  graves  auteurs  ont 
nié  leur  existence  au  commencement  du  v*  siècle,  M.  Guadet  ne 
partage  pas  cette  opinion.  Les  Romains  employèrent  quelquefois, 
en  parlant  de  leurs  impositions  foncières,  les  dénominations 
de  ca/'ilatio  et  de  tributum  capitis;  il  pense  que  ces  mots  s’appli¬ 
quèrent  à  un  impôt  foncier  ;  ce  fut  évidemment  par  extension 
et  par  abus. 
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Il  est  impossible  de  dire  quelle  était  la  quotité  des  imposi¬ 
tions  levées  dans  la  Gaule  ou  même  dans  l’empire  romain,  au 
commencement  du  v*  siècle.  La  quotité  de  l’imposition  dut  va¬ 
rier  à  l’infinie  :  selon  les  besoins  du  moment  et  le  degré  d’a¬ 
vidité  du  chef  de  l’Etat  et  de  ses  officiers,  le  chiffre  de  l’indic¬ 
tion  qui  annonçait  aux  peuples  les  charges  de  l’année,  dut 
s’étendre  ou  se  resserrer  considérablement. 

Il  y  a  plus;  dans  les  cas  pressants  et  imprévus, les  empereurs 
et  même  les  préfets  du  prétoire  imposèrent  anx  citoyens  des 
surcharges  ou  superindictions ,  assises  au  marc  le  franc  d’après 
l’indiction.  Mais  si  l’on  ne  peut  déterminer  en  quoi  consistaient 
les  impositions  publiques  dans  les  Gaules  au  commencement 
du  v*  siècle,  on  sait  toutefois  que  ces  impositions  Curent  exces¬ 
sivement  lourdes,  et  qu’elles  devenaient  encore  plus  accablantes 
par  les  rigueurs  et  les  injustices  déployées  dans  leur  perception. 
Ces  deux  faits  résultent  de  tous  les  monuments  contem¬ 
porains.  • 

Comment  les  impositions  publiques  étaient-elles  établies  et 
perçues  chez  les  Gallo-Romaius  au  commencement  du  v*  siècle  ? 
On  sait  d'une  manière  positive  qu’il  se  fit,  sous  les  empereurs, 
des  recensements  dans  la  Gaule,  et  l’on,  ne  peut  douter  que 
Posage  de  ces  recensements  ne  se  soit  conservé  jusqu’à  la  fin 
de  l’empire  d’Occident,  puisque  les  compilateurs  du  Digeste 
ont  donné  place  dans  ce  recueil  à  tout  ce  qui  y  avait  rapport. — 
Les  tables  de  recensement, ou  le  cadastre,  étaient  formées  d'après 
les  déclarations  des  citoyens;  mais  une  fausse  déclaration  était 
sévèrement  punie.  Ces  tables  étaient  dressées  par  les  officiers 
impériaux  qu’on  nommait  censeurs,  égaliseurs  ou  inspecteurs  ;  ils 
étaient  choisis  par  l’empereur,  par  les  préfets  du  prétoire,  ou 
par  les  gouverneurs  des  provinces.  Les  cités  avaiept  le  droit  de 
demander  Un  redressement  du  cadastre;  mais  ce  redressement  1 
émanait  toujours  des  mêmes  officiers.  Les  opérations  des  cen¬ 
seurs  devaieut  être  approuvées  par  les  gouverneurs  des  provinces 
et  par  les  préfets  du  prétoire. 

C’est  sur  le  cadastre  que  s’établissait  la  répartition  des' im¬ 
pôts  entre  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Le  prince  faisait 
dresser  un  état  de  toutes  les  taxes  qu’il  voulait  lever.  L’année 
suivante,  cet  état  était  divisé  par  préfectures,  et  chaque  préfec¬ 
ture  par  provinces.  Des  commissions,  delegationes  ou  delega- 
torice,  étaient  envoyées  à  chaque  préfet,  qui  envoyait  à  son  tour 
des  commissions  particulières  à  chaque  gouverneur  de  pro¬ 
vince.  Les  magistrats  municipaux  nommaient  des  citoyens, 

.  membres  de  la  curie,  pour  faire  la  répartition  de  la  taxe  imposée 
à  la  cité.  Ces  citoyens  prenaient  le  titre  de  perœquatvres  ou  dis¬ 
cutons 

Le  résultat  de  leurs  opérations  était  consigné  dans  un  ré- 
gistre  dont  on  publiait  une  copie.  A  chaque  citoyen  était  aussi 
signifiée  la  partie  du  rôle  qui  le  concernait,  afin  qu’il  se  tînt 
prêt  à  payer  lorsqu’il  en  serait  'requis.  J*e  paiement  du  tribut 
devait  se  faire  par  tiers,  tous  les  quatre  piois. 

Les  fonctions  des  curiales  se  bornaient  à  requérir  le  paie¬ 
ment, et  à  dénoncer  les  contribuables  récalcitrants;  le  soin  de 
contraindre  regardait  les  officiers  impériaux, qui  prenaient  Alors 
le  titre  de  comoulsores.  Les  curies  étaient  toujours  responsables 
de  la  rentrée  des  deniers  dans  les  coffres  du  fisc  :  elles  devaient 
payer  pour  les  débiteurs  insolvables,  et  le  fisc  ne  devait  jamais 
rien  perdre. 

En  règle  générale,  l’imposition  foncière  portait  sur  toutes  les 
terres. La  personne  du  propriétaire  était  étrangère  au  tribut; 
c’est  la  terre  qui  le  devait,  dans  quelque  main  qu’elle  passât. 

Quant  aux  impositions  personnelles,  il  est  difficile  de  dire 
par  qui  elles  étaient  payées  ;  et  les  savants  qui  ont  admis  le,ur 
existence  ont  été  tout  à  fait  en  désaccord  sur  cette  question.  Ce 
qui  paraît  le  plus  probableau  milieu  de  cette  diversité  de  textes, 
c'est  que  les  choses  se  passèrent  différemment  dans  les  diverses 
provinces  de  l’Empire,  que  chacune  eut  ses  usages  et  ses  règle¬ 
ments  particuliers.  Il  en  fut  ainsi  relativement  aux  impôts  fon¬ 
ciers  ;  et  quant  à  l’impôt  personnel,  on  peut  induire  ce  fait  de 
plusieurs  textes.  Par  exemple,  Ulpien  apprend  qu’en  Syrie  les 
femmes  à  12  ans,  et  les  hommes  à  14,  étaient  soumis  à  la  capi¬ 
tation  ;  tandis  qu’on  voit  par  deux  lois  différentes  que,  dans  la 
Gaule,  il  fallait,  pour  être  tenu  de  payer  la  même  imposition, 
que  les  hommes  eussent  atteint  l’àge.de  majorité,  et  que  les 
femmes  fussent  mariées  ;  dans  d’autres  provinces,  enfin,  il  n’y 
avait  pour  personne  des  impositions  personnelles,  dansla  Thrace, 
par  exemple. 

A  tout  cela,  il  y  avait  quelques  exceptions.  i°  Les  domaines 
fiscaux  et  impériaux  furent  exempts  de  l’état  de  l’impôt  foncier. 
3°  Il  en  fut  de  même  des  bénéfices  militai  res,  c’est-à-dire  des  terres 
concédées  aux  vétérans,  aux  milices  des  frontières,  et  en  général 
aux  troupes  romaines,  pour  leur  tenir  lieu  de  solde.  i°  Les  terres 


létiques,  c’est-à-dire  les  terres  concédées  aux  Barbares  sur  le 
territoire  de  l’Empire,  furent  également  exemptes  d’impôts. 
4°  Enfin  la  personne  des  militaires  et  des  lètes  étaient  exempte 
de  la  capitation.  On  a  prétendu  que  les  terres  des  églises,  la  per¬ 
sonne  des  ecclésiastiques,  avaient  également  joui  d'une  entière 
1  immunité;  cette  assertion  n’est  pas  exacte.  Les  églises  et  les 
clercs  eurent  de  grands  privilèges;  mais  il  n’y  a  pas  de  loi  géné¬ 
rale  qui  les  ait  exemptés  de  tous  impôts  quelconques. 

De  la  société  romaine,  passons  à  la  société  b  irbare.  César  et 
Tacite  Raccordent  à  dire  que  les  peuples  germains  ne  connais¬ 
saient  pour  ainsi  dire  pas  la  propriété  territoriale  ;  que,  parmi 
eux,  la  terre  était  donnée  en  jouissance  à  une  association,  à  un 
groupe  qui  recevait,  pour  un  an,  une  étendue  de  terre  propor- 
-  tionnée  au  nombre  des  individus  réunis,  et  queces  terres  étaient 
ensuite  partagées  entre  ces  individus,  selon  la  dignité  de  chacun. 

Toutefois  il  ne  s’est  jamais  trouvé,  sans  doute,  un  peuple  vi¬ 
vant  en  société,  quelque  simples  que  fussent  les  rouages  de  son 
organisation  politique,  qui  n’ait  été  conduit  à  reconnaître  lané- 
cessitùjé’pne  imposition  quelconque.  Aussi,  bien  que  les  peuples 
germains  n’aient  pas  connu  d’im;<ositions  régulière^  et  fixes,  il 
n’en  furent  pas  moins  soumis  à  certaines  taxes  publiques. Le  roi, 
les  magistrats  durent  recevoir  en  jouissance  des  terres  considé¬ 
rables  que,  sans  doute,  ils  firent  cultiver  par  leurs  esclaves,  sur 
lesquelles  ils  élevèrent  des  troupeaux  ;  et  les  revenus  qu’ils  en 
tiraient  purent  être  regardés  comme  le  salaire  de  leurs  fonc¬ 
tions,  gratuites  d’ailleurs.  Les  amendes  étaient  encore  pour  les 
rois  et  pour  les  magistrats  une  autre  source  de  revenus. 

Une  partie  de  ces  espèces  de  dommages  et  intérêts,  qu’on 
nomma  plus  lard  compositions,  appartenait  à  l’offensé  ou  à  ses 
proches;  l’autre  partie  appartenait  au  roi  ou  à  la  cité.  Les  codes 
des  peuples  germains,  qui  sont  certainement  des  recueils  de 
leurs  anciennes  coutumes,  donnent  de  nouvelles  lumières  sur 
ces  compositions,  et  sur  la  part  qui  revenait  au  fisc 'et  qu’ils 
pomment  frediun ,  ou  gage  de  paix.  11  était  du  tiers  de  la  com¬ 
position;  mais  cette  quotité  variait  beaucoup. 

Il  y  aurait  une  question  bien  curieuse  à  examiner  :  ce  serait 
celle  de  savoir  dans  quelle  proportion  se  trouvaient  dans  la 
Gaule  les  deux  populations  gallo-romaine  et  germaine.  Dans  un 
Mémoire  couronné  en  i83o  par  l’Académie  des  inscriptions, 
M.  Guadet  chercha  à  déterminer  quelle  pouvait  être  la  popula¬ 
tion  gallo-romaine  de  la  Gaule  au  commencement  du  v*  siècle, 
et  il  trouva  qu’il  devait  y  avoir  environ  9  millions  d’individus 
de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  ' 

Les  deux  populations  gallo-romaine  et  germaine  vécurent 
entièrement  séparées.  Les  codes  des  peuples  baibares  procla¬ 
ment  à  chaque  instant  cet  isolement.  Un  trouve  même  dans 
Egirihard  qu’au  temps  de  Charlemagne  les  différents  peuples 
de  la  Gaule  étaient  encore  distingués  par  le  costume.  Dès  que 
chaque  peuple  continuait  à  vivre  séparément,  il  était  naturel 
que  chacun  conservât  ses  lois,  ses  institutions  particulières. 
Aussi  les  choses  se  passèrent-elles  de  la  sorte  ;  chaque  race  fut 
jugée  selon  sa  loi  ;  le  Gallo-Romain  selon  la  loi  romaine,  le 
Franc  selon  la  loi  salique  ou  ripuaire,  le  Bourguignon  selon  la 
.  Ici  gombette. 

Or,  entre  la  législation  des  Gallo-Romains  et  la  législation 
des  Francs,  la  différence  est  immense.  La  législation  romaine 
appartient  à  un  peuple  civilisé;  elle  s’étend  à  toutes  les  parties 
de  l’administration,  police,  finances,  etc.' 

La  législation  des  Francs,  au  contraire,  appartient  à  un  peuple 
à  demi  barbare;  elle  ne  règle  rien  avec  ensemble;  elle  descend 
aux  détails  les  plus  minutieux,  va  au-devant  de  tous  les  cas  par¬ 
ticuliers,  et  prononce  pour  chacun  d’eux  des  peines  différentes. 
La  vie  des  Gallo-Romains  n’est  évaluée  qu’à  la  moitié  de  la  vie 
des  Baibares  ;  les  charges  devaient  s’aggraver  pour  de  Gallo- 
Romain,  et  pour  le  Germain  devenir  légères. 

Quant  à  la  condition  des  terres  dans  la  Gaule,  les  Visigolhs 
et  les  Bourguignons  avaient  fait  un  partage  des  terres  avec  les 
anciens  habitans.  Les  Francs  ne  firent  rien  de  semblable;  ils 
ne  dépouillèrent  pas  non  plus  l’ancien  possesseur  :  aucun  monu¬ 
ment  ne  permet  d’en  faire  la  supposition.  Cependant  les  Francs 
acquirent  des  terres  dans  la  Gaule  ;  car  on  voit  leurs  rois  et» 
possession  d’un  très-grand  nombre  de  domaines,  on  voit  les 
simples  guerriers  posséder  les  fonds' allodiaux.  Où  furent  donc 
v  prises  ces  terres?  On  ne  peut  guère  douter  que  lors  de  la  con¬ 
quête,  les  terres  possédées  par  l'Etat  et  par  les  empereurs,  les 
terres  des  vétérans,  des  autres  militaires  et  peut-être  des  lètes, 
enfin  les  terres  vagues,  n’aient  été,  en  partie  du  moins,  envahies 
par  les  Francs,  et  n’aient  suffi  à  leurs  besoins.  Les  Francs  se 
jetaient  sur  la  Gaule  sans  ordre,  par  petites  fractions  et  à  diffé¬ 
rentes  reprises  ;  ils  durent  se  poser  où  ils  purent,  et  surtout  où 
ils  trouvèrent  des  terres  laissées  à  leur  discrétion. 
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NOUVELLES. 


M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  vient  de  faire 
prendre,  pour  être  distribués  entre  les  bibliothèques  de 
France,  un  grand  nombre  d’exemplaires  dés  œuvres  com¬ 
plètes  de  -Rutebeuf,  trouvère  contemporain  de  saint  Louis, 
que  vient  de  terminer  avec  un  soin  et  une  érudition  remar¬ 
quables  M.  Achille  Jubinal. —  Nous  reviendrons  sur  ce  tra¬ 
vail  importantautant  pour  l’histoire  que  pour  la  littérature 
du  xiu*  siècle. 

—  Des  ouvriers  occupés  aux  terrassements  du  chemin 
de  grande  communication  d’Arras  à  Henin-Liétard,  ont  dé¬ 
couvert  sur  le  territoire  de  Saint-Nicolas,  à  un  pied  de  pro¬ 
fondeur  au-dessous  du  sol,  plusieurs  tombeaux  fermés  par 
d’énormes  pierres  ;  des  ossements  humains  ont  été  trouvés 
avec  des  débris  d’armures  presque  entièrement  détruits  par 
la  rouille.  Au-dessus  de  ces  tombeaux  existait  une  masse 
très-dure  que  l’on  a  reconnue  pour  être  de  la  chaux  con¬ 
sommée  avec  des  ossements;  on  suppose  que  ce  pourrait 
être  une  fosse  immense  où  jadis  on  aurait  inhume  des  ca¬ 
davres  après  une  bataille.  Ces  lombes  antiques  semblent  se 
prolonger  dans  un  assez  grand  espace  :  on  n’a  point  ponti- 
nué  les  fouilles. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Théorie  de*  Orage*. 


(  Suite  du  N°  du  i5  mai.  ) 


Dans  son  troisième  mémoire,  M.  Redfield  appelle  notre 
attention  sur  différents  points  qu’il  considère  comme  éta¬ 
blis  par  rapport  aux  principaux  mouvements  de  l’atmos¬ 
phère  constituant  un  ouragan.  Voici  un  abrégé  sommaire 
de  ses  observations. 

i.  Les  ouragans  les  pins  violents  se  forment  dans  les  la¬ 
titudes  tropiques,  au  nord  ou  à  l’est  des  îles  de  l'Inde  occi¬ 
dentale. 

a.  Ils  couvrent  simultanément  une  surface  de  100  à  5oo 


milles  de  diamètre,  agissant  de  plus  en  plus  faiblement  sur 
les  côtés  et  avec  une  violence  croissante  vers  le  milieu  de 


cet  espace.  ~ 

3.  Au  midi  du  parallèle  du  3o*  degré,  ces  ouragans  sui¬ 
vent  vers  l’ouest  une  route  graduellement  inclinée  au  nord 
jusqu’à  ce  qu’ils  approchent  du  3o*  degré  ;  alors  ils  courent 
tout  à  coup  au  nord  et  à  l’est,  continuant  à  incliner  graduel¬ 
lement  à  l’est,  et  ils  s’avancent  vers  ce  point  avec  une  vitesse 
redoublée. 

4«  La  durée  d’un  ouragan  dépend  de  l'étendue  de  sa  sur¬ 
face  et  de  sa  vitesse,  et  les  petits  ouragans  sont  même  plus 
rapides  que  les  grands. 

5.  La  direction  et  la  force  du  vent  dans  un  ouragan  ne 
coïncident  pas  avec  le  sens  de  la  propagation  de  l’ou¬ 


ragan. 


avec  un  vent  d u  sud,  qui  se  change  peu  à  peu  en  vent  d’ouest  ; 
il  souffle  de  ce  point  jusqu’à  ce  qu’il  soit  apaisé. 

9.  Tout  le  long  de  la  partie  centrale  de  1  espace  parcouru 
par  un  ouragan  dans  la  même  latitude,  le  vent  soqffle  d’a- 
borJ  du  sua  est  ;  puis,  après  un  certain  temps,  il  change 
subitement,  et  souffle  d’ufl  point  presque  directement  op- 

[»osé.  Il  continue  à  souffler  du  même  point  avec  une  vio- 
ence  soutenue  jusqu’à  la  fin  de  l’ouragan.  C’est  au-dessous 
de  cette  partie  centrale  que  le  baromètre  descend  le  plus 
bas,  le  mercure  s'élevant  quelques  moments  avant  le  chan¬ 
gement  du  vent. 

xo.  Dans  la  partie  de  l'espace  parcouru  par  l’ouragan,  la 
plus  voisine  de  la  côte  d’Amérique,  ou  la  plus  continentale, 
si  l'ouragan  atteint  la  terre  le  vent  souffle  d’abord  de  l’est  ou 
du  nord  est  ;  puis,  par  des  gradations  plus  ou  moins  fortes, 
il  passe  de  l’est  et  au  nord-ouest  au  nord  et  au  nord-ouest 
ou  à  l'ouest,  et  il  souffle  de  l’ouest  jusqu'à  ce  qu’il  soitapaisé. 

ii.  Des  faits  précédents,  il  résulte  que  la  masse  princi¬ 
pale  d'un  ouragan  tourne  dans  un  circuit  horizontal  d  un 
axe  de  rotation,  vertical  ou  légèrement  incliné,  qui  est  em¬ 
porté  en  avant  avec  l'ouragan,  et  que  la  direction  de  cette 
rotation  est  de  droite  à  gauche. 

12.  Sous  toutes  les  latitudes,  le  baromètre  baisse  dans 
l’espace  occupé  par  la  première  moitié  de  1  ouragan  et  sur 
tous  les  points  de  son  étendue,  excepté,  peut-être,,  vers  sc&? 
extrémité  septentrionale  ;  il  fournit  ainsi  la  première  et$a^ 
plus  prompte  indication  de  L’approche  d’une  tempêtAjEB^ 
baromètre  s’élève  de  nouveau  pendant  le  passage  deft§| Se¬ 
conde  moitié  de  l’ouragan.  H 

Nos  lecteurs  se  demanderont  naturellement  quels 
les  -phénomènes  qui  se  manifestent  dans  l’axe  de  Fouragm^ 
c’est  un  fait  bien  connu  que,  dans  le  cœur  même  d’une  tem¬ 
pête  en  pleine  mer,  de  violentes  risées  de  vent  succèdent 
constamment  à  des  moments  de  calme  ;  aussi  M.  Redfield 
pense-t-il  que.l’axe  rotatif  d’un  violent  ouragan  oscille  dans 
sa  course  avec  une  vitesse  considérable  dans  un  cercle  mou¬ 
vant  d’une  étendue  modérée  près  du  centre  de  l'ouragàn, 
et  il  conjecture  qu’un  tel  mouvement  excentrique  du  tour¬ 
billon  peut  être  essentiel  à  l’activité  et  à  la  force  incessante 

de  l’ouragan.  . 

Uu  quatrième  et  dernier  mémoire  de  M.,  Redfield  a  pour 
objet  d’expliquer  en  quelque  sorte  ses  premiers  travaux,  en 
traçant  sur  une  carte  la  route  parcourue  par  les  ouragans 
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6.  Quand  un  ouragan  se  dirige  à  l’ouest  à  son  commen¬ 
cement,  le  vent  souffle  du  nord,  puis  du  midi  vers  sa  fin. 

7.  Se  dirige-t-il,  au  contraire,  ali  nord  et  à  l'est,  le  vent 
souffle  d’abord  d’est  ou  de  sud,  puis  ensuite  d’ouest. 

8.  Au  nord  du  3o°,  et  dans  la  partie  de  leur  route  la  plus 
éloignée  de  la  côte  d’Amérique,  les  ouragans  commencent 


suivants:  _  .  ,  , 

s.  L’ouragan  qui  éclata,  le  »3  juin  t83i,  à  la  Tnnite,  a 

TabagoetàGrenada;  - 

a.  L’ouragàn  du  10  août  i83r,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ; 

3.  L’ouragan  qui  traversa  les  îles  Açores  le  17  août  1827, 

et  se  termina  le  ao  sur  l’ile  Sable  et  le  banc  des  Tortues, 
après  avoir  parcouru  3, 000  milles  nautiques  dans.l  espace 
de  j  1  jours  environ,  avec  une  vitesse  moyenne  d’environ 
7  milles  à  l’heure  ;  . 

4.  L’ouragan  qui  ravagea  les  Antilles  le  3  septembre  i8o4; 
les  îles  de  la  Vierge,  le  4î  l’île  Turk,  le  5  ;  les  Lucayes,  le  6; 


la  côte  de  la  Géorgie  et  les  Carolines,  le  7  ;  les  baies  Che* 
sapeake  et  de  Delaware,  la  Virginie,  les  Etats  de  Maryland 
et  du  New-Jersey,  le  8  ;  les  EtaU  de  Massachusseu,  du  New» 
Hampshire  et  du  Maine,  le  9;  devenant  ensuite  un  violent 
ouragan  de  neige  dans  le*  eontrées  élevées  de  New-Hamps- 
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hire,  il  parcourut  une  distance  de  2,200  railles  dans  l’espace 
d’environ  six  jours,  avec  une  vitesse  moyenne  d'environ 
i5  milles  i/a  à  l’heure; 

5.  L’ouragan  qui  ravagea  Antigoa,  Nevis  et  Saint-Chris¬ 
tophe  pendant  la  nuit  du  ia  août  1 835,  et  qui  atteignit  Ma- 
tamoro,  sur  la  côte  du  Mexique,  le  i  a  du  même  mois,  après 
avoir  passé  sur  les  îles  de  Saint-Thomas,  de  Saint-Domingue 
et  de  Cuba.  Sa  vitesse  moyenne  fut  de  i5  milles  i/a  par 
heure,  et  il  parcourut  aa  milles  en  six  jours  ; 

6.  Le  mémorable  ouragan  du  ia  août  i83o,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  éclata  à  Saint  Thomas  le  la,  atteignit 
les  bancs  des  Tortues  et  de  Terre  Neuve  le  19,  ayant  par¬ 
couru  plus  de  3,ooo  milles  nautiques  avec  un  vitesse  de 
18  milles  à  l’heure;  • 

7.  L’ouragan  qui  éclata  sur  l'Atlantique  en  i83o,  et  qui 
fut  ressenti  au  nord  des  îles  de  l’Inde  occidentale;  il  suivit 
une  direction  beaucoup  plus  rapprochée  de  l’est  que  celle 
de  tous  les  autres,  et  il  arriva  au  banc  de  Terre-Neuve  le 
a  octobfe,  après  avoir  détruit  un  nombre  considérable  de 
bâtiments;  car  il  s’étendit  sur  un  très-grand  espace.  La  lon¬ 
gueur  de  sa  route  fut  de  1800  milles,  sa  vitesse  de  a5  milles 
à  l’heure  ; 

8.  Un  ouragan  moins  étendu,  mais  plus  violent,  qui 
éclata  le  Ier  septembre  1821  à  l'île  Turin,  et  alla  de  l'ile 
Turk  jusqu’à  l’Etat  du  Maine,  ayant  parcouru  1800  milles 
en  6o- heures,  avec  une  vitesse  de  3o  milles  à  l'heure; 

g.  Un  grand  et  violent  ouragan,  qui  fut  ressenti  au  nord 
de  l’île  Turk  le  22  août  i83o,  passa  le  a3  au  nord  des  Lu- 
cayes,  et  arriva  sur  la  côte  des  Etats-Unis  les  24,  a5  et  26. 
Cet  ouragan  causa  en  mer  des  accidents  nombreux;  mais  il 
atteignit  à  peine  les  rives  de  l’Amérique.  Sa  vitesse  n’égala 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  celle  des  autres  ouragans  que  nous  ( 
venons  de  citer; 

10.  Un  violent  ouragan  accompagné  de  neige,  qui,  les  5 
et  6  décembre  i83t,  ravagea  les  côtes  de  l’Amérique  sous 
le  3o°  de  latitude  ; 

11.  Une  partie  d'un  violent  ouragan,  qui  éclata  sur  les 
lacs  Erié  et  Ontario  le  11  novembre  i835. 

Après  quelques  remarques  générales  sur  ces  diverses  ré¬ 
volutions  atmosphériques,  M.  Redfield  s’exprime  en  ces 
termes  : 

•  Il  n’échappera  à  l'attention  de  personne  que  la  route 
de  la  plupart  de  ces  ouragans,  telle  quelle  est  tracée  sur  la 
carte,  paraît  former  une  partie  d’un  circuit  elliptique  ou 
parabolique;  et  cela  sera  plus  évident  encore  si  nous  corri¬ 
geons  dans  chaque  cas  particulier  la  légère  déformation  de 
la  route  apparente  produite  dans  les  autres  latitudes  par  le  , 
plan  de  projection.  On  est  également  frappé  de  ce  fait,  que 
le  pôle  de  la  courbe  se  trouve  toujours,  sans  aucune  excep¬ 
tion,  si  ce  n’est  sous  le  3o°  de  latitude,  du  moins  près  de  ce 
degré.  Il  faut  aussi  remarquer  que  la  latitude  du  3o°  marque, 
des  deux  côtés  de  l’équateur,  la  limite  externe  des  vents 
alizés.  Enfin,  qu’on  me  permettre  de  faire  observer  que  le 
parallèle  de  3o°  a  la  propriété  de  diviser  la  surface  ter¬ 
restre  de  même  que  l'atmosphère  de  chaque  hémisphère,  en 
parties  égales,  en  sorte  que  la  surface  comprise  entre  celte 
latitude  et  l'équateur  est  à  peu  près  égale  à  celle  comprise 
entre  la  même  latitude  et  le  pôle.  » 

Des  recherches  semblables  à  celles  dont  nous  venons  d’a¬ 
nalyser  les  résultats  n'intéressant  pas  seulement  la  science, 
mais  l’humanité  tout  entière,  M.  Redfield  a  essayé  d’en  dé¬ 
duire  quelques  règles  pratiques  qui  pussent  aider  les  ma¬ 
rins  à  se  soustraire, en  courant  désormais  des  risques  moins 
grands,  aux  terribles  effets  d’une  tempête  :  sans  doute,  à 
mesure  que  notre  connaissance  de  la  loi  des  orages  devien¬ 
dra  plus  positive,  plus  complète,  ces  règles  se  perfectionne¬ 
ront  et  s’étendront  ;  mais  d’est  déjà  faire  faire  un  immense 
progrès  à  la  science,  que  de  parvenir  à  donner  à  l’humanité, 
même  la  plus  faible  espérance  d’échapper  aux  dangers  les 
plus  redoutables  et  les  plus  imminents. 
r  f  J»  Un  vaisseau  se  dirigeant  à  l’est,  entre  les  3a0  et  45° 
de  latitude,  dans  la  région  occidentale  de  l'Atlantique,  est-il 
surpris  par  un  coup  Ue  vent  venu  d’abord  d’un  point  à  l’est 
du  sud-est  ou  est  sud-est,  il  peut  éviter  une  partie  de  la  vio¬ 
lence  de  ce  coup  de  vent  en  tournant  sa  proue  vers  le  nord, 


et,  dès  que  le  vent  soufflera  dans  la  même  direction,  il  peut 
reprendre  sa  route  en  toute  sûreté.  Mais  si,  dans  de  telles 
circonstances,  il  fait  route  au  midi,  il  s'exposera  probable¬ 
ment  au  gros  de  la  tempêtf. 

«  a0  Dans  la  même  région,  un  -vaisseau  assailli  par  un 
grain  du  sud-est  ou  de  points  rapprochés  du  sud-est,  ne 
tardera  probablement  pas  à  se  trouver  au  centre  même  de 
l’ouragan,  et  lorsque  la  première  furie  de  l'ouragan  sera 
passée,  il  devra  s’attendre  à  son  retour  du  point  opposé.  Le 
moyen  le  plus  sûr  d’affaiblir  sa  violence,  et  en  même  temps 
d’abréger  sa  durée,  est  de  faire  route  au  midi,  sous  le  vent, 
aussi  longtemps  que  cela  est  nécessaire  ou  possible,  et  si  la 
manoeuvre  réussit,  le  vent  prendra  graduellement  le  navire 
debout  dans  la  même  direction.  Devient-il  nécessaire  de 
virer  de  bord,  tournez  votre  proue  au  midi,  et  si  le  vent  ne 
change  pas,  préparez-vous  à  essuyer  une  rafale  venant  du 
nord-ouest. 

■  3°  Dans  la  même  latitude,  un  vaisseau  faisant  vent  ar¬ 
rière  pendant  une  tempête  venant  de  l’est  ou  du  nord-est 
abrège  sa  durée.  Au  contraire,  un  vaisseau  faisant  vent  ar¬ 
rière  dans  une  tempête  venant  du  sud-ouest  ou  de  l’ouest 
en  prolonge  la  duree. 

»  4°  Un  vaisseau  continuant  sa  route  à  l’ouest  ou  sud- 
ouest  dans  cette  partie  de  l’Atlantique  va  à  la  rencontre 
des  ouragans,  et  abrège  ainsi  les  périodes  de  leur  retour. 
Durant  un  nombre  égal  de  jours,  il  sera  exposé  à  un  plus 
grand  nombre  de  coups  de  vent  que  s’il  restait  stationnaire, 
ou  que  s’il  suivait  une  direction  opposée. 

»  5*  D’un  autre  côté,  les  navires  qui  font  voile  à  l’est,  au 
nord-est  et  dans  la  même  direction  que  les  orages,  prolon¬ 
gent  les  intervalles  de  temps  qui  séparent  leur  retour,  et 
par  conséquent  y  sont  moins  souvent  exposés  que  les  vais¬ 
seaux  suivant  une  route  opposée.  La  différence  des  chances 
de  naufrage  résultant  de  la  différence  des  directions  sur  les 
côtes  de  l’Amérique  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  être  dans 
la  proportion  de  deux  à  un. 

»  6*  Les  dangers,  et  par  suite  le  taux  des  assurances, 
augmentent  ou  diminuent  selon  la  direction  du  passage, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  montrer  dans  les  deux  alinia 
précédents. 

»  70  Comme  les  révolutions  ordinaires  des  vents  et  du 
temps  dans  ces  latitudes  correspondent  souvent  aux  phases 
des  orages,  on  peut,  en  s’appuyant  sur  cette  ressemblance, 
se  former  une  opinion  positive  des  changements  prochains 
du  vent  et  du  temps,  ce  qui  serait  fort  utile  pour  le  marin 
observateur. 

»  8*  Un  examen  attentif  des  faits  que  nous  avons  énu¬ 
mérés  nous  donnera  une  plus  grande  confiance  dans  les  in¬ 
dications  du  baromètre,  qui  ne  doivent  pas  être  négligées, 
uand  bien  même  l’abaissement  du  mercure  ne  serait  suivi 
‘aucune  apparence  d’orage;  car  la  seconde  moitié  de  l’ou¬ 
ragan  ne  manquerait  pas  d’éclater  d’autant  plus  soudaine¬ 
ment  et  d’autant  plus  violemment  que  la  première  moitié 
aurait  été  plus  faiblement  ressentie.  Qu’on  n’attache  aucune 
importance  aux  pronostics  ordinaires  des  variations  du  ba¬ 
romètre;  car,  dans  cette  région,  ils  ne  servent  qu’à  discré¬ 
diter  ce  précieux  instrument.  Il  faut  remarquer  seulement 
si  le  mercure  s'élève  ou  s’il  baisse,  et  ne  pas  tenir  compte 
du  degré  auquel  il  s’arrête,  soit  en  montant,  soit  en  descen¬ 
dant.  » 

Ces  conclusions  pratiques  s'appliquent  principalement 
aux  orages  <jui  ont  passé  au  nord  du  3o®  degré  de  latitude 
sur  la  côte  d* Amérique,  mais  avec  la  modification  nécessaire, 
quant  à  la  direction  de  la  boussole,  qui  résulte  de  la  course, 
occidentale  suivie  par  l'ouragan  dans  des  latitudes  moins 
élevées  :  les  mêmes  règles,  pour  la  plupart,  sont  également 
applicables  aux  ouragans  et  aux  tempêtes  qui  ont  lieu  dans 
les  Indes  occidentales  au  midi  du  parallèle  du  3i°. 

Les  changements  du  temps  et  du  vent  qui  ne  s’accordent 
pas  avfec  les  spécifications  précédentes  ont  lieu  plus  fré¬ 
quemment  pendant  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin,  que 
pendant  les  autres  mois  de  l’année. 

Les  vents  d'est  ou  du  sud,  sous  l’influence  desquels  le  ba¬ 
romètre  s’élève  ou  demeure  stationnaire,  ne  sont  ni  des  vents 
de  tourbillons  ni  des  vents  d’orage  ;  mais  il  arrive  souvent 
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t^u’au  moment  où  ils  s’apaisent  le' baromètre  baisse,  et  que. 
1  on  observe  plusieurs  des  phénomènes  d’un  ouragan  d’est. 

M.  Redfiela  termine  ces  importantes  observations  en  dé¬ 
clarant  que,  dans  son  opinion,  les  grands  circuits  de  vent, 
dont  les  vents  alizés  forment  une  partie  intégrale,  sont  uni¬ 
formes  dans  tous  les  grands  bassins  de  l’Océan,  et  que  la 
route  parcourue  par  ces  circuits  ou  par  leurs  tourbillons 
suit  dans  l’hémisphère  méridional  une  direction  opposée  à 
celle  qu’elle  suit  dans  l’hémisphère  septentrional,  produi¬ 
sant  une  différence  correspondante  dans  les  phases  géné¬ 
rales  des  orages  et  des  vents  dans  les  deux  hémisphères. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro .) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  compte  rendu  d  la 
séance  du  6  mai  de  l’Académie  des  sciences, que  M.  Edouard 
Biot  avait  soumis  au  jugement  de  cette  savante  compagnie 
deux  Mémoires,  dont  il  a  puisé  les  matériaux  dans  les 
Annales  historiques  de  la  Chine.  Le  premier  traite  de  la 
cause  probable  des  anciens  déluges,  et  le  second  des  trem¬ 
blements  de  terre,  affaissements  et  soulèvements  de  mon¬ 
tagnes  observés  en  Chine,  depuis  les  temps  anciens  jusqu  a 
ftos  jours.  MM.  Arago,  Elie  de  Beaumont  et  Boussingault 
ont  été  chargés  d’examiner  ce  travail.  En  attendant  leur 
rappprt,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  communication  des  faits  principaux  contenus  dans 
la  lettre  que  M.  Biot  avait  jointe  à  ses  Mémoires. 

M.  de  Humboldt,  dans  ses  fragments  de  géologie  et  de 
climatologie  asiatiques,  s’est  servi,  pour  confirmer  ses  belles 
observations  sur  les  phénomènes  volcaniques  de  l’Asie  cen¬ 
trale,  d’un  grand  nombre  de  passages  extraits  des  ouvrages 
chinois  par  MM.  Klaproth  et  Abel  Réinusat.  L’exemple 
donné  par  cet  illustre  géologue  démontre  que  la  science 
ne  devait  pas  négliger  les  indications  fournies  par  les  au¬ 
teurs  chinois  sur  cette  vaste  partie  du  globe,  si  peu  acces¬ 
sible  jusqu’à  ce  jour  aux  recherches  des  voyageurs  euro¬ 
péens.  M.  Biot  se  propose  donc  de  continuer  le  travail  de 
MM.  Klaproth  et  Rémusat  pour  l'intérieur  de  la  Chine,  et 
d’explorer  avec  soin  les  recueils  faits  par  les  auteurs  chinois 
les  plus  judicieux,  pour  en  extraire  tous  les  documents  qui 
peuvent  se  rapporter  à  la  géologie,  la  climatologie  et  la 
minéralogie  de  ce  vaste  empire.  Cette  étude  fera  1  objet  de 
plusieurs  Mémoires  qu’il  compte  soumettre  à  l’Académie 
des  sciences. 

Dans  son  premier  travail,  l’auteur  examine  les  faits  et 
traditions  recueillies  dans  les  monuments  littéraires  de  la 
Chine  ancienne  sur  deux  grandes  inondations  générales, 
ou  déluges  qui  ont  dévasté  le  monde  chinois  à  des  époques 
antérieures  au  xxm*  siècle  avant  notre  ère.  L’une  de  ces 
inondations  générales  est  connue  sous  le  nom  de  déluge 
d'Yao,  et  citée  dans  le  livre  sacré  Chon-Kiug.  Sa  date  est 
fixée  au  xxive  siècle  avant  notre  ère  par  les  computations 
chronologiques  des  Chinois,  et  par  le  calcul  approximatif 
d’une  éclipse  de  soleil  indiquée  par  le  texte,  sous  le  règne 
de  l’un  des  premiers  successeurs  d’Yao.  L’autre  déluge  est 
de  beaucoup  antérieur;  sou  souvenir  s’est  conservé  dans 
des  traditions  recueillies  par  des  compilateurs  qui  vivaient 
deux  siècles  seulement  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Ils  le  font  remonter  au  moins  jusqu’au  xxxv®  siècle  avant 
notre  ère,  au  temps  de  Fo-hy,  ce  chef  du  peuple  conqué-' 
rant,  qui  descendit  des  montagnes  orientales  du  Tfiibet,  et 
chassa  devant  lui  les  naturels  de  la  Chine  ancienne.  Mais 
cette  date  n’est  nullement  précise,  et  elle  se  confond  avec 
les  temps  héroïques.  Diverses^  indications  rendent  même 
très-probable  qu’il  y  a  eu  plusieurs  grandes  inondations 
successives  avant  le  règne  d’Yao. 

Les  livres  chinois  qui  mentionnent  ces  grandes  cata¬ 
strophes  ne  les  attribuent  nullement  à  des  pluies  acciden¬ 
telles  ou  à  toute  autie' cause  définie  physiquement;  mais 
cette  cause  semble  résulter  évidemment  des.détails  de  leur 
récit.  La  catastrophe  des,  temps  héroïques  paraît  devoir  s’ex¬ 
pliquer  par  les  grands  phénomènes  de  soulèvements  que 
M.  de  Humboldt  a  constatés  dans  la  partie  de  l’Asie  cen¬ 
trale  voisinede  la  Chine.  La  catastrophe  du  temps  d’Yao  s’ex¬ 
plique  par  des  soulèvements  analogues  dans  la  Chine  même. 


M.  Elie  de  Beaumont  a  reconnu  à  l’inspection  seule  des 
cartes  que  lui  présenta  M.  Biot,  dans  la  direction  commune 
des  principales  chaînes  chinoises  du  sud-ouest  au  nord-est, 
un  indice  très  vraisemblab)e  de  leur  soulèvement;  et  c’est  à 
ses  savantes  observations  que  M.  Biot  doit  la  première  idée 
de  l’hypothèse  qu’il  a  développée,  et  qui  lui  fait  conclure  : 

i°  Que  des  mers  intérieures  doivent  avoir  existé  dans  le 
désert  de  Cobi  et  aux  environs  du  lac  Ho-ho-nor,  et  s’ètre 
déversées  sur  la  Chine  basse,  l’une  par  un  affluent  du  fleuve 
Jaune,  entre  le  grand  coude  de  ce  fleuve  vers  le  nord  et  les 
monts  Nan-chan;  l’autre  par  la  gorge  de  Tsy-chy,  près  de 
Ho  tcheou  du  Chan-sy; 

i°  Que  le  déluge  du  temps  d’Yao  a  dû  être  occasionné  par 
le  soulèvement  simultané  ou  peu  distant  de  deux  grands 
systèmes  de  montagnes,  dirigés,  l’un  de  Tai-tong-fou  du 
Chan-sy  à  la  pointe  méridionale  de  la  province  de  Yun-nan  ; 
l’autre,  de  la  pointe  du  Leao  tong  à  l’extrémité  de  l’île  de 
Hai-nan; 

3°  Que  le  soulèvement  du  premier  système  barra  le 
cours  du  fleuve  Jaune,  qui,  jusque-là,  coulait  directement 
à  l  orient  par  les  4oe  et  3g*  parallèles,  le  rejeta  vers  le  midi 
où  il  rejoignit  la  vallée  de  la  rivière  Ouey  du  Chan-sy,  après- 
Ia  rupture  des  barrages  secondaires  de  Mong-men  et  de 
Long-men,  et  modifia  aussi  le  cours  de  la  grande  rivière 
Han-kiang; 

4°  Que  le  soulèvement  du  second  système  barra  le  cours 
du  grand  Kiang,  couvrit  de  lacs  et  de  marais  la  Chine  cen¬ 
trale,  et  agit  avec  lé  premier  pour  modifier  le  cours  des  ri¬ 
vières  du  Chan-tonget  du  Pe-tche-ly. 

Le  deuxième  Mémoire  contient  le  catalogue  complet  des 
tremblements  de  terre,  affaissements  et  soulèvements  de 
montagnes  rapportés  par  les  annales  chinoises;  et  la  fré¬ 
quence  de  ces  phénomènes  parfaitement  constatés  dans  les 
vallées  du  fleuve  Jaune  et  du  Kiang,' semble  confirmer  d’une 
manière  frappante  les  considérations  présentées  dans  le  pre¬ 
mier  Mémoire. 

Ce  catalogue  offre  des  faits  intéressants  pour  la  géologie  : 
tels  que  de  fréquentes  éruptions  aqueuses  et  boueuses,  la 
formation  de  longues  fissures  dans  le  sol,  et  des  soulève-' 
meuts  de  petites  buttes  dans  les  plaines  après  l'éboulement, 
l’affaissement  ou  la  disparition  de  quelque  grande  mon¬ 
tagne.  Ces  petites  buttes  sont  analogues  aux  hornüos  du 
Nouveau-Monde,  que  M.  de  Humboldt  a  le  premier  signalés 
à  l’attention  des  géologues.  Les  tremblements  de  terre  cités 
dans  le  texte  chinois  ont  des  effets  aussi  terribles  que  ceux 
de  l’Amérique  du  sud  ;  comme  au  Pérou  et  au  Chili,  ils  sont 
ordinairement  accompagnés  ou  précédés  d’un  bruit  sourd  - 
et  les  descriptions  des  affaissements  observés  en  Chine  sont 
comme  identiques  avec  celles  de  faits  semblables  que 
M.  Boussingault  a  bien  voulu  extraire  pour  M.  Biot  du 
journal  de, son  voyage.  Cette  analogie  singulière  concorde 
parfaitement  avec  une  observation  très-remarquable  com¬ 
muniquée  par  M.  Elie  de  Beaumont.  Ce  savant  géologue  a 
montré  que  l’axe  de  la  grande  Cordillière  américaine  et 
celui  des  principales  chaînes  chinoises,  à  l’est  du  106e  de¬ 
gré  de  longitude,  se  trouvent  placés  sur  un  même  grand 
cercle  de  la  sphère.  Le  système  des  Andes  se  rattache  donc 
au  système  des  montagnes  chinoises,  et  la  croûte  terrestre 
semble  encore  imparfaitement  consolidée  sur  toute  l'éten¬ 
due  de  cette  ligne  géologique. 


.  PHYSIQUE. 

Goniomètre. 

Les  instruments  imaginés  par  Malus  et  Wollaston,  pour 
mesurer  les  angles  des  cristaux,  présentent  un  double  in¬ 
convénient  qui  en  rend  l'emploi  très-difficile  ;  nous  voulons 
parler  de  la  nécessité  d’avoir  un  point  de  mire  très-éloigné, 
et  de  donner  une  immobilité  presque  absolue  à  l'appareil. 
M.  Babinet  a  adopté  une  disposition  fort  simple,  qui  fait 
disparaître  les  désavantages  dont  nous  venons  de  parier. 
En  effet,  la  mire  consiste  en  des  fils  croisés,  placés  au  foyer 
d’une  lentille  ;  les  rayons  à  l'aide  desquels  ces  fils  sont  vus 
sortent  parallèles,  ou  comme  s’ils  venaient  d'une  distance 
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infinie,  et  vont  ainsi  tomber  sur  ie  prisme  dont  on  veut  con¬ 
naître  l’angle  ou  la  déviation,  les  fils  et  la  lentille  font  par¬ 
tie  de  l’instrument,  qui  porte  ainsi  avec  lui  sa  mire  dans 
tontes  les  positions,  et  permet  d'opérer  sans  qu’il  soit  même 
besoin  de  le  poser  sur  son  pied.  Une  lunette,  mobile  sur  le 
limbe,  relève  ensuite  les.rayons  réfléchis  sur  les  faces  du 
prisme  ou  transmis  au  minimum  de  déviation,  et  par  suite 
on  peut  calculer  l’indice  de  réfraction.  M.  Arago,  en  pré¬ 
sentant  ce  goniomètre  à  l’ Académie,  dans  sa  séance  du  6  mai, 
a  mentionné  encore,  parmi  ses  usages  dans  la  physique  et 
la  minéralogie,  la  détermination  de  l’angle  de  polarisation 
pour  chaque  substance,  caractère  sur  lequel  M.  Beudant  a 
particulièrement  insisté  comme  très-général  et  très-impor¬ 
tant,  et  qui  est  lié  intimement  au  pouvoir  réfringent.  Enfin, 
le  même  appareil  donne  aussi  l’angle  que  font  entre  eux  les 
axes  optiques  dans  les  cristaux  biaxes  et  les  diamètres  des 
anneaux  de  la  polarisation  chromatique,  dans  ce  cas  comme 
dans  celui  des  cristaux  à  un  axe. 

- 1— 

.  ZOOLOGIE. 

Vouvann  genre  de  crnitaed  mieroore. 

M.  Guérin-Méneville  vient  de  donner  dans  le  quatrième 
numéro  de  la  Revue  zoologique  la  description  d’un  crustacé 
remarquable,  qui  établit  le  passage  entre  deux  familles,  les 
Tàalassiniens  et  les  Astaciens.  Cet  animal  a  été  rapporté  par 
Hl.  Goudot  de  Madagascar,  où  il  est  fort  commun  au  sein 
des  rivières;  il  est  comestible  comme  notre  écrevisse.  Sa 
forme  le  rapproche  plutôt  des  écrevisses  proprement  dites 
que  de  tout  autre  genre  ;  mais  ses  caractères  tendent  à  le 
placer  dans  la  famille  des  Thalassiniens  ;  car  il  a,  comme  ces 
derniers,  les  antennes  externes  déppurvues  des  lames  mo¬ 
biles  qui  caractérisent  les  Astaciens  et  les  Salicoques.  Ce¬ 
pendant  la  consistance  de- ses  téguments  et  tous  les  autres 

{•oints  de  son  organisation  autorisent  à  le  placer  dans  la 
àmiile  des  Astaciens,  à  moins  qu’on  ne  se  décide,  pour  le 
placer,  à  établir  une  petite  famille  d’ Astacoîdiens. 

Genre  Astacoîdbs,  Astacdides ,  Guér.  Rostre  court,  ar¬ 
rondi,  creusé  en  gouttière  en  dessus.  Pédoncules  des  an¬ 
tennes  externes  beaucoup  plus  longs  que  le  rostre,  leur  pre¬ 
mier  article  n 'étant  pas  prolongé  supérieurement  en  une 
lame  grande  et  aplatie,  mais  offrant  en  dessus  une  carène 
transversale  épaisse  et  festonnée,  relevée  verticaleiûent,  et 
concourant  à  fermer  en  avant  les  cavités  dans  lesquelles 
sont  logés  les  yeux.  Thorax  grand,  ovalaire,  un  peu  aplati, 
avec  le  cinquième  anneau  articulé  et  semblant  être  mobile. 

Les  antennes  externes,  les  pattes,  la  queue  et  sa  nageoire 
terminale  sont,  en  tous  point.*,  semblables  à  celles  des  As - 
tacus;  aussi  n’insisterons  nous  pas  sur  ce  sujet.  Voici  la 
description  abrégée  de  l'espèce  unique  formant  le  nouveau 
genre. 

Astacoïdes  Goudotü j  Guér.  Long  de  6  à  y  pouces,  large 
de  i8  lignes  environ.  Rostre  large  à  côtes  parallèles,  avec  le 
bord  antérieur  tronqué  et  un  peu  arrondi,  garni  de  deux 
petits  tubercules  au  milieu,  ses  côtés  relevés,  armés  chacun 
de  quatre  à  cinq  tubercules  dentiformes.  Carapace  épineuse 
et  tuberculeuse  sur  les  côtés,  lisse  en  dessus  ;  une  forte 
épine  courbée  à  l'angle  externe  des  cavités  oculaires.  Seg¬ 
ments  de  l’abdomen  lisses,  le  premier  seul  ayant  de  chaque 
côté,  près  des  bords,  quelques  tubercules.  Lobes  de  laquëue 
armés  d’épines  aiguës  et  dirigées  en  arrière;  pattes  anté¬ 
rieures  assez  aplaties,  lisses,  avec  le  bqrd  supérieur  de  la 
main  dentelé,  une  forte  épine  à  l’angle  et  quelques  gros  tu¬ 
bercules  au  bord  interne  du  car pe;  pattes  lisses,  les 
deuxième  et  troisième  paires  terminées  par  une  main, 
comme  chez  les  écrevisses,  etc.  Pendant  la  vie,  la  couleur 
de  ce  crustacé  est  d'un  vert  brunâtre  ;  en  se  desséchant  il 
devient  rouge-brun  foncé,  avec  des  taches  d’un  noir  ver¬ 
dâtre. 


Bar  la  Matimont  olfactif  de*  antenne*. 

M.  Alex.  Lefebvre  a  communiqué  à  la  Société  entomolo- 
gique,  dans  sa  séance  du  4  juillet  dernier,  des  remarques 


fort  curieuses  sur  le  sentiment  olfactif  des  abeilles.  Le  ha¬ 
sard  le  conduisit  à  tenter  les  expériences  qui  font  l’objet  de 
cette  note.  Dans  un  des  premiers  jours  de  septembre  x834, 
par  une  forte  pluie  d’orage,  il  aperçut  une  abeille  collée 
contre  sa  fenêtre  et  y  cherchant  un  aLri.  Il  eut  l'idée  de  lui 
présenter  un  petit  morceau  de  sucre  sur  lequel  il  réussit  à 
appeler  l’attention  de  l’animal,  en  l’huroectant  et  le  collant 
sur  le  mur  immédiatement  au-dessus  de  sa  tête.  Après  que 
l’insecte  eut  reconnu  la  présence  du  corps  étranger  pav 
les  fréquentes  approches  de  ses  antennes,  il  y  plongea  sa 
trompe,  et  montra  autant  d’acharnement  à  s’en  repaître 
qu’il  avait  d’abord  manifesté  d'éloignement  pour  y  tou¬ 
cher.  Lorsqu'il  fut  devenu  plus  tranquille,  les  antennes  re¬ 
prirent  leurs  mouvements  doux  et  posés,  de  brusques  qu’ils 
avaient  été  pendant  ses  accès  d’humeur;  sans  cesse  il  les  po¬ 
lissait  entre  ses  mâchoires,  ses  pattes,  surtout  vers  leur  extré¬ 
mité  libre  ;  et,  dans  les  intervalles  Je  repos  qu’il  prenait  sou¬ 
vent,  il  ne  revenait  jamais  à  son  sucre  sans  l’avoir  préala¬ 
blement  exploré  par  une  légère  approche  du  bout  de  ses 
antennes.  Un  petit  fragment  de  sucre  venait  il  à  y  adhérer, 
il  n'avait  pas  de  cesse  qu’il  n’en  fût  complètement  enlevé. 

L’auteur  essaya  alors  l’effet  que  pourrait  produire  l'éther 
ajouté  au  sucre  que  l'abeille  savourait  avec  autant  de  plai¬ 
sir  que  de  constance.  Armé  d’une  longue  aiguille  dont  l'ex¬ 
trémité  était  imbibée  du  fluide,  il  tenta  en  vain  d’arriver 
jusqu’au  morceau  de  sucre  :  il  en  était  encore  à  la  distance 
de  quelques  lignes,  que  l’abeille  avait  déjà  dirigé  ses  antennes 
agitées  vers  l'instrument,  les  allongeant,  les  passant  entre 
ses  pattes,  témoignant  enfin  les  plus  vives  inquiétudes.  L’ai¬ 
guille  fut  présentée  d'un  autre  côté,  et  fit  naître  chez  l’ani¬ 
mal  les  mêmes  agitations.  Attaqué  de  face,  il  présenta  ses 
antennes  réunie!,  comme  en  un  faisceau.  S'armant  d’une 
seconde  aiguille,  et  les  présentant  l’une  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  ou  l’une  en  haut  et  l'autre  en  bas,  M.  Lefebvre 
rencontrait  toujours  les  antennes  que  l'insecte  ne  manquait 
pas  d’opposer  aux  aiguilles.  Avec  une  aiguille  nue,  une 
allumette,  un  papier  roulé,  etc.,  il  arriva  sans  résistance 
jusqu’au  morceau  de  sucre.  Bien  plus,  une  aiguille  éthérisée 
fut  mêlée  à  d’autres  et  reconnue  par  l’abeille,  $ui  ne  montra 
d’inquiétude  qu’à  l’approche  de  celle-là.  Ce  qui  prouve  que 
les  antennes  sont  douées  exclusivement  du  sentiment  olfac¬ 
tif,  c’est  qu’en  touchant  les  autres  parties,  et  spécialement  les 
stigmates,  on  ne  déterminait  chez  l’animal  aucune  agitation 
ni  apparence  de  sensibilité  à  la  présence  des  liquides 
odorants.  * 

L’auteur  se  livra  alors  à  diverses  expériences  sur  plusieurs 
individus  appartenant  au  genre  Vespa ;  il  leur  mutila  les  an¬ 
tennes  à  différentes  hauteurs,  et  reconnut,  à  l’aide  de  l’éther, 
que  la  section  de  l’extrémité  de  ces  organes  y  détruit  Insen¬ 
sibilité  olfactive.  Celte  mutilation  paraît  d’ailleurs  leur  cau¬ 
ser  de  vives  douleurs  qui  surpassent  beaucoup  celles  qui  ac  - 
compagnent  la  section  des  palpes,  de  la  trompe,  etc. 

De  toutes  ces  observations,  M.  Lefebvre  conclut  que  les 
antennes  sont,  chez  ces  animaux,  les  organes  de  l’odorat,  ce 
que  semble  confirmer  1e  soin  qu’ils  prennent  à  les  nettoyer 
et  les  polir  sans  cesse. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Chaleur  développée  par  l'Arum  maculatum  «a  moment  de  le  florauon  . 

Plusieurs  naturalistes  ont  observé  la  chaleur  qui  se  ma¬ 
nifeste, au  moment  de  la  floraison,  dans  le  spadice  de  quel¬ 
ques  aroïdes.  On  connaît,  à  cet  égard,  les  observations  de 
M.  Adolphe  Brongniart  sur  le  Colocasia  odora.  En  demi;  r 
lieu,|MM.  Van  Beek  et  Bergsma  ont  appliqué  l’appareil 
thermo-électrique  à  la  mesure  de  la  chaleur  développée 
dans  le  spadiœ  de  la  même  plante.  C’est  à  l'aide  de  ce  même 
instrument,  que  M.  Dutrocnet  a  recherché  si  le  spadice  de 
Y  Arum  maculatum  offrait  un  phénomène  semblable.  Voici 
le  résumé  très-sommaire  des  résultats  obtenus  parle  savant 
académicien.  Le  sommet  renflé  en  massue  du  spadice  de 
\' Arum  maculatum  commence  à  offrir  une  chaleur  supé- 
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rieure  à  celle  de  l'air  ambiant,  environ  deux  jours  avant 
l’ouverture  de  la  spathe.  Cette  chaleur  s'accroît  peu  à  peu, 
et  elle  arrive  à  son  plus  haut  point,  au  moment  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  spathe.  Alors,  cette  chaleur  surpasse  celle  de 
l'air  ambiant  de  it°  à  12°  centésimaux.  Elle  se  maintient 
ainsi  pendant  environ  deux  heures;  ensuite  elle  diminue 
graduellement,  et  elle  disparaît  tout  à  fait  dans  le  cours  de 
la  nuit  suivante,  pour  ne  plus  reparaître. 

Le  développement  de  la  chaleur  des  fleurs  ne  suit  pas 
exactement  la  même  marche.  Lors  de  l'épanouissement  de 
la  spathe,  elles  offrent  un  premier  maximum,  qui  subit  pen¬ 
dant  la  nuit  une  notable  diminution  ;  mais  le  lendemain,  ta 
température  s’élève  au-dessus  de  la  limite  observée  la 
veille,  en  restant  toujours  inférieure  à  ht  chaleur  du  spadice  ; 
elle  persiste  à  ce  degré  pendant  la  matinée,  décroît  ensuite 
peu  à  peu,  pour  disparaître  sans  retour  dans  la  nuit  qui 
suit.  La  chaleur  diminue  donc  du  haut  du  spadice  en  bas; 
le  renflement  en  massue  s'échauffe  plus  que  les  fleurs  mâles, 
et  celles-ci  plus  que  les  fleurs  femelles.  Dans  les  unes  comme 
dans  les  autres,  il  y  a  refroidissement  nocturne  et  accrois¬ 
sement  de  température  pendant  le  jour.  Ce  paroxisme  re¬ 
marquable  avait  déjà  été  observé  dans  le  Colocasia  odora 
par  M.  Adolphe  Brongniart,  et, après  lui, par  MM.  Van  fieck 
et  Bergsma. 


PALEONTOLOGIE. 

Lépidoptère  fouile. 

On  a  trouvé,  dans  une  plâtrière  des  environs  d’Aix  en 
Provence,  une  impression  très-remarquable  de  lépidoptère 
fossile,  qui,  suivant  M.  de  Saporta,  acquéreur  de  ce  rare 
échantillon,  paraît  appartenir  au  genre  Nymphale,  et  à  une 
espèce  étrangère  à  celles  qui  vivent  aujourd'hui  en  Europe. 
Le  corselet  en  est  parfaitement  conservé;  les  couleurs  aes 
ailes  sont  très  bien  indiquées;  le  dessin  de  ces  ailes  est  en¬ 
tièrement  reconnaissable.  Les  deux  ailes  d’un  des  côtés  du 
corps  sont  repliées  en  grande  partie  l’une  sur  l'autre  :  la 
place  du  ventre  est  très  distincte;  l’autre  côté  manque  tout 
A  fait. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

BUdaillM  dota  Baotriao*. 

Dé  générai  Ventura,  commandant  avec  le  général  Allard 
les  années  de  Runjet-Sing,  a  offert  à  la  Société  asiatique  de 
Londres  une  collection  de  médailles  qu'il  a  recueillies  pen¬ 
dant  son  séjour  à  Lahore  et  dans  les  provinces  du  nord- 
ouest  de  l’Inde. 

Le  président  de  la  Société,  le  professeur  Wilson,  pour 
mieux  faire  connaître  la  valeur  de  la  portion  de  ces  mé¬ 
dailles  qui  se  rapporte  à  la  Baclriane,  fit  remarquer  que 
cette  province  avait,  pendant  quarante  ans,  fait  partie  du 
grand  royaume  de  Perse,  lorsqu'elle  rejeta  le  joug  et  se  fit 
indépendante.  Le  premier  roi  de  ce  pays  dont  on  connaisse 
des  médailles,  et  probablement  le  promoteur  de  l'indépen¬ 
dance  bactrienne,  était  Euthyderpus,  dont  quelques-unes 
très-belles  ont  été  trouvées  à  Belk  et  à  Bokhara,  mais  au¬ 
cune  dans  l'Inde.  On  a  trouvé  des  monnaies  d'Eucratidas 
dans  l'Afghanistan,  dont  quelques-unes  sont  d’une  très- 
grande  beauté  ;  celles  de  ce  prince  que  l’on  a  trouvées  dans 
f  Inde  sont  principalement  en  cuivre  ;  le  général  Ventura  en 
a  présenté  cinq  de  celles-ci  trouvées  toutes  dans  le  Punjah. 
Sur  les  monnaies  d’Eucratidas,  par  addition  à  la  légende 
grecque,  on  trouve  une  inscription  d’un  autre  caractère 
qu’on  a  appelé  bactrien,  pekloi,  zend  ;  mais  que,  pour  ne 
favoriser  aucune  théorie  particulière,  le  professeur  désigne¬ 
rait  sousje  nom  de  barbare.  Ce  caractère  a  été  déchiffré  par 
Prinsep;etbienque  quelques-uns  de  ses  résultats  ne  soient 
pas  tout  à  fait  satisfaisants,  on  peut  cependant  admettre  le 
sens  général  qu’il  donne.  Ces  inscriptions  contiennent  gé¬ 
néralement  le  nom  du  prince,  avec  reddition  d’un  titre  que 


M.  Prinsep 'lit  malakao;  mais  que  le  professeur  Wilson 
pense  devoir  être  maharao ,  titre  -  commun  dans  l’Inde.  Ce 
caractère  est  écrit  de  la  droite  à  la  gauche  ;  et,  comme  le 
dévanagari,  il  omet  les  voyelles  courtes  et  exprime  les  lon¬ 
gues.  Le6  épithètes  étaient  dans  la  formé  pracrit,  et  c’est  un  » 
v  fait  curieux  qu’un  langage  si  immédiatement  lié  au  sanscrit 
puisse  avoir  été  écrit  de  la  droite  à  la  gauche.  Il  y  en  a  ce¬ 
pendant  un  exemple  dans  l’indoustani  moderne,  qui  s’écrit 
de  la  même  manière.  Comme  ces  monnaies  ont  une  anti¬ 
quité  qui  remonte  au  moins  à  deux  siècles  avant  notre  ère, 
si  le  caractère  était  sémitique,  comme  il  le  semblerait 
d’après  sa  construction,  elles  seraient  incontestablement  les 

Elus  anciens  spécimens  connus  d’un  semblable  alphabet. 

es  monnaies  de  1a  période  Sassanienne,  dont  les  inscrip¬ 
tions  ont  quelque  ressemblance  avec  celles-ci,  sont  venues 
plus  de  cinq  cents  ans  après.  Une  des  monnaies  déposées 
sur  la  table  est  d’Héliocles,  sur  le  règne  duquel  on  aurait 
élevé  quelques  doutes  ;  mais  récemment  on  a  trouvé  plu¬ 
sieurs  pièces  qui  établissent  suffisamment  sa  royauté. 
Celle  qui  est  devant  nous  vient  du  Punjab  :  elle  porte  d'un 
côté  lu  tête  du  roi  avec  une  légende  grecque  ;  et  de  l'autre 
un  éléphant  avec  une  inscription  barbare.  Les  monnaies  de 
Menandre,  dont  plusieurs  sont  d’argent  et  parfaitement  con¬ 
servées,  portent  la  tête  du  prince  avec  le  bandeau  royal,  ou 
un  casque  ;  sur  une  pièce  il  est  représenté  lançant  un  jave¬ 
lot,  sur  le  revers  il  y  a  une  Minerve  combattant.  L’inscrip¬ 
tion  en  caractère  barbare  paraît  indiquer  Minako,  modifica¬ 
tion  pracrit  de  Menandre.  11  y  a  sur  la  table  plusieurs  mon¬ 
naies  d’argent  d'Apolodotus,  elles  sont  dans  un  bel  état  de 
conservation.  Une  particularité  de  ces  monnaies,  c’est  que 
le  roi  y  est  représenté  sans  tête;  un  éléphant  en  remplit  la 
place  avec  une  légende  grecque  ;  et  sur  le  revers  on  voit  le 
bœuf  indien  à  bosse,  avec  une  légende  barbare  qu’on  peut 
lire:  Apoladato.  Ces  monnaies  d’argent  sont  carrées,  autre 
particularité  inconnue  jusqu’à  présent,  quoique  les  mon¬ 
naies  de  cuivre  de  forme  carrée  ne  soient  pas  rares.  Les  mon¬ 
naies  de  cuivre  de  ce  roi  portaient  sur  une  face  Apollon  avec 
une  flèche,  et  sur  l’autre  face  un  tripode.  Il  y  avait  aussi 
sur  la  table  une  pièce  de  monnaie,  d’argent  unique,  de  Ly- 
sius,  roi  inconnu  dans  l’histoire.  La  tête  de  ce  roi  a  une  sin¬ 
gulière  décoration  formée  de  la  tête  d’un  éléphant;  sur  le 
revers  on  voyait  Hercule  avec  sa  massue.  Sur  une  monnaie 
de  cuivre  du  même  roi  la  tête  était  nue,  et  au  revers  un  élé¬ 
phant. 

Le  professeur  Wilson  fit  aussi  remarquer  un  Antalcidas 
en  argent  avec  le  bonnet  macédonien  ;  sur  le  revers  une 
figure  assise  dans  une  chaire,  tenant  une  figurine  dans  sa 
main  droite.  La  tête  d’un  éléphant  avec  la  trompe  redressée 
.est  en  face  de  la  chaire.  Il  y  a  trois  pièces  d’argent  d'Anti- 
machus;  elles  ont  sur  la  face  une  Victoire  ailée,  tenant  twie 
palme  d’une  main  et  un  bandeau  royal  de  l'autre  ;  sur  le  re¬ 
vers  est  une  figure  équestre  avec  une  inscription  barbare; 
les  pièces  de  cuivre  de  ce  roi  sont  très-rares.  Un  autre  roi 
nouveau  pour  nous  est  Hermœus,  dont  il  y  a  plusieurs 
pièces  en  cuivre;  plusieurs  ont  été  trouvées  dans  des  tom¬ 
beaux  ;  mais  il  est  curieux  qu’on  n'y  ait  trouvé  aucune  autre 
monnaie  grecque,  quoiqu’on  y  eu  ait  trouvé  d’autres  d’une 
date  beaucoup  plus  récente  ;  et  dans  un  bâtiment  remar¬ 
quable,  ouvert  par  Courk,  on  a  trouvé  cinq  médailles  ro¬ 
maines  de  César,  d’Antoine  éf  d’autres.  Après  Hermœus  on 
trouve  une  suite  de  noms  très-différents,  tels  que  Azès, 
Azilisès,  Undapherès  et  d’autres.  11  y  a  divers  symboles 
sur  ces  monnaies,  un  chameau  libre  ou  monté,  un  éléphant, 
ou  un  roi  à  cheval.  On  sait  par  les  témoignages  réunis  des 
écrivains  chinois  et  de  l’historien  persan  Tabari,  que  les 
Scythes  portaient  ces  symboles  sur  leurs  monnaies,  et  il 
n’est  pas  improbable  que  celles-ci  appartenaient  aux  monar- 

3ues  scythes,  qui  ont  certainement  régné  à  l'embouchure 
e  l'Indus,  sous  le  nom  de  Sacæ,  dans  le  premier  siècle  de 
l’ère  chrétienne. 

Après  ces  pièces  vient  une  autre  série  avec  les  noms  de 
KxsratsÈs,  Kadaphès,  Kahb&kès,  etc.,  dont  les  figures  sont 
revêtues  de  longues  robes,  et  qui  portent  un  bonnet  sembla¬ 
ble  à  celui  des  Usbecks  de  nos  jours.  / 

Plusieurs  autres  monnaies  étaient  sur  la  table;  quelques^ 
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unes  avec  un  titre  qu’on  n'avait  point  encore  vu,  celui  de 
Rao  ;  d’autres  portent  le  nom  de  la  famille  Gupta,  tels  que 
Chcndra  Gcpta,  Tamubba  Güpta.  Plusieurs  sont  évidem¬ 
ment  Hindous,  et  d’autres  Sassanides.  Le  président  termine 
en  félicitant  la  Société  sur  la  possession  d’une  collec¬ 
tion  d'une  aussi  grande  valeur,  de  monuments  rares  de  dy¬ 
nasties  qui  autrement  auraient  été  complètement  inconnues. 

S.  Gilbert. 

Pdcourerte  d'on  cercueil  antique  4  la  Montagne-Verte,  près  de 
Straibonrg. 

• 

Derrière  la  Montagne-Verte,  sur  les  bords  de  la  Bruche, 
au  milieu  de  fraîches  prairies,  de  jardins,  d’habitations, 
claustrales  et  de  fermes  nombreuses,  s'élevait  jadis  le  su¬ 
perbe  couvent  de  Saint-Arbogaste,  flanqué  de  deux  hautes 
et  fortes  tours  qui  dominaient  le  paysage  environnant.  Ce 
monastère,  ainsi  que  les  bâtisses  qui  en  dépendaient,  ont 
disparu  depuis  trois  siècles.  Mais  souvent  encore  la  charrue 
du  cultivateur  en  rencontre  des  vestiges  et  des  débris  cachés 
sous  la  terre. 

C'es  ainsi  que  l’année  passée  le  propriétaire  d’un  de  ces 
champs,  situés  derrière  k  Montagne-Verte,  vers  la  ville,  fit 
une  découverte  intéressante,  en  déterrant  une  partie  des 
fondations  de  l’ancien  couvent  de  Saint-Arbogaste.  Et,  chose 
curieuse  !  ces  fondations  étaient  évidemment  de  construc¬ 
tion  romaine  ;  si  bien  qu’une  monnaie  portant  l'effigie  et 
l’inscription  de  l'empereur  Valens  fut  trouvée  dans  l’inté¬ 
rieur  du  demi-cercle  de  mur  qui  avait  été  mis  à  découvert. 

Ces  faits  autorisent  à  croire  qu’anciennement  déjà  se 
trouvait  sur  cet  emplacement  une  de  ces  tours  de  prospect, 
une  de  ces  Landwarten  que  les  Romains  avaient  élevées 
sur  les  rives  du  Rhin,  et  que  le  couvent  de  Saint-Arbogaste 
fut  construit  en  partie  sur  les  fondations  de  cette  tour 
romaine. 

Le  n°  ia  de  Y  Album  de  i838  donne  sur  ces  fondations 
de  plus  amples  détails. 

Cette  première  découverte  a  été  la  cause  d'une  autre  non 
moins  curieuse,  faite,  il  y  a  peu  .de  jours,  dans  le  même 
champ  qui  renfermait  ces  fondations. 

Le  propriétaire,  voulant  mettre  à  profit  sa  trouvaille  et 
employer  les  pierres  et  les  matériaux  déterrés,  construit  ën 
ce  moment  une  petite  maison  d’habitation  sur  la  partie  ea- 
tréme  de  son  arpent.  En  creusant  les  fondations  de  cette 
maison,  les  ouvriers  retirèrent  un  cercueil  en  pierre  dont  la 
forme  indique  une  origine  franque. 

Ce  cercueil  ressemble  parfaitement  à  {l’un  de]  ceux  que 
l'on  trouva,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  parvis  de  l’église 
Saint-Thomas  à  Strasbourg.  Comme  celui-ci,  le  cercueil  dé¬ 
couvert  hors  la  porte  Nationale  a  extérieurement  la  forme 
d'une  auge,  et  intérieurement  il  n’est  creusé  qu'autant  qu'il 
le  fallait  pour  recevoir  le  corps.  Une  excavation  circulaire 
indique  la  place  où  reposait  la  tête;  cette  excavation  s’élar¬ 
git  ensuite  à  l'endroit  qu’occupaient  les  épaules,  et  de  ce 
point,  où  elle  forme  des  angles  très-marqués,  elle  continue 
en  ligné  droite  rentrante  jusqu’au  bas  du  corps. 

Un  squelette  entier  se  trouvait  dans  ce  cercueil,  et  un 
assez  grand  nombre  d’ossements  gisaient  épars  autour  de  lui 
dans  la  terre. 

Le  cercueil  n’avait  plus  de, couvercle,  et  sa  partie  infé¬ 
rieure  était  brisée.  Il  ne  parte  aucune  inscription,  et  il  est 
d'un  travail  plus  grossier  que  les  cercueils  romains  décou¬ 
verts  sur  divers  points  de  l’Alsace,  auxquels  l'histoire  place 
dés  résidences  ou  des  palais  romains.  Tout  indique,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  c’est  un  cercueil  franc,  ce  qui  permet  de 
croire  que,  dans  la  période  franque,  cette  contrée  était  éga¬ 
lement  habitée;  toutefois  si  cela  était,  ce  n’aurait  été  que 
pendant  un  court  espace  de  temps,  car  Kœnigshoven  nous 
apprend  que  le  saint  évêque  Aruogaste  bâtit  dans  la  soli- 
‘  tude  (  in  der  fVildniss)  sa  chapelle,  remplacée  plus  tard  par 
le  monastère  dédié  en  son  honneur. 

Il  serait  à  désirer  que  ce  cercueil  fût  déposé  à  la  biblio¬ 
thèque  de  la  ville,  à  côté  de  celui  trouvé  à  l'église  de  Saint- 
Thomas.  (  A  Ibum  alsacien.  ) 
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M.  Guadet  établit  qu’il  y  a  eu  des  impositions  publiques  dans 
la  Gaule  depuis  l’origine  de  là  monarchie  des  Francs  jusqu'au 
règne  de  Dagobert 

L’organisation  politique  des  Romains  ayant  été  en  grande 
partie  conservée  dans  la  Gaule  pour  la  population  gallo-romaine, 
comment  les  rois  francs,  qui  rappellent  et  font  revivre  si  sou¬ 
vent  par  leurs  ordonnances  les  institutions  romaines,  auraient- 
ils  négligé  les  impositions  publiques,  eux  qui  étaient  si  avides 
"de  trésors  et  de  richesses  ?  En  second  lieu,  on  sait  que  le  code 
rédigé  par  ordre  du  roi  visigolb  Alaric,  le  Breviarium,ç.t  recueil 
abrégé  de  la  législation  romaine,  reçut  foi;ce  de  loi,  non-seu¬ 
lement  chez  les  Visigotbs,  mais  dans  toutes  les  parties  de  la 
Gaule.  Or,  de  ce  code  furent  retranchées  toutes  les  dispositions 
qui  ne  devaient  point  recevoir  d’application  ;  parmi  toutes  celles 
qui  y  furent  conservées,  il  s'en  trouve  beaucoup  de  relatives  aux 
impositions  publiques.  On  pourrait  donc  conclure  de  là  que  les 
impositions  publiques  furent  conservées  dans  la  Gaule,  au 
moins  pour  les  Gallo-Romains;  mais  il  faut  venir  aux  preuves 
plus  directes,  que  fournissent  les  monuments  dé  notre  his¬ 
toire. 

Tant  que  l’empire  romain  conserva  une  ombre  de  pouvoir 
dans  la  Gaule,  le  pays  resta  soumis  à  des  impositions  publiques. 
Au  milieu  du  v*  siècle,  Salvien  déplorait  le  sort  des  Gallo  Ro¬ 
mains  accablés  sous  le  poids  des  impôts;  quelques  années  pins 
tard,  Sidonius  Apollinaris  demandait  un  dégrèvement  de 
charges  à  l’empereur  Majoriu;  et  c’est  peu  d’années  après, 
l’an  48d,  que  disparurent  devant  Clovis  les  derniers  représen¬ 
tants  de  l’Empire  dans  la  Gaule. 

Le  règne  de  Clovis  fut  court  ;  ses  guerres  sont  à  peu  près  le 
seul  point  qui  ait  attiré  l’attention  des  contemporains  ;  cepen¬ 
dant  quelques  monuments  de  ce  règne  montrent  que  les  im¬ 
positions  publiques  étaient  alors  généralement  établies,  et 
formaient  le  droit  commun.  Par  exemple,  par  un  diplôme,  dont 
la  simplicité  n’a  pas  été  contestée,  Clovis  fait  donation  de  la 
terre  ae  Mici,  près  d’Orléans,  «  pour  que  le  donataire  le  possède 
exceptionnellement  et  réellement,  exempte,  de  se3  tributs,  de 
naulage  et  d’exactions.  »  Un  canon  du  concile  tenu  à  Orléans 
l’an  5i  i  porte  :  «  Quant  aux  terres  que  le  roi,  notre  seigneur, 
a  bien  voulu  donner  aux  églises,  avec  l’immunité  de  ccs  terres 
et  des  clercs, nousavons  pensé que  celaétait  très-juste  ;  car  la  tota¬ 
lité  des  fruits  que  Dieu  daignera  leur  accorder  sera  ainsi  con¬ 
sacrée  aux  réparations  des  églises,  à  la  nourriture  des  prêtres  et 
des  pauvres,  ou  à  la  rédemption  des  captifs.  »  Pour  que  Clovis 
déclarât  exemptes  d’impôts  les  terres  de  certaines  églises  et  la 
personne  de  quelques  ecclésiastiques,  il  fallait  qu’il  y  eût  des 
impôts  sur  les  terres  et  sur  les  personues. 

Le  temps  des  fils  de  Clovis  nous  fournit  des  documents  plus 
précis  encore.  On  voit  par  Grégoire  de  Tours  qne.Chilpéric 
ayant  établi  dans  son  royaume  un  surcroît  d’impôts,  Frédé- 
gonde  sa  femme,  pour  i’erigager  à  abandonner  cet  impôt  nou¬ 
veau,  lui  dit  :  «  Brûlons  ces  indignes  registres,  et  qu’il  nous  suf¬ 
fise,  pour  notre  fisc,  de  ce  qui  suffisait  à  ton  père  le  roi  Clotaire.» 
Il  se  levait  donc  des  impôts  sous  Clotaire.  Un  autre  roi  franc 
veut  faire  recenser  la  ville  de  Tours,  et  l’évêque  de  cette  ville 
dit  à  ses  envoyés  :  «  Il  est  certain  que  du  temps  du  roi  Clotaire 
il  fut  fait  uu  recensement  de  la  ville  de  Tours,  et  que  les  re¬ 
gistres  furent  portés  au  roi  ;  mais  le  roi,  par  respect  pour  saint 
Martin,  les  fit  brûler.  » 

Un  autre  texte,  plus  général  et  tout  aussi  formel  que  les  pré¬ 
cédents,  donne  à  entendre  qu’il  y  avait  alors  des  impositions 
publiques  :  c’est  un  passage  par  lequel  les  évêques,  siégeant 
dans  le  premier  concile  de  Clermont,  tenu  en  535,  demandent 
que  nul  sujet  d’un  royaume  franc  ne  soit  dépouillé  des  terres 
qu’il  possède  dans  d’autres  royaumes,  que  chacun  puisse  jouir 
avec  sécurité  de  sos  biens  en  payant  les  tributs  dus  aux  princes, 
aux  royaumes  desquels  appartiennent  les  possessions:  «  Il  est 
de  l’intérêt  du  roi,ajoulent-ils,  de  maintenir  ses  sujets  dans  la 
jouissance  paisible  de  leurs  biens,  afin  qu’ils  puissent  fournir 
aux  impositions  ordinaires,  consuetudinariam  intulerit  fiine- 
tionem...  » 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  l’existence  d’impositions 
publiques  dans  la  monarchie  des  Francs  sous  le  fils  de  Clovis, 
Il  est  également  certain  que  les  mêmes  impôts  se  levèrent  sous 
ses  petits-fils.  L’empire  des  F rancs  se  divisait  alors  en  deux 
grandes  fractions,  l’Austrasie  etlaNeustrie.Quant  àlaNeustrie, 
Grégoire  de  Tours  nous  dit  :  «  Le  roi  Chilpéric  fit  dresser  dans 
tout  son  royaume  des  rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  étaient  très-pesantes.  Pour  ce  motif,  plusieurs  abandonnant 
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les  villes  de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions,  se  réfugièrent 
dans  d’autres  royaumes,  aimant  mieux  vivre  parmi  des  étran¬ 
gers  que  de  rester  exposés  à  un  tel  péril.  En  effet,  il  avait  été 
statué  que  chaque  propriétaire  paierait  pour  sa  terre  une  am¬ 
phore  de  vin  par  demi-arpent!  On  avait  aussi  imposé  pour  les 
autres  terres  et  pour  les  esclaves  d’autres  charges  nombreuses 
qu’il  était  impossible  d’acquitter. 

De  grands  malheurs  étant  venus  fondre  sur  la  famille  de 
Chilpéric,  Frédégonde  attribua  ces  malheurs  à  l'injustice  des 
nouveaux  impôts,  et,  comme  l'a  dit  M.  Guadet,  décida  son  mari 
à  brûler  les  registres  où  ils  étaient  consignés,  en  lui  disant  : 
•  Contentons-nous  de  ce  qui  suffisait  à  ton' pire  Clotaire.  »  Le 
roi  -fit  plus,  il  envoya  partout  défendre  de  lever  ces  impôts  à 
l’avenir;  misit...  qui futuras  prohibèrent  dcscripticnes.  Une  question 
peut  s’élever  ici:  ces  mots  signifient— iis  que  tout  genre  d'impôt 
fut  aboli  par  Chilpéric,  ou  seulement  qu'on  se  départit  de  la  ri¬ 
gueur  du  nouvel  impôt,  pour  en  revenir  aux  impôts  plus  doux 
levés  au  temps  du  roi  Clotaire? Selon  AI.  Guadet,  la  première 
est  inadmissible,  la  seconde  seule  est  raisonnable.  Il  y  eut  des 
impôts  publies  du  temps  de  Clotaire.  Frédégonde,  en  deman¬ 
dant  à  Chilpéric  de  suivre  l’exemple  de  son  père,  ne  lui  de¬ 
mandait  donc  pas  d’abolir  tous  les  impôts  quelconques;  et 
Chilpéric,  en  suivant  les  conseils  de  sa  femme,  n’abolissait  pas 
tous  les  impôts,  mais  seulement  l’impôt  nouveau,  excessif  et 
inique,  qui  accablait  tellement  le  peuple,  qu’on  ne  pouvait  le 
supporter,  pour  se  contenter  de  lever  les  impôts  plus  modérés 
qui  se  levaient  du  tems  de  Clotaire.  Une  preuve  que  les  choses 
se  passèrent  ainsi,  c’est  que,  deux  ans  après  avoir  jeté  au  feu 
les  registres  du  nouvel  impôt,  Chilpéric  levait  encore  des  im¬ 
pôts  sur  ses  sujets,  puisqu'après  avoir  envahi  les  cités  qui  ap¬ 
partenaient  à  l'un  de  ses  frères,  il  y  établit  des  comtes  nou¬ 
veaux,  et  y  perçut  des  tributs  :  novos  comités  ordinal,  el  cuncta 
jubet  sibi  urbium  tributs  deferri,  quod  ita  impletum  fuisse  cogno- 
vimus.  Il  y  eut  donc  des  impositions  publiques  en  Neustrie  sous 
les  petits-fils  de  Clovis.  Les  impôts  qui  se  levaient  en  Ncustrie 
se  levaient  aussi  en  Austrasie;  plusieurs  textes  en  font  foi.  On 
lit  dans  Grégoire  de  Tours  :  «  Le  roi  Cliildebert,  sur  l’invitaiion 
de  l’évêque  Maravée,  envoya  à  Poitiers,  qui  dépendait  du 
royaume  d’Austrasie,  Florentin,  maire  du  palais,  et  Raple,  afin 
que,  faisant  rectifier  les  rôles  d’après  les  changements  sur¬ 
venus,  il  pût  tirer  le  tribut  qu’on  payait  du  temps  de  son 
père. 

Sous  Dagobert,  on  retrouve  encore  quelques  vestiges  d’impo¬ 
sitions  publiques,  quelques  textes  en  font  mention  encore, 
maisces  textes  sont  peu  précis,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  des  indices  d’extinction  prochaine. 

En  somme, on  voitqu’il  y  eut  des  impositions  publiques  dans 
la  monarchie  des  Francs,  depuis  l’origine  de  cette  monarchie 
jusqu’au  temps  de  Dagobert,  et  que  ces  impositions  portaient 
sur  les  terres  et  sur  les  personnes. 

Maintenant,  ces  impositions  furent-elles  parfaitement  réglées? 
l’institution  romaine  fut-elle  régulièrement  conservée  ?  ce  n’est 
pas  probable. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  rois  francs  n’aient  conservé  cet 
usage  des  Romains,  de  faire  de  temps  en  temps  des  recense¬ 
ments  des  propriétés  et  des  personnes.  Cela  résulte  évidemment 
de  ce  texte,  où  il  est  dit  que  le  roi  Chilpéric  fit  faire  dans  son 
royaume  des  recensements  d’impositions  nouvelles,  et  de  celui 
qui  nous  montre  les  officiers  chargés  du  cadastre  à  Poitiers. 

Les  mêmes  textes  montrent  que  le  recensement  portait  sur 
les  terres  et  sur  les  personnes,  et  qu’on  y  observait  la  distinction 
de  terres,  telles  que  vignes,  terres  labourables,  etc.  ;  car,  pour 
qu’on  pût  lever  une  amphore  de  vin  par  demi-arpent  de  vigne, 
il  fallait  que  la  contenance  des. vignes  de  chaque  propriétaire  fût 
fixée;  pour  qu’on  pût  lever  du  vin  sur  les  vignes,  et  d’autres 
prestations  sur  les  terres,  il  fallait  que  la  culture  des  terres  fût 
t  connue  d’avance. 

I  Les^  recensements  une  fois  faits,  des  rôles  d’imposition  étaient 
s  dressés  conformément  à  ces  recensements  Les  rois  conservaient 
r  par  devers  eux  les  registres  du  recensement  et  les  rôles  de  con- 
,  tribution  de  toutes  les  cités  de  leur  royaume;  puis  l’officier 
l  chargé  du  recouvrement  des  impôts  dans  une  cité  recevait  une 
I  copie  du  rôle  de  la  cité,  ce  qui  est  encore  conforme  à  la  manière 
r  dont  les  choses  se  pratiquaient  chez  les  Romains. 

C’était  le  comte  de  chaque  cité  qui  était  chargé  de  la  levée 
des  impositions  publiques,  et  qui  devait,  au  jour  marqué,  en 
i  faire  le  versement  dans  la  caisse  du  fisc.  Mais  le  comte  n’agis¬ 
sait  pas  seul;  le  vicaire  du  comte  partageait  ses  attributions; 
t  d’autres  offiqjers  encore  étaient  employés  par  le  comte  dans  la 
i  collecte  des  impôts.  Ainsi,  il  y  avait  dans  chaque  cité  plusieurs 
;  exacteurs  ou  collecteurs.  Tous  les  officiers  de  finances,  comtes, 
i  vicaires,  tribuns,  exacteurs,  étaient  garants  du  recouvrement 
i  des  tommes  imposées  sur  les  citoyens,  et  iis  devaient  fournir 
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eux-mêmes  le  montant  qui  revenait  au  fisc,  qu’ils  l’eussent 
ou  non  reçu  des  contribuai. lus.  Tout  cela  résulte  d’un  texte,  ou 
l’on  voit  le  comte,  le  vicaire  et  le  tribun  de  Tours  emprunter 
l'argent  nécessaire  pour  faire  les  avances  du  tribut  public. 

Ici  il  faudrait  déterminer  de  quelle  manière  s’opérait  le  re¬ 
couvrement  des  impôt»,  s’il  se  faisait  par  quartier,  par  semestre 
ou  par  année,  et  quels  étaient  les  moyens  de  contrainte  em¬ 
ployés  par  les  agents  du  fisc.  Mais  les  monuments  ne  nous  foui- 
nissent  aucun  moyen  de  résoudre  ces  questions;  tout  ce  qu’on 
peut  présumer,  c’est  que  les  choses  durent  se  faire  avec  beau¬ 
coup  de.  désordre  et  d’irrégularité. 

Il  reste  à  dire  quelles  terres  et  quelles  personnes  furent  sou¬ 
mises  aux  impositions  publiques  dans  la  monarchie  des  Francs. 

Il  convient  de  parler  d’abord  des  terres  et  des  personnes  des 
Gallo-Romains,  ensuite  des  terres  et  des  personnes  des  Francs  ; 
enfin,  de  suivre  ces  terres  et  ces  personnes  dans  les  conditions 
accidentelles  où  elles  pourront  se  trouver  placées. 

La  population  gallo-romaine  conserva. la  plus  grande  partie 
des  terres  de  la  Gaule  ;  cette  population  conserva  aussi  son  état 
civil  et  politique.  Or,  avant  la  conquête,  les  terres  possédées  pat¬ 
tes  citON  ens  étaient  soumises  à  un  impôt  foncier,  leurs  personnes 
à  un  impôt  personnel.  Il  y  eut,  dans  la  monarchie  des  Francs, 
des  impositions  publiques  dès  les  premier?  temps  qui  suivirent 
la  couquête,  c’est-à-dire  avant  que  les  rois  francs  eussent  pu 
faire  procéder  à  des  recensements  ;  ces  impositions  forent  donc 
établies  et  perçues  conformément  aux  recensements  faits  sous 
l’administration  romaine.  Mais  dans  ces  recensements  ce  sont 
les  terres  et  les  personnes  des  Gallo-Romains  qui  figuraient; 
les  impositions  levées  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
des  Francs  portèrent  donc  sur  les  terres  et  les  personnes  des 
Gallo  Romains.  Les  textes  prouvent  la  même  chose  pour  les 
temps  postérieurs  :  quand  Chilpéric  établit  un  impôt  dans 
toutes  les  Gaules,  quand  Childebert  fait  tin  recensement  des 
citoyens  de  Poitiers,  des  Piclavi,  ce  sont  bien  les  Gallo-Romains 
qu'il  s’agit  de  soumettre  au  tribut.  D’ailleurs,  tout  ne  dit-il  pas 
que,  puisque  les  impositions  publiques  passaient  de  l'adminis¬ 
tration  romaine  dans  l'administration  des  rois  francs,  elles  de¬ 
vaient  avant  tout  peser  sur  les  Gallo-Romains?  Sans  doute,  les 
Francs,  qui,  dans  leurs  lois;  se  sont  montrés  si  durs  envers  l’an¬ 
cienne  population,  si  favorables  pour  eux-mêmes,  n’allaient  pas 
prendre  les  impôts  de  leur  charge. 

Mai”,  parmi  cette  population  romaine,  quelle  classe  paya 
l'ipipôt,  quelle  clas«e  ne  le  paya  pas  ?  Quant  à  l’impôt  foncier, 
il  est  évident  qu’il  fut,  comme  dans  l’empire  romain;  supporté 
par  les  possesseurs,  quels  qu’ils  fussent  s  t°  ce  sont  les  terres  qui 
étaient  imposées,  et  non  les  propriétaires;  a*  tous  les  proprié¬ 
taires  indistinctement  payèrent  pour  leurs  terres.  Ainsi  la  seule 
différence  qui  parait  avoir  été  établie  entre  les  citoyens  est  celle 
de  la  fortune;  ceux  qui  n’avaient  pas  les  moyens  de  payer 
étaient  exemptés,  et  les  autres  étaient  soumis  au  tribut.  Du 
reste,  à  quel  âge  commençait-on  à  figurer  sur  les  rôles  ?  à  quel 
âge  cessait-on  d’y  paraître  ?  Ces  questions,  et  bien  d’autres  en-- 
cçre,  ne  seront  probablement  jamais  résolues. 

Il  parait  démontré  que  les  terres  du  partage  des  Francs,  rois 
ou  sujets,  ne  payèrent  pas  d’impositions  sous  les  derniers  empe¬ 
reurs;  les  terres  vacantes  étaient  exemptes  d’impôts,  les  terres 
formant  le  domaine  impérial  ou  fiscal  jouissaient  de  la  même 
exemption  ;  et  l’on  sait  que  les  terres  concédées  aux  vétérans  et 
aux  autres  troupes  romaines  étaient  également  exemptes  de 
tout  tribut  envers  le  fisc,  et  devaient  passer  aux  mêmes  condi¬ 
tions  aux  enfants  des  possesseurs,  pourvu  qu’ils  se  consacrassent, 
comme  leurs  pères,  au  service  militaire.  Or,  ce  sont  ces  terres 
exemptes  d’impôts  que  reçurent  les  Francs;  elles  durent  passer 
entre  leurs  mains  avec  leur  immunité,  car  t°  les  Francs  étaient 
des  soldats,  et  les  terres  dont  nous  parlons  leur  tinrent  lieu  de 
solde,  comme  les  terres  des  vétérans  et  des  soldats  romains  leur 
en  avait  tenu  lieu;  a°  les  lètes  francs,  qui  possédaient  aussi  des 
terres  franches,  durent  continuer  à  les  posséder  telles  ;  or,  com¬ 
ment  supposer  que  ces  lètes  auraient  continué  à  jouir  de  l’im¬ 
munité  accordée  à  leurs  terres,- el  que  les  autres  Francs,. préci¬ 
sément  ceux  qui  étaient  entres  dans  la  Gaule,  eussent  eu  un  sort 
pire?  3'  les  terres  dont  les  Francs  se  mirent  en  possession  ne 
figuraient  sur  aucun  cadastre;' il  aurait  donc  fallu  faire  un  re¬ 
censement  exprès  pour  les  imposer  ;  or,  il  est  bien  évident  que  - 
ce  recensement  ne  se  fit  pas  dans  les  premiers  temps,  sous  le  ' 
règne  de  Clovis,  par  exemple;  les  terres  des  Francs  furent  donc 
franches  chez  Clovis  ;  mais  si  elles  le  furent  sous  ce  règne,  elles 
le  furent  également  plus  tard;  4°  enfin,  il  eût  été  impossible  de 
faire  comprendre  aux  Francs  qu’jls  devaient  un  impôt  pour  la 
possession  de  leurs  terres  ;  il  n’y  avait  pas  de  force  au  monde 
qui  pût  les  contraindre  à  le  payer.  Il  est  donc  évident  que  les 
teries  du  partage  des  Francs  durent  être  et  rester  exemptes  de 
toute  imposition  publique.  — 11  faut  dire  la  même  chose  de  la 
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personne  des  Francs  :  ils  prenaient  la  place  des  troupes  ro¬ 
maines;  ils  devaient  jouir  des  mêmes  prérogatives  quelles;  ils 
étaient  tous  militaires.  Et  d’ailleurs,  comment  aurait-on  pu  les 
soumettre  au  paiement  de- la  taxe?  ils  ne  figuraient  sur  aucune 
table  de  recensement;  ils  n’avaient,  pour  ainsi  dire,  de  domicile 
que  dans  les  camps.  Tout  cela  est  confirmé  par  des  textes,  et 
notamment  par  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours,  du  châtiment 
terrible  infligé  à  Paribenius  et  Au  lo,  deux  officiers  romains  qui 
avaient  essayé  de  les  soumettre  à  une  imposition  de  finance. 

Les  terres  et  les  personnes  des  Gallo-Romains  furent  sou¬ 
mises  aux  impositions  publiques  ;  les  terres  et  la  pt  rsonne  des 
Francs  en  furent  exemptes  :  voilà  la  règle  générale.  Mais  les 
terré)  et  les  personnes  se  croisèrent  de  cent  façons  :  les  Romains 
parent  posséder  des  terres  originaires  franches,  les  Francs  pos¬ 
séder  des  terres  sujettes  au  tribut  ;  la  féodalité  vint  créer  un 
nouveau  mode  dé  possession,  les  bénéfices  ;  les  églises  reçurent 
aussi  différentes  espèces  de  terres,  soit  en  propre,  soit  en  béné¬ 
fices.  Dans  tcu’e  •  ces  circonstances,  la  règle  fut  toujours,  dit 
M.  Guadet,  que  l’origine  de  la  terre  déterminât  sa  condition  ; 
que  la  terre  imposable  resta  ou  dut  rester  imposée,  dans  quelque 
main  qu’elle  passât  ;  que  la  terre  franche  dut  conserver  sa  fran¬ 
chise,  quel  qu’en  fût  le  possesseur.  Nous  disons  la  règle,  et  non 
le  fait;  qui  très-souvent  dut  venir  la  heurter. — Les  Francs,  de¬ 
venus  possesseurs  de  terres  imposables,  devaient  se  refuser  au 
paiement  de  toute  imposition  pour  ces  terres;  et  réciproque¬ 
ment,  des  Gallo-Romains  devenus  possesseurs  de  terres  franches 
durent  être  facilement,  à  cause  de  leur  état  et  malgré  leurs  ré¬ 
clamations,  soumis  souvent  aux  impositions. 

D’ailleurs  il  dut,  avec  le  temps,  devenir  difficile  pour  les  pos¬ 
sesseurs  de  justifier  de  la  franchise  originaire  d’une  terre,  et  peu 
à  peu  on  s’habitua  sans  doute  à  classer  les  terres  franches  selon 
qu’elles  se  trouvaient  possédées  par  des  Gallo-Romaius  ou  par 
des  Francs. 

Les  terresdes  églises  ne  furentpoint  nécessairement  exemptes 
d’impôts  ;  nombre  de  textes  prouvent,  au  contraire,  que  les 
églises  furent,  comme  les  particuliers,  sujettes  aux  impositions 
publiques.  Ce  n’était  donc  pas  la  question  de  savoir  si  les  églises 
forent,  d’une  manière  générale,  exemptées  d’impositions  pour 
leurs  terres  ou  soumises  à  payer  des  impôts  pour  ces  terres 
qu’il  s’agissait  de  résoudre,  mais  quelle  fut  la  condition  des 
différentes  terres  possédées  par  des  églises.  Selon  M.  Guadet, 
lu  églises  possédèrent  des  terres  franches  et  des  terres  soumises 
au  tribut  Les  églises  possédaient  des  terres  dans  l’empire  ro¬ 
main,  et  ces  terres  étaient  alors  soumises  au  paiement  des  im¬ 
pôts.  Pour  que  ces  tei  res, dans  la  monarchie  des  Francs,  eussent 
été  exemptées  quand  les  autres  terres  de  même  nature,  possé¬ 
dées  par  des  particuliers,  continuaient  à  être  imposées,  il  aurait 
fallu  qu’un  acte  forûiel  prononçât  leur  exemption  ;  or  cet  acte 
n’a  point  existé;  car,  s’il  avait  été  fait  un  acte  semblable,  nous 
en  trouverions  partout  des  traces;  et  nulle  part  il  ne  s’en  ren¬ 
contre.  Il  y  a  même  des  textes  qui  ne  permettent  pas  de  suppo- 
'  ser  que  les  anciennes  terres  des  églises  aient  été  exemptées  de 
l’impôt  d’une  manière  générale  :  ce  tonl  les  actes  d’exemptions 
partielles  qui  leur  furent  accordées  pour  ces  terres.  Ces  actes 
n’auraient  eu  aucun  objet  s’il  avait  existé  une  exemption  géné¬ 
rale;  mais  lès  églises  reçurent  aussi,  soit  des  rois,  soit  des 
Francs,  des  terres  exemptes  du  tribut  par  leur  origine;  ces 
terres  durent  rester  franches.  La  condition  d’immunité  pour  les 
terres  concédées  aux  églises  par  les  rois  francs  parait  exprimée 
d’une  manière  générale  dans  le  plus  antian  monument  qui  nous 
rappelle  ces  concessions,  le  cinquième  canon  du  concile  d’Or¬ 
léans  :  «Quant  aux  terres  dont  le  roi  notre  souverain  a  fait  don 
aux  églises,  ou  qu’il  donnera  dans  la  suite  à  celles  qui  n’ont  pas 
encore  de  fonds,  avec  l’immunité  des  biens  et  des  clercs,  nous 
pensons  que  cela  est  très-juste;  car  la  totalité  des  fruits  que 
Dieu  daignera  leur  accorder  sera  ainsi  consacrée  aux  réparations 
des  églises,  à  la  nourriture  des  prêtres  et  des  pauvres,  et  à  la 
rédemption  des  captifs.  » 

Enfin,  des  terres  étaient  données  par  les  rois  à  leurs  leudes, 
et  par  les  leudes  à  leurs  vassaux.  Ces  terres  étaient  exemptes 
d’imposition  entre  les  mains  des  rois  ;  elles  devaient  évidem¬ 
ment  conserver  leurs  franchises  en  passant  temporairement 'des 
mains  des  rois  dans  celles  de  leurs  leudes  ou  des  vassaux  de 
ceux-ci  ;  elles  restaient  la  propriété  du  roi,  et  les  leudes  ou  leurs 
vassaux  ne  les  recevaient  ordinairement  que  pour  jouir  du  re¬ 
venu  qu’ elles  produisaient. 

Suivait-il  de  tout  ce  qui  précède  que  toutes  les  charges  fus¬ 
sent  pour  les  Gallo-Romains  et  pour  leurs  terres,  toutes  les  im¬ 
munités  pour  les  Francs  et  pour  leurs  terres? Non,  il  y  avait  au 
principe  que  nous  avons  posé  une  contre-partie  qui  est  peut- 
être  la  meilleure  preuve  de  son  existence;  c’est  que  /a  personne 


et  les  terres  des  Francs  durent  le  service  militaire,  tandis  que 
la  personne  et  les  terres  des  Gallo-Romains  en  furent  exemptes. 
Les  Francs,  en  s’appropriant  les  terres  des  vétérans  romains, 
contractaient  également  l’obligation  de  servir  l’Etat  comme  enx. 

Les  Gallo-Romains  payaient  des  impôts,  ils  ne  pouvaient 
donc  pas  supporter  encore  les  charges  du  service  militaire;  aussi 
nentrèrent-ils  pas  dans  les  armées  d’expédition,  n’allèrent-ils 
pas  à  la  guerre.  Leurs  terres  devaient  des  impôts,  et.  ils  les 
payaient,  de  même  que  les  Francs  s’acquittaient  du  service  mi¬ 
litaire  que  leur  imposaient  leurs  terres.  C’étaient  deux  obliga¬ 
tions  corrélatives  :  aux  uns  les  impôts,  aux  autres  la  guerre. 
On  voit  bien  des  individus  gallo-romains  figurer  dans  les  ar¬ 
mées  des  rois  francs  ;  mais  ce  sont  ou  des  officiers  des  rois  francs, 
ou  des  vassaux  obligés, par  leurs  charges  ou  pareurs  bénéfices, 
au  service  militaire.  Les  Gallo-Romains  continuèrent  à  faire  ce 
qu’ils  avaient  fait  sous  les  empereurs,  à  composer  des  mijicet 
destinées  à  veiller  à  la  sûreté  des  cités;  et  il  fallait  bien, en  efijet, 

3u’il  y  eût  dans  chaque  cité  des  milices  sédentaires.  L’armée 
'expédition  n’était  sur  pied  qu’une  partie  de  l’année,  et  alors 
encore  elle  se  trouvait  agglomérée  sur  un  seul  point. 
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cielles  de  papillons,  d'en  orner  toutes  sortes  d’objets.  In-ia 
d’une  feuille.  Imprimerie  de  Gaultier-Laguionie,  à  Paris.  — 
A  Paris,  chez  Charles  D.,  rue  Christine,  8. 

Description  des  monuments  romains  de  la  France,  exècu  - 
tés  en  modèles  à  F  échelle  dan  centimètre  par  mètre,  par  Au¬ 
guste  Pelet.  In-8°  de  a  feuillçs  et  demie.  Imprimerie  de 
Cosson,  à  Paris. 

Dictionnaire  pittoresque  dé  histoire  naturelle  et  des phéno¬ 
mènes  de  la  nature.  Livraisons  618  à  6ao.  Feuilles  »8  à  60 
du  tome  huitième.  3  feuilles  petit  in-4°,  plus  3  pl.  Imprime¬ 
rie  de  Cosson,  à  Paris.  —  A  Paris,  rue  Saint  Germain-des- 
Prés,  4> 

La  France  littéraire ,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des 
savants  historiens  et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que 
des  littérateurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  français,  plus  parti- 


vrages  français  de  tous  les  âges  ;  a*  des  diverses  traductions 
en  notre  langue  de  tous  les  auteurs  étrangers,  anciens  et 
modernes;  3°  celle  des  réimpressions  faites  en  France  des 
ouvrages  originaux  de  ces  mêmes  auteurs  étrangers  pendant 
cette  epoque,  par  J.-M.  Quérard.  18e  livraison  (a®  du  tome 
neuvième  TAC-UZ).  In- 8*  de  17  feuilles  7/8.  Imprimerie  de 
F.  Didot,  à  Paris. 

Histoire  et  description  du  Japon ,  d’après  le  P,  de  Charle- 
voix.  In- îa  de  i3  feuilles,  plus  une  gravure.  Imprimerie  de 
Marne,  à  Tours.  —  A  Tours,  chea  Marne. 

Aotice  sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes  du  dé¬ 
partement  de  Faucluse.  ln-ia.  Imprimerie  de  Jacquet,  à 
Avignon. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  DECOURCHANT,  EUE  DERFURTH,  1,  PEÉS  L’ ABBAYE, 
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journal  Analytique  des  nouvelles  et  des  cours  scientifiques. 

L'Echo  parait  le  mercredi  et  le  iamsoi  de  chaque  lentaine.  —  Prix  do  Journal,  25  fi.  par  an  pnor  Parla,  15  Hr.  50  «.  ponr  six  mois,  7  fr.  pour  trois  roofK 
•ur  les  départements,  30,  16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l*élranger  55  fr.,  18  fr.  50  e.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobr*. 
kOn  s'abonne  à  Paria,  au  bureau,  rue  de  VAUG1RARD,  60;  dans  lea  départements  et  à  l'étranger,  chea  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  dus 
messageries. 

ANNONCES,  80  c.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dan*  le  Journal.  Ce  qni  concerne  la  rédaction  doit  être  «dressé"  au  bnrean  du  Jop*» 
Uil,  à  MM»  A.  GüÉRARD  et  le  vicomte  A-  DE  LA  VALETTE,  rédacteurs  en  chef)  ce  qui  concerne  l'administration,  à  M.  Aug.  DESPREZ,  Sirecteur. 


NOUVELLES. 

La  septième  session  du  congrès  scientifique  de  France 
s'ouvrira,  cette  année,  le  12  septembre,  dans  la  ville  du 
Mans  (Sarthe),  et  durera  dix  jours. 

—  La  session  générale  annuelle  de  la  Société  française 

1>our  la  conservation  des  monuments  aura  lieu  à  Amiens 
es  7 j  8,  9  et  io  juillet. 

COBffl  POU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

âCAPÉniB  DBS  SCIENCES. 

Séance  du  10  mai. 

Présidence  de  M.  Chevreul.  - 
M.  Beequèrel  lit  un  Mémoire  sur  les  procédés  électro¬ 
chimiques  et  sur  les  produits  auxquels  ils  donnent  lieu. 

Le  même  membre  communique  une  note  de  M.  Graves 
snr  les  effets  de  l’étincelle  électrique  transmise  à  travers  les 
liquides. 

La  section  d’astronomie  annonce  qu’il  y  a  lieu  de  procé¬ 
der  au  remplacement  de  M.  Delalande,  décédé  récemment. 

A  cette  occasion,  M.  Arago  fait  remarquer  que  les  astro¬ 
nomes  peuvent  ae  partager  en  trais  classes  distinctes,  lea 
mathématiciens  purs,  les  physico-mathématiciens,  et  enfin 
les  observateurs.  Les  documents  fournis  par  ces  derniers 
•ont  les  bases  sur  lesquelles  les  autres  appuient  leurs  tra¬ 
vaux;  aussi  serait-il  juste  de  leur  réserver  une  des  places 
de  la  section. 

M.  Sturm  donne  lecture  d’une  note  en  réponse  à -«elle 
que  M.  Libri  a  présentée  dans  la  dernière  séance.  Cette  lec¬ 
ture  amène  une  discussion  entre  les  deux  savants  académi¬ 
ciens.  M.  Arago  y  prend  part,  à  l’occasion  d’un  Mémoire 

3u’il  présente  au  nom  de  M.  Liouville,  et  dans  lequet  ce 
entier  soutient  Jes  opinions  qui  lui  avaient  attiré  la  cri¬ 
tique  de  M.  Libri. 

M.  Magendie-  prend  la  parole  pour  communiquer  quel¬ 
ques  observations  sur  la  division  des  nerfs  en  sensitifs  .et 
moteurs. 

M.  Péclet  adresse  une  note  sur  un  -nouveau  manomètre, 
dans  lequel  l’hydrogène  remplace  l’air  atmosphérique. 

M.  Donné  écrit  pour  annoncer  que  l'examen  microsco¬ 
pique  de  F  urine  des  personnes  qui,  dans  ce  moment,  se 
nourrissent  d’oseille,  décèle,  dans  ce  liquide,  la  présence  de 
l’oxalate  de  chaux. 

M.  Dietz  demandé  qu’il  soit  sommé  une  commission  pour 
visiter  sa  voiture  à  vapeur  et  en  faire  un  rapport  à  l’Aca¬ 
démie. 

M.  Lefaure  envoie  un  Mémoire  sur  udo  machine  à  cal¬ 
culer,  dessiner,  etc. 

M.  Péron  adresse  d'Egypte  un  travail  sur  le  dragonneau, 
accompagné  d'échantillons  de  ce  ver  singulier. 

M.  Rossin  remet  un  Mémoire  sur  un  nouveau  moteur. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

MORALES  BT  POLITIQUES. 

Séance  publique  du  samedi  n  mai  1839. 
Présidence  deM*  Ch.  Dupin. 

Cette  séance,  ri  remarquable  par  le  rapport  de  M.  Ch.  Du¬ 
pin  sur  les  prix  décernes  par  F Académie  des  saçnoes  mo¬ 


rales  et  politiques,  et  par  le  discours  de  M.  Mignet  sur  la  vie 
deM.  de Talleyrand, exigeait  un  compte  rendu  détaillé,  et 
l’abondance  des  matières  nous  a  empêché  de  l'insérer  dans 
notre  dernier  numéro. 

Section  de  Philosophie. 

L’Académie  devait  décerner,  dans  sa  séance  publique  de 
1839,  le  prix  sur  le  sujet  suivant  :  Examen 'critique  de  la 
Philosophie  allemande,  Avec  ce  programme: 

•Faire  connaître  par  des  analyses  étendues  les  principaux 
systèmes  qui  ont  paru  en  Allemagne,depuis  Kan^inclusive- 
tnent  jusqu’à  nos  jours. 

*  Sattacher  surtout  au  système  de  Kant  qui  est  le  principe 
de  tous  les  autres. 

»  Apprécier  la  philosophie  allemande;  discuter  les  prin¬ 
cipes  sur  lesquels  elle  repose,  les  méthodes  qu’elle  emploie, 
les  résultats  auxquels  elle  est  parvenue.  Rechercher  la  part 
d’erreurs  et  la  part  de  vérités  qui  s'y  rencontrent,  et  ce  qui, 
en  dernière  analyse,  peut  légitimement  subsister,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  du  mouvement  philosophique  de 
l’Allemagne  moderne.  » 

Six  Mémoires  sont  arrivés  en  temp$  utile  à  l’Académie^ 
ont  été  reBVoyés  à  la  spetion  de  philosophie. 

De  ces  six  Mémoires, deux  seulement,  tant  par  ley 
due  que  par  la  manière  solide  et  forte  dont  le  sujet 
miné,  méritaient  l'attention  de  i’Académie.  I 

Ces  deux  Mémoires,  a  dit  M,  Dupin,  sont  bien  suV 
aux  autres.ïputefois  ni  Fun  niFautre  n’octparuasserl 
plis  pour  que  l'Académie  pêt  leur  décerner  ]e  prix.  1 
moire  n^fi,  portant  pour  devise  deux  phrases  de  deux  auteurs 
allemands  peu  connus,  M.  Beedertnann  et  M.  Beneke,est  un 
énorme  volume  in-4°  d’environ  neuf  cents  pages.  L’auteur 
est  évidemment  Français;  il  a  profondément  étudié  la  ques¬ 
tion,  et  il  la  traite  avec  une  richesse  de  détails  qui  suppose 
un  long  commerce  avec  la  philosophie  allemande,  et  une 
connaissance  intime  de  tous  les  grands  systèmes  et  même 
des  ouvrages  médiocres  assez  nombreux  que  l’Allemagne  a 
'produits  depuis  un  demi-sièele.  On  sent  dans  -tout  cet  écrit 
un  sincère  amour  de  la  vérité  et  une  conscience  droite  et 
ferme.  Enfin  ee  Mémoire  n’e6t  pas  un  panégyrique,  c’est  un 
Mémoire  académique,  essentiellement  critique,  où  la  raison 
maîtrise  toujours  le  sentiment  et  l’imagination. 

M.  Dupin  signale  ensuite  quelques  défauts  qui  ont  em¬ 
pêché  l’Académie  du  couronner  «e  travail.  L’auteur  s’est 
trop  écarté  du  plan  donné  par  l'Académie,  et  s'est  perdu 
dans  les  détails  sans  donner  des  résumés  caractéristiques. 

Le  n°  6,  avec  cette  devise  :  Naturam  furca  expellas  tamen 
usque  recurret,  forme  un  grand  in-40  de  4^7  pages  d’une 
écriture  très-serrée.  Ce  Mémoire  pst  exempt  de  tous  les  dé¬ 
fauts signalés  dans  le  n*  S ,  et.il  présente  les  qualités  contraires 
dans  un  degré  très-remarquable.  L'auteur  connaît  profondé¬ 
ment  aussi  tous  les  systèmes  philosophiques  de  l’Allemagne, 
et  il  sait  discerner  l’idée  dominante  de  chacun  d’eux  et  la 
mettre  «n  lumière.  La  critique  y  est  forte  et  pénétrante  sans 
perdre  le  langage  qui  lui  convient.  L’auteur  n’est  point  as¬ 
servi,  comme  celui  du  Mémoire  précédent,  à  l’école  de  Kant, 
et  il  n’en  impose  ni  les  résultats,  ni  les  procédée,  ni  la  langue, 
aux  autres  éoolesj  un  esprit  libre  et  ferme  plane  sur  tons 
les  systèmes,  les  expose  et  les  juge  «ans  passion,  sans  fai - 
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blesse.  L’auteur  habite  toujours  des  régions  élevées  ou  l’es¬ 
prit  de  parti  ne  pénètre  point.  En  un  mot,  le  prix  aurait  pu 
être  décerné  à  ce  Mémoire  sans  un-défaut  qui  en  détruisait 
tout  le  mérite,  l'incorrection  et  l’imperfection  du  style  pous¬ 
sées  à  ce  point  qu'il  serait  impossible  de  laisser  imprimer 
ce  travail  tel  qu'il  a  été  adressé  à  l’Académie.  L’auteur  est 
évidemment  un  étranger,  un  Allemand.  Sans  être  tropsé- 
vère  envers  le  style  de  l’ouvrage  qu'elle  couronnerait,  l’Aca¬ 
démie  désire  que  cet  ouvrage  puisse  servir  à  répandre  en 
France  la  connaissance  de  la  philosophie  allemande  :  or  le 
Mémoire  n°  6  ne  pourrait  satisfaire  à  ce  Vœu.  L’Académie 
engage  donc  l’auteur  à  revoir  son  travail  et  à  s’efforcer  Je 
le  rendre  plus  utile  au  public  français  et  entièrement  digne 
de  ses  suffrages.  En  même  temps  elle  rappelle  à  l'auteur  du 
n°  6,  comme  à  celui  du  n°  5,  que  leurs  nouveaux  Mémoires 
ne  pourraient  que  gagner  à  se  conformer  davantage  à  la 
marche  et  aux  divisions  indiquées  par  le  programme  de 
l'Académie. 

Sur  la  proposition  de  la  section  de'philosophie ,  l’ Acadé¬ 
mie  a  prorogé  le  concours  dans  la  ferme  confiance  que,  pen¬ 
dant  cet  intervalle,  les  auteurs  dès  deux  Mémoires  n°*  5  et  6 
donneront  à  leurs  travaux  la  perfection  désirable,  et  avec 
l’espérance  aussi  que  de  nouveaux  concurrents  se  présente¬ 
ront  et  viendront  leur  disputer  un  prix  d’autant  plus  hono¬ 
rable,  que  l’Académie  le  tiendra  plus  haut  et  plus  difficile 
à  conquérir. 

L’Académie  rappelle  quelle  a  proposé,  pour  l’année  1841, 
un  sujet  de  prix  sur  la  question  suivante  :  «  Examen  cri¬ 
tique  du  Cartésianisme.  » 

Section  de  Morale. 

L’Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  i84o, 
un  prix  sur  la  question  suivante  :« Quels  perfectionnements 
»  pourrait  recevoir  l’institution  des  écoles  normales  pri- 
■  maires,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l’éducation  rao- 
»  raie  de  la  jeunesse  ?  »  r 

L’Académie  propose,  pour  l’année  i84t>  le  sujet  de  prix 
suivant  :  •  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d’arriver,  dans 
>  l’intérêt  combiné  des  esclaves  et  dès  colons,  à  la  suppres- 
«  sion  de  l'esclavage  dans  nos  colonies?  » 

,  Section  de  Législation  de  droit  public  et  de  Jurisprudence. 

Prix  à  décerner  en  1840.  —  ti’ Académie  rappelle  qu'elle 
décernera,  s’il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  1840,  un 
prix  sur  chacune  des  questions  suivantes  :  —  in  Question  : 
«  Quels  sont  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  Jaits  en 

•  Europe  depuis  la  paix  de  Westphàlie  ?»  —  a*  Question  : 
«  Déterminer  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  constater, 
»  avec  le  plus  de  certitude,  la  vérité  des  faits  qui  sont  l’objet 
»  des  débats  judiciaires,  soit  en  matière  civile,  soit  en  raa- 
»  tière  criminelle.  —  Comparer  les  divers  modes  de  pro- 
»  cédés  employés  pour  obtenir  ce  résultat  chez  les  peuples 
»  les  plus  civilisés  ;  en  faire  connaître  les  inconvénient^  et 
»  les  avantages.  ». 

L’Académie  propose,  pour  l’année  1841,  la  question  sui¬ 
vante  :  «  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  de  mettre  en 
»  harmonie  le  système  de  nos  lois  pénales  avec  un  système 
»  pénitentiaire  à  instituer,  dans  le  but  de  donner  de  plus 
»  efficaces  garanties  au  maintien  de  la  paix  et  de  la  sûreté 
»  générale  et  privée,  en  procurant  l'amelioration  morale  des 
»  condamnés.  » 

r 

[Section  d' Economie  politique  et  de  Statistique. 

L’Académie  rappelle  qu’elle  a  proposé,  pour  être  décerné 
dans  la  séance  publique  de  1840,  s’il  y  a  lieu,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Déterminer  quelle  est  déjà  l'influence  pro- 
«  duite,  et  quelle  sera  l’influence  future  de  l’association 

•  commerciale  allemande,  i°  sur  la  prospérité  des  peuples 
»  associés,  sur  le  développement  de  leur  industrie,  sur  lex- 
»  tension  de  leur  commerce  extérieur;  a°  sur  l’industrie 
»  et  le  commerce  des  autres  nations  ;  3°  quelles  associations 

.  »  analogues  pourront  naître  par  l'effet  de  cet  exemple,  et 
»  par  la  nécessité  de  créer  un  nouvel  équilibré  dans  le  né- 
»  goce  des  nations?  4°  quels  changements  devront  résulter 
»  de  ces  espèces  de  confédérations  commerciales  dans  le 


»  système  des  lois  économiques  qui  régissent  aujourd’hui 
»  les  nations  ?  » 

Section  cTHistoihe  générale. 


L’Académie  rappelle  quelle  a  proposé,  pour  l'année  1840, 
le  sujet  de  prix  sur  la  question  suivante  :  •  Tracer  l’histoire 
»  du  droit  de  succession  des  femmes  dans  l’ordre  civil  et 
»  dans  l’ordre  politique,  chez  les  différents  peuples  de  l'Eu- 
•  rôpe,  au  moyen  âge.  » 

Prix  quinquennal  de  5,ooo  fr.,  fondé  par  M.  le  baron 
Félix  de  B  eau  jour.  — L’Académie  rappelle  qu'elle  décernera 
en  i84o,  s’il  y  a  lieu,  un  prix  sur  la  question  Suivante: 
«  Déterminer  en  quoi  consiste  et  par  quels  signes  se  mani- 
»  feste  la  misère  en  divers  pays.  Rechercher  les  causes  qui 
»  la  produisent.  » 

Ensuite  M.  Mignet  alu  une  notice  sur  M.  de  Talleyrand. 
La  juste  célébrité  du  vieux  diplomate  et  le  talent  incontes¬ 
table  de  son  historien  avaient  attiré  un  auditoire  nombreux  et 
choisi.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  le  travail  de  M.  Mignet 
sous  le  point  de  vue  politique,  ce  n’est  pas  notre  mission. 
Que  M.  Mignet  n’ait  pas  eu  la  hardiesse  de  dire  toute  la  vé¬ 
rité  sur  un  homme  dont  l’instinct  divinatoire  sut  toujours 
prévoir  les  événements,  se  retirer  assez  tôtpourne  pas  voir  le 
soleil  couchan  t,  et  paraître  assez  matin  pour  saluer  le  premier 
le  soleil  levant;  que  M.  Mignet  ait  parcouru  avec  indulgence 
les  pages  sanglantes  de  notre  histoire  moderne,  qu’il  ait  mé¬ 
nagé  dans  le  nouveau  Machiavel  l'égoïsme  et  le  girouet- 
tisme  politique  du  xix*  siècle,  celane  nous  regarde  pas;  mais 
ce  qui  nous  regarde,  ce  que  nous  devons  admirer  avec  tous, 
c’est  la  précision  énergique  du  récit,  la  profondeur  de  vue,  la 
finesse  du  toucher,  la  vivaoité  du  portrait,  les  heureux  a- 
propos,  les  spirituelles  saillies  de  cette  remarquable  notice 
qui  vient  d’ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  académiquejde 
M.  Mignet. 

Nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  sans  doute  de  connaître 
quelques  extraits  de  ce  discours  qui  rentre  d’ailleurs  dans 
notre  cadre. 


«  Messieurs,  il  y  a  bientôt  un  àn  que  le  dernier  grand  repré¬ 
sentant  du  xvui*  siècle,  l’homme  d’esprit  qui  s’était  entretenu 
avec  Voltaire,  le  constituant  célèbre  qui  avait  pris  une  part  si 
considérable  aux  actes  de  la  première  révolution,  l’ami  de 
Sièyes,  l’exécuteur  testamentaire  de  Mirabeau,  le  conseiller  de 
Napoléon  pendant  les  huit  premières  années  de  sa  puissance, 
l’auteur  de  la  Restauration,  qui  s’est  sitôt  éloigné  d’elle,  le  di¬ 
plomate  supérieur  qui  avait  participé  si  souvent  à  ta  distribu¬ 
tion  des  Etau,  est  mort  à  l’âge  de  quatre  vingt-quatre  ans. 

»  J'ai  à  retracer  aujourd'hui  sa  vie  si  étroitement  mêlée  à 
l’histoire  de  notre  époque,  à  apprécier  ses  œuvres,  dont  la  plu¬ 
part  se  confondent  avec  les  événements  contemporains  eux* 
mêmes.  C’est  une  tâche  bien  vaste  pour  être  resserré  dans  les 
bornes  étroites  d’un  discours,  et  bien  difficile  à  remplir  dans  un 
temps  encore  si  rapproché  des  actes  que  je  suis  appelé  à  juger. 
Je  m’efforcerai  d’y  suffire  ;  j’essaierai  de  ne  rien  omettre  d’im¬ 
portant,  de  ne  rien  dire  que  de  vrai.  Tout  en  accordant  ce  que 
je  dois  au  corps  devant  lequel  je  parle,  aux  souvenirs  person¬ 
nels  qui  me  restent,  je  me  croirai  devant  l'histoire.  Mais,  si  je 
remplis  dans  cette  enceinte  les  devoirs  de  l’historien,  j’espère 
que  j’y  trouverai  les  sentiments  de  l'équitable  postérité. 

»  Charles-Maurice  de  Talleyrand-Périgord  naquit  à  Paris  le 
13  février  1754.  Il  appartenait  à  une  ancienne  et  grande  famille. 
Il  était  l’alné  de  sa  branche,  et,  quoiqu'il  fût  dès  lors  destiné  à 
en  devenir  le  chef,  les  soins  de  la  prévoyance  comme  ceux  de 
l’aflection  manquèrent  à  ses  premières  années.  Il  fut  abandonné 
dans  un  des  faubourgs  de  Paris  à  la  négligence  d’une  nourrice. 
Une  chute  qu’il  fit  à  l’âge  d’un  an  le  rendit  infirme  pour  tou¬ 
jours  et  donna  un  autre  cours  â  sa  vie.  Ses  parents  ignorèrent 
d’abord  ce  malheureux  accfdent,  et  lorsqu’ils  l'apprirent  il  de¬ 
vint  une  cause  de  disgrâce  pour  lui.  A  cette  époque,  on  assi¬ 
gnait  d’avance  aux  enfants  des  grandes  familles  la  place  qu  ils 
devaient  occuper  dans  la  vie  ;  il  y  avait  pour  eux  une  sorte  de 
prédestination  sociale.  L’atné  était  voué  aux  armes,  les  cadet»  à 
l’Eglise.  L’un  était  chargé  de  continuer  la  famille,  les  autres 
étaient  condamnés  i  s’éteindre  dans  une  stérilité  profitable -à  sa 
splendeur. 

»  M.  de  Talleyrand,  qui  était  appelé  à  se  mettre  à  la  tete  de 
la  sienne  par  droit  d’aînesse,  fut  destiné  à  la  carrière  des  cadets 
par  son  infirmité.  Ses  parents  disposèrent  de  lui  sans  égard  pour 
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ses  goûts.  L’Eglise  devint  son  partage.  Il  passa  des  mains  mer¬ 
cenaires  auxquelles  il  avait  été  confié  au  collège  d’Artourt,  et 
de  là  à  Sainl-Sulpice  et  à  la  Sorbonne,  sans  avoir  couché  une 
seule  fois  depuis  sa  naissance  sous  le  toit  paternel.  Livré  à  lui- 
même  pendant  son  enfance  et  sa  jeunesse,  il  se  forma  seul.  Il 
réfléchit  de  bonne  heure,  et  apprit  à  concentrer  des  sentiments 
qu’il  ne  pouvait  pas  exprimer  et  répandre. 

•  SI.  de  Talleyrand  était  né  avec  des  qualités  rares.  L’éduca- 
tioft  qu’il  reçut  à  Saint-Sulpice  et  à  la  Sorbonne  en  ajoutèrent 
d’autres  à  celles  qu’il  tenait  de  la  nature,  et  dont  quelques-unes 
prirent  même  une  autre  direction.  Il  était  intelligent,  il  devint 
instruit;  il  était  hardi,  il  devint  réservé;  il  était  ardent,  il  de¬ 
vint  contenu;  il  était  fort,  il  devint  adroit.  L’ambition  qu’il  au¬ 
rait  eue  partout,  et  qui,  inséparable  de  ses  grandes  facultés, 
n’était  en  quelque  sorte  que  leur  exercice,  emprunta  aux  habi¬ 
tudes  de  1‘  Eglise  sa  lenteur  et  ses  moyens.  Témoin  depuis  qu’elle 
existe  de  tant  d'arrangements  mobiles  et  de  tant  d’idées  passa- 

Fères,  l’Eglise  a  mis  sa  politique  dans  sa  patience  ;  se  croyant 
éternité,  elle  a  su  toujours  supporter  le  temps  et  attendre  en 
toutes  choses  le  moment  propice  pour  elle.  C'est  à  cette  grande 
école  que  M.  de  Talleyrand  s'instruisit  dans  l’art  de  pénétrer  les 
hommes,  de  juger  les  circonstances,  de  saisir  les  à-propos,  de 
s’aider  du  temps  sans  le  devancer,  de  se  servir  des  volontés  sans 
les  contraindre. 

»  Lorsqu’il  eut  achevé  ses  études  théologiqués,  il  entra  dans 
le  monde  sous  le  nom  d’abbé  de  Périgord.  Contrarié  dans  ses 
goûts,  il  y  entra  en  mécontent,  prêt  à  y  agir  en  révolutionnaire. 
Il  y  obtint  dès  l’abord  la  réputation  d’un  homme  avec  lequel  il 
fallait  compter,  et  qui  ayant  un  beau  nom,  un  grand  calme,  ex¬ 
trêmement  d’esprit,  quelque  chose  de  gracieux  qui  captivait, 
dq. malicieux  qui  effrayait,  beaucoup  d'ardeur  contenue  par 
suffisamment  de  prudence,  et  conduite  par  une  adresse  infinie, 
devait  nécessairement  réussir.  » 

M.  Mignet  trace  ensuite  rapidement  les  événements  de  la 
révolution  et  arrive  au  consulat. 


■  Le  premier  consul  sut  tirer  parti  des  dangers  qu’il  avait 
•courus-  Il  se  fit  empereur.  Il  voulut  monter  plus  haut  pour  que 
les  complots  pussent  moins  facilement  1  y  atteindre,  et  rendre 
•on  pouvoir  héréditaire  afin  que  sa  vie  devint  plus  sûre.  Mais 
la  fondation  de  l'Empire  entraînait  au  dehors  un  changement 
de  système  à  l’égard  des  républiques  confédérées  qui  devait 
conduire  à  la  guerre.  La  première  république  érigée  en 
royaume  fut  la  Cisalpine.  L’Autriche,  qui  n’attendait  qu’un 
prétexte  ;la  Russie,  qui  ne  demandait  qu’une  avant-garde,  se 
déclarèrent  sur-le-champ  ;  et  sans  la  rapidité  des  coups  que  leur 
porta  l’empereur,  la  Prusse,  qui  hésitait,  se  serait  jointe  à  elles. 

»  Lorsque  Napoléon  partit  pour  cette  immortelle  campagne, 
M.  de  Talleyrand  se  rapprocha  des  bivouacs,  afin  que  l'homme 
de  la  paix  fut  toujours  près  de  l’homme  de  la  victoire.  U  était 
à  Strasbourg  quand  il  apprit  que  par  une  savante  inarche  l’em¬ 
pereur  venait  de  faire  mettre  bas  les  armes  dans  Ulm  à  toute 
une  armée  autrichienne.  C’est  alors  que,  regardant  le  succès 
comme  infaillible,  il  adressa  à  l'empereur  un  plan  de  traité  avec 
l’Autriche,  et  lui  proposa  un  vaste  arrangement  de  l’Europe. 

Ce  plan,  que  M.  Mignet  développe  avec  une  grande  sagacité  , 
diplomatique,  consistait  à  éloigner  les  grandes  puissances  des 
frontières  de  la  France,  de  mettre  la  Russie  en  contact  avec 
l’Autriche  du  côté  de  la  mer  Noire,  avec  l’Angleterre  du  côté 
de  l’Asie. 

»  Par  là,  disait-il  en  concluant,  les  Allemands  seraient  pour 
toujours  exclus  de  l’Italie,  et  les  guerres  que  leurs  prétentions 
sur  ce  beau  pays  avaient  entretenues  pendant  tant  de  siècles  se 
trouveraient  à  jamais  éteintes  ;  l’Autriche,  possédant  tout  le 
cour*  du  Danube  et  une  partie  des  côtes  de  la  mer  Noire,  se¬ 
rait  voisine  de  la  Russie  et  dès  lors  sa  rivale,  serait  éloignée  de 
la  France  et  dès  lors  son  alliée  ;  l’empire  ottomin  achèterait 
par  le  sacrifice  utile  de  provinces  que  les  Russes  avaient  déjà 
envahies,  sa  sûreté  et  un  long  avenir  ;  l’Angleterre  ne  trouve¬ 
rait  plus  d’alliés  sur  le  continent,  ou  n’en  trouverait  que  d'inu¬ 
tiles. 

»  Ce  plan,  exécutable  à  une  époque  où  rien  n’était  impos¬ 
sible,  aurait  sans  doute  préparé  un  autre  avenir  à  l’Europe,  en 
donnant  à  l'Autriche  un  vaste  territoire  du  côté  même  où  il 
importait  le  plus  de  la  jeter  et  de  l’agrandir  ;  en  la  rendant  ho¬ 
mogène,  ce  qu’elle  n’était  pas;  en  l’intéressant  à  la  civilisation 
du  monde,  au  lieu  de  la  laisser  immobile  dans  un  passé  qu’elle 
s’usait  à  défendre.  Ce  plan  aurait  fondé  une  paix  durable  par 
des  combinaisons  nouvelles  et  sur  des  intérêts  satisfaits  ;  mais 
il  ne  fut  point  agréé  par  l’empereur.  Napoléon  procéda,  comme 
il  l’avait  fait  jusqu’alors,  sans  gagner  le  vaincu  et  sans  le  dé- 
iritirc.  fixe  contenu  de  se  renforcer  et  de  l'affaiblir.  Il  abolit  le 


saint  empire  romain,  qui  existait  depuis  Charlemagne,  et  il 
forma  la  confédération  du  Rhin,  dont  il  se  fit  le  protecteur.  Il 
agrandit-  les  Etats  secondaires  de  l’Allemagne,  qui  se  trouvaient 
dans  son  alliance  naturelle,  et  en  érigea  plusieurs  en  royaumes. 
Il  y  étendit  le  principe  de  la  révolution  en  y  supprimant  les 
souverainetés  féodales  de  la  noblesse  immédiate,  comme  il  y 
avait  supprimé  trois  ans  auparavant  les  souverainetés  eccle¬ 
siastiques.  Il  réduisit  l'Autriche, à  laquelle  il  ôta  ce  qu’elle  pos¬ 
sédait  encore  en  Italie,  sans  lui  accorder  ce  qui  pouvait  la  dé¬ 
dommager  sur  le  Danube,  et  qu’il  abattit  sans  la  dompter.  Tels 
furent  les  résultats  de  la  bataille  d’Austerlitz  et  du  traité  de  - 
Presbourg.  L’empereur,  en  adoptant  un  système  politique 
fondé  sur  de  simples  affaiblissements  de  territoire,  ne  fit  que 
créer  des  mécontents  ;  il  se  condamnait  à  toujours  combattre 
ceux  qu’il  ne  pourrait  pas  toujours  soumettre.  Les  trêves  qu'il 
signa  ne  furent  |en  quelque  sorte  que  les  baltes  d'un  con¬ 
quérant  en  Europe,  et  marquèrent  les  étapes  de  sa  grande 
armée.  » 


MÉTÉOROLOGIE.  | 

Théorie  de*  orage*. 

(  Suite  du  N°  du  18  mai.  )  tl 

Des  recherches  de  M.  Redfield  passons  maintenant  à 
celle  du  lieutenant  colonel  W.  Reid,  dont  le  zèle  et  l'habi¬ 
leté  méritent  les  plus  grands  éloges.  Cet  officier  ayant 
été  chargé  de.  faire  reconstruire  à  la  Barbade  les  bâtiments 
appartenant  au  gouvernement,  renversés  et  détruits  par 
l'ouragan  de  i83i  dans  lequel  1477  personnes  perdirent  la 
vie  pendant  le  court  espace  de^  heures,  il  se  demanda  quels 

fiouvaient  être  les  causes  et  les  modes  d’action  de  ces  vio- 
entes  tempêtes,  et  tandis  qu’il  cherchait  de  tous  côtés  des 
récits  d'orages  précédents,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  les 
Mémoires  que  nous  venons  d’analyser.  Convaincu  de  la 
profondeur  et  de  la  justesse  des  idées  de  M.  Redfield,  le 
colonel  Reid  se  détermina  alors  à  les  vérifier,  en  dressant  des 
cartes  d’après  une  vaste  échelle  et  en  traçant  sur  ces  cartes 
les  diverses  directions  suivies  par  le  vent  aux  points  indi¬ 
qués  par  les  ouvrages  de  son  prédécesseur  :  plus  il  mit  de 
soin  à  ce  premier  travail,  plus  les  ouragans  ressemblèrent 
à  des  tourbillons  progressifs.  Ne  se  contentant  pas  de  ce 
résultat,  il  obtint  de  {amirauté  les  journaux  des  navires 
anglais  qui  avaient  navigué  dans  la  région  des  ouragans,  et 
en  combinant  ces  observations  avec  celles  qui  avaient  été 
recueillies  sur  la  terre  ferme,  il  se  vit  alors  en  état  de  grou¬ 
per  les  phénomènes  variés  de  divers  orages,  de  prouver 
jusqu'à  l’évidence  leur  caractère  rotatif  et  progressif,  tel 
ueM.  Redfield  le  décrivait;  d'établir  qu’ils  tirent  leur  force 
estructive  de  leur  force  rotatoire,  de  confirmer,  én  un  mot, 
cette  conjecture  pleine  de  sagacité  du  savant  américain,  que 
dans  les  latitudes  méridionales  les  ouragans  suivent  une  di¬ 
rection  contraire  (  à  savoir  de  gauche  à  droite  )  à  celle  qu’ils 
prennent  dans  l’hémisphère  opposé. 

Toutefois,  avant  d’entamer,  pour  ainsi  dire,  cette  discus¬ 
sion,  nous  allons  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  d’un  ouragan  des  Indes  occidentales,  en  analysant  les 

1>arties  les  plus  intéressantes  de  la  description  que  nous  a 
aissée  le  colonel  Reid  de  l’ouragan  de  la  Barbade  en  i83r. 
En  passant  de  la  Barbade  à  Saint-Vincent,  cet  ouragan 
n’avait  qu’une  vitesse  de  10  milles  à  l'heure.  Lorsqu'il  s  ap- 

[irocha  ce  Saint-Vincent,  M.  Simons  observa,  au  nord  de 
'endroit  où  il  se  trouvait,  un  nuage  d’un  aspect  tel,  que, 
pendant  un  séjour  de  4°  années  sous  les  tropiques,  il  n’avait 
jamais  rien  vu  d’aussi  effrayant  ;  la  couleur  de  ce  nuage  était 
un  vert  olive.  M.  Simons  se  hâta  de  regagner  sa  maison,  et 
ses  sages  précautions  la  garantirent  des  accidents  nombreux 

3ui  détruisirent  en  partie  les  maisons  de  ses  voisins.  L  eau 
e  la  mer  s’éleva  à  une  hauteur  si  considérable  dans  la  baie 
de  Kingstown,  quelle  inonda  les  rues;  divers  bâtiments  du 
fort  Charlotte  furent  renversés  par  la  violence^du  vent, 
d’autres  perdirent  leur  toiture.  Mais  le  plus  remarquable 
phénomène  qui  eut  lieu  à  Saint-Vincent  est  1  effet  de  1  ou¬ 
ragan  sur  l'immense  forêt  qui  couvre  une  moitié  de  l'île.  A 
l'extrémité  septentrionale  de  cette  forêt,  un  grand  nombre 
d’arbres  furent  tués  sans  être  renversés.  Le  colonel  Reid 
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examina  souvent  ces  arbres  en  i83a,  et  ils  lui  parurent  tués 
non  par  lç  vent,  mais  par  la  masse  extraordinaire  du  fluide 
électrique  mis  en  mouvement  pendant  l’orage.  A  la  Bar- 
bade,  au  moment  même  où  l’ouragan  sévissait  avec  la  plus 
grande  violence,  deux  nègres  faillirent  mourir  de  peur,  en 
voyant  des  étincelles  électriques  s'échapper  de  l’ün  d'eux. 
Ce  phénomène  se  passa  dans  le  jardin  au  collège  Codring- 
ton.  La  hutte  de  ces  nègres  venait  d’être  renversée,  et,  se 
soutenant  l'un  l’autre  à  travers  les  ténèbres,  ils  s’efforçaient 
de  gagner  le  bâtiment  principal.  Enfin  il  nous  reste  encore 
à  signaler  un  fait  non  moins  extraordinaire.  Les  vagues  de 
la  mèr  se  brisant  continuellement  contre  un  rocher  de  70 
pieds  de  haut,  situé  sur  la  rive  septentrionale,  leur  écume 
tut  emportée  par  le  vent  jusque  dans  l’intérieur  des  terres, 
et  il  plut  de  leau  salée  à  une  distance  de  plusieurs  milles. 
Les  poissons  d’eau  douce  qui  se  trouvaient  dans  les 
étangs  du  major  Leacok  périrent  tous,  et  à  Bright-Hall,  lieu 
situe  à  a  milles  de  la  côte,  l’eau  des  étangs  demeura  salée 
plusieurs  jours  après  l’orage. 

L’ouragan  de  la  Barbade  éclata,  dans  l’après-midi  du 
18  août,  par  des  rafales  de  vent  et  de  pluie  suivies  d’abord 
de  calmes  profonds.  A  4  heures  environ,  une  épouvantable 
obscurité  se  répandit  sur  toute  la  surface  de  l’île,  et  vers  le 
zénith  apparaissait  seulement  un  cercle  obscur  d’une  lu¬ 
mière  vague  sous  tendant  un  angle  de  35°  ou  4o°.  La  des» 
cription  suivante  de  cet  ouragan,  réimprimée  par  le  colonel 
Reid,  fut  publiée  à  Bridgetown  le  surlendemain  de  l’événe¬ 
ment. 

*  Après  minuit,  des  milliers  d’éclairs  sè  croisaient  conti¬ 
nuellement  sur  tous  les  points  du  ciel,  dans  tous  les  sens, 
et  le  vent  soufflait  avec  violencedunordetdu  nord-est.  Mais 
le  1 1  août,  à  une  heure  du  matin,  le  vent  prit  une  force  nou¬ 
velle,  et,  changeant  subitement,  jl  souffla  du  nord-ouest  et 
des  points  intermédiaires.  Les  hautes  régions  de  l’atmo¬ 
sphère  furent,  depuis  ce  moment,  constamment  illuminées 
par  des  éclairs  qui  se  suivaient  sans  interruption.  Quelques 
minutes  après  2  heures,  le  bruit  étourdissant  de  la  tempête 
qui  venait  du  nord-est  ne  saurait  être  décrit  dans  aucune 
langue  humaine.  Vers  3  heures,  le  vent  s'apaisa  par  inter¬ 
valles;  à  ces  moments  de  calme  succédèrent  des  rafales  du 
sud-ouest,  de  l’est  et  de  l’ouest-ijord-ouest,  plus  violentes 
que  les  précédentes. 

»  Les  éclairs  ayant  aussi  cessé  pendant  quelques  instants, 
une  seule  fois  la  ville  se  trouva  plongée  dans  la  plus  affreuse 
obscurité.  On  vit  alors  des  météoresde  feu  tomber  du  ciel; 
tin  surtout,  sous  la  forme  d’un  globe  ardent  et  d’un  rouge 
vif,  fut.  remarqué  par  l’auteur  de  ce  récit  :  il  descendait  per¬ 
pendiculairement  d’une  immense  hauteur.  C’était  évidem¬ 
ment  sa  pesanteur  spécifique  qui  le  faisait  tomber,  car  il  n’é¬ 
tait  lancé  par  aucune  force  étrangère.  En  approchant  de 
terre  nvec  une  vitesse  croissante,  il  devint  d’une  blancheur 
éblouissante  et  prit  une  forme  allongée;  quand  il  toucha  le 
sol,  il  se  répandit  autour  de  lui  en  rejaillissant  comme  un 
métal  en  fusion,  et  s’éteignit  sur-le-champ.  Sa  forme  et  sa 
grandeur  le  faisaient  rassembler  à  un  baril  ordinaire  :  son 
aspect  brillant  et  le  rejaillissement  de  ses  parcelles,  à  un 
morceau  de  mercure  d’une  grosseur  égale  à  celle  d’un  baril. 
Quelques  instants  après  l'apparition  de  ce  phénomène,  le 
bruit  étourdissant  du  vent  se  changea  en  un  mugissement 
lointain,  et  pendant  une  demi-minute  environ,  des  flammes 
éblouissantes  s’élancèrent  tout  à  la  fois  de  la  terre  et  des 
nuages,  qui  semblaient  toucher  les  toits  des  maisons,  et  se 
réunirent  dans  l’air,  où  elles  traçaient  d’effroyables  sillons 
de  feu.  Puis  la  tempête  éclata  de  nouveau  avec  une  violence 
indescriptible.  Les  plus  solides  maisons  furent  ébranlées,  la 
terre  même  tremblait.  Les  hurlements  du  vent,  le  tumulte 
de  l’Océan  dont  les  vagues  menaçaient  de  détruire  tout  ce 
que  les  autres  éléments  pourraient  épargner,  le  fracas  des 
tuiles  qui  se  brisaient  en  tombant,  la  chute  des  maisons  et 
des  pans  de  muraille,  et  mille  brpits  divers,  ne  permettaient 
pas  d’entendre  les  éclats  du  tonnerre.  Comment  exprimer 
les  affreuses  sensations  qui,  dans  de  tels  moments,  boule¬ 
versent,  anéantissent  toutes  les  facultés  P  Comment  les  faire 
comprendre  à  ceux  qui  n’ont  jamais  assisté  à  ces  scènes  de 
terreur  ?  "  - 


*  Après  5  heures,  l’ouragan  s'étant  apaisé  pendant  quel¬ 
ques  moments,  on  vit  très-distinctement  tomber  les  tuiles 
et  les  fragments  de  maisons  que  la  dernière  rafale  avait  dû 
enlever  à  une  hauteur  considérable.  _ 

»  Dès  la  pointe  du  jour,  l’auteur  de  ce  récit  se  rendit  sur' 
le  quai,  La  pluie  fouettait  avec  tant  de  force,  quelle  lui 
déchirait  la  peau  du  visage.  Le  spectacle  dont  il  fut  témoin 
ne  saurait  être  décrit.  Les  vagues  gigantesques  s’ avançant 
sur  la  grève  semblaient  défier  tous  les  obstacles;  cependant 
elles  se  brisaient  contre  le  carénage,  le  couvrant  entiè¬ 
rement  de  débris  de  tout  genre.  On  n’apercevait  qu’une 
masse  flottante  de  bardeaux,  de  morceaux  ae  bois,  de  barils, 
de  bottes  de  foins  et  de  diverses  espèces  de  marchandises 
d’une  nature  légère.  Deux  vaisseaux  étaient  à  flot  en  dedans 
de  la  jetée,  tous  les  autres  avaient  été  renversés  par  le  vent 
dans  les  eaux  basses.  n 

»  Du  sommet  de  la  tour  delà  cathédrale,  de  quelque  côté 
u’ils  se  tournassent,  les  yeux  attristés  ne  découvraient  qué 
es  ruines.  Toute  la  surface dusol  était  ravagée.  On  n’aper¬ 
cevait  plus  aucune  trace  de  végétation,  si  ce  n’est  cà  et  là 
quelques  petits  carrés  d’un  gazon  desséché.On  eût  dit  qu’un 
violent  incendie  avait  brûlé  et  consumé  les  productions  de 
la  terre.  Quelques  arbres  restés  debout,  mais  dépouillés  de 
leurs  branches  et  de  leurs  feuilles,  avaient  cet  aspect  triste 
et  glacial  que  leur  donne  la  saison  de  l’hiver,  et  les  nom¬ 
breuses  maisons  de  campagne  qui  environnent  Bridgetown, 
cachées  jadis  parmi  d'épais  bosquets,  étaient  maintenant 
exposées  à  tous  les  regards  et  la  plupart  en  ruines.  » 

Pendant  l’année  i835,  deux  ouragans  rotatifs  éclatèrent 
dans  les  Indes  occidentales.  L’un  de  ces  ouragans,  men¬ 
tionné  au  n"  V  sur  la  carte  de  M.  Redfield,eut  lieu  à  Anti- 
goa,  le  12  août.  Selon  les  renseignements  nouveaux  re¬ 
cueillis  par  le  colonel  Reid,  le  vent  souffla  du  nord  pendant 
la  première  moitié  de  la  tempête,  et  pendant  le  seconde 
moitié  il  souffla  du  midi,  après  un  calme  de  vingt  minutes  : 
aussi  le  colonel  Beid  pense-t-il  que  le  centre  ou  le  tourbillon 
passa  sur  Antigoa.  Le  baromètre  descendit  de  4  pouces,  et 
tes  arbres  renversés  par  le  vent  formèrent  partout  des  allées 
en  tombant.  ' 

Dans  sa  quatrième  carte, le  colonel  Reid  nous  représente 
le  second  ouragan  de  i835,dont  les  journaux  de  bord  du 
bâtiment  à  vapeur  le  Spitfirc  et  du  vaisseau  à  voiles  le 
Champion  lui  ont  permis  de  déterminer  la  direction  et  le 
caractère  général  rotatif.  A  neuf  heures  du  matin  environ, 
la  mer  grossit  tout  à  coup  d’une  manière  extraordinaire. 
Dans  la  baie  de  Carlisle,  les  vagues  s’élevèrent  à  une  hau¬ 
teur  inaccoutumée,  et  vers  les  dix  heures,  le  vent  souffla 
avec  tant  de  violence,  que  les  hommes  les  plus  robustes 
avaient  de  la  peine  à  se  tenir  debout  sur  leurs  jambes.  Le 
vent,  qui  d’abord  était  nord-nord  est,  sauta  graduellement 
déplus  en  plus  à  l’est, et, ayant  atteint  ce  point,  il  continua 
jusqu’à  la  fin  de  l’ouragan  à  sauter  au  midi.  Cette  tempête 
s’apaisa  à  la  Barbade,  à  une  heure  après  midi  ;  à  deux  heures, 
elle  avait  complètement  cessé.  Sur  les  trois  lieuies  et  demie 
1  environ,  le  Champion  était  dans  son  centre  même,  et  il  dut 
.  le  traverser  de  droite  à  gauche.  Il  était  encore  dans  la  bour¬ 
rasque  à  minuit;  mais  elle  avait  cessé  à  l’endroit  où  il  se 
;  trouvait  le  4  septembre  à  une  heure  du  matin.  Le  Spitfire 
perdit  son  grand  mât  à  six  heures  du  soir,  le  3,  dans  la  par¬ 
tie  gauche  de  l’ouragan;  mais, à  huit  heures, il  avait  dépassé 
ses  dernières  limites.  Cet  ouragan,  qui  parcourut  un  espace 
remarquablement  court, et  qui  semble  être  venu  d’un  point 
plus  éloigné  du  sud  que  tous  les  autres,’ s’étendit  jusqu’à 
Sainte  Lucie,  à  l'extrémité  nord  de  laquelle  il  jeta  des  dé¬ 
bris  de  navires  naufragés;  mais  il  n’atteignit  pas  Saint- 
Vincent. 

[La  fin  à  un  prochain  numéro .) 


PHYSIQUE. 

propriétés  optique»  du  quartz  rénoite,  du  spaht  fluor  et  du  verre. 

Nous  avons  inséré  dans  notre  numéro  du  11  mai  les 
expériences  intéressantes  de  M.  Biot  sur  les"  propriétés 
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optiques  que  présente  le  quartz,  tant  à  l’état  cristallin  que 
sous  les  autres  formes  sous  lesquelles  la  nature  ou  l’art 
peuvent  l'offrir.  Comme  complément  de  ces  expériences, 
nous  reproduisons  ici  la  note  que  M.  Babinet  a  adressée  à 
l’Académie,  dans  son  avant  dernière  séance.  Tous  les  quartz 
résinites  n'ont  pas,  suivant  ce  physicien,  la  même  action 
sur  la  lumière  polarisée;  l’hyalite  produit  une  depolarisa¬ 
tion  complète,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  les  autres  résinites, 
et  notamment  avec  l’opale  laiteuse  à  reflets  orangés  et  1  o- 
pale  de  feu  du  Mexique.  Le  cristal  de  roche  égrisé ,  c  est-à- 
dire  réduit  en  poudre  par  le  frottement  réciproque  de  deux 
aiguilles,  et  plongé  dans  l'huile  pour  y  recouvrer  la  trans¬ 
parence  qu’il  a  perdue,  jouit  de  la  même  propriété  depolari- 
sante;  mais  le  pouvoir  rotatoire  est  anéanti.  Le  verre,  traité 
de  la  même  manière,  donne  le  même  résultat;  avec  ce  der¬ 
nier  corps,  ou  avec  le  spath  fluor,  qui  de  tous  les  solides  a 
la  plus  faible  réfraction,  on  obtient  des  phénomènes  fort 
singuliers;  leur  poussière,  imbibée  d’huile,  et  mise  entre 
deux  verres  plans  pour  former  une  couche  parallèle,  né 
dépolarise  que  les  rayons  dont  la  réfraction  diffère  dans  le 
spath  et  dans  l’huile.  Alors  la  lumière  émergente,  analysée 
par  ~la  double  réfraction,  donne  des  couleurs  tres-remar- 
quables,  qui  ont,  de  plus,  la  propriété  de  varier  très-rapide¬ 
ment  avec  la  température  du  système,  à  cause  de  1  inégale 
influence  de  la  chaleur  sur  le  solide  et  le  liquide. 


CHIMIE. 

BeJ’uidt  fulminique  et  de*  fulminate*. 

(  Annal,  der  pharm.,  vol.  xxvn,  cah.  a.  ) 

M.  Edm.  Davy  a  proposé,  il  y  a  quelque  temps,  un  pro¬ 
cédé  pour  obtenir  l'acide  fulminique,  que  MM.  Gay-Lussarc 
et  Liebig  avaient  tenté  vainement  d'isoler.  Ce  procédé  con¬ 
siste  à  décomposer  le  fulminate  de  zinc  par  l'hydrate  de 
baryte,  et  à  séparer  ensuite  cette  dernière  base  du  nouveau 
sel  obtenu,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  affaibli.  D’après 
l'invitation  de  M.  Liebig,  M.  Fehling  répéta  cette  expé¬ 
rience. 

Dans  ce  but,  du  fulminate  de  protoxyde  de  mercure  fut 
mis,  pendant  quelque  temps,  en  digestion  avec  un  excès  de 
zinc  métallique  ;  on  obtint  ainsi  une  dissolution  de  fulmi¬ 
nate  de  zinc  pur,  exempte  de  toute  trace  de  mercure.  Cette 
dissolution,  additionnée  d’acide  hydrochlorique,  développe 
une  odeur  très-forte  d’acide  hydrocyanique;  toutefois  on 
ne  saurait  méconnaître  en  même  temps  celle  de  l’acide  cya- 
nique.  Les  sels  d’argent  précipitent  cette  dissolution  en 
blanc;  le  précipité  obtenu  est  abondant  et  se  dissout  com¬ 
plètement  dans  l’eau  bouillante  ;  séché,  il  détone  forte¬ 
ment.  Si  l’on  évapore  avec  précaution  au  bain-marie,  et 
jusqu’à  siccité,  la  dissolution  du  fulminate  de  zinc,  on  ob¬ 
tient  une  poudre- jaune,  dont  il  ne  se  dissout  dans  l’eau 
qu’une  faible  partie  ;  la  dissolution  aqueuse  donne,  avec  les 
sels  d’argent,  un  léger  précipité  blanc,  non  détonant.  La 

Sortion  insoluble  dans  1  eau  se  dissout  avec  effervescence 
ans  les  acides,  et  l’acide  hydrocyanique  est  alors  mis  en 
liberté.  Par  la  chaleur,  la  poudre  jaune  devient  blanche,  on 
obtient  de  l’oxyde  de  zinc,  et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 
La  substance,  qui  donne  une  combinaison  jaune  citron  avec 
l’oxyde  de  zinc,  n’a  pas  été  plus  amplement  étudiée. 

On  ajouta  de  la  solution  de  baryte  caustique  à  une  por¬ 
tion  récemment  préparée  de  fulminate  de^zinc,  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  offrît  une  réaction  fortement  alcaline,  il  se 
sépara  une  grande  quantité  d’oxyde  de  zinc;  la  baryte, 
ajoutée  en  excès,  fut  précipitée  par  de  l’acide  carbonique  ; 
la  solution,  séparée  par  le  filtre,  se  comporta,  àvec  les  sels 
d’argent  et  avec  les  acides,  comme  le  fulminate  de  zinc  ; 
ainsi  elle  donna  avec  les  sels  d’argent  du  fulminate  d’ar¬ 
gent,  etc.  Pàr  l’addition  de  l’acide  sulfurique,  toute  la  ba¬ 
ryte  est  précipitée.  La  liqueur  filtrée,  qui,  d’après  M.  Davy, 
devait  être  de  placide  fulminique  pur,  rendue  alcaline  par 
de  l’ammoniaque,  donne  cependant  avec  l’hydrosulfate 


d’ammoniaque  un  abondant  précipité  de  sulfate  de  zinc; 
la  présence  de  l’oxyde  de  zinc  fut  aussi  démontrée  dans 
la  liqueur  par  du  carbonate  de  soude  :  le  précipité  obtenu 
offrit  au  chalumeau  les  réactions  de  l’oxyde  de  zinc.  La  ba¬ 
ryte  ne  précipite  donc  qu’une  partie  de  l’oxyde  du  fulmi¬ 
nate  de  zinc.  On  a  alors,  dans  la  dissolution,  un  sel  double 
composé  d’acide  fulminique,  d’oxyde  de  zinc  et  de  baryte. 
L’acide  sulfurique  étendu  sépare  la  baryte,  et  on  obtient 
.ainsi  du  fulminate  acide  de  zinc,  mais  point  d'acide  fulmi¬ 
nique  pur. 

L’acide  fulminique,  ainsi  que  les  fulminates,  fournissent 
des  exemples  très-remarquables  à  l’appui  de  l’opinion  que 
M.  Liebig  a  développée  clans  le  XXVIe  volume  de  ses  An¬ 
nales  de  Pharmacie ,  sur  la  constitution  des  sels.  D’après  cet 
habile  chimiste,  ces  corps  résulteraient  de  la  combinaison 
des  métaux  avec  certains  radicaux  qui  se  forment  par  l’addi¬ 
tion  de  l’oxygène  de  la  base  aux  éléments  des  acides  consi¬ 
dérés  comme  anhydres,  au  moment  où  la  base  se  combine 
avec  l’acide.  Il  résulte  naturellement  de  cette  opinion  que, 
lorsque  l’acide  est  combiné,  non  pas  avec  un  oxyde  métalli¬ 
que,  mais  avec  un  équivalent  d’eau,  de  manière  à  former  un 
hydrate,  cette  eau  ne  peut  pas  y  être  admise  comme  telle, 
maisque  son  oxygène  doit  être  envisagé  comme  combinéavec 
les  éléments  de  l’acidé  pour  constituer  le  même  radical  ; 
qu’ainsi  son  hydrogène  serait  en  dehors  de  ce  radical,  suscep¬ 
tible  conséquemment  d’être  remplacé  par  des  équivalents  de  . 
métaux. 

Lorsque  les  oxydes  métalliques  sont  décomposés  par  des 
acides  anhydres,  cette  décomposition  suppose  que  l'affinité 
des  éléments  de  l'acide  anhydre  pour  l’oxygène  de  la  base, 
corps  qui  réunis  forment  le  radical,  doit  être  plus  grande 
que  l'affinité  du  métal  pour  le  même  oxygène  avec  lequel  il 
avait  formé  l’oxyde.  En  conséquence,  certains  acides  forme¬ 
ront,  avec  certains  oxydes  métalliques  basiques  qui  retien¬ 
nent  faiblement  leur  oxygène,  des  sels  dans  lesquels  l’affi¬ 
nité  du  radical  pour  le  métal,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
celle  de  la  base  pour  l'acide,  est  plus  grande  que  dans  les 
combinaisons  des  mêmes  acides  avec  d’autres  oxydes  métal¬ 
liques,  dans  lesquelles  l’affinité  du  métal  pour  l’oxygène, 
avec  lequel  il  formait  un  oxyde,  est  plus  forte.  lien  résulte 
donc  que,  dans  les  combinaisons  de  cette  classe  d'acides  avec 
les  oxydes  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb  et  autres  oxydes 
aisément  réductibles,  l’affinité  réciproque  doit  être  plus  forte 
que  lorsqu’ils  sont  combinés  avec  des  oxydes  difficiles 
à  réduire,  tels  que  la  potasse  et  la  soude.  Ceci  explique 
pourquoi  certains  acides  ne  peuvent  former  aucune  espèce 
de  combinaison  avec  certaines  bases  peu  réductibles,  bien 
qu’énergiques,  précisément  parce  que  l’affinité  du  métal 
pour  l’oxygène  qui  s’y  trouve  combiné  est  prédominante, 
l’oxyde  ne  pouvant  pas  être  réduit. 

Les  exemples  les  plus  intéressants  de  cette  classe  de  sels 
sont  fournis  parles  combinaisons  de  l’acide  fulminique  avec 
les  oxydes  métalliques.  La  plus  stable  de  toutes  est  le  ful¬ 
minate  d’argent;  l’oxyde  d'argent  ne  peut  être  déplacé  qu’en 
partie  dans  ce  sel  par  un  oxyde  métallique  qui  retient  for: 
tement  son  oxygène,  par  la  potasse  ou  la  baryte,  par  exem¬ 
ple;  le  fulminate  de  potasse  et  celui  de  baiyte  n’existent 
pas  à  l’état  de  pureté;  les  chlorures  métalliques,  solubles 
eux-mêmes,  ne  dénotent  pas  la  présence  de  l’argent  dans 
les  combinaisons  doubles  d'acide  fulminique  qui  contiennent 
de  l’argent.  Le  fulminate  de  zinc  peut  être  obtenu,  mais  il 
se  décompose  spontanément,  même  par  l’évaporation,  à  la 
température  ordinaire.  Les  manières  de  voir  ordinaires  ne 
jettent  aucune  lumière  sur  un  fait  aussi  insolite;  mais  nous 
avons  assez  d’autres  combinaisons  qui  leur  ressemblent. 

A  cette  classe  appartiennent  notamment  tous  les  sels  que 
forme  l’oxyde  de  platine;  ils  ne  peuvent  pas  être  décompo¬ 
sés  par  lés  alcalis;  la  moitié  seulement  de  l’oxyde  de  platine 
est  précipitée,  et  il  se  forme  des  sels  double^  auxquels  les 
alcalis  en  excès  ne  font  éprouver  aucune  altération. 

Sa*  le  l*it  de*  vaohe*  atteinte*  de  la  CO  COTE . 

Nos  lecteurs.se  rappellent 'que,  dans  le  rapport  de  la 
commission  de  l’Académie  des  sciences  sur  le  lait  des  va- 
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ches  atteintes  de  la  cocote,  il  fut  fait  mention  des  recher* 
ches  de  M.  Robiquet  sur  ce  même  lait  :  ce  savant  chimiste 
vient  de  publier  ses  observations  dans  le  Journal  de  Phar¬ 
macie ,  auquel  nous  empruntons  les  résultats  les  plus  -im* 
portants  de  ce  travail. 

Le  lait  dont  nous  allons  donner  l’analyse  avait  été  fourni 
par  le  mauvais  trayon  d'une  vache  malade;  pour  plus 
d’exactitude,  M.  Robiquet  le  fit  extraire  en  sa  présence,  et 
tirer  directement  dans  le  flacon  qu’il  avait  apporté. 

Ce  lait  était  d’un  gris  rosé, peu  opaque,  d'une  odeur  fade, 
mais  qui  n’avait  rien  de  désagréable  ;  il  bleuissait  légèrement 
le  tournesol  rougi.  Presque  aussitôt  après  son  extraction,  il 
s'y  est  formé  beaucoup  de  caillots  consistants  et  filandreux, 
d'un  blanc  mat,  présentant  l’aspect  de  membranes  fibreuses 
qu'on  pouvait  enlever  à  l’aide  d’un  tube.  Quand  la  coagula¬ 
tion  a  été  prononcée,  mais  alors  que  le  lait  n'était  pas  en¬ 
core  complètement  refroidi,  on  a  jeté  le  tout  sur  une  mous¬ 
seline  claire  qui  a  intercepté  les  grumeaux  les  plus  pro¬ 
noncés.  On  a  agité  doucement  avec  une  cuiller  d’argent 
pour  faciliter  l’écoulement  de  la  partie  liquide.  Celle-ci  avait 
conservé  de  l’alcalinité,-  et  elle  jouissait  encore  de  la  pro¬ 
priété  de  devenir  visqueuse  par  l'ammoniaque.  Mais  si  l’on 
filtrait  cette  portion,  le  liquide  qui  s'écoulait  n'offràit  plus 
qu'un  sérum  légèrement  opalin,  qui  par  l'ammoniaque  ac¬ 
quérait  une  complète  transparence  et  avait  totalement 
perdu  la  propriété  de  s’épaissir  par  l’ammoniaque. 

Il  résulte  bien  évidemment  de  cette  observation  que  le 
corps,  quel  qu’il  soit,  qui  prendra  viscosité  sous  les  influences 
alcalines,  n’est  qu'une  suspension  et  non  une  véritable  so¬ 
lution.  Un  autre  fait  assez  remarquable,  c'est  que  la  pro¬ 
priété  de  coaguler  qu’offre  le  lait  des  mauvais  trayons,  est 
due.à  un  autre  corps  qu’à  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
puisque  le  même  sérum,  sur  lequel  l’ammoniaque  n  a  pas 
d’action,  fournit  néanmoins  un  abondant  coagulum  par  l'é- 
bullition,  quoiqu’étant  toujours  alcalin.  Le  bicarbonate  de 
soude,  qui  dans  les  circonstances  ordinaires  s’oppose  à  la 
coagujation  du  lait,  la  rend  ici  au  contraire  et  plus  prompte 
et  plui  complète.  On  serait  donc  autorisé  à  admettre  que  le 
caséum  a  subi,  dans  ces  circonstances,' une  modification  qui 
le  rapproche  de  l’albumine. 

Revenons  maintenant  à  l'examen  du  caillot  formé  spon¬ 
tanément  et  immédiatement  après  l’extraction  du  lait  mor¬ 
bide.  Ce  caillot  bien  égoutté,  et  réduit  à  l’état  d’une  pâte 
assez  sèche,  fut  introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture 
bouché  à  l'émeri,  et  on  l’agita  fortement  avec  une  quantité 
suffisante  d’éther;  on  décanta  la  couche  supérieure  après  un 
repos  convenable;  puis  un  deuxième  lavage  fut  fait  de  la 
meme  manière,  avec  une  nouvelle  quantité  d'éther;  et  ces 
deux  teintures  réunies  dans  un  même  vase  distillatoire  furent 
évaporées  au  bain-marie.  On  obtint  pour  résidu  près  d’un 
gramme  d'une  matière  grasse, solide,  jaune,  ayant  tout  à  fiait 
1  aspect  du  beurre.  On  avait  opéré  sur  8  grammes  de  coa- 
golum  provenant  de  190  grammes  de  lait  morbide.  Par  ces 
lavages  à  l’éther,  le  coagulum  avait  acquis  beaucoup  de  vo¬ 
lume  ;  on  le  délaya  dans  de  l’eau  distillée  froide,  et  le  lavage 
aqueux  fut  séparé  par  le  filtre.  Lorsque  le  résidu  insoluble 
fut  suffisamment  lavé  et  égoutté  de  manière  à  être  réduit  à 
l'état  d’une  pâte  presque  seche,  homogène,  liante  et  comme 
grasse,  on  en  prit  5,5  gr.  qu'on  incinéra  dans  un  creuset  de 
platine.  Il  y  eut  d'abord  tuméfaction,  beaucoup  de  vapeurs 
fuligineuses  se  dégagèrent,  et  elles  étaient  accompagnées 
d’une  odeur  fade  de  corne  brûlée;  la  complète  combustion 
du  charbon  fut  longue  et  difficile  ;  la  cendre  devenait  pâ¬ 
teuse  lorsqu'on  la  pressait  avec  la  spatule  contre  les  parois 
du  creuset.  En  élevant  davantage  la  température  ces  cendres 
se  fondirent  en  un  émail  blanc  vitreux  du  poids  de  o,»5  gr. 
U  fut  très-difficile  de  le  détacher  du  creuset  et  plus  encore 
de  l'attaquer  par  l’eau.  Le  lessivage  était  alçalin  ;  de  l’acide 
hydrochfqriqèe  fut  ajouté,  et  la  dissolution  devint  d'un 
beau  jaune;  l’ammoniaque  en  séparait  un  précipité  abon¬ 
dant  gélatineux.  Le  phosphate  d'ammoniaque  y  occasionnait 
un  précipité  grenu,  cristallin.  L’hydro-ferrocyanate  de  po¬ 
tasse  y  développait  une  couleur  bleue  très  prononcée,  e?  le 
tijrmjn  une  couleur  noire. 


Ces  cendres  étaient  donc  principalement  composées  de 
phosphate  magnésien  et  d’oxyde  ferrique. 

Une  autre  portion.de  ce  coagulum  semblablement  pré¬ 
parée  avec  du  lait  morbide  de  la  même  vache,  fut  mise  en 
contact, dans  son  état  frais,  avec  quelques  réactifs,  pour  en 
reconnaître  la  nature. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  était  peu  ou  point  soluble  dans 
l'eau,  puisqu'on  avait  pu  le  laver  à  diverses  reprises  avec  ce 
liquide.  Ainsi  lavé,  il  ne  conservait  aucune  réaction  sur  les 
papiers  de  tournesol.  Les  alcalis  caustiques  le  rendaient 
transparent,  le  tuméfiaient  et  lui  donnaient  une  consistance 
de  glaires  épaisses.  Les  acides  hydrochtorique  et  sulfurique 
en  opéraient  la  solution;  mais  ce  dernier  acquérait  une 
teinte  bistrée.  La  plupart  de  ces  caractères,  aussi  bien  que 
ceux  précédemment  indiqués,  appartiennent  également  au 
pus;  cependant  Berzelius  rapporte,  sur  la  foi  d’un  autre 
observateur,  que  cette  sécrétion  morbide,  versée  dans  de 
l’eau,  tombe  au  fond,  mais  que  le  mélange  s’en  fait  faci¬ 
lement  par  l’agitation,  et  que  ce  liquide  homogène  passe  au 
travers  des  filtres;  il  dit  aussi  que  l’acide  sulfurique  con- 
.centré  dissout  le  pus,  et  que  la  dissolution  devient  pourpre. 
Désireux  de  savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  ces  différences, 
M.  Robiquet  s’est  procuré, dans  un  hospice,  du  pus  de  bonne 
nature,  et  il  a  reconnu  qu’en  effet  il  tombait  au  fond  de 
l’eau, qu’il  se  divisait  bien  par  l’agitation;  mais  ce  liquide 
une  fois  filtré  n’avait  point  la  propriété,  comme  celui  qui 
ne  l'était  pas,  d’acquérir  de  la  viscosité  par  l'ammoniaque. 

-  Il  y  a  donc  ici,  comine  avec  le  lait  morbide,  simple  suspen¬ 
sion  et  non  solution  réelle.  Ce  même  pus,  délayé  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  s’y  dissolvait,  mais  sans  qu’une 
couleur  pourpre  se  manifestât.  On  n’y  remarquait  qu’une 
teinte  bistrée  absolument  semblable  à  celle  produite  avec 
le  caillot  séparé  du  lait  fourni  par  le  mauvais  trayon. 

Il  y  aurait  donc,  d’après  ces  simples  observations,  iden¬ 
tité  de  caractères  entre  le  pus  et  la  matière  concrète  du  lait 
morbide  fourni  par  une  vache  atteinte  de  la  maladie  ré¬ 
gnante;  mais  serait-il  vrai,  comme  des  nourrisseurs  l’as¬ 
surèrent,  que  cette  affection  morbide  qu'ils  nomment  le 
cru,  et  dont  un  des  principaux  caractères  est  de  vicier  le 
lait  plus  ou  moins,  s’observe  très -fréquemment  dans  les 
vacheries,  et  qu’elle  n’est  nullement  spéciale  à  l'épidémie 
actuelle? 

On  a  vujque  le  lait  des  mauvais  trayons  donnait  un 
abondant  coagulum  par  l’ébullition,  et  cela,  non-seulement 
après  avoir  été  passe  sur  une  mousseline,  mais  même  après 
avoir  été  filtré  au  travers  du  papier  Joseph.  En  faisant  éva- 

Korer  dans  le  vide  75  grammes  de  sérum  ainsi  préparé, 
[.Robiquet  a  recueilli  aa  gr.  de  résidu  qui,  examinés  à  la 
loupe,  laissaient  apercevoir  beaucoup  de  cristaux  irrégu¬ 
liers,  assez  volumineux  et  garnis  de  ramifications  en  feuilles 
de  fougères.  Ce  résidu,  broyé  avec  de  la  potasse  caustique, 
n’a  pas  dégagé  d'ammoniaque;  ce  qui  en  restait  a  été  reuni 
dans  une  petite  capsule  de  platine  et  calciné  dans  un 
moufle.  Il  est  resté  une  masse  saline  assez  considérable, eu 
égard  à  la  proportion  de  sérum  qui  l’avait  fournie  ;  elle 
s  est  fondue  sur  la  fin  de  la  calcination,  et  elle  répandait  des 
vapeurs  dans  le  moufle. 

Cette  espèce  d’émailkétait  opaque;  mais  il  n’avait  point 
l’aspect  vitreux  que  donnent  en  général  les  phosphates.  Le 
lessivage  s'en  est  facilement  opéré  dans  l’eau  froide,  et  la 
solution  filtrée  était  d’une  alcalinité  trèsrpvononcée. . 

Quelques  gouttes  d’acide  déterminaient  dans  cette  solu¬ 
tion  une  vive  effervescence  ;  le  nitrate  d’argent  y  occasion¬ 
nait  un  précipité*  fort  abondant,  qui  ne  se  dissolvait  qu’en 
partie  dans  l'acide  nitrique  pur.  Le  chlorure  de  platine  dis¬ 
sous  produisait  dans  cette  lessive  un  précipité  jaune  cris¬ 
tallin  assez  considérable;  l’eau  de  chaux,  l’ammoniaque  et 
son  oxalate  ne  produisaient  aucun  précipité. 

La  partie  de  ce  résidu  de  l'incinération,  que  l'eau  n’avait 
point  attaquée,  a  été  reprise  par  de  l’acide  hydrocblorique 
étendu,  qui  l'a  dissoute  avec  une  vive  effervescence.  Cette 
nouvelle  solution  précipitait  fortement  par  l'oxalate  d’am¬ 
moniaque. 

On  voit  que  dans  ce  sérum  il  n’y  a  point  de  phosphate, 

e 


L’ÉCHO  DU  HORDE  SAVANT. 


327 


niais  une  quantité  notable  «le  chlorure  de  potassium  ;  un 
sel  organique  à  base  de  chaux,  peut-être  du  lactate,  et  un 
autre  sel  assez  abondant,  qui  très-probablement  est  du  car¬ 
bonate  de  soude  :  ce  n’est  là  qu’une  probabilité,  parce  que 
le  sel  n’a  point  été  essayé  par  les  acides  avant  la  calcina¬ 
tion. 

Ne  pourrait-on  pas  regarder  comme  vraisemblable,  d’a¬ 
près  ce  qui  précède,  que  dans  cette  affection  morbide,  dite 
le  cru,  le  caséum  subit,  sous  l'influence  des  sels  qui  viennent 
d’être  signalés  dans  ce  sérum,  une  modification  analogue  à 
celle  qu  éprouve  en  mêmes  circonstances  la  fibrine,  et  qui 
est  telle,  que  celle-ci  présente,  d’après  les  observations  de 
M.  Denis,  les  caractères  de  l’albumine? 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquité»  de  Genève. 

La  ville  de  Genève,  comme  toutes  les  anciennes  villes  ro¬ 
maines,  offre  des  inscriptions  antiques  éparses  qu'il  serait 
curieùx  de  réunir  dans  un  musée.  La  plupart  de  ces  inscrip¬ 
tions  ont  été  publiées  par  Spon  et  Ozelius.  D’autres  cepen¬ 
dant,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  sont  encore  inédites.  La 
Société  «l'archéologie  qui  vient  de  se  former  pour  la  re¬ 
cherche  des  antiquités  du  canton  de  Genève,  s’occupera, 
sans  doute,  de  ce  travail.  Déjà  on  a  enlevé des  soubassements 
de  la  cathédrale  des  pierres  antiques  qui  ont  été  employées 
dans  la  maçonnerie.  Les  inscriptions  qui  se  trouvent  dans 
les  soubassements  de  rHôtel-ae-Yille  et  celles  qui  ont  été 
incrustées  dans  les  murs  de  plusieurs  maisons  pourraient 
être  enlevées  de  la  même  maniéré,  et  la  ville  de  Genève  pos¬ 
séderait  alors  un  musée  lapidaire  qui  offrirait  presque  au¬ 
tant  d'intérêt  que  ceux  de  Mamheim,  de  Mayence  et  de 
Spire. 

Déjà  quelques  fragments  antiques  sont  réunis  et  placés 
sous  un  hangar  dans  deux  petites  cours  qui  avoisinent  le 
laboratoire  de  chimie  au  musée.  Il  y  a  huit  inscriptions,  la 
plupart  turaulaires,  deux  autels  et  une  colonne  miliiaire. 

On  voit  près  de  ces  débris  des  fragments  d’une  corniche 
corinthienne  dont  les  tnodillons  alternent  avec  des  rosaces 
richement  sculptées.  Ces  fragments  avaient  été  jetés  pêle- 
mêle  depuis  longtemps,  et  l’on  en  faisait  peu  de  cas;  mais 
la  Société  Archéologique  va  les  faire  ranger  plus  convena¬ 
blement  au  attendant  qu'ils  soient  déposes  dans  un  musée; 
elle  a  même  fait  faire  provisoirement  une  tenture  en  bois, 
qui  les  garantira  de  la  pluie  et  de  l'humidité. 

L'une  des  salles  du  musée  d'histoire  naturelle  est  consa¬ 
crée  aux  objets  antiques  portatifs,  et  cette  collection  en 
renferme  d'assez  curieux,  placés  dans  une  armoire  vitrée,  à 
gauche  de  la  porte  d’entrée.  Il  y  a  plusieurs  bracelets  en 
argent,  un  bassin  de  même  métal  avec  son  manche  absolu¬ 
ment  semblable,  quant  à  la  forme,  au  bassin  de  cuivre  de  la 
collection  des  antiquaires  de  Normandie;  une  grande  patère 
en  argent,  des  anneaux,  des  agrafes  et  autres  objets;  le 
tout  découvert,  il  y  a  six  ans,  à  Saint-Genis  en  France,  à 
deux  lieues  de  Genève;  une  autre  patère  en  argent  res¬ 
semblant  à  une  petite  casserole  et  trouvée  à  Regny  en  Sa¬ 
voie,  une  base  de  statue  en  bronze. 

La  cathédrale  de  Genève  est  un  des  plus  curieux  monu¬ 
ments  du  xn®  siècle  que  l’on  puisse  observer,  à  cause  des 
belles  sculptures  qui  la  décorent  intérieurement.  Les  cha¬ 
piteaux  sont  d’une  riçjiesse  très-remarquable.  On  y  voit, 
outre  les  ornements  les  plus  variés  du  style  bysantin,  des 
figurines  en  fort  relief:  quelques-uns  portent  des  inscrip¬ 
tions.  Ainsi  l’on  découvre  sur  l'un  d'eux  un  buste  de  vieil¬ 
lard1  tenant  d'une  main  un  calice,  de  l’autre  une  espèce  de 
figure  rayonnante.  On  lit  au-dessus  de  sa  tête  :  Melehi - 
sedech.  Sur  un  autre  chapiteau  on  distingue  ces  mots  : 
Surrexit  Chris  tut.  Les  demi-colonnes  d’un  des  piliers  re¬ 
présentent  Dieu  au  milieu  des  symboles  des  quatre  évan¬ 
gélistes  sculptés  sur  quatre  chapiteaux  de  ces  colonnes.  Les 
cimaises  qui  surmontent  les  chapiteaux  sont  à  plusieurs 
endroits  décorées  de  feuillage;  il  en  est  de  même  des  cer¬ 
cles  qui  recouvreut  quelques-uns  des  fûts  des  colonnes. 


Quant  aux  bases,  elles  sont  attiques,  niais  avec,  un  épa¬ 
nouissement  très-sensible  du  premier  tore  qui  se  trouve 
orné  de  pattes.  Les  angles  du  socle  sont  garnis  de  p«r!es  ou 
de  pierret  ies.  Plusieurs  de  ces  colonnes  ont  des  piédestaux 
assez  élevés. 

La  disposition. du  clerestorj  est  assez  singulière  :  on  y 
voit  cinq  arcades  dont  la  plus  élevée  est  au  centre.  Cette 
arcade  et  celles  qui  l’avoisinent  sont  en  forme  de  lancettes, 
et  les  deux  autres  à  trois  lobes. 

Le  triforium  se  compose  d’une  galerie  à  plein  cintre.  Il 
y  a  six  petites  arcades  par  travée. 

La  forme  générale  de  l’église  Saint-Pierre  est  celle  d'une 
croix  peu  allongée.  Deux  tours  sont  placées  aux  extrémités 
des  transeps.  La  tour  principale,  qui  se  trouve  au  sud,  a  été 
reconstruite  en  i5io,  ainsi  que  1  atteste  une  inscription. 
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MÉROVINGIENS.”  2*  PERIODE. 

Cette  période  s’étend  de  Dagobert  à  la  fin  de  la  première 
race.  Elle  est  remplie  par  le  règne  des  rois  dits  fainéants,  ou 
plutôt  par  le  gouvernement  des  maires  du  palais. 

On  peut  faire  sur  celte  période  les  remarques  suivantes  : 
i*  Depuis  Dagobert  jusqu’à  la  fin  de  la  première  race;  les  pou¬ 
voirs  publics  s'affaiblissent  au  profit  de  l'influence  individuelle  ; 
les  rois  ne  conservent  plus  qu’une  ombre  d'autorité,  les  grands 
cl  les  maires  administrent  seuls  l'Etat.  2°  L’Âustrasie  domine  la 
Neustrie,  ce  qui  donne  dans  la  Gaule  la  prépondérance  aux 
mœurs  et  aux  institutions  germaines  sur  ies  mœurs  et  les  insti¬ 
tutions  romaines.  3"  De  même  que  l’autorité  des  rois  tombe  de¬ 
vant  celle  des  grands  et  des  maires,  de  même  le  gouvernement 
fléchit  sous  la  féodalité  qui,  à  la  fin  de  la  première  race',  absor¬ 
bait  presque  toutes  les  terres  et  presque  tous  les  hommes  libres. 
|°  Les  guerres  presque  continuelles  de  ces  temps-]à  entraînent 
avec  elle  la  servitude  des  captifs;  et  cet  usage  achevait  de  dé¬ 
truire,  pour  ainsi  dire,  la  classe  des  hommes  libres.  5° Dans  les 
«lésordtes  de  cette  époque,  il  est  presque  impossible  de  distin¬ 
guer  les  terres  d’origine  franche  d’avec  les  terres  sujettes  aux 
tributs;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  mot  alleu,  qui  d'abord 
désigna  exclusivement  les  terres  échues  aux  vainqueurs,  ne  dé¬ 
signait  plus  vers  la  fin  qu’une  terre  possédée  en  propre,  quelle 
que  fut  son  origine. 

Tout  cela  se  conciliérait  difficilement  avec  l’existence  d'im¬ 
positions,  car  :  t°  des  rois  sans  autorité  ne  pouvaient  contraindre 
par  la  force  des  sujets  récalcitrants  à  remplir  un  devoir  regardé 
comme  odieux,  et  les  maîtres,  qui  fondaient  leur  puissance  sur 
l’assentimentgonéral  donné  à  leur  gouvernement,  se  fussent  bien 
gardés  de  se  rendre  complices  de  la  royauté;  a0  la  prépondérance 
des  mœurs  et  des  institutions  germaines  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  romaines  devait  également  contribuer  à  faire  tomber 
en  discrédit  et  désuétude  les  impositions  publiques  ;  3"  l'ex¬ 
tension  du  système  féodal  dut  concourir  au  même  but,  car  tous 
les  hommes  et  toutes  les  terres  engagées  dans  la  féodalité  échap¬ 
paient,  pour  ainsi  dire,  à  l’action  du  gouvernement,  et,  par  suite, 
au  tribut  public;  4°  les  guerres,  en  diminuant  le  nombre  des 
hommes  libres,  diminuaient  le  nombre  des  personnes  impo¬ 
sables;  5°  enfin,  l’origine  des  terres  s’effaçant  peu  à  peu  ôtait 
tout  moyen  de  distinguer  les  terres  franches  des  terres  impo¬ 
sables.  Aussi,  tout  semble  prouver  que  dans  cette  période  il  ne 
se  leva  pas  d'impôt.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  période 
qui  nous  occupe  est  une  période  de  transition  entre  les  temps 
où  il  y  avait  certainement  des  impositions  publiques  dans  la 
monarchie  des  Francs  et  les  temps  où,  bien  certainement,  il 
n’y  en  avait  plus.  Nous  allons  arriver  à  ees  demies  s 
temps. 

C.ASLOVINClENSi 

'  # 

Sous  les  Carloviogiens,  il  ne  se  leva  plus  d’impositions  pu¬ 
bliques  ;  elles  n’étaieut  pas  nécessaires.  Aussi,  aucun  texte  ne 
peut  être  invoqué  à  l’appui  de  l’idée  qu’il  se -levât  des  imposi¬ 
tions  publiques  sous  les  rois  de  la  deuxième  race.Nul  des  textes, 
sur  lesquels  se  sont  appuyés  l’abbé  Dubos,  Moreau,  M.  de  Pas- 
toret,  etc.  pour  prouver  qu’il  se  levait  encore  des  impositions 
sous  les  Cwlovingiens,  n’a  rapport  à  des  impositions  publiques. 
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mais  à  des  taxes  privées,  à  des  redevances  domaniales,  il  y  en 
a  trois  sur  lesquels  on  s’est  surtout  appuyé  avec  confiance  : 
i*  «  Les  Francs  qui  doivent  au  roi  un  cens,  soit  pour  leur  tête, 
soit  pour  leurs  biens,  ne  pourront  sans  notre  permission  se 
donner  àl'église,  ou  se  livrer  au  service  d’aucune  autre  personne 
quelconque,  afin  que  le  fisc  ne  perde  pas  ce  qu’il  tire  d’eux.  » 
Ce  texte  n’a  aucun  rapport  avec  les  impositions  publiques.  Ces 
Francs,  qui  doivent  un  cens  pour  leur  tête  ou  pour  leurs  biens, 
ne  sont  point  des  citoyens  obligés  de  payer  un  impôt  à  l’Etat, 
mais  des  tenanciers  obligés  de  payer  une  redevance  à  un  sei¬ 
gneur.  Là,  ce  seigneur  est  le  roi.  Et  çes  mots  qu’ils  ne  puissent, 
sans  notre  permission,  se  livrer  au  service  d’aucune  autre  personne 
quelconque,  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  des  individus  dépen¬ 
dants  d’autrui,  à  des  censitaires  payant  pour  leur  personne  ou 
pour  leurs  biens  qu’ils  tiennent  à  cens.  Qu’eût  importé,  en  effet, 
que  des  hommes  et  des  biens  soumis  aux  impôts  passassent  à 
l'église  ou  à  un  autre  maître?  L’Etat  ne  pouvait  jamais  y  rien 
perdre. 

Le  second  texte  dont  on  a  prétendu  tirer  un  grand  profit  est 
celui-ci  :  «  Si  quelqu'un  cède,  soit  à  l’église,  soit  à  quelque  per¬ 
sonne  que  ce  soit,  une  terre  tributaire  et  qui  avait  coutume 
de  nous  payer  un  tribut,  celui  qui  l’aura  acquise  sera  tenu  de 
nous  payer  ce  tribut  qui  nous  en  revenait,  à  moins  qu’il  ne 
puisse  produire  une  cnarle  émanée  de  nous,  par  laquelle  il 
fasse  voir  que  nous  le  lui  avons  remis.  »  Tous  les  auteurs  sont 
d’accord  sur  ce  point,  que  la  terre  tributaire  est  une  terre  su¬ 
jette  à  une  redevance  privée,  et  non  une  terre  soumise  à  une  im¬ 
position  publique.  Aussi  voit-on  tout  de  suite,  à  la  simple  inspec¬ 
tion  du  texte  rapporté  ci-dessus,  qu’il  n’a  encore  aucun  rapport 
aux  impositions  publiques.  Mais  il  y  a  plus,  et  ce  texte  entendu 
comme  on  le  voudrait  deviendrait  presque  absurde,  puisque 
alors  le  roi  ne  dirait  autre  chose  que  ceci  :  Lorsque  le  proprie¬ 
taire  d’une  terre  qui  paie  des  impôts  aura  donné  sa  terre  à  un 
autre  individu,  celui-ci  continuera  à  payer  les  impôts  dont 
cette  terre  est  chargée;  comme  si  cela- ne  s’entendrait  pas  de 
reste.  Mais,  au  contraire,  il  était  parfaitement  convenable  de 
dire  qu’une  terre  tributaire,  c’est-à-dire  tenue  ordinairement 
par  des  serfs,  des  colons,  des  affranchis,  ne  perdait  pas  son  ca¬ 
ractère  de  terre  tributaire  en  passant  dt  ces  derniers'  à  une 
église  ou  à  quelque  personne  que  ce  fût. 

Le  troisième  texte  enfin  porte  :  «  Nous  voulons  que  l’on*paie 
un  cens  royal  partout  où  il  était  dû  légitimement,  soit  sur  la 
personne,  soit  sur  les  biens.  «  Ce  texte  suppose,  dit-on,  que  les  ' 
Francs  étaient  également  soumis  aux  impositions  foncières  et 
aux  impositions  personnelles.  Comment  se  peut-il,  dit  M.  Gua- 
det,  qu’on  se  soit  abusé  au  point  de  voir  là  une  imposition  pu¬ 
blique?  Cens  royal  signifie-t-il,  dans  les  monuments  de  cet  âge, 
impôt  public?  Ces  mots  partout  où  il  était  dd  légitimement  ne 
montrent-ils  pas  qu’il  s’agit  d’une  redevance  privée  due  au  roi 
par  certains  fonds  seulement  ou  par  certaines  personnes  ? 

Si  les  auteurs  qui  ont  cru  à  l’existence  d'impositions  pu¬ 
bliques  sous  les  rois  de  la  deuxième  race  n’ont  trouvé  à  l’appui 
de  leur  opinion  que  des  textes  tels  que  ceux  qu’on  vient  de 
reproduire,  on  peut  conclure  hardiment  que  ces  impositions 
n’existaient  plus.  A  coup  sûr,  s’il  avait  existé  des  impositions 
publiques  sous  les  Carlovingiens,  les  capitulaires  en  parleraient 

R’à  chaque  page  ;  lorsque  la  guerre,  la  justice,  la  police, 
Jements  économiques  y  tiennent  tant  de  place,  comment 
les  impositions  publiques  ne  s’y  montreraient-elles  pas  d’une 
manière  formelle?  ce  serait  inconcevable,  llva  des  textes  nom¬ 
breux  qui  prouvent  qu’il  ne  se  levait  plus  d’impositions  publi¬ 
ques  sous  lesCarlovingiens.iaOn  a  plusieurs  serments  prêtés  aux 
rois  par  leurs  rujets.  Dans  ces  serments  sont  énumérés  avec  dé¬ 
tails  les  obligations  des  citoyens  envers  les  princes,  et  dans  au¬ 
cun  il  n’est  question  d’impositions  publiques.  2"  Groit-on  que,  si 
les  impositions  publiques  eussent  existé  sous  les  Carlovingiens, 
on  ait  oublié  de  les  mentionner  dans  la  charte  par  laquelle 
Louis  le  Débonnaire  place  les  Espagnols  qui  viennent  se  fixer 
taries  terres  de  son  empire  dans  la  même  condition  que  les 


leurs  vicaires,  ni  sur  leurs  prés,  ni  sur  leurs  maisons,  ni  sur 
leurs  terres  ou  leurs  vignes,  et  qu’ils  ne  leur  paient  aucune  con¬ 
tribution,  excepté  le  service  qui  appartient  au  roi,  aux  exacteurs 
de  l’hériban  et  aux  ambassadeurs.  »  Il  est  évident  qu’on  doit 
entendre  ici  par  le  service  dû  au  roi,  aux  exacteurs  de  l’hériban 
et  aux  ambassadeurs,  le  service  militaire,  les  amendes,  les  gîtes, 
les  chevaux  dont  il  est  question  dans  le  texte  de  la  charte  des 
Espagnols.  Les  hommes  libres  ne  payaient  donc  pas  d’imposi¬ 
tions  publiques.  4*  Dn  voit  dans  i’ Astronome  que  Louis,  roi 


d’Aquitaine,  depuis  Louis  le  Débonnaire,  privé  du  revenu  de  la 
plupart  de  ses  domaines,  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Comment  pourrait- on  expliquer  ce  passage  dans  la 
supposition  qu’il  existât  encore  des  impositions  publiques. 
5°  Parmi  les  articles  que  rédigèrent  les  évêques  réunis  en  sy¬ 
node  l’an  846,  un  porte  que,  pour  obvier  aux  inconvénients  de 
l’indigence  dans  laquelle  est  tombé  le  prince  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  donations  qu’on  lui  a  surprises,  il  convient  que  des  com¬ 
missaires  fidèles  et  actifs  soient  envoyés  pour  faire  un  état  exact 
de  tout  ce  qui,  sous  les  règnes  précédents,  avait  fait  partie  du 
domaine  particulier  des  rois;  <  en  sorte,  disent  les  évêques, que 
votre  dignité  rie  se  trouve  pas,  par  suite  de  pauvreté,  dans  un 
état  d’avilissement  où  elle  ne  doit  pas  tomber.  »  6°  Enfin,  les 
évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rome  écrivent  au  roi 
Louis,  frère  de  Charles  le  Chauve,  pour  l’engager  à  veiller  à  la 
bonne  administration  de  ses  domaines,  «  afin,  disent-ils,  que 
vous  ne  soyez  pas  en  toutes  circonstances  dans  l’obligation  de 
vous  arrêter  chez  les  évêques,  les  abbés,  les  abbesses,  les  comtes, 
et  d’exiger  plus  de  vivres  qu’il  ne  convient.  »  Peut-on  concilier 
ce  passage  avec  l’idée  de  l’existence  d’impositions  publiques? 

On  a  dit  que  les  impositions  publiques  n’étaient  pas  néces¬ 
saires;  et,  en  effet,  les  services  publics  s'alimentaient  d’eùx- 
mêmes. 

L’administration  était  très-simple  ;  les  mêmes  officiers,  ducs, 
comtes,  centeuiers,  étendaient  leurs  attributions  à  tout,  et  ils 
trouvaient  lq  salaire  de  leurs  peines  dans  les  bénéfices,  qu’ils 
recevaient  du  prince,  dans  une  portion  des  amendes  qu’ils  pro¬ 
nonçaient  dans  plusieurs  cas,  et  dans  quelques  autres  menus 
droits  (t). 

Le  système  de  non  rétribution  des  services  publics  s’appli¬ 
quait,  non-seulement  aux  grandes  brauchesde  l’administration, 
comme  la  guerre,  la  justice,  mais  encore  aux  plus  petits  détails. 
Tous  les  citoyens  devaient  concourir  à  la  réparation  des  ponts, 
chaussées,  édifices  publics;  ils  devaient  héberger  les  amoassa- 
deurs  étrangers  et  les  envoyés  du  prince. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que,  sous  les  rois  carlovin¬ 
giens,  rien  ne  se  payait  avec  de  l’argent;  que  chaque  service 
public  s’alimentait  par  lui-méme.  L’administration  de  l’empire 
des  Francs  n’avait  donc  pas  besoin  pour  marcher  du  secours 
d’une  imposition  proprement  dite. 

Les  rois  n’avaient  donc  qu’à  pourvoir  à  l’entretien  de  leur 
famille  et  de  leur  cour.  Or  ils  avaient  pour  cet  objet  le  produit 
des  domaines  fiscaux;  ils  avaient  des  amendes  judiciaires  ou- 
autres,  des  dons  gratuits  faits  par  les  peuples. 

Les  domaines  fiscaux  dont  le  produit  venait  se  verser  dans  le 
trésor  des  rois  étaient  très-nombreux  et  très-productifs.  L’im¬ 
portance  de  ces  domaines  était  telle  pour  les  rois  francs,  que 
Charlemagne  fait  un  règlement  en  70  chapitres  pour  l’adminis- 
tratiou  de  ces  biens.  Ce  règlement,  connu  sous  le  nom  de  Capi- 
tulare  de  villis,  est  extrêmement  curieux.  11  fait  connaître  tous 
les  revenus  que  les  rois  tiraient  de  leurs  terres;  il  prouve  en 
même  temps  que  le  produit  des  domaines  des  rois  était  pour 
eux  d’une  absolue  nécessité.  0  Nous  voulons,  y  est-il  dit,  que 
nos  domaines  destinés  à  pourvoir  à  nos  besoins  soient  tout  en¬ 
tiers  appliqués  à  notre  usage,  et  non  à  l’usage  d'autre*  per¬ 
sonnes.  »  Viennent  ensuite  des  dispositions  de  deuils  concer¬ 
nant  les  paysans,  les  serfs,  les  terres,  les  vignes,  les  forêts,  les . 
prairies,  les  animaux  domestiques,  comme  bœufs,  chevaux,  etc. 
Dans  le  capitulaire  de  faillis,  Charlemagne  descend  aux  plus  pe¬ 
tits  soins,  et  s’occupe  avec  sollicitude  des  produits  les  plus  mi¬ 
nimes  ;  il  ne  veut  pas  perdre  un  poulet,  un  poissonî  un  oeuf,  un 
huit,  on  légume. 

On  trouve  dans  ce  capitulaire  des  règlements  auxquels  ne 
descendrait  pas  aujourd’hui  un  bourgeois  propriétaire  de  quel¬ 
ques  arpents  de  terre. 

Le  roi  fixe  le  nombre  d’oies  et  de  poulets  qu’on  doit  élever  ; 
il  veut  qu’on  vende  le  poisson  des  rivières,  qu’on  lui  rende 
compte  des  boucs,  des  chèvres,  de  leur  peau  et  de  leurs  cornes. 
On  peut  remarquer  surtout,  dans  rémunération  des  produits, 
une  foule  de  droits  levés  au  profit  dit  prince,  les  redevances  des 
terres,  les  amendes,  les  compositions,  etc.,  et,  par-dessus  tout, 
les  péages  ou  produits  des  ponts,  des  barques,  des  marchés,  etc. 

(1)  Les  capitulaires  foat  foi  que  les  comtes  prenaient  une  pnrt  dnaa 
toute#  les  amenée*  militaires,  judiciaires,  ou  de  police.  Les  amandes 
étaient  très-coiuidéraliles  :  le*  capitulaire#  fixaient  souvent  à  60  noua, 
quelquefois  mime  S  100  sous,  le  montant  des  amendes.  Or,  M.  Ouërnrd, 
qui  s'est  livré  sur  ce  peint  à  de  profondes  réeherolie*,  a  trouvé  que  Je  non 
d'argent,  du  temps  de  “Charlemagne,  équivalait  à  55  fr.  60  c,  d-  notre 
monnaie  actuelle  ;  d'après  cette  évaluation,  60  sous  répondraient  i 
a,i38  fr.  4o  c.,  et  aoo  aOua  é  7,1  sSifr.  La  1  ortian  du  comte  étrît  ordinaire¬ 
ment  du  liera  de»  amendes,  (Méaa.de  M.  Guadet.) 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES, ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

A'Xiha  paratl  le  ■srckmm  et  le  «avioi  4e  chaqae  lematoe.  — Prix  do  Journal,  15  fv.  per  an  peur  Parti,  H  fr.  50  e.  pont  (ix  noii,  7  fr.  pour  troif  mo(n 
ponr  lei  départements,  30,  16  et  8  fr.  50c.i  et  pour  l’étranger  33  fr..  18  fr.  58  e.  et  10  fr.  —  Tons  les  «boooementa  datent  des  1*'  janvier,  arril,  jnillet  oo  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  an  borean,  me  de  VaUGIRARD,  60  ;  dansJ^uUMftements  et  à  l’étranger,  chee  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  anx  boréaux  des 
Message  ri ea. 

A3f(01CB8i  80  c.  la  ligne.  —  Les  eurrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  — *  Ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  an  bureau  do  Jop» 
*1,  à  MM.  A.  GUÉRARD  et  le  vicomte  A.  DE  Là  VALETTE,  rédacteurs  en  chef;  ce  qui  concerne  l’administration,  à  M.  Aog.  DbSPREK,  directeur . 


NOUVELLES, 

/ 


La  Société  de*  antiquaire*  de  Picardie  a  été  chargée 
par  M^le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes  de 
dresser  un  inventaire  descriptif  de  tous  les  monuments  re¬ 
ligieux  qui  existent  dans  le  département  de  la  Somme,  ainsi 
que  des  documents  historiques  qui  s'y  rapportent. 

—  On  vient  de  poser  dans  Saint-Germain-l'Auxerrois  un 
vitrail  qui  représente  la  Passion  de  Jésus-Christ,  depuis  le 
lavement  des  pieds  et  la  Cène  jusqu’à  la  crucifixion.  Cette 
verrière  est  copiée,  quant  à  l'armature  de  fer,  à  quel¬ 
ques  sujets  et  au  champ  ou  fond  tout  entier,  sur  la  plus 
belle  fenêtre  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  vitraux  du  nionu- 
ment  de  Saint-Louis  sont  regardés  comme  les  plus  beaux 
du  xiii*  siècle,  qui,  de  toutes  les  époques  gothiques,  a 
produit  les  plus  magnifiques  peintures  sur  verre.  Le. reste 
des  sujets  a  été  imité  des  sculptures  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  dés  miniatures  qui  décorent  plusieurs  manuscrits 
français  et  parisiens,  datant  également  du  xiue  siècle,  et 
qui  appartiennent  aux  bibliothèques  du  Roi  et  de  l’Arse-' 
nal.  Cette  verrière  gothique  a  été  composée  par  M.  Didron, 
qui  a  fourni  les  sujets  et  fiait  les  recherches  archéologiques, 
et  parM.  Lassu»,  qui  a  dessiné  les  figures,  disposé  les  orna¬ 
nte»^  et  dirigé  la  peinture  sur  verre.  Elle  a  été  exécutée 
aux  frais  de  M.  Peine eson,  curé  de  Saint-Germain-l’Auyer- 
rois,  et  correspondant  du  comité  historique  des  arts  et  mo¬ 
numents. 


MÉTÉORbLOGIE. 

Théorie  de»  orage». 

( Suite  du  precedent  numéro  et  fl n  du  Mémoire.) 

Dans  le  cinquième  chapitre  de  son  important]  travail, 
le  colonel  Reid  étudie  et  écrit  sur  trois  cartes  fort  intéres¬ 
santes  les  phénomènes  et  la  route  de  trois  ouragans  de 
l’année  1837. 

Le  premier  de  cès  ouragans  passa  sur  la  Barbade  le  ma¬ 
tin  du  afi  juillet.  Le  même  jour,  à  quatre  heures  et  dix  mi¬ 
nutes  de  l’après-midi,  il  atteignit  la  Martinique;  il  avait 
en  ce  moment  complètement  cessé  à  la  Barbade.  Le  26,  à 
minuit,  il  arriva  à  Santâ-Cruxj  et  le  3o  au  golfe  de  Floride, 
où  il  fit  périr  et  endommagea  un  grand  nombre  de  vais¬ 
seaux.  Se  dirigeant  alors  vers  le  nord,  il  atteignit  Jackson, 
ville  dans  la  Floride,  le  Ier  août;  puis  alla  traverser  Savan- 
nah  et  Cbariestown,  en  suivant  une  ligne  inclinée  à  l'est. 

Le  journal  particulier  du  lieutenant  James  d  u  H.  M.  S.Spèp} 
qui  se  trouvait  alors  à  la  Barbade,  contient  les  observations 
suivantes  :  Le  26,  à  quatre  heures  du  soir,  les  eaux  de  la  baie 
furent  tôut  à  coup  agitées  par  une  forte  rafale  suivie  d’éclairs 
et  de  coups  de  tonnerre/Le  ciel  prit  une  teinte  foncée  d'un 
bleu  noir,  une  ligne  de  feu  marquait  l’horizon.  Chiaque  éclair 
était  accompagné  d’un  sifflement  extraordinaire,  semblable 
au  bruit  que  fait  un  morceau  de  fer  rouge  plongé  dans  l’eau 
froide.  A -six  heures  enviroq,  le  baromètre  et  le  sympiéso- 
mètre  baissèrent  rapidement  et  tombèrent  à  28, 4§  pouces, 
À  sept  heures  et  demie,  l’ouragan  se  déchaîna  contre  le  vais¬ 
seau  avec  une  épouvantable  furie.  A  huit  heures,  le  vent 
tourna  de  l'est-sud-est  au  sud,  et  souffla  si  violemment  de 
ce  point  pendant  une  demi-heure,  que  les  hommes  de  l’ér 


quipage  pouvaient  à  peine  se  tenir  sur  le  pont.  Les  eaux  qui 
se  précipitaient  dans  la  baie  ressemblaient  à  de  forts  bri- 
sans,  et  le  vaisseau  éprouvait  un  tangage  affreux,  le  beau¬ 
pré  et  le  gaillard  d’avant  disparaissant  quelquefois  sous  les 
vagues.  A  Oeuf  heures,  le  vent  soufflait  de  ouest-sitd-ouest. 

Le  baromètre  commença  à  remonter,  et  quand  le  brouillard 
s’éclaircit,  M.  James  compta  vingt  et  un  navires  marchands 
naufragés  sur  le  rivage. 

A  l'aide  des  nombreuses  dates  que  le  colonel  Reid  a  re¬ 
cueillies  concernant  cet  ouragan,  il  a  tracé  sa  cinquième 
carte,  dont  le  résultat  offre  un  grand  intérêt.  En  effet,  loin 
d'être  concave  à  l’est,  la  route  parcourue  par  l’ouragan  est 
convexe  à  son  commencement,  depuis  la  Barbade  à  Santa- 
Cruz,  comme  si  elle  avait  commencé  avec  une  direction 
presque  méridionale.  Toutefois  la  courbe  reprend  ensuite 
sa  forme  ordinaire,  et,  ce  qui  doit  surtout  attirer  l'atten¬ 
tion,  elle  a  son  sommet  au  parallèle  de  3o°,  de  même  que 
toutes  celles  qu’a  tracées  M.  Redfield.  La  masse  de  l'atmo¬ 
sphère  mise  en  mouvement,  comparativement  faible  au  com¬ 
mencement  de  l'ouragan^  s'augmenta  par  degrés,  se  répandit 
sur  une  vaste  étendue,  et  se  termina  en  vents  ordinaires  et 
irréguliers  dans  l’hémisphère  septentrional. 

Le  second  ouragan  de  1837,  appelé  l'ouragan  d'Antigoa, 
offrit  plusieurs  particularités  fort  remarquables  :  d'abord  il 
commença  vers  un  point  beaucoup  plus  rapproché  de  l'est 
ue'  tods  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Pendant  la  nuit  dw/ 
1  juillet,  à  huit  heures  du  soir,  sous  la  latitude  de  îr]"^ 
19  N.  et  par  5i?  10  de  longitude  O.  de  Greenwich,  le  capt; 
taine  Seymour,  du  brigantin  Judith-Esther  de  Cork,  et  eu. 
moment  où  lè  vent,  qui  venait  de  changfer,  soufflait  du  norcta 
est,  observa  près  du  zénith  une  apparence  blanche  d’une' 
forme  ronde,  et  il  la  regardait  avec  la  plus  grande  atten¬ 
tion,  quand  'une  rafale  soudaine,  venue  du  nord-est,  em¬ 
porta  le  mât  de  hune  et  les  bonnettes  basses.  A  une  heure 
du  matin,  le  1er  août,  le  vent  augmenta  de  violence,  la  mer  • 

rossit  4’une  manière  terrible,  et  le  vaisseau  eut  beaucoup 
souffrir.  A  sept  heures,  comme  le  vent  augmentait  gra¬ 
duellement,  on  laissa  le  bâtiment  courir  à  sec;  il  fatiguait 
et  faisait  une  grande  quantité  d’eau.  Les  vagues  s’élevaient 
alors  à  une  hauteur  considérable.  Vers  huit  heures,  le  vent 
devint  si  violent,  que  les  hpmmes  de  l'équipage  ne  s'enten¬ 
daient  pas  parler  sur  le  pont,  et  ne  pouvaient  même  essayer 
de  se  soustraire  aux  dangers  qui  les  menaçaient. 

•  Le  brigantin  se  coiffait,  dit  le  capitaine  «Seymour,  dont 
nous  ne  devons  plus  abréger  l’intéressant  récit,  et  il  était 
jeté  sur  son  côté  gauche  par  une  mer  horriblement  grosse. 
Lorsque  enfin  il  se  releva,  le  vent  tourna  tout  à  coup  de 
l’est  au  sud.  Après  avoir  couru  quelque  temps  devant  le 
vent,  il  fut  jeté  de  nouveau  sur  ses  bancs  ;  puis,  comme  il  se 
releva  une  seconde  fois,  on  parvint  à  le  diriger  pendant 
quinze  minutes  environ.  A  midi,  il  y  eut  un  calme  d’un 
quart  d’heure,  et,  l’ouragan  tournant  subitement  au  sud, 
nous  perdîmes  toute  espérance  de  salut.  Une  vague  vint 
frapper  le  côté  droit  de  notre  navire  et  le  fit  retomber  pour 
la  troisième  fois  sur  son  côté  gauche;  il  demeura  quelque 
temps  dans  cette  position;  Ja  cabine  était  presque  entiè¬ 
rement  remplie  d’eau  ;  le  gaillard  d’avant,  les  trois  chaloupes, 
en  un  mot  tous  les  objets  de  quelque  valeur,  avaient  été 
,  enlevés.  Une  lame  emporta  le  pilote,  qui  tenait  la  roue  du 
gouvernail}  use  autre  lame  emporta  la  roue  elle-même.  U 
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ne  restait  aucune  épontille  ;  toutes  les  voiles,  à  l'exception 
de  la  grande  voile,  pendaient  en  morceaux  le  long  des 
mâts  :  la  hune  de  misaine  était  cassée  en  plusieurs  endroits, 
lîous  n'avions  plus  aucun  espoir,  quand  tout  à  coup  le 
brigantin  se  releva  une  troisième  fois,  et  nous  fûmes,  sans 
savoir  comment,  sauvés  par  le  puissant  secours  de  Dieu. 
Pendant  une  heure  environ,  nous  ne  pûmes  pas  nous  voir 
les  uns  les  autres;  nous  étions  dans  une  atmosphère  dé  lu¬ 
mière,  et,  ee  qui  est  plus  étonnant,  tous  nos  ongles  devinrent 
entièrement  noirs,  et  ils  restèrent  noirs  plus  de  cinq  se¬ 
maines.  •  * 

Frappé  des  effets  remarquables  produits  sur  la  vue  et  sur 
les  ongles  de  l’équipage  de  ce  bâtiment,  le  colonel  Reid  de¬ 
manda  au  capitaine  Seymour  des  renseignements  plus  dé¬ 
taillés.  Le  capitaine  déclara  que,  dans  son  opinion,  l'obscu¬ 
rité  n’était  pas  assez  forte  pour  empêcher  les  hommes  de 
l’équipage  de  se  voir  les  uns  les  autres  et  de  voir  ‘même  à 
une  plus  grande  distance.  Il  affirma  également  que  leurs 
ongles  avaient  noirci  au  moment  même  où  leurs  yeux  étaient 
atteints  d'une  si  singulière,  infirmité,  et  comme  tous  ceux 

aui  se  trouvaient  à  bord  éprouvèrent  les  mêmes  symptômes, 
en  tira  la  conclusion  qu’un  tel  effet  n’avait  pu  être  pro¬ 
duit  par  les  efforts  qu’ils  firent  pour^se  cramponner  soli¬ 
dement  aux  agrès  et  aux  voiles,  mais  qu'il  dut  être  causé 
par  l'électricité  atmosphérique. 

Après  s’être  éloigne  du  brigantin  Judith  et  Esther,  l’ou¬ 
ragan  sedirigea  sur  Antigoo,  Nevis,  Saint-Christophe,  Santa- 
Cruz,  Saint-Thomas  et  Porto-Rico,  où  trente-trois  navires 
périrent  le  a  août.  A  Saint-Thomas,  le  fVater-Wich ,  capi¬ 
taine  Newby,  en  ressentit,  le  a,  les  effets.  Le  matin,  le  vent 
était  nord  et  nord-nord-ouest;  à  trois  heures  du  soir  Iq  vio¬ 
lence  des  risées  força  le  capitaine  Newb /  à  jeter  l'ancre  dans 
dix  brasses  d'eau.  A  cinq  heures,  les  risées  turent  remplacées 
par  un  coup  de  vent,  et  à  sept  heures  l’ouragan  éclata  «  ter¬ 
rible  au  delà  de  toute  description.  » 

«  Le  cabestan  chavira,  dit  le  capitaine,  et  je  ne  pouvais 
filer  mes  câbles  par  le'  bout,  le  navire  chassant  sur  ses  an¬ 
cres,  pendant  que  nous  nous  trouvions  dans  vingt  brasses 
d'eau  ;  il  y  eut  alors  un  calme  de  dix  minutes,  aptes  les¬ 
quelles  l’ouragan  éclata  de  nouveau  du  sud  et  du  sud-ouest 
avec  le  plus  épouvantable  tumulte  que  j’aie  jamais  entendu. 
Nous  nous  regardions  tous  comme  perdus,  car  le  vent  nous 
poussait  à  la  côte,  et  les  vagues  qui  nous  entouraient  res¬ 
semblaient  à  de  hautes  montagnes.  Le  petit  mât  de  perro- 
uet  fut  emporté  par  le  vent,  le  bâtiment  dérivant  alors 
ans  douze  brasses.  A  deux  heures  du  matin,  le  3,  la  tem- 

{>ête  s'apaisa  un  peu.  Le  baromètre  monta  d'un  pouce.  Au 
ever  du  jour,  sur  quarante  vaisseaux,  le  fVatér-Jrich  et  un 
autre,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  étaient  les  seuls  qui  ne 
fussent  pas  engloutis,  jetés  à  la  côte  ou  chavirés.  * 

Le  3  août,  l’ouragan  atteignit*  Porto-Plata  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Le  5,  il  déinàta  le  Pomeroy  à  la  hauteur  d’Abaco,  . 
Le  6,  il  renversa,  à  Jackson,  ville  de  la  Floride,  les  construc¬ 
tions  appartenant  au  gouvernement,  et  il  détruisit  la  ré¬ 
colte  du  coton.  Le  même  jour,  il  atteignit  le  parallèle  du  3oa, 
d’où,  en  vertu  de  la  loi  générale,  il  eût  dû  se  diriger  au  nord 
et  à  l’est;  mais,  détourné  de  sa  route  par  une  cause  extra¬ 
ordinaire,  il  pénétra  au  nord-ouest  dans  l’intérieur  de  la 
Floride,  et  ravagea  le  8  Pensacola.  La  route  qu'il  suivit  ne 
ressemblait  donc  plus  à  une  parabole,  comme  celle  des  ou¬ 
ragans  précédents,  mais  à  une  cuisse  humaine,  la  jambe  et 
le  pied  étant  étendus. 

Le  colonel  Reid  ne  remarqué  pas  d’une  manière  parti¬ 
culière  cette  anomalie;  mais,  après  avoir  lu  le  paragraphe 
suivant,  nous  nous  croyons  autorisés  à  penser  qui  si  l’ou¬ 
ragan  d’Antigoa  fut  détourné  de  la  route  qu’il  devait  suivre, 
c’est  qu’il  rencontra  l’ouragau  de  la  Barbade  non  loin  de  la 
baie  de  Chesapeake;  d'où  il  rentra  alors,  par  un  chemin 
plus  direct,  sur  les  côtes  de  la  Floride  et  delà  Géorgie.  Voici 
le  paragraphe  auquel  nous  faisons  allusion  : 

«  A  la  partie  supérieure  de  la  carte  VI,  dit  le  colonél 
Reid,  un  cercle  de  petits  points  marque  la  place  où,  selon 
toute  probabilité,  le  premier  orage,  celui  de  la  Barbade, 
s'avançait  le  6  août  vers  le  cap  Hatteras,  alors  que  "celui 
d’Antigoa  arrivait  sur  les  côtes  de  la  Floride  et  de  la  Géor-  - 


gie.On  comprendra  aisément  que,  si  ces  deux  orages  étaient 
rotatifs ,  quand  ils  approchèrent  l’un  de  l’-autre,  le  vent  qui 
soufflait  dans  le  premier  dut  nécessairement  être  changé 
par  l’approche  du  second;  et  par  ces  données  nous  par¬ 
viendrons  peut-être  à  trouver  une  explication  des  vents  va¬ 
riables.» 

Le  colonel  Reid  examine  ensuite  les  phénomènes  d’un 
autre  ouragan  beaucoup  plus  étendu  que  le  précédent,  et 
dont  la  Félicité  de  Glasgow  Se  vit  assaillie  au  moment 
même  où  il  commençait,  le  la  août  1837,  dans  le  1Ç0  §5’ 
lat.  N.  et  53°  45’  long.  O.  C'est  à  cette  époque  que  les  vais¬ 
seaux  partis  de  la  Jamaïque  traversent  ces  régions  pour  se 
rendre  en  Angleterre;  aussi  la  carte  11°  VII  sur  laquelle  la 
route  de  cet  ouragan  est  tracée  se  trouve-t-elle  couverte  de 
vaisseaux.  A  minuit  environ,  le  i4  août,  le  Castries  traversa 
la  queue  de  l’ouragan,  près  de  l’endroit  où  il  avait  pris 
naissance,  dans  le  18’  lat.  N.  et  6o*  long.  O.  Le  i5,  l’oura¬ 
gan  atteignit  l’île  Turk.  Le  16,  il  fut  ressenti  par  les  bâti¬ 
ments  les  plus  rapprochés  de  l’est,  à  la  hauteur  des  Lucayes. 
Le  17,  le  Calypso  counit  d’affreux  dangers  à  la  hauteur 
d’Abasco.Tândis  que  le  bâtiment  était  renversé  sur  le  côté,  le 
capitaine  et  quatorze  hommes  luttaient  encore  contre  les 
éléments  pour  sauver  leur  vie.  Déjà  les  extrémités  supé- 
rièures  des  mâts  baignaient  dans  l’eau,  le  naviiè  s’enfon¬ 
cait  sensiblement.  Quelques  hommes  de  l’équipage  es¬ 
sayaient  de  couper  les  courroies  en  cuir  des  agrès;  mais 
tous  les  aùtres,  abattus  et  désespérés,  invoquaient  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu  ;  deux  matelots  qui  étaient  descendus  pour 
boucher  une  voie  d’eau  nageaient  dans  la  cale.  Le  mât  d’ar¬ 
timon,  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  tombèrent  l’un 
après  l'autre  au  moment  même  où  l'avant  disparaissait  sous 
l’eau.  Le  Castries  se  releva  alors  lentement,  et,  quoique  la 
mer  l'inondât  comme  elle  inonde  un  loch  et  que  les  pompes 
fussent  brisées,  cependant  l’équipage  tout  entier  débarqua 
sain  et  sauf  sur  le  quai  de  Wilmington. 

Le  18  août  à  minuit,  dans  le  3i*  lut.,  leRawlius,  capitaine 
Macqueen,  semble  s’être  trouvé  dans  le  tourbillon  même 
de  l’ouragan  quand  il  atteignit  le  sommet  de  sa  course  pa¬ 
rabolique.  Le  19,  lèvent  souffla  violemment  pendant  douze 
heures  du  nord-est,  par  est,  puis  il  sauta  tout  à  coup  au 
nord,  continuant  à  souffler  dans  cette  direction,  sans  aucun 
intervalle  de  calme,  jusqu’au  18  à  minuit.  Alors  il  s’apaisa, 
en  une  minute,  et  il  y  eut  un  calme  parfait  d’une  heure. 
Cette  heure  écoulée,  l’ouragan,  plus  rapide  que  la  pensée, 
éclata  avec  une  violence  épouvantable  dans  la  direction  du 
sud-ouest;  aucun  mouvement  extraordinaire  dés  flots  n’a¬ 
vait  précédé  l’explosion.  Durant  la  tempête,  on  n’apercevait 

Erçsque  plus  le  mercure  au-dessus  du  bois  du  baromètre. 

et  p  à  minuit,  le  vent  commença  à  perdre  de  la  force,  et-la 
mer  s'agita  dans  tous  les  sens  d'une  manière  effrayante.  On 
ne  distinguait  pas  les  sommets  des  vagues,  sur  lesquelles 
s’étendait  au  loin  une  couche  épaisse  d’écume  blanche.  Le 
pont  était  couvert  d'oiseaux  de  toute  espèce  qui,  épuisés  de 
fatigue,  venaient  y  chercher  un  asile.  Pendant  le  jour,  on 
ne  pouvait  apercevoir  aucun  objet  à  cinquante  verges  de 
distance.  Le  vent  faisait  un  tel  bruit,  qu’on  eût  cru  entendre 
des  voix  innombrables,  criant  sur  leur  ton  le  plus  aigu. 
Quelques  éclairs  brillaient  par  intervalles  au  sud-ouest, jri 
une  terrible  apparition  se  montra  au  nord-ouest,  point  vers 
lequel  se  mouvait  le  centre  de  l’ouragan. 

Le  Duc  de  Manchester  et  le  Palauwam,  qui  s’étaient  trou¬ 
vés  ensemble  au  midi  des  deux  ouragans  précédents,  se 
trouvèrent  dans  le  centre  même  de  ce  dernier.  Le  Palam - 
bam  coula  bas,  ayant  tous  ses  ris  pris,  et  le  Duc  de  Manches - 
fer  ne  fut  sauvé  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés.  Le  17, 
à  une  heure  de  1  après-midi,  pendant  l'ôuragan,  un  phéno¬ 
mène  extraordinaire  eut  lieu  du  côté  où  souillait  le  vent  ;  on 
aperçut  tout'  à  coup  un  immense  mur  noir  perpendiculaire, 
du  i5  ou  ao  degrés  environ  au-dessus  de  l’horizon.  Ce  mut 
disparut  presque  au  même  instant  ;  puis  il  reparut  non 
moins  soudainement  que  la  première  fois;  et,  l’espace  de  5 
secondes,  ses  débris  se1  répandirent  aussi  loin  que  la  vué 
pouvait  s'étendre.  M.  Griffith  affirma  au  colonel  Reid  qu’il 
n’avait  jamais,  nen  vu  en  mer,  durant  toute  sa  vie,  de  plus 
effrayant  que.ee  grain  noir. 
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Le-  a  \  août,  le  IVcst-Indian  semble  avoir  traversé  le  cen¬ 
tre  même  de  l'ouragan  dans  le  38*  43’  de  latitude  N.  et  le 
6a*  4o’  dé  longitude.  L'ouragan  éclata  à  dix  heure*  du  soir, 
et,le  uavire  fut  aussitôt  enveloppé  d’une  filmée  blanche.  L q 
mer  ressemblait  à  un  vaste  champ  de  neige;  à  minuit,  il  y 
eut  un . moment  de  calme;  mais  à  une  heure  du  matin,  la 
tempête  redevint  plus  violente  que  jamais.  Par  intervalles,  la 
mer  devenait  douce,  Le  23»  à  midi,  l'ouragan  était  dans 
toute  sa  force.  Le«  hommes  de  l'équipage  ne  pouvaient  pas 
s'entendre  parler,  et  la  pluie  fouettait  avec  une  telle  force, 
quelle  les  forçait  à  tenir  leurs  yeux  constamment  fermés. 

Le  a4  août,  lorsque  cet  ouragan  se  fut  éloigné  du  West- 
Indien ,  un  troisième  ouragan  rotaiif  fut  ressenti  plus  au  sud 
parla  Clydesdale ,  dans  le  3a°  ai’  de  latitude  et  5<>#  de  lon- 
itude;  par  la  Victoria,  dans  le  3a°  3 1’  de  latitude,  et  54° 
o’  de  longitude  ;  et  par  le  Castries ,  dans  le  3t°  de  latitude 
et  58°  de  longitude.  Le  Castries  éprouva  un  bercement  sou* 
dain,  tandis  qu'il  avait  tous  ses  ris  pris  ;  et  en  ce  moment, 
non-seulement  le  vent  soufflait  aveo  violençe,  mais  il  sam- 
toit  rapidement  ;  aussi  le  colonel  Reid  suppose-t-il  que  ce 
navire  se  trouva  dans  le  centre  même  d'un  orage  rotatif.  La 
Victoria  fut  renversée,  démâtée  et  abandonnée  le  ta  sep¬ 
tembre.  Quant  au  Clydesdale ,  après  avoir  été  jeté  sur  ses 
bancs  et  y  être  resté  pendant  deux  heures  environ,  il  se  re¬ 
leva  aussitôt  que  ses  mâts  de  perroquet  furent  coupés.  Ce 
second  exemple  d'un  ouragan  se  rencontrant  avec  un  autre 
ouragan  est  regardé  par  le>colonel  lleid  comme  uue  seconde 
preuve  de  son  explication  des  vents  variables;  car,  dit-il,  le 
grand  ouragan  éclatait  le  au  août  avec  un  vent  d'ouest,  sur 
cette  même  partie  de  l'Océan  où  d’autres  tempêtes  moins 
graves,  venant  du  midi,  changeaient  la  direction  de  leur 
vent;  et,  d'après  son  opinion,  cette  circonstance  rend  cet 
ouragan  encore  plus  curieux  et  plus  digne  d'intérêt  que  tous 
les  autres. 

Un  cinquième  ouragan  eut  lieu  en  i83y;  il  venait  de 
l’ouest:  le  colonel  Reid  a  tracé  sa  route  depuis  Apolachiela 
et  Saiut-Marck,  dans  l'état  d’Alabama,  où  il  causa  de  grands 
ravagesle  3x  août. -De  là,  il  traversa  la  Floride  et  entra  dans 
l'Atlantique,  emporta  le  mât  de  fortune  du  navire  Calypso , 

Ïui  fut  obligé  de  jeter  l’ancre  à  trente  milles  au  sud  du  cap 
èar.  Ce  bâtiment  avait  d’abord  été  assailli  pas  un  grain 
d'est.  Durant  la  nuit  du  3i  août,  le  vent  srfigmenta  et  tourna 
au  nord  ;  le  ier  septembre,  à  midi,  il  souilla  avec  la  plus 
grande  violence,  et,  le  a  au  matin,  il  tourna,  à  l’ouest-nord- 
ouest;  il  était  alors  singulièrement  affaibli.  On  peut  donc 
considérer  cet  ouragan  comme  un  ouragan  rotatif. 


ZOOLOGIE. 

X«u  té  nw  calorie  par  déi  aoicubuléf. 

L’eau  du  port  de  carénage  de  Marseille  a  pris,  depuis 
quelques  jours,  un  aspect  singulier  ;  d'un  rouge  violet  en 
certains  endroits,  elle  est  en  d  autres  d'un  rouge  vif.  Cette 
couleur  parait  exister  surtout  à  la  surface;  elle  est  due  à  des 
corps  en  suspension,  mais  non  dissous.  Cela  est  facile  s  aper¬ 
cevoir  lorsqu’on  agite  légèrement  la  surface;  car  la  conteur 
uniforme  quelle  avait  est  détruite  oà  et  là,  et  l’eau  devient 
comme  nuageuse.  Ces  particularités  ne  pouvaient  manquer 
d’exciter  la  curiosité  des  membres  de  la  commission  chargée 
d'étudier  les  causes  de  l’insalubrité  du  port  de  Marseille. 

Deux  membres  de  cette  commission,  qui,  depuis  trois 
raoi^,  s’occupent  sans  relâche  des  recherches  chimiques 
dont  la  solution  doit  éclairer  la  question  principale,  ont 
examiné  cette  eau  et  en  ont  commencé  fétude.  Ces  parti¬ 
cules  rougeâtres  se  séparent  complètement  de  l'eau  par  la 
filtration,  et,  qprès  çette  opération,. le  liquide  est  limpide  et 
incolore.  Ces  corpuscules  eux-mêmes  6ont  des  animalcules 
qui  semblent  appartenir  à  la  classe  des  Crustacés. 

Observés  au  microscope  avec  un  grossissement  de  i5o 
diamètres, xe  qui  donne  un  agrandissement  en  surface  égal 
à  aaâo  fois  leur  grandeur  naturelle,  ces  petits  a  ni  maux  ont 
la  grosseur  d  une  tâte  d'épingle  à  toilette;  ils  se  meuvent 
par. seoeussos  si  brusques  et  si  rapides^  que  le  mécanisme  de 


cette  locomotion  échappe  d’abord  à  l'œil.  Au  bout  de  quel* 
ques  minutes,  lorsque  la  gouttelette  d’eau  dans  laquelle  on 
les  observe  est  en  partie  évaporée,,  la  proportion  des  sub¬ 
stances  salines  étant  peut-être  trop  grande  pour  ces  frêles 
organisations,  les  mouvements  deviennent  moins  vifs,  lan¬ 
guissent,  et  l'œil  peut  en  analyser  le  mécanisme.  Ces  petits 
êtres  nagent  alors  sur  le  flanc  ;  courbés  en  arc  à  leur  partie 
postérieure,  ils  se  lancent  en  avant  par  le  redresferaent 
subit  de  cette  portion  courbe.  La  partie  antérieure  du  corps 
est  munie,  du  côté  qui  regarde  la  concavité  de  la  courbure, 
de  prolongements  filiformes  qui  ressemblent  à  des  tenta¬ 
cules  et  à  des  pattes.  D'après  cette  description,  dont  une 
étude  attentive  faite  avec  les  meilleurs  instruments  nous 
apprendra  la  valeur,  on  pourrait  croire  que  ces  animalcules 
sont  les  analogues  de  ceux  qui  donnent  la  couleur  rouge 
observée  dans  les  marais  salants,  et  qui  ont  été  déterminés 
par  plusieurs  naturalistes. 


GÉOGXOSIE. 

IW  le  Mima  Ak  piste* ti  4e  Qarfto. 

AL  de  Humholdt  a  communiqué,  il  y  a  environ  un  an,  à 
l'Académie  de  Berlin,  un  extrait  d’une  partie  encore  inédite 
de  son  journal.  Cet  extrait,  traduit  sous  les  yeux  de  l’auteur, 
a  paru  dans  l'avant-dernier  numéro  des  Annales  de  chimie 
et  de  physique.1^  voici  les  passages  les  plus  intéressants  : 

Si  l'on  attribue  à  faction  volcanique,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  de  cette  expression,  tous  les  phénomènes  qui  dé* ,  ' 
pendent  de  la  réaction  de  la  partie  intérieure  d'une  planète 
demeurée  liquide  contre  la  croûte  superficielle  oxydé* 
et  durcie  par  la  déperdition  de  I*  chaleur,  peu  de  contrées 
pourraient  présenter  des  effets  variés  de  cette  action,  sur 
une  échelle  aussi  étendue  que  le  pays  élevé  de  Quito.  Pour 
apprécier  la  valeur  relative  de  ces  observations,  il  faut  re¬ 
marquer  que  les  descriptions  de  ce  qui  appartient  aux  mon* 
.tagnes  reposent  sur  deux  ordres  de  faits  d’une  nature  en- 
fièrement  différente  :  les  uns  dépendent  du  temps,  de  l’état 
variable  de  nos  connaissances  en  minéralogie,  en  physique 
générale,  et  de  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  l’esprit  de  la  géo- 
gnosie;  les  autres  sont  invariables,  parce  qu’ils  portent  seu¬ 
lement  sur  des  rapports  d’étendue  en  grandeur  et  en  posi¬ 
tion  ;  et  si,  .par  hasard,  les  révolutions  naturelles  viennent 
opérer  des  changements  de  configuration  à  la  surface  du 
globe,  ils  sont  d’autant  plus  importants  qu'ils  fournissent  la 
possibilité  d  évaluer  numériquement  les  résultats  du  chan¬ 
gement  opéré  là  où  l’on  exige  rigoureusement  la  séparation 
des  formations  selon  les  caractères  zoplogiques,  c'est  à-dire 
en  classant,  d’après  leur  organisation,  les  êtres  de  chaque 
époque  antédiluvienne,  ou  bien  selon  les  caractères  orycto- 
gnostiques,  c'est-à-dire  d’après  la  nature  des  roches  cristal¬ 
lines  d'un  terrain,  alors  l'observation  publiée  perd  de  son 
prix  et  «je  son  intérêt  scientifique  si  on  la  sépare  du  temps  et 
du  point  de  vue  sous  l'influence  desquels  elle  a  été  établie. 
Elle  peut  cependant  être  complétée  et  corrigée,. en  quelque 
sorte,  par  fexamen  postérieur  d’autres  observations  réunies. 
Une  autre  partie  des  ibservaüons  écrites,  la  partie  topogra¬ 
phique  ou  descriptive  de  l’espace,  est,  au  contraire,  indé¬ 
pendante  de  l’époque  où  elle  a  été  recueillie.  Elle  m’appuie 
sur  J  estimation  de  l’axe  moyen  et  de  tout  le  relief  u  une 
çhaîne  de  montagnes,  sur  les  positions  astronomiques,  sur 
les  mesures  barométriques  et  trigonométriques  ;elle  est  fon¬ 
dée  sur  les  premiers  principes  des  connaissances  mathéma¬ 
tiques. 

Le  traité  de  M.  de  Humboldt  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  renferme  des  considérations  générales  sur  la 
structure  de  la  chaîne  des  Andes,  sur  sa  division  en  deux 
ou  trois  rameaux  réunis,  et,  pour  ainsi  dire,  articulés  par 
des  ciêtesjtransversales  en  nœuds  de  montagnes,  et  séparés 
par  de  hautes  vallées. 

L'auteur  montre  le  parallélisme  des  différentes  Cordil- 
Lières  entre  elles,  tout  en  signalant  l’exception  remarquable 
offerte  par  le  chemin  qui  descend  au  nord-ouest  de  la  Cor. 
djlhère  de  la  Nouvelle- Grenade  et  de  Mérida,  .et  qui  réunit 
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l'ancienne  fente  de  montagne,  sur  le  littoral  de  Caracas,  à  la 
nouvelle  fente  de  Quito  et  de  Popayan;  il  recherche  l’in¬ 
fluence  exercée  sur  le  changement  brusque  de  direétioo  de 
la  Cordillière  occidentale,  tnêmé  plus  éloignée,  par  la  sinuo- 
site  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Le  continent  africain, 
terminé  lui  même  en  pyramide,  présente  une  rentrée  sem¬ 
blable  dans  le  golfe  de  Biafra,  près  de  Fernando-Pô.  Con¬ 
sidère-t-on  comme  un  tout  la  fongue  chaîne  qui  s’étend, 
semblable  à  une  muraille,  au  nord  de  la  rivière  des  Ama- 
zoûes,on  la  verra  annoncer  régulièrement  et  presque  pério¬ 
diquement  le  voisinage  de  volcans  actifs  par  l’apparition 
Subite  de  certaines  espèces  minérales  qui  séparent  les  for¬ 
mations  jadis  nommées  primitives ,  ainsi  que  les  formations 
des  dépôts  de  transition,  tels  que  l’ardoise  et  le  grès.  Pour 
rappeler  seulement  ici  la  composition  minéralogique  sous 
un  point  de  vue  restreint,  un  phénomène  aussi  facile  à 
observer  devait  de  bonne  heure  faire  naître  la  persuasion 
que  ces  montagnes  d’espèce  sporadique  ét§ient'le  véritable 
siège  des  indices  volcaniques,  et  devaient  amener  d’une  ma¬ 
nière  quelconque  des  éruptions  de  cette  nature.  Ce  qui,  à 
cette  epoque,  fut  décrit  dans  l’Amérique  du  Sud  comme 
une  espèce  particulière  de  porphyre  syenitique  et  de  grun&- 
tein  porphyrique  privé  de  quartz,  prit  plus  tard  la  dénomi¬ 
nation  de  trachyte,  moins  expressive  peut-être  que  celle  de 
domite.  L’époque  moderne,  qui  peut  se  glorifier  d’une  trans¬ 
formation  totale  de  la  géognosie,  a  enseigné  que  ces  masses 
1  aiguës,  élevées  les  unes  en  forme  de  cloches  sans  cratères, 
les  autres  tellement- ouvertes  parles  puissances  volcaniques, 
qu’il  se  forme  une  communication  permanente  entre  l’inté- 
, rieur  de  la  terre  et  l’atmosphère,  n’offrent  pas  toujours  la 
même  composition  sous  différentes  zones.  Ce  sont  tantôt 
de  véritables  traehytes  que  caractérise  le  feldspath,  comme 
au  pic  de  Ténériffe  et  aux  Sept-Montagnes,  où  un  peu  d’al- 
bite  se  joint  au  feldspath  ;  des  traehytes  feld apathiques  qui 
engendrent  souvent  de  l’obsidienne,  et  de  la  pierre  ponce 
en  qualité  de  volcans  actifs;  tantôt  ce  sont  des  raélapnyres, 
mélanges  dolériques  de  labrador  et  d’augite,  comme  à  l’Etna 
et  au  Stromboli,  ou  au  Chimborazo  et  au  Pichinclia  ;  tantôt  - 
prédomine  l’albite  avec  l’amphibole  noir,  comme  dans  les 
roches  tout  récemment  nommées  andésites,  des  volcans!  du 
Chili,  dans  les  belles  colonnes  de  Pisoje,  au  pied  du  volcan 
de  Puracée,  qu  au  volcan  mexicain  de  Tolucca;  tantôt,  enfin, 
ce  sont  des  leucitophyres,  mélangea  de  leucite  et  d’augite, 

■  comme  à  la  Somma,  ce  vieux  mur  du  cratère  d’élévation  du 
Vésuve.  Les  rapports  mutuels  de  ces  espèces  minérales  et 
les  effets  de  leur  groupement  sont  un  problème  important 
de  la  géognosie  générale. 

La  seconde  partie  du  traité  de  M.  de  Huroboldt  est  con¬ 
sacrée  à  la  description  géognostique  des  environs  lés  plus 
rapprochés  de  la  ville  de  Quito  et  du  volcan  du  Pichincha, 
sur  la  pente  duquel  la  ville  est  élevée. ^Beaucoup  de  fentés 
ouvertes,  la  plupart  sans  eau,  embranchées  d’une  infinité 
de  manières  differentes,  nommées  guaycos  par  les  Indiens, 
entrecoupent  la  ville.  Elles  sont  large*  de  3o  à  4<>  pieds; 
elles  ressemblent  à  des  crevasses  de  filon  non  remplies,  et 
ont  une  profondeur  de  60  à  80  pieds.  Elles  sont  toutes  di¬ 
rigées  à  angle  droit  vers  la  crête  de  la  montagne,  ce  qui  est 
important  sous  le  rapport  géognostique,  et  correspond  à 
l’élévation  du  volcan,  qui  n’est  pas  en  forme  de  cône',  mais 
bien  d’un  dos  long  de  800  toises.  C’est  à  leur  influence  que 
le  préjugé  populaire  attribue  le  peu  de  dommage  que  font 
éprouver  aux  habitations  élevées  et  aux  églises  magnifique¬ 
ment  voûtées  de  Quito,  les  tremblements  de  terre  fréquents, 
toujours  accompagnés  d’un  bruit  souterrain  rapproché. 
L’expérience  de  ce  qui  se  passe  dans  les  quartiers  de  la  ville 
qui  ne  sont  pas  coupés  par  ces  fentes,  témoigne  contre  la 
justesse  d’une  croyance  populaire  déjà  mentionnée  par  les 
historiens  latins.  Ppur  l’explication  des  trois  excursions 
géognostiques  faites  par  M.  de  Humboldt  sur  le  Pichincha, 
on  a  présenté  des  plans,  des  vues  pittoresques  et  des  profils, 
fondes  sur  une  opération  trigonométrique  entreprise  dans 
la  plaine  de  Cochapamba,  près  de  Chillo.  Comme  on  avait 
mesuré  soigneusement,  à  l’aide  d’un  baromètre,  les  sommets 
particu'iers  et  visibles  au  loin,  qlii  couronnent  en  forme  de  ! 
tours  la  chaîne  de  montagnes,  onpeut  appliquer  h  mé¬ 


thode  hypsométrique  des  angles  de  hauteur  et  des  lignes 
horizontales,  méthode  dont  l’exactitude  relative,  quand  les 
azlmuths  étaient  bien  fixés,  a  été  démontrée  à  l’auteur  du 
présent  traité  dans  la  détermination  de  l’intervalle  des  mé¬ 
ridiens  de  Mexico  et  de  Vera-Cruz  (dont  l’éloignement  est 
de  trois  degrés  entiers  de  longitude).  La  température,  la  ten¬ 
sion  hygrométrique,  l’intensité  électrique  et  le  bleu  de  l’at¬ 
mosphère  furent  observés,  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
par  un  ciel  très-clair.  Le  point  d’ébullition  de  l’eau  de  neige 
tondue  se  trouve  à  1 87°!  Fahr.(environ  68*9  Réaum.),  surune 
crête  étroite  de  roches  doléritiques  couvertes  de  pierres 
ponces,  qui  réunit  le  cône  de  Tablahuma,  à  la  hauteur  de 
a, 35  6  toises,  au  pic  de  Los  Ladrillos  (montagne  d’ardoises.) 
Du  sommet  de  la  montagne  du  volcan  du  Pichincha,  vers  le 
sud-est,  on  jouit  d’une  vue  magnifique  sur  la  plainé,  couverte 
d’une  forêt  'primitive  presque  impénétrable  et  inhabitée 
(Los  Jambos,  dans  le  gouvernement  de  Las  Esméraldas), 
ainsi  que  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 

Par  une  différence  de  longitude  déterminée  avec  préci¬ 
sion  entre  Callao  etGuayaquil,  on  rectifia  la  carte  du  littoral 
levée  lors  de  l’expédition  de  Malaspina,  et  l’on  trouva  ainsi 
l’intervalle  de  la  partie  du  littoral  visible  du  point  nommé 
{88’  dedegré). 

La  hauteur  du  Pichincha,  qui  est  très-peu  considérable 
en  comparaison  des  autres  volcans  de  Quito,  puisqu'elle 
ne  surpasse  que  peu  celle  du  Mont-Blanc,  et  que  la  grande 
route  de  Quito  à  Cuenza  et  à  Sirctâ  atteint  presque  le  même 
niveau  dans  le  col  de  Assuay,  donne  un  horizon  dont  le 
demi-diamètre,  sans  réfraction,  est  de  a°  x3.  Des  nuages 
épais  s’élevaient  au-dessus  de  la  plaine  chaude  et  cou¬ 
verte  d’une  riche  végétation  des  Jambos,  qui  verse  une 
énorme  quantité  de  vapeurs  d’eau  dans  l’atmosphère. 
L’on  ne  put  reconnaître  un  horizon  de  mer  bien  distinct  à 
la  séparation  de  l'air  et  de  l’eau  ;  l’on  voyait,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  vide,  parce  que  la  quantité  de  lumière  réfléchie 
par  l'eau  est  trop  peu  considérable  pour  arriver-  à  l'œil  à 
une  distance  aussi  éloignée  après  avoir  été  absorbée  dans 
l'atmosphère.  Les  gorges  profondes  ou  les  fentes  ouvertes 
et  sans  eau  qui  se  dirigent  à  angle  droit  vers  la  crête  du  Pi¬ 
chincha,  rendent  l’accès  de  cette  montagne  très-difficile. 
Les  voyageurs  (  MM.  de  Humboldt,  Aimé  Bonpland  et  don 
Carlos  Aumtufar)  trouvèrent  -là  plus  d’obstacles  que  sur  le 
sommet  couvert  de  neige  de  l’Antisana,  qu’ils  avaient  gravi 
peu  de  temps  auparavant  à  une  hauteur  de  plus  de  17,000 
pieds.  La  nuit  qui  survint,  l’ignorance  absolue  du  chemin 
et  des  précipices  profonds  les  empêchèrent,  lors  de  cette 
première  excursion,  d’arriver  jusqu’au  quatrième  sommet 
au  sud-ouest,  qui  porte  le  nom  de  Rucu-Pichincha  (a, 490 
toises),  qui  n'avait  point  été  mesuré  par  les  astronomes 
français,  et  qui  vomit  des  flammes  dans  les  années  i539, 
i566,  1577  et  1660.  Le  cratère,  enfermé  entre  trois  ro¬ 
chers,  comme  une  forteresse,  ne  fut  atteint  qu’à  la  seconde 
excursion.  La  montagne  présente  aussi  des  blocs  sur  une 
longue  fente  dirigée  vers  N.  56°  E.,  et  qu’elle  a  poussée  en 
dehors  peut-  être  cjéjà  à  sa  première  élévation.  Ils  gisent  en 
file  dans  la  plaine  Houmi-Pambo,  et  vinrent  de  la  vallée  la 
plus  au  nord-ouest,  nommée  des  Condors  (  Condor  Gua - 
chana  ).  A  cette  vallée  répond  clone  une  ligne  de  collines 
situées  vis-à-vis  une  autre  excavation  qui  conduit  dans  le 
profond  bassin  du  Guapulo. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Sa  ehaafloge  et  da  Visage'  de*  moahinei  à  vapeur. 

Le  mode  que  l’on  emploie  généralement  pour  chauffer 
les  machines  à  vapeur,  et  qui  consiste  à-proieter  à  la  pelle, 
sous  les  chaudières,  du  charbon  de  terre  tel  que  le  livre  le 
commerce,  c’est-à-dire  en  morceaux  de  grosseur  moyenne 
mêlés  de  petits  fragments,  n’est  pas  sans  présenter  des  in¬ 
convénients  nombreux  ;  ces  projections  de  combustible  sont 
intermittentes  et  se  succèdent,  terme  moyen,  de  dix  minut-'s 
en  dix  minutes.  On  a  remarqué  qu'il  eirrésultait  : 
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ht  vapeur  :  nécessité  d’une  surveillance  difficile  et  contï- 
Truelle  chèrement  rétribuée;  nécessité  d’un  tisage  souvent 
répété;  de  plus,  refroidissements  fréquents  du  fourneau  ;  et 
enfin,  altération  rapide  des  chaudières  et  des  tubes  bouil¬ 
leurs,  causée  tant  par  l’oxydation  que  par  les  variations 
brusques  et  répétées  de  dilatation  que  le  métal  éprouve 
lorsque  l’air  froid  s’engouffre  dans  le  fourneau  pendant  les 
charges  et  pendant  le  tisage. 

A  tant  de  désavantages  il  faut  en  joindre  encore  un: 
c’est  qu’après  chaque  charge  de  charbon  de  terre,  les  ma¬ 
chines  à  vapeur  dégagent  une  immense  quantité  de  fumée 
toujours  incommode,  et  toujours  préjudiciable  aux  intérêts 
des  propriétaires  voisins.  Cette  considération  doit  fixer  l’at- 
■  tfention  d’une  manière  toute  particulière;  car  qui  ue  sait  que 
les  propriétés  qui  avoisinent  les  machines  à  vapeur  sont 
toujours  frappées  de  dépréciations,  par  suite  des  incom¬ 
modités  auxquelles  la  fumée  donne  naissance? 

Depuis  longtemps  on  cherchait  un  remède  à  c’es  divers 
inconvénients,  et  après  de  nombreux  essais,  on  en  vint  à 
tenter  l’emploi  de  distributeurs  mécaniques  pour  envoyer 
la  houille  dans  les  fourneaux;  puis  on  donna  un  mouve¬ 
ment  oscillatoire  à  la  grille  de  chauffage.  Mais  ces  moyens, 
bons  ei^  eux-mêmes,  ne  remplissaient  point  encore  le  but 
propose,  lorsque  enfin  on  parvint  à  construire  l’appareil 
-dont  voici,  autant  que  faire  se  peut,  la  description. 

Ajoutons,  avant  d’entrer  dans  quelques  détails  techni¬ 
ques,  que  l’utilité  de  ce  nouveau  distributeur  mécanique, 
qui  a  presque  entièrement  la  propriété  d’être  fumivore,  a 
été  appréciée  en  Belgique  à  sa  juste  valeur,  et  que  son  em¬ 
ploi  a  pris  une  extension  telle,  dans  les  établissements  in¬ 
dustriels  de  Liège  et  de  Charleroi,  qu’il  est  aujourd’hui  peu 
de  machines  à  vapeur  qui  fonctionnent  sans  le  secours  de 
cette  invention  aàssi  utile  qu’ingénieuse. 

Tout  le  mécanisme  de  cet  appareil  est  appliqué  à  la  face 
antérieure  du  fourneau  de  la  machine  ;  il  se  compose  prin¬ 
cipalement  d’une  trémie  à  débit  continu,  de  deux  cylindres 
broyeurs  horizontaux  à  pointes  de  diamant,  et  de  deux  pro¬ 
jecteurs  circulaires  contigus  placés  sur  le  même  point  ho¬ 
rizontal,  lesquels  tournent  en  sens  inverse  et  concourent  au 
même  effet. 

La  houille,  à  mesure  qu’elle  descend  par  la  trémie,  est 
réduite  partie  en  menus  éclats,  partie  en  poussier  par  le$ 
broyeurs.  Ainsi  préparée,  elle  tombe  sur  les  projecteurs 
dans  l’espace  seulement  compris  entre  les  deux  axes, et  elle 
est  continuellement  lancée  par  eux  sur  la  chauffe  incan¬ 
descente. 

La  forme  de  ces  projecteurs  est  celle  d’une  roue  com¬ 
posée  d’une  coquille  conique  et  de  six  palettes  trapézoï¬ 
dales  Verticalement  implantées  autour  de  la  coquille;  leur 
vitesse  est  de  deux  cents  tours  par  minute  ;  et  l’on  conçoit 
aisément  qu’un  léger  effet  de  ventilation  doit  se  joindre  à 
leur  effet  principal.  L’écartement  des  barreaux  de  la  chauffe 
est  de  6  à  8  millimètres  au  plus;  et  le  débit  du  combus¬ 
tible  est  facilement  réglé  i  l’aide  de  vis  d£i'/lppel.  Quant  au 
tisage,  il  s'exécute  très-facilement,  même  sans  ouvrir  le 
fourneau,  et  c’est  là  yne  importante  amélioration,  que  d’a¬ 
voir  donné  à  chacun  des  barreaux  qui  composent  la  grille 
de  chauffe  un  mouvement  oscillatoire;  dès  lors,  les  dflkehe- 
fers  qui  se  forment  dans  le  foyer  sont  brisés  par  ce  moyen, 
et  s'échappent  à  chaque  instant. 


SCIENCES  HISTORIQUES.  * 

On  écrit  de  Bruxelles  : 

■  La  chapelle  de  Nassau,  fondée  en  i346,  et  qui,  depuis 
sa  supression  vers  la  fin  du  siècle  Jernier,  avait  été  convertie 
en  magasin,  va  recevoir  une  plus  noble  destination.  Cet 
oratoire  du  palais  des  Nassau  et  des  gouverneurs  généraux 
des  Pays-Bas  autrichiens  sera  entièrement  restauré  pour 
servir  de  local  au  musée  de  nos  dntiquiiés  nationales.  Les 
armures  de  nos  vieux  chevaliers,  les  œuvres  d’art  de  notre 
moyen  âge,  "se  trouveront  bien  mieux  placées  sous  ces 
voûtes  gothiques  que  dans  une  salle  basse  et  rétrécie  du  pa¬ 


lais  de  l'Industrie,  où  elles  gisent  en  ce  moment.  La  cha¬ 
pelle  de  Nassau,  d'un  style  d’architecture  tout  particulier, 
uniquement  soutenue  par  trois  piliers,  est  analogue,  pair 
ce  dernier  caractère  surtout,  au  magnifique  réfectoire 
gothique  de  l’abbaye  Saint  •  Martin  -  des  -  Champs,  à  Pa¬ 
ris.  Elle  sera  donc  par  elle-même  un  monument  fort  curieux, 
lorsqu’on  aura  fait  disparaître  les  nombreuses  dégradations 

Î[u’elle  a  éprouvées  depuis  un  demi-siècle,  et  que  ses  grandes 
enêtres  en  ogive,  aujourd’hui  murées,  reparaîtront  or¬ 
nées  de  vitraux  peints. 

»  Notre  cabinet  d’antiquités,  dont  la  création  date  a 
peine  de  deux  ans,  contient  bon  nombre  d’objets  remar¬ 
quables,  tels  que  plusieurs  armures  du  moyen  âge  et  des 
armes  à  feu  des  xv®,  xvie  et  xvu*  siècles,  d’un  tres-beau  travail, 
tels  que  le  berceau  de  Charles-Quint,  les  harnais  et  capa¬ 
raçons  des  chevaux  que  montaient  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle  au  siège  d’Ostende,  des  fonts  baptismaux  en 
cuivre  de  fonte,  portant  le  millésime  de  1 149  ;  une  châsse 
en  vermeil  du  xi*  ou  xu*  siècle;  un  bouclier  de  la  même 
matière,  orné  d’un  Jsuperbe  bas  •  relief  qui  représente  le 
siège  d’une  ville. 

,  >  Lorsque  le  nouveau  local  sera  prêt,  on  y  transférera 
tous  ces  objets,  ainsi  que  la  pierre  sépulcrale  de  Juste  Lipse, 
enlevée  par  lesFrançais  de  leglise  des  Récollcts  à  Louvain  ; 
on  y  transportera  les  débris  de  la’  fontaine  de  la  porte  de 
Hal,  qui  datait  du  règne  de  Charles-Quint,  et  le  tombeau 
en  pierre  bleue  qui  existait  jadis  dans  la  chapelle  de  Nas¬ 
sau.  Ces  derniers  monuments  sont  presque  abandonnés  au¬ 
jourd’hui  dans  la  cour  du  Musée  de  Bruxelles. 

•  On  doit  s’étonner  que  Paris,  la  capitale  des  arts,  si  riche 
en  musées  égyptien,  grec,  étrusque  et  romain  ;  en  galeries 
de  tableaux  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles,  ne  pos¬ 
sède  pas  un  musée  ni  même  un  dépût  d’antiquités  nationales 
et  du  moyen  âge.  Dans  un  rapport  signé  de  M.  Gasparin, 
président  du  comité  historique  des.arts  et  monuments,  qui 
siège  au  ministère  de  l’instruction  publique,  nous  avons  lu 
que  M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  l’intérieur,  avaitpro- 
mis  de  donner  au  comité  des  arts  et  l’église  romane  et  le 
•  réfectoire  gothique  de  Saint-Martin-des-Champs  pour  y 
établir  un  musée  d’antiquités  chrétiennes.  Nous  ignorons 
si  le  ministre  d’alors  a  tenu  sa  promesse  ;  mais,  dansle  cas 
contraire,  M.  Gasparin  aurait  pu  réaliser  ce  que  lui  avait 

Fromis  M.  de  Montalivet.  Bruxelles  depuis  deux  ans  a  donné 
exemple  à  Paris  qui  avait  cependant  pris  une  si  éclatante 
initiative  par  l’établissement  du  musée  français  des  Petits- 
Augustin!.  > 

Histoire  de  l’abbaye  Hotre-Pame- aaa-Moamains  de  Troyat  d’apeèa 
lot  donamnnts  origiaaax. 

M.  Auguste  Vallet,  archiviste  de  l’Aube,  a  adressé  à 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  un  rapport  très- 
détaillé  sur  les  archives  dont  il  opère  le  classement.  Nous  y 
remarquons  la  notice  suivante  suç  le  monastère  dont  nous 
avons  donné  le  nom  ci-dessus. 

Entre  tous  les  monastères  de  Champagne,  celui  de  Notre- 
Dame  aux-Norinains  de  Troyes  revendiquait  son  rang  à  la 
tête  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres.  Les  suppliques  et 
autres  actes  des  Abbesses  témoignent  plus  d’une  fois  de  cette 
prétention.  Nul,  en  effet,  à  une  lointaine  distance,  ne  le 
surpassait  pour  sa  richesse,  pour  l’étendue  de  ses  privilèges 
et  surtout  pour  sa  renommée  antique;  si  antique,  qu’il 
ignorait  lui  même  ses  fabuleux  commencements  Une  vieille 
tradition  champenoise,  dont  les  échos  retentissent  çà  et  là 
dans  diverses  parties  des  archives,  veut  que  dès  l'époque  où 
le  christianisme  fut  apporté  dans  ces  contrées,  il  existât 
un  collège  de  femmes  païennes  qui  sacrifiaient  à  Vesta.  Mais, 
ajoute  la  tradition,  à  la  parole  des  apôtres,  cette  flamme 
idolàtrique  pâlit  devant  la  lumière  du  Christ;  èt  la  pieuse 
assemblée,  sans  se  dissoudre  et  sans  laisser,  pour  ainsi  dire, 
son  culte  tarir  sur  les  autels,  se  consacra  désormais  à  en¬ 
tretenir  la  lueur  plus  vive  de  la  foi  nouvelle  et  le  feu  sacré 
de  la  prière.  De  là,  la  première  origine  de  Notre-Dame-aux- 
Nonnains. 

Mais  cette  légende,  toute  curieuse  et  touchante  quelle 
ne  supporte  pas,  on  le  sait,  l’analyse  de  la  science.  On 
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a  prétendu  encore,  avec  moins  d’invraisemblance,  que  saint  en  voir  I9  nomenclature  dans  le  livre  de  Burchard  Struvius» 

Leucon,  évêque  de  Troyes  au  vu*  siècle,  fonda  cette  abbaye.  intitulé  :  De  iloclis  Impostoribus.  Mais  si  l’on  rencontre  des 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème  difficile,  tout  ce  que  nous  ouvrages  entiers  que  l'on  peut  avec  raison  qualifier  de  faux, 

apprennent  les  archives  elles  mêmes  sur  cette  question  d'o-  on  duit  nécessairement  rencontrer  en  bien  plus  grand 

rigine,  c'est  que  le  monastère  existait  déjà  bien  avant  le  nombre  des  actes  isolés  entachés  du  même  vice,  puisque  ces 

xtesiècle, sans  qu'on  puisse  assigner  d’époque  à  sa  formation  actes,  bien  plus  faciles  à  fabriquer,  présentaient  en  même 

primitive.  C’était  alors  une  sorte  decoliége  de  clianoinesses,  temps  des  avantages  beaucoup  plus  réels,  beaucoup  plus 

analogue  à  celui  que  formèrent  dans  le  principe  les  reli-  immédiats.  Aussi  les  chartes  fausses  abondent-elles;  et  l'ait 

gieux  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Ces  femmes  étaient  de  les  distinguer  forme  une  partie  essentielle  de  la  diplo- 

riches,  vivaient  séculièrement,  et  s’assemblaient  seulement  matique.  Les  motifs  qui  contribuèrent  à  multiplier  les  faux 

pour  chanter  et  prier  en  commun.  L’édifice  qui  leur  servait  actes  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  l'intérêt  et  la  vanité  : 

à  cet  usage  était  situé  hors  delà  ville.  Bientôt  un  noyau  de  l'intérêt,  pour  se  créer  des  litres  de  propriété;  la  vanité, 

fiopulatiori  se  groupa  autour  du  monastère;  et,  plus  tard,  pour  se  procurer  des  lettres  honorifiques,  des  privilèges  et 

a  cité  s’accroissant  toujours,  embrassa  dans  ses  limites  surtout  pour  se  construire  des  généalogies. —  il  existe  ce. 

l'abhaye  de  Notre-Darae-aux-Nonnains  que  remplacent  au*  pendant  certaines  circonstances  où  le  faux, dans  les  chartes, 

jourd’hui  les  bâtiments  de  la  préfecture.  présente  une  cjuasi-légalité  excusable  ;  c’est  le  cas  où  des 

En  1 188,  un  incendie  qui  dévora  la  moitié  de  la  ville,  ré-  titres  ayant  été  perdus  par  le  fait  d'événements  imprévus, 

duisit  en  cendres  une  grande  partie  des  bâtiments,  ensevelit  comme  une  guerre,  un  incendie,  on  les  reconstituait  eu 

dans  les  flammes  un  certain  nombre  de  religieuses,  et  con-  s’efforçant  de  donner  à  ces  copies,  faites  de  mémoire,  toute 

suma  le  trésor  où  se  trouvaient  les  titres  du  monastère.  Ce  l’apparence  des  anciens  originaux.  Assez  ordinairement 

sinistre  événement  sépare,  dans  les  annales  de  Notre-Dame-  ceux  qui  faisaient  fabriquer  ces  sortes  d’actes  s’efforçaient 

aux-Nonnains,  les  temps  incertains  des  temps  connus.  C’est  d’obtenir  plus  tard  de  l’autorité  compétente  un  vidimus  qui 

le  déluge  de  son  histoire.  Il  est  attesté  surabondamment  par  les  authentiquait.  Ainsi,  la  perte  des  originaux  se  trouvait 

une  foule  de  pièces  qui  en  font  acte  ou  mémoire.  En  1189,  réparée,  et  it  arrivait  même  trop  çouvent  qu’elle  l’était 

l'abbaye,  qui  sortait  de  se»  ruines,  obtint  deux  chartes  no-  d’une  manière  avantageuse  ;  parce  qu’en  rédigeant  les 

tices,  1  une  de  l’évêque  de  Troyes,  et  l'autre  du  comte  Henri,  nouveaux,  rien  n'était  plus  facile  que  d’y  insérer  des  clauses 

qui  rappelaient  ses  possessions  et  ses  privilèges.  Ces  deux  que  les  premiers  ne  renfermaient  pas.  „  ' 

chartes,  dont  l’une,  celle  de  l’évêque,  existe  en  original,  Heureusement  pour  la  vérité,  l’art  des  faussaires,  pour 
sont  les  deux  premières  en  date  que  contiennent  lesarchives  être  porté  à  la  dernière  perfection,  exige  une  réunion  de 

de  Notre-Dame.  Ce  sont  elles  aussi  qui  figurent  comme  les  connaissances  et  d’habileté  que  peu  d’entre  aux  ont  poc* 

plus  anciennes  dans  lçs  inventaires  de  titres  que  nous  ont  sédée.  Dans  tous  les  temps,  néanmoins,  il  s'est  rencontre  des 

laissés  les  religieuses,  et  dont  on  a  formé  la  première  liasse  hommes  assez  adroits  pour  imiter,  avec  la  dernière  perfec- 

de  cette  communauté.  Le  plus  ancien  de  ces  inventaires  tion,  toutes  sortes  d’écritures.  On  cite  comme  tels,  dans  l'an* 

date  du  xvu*  siècle,  et  le  plus  récent  du  xviii".  Cette  pré-  tiquité,  Diophante,  notaire. du  roi  Hérode,  et  l'empereur 

cieusedivision  contient, en  quelque  sorte,  le  résumé  de-1  his-  Vespasien  lui- même  ;  le  patriarche  Phocius,  dans  le  moyen 

toire  du  monastère  exprimée  par  des  actes  de  diplomatique.  âge  ;  et  enfin,  dans  les  temps  modernes,  le  père  Paggi,  lequel 

Elle  doit,  en  outre,  nous  servir  à  diriger  les  efforts  qui  toutefois  ne  saurait  être  accusé  d’aVoir  jamais  fait  un  mau- 

tendraient  à  rechercher  les  titres  qui  manquent  à  nos  ar-  vais  usage  de  son  talent  en  ce  genre, 

chives  pour  en  obtenir  le  recouvrement.  Voyons  maintenant  comment  les  faussaires  parvenaient 

Les  liasses  suivantes,  qui  s’étendent  du  xiii*  au  xvn*siè-  à  leurs  fins,  et  nous  essaierons  ensuite  d’indiquer  les  moyens 

cle,  ont  pour  titre  :  Bulles  et  brefs  des  papes  concernant  de  reconnaître  leurs  artifices.  —  Pour  fabriquer  un  diplôme, 

l’abbaye ,  ainsi  que  la  nomination  et  l’ installation  des  abbesses.  une  charte,  un  acte  quelconque,  capable  de  faire  illusion,  il 

Ces  actes  témoignent  de  divers  privilèges,  ainsi  que  de  la  faut  quatre  choses  :  i°  imiter  le  parchemin,  ou  plutôt  la  ma- 

haute  protection.que  les  papes  accordèrent  à  cette  abbaye  tièresubjective'en  usage  à  l'époque  où  l'on  veut  faire  croise 

dont  les  dalles  recouvraient  la  tombe  de  la  mère  d’Ur-  que  l'acte  a  été  écrit  ;  a°  la  forme  de  l’écriture  3°  la  nature 

bain  IV,  et  qui  montrait  encore  avec  orgueil,  à  la  fin  du*  et  la  couleur  de  l'encre;  4°  enfin,  le  sceau.—  Lorsqu’il  t’agis- 

dernier  siècle,  la  cuve  antique  où  ce  pontife,  né  6ur  la  pa-  gait  de  contrefaire  un  acte  très-ancien,  remontant  par 

roisse  de  Notre-Dame,  avait  reçu  le  baptême.  On  y  trouve  exemple  aux  rois  de  la  première  race,  il  fallait  alors  se  pro- 

également  des  détails  précieux  sur  les  élections  des  ab-  curer  du  papyrus;  et  c'était  une  difficulté  contre  laquelle 

besses.  A  cette  catégorie  se  rattache  également  une  pièce  presque  tous  les  faussaires  ont  échoué.  Le  fameux  diplôme 

importante  que  sa  nature  a  fait  classer  à  part.  C’est  un  ta-  de  saint  Maximin  de  Trêves,  attribué  à  Dagobert  le  Grand, 

bleau  héraldique  présentant  dans  leur  ordre  de  succession  et' dont  les  diplomalistes  français  ont  si  bien  démontré  la 

les  blasons  de  toutes  les  abbesses,  depuis  le  xn®  sieclejus-  fausseté  en  arguant  surtout  de  ce  qu’il  n’est  pas  écrit  sur 

qu’à  la  fin  du  xvu®  siecle.  Sa  propre  date  est  de  1688.  Cha-  papyrus,  nous  jgn  offre  un  exemple  remarquable.  Il  n’eit 

que  blason  est  accompagné  d  une  note  biographique  très-  était  pas  de  même  du  parchemin  ;  on  lui  /donnait  assez  facsi- 

courte  sur  chaque  titulaire.  Ce  catalogue,  qui  se  complété  lement  une  couleur  antique,  soit  en  le  fumant,  soit  à  l'aida 

lui-même  par  d  autres  pièces,  est  utile  pour  redresser  et  d’une  préparation  chimique, ou  bien  encore  on  se  procurait 

augmenter  la  nomenclature  du  Gallia  chris tiana.  Il  offre  du  véritable  parchemin  ae  l’époque  en  enlevant  une  feuille 

aussi  des  renseignements  précieux  pour  ceux  qui  $  occupent  blanche  d’un  ancien  .  manuscrit.  — —  Pour  reconnaître  la 

de  1  art  héraldique  appliqué  à  1  étude,  de  1  histoire.  fraude,  il  suffit,  dans  le  premier  eas,  de  gratter  le  parchemin  ; 

dans  le  second,  on  ne  peut  manquer  de  s’en  apercevoir, 
S,|  f*ui  matériel,  dtuu  1»  document, de  la  dipiomatîqiM.  parce  que  les  trois  côtés  du  feuillet,  qui  dans  le  livre  ont 

été  exposés  à  l’air,  sont  toujours  beaucoup' plus  foncés  que 
L  art  des  faussaires  est  presque  aussi  ancien  que  celui  de  le  côté  <jue  l’on  a  dû  couper  pour  l’en  détacher. —  Quant  à 

l’écriture.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  a  commis  des  faux,  l'encre,  il  est  assez  facile  de  lui  donner  une  teinte  pâle  et 

non-seulement  pour  satisfaire  des  intérêts  réels  et  pécu-  antique;  et  par  conséquent,  lorsque  l'acte  a  été  écrit  en  une 

niaires,mais  aussi  pour  satisfaire  de  vains  intérêts  d’amour-  seule  fois,  on  ne  peut  guère  espérer  trouvecdans  la  couleur 

propre.  Nous  renfermant  dans  les  temps  postérieurs  à  de  l'encre  quelque  moyen  de  suspicion.il  n'eu  serait  pas  de 

Jésus-Christ,  c’est  ainsi  qu’Annius  de  Viterbe,  pour  s’at-  même  s’il  s  agissait  de  surcharges  ou  d'additions, parce  que, 

tribuer  le  mérite  d’avoir  retrouvé  et  de  posséder  des  ou-  dans  le  cas  où  elles  seraient  postérieures  au  corps  de  l'acte, 

vrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  composa  et  publia  il  s’établit  toujours  des  nuances  qu’il  est  facile  de  distinguer, 

plusieurs  traités  historiques,  qu’il  donna  comme  étant  de  — L’écriture  peut  être  plus  ou  moins  imitée,  et  c’est  en  cela 

Bérose  et  même  de  Manéthon,  et  qui  furent  accueillis  comme  que  consiste  principalement  l’habileté  du  faussaire.—  Mai» 

tels,  dans  un  temps  où  l’on  ne  connaissait  point  encore  de  la  principale  difficulté  était  de  contrefaire  le  sceau-Pour 

critique  historique.  11  ne  fut  pas  sans  imitateurs,  et  l’on  peijL  des  actes  d’une  haute  importance,  on  fit  quelquefois  fajjri- 
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Ser  un  coin  ;  et,  dans  ce  cas,  lorsque  le  coin  est  bien  con- 
nme  au  sceau  véritable,  H  est  presque  impossible  de  dé¬ 
couvrir  la  fraude.  Mais  on  comprend  combien  an  tel  moyen 
entraînait  de  dépenses  et  de  dangers,  puisqu'il  fallait  néces- 
sairemènt  mettre  un  graveur  dans  la  confidence  et  acheter 
sa  discrétion.  On  procédait  donc  le  plus  ordinairement,  soit 
eh  détachant  le  sceau  d‘un  autre  diplôme,  soit  en  effaçant,  à 
laide  du  grattage  ou  par  des  moyens  chimiques,  le  texte, 
dont  on  conservait  le  sceau,  et  aussi  la  signature  et  la' 
souscription,  lorsqu'elles  pouvaient  être  utiles,  et  auquel 
on  substituait  le  teste  faux.  —  Voici  comment  on  peut  re¬ 
connaître  qu’un  sceau  a  été  détaché.  Comme,  pour  y  par¬ 
venir,  on  est  obligé  de  le  couper  en  deux  dans  son  épaisseur, 
ordinairement  au  moyen  d'un  couteau  chauffé,  et  de  le  ré¬ 
coller  ensuite,  jamais  la  cire  qui  a  servi  à  cette  dernière 
opération  ne  devient  aussi  dure  que  le  reste  ;  et  comme 
aussi  la  nuance  de  sa  couleur  esf  toujours  moins  foncée,  il 
en  résulte  qu’un  examen  attentif  peut  faire  découvrir  1»  su¬ 
ture.— •  Il  arrive  à  peu  près  la  même  chose  pour  les  sceaux 
pendants  et  les  bulles.  Comme  pour  les  détacher  d'un  acte, 
il  faut  nécessairement  agrandir  les  trous  où  sont  passées  les 
lanières  ou  cordelettes  qui  les  suspendent,  jamais  ils  ne 
peuvent  non  plus  être  solidement  rattachés  à  un  autre;  et 
c’est  ainri  que  Innocent  III  découvrit  la  fausseté  d’un  acte 
instituant  un  canonicat,  qu'on  lui  présentait  comine  éma¬ 
nant  de  lui,  mais  dont  la  bulle  de  plomb  se  détacha  au  pre¬ 
mier  effet.  —  Lorsque  le  texte  entier  d'un  diplôme  a  été 
enlevé  par  le  moyen  du  grattage,  la  blancheur,  le  lustre, 
l'épaisseur  du  parchemin,  en  offrent  ordinairement.  Une 
exposition  oblique  de  la  pièce  au  grand  jour  peut,  dans  ce 
cas,  suffire  pour  faire  découvrir  la  fraude;  et,  si  le  grattage 
n’a  porté  que  sur  quelques  clauses,  s'il  n’a  été  que  partiel,  le 
moyen  que  nous  venons  d’indiquer  est  encore  plus  efficace. 
Lorsquè  c’est  à  l’aide  de  procédés  chimiques  ou  d’une 
lessive  qu'on  a  fait  disparaître  l’écriture  première,  on  peut 
avec  succès  employer  des  réactifs  pour  la  faire  repa¬ 
raître. 

Les  principes  que  nous  venons  d’exposer  appartiennent 
spécialement  à  ce  que  les  diplomatistes  appellent  ^vérifica¬ 
tion  des  écritures  ;  mais  un  moyen  plus  puissant  encore  de 
constater  l’authenticité  d’un  monument,  le  seul  même  qui  1 
puisse  faire  apprécier  le  degré  de  confiance  que  l’on  peut  ! 
accorder  aux  copies,  surtout  à  celles  insérées  dans  les  chro¬ 
niques  et  les  cartulaires,  c’est  d’en  faire  la  critique,  c'est* 
à-dire  de  combiner  les  rapports  de  l’écriture,  du  style,  des 
formules  et  des  usages  avec  la  date,  et  d’examiner  si  ce  qui 
est  avancé  dans  l’acte  est  d'accord  avec  les  historiens  du 
temps  ou  ne  l'est  pas,  et  surtout  s'il  peut  convenir  aux  per¬ 
sonnes  dont  il  est  censé  émaner. 

Suivant  les  Jésuites  Germon,  Roguet  et  surtout  Har- 
douin,  qui 'admettaient  en  principe  «  que  tout  ancien  mo¬ 
nument  doit  être  suspecté,  à  raison  même  de  son  antiquité,  » 
le  nombre  des  faussaires  fut  extrêmement  considérable. 
Les  Bénédictins,  pour  combattre  ce  sophisme,  tombèrent 
dans  l’excès  contraire,  et  prétendirent  que,  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'au  xvu*  siècle,  on  compte  à  peine  cinquante 
faussaires.  Peut-être  cependant  pourrait-on  jusqu'à  un  cer¬ 
tain  point  concilier  ces  deux  opinions  si  opposées,  en  di¬ 
sant  que  les  premiers,  qui  arguaient  surtout  du  grand 
nombre  de  lois  portées  en  tout  temps  contre  les  faussaires, 
signalaient  à  la  fois  les  faux  en  actes  publics  et  privés,  tan¬ 
dis  que  les  seconds  n’entendaient  parler  que  des  faux  pu¬ 
blics.  Toutefois  il  n’est  guère  possible  d'admettre  l'opinion 

3ui  fixerait  à  cinquante  le  nombre  des  faussaires  pendant 
ia-sçpt  siècles  ;  car.  chaque  pays  eut  les  siens,  surtout  au 
x*i*  et  au  xme  siècle,  et  les  moines  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  se  mêlèrent  de  faire  des  faux  :  des  évêques,  des  métro¬ 
politains,  des  curés,  dés  diacres,  tout  aussi  bien  que  des  - 
rois,  des  princes,  des  ducs,  des  chaboeliera,  etc.,  en  fabri¬ 
quèrent  quelquefois,  et  des  femmes  même  en  firent  leur 
métier. 

On  peut  en  voir  une  preuve  aussi  euriease  qu'incontes¬ 
table  dans  l’interrogatoire  de  la  Divion,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothgfiue  du  Roi,  parmi  les  pièces  originales  du  procès 
de  Robert  cTArtoi»,  la  plu$_oélèbre  affaire  de  faut  qui  ait 


jamais  existé,  et  sur  laquelle  nous  donnerons  quelques  dé¬ 
tails.  —  Dans  les  premières  années  du  xtv«  siècle,  Robert 
d'Artois,  pour  se  faire  adjuger  la  possession  du  comté 
d’Artois,  qui,  par  les  lois,  appartenait  à  Masiette,  sa  tante, 
femme  d’Ostelin,  comte  de  Bourgogne,  se  procura  à  grands 
frais  une  série  considérable  d’actes  faux,  qui  lui  furent  fa¬ 
briqués  dans  l’espace  de  deux  ans,  avec  une  perfection  re¬ 
marquable,  par  une  société  de  faussaires  sous  la  direction 
d'un  nomme  Jean  Olieste  de  Lilliers,  et  parmi  lesquels  trois 
femmes  figuraient  au  premier  rang.  Ce  fut  Jeanne  de  Divion, 
l’une  d’elles,  qui  fabriqua  la  pièce  la  plus  importante  du 
procès.  C’était  une  lettre  que  l'on  attribuait  à  un  ministre 
de  Masiette,  évêque  d'Arras,  mort  à  cette  époque,  et  dans 
laquelle  ce  prélat  déclarait  in  extremis  avoir  supprimé  un 
testament  qui  assurait  le  comté  d’Artois  à  Robert.  Elle  était 
authentiquée  par  les  signatures  contrefaites  de  plusieurs 
témoins,  morts  également,  et  par  sept  sceaux  vrais,  mais 
détachés  d’autres  actes.  Robert,  qui  avait  produit  jusqu’à 
des  lettres  de  rois  de  France,  fut  envoyé  en  possession  du 
comté,  et  le  conserva  pendant  vingt  ans,  malgré  les  récla¬ 
mations  de  sa  tante.  Celle-ci  parvint  enfin  à  découvrir  l’es¬ 
pèce  de  bureau  établi  pour  la  fabrication  des  faux  actes,  I.e 
comte  de  Bourgogne  demanda  l'examen  des  pièces  en  chan¬ 
cellerie,  le  roi  l'ordonna,  tout  s’éclaircit;  et,  par  arrêt  du 
99  mars  i33o,  le  parlement  siégeant  au  Louvre  condamna 
Robert  au  bannissement  et.à  la  confiscation.  Par  un  arrêt 
postérieur,  Jeanne  Divion  fut  condamnée  à  être  bridée  vive, 
et  tous  ses  complices  à  une  prison  perpétuelle.  Cette  sen¬ 
tence  reçut  son  exécution,  et,  le6  octobre  i33i,  la  Divion 
fut  brûlée  à  Paris,  sur  la  place  des  Pores. 

Presque  de  nos  jours,  vçrs  la  fin  du  xvm®  siècle,  un  faux 
d’un  autre  genre,  un  faux  littéraire,  fit  une  grande  sensa¬ 
tion  dans  le  monde  savant.  Nous  voulons  parler  de  la  co¬ 
médie  jouée  à  Palernie  vers  178a  par  l’abbe  Vella,  qui  eut 
le  talent  de  se  ire  passer  pemlant  plusieurs  années  pour 
un  profond  orientaliste,  bien  qu’il  ne  sût  pas  même  lire 
l’arabe,  et  qui,  marchant  audacieusement  sur  les  traces 
d’Annius  de  Viterbe,  prétendit  avoir  retrouvé  un  manuscrit 
'contenant  toutes  les  lettres  écrites,  depuis  l’invasion  des 
Sarrazins  en  Sicile  jusqu’en  9 85,  par  les  émirs  de  cette  pro¬ 
vince  aux  princes  aglabites  d’Afrique,  puis  aux  sultans 
fathmites  d'Egypte,  et  én  publia  la  traduction  sous  le  litre 
de  Codke  diplomatico  siciiiano.  Ce  que  l’on  aura  peine  à 
croire,  c’est  que  les  savants  les  plus  distingués  accueillirent 
avec  admiration  les  rapsodies  de  Vella,  qui  valurent  à  leur 
auteur  une  riche  abbaye  et  une  pension  de  cent  onces  sur 
l’archevêché  de  Palerme.  Mais,  enfin,  l'abbé  Galuzzio  par¬ 
vint  à  démontrer  l'imposture;  et  Vella  fut,  dit-on,  si  affecté 
de  voir  sa  fraude  découverte,  qu’il  en  mourut  de  chagrin. 


GÉOGRAPHIE. 

»ot.  ni  la  source  de  la  mûre  de  Waknlla  dans  ta  Flaride. 

Le  petit  village  de  Saint  Marck  est  situé  dans  la  Floride 
du  milieu,  à  7  lieues  S.  de  Tallahassée,  dont  il  est  en  quel- 

3 u«  sorte  le  port  de  mer  ;  un  chemin  de  fer,  qui,  bien  que 
'une  construction  misérable,  réunit  ces  deux  points,  sert 
au  transit  de  l'immensequanti  té  de  coton  qui,  d’une  distance 
considérable,  «si  apporté  dans  ce  grand  marché  de  Lin  lé  - 
rieur.  Bâti  par  les  Espagnols,  il  y  a  plusieurs  siècles,  le  châ¬ 
teau  de  Saint-Marck,  aujourd’hui  en  ruines,  est  admirable¬ 
ment  situé  au  confluent  de  la  rivière  du  même  nom  avec 
•elle  de  Wakulla,  qui,  ainsi  réunies,  vont  quelques  milles 
plus  loin  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique.  La  source  de 
eette  dernière  est  oélèbre  dans  le  pays,  et  les  divers  rap¬ 
ports  qui  m’en  étaient  faits,  bien  que  postant  un  caractère 
évident  d'exagération,  excitèrent  vivement  ma  curiosité,  et 
je  me  décidai  à  la  visiter;  mais  les  bandes  de  Séminotes  qui 
infestent  tont  l’intérieur  du  pays  m’obligeaient  à  m’entou- 
rer.d  une  force  «sa  considérable. 

La  18  février  i838,‘à  six  heures  du  matin,  ma  petite  ex¬ 
pédition,  composée  de  trois  chaloupes  mmnéey  de  vingt 
hommes  bien  armés,  sortit  du  port,  et,  après  avoir  doublé 
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la  pointe  du  fort,  entra  dans  la  rivière  qui  est  très-large  en 
cet  endroit,  et  dont  les  bords  bas  et  marécageux  n’oftrent 
d’autre  végétation  que  quelques  cèdres  et  pins  petits  et 
clair-semés.  La  matinée  était  remarquablement  froide  pour 
ce  pays,  car  le  thermomètre  ne  marquait  à  l'air  que  70,  tan¬ 
dis  que  deux  jours  avant,  la  température  était  de  a5  ;  mais 
un  violent  orage  avait  occasionné  ue  changement,  très-fré¬ 
quent,  du  reste,  en  Amérique  :  plongé  dans  l’eau,  il  monte 
à  i»°  i/a.  A  peine  eûmes-nous  fait  une  demie-lieue,  que  la 
scène  changea  entièrement,  et  d'épaisses  forêts  couvrirent 
les  sinuosités  des  deux  rives.  La  nature  prenait  un  caractère 
de  grandeur  sauvage  qui  impressionnait  fortement  i'àme  ; 
des  chênes,  des  cetlres,  de  catalpas,  des  gommiers,  se  pres¬ 
saient  les  uns  sur  les  autres  et  étaient  étroitement  entrela¬ 
cés  par  des  lianes  et  des  vignes  sauvages;  d'énormes  magno¬ 
lias  et  de  gigantesques  chênes  de  vie  (Quercut  virent)  se  fai¬ 
saient  partout  remarquer  pat  l'éclat  de  leur  feuillage,  tandis 
que,  semblables  à  de  sveltes  colonnes,  les  chamœrops  et  les 
palmiers  se  courbaient  avec  grâce  sous  le  poids  de  leurs  pe¬ 
santes  feuilles  digitées;  des  cactus  et  des  yuccas  couvraient 
le  sol,  et,  par  leurs  longues  épines,  rendaient  ces  bois  com¬ 
plètement  impénétrables.  Déboutés  les  branches  des  arbres 
pendaient  des  tillandsias,  qui,  apparaissant  comme  de  longs 
voiles  de  30  à  3o  pieds  de  long,  répandaient  sur  tout  l’en¬ 
semble  quelque  chose  de  singulièrement  lugubre,  et  l'opi¬ 
nion  universelle  qui  les  considère  comme  l'emblème  de  l'in¬ 
salubrité,  ne  laissait  pas  que  d'ajouter  encore  à  cette  mélan¬ 
colique  impression.  Du  reste,  toute  cette  végétation  était 
aussi  fraîche  qu’au  coeur  {le  l'été,  et.les  diverses  nuances  de 
ces  arbres  formaient  un  contraste  de  la  plus  grande  richesse. 
A  mesure  que  la  matinée  s’avancait,  des  myriades  d’animaux 
venaient  peupler  ces  solitudes.  Parmi  les  oiseaux,  l’on  dis¬ 
tinguait  les  pélicans  à  la  gorge  si^remarquablement  enflée 
en  forme  de  poche,  de  belles  aigrettes  d’une  blancheur  écla¬ 
tante,  de  jolies  perruches  ( P .  caroliniensis ),  de  nombreuses 
espèces  de  grues,  de  canards,  des  anhingas,  des  geais,  des 
troupiales,  etc.  Le  grand  aigle  à  tête  blanche  planait  majes¬ 
tueusement  au-dessus  de  nos  têtes,  et  autour  de  nos  em¬ 
barcations  se  montraient  de  nombreux  alligators  de  ia  à  i5 
pieds  de  long,  qui,  tantôt  immobiles,  ne  laissaient  aperce¬ 
voir  au-dessus  de  l’eau  que  l’orbite  de  l’œil  et  l’extrémité  du 
museau,  tantôt  nageaient  avec  une  extrême  rapidité,  ou  en- 
oore  traînaient  lourdement  dans  la  vase  leur  corps  si  Itideu- 
sement  trapu.  Nous  observâmes  plusieurs  fois  le  nid  de  la 
guêpe  cartonnière  solidement  cimenté  aux  rameaux  les  plus 
élevés. 

Nous  avions  à  lutter  contre  un  oourant  d’environ  une 
lieue  à  l’heure,  mais  des  obstacles  plus  sérieux  venaient  à 
chaque  instant  éprouver  notre  patience;  la  rivière  devenait 
assez  étroite  et  très-tortueuse  ;  dans  quelques  endroits  elle 
n’avait  que  a  ou  3  pieds  de  profondeur,  tandis  que  sa 
moyenne  était  (je  ta  à  i5;  de  longues  herbes,  des  roseaux 
et  des  cannes  rendaient  nos  progrès  très  lents,  et  d’im¬ 
menses  troncs  renversés  nous  opposaient  à  chaque  instant 
des  obstacles  presque  insurmontables;  ce  n’étuit'que  la 
hache  à  la  main  que  nous  pouvions  nous  ouvrir  un  passage, 
chaque  embarcation  prenant  à  tour  de  rôle  la  pénible  tâche 
d’ouvrir  le  canal.  De  nombreuses  îles,  magnifiquement  boi¬ 
sées,  rendaient  le  paysage  encore  plus  pittoresque. 

Bientôt  nous  pénétrâmes  dans  d’immenses  cyprières,  et 
c’était  un  travail  qui  exigeait  autant  d’habileté  que  de  force 
que  celui  de  diriger  nos  canots  au  milieu  de  ces  cyprès  gi¬ 
gantesques,  dont  la  base  est  si  remarquablement  renflee. 
Une  lieue  avant  que  d’arriver  au  but  de  notre  excursion,  le 
thermomètre  marquait  *o°  0  5  trempé  dans  l’eau,  il  monta 
rapidement  à  17  ;  enfin,  nous  aperçûmes  une  éclaircie,  et  l’es¬ 
poir  d’un  prompt  repos  nous  ayant  donné  une  nouvelle 
vigueur,  nous  surmontâmes  les  obstacles  qui  se  pressaient 
en  foule  devant  nous,  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans 
le  vaste  bassin  ovalaire  que  forme  la  source.  Sa  largeur, 
que  nous  mesurâmes,  est  de  3oo  pieds,  sa  profondeur  est  de 
76,  mais  l’on  m’assura  que  dans  un  endroit  elle  dépasse 
100;  la  température  dé  la  surface, était  de  17°  i/a.  Le  thèr- 


momètre  attaché  à  la  sonde  et  lancé  âu  fond,  indiqua  un 
demi-degré  <de  moins.  L’eau  est  d’une  admirable  limpidité,  et 
sa  pureté  telle,  que  l’on  distingue  sans  peine  les  plus  petites 
plantes  qui  croissent  au  fond  et  les  milliers  de  poissons  qui 
circulent  en  -tous  sens.  Une  crête  de  roches  calcaires, 
qui  partagent  le  bassin,  semblait  à  fleur  d’eau,  lorsque  la 
sonde  nous  apprit  qu’elle  était  â  3o- pieds  de  profondeur; 
les  embarcations  semblaient  suspendues  au-dessus  d’un 
précipice  sans  fond,  et  cette  impression  était  tellement  pro¬ 
fonde,  que  je  sentis  la  tête  me  tourner,  et  par  un  mouve¬ 
ment  instinctif  je  me  retins  fortement  au  bord  du  canot. 

Rien  ne  peut  donner  idée  de  la  ravissante  beauté  du 
paysage  :  cette  végétation  si  fraîche  et  si  forte  qui  se  presse 
sur  les  bords,  la  pureté  de  ces  eaux  d’un  beau  bleu  d’azur,  le 
calme  parfait  qui  nous  entourait,  tout,  en  un  mot,  donnait 
une  majestueuse  magnificence  à  cette  belle  scène,  et  portait 
l’âme  à  une  douce  et  religieuse  méditation  dont  les  hommes 
rossiers  qui  m’entouraient  ressentirent  eux-mêmes  l’in- 
uence  ;  car,  immobiles  et  n’osant  pour  ainsi  dire  profaner 
la  sainteté  du  lieu  par  un  bruit  humain,  ils  restèrent  un 
instant  comme  en  extase,  se  reposant  sur  leurs  avirons  et 
frappés  de  la  grandeur  imposante  de  cette  nature  si  belle 
et  si  tranquille.  «  if  «  beautiful ,  very  beauliful ,  sir,  »  me  dit 
enfin  l’un  d’entre  .eux;  et  rappelé  ainsi  d’un  monde  idéal  â 
celui  des  tristes  vérités,  j'ordonnai  d’accoster  dans  l’endroit 
le  plus  découvert;  un  grand  feu  fut  allumé,  et  un  repas, 
promptement  préparé,  vint  réparer  nos  forces. 

L’eau  de  la  source  est  fort  bonne  à  boire,  bien  que  celle 
de  la  rivière  soit  désagréable  et  saumâtre;  dans  quelques 
endroits  elle  me  parut  même  avoir  un  léger  goût  sulfureux  ; 
l'aiguille  aimantée  n'éprouva  aucune  déviation  sensible. 

Nous  campâmes  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  mais  nos 
gens  ayant  découvert  sur  le  tronc  d'un  arbre  l’image  ré¬ 
cente  et  grossièrement  sculptée  d’un  titre,  nous  comprimes 
que  le  chef  indien  Tiger-Tail  (  Queue  de  Tigre)  était  dans 
les  environs  ;  car  c’est  par  des  signes  de  ce  geure-que  les 

!>artjs  de  guerre  des  sauvages  indiquent  les  uns  aux  autres 
a  route  qu'ils  ont  suivie  ;  nous  fîmes  donc  bonne  garde 
toute  la  nuit,  qui  ne  fut  du  reste  interrompue  que  par 
les  cris  éloignés  de  la  panthère  (  couguar  ). 

Le  lendemain  matin,  l’un  de  nos  compagnons  de  voyage 
trouva  sous  sa  couverture  un  énorme  serpent  à  sonnettes, 
et  nous  observâmes  un  assez  grand  nombre  de  serpents 
aquatiques  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  mocassins  y 
nous  primes  aussi  une  tortue  mâle  [trionyx).  Notre  retour 
s’exécuta,  avec  rapidité,  bien  que  je -  fis  aborder  plusieurs 
fois  pour  cueillir  des  plantes,  et  particulièrement  diverses 
espèces  de  la  famille  clés  palmiers. 

Le  fait  que  j’avais  eu  de  la  peine  à  admettre,  et  dont  je 
venais  cependant  de  me  convaincre,  était  qu’une  rivière  qui 
a  plusieurs  fois  la  largeur  de  la  Seine  sortait  subitement  de 
terre  à  six  ou  sept  lieues  de  son  embouchure.  D'où  peut 
provenir  une  masse  d’eau  aussi  considérable  ?  La  seule  ex¬ 
plication  qui  me  semble  admissible  est  de  la  faire  venir  par 
des  canaux  souterrains  du  lac  Jackson,  qui  a  un  courant  bien 
marqué  et  dans  la  même  direction  qu  la  rivière,  bien  que 
la  distance  qui  les  sépare  soit  très-considérable.  Du  reste, 
la  Floride  semble  entièrement  minée  par  les  eaux  souter¬ 
raines,  et  c’est  dans  ces  antrçs  profonds  que  se  retirent  q.ueL- 
uefois  les  alligators  qui  fourmillent  dans  ce  pays.  Plusieurs 
e  ces  rivières  se  précipitent  sous  terre  pour  apparaître  de 
nouveau  à  quelque  distance,  et  former  ainsi  des  sortes  de 
ponts  naturels.  Partout  aussi  des  lacs,  d’une  étendue  sou¬ 
vent  considérable,  parsèment  le  sol,  et  presque  toujours 
on  peut  leur  découvrir  un  courant  plus  ou  moins  percep¬ 
tible,  qui  peut  être  comparé  aux  mares  que  forment  quel¬ 
quefois  les  eaux  en  s'échappant  de  tuyaux  mal  entretenus. 

Combien  l'étude  de  ce  pays  n'offrira-t-elle  pas  d’intérêt  au 
naturaliste,  lorsqu’il  pourra  se  livrer  avec  calme  et  tranquil¬ 
lité  à  ses  investigations,  et  qu'il  ne  craindra  plus  continuel¬ 
lement  d'être  réveillé  par  le  cri  de  guerre,  et  de  Voir  de 
chaque  buisson  s’élancer  une  nuée  de  sauvages  avides  d’ob¬ 
tenir  sa  chevelure.  Comte  m  Castkjuu  . 
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NOUVELLES. 

’  * 

M.  Paul-Emile  Botta,  fils  du  célèbre  historien  de  ce  nom, 
est  de  retour  en  France  de  son  voyage  en  Arabie,  exécuté 
par  ordre  du  Muséum  de  Paris.  Ce  zélé  naturaliste-voyageur 
avait  déjà  expédié  sur  Paris  plusieurs  envois  considérables. 

M.  Botta  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  de 
Blainville.  Il  avait  visité,  dans  un  précédent  voyage,  leSen- 
sauir,  le  mont  Lihan,  etc.,  et  fait  antérieurement  un  vopge 
très-fructueux  de  circumnavigation.  * 

—  On  écrit  de  Païenne  (Sicile)  que,]  depuis  le  i5  mars,  il 
parait  dans  cette  ville  un  journal  hebdomadaire,  déstiné  aux 
«▼«“Rie*!  et)  pour  cette  raison,  imprimé  en  caractères  en 
relief,  pour  qu'ils  puissent  le  lire  en  passant  les  doigts  sur 
les  lignes.  Ce  journal, qui  a  pour  titre:  Jl  Consolatore  dei 
ciechi  (  le  Consolateur  des  aveugles),  et  dont  le  rédacteur  en 
chef  est  M.  Guardalagni,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Atha- 
nas®*  est  la  première  publication  pénodique  qui  ait  été  faite 
pour  des  aveugles. 

_ —  L’élude  de  dessèchement  des  rives  delà  baie  du  Mont- 
Saint- Michel  et  de  la  canalisation  des  rivières  qui  sejettent 
dans  cette  baie,  va  commencer  incessamment.  C’est  M.  l'in¬ 
génieur  Méqnet  qui  est  chargé  de  ces  opérations. 

— Une  découverte  numismatique  des  plus  curieuses  et  des 
plus  importantes  vient  d’être  faite  à  Valenciennes.  En  fouil¬ 
lant  les  fondations  d'une  vieille  maison,  un  manœuvre  brisa 
d  un  coup  de  pioche  un  vase  en  terre,  d'où  s'échappèrent 
une  foule  de  pièces  d’or.  Ces  pièces,  au  nombre  de  368,  de 
la  dimension  d  une  de  nos  pièces  de  trente  sous  modernes, 
«ont  parfaitement  conservées,  et  248  appartiennent  au  règne 
de  Philippe  de  Valois  (i3a8-i35o)  ;  le  reste  à  celui  de  Jean 
le  Bon,  qui  lui  succéda  (  i35o-i364  \  Sur  les  premières,  ou 
au  moins  sur  la  plupart,  Philippe  dé  Valois  est  représenté 
armé,  tenant  de»  main  droite  une  épée  nue, et  de  la  gauche 
un  escu  semé  de  fleurs  de  lis  ;  de  là,  ces  pièces  de  monnaie 
furent  appelées  florins  à  l’esca,  deniers  a  Vesou.  Sur  quel¬ 
ques  autres,  Philippe  de  Valois  est  représenté  assis  sous  un 
pa  villon,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  pavillons  à  ces  mêmes 
pièoes.  Du  côté  de  Y escu  on  du  pavillon ,  on  lit  pour  légende  ; 
r  ramookcm  hex  'PftiLippus  Dsi  caATiA  j  sur  le  revers  :  xpc  ; 
vihcit  :  xro  :  issiat  :  xpc  ;  imfbhat.  — *  Les  secondes  pièces, 
au  nombre  de  ioo,  sont  ce  qo'on  appelait  moutons  a* or  ou 
agnels  <Tor.  Cette  monnaie  prit  son  origine  sous  saint  Louis, 
«t  ses  successeurs  en  firent  fabriquer,  à  l’exception  de  Phi¬ 
lippe  de  Valois.D'un  côté  se  trouve  un  mouton;  derrière  lui 
une  croix,  à  laquelle  est  attachée  une  banderolle.Xe  revers 
consiste  en  une  croix  entourée  de  fleurs  de  lis.  La  légende 
du  revers  est  la  même  que  sur  les  pièces  de  Philippe  de  Va- 
lois.Sur  le  côte  opposé,  on  lit  pour  légende:  agit.  dbi.  q.  toi» 
phccata.  HtniDt.  misebehs.  bob.  ;  et  pour  exergue  :  ioa.  bsx. 
(Jean  Roi).— Les  guerres  qui  désolèrent  la  France  sous  Phi¬ 
lippe  de  Valois  et  ses  successeurs  engagèrent  sans  doute  à 
déposer  là  ce  trésor,  qui  devait  y  rester  enfoui  bien  des 
siècles. 

_  Dans  les  fouilles  qui  se  font  dans  le  chœur  de  l’an¬ 
cienne  cathédrale  à  Arras,  il  a  été  trouvé  un  cercueil  en 
plomb,  presque  entièrement  oxydé,  renfermant  les  osse¬ 
ments  de  monseigneur  Frumant,  septième  évêque  d’Arras. 
Le  corps  avait  été  sans,  doute  déposé  dans  ce  cercueil  revêtu 


des  ornements  pontificaux,  car  on  y  a  trouvé  des  chaussures 
décousues,  portant  cependant  encore  de  riches  broderies 
qui  les  couvraient,  un  bout  de  ceinture  avec  sa  frange,  lïb 
morceau  de  soutane  et  une  petite  crosse  ;  dans  le  cercueil 
se  trouvait  aussi  une  plaque  en  plomb,  très-épaisse,  sur 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  ! 


f  Ainro  mu 
C1CCUXXIII  BVO 
DECmO  M  MAU 
OMIT  DBS  FEV- 
'  MAVDVSVBBB 


BABKiIS  attbeea 
«SB  SM  QVI  UT  P&B 

snm  sepvltvba  m 
QVIBSCIT. 


Quelques  jours  auparavant,  près  de  l’endroit  où  se  trou¬ 
vait  ce  cercueil,  une  mpsaïque  qui  avait  servi  de  pierre  tu- 
mulaire,  et  sur  laquelle  l’évêque  Frumàut  se  trouve  repré¬ 
senté  entouré  d’une  inscription,  avait  été  découverte.  Elle  k 
été  transportée  au  musée  d’Arras. 
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(Sun  du  17  nul. 

Présidence  de  M.  Chevbeux., 

M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  lit  une  note  sur  une  brochure 
de  Rich.  Lamming  ayant  pour  titre  :  Application  des 
axiomes  de  la  mécanique  et  du  calcul  géométrique  aux  phé¬ 
nomènes  de  V électricité. 

M.  FJourens  donne  lecture  de  ses  recherches  anato¬ 
miques  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses  gastrique 
et  intestinale.  Il  résulte  des  observations  du  savant  anato¬ 
miste  que,  contrairement  à  l’opinion  émise  par  Glisson,  et 
soutenue  par  Bichat,  Béclard  et  Meckel,  Y  epithelium ,  que 
l’on  observe  aux  orifices  du  tube  digestif,  se  continue  sans 
interruption  dans  tonte  la  longueur  au  canal.  L’existence  de 
cette  membrane  protectrice,  admise  par  Ruysch,  Haller, 
Lieberkun  et  Doeliinger,  peut  être  facilement  démontrée  k 
l’aide  de  la  macération.  M.  Flourens  joint  à  son  Mémoire 
plusieurs  pièces  anatomiques  où  Indisposition  qu’il  annonce 
est  mise  dans  tout  son  jour. 

M.  Cauchy  présente  deux  Mémoires,  dont  l’un  a  pour 
objet  l’intégration  des  équations  différentielles  linéaires,  et 
l’autre  les  mouvements  infiniment  petits  de  deux  sys¬ 
tèmes  de  molécules  qui  se  pénètrent  mutuellement. 

M.  Arago  annonce  à  l’Académie  que  les  belles  décou¬ 
vertes  de  M.  Dagoerre,  dont  l’importance  aurait  pu.  être  at¬ 
ténuée  par  les  tentatives  faites  en  Angleterre,  viennent  de 
recevoir  l’approbation  des  savants  les  plus  distingués  de  ce 
pays,  et  notammeot  de  MM.  Herscheil,  Forbes,'  Robison, 
Watt,  Brisbane,  etc,,  qui,  ayant  vu  les  essais  de  M.  Talbot, 
sont  en  mesure  de  les  comparer  aux  magnifiques  produits 
de  notre  ingénieux  compatriote.  Tous  se  sont  accordés  à 
déclarer  qu  il  n’y  avait  pas  de  comparaison  à  établir  entre 
les  résultats  obtenus  de  part  et  d'autre.  Là-bas,  ce  sont  des 
jeux  <T  enfants ;  ici,  ee  qu’on  nous  présente  est  un  miracle,  a 
dit  en  propres  termes  le  savant  Herscheil,  juge  d’autant  pins 
impartial  en  pareille  matière,  qu’il  s’est  occupé  lui-euême  de 
perfectionner  Ips  tentatives  de  M.  Talbot. 

M.  Despretz  envoie  une  note  sur  des  expériences  qu’il  a 
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faites  dans  le  but  de  confirmer  les  résultats  obtenus  dans 
son  premier  travail  sur  la  conductibilité  des  liquides.  Nous 
l’insérerons  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Lartet  écrit  pour  annoncer  l'envoi  d'ossements  fos¬ 
siles  trouvés  dans  le  voisinage  d'Onezan,  près  Auch.  Ils  ap¬ 
partiennent  à  quatre  insectivores,  deux  taupes,  un  individu 
voisin  des  musaraignes  et  un  desman. 

M.  Bazin  annonce  qu’il  a  découvert  dans  les  branchies  un 
petit  appareil  musculaire  qui  sert  à  rapprocher  les  unes  des 
autres  les  lamelles  branchiales,  et  parait  servir  à  y  accélérer 
la  circulation. 

M.  Leroy  envoie  une  note  sur  un  appareil  de  chauffage. 

M.  Matteucci  adresse  les  résultats  d’un  travail  étendu 
sur  lelectro  -  chimie.  Nous  le  ^ferons  connaître  prochai¬ 
nement. 

M.  Castera  fait  remettre  six  exemplaires  de  son  Mémoire 
relatif  à  la  déportation  des  forçats  libérés  et  des  repris  de 
justice. 

M.  Séguin  annonce  qu’il  a  entrepris  des  travaux  d’éclai¬ 
rage  au  moyen  de  la  distillation  des  matières  animales. 

M.  Morren,  professeur  et  directeur  du  Jardin  botanique 
de  Liège,  envoie  plusieurs  brochures  scientifiques  sur  l'a¬ 
natomie  du  Polygonum  tinctorium ,  la  congélation  des  or¬ 
ganes  végétaux,  la  morphologie  des  ascidies,  etc.  A  cet  en¬ 
voi  est  jointe  une  lettre  qui  renferme  quelques  détails  sur 
les  moyens  employés  par  l'auteur  pour  amener  le  vanillier 
à  fleurir.  Nous  les  communiquerons  prochainement  à  nos 
lecteurs. 

A  quatre  heures,  l’Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  procéder  à  la  formation  de  la  liste  de  présentation  des 
candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  d’astronomie. 

—  M.  Voizotnous  prie  d’annoncer  qu’il  a  écrit  dernière¬ 
ment  à  l’Académie  pour  faire  remarquer-que  le  Mémoire 
par  lui  publié  en  i833,  sur  les  explosions  des  machines 
à  vapeur  (i),  et  dont  l’idée  principale  est  consignée 
dans  un  travail  déposé  à  l'Institut  le  7 '  mars  i83i, 
contient,  entre  autres  choses,  la  description  de  divers 
moyens  qui  satisfont  à  toutes  les  conditions  de  construc¬ 
tion  indiquées  par  M.  Séguier,  dans  la  communication  qu’il 
a  faite  à  l’Académie  le  6  de  ce  mois,  comme  étant  les  plus 
propres  à  rendre  à  peu  près  nul  le  danger  de  ces  explosions. 

Société  pour  la  eoncervatioa  dci  monument!. 


Dans  l’une  des  séances  générales  pour  la  conservation 
des  monuments,  M.  Thévenot  a  fait  observer  que  la  res¬ 
tauration  de  l'église  de  Belle'y,  qui  devait  être  confiée  aux 
soins  de  M.  Pollet,  lui  ayant  été  retirée  par  suite  des  chan¬ 
gements  survenus  dans  l'adminislration  locale,  les  archi¬ 
tectes  chargés  maintenant  de  cette  restauration,  et  qui  n’ont 
nullement  compris  leur  mission,  ont  complètement  défi¬ 
guré  cette  église.  On  gémit  de  voir  livrée  aux  mêmes  mains 
la  cathédrale  de  Lyon.  Des  trois  églises  romanes  de  cette 
ville  échappées  aux  Vandales  de  93,  une  seule,  celle 
d’Ainay,  a  dû  sa  conservation  à  M.  Pollet;  les  deux  autres 
disparaissent  sous  les  coups  des  artistes  déjà  signalés  par 
M.  Thévenot,  car  la  manière  dont  Us  exécutent  leurs  travaux 
équivaut  à  Une  destruction. 

-  M.  Tailhand,  dans  une  communication  verbale,  a  donné 
connaissance  des  différentes  positions  occupées  par  les  an¬ 
ciens  châteaux  de  l’Auvergne.  L’observation  de  ces  posi¬ 
tions  et  de  leurs, rapports  entre  elles  ont  conduit  M.  Tail- 
hand  à  penser  qu’ils  avaient  été  établis  de  manière  à 
combiner  des  signaux  qui  produisaient  à  peu  près  l’effet  de 
nos  télégraphes,  qui  continuaient  en  même  temps  le  vieux 
système  gaulois  des  criées  et  des  feux  allumés  sur  les  hau¬ 
teurs,  et  permettaient  de  faire  parvenir  les  nouvelles  avec 
une  célérité  extraordinaire,  dont  César  nous  a  conservé  le 
souvenir.  M.Tailhand  prend  occasion  de  ses  recherches  sur  les 
châteaux  forts,  pour  rectifier  quelques  idées  populaires  à 
l’égard  de  ces  forteresses.  Usant  des  lumières  de  la  critique 
moderne,  qui  a  fait  avec  indépendance  la  part  des  avantages 
«et  des  inconvénients  des  différents  systèmes  politiques 
passés  sur  le  sol  de  la  Gaule,  M.Tailhand  fait  voir  que  ces  châ¬ 
teaux  forts,  qui  devinrent  plus  tard  un  objet  d'effroi  pour 


(1)  Voyez  l'analyse  <le  ce  Mémoire  dans  notre  N»  do  i5  août  1838, 


les  populations,  étaient,  dans  le  principe,  des  lieux  de  re¬ 
fuge  et  de  protection  que  ces  populations  élevaient  elles- 
thèmes  avec  empressement,  et  pour  lesquels  elles  fournis¬ 
saient  une  garde  ou  guet,  comme  on  disait  alors.  Il  a 
représenté  les  châtelaines  écoutant  les  récits  des  trouba¬ 
dours,  et  s’occupant  des  jeux  des  ménestrels  et  des  jon¬ 
gleurs;  le  châtelain  combattant  dans  les  joutes  et  les  tour¬ 
nois,  en  présence  des  dames  et  pour  en  obtenir  les  suffrages, 
passage  des  mœurs  rudes  et  grossières  de  la  féodalité  aux 
habitudes  chevaleresques  de  la  renaissance. 

M.  Ardent  a  déposé  sur  le  bureau  une  statuette  en 
bronze  d'un  travail  très-remarquable.  Cette  statuette  a  été 
trouvée,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  département  de  la 
Creusé,  près  d’un  autel  votif  élevé  à  Mercure  présidant  aux 
grands  chemins  qui  favorisent  les  relations  commerciales 
des  peuples.  Mehccrio  Viatico,  portait  l’inscription  de 
l’autel.  Près  de  là  encore  furent  rencontrées  des  patères  et 
autres  instruments  du  culte  de  Mercure,  ainsi  que  l’inscrip¬ 
tion  Deo  Mercurio  sur  l’une  des  patères.  Quoique  la  sta¬ 
tuette  soit  aujourd'hui  dépouillée  de  ses  attributs,  son  at¬ 
titude,  lÿ  position  des  bras  et  des  mains  font  bien  voir 
quelle  tenait  la  bourse  et  le  caducée.  En  outre,  la  ressem¬ 
blance  de  cette  statuette  avec  la  statue  en  argent  découverte 
à  Berthonville,  achève  de  justifier  la  conjecture  de  M.  Ar¬ 
dent. 

Il  a  été  trouvé  a  Aliuye,  en  Nivernais,  par  M.  de  Chassy, 
des  vestiges  d’une  villa  dont  les  murs,  encombrés  de  terre, 
ont  été  retrouvés  jusqu'à  une  profondeur  de  7  pieds.  Huit 
appartements  contigus  ont  déjà  été  déblayés,  et  ont  offert 
un  grand  nombre  de  placages  peints,  de  poteries  brisées  et 
des  médailles  de  l’époque  des  Antonins.  Ce  qui  a  surtout 
fixé  l’attention  de  M.  de  Chassy,  ce  sont  :  d’abord,  une  sta¬ 
tuette  en  pierre  de  7  à  8  pouces  de  hauteur,  représentant  un 
Mercure  assis,  ayant  à  ses  pieds  un  coq,  une  tortue  et  un 
chien  (  la  tête  de  la  statuette  était  fortement  endommagée); 
plusieurs  figurines  en  terre  cuite  d’une  plus  petite  dimension 
et  couvertes  du  barda-cucullus ,  des  médailles  et  d’autres 
objets.  Deux  voies  romaines  se  croisaient  dans  le  voisinage. 

M.  Gonod  a  présenté  un  marbre  tumulaire,  très-remar¬ 
quable  sous  les  trois  rapports  paléographique,  philologi¬ 
que  et  symbolique.  En  effet,  l  inscription  de  ce  marbre, 
datée  de  1x70,  offre  un  spécimen  très-beau  des  caractères 
lapidaires  de  cette  époque;  elle  porte  plusieurs  lignes  en 
langue  vulgaire  du  xm*  siècle,  et  est  surmontée  de  deux 
anges  tenant  dans  un  linceul  une  figurine  qui  représente 
l  à  111e  de  la  personne  inhumée. 

SoeUU  archéologique  de  Béxierf. 

La  Société  archéologique  de  Béziers  a  tenu,  le  ia  mai,  sa 
séance  annuelle  que  des  circonstances  particulières  avaient 
fait  renvoyer  à  ce  jour,  au  lieu  du  9  mai,  qui  est  le  jour  or¬ 
dinaire. 

La  Société  publiera  un  volume  de  ce  qui  aura  été  envoyé 
de  plus  remarquable  en  langue  romane  à  ses  concours,  ac¬ 
compagné  d'un  dictionnaire  des  principaux  idiomes  romans 
ou  patois  du  midi.  Cet  ouvrage,  qui  manque  à  notre  litte'ra- 
ture  et  que  Napoléon  voulut  faire  composer,  constatera  l’état 
de  ces  idiomes  à  l’époque  actuelle,  et  sera  une  mine  pré¬ 
cieuse  pour  les  amateursde  linguistique,  pour  les  philologues 
zélés  qui  recherchent  avec  profondeur  les  origines  des  lan¬ 
gues  néo-latines,  particulièrement  de  la  langue  française. 

Nous  devons  applaudir  aux  travaux  de  cette  Société  qui, 
malgré  les  obstacles  qu’elle  a  rencontrés  à  son  origine,  a  su 
s'organiser  et  apporter  sa  part  de  matériaux  à  l'édifice  élevé 
en  France  par  les  sciences  historiques  et  l’archéologie. 


PHYSIQUE. 

Vote  sur  fin  capacité  de  l-eau  à  conduire  les  courants  voltaïques  MM»  s 
être  décomposée. 

Par  M.  TV. -R.  Growe. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  théorie  électro¬ 
chimique  de  décider  si  les  électrolytes  peuvent  conduire 
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les  courants  électriques  sans  être  décomposés.  L’expérience 
très  connue  de  M.  Faraday  n'est  pas  concluante  sur  ce 
point;  car,  si  l'explication  donnée  par  M.  Becquerel  du 
phénomène  des  électrodes  polarisées  est  admise,  elle  prou¬ 
verait  que  les  courants  faibles  sont  capables  de  décomposer 
l'eau. 

Contre  cette  explication,  voici  l'argument  le  plus  digne 
d’attention  :  dans  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  nitri¬ 
que  où  plongent  des  électrodes  de  platine,  d’un  seul  couple 
voltaïque,  aucune  bulle  de  gaz  ne  peut  être  recueillie,  quel¬ 
que  longue  que  soit  la  durée  de  l'expérience.  Cependant,  si 
les  électrodes  de  cuivre  sont  substituées  à  celles  de  platine, 
la  décomposition  s'effectue,  quoique  le  cuivre  soit  incapable 
par  lui-même  de  décomposer  l’eau  acidulée,  et  que  les  deux 
électrodes,  étant  de  même,  métal,  ne  puissent  rien  ajouter 
au  courant  initial,  puisque  les  courants  quelles  produisent, 
étant  dirigés  en  sens  inverse,  se  neutralisent.  La  seule  diffé¬ 
rence  qu’il  y  ait,  c'est  que,  dans  ce  cas-ci,  la  nécessité  de  dé¬ 
gager  chaque  élément  à  l'état  gazeux  n’existe  plus.  Il  semble 
donc  que  le  courant'laible  d’une  seule  paire  suffit  pour  sé¬ 
parer  les  éléments  de  l'eau,  niais  non  popr  continuer  cette 
action  en  les  dégageant  sous  la  foi  me  gazeuse,  afin  de  faire 
place  à  de  nouvelles  portions.  S’il  en  est  ainsi,  lu  décompo¬ 
sition  doit  bientôt  s'arrêter,  et  si  la  conduction  dépend  de 
la  décomposition,  la*conduction  ne  doit  plus  avoir  lieu. 
Cette  question  est  facilement  résolue  par  l’expérience. 

Le  Dr  Faraday  remarqua  que,  lorsque  les  lames  de  pla¬ 
tine,  dans  son  expérience,  sont  restées  en  contact  pen¬ 
dant  quelque  temps,  et  qu’on  les  plonge  dans  une  solu¬ 
tion  d’iodure  de  potassium,  l’iodure  n'est  pas  immédiate¬ 
ment  décomposé.  Il  a  attribué  ce  fait,  et  avec  raison,  à 
l'état  polarisé  des  plaques  excitantes;  mais  il  ne  remédia 
pas  à  cet  inconvénient,  puisqu’à  cette  époque  la  méthode 
de  produire  un  courant  constant  ne  lui  était  pas  connue. 

M.  Growe  a  répété  l’expérience  du  Dr  Faraday,  avec  quel¬ 
ques  changements  que  voici  :  la  paire  de  métaux,  zinc  et 
cuivre,  qu'il  a  employée  était  à  courant  constant,  séparée 
par  un  diaphragme  poreux,  et  chargée  avec  de  l'acide  sulfu¬ 
rique  étendu  et  du  sulfate  de  cuivre;  il  scella  hermétique¬ 
ment  lesextrémités  du  tube  qui  contenait  les  lamesde  platine,, 
dans  la  crainte  de  l'évaporation  dans  la  cellule  d'opération. 

L'iodure  de  potassium  fut  alors  soumis  à  un  courant  con¬ 
stant  produit  par  ces  métaux  et  traversant  l’eau  du  tube; 
l'iodure  fut  décomposé,  mais  faiblement;  il  fut  enlevé  et  le 
contact  établi  pendant  quelques  minutes  entre  les  pointes  de 
platine. 


L'iodure,  ayant  été  remplacé,  ne  fut  pas  décomposé  pen¬ 
dant  une  minute  environ  ;  après  quoi  une  décomposition 
très-faible  commença  et  continua.  En  faisant  cette  dernière 
expérience  avec  un  galvanomètre  à  fil  court,  au  lieu  de  l’io- 
dure,  l’auteur  n’a  pu  observer  aucune  déviation,  quoique 
l’instrument  fût  extrêmement  délicat.  Mais  avec  un  galva¬ 
nomètre  de  Gourjon,  à  long  fil,  on  a  une  déviation  d'à  peu 
près  8°.  Quand  les  coupes  de  mercure  du  galvanomètre 
communiquaient  ensemble,  pendant  quelques  minutes,  au 
moyen  d'un  fil  de  cuivre  amalgamé,  et  que,  celui-ci  étant 
subitement  enlevé,  le  courant  pouvait  traverser  le  fil  de 
l’instrument,  au  lieu  d’une  déviation  subite,  comme  dans 
les  cas  ordinaires,  l’aiguille  n'était  pas  affectée  pendant  deux 
secondes,  la  déviation  commençait  alors  très-lentement  et 
continuait  jusqu’à  ce  qu'elle  fût  arrivée  à  8°,  où  enfin  elle 
s'arrêtait.  Quand  le  tube  qui  contenait  les  électrodes  fut 
subitement  renversé, la  décomposition  et  la  déviation  furent 
excessives,  et  les  électrodes  polarisées  même  donnèrent  un 
écart  instantané  de  85°. 

Ces  expériences  confirment  entièrement  les  idées  sus-  men¬ 
tionnées.  Ainsi  le  contact  ayant. eu  lieu  pendant  assez  de 
temps  pour  que  les  électrodes  pussent  être  recouvertes  sur 
la  plus  grande  étendue  avec  les  éléments  transposés,  en  in¬ 
troduisant  l’iodure,  il  n’y  a  point  de  courant;  leffet  de  cet 
arrêt  est  de  permettre  une  réaction  dé  ces  éléments.  Les 
électrodes,  par  ce  moyen,  se  dépolarisent,  et,  à  un  certain 
point,  le  courant  initial  reprend  son  pouvoir,  et  passe  en 
décomposant  de  nouveau  l’ead  et  l'iodure,  et  repolarisant 


les  électrodes  ;  de  manière  qu'une  espèce  d'action  intermit¬ 
tente  s'établit,  laquelle  cependant  doit  avoir  toute  l'appa¬ 
rence  d’une  décomposition  continuelle.  Avec  le  galvanomè¬ 
tre  à  fil  court,  il  y  a  peu  d’interruption,  et,  par  conséquent, 
point  de  déviation  apparente;  mais, avec  un  galvanomètre 
d’une  grande  délicatesse,  on  aperçoit  quelque  effet,  puisque 
le  fil  long  donne  une  petite  résistance  au  courant  semblable 
à  celle  de  l’iodure. 

Dans  cette  dernière  expérience,  d'abord,  l’immobilité 
parfaite  de  l’aiguille,  et  la  faible  déviation  qui  a  lien  ensuite 
(quand  on  pense  à  la  sensibilité  de  l'instrument),  sem¬ 
blent  être  concluantes  et  prouver  définitivement  que  dans 
l’eau  il  n'y  a  pas  conduction  sans  décomposition. 

Voici  quelques  expériences  qui  viennent  à  l’appui  de  ces 
considérations. 

On  sait,  d’après  M.  Becquerel,  que  si  une  lame  de  platine 
est  mise  dans  de  l’acide  nitrique,  et  une  autre  dans  une  so¬ 
lution  de  potasse  caustique  qui  est  en  contact  avec  l’acide  au 
moyen  d’un  diaphragme  poreux,  aussitôt  que  la  communi¬ 
cation  est  établie,  il  y  a  un  courant  électrique  assez  marqué, 
l’alcali  prend  l'électricité  négative,  et  l’acide  l’électricité  po¬ 
sitive.  Cependant,  le  même  arrangement,  en  substituant 
l’acide  sulfurique  ou  l'acide  hydrochlorique  à  l’acide  ni¬ 
trique,  ne  produit  qu’un  très-faible  courant.  * 

Les  considérations  précédentes  ont  porté  M.  Grovre  à 
croire  que,  dans  ces  dernières  expériences,  l'électricité,  dé¬ 
gagée  par  la  réaction  de  l’acide  sur  l’alcali,  ne  peut  être 
conduite,  sans  le  dégagement  de  deux  éléments,  à  l’état 
gazeux  ;  par  conséquent,  si  des  lames  d’un  métal  oxydable 
étaient  employées  au  lieu  de  platine,  un  courant  plus  éner¬ 
gique  serait  produit.  Il  les  a  substituées,  et  les  résultats  ont 
été  frappants;  non-seulement  il  y  eut  courant,  mais  cou¬ 
rant  tellement  énergique,  qu'il  égalait  presque  celui  qui  ré¬ 
sulte  de  l'arrangement  ordinaire  du  zinc  et  du  platine. 

L’auteur  a  essayé  les  trois  métaux  suivants  :  le  fer,  le  cui¬ 
vre  et  le  zinc.  Deux  lames  du  même  métal  ayant  été  plon¬ 
gées  respectivement  dans  de  l’acide  sulfurique  et  une  solu¬ 
tion  de  potasse,  il  y  a  eu  courant  électrique  très-prononcé 
etieonstant,  mais  beaucoup  plus  intense  avec  iezinc  qu’avec 
les  deux  autres  métaux;  l'énergie  augmentait  quand  l'acide 
sulfurique  était  étendu  d'une  égalé  quantité  d’eau. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquable,  c’est  que  la  lame  dezinc 
qui  était  dans  l'acide,  quoique  beaucoup  plus  attaquée  chi¬ 
miquement  que  celle  qui  se  trouvait  dans  l'alcali,  prenait 
toujours  de  l'électricité  positive,  c’est-à-dire  qu  elle  repré¬ 
sentait  le  cuivre  d’une  combinaison  voltaïque  ordinaire. 

De  semblables  phénomènes  se  présentent  avec  l’acide  ni¬ 
trique  ;  dans  cet  acide,  le  fer  inactif,  le  fer  actif,  le  zinc  et  le 
cuivre  prennent  toujours  l’électricité  positive  par  rapport 
aux  même»  métaux,  dans  la  potasse  ou  dans  les  acides  sulfu¬ 
rique  et  hydrochlorique. 


Bel  pile»  élecfcro-chimiqui»  et  de  Iear  emploi  pour  <i  formation  des 
~  solfore»  métallique»  par  cémentation,  et  d'autres  produit». 


Nous  avons  annoncé  que  M.  Becquerel  avait  donné  lec¬ 
ture  à  ('Académie,  dans  la  séance  du  20  mai,  d’un  Mémoire 
sur  les  appareils  électro-chimiques  et  les  produits  qru’on 
peut  obtenir  par  leur  emploi.  Ce  travail  est  trop  intéressant 
pour  ne  pas  le  faire  connaître  avec  détail  à  nos  lecteurs. 

11  y  a  quelques  années,  l’auteur  avait  publié  plusieurs 
procédés  électro-chimiques  à  l’aide  desquels  on  obtient 
cristallisés  les  sulfures  de  cuivre,  d’argent,  de  fer,  de 
plomb,  etc.  Son  attention  a  été  rappelée  sur  cette  question 
par  l’examen  de  plusieurs  pièces  d  argent  qui,  après  un  sé¬ 
jour  prolongé  dans  une  fosse  d’aisance,  avaient  été  chan¬ 
gées  entièrement  en  sulfure  ;  la  surface  de  ces  pièces  est 
recouverte  de  petits  cristaux  octaèdres,  et  leur  texture  est 
cristalline.  La  transformation  de  l’argent  métallique  en  sul¬ 
fure  a  dû  s’effectuer  nécessairement  par  cémentation,  puis¬ 
que  les  pièces  n’ont  pas  perdu  leur  forme. 

Pour  arriver  à  imiter  cette  transformation  au  moyen  des 
actions  électro-cliimiques,  il  fallut  changer  les  procédés 
précédemment  employés.  Celui  que  M.  Becquerel  leur  a 
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substitué  l’a  conduit  à  des  résultats  importants  pour  la  chi¬ 
mie  en  général  et  l'éleetro-cbimie  en  particulier. 

L’appareil  qu'il  employa  se  compose  d’un  certain  nombre 
de  -tubes  recourbés  en  U,  de  saou  i5  centimètres  de  haut» 
et  de  1  centimètre  de  diamètre.  Chaque  tube  est  disposé  de 
la  manière  suivante  ;  on  met,  comme  à  l'ordinaire*  au  fond 
du  tube  de  l’argile  humectée  d’eau,  de  manière  à  occuper 
une  étendue  de  6  à  y  centimètres,  et  l’on  place  sur  l'argile, 
daneohaque  branche,  un  tampon  de  coton,  afin  d'empêcher 

ries  produits  formés  ne  sè  mêlent  avec  l'argile.  Bans  une 
branches,  on  verse  une  solution  de  proto-sulfure  de  po¬ 
tassium  j  dans  l'autre,  une  dissolution  assez  concentrée  de 
nitrate  de  cuivre.  Dans  la  première,  on  plonge  une  lame 
d'argent,  dans  l’autre  une  lame  de  cuivre.  Six  tubes  sont 
disposés  de  la  même  manière  ;  puis  l’on  prend  une  planche 
de  s5  millimètres  d'épaisseur*  d'une  largeur  et  d’une  lon¬ 
gueur  convenables,  et  l'on  pratique  dans  son  épaisseur  des 
entailles  pour  y  fixer,  avec  du  mastic,  la  partie  recourbée  de 
ehaque  tube;  ces  tubes  sont  ainsi  disposés,  de  manière  que 
la  branche  qui  renferme  du  nitrate  de  cuivre  soit  placée 
vis -à- vis  de  celle  qui  renferme  du  protosulfure  de  potassium. 
Ces  dispositions,  faites,  on  réunit  un  certain  nombre  d'élé¬ 
ments  ensemble  pour  en  faire  une  pile.  Il  suffit,  pour  cela, 
de  faire  communiquer  le  cuivre  du  premier  avec, l’argent  du 
second,  et  le  cuivre  du  second  avec  l'argent  du  troisième,  et 
aiaçii  de  suite  jusqu’au  dernier; alors,  pour  former  le  cir¬ 
cuit,  on  met  en  relation  le  cuivre  du  dernier  avec  l’argent 
du  premier.  Voilà  une  véritable  pile  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  pile  électro-chimique,  parce  quelle  fonctionne 
comme  pile,  tout  en  opérant  des  réactions  chimiques  dans 
l'intérienr  des  tubes.  Un  conçoit  qu'on  peut  former  aiusi 
des  appareils  d’une  grande  énergie  et  dont  lès  effets  sont 
sensibles  au  bout  de  très-peu  de  temps,  surtout  quand  l’ar¬ 
gile  qui  est  du  côté  du  sulfure  est  humectée  avec  une  solu¬ 
tion  de  ce  sulfure,  et  l’argile  qui  est  dans  l’autre  branche  avec 
une  solution  de  nitrate.  Au  moyen  de  cette  diaposiuou,  les 
deux  dissolutions  réagissent  immédiatement  l’uue  su? 
l’autre. 

Cinq  ou  six  heure»  après  que  l'un  de&  appareils  a  com¬ 
mencé  à-  fonctionner,  on  a-  aperçu  des  cristaux  de  cuivre 
métallique  suc  les  lames  de  cuivre,  signe  caractéristique  de 
l’existe nqe  des  actions  électro-chimiques.  Douze,  heures 
après,  les  lames  d'argent  étaient  recouvertes  de  cristauxqui, 
essayés,  ont  été  trouvés  composés  d’argent  et  de  soufre. 
L’action  a  continué  sans  interruption  pendant  plus  de 
quinze  jours,  après  quoi  les  lames,  sans  avoir  perdu  leurs 
formes,  furent  transformées  eh  sulfures  dont  l’aspect  était 
\e  même  que  celui  des  pièces  d'argent  qui  avaient  séjourné 
pendant  un  certain  nombre  d’années  dans  une  fosse  d'ai¬ 
sance.  On  obtient  les  mêmes  résultats  avec  un  élément;  mais 
il  faut  plus  de  temps.  Rien  n’est  plus  simple  que  d’expliquçr 
les  effets  produits  :  l’argent  dans  chaque  tube,  étant  attaqué 

far  le  sulfure,  prend  l'electricité  négative  qu'il  transmet  à 
argent,  et  par  suite  au  Cuivre.  Il  résulte  de  là  que  ce  dei^ 
nier  est  doublement  négatif,  comme  l’argent  lui-même  est 
doublement  positif.  Pareil  effet  ayant  eu  lieu  dans  chaque 
tube,  il  s’ensuit  que,  lorsqu’ils  sont  réupis  en  pile,  l'action 
doitétre  énergique. 

Analysons  maintenant  les  effets  produits.  Le  nitrate  de 
cuivre  est  décomposé  par  la  lame  de  même  métal  qui  est 
négative  ;  l’oxygèue  et  l’acide  nitrique  sont  transportés  sur 
J’argeut  dans  le  protosulfure  de  potassium;  l’oxygène 
oxyde  le  potassium  et  l’acide  nitrique  se  combine  avec  la 
potasse  formée,  tandis  que  le  soufre  se  porte  sur  l’argent, 
s’unit  à  lui,  forme  du  sulfure  qui  cristallise  en  raison 
de  actions  lentes.  Une  fois  la  surface  de  l’argent  recouverte 
d’une  couche  de  sulfure  qui  ne  fait  que  d’y  adhérer,  le  sou¬ 
fre  se  glisse  entre  les  interstices  des  petits  cristaux  formés, 
et,  donne  naissance  à  une  seconde  couche  de  cristaux  de  sul¬ 
fure,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  centre  de  la  lame;  celle-ci 
augmente  de  volume  sans  changer  de  forme,  par  suite  de 
ces  dépôts  successifs  dans  les  intervalles  tout  invisibles, 
même  au  microscope.  La  réunion  de  tous  ces  dépôts  forme 
une  masse  compacte  ayant  une  texture  cristalline.  Voilà  une 
.véritable  cémentation*  et  il  est  probable  que  celles  qui  ont 


Heu  dans  la  nature  sont  produites  par  un  mode  d’action 
semblable.  On  eonçoit  effectivement  qu’un  courant  électri¬ 
que  qui  traverse  tous  les  corps  puisse  déposer  dans  leur  in¬ 
térieur  des  éléments,  lorsque  les  interstices  moléculaires 
sont  assez  étendus  pour  que  ces  éléments  puissent  passer. 
C’est  un  fait,  et  non  une  idée  théorique. 

Avant  de  passer  aux  résultats  obtenus  avec  d’autres  mé¬ 
taux,  revenons,  sur  le  changement  que  les  pièces  d'argent 
ont  éprouvé  dans  la  fosse  d’aisance. 

Qn  sait  que  l'argent  s'altère  rapidement  dans  les  mi¬ 
lieux  où  il  existe  des  sulfures  qui  peuvent  lui  céder 
une  portion  de  leur  soufre,  tandis  que  les  autres  parties 
s’oxydent.  Si  l’action  est  lente*  la  masse  d’argent  se  change 
en  sulfure  ayant  une  structure  cristalline,  sans  que  la  forme 
ait  changé,  quoique  le  volume  ait  augmenté. 

Dans  les  fosses  d’aisance,  cette  transformation  s’opère 
fréquemment  en  raison  des  sulfures  qui  s’y  trouvent.  Pour 
que  l’action  électro-chimique  s’opère  comme  dan»  l’expé¬ 
rience  précédente,  il  suffit  que  l’argeot  soit  en  contact  avec 
une  matière  carbonacée,  suffisamment  conductrice,  et  qu’il 
y  ait  de  l’air  pour  remplacer  l’oxygène  qui  provient  du  la 
réduction  de  l’oxyde  de  cuivre  dans  l’expérience  précitée. 
M.  Becquerel  n’a  donc  cherché  dans  ses  expériences  qu’à 
réunir  les  circonstances  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours 
réunies  dans  la  nature.  • 

Passons  maintenant  à  la  formation  des  sulfures  de  cuivre 
et  de  plomb,  en  employant  toujours  l’action  des  piles  élec¬ 
tro-chimiques  dont  la  force  peut  être  augmentée  à  volonté, 
suivant  l’énergie  des  affinités  que  l’en  veut  faire  naître. 

Avec  le  cuivre,  les  effets  varient  suivant  qu’on  opère 
avec  une  solution  de  persulfure  de  potassium  concentrée, 
ou  une  solution  de  protosulfure,  également  concentrée. 
Dans  le  premier  cas,  au  bout  de  peu  de  jours,  ou  commence 
à  apercevoir  quelquefois,  sur  les  parois  du  tube,  de  belles 
aiguilles  blanehes,  radiées,  d’un  double  sulfure  insoluble  de 
potassium  et  de  cuivre,  tout  à  fait  inaltérable  à  l’air.  Ce 
composé*  traité  par  l’acide  nitrique,  donne  du  nitrate  de 
potasse  et  du  nitrate  de  cuivre  avec  dégagement  de  gaz  ni¬ 
treux.  La  leme  se  recouvre  quelquefois  de  cristaux  de  sou¬ 
fre  et  de  petits  tubercules  de  la  même  substance.  On  re¬ 
trouve,  en  outre,  du  .nitrate  de  potasse  dans  la*  solution. 
Ces  effets  ont  particulièrement  été  obtenus  en  ajoutant  dans 
relie-ci  une  petite  quantitéde  sucre  dans  le  but  de  produire 
*ne  réaction  sur  laquelle  l’auteur  promet  de  s’expliquer 
dans,  un  aulne  Mémoire.  Si  l’on,  continue  L’opération,  l’acide 
nitrique  et  l'oxygène,  arrivant  constamment,  réagissent  sur 
les  produits,  formés,  les  décomposent,  donnent  naissance  à 
du,  sulfate  et  à  du  nitrate  de  potasse,  puis  à  des  cristaux  de 
sulfure  de  cuivre  irisés  qui  sont  mêlés,  de  soufre  eu  ai¬ 
guilles.  Il  est  donc  nécessaire  d’arrêter  l’expérience  à  temps, 
si  l’on  vent  conserver  les  premiers  produits  formés.  Avec  le 
protosulfure  de  potassium,  les  réactions  sont  les  mêmes 
qu’avec  l’argent,  c’est-à-dire  qu’il  se  forme  un  sulfure  de 
cuivre  cristallisé,  d’un  aspect  gris  métallique,  en  cristaux  mi¬ 
croscopiques,  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  forme  en 
raison  de  lenr  petitesse. 

On  obtient  egalement,  cette  réaction  avec  le  persulfure, 
quapd  le  courant  électrique  a  une  certaine  intensité.  Il  est 
souvent  difficile  de  prévoir,  quand  on  se  sert  d’un  appareil 
électro-chimique  composé  de  trois  à  six  éléments,  les  effets 
qui  seront  produits,  attendu  qu’ils  dépendent  des.  circon¬ 
stances  imprévues  relatives  à  la  conductibilité  des  divers 
éléments. 

Le  plomb,  avec  le  protosulfure  de  potassium,  donne  Heu 
d’abord  à  des  réactions  analogues  à  celle  de  l’argent,  avec 
cette  différence,  néanmoins,  que  le  sulfure  est  d’abord  pul¬ 
vérulent;  mais,  quand  la  dissolution  est  devenue  moins 
concentrée,  il  sé  forme  des  masses  tuberculeuses  de  sulfure 
de  plomb  brillant,  d’un  aspect  cristallin,  semblable  à  celui 
de  la  galène.  On  obtient  aussi  quelquefois  un  double  sul¬ 
fure  de  plomb  et  de  potassium  en  aiguilles  blanches. 

En  général,  les  substances  formées  ont  l’aspect  de  celles 
qui  leur  çorrespondent  dans  la  nature. 

Il  résulte,  des  faits  exposés  dans  ce  Mémoire,,  que  les  ap¬ 
pareils  ^lectro-chimiques  simples  peuvent  être  réunis  en 
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piles,  dont  l’action  décomposante,  dans  chaque  appareil, 
dépend  du  nombre  de  ces  éléments,  et  qui  peuvent  pro¬ 
duire  un  grand  nombre  de  composés  analogues  aux  sub¬ 
stances  minérales.  Ces  piles,  qui  agissent  avec  beaucoup 
plus  d'énergie  que  les  appareils  simples,  fonctionnent 
comme  ces  derniers  pendant  un  temps  assez  long  et  avec 
une  énergie  d’action  dont  l’électro-chimie  pourra  désormais 
tirer  parti,  en  ayant  l’attention  d’enlever  successivement  les 
composés  produits,  si  l’on  ne  veut  pas  les  voir  disparaître 
pour  être  remplacés  par  d’autres. 


CHIMIE. 

MfwitMB  da  l’ande  •xyobioriqae  cm  pnUofiqu- 

La  propriété  que  présente  l'acide  perchlorîque  de  for¬ 
mer  avec  la  potasse  un  sel  complètement  insoluble  dans 
l'alcool  à  79®  centésim.,  tandis  que  les  autres  perchlorates 
alcalins  sont  très-solubles  dans  ce  menstrue,  en  fait  un 
réactif  précieux  pour  les  analyses,  et  en  particulier  pour 
celles  des  eaux  minérales  qui  ne  renferment  que  des  pro¬ 
portions  minimes  de  sets  de  potasse. 

Le  procédé  indiqué  par  Sérullas,  pour  la  préparation  de 
cet  acide,  offre  plusieurs  inconvénients.  En  effet,  pour  sé¬ 
parer  le  produit,  il  faut  distiller  la  liqueur,  et  cette  opéra¬ 
tion  tend  à  décomposer  toujours  une  certaine  partie  de 
l’acide  ;  de  plus  aussi,  celui-ci  retient  souvent  de  la  silice, 

3ue  l'on  voit  au  bout  de  quelque  temps  s’en  séparer  et  se 
époser  au  fond  des  vases.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients, 
M.  Ossian  Henry,  chef  des  travaux  chimiques  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  médecine,  a  apporté  à  ce  procédé  quelques 
modifications.  Voici  celles  qui  lui  ont  le  mieux  réussi. 

On  prend  une  partie  de  fluate  de  chaux  bien  sec  (  préa¬ 
lablement  lavé  à  l’acide  hydrochlorique  étendu  d'eau); 
on  le  |  mêle  très-exactement  avec  une  partie  un  quart 
de  sable  lavé  de  même  ,et  fortement  calciné;  on  intro¬ 
duit  alors  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès  lutée, 
d’une  assez  grande  capacité  et  munie  d’un  tube  en  plomb 
recourbé,  ayant  un  diamètre  de  près  d'un  demi-pouce.  Ce 
tube,  d’une  certaine  étendue,  est  assujetti  par  un  bon  bou¬ 
chon  et  vient  plonger  dans  un  petit  godet  rempli  de  mer¬ 
cure;  enfin,  ce  godet  est  placé  au  centre  d'un  vase  à  large 
ouverture,  en  verre  ou  en  faïence. 

On  emploie,  d’une  autre  part,  une  partie  et  demie  de  sul¬ 
fate  de  zinc  cristallisé,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau,  et  que  l’on  décompose  par  un  ex¬ 
cès  de  parbonate  de  soude  ;  le  précipité  formé  est  lavé  A 
grande  eau,  puis  recueilli,  égoutté  et  exprimé  légèrement. 

Cette  opération  achevée,  on  délaie  avec  soin  ce  dernier 
précipité  d’oxyde  et  de  carbonate  de  zinc  hydraté  dans 
quatre  ou  cinq  parties  d'eau  distillée,  et  ce  mélange  bien  di¬ 
visé  est  versé  dans  le  vase  où  se  trouve  le  godet  rempli  de 
mercure  cité  tout  à  l’heure.  On  verse  alors  sur  le  fluate  de 
-chaux  six  parties  d’acide  sulfurique  à  66  degrés;  on  laisse 
réagir  d’abord  à  froid,  puis  on  chauffe  progressivement 
tant  qu’il  s’opère  quelque  dégagement.  De  cette  réaction 
résulte  du  gaz fluosilrcique-qui,  en  arrivant  dans  le  liquide 
où  se  trouve  le  carbonate  de  zinc,  décompose  ce  sel  et 
donne  naissance  bientôt  à  une  solution  de  ûuosiliciure  zin- 
cique,  qu’il  est  important  de  filtrer  pour  l’isoler  de  la  silice 
en  excès  et  du  carbonate  non  attaqué.  Pendant  cette  réac¬ 
tion,  comme  il  y  a  une  vive  effervescence,,  le  vase  où  se  pra¬ 
tique  l’opération  doit  être  d'une  assez  grande  dimension. 

Lorsqu’oq  juge  qu'il  ne  se  produit  plus  de  gaz  fluosili- 
cique,  on  déiùte  le  tube  pour  éviter  l'absorption  qui  aurait 
lieu  lors  du  refroidissement,  et  la  cornue  est  mise  de  côté. 

Ayant  donc  la  solution  de  fluosiliciure  de  zinc  très-lim¬ 
pide,  il  faut  la  faire,  bouillir  avec  une  partie  un  cinquième 
d’oxychlorate  de  potasse  pur.  On  arrive,  par  ce  traitement, 
à  obtenir  da  âuosilicate  de  potasse  presque  insoluble  et 
sous  forme  de  gelée,  et  dans  ta  partie  liquide  de  l’oxychlo- 
rate  de  zino.  Ce  nouveau  sel  est  très-soluble  ;  après  l’avoir 
filtré,  on  le  fait  évaporer  en  consistance  sirupeuse  et  dans 
un  endroit  chaud,  il  ne  tarde  pas  à  cristalliser  en  aiguilles. 
Toutes  les  eaux-mères  purifiées,  traitées  de  même,  four¬ 


nissent  de  nouvelles  cristallisations.  On  conserve  ce  sel  de 
zinc  dans  un  vase  parfaitement  bouché,  et  il  sert  à  la  pré¬ 
paration,  soit  de  l’acide  oxychlorique,  soit  de  quelques 
oxychlorates  (  perchlorates  ).  Pour  y  parvenir,  on  fait  dis¬ 
soudre  cet  oxychlorate  de  zinc  dans  la  moindre  quantité 
d’eau  qu’il  est  possible  (ce  qui  est  facile,  puisqu'il  est  déli¬ 
quescent  );  ensuite  on  y  ajoute  par  portions  et  en  très-léger 
excès  une  solution  concentrée  de  baryte;  on  filtre,  et  Ion 
décompose  le  nouveau  liquide  par  l’acide  sulfurique  pur 
étendu  d'un  dix-huitième  d'eau  et  ajouté  à  l’aide  dune  pi¬ 
pette  goutte  à  goutte;  cette  addition  doit  avoir  fien  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  clair  ne  précipite  plus,  ni  par  cet  acide,  ni 
par  la  baryte.  Cette  liqueur  constitue  la  solution  assez  con¬ 
centrée  d’acide  ozychlorique  qui  doit  servir  de  réactif, 


comme  on  le  verra  plus  loin.  Ôn  la  filtre  et  on  la  garde 
dans  un  flacon  bouché  exactement.  Si,  au  lieH  d’acide  oxy¬ 
chlorique,  on  veut  obtenir  un’  oxychlorate  d’argent,  de 
cuivre,  de  fer,  etc.,  il  suffit  dè  décomposer  avec  soin-  la  so¬ 
lution  de  perchiorate  barytiqueau  moyen  des  sulfates  d’ar¬ 
gent,  de  cuivre,  de  fer,  ete. 

On  voit,  par  la  description  de  ce  procédé  modifié,  que 
l'on  agit  sur  un  sel  bien  cristallisé  pour  obtenir  le  produit 
cherché  ;  qu’en  outre  ce  sel  pouvant  se  conserver  longtemps 
intact,  il  est  facile  de  ne  préparer  la  solution  d'acide  oxy¬ 
chlorique  qu’en  petite  quantité  à  la  fois  et  peu  de  temps 
avant  d'en  faire  usage.  Enfin,  si,  au  lieu  de  prendre  le  per- 
chlorate  de  potasse  (oxychlorate)  pour  décomposer  le  Uuo- 
siliciure  de  zinc,  on  se  sert  du  chlorate  potassique  pur,  et 
que  l'on  conduise  d’ailleurs  de  la  même  façon  le  reste' de 
l’opératioB,  le  résultat  est,  ou  de  l’acide  ch  torique  en  so  la¬ 
tion,  ou  un  chlorate  de  zinc,  qui  cristallise  facilement,  et 
qui  peut  être  conservé'  sans,  altération.  Pour  l’emploi,  on 
transformera  le  mélange  de  sels  à  analyser  en  acétates,  par 
voie  de  double  décomposition.;  en  dissoudra  dans  l’alcool 
à  79  degrés,  et  l’on  versera  dans  la  solution  de  i’acide  oxy¬ 
chlorique,  jusqo’à  cessation  de  précipité  :  la  potasse  seule  w 
séparera,,  et  en  calcinant  l’oxychlorate  formé,  on  la  trans¬ 
formera  en  chlorure  de  potassium. 

h~;t~  — — «un—  -»  i—  —jp». - irt'ffirinl»  yftUu 

fourniuent. 


Noue  reproduisons  ici  les  principaux  faits  compris  dans 
fa  note  que  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  adressée  & 
l’Académie  dans  la  séance  du  i3  mai,  et  que  nous  nous 
étions  contenté  d’annoncer  dans  notre  compte  rendu  de 
cette  séance.  Les  expériences  de  ces  chimistes  se  rattachent 
à  un  petit  groupe  d'huiles  volatiles  qui  contiennent  toutes 
l'hydrogène  et  le  carbone  dans  le  rapport  atomique  de  5 
à  8.  Elles  leur  ont  appris  qu’il  fallait  ajouter  aux  huiles  es¬ 
sentielles  homériques,  outre  l’essence  de  térébenthine,  celle 
que  fournit  le  poivre  cubèbe.  Ils  ont  reconnu  que  les 
huiles  de  ce  groupe,  qui  se  sont  prêtées  à  ce  genre  d’expé¬ 
riences,  ont  toutes  à  l'état  de  vapeur  une  densité  égale  â 
celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

Toutes  les  huiles  qui  font  partie  des  camphres  artificiels 
contiennent  le  carbone  et  l’hydrogène  dans  le  rapport  de  5 
à  8.  Mais  on  en  peut  former  trois  groupes  très-distincts 
fondés  su»  le  nombre  des  particules  élémentaires  qui  com¬ 
posent  hfmolécule  chimique.  Dans  le  premier  groupe,  l’huile, 
combinée  avec  l’acide,  est  formée  de  ao  atomes  de  carbone 
et  de  3a  atomes,  d’hydrogène  :  telles  sont  les  huiles,  des 
camphres  solide  et  liquide  de  térébenthine.  Dans  le  deuxième 
groupe,  la  molécule  chimique  de  l’huile  contient  i5  atomes 
de  carbone  et  a4  d’hydrogène  :  telles  sont  les'  huiles  des 
camphres  de  cubèbe  et  degenièvre.  Dans  le  troisième  groupe, 
la  molécule  d’huile  est  formée  seulement  de  io  atomes  de 
carbone  et  de  16  d’hydrogène.  Les  huiles  des  camphres  de 
citron  et  de  copahu  sont  dans  ce  cas. 

MM.  Capitaine  et  Soubeiran  ont" suivi,  pour  avoir  quel¬ 
ques  lumières  sur  la  constitution  de  ces  divers  corps,  la  voie 
si  heureusement  ouverte  par  M.Biot.  C’est  sous  sa  direction 
qu'ont  été  faites,  au  Collège  de  France,  les  expériences  dont 
les  résultats  sont  expliqués  sommairement. 

L'essence  de  cubebe  dévie  vers  la  gauche  les  rayons  de 
lumière  polarisée  ;  son  pouvoir  est  un  peu  moindre  que 
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celui  de  l'essence  de  térébenthine.  Le  ^camphre  de  cubèbe 
dévie  dans  le  même  sens. 

L'huile  volatile  de  genièvre  dévie  à  gauche  les  rayons 
polarisés;  mais  son  pouvoir  est  beaucoup  moindre  qüe  celui 
de  l'essence  de  térébenthine.  Le  camphre  que  produit 
l'huile  de  genièvre  exerce  une  déviation  dans  le  même 
sens. 

L’essence,  de  térébenthine  conserve  dans  le  camphre 
solide,  aussi  exactement  qu’on  peut  s’en  assurer,  le  pouvoir 
de  rotation  qui  lui  est  propre;  elle  entre  en  combinaison 
avec  l’acide  sans  éprouver  de  changement  dans  son  état 
moléculaire.  Mais  si  l’on  décompose  le-  camphre  par  la 
chaux,  la  nouvelle  huile  volatile  que  l’on  en  retiré  n  a  plus 
aucune  indice  appréciable  du  pouvoir  de  rotation. 

Dans  le  camphre  liquide  de  térébenthine,  la  rotation  se 
fait  à  gauche,  comme  pour  le  camphre  solide;  mais  elle  est 
plus  faible  pour  la  proportion  d'essence  qui  y  est  con¬ 
tenue. 

L’huile  qui  fournit  le  camphre  liquide  de  citron  n’offre 
aucun  indice  de  rotation,  tandis  que  l'essence  exerce  un  pou¬ 
voir  presque  double  de  celui  qu’exerce  l'huile  volatile  de 
térébenthine,  et  en  sens  contraire,  comme  l’avait  déjà  re¬ 
connu  M.  Biot. 

Xramen  microscopique  de  farine. 

■  M.  Magendie  a  communiqué  à  l’Académie,  dans  sa  séance 
du  90  mai,  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  étq  adressée  par 
M.  Donné. 

<  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  citer  quelques  ré¬ 
sultats  nouveaux  de  mes  recherches  sur  l’urine,  venant  à 
l’appui  de  l'intéressante  observation  que  vflus  avez  rappor¬ 
tée,  il  y  a  déjà  longtemps,  sur  la  production  de  l'oxalate  de 
chaux,  déterminée  par  l'usage  de  l'oseille. 

»  Depuis  le  commencement  du  printemps,  je  trouve  fré¬ 
quemment  dans  les  urines  que  je  soumets  à  l'analyse  mi¬ 
croscopique,  de  très-beaux  et  très-nombreux  cristaux,  en 
apparence  de  forme  cubique  et  ayant  beaucoup  d'analogie 
au  premier  aspect  avec  les  cristaux  de  sel  marin. 

»Mais  outre  que  le  chlorure  de  sodium  est  très-soluble 

Jour  se  déposer  dans  l’urine  sans  évaporation  préalable; 

'une  autre  part,  les  cristaux  dont  je  parle  sont  insolubles 
dans  l’eau  froide  et  même  chaude;  déplus,  en  les  faisant 
rouler  sur  la  lame  de  verre,  on  s’aperçoit  bientôt  qu'aq 
lieu  d'être  des  cubes,  ils  sont  formés  de  deux  pyramides  à 
ualre  faces,  le  plus  souvent  réunies  par  leurs  bases,  ce  qui 
onne  au  cristal  tantôt  l'aspect  d'un  cube,  tantôt  celui  d'un 
losange,  suivant  la  position  qu'il  prend,  ainsi  que  l'indique 
le  cristal  taillé  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

»  Ces  cristaux  taillés  sont  insolubles  dans  l'acide  acétique 
et  solubles  dans  l’acide  nitrique  sans  effervescence;  recueil¬ 
lis  et  bien  lavés,  calcinés  et  brûlés  sur  une  lame  de  platine 
au  moyen  du  chalumeau,  il»  laissent  pour  résidu  une  ma¬ 
tière  blapche  qui,  placée  avec  un  peu  d'eau  distillée  sur  du 
papier  de  tournesol  rougi,  le  ramène  instantanément  au 
bleu  :  cette  matière  est  donc  évidemment  de  la  chaux  pro¬ 
venant  de  la  décomposition  d'un  oxalate  de  cette  base.  Et 
en  effet,  il  suffit  de  manger  une  certaine  quantité  d’oseille 
pour  voir  se  produire  dans  l’urine  une  immense  quantité  de 
ces  cristaux;  en  moins  de  deux  heures  après  le  repas,  ce 
fluide  en  laisse  déposer  des  milliers  par  le  refroidissement  et 
le  repos. 

»J’ai  pensé,  monsieur,  que  cette  observation  vous  inté¬ 
resserait,  et  je  m’empresse  de  vous  la  communiquer.  J’ajou¬ 
terai,  relativement  à  l’acide  nitrique,  qu’indépendamment 
des  causes  que  vous  avez  signalées  à  sa  production,jemesuis 
assuré  par  l'observation  comparative  au  régime  alimentaire 
et  de  la  composition  de  l'urine,  que  les  excitants  du  système 
nerveux,  tels,  par  exemple,  que  le  café,  le  thé,  et  même  le 
tabac  à  fumer,  déterminent  infailliblement  la  formation 
d’une  grande  quantité  d'acide  urique  cristallisant  en  pail¬ 
lettes  jaunes  rhomboïdales  par  le  refroidissement. 

»  On  peut  donc  déduire  de  là,  comme  vous  l’avez  fait, 
monsieur,  les  précautions  convenables  à  prendre  dans  les 
pas  de  disposition  à  cette  sorte  de  gravelle,  et  peut  être 
aussi  doit-on  tenir  compte  de  la  présence  de  l'acide  urique 


en  excès  dans  le  diagnostic  des  maladies  sous  le  rapport  de  ' 
l’état  du  système  nerveux.  • 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Hûtoira  cfei  coitamM. 

Nous  remarquons  les  passages  suivants  dans  les  dernières 
livraisons  de  la  curieuse  Histoire  des  Costumes  français  que 
publie  l’éditeur  Mifliez. 

•  Sous  Philippe  le  Bel,  l'habit  long  était  le  seul  en  usagé 
chez  les  hommes  de  quelque  considération.  A  l’armée  ce¬ 
pendant,  ainsi  qu’à  la  campagne,  on  conserva  toujours 
l’habit  court. 

Dans  le  xiv*  siècle,  le  même  habillement  devint  commun  < 
aux  hommes  et  aux  femmes. 

Sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  l’habit 
court  fut  le  seul  à  la  mode  ;  mais  Charles  VII,  qui  avait  les 
jambes  mal  faites,  fit  revivre  l’habit  long. 

Rien  de  plus  singulier  que  l'habillement  des  gens  du  bel  i 
air  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XI.  | 
Qu’on  se  figure  un  petit  maîtie  en  cheveux  plats  et  touffus, 
vêtu  d'un  pourpoint  en  forme  de  camisole,  qui  lui  couvrait  ' 
les  reins;  ses  hauts-de-chausses  irès-serrés  remontaient  fort  i 
haut;  la  ceinture,  noué?  avec  des  rubans,  accompagnait  cet 
ajustement  bizarre,  qu’on  peut  voir  encore  dans  quelques 
anciens  tableaux  :  ajoutez  à  cela  un  surcroît  d'épaules  en 
forme  de  matelas  qu'on  s’appliquait  sur  chaque  omoplate 
pour  figurer  une  poitrine  large  et  se  donner  un  air  robuste. 
Cette  étrange  caricature  était  terminée  par  des  souliers 
dont  la  pointe  avait,  pour  les  gens  de  la  première  qualité, 
jusqu’à  a  pieds  de  longueur.  Le  peuple  ne  la  portait  que  de 
6  pouces  ;  c’est  ce  qu’on  appelait  des  souliers  a  la  Pou/aine. 
Celte  chaussure  fut  imaginée,  comme  l'on  sait,  par  Geoffroy 
Plantagenet,  duc  d'Anjou,  afin  de  cacher  une  excroissance 
assez  considérable  qu'il  avait  à  l'un  des  pieds.  Comme  ce  | 
prince,  le  plus  bel  homme  de  son  siècle,  donnait  le  ton  à  la  , 
cour,  chacun  voulait  avoir  des  souliers  comme  les  siens.  * 
C'est,  dit  -  on^l’origine  du  proverbe  :  être  sur  un  grand 
pied. 

Sous  François  I*ret  ses  successeurs,  la  forme  de  l'habil¬ 
lement  des  hommes  commença  à  se  perfectionner .... 

Le  règne  de  Charles  VII  ramena  l'usage  des  pendants 
d’oreille,  des  brgcelets  et  des  colliers.  Quelques  années  . 
avant  la  mort  de  ce  roi,  l'habillement  des  personnes  du  sexe,  ' 
par  un  excès  de  luxe  et  de  splendeur,  devint  ridicule  :  les 
femmes  portèrent  des  robes  si  longues,  que  plusieurs  aunes 
de  la  queue  traînaient  à  terre  ;  les  manches  avaient  tant 
d'ampleur,  quelles  rasaient  le  sol  ;  enfin,  leurs  têtes  se  per* 
daient  sous  de  vastes  et  hauts  bonnets. 

A  cette  mode  bizarre,  il  en  succéda  une  autre  qui  ne 
l'était  pas  moins,  les  femmes  adoptèrent  des  matelas  de 
tète  surchargés  d’ornement  divers.  Cette  coiffure  était  si 
grande,  quelle  avait  jusqu’à  z  aunes  de  large. 

On  passa  de  cette  extrémité  à  une  autre,  non  moins  sin  - 
gulière.  On  adopta  des  bonnets  si  bas,  et  l’on  arrangea  la  che¬ 
velure  d’une  manière  si  serrée,  que  les  femmes  paraissaient 
avoir  la  tête  rasée. 

A  la  mort  de  Charles  VIII,  Anne  de  Bretagne,  son  épouse, 
amena  l'usage  dtt  voile  noir,  quelle  conserva  toujours.  Les 
dames  de  la  cour  l'adoptèrent  et  l’ornèrent  de  franges 
rouge  et  pourpre;  mais  les  bourgeoises, enchérissant  sur 
cette  mode,  enrichirent  cette  coiffure  de  perles  et  d'agrafes 
d’or. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  François  Ier  que  les  femmes  con?- 
mencèrent  à  relever  leurs  chevaux.  La  reine  Marguerite  de 
Navarre  frisait  ceux  des  tempes,  et  relevait  ceux  au  toupet. 
Cette  princesse  ajoutait  parfois  à  celte  coiffure  un  petit 
bonnet  de  satin  ou  de  velours,  embelli  de  perles  et  de  pier¬ 
reries,  et  surmonté  d’un  bouquet  de  plumes. 

Le  règne  de  Catherine  de  Médicis  devait  amener  un  chan¬ 
gement  dans  le  costume  français.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce 
temps-là  que  le  chaperon  parut.  Le  chaperon  des  daines 
était  de  velours,  et  celui  des  bourgeoises  n’était  que  dç 
drap...,  » 
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Archiva*  da  royaume-  —  Vomi  féodaux. 

De  tous  les  dépôts  d’actes  publics  de  ta  France,  celui  de 
la  capitale  jouit,  sans  contredit,  de  la  prééminence,  soit 
par  te  bon  ordre  qui  y  règne,  soit  par  la  multitude  et  l’im¬ 
portance  des  pièces  qu’il  renferme,  soit  enfin  par  la  sur¬ 
veillance  immédiate  du  gouvernement  et  la  science  de  ses 
conservateurs. 

Cependant  tant  de  richesses  ont  été  négligées;  on  s’est 
borné  à  consulter  les  anciennes  annales  et  chroniques  de 
notre  monarchie,  toutes  connues  par  la  collection  ae  Dom 
Bouquet,  que  continue  l’Académie  des  inscriptions;  et  les 
titres  originaux,  ces  véritables  bases  de  l’histoire,  selon  l’ex¬ 
pression,  ou  plutôt  le  sanglot  de  l'abbé  de  Mably,  il  y  a 
plus  d’un  demi-siècle,  sont  demeurés  inaperçus.  Aussi 
voit-on  encore  trop,  à  l’égard  de  notre  histoire,  des  livres 
faits  sur  des  livres.  De  savants  solitaires  ont,  il  est  vrai,  joint 
à  l’histoire  de  quelques  provinces  des  pièces  justificatives  ; 
mais  ces  pièces  sortaient  la  plupart  de  chapitres  réguliers 
.ou  séculiers,  et  leurs  archives  ne  nous  offrent  pas  la  même 
garantie  que  celles  du  royaume. 

Un  membre  de  l'Academie  des  inscriptions,  qui  n’a  pas 
fait  connaître  son  nom,  a  dressé  le  long  et  curieux  cata¬ 
logue  de  tous  les  actes  des  archives  relatifs  aux  possesseurs 
•de  fiefs  du  xii*  au  xvni®  siècle,  et  en  a  publié  seulement  la 
première  partie  en  a  vol.  in-8°  sous  le  titre  de  Noms  féo¬ 
daux. 

Ce  travail,  qui  comprend  les  chartes  relatives  aux  pro¬ 
vinces  de  l’Anjou,  de  l'Aunis,  de  l’Auvergne,  du  Beaujolais, 
du  Berry,  du  Bourbonnais,  du  Forez,  du  Lyonnais,  du 
Maine,  du  Perche,  du  Nivernais,  de  la  Saintooge,  de  laTou- 
rajne,  de  l’Angoumois  et  du  Poitou,  a  pour  objet  principal 
l’intérêt  des  familles  particulières;  celles  qui  les  dominent 
toutes,  et  par  leur  élévation  et  par  leur  notoriété,  ne  peu¬ 
vent  appartenir  qu’à  l’histoire  générale,  dont  elles  font  le 
principal  ornement.  Laissant  donc  aux  historiens  à  venir 
l’emploi  des  titres  que  leurs  devanciers  n'ont  pas  cherché  à 
connaître,  on  s’est  renfermé  plus  spécialement  dans  le  cer¬ 
cle  des  aveux,  hommages  et  dénombrements  déposés  au¬ 
trefois  à  la  chambre  des  cofhptes,  et  depuis  au  Palais  Sou- 
bise.  Quant  à  l’authenticité  de  ces  actes,  elle  ne  saurait  être 
mise  en  doute;  car,  indépendamment  de  celle  qui  leur  est 
assurée  par  leuis  caractères  intrinsèques  et  extrinsèques, 
ainsi  que  par  la  nature  de  leur  dépôt,  il  faut  aussi  tenir 
compte  des  formalités  observées  pour  leur  rédaction,  sa¬ 
voir  :  la  publication  et  l’affiche  au  portail  de  l'église  parois¬ 
siale  pendant  trois  dimanches  consécutifs,  le. rapport  fait  à 
la  cour  féodale,  y  siégeant  les  hommes  de  fief  assermentés 
ou  jurés.  Un  autre  jugement  avait  lieu  avant  l’apposition 
du  sceau  ;  c'était  celui  des  titres  et  qualités  de  l’avouant, 
sur  lesquels  l'intérêt  du  droit  de  franc  fief  ne  transigeait 
point. 

La  totalité  des  registres  ou  portefeuilles  d’aveux,  etc.,  s’é¬ 
lève  au  nombre  de  >4to,  qui  renferment  la'  plupart  200, 
3oo,  et  jusqu’à  yoo  pièces  ;  l’auteur  a  compulsé  et  extrait 
25  a  registres,  outre  les  doubles  cotés  bis  que  l’abondance 
des  actes  a  obligé  de  diviser.  Mais  comme  ces  numéros  pré- 
.  sentent  eux  mêmes  des  interruptions  dans  l’ordre  des  pro¬ 
vinces,  il  convient  de  donner  la  série  particulière  de  ceux 
qui  ont  été  employés,  afin  d’épargner,  dans  la  continuation 
de  ce  travail,  une  fatigue  inutile  en  revenant  sur  ce  qui  est 
fait  :  ce  sont  les  registres  3a9  jusques  et  compris  21 1  ;  ce¬ 
lui  8io,  et  ceux  de  i338  à  i4»5. 

Il  y  a  aussi  aux  mêmes  archives  deux  volumineux  inven¬ 
taires  sur  parchemin,  intitulés  :  Hommages  de  France,  où 
sont  indiqués  une  foule  d’originaux  non  compris  dans 
les  i4io  registres,  et  regardant  diverses  provinces  de  France; 
il  s’agira  d’y  recourir  pour  compléter  cette  première  partie, 
et  d’en  porter  le  résultat  au  supplément  dont  on  vient  de 
parler. 

Au  reste,  on  ne  peut  se'dissimuler  que  cette  immense  col¬ 
lection  de  registres  offre,  du  moins  dans  la  partie  que  l’on  a 
compulsée,  de  grands  vides,  notamment  pour  le  xvi®  siècle 
et  la  moitié  du  suivant;  cela  viendrait-il  de  l’incendie  du 


Palais-de-Justice  (en  1736,  selon  d’autres  27  octobre  1737)? 
ne  pourrait-on  pas  aussi  l’attribuer  aux  troubles  politiques 
et  religieux  qui,  pendant  cette  époque,  auraient  rendu  les 
aveux  et  dénombrements  moins  fréquents  ?  Quoi,  qu’il  en 
soit,  ces  actes  devinrent  fort  abondants  au  milieu  du  xvn* 
siècle,  lors  de  la  grande  recherche  des  nobles,  soit  qu’ils 
fussent  provoqués  par  les  traitants  ou  préposés  à  cette  re¬ 
cherche,  soit  que  les  prétendants  à  la  noblesse  crussent  y 
trouver  un  titre  ou  garant  contre  les  poursuites  dont  ils 
étaient  menacés. 

Nous  croyons  rendre  un  service  aux  amis  des  sciences 
historiques  en  leur  disant  qu’un  certain  nombre  d’exem¬ 
plaires  de  l’utile  travail  du  savant  académicien  se  trouve  en¬ 
core  à  la  librairie  de  M.  Merlin. 

De*  copie*  de  Charte*. 

La  perte  possible  des  monuments  religieux  donna  nais¬ 
sance  aux  copies; leur  usage  est  donc au%si  ancien  que  ce¬ 
lui  des  actes  dont  elles  sont- destinées  à  conserver  ou  à  mul¬ 
tiplier  le  souvenir. 

Pour  plus  de  lucidité,  en  traitant  des  copies,  nous  les 
distinguerons  en  quatre  classes,  comprenant  :  dans  la  pre¬ 
mière,  celles  que  les  autorités,  desquelles  émanaient  les 
actes  originaux,  faisaient  faire  elles-mêmes  pour  en  assurer 
la  conservation  ;  dans  la  seconde,  les  copies  dressées  par  les 
amis  des  parties  intéressées  pour  leur  propre  conservation, 
et  qui,  par  conséquent,  sont  loin  d’avoir  autant  d’authenti¬ 
cité  que  les  premières;  dans  la  troisième,  nous  rangerons 
les  actes  cités  textuellement  dans  d'autres  actes  contempo¬ 
rains  ou  postérieurs,  ce  qui  comprend  les  vùlimus ,  les 
chartes  de  rénovation ,  etc.;  enfin,  nous  considérerons 
comme  une  quatrième  classe  les  séries  de  copies  renfermées 
dans  les  cartulaires.  —  Les  copies  qui  émanent  des  mêmes 
autorités  que  les  originaux,  qui  sont  par  conséquent  re¬ 
vêtues  des  mêmes  caractères  de  vérité,  sont  authentiques, 
et  elles  ont  de  tout  temps  fait  foi  en  justice,  aussi  bien  que 
les  actes  originaux  eux-mêmes.  —  Mais  les  copies  de  la 
seconde  classe,  celles  faites  par  des  individus  non  revêtus 
‘  d’un  caractère  légal,  ne  peuvent  mériter  la  même  confiance. 
Cependant,  si  elles  sont  anciennes,  si  surtout  elles  ne  sont 
point  contestées,  elles  peuvent  être  admises  et  servir  de  do¬ 
cuments  jusqü  a  preuves  contraires.  —  Quant  aux  actes 
cités  dans  d’autres  actes,  ils  peuvent  être  revêtus,  par  un  ou 
plusieurs  vidimus ,  des  plus  grands  caractères  d’authenticité, 
.Outre  les  vidimus,  il  y  avait  aussi  les  chartes  de  rénovation, 
avec  lesquelles  il  ne  faut  pas  les  confondre.  On  demandait 
ces  sortes  de  chartes,  soit  lorsque  des  archives  avaient  été 
détruites,  soit  par  précaution;  et,  pour  les  obtenir,  on  s’a¬ 
dressait  au'  prince,  lequel  ordonnait  une  enquête  par  té¬ 
moins.  Le  procès  verbal  de  cette  enquête  faisait  foi  en  jus¬ 
tice  jusqu  à  preuve  contraire.  11  arrivait  quelquefois  qu’un 
monastère,  pour  multiplier  ses  titres,  pour  les  rafraîchir,  de¬ 
mandait  et  obtenait  une  rénovation  générale  pour  toutes 
ses  possessions,  droits  et  privilèges.  Cela  se  fit  aussi  pour 
des  particuliers,  mais  plus  rarement. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le  degré  de  confiance  due 
aux  copies.  Germon,  Haraouin,  Langlet,  Du  Frenoy,  qui 
attaquaient  tles  originaux  avec  tant  de  chaleur,  ont  encore 
moins  épargné  leurs  explications.  Cependant,  lorsqu'une 
copie  est  en  bonne  forme,  lorsqu’elle  renferme  des  caractères 
incontestables  de  vérité,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n’en  fe¬ 
rait  aucun  cas.  Quelquefois,  il  est  vrai,  à  laide  d’un  vidimus, 
on  a  cherché  et  on  a  réussi  à  faire  passer  des  actes  faux.  — 
Toute  la  série  des  chartes  de  Saint  Maximin,  authentique¬ 
ment  vidimées  en  t4o5,  nous  en  ont  offert  un  exemple. 
Mais  cela  ne  préjuge  rien, puisque  l’on  peut  appliquer  Jes 
règles  de  la  critique  à  un  vidimus  aussi  bien  qu’a  uu  origi¬ 
nal,  et  qu’ainsi  un  acte,  où,  en  parlant  d'un  autre  qu’il  men¬ 
tionne,  le  notaire  se  sert  des  expressions  dubitatives, 
ut  ferunt,  ut  Jama  est,  doit  avoir  beaucoup  moins  de  poids 
que  celui  où  il  parle  au  positif,  vidi.  Au  reste,  de  cette  gra¬ 
dation  même  dans  les  formules,  il  résulte  évidemment  que 
les  officiers  publics  n’agissaient  pas  sans  quelques  précau 
tions  en  vidimant  les  actes  qui  leur  étaient  présentés,  et 
qu’ainsi  on  aurait  grand  tort  de  leur  refuser  toute  confiance. 
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Nous  établirons  donc  en  principe  que,  lorsqu’une  copie 
«st  authentiquée  par  l’autorité  compétente  dans  la  forme 
convenable,  lorsque  le  notaire  énonce  qu’il  a  vu,  la  et  trans¬ 
crit,  toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  la  vérité  ;  mais 
nous  ajouterons,  comme  règle  générale  et  certaine,  que 
pins  il  existe  d'intervalle  entre  la  copie  et  l’original,  plus  la 
copie  doit  être  examinée  avec  soin  ;  et  que,  lorsqu’il  s’agit  de 
copies  de  copies,  les  motifs  de  suspicion  augmentent  en 
raison  de  leur  multiplicité  :  Si  scripturam  authenticam  oui 
exemplaria  non  videmus,  nihil  f  acere  possumus. 

Non-seulement  on  a  fait  de  tout  temps  des  copies  d'actes, 
mais  il  est  même  arrivé  souvent  que,  pour  des  objets  d’une 
iiaute  importance,  on  a  fait  plusieurs  originaux  du  même 
acte.  C’est  ce  que  recommande  un  rescrit  de  l'empereur  Jus¬ 
tinien,  surtout  pour  les  testaments.  Cet  usage  de  faire  plu¬ 
sieurs  exemplaires  d’un  même  testament  datait  de  plus  haut, 
«t  subsista  lo  ytemps  après.  Auguste  fit  faire  deux  originaux 
élu  sien  ;  Dagobert  en  fit  faire  quatre.  Cette  pratique  fut 
dans  la  suite  appliquée  aux  capitulaires  :  on  en  faisait  ordi¬ 
nairement  trois  originaux,  qui  étaient  déposés  dans  des  ar¬ 
chives  différentes,  afin  que,  si  l'un  venait  à  périr,  les  autres 
pussent  le  remplacer;  coutume  d'autant  plus  sage  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  nos  rois  traînaient 
«pris  eux  à  la  guerre  une  partie  de  leurs  archives.  — »  La 
multiplicité  des  originaux  fut  également  en  usage  pour  les 
décrets  des  conciles  ;  et,  dans  une  assemblée  tenue  «n  8{3, 
Charlemagne,  après  s’être  fait  rendre  compte  de  l'état  des 
diplômes  de  ses  prédécesseurs  et  des  siens  dans  toute  l'éten¬ 
due  de  son  empire,  l’autorisa  de  nouveau  — ■  Mais  nécessai¬ 
rement  il  dut  arriver  quelquefois  que  l’ignorance  ou  l’inat> 
tention  des  copia tes|introduisit  des  erreurs,  des  différences 
dans  les  divers  originaux  d'un  même  acte,  d'une  même  loi; 
et  l’on  comprend  que  ces  fautes  peuvent  donner  lieu  aux 

Ci  graves  discussions.  11  importe  donc,  pour  trouver  la 
ne  leçon,  de  savoir  distinguer,  entre  plusieurs  originaux 
d’un  même  acte,  l’original  par  excellence,  l’acte-type  ;  car  il 
faut  toujours  qu’il  y  en  ait  un;  et  on  peut  le  reconnaître,  en 
ce  qu'il  est  invariablement  le  premier  en  date,  en  ce  qu'il 
contient  sans  abréviations  toutes  les  formules  et  protocoles, 
et  surtout  aux  signets  ou  paraphes  que  chaque  témoin  y  ap¬ 
posait  de  sa  propre  main  avant  son  nom.  Ainsi  l’on  possède 
deux* diplômes  identiques  deLothaire,  datés*Tun  da  8  mai, 
l’autre  du  a4  juin;  évidemment,  le  diplôme  daté  du  8  mai 
est  le  diplôme  original. 

Quant  aux  chartes  transcrites  ou  mentionnées  dans  d’au¬ 
tres  chartes,  l’usage  en  est  extrêmement  ancien.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  dans  la  série  des  chartes  de  Saint* 
Maximtu,  qui  toutes  se  mentionnent  mutuellement  dans 
l'onlre  chronologique.  U  était  en  effet  fort  naturel  que  les 
monastères,  aussi  bien  que  les)  particuliers,  cherchassent  (à 
renouer  la  chaîne  des  souvenirs, jet  &  mentionner;  dans  tout 
acte  nouveau,  les  actes  antérieurs  constituant  pour  eux  des 
droits  identiques.  Mais  les  intérêts  particuliers  ne  furent 
pas  la  seule  cause  de  ce  genre  d’actes,  dont  nous  avons 
formé  la  troisième  classe  de  copies,  et  qui  comprend  les 
vidimu s  et  les  chartes  de  rénovation.  L'intérêt  du  fisc  y  fut 
aussi  pour  beaucoup.  Tibère  le  premier,  afin  de  se  procurer 
de  l’argent,  établit  en  principe  que  tous  Ira  actes 'émanés 
des  prédécesseurs,  devaient  être  renouvelés  à  l'avènement 
du  prince  régnant  ;  et  ses  suce&seurs  eurent  grand  soin  de 
Hanter, —  Dans  les  temps  modernes,  Richard,  roi  d'Angle¬ 
terre,  arriva  au  même  but  par  une  voie  détournée  :  il  pré¬ 
tendit  avoir  perdu  le  sceau  de  l’Etat;  et  tous  les  possesseurs 
d’actes  sur  lequel  ce  sceau  était  imprimé  durent  nécessai¬ 
rement  s’empresser  de  faire  renouveler  leurs  tjtres,  pour 
ne  pas  s’exposer  à  les  voir  un  jour  argués  de  faux.  Ce  fut 
«uuù  dans  1*  même  but  que  Louis  XIV  ordonna  la  réno¬ 
vation  des  titres  de  noblesse.  En  général,  toutes  les  fois 
qu’une  autorité  nouvelle  s’établissait  quelque  part,  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  dépendre  se  hâtaient  de  présenter 
à  sa  sanction  leurs  titres  originaux,  lesquels,  après  avoir  été 
lus  à  haute  voix  devant  témoins,  étaient,  pour  l’ordinaire, 
matériellement  décrits  par  le  notaire,  et  authentiqués  dans 


un  acte  qui  commençait  -  par  ces  mots  :  vidimus  et  in- 
speximus.  - 

Il  nous  reste  à  parler  des  cartulaires.  D.  de  Vaines  Ira 
définit  :  Des  recueils  de  chartes  d'une  mime  maison ,  arran¬ 
gées  ordinairement  suivant  l’ordre  chronologique.  Il  paraî¬ 
trait,  d’après  les  Annales  des  Bénédictins,  1. 11,  p.  i45,  que 
l’on  peut  taire  remonter  jusqu’au  viiie  siècle  l’origine  de 
ces  recueils.  Cependant  D.  Mabillon  (De  re  dipl.,  lib.  x, 
cap.  a,  p.  7,  8  )  en  fixe  l’invention  au  xe  siècle  seulement; 
il  fait  honneur  à  Folcuin,  moine  de  l’abbaye  de  SainÇ- 
Bertin,  du  plus  ancien  cartulaire.  Si  cette  dernière  asser¬ 
tion  n’est  point  parfaitement  exacte,  puisque  l’on  regarde 
le  cartulaire  de  saint  Odon,  mort  en  94s,  comme  anté¬ 
rieur  à  celui  de  Folcuin,  au  moins  est-il  constant  que  ce 
fut  en  effet  dans  le  x*  siècle  que  les  monastères  commen¬ 
cèrent  à  recueillir,  dansées  cartulaires,  les  titres  qui  les 
intéressaient.  L’utilité  de  ces  recueils,  qui  ont  fourni  à 
l’histoire  de  à  précieux  documents,  ne  tarda  pas  à  être  gé¬ 
néralement  sentie.  Au  siècle  suivant,  ils  furent  universelle¬ 
ment  adoptés,  non-seulement  par  les  monastères,  mais  aussi 
par  les  évêques  et  le  chapitre,  et  un  peu  plus  tard  par  Ira 
seigneurs  et  les  communautés  laïques. 

On  distingue  trois  sortes  de  cartulaires  proprement  dits  : 
les  premiers  sont  des  recueils  de  titres  originaux  ;  les  seconds 
en  sont  des  copies  authentiques;  les  troisièmes  ne  paraissent 
destitués  de  toutes  formalités  juridiques  que  parce  qu’elles 
furent  introduites  longtemps  après  la  rédaction  de  ces 
sortes  de  cartulaires.  Il  faut  sans  doute  appliquer  aux  car- 
tuiaires  les  règles  de  la  critique,  comme  aux  autres  actes; 
mais  on  les  a  traités  trop!  souvent  avec  une  injuste  préven¬ 
tion,  et  les  trois  espèces  de  cartulaires  dont  nous  venons  de 
parier  ne  méritent  pas  moins  de  confiance  que  les  titres 
isolés.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  autre  espèce  de  re¬ 
cueils,  improprement  appelés  cartulaires,  où  les  chartes 
sont  tantôt  mutilées,  tantôt  abrégées,  et  tantôt  expliquées. 
On  donne  quelquefois  aussi,  et  avec  plus  de  raison,  le  nom 
de  chroniques  à  ces  compilations  informes  qui  ne  peuvent 
avoir  d’autre  autorité  que  celle  qu’on  accorde  sans  difficulté 
à  des  histoires  composées  sur  les  monuments  du  temps. 

Nous  terminerons  en  indiquant  toutes  les  parties  qu’il 
faut  considérer,  et  dont  il  est  important  de  se  rendre 
compte  lorsque  l’on  veut  apprécier  un  cartulaire  quel¬ 
conque. 

Description  d'un  cartulaire. 

Formes.  —  Vélin  ou  papier.  —  Nombre  de  feuillets.  — - 
Reliure ,  si  elle  a  quelque  chose  de  remarquable. 

Ancien  possesseur  par  le  nom  des  armes. 

Epoque  de  l’écriture ,  si  elle  est  d’une  seule  00  de  plu¬ 
sieurs  mains. 

Langue. 

Pour  quel  lieu  a  été  fait  le  cartulaire  P 

Son  intitulé ,  s’il  y  en  a. 

Son  authknticité,  si  elle  est  indiquée. 

Autorité  qui  l’a  fait  faire. 

Quel  est  ou  quels  sont  les  écrivains  ?  s 

Nombre  de  pièces  contenues  dans  le  cartulaire. 

Qualités  de  ces  pièces;  chartes  ou  autres,  bulles,  rela¬ 
tions,  notices  historiées,  prose  ou  vers,  etc. 

Date  de  la  plus  ancienne  pièce,  de  la  plus  récente  y  men¬ 
tionné,  ou  des  pièces  anterieures  à  la  plus  ancienne  en 
date. 

Le  cartulaire  a-t-il  été  fait  d’un  4eul  jet  P 

Quelle  est  la  partie  faite  d’un  seul  jet  P 

Queltes  sont  les  augmentations  successives  P; 

,  Sont-elles  contemporaines  des  actes? 

Première  époque  du  cartulaire  déduite  de  la  date  de  la 
dernière  des  pièces  qui  sont  du  premier  jet. 

Considérations  générales  utiles  à  l’histoire  des  mœurs  et 
usages  des  divers  siècles,  afin  de  connaître  l’intérêt  général 
du  cartulaire,  indépendamment  des  droits  qu’il  assurait  au 
lieu  auquel  il  appartenait. 
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'  CE  eh •  partît  lt  MincnsDi  et  le  iabibi  de  chaque  semaine.  —  Prix  do  Journal,  15  fv.  par  an  peor  Parla,  11  fr.  50  c.  pour  tix  mois,  7  fr.  pour  trois  tooIm 
pour  lei  départements,  30,  16  et  9  fr.  50e.$  et  pour  l’étranger  31  fr.  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  —  Tons  les  abonnements  datent  des  1"r  janvier,  avril,  juillet  on  octobre. 

On  s'abonne  ï  Paris,  au  bureau,  me  des  PETIT8-AUGUSTINS,  il  ;  dans  les  départements  et  è  l’étranger,  chea  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aox  bpggf ax 
des  messageries. 

Annonces,  80  c.  la  ligne.  —  Lee  ouvrages  déposés  an  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —Tout  ce  qui  concerne  1e  rédaction  et  l'administration  doté  être  tdrejuê 
eu  bureau  du  Joataal,  à  M.  le  vicomte  A.  DR  LA VALETTE,  directeur  et  Pua  des  rédacteurs  eu  chef. 


détérioré,  mais  dont  la  tête  est  dans  un  état  parfait  de  con¬ 
servation.  Les  amateurs  qui  l’ont  vu  assurent  que  c’est  un 
des  plus  remarquables  restes  de  l’art  païen. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Coutances  du  a5  mai  : 

«  La  semaine  dernière,  les  ouvriers  de  l’administration  des 
ponts  et  chaussées,  étant  occupés  à  terrasser  sur  la  com- 
mune  du  Mesnil-Rogues,  trouvèrent,  à  une  petite  profon¬ 
deur  du  sol,  cinquante  coins  en  cuivre  creux,  à  l’extrémité 
desquels  est  soudé  un  petit  anneau  du  même  métal.  A  quel 
usage  ont  servi  ces  coins,  à  quel  temps  ils  appartiennent, 
c’est  là  un  mystère  que  nos  archéologues  n’ont  pu  encore 
découvrir.  « 

Nous  regrettons  que  ce  journal  ne  désigne  pas  les  coins 
trouvés,  peut-être  aurions-nous  pu  les  faire  expliquer. 

— .  Par  ordonnance  royale,  un  collège  arabe  est  fondé  à 
Paris. 

Le  régime  de  ee  collège  comprendra  : 

i°  L’hospitalité  à  donner  pendant  leur  séjour  eux  nota¬ 
bles  indigènes  de  l’Algérie  autorisés  à  voyager  en  France.; 

a*  L'éducation  spéciale  des  enfants  arabes  placés  dans 
l’établissement  sous  la  surveillance  d'hommes  recomi  " 
dables  et  pieux  de  leur  nation,  et  instruits  par  des  prmes^, 
leurs  français,  selon  des  règlements  et  un  programmAar 
rêtés  par  le  ministre  de  la  guerre  ; 

3®  Une  écofe  d’interpretes  pour  l'arabe  vulg 
luliôme  algérien,  où  seront  admis  gratuitement,  comnfe  ex¬ 
ternes,  un  nombre  déterminé  de  jeunes  Français  assujetti 
certaines  épreuves  ou  conditions.  Dans  leurs  communica^ 
tions  nécessaires  et  de  tous  les  jours,  les  élèves'de  langue 
différente  pratiqueront  les  uns  envers  les  autres  une  sorte 
d'ensrignement  mutuel,  et,  sous  uu  double  rapport,  le  col¬ 
lège  arabe  deviendra  la  pépinière  des  interprètes  destinés 
aux  services  publics  en  Afrique. 

—  On  a  reconnu  en  Angleterre  que  la  greffe  du  poirier 
pouvait  fort  bien  réussir  sur  le  némer;  et  les  expériences 
qui  ont  étéfaites  à  ce  sujet  ont  prouvé  que  les  poires  qui  en 
proviennent  sont  plus  juteuses  et  non  moins  parfumées:  les 
greffes  poussent  vigoureusement  et  produisent  la  seconde 
année,  et  continuent  à  fructifier  abondamment.  Quelques 
variétés  se  modifient  dans  leurs  caractères  extérieurs  et 
même  dans  certaines  qualités:  la  jaijanelle,  par  exemple, 
reste  complètement  verte  en  mûrissant,  et  elle  est  moins  de 
garde  que  les  mêmes  fruits  greffés  au  poirier  ou  «u  co¬ 
gnassier. 


,'v- 


NOUVELLES. 

La  Société  géologique  de  France  a  décidé  quelle  tien¬ 
drait  cette  année  sa  session  extraordinaire  à  Boulogne-sur- 
Mer,  dont  les  environs  présentent  un  intérêt  géognostique. 

Le  rendez-vous  est  fixé  au  8  septembre  prochain,  dans 
une  des  salles  de  l'Hôtel-de- Ville,  à  sept  heures  du  soir. 

Les  personnes  étrangères  à  la  Société  pourront,  sur  la 
présentation  d'un  de  ses  membres,  assister  aux  séances  et 
prendre  part  aux  excursions  géologiques. 

— Les  gelées  tardives  font  ce  mois-ci  perdre  aux  agricul¬ 
teurs  les  justes  espérances  que  leur  avait  données  le  commen¬ 
cement  de  la  saison.  Dans  les  environs  de  Brest,  d’Avran- 
ches,  d’Orléans,  de  Dunkerque,  le  froid  a  causé  bien  des 
pertes;  le  Midi  même  n’est  pas  épargné.  On  nous  écrit  de 
Grenoble  qu'il  est  tombé  un  pied  et  demi  de  neige  dans  les 
campagnes.  Toute  la  récolte  des  mûriers  est  perdue.  Le 
Journal  de  Rodez  semble  craindre  aussi  pour  les  récoltes 
de  l’Aveyropu 

-r-On  dit  que  M.  Thiers  va  écrire  l’histoire  de  Napoléon; 
on  dit  aussi  qu’un  libraire  lui  a  offert  5oo,ooo  fr.  pour  cet 
ouvrage,  et  que  ces  offres  ont  été  acceptées. 

—  Le  comète  de  Vièle,  à  période  de  six  ans  et  neuf 
mois,  doit  reparaltft  cette  année,  et  croiser  réçliptique  le 
i  $  juillet  prochain.  Cette  comète  est  télescopique  et  ne  peut 
se  voir  à  vue  simple.  C’est  la  même  qui,  en  i83a,dans  la  i 
nuit  du  29  octobre,  devait,  disait-on,  se  choquer  avec  notre 
globe  terrestre  et  jeter  la  perturbation  dans  sa  marche,  si 
toutefois  elle  n’avait  pas  causé  sa  ruine  entière. 

En  1836,  cette  comète  passa  à  55, 000  lieues  de  nous,  ce 
qui  est  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  distance  de  la  'terre 
à  la  lune,  sans  que  sou  passage  ait  eu  la  moindre  influence 
.  sur  notre  globe. 

L’atmosphère  ou  la  nébulosité  de  cette  petite  comète  est 
très-limitée:  elle  n'a  qu’une  étendue  de  40  minutes  ou  les 
deux  tiers  d'un  degré. 

Cette  comète  invisible,  et  qui  n’est  qu’une  espèce  de  pyg¬ 
mée  parmi  les  autres  comètes,  est  cependant  et  sera  long¬ 
temps  encore  la  terreur  de  la  terre.  La  moindre  perturba¬ 
tion  dans  sa  marche  suffira  pour  la  jeter  dans  notre  atmo¬ 
sphère,  et  même,  en  suivant  régulièrement  son  cours,  elle 
doit  un  jour  se  rencontrer  avec  notre  globe,  et  Dieu  seul 
sait  alors  ce  qui  arrivera  !  Ce  sinistre  des  d  eux  globes  célestes, 
qui  seront  sans  doute  détruits  l’un  et  l’autre  par  le  fait  de 
leur  rencontre,  arrivera,  selon  les  calculs  les  plus  rigides, 
en  4339,  c’est-à-dire  dans  deux  mille  cinq  cents  ans. 

—  On  écrit  de  Munich  :  «  Deux  de  nos  physiciens  et  chi¬ 
mistes  distingués,  les  professeurs  Steinnbeil  et  Kobel,  sont 
parvenus  à  s  approprier,  par  une  méthode  spéciale,  les  ré¬ 
sultats  de  l'invention  de  M.  Daguerre,  en  reproduisant  par 
un  simple*  effet  de  lumière  des  objets  déterminés.  Cette  in¬ 
vention  ne  s’applique  pas  seulement  à  la  chambre  obscure, 
mais,  ce  qui  est  plus  important,  à  la  lumière  en  général.  En 
sorte  que  l'on  petit  se  procurer  en  peu  d’instants  des  copies 
de  dessins  tracés  sur  du  verre  noirci.  M.  Daguerre  trace  ses 
dessins  sur  du  cuivre  ;  MM.  Stennheil  et  Kobel,  au  contraire, 
peuvent  à  cet  effet  se  servir  de  papier.  > 

—  Une  belle  statue  antique  a  été  découverte,  ces  jours 
derniers,  à  Néris,  dans  une  fouille  pratiquée  non  loin  de 
l’établissement  thermal.  C'est  un  Apollon  dont  le  corps  est 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Vobia  «oui  maria  dan*  l'AllutùjM. 

(  Vers  o°  30’  de  lat.  sud  et  aa°  de  long,  ouest.  )  . 

Les  éruptions  volcaniques  sous -marines  sont  un  fait 
constaté;  1  antiquité  et  les  temps  modernes  en  ont  eu  des 
exemples.  Les  tremblements  de  terre  se  font  ressentir  en 
mer  Comme  sur  le  continent.  Ils  produisent  sur  les  navires 
un  effet  semblable  à  un  choc  contre  des  rochers  ou  contre 
le  fond,  au  point  qut  des  bâtiments  assaillis  au  large  par  la 
secousse  de  ces  phénomènes,  ont  cru  avoir  touché  dans  les 
parages  les  plus  profonds  :  c’est  ce  qui  arriva  à  plusieurs 
navires  au  large  de  la  Martinique  pendant  le  tremblement 
de  terre  qui  bouleversa  cette  colonie  le  iz  janvier  1839; 
s’est  ce  qui  eut  lieu  pour  les  navires  naviguant  mer 
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Noire  lors  delà  secousse  souterraine  qui  ébranla  si  fortement 
la  rille  d’Odessa  et  la  Crimée  le  9  février  i838  ;  c’est  ce  qui 
arriva  aussi  dans  la  mer  du  Chili  pendant  la  cruelle  catas¬ 
trophe  qui  abîma  ce  pays  en  i83â:  sur  un  espace  de  i5° 
du  nord  au  sud  et  de  io°  de  l'est  à  l'ouest,  les  bâtiments 
sous  voiles  ou  à  l'ancre  ressentirent  des  secousses  comme 
s’ils  avaient  touché  en  descendant  d'une  lame. 

Mais  c'est  particulièrement  à  mi-distance  entre  la  côte 
occidentale,  d'Afrique  et  là  côte  orientale  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  les  points  où  elles  sont  le  plus  rappro¬ 
chées  l’une  de  l’autre,  c’est-à-dire  entre  le  cap  des  Palmes  et 
le  cap  Saint-Roch,  que  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  le 
plus  fréquents.  De  nombreux  navires  ont  éprouvé  en  dif¬ 
férents  temps  de  fortes  secousses,  dans  les  mêmes  parages, 
où  l’on  ne  trouve  de  fond  qu  a  une  immense  profondeur. 

Le  3 octobre  177 1,  le  Pacifique ,  capitaine  Bonfils,  allant  de 
là  Côte-d'Or  à  Saint-Domingue,  ressentit,  à  huit  heures  du 
soir,  une  secousse  ou  tremblement  extraordinaire,  pareil  à 
celui  qu’éprouve  un  navire  en  échouant,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  celui  que  l'on  ressent  dans  un  bâtiment  qu'on  lance  à 
l’eau.  On  fit  sur-le-champ  carguer  les  voiles;  on  sonda  sans 
rencontrer  de  fond.  On  était  alors  par  o°  4a’  de  latitude  sud, 
et  on  s’estimait  par  aa°47’  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  La 
mer  était  dans  une  agitation  remarquable. 

Le  19  mai  1806,  le  célèbre  navigateur  russe  Krusenstern 
étant  par  a0  43’  de  latitude  sud  et  aa°  55’  de  longitude 
ouest,  aperçut  à  ta  ou  1 5  milles  vers  le  nord-nord-ouest 
une  colonne  de» fumée  qui,  à  deux  reprises  différentes, 
s’éleva  très-haut;  il  pensa,  ainsi  que  le  docteur  Horner,  que 
ce  pouvait  bien  être  l’effet  d’une  éruption  volcanique. 

En  novembre  i83a,  le  navire  la  Seine ,  capitaine  Le  Ma¬ 
rié,  se  trouvant  par  0°  a  a’  sud  et  ai0  i5'  ouest,  et  filant 
4  à  5  nœuds,  éprouva,  à  onze  heures  du  soir,  une  secousse 
tellement  forte,  qu’on  crut  avoir  touché  sur  une  roche. 

«  Le  a8  janvier  t836,  à  neuf  heures  du  soir,  étant  par 
o°  4o’  de  lat.  sud  et  aa°  3o’  de  longitude  ouest,  dit  le  capi¬ 
taine  Jayer,  du  Philanthrope ,  de  Bordeaux,  nous  avons 
ressenti  un  tremblement  de  terre  qui  a  fait  trembler  le  na¬ 
vire  pendant  trois  minutes,  comme  s’il  raclait  sur  un  banc, 
au  point  que  je  crus  le  navire  touché...  Du  i3  au  16  mars, 
beau  temps,  en  vue  d'un  navire  américain,  le  Saint-Paul,  de 
Salem,  allant  à  Manille  :  ce  navire,  que  nous  avons  vu 
sous  la  ligne,  a  éprouvé  le  même  tremblement  que  nous 
avons  ressenti,  à  la  même  heure,  se  trouvant  à  10  milles  à 
l'ouest  de  nous.  •  . 

Enfin,  on  trouve  dans  un  extrait  des  procèsrverbaux  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta,  le  passage  suivant:  «M.  T.-L. 
Huntley  a  présenté  des  cendres  volcaniques  recueillies  en 
mer  par  le  capitaine  Fergusson,  du  navire  le  Henry- Tanner. 
Ces  cendres  étaient  noires  et  avaient  la  consistance  de  cen¬ 
dres  de  charbon  de  terre  ou  de  ponce.  Le  point  où  elles  fu¬ 
rent  recueillies  est  par  o*  35'  de  latitude  sud  et  i5°  5o’  de 
loqg.  ouest  de  Greenwich  (  i8c  10  de  Paris);  la  mer  était 
daus  une  violente  agitatiou.,  —  Dans  un  précédent  voyage 
fait  par  le  même  capitaine,  et  presque  à  la  même  place  (  lat. 
sud  i°  35’  et  ao°  4$’  long-  ouest  de  Greenwich  (a3°  5*  de 
Paris  ),  ont  eut  à  bord  une  alarme  très-vive  en  entendant 
un  très-grand  bruit.  Le  capitaine  et  les  officiers  croyaient 
que  le  bâtiment  avait»  tbuché  en  raguant  sur  un  banc  de 
corail;  cependant  on  n’eut  pas  le  fond  avec  la  sonde.  ■ 

Nous  pensons  avec  M.  Daussy  qu’on  peut  conclure  de 
ces  faits,  dont  plusieurs  se  rapportent  à  peu  près  à  la  même 
position,  qu’il  existe  dans  ces  parages,  c'est*à-dire  vers  o#  ao’ 
de  latitude  sud  et  a  a0  de  longitude  ouest,  un  foyer  volcani¬ 
que  qui  quelquefois  lance  au-dessus  de  la  mer  des  cendres  et 
de  la  fumée,  et  qui  souvent  produit  des  mouvements  sem¬ 
blables  à  ceux  qu'occasionnent  les  tremblements  de  terre. 


PHYSIQUE. 

Propagation  de  1m  chaleur  dam  lot  liquides. 

On  sait  que  Rumfort  a  cherché  à  prouver  que  les  liquides 


ou  lez  gaz  ne  sont  pas  conducteurs  de  la  chaleur;  il  expli¬ 
quait  alors  la  propagatjon  de  la  chaleur  par  le  mouvement 
des  molécules.  Nicholson  et  Pictet,  de  leur  côté,  ont  re¬ 
connu,  en  appliquant  la  chaleur  à  la  surface  libre,  que  l’o¬ 
pinion  de  Rumfort  manquait  d’exactitude,  et  que  les  li¬ 
quides  sont  conducteurs. 

Les  expériences  de  Murrai  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  ce  savant,  ayant  enfermé  de  l  huile  ou  du  mercure 
dans  des  vases  de  glace,  vit  la  température  s’élever  de  plu¬ 
sieurs  degrés  dans  le  fond  de  la  colonne. 

Ces  diverses  observations  ne  servaient  qu’à  établir  la  réa¬ 
lité  de  la  propagation  de  la  chaleur  à  travers  les  liquides; 
mais  les  lois  de  cette  propagation  restaient  à  établir: 
M.  Despretz  en  a  fait  l’objet  de  recherches  qu’il  a  commu¬ 
niquées  à  l’Académie  au  mois  de  septembre  dernier.  L’ap¬ 
pareil  mis  alors  en  usage  par  ce  physicien  consistait  en  un 
cylindre  de  bois  de  a  18  mm-  de  diamètre  intérieur,  et  d’urf 
mètre  de  hauteur.  Le  fond  était  formé  par  une  lame  de  cui¬ 
vre  étamé;  l’épaisseur  de  la  paroi  était  percée  de  distance  en 
distance  de  manière  à  permettre  l’introduction  de  douze 
thermomètres,  dont  le  réservoir  par  son  milieu  répondait 
à  l’axe  du  cylindre  :  la  longueur  de  chaque  réservoir  était 
de  70  mni-,  le  thermomètre  supérieur  était  à  46  nMn.  de  la 
source:  l’écartement  respectif  des  six  thermomètres  supé¬ 
rieurs  était  de  45  ““'j  celui  des  six  autres  était  double.  Le 
fond  métallique  était  en  contact  avec  de  l’eau  à  la  tempé¬ 
rature  de  l'air  ambiant.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  co¬ 
lonne  liquide,  reposait  un  vase  en  cuivre  mince,  destiné  à 
recevoir  de  l’eau  chaude;  mais  afin  de  ne  pas  varier  la  tem¬ 
pérature  du  lieu  de  l’expérience,  on  avait- disposé  ce  vase 
de  manière  à  ce  que  l'eau  pût  être  versée  dans  la  chambre 
voisine,  dans  laquelle  elle  retournait  au  moyen  d'un  second 
tuyau.  Au  moyen  de  cette  précaution,  on  n'apercevait  au¬ 
cune  vapeur,  à  l’exception  de  la  faible  quantité  émanée  de 
l’intervalle  de  deux  lignes,  qui  séparait  le  vase  et  le  cy+ 
lindre. 


L’expérience  avait  duré  trente-deux  heures,  durant  les¬ 
quelles  on  n’avait  pas  cessé  de  verser  de  cinq  en  cinq  mi¬ 
nutes  de  l’eau  bouillante  dans  le  vase  en  cqivre.  Ainsi,  la 
température  était  aussi  constante  que  possible.  On  notait  les 
températures  de  la  colonne  liquide  d'heure  en  heure;  ce 
n'est  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  que  l'état  de  la  co¬ 
lonne  d’eau  pouyait  être  considéré  comme  stationnaire.  On 
prenait  les  températures  pendant  six  heures  encore  :  la 
moyenne  de  ces  dernières  était  seule  rapportée.  On  avait 
fixé  d'abord  un  fond  métallique,  bon  conducteur  pour  main¬ 
tenir  la  partie  inférieure  à  une  température  constante; 
mais  l’influence  en  était  nulle,  car  dans  la  série  d’expérien¬ 
ces  que  nous  rappelons,  le  dernier  thermomètre  ne  variait 
pas.  Les  six  premiers  avaient  seuls  subi  une  élévation  de 
température  notable  ;  le  plus  rapproché  de  la  source  pré¬ 
sentait  un  excès  sur  l’air  égal  à  37°  a4',  le  plus  éloigne  des 
six  un  excès  de  3°  45'. 

La  loi  obtenue  par  M.  Despretz,  à  l’epoqué  dont  nous 
parlons,  était  la  même  que  celles  que  fournissent  les  barres 
métalliques  :  on  sait  que  pour  celles-ci,  en  prenant  les  tem¬ 
pératures  de  trois  points  équidistants,  dont  on  retran¬ 
che  la  température  dé  l’air,  on  trouve  que  la  somme  de 
deux  excès  divisés  par  l’excès  intermédiaire  donne  un  quo¬ 
tient  constant, que  la  barre  soit  finie  ou  non;  mais  de  plus, 
quand  la  barre  est  indéfinie,  les  différents  excès  pour  des 
points  équidistants  décroissent  en  proportion  géométrique. 
Or,  pour  le  cylindre  liquide,  on  a  pour  quotient  de  chaque 
excès,  par  l’excès  qui  suit  immédiatement,  un  résultat  voi¬ 
sin  de  t°  60'.  Pour  plus  de  certitude,  en  ne  cherchant  les 
quotients  que  de  deux  en  deux,  et  extrayant  la  racine  car¬ 
rée,  ou  de  trois  en  trois,  et  tirant  alors  la  racine  cubique, 
on  se  procure  quinze  nombres,  dont  la  moyenne  est  égale 
à  i°  609.  Il  est  donc  exact  de  dire  que  la  chaleur,  en  se  pro¬ 
pageant.  dans  les  liquides  chauffés  supérieurement,  suit  la 


même  loi  <pe  dans  les  barres  métalliques. 

Voici  d  ailleurs  les  résultats  obteuus  dans  l’expérience 
que  nous  rappelons  : 
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Température.  Excès  sur  l'air  ambiant.  Quotient.  - 

i”  therm.  46°  o3  3 70  a4  a  a 

a*  therm.  3a°  8a  a4°  o4  -a  3 

3«  —  a3°  3i  i4°  5?  a  3 

4®  —  17*91  9°  i3  a  a 

5*  —  i4°  43  5°  65  a  a 

6e  —  ia°a3  3°  45 


Les  nouvelles  recherches  annoncées  par  M.  Despretz  ont 

ftour  but  de  confirmer  les  résultats  des  premières.  Le  cy- 
indre  employé  dans  celles  ci  avait  un  diamètre  intérieur  de 
4o5  une  hauteur  de  1000  et  une  épaisseur  de 
a8m“.  Indépendamment  des  thermomètres  dont  le  réservoir 
occupait  l'axe  du  cylindre,  d'autres  avaient  été  placés  du 
même  côté,  mais  à  une  petite  distance  de  la  paroi.  Du  côté 
opposé,  trois  ouvertures  obliques  recevaient  un  pareil 
nombre  de  thermomètres,  et  l'orifice  qui  avait  livré  passage 
au  réservoir  était  fermé  à  l’air  extérieur  au  moyen  de  la 
cire  :  ces  divers  instruments  se  trouvaient  à  90  centimètres 
de  distance  l'un  de  l'autre.  L’expérience  était  prolongée  du¬ 
rant  soixante  heures,  et  le  mode  de  chauffage  ne  différait 
pas  de  celui  qui  a  été  rappelé  plus  haut. 

Les  résultats  (auxquels  M.  Despretz  est  arrivé  cette  fois 
ont  concordé  avec  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  premier  tra¬ 
vail  de  ce  physicien  ;  mais,  en  outre,  il  a  vu  que  la  tempéra¬ 
ture  d'une  même  couche  horizontale  de  liquide  va  en  dé¬ 
croissant  du  centre  à  la  circonférence,  ce  qui  prouve  que  la 
propagation  n'a  pas  lieu  au  moyen  des  parois.  D'ailleurs, 
ainsi  que  cela  s'observe  dans  les  barres  solides,  l'influence 
de  la  chaleur  se  fait  sentir  plus  loin,  dans  ce  nouvel  appa¬ 
reil,  que  dans  le  premier,  dont  les  dimensions  étaient  de 
beaucoup  moins  considérables. 

Nous  consignerons  ici  les  divers  résultats  fournis  par  le 
nouvel  appareil  de  M.  Despretz. 


Therm,  «a  centre. 


Distance  à  la 

Teœpér. 

A  o“,o5  de  U  peroi.  Dent  la  paroi. 

source. 

o,",oot 

0,  ï36 

4  2*46 
33  8a 

33*45  a5#5a 

0,  181 

a8  o3 

a3  ao  19  45  • 

0,  226 

a3  60 

0,  271 

0,  3i6 

20  47 
18  aa 

17  66  16  a8 

L'état  final  donne  la  série  signalée  dans  les  premières  ex¬ 
périences  : 


Température. 

43*46 

33  86 

,  Excès. 
29*21 

20  57 

i,4»  - 

28  o3 

»4  78 

h*9 

a3  60 

jo  35 

J,43 

ao47 

7  & 

i,43 

18  a8 

5  o3 

i,44 

C'est  la  progression  géométrique  offerte  par  les  barres 
infinies.  La  température  pendant  les  huit  dernières  heures  a 
été  de  i3°  a5. 


lUetNrdneie. 

Nous  avons  promis, dans  notre  dernier  numéro,  de  com¬ 
mun  ,uer  à  nos  lecteurs  les  résultats  adressés  à  l'Académie 
par  M.  Matteucci,  dans  la  séance  de  lundi  dernier.  Les  tra¬ 
vaux  de  ce  physicien  l’ont  conduit  à  reconnaître  que  le  pou¬ 
voir  électro-chimique  croît  comme  le  courant  lui-même, 
l’augmentation  de  la  puissance  de  celui-ci  étant  due  à  la 
surface  des  éléments  ou  à  toute  autre  disposition.  Une  autre 
sérié  d  expériences  a  été  consacrée  à  l'etude  des  rapports 
qui  lient  entre  elles  l'action  chimique  du  courant  et  les  sub¬ 
stances  décomposées.  Quand  un  courant,  dit  l'auteur,  tra¬ 
verse  un  liquide  formé  du  mélange  de  deux  autres  liquides 
décomposâmes,  la  somme  des  deux  quantités  décomposées 
équivaut  chimiquement  à  la  quantité  qu'une  autre  com¬ 
binaison  eût  donnée  directement  dans  le  même  temps,  sous 
l'influence  du  même  courant;  c’est  ainsi  que  de  l’eau  mêlée 
d'acide  chlorhydrique  et  d’un  chlorure  fournit,  par  la  décom¬ 


position  de  ces  divers  corps, des  produits  équivalents  à  ceux 
qu’eût  fournis  l’eau  décomposée  isolément. 

Les  combinaisons  binaires  du  premier  ordre,  oxydes, 
clilorides,  iodides,  etc.,  présentent,  sous  ce  rapport,  une 
parfaite  identité  avec  les  combinaisons  binaires  au  second 
ordre,  c’est  à-dire  qu’il  se  rassemble  autant  de  métal  au  pôle 
négatif,  quand  on  opère  sur  l’oxyde  ou  le  chloride  de  plomb, 
par  exemple,  que  lorsqu’on  emploie  l'acétate  ou  le  borate; 
et,  en  outre,  les  quantités  décomposées  sont,  relativement 
aux  métaux  obtenus,  équivalentes  à  l’eau  décomposée  dans 
les  mêmes  conditions, 

M.  Matteucci  s’est  aussi  occupé  de  la  détermination  des 
rapports  qui  existent  entre  la  quantité  du  courant  et  les 
équivalents  chimiques  des  substances  décomposées.  Il  a 
trouvé  que  la  loi  de  j’action  chimique  définie  du  courant 
voltaïque  ne  se  vérifie  que  dans  lès  combinaisons  formées 
d’un  équivalent  d'une  substance  avec  l’équivalent  d’une 
autre  substance  ;  si  l’une  des  substances  a  plusieurs  équiva¬ 
lents,  on  observe  constamment  que  la  quantité  de  sub¬ 
stances  décomposées  dans  le  rapport  des  équivalents  d’un  à 
trois,  la  réduction  s ’élèveau  sixième,  quel  que  soit  l’équiva¬ 
lent  multiplié.  Il  faut  observer  que  cette  diminution  à  éga¬ 
lement  lieu  dans  les  combinaisons  binaires  du  second  ordre, 
-ma»  en  moindre  proportion,  La  conclusion  à  tirer  de  ces 
expériences,  c’est  qu’une  substance  résultant  de  l'union  d’un 
équivalent  avec  quatre  autres  ne  doit  pas  être  décomposée 
d  une  manière  sensible.  % 


ANATOMIE  COMPARÉE. 

Appareil  mamUira  4ia.leibtaa.hiii.  ' 

M.  Bazin  considérant  que  les  nerfs  pneumogastriques 
se  rendent  toujours  à  des  muscles,  et  que  ces  nerfs  ont 
un  grand  développement  chez  les  poissons,  fut  conduit 
à  rechercher  si,  jchez  ces  derniers  animaux,  il  n’existe¬ 
rait  pas  un  appareil  musculaire  dans  les  branchies.  Une 
dissection  attentive  lui  permit  bientôt  de  l’apercevoir,  à 
l’aide  d'une  forte  loupe,  dans  les  branchies  du  maquereau 
et  du  merlan  ;  mais,  ayant  pu  se  procurer  une  tête  d’estur¬ 
geon,  il  lui  fut  possible  de  reconnaître  à  l’œil'nu  la  disposi¬ 
tion  exacte  de  cet  appareil,  dont  voici  les  détails  :  chaque 
lamelle  branchiale  est  réunie,  dans  les  trois  quarts  de  sa 
longueur,  avec  sa  congénère  :  dans  l’épaisseur  de  la  cloison 
interlamellaire,  est  logé  un  petit  muscle,  divisé,  comme  les 
muscles  lombricoïdes  de  la  main,  et  qui.  va  s’insérer,  d’üne 
manière  analogue,  aux  lamelles  voisines  par  plusieurs  ten¬ 
dons  qui  s’entrecroisent. 

Tous  ces  petits  muscles  s’attachent,  par  leur  autre  extré¬ 
mité,  au  bord  postérieur  ou  convexe  de  chaquearceau  bran¬ 
chial.  L  artere  et  la  veine  branchiale  sont  situées  entre  eux 
et  les  muscles  qui  vont  du  corps  de  l’os  hyoïde  aux  arcs 
branchiaux.  En  se  contractant,  ces  muscles  rapprochent  les 
unes  des  autres  les  lamelles  branchiales  :  ce  sont  donc  des 
muscles  expirateurs;  mais  M.  Bazin  pense  que  leur  prin¬ 
cipal  usage  est  d’accélérer  la  circulation  dans  les  branchies, 
et,  à  cette  occasion,  il  se  demande  s’ils  ne  rempliraient  pas 
les  fonctions  du  cœur  gauche  dont  sont  dépourvus  les  pois? 
sons,  r 


BOTANIQUE. 

Sar  la.  graOn  d’arbtM  b  Bran  *t  à  fraitf. 

Un  de  nos  abonnés  nous  communique  les  expériences 
suivantes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  plusieurs  de 
nos  lecteurs. 

Ces  expériences,  nous  écrit-il,  ont  été  faites  en  hiver,  en 
décembre,  janviter,  février,  sur  les  greffes  en  fente,  à  deux 
ou  3  pouces  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre,  avec  des 
tiges  ou  sommités  d’arbres  garnies  de  bouton  terminal  et 
de  cinq  à  six  pouces  de  longueur. 

D’abord,  sur  des  sauvageons  de  cerisiers  ont  été  entés  > 
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sur  des  cerisiers  à  fleurs  doubles,  des  cerisiers  Cherry  et 
autres  espèces;  sur  poirier  sauvage,  aubépine  et  cognassier, 
des  poiriers  de  différentes  sortes;  sur  pommiers  nains,  des 
pommiers  variés.  Des  frênes  de  graines  ont  été  greffés  en 
arbres  à  neige  et  en  frênes  nouveaux,  et  des  racines  d’or¬ 
meaux  en  ormeaux  nouvellement  connus.. Des  rejetons  de 
pruniers  ont  reçu  des  greffes  de  pruniers,  pêchers,  etc.  La 
plupart  de  ces  greffes  ont  atteint  îoàia  lignes  de  longueur; 
elles  sont  à  présent  couvertes  de  feuilles  vigoureuses.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  sujets  ont  été  placés  en  mars  dans  nos  vergers. 
L’avantage  des  greffes  aVec  les  sommités  est  tel,  que  dans 
ce  moment  des  arbres  fruitiers  ainsi  greffés  sur  diverses 
branches  sont  plus  avancés  que  d’autres  greffés  à  la  même 
époque  d’après  l'ancienne  méthode. 

Deux  petits  cerisiers  se  faisaient  remarquer  naguère  dans 
nos  pépinières  par  leur  beauté;  ils  étaient  couverts  d’une 
trentaine  de  fleurs  en  thyrse,  l’un  à  fruits,  l’autre  à  fleurs 
doubles  :  le  premier  a  retenu  deux  ou  trois  cerises.  Leur 
hauteur  était  de  sept  à  huit  pouces  au-dessus  du  sol  ;  ils 
avaient  été  greffés  en  tiges  l’hiver  dernier  :  c'était  vraiment 
deux  miniatures  d'arbres. 

Au  milieu  de  nos  orangers  s’élevaient  majestueusement 
deux  pavias,  l’un  à  fleurs  jaunes,  l’autre  à  fleurs  rouges.  Mon 
père  conçut  l’idée  de  substituer  sur  le  premier  une  tige 
rose  et  sur  le  second  une  du  jaune  ;  elles  n  ont  pas  tardé  au 
printemps  à  dérouler  leurs  panaches  variés  dans  le  groupe 
des  autres  et  à  former  un  contraste  aussi  bizarre  qu’élégant, 

Un  arbre  à  neige  ( Cfuonanthus  virginica)  a  été  greffé  sur 
un  lilas  :  sa  tige  est  aujourd'hui  aussi  avancée  que  les  bran¬ 
ches  de  l’arbre  à  neige  lui-même. 

Des  boutures  de  rosiers  du  Bengale,  greffées  à  la  main, 
chevillées  en  vases,  et  mises  en  terre  en  janvier,  ont  parfai¬ 
tement  réussi. 

Enfin,  en  novembre  et  décembre,  des  greffes  ont  été  fai¬ 
tes  sur  des  églantiers,  des  rosiers  en  écusson  ;  en  élevant 
avec  le  bout  du  greffoir  la  moelle  de  l’écusson,  presque  toutes 
ont  pris,  et  vont  donner  des  roses.  Des  greffes  de  citron¬ 
niers,  faites  à  la  main,  ont  été  ensuite  mises  en  vases,  et  ont 
bien  réussi.  D'autres,  de  chênes,  essayées  aussi  en  hiver,  et 
laissées  en  plein  air,  n’ont  point  potassé.  Il  paraît  que  ces 
espèces  ne  se  prêtent  pas  à  ce  mode  de  greffe. 

Floraison  du  ▼aailliar. 

M.  Morren,  professeur  et  directeur  du  jardin  botanique 
de  Liège,  se  livre  depuis  plusieurs  années  à  des  recherches 
importantes  sur  la  culture  du  vanillier.  Les  résultats  qu’il  a 
obtenus  et  dont  il  a  consigné  les  détails  dans  sa  dernière 
lettre  à  l’Académie,  ne  peuvent  manquer  de  fixer  l'attention 
de  nos  lecteurs.  Des  deux  pieds  que  ce  savant  botaniste  a 
élevés  en  serre  chaude,  l’un  a  vingt  bouquets  ou  épis,  por¬ 
tant  chacun  quinze  fleurs  environ,  ce  qui  fait  monter  à  trois 
cents  le  nombre  des  fleurs, .qui,  au  moyen  de  la  fécondation 
artificielle,  amèneront  leurs  fruits  à  maturité.  L’autre  pied 
offre  à  peu  près  quatre-vingts  fleurs  ;  la  première  s’est  ou¬ 
verte  le  14  mars, et  si  les  remarques  des  années  précédentes 
se  vérifient  sur  cette  quatrième  récolte,  il  faudra  douae  mois 
pour  la  maturité  du  premier  fruit.  / 

L’acupuncture  est  un  des  moyens  les  plus  progrès  àgêner  la 
marche  de  la  sève  descendante  modifiée.  La  tige  du  vanillier 
est  piquée  à  diverses  reprises,  et  même  transpercée  d’outre 
en  outre  :  ce  procédé  estactif,  car,  par  suite  de  son  emploi,  de 
jeunes  vanilliers  de  deux  ans  semblent  se  disposer  à  fleurir 
comme  ceux  qui  sont  plus  âgés.  D’ailleurs  les  aiguilles  et  les 
épingles  conviennent  très-bien  pour  Gette  opération. 

La  fécondation  artificielle  n’est  peut-être  pas  nécessaire 
pour  toutes  les  espèces  du  genre;  et,  en  effet,  M.  Morren  a 
vu  au  mois  d’août  dernier,  à  Londres,  un  vanillar  bicolor 
de  M.  Lindley,  qui  avait  donné  des  fruits  sans  le  secours  de 
l’homme.  Dans  ce  cas,  les  insectes,  les  fourmis  des  serres 
n’ont  ils  pas  servi  à  opérer  le  transport  du  pollen  ? 


GÉOLOGIE. 

ClaniSeation  du  roche». 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  de  M.  A.  Rivière 
sur  les  roches,  et  qui  est  destiné  au  Dictionnaire  d’histoire 


naturelle ,  publié  par  M.  Cosson,  comme,  l’ouvrage  de 
M.  Brongniart  le  fut  au  grand  dictionnaire  édité  par  M.  Le- 
vrault.  Ce  travail  de  M.  Rivière  offrant  l’intérêt  ae  la  nou¬ 
veauté,  nous  en  extrayons  (quelques  passages  relatifs  aux 
classifications  des  roches. 

«  Vers  la  fin  du  siècle  passé,  on  considérait  les  roches  plu¬ 
tôt  sous  le  point  de  vue  de  leur  position  que  sous  celui  de 
leur  composition.  Cela  provenait  en  parfie  de  1  état  impar¬ 
fait  de  la  minéralogie,  comme  l’attestent  les  ouvrages  d’Ar- 
duine,  deFerber,  de  Hacquet,  de  Fiehtel,  etc.  ;  en  outre,  les 
classifications  étaient  faites  presque  uniquement  par  des 
Allemands  pour  qui  le  mot  gibirgrast  (roche)  est  une  dé¬ 
nomination  pouvant  s’étendre  à  celui  de  dépôt  ou  même  de 
terrain.  Aussi  résulta-t-il  de  cette  méthode  les  classifications 
de  Werner  ou  de  ses  disciples,  de  Haidinger  ef.  de  Voigt  ; 
néanmoins  on  eut  également  sur  des  roches  un  ouvrage 
purement  minéralogique  par  Delaunay,  et  l  histoire  naturelle 
des  roches  de  trapp  par  Faujas,  ainsi  que  sa  minéralogie  des 
volcans,  qu’il  compléta  plus  tard  dans  sa  classification  des 
produits  volcaniques  et  son  système  minéralogique  des  vol¬ 
cans.  , 

Vinrent  ensuite  Saussure  et  Dolomieu,  qui  s’occupèrent 
de  la  distinction  des  roches  :  ils  en  déterminèrent  de  nou¬ 
velles  espèces  ;  Dolomieu  publia  même  une  distribution  mé¬ 
thodique  des  matières  formant  les  montagnes  volcaniques, 
et  un  Mémoire  sur  les  roches  composées.  Enfin  Haüy  pro¬ 
posa  aussi  sa  classification. 

Toutefois,  pendant  les  premières  années  de  notre  siècle, 
on  suivit  la  classification  des  roches  de  l’école  de  Freyberg, 
et  les  géologues  firent  peu  d’attention  au  Traité  des  Roches 
par  J.  Pinkerton,  ainsi  qu’à  l’extrait  qu’en  donna  M.  Jansen. 

En  i8i3,  M.  Al.  Brongniart  publia  sa  classification  des 
roches  mélangées,  travail  qu’il  a  perfectionné  en  1827.  Cet 
essai  fit  sensation,  parce  qu’un  pareil  ouvrage  manquait  ; 
cependant  toutes  les  innovations  proposées  ne  purent  être 
acceptées,  car  quelques-unes  étaient  calquées  plutôt  sur  des 
tableaux  de  cabinet  que  sur  ceux  de  la  nature. 

Au  reste, dans  la  réalité,  la  nomenclature  géologique  ra- 
tionnelle  des  roches  date  de  l'établissement  de  l’école  de  Frey¬ 
berg  ;  mais  M.  Samezon,  et  surtout  MM.  de  Buch,  Brochant, 
Haüy,  Brongniart  et  Cordier  l  ont  perfectionnée. 

M.  Brochant  de  Villiers  tâchait  de  tenir  un  juste  milieu 
entre  Werner  etM.  Brongniart,  c’est-à-dire  entre  un  exposé 
des  roches  considérées  géologiquement  et  une  classification 
purement  minéralogique.  Dès  lors,  ce -mode  différent  de 
classement  adopté  par  M.  Brochant  dans  ses  cours  à  l'Ecole 
des  Mines  diminua  le  nombre  des  prosléy  tes  que  devait  faire 
la  méthode  de  M.  Brongniart. 

M.  Cirrdier,  tout  en  paraissant  partager  les  idées  de 
M.  Brochant,  avait  montré,  dans  son  Alémoire  sur  les  roches 
volcaniques,  une  propension  plus  grande  à  établir  de  nou¬ 
velles  espèces  de  roches,  et  surtout  de  nouveaux  noms. 
C’est  aussi  la  marche  qu’il  a  continué  à  suivre  dans  ses 
cours,  où  il  expose  sa  classification  des  roches,  qu’il  divise 
en  classes,  en  familles,  en  ordres,  eu  sections,  en  genres,  en 
espèces  et  variétés.  La  classification  de  M.  Cordier  dénote 
encore  un  minéralogiste  exercé  aux  collections  complètes 
d’un  cabinet  ;mais,  selon  nous,  les  roches  accidentelles  jouent 
un  trop  grand  rôle  dans  la  classification  de  ce  savant.  Quoi 
qu’il  en  soit,  M.  Cordier  a  emprunté  habilement  à  Haüycer, 
taines  innovations  pour  les  roches  cristallines;  il  y  a  joint 
les  siennes  propres  sur  les  roches  volcaniques  :  de  plus,  il 
a  été  le  premier  à  faire  entrer  dans  un  tableau  de  roches 
aussi  bien  les  masses  désagrégées  que  celles  qui  sont  dé¬ 
composées. 

Depuis  quelques  années,  M.  d  Omalius  d  Halloy  a  publie 
un  tableau  méthodique  des  roches;  et  M.  Burat  a  donne  une 
classification  selon  les  idées  de  M.  Brochant,  tandis  que 
M.  Walchner  est  entré  plutôt  dans  les  vues  de  M.  Cordier. 
Mais,  à  l'exception  d  quelques  essais  partiels,  tels  que  ceux 
de  MM.  Beudant,  Scrope  et  Burat  pour  les  roches  volca¬ 
niques,  M.  Leonhard  est  le  seul  qui  ait  fait  une ,  tentative 
originale  d’une  classification  générale.  Or  ce  savant  a  fondé 
ses  divisions  sur  la  structure  des  roches, 
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En  i836,  M.  A.  Boue,  après  avoir  discuté  la  classification 
de  M.Cordier,la  modifie  et  présente  un  tableau  méthodique 
qui,  tout  en  évitant  certains  défauts  de  ses  prédécesseurs, 
tombe  dans  d’autres. 

M.  Elie  de  Beaumont,  quoique  n’ayant  pas  publié  de  clas¬ 
sification  de  roches,  et  suivant  en  cela  l'exemple  de  M.  Cor¬ 
dier,  a  néanmoins  adopté  une  nomenclature  dans  ses  cours  ; 
elle  nous  parait  très-simple,  mais  elle  est  incomplète  et  ne 
Satisfait  pas  plus  que  les  autres. 

Enfin,  quant  à  la  classification  des  roches  nouvellement 
publiée  par  M.  Dumont,  nous  dirons  qu’elle  est  à  peu  près 
calqaée  sur  celle  de  M.  d'Omalius  d’iialloy,  et  par  consé¬ 
quent  elle  en  réunit  les  avantages  et  les  inconvénients.  ■ 

Ici  il.  Rivière  donne  en  résumé  les  principales  classifi¬ 
cations  suivies  de  nos  jours  ;  mais  cette  analyse  n’étant  point 
de  nature  à  entrer  dans  notre  journal,  nous  passerons  outre 
pour  suivre  l’auteur  dans  ses  considérations  critiques. 

«Si  nous  èxaminons  attentivement, dit-il,  les  classifications 
de  MM.  Brongniart,  d'Omalius,  Dumont,  Boué,  Elie  de 
Beaumont,  Cordier,  etc.,  nous  sommes  d’abord  étonnés  de 
voir  quelles  s’éloignent  autant  des  règles  de  la  logique,  et 
quelles  ne  soient  pas  plus  en  harmonie  avec  ce  que  la  na¬ 
ture  npus  montre  en  grand;  puis  nous  regrettons,  lorsque 
nous  considérons  les  déterminations  des  roches  définies  par 
les  maîtres,  quelles  soient  incomplètes  et  souvent  même 
en  arrière  des  progrès  de  la  minéralogie.  Que  résulte-il  aussi 
de  cette  divergence,  et  nous  pouvons  sans  crainte  dire  le 
mot,  de  ce  dédale?  Il  en  résulte  que  nod-seulement  les  étu¬ 
diants  ne  peuvent  arriver  à  déterminer  exactement  et  avec 
assurance  les  roches  qu’ils  observent,  mais  encore  qu’un 
grand  nombre  de  géologues  en  renom  ne  connaissent  point 
les  roches  et  se  trompent  fréquemment  dans  leurs  détermi¬ 
nations.  De  là  tant  d  erreurs  qui  se  glissent  dans  les  livres 
de  géologie  et  dans  l’esprit  de  ceux  qui  cultivent  cette 
science  !  or,  si  depuis  quelques  années  la  géologie  et  la  pa¬ 
léontologie  progressent  avec  une  rapidité  extraordinaire,  il 
.  est  temps  que  les  roches  soient  étudiées  sous  un  point  de 
vue  plus  conforme  à  la  science  et  à  la  logique.  En  effet, 
puisqu’on  a  dit  que  les  fossiles  étaient  des  médailles  qui  ser¬ 
vaient  à  dévoiler  l’histoire  en  fixant  des  dates,  les  minéraux 
et  les  roches  ne  représentent-ils  pas  les  matériaux  employés 
la  construction  des  terrains,  véritables  monuments  des 
temps  passés  de  la  vie  du  globe  ! 

Mais,  avant  tout,  c’est  aux  minéralogistes  à  poser  de  so¬ 
lides  bases  pour  établir  de  bonnes  et  invariables  détermina¬ 
tions  de  roches  ;  car,  avant  tout,  il  importe  que  ceux-ci 
définissent  exactement  les  minéraux  eomposant  les.  roches, 
et  qu’ils  soient  ainsi  d’accord  sur  leS  noms  et  sur  le  nombre 
des  espèces  principales  :  jusque  là  il  n’est  point  de  classi¬ 
fication  rationnelle  possible. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  très-loin  notte  critique  rela¬ 
tivement  aux  diverses  classifications  des  roches  proposées 
jusqu’ici;  cardes  exemples  pris  dans  les  généralités  suffisent 
pour  mettre  au  jour  les  vices  qui  existent  dans  l’ensemble 
et  les  détails  :  nous  nous  bornerons  donc  à  montrer  qu’il 
n’y  a  pas  unité  de  principe  dans  le  mode  de  classification. 
Ainsi  les  familles  argileuses  et  vitreuses  de  M.  Cordier  ne 
sont  point  établies  sur  les  mêmes  règles  que  les  autres  fa¬ 
milles,  puisque  la  réunion  des  espèces  qui  les  composent, 
au  lieu  d  être  tirée  de  la  composition  de  la  roche,  n’est  fon¬ 
dée  que  sur  quelques  caractères  extérieurs,  tels  que  la  tex¬ 
ture, , l’aspect,  etc.,  comme  le  reconnaît  le  savant  auteur 
lui-même,  en  subdivisant  ces  deux  familles  en  genres,  qu’il 
appelle  pour  la  plupart  congénères  d’autres  familles. 

Les  défauts  que  nous  signalons  dans  la  classification  de 
M.  Cordier,  nous  les  retrouvons  également  dans  celles 
d’autres  auteurs.  Parmi  les  roches  hétérogènes  de  M.  Bron¬ 
gniart,  nous  voyons  des  roches  .schisteuses  avec  des  roches 
feldspathiques,  diallagiques,  etc.  En  outre,  dans  le  même 
ordre,  nous  voyons  les  roches  terreuses  avec  des  roches 
combustibles,  etc.  D’après  ces  deux  exemples,  nous  croyons 
être  .dispensés  de  faire  les  mêmes  remarques  à  l’égard  des 
autres  auteurs;  mais  allons  plus  loin  et  examinons  d’autres 
imperfections.  . 

Nous  trouvons  dans  les  classifications  des  roches  feld¬ 


spathiques,  des  roches  amphiboliques,  des  roches  aphani- 
tiques,  etc.  ;  ou  des  roches  à  base  de  feldspath,  d’amphi¬ 
bole,  d’aphànite,  etc.,  avec  des  roches  quartzeuses,  cal¬ 
caires,  etc.  Eh  bien  !  le  feldspath  est  un  genre  ou  sous-genre 
de  minéraux  comprenant  l’orthose,  l’albite,  etc.;  l’amphi¬ 
bole  est  un  autre  genre  ou  sous-genre  comprenant  la  tré- 
molite,  l’actinote,  etc.;  l’aphanite  est  elle-même  une  roche 
composée,  tandis  que  le  calcaire,  le  quartz  sont  réellement 
des  espèces  minérales.  Voilà  donc  dans  un  cas  des  genres 
qui  servent  de  base  à  un  certain  ordre  de  divisions,  et  dans 
yn  autre  cas  des  espèces  qui  remplissent  le  même  rôle.  On 
conviendra  sans  doute  avec  nous,  et  les  savants  auteurs  de 
ces  classifications  ne  l’ignorent  point,  que  de  pareilles  mé¬ 
thodes  sont  très-vicieuses.  En  effet,  les  règles  de  la  logique 
imposent  l’obligation  desuivrel’unitéde principe  pour  toutes 
les  divisions  d’un  même  ordre,  c’est-à-dire  qu’il  faut  que  la 
même  idée  systématique  domine  dans  tout  le  cours  d’une 
classification.  Dès  lors,  en  supposant  que  la  première  division 
soit  fondée  sur  la  eopiposition  des  roches,  il  est  indispen¬ 
sable  que  toutes  les  divisions  du  même  ordre  soient  encore 
fondées  sur  la  composition  ;  si,  de  plus,  la  seconde  division 
o, u  les  subdivisions  de  chaque  division  première  reposent 
sur  la  texture  des  roches  ou  le  mode  de  formation,  il  est 
nécessaire  que  toutes  ces  subdivisions  reposent  encore  sur 
la  texture  ou  le  mode  de  formation.  Enfin,  on  doit  pour¬ 
suivre  constamment  les  divisions  des  divers  ordres  d’après 
les  mêmes  règles  que  nous  enseigne  le  raisonnement;  on 
n’est  maître  nulle  part  de  les  enfreindre,  car  une  seule  par¬ 
tie  qui  dérogerait  à  ces  lois  détruirait  toute  l’harmonie  de 
l’ensemble,  et  obligerait  de  regarder  la  classification  entière 
comme  un  travail  imparfait  et  défectueux. 

Passons  maintenant  à  d’autres  considérations. L’expres¬ 
sion  de  lave  indique  plutôt  une  manière  d’être  des  roches 
qu’une  espèce  ou  une  roche  particulière  ;  cependant  divers 
auteurs  en  font  le  nom  d’une  roche  spéciale  ;  d’autres  fois 
ils  confondent  sous  la  même  dénomination  une  roche,  un 
terrain,  ou  un  membre  de  terrain,  ou  bien  un  dépôt  quel¬ 
conque.  " 

.  Comme  on  est  obligé  de  distinguer  plusieurs  sortes  de 
roches  qui  sont  des  résultats  d’association  de  diverses  sub¬ 
stances  pouvant  varier  à  l’infini,  on  impose  des  noms  à 
celles  qui  sont  assez  abondantes  et  assez  constantes  dans  la 
nature;  d’autres, au  contraire, sont  des  mélanges  trop  peu 
importants,  trop  peu  constants  pour  recevoir  des  noms 
spécifiques,  et  Ion  doit  simplement  les  désigner  par  les  sub¬ 
stances  mélangées  lorsqu’on  a  besoin  de  les  indiquer.  Dans 
tout  cela,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  difficultés;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  cas  où  l’on  en  trouve  de  très-grandes  qjii  ont 
été  plutôt  tranchées  que  résolues.  On  voit,  dans  certaines 
parties  de  terrains,  une  multitude  de  roches  ou  de  dépôts 
qui,  par  leurs  caractères  généraux,  se  distinguent  éminem¬ 
ment  les  uns  des  autres,  et'qu’aucun  naturaliste  ne  con¬ 
fondra  en  les  observant  sur  place  où  dans  des  colleotioos 
bien  faites*  Il  est  évident  que  pour  indiquer  ces  variations 
dans  le  discours,  afin  de  faire  connaître  leurs  positions  re¬ 
latives,  il  n’y  a  pas  de  moyen  plus  commode  que  de  leur 
donner  des  noms;  mais  ces  noms  ne  suffisent  pas,  il  faut  avoir 
des  caractères  qui  permettent  de  reconnaître  les  matièresdans 
tous  les  cas.  Or,  c  est  ainsi  que  se  présente  la  difficulté  ;  la 
nature  de  pareilles  matières  est  jusqu’ici  tout  à  fait  incon¬ 
nue,  et  l’on  est  réduit  à  les  caractériser  par  le  faciès,  d’où 
il  arrive  que  personne  ne  peut  s’entendre,  et  qu’on  applique 
les  noms  tout  à  fait  au  hasard,  ou  bien  sur  des  soupçons 
plus  ou  moins  fondés.  Les  uns  distinguent  alors  comme  es¬ 
pace  des  matières  que  les  autres  confondent  dans  une  espèce 
différente,  et  il  en  résulte  une  immensité  de  noms  insigni¬ 
fiants. 

Chaque  auteur,  en  employant  telles  ou  telles  dénomina¬ 
tions,  s'est  toujours  parfaitement  entendu;  il  est  toujours 
parvenu  à  distinguer  ce  qui  était  différent  dans  tel  ou  tel 
terrain  qu'il  décrivait  ;  mais  le  plus  souvent  il  n’est  pas  par¬ 
venu  à  se  faire  comprendre  des  autres.  Tout  cela  tient  à  ce 
qu’on  ne  peut  donner  de  caractère  précia,  et  qu’il  faudrait, 
pour  y  parvenir,  commencer,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  par  reconnaître  les  matières  qui  constituent  les  roches 
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dont  on  veut  parler.  Diverses  analyses  comparatives  ont 
démontré  à  M.  Beudant  qu’il  y  a  de  très-grandes  différences 
chimiques  dans  les  diverses  substances  qu’on  nomme  trapp; 
que  les  diverses  roches  porphyriques,  comprenant  les  por¬ 
phyres  ordinaires,  les  trachytes  porphyriques,  les  porphyres 
trachytiques,  etc.,  offrent  egalement  des  différences  de  na¬ 
ture  très-remarquables,  et  qu’il  en  est  de  même  des  argilo- 
lithes,  des  argilophyres,  des  amygdaloïdes,  des  laves  téphri- 
niques  etleucostiniques,etc.On  ne  connaît  pas  encore  assez 
positivement  ces  différences  pour  pouvoir  les  définir  rigou¬ 
reusement;  mais  les  recherches  de  M.  Beudant,  Rose  et  au¬ 
tres  minéralogistes  font  voir  clairement  qu’on  pourra  éta¬ 
blir  un  certain  'nombre  d'espèces  parfaitement  distinctes. 
Malheureusement  ces  espèces  présenteront  les  mêmes  dif¬ 
ficultés  que  le?  espèces  minérales,  l'on)  ne  pourra  peut-être 
les  déterminer  qu’au  moyen  des  essais  chimiques. 

Nous  ajouterons  enfin  aux  observations  faites  sur  les  di¬ 
verses  classifications,  que  plusieurs  d’entre  el^s  sont  des 
classifications  très-bonnes  pour  des  cabinets,  mais  quelles 
11e  représentent  nullement  les  roches  telles  que  la  nature 
nous  les  montre;  car,  d'un  côté,  leur  nombre  est  trop  mul¬ 
tiplié,  et  de  l’autre  on  attache  trop  d'importance  à  des  ma¬ 
nières  d'être  des  roches,  ou  à  des  accidents  qu’elles  offrent. 
Néanmoins,  malgré  toute  leur  imperfection,  U  plupart  de 
ces  classifications  sont  très-utiles  au  naturaliste,  et  ont  rendu 
d’immenses  services  à  la  géologie.  * 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Hûtoire  da  l'Igliia  da  Hlim, 

par  M.  A.  Germain.  — -  Chez  Debécourt. 

M.  Germain,  dans  son  histoire,  s'occupe  principalement 
de  mettre  en  scène  ses  personnages,  selon  les  traditions 
contemporaines.  Sa  narration,  qui  est  claire,  agréable,  inté¬ 
resse  tout  à  la  fois  par  le  sentiment  catholique,  par  le  soin 
des  recherches,  l’emploi  des  documents  originaux  et  la  cou» 
leur  locale.  Ses  notes  sont  instructives,  et  beauooup  de 
pièces  justificatives  heureusement  transportées  dans  le  ré¬ 
cit.  L’intérêt  s’accroîtà  partir  du  chapitre  xi,  où  l’on  voit  la 
réforme  de  saint  Grégoire  VII.  Le  chapitre  xiu,  qui  pré¬ 
sente  particulièrement  la  réforme  des  ordres  religieux,  se 
lit  avec  grand  plaisir.  Voici  comment  il  y  est  parlé  de  saint 
Bernard:  «Représentons-nous  ce  jeune  lévite  de  vingt-quatre 
ans,  s’acheminant  avec  quelques  compagnons,  pour  obéir 
aux  ordres  de  l’abbé  de  Saint-Etienne,  vers  la  vallée  d’Ab- 
synthe,  bâtissant  des  cabanes  dans  cette  horrible  solitude 
des  bords  de  l'Aube,  et  faisant  retentir  des  louanges  du 
Seigneur  les  échos  des  bois.  Une  caverne  de  voleurs  devint 
une  maison  de  prières  :  Glairvaux  fut  fondé.  Une  croix  de 
pierre  sur  la  source  d’ün  ruisseau  indique  aujourd’hui  que 
saint  Bernard  s'est  fixé  là.  G'est  dans  cette  gorge  sauvage 
que  le  disciple  du  Christ  apprenait  à  l'école  de  la  nature 
à  connaître  le  Créateur;  car,  comme  il4le  dit  lui-même,  ses 
seuls  maîtres  étaient  les  arbres  du  désert.  C’est  dans  sa  chère 
Jérusalem  qu'il  remuait  le  monde  par  ses  écrits,  qu’il  le  gou¬ 
vernait  par  ses  lettres.  Là,  Dieu  était  servi  dans  la  pauvreté 
de  l’esprit,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  le  froid,  dans  les 
veilles.  Lorsqu’Innocent  H  visita  les  bons  moines,  il  fut  ma¬ 
gnifiquement  reçu  avec  une  croix  de  bois  et  des  haillons. 
Un  le  fêta,  non  par  des  festins,  mais  par  des  vertus;  le  pon¬ 
tife  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.  > 

EMStil  d'inieriptiow  historiques. 

Il  est  question,  depuis  quelques  mois,  d'un  travail  assez  . 
important,  dont  l’exécution,  réclamée  simultanément  par 
deux  comités  historiques,  pourrait  bien  en  définitive  échap¬ 
per  à  l’un  et  à  l'autre.  Voici  les  faits  : 

En  i835,  M.  Philippe  Lebas  conçut  le  projet  d’un  recueil 
d’inscriptions,  contenant  tous  les  monuments  de  ce  genre 
offrant  quelque  intérêt,  qui  avaient  existé  ou  qui  existaient 
encore  en  France.  Ce  projet,  présenté  à  M.  Guizot,  alors 
ministre  de  l’instruction  publique,  fut  soumis  à  l’examen 


de  l'Académie  des  inscriptions  et-belles-lettres,  qui  fit  sur 
ce  travail  un  rapport  très-favorable;  mais  le  manque  de 
fonds  empêcha  d'y  donner  suite. 

Cette  publication  paraissait  oubliée,  lorsque,  le  9  janvier 
dernier,  dans  la  séance  du  comité  des  arts  et  monuments,' 
dont  il  est  membre,  M.  Mérimée  témoigna  le  désir  de  voir 
publier  par  ce  comité  un  recueil  des  inscriptions  romaines 
existantes  en  France.  Cette  proposition  fut  reprise  dans  la 
séance  du  a3  janvier,  et  reçut,  à  ce  qu’il  parait,  un  com¬ 
mencement  d'exécution.  De  son  côté,  le  comité  des  chartes, 
chroniques  et  inscriptions,  dans  sa  séance  du  17  février, 
discuta  l'utilité  de  ce  recueil,  qui  lui  semblait  rentrer  dans 
ses  attributions,  et  chargea  M.  Lebas  de  lui  exposer  le  plan 
qu’il  croirait  convenable  d'adopter  pour  un  travail  de  ce 
genre. 

Ce  conflit  entre  les  deux  comités  a  donné  lieu  à  une  po¬ 
lémique  d'où  il  résulte,  i°  que  le  projet  avait  d’abord  été 
mal  exposé;  a0  que  les  deux  comités  ont  des  intentions 
tout  à  fait  différentes  et  qui  peuvent  se  réaliser  simultané¬ 
ment  sans  se  nuire.  Il  ne  s’agit  plus  maintenant  d’un  recueil 
des  inscriptions  existantes  en  France ,  mais  d'une  collection 
A' inscriptions  relatives  à  l'histoire  de  France ,  quel  que  soit 
du  reste  le  pays  où  elles  auront  été  découvertes.  Le  comité 
des  chartes,  chroniques  et  inscriptions  veut  faire  un  travail 
purement  épigraphique,  où  l’histoire  et  l'érudition  natio¬ 
nales  puissent  trouver  de  riches  matériaux.  Le  comité  des 
arts  et  monuments  semble  regarder  les  inscriptions  comme 
un  simple  accessoire,  et  ne  vouloir  les  publier  que  comme 
partie  intégrante  des  monuments  dont  il  s'occupe. 

Le  débat  a  été  soumis  à  M.  le  ministre  de  1  instruction 
publique,  dont  la  décision  n'est  pas  encore  connue.  En  at¬ 
tendant,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  repris 
l’ancien  projet  qui  lui  avait  été  soumis,  en  i835,  par  M.  Le¬ 
bas,  projet  qu’elle  semble  disposée  à  exécuter  en  son  nom 
et  avec  ses  propres  fonds.  Une  commission  a  été  nommée 
pour  l'examiner,  le  modifier,  s’il  y  a  lieu,  et  proposer  le 
plan  du  travail.  Elle  se  compose  de  M.  Lebas  lui-même, 
aujourd’hui  membre  de  l’Académie  des  inscriptions,  de 
MM.  Boissonade,  Hase  et  Victor  Leclerc,  auxquels  s’adjoin¬ 
dront  les  membres  du  bureau,  qui  sont  MM.  Letrone, 
Raoul-Rochette  et  Daunou, 

lu  le  manière  dont  va  doit  tarin  la  nom  do  famille  que  portait  U 
Fooelle  d’Orléaaa. 

D'après  un  Mémoire  de  M.A.  Vallet,  sur  la  manière  dont 
on  doit  écrire  le  nom  de  famille  que  portait  la  Pucelle  d’Or¬ 
léans,  ce  nom  doit  s’écrire  Darc ,  sans  apostrophe.  Nous 
, allons  faire  connaître  en  substance  sur  quoi  se  fonde  son 
opinion,  le  suivant  dans  les  citations  qu'il  fait  des  historiens 
depuis  Charles  VII. 

Le  Père  Goussancourt  dit  que*  toute  la  parenté  (de  Jeanne) 
fut  anoblie  par  Charles  Fil  en  1429. 

Au  commencement  du  xvn*  siècle,  un  docteur  en  théo¬ 
logie,  Jean  Hordal,  qui  descendait  du  père  de  la  Pucelle  par 
l'un  des  fils  de  ce  dernier,  écrivit  un  traité  en  latin  sur  l’his¬ 
toire  de  son  illustre  aïeule.  Ce  docteur,  qui  savait  vraisem¬ 
blablement  le  nom  de  sa  famille  et  qui  ne  se  sentait,  sans 
doute,  aucune  velléité  de  le  changer,  dit  tout  simplement 
que  le  père  s’appelait  Jacques  Darc ,  et  la  mère  Isabelle  ; 
qu’ils  étaient  laboureurs,  tous  deux  de  mœurs  pures  et  hon¬ 
nêtes...  *  Hœc(puella)  ex  oppidulo  quod  Donoremigium  vo- 
catur ,  in  agro  Tullensi  apiid  Leucosorta ,  pâtre  Jacobo  Darcio 
agricolâ,  matre  Isabella ,  utroque  probis  et  honestis  moribus, 
pascère  paternas  oves  solita ,  ad  Carolum  venit  pr ce  die  ans  se 
a  Deo  missam ,  etc.  • 

Marc  Wlson,  de  La  Colombière,  qui  a  écrit  ,  sa  vie  et  qui 
blasonne  les  armoiries  données  à  ses  frères,  Science  hé¬ 
roïque;  Paris,  1669,  in-folio,  ch.xxui,  pag.  a  10,  la  nomment 
Jeanne  Dark. 

Belleforest  (  Grandes  Annales ,  in-folio,  <579,  tom.  11, 
ch.  87,  feuillet  1079  tourné)  :  •  En  ce  temps-là  fut  bruit 
d’une  pucelle  ès-marché  (confins,  parages)  de  Barrois,  nom¬ 
mée  Jeaune  Darc ,  native  d’un  village  près  de  Vaucau- 
leurs,  etc.* 
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Estienne  Pasquier,  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi*  siècle* 
Recherches  de  la  France,  liv.  6,  chap.  5  :  «  Son  père  s’appe 
lait  Jacques  Date  et  sa  mère  Isabelle.  » 

Jean  Bouchet,  Annales  d Aquitaine,  in-4,  i55y,  pag.  i3p  : 
•  Après  ce  qu’on  eut  envoyé  quérir  son  père  nommé  Jacques 
Dart...  • 

dite  de  la  Pucelle'  d'Orléans,  pu- 
ronique  écrite  peu  de  temps  après 
ce  n’est  de  son  vivant,  rapporte 
(pag.'5o4):  «L’an  1429,  il  y  avait  une  jeune  fille  vers  les 
marches  de  Vaucouleurs,  native  d’un  village  nommé  Domp- 
Rémy,  fille  de  Jacques  Daiy  et  d'Isabeau,  sa  femme.  > 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  variantes  Daiy,  Dare, 
Darc,  etc.,  s'expliquent  naturellement  paf  l’état  d  enfance, 
selon  les  uns,  ou  de  dégénérescence, selon  les  autres,  où  se 
trouvait  la  langue  française  aù  xve  siècle. 

Les  procès  en  condamnation  et  en  révision,  et  notamment 
la  sentence  de  ce  dernier,  portent  textuellement...  :  *  Et 
bone  memorie  Johanne  Darc,  vulgariter  dicte  la  Pucelle.  » 

'  Enfin,  les  lettres  d'anoblissement,  au  passage  où  l'impé¬ 
trante  est  nominativement  désignée,  la  nomment...  Johanne 
Darc  de  Domremeyo,  etc. 

Une  noùvelle  observation  paraît  concluante  relativement 
au  sujet  en  question.  Lorsqu’au  moyen  âge  on  latinisait  un 
nom  d’homme  ayant  une  signification  originaire,  comme 
Duchêne,  Delaporte,  Lemaître,  de  La  Fontaine,  on  tradui¬ 
sait  expressément  le  mot  de  manière  à  en  reproduire  le 
sens.  Ainsi  l'on  disait  de  Quercu  ou  Quercitanus,  de  Janua, 
Magistri,  de  Fonte.  Les  clercs  cités  ci-dessus  auraient  donc 
désigné  le  nom  de  famille  que  portait  la  Pucelle  par  les 
mots  de  Areu,  ou  de  Area,  ou  de  Arcio,  ou  de  Arciis,  ou 
enfin  par  tous  les  ablatifs  ou  tous  les  génitifs  que  l'on  vou¬ 
dra,  mais  jamais  par  le  mot  qu'ils  ont  employé  :  Darc. 

Parmi  les  auteurs  qui,  avant  le  xvu*  siècle,  ont  traité 
spécialement  de  l'histoire  de  la  Pucelle,  il  n’y  a  pas  un  seul 
texte  où  son  nom  soit  écrit  avec  la  particule  dont  l’ont  aug¬ 
menté  les  modernes.  Mézerai  fut  le  premier  qui  dénatura 
le  nom  de  Jeanne  Darc,  exemple  qui  fut  suivi  par  tous  les 
compilateurs  qui  vinrent  après  lui. 

La  conclusion  de  M.  A.  Vallet  est  que,  pour  écrire  cor¬ 
rectement  le  nom  de  famille  que  portait  la  Pucelle,  il  faut 
l'écrire  Darc. 


L{t  Chronique  anonyme 
bliée  par  D.  Godefroy,  ch 
la  mort  de  l'héroïne,  si 


EN  ABYSSINIE. 

M,  d’Abbadie,  de  retour  d'an  voyage  entrepris  avec  au¬ 
tant  de  courage  qu’exécuté  avec  bonheur  dans  ces  contrées 
équinoxiales  si  funestes  aux  Européens,  a  fait  quelques  com- 
V  muuications  à  la  Société  de  géographie,  et  nous  empruntons 
l'extrait  suivant  au  Bulletin  de  cette  Société  qui  a  rendu  tant 
de  services  aux  sciences  géographiques. 

Le  ier  octobre  i83y  je  dis  adieu  à  la  France;  et  parvenu 
bientôt  à  Alexandrie,  j’y  rencontrai  mon  jeune  frère,  qui 
voulut  s'associer  à  mes  dangers.  Au  Caire,  où  pendant  deux 
mois  nous  nous  livrâmes  à  l'étude  de  la  langue  arabe,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  rencontrer  un  jeune  missionnaire  de 
la  congrégation  française  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Il  ve¬ 
nait  d'être  autorisé  à  partir  pour  l'Ethiopie,  et  il  s'empressa 
de  nous  accompagner.  Nous  remontâmes  le  Nil  jusqu'à 
Ckhene,  près  de  l'ancien  site  de  Thèbes.  De  là  nous  par¬ 
vînmes  à  Ckossayr,  après  quatre  journées  de  voyage  à  tra¬ 
vers  un  désert  nu,  aride,  parsemé  de  rochers  et  de  sable. 
C’était  au  mois  de  janvier,  et  nous  eûmes  à  souffrir  beaucoup 
du  froid. 

Ckossayr  (1)  est  une  rade  ouverte,  protégée  d'un 'côté 
seulement  par  un  ressaut  de  fond  dans  la  mer  Rouge.  Il  doit 
son  existence  à  l'exportation  du  blé  d’Egypte,  dont  s’appro- 

(1)  L'orthographe  de»  mot»  ion! igné»  a  sente  pu  être  vérifiée  par  de»  ha¬ 
bitants  de  chaque  paya  mentionne.  Dana  l'orthographe  aoniigoée,  toute» 
le»  lettres  doiveot  être  prononcées  comme  en  espagnol  ;  ou  doit  être  pro¬ 
noncé  comme  l’a»  espagnol,  mais  très-brièvement  ;  à  est  an  m  trea-bref,  le 
fatha  des  Arabes;  k’,  h ,  t’,  ta,  et  sont  des  lettres  particulières  au  langues 
d'Abyssinie  et  d'Arabie  ;  or  est  le  son  français  su,  mais  tris-bref;  une  voyelle 
suivie  d'une  apostrophe  indi<]ue  le  tou  de  l'a’y». 


visionne  l'Arabie.  Il  s'y  trouvait  alors  environ  cinquante 
bâtiments,  depuis  la  grande  bœghlœh  de  4<>o  tonneaux  jus- 

3u’au  modeste  djelba,  qui  n’en  jauge  pas  10.  Tous  atten- 
aient  leur  tour  de  rôle  pour  embarquer  les  nombreux  pè¬ 
lerins,  car  le  Radaman  était  presque  achevé.  Nous  prîmes 
passage  dans  une  ckandjah,  ou  s’étaient  déjà  entassés  plus 
de  cinquante  Marocains  des  environs  de  Fez.  Ces  fiers  pè¬ 
lerins  voulurent  envahir  l’espace  étroit  qu’on  nous  avait  ré¬ 
servé  :  un  combat  s’ensuivit,  où  fort  heureusement  il  y  eut 
peu  de  sang  répandu,  et  nous  réussîmes  à  faire  arrêter  et 
punir  le  coupable  qui  avait  osé  nous  frapperf 

Il  était  impossible  de  voyager  avec  ces  turbulents  Mœ- 
gharebœh.  Nous  nous  embarquâmes  sur  un  bâtiment  chargé 
de  blé,  et  bien  qu’on  passât  la  nuit  à  l’ancre,  nous  pûmes  en 
dix  jours  atteindre  le  port  de  Djoddœh.  Là  tout  est  nouveau 
pour  le  voyageur  qui  arrive  d’Europe,  et  l’aspect  physique 
des  hommes,  et  les  chants  cadencés  des  portefaix,  et  ces 
bazars  chauds  et  sombres  où  s’entasse  une  population  éphé¬ 
mère  de  pèlerins,  toujours  graves,  curieux  et  demi-nus,  afin 
de  témoigner  leur  vénération  pour  le  territoire  sacré  de 
l’islamisme.  Nous  trouvâmes  à  Djoddœh  un  savant  orien¬ 
taliste  français,  M.  Fresnel,qui  étudiait  un  antique  idiome 
de  l’Arabie,  la  langue  ehhakily,  dont  plusieurs  lettres  ne 
peuvent  s'articuler  que  dans  un  côté  de  la  bouche.  La 
France  pourrait  un  jour  tirer  d’heureux  résultats  du  con¬ 
cours  d'un  savant  qui  s'est  initié  aux  coutumes  et  à  la  langue 
usuelle  des  Arabes. 

Après  Mokha,  Djoddœh  est  le  port  le  plus  important  de 
la  mer  Rouge.  Il  commence  directement  avec  l’Inde  ;  mais1 
ses  armateurs  se  livrent  surtout  au  cabotage  avec  l'Egypte 
et  l'Ethiopie.  Mouhamnied  A’Iy  y  emploie  dix-huit  bâti¬ 
ments,  qui  jaugent  ensemble  plus  de  S, 000  tonneaux,  et  les 
autres  armateurs  en  possèdent  trente-quatre,  la  plupart 
construits  dans  le  goût  arabe,  et  dont  le  tonnage  dépasse 
le  chiffre  de  6,000.  Malheureusement  les  esclaves  forment 
une  partie  notable  du  fret  de  ces  bâtiments,  surtout  à  l'é¬ 
poque  du  pèlerinage. 

De  Djoddàh,  huit  jours  de  voyage  nous  ramenèrent  eh 
Afrique,  et  nous  débarquâmes  dans  111e  de  Moussæwwou’, 
qui  s’étend  du  nord-est  au  sud-oüest  sur  une  longueur  de 
près  de  900  mètres.  La  portion  occidentale  de  l'iie  est  cou¬ 
verte  de  maisons  en  rez-de  chaussée,  bâties  de  branchages 
et  de  chaume,  rarement  de  pierres,  et  renfermant  une  popu¬ 
lation  de  5,5oo  habitants,  comme  je  m’en  suis  assuré  par  la 
quantité  d'eau  que  les  gens  de  la  terre  ferme  y  portent  tous 
les  jours,  car  i’île  ne  renferme  pas  une  source,  et  les  citernes 
ne  suffisent  jamais  aux  besoins  deshabitants(i).  Les  revenus 
de  Moussæwwou’,  tirés  surtout  dey  droits  de  douane,  va¬ 
rient  entre  100,000  et  aoo,ooo  fr.  Son  port,  sûr  et  d’un 
accès  facile,  peut  recevoir  une  grande  frégate,  avantage  rare 
et  précieux  dans  la  mer  Rpuge,  où  les  vaisseaux  dç  haut 
bord  s’approchent  rarement  des  côtes.  La  ville  est  défendue 
par  dix  pièces  de  canon,  assez  bien  servies,  et  par  un  chôty , 
ou  petit  bâtiment  armé  de  quatre  pièces  de  douze.  Les  Ar- 
naoutes  ou  soldats  irréguliers  qui  forment  la  garnison  ne 
dépassent  jamais  le  nombre  de  cinquante. 

Bien  que  la  situation  de  Moussawwou’  soit  fort  excen¬ 
trique  par  rapport  à  l’Abyssinie,  il  doit  à  son  isolement  et 
à  la  bonté  de  son  port  d'être  le  rendez-vous  de  tous  les 
commerçants  depuis  Tàdjourràh  jusqu'à  Sœwœkin.  Les 
habitans  de  Sœmhœr  ou  des  terres  basses  de  la  côte  y  ap¬ 
portent  leur  gomme  et  leur  beurre  fondu,  dont  on  exporte 
d'immenses  quantités  dans  tous  les  comptoirs  de  l'Arabie. 
Les  marchands  musulmans  de  Gondœr,  après  être  ailés 
s'approvisionner  dans  l’Afrique  centrale,  à  Kâfa  et  Ena- 
ria  (a),  par  y°  et  8°  de  latitude  nord,  forment  de  grandes 

(1)  Mon  hôte  de  Motêêccwwou.’,  Hcs.ein  EflVndi,  a  une  famille  de  trente- 
deux  personnes,  y  compris  les  domestiques;  elle  consomme  doute  outres 
d'eau  par  jour.  D'autre  part,  la  provision  journalière  d'eau  envoyée  des 
puits  de  Ilha>ekiekou  S  Mouumaaou’  est  de  deux  mille  outres  au  moins, 
comme  je  l'ai  entendu  déclarer  duos  une  contestation  an  divan.  Le  qua¬ 
trième  terme  de  cette  proportion  donne  5,535  pour  la  population  de  la 
ville  :  il  faut  y  ajouter  ceux  qui  s’abreuvent  a  la  citerne  du  gouverneur  et  a 
deux  citernes  particulières.  Le  contenu  moyen  des  outres  de  BHuurekitkou 
est  qnioxe  litres,  ce  qui  donne  plus  de  cinq  litres  et  demi  par  jour  à  chaque 
habitant  de  Jfosusffuwoa'.  Dn  reste,  cette  eau  est  saumâtre  et  presque  in 
supportable  pour  un  Européen. 

(aj  Les  Utiles  de  la.triba  d'Oromon  appellent  cette  ville  OBuiru. 
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caravanes  qui  s'avancent  lentement  jusqu’à  Moussœwwou’ , 
chargées  de  civette,  d’ivoire,  de  cire,  de  peaux  tannées,  dé 
mulets,  d'esclaves  et  jde  café.  Ce  dernier  article  va  jusqu’en 
Arabie,  où  il  acquiert  le  nom  magique  de  café  Mokha  ;  les 
mulets  sont  envoyés  jusque  dans  l'ile  de  France,  et  les  es¬ 
claves,  au  nombre  de  1 0,000  environ  par  année,  vont  se 
disperser  dans  toutes  les  contrées  de  l'Asie  et  de  la  Turquie 
d’Europe. 

La  majorité  des  habitants  de  Mousscewwou'  est  issue  des 
Hhœbâb ,  tribu  nombreuse  qui  s’étend  sur  une  langueur  de 
deux  cents  milles,  près  de  la  mer  Rouge,  depuis  A'chyck 
jusqu’à  Zoula.  Leur  langue  n’est  ni  arabe  ni  abyssine,  bien 
quelle  s’approche  un  peu  de  l’idiome  du  Tœgray leurs 
mœurs  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  celles  que  Burckhardt 
a  si  bien  étudiées  sous  les  tentes  bédouines  d’Arabie  et  de 
Syrie.  Ainsi  on  retrouve  dans  le  Sœmhœr  l’autorité  héré¬ 
ditaire  des  chefs  de  famille,  l’hospitalité  sacrée  des  temps 
antiques,  et  la  coutume  de  demander  le  dakheil  ou  protec¬ 
tion,  qu’on  ne  saurait  refuser  sans  honte.  Malgré  la  vie  ar¬ 
tificielle  de  la  cité,  les  insulaires  n’ont  pas  perdu  les  goûts 
de  leurs  pères,  et  le  change  varie  à  Mousscewwou  à  raison 
de  la  quantité  de  lait  qu’on  apporte  au  marché.  Bien  que  le. 
climat  soit  d’une  extrême  chaleur,  ces  mœurs  pastorales 
prolongent  la  vie  au  delà  du  terme  ordinaire;  il  n’y  a  pas 
longtemps  qu’un  habitant  de  l'ile  aride  de  Mousscewwou' 
mourut  à  cent  cinquante  ans,  et  parmi  les  nombreux  cente¬ 
naires  Hhœbâb ,  des  témoins  existants  encore  aimaient  à  me 
.rappeler  le  souvenir  de  ce  Kintebay  Edris,  qui  alla  jusqu’à 
cent  trente  années,*  après  avoir  vu  parmi  les  sept  généra¬ 
tions  dont  il  était  le  pere  soixante-dix  enfants  qui  portaient 
l’épée.  En  me  mêlant  aux  Hhœbâb  de  terre  ferme,  j’ai  trouvé 
dans  leurs  coutumes  et  leurs  récits  cette  simplicité  des 
usages  et  cette  fraîcheur  des  traditions  qu’on  admirera  tou¬ 
jours  chez  les  premiers  patriaiphes. 

Nous  étions  restés  près  de  deux  mois  à  Moustàwwou’ ; 
nous  en  partîmes  à  la  fin  de  mars  pour  gagner  les  hautes 
terres  de  l’Ethiopie.  Dès  le  début  il  fallut  traiter  avec  le 
nayb  de  Hhœrckickout  qui  garde  en  vrai  Cerbère  la  porte 
de  l’Abyssinie.  Après  de  longues  négociations,  nous  pûmes 
nous  mettre  à  la  tête  d'une  petite  caravane  de  trente  cha¬ 
meaux,  guidés  par  des  Chohou  maigres,  noirs,  élancés,  infa¬ 
tigables  à  la  course,  ayant  un  drap  de  coton  blanc  pour 
tout  vêtement,  et  portant  les  cheveux  en  boucles  épaisses 
comme  les  perruques  de  nos  aïeux.  Ils  ont  pour  armes  un 
sabre  courbe,  une  lance,  et  un  bouclier  pareil  à  celui  des 
Nubiens.  La  route  s'étend  à  travers  le  territoire  de  ce 
peuple,  d’abord  sur  une  nappe  de  terrain  d’alluvion  presque 
aussi  basse  que  la  mer  ;  puis  à  une  journée  de  la  côte  on 
s’engage  dans  un  défilé  nu  et  tortueux,  où  l’on  commence  à 
voir  quelques  sources  d’eau  vive,  qui  se  perdent  dans  des 
abîmes,  comme  si  elles  avaient  honte  d’arroser  une  terre 
ingrate.  C’est  là  qu’ayant  bivouaqué  une  nuit,  nous  eûmes 
le  malheur  de  péroré  un  de  nos  guides,  qui  fut  étouffé  dans 
son  premier  sommeil  et  dévoré  par  une  bête  féroce.  Mais 
nous  oubliâmes  bientôt  la  soif  et  les  dangers  du  désert  en 
voyant  se  dresser  devant  nous  les  grands  contre-forts  du 
plateau  abyssin.  Nous  passâmes  deux  jours  à  gravir  ces 
pentes  roides,  dont  l’apparition  subite  a  tant  effrayé  des 
voyageurs  accoutumés  aux  plaines  d’Egypte  et  de  Syrie, 
mai»  qui  sont  assurément  moins  fatigantes  que  (plusieurs 
sentiers  de  nos  Pyrénées.' Enfin,  le  3o  mars  i838,  nous  al¬ 
lâmes  camper  dans  la  plaine  d’OErar,  près  H'œlay. 

'  Du  haut  d'une  sommité  voisine,  nous  pûmes  jeter  un  re¬ 
gard  sur  la  province  de  Tœgray.  Bruce  avait  raison  de  l’ap¬ 
peler  le  plus  singulier  paysage  qu'il  eût  jamais  contemplé. 
Quiconque  a  vu  Ta  peinture  du  festin  de  BalthaZar,  par  Mar- 
tinn,  pourra  se  représenter  cet  étrange  assemblage  de  col¬ 
lines  qui  s'élèvent  abruptement  spr  une  multiplicitede  plans. 
Leurs  sommets  sont  plats  et  souvent  cultives  ;  leurs  flancs, 
ou  perpendiculaires  ou  creusés  en  surplomb  ;  et  leur  galbe 
roide  et  carré  ne  gagne  aucune  suavité  de  forme  par  la  dis¬ 
tance.  Dans  le  lointain,  et  comme  pôur  rappeler  combien 
ces  contours  sont  exceptionnels,  s’élève  le  petit  système  de 


montagnes  coniques  qui  forment  la  barrière  orientale  du 
vallon  d ’Æclwa.  Par  delà  toutes  ces  cimes,  les  têtes  cubiques 
des  montagnes  du  Sœmen  apparaissent  sur  les  confins  de 
l’horizon.  ‘ 

Il  fallait  nous  engager  dans  ce  dédale  de  hautes  collines. 
Comme  dans  tous  les  pays  où  l’on  craint  d’être  surpris  par 
un  ennemi,  les  Abyssins  préfèrent  voyager  de  faîte  à  faite, 
et  éviter  le  chemin,  plus  facile  mais  moins  sûr,  que  présente 
le  fond  des  vallées.  La  même  appréhension  les  porte  à  né¬ 
gliger  la  facilité  des  communications,  et  la  grande  route  de 
la  capitale  éthiopienne  s'appellerait  en  Europe  un  méchant 
sentier  de  contrebandier.  Trois  jours  de  voyage  nous  me¬ 
nèrent  de  H'œlay  au  marché  d'OEgœr  Zcebo,  ou  le  chef  du 
lieu,  nous  prenant  pour  des  marchands,  nous  imposa  une 
somme  considérable  à  titre  de  présent,  et,  sur  notre  refus 
de  paver,  nous  entoura  de  sentinelles  qui  nous  gardèrent 
captifs  pendant  plus  d’un  mois.  C'est  dans  cette  longue  dé¬ 
tention  que  nous  fûmes  exposés  plusd’une  fois  aux  horreurs 
de  la  faim. 

Enfin,  nous  parvînmes  à  Ædwa ,  ou  1  eDœdj œzmatch  Oubi 
nous  reçut  avec  une  politesse  froide  et  étudiée.  Après  avoir 
accepté  quelques-unes  de  nos  armes  de  guerre,  il  nous  donna 
un  soldat  pour  nous  protéger  dans  notre  route  jusqu’à 
Gondœr.  Les  soldats  abyssins  n’ont  aucun  insigne  qui  les 
fasse  toujours  reconnaître,  car  tout  homme  peut  comme 
eux  prendre  des  armes  et  tresser  ses  cheveux.  Notre  guide 
était  porteur  d’utt  message  verbal,  suivant  l'usage  immémo¬ 
rial  de  l’Ethiopie.  Dans  chaque  village,  il  avait  ainsi  le  droit 
de  prélever  une  contribution  en  moutons,  pain  et  sauce, 
pour  notre  usage  et  celui  de  nos  gens.  Mais  en  Abyssinie 
comme  ailleurs,  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique.  Sou¬ 
vent,  après  une  journée  péniblement  consumée  à  gravir  à 

1>ied  des  pentes  escarpées,  il  fallait  s’asseoir  hors  d’un  vil- 
age,  et  entamer  une  négociation  pour  obtenir  notre  ration 
demain  et  de  pois  chicnes  ;  car  il  était  rare  qu’on  égorgeât 
le  mouton,  qui  est,  en  Abyssinie  comme  chep  les  Arabes,, la 
partie  essentielle  de  l'hospitalité. 

Nous  parcourûmes  au  marché  de  Chœkha  le  champ  de 
bataille  où,  le  i4  février  i83t,  l’armée  de  Sœbagadis  fut 
complètement  battue  parla  cavalerie  des  Gallas.  Fait  pri¬ 
sonnier,  Scebagadis  fut  ensuite  tué  dans  la  tente  d’Oubi  : 
c’était  un  chef  adroit,  intelligent  et  brave,  et  sa  mort  est  en¬ 
core  aujourd’hui  une  calamité  pour  l'Abyssinie. 

Le  vHlage  d’Adenkato,  que  ses  habitants  venaient  d’aban¬ 
donner  pour  échapper  aux  réquisitions  des  soldats,  fut  notre 
dernier  lieu  de  halte  dans  la  province  de  Tœgray.  De  là  on 
descend  près  de  700  mètres  par  des  pentes  extrêmement 
abruptes,  partout  vêtues  de  futaies.  Au  fond  de  cette  im¬ 
mense  fissure  du  plateau  abyssin  serpente  le  Tœkœze  (  1  ), 
qui,  loin  de  fertiliser  les  campagnes,  ne  sert  qu’à  dessécher 
les  Contrées  voisines.  Sur  les  collines  de  la  rive  gauche, 
dans  le  pays  d ’Æmara,  nous  rencontrâmes  à  une  demi- 
heure  de  la  rivière  deux  voyageurs  qui  mouraient  de  soif. 
Le  même  soir,  après  de  ^longues  et  inutiles  négociations, 
nous  dûmes  nous  endormir  sans  ayoir  soupé. 

Après  avoir  passé  à  gué  l’Æoguea,  XOEnzo  et  XeZœremo, 
nous  nous  engageâmes  dans  les  montagnes  qui  servent 
comme  de  point  d'appui'au  deuxième  grand  plateau  abyssin, 
et  quittant  le  village  de  Dœbbœ  Bahr ,  nous  eûmes  à  escala¬ 
der  les  flancs  trappéens  du  Lœtnalmo.  Comme  op  l’observe 
a  l’égard  de  tant  ae  montagnes  de  la  mêmejformation,  sa  cime 
était  couronnée  d’un  beau  parc  naturel,  où  de  grands  bou¬ 
quets  d’arbres  embellissaient  un  immense  tapis  de  verdure. 
En  débouchant  de  cette  riante  solitude,  nous  avions  défaut 
nous  le  village  de  Dœbarœ'k,  bien  connu  par  sou  marché 
hebdomadaire,  et  plus  loin,  ce  qui  nous  paraissait  uné  im¬ 
mense  plaine,  s'étendant  jusqu’au!  montagnes  d’Isæak,  qui 
bornent  vers  l’orient  les  alentours  de  Gondœr. 

[La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 

(1)  Cette  rivière  cil  tournée  Ttrkam  dent  le*  mao  Mérita  éthiopiena  : 
lea  gêna  de  l’Æmara  rappellent  TakcttU  en  uaant  de  ta  licence  de  faire 
aunner  an  i  trèa-brefqaieat  toujoofe  aous-eatende  dans  k  ctagnièm  voyelle 
de  lenr  alphabet. 
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NOUVELLES. 

Le  comité  de*  arts  et  monuments  du  ministère  de  l'instruc¬ 
tion  publique  vient  de  publier  la  première  partie  de  ses 
instructions  pour  la  recherche,  la  description  et  la  conser¬ 
vation  de  nos  antiquités  nationales.  Elle  comprend  les  in- . 
structions  sur  la  musique  par  M.  Bottée  de  Toulmon,  et  les 
instructions  sur  les  monuments  fixes  et  meubles  jusqu’au 
xi*  siècle,  par  MSI.  Albert  Lenoir,  Mérimée  et  Lenormant. 
Nous  donnerons  successivement  une  analyse  détaillée  dans 
l’ordre  adopté  par  les  réJacteurs  de  chacune  des  pârties  de 
cet  important  travail,  destiné  à  servir  de  guide  pour  l'étude 
et  la  description  de  nos  antiquités. 

— .On  annonce  de  la  frontière  de  la  Savoie  que,  d’ici  à 
quelques  semaines,  on  livrera  à  la  circulation,  sur  la  route 
d’Annecy  à  Genève,  un  des  ponts  suspendus  les  plus  remar¬ 
quables  et  jusqu'à  présent  le  plus  élevé  qui  existe  en  Eu¬ 
rope;  il  a,  en  effet,  45o  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  ravin 
qu’il  est  destiné  à  franchir  près  du  village  de  la  Galle. 

On  travaille  aussi  au  chemin  de  fer  qui  doit  lier  Cham¬ 
béry  au  lac  du  Bourget,  et  rattacher  ainsi  cette  ville  à  Lyon, . 
au  moyen  de  la  navigation  à  vapeur  du  Haut-Rhône. 

_  — Les  travaux  de  la  cathédrale  de  Chartres  s’approchent 
de  leur  fin. 

— M.  le  comte  de  Maillé  a  légué  à  l'Académie  française, 
ainsi  qu’à  l’Académie  des  Beaux-Arts,  une  rente  de  i5o"o  fr., 
au  capital  de  3o,ooo  fr.,  pour  la  fondation  d’un  secours  à 
accorder,  chaque  année,  à  un  jeune  écrivain  ou  à  un  pauvre 
artiste. 

— M.  Lang,  statuai»  du  Musée  royal,  est  décédé  au  Lou¬ 
vre  le  a6  mai,  à  l’àge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était,  depuis 

Îuarante  ans,  chargé  de  la  restauration  des  statues  antiques. 

LJLanga  aussi  exposé  plusieurs  bonnes  statues.  Contem¬ 
porain  et  ami  de  Canova,il  obtint  de  lui  la  conservation  dé 
plusieurs  chefs-d’œuvre  que  réclamait  l'Italie. 

—  M.  Périer,  ancien  chef  de  la  clinique  chirurgicale  de 
l’hôtel  des  Invalides,  à  Paris,  aujourd’hui  attaché  à  l’armée 
d’Afrique,  a  présenté  un  projet  de  création  d’un  jardin  bota¬ 
nique  medical  à  Alger;  U  veut  y  cultiver  diverses  espèces 
de  cimehona,  quinquina.  Cette  naturalisation,  que  nous  ne 
croyons  pas  impossible,  marquerait  une  ère  nouvelle  pour 
la  matière  médicale.  Il  se  fait  une  grande  consommation 
de  quinquina  pour  la  fabrication  des  sulfates  de  quinine  et  de 
cinchonine,  Cet  arbre  devient  rare  dans  son  pays  natal,  et 
sa  naturalisation  dans  nos  provinces  de  l’Algérie  serait  une 
conquête  précieuse  pour  notre  commerce  de  susbtances' mé¬ 
dicamenteuses. 

—  Le  roi  de  Danemarck  a  ordonné,  le  zo  du  mois 
de  mai,  les  nivellements  nécessaires  à  l’établissement  d’un 
devis  des  frais  qu’occasionnerait  un  chemin  de  fer  de  Ham¬ 
bourg  à  Altona  par  Kiel  et  Neustadt.  Ces  nivellements  de¬ 
vront  être  achevés  dans  le  courant  de  cette  année.  On 
s’attend  à  voir  porter  à  la  connaissance  du  public,  lorsque 
ces  travaux  préliminaires  seront  terminés,  les  conditions 
auxquelles  une  société  particulière  pourrait  obtenir  la  corn 
cession  d’un  chemin  de  fer  par  le  Holstein. 

—  On  continue  toujours  à  travailler  avec  activité  au 
chemin  de  fer  qui  doit  aboutir  à  Manheim  ;  cependant  plu¬ 
sieurs  personnes  voudraient  encore  y  voir  mettre  plus  de 
diligence.  '  (Gaz.  de  Çarlsruhe.) 


—  Nos  chemins  de  fer  sont  bien  loin  d’égaler  ceux  d’An' 
gleterre  pour  la  rapidité  des  transports  et  le  nombre  de  voya¬ 
geurs.  Le  27  mai  dernier,  plus  de  3o,ooo  personnes  sont  allées 
à  Greenwich  par  le  chemin  de  fer,  et  4oo  voyages  ont  été 
accomplis  én  vingt  heures.  Les  trains  ne  stationnaient  qu’ftn- 
viron  six  minutes,  soit  au  lieu  du  départ,  soit  au  lieu  d’ar¬ 
rivée,  et  il  n’est  résulté  aucun  accident.  La  recette  a  dépassé 
tooo  liv.  sterl.  (a5,ooo  fr.),  ce  qui  fait  environ  4oo  liv.  sterl. 
de  plus  que  1a  plus  belle  recette  qui  ait  été  faite  jusqu’ici 
sur  cçtte  ligne  de  Londres  à  Greenwich.  -, 
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•  ’  Présidence  de  M.  Cheyrecu 

L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre,  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  Pelalande  dans  la  section  d’as¬ 
tronomie.  Les  candidats  présentés  sont  MM.  Liouville,  de 
Pontécoulant  et  Frapcœur.  Les  membres  présents  sont  au 
nombre  de  3i.  Les  suffrages,  réduits  à  49  par  la  présence  de 
deux  bulletins  blancs,  ont  été  distribués  ainsi  qu’il  suit  : 
M.  Liouville,  29  ;  M.  de  Pontécoulant,  18  ;  M.  Francœur,  adr 
En  conséquence,  M.  le  président  proclame  M.  Liouvijrfêv- 
membre  de  l'Académie.  La  nomination  sera  soumise  à  lape 
probation  du  roi.  _  W- 

M.  Duvernoy  lit  une  note  sur  l’anatomie  des  poisson». \l“ 

M.  Magendie  communique  la  suite  de  ses  recherches  suKJ 
les  fonctions  du  système  nerveux.  Nous  les  insérerons  dans 
notre  prochain  numérp. 

M.  Galy-Cazalat  donne  lecture  de  quelques  observations 
critiques  sur  les  locomotives  à  vapeur. 

M.  Mathieu  fait  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Costa?  un 
rapport  sur  un  travail  de  M.  Robiquet,  frère  de  l’académi¬ 
cien,  relatif  à  la  statistique  de  la  Corse. 

M.  Cauchy  dépose  la  première  partie  de  son  Mémoire  sur 
l’intégration  des  équations  linéaires. 

M.  Blake  lit  un  extrait  de  ses  expériences  sur  les  effets 
de  l’injection  dans  les  veines  de  diverses  substances  salines. 
Ce  physiologiste  a  observé  que  k  soude  et  les  sels  quelle 
forme  par  son  union  avec  le?  acides,  entravent  la  circula¬ 
tion  pulmonaire,  et  causent  ainsi  la  mort  par  une  véritable 
asphyxie,  tandis  que  les  préparations  analogues  à  base  de 
'  potasse,  d’ammoniaque,  de  baryte,  de  chaux  ou  de  magnésie, 
anéantissent  l'irritabilité  du  cœur, 

M.  Bazin  présente  un  travail  étendu  sur  la  structure  in¬ 
time  du  poumon  chez  l’homme  et  les  autres  animaux  verté¬ 
brés,  suivi  de  considérations  sur  la  physiologie  et  la  patho- 
lqgie  de  cet  organe. 

M.  Arago  présente,  au  nom  de  M.Warden,  un  numéro  du 
•New- York  spectator  qui  signale  la  non.  existence  d’écueils 
figurés  dans  les  cartes  marines  de  l’Atlantique. 

M.  Despret*  écrit  pour  annoncer  qu’en  appliquant  aux 
dimensions  des  appareils  qu’il  a  employés  dans  ses  recher¬ 
ches  sur  la  propagation  de  la  chaleur  à  travers  les  liquides, 
les  formules  données  par  M.  Poisson  pour  lea  barres  métal¬ 
liques,  il  a  trouvé  là  valeur  1,35,  qui  ne  diffère  que  de  0,0 z 


Digitized  by 


Google 


354 


L’ÉCHO  DU  SONDE  SAVANT. 


cls  U  quantité  obtenu#  expérimentalement,  différence  qui 
est  renfermée  dâns  la  limite  des  erreurs  d'observation. 

M.  Longey  réclame  la  priorité  de  la  découverte  des  faits 
annoncés  dans  la  séance  dernière  par  M.  Magendie. 

M.  Ménotti  annonce  qu’il  a  trouvé  le  moyen  de  composer 
un  savon,  à  l’aide  duquel  les  tissus  sont  rendus  imperméa¬ 
bles  à  l'eau,  et  non  à  l’air.  t. 

M.  Chasles  de  Chartres,  nommé  membre  correspondant 
pour  la  section  de  géométrie  dans  la  séance  du  6  mai,  adresse 
ses  remercîments. 

M.  Combes  fait  part  à  l’Académie  de  son  prochain  voyage 
dans  l’Afrique  centrale.' 

M.  Reisinger  dépose  une  suite  d’expériences  sur  l’élec¬ 
tricité. 

M.  Plateau  envoie  une  note  sur  l’irradiation  en  réponse, 
aux  critiques  dont  son  Mémoire  a  été  l’objet  de  la  part  de 
M.  Arago. 

M  Bonand  adresse  un  supplément  à  sa  note  sur  les  eaux 
destinées  à  l’alimentation  de  la  ville  de  Lyon..  L’analyse 
chimique  est  jointe  à  cet  envoi. 

M.  Miller,  attaché  aux  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale,  transmet  quelques  passages  extraits  de  divers  auteurs 
anciens  sur  les  procédés  à  l’aide  desquels  l’eau  de  la  mer 
peut  être  rendue  potable.  Les  plus  curieux  sont  tirés  des 
commentaires  d’Alexandre  d’Aphrodisée  et  d’Olym,  iolore 
sur  Aristote.  Le  premier,  qui  vivait  dans  le  11e  siècle  de 
1ère  chrétienne,  dit  que  les  navigateurs  se  servent  de  chau¬ 
dières  pleines  d’eau  de  mer  qu’ils  font  bouillir,  et  dont  ils 
condensent  la  vapeur  dans  des  vases  superposés.  Le  second, 
qui  appartient  au  vi°  siècle,  raconte  que  le  meilleur  moyen 
d’avoir  de  l’eau  douce  avec  de  l’eau  de  la  mer  consiste  à 
faire  bouillir  celle-ci  dans  un  vase  d’airain  et  à  recevoir  la 
vapeur  sur  des  éponges. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

«biroi  avOTiua  u  i’acasému  nunaisi. 

SO  mai  18S9. 

La  foule  empressée  qui  assiégeait  de  bonne  heure  les 
portes  de  l’Institut  témoignait  de  l’intérêt  tout  particulier 
que  cette  solennité  devait  offrir.  La  séance  a  été  ouverte 
par  le  rapport  présenté  par  M.  Villemain,  en  qualité  de  se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie,  sur  les  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs,  et  sur  le  concours  de  poésie.  M.  Ville- 
main,  interprète  des  sentiments  de  l’Académie  sur  ces  divers 
ouvrages,  les  a  appréciés  avec  ce  tact  supérieur,  cette  par¬ 
faite  convenance  et  ces  rares  qualités  de  langage  qui  élèvent 
si  haut  ses  travaux  de  critique  littéraire. 

<  L’Académie  française,  a  dit  M.  Villemain,  dans  les  prix 
nombreux  dont  elle  est  dépositaire,  ne  voit  pas  seulement 
une  récompense  pour  le  talent,  mais  une  influence  qui  peut 
en  diriger  l’usage  au  profit  des  études  sérieuses  et  des  utiles  . 
travaux.  Tel  sera,  nous  l’espérons,  le  bienfait  de  la  fonda¬ 
tion  laissée  depuis  plusieurs  années  par  le  baron  Gobert,  et 
réservée  par  l’Académie  jusqu’en  1840,  comme  une  sorte 
de  prix  décennal  pour  X Histoire  de  France.  Tel  doit  être 
aussi,  dans  d’autres  proportions,  le  caractère  de  ces  prix 
annuels  fondés  par  un  sage,  aux  yeux  duquel  le  progrès 
moral  était  la  première  destination  des  lettres,  et  l’instruç- 
tion  du  peuple  la  plus  noble  dette  de  l’Etat.* 

L’Académie  a  distingué  parmi  lés  ouvrages  présentés  les 
Etudes  philosophiques  de  M.  Mallet  et  les  Conseils  aux  Mères, 
par  M.  Théry,  dont  les  auteurs  ont  obtenu  deux  médailles. 
Mais  pour  le  prix  de  l’ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  un 
livre  moins  savant  a  été  préféré,  un  livre  de  noble  instinct 
et  de  réflexions  solitaires  plutôt  que  de  recherches  et  d’é¬ 
tudes,  l’a  obtenu,  c’est  l’ouvrage  de  M.  Necker  de  Saussure, 
l’une  des  plus  saines  lectures  qu’on  puisse  faire,  écrit  d’un 
esprit  à  la  fois  sincère  et  délicat,  religieux  et  agréable.  Une 
médaille  de  i5oo  fr.  a  été  décernée  à  l’auteur  d’un  petit 
écrit  fort  bien  fait  intitulé  :  Jean  le  Rond  à  ses  amis  les  ou¬ 
vriers;  une  médaille  de  3,ooo  fr.  à  M.  Thurot,  traducteur 
d  Epictète  ;  une  autre  de  4>°°o  f r.  à  M.  Doyère  pour  sa  tra¬ 
duction  du  traité  du  docteur  Buckland,  intitulé  :  De  la  Géo¬ 
logie  et  de  la  Minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théo* 
logis  naturelle r 


Le  sujet  du  prix  de  poésie  était  le  Musée  de  Versailles • 
L’Académie,  en  accordant  une  mention  particulière  à 
M.  Masselin,  dont  les  vers  rappellent  la  correction  et  l’élé¬ 
gance  des  grands  maîtres,  et  à  M.  Ernest  Fouinét,  dont  la 
pièce  de  vers,  écrite  avec  toute  la  pureté  classique,  a  fait 
un  instant  hésiter  les  juges,  a  décerné  le  prix  pour  une  com¬ 
position  dont  le  mouvement  heureux  et  le  tour  poétique 
ont  entraîné  ses  suffrages.  L’auteur,  madame  Louise  Collet- 
Révoil,  a  pris  pour  devise  un  des  vers  de  son  poème  : 

Vcnaillcj,  c’i  *t  le  Panthéon. 

Et  elle  n’est  pas  restée  trop  au-dessous  de  l’enthousiasme 
qui  lui  fait  jeter  le  cri  d’apothéose. 

«  L’auteur, a  dit  M.  Villemain,  ne  lira  pas  elle-même  son 
ouvrage,  comme  le  fit  avec  tant  de  succès,  il  y  a  deux  ans, 
le  lauréat  de  Y  Arc  de  triomphe.  La  règle  de  l’Académie  est 
inflexible,  et  elle  ne  permet  dans  son  enceinte  que  la 
séduction  du  talent  et  l’ascendant  gracieux  des  beaux 
vers.  » 

On  a  entendu  ensuite  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu. 

M.  Etienne  avait  à  retracer  de  bonnes  et  d’excellentes  ac¬ 
tions  :  il  ne  les  a  point  louées,  l’éloge  devant  être  dans  leur 
simple  récit;  flatter  la  vertu,  a  t-il  dit,  ce  serait  la  mécon¬ 
naître. 

Françoise  Olivier,  dite  Bourdiole ,  fileuse  de  laine  à 
Bourgue  (Tarn),  a  obtenu  un  prix  de  3, 000  fr.;  François 
Poyer,  conducteur  de  cabriolet  de  remise  à  Paris,  a  obtenu 
un  prix  de  3, 000  fr.;  Catherine  Lafent,  pauvre  fille  de  {fe- 
risot  (Tarn-et-Garonne),  a  obtenu  un  autre  prixde  3,oooür.; 
Agnès  Boulier,  domestique  au  Puy  (Haute-Loire),  a  obtenu 
un  prix  de  3,oo'o  fr.  La  même  récompense  a  été  décernée  i 
Germaine  Tarbé,  domestique  à  Artignac  (Ariége).  Une  mé¬ 
daille  de  i5oo  fr.  a  été  accordée  à  Marie  Gros  de  Montréal 
(Ain),  couturière  ;  une  autre  de  même  prix,  à  Marie-Moni¬ 
que-Ursule  Aunée,  garde-malade  des  pauvres,  à  Barfleur 
(Calvados). 

Sept  autres  médailles  de  5oo  fr.  chacune  sont  décernées 
à  Louise  Hébrard  de  Martel  (Lot);  à  Françoise  Pinson, 
veuve  Madiot,  au  Croisic  (Loire-Inférieure)  ;  à  Charles-Louis 
Colombé,  de  Bar-le-Buc  (Meuse)  ;  auxépoux  Caillet,  à  Saint- 
Evroult  Notre  Dame-des-Bois  (Orne);  à  Michel-Thomas  Le- 
four,  de  Saint  Malo  (llle-et- Vilaine);  à  Marie-Miche-Périne 
Louarn,  de  Brest  ;  à  Elisabeth-Madeleine  K.ali,  de  Besançon. 
Tous  ont  droit,  à  divers  titres,  à  cette  rémunération,  par  des 
actes  de  charité,  de  piété  filiale,  de  dévouement  au  malheur, 
de  fidélité  courageuse,  dont  une  analyse  détaillée  paraîtra  | 
dans  une  notice  séparée. 

•Voilà,  Messieurs,  a  dit  en  terminant  M.  Etienne,  le 
compte,  qu’en  fidèles  exécuteurs  testamentaires,  nous  de¬ 
vons  des  pieux  legs,  dopt  la  munificence  de  M.  Monthyon 
nous  a  fait  les  dispensateurs  ;  voilà  l’emploi  de  cette  succes¬ 
sion  toujours  ouverte  à  qui  sait  s’en  rendre  digne. 

»  Une  remarque  a  été  faite  (et je  la  renouvelle  avec  plaisir), 
ces  personnes  modestes  que  récompensent  nos  suffrages, 
l’élite  de  ces  âmes  fortes  et  généreuses  qui  excitent  notre  at¬ 
tendrissement,  appartiennent  à  cette  partie  de  la  société  où 
la  vertu  a  d’autant  plus  de  prix  quelle  y  est  moins  facile. 
Chaque  année  on  publie-d’afHigeantes  statistiques  des  éga¬ 
rements, des  désordres  où  l’entraînent  l’oisiveté,  l'inconduite 
et  la  misère.  C'est  là,  sans  doute,  un  grave  sujet  d’étude  pour 
les  moralistes  et  les  législateurs  ;  mais  il  serait  injuste,  il  se¬ 
rait  cruel  d’en  tirer  de  trop  rigoureuses  conclusions  :  à  ce 
tableau  attristant,  l’Académie  peut  opposa:  une  statistique 
plus  douce  et  plus  consolante  dans  le  recueil  annuel  des  ; 
belles%ctions  quelle  couronne.  Que  ce  recueil  reçoive  une  J 
publicité  salutaire,  .qu’il  devienne  le  livne  classique,  de  la 
plus  humble  école  de  village!  L’autorité  des  bons  exemples 
fortifie  dans  le  cœur  du  peuple  l’influence  des  bonnes  le¬ 
çons  ;  et  si  des  excès  trop  réels  montrent  ce  qu'on  doit 
craindre  de  ses  vices,  que  des  traits  d’une  abnégation  quel¬ 
quefois  sublime  apprennent  ce  qu'on  peut  attendre  de  ses 
vertus. 

Aaadémio  royale  do  Mats. 

Voici  le  programme  des  questions  mises  au  côncoucs  par 
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l’Académie  royale  de  Metz,  pour  les  prix  à  décerner  en  1840  : 

i°  Une  médaille  d’or  de  aoo  fr.  sera  décernée  à  l'auteur 
qui  traitera  le  mieux  cette  question  : 

Quelle  influence  la  division  de  la  propriété  en  petites  por¬ 
tions  doit-elle  exercèr  sur  l’agriculture  du  département  de 
la  Moselle*  sur  l'économie  et  les  produits  en  générai,  enfin 
sur  le  bonheur  iudividuel  des  habitants  des  campagnes? 

a°  Une  médaille  d'or  de  400  fr.  sera  décernée  à  l’auteur 
du]  meilleur  Mémoire  sur  l'histoire  et  la)  statistique  de  l’in¬ 
dustrie  dans  le  département  de  la  Moselle,  présentant  l'exa¬ 
men  et  la  discussion  des  causes  qui  ont  présidé  à  son  déve¬ 
loppement,  et  de  celles  qui  peuvent  le  favoriser  dans  l'a¬ 
venir.  ' 

3°  Une  médaille  d'or  de  aoo  fr.  à  l’auteur  du  meilleur 
écrit  sur  la  vie  politique  et  littéraire  de  M.  de  Barbé- Mar- 
bois. 

4°  Une  médaille  d'or  de  4°o  fr.  à  l’auteur  du  raeilleùr 
Mémoire  en  réponse  à  cette  question  : 

Apprécierles  avantages  et  les  inconvénients  de  l’influenoe 
de  la  capitale  sur  le  goût,  les  mœurs  et  le  caractère  de  la 
nation. 

5®  Une  médaille  d'or  de  900  fr.  à  l’auteur  du  meilleur 
Mémoire  en  réponse  à  cette  question. 

Queliejnûuence  ont  pu  exercer  sur  le  dévèloppement  de» 
arts  et  des  sciences  les  associations  littéraires  et  scientifiques 
qui  se  sont  formées  sur  différents,  points  de  la  France  de¬ 
puis  i8i5  ? 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  dans  les  formes  am-> 
démiques  ordinaires,  et  avant  le  3 1  mars  1840,  à  M.  le  secré¬ 
taire  de  l’Académie  royale,  rue  Chêvremont,  ao. 


CHIMIE. 

Bar  In  ywitSI»  suivis  dam  l'analysa  du  lait. 

M.  Chévrenl,  dans  le  rapport  qu’il  a  lu  récemment  à  l'A¬ 
cadémie  des  sciences  sur  le  lait  des  vaches  atteintes  de  la 
cocote ,  a  fait  ressortir  l'importance  des  recherches  qu'appelle 
l'histoire  des  divers  produits  animaux.  Parmi  les  difficultés 
inhérentes  à  cette  étude,  la  longueur  et  la  complexité  des 
’  analyse»  occupe,  sans  contredit,  le  premier  rang.  C’est  par 
oette  considération  que  nous  croyons  utile  de  communiquer 
à  nos  lecteurs  les  observations  qui  suivent,  et  qui  sont  dues 
k  M.  L°canu,  l’un  de  nos  chimistes  les  plus  habiles  et  les 
plusversésdans  l’examen  analytique  des  substances  orga¬ 
niques. 

Dans  l’étude  qu’ils  ont  faite  du  lait,  les  chimistes  ont, 
josqu’à  ce  jour,  suivi  l’une  des  méthodes  analytiques  sui¬ 
vantes  : 

La  première,  adoptée  notamment  par  M.  Péligot,  consiste 
k  évaporer  un  poids  donné  de  lait,  à  épuiser  le  résidu  d’abord 
par  l’éther  alcoolisé,  ensuite  par  l’eau,  puis  à  évaporer  sé¬ 
parément  chacune  des  dissolutions.  Le  poids  du  résidu  de 
l’évaporation  du  lait  fait  connaître  la  proportion  des  ma* 
tièreifixes  et  de  l’eau  qui  le  constituaient.  Le  poids  du  rési¬ 
du  delà  solation  éthérée  représente  à  son  tour  la  quantité 
de  matières  grasses,  et  enfin,  par  l'évaporation  des  liqueurs 
aqueuses,  on  détermine  la  somme  des  sels  solubles,  des  ma¬ 
tières  extractives  et  du  sucre  de  lait. 

La  seconde  méthode  consiste  à  coaguler,  au  moyeu  d’un 
acide,  et  le  plus  ordinairement  de  l'acide  acétique,  un  poids 
donné  de  lait,  à  recueillir  d’une  part  le  coaguium,  d'autre 
part  le  liquide  auquel  on  réunit  les  eaux  de  lavage  du  coa¬ 
guium,  à  dessécher  l'un,  à  évaporer  l’autre,  afin  que  la  diffé¬ 
rence  entre  la  somme  des  deux  produits  et  le  poids  du  lait 
indique  1» proportion  de  l’eau;  puis,  après  avoir  épuisé  le 
coaguium,.  au  moyen  de  l'éther,  des  matières  grasses  qu'il 
renfermait,  avoir  calciné  le  résidu  de  l’évaporation  afin  de 
connaître  la  proportion  des  matières  salines,  on  soustrait  du 
poids  du  coaguium  celui  des  matières  grasses,  et  du  poids 
ck»  résidu  de  l’évaporation  celui  des  sels.  On  se  procure, 
pnr  cette  voie,  toutes  les  données  nécessaires,  le  poids  de 
l’eau,  celui  du  caséum,  des  matières  grasses,  des  sels  et  du 
sucre  de  lait. 


Ces  deux  méthodes  semblent  remplir  à  peu  près  égale¬ 
ment  bien  leur  objet.  Cependant,  quaiid  on  en  essaie  l’appli¬ 
cation,  oii  ne  tarde  pas  à  reconnaître  quelles  présentent,  la 
première  surtout,  des  inconvénients  tels,  qu’il  est  indispen¬ 
sable  d’en  imaginer  quelque  autre,  sous  peine  de  n’obtenir 
qüe  des  résultats  inexacts. 

Parmi  les  inconvénients  inhérents  à  la  méthode  par  éva¬ 
poration,  nous  signalerons  ; 

i°  L’excessive  lenteur  avec  laquelle  marche  l'évaporation 
du  lait,  en  raison  de  Ce  que  la  pellicule  qui  se  forme -oppose 
un  continuel  obstacle  au  dégagement  des  vapeur»  aqueuses, 
et  l’extrême  difficulté  qu'apporte  à  la  complète  dessiccation 
du  produit  de  l’évaporation  son  état  de  cohésion.  Quand  on 
a  le  soin  de  rejeter  la  pellicule  sur  les  parois  du  vase  évapo- 
ratoireau  fur  et  à  mesure  qu'elle  ae  produit,  l’évaporation, 
quoique  marchant  plus  rapidement,  est  encore  fort  lente, 
et,  d’un  antre  côté,  la  dessiccation  est  à  peine  favorisée  lors¬ 
qu'on  essaie,  durant  l’évaporation,  de  broyer  la  matière  so¬ 
lide,  dont  l'élasticité  gêne  d’ailleurs  beaucoup  la  division  ; 

9°  L'impossibilité  presque  complète  d’épuiser  des  matiè¬ 
res  grasses  qu’il  renferme  le  produit  de  l'évaporation  du  lait 
au  moyen  de  l’éther  alcoolisé  qui  les  dissout  fort  mal.  L’é¬ 
ther,  employé  par  M.  Pàyeh,  agit  mieux,  et  cependant  il  ne 
peut  que  très-difficilement,  même  à  chaud,  produire  uft 
épuisement  complet.  L'état  physique  dü  résidu,  la  présence 
du  case’um  en  très-forte  proportion  en  sont  les  causes  prin¬ 
cipales  ; 

3°  L'altération  profonde  que  le  caséum  éprouve  de  la 
part  de  la  chaleur  et  de  l’air  durant  l'évaporation.  Il  est  fa¬ 
cile  de  démontrer  que  le  résidu  de  l’évaporation  du  lait, 
quoique  l'opération  ait  été  faite  au  bain-marie  avec  toutes 
les  précautions  convenables,  et  lorsque  l’éther  l’a  privé  de 
ses  matières  grasses,  l’alcool  de  ses  chlorures  et  de  ses  ma¬ 
tières  extractives,  au  lieu  de  ne  céder  à  l’eau  que  du  sucre 
de  lait  et  des  sels,  lui  cède  beaucoup  de  caséum  modifié. 
En  effet,  le  produit  du  traitement  par  l’eau  de  ce  résidu  pré¬ 
cipite  abondamment  par  l'alcool  et  par  l’acide  sulfurique,  et 
les  flocons  blancs  que  sépare  l'alcool  diffèrent  du  caséum 
ordinaire  par  leur  solubilité  infiniment  plus  grande  dans 
l'acide  acétique,  par  leur  solubilité  dans  l'eau  avec  laquelle 
ils  forment  gelée  quand  la  dissolution  a  été  faite  à  chaud. 
Ils  diffèrent,  du  reste,  de  la  gélatine,  en  ce  qu’ils  sont  pré¬ 
cipités  au  moyen  des  acides,  et  de  l’albumine,  en  ce  que  la 
chaleur  ne  les  coagule  pas. 

A  ces  observations  pratiques,  M.  Lecanu  ajoute  que  M.  Pé¬ 
ligot,  dans  son  intéressant  Mémoire,  a  désigné  sous  la  dé¬ 
nomination  de  sucre  de  lait  le  résidu  de  l’évaporation  des 
liqueurs  aqueuses  employées  au  traitement  des  matières 
fixes  du  lait,  bien  que  ce  résidu  se  compose  de  sucre  de  lait, 
de  sels  solubles)  de  matières  extractives  indéterminées,  et 
qu’il  eût  mieux  valu,  si  l’on  ne  tenait  pas  compte  des  ma¬ 
tières  extractives,  que  Jeur  très-minime  proportion  pouvait 
permettre  de  négliger,  noter  du  moins  celle  des  substances 
salines  qui  est  considérable. 

Quant  à  la  méthode  par  coagulation,  bien  que  préférable 
à  la  précédente  sous  plusieurs  points  de  vue,  notamment 
parce  quelle  dispense  de  la  lente  évaporation  du  lait- et  per¬ 
met  de  mieux  doser  le  caséum,  elle  offre,  entre  autres  in¬ 
convénients,  celui  de  faire  supposer  dans  le  lait  plus  de  ma¬ 
tières  extractives  salines  et  de  sucre  de  lait,  et  par  contre 
moins  de  caséum  et  de  beurre  qu'il  n’en  renferme  effective¬ 
ment,  parce  que  l’acide  acétique  sépare  du  caséum  la  très- 
notable  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  lui  était  unie 
(6  pour  100  d'après  M.  Berzélius),  et  l’introduit  dans  le 
petit-lait. 

D’où  cette  remarque  faite  en  passant,  que  le  petit-lait 
des  pharmacies  préparé  nu  moyen  de  la  présure  diffère  du 
peiil-lait  préparé  au  moyen  du  vinaigre,  en  ce  que  celui-,  i 
contient  du  phosphate  de  chaux  que  l’autre  ne  contient 
pas. 

Il  faudrait,  pour  corriger  l’erreur,  traiter  le  résidu  de 
l'évaporation  paf  l'alcool  à  22°  bouillant,  lequel  dissoudrait 
le  sucre  de  lait,  les  sels  solubles,  les  matières  extractive?, 
[  san»  attaque*  le  phosphate  terreirx,  et  retranche*  de  la 
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somme  des  matériaux  du  petit-lait  le  poids  de  ce  phosphate 
pour  l'ajouter  au  poids  du  caséum. 

M.  Lecapu  a  obtenu  des  résultats  plus  satisfaisants  que 
ceux  auxquels  avaient  conduit  les  deux  méthodes  précitées, 
en  substituant  l’alcool  au  vinaigre. 

Quand  la  proportion  d’alcool  ajouté  est  suffisante,  la 
totalité  du  caséum  est  précipitée,  la  totalité  de  la  matière 
grasse  que  l’alcool  faible  et  froid  ne  peut  dissoudre  l'est 
egalement,  tandis  que  les  matières  extractives  et  salines,  le 
sucre  de  lait,  très-soluble  encore  dans  l’alcool  affaibli, 


îant  jusqu’à  ce  qu'une  portion  de  la  liqueur  éthérée,  aban¬ 
donnée  à  l’évaporation  spontanée,  ne  laisse  plus  de  résidu 
gras.  On  évapore  alors  la  solution  éthérée,  et  l'on  a  ainsi 
très- exactement  le  poids  du  caséum  et  celui  du  beurre. 

D’un  autre  côté,  on  évapore  à  siccité  les  liqueurs  hyJro- 
alcooliques  réunies  aux  alcools  de  lavage  du  coagulum,  on 
pèse  le  résidu  de  l'évaporation,  on  le  calcine,  ahn  de  dé¬ 
composer  le  sucre  de  lait,  les  matières  extractives  ;  puis 
l’on  pèse  le  nouveau  résidu  de  cette  calcination  après  l’a¬ 
voir  incinéré.  La  différence  entre  le  poids  du  premier  ré¬ 
sidu  et  le  poids  du  second  donne  très-approximativement 
le  poids  du  sucre  de  lait. 

Plusieurs  analyses  de  lait’de  vaches  nourries  dans  l’inté¬ 
rieur  de  Paris,  exécutées  d’après  ce  procédé^  ont  fourni  la 
moyenne  suivante  : 


Matières  grasses  ou  beurre. 

Caséum. . 

Sucre  de  lait.  ...  1 
Sels  de  lait.  .  .  .  \  , 

Matières  extractives,  j 


Eau 


^  36 
56 

4o 

868 


1,000 

On  peut  conclure  de  ces  résultats,  comparés  à  ceux  de 
Liuscius  et  de  Van  Stiptrian,  rapportés  par  MM.  Thénàrd, 
Berzélius  et  Péligot,  que  le  lait  qui  se  débité  dans  la  capi¬ 
tale,  même  en  le  supposant  exempt  d’eau  additionnelle,  est 
très-sensiblement  moins  riche  en  principes  fixes  que  ne  l’est 
celui  des  vaches  bien  nourries. 


GÉOLOGIE.  " 

CliMifiaation  de*  roches. 

Suite  du  numiro  du  i  "  juin.  , 

On  a  vu  par  les  considérations  précédentes  combien  les 
classifications  proposées  jusqu’ici  pour  les  roches  diffèrent 
de  ce  qu’elles  devraient  être.  Nous  allons  maintenant  re¬ 
chercher  quelles  bases  il  conviendrait  de  donner  à  leur 
arrangement  méthodique  et  à  leur  détermination. 

De  même  que  l’on  ne  trouve  dans  la  nature  qu’un 
nombre  d’espèces  minérales  beaucoup  moindre  que  celui 
dont  la  quantité  des  corps  simples  permet  de  supposer  l’exis¬ 
tence  ;  le  nombre  des  roches  est  aussi  bien  inferieur  à  celui 
que  l’on  pourrait  supposer  théoriquement,  d’après  la  quan¬ 
tité  des  espèces  minérales.  En  effet,  il  y  a  très  peu  de  ces 
dernières  qui  forment  seules  des  masses  assez  importantes 
pour  être  regardées  comme  roches,et  leurs  mélanges  ne 
sont  pas  non  plus  très-nombreux. Parmi  ces  mélanges,  les 
uns  se  distinguent  par  leur  constance  et  leur  abondance 
dans  la  nature,  ainsi  que  par  l’ensemble  des  propriétés  nou¬ 
velles  qu’ils  donnent  au  corps  qui  en  résulte;  les  autres  sont 
moins  constants  et  ne  consistent  souvent  que  dans  la  pré¬ 
sence  d’une  petite  quantité  de  certains  minéraux  se  joignant 
à  des  quantités  plus  considérables,  soit  d’un  autre  minéral 
simple,  soit  d’un  mélange  de  la  première  catégorie,  sans 
changer  beaucoup  les  propriétés  de  la  masse  principale.  On 
désigne  par  le  nom  de  parties  accidentelles  les  minéraux  qui 
s'introduisent  de  cette  manière  dans  une  masse  d’autre  na¬ 
ture,  et  l’on  donne  à  celle-ci  le  nom  de  base  ou  de  partie 
essentielle.  Nous  voyons  donc  que  les  bases  des  roches  sont 


tantôt  simples,  tantôt  mélangées  ;  et  d'après  ce  que  noua  sa¬ 
vons  de  la  manière  dont  les  minéraux  se  mélangent  entre 
eux,  on  sent  que  les  éléments  des  bases  mélangées  sont  par¬ 
fois  unis  plus  ou  moins  intimement,  et  que  d’autres  fois  leur 
association  est  telle,  qu'ils  peuvent  être  séparés  mécani¬ 
quement.  De  sorte  que  les  roches,  considérées  sous  le  rap¬ 
port  de  leut  composition  minéralogique,  forment  trois  ca¬ 
tégories  principales,  savoir  :  i°  les  roches  à  base  simple  ou  ‘ 
homogène,  dont  la  partie  essentielle  est  une  des  substances 
qui  figurent  dans  la  sériedes  espèces  minérales;  a0  les  roches 
à  base  d’apparence  simple  ou  à  base  mélangée  adélogène, 
dont  les  parties  essentielles  sont  formées  par  le  mélange 
plus  ou  moins  intime,  mais  non  reconnaissable  à  l’œil  nu, 
de  minéraux  différents;  3°  les  roches  à  base  mélangée  pha- 
nérogène,  dont  les  parties  essentielles  sont  composées  d’é¬ 
léments  qu’on  distingue  à  la  vue  simple.  Mais  il  est  impos¬ 
sible  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  ces 
diverses  catégories  ;  car  nous  avons  vu  que  la  minéralogie 
actuelle  n’était  pas  capable  de  distinguer  nettement  les  sub¬ 
stances  qui  doivent  être  regardées  comme  de  véritables 
combinaisons  chimiques  ou  comme  des  mélange»  intimes; 
d’un  autre  côté,  ces  mélanges  passent  à  ceux  dont  les  par¬ 
ties  sont  distinctes  par  une  série  de  nuances  plus  difficiles  j 
encore  à  apprécier,  puisque  l’on  ne  peut  à  cet  égard 
s’appuyer  ni  sur  l’analyse  chimique  ni  sur  la  théorie  ato¬ 
mique. 

Ces  notions  sur  la  composition  des  roches  nous  démon¬ 
trent  qu’il  est  impossible,  du  moins  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  de  trouver  une  considération  rigoureuse  sur  la¬ 
quelle  on  puisse  fonder  l’établissement  des  espèces  des  ro¬ 
ches.  Aussi,  se  ferait-on  une  idée  fausse  de  ce  que  l’on  en¬ 
tend  par  espèce  de  roohes,  si  l’on  voulait  y  voir  une  chose 
déterminée  d’après  des  bases  rationnelles,  analogues  à  celles 
qui  servent  à  distinguer  les  espèces  de  plantes,  a  animaux  et 
même  de  minéraux. 

Cependant  on  peut  regarder  chaque  base  particulière 
comme  donnant  naissance  à  une  espèce  de  roche, et  chaque 
modification  accidentelle  de  cette  base  comme  constituant 
une  variété  ;*en  d’autres  termes,  chaque  espèce  est  censée 
se  subdiviser  en  autant  de  variétés  que  la  composition  es¬ 
sentielle,  regardée  comme  constituant  l’espèce,  présente  de 
modifications  différentes,  résultant  soit  de  ses  propriétés 
minéralogiques  particulières,  soit  du  mélange  de  principes 
étrangers.  Mais  le  choix  des  caractères  qui  ont  servi- à  faire 
considérer  une  roche  comme  espèce,  étant  souvent  l'effet 
du  hasard  et  non  pas  d’un  système  raisonné,  il  en  résulte  ( 
que  telle  roche  que  l’on  prend  dans  les  méthodes  pour  es-  [ 
pèce,  est  moins  importante  et  moins  caractérisée  que  telle 
autre  que  l’on  est  dans  l’habitude  de  regarder  comme  va¬ 
riété  ou  comme  sous-variété. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  peut  considérer  les  roches 
sous  deux  points  différents  :  i°  relativement  A  leur  com¬ 
position;  a°  relativement  à  leur  gisement.  Or,  la  distri¬ 
bution  des  roches,  fondée  soit  sur  leur  texture,  soit  sur 
leur  composition,  soit  sur  tout  autre  caractère  tiaé  de 
la  nature  même  de  Ces  substances,  nous  semble  être  la 
seule  qui'  puisse  être  regardée  comme  une  véritable  classi¬ 
fication. 

Quand  il  s'agit  de  décrire  les  différents  dépôts,  il  suffit 
de  désigner  les  roches  qui  les  composent  par  les  noms  ; 
qu’on  leur  a  assignés  ;  et  cette  description  n’en  devient  que 
plus  précise  et  plus  claire.  Mais  il  ne  faudrait  pas  vouloir 
donner  un  nom  particulier,  et  décrire  comme  espèces  tous 
les  mélanges  de  minéraux  qui  peuvent  se  rencontrer  :  il  y  a 
un  choix  à  faire  et  des  précautions  à  prendre,  et  c’est  à  ce 
choix  que  l'on  reconnaît  le  naturaliste  expérimenté,  qui  sait 
distinguer  les  minéraux  mélangés  qu’on  trouve  en  grandes 
masses  sur  la  terre,  de  ces  mélanges  fortuits  qui  ne  méritent, 
par  leur  rareté,  aucune  attention  de  sa  part.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  d'imiter  Delamétherie,qui  a  établi,  non-seu¬ 
lement  autant  d'espèces  de  roches  qu.’il  a  pu  rencontrer 
de  mélanges,  mais  presque  autant  de  divisions  ;  d’ailleurs 
il  est  fort  remarquable  qu’au  milieu  des  causes  qui  auraien  . 
pu  mêler  dans  toutes  sortes  de  proportions,  et  de  toute  I 
manières,  les  espèces  minérales,  il  se  soit  formé  des  me  F 
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langes  particuliers  qui  sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
par  la  nature,  la  disposition  et  les  proportions  de  leurs  par¬ 
ties,  et  qui  sont  étendus  en  masses  considérables  sur  toutes 
les  régions  du  g'obe.  Certainement,  une  telle  constance  dans 
les  caractères  de  ces  mélanges  est  un  phénomène  beaucoup 
plus  extraordinaire,  beaucoup  moins  prévu,  que  n’eût  été 
une  irrégularité  complète  et  une  variation  perpétuelle  dans 
les  parties  des  roches  mélangées. 

Dans  la  classification  des  roches,  le  caractère  tiré  de  la 
texture  est  important;  mais  sa  valeur  est  inférieure  à  celle 
de  la  composition.  La  nature  du  principe  dominantdans  les 
roches  nous  paraît  donc  être  le  caractère  de  première  va¬ 
leur,  et  c’est  d'après  une  pareille  méthode  que  nous  déter¬ 
minerons  et  classerons  les  roches. 

Ainsi  que  l’a  très-bien  dit  M.  Brongniart,  la  terminologie 
des  roches  simples  diffère  peu  de  la  terminologie  minéralo¬ 
gique,  puisqu’on  ne  peut  pas  considérer  les  espèces  miné¬ 
rales  cristallisées  sans  y  réunir  leurs  variétés  amorphes  et 
massives,  puisque,  de  plus,  ces  variétés  n'ont  besoin,  pour 
être  nommées  roches,  que  de  se  présenter  sous  le  volume 
qui  les  place  dans  ce  point  de  vue.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  roches  mélangées  ;  la  manière  de  les  envisager  est  diffé¬ 
rente  de  celle  dont  on  considère  les  minéraux  homogènes; 
et  les  caractères  distinctifs  qu’on  peut  tirer  de  ces  considé¬ 
rations  sont  aussi  d’un  ordre  différent. 

Les  caractères  à  observer  sur  les  roches  mélangées  doi¬ 
vent  porter  :  i°  sur  l’ensemble  de  la  roche  ;  a°  sur  ses 
parties. 

Suivant  Ml  Brongniart,  les  considérations  particulières 
que  présentent  les  roches,  abstraction  '  faite  de  celles  qui 
sont  communes  aux  roches  et  aux  minéraux  simples,  sont 
de  neuf  sortes  :  i°  la  composition,  20  la  texture,  3°  la  cohé¬ 
sion,  4°  la  cassure,  5°  la  dureté,  6°  la  couleur  et  les  autres 
jeux  de  lumière,  l’action  chimique  des  acides,  du  feu, 
8°  l’altération-  naturelle,  g0  le  passage  minéralogique.  Or, 
oes  diverses  considérations  se  trouvant  longuement  expo¬ 
sées  dans  les  traités  de  minéralogie,  nous  n’en  parlerons 
point  ici  avec  détail,  nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  sur  le  passage  des  roches,  en  renvoyant  toutefois’  pour 
d’autres  documents  générauxà  nos  Eléments  de  géologie  (i), 
ainsi  qu’aux  divers  articles  du  Dictionnaire  auquel  est  em¬ 
prunté  ce  travail,  entre  autres  au  mot  Passage  des  Roches. 

Les  roches  mélangées  passent  la  plupart  les  unes  aux  au¬ 
tres  par  des  nuances  insensibles.  C'est  une  suite  nécessaire 
de  leur  mode  de  formation.  De  tels  passages  sont  une  des 
plus  grandes  difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  détermina¬ 
tion  et  dans  la  classification  des  roches.  On  doit  donc  dési¬ 
gner  avec  soin  ces  passages  ou  transitions,  et  faire  remar¬ 
quer  qu’ils  peuvent  avoir  lieu  de  trois  manières  différentes: 
par  nature  des  parties,  par  texture,  par  altération.  , 

Les  noms  univoques  ont  sur  les  autres  un  avantage  im¬ 
mense.  C’est  à  ce  système  que  sont  dus  le  succès  de  la  no¬ 
menclature  linnéenne  et  le  service  que  ce  succès  a  rqpdu 
aux  paities  zoologique  et  phytologique  de  l'histoire  natu¬ 
relle.  Dès  lors,  un  nom  substantif  univoque  pour  une  ro¬ 
che,  et  un  adjectif  ou  une  épithète  pour  la  variété,  offrent 
le  meilleur  système  de  nomenclature;  aussi  suivrons -nous 
cette  marche  dans  notre  catalogue  provisoire  des  roches. 

Puisqu’il  faut  déterminer  et  classer  les  roches,  réelle¬ 
ment  différentes  d'après Jeur  composition,  voyons  comment 
nous  pouvons  y  parvenir  dans  1  état  actuel  de  la  science. 
De  prime  abord  nous  apercevons  deux  catégories  bien  dis¬ 
tinctes,  quoique  nous  ne  les  séparions  point  dans  notre 
catalogue;  nous  voulons  parler  des  roches  simples  et  des 
roches  composées,  c’est-à-dire  des  roches  qui  ne  sont  for¬ 
mées  que  d  une  seule  espèce  minérale  et  des  roches  qui  • 
«ont  formées  de  plusieurs  espèces  minérales.  A  l’égard  des 
premières,  nous  ne  les  définirons  point;  leurs  noms  figu¬ 
reront  uniquement  dans  notre  catalogue,  car  nous  suppo¬ 
sons  que  ces  espèces  minérales  sont  familières  aux  lecteurs  ; 
seulement  nous  resterons  dans  le  doute  lorsque  les  progrès 
de  la  minéralogie,  fixant  rigoureusement  les  espèces,  ne 

CO  EUmmti  de  Géologie  pur  à  êt  applique»,  par  M.  A.  Rivière.  Un  vol. 
in-®*  avec  is  planches. Utici  Mèquignon-Marvii,  libraire,  rue  du  Jardinet, 
a*  s 3. 


seront  pas  assez  avancés.  Mais,  relativement  aux  roches 
composées  de  plusieurs  espèces  minérales,  nous  rencontre¬ 
rons  des  difficultés  et  des  doutes  bien  plus  grands.  En  effet, 
si  les  espèces  minérales,  quand  elles  sont  séparées,  n’ont 

( joint  été  tranchées  irrévocablement  par  les  minéralogistes, 
a  confusion  augmentera  lorsqu'elles  seront  réunies  pour 
former  ces  roches.  Au  reste,  tout  étant  dans  le  vague,  nous 
essaierons  de  distinguer  ces  dernières  roches  ay  moyen  de 
la  probabilité  la  plus  raisonnable,  sauf  à  changer  ensuite  de 
place  telle  ou  telle  roche. 

Mais  comment  reconnaître  en  général  les  roches?  Quant 
aux  roches  simples,  il  suffit  de  connaître  parfaitement  les 
espèces  minérales  qui  les  constituent  ;  relativement  aux 
roches  composées,  il  est  encore  indispensable  d’être  familia-  1 
risé  avec  les  espèces  minérales  qui  les  forment,  après  quoi, 
par  la  pensée  ou  mécaniquement,  on  isole  les  minéraux  con¬ 
stituants.  Ces  derniers  étant  reconnus,  on  arrive  directement 
à  la  détermination  de  la  roche-  au  moyen  de  sa  définition 
fondée  sur  la  composition.  Souvent  les  minéraux  composant 
une  roche  sont  visibles  à  l’œil  nu  ou  à  ht  loupe;  rôtis  souvent 
aussi  ils  sont  imperceptibles  :  alors  on  emploie  la  méthode 
indiquée  par  M.  Cordier,  méthode  qui  consiste  à  pulvériser 
là  roche  et  à  déterminer  avec  le  microscope  les  espèces  mi¬ 
nérales  constituant  cette* roche  et  devenues  ainsi  déter¬ 
minables. 

Donnons  un  exemple  au  moyen  de, trois  minéraux  bien 
connus  et  très- distincts,  le  quartz,  l’orthose  et  le  mica. 
i°  Chacune  de  ces  espèces  minérales  prise  isolément  peut 
donner  lieu  à  une  roche.  a°  En  les  réunissant  deux  à  deux, 
nous  avons  trois  composés  différents  :  du  quartz  et  de  l’or- 
those,  du  quartz  et  du  mica,  de  l'orthose  et  du  mica.  Or, 
dans  le  premier  cas,  nous  nommoYis  la  roche  de  la  pegma- 
lite;  dans  le  second,  du  micaschiste;  dans  le  troisième,  du 
gneiss  ;  ou  bien  nous  donnons  d’autres  noms,  selon  que  l'un 
des  deux  minéraux  réunis  domine  :  nous  parlerons  de  cela 

Elus  loin.  3°  Si  nous  supposons  les  trois  espèces  minérales, 

!  quartz,  l’orthose  et  le  mica,  rassemblées,  la  roche  reçoit 
le  nom  de  granit.  C'est  donc  une  opération  contraire,  c’est- 
à-dire  l’analyse  minérale,  que  nous  devons  faire  pour  déter¬ 
miner  toute  roche  composée. 

Revenons  aux  compositions  en  proportions  différentes 
des  divers  éléments  minéralogiques.  Nous  avons  dit  que  les 
roches  composées  résultaient  de  la  réunion  de  plusieurs 
espèces  minérales  ;  or,  cette  réunion  est  simplement  une 
adhésion  plus  ou  moins  grande  des  éléments  minéralogiques, 
qui  s’effectue,  non  en  quantités  définies,  comme  cela  a  lieu 
entre  les  molécules  formant  les  minéraux  composés.  Ainsi 
les  espèces  minérales  pouvant  se  réunir  en  toutes  propor¬ 
tions  pour  constituer  une  roche,  il  s'ensuit  que  plusieurs 
sont  capables  de  produire  une  infinité  de  transitions.  Ce¬ 
pendant,  de  même  que  tous  les  minéraux  ne  s'associent 

fioint  pour  donner  naissance  à  une  infinité  de  roches,  nous 
e  répétons,  de  même,  en  générai,  les  éléments  minéralo¬ 
giques  qui  se  réunissent  ordinairement  ne  forment  qu’un 
nombre  limité  de  mélanges  constants,  et  par  suite  qu’un 
nombrelimité  de  roches.  Toutes  les  raretés  ne  doivent  donc 
être  regardées  que  comme  des  accidents  ou  des  variétés 
accidentelles  et  indéfinies.'  D'ailleurs,  si  nous  désirons  être 
conséquents  jusqu’à  la  fin,  il  ne  faut  point,  dans  un  tableau 
de  roches,  donner  de  noms  différents  aux  particularités, 
puisque,  d’après  sa  définition,  une  roche  est  une  substance 
plus  ou  moins  solide  qui  existe  dans  l’écorce  du  globe  en 
volumes  assez  considérables  pour  être  regardée  comme  une 
partie  essentielle  dans  l’édifice  îlu  globe. 

Les  considérations  que  nous  venons  d’exposer  à  l’égard 
des  proportions  différentes  des  espèces  minérales  qui  consti¬ 
tuent  les  roches  doivent  s'étendre  également  à  la  texture,  à 
la  forme  des  roches;  car  il  est  certain  qu’une  . roche  désagré¬ 
gée,  par  exemple,  n’importe  par  quelle  causes  n’est  qu’un 
accident  de  la  masse  principale,  et  ne  doit  nullement  consti¬ 
tuer  une  espèce  à  part.  Voilà  pourquoi  nous,  n’adoptons 
point  la  méthode  de  beaucoup  de  savants  qui  font  des  roches 
différentes  de  telle  matière  à  l’état  agrégé,  à  l’état  conglo¬ 
méré,  à  l'état  meuble,  etc.  Pour  nous,  ce  sont  des  accident$ 
ou  des  varié  tés  des  roches  normales,  et  qui  forment  la  masse 
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principale  de  laquelle  dérivent  toutes  les  particularités  r 
aussi  avons-nous  les  épithètes  agrégées;  désagrégées,  agglo¬ 
mérées,  conglomérées,  meubles,  bréchiformes,  poudingi- 
formes,  anagéniformeSjgranitoïdes,  porphyroïde»,  schistoï- 
des,  grisiformes,  argileuses,  schisteuses,  argiloïdes,  etc.;  ou 
bien,  pour  spécifier  certaines  manières  d’être  des  roches,  di¬ 
rons-nous  des  agrégats,  des  agglomérats,  des  conglomérats, 
des  cendres,  des  sables,  des  cailloux,  des  laves,  des  scories, 
des  graviers,  des  anagénites,  des  brèches,  des  poudingues, 
des  oolithes,  etc.,  de  telle  ou  telle  nature  ;  mais  uniquement 
par  ces  mots,  sans  désignation  de  la  roche  ou  de  sa  nature, 
nous  n’entendrons  jamais  définir  une  roche  distincte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'élude  des  roches  nécessite  le 
concours  de  plusieurs  autres  connaissances  humaines,  et 
que  la  minéralogie  est  la  science  principale  qu’elle  réclame. 

Après  avoir  exposé  ces  réflexions  sur  le  mode  de  détermi¬ 
nation  et  de  classement  des  roches,  M.  Rivière  présente  le 
catalogue  et  les  définitions  des  substances  minérales  qui 
sont  susceptibles  de  porter  le  nom  de  roche. 

Il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  la  nomenclature 
qué  propose  M.  Rivière;  nous  nous  bornerons  à  recomman¬ 
der  à  nos  lecteurs  Y  Estai  sur  les  roches  qu’a  publié  ce  géo- 
logue(i). 


SCIENCES  HISTORIQUES, 

JKoDnmeâta  romain*. 

(  Suite.  ) 

Amphithéâtres. 

^  \ 

La  France  est  riche  en  amphithéâtres;  elle  en  possède 
surtout  deux  qui,  quoique  moins  vastes  et  moins  somptueux 

3ue  le  Colysée,  n'en  sont  pas  moins  aussi  intéressants  à  étu- 
ier  quant  aux  usages  qui  s’y  rattachent  et  aux  formes  bien 
conservées  de  leur  architecture. 

L'un  de  ces  amphithéâtres  est  à  Arles  ;  longtemps  encom¬ 
bré  de  constructions  particulières,  il  est  maintenan  t  déblayé, 
et  sera,  nous  l’espérons,  prochainement  restauré. 

Le  second,  beaucoup  mieux  conservé,  est  à  Nîmes;  c’est 
de  ce  dernier  que  nous  nous  occuperons  partictflièrement, 
ce  que  nous  dirons  de  ses  distributions  pouvant  également 
s’appliquer  à  l'amphithéâtre  d'Arles. 

L  amphithéâtre  de  Nîmes  (connu  vulgairement  sous  le 
nom  des  Arènes )  èst  situé  au  midi  de  la  ville,  non  loin  de 
l’enceinte  antique. 

On  h’a'  aucun  moyen  de  fixer  l’époque  de  sa  construc¬ 
tion.  Quelques  auteurs  veulent  quelle  remonte  au  règne  de 
Vespasien  ou  de  Titus;  d’autres  au  règne  d’Agrippa,  d’au¬ 
tres  enfin  à  celui  de  Domitien  qui  avait  acheVe  le  Colysée. 

Lë  plan  de  l’amphithéâtre  de  Nîmes,  comme  celui  de 
tous  les  amphithéâtres,  a  la  forme  d’une  ellipse,  dont  le 
grand  axe  à  une  longueur  de  i33  mètres  38  cent.,  et  le  petit 
axedeiot,  4o. 

L’extérieur  de  l’amphithéâtre  se  Compose  de  deux  rangs 
de  portiques  à  arcades  :  dans  celui  du  rez-de-chaussée,  il 
y  a  sur'  chaque  pied  droit  un  pilastre  saillant  formant  con- 
tre-lbrt,  et  dans  celui  du  premier  étage  autant  de  colonnes 
engagées;  ces  deux  ordonnances  sont  d’une  grande  fermeté 
et  en  même  temps  très-simples  ;  quoique  se  rapprochant 
pat  leur  caractère  de  l’ordre  dorique,  elles  en  diffèrent  es¬ 
sentiellement  sous  plus  d’un  rapport,  et  nous  prouvent  que 
les  Romains  n’avaient  pas,  comme  on  le  pense  trop  com¬ 
munément,"  adopté  des  règles  fixes  pour  les  éléments  de 
leur  architecture,  dont  ils  ‘variaient  les  formes  à  l’infini, 
selon  l'effet  qu’ils  voulaient  produire. 

Quatre  entrées  placées  à  l'extrémité  de  chaque  axe  don¬ 
naient  accès  dans  l’intérieur  de  l'amphithéâtre  ;  deux  seu¬ 
lement,  celles  à  l'extrémité  du  grand  axe,  servaient  d’en¬ 
trée  à  l’arène  ;  on  désignait  sous  ce  nom  l'espace  libre  qui 
occupait  le  centre  de  1  amphithéâtre  en  dedans  des  gradins, 
ün  appelait  podium  la  partie  qui  s’élevait  autour  de  l'arène, 

(i)  Cher  CojioO,  4,  rue  Saiut-Gerinain-dés-Piés. 


et  qui  comprenait  les  gradins  réservés  aux  familles  des  prin¬ 
cipaux  personnages,  comme  l'attestent  des  traces  d’inscrip¬ 
tions  gravées  sur  les  murs  du  podium.  C'était  aussi  sur  le 
podium,  et  au  milieu,  sur  le  petit  axe  de  l’ellipse,  quêtait 
placée  la  loge  de  l’empereur  ou  des  consuh.  • 

Il  y  avait  en  tout  trente-cinq  rangs  de  gradins,  divisés 
en  quatre  prècinctions,  ayant  chacune  leurs  issues,  leurs 
escaliers  et  leurs  vomitoires  particuliers.  On  entend  par 
précinction  plusieurs  rangs  de  gradins  séparés  des  rangs  in¬ 
férieurs  et  supérieurs  par  des  murs  peu  élevés,  mais  empê¬ 
chant  toute  communication.  La  première  précinction  com¬ 
prenait  donc  les  gradins  élevés  au-dessus  du  podium,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit;  la  deuxième,  qui  avait  onze  rangs  de 
gradins,  était  réservée  aux  chevaliers;  la  troisième  et  la  qua¬ 
trième,  de  dix  rangs  chacune,  étaient  pour  le  peuple.  C'est 
aussi  dans  cette  partie  élevée  qu’on  avait  l'usage  de  reléguer 
les  femmes,  pour  les  éloigner  de  la  vue,  et  peut-être  aussi 
des  scènes  de  carnage  qui  souvent  ensanglantaient  l'arène. 

La  distribution  des  nombreux  escaliers  des  galeries,  des 
vomitoires,  etc.,  était  telle,  que  ce  vaste  monument  avait 
toutes  les  issues  et  dégagements  nécessaires  à  la  circulation 
du  concours  immense  de  citoyens  qui  s’y  réunissaieut  les 
jours  de  spectacle.  Il  fallait  bien  qui!  en  fût  ainsi,  puisque 
ce  nombre  n’était  pas  moindre  de  ao,ooo  (i). 

Sur  les  gradins  de  pierre,  on  avait  l’usage  d'apporter  des 
coussins,  usage  qui  sans  doute  a  fait  donner  â  la  loge  impé¬ 
riale  Je  nom  de pulvinaris ,  de  pulvinus,  coussin.  Les  gradins 
supérieurs  étaient  revêtus  de  bois. 

A  Nîmes,  province  éloignée  du  centre  de  l'Empire,  il  eût 
été  très-diffieile  et  très-dispendieux  de  se  procurer  comme 
à  Rome  des  bêtes  féroces,  qui  étaient  toutes  apportées  d’A¬ 
frique  ou  d’Asie;aussi  sommes-  nous  disposésà  adopter  l'idée 
de  quelques  auteurs  qui  pensent  que  les  animaux  introduits 
dans  l'arène  de  Nîmes  n’étaient  autres  que  des  taureaux  et 
dès  sangliers;  cette  opinion,  du  reste,  se  trouve  confirmée 
par  le  peu  de  -hauteur  du  mur  du  podium,  qui  eût  été  très- 
insuffisant  pour  garantiras  spectateurs  des  atteintes  d’autres 
espèces  d’animaux,  et  par  les  têtes  de  taureaux  sculptées  au- 
dessus  des  deux  portes  servant  d’entrée  à  l’arène.  De  plus,  le 
goût-des  habitants  de  ces  eontrées  pour  les  combats  de  tau¬ 
reaux  ne  s’est-il  pas  perpétué  jusqu’à  nos  jours  ;  et  ces  com¬ 
bats  n’ont-ils  pas  même  lieu  dans  l'amphithéâtre  romain  ? 

il  parait  que  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  comme  le  Colysée, 
pouvait  être  transformé  en  naumachie  :  d’après  le  canal  qui 
conduisait  l’eatl  de  la  fontaine  de  Nîmes  dans  l’arène, 
et  d'après  l’abaissement  du  sol  de  l’arène  au-dessous  de  t 
celui  des  portiques,  on  ne  saurait  en  douter.  On  se  servait  \ 
pour  les  .jeux  nautiques  dans  cetts  étroite  enceinte,  de  pe¬ 
tites  galères  conduites  à  la  rame  (a). 

Il  existe  en  France  quelques  autres  restes  d'amphithéâtres 
plus  ou  moins  ruinés.  Celui  de  Fréjus,  département  du  Var, 
offre  encore  un  certain  intérêt  h  l’étude  des  architectes 
et  des  archéologues.  Celui  découvert  à  Lillebonne,  en 
Normandie,  est  beaucoup  plus  dévasté.  En  1700  on  voyait 
encore  à  Autun  les  gradins,  les  escaliers  et  les  portiques 
d'un  vaste  amphithéâtre  ;  mais  depuis  od  en  a  tiré  comme 
d'une  véritable  carrière  une  si  grande  quantité  de  pierres 
et  de  moellons,  que  quelques  années  ont  suffi  pour  faire 
disparaître  jusqu’aux 'derniers  vestiges  de  ce  monument  re¬ 
marquable. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  la  série  des  monuments 
romains  répandus  sur  le  sol  de  la  France,  à  nous  occuper 
des  arcs  de  triomphe. 

Ares  de  triomphe. 

On  est  à  peu  près  d’accord  pour  faire  honneur  aux  Ro¬ 
mains  de  l’invention  des  arcs  de  triomphe  ;  cependant  -voici 
comment  Pline  l’Ancien  s’exprime  dans  le  xxxiv*  livre 


(t)  Le  Colysée  contenait  87,000  spectateurs. 

(a)  Nous  ne  pouvons  terminer  l’historique  du  dernier  monument  de 
lui  es  sans  signaler  ici  et  recommander  aux  amateurs  qui  visiteront  Cette 
antique  cité,  les  modèles  eu  liège  que  fait  M.  Pelée.  Ces  modèles,  qui  re¬ 
présentent  sur  une  même  échelle  tous  les  monuments  du  Midi,  sont  faits 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  beaucoup  d’intelligence.  Il  serait  &  dé¬ 
sirer  qu’ils  pussent  faire  partia.de  la  collection  de  l’Ecole  des  beaux-arte. 
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de  son  Histoire  naturelle  :  «  I/érection  d’une  colonne  dé- 
signe  un  homme  élevé  en  gloire  au-dessus  de  ses  sem-, 
biables;  c’est  aussi  ce  que  désigne  l’érection  d'un  arc, 
invention  récente,  et  cependant  due  aux  Grecs.  »  Ce  mot 
récente  tendrait  à  faire  croire  que  ce  n’était  que  depuis 
peu  que  les  Romains  avaient  commencé  à  élever  des  arcs  de 
triomphe;  or,  bien  avant  Pline,  il  en  existait  déjà  depuis 
longtemps,  non-seulement  à  Rome,  mais  dans  les  provinces. 
Il  est  donc  difficile  de  tirer  une  conclusion  bien  positive 
de  ce  passage  de  l'historien  romain,  quand  surtout,  d'une 
autre  part,  Pausanias,  historien  grec  qui  parle  de  presque 
tous. les  monuments  répandus  sur  le  sol  de  son  pays,  ne 
mentionne  pas  un  seul  arc  de  triomphe,  et  que  parmi  les 
ruines  nombreuses  qui  existent  en  Grèce  il  ne  reste  aucune 
trace  de  ce  genre/ie  monument,  si  ce  n’est  de  ceux  qui  ont 
été  qlevés  par  les  Romains. 

Il  parait  certain  qu'il  faut  rechercher  l’origine  des  arcs 
de  triomphe  dans  des  constructions  de  bois  et  de  toile.peinte 
qu’op  élevait  momentanément  sur  le  passage  des  vainqueurs. 
On  ^suspendait  les  trophées  provenant  de  la  dépouille  des 
vaincus,  et  on  plaçait  au-dessus  des  joueurs  d'instruments. 
Ce  sont  ces  constructions  éphémères  qu’on  aura  voulu  tra¬ 
duire  en  pierre  et  en  marbre,  afin  de  perpétuer  ainsi  le  sou¬ 
venir  de  la  solennité  pour  laquelle  elles  avaient  été  élevées, 
et  honqrer  la  mémoire  du  général  ou  de  l'empereur  qui  en 
avait  été  l’objet.  C’est  ordinairement  sur  les  grandes  voies 
.  publiques,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l’extérieur  des  villes,  que 
les  arcs  triomphaux  étaient  placés;  quelquefois  aussi  on  en 
élevait  à  l’entrée  des  ponts  ou  du  forum. 

La  France  possède  plusieurs  arcs  de  triomphe  :  ce  sont 
ceux  de  Saint-Rerai,  d’Orange,  de  Cavaitlon,  de  Csurpentras 
et  de  Reims. 

L’arc  qui  existe  près  du  village  de  Saint-Remi  était  pro¬ 
bablement  situé  sur  une  voie  antique.  La  partie  supérieure 
de  ce  monument  n’existe  plus;  mais  on  peut  juger  par 
'  la  partie  inférieure  ce  que  devait  être  son  ensemble;  et 
par  l'exécution  des  détails,  il  est  permis  de  croire  que  sa 
construction  appartient  à  une  époque  florissante  de  l'art.  Il 
est  percé  d’une  seule  arcade,  dont  l’archivolte  est  supportée 
sur  de  petits  pilastres,  comme  à  tous  les  arcs  de  triomphe 
qui  existent  en  France;  cette  archivolte  est  décorée  de  feuil¬ 
lages  sculptés,  empruntés  à  la  végétation  du  pays;  les  deux 
.  piles  de  l'arc  sont  ornées  aux  angles  de  colonnes  engagées, 
entre  lesquelles  sont  représentées  en  bas-relief  des  figures  de 
prisonniers,  hommes  et  femmes,  liés  à  des  arbres  auxquels 
sont  suspendus  des  trophées  d'armes.  Les  tympans  de  l'arc 
qonservent  la  trace  de  Renommées;  la  voûte  est  richement 
décorée  de  caissons.  Faute  de  documents,  nous  nous  abste¬ 
nons  de  toute  conjecture  sur  le  perfonnage  auquel  il  était 
dédié. 

L’arc  qui  existe  à  Orange  ( Arausion )  est  situé  en  dehors 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Vienne.  Ce  monument  est  com¬ 
plètement  isolé  et  a  été  récemment  restauré.  Il  est  percé  de 
trois  arcades,  dont  une  grande  au  milieu  et  deux  petites  de 
chaque  côté;  celle  du  milieu  est  surmontée  d’un  fronton, 
et  le  tout  est  couronné  d’un  attique.dans  lequel  profilent  des 
piédestaux  destinés  sans  doute  à  supporter  des  trophées  de 
bronze.  Les  sculptures  qui  décorent  les  différentes  parties 
de  cet  arc  représentent  des  armures,  des  agrès  et  des  attri¬ 
buts  nautiques.  Malgré  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  fixer 
l’époque  de  l’érection  de  ce  monument  qui  ne  porte  aucune 
inscription,  on  peut  du  moins  affirmer  que  1  opinion  sui-. 
vaut  laquelle  il  avait  été  dédié  à  Marius  est  la  moins  ad¬ 
missible  de  toutes,  tandis  qu’au  contraire  l’imperfection  de 
la  sculpture,  la  superfluité  et  le  style  des  ornements  ten¬ 
dent  à  faire  croire  que  cet  édifice  appartient  à  la  décadence 
de  l’art. 

Ojn  voit  à  Garpentras,  dans  l’intérieur  d’une  cour,  les  restes 
très-incomplets  d’un  arc  de  triomphe,  où  l’on  distingue, 
des  sculptures  représentant  des  trophées  d’armes  et  des 
figures  a  esclaves.  Ce  monument  était  composé  de  deux 
piles  décorées  due  colonnes  engagées,  et  d'une  seule  arcade 
oi  ruinée  qp  peu  au-dessus  de  l'imposte,  Qn  peut  juger, 
après  l’exécution  des  sculptures  et  des  ornements,  qu’il 
appartient  à  la  décadence  de  1  art  romain,  Ménard  pense  qu’il 


a.  été  élevé  en  l’honneur  de  Septime-Sévère ;  mais  nous 
croyons  qu!il  est  bien  postérieur  à  cette  époque. 

L’arc  qu’on  voit  à  Cavaillon  appartient  également  aux 
derniers  temps  de  l’empire.  Ménard  en  attribue  l’érection 
à  Constantin,  mais  sur  de  simples  conjectures.  Ce  monu¬ 
ment  est  très-intéressant  en  ce  qu’il  est  percé  sur  ses  quatre 
faces,  disposition  tout  à  fait,  inusitée  dans  les  arcs  de  triom¬ 
phe,  et  qui  pourrait  peut-être  faire  croire  que  c’était  plutôt 
uu  monument  honorifique  situé  en  dehors  d’une  voie.  Les 
angles  des  piles  sont  ornés  de  pilastre»  dont  les  faces  sont 
décorées  d’ornements;  sur  les  tympans  de  l’arc  sont  sculp¬ 
tées  des  figures  de  Renommées  d’un  travail  très-imparfait. 
La  partie  inférieure  de  l’arc  de  Cavaillon  est  tout  à  fait  en¬ 
terrée. 

(La  tuite  a  un  de»  prochains  numéros .) 

EN  ABYSSINIE. 

(Fin.) 

Le  97  mai,  nous  allâmes  chercher  qn  asile  aq  village 
d’Amadjsegi,  à  3, 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  dès  le  lendemain,  au  moment  où  l’orage  du  soir  se  for¬ 
mait,  nous  vîmes  uno  longue  colline  couronnée  d’antiques 
manoirs,  dont  les  tourelles  et  les  ogives  étaient  demi-voilées 
par  des  arbres  séculaires.  Tout  ce  beau  tableau  se  dessi¬ 
nait  sur  le  fond  d’un  nuage  noir  déchiré  par  un  éclair.  Déjà 
nous  rêvions  à  quelque  château  féodal  de  la  vieille  France, 
quand  notre  guide  proclama  la  royale  cité  de  Gondœr.  Elle 
était  belle  à  distance;  mais,  dès  que  nous  eûmes  franchi  la 
petite  rivière  Ængœrœb ,  nous  vîmes  combien  la  guerre 
pout  désoler  une  capitale.  Les  débris, de  ses  maisons  et 
de  ses  palais  jonchent  ses  vastes  rues  ou  restent  cachés 
sous  des  herbes  immondes  ;  on  a  promené  la  charrue  sur  sa 
grande  place,  et  chaque  soir  tous  les  lieux  publics  sont 
abandonnés  aux  hyènes  et  aux  chacals. 

Nous  fûmes  reçus  à  bras  ouverts  par  le  bon  juge  Æt'k'ou% 
lui-même  un  débris  vivant  au  milieu  de  tant  de  ruines.  Mais 
bien  qu’il  craignît  de  ceindre  comme  jadis  le  beau  collier 
de  soie  bleue  qui  est  le  ^igne  de  sa  magistrature  hérédi¬ 
taire,  il  s'empressa  de  faire  couvrir  sa  table  de  nombreux 
pains,  de  pois  chiches,  de  froment  et  de  t'ef ;  un  esclave 
nègre,  nu  jusqu’à  la  ceinture,  vint  déguster  les  mets,  suivant 
l’usage  des  ancêtres,  et  puis  trempa  les  morceaux  dans  le 
plat  pour  le»  offrir  à  chaque  convive.  Quand  la  faim  fut 
apaisée,  on  porta  les  coupes  de  corne  pleines  d'hydromel 
et  de  bière,  et,  pendant  qu’une,  lampe  solitaire  brûlait 
dans  un  coin,  le  vieux  Lik'  tira  son  précieux  flacon  d’eau- 
de-vie,  versa  à  la  ronde,  puis  se  mit  à  deviser  des  temps 
antiques.  II  parlait  des  empereurs  d'Ethiopie,  et  de  leur 
puissance  tombée  aujourd’hui  dans  l'oubli.  Il  nous  deman¬ 
dait  des  nouvelles  du  consciencieux  voyageur  allemand, 
le  docteur  Rùppel;  il  nous  questionnait  sur  deux  jeunes 
voyageurs  de  France,  MM.  Combes  et  Tumisier;  enfin  il 
renvoyait  les  Musulmans,  et  prenant  à  part  notre  drogman 
cHrétieo,  il  nous  demandait  où  était  Bonaparte,  le  conqué¬ 
rant  de  l'Egypte,  et  si  la  France  avait  ouhüé  aussi  l'Abyssi¬ 
nie.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  avec  quel  soin  il 
étudiait,  par  la  conversation,  la  géographie  et  les  sciences 
de  l’Europe.  Son  hospitalité  envers  les  Français  était  tou¬ 
jours  généreuse  et  touchante,  et  j’émettrai  ici  le  vœu  que  la 
France  envoie  quelque  témoiguage  de  sa  reconnaissance  au 
bon  Lik'  Æt’k’ou.  En  me  voyant  partir,  ce  digne  bôte  me 
donna  deux  manuscrits  précieux  pour  I  bistoire  et  le*  lan¬ 
gues  de  l’Abyssinie;  il  me  facilita  aussi  les  moyens  d'en 
acheter  d'autres,  dont  les  miniatures  et  la  reliure  soignées 
doivent  intéresser  ceux  qui  aiment  à  apprendre  que  l’Ethio¬ 
pie  est  loin  d’être  une  contrée  barbare.  ~ 

Nous  trouvâmes  un  autre  ami  à  Gondœr;  c’était  Mak'œt- 
ttencet  Mikael ,  œlchœgé  ou  chef  ecclésiastique  de  l’Abys¬ 
sinie.  Cet  homme,  .parvenu  de  l’état  de  simple  moine  à  la 
direction  des  affaires  de  son  pays,  était  le  seul  qui  conser¬ 
vât  une  haute  autorité  demeurée  encore  intacte,  car  le  chef 
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ou  maire  du  palais  avait  depuis  longtemps  usurpé  la  puis¬ 
sance  royale.  L’empereur  at'é(i)  S'ahlou  n  est  plus  que  l’om¬ 
bre  de  ces  fiers  monarques,  ses  ancêtres,  qui  s'emparaient 
du  Sennaar,  domptaient  l’Arabie,  envoyaient  des  ambassa¬ 
deurs  à  Rome  et  à  Constantinople,  et  menaçaient  d 'étouffer 
dans  son  berceau  le  fondateur  de  l’islamisme.  Aujourd'hui, 
l’Abyssinie  est  désorganisée,  et  l’on  chercherait  peut-être 
en  vain  quelque  garantie  d’avenir  dans  le  chaos  de  ses  insti¬ 
tutions  avilies,  si  les  prêtres  n’avaient  conservé  l’arme  puis¬ 
sante  de  l’excommunication.  Mœtchœgè  usait  rarement  de 
cette  mesure  extrême,  mais  c’est  parce  que  tout  pliait  de¬ 
vant  sa  volonté  intelligente  et  forte.  C’est  lui  qui  en¬ 
gagea  les  chefs  de  l’Abyssinie  à  s’adresser  à  LL.  MM.  le  roi 
des  Français  et  la  reine  d’Angleterre,  pour  implorer  leur 
intervention  contre  les  envahissements  du  pacha  d’E¬ 
gypte.  Mah’œtsœntœ  Mikael  s’occupait  aussi  des  destinées 
futures  de  l’Abyssinie,  et  des  rapports  commerciaux  qu’elle 
devrait  lier  avec  d’autres  peuples  pour  sortir  de  l’isolement 
où  elle  est  plongée.  Nous  ne  pûmes  que  joindre  nos  vœux 
à  ceux  de  1  ’œtchœgé,  et  lui  promettre  d’intéresser  la  France 
à  la  cause  de  l’Ethiopie. 

A  Gondœr ,  nous  avions  appris  à  converser  dans  cette 
langue  Æmarna ,  qui  sert  de  lien  commun  à  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Abyssinie.  Nous  méditions  un  long  voyage  dans 
les  pays  inconnus  dont  les  frontières  nous  étaient  déjà  ap¬ 
parues  ;  mais  la  diminution  effrayante  de  nos  ressources, 
et  la  difficulté  des  communications  avec  l’Europe,  nous 
faisaient  un  devoir  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  gagner 
I’Eé 


Mon  frère,  plus  confiant  et  de  plus  en  plus  avide  de  voir 
des  contrées  nouvelles,  résista  à  mes  instances,  et  voulut 


passer  la  saison  des  pluies  à  Gondœr,  pour  aller  ensuite 
visiter  des  pays  inconnus.  Je  retournai  donc  tout  seul  vers 
les  hautes  montagnes  du  Sœmen.  Mais  déjà  la  mauvaise  sai¬ 
son  était  commencée,  la  pluie  tombait  par  torrents,  et  les 
habitants  des  vallées  accordaient  rarement  l’hospitalité  à 
des  voyageurs  devenus  pauvres.  Cinq  jours  de  route  nous 
firent  parvenir  au  village  de  Lori,  à  3,5oo  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Prés  de  ce  lieu  est  le  point  de  partage 
entre  les  affluents  de  YÆbay  et  ceux  de  Tœkœze.  Nous 
étions  dans  le  mois  de  juillet,  et  cependant,  à  huit  heures 
du  matin,  la  température  du  vent  du  nord  était  de  six  grades 
seulement;  la  grêle  tombée  pendant  la  nuit  jonchait  le  ter¬ 
rain  sans  se  fondre,  et  les  montagnes  dont  elle  blanchissait 
les  cimes  faisaient  presque  croire  à  un  hiver  d’Europe.  Tout 
le  système  orographique  de  cette  partie  de  l’Abyssinie  pa¬ 
raît  appartenir  à  la  formation  trappécnne,  et  l’on  trouve  en 
plusieurs  lieux  des  colonnes  prismatiques  de  basalte. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  descendre  de  ces  hautes  sommités 
pour  atteindre  la  Tœkœzi  avant  que  les  pluies  n’en  ren¬ 
dissent  le  passage  impossible.  Cette  rivière  n’était  plus 
guéable,  et  il  fallut  la  traverser  à  la  nage.  La  plupart  de  mes 
livres,  pa'piers  et  instruments  astronomiques  furent  com-  1 
plétement  mouillés.  Ce  passage  du  Tœkœzi  est  justement 
redouté  dans  la  saison  pluvieuse,  et  chaque  année  voit  périr 
un  grand  nombre  de  voyageurs  qui  sont  entraînés  par  la 
rapidité  du  courant  ou  saisis  par  la  dent  vorace  des  croco¬ 
diles. 

Je  revis  encore  une  fois  l’enceinte  sacrée  d ’Ækousœm, 
dont  la  porte  n’est  ouverte  à  aucune  femme;  ensuite  j’allai 
me  reposer  dans  Ædwa ,  la  florissante  capitale  du  Tœgray. 
Cette  ville  renferme  environ  10,000  âmes;  elle  sert  de  sta-. 
tion  et  de  rendez-vous  à  presque  toutes  les  caravanes  qui 
doivent  descendre  à  Moussœwwou’.  C’est  à  Ædwa  que  se 
sont  toujours  établis  les  missionnaires  qui  ont  tenté  la  civi¬ 
lisation  de  l’Abyssinie.  Le  bruit  a  peut-être  couru  que  notre 
entrée  en  Ethiopie  a  été  la  cause  de  l’éloignement  des  mis¬ 
sionnaires  protestants  d’Angleterre  ;  mais  nous  ne  sommes 
plus  dans  un  temps  où  l’on  cherche  par  jalousie  à  écarter  des 
voyageurs  qui  appartiendraient  à  une  autre  religion  ou  à  un 
autre  pays  que  nous.  Loin  de  là,  nous  n’avons  été  animés 
que  d’un  sentiment  d’émulation  pour  aider  aux  progrès  d’un 


(i)  le  mot  at’i  corrc»pond  à  peu  près  *u  titre  d’empereqr. 


peuple  qtli  tend  les  bras  vers  les  connaissances  que  l’Eu¬ 
rope  seule  peut  lui  procurer  ;  et  si  les  prêtres  de  la  religion 
anglicane  n'ont  pas  réussi  dans  le  Tœgray ,  il  ne  faut  l'attri¬ 
buer  qu’à  ce  défaut,  commun  dans  toutes  les  sectes,  de  pro¬ 
céder  à  l'œuvre  avec  trop  d’ardeur,  et  d’oublier  par  là  les 
convenances  qui  sont  nécessaires  pour  se  concilier  la  bien¬ 
veillance  des  peuples  nouveaux. 

Après  quelques  jours  de  repos  auprès  du  missionnaire 
que  nous  avions  laissé  à  Ædwa ,  je  m’acheminai  vers  le 
camp  du  Dœdj-œzmatch  Kah’sajr ,  l'un  des  fils  du  bon  Sœ- 
,  bagadis.  Ce  souverain,  qui  commande  toute  la  partie  orien¬ 
tale  du  Tœgray,  m'accueillit  avec  empressement,  me  pria  de 
présenter  ses  salutations  à  mon  roi,  et  me  demanda  si  les 
souverains  d’Europe,  ou,  comme  il  les  appelait,  les  rois 
blancs,  ne  feraient  rien  pour  empêcher  l’enlèvement  des 
chrétiens  d’Abvssinie  qu’on  va  vendre  comnfè  esclaves  dans 
tous  les  Etats  de  Mouhhammed  A’iy.  J’accompagnai  pendant 
'  trois  jours  l’armée  de  Kah'say,  qui  me  recommanda  vive¬ 
ment  à  son  vas»al  le  nayb  de  Hhærckickou.  Ce  rusé  musul¬ 
man  promit  tout;  mais  dès  que  nous  eûmes  quitté  l’ai^n ée 
chrétienne,  il  m’ordonna  de  lç  suivre,  et  comme  je  lui  ré¬ 
pondais  avec  la  fierté  d’un  chrétien  de  France,  il  me  refusa 
un  guide  pour  traverser  le  Sæmhær  et  att  indre  la  côte.  J’é- 
tais  ainsi  emprisonné  dans  l’Abyssinie,  si  je  n’étais  parvenu 
à  lier  amitié  avec  les  Chohou.  Soulæyman,  chœykh  des  Hassa 
Orta,  vint  confirmer  l’alliance  en  buvant  un  bol  de  lait  avec 
moi,  puis  me  donna  son  fils  aîné,  qui,  malgré  le  nayb,  me 
conduisit  jusqu'à  Moussœwwou’. 

Au  moment  de  quitter  Ædwa ,  j’av^js  engagé  un  jeune 
Abyssin  à  m’accompagner  au  pays  des  Blancs.  Gœbra  OEg- 
ziabher,  aujourd'hui  présent  à  cette  séance,  est  âgé  de  dix- 
huit  ans,  et  fils  d’un  homme  fort  instruit  qui  gouverna  long- 
.  temps  une  grande  partie  du  Chœre.  Il  parle  trois  langues 
d’Abyssinie,  écrit  Y  æmarna  et  l'éthiopien  avec  une  égalé 
facilité,  et,  durant  un  court  séjour  en  Egypte,  il  est  parvenu 
à  converser  en  langue  arabe.  Sa  douceur,  son  intelligence, 
et  son  ardeur  à  apprendre  la  langue  française,  sont  d'heu¬ 
reux  augures  des  bons  rapports  qu’il  pourra  aider  à  établir 
entre  la  France  et  l’Abyssinie,  quand,  de  retour  dans  sa  pa¬ 
trie,  il  sera  parvepuau  haut  rang  où  l'appellent  sa  naissance 
et  ses  liens  de  famille. 

Dès  que  j'avais  pu  converser  avec  les  habitants  d’Abys¬ 
sinie,  j'avais  cherché  à  leur  faire  goûter  les  principes  de  ci¬ 
vilisation  qui  ont  agrandi  la  moralité  et  la  puissance  de 
l'Europe;  j’avais  surtout  prêché  contre  le  commerce  de 
chair  humaine  ;  et  néanmoins  je  me  trouvai  plus  tard  dans 
la  nécessité  d'avoir  un  jeune  esclave  Galla,  afin  de  connaître 
sa  langue,'  dans  laquelle  j’ai  fait  assez  de  progrès  pour 
recueillir  des  détails  sur  des  mœurs  inconnues  jusqu  a  ce 
/jour. 

Comme  les  Abyssins,  les  Galla  sont  fort  doux  dans  leurs 
i  relations  sociales,  et  cruelsj  je  dirai  même  inhumains,  quand 
ils  font  la  guerre.  L’hospitalité  est  tellement  en  honneur 
chez  eux,  que  le  maître  de  maison  reste  debout  sur  une 
seule  jambe  devant  son  convive.  Les  Galla  craignent  aussi 
le  mauvais  œil,  et,  par  cette  raison,  ils  se  couvrent  avec  soin 
pendant  leurs  nepas,  usage  qui  est  aussi  celui  de  l’Abyssinie. 
Au  lieu  d’actions  de  grâces,  ils  jettent  un  peu  de  leur  nour¬ 
riture  aux  esprits  des  quatre  coins  du  monde.  Leur  dieu  est 
un  être  invisible  et  qui  sait  tout;  ils  le  prient  matin  et 
soir,  comme  aussi  dans  leurs  maladies  et -leurs  voyages,  et 
lui  offrent  les  pierres  de  leur  champ  pour  obtenir  d’heu¬ 
reuses  récoltes.  Leur  enfer  est  une  terre  sans  eau  que  les 
méchants  doiyeut  semer  sans  cesse.  Les  élus  vont  se  reposer 
sur  un  siège  de  fer  dans  un  ciel  inférieur  à  celui  de  Dieu. 
Vous  avez  déjà  compris  que  les  Galla  croient  à  l’immor¬ 
talité  de  l’âme;  mais  par  une  exception  assez  singulière  à 
ces  idées  saines  de  religion  naturelle,  ils  placent  le  siège  de 
l’âme  dans  le  creux  de  la  gorge,  et  leurs  philosophes  dispu¬ 
tent  encore  pour  établir  si  eue  réside  au  dedans  ou  au  de¬ 
hors.  Comme  dans  toutes  les  civilisations  naissantes,  leur 
littérature  consiste  en  chansons  ;  ils  ont  aussi  des  fables  où 
ils  font  parler  les  bêtes  avec  une  naïveté  charmante. 


FASIS,  1KPEIMBB1B  DU  DECOCBCBAMT,  AUB  D  BBVÜBTH,  1,  PRÈS  LÀBBAYB. 
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6*  année.  (  N*ü45.)—  Samedi  8  Juin  1839. 

Æ’HEcha  b»  ütoniic  ÿmat, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VBehu  paraît  ta  ■bacbkdi  at  la  samioi  dt  ehaqne  semaine.  —  Pria  Au  Journal,  t5  fr.  par  an  pour  Parla,  13  fr.  50  c.  ponr  six  mou,  7  lr.  pour  trou  moi»  y 
fçar  las  départements,  30,  16  al  8  fr.  50c,i  et  poor  l’étranger  35  fr..  18  fr  50  c.  et  10  fr.  —  Tous  les  abonnements  datent  des  1*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  des  PETIT8-ÀUGU8TIN8,  Si  ;  dan»  las  departements  et  k  l’étranger,  chea  tous  les  libraires,directeun  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. .  ' 

ApfNONCSSt  80  e.  la  ligne. —  Las  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dan»  le  Janrnal.  —Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  «t  l’administration  doit  être  adressé 
ao  bureau  du  Journal,  à  M.  le  vicomte  A-  DE  Là  VALET  TE,  directeur  et  l’un  de»  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

M.  de  Barante  a  été  réulu  à  l'unanimité  président  de  la 
Société  de  l’histoire  de  France. 

—  On  vient  de  découvrir,  dans  les  fouilles  faites  aux  en- 
virons  de  Constanline,  une  lyre  d’une  forme  inconnue  jus¬ 
qu’  présent,  et  que  l’on  dit  très-gracieuse. 

—  Depuis  quelque  temps  les  besoins  de  la  population 
ou  l’intérêt  de  la  salubrité  forcent  l'administration  muni¬ 
cipale  à  détruire  la  physionomie  originale  des  anciens  quar¬ 
tiers  de  Paris.  Ces  mesures  sont  justifiées  par  des  considé¬ 
rations  d'utilité  publique.  Mais  au  milieu  de  ces  change¬ 
ments  matériels  on  voudrait  voir  respecter  les  anciens  noms 
des  places  et  des  rues,  surtout  lorsqu’à  ces  noms  se.  rat¬ 
tachent  des  souvenirs  historiques.  Le  nom  de  plaee  de 
Grève  rappelait  que  cette  place  avait  été  anciennement  le 
port  principal  de  la  ville,  le  point  d’arrivage  de  tous  les 
bateaux  qui  viennent  de  la  haute  Seine»  Quel  souvenir  ré 
veille  maintenant  la  dénomination  de  place  de  C  Hôtel-de- 
Ville.  ?  Pourquoi  ce  nom  a-t-il  aussi  remplacé  celui  de  rue 
de  la  Mortellerie,  qui  remonte  à  plus  de  quatre  siècles  ?  Est¬ 
es  parce  que  cette  rue  conduit  à  l’Hôtel-de-Ville  ?  mais  il  y 
en  a  dix  autres  qui  ont  le  même  aboutissant.  La  rue  du 
Monceau  où  de  V Orme-Saint-  Gervais  s’est  aussi  métamor¬ 
phosée  en  rue  Françoit-Miron.  Personne  ne  méconnaît  les 
titres  que  ce  prévôt  des  marchands  s’est  acquis  à  là  recon¬ 
naissance  des  Parisiens,  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  fût  néces¬ 
saire  de  lui  sacrifier  le  souvenir  de  l’orme  séculaire  sous  le¬ 
quel  venaient  jadis  se  réunir  les  paroissiens  de  Saint-Ger- 
vais.  Assez  de  rues  nouvelles  s’ouvrent  dans  des  quartiers 
neufs  :  c’èst  là  qu’on  peut  consacrer  un  nom  à  la  mémoire 
d'un  homme  célèbre,  à  un  événement  capital  de  l’histoire 
moderne.  Mais  respectons  les  vieux  souvenirs  ;  l’inscription 
du  coin  d’une  rue  est  souvent  le  seul  document  qui  atteste 
un  fait  important,  qui  conduise  à  l'origine  d'une  tradition 
populaire. 


Coogtè*  MÙDtifiqne  à  Vite. 

Nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  la 
lettre  suivante  qui  vient  de  nous  être  adressée;  les  amis  des 
sciences. ne jpeuvent  manquer  d’applaudir  à  l'annonce  d'une 
réunion  qui  doit  resserrer  les  liens  de  cette  fraternité  scien¬ 
tifique,  à  laquelle  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont 
dû  tant  de  progrès  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

•  Monsieur, 

»  La  renommée  toujours  croissante  des  réunions  annuel¬ 
les  des  professeurs  et  savants  naturalistes  allemands  .dans 
une  ville  d’Allemagne,  auxquelles  sont  conviés  aussi  les  sa¬ 
vants  étrangers,  a  été  surtout  répandue  et  appréciée,  à  la 
suite  d’un  article  inséré  dans  le  tome  XCI  de  la  Bibliothèque 
italienne  lu  avec  avidité.  Depuis  longtemps,  tous  ceux 
qui  cultivent  les  sciences  en  Italie  brûlaient  du  désir  de 
voir  chez  eux  une  réunion  semblable.  La  lecture  de  l'article 
sus-mentionné  ne  fit  que  l’accroître  :  ce  vœu  ne  tarda  pas  à 
être  unanimement  exprimé  par  les  savants  et  les  professeurs 
de  nos  Facultés, 'qui  pensèrent  que  la  ville  de  Pise  était  très- 
convenable,  soit  pour  opérer  une  réunion  semblable,  dans 
les  formes  simples  des  réunions  germaniques,  soit  pour 
choisir  la  ville  d'Italie  où  se  tiendrait  l’année  prochaine  le 
deuxième  congrès  italien. 


»  Si  l'amour  du  sol  natal  ne  rend  pas  suspects  de  prédi¬ 
lection  quelques  signataires  de  cet  écrit  ;  si  le  jugement  de 
nos  confrères  ne  donne  pas  à  notre  choix  une  opinion  di¬ 
verse  de  nos  pensées,  nous  espérons  qu’il  sera  approuvé. 
En  effet,  Pise  s’élève  majestueuse  au  milieu  de  la  Péninsule; 
ses  monuments  scientifiques  sont  importants  ;  elle  peut  lo¬ 
ger  un  grand  nombre  de  personnes  ;  elle  est  riche,  heureuse, 

f>eup!ée  de  savants,  agréable  et  tranquille.  En  l'honneur  de 
a  religion,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts,  elle  con¬ 
serve  encore  la  tour  élevée  du  haut  de  laquelle  contem¬ 
plait  le  ciel  le  plus  grand  des  philosophes  naturalistes  que 
la  Toscane  a  donnés  à  la  patrie  commune. 

«Jusqu’à  présent,  les 'princes  de  la  confédération  germa¬ 
nique  rivalisent  de  zèle  pour  posséder  dans  leurs  Etats  la 
réunion  des  naturalistes  allemands;  mais  ceux-ci,  tout  en 
se  nu  ..w-ant  reconnaissants  de  ce  désir,  ont  toujours  pro¬ 
cédé  avec  indépendance  dans  le  choix  du  lieu  de  leur  réu¬ 
nion.  Sans  retourner  de  beaucoup  en  arrière,  nous  voyons 
le  gjjmd-xluc  de  Ëaden  lui  offrir  la  riante  Fribourg,  après 
avoir  vu  S.  M.  l’empereur  d’Autriche  la  recevoir  dans  la  ca^ 
pitale  delaBohême.LeroideWurtemberg  l'ayant  convoquée 
un  an  auparavant  à  Stuttgard,  maintenant  c’est  le  toujyjV 
prince  de  Waldeck,  qui  a  offert  la  ville  délicieuse  de  re- 
mont  pour  la  prochaine  réunion.  Il  n'est  venu  à 
la  pensée  que  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Toscane 
immédiatement  au-devant  du  désir  exprimé  p 
vants  de  ses  Etats.  Il  n'est  aucun  de  ceux  à  qui  cette  circu-^ 
laire  est  adressée,  qui  ne  sache  tout  aussi  bien  que  nous 
que  S.  A.  R.  le  grand-duc  possçde  dans  sa  bibliothèque  par¬ 
ticulière  tous  les  écrits  qui  ont  rapport  à  l'histoire  '  des 
sciences  naturelles,  qu’il  cultive  avec  tant  de  zèle  et  de  sa¬ 
voir,  que  la  sévère  Société  royale  de  Londres  a  donné  le 
rare  exemple  de  uommer  ce  prince  son  correspondant. 

>  Ainsi,  d’après  l’avis  et  l’approbation  de  tous,  conformé¬ 
ment  aux  usages  reçus  pour  les  réunions  des  naturalistes  al¬ 
lemands,  nous  ferons  connaître  que  l/e  congrès  scientifique 
de  Pise  aura  lieu  pendant  les  vacances  d’automne  x839,  du 
1er  au,  x5  octobre,  auquel  prendront  part  tous  les  savants, 
où  seront  représentées  toutes  les  sciences  physiques  et  na¬ 
turelles,  y  compris  l'agriculture  et  la  médecine,  si  utiles  à 
l'humanité. 

*  Ainsi  donc,  nous  nous  empressons  de  prévenir  les  pro¬ 
fesseurs  des  universités  des  Etats  italiens,  les  chefs  des  corps 
du  génie,  les  directeurs  des  jardins  botaniques,  agricoles, 
des  musées,  les  membres  des  académies  de  Rome,  de  Catane, 
de  Turin,  de  Bologne,  de  Modène,  de  Naples,  de  l'Institut  de 
Milan  et  les  présidents  des  académies  étrangères,  du  jour 
fixé  pouf  le  congrès,  afin  qu’ils  puissent  à  leur  tour  en  don¬ 
ner  connaissance  à  leurs'  collègues  et  correspondants,  qui 
seront  bien  accueillis  parmi  nous  sur  la  seule  réception  de 
leurs  diplômes  respectifs. 

«Nous  nous  étendrons  fort  peu  sur  les  avantages  qui 
peuvent  naître,  pour  l’avancement  et  le  perfectionnement 
des  sciences,  des  rapports  établis  entre  eux  par  les  savants 
des  cinq  pays  qui  prendront  part  à  cette  réunion  :  c’est  une 
chose  trop  avérée  aujourd'hui. 

»  Le  congrès  sera  présidé  pendant  toute  sa  durée  par  le 
plus  ancien  professeur  italien  ;  il  choisira  à  son  gré  le  secré¬ 
taire  parmi  les  professeurs  de  l’université  de  Pise.  Au 
deuxième  jour,  l’assemblée  générale  se  divisera  en  autant 
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de  sections  quil  sera  nécessaire,  et  présidées  par  un  ita¬ 
lien  ayant  un  secrétaire  du  même  pays.L'assemblée  générale 
fixera  aussi  dans  le  seance  du  troisième  jour  le  lieuue  la  réu¬ 
nion  pour i 84o. 

»  Dans  les  premiers  jours  d'août  on  expédiera  de  nou¬ 
velles  lettres  circulaires,  où  l’on  fera  connaître  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  le  logement,  et  tout  ce  qui 
pourra  rendre  agréable,  commode  le  séjour  de  ceux  qui 
voudront  bien  venir  parmi  nous. 

»  Florence,  28  mars  1 83g. 

*  Signe  prince  Charles-Louis  Bonaparte;  Vincent  Anti- 
nori,  directeur  des  musées  de  Florence;  Jean  Baptiste  Amici, 
astronome;  Gaëtan  Giorgini,  provéditeur  de  l’université  de 
Pise  ;  Paul  Savi,  professeur  d’histoire  naturelle  à  Pise  ;  Mau¬ 
rice  Bufalini,  professeur  de  clinique  à  Florence.  • 


lettre  4  H.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  dei  sotéaoe*. 

Monsieur, 

Les  feuilles  publiques  s’entretenaient  dernièrement  de 
la  découverte  d  un  procédé  -au  moyen  duquel  on  serait 
parvenu  à  dessaler  complètement  l’eau  de  mer.  Chacun  in¬ 
sistait,  et  avec  raison,  sur  les  avantages  immenses  qu’une 
pareille  découverte  apporterait  à  la  sécurité  des  voyages 
maritimes,  déjà  si  dangereux  par  eux-mêmes.  Sans  doute  la 
dessalaison  complète  de  l’eau  de  mer  doit  être  trouvée,  si 
elle  ne  l’est  déjà,  par  l’esprit  investigateur  de  notre  époque. 
L  imagination  de  la  science  n’est  plus  effrayée  par  les  ob¬ 
stacles,  et  la  belle  découverte  de  M.  Daguerre,  dont  vous 
avez  si  bien  fait  sentir  toute  l’importance,  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué  à  reculer  pour  le  génie  de  l’homme  les  bornes  de 
1  impossible.  Nous  devons  avouer  et  reconnaître  cependant 
que  de  tout  temps  l’on  s’est  occupé  de  cette  question  im¬ 
portante,  et  1  antiquité  elle-même  nous  a  conservé  quel¬ 
ques  renseignements  à  cet  égard,  renseignements  peu  con¬ 
nus  de  nos  jours,  et  qui  méritent  la  peine  d’être  tirés  de 
1  oubli.  C  est  donc  dans  le  seul  but  de  rendre  service  à  ta 
science «t  à  1  histoire,  considérée  sous  le  rapport  des  dé- 
,  couvertes,  que  j  ai  1  honneur  de  vous  adresser,  Monsieur, 

-  les  recherches  que  j’ai  faites  à  ce  sujet. 

Je  ne  parlerai  pas  des  moyens  employés  par  le  comte 
Marsigli,  Haies,  Lister,  Gautier  et  Appledy,  pour  dessaler 
l'eau  de  mer,  procédés  déjà  mentionnés  dans  l’Encyclopédie 
de  Diderot  et  de  d’Alembert,  et  qui  n’apprendraient  rien 
de  nouveau.  J'indiquerai  seulement  les  passages  des  auteurs 
anciens  et  de  quelques  historiens  modernes  qui  ont  rapport 
à  cette  question,  vous  laissant  le  soin  de  tirer  de  ces  ren¬ 
seignements  les  faits  qui  intéressent  l’histoire  de  la  science, 
à  vous,  Monsieur,  qui  possédez  à  un  degré  si  éminent 
l'esprit  d'analyse  et  d’observation. 

Je  dois  citer  en  première  ligne  Pline  l’Ancien,  auquel  on 
est  forcé  d’avoir  recours  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d'anti¬ 
quité,  de  géographie  Ou  d'histoire  naturelle.  On  lit,  en  effet 
(lib.  xxxi,  cap.  xxxvu)  ;  Quia  scepe  navigantes  defectu  aquce 
dulcis  laborant ,  hœc  quoque  subsidia  démons trabimus.  Ex- 
pansa  circa  navim  vellera  madescunt  accepto  halitu  maris , 
qiubus  humor  dulcis  exprimitur.  Item  demissœ  reticulis  in 
mare  concavœ  e  cera  pilas ,  vel  vasa  inania  obturata  dul- 
cem  intra  se  colligunt  numoretn.  Nam  in  terra  marina  aqua 
argilia  percolata  dulcescit.  «  En  mer,  souvent  on  manque 
d’eau  douce  ;  disons  comment  on  y  supplée!  On  étend  au¬ 
tour  du  navire  des  toisons,  qu’humecte  bientôt  l’évaporation 
de  la  mer,  et  l’on  en  exprime  de  l’eau  douce.  On  plonge  aussi 
dans  la  mer  avec  des  filets,  des  boules  de  cire  creuses  à  l’in¬ 
térieur,  ou  des  vaisseaux  de  terre  vides  et  bien  bouchés;  ils 
ramassent  dans  leurs  cavités  de  l'eau  potable.  C’est  proba¬ 
blement  que  l'eau  marine  se  filtre  par  l’argile  et  s’adoucit.  » 
Pline  est  le  seul,  du  moins  à  ma  connaissance, qui  donne 
le  premier  procédé  indiqué  plus  haut.  Quant  au  second,  il 
nous  a  été  conservé  par  deux  commentateurs  d’Aristote, 
dont  l’un,  Alexandre  d’Aphrodisée,  vivait  au  11e  siècle  de 
notre  ère,  et  l’autre,  Olympiodore,  au  vi«.  On  trouve  dans 
le  premier  [in  Meleorol.  11,  fol.98,  v):  •  La  preuve  que  le  mé- 
lange  peut  donner  de  la  saveur  à  l'eau  salée,  c’est  que  l’eau  | 


qui  pénètre  dans  les  vases  de  cire  qu'on  plonge  dans  la  mer 
<  se  filtre,  se  clarifie  et  devient  potable.  »  Renseignement  con- 
'  firme  aussi  par  Olympiodore  [in  Meteorol.  11,  fol. '35,  2): 

«  Prenez  un  vase  de  cire,  fermez-en  hermétiquement  l’em¬ 
bouchure  de  manière  à  ce  que  l’eau  salée  ne  puisse  y  -pé¬ 
nétrer,  et  plongez-le  dans  la  mer.  Après  l’avoir  laissé  nager 
quelque  temps,  reprenez-le.  L’eau  qui  aura  pénétré  à  tra¬ 
vers  les  pores  de  la  cire  se  trouvera  douce.  * 

Un  procédé  analogue,  d’après  la  porosité  du  verre,  a  été 
employé  en  1724  par  d’Achery  qui,  de  l’île  Bourbon,  écri¬ 
vait  à  l’Académie  des  sciences  (1725,  p.  6.),  «  qu’étant  sur 
les  accords  du  banc  des  Aiguilles,  lui  et  quelques  autres 
personnes  du  même  vaisseau  avaient  pris  une  bouteille  d’un 
verre  très-fort,  l’avaient  bouchée  d’un  bon  bouchon,  le  liège 
bien  frappé;  que,  de  peur  qu’il  n’v  eût  quelque  petit  trou 
imperceptible,  ils  avaient  mis  par-dessus  de  la  cire  blanche, 
et  ensuite  encore  du  goudron,  le  tout  couvert  d’un  par¬ 
chemin  bien  lié,  de  sorte  qu’il  paraissait  impossible  que  1  eau 

Sénétrât  dans  la  bouteille;  que  cependant  l’ayant  descendue 
ans  la  mer  à  environ  i3o  brasses,  ils  l’avaient  retirée  dans 
l’instant  entièrement  pleine  d’eau.  Ils  en  goûtèrent;  elle 
était  dé  trois  quarts  moins  salée  que  l’eau  de  la  mer  ordi¬ 
naire.  Le  poids  d’une  colonne  de  140  brasses  d’eau  avait  eu 
la  force  de  pousser  l’eau  au  travers  de  tout  ce  qui  bouchait 
si  exactement  la  bouteille,  d’y  en  faire  pénétrer  autant  quelle 
en  pouvait  contenir,  et  de  la  dessaler  en  grande  partie  par 
cette  filtration  forcée.  » 

Une  pareille  expérience  fut  tentée  vingt  ans  plus  tard 
par  M.  Krafft,  dans  la  mer  Baltique,  avec  un  résultat  tout 
différent  (^Acad.  scienc.  1745, p.  17). La  bouteille  a  été  plon¬ 
gée  à  differentes  profondeurs,  dontà  la  vérité  la  plus  grande 
11’excède  pas  60  brasses;  elle  y  a  été  tenue  pendant  plus  de 
trois  heures  et  demie,  sans  que  la  moindre  goutte  d’eau  y 
ait  pénétré.  Il  faut,  ou  que  dans  la  première  expérience  la 
bouteille  n’ait  pas  été  bien  bouchée,  pu  que  la  colonne 
d’eau,  plus  courte  de  moitié  dans  la  seconde,  n’ait  pas  eu  la 
force  de  faire  filtrer  l’eau  à  travers  le  bouchon. 

On  trouve  encore  dans  le  même  recueil  (1737,  p.  8)  que 
l’ingenieur  Cossigny  répéta  plusieurs  fois  la  même  expé¬ 
rience  avec  une  bouteille,  sans  obtenir  aucun  succès. 

Mais  revenons  à  nos  commentateurs  d’Aristote  qui  tous 
deux  nous  indiquent  un  troisième  moyen  de  dessaler  l’eau  de 
mer.  Voyons  d’abord  Alexandre  d’Aphrodisée  :  «  L’évapo¬ 
ration  de  l’eau  de  mer  se  condense  en  nuage  et,  se  trans- 
formeen  eau  douce  et  non  en  eau  salée,  dont  elle  est  sortie. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  ont  trouvé  le  moyen  de  rendre 
l’eau  de  mer  potable.  On  place  sur  un  feu  très  ardent  des 
.chaudières  pleines  d’eau  de  mer;  on  superpose  des  vases  qui 
reçoivent  toute  l’évaporation  et  qui  fournissent  une  eau  bonne 
à  boire.  »  Olympiodore  est  un  peu  plus  précis  :  •  Lorsque 
les  navigateurs  manquent  d’eaudouce  sur  mer,  ils  font  bouil¬ 
lir  de  l’eau  de  mer  dansdes  vases  d’airain  au-dessus  desquels 
ils  suspendent  de  grandes  éponges  destinées  à  recevoir 
toute  l’évaporation.  L’eau  qu’ils  expriment  ensuite  de  ces 
éponges  est  douce  et  n’a  aucun  goût  de  fumée.  »  1 

A  ces  renseignements  fournis  par  l’antiquité,  j’en  dois 
ajouter  d’autres  tirés  de  quelques  historiens  modernes  qui 
racontent  le  siège  du  fort  des  Gerbes,  pendant  lequel  on  au¬ 
rait  trouvé  le  secret  de  dessaler  l’eau  de  la  nier,  mais  sans 
indiquer  les  moyens  employés  pour  obtenir  un  pareil  ré¬ 
sultat. 

Mambrino  Roseo  de  Fabriano,fol.  i4,  v.,  1.  8  délia  terza 
parte  dell’  Historia  del  mondoin  Venelia,  25g8,4°,  rappox*te 
que  lorsque  Piali,  en  t56o,  assiéga  un  fort  de  l’île  deGerfei, 
défendu  par  les  chrétiens,  «  la  penuria  dell*  acqua  tuttavia 
cçesceva,  e  tanto  che  con  tutto  che  si  distribuisce  con  mi- 
sura,  dandosi  a  ciascup  soldato  la  sua  portione.  Quantunche 
si  attendesse  con  sommo  studio  a  stillar  l’acqua  salsa  del 
inare,  riducendosi  dolce,  ma  era  in  si  poca  quantité  la  dolce" 
che  se  ne  cavava  délia  molta  salata,  che  non  vi  si  potea  far 
grand  fondamento,  maggiormente  che  tuttavia  mancava 
molto  la  legna  da  poter  distillarla.  »  Le  prince  de  cette  île 
était  vassal  de  Philippe. 

Noël  Conti  (Histor.,  lib.  i3,  p.  289,  ed.  Casp.  Bitscdoîi) 
rapporte  le  même  fait  avec  quelques  particularités  de  pHus  : 
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■  La  pénurie  d'eau  devint  telle,  qu'on  n'en  donnait  plus  par 
jour  qu’une  très- petite  mesure  à  chacun.  Il  se  trouva  dans  le 
fort  un  Sicilien  nommé  Sébastien,  lequel  se  vantait  de  faire 
de  l'eau  douce  avec  de  l'eau  de  mer,,  au  moyen  d’un  vase  de 
plomb  appelé  vulgairement  lambicum.  Il  en  faisait  à  peine 
vingt  tonneaux  par  jour  :  ce  qui  était  trop  peu  pour  une  si 
grande  quantité  de  monde,  surtout  pendant  des  chaleurs 
excessives.  » 

On  lit  les  mêmes  détails  dans  l'Histoire  du  président  de 
Thou  (p.  86a,  trad.  fr.,  en  i56o),  moins  toutefois  la  cir¬ 
constance  de  la  dcssalaison  de  l’eau  de  mer.  Il  dit  seulement 
qu’on  la  mélangeait  avec  de  l'eau  douce.*  Alors  les  assiégés, 
qui  jusque-là  avaient  été  exposés  à  des  fatigues  incroyables, 
à  des  veilles  continuelles,  qui  avaient  eu  des  maladies  et  des 
chaleurs  excessives  à  combattre,  et  qui  avaient  résisté  cou¬ 
rageusement  à  tant  de  maux,  furent  vaincus  par  la  soif.  Ne 
vivant  que  de  fromage  et  de  chairs  salées,  ils  vinrent  à  man¬ 
quer  d’eau.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  n’en  distribuait  cha¬ 
que  jour,  à  chaque  soldat,  qu’une  petite  mesure,  où  Ton 
mêlait  de  l’eau  de  mer.  «Enfin,  je  citerai  Jean  Baudouin,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (lib.  i5,  c.  9, 
p.  459;  Paris,  i643,  in-folio),  parlant  de  ce  même  siège  du 
tort  des  Gerbes,  dénature  ainsi  ce  fait  suivant  son  usage  : 
«L’eau  des  puits  se  trouva  salée;  un  homme  d’esprit  en  fit 
bouillir  et  adoucir  une  grande  quantité,  qui  ne  suffisait  pas 
à  demi  pour  un  si  grand  peuple.  » 

Voilà,  Monsieur,  les  renseignements  que  j’ai  pu  réunir 
concernant  la  dessalaison  de  l’eau  de  mer.  Il  se  trouve  encore 
probablement,  dans  les  auteurs  de  l’antiquité,  d’autres  pas¬ 
sages  qui  ont  rapport  à  cette  question  d’économie  maritime; 
mais  mon  intention  n’est  pas  de  faire  une  monographie 
complète,  j’ai  voulu  seulement  vous  communiquer  les  notes 
que  j’avais  déjà  recueillies,  m'estimant  heureux  si  ces  re¬ 
cherches  sont  de  nature  à  vous  intéresser. 

Agréez,etc.  E.  Milieu, 

Attaché  aux  manuacrits  grec» 
de  la  Bibiothèque  royale. 

CHIMIE. 

Recherchai  ru  l’orée  et  les  tali  qui  résultent  do  sa  eombinaieon  avw 

le»  acides. 

MM.  Cap  et  Henry  ont  lu  à  l’Académie  de  médecine,  il 
y  a  quelques  mois,  un  travail  fort  étendu  sur  l’urée  et  ses 
combinaisons  salines;  nous  en  extrayons  les  résultats  les 
plus  intéressants. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  l’urée  contenue  dans  l’urine,  on 
-  concentre  d’abord  celle-ci  jusqu’aux  sept  huitièmes.  Il  se 
dépose  alors  une  assez  grande  quantité  de  sels  formés  prin¬ 
cipalement  de  chlorures,  de  sulfates  alcalins  et  de  phos¬ 
phates  calcaire  et  ammoniaco- magnésien.  Si  l’on  sépare 
cette  masse  saline  par  la  filtration,  on  obtient  un  liquide 
brun,  très-acide,  dans  lequel  l’alcool  à  4o°  détermine  la 
formation  de  petits  grains  cristallins,  acides,  hygromé¬ 
triques,  qui,  purifiés  par  le  charbon,  deviennent  des  cris¬ 
taux  prismatiques,  déliquescents,  d’une  saveur  fraîche  et 
rougissant  le  papier  réactif.  Sî  Ton  traite  ces  cristaux  par 
l’hydrate  de  zinc  et  par  L’alcool  à  36°,  on  obtient,  d’une 

Î>art,  un  lactate  de  zinc  insoluble  dans  le  liquide  alcoo- 
ique,  mais  soluble  dans  l’eau,  et  de  l’autre,  par  l’évapora¬ 
tion  de  l’alcool,  de  l’urée  très-pure,  non  hygrométrique,  et 
douée  de  toutes  les  propriétés  qui  la  caractérisent.  Il  est 
donc  évident  que  les  grains  cristallins  obtenus  par  la  simple 
concentration  de  l’urée  débarrassée  des  premiers  sels  sont 
principalement  formés  de  lactate  d’urée. 

Si  Ton  fait  évaporer  de.  l’urine  rendue  parfaitement 
neutre  par  la  baryte,  on  obtient,  après  safiltration,un  liquide 
qui,  traité  par  l’alcool  éthéré,  et  mis  à  évaporer  à  l’air  libre 
ou  dans  le  vide,  laisse  cristalliser  du  lactate  d’urée.  Ce  sel 
est  accompagné,  dans  l’urine  normale,  d’un  peu  d’acide  lac¬ 
tique  et  d  acide  phosphorique  libres,  dont  on  reconnaît  fa¬ 
cilement  la  présence  à  l’aide  du  procédé  suivant.  On  traite 
le  produit  brut,  provenant  de  la  concentration  de  l’urine, 
par  1  ether  sulfurique  ;  on  en  isole  ainsi  un  liquide  très- 
,acide  qui,  évaporé  et_agité  avec  de  l’oxyde  de  zinc  et  de  la 


baryte,  donne  du  lactate  de  zinc  et  du  phosphate  bâi'ÿfîqtie. 
Le  produit  grumeleux  précipité  par  l’éther1  c'ait  èflncipale- 
ment  composé  de  lactate  d’urée.  ,  lrrl  'i 

Une  fois  convaincus  que,  dans  l’urine  humàlftt^^Turée 
n’existe  pas  à  l'état  libre,  mais  seulement  combinée  à  l’acide 
lactique,  les  auteurs  recherchèrent  si  ce  principe  était  com¬ 
biné  de  la  même  manière  dans  l’urine  de  quelques  autres 
animaux. 

Une  certaine  quantité  d’urine  de  vache,  filtrée,  louche  et 
sensiblement  alcaline,  fut  évaporée  aux  cinq  sixièmes  dans 
un  alambic.  Le  résidu  brun,  épais,  fut  agité  avec  de  l’alcool 
froid  à  35°,  et  donna  lieu  à  un  dépôt  abondant,  gris  jau¬ 
nâtre,  contenant  de  l’acide  hippurique  et  des  carbonates 
alcalins,  que  Ton  sépara  par  la  nitration.  Le  liquide  alcoo¬ 
lique,  évaporé  lentement,  fournit  un  produit  brun  qui  ne 
tarda  pas  à  se  prendre  en  une  masse  pulpeuse,  que  Ton  ex¬ 
prima,  et  qui,  après  avoir  été  purifiée  par  le  charbon  et  l’al¬ 
cool  bouillant,  laisse  cristalliser  de  petites  aiguilles  neutres 
aux  réactifs,  d’une  saveur  fraîche,  un  peu  amère  et  légère¬ 
ment  musquée. 

Cette  masse  cristalline  fut  traitée  : 

i°  Par  l’acide  nitrique.  Il  y  eut  une  légère  effervescence, 
et?  Ton  obtint  d’une  part  des  cristaux  nacrés  et  lamellaires 
de  nitrate  acide  d’urée,  et  de  l'autre  des  cristaux  aiguilles 
d’acide  hippurique  (uro-benzoïque  de  Berzélius). 

a0  Par  l’acide  chlorhydrique  et  à  chaud. Il  se  développa 
une  odeur  musquée,  puis  il  se  forma  un  dépôt  brun,  rosé, 
d'un  aspect  résineux,  qui,  purifié  à  l’eau  bouillante,  donna 
par  l’évaporation  de  beaux  cristaux  prismatiques  d’acide 
hippurique. 

3°  Par  la  baryte  en  léger  excès.  On  reprit  par  l'alcool  à 
4o°  froid  ;  après  filtration, et  après  avoir  fait  évaporer  le  li¬ 
quide,  on  obtint  des  cristaux  jaunâtres  que  l’acide  nitrique 
convertit  en  nitrate  acide  d’urée.  Le  dépôt,  insoluble  dans 
l’alcool,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  par  l’eau  bouillante, 
et  filtré,  laissa  déposer,  après  concentration,  des  cristaux 
d’acide  hippurique. 

L’hippurate  d’urée, préparé  artificiellement  et  soumis  aux 
mêmes  réactions,  présenta  des  caractères  entièrement  ide»* 
tiques. 

Des  expériences  semblables  furent  pratiquées  sur  l’urine 
de  cheval  et  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Seulement  le 
principe  volatil  des  produits  rappelle  l’odeur  particulière 
du  cheval  et  non  celle  des  étables  à  vache. Cette  odeur,  qui 
est  étrangère  à  l’acide  hippurique  pur,  semble  provenir  d’un 
principe  résineux  volatil. 

MM.  Cap  et  Henry  étendirent  ces  recherches  aux  excré¬ 
tions  des  oiseaux  et  des  serpents.  L’un  d’eux  possédait  une 
certaine  quantité  d’excréments  de  boa.  On  les  broya  avec 
de  la  baryte  pure  et  un  peu  d'eau  distillée, et  après  avoir  fait 
sécher  modérément  la  masse,  on  la  traita  par  l’alcool  à  4o°. 
Le  liquide  filtré  et  évaporé  donna  pour  résidu  une  matièie 

3ue  l'acide  nitrique  convertit  en  nitrate  acide  d’urée.  Ce 
ender  principe  fut  séparé  à  l'aide  du  carbonate .  de 
potasse  et  de  l’alcool  absolu.  On  n’avait  point  encore  signalé 
la  présence  de  l’urée  dans  les  matières  excrétoires  des  rep¬ 
tiles. 

Enfin,  de  la  fiente  sèche  de  pigeons  et  de  serins  ayant  été 
légèrement  chauffée  avec  de  l’eau  distillée  et  de  l’hydrate  de 
baryte,  il  en  résulta  une  masse  qüi  fut  desséchée  et  reprise 
par  l'alcool  à  4o*.  O11  priva  le  liquide  alcoolique  d’un  léger 
excès  de  baryte  à  l’aide  de  l'acide  carbonique,  et  Ton  distilla. 
Le  résidu,  d’un  blanc  jaunâtre,  traité  par  l’acide  nitrique, 
donna  lieu  à  du  nitrate  acide  d’urée  reconnaissable  aux 
caractères  ci-dessus  indiqués. La  baryte,  séparée  par  le  filtre, 
retenait,  comme  dans  le  cas  précédent,  beaucoup  d’acide 
urique,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  l'urée  s  j  trouvât 
à  l'état  d’urate,  en  conservant  le  nom  d’acide  unque,  que 
M.  Liebig  regarde  aujourd’hui  comme  formé  lui-même 
d’urée  et  d’un  acide  particulier  ou  d’un  radical. 

On  peut  tirer  de  tous  ces  faits  pour  première  con¬ 
séquence  :  qu’en  général  Turée  n’existe  point  dans  Turine  à 
l’état  libre;  que  chez  l'homme  et  sans  doute  chez  les  carnas¬ 
siers,  elle  est  combinée  principalement  avec  l’acide  lactique  ; 
chez  les  ruminants,  ài’acide  hippurique,  et  chez  les  oiseaux 
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et  les  reptiles,  à  l'acide  urique,  ou  à  l’acide  particulier  qui, 
d’après  M.  Liebig,  lui  sert  de  radical. 

Ces  premières  données  recueillies,  et  convaincus  de  la 
réelle  importance  du  lactate  durée,  les  auteurs  revinrent  à  l’é¬ 
tude  de  ce  produit  et  de  sa  préparation  directe  ou  artificielle. 

On  peut  l’obtenir,  soit  en  combinant  directement  l’urée 
avec  l'acide  lactique,  soit  en  employant  la  voie  des  doubles 
décompositions.  A  cet  effet,  on  dissout  xoo  parties  de  lac- 
tate  de  chaux  pur  et  séché  à  iao*  dans  aoo  parties  d'eau 
chaude  contenant  :  acide  oxalique  pur,  cristallisé  et  sec, 
4t  parties.  Cette  solution  fi'trée  représente  pour  ioo  par¬ 
ties  :  acide  lactique  des  sels,  y5  parties.  On  y  ajoute  alors 
urée  pure,  sèche,  y3  p.,  on  filtre,  on  fait  évaporer  à  une 
douce  chaleur,  et  l’on  procède  à  la  cristallisation  par  les 
moyens  ordinaires. 

11  est  néanmoins  préférable  de  préparer  le  lactate  d’urée 
par  double  décomposition,  soit  en  traitant  l'oxalate  d’urée 
par  le  lactate  de  chaux,  soit  en  faisant  agir  le  sulfate  d’urée 
sur  le  lactate  de  baryte.  Nous  devons  ici  dire  quelques  mots 
sur  ces  deux  sels  d’urée,  réservant  pour  la  fin  de  ce  travail 
quelques  généralités  sur  les  sels  de  cette  base  que  les  re¬ 
cherches  de  MM.  Cap  et  Henry]  leur  ont  fourni  l’occasion 
d'étudier. 

L’oxalate  d’urée  a  été  décrit  par  M.  Berzélius.Il  est  com-  - 
posé  d'urée  6a, 56,  et  d'acide  oxalique  38,44»  pour  xoo  par¬ 
ties.  OnTobtient  en  combinant  io  parties  d’urée  sèche  avec 
6o  parties  d'acide  oxalique  chauffé  à  i  ao°.  On  fait  dissoudre 
le  mélange  dans  6  à  8oo  parties  d’eau  chaude;  on  filtre,  on 
évapore  avec  soin  au  bain  de  sable  jusqu’à  pellicule,  et 
l’oxalate  cristallise  en  une  masse  formée  d’aiguilles  prisma¬ 
tiques  entrelacées,  ou  bien  en  lames  nacrées.  On  peut  ob¬ 
tenir  également  ce  sel  en  faisant  agir  l’acide  oxalique  sur  le 
produit  de  la  concentration  de  l’urine,  débarrassé  des  sels 
dits  microscopiques.  H  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l'acide 
oxalique  décompose  le  lactate  d’urée  naturel  contenu  dans 
l'urine;  on  concentre  l’oxalate  et.  on  le  purifie  à.l’aidedu 
charbon  animal  et  d’une  nouvelle  cristallisation. 

Le  sulfate  d’urée  se  prépare  en  mêlant  too  parties,  d’qxa- 
late  d’urée  avec  xa5  parties  de  sulfate  de  chaux  soyeux  et 
pur.  On  ajoute  une  petite  quantité  d’eau,  on  chauffe  quel- 

2ues  instants;  on  ajoute  4  ou  5  volumes  d'alcool  à  36*, on 
ltre,  on  fait  évaporer,  et  le  résidu  fournit  le  sulfate  d’urée 
en  cristaux  grenus  ou  en  aiguillés,  d’une  saveur  fraîche  et 
piquante.  On  peut  en  séparer  l’acide  sulfurique  par  la  baryte 
et  lui  reprendre  l’urée  par  l’alcool  absolu.  Ce  dernier  sel 
n'avait  pas  encore  été  décrit. 

Si,  pour  obtenir  le  lactate  d’urée  par  ^double  décompo¬ 
sition,  on  veut  employer  l’oxalate  de  cette  base,  on  com¬ 
mence  par  le  dissoudre  dans  un  peu  d’eau  distillée,  puis  on 
y  ajoute  avec  précaution  une  solution  aqueuse  de  lactate  de 
chaux,  ayant  soin  de  ne  laisser  prédominer  aucun  excès  de 
l’un  ou  de  l’autre  sel. On  filtre,  on  fait  évaporera  une  douce 
chaleur  ou  mieux  dans  le  vide,  et  le  lactate  d'urée  ne  tarde 
pas  à  cristalliser.  Si  l’on  emploie  le  sulfate  d’urée  et  le  lac¬ 
tate  de  baryte,  l’on  obtient  des  résultats  analogues.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  reprendre  les  cristaux  et  de  les  purifier  par 
une  nouvelle  cristallisation. 

Le  lactate  d'uréejpii  existe  naturellement  dans  l’urine  hu¬ 
maine  est  assez  difficile  à  isoler;  d'une  part  à  cause  de  l’excès 
d’acidelactiquequecontient  le  liquide  organique;  en  second 
lieu,  en  raison  de  la  grande  solubilité  de  ce  sel  qui,  pour 
cristalliser,  exige  une  concentration  avancée;  enfin  à  cause 
de  sa  volatilité  extrême  qui  exige  que  cette  concentration  se 
fasse  avec  les  plus  grands  ménagements. 

Pour  apprécier  en  quelle  proportion  ce  sel  pouvait  exis¬ 
ter  dans  l’urine,  terme  moyen,  on  a  fait  évaporfer  un  . 
kilogramme  d’urine  normale,  de  la  nuit,  jusqu’à  consis¬ 
tance  de  sirop  très-clair  ;  il  se  produisit  un  dépôt  de  sel 
blanchâtre  et  confus,  que  l’on  sépara  par  la  filtration.  La  li¬ 
queur  fut  agitée  avec  du  carbonate  de  chaux  pour  enlever 
1  acide  en  excès  ;  on  évapora  de  nouveau,  jusqu'à  l’appari¬ 
tion  ,d’un  produit  salin  qui,  par  le  refroidissement,  devint 
fort  abondant.  On  mit  alors  le  tout  en  contact  avec  un  mé¬ 
lange  de  deux  parties  d'alcool  à  33°  et  une  partie  d'éther. 
On  lit  chauffer  légèrement,  on  agita  souvent  pendant  trois  . 


jours,  et  l’on  filtra.  La  liqueur  éthérée,  ayant  été  distillée, 
laissa  pour  résidu  18  grammes  de  lactate  d  urée  cristallisé 
en  aiguilles  prismatiques,  d’une  teinte  légèrement  jaunâtre. 
Cette  proportion  de  lactate  obtenue  ne  représente  pas  toute 
l'urée  que  fournit  une  même  quantité  d’urine  normale  (37 
à3o  pour  1000).  C'est  ce  qui  permet  de  supposer,  qu’une 
grande  partie  au  lactate  se  volatilise  pendant  la  concen¬ 
tration. 

Le  lactate  d’urée  naturel  ou  artificiel  cristalliseen  prismes 
allongés  à  6  pans  dont  les  sommets  sont  inclinés.  Ces  cris¬ 
taux  sont  blancs,  hygrométriques,  très-déliquescents;  leur 
saveur  est  fraîche  et  piquante  ;  ils  sont  très-solubles  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  à  38°,  dans  l’alcool  éthéré,  mais  beau¬ 
coup  moins  dans  l’éther  pur.  Chauffes  avec  modération,  iis 
se  fondent  d'abord,  puis  se  volatilisent  sans  se  décomposer, 
et  se  subliment.  Si  Ion  élève  la  chaleur,  )e  sel  se  décompose . 
en  laissant  un  résidu  noirâtre  charbonneux. 

Lorsqu'à  près  avoir  chauffé  le  lactate  d’urée  avec  l’oxyde 
de  zinc  hydraté,  on  traite  le  produit  par  i'aloool  absolu,  on 
lui  enlève  l'urée,  et  le  résidu  insoluble  dans  l’alcool,  repris 
par  l'eau  bouillante,  fournit  des  cristaux  de  lactate  de  zinc. 
Ce  moyen  nouveau  d’obtenir  l’urée  paraît  devoir  l'em¬ 
porter  sur  celui  qui  consiste  à  la  convertir  préalablement 
en  nitrate.  Pour  s’en  convaincre,  les  auteurs  ont  traité  la 
même  quantité  d'urine  :  x*  par  l’acide  nitrique  et  les  moyens 
ordinaires;  a°  par  la  chaux  éteinte;  3°  par  l'hydrate  de 
zinc.  Dans  les  trois  cas,  la  proportion  d’urée  obtenue  a  été 
à  peu  près  la  même;  cependant,  par  l’acide  nitrique, il  y  a 
plus  de  chances  de  perte,  à  cause  de  la  facile  décomposition 
du  nitrate  sous  l’iniluence  de  la  chaleur  ;  par  la  chaux,  on 
obtient  un  produit  difficile  à  purifier,  tandis  que  par  l’hy¬ 
drate  de  zinc  les  manipulations  sont  faciles,  et  le  lactate  lin¬ 
éique  peat  être  employé  à  préparer  l’acide  lactique  ou  d'au¬ 
tres  lactates. 

Le  lactate  d’urée  est  formé,  pour  100  parties,  de  4 

.Urée  sèche . 49,61 

Acide  lactique  des  sels.  .  .  69,39 

Cette  composition  représente  en  atomes  : 

Acide  lactique  supposé  anhydre.  .  x  atome 


Urée.  .  . .  x 

Eau.  . 1 


ce  qui  conduit  à  la  formule  suivante  : 

C*  H®  Az*  O*  -f-  C®  H4  -f-  OH* 

Le  lactate  d’urée  naturel,  retiré  de  l’urine^  présente  des  ca¬ 
ractères  entièrement  semblables  à  ceux  du  même  sel  préparé 
artificiellement. 

Le  mode  de  double  décomposition  qui  leur  avait  si  bien 
réussi  pour  préparer  le  lactate  d'urée,  a  mis  les  auteurs  sur  la 
voie  d’obtenir  plusieurs  autres  sels  de  la  même  base. Ces  sels; 
qui  jusqu’ici  n’ont  été  décrits  nulle  part,  cristallisent touMrvec 
la  plus  grande  facilité,  ut  jouissent  de  propriétés  physiques 
et  chimiques  bien  caractérisées;  tels  sont,  le  sulfate,  le  phos¬ 
phate,  le  chlorhydrate,  l'acétate,  le  tartrate,  le  quinàte  d’u¬ 
rée  et  plusieurs  autres.  On  les  obtient,  pour  la  plupart,  en 
traita"nt  l’oxalate  d’urée  par  les  divers  sel?  à  base  de  chaux 
et  l’alcool.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  volatils  â  une  chaleur 
modérée,  et  décomposables  à  une  température,  plus  élevée  ; 
tous  sont  solubles  daus  l'eau  et  dans  l'alcool.  Lorsqu’on  les 
traite  par  la  chaux,  la  baryte  ou  l’oxyde  d’argent,  et  que  l'on 
fait  agir  sur  le  mélange  dè  l’alcool  à  4o°  froid,  ce  menstrae 
leur  enlève  de  l'urée  cristallisable,  et  il  se  forme  un  sel  à 
base  de  chaux,  de  bak-yte  ou  d’argent.  Les  sels  d’urée,  sou¬ 
mis  à  l'action  de  l’aoide  nitrique  en  excès,  fournissent  tous 
du  nitrate  acide  d'urée.  Ces  diverses  propriétés  suffisent 
évidemment  pour  les  distinguer  des  combinaisons  ammo¬ 
niacales,  dont  ils  diffèrent  d’ailleurs  par  plusieurs  autres 
caractères. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  relative  au  procédé  ordi¬ 
naire,  à  l’aide  duquel  on  obtient  l'urée.  Suivant  ce  procédé, 
après  avoir  séparé  de  l’urine  les  sels  étrangers,  et  l’avoir 
fait  évaporer  de  nouveau,  on  laisse  refroidir,  et  l’on  ajoute 
l'acide  nitrique.  Si  l’évaporation  s  été  poussée  en  consistance 
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convenable,  le  nitrate  urique  ae  prend  en  une  masse  de  pe¬ 
tites  lames  nacrées,  grisâtres  et  rosées.  On  fait  égoutter  ces 
cristaux, et  les  eaux  mères,  reprises  et  évaporées,fourni»sent 
une  nouvelle  cristallisation  ;  mais  le  toutest  difficile  à  purifier 
sans  perte  notable.  Or,  MM.  Cap  et  Henry  ont  remarqué  que 
si,  au  lieu  d'ajouter  l'acide  nitrique  dans  l  urine  concentrée  et 
très-refroidie,on  le  versait  dans  l'urine  tenue  chaude,  il  s’o¬ 
pérait  une  légère  réaction  dont  le  résultat  donnait,  non  plus 
un  amas  de  lames  grisâtres  rosées,  mais  des  lames  blanches 
et  feuilletées  de  nitrate  aeide  entièrement  pur,  dont  la  pro-  . 
portion  n’était  pas  inférieure  à  celle  que  fournit  l'ancien 
mode  avec  beaucoup  plus  de  difficultés.  Il  faut  en  con¬ 
clure  que  la  précaution  de  refroidir  le  mélange  n’a  au¬ 
cun  avantage,  et  qu’au  contraire,  en  agissant  à.  chaud,  on 
obtient  un  nitrate  dont  l'urée  est  ensuite  isolée  avec  la 
'plus  grande  facilité.  Pour  s’assurer  que  ce  mode  ne  faisait 
subir  qu’une  altération  peu  sensible  à  la  base  organique,  les 
auteurs  ont  converti  a  grammes  d'urée  sèche  en  nitrate  acide 
sous  l'influence  d'une  chaleur  modérée.  Après  avoir  rappro¬ 
ché  presqu’à  siccité,  le  sel  fut  traité  par  le  carbonate  de 
potasse,  par  l’alcool  à  38°  froid,  et  il  fournit  un  poids 
a'urée'égal  à  1,89  :  légère  perte  bien  compensée  par  l’ex¬ 
trême  facilité  qui  résulte  du  nouveau  mode  pour  l’extraction 
de  cette  base. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  : 

;  r°  Que  l’urée  n’existe  pas  à  l’état  libre  dans  l’urine; 

a®  Que  chez  l^homme,  cette  base  est  combinée  principa¬ 
lement  avec  l’acide  lactique; 

Chez  les  ruminants,  à  l’acide  hippurique  ; 

Chez  les  serpents  et  les  oiseaux,  à  l’acide  urique,  ou  du 
moins  à  l'acide  particulier  qui,  selon  M.  Liebig  est  sou  ra¬ 
dical; 

3°  Que  le  lactate  d’urée  'naturel  retiré  de  l’urine  de 
l’homme,  est  identique  avec  le  même  sel  préparé  artificiel¬ 
lement; 

4»  Que  les  sels  d’urée  s’obtiennent  facilement  par  la  voie 
de  double  décomposition. 

Préparation  da  l'aoxda  pbo«j*oci^*e  anhydre. 

Tous  les  chimistes  savent  combien  il  est  difficile  d'obte¬ 
nir  ce  produit  parfaitement  privé  d’eau,  quand  on  a  recours 
aux  procédés  qui  nécessitent  l'intervention  de  ce  liquide, 
tels  que  l’acidification  du  phosphore  par  l’acide  nitrique,  ou 
la  décomposition  du  phosphate  de  baryte  au  moyen  de  l’a- 
■cide  sulfurique  ;  pour  ce  qui  est  de  la  calcination  du  phos¬ 
phate  d'ammoniaque,  la  réduction  facile  de  l’acide  parj’hy- 
drogène  d  une  portion  de  la  base,  rend  cette  préparation 
délicate,  et  cause  fréquemment  la  perforation  du  creuset 
de  platine  dont  il  est  absolument  nécessaire  de  faire 
usage. 

M.  Marchand  vient  de  mettre  à  profit,  pour  la  prépara- 
cion  de  ce  produit,  la  combustion  directe  du  phosphore  dans 
l’oxygène  ;  sur  une  grande  capsule  de  porcelaine  ou  met  un 
petit  support,  surmonté  cf'un  couvercle  de  creuset  ou  d’une 
petite  capsulé;  de  porcelaine,  destinée  elle-même  à  recevoir 
quelques  fragments  de  phosphore  sec  ;  on  couvre  le  tout 
d’upe  large  cloche  tubulee  ;  un  bouchon  traversé  par  deux 
Cubes  de  verte  ferme  la  tubulure  de  la  cloche  ;  l’un  deux 
est  droit  et  assez  large  pour  qu’on  puisse  le  clore  au  moyen 
d’un  bouchon; -il  descend  presque  sur  le  phosphore,  tandis 
-qaed'autre  est  étroit  et  courbé  en  dehors,  de  manière  à  pou¬ 
voir  être  adapté  à  un  appareil  d’où  l’on  fait  dégager  du  gaz 
oxygène  parfaitement  dépouillé  d'humidité.  On  commence 
par  chasser  l’air  de  la  cloche,  en  y,  faisant  passer  un  courant 
d  oxygène  ;  puis  on  enflamme  le  phosphore  avec  une  tige 
■de  fer  rougie,  qu’on  introduit  par  le  tube  large  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Quand  le  phosphore  est  brûlé  on  en  fait 
Xomber  d’autre  parle  même  tube  dans  la  capsule.il  est  con¬ 
venable,  lorsque  la  cloche  est  trop  chaude,  de  la  laisser  re¬ 
froidir  ;  sans  cette  précaution  elle  pourrait  se  briser.  Avec 
uatre  onces,  M.  Marchand  a  obtenu,  en  peu  de  temps,  plus 
'une  demi-livre  d’acide  anhydre,  et  sous  forme  de  neige. 
JLorsque  la.  combustion  est  bien  conduite,  il  ne  se  dégage 
presque  pas  de  vapeur.  On  enlève  protnptement,  avec  une 
«eiuiiier,  les  flocons  adhérents  à  la  cloche  et  à  la  capsule,  et 


on  les  conserve  dans  des  vases  bien  hermétiquement 
fermés.  ( Journal  fur  Praktische  Chemin,  vol.  16,  cah.  6.) 

Su  la  rhubarbe  et  l'acide  rbabarbariqaa. 

On  ne  saurait  regarder  la  connaissance  chimique  de  la 
rhubarbe  comme  encore  terminée,  pas  même  après  les  tra¬ 
vaux  nouveaux  et  étendus  de  MM.  Brandes  etfGeiger,'de 
M-  Henry,  etc.  La  substance  nommée  rhéine,  ou  rkubarbarui, 
ou  acide  rhubarbarique ,  d’après  M.  Brandes,  ne  peut  être  la 
matièretetive  de  la  rhubarbe,  et  surtout  d’après  les  méthodes 
employées  pour  son  extraction,  par  M.  Geiger,  savoir  :  trai¬ 
tement  de  la  solution  de  l’extrait  de  la  racine  par  L’aride 
nitrique  sans  chaleur,  etc.  Il  faut  avouer  que  cette  sub¬ 
stance  paraît  être  le  produit  de  certains  changements  <jue  la 
matière  active  elle-même  a  subis.  Les  propriétés  physiques 
et  chimiques  que  MM.  Brandes  et  Griger  décrivent,  semblent 
confirmer  l’opinion  de  M.  Duck,  professeur  à  Konigsberg. 
Il  est  persuadé,  par  suite  de  diverses  expériences,  que  la 
matière  active  de  la  rhubarbe,  qu’il  désigne  par  le  nom  de 
rhéine ,  forme  une  combinaison  trèsi-soluble  avec  l’ammo¬ 
niaque  ;  de  plus,  il  croit  qu’on  doit  éviter,  dans  sa  prépara¬ 
tion,  tous  les  agents  chimiques  énergiques,  ainsi  qu’une  trop 
longue  action  de  l’air  atmosphérique;  il  a  pfbposé  la  mé¬ 
thode  suivante  pour  l’obtenir  :  on  laisse  macérer  la  racine 
avec  de  Tammoniaque  liquide,  dilué  avec  quatre  parties 
d’eau;  on  sépare  le  liquide. rouge,  sanguin  et  raurilagineux, 
pour  le  laisser  digérer  avec  du  carbonate  de  baryte,  sel  qui 
doit  chasser,  l’ammoniaque  ;  lorsque  la  couleur  rouge  du  li¬ 
quide  ne  se  change  plus  en  vert  par  un  sel  de  fer,  ou  em¬ 
ploie  l’acide  sulfurique  pour  séparer  la  baryte  de  sa  combi¬ 
naison  avec  la  rbéine;  M.  Duck  évite  l’emploi  de  cet  aride 
en  se  servant  de  l’acide  fluosilirique,  qu’il  fait  arriver  avec 
1m  précautions  voulues  dans  la  solution,  jusqu’à  ce  que  ce 
le  liquide  manifeste  une  réaction  aride..  Alors  il  évappre  le 
mélange  .total,  et  traite  le  résidu  par  l’alcool  à  0,80a,  saturé 
avec  lammonieque  caustique.  La  solution  devient  d’un 
rouge  sanguin  ;  filtrée  et  évaporée  presque  à  siccité,  il  la 
■•dissout  en  ajoutant  encore  de  l'ammoniaque  liquide,  et 
filtrant  de  nouveau  pour  séparer  une  substance  jaune  et 
pulvérulente,  laquelle  est  l'acide  rhubarbarique  ou  la  rhéine 
de  MM.  Brandes  et  Geiger.  Nous  devons  ajouter  ^ue  nous 
ne  concevons  pas  bien  cette  précipitation  de  la  rheine,sous 
l'influence  de  lammoniaque,  qui  ta  dissout  très-bien.  Quoi 
/[d'il  en  soit,  la  solution  rouge  étant  filtrée,  on  précipite, 
au  moyen  de  l'acétate  de  plomb  basique  ;  puis  on  lave  le 
précipité  avec  de  petites  quantités  d'eau  mêlée  d'un  peu 
d’ammoniaque,  parce  que  le  précipité  n’est  pas  insoluble  ; 
on  laisse  ensuite  sécher  le  précipite,  pour  le  traiter  alors  par 
l’alcool  à  0,820,  et  le  décomposer  par  un  courant  d’acide 
sulfhydrique.  La  solution  filtrée,  qui  est  très-jaune,  fournit, 
par  (  évaporation,  une  masse  jaune  rougeâtre,  dans  laquelle 
on  remarque  des  cristaux  prismatiques  qu’on  ne  peut  isoler, , 
parce  qu’elle  est  très-hygroscopique,  et  se  change  .bientôt 
en  une  matière  humide  et  amorphe. 

Cette  substance  est  le  principe  actif  de  la  rhubarbe,  et  on 
peut  la  nommer,  comme  M.  Vaudin,  rhéine. 

La  rhéine  est  une  masse  jaune  rougeâtre,  attirant  ,  forte¬ 
ment  l’humidité  de. l’air,  ce  qui  la  rend  très-difficile  à  obte¬ 
nir  cristallisée.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  tout  à  fait  ana¬ 
logues  à  celles  de  la  raciue  elle-même;  elle  est  soluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l'éther,  mais  surtout  dans  l’alcool 
aqueux;  les  solutions  sont  jaunes  ou  jaunes  rougeâtres.  La 
rhéine  rougit  le  tournesol;  chauffée, elle  fond  et  répand  des 
vapeurs  jaunes  d'une  odeur  de  rhubarbe  :  elle  brûle  avec 
flamme  et  laisse  du  charbon.  Avec  les  bases  elle  forme  des 
combinaisons  qui  sont  d'une  teinte  rouge  sanguin,  comme 
cela  aiTÎve  principalement  avec  les  bases  alcalines,  et  sur¬ 
tout  avec  1 ammoniaque  ;  traitée  par  l’acide  nitrique,  elle 
donne  une  solution  jaune  tjui  se  trouble  par  l’eau  en  préci¬ 
pitant  une  poudre  jaune.  L  action  purgative  de  la  rhubarbe 
sur  l'économie  animale  est  due  à  la  rhéine. 

L’acide  rhubarbarique  de  MM.  Brandes  et  Geiger  se 
forme  aux  dépens  de  la  rhéine,  comme  cela  a  déjà  été  dé¬ 
crit,  et  durant  l'opération,  par  la  seule  action  de  l’air  atmos¬ 
phérique;  cette  action  devient  plus  rapide  quand  elle  se 
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trouve  secondée  parcelle  des  agents  chimiques,  soit  des  ba¬ 
ses,  soit  de  l'acide  nitrique. 


*  .  PHYSIOLOGIE. 

'  Verfs  tensitifs  et  moteurs. 

M.  Magendie  a  communiqué,  dans  la  séance  du  3  juin, 
à  l’Académie,  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux.  On  a  vu  précédemment  que  la  racine 
antérieure  des  nerfs  rachidiens  reçoit  la  sensibilité  de  la 
racine  postérieure,  et  que  cette  sensibilité  vient  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre.  Il  était  curieux  de  rechercher  si  la 
moelle  n’oflrirait  pas  dans  ses  faisceaux  un  phénomène  du 
même  genre;  on  sait  que  dans  cet  organe  les  cordons  posté¬ 
rieurs  présentent  une  exquise  sensibilité,  tandis  quelle  est 
beaucoup  moins  développée  dans  les  cordons  antérieurs. 
Or,  la  section  des  racines  postérieures  d’une  paire  lombaire, 
opérée  d’un  seul  côté,  est  suivie  d’un  grand  affaiblissement 
dans  la  sensibilité  du  cordon;  ou  pouvait  supposer  que 
l'influence  était  transmise  par  les  racines  motrices  laissées 
intactes;  pour  le  vérifier,  les  racines  motrices  ont  été  cou¬ 
pées  par  le  idilieu,  les  racines  sensitives  conservant  leur 
intégrité,  la  sensibilité  du  cordon  a  éprouvé  la  même  alté¬ 
ration  tant  au  niveau  qu’au-dessus  de  leur  origine.  Il  faut 
en  conclure  que  les  cordons  postérieurs,  les  racines  sensi¬ 
tives,  les  ganglions,  les  nerfs  rachidiens,  les  racines  mo¬ 
trices,  et  enfin  les'  cordons  antérieurs  ou  moteurs  forment 
une  chaîne  circulaire  dont  chaque  élément  sert  à  trans¬ 
mettre  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs  aux  antérieurs. 
Mais  quelle  peut  être  l'utilité  d’un  chemin  aussi  long  et 
aussi  détourné  ?  C’est  ce  que  l’on  ignore  jusqu'à  présent. 
Ce  n’en  est  pas  moins  un  phénomène  fort  remarquable,  que 
cette  influence  d’une  partie  du  système  nerveux  central  sur 
une  autre  partie,  et  les  recherches  auxquelles  il  peut  donner 
lieu  ne  manqueront  pas  d’être  fécondes  enjrésultats  impor¬ 
tants. 

Aux  faits  que  nous  venons  de  consigner  ici,  le  savant 
académicien  en  ajoute  quelques  autres  non  moins  curieux 
sur  les  fonctions  du  nerf  facial.  Ce  nerf,  comme  l’on  sait, 
doit  sa  sensibilité  à  la  cinquième  paire.  Dernièrement  on 
put  reconnaître,  chez  uu  lapin,  le  sensibilité  exquise  de  la 
branche  moyenne  ;  la  supérieure  et  l’inférieure  étaient  au 
contraire  insensibles.  Une  dissection  attentive  a  fait  recon¬ 
naître  une  anastomose  très-déliée  de  cette  branche  moyenne 
du  nerf  facial  avec  la  cinquième  paire  ;  la  section  de  cette 
anastomose  amena  l’insensibilité  de  ce  rameau,  expérience 
qui  prouve  qu’il  n’y  avait  là  qu’un  accolement  de  deux 
nerfs,  l’un  moteur  et  l'autre  sensitif,  et  non  pénétration  ou 
mélange  de  leur  substance  propre.  Ajoutons  à  cela  que  chez 
l’homme  le  nerf  facial  est  insensible  à  son  origine,  et  qu’a- 
près  avoir  offert  nue  sensibilité  exquise  dans  son  trajet,  il 
reprend  son  insensibilité  première;  ce  qui  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  proposition,  que  ce  nerf  doit  sa  faculté 
sensitive  aux  ramuscules  de  la  cinquième  paire  qui  accom¬ 
pagnent  ses  divisions  pendant,  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Chez  le  chevreau,  le  nerf  facial  n’est  insensible  que 
vers  sa  terminaison;  chez  le  chien,  il  ne  l’est  dans  aucune 
partie  de  son  trajet.  Quand  on  le  coupe  près  de  sa  sortie  du 
crâne,  non-seulement  l’opération  ne  diminue  en  rien  la  sen¬ 
sibilité  du  tronc  et  de  ses  branches,  mais  l’extrémité  cou¬ 
pée  est  elle-même  sensible,  ce  qui  démontre  la  transmission 
de  cette  propriété  de  la  circontérence  au  centre. 


SG3ENGES  HISTORIQUES. 

Antiquités  de  Lauisnne. 

La  cathédrale  de  Lausanne  offre  un  curieux  sujet  d  étude. 
Elle  présente  deux  transepts,  dont  l’un  (celui  de  l’ouest)  est 
précédé  d’un  vestibule  elliptique  fort  remarquable,  auquel 
le  portail  «t  la  façade  actuelle  ont  été  accolés  à  la  fin  du 
xv«  siècle  ou  au  commencement  du  xvx*.  L  édifice,  si  l’on 
excepte  la  partie  dont  nous  venons  de  parler,  des  chapelles 
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et  quelques  fenêtres  à  peu  près  du  même  temps,  remonte  au 
xiie  et  au  xme  siècle.  Le  chœur  paraît  plus  ancien  que  la 
nef;  il  présente  une  absidedont  les  collatéraux  font  letour, 
et  l’on  y  remarque  des  moulures  byzantines  parfaitement 
traitées,  des  chapiteaux  très-bien  fouillés  et  des  arcades  cin¬ 
trées  mêlées  à  des  ogives.  Dans  les  bas-côtés  sont  quelques 
pilastres  cannelés,  comme  à  la  Charité-sur- Loire,  à  Autuh, 
à  Langres,  et  dans  plusieurs  églises  de  la  Bourgogne  et  du 
Bourbonnais.  Des  tombeaux  très-curieux  du  xmeet  du  xrv* 
siècle  existent  dans  ces  bas-côtés  dn  chœur,  et  mériteraient 
d’étre  publiés.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  tombeaux  d'é- 
vêques  :  on  y  voit  aussi  celui  d'un  pape. 

Dans  la  nef,  qui  doit  être  un  peu  moins  ancienne  que  le 
chœur,  et  probablement  du  commencement  du  xme  siècle, 
la  disposition  des  colonnes  est  assez  remarquable  :  ici,  elles 
sont  réunies  en  faisceau  ou  par  agroupement;  plus  loin,  on 
aperçoit  deux  colonnes  cylindriques  rapprochées,  mais  non 
reunies,  ayant  de  chaque  côté  une  colounette  faisant  l’office 
de  sous-fût  et  supportant  l’archivolte;  plus  loin, ou  décou¬ 
vre  une  seule  colonne  cylindrique  accompagnée  d’une  co- 
lonnette  de  face  ;  dans  une  autre  arcade,  deux  colonnes  cy¬ 
lindriques  rapprochées. 

Le  triforium  se  compose  d’arcades  en  ogive,  comme  on 
en  voit  si  souvent  au  xme  siècle;  on  en  compte  cinq  dans 
chaque  travée. 

Des  arcades  simulées  ornent  les  murs  des  collatéraux  ; 
elles  offrent  un  arc  à  quatre  lobes  entre  deux  arcs  trilobés. 

Le  portail  latéral  au  sud, décoré  des  statues  du  xiu* siècle, 
mérite  d’être  remarqué. 

11  est  fâcheux  que  l’on  n’ait  encore  publié  que  de  mauvais 
dessins  de  cette  intéressante  cathédrale,  et  elle  a  été  très- 
mal  réparée  :  au  lieu  de  chapiteaux  byzantins,  on  a  fait  de 
ridicules  chapiteaux  composites  aux  colonnettes  extérieures 
des  fenêtres. 

Le  musée  de  Lausanne,  placé  dans  le  collège,  est  surtout 
remarquable  par  sa  collection  d’objets  d’histoire  naturelle. 
Les  antiquités,  enfermées  dans  des  armoires,  sont  aussi  fort 
intéressantes,  en  ce  que  la  plupart  ont  été  trouvées  dans  la 
pays  et  près  du  lac  de  Genève,  dont  les  bords  étaient  garnis 
d’habitations  sous  la  domination  romaine.  Il  y  a  une  belle 
lampe  en  bronze  d'un  pied  environ  de  longueur,  trouvée  en 
1824  à  Niort,  sur  le  bord  du  lac;  Une  vingtaine  de  figurines 
antiques  en  bronze,  des  bracelets  du  même  métal  de  diffé¬ 
rents  diamètres,  des  cercles  ou  bracelets  en  pierre  ollaire, 
absolument  semblables  à  ceux  que  M.  Legrand  a  découverts 
à  Eqÿjeul ,  et  qu  il  a  offerts  à  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie;  des  haches  de  bronze,  plusieurs  amphores,  des 
casserolles  et  des  passoires  en  bronze,  des  faucilles,  des  épées 
et  des  fers  de  lance  du  même  métal  ;  le  tout  découvert  dans 
les  environs  de  la  même  ville. 

AmbotM  pendant  la  guerre  do  bien  pobtte,  en  1465. 

Par  M.  Cartier. 

.  Louis  d’Amboise,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Tal- 
mont,  seigneur  d'Amhoise,  ayant  pris  part  à  un  complot  di¬ 
rigé  contre  Georges  de  La  Trimouiile,  ministre  favori  de 
Charles  VII,  fut  condamné  à  mort  par  arrêt  du  parlement 
séant  à  Poitiers,  le  8  mai  î/fii,  en  présence  du  roi,  qui 
commua  la  peine  en  une  prison  perpétuelle  ;  ses  biens  fu¬ 
rent  confisqués  et  donnés  à  La  Triinouille,  qui  n’en  jouit  pas 
longtemps.  Le  complot,  mieux  ourdi,  finit  par  réussir;  le 
connétable  lui  même,  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Riche- 
mont,  fit  enlever  La  Trimouiile  à  Chinon,  presque  sous  les 
yeux  de  Charles  VII,  qui  fut  forcé  de  l’abandonner.  En  i434» 
Louis  d'Amboise  fut  réintégré  dans  tous  ses  biens,  excepté 
Amboise  et  quelques  autres  terres  ;  cette  baronnie  resta  a  la. 
couronne  jusqu’à  son  échange  avec  M.  de  Choiseul  pour  la 
terre  de  Pompadour  en  1764. 

Charles  VII,  dont  le  royaume  envahi  paé  les  Anglais  sem¬ 
blait,  pour  ainsi  dire,  concentré  entre  Bourges,  Poitiers  ex 
Tours,  trouva  la  position  d’Amboise  heureuse  et  utile  à  la 
tranquillité  de  la  Touraine,  comme  Loches  et  Chinon,  ses 
séjours  habituels  jusqu’à  l’expédition  de  Jeanne  d'Are.  Le 
château,  depuis  longtemps  délaissé  par  ses  seigneurs,  fixx 
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mis  à  l’abri,  d’un  coup  de  main  et  réparé  de  manière  à  pou¬ 
voir  y  loger  la  cour,  lorsqu’on  voulut  se  rapprocher  de 
Paris;  la  ville  fut  entourée  de  murs,  ou  du  moins  on  aug¬ 
menta  ceux  qui  existaient. 

Louis  XI  aimait  cette  ville,  et  s’il  préféra  la  demeure  bi¬ 
zarre  qu’il  s’était  fait  construire  au  Plessis-lez-Tours,  il  ve¬ 
nait  souvent  à  Amboise;  ses  enfants  y  furent  élevés,  et  il  fit 
ajouter  plusieurs  bâtiments  au  château.  Les  Amboisiens 
avaient  tout  gagné  au  changement  de  maîtres,  car  leur  pays 
n’était  pour  les  anciens  seigneurs  qu’une  propriété  territo¬ 
riale,  une  source  de  revenus.  Le  séjour  des  rois  leur  procura 
beaucoup  d'avantages  et  donna  de  l’importance  à  leur  ville; 
aussi  furent-ils  fidèles  à  la  couronne  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  difficiles  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  son 
successeur,  ainsi  que  dans  les  guerres  intestines  qu’amena 
la  prétendue  réforme  religieuse  sous  les  fils  de  Henri  II. 

Louis  XI,  qui  ne  doutait  pas  de  la  fidélité  des  habitants 
d’Amboise,  leur  donna  une  marque  de  confiance  remar- 
uableen  i465,  en  leur  remettant  exclusivement  la  garde 
e  la  ville  et  du  château  où  la'  reine  était  logée.  Cet  épi¬ 
sode  historique,  peu  important  au  fond,  offre  quelques  dé¬ 
tails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  soit  pour  étudier  les 
formes  de  l’administration  de  la  ville  d'Amboise,  soit  pour 
observer  les  rapports  qui  s'établirent  en  cette  circonstance 
entre  les  citoyens  d'une  petite  ville  et  un  roi  ordinairement 
si  absolu  dans  ses  volontés,  si  violent  dans  leur  exécution. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  les  documents 
extraits  par  M.  Cartier  des  archives  de  l'hôtel-de-ville  d’Am¬ 
boise,  sur  ce  sujet. 

L’année  i4 65  est  célèbre  par  la  révolte  des  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  de  Bourbon,  contre  leur  suze¬ 
rain  le  roi  de  France.  En  lisant  l’histoire  de  cette  guerre,  si 
improprement  appelée  du  bien  public ,  on  ne  sait  de  quoi 
s’étonner  davantage,  ou  des  fautes  commises  des  deux  côtés, 
ou  du  peu  de  résultats  de  si  grands  préparatifs.  Il  est  cer¬ 
tain  que  l’autorité  royale  fut  alors  gravement  compromise; 
réduite  à  combattre  ceux  qui  devaient  être  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  elle  eût  succombé  si  le  principe  de  la  légitimité, 
qui  avait  sauvé  la  France  de  l’usurpatiou  anglaise,  n’eût 
pas  été  assez  vivant  pour  rendre  sans  but  la  coalition  for¬ 
midable  à  la  tête  de  laquelle  s’était  laissé  mettre  le  propre 
frère  du  roi.  1 

Louis  XI»  partant  pour  aller  combattre  le  duc  de  Bour¬ 
bon,  qu’il  croyait  avoir  le  temps  de  réduire  avant  la  réunion 
des  troupes  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  était  à  Amboise 
le  a4  avril  i465  ;  il  fit  venir  les  gens  de  la  ville,  •  ausquels, 

»  après  plusieurs  parolles  qui  leur  dist,  bailla  la  charge  et 
»  garde  des  villes  et  chastel  d’Amboise,  et  en  demist  et  ousta  * 
»  le  sieur  de  Baugy,  nommé  Jehan  de  Bar,  qui  lors  estait 

»  capitaine  dudit  chastel . et  leur  dist  ledit  seigneur  qui 

»  leur  baillait  la  charge  et  garde  des  chastel  et  ville  d'Ain- 
»  boise,  et  qu’ils  gardassent  ledit  chastel  dix  à  dix  ou  six  à 
»  six,  et  qu'ils  apportassent  leur  pot  et  cuiller  ondit  chastel, 

»  et  qu’ils  beussent  de  ses  vins  qui  lors  y  estaient,  et  qu’ils 
»  ne  rendissent  ladite  place  sinon  à  lui,  et  oultre  leur  dist 
»  qu’il  ferait  venir  la  royne  qui  estait  lors  à  Tours  ondit 
•  chastel,  et  donna  ausdits  habitants  vingt  briganclines  pour 
j»  la  garde  de  ladite  ville.  » 

Tel  était  le  compte  rendu  le  5  mai  par  les  deux  élus  Julien 
Lopin  et  Jean  Aucheron,  aux  principaux  habitants,  conseil 
municipal  d'alors,  réunis  au -château  d’Amboise,  en  la  sale 
du  moyen  estage  de  la  maison  neufve  faite  en  icelui(i).  Il  fut 
décidé  que,  de  jour,  six  hommes  des  plus  vigoureux  (  les 
plus  puissants  )  seraient  de  garde  à  la  porte  du  château  et 
autànt  à  chaque  porte  de  la  ville,  et  que  la  nuit  ce  nombre 
serait  doublé  cle  gens  moins  forts  (  les  non  puissants  )  pour 
faire  le  rezeguet.  On  décida  que  les  deseniers ,  chacun  dans 
son  canton,  feraient  ce  quravait  été  ordonné,  ainsi  que  des 

(t)  Cette  maison  nsuvê  était  l’édifice  appelé  le»  Sept  -  t'erlus,  construit 
par  Louis  XI  sur  les  Voûtes  qui  serrent  maintenant  d'écuries,  et  alors  de 
cuisines.  Le»  assemblées  de  1a  ville  se  tenaient  ordinairement  dans  l'audi- 
loirt,  au-dessus  de  l’ancienne  salle,  ou  daus  la  Nonnnie,  vieux  bâtiment 
sur  l’emplacement  duquel  Louis  XI  fit  construire  en  i4Gg  l’église  actuelle 
de  ffutre-Damc,  dite  aussi  de  Saint- Florentin,  comme  i’eglise  du  château 
démolie  en  1S06;  celle-ci  existait  sous  les  comtes  d'Anjou,  au  commence¬ 
ment  dit  xi*  siccle. 


râteaux  et  barbecanes  sur  la  muraille,  et  que  chaque  habi¬ 
tant  se  pourvoit  d’un  baston  pour  se  défendre.  Il  fallait  que 
les  habitants  s’imposassent  sur  eux-mêmes  la  somme  de  deux 
cents  livres  tournois  (  environ  iooo  francs  d’aujourd’hui  . 

Cependant  la  guerre  était  commencée,  et  le  roi,  impatient 
de  gagner  Paris  pour  empêcher  les  Bourguignons  d’y  entrer, 
s’avançait  du  Bourbonnais  vers  cette  ville,  avec  la  crainte 
que  la  jonction  prochaine  des  principaux  confédérés  ne  vînt 
le  mettre  dans  un  grand  embarras.  Il  rencontra  l’armée  du 
comte  de  Charolais  près  de  la  capitale,  et  la  bataille  se  donna 
devant  le  château  de  Montléry,le  16  juillet.  On  sait  que  la 
victoire  fut  douteuse;  chaque  parti  se  l’attribua,  et,  en  effet, 
chacun  était  arrivé  à  son  but  principal  :  Louis  XI  entra  dans 
Paris,  et  le  comte  fit  sa  jonction  avec  les  Bretons  à  Etampes. 
Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’au  premier  moment,  vain¬ 
queurs  ou  vaincus,  tous  abandonnèrent  le  champ  de  ba¬ 
taille,  et  que  plusieurs  coururent  en  sens  opposés,  de  ma¬ 
nière  à  ne  se  pas  mordre ,  dit  Comminès.  Il  existe  à  l’hôtel- 
de-ville  d’Amboise  deux  lettres  signées  de  Louis  XI  qui 
confirment  ce  que  l’histoire  rapporte  sur  cette  bataille. 

Les  habitants  d’Amboise  se  montrèrent  toujours  les  fidèles 
et  courageux  sujets  du  roi,  en  gardant  le  château  et  la  ville 
que  Louis  XI  leur  avait  confiés.  Peu  après,  M.  de  Montso- 
reau  en  fut  nommé  commandant.  Mais  le  roi  ayant  peu  de 
confiance  en  lui,  envoya  à  Amboise  MM.  de  Chabanais  et 
Du  Bouchage  placer  Grelet,  capitaine  des  francs-archers  de 
Touraine,  avec  une  garnison,  dans  le  donjon  du  château. 

On  reconnaît  dans  toutes  les  petites  négociations  qui  eu- 
rentlieu  en  cette  occasion,  le  génie  tracass.ier  etbourgeois  du 
roi  qu'on  regarde  comme  le  type  du  despote,  et  qui  ne  le  fut 
réellement  qu’avec  les  grands;  ses  amis  étaient  choisis  dans 
la  classe  moyenne  de  la  société.  Voici  ce  qu'il  écrivit  en 
cette  occasion  à  Jacquelin  Trousseau,  maître  d'hôtel  de  la 
reine,  et  résidant  au  château  : 

«  Jacquelin,  je  vous  envoie  Grelet  que  vous  rognoissez 
bien,  avec  ses  liancs-arcliers,  pour  ung  rapport  que  l’on  m’a 
fait  qu’il  vous  dira  en  l’oreille.  Meltez-le  dedans  lechasteau 
d'Amboise,  et  là  ordonnez  leur  logis  ainsi  que  vous  advise- 
rez,  et  m’en  ferez  vous  et  lui  bonne  garde  et  qu’il  n’y  ait 
point  de  faulte.  Donné  à  Paris  le  viij*  jour  d’octobre,  digne 
Loys.  Et  plus  bas,  Rourre.  » 

Plus  tard,  Grelet  dit,  sans  doute,  en  l'oreille  de  Jacque¬ 
lin  Trousseau,  que  le  roi,  prêt  à  disgracier  complètement 
son  oncle,  voulait  mettre  à  Amboise  une  garnison  plus  forte 
commandée  par  un  homme  sûr  qui,  de  concert  avec  les  Am- 
hoisiens,  pût  défendre  la  ville  et  le  château  contre  une  sur¬ 
prise  ou  une  attaque  sérieuse.  On  voit  encore  ici  le  dissimulé 
Louis  XI  donner  plus  entière  confiance  à  ses  compères 
Grelet  et  Trousseau  qu’à  ses  envoyés  Jean  de  Vendôme  et 
Imbert  de  Batarnay,  gens,  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  distin¬ 
gués.  Les  principaux  habitants,  mis  dans  la  confidence,  cé¬ 
dèrent  sans  hésiter,  et  reçurent  Gresleul  en  se  faisant  don¬ 
ner  toutes  les  garanties  propres  à  constater  leu?fidélité. 

Ces  recherches  historiques  sur  la  ville  d’Amboise,  don  t 
nous  n’avons  donné  quune  faible  partie,  font  vivement 
désirer  que  M.  Cartier  livre  à  l’impression  l'histoire  inédite 
d’Amboise  dont  elles  sont  extraites. 

•  i 

Ustensiles,  meubles  et  objets  divers  do  mbyen  âge. 

Les  Arts  au  moyen  âge,  par  M.  Do  Sommbrard. 

Nous  remarquons,  dans  les  Arts  au  moyen  âge,  magni¬ 
fique  ouvrage  où  M.  Du  Sommerard  reproduit  et  décrit  ce 
que  renferme  de  plus  curieux  sa  riche  collection  d’anti¬ 
quités  nationales,  les  détails  suivants  sur  différents  objets 
intéressants. 

Dans  l’hôtel  de  Cluny,  tel  qu’il  est  aujourd’hui,  quelques 
pièces  seulement,  dit  le  savant  antiquaire,  du  manoir  d'Am¬ 
boise,  des  logis  d’apparat  de  Marie  d’Angleterre  et  de 
Jacques  V,  la  galerie,  la  chambre  dite  de  François  1er  et 
les  deux  chapelles  accusent  leurs  dispositions  primitives 
exemptes  des  cloisonnages  qui  divisent,  par  exemple,  le 
salon  et  l'arrière  salon,  et  diverses  parties  de  notre  habita¬ 
tion  ramenées  au  régime  de  confort.  On  ne  va  plus  au  sanc¬ 
tuaire  par  l'ancien  escalier  d’honneur  de  la  tour  octogone 
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NOUVELLES. 

M.  Vallery  nous  adresse  un  Mémoire  sur  son  grenier 
uiobile,  qui  a  été  l’objet  d’un  rapport  à  la  Société  d  encou¬ 
ragement  pour  l’industrie. 

Quelles  que  soient  les  objections  faites  sur  ce  grenier, 
nous  nous  rangeons  du  côté  des  rapporteurs  dont  les  noms 
sont  pour  nous  une  garantie  plus  que  suffisante.  Nous  di¬ 
rons  donc  avec  MM.  le  baron  de  Silvestre,  le  comte  de  Las- 
teyrie,  Séguier,  Payen,  etc.,  que  ce  grenier  est  une  ingé¬ 
nieuse  et  importante  invention;  qu’il  remplit  toutes  Tes 
conditions  annoncées  par  son  auteur  ;  qu’il  produit,  surtout 
daus  les  grandes  villes  où  se  concentrent  les  magasins  de 
grain,  une  économie  notable  sur  les  frais  de  première  con¬ 
struction  sans  nuire  à  la  solidité  ;  qu’il  paraît  offrir  toutes 
les  garanties  désirables  pour  la  conservation  des  grains,  en 
les  préservant  de  la  fermentation,’  en  détruisant  les  charan¬ 
çons  ;  qu’il  met  aussi  le  grain  à  l'abri  des  ravages  des  sou¬ 
ris,  des  rats  et  autres  animaux  ;  qu’il  supprime  presque  tous 
les  frais  de  manutention  si  considérables  dans  les  greniers 
ordinaires;  qu’il  peut  aussi  très-bien  s’appliquer  à  la  con¬ 
servation  des  graines  oléagineuses  et  légumineuses,  et  en 
général  à  tout  ce  qui  s’emmagasine  ordinairement  dans  les 
greniers;  enfin,que  l’appareil  qui  réunit  tous  ces  avantages 
u'a  point  l'inconvénient  de  soustraire  le  grain  &  la  vue  du 
propriétaire,  et  enfin  qu'il  ne  change  rien  à  la  routine,  puis¬ 
qu’il  est  conforme  à  l’usage  immémorial  de  remuer  le  grain 
à  l’air  libre. 

-«-La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale 
.vient  de  décerner  une  médaille  d’or  à  MM.  A.  Delaunay, 
Noël- Agnès,  Couturier  et  C*,pour  les  produits  de  leur  raffi¬ 
nerie  de  spude  de  varech. 

—  Une  lettre  de  Valparaiso,  du  ai  février,  reçue  par  le 
Céear,  contient  ce  qui  suit  : 

■  Une  île  volcanique  vient  de  se  former  entre  33°  et  34° 
de  latitude  sud,  entre  Juan-Fernandez  et  Valparaiso.  Ce 
phénomène  inspife  de  vives  inquiétudes  pour  les  navires 
attendus  du  Nord,  puisque  cette  île.  qui  a  six  milles  de. 
tendue,  se  trouve  précisément  sur  la  ligne  de  navigation  de 
noire  poru  » 

—  Comme  nous  l’avons  dit,  les  maçons  découvrent  très- 
fréquemment  des  dents  de  poisson  et  des  coquillages  dans 
les  pierres  extraites  des  carrières  du  Pont-du-Gard.  Un 
d’entre  eux,  en  taillant  une  de  ces  pierres  grossières,  vient 
d’y  trouver  une  superbe  dent  de  requin  ;  elle  est  plate, 
triangulaire,  aiguë  et  découpée  en  forme  de  scie,  comme 
le  sont  celles  de  tous  les  poissons  de  ce  genre.  La  cou¬ 
leur  est  presque  grisâtre  ;  elle  a  perdu  son  ancienne  blan¬ 
cheur.  Elle  a  deux  pouces  de  largeur  à  sa  base,  sur  trois  de 
hauteur. 

—  La  semaine  dernière,  des  ouvriers  occupés  à  creuser 
la  terre  dans  une  ferme  appartenant  à  M.  Whisfiel,  près  de 
North  Drain,  dans  Deeping-Feu,  ont  découvert  un  canot 
d'une  grande  antiquité.  Sa  longueur  est  de  46  pieds,  sa  lar¬ 
geur  de  l’arrière  est  de  5  pieds  8  pouces,  de  l’avant  de  3  pieds, 
et  du  milieu  de  5  pieds  2  pouces.  L’épaisseur  dn  bois  est 
d'environ  6  pouces^tje  singulier  canot  est  en  bois  de  chêne. 
11  parait  avoir  été  tiré  d’un  bloc  d’environ  65o  pieds  cubes. 
Ou  sait  que  la  terre  marécageuse  a  la  propriété  de  conserver 
le  bois,  ell’on  ne  doute  pas  que  ce  bateau  extraordinaire  ne 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  ( Lincoln  Mercury.) 


— On  a  ressentira  Saint-Jean-de-Mauriennedeux  secousses 
de  tremblement  de  terre,  l’une  le  10,  et  l’autre  le  i4  de  ce 
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COUTE  RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  BBS  SOUHOESI. 

Sétuaca  du  10  juin. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  l’ordonnance 
royale  qui  approuve  la  nomination  de  M.  Liouviile. 

M.  le  docteur  Levacher  lit  un  Mémoire  sur  le  pian.  11  ré* 
suite  des  recherches  étymologiques  de  l’auteur  que  la  ma¬ 
ladie  serait  d’origine  européenne. 

M.  Mercier,  docteur-en  médecine,  lit  un  travail  sut  la 
cause  des  rétentions  et  incontinences  d’urine  chez  les  vieil-, 
lards. 

M.  Longet  adresse  de  nouveaux  détails  au  sujet  de  sa 
réclamation  contre  M.  Magendie.  Celui-ci  persiste  dans  l’e*- 
pfication  qu’il  a  donnée. 

M.  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Walther  un  Me: 
sur  l’essence  de  menthe,  et  à  celui  de  M.  Jacquelaij 
vail  sur  l’amidon.  Nous  les  insérerons  prochaine^ 

M.  d’Hombres  Firmas  envoie  un  Mémoire  reb 
leotion  géologique  des  Cévènnes  qu’il  a  for 

M.  Cauchy  lit  la  suite  de  son  travail  sur  l’inté 
équations  linéaires  aux  différences  partielles  • 
cients  constants.  ^ 

M.  Tastu  réclame  lé  décalque  du  planisfère  de  Vais 
déposé  par  lui  au  secrétariat. 

M.  Owen  transmet  une  note  sur  une  nouvelle  espèce  du 
genre  Lepidosiren  de  Fitzinger  et  Naiterer. 

Lettre  de  M.  Leymerie  sur  la  chute  du  tonnerre  qui  a 
frappé  le  dôme  des  Invalides  dans  le  dernier  orage.  Il  attri¬ 
bue  ces  accidents  à  une  solution  de  continuité  déjà  ancienne 
dans  le  conducteur  du  paratonnerre. 

M.  Dutrochet  écrit  pour  demander  l'ouverture  et  la  lec¬ 
ture  du  paquet  cacheté  qu’il  a  déposé  le  a  juillet  dernier. 
Nous  reproduisons  plus  loin  pe  travail  d’une  manière  tex¬ 
tuelle. 

M.  Eusèbe  de  Salle  écrit  d’Quady-Halfa  et  de  Toura 
( Egypte),  pour  communiquer  ses  observations  en  minéra¬ 
logie,  botanique  et  zoologie. 

M.  Ch.  Chevalier  présente  un  instrument  pour  mesurer 
les  distances  au  moyen  de  la  chambre  claire,  associée  au  té¬ 
lescope.  Nous  eu  dirons  un  mot  dans  le  numéro  de  samedi. 

M.  Soleil  fils  adresse  un  appareil  complet,  dont  nous  don¬ 
nerons  plus  tard  la  description,*  et  qui  permet  de  répéter 
toutes  les  expériences  d’interférence,  de  diffraction,  de  ré¬ 
seaux,  etc. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 


IipAriiam  foi tas  i 


PHYSIQUE. 


r  la  Mnpératnf*  Sa»  l’appawH 

thenuo-SUatrlqa* } 


Par  M.  Dutrochet ,  a5  juin  i838. 

Les  végétaux  ont  une  chaleur  propre  à  laquelle  s  ajoute 
celle  de  l’atmospfière.  Cette  chaleur  totale  est  absorbée  par 
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la  vaporisation  de  la  sève,  par  la  gazéification  de  l’oxygène 
pendant  le  jour,  et  par  la  gazéification  de  l’acide  carbonique 
pendant  la  nuit.  II  résulte  de  là  que,  dans  l’état  naturel,  les 
végétaux  ont  une  température  toujours  inférieure  à  celle  de 
l’atmosphère  ;  ils  semblent  ainsi  produire  du  froid.  Parmi  les 
causes  de  refroidissement  des  végétaux,  il  en  est  une  qu’il 
est  facile  d’éliminer,  c’est  la  valorisation  de  la  sève;  il  suf¬ 
fit,  pour  cela,  de  placer  le  végétal  dans  une  atmosphère 
complètement  saturée  d’eau.  C'est  ce  que  j’ai  fait  au  moyen 
d’un  appareil  qui  consiste  en  un  grand  bocal  fermé  avec  un 
bouchon  de  liège,  et  dans  lequel  il  y  a  un  peu  d’eau.  Les 
deux  soudures  du  circuit  thermo-électrique  sont  situées 
dans  l’intérieur  de  ce  bocal;  l’une  des  soudures  est  occu¬ 
pée  par  une  partie  végétale  tuée  au  moyen  de  l’immersion 
dans  l’eau  chaude,  et  ensuite  refroidie;  l’autre  soudure  est 
occupée  par  une  partie  végétale  exactement  semblable,  mais 
vivante.  Les  aiguilles  sont  enduites  de  gomme  laque  pour 
les  préserver  de  l’oxydation  et  de  l’action  des  acides.  Les 
deux  parties  végétales,  l’une  morte  et  l’autre  vivante,  dans 
l'intérieur  desquelles  sont  les  deux  soudures,  sont  ainsi 
placées  dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  aux  causes 
extérieures  qui  peuvent  modifier  leur  température  ;  celle 
qui  est  morte  prend  la  température  de  l'atmosphère  am¬ 
biante;  celle  qui  est  vivante  prend  cqtte  même  tempéra¬ 
ture,  et  de  plus,  elle  manifeste  alors  la  chaleur  dont  elle 
jouit  en  vertu  de  son  état  de  vie,  et  qui,  dans  l'état  naturel, 
était  absorbée  par  la  vaporisation  de  la  sève.  Cette  chaleur 
est  d'un  quart  de  degré  centésimal  dans  son  maximum  ;  elle 
n’est,  le  plus  souvent,  que  d'un  sixième  de  degré,  ou  même 
d’ùn  dixième  ou  d'un  douzième.  Je  l’ai  observée  dans  les 
jeunes  tiges  de  végétaux  lorsque  leur  moelle  est  encore 
verte;  dans  les  fleurs  en  bouton,  dans  les  feuilles,  lorsque 
leur  épaisseur  est  suffisante  pour  qu'on  puisse  y  placer  l’ai¬ 
guille,  telles  sont,  par  exemptai  tas  feuilles  de  la  joubarbe 
( Sempervivum  tectorum).  La  chaleur  propre  des  jeunes  tiges 
et  des  feuilles  des  végétaux  disparaît  pendant  la  nuit  ou  pen¬ 
dant  l’obscurité  artificielle,  et  elle  reparaît  sous  l'influence 
suffisamment  continuée  de  la  lumière.  La  chaleur  propre 
(tes  boutons  de  fleurs  persiste  pendant  la  nuit.  J'avais  cru 
d’abord  voir  que  cette  chaleur  propre  des  boutons  des  fleurs 
disparaissait  dans  l’obscurité,  mais  c’était  une  erreur  dont 
j’ai  découvert  la  source;  plus  la  température  extérieure  est 
élevée,  plus  la  chaleur  propre  des  végétaux  augmente;  c’est 
au-dessus  de  -J-  i5  deg.  centésimaux  qu'il  faut  faire  ces  ex¬ 
périences  pour  avoir  aes  résultats  marqués;  ils  sont  encore 
plus  appréciables  au-dessus  de  -j-  ao  deg.  C'est  à  l'heure  du 
jour  ou  il  y  a  à  la  fois  le  plus  de  chaleur  extérieure  et  1e  plus 
de  lumière,  que  la  chaleur  propre  des  végétaux  a  le  plus 
d'élévation.  Or,  comme  c’est  alors  que  tas  végétaux  produi¬ 
sent  ta  plus  d'oxygène  qui  s’introduit  dans  leurs  organes 
pneumatiques  et  respiratoires,  il  en  résulte  que  leur  pro- 
ductiôn  de  chaleur  est  en  rapport  avec  leur  respiration, 
ainsi  que  cela  a  lieu  chez  tas  animaux.  Au  reste,  la  chaleur 
que  manifestent  les  végétaux  lorsqu'on  les  environne  d’une 
atmosphère  saturée  d’eau  n’est  qu'une  partie  de  la  chaleur 
totale  qui’ils  produisent,  puisqu'il  y  en  a  une  autre  partie 
qui  est  nécessairement  absorbée,  par  la  gazéification  de 
l'oxygène  sous  l’influence  de  la  lumière.  Toutes  mes  expé¬ 
riences  ont  été  faites  à  la  lumière  diffuse. 

Note  additionnelle. 

Le  retard  d’une  année  que  j’ai  mis  à  publier  mes  obser¬ 
vations  a  été  motivé  par  la  crainte  que  j’éprouvais  d’avoir 
été  induit  en  erreur  par  un  instrument  qui  est  la  source  de 
bien  des  déceptions  contre  lesquelles  il  faut  soigneusement 
se  prémunir-  L’appareil  thermo-électrique  dont  je  me  ser¬ 
vais  l’année  dernière,  me  donnait  6  degrés  de  déviation  de 
l’aiguille  aimantée  pour  i  degré  thermoiuétrique  centésimal 
de  différence  de  température  entre  les  deux  soudures. 
Cette  année,  muni  d’un  excellent  galvanomètre  de  Gotujon, 
j’obtiens  16  degrés  de  déviation  de  l’aiguille  aimantée  pour 
i  degré  centésimal.  Pourvu  d’un  appareil  thermo-électrique 
aussi  sensible,  j’ai  répété,  avec  moins  de  chances  d’erreur, 
et  avec  bien  plus  de  précision,  mes  observations  de  l’fnnée 
dernière,  et  j’ai  constaté  pleinement  leur  exactitude.  L’ap¬ 


pareil  dont  je  me  servais,  et  dont  j’ai  donné,  la  description, 
n’est  propre  que  pour  soumettre  à  l’observation  des  plantes 
coupées,  dont  la  vie  est  entretenue  par  l’eau  dans  laquelle 
trempe  leur  extrémité  inférieure  tronquée.  Cette  année  j’ai 
employé  un  autre  appareil  plus  parfait,  avec  lequel  je  puis 
soumettre  à  l’observation  non-seulement  des  plantes  cou¬ 
pées,  mais  aussi  des  plantes  enracinées.  Je  donnerai,  dans  le 
Mémoire  que  je  publierai  plus  tard,  la  description  de  ce 
nouvel  appareil,  construit  sur  les  mêmes  principes  que  le 
premier,  et  dans  lequel  ta  bocal  dont  je  me  servais  d’abord  a 
été  remplacé  par  une  cloche  de  verre  cylindrique  et  assez 
élevée.  Mes  aiguilles  sont  autrement  construites  que  celles 
que  j’employais  l’année  dernière;  faites  avec  des  fils  de 
cuivre  et  de  fer  très-fin,  elles  sont  reptoyées  sur  elles-mêmes 
à  angle  très-aigu  à  l’endroit  où  se  trouve  la  soudure  de  ces 
fils, en  sorte  que  bette  soudure  occupe  ta  sommet  de  l’angle 
dont  les  deux  côtés,  fer  et  cuivre,  sont  presque  juxtaposés 
et  sépares  seulement  par  une  couche  de  vernis,  lequel  en. 
duit  toute  cette  partie  des  aiguilles.  La  soudure  est  enfoncée, 
toujours  à  la  même  profondeur  de  5  millimètres,  dans  la 
partie  végétale  soumise  à  l’observation. 

Je  dois  présenter  ici  quelques  modifications  et  quelques 
additions  à  mes  observations  de  l’année  dernière  ci-dessus 
exposées. 

La  chaleur  des  parties  vertes  des  végétaux,  chaleur  dont 
j’ai  établi  ta  maximum  à  un  quart  de  degré  centésimal,  s’é¬ 
lève  quelquefois  à  un  tiers  de  degré;  c’est,  par  exemple, ce 
que  j’ai  observé  dans  l 'Euphorbia  lalhyris.  Les  tiges  n’offrent 
de  chaleur  propre  que  tant  qu’elles  conservent  létal  her¬ 
bacé,  elles  la  perdent  en  devena'nt  ligneuses,  ou  du  moins 
alors  leur  chaleur  propre  n’est  plus  appréciable.  J’ai  con¬ 
staté  l’existence  de  la  chaleur  végétale  non-seulement  dans 
les  parties  que  j’ai  mentionnées  dans  une  note  de  l’année 
dernière,  mais  aussi  dans  tas  racinés,dans  tas  fruits  et  même 
dans  tas  embryons  séminaux.  Les  gros  cotylédons  de  la  fève 
(  Vicia  faba ),  lorsqu’ils  sont  encore  verts,  se  prêtent  faci¬ 
lement  à  cette  dernière  observation.  Enfin,  j’ai  observé  une 
chaleur  propre  chez  tas  champignons.  Les  fleurs  en  bouton 
n’offrent  de  chaleur  propre  que  lorsque  la  soudure  se  trouve 

fdacée  dans  l’ovaire.  Lorsque  cette  soudure  est  placée  dans 
es  nombreux  pétales  reployés  et  pressés  tas  uns  sur  les  au¬ 
tres,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  tas  fleurs  en  bouton  de  la 
rose  aux  cent  feuilles  ou  de  la  pivoine  double,  on  n’observe 
aucun  indice  de  chaleur.  La  chaleur  propre  des  jeunes  tiges, 
qui  disparaît  souvent  pendant  la  nuit,  persiste  quelquefois 
pendant  sa  durée,  mais  elle  éprouve  alors  une  notable  di¬ 
minution.  J 

Ç'est  ordinairement  dans  ta  courant  des  trois  heures  qui 
suivent  midi  qu'existe  1e  maximum  de  la  chaleur  végétale. 
C’est  l'époque  de  la  journée  où  il  y  a  ordinairement,  mais 
non  toujours,  le  plus  de  chaleur  et  de  lumière.  Au  delà  de 
l’heure  invariable  à  laquelle  arrive,  pour  chaque  plante,  le 
maximum  dé  sa  chaleur  propre,  celle-ci  va  en  diminuant, 
bien  que  la  chaleur  extérieure  et  la  lumière  puissent  alors 
quelquefois  augmenter  d’intensité.  Ce  paroxysme  diurne, 
cette  sorte  de  fièvre  quotidienne  qu’éprouvent  les  végétaux 
verts,  ne  présente  d’interruption  que  lors  de  l’absence  com¬ 
plète  de  la  lumière  diurne,  et,  ce  qu'il  y  a  de  très-remar¬ 
quable,  cette  interruption  de  paroxysme  n’arrive  point  tou¬ 
jours  dès  ta  premier  jour  del’obscurité  complète.  J’ai  vu,  en 
effet,  ce  paroxysme  se  reproduire  encore  dans  ce  premier 
jour  et  même  quelquefois  dans  le  second  jour  d’obscurité, 
et  son  maximum  arrivait  toujours  à  la  même  heure.  Le  troi¬ 
sième  jour  de  l’obscurité  le  paroxysme  n'est  jamais  revenu. 
L’exposition  à  la  simple  lumière  diffuse  suffit  pour  rendre  à 
la  plante  la  chaleur  propre  quelle  a  perdue,  et  cela  assez 
promptement. 

J’ai  voulu  comparer  la  chaleur  propre  des  végétaux  à 
celle  de  quelques  animaux  à  basse  température  ;  je  me  sers 
de  cette  expression,  parce  que  je  ne. pense  pas  qu’il  y  ait 
d’animaux  froids ,  c’est  à-dire  qui  soient  totalement  privés  de 
chaleur  propre.  J’ai  trouvé  que  la  chaleur  des  végétaux  est 
généralement  peu  inférieure  à  celle  des  insectes  et  lui  est 
souvent  supérieure.  La  chaleur  propre  de  la  grenouille 
(  Rana  esculenta  )  est  fort  inférieure  à  celle  dq  la  plupart 
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des  plantes.  Je  rt’ai  trouvé  aucune  chaleur  appréciable  chez 
lecrevissè  ( Astacus Jluriatilis),  non  plus  que  chez  la  limace 
[Uriïax  ru/'us).  Ainsi,  les  végétaux  sont  plus  haut  placés 

Îjue  certains  animaux  relativement  au  degré  de  leur  cha- 
eur  propre. 


CHIMIE. 

fur  les  matières  particulière!  contenues  dans  la  moutarde  blanche 
et  dans  la  noire. 

MM.  Boutron  et  Bobiquet  ont  montré,  il  y  a  quelques 
années,  que  la  composition  chimique  de  la  moutarde  blanche 
et  de  la  moutarde  noire  sont  fort  différentes.  Le  principe 
actif  dé  celle-ci  est  une  huile  volatile  qui  se  développe  par 
la  réaction  de  l'eau,  tandis  que  celui  de  la  moutarde  blanche 
réside  dans  une  substance  fixe.  M.  Simon  ( Annalen  der  Phy- 
sik  und  Chemie ,  43»  et  44®  vol.)  a  publié  sur  ces  graines 
des  observations  qui  nous  semblent  dignes  de  fixer  l’attention 
des  chimistes,  et  dont  nous  allons  consigner  les  résultats  les' 
plus  importants. 

Les  deux  semences  ont  cela  de  commun,  que  l’alcool  de 
94  pour  cent  leur  enlève  leur  âcrelé,  et  alors  la  moutarde 
noire  perd,  comme  les  amandes  amères,  la  propriété  de 
donner  de  l’huile  essentielle  avec  l’eau  dans  une  distillation 
ultérieure.  La  moutarde  blanche  ne  donne  pas,  comme'on 
sait,  d’huile  essentielle,  niais  on  en  retire  de  la  sulfosina- 
pisine  par  l’alcool  absolument  de  la  même  manière  qu’on 
retire  1  amygdaline  des  amandes  amères.  Elle  est,  comme 
celle-ci,  toute  formée  dans  les  semences  de  moutarde 
blanche.  Mais  sa  manière  d’être  avec  d’autres  corps,  et  no¬ 
tamment  avec  l  emulsine,  est  très-différente  de  celle  de  l’a- 
mygdaline,  puisqu’aucune  espèce  d  emulsine  ne  lui  fait 
éprouver  de  changement. 

La  moutarde  noire  a  donné  par  le  traitement  suivant  une 
substance  cristalline  que  M.  Simon  nomme  tinapisine.  Les 
semences  sont,  sans  expression  préalable  de  l’huile  grasse, 
traitées  par  de  l’alcool  de  94  pour  cent  jusqu’à  ce  que  le 
résidu  n  ait  plus  de  saveur  âcre.  La  solutioii  alcoolique  est, 
après  la  distillation  de  la  majeure  partie  de  l’alcool,  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d’é¬ 
ther.  On  retire  par  la  distillation  tout  l’éther  de  la  teinture 
éthérée,  et  l’extrait  obtenu  est  encore  traité  par  de  plus  pe¬ 
tites  quantités  d’éther.  On  se  débarrasse  ainsi  de  substances 
insolubles,  telles  que  du  sucre,  une  résine  molle,  etc.  Cette 
dissolution  de  l’extrait  dans  l’éther  est  répétée  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  soit  transparenté,  et  que  la  dissolution  ne 
laisse  pas  de  résidu.  Qn  fait  alors  dissoudre  l’extrait  dans 
de  l’alcool  froid  de  90  pour  cent,  on  le  décolore  par  du 
charbon  d’os,  et  on  expose  à  l’air  la  liqueur  filtrée.  Il  n’y  a 
qu’une  petite  portion  de  sinapisine  qui  cristallise  ;  il  faut 
pour  obtenir  le  restant  réitérer  le  même  traitement  de  l’ex¬ 
trait  par  l’alcool.  C’est  par  cette  méthode  pénible  que 
2VI.  Simon  a  obtenu  de  55  livres  de  moutarde  80  grains  de 
cristaux  blancs  brillants,  semblables  à  des  écailles  de  poisson, 
analogues  à  l’acétate  d’argent  ou  au  proto-acétate  de  mer¬ 
cure,  susceptibles  de  sublimation,  solubles  dans  les  huiles 
grasses  et  essentielles,  dans  l’alcool  et  l’éther,  insolubles, 
«su  contraire,  dans  les  acides  et  les  alcalis,  se  colorant  en 
jaune  avec  ces  derniers,  et  développant  par  le  mélange 
uvèc  l’émulsine  retirée  de  la  moutarde  noire  (1  p.  pour  6) 
et  la  chaleur  une  odeur  manifeste  d’huile  essentielle  de 
moutarde. 

La  moutarde  blanche,  chauffée  avec.de  l’ean  et  consé¬ 
quemment  distillée,  perd  toute  son  àcreté,  même  au-dessous 
du  point  d’ébullition;  le  même  phénomène  se  produit  lors¬ 
qu’on  ajoute  à  l’émulsion  de  lalcool,  ou  une  dissolution 
étendue' de  carbonate  de  potasse,  ou  bien  qu’on  cherche  à 
la  dessécher. 

L’éther  n’enlève  pas  du  tout  d’âcreté  à*  la  moutarde 
lxlanche  sèche,  privée  probablement  par  l’expression  de 
toute  1  huile  grasse  ;  mais,  si  l’on  a  humecté  les  semences 
avec  de  l’eau,  la  solution  éthérée  est  extrêmement  âcre,  et 
1  aisse  par  l’évaporation  une  masse  extractive,  qui  surpasse 
jpeut-être  encore  en  àcreté  la  résine  molle  du  poivre.  Les 


semences  de  moutarde,  humectées  et  privées  ensuite  par 
l’éther  de  leur  àcreté,  cèdent  encore  de  la  sulfosinapisine 
à  l’alcool  de  90  pour  cent,  attendu  que  celle-ci  est  insoluble 
dans  lether. 

Si  l’on  verse  de  l’alcool  absolu  sur  la  moutarde  blanche 

li  acide  ni  âcre; 
non-seulement 
aussi  beaucoup 

d’àcreté. 

Si  l’on  enlève  à  l’aide  de  l’alcool  toute  la  sulfosinapisine . 
à  de  la  moutarde  blanche  sèche,  cette  moutarde,  après  l’ex¬ 
pression  et  l’évaporation  complète  de  l’alcool,  ne  devient 
ni  acide  ni  âcre,  lorsqu’on  J’humecte  ensuite  avec  de  l’eau. 

Ainsi,  l’eau  contribue  tout  aussi  bien  que  la  sulfosinapi- 
sine  à  la  production  de  la  matière  âcre  et  de  l’acide;  mais 
l’une  n’agit  pas  sans  l’autre. 

L’extrait  Acre  préparé  par  l’éther  avec  la  moutarde 
blanche  privée  de  son  huile  et  humectée,  est  très-acide  ;  si 
on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’alcool  aussitôt  après  la  distil¬ 
lation  de  1 ’éther,  il  se  décompose  promptement,  en  répan¬ 
dant  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré.  Si  l’on  expose  la  so¬ 
lution  alcoolique  à  l’air,  il  se  forme  deux  liquides,  l’un 
nageant  à  la  partie  supérieure,  aqueux,  très-acide;  l’autije, 
résineux,  brun,  âcre,  qui  couvre  le  fond  de  la  capsule.  On 
enlève  tout  l’acide  à  la  masse  brune  résineuse,  en  la  trai¬ 
tant  par  l’eau  et  la  chaleur,  ou  mieux  par  les  alcalis;  l’ex¬ 
trait  a  alors  perdu  aussi  toute  son  àcreté  par  sa  complète 
désacidification.  L’extrait  âcre  contient  du  soufre;  mais  la 
résine,  privée  de  son  àcreté,  en  est  exemple.  L’âCreté  réside, 
par  conséquent,  dans  une  combinaison  ae  soufre,  et  comme 
celle-ci  est  décomposée  par  l’stir,  l’élévation  de  température, 
ou  par  un  alcali,  l’extrait  ainsi  que  la  moutarde  elle-même 
sont  privés  de  leur  àcreté,  ce  qui  explique  les  phénomènes 
observés  dans  la  distillation  de  la  moutarde  et  sur  les  émul¬ 
sions.  On  peut  encore  citer  plusieurs  exemples  pris  dans 
d’autres  substances  végétales  à  l’appui  de  cette  opinion, 
qu’une  combinaison  de  soufre  est  la  cause  de  l’âcreté.  Si  l’on 
chauffe  l’huile  essentielle  de  moutarde  noire  avec  un  alcali 
fixe,  on  lui  enlève  toute  àcreté,  et  la  substance  cristalline 
rèslante  n’estjque  de  l’huile  essentielle  de  moutarde  dessou¬ 
frée,  mais  sans  aucune  àcreté.  La  sinapisine  de  la  moutarde 
noire  ne  donne  de  l'huile  de  moutarde  qu’avec  1  emulsine 
contenant  du  soufre  de  la  même  semence,  et  la  raison,  c’est 
que  les  émulsions  d’amandes  et  de  graines  de  pavots  ne  con¬ 
tiennent  pas  de  soufre. 


sèche  et  privée  d’huile,  la  liqueur  ne  devient  1 
mais,  ai  l’on  emploie  de  l’eau  au  lieu  d’alcool, 
elle  devient  tres-acide,  mais  elle  acquiert  : 


Si  l’on  abandonne  l’extrait  âcre  dans  une  capsule  ouverte 
au  lieu  de  le  dissoudre  dans  de  l’alcool  après  la  distillation 
*  de  l’éther,  il  s’en  sépare  au  bout  de  quelques  jours  un  corps 
particulier  en  petits  grains  durs  et  nommé  par  M.  Simon 
erucine.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’ammoniaque  li- 
I  quide,  soluble  dans  l’alcool,  mais  seulement  à  l’aide  d’une 
lorte  ébullition,  aisément  soluble,  au  contraire,  dans  l’éther, 
le  carbure  de  soufre  et  l’huile  de  térébenthine;  il  n’est  pas 
coloré. en  jaune  par  les  alcalis  qui  ne  le  dissolvent  pas  ;  il  ne 
communique  pas  de  couleur  rouge  aux  sels  de  fer,  et  ne 
contient  pas  de  soufre,  ce  qui  le  distingue  suffisamment  de 
la  sulfosinapisine.  Il  se  dépose  de  la  solution  éthérée  sous 
forme  d’une  poudre  fine,  d’un  blanc  jaune,  non  cristalline. 

On  obtient  l’acide  de  la  moutarde  de  la  manière  déjà  in¬ 
diquée,  en  traitant  l’extrait  âcre  éthéré  par  l’eau.  Il  se  dis¬ 
tingue  de  l’acide  hydrosulfocyanique,  avec  lequel  il  a  été 
confondu  précédemment,  en  ce  qu’il  ne  passe  pas  à  la  dis¬ 
tillation.  Il  se  dépose  en  cristaux  de  sa  solution  dans  l’alcool, 
où  il  est  très-soluble,  après  que  l’on  a  préalablement  fait  éva¬ 
porer  avec  précaution  jusqu’à  siccité  la  solution  aqueuse,  et 
qu’on  a  prive  la  masse  rougeâtre  de  la  résine  molle  par 
l’éther.  Cet  acide  se  comporte  avec  les  sels  de  fer,  comme  la 
sulfosinapisine;  c’est  pour  cette  raison  que  ces  deux  sub¬ 
stances  ont  été  regardées  comme  identiques.  Cependant  l’a¬ 
cide  n’offre  pas  la  réaction  jaune  sur  les  alcalis,  et,  de  plus, 
la  sulfosinapisine  ne  possède  pas  de  propriétés  acides. 
M.  Simon  présume  que  pette  dernière  donne  naissance  au 
premier  lorsque  l’on  humecte  la  moutarde;  des  expériences 
directes  ne  lui  ont  donné  à  ce  sujet  aucun  résultat. 

Le  plus  sûr  guide  serait  ici  assurément  l'analyse  élémen. 


Digitized  by 


Google 


372 


L’ÉCHO  DU  HORDE  SAVAIT. 


taire.iles  deux  substances  ;  elle  établirait  leurs  rapports  d'une 
manière  plus  claire  que  toute  autre  voie. 

Sur  la  prêtée oe  et  l'extraction  du  carbonate  de  tonde  en  Hongrie. 

Par  M.  Wemer  (  Journ.  für  Praktische  chemie , 
vol.  xm,  p.  127  ). 

Les  endroits  les  plus  abondants  en  carbonate  de  soude 
naturel  sont  la  Petite-Cumanie,  notamment  dans  les  envi¬ 
rons  delà  ville  de  Shegedin, où  existent  déjà  cinq  fabriques, 
et  le  comté  de  Bicharer  dans  le  voisinage  de  Mnria-There- 
siapel.  Ce  sel,  qui  se  nomme  szckso  dans  le  langage  du 
pays,  s’effleurit  au  sortir  de  la  terre  dans  des  endroits  hu* 
raides,  et  couvre  la  surface  d’une  croûte  d'un  blanc  de  neige. 
L’époque  la  plus  avantageuse  pour  la  récolte  est  le  prin¬ 
temps,  après  des  nuits  fraîches  qui  ont  produit  beaucoup  de 
rosee,  avant  le  lever  du  soleil.  On  ne  croit  plus  le  sol  aussi 
riche  en  sel  après  le  lever  de  cet  astre.  La  récolte  se  fait 
aussi  en  été  et  en  automne  dans  les  mêmes  conditions. 

La  terre  d’un  blanc  gris,  balayée  en  us,  est  achetée  par 
les  fabricants ,  sa  bonté  s’apprécie  seulement  par  la  saveur. 
On  la  lessive  alors  dans  des  cuves  carrées  dont  plusieurs 
contiennent  5o  eimer,  jusqu'à  ce  qu’on  ne  reconnaisse  plus 
à  la  saveur  la  présence  d’aucune  molécule  saline  ;  les  solu¬ 
tions  faibles  sont  versées  sur  de  nouvelles  portions  de  terre, 
la  liqueur  brune  foncée  contient  avec  le  carbonate  de 
soude  beaucoup  de  sulfate  et  de  muriate  de  soude,  des  ul- 
mates  et  autres  impuretés.  On  l'évapore  jusqu'à  consistance 
sirupeuse  dans  une  grande  bassine  de  forte  tôle,  puis  on  la 
verse  dans  une  seconde  bassine  évaporatoire  en  tôle  placée 
auprès  de  la  première,  et  on’  la  réduit  à  siccité.  La  masse 
obtenue  est  calcinée  dans  de  grands  fourneaux  chauffés 
de  deux  côtés  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  va¬ 
peurs  etnpyreumatiques,  puis  on  la  fait  fondre  à  la  chaleur 
rouge,  et  on  la  retire  à  moitié  refroidie.  Après  le  complet  re¬ 
froidissement,  la  soude  est  blanche  ;  on  la  divise  en  mor¬ 
ceaux  ;  on  l'emploie  dans  le  pays  pour  la  fabrication  dusa- 
von,  ou  bien  on  l’exporte  comme  soude  brute; 
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Wotice  ta*  deux  tentatives  d'asoentioa  au  OUbImms. 

Par  M.  de  Humboldt. 

Atteindre  à  de  grandes  hauteurs  est  de  peu  d’intérêt  pour 
la  science,  quand  elles  sont  situées  beaucoup  au-dessus  de 
la  limite  des  neiges,  et  quelles  ne  peuvent  être  visitées  que 
pendant  un  temps  très-limité.  Des  mesures  faites  au  moyen 
du  baromètre  assurent,  à  la  vérité,  l'avantage  d’obtenir 
promptement  des  résultats  ;  toutefois  les  cimes  sont  géné¬ 
ralement  entourées  de  plateaux  convenables  pour  une  opé¬ 
ration  trigonométrique,  et  où  tous  les  éléments  de  la  mesure 
peuvent  être  vérifiés  à  plusieurs  reprises,  tandis  qu’une  me¬ 
sure  par  le  baromètre  peut  produire  des  erreurs  considé¬ 
rables  dans  les  résultats,  à  cause  des  courants  d’air  ascen¬ 
dants  et  descendants  le  long  des  flancs  de  la  montagne,  et 
à  cause  des  variations  dans  la  température  qu'ils  occa¬ 
sionnent.  La  nature  de  la  roche  est  dérobée  aux  observa¬ 
tions  géognostiques  par  la  neige  perpétuelle  qui  la  couvre, 
puisque  seulement  des  arêtes  de  roches  isolées,  et  montrant 
des  couches  décomposées,  percent  cette  enveloppe.  La  vie 
organique  est  morte  dans  ces  hautes  solitudes  de  la  surface 
du  globe.  A  peine  voit-on  s’égarer  dans  les  couches  raré¬ 
fiées  de  l'atmosphère  le  condor  ou  des  insectes  ailés  ;  encore 
ceux-ci  sont-ils  involontairement  élevés  par  des  courants 
d’air.  Si  les  savants  accordent  à  peine  un  intérêt  sérieux 
aux  efforts  des  physiciens  qui  tâchent  d’escalader  les  cimes 
les  plus  hautes,  au  contraire  l’opinion  générale  prend  une 
part  très-vive  aux  tentatives  de  ce  genre.  Ce  qui  paraît 
inaccéssible  a  un  certain  attrait  mystérieux;  on  veut  que 
tout  soit  examiné,  que  ce  qui  ne  peut  pas  être  atteint  soit 
au  moins  essayé. 

Etablir  les  lois  les  plus  importantes  de  la  nature,  faire 
le  tableau  le  plus  animé  des  zones  de  végétaux  et  des.  diffé¬ 


rences  de  climat  disposées  comme  par  couche  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  déterminant  les  travaux  de  l’agriculture, 
ont  rarement  été  des  objets  assez  puissante  pour  détourner 
l'attention  de  dessus  la  cime  neigeuse  du  Chhnborazo,  que 
l’on  regardait,  avant  le  voyage  de  M.  Pemland  en  Bolivie, 
comme  le  point  culminant  de  l’immense  chaîne  des  Andes. 
Le  récit  que  nous  allons  donner  de  l’ascension  de  H.  de 
Humboldt  au  Chimborazo  est  encore  inédit  et  destiné  au 
quatrième  et  dernier  tome  du  V oyage  aux  régions  équi¬ 
noxiales  ;  l’auteur  s’est  décidé  à  le  publier  et  à  le  présenter 
comme  le  complément  du  travail  de  même  genre  que  le  sa¬ 
vant  voyageur  M.  Boussingault  a  publié  dans  les  Annales 
de  chimie' el  de  physique,  d’où  nous  extrayons  également  le 
récit  qui  va  suivre. 

Dans  la  plaine  de  Tapia,  où,  le  22  juin  1802,  l’auteur 
commença  son  excursion,  il  se  trouvait  déjà  à  2,890  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  grand  Océan.  Cette  plaine  haute  est 
une  partie  du  fond  de  la  vallée  comprise  entre  deux  chaînes 
des  Andes,  celle  du  Cotopaxi  et  du  Tungurahua,  volcans 
gigantesques  à  l’est,  et  celle  de  l’illiniza  et  du  Chimboraso 
à  l’ouest.  Ils  montèrent  par  une  pente  douce  jusqu’au  pied 
de  cette  dernière  montagne,  où  ils  passèrent  la  nuit  à  Calpi, 
village  indien.  Elle  est  parsemée  faiblement  de  tiges  de 
cactus  et  de  Schinus  molle ,  qui  ressemble  à  un  saule  pleu¬ 
reur.  Des  troupeaux  de  lamas  aux  couleurs  bariolées  y 
cherchent  par  milliers  une  nourriture  maigre  et  peu  abon¬ 
dante.  A  une  hauteur  si  considérable,  la  forte  chaleur  rayon¬ 
nante  nocturne  du  sol,  sous  un  ciel  dégagé  de  nuages,  est 
pernicieuse  pour  l’agriculture  par  le  refroidissement  et  la 
gelée. 

Avant  d’arriver  à  Calpi,  ils  visitèrent  Lican;  maintenant 
simple  village  aussi,  mais  qui  était  une  ville  importante  et 
la  résidence  du  conchocando  ou  prince  des  Purnay,  avant  la- 
conquête  du  pays  par  le  onzième  inca,  le  même  Tupao-Y u- 
panqui  dont  il  a  déjà  été  question,  et  dont  Gardlasso  de  La 
Vega  vit  encore,  en  >  559,  le  corps  bien  conservé  dams  le  ca* 
veau  sépulcral  de  sa.famille  à  Cuzco.  Les  Indiens  croient  que 
le  petit  nombre  de  lamas  sauvages  que  l’on  rencontre  sur- 
!  la  petite  orientale  du  Chimborazo  ne  sont  devenus  tels  que 
depuis  la  destruction  de  Lican,  et  proviennent  des  anciens 
‘troupeaux  dispersés  à  cette  époque.  Tout  près  de  Calpi,  au 
nord-ouest  de  Lacan,  s’élève  sur  une  plaine  aride  l  Yana- 
Urcu  (mont  Noir),  petite  colline  isolée,  dont  les  académi¬ 
ciens  français  n’ont  pas  noté  le  nom,  et  qui,  sous  le  rapport 
géognostique,  est  digne  de  beaucoup  d’attention.  Elle  est  au 
sud-sud-est,  éloignée  de  moins  de  3  lieues  géographiques 
de  iâ  au  degré  du  Chimborazo,  et  séparée  de  ce  colosse 
seulement  par  la  haute  plaine  de  Luisa.  Si  l'on  ne  veut  pas 
la  reconnaître  pour  une  éruption  latérale  du  Chimborazo, 
l’origine  de  ce  cône  n’en  doit  pas  moins  être  attribuée  aux 
forces  souterraines  qui,  pendant  des  milliers  d’années,  ont 
cherché  vainement  à  se  frayer  une  issue  par-detsous  le 
géant.  LYana-Urcu  est  d'origine  plus  moderne  que  le  soulè¬ 
vement  de  la  grande  montagne  ca  ni  pani  forme.  Il  constitue 
avec  le  Naguanguachi,  colline  plus  septentrionale,  une  ligne 
-  de  faîte  continue,  de  la  figure  d'un  fer  à  cheval,  dont  l’arc, 

Elus  évasé  qu’un  demi-cercle,  est  ouvert  à  l’est.  C’est  proba- 
lement  au  milieu  de  cet  espace  qu’est  situé  le  point  hors 
duquel  furent  rejetées  les  scories  noires  qui  aujourd’hui 
sont  éparpillées  au  loin. 

Le  nom  d’Yana-Urcu  appartient  proprement  au  point 
culminant  méridional  de  l’ancien  bord  du  cratère,  qui  s'é¬ 
lève  à  peine  à  i3o  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de  Calpi. 

.  L’extrémité  septentrionale,  pins  basse,  est  appelée  Naguan¬ 
guachi.  Cette  masse  volcanique  rappelle,  par  sa  forme  de  fer 
à  cheval,  mais  non  par  la  nature  de  sa  roche,  le  Javiroc,  EU 
Paneciüo  de  Quito ,  colline  un  peu  plus  élevée  et  isolée  au 
pied  du  volcan  du  Pichincha,  dans  la  plaine  de  Turubamba, 
et  qui.,  sur  la  carte  de  La  Condamine,  ou  plutôt  dé  Moran¬ 
ville,  est  représentée  à  tort  comme  un  cône  parfait.  Suivant 
la  tradition  des  Indiens  et  d'anciens  manuscrite  que  possé¬ 
dait  le  cacique  ou  Apu  de  Lican,  descendant  au  premier 
prince  ou  conchocando  du  pays,  la  dernière  éruption  volca¬ 
nique  de  l’Yana-Urcu  arriva  peu  de  temps  après  la  mort  <|e 
llnca  Tupac-Yupanquj,  par  conséquent  au  milieu  du 
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xt*  siècle. La  tradition  rapporte  qu'un  globe  de  feu  ou  même 
une  étoile  tomba  du  ciel  et  enflamma  Va  montagne.  De  sem¬ 
blables  mythes,  qui  joignent  des  chutes  d’aéroüthes  avec 
des  embrasements,  sont  également  répandus  parmi  les  tri¬ 
bus  indigènes  du  Mexique.  La  roche  de  l’Yana-Urcu  est  une 
masse  de  scorie  poreuse  d'un  brun  foncé,  souvent  toute 
noire,  que  l’on  peut  confondre  aisément  avec  le  basalte  po¬ 
reux.  L'olivine  y  manque  entièrement.  Les  cristaux  blancs, 
qui  s’y  trouvent  en  quantité  minime,  sont  en  général  petits 
et  vraisemblablement  du  labrador;  il  y  a  çà  et  là  des  pyrite* 
incrustées.  Tout  cela  appartient  au  porphyre  pyroxéniqué 
noir,  de  même  que  toute  la  formation  du  Chimborazo,  dont 
il  sera  bientôt  question,  et  à  laquelle  on  ne  peuttlonner  le 
nom  de  trachyte,  puisqu’elle  ne  contient  pas  du  tout  de 
feldspath  avec  un  peu  d’albite,  comme  les  trachites  des  sept 
montagnes  près  de  Bonn.  Les  masses  poreuses,  luisantes  et 
scorifQrmes  de  l’Yana-Urcu,  altérées  par  un  feu  très-actif, 
sont  extrêmement  légères  ;  mais  le  petit  vqlcan  n’a  pas  rejeté 
de  véritables  pierres  ponces.  L'éruption  s’est  faite  à  travers 
une  masse  de  dolérite  à  couches  irrégulières,  qui  compose 
le  plateau,  et  ressemble  à  la  roche  de  Pénipe,  au  pied  du 
volcan  de  Tungarahua,  où  la  syénite  et  un  micaschiste  gre- 
natifère  ont  été  simultanément  percés. 

Sur  la  pente  orientale  de  l’Yana-Urcu,  ou  plutôt  au  pied 
de  eette  colline  du  côté  de  Lican,  les  iudiens  conduisirent 
nos  voyageurs  à  un  rocher  saillant  qui  présente  une  ouver¬ 
ture  ressemblant  à  l’entrée  d'une  galerie  éboulée.  On  y  en¬ 
tend,  et  même  à  une  distance  de  dix  pas, un  brui  t  souterrain 
très-fort  et  accompagné  d’un  courant  d'air  ou  d’un  vent  qui 
sort  de  dessous  terre,  mais  qui  est  trop  faible  pour  qu’on 
puisse  lui  attribuer  seul  un  bruit  aussi  étrange.  Il  est  plus 
probable  que  ce  detnier  est  occasionné  par  un  ruisseau  sou¬ 
terrain  qui  se  précipite  dans  une  cavité  profonde,  et  par  sa 
chute  produit  le  courant  d'air.  Un  moine,  curé  de  Calpi, 
avait  commencé  depuis  longtemps,  d'après  cette  supposition, 
à  creuser,  le  long  d’une  fente  ouverte,  une  galerie,  afin  de 
procurer  de  l’èau  à  sa  paroisse;  la  dureté  de  la  roche  noire 
et  pyroxéniqué  a  vraisemblablement  fait  interrompre  le  tra¬ 
vail.  Le  Chimborazo,  malgré  sa  masse  énorme  de  neiges,  en¬ 
voie  des  ruisseaux  si  maigres  dans  la  plaine,  que  l'on  peut 
supposer,  avec  une  espèce  de  certitude,  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  eaux  tombe  dans  des  gouffres  de  l’intérieur. 
Dans  le  village  de  Calpi,  on  entendait  autrefois  un  grand 
bruit  dans  une  maison  qui  n’avait  pas  de  cave  ;  et  avant  le 
fameux  tremblement  de  terre  du  4  février  1797,  un  ruisseau 
sortit  d'un  point  plus  bas  au  sud-ouest  dp  village.  Plusieurs 
Indiens  pensèrent  que  c’était  une  portion  de  l’eau  qui  coule 
sous  l  Yana-Urcu.  Par  l'effet  du  tremblement  de  terre  le 
ruisseau  disparut. 

L’altitude  de  Calpi,  d’après  la  mesure  barométrique  de 
nos  voyageurs,  est  de  3,i58  mètres.  Ils  commencèrent  leur 
ascension  du  Chimbantzo  le  matin  du  a3,  et  essayèrent  de 
monter  par  le  côté  sud-est.  Les  Indiens  qui  devaient  leur 
servir  de  guide,  mais  dont  bien  peu  étaient  parvenus  aupa- 
xavant  à  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  donnaient  égale¬ 
ment  la  préférence  à  cette  route.  M.  de  Hiunboldt  et  ses 
compagnons  reconnurent  que  le  Chimborazo  est  entouré 
de  grandes  plaines,  disposées  par  étages  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Ils  traversèrent  d’abord  les  lianos  de  Luisa  ;  en¬ 
suite,  après  une  montée  peu  escarpée,  et  longue  à  peine  de 
x6a5  mètres,  ils  rentrèrent  de  le  llano  de  Sisgun.  Le  pre¬ 
mier  étage  a  3,3i3  mètres,  le  second  3, 800  mètres  de  haut. 
Ces  plaines,  tapissées  de  gazon,  atteignent  ainsi,  la  première, 
à  la  hauteur  du  pic  Nethou,la  plus  haute  cime  des  Pyrénées; 
la  seconde,  à  celle  du  volcan  de  Ténériffe.  La  parfaite  ho¬ 
rizontalité  de  cp*  plaines  fait  supposer  que  des  eaux  non 
courantes  ont  pu  y  séjourner  longtemps.  On  croit  voir  un 
fond  de  lac.  C’est  sur  la  pente  des  Alpes  suisses  qu'on  ob¬ 
serve  ce  même  phénomène  de  petites  plaines  disposées  par 
stages  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui,  semblables  à 
des  lacs  alpins  taris,  communiquent  entre  elles  par  d'étroits 
-passages  ouverts. 

D’immenses  pelouses  (lot  pajonales)  offrent  sur  le  Chim- 
borazo,  de  même  que  sur  les  autres  sommets  des  Andes, 
une  aurf&ce  si  uniforme,  que  la  famille  des  graminées,  qui 


s’y  compose  principalement  d’espèces  de  Paspalum,  Arulro- 
pogon ,  3 rom  us ,  Dejeuxia  et  Stipa,  est  rarement  mêlée  de 
plantes  dicotylédones.  C'est  presque  la  nature  des  steppes 
que  l’on  trouve  dans  les  cantons  arides  de  l’Asie  septen¬ 
trionale.  La  flore  du  Chimborazo  semble  en  général  moins 
riche  qu&celle  des  autres  montagnesqui  entourent  la  ville 
de  Quito.  Un  petit  nombre  de  calcéolaires,  de  composées 
(  Bide  ru ,  Eupatorium,  Dumerilia  paniculata ,  Werneria  nu- 
oigena.  ) ,  et  de  gentianes,  entre  lesquelles  brille  la  belle 
Gcnliana  cernua  à  fleurs  d’un  rouge  pourpre,  s’élèvent 
seules  dans  la  haute  plaine  de  Sisgun,  parmi  les  graminées 
qui  s’agroupent  comme  des  plantes  sociales.  Celles-ci  ap¬ 
partiennent  pour  la  plupart  aux  genres  de  l'Europe  sep¬ 
tentrionale. 

La  température  aérienne  qui  domine  ordinairement  dans 
cette  région  alpine  à  une  élévation  de  3,n8  et  5,847  mé¬ 
trés,  varie  le  jour  entre  +  4  et  ■+*  *6  degrés  cent.,  et  la  nuit 
entre  o  et  -f-  xo.  La  température  moyenne  de  toute  l'année 
pour  la  haHt*urde  3,5o8  mètres  parait  être,  d'après  les  ob¬ 
servations  recueillies  dans  le  voisinage  de  l’équateur,  à  peu 
près  de  -j-9  degrés.  Dans  les  plaines  de  la  zone  tempérée, 
cette  température  est  celle  de  l’Allemagne  septentrionale, 
par  exemple,  de  Lunehourg,  53°  1 5  de  latitude;  mais  la  ré¬ 
partition  de  la  chaleur  entre  chaque  mois,  qui  fournit  le 
caractère  le  plus  important  pour  déterminer  la  physionomie 
de  la  végétation  d’un  canton,  est  si  inégale  dans  la  zone 
tempérée,  que  la  chaleur  moyenne  de  février  y  est  i°  8,  et 
celle  de  juillet  -j-  18. 

M.  de  Humboldt  comptait  faire  une  opération  trigono- 
métrique  dans  la  belle  pelouse  de  Sisgun,  parfaitement  unie. 
Il  s'était  préparé  k  y  mesurer  une  base.  Les  angles  de  hau¬ 
teur  y  auraient  été  assez  considérables,  puisque  l'un  est  si 
près  de  ht  cime  du  Chimborazo.  Il  ne  restait  plus  qu’à  dé¬ 
terminer  une  élévation  verticale  de  moins  de  2,748  mètres, 
qui  est  celle, du  Canigou  dans  les  Pyrénées.  La  masse  de 
chaque  montagne  de  la  chaîne  des  Andes  est  si  énorme,  que 
toute  détermination  d’altitude  au-dessus  de  la  mer  y  est  né¬ 
cessairement  composée  d'une  mesure  barométrique  et  d'une 
trigonométrique.  Le  sextant  et  les  autres  instruments  ne  pu¬ 
rent  servir  à  rien,  la  dmè  du  Chimborazo  restait  cachée  par 
un  brouillard  épais. 

De  la  plaine  haute  de  Sisgun  on  monte  assez  brusque¬ 
ment  jusqu’à  là  laguna  de  Yana-Coche,  petit  lac  alpin  qui 
ne  mérité  pas  le  nom  de  lac;  c’est  un  bassin  circulaire  dont 
le  diamètre  est  à  peine  de  4a  mètres.  Le  ciel  devenait  de 
plus  en  plus  trouble;  mais  entre  les  couches  de  brouillard  et 
au-dessus  d.’elles  étaient  éparsdes'groupes  de  nuages  isolés. 
La  cime  du  Chimborazo  se  moutra  pendant  quelques  mi¬ 
nutes.  Comme  dans  la 'nuit  précédente  il  était  tombé  beau¬ 
coup  de  neige,  nos  voyageurs  mirent  pied  à  terre  à  cette  limite, 
qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  celle  des  neiges  perpé¬ 
tuelles.  Le  baromètre  leur  en  indiquait  qu’ils  venaient  d'at¬ 
teindre  à  une  altitude  de  4,288  mètres  sût  d’autres  monta¬ 
gnes  ;  ils  ont  vu  également,  près  de  l’équateur,  neiger  jusqu’à  ' 
une  altitude  de  3,638  mètres,  mais  pas  plus  bas.  Les  Indiens  - 
qui  les  accompagnaient  ne  quittèrent  leurs  mulets  qu’à  la  li¬ 
mite  des  neiges  éternelles,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du 
Mont-Blanc,  cime  qui,  sous  cette  latitude  de  i°  27",  serait  à 
peine  constamment  couverte  de  neige.  Ils  laissèrent  là  leurs 
chevaux  et  leurs  mulets  pour  attendre  leur  retour. 

(La  suit»  au  prochain  numéro.) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Cunini  de  Carrare, 

La  description  de  l’Italie  que  publie  M.  Audot  a  obtenu 
un  légitime  succès  constaté  par  deux  éditions  successives; 
un  itinéraire  exact  et  bien  circonstancié,  des  descriptions 
de  localités,  des  passages  historiques  et  biographiques, 
enfin,  de  très-nombreuses  gravures  qui  représentent  les  mo¬ 
numents,  les  sites,  les  costumes,  les  tableaux  les  plus  re¬ 
marquables  du  pays,  font  de  f  Italie- Audot  un  ouvrage  aussi 
utile  ait  voyageur  qu'à  l'homme  de  cabinet. 
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Nous  remarquons  dans  les  dernières  livraisons  quelques 
détails  intéressants  sur  les  carrières  de  marbre  de  Carrare. 

«  De  Lucques,  dit  M.  Audot,  je  me  rendis  promptement  à 
Massa,  capitale  du  duché  de  ce  nom.  Cette  petite  ville,  située 
près  de  la  mer,  est  entourée  de  montagnes.  Je  m'empressai 
d'y  aller  visiter  les  fameuses  carrières  de  Carrare;  le  marbre 
que  l’on  esthabituéà  rencontrer  au  milieu  de$  merveilles  de 
l'art  où  de  la  pâture  cultivée  et  parée,  se  trouve  ici  au  sein 
de  la  nature  sauvage.  Des  eaux  limpides  courent  et  se  pré¬ 
cipitent  parmi  tous  ces  blocs  et  ces  nombreux  débris  d'une 
blancheur  éblouissante;  car  le  noble  minéral  a  déjà  tout  son 
éclat  dans  la  mine,  et  il  n'a  pas  besoin,  comme  l’or,  d'étre 
épuré  et  poli  pour  briller.  La  vue  de  cette  montagne  de 
marbre,  qui  porte  le  nom  de  Monte  Sacro,  et  que  la  clarté 
de  U  lune  rendait  encore  plus  resplendissante,  me  causait 
une  impression  singulière.  Je  me  rappelais  tous  ces  bustes, 
toutes  ces  statues  d'empereurs  et  ae  grands  hommes,  ex¬ 
posés  à  l'admiration  publique  dans  les  pays  de  l'Europe,  et 
d’une  part  la  pensée  de  la  gloire,  de  l’autre  la  vue  ae  ce 
marbre  destine  à  la  perpétuer,  étaient  des  aliments  bien  pro¬ 
pres  à  nourrir  mes  méditations.  —  Carrare  se  ressent  bien 
des  richesses  minérales  dont  la  nature  a  pourvu  ses  envi¬ 
rons.  Les  ponts,  les  encadrements  des  portes  et  des  fenêtres 
sont  en  marbre,  et  l'église  principale  de  la  ville  est  entiè¬ 
rement  revêtue  de  marbre  de  toute  espèce.  Enfin,  dans  Car¬ 
rare  tout  est  marbre,  jusqu’aux  fruits  dont  on  vend  des 
corbeilles  de  la  plus  belle  imitation.—  Pour  aoo  fr.,  on  peut 
avoir  à  Carrare  le  bloc  de  beau  marbre  blanc  statuaire  né¬ 
cessaire  pour  une  figure  en  pied  de  grandeur  naturelle.*— 
L’Académie  de  sculpture  de  Carrare  jouit  d'une  grande  cé¬ 
lébrité  et  est  richement  pourvue  de  modèles  antiques  et 
modernes.  ■  Carrare  doit  un  grand  mouvement  commercial 
à  ses  carrières  de  marbre,  et  un  grand  nombre  d’artistes 
venus  de  tous  les  points  du  monde  entretiennent  une  grande 
activité  dans  la  ville. 

Chronique  inédite  contemporaine  dei  derniers  Oarlovingiens 
et  de  Bagne*  Oapet. 

Le  savant  M.  Pertz,  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovte, 
a  écrit,  en  date  du  a6  avril,  à  M.  Guérard,  membre  du> 
conseil  de  la  Société  de  l’Histoire  de  France ,  une  lettre  dont 
nous  transcrivons  la  note  suivante  : 

«  L'impression  du  cinquième  volume  des  Monumenta  Ger- 
maniœ  a  maintenant  dépassé  la  page  5oo.  En  quelques  se¬ 
maines  l'histoire  de  Richer  sera  commencée,  et  j'espère  de 
voir  le  volume  achevé  à  la  Saint-Jean.  Comme  l'ouvrage  de 
llicher  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  France,  j’ai  pensé 
(ju’il  serait  utile  d’en  publier  en  même  temps  une  édition 
in-8°  pour  l'usage  des  gens  qui  n’achèteraient  guère  un  vo-  ' 
lume  des  Monumenta.  Le  texte  occupera  à  peu  près  70  ou 
80  pages  in-folio, et  par  conséquent  1 5  à,ao  feuilles  d'impres¬ 
sion  in-8°.  L’ouvrage  donne,  en  quatre  livres,  l'histoire  de 
la  Gaule  sous  les  rois  Eudes,  Charles  le  Simple,  Robert  1% 
Raoul,  Louis  d'Outre-Mer,  Lothaire,  Louis  V  et  Hugues 
Capet,  jusqu'à  l'an  995,  Dans  le  cas  où  vous  me  conseilleriez 
de  publier  une  édition  in-8°, croyez-vous  qu’un  libraire  de 
Paris  s’en  chargerait,  et  à  quelles  conditions.?  ■ 

Ce  Richer,  dont  l’ouvrage  paraît  pour  la  première  fois 
dans  la  belle  publication  des  Monumenta  Germa'niœ ,  est  un 
historien  contemporain  de  Fiodoard,  et  dont  on  ne  connaisr 
sait  que  le  nom.  Le  manuscrit  de  son  histoire  a  été  décou¬ 
vert  en  Hollande  par  M.  Pertz,  qui  le  regarde  comme  le  ma¬ 
nuscrit  autographe.  La  Société  de  l’histoire  de  France  ju¬ 
gera  peut-être  convenable  de  s’associer  à  cette  utile  pubiica- 
flun,  soit  en  se  chargeant  elle-même  de  l’édition  in-8°,  soit 
en  encourageant  un  libraire  par  une  souscription  sembla¬ 
ble  à  celle  quelle  a  ouverte  pour  les  traductious  françaises 
de  Salvien  et  de  Sidoine  Apollinaire. 

Suai  sur  las  éerits  politiques  de  Christine  de  Vison,  saisi  d'une 
Notion  littéraire  et  de  pièces  inédites. 

Par  M.  Raymond  Thomassy.  —  Chez  Debécourt. 

La  vie  politique  de  Christine  de  Pisan  et  son  dévouement, 
avant-coureur  dç  celui  de  Jeanne  d'Aro,  sont  de  véritables 


découvertes  historiques.  M.  Raymond  Thomassy  en  a 
trouvé  les  preuves  et  les  documents  inédits  panni  les  ma¬ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  il  les  a  publiés  avec 
une  introduction  qui  la  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 
Ces  textes  précieux,  dont  on  n'avait  pas  même  soupçonné 
l'existence,  loin  d’avoir  encore  songe  à  s’en  servir,  consti¬ 
tuent  un  supplément  indispensable  à  l’histoire  de  nos  révo¬ 
lutions  politiques  du  xv«  siècle,  et  en  particulier  aux  Ducs 
de  Bourgogne  de  M.  de  Barante. 

Le  livre  de  la  Paix ,  par  exemple,  composé  par  Christine, 
en  14 1 3,  sous  le  feu  des  émeutes  autrichiennes  et  bourgui¬ 
gnonnes, jette  sur  les  monuments  populaires  de  cette  époque, 
sur  leurs  ridicules  et  leurs  excès,  une  clarté  inattendue 
qu’on  irait  vainement  demander  ailleurs. 

Le  travail  de  M.  Thomassy  comprend  encore  les  rapports 
jusqu’ici  inconnus  de  Christine  de  Pisan  avant  le  chancelier 
Gerson,  la  lutte  que  cette  femme  courageuse  engagea  contre 
le  fameux  roman  de  la  Rose  de  Jean  de  Meung ,  et  ou  il  s’a¬ 
gissait  pour  elle  de  ne  pas  souffrir  que  son  sexe  fût  amoin¬ 
dri;  enfin,  l’école  morale  et  littéraire  dont  elle  fut  le  chef, 
et  où  vinrent  prendre  place  tous  les  champions  des  dames , 
tous  les  défenseurs  et  apologistes  de  la  femme  chrétienne, 

Médaille  inédite  de  Vaeatien. 

Parmi  les  nombreuses  médailles  romaines  trouvées  dans 
les  environs  d’Orléans,  on  peut  citer  comme  devant  tenir 
le  premier  rang,  par  sa  rareté,  une  pièce  en  argent  delbillon 
de  Tiberius  Cl  andins  Marius,  vel  Mar  oins  Pacatianus  ;  au 
•  revers  de  félicitas  publica. 

L'histoire  ne  parle  point  de  cet  empereur,  il  n’est  connu 

3ue  par  ses  médaillés,  qui  sont  d'une  extrême  rareté,  et 
ont  les  premières  furent  trouvées  dans  le  midi  de  la 
France. 

Pacatien  n’eut  qu'un  commandement  très- secondaire,  et 
son  élévation  au  trône  impérial  fut  de  courte  durée;  car, 
dans  ces  temps  d’anarchie  et  de  guerres  civiles,  tout  général 
pouvait  être  proclamé  empereur  par  ses  légions,  et  déposé 
ou  assassiné  quelques  mois  après.  On  en  a  un  exemple  re¬ 
marquable  dans  les  trente  tyrans  qui  régnèrent  à  la  fois 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  romaiu  sous  l’empereur 
Gallien. 

Beaucoup  d'antiquaires  sont  incertains  sur  le  lieu  du 

Souvernement  de  Pacatien;  les  uns  le  fixent  dans  le  midi 
es  Gaules,  les  autres  en  Mœsie  et  en  Pannonie  :  nous  n’o¬ 
sons  nous  prononcer  sur  un  fait  aussi  environné  de  ténè¬ 
bres.  On  peut  supposer  cependant  que  le  pays  qui  a  fourni 
le  plus  de  médailles  de  cet  empereur  fut  le  théâtre  de  son 
gouvernement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l’époque  de  son  avènement  au 
trône  impérial.  On  peut  la  déterminer  et  la  fixer  d'une  ma¬ 
nière  cfertaine  ;  le  titre  de  l'argent  et  la  fabrique  prouvent  que 
Pacatien  se  fit  reconnaître  empereur  sur  la  fin  du  règne  de 
Philippe  I«r. 

M.  Mionnet,  dans  son  ouvrage,  cite  une  médaille  de  Pa¬ 
catien  qui  vient  encore  à  l’appui  de  cette  assertion.  ’Roma 
œternœ  ann.  mille  et  primo. Ce  revers  ne  peut  s’expliquer 
que  de  celte  manière  ;  l’an  1001  de  la  fondation  de  Rome 
l’éternelle. 

Pacatien  voulut  par  cette  médaille  éterniser  son  avène¬ 
ment  au  trône  :  on  doit  donc  regarder  l’an  1001  de  Rome, 
ou  a48  de  Jésus-Christ,  comme  la  date  certaine  de  son  usur¬ 
pation. 

Médaille  de  Biganticui,  vel  Brigentiens,  roi  de  Galetie. 

Lorsque  leS  Gaulois,  dit  M.  le  marquis  de  Lagoy  dans  la 
Revue  numismatique ,  envahirent  la  partie  de  l’Asie  où  ils  s’é- 
-  tablirent,etqui  alors  s’appelait  Galatie,  ils  étaient  partagés  en 
plusieurs  bandes  ou  corps  d’armée  qui  probablement  don¬ 
nèrent  leurs  noms  aux  trois  provinces  dont  ce  pays  était 
formé;  chacune  de  ces  contrées  était  gouvernée  par  des  té- 
trarques  qui  prirent  le  titre  de  roi,  ut  dont  quelques-uns 
étendirent  leur  domination  Sur  toute  la  Galatie;  La  numis- 
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matique  fait  connaître  les  noms  de  plusieurs  de  ees  per¬ 
sonnages  ;  la  plupart  sont  à  peine  cités  dans  l'histoire,  et  les 
autres  sont  totalement  inconnus.  La  liste  des  rois  inconnus 
va  se  trouver  augmentée  du  nom  de  Riganticus  que  pré¬ 
sente  la  médaille  de  bronze  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar¬ 
ticle. 

I^es  trois  provinces  de  la  Galatie  étaient  occupées  par  les 
Tectos tiges,  les  Tolistoboii  et  les  Trocini.  Les  premiers  con¬ 
servèrent  le  nom  de  la  nation  gauloise  dont  ils  faisaient 
partie  avant  leur  invasion  en  Asie  ;  les  seconds  paraissent 
avoir  formé  leur  nom  par  la  réunion  de  celui  du- chef  qui 
les  commandait  avec  Celui  de  la  nation  des  Boii.  La  bande 
des  Trocmi,  probablement  composée  de  combattants  tirés 
de  différentes  cités  celtiques  et  ne  pouvant  par  conséquent 
adopter  la  dénomination  particulière  d’aucun  peuple,  n  aura 
rien  eu  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  le  nom  au  chef  qui 
l'avait  conduite  à  la  victoire. 

Rien  n'indique  auquel  de  ces  trois  peuples  appartiennent 
les  monnaies  des  rois  de  Galatie;  à  défaut  de  renseignement 
:  certain,  il  est  permis  de  présumer  qye  la  plupart  des  mé¬ 
dailles  de  bronze  ont  été  frappées  pur  les  Tectosages  ;  c’est 
du  moins  ce  qui  peut  expliquer  la  singulière  conformité 
de  types  et  de  fabrique  qui  existe  entre  ces  médailles  et 
celles  de  Beterra ,  Béziers,  ville  tectosage  de  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  L’analogie  de  ces  pièces  entre  elles  est  si  remar¬ 
quable,  que  l’on  n’aurait  pas  hésité  de  les  attribuer  toutes 
à  la  même  contrée,  si  l'on  n’avait  pas  la  certitude  que  les 
-  unes  provenaient  de  l'Asie,  tandis  que  les  autres  se  décou¬ 
vrent  dans  le  midi  de  la  France.  Il  paraît  difficile  de  pouvoir 
décider  quels  sont  les  inventeurs  au  type  primitif,  des  Tec¬ 
tosages  de  la  Gaule  ou  de  ceux  de  la  Galatie.  Si  les  médailles 
•  frappées  à  Beterra  sont  les  plus  anciennes,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  les  Tectosages ,  en  s'établissant  en  Asie,  aient  con¬ 
servé  les  types  auxquels  ils  étaient  accoutumés  dans  leur 
mère-pairie;  le  soin  avec  lequel  ce  peuple  conquérant  garda 
son  ancien  nîm  fait  voir  qu  il  devait  tenir  à  tout  ce  qui  rap¬ 
pelait  le  souvenir  de  son  origine  primitive!  Si,  au  contraire, 
la  fabrication  monétaire  de  Beterra  n’a  commencé  qu’après 
le  retour,  dans  cëtte  ville,  de  quelques  Tectosages  asiatiques, 
apportant  avec  eux  les  pièces  qui  auraient  servi  de  modèle, 
-cela  expliquerait  pourquoi  le  module  des  médailles  d eBe- 
terra  diffère  de  celui  des  monnaies  celtiques  des  autres  villes 
gauloises,  qui  n’atteint  pas  ordinairement  la  grandeur  du 
moyen  bronze.  On  peut  choisir  de  ces  deux  opinions  celle 
qui  paraîtra  la  plus  vraisemblable. 

Wédaillev  trouvées  sut  la  Of  and-Seint-Bemsré. 

En  1837,  quelques  nouvelles  fouilles  furent  pratiquées 
-sur  le  sommet  du  Grand-Saint  Bernard,  parmi  le  peu  de 
débris  qu’on  y  voit  encore  d’un  petit  temple  que  le»  Ro¬ 
mains  y  avaient  élevé  sous  le  règne  d’Auguste,  ou  de  quel¬ 
ques  uns  de  ses  premiers  successeurs. 

Entre  les  différents  petits  objets  qu’on  y  a  trouvés,  on  a 
remarqué  quelques  médailles  ou  anciennes  monnaies,  qui, 
quoique  touteé  assez  communes,  ne  méritent  pas  moins 
d'être  connues  comme  monuments  chronologiques  servant 
à  illustrer  l'histoire  de  cette  montagne  célèbre  dans  les  an¬ 
ciens  temps,  plus  célèbre  encore  de  nos  jours. 

Toutes  ces  médailles,  hormis  une  seule,  sont  de  fabrique 
romaine.  La  plus  ancienne  est  un  as  des  derniers  temps  de 
la  république,  avec  les  types  ordinaires  de  la  tête  de 
Janus  et  de  la  proue  de  vaisseau;  les  moins  éloignées  de 
la  chute  de  l'Empire,  sont  deux  petits-bronzes,  un  d’Auré- 
lius,  l’autre  de  Florien.  Les  chanoines  réguliers  du  Grand- 
Saint-Bernard  ont  formé  et  conservent  avec  beaucoup  de 
soin  une  collection  de  plusieurs  centaines  de  ces  médailles 
trouvées  presque  toutes  sur  cette  même  montagne,  ou  dans 
les  environs.  Mais  là  aussi  onjn’en  a  point  vu  d’antérieures 
au.  temps  de  Jules-César,  ni  de  postérieures  aux  règnes  des 
fils  du  grand  Constantin;  ce  qui  nous  donne  &  peu  près 
l’espace  du  temps  pendant  lequel  ce  passage  a  été  fréquenté 
par  les  Romains;  mais  il  devait  être  connu  et  pratiqué  bien 
avant  que  les  légions  romaines  commençassent  à  porter 
leurs  aigles  ensanglantées  au  delà  des  Alpes. 

Ce  fait  nous  avait  été  déjà  assez  démontré  par  deux  mé- 


y, 

dailles  en  or  qu'on  y  a  trouvées,  il  y  a  un  siècle  environ,  et 
ui  font  encore  partie  de  la  collection  citée.  La  singularité 
e  leurs  types  et  du  style  de  leur  fabrique  ne  permettant 
point  de  les  ranger  ni  parmi  les  monnaies  celtiques,  ni 
parmi  les  gauloises,  elles  ont  été  attribuées  par  quelques 
écrivains  aux  Carthaginois  de  l'armée  d'Annibal  ;  mais  tout 
le  monde  convient  à  présent  que  ce  fameux  capitaine  n’a 
pas  traversé  les  Alpes  dans  cet  endroit,  et  qu'il  n'aurait  pu  le 
faire  quand  même  il  l'aurait  voulu.  C’est  depuis  cette  sup¬ 
position  que  Félix  Caronni  les  a  publiées,  il  y  a  une  ving¬ 
taine  d'années,  dans  la  description  de  son  voyage  et  de  son 
esclavage  à  Tunis. 

Aujourd'hui  les  fouilles  nous  fournissent  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait,  encore  plus  convaincante.  La  médaille 
qui  n'est  point  romaine,  qu’elle  soit  celtique,  gauloise  ou 
helvétienne,  ne  peut  appartenir  qu’à  un  âge  très-reculé, 
bien  antérieur,  sans  doute,  à  la  domination  des  Romains 
dans  ces  contrées. 

Cette  pièce,  encore  plus  intéressante  par  la  localité  où 
elle  a  été  trouvée  que  par  ce  qu’elle  représente,  est  moulée 
en  argent  ;  sa  conservation  est  parfaite,  mais  un  oxyde  noir, 
uni  et  luisant  la  recouvre  entièrement.  Son  poids  est  de 
33  grains,  poids  de  marc;  sur  le  côté  droit  elle  représente 
une  tête  imberbe,  casquée,  tournée  à  gauche,  en  relief.  Sur 
le  revers  on  voit  une  espèce  d'animal,  portaut  une  corne 
recourbée,  ayant  la  queue  relevée  et  fourchue;  une  sorte 
de  roue  est  au-dessous.  Cette  figure,  ainsi  que  l’autre,  est  si 
grossièrement  dessinée,  qu’on  a  d'abord  de  la  peine  à  la  re¬ 
connaître. 

L'art  du  dessin  était  donc  encore  tout  a  fait  dans  le 
berceau  chez  le  peuple  qui  moulait  ces  monnaies  ;  la  mé¬ 
tallurgie,  au  contraire,  devait  y  avoir  déjà  fait  d'assez  grands 
progrès,  car  le  titre  de  cette  pièce  intéressante  n’est  pas  in¬ 
férieur  à  970  ou  980  millièmes  de  fin. 

Le  passage  du  Grand-Saint- Bernard,  à  ce  qu’il  parait, 
était  donc  connu  et  fréquenté  bien  des  siècles  avant  que 
les  empereurs  romains  songeassent  à  le  rendre  moins  dif¬ 
ficile  et  moins  dangereux,  en  bâtissant  sur  son  sommet  un 
temple  qui  exigeait  nécessairement  la  présence  de  quei- 
.  ques  gardiens  qu  prêtres,  qui,  en  le  desservant,  pussent,  a 
1  occasion,  donner  des  secours  aux  voyageurs  en  péril. 

Avant  l’édification  de. ce  temple,  il  pouvait  y  avoir  eu 
quelque  autre  monument  religieux  dédié  à  la  divinité  tuté¬ 
laire  de  ces  montagnes,  que  les  Romains  se  plurent  ensuite 
à  nommer  Jupiter  Pœmnus. 

En  résume,  c’est  ainsi  que  bien  des  fois  une  médaille  fort 
insignifiante  en  elle-même  peut  devenir  un  monument  pré¬ 
cieux  pour  l'histoire  des  peuples  et  des  contrées. 

A’abbafe.de  Wotre-Bame-aax-Woaaaini.  d’après  les  document* 
conservés  au  archives  de  l’Aabe. 

(  Voir  l'Echo ,  N°  44 1-  )  tï-ïi&h 

Rapports  et  démêlés  entre  l’abbaye  et  l'évêque.  —  Palefroi. 

—  Gîte.  —  Visitation.  —  Clôture. 

Sous  ce  titre  et  dans  ce  cadre  se  déroule,  de  1299  à 
1789,  une  longue  série  d’actes  ou  plutôt  de  tableaux  pi¬ 
quants,  dont  les  sujets  divers  offrent  toujours  l'intérêt  le 
plus  animé.  Il  était  d’usage,  de  temps  immémorial,  que  l’é¬ 
vêque  de  Troyes,  à  son  joyeux  avènement,  se  rendît  à  l’ab¬ 
baye  de  Notre-Dame,  en  grande  pompe,  suivi  de  son  cor¬ 
tège,  et  monté  sur  une  mule  ou  un  palefroi,  mais  vêtu 
seulement  du  camail.  L’abbesse,  à  la  tête  de  ses  religieuses, 
■  sortait  de  son  couvent,  et,  sans  dépasser  les  limites  de  sa 
terre,  se  présentait  au-devant  du  prélat,  qu’elle  introduisait 
dans  son  monastère.  Aussitôt  que  l'évêque  avait  quitté 
l’étrier,  un  sergent  de  l’abbaye  se  saisissait  de  la  monture 
et  la  menait  aux  écuries  du  couvent,  comme  appartenant  à 
r  l'abbesse.  Cette  dernière  conduisait  ensuite  le  prélat  au 
.  chapitre  ;  et  là,  en  présence  de  la  foule  assemblée,  elle  lui 
présentait  un  livre  dans  lequel  il  chantait  certaines  prières, 

.  puis  le  revêtait  d’une  chape  de  drap  noir,  le  ceiguait  de  la 
mitre,  et  lui  mettait  aux  mains  la  crosse  pastorale.  L’évêque, 
ainsi  investi, "jurait  alors,  la  main  posée  sur  le  texte  des 
Evangiles,  de  conserver  les  droits,  franchises,priviléges,  li¬ 
bertés- et  prérogatives  de  l'abbaye;  puis  donnait  la  bénédic- 
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tion  au  peuple  agenouillé.  Cela  fait,  il  sortait  du  chapitre 
et  passait  ta  nuit  sous  le  toit  de  l’ahbayeoù  il  devait  prendre 
son  gîte.  Le  lit  sur  lequel  il  avait  couché  lui  appartenaittout 
garni.  Le  lendemain  les  quatre  pairs  de  f  évêché,  ou  barons  de 
ta  crosse,  venaient  lever  le  prélat,  <jui  sortait  enfin  de  l’ab¬ 
baye  et  se  rendait  à  sa  cathédrale,  ou  s’achevaient  les  autres 
cérémonies  de  son  intronisation.  Cet  usage  et  les  contesta¬ 
tions  qu’il  ne  cessa  pas  d’exciter  depuis  le  xni*  siècle  jusqu’à 
l’époque  de  larévolution'française,  se  trouvent  racontés  dans 
une  foule  d’actes  et  de  Mémoires,  souvent  très- remarquâmes 
à  tous  égards.  L’un  de  ces  Mémoires  entre  autres,  empreint 
d’une  érudition,  d’une  vivacité  de  style  et  d’une  lucidité 
peu  communes,  a  vraisemblablement  pour  auteur  le  fameux 
théologien  Jean  de  Launay.  La  date  est  de  s65a.  Quant  aux 
chartes  et  autres  pièces,  une  partie  seulement  des  plus  in¬ 
téressantes  ont  été  publiées  par  les  historiens  de  Troyes  ou 
de  la  Champagne.  —  Mais  il  est  un  autre  sujet  de  querelles 
analogues  que  ces  historiens,  pour  la  plupart  hommes  de 
religion  ou  d’église,  ont  laissées  inédites,  et  que  révèlent 
les  archives  de  Notre-Dame-aux-Nonnains.  L’objet  de  ces 
querelles  appartient,  du  reste,  à  un  tel  ordre  de  faits,  que, 
pour  les  faire  connaître,  même  aujourd'hui,  nous  éprouvons 
quelque  embarras  à  concilier  avec  la  fidélitéjdu  rapporteur  les 
réserves  et  la  gravité  des  convenances...  Les  religieuses  de 
Notre-Dame,  en  faisant  profession,  prononçaient  trois  vœux, 
solennels  •  Pauvreté,  chasteté,  obédience.  »  Qu’il  suffise 
de  dire  que,  du  xve  au  xvi«  siècle,  la  conduite  des  nonnes 
avait  fait  subir  à  deux  de  ces  serments  de  nombreuses  et  de 
graves  atteintes.  L’évêque,  en  sa  qualité  de  supérieur  spiri¬ 
tuel,  voulut  exereer  son  autorité  pour  réformer  cet  état  de 
choses;  mais  le  couvent,  qui  prétendait  relever  immédiate¬ 
ment  du  saint  Siège,  méconnut  son  pouvoir  et  joignit  la 
rébellion  ouverte  à  l'indiscipline  intestine.  De  là  une  suite 
de  débats  dont  les  péripéties,  sans  cesse  renaissante»,  pro¬ 
longèrent  la  durée  pendant  plus  d’un  siècle,  et  qui  eurent 
pour  dénoûment  final  la  clôture  de  l’abbaye.  Pour  un  esprit 
curieux  de  lectures  légères,  comme  pour  le  moraliste  qui 
cherche,  au  fond  des  éthopées  du  moyen  âge,  une  grave 
affabulation,  rien  de  plus  attrayant,  rien  de  plus  curieux 
que  ce  dossier  de  procédures.  Aventures  romanesques,  in¬ 
cidents  dramatiques,  changeantes  vicissitudes,  détails  ani¬ 
més  de  couleurs  pittoresques  au  reflet  des  mœurs  du  temps, 
rien  ne  manque  à  cette  peinture,  où  la  succession  capri¬ 
cieuse  des  événements  semble  avoir  laissé  cependant  l’en¬ 
semble  d’une  œuvre  d’art,  et  dans  laquelle  un  romancier 
de  nos  jours  trouverait  facilement  une  fable  toute  faite. 

Après  les  prérogatives  spirituelles  viennent  lés  posses¬ 
sions  et  les  privilèges  laïques.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  pro¬ 
priété,  on  a  réuni  sous  un  même  titre  toutes  les  déclarations, 
donations  et  autres  pièces  servant  à  faire  connaître,  du  r m« 
siècle  au  xviue,  la  situation  du  temporel  de  l'abbaye.  Une 
autre  série,  qui  commence  au  x«*  siècle,  est  consacrée  aux 
nombreux  privilèges.  Ils  consistent  en  exemptions  et  en 
droits  de  toutes  espèces,  droits  de  faire,  garde-gardienne, 
droits  de  committimus,  de  franc-salé,  de  franche- vinée,  etc. 

Parmi  lès  pièces  autographes  et  originales  de  la  collec¬ 
tion  de  correspondance,  on  remarque  :  r°  deux  lettres  de  la 
duchesse  de  LaVallière, du  i3  mai  1688,  adressées  à  Anne  de 
Choiseul-Praslin,  abbesse  de  Notre-Dame,  au  sujet  d’un 
procès  que  celle-ci  avait  gagné  au  parlement  ;  a«  une  de  Du 
'Pillet  (1739)»  dans  laquelle  il  entretient  l’abbesse  de  son 
Parnasse  français ,  ét  donne  quelques  renseignements  cu¬ 
rieux  sur  les  aôaires  du  temps  et  sur  sa  famille  ascendante; 
5»  une  troisième  de  Courtalon  Delaistre,  auteur  de  la 
Topographie  historique  de  Troyes,  ete.  (1784).  fl  V  fait  hom¬ 
mage  au  chapitre  de  la  cathédrale,  de  ses  Recherches  sur 
Guillaume  de  Tais,  doyen  du  même  chapitre  au  xiv«  siècle. 

Un  grand  nombre  de  pièces  avaient  été  égarées  ;  plusieurs 
sont  rentrées,  grâce  à  M.  Delaporte  de  Bérultes,  habitant  de 
Poitiers,  qui,  lè  premier,  a  donné  l’exemple  en  restituant 
gratuitement  aux  archives  une  charte  française  du  xav« 
siècle,  qui  était  tombée  dans  le  commerce  et  qu’il  avait 
acquise  il  y  a  plusieurs  années. 


M.  Vallet  se  proprose  de  former  un  musée  de  paléogra¬ 
phie  et  de  sigillographie;  déjà  son  projet  a  eu  un  commen¬ 
cement  d’exécution.  ( Archiviste  de  l'Aube  ). 


COURS  SCIENTIFIQUES- 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE- 
M.  Aariii.  (  An  Collège  de  France. } 

1"  analyse. 

M.  Ampère  s’est  proposé  particulièrement  l’étude  du  fabliau 
et  du  poème  satirique,  compositions  qui  retracent  le  mieux  le 
caractère  de  nos  aïeux,  et  qui  leur  étaient  ai  chères.  Le»  romans  de 
la  'Rose  et  du  Renard  avaient  conquis  rapidement  dans  leur  siècle 
l’admiration  universelle,  parce  qu’ils  retraçaient  avec  une  verve 
et  une  vérité  singulières,  et  dans  leurs  nuances  les  plus  fugitives, 
tous  les  vices,  toutes  les  passions  de  l’époque.  Dans  le 
dernier  de  ces  poèmes,  dont  M.  Ampère  se  propose  de  donner 

Elus  tard  une  ample  analyse,  le  renard  offre  le  symbole  de 
t  résistance,  |de  la  faiblesse  habilement  ménagée,  l’ascendant 
de  la  ruse  sur  la  force  brutale;  c’est  le  bourgeois  du  moyen 
âge,  religieux,  malin,  et  toujours  disposé  à  se  moquer  des  sei¬ 
gneurs  ou  des  moines,  à  les  tromper,  quoiqu’en  jes  redoutant- 
Le  fabliau,  ce  produit  naïf  et  peu  laconué  d’un  genre  que 
La  Fontaine  devait  porter  jusqu’à  la  perfection,  était,  dans  ces 
premiers  temps,  comme  la  nouvelle  italienne,  comme  le  récit 
populaire,  agréable,  piquant,  que  l’on  écoute  toujours,  parce 
quil  y  a  en  lui  une  manière  proverbiale  de  dire  qui  s’applique 
à  un  homme,  à  une  circonstance  connue.  Personne  ne  l’a  inven¬ 
té;  ce  sont  les  formes,  les  quelques  idées  premières  diverse¬ 
ment  modifiées  selon  les  temps, les  lieux.  Le fablier  du  moyen 
âge,  comme  le  conteur  arabe,  ne  créent  point  ;  ils  fixent  par  la 
rime  ou  par  l’image  ce  qu’ilsont  recueilli  de  mille  bouches  et  dans 
des  lieux  divers.  La  source  première  de  tous  ces  contes,  de  toutes 
ces  ingénieuses  fictions  qui, sous  une  apparence  gracieuse  et  lé¬ 
gère,  quelquefois  un  peu  libre,  cachent  an  sens  profond  et  mo¬ 
ral  ;  la  source  en  est  en  Orient,  comme  dous  aurons  occasion 
de  le  montrer  ailleurs.  L’histoire  du  Dolopathos,  la  Belle  au 
Bois  dormant,  Peau  tfAne,  la  dramatique  histoire  de  la  ChâteUune 
de  Vergy,  ta  plupart  des  contes  de  Perrault,  des  fables  de  La 
Fontaine,  se  retrouvent  dans  les  traditions  et  les  poèmes  de  l’O¬ 
rient,  de  la  Grèce, de  la  haute  Asie,  de  la  Chine  même. 

11  y  avait  des  fabliaux  satiriques,  des  tableaux  chevaleres¬ 
ques,  moraux,  grotesques,  religieux. 

Les  fabliaux  moraux  représentent  les  vices,  et  montrent  les 
justes  châtiments  qui  les  attendent.  Plus  d’un  esprit  supérieur 
s’est  inspiré  â  ceue  source,  et  Yoltaire  lui-même  ne  l'a  point 
dédaignée.  Avant  Zadtg,  1 ’  Ermite  qui  s’ accompagna  à  l'ange  avait 
expliqué  par  l’action  du  roman  ceue  pensée,  que  la  Providence 
a  ses  lois  que  l’homme  essaie  vainement  de  juger,  lois  terribles 
qu’il  accuse  parfois,  mais  qui  le  gouvernent  toujours  et  qu’il  ne 
doit  pas  comprendre.  Le  Vilain  Amer  offre  l’exemple  trop  fré¬ 
quent  de  la  prospérité  grandissaut  l’ambition  et  ^ingratitude. 
Un  pàuvre  paysan,  habitant  une  forêt,  à  force  d’importUDer 
de  ses  prières  l’encbanteur  Merlin  en  obtient  quelques  de¬ 
mandes;  plus  il  obtient,  moins  il  est  respectueux,  il  finit  par 
traiter  familièrement  son  bien  faiteuret  par  ne  plus  l’appeler  que 
Merlon.  La  patience  échappe  au  sorcier,  qui  renvoie  le  paysan 
garder  ses  ânes.  Les  fabliaux  plaisants  ont  pour  but  principal 
et  presque  unique  -d’amuser  et  d’exciter  le  rire  ;  ils  lancent 
pourtant  çà  et  là  quelques  traits  contre  les  vices.  Les  fabliaux 
religieux  tirent  leur  origine  de  la  légende.  Le  moyeu  âge,  dans 
sa  naïveté  exlrême,ne  croyait  pas  outrager  les  saints  en  les  fai¬ 
sant  intervenir  sans  cesse  dans  les  plus  profanes  aventures  de  ce 
monde  ;  et  les  truands  s’inspiraient  sans  cesse  des  Pères  de  l’E- 

5 lise.  Ainsi  les  Oies  du  père  Philippe  se  retrouvent  dans  saint  Jean 
e  Damas.  Le  fabliau  du  Jongleur  qui  joue  des  âmes  avec  saint 
Pierre  est  l’œuvre  d’une  imagination  des  plas  bizarres,  et  peut 
être  considéré  comme  l’on  des  produits  les  plus  grotesques  du 
genre. 

Quelques-uns  des  petits  poèmes  connus  sous  le  nom  de  lais, 
et  particulièrement  les  lais  de  Marie  de  France,  poète  français 

Sui  vécut,  comme>  l’on  tait,  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
[enri  III,  rentrent  presque  dans  làdassedes  lais  chevaleresques 
et  moraux. 

En  dehors  de  la  F  rance,  nous  retrouvons  les  mêmes  création  1 
littéraires,  l’Italie,  l’Espagne,  l’Angleterre,  VAUemagne,  la  Scan¬ 
dinavie,  avaient  aussi  léurs  fabliaux  sous  d’autres  noms  et  des 
formes  légèrement  modifiées. 
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NOUVELLES. 

Jeudi  dernier,  vers  neuf  heures  du  soir,  [un  météore 
igné  s’est  montré  au-dessus  de  Cambrai,  suivant  une  direc¬ 
tion  de  l’est  à  l’ouest.  Ce  phénomène,  qui  ressemblait  à  une 
fusée  d’artifice  jetant  d’énormes  étincelles,  était  à  une  très- 
grande  hauteur,  car  il  a  été  remarqué  par  plusieurs  per¬ 
sonnes  en  divers  endroits  de  la  ville. 

— .  La  Revue  de  la  Côte-d’Or  annonce  que,  le  3  de  ce 
mois,  des  nuages  chargés  d’électricité  se  sont  formés  dans 
la  partie  déprimée  de  la  côte  qu’on  appelle  le  creux  de  Cha- 
gay  ;  pousses  par  un  vent  du  sud  impétueux,  ils  ont  remonté 
la  côte  et  saccagé  les  vignes  de  Puligny,  Meursault,  Volnay, 
Pommard,  Beaune,  Savigny  et  Pemand,  en  les  couvrant, 
d'énormes  gréions  à  mesure  qu’ils  se  mettaient  en  rapport 
d’électricité  avec  le  sol.  Ces  vignobles  ont  fait  une  perte  de 
près  de  moitié.  Arrivés  à  la  hauteur  de  Savigny,  les  nuages 
électriques,  entraînés  par  lés  colonnes.  d!air  qui  s’engouf¬ 
fraient  dans  les  vallons  de  Savigny  et  de  Pernand,  prenaient 
ces  deux  directions,  et  préservaient  ainsi  la  commune  d’A- 
loxe.  Cet  effet  météorologique,  dû  à  ces  deux  causes,  s'est 
déjà  reproduit  souvent.  Les  vignes  atteirâes  non-seulement 
ne  répondront  pas,  par  leur  prpduit,  à  l’espoir  du  proprié¬ 
taire  et  du  cultivateur,  mais  encore  elles,  jetteront  trop  peju 
de  bois  pour  être  provignées  au  printemps  prochain. 

—  Nous  avons  parlé  daqs  le  numéro  44a  de  368  pièces 
d’or  trouvées  à  Valenciennes.  Le  journal  de  cette  ville  donne 
quelques  détails  historiques  qui  nous  paraissent  déterminer 
d’une  manière  assez  probante  l’époque  de  cet  enfouis¬ 
sement.  .  , 

«  La  plus  grande  partie  des  terrains  situés  à  gauche.de  la 
rue  de  Beaumont,  ou  le  trésor  a  été  découvert,  faisait  jadis 
partie  d’un  château  appartenant  à  Beaudoin  d’Avesnes,  sei¬ 
gneur  de  Beaumont.  Il  le  céda  à  Henri  de  Luxembourg  son 
gendre,  et  Henri  VII, depuis  empereur  d’Allemagne,  y  prit 
naissance^En  i3ii,  l’empereur, à  la  sollicitatipn  de  sa  mère 
Beatrix,  donna  ce  palais  aux  dpminicaines  pour  y  fonder  un 
monastère,  qui  conserva  le  nom  de  Coupent  des  dames  de 
Beaumont.  Celte  maison,  d’origine  aristocratique,  fut  sou¬ 
vent  le  refuge  de  nobles  pécheresses  qui  y  venaient  mourir 
-pieusement  et  qui  y  furent  enterrées.  On  a  une  liste  des 
principaux  personnages  dont  les  restes  y  ont  été  déposés, 
et  qui  avant  leur  mort  ont  bien  pu  y  cacher  leur  or. 

C’est'  vers  l’année  i35o  que  le  dépôt  a  dû  être  fait  dans, 
une  cave  dépendant  du  fcouvent  de  Beaumont;  c’est  sans 
doute  à  la  suite  des  guerres  qui  désolèrent  le  Hainaut  pen¬ 
dant  la  lutte  d’Edouard  Ul,  roi  d’Angleterre,  et  de  Philippe 
de  Valois,  roi  de  France.  Le  Hainaut  à  cette  époque  était 
possédé,  comme  on  sait,  par  Marguerite,  fille  et  héritière  de 
Guillaume  IU,  d’Avesnes,  laquelle  épousa  l’empereur 
Louis  V,  et  fut  couronnée  impératrice  à  Rome,  en  x346.  Ce 
qui  prouverait  que  le  dépôt  fut  fût  en  ce  temps,  c’est  qu’en 
y  regardant  de  plus  près,  nous  avons  trouvé  parmi  les  pièces 
d’or  des  rois  de  France  Philippe  de  Valois  et  Jean,  une 
pièce  de  même  dimension  de  l’empereur  Louis  V,  avec  cette 
inscription  :  xbdovicus.  dbi.  gbatii.  romaxokum.  imp.  L’em¬ 
pereur  est  assis  sur  son  trône,  tenant  un  glaive  de  la  main 
droite  et  s’appuyant  de  la  gauche  sur  un  ecu  portant  l’aigle 
impérial  à  deux  têtes.  L’empereur  Louis,  mort  en  i347>  e5t 
le  premier  qui  se  servit  du  double  aigle  dans  ses  armes.  Ce 
souverain,  qui  avait  épousé  une  princesse  de  Hainaut,  est 


aussi  le  premier  empereur  qui  créa  un  poète  lauréat  à 
Rome.  Son  successeur  Charles  IV  suivit  son  exemple,  et 
ceignit  Pétrarque  dé  laurier  poétique.  Les  pièces  dor  de 
i  Louis  V  sont  recherchées. 


PHYSIQUE. 

Interférasse  dei  rayons  lumineux. 

M.  de  Haldat  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Nancy,  en  1 838,  quelques  essais  destinés  à  faciliter  la 
répétition  de  l’expérience  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de 
-  l’interférence  des  rayon*  lumineux.  Les  résultats  qu’il  a 
obtenus  nous  ont  paru  mériter  d’être  reproduits  dans  notre 
•  journal. 

Déduction  de  l’opinion  de  Descartes,  le  système  de  1  in¬ 
terférence  des  rayons  lumineux,  établi  de  nos  jours  sur 
dès  preuves  nombreuses  par  le  docteur  Young,  n’a,  comme 
on  sait,  acquis  le  dernier  degré  de  certitude  que  par  les 
travaux  de  Fresnel,.dont  l’expérience  fondamentale.consiste 
à  recevoir,  sur  deux  miroirs  plans,  faisant  entre  eux  un  ■ 
angle  très-obtus, ,des  rayons  solaires,  atténués  par  1  inter-ÿ 
position  d’une  lentille  d’un  court  foyer,  et  à  mire  tomMF 
ces  .  rayons  convergents  sur.  là  surrace  d’une  lentill#  j«  . 
4  à  5  centimètres  de  foyer,  derrière  laquelle  se  place  Tht$t 
de  l’observateur.  ,  .■  - 

Rien  n’est  plus  simple  que  Ténoncé  de  cette  expen«|^ 
et  pe  paraît,  au  premier  aperçu,  d’une  exécution  plus\|r\ 
die,  Cependant,  le, nombre  des  physiciens  qui  1* ont  répétée' 
sçlotl  la  méthode  de  l’inventeur  est  extrêmement  petit; 
car,  à  deux  exceptions  près,  tous  ceux  auxquels  M.  de  Hal¬ 
dat  en  a  parlé,  parfaitement  convaincus  de  1 exactitw/ie  du 
résultat, ont  déclaré  ne  l’avoir  ni  exécutée  eux-mêmes,  ni  va 
exécuter  par  d’autres.  Doit-on  attribuer  cette  lacûne,  dans 
l’art  de  l’expérience,  à  la  juste  confiance  due  aux  travaux 
de  l’auteur,  ou  à  l’indifférence  des  savants^  qui  cependant, 
de  pOs  jour#,  sç  jqoptrent  généralement  très- empressés  de 
vérifier  par  eux-mêmes  .des  faits  bien  moins  importants  ? 
Ne  seraitee  pas  plutôt  aux  difficultés  que  l’on  a  rencontrées, 
et  dont  Fresuel  pous  avertit  dans  le  supplément  à  là  tra- 
duction  .française  ,de  la  chimie  de  Thomson,  ou  il  nous  dit 
que  la  saillie  d’un. des  miroirs  sur  l’autre,  d’une  quantité 
égalé  à  un  ou  deux  centièmes  de  millimétré,  suffit  pour 
empèçher  l’apparition  des  franges  caractéristiques  dé  l’in¬ 
terférence.  Le  moyen  qu’il  propose  pour  obtenir  le  suceès 
désiré  est  d’eraplpyer  deux  petits  miroirs  plans  de  métal  ou 
de  verre  noir,  ae  les  placer  dans  une  boîte  de  métal  propre 
à  les  contenir  librement,  et  danslaquellé  on  a  préalablement 
çoulé  une  couche  de  cire  molle,  sur  laquelle  on  les  presse 
de  manière  à  obtenir  un  angle  d  une  grande  ouverture, 
sans  la  moindre  saillie  d  une  surface  sur  -  autre  j  et  cela,  par 
un  tâtonnement,  où*  la  hasard  joue  un  rôle  si  favorable  an 
succès,  qu  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  aussi  grand  nombre  de 
physiciens  aient  été  jusqu’à  présent  privés  de  la  satisfaction 
d’observer  le  phénomène  lé  plus  curieux  et  le  plus  impor¬ 
tant  de  cette  partie  de  l’optique,  nouvellement  enrichie  dé 
tant  de  belles  inventions,  et  d’obtenir  en  faveur  de  la 
théorie  de  l’interférence  une  preuve  tellement  décisive,  que 
l’esprit  le  plus  sévère,  le  plus  difficile  à  convaincre,  ne  peut 
plus  recourir  à  des  actions  inconnues,  invoquées  avéc  plus 
oii  moins  de  raison  avant  cette  experieneç. 
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Pour  éluder  les  difficultés,  on  a  substitué  aux  miroirs  de 
Fresnel  un  prisme  isocèle  de  verre,  à  angles  très-obtus,  qui, 
placé  dans  le  trajet  des  rayons  lumineux,  les  fait  coïncider 
en  des  plans  parallèles  à  1  arête  du  prisme.  Ce  moyen,  d’un 
emploi  très-facile,  donne  de  belles  franges  ;  mais  opérant 
nécessairement  la  dispersion  des  rayons  qui  en  traversent 
les  faces  inclinées,  il  fournit  la  matière  d’une  objection  quai 
Fresnel  voulait  éviter,  et  que  sûrement  il  aurait  condamnée, 
puisqu’il  rejette  l’emploi  des  glaces  étamées,  à  raison  de  la 
double  image  qu’elles  produisent.  A  plus  forte  raison  eût-il 
blâmé  l’emploi  du  même  prisme  de  vêrre  étaraé  sur  les  deux 
faces  qui  forment  l’angle  obtus.  Cet  instrument  donne  aussi 
les  franges,  mais  il  réunit  le  double  inconvénient  de  dis¬ 
perser  les  rayons  et  de  doubler  les  images.  Désireux  d'ob¬ 
server  enfin  les  résultats  d’une  expérience  devenue  aussi 
célèbre,  et  peu  satisfait  des  effets  qu'il  avait  obtenus  en  sui- 
vantle  procédé  de  l’auteur, M.  Haldat  a  cherché  des  moyens 
indépendants  du  hasard  et  propres  à  assurer  le  succès  de 
l’expérience  entre  les  mains  les  moins  exercées  ;  et,  comme 
il  est  persuadé  que  les  mécomptes  du  physicien  peuvent 
parfois  être  utiles  à  la  science,  il  parle  de  ses  tentatives  in¬ 
fructueuses,  aussi  bien  que  de  celles  qui  out  été  couronnées 
de  succès. 

L’obstacle  principal  à  la  production  des  franges’dépen- 
dant  de  la  difficulté  de  disposer  les  miroirs  sous  1  angle  con¬ 
venable,  sans  que  l’un  anticipe  sur  l’autre  de  plus  d’un  ou 
deux  centièmes  de  millimètre,  l’auteur  pensa  qu’on  obtien¬ 
drait  ces  conditions  en  imprimant  sur  quelque  substance 
propre  à  conserver  une  empreinte^brillante  l'angle  obtus 
d'un  prisme  isocèle  bien  poli,  semblable  à  celui  du  verre 
avec  lequel  on  produit  les  franges  par  réfraction.  Pour  par¬ 
venir  à  ce  résultat,  il  fit  exécuter  par  M.  Soleil  fils,  opticien 
de  Paris,  très-versé  dans  la  construction  des  appareils  des- 
.tinés  aux  expériences  de  diffraction  èt  de  polarisation,  deux 
prismes  de  ce  genre,  l’un  en  verre,  l’autre  en  acier.  Le  pre¬ 
mier  fut  imprimé  par  sa  double  surface  sur  une  couche  de 
cire  à  cacheter  noire,  aussi  homogène  que  possible,  coulée 
sur  une  lame  de  çuivre.  Par  ce  procédé,  on  obtient  ex?  effet 
une  doublé  surface  miroitante  qui  réfléchit  assez  bien  l’i¬ 
mage  des  objets,  mais  qui,  employée  pour  produire  des 
franges,  ne  donne  que  des  résultats  peu  satisfaisants  à 
raison  de  ses  irrégularités  et  de  son  peu  d’éclat.  Après  cet 
essai,  M.  de  Haldat  employa  le  prisme  d'acier  qui  fut  en¬ 
foncé  au  moyen  du  balancier  dans  une  lame  épaisse 
d’étain  de  Banca,  préalablement  dressée  à  la- lime,  doucie 
sur  la  pierre,  puis  avivée  avec  le  grattoir.  Cette  opération 
procura  une  double  surface  miroitante,  dont  le  pofi  égalait 
celui  dg  la  surface  d’acier  employée  à  la  former.  Ce  double 
miroir,  placé  dans  le  trajet  des  rayons  solaires  réfléchis  ho¬ 
rizontalement  par  rhéliostat,  donna  en  effet  des  fnpjges 
brillantes,  très-distinctes,  avec  la  loupe  d’un  court  foyer; 
mais  la  régularité  n’en  était  pas  parfaite;  elles  n’occupaient 
que  le  centre  de  l’image  réfléchie,  et  les  parties  extérieures 
n'offraient  que  des  stries  irrégulières,  réunissant  l'éclat  des 
plus  vives  couleurs  aux  formes  les  plus  variées,  et  rappelant 
l’idée  d’un  tapis  de  Turquie  très-éclatant.  Ces  phénomènes, 
qu’avaient  aussi  présentes  les  réflecteurs  en  cire  â  cacheter, 
mais  dans  une  teinte  beaucoup  plus  sombre  et  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  moins  distincte,  rappelaient  l’imperfection 
dés  surfaces  réfléchissantes  obtenues  au  marteau  quand  il 
s’agit  de  les  employer  dans  les  instruments  d’optique  qui 
exigent  une  grande  régularité.  On  doit  travailler  à  le  per¬ 
fectionner;  et  l'on  y  parviendra  en  donnant  aux  surfaces  du 
prisme  d’acier  un  poli  plus  vif  que  celui  qu'il  a  été  possible 
d’obtenir,  en  trempant  la  surface  à  polir  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée,  et  en  le  travaillant  avec  un  grand 
soin. 

.  Après  ces  succès  incomplets  et  variés,  notre  auteur  s’est 
engagé  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Persuadé  qu’il  n’est 
pas  impossible ,  d’obtenir  mécaniquement,  comme  Fresnel 
le  pensait,  une  disposition  des'miroirs  semblable  à  celle 
qu’il  leur  donnait,  par  une  dextérité  qui  lui  était  person¬ 
nelle  et  dont  il  a  emporté  le  secret,  M.  de  Haldat  s’est 
etforcé  de  remplir  les  vues  de  ce  grand  physicien,  par  la 
construction  d’un  instrument  tel  qu’il  le  désirait,  et  qu’il 


eût  peut-être  fait  construire  si,  moins  occupé  des  hautes 
spéculations  auxquelles  s’était  élevé  son  génie,  il  eût  pu 
l’arrêter  sur  des  objets  d’une  moindre  importance.  Comme 
la  valeur  de  l’angle  est  indéterminée,  et  que  la  condition 
fondamentale  est  d’obtenir  une  disposition  des  miroirs  telle 
que,  formant  entre  eux  un  angle  obtus,  l’un  n’anticipe  pas 
sur  l’autre  de  plus  d’un  à  deux  centièmes  de  millimètre,  on 
a  satisfait  à  ces  données  au  moyen  d’une  boîte  de  laiton  qui 
contient  librement  deux  réflecteurs  de  verre  noir  ou  de 
métal,  de  six  à  huit  centimètres  carrés  de  surface.  Cette 
boîte,  dont  la  profondeur  est  triple  de  l’épaisseur  des  mi¬ 
roirs,  porte,  dans  le  milieu  de  ses  bords  supérieurs  et  in¬ 
férieurs,  une  tige  d’acier  de  trois  à  quatre  millimètres  de 
diamètre,  tournée,  calibrée,  et  rendue  exactement  cylin¬ 
drique  par  le  rodage.  C’est  contre  cette  tige  que  les  deux 
miroirs,  appliqués  par  un  rassort  établi  au  fond  dé  la  boîte, 
prennent  une  position  par  laquelle,  au  moyen  de  ressorts 
fixés  aux  deux  bords  opposés  et  d’une  vis  de  pression,  ils 
peuvent  devenir  exactement  parallèles,  ou  former  l'angle 
d’où  résulte  l’interférence  des  rayons.  Avec  ce  petit  appa¬ 
reil  on  obtient  facilement  les  franges  caractéristiques  du 
phénomène,  et  les  plus  simples  notions  de  géométrie  prou¬ 
vent  que  cela  doit  être  ainsi  ;  mais  comme  le  cylindre,  placé 
en  avant  des  deux  glaces,  produit  aussi  des  franges  par  dif¬ 
fraction,  qu’on  pourrait  confondre  avec  celles  de  l’interfé¬ 
rence,  M.  de  Hadalt  s’est  arrêté  à  un  autre  petit  instrument, 
qui  est  composé  aussi  d’une  boîte  de  laiton  propre  àcon- 
tenir  les  réflecteurs;  ceux-ci,  poussés  par  des  ressorts  ap¬ 
puyés  contre  son  fond,  sont  forcés  de  s’appliquer  contre 
les  bords  d’un  châssis  de  cuivre,  dont  la  forme  leur  donne 
l’inclinaison  nécessaire  au  succès  de  l’expérience.  Toute  la 
difficulté,  dans  la  construction  de  ce  petit  appareil,  consiste 
à  donner  aux  bords  du  châssis,  qui  doivent  déterminer  l’in¬ 
clinaison  des  miroirs,  la  pente  convenable  ;  ce  qui  s'obtient 
en  la  travaillant  sur  une  glace,  après  l’avoir  ajustée  à  la 
lime.  Cette  disposition,  aussi  simple  que  commode,  donne 
de  très-belles  franges,  qu’il  faut  observer  avec  une  lentille 
de  cinq  à  six  centimètres  de  foyer,  et  que  Ton  peut  mesurer 
avec  l'appareil  inventé  par  Fresnel.  A  défaut  de  cet  appa¬ 
reil,  on  peut  le  remplacer  par  une  pièce  à  coulisses  hori¬ 
zontale  posée  sur  un  pied  de  graphomètre,  nécessaire  pour 
conserver,  à  la  lentille  oculaire  qu’on  y  place,  une  position 
fixe  qui  facilite  l’observation. 

En  comparant  ces  divers  procédés  destinés  à  favoriser  1» 
répétition  de  l’expérience  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de 
l’interférence,  on  trouve  que  celui  où  l’on  emploie  les  ré¬ 
flecteurs  en  étain,  obtenus  par  l'impression  du  prisme  d’a¬ 
cier,  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux  de  tous,  serait 
aussi  le  plus  parfait  si  l’on  pouvait  éviter  les  défauts  signalés, 
puisqu’il  est  le  seul  contre  lequel  il  n’y  ait  aucune  objec¬ 
tion  ;  car,  dans  le  procédé  de  Fresnel,  les  bords  des  miroirs 
produisent  aussi  des  franges  qui  compliquent  le  phéno¬ 
mène.  En  second  lieu,  on  peut  placer  le  procédé  où  l’on 
se  sert  de  réflecteurs  inclinés  sur  les  bords  d’un  châssis 
de  cuivre,  puis  celui  où  l'angle  des  réflecteurs  est  produit 
par  la  tige  cylindrique  contre  laquelle  ils  sont  appliqués  : 
il  faut  mettre  au  dernier  rang  les  procédés  dans  lesquels  on 
emploie  les  prismes  de  verre  par  réfraction  ou  par  ré 
flexion,  comme  prêtant,  plus  que  les  autres,  aux  objection- 
qui  ont  retardé  le  triomphe  de  la  théorie  des  ondulations 


CHIMIE. 

Heeherahe*  nur  l'amidon. 

Après  les  travaux  de  MM.  Raspail,  Payen,  Guérin,  etc., 
sur  l’amidon,  il  semblait  que  l’histoire  de  ce  corps  était 
complète,  et  que  les  chimistes  trouveraient  à  peine  à  glaner 
dans  un  champ  aussi  largement  moissonné  par  les  expéri¬ 
mentateurs  les  plus  exercés  :  M.  Jacquelant  vient  de  prou¬ 
ver  qu’il  n’en  est  pas  ainsi; son  travail,  entrepris  sous  les 
auspices  de  M.  Dumas,  a  été  présenté  par  ce  savant  à  1 A- 
cademie,  dans’  sa  séance  dernière;  dans  1  impossibilité  où 
nous  nous  trouvons  de  le  produire  en  totalité,  nous  en  con¬ 
signons  ici  les  conclusions  intéressantes. 
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Puisque  l'on  est  communément  d’accord  aujourd'hui  sur  ! 
l'existence  d’un  point  appelé  hile,  situé  à  la  surface  du  grain 
de  fécule  et  presque  toujours  dans  la  même  région,  vers 
l’une  des  extrémités  de  ce  grain  ovoïde;  puisque  la  substance 
intérieure  de  la  fécule  se  trouve  à  peine  azotée  comparatif 
vement  à  la  partie  extérieure,  èt  jouit  seule  de  la  propriété 
de  faire  empois  à  froid  comme  à  chaud;  enfin,  puisque  l'é¬ 
bullition  prolongée  dans  l'eau  pure  ou  acidulée  ne  saurait 
rendre  soluble  que  cette  même  substance;  il  faut  donc 
croire  à  l’existence  incontestable  de  deux  matières  dans  la 
fécule  :  l’une  intérieure,  composée  de  couches  concentri¬ 
ques  ainsi  que  l’a  montré  M.  Payen;  l'autre,  très-azotée, 
membrane  ferme,  car  un  grossissement  de  800  diamètres 
n'y  décèle  aucune  organisation  cellulaire. 

L'apparition  constante  des  éléments  granulaires,  que  l'on 
sépare  de  leur  dissolvant  aqueux  par  un  abaissement  de 
température  ou  par  voie  d’insolubilité  dans  l'alcool,  quel 
que  soit  leur  état  de  solubilité,  atteste  suffisamment  que  les 
granules,  ta  dextrine  colorable  en  bleu  ou  en  violet  et  celle 
non  colorable,  sont  toujours  des  produits  organisés. 

La  concordance  des  analyses  élémentaires  de  tous  ces 
produits,  appuyée  du  pouvoir  rotatoire  dans  le  même  sens 
de  leur  dissolution,  démontre  d'une  manière  positive  l'iden¬ 
tité  chimique  de  la  matière  féculeusedans  ses  différents  états 
d’agrégation. 

La  consistance  mucilagineuse,  que  prend  la  fécule  por- 
phyrisée,  quand  on  l’humecte  d’eau  froide,  est  un  phéno¬ 
mène  intéressant  en  ce  sens,  qu’il  permet  d  asseoir  quelques 
idées  sur  l’existence,  tant  de  fois  mise  en  doute,  d’une  partie 
enveloppante  pour  ce  grain  de  fécule.  £n  effet,  la  partie 
intérieure  de  la  fécule,  quelle  que  soit  sa  nature,  est  exten¬ 
sible  ;  c'est  un  fait  démontré,  elle  résiste  à  l'action  de  l’eau 
froide,  et  ne  jouit  alors  d'aucune  propriété  plastique  avant 
la  trituration  ;  c’est  encore  un  fait;  mais  après  son  déchire¬ 
ment,  la  partie  amylacée  imprégnée  d’eau  et  brusquement 
gonflée  s’épanche  alors,  et  se  soude,  pour  ainsi  dire,  à  froid 
comme  à  chaud,  en  vertu  de  son  peu  de  solubilité,  même  à 
100  degrés. 

Faisons  maintenant  réagir  à  la  fois  sur  cette  masse  d’em¬ 
pois  1%  pression,  l’action  dissolvante  de  l’eau,  la  tempéra-  * 
ture,  ou,  en  d’autres  termes,  étudions  les  transformations 
qu’elle  éprouvera  dans  le  digesteur  dePapin  ;  les  premiers  ef¬ 
fets  se  reproduiront  encore  sur  les  portions  intérieures,  les 
premières  que  l’eau  froide  avait  déjà  impressionnées.  En  ré¬ 
sumé,  ce  premier  phénomène  accompli,  il  restera  des  flocons 
qu’on  est  bien  fôrcé  de  considérer  comme  la  partie  exté¬ 
rieure  des  grains  de  fécule,  quelle  que  soit  sa  nature.  Mais, 
puisqu’en  réitérant  sur  eux  les  mêmes  expériences,  il  en  ré¬ 
culte  encore  de  la  dextrine  et  une  matière  floconneuse  très- 
azotée,  il  faut  nécessairementadmettre  qu’à  la  partie  la  plus 
interne  des  grains  il  siège  une  matière  tout  à  fait  distincte 
du  principe  féculent  lui-même.  , 

La  théorie  de  la  formation  de  l'empo  s  se  trouve  donc 
ainsi  liée  aux  notions  que  l’on  possède  maintenant  sur  la 
configuration  de  l'organe  appelé  grain  de  fécule. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  de  rappeler  ici  que  l’ac¬ 
tion  désorganisatrice  'ou  dissolvante  de  1  eau  seule  en  vase 
clos,  a  permis  à  l'auteur  de  reproduite  tous  les  phénomènes 
de  fluidification  de  la  fécule,  si  bien  étudiés  par  MM.  Biot  et 
Persaz,  quand  ils  faisaient  réagir  l’amidon  et  l'acide  sulfuri- 
ue  dilues  à  des  températures  variées.  Ainsi,  ce  qui  manque 

énergie  à  l’eau  se  trouve  compensé  par  le  secours  de  la 
pression  et  d’une  température  plus  élevée.  Indépendamment 
de  ces  faits,  M.  Jacqueiant  croit  pouvoir  assurer  dès  à  pré¬ 
sent  que  ce  moyen  d'investigation,  appliqué  avec  discrétion 
à  l'étude  des  corps  organisés,  peut  conduire  à  des  résultats 
intéressants  en  physiologie  végétale.  On  se  rend,  comme  il 
l’a  fait,  indépendant  de  l'action  possible  du  métal  de  la  mar¬ 
mite  sur  la  matière  organique  lorsqu'on  se  sert  d'un  cylindre 
en  porcelaine  vernie,  fermé  d’un  bouton  s'emboitan^à  l’aise 
dans  le  vase  métallique,  de  manière  à  recevoir  la  tempéra¬ 
ture  du  bain  extérieur  par  l'intermédiaire  de  ses  parois, 
et  en  second  lieu  d'une  couche  d'eau  qu’elle  peut  con¬ 
tenir.  • 

Sous  le  point  de  vue  industriel  enfin,  il  est  notoire  qu’on 


obtient  à  volonté  des  granules  d'amidon,  de  la  dextrine  ou 
du  sucre  dans  un  état  de  concentration  peu  éloigné  de  celui 
qu'exige  la  consommation  de  ces  matières,  par  conséquent 
avec  économie  de  temps  et  de  combustible;  l’emploi  du  noir 
peut  aussi  être  exclu. 

S’il  s'agissait  de  substituer  avec  succès  un  corps  à  la 
dextrine  commerciale  toujours  hygrométrique,  parce  qu'elle 
contient  toujours  du  sucre  en  pure  perte,  l’auteur  conseilr 
lerait-d'employer  la  solution  faite  à  -f.  yà  deg.  des  granules 
d’amidon  ;  sous  cette  forme,  le  produit,  lorsqu’il  est  dessé- 
l>  ché  brusquement  en  plaques,  conserve  de  la  transparence  et 
surtout  une  souplesse  remarquable;  et  sa  blancheur,  son 
état  de  neutralité,  le  faible  résidu  salin  laissé  après  inciné¬ 
ration,  seraient  un  cachet  suffisant  de  sa  purete.  Sous  tous 
ces  rapports  il  mériterait  donc  la  préférence,  et  sur  les  ami¬ 
dons  torréfiés,  produits  brûlés  auxquels  on  renonce  déjà,  et 
sur  la  dextrine,  car  son  acidité  variable  doit  lui  interdire  un 
certain  nombre  d’applications. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

ITotioe  sur  deux  tentative*  d'ascension  an  Ohisnboraao. 

Par  M.  de  Humboldt. 

,  (  Suite  du  numéro  du  ia  juin.  ), 

A  i5o  toises  au-dessus  du  petit  bassin  d’Yana-Coche,  on 
aperçoit  enfin  la  rocb&  nue.  Jusque-là  le  tapis  de  gazon 
avait  dérobé  le  sol  à  toute  recherche  géognostique  ;  de 
grands  murs  de  rochers,  dirigés  du  nord-est  au  sud-ouest, 
en  partie  fendus  en  colonnes  informes,  offraient  une 
pyroxénique  d’un  noir  tirant  sur  le  brun,  et  brillante  comme 
du  porphyre  résiuite.  Ces  colonnes,  perçant  l’enveloppe  de 
neige  perpétuelle,  étaient  très-minces,  hautes  de  16  à 
ao  mètres,  à  peu  près  comme  les  colonnes  trachytiques  du 
Tabla-Uma  sur  le  volcan  du  Pichincha.  Un  groupe  isolé 
représentait,  vu  dans  le  lointain,  un  mât  et  des  troncs  d'ar¬ 
bres.  Ces  parois  escarpées  conduisent,  à  travers  la  région 
des  neiges,  à  une  arête  étroite  montant  vers  la  cime  ;  c'est 
une  crête  de  rochers  qui  seule  donne  la  possibilité  d’avan¬ 
cer;  cette  arête  présente  une  roche  très-décomposée  et 
friable,  souvent  celluleuse  comme  une  amygdaloïde  basal¬ 
tique. 

Comme  le  sentier  devenait  de  plus  en  plus  resserré  et 
roide,  les  Indiens,  à  l'exception  d’un  seul,  abandonnèrent 
les  voyageurs  à  une  altitude  de  4>o68  mètres.  Prières,  me¬ 
naces  pour  les  retenir  furent  vaines.  Ils  prétendaient  souf¬ 
frir  beaucoup  plus  que  les  autres;  ceux-ci  ne  restèrent  donc 
plus  que  quatre,  savoir  ;  M.  Bonplan,  le  fils  cadet  du  mar¬ 
quis  de  Salvalègre;  Carlos  Montufar,  qui  plus  tard,  dans  la 
lutte  des  Américains  pour  conquérir  leur  liberté,  fut  fusillé 
par  ordre  du  général  Morillo;  un  métis  de  San-Juan,  vil¬ 
lage  voisin,  et  M.  de  Humboldt.  A  force  de  travail  et  de  pa¬ 
tience,  ils  parvinrent  plus  haut  qu'ils  n'avaient  osé  l'espé¬ 
rer,  car  ils  étaient  presque  entièrement  enveloppés  par  le 
brouillard.  Souvent  l’arête  de  rocher,  nommée  en  espagnol 
cuchilla,  dénomination  très-expressive,  car  elle  signifie  dot 
de  la  laine  d’un  couteau ,  n'avàit  pas  plus  de  ai  à  27  centi¬ 
mètres  de  large;  à  gauche,  la  pente  était  couverte  de  neige, 
dont  la  surface  unie  et  luisante  paraissait  comme  glacée  par 
la  gelée,  et  avait  une  inclinaison  de  3o  degrés;  à  droite,  il  y 
avait  un  gouffre  profond  de  260  à  3a5  mètres,  duquel  s’éle¬ 
vaient  perpendiculairement  des  masses  de  rochers  que  la 
neige  ne  couvrait  pas.  Lés  voyageurs  sg  penchaient  toujours 
de  côté,  car  la  déclivité  à  gauche  leur  paraissait  plus  mena¬ 
çante,  puisqu'elle  n’offrait  aucune  chance  de  s’y  retenir  par 
les  mains  à  quelque  saillie  de  rocher,  et  que,  de  plus,  la  lé¬ 
gère  écorce  de  glace  ne  mettait  pas  à  l’abri  d'enfoncer  dans 
la  neige.  On  ne  pouvait  laisser  glisser  sur  .cette  superficie 
glacée  que  des  morceaux  très-légers  de  dolérite  poreuse.  La 
surface  en  pente  s’étendait  si  loin,  que  ces  pierres  échap¬ 
paient  à  la  vue  avant  d’être  arrêtées.  Quant  à  l'absence  de 
neige  sur  l’arête,  ainsi  que  sur  les  rochers  suités  à  l’est, 
elle  doit  être  attribuée,  moins  à  l’escarpement  des  masses 
de  rochers  et  à  des  fipuffées  de  vent,  qu’à  des  crevasses  qui 
exhalent  par  leurs  ouvertures  l’air  chaud  des  couches  pro¬ 
fondes  de  l'intérieur  de  la  terre. 
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La  marche  devenait  de  plus  en  plus  difficile  parce  que  la 
roche  devenait  extrêmement  friable.  Il  fallait  appliquer  à  la 
fois  les  mains  et  les  pieds  là  où  l'arête  offrait  des  espèces 
de  degrés  isolés  et  très -es  carpes  :  celà  arrive  très-ordinai¬ 
rement  dans  les  voyages  des  Alpes. 

Le  peude  cohésion  des  particules  de  la  roche  à  la  surface 
de  l'éirête  commandait  un  redoublement  de  prudence,  puis- 

Îue  plusieurs  masses,  que  l'on  pouvait  supposer  solidement 
xées  au  roc,  en  étaient  détachées  et  simplement  recou¬ 
vertes  de  Sable.  Nos  voyageurs  marchaient  à  la  file,  et  avec 
d'autant  plus  de  lénteur,  qu’il  fallait  essayer  les  endroits 
qui  paraissaient  peu  sûrs.  Heureusement,  la  tentative  d'arri¬ 
ver  à  la  cime  du  Chimborazo  était  la  dernière  de  leur 
voy&ge  dans  les  montagnes  de  l’Amérique  méridionale  ; 
c'est  pourquoi  l’expérience  qu'ils  avaient  acquise  pouvait 
les  guider  et  leur  donner  plus  de  confiance  dans  leurs  forces. 
C’est  un  caractère  particulier  à  toutes  les  excursions  de  la 
chaîne  des  Andes,  qu'au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  perpé¬ 
tuelles,  les  hommes  blancs  se  trouvent  constamment  sans 
guides  et  sans  connaissance  des  localités  dans  la  position  la 
plus  périlleuse.  Dans  ce  pays,  on  est  toujours  le  premier 
dans  la  région  à  laquelle  on  s’élève. 

Par  intervalles,  ils  ne  pouvaient  plus  apercevoir  la  cime 
du  Chimborazo,  ce  qui  excitait  leur  curiosité  pour  savoir  com¬ 
bien  il  leur  restait  encore  à  monter,  ils  ouvrirent  le  baro¬ 
mètre  à  cuvette  à  un  endroit  où  la  largeur  de  l'arête  ro¬ 
cheuse  permettait  que  deux  personnes  pussent  se  tenir 
commodément  debout  l’une  à  côté  de  l'autre.  Ils  se  trou¬ 
vaient  alors  à  5,6ao  mètres  d'altitude,  par  conséquent  à 
peine  à  65  mètres  au-dessus  du  point  où,  trois  mois  au¬ 
paravant,  ils  étaient  parvenus  en  escaladant  une  crête  sem¬ 
blable  sur  l'Antisana. 

Il  en  est  de  la  détermination  des  hauteurs  dans  l’ascension 
des  montagnes  comme  de  la  détermination  de  la  chaleur 
dans  les  ardeurs  de  l’été.  On  reconnaît  avec  chagrin  que  le 
thermomètre  n'est  pas  aussi  haut,  ni  le  baromètre  aussi  bas 
qu’on  s’y  était  attendu.  Comme  l’air,  malgré  la  grande  élé¬ 
vation,  était  complètement  saturé  d’humidité,  les  pierres  se 
détachaient,  et  le  sable,  qui  remplissait  leurs  intervalles, 
était  extrêmement  mouillé.  Le  thermomètre  se  soutenait 
encore  à  a°,8  au-dessus  du  point  de  congélation.  Un  peu  au¬ 
paravant  nos  voyageurs  avaient  pu  enterrer  l’instrument 
à  81millim.de  profondeur  dans  un  lieu  sec;  il  s'y  tint  à  5°8 
au-dessus  de  zéro.  Le  résultat  de  cette  observation,  faite 
à  peu  près  à  mètres  d’altitude,  est  très-remarquable  ; 
car  à  780  mètres  plus  bas,  sur  la  limite  des  neiges  perpé¬ 
tuelles,  la  chaleur  moyenne  de  l’atmosphère  n'est,  d’après 

Slusieurs  observations  soigneusement  recueillies  par 
I.  Boussingault  et  M.  de  Humboldt,  que  de  i°,  6  au-des¬ 
sus  de  zéro.  La  température  de  la  terre  à  ■+-  5°, 8  doit  donc 
être  attribuée  à  la  chaleur  intérieure  de  la  montagne  de  do- 
lérite,  noè  pas  à  sa  masse  totale,  mais  aux  courants  d’air  qui 
s’élèvent  des  couches  inférieures  de  la  croûte  du  globe. 

Après  avoir  grimpé  avec  précaution  pendant  une  heure, 
l'atête  devint  moins  roide;;mais  malheureusement  le  brouil¬ 
lard  testa  aussi  épais  qu’auparavant.  Tous  les  voyageurs 
commencèrent  à  se  trouver  très-mal  à  leur  aise;  l’envie  de 
vomir  était  accompagnée  de  quelques  vertiges,  et  bien  plus 
pénibles  que  la  difficulté  de  respirer.  Le  métis  de  San-Juan, 
uniquement  par  bonté  d'âme,  et  nullement  par  un  motif  in¬ 
téressé,  n’avait  pas  voulu  les  quitter.  C'était  un  paysan  ro¬ 
buste  et  pauvre,  qur  souffrait  plus  qu'aucun  autre.  Leurs 
gencives  et  leurs  levres  saignaient.  La  conjonctive  étaitchez 
tous,  Sans  exception,  gorgée  de  sang.  Les  symptômes  d’ex¬ 
travasation  desangidans  les  yeux  et  d’éruption  sanguine  aux 
gencives  et  aux  lèvres  ne  les  inquiétait  pas,  parce  qu’ils  en 
avaient  connu' un  grand  nombre  d'exemples.  En  Europe, 
M.  Zumstein  commença  à  rendre  du  sang  à  une  hauteur 
bien  moins  considérable  sur  le  Mont-Kosa.  A  l’époque  de 
la  conquête  de  la  région  équinoxiale  de  l’Amérique,  les 
guerriers  espagnols  ne  montèrent  pas  au-de'sus  de  la  limite 
inférieure  des  neiges  perpétuelles,  par  conséquent  pas  au 
delà  de  la  hauteur  du  Mont-Blanc  ;  et  cependant  Acosta, 
dans  son  Hisloria natùral  de  las  Indias,  espèce  de  géogra¬ 


phie  physique  que  l’on  peut  appeler  un  des  chefs-d’œuvre 
du  xvie  siècle,  parle  en  détail  de  malaises  et  de  crampes  d’es¬ 
tomac,  comme  des  symptômes  douloureux  du  mal  des  mon¬ 
tagnes,  qu’on  peut  comparer  au  mal  de  mer.  Une  fois,  sur 
le  volcan  de  Piohincha,  M.  de  Humboldt  dit  avoir  ressenti, 
sans  aucun  saignement,  un  si  violent  mal  d’estomac  accom¬ 
pagné  de  vertige,  qu’il  fut  trouvé  étendu  sans  connaissance 
à  terre  au  moment  où  il  venait  de  se  séparer  de  ses  comp»- 
gnons  sur  Un  mur  de  rocher  au-dessus  de  la  crevasse  de 
Verde-Cuchu,  afin  de  faire  des  expériences  électrométriques 
sur  un  point  complètement  libre.  La  hauteur  n'était  que  de 
4,483  mètres,  par  conséquent  peu  considérable.  Mais  sur 
l’Antisana,  a  la  grande  hauteur  de  5,53o  mètres,  don  Carlos 
Montufar  saigna  beaucoup  des  gencives.  Toius  ces  phéno¬ 
mènes  sont  très-dissemblables,  suivant  l'âge,  la  constitution, 
la  finesse  de  la  peau,  les  efforts  antérieurs  de  force  muscu¬ 
laire  qu’on  a  exercée.  Cependant  ils  sont,  pour  chaque  indi¬ 
vidu,  une  sorte  de  mesure  de  la  raréfaction  de  l’air  et  dç  l'é¬ 
lévation  à  laquelle  on  est  parvenu.  D’après  les  observations 
de  M.  de  Humboldt,  ils  se- manifestent,  dans  les  Andes,  chez 
l’homme  blanc,  quand  le  baromètre  se  tient  entre  378  et 
43o  millimètres.  On  sait  que  l’évaluation  des  hauteurs 
auxquelles  les  aéronautes  prétendent  s’être  élevés  mérite  or¬ 
dinairement  peu  de  croyance;  et  si  M.  Gay-Lussac, obser¬ 
vateur  sûr  et  extrêmement  exact, qui, le  16  septembre  i8o4, 
atteignit  à  la  hauteur  prodigieuse  de  7,016  mètres,  par  con¬ 
séquent  entre  celle  du  Chimborazo  et  de  lTilimani,  né  ren¬ 
dit  pas  de  sang,  il  faut  peut-être  l’attribuer  à  l’absence  jde 
tout  mouvement  musculaire. 

Dans  l'état  actuel  de  l’eudiomètrie,  l’air  paraît  aussi  riche 
en  oxygéné  dans  ces  hautes  régions  que  dans  les  régions  infé¬ 
rieures  ;  mais,  dans  cet  air  raréfié,  la  pression  du  baromètre 
étant  moindre  de  moitié  que  celle  à  laquelle  on  est  ordinai¬ 
rement  exposé  dans  les  plaines,  une  moindre  quantité  d’oxy¬ 
gène  est  reçue  par  le  sang,à  chaque  aspiration,  et  on  con¬ 
çoit  parfaitement  comment  il  en  résulte  un  sentiment  géné¬ 
ral  ae  faiblesse.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
pourquoi  cette  asthénie  excite  sur  les  montagnes,  comme 
dans  le  vertige,  de  préférence  le  malaise  et  l’envie  de  vomir, 
non  plus  que  de  démontrer  <|ue  l'éruption  du  sang, ou  le  sai¬ 
gnement  deslèvres,des  gencives  etdesyeux,que  n  éprouvent 
pas  tous  les  individus  à  des  hauteurs  aussi  grandes,  ne  peut 
nullement  être  expliqué  d’une  manière  satisfaisante  par  l’en¬ 
lèvement  progressif  d'un  contre-poids  mécanique  qui  com¬ 
prime  le  système  vasculaire.  Il  conviendrait  plutôt  d'exami¬ 
ner  la  vraisemblance  de  l’influence  d’une  moindre  pression 
de  l'air  sur  la  lassitude,  lorsque  les  jambes  se  meuvent  dans 
les  régions  où  l’atmosphère  esttrès-raréfiée,  puisque,  d’après 
la  découverte  de  deux  savants  ingénieux,  MM.  Guillaume  et 
Edouard  Weber,  la  jambe  attachée  au  corps  n’est  supportée, 
quand  elle  semeut,  que  par  la  pression  de  l’air  atmosphé¬ 


rique. 

Les  couches  de  brouillard 


(pii  empêchaient  de  voir  les 


objets  lointains  semblèrent  se  séparer  brusquement,  malgré 
le  calme  complet  de  l'atmosphère,  peut-être  par  un  change¬ 
ment  de  tension  électrique.  Les  voyageurs  reconnurent  de 
nouveau,  et  très-près  d’eux,  la  cime  au  Ghimborazo,  en  forme 
de  dôme.  C’était  un  coup  d'œil  d'une  majesté  imposante.L’es- 
poir  d’atteindre  cette  rime,-  objet  de  leurs  vifs  désirs,  ranima 
leurs  forces.  L’arête  de  rocher,  couverte  çà  et  là  de  minces 
-flocons  de  neige,  s'élargissait  un  peu  ;  ils  se  hâtèrent  d’un 

S  tas  plus  assuré  en  avant,  lorsque  toutà  coup  un  ravin  pro- 
ond  <je  i3o  mètres  et  large  de  20  opposa  à  leur  entreprise 
un  obstacle  insurmontable.  Ils  virent  distinctement  au  delà 
de  cet  abîme  l’arête  qu’ils  suivaient  se  prolonger  dans  la 
même direction;^toutefois  il  n’est  pas  probable  quelle  con¬ 
duise  à  la  cime.  Il  n’y  avait  pas  moyen  de  contourner  le  ra¬ 
vin.  Sur  l’Antisana,  M.  Bonplan  avait  pu,  après  une  nuit 
très-froide,  traverser  un  espace  considérable  de  neige  qui 
l'avait  porté  ;  mais  ici  on  ne  pouvait  risquer  une  semblable 
tentative  à  cause  du  peu  de  solidité  de  la  masse,  et  laforme 
du  gouffre  empêchait  qu’on  n’y  descendît. A  une  heure  après 
midi,  ils  placèrent  le  baromètre  avec  de  grandes  précautions  ; 
il  marqua  om  3771.I*  température  de  Pair  était  de  i°6,  au- 
desso  us  de  zéro;  mais  après  un  séj  our  de  plusieurs  annéesdans 


Digitized  by 


Google 


L’ÉCHO  BU  MONDE  SAVANT.  . 


$81 


les  contrées  les  pins  chaudes  de  la  zone  torride,  ce  froid  peu 
intense  leur  parut  glacial.  De  plus,  leurs  bottes  étaient  en* 
fièrement  pénétrées  par  l’eau  *de  neige;  car  le  sable  qui 
quelquefois  couvrait  l’arête  était  mêlé  de  vieille  neige.D’après 
la  formule  barométrique  de  La  Place,  ils  avaient  atteint  une 
altitude  de  5,878  mètres  617  raillimètres.Si  la  détermination 
de  la  hauteur  du  Chimborazo,  telle  qu  elle  est  marquée  sur 
une  tablette  en  pierre  conservée  à  Quito  dans  l’église  des 
Jésuites,  est  exacte  il  restait  encore  Jusqu’au  sommet  377 
mètres  57  centimètres  en  ligne  perpendiculaire,  ou  seule¬ 
ment  trois  fois  la  hauteur  de  l’église  de  Saint-Pierre  de 
Borne.  La  Condamine  et  Bouguer  disent  expressément  que 
sur  le  Chimborazo  ils  ne  sont  parvenus  qu'à  une  hauteur 
de  4>â77  mètres  68  centimètres  ;  mais  sur  le  Corazon,  une 
de*  montagnes  neigeuses  ( Nevada*  )  les  plus  pittoresques 
des  environs  de  Quito,  ils  se  vantent  d’avoir  vu  le  baromètre 
descendre  à  0“  4*85.  Ils  disent  ::  «  Personne  n’a  vu  le  baro¬ 
mètre  si  bas,  et  vraisemblablement  personne  n'est  monté  à 
une  si  grande,  hauteur.  » 

Au  point  du  Chimborazo  qu’avaient  atteint  M.  de  Hum- 
boldt  et  ses compagnons,  la  pression  de  l’air  était  presque 
de  o®  o54x  moindre  ;  elle  était  moindre  aussi  qu’à  l'endioit 
le  plus  haut,  où,  en  1818,  par  conséquent  seize  ans  plus 
tard,  le  capitaine  Gérard  s’est  élevé  sur  le  Tahirgang,  dans 
les  monts  Himalaya.  En  Angleterre,  M.  de  Humboldtdit 
avoir  été  exposé,  pendant  près  d'une  heure,  dans  une  cloche 
à  plongeur,  à  une  pression  atmosphérique  de  1“  a  18.  La 
flexibilité  de  l'organisation  humaine  supporte  donc  des  dif¬ 
férences  dans  les  hauteurs  barométriques,  qui  vont  jusqu’à 
om  840.  Est-on  en  droit  d’en  conclure  que  la  constitution 
physique  de  l’homme  serait  changée  graduellement,  si  de 
grandes  causes,  agissant  dans  le  système  du  monde, rendaient 
permanentes  des  extrêmes  semblables  de  raréfaction  ou  de 
condensation  de  l’air  ?  (  La  suite  au  prochain  N°.j 


SCIENCES  HISTORIQUES.  j 

■Chair*  à  prêcher  de  ,1'Sglire  de  Bardt-Yierre  d'Arignoa 

L  eglisé  de  Saint-Pierre  d'Avignon,  comme  tous  les  édi-  j 
fices  du  moyen  âge,  futsujette  à  des  constructions  ou  à  des 
restaurations,  dont  la  principale  fut  ordonnée  sous  le  car¬ 
dinal  de  Prato  au  xtv*  siècle.  Les  baies  des  croisées  sont  en 
ogives;  mais  quelques  ornements  de  sculpture  appartien¬ 
nent  au  gothique  Henri,  et  d’autres  au  style  de  la  renais- 
sance,  dont  la  grande  porte  offre  un  exemple  des  plus  re¬ 
marquables.  < 

La  Chaire  de  cette  église  est  fort  remarquable.  M.  Frary 
en  a  dopné  le  dessin  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  La  combinaison  des 
arcs,  celte  des  nervures  et  la  forme  des  lettres  autorisent  A  i 
présumer  quelle  fut  élevée  à  la  fin  dujxiv®  siècle.  On  y  lit 
cette  inscription  : 

AGn  qne  mieux  ont  cbeire  cy 

A  Dieu  du  ciel  lui  soit  pUiiante,  1 

Jicqoes  Malhe  lui  cri  mercy, 

•Et  de  boa  oceur  la  lai  priaoate. 

Ainsi  la  dédicace  de  cettfe  chaire,  dont  les  figures  sont  de  ' 
hauteur  et  de  style  différents,  ce  qn'on  doit  attribuer  à  des 
changements  successifs,  serait  due  à  la  piété  de  Jacques 
Malhe.  Elle  est  ornée  de  statuettes  d'une  composition  très-  j 
relevée;  quelques  agencements  de  draperies  rappellent 
même  le  goût  antique  :  en  général,  l’exécution,  en  pierre  de 
Fontaiville,  a  toute  la  délicatesse  du  marbre.  On  croit  que  • 
la  plus  haute  de  ces  figures  est  celle -de  Moïse  ;  les  autres  , 
représentent  les  évangélistes,  et  sans  doute  on  a  voulu  par 
là  caractériser  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  ! 

Quelques  traditions, plus  que  douteuses  font  remonter  la 
fondation  de  l’église  deSaint-Plerrè  àdes  temps  très-reculés. 
Ua  observateur  a  cru  pourtant  distinguer  les  diverses  épo¬ 
ques  de  sa  construction  par  l’étude  minutieuse  des  détails 
les  pins  incohérents.  N’est-ce  pas  une  nouvelle  preuve  de  la 
difficulté  de  constaterl’âge  des  édifices  gothiques  qu’on  veut 
trop  assujettir  à  des  catégories  auxquelles  la  variété  de  cette 
architecture  échappera  toujours  ? 


Sur  1m  nbu  d*  l’abbaye  d*  Clony. 

t 

L’ÿbbaye  deCluny,  dopt  le  vaisseau,  long  de  555  pieds  et 
large  de  120,  excédait  la  proportion  (48opiedsen  longueur) 
de  la  cathédrale  de  Reims,  était  demeurée  dans  un  bel  état 
de  conservation  lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Quoique  sa  contexture  eût  été  remaniée  à  diverses  reprises, 
aux  xru*  et  xiv‘  siècles,  comme  celle  de  presque  tous  les 
édifices  analogues,  la  Bourgogne  s’enorgueillissait  de  la  pos¬ 
session  d’un  des  principaux  types  romans  bien  supérieur 
à  l’église  de  Vézôlay.  Rivalisant  sfvec  Caen  (abbaye  aux 
hommes  et  aux  dames),  Jumiéges, Saint-Denis,  Noyon,  Laon, 
Saint-Remy,  etc.,  Cluny,  jadis  humble  village,  puis  doté 
d’un  si  heau  rang  par  l’immense  renom  de  sa  fondation 
religieuse,  voyait  encore,  malgré  l’éviction  des  hôtes  de 
son  monastère,  le  voyageur,  empreint  de  ces  grands  souve¬ 
nirs,  s’écarter  de  sa  route,  s’arrêter  à  l’aspect  des  sept  clo¬ 
chers  de  sa  grande  église,  et  séjourner  pour  l’étude  longue 
et  attachante  de  ses  deux  portails,  de  sa  riche  ornementation, 
de  ses  grands  mausolées.  Mais. la  révolution  a  tout  détruit; 
à  peine,  sous  le  gouvernement  consulaire,  put-on  conserver 
le  clocher  méridional  et  la  chapelle  Bourbon,  que  n'avait  pas 
encore  atteints  le  vandalisme. 

A  cette  époque,  on  arrêta  le  démantèlement,  et  bientôt 
après  on  voulût  même  restaurer  ce  qui  n’avait  pas  été 

détroit.  i 

Au  reste,  voici  ce  qu'écrivait,  le  29  mai  i836,  sur  sa  ville 
natale,  te  jeune  admirateur  des  restes  de  l’abbaye  de  Guil¬ 
laume-  le-Pieux,  à  qui  M.du  Sommerard  doit  un  précieux 
rétable  et  plusieurs  débris  calligraphiques  conservés  dans 
sa  magnifique  collection  : 

«  A  une  époque  intermédiaire  peu  éloignée,  on  s'était  oc¬ 
cupé  de  restaurer  ce  qu’avait  épargné  la  toiôrmente  révolu¬ 
tionnaire  ;  on  ferma  d  unehautemuraille  la  nef  qui  subsistait 
encore  sous  l’un  des  sept  clochers;  on  répara  les  toitures 
de  oette  gracieuse  chapelle  dite  des  Bourbons ,  demeurée 
presque  vierge  au  milieu  des  mutilations  qui  l'environnaient; 
des  vitraux  mirent  ses  parvis  intérieurs  à  l’abri  de  l'action 
de  1  air;  un  musée  spécial,  formé  des  plus  beaux  débris  de 
J’abbàye,  fut  créé  dans  l’intérieur  de  cette  chapelle.  Les  bâ- 
lithents  de  l'ahbaje,  transformés  en  collège,  étaient  entre¬ 
tenus  avec  quelque  soin,  et  reproduisaient  encore  l’aspect  des 
maguitiques  corridors  affectés,  au  logement  des  moines; 
plusieurs  milliers  de  volumes,  seuls  débris  de  l’ancienne 
bibliothèque 'que  le  district  de  la  ville  sacrifia  à  la  Raison , 
étaient  réunis  dans  une  salle,  et  formaient  la  seule  richesse 
scientifique  du  pays.  Une  autre  municipalité,  nommée  sous 
une  nouvelle  influence,  s'est  attachée,  il  y  a  six  ans,  à  dé¬ 
truire  toutes  ces  sages  dispositions  :  les  gr osses  murailles 
furent  renversées,  on  négligea  l’entretien  decette  jolie  tour 
demeurée  debout  comme  pour  attester  la  magnificence  de 
l’ancienne  abbaye  ;  les  ardoises  de  la  toiture  sont  tombées, 
les  poutres  demeurent  exposées  à  -l'intempérie  de  l’air,  et 
cette  vaste  enceinte,  formée  par  les  ruines  d'une  nef,  est 
devenue  un  entrepôt  de  marchandises.  Sur  vingt  localités 
Convenables  pour  un  magasin  à  poudre  dont  avait  besoin 
un  bataillon  de  ligne  (24e  régiment)  tenant  garnison  à 
Cluny,  la  ville  choisit  le  point  le  plus  central  et  le  plus 
regrettable  en  cas  d’explosion,  la  chapelle  des  Bourbons  et 
le  musée  durent  faire  place  à  l'arsenal.  La  municipalité  vend 
comme  moellons  les  plut  belles  pierres  chargées  de  dente¬ 
lures  et  de  festons;  un  potier  a  pour  soubassement  de  table 
un  chapiteau  de  la  plus,  belle  exécution  ;  faute  de  quelques 
réparation^  aux  vitaux,  la  pluie  tombe  sur  'les  caryatides 
■qui  supportaient  les  douze  statues  enArgent  des  apôtres, 
grandeur  de  nature,  et  la  Vierge  en  vermeil  ;  les  peintures, 
consistant  encore  en  quinze  figures  de  prophètes  ou  de  pa¬ 
triarches,  se  dégradent,  et  les  légendes  en  lettres  d'or  sont 
à  demi  effacées; la  bibliothèque  est  livrée  au  pillage;  la 
.plupart  des  manuscrits  ont  été  enlevés;  l’un  d’eux,  du  plus 
grand  prix  (  Fie  de  Charlemagne ,  par  Alchuin,  dit-on),  a 
disparu,  sans  que  ce  vol  important  ait  donné  lieu  à  la  moin¬ 
dre  recherche,  etc.,  etc.  >  Aussi  ce  pays,  naguère  encore  si 
visité,  n’est-il  plus,  au  grand  préjudice  matériel  de  ses  habi¬ 
tants,  l’objet  d'aucun  fructueux  pèlerinage. 
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Tuti  p4rarieu, 

Il  est  assez  généralement  admis  que,  par  une  sorte  de 
consécration  du  temps  et  de  l'éloignement,  les  objets  de 
l’usage  le  plus  vulgaire  acquièrent  de  l’intérêt  et  de  l’impor¬ 
tance.  Soit  qu’en  nous  indiquant  des  mœurs  inconnues,  ils 
puissent  donner  quelques  notions  historiques  sur  les  peu¬ 
ples  auxquels  nous  les  devons,  soit  que,  considérés  comme 
objets  d’art,  ils  en  montrent  les  premiers  essais  ou  mettent 
sous  nos  jeux  les  produits  d’une  industrie  perdue,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  au  moins  la  curibsité. 

A  ces  titres  divers,  il  nous  semble  que  les  vases  péruviens 
réunis  par  la  Société  archéologique  du  Midi,  pour  le  musée 
de  Toulouse,  doivent  offrir  quelque  aliment  à  notre  besoin 
de  voir  et  de  savoir.  M.  le  marquis  de  Castellane  en’a  fait 
une  excellente  description  dont  nous  donnons  ici  l’analyse. 

On  trouve  au  Pérou  un  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  appelés  guacas ;  ils  ressemblent  parfaitement 
aux  tumuli,  et  ont  la  plupart  une  hauteur  de  8  ou  io  toises; 
on  n'y  trouve  communément  que  le  squelette  de  celui  qui 
avait  été  enseveli,  les  vases  de  terre  où  il  buvait  la  chica, 
quelques  haches  de  cuivre,  des  miroirs  de  pierre  d’inca  ou 
de  galünace,  et  autres  pareilles  choses  de  peu  de  valeur, 
quoique  curieuses  d’ailleurs  et  dignes  d'attention  par  leur 
antiquité;  on  y  a  quelquefois  découvert  des  objets  d’or. 

Les  vases  pour  la  boisson,  nommés  guaquères ,  sont  d'une 
argile  très-fine  et  de  couleur  noire  ;  ces  vases  ont  la  figure 
d’une  cruche  sans  pied,  avec  une  anse  <  au  milieu,  et  d’un 
côté  l'ouverture  pour  boire  et  de  l’autre  la  tête  d’un  Indien. 
Quelques-uns  sont  d’üne  argile  rouge,  et  l’on  trouve,  de 
ces  deux  matières,  divers  autres  vases  grands  et  petits  dont 
on  se  servait  pour  faire  la  chica  et  pour  la  garder  :  la  chica 
avait  à  peu  près  le  goût  du  cidre  et  pouvait  se  conserver 
huit  jours. 

On  tire  aussi  des  tombeaux  des  vases  de  terre  cuite  très- 
ressemblants  à  ceux  que  l’on  trouve  parmi  les  antiquités 
grecques,  romainés  ou  égyptiennes;  leur  grandeur  est  de 
3  pieds  9  pouces,  ou  un  peu  plus.  Le  corps  du  vaisseau  est 
plus  long  que  gros,  et  se  termine  en  pointe  par  la  partie 
inférieure;  le  cou  est  long  et  droit,  l'ouverture  largé,  for¬ 
mant  une  espèce  d’entonnoir  ;  dans  d’autres  la  bouche  n'est 
pas  si  dilatée,  quoique  la  forme  soit  la  même;  la  terre  en 
est  bien  cuite.  Les  Indiens  en  faisaient  aussi  de  petits,  dont 
quelques-uns  représentaient  la  figure  d'un  lama  couché;  il 
y  a  un  trou  au  milieu1;  d’autres  ressemblent  aux  pots  à 
boire  des  Catalans  ;  la  qualité  des  terres  est  aussi  différente; 
un  en  trouve  de  noire,  quoique  les  vaisseaux  les  plus  grand/ 
soient  communément  de  terre  blanche.  ' 

Un  vase,  trouvé  dans  les  ruines  de  Palenqué,  est  en  argile 
mêlée  de  sable  fin  ;  il  est  modelé  à  la  main,  séché  au  soleil, 
et,  après  deux  mille  ans  au  moins  d’existence,  il  tient  bien 
l’eau.  Ce  vase  ressemble  à  nos  cafetières  à  panse  large,  avec 
cette  différence,  que  l'anse  chez  nous  est  goulot  dans  ce 
vase  :  cette  anse  est  creuse  ;  le  liquide  s’écoulait  par  là. 

Plusieurs  autres  vases  moins  curieux  que  ceux  de  Pa¬ 
lenqué,  mais  tout  à  fait- identiques  par  la  nature,  la  gran¬ 
deur,  le  genre  de  forme  et  la  destination,  sembleraient 
provenir  des  mêmes  lieux,  si  l'on  ne  savait  que  l’un  vient 
du  nord  du  Mexique,  et  les  autres  du  Pérou.  Il  en  est  un 
fort  curieux  qui  a  été  récemment  apporté  d’Amérique  par 
un  officier  de  la  marine  française.  Il  représente  un  globe 
porté  par  une  petite  base,  et  sur  lequel  un  Indien  est  cram¬ 
ponne  des  bras  et  des  jambes.  La  tête  est  coiffée  d’un  bonnet 
en  demi-cercle,  bordé  dans  le  haut  d'pn  ornement  dentelé. 
Sous  le  bonnet,  des  cheveux  ou  franges  aboutissent  à  de 
larges  pendants  d’oreilles  rondes.  Sur  le  cou  et  la  poitrine 
an  une  plaque  ayant  quelque  ressemblance  avec  un  hausse- 
col.  Les  bras  sont  couverts  d'une  manche  et  appuyés  contre 
Je  globe.  Les  mains  tiennent  un  serpent  dont  la  tête  arrive 
à  la  bouche  d'un  poisson,  tandis  que  son  autre  extrémité 
est  terminée  par  une  partie  circulaire  qui  semble  marquée 
de  deux  yeux,  La  tête  de  l'Indien  est  réunie  au  revers  du 
vase  par  une  anse  surmontée  d'un  goulot.  La  hauteur  totale 
est  de  6  pouces,  et  le  diamètre  du  globe  de  4-  La  terre  est 
poire. 


Les  usagés  des  Péruviens,  pour  les  tombeaux  comme  pour 
les  choses  les  moins  importantes,  ayant  changé  depuis  la 
conquête,  tous  ces  vases  tirés  de  monuments  antérieurs  à 
cette  époque  doivent  daterau  plus  tard  du  commencement 
du  xvi«  siècle.  Il  est  même  probable  qu’il  en  est  de  beau¬ 
coup  plus  anciens. 

On  les  distingue  facilement  des  vases  modernes  par  leur 
forme  ;  d'ailleurs,  comme  on  ignore  encore  où  se  trouvent 
les  terres  avec  lesquelles  ils  étaient  fabriqués,  il  semble 
qu'ils  sont  difficiles  à  contrefaire  et  que  nous  pouvons 
croire  à  leur  authenticité.  Comparer  les  vases  indiens  avec 
les  vases  étrusques,  c’est  comparer  la  perfection  et  l’enfance 
de  l'art;  mais,  indépendamment  de  l’excellence  des  uns  et 
de  la  médiocrité  des  autres,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  figures  étrusques  sont  toutçs  peintes,  et  que  celles  des 
vases  dit  Pérou  sont  toujours  en  relief.  Il  existe  entre  eux 
un  rapport  plus  frappant  :  en  Italie  comme  en  Amérique,, 
ces  précieux  monuments  de  luxe  et  ces  simples  ustensiles 
d'utilité  journalière  ne  se  trouvent  que  dans  des  tombeaux. 

t 

GoUeatioa  nanti— ntiq—  do  général  Coût.  , 


M.  Meifredy,  compagnon  de  voyage  et  parent  du  général 
Allard,  a  apporté  à  Paris  plus  de  quatre  cents  médailles 
que  le  général  Court  lui  avait  confiées;  M.  de  Longpérier, 
attaché  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale, 
en  a  publié  une  description  fort  intéressante,  dont  voici  les 
détails  les  plus  importants. 

On  remarque  dans  la  collection  d’abord  trois  médailles 
d’argent  d’Alexandre,  de  fabrique  barbare  et  très-probable¬ 
ment  asiatique  ; 

Cinq  bronzes  d'Hélioclès,  dont  un  de  forme  carrée  et 
portant  une  légende  baclrienne,  pièce  tout  à  fait  nouvelle; 
une  belle  médaille  d’argent  d'Euthvdème,  avec  la  tête 
d’Apollon  ;  tin  médaillon  d'argent  de  Démétrius,  sur  lequel 
ce  prince  est  représenté  coiffe  d'une  dépouille  d’éléphant  ; 
un  tétradrachme  et  des  bronzes  carrés  â'Eucratide  ;  vingt- 
huit  hémidrachmes  de  Ménandre,  avec  des  bustes  casqués, 
diadèmes,  armés  ;  un  bronze  de  très-grand  module  du  même 
roi,  avec  une  panthère  au  revers;  un  autre  bronze  sur  lequel 
Ménandre  prend  pour  la  première  fois  le  titre  de  Atxaioc  ; 
sept  hémidrachmes  d’Antimachus;  un  bronze  d'Archerius; 
deux  hémidrachmes  d'Antialkidè*,  l'un  à  tête  diadémée, 
l’autre  à  tête  casquée;  ces  types  sont  nouveaux  :  les  mé¬ 
dailles  jusqu’à  présent  publiées  portent  une  tête  coiffée  du 
chapeau  macédonien  ; 

Une  médaille  d’argent,  de  forme  carrée,  de  Philoxène,  le 
seul  exemplaire  connu  ;  cinq  pièces  d’argent  d’Apollodote, 
dont  deux  carrées;  plusieurs  bronzes  inédits  du  même  roi, 
parmi  lesquels  est  une  petite  médaille  carrée  sans  légende, 
mais  dont  les  types,  le  trépied  et  le  bœuf  bossu  se  retrouvent 
sur  d’autres  médailles  d’Apollodote  ; 

Un  bronze  carré  de  Mayès,  qui  présente  les  types  habi¬ 
tuels  des  Apollodote,  l’Apollon  debout  et  le  trépied  au  re¬ 
vers,  et  qui,  par  ces  traits,  comme  par  sa  ressemblance  de 
fabrique,  de  dessin,  de  matière  avec  les  bronzes  carrés 
d' Apollodote,  vient  confirmer  d’une,  manière  étonnante 
l’hypothèse  de  M.  Raoul  Rochette,  qui  regarde  le  nom  de 
Mayès  comme  une  transformation  indienne  (dérivée  du  mot 
mao,  lune)  du  nom  d’Apollodote  (i);  un  superbe  bronze 
de  Mayès  avec  une  tête  d’éléphant,  dont  il  n’existe  qu'un 
second  exemplaire,  celui  de  la  collection  Ventura; 

Deux  beaux  bronzes  de  Spalyris,  personnage  frère  d*un 
roi,  dont  le  nom  n'avait  pu  être  reconnu  sur  la  médaille  de 
la  collection  Ventura  ;  un  très-beau  bronze  çarré  d’Amyntas, 
dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  après  celui-ci, 
celui  du  colonel  Stacy,  que  le  savant  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale  a  publié  et  qu’il  croyait  unique,  et  ce¬ 
lui  du  docteur  Swiney;  un  beau  médaillon  d’argent,  repré¬ 
sentant  d'un  côté  un  roi  à  cheval,  et  de  l’autre  une  figure 
de  face  couronnée  par  deux  autres  figures.  Les  légendes, 
soit  grecques,  soit  bactriennes,  de  cette  médaille  unique 
ont  extrêmement  souffert  et  en  rendent  l’attribution  fort 
incertaine;  enfin,  une  curieuse  pièce  de  bronze,  mal  beu- 

(i)  Journal  du  anantt,  notice,  «te.,  p.  5t. 
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reusement  endommagée,  sur  laquelle  M.  de  Longpérier  a 
cru  lire  le  nom  tout  à  fait  nouveau  de  Criton.  Puis  viennent 
de  nombreuses  médailles  indo-scythiques,  parmi  lesquelles 
des  Mokadphisès  d’or  et  de  bronze,  des  Kanerkës,  des  Unad- 
pherrès,  et  une  quantité  de  bronzes  indo-scythes  sans  nom 
de  rois,  mais  dont  les  types  variés  sont  infiniment  précieux 
pour  l’étude  de  la  mythologie  indienne  des  temps  antiques. 

Outre  les  médailles  bactriennes,  cette  collection  renferme 
encore  vingt  médailles  des  rois  partîtes  arsacides  ;  quarante 

Sièces  sassanides,  entre  lesquelles  on  remarque  un  Sapor 
’or  d’un  travail  très-fin;  le  beau  médaillon  d’argent  qui  re¬ 
présente  les  têtes  de  Varananès  II,  de  Varananes  III  et  de 
Narsès;  les  deux  belles  monnaies  à  légendes  peblevi,  por¬ 
tant  au  revers  du  buste  d’un  roi  une  tête  de  face  coiffée 
d’une  tiare.  Ces  pièces  sont  frappées  sur  des  flaons  fort 
minces  et  de  grand  module.  Les  monnaies  arabes,  peu  nom¬ 
breuses,  ont  leur  méiite  encore  après  les  précieuses  pièces 
indo-grecques.  On  remarque  deux  cuivres  frappés!  Backara, 
au  nom  de  l’émir  Laraanide  Nasser- ben-Ahmed  (  afît-yg  de 
J’héj.);  une  pièce  foit  ancienne  du  sultan  très-grand,  flam¬ 
beau  de  l’empire,  Kosrou  Malek  ;  un  fels  d’Akbar,  frappé  à 
Khaboul  ;  enfin,  une  médaille  qui  porte  la  légende  si  pro¬ 
fondément  monarchique  :  celui  qui  obéit  au  sultan ,  obéit 
au  Miséricordieux  (à  Dieu). 

Telles  sont  les  principales  richesses  de  la  collection  de 
M.  le  géuéral  Court. 


Ibasmcsti  romain*. 

(  Suite.  ) 

Parmi  les  attributs  encore  visibles,  on  remarque  des  cadu¬ 
cées  et  des  enseignes.  Au  milieu  des  voûtes  formées  par  les 
trois  arcs,  on  remarque  trois  sujets  intéressants  :  l’un  repré¬ 
sente  Romulus  et  Rémus  allaités  par  la  louve;  l’autre,  Ju¬ 
piter  et  Léda  ;  et  le  troisième,  les  saisons. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  monument  triom¬ 
phal  avait  été  élevé  en  1  honneur  de  César  ;  mais  il  suffit, 
pour  démentir  cette  assertion,  qui  n’est  d'ailleurs  basée  sur 
aucun  fondement,  d’examiner  l’exécution  des  détails  de 
cet  édifice.  Il  porte  évidemment  le  caractère  de  la  déca¬ 
dence  complète  de  l’art  :  aussi  sommes-nous  bien  plus  près 
d’adopter  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'il  fut  élevé  en 
l'honneur  de  L’empereur  Julien,  lorsqu’en  36o  il  revint  à 
Reims  après  avoir  défait  les  Germains.  Quelques  -  uns 
l’attribuent  à  Probus,  qui  donna  une  paix  générale 
en  377. 

Il  existait  à  Reims  un  autre  arc  de  triomphe  à  Centrée  de 
la  rue  Barbastre  ;  il  était  connu  sous  le  nom  de  porte  Basées 
il  a  été  démoli. 

Les  derniers  monuments  que  nous  venons  de  décrire, 
quoique  intéressants  dans  leur  ensemble,  sont  loin  d’étre 
parfaits  dans  l’exécution  de  leurs  détails;  ils  appartiennent 
évidemment  à  cette  époque  où,  la  puissance  romaine  com¬ 
mençant  à  décroître,  les  arts  étaient  tombés  dans  une  déca¬ 
dence  complète.  Les  productions  de  cette  époque  sont  re¬ 
connaissables  par  le  peu  de  soin  apporté  dans  la  construction 
et  dans  le  choix  des  matériaux  d'une  partiel  de  l’autre  par 
la  profusion  des  ornements  et  des  sculptures,  dont  l’exé¬ 
cution,  confiée  sans  doute  à  des  artistes  du  pays,  était  géné¬ 
ralement  imparfaite. 

_  Colonnes  historiques. 

Les  arcs  de  triomphe  ne  sont  pas  les  seuls  monuments 
commémoratifs  que  les  Romains  aient  laissés  sur  le  sol  de  la 
France.  On  trouve  aussi  des  colonnes  historiques  dont  le 
but  était  de  perpétuer  le  souvenir  d'un  fait  isolé,  ou  d’ho- 
norer  la  mémoire  d’un  citoyen  illustre.  -  Dans  le  siècle 
dernier,  à  Suel,  département  du  Nord,  on  en  a  trouvé  une 
qui  a  été  détruite.  En  Bourgogne,  à  peu  de  distance  de 
JBeaune,  près  d’un  village  nomme  Cassy- la- Colonne,  on  voit 
encore  un  monument  de  ce  genre.  Cette  colonne  s’élève 
sur  deux  piédestaux  superposés,  de  fohne  prismatique  ;  le 
piédestal  inférieur  est  simple  et  couronné  de  moulures  ;  le 
second  est  richement  sculpté;  surchaqueface  est  une  figure 


entière, et  le  couronnement  est  très-riche;  le  fut  de  la  co¬ 
lonne  est  divisé  en  losanges  dans  sa  partie  inférieure,  et  dé¬ 
coré  de  feuilles  dans  sa  partie  supérieure;  un  chapiteaa  orné 
de  têtes  allégoriques  surmontait  le  tout;  il  aété  enlevé  et  se 
trouve  dans  une  ferme  des  environs. 

Reims,  dont  le  nom  vient  de  Bemus,  qui  était  celui  d'uu 
roi  gaulois,  était  une  des  villes  les  plus  importantes  de» 
Gaules.  Lorsque  César  vint  y  porter  ses  armes,  c’était  une 
des  principautés  de  cette  contrée;  ce  titre  lui  fut  confirmé 
par  ce  général,  qui  lui  donna  le  second  rang  après  la  capi¬ 
tale  des  Autunois. 

Il  y  avait  anciennement  onze  grands  chemins  qui  abou¬ 
tissaient  à  Reims  :  c’est  sur  l'une  de  ces  voies  qu'était  élevé 
l’arc  de  triomphe  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  porte  de  Mars,  dans  les  murs  même  de  la  ville.  Ce  mo¬ 
nument,  qui  servait  encore  de  porte  à  la  ville  au  ixe  siècle, 
a  été  depuis  enterré,  et  n’est  encore  qu’en  partie  décou¬ 
vert.  Il  se  compose  de  trois  ouvertures  en  arcades  à  plein 
cintre  reposant  sur  le  même  imposte,  quoique  celle  du  nu- 
lieu  soit  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres  ;  c'est  le 
seul  exemple  qu'on  connaisse  dans  l’antiquité  d’une  sem¬ 
blable  disposition.  Entre  chaque  arcade  sont  deux  colonnes 
engagées  oui  supportent  une  architrave  non  interrompue; 
entre  ces  deux  colonnes  sont  de»  médaillons  avec  des  tètes 
sculptées  en  saillie;  l'entre-deux  des  colonnes,  au-dessous 
de  ces  médaillons,  est  occupé  par  une  décoration  archi¬ 
tecturale  qui  figure  des  espèces  de  niches  à  fronton,  dans 
lesquelles  sont  sculptées  diverses  figures  en  lias  relier. 


COURS  SCIENTIFIQUES- 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AD  MOYEN  AGE. 

« 

M.  tarin.  (Au  Collège  de  France.) 

1'  aualyac. 

M.  Ampère,  après  avoir  montré  l'origine,  l’esprit,  le  but  des 
contes  ,ét  des  fabliaux,  a  jeté  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  produc¬ 
tions  analogues  des  littératures  étrangères  en  Occident. 

La  nouvelle ,  le  récit  simple  et  naïf  d’un  fait  vrai,  ou  raconté  et 
accepté  comme  tel  au  moins  dans  le  prinçipe,  est  un  genre  qui, 
de  tout  teinps,are(u  en  Italie  un  grand  développement.  Aucun 
pays  de  l'Europe  n’offre  rien  de  comparable  à  ce  que  l’on  trouve 
dans  cette  branche  de  la  littérature  italienne.  La  nouvelle  dans 
ce  pays  a  été  jusqu’à  éloigner  et  remplacer  les  créations  romanes¬ 
ques.  Le  motif  de  ce  phénomène  remarquable  n’a  pas  été  donne 
encore,  et  peut-être  faut-il  le  voir,  avec  M<  Ampère,  dans  cette 
disposition  particulière  à  l’Italie  de  réduire  aux  formes  simples 
et  positives  toute  exaltation  poétique  ;  car  le  génie  de  l’Italie  est 
positif,  prosaïque. 

L’enthousiasme,  l’inspiration,  l’esprit  poétique  de  l’Orient 
ne  se  trouve  qu’en  Germanie  et  en  France,  pays  qui  ont  vu 
naître  les  croisades.  La  nouvelle  italienne  au  moyen  âge  e-t 
écrite  simplement,  purement,  sans  écarts  d’imagination  ;  elle  ra¬ 
conte  les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  sans  ornement, 
maisavee  Une  netteté  souvent  élégante.  —  Les  nouvelles  de  Boc- 
cace,  le  premier  nouvelliste  de  Fitalie,  reproduisent  beaucoup 
d’idées  et  de  faits  qui  se  trouvent  dans  nos  fabliaux.  Le  père  de 
Boccaçe  était  un  marchand  de  Florence  qui  venait  habituel¬ 
lement  à  Paris,  il  parait  même  que  l'aimable  auteur  du  Dccamé- 
ron  ejt  né  dans  notre  ville;  il  a  pu  entendre  raconter  par  son 
père  quelques  fabliaux  dont  il  aura  fait  des  nouvelles. 

De  Boccace  à  Bandello, l’Italie  eut  beaucoup  de  nouvellistes; 
mais  il*  ne  conservèrent  pas  la  pureté  première,  et  la  grossièreté 
d’expressions  et  d’idées  de  Bandello  indique  la  fin  du  genre. 

La  nouvelle  italienne  avait  beaucoup  de  rapports  avec  le  fa¬ 
bliau  français.  Dans  le  principe,  c’était  un  fait  vrai  ou  donné 
comme  vrai  par  celui  qui  racontait  ;  dans  la  suite,  le  caractère 
de  vérité  s’altéra.  De  même  nos  contes  et  nos  fabliaux,  qui,  au 
commencement,  racontaient  un  fait  véritable,  perdirent  totale¬ 
ment  leur  caractère  particulier  et  la  mot  finit  par  avoir  une 
valeur  toute  contraire  à  sa  première  signification.  La  nouvelle, 
du  reste,  comme  le  fabliau,  n’était  que  le  récit  d’on  fait  que  l’on 
croyait  vrai,  mais  qui  pouvait  bien  être  erroné-Dansle  mot  nou¬ 
velle  il  y  avait  même  l’idée  de  quelque  chose  d’étrange,  d’ex¬ 
traordinaire  r  una  novita,  comme  on  ait  enltalie. 

Quant  aux  formes  littéraires,  on  sait  que  le  fabliau  était 
toujours  en  vers, tandis  que  la  nouvelle  était  en  prose.  Il  y  a 
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pourtant  dans  la  nouvelle  italienne  quelques  idées  orientales  » 
les  fabliaux, par  les  croisades,  ont  reçu  un  grand  éclat;  l'Italie, 
qui  prit  peu  de  part  à  ces  guerres  lointaines,  mais  qui  fut  en  re¬ 
lations  commerciales  avec  l’Orient,  ne  put  entièrement  se  sous¬ 
traire  à  l’influence  de  sa  poésie. 

La  littérature  espagnole  n’offrait  rien  de  pareil  anx  nouvelles 
et  aux  fabliaux.  Ce  genre  ne  s’y  trouve  pas  au  moyen  âge  ;  il  ne 
fat  connu  et  cultivé  qu’au  xvi®  siècle,  lors  de  l’invasion  des 
lettres  italiennes,  mais  alors  vinrent  les  inimitables  nouvelles  de 
Cervantes.  Il  existe  pourtant  un  recueil  littéraire  du  moyen  âge 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  branche  de  la  littérature. 
El  conte  de  Lucanor,  par  Don  Juan,  fils  de.  l’infant  Manuel, n’est 
pas  tout  à  fait  un  recueil  de  nouvelles,  mais  plutôt  de  maximes 
entremêlées  d’histoires,  d’anecdotes,  de  sortes  de  nouvelles  ou 
fabliaux.  Plusieurs  de  ces  compositions  nous  appartiennent  ; 
telle  est  l'histoire  de  cet  homme  qui  dompte  sa  femme  par  la 
terreur,  en  tuant  impitoyablement  sous  ses  yeux  des  animaux 
et  des  serviteurs  qui  n'avaient  point  obéi  sur-le-champ  à  ses 
ordres,  ou  qui  avaient  commis  quelque  légère  infraction  à  ce 
qu’il  avait  demandé.  Quelques  circonstances  du  fabliau  du  eas- 
toicmcnt  se  retrouvent  aussi  dans  cè  recueil. — La  nouvelle  espa¬ 
gnole  s’est  embellie  et  ennoblie  sous  l’influence  des  idées  et 
des  mœurs  de  l’Orient  On  y  voit  ces  dévouements  à  la  mort,  ces 
grandes  scènes  aventureuses,  ces  amitiés  franches  et  vives  comme 
les  amitiés  du  désert  L’alchimie  et  la  nécromancie,  comme 
dans  la  littérature  orientale,  y  jouent  un  rôle  important;  la  che¬ 
valerie  comme  la  galanterie  arabe  n’y  manquent  pas. 

Dans  la  littérature  anglaise,  le  monument  le  plus  important, 
le  plus  complet  en  ce  genre,  celui  qui  reproduit  le  mieux  la  plu¬ 
part  de  nos  anciens  fabliaux,  ce  sont  les  Conte s  de  Kenterbury.  Au 
moyen  âge,  la  langue  française  avait  une  telle  vogue  en  Angle¬ 
terre,  que  plusieurs  s’en  servaient  habituellement,  et  l’on  sait 
que  longtemps  les  actes  judiciaires  de  ce  pays  ont  été  rédigés  en 
français. — Les  Contes  de  Kenterbury  offrent  beaucoup  de  traits, 
de  coutumes  de  la  chevalerie,  et  beaucoup  de  ce  que  i  on  appelle 
la  verve  et  la  gaieté  gauloise  du  fabliau. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  pareil  à  ce  genre  léger  et  gracieux 
dans  la  littérature  allemande,  si  riche  d’ailleurs  en  d’autres 
parties;  les  quelques  morceaux  composés  sur  des  idées  et  des 
formes  â  peu  près  semblables  qu’on  y  rencontre,  y  tiennent 
une  si  petite  place,  qu’ils  île  peuvent  former  une  classe.  La  lit¬ 
térature  allemande  au  moyen  âge  semble  uniquement  consister 
en  épopées,  ou  grands  poèmes  lyriques,  les  Mienesinger,  les  Ni- 
belungfin ,  genre  dans  lequel  fAllemagne  a  peut-être  autant  pro¬ 
duit  que  nous.  Mais  les  contes,  les  fabliaux,  ces  compositions 
pour  ainsi  dire  cosmopolites,  étaient  très-peu  cultivées.  Les 
contes  populaires,  les  traditions  nationales,  se  perpétuaient,  se 
propageaient  et  se  conservaient  pourtant  avec  un  soin  affec¬ 
tueux;  et  le  savant  ouvrage  où  M.  Grimm  les  a  recueillis, 
montre  le  charme  et  l’intérêt  de  leurs  naïfs  détails. 

Plus  au  nord,  en  Scandinavie,  en  Islande,  parmi  les  Sagas, 
dont  le  récit  est  toujours  grave,  sérieux,  si  souvent  terrible,  se 
trouve  une  historiette  gracieuse,  orientale  et  française,  sujet 
d’un  fabliau  du  moyen  âge,  de  la'' belle  Arouga  des  Mille  et  un 
jours  persans,_ nouvelle  venant  sans  doute  de  l’Inde  ;  c’est  l’his¬ 
toire  de  cette  femme  qui,  pour  venger  son  mari  poursuivi  pkr 
cinq  ou  six  amantes,  se  joue  tour  à  tour  de  chacune  d’elles,  et 
les  atqène  dans  des  aventures  les  plus  ridicules  pour  les  rappeler 
à  leur  devoir.  Cette  histoire  a  fait  le  tour  dn  monde. 

'  Ainsi  se  voit  la  transmission  certaine  d’idées  populaires,  de 
fictions  vpyageuses  à  travers  les  peuples  et  les  temps.  Un  grand 
fait  résulte  de  cette  observation  ;  c’est  le  petit  nomme  d’inven¬ 
tions  véritables  dans  chaque  pays,  si  même  il  y  a  eu  invention 
complète, ce  qui  pourrait  être  contesté,  et  même,  il  faut  encore 
restreindre  de  beaucoup  le  nombre  de  ces  conceptions  primi¬ 
tives,  car  très-souvent  le  fond  du  récit  ou  de  la  tradition  est 
vrai,  l’imagination  a  fait  le  reste.  La  Création  absolue  est  an 
des  faits  les  plus  étranges  dans  le  produit  dès  imaginations; 
elle  est  peut-être  impossible.  Les  poètes, les  pliis  beaux  génies, 
les  génies  les  plus  créateurs,  Homère,  les  lyriques  grecs,  ochak- 
espeare,  Racine,  La  Fontaine,  n’ont  fait  qu’écrire  lés  traditions. 
Ces  poètes  réservaient  toute  la  puissance  créatrice  de  leur  génie 
pour  approfondir  les  sentiments,  les  situations,  les  détajls. 
L’homme  imite,  modifie  :  Dieu  s’est  réservé  la  création. 
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V/éria,  Grevedon,  Regnier,  Schasrl,  Schmit,  Thenot,  Vidal  et 
autres  artistes  connus.  Avec  des  notes  explicatives  et  une 
introduction,  par  M.  D.  B.  de  Malpierre.  3o*  et  dernière  li¬ 
vraison.  In>4°  de  4  feuilles  z/4.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.— 
A  Paris,  chez  l’éditeur,  rue  Saint-Thomas ‘du-Louvre,  3a  ; 
chez  Goujon  et  mademoiselle  Formentin,  rue  des  Saints- 
Pères,  io;  chez  F.  Didot. 

De  l'électricité  dans  ses  rapports  avec  la  lumière,  la  chaleur 
et  la  constitution  des  corps;  par  Auguste  Nougarède  de 
Fayet.  In-8°  dé  7  feuilles  i/a.  imp.  de  Crapelet,  à  Paris.-— 
A  Paris,  chez  Capelle,  rue  des  Grés,  5. 

Description  de  l’Asie  Mineure,  faite  par  ordre  du  gouver¬ 
nement  français,  de  i833  à  1837,  et  publié  par  le-  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique,  i**  partie.  Rèaux-arts,  mo¬ 
numents  historiques,  plans  et  topographie  des  cités  antiques  ; 
par  Charles  Texier.  ia  volume.  i**  livraison.  In-folio  de 
a  feuilles,  plus  6  pl.  Imp.  de  F.  Didot;  à  Paris. 

Du  Pays  de  Galles  et  de  queldues-unes  des  origines  d m 
notre  histoire  locale.  In-8°  d'une  demi-feuille.  Imp. -de  Mel- 
tiuet,  à  Nantes. 

Etats  du  Maine,  députés  et  sénéchaux  de  cette  province  ; 
par  Th.  Chauvin,  in- 13  de  6  feuilles.  Imp,  de  Monnoyer, 
au  Mans. 

Etudes  sur  les  historiens  du  Lyonnais  ;  par  F.  Z.  Collombet. 
ire  série.  Iu-8°  de  38  feuilles  1/4.  Imp.  de  Boitei,  à  Lyon, — 
A  Lyon,  chef  Sauvignet. 


ERRATUM. 

C’est  par  erreur  que  l’on  a  indiqué  dans  le  dernier  N° 
comme  extrait  de  l’Archiviste  de  V  Aube,  recueil  qui  n’exista 
pas,  les  détails  historiques  sur  l’abbaye  de  Notre-Dame-aux- 
Nonnains.  Nous  avons  donné  cet  article  d’après  les  docu¬ 
ments  et  les  rapports  qui  nous  ont  été  communiqués  par 
M.  Vallet,  archivistéjde  l’Aube. 


FIAIS,  MPRIXBRIE  DE  DECOURCHAHT,  RtJR  D*  REFUS  TB,  1,  PRÉS  L’ ABBAYE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VKcho  paraît  le  mircmdi  et  le  savsüi  de  chaque  semaine.  —  Prix  de  Journal,  15  fr.  par  an  pour  Pana,  4  3  fr.  50  c.  pour  six  moia,  7  fr.  pour  trois  mois  ; 
pour  les  départements,  30,  4  6  et  8  fr.  50  c.*,  et  pour  l'étranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et  40  fr.  — .  Tous  les  abonnements  datent  des  1*r  janvier,  avril,  juillet  on  octobre. 

On  s'abonna  à  Paris,  au  bureau,  rue  des  PETITS-AUGUSTINS,  91  ;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chea  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

ANNONCES,  80  e.  la  ligne. —  Les  ouvrages  déposés  an  bureau  sont  annoncés  dans  le  Jonrnal.  —Tout  ce  qui  concerne  la  réd*.  _•  l'administration  doit  étrabdseisé 
au  bureau  du  JJurual,  à  M-  le  vicomte  A.  DE  Là  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

L’association  normande,  dans  sa  session  tenueà  Avran- 
ches,  a  distribué  des  médailles  aux  dénommés  ci-après  ; 
M.  Regnouf,  de  Vains, pour  agriculture  pratique;  MM.  de 
Verdun  et  Lebreton,  pour  amélioration  de  la  race  bovine  ; 
M.  de  Montécot,  pour  amélioration  de  la  race  chevaline  ;  à 
M.  Couetil,  directeur  detl  ecole  primaire  supérieure  d’A- 
vranches  ;  enfin  une  médaille  a  été  décernée  à  l’industrie  de. 
Villedieu,  pour  être  déposée  dans  la  maison  commune. 

Pour  littérature,  M.  Desroches,  auteur  de  l 'Histoire  du 
Mont- Saint- Michel,  a  obtenu  une  médaille,  et  MM.Fulgence 
Girard  et  Piton-Desprez  ont  reçu  des  mentions  honorables. 

—  M.  le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  fondateur]jde  l'an¬ 
cien  musée  des  Petits-Augustins  et  l’un  des  plus,  savants 
antiquaires  de  France,  est  mort  le  ia[à  Paris,  à  l’âge  de 
soixante-quinze  ans. 

—  Il  y  a  peu  de  jours,  un  employé  de  l'octroi  de  Valen¬ 
ciennes  acheta  à  la  vente  publique  un  petit  buffet  gothique 
en  bois  sculpté  ;  voulant  en  nettoyer  l’intérieur,  il  en  retira 
les  planches,  et  il  fut  fort  étonné  d’en  voir  tomber  trois 
pièces,  dont  une  en  or  au  type  de  Charles  V,  dit  le  Sage, 
qui  vivait  vers  i$jo;  les  deux  autres  pièces  étaient  des  mé- 
wéaux  de  l'évêché  de  Cambrai. 

—  Un  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  à  Bridgwater 
et  dans  les  environs,  le  22  mai,  à  onze  heures  du  matin.  Les 

fiersonnes  alitées  sont  c.  Iles  qui  ont  senti  le  plus  fortement 
a  secousse.  Plusieurs  femmes,  voyant  les  murailles  trembler, 
se  sont  empressées  de  sortir  craignant  l’éboulement.  La  se¬ 
cousse  s’est  étendue  à  un  territoire  de  16  milles  environ. 
Un  vent  frais  soufllait  en  ce  moment.  Le  baromètre  n’a 
éprouvé  aucune  altération.  (Dorset  County  Chronic/e.) 

COMPTE  RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADJËMXB  DBS  feOlEHOBS. 

Slaom  du  17  juin. 

Présidence  de  M.  Cuevbedl. 

M.  Becquerel  lit  une  note  sur  les  moyens  propres  à  déter¬ 
miner  la  température  des  parties  intérieures  des  végétaux. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  l’auteur,  qui  s’é¬ 
tait  associé  M.  de  Mirbel,  a  dû  ajourner  ses  recherches  ; 
mais  il  se  félicite  des  succès  obtenus  par  M.  Dutrochet,  à 
l’aide  des  procédés  qu'il  a  fait  connaître. 

M.  Serres* donne  lecture  d’un  Mémoire,  sur  l'appareil 
respiratoire  branchial  de  l’embryon  humain  dans  les  trois 
premiers  mois  de  son  développement. 

M.  Pelouze  communique  un  fait  très-curieux  aperçu  par 
M.  Fremy,  et  qui  consiste  dans  la  transformation  de  l'eau 
sucrée  en  acide  lactique,  sous  l’influence  de  beaucoup  de 
menihranes,  et  en  particulier  de  la  membrane  de  l’esto¬ 
mac  du  veau  ;  celle-ci  ayant  été  lavée  à  l’eau  distillée  peut 
produire  ce  phénomène  un  nombre  de  fois  illimité. 

M.  Cauchy  présente  un  Mémoire  sur  les  mouvements 
infiniment  petits  dont  les  équationi  présentent  une  forme 


indépendante  de  la  direction  des  trois  axes  coordonnés, 
supposés  rectangulaires,  ou  seulement  de  deux  de  ces  axes. 

M.  Magendie  lit  deux  observations  de  malades  qui  con¬ 
firment  les  données  physiologiques  des  fonctions  du  nerf 
fopial. 

M.  Peltier  adressé  une  lettre  que  nous  insérerons  dans 
notre  numéro  de  samedi. 

Madame  Laure  Failly  écrit  de  Cambrai  que,  le  6  juin,  à 
9  heures  20  minutes  du  soir,  on  a  vu  un  météore  brillant  se 
dirigeant  du  sud-ot  stà  l’oüest,  et  laissant  échapper  de  vives 
étincelles. 

Un  météore  semblable  a  été  observé  à  Evreux  p«h  M.Bou- 
tigny,  le  même  jour  et  à  9  heures  i5  minutes,  dans  la  direc¬ 
tion  du  sud-est  au  nord-ouest.  Enfin,  d'après  une  lettre  de 
Chambéry,  vers  10  heures  4u  soir,  on  a  aperçu  le  même 
météore.  Il  est  à  regretter  que  la  direction  n’en  ait  pas  été 
indiquée  pour  ce  dernier  pap. 

M.  Quetelet  donne  des  détails  sur  l’inondation  de  Bij 

{très  Vil  vorde,  qui  a  eu  lieu  }e  4  juin  dernier  ;  elle  a  <  ' 
ement  rapide,  que  les  habitants  n’ont  pas  eu  le  temgjOTl&sg 
sauver  ;  61  ont  péri,  et  39  cadavres  ont  déjà  été  rc.Lpùvé 
La  quantité  d’eau  tombée  à  Bruxelles  dans  les 
est  de  1 12,78  millim.  En  i833,  où  la  chute  de  pluie  < 
maximum  pour  un  intervalle  de  dix  années,  on  U' 
trouvé  que  50““, 27. 

M.  Bugnot,  architecte,  inspecteur  des  bâtiments  des  In¬ 
valides,  écrit  à  l’Académie  pour  réclamer  contre  l'inexacti¬ 
tude  de  là  relation  du  sieur  Lémery,  relative  à  la  chute  dir- 
tonnerre  sur  le  dôme  des  Invalides  :  il  est  inexact  de  dire, 
que  le  conducteur  était  interrompu  ;  il  a  été  brisé  dans  un 
point  où  la  chaîne  s'enroulait  autour  de  son  point  d’appui. 

M.  Roulin  transmet  quelques  renseignements  sur  une 
inscription  qu’il  a  observée  à  Pistoja,  sur  Apporte  principale 
de  l'église  de  Saint. André  :  la  date  de  cette  inscription,  qui 
remonte  à  1 196,  est  écrite  ainsi  qu’il  suit  :  M.  C.  IX.  VI.,  ce 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  on  accordait  déjà  des  valeurs 
de  position  à  des  caractères  numériques. 

M.  Paul  Breton  adresse  un  Mémoire  sur  les  contre*poids 
auxiliaires. 

A  quatre  heures  et  demie  l’Académie  se  forme  en  comité 
secret. 


Isciété  d'agriculture  des  sciences  et  arts  de  l'arrondissement 

de  Valenciennes. 

Programme  des  encouragements  à  décerner  en  septembre 
1839  et  1840. 

A  CB  ICC  LTD  SS. 

Prix  Mathieu.  —  Une  médaille  d’or  de  200  francs  à  celui 
qui  aurà  apporté  une  amélioration  quelconque  dans  l’art 
agricole,  soit  par  l'introduction  d’une  nouvelle  méthode  de 
culture  ou  de  nouveaux  instruments  de  labourage,  soit  par 
l’importation  d’un  produit  nouveau. 

Concours  de  labourage.— Une  médaille  en  argent  et  5o  fr. 
au  cultivateur  de  l'arrondissement  qui  aura  le  mieux  labouré 
avec  le  brabant  une  portion  de  terre  désignée  par  la  So¬ 
ciété.  —  Une  médaille  de  bronze  et  3o  fr.  au  cultivateur 
qui  obtiendra  le  second  rang  dans  ce  concours. 

Pareils  prix  aux  cultivateur»  qui  se  servant  du  barna,  au¬ 
ront  rempli  les  mêmes  conditions. 
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L’ÉCHO  Dü  MONDE  8  AVANT. 


Une  médaille  d’or  de  aoo  francs  à  l'auteur  des  meilleurs 
documents  de  statistique  agricole  de  l'arrondissement. 

•  Une  médaille  d’argent  et  ioo  francs,  à  celui  qui  aura  ense¬ 
mencé  en  ligne  le  plus  de  terre,  et  dont  les  semailles  auront 
le  mieux  réussi.  -—Une  médaille  de  bronze  de  5o  fr.  à  celui 
qui  aura  obtenu  le  second  rang  dans  ce  concours  (  à  dé¬ 
cerner  en  1840  )  ;  des  récompenses  seront,  s'il  y  a  lieu,  dé¬ 
cernées  en  1839  aux  cultivateurs  qui  auront  ensemencé  en 
ligne  dans  le  cours  de  cette  année. 

Une  somme  de  80  fratics  au  cultivateur  de  l’arrondisse¬ 
ment  ^de  Valenciennes,  propriétaire  de  la  plus  belle  vache- 
laitière,  née  et'  élevée  dans  sa  ferme.  —  Une  somme  de 
5o  fr.  au  propriétaire  de  la  vache- laitière  qui  sera  jugée  la 
plus  belle  après  la  première. 

Une  somme  dé  4o  fr.  au  cultivateur  de  l’arrondissement, 
propriétaire  du  plus  beau  mouton,  né  et  élevé  dans  sa  ferme, 
et  faisant  partie  d’un  troupeau.  —  Une  somme  de  ao  fr.  au 
propriétaire  du  mouton  qui  méritera  la  seconde  distinc¬ 
tion. 

Une  médaille  d’argent  et  une  somme  de  5o  fr.  au  berger 
dont  la  capacité,  la  moralité  et  les  longs  services  dans  une 
même  ferme  seront  le  mieux  attestés. 

ScOROMII  POLITIQUE. 

Une  médaille  d’or  de  aoo  fr.  à  l’auteur  du  meilleur  mé¬ 
moire  sur'un  système  de  travail  à  adopter  pour  la  prison  de 
Valenciennes,  en  l’appropriant  aux  deux  sexes,  à  tous  les 
âges, .à  la  durée  et  à  la  nature  de  la  détention. 

■Sdicuii. 

Une  médaille  d’or  de  aoo  francs  à  l’auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  questions  qui  suivent  :  —  La  vaccine  pré¬ 
serve-t-elle  indéfiniment  de  la  variole,  pu  n’a-t-elle  qu’une 
vertu  préservatrice  temporaire  ?  —  Faut-il  revacciner  et  à 
quelle  époque  ?  —  Démontrer  ces  propositions  par  des  ex¬ 
périences  et  des  observations  faites  dans  l’arrondissement  de 
Valenciennes.  (  Ce  prix  sera  décerné  en  1840.  ) 

Histoire.  —  Une  médaille  d’or  de  4<>o  fr.  au  meilleur 
mémoire  sur  un -point  quelconque  des  antiquités  ou  de 
l’histoire  du  departement  du  Nord,  et  plus  particulièrement 
de  l'arrondissement  de  Valenciennes. 

Poésie.  —  Une  coupe  d’argent  ciselée,  de  la  valeur  de 
aoo  fr.,  à  l’auteur  dé  la  meilleure  pièce  de  vers.— Le  sujet  et 
la  forme  poétique  sont  laissés  au  choix  des  concurrrents. 

Beaux-Arts.  —  Une  médaille  d’or  de  aoo  fr.  au  peintre, 
au  sculpteur,  à  l’architecte  ou  au  graveur  résidant  dans  le 
département  du  Nord,  qui  enverra  la  meilleure  production 
artistique. 

Nota.  —  Les  mémoires  et  pièces  de  vers  devront  être 
inédits,  et  envoyés  franco  au  secrétariat  de  la  Société,  avant 
le  ier  septembre  prochain.  Les  noms  des  concurrents  devront 
être  contenus  dans  un  billet  cacheté,  portant  la  même  épi¬ 
graphe  que  le  mémoire  ou  la  pièce  de  vers. 

Le  jour  et  les  autres  conditions  du  concours  de  labourage 
et  l’époque  des  primes  à  décerner  aux  propriétaires  de  va¬ 
ches  et  moutons,  seront  annoncés  par  des  affiches. 

Le  Secrétaire ,  Le  Président , 

Auguste  DUBOIS.  AaTaua  DINAUX. 

Société  Knnéenae  de  Bordeaix. 

5*  et  6«  livraison  du  tome  AT(i). 

Les  actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  ont  le 
grave,  inconvénient,  à  cause  de  la  spécialité  dont  elles  trai¬ 
tent,  de  ne  pouvoir  facilement  être  analysés. 

Néanmoins,  nous  essaierons  de  dire  quelques  mots  sur 
chacun  des  mémoires  contenus  dans  les  deux  dernières  li¬ 
vraisons,  ne,  serait  ce  que  pour  rendre  hommage  à  leur  im¬ 
portance  scientifique. 

'  Les  Mémoires  IX  et  XII  sont  relatifs  à  la  conchyliologie  : 
dans  le  premier,  M.  Michaud,  capitaine  adjudant-major  au 
iome  de  ligne,  rétablit  l 'Ancylus  spinarosœ  parmi  les  mol¬ 
lusques  ;  dans  le  second,  M.  le  docteur  Çrateloup  continue 


l'étude  si  intéressante  des  coquilles  fdssiles  qui  caracté- 
risént  les  terrains,  marins  supérieurs  du  bassin  de  l’Adour, 
aux  environs  de  Dax  (Landes).  1 

Les  Mémoires  XI  et  XV  appartiennent  à  des  membres 
correspondants  :  M.  Darracq,  du  Saint-Esprit,  près  Bayonne, 
a  composé  le  premier  pour  porter  à  la  connaissance  du 
monde  savant  la  description  de  deux  espèces  nouvelles 
d’oiseaux  par  lui  observées  :  le  canard  trapu  ou  pallot  ( A  nas 
obesa )  et  le  pipit  du  littoral  ( Ant/ius  littoralis ).  M.  Edouard 
Perris,  de  Mont-de-Marsan,  traite  dans  le  dernier  de  la 
larve  et  du  nid  des  Buprestis  manca,  sorte  d’insecte  que 
Linné  a  décrit  et  qui  dépose  ses  larves  dans  le  bois. 

Un  de  nos  compatriotes,  un  naturaliste  que  la  mort  vient 
d'enlever  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis,  et  qui  a  laissé 
un  des  plus  beaux  cabinets  d'entomologie  qui  existent  en 
France,  M.  T.  Roger  est  auteur  d’une  note  qui  figure  sous 
le  n°  X,  et  dans  laquelle  il  traite  des  lépidoptères  des  envi¬ 
rons  de  Bordeaux. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  reproduire  avec  détails 
tout  ce  que  présente  d’intéressant  ce  travail  remarquable, 
malheureusment  inachevé  ;  seulement  nous  emprunterons 
aux  quelques  mots  d’explication  qui  le  précèdent,  les  lignes 
suivantes,  dans  lesquelles  se  trouve  consignée  une  obser¬ 
vation  locale  qu’il  est  utile  dç  reproduire: 

•  Les  insectes  de  tous  les  ordres  étaient  autrefois  si  abon¬ 
dants  aux  environs  de  Bordeaux,  qu’il  arrivait  maintes  fois 
aux  entomologistes  d’être  obligés  d’abandonner  leurs  re¬ 
cherches,  faute  d'assez  de  boîtes  pour  contenir  ce  qu'ils  pou¬ 
vaient  recueillir.  Leur  quantité  a  progressivement  diminué 
depuis  i8i5,  et  de  telle  manière  qu’aujourd’hui  il  arrive  de 
quitter  la  chasse  par  dégoût  de  ne  rien  trouver. 

»  II  est  à  remarquer  que  ce  n’est  pas  le  nombre  des  espèces 
qui  a  diminué  :  toutes  celles  qui  étaient  connues  alors  se 
retrouvent  encore,  et  nous  en  prenons  même  annuellement 
qui  n'avaient  pas  été  découvertes  à  cette  époque.  Ce  sont 
les  individus  de  chaque  espèce  dont  le  nombre  s’est  éclairci, 
au  point  qu’on  ne  les  prend  plus  qu’isolément. 

«  Point  de  doute  què  cette  pénurie  ne  doive  être  attribuée 
à  l'accroissement 'de  la  culture  de  la  vigne.  Quand,  en  i8|5( 
la  mer  fut  ouverte  à  nos  vaisseaux,  nos  vins  trouvèrent  d’a¬ 
bord  un  débouché  si  grand,  qu’il  sembla  à  nos  propriétaires 
que  leur  sol  ne  pourrait  plus  suffire  à  la  consommation.  11 
en  résulta  que  tout  dut  faire  place  à  la  vigne.  Bois,  taillis, 
landes,  bruyères,  tout  fut  coupé,  arraché,  labouré;  et  dans 
cette  dévastation  quelle  immensité  d’insectes  ont  dû 
périr  !» 

,  M.  Laterrade,  qui  poursuit  depuis,  trente  ans,  avec  une 
persévérance  et  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  l’examen  et 
le  classement  de  nos  richesses  végétales,  a  déposé  dans  les 
cahiers  des  actes  de  la  Société  linnéenne  que  nous  exami¬ 
nons,  un  synopsis  du  supplément  à  sa  Flore  bordelaise  et  de 
la  Gironde. 

Ce  nouveau  synopsis  ne  comprend  que  des  plantes  acoty- 
lédonées.  Le  professeur,  à  mesure  qu’il  indique  de  nouvelles 
espèces  pour  la  localité,  a  soin  de  citer  les  botanistes  de 
Bordeaux  et  environs  qui  se  livrent  comme  lui  à  ces  sortes 
de  recherches  et  qui  ont  une  part  dans  les  découvertes  si¬ 
gnalées. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  les  noms  de 
MM.  Testas  fils,  pharmacien ,  Charles  des  Moulins,  Legrand , 
Crateloup  et  Chantelat,  pharmaciens  à  La  Teste. 

La  note  suivante  termine  ce  Mémoire  : 

«  Les  36  espèces  de  ce  supplément,  jointes  aux  ia5  qne 
nous  avons  flécrites  dans  la  Flore,  portent  donc  à  161 
les  mousses  observées  jusqu'ici  dans  le  département  de  la 
Gironde. . 

Nous  publierons  plus  tard  le  supplément  aux  algues  et 
aux  champignons.  »  Aug.  P.-L. 

Nota. —  Depuis  la  composition  de  cette  courte  analyse,  la 
Société  linnéenne  a  fait  paraître  un  nouvel  ouvrage  fort 
important,  rédigé  par  l’un  de  ses  membres,  M.  le  docteur 
A.  Moure.  Ce  travail,  qui  comprend  1 14  pages  d’impression, 
a  pour  titre  :  Résumé  analytique  et  méthodique  des  dix  pre¬ 
miers  volumes ,  bulletins  et  actes  de  la  Société  linnéenne  de, 
Bordeaux,  de  tan  18 »6  à  1839. 
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PHYSIQUE. 

Optiqne. 

Tous  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  de  la  physique  savent 
combien  il  est  difficile  d’exécuter  certaines  expériences  :  le 
succès  dépend  trop  souvent  d’une  infinité  de  précautions  ou 
de  dispositions,  en  apparence  peu  importantes,  et  que  la 
pratique  peut  seule  faire  connaître;  c’est  cette  considération 
qui  nous  a  engagé  à  consigner  ici  les  résultats  des  recher¬ 
ches  de  M.  de  Haldat,  sur  plusieurs  questions  dont  la  solu¬ 
tion  expérimentale  présente  plus  ou  du  moins  de  diffi-' 
cubés. 

Manière  eT observer  les  raies  du  spectre. 

La  plupart  des  amateurs  et  même  des  physiciens  ne  con¬ 
naissent  les  raies  du  spectre  solaire,  découvertes  par  Wol> 
laston  et  Fraunhoffer,  que  par  les  figures  qu’on  en  trouve 
dans  les  livres  élémentaires  d’optique. 

Ou  conçoit  facilement  qu’un  phénomène  aussi  propre 
à  piquer  la  curiosité  ne  puisse  être  aussi  peu  connu  qu’à 
raison  de  la  difficulté  qu’on  trouve  à  l’observer.  La  méthode 
de  Wollaston,  en  effet,  qui  est  la  plus  simple,  ne  montre, 
même  avec  les  prismes  les  plus  parfaits,  qu’un  petit  nom¬ 
bre  deraies;et  ilest  même  des  personnes  auxquelles  il  est 
difficile  de  les  faire  observer  dans  la  bande  prismatique, 
toujours  peu  étendue,  que  l’on  obtient.  C’est  pour  y  sup¬ 
pléer  qu’Herschell  a  imaginé  un  moyen,  non-seulement  plus 
commode  pour  chaque  observateur,  mais  propre  à  satisfaire 
la  curiosité  d’im  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois;  c’est 
ce  procédé  dont  nons  conseillons  l'emploi  aux  praticiens  et 
aux  professeurs. 

L’appareil  consiste  en  un  héliostat  pourvu  d’un  miroir 
métallique,  par  lequel  on  réfléchit  dans  la  chambre  obscure 
un  trait  de  lumière  solaire, qui  y  pénètre  par  une  ouverture 
verticale  d’un  demi-millimètre  de  largeur  et  de  trois  à  qua¬ 
tre  centimètres  de  hauteilr,  percée  dans  une  lame  mince  de 
métal.  Le  rayon  ainsi  atténué, est  dirigé  sur  un  prisme  très- 

Eur  de  flint-glass,  placé  aussi  verticalement, et  porté  par  un 
ras  à  plusieurs  articulations,  fixé  à  une  monture  circulaire 
en  b«is,  dans  laquelle  s’encadre  l’objectif  d’une  lunette 
achromatique  de  Dollond,  de  80  centimètres  de  foyer  et  de 
55  millimètres  d’ouverture.  Le  spectre  produit  par  le  prisme 
étant  dirigé  sur  le  centre  de  l’objectif,  on  obtient,  à  une 
distance  égale  au  double  environ  de  son  foyer,  un  spectre 
amplifié^  qui,  étalé  sur  un  cadre  tendu  en  papier  très-pur  et 
très-blanc,  offre  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la  plus 
commode  ces  raies,  ces  lignes  obscures  ou  brillantes,  si  cu¬ 
rieuses,  et  cependant  connues  d’un  petit  nombre  de  per¬ 
sonnes. 

N’ayant  pu  ajouter  au  procédé  d’Herschell  qu’une  expo¬ 
sition  plus  détaillée,  nous  y  joindrons,  en  faveur  des  expéri¬ 
mentateurs,  les  réflexions  que  la  pratique  a  suggérées  :  ainsi, 
il  faut  d’abord  être  prévenu  que  le  succès  tie  peut  être  coin; 
plet  que  par  le  jour  le  plus  pur  et  le  soleil  le  plus  éclatant  ; 
on  ne  doit  non  plus  tenter  cette  expérience  qu’avec  de 
bons  instruments  :  un  héliostat  à  miroir  de  métal,  bien  blanc 
et  bien  brillant,  un  prisme  de  flint-glass  exemptée  tout  dé¬ 
faut,  et  enfin  un  objectif  achromatique  exaet.  Le  succès  de 
l’expérience  sera  d’autant  plus  assuré,  que  toutes  les  parties 
de  l’appareil  seront  plus  parfaites.  On  doit  surtout  faire 
grande  attention  à  l’achromatisme  de  l’objectif;  mais  la  dif-  ’ 
ticulté  est  de  trouver  une  chambre  obscure  assez  vaste  pour 
placer  le  tableau  au  lieu  ou  l’image  est  la  plus  distincte  ;  ce 
qui  est  nécessaire  quand  on  donne  à  l’objectif,  comme  le 
veut  M.  Herschell,  xm,45  à  am,6o  de  foyer.  Au  reste,  on 
doit,  à  raison  de  la  diverse  réfrangibilité  des  rayons  du 
spectre,  varier  la  position  du  tableau  en  le  rapprochant  ou 
l’éloignant,  selon  que  les  raies  se  distinguent  mieux  dans 
chaque  couleur.  Une  précaution  qui  augmente  la  beauté  du 
phénomène  pour  les  spectateurs,  c’est  de  les  tenir  quelque 
temps  dans  l’obscurité  et  de  leur  cacher  la  partie  la  plus 
Relatante  du  spectre  ;  ne  leur  montrant  d’abord  que  l’indigo, 


puis  successivement  toutes  les  autres  couleurs,  en  avançant 
vers  le  rouge.  Il  est  aussi  de  la  plus  grande  importance  d’é¬ 
tablir  un  parallélisme  exact  entre  les  bords  du  prisme  et  la 
direction  verticale  de  l’ouverture  par  laquelle  entre  le 
rayon  solaire. 

Méthode  pour  observer  les  anneaux  des  lames  cristallisées. 

Les  images  colorées  des  lames  cristallisées  n’avaient  pu 
jusqu’ici  être  observées  que  par  une  seule  personne  à  la 
fois.  Les  montrerai  un  grand  nombre  de  curieux  était  sans 
doute  un  résultat  désirable  dans  l’art  de  l’expérience.  On 
l’obtient,  en  réfléchissant  dans  la  chambre  obscure,  au 
moyen  d’un  miroir  de  métal  et  même  d’une  glace  ordinaire, 
l’image  du  soleil,  dont  on  condense  les  rayons  par  une  len¬ 
tille  de  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre  et  d’un  décimètre 
de  foyer,  que  l’on  met  dans  un  tuyau  horizontal,  dirigé  vers 
l’intérieur  de  la  chambre  obscure,  et  dont  l’exlrémite  porte 
une  ouverture  propre  à  laisser  passer  le  sommet  du  cône 
lumineux;  c’est  au  delà  de  ce  sommet  ou  foyer  que  l’on 

[•lace  la  lame  cristallisée,  disposée  entre  le?  deux  tourma- 
ines  de  la  pièce  employée  aux  observations  isolées  des  mê¬ 
mes  phénomènes.  La  lumière  polarisée  par  l’influence  des 
tourmalines,  traversant  la  lame  cristallisée,  produit  le,s 
images  colorées  des  anneaux  à  un  seul  ou  à  deux  axes,  dont 
les  teintes  brillantes  agrandies  sont  reçues  surune  glace  dé¬ 
polie  ou  sur  un  cadre  tendu  en  papier  végétal.  Cet  appareil 
très-simple,  que  M.  Soleil  fils  a  exécuté  aussi,  est  très-com¬ 
mode  et  préférable  à  celui  qu’Herschell  a  décrit  dans  son 
Optique, et  par  le  moyeu  duquel  on  peut  facilement  étudier 
les  nuances  des  couleurs  dont  sé  composent  les  figures  pro¬ 
duites  par  les  cristaux  à  un  ou  deux  axes,  et  en  tracer  les 
contours  pour  les  comparer  aux  courbes  auxquelles  on  peut 
les  rapporter. 

Jnjluenoe  mutuelle  des  rayons  polarises  perpendiculai¬ 
rement. 

-  On  attend  depuis  longtemps,  des  constructeurs,  un  in¬ 
strument  propre  à  répéter  les  expériences  importantes  de 
Fresnel  et  de  M.  Ara  go,  sur  l’influence  mutuelle  des  rayons 
de  lumière  polarisée,  qui,  d’après  ces  habiles  observateurs, 
cessent  d’agir  les  uns  sur  les  autres  dès  que  leurs  plans  de 
polarisation  sont  perpendiculaires  entre  eux.  Ils  ont  fondé 
cette  loi  sur  des  expériences  dans  lesquelles  des  rayons  po¬ 
larisés,  tirés  d’une  même  source,  traversaient  des  piles  de 
lames  de  mica,  des  prismes  de  cristal  de  roche  ou  de  spath 
d’Islande,  dont  les  axes  faisaient  entre  eux  un  angle  droit  à 
l'extinction  des  bandes  colorées,  produites  par  l’interférence 
des  rayons  qui  se  rencontrent  sous  une  faible  inclinaison. 
N’ayant  obtenu  des  constructeurs  aucun  appareil  suffisant, 

M.  de  Haldat  a  essayé,  par  le  conseil  de  M.  Babinet,  l’in¬ 
fluence  de  deux  lames  de  tourmaline,  parallèles  à  l’axe,  tail-  I 
lées  dans  un  même  cristal  et  collées  perpendiculairement 
l’une  à  l’autre  sur  Une  lame  de  glace  bien  limpide.  Ces  la¬ 
mes,  placées  vis-à-vis  de  deux  ouvertures  très-étroites, faites 
dans  une  lame  d’étain,  laissent  subsister  les  franges  verti¬ 
cales  qui  résultent  de  l’interférence  des  rayons  solaires  atté¬ 
nués,  et  les  éteignent  dès  que  l’on  fait  tomber  la  ligne  qui 
les  sépare  sur  le  milieu  de  l’intervalle  qui  sépare  les  deux 
ouvertures,  de  manière  que  chaque  rayon  traverse  une  lame 
placée  dans  une  situation  différente.  La  teinte  un  peu  som¬ 
bre  des  tourmalines  diminue  l’éclat  des  franges  :  le  résultat 
suffit  toutefois  pour  confirmer  une  loi  de  la  lumière  très- 
importante,  et  qui  fournit  le  meilleur  argument  en  faveur 
de  la  direction  des  ondulations,  que  l’on  regarde  comme 
transversale  à  celle  des  rayons  lumineux. 

Nouveau  polanscope. 

Le  besoin  que  l’on  a  souvent,  dans  les  recherches  d’op¬ 
tique,  de  moyens  propres  à  reconnaître  la  lumière  polarisée, 
a  donné  naissance  à  une  classe  d’instruments  qu’on  ap¬ 
pelle  polariscopes,  et  dont  on  connaît  trois  sortes  :  celui  de 
M.  Arago,  composé  d’une  lame  de  quartz  perpendiculaire  à 
l’axe  et  d’un  prisse  de  spath  d’Islande  aebromatisé  ;  çelu; 
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de  M.  Babinet,  formé  d’une  lame  de  verre  trempé  et  d’unè 
plaque  de  tourmaline  parallèle  à  l’aie  ;  enfin,  celui  de  M.  Sa- 
vart,  composé  de  deux  lames  de  quartz  croisées  et  d’une 
tourmaline,  ou  du  polarisateur  de  M.  Delzenne.  Quoique 
ces  instruments  suffisent  à  tous  les  besoins,  comme  ils  sont 
composés  de  cristaux  qu’on  n’a  pas  toujours  à  sa  disposi¬ 
tion,  et  qu’il  faut,  pour  les  tailler,  des  ouvriers  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  grandes  villes,  les  expérimentateurs 
seront  peut-être  bien  aise  d’en  connaître  un  nouveau,  dont 
ils  trouveront  partout  les  matériaux,  et  qu’ils  pourront 
construire  eux-mémes  avec  la  plus  grande  facilité.  Cet 
instrument  se  compose  de  cinq  ou  six  plaques  de  glace 
d’Allemagne  et  d’une  lame  très-mince  de  sulfate  de  (maux 
transparente.  Les  glaces,  appliquées  l’une  sur  l’autre  dans 
un  tube  cylindrique,  près  ae  l'extrémité  où  l’œil  doit  se 
placer,  font  avec  l'axe  du  tube  un  angle  de  ao°  environ,  et 
sont  soutenues  dans  cette  position  par  un  diaphragme  de 
liège  et  uq  coin  de  même  substance  échancré  pour  laisser 
passer  la  lumière  ;  à  l'autre  extrémité  on  dispose  entre  deux 
petites  glaces  une  lame  mince  de  sulfate  de  chaux.  En  fai¬ 
sant  tourner  ce  tube  incliné  et  dirigé  sur  une  source  de  lu¬ 
mière  polarisée,  on  aperçoit  successivement  deux  taches, 
l’une  de  lumière  verte,  et  l’autre  de  lumière  rose,  indices 
de  la  polarisation. 

t  . 

Sur  les  anneaux  colorés  de  TV avion. 


Les  anneaux  colorés  de  Newton,  dont  l'explication  est 
un  des  beaux  titres  de  gloire  de  ce  grand  homme,  n’ont  pas 
toutefois  été  son  domaine  exclusif.  Hock  en  avait,  avant  lui, 
reconnu  les  principaux  phénomènes,  et  depuis  plusieurs 
physiciens  se  sont  exerces,  les  uns  à  les  varier,  dautres  à 
en  approfondir  la  théorie  et  à  la  lier  à  celle  des  ondes  lu¬ 
mineuses.  Mariotte,  qui,  dans  son  traité  des  couleurs,  a 
consacré  un  article  assez  étendu  à  celles  que  produisent  les 
lames  minces,  qu’il  nomme  couleurs  changeantes,  et  qui 
paraissent  à  la  surface  des  corps  par  réfraction,  les  obtenait 
au  moyen  de  deux  verres  blancs  pressés  l’un  contre  l’autre. 
Ce  même  mode,  qui  déjà  antérieurement  avait  fixé  l'atten¬ 
tion  dqM.  de  Haldat,  lui  a  présenté  en  dernier  lieu  des  phé¬ 
nomènes  qui  ne  sont  pas  dépourvus  d’intérêt. 

Après  les  théories  lumineuses  au  moyen  desquelles  on 
explique  maintenant  ces  phénomènes,  il  serait  ridicule  de 
discuter  l’opinion  de  Hock,  qui  en  trouve  la  cause  dans 
une  certaine  matière  déposée  par  l’air  entre  les  glaces  com¬ 
primées,  puisqu’on  les  obtient  avec  les  glaces  les  plus  pures 
et  les  -mieux  nettoyées,  dès  que  la  compression  est  suffi¬ 
sante  ;  qu'on  les  obtient  dans  tous  les  points  où  s’exerce 
cette  compression,  comme  cela  arrive  au  moyen  d'une  pe¬ 
tite  presse  d'acier,  entre  les  mâchoires  de  laquelle  on  com¬ 
prime  des  bandes  de  glace  épaisses.  Cette  expérience,  pour 
obtenir,  non  des  anneaux,  mais  des  iris  linéaires  recti¬ 
lignes,  "n'a  servi  qu’à  prouver  combien  peu  sont  régulières 
les  glaces  planes  les  mieux  travaillées  ;  car  on  n’obtient  que 
des  anneaux  irréguliers,  dont  l’éclat  a  beaucoup  de  vivacité, 
mais  dont  la  forme,  variant  à  chaque  nouveau  point  com¬ 
primé,  annonce  l’irrégularité  des  surfaces  qui  les  donnent. 
Les  iris  produites  par  les  verres  plans  semblent,  à  cause  de 
leur  irrégularité, 'mériter  peu  d’attention,  si  l’on  se  contente 
de  les  examiner  sous  une  faible  obliquité  et  au  grand  jour, 
comme  on  le  faisait  ordinairement  ;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  si,  écartant  les  rayons  étrangers,  t>n  les  observe  sous 
un  angle  très-aigu  et  dans  un  point  vertical  :  car  alors  elles 
rivalisent  avec  les  franges  les  plus  brillantes,  produites  par 
la  diffraction'  ou  la  polarisation.  Pour  faire  cette  expé¬ 
rience  avec  succès,  il  faut  employer  deux  verres  plans  d'un 
millimètre  d’épaisseur  et  de  deux  ou  trois  centimètres  dé 
côté.  Après  les  avoir  mis  en  contact,  on  les  presse  avec  des 
epins  de  bois  tendre  entre  les  mâchoires  d’un  petit  châssis 
de  cuivre,  soutenu  par  un  axe  et  placé  dans  une  caisse  de 
laiton  noircie,  dans  laquelle  ils  peuvent  prendre  diverses 
inclinaisons,  toujours  dans  des  plans  verticaux  et  mesurés 
par  un  cadran  dont  le  centre  reçoit  un  axe  qui  le  porte.  A 
cet  axe  est  fixé  un  index,  qui  montre  sur  le  cadran  les  angles 
que  ces  verres  peuvent  faire  avec  le  rayon  lumineux  qui 
traverse  la  caisse  dans  le  plan  vertical.  Si,  appliquant  l’œil 


à  l’ouverture  externe  d’une  fente  verticale  tracée  à  la  face 
postérieure  de  la  caisse,  on  fait  tourner  ces  glaces,  on  voit 
paraître  des  franges  ordinairement  rectilignes,  au  moins 
dans  leur  partie  moyenne,  dont  l'éclat  et  la  pureté  sopt 
très-remarquables.  Elles  se  montrent  dès  que  l'angle  que 
font  les  lames  de  verre  avec  le  rayon  lumineux  qui  les  tra¬ 
verse  est  de  5°  à  io°  ;  leur  éclat  et  leur  largeur  augmentent 
entre  io°  et  ao°  ;  leur  largeur  croît  constamment  de  ao° 
à  3o°;  mais  leur  teinte  s'affaiblissant  continuellement,  elles 
disparaissent.  Leur  nombre  est  ordinairement  de  cinq  bien 
distincts  :  la  première,  produite  par  le  bord  des  lames,  est 
noire  ;  elle  est  suivie  d'une  bande  claire,  bordée  de  bleu, 
puis'  d'une  rouge  passant  au  violet,  à  l’indigo  et  au  bleu 
clair;  vient  ensuite  une  verte,  une  jaune,  suivie  d'une  rose 
qui  passe  au  violet,  et  puis  une  verte  brillante,  suivie  d'une 
rose  et  d’une  verte.  Cet  ordre  se  répète  dans  les  ondes  sui-  - 
vantes  avec  affaiblissement  dans  l’éclat,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  L’auteur  avait  cru  d’abord  que  ces  phénomènes 
étaient  causés  par  la  diffraction  près  du  bord  opaque  des 
verres  ;  mais  l’identité  des  teintes  avec  celles  des  anneaux 
de  Newton  ne  l’a  pas  laissé  longtemps  dans  l’incertitude  : 
ce  sont,  en  effet,  des  anneaux  dont  les  bandes,  élargies  et  ■ 
rectifiées  par  l'obliquité  sous  laquelle  elles  sont  vues,  et 
éclaircies  par  la  lumière  qui  les  traverse,  offrent  cet  éclat 
supérieur  à  celui  des  anneaux  observés  suivant  la  méthode 
ordinaire,  éclat  qui  rend  plus  facile  la  détermination  des 
teintes  et  de  toutes  leurs  nuances.  On  peut  aussi,  observer 
ces  phénomènes  à  la  flamme  d’une  bougie,  qui,  outre  les 
bandes  colorées  que  nous  venons  de- décrire,  présentent 
cinq  images  de  la  flamme  colorée,  de  la  même  nuance  que 
les  bandes  à  travers  lesquelles  elles  sont  vues. 
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Vstioe  fer  dtmx  tentative*  d’anearion  an  Chimboraao. 

Par  M.  de  Humboldt. 

(  Suite  du  numéro  du  i5  juin  et  fin  de  l’article.) 


Les  voyageurs  restèrent  peu  de  temps  dans  le  triste  désert  ■ 
où  nous  les  avons  laissés,  complètement  enveloppés  de  nou¬ 
veau  par  un  épais  brouillard.  L'air  humide  était  immobile. 
Onpe  pouvait  distinguer  aucune  direction  déterminée  dans 
les  petits  groupes  épars  de  vapeurs  condensées,  ce  qui  em¬ 
pêche  de  aire  si,  à  cette  hauteur,  le  vent  d’ouest  soufflait 
en  opposition  avec  le  vent  alisé.  La  cime  du  Chimborazo  se 
dérobait  aux  regards,  aussibien  queles  montagnes  neigeuses 
des  environs,  et  encore  plus  le  plateau  de  Quito.  L’isolement 
des  voyageurs  n’eût  pas  été  plus  complet  dans  la  nacelle 
d’un  ballon.  Quelques  lichens  seulement  s’étaient  montrés 
à  leurs  regards  jusqu’au  delà  des  limites  des  neiges  perpé¬ 
tuelles.  Les  derniers  végétaux  cryptogames  qu’ils  recueil¬ 
lirent  furent  le  Lecidea  atrovirens  ( Lichen  geographicus, 
Web.)  et  une  nouvelle  espèce  de  Gyrophora  d'Acharius  [Gy- 
rophora  rugosa ),  à  peu  près  à  5,407  mètres  d’altitude.  La 
dernière  mousse,  le  Grimmia  longirostris,  croissait  à  780  mè¬ 
tres  plus  bas.  M.  Bonpland  avait  pris  un  papillon  de  la  divi¬ 
sion  des  sphinx,  à  4,872  mètres  d  élévation,  et  ils  virent  une 
mouche  à  53o  mètres  plus  haut.  Voici  un  fait  qui  prouve 
que  ces  animaux  avaient  été  emportés  malgré  eux  dans  ces 
hautes .  régions  de  l’atmosphère  par  les  courants  d’air  qui 
s’élèvent  des  plaines  échauffées.  Quand  M.  Boussingault 
monta  à  laSillade  Caracas  pour  répéter  la  mesure  que  M.  de 
Humboldt  avait  faite  de  cette  montagne,  il  aperçut  à  raidi, 
par  le  vent  d’ouest  qui  régnait  à  2,5g8  mètres  d’altitude, 
des  corps  blanchâtres  qui  de  temps  en  temps  traversaient 
l'atmosphère;  il  les  prit  d’abord  pour  des  oiseaux  dont  le 
plumage  blanc  réfléchissait  la  lumière  du  soleil.  Ces  corps 
s’élevaient  de  la  vallée  de  Caracas  avec  une  grande  vitesse, 
et  dépassaient  la  cime  de  la  Silla,en  se  dirigeant  au  nord- 
est,  où  vraisemblablement  iU  arrivaient  à  la  mer.  Quelques- 
uns  tombèrent  sur  la  pente  méridionale  de  laSilla  ;  c’étaient 
des  pailles  éclairées  par  le  soleil.  M.  Boussingault  en  a  en- 
voye  à  Paris,  dans  une  lettre  à  M.  de  Humboldt,  quelques 
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unes  qui  avaient  encore  leurs  épis.M.  Kunk,  l’ami  et  le  col¬ 
laborateur  de  ce  dernier,  les  reconnut  à  l’instant  pour 
appartenir  au  Wilfa  tenacissima ,  graminée  qui  végète  dans 
la  -vallée  de  Caracas,  et  que  ce  botaniste  a  décrite  dans 
l'ouvrage  qu’ils  ont  publié  en  commun  sous  le  titre  de  : 
Nwa  Généra  et  species  plan  tara m  Americœ  œquinoctialis. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  nos  voyageurs  n’ont  rencontré 
sur  le  Chimborazo  aucun  condor,  ce  puissant  vautour  qui 
est  si  commun  sur  l’Antisana  et  le  Pichincha,  et  qui,  ne  j 
connaissant  pas  l’homme,  montre  une  grande  hardiesse.  Le 
condor  aime  l’air  le  plus  pur  et  un  ciel  serein,  afin  de  recon¬ 
naître  de  très- haut  avec  plus  de  facilité  sa  proie  ou  sa  pâ¬ 
ture,  car  il  donne  la  préférence  aux  animaux  morts. 

Comme  le  temps  se  gâtait  de  plus  en  plus,  et  que  le  brouil¬ 
lard  augmentait,  ils  descendirent  par  la  même  arête  qui 
avait  favorisé  leur  ascension.  Il  fallait  marcher  avec  bien 
plus  de  précautions  qu’en  montant,  à  cause  du  peu  de  sû¬ 
reté  de  leurs  pas;  ils  ne  s’arrêtaient  que  le  temps  nécessaire 
pour  ramasser  des  échantillons  de  roches.  Ils  prévoyaient 
d’avance  qu’en  Europe  on  leur  demanderait  souvent  un 
petit  fragment  de  la  cime  du  Chimborazo.  A  cette  époque, 
pas  une  seule  roche  n’avait  encore  été  désignée  par  son  nom 
minéralogique  dans  aucune  des  contrées  de  l’Amérique 
méridionale;  on  appelait  granit  les  foches  de  toutes  les 
hautes  cimes  des  Andes. 

Pendant  qu’ils  étaient  à  peu  près  à  5,6'5a  mètres  de  hau¬ 
teur,  lu  grêle  commença  à  tomber  avec  violence.  C’étaient 
des  grains  d’un  blanc  laiteux,. opaques,  à  couches  concen¬ 
triques.  Quelques-unssemblaient  avoir  été  considérablement 
aplatis  par  un  mouvement  de  rotation.  Vingt  minutes  avant 
leur  arrivée  à  la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles,  cette 
grêle  fut  remplacée  par  la  neige.  Les  flocons  en  étaient 
tellement  gros,  que  bientôt  ils  couvrirent  l’arête  de  rochers 
lur  laquelle  ils  marchaient  d’une  couche  épaisse  de  plusieurs 
centimètres.  Ils  auraient  certainement  couru  de  grands 
dangers  si  ce  météore  les  eût  surpris  à  une  élévation  de 
5,847  mètres.  A  deux  heures  et  quelques  minutes,  ils  arri¬ 
vèrent  à  l’endroit  où  leurs  mulets  les  attendaient.  Les 
Indiens  restés  là  s’étaient  inutilement  inquiétés  sur  leur 
sort. 

La  portion  élu  voyage  au  delà  des  limites  des  neiges  éter¬ 
nelles  avait  duré  trois  heures  et  demie,  pendant  lesquelles, 
malgré  la  raréfaction  de  l’air,  les  voyageurs  n'eurent]  pas 
besoin  de  se  reposer.  L’épaisseur  de  la  cime  campaniforme 
du  Chimborazo,  à  la  hauteur  des  neiges  éternelles,  par  con¬ 
séquent  à  une  altitude  de  4>794  mètres,  a  encore  un  dia-  , 
mètre  de  £,698  mètres, et  plus  haut,  à  peu  près  à  29a  mètres  , 
«le  distance  du  point  culminant,  le  diamètre  de  la  montagne 
■est  de  i3io  mètres.  Le  dernier  nombre  est  par  conséquent 
celui  du  diamètre  de  la  partie  supérieure  du  dôme  ou  de  la. 
cloche;  le  premier  exprime  la  largeur  que  présente  à  l’oeil 
la  totalité  de  ]a  masse  neigeuse  du  Chimborazo,  vue  de 
Nuevo-Riobamba,  masse  qui  est  représentée  dans  les  plan¬ 
ches  16  et  23  des  Vues  des  Cordilùeres,  par  M.  de  Hum- 
holdt,  avec  les  deux  sommets  de  moindre  hauteur  qui  lui 
sont  adossés  au  nord.  L’auteur  a  mesuré  soigneusement  avec 
le  sextant  les  différentes  parties  du  contour,  tel  qu’il  se 
dessine  magnifiquement  sur  l’azur  foncé  du  ciel  des  tro¬ 
piques  par  un  jour  pur  et  serein  dans  la  haute  plaine  de 
Tapia.  Ces  déterminations  servent  à  apprécier  le  volume  du  ■ 
colosse  au-dessuad'une  surface  sur  laquelle  Bouguerfit  ses 
■expériences  sur  l’attraction  du  pendule  par  la  montagne. 

M.  Pentland,  géognoste  distingué,  auquel  nous  devons  la 
connaissance  de  la  hauteur  du  Sorata  et  de  celle  de  l’Illi- 
-roani,  et  qui,  muni  d'excellents  instruments  d’astronomie  et 
•de  physique,  vient  de  parcourir  de  nouveau  la  Bolivie  ou  le 
haut  Pérou,  a  donné  l’assurance  à  M.  de  Humboldt  que  son 
dessin  du  .Chimborazo  est  en  quelque  sorte  répété  dans  la 
figure  du  Nevado  de  Chuquihamba,  mont  trachytique  de  la 
■Cordillière  occidentale,  au  nord  d’Arequipa,  lequel  atteint  à 
une  altitude  de  0,892  mètres.  C’est  là,  entre  les  1 5  et  18  de¬ 
grés  de  latitude  méridionale  que,  par  la  proximité,  le  grand 
nombre  et  la  masse  des  hautes  cimes,  existe  le  renflement 
le  plus  considérable  de  la  surface  de  la  terre  que  nous  con¬ 
naissions  après  l'Himalaja,  autant  du  moins  que  ce  renfle-  j 


ment  dérive,  non  de  la  forme  primitive  produite  par  le 
mouvement  de  rotation  de  notre  planète,  mais  du  soulè¬ 
vement  des  chaînes  de  montagnes  et  des  dômes  de  dolérite, 
de  trachyte  à  albite  et  de  trachytes  feldspat^iques. 

En  descendant  le  Chimborazo,  les  voyageurs  trouvèrent 
que  la  neige  récemment  tombée  avait  mis  accidentellement 
en  contact  momentané  la  limite  inférieure  des  neiges  perpé¬ 
tuelles  avec  les  taches  de  neiges  sporadiques  qui,  au-dessous 
de  cette  limite,  se-  rencontraient  éparses  sur  la  roche  nue 
parsemée  de  lichens,  et  sur  la  pelouse  ( pajonal );  néanmoins 
il  était  toujours  aisé  de  distinguer,  à  la  moindre  épaisseur 
de  la  couche  accidentelle  et  à  sa  neige  particulière,  la  vraie 
limite  des  neiges  perpétuelles  qui,  alors  au  Chimborazo, 
avait  4,8t4  mètres  d'élévation. 

Dans  un  autre  voyage,  savoir,  dans  un  Mémoire  sur  les 
causes  des  inflexions  des  lignes  isothermes,  inséré  dans  les 
Fragments  asiatiques,  M.  de  Humboldt  a  montré  que,  dans 
la  province  de  Quito,  la  différence  de  hauteur  de  la  limite 
des  neiges  perpétuelles  sur  les  divers  nevados  n'oscille,  d’a¬ 
près  l'accord  que  présentent  ses  propres  mesures,  que  de 
74  mètres;  que  la  hauteur  moyenne  de  la  limite  doit  être 
évaluée  à  4,793  mètres,  et  que,  dans  la  Bolivie,  entre  16  et 
18  degrés  de  latitude  sud, elle  se  trouve  encore  à  5, 204  mè¬ 
tres  à  cause  du  rapport  de  la  température  moyenne  de  l'an¬ 
née  avec  la  température  des  mois  les  plus  chauds;  à  cause 
de  la  niasse,  de  l'ctendue  et  de  la  plus  grande  élévation  des 
plateaux  environnants  qui  font  rayonner  la  chaleur;  à  cause 
de  la  sécheresse  de  l’attnosphère,  et  à  cause  de  l'absence  to¬ 
tale  de  chute  de  neige  depuis  mars  jusqu’en  novembre.  La 
limite  inférieure  de  la  neige  perpétuelle,  qui  ne  coïncide 
nullement  avec  la  courbe  isotherme  de  zéro,  monte  ici  par. 
exception,  au  lieu  de  descendre  quand  on  s'éloigne  de  l’é¬ 
quateur.  Par  les  causes  entièrement  analogues  du  rayonne¬ 
ment  de  la  chaleur  dans  les  plateaux  voisins,  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  entre  les  3o°  45  minutes,  et  les  3i°  de 
latitude  nord,  est  à  5, 168  mètres  d’altitude  sur  la  pente 
septentrionale  de  l’Himalaya,  vers  le  Tibet;  tandis  que  sur  le 
versant  méridional,  du  côté  de  l’Inde,  elle  ne  s’élève  qu'à 
3,8oi  mètres,  il  résulte  de  cette  influence  remarquable 
qu’exercent  la  forme  de  la  surface  de  la  terre  et  le  rayonne¬ 
ment  des  plateaux  voisins,  qu’au  delà  du  tropique,  une  por¬ 
tion  considérable  de  l'Asie  intérieure  est  habitée  par  des 
peuples  agriculteurs  du  culte  boudhique,  gouvernés  par  un 
système  monacal,  et  cependant  faisant  des  progrès  en  civi¬ 
lisation,  là  où  à  la  n.ême  hauteur,  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  sous  l'équateur  même,  la  terre  reste  couverte  de  glaces 
éternelles. 

Nos  voyageurs  revinrent  au  village  de  Calpi  par  un  che¬ 
min  un  peu  au  nord  du  LlanodeSisgan,  à  travers  le  Paramu 
de  Pungupaia,  si  riche  en  végétaux.  Dès  cinq  heures,  ils  se 
retrouvèrent  chez  leur  ami  lecuré  de  Calpi.  Comme  il  arrive 
toujours,  le  jour  le  plus  brumeux  de  l'expédition  fut  suivi 
du  temps  le  plus  serein.  Le  a5  juin,  à  Nuevo-Riombaba,  le 
Chimborazo  leur  apparut  dans  toute  sa  magnificence,  dans 
cette  grandeur  et  cette  majesté  calme  qui  caractérisent  la 
nature  dans  le  paysage  des  tropiques.Une  seconde  tentative 
sur  l'arête  rocheuse,  interrompue  brusquement  par  un 
gouffre,  aurait  certainement  été  aussi  peu  heureuse  que  la 
première,  et  déjà  M.  de  Humboldt  s'occupait  de  la  mesure 
trigonométrique  du  volcan  de  Tungurahua. 

M.  Boussingault,  accompagné  de  son  ami  M.  Hall,  colo¬ 
nel  anglais,  qui  bientôt  après  fut  assassiné  à  Quito,  fit,  le 
16  décembre  i83x,  une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la 
cime  du  Chimborazo,  d'abord  en  partant  de  Mocha  et  de 
Chilapuliu,  ensuite  de  l'Arenal,  ainsi  par  uue  route  diffé¬ 
rente  de  celle  que  MM.  jEonpland,  Don  Carlos  Mont  if u  et 
de  Humboldt  avaient  suivie.  Il  fut  obligé  de  cesser  de  mon  ¬ 
ter  lorsque  son  baromètre  ne  marqua  plus  que  370  millim  , 
la  température  de  l’air  étant  à  70, 8  au-dessus  de  zéro.  11  vit 
la  colonne  de  mercure  presque  6  millim.  au-dessous  du 
point  où  l'auteur  l'avait  observée,  et  parvint  à  6,002  mètres, 
par  conséquent  à  123  mètres  plus  haut  que  lui.  Ce  voyageur, 
qui  connaît  si  bien  la  chaîne  des  Andes,  et  qui  le  premier, 
avec  une  liavdiesse  notable,  a  pdrté  des  appareils  de  cliimie 
dans  lés  cratères  des  volcans,  nous  dit  -  «  Le  chemin  que 
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nous  nous  frayâmes  dans  la  dernière  partie  de  notre  excur* 
sion  à  travers  la  neige,  ne  nous  permettait  d’avancer  que 
lentement;  à  droite  nous  pouvions  nous  tenir  fermes  à  un 
rocher;  à  gauche,  l'abîme  était  effrayant;  nous  éprouvions 
déjà  l’effet  de  la  raréfaction  de  l’air  ;  tous  les  fieux  ou  trois 
pas  nous  étions  obligés  de  nous  asseoir; mais  à  peine  assis, 
nous  nous  relevions  tout  de  suite,  car  notre  souifrance  ne 
durait  que  pendant  le  temps  que  nous  étions  en  mouvement. 
La  neige  sur  laquelle  il  fallait  marcher  était  molle,  et  au 
plusépaisse  de  Boà  108  millim.,  recouvrant  une  glace  lisse 
et  dure.  Nous  étions  contraints  de  tailler  des  marches  sur 
cette  surface.  Ce  travail  était  fait  par  un  Nègrequi  marchait 
en  avant;  il  eut  bientôt  épuisé  ses  forces.  Voulant  le  dépas¬ 
ser  pour  le  remplacer,  je  glissai;  fort  heureusement  M. Hall 
et  tnon  Nègre  me  retinrent.  Pendant  un  instant  nous  nous 
trouvâmes  tous  trois  dans  le  plus  grand  danger.  Plus  loin, 
la  neige  favorisa  davantage  notre  marche;  et  à  3  heures  et 
demie  après  midi,  nous  étions  sur  la  crête  du  rocher  après 
laquelle  nous  soupirions  depuis  longtemps;  elle  est  large 
d'un  petit  nombre  de  décimètres,  mais  environnée  de  préci¬ 
pices.  Nous'  nous  convainquîmes  là  qu'il  était  impossible 
d'aller  plus  avant.  Nous  étions  au  pied  d’un  prisme  de  ro¬ 
cher  dont  la  surface,  couverte  d’un  dôme  de  neige,  forme  la 
cime  du  Chimborazo.  Pour  se  faire  une  image  exacte  de  la 
topographie  de  toute  la  montagne,  quel’ou  se  représente  une 
énorme  masse  de  rochers  couverte  de  neige,  et  qui  paraît 
soutenue  de  tous  côtés  comme  par  des  arcs-boutants.  Ces 
arcs-boutants  sont  les  crêtes  qui  sont  adossées  à  ces  masses 
et  s’élèvent  au-dessus  des  neiges  éternelles.  »  La  perte  d'un 
physicien  tel  que  M.  Boussingault  eût  été  trop  chèrement 
achetée  au  prix  du  mince  avantage  que  peuvent  offrir  à  la 
science  des  entreprises  de  ce  genre. 

II  règne  encore  quelque  incertitude  sur  le  résultat  ab¬ 
solu  des  opérations  trigonomélriques  faites  pour  mesurer 
la  hauteur  du  Chimborazo.  Don  Georges  Juan  et  les  acadé¬ 
miciens  français  donnent,  d’après  diverses  combinaisons 
des  mêmes  éléments,  ou  du  moins  d’après  des  opérations 
qui  étaient  toutes  analogues,  des  hauteurs  de  6,587  et  de 
6,370  mètres,  et  qui  par  conséquent  diffèrent  entre  elles 
d'un  vingtième.  Lé  résultat  de  l'opération  trigonométrique 
de  M.  de  Humboldt,  qui  est  de  6,5  29  mètres,  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  données,  et  se  rapproche  de  la  détermina¬ 
tion  des  Espagnols  à  un  cent-douzième  près.  Le  résultat 
plus  petit  de  Bouguer  se  fonde,  du  moins  en  partie,  sur  la 
hauteur  de  la  ville  de  Quito,  qu’il  fait  de  58  à  78  mètres  trop 
faible.  Bouguer  trouve,  d’après  l’ancienne  formule  baromé¬ 
trique  simple,  sans  correction  pour  la  chaleur,  la  hauteur 
de  a,85o  mètres  au  lieu  de  2,936  et  de  2,908,  nombres  sur 
lesquels  M.  Boussingault  et  M.  de  Humboldt  ont  été  d’ac 
cord.  La  hauteur  que  celui-ci  donne  à  la  plaine  de  Tapia, 
où  il  mesura  une  base  de  1701  mètres  de  longueur,  parait 
être  passablement  exempte  d’erreur.  Il  trouva  cette  hauteur 
de  2,899  mètres,  et  M.  Boussingault,  dans  une  saison  abso¬ 
lument  différente,  par  conséquent  par  un  décroissement  de 
chaleur  très-dissemblable  dans  les  couches  d'air  superposées 
les  unes  aux  autres,  trouva  2,887  mètres.  D'ailleurs,  l'opé¬ 
ration  de  Bouguer  fut  très-compliquéé,  parce' qu'il  fut  obligé 
de  déduire  la-hauteur  du  plateau  qui  réunit  les  Çordillières 
orientale  et  occidentale  de  la  hauteur  de  la  pyramide  tra- 
chytique  de  l’illiniza,  mesurée  par  de  très-petits  angles  de 
hauteur  dané  la  région  côtière  inférieure  deNiguas.Laseule 
grande  montagne  de  la  terre,  dont  jusqu'à  présent  les  me¬ 
sures  se  sont  accordées  à  un  deux-cent-quarante-sixième 
près,  est  le  Mont-Blanc;  car,  pour  Le  Morit-Rosa,  quatre 
suites  différentes  de  triangles  prises  par  M.  Garlini,  astro¬ 
nome  et  excellent  observateur,  lui  donnèrent  des  résultats 
notablement  différents,  et,  de  son  côté,  M.  Oriani  trouva 
également  par  une  triangulation  une  différence  d’un  trente- 
quatrième. 

La  première  mention  détaillée  que  l’on  trouve  du  Chim¬ 
borazo  est  celle  qu’en  fait  Giroiarao  Benzoni,  voyageur  ita¬ 
lien,  spirituel  et  un  peu  satirique,  dont  l’ouvrage  fut  im¬ 
primé  à  Venise  en  1 565.  Voici  ce  curieux  passage  tel  que  le 
rend  la  vieille  traduction  française: 

«  Partant  une  fois  de  Güaiaquil  pour  aller  en  Quito,  je 


passai  le  grand  mont  de  Chimbo,  qui  ha  plus  de  quarante 
mil,  c'est-à-dire  10  lieues  de  hauteur,  et  si  est  entièrement 
déshabité.  Là  où  n’eût  été  un  Indien  qui  me  secourut  d’un 
peu  d’eau,  je  crois  que  je  fusse  mort  de  soif  en  chemin. 
Quand  je  fus  au  fest  de  la  montagne,  je  m’nrrestay  un  peu 
pour  contempler  et  regarder  à  mon  aise  le  pays.  De  quoy  je 
fus  si  ravy,  voyant  devant  moy  tant  de  provinces  et  si  es- 
tranges,  qu’il  m’estait  proprement  advis  que  je  revoye;  et 
que  c'était  quelque  vision  qui  se  présentait  à  mes  yeux  plu¬ 
tôt  qu'autre  chose.  » 

Les  Indiens  dé  Quito  savaient  longtemps  avant  l'arrivée 
des  astronomes  français,  venus  pour  mesurer  les  trois  pre¬ 
miers  degrés  du  méridien,  que  le  Chimborazo  était  le  plus 
haut  des  monts  jieigeux  cfe  leur  pays;  ils  voyaient  que 
c’était  la  cime  qui  s’élevait  le  plus  au-dessus  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles.  Des  considérations  semblables  les 
avaient  engagés  plus  anciennement  à  regarder  le  Capac 
Urcu,  aujourd’hui  écroulé,  comme  plus  haut  que  le  Chim¬ 
borazo. 

Quant  à  la  constitution  géognostique  du  Chimborazo, 
d'après  les  résultats  importants  exposés  par  M.  Léopold  de 
Buch  dans  son  dernier  Mémoire  classique  sur  les  cratères 
de  soulèvement  et  les  volcans,  on  doit  appeler  seulement 
trachyte  une  masse  contenant  du  feldspath,  et  andésite  une 
masse  contenant  de  l’albite;  la  roche  du  Chimborazo  ne 
mérite  aucune  de  ces  deux  dénominations.  Cet  ingénieux  et 
illustre  géognoste  a  déjà  remarqué,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
lorsque  M.  de  Humboldt  l’invita  à  examiner  oryctognosti- 
quement  les  roches  de  la  chaîne  des  Andes  qu’il  avait  rap¬ 
portées  en  Europe,  que  sur  -le  Chimborazo  le  pyroxène 
remplaçait  l’amphibole.  Toute  la  formation  de  cette  cime  si 
célèbre  de  la  chaîne  des  Andes  ne.  consiste  que  dans  un  mé¬ 
lange  de  labrador  et  de  pyroxène,  deux  substances  qui  se 
reconnaissent  aisément  à  leur  cristallisation.  Le  Chimborazo 
est,  d'après  la  nomenclature  de  M.  Gustave  Rose,  un  por¬ 
phyre  à  pyroxène  (augif  porphyr),  une  espèce  de  dolérite; 
il  lui  manque  aussi  l’obsidienne  et  la  pierre  ponce.  L'amphi¬ 
bole  n'y  a  été  observée  que  par  exception  et  en  très-petite 
quantité,  seulement  dans  deux  échantillons.  La  roche  du 
Chimborazo  est  donc,  comme  nous  l’apprennent  les  déter¬ 
minations  plus  récentes  de  M.  Léopold  de  Buch  et  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  analogue  à  celle  de  l’Etna. 

Près  des  ruines  de  l’ancien  Riobamba,  à  trois  lieues  géor 
graphiques  vers  l’est  du  Chimborazo,  on  trouve  déjà  un 
vrai  porphyre  dioritique,  un  composé  d’amphibole  noire 
sans  pyroxene,  et  d’albite  blanche  vitreuse,  sorte  de  roche 
qui  rappelle  la  belle  masse  divisée  en  colonnes  à  Pisojé  près 
.  de  Popayan,  et  la  roche  du  volcan  de  Toluca,  au  Mexique, 
volcan  dont  notre  auteur  a  pu  atteindre  la  cime.  Une  por¬ 
tion  des  fragments  de  porphyre  à  pyroxène,  qu’il  a  recueil¬ 
lis  généralement  déjà  détachés,  jusqu’à  une  altitude  de 
5,847  mètres,  sur  l’arête  de  rocher  conduisant  à  la  cime, 
avait  om  3a4  à  om  378  de  diamètre..  Les  fragments 
avaient  une  texture  poreuse  à  petites  cellules  et  de  couleur 
rouge.  L'intérieUr  des  cellules  était  brillant.  Les,  fragments 
les  plus  noirs  ont  quelquefois  la  légèreté  de  la  pierre  ponce 
et  semblent  avoir  été  altérés  récemment  par  l'action  du  feu. 
Us  n’ont  pas  coulé  en  torrent  comme  les  laves  ;  ils  ont  vrai¬ 
semblablement  été  lancés  à  travers  des  crevasses  ouvertes 
le  long  de  la  pente  de  la  montagne  après  son  soulèvement 
en  formé  de  cloche. 

M.  de  Humboldt  a  toujours  considéré  l’ensemble  du  pla¬ 
teau  de  Quito  comme  un  seul  grand  foyer  volcanique.  Le 
Tungurahua,  le  Cotopaxi,  le  Pichincha  avec  leurs  cratères 
ne  sont  que  les  bouches  d’un  même  foyer.  Si  le  vulcanisme, 
dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  désigne  tous  les  phé¬ 
nomènes  qui  dépendent  de  la  réaction  de  l’intérieur  d  une 
planète  contre  sa  surface  oxydée,  il  faut  en  conclure  que  la 
portion  méridionale  du  plateau  de  Quito  est,  plus  que  toute 
autre  contrée  intertropicale  de  l’Amérique  du  Sud,  exposée 
à  l’action  permanente  de  ce  vulcanisme.  Même  sous  les 
dômes  de  porphyre  pyroxénique,  qui,  tels  que  le  Chimbo¬ 
razo,  n'ont  pas  de  cratère,  les  forces  volcaniques  grondent 
sans  cesse.  Trois  jours  après  leur  expédition  les  voyageurs 
entendirent,  à  une  heure  après  minuit,  à  Nuevo  Riobamba, 
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un  épouvantable  mugissement  souterrain  (  bramido  )  qui  ne 
fut  suivi  d’aucune  commotion  sensible.  Ce  ne  fut  que  trois 
heures  plus  tard  qu'on  ressentit  un  violent  tremblement  de 
terre  précédé  d'aucun  bruit.  De  semblables  bramidos ,  que 
l’on  suppose  venir  du  Chimborazo,  avaient  été  entendus 
peu  de  jours  auparavant  à  Calpi.  Ils  sont  extrêmement  fré- 
quents  au  village  de  San -Juan,  bien  plus  rapproché  du  mont 
colossal.  Ils  n excitent  cependant  pas  plus  l’attention  des 
Indiens  que  le  grondement  lointain  du  tonnerre  par  un 
temps  sombre  et  nuageux  n’émeut  les  habitants  de  notre 
xone  septentrionale. 

Telles  sont  les  remarques  passagères  sur  deux  ascensions 
du  Chimborazo  que  l'auteur  a  communiquées  aux  géologues, 
simplement  telles  qu’il  les  a  extraites  d’un  journal  de  voyage 
encore  inédit.  Quand  la  nature  est  aussi  majestueuse  et 
aussi  puissante,  la  narration  dans  laquelle  on  présente  les 
efforts  que  l’on  a  faits  dans  une  vue  scientifique  peut  bien 
se  passer  de  tout  ornement. 


GÉOGRAPHIE. 

Orographie  des  Gaulcj. 

M.  le  baron  Walckenaer,  de  l'Institut,  vient  de  publier  à 
la  librairie  de  P.  Dufart,  un  important  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Géographie  ancienne ,  historique  et  comparée  des  Gaules 
Cisalpine  et  Transalpine ,  suivie  de  l'analyse  géographique 
des  itinéraires  anciens.  Ce  travail  peut  être  regardé  comme 
ce  qui  a  paru  de  plus  remarquable  sur  la  science  géogra¬ 
phique  depuis  ceux  de  d’Anville  et  de  Gosselin,  qu’il  com¬ 
plète  dJhs  plusieurs  parties,  surtout  en  ce  qui  concerne  lès 
itinéraires  anciens.  Ecrit  d’abord  sous  la  forme  de  Mémoire, 
c'est  celui  qui  a  été  couronné  par  l'Institut,  et  qui  a  ouvert 
à  M.  Walckenaer  les  portes  de  l’Académie  des  inscriptions. 
L’auteur, qui  a  toujours  suivi  avec  une  studieuse  constance, 
comme  il  le  dit  lui-même,  les  grands  progrès  que  la  science 
géographique  a  faits  de  nos  jours,  s’en  montre  aujourd’hui 
1  interprète  le  plus  éclairé.  Il  fait  voir  que  la  méthode  suivie 
par  les  savants  d’Allemagne  et  d’Angleterre  pour  la  géo¬ 
graphie  ancienne  pourrait  compromettrejes  progrès  de  cette 
science,  qu’ils  semblent  ne  pas  comprendre. —  On  remarque 
dans  le  bel  atlas  joint  à  l’ouvrage  de  M.  Walckenaer,  la 
grande  carte  des  itinéraires  des  Gaules ,  travail  complet  et 
achevé  qui  ne  se  trouve  nulle  autre  part.  Nous  réservons 
pour  un  autre  article  de  faire  connaître  le  plan  et  les  points 
capitaux  de  cette  publication  importante. 

L’ouvrage  sort  des  presses  de  M.  Crapçlet  dont  on  con¬ 
naît  le  mérite  supérieur  pour  la  rigoureuse  et  parfaite  exé¬ 
cution  typographique. 

— — 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Kaoherches  historique*  sur  les  <pmm,  ordalies  ou  jugements  de 

Dieu. 

.  On  s’est  beaucoup  occupé  des  épreuves,  les  anciens  au¬ 
teurs  pour  en  décrire  les  formalités,  les  écrivains  modernes 
et  ceux  de  la  fin  dtl  dernier  siècle  pour  en  rechercher  l’ori¬ 
gine,  les  effets,  et  en  suivre  les  exemples  jusqu’à  nos  jours. 

Baluze,  Canciani,  Ducange  ont  décrit  les  cérémonies  pra¬ 
tiquées  dans  ces  étranges  procès,  et  recueilli  les  formules  qui 
devaient  y  être  prononcées.  Les  recueils  de  ces  érudits  sont 
de  riches  mines  qui  fourniront  à  l’historien  des  jugements, 
de  Dieu  tous  les  documents  nécessaires  pour  en  faire  con¬ 
naître  la  procédure.  Mais,  si  ce  point  peut  être  suffisamment 
éclairci,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  de  l’origine  de  ces 
ordalies,  des  causes  et  des  circonstances  de  leur  institution. 

Montesquieu,  ne  s’occupant  des  épreuves  judiciaires  qu’au 
sujet  des  Germains  et  des  nations  germaniques,  ne  cherche 
les  motifs  de  leur  établissement  que  dans  des  circon¬ 
stances  particulières  à  l’état  des  mœurs  et  des  usages  de  ces 
peuples,  et  en  donne  des  raisons  subtiles,  ingénieuses, 
mais  qui  rte  sont  pas  toujours  satisfaisantes.  Son  explication 


est  à  peu  près  ainsi  :  La  preuve  par  le  combat  singulier 
avait  quelque  raison  fondée  sur  l'expérience.  Dans  une  na¬ 
tion  uniquement  guerrière,  la  poltronnerie  suppose  d'autres 
vices;  elleprouve  qu’on  a  résisté  à  l’éducation  qu’on  a  reçue, 
et  que  l’on  n’a  pas  été  sensible  à  l’honneur.  De  plus,  dans 
une  nation  guerrière,  où  la  force,  le  courage  et  la  prouesse 
sont  en  honneur,  les  crimes  véritablement  odieux  sont  ceux 
qui  naissent  de  la  fourberie,  de  la  finesse  et  de  la  ruse,  c’est- 
à-dire  de  la  poltronnerie.— -Voilà  pour  le  duel  judiciaire. 

Quant  à  la  preuve  par  le  feu,  qui  ne  voit,  continue  Mon¬ 
tesquieu,  que  chez  un  peuple  exercé  à  manier  des  armes,  la 
peau  rude  et  calleuse  ne  devait  pas  recevoir  assez  l'impres¬ 
sion  du  fer  chaud  ou  de  l’eau  bouillante  pour  qu’il  y  parût 
trois  jours  après?  Et  s’il  y  paraissait,  c’était  une  marque 
que  celui  qui  faisait  l’épreuve  était  efféminé.  Et  quant  aux 
femmes,  les  mains  de  celles  qui  travaillaient  pouvaient  ré¬ 
sister  au  fer  chaud.  Les  dames  ne  manquaient  point  de 
champions  pour  les  défendre. 

D’autres  auteurs,  la  plupart  jurisconsultes  allemands, 
renfermant  l’existence  des  épreuves  judiciaires  ch'  z  les  peu¬ 
ples  dont  Montesquieu  avait  seulement  voulu  s'occuper, 
semblent  croire  qu’elles  ont  pris  naissance  dans  la  Germa¬ 
nie,  et  qu’elles  n  ont  été  connues  que  par  les  Germains  et 
les  nations  qu’ils  subjuguèrent.  Mais  ont  sait  que  l'Orient, 
aussi  bien  que  l’Occident,  que  l'Inde,  le  Japon,  la  Perse,  la 
Judée,  la  Grèce,  l’Afrique,  l’Océanie,  ont  eu  leurs  épreuves 
judiciaires  ;  ce  qui  montre  que  cette  coutume  est  un  fuit  gé¬ 
néral  dans  l'histoire  de  l’humanité,  qui  doit  se  retrouver 
dans  l’enfance  de  tous  les  peuples,  et  dont  les  causes  ne  sont- 
point  dans  les  formes  de  l’etat  social  de  chaque  peuple, 
comme  l’ont  fait  quelques  jurisconsultes,  et  notamment 
M.  Weber  (i),  mais  dans  la  grande  histoire  de  l'esprit  hu¬ 
main. 

M.  Michelet  considère  les  épreuves  d’une  manière  plus 
large,  plus  juste,  et  indique,  ce  nous  semble,  les  véritables 
raisons  de  leur  institution.  Après  avoir  montré  combien  lé 
serment;  la  simple  parole  de  l’homme  a  plus  de  poids  dans 
l’enfance  que  dans  1  âge  mûr,  dans  i’àge  de  civilisation  des 
nations,  l'heureux  investigateur  des  origines  du  droit  fran¬ 
çais  ajoute  i  «  A  mesure  que  la  parole  est  plus  légère,  on  ne 
pèse  plus  les  serments,  on  les  compte.  L'accusé  fait  jurer  sa 
famille,  sa  tribu,  ses  amis  ;  ils  viennent  tous  et  jurent  brave  • 
ment-tout  comme  ils  auraient  combattu.  Le  besoin  d'un  si 
grand  nombre  de  serments  indique  assez  que  le  serment  ne 
vaut  guère.  La  pauvre  justice  barbare  ne  sachant  ou  trouver 
le  vrai,  en  appelle  de  l'homme  qui  peut  mentir  a  l' incorrup¬ 
tible  nature....  Le  juge  somme  les  éléments  de  lui  dire  si 
l’homme  dit  vrai  ;  il  les  met  aux  prises  avec  l'accusé.  Sans 
doute  l’être  innocent  et  pur  aurait  horreur  du  coupable, 
fuirait  le  contact  du  crime  ou  s’élèverait  contre  lui.  L'accusé 
communiera  donc  avec  l’eau  et  le  feu  ;  communion  humi¬ 
liante,  où  la  nature  inanimée  juge  l’homme,  où  là  personne 
s’abaisse  devant  la  chose  de  Dieu.  » 

M.  Michelet  est  le  plus  savant  de  nos  poètes,  et  le  plus 
poétique  de  nos  historiens,  a  dit  un  habile  critique;  on  peut 
craindre,  en  lisant  ses  ouvrages,  d'être  entraîné  à  son  insu, 
ar  la  grâce  des  idées  et  le  charme  du  style,  hors  des  voies 
e  là  rigueur  historique,  dans  des  conjectures  séduisantes, 
mais  peu  solides.  Il  semble  pourtant  que  M.  Michelet,  dans 
le  passage  précédent,  a  donné  la  seule  raison  satisfaisante 
de  l'institution  des  épreuves  juridiques.  L’homme,  sentant 
diminuer  sa  confiance  dans  la  parole  de  son  semblable,  in¬ 
terroge  Dieu  dans  ses  œuvres,  dans  ce  qu'il  a  le  plus  facile¬ 
ment  à  sa  portée;  il  plonge  l’accusé  dans  l'eau  pour  voir  s’il 
est  coupable,  comme  il  ouvre  au  hasard  un  livre  pour  y  re¬ 
chercher  des  révélations  divines. 

II  serait  curieux  de  recueillir  dans  l’histoire  des  peuples 
les  traces  de  ces  faiblesses  de  l'esprit  humain,  de  voir  com¬ 
ment  les  Jalofs  d’Afrique  éprouvent  la  femme  soupçonnée 
d’infidélité,  comment  les  Birmans,  les  Persans  procèdent  à 
l'épreuve  du  feu,  de  l’eau,  des  cierges  ;  comment,  dans  cer¬ 
tains  pays  de  l'Orient,  le  juge  décide  un  cas  douteux  par 
l’ouverture  du  Coran  ;  mais  ces  recherches  ne  pourraient  se 

(i)  Voir  •*  dÎMcrUtwo  <laoi  la  Thimit,  t.  r,  p1.  i-. 
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renfermer  dans  quelques  articles,  et,  afin  de  former  un  en¬ 
semble  court  et  complet,  dous  ne  nous  occuperons  guère  que 
des  Francs. 

Un  jurisconsulte  distingué,  dans  sa  large  et  éloquente 
explication  de  la  procédure  civile ,  a  exposé  la  même  théorie 
que  M.  Michelet. 

«  La  mauvaise  foi,  dit  M.  Boncenne,  donna  naissance  au 
premier  procès,  et  la  mauvaise  foi  ne  le  soutint  qu  a  l’aide 
du  mensonge;  mille  passions,  mille  intérêts  divers  firent 
germer  la  corruption  dans  le  témoignage  des  hommes.  C'é¬ 
tait  une  opération  trop  subtile  et  trop  compliquée  que  de 
fixér  la  nature  d’une  preuve  positive,  de  comparer  les  rap¬ 
ports  de  plusieurs  témoins  et  de  composer  une  mesure  lé¬ 
gale  de  confiance  pour  chacun  d'eux.  La  preuve  testimoniale 
tomba  dans  le  mépris.  —  On  trouva  plus  simple  et  plus  sûr 
de  faire  gagner  le  procès  à  celui  qui  offrait  de  consacrer  son 
droit  par  le  serment.-— Ce  fut  en  vain  qu’on  environna  le 
serment  de  toutes  les  solennités  propres  à  frapper  les  cou¬ 
pables  d’une  terreur  religieuse  ;  1  impunité,  l’habitude  affai¬ 
blirent  par  degrés  les  premières  impressions,  et  bientôt  la 
profanation  ne  connut  plus  de  frein. —  Les  législateurs  ima¬ 
ginèrent  alors  de  faire  pleiger  le  serment  du  plaideur  par  le 
serment  d'un  certain  nombre  d’hommes  libres,  ses  parents 
ou  ses  voisins.  Leur  nombre  devait  être  plus  ou  moins  grand, 
selon  l'importance  de  l’affaire,  ce  qui  ne  servit  qu’à  multi¬ 
plier  les  parjures  ;  car  il  y  avait  une  sorte  de  point  d’honneur 
qui  ne  permettait  pas  d'abandonner  dans  ses  querelles  le 
chef  auquel  on  s’était  attaché  ou  l’homme  auquel  on  tenait 
par  les  liens  du  sanç.— La  justice  de  ces  temps,  forcée  d’ab¬ 
diquer  sa  vaine  puissance,  remit  au  jugement  de  Dieu  le 
soin  de  tous  les  cas  litigieux.  On  se  persuada  que  le  Ciel 
s’interposerait  d’une  manière  visible  dans  le  choc  des  inté¬ 
rêts  et  des  passions  d’ici-bas,  pour  donner  à  la  vérité  le  signe 
du  triomphe  et  la  force  du  champion  de  l’innocence.  Ce  fut 
l'époque  des  épreuves  et  du  combat  judiciaire.  » 

Une  chose  étonné  ;  c’est  que  certaines  épreuves  aient  été 
visitées  pendant  un  temps  assez  long.  Comment,  en  effet, 
recourir  à  des  moyens  si  violents  que  l’épreuve  du  feu,  par 
exemple,  pour  découvrir  la  vérité,  surtout  quand  leur  ineffi¬ 
cacité  dut  se  montrer  dans  bien  des  cas.  Mais  il  est  très- 
important  d'observer  qu’on  ne  recourait  aux  épreuves  que 
dans  les  cas  obscurs  ou  le  juge  ne  croyait  pas  pouvoir  pro¬ 
noncer  sa  sentence,  par  exemple,  quand  le  crime  ne  s’était 
point  commis  devant  des  témoins.  Ceci,  cômme  on  le  voit, 
réduit  considérablement  les  cas  où  l'on  employait  ces  orda¬ 
lies  comme  moyen  judiciaire. 

M.  Rogge  a  fait  urte  observation  qui  les  diminuerait  en¬ 
core  beaucoup.  Cet  auteur  considère  tes  ordalies  comme  des 
espèces  d’épouvantails,  moins  propres  à  recevoir  fréquem¬ 
ment  une  application  réelle  qu’à  terrifier  la  mauvaise  foi  et 
le  mensonge.  Tremblant  d’être  démasqué  par  la  Divinité 
même  «fui  lit  an  fond  des  cœurs,  le  fourbe  prévenait  par 
l’acte  de  la  vérité  l'essai  du  jugement  de  Dieu.  Ainsi  on 
pouvâit  en  menacer  souvent  et  né  l’appliquer  presque  ja¬ 
mais. 

Tout  nous  prouve,  en  effet,  que  les  épreuves,  même  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  n’avaient  lieu  que  dans  des  cas 
extrêmement  rares.  La  loi  salique,  qui,  au  titre  76,  ch.  1, 
prescrit  l’épreuve  de  l’eau  bouillante,  ordonne  à  l’accusa¬ 
teur  d'entretenir  le  feu  sous  la  chaudière  depuis  le  jour  de 
l’aceusation  jusqu’à  celui  de  l’épreuve,  c’est-* dire  pendant 
.quatorze  jours.  Or,  qui  ne  s’aperçoit  qu’une  formalité  aussi 
gênante  eût  été  bientôt  abolie  si  elle  eût  dû  se  répéter 
souvent?  • 

U  y  a  plus,  les  Saliens  étaient  si  persuadés  que  l'on  ne 
peut,  malgré  son  innocence,  enfoncer  impunément  la  main 
dans  l’eau  bouillante,  que  chez  eux  l’accuSateur  pouvait 
accorder  à  celui  qui  devait  subir  cette  épreuve  la  liberté  de  v 
«e  défendre  par  témoins.  C’était  moyennant  3o  solidi  quon 
rachetait  sa  main. 

Du  reste,  les  épreuves  adoucies  par  l’Eglise  durent  deve¬ 
nir  moins  cruelles,  et  M.  Michelet  émet  la  conjecture  pro¬ 
bable  que  par'ebarité  le  prêtre  chargé  de  présider  à  l’é¬ 


preuve  avait  souvent  pitié  du  coupable  repentant,  et  le  dé¬ 
clarait  absous  par  l’ordalie.  Nous  citons  avec  plaisir  les 
belles  et  éloquentes  paroles  du  professeur  :  «  Le  prêtre  ne 
refusait  pas  un  miracle  à  Ja  charité.  Quel  miracle  plus  ado¬ 
rable  que  la  charité  elle-même  en  ces  temps  barbares? 
L’Eglise  couvrait  toqt  de  sa  robe  maternelle;  elle  aimait 
mieux  sauver  au  hasard  les  coupables  et  les  innocents. 
C’était  son  principe  dans  les  épreuves  de  l’eau,  que  l’inno¬ 
cent  devait  enfoncer  ;  l'eau,  comme  pure  créature  de  Dieu, 
ne  recevait  que  les  purs....  Bons  prêtres,  saints  évêques,  qui 
ne  baiserait  vos  châsses  vermoulues,  qui  n’hdnorerait  vos 
reliques?  Vous  sauviez  courageusement  le  pécheur  au  péril 
de  votre  salut  éternel....  A  de  tels  mensonges  Dieu  garde 
son  paradis.  «  '  . 

Bien  que  l’on  voie  le  clergé  intervenir  dans  les  épreuves, 
le  corps  de  l’Eglise,  c’est-à-dire  les  évêques  réunis  en  con¬ 
cile,  et  la  partie  la  plus  éclairée  du  clergé  les  condamnèrent 
toujours  comme  des  pratiques  barbares  et  mauvaises  aux 
yeux  de  Dieu. 

Atton  de  Verceil,  au  ix*  siècle,  disait  :  «  Cette  épreuve 
est  injuste;  c’est  tenter  Dieu,  qui  n’est  pas  obligé  de  faire 
des  miracles  pour  donner  toujours  la  victoire  à  la  bonne 
cause  (t).  » 

Yves  de  Chantres,  en  tn6,  condamne  formellement  l’é¬ 
preuve  du  fer  chaud,  disant  également  que  c’est  tenter  Dieu, 
et  que  par  cette  pratique  on  a  souvent  absous  des  cou¬ 
pables  et  condamné  des  innocents.  Il  cite  à  Guillaume  le 
sentiment  du  pape  Etienne  Y,  qui  écrit  à  l’archevêque  de 
Mayence  :  «Les  sacrés  canons  ne  permettent  pas  d’extor¬ 
quer  une  confession  par  l’épreuve  du  fer  chaud  ou  de  l’eau 
bouillante;  et  ce  qui  n’est  pas  approuvé  par  les  sain|s  Pères 
n’est  point  exempt  de  superstition.  Il  faut  envoyer  au  juge¬ 
ment  des  hommes  ce  qui  est  connu  par /aveu  du  coupable 
ou  par  le  témoignage,  et  laisser  à  Dieu  seul  ce  qui  n’est 
connu  que  de  Dieu.  »  Yves  de  Chartres  cite  également  les 
paroles  suivantes  de  Nicolas  Ier  :  «  Nous  ne  tenons  pas 
comme  une  loi  la  monomachie,  parce  que  nous  ne  l’avons 
pas  reçue  comme  telle.  Quoique  nous  sachions  fort  bien 
qu’elle  a  été  pratiquée  par  David,  cependant  le  texte  sacré 
ne  nous  y  oblige  pas;  il  nous  dit  au  contraire  que  ceux-là 
qui  le  font  sont  senses  tenter  Dieu  (a).  » 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  disait  au  ix*  siècle:  «  Nous 
devons  croire  de  toute  confiance  que  rien  n’arrive  dans  ce 
monde  sans  la  permission  ou  l’autorité  dé  Dieu,  attendu 
que  tous  les  cheveux  des  fidèles  sont  comptés  et  qu’un 
moineau  ne  tombe  pas  sur  la  terre  sans  la  permission  de 
Dieu,  qu’une  feuille  même,  suivant  la  parole  d’un  saint,  ne 
quitte  pas  l’arbre  qui  la  porte  si  Dieu  n'en  donne  pas  le 
signal.  » 

Agobard,  était  un  esprit  élevé  et  ardent  ;  il  consacra  son 
ministère  à  détruire  les  préjugés  et  les  fausses  croyances. 
Des  orages  avaient  ravagé  Lyon,  Agobard  écrivit  aussitôt 
un  livre  pour  combattre  l’opinion  généralement  reçue  que 
ces  tempêtes  étaient  excitées  par  des  sorciers,  qui  tiraient 
parti  de  cette  erreur.  Les  épreuves  attirèrent  également  son 
attention  ;  il  rédigeacontrè  leur  usage  un  livre  où  il  montra 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  barbare  et  d’impie,  et  dans  lequel 
il  s'éleva  contre  la  damnable  opinion  de  ceux  qui  croient  que 
Dieu  manifestera  la  vérité  par  ce  jugement.  A  sa  sollicita¬ 
tion,  la  loi  Gombette,  qui  autorisait  les  duels  judiciaires, 
fut  abrogée. 

A  mesure  que  l’instruction  se  répandit,  que  les  moeurs 
s’adoucirent,  les  croyances  superstitieuses  s’effacèrent,  tle 
clergé  parvint  à  faire  abandonner  les  épreuves.  Le  duel  per¬ 
sista  le  plus  longtemps  ’K  mais  il  perdit  enfin  lui-même  son 
caractère  judiciaire. 

Les  épreuves  proprement  dites,  sans  parler  du  duel, 
étaient  de  plusieurs  sortes;  celles  de  l’eau  froide,  de  l’eau 
chaude,  du  fer  chaud',  du  brasier  ardent,  du  sort,  de  la 
croix,  du  pain  béni  ou  de  l’Eucharistie,  étaient  les  plus  usi¬ 
tées.  Louis  de  M. 

(1)  Voir  Fleury,  Hitt.  teclit.,  t.  xn,  p.  1 14- 

(a)  l»o  Carnot.,  epist.  îoô. 
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NOUVELLES. 

On  sait  que.  depuis  longtemps  le  forage  du  puits  arté¬ 
sien  de  l’abattoir  de  Grenelle  se  poursuit  dans  la  craie;  l’é¬ 
paisseur  de  la  formation  en  ce  point  commençait  à  décou¬ 
rager  l’ingénieur*  M,  Mulot.  Cependant  M.Elie  de  Beaumont 
ayant  eu  occasion,  il  y  a  quelque  temps,  d’examiner  les  ma¬ 
tières  rapportées  par  la  sonde,  annonça  qu’un  changement 
ne  tarderait  pas  à  s’opérer.  En  effet,  quand  on  a  été  arrivé  à 
466  mètres,  oh  a  passé  de  la  craie  blanche  dans  la  craie 
verte.  Cette  variété  calcaire  offre  moins  de  résistance  que 
l'autre,  de  sorte  qu'on  espère  avancer  d’un  mètre  par  jour. 
O’ ailleurs,  la  paissance  de  la  couche  de  craie  verte  n’a  jamais 
été  trouvée  excéder  une  centaine  de  mètres. 

— M.  Arago  a  donné  à  l’ Académie  des  sciences  quelques 
détails  sur  un  puits  foré  par  M.  Mulot  à  Tours,  dans  la  pro¬ 
priété  d'un  fabricant. de  soieries.  Ce  puits  a  ai  a  mètres.  A 
une  hauteur  d’un  demi-mètre  au-dessus  du  sol,  il  fournit 
4,ooo  litres  d’eau  par  minute,  environ  3oo  pouces  de  fon- 
tainier.  Cette  immense  quantité  d’eau  a  donné  Tjdée  d'en 
faire  usage  comme  moteur;  à  cet  -effet,  on  a  prolongé  le  tu- 
hage  jusqii’à  6  pieds  au-dessus  du  sol.  A  cette  hauteur,  ta 
masse  d'eau  sortante  a  été  réduite  à  1806  litres  par  minutes 
Elite  suffit  cependant  pour  mettre  en  mouvement,  au  moyen 
d’une  roue  à  augets,  les  machines  nécessaires  dans  la  fabri¬ 
que.  On  a  observé  que  lursque  ces  machines  ne  vent  pas* 
c'est-à-dire  que  lorsque  l’eau  sort  à  un  demi-mètre  au-dessus 
du  sol  et  avec  le  débit  de  4>°oo  litres  par  minute,  les  puits 
des  propriétés  .voisines  s’en  ressentent  ;  mais  cet  effet  est 
moindre  lorsque  1®  débit  délafbntahne  est  réduit  à  1800  litres. 

Apparition  d’rane  il*  roloaniqae. 

Nous  avons  rapporté  qu’à  soixante  lieues  environ  à 
l’ouest  de  Valparaiso,  en  pleine  mter,  il  s’était  élevé  Subite¬ 
ment  un  groupe  d’îles,sous  les  yeux  de  plusieurs  spectateurs. 

Voici  le  rapport  que  le  capitaine  français  Escoffié,  com¬ 
mandant  un  brick  chilien,  et  témoin  oculaire  du  phénomène, 
a  publié  sur  cet  événement  ; 

.  i  Le  ta  du  mois  courant  de  février  m  matin,  nous  avons 
senti  de  très-fortes  secousses,  provenant  indubitablement 
de  quelque  tremblement  de  terre.  Nous  éprouvions,  au  mo¬ 
ment  de  la  commotion,  un  calme  plat  qui  s’est  prolongé 

Î  tendant  toute  la  journée,  sous  l’influence  de  l’atmosphère 
a  plus  lourde.  Vers  le  soir,  une  faible  brise  nous  permit 
de  nous  éloigner  environ  de  deux  lieues  de  la  place  que 
nous  avions  occupée  pendant  la  journée. 

*  A  sept  heures  nous  vîmes  tout  d’un  coup  surgir  du 
fond  de  la  mer,'  et  à  peu  près  à  l’endroit  où  nous  avions 
déterminé  à  midi  notre  hauteur  méridienne,  un  rocher  qui 
relevait  graduellement  à  nos  veux.  Arrivé  à  une  certaine 
hauteur,  ce  roc  se  divisait  en  Jeux  parties  dictinctes.  L’une 
des  parties  paraissait  s'incliner,  selon  une  ligne  horizon¬ 
tale,  vers  le  nord;  l’autre  éprouva,  par  le  choc  résultant  du 
partage,  un  fort  éboulement  et  resta  moins  élevée  que  la 
première,  tandis  que  sa  base  prit  un  développement  plus 
considérable.  Les  deux  blocs,  ainsi  séparés,  continuèrent 
cependant  à  s'élever,  et  en  même  temps  on  vit  paraître  deux 
autres.  îlots  à  peu  de  distance  des  premiers  rochers.  Le 
groupe  se  prolongeadu  sud  au  nord,  surun  espace  de  près  de 
neuf  milles  anglais.  Pendant  la  nuit,  nous  avons  remarqué, 
au-dessus  des  crêtes  de  ce  petit  archipel,  des  lueurs  sem¬ 
blables  à  de  faibles  éruptions  volcaniques, 


.  Le  lendemain,  nous  avons  pu  juger  do  la  hauteur  d« 
ces  masses  de  monticules.  J’estime  que  la  plus  haute'  veut 
avoir  en  hauteur  ijoo  pieds  ■  au-dessus  dé-  la  surface  de  la 


mer. 


«VI  •  » 

Le  correspondant  An  Journal  du  Havre  ajoute  à  ees  dé¬ 
tails,  rapportés  par  le  capitaine  Escoffié,  la  note  suivante: 

•  «  Deux  autres  navires  ont,  depuis  cette  relation,  aperçut 
le  groupe  dont  le  rapport  ci-dessus  fait  meBtion.-Une  cor¬ 
vette  française  de  la  station  a  fait  voile  peur  reconnaître  ht 
vérité  des  faits  avancés  par  le  capitaine  Escoffié  et  pour 
explorer  l'archipel  nouveau,  ail  est  possible  dy  aborder. 
On  attend  ici  avec  la  plus  vive  impatience  le  retour  de  la 
courette  française  chargée  de  cette  intéressante  expédition-* 

Canmc  etolWimM  daBwve  AtsSriqc*. 

Nous  lisons  dans  l'Egydt  : 

*  Les  canaux  et  les  chemins  de  fer  se  multiplient  ait- 
'  jourd’hui  plus  que  jamais •  sur' teus  les  pointa  de  1  Union. 
En  1 8a  i  et  en  i8aa,  quand  néns  reprîmes  nos  canaux  dont 
qOelqueà-un*  étaient  commencés  depuis  l'ancien,  régime, 
l'Amérique  n  avait  encore  qu’un  canal  en  construction,  lo 
«mal  Erié;  depuis  lors,  elle  en  a  achevé  plusieurs  de  pins 
de  cent  lieues  chacun,  sans  compter  une  foula  Je 
ouvrage*.  Elle  est  en  pleine  jouissance  Je  belles  **r 
étendues  quer  les  nêaras,  et  .nos  canaux  de 
ne  sont  pas- encore  à  leur'termek  Des  cbemûr 
r-So  «t  aoolieues  sont  en  construction  au  nor<i 
4  l'ouest  'comme  à  l’est  ;  le  plus  long  du  tous ,« 

Cha Heston,  sur  l'Atlantique,  à. Lamie  ville,. a  t  àÆi| 
oosurde  la  vallée  de  l'Ohio.;  ilauraa5o  UeWMi  lè 

sont  en -pleine  activité*  U»  autre,  de  pues  de  apo  ». — -,  .. 
rattacher  New-York  ainréseau  de  grwpds  lacs  qui  constituent 

une  sorte  de' Méditerranée  amémeainu*  Un  .troisième  et  un 

quatrième,  d'égale  longueur,  oommenccs  .pareillement,  uni* 
ront  de  même  Philadelphie  et  Baltimore  à  la  vallée  de  l'O¬ 
hio.  Un  cinquième,  plus'  long,  remontera  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  vers  le, nord,  jusqu’à  Nashville  (Tennessee)  ;  faisant 
ainsi  concurrence  au  plus  gigantesque  et  au  pluséconomi- 
que  des  fleuves,  tout  comme  le  chemin  de  fer  de  New-York 
au  lac  Erié,  rivalisera  contre  un  canal  de  la  plus  grande  d*~ 
mansion,  et  en- excellente  .condition.  Dçs  Etats  qui  datent  du 
siècle,  qui  n’existent  même  que  depuis  1816  et  i8ao, 
comme  l’Indiana  et  l'Illinois,. mardient  à  grands  pas  dans 
cette  carrière.  Avec  une  population  de  moins  de  4°°»ooo 
habitants,  l’Illinois  a  entamé  simultanément  sur  toute  sa  su¬ 
perficie,  qui  est  (L'un  peu.plus  d’un  quart  de  celle  de  France, 
un  réseau  complet  de  chemins  de  fer;  il  canalise  pour  de 
beaux  bateaux  à  vapeur  des  rivières  télies  que  le  Rock-Ri- 
ver,  dont  les  bords  étaient  occupés  en  >836  par  des  tribus 
indiennes,  et  creuse  dans  le  roc  un  canal  au  moyen  duquel 
Sera  effectuée  par  te  centre  du  continent  la  jonction  entre 
le  golfe  du  Mexique  et  celui  de  Saint-Laurent.  Des  Etats 
comme  celui  de  Michigan, 'qui  n’a  d  exjstence  légale  que  de¬ 
puis  l’été  de  i836,  améliorent  de  même  leur  territoire. 

Cette  audace  qui  est  justifiée  par  l’amour  du  travail  -.lont 
sont  animées  les  populations,  inspire  au  dehors  une  telle 
confiance,  que  ces  jeunes  Etats  négocient- avec  succès  des 
emprunts  sur  l’ancien  continent,  et  attirent  à  eux;  pour  le 
vivifier,  les  capitaux  dje  l'Europe.  JÆtM  d'IUimois a  mainte¬ 
nant  du  six  pour  cent  coté  régulièrement,  à  la  Bourse  de 
Londres  et  même  jà celle  de  Pâtis.* 
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MÉTÉOROLOGIE. 

BàMiH  de  le  chuta  d’on  ancien  aéiolitbe, 

Par  M.  Aug.  Bellani  (Giorn.  di  fisica  di  Pavia). 

Malgré  la  fréquence  des  chutes  d'aérolithes,on  ne  connaît 
aucun  exemple  bien  constaté  d'homme  qui  en  ait  été  atteint. 
Le  fait  suivant  paraît  offrir  toute  l'authenticité  désirable,  et 
c’est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  lui  donner  place  dans  nos 
colonnes. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  le  musée  Settalien  était 
renommé  à'Milan  ;  il  existe  trois  éditions  de  sa  description, 
faites  dans  un  très-court  intervalle  de  temps.  La  première, 
écrite  en  latin  en  1664,  était  intitulée  :  Muséum  septalianum 
Pauli- Mariœ  Terxagi  descriptum  ;  la  seconde,  en  italien,  pa¬ 
rut  deux  ans  après,  et  la  troisième,  qui  n’est  qu’une  réim- 

Itression  de  celle  ci,  fut  publiée  à  Tortonne  en  1677,  sous 
e  titre  de  Museo  o  galeria  adunata  dal  sapere  e  dallostudio 
delS.  C.  Manfredo  Settala,  nobile  milanese,descritta  in  liai, 
da  P. -Fr.  Scarabelli.  Le  célèbre  Settala  vivait  encore  et  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  ainsi  qu'il  est  dit  sur  son  portrait 
placé  en  tête  de  cette  dernière  édition. 

On  lit  au  «chapitre  18  de  ce  livre  : 

>  Il  paraît  évidemment  démontré  que  la  foudre  doit  être 
attribuée  à  une  substance  solide  et  pierreuse,  et  non  à  une 
exhalaison  composée  de  matières  quelconques,  d  apurés  une 
de  ces  pierres  lancée  des  nuages  qui  frappa  demort  subite 
-un  père  Franciscain  de  Sainte-Marie-de-la-Paix  à  Milan,  èt 
qui  est  exposée  à  la  curiosité  d’un  chacun  dans  notre  musée. 
Voici  les  circonstance*  de  cet  événement  que  l’on  ne  peut' 
révoquer  en  doute.  1 

»  Tous  les  autres  moines  de  Sainte-Marie  accoururent 
auprès  de  celui  qui  venait  d’être  foudroyé,  autant  pour  sa¬ 
tisfaire  leur  curiosité,  que  par  les  sentiments  de  pitié  qu’il 
leur  inspirait;  et  parmi  eux  se  trouvait  aussi  le  chanoine 
ManfredoSettala .  Ils  examinaient  tous  attentivement  <$caf 
davre,  afin  de  rechercher  les  effets  les  plus  cachés  et  legptu^ 
certains  du  coup  qui  l’avait  frappé,  et  ils  reconnurent  que 
c’était  sur  l’une  de  ses  cuisses,  ou  ils  aperçurent  une  plaie 
noircie,  soit  par  la  gangrène,  soit  par  1  action  du  feu.  Pous- 
-  sés  par  leur  curiosité,  ils  agrandirent  la  plaie  pour  en  exa¬ 
miner  l’intérieur,  et  ils  virent  qu’elle  pénétrait  jusque  dans 
l’b>,  et  furent  bien  surpris  de  trouver  au  fond  de  cette  bles¬ 
sure  une  pierre  arrondie  qui  l’avait  faite,  et  ava'it  causé  la 
mort  de  ce  moine,  d’une  manière  aussi  affreuse  qu’inat¬ 
tendue. 

•  Cette  pierre  pesait  un  quart  d’once;  le  bord  qui  ht  ter¬ 
minait  était  aigu,  et  sa  superficie  la  faisait  ressembler  à  un 
de  ces  deniers  d’argent  qui  circulent  à  Milan  sous  le  nom 
de  Philippe.  File  n  était  cependant  pas  parfaitement  ronde  ; 
d’un  côté  elle  présentait  un  angle  un  peu  obtus.  Sa  couleur 
Variait  tellement,  que  d’une  part  c’était  celle  d’une  brique 
cuite,  et  que  de  l’autre  elle  paraissait  couverte  d’une  croûte 
ferrugineuse,  mince  et  luisante. 

>  On  la  rompit  au  milieu  et  il  s’en  exhala  une  odeur  insup¬ 
portable  de  soufre.» 

Il  s’agit  dans  cette  relation,  ainsique  l'observe  M. Bellani, 
de  la  chute  d’un  aréolithe  à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous,  au  milieu  des  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  éclai¬ 
rées.  Elle  eut  lieu  dans  l’enceinte  d’un  cloître,  où  tant  de 
sages  religieux  en.  furent  les  témoins,  ainsi  que  beaucoup 
.de  citoyens  recommandables  accourus  sur  le  récit  de  ce 
prodige  ;  parmi  eux  se  trouvait  le  savant  naturaliste  Settala, 
qui,  devenu  dès  lors  possesseur  de  cette  pierre,  la  plaça 
parmi  les  rares  productions  que  reufermait  son  célèbre  mu* 
aée,  toujours  ouvert  aux  curieux  de  tous  les  pays. 

Ce  n’est  point  ici  une  pierre  ramassée  dans  une  cour  ou 
déterrée  d’un  jardin  à  la  suite  de  quelques  coups  de  ton- 
tterre,  que  bien  des  personnes  supposaient,  même  dans  ce 
-temps,  accompagné  d’une  sorte  de  pierre  :  il  est  constaté 
que  celle-ci  est  extraite.de  la  cuisse  d’un  homme  tué  par  sa 
chute.  C’est  une  pierre,  enfin,  qui  a  tous  les  caractères  parti¬ 


culiers  que  l'on  reconnaît  dans  les  aréolithes,  et  qui  diffère 
essentiellement  de  toutes  les  autres  substances  pierreuses  ; 
il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  son  authenticité. 


PHYSIQUE. 

Xlcatriolté  dynamique. 

Dans  la  séance  du  tojuin,  M.  Parrot  avait  adressé  à  l'Aca¬ 
demie  une  lettre  dans  laquelle  il  réclamait  la  priorité  sur¬ 
diverses  questions  de  physique  et  de  géologie.  M.  Peltier, 
qui  se  trouvait  nominativement  désigné  dans  cette  récla¬ 
mation,  a  écrit  à  cette  occasion  dans  la  séance  dernière,  et 
c'est  cette'  réponse  que,  d’après  la  promesse  que  nous  en 
avons  faite,  nous  insérons  ici  textuellement  : 

Monsieur  le  président,  - 

Pour  toute  réponse  à  la  réclamation  de  M.  Parrot,  je  dirai 
que,  s’il  suffisait  d’avoir  prononcé  le  mot  capacité  élec¬ 
trique  pour  revendiquer  une  démonstration  expérimentale, 
il  ne  faudrait  pas  s’arrêter  à  ce  physicien,  mais  remonter 
jusqu'à  Jallabert,  qui  admettait  que  la  matière  électrique 
était  plus  rare  dans  les  corps  denses,  et  plus  dense  dans  les 
corps  rares.  M.  Parrçt,  expérimentant  avec  un  appareil  fort 
incomplet,  à  une  époque  où  l'on  n’avait  aucuue  défiance  de 
l’oxydation  des  plateaux  en  zinc  par  le  contact  de  l’air,  a 
tiré  de  ses  résultats  une  conclusion  tout  à  fait  contraire  à  la 
vérité,  puisqu’il  a  donné  au  cuivre  une  capacité  positive  plus 
grande  qu’au  zinc.  Depuis  que  M.  de  Larive  a  fait  connaître 
combien  l'oxydation  des  plateaux  en  zinc  occasionnait  d’er¬ 
reurs,  on  a  considéré,  avec  raison,  comme  non  avenue  l’ex¬ 
périence ‘de  M,  Parrot,  qui  n'avait .  prévu  aucune  de  ces 
causes,  et  qui  avait  fait  entrer  toutes  leurs  erreurs  dans  ses 
interprétations.  Ce  physicien  paraît  croire  que  je  tire  de  mes 
expériences  des  preuves  en  faveur  de  la  théorie  du  contact  : 
c’est  une  eçreur,  et  ma  lettre  prouve  le  contraire,  à  l’excep¬ 
tion  des  quatre  -premières  lignes  de  l’àrticle  du  journal 
l'Institut  du  6  décembre  dernier,  qui  ne  sont  pas  de  moi  :  le 
rédacteur  s’est  servi  d'une  expression  que  je  n’aurais  cer¬ 
tainement  pas  employée. 

Permettex-moi,  monsieur  le  président^  d’abandonner  la 
polémique,  que  je  n’aime  pas,  pour  rappeler  et  compléter 
quelques  faits  intéressants.  J’ai  démontré,  dans  de  précé¬ 
dentes  communications,  que  la  quantité  d’électricité  dyna¬ 
mique  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  molécules  dont 
on  a  perturbé  l’équilibre;  j’ajoute  que  la  durée  du  phéno¬ 
mène  électrique  est  égale  à  celle  du  passage  de  l’équilibre 
ancien  à  l’équilibre  nouveau,  qu’il  y  a  dépendance  et  soli¬ 
darité  entre  ces  deux  états. 

J’ai  dit  aussi  quedes  courants  d’induction  augmentaient 
cojnme  l’intensité  magnétique  des  barreaux;  depuis,  j’ai 
trouvé  qu’il  en  était  de  même  avec  le  calorique,  lorsqu’on 
se  mettait  à  l'abri  de  la  neutralisation  en  retour  des  quan¬ 
tités  qu’on  voulait  mesurer.  Il  restait  à  savoir  si  l’augmen¬ 
tation  delà  force  perturbante,  c'est-à  dire  si  un  magnétisme 
plus  intense  ou  une  plus  grande  élévation  de  température 
donnait  réellement  un  courant  plus  nombreux,  ou  si,  au 
contraire,  le  phénomène  de  quantité  n’était  pas  le  produit 
de  Y  intensité  électrique  de  celte  puissance  de  vaincre  les 
résistances,  qui  forçait  plus  d’électricité  à  se  neutraliser  par 
le  circuit  direct.  Pour  arriver  à  la  solution  complète  de 
cette  question,  il  faudrait  des  arcs  mesureurs  d’une  con- 
ducibiuté  absolue,  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  d’ob¬ 
tenir;  mais,,  en  employant  des  circuits  très-courts  de  3  ou 
4,  décimètres  au  plus,  on  arrive  à  montrer  que  le  premier 
degré  de  chaleur  donne  plus  de  dérivation  que  le  second, 
celui-ci  plus  que  le  troisième,  et  ainsi  de  suite;  que  la  diffé¬ 
rence  en  faveur  du  premier  degré  est  d'autant  plus  grande 
que  le  circuit  est  moins  résistant,  et  qu’en  conséquence , 
si  la  conducibilité  était  parfaite,  le  premier  degré  de  tem¬ 
pérature  donnerait  le  courant  maximum  dans  le  circuit 
thermo-électrique. 

Gela  prouve  aussi  que  l’intensité  de  la  force  perturbante 
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^augmente  pas-  la  quantité  d'électricité  dynamique,  mais 
Idonne  à  la  quantité  produite  plus  de  cette  puissance  qu’on 
homme  intensité. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  les  causes  qui  ne  chan- 

Sent  pas  la  nature  des  corps,  comme  sont  la  chaleur  et  l’in* 
action,  agissent  à  la  manière  des  piles,  dans  lesquelles 
X intensité  croît  comme  le  nombre  des  couples,  tandis  que  la 
quantité  reste  la  mâmé.  Cette  similitude  d’effet  conduit  à 
penser  qu'il  y  a  entre  les  atomes  ainsi  perturbés,  comme 
entre  les  couples,  une  suite  de  neutralisation  des  deux  états 
électriques,  qui  ne  laisse  libres  que  les  deux  étau  extrêmes, 
positif  d'un  côté  et  négatif  de  l’autre,  qui  se  neutralisent  à 
travers  le  conducteur  interposé.  Cette  analogie  n’existe  pas 
lorsque  la  force  de  perturbation  change  la  nature  de  la  sub¬ 
stance,  comme  le  fait  l’action  chimique.  L'atome  qui  se 
eombine  cesse  aussitôt  de  faire  partie  du  corps,  il  n’y  a  plus 
solidarité  entre  eux;  chaque  molécule  produit  son  phéno¬ 
mène  électrique  isolé  et  complet,  qui  n'a  aucune  influence 
sur  le  phénomène  produit  par  la  moléeile  voisine;  aussi 
X intensité  reste-  t-elle  la  même  avec  un  réactif  faible  ou  fort, 
la  quantité  seule  varie,  parce  qu’il  y  a  plus  de  transfor¬ 
mation  aussi  dans  un  temps  donné.  Une  particularité  fort 
Remarquable  pour  la  température,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
solidarité  entre  elle  et  le  courant  :  une  température  double 
produit  une  intensité  double.  Mais  lorsqu'un  courant  tra¬ 
verse  un  fil  métallique  et  qu’il  croit  comine  deux  ou  une  de 
ses  puissances, la  température  croit  comme  trois  ou  une  de 
ses  puissances. 

Recevez,  etc. 


CUIMIE. 

Smr  i'HKOM  do  menthe  peinée  eriitellieée. 

•t  M.  Dumas  a  présenté  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
i a  juin,  un  travail  très-important  de  M.  Walter,  sur  ce 
«orps  :  d'après  l'engagement  que  nous  en,  avons  pris,  nous 
•n  consignons  ici  le  résumé. 

L'essence  de  menthe  se  présente  sous  forme  de  prismes 
incolores,  et  doués  de  la  saveur  et  de  l’odeur  propres  à  l’es* 
sénee  de  menthe  poivrée;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
très-soluble  dans  l'alcool,  l’esprit  de  bois,  l’éther  et  l’es- 
aence.de  térébenthine;  son  point  de  fusion  est  à  4-  34*  c,; 
le  point  d'ébullition  à  a 1 3  ’  c.,  sous  la  pression  de  o  ,yfi.  Les 
acides  phosphorique  anhydre  et  sulfurique  ordinaire,  le 
perchlorure  de  phosphore,  le  chlore  sec, agissant  tantôt  dans 
l'obscurité,  tantôt  aidés  par  des  rayons  solaires,  exercent 
sur  elle. des  réactions  particulières,  dont  il  sera  question 
plus  loin;  la  densité  de  sa  vapeur  fut  trouvée  4,6a,  le  calcut 
donnant  5,455.  Uuéquivalent  d’essence  renferme  donc  qua¬ 
tre  volumes  de  vapeur.  Quant  à  sa  composition,  elle  est  telle 
que  l’a  trouvée  M.  Dumas. 

Mentkène.  En  faisant  réagir  l'acide  phosphorique  anhy¬ 
dre  sur  1  essence  de  menthe,  on  obtient  un  corps  liquide 
particulier,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  menthène.  Il  suffit 
pour  le  purifier  de  le  distiller  une  ou  deux  fois  sur  l'acide 
phosphorique  anhydre.  Ce  liquide  est  clair,  transparent, 
d’une  odeur  agréable  ;  sa  saveur  est  fraîche;  il  est  soluble 
dans  l'alcool,  "éther,  etc.;  il  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse;  il  bout  à  i63®  e,  sous  la  pression  0,76;  son  poids 
spécifique  est  o,85i  à.  ai”  c.;  le  chlore  et  l'acide  nitrique 
réagissent  sur  lui  d'une  manière  particulière;  le  brôme  y 
produit  une  coloration  rouge  foncée  très-caractéristique. 

La  densité  de  la  vapeur  du  menthène  est  égale  à  4, g,  et 
.  un  équivalent  de  menthène  contient  quatre  volumes  de  va- 
peuri 

L’acide  sulfurique  ordinaire  n'exerce  à  froid  aucune  ac¬ 
tion  sensible  sur  1  essence  de  menthe,  seulement  le  mélange 
prend  une  couleur  rouge;  mais  si  l'on  vient  à  le  chauffer  au 
•  bain-marie,  il  se  sépare  en  deux  couches,  l’une  incolore, 
fluide,  l  autre  épaisse,  fortement  colorée  en  rouge.  La  cou¬ 
che  supérieure,  traitée  à  plusieurs  reprises  'à  froid  par  l’a¬ 
cide  sulfurique,  offre,  tous  les  caractères  et  la  composition 
d.u  menthène  pur;  l'autre,  épaisse,  saturée  par  différentes 


bases,  ne  présente  rien  dont  on  puisse  inférer  l’existence 
de  l'acide  sulfomenthique. 

Chloromenthène.  Dans  le  but  de  préparer  un  chlorhydrate 
de  menthène  analogue  aux  chlorhydrates  d’hydrogene  bi- 
carboné  ou  de  méthylène,  l'auteur  fit  réagir  sur  l’essence  de 
menthe  du  perchlorure  de  phosphore  :  la  réaction  fut  très- 
vive;  il  «e  dégagea  d'abondantes  vapeurs  d'acide  chlorhy¬ 
drique.  En  distillant  le  tout  sur  un  petit  excès  de  perchlo¬ 
rure  de  phosphore,  il  passa  dans  le  récipient,  d'abord  du 
protochlorure,  puis  du  perchlorure  de  phosphore,  enfin  On 
eorps  oléagineux.  Le  mélangé,  traité  par  l’eau,  fit  apparaître 
àja  surface  de  cette  dernière  un  corps  oléagineux,  qui  fut 
lavé  à  l'eau  d’abord,  puis  avec  une  dissolution  de  carbonate 
de  soude,  ensuite  redistillé  deux  fois  sur  le  perchlorure  de 
phosphore,  lavé  de  nouveau  et  mis  en  contact  avec  du  chlo¬ 
rure  de  calcium  fondu,  et  enfin  séché  dans  le  vide.  Ce  corps 
oléagineux  n'est  autre  que  le  chloromenthène.  C'est  un  li- 

3 aide  d'un  jaune  pâle;  son -odeur  aromatique  rappelle  celle 
es  fleurs  de  maeis  ;  sa  saveur  est  fraîche;  il  bout  à  204*  c.  ;  ' 
il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  bordée  de  vert;  une 
dissolution  concentrée  de  potasse  caustique  est  sans  action 
sur  lui.  On  peut  donc  conclure  par  l’ensemblede  ces  carac¬ 
tères  que  le  menthène  et  le  chloromenthène  sont  deux  corps 
du  même  type,  ayant  entre  eu*  les  mêmes  rapports  que  le 
gaz  oléfiant  et  le  gaz  chloroléiiant,  ou  bien  encore  que  l’a¬ 
cide  acétique  et  l'acide  chloroacétique. 

L’action  qu’exerce  le  chlore  sur  l’essence  de  menthe 
donne  naissance  à  des  corps  d'une  composition  compliquée. 

En  faisant  passer  le  chlore  sec  dans  de  l’essence  de  menthe, 
il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d’acide  chtorhydrique, 
et  l'on  obtient,  en  définitive,  un  liquide  jaune  plus  dense  que 
l’eau. 

Ce  produit,  exposé  à  l’action  du  chlore  et  de  la  lumière 
solaire,  devient  plus  p&le,  visqueux,  perd  encore  six  équi¬ 
valents  d’hydrngene  qui  sont  remplaces  par  un  nombre  égal 
d’équivalents  de  chlore. 

L’aeide  nitrique  n’exerce  à  froid  aucune  action  sur  le 
Mtènthène,  mais  en  chauffant,  la  réaction  se  fait  avec  une  vio¬ 
lence  extrême:  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  rutilantes 
et  de  l'acide  carbonique.  A  là  fin,  la  réaction  s’opère  avec  une 
grande  difficulté.  On  obtient  un  liquide  jaune,  soluble  dans 
l'eau  et  l’alcool.  Cette  substance  méritedêtre  étudiée  d'une 
manière  particulière. 

En  faisant  passer  du  chlore  sec  dans  du  menthène,  le 
chlôre  l’attaque  avec  une  grande  énergie  et  le  change  en  un 
liquide  sirupeux,  coloré  en  jaune,  dont  la  composition  est 
telle,  que  dix  équivalents  de  chlore  y  sont  substitués  à  dix 
équivalents  d'hydrogène. 

Toutes  les  tentatives  de  M.  Walter,  pour  produire,  avec 
l’essence  de  menthe  et  les  différents  réaetifs,  des  composés 
analogues  à  ceux  que  présentent  l’alcool,  l’esprit  de  bois, 
léthal  placés  dans  les  mêmes  circonstances, ayant  échoué, 
l'action  de  l’acide  sulfurique,  du  perchlorure  de  phosphore, 
de  l’acide  phosphorique  lui  ayant  toujours  donne  des  résul¬ 
tats  tout  particuliers  et  nouveaux,  la  conclusion  qu’on  ne 
peut  pas  regarder  l'essence  de  menthe  cristallisée  comme  un 
alcool  ordinaire  se  présente  d'elle  même.  On  pourrait  donc 
la  placer  dans  un  même  groupe  avec  le  camphre  et  l'acé¬ 
tone  dont  elle  se  rapproche  beaucoup. 


ANATOMIE  COMPARÉE. 

Sur  le  diaphragme  branchial  qui  fait  partie  do  mécanisai 
de  la  respiration  das  poissons. 

M.  Duvernoy  a  donné  lecture,  dans  une  des  dernières 
séances  de  l'Académie,  d'une  note  intéressante  sur  l’appareil 
respiratoire  des  poissons,  dont  voici  les  résultats  prin¬ 
cipaux 

Les  deux  séries  de  lames  qui  composent  chaque  branchie 
dans  les  poissons  osseux,  et  qui  reposent  sur  la  convexité 
d’un  même  arc  branchial,  peuvent  être  entièrement  séparées 
l'une  de  l’autre,  ou  réunies  dans  une  étendue  variable  de 
leur  bord  interne  par  une  cloison  fibreuse  et  souvent  muj- 
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culo-tendineose,  que  l’auteur  appelle  leur  diaphragme  com¬ 
mun.  Au  lieu  de  ce  diaphragme  commun,  il  n’y  a  «uelque- 
iois  qy'av»  diaphragme  partiel  et  mukipie,  qui  réunit  les 
deux  lames  correspondantes  >de  chaque  série. 

Le  diaphragme  général  et  commun  à  toutes  les  paires  de 
lamés  passe  transversalement  d'une  paire  à  l’autre,  sert  à 
limiter  l'étendue  de  leur  écartement,  et  forme  une  cloison 
commune  qui  s’étend  plus  ou  moins  entre  toute*  les  lames, 
depuis  leur  hase  vers  leur  extrémité;  il  en  sépare  ainsi  la 
série  sntérieure  de  la  série  postérieure.  Chez  les  uns,  le  dia¬ 
phragme  branchial  n’occupe  que  le  sixième  de  la  longueur 
totale  des  lames;  chez  d'autres,  il  a  le  quart,  ou  le  tiers,  ou 
la  moitié  do  œtte  étendue.  Elle  varie  même  d'une  espèoe 
à  l’autre;  appartenant  à  des  genres  d'ailleurs  très- naturels. 

-  M.  Lereboullet,  dans  sa  dissertation  intitulée  Anatomie 
comparée  de  V appareil  respiratoire  dans  les  animaux  verté¬ 
brés  (Strasbourg,  i838),  énumère  ces  différences  pour  un 
assez  grand  nombre  de  poissons. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  le  diaphragme  prend  de 
plus  en  plus  d’extension,  au  point  qu’on  en  a  méconnu  jus¬ 
qu’à  l’analogie  de  composition,  du  moins  chez  les  sélaciens , 
ms  lamproies  et  les  ammocètes.  Mais,  si  on  l’étudie  dans 
l’esturgeon,  où  il  s'étend  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur 
des  lame*,  puis  dans  la  chimère ,  où  il  a  toute  leur  hauteur, 
eu  conservant  son  -bord  intérieur  libre,  cette  analogie  de¬ 
viendra  évidente  dans  les  sélaciens  et  les  lamproies ,  chez  les¬ 
quels  tou  bord  extérieur  «e  soude  à  la  peau. 

-  Dans  ce  dernier  cas,- chaque  série  de  lames  appartenant 

à  la  même  branchie,  ou  supportée  par  le  même  cerceau  chez 
les  poissons  -  osseux,  est  séparée  dans  une  pocho  particu¬ 
lière  dont  ht  paroi  antérieure  donne  attache  à  la  série  pos¬ 
térieure  des  lames  de  la  branchie  précédente,  et  la  paroi 
postérieure  supporte  la  série  antérieure  des  lames  de  la 
branchie  suivante.  Il  n'y  a  ici  évidemment,  pour  former  les 
pqches  branchiales  multiples,  qu’un  plus  grand  développe¬ 
ment  du  diaphragme  branchial  qui  se  voit  dans  beaucoup 
de  poissons  osseux,  développement  qui  coexiste  avec 'celui 
de  l’opercule  membraneux.  .1. 

•  Cette  analogie  de  composition  entre  les  poissons  à  bran¬ 
dîtes  libres  et  ceux  4  branchies  fixes  une  fois  comprise,, il 
sera  facile  de,  saisir  les  ressemblances  et  les  différences  qve 
peut  présenter- lodiaphragrae  branchial  dans  des  détails  de 
sa  structure.  , 

Ici  il  se  compose,  outre  la  <1  oison  ibreuse,  d'uns  couche 
de  faisceaux  musculeux. qui  doublent,  pour  ainsi  dire,  mite 
cloison,  et  séparent  avec  elle  la  série  de»  lames  branchiales 
antérieures  de  là  série  de»  lames  postérieures  ;  ces  deux 
séries  étant  soutenues  par  un  même  cerceau  et  par  les 
rayons  cartilagineux. qui  en  partent,  et  auxquels  se  fixent 
■ces  faisceaux  musculeux.. Ces  rayons  semblent  tenir  lieu  des 
■lames  branchiales  cartilagineuses  des  poissons  osseux  qui 
manquent  dans  les  hunes  branchiales  uniquement  membra¬ 
neuses  des  sélaciens.  Sans,  la  lamproie  marine,  ce  dia¬ 
phragme,  formant  à  la  fois  la  paroi,  antérieure  et  la  paroi 
postérieure  des  deux  poches  branchiales  qui  se  suivent,  est 
une  cloison  aponévrotique,  sur  laquelle  s'appuient  les  lames 
branchiales  qui  sont  ici,  comme  dans  les  sélaciens,  simple¬ 
ment  membraneuses.  Entre  oes  hunes  et  la  cloison,  il  y  a 
des  faisceaux  musculeux  qui-'  tiennent  lieu  du  muscle  dia¬ 
phragmatique  décrit  pour  la  première  fois  dans  les  séla¬ 
ciens  par  ALDuvernoy. 

Ces  faisceaux  très-distincts  ont  différentes  directions  :  il 
y  en  a  qui  se  portent  de  l’axe  de  la  poche  à  la  circonfé¬ 
rence;  ce  sont  ceux  qui  doublent  immédiatement  la  série 
des  lames.  La  couche  adhérente 4  ia  -partie  tendineuse  du 
diaphragme  se  compose  de  faisceaux  concentriques  à  1a 
circonférence  de  cette  cloison,  s’entrecroisant  avec  les 

Premiers.  Lesuns  et  les-  antres  la  raccourcissent  dans  tous 
»  sens,  et  contribuent  à  diminuer  ainsi  ia  capacité  de 
chaque  poche  branchiale  pour  en  faire  sortir  l’eau. 

Ces  deux  couches  musculeuses  répondent,  jusqu’à  nn 
certain  peint,  à  la  structure  que  nous  allons  indiquer  dans 
l'esturgeon,  et  même  à  celle  découverte  dans  les  môles ,  par 
M.  Alessandrini.  Le  tissu  qui  réunit  les  lames  présente  des 
•trie*  transversales  qui  paraissent  être  de  nature  muscu¬ 


leuse  ;  de  plus,  on  trouve  dans  l’épaisseur  de  ce  diaphragme 
des  faisceaux  musculeux  très-apparents,  disposés  parallèle-, 
ment  aux  lames,  et  dont  les  tendons  s'épanouissent  dans -le 
bord  libre  de  la  membrane  qui  réunit  ces  lames.  Les  mus¬ 
cles  servent  4  rapprocher  et  à  écarter  les  lames  tes  une» 
des  autres. 

Les  derniers  sont  précisément  ceux  que  M.  le  docteur 
Bazin  croyait  avoir  decouverte. 

En  même  temps  que  M.  Lereboullet  signalait  l’existence 
assez  générale  de  ce  diaphragme  branchial  fibreux  et  mus¬ 
culeux,  et  qu’il  décrivait  plus  particulièrement  sa  structure 
dans  l’esturgeon  où,  elle  est  plus  apparente,  M.  le  profes¬ 
seur  Antoine  Alessandrini  publiait,  en  i838,  sur  l’appareil 
de  la  respiration  des  poissons,  et  spécialement  sur  celui  des 
poissons  urnes  ou  des  môles ,  un  Mémoire  remarquable  qu’il 
avait  lu  déjà,  le  19  novembre  i835,  à  l'Académie  de  Bo¬ 
logne. 

M.  Alessandrini  décrit  et  figure  dans  les  môles  un  muscle 
abducteur  pour  chaque  paire  de  lames  branchiales  qui, en 
lesrapprockant  par  la  base,  doit  les  écarter  par  leurs  extré¬ 
mités;  puis  une  paire  de  muscles  adducteurs  qui  s'élèvent 
obliquement  en  se  croisant  d’un  bord  interne  et  inférieur 
d'une  lame,  ou  d'un  cartilage  accessoire  qui  se  voit  à  cette 
place,  au  bord  interne  et  supérieur  de  la  lame  correspon¬ 
dante. 

Ici,  ces  muscles  appartiendraient  à  un  diaphragme  spé¬ 
cial  pour  chaque  paire  de  lames,  et  non  à  un  diaphragme 
commun  qui  réunirait  les  paires  de  lames  entre  elles,  lequel 
n’existe  pas  dans  ce  poisson. 

En  résumé,  le  but  de  cette  note  est  de  montrer  : 

i°  Que  les  petits  muscles  branchiaux,  au  sujet  desquels 
M.  le  docteur  Bazin  a  adressé  une  lettre  à  l'Académie,  ont 
été  décrits  dans  la  dissertation  de  M.  Lereboullet; 

i°  Qu’ils  font  partie  d’une  cloison  fihreuse  et  muscu¬ 
leuse  qui  sépare  dans  beaucoup  de  poissons  les  deux  séries 
de  lame  de  chaque  branchie,  et  que  nous  appelons  «dia¬ 
phragme  branchial  ; 

3°  Que  déjà,  en  1804,  l’auteur  avait  reconnu  et -décrit 
cette  cloison  dans  les  raies  ; 

4°  Qu'elle  existe  plus  ou  moins  étendue  dans  beauooup 
de  poissons  osseux,  où  elle  est  doublée  de  même  de  fais¬ 
ceaux  musculeux  plus  ou  moin*  distincts  et  apparent*;  - 

5°  Que  lorsque  le  diaphragme  branchial  commun  manque 
et  laisse  libres  les  pain  s  de  lames,  celles-ci  peuvent  être 
réunies  par  un  diaphragme  partiel  qui  présente  une-organi¬ 
sation  analogue,  telle  que  Mi  Alessandrini  l’a  décrite  dans 
les  môles,  mais  sans  avoir  précisé  les  rapports  généraux -Uu 
les  différences  qui  viennent  d'être  signalées  ici. 


ECONOMIE  AGRICOLE. 

Sa*  I*  aattare  de  l'axelU  crénelée  {O salis  crtna'a). 

Nous  empruntons  à  la  Revue  agricole  1  article  suivant  de 
M.  le  vicomte  Débonnaire  de  Gif,  dont  l'importance  ne 
peut  manquer  de  fixer  l’attention  de  nôs  lecteurs.’ 

Au  nombre  des  plantes  tubéreuse» dont  l’introduction  est 
récente  en  Europe,  et  dont  les  procédé»  de  culture  sont  de¬ 
puis  quelques  années  l’objet  de  l’étude  des  horticulteurs, 
tant  sou*  le  rapport  de  leurs  qualités  comme  aliment, -que 
sous  celui  de  1  abondance  de  leurs  produits,  il  convient  de 
citer  i  ’Oxalis- crénelée. 

Cette  plante  est  originaire  do  Pérou,  où  elle  est  cultivée 
en  grand;  elle  a  été  en  1829  apportée  en  Angleterre.  Elle  y  a 
réussi,  et  c’est  de  cette  contrée  que  XOxaiin  a  été  importée 
en  France. 

C’est  dans  le  département  du  Finistère  qu’ont  eu  lieu  les 
premiers  essais  de  culture  de  XOxalis  en  pleine  terré  ;  le 
succès  y  a  été  complet.  On  a  vu  des  tubercules  donner  des 
produite  qui  se  sont  élevés  de  Soo  à  700  pour  un,  et  même 
à  un  taux  beaucoup  plus  élevé.  ■  M 

Dans  les  circonstances  les  moins  favorables,  ces -mèmès 
produite  -ont-été  de  80  à  100  pour  un.  Aussi. la  culture  de 
XOxalis  s'est- elle  déjà  répandue  dans  quelques  autres  -de- 
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partemenude  la  ci-devant  Bretagne,  et  principalement  dans 
celui  de  la  Loire-Inférieure, où  un  horticulteur  des  plus  éclai- 
ras,  M.  BeUemain,  lui  .a  donné  des  soins  particuliers.  Dès  la 
seconde,  année,  de  7a  pieds  plantés  sur  un  terrain  de 
1*0  mètres  carrés,  il  a  obtenu  108  kilogr.  de  tubercules 
d’une  grande  beauté,  et  a  publié,  sous  les  auspices  de  la  So¬ 
ciété  nantaise  d'horticulture,  une  instruction  indiquant  la 
méthode  qui  lui  a  réussi.  Cette  instruction,  répandue  par 
M.le  maire  de  Nantes,  et  l'offre  faite  par  cet  horticulteur  de 
distribuer  des  tubercules  aux. cultivateurs,  ont  fait  espérer 
que  bientôt  les  marchés  de  la  ville  de  Nantes  en  seraient  ap- 
prorisionés  abondamment. 

On  sait  que  dans  le  voisinage  des  côtes  de  la  Bretagne  la 
température  est  généralement  plus  douce,  que  les  gelées  y 
sont  moins  intenses,  et.  qu’il  est  un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux  propres  à  l’Amérique  méridionale  et  aux  zones  tropi¬ 
cales  qui  peuvent  y  végéter  et  y  fructifier  en  pleine  terre, 
tandis  qu'à  la  latitude  du  centre  de  la  France  ils  ne  peuvent 
supporter,  ni  les  gelées,  tardives  du  mois  de  mai,  ni  les  froids 
précoces  du  ..moi*  d’octobre,  nilcs  alternatives  fréquentes 
de  chaleur  et  de  froid  que  nous  n’éprouvons  que-trop  sou- 
vent.  Aussi,  il  me  «uffisaitpasquela  culture  en  grand  de 
l'&ra/ïty  comme  plante  potagère,  pût  réussir  près  des  côtes 
de  la  Bretagne;  il  fallait  s'assurer  si  cette  plante  avait  be¬ 
soin  du  climatdM  midi  dé  la  France, ou  si  celait  une  con¬ 
quête  dont  pouvait  s’enrichir  le  centre  du  royaume 
.  Les:axpérienees. faites  par  les  propriétaires  horticulteurs 
des  environs  de  Paris  ont  donne  des  résultats  trôs-favora- 
blés.  Parmi  eux,  noua  citerons  M.  Uterhart,  propriétaire 
d’un  bel  établissement  horticole  à  Farcy-les  Lis,  départe- 
«aent  de  fieine-et- Marne,  et  M.  Batereau  ü^nes,  propriétaire 
A  Meaux,  môme  département.  . 

•  L’Q&aUsi  se> multiplie  avec  une  grande .  facilité  au  moyen 
du  buttage,. eu  plutôldUin maipottagecontinu.  : 

La  culture  deoettc  plantées  (extrêmement  simple  :  si  l’on 
areut  avancer  les.  tubercules;  on  les  plante  sur  couche  au 
mois  de  mars  pour  les.mettre  en  place  au.mois  de  mai.  Les 

•  tubercules  doivent  être  alors. enfoncés  dans. le  terreau  à 
«ne  profbndeurxle  i5  cet. thnè  1res. La  plantation. peut  aussi 
ne  Eure  par  l' ratures,  qui  reprennent  avec  une  extrême  fa¬ 
cilité..  .1.  j  , 

L’ Oxajm  paraît,  «a» plaire  principalement  dans  une  terre 
^ouoe,  légère,  bien  ameod^e  et  , (ur  . suite ,riche  ;n  humus; 
elle  «xigedes  arrosages.  pendant  les  xécheretse .. 

■  '  le  distance  à  ehseraec  entra  les  .plants  doit  être  d’un 
ü»  *o«l  rang  eyyr.  une  .planche  de  s  .mètre  3o  senti- 
^métras  suffit,  pour  qu’à  Ia.fiode.la'  saison  le  terraiusoit  en- 
tièremeot .  co  arert- _ 

•  Il  est  avaatageaxrlorsque  le  terrain  est  ouvert  et  avant. 
"d  y  mettre -le  tubercule,  d-y  placer  une  épaisseur  de  .3  centi¬ 
mètres  de. terreau  deepuche  de- fumier (mélangé. 

—  A  la  4atitude.de> Pans,. c’est  de  la  fin-d’avril  aux  premiers 
-jours  de-  mat  -queuta,  plantation  doit  avoir  lieu*  • 

Lorsque,  les  tsgesont  >ta  centimètres  de  hauteur  environ 
hora  de  terre,  on  bit  effectuer  un  premier  buttage.  On  butte 
-d  abord  au.  neutre  pour  Eonoer  chaque  tige  à  prendre  une  . 
direotionhorizontale;  puis, à>mesure quelles  s’allongent, on 
recharge. chaque  tige  de  terre  modérément,  jusqu’au,  mois  . 
'de  septenbre^époqae  à  laquelle  les  tuberculesuommencent  i 
A  ae  forme*.  ........ 

Ainsi  quil  a  été  dit  plus  haut,  il  est  utile  de.  faire  des  , 
'  •rrosagespeadaufcles  chaleurs  et  lorsque  les  tiges  paraissent  . 
fiatigueesde  l’ardeur  du  soleil. 

Les  tubercules  sont  parvenus  généralement  &  leurgros- 
■  wh  Jadesoradlve 5  à. cette. époque, .si  l’on  voulait  - 
-un  faix» usage,  il  y  aurait  possibilité;  mais  les  tubercules 
sont  encore  trop  tendres;  ils  renferment  une  assez  grande 
quantité  d'eau,,  et  leur  saveur  n’est  pas  aussi  agréable.  Il 
convient  donc  dç  n’en  faire  l’arrachage  que  le  plus  tard 
possible,  c est-ùrdtne  du  10  au.  1 5  janvier,  lorsque  les  gelées 
açnt  trè*;fprq>s.  Les  tubercules  ont  alors  acquis  toute  leur 
grosseur;  1  eau  qui.se  trouve  dans  l'intérieur  s'est  évaporée 
et  a  été  remplacée  par  la  fécule,  et  le  tubercule  a  acquis 
•lors  une  fermeté  qui  fût  reconnaître  qu’il  est  arrivé  A  un  , 
«rat  de  parfaite  maturité.  . 


A  la  fin  d’octobre,  quand  les  nuits  froides  arrivent,  on 
fait  poser  sur  le  sol  ou  sont  les  plantations  d  Oxalis  une 
légère  couche  de  paille,  ce  qui  suffit  pour  préserver  les  tu¬ 
bercules  des  effets  des  premières .gelees,  et  au  mois  de  dé¬ 
cembre  on  y  fait  ajouter  une  seconde  couverture  qui  se 
compose  de  feuilles  sèches. 

Ces  abris  préservent  parfaitement  les  tubercules  d 'Oxalis 
des  effets  des  gelées,  et  ils  attendent  ainsi  en  terre  le  mo¬ 
ment  de  l'arrachage. 

Les  tiges  sont  très-sensibles  au  froid  :  les  premières  ge¬ 
lées  les  flétrissent  ;  elles  inclinent  leur  sommité  vers  la  terre 
et  se  fanent  presque  entièrement;  mais  à  l'époque  de  l'an¬ 
née  où  elles  surviennent,  les  tubercules  sont  depuis  long¬ 
temps  formés,  et  on  n’a  plus  à  redouter  que  l’absence  de 
l'action  de  l'air  sur  les  tiges  puisse  nuire  à  leur  développe- 
|  ment.  Les  tubercules  d' Oxalis  arrachés  peuvent  se  conserver 
I  sains  très-longtemps  ;  mais  ils  doivent  être  dans  un  lieu  sec 
et  couverts  de  sable  très-fin.  Il  faut  seulement  les  préserver 
des  mulots,  rats  et  souris,  qui  les  recherchent  avec  une 
grande  voracité. 

Quelques  horticulteurs  en  France  ont  vu  fleurir  l 'Oxalis; 
mais  il  11e  paraît  pas  que  les  plantes  aient  encore  produit 
dé  graines.  Il  serait  cependant  d’un  grand  intérêt  a  en  ob¬ 
tenir;  car  c’est  à  l’aide  de  semis  que  Ion  pourrait,  ainsi  que 
Cela  a  eu  lieu  pour  la  pomme  de  terre,  la  patate  et  d’autres 
solanées,  obtenir  de  nouvelles  variétés  et  accroître  ainsi  le 
volume  des  tubercules,  ce  qui  ajouterait  encore  au  mérite  et 
à  1  utilité  que  la  culture  de  cette  plante  parait  présenter. 

L’ Oxalis  cultivée  jusqu’à  ce  jour  en  France  a  la  peau 
d  une  couleur  jaune  orange  foncé.  Il  a  été  observé  que, 
parmi  les  tubercules  provenant  d’une  même  plante,  il  en 
était  quelques-uns  dont  la  peau  était  d’urie  couleur  beau¬ 
coup  plus  pâle,  qui  semblait  se  rapprocher  du  blanc  :  ce 
fait  a  lieu  chez  un  grand  nombre  d’horticutteurs.  Mais  cette 
différence  de  couleur  dans  la  peau  constitue-t-elle  dans  les 
tubercules  d 'Oxalis  deux  variétés  différentes?  C’est  ce  qui 
ue  paraît  pas  encore  établi.  Des  tubercules  orangeset  des 
tubercules  d'’une  couleur  tirant  sur  le  blanc  ont  offert  la 
"même  forme,  la  même  grosseur,  et  n’ont  pas  présenté  de 
différence  dans  leur  saveur;  toutefois,  la  culture  de  cette 
plante  est  trop  nouvelle  en.  France  et  n’a  pas  encore  été 
assez  attentivement  étudiée  pour  qu’il  soit  possible  de  se 
prononcer  sur  ce  point. 

Il  fte  faut  pas  seulement  qu’une  plante  alimentaire  nou¬ 
velle  sur  notre  continent  soit  d’une  culture  facile,  il  est 
plus  indispensable  encore  quelle  soit  d’une  saveur  agréable, 
qu’elle  contienne  une  assez  grande  quantité  de  fecule,  et 
que  son  produit 'dédommage  des  dépenses  que  sa  culture 
occasionne. 

Ces  qualités  semblent  se  trouver  réunies  dans  YOxalif. 
Ce  tubercule,  que  d’abord  on  avait  annoncé  par  erreur  ne 
contenir  presque  pas  de  fécule,  a  . été  soumis  à  l’analyse  par 
M.  Payen  :  d’apres  celle  dont  il  a  communiqué  le  résultat 
à  la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture,  dans  la  séance 
du  1a  décembre  i838,  Y  Oxalis  contient  ta  à  i4  pour  too  - 
d’une  fécule  blanche,  légère, -d’un?  saveur- très-agréable. 

L’ Oxalis  avait  dans  le  principe,  en  France,  été  mal  à  pro- 
pos  comparée  à  la  pomme  de  terre,:  elle  en  diffère  essen¬ 
tiellement.  Sa  saveur  se  rapproche  de  celle  de, la  ;  patate; 
mais  cette  dernière  a  une  saveur  un  peu  fade,  tandis  qu’au 
contraire  celle  de  Y  Oxalis  est  légèrement,  acidulée  ;  cette 
acidité  diminue  encore  nu  faisant  d’abord  cuire  à  moitié  les 
tubercules,  dans  tine  première  eau,  avant  d’achever  leur 
cuisson.  Les  tubercules  d 'Oxalis  sont  disposés,  comme  ali¬ 
ment,  soit  frits,  soit  préparés  avec  dp  beurre,  soit  avec  du 
lait  seul,  enfin  avec  du  bouillon,  et  mieu*  encore  avçc  du 
jus  de  viande  comme  pour  le  céleri,  les  cardons.  Avec  ce 
dernier  mode  d’assaisonnement  surtout,  iis  constituent  pu 
des  mets  qui,  par  des  gastronomes,,  est  considéré  comme 
des  plus  savoureux.  Il  a  de  plus  l'avantage  de  présenter 
pour  ceux  .dont  l’estomac  est  délicat,  un.alunent  sain  et  eu 
même  temps  très-légef. 

Les  feuilles  des  tiges  d 'Oxalis  peuvent  aussi  être  utilisées 
comme  aliment,  Préparées  à  l’ipstar  de  l’épinard,  elles  .ont 
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un  goût  fin  et_assez  agréable.  La  tige  «le  la  plante  peut 
encore  être  mangée  en  salade  en  hiver,  lorsqu'elle  a  été  at¬ 
tendrie  et  blanchie  naturellement  par  la  couverture  de 
paille  et  de  feuilles  sèches  qui  a  servi  à  garantir  la  plante 
ae  la  gelée. 

Un  horticulteur  que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Bellenaain, 
a  extrait  de  la  tige  et  de  la  feuille  triturée  de  XOxalU  un 
suc  abondant,  dont  il  a  obtenu  un  sirop  très-dense  et  une 
gomme  ductile.  Réduit  à  l'état  de  siccité,  ce  même  suc  a’ 
produit  un  résidu  de  couleur  brune  qu’il  pens.e  pouvoir 
être  utile  dans  les  arts  industriels.  Ces  expériences  auraient 
besoin  d’être  renouvelées  et  précisées  avec  soin,  pour  en 
constater  définitivement  les  résultats:  c'est  une  recherche  à 
laquelle  il  doit  être  utile  de  se  livrer. 

Les  tubercules  d  Oxalis  ne  paraissent  jusqu’à  présent 
être  parvenus  en  général,  en  France,,  qu'a  la  grosseur 
d'une  noix,  et,  quelle  que  soit  l’abondance  de  ces  tuber¬ 
cules  provenant  de  la  même  plante,  cette  petitesse  de  leur 
volume  était  un  inconvénient  qui  semblait  devoir  nuire 
à  sa  propagation  ;  mais  il  a  été  observé  que  les  soins  perfec¬ 
tionnés  donnés  à  sa  culture  avaient  déjà  procuré  des 
tubercules  d'un  volume  plus  considérable.  Quelques-uns 
sont  parvenus,  notamment  au  Jardin  du  Roi,  à  la  gros¬ 
seur  aun  œuf  de  poule.  :Ce  fait  important,  constaté  par 
plusieurs  horticulteurs,  peut  permettre  d'espérer  que,  d’une 
part,  avec  une  culture  qui  chaque  jour  deviendra  plus  par¬ 
faite,  et  d’autre  part,  en  donnant  naissance  par  les  semis  de 
graines  à  des  variétés  nouvelles,  on  parviendra  à  obtenir 
des  tubercules  qui,  par  leur  grosseur,  pourraient  presque 
rivaliser  avec  ceux  de  la  patate  et  de  la  pomme  de  terre. 

En  résumé,  ce  qui  précédé  semble  démontrer  que  1  ’  Oxa¬ 
lis  crénelée  peut,  même  dans  le  centre  de  la  France,  se  cul¬ 
tiver  en  pleine  terre,  que  le  sol  exigé  par  .cette  plante  n’est 
pas  différent  de  celui  nécessaire  pour  la  plus  grande  partie 
des  plantes  potagères  ;  que  sa  culture  est  une  des  plus  faci¬ 
les  ;  que  les  tubercules  produisent  de  la  fécule  dans  une  no¬ 
table  proportion,  offrent  un  aliment  sain  et  d'une  Saveur 
fort  agréable,  que  ses  feuilles  et  même  ses  tiges  peuvent  t 
être  utilisées,  et  qu’enfin  l’abondance  de  ses  produits,  en  ce  ’• 
qui  concerne  le  nombre  des  tubercules,  peut  procurer  aux 
horticulteurs  des  avantages  qui  promettent  de  les  indemni¬ 
ser  largement  des  soins  qu’ils  donneront  à  cette  plante  dont 
l’acclimatement  en  France  paraît  pouvoir  être  un  ençuvelle 
source  de  richesses. 

/  t—,,-, 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Histoire  do  saint  lonis, 

Par  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans.  — -  Chez  M.  Paulin, 

L’histoire  de  saintLouis  est  l’un  des  sujets  les  plus  beaux, 
let  plus  intéressants  qui  puisse  s’offrir  à  l'historien.  Sous 
ce  règne,  les  institutions  politiques  et  judiciaires  se  perfec¬ 
tionnent;  les  rapports  des  yassaux  avec  leurs  seigneurs, 
des  seigneurs  avec  le  roi  leur  suzerain,  s’établissent  d’une 
manière  plus  stable,  plus  juste,  se  règlent  dans  toutes  leurs 
circonstances  par  les  établissements  de  saint  Louis  et  les 
autres  lois  féoaales  que  font  les  seigneurs  sur  ce  modèle  ; 
le  corps  du  clergé,’  que  la  nécessité  de  la  défense  ne  force 
plus  à  prendre  les  armes,  se  réforme  par  ses  conciles,  aban* 
donne  ces  habitudes  militaires  qu'il  avait  conservées  jus¬ 
qu’au  xu*  sièclë;  et,  voyant  le  pouvoir  royal,  protégé  jus¬ 
qu'à  Philippe-Auguste,  complètement  dégagé  alors  de  son 
influence,  renferme  son  action  dans  les  limites  canoniques  ; 
les  libertés  communales  se  consolident,  se  régularisent, 
grandissait  sous  la  protection  royale  ;  en  même  temps  les 
mœurs  s’adoucissent,  la  littérature  se  développe,  les  beaux- 
arts,  l’architecture  surtout,  prennent  un  essor  immense';  d’un 
'au  tre  côté,  le  nom  et  le  pouvoir  du  roi  de  France  acquièrent 
chaque  jour  plus  d'influence  dans  les  Etats  voisins,  la  Bre¬ 
tagne,  la  Bourgogne,  le  comté  de  Toulouse,  l’Espagne,  l’An¬ 
gleterre. 

Vaste  çt  be^ji  sujet  que  M,  de  YUleneuve  nous  paraît 


avoir  bien  jugé  et  bien  développé  dans  ses  moindres  cir-  - 
constances. 

L'ouviage  de  M.  le  marquis  d»  Villeneuve-Trans  obtient  l 
dra  sans  doute  assez  d'éloges  pour  qu’il  soit  perm's  de  lui. 
adresser  quelques  reproches  qui  nous  frappent  en  ie  par» 
courant.  Pourquoi  l’auteur  mêle-t-il  ainsi  trop  souvent  l 'his¬ 
toire  politique  de  nos  jours  à  l'histoire  des  temps  passés  î 
pourquoi,  à  propos  des  événements  de  ces  temps  anciens  si 
différents  des  nôtres, vouloir  placer  des  allusions  aux  temps 
modernes  qui  détournent  l'attention  et  refroidissent  quel¬ 
que  ois  l’intérêt  ? 

Ou  doit  faire  encore  une  observation,  et  sa  minutie  prou¬ 
vera  toute  l'estime  que  lou  a  de  X Histoire  de  saisit  Louis. 

Quand  M.  de  Villeneuve  cite  entre  guillemets  des  phrases 
de  plusieurs  auteurs,  ne  serait-il  pas  mieux  au  lieu  de  rejeter) 
dans  un  renvoi  général,  à  la  fin  du  sujet  dont  il  s'occupe,  l’in¬ 
dication  de  tous  les  ouvrages  consultés,  d’appuyer  et  de  conr.» 
pléter  isolément  chaque  citation  par  une  indication  des 
sources  particu  lièce  et  distincte.  M;  de  Ville  n  auvea  fait  un  livre 
savantdestinéaux  gens  qui  s'occupent  sérieusement  d’histoire, 
il  fallait,  ce  semble,  leur  faciliter  la  vérification  de  chacune 
de  ses  assertions,  car,  en  histoire,  tout  doit  être  prouvé. 

Ce  n’est  là,  du  reste,  qu'un  défaut  d'exécution  ;  il  est  bien  i 
racheté  par  la  bonne  oraontuwee  générale  du  livre,  la  ma¬ 
nière  animée  et  élégante  dont  le  récit  est  conduit,  par  | 
les  appendices  très-étendus  de  notes,  de  glossaires,  de 
pièces  justificatives  qu’a  joints  M.  de  Villeneuve  aux  trois 
volumes  de  son  histoire. 

L’auteur  n’a  pas  seulement  consulté  les  ouvrages  impri¬ 
més,  Joinville,  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  Guil¬ 
laume  de  Naogis,  les  chroniques  de  saint  Denis,  et  tant  d’au, 
très  livres  qui  ont  un  rapport  moins  direct  au  règne  de  saint 
Louis;  il  a  mis  en  usage  un  grand  nombre  d’ouvrages  ma-  , 
nuscrits,  et  par  conséquent  peu  connus.  Les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  ceux  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  particulièrement  l’histoire  manuscrite  du  savant  Lenain 
de  Tiilemont,  ont  fourni  à  M.  de  Villeneuve  beaucoup  de 
documents  importants  et  curieux. 

L’une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage 
est  celle  où  l'auteur  déent  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  intérieure  du  roi.  On  aime  à  suivre  saint  Louis  avec 
l'auteur  dans  ses  occupations  ordinaires  les  plus  simples,  son 
lever,  ses  prières,  ses  repas,  ses  promenades  que  ie  saint  roi 
savait  reudre  utiles  à  ses  vassaux,  ses  lectures  dans-  sa  bi¬ 
bliothèque.  Ce  dernier  sujet  fournit  à  M.  de  Villeneuve  l’oc¬ 
casion  de  présenter  un  tableau  abrégé  de  l’état  des  sciences 
sous  saint  Louis.  M.  da  Villeneuve  nous  montre  ensuite  le 
saint  roi  donnant  ses  soins  à  la  restaurationfoù  à  la  construc¬ 
tion  de  tant  d'édifices  remarquables,  la  Sainte-Chapelle, Vin- 
Cennes,  Sainte-Catherine -du- Vai  des-Ecoliers,  Sainte-Croix* 
de-la  Breton-mère,  etc.  Il  nous  le  représente  s’occupant  lui- 
même  à  rechercher  et  à  faire  restaurer  les  res  tes  des  tombeaux 
des  rois  ses  prédécesseurs  ;  il  s’arrête  longtemps  sur  ses  en¬ 
tretiens  familiers  avec  Joinville,  avec  Robert  de  Sorbonne, 
avec  saint  Thomas  d’Aquin.  Ce  saint  homme  jouissait  d’uw 
telle  réputation,  qu’on  lui  attribuait  le  changement  mir**> 
culeux  de  pains  grossiers  enfleurs  odorantes.  Pareil  miracle 
arriva,  dit-on,  à  la  fin  du  xm*  siècle,  par  la  vertu  d’une  sainte 
.et  noble  fille  qui  n’est  point  étrangère  à  la  famille  de  l’auteor  | 
de  X Histoire  da  saint  Louis ,  à  la  fille  du  baron  des  Arcs  et  de  ( 
Trans,  sainte  Roselyne  de  Villeneuve.  .  I 

Les  notes  que  M.  de  Villeneuve-Trans  a  jointes  à  son  ou¬ 
vrage  sont  nombreuses,  variées  et  intéressantes;  mais  en 
lisant  les  curieux  détails  quelles  renferment,  nous  regret¬ 
tons  qu’une  table  générale  des  matières,  comme  en  faisaient 
les  Bénédictins  dont  M.  de  Villeneuve  invoque  souvent  l’au-  | 
tari  té,  ne  rende  pas  leur  abondance  plus  profitable; 

Louis  db  M. 

Commentaire  hiitoriqne  et  chronologique  ni  le»  éphéméridea 
intitulées  :  diubmam  di  ******  mattbo  ®i  oiovijutzo, 

Par  M.  H.-O.  de  Luynes,r  membre  de  l Académie  des 

inscriptions.  .  ^ 

La  chronique  intéresginte  dont  M.  de  Luynes  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition  était  depuis'  longtemps 
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connue  du  public.  Les  plus  anciens  historiens  du  royaume 
de  Naples  l’avaient  étudiée  en  manuscrit.  Toutes  les  édi¬ 
tions  qui  en  ont  été  données  sont  accompagnées  de  com¬ 
mentaires  et  de  notes  qui  témoignent  à  la  fois  de  l'impor¬ 
tance  de  cet  écrit,  et  des  difficultés  qu'il  avait  offertes  à  tous, 
les  éditeurs.  Après  les  travaux  d'hommes  tels  que  Pape- 
brock,  etc^  on  pourrait  croire  qu'il  n’y  avait  qu'à  profiter 
des  faits  rapportés  dans  ces  éphémériues,  sens  chercher  à 
concilier  la  chronologie  si  bizarre  de  l’auteur  avec  les  dates 
des  mêmes  événements  consignés  dans  d'autres  écrivains. 
C’est  en  effet  le  parti  adopté  par  les  historiens  les  plus  pru¬ 
dents,  qui  ont  su  puiser  dans  cette  chronique  une  foule  de 
notions  intéressantes,  de  piquantes  anecdotes  sur  l’histoire 
de  la  décadence  de  la  maison  de  Souabe  en  Italie  ;  mais 
M.  de  Luynes  n’a  pas  voulu  tourner  ainsi  la  difficulté.  11  a 
commencé,  dans  une  longue  introduction,  par  discuter  gé¬ 
néralement  les  points  le*  plus  difficiles  de  cette  chroffologie 
italienne  du  moyen  âge,  où  presque  chaque  ville  avait  son 
ère  propre,  où  le  commencement  de  l'année  se  trouvait 
place  au  hasard  dans  presque,  toutes  les  saisons  et  presque 
tous  les  mois.  Cette  partie  du  travail  de  M.  de  Luynes  mé¬ 
rite  l'attention,  des  érudits;  son  système,  qui  est  conforme 
à  celui  qui,  dans  le  dernier  siècle,  avait  déjà  été  proposé  en 
.  Sicile  par  Pirro,  repose  sur  une  discussion  judicieuse  de 
plusieurs  documents  importants. 

Cette  introduction,  purement  chronologique,  est  suivie 
du  texte  original,  publié  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ; 
çn  a  indique  les  variantes,  qui  malheureusement  ne  sau¬ 
raient  avoir  beaucoup  d'importance,  puisqu’il  paraît  dé¬ 
montré,  par  des  lacunes  qui  se  rencontrent  toujours  aux 
mêmes  endroits  dans  les  différents  manuscrits,  que  toutes 
les  copies  connues  de  cette  chronique  sont  tirées  d'un  -seul 
et  même  manuscrit  incomplet. 

Le  volume  se  termine  par  un  commentaire  fort  étendu, 
où  les  faits  rapportés  par  le  chroniqueur  napolitain  se 
.trouvent  .discutés  paragraphe  par  paragraphe.  Les  recher¬ 
ches  laborieuses  de  M.  de  Luynes,  le  soin  aven  lequel  il  a 
cherché,  jusque  dans  les  moindres  détails,  à  contrôler  les 
assertions  de  l’auteur  à  l'aide  de  documents  contemporains, 
nous  semblent  assurer  à  cette  édition  une  supériorité  mas¬ 
quée  sur.  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Après  avoir  rendu  justice  au  mérite  de  l’éditeur,  on 
4oit  se.  demander  s’il  ne  serait  pas  à  désirer  que.  son 
travail  eût  été  conçu  et  exécuté  d'une  manière  plus  étendue 
,tt  plus  complète  ;  car,  quelque  intéressante  quelle  soit,  la 
chronique  de  Matter  SpinelU  (i)  ne  nous  semble  pas  offrir 
jun  intérêt  assez  général  pour  qu’on  doive  se  boj-ner  à  la 
laite  paraître  avec  des  variantes  et  des  notes,  comme  on 
-pouvait  le  faire  à  l'égard  de  Salluste  el  de  Tacite.  Ecrite 
dans  un  patois ynéridional,  ne  commençant  pas  à  une  époque 
.  historique, déterminée,  finissant  par  une  phrase  qui  pourrait 
se  trouver  également  au  milieu  d’un  ouvrage  quelconque, 
cette  chronique,  publiée  séparément,  ne  pourra  devenir  in- 
.telligible  à  la  majorité  des  lecteurs  que  si  on  la  fait  pré¬ 
céder  d'une  introduction  destinée  à  expliquer  les  faits  que 
raconte  l’auteur^et  à  montrer  comment  son  récit  se  rattache 
aux  époques  précédentes.  Mieux  que  personne,  M.  de  Luynes 
.-aurait  pu  écrire  une  telle  introduction,  où  seraient  analy¬ 
ses  et  discutées  les  causes  delà  décadence  de  cette  grande 
-maison  d'Hohenstaufen,  qui  sut  gouverner  avec  tant  d'éclat 
le  royaume  de  Naples.  Un  fait  surtout  qui  est  pleinement 
confirmé  par  cette  chronique  mériterait,  à  notre  avis,  d'être 
plus  amplement  développé  qu’il  ne  l’a  été  jusqu’ici.  Nous 
vouions  parier  du  rôle  actif  et  important  que  continuèrent 
à  jouer  les  Sarrasins  dans  l’Italie  méridionale,  longtemps 
.après  avoir  été  vaincus  par  les  chrétiens.  Nous  sommes 
forcés  d’entrer,  à  ce  sujet,  dans  quelques-détails  pour  mieux 
expliquer  nptre  pensée. 

Lorsque,  spus  les  premiers  califes,  lesj  Sarrasins  débar- 
'  quèrent  en  Sicile,  cette  île  était  soumise  aux  empereurs  de 
Constantinople;  mais, malgré  la  différence  de  religion,  malgré 
la  diversité  des.  races,  les  Arabes  offraient  alors  plus  de  ga* 

(0  Splntlli  est  le  nom  que  terni  Ici  éditeurs  ont  donné  è  l'sutenr  de» 
t  li.urnsh;  dan»  le  titre  de  «ou  édition,  M.  de  Lnyue*  »'«  appelé  l’eut' or 
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ranties  d'ordre  et  de  tranquillité  aux  Italiens  que  les  Grecs. 
Cela  est  si  vrai,  qu'au  vu®  siècle  une  foule  de  Siciliens 
allèrent  se  réfugier  en  Asie,  chez  les  Mahométans,  pour 
échapper  aux.  vexations  des  Byzantins.  Après  une  lutte  san¬ 
glante,  la  Sicile  entière  se  soumit  à  l'Alcoran,  et  il  ne  resta 
dans  oette  île  qu’un  petit  nombre  de  chrétiens,  auxquels  le 
vainqueur  permit  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Alors  tout 
devint  musulman  dans  la  patrie  d'Archimède;  la  langue 
arabe  y  fut  généralement  adoptée  ;  les  arts,  les  sciences,  les 
mœurs,  les  lois  rattachèrent  à  l’Orient  cette  contrée.  Mais, 
quoique  vaincus,  les  Grecs  n’avaient  jamais  cessé  de  con¬ 
voiter  la  Sicile;  et  lorsque  les  Normands  se  présentèrent 
dans  le  royaume  de  Naples,  on  sut  les  précipiter  sur  les 
InfiJèles,  qui,  séparés  de  l'empire  de  Bagdad  et  affaiblis 
par  les  guerres  civiles,  se  trouvèrent  dans  fimpossibilité  de 
résister  à  la  réaction  qui  s’opérait  alors  dans  toute  l'Europe 
contre  les  Musulmans.  Cependant,  bien  que  le  gouverne¬ 
ment  passât  aux  mains  des  chrétiens,  il  arriva,]  ce  qui  est 
arrivé  souvent  ailleurs,  que  les  institutions  du  peuple  vaincu 
furent  adoptées  par  des  vainqueurs  moins  civilisés.  Placés 
en  fort  petit  nombre  au  milieu  d’une  population  qui  avait 
adopté  toutes  les  formes  de  la  civilisation  orientale,  les 
Normands  ne  pouvaient  s’empêcher  d'en  subir  l’influence. 
Ainsi,  non-seulement  $ous  Roger  1er  les  Musulmans  con¬ 
servèrent  leur  religion,  mais  en  plusieurs  circonstances  le 
roi  normand  témoigna  le  désir  que  les  Arabes  de  Sicile  ne 
se  fissent  pas  chrétiens.  Sous  les  successeurs  de  Roger,  les 
Mulsulmnfii  acquirent  une  prépondérance  marquée;  toutes 
les  affaires  importantes  se  traitaient  par  leur  entremise; 
les  Gaëtes  et  les  eunuques  devinrent  tout-puissants  à  la 
cour.  Les  actes  publics,  les  inscriptions  se  rédigeaient  alors 
ordinairement  en  arabe,  en  grec  et  en  latin  ;  les  monnaies” 
portaient  des  légendes  arabes,  et  dans  les  églises  chré¬ 
tiennes,  bâties  suivant  lé  goût  de  l’architecture  orientale, 
on  lisait  parfois  des  sentences  tirées  de  l’Alcoran  (t). 

Il  serait  impossible  de  méconnaître  l’influence  que  cette 
civilisation  orientale,  placée  au  milieu  des  chrétiens  de  la 
Sicile,  a  dû  avoir  sur  la  renaissance  des  lettres'  en  Italie  ; 
aussi  voit-on,  dès  le  xi®  siècle,  l’école  de  Salerne  et  les  dis¬ 
ciples  de  Constantin  l'Africain  introduire  dans  le  royaume 
de  Naples  les  sciences  des  Arabes,  pendant  que  des  artistes 
"musulmans,  élevaient  des  monuments  pour  les  moines  du 
Mont-Gassin..  Çette  première  impulsion  se  renouvela  lors- 
ue  le  sceptre  de  la  Sicile  passa  aux  Allemands,  et  ce  fut 
uns  cette  île  que  l’on  cultiva  avec  le  plus,  de  succès  la  nou¬ 
velle  poésie  italienne,  les  sciences  et  les  arts.  Ce  fut  là  que 
les  mœurs  s'adoucirent  d’abord  en  Italie,  et  que  la  cour  ac¬ 
quit  bientôt  tout  l’éclat,  toute  l’élégance  des  cours  de  l’O¬ 
rient. 

Cependant,  pressés  par  les  chrétiers  qui  les  entouraient 
de  toutes  parts,  les  Musulmans  de  la  Sicile  auraient  fini  par 
embrasser  la  croyance  des  vainqueurs,  si  d’autres  causes  ne 
s’y  étaient  opposées.  Les  princes  de  la  maison  d’Hchens- 
taufen,  si  souventmalheureux  dons  leurs  luttes  avec  l’Eglise, 
crurent  q.u'il  était  de  leur  intérêt  de  renforcer  leurs  aimées 
par  des  soldais  qui  ne  craindraient  pas  les  censures  ecclé¬ 
siastiques.  Peu  à  peu  on  augmenta  le  nombre  des  auxi¬ 
liaires  mahométans;  pour  récompenser  leur  fidélité,  on 
les  combla  de  privilèges,  on  leur  donna  des  villes  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  comme  à  la  même  époque  les  Mon¬ 
gols,  après  avoir,  répandu  l'effroi  dans  tout  1  Orient,  avaient 
fini  par  renverser  1  empire  des  califes,  de  nouvelles  bandes 
de  Sarrasins  quittèrent  l'Asie  et  allèrent  s’établir  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  le  gpuvemement  les  reçut  avec  em¬ 
pressement.  Mais  cette  espece  de  garde  prétorienne  ne  tarda 
pas  à  abuser  de  son. autorité;  déjà,  dans  les  dernières  an¬ 
nées  du  règpe  de  Frédéric  JI,  lès  Mahométans  avaient  com¬ 
mencé  à  exercer  leurs  violences;  sous  Conrad  et  sous  Man¬ 
fred  leur  licence  ne  connut  plus  de  bornes.  La  chronique 

(■)  Il  existe  i  la  Bibliothèque  royale  on  recueil  de  poésies  arabe»,  com¬ 
posée»  par  de»  poêles  siciliens,  arec  de  courtes  notice»  biographiques  (royer 
Catalogui  ma»uieriptormm  BUtUtlbttm  rtgim.  Parkiis,  1700 1  4  roi.  in -Toi., 
toiii.  t,  p  ijf,  a*  seccuir J.  M.  Reynaud,  membre  de  l'institut  et  l'un 
de  sconserrateurs,  pour  les  manuscrits  orientaux,  de  la  Bibliothèque  royalé, 
a  remarqué  dans  ce  manuscrit  quelques  petits-  poèmes  adressés  au.  rui 
Roger.  .  . 
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publiée  par  M.  de  Luynes  montre  que  vers  le  milieu  du 
uu*  siècle  le  mal  était  arrivé  à  son  comble,  et  que  ces  mer¬ 
cenaires  avaient  révolté  toutes  les  populations.  Quand  on 
lit  dans  cette  chronique  que  l'empereur  Frédéric,  n’osant 
pas  venger  sur  un  chef  musulman  l’honneur  d'une  famille 
outragée,  s’était  borné  à  répondre  :  Là  oh  il  y  a  violence, 
il  n'y  a  pas  de  honte;  si  le  coupable  avait  été  Napolitain,  je 
[ aurais  fait  immédiatement  décapiter ,  on  prévoit  bien  que 
lorsque,  quelques  années  plus  tard,  Charles  d’Anjou  ira  se 
présenter  aux  frontières  du  royaume  de  Naples,  le  peuple 
abandonnera  les  Hohenstaufen,  qui  chercheront  en  vain 
un  appui  dans  les  Mahométans.  .On  sait  comment  se  ter¬ 
mina  la  lutte  de  l’Empire  avec  les  pontifes  :  les  Sarrasins 
furent  détruits  à  Nocere,  et  Conradin  périt  sur  l'échafaud. 

Le  livre  dont  nous  avons  rendu  compte  sera  lu  avec  fruit 
par  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l'histoire  d’Italie;  il  serait 
à  désirer  que  M.  de  Luynes,  qui  réunit  à  un  si  haut  degré 
toutes  les  qualités  d’un  excellent  éditeur,  voulût  entre¬ 
prendre  une  publication  plus  considérable,  qui  lui  méri¬ 
terait  la  reconnaissance  de  tous  les  érudits;  nous  voulons 
parler  d’un  supplément  complet  à  la  collection  de  Muratori, 
supplément  qui  ne  serait  composé  que  de  chroniques  iné¬ 
dites.  Les  matériaux  abondent,  et  M.  de  Luynes  est  digne 
de  mener  à  fin  une  si  belle  entreprise  qui  plusieurs  fois  a 
été  tentée  sans  succès. 

lutnttioai  du  Comité  historiqoo  dm  art*  ot  moBommts,  ooprèi  do 
ministère  do  l’ini  traction  publique. 

Musique, par  M.  Bottée  deToulmon. 

Les  documents  à  rechercher  se  retrouvent  dans  les  an¬ 
ciens  manuscrits  et  dans  les  représentations  peintes  ou 
sculptées  de  la  vie  de  nos  ancêtres.  . 

Les  documents  écrits  se  divisent  en  traités  de  musique  et 
en  restes  d’anciennes  notations.  En  comparant  ce  qui  est  dit 
d’une  manière  théorique  dans  les  premiers,  avec  ce  que  l’on 
trouve  employé  pratiquement  dans  les  autres,  on  arrive  à 
des  résultats  certains. 

Si  un  hasard  inespéré  faisait  retrouver  quelques  traités 
oubliés  ou  quelques  restes  de  la  notation  de  cette  époquê 
reculée,  la  découverte  serait  de  la  plus  haute  importance; 
car  la  musique  des  Grecs  eut  sur  la  nôtre  la  plus  grande  in¬ 
fluence,  et,  avec  ce  qui  nous  en  reste,  on  ne  peut  presque 
rien  reconstruire.  Ce  n’est  guère  que  vers  le  xme  siecle  que 
la  musique  a  commencé  à  poser  les  premières  bases  d’après 
lesquelles  sa  constitution  actuelle  la  rend  digne  du  nom 
d’art,  en  se  séparant  de  la  poésie  à  la  remorqué  de  laquelle 
elle  se  traînait  péniblement.  Cétte  découverte,  qui  apparaît  au 
commencement  du  xm*  siècle,  comme  on  doit  te  peftserj 
d’après  les  pièces  qui  en  établissent  l’existence,  divise  natu¬ 
rellement  la  musique  en  plain-chantet  en  musique mesuiée. 
Les  traités  que  l’on  trouvera  se  diviseront  donc  aussi  d’après 
ces  deux  spécialités. 

Les  traités  sur  le  plain-chant  sont  certainement  moins 
intéressants  et  bien  plus  nombreux  que  les  traités  de  mu¬ 
sique  mesurée  ;  cependant  ils  peuvent  présenter  quelques 
particularités  dignes  d’intérêt.  Lorsqu’on  en  trouvera,  il  fau¬ 
dra  étudier  d’abord  leur  époque,  ensuite  s’ils  sont  divisés  par 
chapitres,  enfin  quelle  est  la  matière  de  ces  chapitres. 

Comme  au  moyen  &ge  l’Eglise  était  le  berceau  de  l’art  mu¬ 
sical,  la  musique  ecclésiastique  lui  servait  d’éléments  ;  un 
traité  de  plain  •  chant  était  donc  la  première  méthode  mise 
entre  les  mains  des  commençants. 

Le  traité  de  saint  Nilet,  du  vi*  siècle,  est  beaucoup  plus 
vague  que  celui  d’Aurélien,  du  jx*>  la  manière  dont  son  auteur 
disserte  sur  la  musique  est  plus  spéculative  que  théorique. 
Il  se  ressent  encore,  ainsi  que  tous  les  traités  de  la  même 
époque,  des  habitudes  des  Grecs  sur  cette  spécialité. 

Le  second  traité  est  bien  plus  avancé;  il  est  plus  pratique  : 
cela  devait  être;  la  grande  révolution  dans  la  musique  sa¬ 
crée  dont  saint  Grégoire  fut  l’auteur  était  opérée.  Les  huit 
tons  de  l’Eglise  toarbien  établis  du  chapitre  y  au  chapi¬ 
tre  18. 
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Arrivés  au  x*  siècle,  nous  remarquons  Yorganum  ou  dia* 
phonie,  qu’Huchbald,  moine  de  Saint- Amand,  expose  le  pre¬ 
mier  dans  son  Enchiridion  :  c’est  la  première  fois  que  l’on 
voit  apparaître  dans  l’histoire  de  la  musique  l'exécution  si¬ 
multanée  de  plusieurs  notes.  Nous  n'avons  de  cettoépoque 
que  des  traites  de  musique  ecclésiastique.  Vers  lexm*  siecle 
seulement,  quelques  phrases  nous  montrent  à  de  longs  inter» 
valles  la  preuve  de  1  existence  d'une  musique  mondaine  :  à 
ce  temps  se  rapporte  l’origine  de  la  musique  mesurée. 

M.  de  Touimon  appelle  l’attention  des  antiquaàres  sur  la 
notation  dont  on  se  servait  pour  représenter  les  sons.  On 
trouve  dans  les  traités-cités  précédemment  des  exemples  no¬ 
tés  avec  des  caractères  employés  dans  les  livres  liturgiques 
de  la  même  époque.  Les  sons  n’étaient  pasalors  représentés 
par  des  lettres,  notation  qui  exista  plus  tard  d'une  manière 
exceptionnelle  et  assez  rare.  Alors  les  notes  musicales  étaient 
nommées  neumes,  et  avaient  l’aspect  de  notes  tyroniennes. 
Saint  Grégoire  n’employa  que  les  neumes  dans  la  notation 
de  son  Antiphonaire. 

Une  grande  confusion  régnait  dans  la  notation,  lorsque 
Guido  d’Arozzo,  moine  de  Pompose,  dont  les  ouvrages  pa¬ 
rurent  vers  le  milieu  du  xi*  siecle,  imagina  de  placer  les 
neumes  dans  un  système  de  lignes  de  manière  à  les  fixer 
positivement;  il  traça  aussi  deux  lignes  de  différentes  cou¬ 
leurs,  une  rouge  et  [une  -jaune  ou  verte,  alternativement 
avec  les  autres.  La  première  de  ces  lignes  colorées  indiquait 
que  la  note  fa  était  dans  son  trajet;  et  la  ligne  jaune  ou 
verte  était  par  l’uf. 

Les  traités  de  musique,  un  fièole  après  Giiido,  commen¬ 
cent  ordinairement  par  l'exposition  fort  obscure  du  système 
faussement  attribué  à  cet  auteur,  puisque  ce  n’est  que  dans 
le  xn*  siècle  qu’il  paraît.  Les  chapitres  suivants  sont  ordinai¬ 
rement  consacrés  au  développement  des  tons  de  l’Eglise,  et 
le  tout  est  le  plus  souvent  accompagné  de  réflexions  vagues 
sur  les  auteurs  présumés  -de  la  musique,  parmi  lesquels  on 
compte  toujours  Tubal  et  Moïse,  et  sur  l’excellence  de  cet 
art. 

Les  traités  de  plain-chant  se  maintiennent  dans  ce  sys¬ 
tème  jusqu'au  xvu*  siècle,  où  ils  devinrent  une  spécialité 
de  l’art  musical.  Quant  aux  premiers  traités  de  musique  me¬ 
surée,  il  est  fort  difficile  d’indiquer  la  manière  dont  ils  sont 
conçus.  Les  auteurs  divisaient  ordinairement  leurs  travaux 
en  mesure  et  encontre  point,  qui  étaient  aussi  souvent  réu¬ 
nis  que  séparés. 

Les  plus  anciens  traités  de  contre-point  sont,  ai  général, 
fort  vagues;  iis  présentent  des  règles  qui  ne  sont  que  des 
formules.  Un  plain-chant  à  accompagner,  nommé  ténor,  est 
presque  toujoilrs  ce  qui  constitue  la  compositioa  de  cette 
époque.  Vers  le  siècle,  les  traités  de  contre-qtoint  sont 
beaucoup  plus  développés;  ils  indiquent  les-  concordances 
à  choisir  dans  le  courant  d’un  morceau,  et  çellesè  adopter 
pour  le  commencer  et  le  finir,  etc.  ;  le  tout  est  mêlé  de  cha¬ 
pitres  où  chaque  concordance  et  ehaque  discordance  est  ex¬ 
primée  particulièrement.  Tous  ces  détails  -soat  d’autant 
plus  abondants  que  le  traité  est  plus  complet.  Ainsi  est 
celui  de  Gafhffio,  imprimé  pour  la  première  fois  en  i4<)6- 

Toute  musique  avec  des  paroles  en  langue  vulgaire  est  le 
plus  souvent  mesurée.  Lorsqu'on  en  trouvera,  il  -  faudra  1m 
copier  ave  la  plus  gtande  exactitude.  La  musique  mesurée 
se  rencontre  dans  les  manuscrits  en  parties  séparées, copiée» 
en  regard  ou  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Quand  deux  mor¬ 
ceaux  se  suivent  avec  les  mêmes  paroles  et  des  clefs  diffe- 
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tion,  si  d’ailleurs  la  nature  du  manuscrit  ne  détruit  pas  cette 
supposition. 

U  faut  bien  préciser  la  position  des  exécutants  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  s’ils  chantent  ou  s’ils  emploient  des 
instruments  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  décrire  un  &  un,  ou 
mieux  encore  les  représenter  par  un  dessin  très-fidèle;  pré¬ 
ciser  le  nombre  de  cordes,  de  chevilles  ou  de  trous,  la  forme 
de  chaque  instrument,  si  ces  détails  peuvent  être  appréciés  ; 
la  manière  dont  il  est  joué  et  dont  les  mains  de  leXécutant 
sont  posées;  annoncer  si  la  formeen  est  connue  ou  son. 

bob  b’BBvofrrv»  1,  kbb*  l'abbaye. 
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POUR  ÉRIGER  US  KOSUNC1T  A  LA  MÉMOIRE 

De  M.  Alexandre  Lenoir. 

/ 

On  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Alexandre  Lenoir,  le  créateur  du  Musée  des  Petits-Au¬ 
gustins,  le  sauveur  des  monuments  de  la  monarchie  fran¬ 
çaise,  le  père  de  l'archéologie  nationale,  vient  de  finir  sa 
carrière  dans  une  position  de  fortune  d’autant  plus  honora¬ 
ble  qu'il  n’a  pas  manqué  d’occasions  pour  s’enrichir.  Il  est 
digne  de  l'Echo  du  Monde  savant  de  provoquer  upe  sous¬ 
cription  pour  élever  un  tombeau  à  l’artiste  courageux  qui 
,  exposa  plus  d’une  fois  sa  vie  pour  arracher  les  images  sé¬ 
pulcrales  de  nos  grands  hommes  an  marteau  du  vandalisme, 
et  qui  portait  sur  son  corps  le»  glorieuses  cicatrices  de  bles¬ 
sures  reçues  en  affrontant  la  rage  des  iconoclastes  révolu¬ 
tionnaires. 

*  Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

Ferdinand  de  Guilhebmt, 

Membre  de  U  Société  d’hl.tnir*  de  France 

et  de  celle  de  la  ceawriatien  da*  caooaacDta, 

■’  \ 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  la  pensée  de 
M.  de  Guilhermy,  et  nous  ne  négligerons  rien  pour  la  faire 
réussir.  Notre  mission,  le  but  de  tous  nos  efforts,  est  de 
populariser  les  sciences,  d’indiquer  au  plus  grand  nombre 
les  voies  du  progrès,  et  de  diriger  les  intelligences  vers  un 
but  utile,  en  les  détournant  des  passions  politiques.  Nous 
croyons  remplir  notre  mission  en  demandant  aux  protec¬ 
teurs  et  aux  amis  des  sciences  une  récompense  pour  ceux 
qui  leur  consacrent  toute  leur  vie. 

A  l'époque  où  la  suppression  des  maisons  religieuses  ex¬ 
posait  à  une  destruction  totale  les  monuments  des  arts 
quelles  contenaient,  M.  Alexandre  Lenoir  conçut  l’heureuse 
idée  de  réunir  dans  un  seul  dépôt  ceux  qui  avaient  échappé 
aux  premières  fureurs  populaires.  Ce  projet,  soumis  à  Bail¬ 
ly,  premier  maire  de  Paris,  fut  accepté  par  l’Assemblée  na¬ 
tionale,  et  son  comité  de  l'aliénation  des  biens  nationaux 
nomma  M.  Lenoir  conservateur  de  ces  monuments.  Il  ne 
tarda  pas  à  justifier  le  titre  dont  il  était  revêtu,  en  s’oppo¬ 
sant,  au  péril  de  sa  vie,  à  la  destruction  du  mausolée  du 
cardinal  de  Richelieu  :  il  fat  blessé  d’un  coup  de  baïonnette 
à  la  main  droite.  Depuis  ce  moment,  il  rassembla  tout  ce  qu’il 
put  découvrir  de  tombeaux,  de  statùes  et  autres  monu¬ 
ments  de  lamonarchie  française,  qui,  réunis,  montaient  en¬ 
viron  à  cinq  cents.  Il  les  restaura  et  les  classa  par  siècles 
dans  six  salles  décorées  d'une  manière  analogue  aux  siècles 
quelles  représentaient.  On  lui  avait,  à  cet  effet,  abandonné 
le  couvent  des  Petits-Augustins,  érigé  en  Musée  des  monu¬ 
ments français ,  le  ag  vendémiaire  an  4  (*796).  M.  Lenoir  fit 
d’un  vaste  jardin  attenant  au  couvent  une  espèce  de  Cérami¬ 
que  planté  avec  goût,  où  il  réunit  dans  des  sarcophages  de 
sa  composition  les  restes  de  Turenne,  de  Molière,  et  de  La, 
Fontaine.  Un  bel  ouvrage  de  M.  Lenoir  décrit  tous  les  mo¬ 
numents  qu’il  avait  réunis  aux  Petits-Augustins. 


Il  alla  aussi  exhumer  à  Nogent-sur-Seine  les  dépouilles 
mortelles  d’Héloïse  et  d’Abailard,  et  fit  construire  avec  les 
débris  du  Paraclet  la  chapelle  gothique  qui  se  voit  aujour¬ 
d'hui  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Il  avait  eu  le  bonheur 
de  sauver  de  la  destruction,  en  1793,  les  beaux  mausolées 
de  Louis  XII,  de  François  Ier  et  de  Henri  II  ;  il  les  rétablit 
et  les  plaça  dans  les  salles  auxquelles  ils  appartenaient. 

Tout  dans  ce  séjour  des  morts  respirait  l'antiquité;  les 
cour»,  étaient  et  sont  encore  aujourd’hui  décorées  et  formées 
des  cliàteaux  d'Anet,  de  Gaillon  et  d’un  cloître  gothique 
qu’il  avait  acheté  à  des  démolisseurs.  Rien  de  ce  qm  appar¬ 
tenait  aux  arts  n’échappait  à  M.  Lenoir.  Vers  17 99,  il  en¬ 
voya  au  musée  du  Louvre  le  seul  tableau  qui  existât  en 
France  de  Fra  Bartolomeo  di  San-Marco,  qu’il  avait  décou¬ 
vert  à  Autun.  Le  gouvernement  conçut,  en  1 800,  le  projet 
d’établir  au  jardin  de  Mousseaux  Une  succursale  au  Musée 
des  monuments  français,  dont  M.  Lenoir  fut  nomme  admi¬ 
nistrateur  :  il  eut,  en  cette  qualité,  la  direction  des  travaax 
nécessaires  à  cette  destination. 

Quand  Le  roi  rendit,  en  1816,  les  monuments  religieux  à 
leur  première  destination,  M.  Lenoir,  créé  administrateur 
des  monuments  de  l’église  royale  de  Saint-Denis,  eut  le  bon 
esprit  de  faire  transporter  dans  cette  église, non-seulement  les 
tombeaux  des  rois  et  des  reines,  princes  et  princesses  deta 
famille  royale,  mais  encore  tout  ce  qui  pouvait  servir  kJ0t- 
merim  abrégé  chronologique  des  monuments  franoBs.  il; 
availM.  Debiet  pour  adjoint  dans  les  restaurations  qiBptte 
nouvelle  translation  nécessitait.  C’est  sous  la  dïreote(&de, 
ces  deux  savant*  antiquaires  que  se  poursuivaient  lesFtepa-. 
rations  et  embellissements  de  l’anciettne  basilique.  MN^eÇ 
bret  reste  seul  chargé  de  terminer  cette  grande  œuvre. 

La  mort  de  M.  Lenoir  est  urte  perte  douloureuse  pour  les 
ans,  pour  les  sciences  archéologiques,  pour  Paris,  pour  la 
France  entière. 

L’Etat  doit  à  M.  Lenoir  les  effigies  royales,  les  chefs-d’œu¬ 
vre  du  xvi'  siècle,  les  bas  reliefs,  les  mosaïques,  les  boiseries, 
les  autels  qui  peuplent  les  nefs  et  les  caveaux  de  Saint- Denis, 
une  foule  de  monuments  qui  ont  servi  à  doter  nos  cathé- 
d raies  trop  longtemps  livrées  à  la  spoliation  ;  enfin  une 
grande  partie  de  la  somptueuse  décoration  appliquée  par 
saint  Louis  aux  murs  de  la  chapelle  du  Palais.  La  ville  de 
Paris  doit  à  M.  Lenoir  l’arc  de  Gaillon,  la  façade  d’Anet,  les 
Vierges  et  les  Saints  de  marbre,  les  tombeaux  et  les  sculp¬ 
tures  répandus  dans  les  trente  paroisses  de  la  capitale.  La 
Liste  civile  doit  à  M.  Lenoir  un  capital  de  plusieurs  millions 
en  bustes  et  statues  placés  dans  les  musées  de  Versailles  et 
du  Louvre.  L’Etat,  la  Ville,  la  Maison  du  roi,  s’empresseront 
de  reconnaître  une  dette  pieuse.  Les  amis  de  notre  vieille 
histoire,  les  antiquaires,  les  artistes  voudront  contribuer 
par  leurs  offrandes  au  monument  de  celui  qui  leur  a  frayé 
une  route  nouvelle  en  leur  ouvrant  la  carrière  si  longtemps 
dédaignée  de  l’archéologie  nationale. , 

N’est-il  pas  juste,  en  effet,  que  l’horafne  courageux  et 
persévérant  à  qui  la  France  doit  tant  de  souvenirs  histori¬ 
ques,  tant  de  beaux  monuments,  trouve  à  son  tour,  par  la 
reconnaissance  nationale,  un  monument  au  milieu  de  tous 
ceux  qu’il  a  conservés.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  nous  ferons 
un  appel  à  la  reconnaissance  publique;  en  France,  les 
cœurs  et  les  bourses  ne  restent  point  fermés  quand  il  s’agit 
de  récompenser  des  services  rendus  an  pays.  Déjà  plusieurs 
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promesses  nous  sont  faites.  Nous  nous  empressons  aussi 
d’apporter  notre  petite  part  d’offrande  en  nous  inscrivant 
le  premier  pour  5o  francs.  La  souscription  sera  ouverte  sa¬ 
medi  29  dans  les  Bureaux  de  l'Echo  du  Monde  savant ,  rue  des 
Petits-Augustins,  21,  et  au  secrétariat  de  la  Société  des  an¬ 
tiquaires,  rue  Taranne,  12.  Nous  publierons  bientôt  la  pre¬ 
mière  liste  des  souscripteurs. 

Vicomte  A.  de  Lavalbite. 


HOWS1L3L.3S.  w 

La  naissance  d’une  girafe  en  Angleterre  est  un  grand 
événement  zoologique.  L’animalqui  vient  de  naître  a  6  pieds 
de  haut;  il  est  très-vif.  La  mère,  qui,  après  sa  naissance,  lui 
avait  manifesté  beaucoup  de  tendresse,  ne  veut  plus  le  lais¬ 
ser  approcher.  On  le  nourrit  avec  du  lait  de  vache.  On  attri¬ 
bue  celte  négligence  de  la  mère  à  l’état  de  domesticité;  car 
la  même  chose  arrive  aux  dromadaires  et  autres  animaux 
élevés  dans  la  Ménagerie. 

—  La  commission  des  monuments  historiques,  instituée 
par  l’arrêté  deM.  le  préfet  de  la  Girorfde  du  26  mars  der¬ 
nier,  s’qst  déjà  réunie  plusieurs  fois.  Le  premier  soin  de  cette 
commission  a  été  de  rédiger  une  circulaire  qui  sera  répan¬ 
due  dans  les  départements,  et  qui  a  pour  but  de  solliciter, 
des  personnes  capables  de  les  fournir,  des  renseignements 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  ou  indirectement 
aux  travaux  dont  elle  est  chargée.  Cette  circulaire,  signée 
par  le  président  de  la  commission,  M.  J.  Rabanis,  est  d’iin 
trop  haut  intérêt  pour  que  nous  n'en  fassions  pas  plus  tard 
le  sujet  d’un  plus  long  examen. 

—  Dernièrement  il  a  paru  dans  la  baie  de  Ringabella  (côte 
sud  de  l’Irlande  )  une  multitude  extraordinaire  de  cétacés. 
Ces  animaux  ont  été  apérçus  par  M.  Samuel  Nodder,  pro 
priétaire  de  Ringabella-House,  qui  revenait  de  Cove  dans 
son  yacht  de  plaisance.  Dès  que  les  habitants  furent  infor¬ 
més  de  cette  apparition,  ils  accoururent  en  grand  nombre 
armés  de  fourches,  de  haches,  de  harpons  et  de  tous  les 
instruments  qui  leur  tombèrent  sous  la  main;  et  quand-  les 
baleines  s’approchèrent  des  bas-fonds,  et  que  l’eau  se  fut 
retirée,  ils  n’en  prirent  pas  moins  de  cinquante-cinq.  Elles 
avaient  pour  la  plupart  ae  dix  à  vingt  pieds  de  longueur,  et 
avaient  à  peu  près  le  poids  d’une  forte  vache.  La  mer  à  une 
assez  grande  distance  était  rougie  de  leur  sang.  D’après  les 
renseignements  qui  nous  ont'été  fournis  par  une  personne 
qui  a  été  témoin  de  leur  capture,  il  paraîtrait  que  ces  ani¬ 
maux  appartiennent  au  genre  De/phinus,  décrit  par  Cuvier. 

—  Le  10  juin,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  une  légère 
secousse  de  tremblement  de  terre  s’est  fait  sentir  dans  les 
communes  de  Martiné-Briand,  Tigné,  La  Fosse,  Trémont, 
Concourson,  etc.  La  direction  était  à  peu  près  du  nord-ouest 
au  sud-ouest. 

—  M.  Desbassyns  de  Richemont,  qui  a  autrefois  gou¬ 

verné  nos  possessions  dans  l’Inde;  et  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s’occupe  avec  succès  d’industrie,  est  parvenu  à  opé¬ 
rer  sans  l’emploi  d’un  métal  étranger  la  soudure  du  plomb, 
du  zinc, '■etc.,  par  la  seule  fusion  des  parties  réunies.  Il  ob¬ 
tient  cette  soudure  par  l’emploi  d’un  chalumeau  de  l'orifice 
duquel  sort  un  jet  enflammé  d’hydrogène  et  d’air,  dont  la 
grandeur  peut  être  variée  à  volonté.  L’intensité  de  la  tem¬ 
pérature  obtenue  fond  localement  les  points  sur  lesquels 
on  la  dirige,  avant  que  la  conductibilité  du  métal  ait  eu  le 
temps  d’échauffer  le  reste  de  la  masse.  On  peut  faire  ainsi 
des  soudures  qu’on  ne  pouvait  exécuter  par  des  moyens 
ordinaires.  On  sait  que  les  soudures  à  l’étain  sont  fort  chères 
ét  ont  peu  de  solidité.  '  . 

—  Un  agronome  dù  département  de  la  Seine-Inférieure 
vient  d’inventer  une  machine  pour  le  fauchage  très-remar¬ 
quable,  et  a  atteint  le  but  où  tendaient  les  recherches  et  les 
essais  faits  depuis  plusieurs  années. 

Dans  un  temps  donné  égal, cette  machine  fera  l’ouvrage 
de  seize  faucheurs  (c’est-à-dire  plus  de  trente  personnes), 


avec  un  cheval  et  un  seul  homme,  pour  diriger  et  surveiller 
le  mouvement  de  la  machine  et  conduire  le  cheval. 

—  M.  Arago,  nommé  commissaire  par  l’Académie  des 
sciences  pour  examiner  les  causes  qui  ont  fait  dernièrement 
tomber  la  foudre  sur  le  dôme  des  Invalides,  a  reconnu  que 
cet  accnlentn’a  pas  été  causé,  comme  on  le  croyait,  par  une 
rupture  antérieure  de  lachaînç  de  décharge  ;  mais  parce  que 
la  chaîne  avait  été  enroulée  sur  un  collier  ou  anneau  de  fer 
scellé  dans  le  mur.  La  foudre,  dit  ce  savant,  suit  en  général 
une  direction  en  drgjte  ligne,  elle  a  été  arrêtée  par  les  dé¬ 
tours  de  la  chaîne,  et  suivant  son  impulsion  directe,  à  partir 
du  point  où  la  première  flexion  de  la  chaîne  a  commencé  sa 
déviation,  elle  a  abandonné  le  conducteur,  et  est  allée  frapper 
un  petit  bâtiment  situé  en  face.  Il  faut  donc  éviter  de  donner 
aux  conducteurs  des  flexions  trop  forcées,  en  formant  des 
angles  trop  aigus.  Du  reste,  si  le  paratonnerre  n’eût  pas 
existé,  le  désastre  aurait  été  bien  plus  funeste,  et  M.  Arago 
pense  même  que  tout  le  dôme  eût  pu  être  consumé. 

—  M.  Didron,  secrétaire  du  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  va  partir  pour  la  Grèce,  afin  d’étudier  à  sa 
source  la  religion  grecque-chrétienne  dans  son  architec¬ 
ture,  sa  sculpture,  sa  peinture  et  sa  liturgie.  Il  se  propose 
de  visiter  le  diocèse  dont  Mistra  est  la  métropole,  l’arche¬ 
vêché  d’Athènes,  les  églises  apocalyptiques  de  Smyrne, 
Ephèse,  Milet,  et  les  couvents  au  Mont-Athos.  M.  Didron 
emmène  avec  lui,  pour  lever  le  plan  des  monuments  qu’il 
décrira,  deux  dessinateurs,  dont  l’un,  M.  Paul  Durand,  ne¬ 
veu  du  savant  M.  de  Monmerqué,  est  chargé  de  travaux 
graphiques  par  le  comité  des  arts  et  monuments.  Les  mi¬ 
nistères  de  l’intérieur  et  de  l’instruction  publique  con¬ 
courent  à  favoriser  ce  voyage  archéologique.  * 

—  M.  Bebian, "ancien  censeur  des  études  à  l’Institut  royal 
deParis,  savant  modeste  et  estimé,  vient  de  mourir  à  la  Pointe- 
à-Pître. 

M.  Berthier,  doyen  des  professseurs  de  l’école  royale  dés 
Sourds-Muets  de  Paris,  a  appris  à  l’école  cette  triste  nou> 
velle. 

L’homme  parlant  qui  a  porté  le  plus  loin  la  connaissance 
de  la  langue,  de  l’esprit  et  du  cœur  des  sourds-muets, M.  Be¬ 
bian,  avait  été  forcé  de  s’expatrier  après’  avoir  vainement 
cherché  à  utiliser  ses  services  en  France.  Il  a  succombé  à 
une  maladie  aggravée  par  les  chagrins  qu’il  éprouvait  de  la 
perte  de  son  fils  unique. 

Les  sourds-muets  perdent  en  M.  Bebian  un  de  leurs  amis 
les  plus  dévoués,  les  plus  constants;  la  science  mimique  un 
des  nommes  qui  l’a  le  mieux  devinée.M.Bebian  s’était  presque 
fait  sourd-muet  pour  se  mêler  à  cette  nouvelle  famille  dont 
il  avait  durant  plusieurs  années  partagé  toutes  les  joies  et 
toutes  les  afflictions.  Les  ouvrages  de  ce  savant  avaient  de¬ 
puis  longtemps  obtenu,  par  leur  incontestable  mérite  litté¬ 
raire,  par  la  clarté  de  ses  théories  et  de  sa  pratique,  les  suf¬ 
frages  unanimes  de  tous  les  instituteurs  français  et  étrangers. 
L’humanité  déplore  que  de  malheureuses  circonstances  ne 
lui  aient  pas  permis,  pendant  qu’il  était  au  milieu  de  ses  en¬ 
fants  d’adoption,  de  poursuivre  l’exécution  d’un  projet  qu’il 
avgit  conçu,  \' éducation  des  sourds-muets  mise  à  la  portée  de 
tous  les  instituteurs  primaires  et  de  tous  les  parents. 

COMPTE  RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  ■ 

ACADÉMIE  DES  SCXEETOBS. 

Utsot  du  24  juins 
Présidence  de  M.  Chevreux. 

La  section  de  géologie  et  de  minéralogie  présente  la  liste 
suivante  des  candidats  à  la  place  de  correspondant  actuelle¬ 
ment  vacante  dans  son  sein  :  MM.  Buckland,  à  Oxford;  Sed- 
gwick,  à  Cambridge  ;  de  La  Bêche ,  à  Londres  ;  Frèd.  N eumann , 

’à  Freyberg;  Murchison,  à  Londres  ;  Hausmann,  à  Gottingue  ; 
Greenough^à  Londres  ;  Domalius  d  Halloy,  à  Namur  ;  Fil  ton, 
à  Londres, Soyel et  Fournet.  L’Académie procèdeà  l’élèction  ; 
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sur  4a  votants,  M.  Buckfand  obtient  36  suffrages,  M.  Secl- 
ghyich  3,  M.  Fournet  a,  et  M.  Doma/ius  d'Halloy  i  ;  en 
conséquence,  M.  Buckland  est  nommé  membre  correspon¬ 
dant;  son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  du  roi. 

M.  Mathieu  lit,  au  nom  de  M.  Savary  et  au  sien,  un  rap¬ 
port  sur  le  plan  de  l'orientation  du  monument  de  l’Etoile, 
par  M.  Têtard;  cette  orientation  n’pyant  aucune  relation 
ayec  l'astronomie,  M.  le  rapporteur  pense  qu’il  n’y  a  pas. 
lieu,  pour  l’Académie,  à  s’occuper  de  ce  travail. 

M.  Gay-Lussac  donne  lecture  d’un  Mémoire  fort  intéres¬ 
sant  sur  les  forees  chimiques,  et  sur  la  cohésion  en  parti¬ 
culier.  Nous  le  communiquerons  à  nos  lecteurs  en  y  joi¬ 
gnant  les  observations  ajoutées  par  M.  Arngo. 

M.  Becquerel  communique,  au  nom  de  M.  Groves,  des 
recherches  sur  l'inaction  du  zinc  amalgamé  dans  l'eau  aci¬ 
dulée  ;  nous  insérons  ce  travail  à  la  suite  du  compte  rendu 
de  la  séance. 

M.  Puissant  lit  un  rapport  sur  l’instrument  de  perspec¬ 
tive  présenté  par  M.  Lafore,et  nommé  par  cet  ingénieur 
compas  lafonen.  D'après  les  conclusions  uu  rapport,  cet  ap¬ 
pareil,  inférieur  en  précision  au  pantographe ,  peut  être 
utile  pour  la  perspective  des  monuments  d'architecture  oc¬ 
cupant  les  premiers  plans  d’une  vue  ou  l’esquisse  d’un 
paysage,  dontles  principaux  détails  doivent  être  représentés 
dans  leurs  situations  respectives  relativementau  spectateur. 
Remet  ciments  à  l’auteur.  Adopté.  , 

M.  Cauchy  présente  un  Mémoire  sur  la  réflexion  et  la 
réfraction  a'un  mouvement  simple  transmis  d’un  système 
de  molécules  à  un  autre,  chacun  de  ces  systèmes  étant  sup¬ 
posé  homogène  et  tellement  constitué,  que  la  propagation 
des  mouvements  infiniment  petits  s’y  effectue  eu  tous  sens 
suivant  les  mêmes  Iqis. 

M.  Galy  Cazalat  lit  un  travail  sur  une  machine  à  vapeur 
à  rotation  immédiate,  dont  il  est  l’inventeur.  La  construc¬ 
tion  de  cette  machine  est  assez  simple;  elle  se  compose 
d’un  axe  creux  de  rotation,  sur  lequel  est  fixé  l’orifice  d’un 
canal  que  la  vapeur  fait  tourner.  Ce  canal  communique  avec 
l’axe  qu’il  entoure,  en  faisant  d'abord  un  quart  de  tour  en 
spirale;  après  quoi  il  continue  sa  courbe  cylindfiquement 
pour  faire  un  tour  entier.  Cet  appareil  est  enfermé  dans  un 
réservoir  cylindrique,  dont  les  bases  portent  des  boîtes  à 
étoupes,  à  travers  lesquelles  passe  l’axe  de  rotation.  Si  la 
vapeur  entre  par  l’axe  et  sort  par  la  circonférence  du  canal, 
l’axe  se  meut  par  le  recul ;  le  mouvement  est  inverse,  dans  le 
cas  où  la  vapeur  suit.une  marche  contraire. 

M.  Mandl  adresse  un  Mémoire  sur  la  structure  intime  des 
écailles  des  poissons  et  des  reptiles  de  la  faune  pontique. 

M.  Rilter  envoie  des  recherches  analytiques  sur  le  pro¬ 
blème  des  réfractions  astronomiques. 

M.  J.  Guérin  écrit  une  lettre  sur  diverses  opérations  chi¬ 
rurgicales  qu’il  a  pratiquées  dans  un  but  orthopédique. 

M.  Guibert  communiqué  une  note  sur  la  construction 
d’tfn  silo  en  asphalte. 

M.  Violet  transmet  des  recherches  sur  l’exactitude  du 
frein  dynanométrique  de  M.  de  Prony,  desquelles  il  résulte 
que  le  maximum  de  l’erreur  possible  n’est  pas  supérieur  à 
o,px5  de  la  force  totale. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 


FSrïSIQïïa  'DU  @Ib©3B3. 

Magnétisme  terrestre.  < 

M.  Quételet  a|  présenté  à  l’Académie  royalede  Bruxelles, 
un  Mémoire  dans  lequel  il  a  constaté  avec  exactitude 
les  résultats  des  observations  qu'il  a  faites  depuis  douze 
années,  sur  l’état  du  magnétisme  terrestre  à  Bruxelles.  Il 
résulte  de  l’ensemble  de  ces  observations  que  l'aiguille  ai¬ 
mantée  s’est  constamment  rapprochée  de  la  méridienne, 
L es  observations  de  i838  furent  faites,  pour  ta  déclinaison, 
le  39  mars.  Deux  séries  d’observations  ont  donné  successi¬ 
vement  pour  moyenne  ax°  53', x  et  ai"  54', 4.  Dans  ces 
différentes. séries  d’observations,  le_ méridien  était  déter¬ 


miné  en  plaçant  préalablement  l’appareil  magnétique  de 
manière  que  la  lunette  pouvait  à  volonté  être  dirigée  vers 
le  fil  du  milieu  de  la  lunette  méridienne  de  la  salle  d’obser¬ 
vation,  qui  servait  de  mire.  La  valeur  de  l’inclinaison  est 
la  moyenne  de  ces  trois  valeurs  68°  aa',a5,  68"  aa',67, 
et  68"  aa',  a5,  obtenues  successivement  le  3 1  mars.  Ces  ob¬ 
servations  ont  été  faites  dans  des  circonstances  très-favora¬ 
bles,  à  la  même  époque  de  l’année,  et  vers  les  mêmes  heures 
du  jour,  comme  les  années  précédentes. 
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Recherches  nr  l'inaction  du  sine  amalgamé  dan!  l'eau  acidulée, 

,  Par  M.  Groves. 

Le  zinc  distillé  fournit  à  peine  de  l’hydrogèlie  avec  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  :  celui  du  commerce  en  donne  une 
grande  quantité.  Le  zinc  amalgamé  ne  produit  aucun  déga¬ 
gement  de  gaz,  et  par  le  contact  avec  un  autre  métal,  l’hy¬ 
drogène  est  produit  en  abondance  sur  celui-ci,  tandis  que 
le  zinc  se  dissout  lentement  dans  l’eau  acidulée.  M.  de  La 
Rive  attribue  les  effets  du  zinc  du  commerce  à  la  présence 
du  fer, d’où  résulte  une  infinité  de  petits  courants  voltaï¬ 
ques  ;  mais  dans  ce  cas,  le  mercure,  dans  son  contact  avec  le 
zinc,  constitue  aussi  un  élément  voltaïque,  ainsi  que  l’a  fait 
observer  M.  Becquerel,  et  il  devrait  en  résulter  une  action 
électro-chimique  puissante.  . 

M.  Groves  a  tenté  diverses  récherches  dans  le  but  d'é¬ 
clairer  ce  point  obscur  de  la  science.  Il  a  remarqué  que  du 
mercure,  placé  au  fond  d’un  vase  contenant  de  l'eau  acidu¬ 
lée,  traversée  par  le  courant  d’une  pile,  amalgame  les  élec- . 
trodes  de  platine  qui  le  touchent;  bien  plus,  le  mercure, 
fohetionnant  comme  électrode  négatif  dans  l'eau  acidulée, 
amalgame  le  platine  et  le  fer,  comme  aussi  le  platine,  le  fer 
ou  l’acier,  employés  de  la  même  manière,  s’amalgament  avec 
le  mercure  pur. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  phénomènes  remarqua¬ 
bles?  Faut-il  les  attribuer  à  la  réduction  d’une  certaine 
quantité  de  métal  à  oxyde  alcalin?  On  sait,  en  effet,  que,  d’a¬ 
près  H.  Davy,  une  proportion  inappréciable  de  potassium 
suffit  pour  rendre  le  mercure  éminemment  positif.  Dans  ce 
cas,  l’inaction  du  zinc  amalgamé  serait  due  à  une  polarisa¬ 
tion  différant  des  autres  polarisations  en  ce  que  l’élément 
transporté,  au  lieu  d'être  précipité  sur  le  métal  négatif,  en¬ 
trerait  en  combinaison  avec  lui,  et  rendrait  ce  métal  telle¬ 
ment  positif, que  le  courant  serait  anéanti,  tandis  que,  dans 
les  autres  cas,  il  ne  serait  que  diminué  d’intensité. 

Pour  vérifier  cette  induction,  l’auteur  a  plongé  dans  de 
l’eau  chargée  d'acide  sulfurique  ou  phosphorique  une  lame 
de  cuivre  amalgamée  à  moitié,  et  .une  lame  ae  zinà  amal¬ 
gamée  en  totalité;  quand  le  contact  avait  lieu, le  gaz  s’é¬ 
chappait  par  torrents  sur  la, portion  de  la  lame  de  cuivre 
non  couverte  par  le  mercure,  tandis  qu'on  voyait  à  peine 
quelques  bulles  sur  l’autre  portiop. ! 

Dans  une.  autre  expérience,  un  gros  globule  de  mercure 
fut  placé  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  acidulée,  commu- 
niquant  avec .  un  galvanomètre  dont  ,1e  fi!  de  cuivre  était 
amalgamé  sur  toute  sa  surface.  Dans,  le  même  vase  plongeait 
une  lame,  de  zinc  également  recouverte  de  mercure  ;  au 
moment  où  celld- ci  communiquait  avec  l’autre  extré¬ 
mité  du  multiplicateur,  il  se  produisait  un  courant  éner¬ 
gique.  Mais  l'intensité  de  ce  courant  ne  tardait  pas  à  dimi¬ 
nuer,  et,  après  quelques  minutes,  l’aiguille  était  revenue  à  o. 
Il  n’y  avait  que  peu  de  gaz  de  dégagé  et  en  égale  quantité 
sur  le  zinc  et  sur  le  mercure. 

En  substituant  une  lame  de  platine  ainalgamé  au  glo- 
bulede  mercure,  le  courant  était  nul, ou  peu  s’en  faut,  quand 
la  communication  était  établie  pendant  quelques  minutes. 
Si  l’on  remplaçait  le  zinc  par  du  platine  non  recouvert  de 
mercure,  un  fort  courant  se  manifestait  en  sens  inverse  du 
premier,  et  l’hydrogène  se  dégageait  en  abondance  sur  la 
lamé  de  platine. 

y  ne  solution  de  sulfate  de  cuivre,  mise  à  la  place  de  l’eau 
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acidulée,  fournissait  uu  courant  énergique  et  constant; 
le  cuivre  était  réduit,  et  le  mercure  se  combinait  avec  lui. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  pour  le  zinc  amalgamé,  tous 
les  éléments  négatifs  sont  rendus  positifs  au  meme  degré 
que  le  zinc,  et  de  là,  la  nécessité  d’un  autre  métal  pour 
compléter  le  circuit.  Le  zinc  amalgamé  est  positif  par  rapport 
au  zinc  ordinaire,  et,  par  suite  de  cette  polarisation  élec¬ 
trique,  il  précipite  le  cuivre  de  sa  dissolution  dans  l’acide 
sulfurique. 

Cette  polarisation  du  mercure  est  complexe,  car  ce  métal 
,  est  en  présence  de  l’hydrogène,  du  zinc  et  des  bases  alca¬ 
lines;  bien  plus,  l’anéantissement  du  courant  est  plus  marqué 
avec  les  acides  sulfurique  et  phosphorique  qu'avec  l’acide 
hydrochlorique. 

Il  était  donc  curieux.de  rechercher  si  l’hydrogène  ne  se 
combinerait  pas  au  mèrcure  pour  lui  communiquer  les  pro¬ 
priétés  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  cela,  M.  Groves  a 
tenu  pendant  cinq  jours,  dans  un  vase  de  cire  rempli  d'eau 
distillée  chargée  d’acide  sulfurique  pur,  un  électrode  né¬ 
gatif  en  cuivre  amalgamé,  plongeant  dans  une  once  de 
mercure;  après  ce  temps,  d’autre  mercure  a  été  mis  à  la 
place  du  premier  et  soumis  pendant  deux  heures  à  l’élec¬ 
trisation;  puis  on  l'a  renfermé  dans  un  tube  avec  de  l’eau 
pure;  il  s’en  est  dégagé  une  petite  proportion  d’hydrogène. 
De  cette  expérience,  et  de  quelques  autres  qu’il  nous  sem¬ 
ble  inutile  de  consigner  ici,  M.  Groves  se  croit  en  droit  de 
conclure  que,  sous  l’influence  de  l’électrisation,  le  mercure 
absorbe  une  petite  quantité  d'hydrogène  qui  se  sépare  après 
la  rupture  de  la  communication. 


«mma. 

Vota  au  rejet  da  la  prSnnoe  da  l’anéniate  de  ohanx  on  de  rtrontlane 
.  dans  le»  incrustation»  famée»  par  le»  eau  minéral»»  da  Vammaa- 
.  Vtea-Koutin  an  Algérie. 

M.Tripier,  pharmacien  aide-major  à  Alger,  a  communiqué, 
il  y  a  quelques  mois,  à  l’Académie  des  sciences  l’analyse 
qu  il  a  faite  des  dépôts  recueillis  aux  sources  thermales  de 
Hamman  Mes-Koutin,  et  y  a  trouvé,  entre  autres  produits, 
une  certaine  proportion  d’arsenic  qu’il  croity  exister  à  l’état 
d’arséniate  de  strontiane  et  de  chaux.  Nous  reproduisons 
iciles  recherches  qu’a  faites  M.  Ossian  Henry,  il  y  a  plusieurs 
mois,  sur  le  même  sujet,  d’après  la  mission  qu’il  en  avait 
reçue  de  l’Académie  royale  de  médecine.  Il  a  soumis  à  l’a¬ 
nalyse  différents  échantillons  d’eaux  minérales  et  d’incru¬ 
stations  rapportées  du  plateau  de  Hamman-Mes-Koutln  par 
M.  Baudens,  chirurgien  principal  de  l'expédition  de  Con- 
stantine.  Déjà, depuis  plus  de  trois  mois,  il  a  donné  à  la  com¬ 
mission  des  eayx  minérales  connaissance  des  résultats  de 
de  travail  qu’il  se  propose  de  publier  très-prochainement. 

Les  eaux  examinées  aux  sources  dites  Bains  enchantés, 
Bains  maudits,  sont  thermales  et  &  des  températures  diffé¬ 
rentes,  mais  fort  élevées  ;  les  unes  sont  très-sulfureuses  et  ont 
pour  ,  base  un  sulfure  alcalin,  les  autres  sont  chargées  de 
carbonates  terreux  unis  à  quelques  sels.  Quant  aux  dépôts 

Sii  constituent  les  incrustations  singulières  du  plateau  de 
es-Koutin,  ils  présentent  beaucoup  d’analogie  de  compo¬ 
sition  avec  les  travertins  des  eaux  de  Carlsbad  en  Bohême, 
et  de  Saiut-AUyre  en  Auvergne;  leur  base  est  composée  sur¬ 
tout  de  carbonate  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  strontiane,  et 
le  reste  contient  des  traces  de  sulfate  de  chaux,  de  la  silice, 
de  Y  alumine,  un  phosphate  terreux,  de  fort  minimes  quan¬ 
tités  de  fluorure  de  calcium  et  enfin  d1 oxydes  de  fer  et  de 
manganèse,  aecompagnés  d’une  substance  organique  assi¬ 
milée  par  M.  Henry  à  l’acide  créuique,  et  qui  paraît  combinée 
avec  eux. 

L’auteur,  qui  n’avait  aucune  connaissance  du  travail  de 
M.  Tripier  sur  le  même  sujet,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir, 
Hya  quelque  temps, annoncer  au  nombre  des  éléments  des 
dépôts  de  Mes-Koutin  Yarséniate  de  chaux  ou  celui  de  stron¬ 
tiane.  Ne  pouvant  par  nul  antécédent  d’analogie  présumer 
l’existence  de  ces  sels  dans  les  incrustations  minérales,  il 
n’avait  lors  de  son  analyse  fait  aucun  essai  pour  les  y  re¬ 
chercher,  Il  devenait  donc  très-curieux  pour  lui  de  s’assurer 
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si  le  dépôt  remis  à  son  èxamen  contenait  ou  non  les  pom- 

Eosés  encore  inaperçus  dans  des  produits  de  ce  genre  ;  aussi, 
ien  que  M.  Tripier  n’eût  pas  indiqué  le  procédé  dont  il 
avait  tait  usage  pour  démontrer  l’existence  du  principe  ar¬ 
senical,  il  reprit  ses  diverses  expériences  dans  ce  but  sur  les 
4  onces  de  dépôt  qui  lui  restaient  encore.  Voici  quelques 
détails  sur  leurs  résultats. 

/Toutes  ces  épreuves  ont  été  variées  et  répétées  un  assez 
grand  nombre  de  fois,  et  elles  ont  toujours  été  faites  com¬ 
parativement  avec  des  arséniates  préparés  à  cet  effet. 

On  sait  que  de  tous  les  modes  proposés  pour  déceler  de  très- 
faibles  quantités  d’arsenic,  soit  à  l’état  d'acide  arsénieux,  soit  à 
celui  d’arséuiate,  l'appareil  de  Marsh  est  sans  contredît  le  plus 
sensible.  M.  Henry  a  donc  cru  devoir  faire  usage  d’abord  de 
cet  appareil,  en  ayantla  précaution  d'essayer  avecle  plus  grand 
soin  le  gazhydrogène  produit  avant  de  le  mettre  en  contact 
avec  Ï’arséniate  présumé,  et  pour  cela  il  a  laissé  l’acide  sulfu¬ 
rique  étendu  d'eau  avec  le  zinc  destiné  à  ses  essais  pendant 
trois  quarts  d’heure,  et  il  a  éprouvé  plusieurs  fois  ee  gaz  au 
commencement,au  milieu  et  à  la  fin  de  l’opération  ;  la  flamme 
de  l'hydrogène  produit,  reçue  sur  un  disque  de  porcelaine, 
ne  donnant  pas  la  moindre  trace  d'arsenic,  il  a  alors  ajouté 
dans  l’éprouvette  une  partie  de  la  poudre  de  Mes-Koutin 
delayée,  poudre  qu’il  avait  préalablement  décomposée  par 
un  excès  d'acide  chlorhydrique.  Le  gj yp  hydrogène  enflammé 
brûla  pendant  vingt  minutes  au  moins  sans  accuser  à  aucune 
époque  la  présence  de  l’arsenic.  Un  dixième  de  grain  d’ar- 
siniate  de  chaux  ou  d'argent,  ajouté  dan»  l'appareil,  fournit 
bientôt  sur  le  disque  de  porcelaine  une  tache  noirâtre  mi¬ 
roitante,  reconnue  pour  être  de  nature  arsenicale. 

M.  Henry  prit  ensuite  une  once  de  la  poudre  des  incru¬ 
stations  (  poudre  dont  le  mélange  total  avait  été  très-exac¬ 
tement  fait),  et  il  la  traita  à  saturation  exacte  par  l’acide  ni¬ 
trique  pur.  Le  produit  séché  à  une  chaleur  modérée'  fut 
recouvert  d’alcool  chaud,  qui,  en  dissolvant  les  nitrates  de 
chaux,  de  magnésie,  de  strontiane  formés, «e  colora  en  rouge 
carmin  assez  beau.  Il  attribue  cet  effet  à  la  réaction  de  l  a- 
cide  nitrique  sur  la  matière  organique  (acide  créaique),  L’al¬ 
cool  avait  raissé  une  poudré  d’un  blanc  jaunâtre  qui  fut  lavée 
à  l'alcool  et  séchée  complètement.  Cette  poudre  renfermait 
du  sulfate  de  chaux ,  un  phosphate  terreux,  du  fluate ,  de  la 
silicè,  de  Yalumine,  des  oxydes  métalliques ,  etc.  h'arsèmate 
tle  chaux  ou  de  strontiane  devait  y  exister  aussi.  On  la  sépara 
en  quatre  parties  égales,  À,  B,  C,  D. 

i°  A  mis  sur  les  charbons  ardents  ne  dégagea  aucune 
odeur  alliacée. 

a*  B  fut  introduit  dans  l’appareil  de  Marsh,,  et  le  gaz 
hydrogène  ne  fournit  aucune  trace,  même  minime,  d’ar¬ 
senic. 

-  3*  C  mêlé  avec  du  flux  noir,  récemment  préparé,  fut 
placé  dans  une  petite  ampoule  de  verre  effilée  epjiointu,  et 
chauffée  fortement  au  chalumeau  d  une  lampe  demaiileur; 
il  n’apparut  dans  le  tube  aucune  zone  miroitante  d’arsenic. 

Tandis  qu’un  mélange  de  flux  noir  et  d'un  cinquième  de 
grain  d'arséniate  calcaire,  chauffé  comparativement  de  la 
même  manière,  en  fournit  très-visiblement.  t 

4*  Enfin  la  portion  D  fut  chauffée  avec  une  solution  de 
nitrate  d'argent  pur;  il  «e  fit  bientôt  un  précipité  violacé 
que  notre  auteur  recueillit  après  l’avoir  bien  lavé.  Ce  pré¬ 
cipité  séché,  mêlé  avec  du  flux  noir,  fut  chauffé  également 
dans  un  tube  effilé  ;  après  cette  opération,  le  tube  ne  pré¬ 
sentait  aucune  trace  a’arsenic. 

Un  cinquième  de  grain  d'arséniate  d’argent,  traité -com¬ 
parativement  de  la  môme  manière,  a  donné  très-évidem 
nient  de  l’arsenic  métallique. 

Nul  doute  que  si  les  dépôts  de  Mes-Koutin  qu’il  avait  a 
sa  disposition  eussent  contenu  un  arséniate  calcaire  ou 
strontique,  les  essais  précédent»  en  auraient  accusé  l'exis¬ 
tence. 

M.  Henry  conclut  donc  de  ses  expériences  que  les  in¬ 
crustations  rapportées  par  M.  B&udens,  et  prises  au  pla¬ 
teau  de  Haraman-Mes-Koutin(ilen  a  eu  au  moins  une  livre), 
ue  renfermaient  aucun  indice  d'arséniate  ou  de  compose 
arsenical  ;  peut-être  n’étaient-elles  pas  tout  à  fait  de  la 
même  nature  que  celles  examinées  à  Alger  par  M.  Tripier, 


Digitized  by 


GoogI< 


L'ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


405 


C3EIMIS  OïOTSÏIâSSLML 

Sotioa  rar  le  Polygonom  tmotorime», 

Par  M.  Robiquet. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  des  agronomes  et  des 
chimistes  a  été  appelée  vers  la  culture  du  Polygonum  tinc- 
torium ,  et  vers  les  procédés  les  plu»  convenables  pour  l'ex¬ 
traction  de  l’indigo  qu’il  Tenferme;  plusieurs  travaux 
ont  été  adressés  à  ce  sujet  à  l’Académie  des  sciences ,  et  ré¬ 
cemment  nous  avons  inséré  une  note  fort  curieuse  de 
M.  Colin,  sur  le  rôle  que  joue  l’oxygène  dans  la  production 
de  cette  matière  colorante.  La  Société  de  pharmacie  vient 
de  proposer  un  prix  dont  nous  allons  faire  connaître  l'ob¬ 
jet,  et  nous  insérons  à  la  suite  du  programme  les  réflexions 
publiées  à  cette  occasion  par  le  savant  M.  Robiquet. 

En  avril  1840,  la  Société  de  piiarmacie  décernera  un  prix 
de  x5oo  fr.  à  celui- des  concurrents  qui  aura  le  mieux  résolu 
les  questions  suivantes  ; 

i*  Déterminer  quels  sont  les  corps  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Polygonum  tinclorium ; 

U*  Déterminer  U  proportion  exacte  d’indigo  contenue 
dans  ce  végétal, et  dire  dans  quel  état  elle  s’y  trouve} 

3*  Indiquer  un  procédé  d'axtraçiion  de  la  matière  colo¬ 
rante,  qui  puisse  être  employé  .avec  avantage,  et  qui  four¬ 
nisse  un  produit  comparable  aux  meilleure»  espèce»  d'in¬ 
digo  du  commerce.  . , 

,  J* France  doit  à  la  chimie  industrielle  et  agricole  une  im¬ 
mense  conquête,  et  cependant  naguère  encore,  les  sarcasmes 
.  étaient  les  seuls  encouragement»  qu'on  décernait  à  ceux 
qui  consacraient  à  l’extraction  du  sucre  de  betterave  leur» 
veilles  et  leur  fortune,  maintenant  tout  a  changé  de  face,  et 
l’on  n’est  plus  occupé  que  du  soin  d’opposer  des  entraves  à 
une  trop-  forte  production,  devenue  presque  un  embarras 
pour  l'époque  actuelle,  mais  qui,  en  cas  de  guerre  mari¬ 
time,  offrirait  une  immense  ressource  au  pays*  Il  s’agit  au¬ 
jourd'hui  d’ouvrir  une  nouvelle  voie  de  prospérité  en  éta¬ 
blissant  sur  notre  territoire  même  la  fabrication  de  l'indigo. 
Déjà,  et  précisément  à  la  même  époque,  où  prit  naissance 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  on  avait  tenté  de  pré* 

J>arer  l'indigo  avec  les  feuilles  du pastel  (Isatis  tinctoria );  mais 
«»  efforts  furent  inutiles; laquaatité  trop  minime  duproduit, 
par  rapport  aux  Rais  de  culture  et  d’exploitation,  forcèrent 
*  bientôt  de  renoncer  aux  belles  espérance»  qui  avaient  été 
oonçues.  Mai»  les  *  botaniste»  nous  offrent  maintenant  une 
plante  nouvellement  importée  en  Europe  et  employée  de 
temps  immémorial  en  Chine  pour  la  teinture  en  bleu  j  c’est 
le  Polygonum  tin&orwni  dont  noua  devons  la  première  des¬ 
cription  à  Soureir».  Le  Polygonum  semble  plus  abondam¬ 
ment  pourvu  de  matière  colorante,  il  s’acclimate  parfaite¬ 
ment  sur  notre  sol,  et  déjà  quelques  ^essais  ont  été  tentés 
pour  son  exploitation;  mai»  soit  défaut  d’itabitude,  soit 
composition  différente  de  la  plante,  on  n’a  réussi  ni  à  en 
déterminer  le  rendement,  ni  même  à  trouver  un  bon  pro¬ 
cédé  d’extraction.  Tout  cela  indique  qu’il  y  a  là  une  nou¬ 
velle  étude  à  faire,  et  que  le  chimiste  doit  se  mettre  à 
l’œuvre  pour  apprécier  et  vaincre  la  difficulté.  Tel  est  le 
motif  qui  a  déterminé  la  Société  à  en  faire -un  sujet  de  prix  ; 
elle  ne  doute  point  que  les  chimistes  ne  répondent  à  son 
appel,  et  elle  y  met  d’autapt  plus  de  confianee,  que  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  ont  fait  dès  longtemps  une  étude  spé¬ 
ciale  de  cet  objet. * 

Deux  choses  bien  distinctes  sont  à  considérer  dans  cette 
question  :  l’une  partant  du  point  de  vue  tqut  à  fait  scienti¬ 
fique,  l’autre  n'ayant  trait  qu'à  la  partie  pratique.  Il  serait 
difficile,  on  le  comprend,  de  pouvoir  se  livrer  immédiate¬ 
ment  à  cette  dernière,  parce  quelle  suppose  un  assez  fort 
approvisionnement  de  cette  plante,  et  quelle  n'est  pas  en¬ 
core  très-répandue,  quoiqu’il  soit  bien  à  présumer  que  la 
prochaine  saison  la  verra  se  multiplier  sur  un  grand  nom¬ 
bre  de  points.  Toutefois  la  Société  de  pharmacie,  tout  en 
réunissant  ces  deux  questions  en  un  seul  prix,  se  réserve 
le  dreut  de  le  scinder,  si  l'une  des  deux  seulement  se  trouve 
résolue  d’une  manière  satisfaisante.  Nous  envisagerons 
donc  successivement  ces  deux  question»  pour  rappeler  aux 


concurrents  quel  est  le  point  de  départ,  et  leur  indiquer  ce 
qui  doit  principalement  fixer  leur  attentioh. 

Il  paraît  que,  dans  la  pratique,  on  a  éprouvé  de  graves 
difficultés,  quand  on  a  voulu  appliquer  en  grand  au  Poly¬ 
gonum  les  procédés  usités  pour  l’extraction  de  la  matière 
colorante  des  indigofères.  Il  y  a  plus,  c'est  que  des  nouveaux 
procédés  qui  avaient  parfaitement  réussi  en  petit,’  ont  com¬ 
plètement  échoué  lorsqu'il  a  fallu  agir  sur  de  plus  fortes 
proportions.  Tout  porte  à  croire  que  cette  difficulté  tient  à 
ce  que  la  matière  colorante  se  trouve  autrement  engagée 
dans  cette  plante  que  dans  les  autres,  peut-êtrey  est-elle  dans 
un  état  différent,  peut-être  aussi  s’y  rencontre-t-elle  combi¬ 
née  avec  d’autres  matières;  aussi,  il  convient,  pour  éviter 
les  longs  tâtonnements  ou  d'interminables  délais,  de  savoir 
immédiatement  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  nature  de  cette 
plante,  et  comme  c’est  précisémentcette  question  queles  chi  - 
ùstes  peuvent  et  doivent  plus  facilement  aborder,  la  Société 
de  pharmacie  y  ajoute  nécessairement  plus  d’importance. 

La  première  question  sera  donc  celle-ci  :  Faire  une 
bonne  analyse  du  Polygonum  ;  mais  on  conçoit  que  cette 
analyse  ayant  pour  but  principal  de  mettre  en  évidence  la 
manière  d'être  de  la  matière  colorante,  il  faut  que  ce  soit  là 
le  point  convergent,  et  que  tous  les  efforts  tendent  à  nous 
indiquer  les  meilleurs  moyens  d'arriver  jusqu  a  elle  et  de  l’é¬ 
liminer  de  tout  cequi  l’accompagne.  Ce  n’est  pas  tout  encore: 
il  serait  à  désirer  que,  chemin  faisant,  on  put  résoudre  une 
autre  question  restée  indécise  depuis  longtemps.  On  sait  que 
l’indigo  peut  exister  sous  deux  états  :  dans  l’un,  l'acide  sulfu¬ 
rique  concentré  est  le  seul  liquide  qui  puisse  le  dissoudre  ;  il 
est  coloré  en  beau  bleu;  c’est  celui  que  tout  le  monde  con¬ 
naît.  Dans  l’autre,  il  est  blanc,  il.  est  soluble  dans  les  li¬ 
queurs  alcalines;  le  contact  de  l’oxygène  lui  est  nécessaire 
pour  redevenir  matière  teignante,  c'est-à-dire  pour  repasser 
à  l'état  d’indigo  bleu.  Quel  est  celui  de  ces  deux  états  qu’il 
affecte  dans  les  plantes?  Cette  question,  qui  pourrait  peut- 
être  paraître  oiseuse  au  premier  aspect,  ne  laisse  cependant 
pas  qpe  d'offrir  un  grand  intérêt,  même  sous  le  point  de 
vue  pratique,  lorsqu'on  songe  qu'elle  pourrait  mettre  sur  la 
vey#  de  nouvelles  méthodes  d  estruction*  Sans  chercher  à 
consigner  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  ce  qui  exi¬ 
gerait  trop  de  détails,  nous  rappellerons  seulement  que  les 
chimistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  matière  colo¬ 
rante,  tels  que  Ghevreul  et  Dobereiner,  ont  émis  l'opinion 
qu'il  était  à  l'état  blanc  dans  les  plante»  qui  en  contiennent  ; 
et  ainsi  se  trouvent  très-naturellement  expliquées  certaines 
pratiques  usitées  dans,  les  indigoteries,  comme,  par  exemple, 
le  battage,  qui  n’aurait  d’autre  but  dans  ce  cas  que  de  four¬ 
nir  par  l’aérage  tout  l’oxygène  nécessaire  à  l'insolubilité  et 
à  la  coloration  de  l’indigo.  Mai»  en  quoi  consiste  la  diffé¬ 
rence  de  chacun  de  ces  deux  états  ?  Il  est  bien  certain  que 
c’est  sous  l’influence  de  l’oxygène  que  l’indigo  blanc  devient 
indigo  bleui  Mais  le  premier  peut-il  être  considéré  comme 
un  radical  auquel  vient  s’ajouter  purement  et  simplement 
de  l’oxygène  pour  constituer  un  véritable  oxyde,  ou  bien 
cet  indigo  blanc  est-il  un  composé  d’indigo  bleu  combiné 
à  de  l'hydrogène,  et  serait-il  alors  devenu,  comme  on  le 
pense,  un  hydracide,  oe  qui  rendrait  parfaitement  compte 
desa  solubilité  dans  les  solutions  alcalines  ? 

,  Telle»  sont  les  opinions  théoriques  à  examiner,  et  déjà 
l'une  d’elles  a  acquis  une  grande  prépondérance,  puisqu'elle 
est  professée  par  un  chimiste  des  plus  célèbres  qui  s’en  est 
occupé  très-spécialement.  D'autres  observations  sont  ve¬ 
nues  depuis  s’ajouter  aux  siennes  et  les  corroborer.  Ainsi, 
M.  Bauorimont,  qui  s’est  livré  à  quelques  recherches  sur 
le  Polygonum ,  a  dit  très-récemment  qu’il  croyait  que  1  in¬ 
digo  y  était  à  i  état  d’bydrackle  combiné  à  unè  base  orga¬ 
nique,  ou  toute  autre  matière  en  faisant  fonction,  et  de  là 
la  nécessité  d’avoir  recours  à  un  acide  pour  isoler  la  matière 
colorante.  Plu»  récemment  encore,  M.  Pelletier  est  parvenu 
à  décolorer  complètement  les  feuilles  du  Polygonum  par 
simple  macération  dans  l’éther,  et  il  a  vu  que  ces  feuilles 
ainsi  décolorées  acquéraient  une  belle  couleur  bleue  en  les 
exposantaau  contact  de  l’air.  L’explication,  sélon  M.  Pelletier, 
se  présente  d’elle-même.  L’éther  ne  soustrait  que  la  matière 
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l’état  blanc,  laisse  la  feuille  incolore  tant  qu'elle  est  plongée 
dans  le  liquide,  mais  qui,  aussitôt  le  contact  de  l'air,  devient 
bleue  par  suite  de  l'absorption  de  l'oxygène.  Néanmoins, 
toute  probante  que  peut  paraître  cette  observation,  il  reste 
encore  quelques  objections  à  lever,  meme  en  supposant 
qu’on  ne  pût  attribuer  une  action  désoxydante  à  l'éther;  mais 
M.  Baudrimont  nous  cite  lui-méme  un  fait  peu  concordant 
avec  cette  opinion.  Il  a  tenté,  nous  dit-il,  sur  une  macération 
faite  avec  des  feuilles  parsemées  d’une  multitude  détachés 
bleues,  l’emploi  dp  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  pour  s'as¬ 
surer  si  l'hydrogène,  à  l'état  naissant,  ne  décolorerait  pas 
l'indigo  bleu  des  feuilles;  et  il  trouva,  après  douze  heures 
de  réaction,  les  liqueurs  de  ces  vases  remplies -d'une  grande 
quantité  d'indigo  d'une  très-belle  nuance.  Depuis, une  mé¬ 
prise  a  fait  faire  une  remarque  analogue.  Voulant  répéter  le 
procédé  qui  venait  d'être  publié  par  M.Baudrimont,M.Ro- 
biquet  Pt  macérer  quelques  livres  de  feuilles  de  Polygonum 
dans  un  vase  en  grès.  Un  ouvrier  fut  chargé  de  passer  cette 
macération  le  lendemain  et  d'y  ajouter  la  quantité  d’acide 
'sulfurique  prescrite  par  l’auteur.  Il  avait  été  recommandé  de 
couler  cette  macération  dans  un  bain-marie  en  cuivre  ;  mais 
ce  vase  n’ayant  pas  suffi,  l'ouvrier  partagea  la  liqueur  en 
deux  portions  égales,  dont  l'une  fut  versée  dans  le  vase  de 
cuivre  et  l'autre  dans  une  chaudière  en  fonte.  La  chaudière 
fut  attaquée  par  l’acide,  et  de  l'hydrogène  se  dégagea  pen¬ 
dant  toute  une  journée  ;  mais  on  ne  fut  pas  peu  surpris  à  la 
lin  de  l’opération  de  voir  que  cçtte  portion  de  précipité 
était  plus  belle  que  l’autre. 

(  Lof  fin  à  fin  prochain  numéro.  ) 


Vottellt  fourmi. 

M.  le  baron  de  Normann  a  rapporté  du  Mexique  à 
Bruxelles  une  nouvelle  espèce  de  fourmi,  dont  l’abdomen  a 
quelquefois  la  «forme  d’une  grosse  sphère  presque  diaphane, 
et  la  portion  écailleuse  celle  d’autant  de  petites  bandes  trans¬ 
versales  brunes,  diminuant  successivement  d'étendue,  ré¬ 
sultat  d’une  modification  bien  légère.  Cette  espèce  de  four¬ 
mi  se  construit  des  habitations  souterraines,  d’où  ne 
sortent  jamais  les  individus  à  abdomen  vésiculeux;  ceux- 
ci  reçoivent  des  autres  fourmis  ouvrières  une  grande  quan¬ 
tité  d’aliments  qu’ils  préparent  au  profit  de  toute  la 
société;  ils  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  cuisiniers, 
ils  préparent  les  mets  et  les  provisions  sans  autre 
ustensile  que  leur  estomac;  elle  appartient  an  genre  fourmi 
de  Latreilie,  voisine,  par  la  forme,  des  Formica  cunicularia, 
fusca ,  etc.,  s’en  éloignant  toutefois  un  peu  par  les  dimen¬ 
sions  et  la  forme  des  palpes  maxillaires.  On  pourrait  créer 
un  sous-genre  qu’on  nommerait  Myrmécocyste.  Toutes  les 
parties  de  cet  ihsecte  sont  hérissées  de  poils  très-courts.  Le 
chaperon  est  légèrement  convexe,  sans  carène  au  milieu. 

Influence  de  l'atmoiphÿre  (ur  le»  «saignée». 

La  manière  dent  les  araignées  conduisent  leurs  opéra¬ 
tions,  conformément  au  changement  qui  se  prépare  dans 
l'atmosphère,  est(  très-simple.  Si  le  temps  menace  de  deve¬ 
nir  pluvieux,  venteux  ou  désagréable  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  elles  raccourcissent  et  fixent  plus  solidement 
l'extrémité  des  filaments  sur  lesquels  toute  leur  toile  est 
suspendue,  et  dans  cet  état  elles  attendent  l'influence  de  la 
température,  qui- est  remarquablement  variable.  Au  con¬ 
traire,  .si  les  filaments  qui  supportent  la  toile  sont  conservés 
d'une  longueur  non  commune,  on  pe.ut,  en  proportion  de 
leur  longueur,  conclure  que  le  temps  deviendra  serein  et  se 
main  tiendra  tel  au  moins  durant  dix  ou  douzejours.  Mais, si  les 
araignées  sont  tout  à  fait  indolentes,  la  pluie  généralement 
survient,  quoique,  d’un  autre  côté,  leur  activité  pendant  la 
pluie  soit  une  preuve  certaine  qu’elle  sera  de  courte  durée, 
et  suivie  d’un  temps  beau  et  constant.  D'après  de  nouvelles 
observations,  les  araignées  font  régulièrement  quelque  chan¬ 
gement  dans  leur  toile  toutes  les  vingt-quatre  heures  ;  si  ces 
changements  ont  lieu  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  cela 
indique  que  la  nuit  sera  claire  et  agréable. 

( English  Magazine,) 


Xtaorose  indien  de  Blebire  (  Xlrium  irdicum  üabirii }. 

Cette  superbe  variété  a  été  obtenue  des  graines  du  A*,  in- 
dicuin  carneum,  récoltées  par  M.  Mabire  sur  un  individu  de 
ses  cultures.  Le  semis,  dit  M.  Jacques  dans  les  Annales  d' hor¬ 
ticulture,  fut  fait  par  M.  Mabire  en  avril  i835,  et  la  première 
floraison  eut  lieu  en  mai  i838,  la  seconde  même  mois  de 
cette  année  i83g.  Ce  nouveau  Laurose  était,  le  9  de  ce  mois, 
dans  sa  plus  grande  beauté.  Chacune  de  ses  trois  branches 
était  terminée  par  un  thyrse  lâche,  paniculé,  long  de  6  à 
8  pouces,  sur  chacun  desquels  il  y  avait  plus  de  vingt  fleurs 
ouvertes  en  même  temps,  ce  qui  formait  des  bouquets  ma¬ 
gnifiques  et  du  blanc  le  plus  pur. 

La  tige  est  grosse,  ferme,  droite;  les  feuilles,  d'un  gros 
vert,  sont  verticillées,  par  trois,  fermes,  bien  étoffées  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  9  pouces  de  long  et  i5  lignes  de  large;  la 
nervure  moyenne  est  blanchâtre,  très-saillante  en  dessous, 
où  elles  sont  finement  réticulées  ;  les  rameaux  de  la  paniculé 
sont  d’uq  vert  jaunâtre,  munis  à  leur  base  d'une  bractée 
linéaire,  pointue  ;  les  cinq  divisions  du  calice  sont  linéaires, 
aigues,  jaunâtres,  longues  de  7  à  8  lignes;  la  partie  étroite 
du  tube  de  la  corolle  est  de  la  longueur  des  divisions  cali- 
cinales;  cette  seule  partie  est  légèrement  tejntée  de  jau¬ 
nâtre;  au-dessus,  le  tube  se  renfle  subitement  et  s'épanouit 
en  cinq  grandes  divisions  obliques,  très-arrondies,  entières 
au  sommet,  le  tout  d’un  beau  blanc. 

Ce  beau  genre,  peu  nombreux  en  espèces,  l’est  déjà  assez 
en  variétés,  et  l’exemple  que  l'on  cite  ici  doit  engager  les 
amateurs  à  faire  des  semis,  puisque  la  floraison  se  fait  sou¬ 
vent  moins  attendre  que  dans  certaines  plantes  vivaces 
(  fraxinelles,  pivoines,  tulipes,  etc.  );  et  en  fécondant  quel¬ 
ques  belles  variétés  par  d'autres  et  de  couleurs  différentes, 
H  n’est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  obtenir  des  résultats 
satisfaisants. 

Les  semis  se  font  au  printemps,  sur  couche  chaude  et 
sous  châssis  ;  lorsque  la  graine  est  bonne,  elle  lève  facilement 
et  en  peu  de  temps, et  les  jeunes  plants  croissent  assez  rapi¬ 
dement  ;  lorsqu’ils  ont  deux  ou  trois  feuilles,  on  les!  repique 
dans  de  petits  pots,  et  on  les  fait  reprendre  sous  châssis 
tiède  et  étouffé  pendant  quelques  jours  ;  lorsqu’ils  sont  bien 
attachés,  on  donne  de  l’air  graduellement  :  il  est  avantageux 
de  les  tenir  toute  la  belle  saison  sous  les  mêmes  châssis, 
avec  une  légère  chaleur  au  pied  et  de  fréquents  arrosements 
pendant  les  beaux  jours.  A  l’automne,  on  les  place  sous 
châssis  sains  et  bien  aérés,  ou  rnieu^  en  bonne  terre  tempé¬ 
rée,  si  l’on  peut  en  avoir  à  sa  disposition  ;  au  printemps  sui¬ 
vant,  on  les  rempote  dans  de  plus  grands  vases,  et  on  les 
traite  comme  la  première  année  ;  et  ainsi  bien  soignés,  iis 
peuvent  donner  leurs  fleurs  la  troisième  ou  la  quatrième  an¬ 
née  :  on  sait  que  la  multiplication  des  variétés  est  très-facile 
par  marcottes,  boutures  et  greffes. 


Onçment»  Fouilei  du, environ»  de  Montras  (Dordogne). 

Le  grand  nombre  de  cavernes  qui  existent  aux  environs 
de  Nontron  m’avait  fiait  espérer  d’y  faire  une  ample  mois¬ 
son  de  débris  organiques,  mais  jusqu’à  présent  mon  espé¬ 
rance  a  été  déçue  dans  la  plupart  de  celles  que  j'ai  explo- , 
rées.  Tantôt  des  concrétions  calcaires,  et  tantôt  des  alluvions 
fangeuses,  des  éboulements  et  une  foule  de  causes  acciden¬ 
telles  sont  venus,  sinon  détruire,  du  moins  dérober  à  nos 
perquisitions  toutes  les  traces  de  ces  anciennes  races  d’ani¬ 
maux. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  grottes  qui  ne 
m’ont'  offert  que  peu  ou  point  d’ossements.  Je  ne  m’arrê¬ 
terai  qu’à  trois  localités  principales  :  la  grotte  de  Miremont, 
la  grotte  de  Rancogne  et  le  dépôt  ossifere  de  Sorges. 

Caverne  de  Miremont. 

•  Les  reliefs  bizarres  formés  sur  les  parois  de  cette  grotte 
par  les  silex  pyromaques,  les  échinites,  térébratules,  gry- 
phées  et  tous  les  fossiles  de  la-  craie  glauconieuse,  ne  lais- 
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s«nt  aucun  doute  sur  l'àgç  de  cet  étage  (  craie  tufau  d’Al. 
Brongniari). 

De  nombreux  débris  de  poteries  noires  gauloises,  et  de 
vases  rouges  romains,  annoncent  que  ces  lieux  furent  ha¬ 
bités  de  temps  immémorial.  La  plupart  de  ces  échantillons 
sont  déposés  au  musée  céramique  de  Sèvres  ;  ils  portent, 
lorsqu'ils  sont  romains,  le  non»  de  leur  fabricant  imprimé 
en  creux;  car  les  anciens  n'avaient  plus  qu’un  pas  à  faire 
pour  arriver  à  l'imprimerie  telle  qu'elle  est  connue  de  nos 
jours.  > 

Les  parties  de  la  caverne  qui  paraissent  avoir  été  peu 
habitées  présentent  un  aspect  bien  singulier,  la  surface'du 
sol  y  forme  des  ondulations  profondes  et  régulières  comme 
celle  d’un  lac  battu  par  les  vents. 

Le  diluvium  est  tellement  masqué  par  d’épaisses  couches, 
soit  de  stalagmites,  soit  de  débris  de  la  voûte,  que  la  re¬ 
cherche  et  l’élude  en  sont  très-pénibles.  Aussi  les  ingé¬ 
nieurs  qui  ont  publié  dans  les  Annales  des  mines  le  plan  de 
cette  immense  caverne,  avaient-ils  avancé  qu’il  ne  s’y  trou 
vait  pas  d’ossements  ;  et  je  n’en  ai  trouvé,  en  effet,  que 
dans  les  couloirs  les  plus  eievés  et  les  plus  reculés,  là  où  le' 
diluvium  était  à  hu  et  inuct. 

M.  de  Blainville,  à  qui  je  les  ai  soumis,  a  reconnu  des 
ours  (  U.  s  pelants}  en  grande  quantité,  des  renards  et  quel¬ 
ques  petits  rongeurs. 

Caverne  de  Rancogne. 

Elle  est  située  dans  l’è'tage’^upérieur  de  l'oolithe  blanche 
et  au  bord  de  la  Tardoire  dont  les  anciens  débordements 
pourraient  expliquer  jusqu’à  un  certain  point  le  désordre 
que  présentent  les  alluvion6  anciennes  et  modernes  dont 
ses  couloirs  sont  encombrés. 

Des  débris  de  fortification,  des  poteries  grossières  et  une 
foule  de  traces  de  l’industrie  humaine  démontrent  que 
cette  grotte  a  été  anciennement  habitée  et  très-peu¬ 
plée. 

C’est  encore  dans  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus 
reculées  que  j’ai  trouvé  le  diluvium  parfaitement  reconnais¬ 
sable  à  sa  composition  arénacée,  grossière,  ocreuse,  et  sur¬ 
tout  à  la  grapde  quantité  d’ossements,  dont  il  était  parsemé. 
Ces  débris  organiques  étaient  malheureusement  si  altérés,  si 
friables,  qu’il  était  absolument  impossible  de  les  recueillir. 
Les  dents  seules  s’offraient  dans  un  meilleur  état  de  conser¬ 
vation. 

M.  de  Blainville  a  pu  y  déterminer  les  espèces  ours,  che¬ 
vreuil,  hyène.  Une  dent  lui  a  paru  appartenir,  mais  d’une 
manière  très-douteuse,  à  une  espèce  de  phoque. 

Brèche  osseuse  de  Sorges. 

Près  de  la  route  de  Paris  à  Barréges,  au  sud  de  Thiviers 
et  au  delà  du  village  de  Sorges,  un  moulin  à  vent  s’élève 
sur  un  monticule  isolé.  C’est  là  qu’on  peut*obsèrver  un  des 
'  plu*  grands  dépôts  ossifères  qui  soient  connus.  L’abondano» 
de  ces  débris  est  telle,  que  la  charrue  y  soulève  plus  d V 
ments  que  de  pierres. 

Cette  colline  et  les  terrains  circonvoisins  sont  composés 
des  assises  les  plus  inférieures  du  premier  calcaire  à  hip- 
purites.  Des  fouilles  assez  considérables  seraient  à  faire  pour 
reconnaître  si  la  brèche  osseuse  est  dans  une  dépression  du 
calcaire,  dans  une  fissure,  ou, ce  qui  est  plus  probable,  à  l’in¬ 
tersection  de  deux  larges  fentes. 

J  ai  fait  expédier  à  l’administration  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  suivant  ses  désirs,  plusieurs  caisses  d’échantillons 
de  cet  immense  charnier  antédiluvien  ;  déjà  sur  un  premier 
envoi,  M.  de  Blainville  avait  déterminé  les  espèces  bœuf  (en 
grande  quantité),  cheval ,  ours  et  loup. 

Je  n  apporte  aujourd'hui  que  des  matériaux  fort  insigni¬ 
fiants  pour  un  travail  immense  qu’il  y  aurait  à  faire;  savoir, 
la  faune  des  anciens  âges  dans  chaque  localité.  Car  il  est 
permis  d’espérer  l’achèvement  de  cette  curieuse  étude  lors¬ 
qu  on  voit  1  immense  quantité  de  débris  organiques  que  le 
dernier  cataclysme  a  accumulés  dans  nos  grottes  eh dans  les 
fentes  de  nos  rochers^  immenses  collections  mises  en  ré¬ 
serve,  on  le  dirait,  exprès  pour  nous  révéler  l’histoire  de 
l’ancien  monde.  J,  Dexasobe. 


ËtSZSHOIË  lHÏSTOBISl®aS. 

Sut  le  papyrus. 

S  il  est  tres-intefessant  pour  1  etude  de  la  diplomatique 
de  connaître  les  formes  des  écritures  antiques  et  les  instru¬ 
ments  dont  on  s’est  servi  pour  les  tracer,  il  ne  l’est  pas 
nioinf  d’en  connaître  les  matières  subjectives;  car  elles 
peuvent  fournir  à  la  critique  de  puissants  documents,  et 
souvent  même  elles  suffisent  seules  pour  constater  l'àue 
et  l’authenticité  des  actes.  ” 

Nous  nous  occuperons  donc  de  ces  différentes  matières 
en  tant  qu’elles  ont  rapport  aux  chartes  et  aux  diplômes  ; 
nous  examinerons  à  quelles  époques,  dans  quels  pays  elles 
furent  en  usage,  à  quelles  sortes  d’actes  on  les  affectait  plus 
particulièrement. 

Cest  du  papyrus,  roseau  du  genre  de  notre  Typha,  qui 
croit  dans  les,  lacs  et  dans  les  eaux  dormantes  du  Nil,  que 
Ion  tirait  ce  papier  d  Egypte,  si  célèbre  dans  l’antiquité,  et 
dont  1  usage  remonte  en  quelque  sorte  à  l’origine  dès  temps 
connus,  puisque  les  dernières  recherches  faites  sur  les  an¬ 
tiquités  égyptiennes  ont  procuré  des  papyrus  qui  datent  de 
plus  de  i5oo  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  procédés  que  l'on 
employait  pour  la  fabrication  étaient  fort  simples. 

Après  avoir  retranché  la  racine  et  le  sommet  de  la  plante, 
disent  les  Bénédictins,  auteurs  du  Traité  de  Diplomatique \ 
restait  une  tige  de  a,  3,4  pieds  ou  environ, que  l'on  coupait 
exactement  en  deux;  on  séparait  légèrement  les  enveloppes 
dont  elle  était  vêtue,  et  qui  ne  passaient  pas  le  nombre  de 
vingt.  Plus  ces  tuniques  approchaient  du  centre,  plus 
elles  avaient  de  finesse  et  de  blancheur;  et  elles  l'étaient 
moins  à  proportion  qu'elles  s'en  éloignaient. 

Après  avoir  étendu  ces  feuilles  coupées  régulièrement, 
on  les  couvrait  d’eau  trouble  du  Nil,  qui,  en  Egypte,  tenait 
lieu  de  la  colle  dont  on  se  servait  quand  on  fabriquait  ail¬ 
leurs  ce  papier.  Sur  la  première  feuille  prépayée  de  la  sorte, 
on  en  appliquait  une  seconde  placée  à  contre-fibres,  c’est-à- 
dire  de  manière  que  les  fibres  de  ces  deux  feuilles,  couchées 
l’une  sur  l’autre,  se  coupassent  à  angles  droits.  \ 

-Ainsi  chaque  feuille  de  papyrus  se  compose  de  deux* 
couches  séparées. 

C’est  ce  qu’il  est  facile  de  remarquer, pour  peu  qu’on  examine 
une  feuille  quelconque  avec  attention;  et  c’est  même  ce  qui 
sauterait  aux  yeux,  si  la  couleur  blanc  sale  et  même  souvent 
jaunâtre  de  la  plupart  des  papyrus  qui  sont  parvenus  jus¬ 
qu’à  nous  ne  s’opposait  quelquefois  a  ce  que  l’on  aperçoive 
les  filets  de  la  couche  inférieure.  Cependant  on  rencontre 
des  pièces  dans  lesquelles  ces  filets  sont  si  sensibles,  qu’on 
a  quelque  peine  à  distinguer  laquelle  des  deux  couches  est 
inférieure  et  laquelle  est  supérieure.  En  continuant  d'unir 
ensemble  plusieurs  feuilles  de  papier,  on  en  formait  une 
qu’on  mettait  à  la  presse,  qu’on  faisait  sécher,  qu’on 
nappait  avec  le  marteau  et  dont  on  polissait  chaque  feuille, 
ordinairement  au  moyen  d’un  instrument  d’ivoire.  Lors¬ 
qu’on  voulait  les  transmettre  à  la  postérité  la  plus  réculée, 
on  avait  l'attention  de  les  frotter  d'huile  de  cèdre,  qui  leur 
communiquait  l’incorruptibilité  de  cet  arbre  (i). 

La  longueurdupapierd’Egypre.commecelledenos  papiers 

de  tenture,  n’avait  rien  de  fixe,  parce  que  l'on  pouvait  coller 
plusieurs  feuilles  à  la  suite  les  unes  des  autres;  et,  à  cer¬ 
taines  époques,  ces  espèces  de  soudures  se  sont  faites  avec 
tant  d’art,  qu’il  est  quelquefois  bien  difficile  de  les  distin¬ 
guer.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  largeur,  parce  qu  elle 
était  prise  sur  la  hauteur  de  la  plante,  et  que  la  partie  de  la 
plante  propre  à  faire  le  papyrus,  c'est-à-dire  celle  qui  trem¬ 
pait  dans  l’eau,  n’avait  jamais  plus  de  a  pieds  de  hauteur. 
La  largeur  du  papyrus  n’excédait  donc  jamais  a  pieds,  et 
souvent  même  elfe  était  beaucoup  au-dessous.  Dans  l’anti¬ 
quité,  suivant  les  Bénédictins,  on  désignait  sous  le  nom  ge- 

(.)  Nohi .ne Mpmntêwon.  pa»  la  véracité  de  cette  propriété  que,  ,.,r  la  té¬ 
moignage  de  f  inie,  le»  Bénédictin»  attribuent  à  l’huile  de  cèdre.Ccpendant, 
en  examinant  Ica  papyrui  trouvé»  dan»  lea  aarcophage*  de»  momies,  il  est 
racile  de  rcconnaitrequ  ilaaonlpour  la  plupart  enduit»  d’une  matière  oran.e, 
deitinée  »»n»  doute  a  le»  pre.erver  de  l’humidité— D’antre»,  dan»  le  min,.- 
bntjiout  hermétiquement  renleiflué»  dan*  de»  rouleau*  dé  usine. 
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neral  de  Macrocolle  (Macrocolla)  tout  papyrus  dont  la  di¬ 
mension  était  de  i5  à  a4  pouces,  ils  prétendent  encore  qu'il 
y  avait  un  assez  grand  nombre  de  qualités  graduées  de  pa¬ 
pier  d'Egypte,  et  que  l’on  désignait  chacune  d’elles  par  un 
nom  particulier. 

(La  suite  au  prochain  numéro .) 

Muonril  da  VHiitoria  Dritannorum  vtrûfuata  retrouvé  pur 
X  ».  da  Gaulle. 

V ne  découverte  intéressante  pour  l’histoire  littéraire  du 
moyen  âge  vient  d'être  faite  par  un  des  correspondants  du 
ministère  de  L'instruction  publique  pour  les  recherches  his¬ 
toriques.  M.  de  Gaulle  a  trouvé,  dans  une  de  nos  biblio¬ 
thèques  publiques,  une  version  tout  à  fait  inconnue  du  fa¬ 
meux  roman  de  Brut.  Cette  version  en  vers  latins,  composée 
en  Bretagne,  au  commencement  du  *me  siècle,  pourrait 
bien  avoir  eu  pour  type  ces  anciens  textes  armoricains,  où 
les  érudits  persistent  à  chercher  l'origine  des  romans  de  la 
Table  ronde. 

Le  manuscrit  qui  contient  cette  histoire  ou  chronique 
versifiée  est  un  recueil  d’ouvrages  et  d’extraits  historiques 
relatifs  à  l’Angleterre  ;  c’est  un  in-folio  en  parchemin,  de 
270  feuillets;  l’écriture  est  du  xme  siècle  jusqu'au  feuil¬ 
let  a4 6  ;  le  reste  appartient  au  xrve. 

La  plupart  des  documents  qui  composent  ce  recueil  ont 
été  publies;  d’autres  sont  inédits.  Parmi  ces  derniers,  celui 
dont  nous  venons  de  parler  fixe  particulièrement  l’atten¬ 
tion.  Sous  le  titre  de  Historia  Britannonun  versificata,  cet 
ouvrage  occupe  les  feuillets  55  à  85  du  recueil.  C’est  une 
Histoire  des  Bretons ,  en  vers  latins,  que  son  auteur  anonyme 
a  dédiée  à  Cadioc,  évêque  de  Vannes,  mort  en  ia54.  Cette 
partie  du  manuscrit,' la  seule  qui  soit  à  deux  colonnes,  est 
d'un  format  plus  petit  d'un  pouce,  en  tous  sens,  que  le  reste 
du  yolume,  où  elle  a  été  évidemment  intercalée.  L’écriture, 
large,  écrasée,  confuse,  contraste  par  sa  forme  avec  ce  qui 
précédé  et  cç  qui  suit. 

U  Historia  Britannorum  versificata  contient,  dans  son  état 
actuel,  4,6o8  vers  ;  elle  est  divisée  en  dix  livres,  et  chaque 
HVre  est  précédé  d’un  prologue  ou  [sommaire.  Les  feuil¬ 
lets  j4  et  y5  ayant  été  enleves,  le  septième  livre  se  trouve 
incomplet. 

Le  récit  commence  au  prétendu  règne  de  Brutus,  fils 
d’Enée,  et  finit,  comme  l 'Histoire  de  Geoffroy  de  Monmouth 
et  le  Brut  de  Wace ,  à  la  mort  de  Cadwalladré,  l’an  de 
J.-C.  689. 

C’est  une  version  jusqu’ici  ignorée  des  merveilleuses  tra¬ 
ditions  armoricaines  et  galloises,  dont  Arthur  est  le  héros, 
et  que  Geoffroy  de  Monmouth  a,  le  premier,  traduites  en 
latin. 

L’ordre  des  faits  de  cette  histoire  versifiée  est  le  même 
que  dans  X Histoire  des  Bretons  de  Geoffroy  de  Monmouth. 
Le  récit  de  notre  anonyme  est  beaucoup  plus  resserré; 
cependant  on  y  trouve  parfois,  quoique  rarement,  des  cir¬ 
constances  que  ses  devanciers  n’ont  pas  fait  connaître. 

M.  de  Gaulle  cite  quelques  détails  propres  à  éclaircir  cer¬ 
tains  passages  des  auteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Par 
exemple,  au  début  du  premier,  le  poète  nous  apprend  que 
Pandrasus,  l’oppresseur  des  T Doyens,  était  roi  de  Lacédé¬ 
mone.  Lorsque  les  Troyens  révoltés  ont  vaincu  Pandrasus, 
celui-ci  vient  les  assiéger  dans  la  ville  dont  ils  se  sont  empa¬ 
rés.  Le  nom  de  cette  ville  dans  le  roman  de  Brut  est  Parantin , 
et  M.  L.  deLincy  avoue  qu’il  ne  sait  comment  interpréter  ce 
nom.  L'auteur  de  notre  histoire  versifiée  nomme  le  même 
lieu  Sparatinum ,-  et.  comme  il  a  pris  soin  de  nous  dire  que 
Pandrasus  est  roi  de  Lacédémone,  il  est  évident  qu’il  a 
voulu  désigner  Sparte. 

U  Historia  versificata  n’est  .pas  un  simple  abrégé  de 
Geoffroy  de  Monmouth;  cela  est  essentiel  à  constater  pour 
ceux  qui  s’occupent  de  rechercherj’origiue  des  romans  de  la 
Table  ronde.  Un  poème  du  xiu*  siècle,  dédié  à  un  évêque 
breton,  et  composé,  selon  toute  apparence,  en  Bretagne, 
peut-il  avoir  été  puisé  ailleurs  que  dans  les  traditions  lo¬ 


cales,  et  n'est-ce  pas  au  moins  une  présomption  nouvelle  en 
faveur  de  ces  anciens  chants  armoricains  dont  l’existence  a 
tant  besoind’être  prouvée? 

Sous  le  point  de  vue  littéraire,  ce  poème  a  tous  les  défauts 
des  compositions  latines  du  xiii*  siecle,  et  fort  peu  des  qua¬ 
lités  qui  en  distinguent  quelques-unes. 

Quant  à  l’auteur  de  cet  ouvrage,  tout  ce  qu’on  peut  en 
dire,,  c'est  qu’il  était  Breton  ou  de  race  bretonne,  et  déjà 
avancé  en  âge  lorsqu’il  mit  en  vers,  pour  l’instruction  de  ses 
jeunes  compatriotes,  les  antiques  annales  de  sa  nation. 

Il  paraît  certain  que  le  manuscrit,  qui  provient  de  l’an¬ 
cienne  abbaye  de  Vicoigne,  contient  la  seule  copie  existante 
de  ce  poème. 

Cette  courte  analyse  suffira,  nous  l’espérons,  pour  frire 
apprécier  le  degré  d’intérêt  que  mérite  X Historia  Britanno¬ 
rum  versificata.  La  place  de  ce  document  inédit  de  nôtre 
histoire  littéraire  et  des  traditions  de  l’une  de  nos  plus  an¬ 
ciennes  provinees  nous  paraît  marquée  parmi  les  utiles  pu¬ 
blications  entreprises  sous  les  auspices  du  ministre  de  l  jn, 
struction  publique. 

Vote  sur  ose  begttc  ancienne. 

Clovis  voulait  épouser  Clotilde,  fille  de  Chilpéric  et 
nièce  de  Gondebald,  roi  de  Bourgogne,  Le  Gaulois  Aure- 
lien,  déguisé  en  mendiant,  fut  chargé  de  l’aller  trouver.  Il 
devait  remettre  à  Clotilde  un  anneau  que  lui  envoyait  Clo¬ 
vis,  afin  qu’elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Clo¬ 
tilde,  en  réponse,  lui  confia  aussi  son  anneau.  Telle  est 
l’anecdote  que  raconte  un  ancien  chroniqueur,  en  y  joi¬ 
gnant  des  particularités  qui  en  font  une  scène  de  l'Odys¬ 
sée,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  Chàteaubriand. 

Les  anneaux  de  Clovis  et  de  Clotilde  devaient,  sans 
doute,  pour  être  reconnus,  porter  quelque  signe  et  appar¬ 
tenir  à  la  classe  de  ceux  qu'on  appelait  signatorii ',  sigillari- 
tii  ou  cerographie ,  et  sur  lesquels  s’est  étendu  longuement 
un  savant  belge,  le  P.  François  De  Corte,  qui  a  éprit  un  traité 
ex  pro/esso  sur  les  anneaux  en  général. 

De  pareils  anneaux,  dont  l’usage  remonte  au  delà  de 
trois  mille  ans,  étaient  communs  chez  les  Frqncs.  Les  évê¬ 
ques  se  servirent  d'anneaux  pour  sceller  jusqu’au  ixe  siècle; 
ils  y  faisaient  graver  leurs  ndtns  ou  leurs  monogrammes, 
quelquefois  une  tête.  Les  premiers  rois  francs  scellaient 
egalement  avec  un  anneau.  Je  viens  d'acquérir,  à  la  vente 
du  cabinet  numismatique  de  M.  Leclercqz,  un  joyau  de 
cette  espèce.  Il  est  d'or,  en  forme  de  décagone,  à  double 
cachet,  et  présente  sur  un  chaton  une  tête  dont  le  style 
annonce  1ère  de  la  barbarie,  et  sur  un  autre  un  mono¬ 
gramme  qui  m’offre  le  nom  de  Renerus,  Reinerus  ou  Rene- 
rius. 

Cet  anneau  fut  trouvé  aux  environs  de  Mons  avec  une 
monnaie  de  Swintilla,  roi  des  Wisigoths,  plusieurs  pièces 
de  monétaires  mérovingiens  (  catalogue ,  n°*  58,  69—66  ), 
des  pièces  byzantines  d  Héractius  (ibid.,  nos  iaa— ta4),  une 
boucle  d’oreille  et  un  cachet  à  l’image  byzantine  de  la 
Vierge. 

La  circonstance  dujdieu  où  la  découverte  a  été  faite  et  le 
nom  de  Regnier,  car*  je  ne  puis  lire  Treveris  avec  un  sa¬ 
vant  numismate,  mont  induit  à  conjecturer. que  cet  an¬ 
neau  pouvait  avoir  appartenu  à  l’un  de  nos  Regniers, 
comtes  de  Hainaut,  appelés  dans  les  mondments  'anciens 
Ragenarius,  Raginerius ,  Raignerus ,  Raineras J  et  Renerus. 
J’inclinerais  volontiers,  quant  à  moi,  pour  le  plus  ancien, 
c’est-à-dire  Regnier-au-long-Col,  celui-là  mêmedont  M.Mone 
a  suivi  l’histoire  pas  à  pas  dans  l'ancienne  fable  du  Re¬ 
nard. 

La  tête,’ grossièrement  gravée,  est  remarquable  par  la 
coiffure  qui  la  surmonte,  et  qui  m'avait  paru  d’abord  con¬ 
venir  à  un  évêque.  Quant  aux  ornements  de  la  bague,  j’y  ver¬ 
rais  des  abeilles,  si  je  ne  crains  d’être  dupe  de  mes  yeux  et 
de  mes  souvenirs. 

Baron  de  Reiepehbehc, 
Membre  de  l’Institut. 


PAAlfl,  1MFBUUUX  DK  DECOCRCHAKT,  KGB  DBRFORTH,  1,  PRÈS  L’ ABBAYE. 
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De  M.  Alexandre  Lenoir. 

Comme  nous  l’avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro, 
nous  ouvrons  aujourd'hui  dans  nos  bureaux  la  souscription 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Alexandre 
Lenoir.  Notre  vœu  a  été  compris;  nous  avons  reçu  déjà 
plusieurs  lettres  de  ttpcitalioà,  plusieurs  souscriptions,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  concours  universel  des 
amis  des  sciences  permettra  de  consacrer  au  savant  et  cou¬ 
rageux  conservateur  de  nos  monuments  un  souvenir  digne 
des  services  qu’il  a  rendus. 


On  Ut  dans  le  Journal  de  Vile  Sandwich  :  «Le  capitaine 
Wood,  du  vaisseau  Richmond,  nous  apprend  la  découverte 
d’une  île  située  au  i5e  degré  37  minutes  de  latitude  sud, 
et  1 75  degrés  a3  minutes  de  longitude  à  l’ouest.  Cette  île  est 
vaste,  couverte  de  bois,  et  elle  paraît  être  très-peuplée,  à  en 
juger  par  le  nombre  des  lumières  que  l’on  aperçoit.  Dans 
certains  endroits  la  terre  est  très-élevée.  Le  capitaine  Wood 
n’ayant  encore  vu  cette  île  sur  aucune  carte,  lui  a  donné  lé 
nom  d’île  de  Brinsmade.  » 

—-La  reine  a  reçu  en  audience  particulière  M. Théry, 
proviseur  du  collège  royal  de  Versailles,  qui  lui  a  fait  hom¬ 
mage  d’un  exemplaire  de  ses  Conseils  aux  Mères,  ouvrage 
qui  fait  partie  du  Cours  complet  d Education pour  les  Filles , 
publié  par  la  librairie  de  M.  L.  Hachette,  et  auquel  l’Aca¬ 
démie  vient  de  décerner  une  médaille,  comme  à  un  des  livres 
les  plus  utiles  aux  mœurs. 

—  M.  Charles  d'Orbigny,  associé  à  de  nombreux  et  sa¬ 
vants  collaborateurs,  la  plupart  membres  de  l’Institut,  en¬ 
treprend  un  nouveau  Dictionnaire  universel  d  Histoire  natu¬ 
relle.  Il  formera  six  à  huit  volumes  compactes,  et  sera 
accompagné  d'un  atlas  de  deux  cents  planches  gravées  sur 
acier  par  d’habiles  artistes,  et  coloriées  avec  soin.  Un  grand 
succès  parait  assuré  à  cette  publication  à  bon  marché  qui 
appelle  l’attention  des  établissements  d’instruction  publique, 
des  médecins,  des  élèves  des  Facultés,  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  cherchent  à  se  rendre  compte  des  phénomènes 
de  la  nature. 

—  La  restauration  du  magnifique  mausolée  renfermé 
dans  la  chapelle  du  collège  royal  de  Moulins  avance  rapide¬ 
ment.  Ce  monument,  «levé  par  la  princesse  des  Ursjns  à  fa 
mémoire  du  connétable  de  Montmorency,  et  qu’un  grand 
nombre  de  visiteurs  venaient  admirer  pendant  les  saisons 
des  eaux  de  Vichy  et  de  Néris,  était  dans  un  véritable  état 
de  dégradation.  Grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  le  préfet  de 
1  Allier  et  au  zèle  du  conseil  municipal  de  Moulins,  la  res¬ 
tauration  decettechapelle,  devenue  célèbre, se  poursuit  avec 
activité.  La  roi  a  voulu  y  contribuer  lui-même  par  le  don  de. 
deux  tableaux  de  grande  dimension,  qui  viennent  d'ètre 
adressas  à  M.  le  protiseur  du  collège, 


Analy*  ohimique  de*  grflon*. 

On  possède  un  assez  grand  nombre  d’analyses  d’eau  mé¬ 
téorique,  tant  sous  forme  liquide  que  sous  celle  de  neige  ; 
mais  ce  n’est  que  rarement  que  l'on  a  eu  occasion  de  sou¬ 
mettre  la  grêle  à  l’examen  chimique.  C’est  ce  qui  nous  en¬ 
gage  à  insérer  ici  la  note  suivante  de  M.  Girardin,  profes¬ 
seur  de  chimie  à  Rouen,  dont  nos  lecteurs  ont  été  plusieurs 
fois  à  même  d’apprécier  les  travaux. 

Les  grêlons  recueillis  avec  toutes  les  précautions  conve¬ 
nables  furent  introduits  dans  un  flacon  lavé  à  l’eau  distillée; 
ils  pesaient  3a  grammes.  Cette  grêle  ne  tarda  pas  à  se  fondre, 
et  te  liquide  qui  en  provint  avait  l’aspect  a  eau  au  milieu 
de  laquelle  on  aurait  laissé  tomber  quelques  gouttes  de  lait; 
il  était  trouble  et  blanchâtre  ;  mais  peu  à  peu  il  s’y  forma 
des  flocons  assez  abondants,  blancs  et  très-légers,  qui  se 
rassemblèrent  bientôt  en  une  seule  masse  nuageuse  et  se 
déposèrent  au  fond  du  vasè.  Le  lendemain  matin,  le  lia 
était  tout  à  Tait  limpide. 

Une  certaine  quantité  de  l’eau,  tandis  qu’elle  él 
blanchâtre  et  laiteqte,  fut  mise  dans  un  verre® 
ajouta  quelques  gouttes  de  nitrate  d’argent.  Lel 
cité  avec'du  papier,  fut  placé  dans  l'obscurité  et\ 

■pendant  douze  heures.  L’addition  du  réactif 
aqcun  phénomène  apparent,  et-le  liquide  conservé 
pèct  primitif,  sans  se  colorer.  Place  ensuite  dans  u 
éclairé  par  une  vive  lumière,  il  devint  presque  subitement 
rougeâtre puis,  au  bout  d’une  heure  environ,  il  prit  une 
Couleur  brune  et  laissa  déposer  des  flocons  grisâtres.  Des 
pellicules  miroitantes  et  blanches  se  montrèrent  en  même 
temps  à  sa  surface.  Les  flocons  isolés  du  liquide  furent  cal¬ 
cines  dans  un  petit  tube  de  verre  ;  il  se  dégagea  une  odeur 
de  matière  animale  brûlée,  et  un  papier  rouge  de  tournesol, 
exposé  au  contact  des  vapeurs  qui  sortaient  du  tube,  passa 
au  bleu.  U  resta  dans  le  fond  du  tube  une  poudre  grisâtre  : 
c'était  un  mélange  de  charbon  et  d’argent  métallique. 

La  plus  grande  partie  de  l'eau  de  grêle  trouble  et  laiteuse 
fut  évaporée  avec  précaution  dans  une  capsule  de  platine. 
Pendent  l’évaporation,  il  ne  se  dégagea  aucune  trace  d'am¬ 
moniaque.  Le  résidu  était  colore  en  jaune  brun;  mais  il 
était  si  faible,  qu’il  fut  impossible  d'en  constater  le  poids. 

Pareille  évaporation  ayant  été  faite  dans  un  tube  de  verre, 
le  résidu  y  fut  chauffé  jusqu’au  rpuge  brun.  Il  exhala  pen¬ 
dant  la  calcination  une  odeur  bien  sensible  de  matière  ani¬ 
male,  et  le  papier  de  tournesol  rouge  fut  ramené  au  bleu; 
il  resta  dans  le  fond  du  tube  une  trace  de  charbon. 

L'eau  de  grêle  filtrée  et  claire  donna  : 

Un  trouble  léger  avec  l’oxalate  d'aminoniaque  ; 

Uu  trouble  plus  marqué  avec  le  nitrate  de  baryte, trouble 
que  ne  fit  pas  disparaître  l'addition  d’acide  nitrique  ;  les 
autres  réactifs  n’y  produisirent  rien. 

L’existence  dé  l’acide  nitrique  n’a  pu  être  constatée  dans 
cette  eau.. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  grêle  du  a5  février  der« 
uier  renfermait  : 

i°  Une  matière  organique  azotée  assez  abondante; 

0°  Une  quantité  sensible  de  chaux  et  d’acide  sulfurique; 


Digitized  by 


GoogI< 


410 


L’ÉCHO  MJ  MONDE  SAVANT. 


3°  Qu’elle  ne  présentait  aucune  trace  sensible  d’ammo¬ 
niaque. 

Plusieurs  chimistes  ont  dirigé  leur  attention  sur  l’exis¬ 
tence  dans  l'air  atmosphérique  de  matières  salines  et  d  une 
substance  organique.  Leurs  expériences  ont  démontré  d'uue 
manière  évidente  que  l'eau  des  pluies,  en  tombant  à  travers 
l’atmosphère,  entraine  avec  elle  en  dissolution,  dans  le  sol, 
des  sels  ammoniacaux,  des  sels  calcaires  et  une  matière  flo¬ 
conneuse  qui  est,  sans  doute,  l’origine  de  ces  principes  dé¬ 
létères  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  miasmes:  mais 

Personne  que  nous  sachions  n'avait  jusqu'ici  constaté 
existence  de  cette  matière  organique  au  milieu  des 
gréions.  t 


PETfSIOTS  B  HJ  GŒ.01BS. 

Cavernes  chaudes  de  Xootclf. 

M.  Marcel  de  Serres,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  observa¬ 
tions  sur  les  cavernes  chaudes  de  Mou  tels,  près  de  Mont¬ 
pellier,  a  été  conduit  par  les  observations  des  physiciens 
anglais  à  rechercher  si  en  effet  dans  cette  localité  la  tempé¬ 
rature  extraordinaire  qu'il  y  a  signalée  proviendrait  des 
roches  elles-mêmes.  A  cet  effet,  deux  trous  cylindriques, 
d’une  largeur  suffisante  et  d'une  profondeur  assez  considé¬ 
rable  pour  recevoir  des  thermomètres,  furent  pratiqués, 
l’un  dans  la  salle  de  gauche,  située  vers  le  nord  ouest,  l’autre 
dans  la  salle  de  droite,  qui  est  au  nord-est.  Les  thermomètres 
placés  dans  ces  trous  en  juillet  i838  n’en  ont  été  retirés  que 
le  1 1  août  suivant.  Dans  cet  intervalle,  on  prit  soin  que  per¬ 
sonne  ne  pénétrât  dans  les  grottes  qui  sont  fermées  par  une 
grille.  Le  thermomètre  de  gauche,  au  moment  où  on  l’a 
retiré,  marquait -j-aa0, 55  ;  l'instrument,  porté  tout  de  suite 
sur  le  limon  rougeâtre  qui  obstrue  les  fissures  de  ces  ca¬ 
vernes  et  qui  en  recouvre  le  sol,  a  aussitôt  descendu  et  s'est 
enfin  maintenu  à  -|-at0,6o.  Le  thermomètre  de  droite 
était  sali  et  n'a  pu  être  lu  assez  tôt  pour  indiquer  la  vraie 
température  du  trou  ;  cependant,  quand  on  a  pu  lire,  il 
marquait  encore  i/i  de  degré  au-dessus  de  la  température 
du  limon  rouge. 


pktuqvx. 

Miti  d’âne  grande  jüU  à  courant  constant. 

M.  Daniell  a  communiqué  à  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres,  dans  sa  séance  du  3o  mai  dernier,  les  résultats  cu¬ 
rieux  de  ses  nouvelles  recherches  sur  l’électricité  voltaïque. 
Il  s’est  occupé  de  reconnaître  et  de  fixer  les  conditions 
dont  dépend  la  puissance  des  appareils  galvaniques,  et  en 
particulier  le  nombre  et  l’étenaue  des  éléments  qu’il  con¬ 
vient  d'employer,  pour  obtenir  les  effets  les  plus  énergi¬ 
ques.  Il  a  trouvé  que  l'action  d’une  batterie  n’est  nullement 
proportionnelle  à  la  surface  des  hémisphères  conducteurs, 
mais  qu’elle  est,  à  peu  de  chose  près,  en  raison  directe  de 
leurs  diamètres,  d’où  il  conclut  que  la  force  du  courant 
d’un  circuit  simple  ou  composé  s  accroît  avec  la  surface 
des  lames  conductrices  qui  environnent  les  centres  d’ac¬ 
tion.  D’après  ces  principes,  l’auteur  a  construit  une  batte¬ 
rie  à  courant  constant,  consistant  en  yo-  cellules  en  une 
seule  série,  laquelle  donnait,  entre  des  pointes  de  charbon 
distantes  l’une  de  l'autre  d’environ  a  centimètres,  une 
flamme  d’un  volume  considérable,  formant  un  arc  continu, 
et  émettant  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  rayonnantes  avec 
la  plus  grande  intensité.  L’éclat  de  cette  lumière  était  tel, 
que  l’œil  ne  pouvait  le  supporter  :  bien  plus,  l’interposition 
d’un  verre  de  couleur  foncée  ne  put  empêcher  une  vive 
ophthalmie  d’en  être  la  conséquence.  Le  visage  de  M.  Da- 
meli  s’enflamma,  comme  s’il  fût  resté  exposé  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  à  l’action  directe  du  soleil  d'août. 

Les  rayons,  réfléchis  à  plusieurs  pieds  de  distance  pur  un 
miroir  métallique  concave,  assez  imparfait,  placé  dans  une 
lanterne,  puis  condensés  au  foyer  d’une  lentille  de  verre, 
brûlèrent  rapidement  un  papier;  la  main  pouvait  à  peine 
être  tenue  quelques  instants  auprès  de  la  lanterné.  Un  pa¬ 


pier  imprégné  de  nitrate  d’argent,  puis  séché,  noircit  promp¬ 
tement  sous  l’influence  de  cette  lumière;  en  interposant 
au-devant  de  ce  papier  une  toile  métallique,  l'image  des 
fils  fut  tracée  en  lignes  blanches,  correspondant  aux  parties 
protégées  par  leur  ombre. 

Le  phénomène  de  la  translation  du  charbon  d'un  élec¬ 
trode  à  l’autre,  observé  pour  la  première  fois  par  le  docteur 
Hare,  fut  reproduit  par  M.  Daniell  ;  cette  translation  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif  était  on  ne  peut  plus  évidente. 

L’arc  lumineux  fut  soumis  à  l’action  d’un  magnète;  il 
était  repoussé  ou  atiré,  suivant  le  pôle  qu’on  lui  présentait, 
et  la  répulsion  était  quelquefois  assez  puissante  pour  étein¬ 
dre,  la  flamme.  Lorsque  la  flamme  émanait  du  pôle  du  ma¬ 
gnète  lui-même,  renfermé  dans  le  circuit,  elle  offrait  par 
sa  rotation  le  phénomène  le  plus  curieux. 

La  puissance  calorifique  de  la  batterie  était  assez  énergi¬ 
que  pour  opérer  en  quelques  secondes  la  fusion  d’un  bar¬ 
reau  de  platine  de  3  millimètres  de  côté,  et  les  métaux  les 
plus  réfractaires,  comme  le  rhodium  pur,  l'iridium,  le  ti¬ 
tane,  l’alliage  natif  d'iridium  et  d’osmium,  le  platine  natif, 
déposés  dans  la  cavité  d’un  charbon,  fondaient  aisément  en 
quantités  considérables. 

M.  Daniell  s’est  occupé  aussi  de  quelques  recherches  d’é- 
lectro-chimie  :  il  a  fait  passer  le  courant  à  travers  de  l’eau 
remplissant  un  tube  hermétiquemjgit  fermé;  sous  cette 
haute  pression  il  était  curieux  de  reconnaître  de  quelle 
manière  le  passage  de  l’électricité  s’opérait,  comme  aussi 
de  déterminer  si,  la  décomposition  s'effectuant,  les  éléments 
dissociés  ne  se  recombineraient  pas,  faute  d’espace  pour 
pouvoir  s'accumuler  sous  forme  de  gaz.  Enfin,  il  y  avait  en¬ 
core  à  rechercher  jusqu’à  quel  point  cette  î.ouvelle  force 
mécanique  exerçait  de  l’influence  sur  l’énergie  du  courant 
de  l’appareil  galvanique. Ces  diverses  questions  seront  l’ob¬ 
jet  d'investigations  nouvelles  de  la  part  de  l’auteur. 


GÜEŒlËliïEa 

Sa*  le  eulibin. 

Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  peu  de  jours,  à  nos  lec¬ 
teurs  les  résultats  des  intéressantes  recherches  de  MM.  Ca¬ 
pitaine  et  Soubeiran  sur  les  camphres  que  l’on  extrait  de 
plusieurs  huiles  essentielles,  dont  ces  chimistes  ont  donné 
communication  à  l’Académie  des  sciences;  dans  le  cours  de 
leurs  travaux,  ces  auteurs  ont  trouvé  dans  le  poivre  cubèbe 
une  matière  particulière  qu’ils  ont  appelée  cubébin.  Nous 
empruntons  au  Journal  de  pharmacie  les  détails  qui  suivent 
sur  les  propriétés  de  ce  corps  curieux. 

Déjà  M.  Monheim  avait  appliqué  le  nom  de  cubébin  à 
un  produit  que  lui  a  fourni  son  travail  sur  les  cubèbes  ; 
mais  il  est  certain  qu’iln’avait  pas  connu  le  vrai  cubébin, ainsi 
qu’on  peut  en  juger  par  les  caractères  qu'il  lui  assigne.  Le 
principe  obtenu  par  M.  Monheim  est  verdâtre,  d’une  saveur 
âcre;  il  fond  à  +  ao  degrés,  entre  en  ébullition  à  -+-  3o,  et 
se  volatilise  alors  en  partie.  Le  véritable  cubébin  est  blanc, 
insipide  et  incolore,  et  il  se  décompose  avant  de  fondre. 

Le  meilleur  procédé  pour  obtenir  le  cubébin  consiste  à 
exprimer  le  marc  que  laisse  la  préparation  de  l’huile  volatile 
de  cubèbe,  à  le  transformer  en  extrait  alcoolique,  et  à  re- 

f  rendre  cet  extrait  par  une  dissolution  de  potasse,  comme 
a  proposé  Poutet  pour  la  préparation  du  pipérin.  On  lave 
le  cubébin  avec  un  peu  d’eau,  et  on  le  purifie  en  le  faisant 
cristalliser  à  plusieurs  Reprises  dans  l’alcool. 

Le  cubébin  est  blanc,  insipide,  incolore;  il  se  réunit  en  pe¬ 
tites  aiguilles  groupées.  A  aood  dans  le  vide,  il  ne  perd  rien 
de  son  poids;  il  n’est  pas  volatil  ;  l’eati  en  dissout  à  peine; 
l’alcool  froid  en  dissout  peu.  A  ia°,  roo  parties  d’alcool 
absolu  ont  dissous  i,3i  de  cubébin  ;  l’alcool  à  8a°  en  a  dis¬ 
sous  0,70.  A  l'ébullition,  l’un  et  l’autre  aloool  en  retiennent 
assez  pour  que  la  liqueur  se  prenne  en  masse  par  le  refroi¬ 
dissement.  A  +  ia°,  100  parties  d’éther  dissolvent  3,75  de 
cubébin 7  il  y  est  plus  soluble  à  chaud  ;  il  se  dissout  aussi 
dans  l’acide  acétique,  dans  les  huiles  fixes  et  dans  les  huiles 
volatiles. 
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L’acide  sulfurique  concentré  le  colore  fortement  en  rou<*e. 
L’analyse  a  été  faite  par  l’oxyde  de  cuivre  sur  du  cubebin 
séché  dans  le  vide  sec  à  aoo  degrés;  elle  a  fourni  les  résul¬ 
tats  suivants  t 

Carbone.  .  .7.  34  atomes  68,19 
Hydrogène.  ...  34  5,56 

Oxygène .  10  a6,a5 
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Le  cubèbin  est  neutre  et  ne  parait  pas  pouvoir  contracter 
de  combinaison  qui  permette  d’en  déduire  son  véritable 
poids  atomique.  Sous  ce  rapport,  il  offre  peu  d'intérêt;  ce¬ 
pendant  l’on  tire  de  sa  composition,  comme  conséquences, 
qu'il  djffère  essentiellement  de  la  matière  cristalline  du 
poivre  noir  par  plusieurs  caractères,  et  spécialement  par  sa 
composition;  car  il  ne  renferme  pas  d’azote,  et  en  outre 
il  n  est  -pas  un  dérivé  de  l'huile  volatile  du  poivre  cu- 
bèbe,  celle-ci  contenant  l’hydrogène  et  le  carbone  dans  le 
rapport  atomique  de  5  à  8,  comme  l’essence  de  térében¬ 
thine. 


PHlLOSOm»  ŒSMIMSQïïa.  . 

Oontidérationj  rar  les  forces  chimiques. 

Nous  remplissons  ici  l’engagement  que  nous  avons  pris 
vis-i-vis  de  nos  lecteurs,  de  leur  faire  connaître  le  Mémoire 
que  M.  Gay-Lussac  a  lu  à  l'Académie,  dans  la  séance  der¬ 
nière  :  ce  travail,  que  l'illustre  chimiste  annonce  devoir 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  est  consacré  à  l’étude  de  la 
cohésion  considérée  comme  force  chimique. 

Dans  l’année  1718,  époque  encore  obscure  de  la  chimie, 
Geoffroy  l’aîné  avait  cherché  à  classer  les  corps  d'après  les 
rapports  chimiques  observés  entre  eux.  Il  établit  la  propo¬ 
sition  que  «toutes  les  fois  que  deux  substances,  qui  ont 
quelque  disposition  à  se  joindre  l’une  avec  l'autre,  se  trou¬ 
vent  unies  ensemble,  s'il  en  survient  une  troisième  qui  ait 
plus  de  rapport  avec.l'une  des  deux,  elle  s’y  unit  en  faisant 
l&cher  prise  à  l'autre.  » 

A  l’appui  de  cette  proposition,  Geoffroy  avait  dressé  une 
table  simple  des  rapports  entre  les  diverses  substances  alors 
connues.  On  la  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
pour  l’année  1718,  page  102. 

11  paraît  que  pendant  longtemps  on  a  attaché  peu  d’im¬ 
portance  à  celte  table  des  rapports.  Soumis  à  plusieurs 
causes  perturbatrices  qui  souvent  les  faisaient  varier,  on 
était  disposé  à  les  considérer  comme  vagues,  indéterminés, 
dépendant  uniquement  des  circonstances. 

Mais  Bergman,  avec  la  pensée  que  toutes  les  opérations 
de  la  ohimie,  synthèses  ou  analyses,  sont  fondées  sur  des 
attractions  qu’on  ne  saurait  méconnaître,  parce  qu'elles  sont 
soumises  à  certaines  conditions  qui  les  provoquent,  les  ar¬ 
rêtent  ou  les  troublent,  a  enfin  attiré  l’attention  et  l’intérêt 
des  chimistes  sur  les  causes  des  phénomènes  chimiques,  et 
sa  dissertation  sur  les  affinités  électives,  publiée  en  1775, 
fixe  aussi  une  époque  remarquable  dans  l'histoire  de  la 
science. 

Bergman  distingue  dans  un  corps  l’attraction  des  molé¬ 
cules  similaires,  qu’il  désigne  par  le  nom  A' attraction  d' agré¬ 
gation  t  et  1  attraction  des  molécules  hétérogènes,  qu’il  ap¬ 
pelle  attraction  de  composition.  Quand  celle-ci  s’exerce  ce 
manière  qu’une  substance  en  déplace  une  autre  dans  un  com¬ 
posé,  elle  prend  alors  le  nom  d'attraction  élective  simple  ; 
et  si  elle  s’exerce  entre  deux  composés  dont  les  éléments 
puissent  s’échanger  réciproquement,  elle  prend  celui  d’at¬ 
traction  élective  double. 

Malgré  l’opinion  qu’avaient  quelques  chimistes  de  l’in¬ 
constance  des  affinités,  Bergman  paraît  les  corisidérer  comme 
dès.  forces  déterminées,  absolues,  mais  dont  les  effets  peu¬ 
vent  être^modifiés  par  certaines  causes  dont  il  apprécie  l’in¬ 
fluence  d  une  manière  souvent  ingénieuse,  quelquefois  aussi 
très-incomplète. 

Bergman,  à  l  imitation  de  Geoffroy,  ne  s’est  point  ex¬ 


il1. 

pliqué  sur  la  mesure  des  affinités,  et  il  a  eu  raison;  pelle 

auestion  encore  aujourd'hui  est  délicate  et  peu  abordable; 

s’est  borné  à  grouper  les  corps  par  ordre  de  leur  plus  ou 
moins  grande  affinité. 

Les  idées  de  Bergman  prévalurent  jusqu’à  l’époque  où 
Berthollet  fi:  paraître  ses  Recherches  sur  l'affinité  et  sa  Sta¬ 
tique  chimique;  mais  alors  elles  furent  éclipsées  par  l’éclat 
que  jetèrent  ces  deux  productions. 

Berthollet,  dans  l’étude  des  affinités,  a  été  préoccupé  de 
deux  idées  principales  :  l’influence  de  ia  force  de  cohésion 
dans  les  phénomènes  chimiques,  et  la  mesure  des  affinités 
qu’il  a  cru  trouver  dans  la  masse  des  corps  qui  entpept  en 
combinaison. 

Suivant  lui,  îa  cohésion  ou  l’attraction  réciproque  des 
molécules  similaires  est  une  force  puissance  qui  peut  ba¬ 
lancer  l’affinité  des  molécules  hétérogènes,  déterminer  des 
combinaisons  et  des  décompositions.  Ell.e  existe  non  seu¬ 
lement  au  moment  où  elle  se  manifeste  par  ses  effets  mais 
même  longtemps  avant  qu’elle  devienne  effective.il  ie  dé¬ 
montre  d’après  cette  analogie  que,  près  du  moment  où  un 
liquide  devient  gazeux  et  un  gâz  liquidera  dilatation  du 
premier,  influencée  déjà  par  l’état  gazeux  qu’il  va  prendre, 
et  la  contraction  du  second,  influencée  par  l’état  solide  ou, 
liquide  qui’va  survenir,  suivent  une  progression  plus  rapide 
qu’à  une  distance  plus  grande  de  ce  terme.  Mais  ce  raison¬ 
nement  de  Berthollet  pour  établir  l’influence  de  la  cohésion, 
longtemps  avant  que  ces  effets  ne  se  manifestent,  reste  sans 
fondement  dès  que  l’on  considère  qu’il  n’y  a  pas  un  terme 
unique,  constant,  pour  le  changement  d’un  liquide  en  fluide 
élastique, et  réciproquement;  qu’au  contraire, ce  changement 
est  incessant  à  toutes  les  températures  et  sous  toutes  les 
pressions. 

Quelle  que  soit,  au  reste, l’opinion  que  l’on  se  fo-me  de 
la  démonstration  de  Berthollet.il  suffit  de  constater  qu’il 
adopte  l’influence  préexistante  delà  cohésion,  et  qu’il  la  fait 
intervenir  dans  toutes  les  précipitations  et  les  dissolutions 
chimiques.  L’affinité,  dit-il,  qui  peut  produire  l’état  solide, 
doit  être  considérée  comme  une  force  qui  agit,  non-seule¬ 
ment  lorsque  la  solidité  se  manifeste,  mais  même  avant  ce 
terme;  de  sorte  que  toutes  les  fois  qu’il  se  produit  quelque 
substance  solide,  soit  par  une  séparation,  soit  par  une  com¬ 
binaison,  il  faut  chercher  dans  1  action  réciproque  des  par¬ 
ties  qui  acquièrent  la  solidité,  la  cause  même  qui  la  produit, 
quoiqu’elle  ne  se  manifestât  pas  auparavant. 

La  théorie  des  décompositions  par  double  affinité  a  reçu 
de  Berthollet  des  perfectionnements  inattendus.  On  lui  doit 
le  principe  que  l’échange  d’acides  et  de  base*  entre  deux  sels 
a  lieu  toutes  les  fois  que  les  sels  provenant  de  lechange, ou 
seulement  l’un  d’eux,  ont  moins  de  solubilité  que  les  sels 
donnés. Ce  principe  est  d’une  heureuse  fécondité,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  constitue  une  des  plus  belles  acquisitions  de 
la  chimie.  Mais  Berthollet,  en  prenant  la  cohésion  pour 
cause  première  de  la  double  décomposition,  ne  paraît  pas 
en  avoir  donné  la  véritable  démonstration.  Il  suppose  que 
c’est  la  cohésion  des  sels  non  encore  existants  qui  déter¬ 
mine  cependant  leur  formation,  et  cette  supposition  est 
inadmissible. 

Bergman  avait  supposé  que  l’affinité  était  une  force  ab¬ 
solue,  n’admettant  pas  de  partage  dans  ses  effets,  et  n’avait 
établi  entre  les  corps  qu’un  ordre  relatif  d’affinité.  Ber- 
thollet  au  contraire  a  cru  que  l’affinité  ne  s’exercait  point 
d’une  manière  absolue,  sans  partage;  qu’ainsi  une  base,  en 
présence  de  deux  acides,  ne  se  combinait  pas  exclusivement 
avec  le  plus  puissant  des  deux,  comme  le  voulait  Bergman, 
mais  qu  elle  se  partageait  entre  eux,  en  raison  de  leür  affi*- 
nité  et  de  leur  quantité.  De  là  le  principe  de  Berthollet*  que 
«  l’affinité  des  différents  acides  pour  une  même  base  alcei- 
line  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  pondérable  de  cha¬ 
cun  d’eux  qui  est  nécessaire  pour  la  neutralisation  d’une 
quantité  pondérable  de  la  même  base  alcaline.»  Aujour¬ 
d'hui,  et  l’on  peut  dire  depuis  longtemps,  cette  mesure  de 
l’affinité  est  abandonnée;  l’auteur  lui. même,  quelques  an¬ 
nées  plus  tard,  n’aurait  certainement  pas  proposé,  pour 
mesurer  l’affinité,  un  mode  qui  ne  donne  autre  chose  que 
les  poids  atomiques  ou  équivalents,  qu’on  sait  être  ittdé- 
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pendants  des  attractions  chimiques,  ou  du  moins  n’avoir 
avec  elles  que  des  rapports  éloignés. 

On  a  distingué  avec  raison,  a  après  Bergman,  l'attraction 
des  molécules  hétérogènes  de  l'attraction  des  molécules  ho¬ 
mogènes  ou  similaires,  que  depuis  Berthollet  on  désigne 
sous  le  nom  de  cohésion.  Ces  deux  forces  ont,  sans  nul 
doute,  la  même  origine;  mais  ne  paraissant  avoir  dans  les 
différents  corps  aucun  lien  commun',  leurs  effets  ne  sau¬ 
raient  être  confondus. 

Avant  de  traiter  de  la  cohésion  sous  le  rapport  de  son 
influence  dans  les  phénomènes  chimiques,  je  me  permettrai, 
ditM.  Gay-Lussac,  de  porter  l’attention  sur  une  opération 
physique  qui  paraît  liée  à  la  cohésion  et  qui  me  semble  très- 
propre  à  jeter  du  jour  sur  le  mode  d’influence  dp  cette  force  : 
je  veux  parler  de  la  volatilisation. 

Supposons  un  corps  volatil  pouvant  se  présenter,  solide 
et  liquide,  dans  des  limites  de  température  abordables  à 
l’observation  :  de  l’eau,  par  exemple.  Si  l’on  détermine  la 
force  élastique  de  sa  vapeur,  en  partant  de  la  température 
de  ao  degrés  au-dessous  de  zéro,  à  laquelle  elle  est  solide  et 
possède  une  grande  cohésion,  on  trouve  que  la  progression 
de  cette  force  élastique  n’est  nullement  affectée  du  passage 
de  l’état  solide  à  l'état  liquide,  ou  réciproquement  de  celui 
de  l’état  liquide  à  l’état  solide;  c’est-à-dire  que  la  force  élas¬ 
tique  de  la  glace  à  zéro  est  rigoureusement  égale  à  celle  de 
l'eau  à  la  même  température.  Observation  semblable  pour 
tout  autre  de^ré  du  thermomètre  auquel  on  peut  obtenir  à  la 
fois  l’eau  à  l’etat  solide  et  à  l'état  liquide;  la  force  élastique 
de  la  vapeur  restera  la  même  de  part  et  d'autre;  et  cepen¬ 
dant,  sans  avoir  besoin  de  préciser  exactement  le  degré  de 
cohésion  de  la  glace,  comparativement  à  celui  de  l’eau,  on 
peut  admettre  qu’il  est  incomparablement  plus  grand.  Cette 
observation,  ajoute  l'auteur,  je  l’ai  aussi  vérifiée  sur  l’acide 
hydrocyanique,  qu’on  sait  se  solidifier  vers  i5  degrés  au- 
dessous  de  zéro  et  conserver  encore  une  très-grande  volati¬ 
lité.  La  progression  de  la  force  élastique  de  sa  vapeur  n’a 
été  nullement  affectée'au  moment  du  changement  d'état,  êk. 
l’on  peut  considérer  ce  résultat  connue  général. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Sfotioa  inr  ta  Volfgosom  tiaclorium, 

Par  M.  Robiquet . 

(  Suite  du  numéro  precedent.  ) 

11.  Robiquet  a  émis  lui-même  quelques  doutes  sur  la 
préexistence  de  l’indigo  à  l'état  blanc  dans  les  plantes, et  il 
s’est  fondé,  d’une  part,  sur  la  couleur  naturelle  des  feuilles 
de  tous  les  végétaux  indigofères,  qui  non-seulement  sont 
d’un  vert  beaucoup  plus  glauque  que  les  autres,  mais  dont 
un  grand  nombre  se  trouvent  d’un  bleu  prononcé.  Il  sait 
qu'on  prétend  que  celte  coloration  est  due  à  de  l'air  qui  a 
pu  pénétrer  par  suite  de  lésions  ou  de  froissements  ;  mais  il 
ne  peut  ajouter  foi  à  cette  explication,  car  il  a  observé  le 
développement  de  la  couleur  bleue  sur  une  multitude  de 
fquilles  parfaitement  saines.  Et  d’ailleurs,  si  l'indigo  était 
incolore  dans  le  Poljrgonum,  comment  se  pourrait-il  alors 
que  le  suc  qui  vient  d’être  exprimé  de  cette  plante  contînt 
toute  la  matière  colorante  dans  la  fécule  verte  insoluble,  et 
pas  un  atome  dans  la  partie  aqueuse  P  Comment  se  fait-il 
qncore  qu’il  suffise  de  traiter  cette  fécule  verte  par  de  l'al¬ 
cool,  ou  mieux  par  de  l'éiher,  pour  voir  immédiatement  pa¬ 
raître  le  bleu  par  la  simple  soustraction  de  la  chloro- 
phyle  ? 

On  peut  objecter  que  toutes  cos  opérations,  quelque 
promptes  quelles  puissent  être,  n’ont  pu  se  faire  sans  le 
contact  de  l’air,  et  que,  par  conséquent,  le  bleu  s’est  pro¬ 
duit.  Soitj;  mais  alors  si  cette  production  a  pu  se  faire  d  une 
manière  aussi  prompte,  aussi  instantanée,  comment  se  peut- 
il  qu’elle  soit  aussi  lente,  aussi  successive  dans  le  cas  des 
macérations,  bien  que  la  matière  colorante  se  trouve  là  dans 
un  état  d’extrême  division,  puisqu'elle  y  est  dissoute  et  dé¬ 
layée  dans  une  immense  quantité  de  véhicule;  et  cependant, 


non-seulement  le  contact  de  l’air  ne  suffirait  pas  pour  dé¬ 
terminer  la  production  de  l’indigo,  mais  ce  serait  inutile¬ 
ment  qu’on  aurait  recours  au  hallage  seul.  Il  faut  de  toute 
nécessité  le  concours  de  quelque  agent  puissant  pour  qne 
l’indigo  se  manifeste  et  pour  que  hi  précipitation  se  décide. 
D’ailleurs, ne  sait-on  pasque  l’indigo  blanc  n’est  soluble  que 
dans  les  véhicules  alcalins,  et  que  le  suc  de  la  plante  est 
acide. 

Il  est  donc  presque  sûr  que  dans  le  Poljrgonum  l'indigo 
est  bleu,  mais  qu’il  ne  s’y  trouve  point  libre,  et  qu’il  y  est 
même  si  fortement  enchaîné  ou  combiné,  qu’il  faut  des 
agents  très-puissants  pour  détruire  celte  combinaison,  et 
encore  ne  la  détruit  on  qu’en  partie;  car  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qué  l’indigo  airtsi  obtenu  soit  pur,  quand  bien 
même  on  ne  se  servirait  que  d’acide  pour  le  précipiter.  Au 
reste,  quel  que  soit  le  jugement  qu’on  porte  sur  ces  alléga¬ 
tions,  on  reconnaîtra  sans  doute  la  nécessité  de  se  livrer, 
puisque  l’occasion  s’en  présente,  à  de  nouvelles  recherches 
pour  acquérir  d’utiles  éclaircissements  -sur  ces  idées  di¬ 
verses. 

Il  est  encore  un  autre  point  scientifique  regardé  même 
par  quelques  chimistes  comme  de  haute  philosophie,  et  sur 
lequel  il  convient  d’appeler  l’attention  des  concurrents, 
c’est-à  dire  la  composition  de  la  matière  colorante  pure,  non 
pas  pour  s’assurer  si  elle  a  été  bien  établie,  car  on  l’a  assez 
de  fois  réprise,  démentie  et  confirmée,  pour  qu’on  sachedé- 
sormais  à  quoi  s’en  tenir;  mais  uniquement  par  rapport  à  sa 
formule  rationnelle,  puisque,  considérée  de  ce  point  de  vue, 
l’indigotine  peut  acquérir  un  nouveau  degré  d’intérêt,  et 
conduire  à  des  résultats  inattendus. 

M.  Dumas,  après  avoir  fixé  la  composition  centésimale  de 
l’indigo,  est  parvenu  aussi, en  faisant  une’analyse  rigoureuse 
des  sels  bleus  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide 
sulfurique  et  de  l'indigo,  à  en  établir  l’équivalent  chimique, 
et  à  représenter  sa  formule  par  C32  H10  Az2  O2,  et  cette  com¬ 
position  l’a  conduit  à  considérer  l’indigotine  comme  un  pro¬ 
duit  analogue  aux  alcools;  et, eu  effet,  il  résulte  «h»  re¬ 
cherches  de  M.  Dumas,  qu'un  atonie  d’indigo  se  combine 
aussi  à  deux  atonies  d’acide  sulfurique  pour  constituer  ce 
qu’il  appelle  l’acide  sulfindylique,etque,deplus,on  retrouve 
dans  sa  formule  les  deux  atomes  d’oxygène  que  contiennent 
tous  les  alcools. 

-  M.  Robiquet  avait  hasardé  une  opinion  sur  la  constitution 
primitive  de  l'indigo;  et  cette  opinion,  il  l’avait  déduite  de 
ses  observations  sur  l’orcine.  On  se  rappelle  que  cette  belle 
et  singulière  matière  est  tout  à  fait  incolore  dans  les  plantes 
qui  la  contiennent,  et  que,  dans  son  origine,  elle  n’est  point 
azotée,  mais  qu'elle  le  devient  en  se  transformant  en  inatièip 
colorante  sous  l’influence  de  l’ammoniaque,  et  ajors  elle  a 
complètement  changé  sa  manière  d’être;  le- nouveau  com¬ 
posé  qui  se  produit  ne  conserve,  pour  ainsi  dire,  aucuue 
analogie  avec  le  précédent.  Ces  données,  si  remarquables, 
.font  croire  que  l'indigo  ne  fut  point  primitivement  azoté, et 
que  la  présence  de  ce  principe  dans  l’indigo  que  nous  con¬ 
naissons  ne  fut  que  la  conséquence  de  la  décomposition  par 
la  chaux  des  sels  ammoniacaux  contenus  dans  la  plante,  ou 
le  résultat  de  la  fermentation  de  certains  ptoJuits  organi¬ 
ques  qui  s’y  rencontraient.  Cette  idée  réunit  peu  de  proba¬ 
bilité  pour  elle;  toutefois,  il  est  assez  bizaiTede  vo.r  que  la 
formule  adoptée  parM.  Dumas,  comme  représentant  la  vé¬ 
ritable  constitution  de  l’indigo,  C32  H10  Az3  O2,  puisse  se 
traduire  en  celte  autre  :  C32  H4  O2  -f-  Az2  H®,  c’est-à-dire 
en  un  hydrate  de  carbone  et  en  ammoniaque.  M.  Robiquet 
en  fit  l’observation  à  M.  Dumas,  qui  lui  dit  avoir  tente  de 
déshydrater  de  l’indigotine  avec  de  l’acide  phosphorique 
anhydre, et  n’avoir  obtenu  que  du  phosphate  d’ammonia<que 
et  du  charbon. 

Toutes  ces  idées,  de  vagues  et  hypothétiques  quelles  pa¬ 
raissent  aujourd'hui,  pourront  plus  tard  acquérir  de  la  con¬ 
sistance  et  donner  lieu  à  de  nouvelles  recherches.  C’est  à 
cette  considération  que  nous  les  reproduisons  ici.  Nous  ar¬ 
rivons  maintenant  à  l’extraction  proprement  dite,  c’çst-à- 
dire  à  la  partie  purement  pratique. 

Personne  n’ignore  qu’avant  de  se  livrer  à  une  pareille  in¬ 
dustrie,  il  est  indispensable  d'être  nettement  fixé  sur  le  ren  - 
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dement  possible,  et  que  cette  donnée  exacte  ne  peut  résul¬ 
ter  que  aune  bonne  analyse.  Cette  certitude  une  fois  ac¬ 
quise,  on  aura  bientôt  calculé  si  l’exploitation  peut  se  faire 
arec  avantage,  et  des  procédés  assez  bien  entendus  pour 
approcher  ae  très-près  du  rendement  indiqué  par  l'analyse 
ne  tarderont  point  à  être  découverts.  On  commencera  d’a¬ 
bord  par  avoir  recours  aux  procédés  déjà  usités  pour  la  fa¬ 
brication  de  l’indigo  ;  nous  ne  les  rappellerons  point  ici, 
car  il  sout  connus  de  tout  le  inonde.  Cependant,  il  faut  l'a¬ 
vouer,  les  essais  tentés  jusqu’à  présent  n’ont  pas  fourni  de 
très-bons  résultats;  et  c’est,  il  n’en  faut  point  douter,  ce 
motif  qui  aura  déterminé  M.  Baudrimont  à  en  chercher  un 
autre.  Celui  que  nous  lui  devons  est  aussi  simple  que  de  fa¬ 
cile  exécution,  et,  en  petit,  il  réussit  fort  bien,  sinon  pour 
avoir  un  bel  indigo,  du  moins  pour  l’obtenir  promptement  ; 
mais  il  paraît  avoir  complètement  échoué  quand  il  a  voulu 
l'appliquer  en  grand.  Est-ce  une  raison  pour  y  renoncer? 
Non,  sans  doute;  il  en  sera  de  ce  procédé  comme  de  tout 
autre;  il  faudra  l'étudier  et  le  bien  connaître  pour  s'en  rendre 
maître.  La  précipitation  par  l’acide  sulfurique  n’a  lieu  que 
parce  qu’il  existe  dans  cette  plante  une  matière  végéto  ani¬ 
male  qui  ae  coagule  sous  celte  influence,  et  entraîne  l’indigo 
dans  sajprécipitation.  Selon  toute  apparence,  ces  deux  ma¬ 
tières  sontpréalablement  combinées.  Il  est  probable  qu’en 
opérant  sur  une  grande  masse,  le  temps  jugé  nécessaire  pour 
une  moindre  quantité  est  trop  considérable,  et  que  c’est  là 
ce  qui  doit  amener  .des  perturbations  dam  les  résultats.  Il 
se  pourrait,  par  exemple,  que  dans  la  macération  prolon¬ 
gée,  la  température,  en  raison  de  la  masse  du  liquide,  se 
soutînt  assez  longtemps  à  un  degré  élevé  pour  que  cette  Yna- 
tière  végéto-animale  se  détruisît,  et  dès  lors  il  n’y  aurait 

Îlus  de  précipitation  possible;  l'indigo,  réduit  en  molécules 
'une  ténuité  extrême,  reste  flottant  dans  un  liquide  dont  la 
viscosité  s’oppose  à  la  précipitation;  mais  s’il  en  est  réelle¬ 
ment  ainsi,  rien  de  plus  facile  que  d’y  obvier.  En  effet,  il 
suffira,  soit  de  prolonger  moins  les  macérations,  soit  de  les 
faire  à  une  température  plus  basse.  Qu’on  ne  se  hâte  donc 
point  de  renoncer  à  un  procédé  aussi  simple,  aussi  facile, 
avant  d'en  avoir  fait  une  étude  qui  mette  à  même  d'en  bien 
apprécier  toutes  les  modifications.  Ne  sait-on  pas,  par  exem¬ 
ple,  que  les  procédés  usités  dam  l'Inde  exigent  eux-mêmes 
une  très-grande  habitude,  et  qu'il  n’est  point  rare  de  voir  les 
plus  habiles  praticiens  manquer  leur  opération  s'ils  ne  sai¬ 
sissent  le  point  unique  et  précis  d’où  dépend  le  succès. 

M.  Vilmorin  fils  a  annoncé  s'être  servi  avec  avantage 
d’un  procédé  d’épuration  qui  peut-être  serait  trop  dispen¬ 
dieux  pour  être  appliqué  en  grand,  mais  qui  aura  au  moins 
l’avantage  certain  de  pouvoir  tirer  un  bon  parti  des  pro¬ 
duits  défectueux,  et  qui  fournira  sans  doute  dussi  un  moyen 
précis  de  déterminer  la  quantité  de  matière  colorante  pure 
contenue  dans  la  plante.  Ce  procédé  consiste  à  monter  une 
cuve  comme  le  font  les  teinturiers.  Ainsi  M.  Vilmorin  prend 
trois  parties  de  chaux  hydratée  récemment  préparée;  qu’il 
délaie  dans  deux  cents  parties  d'efe,  et  il  y  ajoute  deux  par¬ 
ties  de  protosu  lia  te  de  fer.  Le  tout  étant  exactement  mé- 
langé,  on  y  délaie  dix  àdouze  parties  de  pâte  de  Polygonum 
obtenue,  soit  parla  chaux,  soif  par  l'acide  sulfurique;  on 
brasse  de  nouveau  à  diverses  reprises,  puis  on  abandonne 
au  repos  ;  et,  quand  la  liqueur  surnageante  est  bien  éclair¬ 
cie,  on  décante  dans  des  vases  très-propres  et  on  bat  le 
liquide  à  l’air.  Après  cette  suite  d’opérations,  l'indigo,  qui, 
en  se  désoxydant  d'abord,  avait  pu  se  dissoudre  dans  la  li¬ 
queur  alcaline,  se  régénère  et  se  précipite  ensuite  en  repre¬ 
nant  dans  l’air  l’oxygène  perdu;  Lss  seuls  beaux  échantillons 
d’indigo  qui  avaient  été  extraits  du  Polygonum  résultaient 
de  remploi  de  ce  procédé. 


*  iaoMoiai  utoïïetmslli. 

XSnraÜM  h  vavüté  de  ver  A  (oie  dite  Tuvoinn, 

,  séance  du  1 7  juin,  M.  Audouin  a  présenté  à  l’Aca- 

detnie  aes  sciences  une  liste  des  personnes  qui  ont  reçu,  au 


nom  de  l’Académie,  des  échantillons  des  œufs  envoyés  le 
8  avril  dernier  par  M.  Bonafous,  l’un  des  membres  cor¬ 
respondants.  Ces  œufs  provenaient  d'une  variété  de  ver  à 
soie  qu’on  élève  avec  succès  à  Pistoja  (Toscane),  et  qu’on" 
connaît  sOus  le  nom  de  Trevoltini ,  ou  ver  à  trois  récoltes. 
La  note  qui  suit  accompagnait  l'envoi  de  ces  œufs,  et  nous 
paraît  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Depuis  Olivier  de  Serres,  dans  son  livre  intitulé  :  la 
Ceuillette  de  la  joie,  imprimé  en  1599,  jusqu'à  Dandolo,  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  industrie  ont 
désapprouvé  l’usage  de  faire  chaque  année  plusieurs  éduca¬ 
tions  de  vers  à  soie. 

Leur  opinion  était  principalement  basée  : 

i°  Sur  le  préjudice  occasionné  au  mûrier  par  l’enlève¬ 
ment  réitéré  de  ses  feuilles  ; 

a°  Sur  l’action  dangereuse  des  chaleurs  de  l’été  et  des 
fraîcheurs  de  l'automne  pendant  le  cours  d<  s  secondes  édu¬ 
cations; 

3°  Sur  la  difficulté  de  retarder  le  développement  des 
œufs  réservés  à  une  deuxième  couvée,  ou  d'obtenir  l’éclo¬ 
sion  immédiate  des  œufs  de  la  première  récolte  pour  entre¬ 
prendre  une  nouvelle  éducation. 

Mais  ces  divers  motifs,  sans  doute  très-plausibles  à  l’épo¬ 
que  où  ils  furent  allégués,  n'ont  plus  la  même  valeur  dans 
l’état  actuel  de  notre  industrie  séricole. 


En  effet,  si  la  première  de  ces  objections  repose  sur  ce 
que  le  mûrier  ordinaire  {M.  alba  L.),  déjà  fatigué  d’une 
première  dépouille,  ne  peut,  sans  danger  pour  son  existence, 
en  subir  une  seconde  la  même  année,  le  mûrier  des  îles 
Philippines  ( Morus  cucullata ),  par  son  étonnante  facilité  à 
se  propager,  sa  croissance  plus  rapide  et  le  prompt  renou¬ 
vellement  de  ses  feuilles,  se  prête  incomparablement  mieux, 
dans  les  climats  analogues  à  celui  du  Piémont,  aux  exigences 
d'une  double  et  triple  éducation. 

Quant  à  l’observation  que  les  chaleurs  de  l'été  et  les  fraî¬ 
cheurs  automnales  mettent  obstacle  au  Succès  des  éduca¬ 
tions 'ultérieures,  on  peut  répondre  qu’aujourd’hui  les  pro¬ 
cédés  de  ventilation  et  d'assainissement,  perfectionnés  par 
M.  d’Arcet,  permettent  aux  éducateurs  de  créer  en  toute 
saison  un  degré  de  température  tel  que  l'âge  et  la  santé 
du  ver  à  soie  le  réclament.  Enfin,  pour  réfuter  l’objection 
qui  porte  sur  la  difficulté  de  retarder  la  graine  ou  d’obte¬ 
nir  l’éclosion  immédiate,  M.  Bonafous  pense  qu’au  lien  de 
chercher  à  retarder  l’éclosion  des  œufs  de  vers  à  soie  par 
l'effet  d’une  basse  température,  ou  à  obtenir  l'éclosion  des 
œufs  peu  de  jours  après  la  ponte,  ce  qui  ne  s’exécute  pas 
toujours  au  gré  des  éducateurs,  le  moyen  le  plus  assuré  se¬ 
rait,  à  l'exemple. des  Chinois,  de  destiner  aux  éJucations 
multiples  une  race  particulière  de  vers  à  soie  dont  les  œufs, 
doués  de  la  faculté  d’éclore  peu  de  jours  après  la  ponte, 
permettent  d'entreprendre  plusieurs  éducations  successives 
taut  que  la  végétation  du  mûrier  n’est  point  interrompue. 

Or  les  Chinois  nesont  pas  tes  seuls  possesseurs  d’une  es¬ 
pèce  ainsi  propre  aux  éducations  multiples,  informé  qu’il 
existait  en  Toscane  une  espèce  ou  variété  de  ver  à  soie  dé¬ 
signée  par  le  nom  de  Trevoltini ,  c’est-à-dire  ver  à  soie  à 
trois  recolles,  l’auteur  se  rendit,  au  mois  d’octobre  i838, 
époque  accoutumée  de  ses  excursions  agronomiques,  dans 
la  petite  ville  de  Pistoja,  située  sur  l’Ombrone,  à  6  lieues 
de  Florence,  et  là,  témoin  de  l’état  prospère  des  nombreux 
ateliers  de  vers  à  soie  qu’il  visita  au  moment  où  ces  insectes 
étaient  les  uns  à  leur  quatrième  mue  (de  la  deuxième  et 
troisième  génération),  les  autres  à  l’état  de  papillon  ;  témoin 
du  bien-être  que  ce  surcroît  de  richesses,  évalué,  pour  ladite 
année,  à  ao,ooo  kilogrammes  environ,  répandait  chez  le 
peuple  des  campagnes,  il  s’approvisiônua  d  une  quantité  de 
graine  assez  considérable  pour  offrir  aux  cultivateurs  le 
moyen  d’expérimenter  jusqu’à  quel  point  le  système  d’une 
double  yhi  triple  éducation  peut  s’adapter  à  leurs  intérêts 
agricoles. 


Cette  espèce,  déjà  acclimatée  en  Toscane,  paraît  d’antant 
dus  intéressante  que,  lors  même  qu’on  ne  trouverait  pas  un 
ivantage  réel  à  faire  plusieurs  récoltes  par  année,  elle  serait 
itile,  d’abord  pour  renouveler  les  éducatioos  qui  auraient 
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manqué  par  un  accident  quelconque;  eu  second  lieu,  pour 
servir  à  des  expériences  auxquelles  ne  se  prêteraient  point 
les  espèces  dont  les  oeufs  n’éclosent  qu’une  fois,  ou  ne  don¬ 
nent  naissance  à  quelque  ver  qu’accidentellement. 

Mais,  persuadé  que  dans  l’état  actuel  de  notre  industrie 
progressive  la  question  des  doubles  récoltes  desoie  demande, 
pour  être  définitivement  résolue,  de  nouvelles  expériences 
et  de  nouveaux  efforts,  nous  invitons  les  agronomes  à  consi¬ 
dérer  que  l’exemple  des  Chinois,  nos  premiers  maîtres  dans 
l'art  de  gouverner  lever  à  soie,  est  un  fait  accompli  depuis 
plusieurs  milliers  d’années,  et  que  celui  des  industrieux 
cultivateurs  de  Pistoja  doit  éveiller  particulièrement  l’ému¬ 
lation  de  tous  les  éducateurs. 


Oattm  Au  camellia. 

Depuis  une  vingtaine  d’années,  la  culture  du  Camellia  a 
pris  un  développement  extraordinaire.  Un  grand  nombre 
de  personnes  ont  formé  des  collections,  et  la  science  horti¬ 
cole  est  parvenue  à  faire  naître  une  multitude  de  variétés 
de  cette  belle  plante  qui  en  prolongent  la  floraison  pendant 
près  de  la  moitié  de  l’année.  Parmi  ceux  qui  se  livrent  à  cette 
intéressante  exploitation,  M.  l’abbé  Berlèse,  membre  de  la 
Société  d’horticulture,  mérite  d’être  cité  en  première  ligne. 
Sa  collection  est  sans  rivale,  et  se  compose  aujourd  hui'de 
53o  espèces  ou  variétés.  Elle  Tamis  à  même  de  publier  une 
monographie  des  Camellia^  ouvrage  qu’il  était  seul  capable 
de  bien  taire,  et  auquel  nous  empruntons  les  particularités 
de  culture  qui  suivent  ; 

La  terre  de  bruyère  est  celle  qui  convient  pour  le  ca- 
melli»;  elle  s'emploie  sans  être  battue  et  avec  toutes  les  pe¬ 
tites  racines  qu’elle  contient. 

Il  est  inutile  de  la  laisser  se  reposer  avant  de  s’en  servir. 

Les  camellia  s’arrosent  avec  de  l'eau  pourrie,  puante  ;  et 
pour  l’avoir  telle,  il  faut  toujours  avoir  des  feuilles  en  dé¬ 
composition  dans  le  fond  des  tonneaux  qui  renfenqeut  Teau 
destinée  à  l’arrossement. 

Dans  l’hiver,  cette  eau  doit  toujours  être  à  la  température 
de  l’intérieur  de  la  serre  qui  renferme  les  camellia. 

L’expérience  a  prouvé  que  la  meilleure  terre  de  bruyère 
pour  les  camellia  est  celle  tirée  de  la  Chapelle-en-Serval. 

Il  est  aussi  démontré  que  les  camellia  se  portent  mieux 
en  caisses  qu'en  pots  ;  et  celles-ci  doivent  être  proportion¬ 
nées  à  la  grandeur  des  plantes.  Serait-ce  parce  que  le  bois  se 
met  aisément  au  niveau  de  la  température  de  1  air  ambiant, 
que  les  pieds  de  la  caisse  l’isolent  du  sol,  que  l’eau  des  ar¬ 
rosements  s’écoule  facilement,  et  qu’il  n’y  a  pas  d’humidité 
stagnante  en  dessous? 

L’expérience  a  confirmé,  qu’il  fallait  tenir  les  camellia  en 
serre  jusqu’à  la  fin  de  juin,  et  cela  par  un  double  motif, 
savoir  :  qu  étant  à  l’abri  des  variations  atmosphériques, leurs 
jeunes  pousses  se  développent  naturellement  sans  interrup¬ 
tion  et  forment  un  bois  parfait;  et,  en  second  lieu,  que  les 
boutons  à  fleurs, qui  se  montrent  dès  que  le  bois  s’aoûte,  se 
consolident  mieux  et  ne  son):  plus  susceptibles  de  tomber 
au  momeht  de  se  gonfler  pour  fleurir.  Mais, pour  modérer  la 
chaleur  de  la  serre  pendant  la  floraison  et  tandis  que  les 
plantes  poussent  de  nouveau  bois  en  avril,  mai  et  juin,  il 
faut  étendre  un  lait  de  blanc  d’Espagne  et  de  colle^sur  les 
carreaux  de  la  serre. 

Dans  l’été,  les  camellia  doivent  être  à  l’air,  mais  à  l’ombre, 
amplement  arrosés  et  souvent  lavés. 

A  l’automne,  ils  seront  rentrés  avant  les  pluies  froides,  et 
la  serre  sera  tenue  à  une  température  toujours  égale. 


X>isto  tHfxétonb  faits  par  Marguerite  d' Autriche  à  m»  qui  l’avaient 
ramenée  de  France. 

Dons  faits  par  ma  très  redoublée  dame,  madame  Mar¬ 
guerite  d’Autriche,  en  la  ville  de  Valenciennes,  le  samedi 
xv«  jour  de  jningjl’an  im*1  treize  (i493),à  plusieurs  dames, 
damortelles,  chevaliers,  escuyers,  officiers,  serviteurs,  tant 


duroy  de  France  comme  d’elle,  qui  l’ont  ramenée  de  France 
jusques  audit  Valenciennes,  en  U  manière  qui  s’ensuit  : 

,  Premiers , 

A  monsieur  et  madame  de  Segret,  deux  grans  bassins 
pesans  xxnm,  demi  -  douzaine  de  tasses  dorées,  à  tout  le 
couvercle,  pesans  xx“mi,  deux  pots  dorez  pesans  xix“,  et 
un  dragoir  pesant  xvm,  font  i.xxvim  iccc°  qui  valent,  au  prix 
de  xvi  florins  d’or  le  marc,  xn'xxim  flor.  d’or. 

Et  deux  verges  à  chacune  une  grosse  pointe  de  dyamant, 
qui  parillement  leur  ont  esté  donnez,  vi*  flor.  d’or. 

A  madamoiselle  de  Tarente,  ung  brasselet,  à  tout  une 
grosse  pointe  de  dyamant,  vu  flor.  d’or. 

Le  grant  escuyer,  une  potente  de  trois  rubins,  et  deux 
dyamants  à  tout  une  perle,  mc  flor.  d’or. 

Madamoiselle  Le  Chassey,  une  roze  de  dyamant  à  tout 
une  perle,  u*  flor.  d'or. 

Madamoiselle  de  Fuellet,  ung  Y  de  dyamant,  ira“  flor. 
d’or. 

Les  jilles  de  madilc  dame. 

.  Marence  Dufau,  une  M  de  dyamans,  clxxiiii  flor.  d  or. 

Charlote  d’Asnyeres,  une  verge  de  dyamans,  lxx  flor.  d  or . 

Martenay,  une  pensée  de  rubis  et  de  dyamans,  et  trois 
perles  y  pendant,  iiii«  flor.  d'or. 

Monlitart,  une  trèfle  d'une  perle,  d’un  rubis  et  tmg  dya¬ 
mant,  lxx  flor.  d’or. 

Femmes  de  chambre. 

Chierete  qui  s’en  va  la  .mariée,  une  croix  île  dyamant  et 
de  rubis,  à  trois  perles  pendans,  xxx  flor.  d  or. 

Catherine  Desbarres,  une  croix  de  crestalin,  c  flor.  d  or. 

Pour  le  train  de  madamoiselle  de  Tarente. 

Madame  de  La  Vevriere,  lui  a  esté  baillé  xx  aulnes  de 
damas,  xt  flor.  d’or. 

La  nourrice,  xx  aulnes  de  satin,  xxx  flor.  d’or. 

La  femme  du  maistre  d’ostel  Nico,  xx  aulnes  de  satin, 
xxx  flor.  d’or. 

Pour  monsieur  de  Moy encourt,  xx  aulnes  de  velours 
pour  une  robe,  lx  flor.  d’or. 

Pour  huit  aulnes  de  drap  rouge,  pour  faire  deux  robes  à 
deux  chartons,  au  prix  de  xxx  s.  l’aune,  vu  flor.  d  or  un  s. 

A  Philippe  de  Belle  Fouvrieu,  en  don  pour  avoir  conduit, 
à  tous  ses  gens  de  guerre,  madicte  dame  Marguerite,  et  ra- 
conduit  monsieur  et  madame  de  Segret  ét  leur  train  jusques 
à  Saint-Quentin,  cviu  flor.  d’or. 

Autres  dons  fais  par  madite  dame,  le  jour  que  dessus,  en 
deniers  comptans  aux  officiers,  serviteurs,  tant  du  roy  de 
France,  qui  l’ont  accompaignée  jusques  audit  Valenciennes, 
comme  d’elle  èn  la  manière  qui  s'ensuit  : 

Mais  très  d' Os  tel. 

Georget  le  prevost,  c  livres. 

Monlitart,  c  liv. 

Nico,  c  liv.,  etc.  A- 

.  Gentilshommes  panetiers. 

Philippe  de  Saveuse,  pour  ce  qu’il  demeurepsrdeça,  niant. 

Anthoine  Gutem,  l  liv. 

Suivent  les  gages  des  Eschançons ,  varlets  trenckansy  es- 

cuiers  des  cuir ie ,  sommeliers  de  paneterie ,  eschan  connerie , 

clercs  d  office. 

Cuisine. 

Jehan  Poirier,  escuyer  de  cuisine,  xn  liv.  ; 

Mouton,  queux,  xxx  liv. 

Venceneau,  hâteur,  xxx  liv. 

Guillaume  Ymain,  saulsier,  xx  liv. 

Pierre  Larcher,  aide  de  saulcerie,  xv  liv. 

Pierre  Gouget,  huissier,  xv  liv. 

J.e  porte-vin,  x  liv. 

Coulon,  enfant  de  cuisine,  x  liv.  * 

Le  magot,  xx  liv. 

Chapelle. 

L’aumonier,  pour  ce  qu’il  demeura  pour  deçà,  néant. 

Maistre  Laurens,  xl  üv.,  etc. 
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Sommeliers ,  varlets  de  chambre ,  huissiers,  fourriers,  var¬ 
ie  Iz  de  piet,  esc  u/ers  charité  rs,  sommiers. 

Palefreniers. 

Jehan  de  Bryode,  xx  liv. 

Le*  deux  lavendiers,  xl  liv. 

Griete,  en  avancement  de  son  mariage,  c  liv. 

Le  cellier  de  madame  de  Bourbon,  xx  liv. 

Varletz  de  chambre  de  ladite  dumoiselle  de  Tarente. 

Guille,  xx  liv. 

Les  deux  femmes  de  chambre  de  madamoiselle,  xx  liv. 

L’ayde  du  pâtissier,  xx  liv. 

Mathelin  le  farseur,  xx  liv. 

Le  garde  de  l'ours,  x  liv. 

L’orfèvre  de  madame,  xxx  liv. 

Etc. 

Somme  toute,  îx  m.  lxvi  liv.  n  s.  de  xl  Je  gros. 

ChAUau  de  Baint-B*n»»«tr-le-Vicomt«. 

Avant  les  invasions  des  pirates  normands,  il  existait  un 
château  de  Saint-Sauveur,  à  une  lieue  à  l’ouest  du  château 
actuel  ;  c'était  la  maison  royale  deSaint-Sauveur-de-Pierre- 
pont,  autour  de  laquelle  s’était  agglomérée  une  population 
très-considérable.  Les  Normands  païens  la  détruisirent  ;  les 
Normands  chrétiens  rétablirent  dans  presque  toute  la  pro¬ 
vince  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  détruit.  Le  territoire 
très-étendu  du  bourg  actuel  fut  donné  par  le  duc  Rollon 
à  Richard,  un  de  ses  parents  et  de  ses  principaux  capi¬ 
taines.  Il  y  construisit,  au  bord  de  la  rivière,  le  château,  sur 
l’emplacement  duquel  se  trouvent  des  ruines  qui  méritent 
d'être  vues. 

Un  de  ses  descendants,  appelé  Néel,  prit  les  armes  contre 
Guillaume  le  Bâtard,  qui  devint  fameux  dans  la  suite,  sous 
le  nom  de  Guillaume  le  Conquérant.  Vaincu  par  le  duc,  au 
Val*des-Dunes,  Néel  fut  obligé  de  s’expatrier.  A  son  re¬ 
tour,  vers  1048,  la  baronnie  de  Saint-Sauveur  lui  fut  ren¬ 
due,  mais  il  perdit  celle  Néhon  (  habitation  de  Néel  ).  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu’il  agrandit  sa  demeure  et  qu'il 
fonda  l’abbaye  dans  l’enceinte  fhême  de  ce  château,  dont 
une  partie  portait  encore  dans  je  xiv*  siècle  le  nom  de 
Vieille  Abbaye  :  Quod  vêtus  abbatia  dici  so/et.  Ce  sont  les 
expressious  d’une  charte  de  Robert  d  Harcourt,  évêque 
de  Coutances  et  seigneur  de  Saint-Sauveur. 

Ce  grand  domaine  était  passé  dans  la  famille  d’Harcourt 

Far  mariage  avec  une  héritière  de  la  maison  de  Tesson,  qui 
avait  acquis  de  la  même  manière. 

Le  neveu  de  Robert  d'Harcourt,  par  sa  forfaiture  en 
i344,  perdit  la  châtellenie  de  Saint-Sauveur.  Ce  fut  lui  qui 
conduisit  les  Anglais  dans  le  cœur  de  sa  patrie,  en  i346,  et 
qui,  après  avoir  ravagé  le  pays,  fut  tué  dix  ans  plus  tard 
dans  un  combat,  en  se  retirant  de  Coutances  à  Saint-Sau¬ 
veur. 

Par  le  traité  de  Bretigny,  la  France  céda  au  roi  d'Angle¬ 
terre  le  château  de  Saint-Sauveur,  qui  fut  donné  par  ce 
prince  au  fameux  Jean  Chandos,  le  plus  grand  capitaine  de 
son  temps  :  c’est  à  ce  possesseur  qu’il  faut  rapporter  tous 
les  grands  travaux  de  fortification  du  château,  et  notamment 
le  donjon,  si  remarquable,  que  défigure  aujourd’hui  une 
toiture  tout  à  fait  en  désaccurd  avec  le  but  ue  cette  forte¬ 
resse. 

Après  la  mort  de  Chandos,  arrivée  vers  1 368,  les  An¬ 
glais  restèrent  en  possession  du  château  de  Saint-Sauveur, 
devenu  alors  une  de  leurs  principales  forteresses  en  Nor¬ 
mandie.  La  garnison  de  cette  place  parcourait  impunément 
le  pays  jusque  dans  la  haute  Normandie.  Pour  s'opposer  à 
ses  ravages,  les  Etats  de  la  province  furent  convoqués,  et  don¬ 
nèrent  des  fonds  suffisants  pour  lever  une  armée  capable 
de  s’emparer  du  château.  Cette  armée,  commandée  par 
l’amiral  Jean  de  Vienne,  en  fit  le  siège  en  i3y3.  Mais  il  était 
si  bien  fortifié,  et  la  garnison  s’y  défendit  si  vaillamment, 
qu’après  un  siège  très-long  et  très-meurtrier,  l'amiral  n’était 
pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Enfin,  par  un  traité  et 
pour  une  somme  d’argent  très-considérable,  la  garnison 
évacua  la  piaee. 

Après  le  règne  de  Cliarles  V,  qui  en  avait  repris  posses* 
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sion,  et  sous  Charles  VI,  les  Anglais  rentrèrent  dans  le 
château  de  Saint-Sauveur.  Ses  fortifications,  bien  entrete¬ 
nues,  furent  encore,  dans  le  cas  de  soutenir  un  siège  en  t35o. 
Mais  l’emploi  du  canon  en  hâta  la  prise.  Depuis  ce  temps  il 
n’est  plus  parlé  dans  l’histoire  du  château  de  Saint-Sauveur. 
Il  fut  successivement  abandonné  par  les  rois  de  France, 
d’abord  comme  récompense  de  seivices  militaires,  ensuite 
comme  gage  de  dettes  contractées  par  la  couronne,  et, 
enfin,  comme  apanage  à  des  princes  du  sang.  Pendant  c  • 
temps,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  ont  y  établit 
un  hôpital. 

A  une  époque  où  le  gouvernement  paraît  s’occuper  de  la 
restauration  et  de  la  conservation  des  anciens  monuments, 
l’arrondissement  de  Valognes  n’en  a  pas  qui  mérite  plus  son 
intérêt,  comme  ancien  monument  fort  remarquable  et 
comme  établissement  d’utilité  publique. 

Sur  le  papyrus. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Le  papier  royal  ou,  augustal,  composé  des  deux  enveloppes 
les  plus  intérieures  et  par  conséquent  les  plus  minces, réu¬ 
nissait  la  finesse  et  la  blancheur  dans  le  degré  le  plus  par¬ 
fait.  Il  avait  3  pouces  de  large.  Dans  le  principe,  ce  papier 
avait  porté  le  nom  d 'hiératique  ou  sacré,  parce  qu’il  était 
réservé  pour  les  livres  et  les  usages  religieux  ;  n.ais  après  la 
conquête  de  l’Egypte  par  Auguste,  le  papier  hiératique  ne 
fut  qu’une  troisième  qualité. 

On  nomma  livien, du  nom  de  Livie,  femme  d’Auguste, ïe 
papier  que  l’on  fabriquait  avec  les  deux  Ismes  qui  suivaient 
immédiatement  celles  du  papier  augustal.  Il  avait  ia  pouces 
de  large. 

L’ hiératique  ou  sacerdotal ,  qui  are  composait  avant  Au¬ 
guste  des  deux  premières  membranes, ne  se  fabriqua  plus  de¬ 
puis  qu’avec  les  deux  troisièmes,  il  avait  11  pouces  de  lar¬ 
geur. 

Le  fannien  ou  faniaque,  composé  des  deux  quatrièmes 
pellicules;  largeur,  10  pouces. 

Venaient  ensuite  Vamphithédtrique,  qui  n’avait  que  9  pou  - 
ces;  puisse  jrtift'yne  et  le  téniotique,  qui  étaient  plus  étroits; 
enfin,  Yemporétique ,  composé  des  deux  huitièmes  tuniques, 
qui  n’avait  que  six  doigts  de  large,  et  que  l’on  employait  pour 
envelopper  les  marchandises,  comme  l’indique  son  nom. 

La  finesse  même  du  papier  augustal  le  rendait  sujet  à  un 
grand  inconvénient;  l’encre  le  pénétrait, de  sorte  que  l’on  ne 
pouvait  l’employer  que  pour  les  lettres,  parce  que  dans  l’an¬ 
tiquité  l’on  n'écrivait  jamais  que  sur  le  recto,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  d  épistolaire,  sous  lequel  on  le  désigna  souvent. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  inventa,  sous  l’empe¬ 
reur  Claude,  un  nouveau  genre  de  papier  qui,  de  son  nom, 
fut  appelé  claudien,  et  que  l’on  composa  en  accolant  une 
pellicule  première  (l’une  de  celles  dont  on  se  servait  pour 
le  papier  augustal)  avec  upe  pellicule  seconde  (  l’une  de 
celles  dont  on  se  servait  pour  le  papier  livien).  Dfe  cette  ma  • 
nière,  le  papier  claudien,  sans  presque  rien  perdre  de  la  fi¬ 
nesse  et  de  la  blancheur  du  papier  augustal,  gagna  le  degré 
de  consistance  qui  manquait  à  celui  ci. 

Lorsque  les  Bénédictins  donnaient  cette  nomenclature  si 
précise,  si  détaillée,  du  papier  d’Egypte, il  j  avait  à  peine  en 
Europe  à  la  disposition  des  savants  cinquante  pièces  écrites 
sur  papyrus.  Aussi  pensons-nous  qu’il  serait  bien  téméraire 
d'affirmer  d’une  manière  absolue  que  le  papier  augustal 
avait  3  pouces  de  large,  que  le  livien  en  avait  11, que  le 
fannien  en  avait  10,  etc...  Maintenant  qu’il  y  a  en  Euiope, 
et  principalement  en  France,  une  bien  plus  grande  quan¬ 
tité  de  papyrus,  on  a  reconnu  par  l’examen  d’un  grand 
nombre  de  pièces  que  les  qualités  du  papyrus  procédaient 
surtout  de  la  blancheur  unie  à  la  finesse.  Quant  à  la  lar¬ 
geur,  il  arrivait  la  plupart  du  temps  que  le  papier  de  pre¬ 
mière  qualité  était  d’une  belle  largeur;  mais  ce  n 'était 
point  là  un  signe  caractéristique.  On  a  encore  reconnu  qu’il 
faut  réduire  à  trois  les  différentes  qualités  de  papyrus  ch«z 
les  anciens  Egyptiens  :  ils  avaient  le  papier  royal , Y  hiéra¬ 
tique  et  le  papier  commun.  Après  l’invasion  des  Romains,  la 
{laiterie,  si  naturelle  aux  Egyptiens,  changea  ces  denomi- 
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nations  :  ils  donnèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  le  nom 
d'augustal au  papier  de  première  qualité,  et  celui  de  livien 
au  papier  de  deuxième  qualité.  Cet  exemple  fut  imité  plus 
tard,  lorsque  l'on  inventa  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude 
cette  qualité  intermédiaire  de  papier,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  participait  des  avantages  des  papiers  de 
première  et  de  seconde  qualité.— Quant  au  papier  fannien 
que  les  Bénédictins  placent  en  quatrième  ligne  dans  leur 
nomenclature,  c’était  du  papyrus  perfectionné  par  les  pro¬ 
cédés  d’un  certain  Fannius,  papetier  romain.  11  est  assez 
difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  perfectionnement.  Pline 
dit  seulement  que  c’était  au  moyen  d’une  ingénieuse  inter¬ 
calation  (curiosa  inlerpellatione),  qui  se  pratiquait  peut-être 
en  interposant  entre  les  deux  feuillets  constituant  la  feuille 
de  papyrus,  un  troisième  feuillet,  ou  plutôt  un  corps  etran¬ 
ger,  qui  lui  donnait  plus  de  consistance. 

On  a  souvent  confondu  le  papyrus  avec  le  papier  d’écorce 
(celui  qui  se  faisait  en  détachant  les  lames  ou  pellicules  les 
plus  mincés  de  l’intérieur  de  l’écorce).  Il  y  a  cependant  un 
moyen  certain  de  les  distinguer  :  c’est  que  le  signe  caracté¬ 
ristique  et  invariable  du  papier  d’Egypte  est  d’être  com¬ 
posé  de  deux  couches  seulement,  tandis  que  le  papier  d’é¬ 
corce  devait  nécessairement  en  avoir  davantage,  puisque 
sans  cela  il  aurait  été  beaucoup  trop  fin.  Au  reste,  ce  genre 
de  papier  était  d'une  telle  fragilité,  que  c’est  à  peine  s'il  en 
est  parvenu  jusqu’à  nous  quelque  fragment. 

T  .a  Bibliothèque  du  roi  possède  un  précieux  monument 
de  papier  d’écorce;  c’est  un  manuscrit  fameux  provenant 
de  1  abbaye  Saint-Germain  et  composé  de  cinq  feuillets  seu¬ 
lement. 
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leurs  divinités,  un  zèle  très-ardent  de  propagande  religieuse,  ni 
une  haine  très-prononcée  contre  les  principes  du  druidisme, mais 
parce  que  l'abolition  de  la  religion  des  Gaulois  détruisait  la  na¬ 
tionalité  de  ce  peuple,  l’agrégeait  au  culte  des  vainqueurs  en  le 
soumettant  'à  leurs  idées  religieuses,  et  leur  devait  faire  accep» 
ter  sa  domination  politique.  ' 

On  répète  souvent  que  le  druidisme,  lors  de  farrivée  de  César 
dans  les  Gaules,  avait  perdu  toute  sa  force;  c’est  exagérer  le* 
changements  survenus  dans  cette  religion.  Sans  doute,  à  l’é- 
oque  dont  nous  parlons,  le  culte  des  druides  n’avait  plus  cçs 
orribles  sacrifices  qui  avaient  si  longtemps!  souillé  la  célébra¬ 
tion  de  ses  mystérieuses  pratiques  ;  mais  il  avait  toujours  con¬ 
servé  une  grande  influence  sur  les  esprits,  et  un  savant  acadé¬ 
micien  a  dit  (i)  qu'en  admettant  des  dogmes  plus  pur» 
et  plus  élevés,  le  druidisme  était  devenu  une  religion  plus  éner¬ 
gique,  et  avait  consolidé  son  empire  sur  les  Gaulois. 

Ilest  certain  que,  jusqu’au  ive  ou  v*  siècle,  le  culte  des  druides 
résista  efficacement  aux  progrès  du  christianisme;  plusieurs  de 
ses  anciennes  cérémonies  existaient  encore  ;  les  sacrifices  hu¬ 
mains  n’étaientpoint  entièrement  oubliés  sous  Auguste,  puisque 
l’empereur  les  proscrit.  Tibère  alla  plus  loin  :  il  ordonna  de 
crucifier  les  druides  convaincus  d’avoir  participé  k  une  de  ces 
cérémonies  barbares  ;  et  Claude,  continuant  les  mêmes  rigueur* 
pour  arriver  à  rendre  la  Gaule  entièrement  romaine  en  la  dé¬ 
livrant  des  druides,  ordonna  de  les  poursuivre  et  de  les  mettre 
à  mort  à  cause  de  leur  seule  qualité. 

Le  druidisme  ne  fut  plus  pratiqué;  mais  les  superstitions 
druidiques  ne  moururent  pas  ;  elles  se  propagèrent,  se  trans¬ 
mirent  sans  interruption,  et  de  uos  jours  encore  une  infinité 
de  croyances  et  de  pratiques  superstitieuses  de  nos  campagnes 
n’ont  d’autre  principe  que  les  idées  religieuses  des  anciens  Gau- 
loi*.  Parmi  les  superstitions  populaires  on  en  trouve  ^beau¬ 
coup  moins  qui  se  rattachent  au  pagauisme  romain,  qu’au  pa¬ 
ganisme  druidique;  l’arrivée  dans  les  Gaules  des  Germains,  dont 
la  religion  avait  une  si  grande  ressemblance  avec  celle,  des  Gau» 
lois,  peuples  commun  d  origine,  fut, en  effet,  comme  une  renais¬ 
sance  des  idées  et  des  coutumes  druidiques  qui  prolongèrent  J 
ainsi,  bien  davantage  leur  durée. 
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Noos  avons  terminé  tout  ce  qui  concernait  la  partie  purement 
civile  de  l’administration  de  la  Gaule  sous  l'empire,  romain.  ' 
Nous  avons  successivement  examiné  avec  tous  les  détails  néces¬ 
saires  les  bases  de  l’organisation  provinciale  et  municipale, 
l’état  des  personnes  et  les  impôts  ;  c’était  la  partie  la  plus 
longue,  la  plus  importante  de  l’histoire  de  la  Gaule  sous  la 
domination  romaine.  Nous  devons  nous  occuper  ipaintenant 
de  l’état  religieux  et  militaire  du  pays  pendant  la  même  pé¬ 
riode. 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  polythéisme  romain  se  propa¬ 
gea  dans  les  Gaules,  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la  religion 
gauloise  des  croyances  qui,  bien  que  dans  leur  culte  différant 
beaucoup  des  leurs,  avaient  cependant  avec  elles  dans  leur  ori¬ 
gine  et  leurs  dogmes  les  plus  grandes  analogies.  . 

Le’druidisme  défendait  de  donner  un  nom  à  la  Divinité  et 
d’en  exécuter  aucune  représentation  figurative  ;  un  bloc  de 
pierre  informe  eu  devait  seul  donner  l’idée.  Mais,  après  la  con¬ 
quête  des  Romains,  il  en  fut  tout  autrement.  Les  Gaulois  appli¬ 
quèrent  et  classèrent  pour  ainsi  dire  toutes  leurs  croyances  en 
les  rapportant  à  chacune  des  divinités  latines,  dont  iis  adop¬ 
tèrent  les  noms  ;  c’est  alors,  en  suivant  les  habitudes  des  Ro¬ 
mains,  qu’ils  exécutèrent  ces  statues,  ces  cippes,  ces  bas-reliefs 
dont  un  si  grand  nombre  se  voit  encore  dans  nos  musées. 

Il  est  même  certain  que  ce  changement  se  fit  d’une  manière 
extrêmement  rapide.  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  d’un 
monument  qui  prouve  que  la  religion  nouvelle  était  établie  au 
cœur  du  pays  dès  le  règne  de  Tibère.  C’est  le  curieux  autel 
élevé  par  les  Parisiens  en  l’honneur  de  Jupiter,  qui  offre  la 
réunion  de  divinités  romaines  et' gauloises  ;  à  côté  de  Jupiter, 
Bacchus,  Mercure,  Vulcain,  Castor,  Pollux,  sont  placés  Cernun- 
not,  le  taureau  aux  trois  gryes,  et  autres  divinités  qui  étaient  re¬ 
présentées  peut-être  pour  la  première  fois.  On  y  $oit  Esus,  le 
Mars  gaulois.  Ce  monument  prouve  quel  ascendant  les  croyances 
et  les  coutumes  des  Romains  avaient  exercé  sur  l’esprit  desGau- 
lois  et  combien  le  mélange  avait  été  rapide  entre  les  deux  reli¬ 
gions.  Cette  fusion  entrait,  du  reste,  dans  les  vues  politiques  des 
empereurs,  non  pas  qu’ils  eussent  une  grande  dévotion  pour 
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La  question  vitale  de  la  civilisation  européenne  et  la  stgnifi -  I 

cation  des  instituts  de  Fellenberg  à  Nofwil ,  près  Berne , 
pour  la  solution  la  plus  satisfaisante  de  cette  question ; 
par  le  docteur  Ch.  H.  Scheidler,  professeur  à  Iéna. 

Ce  petit  ouvrage,  publié  en  allemand  à  Iena,  en  i83g, 
tend  à  combattre  le  matérialisme  politique ^  par  1  éducation 
et  la  régénération  du  peuple;  il  fait  apprécier  1®  but  im¬ 
portant  que  s’est  proposé  M.  de  Fellenberg  dans, la  fonda-  i 
lion  de  ses  instituts  d’éducation ,  d  agriculture  et  d  industrie. 
Dix-sept  jeunes  princes  allemands,  la  plupart  fils  de  princes 
souveiains,  ont  été  confiés  successivement  à  ses  soins;  ils 
reçoivent  une  éducation  commune  et  populaire,  qui  les  dis¬ 
pose,  dès  leur  entrée  à  la  vie,  à  bien  comprendre  les  inte-  | 
rôts  communs  des  différents  Etats  de  la  confédération  ger¬ 
manique  et  ceux  des  membres  épars  de  la  grande  famille 
européenne.  Les  idées  de  justice,  d  égalité,  de  bien  public, 
de  respect  de  la  dignité*humaine,  sont  inculquées  de  bonne 
heure  dans  les  cœurs  des  jeunes  élèves  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  dirigés  par  M.  de  Fellenberg  et  par  ses  habiles 
collaborateurs  ;  et  il  doit  résulter  nécessairement  de  cette 
tendance  donnée  à  la  culture  morale  et  intellectuel  Je,  que 
des  sentiments  d’union,  de  bienveillance  mutuelle,  d  amour 
de  la  paix,  d’humanité,  auront  plus  d’empire  dans  les  r*Ja‘  | 
lions  particulières,  comme  dans  les  rapports  politiques  des  ^ 
peuplés.  L'auteur  s’élève  à  des  vues  générales  sur  la  situa¬ 
tion  actuelle  de  l’Europe,  et  sur  les  remèdes  et  les  moyens 
moraux  qu’il  conviendrait  d’appliquer.  Il  passe  en  revue 
plusieurs  questions  essentielles  d’économie  sociale.  Une 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  où  sont  déposés  des 
germes  féconds  qui  auraient  besoin  d  être  développas,  ne 
pourrait  manquer  d'obtenir  un  grand  succès. 

M.  A.  JotLtBR,  de  Paris. 

(i)  Hit.  de  U  destruction  du  p«g»ni»me  eo  Occident,  t.  i,  p.  »6t. 
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H0W3USS. 

M.  Raymond  Thomassy,  élève  de  l'école’  des  chartes, 
vient  d’adresser  aux  Chambres  un  projet  de  loi  pour  l’or- 
gauisation  des  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  nationale, 
dont  voici  les  différents  articles  :  i.  Les  travaux  historiques 
et  archéologiques  sont  compris  dans  la  loi  sur  les  travaux 
publics,  et  ont  droit  à  une  part  des  fonds  alloués  comme  les 
travaux  d’agriculture,  de  commerce  et  d’industrie. —  a.  Les 
travaux  historiques  et  archéologiques  sont  exécutés,  i”  par 
l’Etat;  a0  par  les  académies  locales;  3°  en  commun  par  ces 
mêmes  académies  et  par  l’Etat.  —  3.  L’emploi  des  fonds 
alloués  aux  travaux  directement  exécutés  par  l’Etat  est 
sous  la  surveillance  des  comités  historiques  du  ministère 
dç  l’instruction  publique.  —  4-  Les  académies  locales  n’ont 
droit  de  participer  aux  fonds  que  pour  l’achèvement  des 
travaux  commencés  ou  pour  l’exécution  de  ceux  dont  te 
programme  «st  approuvé  par  les  comités  du  ministère,  et 
dont  le  mode  de  publication  est  uniforme  à  celui  du  gou¬ 
vernement.  —  5.  Les  fonds  accordés  aux  travaux  qu  exé¬ 
cutent  en  commun  les  comités  du  ministère  et  les  académies 
locales  appartiennent  par  moitié  aux  académies  et  aux  co¬ 
mités,  —o.  Les  fonds  alloués  à  ces  trois  classes  se  divisent 
en  trois  portions  égales,  chacune  irrévocablement  affectée 
à  sa  destination.  —  n.  Les  fonds  affectés  aux  deux  dernières 
catégories  sont  également  répartis  dans  toute  la  Francç, 
d’après  l’importance  des  richesses  historiques  et  archéolo¬ 
giques  des  anciennes  provinces. 

—  L’académie  royale  des  Beaux-Arts  a  procédé,  dans  sa 
séance  de  samedi,  à  l’élection  du  secrétaire  perpétuel,  en 
remplacement  de  M.Quatremère  de  Quincy,  qui  a  donné  sa 
démission.  M.  Raoul  Rochîtte,  ayant  obtenu  la  majorité,  a 
été  élu. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  Anglais  : 

Il  résulte  d’un  rapport  fait  au  parlement  que,  dans  les 
dix  années  qui  viennent  de  s'écouler,  il  y  a  eu  dans  les  trois 
royaumes  9a  accidents  survenus  à  bord  de  navires  à  vapeur, 
qui  ont  coûte  la  vie  à  634  personnes  ;  dans  les  deux  der¬ 
nières  années  (i83y-i 838) ,  il  y  a  eu  22  explosions,  par 
suite  desquelles  x3y  personnes  ont  perdu  la  vie. 

-—La  petite  ménagerie  destinée  par  le  docteur  Cl ot-Béy 
au  Jardin  des-Piantés  de  Paris,  et  que  notre  compatriote  ra¬ 
mène  d’Egypte,  a  été  débarquée  samedi  matin  du  paquebot- 
poste  le  Mentor,  à  Marseille.  Elle  se  compose  :  i°  d’un  lion 
très-fort  et  très-beau,  quoiqu’il  soit  encore  en  jeune  âge  ; 
a°  d’une  civette  (la  civette  commhne  d'Egypteetd’ Abyssinie; 
3°  de  deux  damans  du  Cap,  également  d'Abyssinie,  et  que 
l’on  trouve  aussi  dans  le  Liban. 

On  y  compte  encore  deux  exemplaires  de  V  O  vis  aries 
recurvicaudu  d’Abyssinie,  deux  paires  de  la  Capra  nubiana 
et  deux  chiens  d’Egypte.  En  oiseaux,  ce  sont  :  un  antro- 
poïde, vulgairement  oiseau  royal, une  demoisellede  Numidie 
et  un  porpltyrion. 


CONÇUES  SCIENTIFIQUES. 

La  Septième  session  du  Congrès  scientifique  de  France 
est  convoquée  cette  année  au  Mans,  département  de  la  Sar- 
f/te,  où  elle  doit  s’ouvrir  le  ia  septembre  prochain.  —  Un 
programme,  arrêté  par  le  comité  d’organisation,  a  été  adressé 
à  toutes  les  Sociétés  savantes  et  à  tous  les  amis  dei  sciences, 


des  lettres  'et  des  arts  qui  ont  assisté  aux  sessions  prece¬ 
dentes  du  même  Congrès,  tenues  successivement  à  Caen,  à 
Poitiers,  à  Douai,  à  Blois,  à  Metz,  et  à  Clermont-Fer  - 
rànd.  —  L’ Institution  des  Congres  scientifiques ,  importés 
d’Allemagne  et  d’Angleterre  en  France,  dont  la  première 
pensée  est  due  à  M.  de  Caumont,  du  Calvados,  correspon¬ 
dant  de  l'Institut,  a  déjà  porté  d  heureux  fruits.  Elle  con¬ 
tribue  à  rapprocher  beaucoup  d  hommes  de  mérita  et 
d'hommes  de  bien,  épars  sur  differents  points,  en  France  et 
dans  quelques  pays  étrangers,  qui,  autrement,  n  auraient 
pas  eu  l'occasion  de  se  connaître.  Les  communications  qui 
s'établissent  entre  eux  tournent  au  profit  de  la  science,  et 
procurent  d’année  en  année  des  récoltés,  de  plus  en  plus 
abondantes,  de  perfectionnements  en  tout  genre  et  de  vues 
de  bien  public,  recueillis  et  répandus  sur  les  divers  points 
de  notre  territoire  par  le  concours  d’hommes  généreux  et 
éclairés,  dont  le  cœur  palpite  pour  la  patrie  et  pour  l’hu- 
inanité,  dont  l’esprit  ardent  et  actif  veut  faire  servir  les  ex¬ 
périences  et  les  facultés  de  chacun  des  membres  de  la 
grande  famille  humaine  au  bien-être  de  tous.  Des  questions 
générales  de  science  et  d’intérêt  public  sont  discutées  dans 
Iel  Congrès,  et  les  débats  même  excitent  vivement  les  es¬ 
prits  à  de  nouvelles  recherches.  Des  centres  mobiles  et  mo¬ 
mentanés  d’activité  intellectuelle  s  organisent,  tous  lesans— 
pendant  dix  ou  quinze  jours,  dans  quelques-  J 
villas  de  province,  et  les  fout  târtir  de  l  état  n 
marasme  dans  lequel  elles  restaient  depUwfè 
gées.Cette  institution  nomade,  qui  resserre  1 
nité  française,  contribue  aussi  à  diminuer  les 
vénients  d’une  centralisation  exclusive  qui 
souvent  absorber  la  France  entière  dans  sî  ,  ^ 

grande  et  belle  pensée  de  Bacon,  la  réunion  en  un  seul  fais¬ 
ceau  de  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  se 
trouve  comme  personnifiée  dans  un  Congrès  scientifique.  Il 
se  divise  en  six  grandes  sections  :  i°  sciences  naturelles  ; 
a°  agriculture,  industrie  et  commerce;  économie^>olitique 
et  sociale  ;  3®  physiologie  et  sciences  médicales;  4»  archéo¬ 
logie  et  sciences  historiques;  5°  littérature,  beaux-arts,  phi- 
losophie,  éducation  et  instruction,  et  sciences  morales  $ 
6°  sciences  physiques  et  mathématiques.  ( 

Chaque  section  a  son  president  et  ses  secrétaires,  et  se 
réunit,  dans  là  matinée,  pendant  une  ou  plusieurs  heures  ; 
puis  elle  charge  un  de  ses  membres,  comme  rapporteur,  de 
rendre  compte  de  ses  travaux  à  l’assemblée  generale  du. 
Congrès,  qui  se  réunit  depuis  deux  ou  trois  heures  jusqu  à 
cinq  ou  six.  Le  soir,  des  commissions  spéciales  ou  mixtes, 
et  formées  de  membres  de  différentes  sections,  examinent 
certaines  questions  qui  leur  ont  été  renvoyées  par  le  Con¬ 
grès,  et  formulent  un  projet  de  solution  qui  se  résout  le 
plus  souvent  en  un  vœu  que  le  Congrès  adopte  ou  rejette. 

Parmi  les  nombreuses  questions  proposées  dans  le  pro- 
gramme  imprimé  et  auxquelles  chaque  membre  du  Congres 
peut  ajouter  celles  qui  lui  paraissent  dignes  d  attention  et 
d'intérêt,  nous  signalerons  seulement  celles  qui  suivent  : 

Seconde  section. —  Le  système  de  culture  alterne,  déve¬ 
loppé  dans  les  ouvrages  de  MM.  Mathieu  de  Dombasle, 
-  Thaër,  Bel'a  et  autres  agronomes  modernes,  étant  donné 
comine  le  meilleur  connu,  quels  sont .  les  moyens  d  en 
amener  la  prompte  et  fructueuse  application  ?  Quelle  est,  à 
cet  égard,  la  tâche  du  gouvernement?  Qnellç  est  celle  des 
particuliers  ? 
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.  Quelle  serait  la  meilleure  organisation  d’ùn  bon  ensei¬ 
gnement  agricole  P 

Quelle  est  l’importance  des  chemins  de  fer  sous  le  triple 
rapport  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce? 

Par  quels  moyens  peut  on  réaliser  les  avantages  que 
semble  promettre  l’emploi  de  l’armée  pour  l’exécution  des 
grands  travaux  d’utilité  publique? 

Troisième  section.— -Quel  degré  deconfiance  et  d’utilité 
devons-nous  accorder  à  la  physiognomonie  qui  consiste  à 
déterminer  les  caractères  moraux  par  l’examen  des  carac¬ 
tères  physiques  de  l’homme  ? 

La  nature  du  sol  exerce-t  elle  une  influence  notable  sur  le 
développement  des  individus? 

Quatrième  section.— Signaler  les  avantages  et  les  in¬ 
convénients  de  ce  que  l’on  nomme  philosophie  de  l'histoire. 
Doit-elle  toujours  accompagner  l’exposition  des  faits,  ou  s’en 
trouver  séparée  ? 

Quelle  est  l’origine  des  romans  historiques  ?  Ces  romans 
peuvent-ils  nuire  à  l’histoire  par  le  mélange  des  erreurs 
qu’ils  propagent? 

Cinquième  section.—  Ne  conviendrait-il  pas  d’établir  en 
France  un  institut  général  pour  les  déparlements,  destiné 
à  leur  servir  de  centre  commun,  en  favorisant  entre  eux  des 
rapports  scientifiques  et  littéraires? 

Quelles  ont  été  les  tentatives  effectuées  pour  amener 
l’extinction  de  la  mendicité?  Quels  sont  les  résultats  ob¬ 
tenus  jusqu’ici?  Quels  seraient  les  meilleurs  moyens  d’ac- 
complir  cette  œuvre  philanthropique? 

Quels  ont  «té  les  avantages  réels  produits  par  la  création 
des  salles  d’asile  ?  Quels  sont  les  moyens  de  multiplier  et  de 
perfectionner  ces  établissements  ? 

Sixième  section.  —  Le  bois  devenant  de  pins  en  plus 
rare  en  France,  et  le  mode  ordinaire  de  chauffage,  dans  l’é¬ 
conomie  domestique,  faisant  perdre  plus  des  cinq  sixièmes 
de  la  chaleur  produite  par  la  combustion,  quels  seraient  les 
moyens  'd’utiliser  cette  chaleur,  et  de  faire  passer  dans  l’u¬ 
sage  commun  les  inventions  et  les  perfectionnements  déjà 
connus?... 

Outre  les  discussions  qui  ont  lieu  dans  les  sections  et  au 
sein  du  congrès,  les  membres  des  difléreuies  sections  font 
tour  à  tour,  aux  environs  de  la  localité  où  le  congrès  tient 
ses  séances,  des  excursions  géologiques,  agricoles,  indus¬ 
trielles,  archéologiques,  etc.,  dont  le  rapport  est  fait  en  as¬ 
semblée  générale;  et  dans  les  six  mois  qui  suivent  la  tenue 
de  chaque  session,  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  ses¬ 
sion,  rédigé  par  les  soins  d'une  commission  centrale, est  pu¬ 
blié  et  adressé,  d'abord,  à  tous  les  membres  du  congrès, 
puis,  à  toutes  les  Académies  et  sociétés  savantes  du  royaume 
et  aux  principales  Académies  des  pays  étrangers.  * 

M.  A.  Jcllien,  de  Paris. 


COMPTE  K1DU  DIS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

&OABÈHIS  BBS  SOIBMOBS. 

Béance  dn  1"  juillet. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  Gcoffroy-Saint-Hilaire  communique  la  suite  de  ses 
commentaires  sur  la  brochure  de  l’électricien  anglais  Ri¬ 
chard  Laming. 

M.  Savary  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Arago, 
Dupin,  d'Arcet,  Séguier  un  rapport  sur  la  chaudière 
à  vapeur  présentée  par  M.  Charles  Beslay.  Les  avantages 
attribués  à  cet  appareil  sont  la  facilité  de  l’établissement  et 
des  réparations  ;  une  combustion  suffisamment  active, 
exempte  de  futnée;  une  abondante  production  de  vapeur; 
enfin,  l'absence  de  tout  danger  dans  les  circonstances  qui 
amènent  ordinairement  les  explosions.  Nous  insérerons  le 
rapport  de  M.  Savary  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

M.  Cordier  fait  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Mara- 
vigna  de  Catane  relatif  à  la  célestine  (  strontiane  sulfatée  ), 
dans  lequel  il  regrette  que  l'auteur  n’ait  donné  aucune  me' 
sure  d’angles  des  cristaux.  I 


M.  Adr.  de  Jussieu  donne  lecture  d’un  Mémoire  sur  les 
embryons  monocotylédonés.  Nous  en  insérerons  un  extrait 
dans  un  prochain  numéro  ;  nous  nous  bornons  à  faire 
observer  ici  que  les  observations  du  savant  botaniste  sont 
en  parfait  accord  avec  celles  que  MM.  Sclileiden  et  Mirbel 
ont  publiées  sur  le  même  sujet. 

M.  Binet  présente  Un  travail  étendu  sur  les  intégrales 
eulériennes  et  sur  leur  application  à  l'évaluation  des  fonc¬ 
tions  de  grands  nombres. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Gay-Lussac  au  sujet  de 
la  transformation  du  sucre  en  acide  lactique,  annoncée  par 
M.  Fremy.  Nous  rapportons  textuellement  cette  lettre  à  ia 
suite  du  compte  rendu  de  la  séance., 

M.  Dutfocliet  transmet  quelques  observations  critiques, 
en  réponse  à  la  note  que  M.  Becquerel  a  lue  dans  la  séance 
du  1  y  juin.  Lorsqu'il  forma  le  projet  de  faire  des  recherches 
sur  la  température  des  végétaux,  à  l’aide  de  l’appareil  ther¬ 
mo-électrique,  l'habile  physiologiste  réclama  les  conseils  de 
son  honorable  confrère;  mais  il  dut  modifier  le  procédé  à 
raison  des  causes  d'erreur  qu’il  offrait;  et  telle  est  l’impor¬ 
tance  de  ces  modifications,  que  M.  Dutrochet  ne  craint  pas 
d’affirmer  que  la  chaleur  aperçue  dans  la  branche  d’un  ar¬ 
bre  par  les  auteurs  qui  ont  employé  cette  méthode  avant 
lui,  n’était  pas  la  chaleur  propre  vitale  de  cette  branche, 
d’où  il  suit  qu’avant  lui  nul  n'avait  démontré  ni  même 
aperçu  l’existence  de  cette  chaleur  vitale  dans  les  tiges  des 
végétaux. 

M.  Lamé  envoie  un  Mémoire  sur  le  dernier  théorème  de 
Fermât  ;  cet  illustre  mathématicien  avait  trouvé  qu’un  carré 

fieutêtre  la  somme  de  deux  autres  :  ainsi  a5,  carré  de  5,  est 
a  somme  de  16,  carré  de  4>  et  de  9,  carré  de  3  ;  100  est  de 
même  la  sqmme  de  64  et  de  36;  mais  il  n’en  est  plus  ainsi 
pour  toute  autre  puissance.  Fermât  l’avait  prouvé  pour  les 
uissances  de  4?  Euler  pour  les  cubes,  Legendre  pour  les 
"  puissances.  M.  Lamé  .démontre,  dans  son  travail,  qu’il 
en  est  de  même  pour  les  puissances  de  y,  c’est-à-dire  qu’une 
septièmepuissance  ne  peut  pas  être  la  somme  de  deux  autres 
puissances  du  même  ordre. 

MM.  Paul  et  Auguste  Dupont  adressent  la  description  du 
procédé  litho-typographique  applicable  au  remplacement 
des  clichés  ou  stéréotypes  et  à  la  reproduction  des  viéux 
livres  et  des  vieilles  gravures.  M.  Paul  Dupont  a  composé 
une  encre  dont  on  s«  sert  pour  imprimer  sur  chaque  ou¬ 
vrage  dont  on  veut  conserver  l’empreinte  une  ou  deux 
feuilles  types,  qui  peuvent  être  transportées  sur  pierre  par 
une  simple  pression,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  et 
fournir  de  nouveaux  tirages  qui  s’exécutent  immédiatement. 

M.  Auguste  Dupont,  de  son  coté,  a  réussi  à  transporter 
directement  sur  la  pierre  de  vieilles  gravures  et  de  vieux 
livres,  et  à  les  reproduire  par  des  tirages  inépuisables.  Des 
échantillons  de  tableaux,  gravures  et  feuillets  anci<  ns  sont 
joints  à  l’envoi.  MM.  Arago,  Gay  Lussac,  d’Arcet,  Puissant 
et  Dumas  sont  nommés  commissaires. 

M.  Legrand  annonce  qu'il  a  employé  avec  succès  chez 
une  femme  atteinte  de  variole  l'application  des  feuilles  d’or, 
que  M.  Larrey  avait  annoncées  être  en  usage  pour  cet  objet 
chezlés  Egyptiens  et  les  Arabes.  | 

M.  Guibert  demande  que  l’Académie  se  prononce  pour 
accorder  la  préférence  à  î  asphalte  sur  le  granit.  Nous  rap¬ 
pellerons  à  cette  occasion,  à  nos  lecteurs,  que  nous  avons 
inséré,  il  y  a  quelque  temps,  dans  rEcho,  un  Mémoire  de 
M.  Partiot,  emprunté  aux  Annales  des  ponts  et  chaussées, 
sur  la  durée  et  le  prix  comparés  des  dallages  en  asphalte 
et  en  granit;  les  principes  émis  par  M.  le  secrétaire  perpétuel 
étant  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  consignés,  cous 
ne  croyons  pas  avoir  à  y  revenir  ici. 

M.  Léon  Dufour  transmet  des  détails  sur  les  ravages  de 
la  grêle  dans  l’arrondissement  de  Saint  Sever  (Landes  ). 

Une  semblable  communication  est  transmise  par  M.  Pier- 
quin  pour  les  départements  de  l’Indre,  la  Vienne,  la  Haute- 
"  Vienne,  etc.  Cet  observateur  signale  l’existence  de  gréions 
du  poids  de  sept  livres ;  mais,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Arago,  il  faudrait  être  bien  assuré  que  ces  énormes  grê¬ 
lons  ne  résultaient  pas  de  la  soudure  d’un  certain  nombre 
de  gréions  plus  petits.  Cette  objection  a  d'autant  plus  de 
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poids  que  l’auteur  de  la  lettre  a  remarqué  que  les  grêlons 
d'un  volume  extraordinaire  s’éloignaient  de  plus  en  plus 
de  ta  forme  ovoïde  et  régulière  :  ils  étaient  plus  ou  moins 
cubiques  et  remplis  d’inégalités.  D'ailleurs,  gros  et  petits,  ils 
offraient  tous  un  noyau  central,  blanchâtre,  du  volume 
d’une  noisette,  ayant  l'apparence  de  la  neige  durcie.  Autour 
de  ce  noyau,  la  glace  était  disposée  en  couches  cencentri- 
ques,  transparentes,  de  moins  en  moins  denses,  à  mesure 
qu’on  s’éloignait  de  la  partie  centrale. 

M.  Bourdon  adresse  un  nouvel  indicateur  de  niveau  pour 
les  chaudières  à  vapeur. 

M.  Lassaigne  fait  hommage  à  l’Académie  du  nouvel  ou¬ 
vrage  qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des 
Réactifs. 

M.  Couverchel  présente  son  Traité  des  fruits. 

M.  Cauchy  dépose  la  suite  de  son  Mémoire  sur  la  réflexion 
et  la  réfraction  des  mouvements  simples.  Parmi  les  résul¬ 
tats  curieux  que  renferme  ce  Mémoire,  les  géomètres  remar¬ 
queront  les  formules  qui  représentent  les  lois  de  la  réflexion 
et  de  la  réfraction  opérées  par  le  diamant  et  par  les  co>ps 
qui  ne  polarisent  pas  complètement  la  lumière.  Ces  formules 
conduisent  aux  résultats  suivants  : 

i°  Si  l’on  décompose  le  rayon  incident  en  deux  autres 
polarisés,  l’un  suivant  le  plan  d'incidence,  l’autre  perpendi¬ 
culairement  à  ce  plan,  ces  deux  rayons  seront  réfléchis  ou 
réfractés  indépendamment  l’un  de  l’autre,  et  les  lois  de  la 
réflexion  ou  de  la  réfraction  seront  précisément  les  mêmes 
qu’on  ob  ient  dans  le  cas  où  la  lumière  peut  être  complète¬ 
ment  polarisée  par  réflexion  ; 

a0  Si  l’on  compare  l’un  à  l’autre  les  deux  rayons  polarisés 
suivant  le  plan  d’incidence,  et  perpendiculairement  à  ce 
plan,  la  réflexion  et  la  réfraction  feront  varier  le  rapport 
des  amplitudes  ou  la  tangente  de  l’azimuth,  et  la  différence 
des  phases  suivant  des  lois  représentées,  par  les  formules 
renfermées  dans  le  Mémoire,  et  sur  lesquelles  l’auteur  re¬ 
viendra  dans  les  prochaines  séances. 

La  séance  est  levée  à  c  n  {  heures  et  un  quart. 


panrsiQ^a  ©ni  ©©osa. 

Faits  absorbants  et  fontaines  jri  lissantes  du  canton  de  'Sonlaines 

(  Extrait  d’ans  lettre  de  U.  Ltymerie  d  SI.  Arago.  ) 

En  fa  isant  abstraction  d’une  zone  d’alluvions  ancienne 
qui  borne  à  l’ouest  le  canton  de  Soulaines  et  qui  appar¬ 
tient  à  la  plaine  de  Brienne,  on  trouve  dans  cette  partie  du 
département  de  l’Aube  trois  genres  de  terrain  qui  forment 
autant  de  bandes  irrégulières,  dirigées  à  peu  près  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  et  qu’ou  peut  traverser  en  se  dirigeant 
du  nord-ouest  au  sud-est  dans  leur  ordre  d’ancienneté, 
savoir  ; 

i°  Argiles  et  sables,  qui  correspondent  au  gault  et  au 
greensand  des  Anglais  ; 

a 9  Terrain  nèoeomien ,  formant  là  la  base  du  terrain  cré¬ 
tacé,' 

30  Calcaire  jurassique  (étage  supérieur  J. 

Ce  terrain  néocomien  s’y  décompose  lui-même  en  deux 
assises  ;  la  supérieure,  qui  forme  en  général  les  parties 
hautes  des  collines,  est  composée  de  sables  et  quelquefois 
d’argiles  bigarrées  à  couleurs  vives  et  variées  ;  l’inferieure 
est  représentée  par  le  calcaire  néocomien  proprement  dit. 
Cette  dernière  roche  occupe  en  général  le  fond  des  ravins 
et  le  flanc  de  certaines  collines.  De  Fresnay  à  Levigny,  elle 
forme  même  une«plaine  un  peu  élevée,  bornée  au  sud  par 
les  premières  collines  jurassiques.  Au-dessous  de  ce  calcaire 
est  encore  une  assise  de  plusieurs  mètres  de  puissance, 
composée  de  sables  blanc  et  jaunâtre,  contenant  quelques 
masses  de  grès.  Cette  assise  arénacée  forme  la  base  du  ter¬ 
rain  néocomien,  et  par  conséquent  du  terrain  crétacé  con¬ 
sidéré  dans  son  ensemble.  Plus  bas,  on  trouvait  le  calcaire 
jurassique.  Il  est  encore  à  remarquer  que  ce  terrain  néoco- 
mien,  oinsi  que  le  calcaire  jurassique  qui  le  supporte,  à  subi 
un  redressement  peu  considérable,  mais  cependant  bien 
prononcé  vers  le  sud-est, 
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Dans  la  contrée  occupée  par  les  communes  de  Ville-sur- 
Terre,  Fresnay,  Levigny,  on  observe  çà  et  là  dans  la  plaine 
ou  vers  la  base  des  collines,  enfin  à  la  hauteur  du  calcaire 
néocomien,  des  abîmes  souvent  très-larges  et  très-profonds, 
eonnus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  gouffre  ou  de  fosse. 
Leur  forme  ordinaire  est  celle  d’un  conoïde  renversé;  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  approchent  de  la  figure  d’uue  pyramide 
quadrangulaire  tronquée.  Voici  quelques  détails  sur  ceux 
appelés  la  Fosse  des  Drues  et  les  Fosses  Cormont. 

Fosse  des  Bruis.  Elle  est  située  tout  près  et  au  nord-ouest 
du  village  de  Fresnay,  dans  une  plaine;  elle  présente  la 
forme  d’une  pyramide  à  base  carrée,  renversée  et  tronquée 
an  sommet.  Un  côté  de  la  base  a  30  mètres.  Sa  profondeur 
actuelle  est  d’environ  10  mètres;  mais  autrefois  elle  était 
plus  considérable,  carié  fond  est  en  partie  comblé  et  planté 
de  jeunes  arbres.  On  pense  dans  le  pays  que  ce  gouffre 
communique  avec  la  source  placée  dans  le  bas  du : village  ; 
ce  qu’il  y  a  de  ceitiin,  c’est  que  cette  source,  assez'  faible 
dan>  son  état  ordinaire,  s’enfle  considérablement  et  dune 
manière  souda  ne  dans  les  temps  de  grandes  pluies. 

Fosses  Cormont.  Elles  consistent  en  deux  excavations 
cor  o  des  presque  contiguës,  situées  au  pied  de  la  colline 
sur  laquelle  est  placé  le  village  de  Ville-sur-Tenv ;  elles 
communiquent  entre  elles  par  une  échancrure;  l’une  d’elles 
communique  de  la  même  manière  avec  un  ravin  qui  eattrès- 
rapproclié  et  qui  descend  à  SouLines,  où  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Bu  des-Vignes.  Chacune  de  ces  fosses  a  ^o  à 
80  mètres  de  circonférence  à  la  surface  du  sol,  et  1 3  métrés 
environ  de  profondeur.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  voit  bouillonner  au  fond  des  fosses  un  volume  d’eau 
considérable,  qui  se  perd  sous  terre  dans  la  direction  du 
nord. 

Pour  bien  apprécier  tes  phénomènes  que  présentent  les 
sources  et  fontaines ,  il  faudrait  prolonger  la  zone  néoco¬ 
mienne  jusque  vers  la  partie  centrale  du  département;  alors 
en  verrait  que  toutes  les  sources  assez  abondantes  pour 
former  immédiatement  rivière  ou  au  moins  ruisseau  à  leur 
sortie  surgissent  de  la  croûte  fournie  par  le  calcaire  néo¬ 
comien.  En  effet,  les  sources  de  Vendeuvres  (  Darse'),  de 
Trannes,  de  Fernonvd/icn ,  de  Soulaines  (Laines),  sont  dans 
ce  cas.  La  plus  remarquable  est  celle  de  Soulaipes,  à  la¬ 
quelle  on  donne  souvent,  dans  le  pays,  le  nom  AeDhays  de 
Soulaines. 

La  D/iuys  de  Soulaines  se  fait  jour  au  milieu  même  du 
bourg,  par  deux  orifices  que  sépare  un  intervalle  de  10  m.  ; 
l'un  est  entouré  par  un  puits  muré  d’un  assez  grand  dia¬ 
mètre,  et  l’autre,  te  principal,  perce  le  fond  d’un  bassin  rec¬ 
tangulaire  solidement  construit  en  pierres  de  taille,  ayant 
intérieurement  a5m,85  de  longueur  sur  30m,70  de  lar¬ 
geur,  et  am,8o  de  profen  leur.  Le  puits  qu’on  nomme  le 
Gouffre  et  le  bassin  nommé  ordinairement  la  Fontaine 
restent  constamment  pleins,  malgré  l’écoulement  conti¬ 
nuel  ;  le  niveau  est  toujours  le  même  dans  les  deux  réser¬ 
voirs  et  y  subit  les  mêmes  variations. 

L’eau,  qui  sort  en  assez  grande  abondance  pour  faire 
tourner  deux  moulins  placés  tout  près  du  bassin,  forme 
immédiatement  une  riviere  assez  large,  nommée  la  Laines , 
qui  entre,  au  bout  d'un  court  trajet,  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne. 

On  pense  généralement,  dans  le  pays,  que  la  Dhuys  de 
Soulaines  communique  avec  la  Fosse  Cormont.  Il  paraît, 
en  effet,  constant  qu’il  court  dans  le  fond  de  ce  gouffre  un 
ruisseau  souterrain,  dont  la  direction  est  du  sud  au  nord. 
Dans  des  circonstances  favorables,  par  un  été  bien  sec,  on 
a  souvent  vérifié  le  fait  :  plusieurs  personnes  prétendent 
avoir  vu  couler  l’eau.  On  sait  ensuite  que  l'eau  se  trouble 
e.t  augmente  de  volume  à  Soulaines,  sans  qu’il  ait  plu  dans 
la  localité,  après  des  orages  du  côté  de  Ville-sur- Terre.  Ce 
dernier  village  est  placé  sur  une  colline,  dont  les  Fosses 
Cormont  occupent  la  partie  inférieure  ;  Soulaines  est  dans 
un  fond  au  nord,  et  à  une  lieue  de  Ville-sur-Terre.  La  sur¬ 
face  du  sol  descend  depuis  les  Fosses  Cormont  jusqu’à  Sou¬ 
laines.  Il  paraît  donc  très-probable  que  la  communication 
existe.  Arrivé  là,  on  n’a  fait  que  reculer  la  difficulté  d'ex¬ 
pliquer  la  sortie  immédiate  à  la  sttrface  du  sol  d’une  masse 
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d’eau  jaillissante  aussi  considérable.  Les  considérations  sui¬ 
vantes  pourront  peut-être  nous  mettre  sur  la  voie  de  celte 
explication,  et  nous  permettre  en  même  temps  de  rendre 
raisoirde  tous  les  autres  phénomènes  que  nous  venons  de 
faire  connaître. 

Les  eaux  pluviales  doivent  nécessairement  s’infiltrer  dans 
le  sol,  en  un  grand  nombre  de  points  à  sa  surface,  à  travers 
les  sables  qui  forment,  dans  cette  contrée,  la  principale  par¬ 
tie  de  l’assise  supérieure  du  terrain  néocomien,  et  pénétrer 
à  travers  les  fissures  du  calcaire  jusque  dans  les  couches  sa¬ 
bleuses  que  nous  avons  signalées  à  sa  base,  où  elles  doivent 
être  plus  ou  moins  maintenues  par  le  calcaire  compacte 
qui  forme  la  partie  supérieure  A  groupe  jurassique.  Mais 
c’est  principalement  vers  le  bas  des  collines  qui  appar¬ 
tiennent  à  ce  même  groupe,  à  la  limite  qui  le  sépare  dit 
terrain  néocomien,  que  ce  phénomène  d’infiltration  doit 
s’opérer  par  les  tranches  des  couches  de  calcaire  néoco- 
mien,  et  surtout  par  les  affleurements  des  sables  inférieurs. 
Or,  tout  le  système  secondaire  du  département  de  l’Aube 
étant  légèrement  redressé  en  général  vers  le  tud-est,  il  s’en¬ 
suit  que  les  eaux  infiltrées  doivent  se  mouvoir  en  sens  op- 

{>osé  ;  on  conçoit  dès  lors  qu’elles  ont  dû  miner  depuis 
ongtemps  le  sable  mouvant  sur  lequel  le  calcaire  néoco¬ 
mien  repose,  entraîner  au  loin  une  grande  partie  de  ce 
sable,  enfin  préparer  sous  le  calcaire  des  cavités  plus  -  ou 
moins  considérables.  Il  est  encore  facile  de  voir  qu’elles 
ont  dû  couler  sur  la  surface  du  terrain  jurassique,  et  former 
des  rigoles  qui  ont  dû  se  réunir,  comme  le  font  les  sources 
superficielles,  pour  produire  des  cours  d’eau  souterrains. 
H  n’est  pas  non  plus  difficile  de  comprendre  qu’en  certains 

E oints  la  croûte  néocomienne,  privée  de  l’appui  qui  d’abord 
i  maintenait  intacte,  ait  cédé  à  la  pression  qui  résultait  de 
son  propre  poids,  et  se  soit  effondrée  çà  et  là,  de  manière  à 
produire  des  gouffres,  d'autant  plus  que  le  calcaire  dont  il 
s’agit  ne  se  forme  pas  en  général  de  bancs  bien  continus, 
mais  se  compose  d’amandçs  irrégulières  accolées  par  leurs 
bords,  et  souvent^sépacées  en  partie  par  une  marne  gros¬ 
sière  très-friable.  ; 

L’abondance  des  sources  à  leur  sortie,  et  notamment  celle 
si  remarquable  et  si  soudaine  de  la  Dhuys  de  Soulaines,  et 
la  correspondance  de  cette  fontaine  avec  le  courant  qu'on  a 
observé  au  fond  des  fosses  Cormont,  se  trouvent  aussi  tout 
naturellement  expliquées.  On  conçoit,  en  effet,  que  dans  les 
cas  ordinaires,  des  filets  d'eaux  souterraines,  resserrés  dans 
un  petit  canal  dont  ils  remplissent  toute  la  capacité,  et  sur 
les  parois  duquel  ils  exercent  une  pression,  tendent  à  s'éle¬ 
ver,  et  profitent  pour  cela  de  la  première  fissure  qui  se  pré¬ 
sente  avant  d'avoir  pu  acquérir  un  certain  volume.  Mais, 
dans  les  circonstances  actuelles,  tqutes  les  infiltrations  ont 
pu  se  réunir  librement  dans  un  espace  vide,  et  former,  avant 
de  sortir,  un  ruisseau  souterrain  assez  considérable.  Un 
obstacle  quelconque  étant  venu  s’opposer  à  son  écoulement 
intérieur,  ce  ruisseau  a  dû  se  faire  une  issue  et  venir  au  jour 
sa  montrer  avec  tout  le  volume  qu’il  avait  acquis  sous  la  sur¬ 
face  extérieure  du  sol.  L'étude  détaillée  de  la  géologie  de 
Soulaines  permet  très-bien  de  trouver  et  de  toucher  au  doigt 
cet  obstacle.  Quant  au  jaillissement,  c'est  une  conséquence 
naturelle  de  la  position  de  Soulaines  dans  un  fond  et  sur  le 
prolongement  inférieur  des  mêmes  couches  néocomiennes 
qui  se  présentent  à  Ville-sur-Terre,à  un  niveau  bien  supé¬ 
rieur,  par  suite  de  l'inclinaison  générale  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 


©UEM®. 

Bar  la  trun* formation  da  «aire  m  solde  laotiqae  par  les  membrane* 
animales. 

M.  Gay-Lussac  a  adressé  la  lettre  qui  suit  au  président 
de  l'Académie,  dans  sa  séance  de  lundi  dernier. 

Monsieur  le  président, 

Ne  pouvant  assister  aujourd’hui  à  la  séance  de  l’Aca¬ 
démie,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  communiquer  les  li¬ 
gnes  suivantes  ; 


M.  Fremy  a  fait  annoncer  par  M.  Pelouze,  à  la  dernière 
séance  de  l’Académie,  qu’il  avait  transformé  le  sucre  en 
acide  lactique,  en  le  mettant  en  contact  avec  la  membrane 
de  l’estomac  d’un  veau.  Je  ne  conteste  pas  ce  fait,  je  l’ad¬ 
mets  au  contraire;  mais  il  se  présente  sous  deux  points  de 
vue  qu’il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre.  Tel  qu’il  a  été 
annoncé  par  M.  Fremy,  il  offrirait  l’intérêt  de  la  transfor- 
.  mation  du  sucre  dans  l’estomac,  par  une  action  en  quelque 
sorte  purement  organique  ;  tandis  qu’il  est  possible  que  cette 
transformation  soit  due  à  une  action  purement  cnimique 
entre  la  matière  sucrée  et  la  matière  organique.  On  sait,  en 
effet,  que  l’acide  lactique  se  produit,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  par  le  contact  d’une  matière  animale  avec 
une  matière  végétale;  et  moi-même,  en  m’occupant,  il  y  à 
longtemps,  de  l’etude  de  ces  circonstances,  j’avais  reconnu 
que  le  sucre  et  d’autres  produits  végétaux,  mis  en  contact 
avec  des  matières  animales,  non -seulement  déterminaient  la 
formation  de  l’acide  lactique,  mais  encore  empêchaient  leur 
putréfaction,  au  moins  pour  un  assez  long  espace  de  temps, 
et  offraient  ainsi  un  nouveau  mode  de  conservation  de» 
substances  animales. 

En  me  résumant,  je  ne  prétends  point  infirmer  la  belle 
observation  de  M.  Fremy;  je  fais  seulement  .la  remarque 

3ue  l'acide  lactique  se  produit  très-facilement  par  le  contact 
u  sucre  avec  beaucoup  de  matières  organiques  azotées,  et 
je  la  soumets  à  l’attention  de  l’Académie. 

Agréez,  etc. 


lu  le  tbéridiou  marmignatte. 

Par  M.  Raikem. 

(Extrait  de*  Ann.  étt  Sel.  nalur.  Janvier  lS3g^ 

Le  théridion  marmignatte  ou  la  marmignatte  est  une  arai  • 

S  née  connue  depuis  longtemps  en  Toscane.  Ce  n’est  cepen- 
ant  que  depuis  l'armée  1786  quelle  y  a  été  particulièrement 
observée  dans  les  campagnes  situées  au  voisinage  et  au 
midi  de  la  ville  de  Volterra.  Le  docteur  François  Marcocchi, 
alors  médecin  de  cette  ville,  en  traça  le  premier  une  des¬ 
cription  assez  exacte  dans  un  Mémoire  en  date  du  28  juillet 
de  la  même  année,  adressé  au  grand-duc  de  Toscane,  et 
qui  se  trouve  imprimé  dans  plusieurs  ouvrages  périodiques. 
On  en  conserve  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Volterra. 

Dans  cette’’  araignée,  la  vésicule  ou  glande  vénénifère, 
dont  on  doit  la  connaissance  à  M.Lambotte,  offre  un  déve¬ 
loppement  supérieur  à  celui  qu’elle  présente  chez  d’autres 
araignées  de  la  même  famille. 

Cet  organe  sécrète  une  humeur  délétère,  reçue  dans  un 
canal  excréteur,  qui,  après  avoir  traversé  la  mâchoire, 
s’ouvre  à  l’extrémité  du  crochet  mobile  qui  la  termine.  Cette 
humeur  vénéneuse  est  déposéeà  l’instant  de  la  morsure  dans 
la  petite  blessure  opérée.  De  la,  elle  est  rapidement  absorbée, 
entraînée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  va  exercer  son 
action  nuisible  d’une  manière  spéciale  sur  les  systèmes  ner¬ 
veux  et  musculaire. 

Les  phénomènes  morbides  qui  le  détermine  chez  l’homme 
sont  analogues  à  ceux  qui  succèdent  à  la  morsure  de  la  ta¬ 
rentule,  dans  la  Pouille,  à  Lecco,  à  Rome,  à  Grosseto,  à  Bo¬ 
logne  et  à  Odessa.  Ces  accidents  se  succèdent  dans  l’ordre 
qui  suit  :  à  l'instant  de  la  piqûre,  douleur  plus  ou  moins 
aiguë  à  l’endroit  affecté.  Rientôtaprès,  sentiment  de  torpeur 
et  de  fourmillement,  d’abord  local,  puis  général. 'Quels  que 
soient  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament  et  la  constitution  des 
individus  blessés,  il  se  déclare  une  débilité  particulière  des 
extrémités  inférieures  qui  rend  la  marche  difficile  ;  le  malade 
.des  traîne  plutôt  qu’il  ne  les  fléchit.  En  même  temps,  état  de 
jactation,  de  trouble,  d’appréhension  et  de  pressentiment 
sinistre  indéfinissables.  Tantôt  debout,  tantôt  assis  ou  cou¬ 
chés,  presque  toujours  agités  de  mouvements  convulsifs 
généraux,  les  malades  éprouvent  une  gêne  considérable 
dans)  la  respiration.  La  circulation  n’offre  d’ailleurs  aucune 
altération  appréciable. 
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En  mâme  temps,  la  partie  mordue  se  tuméfie  de  plus  en 
plus  ;  il  s’y  manifeste  une  légère  rougeur  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  point  livide  correspondant  à  une  solution  de 
continuité  de  l’épiderme,  à  bords  inégaux, anguleux  et  irré¬ 
guliers. 

Ces  divers  accidents  sont  plus  imposants  par  leur  appa¬ 
rence  que  graves  et  dangereux  en  réalité.  Il  se  dissipent  or¬ 
dinairement  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Une  sueur 
abondante  en  favorise  la  résolution  ;  aussi  le  traitement  le 
plus  rationnel  est  celui  où  l’on  tend  à  provoquer  la  transpi¬ 
ration.  Les  excitants,  tels  que  le  vin,  l’ammoniaque,  etc., 
sont  indiqués  de  préférence  à  tous  les  autres  remèdes. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  fort  douteux  que  la  piqûre  d’une 
seule  marmignatte  puisse  être  mortelle  pour  l’homme 
adulte.  •:* 

Les  effets  que  cette  piqûre  produit  chez  les  lapins,  les 
chiens,  les  pigeons,  les  oiseaux,  etc.,  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  qui  ont  lieu  chez  l'homme;  mais  avec  cette  différence 
que  la  terminaison  leur  est  souvent  fatale. 

La  marmignatte  mâle  est  beaucoup  plus  rare  que  la  fe¬ 
melle,  dont  elle  se  distingue  par  son  moindre  volumeet  d’au¬ 
tres  caractères  qui  lui  sont  propres. 

La  forme  decette  araignée est_presque  tout  à  fait  sphéri- 
qne;  sa  grosseur  égale,  à  peu  de  chose  près,  celle  d’une  noi¬ 
sette  ordinaire  :  considérée  dans  sa  totalité,  elle  est  mono¬ 
graphique  ou  d’un  seul  ventre ,  à  l’exception  d’une  petite 
tête  qui  se  porte  un  peu  en  dehors  de  son  abdomen  globu¬ 
leux.  ba  couleur  est  noire  ;  sa  peau  villeuse  est  parsemée  de 
treize  taches  rouges,  réparties  longitudinalement  et  parallè¬ 
lement,  séparées  les  unes  des  autres  et  placées  sur  le,  dos, 
avec  une  autre  située  inférieurement  entre  les  pattes.  Ces 
taches  sont  musculaires  et  plus  ou  moins  grandes,  suivant 
qu'elles  se  dilatent  ou  se  contractent;  elles  deviennent 
presque  invisibles  quand  l’araignée  femelle  n’est  pas  fécon¬ 
dée  ou  soumise  à  une  longue  privation  d’aliments.  C’est  ce 
qui  explique  comment  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  in¬ 
secte  sont  en  désaccord  sur  le  nombre  des  taches  rouges 
qu  il  présente,  les  uns  lui  en  ayant  donné  quatre,  les  autres 
six,  ceux-ci  onze,  ceux-là  quinze  et  même  dix-sept. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  huit,  et  chacune  d’elles'est 
composée  de  trois  articles.  La  tête  est  surmontée  de  deux 
palpes  courts  et  articulés,  au-dessous  desquels  sont  placés 
les  yeux  et  la  bouche. 

La  marmignatte  mâle  est,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  d  un  moindre  volume  que  la  femelle  :  le  corselet  est 
proportionnellement  plus  étendu  ;  il  se  continue  directe¬ 
ment  avec  1  abdomen  sans  offrir  une  sorte  d’étranglement 
ou  de  collet;  il  esl  dur,  corné,  noir,  brillant,  moins  long 
que  large,  renflé  supérieurement  au  niveau  de  la  vésicule 
vénénifère  (i);  l’abdomen,  au  lieu  d’être  sphérique,  est 
aplati  verticalement,  étroit,  allongé  en  forme  de  cône  tron¬ 
qué,  à  bords  régulièrement  onlulés,  et  terminé  postérieure¬ 
ment  par  une  extrémité  mince,  obtuse  et  arrondie.  On 
remarque  à  sa  face  supérieure  onze  petites  taches  irréguliè¬ 
rement  arrondies  et  rougeâtres,  rangées  à  peu  près  dans  le 
même  ordre  que  chez  la  femelle.  Enfin,  chaque  palpe  man- 
dtbulaire  est  surmonté  d  un  renflement  en  forme  de  bouton  ou 
■de  bourrelet,  large  d  environ  un  millimètre,  de  la  même  cou¬ 
leur  noire  que  1  antenne,  et  parsemé  de  quelques  poils.  Un 
petit  crochet  semblable  à  ceux  qui  sont  placés  à  l’extrémité 
des  pattes  et  des  palpes  des  femelles  6’élève  du  susdit 
bouton,  d’où  l’on  voit  sortir  des  organes  très-déliés. 

La  marmignatte  habite  ordinairement  dans  des  champs 
ouverts,  sous  des  mottes  de  terre,  sous  des  pierres,  dans  de 
vieifx  murs,  sous  des  herbes  ou  des  racines  découvertes  de 
plantes  pla'cées  air  pied  d’arbres  fruitiers. 

On  la  rencontre  ordinairement  seule  ;  elle  construit  des 
cocons  composés  d’une  soie  brillante,  dont  le  nombre  s’é¬ 
lève  quelquefois  jusqu'à  six. 

En  hiver,  elle  se  cache  sous  terre,  dans  les  creux  dés 


(0  La  véucnje  da  Tcoin  est  plu»  développée  chei  la  marmignatte  qu 
dau»  i  Ara.ua  dtadéma.  On  peut  voir  la  Cgu.e  de  la  dent  venimeuse,  de  1 
vésicule  du  venin  et  du  canal  excréteur  de  ce  dernier  injecte,  dans  le»  plat 
ehe»  du  Traite  a  anatomie  comporte  de  Gara».  *  * 


vieux  murs;  elle  est  alors  dans  un  étal  d’engourdissemenf, 
et  ne  reprend  vigueur  qu’au  retour  de  la  belle  saison. 

Elle  s’irrite  facilement  et  à  la  moindre  cause.  Quand 
en  été,  et  surtout  lors  de  la  moisson,  les  agriculteurs  vien¬ 
nent  par  mégarde  à  la  toucher,  à  la  comprimer,  à  l’étreindre 
tant  soit  peu  en  saisissant  du  blé,  de  la  paille  ou  des  herbes, 
elle  les  blesse  au  moyen  de  ses  crochets  vénénifères  qu'elle 
enfonce  subitement  dans  les  parties  qui  sont  le  plus  à  sa 
portée.  Elle  marche  avec  rapidité  et  d'une  maniéré  telle¬ 
ment  légère, quelle  parvient  aux  parties  les  plus  cachées  et 
les  plus  sensibles,  avant  qu’on  ait  pu  s'en  apercevoir. 

La  marmignatte  ne  s’élance  pas  ordinairement  sur  les  in¬ 
sectes  don  telle  fait  sa  proie;  mais  elle  les  garrotte  d’abord  de  ' 
ses  fils  soyeux  avant  de  les  percer  de  ses  dents  venimeuses 
et  de  s’en  repaître  quand  ils  sont  privés  de  vie. 

'  En  général,  cette  araignée  ne  pique  l’homme  que  quand 
elle  est  irritée  ou  excitée  par  quelque  cause  mécanique.C’est 
surtout  en  été,  au  mois  d’août,  que  l’on  doit  la  redouter. 
Dans  les  autres  saisons,  quand  elle  a  é  é  longtemps  privée 
de  nourriture  et  qu’elle  est  en  captivité  depuis  plusieurs 
jours,  les  accidents  qui  succèdent  à  sa  piqûre  sont  peu  ou 
point  marqués.  Enfin,  cet  insecte  paraît  perdre  ses  proprié¬ 
tés  venimeuses  lorsqu'on  le  transporte  hors  des  contrées  où 
il  est  indigène. 


.  Xafhwncfl  de  la  lumière  sur  l'exhalaison  aqueuse  des  frasllet  et  sur 
la  sueeion  per  tes  tiges  des  plantes} 

Par  F.  A .  W.  Miquel. 

{Ballet,  des  soi.  phys.  enmNéerlande ,  tome  i.) 

Haies,  dans  sa  Statique  des  V égétaux ,  et  Duhamel,  dans 
sa  Physique  des  Arbres ,  ont  observé  que  la  sève  de  la  vigne 
et  celle  de  l’érable  s’élevaient  plus  vite,  les  branches  étant 
exposées  au  soleil,  et  Van  Marum  en  a  vu  le  mouvement 
plus  prompt  encore  le  jour  que  la  nuit.  On  pouvait  cepen¬ 
dant  douter  de  la  cause  réelle  de  ce  phénomène;  devait-on  ' 
l’attribuer  à  l’accroissement  de  la  chaleur  ou  à  une  influence 
directe  de  la  lumière?  Guettard  fit  des  observations  propies 
à  éclaircir  ce  sujet;  il  reconnut  que  les  branches  exposées 
au  soleil  exhalaient  beaucoup  plus  que  celles  placées  dans 
l’ombre,  lors  même  que  ces  dernières  se  trouvaient  à  une 
température  plu®  élevée.  Sennebier  prouva,  à  la  vérité,  la 
puissante  influence  de  la  lumière;  mais  en  mettant  les 
plantes  condamnées  à  l’obscurité  sous  d’amples  vases  de 
terre  vérnissés,  il  oublia  de  tenir  compte  de  la  plus  grande 
humidité  de  l’air  sous  ces  vases,  circonstance  qui  modifie  à 
un  haut  degré  l’exhalaison. 

De  Càndolle  exposa  deux  plantes,  l’une  à  la  lumière  di¬ 
recte  ou  diffuse  au  sojeiî,  l’autre  à  l’obscurité,  les  autres 
conditions  restant  les  mêmes  de  part  et  d’autre,  et  il  se  con¬ 
vainquit  que  la  première  aspirait  une  proportion  d’eau  su¬ 
périeure  à  celle  que  prenait  la  seconde.  Dans  ses  expériences 
sur  l’influence  de  la  lumière  artificielle,  il  remarqua  que  le 
mouvement  de  la  sève  était  modifié  par  elle.  Dans  cet  état 
de  nos  connaissances,  M.  Miquel  a  pensé  que  l’étude  isolée 
de  l’action  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  ne  serait  pas  sans 
intérêt  ;  pour  atteindre  ce  but  il  s’est  servi  de  la  lumière 
ordinaire  dispersée  dans  un  local  bien  éclairé;  l’exposition 
•directe  aux  rayons  solaires  a  l’inconvénient  de  faire  agir  si¬ 
multanément  les  rayons  calorifiques  et  les  rayons  lumi¬ 
neux.  " 

L  auteur  prit  deü\  branches  ou  deux  feuilles,  aussi  égales 

3ue  possible  en  surface,  en  poids,  ainsi  que  par  le  diamètre 
e  la  tige  :  l’une  d’elles  fut  placée  dans  une  grande  armoire 
tout  à  fait  obscure,  tandis  que  l’autre  était  plongée  dans  la 
lumière  diffuse.  La  température  était  la  même,  aussi  bien 
que  la  quantité  d’eau  qu’on  leur  donna.  Cette  méthode  de 
mesurer  l’exhalaison  des  feuilles  est  la  plus  simple  possible, 
puisque, d’après  Haies,  il  est  constant  que  la  succion  par  les 
tiges  est  en  raison  directe  de  l’exhalaison  par  les  feuilles; 
d’ailleurs,  on  ne  peut  pas  employer  des  branches  renfermées 
dans  des  ballons  de  verre  :  l’espace  se  sature  bientôt  d'hu¬ 
midité,  et  rend  impossible  toute  exhalaison  ultérieure.  C’est 
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même,  comme  ou  l'a  dit  plus  haut,  sous  ce  rapport  que  les 
recherches  de  Sennebier  manquent  d’exactitude. 

Il  résulte  de  la  comparaison  des  quarante  expériences 
exécutées  par  M.  Miquel  : 

i®  Que  quatre  plantes  ont  pris  plus  d’eau  dans  l’obscu¬ 
rité  qu’à  la  lumière,  savoir  :  le  Rhododendron  ponticum ,  le 
Populos  t remu  la,  le  Philadelphus  coronarius  et  le  Gingko 
biloha.  Toutefois,  la  différence  est  a^sez  minime  pour  qu’on 
puisse  admettre  l’égalité  d'absorption  dans  l’un  et  l'au¬ 
tre  cas; 

2°  Trois  plantes  ont  pris  une  égale  quantité  «l’eau  :  ce 
sont  le  Menyanthes  tri  foliota,  l’ HcHanthus  annuus  et  le  Fra- 
garia  virginiana; 

.  3»  Dans  toutes  les  trente  et  une  autres  plantes,  la  pro¬ 
portion  d'eau  absorbée  était  Le  ueoup  plus  considérable  à 
la  lumière  que  «lans  l'obscurité.  Cependant,  les  différences 
varient  dans  de  grandes  limites;  ainsi, tandis  que  le  Vitis 
-vinifera  ne  suçait  rien  ilans  1  obscurité,  le  Qucrcus  suber 
prenait  les  Ojj/de  la  quantité  absorbée  sous  l'influence  «le 
la  lumière.  En  général,  la  proportion  a  varié  de  o,5  à  0,8.  La 
moyenne  des  trente  et  une  expériences  a  été  ;  ;  1  ;  o,5g. 

C’est  un  fait  digne  de  remarque  que  les  feuilles  se  con- 
servent  pour  la  plupart  plus  fraîches  dans  l’obscurité.  De  4°» 
27  restèrent  tout  à  fait  fraîches, et  les  autres  furent  flétries;  il 
semble  donc  que  l’exhalaison  y  cesse  plus  tôt,  et  que  la  suc¬ 
cion  s’y  continué  encore  quelque  temps.  Si  les  feuilles  sont 
privées  de  lumière  pendant  un  intervalle  prolongé,  leur  ac¬ 
tivité  s’anéantit  complètement.  C’est  ainsi  que  des  feuilles 
de  Robinia  absorbèrent  a4  grains  dans  le  cours  des  vingt- 
quatre  premières  heures,  et  dans  les  suivantes  la  succion  lut 
nulle. 

Les  expériences  deM.  Miquel  ont  aussi  confirme  1  opinion 
«le  M.de  Candolle  que  la  chaleur,  qui  exerce  une  action  no¬ 
table  sur  la  déperdition  par  dessèchement,  n’en  a  qu’une 
très-faible  sur  l’exhalaison.  Les  plantes,  placées  à  une  lu¬ 
mière  égale,  mais  à  une  température  différente  en  moyenne 
de  10  cenlig.,  ont,  en  effet,  absorbé  à  peu  près  la  même  quan¬ 
tité  d'eau.  , 

On  a  trouvé  que  le  poids  des  plantes  s  accroît  pendant  la 
nuit.  Nepeut  on  pas  en  conclure  que  le  soir  l’exhalaison  cesse 
avant  l'absorption  ;  et  alors  celle-ci,  bien  que  réglée  par  la 
première,  ne  seraitpassoussa  dépendance  absolue.Ce  qui  le 

Îirouve,  c’est  qu’au  printemps,  la  sève  s’élève  avec  force  dans 
es  tiges  avant  le  développement  des  feuilles;  l'influence  de 
la  chaleur  sur  le  tronc  et  la  racine  effectue  sans  doute  alors 
ce  phénomène  m  rveilleu*.  En  été,  au  contraire,  l’ablation 
des  feuilles  arrête  immédiatement  toute  absorption. 

En  général,  la  quantité  d’eau  absorbée  dépend  de  la  gran¬ 
deur  de  la  surface  absorbante  ou  du  diamètre  du  tronc  ou 
de  la  tige,  et  de  la  grandeur  de  la  surface  exhalante  ou  du 
nombre  des  feuilles.  Mais  cette  loi  souffre  des  exceptions. 
On  prit  deux  feuilles  égales  de  Jugions  alba;  on  retrancha 
à  l’une  d’elles  sept  de  ses  quatorze  folioles  ;  elle  absorba 
quatre  scrupules  d’eau  dans  les  vingt  quatre  heures;  la  feuille 
laissée  intacte  n’en  prit  qu’un  de  plus,  c’est-à-dire  cinq 
scrupules  ;  donc  l’absorption  n’avait  pas  été  proportionnelle 
au  nombre  des  folioles. 

L’humidité  de  l’air  modifie  puissamment  les  phénomènes 
dont  il  est  ici  question.  Plus  l'air  est  sec,  plus  les  plantes 
absorbent  et  exhalent.  Sous  ce  rapport,  la  température  de 
l’atmosphère  exerce  une  grande  influence  sur  l’exhalaison. 
Qu’on  place  des  branches  ou  des  feuilles  sous  des  ballons 
de  verre  hermétiquement  fermés,  et  Ton  reconnaîtra}  avec 
Sennebier,  que  l'absorption  est  nulle.  » 

Il  n’est  pas  difficile,  sous  ce  point  de  vue,  d’expliquer  la 
suspension  nocturne  de  l’exhalaison.  Indépendamment  du 
défaut  delumière,  l’abaissement  de  la  température  contribue 
à  la  production  du  phénomène,  en  diminuant  la  force  élas¬ 
tique  de  la  vapeur. 

Au  reste,  il  serait  bien  à  désirer  que  les  belles  expériences 
de  Sçhubler  sur  la  quantité  d’eau  qu’abandonnent  les  végé¬ 
taux,  principalement  au  printemps  et  en  été,  fussent  reprises 
et  continuées  par  un  homme  aussi  universellement  instruit 
que  l’était  ce  savant  illustre,  dont  la  botanique  et  la  physique 
ressentent  vivement  la  perte  prématurée. 


Origine  de  la  bouille. 


M.  Link  à  lu  à  l’Académie  de  Berlin  un  Mémoire  sur  1  ori¬ 
gine  de  la  houille  et  des  lignites,  d’après  des  recherches 
microscopiques.  Voici  un  extrait  de  ce  travail  : 

Deux  opinions  principales  distinctes  sont  professées  au¬ 
jourd'hui  relativement  à  l’origine  de  la  houille;  pour  les  uns, 
c’est  une  tourbe  du  monde  primitif;  pour  d  autres,  ce  sont 
les  tiges  des  arbres  de  forêts  qui  auraient  été  enfouies. 
Comme  parmi  les  lignites,  et  même  dans  les  formations  de 
sédiment  les  plus  récentes,  on  trouve  fréquemment  des  boia 
qui  laissent  voir  très-distinctement  leur  structure  ligneuse, 
il  était  important  de  soumettre  la  tourbe  à  un  examen  mi¬ 
croscopique  pour  être  en  état  d’établir  des  comparaisons.  ^ 

La  tourbe  ordinaire  consiste  en  parties  terreuses  péné¬ 
trées  par  des  racines  ou  fibres  radiculaires  avec  quelques 
portions  de  feuilles  répandues  çà  et  là.  La  partie  terreuse 
se  compose  du  tissu  cellulaire  des  plantes  dont  les  parois  ont 
souvent  été  tellement  aplaties  par  une  forte  pression,  qu  il 
est  presque  impossible  de  les  reconnaître.  Les  fibres  radicu¬ 
laires  et  les  parties  foliacées  ont  une  structure  dont  il  sera 
question  plus  tard.  Parmi  les  tourbes  qu’on  vend  à  Berlin 
sous  le  nom  de  tourbe  de  Ldnum ,  on  eu  rencontre  des  mor¬ 
ceaux  compactes  et  durs  où  on  ne  remarque  pas  de  fibres, 
mais  seulement  quelques  débris  foliacés  et  qui  sont  com¬ 
posés  de  couches  minces  à  «assure  transverse  unie  et  «le 
couleur  brun  foncé.  Cette  tourbe  «xmsiste,  comme  la  pré¬ 
cédente,  en  tissu  cellulaire  des  plantes  qui  ont  été  compri¬ 
mées  par  couches  excessivement  milices,  et  offrant  encore 
moins  de  paities  transparentes  que  la  tourbe  ordinaire.  Un 
troisième  échantillon  exploité  clans  un  sol  de  la  Basse-Po¬ 
méranie  avait  l’apparence  du  bois  fossile,  mais  il  ne  consis¬ 
tait  qu’en  couches  minces  parallèles,  à  cassure  conchoïde  et 
éclatante,  et  contenant  encore  des  parties  semblahles  a  des 
débris  de  feuilles.  A  l’intérieur,  cet  échantillon  ressemblait 
à  la  tourbe  compacte  précédente,  excepté  que  les  mailles  du 
tissu  y  étaient  fréquemment  rompue^  On  ny  remarquait 
aucune  trace  de  structure  ligneuse.  Plusieurs  des  portions 
les  moins  transparentes  laissèrent,  passer  la  lumière  quand 
on  les  plongea  dans  l’huile  d’olive,  et  encore  mieux  quand 
on  les  enduisit  d'huile  rectifiée  de  goudron  de  houille. 

On  s'est  servi  du  même  moyen  pour  les  houilles,  et  on 
est  parvenu  ainsi  à  rendre  un  grand  nombre  de  leurs  par¬ 
ties  transparentes.  On  a  trouvé  ains:,  en  rapprochant  les 
.  échantillons,  que  les  houilles  de  l’Amérique  du  Sud  (  Nou¬ 
velle-Grenade  ),  de  Newcastle,  de  Bridgewater,  de  Saint- 
Etienne,  de  la  Basse-Silésie,  présentaient  une  structure 
analogue  à  la  tourbe  et  particulièrement  à  la  tourbe  com¬ 
pacte  de  Linum  j  on  n’a  pas  observé  dans  ces  houilles  ce 
qu’étaient  devenus  les  points  ou  on  remarquait  une  struc¬ 
ture  presque  ligneuse.  Les  houilles  de  la  Haute-Silésie  ont 
permis  de  faire,  au  moyen  de  la  combustion,  une  compa¬ 
raison  avec  le  charbon  de  bois,  et  surtout  avec  celui  de  bo|X- 
leau,  de  pin,  de  palmier,  Bactris  spinosa .  La  combustion  a 
enlevé  aux  parois  des  cellules  ou  vaisseaux  toute  leur  trans® 
parence,  mais  elle  u’a  fait  éprouver  aucun  changement  aux 
pores  ou  ouvertures.il  paraîtrait  donc  que  la  houille  fibreuse 
qui  recouvre  plus  ou  moins  la  houille  compacte  de  Beuthen, 
dans  la  Haute-Silésie,  ressembleà  du  charbon  brûlé,  puisque 
sa  masse  compacte  est  tourbeuse.  Toutes  ces  houilles  ap¬ 
partiennent  aux  plus  anciennes  formations.  La  houille  du 
muschelkalk  dans  la  Haute-Silésie  est  tourbeuse,  mais  celle 
de  Deister,  dans  le  lias,  paraît  se  rapprocher  du  bois.  La 
houille  du  quadersandstein,  de  Quedlinbourg,  provient 
évidemment  de  bois  de  conifères.  Les  lignites  du  Groen¬ 
land,  dans  lesquelles  on  rencontre  du  retinasphalte,  sont 
au  contraire  tourbeuses,  et  il  en  est  de  même  de  celles  dè 
Meissner  dans  la  Hesse.  Un  combustible  fossile  de  Senssen, 
en  Bavière,  a  offert  un  mélange  singulier  de  diverses  parties 
de  plantes  et  même  de  vaisseaux  en  spirale  ;  un  autre  des 
mines  de  l'ile  de  Trinidad,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  a  pré¬ 
senté  du  coire  de  palmier.  On  peut  ranger  parmi  les  lignites 
de  bois  de  conifères,  ceux  de  Bonn,  de  Voelpke,  de  Schnet-,’ 
tlingen,  et  parmi  les  lignites  appartenant  aux  diçptylédo- 
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nées,  mais  non  pas  aux  conifères,  le  surturbrand  d'Islande 
et  le  lignite  de  Meissner. 


Hûtoire  de»  jardina  et  d<?  l  hortieulture. 

De  toute  antiquité  les  hommes  ont  eu  un  goût  prononcé 
pour  les  jardins;  cela  devait  être  :  le  besoin  développant 
leur  intelligence,  et  leurs  yeux  n’aimant  à  rencontrer  que  des  . 
objets  gracieux,  ils  ont  fait  d'un  terrain  inculte  un  lieu  de 
promenade  agréable,  en  réunissant  les  plantes  comestibles 
que  la  nature  avait  disséminées  çà  et  là,  ainsi  que  les  arbres 
fruitiers  que  la  nécessité  les  obligeait  à  aller  chercher  au 
loin. 

Les  jardins  ne  furent  d’abord  qu’un  petit  espace  de  terre 
situé  auprès  de  l'habitation,  et  clos  d’une  haie  pour  en  dé¬ 
fendre  l’entrée  aux  bestiaux  et  aux  bêtes  sauvages.  Les  pro¬ 
priétaires  y  plantaient  quelques  légumes,  des  arbres  frui¬ 
tiers  en  petite  quantité,  et  par  suite  ils  y  ajoutèrent  quelques 
fleurs.  Telle  est  l’idée  que  nous  en  donne  Homère.  Mais 
insensiblement  les  populations  s’accrurent,  des  empires 
considérables  s’élevèrent,  les  arts  prirent*  naissance,  et  les 
hommes,  réunis  en  très-grand  nombre  dans  les  villes  capi¬ 
tales,  s’occupèrent  plus  particulièrement  de  tel  art'  ou  de 
telle  science  pour  les  perfectionner.  Dès  lors  il  y  eut,  au¬ 
tour  des  grandes  villes,  des  habitants  uniquement  livrés 
aux  travaux  du  jardinage,  et  la  culture  dut  faire  quelques 
progrès. 

Les  chaleurs,  si  vives  dans  quelques  parties  de  l'Asie, 
déterminèrent  les  souverains  et  les  riches  propriétaires  de 
ces  contrées  à  planter  des  allées  d’arbres  autour  de  leurs 
habitations,  afin  de  se  créer  un  ombrage  salutaire;  puis, 
les  peuples  conquérants,  plus  chasseurs  que  cultivateurs, 
voulant  se  procurer,  comme  délassement  et  plaisir,  ce  qui 
avait  été  pour  eux  d'abord  une  occupation  principale,  plan¬ 
tèrent  de  grands  terrains,  ou  fermèrent  de  murs  des  par¬ 
ties  de  forêts,  et  y  firent  entrer  des  animaux  sauvages  pour 
les  chasser  à  leur  loisir.  Telle  fut  l’origine  des  parcs. 

Il  fallait  que  l'usage  des  plantations  fût  établi  depuis 
longtemps,  lorsque  Sémiratnis  voulut  se  distinguer  par  la 
construction  de  ces  jardins  si  vantés  chez  les  anciens.  Ils 
étaient  composés  de  plusieurs  terrasses  superposées  en 
forme  d’amphithéâtre,  dont  la  plus  élevée  égalait  en  hau¬ 
teur  les  murs  de  Babylone. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  Chinois  se  livrèrent 
au  goût  du  jardinage,  et  y  déployèrent  un  luxe  inconnu 
jusqu’alors.  Leur  empereur  Kie  planta  uh  jardin  immense. 

Le  goût  des  jardins  se  répandu  de  la  Mésopotamie  dans 
la  Phénicie  et  l’Egypte,  d’ou  d  fut  porté  dans  la  Grèce  par 
les  Colons  égyptiens  et  phéniciens  qui  civilisèrent  cette 
contrée. 

Rome,  pendant  le  eours  de  ses  conquêtes,  jusqu’à  la  dé¬ 
faite  de  Milhridate,  s'était  contentée  de  cultiver  quelques 
plantes  potagères  et  des  fruits  indigènes.  Ce  fut.  alors  que 
Lucullus,  charmé  de  lu  beauté  des  parcs  de  l’Asie,  voulut 
former  en  Italie  des  jardins  qui  pussent  jéunir  à  la  magni¬ 
ficence  asiatique  l’avantage  de  pouvoir  étaler  aux  yeux  du 
public  les  monuments  de  triomphe.  Les  Romains  suivirent 
bientôt  cet  exemple,  et  l'Italie  fut  couverte  de  jardins. 
r  Mais  ce  peuple  c^ui  avait  commandé  au  monde  se  trouva 
en  peu  de  temps  dégradé  et  avili  par  la  perte  de  sa  liberté- 
et  l'établissement  du  despotisme.  Le  goût  pour  le  luxe  et 
les  grandes  choses  dégénéra.  Bientôt  des  peuplades,  mais 
libres,  sorties  du  fond  de  la  Germanie,  s’emparèrent  de  l'I¬ 
talie,  qui  n'était  plus  cultivée  que  par  des  esclaves,  et  tous 
ces  nobles  jardins,  mopuments  de  la  puissance  et  de  la  ci¬ 
vilisation  des  Romains,  furent  détruits.  L’Europe,  excepté 
la  Grèce,  retomba  dans  la  barbarie.  Il  ne  fut  plus  question 
de  former  de  beaux  jardins;  on  ne  s’occupa  que  de  ravager 
les  royaumes. 

Cet  état  malheureux  dura  plusieurs  siècles.  La  conquête 
de  l’Espagne  par  les  Arabes  de  l’Afrique  opéra  momenta¬ 
nément  un  changement  dans  la  culture  du  midi  de  cette 


belle  contrée  ;  les  jardins  de  Grenade  se  présentèrent  à  l’ad¬ 
miration  de  l'Europe.  Bientôt  de  nouveaux  vainqueurs,  en 
chassant  les  Maures  de  l'Espagne,  ne  surent  ni  entretenir 
ces  beaux  jardins,  ni  les  imiter  dans  les  environs  de  leur 
capitale,  et  le  goût  de  l’horticulture  allait  encore  se  perdre, 
si  les  Grecs,  fuyant  les  Turcs,  n’eussent  rapporté  quelques 
arts  en  Italie.  Les  Grecs  avaient  conservé  la  simplicité  de 
leurs  ancêtres  dans  la  instruction  des  jardins,  et  les  Ita¬ 
liens  eussent  sans  doute  adopté  leur  méthode,  si  le  hasard 
n’eût  fourni  de  nouveaux  moyens  de  décoration.  Le  cardi¬ 
nal  d'Est,  le  premier  qui  en  composa  un,  lequel  servit  de 
modèle  au  genre  italien,  l'établit  sur  les  ruines  de  l’antique 
jardin  d’Adrien,  la  villa  Adriana.  En  fouillant  cette  terre, 
on  mit  à  jour  une  quantité  prodigieuse  de  beaux  morceaux 
de  sculpture,  de  chefs-d’œuvre,  qui  donnèrent  au  proprié¬ 
taire  la  possibilité  d’orner  son  jardin  plus  magnifiquement 
qu’aucun  souverain  de  l'Europe  n’eût  pu  le  faire.  Le  Teve- 
rone,  dont  il  fit  élever  les  eaux  au  moyen  de  pompes,  lui 
procura  des  fontaines,  des  ruisseaux  et  des  jets  d’eau.  La 
pente  du  terrain  le  fit  partager  en  quatre  hauteur».  Chacune 
fut  divisée  en  carrés,  en  losanges  ou  autres  figures  symé¬ 
triques.  Chaque  division  était  bordée  dallées  longues  et 
droites,  formé  de  bosquets,  labyrinthes  et  massifs,  et  ornée 
de  statues  et  de  morceaux  précieux  de  l'art  statuaire. 


Modèle»  de»  monument»  romain»  do  Midi  exposé»  par  M.  Auguste  - 

Volet. 

L’archéologie,  aussi  bien  que  les  arts  industriels,  est  in¬ 
téressée  à  ce  que  les  salles  de  l’exposition  quinquennale  de¬ 
meurent  encore  ouvertes  quelque  temps;  c’est  à  peine  si 
l’on  a  pu  examiner  les  vitraux  destinés  à  rendre  à  nos  édi¬ 
fices  religieux  l’aspect  et  le  caractère  du  moyen  âge;  encore 
moins  a-t-on  eu  le  temps  d  etudier  les  curieux  reliefs  que 
M.  Pelet,  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  a  exécutés,  des  monuments  romains  du  midi  de  la 
France.  Les  modèles  de  M.  Pelet  sont  d’une  fidélité  mathé¬ 
matique  et  d’une  exécution  parfaite;  ils  seront  certainement 
d’une  grande  utilité  pour  la  connaissance  des  antiquités 
'  romaines,  et  l’on  apprendra  aveesntérêt  qùe  le  gouverne¬ 
ment  se  dispose,  après  en  avoir  fait  l’acquisition,  de  les  li¬ 
vrer  à  l’étude  dans  l’un  des  musées  de  Paris. 

Voici  l'énumération  des  monuments  dont  M.  Pelet  a  exé¬ 
cuté  le  modèle,  à  l’échelle  d’un  centimètre  par  mètre. 

Nîmes.  Les  bains  d'Auguste  n’ont  été  découverts  qu’en 
1738.  Des  fouilles  faites  pour  donner  un  cours  plus  libre 
aux  eaux  de  la  fontaine  sur  laquelle  ils  ont  été  construits, 
mirent  à  découvert  ces  restes  antiques,  d'un  grand  intérêt 
sous  le  rapportarchéologique,  en  nous  faisant  connaître  l'un 
de  ces  immenses  monuments  qu'Ammien-Marcellin,  pour 
nous  donner  une  idée  de  leur  grandeur,  compare  à  des 
provinces  entières.  L’intéressant  relief  qu’a  exécuté  M.  A. 
Pelet  représente  l’état  de  ces  fouilles,  terminées  en  174a,  et 
celle  qu’il  dirigea  lui-même  en  i83i  autour  du  temple  de 
Diane,  qui  fait  partie  de  ces  bains.  Quoique  le  plan  par 
terre  de  ces  bains  ait  été  conservé,  les  restaurations  mo¬ 
dernes  du  siècle  de  Louis  XV  en  ont  tellement  dénaturé  la 
forme,  que,  sur  les  lieux  même,  il  est  difficile  de  les  recon¬ 
naître  si  l'on  n’a  vu  préalablement  le  relief  de  M.  A.  Pelet. 

L 'amphithéâtre  de  Nùnes  est  le  mieux  conservé  de  tous 
ceux  qui  existent;  il  a  été  exécuté  par  M.  Pelet  dans  son 
rétat  primitif,  afin  de  donner  une  idée  complète  de  ces  mo¬ 
numents  admirables.  Celui-ci’  est  probablement  du  temps 
.d’Antonin,  qui  dota  l’Empire  de  tant  d’édifices  publics,  et 
qui  n’oublia  pas  sans  doute  la  ville  dont  il  était  originaire. 
G'est  une  ellipse  dont  le  grand  axe  pris  en  dehors  est  de 
i33  mètres  38  cent.,  et  le  petit  de  101  mètres  5o  cent.  Le 
grand  diamètre  de  l’arène  proprement  dite  est  de  69  mètres 
14  cent.,  et  le  petit  de  38  mètres  34  cent.  Il  pouvait  conte¬ 
nir  94*309  spectateurs.  La  façade  extérieure  du  monument 
a  deux  étages  percés  de  soixante  portiques,  ceux  du  premier 
séparés  par  des  pilastres,  et  ceux  du  second  par  des  colonnes 
d'ordre  toscan.  L’atlique  qui  couronne  l’edifice  porte  des 
consoles  en  saillie  qui  tenaient  des  poutres  supportant  le 
velarium,  rideau  immense  qu’on  tendait  sur  l'areue,  et  que 
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L’ÉCHO  BU  MONDE  SAVANT.  - 


M..A.  Pelet  a  exécuté  en  partie  pour  donner  une  idée  du 
système  général  de,  la  manœuvre  de  cet  énorme  voile. 

La  Tourmagne  est  située  sur  la  plus  haute  des  sept  col¬ 
lines  de  Nîmes  ;  c’est  un  monument  très-dégradé,  moins  par 
le  temps  que  par  la  main  des  hommes.  M.  A.  Pelet  pense 
que  dans  l’ordre  chronologique  des  monuments  de  Nîmes 
la  Tourmagne  doit  occuper  le  premier  rang,  et  que  la  tour 
primitive  était  un  mausolée,  à  l’érection  duquel  les  Pho¬ 
céens  ont  probablement  présidé.  Plus  tard  les  Romains 
rendirent  la  base  de  cet  édifice  irrégulière  en  y  adossant 
leur  rempart,  et  l’utiiisèrent  peut-être  alors  comme  tour  de 
signaux.  Ces  deux  époques  sont  parfaitement  distinctes  dans 
le  relief  que  présente  M.  A.  Pelet  de  ce  monument  res¬ 
tauré.  Cette  restauration  sépare  ce  monument  des  construc¬ 
tions  secondaires  qui  en  ont  altéré  la  forme  primitive,,  de 
sorte  que  son  histoire  entière  est  écrite  par  les  deux  reliefs 
qu’on  a  sous  les  yeux.  Le  aa  mai  1601,  Traucat,  jardinier 
de  Nîmes,  porta  le  premier  coup  à  cet  édifice,  en  obtenant 
de  Henri  IV  l’autorisation  de  fouiller  le  massif  qui  eu  for¬ 
mait  la  base;  depuis  lors  sa  ruine  ne  s’est  pas  arrêtée,  et  il 
sera  bientôt  détruit  si  l’autorité  ne  se  hâte  de  remédier  au 
mal. 

La  porte  d'Auguste  se  reporte  à  l'an  739.de  Rome,  q  onze 
ans  avant  J.-C.  Une  petite  colonne  ionique,  placée  sur  une 
console,  était  le  milliaire  zéro  de  Nîmes,  duquel  on  par¬ 
tait  pour  compter  les  milles  sur  toutes  les  routes,  comme 
l’on  faisait  à  Rome  du  milliarium  aureum  situé  au  milieu 
du  Forum.  L’exhaussement  du  sol  actuel  de  la  ville  mo¬ 
derne  a  forcé  l’autorité  à  faire  recouvrir  une  partie  des 
fouilles  faites  à  la  Maison  carrée ;  mais  heureusement 
M.  A.  Pelet  nous  les  a  conservées  dans  son  relief,  et  l’on 
peut  se  former,  grâce  à  ses  soins,  une  idée  parfaite  de  l’or-  1 
donnance  générale  du  plus  beau  monument  de  l’antiquité. 

Le  pont  du  Gard  fut  construit  très-probablement  par 
Agrippa,  surnommé  Curator  perpetuus  aquarum ,  envoyé  à 
Nîmes  par  Auguste.  Ce  pont  est  représenté  dans  tous  ses 
détails  par  M.  A.  Pelet. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  les  autres  rehefs 
de  cet  habile  et  ingénieux  antiquaire  ;  ils  représentent  les 
monuments  d  Orange,  de  Saint-Remi,  de  Vienne,  de  Riez, 
de  Saint  Chamans,  de  Carpentras  et  d’Arles. 

'  Saint  Bernard. 

Ce  serait  sans  doute  un  travail  curieux  que  celui  qui  au¬ 
rait  pour  but  de  rechercher  l’origine  de  la  vie  monastique 
en  Occident,  et  d’apprécier  l’espèce  de  législation  donnée 
aux  cénobites  par  saint  Bernard  de  Nursia  au  vie  siècle.  On 
pourrait  prouver  que  ce  grand  saint  dut  l’immense  succès, 
du’eurént  ses  travaux  à  l’intelligence  avec  laquelle  il  avait 
su  démêler  les  besoins  de  son  temps.  Loin  d’abandonner 
ses  moines  à  la  vie  contemplative  qui,  en  Orient,  avait  en¬ 
gendré  tant  d’égarements,  il  avait  exigé  d’eux  le  travail  des 
mains.  Les  terres  incultes  avaient  été  mises  en  valeur,  les 
forêts  avaient  été  défrichées,  les  marais  desséchés,  l  agri- 
culture  avait  repris  une  considération  qu  elle  avait  perdue 
pendant  les  derniers  siècles  de  l’existence  de  l’Empire. 

V  Mais  Charlemagne  opéra  dans  la  société  civile  une  révo¬ 
lution  qui  devait  réargir  sur  le  clergé.  Saint  Benoît  d’A- 
niane  parut,  et  crut  devoir  donner  aux  moines  places  sous 
sa  direction  une  règle  plus  austère, dans  ses  prescriptions 
dévotes,  et  en  même  temps  plus  conforme  aux  exigences 
littéraires  d’un  siècle  de  renaissance.  Les  couvents  de¬ 
vinrent  sous  lui  les  foyers  de  la  science;  de  riches  biblio¬ 
thèques  s’y  formèrent,  et  partout  le  travailles  mains Jut 

remplacé  par  celui  de  l’intelligence. 

Les  couvents  étaient  riches,  la  corruption  s  y  glissa  bien- 
tôt  Les  invasions  normandes  vinrent  distraire  les  moines 
de  leurs  méditations  et  de  leurs  études;  la  faveur  dont  ils 
jouissaient  devint  un  écueil  de  plus,  et  dès  le  x«  siècle  leurs 
habitudes  mondaines  étaient  devenues  un  objet  de  scandale 
pour  la  chrétienté.  Chacun  connaît  la  sanglante  satire  diri¬ 
gée  contre  les  moines  par  l'évêque  Adalbéron.  Les  desti¬ 
nées  des  ordres  monastiques  étaient  pourtant  bien  loin 


d’être  accomplies.  Au  moment  où  l’anarchie  féodale  enva¬ 
hissait  l’Europe,  il  fallait  à  la  paix  de  nouveaux  asiles.  Une 
réforme  fut  tentée  à  Cluny  en  Bourgogne  par  saint  Bernon 
et  saint  Odon.  La  vie  exemplaire  «les  moines  réformés  pro¬ 
duisit  une  heureuse  réaction  et  fit  naître  dans  l’Eglise  un 
fait  nouveau.  On  vit  toutes  les  communautés  religieuses 
qui  avaient  embrassé  1»  réforme  de  Cluny  rester  etroite- 
ment  unies  et  former  une  congrégation  à  laquelle  la  mé¬ 
tropole  donna  son  nom.  Cluny  produisit  Grégoire  VII; 
mais  il  s’était  enrichi,  la  discipline  s’y  relâcha,  et  Cîteaux 
vint  l’éclipser. 

Les  Cisterciens  dépouillèrent  le  vieil  homme  et  se  présen- 
tèrentcomme  des  novateurs.  On  les  vit  changer  jusqu’à  la 
forme  et  à  la  couleur  de  l’habit  que  portaient  les  religieux. 
Sous  leurs  manteaux  blancs,  ils  se  mirent  à  courir  le  monde 
pour  porter  la  parole  de  Dieu  et  convertir  les  esclaves  du 
péché.  Il  est  impossible  de  dire  l’enihousjasme  qu’ils  inspi¬ 
rèrent;  de-tous  côtés  on  se  fit  moine,  et  bientôt  l’abbaye  de 
Cîteaux  compta  plusieurs  milliers  de  colonies.  Son  supérieur 
fut  connu  sous  le  nom  d’abbé  des  abbés.  Il  n’est  aucune 
société  qui  ne  renferme  en  soi  quelque  germe  de  décadence. 
Cîteaux  était  à  l’apogée  de  sa  gloire,  et  déjà  la  vie  qu’on  y 
menait  cessa  de  satisfaire  l’àme  ardente  d'un  homme  qui, 
sans  posséder  aucune  dignité  mondaine  ou  cléricale,  devait 
dominer  l'Europe  pendant  un  quart  de  siècle. 

Saint  Bernard,  car  c'est  de  lui  que  je  prétends  parler,  na¬ 
quit  en  1091,  au  village  de  Fontaine,  dans  cette  Bourgogre 
qui  plus  tard  devait  produire'Bossuet.  La  position  élevée 
de  ses  parents  lui  permettait  d’aspirer  à  tout;  mais  de  bonne 
lieuse  il  éprouva  le  besoin  de  la  retraite,  et  préféra  les  jouis¬ 
sances  que  procure  l’étude  â  toutes  celles  que  pouvait  lui  I 
promettre  le  monde.  Il  fit  ses  premiers  pas  dans  la  science 
à  l’école  du  chapitre  de  Châtillon.  Un  grand  mouvement  s’o¬ 
pérait  alors- dans  tous  les  esprits;  un  concours  de  circon¬ 
stances  particulières  avait  donné  naissance  à  l’Université 
de  Paris,  et  avait  fait  de  cette  ville  un  véritable  centre  in¬ 
tellectuel.  Bernard  viut,  comme  tant  d’autres,  puiser  à  la 
source  nouvelle,  et  acquit  bientôt  une  supériorité  marquée 
sur  ses  condisciples.  Au  milieu  de  ses  succès  universitaires, 
son  goût  pour  la  retraite  prit  tur  lui  un  tel  empire,  qu’il  se 
fit  moine  à  Cîteaux,  et  entraîna  immédiatement  avec  lui 
trente  de  ses  compagnons  d'étude.  Ses  frères  mêmes  sui-  1 
virent  son  exemple,  et  la  maison  de  son  père  resta  déserte. 

A  Cîteaux,  comme  à  Paris,  le  mérite  du  jeune  Bernard 
fut  apprécié  ;  une  abbaye  venait  d’être  fondée  dans  un  af¬ 
freux  désert  connu  sous  le  nomade  vallée  d'Absinthe,  Ber¬ 
nard  en  reçut  le  gouvernement,  bien  qu’il  ne  fût  âgé  que 
de  vingt-cinq  ans.  Il  défricha  aussitôt  les -terres  qui  entou¬ 
raient  sa  nouvelle  résidence  (Clairvaux),  et  bientôt  la  régu¬ 
larité  de  ses  moines  et  l’austérité  de  sa  propre  vie  le  ren¬ 
dirent  l’objet  de  l'admiration  universelle.  De  toutes  parts 
accouraient  des  hommes  dont  l’âme  exaltée  avait  besoin 
des  rigueurs  ascétiques.  Le  jeune  abbé  les  recevait,  puis  en 
formait  des  colonnes  qu’il  envoyait  au  loin  propager  sa 
règle.  Cent  soixante  maisons  religieuses  furent  établies  par 
lui  de  cette  manière.  , 

La  supériorité  d'esprit  de  saint  Bernard  ne  faisait  pas 
moins  de  bruit  que  la  sainteté  de  sa  vie.  Eu  peu  de  temps 
il  devint  l’arbitre  de  toutes  les’querelles,  le  souverain  juge 
de  toutes  les  questions  douteuses,  le  régulateur  de  l’opinion 
publique.  En  1  ia8  on  le  voit  rédiger  la  règle  des  Templiers;  1 
Un  schisme  éclate  dans  l’Eglise,  Innocent  II  et  Anaclet  se  j 
disputent  la  chaire  de  saint  Pi  rre;  c'est  à  Bernard  que 
s’adresse  Louis  le  Gros  pour  fixer  son  obédience.  Bernard 
décide  en  faveur  d'innocent,  et  cette  décision  est  reçue  par 
l’assemblée  du  clergé  de  France,  tenue  à  Etampes.  A  la  vois 
de  l’abbé  de  Clairyaux,  Henri  Ier,  roi  d’Angleterre,  su;t 
l’exemple  du  roi  Louis,  et  le  pacificateur  de  l’Eglise  conduit 
.spn  élu  à  Rome.  Au  reste,  son  désintéressement  égale  son 
autorité  et  l’explique  jusqu’à  un  certain  point  :  il  refuse  le 
siège  archiépiscopal  de  Milan  et  le  tjtre  de  successeur  de 
saint  Ambroise. 

[La  suite  au  prochain  numéro  ). 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  .DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Kcha  pantl  lt  uiuni  «t  le  mutai  4e  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  IS  fr.  par  an  pour  Paria,  Il  fr.  50  c.  ponr  six  moii,  7  fr.  pour  Irol*  mola  i 
pour  lea  ddpartemonls,  3$,  16  et  8  fr.  50c.ï  et  (car  IVtranger  35  fr..  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  —  Tona  lea  abonnements  datent  des  1 . 1  jan.ier,  avril,  juillet  on  octobrrt 

On  s'abonne  i  Paria,  au  bateau,  rue  dti  PET|T8-AUGU8TlN8,  31  t  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  ehea  tons  lea  libraires,  direclenta  des  postes,  «t  aux  boréaux 
des  messageries.  . 

ANNONCES,  80  e.  la  ligne. —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoaeés  dent  le  Journal.  — Tout  ce  qui  eoneerna  la  rédaction  et  1  administration  doit  lire  adressé 
au  bureau  du  Journal,  à  M.  le  vicomte  4.  OS  Là  VALETTE,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


.  On  sait  que  MM.  Paul  et  Auguste  Dupont  ont  adressé  à 
l'Académie  des  sciences,-  dans  sa  séance  dernière,  et  pré¬ 
senté  à  l’exposition  des  spécimens  d'un  procédé  à  l’aide  du¬ 
quel  on. peut  transporter  sur  pierre  et  imprimer  sans  carac¬ 
tères  d’imprimerie,  sans  planches  gravées,  les  ouvrages  et 
les  gravures,  quelles  que  soient  ja  date  et  l'ancienneté  de 
leur  impression.  Leur  invention  a  été  contestée  dans  un 
Mémoire  de  plusieurs  imprimeurs  lithographes  qui  ont  pré¬ 
tendu  avoir  des  droits  à  cette  découverte. 

Cette  réclamation  n’est  pas  restée  sans  réponse  ;  M.  Léon 
Delaborde,  commissaire-rapporteur  de  la  section  de  l’im¬ 
primerie,  vient  d'en  adresser  une  à  chacun  des  réclamants, 
sans  s'occuper  s’ils  étaiènt  exposants  ou  non.  Nous  y  remar¬ 
quons  les  passages  suivants  : 

«  La  découverte  des  reports  d'anciennes  gravures  du 
xv*  siècle  est  l’objet  d’une  contestation  qui  se  comprend, 
parce  qu’elle  mériterait  une  distinction  honorable  autant 
par  l'utilité  de  l'appliaation  que  parla  nouveauté  du  procédé. 

»  Senefelder  ,n’a  jamais  réussi  à  porter  sur  la  pierre  des 
épreuves  de  textes  ou  de  gravures  du  xv*  siècle.  M,  Dupont 
y  est  parvenu  au  moyen  d  une  combinaison  rapide  qui  a  l'a¬ 
vantage  de  n’altérer  que  faiblement  l’original. 

>  Depuis  quarante  ans,  chacun  essaie,  produit  son  spé¬ 
cimen,  mais  personne  encore'n’a  assuré  à  ce  procédé  une 
exécution  aussi  prompte,  aussi  facile  que  celle  que  M.  Du-' 
pont  a  trouvée. 

>  Je  lis  même  au  bas  de  votre  protestation  plus  de  dix 
noms  d’imprimeurs  à  qui  j’ai  souvent  demande  des  essais 
de  reports  d’anciennes  impressions,  et  qui,  tous,  sé  sont 
Franchement  récusés  dès  qu’il  s’est  agi  d’impressions  du 

'  xv®  siècle. 

»  Pour  faire  cesser  toute  prétention  sans  fondement,  le 
jury  a  imaginé  un  bon  moyen  :  je  vous  annonce,  monsieur, 
que  vous  trouverez  au  secrétariat  du  jury,  depuis  mardi  ma¬ 
tin  jusqu’à  jeudi  soir,  trois  feuillets  détachés  des  trois 
mêmes  ouvrages  du  xv®  siècle,  dont  M.  Dupont  m’a  livré 
des  reports  exacts  en  vingt  quatre  heures.  Je  vous  place 
ainsi  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  qui  lui  ont  été  im¬ 
posées.  C’est  le  même  papier,  la  même  encre,  la  même  datej 
Jes  feuillets  sont  arrachés  des  mêmes  volumes. 

■  Vous  aurez  la  bonté  de  signer  un  reçu  qui  indiquera 
le  jour  et  l’heure  où  vous  aurez  pris  les  trois  feuillets.  Si, 
trente  -  six  lieures  après,  vous  en  rapportez  au  secrétariat  le 
transport  exact,  j’admettrai  vos  prétentions  ;  et,  après  avoir 
examiné  la  tenue  du  tirage,  le  jury  jugera  de  vos  droits. 
Si  vous  refusez  de  vous  soumettre  à  cette  épreuve,  le  jury 
alors  jugera  la  valeur  de  vos  allégations.  « 

—  Le  nom  de  Picf  de  La  Mirandolle  vient  de  s’éteindre, 
et  c’est  l'Etat  qui  hérite  de  celui  qui  l’a  porté  le  dernier.  La 
valeur  de  cette  succession,  vacante  faute  d'héritiers  connus, 
ne  pourra  guère  dépasser  i5  à  1800  fr. 

—  On  a  trouvé  à  Sainte-Marie-du-Bois,  près  Lassay,  un 
grand  vase  de  grès  entièrement  rempli  de  pièces  d’argent 
à  l’effigie  deHenri  IL  et  de  Charles  VIII.  Les  pièces  sont  par¬ 
faitement  conservées  et  l'argent  en  est  très-pur. 

—  Depuis  que  l’attention  des  hommes  sérieux  s’est  portée 
vers  les  travaux  historiques,  chaque  jour  on  découvre  de 
nouveaux  monuments  négligés  et  enfouis  dans  les  biblio¬ 
thèques.  Ces  découvestes  précieuses  ne  se  font  pas  seule¬ 


ment  dans  nos  archives,  mais  à  l’étranger  même,  où  s’est 
propagé  le  mouvement  d’exploration  venu  de  France. 
M.  Charles  Morbio,  savant  italien,  connu  par  son  Histoire 
des  municipes  italiens,  et  qui  prend  une  part  active  à  ces 
recherches,  vient  d’adresser  au  Comité  des  chartes  un  cu¬ 
rieux  inventaire  de  aa4  manuscrits  qu'il  a  découverts  en 
Italie,  et  qui  sont  relatifs  à  l’histoire  et  à  la  littérature  de 
notre  pays.  Il  annonce  en  outre  que  des  chartes  d’un  haut 
intérêt,  des  traités  de  paix,  d’alliance  ou  de  mariages,  des 
correspondances  diplomatiques,  des  rapports  d’ambassa¬ 
deurs,  des  lettres  de  rois  et  de  princes  français  se  trouvent 
en  Italie. 

—  Dans  la  dernière  réunion  de  la  Société  royale  asiati- 

3ue  on  a  présenté  une  immense  feuille  de  papier  de  60  pieds 
e  long  sur  a5  de  large,  fabriquée  à  Kumabre,  dans  l’Indos- 
tan.  Ce  papier  résiste  aux  atteintes  des  insectes.  (Standard.) 

Londres,  3o  juin.  —  En  creusant  dernièrement  un  grand 
étang  à  South-Stockton,  on  a  découvert  une  vaste  forêt  sou- 
terraine.  Presque  tous  les  arbres  qui  la  composent^dBtys^ 
chênes,  dont  la  plupart  sont  de  la  plus  grande  diranrigjwfir 
se  vendent  très-avantageusement  pour  les  coMpmîjffignV 
Eu  examinant  cette  forêt  souterraine  avec  pl urafors^^^s^ 
amis,  le  docteur  Young  de  Whilby  a  découvert 
chênes  avait  été  coupé  eii  deux,  ce  qui  a  dù  S^Uejnâmr 
avoir  lieu  avant  que  la  forêt  eût  été  couverte  pa^hTèqpC 
Le  docteur  suppose  que  cette  forêt  a  dû  être  explouSB  |M|r 
les  soldats  romains,  qui  en  tiraient  sans- doute  les  troncs 
d’arbres  qu’ils  faisaient  entrer  dans  la  construction  de  leurs 
routes.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  main  des  hommes 
s’est  exercée  sur  ces  arbres,  ce  qui  petit  fournir  un  texte 
plus  fécond  au*  recherches  des  historiens  et  des  géologues. 

_ Mercredi,  dans  la  réunion  de  la  Société  zoologique,  le 

professeur  Osven  a  lu  un  Mémoire  sur  la  naissance  de  la 
girafe,  qui  a  eu  lieu  le  19.  Le  petit  animal  en  naissant  était 
sans  mouvement,  et  comme  mort  ;  de  douces  frictions  lui 
ont  imprimé  de  légers  mouvements;  il  a  commencé  à  res¬ 
pirer.  Deux'heures  après  sa  naissance  l’animal  était  debout. 
Il  est  mort  vendredi,  après  avoir  été  quelque  temps  en 
pleine  santé.  Sa  mort  est  attribuée  à  ce  que  le  lait  de  la 
vache  ne  lui  convenait  pas;  sa  mère  avait  refusé  de  le 
pourrir.  L’autopsie  a  été  faite  par  plusieurs  professeurs. 


Ba«age«  de  la  ptle  dan»  di*er»  département». 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  compte  rendu  de  la 
séance  de  l’Academie  de  lundi  dernier,  que  M.  Léon  Dufour, 
membre  correspondant,  avait  adressé  des  details  sur  la  grêle 
qui  vient  de  ravager  Saint-Séver,  département  des  Landes. 
Ce  qui  suit  est  emprunté  à  cette  communication  : 

Le  17  juin,  entre  cinq  et  six  heures,  tout  l’horizon  au  sud- 
ouest  était  obscurci  par  une  vapeur  dun  gris  sombre,  sur 
laquelle  se  détachait  un  gros  nuage  d’»n  blanc  pur  à  con¬ 
tours  lobés  et  nettement  circonscrits.  Lair  etajt  accablant, 
et  le  thermomètre,  qui  une  heure  auparavant  marquait  a8°, 
était  subitement  tombé  à  ai®.  La  nue  s  avançait  vers  1  est 
avec  lenteur.  Un  grondemeüt  sourd  et  continu  ne  tarda  pas 
à  se  faire  entendre  au  loin  ;  on  eût  dit  lé  bruit  du  tonnerre 
étouffé  par  la  distance  ;  mais  les  paysans  ne  s’y  mépre¬ 
naient  point,  et  quand  ils  ont  prononcé  le  terrible  moi ;  de 
moutende  (bçuit  de  toutes  les  yannes  d'un  moulin)  avec  1  ef- 
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froi  peint  sur  le  visage,  ils  savent  bien  qu’une  grêle  terrible 
accable  une  contrée  voisine.  Les  oiseaux  fuyant  le  théâtre 
de  ces  ravages  viennent  bientôt  en  annoncer  l'approche  aux 
cantons  situés  sous  le  vent.  La  chute  de  grosses  et  rares 
gouttes  de  pluie,  le  sillonnement  rapide  des  éclairs  vinrent 
donner  aux  habitants  de  Saint-Séver  le  signal  de  fermer 
portes  et  contrevents,  et  de  se  barricader  dans  les  maisons. 

Un  ouragan  violent  et  brusque,  se  précipitant  sur  la  cime 
des  arbres  dont  il  déjetait  les  branches  vers  le  sol  en  les 
tordant,  ne  précéda  que  de  quelques  secondes  l’explosion 
furieuse  de  la  grêle  qui  eut  lieu  à  six  heures.  Nos  maisons, 
dit  M.  Léon  Dufour,  semblaient  assiégées  par  les  coups 
roulants  de  projectiles.  Les  bestiaux,  frappés  d'épouvante, 
forcèrent  les  portes  de  leurs  étables  pour  gagner  le  large  et 
remplirent  l’air  de  leurs  mugissements.  Au  bout  de  douze 
minutes,  tout  était  terminé.  Le  soleil  brilla  presque  aussitôt 
d’un  grand  éclat  et  vint  mettre  au  grand  jour  toute  l’étendue 
du  mal.  Toute  la  vaste  plaine  de  l’Adour  avec  ses  riches 
céréales  à  la  veille  d'être  moissonnées  (  n’offrait  à  l’œil 
qu’une  nappe  blanche  sur  laquelle  ne  s’élevait  pas  un  seul 
épi;  les  collines,  un  instant  auparavant  tapissées  de  vigne, 
ne  présentaient  qu’un  sol  décharné  où  l’on  ne  reconnaissait 
plus  la  trace  d’une  feuille  d'un  pampre  vert,  d’une  graine. 
Les  arbres  étaient  dépouillés  comme  au  cœur  de  l'hiver, 
leurs  branches  brisées,  contuses  ou  écorchées.  Un  grand 
nombre  avaient  été  renversés  ou  écartelés.  Partout  les  toi¬ 
tures  des  maisons  ont  été  gravement  endommagées,  plu¬ 
sieurs  granges  ont  été  jetées  à  bas.  Un  grand  nombre  d’oi¬ 
seaux  des  champs  ont  été  trouvés  morts;  des  troupeaux 
entiers  d’oies  ont  péri.  J'ai  vu,  dit  M.  Dufour,  à  l’hospice 
de  Saint? Séver,  un  homme  tout  couvert  de  contusions  pour 
avoir  été  quelques  secondes  exposé  aux  coups  de  la 
grêle.  La  plupart  des  grêlons  étaient  gros  comme  une  noix 
a^c  son  brou  ;  ils  étaient  pour  la  plupart  sphériques  ;  quel¬ 
ques-uns,  formés  par  une  agglomération  opérée  dans  les  airs, 
sont  tombés  sous  l’aspect  de  masses  anguleuses. 

Plusieurs  communes  autour  de  Saint-Séver  ont  été  rava¬ 
gées  dans  le  même  moment,  mais  aucune  au  même  degré; 
dans  celle  ci  le  dommage  dépasse  certainement  un  demi- 
million. 


Wooveaa  «yitkme  de  ohaadière  k  vapeur. 


Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  du  rapport  que 
M.  Savary  a  lu  à  l’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance 
dernière,  sur  la  chaudière  de  machine  &  vapeur  présentée 
par  M.  Beslay.  . 

Cette  chaudière  est  destinée  à  fournir  de  la  vapeur  à 
haute  pression  ;  le  fourneau  a  pour  objet  spécial  de  brûler 
du  coke.  Les  avantages  qu’on  attribue  à  l’appareil  sont  la 
facilité  de  l’établissement  et  des  réparations;  une  combus¬ 
tion  suffisamment  active,  exempte  de  fumée;  une  production 
abondante  de  vapeur,  enfin,  ce  qui  est  plus  important  en¬ 
core,  l’absence  de  tout  danger  dans  les  circonstances  qui 
amènent  ordinairement  les  explosions. 

Le  fourneau  se  réduit  à  un  tronçon  de  cheminée  en  bri¬ 
ques;  le  foyer  occupe  la  partie  inférieure;  les  parois  sup¬ 
portent,  solidement  établi  à  3  mètres  environ  du  sol,  le  corps 
principal  de  la  chaudière.  C’est  un  cylindre  de  tôle  hori¬ 
zontal  d’oà  partent  des  bouilleurs  verticaux,  légèrement 
coniques,  qui  descendent  dans  la  cheminée  très-près  de  la 
grille  et  plongent  d'environ  a  décim.  dans  la  couche  épaisse 
de  coke  en  ignitkm. 

Un  peu  au-dessus  du  foyer,  l’intérieur  de  la  cheminée  est 
divisé  en  compartiments  verticaux  par  de  minces  cloisons 
en  briques,  et  chaque  bouilleur  est  isolé  dan»  un  compar¬ 
timent,  dans  un  tuyau  qu'il  remplit  en  grande  partie. 

L’air  échauffé  trouve  dans  ces  tuyaux  un  passage  d’au¬ 
tant  plus  resserré  qu’il  s’élève  davantage;  il  traverse  autour 
de  la  chaudière  un  véritable  étranglement  et  s'échappe,  enfin 
dans  une  courte  cheminée  en  tôle  qui  recouvre  et  sur¬ 
monte  l’appareil.  De  la  grille  au  sommet  de  cette  cheminée 
il  n’y  a  en  tout  que  5  mètres. 


En  résumant  ces  détails,  ou  voit  que  le  point  essentiel  est 
d’avoir  placé  la  chaudière  et  les  bouilleurs  dans  la  cheminée 
même  verticalement  au-dessus  du  foyer.  Il  est  facile  d’ap¬ 
précier  les  effets  de  cette  disposition  sous  le  rapport  de  la 
combustion  et  du  tirage,  surtout  lorsque  l'on  veut  chauffer 
au  coke. 


La  colonne  d’air  chaud  qui  s’élève  verticalement  contri¬ 
bue  seule,  en  vertu  d’une  diminution  de  poids,  à  exciter  le 
tirage,  par  conséquent  la  combustion.  L’un  et  l’autre  sont 
ralentis  et  atténués  sans  cesse  par  le  frottement  de  l’air 
échauffé  contre  les  parois  des  tuyaux  qu’il  traverse,  non 
plus  seulement  dans  la  portion  verticale  du  trajet,  mais  dans 
toute  son  étendue.  Ce  frottement,  qui  dépend  de  la  nature 
des  parois,  est  très-grand  dans  les  tuyaux  en  briques.  Les 
chaudières  à  bouilleurs  ordinaires,  où  l’air  chaud  parcourt 
d’abord  plusieurs  galeries  horizontales,  exigeront  donc  de 
hautes  cheminées  ou  l’emploi  d’un  ventilateur.  En  plaçant, 
au  contraire,  les  bouilleurs  verticaux  et  la  chaudière  dans 
la  cheminée  même,  on  fait  en  sorte  que  la  poition  discou¬ 
rant  d'air  qui  les  échauffe  par  contact  serve  en  même  temps, 
par  sa  moindre  densité,  à  déterminer  le  tirage. 

Apres  avoir  examiné  les  conditions  d’échauffement  exté¬ 
rieures  à  la  chaudière,  le  rapporteur  s’occupe  des  condi¬ 
tions  intérieures  relatives  au  mbuvement  de  l’eau  d’alimen¬ 
tation.  Ici,  on  doit  avoir  en  vue  de  déterminer  dans  le  li¬ 
quide  une  circulation  qui  amène  sans  cesse  l’eau  d’alimen¬ 
tation  encore  froide  en  contact  avec  les  parois  métalliques 
les  plus  exposées  à  l’action  calorifiante,  et  dirige  l’eau  la 
plus  échauffée  vers  la  surface  libre  où  élle  deviendra  va¬ 
peur.  Ces  conditions,  disent  les  commissaires,  sont  parfai¬ 
tement  remplies  dans  la  nouvelle  chaudière,  avec  laquelle 
chaque  bouilleur  n’a  de  communication  que  par  trois  tubes; 
deux  de  ces  tubes  prennent  l’eau  vers  le  fond  de  la  chau¬ 
dière  pour  l’amener  presqu’au  fond  du  bouilleur;  le  troi¬ 
sième  reçoit  la  vapeur  vers  le  haut  du  bouilleur  et  la  rejette 
dans  la  partie  supérieure. 

Ces  tubes  et  les  bouilleurs  peuvent  être  nettoyés  aussi 
facilement  que  la  chaudière  elîe-même.En  effet*le  fond  de 
chaque  bouilleur  se  détache  ;  il  suffit,  pour  opérer  la  sépa¬ 
ration,  de  desserrer  extérieurement,  à  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière, un  boulon  qui  retient,  par  une  longue  barre 
de  fer  traversant  le  bouilleur  entier,  la  calotte  inférieure 
que  l’on  veut  enlever.  Cette  séparation  du  bouilleur  en  deux 
parties, outre  la  facilité  qu'elle.donne  pour  le  nettoiement,» 
encore  l’avantage  de  rendre  plus  commode  l’emploi  d’une  dis¬ 
position  introduite  par  M.  Frimot  pour  écarter  tous  les  dan¬ 
gers  des  explosions. 

Cette  disposition  consistait  àbraserau  fond  d'une  chau¬ 
dière  verticale  une  calotte  de  cuivre  qui  est  projetée  sans 
violence  dans  le  foyer,  lorsque  par  suite  du  manque  d’eau 
la  température  devient  excessive.  Cette  disposition*  fré¬ 
quemment  éprouvée,  semble  bien  remplir  le  but,  mais  elle 
donne  lieu  à  une  interruption  de  travail  assez  longue,  et 
cette  interruption  est  à  peine  de  deux  heures  quand  la  partie 
brasée,  au  lieu  de  faire  corps  avec  le  reste  de  la  chaudière, 
est  seulement,  comme  dans  l’appareil  de  M.  Beslay,  dépen¬ 
dante  du  fond  mobile  qu’on  n’est  point  obligé  de  réparer, 
puisqu’on  peut  le  remplacer  immédiatement  par  un  atre 
tout  semblable  qu'on  a  en  réserve  à  cet  effet. 

Les  commissaires  examinent  ensuite  si  dans  l’appareil, 
disposé  comme  il  a  été  dit,  il  y  a  possibilité  de  ces  forma¬ 
tions  brusques  de  vapeur  par  l’introduction  d’une  nouvelle 
quantité  d’eau  dans  un  bouilleur  presque  vide,  et  déjà 
échauffé  presque  au  point  de  faire  rompre  la  soudure  ;  ils 
arrivent  à  conclure  que  cetle  formation  subite,  cause  la  plus 
générale  des  explosions,  est  rendue  à  peu  près  impossible, 
ils  considèrent  enfin  le  produit  même  de  l’appareil,  la  quan¬ 
tité  de  vapeur  développée. 

«L’expérience  que  nous  avonsfaite,  disent-ils,  dans  le  but 
de  déterminer  ce  produit;  a  duré  environ  six  heures.  Le  feu 
avait  été  allumé  trois  heures  et  demie  avant  le  commen¬ 
cement  de  nos  observations.  Ce  n’était  pus  un  temps  assez 
long  pour  amener  le  fourneau  à  la  température  stationnaire 
à  laquelle  ks  résultassent  les  plus>avantag«ux.  Pendant  les 
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deux  premières  heures,  nous  avons  trouvé  à  très-peu  près 
6  kil.  9  d’eau  vaporisée  par  kilogramme  de  coke;  pendant  les 
dernières  heures,  à  peu  près  7,  3.  La  moyenne  générale  des 
six  heures  a  été  environ  7  kil.  t.  Ce  résultat  est  sans  aucun 
doute  un  peu  au-dessous  de  celui  que  l’appareil  L  pourrait 
donner  dans  ses  meilleures  conditions.  Nous  opérions  sur 
une  chaudière  destinée  à  alimenter  une  machine  de  quatre 
chevaux.  On  brûlait  o  kil.  3 1  de  coke  par  minute.  La  vapeur 
bien  sèche,  propre  aux  usages  mécaniques,  n’avait  d’issue 
que  par  un  tuyau  fort  étroit  et  long.  Le  manomètre  indi¬ 
quait  constamment  une  pression  de  trois  atmosphères  en¬ 
viron,  les  soupapes  se  soulevant  à  chaque  instant. 

7  kil.  d’eau  vaporisée,  et  prise  à  peù  près  à  une  tempéra¬ 
ture  de  8°,  représentent  4,56o  unités'  de  chaleur  :  admet¬ 
tons  que  1  kilog.de  coke  provenant  de  la  fabrication  du  gaz 
ei»  donne  7,000,  et  il  y  aura  une  perle  de  2,44°  unités.  Or, 
la  température  de  l'air  au  sortir  de  la  cheminée  de  tôle  était' 
à  très-peu  près  de  3oo°.  Si  l’on  suppose,  ce  qui  ne  doit  pas 
s'écarter  beaucoup  de  la  vérité,  qu’au  moment  où  il  cesse  de 
contribuer  à  réchauffement  de  la  chaudière,  l’air  brûlé  con¬ 
servait  encore  une  température  de  près  de  4°o°,  on  verra 
que  chaque  mètre  cube  d’air  employé  à  entretenir  la  com¬ 
bustion  emportait  alors  environ  i56  unités  de  chaleur  per¬ 
dues  pour  la  vaporisation,  en  tenant  compte  de  la  perte  de 
chaleur  par  les  fonds  de  la  chaudière  et  les  parois  des  four¬ 
neaux.  On  arrive  à  conclure  qu’il  y  a  i5  mètres  d’air  em¬ 
ployés  à  produire  la  combustion  de  1  kilogr.  de  coke.  En 
effet,  une  expérience  directe  notis  a  donné  environ  i3  mètres 
cubes;  i5  mètres  sont  à  peu  près  le  minimum  admis  pour 
les  foyers  les  plus  avantageux. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  un  mauvais  état  de  la  grille 
et  des  bouilleurs  il  ne  faudrait  pas  s’attendre  aux  mêmes 
résultats. 

En  résumé,  l’emploi  des  bouilleurs  verticaux  n’est  peut- 
être  pas  une  chose  entièrement  nouvelle;  mais  la  longueur 
de  ces  bouilleurs,  comparés  à  la  chaudière,  l’ajustement  de 
leurs  fonds  en  cuivre,  la  manière  dont  l’eau  y  est  amenée, 
dont  elle  circule,  dont  la  vapeur  est  conduite  ;  la  disposition 
du  fourneau,  la  facilité  d’installation,  de  démontage  et  de 
remontage,  tout  cela  constitue  bien  un  appareil  spécial  et 
nouveau,  et  dont  les  propriétés  avantageuses  sont  bien 
constatées. 


G3ÏÏH23. 

Sur  l'emploi  des  réoctiü. 

Sous  la  dénomination  de  réactifs, on  comprend  en  chimie 
un  certain  nombre  de  corps  simples  ou  composés  dont  les 
effets  bien  tranchés  et  connus  à  l'avance  permettent  de  re- 
"  connaître  la  nature  des  substances  avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact.  L'importance  de  l’étude  des  réactifs  chi¬ 
miques  n’a  pas  besoin  d’étre  démontrée  :  l’extension  de 
l’industrie  manufacturière,  en  donnant  de  la  valeur  à  une 
foule  de  produits,  a  dû  exciter  la  cupidité  des  falsificateurs; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’huile  d’olives  est  fréquem¬ 
ment  sophistiquée  par  son  mélange  avec  l’huile  de  graine, 
et  plus  particulièrement  par  celle  que  l’on  extrait  des  se¬ 
mences  de  pavots  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  d'huile 
d’œillette.  Personne  n’ignore  que  les  médicaments  les  plus 
héroïques,  les  sels  de  morphiue  et  de  quinine,  sont  trop 
Souvent  altérés  dans  leur  pureté  par  l'addition  de  diverses 
substances  inertes  et  sans  valeur.  D’un  autre  côté,  les  arts 
emploient  une  infinité  de  produits  qui,  sans  être  falsifiés  à 
dessein,  se  trouvent  mêlés,  soit  naturellement,  soit  en  vertu 
des  procédés  suivis  pour  leur  extraction,  à  des  proportions 
plus  ou  moins  considérables  de  matières  étrangères  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  diminuer  leur  valeur  réelle, 
mais  qui,  par  leur  présence,  peuvent  compromettre  souvent 
les  opérations  conduites  avec  le  plus  d'habileté.  Les  acides, 
1  alcool,  les  hypochlorites,  la  potasse  et  la  soude  nous 
offrent  des  exemples  de  substances  dont  il  importe  de  fixer 
le  titre  réel  5  I  on  sait  que  la  réussite  des  opérations  de 

teinture,  particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  nuances  déli¬ 
cates,  est  intimement  liée  à  l'absence  du  fer  dans  l’alun  dont 


on  fait  usage  comme  mordant,  bien  que  la  proportion  du 
sel  étranger  ne  dépasse  guère  0,007  dans  ^es  aluns  les  plus 
altérés. 

Lorsqu’on  sé  livre  par  goût  ou  par  état  à  l’étude  pratique 
de  la  chimie,  la  connaissance  parfaite  des  réactions  qu’elle 
met  en  lumière  se  trouve  renfermée  dans  les  nombreuses 
applications  de  cette  vaste  science  ;  mais  le  nombre  des  sa¬ 
vants  qui  suivent  cette  voie  est  nécessairement  fort  limité, 
uand  on  le  compare  à  celui  des  personnes  qui  ont  besoin 
e  connaître  l’emploi  des  réactifs  dans  un  but  d’utilité  jour¬ 
nalière  et  pour  un  objet  plus  ou  moins  circonscrit.  Nous 
citerons  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  propo¬ 
sition.  Les  arts  chimiques  ont  sans  cesse  recours  aux  pro¬ 
cédés  alcalimétriqiies,chlorométriques,alcoométriques,  etc., 
dont  la  science  a  été  enrichie  par  Descroiziile,  parMM.Gay- 
I.ussac  et  Welter.  Les  préceptes  analytiques  donnés  par 
Vauquelin,  dans  son  Manuel  de  l'essayeur ,  sont  mis  chaque 
jour  en  usage  pour  la  détermination  du  titre  des  matières 
d’or  et  d’argent.  L'agronome,  par  l’analyse  des  diverses  es¬ 
pèces  de  sols,  imprime  à  l’agriculture  une  marche  plus 
scientifique  et  partant  moins  incertaine. Le  pharmacienap- 
précie  le  degré  de  pureté  des  matières  premières  que  le 
commerce  lui  fournit,  et  le  médecin  prévoit  l’incompatibilité 
de  certains  mélanges  que  ne  manquerait  pas  de  prescrire 
celui  qui  ne  serait  pas  guidé  par  une  connaissance  appro¬ 
fondie  des  réactions  chimiques.  Enfin,  la  recherche  des  poi¬ 
sons,  soit  dans  les  déjections  des  malades,  soit  même  dans 
la  profondeur  du  tissu  des  organes,  ne  peut  devenir  fruc¬ 
tueuse  qu’autant  que  l’on  s’éclaire  du  flambeau  de  la  chimie 
analytique. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  d’avoir  à  sa  disposition  des  procédés  simples, 
d’une  facile  exécution,  qui  n’excluent  pas  la  rigueur  indis¬ 
pensable  pour  le  succès.  Mais,  comme  le  fait  observer  ju¬ 
dicieusement  M.  Lassaigne  dans  la  préface  de  l’ouvrage  qu’il 
vient  de  publier  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons 
ici(i),  si  les  notions  d'analyse  chimique  plus  ou  moins 
étendues  qui  existent  dans  plusieurs  traités  généraux,  ainsi 
que  celles  que  l’on  trouve  dans  des  ouvrages  spéciaux  pu¬ 
bliés  sur  l’analyse  minérale,  les  réactifs  et  leur  emploi  suf¬ 
fisent  toujours  à  ceux  qui  s'adonnent  exclusivement  à 
l'étude  de  la  chimie,  il  est  exact  de  dire  que  ces  ouvrages  ne 
sont  pas  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  de  ceux  pour 
lesquels  la  science  n’a  été  qu’une  étude  accessoire,  et  qui 
néanmoins  sont  dans  le  cas  d’en  faire  une  rigoureuse  appli¬ 
cation. 

C’est  à  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs  que  s’adresse 
M.  Lassaigne;  nul  autre  mieux  que  lui  n’était  capable  d’ac¬ 
complir  la  tâche  qu’il  s’était  proposée.  Malgré  le  petit  vo¬ 
lume  de  l’ouvrage,  rien  n’a  été  négligé  pour  le  rendre  com- 
plet.  La  forme  de  dictionnaire  a  été  adoptée  de  préférence 
aux  autres,  et  ce  choix  nous  semble  heureux,  parce  qu’il 
facilite  les  recherches  et  évite  les  répétitions.  L’histoire  de 
chaque  réactif  se  compose  de  la  synonymie,  de  l’état  natu¬ 
relle  la  composition, des  caractères  distinctifs  et  des  usages. 
L’auteur,  en  exposant  l'emploi  des  divers  agents  chimiques, 
ne  manque  jamais  de  présenter  une. méthode  simple  et  ra¬ 
tionnelle  dans  l’exécution  des  expériences. 

Toutes  les  fois  que  le  cas  l’exige, des  planches  intercalées 
dans  le  texte  concourent  à  rendre  les  descriptions  plus  in¬ 
telligibles.  Des  tables  nombreuses,  telles  que  celles  qui 
sont  relatives  à  l’évaluation  de  la  force  des  liquides  spiri¬ 
tueux,  dispensent  l’opérateur  de  recourir  à  un  autre  livre. 
Enfin  l’ouvrage  est  terminé  par  une  série  de  tableaux  chro- 
mascopfques  des  précipités  d’oxydes  hydratés  comparés  à 
ces  mêmes  oxydes  anhydres. 

En  résumé, cet  ouvrage  réunit  tous  les  éléments  de  succès, 
et  il  ne  peut  manquer  d’être  recherché,  non-seulement  par 
les  médecins,  les  pharmaciens,  les  manufacturiers  et  les 
droguistes,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  sentent  le  besoin* 
d’être  convenablement  dirigés  dans  l’emploi  des  réactifs 
chimiques. 

(1)  Dictionnaire  de<  rcac'ifi  clâmi’iuct  employés  dan  t  t.utct  lu 
riccôÊ,  etc.  1  vol.  io-8*.  —  fiix  :  10  l'r.  —  i’ari»,  cliez  Béchet  jeune,  place 
de  rEcole-de-Médcctuc,  4- 
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Considération»  «ur  le»  foroe»  chimiques, 

Par  M.  Gay-Lussac. 

(  Suie  du  numéro  du  39  j' tu.) 

Après-  avoir  établi  les  préliminaires  consignés  dans 
la  première  partiè  de  ce  travail,  nous  allons  nous  occuper 
des  effets  de  la  cohésion  et  les  suivre  plus  particulièrement 
.  dans  les  dissolutions. 

Cherchons  des  corps  réunissant  la  double  condition 
d’être  soluble*  dans  un  dissolvant,  et  de  pouvoir  se  présen¬ 
ter  solides  et  liquides  dans  des  limites  abordables  de  tem¬ 
pérature  pour  la  détermination  de  leur  solidité. 

Parmi  les  corps  inflammables,  la  cétine,  la  paraffine,  les 
acides  gras  solides  ne  présentent  aucune  anomalie  dans  leur 
solubilité  dans  l’alcool,  en  passant  de  l'état  solide  à  l'état  li¬ 
quide  :  la  progression,  à  mesure  que  la  température  s’élève,  est 
parfaitement  continue  et  régulière.  Or,  la  cohésion  de  ces 
différents  corps,  pendant  qu’ils  sont  solides,  étant  plus 
grande  que  lorsqu’ils  sont  liquides,  et  leur  solubilité  n’étant 
pas  troublée  à  l'instant  du  passage  d’un  état  à  l’autre,  ni 
avant,  ni  après,  aux  environs,  il  faut  de  toute  nécessité 
qu’elle  soit  indépendante  de  la  cohésion. 

Si,  d’ailleurs,  on  prend  la  solubilité  d’une  huile  dans 
l’alcool,  on  trouve  qu’elle  se  comporte  en  général  absolu¬ 
ment  comme  celle  d’un  corps  solide  :  la  solubilité,  quoique 
très-faible  à  une  basse  température,  va  croissant  progres¬ 
sivement  avec  elle.  Ainsi  un  corps,  soit  qu'il  reste  constam¬ 
ment  liquide,  soit  que,  d’abord  solide,  il  devienne  ensuite 
liquide,  présente  dans  chacune  de  ces  circonstances  le  même 
genre  de  solubilité. 

Les  substances  gazeuses  elles-mêmes,  telles  que  le  chlore, 
n’ont  pas  paru  présenter  d'altération  dans  la  progression  de 
leur  solubilité  au  moment  de  leur  changement  d’état. 

Enfin,  si  la  cohésion  d'un  sel  avait  une  grande  influence 
sur  sa  dissolution,  le  dissolvant  ne  s'en  saturerait  jamais 
complètement  par  simple  contact  avec  lui,  et  la  dissolution, 
séparée  du  sel,  pourrait  être  refroidie  d’un  certain  nombre 
de  degrés  sans  abandonner  du  sel.  Or,  il  n’en  est  point 
ainsi;  à  part  la  circonstance  accidentelle,  par  cause  d’inertie 
des  molécules,  la 'dissolution  abandonne  du  sel  aussitôt 
qu’elle  éprouve  le  moindre  refroidissement. 

Il  J  a  donc  lieu  de  penser  que  la  cohésion  n’a  rien  à  faire 
en  général  dans  la  dissolution.  De  même  que  l’élasticité  des 
vapeurs,  la  dissolution  d'un  corps  varie  avec  la  tempéra¬ 
ture;  elle  est  sans  doute  liée  aussi  à  l’affinité  réciproque  du 
dissolvant  et  du  corps  dissous;  mais  les  effets  de  l’affinité 
n’étant  pas  variables  avec  la  température,  tandis  que  ceux 
de  la  dissolution  en  dépendent  essentiellement,  il  serait 
difficile  de  ne  pas  admettre  que  dans  la  dissolution,  comme 
dans  la  vaporisation,  le  produit  est  essentiellement  limité  à 
chaque  degré  de  température  par  le  nombre  de  molécules 
pouvant  exister  dans  une  portion  donnée  du  dissolvant;  elles 
s’en  séparent  par  la  même  raison  que  les  molécules  élasti¬ 
ques  se  précipitent  par  un  abaissement  de  température,  et 
probablement  encore,  comme  ces  dernières,  par  la  com¬ 
pression  et  la  réduction  de  volume  du  dissolvant. 

Ainsi,  quand  la  température  baisse  dans  un  dissolvant 
saturé  d’un  corps,  les  molécules  en  excès  par  rapport  à  la 
nouvelle  température  se  précipiteraient,  non  en  vertu  de  la 
cohésion,  qu’on  suppose  de  voiries  solliciter  à  se  séparer  et  à 
s’agréger,  mais  parce  qu’elles  ne  peuvent  plus  être  mainte¬ 
nues  dans  le  dissolvant,  comme  cela  a  lieu  pour  une  vapeur 
dans  un  espace  saturé  qu’on  vient  à  refroidir.  Peu  impor¬ 
terait  donc  que  les  molécules  qui  sont  repoussées  du  sein 
d’un  dissolvant  prennent,  une  fois  séparées,  la  forme  solide 
ou  liquide,  ou  même  la  forme  élastique. 

.  La  dissolution  serait  donc  essentiellement  liée  à  la  vapo¬ 
risation,  en  ce  sens  que  l’une  et  l'autre  sont  dépendantes  de 
la  température  et  obéissent  à  ses  variations.  Dès  lors  elles 
doivent  offrir  toutes  deux,  sinon  une  identité  d’effets  com¬ 
plète,  du  moins  beaucoup  d’analogie. 

Si'  l’on  porte  son  attention  sur  les  précipités  résultant 


du  jeu  des  doubles  affinités,  on  reconnaît  que  ce  ne  sont 
pas  les  précipités  les  plus  stables,  ceux  renfermant  les  acides 
et  les  bases  les  plus  puissantes,  qui  se  forment  nécessaire¬ 
ment.  Ainsi,  le  sulfate  de  potasse,  quoique  formé  d'éléments 
doués  d’une  puissante  affinité,  se  laisse  transformer  dans 
son  mélange  avec  l’acétate  de  chaux  en  sulfate  de  chaux, 
dont  la  base  a  beaucoup  moins  d'affinité  que  la  potasse  pour 
l'acide  sulfurique.  Dans  le  mélange  du  sulfate  de  chaux  avec 
le  carbonate  d'ammoniaque,  la  chaux  se  précipite  avec  l'a¬ 
cide  carbonique,  en  combinaison  beaucoup  moins  stable 

Î[ue  celle  qu’elle  formait  d'abord.  Il  serait  facile  de  citer  une 
ouïe  d'exemples  semblables. 

Il  ne  serait  donc  pas  vrai  de  dire  que,  après  le  mélange 
de  deux  dissolutions  salines,  l’acide  le  plus  fort  se  réunit 
toujours  à  la  base  la  plus  forte  ;  il  paraît  au  contraire  que 
les  sels,  à  l’état  dé  neutralisation,  peuvent  faire  échange 
d’acides  et  de  bases  indépendamment  de  leurs  affinités  ré¬ 
ciproques. 

L'échange  entre  les  acides  et  les  bases  des  deux  sels  peut 
avoir  lieu,  suivant  Berthollet,  de  plusieurs  manières.  En 
outre  de  l’insolubilité, qui  le  détermine  le  plus  ordinairement 
une  différence  de  fusibilité,  de  densité,  de  volatilité,  peu* 
tout  aussi  bien  le  produire.  Or,  dans  le  cas,  par  exemple, 
d’une  différence  de  volatilité,  on  ne  peut  plus  invoquer 
l’affinité  réciproque  des  molécules,  comme  pour  un  solide 
ou  même  pour  un  liquide,  puisqu’au  contraire  les  molécules 
du  sel  qui  se  sépare  sont  dans  un  état  de  repulsion,  et  qu  on 
pourrait  aussi  démontrer,  comme  on  le  fait  pour  le  cas  de 
(Insolubilité,  que,  dans  celui  de  la  volatilité,  cest  toujours 
le  sel  le  plus  volatil  qui  se  forme.  Ainsi,  l’échange  ayant 
lieu,  suivant  l’opinion  reçue,  dans  des  circonstances  très- 
différentes  de  solubilité,  cîe  densité,  de  fusibilité,  de  volati¬ 
lité,  l’une  d’elles  ne  peut  être  la  véritable  cause  de  l’échange 
à  l’exclusion  des  autres,  et  conséquemment  cette  cause  doit 
être  cherchée  ailleurs,  hors  de  ces  diverses  circonstances. 

Puisque  l’échange  n’est  point  déterminé  par  l’affinité  ré¬ 
ciproque  des  acides  et  des  bases,  puisqu’aussi  il  ne  1  est  pas 
non  plus  parles  causes  secondaires  que  nous  venons  d  énu¬ 
mérer,  et  que  cependant  ces  dernières  opèrent  des  sépara¬ 
tions,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l’échange  les  précède, 
<t  on  ne  peut  satisfaire  à  ces  diverses  causes  de  séparation 
qu’en  admettant.qu'au  moment  du  mélange,  avant  toute  sé-, 
aration,  il  y  a  un  véritable  pele-mêle  entre  les  acides  et  les 
uses,  c’est-à-dire  que  les  acides  se  combinent  indifférem¬ 
ment  avec  les  bases,  et  réciproquement  ;  peu  importe  1  ordre 
de  combinaison,  pourvu  que  l’acidité  et  I  alcalinité  soient 
satisfaites,  et  bien  évidemment  elles  le  sont,  quelque  per¬ 
mutation  qui  s’établisse  entre  les  acides  et  les  bases. 

Ce  principe  d’indifférence  de  permutation  (ci  équipollence ) 
établi,  les  décompositions  produites  par  double  affinité  s  ex¬ 
pliquent  avec  une  très-heureuse  simplicité.  Au  moment  du 
mélange  des  deux  sels  neutres,  il  s’en  forme  deux  nouveaux 
dans  des  rapports  quelconques  avec  les  deux  premiers;  et 
maintenant,  suivant  que  l’une  de  ces  propriétés,  1  insolubi¬ 
lité,  la  densité,  la  fusibilité,  la  volatilité,  etc.,  sera  plus  pro¬ 
noncée  pour -les  nouveaux  sels  que  pour  les  sels  donnés,  il 
y  aura  trouble  d’équilibre  et  séparation  dun  sel,  quelque¬ 
fois  même  de  plusieurs. 

Toutefois,  il  est  essentiel  d’avertir,  dit  M.  Gay-Lussac, 
que,  quoique  nous  admettions  un  pêle-mêle  au  moment  du 
mélange  de  deux  ou  un  plus  grçnd  nombre  de  dissolutions 
salines,  il  peut  ne  pas  avoir  toujours  rigoureusement  lieu. 
On  sait,  en  effet,  que  les  molécules  d’un  composé  opposent 
une  espèce  d’inertie  au  changement,  et  qu’il  faut  souvent 
ou  du  temps  ou  un  ébranlement  pour  opérer  ce  change- 
ment. 

Beaucoup  de  dissolutions  salines,  et  particulièrement 
celle  de  sulfate  de  soude,  se  maintiennent  sursaturées  à  des 
températures  très-inférieures  à  celle  de  laquelle  elles  de¬ 
vraient  commencer  à  abandonner  du  sel.  Une  dissolution 
de  sulfate  de  magnésie,  mêlée  à  une  dissolution  d’oxalate 
d’ammoniaque,  ne  donne  un  précipité  d’oxalate  de  ma-* 
gnésie  que  longtemps  après  le  mélange  en  l'abandonnant 
au  repos,  tandis  qu’il  se  produit  en  quelques  secondes,  au 
moyen  d’une  rapide  agitation,  A  part  cette  circonstance 
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d'inertie  des  molécules  qui  s’oppose  au  changement,  on 
peut  admettre  entre  les  acides  et  les  bases,  dans  le  cas  d’une 
saturation  réciproque  complète,  un  état  d’indifférence,  ou, 
si  on  l’aime  mieux,  un  état  d'instabilité  tel,  que  la  moindre' 
circonstance,  une  cohésion  même  très-faible,  peut  troubler 
l’équilibre  et  déterminer  l’échange. 

Et  puis,  en  admettant  que  le  pêle-mêle  ait  commencé,  on 
pourrait  concevoir  encore  que  la  séparation  des  nouveaux 
sels  formés  ne  s’effectuât  pas  instantanément,  et  cela  par  la 
même  raison  encore  que  l’on  voit  de  l’eau  rester  liquide 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  C’est  alors  qu’il  est 
possible  de  concevoir  l’action  réciproque  des  molécules 
pour  se  réunir  en  une  masse  liquide  ou  solide  ;  je  la  consi¬ 
dère  toujours  dansées  phénomènes  chimiques,  dit  M.  Gay- 
Lussac,  comme  ne  jouant  qu’un  rôle  secondaire. 

Cependant  s'il  existe  des  analogies  entre  la  vaporisation  et 
la  dissolution,  on  peut  se  demander  pourquoi,  tandis  que  la. 
force  élastique  des  vapeurs  suit  une  loi  ascendante  régu¬ 
lière,  la  solubilité  de  quelques  sels,  tels  que  le  sulfate,  le  sé- 
léniate  de  soude,  présente  tout  à  coup  un  point  de  rebrous¬ 
sement  et  une  marche  décroissante  ? 

Remarquons  d’abord  que  la  difficulté  reste  la  même,  soit 
qu’il  y  ait  des  analogies  entre  la  dissolution  et  la  vaporisa¬ 
tion,  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas,  et  qu’ainsi  elle  ne  peut  consti¬ 
tuer  une  sérieuse  objection.  En  second  lieu,  le  point  de  re¬ 
broussement  dans  la  dissolution  peut  s’expliquer  facilement 
par  la  considération,  qu’à  ce  point  ce  n’est  plus  le  même 
corps  qui  va  continuer  à  se  dissoudre.  Ainsi,  pour  le  chlore, 
de  o°  à  8°  environ,  espace  de  température  pendant  lequel  le 
chlore  est  à  l’état  d’hydrate,  la  solubilité  est  ascendante; 
mais  à  ce  dernier  terme  l’hydrate  se  défait,  et  tout  aussitôt 
la  solubilité  suit  une  progression  décroissante  jusqu'à  ioo°, 
où  elle  est  presque  nulle.  C’est  bien  évidemment  de.  l’hy¬ 
drate  de  chlore  qui  se  dissout  de  o°  à  8°,  puis 'du  chlore  seu¬ 
lement  au-dessus. 

En  comparant  la  dissolution  à  la  combinaison,  on  peut 
assigner  entre  elles  une  différence  remarquable,  savoir  : 
que  la  dissolution  varie  à  chaque  instant  avec  la  tempéra¬ 
ture,  tandis  que  la  combinaison  n’obéit  pas  sensiblement  à 
ces  variations. 

Si  mes  observations  sont  exactes,  dit  M.  Gay- Lussac, 
elles  affaibliraient  beaucoup  l’influence  que  Bertholiet  a  at¬ 
tribuée  à  la  cohésion  dans  tous  les  phénomènes  chimiques  ; 
mais  je  sens  trop  moi  même  tout  le  poids  de  cette  illustre 
autorité  pour  n’etre  pas  en  défiance  de  mes  propres  argu¬ 
ments. 

Bertholiet  a  souvent  répété  que  lorsqu’un  corps  en  préci¬ 


ses  produits.  Quelle  est  donc  la  cause  qui  préside  réellement 
aux  échanges  dans  les  doubles  décompositions  par  double 
affinité? 

Il  est  facile  de  démontrer  l’échange  entre  les  éléments  de 
deux  sels,  quoiqu’il  ne  soit  pas  accompagné  de  la  formation 
d’un  précipité.  Qu’on  mêle,  en  effet,  une  dissolution  d’acé¬ 
tate  de  soude  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde 


de  l’acétate  de  fer.  A  la  vérité,  dans  ce  cas,  on  pourra  ob¬ 
jecter  que  l’échange  a  eu  lieu  parce  que  l’acide  le  plus  fort, 
l’acide  sulfurique,  s’est  réuni  à  la  base  la  plus  forte,  qui  est 
ici  la  soude; mais  l’objection  ne  paraîtra  pas  fondée  si  l’on 
se  rappelle  que  l’affinité  réciproque  des  acides  et  des  bases 
parait  tout  à  fait  étrangère  à  la  formation  des  précipités 
obtenus  par  le  concours  des  doubles  affinités.  Il  en  sera  de 
même  avec  toute  autre  base  que  la  soude,  la  plus  faible  qu’on 
puisse  choisir  parmi  celles  qui  ne  sont  pas  précipitées  par 
l’hydrogène  sulfuré. 

Le  principe  d’équipollence  chimique  que  nous  venons 
d’admettre  à  l’égard  des  substances  salines  parait  devoir 
s'étendre  à  tous  les  composés  analogues,  c’est  à-dire  à  tous 
ceux  dans  lesquels  la  somme  des  neutralisations  sera,  après 
le  mélange,  la  même  qu’avant,  comme,  par  exemple,  pour 
l’eau  et  un  chlorure. 

Ici  il  se  passe  quelque  chose,  de  très  remarquable.  Il  sem¬ 
blerait  que,  dans  la  combinaison  réciproque  de  deux  acides 
avec  deux  bases,  il  se  dépense  une  certaine  quantité  d’action, 
soit  chimique,  soit  électrique,  qui  reste  constante  dans 
l’échange. 

A  l’occasion  du  Mémoire  de  M.  Gay-Lussac,  M.  Arago  a 
rappelé  que  déjà  d’anciennes  expériences,  consignées  dans 
les  Mémoires  de  l Académie  des  sciences,  avaient  appris  que 
la  glace  s’évaporait  plus  rapidement  que  l’eau.  Mais  ne  faut-il 

fias  l’attribuer  à  la  facilité  avec  laquelle  se  déplacent  les  mo- 
écules  de  l’eau  ?  Toutefois,  il  se  passe,  à  l’instant  où  les 
corps  changent  d’état,  des  choses  extrêmement  remarqua¬ 
bles,  et  qui  méritent  detre  étudiées.  Pour  n’en  citer  qu’un 
seul  exemple,  l’eau,  qui,  à  partir  de  -J-  4,i  environ,  jusqu'au 
ÿoint  de  congélation,  augmente  de  volume,  et  conséquem¬ 
ment  diminue  de  densité,  présente  alors  un  pouvoir  réfrin¬ 
gent  inverse  de  cette  densité.  M.  Arago,  qui  a  constaté  ce  fait 
remarquable,  pensé  qu’on  pourrait  étendre  jes  expériences 
qu  dessous  de  zéro,  en  mettant  à  profit  le  déplacement  qu’é¬ 
prouvent  les  franges  d’interférences, quand  on  fait  passer  les 
rayons  à  travers  des  milieux  dont  la  puissance  réfringente 
n’offre  que  des  différences  peu  considérables. 


Inte  qui  détermine  la  décomposition.  Au  contraire,  d’après 
es  principes  qui  viennent  d’être  établis,  la  cohésion  ne 
joue  qu’un  rôle  secondaire  dans  la  précipitation,  de  même 
que  dans  la  dissolution.  La  précipitation  est  constamment 
la  preuve  d’une  plus  grande  affinité  ;  la  cohésion  ne  fait  que 
l’accuser  .en  rendant  sensibles  ses  effets. 


dissolution  de  nitrate  de  chaux,  il  se  fait  un  précipité  dd 
sulfate  de  chaux,  et  il  reste  en  dissolution  du  nitrate  de 
soude.  Suivant  Bertholiet,  il  y  a  double  décomposition, 
parce  que  le  sulfate  de  chaux  est  le  plus  cohérent  des  quatre 
sels  que  l’on  peut  concevoir  après  le  mélange  dans  la  disso¬ 
lution  préalablement  à  toute  précipitation.  Bertholiet  con¬ 
çoit  que,  bien  que  le  sulfate  de  chaux  n’existe  pas  encore,  la 
cohésion  qu’il  doit  prendre  en  détermine  la  formation  ainsi 
que  la  séparation. 

Cette  explication  n’a  jamais  paru  bien  satisfaisante.  Tant 
que  le  sulfate  de  chaux  est  censé  ne  pas  exister  encore  dans 
la  dissolution,  la  cohésion  qu’il  devra  prendre  ne  peut 
être  invoquée  pour  expliquer  sa  formation  et  sa  précipita¬ 
tion  ;  on  ne  peut  non  plus,  et  par  les  mêmes  raisons,  invo¬ 
quer  1  insolubilité;  elle  ne  détermine  pas  l’échange  comme 
cause  première,  elle  ne  fait  que  le  rendre  sensible,  ef¬ 
fectif,  quand  il  a  été  opéré,  en  déterminant  la  séparation  de 


M.  Parrat,  s’étant  livré  à  l'élude  spéciale  des  montagnes 
du  Jura,  a  cherché  dans  la  théorie  de  M.  Elie  rie  Beaumont 
sur  les  soulèvements,  l'explication  de  la  forme  de  cette 
chaîne  ;  mais  ne  trouvant  pas  les  phénomènes  géologiques 
rpi'il  observait  complètement  en  rapport  avec  les  idée» 
emises  par  le  célèbre  géologue,  il  s’est  appliqué  à  décou 
vrir  quelle  a  pu  être  la  vraie  cause  qui  a  donné  au  Jura 
son  relief  actuel. 

Admettant  comme  valable  la  théorie  des  soulèvements 

Eour  les  terrains  primitifs  jusqu'au  terrain  carbonifère,  il 
orne  l’action  de  la  chaleur  interne  de  notre  planète  à 
l'époque  du  dépôt  de  ce  terrain  ;  tous  les  phénomènes  qui 
ont  succédé,  ont  eu,  suivant  lui,  une  autre  origine. 

C’est  à  l'action  des  courants  d’eau  souterrains  qu'il  attri¬ 
bue  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes.  Après  avoir 
reconnu  l’impossibilité  du  dépôt  des  couches  verticales  et 
admis  comme  probable,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
celui  qui  se  formerait  sous  un  angle  de  45°,  il  procède  au 
développement  de  sa  théorie,  en  établissant  la  comparai¬ 
son  des  différentes  couches  de  terrains  qui  forment  la 
chaîne  du  Jura,  avec  des  planches  qui  seraient  soumises  à 
l’action  d’une  ou  de  plusieurs  forces  agissant  ensemble  ou 
séparément  sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  surface,  et 
dont  le  résultat  définitif  serait  le  changement  de  position  de 
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ces  planches.  *  Cette  théorie,  dit  l’auteur,  explique  très- 
bien  les  inclinaisons,  les  renversements,  les  failles,  les  dis¬ 
locations,  les  bouleversements,  sans  avoir  recours  à  des  es¬ 
pèces  d’éruptions  multipliées  dont  on  devrait  découvrir 
quelques  traces.  » 

Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  ce  qui  devrait  résulter  si, 
«ur  un  terrain  horizontal,  on  faisait  l’application  d'une  force 
tendant  à  le  soulever  de  bas  en  haut.  Il  y  aurait  deux  cas  : 
ou  bien  la  pâte  serait  molle,  et  alors  il  ne  se  produirait  que 
des  voûtes;  ou  bien  elle  serait  dure,  et  toutes  les  couches 
seraient  infailliblement  redressées  et  rompues.  Or,  dans  le 
Jura  l’auteur  croit  avoir  observé  en  même  temps  des  voûtes 
et  des  ruptures,  cequi,  impliquant  contradiction,  rend  inap¬ 
plicable  la  théorie  des  soulèvements  (i).  Portant  son  atten¬ 
tion  sur  les  eaux  jaillissantes,  il  reconnaît  qu’on  ne  peut 
pas  attribuer  à  leur  action  te  relief  actuel  du  Jura  ;  mais  il 
fait  observer  que  leur  manière  d’agir  est  identique  avec 
celle  des  courants  de  la  surface,  et  que  par  là  elles  ont  une 
liaison  intime  avec  les  courants  souterrains. 

Pour  bien  établir  la  possibilité  de  ses  explications,  il  par¬ 
court  la  série  des  divers  terrains  qui  composent  la  chaîne 
jurassique;  et  d'après  leur  nature  et  eu  égard  à  la  prédomi- 
nence  des  terrains  marneux,  il  conclut  que  les  eaux  ont  dû 
y  exercer  sans  difficulté  des  érosions  considérables. 

Quant  à  l’origine  du  lit  des  courants,  il  l’attribue  «  non- 
seulement  aux  inégalités  de  la  surface,  mais  encore  et  prin¬ 
cipalement  aux  fentes  perpendiculaires  dont, suivant  Buffon, 
l’évasement  est  quelquefois  de  plusieurs  toises.  »  L’origine 
des  fentes  proviendrait  du  dessèchement  de  la  matière, ainsi 
que  cela  s’observe  dans  une  argile  desséchée.  Il  attribue 
même  le  premier  relief  du  Jura  au  seul  dépôt  des  matières 
qui  composent  ses  couches,  et  il  pense  que  sur  bien  des 
points  il  n’a  point  éprouvé  de  changement. 

Revenant  ensuite  à  ses  idées  précédemment  émises,  il  dé¬ 
veloppe  les  phénomènes  de  dénudation  intérieure  opérée 
par  les  cours  d’eau,  et  par  suite  les  affaissements,  dis¬ 
locations  et  failles  qui  ont  donné  naissance  aux  vallées 
du  Jura  et  produit  son  relief  actuel. 

Tel  est  en  abrégé  le  travail  de  M.  Parrat  ;  nous  ne  nous 
attacherons  point  à  discuter  les  différentes  opinions  qu’il 
émet;  plusieurs  sont  depuis  longtemps  abandonnées.  Nous' 
ne  sommes  point  de  son  avis  quant  à  la  manière  dont  le 
Jura  a  reçu  son  relief  actuel;  mais  nous  admettrons  volon¬ 
tiers  que  quelques  parties,  très-circonscrites,  il  est  vrai,  ont 
pu  être  affaissées  par  l’effet  des  eaux  souterraines,  agissant 
soit  sur  des  couches  marneuses,  soit  sur  des  dépôts  de  sel 
gemme;  et  qu’ainsi  ont  pu  être  produites,  soit  des  couches 
verticales,  soit  des  dislocations.  Mais  nous  croyons  le  phé¬ 
nomène  restreint  et  circonscrit.  Toutefois,  le  travail  de 
M.  Parrat  mérite  des  encouragements,  il  annonce  dans  son 
auteur  des  connaissances  étendues  et  des  efforts  soutenus 
pour  l’explication  de  l’un  des  phénomènes  les  plus  dignes 
des  réflexions  du  naturaliste. 


samnsis  hjsïomqïïis. 

Monument*  représentant  saint  Bouts  et  Blanche  de  Castille. 

Saint  Louis  était  représenté  aux  vitraux  de  l’église  de 
Poissjr  et  de  la  cathédrale  de  Chartres,  à  l’âge  de  i3  ans, 
{monté  sur  un  cheval  blanc,  un  faucon  sur  lé  poing.  Dans  un 
autre  vitrail  de  l’église  de  Chartres,  on  le  voyait  «  armé  en 
-  guerre  et  sur  un  destrier  également  blanc,  tenant  sa  ban¬ 
nière  et  son  écit,  semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre.  »  La  même 
église  possédait  un  troisième  portrait  (sur  vitrail),  où  le  mo¬ 
narque  offrait  un  reliquaire  à  la  Vierge.  Louisy  est  vêtu  d’une 
tunique  couleur  vert  tendre,  et  son  écu  est  à  ses  côtés.  On 
le  voyait  encore  au  jubé  des  religieuses  de  Poissy,  mais  plus 
^  geno“*>  le*  mains  jointes,  une  robe  rouge  et  le  man- 

(0  Nous  pensons  qqe  le  fait  de  l'existence  simultanée  des  coûtes  et  des 
ruptures  pourrait  recevoir  une  autre  explication  :  les  voûtes  n’ont  été  pro¬ 
duites  qu’à  la  longue  et  par  la  décomposition  des  roches  qui  s'effectue 
jonmellomeot.  Du  resté,  nous  laissons  li  M.  Tairai  la  responsabilité  du  fait 
au’il  avance. 


teau  d’azur. Un  des  portefeuilles  de  M.  de  Gaignières  ren¬ 
ferme  un  autre  portrait  du  monarque  au  sortir  de  l'enfance. 

Il  est  blond  et  d’une  physionomie  pleine  de  douceur  et 
d'ingénuité;  son  manteau  est  or,  rouge  et  orange  foncé, 
garni  de  fourrures  ;  ses  bas  sont  rouges,  ses  pantoufles 
noires. 

Un  grand  nombre  des  anciens  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Saint  Denis  reproduisaient  pareillement  le  saint  roi  en 
diverses  actions  mémorables  de  sa  vie.  On  le  voyait  en  mer, 
captif,  rëlevant  les  remparts  des  cités  de  l’Orient,  etc.  Dans 
quelques-uns, la  reine  Marguerite  se  trouve  avec  son  époux. 

On  lisait  sur  l’un  de  ces  vitraux  :  «  Rex  qui  sertit  in  solio  ju- 
dicis,  dissipât  omne  matum  intuitu  suo.  » 

-  Une  statue  d’or,  érigée  à  saint  Louis  par  ordre  de  Phi¬ 
lippe  le  Bel,  était  conservée  dans  la  Sainte-Chapelle.  Cette 
statue,  où  le  monarque  était  représenté  les  yeux  fermés,  a 
servi  de  type  à  celles  qu’on  exécuta  pour  l'église  des  Carmes 
de  la  place  Maubert.  Le  chœur  renfermait  des  peintures 
ordonnées  par  Philippe  le  Long  et  par  Jeanne,  sa  femme, 
fondateurs  de  cette  maison  en  1 3 17  ;  et  l’on  y  retrouvait 
saint  Louis  et  sa  famille. en  habits  de  cour. Une  statue  de  ce 
monarque,  tres-estimée  des  connaisseurs,  figura  longtemps 
sur  le  portail  des  Cordeliers  de  Paris.  EHe  provenait  de 
l'ancien  portail  de  l’hôtel  des  Quinze-Vingt,  rue  Saint  Ho¬ 
noré,  fondé  par  saint  Louis  au  retour-de  la  croisade. 

Description  desmonumonts  celtiques  de  Biours  (Aube). 

• 

Près  de  Liours  (commune  de  la  Saussotte,  département 
de  l'Aube),  dans  une  immense  plaine  coupée  par  le  cours 
circulaire  de  la  Doué,  terminée  au  sud  par  des  bois,  et  bor¬ 
dée  au  nord  par  la  colline  de  Saint-Par, on  aperçoit  de  place 
en  place  d’énormes  blocs  de  pierre,  tantôt  irrégulièrement 
posés  les  uns  sur  les  autres,  tantôt  renversés  et  gisants  sans 
ordre,  mais  pourtant  capables  encore  d’attester  l’existence 
d’une  volonté  humaine.  Pour  les  habitants  des  campagnes, 
ces  pierres  sont  des  ouvrages  romains  jetés  çà  et  là  dans  les 
Gaules  par  les  conquérants;  pour  l’archéologue, ce  sont  des 
monuments  druidiques,  de  précieux  restes  du  culte  des 
Gaulois,  nos  pères.  . 

M.  Bourquelot  a  observé  ces  monuments  avec  les  con-  | 
naissances  d'un  antiquaire  instruit,  et  il  n’a  pu  découvrir  de 
régularité  de  lignes  dans  la  série  des  monuments  de  Liours, 
ni  de  similitudes  dans  les  distances  des  monuments  entre 
eux.  Plusieurs  ne  sont  plus  qu’un  amas  de  pierres,  et  l’on 
pourrait  douter  de  leur  origine  si,  près  d’eux,  d’autres  plus 
entiers  n’imprimaient  à  toute  la  plaine  un  caractère  irrécu¬ 
sable.  £ans  décrire  donc,  ni  le  monument  détruit  qui  se  ! 
trouve  entre  Chalantre-la-Grande  et  Saint -Nicolas,  ni  celui 
dont  les  neuf  pierres  jonchent  la  terre  sur  le  chemin  qui  v 
mène  de  la  Doué  à  la  montagne  de  Saint-Par,  et  passant  ( 
rapidement  devant  deux  dolmens  fouillés  et  dérangés  que  | 
l’on  rencontre  en  descendant  dans  la  plaine  près  du  village  I 
de  Liours,  M.  Bourquelot  arrive  au  troisième,  dont  les  for-  : 
mes  sont  bien,  arrêtées,  et  dont  toutes  les  parties  sont  en¬ 
core  debout  comme  au  premier  jour.  Il  se  composé  de  trois 
pierres  plates  fichées  en  terre,-  à  angle  droit  l'es  unes  avec 
les  autres,  et  soutenant  une  énorme  table  qui  forme  le  pla¬ 
fond  de  cette  chambre  grossière;  au-dessous,  en  fouillant  le 
sol,  étaient  des  ossements  humains.  La  quatrième  autel  ou 
tombeau  est'plus  compliqué  que  le  précédent;  c’est  un  dol¬ 
men  aussi,  mais  dont  la  table  inclinée  s’appuie  sur  quatre  ou 
cinq  pierres  rangées  en  cercle  autour  d’elle;  plus  loin  on 
trouve  une  énorme  table  penchée  et  séparée  de  se*  supports  ; 
puis  viennent  deux  pierres  plates  posées  à  terre  ;  et  enfin  I 
sur  la  rive  droite  de  la  Doué,  deux  monuments  détruits  ;  | 

l’un  composé  de  deux  pierres,  l’autre  de  huit.  i 

A  peu  de  distance,  en  se  rapprochant  de  Chahmtre-la- 
G  rende,  se  trouve  la  butte  de  ta  Croix  de  Pierre  g  c’est  un 
cône  assez  régulier,  maintenant  à  peu  près  détruit,  et  qui,  du 
reste,  paraît  être,  au  moins  en  partie,  de  formation  naturelle. 

On  y  trouva,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  en  faisant  une 
fouille,  des  ossements,  des  armes  et  des  instruments  anti¬ 
ques.  La  tradition  fait  remonter  son  origine  à  Gargantua  : 
la  Croix  de  Pierre  n’est  que  la  boue  des  sabots  de  Gargan¬ 
tua,  qui  s’avisa  un  jour  de  les  décrotter  là  en  passant. 
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«  En  gravissant  la  montagne  aride  et  sans  verdure  de  Saint- 
Par,  qui  s’étend  de  Saint-Nicolas  a  la  Saussotte,  et  domine 
les  pierres  de  Liours,  on  rencontre  d'autres  souvenirs  dans 
la  fontaine  de  Saint- Par  et  la  grotte  de  Sorrens.  La  fontaine 
de  Saint-Par  a  tous  les  caractères  de  ces  sources  sacrées 
pour  lesquelles  les  Gaulois  professaient  une  si  grande  véné¬ 
ration;  sa  réputation  est  encore  immense  et  s’étend  fort 
loin  :  on  vient  en  pèlerinage  la  visiter  chaque  vendredi,  sur¬ 
tout  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  où  trois  ou  quatre  mille  per¬ 
sonnes  s’y  rassemblent  encore  aujourd'hui  pour  profiter  des 
effets  miraculeux  de  son  eau.  Cette  eau  guérit  toutes  sortes 
de  maladies,  fait  cesser  la  stérilité,  et  donne,  selon  le  vœu 
de  ceux  qui  la  boivent,  des  femmes  ou  des  maris, des  amants 
ou  des  maîtresses.  La  source,  fort  peu  abondante,  sort  des 
roches  calcaires  de  la  colline  à  peu  près'  au  milieu  de  sa 
hauteur;  quelques  saules  en  abritent  l’abord.  Autrefois  était 
auprès  une  chapelle  dédiée  à  saint  Par.  La  chapelle  n’existe 
plus;  la  statue  en  hois  de  saint  Par  a  été  transportée  dans 
l’église  de  Saint-Ferréol  ou  Saint-Fergel.  La  croyance  à  ia 
vertu  de  la  fontaine  est  encore  très-solide. 

La  grotte  de  Sorrens,  sur  le  versant  de  la  montagne  op¬ 
posée  à  celui  où  se  trouve  la  source  de  Saint-Par ,  est  hantée 
par  le  diable,  et  renferme  d’immenses  trésors.  Une  fois 
l’année,  le  jour  de  la  Passion,  pendant  la  lecture  du  grand 
évangile,  l’antre  s’ouvre,  et  chacun  peut  y  aller  chercher  sa 
fortune  :  mais  personne  ne  se  hasarde  ;  car,  une  fois  entré, 
si  l'on  n’est  pas  sorti  lorsque  l’évangile  finit,  la  grotte  se 
referme  sur  vous  pour  jamais.  A  peu  de  distance,  sous  les 
ruines  du  château  de  Montuiguillon,  sont  des  caveaux  dont 
le  diable  tient  la  porte  ouverte  pendant  la  lecture  du  grand 
évangile  pour  distribuer  son  or  à  ceux  qui  ont  le  courage 
de  se  présenter;  et  ces  ruines  sont  voisines  d’un  monument 
druidique,  la  Pierre  aux  cent  tètes. 

Telles  sont  les  intéressantes  traditions  qui  accompagnent 
les  monuments  celtiques  de  Liours,  objet  d’une  curieuse 
Notice  publiée  par  M.  Bourquelot. 

Butoir»  d»i  jwim  et  de  r horticulture. 

(Suite  et  fin.  ) 

Ce  chef-d’œavre  opéra  une  révolution  en  Italie.  Chaque 
prince  de  cette  contrée  voulutavoir  un  jardin.  L’émulaiion, 
se  communiquant  de  proche  en  proche,  parvint  jusqu’à  la 
cour  de  France.  François  Ier  suivit  l’exemple  des  Italiens; 
il  adopta  leur  genre  au  bois  de  Boulogne,  à  Villers-Coterels, 
à  Folembrai,  à  Chambord,  à  Saint-Germain  et  à  Fontaine¬ 
bleau.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’au  siècle  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  alors  que  Le  Nôtre  s’occupa  de  perfec¬ 
tionner  le  genre  italien  trop  compassé,  trop  symétrique.  Il 
tira  parti  des  terrains,  quelle  .que  lût  leur  inégalité,  et  sans 
chercher  à  les  aplanir  ;  ses  Succès  furent  tels,  qu’il  fut  cou- 
sidéré  comme  le  créateur  d’un  nouveau  genre,  nommé  le 
genre  français.  Son  coup  d’essai  fut  à  Vany,près  Melun.  La 
réputation  qu’il  y  acquit  l’ayant  lait  choisir  par  Louis  XIV 
pour  la  construction  de  ses  nouveaux  jardins,  il  exécuta  ce 
chef-d’œuvre  de  l’art  qui  attire^  encore  aujourd’hui  tant 
d'étrangers  à  Versailles,  et  après,"  par  l’ordre  de  Condé,  le 
merveilleux  parc  de  Chantilly.  11  fixa  le  goût  de  ce  genre, 
trop  connu  aujourd’hui  en  France  pour  le  décrire. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Europe,  l’Asie, 
exposée  à  des  révolutions  continuelles,  négligeait  de  plus 
en  plus  les  beaux-arts,  car  le  luxe  est  incompuuble  avec  les 
révolutions.  Les  jardins  de  ôémirarais  détruits,  Babylooe 
n’était  plus  qu’une  plaine  stérile.  La  Chine  stade,. moine 
tourmentée,. n’avait  pas  cessé  de  s’occuper  de  jardins;  ce- 

{jendant,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  du  luxe; 
es  artistes  de.  ce  pays  s’étaient  convaincus  qu’il  ne  leur  res¬ 
tait,  poyr  perfectionner  leurs  jardins,  qu’à  se  rapprocher  de 
la  nature.  Bous  le  règne  de  Yong-Tching,  ils  créèrent,  à 
4  lieues  de  Pékin,  un,  nouveau  jardin  qui  subsiste  encore, 
et.  qui  a  donné  naissance  au  genre  chinois  ou  paysager.  Qu’on 
se  figure  dés  montagnes,  des  vallons,  des  coteaux  placés  çà 
et  là  par  la  nature  ou  par  l’art;  des  eaux  surgissant  de  terre, 
ou  se  précipitant  du  haut  de»  rochers;  des  pools-en  bois 


plus  ou  moins  ornés;  des  ruisseaux  serpentant  dans  un  lit 
naturel  ou  creusé  par  l’art,  vers  des  lacs  ou  des  réservoirs, 
d’où  ils  sortent  encore  po.ur  aboutir  tous  à  une  tner  com¬ 
mune.  A  une  terre  rocailleuse  succède  une  pelouse  unie; 
un  gazon  bien  fourni  est  coupé  par  un  ravin  ;  des  massifs 
d’arbres  sont  répandus  sans  ordre  apparent;  les  allées  sont 
plus  ou  moins  contournées,  comme  les  ruisseaux;  rien  ne 
paraît  tiré  au  cordeau;  enfin,  le  terrain  est  entrecoupé  de 
terres  labourables, de  prairies;  puis  on  y  voit, comme  pla¬ 
cées  sans  ordre,  des  fabriques,  tantôt  simples,  tantôt  ornées 
et  peintes  de  diverses  couleurs.  C’est  ce  genre  que  les  An¬ 
glais  ont  transporté  en  Europe,  et  dont  Kent,  artiste  cé¬ 
lèbre,  a  le  premier  tiré  parti  à  Slow,  près  de  Buckingham. 

L’ horticulture,  ou  l 'Art  de  cultiver  les  végétaux,  na  fait 
pendant  longtemps  que  de  fort  lents  progrès.  Tandis  que 
*  de  puissants  monarques  employaient  des  sommes  immenses 
pour  créer  des  jardins  magnifiques,  que  tous  les  arts  con¬ 
couraient  à  embellir;  que  la  culture  des  céréales  était  par¬ 
venue  à  une  grande  perfection,  tout  le  savoir  des  jardiniers 
consistait  à  planter  et  à  aligner  quelques  grands  arbre;,  à 
greffer  un  très-petit  nombre  d’arbres  fruitiers,  dont  on  se 
contentait  d»  couper  le  bois  mort,  et  à  cultiver  quelques 
légumes  et  quelques  espèces  de  fruits.  Point  de  couches, 
d’orangeries,  de  serres,  de  bâches,  et  conséquemment  point 
de  primeurs,  ni  de  culture  de  plantes  délicates,  très-peu 
d’acquisitions  de  plantes  étrangères.  Les  descriptions  des 
jardins  que  nous  ont  laissées  Homère  et  Virgile  font  con¬ 
naître  combien,  en  ce  genre,  les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  pauvres  comparativement  à  nos  richesses  ac¬ 
tuelles,  / 

Ce  ne  fut  que  sous  les  premiers  empereurs  romains  qu’au 
moyen  des  serres  et  des  châssis,  on  parvint  à  se  procurer 
des  roses  et  des  lis  précoces.  Sous  Trajan,  on  inventa  les 
serres  chaudes  pour  les  primeurs.  On  commença  à  tondre 
les  aihres  et  à  les  élaguer.  Ces  premiers  pas  faits  auraient  pu 
porter  en  peu  de  temps  le  jardinage  à  sa  perfection,  si  la 
paix  avait  subsisté  dans  l’Empire,  et  si  les  esprits,  plus 
libres,  eussent  eu  le  temps  et  la  possibilité  de  s’occuper  des 
arts;  mais  les  guerres  civiles  et  étrangères  des  Romains,  les 
ravages  commis  en  Italie  par  les  peuplades  du  Nord  qui  s’en 
emparèrent,  et  l’ignorance  de  ces  Barbares,  tout  concourut 
à  faire  rétrograder  l’art  du  jardinage  comme  tous  les  autres; 
on  ie  borna,  comme  dans  l’enfance  de  l’horticulture,  à  cul¬ 
tiver  seulement  les  plantes  de  première  nécessité. 

Après  plusieurs  siècles  de  barbarie  et  de  ravages,  les 
voyages  des  Portugais  dans  l’Inde,  la  découverte  de  l'A¬ 
mérique  et  les  sciences  renaissantes  changèrent  la  face  de 
l?Europe.  Toutes  les  plantes  du  Nouveau  Monde  étaient 
inconnues  à  l’ancien.  Lorsqu’on  eut  assuré  ses  conquêtes, 
il  se  trouva  parmi  les  conquérants  quelques  hommes  in¬ 
struits  qui  apportèrent  dans  leur  patrie  plusieurs  végétaux 
de  ces  contrées;  mais  la  plupart,  nés  dans  des  climats  voi¬ 
sins  de  l’équateur,  ne  pouvaient  s’acclimater  en  Europe,  et 
surtout  dans  la  Hollande,  dont  le  sol  froid  et  humide  était 
mortel  pour  les  plantes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Les 
Hollandais,  devenus  libres,  livrés  à  la  marine  par  nécessité, 
s’occupaient  de  la  recherche  des  moyens  les  plus  propres 
pour  la  conservation  des  plantes  qu’ils  rapportaient  de 
l'Inde  dans  leur  patrie;  l'horticulture  devint  un  art,  et 
quand  un  art  est  honoré  chez  un  peuple,  il  y  fait  nécessai¬ 
rement  de  grands  progrès.  Toutes  les  inventions  des  an¬ 
ciens,  pour  conserver  des  végétaux  et  obtenir  des  primeurs, 
furent  perfectionnées:  On  sema  beaucoup,  et  on  eut  le  soin 
I  de  meure  à  part  les  variétés  qu’on  se  procurait  en  arbres, 
en  Heurs,  en  légumes  de  toutes  espèces.  Les. Hollandais  de¬ 
vinrent  alors  les  plus  savants  jardiniers  do  1  Europe  ;  pen¬ 
dant  longtemps  ce  fut  dans  leurs  jardins  que  les  autres 
nations  se  fournirent  de  végétaux  étrangers  et  de  plantes 
d’agrément.  Cependant  la  ligueur  de  leurs  hivers  ne  leur 
permettant  de  cultiver  qu’un  petit  nombre  darhres  et  d  ar¬ 
brisseaux  en  pleine  terre,  ils  s  occupèrent  plus  particulière- 
I  ment  de  quelques  genres,  dans  la  culture  desquels  ils  ont 
!  conservé  là  supériorité. 

U  était  réservé  à  la  France  de  donner  les  premiers  prin¬ 
cipes  de  la  culture  des  attires  fruitiers.  Tandis  que  Le  Nôtre 
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créait  des  prodiges  à  Marly,  à  Versailles,  à  Chantilly,  un 
homme  de  génie,  La  Quintinie,  étudiait  la  marche  de  la 
nature  dans  le  développement  des  végétaux,  la  nourriture 
la  plus  appropriée  à  chaque  espèce,  la  terre  où  elle  se  dé¬ 
veloppait  avec  le  plus  de  facilité,  l’exposition  qui  lui  con¬ 
venait  le  mieux,  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  faire 

Î>arvenir  les  fruits  à  maturité.  Il  établissait  le  mode  du  pa- 
issage  contre  les  murs,  si  utile  pour  les  fruits  qui  ont  be¬ 
soin  de  chaleur,  et  il  donnait  des  principes  sur  la  direction 
et  la  taille  des  arbres.  Les  murs  ne  furent  plus  seulement 
des  clôtures;  ils  les  employa  pour  la  production  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs  fruits  ;  ils  devinrent,  en  les  couvrant 
de  fleurs  et  de  fruits,  un  des  ornements  des  jardins. 

,  Ainsi  La  Quintinie  fut  le  restaurateur,  et,  sous  plusieurs 
rapports,  l’inventeur  du  jardinage  en  France,  comme  Oli¬ 
vier  de  Serres  l'avait  été  de  la  grande  culture.  Beaucoup 
d’hommes  instruits  s’étant  livrés  depuis  à  l’étude  et  à  la 
culture  des  plantes,  cet  art,  appuyé  par  les  découvertes  des 
botanistes  dans  l’anatomie  et  la  physiologie  végétale,  a  fait 
de  nouveaux  progrès  et  est  parvenu  à  l’état  prospère  où 
nous  le  voyons  aujourd’hui.  Or,  l'horticulture  n’est  plus 
une  routine  dirigée  par  les  préjugés  les  plus  ridicules  :  c’est 
un  art  fondé  sur  la  connaissance  de  la  marche  de  la  nature 
dans  l’acte  de  la  végétation,  sur  le  raisonnement  et  l’expé¬ 
rience.  Le  Traité  de  la  composition  et  de  T  ornement  des  jar¬ 
dins ,  publié  parM.  Audot  (i),  qui  est  le  livre  des  règles  de 
cet  art,  le  montre  facilement. 

Ce  grand  et  bel  ouvrage  est  parvenu  à  sa  fin  avec  une 
régularité  parfaite  et  la  continuation  de  l’excellente  exécu¬ 
tion  des  premières  livraisons.  Quoique  formant  la  5e  édi¬ 
tion  d’un  livre  publié  sous  le  même  titre,  celle-ci  a  subi  tant 
de  changements  et  d'améliorations,  quelle  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  entièrement  nouvelle.  Les  auteurs  de  ce  re¬ 
cueil,  résultat  de  recberches  consciencieuses,  d’observa¬ 
tions  faites  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  jardins  composés 
artistement,  et  des  conseils  d’hommes  expérimentés  et  d’un 
goût  judicieux,  ont  cherché  l’harmonie  dans  les  scènes  de 
la  nature,  et  ont  choisi,  parmi  une  foule  de  matériaux  re¬ 
cueillis  dans  tous  les  pays,  les  fabriques  utiles  et  agréables, 
les  ornements  de  tous  genres  qui  pouvaient  dignement  les 
accompagner  sans  exclure  aucun  genre  ;  on  a  fait  choix  de 
toute  fabrique  et  de  tout  ornement  pouvant  convenir 
quand,  guidé  par  les  lois  des  convenances,  on  les  place  dans 
des  scènes  avec  lesquelles  ils  s’harmonisent.  Dans  cette  édi¬ 
tion,  34  planches  ont  été  supprimées,  94  ajoutées  et  un 
grand  nombre  modifiées.  Dans  le  texte,  il  y  a  beaucoup 
d'articles  nouveaux  ou  entièrement  refaits;  dans  les  plan¬ 
ches  qui  n’ont  point  été  refaites,  un  grand  nombre  de  su¬ 
jets  ajoutés.  La  ao°  et  la  dernière  livraison,  qui  vient  de 
paraître,  contient  les  tables  du  texte  et  des  figures,  qui 
étaient  bien  nécessaires  pour  faire  trouver  ce  qu  on  désire 
au  milieu  de  cette  immense  quantité  d'objets.  Nous  nous 
plaisons,  en  finissant,  à  rendre  hommage  au  mérite  de  cette 
publication^ 

4iint  Bénard.  • 

(  Suite  du  numéro  précèdent .'  ) 

Abailard  remplissait  alors  le  monde  du  bruit  de  ses 
connaissances;  les  déréglements  même  de  sa  conduite  inspi¬ 
raient  un  intérêt  passionné  ;  il  régnait  sur  une  multitude 
d’esprits,  et  les  précipitait  dans  une  voie  antichrétienne  par 
l’application  <ju  il  faisait  de  la  dialectique  aux  matières  de 
foi.  Rien  n’effrayait  ce  hardi  raisonneur;  les  plus  redouta¬ 
bles  mystères  étaient  soumis  parlai  à  une  investigation  pro¬ 
fane;  lé  péché,  la  vertu,  étaient  expliqués  selon  les  idées  qui 
lui  étaient  propres,  et  il  renversait  la  religion  au  nom  de  la 
philosophie.  Saint  Bernard  l'attaqua  devant  le  concile  de 
Sens  et  le  fit  condamner.  C’est  une  des  actions  les  plus 
graves  de  sa  vie,  une  de  celles  dont  la  malveillance  s’est 

(1)  TraiU  de  /a  'compétition  et  de  P  ornement  de»  jardine,  avec  160  planche* 
représentant  plus  de  600  figilres,  des  plan*  de  jardins,  des  fabriques 
propres  h  leur  décoratjoii,  et  des  tnaepines  pour  élever  les  eaux  ;  5’  édition. 
Prix  :  iS  fr.  ;  ao  liv.  in-8*  ob.  A  Paris,  &  la  librairie  d‘Audüt,'8,  rue  du 
Paon-Ecole-de-Médecine. 


emparée  pour  le  noircir  aux  yeux 'de  la  postérité.  On  nous 
a  montré  saint  Bernard  comme  jaloux  des  succès  d’Abailard  ; 
mais  pourquoi  ternir  gratuitement  une  si  belle  vie?  la  ré¬ 
conciliation  sincère  de  saintBernard  avecson  ami  repentant 
n’est-elle  pas  une  preuve  de  la  pureté  de  ses  intentions? 
Homme  religieux,  il  ne  voyait  que  le  danger  de  la  religion, 
et  poursuivait  dans  Abailard  non  pas  l’homme, mais  l’erreur. 

Eugène  III  parvint  au  souverain  pontificat.  C’était  un 
disciple  de  saint  Bernard  ;  et  lorsque  la  perte  d’Edesse  et 
les  exploits  de  Nourreddin  eurent  mis  en  danger  le  nouveau 
royaume  de  Jérusalem,  ce  fut  à  l’illustre  abbe qu’il  s’adressa 

[>our  réveiller  le  feu  assoupi  des  Croisades.  A  une  époque  où 
es  arguties  de  la  scolastique  desséchaient  tout,  saint  Ber¬ 
nard  avait  su  conserver  cette  éloquence  du  cœur  qui  seule 

Peut  émouvoir  les  masses.  Malgré  les  conseils  politiques  de 
abbé  Suger;  malgré  l’influence  de  longue  date  de  cethabile 
homme  d*Etat,  il  sut  décider  Louis  Vil  à  se  mettre  à  la  tête 
de  l’expédition  d’outre  mer,  et  excita  en  France  un  enthou¬ 
siasme  tel,  qu’il  pouvait  écrire  avec  vérité  :  «  Les  villes  et 
les  châteaux  sont  changés  en  déserts;  dn  ne  voit  partout 
que  veuves  et  orphelins  dont  les  maris  et  les  pères  sont 
vivants.  »  — -  Le  peuple  allait  jusqu’à  raconter  les  miracles 
que  Dieu  opérait  par  son  ministère,  et  on  en  a  rempli  des 
livres  volumineux.  Que  nos  philosophes  à  courte  vue  ën 
rient  à  leur  aise,  leur  orgueilleuse  philanthropie  sera  du 
moins  obligée  de  baisser  la  tête  devant  le  persécuteur  d’A¬ 
bailard  arrachant  en  Allemagne  les  Juifs  au  massacre^  et  se 
constituant  leur  protecteur,  lui,  moine  du  xu*  siècle  ! 

On  connaît  l’issue  malheureuse  de  la  deuxième  croisade. 
Celui  qui  l’avait  préchée  et  qui  en  avait  refusé  le  comman¬ 
dement  devint  l’objet  de  reproches  aussi  vifs  que  peu  méri¬ 
tés.  Il  crut  devoir  se  justifier,  rappela  les  fautes  des  chefs, 
l’indiscipline  des  soldats,  les  péchés  du  peuple,  prouva  qu’il 
aurait  fallu  un  miracle  pour  sauver  l’armée,  et  ajouta  que  les 
chrétiens  ne  méritaient  pas  que  Dieu  en  fît  un  pour  eux  en 
cette  occasion.  Il  n’en  perdit  pas  moins  la  popularité  dont 
il  avait  joui  jusque-là.  Renonçant  alors  à  la  vie  publique  et  , 
presque  mondaine  que  des  circonstances  indépendantes  de 
sa  volonté  l’avaient  obligé  de  mener,  il  $e>  retira  dans  son 
couvent,  et  se  livra  à  des  austérités  que  son  corps  affaibli 
ne  put  supporter  longtemps.  11  mourut  en  n53,  et  fut  ca¬ 
nonisé  vingt  ans  après  par  Alexandre  III,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Il  reçut  en  outre  le  titre  de  Père  de  l’Eglise  :  dis¬ 
tinction  dont  il  offre  le  dernier  exemple. 

Avec  une  existence  si  agitée  et  si  remplie,  saint  Bernard 
trouva  le  temps  d’écrire  ;  et  ses  œuvres,  qui  sont  parvenues 
jusqu’à  nous,  sont  dignes  d’éloge  et  d'admiration  en  beau¬ 
coup  de  points.  Elles  ont  été  recueillies  et  publiées  par  le 
Père  Mabillon,  et  peuvent  être  classées  dans  quatre  chefs 
principaux.  i°Ses  Lettres,  au  nombre  de  plus  de  quatre 
cents,  sont  d’un  haut  intérêt.  L’homme  s’y  dévoile  tout  en¬ 
tier.  Outre  les  détails  qu’il  nous  donne  sur  les  principales 
circonstances  de  sa  vie,  on  y  trouve  son  opinion  théologique 
sur  une  foule  de  points  alors  controversés.  Sa  dévotion  à  la 
Vierge  prend  une  forme  toute  chevaleresque  adoptée  du 
reste  et  exagérée  depuis  par  saint  François  d’Assise,  le  fonr 
dateur  de  l’ordre  mendiant  des  Frères?Mineurs.  a0  Les  Trai¬ 
tés  de  saint  Bernard  ne  sont  pas  moins  curieux  que  ses 
Lettres.  Celui  de  la  Considération  surtout  attire  l’attention 
des  savants  ;  il  y  fixe  de~la  manière  la  plus  positive  les  de¬ 
voirs  des  papes  ;  et  cette  remarque  prend  un  caractère  impor¬ 
tant  aux  yeux  de  celui  qui  se  rappelle  que  ce  Traité  était 
adressé  à  Eugène  III  au  moment  où  il  prenait  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Eglise.  3°  Nous  avons  un  grand  nombre  de  Ser¬ 
mons  de  saint  Bernard  ;  tous  sont  écrits  en  latin  ;  mais  il  est 

{irobable  qu’ils  avaient  été  prononcés  en  langue  vulgaire,  la 
angue  latine  était  déjà  devenue  langue  savante.  4°  Enfin 
nous  avons  de  lui  (un  ouvrage  plus  conforme  à  l’esprit  de 
son  temps  et  plus  admiré  de  ses  contemporains  :  c’est  un 
Commentaire  fort  étendu  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

Beaucoup  d’autres  écrits  lui  sont  attribués;  mais  il  est  dif¬ 
ficile,  peut-être  même  impossible  de  prouver  qu’il  en  fût 
l’auteur.  Henri  Puât. 


PARIS,  impbimkbib  de  DECODRCHANT,  BCE  B  BBFDBTQ,  1,  PRÉS  L’ ABBAYE. 
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pour  les  départements,  10.  16  et  I  fr.  -50  e.*,  et  pour  l'étranger  Î5  fr.  18  fr.  50  %  et  10  fr.  Tdue  les  abonnement  ni  aient  des janvier,  avril,  juillet  eu  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau,  rue  Aei  PetIT8*AUGU8TIN8,  SI  ;  dans  les  département*  et  à  l'étranger*  cbe*  tous  le*  libraires,  direfteuss  des  postes,  «t  aux  boréaux, 
de»  messageries. 

AlYTtONCP-S,  80  e.  la  l^ne. —  Les  novrager  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  1e  J<»om*h  —Tout  ee  qui  concerne  lu  rédaclloa  Tt  Pàdministritlon  doit  être  adressé- 
au  bureau  du  Juurnal,  à  M  le  eicnmie  A  DS  La  VALET  Uar  et  Put»  des  rédacteurs  euchr/. 


EF 

COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

de  i9 Institut  historique. 

Huit  cours  public»  et  gratuits  d'histoire  sont  èn  ce  mo¬ 
ment  en  pleine  activité  à  l'Institut  historique ,  rue  Saint- 
Guillaume,  9;  ët,  malgré  la  saisonj  tous  sont  suivis. 

Le  lundi  à  midi,  M.  Henri  Prat  développe  avec  talent  des 
recherches  pleine*  d  érudition  sur  les  origines  tant  contro¬ 
versées  de  notre  histoire  nationale.. 

Le  mardi  à  deux  heures,  M.  Duchet  de  Cuhlize  trouve 
encore  de  piquantes  révélations  à  faire  sur  la  vie  privée  et 
politique  des  empereurs  romains. 

Le  mercredi  à  la  même  heure,  le  savant  voyageur  D.  de 
Bienzi  retrace  Y  histoire  géologique  et  géographique  du 
globe,  l'histoire  ethnologique  et  physiologique  de  ses  habi¬ 
tants;  ses  explications  de  la  Bible  sous  le  rapport  de  la  créa¬ 
tion,  des  races  d’hommes  et  de  l’histoire  du  Pentateuque, 
méritent  d’être  étudiées. 

Tous  les  jeudis  à  deux  heures,  M.  Alphonse  Fresse- 
Montval  déroule  avec  impartialité  l’histoire  littéraire  de  la 
France  au  xix*  siècle,  qu’il  rapproche  toujours  de  celle  des 
siècles  passés. 

Le  vendredi  à  deux  heures,  M.Napolébn  Caillot,  appuyé 
•sur  les  Cabanis,  les  Destutt  de  Tracy,  les  Laromiguière  et 
plusieurs  savants  étrangers,  trouve  l’art  de  répandre  un  vif 
intérêt  sur  un  cours  d’idéologie  et  dë  grammaire  générale. 

Le  samedi  à  deux  heures,  M.  Eugène  de  Monglave,  si  dé¬ 
voué  aux  sciences  historiques,  raconte  l'histoire  de  ht  litté¬ 
rature  portugaise,  qu’il  possède  si  bien.Ilrévèie  avec  talent 
tout  un  monde  d’élégants  prosateurs,  de  poètes,  que  la 
France  ne  soupçonnait  pas.  Un  pareil  cours  manque  à  notre 
Facilité  des  lettres. 

Deux  professeurs  attirent  la  foule  le  dimanche.  A  ohze 
heures,  SI.  Mieroslawski  a  vec  son  histoire  des  races  slaves;  à 
une  heure,  M.  Leudîè/e  avec  son  cours  de  llngiiistiquei  Le 
premier,  jeune  Polonais  de  grande  espérance,  étonne  par  la 
pureté  et  l’abondance  avec  laquelle  il  improvise  dans  notre 
langue;  le  second,  jeune  savant  d’une  grande  érudition, 
manie  et  décompose  plus  de  cent  langues  qu’il  fait  entrer  les 
Unes  dans  les  autres. 

L’Institut  historique  a  droit  à  des  encouragement»,  pour 
avoir  de  son  propre  fonds,  sans  aucune  assistance  étran¬ 
gère,  fondé  ses  colir»  gratuits,  dont  nous  parlerons  encore. 

—  M.  Daguerrc  avait  exposé  lundi  dernier  dans'  une  des 
salles  delà  Chambre  des  députés  plusieurs  produits  du  da¬ 
guerréotype;  011  remarquait  trois  vues  de  Paris,  l’intérieur 
dë  l’atelier  de  M.  Daguerrc,  et  un  groupe  de  bustesdu  Musée 
des  Antiques.  On  admirait  Ja  prodigieuse  finesse  des  détails^ 
si  multipliés  dont  sont  chargés' les  tableaux  rppréseritant  les 
vues  de  Paris,  et  notamment  la  vue  du  Pont-Marie.  Les  plus 
petits  accidents  du  sol  ou  des  bâtiments,  tes  marchandises 
qui  sont  entassées  sur  la  berge,  les  objets  les  plus  délicats, 
les  petits  caillous  sous  l'eau  près  du  bord,  et  les  différents 
degrés  de  transparence  qu’ils  donnent  à  l’eau,  tout  est  re¬ 
produit  avec  une  incroyable  exactitude;  mais  l'étonnement 
redouble  lorsque,  en  prenant  la  loupe,  on  découvre,  prin¬ 
cipalement  dans  le  feuillage  des  arbres,  une  immense  quan¬ 
tité  de  détails  d'une  ténuité  telle,  que  la  meilleure  vue  ne 
saurait  les  saisir  à  l’œi!  nu.  Dans  le  tableau  de  l'intérieur  de 
l'atelier  de  M.  Daguerre,tt>us  les  plis  du  rideau  et  les  effets 
d’ombre  et  de  lumière  qu’ils  produisent  sont’ rendus  avec 


une  vérité  merveilleuse.  La  tête  d’Homère,  qui  forme  le  pria 
cipal,  morceau  du  tableau  représentant  plusieurs  sujet»  an¬ 
tiques,  a  conservé  un  très-beau  caractère  ;  aucun  des  mérites 
u  elle  a  dans  là  sculpture  n’est  perdu  dans  cette  repro- 
uction,  malgré  la  différence  considérable  de  grandeur. 

-  L’enduit  sur  lequel  la  lainière  agit  par  le  procédé  de 
M.  Dnguerre  est  étendu  sur  une  planche  de  plaqué.  Les  ta‘ 
bleaux  exposés  aujourd'hui  à  là  Chambre  ont  tous  9  ou 
1  o  pouces  de  haut  sur  6  ou  7  pouces  de  large.  M.  Daguerre 
évalue  à  3  fr.  5o  c. la  planche  d’un  tableau  de  cette  gran¬ 
deur.  Il  estime  que  l’appareil  nécessaire  pour  faire  des  ta¬ 
bleaux  de  cette  même  dimension  devra  dans  le  principe 
1  coûter  environ  4oo  fr. 

COMPTE  RENDU  DES  ACADÉÜeT  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

AOABàm  BII  IfllMOBI. 

Mance  du  8  jnfllct. 

Présidence  de  M.  Chevbetjl.  ‘ 

M.  Geoffroy  'Saint-Hilaire  Ut  une  note  intitulée  :  De  la 
valeur  et  du  sens  précis  d' expressions  de  mon  dernier  article 
I  sUr  les  fonctions  de  la  matière.  Æ 

M.Àudouin  donne  lecture  d’un  Mémoire  ayant  pour  titre; 
Rr /parques  fur  la  cochenille  du  nopal,  à  l’occasion  dejejn-, 
seignements  qui  lui  ont  été  communiqués  parJUuBertlMot. 

'  Nous  insérerons  .prochainement,  ce  travail,  en  y  joignant 
une  note  sur  le- même  sujet,  adressée  .par  M,  Morea^ 

1  de  Jonnès. 

M.  Brongniart  fait  hommage  à.  l’Académie,  au  nom  de 
!  M.  Mantell,  de  l’ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sur  les  Mer- 
■  veilles  de  la  Géologie.  . 

M.  Duvernoy  présente  un  Mémoire  sur  le  mécanisme  de 
1  la  respiration  dans  les  poissons.. Nous  eh  donnerons  une 
'  analyse  détaillée. 

!  M.  Jules  Guérin  lit  un  travail  étendu  sur  les  plaies  «ous- 
cutanées.  L’auteur  s'attache  à  prouver  par  l'expérience  di- 
rècie  sur  les  animaux  et  par  :l  analogie  des  laits  paiholo» 

'  giques,  aussi  bien  que  par  des  considérations  pbysiologico- 
‘  chimiques,  que  la  présence  de  l'air  est  la  cause  de  la  suppu¬ 
ration  des  larges  plaies,  et  que  les.  solutions  deTcontinuite 
1  dès  parties  molles,  lorsqu’elles  ont  lieu  sans  que  la  peau 
:  soit  lésée,  du  moins. autrement  que  par  une  simple  mouche- 
:  ture,  se  cicatrise  sans  que  l' Inflammation  acquière  un  grand 
;  développement.  Il- propose  de  faire  l'application  de  ces  prin- 
'  cipes  au  traitement  de  certaines  difformités,  des  hernies 
étranglées,  etc. 

1  Le  même  auteur  avait  adressé  à  l'Académie,  dans  sa 
séanéé  du  a4  juin,  une  lettre  sur  l’infhience  que  les  rétrac- 
;  tions  musculaires  exercent  pour  ta  production  des  dévia¬ 
tions  latérales  de  l'épine,  et,  par  suite,  sur  le  traitement  le 
'  plus  rationnel  qu’il  convienne  de  leur  opposçr.  Dans  la 
séance  d’aujourd'hui,  M.  le  docteur  Bouvier  combat  dans 
une  lettre  détaillée  ces  principe*  et  ces  conclurions;  il  con¬ 
sidère  comme  exceptionnel*  les  «a*  où  les  déviations  laté¬ 
rales  de  l’épine  résultent  de  contractions  musculaires,  et, 

;  par  conséquent, il  regarde  comme  non  applicable  à  ces  dif¬ 
formités  la  seciion.sous  cutanée  des  muscles.., 

Correspondance.  —  Le  ministre  de  la  guerre  envoie  .un  j 
tableau  de  l’Algérie  et  le  journal  d’obsepvations,  météoro-- 
logiques  de  M.  Aymé,  professeur  de  physique  au  college1 
1  d’Alger. 
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-  M.  Buckland,  nommé  membre  correspondant, adresse  ses 
remercîments. 

M.  Larrey  annonce  que  les  frictions  d’huile  d'amandes 
douces  lui  ont  réussi,  aussi  bien  que  l'application  des  feuilles 
â’or,  chez  les  anciens  Egyptiens,  à  faire  avorter  Jes  pustules 
varioliques.  Il  présente  en  même  temps  le  pied  d’une  momie, 
sur  laquelle  se  voient  encore  les  traces  des  feuilles  d'or  ap¬ 
pliquées  dans  le  même  but. 

M.  Dutrochet  dépose  un  paquet  cacheté. 

M.  Dubois  (d'Amiens)  fait  un  dépôt  semblable  contenant 
des  recherches  sur  le  pouls,  dont  les  résultats,  suivant  l’au¬ 
teur,  sont  en  opposition  avec  les  opinions  soutenues  par  les 
physiologistes. 

M.  Pelietan  annonce  qu’il  a  proposé  avant  M.  Galy-Ca- 
zalat  d’employer  l’air  chaud  dun  foyer  au  mouvement 
d'une  machine. 

MM.  Nonat,  Delisle,  Guibourt  et  Sandras  envoient  pour 
les  prix  Monthyon  leurs  recherches  sur  l’emploi  du  per¬ 
oxyde  de  fer  hydraté  comme  contre-poison  de  l’acide  arsé¬ 
nieux. 

M.  Becker  se  présente  comme  l’inventeur  du  savon  pro¬ 
pre  à  rendre  les  étoffes  imperméables,  que  M.  Ménotti  a 
annoncé  dans  les  séances  du  37  mai  et  au  3  juin.  Depuis 
i834,  ils  exploiteraient  en  commun  un  brevet  d’invention 
pris„pour  celte  préparation.  > 

M.  Savaresse  écrit  qu'il  est  parvenu  &  -obtenir  à  peu  de 
frais  l'acide  carbonique  solide  :  il  se  sert  d’uti  cylindre  de 
huit,  à  dix  litres,  muni  d’un  robinet  percé  d’un  trou  de 
om,oia  :  le  gaz  est  comprimé  à  six  atmosphères;  l'orifice  du 
robinet  est  enveloppé  d’un  linge  en  six  ou  huit  plis.  On  ou¬ 
vre  alors  le  robinet  ;  le  gaz,  en  s’échappant,  se  creuse  une 
cavité  dans  le  linge  et  s’y  condense  en  partie  sous  forme  so¬ 
lide.  Quand  on  mouille  préalablement  le  linge,  l’acide 
condensé  se  rassemble  en  boule.  . 

'  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Lecanu,  un  Mémoire 
sur  l’urine  de  l'homme.  Ce  travail  très-considérable  et  trè#- 
important  se  termine  par  les  conclusions  qui  suivent  :  1 

t°  L’urée-  est  sécrétée  en  quantités  égales,  pendant  des 
temps,  égaux,  par  un  même  individu;  ■  .-»  •»- 

;  a0  L’acide  urique  présente  le  même  phénomène  ; 

3°  L’urée  et  l’acide  urique  sont  sécrétés  en  quantités 
Variables,  pendant  dès  temps  égaux,  par  des  individus  dif¬ 
férents  ; 

4°  Des  quantités  variables  d'urée  que  des  individus  diffe¬ 
rents  sécrètent,  pendant  des  temps  égaux,  sont  en  rapport 
avec  le  sexe  et  l'âge  de  ces  individus  ;  plus  fortes  chez  les 
hommes  dans  la  force  de  l’âge  que  chez  lés  femmes,  plus 
fortes  chez  celles-ci  que  chez  les  vieillards  et  que  chez  les 
enfants  ; 

5°  L’ensemble  des  matériaux  de  l'urine  fixes  et  indécom¬ 
posables  par  la  chaleur,  à  savoir  :  les  phosphates  terreux, 
le  chlorure  de  sodium,  les  sulfates  et  phosphates  alcalins, 
sont  secrétés  en  quantités  variables,  sans  aucun  rapport 
avec  le  sexç  ou  l'âge,  par  des  individus  différents,  en  quan¬ 
tités  non  moins  variables  par  un  même  individu,  pendant 
des  temps  égaux. 

Les  mêmes  expériences  ont  en  outre  fait  connaître  les 
limites  dans  lesquelles  avaient  varié  les  proportions  d’urée, 
d’acide  urique  et  de  sels  qu’avaient  rendus  pendant  plu¬ 
sieurs  fois  vingt-quatre  heures  des  individus  de  sèxe  et  d’âge 
différents. 

MM.  Dumas,  Robiquet  et  Pelouze  sont  nommés  rappor¬ 
teurs. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 


PHYSIQU*  DW  GLOSS. 

AflUMMMitnhM,WBMt  IMWlifl  J*m  1»  lui»  d«  B«h.  P— 
Temple  de  Mrapif . 

'  Le  morceau  qui  suit  est  extrait  des  Principes  de  Géologie 
de  M.  Ljrell ;  il  vient  d'être  traduit  pour  la  première  fois,  dans 
la  nouvelle  édition  des  Lettres  sur  les  Révolutions  du  Globe , 
par  feu  Alexandre  Bertrand  :  nous  rendrons  compte  inces¬ 
samment  de  cette  intéressante  publication  j  mais  il  nous  a 


semblé  que  nos  abonnés  liraient  avec  intérêt,  par  avance, 
les  réflexions  du  savant  géologue  anglais  sur  l'un  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  curieux  de  k^physique  du  globe. 

«  Le  temple  dë  Sérapis  nous  fournit  à  lui  seul  la  preuve 
d’un  double  changement  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et 
des  eaux,  survenu  sur  la  côte  de  Pouzzol  depuis  l'ère  chré¬ 
tienne,  changement  dans  lequel  la  dépression,  comme  le 
soulèvement,  ont  été  de  plus  de  vingt  pieds.  Au  reste, quand 
même  les  ruines  de  ce  célèbre  monument  n'auraient  pas  été 
^découvertes,  il  resterait  assez  de  preuves  de  changements 
survenus  à  une  époque  récente  dans  les  côtes  de  la  baie  de 
Baïa,  tant  au  nord  qu’au  sud  de  Pouzzol  ;  car  un  examen 

féologique  des  lieux  démontre  de  la  manière  la  plus  évi- 
ente  un  soulèvement  récent  des  berges,  lequel  varie  de 
vingt  à  trente  pieds. 

«  Quand  on  vient  de  Naples  à  Pouzzol,  en  suivant  la  côte, 
on  remarque,  en  approchant  de  ce  dernier  lieu,  que  les  fa¬ 
laises  hautes  et  escarpées,  qui  sont  formées  d'un  tuf  endurci 
semblable  à  celui  dont  est  bâtie  la  ville  de  Naples,  s’écartent 
légèrement  de  la  mer,  et  qu’une  langue  de  terre  fertile,  peu 
élevée,  et  d’un  aspect  très-différent,  sépare  la  côte  actuelle  de 
ce  qui,  évidemment,  était  l’ancienne  côte. 

.Sur  ces  falaises  d’autrefois,  M.  Babbage  a  observé,  en  face 
de  la  petite  île  de  Nisida,  à  deux  milles  et  demi  environ.au 
sud -est  de  Pouzzol,  une  ligne  creuse,  telle  que  celle  qui  ré¬ 
sulterait  de  l’usure  de  la  berge  par  le  clapotis  des  vagues  à 
la  surface.  Tout  le  long  de  cette  ligne,  qui  est  à  trente-deux 
pieds  au-dessuS  du  niveau  actuel,  la  surface  du  rocher  porte 
des  coquilles  de  glands  de  mer  ou  balanes ,  et  est  .percée 
d'une  multitude  de  trous  pratiqués  par  des  lithoelomes,  mol¬ 
lusques  qui,  comme  les  pholades,  se  creusent  une  demeure 
dans  le  roc,  et  dont  les  dépouilles  testacées  se  trouvent  en¬ 
core  dans  beaucoup  de  ces  trous.  Plus  près  de  Pouzzol,  les 
anciennes  falaises  atteignent  une  hauteur  de  quatre-vingts 
pieds,  et  sont  tout  aussi  escarpées  que  si  la  mer  en  sapait  en¬ 
core  la  base.  A  leur  pied  est  un  dépôt  récent  constituant  ce 
terrain  fertile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ce  dépôt  at- 
teintune  hauteur  d’environ  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  comme  il  est  composé  de  couches  sédimen- 
taires  régulières,  contenant  des  coquilles  marines,  sa  posi¬ 
tion  prouve  que,  depuis  sa  formation,  il  y  a  eu  un  change¬ 
ment  de  plus  de  vingt  pieds  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre 
et  de  la  mer. 

.  Les  vagues  minent  ces  couches  nouvelles  formées  de 
matières  qui  ont  entre  elles  peu  de  cohésion,  et  comme,  en 
raison  de  sa  fertilité, le  sol  a  du  prix,  on  a  construit  un  mur 

[>our  le  défendrq  contre  les  empiétements  de  la  mer  ;  mtis 
orsque  je  visitai  ce  lieu  en  i8a8,  les  flots  avaient  emporté 
une  partie  du  mur,  et  exposé  à  la  vue  une  série  régulière  de 
coquilles  marines,  aujourd'hui  communes  sur  cette  côte,  en¬ 
tre  lesquelles  je  citerai  le  Cardium  rusticum ,  l’huître  com¬ 
mune,  le  Donax  trunculus  et  d’autres.  Les  couches  varient 
d’un  pied  à  un  pied  et  demi  d'épaisseur,  et  l’une  d’elles  con¬ 
tient  en  abondance  des  débris  d'ouvrages  d’art,  des  tuiles, 
des  fragments  de  mosaïque  de  diverses  couleurs  et  de  petits 
morceaux  de  sculpture  parfaitement  conservés  ;  j'y  recueillis 
aussi  quelques  dents  de  cochon  et  de  bœuf.  Ces  débris  de 
produits  de  l’art  se  trouvent  aussi  bien  au-dessous  qu'au- 
dessus  des  couches  qui  contiennent  des  coquilles  marine*. 
Pour  la  ville  de  Pouzzol,  elle  est  en  grande  partie  assise  sur 
un  promontoire  en  tuf  ancien,  qui  coupe  le  nouveau  dépôt, 
quoique  j’aie  découvert  un  petit  lambeau  de  ce  dernier  «uni 
un  jardin  au-dessous  de  la  ville.  - 

«  Un  môle  ruiné,  appelé  aujourd'hui  Pont  de  Caligula, 
s’avance  de  la  ville  dans  la  mer.  Ce  môle  consiste  en  un  éer» 
tain  nombre  de  grandes  piles  unies  entre  elles  par  de!  ar¬ 
ches.  Sur  la  cinquième  pile,  M.  Babbage  trouva  des  trou* 
de  lithodomes,k  quatre  pieds  au-dessus  du  niveaude  la  mer; 
et  vers  l’extrémité,  sur- 1  avant-dernière  pile,  d'autres  trace* 
semblables  se  montrent  à  dix  pieds  de  hauteur  avec  un  gratul. 
nombre  de  balanes  et  de  / lustres  (espèces  de  polypes  à  en¬ 
veloppes  calcaires). 

■  Si  nous  passons  au  nord  de  Pouzzol  et  examinons  la 
côte  entre  cette  ville  et  Monte-Nuovo,  nous  trouvons  une 
répétition  de  phénomènes  analogues.  La  pente  du  Mont*- 
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Barbara  descend  doucement  vers  la  côte;  mais,  avant  d’y 
arriver,  elle  se  termine  tout  à  coup  en  une  falaise  abrupte, 
dont  la  disposition  montre  clairement  à  tout  géologue  que 
la  mer  s'est  avancée  autrefois  jusque-là.  Entre  cet  escarpe¬ 
ment  et  la  mer,  il  y  a  une  plaine  basse  ou  terrasse,  appelée 
la  Starza ,  qui  est  de  même  nature  que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  et  qui  offre  de  même  des  couches  régulières 
de  dépôt  nouveau,  dont  les  unes  contiennent  des  coquilles 
marines,  et  d’autres,  tant  au-dessus  quau-dessous  de  ces 
dernières,  des  fragments  de  briques  et 'd'autres  produits  de 
l’art.  L'épaisseur  des  couches  n'est  pas  la  même  dans  tous 
les  points  où  on  peut  les  suivre;  en  général,  elles  paraissent 
monter  doucement  vers  le  pied  des  anciennes  falaises;  dans 
quelques  points,  ce  nouveau  dépôt  atteint  une  plus  grande 
hauteur  que  de  l'autre  côté  de  la  ville. 

»  Si  de  pareils  faits  s'observaient  sur  les  côtes  de  l'est  ou 
du  sud  de  l'Angleterre,  les  géologues  en  chercheraient  na¬ 
turellement  l’explication  dans  quelque  diminution  locale  de 
la  grandeur  des  marées,  due  à  un  changement  dans  la  direc¬ 
tion  des  courants.  Ainsi  on  sait  que  la  ville  de  Brighton  avait 
été  construite  sur  un  terrain  sablonneux  qui  se  trouvait 
entre  la  mer  et  les  anciennes  falaise*,  et  quelle  a  été  dé-  ' 
truite  par  le  retour  de  l’Océan.  On  voit  encore  à  Lowestoffe, 
dans  le  Suffolk,  des  falaises  qui  se  trouvent  à  quelque  dis¬ 
tance  de  la  mer,  et  qui  en  sont  séparées  par  le  Ness,  langue 
de  terre  couverte  de  verdure,  qui  peut  être  comparée,  jus¬ 
qu  a  un  certain  point,  à  la  Starza  des  environs  de  Pouzzol  ; 
mais  la  ressemblance  n’est  qu’appareute,  et  l’explication  qui  " 
serait  juste  pour  les  côtes  de  l'Angleterre,  ne  peut  trouver  ‘ 
son  application  pour  les  côtes  de  1  Italie,  par  la  raison  que 
la  Méditerranée  n'a  pas  de  marées.  Supposera  t-on  que  cette 
mer  s'est  abaissée  de  ao  à  a5  pieds  depuis  l'époque  où  les 
côtes  de  la  Campanie  étaient  couvertes  de  somptueux  édi- 
.fices  P  Ce  serait  une  hypothèse  qui  ne  soutiendrait  pas 
l’examen  ;  car  il  résulte  des  opérations  géodésiques  et  des 
relevés  de  côtes  faits  dans  les  dernières  années,  que  le  ni¬ 
veau  de  la  Méditerranée  n’a  pas  varié  sensiblement  depuis 
deux  mille  ans.  En  effet,  la  plupart  des  môles  et- des  bassins 
deaports,  construits  par  les  anciens,  ■  l’-ont- été 'évidemment 
pour  une  élévation  des  eaux  égale  à  celle  qui  s’observe  au¬ 
jourd’hui.  Un  changement  de  quelques  pieds  n’eût  pu 
échapper  à  un  hydrographe  aussi  habile  que  le  capitaine 
W.-U.  Srayth,  par  exemple,  surtout  quand  son  attention 
était  éveillée  sur  ce  point.  ' 

»  Nous  voici  arrivés,  sans  l’aide  du  célèbre  temple  de  Sé- 
rapis,  à  la  conclusion  que  le  dépôt  marin  récent  de  Pouzzol 
a  été  soulevé  dans  les  temps  modernes  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  que  non-seulement  ce  changement  de  posi¬ 
tion  du  terrain,  mais  la  formation  d’une  grande  partie  des 
couches' qui  le  composent,  est  postérieure  à  la  destruction 
de  plusieurs  édifices  dont  ces  couches  renferment  les  dé¬ 
bris,  Si,  maintenant,  nous  passons  aux  preuves  que  fournit 
le  monument  lui-même,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

»  Il  résulte  de  documents  authentiques  que,  jusque  vers 
1«  milieu  du  siècle  dernier,  les  trois  colonnes  qui  restent 
aujourd'hui  debout  demeurèrent  à  demi  enterrées  dans  le 
terrain  de  sédiment  marin  récent  dont  ij  a  été  déjà  parlé,  et 
que  la  partie'  supérieure  de  ces  mêmes  colonnes,  se  trou- 
vant.au  milieu  d’une  espèce  de  taillis,  n’avait  point  attiré 
l’attention  des  antiquaires.  Ce  fut  en  tyfio  seulement  qu’on 
les  découvrit,  et  le  sdl  ayant  été  déblayé,  on  vit  quelles 
faisaient  partie  d'un  somptueux  édifice,  dont  le  pavé  était 
encore  conservé  et  jonché  d’un  grand  nombre  de  tronçons 
de  colonnes  çn  brèche  africaine  et  en  granit.  Le  monu¬ 
ment,  dont  il  était  très-aisé  de  reconnaître  le  plan,  était  de 
forme  quadrangulaire,  et  avait  70  pieds  de  diamètre.  Le  toit 
était  soutenu  par  quarante-six  nobles  colonnes,  dçnt  vingt- 
quatre  en  granit  et  le  reste  en  marbre,  La  large  epur  était 
environnée  d'appartements,  qu’on  suppose  avoir  servi  de 
chambres  de  bains;  car  les  eaux  d’une  source  thermale  qui 
sort  de  terre  derrière  l'édifice  étaient  conduites  jusque  dans 
les  chambres  par  des  canaux  de  marbre  :  c’est  du  moins  œ 
qu'on  dit  avoir  reconnu. 

»  Les  antiquaires  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  à 
quelle  divinité  cet  édifice  était  consacré*  Qe  n’était  certai¬ 


nement  pas  un  temple  de  Sérapis,  puisqu’à  l'époque  où  le 
monument  a  dû  être  construit,  le  culte  de  celte  divinité 
égyptienne  était  rigoureusement  défendu  ;  il  paraît  même 

3ue  sa  disposition  diffère,  en  plusieurs  points  importants, 
e  celle  des  édifices  religieux,  et  qu'on  n’y  doit  voir,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  qu'un  bâtiment  construit 
pour  l’usage  de  ceux  qu’attirait  la  source  thermale.  Ce  n’est 
pas,  au  reste,  au  géologue  qu’il  appartient  d'agiter  ces  sortes 
de  questions,  et  sa  tâche  ici  est  seulement  d'interpréter  les 
témoignages  des  changements  physiques  survenus  en  ces 
lieux,  témoignages  tracés  par  la  main  de  la  nature  elle-même 
en  caractères  parfaitement  nets  sur  les  trois  colonnes  encore 
debout  de  cette  vénérable  ruine. 

i  Les  colonnes  sont  hautes  de  4a  pieds  ;  leur  surface  est 
lisse  et  intacte  jusqu  a  une  liauteurde  8  à  1  a  pieds  à  partir  de 
leur  piédestal  ;  au  dessus  est  une  zone  de  9  à  ta  pieds,  dans 
laquelle  le  marbre  a  été  percé  par  une  espèce  de  mollusqûe  à 
coquille  bivalve,  le  lithodome.  Les  trous  de  ces  animaux  sont 
pyriformes,  l'ouverture  extérieure  étant  très-petite,  et  la 
cavité  s'élargissant  à  mesure  qu'elle  devient  plus  profonde; 
car,  le  volume  de  l’animal  augmentant  avec  l'âge,  il  faut  que 
sa  maison  devienne  aussi  de  plus  en  plus  spacieuse.  Dans 
beaucoup  de  ces  trous  on  voit  encore  la  coquille  de  l’ani¬ 
mal,  malgré  tout  ce  qu’ont  déjà  emporté  les  curieux  qui  vi¬ 
sitent  ces  ruines;  dans  d’autres  on  voit  des  valves  d’unC, 
espèce  d ’arehe,  mollusque  qui  a  l'habitude  de  se  cacher 
dans  des  creux,  et  qui  a  profité,  dans  ce  cas,  du  travail  des 
lUhodomes.  Les  trous  sont  si  profonds  et  si  larges,  qu’ils 
prouvent  que  les  colonnes  ont  été  longtemps  exposées  à 
l’action  des  lithodomes ,  c’est-à-dire  constamment  immer¬ 
gées  pendant  un  temps  très  long  :  leur  partie  inférieure 
était  d’ailleurs  entourée  d’un  amas  de  décombres  de  l’édi¬ 
fiée,  qui  les  a  protégées  contre  l’attaque  des  mollusques  per¬ 
forants,  tandis  que  la  partie  supérieure,1  se  trouvant  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux,  a  été  également  hors  de  l'atteinte  . 
de  ces  animaux,  et  exposée  seulement  aux  injures  de  l’air, 
qui  a  détruit  le  poli  du  marbré. 

.  i»  La  plate  forme  du  temple  est  à  environ  un  pied  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  eaux  ;  car,  quoiqu’on  puisse  dire,  eix 
général,  que  la  Méditerranée  n’a  point  de  marées,  il  s'en  fait 
sentir  de  petites  dans  la  baie  de  Naples;  et,  la  mer  netant 

2 u  a  une  distance  d’environ  100  pieds  de  l’édifice,  ses  eaux 
ltrent  à  travers  le  sol  qui  l’en  sépare,  de  manière  à  dispen¬ 
ser  de  toute  opération  de  nivellement.  On  voit  ainsi  que  la 
limite  supérieure  des  perforations  des  colonnes  est  à  a3  pieds  - 
au  moins  au-dessus  de  la  marque  des  hautes  eaux,  et  il  est 
pârfaitement  évident  que  les  colonnes,  après  être  restées 
longtemps  enfouies  sous  l'eau,  mais  toujours  restant  de¬ 
bout,  ont  été  ensuite  soulevées  à  a3  pieds  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer. 

»  A-t-on  quelques  moyens  d.e  connaître  l’époque  à  laquelle  . 
ont  eu  lieu  ces  changements  inverses  ?  Jusqu’à  présent,  on 
né  possède  aucun  document  qui  permette  de  fixer  une  date 
précisé,  mais  on  peut  établir  des  limites.  Ainsi,  on  a  trouve 
dans  l'atrium  du  prétendu  temple,  des  inscriptions  desti¬ 
nées  à  rappeler  que  les  empereurs  Septime-Sévère  et  Mar- 
cus-Aurélius  l’ont  fait  orner  de  marbres  précieux  ;  d’où  ré¬ 
sulte  la  preuve  que  le  monument  était  encore  intact  et  non 
submergé  dans  le  ius  siècle  de  notre  ère.  D'un  autre 
èôté,  nous  avons  la  certitude  que  le  dépôt  marin  qui  forme 
ce  terrain  plat,  nommé  la  Starza,  était  encore  couvert  par  là 
mer,  dans  l’année  i53o,  c’est-à-dire  huit  ans  seulement 
avant  la  terrible  éruption  du  Monte-Nuovo.  Un  ancien 
auteur  italien,  cité  par  Forbes,  Loffredo,  qui  écrivait  en 
1 588,  dit  que  cinquante  ans  auparavant  la  nier  baignait  les 
pieds  des  falaises  qui  bornent  la  Starza  du  côté  de  Ta  terre, , 
de  sorte  qu’on  aurait  pu  pêcher  du  lieu  où  sont  les  ruines, 
qu’on  appelle  le  Stadium.  ? 

*  La  dépréssion  de  l'édifice  a  donc  eu  lieu  entre  le  mc 
et  le  xvte  siècle.  Maintenant,  dans  ce  grand  intervalle, 
l'histoire  ne  nous  a  conservé  la  mémoire  que  de  deux 
grandes  convulsions  du  sol  dans  ce  pays  :  ce  sont  l’éruption 
de  la  Solfatare,  en  1 108,  et  le  treniblement  de  terre  qui 
ruina  Pouzzol  en  1488.  Il  est  très-probable  que  les  trem¬ 
blements  de  terre  qui  précédèrent  l’éruption  de  la  Sol  fa - 
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tare,  produisirent  l'affaissement  du  terrain  du  temple,  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  lieux  étant  très-petite,  et  que 
les  -pierres,  les»  cendres  et  autres  matières,  que  le  volcan  fit 

Eleuvoir  dans  la  mer,  auront  contribué,  avee  les  décom- 
res  provenant  de  l’édifice  même,  à  couvrir  immédiatement 
le  bas  d.es  colonnes.  L’action  des  vagues  en  aura  ensuite 
renversé  la  plupart,  et  des  couches  mêlées  de  débris  de  l’é¬ 
difice  et  de  produits  volcaniques  auront  été  formées,  avant 
que  les  lithodomes  aient  eu  le  temps  d'agir  sur  les  parties 
inférieures  des  piliers  restés  debout;  Le  tremblement  de 
terre  aura  fait  écrouler  beaucoup  d'autres  bâtiments  dans 
les  lieux  où  s’étendait  son  action,  et  aura  ainsi,  tout  le  long 
de  celte  côte,  contribué  à  la  formation  de  ces  lits  du  dépôt 
flioderne,  qui  renferment  pêle-mêle  des  débris  d'ouvrages 
humains  et  des  coquilles  marines. 

*  Il  est  évident,  d’après  les  indications  fournies  par  Lof- 
firedo,  que  l’exhaussement  de  la  portion  du  terrain,  connue 
sous  le  nom  de  la  Starza,  est  postérieur  à  l’année  i53o,  en 
mérite  temps  quelle  est  antérieure  de  plusieurs  années  à 
»588.  Gela  seul  suffirait  peut-être  pour  nous  autoriser  à 
dire  qu’il  a  eu  lieu  en  i538.  Mais,  heureusement,  nous  n’en 
sommes  pas  réduits,  sur  ce  point,  à  des  conjectures,  et  sir 
W.  Hamilton  nous  a  conservé  deux  lettres  qui  établissent 
le  fait  de  la  manière  la  plus  positive,  et  qui  sont  écrites  par 
des  témoins  oculaires,  Falconi  et  Giacomo  de  Toledo.  Une 
de  ces  lettres  est  écrite  l’année  même  de  l’événement,  et 
l’autre  deux  ans  après.  Toutes  les  deux  s’accordent  sur  ce 
point,  qu’un  des  effets  de  l’éruption,  qui  donna  naissance 
au  Monte-Nuovo,  consista  en  ce  que  la  mer  recula,  s’éloi¬ 
gna  de  ^ses  anciens  rivages,  .en  laissant  à  découvert  une 
nouvelle  portion  de  terre,  et  Giacomo  dit  positivement  que 
cela  résulta  d’un  soulèvement  du  soi.  Ajoutons  que  Hooke, 
dans  des  lettres  écrites  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  parle  de 
cette  formation  de  la  Starza  par  soulèvement,  comme  d’un 
fait  qni  était  alors  bien  connri. 

<  »  En  18^8,  on  fit  des  excavations  aa-dessous  du  pavé  de 
marbre  du  temple  de  Sérapis,  et  on  en  trouva  un  second  en 
mosaïque,  situé  à  5  pieds  environ  au-dessous  du  premier. 
L’existence  de  ces  dèux  pavés  superposés,  et  l’inférieur  pltts 
riche  que  le  supérieur,  ne  peut  se  concevoir  qu’en  suppo¬ 
sant  qu’avant  le  grand  affaissement,  que  noua  «apportons  à 
Féruptionde  la  Solfatare,  il  y  -  en  avait  eu  un  moins  grand, 
et  qui  n’avait  point  causé  la  ruine  de  l’édifice,  mais  seule¬ 
ment  obligé  à  en  exhausser  le  sol.  »  •  t 

•  ■  *  1 
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>  (  Entrait  des  Annales  de  e/.im  e  it'phyitjut,  avril  iS"g.) 

On  sait,  que  l’intensité  du  rayonnement  calorifique, 
émané  d’un  vase  de  métal  rempli  d’eau  bouillante,  offre  dès 
variations  qui  s’étendent  quelquefois  du  simple  au  double, 
suivant  que  la  surface  opposée  à  la  pile  thermo-électrique 
est  polie  et  brillante,  ou  rayée  à  l'émeri;  au  burin  ou  à  la 
lime.  Les  physiciens  en  ont  tiré  cette  conséquence,  que 
l’augmentation  observée  avec  la  surface  dépolie  est  due  aux 
irrégularités  elles-mêmes,  qui  auraient  ainsi  la  propriété  de 
favoriser  la  sortie  de  la  chaleur  contenue  dans  lès  “corps. 
M.  Melloni,  dont  tout  le  monde  connaît  les  importants  trjt>- 
vaux  sur  le  calorique  rayonnant,  a- entrepris  quelques  rtf- 
cherches  qui  lui  permettent  d’établir  que  la  proposition 
dont  il  s’àgit  est  erronée;  et  que,  si  la  nature  des  couches 
superficielles  contribue  9  faire  varier  la  quantité  de  chaleur 
émise  par  un  corps  chaud,  l’état  de  la  surface  n’a  aucune 
part  dans  la  production  du  phénomène. 

L’appareil  dont  s’est  servi  AL  Melloni  consiste  ep  un  vase 
cubique  de  cuivre;  dont  les  quatre  faces  latérales  étaient 
bien  dressées}  de  petites  coulisses  à  ressort  avaient  été  sou¬ 
dées  sür  les  arêtes  ;  elles  étaient  destinées  à  recevoir  et  à 
maintenir  exactement  appliquées  contre  la  paroi  du  vase 
des  lames  d’ivoire  ou  de  jais  de  a  à  3  lignes  d’épaisseur. 
Chaquç  série  d’expérience  comprenait  1  emploi  de  deux 
lames  parfaitement  semblables,  à  l’exception  de  la  surface, 


qui  dans  l’une  était  lisse  et  brillante,  et  dans  l’autre  dépolie 
et  rayée  à  l’émeri.  En  mesurant  exactement  avec  le  thermo- 
multiplicateur  les  quantités  dé  chaleur  émises  par  les  deux 
faces  polies}  le  récipient  étant  rempli  d’eau  chaude,  et  les 
comparant  avec  celles  que  lançaient  les  faces  rayées  corres¬ 
pondantes,  l’auteur  ne  put  y  apercevoir  que  des  différences 
d’un  à  deux  centièmes,  tantôt  en  plus  et  tantôt  en  moins. 
Les  moyennes  d’une  vingtaine  d’observations  se  réduisirent 
à  une  variation  qui  s’élevait  à  peine  c  quelques  millièmes, 
et  se  trouvait,  par  conséquent,  renfermée  dans  la  Hmite  des 
erreurs  d’observation. 

Oh  objectera  peut-être  à  cette  expérience  que,  malgré  les 

[précautions  prises  pour  établir  le  contact  entre  le  vase  et 
es  lames,  rien  ne  prouve  que  celles-ci  soient  rigoureuse¬ 
ment  à  la  même  température.  Pour  se  soustraire  à  cette 
cause  d’erreur,  supposée  réelle,  M.  Melloni  fit  creuser  dans 
un  petit  bloc  de  marbre  un  récipient  cubique,  dont  les  pa- 
1  rois,  amenées  à  une  épaisseur  aussi  égale  que  possible, 

-  furent ‘travaillées  diversement  sur  leur  surface  extérieure. 
La  première  était’unie  et  brillante;  la' seconde  également 
unie,  mais- terne;  la  troisième  rayée  dans  un  seul  sens,  et 
la  quatrième  rayée  dans  deux  sens  perpendiculaires  l'un  à 
l’autre.  Le  vase,  rempli  d’eau  chaude,  lançait  des  quatre 
côtés  la  même  quantité  de  chaleur  rayonnante. 

Il  paraît  prouvé,  d’après  cela,  que  l’état  plus  ou  moins 
irrégulier  de  lâ‘  surface  est  sans  influence  sur  le  pouvoir 
étnissif,  quand  le  corps  rayonnant  n’est  pas  de  nature  mé¬ 
tallique.  ' 

Gomme  on  est  convenu  de  représenter  par  ioo  le  pou¬ 
voir  émissif  du  noir  de  fumée,  une  des  faces  du  cube  de 
marbre  en  fut  couverte,  ainsi  qu’unç  plaque  d’ivoire  et  une 
de  jais  :  de  cette  manière  il  fut  facile  de-déterminer,  par  des 
comparaisons  successives,  les  nombres  proportionnels  qui 
représentent  les  pouvoirs  émissifs  de  l’ivoire,  du  jais  et  du 
marbre  ;  ils  se  trouvèrent  compris  tous  les  trois  entre  93 
et  98.  Ne  pourrait-on  pas  en  tirer  cette  conséquence,  que, 
si-dans  les  trois  substances  mises  en  expérience  l’infiuenre 
du  poli  est ‘nulle,  cela  tient  à  ce  que  leurpouvoir  émissif 
touche  à  la  limite  du  maximum,  à  laquelle  une  augmenta¬ 
tion  est  impossible,  parce  que  la  surface  émissive  n  apporte 
.  plus  aucun  obstacle  à  lo  sortie  de  la  chaleur;  dans  les  mé¬ 
taux,  au  contraire;  qui  se  trouvent  fort  éloignés  de  cette 
limite,  l'altération  de  l’état  de  la  surface  doit  nécessaire¬ 
ment  exercer  toute  son  influence-et- la  rendre  sensible  par 
une  forte  variation  dans  la  quantité  de  chaleur  émise  P  Re¬ 
marquons’,  toutefois,  que  ce  raisonnement  repose  sur  une 
hypothèse;  savoir,  que  le  noir  de  fumée  n 'apporte  aucune 
résistance  au  rayonnement  de  la  chaleur,  et  que,  d’ailleurs, 
les  pouvoirs  émissifs  des  trois  substances  sont  d’une  part 
assez  éloignés  de  100  pour  permettre  d’apprécier  lès  varia¬ 
tions  produites,  et  de  l’autre  tellement  énergiques,  que  la 
moindre  proportion  d’uu- changement  suivenu  dans  leuis 
valeurs  devrait' leur  faire  franchir  toute  la  distance  qui  les 
sépâre  de  ce  nobibre. 

On  aurait  pii  supposer  que  l'accroissement  du  pouvoir 
émissif  des  surfaces  métalliques  dépolies  serait  dépendant 
d’une  Légère  oxydation  de  ces  surfaces-  t-  on  sait,  en  effet, 
que  cé  poü voir  es*  plus  énergique  pour-les  oxydeï  que  pour 
les  métaux,  et  la  surface  rayée  offrant  à  l'air  un  plus  grand 
"nombre  de  points  dte  contact,  la  quantité  d’ovyds  formé 
s’accroissant  dans. le  même  rapport1,  le  pouvoir  rayonnant 
-serait  angmenté-sa»sque  la- disposition  plus  ou  moai  ré¬ 
gulière  des  - points  superficiels  J  prît  une  parudirecte, 

Mais  cette  explication  tombe -de  van  t-ce  tau  expérimental, 
qu’avec  des ,  lames  d'or  ou  de  platine  les  surfaces  rayées 
donnent  constamment  une.émisftièn  :  calorifique  plqs  abon¬ 
dante  que  lorsqu’elles  sont  polies; 

M.  Alelloni,  après  avoir  montré  le  peu-de  solidité  des 
explications  admises  jusqu’ici,  pense  qu’il  faut  cheroher  la 
raison  du  phénomène  dont  il  s’agit  dans  un  changement 
de  dureté  ou  de  densité.  Il  fait  remarquer  que  le  jais,  l’ivoire 
et  le  marbre  sont  dés-  substances  compiéteriient  dépourvues, 
sinon  de  compressibilité,  du  moins  de  la  propriété  de  rete¬ 
nir  d’une  manière  stable  les  modifications  de  densité  et  de 
dureté  qu’on  pourrait  leur  imprimer  sous  l'action  d’une 
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force  mécanique.  En  outre,  on  les  façonne  en  plaques  sans 
les  soumettre  à  aucune  pression.  Les  métaux  sont  au  con¬ 
traire  compressibles,  et  les  lames  que  fournit  le  commerce 
«'obtiennent  en  les  exposant  à  la  pression  du  marteau  ou 
du  laminoir;  cette  pression  rapproche  les  molécules  et  aug¬ 
mente  la  densité  d'une  quantité  souvent  très-considérable. 
N’est-il  pas  probable  que  la  surface  soufre,  pendant  ces 

3>érations  du  laminage  et  du  martelage,  .une  condensation 
us  forte  que  les  parties  profondes,  ou,  en  d'autres  termes, 

3ue.la  plaque  est  en  réalité  enveloppée  d'une  croûte,  plus 
ure  et  plus  dense  que  ne  le  sont  les  couches  internes? 

•  Gela  posé,  i Lest  clair  qu'en  rayant  la  surface  de  la  lame, 

«n  découvrira  deB  parties  moins  denses  ou  moins  dures. 
Or*  en  je  tarit  un  coup  d’œil  sur  les  tables  qui  repré¬ 
sentent  les  pouvoirs  émissifs  des  corps,  on  s’aperçoit  aisé¬ 
ment  que  cea  pouvoirs  suivent,  en  général,  la  raison  inverse 
des  densités; Si  l'on  étend  cette  loi  aux  divers  états  de  con¬ 
densation  de  fa  méme  substance,  ou  comprendra  comment 
une  augmentation  de  pouvoir  rayonnant  succédera  à  la  pro¬ 
duction  dessillons  à  la  surface  de  la  lame.  Ajoutez  à  cela 
que  les  >parties' dont1  se  compose  la  couche  superficielle 
étant  dégagées;  par  la  subdivision,  de  leur  contact  mutuel, 
doiventae  détendre  et  acquérir  à  la  fois  une  moindre  den- 
sidé  et  une  puissance  émissive  plus  considérables. 

•  Pour  vérifier  ces  idées,  il  faut  employer  exclusivement 
des  métaux  qu'une  température  peu  élevée  ne  puisse  pas 
•oxyder. 

i  Une  forte  percussion  et  un  refroidissement  lent  après  fu¬ 
sion*  sont  les  deax  moyens  à  l’aide  desquels  on  réussit  à  i 
knpcimer^aux- substances  métalliques  des  variations  plus  ou 
moins  grandes  de  densité.  M.  Melloni  fit  fabriquer,  avec  de 
l’argent  pur,deuxlames  fortement  battues  au  marteau,  et  ! 
deux  lentement 'refroidies  dans  leurs  moules  de  sable.lt  en 
forma' un  prisme  Creux  rectangulaire,  auquel  un  fond  mé-  * 
tallique-fut  soudé  k' l’étain,  afin  d’altérer  le  moins  possible 
les  densités  des  plaques  par  cette  opération.  Au  moment  de  ! 
la  jonction,  les  quatre  faces  latérales  se  trouvaient  déjà  par-  ' 
fortement  poliesà  la  pierre  ponce  ou  au  charbon,  sans  l'aide  i 
tlu.  marteau  ou- du- brunissoir.  On  prit  alors  du  papier  en-  1 
duit  de  gros  émeri,  et  l’on  en  frotta  fortement,  dans  on  seul 
sens,  une  des  lames  fondues  et  une  des  lames  forgées  :  les  ‘ 
images  des  objets,  qui  apparaissaient  très-nettes  et  très-in¬ 
tenses  sur  les  faces  auxquelles  on  avait  laissé  leur  poli,  s’ef¬ 
facèrent  complètement  sur'les  autres,  qui  devinrent  mates 
et  couvertes  de  stries.  Ce  prisme  d’argent,  ainsi  disposé,  fut 
rempli  d’eau  chaude.  Les  quatre  faces,  successivement  pré¬ 
sentées  &.  la  pile  de  l’appareil  thermo-électrique,  produisi 
rent  sur  lè  galvanomètre  les  déviations  suivantes  : 

*j  j  *.  ■  ixo4?  pour  la. plaque  forgée  et  polie; 

_U4-  1  x&°<ppur  la  plaque  forgée  et  rayée  ;  ...  .  I 

•  •:  i3°j7  paur.la.  plâqüe  fondue  et  polie; 

•  i  it*;3.paurla.plaque  fondue  et  rayée. 

En  comparant  entre  eux  les  quatre  rayonnemments,  on 
voit,  r®  qne,  dans  le  cas  du  poli,  le  métal  fondu  donne  à  peu 
près  un  tiers  de  plus  que  le  métal  forgé,  ce  qui  démontre 
l'influencé  annoncée  de  la  moindre  densité;  a°  que  l’effet 
des  stries  sur  les*  deüx  sortes  de  lames  diffère,  non-seule-  ' 
ment  d’intensité,  ce  qui  était  prévu,  mais  encore  de  sens  ;  en 
effet,  tandis  que  le  pouvoir  rayonnant  de  l’argent  forgé  re-  ■ 
çoit  on  accroissement  de  quatre  cinquièmes  de  sa  valeur 
primitive  par  l’action  dépolissante, de  l’émeri,  celui  de  l’ar¬ 
gent  fondu  éprouve,  au  contraire,' une  perte  d’environ  un  ' 
tiers.  •  ' 

Ce  fait  prouvé  la  vérité  dé  la  proposition  fondamentale  ; 
énoncée' ÿlüsi  haut  :  car  là  pression  d  ii  n  corps  aussi  dur  que  1 
l'émeri  sur  la  sitrface  tendre  cle  ljargent,  fondu,  comprime 
et-condensé  les  parties  frottées,  et  rend  le  fond  des  stries 
qu’il  y  creuse  plus  dur  gué  pe  l’est  la  surface  entière  de  la 
lame  correspondante.  .  .  ■ 

Il  est  présumable  qu’en  faisant  usage  de  vases  d’or  ou  de 
platiné,  les  'différences  signalées  sç  reproduiraient  sur  une 
échelle  plus  etendué,  à  raison  des  grandes  variations  de 
densité  qu’il  est  possible  d’imprimer  à  ces  deux  métaux  par 
la  fusion  et  la  percussion,  -  •  ' 


S. 

Sur  nu  neuaelle  eipè ce  de  O:  yptsbrinohus  du  Japon. 

Par M.  V anmr  Hœven\ 

(Elirait  du  Bulletin  du  trient  es  physiques  et  naturtlt.s,  en  Néerianoe.'  i838.) 

Depuis  jept  ans,  on  conserve  au  Musée  de  Leyde,  dans 
un  grand  vase  dont  le  fond  est  couvert  d’eau,  un  reptile 
vivant  du  Japon. On  lenourritde  poissons  d’eau  douce  :  il  a 
maintenant  3  pieds  de  longueur.  Pendant  le  froid  excessif 
de  janvier  dernier,  l'eau  du  vase  a  été  une  fois  légèrement 
gelée  sans  que  l’animal,  en  ait  paru  éprouver  de  fâcheux 
elfets.  *  , 

Dans  son  introduction  à  la  Fauna  j  aponie  a ,  M.  Temmink 
a  signalé  ce  reptile  sous  le  nom  de  Triton  /aponie us;  et  l’on 
en  voit  maintenant  exposée  au  musée  une.  belle  figure  li¬ 
thographiée,  portant  je  nom  de  Salamandra  maxima . 
M.  Vander  Hœven,  frappé  des  formes  bizarres  de  l'anima), 
l’a  étudié  plus  spécialement,  et  s’est  convaincu  qu’il  ne  sau¬ 
rait  être  rangé  parmi  les  salamandres.  En  effet,  les  yeux 
de  ce  batracien  sont  dépourvus  de  paupières  et  couverts 
d’un  prolongement  de  la  peau,  d’une  transparence  parfaite. 
Us  sont  de  plus  dlune  petitesse  remarquable.  L'étude  des  di¬ 
verses  parties  du  squelette  de  cet  animal  a  fourni  de  nou¬ 
velles  lumières  sur  ses  rapports  zoologiques.  Le  crâne  dif¬ 
fère  beaucoup  de  celui  des  salamandres  :  il  est  plus  aplati, 
plus  large,  et  se  rapproche  de  celui  des  grenouilles.  Les  os 
frontaux  sont  allongés  etse  terminent  à  la  partie  postérieure 
par  une  pointe  étroite.  Les  qs  ptérygoïdieps  sont  d’une 
largeur  remarquable  :  à  la  base  du  crâ,ne,  on  voit  le  sphé¬ 
noïde  s’étendre  jusqu'à  l’occipital,  et  le  bord  antélienr  du 
vomer  porte  une  série  de  dents  parallèles  à  celles  de  l'os 
intermaxillaire  et  de  la.  mâchoire  .supérieure.  Ou  compte 
vingt  vertèbres  en  avant  du  bassin.  Le  corps  de  ces  vertè¬ 
bres  ressemble,  par  la  concavité  des  faces  antérieure  et 
postérieure,  à  celui  des  mêmes  os  chez  les  poissons,  les  si¬ 
rènes,  les  protées,  etc.  ;  les  apophyses  épineuses  sont  ob¬ 
tuses,  avec  une  petite  cavjté  au  sommet,  couverte  par  une 
membrane.  Le  carpe  et  le  tarse  sont  cartilagineux. 

Il  n’est  donc  pas  permis  de  ranger  l'animal  en  question 
parmi  les  Salamandre»;  il  est  vraisemblable  qu'il  appartient 
au.  même  genre  que  le  Menopoma  de  l'Amérique  (voyez 
Recherches  sur  les  ossements  fossilesy,  c’est  du  moins  ce 
qu'il  est  permis  de  oonclure  de  l’examen  comparé  des  sque¬ 
lettes  de  ces  animaux  ;  mais  celui  du  Menopoma  est  un  peu 
plus  petit,  et  le  basûn  s’articule  avec  la  vingt  et  unième 
vertèbre.  On  y  trouve  aussi  à  chaque  face  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  tête  un  trou  qui  s  ouvre  dans  la  bouche. 

Mais  ces  différences  ne  semblent  pas  assez  importantes  à 
M.  Vander  Uœven  pour  l'empêcher  de  réunir  ces  deux  ani¬ 
maux  dans  un  même  genre  ;  il  regarde  d’ailleurs  comme 
vraisemblable  que  la  Salamancfra  maxima  du  Japon  porte 
dans  sa  jeunesse  des  branchies,  et  que  le  trou  s’oblitère  par 
la  suite. 

Si  cette  opinion  se  confirmait,  le  nom  de  Menopoma ,  dé¬ 
rivé  de  la  permanence  du  trou  branchial,  devrait  êtrechangé. 
La  Salamandra  gigantca  de  Barton  ou  le  Menopoma  a  été 
aussi  nommée  Vryptohranchus  par  M.  Leuckart.  On  aurait 
donc,  selon  M.  Vander  Hœven,  deux  espèces  de  ce  genre, 
l’une  du  Japon,  l'autre  de  l’Amérique  septentrionale,  qui 
se  distingueraient  par  la  persjstancç  du  trou  branchial  chez 
celle-ci.  il  est  présumable  que  le  fameux  reptile  d  OEningen, 
connu  sous  le  nom  de  Homo  thlum,  testis}  lorrqçra  une  troi¬ 
sième  esgèce  de  Crjptohranchus.  Sa  tête  est  plus,  large  que 
celle  des  salamandres  ;  les  dents  semfijeqt  implantées  sur 
le  palais  de  la  même  manière  que  dans  lç  Menopoma ,  et  je* 
autres  os  offrent  une. similitude  frappante. 


Fragment!  «ur  la  oumiunatique  de  la  France. 

■  (PoiV  t’Ectio,  n”  4»8.) 

Monnaies  celto- grecques. 

Toutes  les  fois  que  la  barbarie  et  la  civilisation  se  soi  t 
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trouvées  en  présence,  soit  que  leurs  rapports  aient  été 
hostiles  ou  pacifiques,  soit  que  l’une  ou  l'autre  ait  vaincu, 
la  civilisation  a  toujours  triomphé  de  la  barbarie.  Puis, 
quand  l’influence  civilisatrice  a  cessé  d’être  immédiate,  les 
germes  déposés  par  elle  se  sont  perdus  ou  du  moins  ont 
dégénéré  peu  à  peu,  s’ils  n’ont  pas  disparu  entièrement, 
quand  le  peuple  qui  les  recevait  n’était  pas  préparé  pour 
les  faire  fructifier;  et  cet  état  de  décadence  a  duré  jusqu'à 
ce  qu’un  événement  heureux  ait  ramené  les  éléments  de 
progrès.  Les  Francs,  et  avant  eux  les  Gaulois,  nous  en  don* 
nent  l’exemple,  et  leurs  monnaies  en  sont  une  preuve  pal* 
pable. 

Lorsque,  sortis  de  leurs  sombres  forêts,  nos  ancêtres  eurent 
contemplé  le  beau  ciel  de  l'Italie  ;  lorsqu’ils  se  furent  eni* 
vrés  avec  les  vices  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure,  ces 
hommes  fiers  et  durs,  qui  ne  craignaient  rien  que  la  chute 
du  ciel,  et  n’aimaient  que  la  liberté,  s’aperçurent  enfin 
que  le  luxe  et  la  richesse  des  autres  nations  valaient  bien 
quelque  chose.  Le  pillage  d'abord,  Je  commerce  ensuite, 
amenèrent  bientôt  dans  la  Gaule  celte  richesse  qu’on  re¬ 
garde  aujourd'hui  comme  fabuleuse  et  exagérée. 

Les  rouelles  de  métal,  les  plaques  et  les  anneaux  de  fer 
ne  pouvaient  plus  leur  convenir;  il  fallait  alors  une  mon¬ 
naie  capable  d’être  reçue  par  les  étrangers  et  appréciée  par 
eux.  Trop  barbares  encore  pour.en  créer  une  qui  leur  fût 
propre,  ils  copièrent  celle  du  peuple  avec  lequel  leurs  re¬ 
lations  commerciales  étaient  les  plus  étroites,  ceHe  des 
Grecs;  et,  parmi  elle, celle  surtout  qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  circu¬ 
lait  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  les  statères  de  Philippe 
de  Macédoine,  dont  tous  les  jours  encore  on  retrouve  en 
France  de  très-beaux  spécimens.  Ces  monnaies  d’or  pur  re¬ 
présentent  au  droit  une  figure,  d’Apollon  couronnée  de  lau¬ 
rier,  au  revers  un  bige  conduit  par  un -guerrier;  à  l'exergue 
on  lit  :  MAinnos. 

Mais  le  type  des  statères  ne  tarda  pas  à  perdre  sa  beauté 
et  sa  noblesse  entre  les  mains  des  Gaulois.  Le  revers  d’a¬ 
bord  s'altéra,  le  char  disparut,  et  à  la  place  du  guerrier  on:  ; 
vit  une  espèce  de  squelette  monté  sur'une  roue  et  armé  d’un 
bâton  ;•  la  roue  elle-même  se  changea  en  losange,  en  figures 
bisarres,  puis  s’effaça.  Un  cheval  seul  remplaça  le  bige  ;  il  se 
déforma  de  plus  en  plus,  et  finit  même  par  prendre  une  tête ! 
humaine,  se  métamorphosant  ainsi  en  centaure.  Les  lettre? 
devinrent  globuleuses  aux  extrémités,  se  déplacèrent,  se  ! 
déformèrent  et  se  perdirent.  Le  champ  se  peupla  de  fi-  .  ; 
gures  singulières  d'animau^,  d’oiseaux,  de  symboles  incon-  i 
nus,  etc.  Mais  le  d^-oit  résista  plus  longtemps,  et  l'on  est 
même  souvent  étonné  de  rencontrer  une  figure  assez  bien 
proportionnée  avec  un  revers  totalement  barbare.  Enfin, 
cependant,  il  perdit  aussi  ses  belles  proportions.  Une  des  A 
dégénérescences  les  plus  curieuses  du  statère  grec  a  été  pu-  ‘ 
bliée  par  la  Revue  numismatique  (t).  {1  serait  impossible  de 
reconnaître  là  le  Philippe ,  si  beau  et  si  pur  de  dessin,  si  un  " 
examen  successif  des  dégénérescences  intermédiaires  ne 
nous  le  prouvait  pas  d’une  manière  incontestable.  Cette 
monnaie  n’est  plus  qu’en  électrum  et  en  électrum  très- 
pâle;  car  tout  a  dégénéré,  l’or  lui-même,  et  la  pièce  est  de-  : 
venue  concave  au  revers  et  légèrement  bombée  au  droit. 
Bientôt  Télectrum  se  changea  en  argent,  et  l’argent  en  * 
cuivre.  Trouvée  près  de  Quimper,  la  médaille  dont  jaous 
noüs  occupons  a  été  sans  doute  fabriquée  en  Bretagne,  et  l 
le  temps  uni  à  l'éloignement  des  lieux  ont  produit  cette  dé-  t 
gradation  vraiment  surprenante;  car  nous  croyons,  avec 
M.  de  Lasaussayè,  qu’à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  midi  ' 
de  la  Gaule,  les  monnaies  deviennent  plus  barbares  et  l’art 
décroît  sensiblement  (a). 

Les  philippes  ne  sont  pas  les  seules  monnaies  grecques 
copiées  pat  les  Gaulois  ;  ils  semblent  avoir  imité  tous  les 
types  en  faveur  et  dans  le  commerce.  Ainsi  la  figure  n°  4 
représente  une  pièce  d'argent  qui  offre  une  grande  analogie  ' 

(0  Note  «or  lu  médaille!  gauloisu  trouvéai  pria  Qoimper  ;  Revue  de  la  • 

numismatique,  t,  i",  p.  1". 

(»)  De  Là  Saouajc  ;  Mémoire  aor  pluaieuri  enfuuiaaamcnta  ocmiama- 
liquea  de  la  Sologne  blèaoUc,  même  recueil,  p.  74. 


avec  le  drachme  macédonien  (1).  Enfin,  quelquefois  l'on 
trouve,  chose  singulière,  des  pièces  gauloises  d'imitation 
évidemment  grecques,  dont  les  modèles  sont  encore  à  trou¬ 
ver.  Le  n°  5,  publié  dernièrement  par  M.  Rigolot  d’Amiens, 
nous  en  fournit  la  preuve  (a). 

Le  statère  fut  divisé,  fractionné,  altéré  par  les  Gaulois;  il 
se  changea,  nous  venons  de  le  dire,  en  électrum,  en  petain, 
en  cuivre;  le  type  resta  seul  s’altérant  toujours,  copié  d’a¬ 
bord  religieusement,  sans  doute  parce  qu’iLavait  servide 
marque  à  la  forte  monnaie,  mais  perdant  chaque  jour  sa 
forme  et  sa  signification. 

.  A  mesure  qu'il  s’éloignait  de  ses  modèles,  le  monnayage 
des  Gaulois  tendait  à  devenir  national  ;  mais  il  ne  parvint  ja¬ 
mais  à  se  débarrasser  de  l’influence  qui  lui  avait  été 
donnée  à  sa  naissance,  et  son  type  resta  toujours  un  type 
d'imitation  grecque,  à  quelques  rares  exceptions  près. 

Il  n’y  a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  monnaie  la  plus  barbare 
pours’en  convaincre.  Une  preuve  irrécusable  d’ailleurs,  c’est 
que  les  premières  légendes  sont  toutes  en  lettre*  grecques, 
et  que  sous  l’influence  romaine  même,  les  lettres  grecques 
furent  employées  concurremment  avec  les  lettres  latines. 

L’or,  l'argent,  I'électrum,  composé  d’or,  d’argent  et  de 
cuivre,  le  potain,  composé  de  cuivre, de  plomb  et  d’étain,  et 
le  cuivre  lui  même,  furent  concurremment  employés  à  la 
fabrication  de  ces  monnaies  qui  sont  généralement  épaisses 
et  grossières,  tantôt  coulées,  tantôt  frappées. 

Souvent  muettes,  les  monnaies  gauloises  portent  quel- 

Suefois  des  traces  de  lettres,  ou  quelques  rares  légendes  qui 
ésignent  obscurément  une  province,  une  ville,  un  chef.  On 
a  regardé  les  médailles  muettes  comme  antérieures  aux  au¬ 
tres,  cependant  nous  devons  faire  remarquer  ici  que  le 
style  de  ces  médailles  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui  dek 
pièces  qui  portent  une  inscription,  que  tes  divers  enfouis¬ 
sements  les  ont  souvent  données  ensemble,  et  qu'enfin,  s’il 
en  était  ainsi,  les  légendes  n'auraient  paru  sur  la  monnaie 
qu’après  l’influence  romaine,  car  sur  plusieurs  médailles 
muettes  on  voit  la  tête  de  Pallas,  évidemment  imitée  des 
deniers  romains....  Mais  nous  sommes  contraints  de  laisser 
là  sans  l’éclaircir  cette  intéressantequestion, l'avenir  et  4’ob* 
servation  la  résoudront  sans  doute;  aujourd’hui  nous  ne 
pourrions  hasarder  que  des  conjectures.  .. 

(Zo  suite  au  prochain  numéro.  ) 

Modèle*  de*  œ  oc  amen  ta  roapaina  dn  Midi,  ezdeatd*  par  M.  Valet. 

(VoiT*tAo,No45*.) 

Orange. — LVc  de  triomphe  d’Orange,  appelé  impropre? 
ment  lare  de  Marius,  à  cause  du  nom  Mario  inscrit  sur  l’un 
des  boucliers  des  trophées  qui  le  décorent,  serait  parvenu 
entier  jusqu'à  nous,  si  un  prince  d’Orange,  Raymond  de  ( 
Beaux  n'en  avait  fait  un  château  fort  et  pratiqué  son  loge¬ 
ment  dans  l'intérieur  même  de  l’édifice.  Ce  prince  fit  aé- 
truire  les  caissons  de  la  voûte  de  l’arc  oriental,  dont  il 
avait  fait  un  salon.  La  restauration  de  ce  monument  est  1 
due  au  talent  de  M.  Caristie,  dpnt  l’intelligence  et  le  goût 
ont  su  allier  les  dispositions  conservatrices  avec  le  caractère 
de  l'édifice,  en  donnant  aux  parties  restaurées  une  simpli¬ 
cité  qui  annonce  elle-même  quelles  n'appartiennent  point 
au  monument  primitif.  Les  voûtes  sont  ornées  de  caissons 
d'un  travail  admirable,  disposés  d’une  manière  différente 
dans  les  deux  arceaux  où  ils  sonjt  encore  conservés.  Attri- 
bué*àlternalivement  à  Marius,  à  Domithis,  à  César,  à  Au- 
.guste,  etc.,  l’auteur  des  reliefs  pense  que  ce  monument  fut 
élevé  par  les  habitants  de  la  Gaule  méridionale  à  l’honneur 
-de  Septime  Sévère,  à  son  retour  de  la  bataille  de  Lyon, 
lorsqu’il  venait  de  vaincre  Albin,  son  dernier  compétiteur 
à  l’Empire.  Dans  son  opinion,  les  bas-reliefs  qui  décorent 
cet  édifice  ne  peuvent  trouver  d’explication  probable  que 
dans  l’histoire  de  cet  empereur.  Cette  recherche  a  fait  pour 
lui  l’objet  d’un  Mémoire  que  les  antiquaires  de  France  ont 
imprimé  dans  leur  neuvième  volume. 

Le  théâtre  d'Orange,  considéré  sous  le  rapport  archéo¬ 
logique,  est  sans  contredit  le  monument  le  plus  intéressant 

(1)  De  La  Sapsaaye ;  Reine  de  la  numiemalique,  t.  i*vp.  3oS. 

(aj  Uigolot  d’Aoiiaoa;  wiaia  rtcùail,  t,  3,  p,  a38. 
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que  nous  ayons  en  France,  dont  le  raidi,  plus  riche  que  l'I¬ 
talie  tout  entière,  possède  à  quelques  lieues  de  distance 
deux  théâtres  romains,  dans  chacun  desquels  on  retrouve 
çe  qui  a  été  détruit  dans  l'autre,  de  sorte  qu’en  les  combi¬ 
nant  on  peut  facilement  se  former  l’idée  d’un  théâtre  an¬ 
tique  dans  toutes  ses  parties.  On  voit  à  Orange  ce  qui 
n’existe  nulle  part,  même  à  Herculanum  et  Pompei,  la  scène 
et  façade  entières  du  théâtre,  et  à  Arles,  le  proscœnium , 
Yorchestrum  et  les  gradins  circulaires.  Aussi  le  roi  de  Naples, 
dans  la  visite  qu’il  fit  avec  toute  sa  famille  au  cabinet  de 
M.  Pelet,  témoigna-t-il  beaucoup  de  surprise  de  l'état  de 
conservation  de  ce  monument,  qu’il  supposa  restauré  par 
fauteur  du  relief,  et  nullement  représenté  par  lui  dans  son 
état  actuel. 

La  porte  royale,  les  hospitalia,  les  versurœ,  qui  sont  in¬ 
tactes  dans  le  théâtre  d’Orange,  sont  autant  ae  données 
pour  étudier  ta  manière  dont  les  anciens  dressaient  leurs 
décorations,  ce  que  nous  ignorons  encore,  et  que  nos  sa¬ 
vants  découvriront  sans  doute  bientôt  en  combinant  les 
théâtres  que  M.  Pelet  met  sous  nos  yeux  avec  les  peintures 
nouvellement  découvertes  à  Pompéi,  représentant  une  scène 
entière;  peintures  que  M.  Moray  vient  de  copier,  et  que 
nous  l’engageons  à  publier  bientôt,  dans  d’intérêt  de  l’art  et 
de  la  science  archéologique. 

Le  cirque,  sitüé  à  côté  du  théâtre,  renferme  dans  son 
enceinte  la  moitié  de  la  ville  actuelle,  et  complète  ainsi  dans 
Orange  la  série  entière  des  monuments  consacrés  aux  jeux 
des  anciens;  car  on  a  aussi  découvert1  dans  cette  ville  les 
restes  d’un  amphithéâtre. 

Vernègues.  — M.  Penchaud,  directeur  des  travaux  publics 
du  département,  a  le  premier  appelé,  ep  le  décrivant  dans 
un  rapport  fait  à  l’Académie  de  Marseille,  le  20  avril  1817, 
l’attention  de  l’autorité  et  celle  du  public  sur  le  temple  de 
là  maison  basse  de  Vernègues,  qui  est  d’ordre  corinthien, 
tétrastyle  et  prostyle,  et  dont  la  longueur  était  i5  m.  60  c., 
la  largeur  de  7  m.  5o  c.,  et  la  hauteur  de  la  colonne  exis 
tante  de  6  m.  g5  c.  Ce  temple,  éloigné  d'une  ville,  situé  ati 
milieu  des  bois,  ne  peut  avoir  été  déJié  qu’à  une  divinité 
secondaire.  M»  Pelet  pense  qu’il  était  dédié  aax  divinités 
des  sources  voisines;  et  dans  ce  cas,  les  lettres  N  Y  M..., 
trouvées  sur  une  pierre  qui  parait  avoir  appartenu  à  la  frise 
du  temple,  seraient  le  (Commencement  de  njmphis.  Le  mot 
de  vernègues ,  composé  du  mot  ver ,  qui  en  langue  celtique 
signifie  fieu  humide,  et  ègues,  qui  dérive  du  latin  aqua, 
semble  venir  à  l’appui  de  cette  opinion. 

•  Saint-Remi. — Le  plan  de  l'arc  de  triomphe  de  Saint-Remi 
est  élégant  et  simple;  il  n’a  qu’une  arcade,  en  dehors  de 
laquelle  sont' de  chaque  côté  deux  colonnes  cannelées  qui 
ont  dû  être  corinthiennes  ;  leurs  chapiteaux  n’existent  plus. 
Quatre  groupes  en  bas-reliefs,  chacun  de  deux  Ggures,  sont 
placés  Sur  deS  espèces  de  plinthes  dans  l’intervalle  des  co¬ 
lonnes  sur  les  deux  faces  principales.  La  frise  est  ornée 
d’instruments  de  musique  et  de  sacrifices  ;  l’archivolte  porte 
u.Qe  épaisse  guirlande  de  fruits  du  pays.  Lé  bandeau  inté¬ 
rieur  est  un  arabesque  élégant  et  léger;  toutes  les  sculp¬ 
tures  sont  d’une  admirable  perfection. 

,  On  a  établi  depuis  peu  un  toit  en  pente,  formé  de  dalles 
de  pierre  pour  défendre  la  bâtisse  ae  la  pluie  et  prévenir 
les  dégradations  ultérieures. 

Le  mausolée  de  Saint-Remi  se  compose  de  trois  étages, 
élevés  sur  un  double  socle,  dont  le  corps  inférieur  a  6  m.  5oc. 
sur  chaque  face.  Sur  un  soubassement  circulaire  du  second 
étage  s’élève  un  péristyle  de  dix  colonnes  corinthiennes, 
dans  lequel  sont  deux  statues  de  a  mètres  de  proportion. 
L  effet  de  ce  mouument  est  admirable,  et  sa  conservation 
parfaite.  On  peut  voir  la  dissertation  de  l’abbé  Barthé- 
lemy  sur  l’inscription  de  ce  monument. 

,  Vienne.— .fi.  Rey  est  celui  qui  a  le  mieux  décrit  le  Pré- 
•we,  qui  appartient  à  une  époque  de  dégradation  de  l’art. 

■  t®lt  moderne,  à  1»  manière  du  pays,  n’est  nullement  fa¬ 
vorable  à  f aspect  de  l’édifice.  Au  ix*  siècle,  il  fut  métamor- 
P  osé  en  église;  à  la  rétolutiou, if  devint  le  club  des  Jaco- 
ins,  puis  U  salle  d’trùdience  du  tribunal;  enfin,  en  i8aa, 
cé  60  *h  *  UD  ®us®f‘  a- aussi  exposé  le  relief  du 


Riez.  —  A  peu  de  distance  de  Riez  se  trouvent  quatre 
colonnes  corinthiennes  en  granit,  couvertes  de  leurs  archi¬ 
traves. 

Saint  Chômas.  —  Le  Pont-Flavien  est  parfaitement  con¬ 
servé  dans  son  ensemble  ;  on  ignore  l’époque  de  sa  construc¬ 
tion.  Toutes  les  dispositions  conservatrices  ont  été  suivies 
avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  goût  par  M.  Penchaud, 
dans  les  réparations  faites  à  ce  monument. 

Carpentras.  —  Grâce  aux  soins  de  l’habile  architecte  du 
département  de  Vaucluse,  M.  Renany,  en  peut  étudier  sur 
toutes  ses  faces  le  bel  arc  de  triomphe  de  Carpentras. 

Arles.  — -  On  voit  à  Arles  un  obélisque,  le  seul  en  deçà 
des  Alpes,  avant  que  l’Egypte  nous  ait  donné  le  superbe 
monolithe  qui  décore  la  place  de  la  Concorde;  leacolonnes 
du  forum  ;  un  théâtre,  dont  M.  Pelet  nous  représente  la 
fouille  au  point  où  elle  est  arrivée  aujourd’hui,  et  qui  est 
d’uu  intérêt  immense,  sous  le  rapportée  l’étude  archéolo¬ 
gique.  L’exécution  de  ce  relief  a  été  pour  l’auteur  le  sujet 
de  recherches  curieuses  sur  la  manœuvre  du  rideau.  Des 
fouilles,  faites  en  1684,  exhumèrent  la  fameuse  Vénus 
d’Arles.  En  i83a,  une  seconde  fouille  fit  découvrir  une  in¬ 
finité  de  morceaux  précieux  de  sculptures.  Depuis  i83a  on 
continue  les  fouilles,  et  une  grande  partie  du  théâtre  est 
maintenant  à  découvert.  L’amphithéâtre,  qüe  M.  Pèlet  nous 
représente  dans  son  état  actuel,  a  trois  étages,  dont  un  est 
invisible  et  souterrain,  mais  que  l’on  voit  très-bien  dans  le 
relief  de  M.  Pelet,  parce  qu’il  a  eu  soin  de  ménager  des 
coupes  sur  ses  divers  axes,  afin  de  pouvoir  l’etudier  dans 
tous  ses  détails. 

Va  document  culinaire  de  l’un  UOi. — Bétails  sur  les  repas  an 
moyen  âge. 

Un  lambeau  de  parchemin,  écrit  la  première  année  du 
,  xive  siècle,  et  qui  a  été  trouvé  dans  les  archives  de  Poitiers, 

’  par  M.  Louis  Redet,  ancien  élève  de  l’école  des  chartes  et 
;  archiviste  de  la  Vienne,  contient  un  compte  des  dépenses 
de  la  table  d’une  abbesse,  dont  M.  Berger  de  Xivrey  a  pu- 
blié  un  commentaire  fort  intéressant. 

'Ce  fragment  de  comptabilité  domestique  contient  d'a¬ 
bord  la  fin  d’une  première  partie  qui  détaillait  les  dépenses 
'  ét:  angères  à  la  table  ( extra  coquinam }.  La  seconde,  qui  est 
j  le  commencement  d’un  autre  chapitre  de  dépenses,  nous  a 
{  conservé  un  fragment  assez  bien  coupé  pour  fournir  la  ma- 
•  tière  d’un  spécimen  curieux  dans  ses  proportions  très-res¬ 
treintes.  On  y  voit,  en  effet,  le  menu  et  la  dépense  de  la 
table,  jour  par  jour,  pendant  trois  semaines,  à  la  fin  de  cha¬ 
cune  desquelles  se  trouve  le  chiffre  de  la  dépense  hebdo¬ 
madaire. 

•  Compte  de  H....,  économe  et  écuyer,  le  lundi  avant  la 
Nativité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, l’an  du  Seigneur, 
i3oi,  comprenant  toutes  les  dépenses  faites  par  lui  depuis 
le  lundi,  veille  de  l’Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  jusqu’au  jour  du  présent  compte,  sur  160  sous  qu’il 
a  reçus  en  diverses  fois  ae  Madame.  Plus  le  lundi,  veille  de 
l’Assomption  de  la  bienheureuse  Marie,  j’ai  encore  reçu  de 
la  main  de  madame  l’abbesse  20  sous.—  Item,  le  mercredi 
avant  la  fête  de  safint  Barthélemy,  4P-  • 

L’éeonoine,qui  n’a  écrit  que  la  lettre  initiale  de  son  nom, 
ajoute  à  son  titre  celui  d’ecuyer  ( clavigeri  et  scutiferi ).  Ce 
second,  titre,  d’origine  militaire,  qu’on  est  surpris  de  trouver 
dans  la  maison  d’une  abbesseyse  rencontre  plusieurs  fois 

Farini  les  officiers  des  moines.  Nous  allons  donc  suivre 
écuyer  de  notre  abbesse  dans  une  bonne  partie  de  l’emploi 
des  aaô  sou»,  dont  il  avait  à  rendre  compte. 

N  ' 

Dépense  de  la  maison  de  madame  Vabbeese  de  Sainte  Croue 
de  Poitiers,  [an  du  Seigneur  i3ot. 

•  Le  mardi,,  jour  de  l’Assomption  de  la  bienheureuse 
Marie  :  pour  un  fnouton  et  demi,  4  sous  1  denier. —  Pour 
une  longe  de  cochon,  a  sous  4  deniers.  —  Pour  du  bœuf, 
a  sous  4  deniers. —  Pour  de  la  moutarde,  a  deniers.—  Pour 
des  poires,  3  deniers. 

•  Item,  le  mercredi  suivant  :  pour  des  poisson»  blancs, 

1  g  deniers,  —  Pour  des  œufs,  ta  deniers. 
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»  Item ,  le  jeudi  suivant  :  pour  du  mouton,  3  sous'  2  [de¬ 
niers. —  Pour  une  longe  de  cochon,  ao  deniers. 

»  Item ,  le  vendredi  suivant  :  pour  des  harengs  frais, 

2  sous  6  deniers.—  Pour  si*  gatdons,  a  sous.— Pour  des 
œufs,  6  deniers. — •  Pour  un  pourpris;  3  deniers. 

»  Item,  le  samedi  suivant  :  pour  deux  gardons,  6  deniers. 
—  Pour  des...,  7  deniers. 

»  Dépense  de  la  semaine,  23  sous.  » 

Par  fa  simplicité  des  mets,  un  aussi  grand  jour  de  fête 
que  l’Assomption,  l’ori  peut  juger  tout  de  suite  du  peu  de 
somptuosité  de  notre  abbesse.  Le  lendemain,  l’exiguité  du 
repas,  qui  ne  figure  sur  le  compte  que  pour  du  poisson 
blanc  et  des  œufs,  fait  supposer  qu’une  partie  de  la  chère 
surabondante  de  la  veille  avait  été  représentée.  Les  gardons 
et  le  pourpris;  que  nous  voyons  servir  le  vendredi  (gar- 
dones  et  polipius ),  sont  des  espèces  de  poissons  dont  il  est 
souvent  question  dans  d’autres  pièces  de  ce  temps-là,  et 
qui  probablement  portent  encore  les  mêmes  noms  sur  quel» 
ues  points  de  la  France.  Le  dernier  mets  de  cette  semaine,' 
ont  le  nom  est  laissé  en  blanc,  se  représente  trois  fuis  dans 
les  deux  autres  semaines  ;  mais  nous  ignoronsce  que  c’est  ; 
le  texte  porte  :  in  mevis  vu  d.  . 

Voilà  pour  la  première  semaine. 

Vhtloaopbia  catholique  de  l’hiitoiie,  pu  X.  le  baron  A’ezandra 
Guiraud,  de  l’ Académie  française.  —  Chez  Pebécourt. 

L’auteur  de  Flavien  a  entrepris  une  grande  et  belle  tâche, 
celle  d’expliquer  dans  des  vues  de  philosophie  catholique 
l’histoire  des  révolutions  successives  des  peuples.  On  nè 
peut  juger  ce  grand  ouvrage  que  dans  son  ensemble; 
niais  dans  l’introduction  qui  vient  de  paraître  on  peut  ap¬ 
précier  l’esprit  de  philosophie  généreuse  et  croyante  du 
savant  académicien,  et  le  but  élevé  qu’il  se  propose. 

L’introduction  de  M.  Guiraud  n’est  eh  quelque  sorte  qu’un 
traité  de  géologie  dans  ses  rapports  avec  la  théologie,  et  la 
place  de  ce  traité  au  commencement  d’un  livre  de  philosophie 
de  l’histoire  est  justifiée  ainsi  par  l’auteur:  En  tête  de  toutes 
les  histoires  du  monde  devraient  être' reproduits  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  comme  un  texte  divin 
dont  elles  ne  sont  que  l’humaine  paraphrase.  L’humanité, 
quand  on  l’étudie,  soit  dans  ses  profondeurs  intimes,  soit 
dans  les  actes  extérieurs  par  lesquels  elle  s'est  manifestée 
depuis  la  création,  a  des  obscurités  impénétrables  à  tous  les 
yeux  que  le  christianisme  n’a  pas  ouverts  jet  je  dis  le 
christianisme  et  non  point  le  judaïsme,  quoique  ce  soit  de  lui 
que  nous  tenions  ce  livre  merveilleux  qui  est,  en  quelque 
sorte,  la  préface,  le  sommaire  de  tous  les  autres  livres,’ 
parce  que  sans  la  foi  au  Chris',  qui  a  commencé  à  Adam  et 
s’est  perpétuée  de  lui  aux  patriarches,  de  ceux-ci  aux  prb- 

f diètes,  des  prophètes  aux  apôtres,  et  de  ces  derniers  à  toutes 
es  nations;  sans  une  foi  absolue  en  la  réparation  protnise- 
et  déjà  obtenue,  on  ne  saurait  comprendre  que  la  première 

période  historique  qui  s’arrête  à  la  croix.- 

Au  seul  chrétien  appartient  donc  le  droit  de  pénétrer 
dans  tous  ces  grands  monuments  historiques,  dont  jusqu’à 
présent  on  nia  guère  découvert,  décrit, -admiré  que  les  pro¬ 
portions  et  la  magnificence  extérieures,  sans  en  comprendre  • 
la  destination,  sans  se  rendre  compte  du  dessein  qui  les  a 
produits,  de  l’utilité  qui  les  a  consacrés.  M.  Guiraud,  comme 
il  l’observe,  est  le  premier  qui,  du-  fond  de  sa  province,  ait 
jeté  dans  la  librairie  parisienne  une  œuvre  -d’art,  un  pre¬ 
mier-né  encore,  abandonné- à  sou, mérite  et  à- lot  justice  dn 
temps.  C’était  en  i83o,  durant  la  tempête  qui  avait  englouti  • 
un  berceau  et  fait  surgir  un  trône  comme  un  volcan.  Cc- 
taire,  du  reste,  fut  reçu  de  ceux  à  qui  il  l’adressait  ;  il  eut 
son  succès  intime,  son  destin  tout  [spécial;  et  le  patronage' 
de  tous  les  journaux  ne  lui  aurait  pas  valu  mieux  à  cette 
époque.  Puis  est  venu  Flavien  que.jVI.  Guiraud  a  été  obligé 
d’abandonner  aussi  après  l’avoir  seulement  présenté  dans 
le  monde  littéraire,  Flavierf,  dramé  vraiment  historique,' 
œuvre  de  philosophie  autant  que  d’imagination,  Flavien,  le 
roman  de  cette  histoire,  qui  s’est  répandu  et  épuisé,  sans 
s'être  vulgarisé  en  un  seul  cabinet  de  lectur?. 


Un  succès  aussi  beau,  aussi  pur,  est  certainement  destiné 
à  la  Philosophie  catholique  de  î histoire . 

_  *  ^  • 
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£’(£cho  bu  Jffonbc  ftanant, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

t'Echo  parait  le  mercredi  et  le  samcot  4e  chaque  semaine-  —  Prix  do  Joornaf,  4l  fr.  par  an  paur  Parla,  ii  tr,  SO  e.  peur  iliaJi,  7  fr.  pour  Iroia  noli  j 
pour  les  départements,  30,  1  6  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l'étranger  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10.  fr.  —  Toal  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  arrH,  juillet  ou  octobre. 

On  S'abonne  k  Paris,  au  bureau,  rue  des  PetITS-ACGUSTINS,  SI  ;  dans  lea  déptrtliAènU  et  à  l'étranger,  chea  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  , 

Annonces,  do  c.  la  ligne.—»  Lea  ouvrages  déposés  an  burtsu  sont  annoncés  dans  te  Journal.  —Tout  oc  qni  concerne  la  rédaction  cl  l'admiaiatralioil  doit  être  adreaed 
au  bureau  du  Journal»  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE»  directeur  et  l'an  des  rédacteurs  en  chèf. 


HOinrSLLBS.  ' 

Dans  les  dérangements  occasionnés  par  le  changement 
d'administration,  le  manuscrit  de  la  table  des  matières  de 
l'Echo  de  l'année  i838ja  été  perdu  par  l’ancien  propriétaire. 
Tous  nos  soins  ayant  été  inutiles  pour  le  retrouver,  nous 
avons  fait  recommencer  le  travail,  car  une  table  est  le  com- 
plément  annuel  et  indispensable  dé  noté-  recueil,  et  nous 
espérons  être  en  mesure  de  le  mettré  bientôt  sous  presse. 
Nos  abonnés  peuvent  compter  sur  notre  exactitude. 


Le  muséum  de  Pari»  a  reçu  aujourd’hui  deux  superbes 
exemplaires  vivants  de  l’une  des  plus  grandes  espèces  tou- 
nues  de  la  famille  des  tortues  de  terre.  Ces  reptiles  remar¬ 
quables  ont  même,  à  cause  de  leur  taille. plus  grande  que 
celle  de  leurs  congénères,  reçu  le  nom  de  tortues  élèphan- 
Unes  ;  la  carapace  seule  a  3  pieds  6  pouces  de  long  sur 
a  pieds  3  pouces  environ  de  large.  Ils  proviennent  des  îles 
du  canal  Mosambique.  La  ménagerie  doit  ceux  quelle  pftr 
sède  à  M.  Desjardins,  très-zélé  naturaliste  de  f  lle-oled’’ rafles» 
_et  qui  est  en  ce  moment  à  Paris.  Le  genre  de  vie  tOut<à  fait 
terrestre  de  ces  animaux  et  la  saison  très-favorable  où  nous 
sommes  donnent  tout  lieu  d’espérer  qu’il  sera  plus  facile 
de  les  garder  en  bonne  santé  qu’on  n’a  pu  le  faire  pour  la 
tortue  (  Chelonia  midas )  vivant  il  y  a  quelque  temps  à  Paris, 
et  dont  les  habitudes  aquatiques  et  exclusivement  marines 
ne  permettaient  pas  la  conservation. 

— Dans  la  commune  de  Lombers,  à  trois  lieues  d’Albi  et 
sur  l’emplacement  qui  doit  servir  à  un  chemin  de  grande 
communication,  on  a  découvert  une  statue  antique  qui  a 
été  déposée  à  la  préfecture.  Cette  statue  était  enfoncée  dans 
la  terre,  à  environ  a  ir.ètres  de  profondeur,  à  côté  d'une 
fontaine  à  laquelle  s’attachent  d’antiques  traditions  histo¬ 
riques,  et  dans  un  lieu  OÙ  l’on  a  déjà  trouvé  des  fûts  de 
colonnes,  des  briques  routes  à  crochet  et  des  médailles  ro¬ 
maines.  Des  fouilles  dirigées  avec  intelligence  conduiraient 
infailliblement  à  d’autres  découvertes  intéressantes. 

—  Par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  l’appaVeil  de 
MM.  Peyre  et  Rocher  pour  la  conversion  de  l’eau  de  mer 
en  eau  douce  et  potable,  a  été  mis  en  expérience  à  Roche- 
fort,  et  placé  ensuite  à  bord  du  brik  de  l’Etat  le  Borda.  Les 
rapports  officiels  signalent  les  heureux  résultats  obtenus  re¬ 
lativement  à  la  bonne  qualité  de  l’eau,  à  sa  salubrité  et  à 
♦l’économie  du  combustible.  Le  volume  de  cet  appareil  ne 
tient  que  la  place  d’une  cuisine  de  navire  ordinaire  ;  il  pro¬ 
duit  l’eau  nécessaire  au  plus  nombreux  équipage,  et  sert  en 
-  même  temps  à  cuire  le  paiu  et  les  autres  aliments. 

La  commission  a  conclu  à  l’emploi  à  bord  des  bâtiments 
de  guerre  de  ces  appareils  cette  conclusion  a  été  prise  à 
l'unanimité. 

— -  L’administration  de  la  Société  de  commerce  de 
Bruxelles,  avec  l’agrément  de  la  Société  générale  pour  favo¬ 
riser  l’industrie  nationale,  émettra,  à  dater  du  io  juillet,  des 
engagements  à  terme  qui  porteront  le  nom  de  Bons  de 
l’industrie.  La  première  émission  ne  pourra  dépasser 
quinze  millions  de  francs.  Ces  engagements  seront  aux 
échéances  de  4,  6,  8,  to  et  aa  mois,  et  productifs  d’un  in¬ 
térêt  qui  variera  de*  3  i/i  à  5  p.  c,  l’an.  Ces  bons  seront,  au 


êhoix  des  porteurs,  créés  payables  à  Bruxelles  et  à  Anvers; 
éu  chez  l’un  des  agents  de  la  Société  générale  dans  les  pro¬ 
vinces.  L’administration  se  réserve  de  repdre-ces  bons  paya¬ 
bles  à  l’étranger. 

—  On  assure  què  M.  le  préfet  de  la  Seine  và  conserver 
ta  tourelle  de  Saint-Victor,  placée  en  regard  de  la  Pitié,  près 
du  Jardin-des-Plantes,  et  qu’il  fera  encastrer  dans  l’uiie  des 
Aces  de  ce  petit  monument  une  tablette  de  marbre  où  se¬ 
ront  gravés  plusieurs  faits  relatifs  à  la  fameuse  abbaye 
Saint- VictoV^  donteette  tourelle  est  un  débris  unique. 


Œnraaa. 

Itbcr  kyprailitui. 

(Eu.  dti  Ann.  oj  etectricity  and  magntt.)  . 

Quand  on  se  sert  d’acide  nitrique  ou  d’un  mélange  d’i 
pide  sulfurique  avec  un  nitrate  pour  préparer  Téther>ff- 
treux,  là  théorie  indique  qu’il  doit  y  avoir  deux  atdme» 
JToxygène  en  excès  pour chaaue  atome  d’acide  hyponitreiri: 
qui  entre  aa  combinaison.  C  est  à  leur  présence  qu’irfaut 
attribuer  la  décomposition  d’une  plus  grande  propomon 
d ’àlcQol,  et  la  formation  de  quelques  composés  volatils  nq- 
core  pèu  étudiés.  , 

>  •  M.  Hare  avait  soupçonné  qu’en. faisant  usage  d’un  hypo- 
*  nitrite,  au  lieu  d’un  nitrate,  1  éther  obtenu  serait  à  Tétât  de 
pureté.  L’expérience  a  confirmé  ses  prévisions.  Il  a  fait  un 
mélange  d’hyponitrite  de  potasse  Ou  de  soude,  d’àcide  suT 
i  furicjue  étendu  et  d’alcool,  et  a  obtenu  un  produit  qui  se 
distingue  de  l’éther  nitreux  ordhtafre  par  un  goût  moins 
âcre,  une  odeùr  plus  suave  et  une  volatilité  extrême.  Il  entre 
en  ébullition  à  une  température  inférieure  à  +  i8°centig., 
et  détermine  par  son  évaporation  spontanée  no  abaissement 
du  thermomètre  égal  à  — -  a6°  eentîg.  Quand  on  le  touche 
du  cîoigt  ou  du  bout  de  fa  langue,  il  lait  entendre,  en  s  éva¬ 
porant,  un  sifflement  semblable  à  celui  de  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  plonge  un  fer  rouge.  Si,  après  l’avoir  fait  bouillir, 
on  maintient  sa  température  au-dessous  du  point  d  ébul- 
lition,  celui  ci  s’abaisse  notablement;  peut-être  cet  abais¬ 
sement  du  terme  de  l’ébullition  n’est-il  qu’apparent  et  lié  à 
la  résolütion  d’une  portion  du  liquide  en  un  fluide  éthéré, 
qui  s'échappe  sous  forme  gazeuse, ^soit  pendant  .ta  distil¬ 
lation  de  l’étber  liquide,  soit  après  que^  cette  distillation 
a  cessé  complètement,  par  suite  de  la  diminution  de  eha- 

M.  Hare  a  réussi  à  condenser  une  partie  du  produit  aéri- 
forme,  au  moyen  de  la  pression,  en  un  liquide  jaune,  d  une 
odeur  et  d’une  saveur  semblables  à  celles  de  l'éther  hypoui- 
treux  liquide  II  regarde  ce  gaz  comme  résultant  de  1  union 
du  deutoxyde  d’azote  avec  la  vapeur  d’élher  hyponitreux 
dont  la  presence  empêche  sa  réaction  sur  I’oxygene^atmoS* 
phérique,  et  sa  transformation  en  acide  nitreux. 

Dans  la  préparation  de  l’éther  nitrique  ordinaire,  il  se  dé¬ 
veloppe,  vers  la  fin  de  l’opération,  une  huile  âcre  qui  affecte 
les  yeux  et  l’odorat  à  la  manière  de  l’huile  volatile  de  mou¬ 
tarde  ou  de  raifort  sauvage.  En  distillant  le  nouvel  ether 
hyponitreux,  tel  qu’il  se  condense,  d’abord  sur  la  dbatix  vive, 
cet  oxyde  se  pénètre  d’une  substance  huileuse  qu’on  peur 
en  extraire  au  moyen  de  Téther  hydrique.  On  se  débarrasse 
ensuite  de.  ce  dernier  par  l’évaporation  spontanée.  L’odeur 
de  ce  produit  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’huile 
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dont  il  vient  d’être  question.  Aus.i  M.  Hare  est-il  pbrté  à 
croire  à  leur  identité.  s  , 

Pour  préparer  le  nouvel  éther,  l'auteur  emploie  les  hy- 
ponitrites  de  potasse  ou  de  soude  qui  résultent  de  la  calei-, 
nation  des  nitrates  de  ces  bases  ;  l'opération  est  poussée 
jusqu’à  ce  que  le  gaz  oxygène  qui  s’en  dégage  ne  contienne 
pas  au  delà  de  trois  pour  cent  d’impuretes  ;  la  masse  saline 
n’est  plus  qu’un  mélangé  de  nitrate  et  d’hyponitrite  ;  ce 
dernier  est  doué  d'une  moindre  solubilité  et  s’isole  facile-, 
ment  par  cristallisation.  On  introduit  environ  44°  grammes 
de  sel  dans  un  épais  flacon  bouché  à  l'émeri  et  plongé  dans 
un  mélange  de  neige  et  de  chlorure  de  sodium  ;  on  y  ajoute. 
170  grammes  d’alcool,  et  quand  le  mélange  est  opéré,  on  y 
verse  s35  grammes  d'aciue  sulfurique,  que  l’on  a  étendu 
préalablement  de  son  volume  d’eau.  Il  est  à  peine  néces-, 
saire  de  faire  observer  que  l'on  doit  attendre,  avant  d’a-, 
jouter  l'acide,  que  la  chaleur  développée  par  l’addition  de 
l’eau  soit  dissipée  complètement.  Au  bout  Je  quelque  temps 
l'éther  vient  se  rassembler  en  couche  à  la  surface  et  peut, 
être  séparé  par  décantation.  On  pourrait  aussi  opérer  dans, 
une  cornue  ;  dans  ce  cas,  la  vapeur  qui  se  dégage  du  mé¬ 
lange  est  conduite,  au  moyen  d’un  long  tube  qui  traverse 
une  cloche  à  douille  remplie  d'eau  à  zéro,  dans  un  réci- 
pient  environné  de  glace  et  de  neige.  Enfin,  qp  peut  subi 
stiluer  à  l'acide  sulfurique  tout  autre  acide,  dont  l'affinité 
pour  la  base  l’emporte  sur  celle  de  l’acide  hyponitrcux.  L’a¬ 
cide  acétique  lui-même  conviendrait  très-bien  pour  cette, 
opération,  s'il  n’offrait  la  propriété  de  s'unir  avec  le  nou-, 
veau  corps  pour  donner  naissance  à  un  éther  hyponitro- 
acétique.  ' 


Xénon» me  do  la  roptratioa  ebem  le*  poiuon*. 

.  Dans  l’impossibilité  où  nous  nous  trouvons  de  repro¬ 
duire  ici,  à  raison  de  son  étendue,  le  Mémoire  que  M.  Du- 
vernoy  a  lu  à  l’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  de 
lundi  dernier,  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  chez  lf$ 
poissons,  nous  nous  bornerons  à  consigner  les  conclusion? 
qui,  suivant  lui,  peuvent  se  déduire  des  détails  tant  histo¬ 
riques  et  critiques,  que  descriptifs  dans  lesquels  il  est  eny 
tre.  Ces  conclusions  sont  : 

i°  Que  l’existence  des  fibres  musculaires  entre  les  lames 
branchiales  des  poissons  a  été  indiquée  trop  vaguement  par 
Walbaum,  pour  qu’on  puisse  lui  en  rapporter  la  découverte. 
N’ayant  pas  précisé  les  espèces  où  il  les  a  vues,  rien  ne 
prouve  qu’il  n’a  pas  pris  du  tissu  élastique  pour  des  fibres 
musculaires.  Aussi  aucun  auteur  {n’avait  fait  attention,  de- 
uis  1788  jusqu’à  M.  Alessandrini,  à  l’indication, de  Wal- 
aum. 

a°  La  première  description  précise  des  muscles  inter¬ 
branchiaux  date  incontestablement  de  la  publication  dey 
trois  derniers  volumes  des  leçons  d 'Anatomie  comparée ,  qui 
est  de  i8o5.  J’en  avais,  dit  M.  Duvernoy,  fait  la  découvert^ 
dans  les  raies  et  les  squales  dès  1804,  durant  les  recherches 
anatomiques  dont  j’étais  occupé  à  cette  époque,  recheri 
ches  qui  avaient  plus  particulièrement  pour  objet  les  bran¬ 
chies  des  poissons  dont  la  description  m’était  échue  dans 
la  partie  dej  cet  ouvrage,  que  j’ai  fait,  en  coqimun  avec 
M.  Cuvier. 

3°  Ce  n’est  que  trente  années  plus  tard,  c’est-à-dire 
en  i835,  que  M.  Alessandrini  a  lu  à  l’Académie  de  Bologne 
un  Mémoire  sur  les  muscles  interbranchiaux  des  môles, 
Mémoire  qui  n’a  été  rendu  public  qu’en  i838.  Ce  fait  parti¬ 
culier  se  rapporte  d’ailleurs  à  un  arrangement  ou  à  un  type 
spécial  des  muscles  interbranchiaux  qui  était  encore  in¬ 
connu  avant  la  découverte  qu’en  a  faite  M.  Alessandrini. 

-  4°  La  publication  de  cet  auteur  coïncide  seulement  avec 
celle  de  la  dissertation  de  M.  Lereboullet,  dans 'laquelle 
sont  consignées  les  recherches  propres  à  l’auteur,  et  celles 
que  nous  avons  faites  ensemble  ou  séparément  sur  cette 
matière  intéressante. 

5°  On  lit  dans  cette  dissertation  que  j’appelle  diaphragme 
brancfuû.1  la  cloison  déjà  connue,  mais  non  jusqu’alors  suffi¬ 


samment  étudiée,  qui  sépare  et  lié  tout  à  la  fois  les  séries  et 
les  paires  des  lames  branchiales. 

6°  On  y  lit  dïie  série  de  noms  de  poissons  chez  lesquels 
nous  l’avons  observée.  - 

70  On  y  montre  que  c’est  simplement  la  plus  grande  éten¬ 
due  de  cette  cloison  dans  les  poissons  à  branchies  fixes,  les 
gastobranches  exceptés,  qui  fait  que  les  deux  séries  de  lames 
correspondant  à  une  même  branchie  dans  le?  poissons  à 
branchies,  sont  séparées  chez  les  premiers  dans  deux  poches 
branchiales  distinctes. 

8°  On  y  décrit  pour  exemple,  et  pour  la  première  fois, 
les  muscles  interbranchiaux  de  l’esturgeon  ;  on  y  indique 
leur  position  générale  et  relative,  leur  direction  et  leur  ter¬ 
minaison  tendineuse  dans  le  bord  libre  du  diaphragme;  on 
y  indique  aussi  leurs  usages. 

9°. Nous  avons  fait  voir  dans  !a  partie  historique  de  ce 
Mémoire  que  dans  la  supposition  que  ces  muscles  servent  à 
rapprocher  deux  lames  branchiales  l’une  de  l’autre,  ils  de¬ 
vaient  les  écarter  eu  même  temps  des  lames  voisines. 

1  o°  Au  reste,  cette  supposition,  qui  détermine  les  muscles 
interbranchiaux  de  l’esturgeon  comme  des  muscles  ad¬ 
ducteurs,  ainsi  què  le  pense  M.  Bazin, ou  comme  adducteurs 
et  abducteurs,  ainsi  que  l’exprime  la  dissertation  de  M.  Le¬ 
reboullet,  était  fondée  sur  des  observations  imparfaites  (la 
première)  ou  incomplètes  (la  dernière). 

ti°Enêifet,  les  tendons  des  muscles  interbranchiaux 
n’allant  point  se  terminer  aux  lames  bianchiales,  du  moins 
dans  leur  partie  diaphragmatique,  ainsi  que  le  dit  M.  Bazin 
dans  sa  lettre  à  l’Académie,  mais  dans  le  bord  libre  du  dia¬ 
phragme,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  M.  Lereboullet  et  moi, 
ne  pouvaient  agir  immédiatement  sur  la  partie  diaphrag¬ 
matique  des  lames  pour  les  rapprocher  et  pour  les  éloigner 
de  leurs  voisines. 

ia°  D’un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  ces  muscles  for¬ 
ment  un  appareil  très-compliqué,  dont  la  disposition  et  les 
usages  avaient  besoin  d’être  décrits  avec  plus  de  detuils. 

i3°  Cet  appareil  se  compose  :  i°  d’une  série  basilaire  de 
grands  muscles  lombricoïdes,  plus  ou  moins  obliques,  rela-  f 
tivement  aux  lames  branchiales;  a°  de  deux  séries  margi¬ 
nales  de  faisceaux  musculeux  beaucoup  plus  petits.  Tous 
ces  muscles  sont  comme  enfouis  dans  le  tissu  cellulo-fibreux 
ou  élastique  .qui  forme  la  gangue  du  diaphragme  bran¬ 
chial  ;  leurs  tendons  semblent  tous  aboutir  à  un  tendon 
commun,  médian,  qui  se  voit  près  du  bord  libre  du  dia¬ 
phragme. 

i4°  Par  cette  disposition,  ces  rtiuscles  doivent  avoir  une 
action  d’etisemble  sur  la  partie  flottante  des  lames  qu'ils  f 
agitent  et  fléchissent  les  unes  vers  les  autres  dans  plusieurs  I 
sens,  c’est-à-dire  par  paires  ou  suivant.des  séries.  ( 

1 5°  Le  développement  extraordinaire  de  cet  appareil  dans 
l’esturgeûn  paraît  devoir  compenser  d’autres  imperfections 
dans  le  mécanisme  de  leur  respiration,  tels  que  le  défaut  de 
membrane  branchiostége  et  le  peu  de  mobilité  de  leurs 
opercules.  _  ^ 

Cet  appareil  musculaire  est  également  très-développé 
dans  le  congre,  probablement  par  une  raison  analogue  ;  les 
obstacles  qu’éprouve  l’eau  de  la  respiraliou  pour  sortir  de 
la  cavité  branchiale  à  travers  l’issue  étroite  qui  lui  est  ou¬ 
verte  au  dehors,  et  conséquemment  la  lenteur  de  son  re¬ 
nouvellement.  Il  fallait  y  suppléer  par  un  appareil  muscu-  ^ 
leux  qui  agitât  les  lames  branchiales  dans  1  intérieur  de  la 
poche  qui  les  renferme.  Ici  le  diaphragme  n  a  que  le  quart 
de  la  hauteur  des  plus  longues  lames  et  la  moitié  seulement 
des  plus  courtes.  Les  petits  muscles  très-prononcés  qui  sont 
dans  l’épaisseur  du  diaphragme  forment  deux  sériés  paral¬ 
lèles,  comparables,  pour  cette  disposition,  aux  deux  séries 
marginales  que  nous  avons  décrites  dans  1  esturgeon,  mais 
répondant  pour  la  position  à  la  série  basilaire  aes  grands 
lombrics  du  même  poisson. 


PlgYSIOÎLj©®!!  VÉGÉTA!**. 

Bar  le*  embryon»  monoaotylédoné»,  per  X.  Adrien  de 

Nous  avons  pris  l’engagement  de  faire  connaître  à  nos 
abonnés  l’important  Mémoire  dont  M.  de  Jussieu  a  donné 
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lecture  à  l’Académie,  dans  lar  séance  du  Vr  juillet;  l’éten¬ 
due  de  ce  travail  nous  obligera  à  le  diviser  pour  pouvoir 
l'insérer  dans  son  intégrité. 

«  Les  embryons  monocotylédonés  ont  beaucoup  occupé 
les  botanistes,  surtout  dans  le  commencement  de  ce  siècle. 
Cetait  un  résultat  nécessaire  de  l’adoption  des  méthodes 
nouvelles  qui  cherchaient  dans  les  caractères  de  l’embryon 
la  base  de  la  classification  des  plantes.  Un  ouvrage  de 
L.-C.  Richard  (l 'Analyse  du  fruit),  publié  en  1808,  semble 
particulièrement  avoir  appelé  l'attention  sur  ce  point  d'or- 
ganographie  végétale  et  avoir  soulevé  avec  son  examen  de 
nombreuses  discussions  que  nous  voyons  se  succéder  dans 
les  années  suivantes.  MM.  Richard  et  Mirbel  furent  ceux 
qui  y  prirent  la  part  la  plus  active,  et  sur  certains  points  ils 
furent  les  représentants  de  deux  opinions  opposées,  em¬ 
brassées  et  défendues  avec  quelques  modifications  par  les 
autres  botanistes.  On  ne  peut  se  plaindre  d’une  polémique 
soutenue  desdeux  côtés  par  des  Mémoires  riches  de  faits  bien 
observés,  qui  restèrent  acquis  à  la  science,  quelle  qu'en  dût 
être  l’interprétation. 

»  Richard  considérait  l’embryon  monocotylédoné  comme 
un  corps  parfaitement  indivis  à  l'extérieur  ;  M.  Mirbel  de 
même,  quoique  quelques-unes  des  figures  dessinées  par  lui 
sous  des  grossissements  plus  considérables,  montrent  ob¬ 
scurément,  vers  le  point  de  la  surface  correspondant  à  la 
gemmule,  des  indices  d'une  solution  de  continuité. 

•  Cependant  M.  Rob.  Brown,  vers  la  même  époque  ( Proclr . 
Fl.  Nov.-Holl .,  1810),  décrivait  dans  plusieurs  de  ces  em 
bryops  une  fente  extérieure  correspondant  à  la  gemmule. 
Il  signalait  !'existence;de  cette  fente  comme  un  caractère 
propre  à  la  famille  des  Aroïdes,  comprenant  celle  de*  Ty- 
phinées  et  quelques  Naïades  à  sa  suite.  Il  retrouvait  la  gem¬ 
mule  déjà  visible  au  dehors  avant  la  germination  dans  les 
embryons  de  quelques  autres  graines,  notamment  dans  les 
corps  bulbiformes  qui  constituent  celles  de  certaines  Ama- 
rylhdées. 

»  Brown  et  les  auteurs  qui  l’ont  suivi  ont  Regardé  çe 
caractère  .comme  exceptionnel,  puisque  comme  tel  ils  l’ont 
appelé  à  leur  aide  dans  la  distinction  d’un  petit  nombre  de 
familles.  En  étudiant  quelques  plantes  nouvelles  ou  mal 
connues  qui  s’y  rattachaient,  je  dus  constater  dans  leur 
graine  cette  structure  particulière  de  l’embryon.  Je  la  trou¬ 
vai  facilement  dans  plusieurs;  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi 
dans  d’autres,  où  elle  m’eût  échappé  si  je  n’avais  été  averti 
d’avance,  et  ce  ne  fut  qu’après  des  recherches  répétées  et 
minutieuses  que  je  parvins  à  m’assurer  que  le  cotylédon  y 
présentait  en  effet  une  petite  fente  vers  sa  base.  Je  me  de¬ 
mandai  alors  si  ce  que  j’avais  vu  avec  tant  de  peine  dans  ces 
embryons,  ce  que  je  n’y  aurais  pas  vu  sans  une  prévision 
qui  m'avait  engagé  à  le  chercher  et  à' m’obstiner  dans  une 
recherche  d’abord  infructueuse,  n’existait  pas  aussi  dans 
beaucoup  d’autres  embryons  monocotylédonés.  J’en  pris  au 
hasard  dans  des  familles  diverses,  je  les  soumis  à  un  exa¬ 
men  aussi  rigoureux,  et,  dans  la  plus  grande  partie,  j’eus  la 
satisfaction  de  retrouver  ce  même  caractère  tantôt  très- 
évident,  tantôt  plus  ou  moins  obscur,  mais  avec  d’autant 
plus  de  certitude  et  de  généralité,  que,  m’habituant  davan¬ 
tage  à  ce  genre  de  recherches,  je  sus  mieux  employer  les 
moyens  propres  à  m’éclairer  et  mieux  écarter  les  causes 
d’erreur. 

•  J’ai  fait  mes  études  sur  le  vivant,  toutes  les  fois  qu’il 
m’a  été  possible.  Mais,  pour  un  assez  grand  nombre  de 
genres,  je  n’ai  pu  avoir  à  ma  disposition  que  des  graines 
conservées,  dont,  au  reste,  les  embryons  convenablement 
ramollis  dans  l’eau  se  prêtent  très-bien  à  l’observation.  Il 
y  a,  dans  Tun  comme  dans  l’autre  cas,  à  saisir  un  moment 
où  le  caractère  qu’on  cherche  se  laisse  plus  facilement  dé¬ 
couvrir.  Si  l’embryon  est  gonflé  de  fluides,  la  fente  s’efface 
par  le  rapprochement  trop  intime  de  ses  bords;  s’il  est  sec, 
il  se  fendille  d’une  multitude  de  rides  avec  lesquelles  la 
fentte  peut  se  confondre.  Entre  ces  deux  états,  il  en  est  un 
intermédiaire  où  elle  s’aperçoit  seule  et  plus  nettement  ; 
mais  il  ne  dure  qu’un  instant,  à  cause  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s’opère  la  dessiccation  d’un  corps  aussi  petit  aban¬ 
donné  sur  le  porte-objet,  Il  est  dope  necessaire  dç  recom¬ 


mencer  l’opération  plusieurs  fois  et  sur  plusieurs  embryons 
différents  ;  et  quanu,  le  plus  grand  nombre  de  fois,  on  a  re¬ 
trouvé  à  la  même  place  la  même  apparence  de  solution  de 
continuité,  on  ne  peut  guère  conserver  de  doutes  sur  sa  na¬ 
ture.  On  peut  les  dissiper  entièrement,  si  l’on  a  l’adresse 
d’eulevcr  avec  une  aiguille  très-effilée  les  lèvres  de  la  fente, 
et  qu’on  rencontre  au-dessous  la  gemmule.  Celle-ci  d’ailleurs 
détermine  le  plus  souvent  une  légère  saillie  extérieure  qu’un 
o@iI  un  peu  exercé  reconnaît  tout  de  suite,  et  qui  dispense 
dë  cette  dissection.  Souvent  on  facilite  l’observation  en  mê- 
lânt  une  gouttelette  de  solution  alcoolique  d’iode  à  la  goutte 
d’eau  dans  laquelle  on  a  placé  l’embryon,  dont  la  surface  se 
couvre  alors  d’une  certaine  teinte  brunâtre,  tandis  que  la 
ligne  répondant  à  la  fente  se  colore  à  un  autre  degré.  Un 
grossissement  de  4o  diamètres  environ  est  celui  qui  con¬ 
vient  en  général,  et  dont  je  me  suis  le  plus  habituellement 
servi.  Il  faut  le  doubler  pu  le  tripler  dans  certains  cas;  dans 
cT autres  une  loupe  ordinaire  suffit. 

'  »  Je  rappellerai  en  peu  de  lignes  quelles  sont  les  parties 
constituantes  et  les  formes  les  plus  générales  des  embryons 
monocotylédonés.  Lorsqu’ils  sont  complets,  ils  se  compo  - 
sent  d’un  axe  ou  tigelle  terminé  du  côté  intérieur  de  la 
graine  par  plusieurs  feuilles,  dont  la  première,  beaucoup 

Ï)lus  développée  (  le  cotylédon),  enveloppe  les  suivantes,  qui 
e  sont  à  peine  et  forment  par  leur  réunion  la  plumule  ou 
gemmule.  L’autre  extrémité  qui  touche  la  périphérie  de  la 
graine,  en  général  en  un  point  déterminé  (le  myeropyle ), 
est  dite  radiculaire,  parce  que  c’esl  d’elle  qu&  sort  la  pre¬ 
mière  racine  ou  radicule  ;  ,mais,  dans  la  plupart  des  ouvra¬ 
ges,  ôn  confond  sous  ce  dernier  nom  toute  la  partie  de 
leipbiyon  située  au-dessous  de  la  gemmule  et  dont  la  ti¬ 
gelle  forme  ainsi  la  presque  totalité.  Les  mots  de  plumule 
et  de  gemmule  sont  eux-mêmes  aussi  défectueux  :  puisque 
le  premier,  fait  pour  désigner  les  feuilles  primordiales  com¬ 
posées  de  quelques  dycotylédonées  ne  convient  ni  à  la  plu¬ 
part  des  autres,  ni  à  aucune  de  celles  des  monocotylédo- 
nées;  puisque  le  second*,  qui  signifie  un  bourgeon  en 
diminutif,  devrait  désigner  l’ensemble  de  toutes  les  feuilles 
de  T  embryon,  et  non  ce  premier  bourgeon  moins  sa  •pre- 
ftrière  feuille.  Mais  nous  n’en  conserverons  pas  moins  ces 
anciens  noms  qu’il  vaut  mieux  accepter  en  oubliant  leur 
étymologie  et  en  les  définissant  nettement,  que  d’y  substi¬ 
tuer  des  mots  nouveaux  qui  se  trouventeux-mêmes  à  chan-. 
ger  un  peu  plus  tard.  “  ,  •  ' 

•  La  forme  la  jplus  habituelle  des  embryons  monocotylé¬ 
donés  est  celle  d  un  cylindre  arrondi  à  ses  deux  extrémités, 
ou  celle  d’un  ovoïde  plus  ou  moins  allongé.  Tantôt  c’est  la. 
partie  cotylédonaire  qui  est  la  plus  dilatée;  tantô',  et  plus 
souvent,  c'est  la  partie  radiculaire.  Elles  sont  faciles  à  dé¬ 
terminer  lorsqu'on  observe  l’embryon  dans  !a  graine,  puis¬ 
que  l’extrémité  radiculaire  vient  toujours  toucher  sa  péri¬ 
phérie  et  que  l’extrémité  cotylédonaire  regarde  toujours  la 
chalaze.  Mais  lorsque  ces  rapports  manquent,  lorsqu’on  ob¬ 
serve  l’embryon  isolé,  cette  détermination  devient  beaucoup 
plus  difficile.  Cependant,  avec  quelque  habitude  'on  s’y 
trompe  peu.  I,a  partie  radiculaire  ou  mieux  lijellaire,  la 
première  formée,  est  d’un  tissu  plus  compacte  èt  c<  n  .erve 
encore  sa  rondeur,  quand  la  partie  cotylédonaire,  plus  lâche, 
s’est  déjà  affaissée.  Souvent  aussi  une  petite  pointe  mousse 
persiste  à  la  radicule,  là  où  se  terminait  le  fil  susperiseur, 
elle  est  toujours  prononcée  avant  la  maturité  parfaite  de 
l’embryon.  Après  les  deux  extrémités,  il  s’agk  de  déterminer 
la  ligne  où  se  joignent  les  deux  parties  de  l’embryon,  ou, 
en  d  autres  termes,  la  position  de  la  gemmule.  J’ai  déjà  dit 
qu'elle  se  trahit  à  l’œil  exercé,  par  une  légère  saillie  exté¬ 
rieure  sur  un  côté  du  pourtour.  Cette  saillie  dirige  l’obser- 
Vateur  dans  la  recherche  de  l^  fente  cotylédonaire,  et  ce]  le- 
ci  constate  la  situation  de  la  gemmule. 

y  Je  me  suis  jusqu’à  présent  servi  du  mot  de  fente  pour 
désigner  la  solution  de  continuité  correspondant  à  la  gem¬ 
mule  sur  la  surface  embryonnaire,  parce  que  c’est  en  effet 
cette  forme  qu  elle  affecte  le  plus  généralement.  Assez  rare¬ 
ment  elle  est  largement  béante,  etses  côtés  ou  lèvres  laissent 
apercevoir  entre  elles  la  première  feuille  de  la  gemmule  dans 
t0ute  sa  longueur  (Ex.  :  Ouvirandra).  D’autres  fois  ces  lè- 
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vres  se  touchent  ou  se  recouvrent  même  par  le  milieu,  en 
s'écartant  en  bas  et  en  haut,  où  l’on  voit  souvent  alors 
saillir  la  pointe  de  la  gemmule  (. Âponogeton  distachyon ,  Pa¬ 
thos  maxima ),  qui,  d'autres  fois  plus  courte,  ne  se  montée 
nullement  au  dehors  (Sparganium  ramosum).  Le  plus  géné¬ 
ralement  les  deux  lèvres  viennent  se  toucher  par  leurs  bords 
dans  toute  leur  longueur,  et  il  eu  résulte  un  sillon  ou  ligne 
fine  «t  droite  (Tigndia  pavonia ),  sillon  que  la  dessiccation 
élargit  quelquefois  vers  le  milieu  par  suite  de'  la  rétraction 
des  lèvres.  Sa  direction,  au  lieu  d’être  rectiligne,  est  près-  - 
que  aussi  fréquemment  courbe,  ce  qui  indique  la  superpo¬ 
sition  d’une  lèvre  sur  l’autre  (  Thriglochin  Barrelieri ,  Naias 
major). 

»  La  gemmule  peut  se  montrer  à  l’extérieur  comme  ut» 
petit  mamelon  au  fond  d’un  enfoncement  circulaire  {Pont 
tederia  cordata),  ovale  (Hydrocharis  morsus-ranœ)  ou  en  lo, 
sange.  C’est  qu’alors  les  lèvres  sont  incomplètes,  ou  bien 
qu’elles  restent  écartées  au  sommet  après  s’ètre  soudées 
dans  tout  le  reste  de  leur  longueur. 

•  C’est  une  soudure  pareille  qui  peut  expliquer  les  cas 

assez  rares  où  la  fente,  au  lieu  cl  "être  longitudinale,  se  pré¬ 
sente  transversalement.  Les  lèvres  alors  se  touchent  et  se? 
confondent  par  la  partie  verticale  de  leurs  bords,  dont  la 
partie  supérieure,  assez  large,  se  réfléchit  horizontalement 
et  reste  libre.  Ce  bord  supérieur  a  ordinairement  la  forme 
d’un  lobe  courbe,  et,  par  conséquent,  la  fente  est  une  ligne 
brisée  formée  par  deux  arcs  que  sépare  un  sinus(  Veratrum). 
Si  oes  deux  lobes  se  prolongent  davantage,  on  a  l’appa¬ 
rence  d’une  ligule  bifide  ou  même  simple,  suivant  que  la 
Soudure  des  bords  internes  a  lieu  complètement  ou  non 
( 'Dioscorea  villosa,  cordifolia).  Le  cas  où  au  contraire -ces 
bords  internes  restent  indépendants  et  où  les  deux  lèvres 
se  présentent  comme  deux  oreillettes  distinctes  ( Rajania 
hastata ,  Tamnus  commuais),  prouve  la  vérité  de  cette  expli¬ 
cation.  ~  1 

»  Enfin,  la  solution  de  continuité  peut  se  réduire  à  un 
petit  trou  ou  à  un  point  (  beaucoup  de  graminées  et  de  cy- 
péracées)  ;  elle  peut  même  disparaître  entièrement  ou  plu¬ 
tôt  échapper  à  nos  moyens  actuels  d’observation.  Toutes^ 
ees  modifications  ne  sont  que  des  degrés  différents  d’une 
même  organisation. 

•  Nous  avons  indiqué  seulement  les  'formes  les  plus  gé¬ 
nérales  des  embryons  monocotylédonés.  Mais  il  en  est  qui 
s’éloigneht  plus  ou  moins  de  ce  type.  Nous  ne  nous  en  oc¬ 
cuperons  pas  en  ce  moment,  puisque  leur  description  trou¬ 
vera  naturellement  sa  place  dans  l'examen  particulier  de 
chaque  famille.  Ces  différences  tiennent  en  général  au  dé¬ 
veloppement  plus  ou  moins  grand,  ou,  en  d’autres  termes, 
plus  ou  moins  précoce,  de  telle  partie  de  l’embryon  compa¬ 
rativement  à  telle  autre.  Considérés  sous  ce  dernier  point 
de  vue,  des  embryons  parfaitement  semblables  à  l’extérieur 
peuvent  en  réalité  différer  entre  eux,  suivant  le  rapport 
variable  de  la  partie  cotylédonaire  à  la  partie  radiculaire. 
Ce  rapport  sera  déterminé  par  la  position  de  la  gemmule  et 
par  conséquent  indiqué  par  la  situation  de  la  fente. 

•  L’embryon  mûr  la  présente  le  plus  souvent  dans  sa 
moitié  inférieure,  même  vers  le  bas,  ae  manière  que  le  co¬ 
tylédon  a  beaucoup  plus  de  longueur  que  la  tigelle(Jn- 
glockin,  Arum,  Iris ,  Asparagus ,  Cannu).  La  proportion  est 
inverse  dans  les  embryons  beaucoup  plus  rares,  que  Richard 
appelait  macropodes  :  la  fente  y  est  située  ou  vers  le  mi¬ 
lieu,  ou  même  plus  haut  (A Taias,  Blyxa,  Tradescantia ,  Po- 
iambks,  Alismacées).  Il  en  est  un  petit  nombre  où  elle  pa¬ 
raît  apibilaire  et  où  j’on  ne  pourrait  reconnaître  qu’un 
rudiment  de  cotylédon  (Onc.itcÉrs  P — Posidorv'n). 

•  Cette  étude  comparative  des  diverses  parties  de  l’em- 
brypn  exige  une  analyse  plus  détaillée,  une  détermination 
exacte  des  parties  secondaires  dans  lesquelles  peuvent  se 
décomposer  celles  à  l’examen  desquelles  nous  nous  somfnes 
jusqu’ici  bornés.  L’embryon  offre-t-il  d’autres  parties  con¬ 
stituantes  qu’un  bourgeon  ordinaire?  Chacune  d’elles  y  est- 
elle  formée  des  mêmes  éléments  que  dans  ce  bourgeon?  Si- 
ces  éléments  et  les  organes  qu’ils  composent  sont  les  mêmes, 
s’y  présentent-ils  sous  la  mênie  forme  ;  et,  s’ils  se  déguisent 
sous  des  formes  différentes,  d’après  quelles  règles  pourra- 


t-on  constater  leur  vraie  nature?  Telles  sont  les  différente* 
questions  qui  s’offrent  à  l’esprit. 

»  M.  Lindley,  plus  qu’aucun  autre  botaniste, a  appelé  l’at¬ 
tention  sur  la  fente  cotylédonaire  découverte  dans  les 
aroïdes  par  M.  Brown,  et  sur  les  conséquences  théoriques 
de  ce  point  d’organisation.  Elle  le  conduit  à  considérer 
l’embryon  monocotylédoné  en  général,  comme  un  dicoty- 
lédone  dont  l’un  des  cotylédons  aurait  été  enlevé  et  dont 
l’autre  se  serait  roulé  autour  de  la  plumule  en  se  soudant 
par  ses  bords  ( Introd .  to  Botuny,  page  a  1 6).  Cette  théorie 
ingénieuse  est-elle  vraie  ?  l’est-elle  en  partie  ou  dans  tous 
ses  points  ?  Pour  le  décider  je  ne  connais  pas  de  moyen  plus 
sûr  que  l'examen  direct  qui  suit  les  organes  dans  toutes 
leurs  métamorphoses  apparentes  depuis  leur  première  ap¬ 
parition  jusqu’à  leur  complet  développement. 

*  Pendant  longtemps  on  s’est  contenté  d’étudier  l’em¬ 
bryon,  comme  la  graine,  à  leur  maturité.  Ce  n’est  que  dans 
ees  dernières  années  qu'on  a  essayé  de  le  voir  à  une  période 
antérieure;  encore  n'a-t-il  été  traité  qu  accessoirement  à 
propos  d’un  autre  sujet,  et  je  connais  bien  peu  d’observa¬ 
tions  qui  se  rapportent  aux  embryons  monocotylédonés  en 
particulier.  Quelques  lignes  leur  sont  consacrées  dans  le 
second  Mémoire  de  M.  Mirbel  sur  la  structure  et  les  déve¬ 
loppements  de  l’ovule  (1829).  L’auteur  annonce  avoir  vu 
dans  la  jacinthe  et  l’asperge  que,  dans  les  premiers  moments 
de  son  existence,  le  corps  cotylédonaire  ne  cache  pas  la 
gemmule.  Il  ne  doute  pas  que  l’embryon  des  autres  mono- 
cotylédonés  n’offre  la  même  structure,  qu’il  retrouve  persi¬ 
stante  dans  les  graminées. 

»  M.  Schleiden  exposa  dans  deux  Mémoires  (i83y)  sa 
théorie  sur  ou  plutôt  contre  la  génération  des  plantes  qui 
occupe  tant  en  ce  moment  le  monde  botanique.  Les  premiers 
développements  de  l’embryon  touchaient  de  trop  près  à  sou 
sujet  pour-être  négligés.  Aussi,  tout  en  insistant  davantage 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  sa  première  appari¬ 
tion  et  peuvent  le  mieux  éclairer  son  origine,  il  examina  4es 
changemenes  ultérieurs,  et,  pour  les  monocotylédonés  *  il 
confirma  le  résultat  annoncé  par  M.  Mirbel,  le  rapport  di¬ 
rect  de  la  gemmule  avec  l'extérieur  à  une  première  époque. 
Il  l’illustra  par  des  figures  accompagnées  d’une  explication 
détaillée,  d’après  quatre  plantes  :  deux  gruminées,  un  bali¬ 
sier  et  un  palmier. 

»  Tout  récemment,  M.  Mirbel  (mars  1839)  présenta  ses 
Vues  pour  servir  à  l embryogénie  végétale,  il  y  choisit 
comme  type  une  plante  monocotylédonée,  le  mai-,  et  donna 
l’histoire  complète  du  développement  de  son  embryon, 
avec  celte  exactitude  qui  a  acquis  à  ses  travaux  une  si  glo¬ 
rieuse  autorité. 

»  C’est  avec  une  vraie  satisfaction  que  j’ai  vu  l’accord  des 
observations  que  j’avais  moi-même  recueillies  sur  ce  sujet, 
avec  celles  de  deux  botanistes  aussi habiles(i).  Les  miennes, 
entreprises  dans  un  but  plus  spécial, se  som  portées  sur  ou 
plus  grand  nombre  de  plantes,  parmi  lesquelles  je  ne  choi¬ 
sirai  maintenant  que  quelques  exemples  pour  faire  con¬ 
naître  la  marche  générale  que  suit  l'embryon  monocotylé¬ 
doné  dans  son  évolution.  • 

•  * 


AdiEllICS ŒIL!?- 

Les  orages  ayant  détrait  les  cultures  dans  diverses  lo¬ 
calités,  les  habitants  des  campagnes,  dans  leur  désolation, 
ne  savent  que  planter  dans  les  endroits  ravagés.  M.  Robine, 
membre  de  la  Société  d’encouragement,  nous  écrit  que  la 
plantation  de  la  pomrqe  de  terre  peut  encore  être  pratique'e 
maintenant,  puisque  des  tubercules  auront  pour  se  dévelop¬ 
per  un  temps  suffisant.  Il  y  a  encore  d’ici  aux  gelées  quatre 
mois  au  moins,  temps  qui  sera  plus  que  suffisant  pour  faire 
cette  récolte,  surtout  si  l’on  met  en  considération  que  le 
développement  est  beaucoup  plus  rapide  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août,  que  dans  les  mois  ou  l’on  plante  ordinai¬ 
rement  la  pomme  de  terre. 

(1)  La  plupart  dea  observations  ot  des  ligures  qui  seiventdt  base  à  ce 
Mémoire  étaient  faites,  lorsque  ver»  la  fin  de  l’été  dernier  seulement  j  Vu  s 
connaissance  des  travaux  de  M,  Schleiden. 


Digitized  by 


L’ÉCHO  BU  MONDE  «AVANT. 


445 


—  La  Société  d'agriculture  du  département  d’Indre-et- 
Loire  vient,  sur  la  demande  du  préfet  de  ce  département, 
de  nommer  une  commission  chargée  d’examiner  et  de  dé¬ 
cider  qu’elles  sont  les  semences  qui  peuvent  être  encore 
confiées  à  la  terre  ;  quels  sont  les  conseils  qu’il  convient  de 
donner  aux  agriculteurs  dans  les  circonstances  présentes. 
M.  le  docteur  Giraudei  a,  sur  l’avis  de  la  commission,  ré¬ 
digé  un  rapport  relatif  à  ces  diverses  questions.  En  voici  un 
extrait  ; 

Plantes  dont  l’ensemencement  peut  être  fait  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles  : 

x°  Le  sarrasin  semé  d’ici  au  ao  juillet,  après  six  ou  sept 
semaines,  peut  être  fauché  vert  et  successivement  tous  les 
jours  pendant  près  d’un  mois  ; 

a°  Le  rutabaga  ou  navet  de,  Suède  et  le  chou-navet  semés 
«njuip  peuvent  se  consommer  en  octobre  ou  novembre; 
les  bœufs  et  les  chevaux  mangent  ces  plants  avec  plaisir  ; 

3°  La  navette  d’été  ne  demande  que  deux  mois  de  cul¬ 
ture;  ses  fanes  sont  une  excellente  nourriture  pour  les  bes¬ 
tiaux; 

4°  Les  vesoes.  Cette  plante  veut  -une  assex  bonne  terre 
préparée  par  des  labours  et  unie  par  le  rouleau  pour  facili¬ 
ter  le  fauchage.  On  sème  de  quinte  jours  en  quinze  jours, 
ear  la  plante  reste  verte  peu  de  temps.  Ce  fourrage  est 
tendre  et  succulent  ; 

5*  Le  pois  commun,  semé  en  tonffes  ou  en  rayons,  né 
pourra  être  donné  cette  année  qu’en  vert  ; 

6°  La  spergule  peut  se  semer  dans  les  sols  réputés  les 
plus  ingrats,  et  réussit  peu  dans  les  terres  fortes  ;  deux  mois 
suffisent  à  son  entier  développement  :  on  pourra,  d’ici  au 
mois  de  novembre  et  sur  la  même  terre,  faire  deux  ènse- 
mencements  et  deux  récoltes,  soit  comme  fourrage,  soit 
comme  pâturage  ou  engrais  végétal.  Fauchée  au  commen¬ 
cement  de  la  flottaison,  elle  donne  souvent  deux  récoltes. 
À.  volume  égal,  aucune  plante  fourragère  n'est  aussi  lourde 
que  la  spergule,  et  à  poids  égal  aucune  n’est  plus  nourris¬ 
sante.  (  Moniteur  industriel.  ) 

Culture  de  ta  ooehenSl»  aUm  Canaries.  . 

Note  las  fc  L’AmuUwm  de»  teiencta,  le  8  joillet.  par  M.  Aeckmin. 


Déjà,  il  ya  plus  d’un  siècle,  Réaumur  avait  dit  que  la  co¬ 
chenille  pourrait  se  naturaliser  partout  où  réussirait  le  no- 

Cil,  comme  lavait  fait  le  ver  à  soie  partout  où  on  avait  pu 
i  fournir  de  la  feuille  de  mûrier.  Quarante  ans  plus  tard, 
Thierry  de  Menonviîle  entreprit  un  voyage  au  Mexique,  et 
rapporta  à  Saint-Domingue  le  précieux  insecte.  Alors,  tou¬ 
tefois,  on  n’espérait  pas  encore  pouvoir  l’introduire  dans, 
l’ancien  monde, dans  des, climats  hors  des  tropiques;  par 
exemple,  sur  les  côtes  occidentales  du  continent  africain,  et 
roêmeen  Europe,  sur  les  côtes  d’Espagne. 

Le%  premiers  essais  pour  l'introduction  dé  lp.  cochenille 
«fans  les  île»  Canaries  datent  de  1827.  M.  Berthelot,  direc¬ 
teur  du  jardin  d’acclimatation  d’Orotava,  recul  de  la  Société 
des  Amis  du  pars ,  siégeant  à  Cadix,  des  échantillons  de  co- 
, chenille  fine,  dite  de  Honduras,  originaire  du  Mexique.  Il 
s’empressa  d’en  déposer  plusieurs  sur  des  cactus  ou  figuiers 
d’Inde  (  Opuntia  ficus  inclica ),  qu’on  avaitmultipliés  avec  cette 
intention  dans  le  jardin,  mais  qui,  du  reste,  étaient  natura¬ 
lisés  depuis  longtemps  aux  Canaries.  Les  insectes  y  prospé- 
■  rèrent  et  multiplièrent  à  un  tel  point,  qu’en  moins  d’une 
année  M.  Berthelot  était  en  mesure  d'en  pourvoir  tous  les 
propriétaires  voisins  qui  auraient  désiré  tenter  l’expérience. 

Mais  les  avantages  de  la  nouvelle  branche  d'industrie 
agricole  ne  furent  pas  assez  promptement  manifestes  pour 
les  hommes  qui  avaient  fait  les  essais,  et  ils  y  renoncèrent. 
Cependant  M.  Berthelot  ne  se  rebuta  pas  en  voyant  cette 
résistance  ;  il  donna  des  instructions  verbales  aux  alcades 


ruraux  des  divers  districts  :  il  communiqua  des  rensèigne- 
ments  pratiques  à  la  Société  des  Amis  du  pays,  et  enfin  il 
adressa  un  Mémoire  détaillé  à  l’intendant  de  la  province 
pour-qu’il  secondât  ses  vues. 

Presque  en  même  temps  le  gouvernement  espagnol  fon¬ 
dait  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  un  établissement  pour  la 


propagation  de  la  cochenille.  Le  major  Meigliorini  en  eut 
la  direction;  il  expédia  bientôtdes  cochenilles  dans  les  îles 
voisines,  et  chercha  par  tous  les  moyens  à  exciter  le  zèle 
des  propriétaires  ;  mais  il  n’y  réussit  point,  et,  dès  l’année 
1829,  il  n’existait  plus  aucune  trace  des  cochenilles  dans  le 
jardin  d’acclimatation.  On  avait  coupé  les  nopals  à  leur  ra¬ 
cine  et  jeté  les  débris  hors  de  l'enceinte. 

Cependant,  dès  l’année  suivante,  en  i83o,  lorsque,  par  . 
l'abandon  général  quon  avait  fait  de  la  cochenille,  on 
eroyait  n'avoir  plus  à  s’en  occuper,  on  fut  très  surpris  de  _ 
voir  qu’un  assez  grand  nombre  d  insectes  s’étaient  propagés 
d'eux-mêmes  sur  quelques  opuntias  sauvages  qui  croissaient 
sur  le  plateau  de  la  Paz,  occupé  en  partie  par  le  jardin  d’ac- 
clitnatation  de  l’Ofotava.  Ce  qui  était  arrivé  en  ce  point  avait 
eu  lieu  également  en  d’autres  localités  où  l’on  avait  fait  de 
semblables  essais.  Ainsi,  à  l^mcerrolle,  un  cultivateur  éclairé 
avait,  en  1827,  entrepris  d’élever  des  cochenilles,  et  elles 
commençaient  à  prospérer  lorsqu’il  vint  à  mourir.  Son  fils, 
trouvant  que  cette  culture  donnait  plus  de  peine  que  de 
profit,  s’attacha  à  détruire  tous  les  nopals; mais  l'insecte, 
trouvant  une  quantité  suffisante  de  plantes  dans  le  voisi¬ 
nage,  se  développa  en  gi  and  nombre. 

Nulle,  part  cependant  cette  propagation  spontanée  ne  fut 
aussi  considérable  qu’à  Ténériffe  dans  le  district  de  Guiuar. 
Là  les  nopals  naturalisés  dans  l’ile  sont  si  abondants,  que 
leurs  fruits,  désignés  sous  le  nom  «le  tu  nas,  offrent  une 
substance  alimentaire  fort  recherchée  par  la  population 
pauvre.  Or  il  arriva,  en  x833,  que  les  cochenilles,  devenues 
sauvages  depuis  cinq  ans  par  l’incurie  des  propriétaires, 
pullulèrent  à  tel  point  dans  les  environs  de  Guinir,  qu’on 
craignit  de  vpir  bientôt  les  nopals  périr.  Aussi  quelques  es¬ 
prits  philanthropes  songèrent-ils  sérieusement  à  tenter  la 
destruction  de  l’insecte  avec  plus  de  zèle  qu’on  n’en  n. élirait 
peut-être  chez  nous  pour  attaquer  une  espèce  réellement 
nuisible.  Néanmoins  d.'autres  personnes,  mieux  inspiréeset 
devenues  enfin  clairvoyantes,  comprirent  qu’on  pouvait 
faire  mieux  encore  ;  elles  récoltèrent  quelque*  livres  de  ces 
cochenilles,  les  vendirent  bien,  et  ce  premier  succès  décida 
plusieurs  autres  à  s'occuper  de  nouveau  de.  la  culture  des 
nopals;  enfin  aujourd'hui,  c’est-à-dire  après  un  intervalle, 
de  huit  ans,  cette  culture  est  pour  les  Canaries  une  vérita¬ 
ble  richesse.  Le  nopal  qu'on  y  cultive,  quoique  différent  de 
celui  du  Mexique,  n’en  est  pas  moins  du  goût  de  la  coche¬ 
nille,  et  parait  très-favorable  à  sa  reproduction. 

On  jugera  de  l’Importance  du  succès  qui  a  été  obtenu, 
ainsi  que  de  sa  rapide  progression,  par  le  tableau  suivant, 
extrait  des  registres  de  la  douane  de  Sainte  Croix. 


Les  produits  exportés  ont  été.  Livres  espagnoles. 

Eu  i83x,de .  8 

i83a,  .  .  ‘ . ^  tao  t/a. 

i833,  .  .  .  .  .  .  .  1,319  n. 

*834, . 1,882  1/2. 

»835, . •  5,658  1  /1. 

*83 6, . :  .  6,«o3ï/4.’ 


Ainsi  le  total  des  produits,  en  six  années,  a  été  de 
i4><>95  liv.  1/4,  dont  12,68a  liv.  3/4  ont  été  vendues  aux 
Espagnols,  et  2,353  liv.  1/2  à  l’étranger. 

Mais  les  Canaries  ne  sont  pas  le  seul  pays  où  l’on  ait 
tenté  d’acclimater  la  cochenille.  O11  voit  dans  une  brochure 
publiée  en  i834  par  le  juge  royal  à  Bone,  que  plusieurs 
pieds  de  nopal,  transportés  aux  envircyis  d’Alger  avec  les 
insectes,  y  ont  réussi,  et  que  le  cactus  du  pays  a  même  nourri 
parfaitement  les  insectes. 

Des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  ont  été  faites 
sur  d'autres  points  de  l’ancien  continent,  et  même  en  Eu¬ 
rope.  M.  Auaouin  cite  particulièrement  celles  qui  ont  eu 
lieu  en  i83i  dans  l’ile  de  Corse,  et  surtout  les  essais  qu’on 
a  entrepris  sur  les  côtes  d’Espagne,  à  Cadix  et  à  Valence. 
M.  Auaouin  met  sous  les  yeux  de  l’Académie  un  échantil¬ 
lon  de  cette  cochenille  de  Valence  qui,  dans  le  commerce, 
soutient  la  concurrence  avec  les  bonnes  qualités  originaires 
du  Mexique. 


Digitized  by 


446 


I/ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


M.  Moreau  de  Jonnès,  après  la  communication  faite  par 
M.  Audouin,  ajoute  deux  faits  relatifs  à  la  propagation  spon¬ 
tanée  des  cochenilles. 

En  1786,  la  famille  Dillon  fit  apporter  à  la  Martinique 
des  cochenilles  provenant  de  la  côte  du  Mexique;  elle  se 
répandirent  bientôt  sur  les  cactus  dont  était  alors  couverte 
une  vaste  plaine  calcaire  formant  l’extrémité  méridionale 
de  l'île  ;  mais  bientôt  on  renonça  à  celte  culture  à  cause  des 
difficultés  qui  résultèrent  de  l'abandon  qu’on  en  fit  à  des 
esclaves  noirs.  Cependant  en  181  a  il  existait  encore  quel¬ 
ques  cactus  dans  cette  partie  de  la  Martinique,  et  ils  étaient 
couverts  de  cochenilles  qu’on  accusait  d’avoir  détruit  tous 
les  opuntia  des  environs.  • 

Un  fait  analogue  a  eu  lieu  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  la 
cochenille  y  ayant  été  importée,  tous  les  cactus  furent  dé¬ 
truits  par  elle.  Ces  végétaux  qui  servent  de  clôture  étapt 
d'une  grande  utilité,  la  population  considéra  leur  destruc¬ 
tion  comme  une  calamite,  et  s’en  prit  aux  cochenilles,  qui  fu¬ 
rent  proscrites  comme  des  animaux  dangereux. 

Ce' que  l’on  pourrait  conclure  des  deux  faits  rapportés 
par  M.  Moreau  de  Jonnès  et  de  plusieurs  de  ceux  qu’a  cités 
M.  Audouin,  c’est  que  si  les  cochenilles  paraissent  bien  s’ac¬ 
commoder  de  diverses,espèces  de  cactus,  toutes  les  espèces 
de  cactus  ne  s'accommodent  pas  de  la  cochenille,  et  cqla 
pourrait  faire  penser  qu’on  reviendra  peut-être  à  l’idée  pri¬ 
mitive  de  naturaliser  à  la  fois  la  va~nété  mexicaine  de  ,1a 
plante  et  l’insecte  mexicain  dans  les  lieux  où  l’on  se  propo¬ 
sera  d'établir  cette  industrie, 


pûtoira  e* ouvrages  de  Hagrà  M£tal, n<  k  Tout  en  1080. 

Pubjtét  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d’Urban,  membre  de  l'Inatita't. 

Le  savant  académicien  qui  avait  donné,  l’année  dernière, 
les  curieux  extraits  historiques  de  Hugues  de  Tôul  conser¬ 
vés  par  Jacques  de  Guise,  publie  aujourd'hui  la  biogra¬ 
phie  et  l’analyse  des  ouvrages  de  Hugues  Métel.  Ce  travail 
peut  être  cousidéré  comme  la  suite  naturelle  du- premier, 
et  il  servira  comme .  lui  à  établir  que  Hugues  de  T$ul 
et  Hugues  Métel  sont  deux  personnages  entièrement  dis¬ 
tincts,  qui  n’ont  de  commun  que  d’étre  nés  tous  les 
deux  dans  là  même  ville.  C’est  ce  que  jprouve  avec  évi¬ 
dence  M.  le  marquis  de  Fortia  contre  Uom  Calmet  qui 
avait  confondu  lps  deux  auteurs  fons  sqd  Histoire  de 
Lorraine. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Hugues  Métel  ;  d’après 
les  renseignements  recueillis  par  M.  de  Fortia,  Qn  apprend 
qu’il  naquit  à  Toul,  de  parents  honnêtes  et  distingués  par 
leurs  richesses.  Confié  des  son  jeune  âge  aux  soins  du  doc¬ 
teur  Ticelin,  il  apprit  sous  cet  habile  maître  les  arts  libé¬ 
raux,  la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  la  poésie, 
la  musique,  le  dessin,  les  mathématiques,  et  devint  capable 

traiter  de  chacune  de  ces  sciences  avec  ceux  qui  passaient 
pour  y  exceller.  On  a  une  lettre  où  Métel  fait  connaître  en 
détail  féténdue  de  ses  connaissances  et  de  ses  travaux. 
M.  de  Fortia  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  que-  si 
notre  auteur  eût  fait  Y  Histoire  des  Lorrains ,  extraite,  par 
Jacques  de  Guise,  dé  Hugues  de  Toul,  il  n’eût  pas  omis  de 
le  dire  dans  cette  lettre. 

Auprès  de  Ticelin,  Métel  s’était  formé  aussi  bien  à  la 
vertu  qu’aux  sciences  ;  un  voyage  dissipa  ses  bons  senti¬ 
ments  ;  mais,  revenu  dans  son  pays,  il  fit  un  retour  sur  lui- 
même,  s,e  convertit,  et  quitta  les  connaissances  profanes  pour 
étudier  sous  le  célèbre  théologien  Anselme  de  Laon.  Bientôt, 
d'après  les  conseils  de  son  maître,  il  entra  dans  l’abbaye  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Léon  de  Toul.  Il  était  alors 
dans  l’âge  mûr  ;  et  ainsi, observe  M.  de  Fortia,  l’époque  desa 
conversion  et  de  son  entrée  dans  l’état  ecclésiastique  tombe 
vraisemblablement, entre  l’an  m5  et  l’an  11 18. — On  voit, 
d'après  les  lettres  de  Métel,  que  sa  vie  dans  le  cloître  fut 
très  édifiante.  Quelques  auteurs  disent  qu’il'  ouvrit  tiije 


école  à  Saint-Léon,  et  l’on  sait  plus  sûrement  qu’il  y  mourut 
vers  l’an  1 157. 

Hugues  Métel,  qui  avait  une  instruction  sjrignée,  et 
une  imagination  assez  vive,  a  dû  laisser  de  nombreux 
écrits;  ruais  on  n’a  de  lui  que  quelques  lettres  et  des  frag¬ 
ments  de  poésie.  Découverts  par  Mabillon,  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  par  le  Père  Hugo  dans  ses  Sàcrœ  entiquita- 
tis  monumenta  ;  et  c’est  d’après  cette  édition  queM.  le  mar¬ 
quis  de  Fortia  en  donne  une  analyse.  L’histoire,  la  chrono¬ 
logie,  la  théologie,  la  littérature,  sont  traitées  avec  une  égale 
supériorité  dans  la  critique  du  savant  académicien.  '  ' 

Métel  est  quelquefois  dans  ses  lettres  d’une  familiarité 
puérile;  ses  débuts  sont  souvent  d’une  emphase  ridicule, 
ses  comparaisons  bizarres;  il  se  complaît  dans  les  jeux  de 
mots.  Ainsi,  en  faisant  allusion  à  son  égarement  passé  et  à 
son  retour,  il  se  dit  qupndam  nugigeru/us,'  nunc  crucis 
Christi  bajulus  ;  quondam  acer  meteUus,nunc  mitis  ca tel/us  ; 
il  écrit  au  pape  Innocent,  distingué  par  son  innocence;  il 
appelle  la  théologie  d’Abailard,  la  jrivologie ;  le  diable, Fari 
ci/er,  au  lieu  de  Lucifer;  il  conseille  au  pécheur  qui  remet 
son  changement  à  un  autre  temps  de  ne  pas  employer  le 
cri  du  corbeau,  à  dire  cras,cras,  demain,  demain,  etc. 

Malgré  cette  frivolité,  rarement  spirituelle;  répandue  dans 
les  lettres  d’Hugues  Métel,  ses  écrits  sont  fort  importants 
pour  l’histoire  ecclésiastique  du  xi®  siècle,  et  quelquefois 
pour  l'histoire  générale;  ils  renferment  aussi  des  traits  de 
mœurs  fort  curieux.  On  voit,  par  exemple,  dans  laviu®  lettre, 
que  la  demeure  des  évêques  n’était  pas  inaccessible 
aux  bouffons,  aux  trouvères  et  aux  jongleurs,  si  bien  ac¬ 
cueillis  dans  les  châteaux  féodaux.On  trouve  dans  la  xi*,  au 
sujet  de  son  entrée  chez  les  chanoines  réguliers,  des  détails 
Sur  les  costumes:- Au  lieu  delà  petite  peau  odorante  d’uu 
ratétranger,  je  porte  maintenant,  dit-il,  un.e  peau 'de  brebjs.  > 
Sa  ix*  lettre  fournit  des  renseignements  nouveaux  sur  l’effet 
des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l’Empire  dans  la  Lorraine  ; 
la  xxiv*  donne  quelques  détails  sur  les  habitudes  des  né¬ 
gociants  et  les  objets  de  commerce  au  xn“  siècle;  la  xxvi* 
peut  être  utile  à  l’histoire  du  commerce;  la  suivante,  qui  est 
fort  curieuse,  traite  des  épreuves  ou  jugements  de  Dieu. 
H.  Métel  réprouve  le  duel  comme  proscrit  dans  les  conciles  ; 
à  l’égard  des  autres  épreuves,  introduites,  dit-il,  par  la 
nécessité  des  temps,  il  ne  veut  ni  les  condamner  pi  les  ap¬ 
prouver.  , 

.  A  propos  de  l’une  de  ces  lettres,  M.  de  Fortia  rapporte, 
en  la  traduisant  du  texte  hébreu,  cette  bizarre  sentence  de 
Pilate,  fabriquée  on  nè  .sait  trop  à  quelle  époque.  Quelque^ 
temps  après  la  publication  de  l’histoire  de  Hugues  Métel, 
on  se  rappelle  sans  doute  qu’un  journal  judiciaire  annonça 
avec  quelque  emphase  qu’un  hasard  heureux  venait  de  lui 
faire  acquérir  la  copie  de  la  sentence  de  Jésus-Christ,  et  la 
plupart  des  journaux  politiques  reproduisirent  le  texte 
précieux  qui  venait  d’être  découvert.  On  l’avait  simplement 
copié'de  là  page  a63  du  livré  de  M.  le  marquis  de  Fortia. 

H.  Métel  a  laissé  quelques  poésies  ;  mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu'il  fût  poète.  Il  versifiait  pourtant,  dit-il  lui- 
même,  avec  beaucoup  de  facilité  :  •  Toute  le  mérite  de  ses 
vers  consiste  dans  des  jeux  de  mots  puérils,  dans  un  mé¬ 
canisme  aussi  pénible  qu’obscur  de  rimes,  d’acrostiches, 
d'énigmes,  sans  goût,  sans  sel,  sans  chaleur,  et  dans  un  style 
encore  plus  barbare  que  sa  prose.  »  Quelquefois  ses  ana- 
grames  sont  assez  bien  réussis.  On  remarque  le  suivant  sur 
f  Amour  et  sur  Rome,  maîtresse  du  monde.  ' 


„  Corda  pncllaram  lascivi»  or  geo  m 
noma  ^ertc  rctiù  nomen,  totidem  mitu  aerviet 


orbia.  Amor. 


Une  question  capitale,  au  sujet  des  poésies  d’Hugues 
Métel,  était  .de  savoir  s’il  avait  composé  le  grand  poème 
épique  de  Garin  le  Loherain.  M.  le  marquis  de  Fortia  a  fort 
bien  prouvé  que  Métel  n’était  point  l’auteur  de  cette 
épopée. 

M.  Paulin  Paris  a  traité  le  même  sujet  dans  une  savante 
notice  insérée  à  la  fin  de  l'histoire  de  Hugues  Métel,  et 
fortifie  ainsi  l’opinion  de  l’acadéniicien,  qu’il  aime  à  appeler 
«  son  illustre  et  vénérable  maître,  M.  le  marquis  de  Fortia.  > 

Louis  de  M.  . 
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aai 


les  Gootei^ de  l’Orient  et  de  l’Ocuident  an  moyen  Age, 

Per  M.  Di p ping. 

On  a  plusieurs  fois  discuté,  dans  l’Occident,  la  question 
de  savoir  quel  peuple  oriental  a  mérité  la  palme  dans  le  genre 
littéraire  des  contes;  sont-ce  les  Arabes,  les  Persans  ou 
les  Indiens?  car  c’est  à  ces  trois  peuples  que  l’on  borne  l’o¬ 
riginalité  dans  la  faculté  de  conter  :  peut-être,  quand  en 
connaîtra  davantage  les  contes  des  Chinois,  faudra-t-il  les 
admettre  aussi  dans  le  petit  nombre  des  peuples  conteurs.  II 
est  évident  que  cette  question  ne  peut  s'e  résoudre  qu’après 
celle  de  savoir  ce  qui,  dans  les  contes  venus  de  l’Orient,  ap¬ 
partient  à  chacune  des  trois  nations,  et  ce  que  chacune  des 
trois  a  emprunté  des  autres  ;  problème  d’autant  plus  diffi. 
cilé  et  compliqué,  que  la  perte  de  beaucoup  de  documents 
nous  laisse  dans  l’incertitude  sur  l’origiiie  d’une  foule  de 
productions.  Les  peuples  prennent  leurs  plaisirs  partout  où 
ils  peuvent  les  trouver;  plus  les  communications  sont  in¬ 
times,  plus  les  contes  se  propagent  rapidement  d’un  pays  à 
l’autre.  Les  Arabes  et  les  Persans,  peup’es  jadis  conqué¬ 
rants,  ont  dû  emprunter  beaucoup  aux  pays  vaincus.  Les 
Hindous,  peuple  essentiellement  sédentaire  et  tranquille, 
ont  dû  se  contenter  davantage  de  leurs  propres  contes  ;  mais 
qui  pourra  nous  dire  s’ils  ne  doivent  pas  beaucoup  au  Thi- 
bet,  à  la  Chine,  aux  Mongols,  avec  lesquels  ils  avaient  des 
relations  de  voisinage  ?  II  y  a  des  savants  qui  les  soupçon¬ 
nent  même  de- devoir  quelque  chose  aux  Arabes,  qui*  ve¬ 
naient  commercer  daps  les  ports  de  l’Inde  et  allaient  jus¬ 
qu’en  Chine.  En  fait  d’inventions  et  d’idées,  il  est  souvent 
bien  difficiléde  désigner  le  peuple  à  qui  elles  appartiennent 
réellement. 

Mais  un  fait  incontestable,  c’est  que  les  Persans  ont  eu 
de  bonne  heure,  beaucoup  de  uuntes,  soit  qu’ils*  les  aient 
faits,  soit  qu’ils  les  aient  empruntés  de  leurs  voisins;  et 
comment  en  pourrait-il  être  autrement? Leur  territoire  fer¬ 
tile  et  leur  beau  climat  leur  laissaient  de  doux  loisirs  :  ils 
avaient  une  cour  brillante  ;  l'opulence  régnait  chez  leurs  sa¬ 
trapes;  leur  esprit,  vif  et  pénétrant,  était  merveilleusement 
apte  aux  conceptions  fantastiques  ;  puis  leur  territoire  tou¬ 
chait  à  un  grand  nombre  de  contrées  remarquables:  ils  al¬ 
lèrent  faire  des  conquêtes  lointaines,  et  ils  ne  purent  pas 
toujours  empêcher  que  les  étrangers  ne  vinssent  chez  eux. 
Qûel  prodigieux  échange  d’idées  a  dû  résulter  de  ce  contact 
de  peuples  !  Aussi,  les  contes  persans  étaient  renommés. 
Mahomet  savait  la  passion  de  ses  Arabes  pour  les  contes  de 
leurs  voisins;  il  les  leur  défendit,  de  peur  que  ces  fictions 
étrangères  sj  séduisantes  ne  les  détournassent  de  l’étude  du 
Coran  et  des  préceptes  de  sa  loi. 

1  A  est  très-douteux  que  le  précepte  de  Mahomet  ait  eu  son 
effet.  Les  Arabes,  ont  pu  s’abstenir  plutût  du  vin  de  Chiraz 
que  des  contes  persans  ;  la  raison  en  est  que  les  contes,  sous 
la  plu  nie  ou  dans  la  bouche  des  traducteurs, prenaient  un  air 
imiomal  qui  en  déguisait  l’origine,  tandis  qu’il  n’était  pas 
possible  de  faire  passer  le  vin  pour  autre  chose  que  pour  le  . 
breuvage  prohibé  par  le  prophète.  Ainsi,  nous  trouvons 
chez  les  Arabes  une  foule  de  contes  persans  et  même  in. 
diens,  mais  transformes,  altérés,  modifiés,  au  point  que  des 
savants  illustres  de  nos  jours  ont  pu  douter  que  les  contes 
arabes  eussent  une  origine  étrangère.  En  voyant,  par  exem¬ 
ple,  dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  partout  des  noms  arabes, 
même  lorsqu'il  s’agit  de  contrées  étrangères;  des  allusions 
à  des  souverains,  à  des  usages,  à  des  superstitions  et  à  des 
croyances  arabes,  ils  onrdit  :  «  Ces  fictions  ne  peuvent  être 
nees’que  sur  le  sol  de  l'Arabie  même  (i).  »  Cependant  ils 
paraissent  s’être  trompés  en  ce  sens,  que  bien  que  la  forme 
actuelle  et  l'ensemble  des  contes  appartiennent  aux  Arabes, 
le  fond  de  plusieurs  fictions  se  retrouve  dans  des  composi¬ 
tions  poétiques  de  l’Inde,  rédigées  en  sanscrit,  c’est-à-dire 
dans  l'idiome  qui,  depuis  bien  des  siècles,  n’est  plus  la  lan- 
gue  du  pays.  Les  Arabes  ont  fait  comme  Hassan  dans  les 
Mille et  une  Nuits.  Amateur  passionné  des  contes  et  des  poé¬ 
sies,  le  roi  deKhorassan  récompensait  généreusement  ceux 


(j)  Voyei  le  Mémoire  dé  Silv.  de  Sacy, 
f.jcaJ.  <L* ta  i ,u.t  Ut  et. 
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qui  avaient  le  bonheur  de  le  charmer  par  leur  talent  de 
conter  ;  aussi  lui  en  contait-on  de  toutes  le  façons  ;  et  à  force 
d'avoir  ouï  raconter  tout  ce  que  les  narrateurs  les  plus  ha¬ 
biles  savaient,  il  avait  épuisé  leur  imagination  au  point 
quelle  n’avait  plus  rien  de  nouveau  à  lui  .produire.  Dans 
cet.  épuisement  total  des  esprits,  le  roi  de  Khorassan  fit  ve¬ 
nir  le  plus  célèbre  d’entre  eux  :  «  Hassan,  lui  dit-il,  il  me 
faut  des  contes  nouveaux;  tu  vas  me  dire  que  tu  n'en  fais 
plus,  mais  cherches-en;  emploie  tous  les  moyens  que  tu 
voudras,  il  me  faut  des  contes  nouveaux;  si  tu  réussis,  les 
récompenses  ne  te  manqueront  pas,  tu  auras  mah on  de  ville, 
maison  de  campagne;  peut  être  même  t’élèverai-je  au  rang 
de  mon  visir.  » 

Il  est  dangereux  de  déplaire  à  un  roi  de  Khorassan, 
le  conteur  le  savait;  aussi  ne  perdit-ii  pas  de  temps  pour 
lui  obéir.  Hassan  chargea  cinq  émissaires  de  parcourir  les 
royaumes  renommés  pour  leurs  contes,  çt  d'y  recueillir  les 
fictions  les  plus  ingénieuses  et  les  moins  connues.  En  con¬ 
séquence  ils  parcoururent  la  Syrie,  la  Perse,  la  Chine,  l’Inde, 
et'même  les  pays  au  nord  de  la  Perse,  habités  par  les  Tar- 
tares.  Eh  bien  !  ce  que  Hassan  a  pu  faire,  le  peuple  arabe 
a  dû  le  faire  aussi.  11  a  dû  s’approprier  les  contes  les  plus 
intéressants  de  tous  ces  pays,  et  les  accommoder  ensuite  a 
sob  goût  et  à  sa  fantaisie;  en  sorte  que  si  quelques  contes 
restaient  à  peu  près  tels  qu'ils  avaient  été,  d'autres  subis¬ 
saient  de  si  grandes  transformations,  qu’ils  en  devenaient 
méconnaissables  ;  lei  traducteursjy  avaient  mis  autant  d’in¬ 
vention  que  les  auteurs  mêmes. 

Mais  ce  n’est  pas  l'histoire  du  conte  oriental  que  je  pré¬ 
tends  faire;  celte  tâche  appartient  de  droit  aux  orienta¬ 
listes.  Je  ne  veux  qu'indiquer  ici  en  quoi  les  Européens  du 
moyen  âge  ont  fait  comme  les  Arabes;  ou  plutôt,  je  veux 
faire  connaître  les  recherches  consignées  dans  deux  ou¬ 
vrages  nouveaux  :  . 

Essai  historique  sur  les  Contes  orientaux  et  les  Mille  et 
une  Nuits ,  par  A.  Loiseleur  Deslongehamps  (  extrait  du 
Panthéon littéraire). 

Et  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur  leur  introduction 
en'&nrôjse,  par  le  même,  suivi  du  Roman  des  sept  Sages  de 
Rome ,  en  prose,  avec  une  Analyse  et  des  Extraits  de  Oolo- 
pàtkos ,  par  Leroux  de  Lincy.  '  '  ■ 

Déjà  le  lit: e  du  second  de  ces  ouvrages  annonce  que 
M.  Loiseleur  Bes'ongchamps,  qui,  étant  attaché  au  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  s'occupe  spécia¬ 
lement  des  manuscrits  indiens,  se  range  au  nombre  des  sa¬ 
vants  qui  attribuent  à  l'Inde  L'invention  des  contes  qui  ont 
fait  et  font  encore  en  partie  les  délices  de  tous  les  peuples. 
Les  Hindous  ont  commencé  de  bonne  heure  à  rassembler  des 
fictions,  soit  qu’ils  les  aient  inventées,  sort  qu'ils  les  aient 
empruntées  à  d’autres  pays  ;  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  les 
encadrer  et  d’en  faire  des  ouvrages  co:  silérableî.  Ces 
grandes  compositions  ont  eu  de  la  renommée  au  dedans  et 
au  dehors  ;  d’autres  nations  les  ont  connues,  admirées,  imi¬ 
tées  dans  leurs  idiomes.  De  ce  nombre  est  le  Pantchn- 
Tantra ,  qu’on  appelait  dans  l’Orient  un  trésor  de  sagesse, 
et  qui  se  compose  d’apologues  tendant  au  même  but  et 
ayant  la  même  morale,  voulant  faire  des  rois  justes,  pru¬ 
dents,  généreux,  eu  un  mot  des  sages.  La  manière  dont  ce 
livre,* attribué  au  sage  Bid par (i),  a  passé  dans  la  littérature 
d’autres  peuples  est  parfaitement  connue.  Un  docteur  per¬ 
san,  Barzouyek,  envoyé  dans  l'Inde  par  le  roi  Nourchivan 
(Chosroës  ou  Khosrou),  dans  la  première  moitié  du  vi*  siècle 
de  notre  ère,  l’a  traduit  eu  pehlevi,  et  lui  a  donné  le  titre 
de  CalHa  et  Dimna.  Traduit  n'est  peut-être  pas  le  tenue 
propre;  il  faudrait  dire  imité.  Barzouyek  n'emprunta  p** 
tous  ses  apologues  au  Pantcha-Tantra  ;  quelques  contes, 
dédaignés  par  le  docteur  persan,  n'en  ont  pas  moins  passe- 
dans  la  littérature  d'autres  peuples.  Comment  cela  s’est 
fait,  voilà  ce  que  nous  ignorons.  C’est  une  preuve  de  ce" 
que  j’ai  dit  plus  haut  de  T’empressemept  général  de  s'em¬ 
prunter  mutuellement  ces  fictions  agréables.  Du  reste,  c’est 
par  le  docteur  persan  que  le  contenu  du  Pantcha-Tantra 

(i)  Co  laranl  d'Allemagne,  Bügol,  aoopçonne  que  le  mot  de- 
une  corruption  du  mot  i'nitOfia  ira,  eu  se.  te  que  INtirleoce  mffuie  du  j>.  c- 
lentfu  »»ge  serait  douteuse. 
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a  été  révélé  aux  autres  contrées  ;  et  ce  qu’il  y  a  encore  de 
singulier,  c’est  que,  tandis  que  l’imitation  faite  par  ce  doc¬ 
teur  a  été  traduite  ou  imitée  à  son  tour  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  l’original  complet  reste  encore  à  pu¬ 
blier  et  même  à  traduire.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  l’ait  tenté  ; 
il  n’y  a  pas  longtemps,  l’abbé  Dubois,  de  retour  de  son 
voyage  dans  l’Inde,  nous’  à  donné,  non  pas  d’après  le  san¬ 
scrit,  pais  d’après  trois  autres  langues  indiennes,  une  tra¬ 
duction  d’une  partie  au  moins  de  cette  composition,  pro¬ 
lixe  comme  la  plupart  des  fictions  orientales.  Avant  de 
quitter  le  Pantcha-Tantm,  il  faut  noter  une  imitation  faite 
dans  l’Inde  même,  et  dans  la  langue  du  poème,  le  sanscrit 
sous  le  nom  à’ Bitopadesa,  ou  enseignement  utile  (i),  qui 
contient  parmi  ses  apologues  quelques  uns  pris  ailleurs-que 
dans  le  Pantcha-Tantra ,  et  qui  n’est  pas  restée  sans  in¬ 
fluence'  sut*  la  littérature  occidentale,  comme'  nous  le  ver¬ 
rons  plus  tard. 

Fragments  fur  lu  nnraùma tique  de  lu  Frenoe. 

(JVir  l’Echo,  n"  4540 
Monnaies  cplto- grecques. 

Les  monnaies  gauloises  présentent  ordinairement  au 
droit  une  tête  de  profil  tournée  à  droite;  plus  rarement  à 
gauche,  et  plus  rarement  encore  une  tête  de  face. 

Ces  têtes,  plus  ou  moins  barbares, sont  tantôt  nues  et  ont 
les  cheveux  bouclés  ;  tantôt  elles  sont  ornées  d'une  cou¬ 
ronne  de  laurier, d’une  couronne  à  deux  rangs  de  perles,  et 
tantôt  elles  sont  casquées  ou  couvertes  de  coiffures  bi¬ 
zarres. 

Quelquefois, au  lieu  de  bustes  et  de  têtes,  ce  soiit  des  fi- 

?ures  de  monstres  ;  d'autres  fois,  des  sujets  très-variés  dif- 
usément  répandus  sur  le  droit  et  le  revers,  et  qui  ne  sem¬ 
blent  avoir  entre  eux  qu’un  rapport  très-faible, 

Si  parmi  les  figures  et  les  têtes  représentées  sur  le  droit 
,  des  monnaies  gauloises  il  en  est  quelques-unes  qui  semblent 
toutes  nationales,  d’autres  sont  imitées  des  pièces  grecques. 
Il  en  est  qui  ne  sont  qu’une  copie  presque  servile  de  la 
drachme  macédonienne;  les  autres  ne  sont  que  les  statères 
dégénérés.  ... 

Le  revers  des  monnaies  gauloises  est  assez  varie,  mais 
plutôt  par  la  combinaison  des  types  entre  eux  que  par  leur 
différence.  Tous,  en  effet,  peuvent  se  réduire  à  là  roue,  sou¬ 
venir  peut-être  du  monnayage  primitif,  au  cheval,  au  sus 
gallique  et  à  quelques  autres  signes,  dont  quelques*uns 
sont  employés  comme  accessoires  plutôt  qjie  comme  partie 
principale. 

Le  cheval  est  un  des  types  les  plus  frequents  surlesfevers 
des  monnaies  gauloises.  Comme  il  y  est  souvent  représenté 
sans  harnais,  quelques  savants  Ont  cru  reconnaître  le  sym¬ 
bole  "de  la  liberté  dans  ce  cheval  qu'ils  ont  appelé  le  cheval 

libre.  ,  '  .  _  . 

Tout  en  admettant  que  les  Gaulois  aient  quelquefois 
rempli  le  champ  de  leurs  monnaie*  par  des  sujets  allégo¬ 
riques,  nous  ne  savons  trop  cependant  si  l’on  ne  doit  pas 
plutôt  reconnaître  ici  tout  simplement  une  imitation  étran¬ 
gère.  .  „ 

Les  Gaulois^  en  effet,  semblent  avoir  affectionne  parmi 
les  monnaies  grecques  et  romaines  celles  qui  portaient^  le 
type  du  cheval.  M.  de  LaSaussaye  croit  que  parmi  les  deniers 
consulaires,  les  bigoti  sont  ceux  que  les  enfouissements 
gaulois  lui  ont  le  plus  souvent  fournis.  M.  Rigolot  d'Amiens 
et  lui-même  ont  publié  deux  médailles  toutes  grecques  de 
fabriques  évidemment  de  la  première  époque  gauloise  qui 
portent  ce  type,  et  nous  avons  déjàîcité  comme  la  pièce  grec¬ 
que  la  plus  souvent  imitée,  le  statere  de  Philippe  qui  porte 
aussi  un  bige  au  revers. 

Le  bige  des  Philippes  s’altéra,  se  réduisit  à  un  cheval,  et 
~  ce  cheval  se  métamorphosa  dans  la  Saintonge  en  cet  animal 
informe  qu’on  a  pris  tantôt  pour  le  taureau  cornujfète,  pour 

un  bœuf,  pour  un  écureuil, etc.  ,• 

Uue  preuve  que  le  cheval  libre  n’est  pas,  comme  on  l’a 

(i)  Le  texte  Banacrit  *  été  imprimé  »  Serampon  çrt  i8o4,  poi«  à  Loadref 
en  1810.  _ • _ _ 


dit,  le  symbole  de  l’amour  de  l’indépendance,  c’est  quepen* 
dant  la  période  romaine,  on  le  trouve  quelquefois  sellé  et 
bridé:  dira-t-on  que  les  vainqueurs  ont  selle  le  cheval  gau¬ 
lois  pour  marquer  l’asservissement  de  la  nation,  qu’ils  1  ont 
bridé  pour  montrer  que  leur  courage  a  succombe  ? 

'  Le  cheval  est  ordinairement  représenté  courant  de  droite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  indifféremment,  sa  crinière 
est  grossièrement  formée  par  un  rang  de  perles  ;  ses  jambes, 
lus  ou  moins  longues  et  très-effilées,  ont  les  jointures  glo- 
uleuses,  et  la  queue  est  tantôt  relevée  en  forme  d’S,  tantôt 
baissée  entre  ses  deux  jambes  de  derrière.  Quelquefois, 
comme  chez  les  Santons,  il  a  un  pied  courbé;  quelquefois, 
comme  chez  les  Garnutes,  il  porte  des  ailes,  et  alors  c’est, à 
n’en  pas  douter,. une  copie  du  Pégase  antique  :  là,  nous  le 
croyons  du  moins,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  signification 
allégorique.  Nous  devons  rapporter  encore  au  type  du 
cheval  cette  figure  barbare  d’un  quadrupède  à  tête  humaine 
qui,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  se  rencontre- sou¬ 
vent  sur  les  monnaies  en  or  ou  en  électrum.  Comme  règle 
générale  enfin,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  plus  le 
cheval  est  barbare,  plus  la  monnaie  muette  doit  etre  mo¬ 
derne. 

On  rencontre  souvent  aussi  un  porc  sur  les  monnaies 
gauloises;  les  savants  et  les  numismatistes  lui  ont  donné  le 
nom  pompeux  de  sus  gallique,  et  le  regardent  encore  comme 
un  symbole,  comme  faisant  allusion  à  la  vie'forestière  des 
Gaulois.  Ces  peuples,  on  le  sait,  faisaient  un  grand  com¬ 
merce  de  porcs;  mais  pourquoi  le  porc  n  aurait-il  pas  pu 
être  emprunté  aux  monnaies  grecques,  à  celles  de  Nîmes, 
par  exemple.  Il  est  ordinairement  représenté  marchant,  la 
queue  repliée  sur  elle  même  en  cercle,  et  la  crinière  hérissée. 
Tantôt,  il  est  le  type  principal  et  accompagné  d’accessoires, 
tantôt  il  devient  accessoire  à  son  tour. 

'Parmi  toutes  les  figures  des  revers,  la  seule  que  nous 
Croyons  d’une  origine  indubitablement  .gauloise,  c  est  la 
rouelle  à  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  rayons  qu  on 
remarque  ordinairement  sur  les  monnaies,  mais  plutôt 
comme  accessoire  que  comme  principale. 

Outre  le  type  principal,  on  voit  encore  sur  les  monnaies 
gauloises  un  type  secondaire  pour  ainsi  dire,  et  qui,  s  il  n  est 
pas  une  espèce  de  marque  monétairervient  en  aide  au  sujet 
principal.  Ceci  est  encore  une  imitation  grecque;  cest  une 
copie  des  monogrammes  et  des  petites  figures  qu  on  y  voit  si 
souvent,  tels  que  la  lyre  ou  la  tête  de  vieillard  que  1  on 
aperçoit  sur  les  monnaies  d’Alexandre,  la  corne  d  abon¬ 
dance  sur  celles  de  Ptolémée  Soter,  et-le  P hilippe ,  dont  nous 
avons  parlé,  présente  lui-mêrue  une  trace  de  cet  usage;  il 
offre  un  diota  ou  vase  à  deux  anses.  Les  imitations  gau¬ 
loises  des  statères  ne  manquent  jamais  à  cet  usage.  Sur  1  un 
l’on  aperçoit  lafoudre,sur  un  autre  un  losange,  sur  un  autre 
un  chien,  et  quelquefois  ces  petits  sujets  sont  pris  parmi 
ceux  qui  servent  à  composer  les  grands,  comme  le  sus  gal¬ 
lique  pur  exemple;  quelquefois  aùssi  ce  sont  des  figures  in 
définissables  qu’il  faut  voir  et  qu  on  ne  peut  pas  décrire. 
Des  croix  à  branches  égales  cantonnées  de  quatre  pointes, 
tantôt, affectant  la  forme  d’une  croix  grecque,  tantôt  celle 
d’un  sautoir,  une  branche  chargée  de  baies,  une  étoile  à  cinq 
pointes,  symbole  singulier  qui  se  trouve  déjà  chez  les  Grecs, 
et  que  nous  rencontrerons  encore  au  moyeu  âge.  Les  types 
secondaires  les  plus  «n  vogue  sont  :  un  aigle  qui,  grimpé 
sur  le  dos  d'un  cheval,  semble  -  vouloir  1  attaquer,  et  lui 
donne  des  coups  de  bec,  et  enfin  la  roue  à  quatre  ou  plu¬ 
sieurs  autres  rayons.  C’est  d'elle,  sans  doute,  que  sont  nées 
toutes  ces  figures  circulaires  quon  y  voit  sans  cesse  comr 
binées  de  mille  façons  différentes  ;  ces  boucles,  ce6  ronds 
au  milieu  desquels  on  remarque  un  point,  etc. 

Tontes  les  monnaies  gauloises,dureste,n’ontpàsde  types 
accessoires. 

Npus  n’avons  pas  eu  la  prétention  de  décrire  ici  tous  les 
types  représentés  sur  les  monnaies  gauloises  ;  nous  avons 
Voulu  nous  borner  aux  plus  frequents  et  aux  plus  curieux. 
Un  travail  complet  eût  dépassé  les  borues  d  un  précis. 
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IL  IL  S  S  a 

Un  phénomène'  curieux,  opéré  par  les  effets  de  la 
foudre  pendant  un  des  derniers  orages  dii  8  juin,  attire  les 
curieux  qui  vont  ée  promener  dans  la  forêt  de  Sénart.  Non 
loin  du  carrefour  d’Antin,  au  Pelit-Sénart,  un  gros  chêne, 
sur  lequel  la  foudre  est  tombée  perpendiculairement,  a  été 
fendu  et  déchiré  circulairement  de  part  en  part  en  plus  de 
quinze  places,  et  entièrement  dépouillé  die  son  écorce  qui 
a  été  éparpillée  au  loin,  et  toutes  les  branches  brisées  et 
séparées  du  tronc  resté  seul  tout  nu  au  milieu  de  ce  désas- 
tre.  Le  chêne  du  carrefour  d'Antin,  dont  l’envergure  est 
immense  et  qui  compte  trois  siècles,  car  il  date,  dit-on,  du 
règne  de  François  1er,  a  été  heureusement  respecté.  C’est 
le  doyen  de  la  iorêt, 

—  On  écrit  de.Ligny  (Meuse)  :  «  Les  restes  des  princes 
et  des;  princesses  de  Luxent bourg-Ligny  ont  été  exhumés 
du  cimetière  de  l’église  paroissiale,  pouf  être  déposés  ulté¬ 
rieurement  duos  la  chapelle  dédiée  au  bienheureux  Pierre 
de  Luxembourg,  citoyen  de  cette  ville,  évêque  de  Metz  et 
cardinal.  (Cette  chapelle  est  dans  le  centre  de  l’église  de 
cette  paroisse.)  Cette  opération  a  donné  environ  300  livres 
d’ossements  intacts  et  bien  conservés;  on  attribue  leur 
état  de  conservation  à  l’embaumement.  Parmi  ces  restes, 
on  voit  ceux  de  1  illustre  maréchal  duc  Montmorency - 
Luxembourg,  vainqueur  à  Steinkerqùe,Woérden,  Bodegrçve» 
et  Nervinden,  et  ceux  de  la  duchesssé  4e  Luxembourg, 
morte  à  Versailles  en  iôcp.  On  a  trouvé  dans  un  des  crânes 
un  fragment  d  ardoise  portant  l'inscription  suivante  :  «  Le 
si* .  i683....  C..,.  fut....  ouï . de  liault . (caractère  il¬ 
lisible)  pffhees . »  Les  points  tracés  représentent  le  mor¬ 

ceau  perdu  et  brisé.  La  lettre  F  qui  précédait  le  mot  ouï  est 
effacée;  la  ligne  pointée  représente  des  caractères  indéchif¬ 
frables;  le  mot  princes  n’est  pas  entier.  Cette  exhumation 
avait  été  autorisée  par  le  ministère.  > 

Une  découverte,  qui  mérite  l'attention  des  antiquaires, 
vient  d’être  faite  dans  l’ancienne  cathédrale  du  diocèse  de 
Carcassonne,  l'église  Saint-Nazaire.Un  tombeau  du  xiu*  siè¬ 
cle,  d'un  beau  travail  et  d’une  parfaite  conservation,  a  été 
rais  à  nu.  C  est  le  mausolée  de  Rodulphe,  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  mal  à  propos  appelé  Rodolphe.  L’époque  de  sa 
njôrt  était  encore  inconnue,  et  nos  meilleurs  historiens 
avaient  sur  ce  point  des  opinions  contradictoires.  Ce  monu¬ 
ment  est  un  échantillon  précieux  des  arts  au  moyen  â^e. 
Il  a  fallu  une  réunion  de  circonstances  particulières  pour 
tju  il  restât  pendant  plusieurs  centaines  d’années  caché  à 
tous  les  yeux  etsoustrait  à  toute  dégradation.  Il  n’est  pas  de 
Petite  statuette  dont  on  ne  puisse  étudier  la  physionomie. 
C’est  une  véritable  résurrection. 

—  Valenciennes,  8  juillet: 

Il  existe  à  la  mairie  de  Valenciennes  un  magnifique  vo¬ 
lume,  grand  in-folio,  composé  de  fenilles  de  vélin  sur  les¬ 
quelles  sont  inscrits,  par  ordre  chronologique  et  année  par 
année,  les  noms  de  tous  les  magistrats  qui  ont  gouverne  la 
cité  depuis  1  an  i3oa.  Ce  livre,  précieux  aujourd  hui  comme 
renseignements,  a  été  dressé  par  les  soins  de  M.  Pujol,  pré- 
v’**e,et  P®re  d’ Abel  de  Pujol,  aujourd’hui  membre 
de  1  Institut  de  France;  il  est  précédé  des  armoiries  de  Va¬ 
lenciennes  richement  enluminées,  et  il  s’arrête  à  l’année 

*789>quiîe* tant  de  réformes  dans  toutes  les  organisations 
administratives. 


Un  grand  nombre  de  feuillets  de  vélin  blanc,  i  la  suite 
de  ceux  qui  sont  rernplis,  attendent  aujourd’hui  les  noms 
des  fonctionnaires  municipaux  qui,  de  1789  à  1839,  ont  di¬ 
rigé  les  affaires  de  la  ville.  Cette  lacune  d’un  demi-siècle 
pourrait  encore  être  fcomblée  aujourd'hui;  dans  quelques 
années  on  ne  le  pourra  plus  ;  les  traditions  seront  oubliées, 
les  document^  perdus  et  les  contemporains  défunts. 

( Echo  de  la  frontière.) 

—  Nous  apprêtions  avec  plaisir  que  les  recherches  de 
houille  entreprises  dans  le  bassin  de  Madic,  par  M.  Eugène 
Barbier,  et  encouragées  par  l'administration,  ont  eu  le  plus 
heureux  résultat.  Le  combustible  minéral  qu’il  a  découvert 
sur  ce  point  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  meil¬ 
leurs  charbons  de  France. 

La  houille  de  Madic  se  présente  en  .couches  d’une  belle 
puissance  et  se  détache  en  blocs  de  plusieurs  centaines  de 
kilogrammes.  Comme  elle  convient  beaucoup  au  traitement 
du  fer,  les  usines  du  littoral  de  la  Dordogne,  qui  tendent  à 
modifier  leur  système  actuel,  la  rechercheront  sans  doute, 
et  deviendront  par  là  nos  tributaires,  alors  surtout  que  le 
perfectionnement  des  voies  de  communication  aura  donné 
toute  l'étendue  désirable  aux  échanges  commerciaux  entre 
les  départements  voisins  et  le  nôtre.  ( Echo  du  Cantal .) 

1 4  ,  T-  Le  conseil  académique  de  Douai,  présidé  par  M.  le 
jrecteur,a  décidé  dans  sa  dernière  séance  que  la  distribution 
des  prix  dans  les  différents  collèges  du  ressort  académique 
(Nard  et  Pas-de-Calais),  aura  lieu  le  ao  août,  et  la  rentrée  le, 
8  dô,  mois  d’octobre. 

—  La  ville  de  Paris  va,  dit-on,  enfin  établir,  danu£|jË^ 
.  grandes  salles  du  palais  des  Thermes,  un  musée  munis|pè!>) 
où  seront  recueillis  tous  les  débris  d’architecture,  d’eamer 
mentation,  de  sculpture  et  de  peinture  dispersés  sur  diurs 
points,  et  qui  appartiennent  à  l'époque  romaine  aussi  b\ir 
qu’à  celle  du,  moyen  àge.J  C’est  une  résurrection,  dans  uiv 
local  magnifique,  du  Musée  des  monuments  français. 


COMPTE  RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SOIEMOES. 

Séance  du  1 S  juillet. 

Présidence  de  M.  Chevrbul. 

M.  Roulin  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Considérations  sur  les 
noms  vulgaires  du  Pian.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que 
dans  une  des  dernières  séances,  M.  le  docteur  Levacner 
avait  été  conduit  à  considérer  cette  maladie  comme  d'ori- 
ine  européenne,  en  se  fondant  sur  quelques  étymologies 
es  divers  noms  sous  lesquels  elle  est  connue.  Les  recher¬ 
ches  philologiques  de  M.  Roulin  lui  ont  fourni  des  résultats 
tout  à  fait  contraires.  * 

M.  Peltier  communique  la  première  partie  de  sèi  obser¬ 
vations  sur  l'orage  qui  a  dévasté  dernièrement  plusieurs 
communes  de  l'arrondissement  de  Sceaux.  Nous  insérerons 
prochainement  ce  travail  curieux,  dans  lequel  l’auteur 
pense  avoir  saisi  la  liaison  des  orages  ordinaires  avec  les 
trombes,  et  leur  transformation  en  celles-ci. 

On  procède  à  l’élection  d’un  membre  de  la  commission 
centrale  administrative.  M.  Beudant  obtient  trente-neuf  voix 
sur  quarante.  / 
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M.  Costaz  lit  le  rapport  de  la  commission  de  statistique 
pour  le  concours  de  i838.  Le  prix  est  accordé  à  l’auteur  de 
laStatistiquedu  département  du  Finistère.  Nous  donnerons 
une  analyse  de  cet  intéressant. rapport. 

■.  M.  Audouin  présente  au  nom  de  M.  Léon  Dufour,  cor¬ 
respondant,  un  travail  très  étendu  sur  les  larves  fungivores 
de  quelques  diptères.  Nous  en  consignerons  les  priucipaux 
résultats  dans  un  prochain  numéro. 

M.  Malgaigne  lit  un  Mémoire  fort  intéressant  sur  les 
hernies.  Les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  l'auteur  s’ap- 

{ raient  sur  plus  de  quatre  Cents  observations  qu’il  a  recueil¬ 
les  lui-même,  et  sur  plusieurs  milliers  de  laits  consignés, 
soit  dans  les  archives  de  l'administration  des  hôpitaux,  soit 
dans  les  procès-verbaux  des  conseils  de  révision.  L’analyse 
de  ces  faits  nombreux  a  permis  de  fixer  d’une  manière  assez 
précise  le  chiffre  proportionnel  de  fréquence  de  celte  infir¬ 
mité,  suivant  les  sexes,  les  âges,  l’état  social,  le  genre  d’ali¬ 
mentation,  de  boisson,  etc. 

M.  Millon,  dans  un  travail  surleshypochlorites,  propose 
de  les  envisager  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Ce  chimiste 
compare  chacun  de  ces  composés  au  peroxyde  des  mêmes 
bases,  avec  cette  différence  qu’un  atonie  d'oxygène  auraitété 
remplacé  par  un  équivalent  de  chlore  ;  de  cette  manière,  leur 
pouvoir  décolorant  rentrerait  dans  le  même  ordre  de  phé¬ 
nomènes  que  la  décoloration  au  moyen  des  peroxydes,  et 
notamment  de  celui  d’hydrogène. 

M.  JLionvUIe  présente  une  Note  sur  l’évaluation  appro¬ 
chée  du  produit  i.  a. 3...  r. 

Correspondance.  —  M.-  Cauchy  adresse  la  suite  de  ses 
formules. 

D’après  une  lettre  de  M.  Arago,  M.  le  secrétaire  perpé¬ 
tuel  annonce  que  le  supplément  de  crédit  demandé  à  la 
Chambre  des  députés  pour  les  publications  de  l'Académie 
vient  d'être  accordé. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  une 
lettre  de  M.  Vène,  chef  de  bataillon  du  génie,  qui  sollicite 
du  gouvernement  la  construction  des  tables  algébriques, 
ayant  pour  objet  l’élimination  d'une  inconnue,  entre  deux, 
équations  littérales  de  degrés  supérieurs  en  x  et  y  (a#,  3e,  ) 
4”,  5e,  6e  degrés).  L'auteur  pense  que  ces  tables  auraient 
l’avantage  de  dispenser  des  calculs  interminables,  néces¬ 
saires  pour  arriver  a  cette  élimination,  et  de  prévenir  une 
foule  d'erreurs  dans  leur  application. 

M.  Pal  las,  déjà  connu  par  des  travaux  sur  le  sucre  de 
maïs,  envoie  la  continuation  de  ses  recherches  sur  cet  ob¬ 
jet;  l'auteur  y  a  joint  ses  observations  sur  quelques  plantes 
textiles. 

M.  Hossard  adresse  des  remarques  critiques  sur  le  Mé¬ 
moire' que  M.  le  docteur  Guérin  a  lu  dans  la  séance  der¬ 
nière. 

M.  Gaynage  annonce  qu’il  a  retiré  des  diverses  parties 
du  chêne,  et  notamment  du  gland,  des  quantités  consi¬ 
dérables  de  tannin. 

M;  Violet  transmet  la  suite  de  ses  observations  sur  le 
frein  dynamométrique. 

M.  Ménotti  répoud  à  la  réclamation  de  M.  Becker,  au 
sujet  de  la  découverte  d’un  savon  propre  à  rendre  les  étoffes 
imperméables;  des  différences  capitales  distinguent  les 

{traduits  de  ces  deux  chimistes,  et  entre  autres  nous  signa- 
erons  l’état  physique  :  le  savon  de  M.  Becker  est  liquide,  et 
celui  de  M.  Ménotti  est  au  contraire  solide. 

M.  Dumas  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Pallu,  rela¬ 
tive  à  quelques  phénomènes  d’intermittence,  qui  apparais¬ 
sent  dans  un  puits  artésien  creuse  aux  mines  de  Pongibaud  : 
tous  les  mois,  l'eau  est  soulevée  et  agitée  par  un  dégage? 
ment  considérable  de  gaz.  Nous  donnerons  sous  peu  les 
détails  de  ce  phénomène  curieux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 


ftaulil  ~  ffopoaOl  pot»»  U  oonwmri  de  1840,  par  l'Académie  royale 
en  eeieneet  et  beller-letu e»  de  Bruxelles. 

Classe  des  lettres,  —  i®  Quels  furent  les'  changements 


M 

apportés  par  le  prince  Maximilien-Henri  de  Bavière,  en 
1684,  à  l'ancienne  constitution  liégeoise;  et  quels  furent 
les  résultats  de  ces  changements  sur  l’étut  social  du  pays  de 

x  .  ,  .1».  V  ,  ,  *  1  r»  r  S 

Liegp,  jusqu  a  1  epnqtie  de  sa  réunion  a  la  Jf  rance  r  — 
a°  Quelles  ont  été,  jusqu'à  la  fin  ùu  règne  de  Charles-Quint, 
les  relations  politiques,  commerciales  et  littéraires  des  Belges 
avec  les  peuples  habitant  les  bords  de  la  mer  Baltique?  — 

3°  Quel  a  été  l’état  de  la  population,  des  fabriques,  des 
manufactures  et  du  commerce  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier  ? —  4°  Vers  quel  temps  l’architecture  ogivale,  appelée 
improprement  gothique,  a-t-elle  fait  sou  apparition  en  Bel¬ 
gique  ?  quel  caractère  spécial  cette  architecture  y  a-t-elle 
piis  aux  différentes  époques?  quels  sont  les  artistes  les  | 
plus  célèbres  qui  l'ont  employée,  les  monuments  les  plus 
remarquables  qu'ils  ont  élevés? —  5°  L’Académie  demande 
qu’on  lui  présente  une  analyse  raisonnée  et  substantielle, 
par  ordre  chronologique  et  de  matières,  de  ce  que  les  di¬ 
vers  ouvrages  des  jurisconsultes  des  anciens  Pays  Bas  autri¬ 
chiens  renieraient  de  plus  remarquable  pour  l’ancien  droit 
civil  et  polique  de  la  Belgique. 

Classe  des  sciences.  —  i°  Un  Mémoire  sur  l’anàlyse 
algébrique,  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concur¬ 
rents.  —  2°  Déterminer  par  des  expériences  si  les  poisons 
métalliques,  tels  que  l’arsenic  blanc  (acide  arsénieux),  enfouis 
dans  un  terrain  cultivé,  pénètrent  également  dans  toutes 
les  parties  des  végétaux  qui  y  croissent,  et  entre  autres  dans 
les  graines  des  céréales,  et  s  il  y  a,  d’après  cela,  du  danger 
pour  la  santé  publique  de  répandre  dé  l'acide  arsénieux  et 
d’autres  poisons  analogues  dans  les  champs,  pour  détruire 
les  animaux  nuisibles.  — -  3°  llechei  cher  et  discuter  les 
moyens  de  soustraire  les  travaux  d’exploitation  des  mines 
de  houille  aux  chances  d’explosion.  —  4°  Faire  la  descrip¬ 
tion  des  coquilles  et  des  polypiers  iossiles  des  terrains  cré¬ 
tacé  et  tertiaire  de  la  Belgique,  et  donner  l’iudication  pré¬ 
cise  des  localités  et  des  systèmes  de  rot  lies  dans  lesquels  ils 
se  trouvent.  -—  5°  Exposer  la  théorie  de  la  formation  des  ' 
odeurs  dans  (es  fleurs.  — —  6°  Donner  l’organogénésie  des 
épiphyses  dans  les  niammitères,  le»  oiseaux  et  les  reptiles; 
déterminer  l'âge  où  eiles  se  soudent  et  leur  structure.  —  i 
7°  Les  céphalopodes  présentent  à  l’intérieur  un  système  de 
canaux  qui  paraissent  ressembler  aux  vaisseaux  lymphati¬ 
ques.  L'Academie  désire  que  l'on  détermine  de  quelle  nature  - 
sont  ces  canaux;  elle  demande  d'en  décrire  et  d’«n  figurer 
le  système.  —  8°  Déterminer,  par  des  expériences,  les  ano¬ 
malies  que  peuvent  subir  les  mouvements  du  sang  dans  les 
vaisseaux  capillaires  des  animaux  vertébrés,  ainsi  que  les 
transformations  des  paities  constituantes  du  sang  citez  ces 
animaux.  Indiquer  les  causes  qui  y  donnent  naissance.  — 

Le  prix  de  chacuue  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  Mémoires  doivent  être 
écrits  lisiblement  en  latin,  français  ou  flamand,  et  seront 
adiessés  francs  de  port, avant  le  ier février  1840,  à  M.  Que- 
telet,  secrétaire  perpétuel. 

L’Académie  propose,  dès  à  présent,  pour  le  concours  de 
1841,  les  questions  suivantes  : 

Classe  des  lettres.  —  t°  Quel  était  l’état  des  écoles  et  au¬ 
tres  établissements  d’instruction  publique  en  Belgique,  de¬ 
puis  Charlemagne  jusqu’à  la  fin  du  xvu*  siècle?  Quelles 
étaient  les  matières  qu  on  y  enseignait,  les  méthodes  qu’on 
y  suivait,  les  livres  élémentaires  qu  on  y  employait,  et  quels 
professeurs  s’y  distinguèrent  le  plus  aux  differentes  épo¬ 
ques  ?  —  20  Faire  l’histoire  de  l’etal  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourgiguone,  espagnole  et  autri¬ 
chienne,  jusqu’en  >7g4>  en  donnant  des  détails  sur  les  di¬ 
verses  parties  de  l’aUminislration  de  l’armée,  en  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix. 

Classe  des  sciences.  —  i°  Faire  la  description  des  co¬ 
quilles  et  des  polypiers  fossiles  des  terrains  ardoisier,  an- 
thraxifère  et  houiller  de  la  Belgique,  et  donner  l’indication 
préc  ise  de»  localités  et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels 
ils  se  trouvent.  —  a*  Un  Mémoire  sur  les  vapeurs qu 'émet¬ 
tent  les  métaux,  et  sur  le  rôle  que  quelques  physiciens 
prêtent  à  ces  vapeurs  dans  certains  phénomènes  météoro¬ 
logiques. 
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psrmokooïs.  yégétalt. 

WfraM  à  I*  nota  lue  par  U.  Beeqtxerel.  à  l'Aeadémit  des  nianoca 
«üna  la  séance  du  7  juin  drrnier  relativement  an  procédé  pour 
évaluer  la  température  des  végétaux. 

•  Par  M.  Dulroe'  tt. 

Nous  rétablissons  ici  dans  son  intégrité  la  note  adressée 
à  l’Académie  par  M.  Dutrochet,  dans  sa  séance  du  i*r  juillet, 
et  dont  nous  avons  donné  un  aperçu  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance  {V.  le  n"  du  S  juillet).  Les  détails  pratiques 

Ïuedonne  le  savant  académicien  méritent  de  fixer  l'attention 
e  nos  lecteurs. 

«  Lorsque  je  formai  le  projet  de  faire  des  recherches  sur 
la  température  des  végétaux  à  l'aide  de  l’appareil  thermo¬ 
électrique,  je  dus,  pour  me  mettre  au  fait  de  l’emploi  de 
cet  appareil,  réclamer  les  conseils  de  mon  honorable  con¬ 
frère  M.  Becquerel,  qui  s'empressa  de  me  communiquer  ses 

Iirocédésd'expérimeiita  lion, avec  cet  abandon  qui  caractérise 
e  véritable  ami  des  sciences;  il  m’apprit  qu'il  avait  fait, 
conjointementavecM.de  Mirbel,  l'expérience,  jusqu'à  ce 
jour  inédite,  dont  le  détail  se  trouve  exposé  dans  la  note  à 
laquelle  celle-ci  est  destinée  à  répondre,  et  que  le  résultat 
de  cette  expérience  avait  été  de  lui  faire  découvrir  dans  une 
branche  d'arbre  vivante,  qui  contenait  l'une. des  soudures 
du  circuit  thermo-électrique,  une  chaleur  de  quelques  de¬ 
grés  au-dessus  de  celle  que  possédait  une  branche  morte 
qui  contenait  l'autre  soudure,  branche  qui  était  censée  pos¬ 
séder  exactement  la  température  de  l'atmosphère  ambiante. 
Si  le  résultat  de  cette  expérience  était  à  l’abri  de  tout  soup¬ 
çon  d’erreur,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  MM.  Becquerel  et  de 
Mirbfel  n'eussent  constaté  avant  moi  l’existence  d’une  cha¬ 
leur  propre  dans  la  tigo  des  végétaux;  chaleur  propre  de¬ 
puis  longtemps  cherchée,  mais  non  encore  mise  en  évi¬ 
dence.  J'avais  des  doutes  sur  la  certitude  de  ce  résultat. 
Dans  le  tronc,  dans  les  branches  d’un  arbre,  coule  conti¬ 
nuellement  la  sève  ascendante  qui  monte  avec  rapidité  pour 
réparer  celle  que  les  feuilles  livrent  en  abondance  à  1  éva¬ 
poration.  Cette  sève,  en  passant  des  racines  dans  le  tronc, 
appqrte  avec  elle  la  température  qui  existe  sous  le  sol.  Cette 
température  est  modifiée  dans  le  tronc  par  la  chaleur  de 
l'atmosphère  ambiante  et  souvent  par  l’action  directe  des 
rayons  solaires,  en  sorte1  qu’on  trouve  une  chaleur  diffé¬ 
rente  dans  le  tronc  du  même  arbre,  suivant  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  on  l’observe  dans  le  même  moment.  Le  tronc  con¬ 
serve  pendant  plusieurs  heures  cette  chaleur  acquise,  lors¬ 
qu’elle  a  cessé  d’exister  dans  l’atmosphère,  et  la  sève  qui  le 
traverse  en  montant  pour  aller  dans  les  branches  leur  porte 
la  température  qu'elie  y  a  acquise.  Voilà  dpnc  une  cause 
d’erreur  qu’il  est  impossible  d’éviter  dans  la  recherche  de 
la  chaleur  propre  du  tronc  et  des  branches  des  arbres.  Aussi 
n’était-ce  point  là  que  je  voulais  appliquer  mes  recherches. 
Pensant  que  la  chaleur  propretés  végétaux,  si  elle  existait, 
devait  se  trouver  plus  facilement  dans  leurs  parties  molles 
où  la  vie  est  active,  que  dans  leurs  parties  dures  où  la  vie 
possède  moins  d'activité,  c'était  vers  les  premières  que 
je  projetai  de  diriger  spécialement  mes  recherches  à  cet 
■egard. 

»  L’appareil  Sorel,  qui  sert  à  se  procurer  une  température 
constante  à  laquelle  on  soumet  une  des  deux  soudures  du 
circuit  thermo-électrique,  ne  pouvait  point  être  employé 
dans  ces  sortes  de- recherches.  M.  Becquerel  eut  l’heureuse 
idée  d’y  suppléer  en  plaçant  les  deux  soudures  du  circuit, 
l'une  dans  une  branche- vivante,  l'autre  dans  une  branche 
morte  du  même  arbre;  branches  ayant  toutes  les  deux  des 
dimensions  semblables.  11  était  évident  que  ces  deux  bran¬ 
ches,  en  raison  de  leur  égalité,  devaient  prendre  simulta¬ 
nément  les  variations  de  la  température  de  l’atmosphère 
ambiante,  en  sorte  que  si  la  branche  vivante  avait  uue  cha¬ 
leur  propre,  elle  devait  l’ajouter  à  la  chaleur  transmise  du 
dehors,  et  manifester  alors  son  excès  de  chaleur  sur  celle 
•  de  la  branche  morte  par  une  déviation  de  l'aiguille  ainian- 
tee  du  multiplicateur.  Je  m'empressai  de  suivre  ce  mode 
d'expérimentation.  Ma  première  expérience  fut  faite  sur 
uue  jeune  tige  de  Campanula  medium  que  je  coupai  et  qui,' 
plongée  par  m  partie  iuférieure  dans  un  vase  plein  d’eau, 


fut  transportée  dans  mon  cabinet.  Une  des  soudures  fut 
placée  dans  son  intérieur;  l’autre  soudure  fut  placée  dans 
une  tige  de  la  même  plante  morte  et  desséchée  depuis 
l’année  précédente,  et  qui  était  de  la  même  grosseur  (pie  la 
tige  vivante.  Le  résultat  de  cette  expérience  fut  de  m’indi- 

3 uer  constamment  plus  de  chaleur  dans  la  tige  morte  que 
ans  la  tige  vivante,  et  cela  avec  des  variations  irrégulières 
err  intensité  :  j'observais  la  déviation  de  l’aiguille  aimantée 
d'heure  en  heure.  Je  remplaçai  le  lendemain  la  tige  dessé¬ 
chée  par  une  tige  verte  de  la  même  plante,  tige  que  j’avais 
privée  de  la  vie  en  la  plongeant  pendant  cinq  minutes  dans 
de  l’eau  échauffée  à  5o  degrés,  en  sorte  qu’elle  n 'était  pas 
cuite.  Je  l'avais  laissée  ensuite  se  refroidir.  Dans  cette  se¬ 
conde  expérience,  j'obtins  un  résultat  inverse  :  ce  fut 
constamment  la  tige  vivante  qui  manifesta  le  plus  de  cha¬ 
leur,  et  cela  avec  des  variations  irrégulières.  Les  résultats 
contradictoires  de  ces  deux  expériences  me  donnèrent  lieu 
de  penser  que- le  refroidissement  produit  par  l'évaporation 
des  liquides  contenus  dans  ces  tiges  végétales  était  la  cause 
des  différences  si  étranges  qui  se  manifestaient  entre  leurs 
températures  réciproques.  La  tige  vivante  étant  mise  en 
comparaison  avec  la  tige  morte  et  desséchée,  la  première 
éprouvait,  par  le  fait  de  l’évaporation  de  ses  liquides,  un 
refroidissement  que  n'éprouvait  point  la  seconde,  en  sorte 
que  celle-ci  possédait  le  plus  de  chaleur. 

>  Lorsque  la  tige  vivante  était  mise  en  comparaison  avec 
la  tige  morte,  et  encore  remplie  de  ses  liquides  séveux,  ces 
deux  tiges  se  refroidissaient  inégalement  par  le  fait  de  l'iné¬ 
gale  évaporation  de  leurs  liquides;  évaporation  bien  plus 
considérable  dans  la  tige  morte  que  dans  la  tige  vivante,  la- 

Îueile  devait  ainsi  manifester  une  supériorité  de  chaleur. 

ai  expérimenté,  en  effet,  que,  sous  l'influence  des  même» 
causes  extérieures,  l'évaporation  est  plus  considérable  dans 
les  tiges  végétales  mortes  que  dans  les  tiges  vivantes  de  di¬ 
mensions  et  de  nature  semblables.  Ce  fait  prouve  que  les 
tiges  vivantes  exercent  une  action  qui  tend  à  soustraire  en 
partie  leurs  liquides  organiques  à  l'action  dissolvante  de 
l’atmosphère.  La  tige  vivante  ne  livre  à  l'évaporation  que. 
çe  qu’elle  exhale;  c’est  un  phénomène  à  la  fois  physiolo¬ 
gique  et  physique,  tandis  que  ta  tige  moi  te  livreses  liquidés 
à  l'évaporation,  comme  le  ferait  une  étoffe  mouillée;  c’est 
uq  phénomène  purement  physique.  M.  Becquerel  ne  dit  pas 
dans  sa  note  si  la  branche  morte  qu’il  a  employée  dans  son 
expérience  était  desséchée  ou  si  elle  possédait  encore  une 
partie  de  ses  liquides  séveux.  Il  me  paraît  fort  probable, 
d'après  le  résultat  de  son  expérience,  que  c'est  ce  dernier 
cas  qui  est  la  vérité.  Mais  je  reviens  à  mes  deux  expériences 
rapportées  ci  dessus  et  dont  les  résultats  étaient  contradic¬ 
toires;  elles  me  prouvèrent  qu’il  y  avait  une  cause  d’erreur 
dans  l'emploi  du  mode  d'expérimentatiou  que  m’avait  indi¬ 
qué  M.  Becquerel  ;  mode  d’expérimentation  dont  le  principe 
cependant  était  bon,  mais  qui  avait  besoin  de  recevoir  une 
addition.  Il  s’agissait  de  supprimer  l’évaporation  qui  était 
une  cause  incessante,  variable  et  inégale  de  refroidissement 
pour  les  deux  tiges  végétales;  c’est  ce  que  j’obtins  en  pla¬ 
çant  ces  deux  tiges,  l’une  morte  et  l’autre  vivante,  et  verte* 
toutes  les  deux,  dans  un  vaste  bocal  fermé  par  un  bouchon, 
et  au  fond  duquel  il  y  avait  un  peu  d’eau  destinée  à  saturer 
par  son  évaporation  l’air  contenu  dans  le  bocal  et  à  entre¬ 
tenir  la  vie  de  la  plante  plongée  dans  ce  liquide  par  sa  partie 
inférieure.  L’evaporntiou  des  liquides  contenus  dans  les 
deux  tiges  se  trouvant  ainsi  supprimée,  et,  par  conséquent, 
cette  cause  de  refroidissement  n’ayant  plus  lieu,  la  chaleur 
propre  de  la  tige  vivante  se  manifesta  ;  et  que  l’on  ne  pense 
pas  que  ce  soit  l’évaporation  inégale  de  la  tige  vivante  qui, 
continuant  à  avoir  lieu  dans  le  vase  clos,  fut  la  cause  de  la 
supériorité  de  chaleur  que  manjfesta  cette  dernière,  car  sa 
supériorité  de  chaleur  se  manifesta  de  même  en  remplaçant 
la  tige  morte  pleine  de  ses  liquides  organiques  par  une  tige 
desséchée.  Toutefois,  je  n’aurais  pas  pu  me  sei  vir  avec  sécu¬ 
rité  de  ces  liges  desséchées  dans  mes  expériences,  parce  que 
ces  tiges,  dans  les  cellules  et  les  vaisseau*  desquels  l’air  avait 
remplacé  les  liquides  organiques,  devaient,  par  çela  même, 
être  moins  facilement  perméables  à  la  chaleur  que  ne 
l’étaient  les  tiges  vivantes  pleines  4e  liquides,  fo  soi  le 
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quelles  h 'étaient  point  aptes  à  prendre  dans  le  même  moment 
les  variations  de  la  chaleur  ambiante.  Je  ne  pouvais  ainsi  es¬ 
pérer  de  leur  emploi  des  résultats  aussi  exacts  que  ceux 
que  devait  me  donner  l’emploi  des  tiges  vertes  privées  de 
la  vie. 

•  On  voit,  par  cet  exposé,  ce  que  je  dois  aux  conseils  de 
M.  Becquerel;  je  me  plais  ici  à  le  reconnaître;  mais  il  con¬ 
viendra^  l’espère,  avec  moi,  que  le  procédé  d’expérimen¬ 
tation,  tel  qu’il  me  l'avait  indiqué  et  tel  qu'il  l’avait  employé 
lui-même,  portait  avec  lui  des  causes  d'erreur.  Je  ne  crains 
donc  point  d'affirmer  que  c’est  par  l'effet  de  ces  causes  d'er¬ 
reur  qu’il  a  trouvé  dans  une  branche  vivante  d’un  arbre 
une  chaleur  supérieure  de  quelques  degrés  à  celle  qu'offrait 
dans  le  même  moment  une  branche  morte.  La  chaleur  des 
tiges  végétales  n’est  jamais  aussi  élevée,  puisqu'elle  n’atteint 
que  i/3  de  degré  dans  son  maximum,  d'après  mes  observa¬ 
tions.  D’ailleurs,  j’ajouterai  ici  que  des  expériences  mulii- 

S liées  m’ont  prouvéque  les  tigesdes  plantes  et  des  arbres  n’ont 
e  chaleur  propre  que  tant  qu  elles  sont  à  l’état  de  mollesse 
ou  à  l'état  herbacé.  Jamais  je  n’ai  trouvé  la  plus  légère  trace 
de  chaleur  propre  dans  le  tissu  ligneux  des  arbres  ;  et  ce¬ 
pendant  mon  appareil  thermo-électrique  me  dévoile  sans 
difficulté  l’existence  de  1/64  de  degré  ceutésimal  de  chaleur 
cortespondant  à  1/4  de  degré  de  déviation  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée  du  multiplicateur.  J'ai  observé  la  chaleur  propre  des 
jeunes  tiges  ou  scions  de  plusieurs  arbres  ou  arbrisseaux, 
tels  que  le  vernis  du  Japon  {Àjrlanlhus glandulosa,  Desf.)et 
le  sureau  ( Sambucus  nigra),  tiges  qui  ont  une  grosseur  suffi¬ 
sante  dans  leur  partie  herbacée  pour  être  soumises  à  ce 
genre  d'expérimentation.  Cette  partie  herbacée,  c'est-à-dire 
les  mérithalles  supérieurs,  offraient  seuls  une  chaleur  pro¬ 
pre;  je  n’en  trouvai  aucune  trace  dans  les  mérithalles  infé¬ 
rieurs,  soit  que  la  soudure  fût  placée  dans  la  moelle,  soit 
quelle  fût  placée  dans  le  tissu  ligneux.  A  plus  forte  raison 
n’ai-je  trouvé  aucune  chaleur  propre  dans  le  tissu  ligneux 
des  branches  plus  âgées. 

*  En  résumé,  je  ne  crains  point  d’affirmer  que  la  chaleur 
aperçue  dans  la  branche  d’un  arbre  par  MM.  Becquerel  et 
de  Mirbel,  n'était  point  la  chaleur  propre  et  vitale  de  cette 
branche;  d’où  il  suit  que  nul  avant  moi  n’a  démontré  ni  ‘ 
même  àperçu  l’existence  de  cette  chaleur  vitale  dans  les  ti¬ 
ges  des  végétaux,  car  je  regarde  comme  non  avenues  les 
recherches  qui  ont  été  faites  sur  cet  objet  en  plaçant 
des  thermomètres  dans  des  trous  pratiqués  au  tronc  des 
arbres. 

■  Comme  je  ne  serai  en  mesure  de  publier  mon  Mémoire* 
que  dans  le  courant  de  l’hiver  prochain,  et  que  plusieurs 
physiologistes  seront  sans  doute  curieux  de  répéter  mes  ex¬ 
périences  dès  cette  année,  je  crois  devoir  les  prévenir  ici 
qu’il  est  impossible  de  faire  ces  expériences  en  plein  air; 
elles  doivent  être  établies  dans  un  appartement  dont  la  fe-  j 
nôtre  soit  dirigée  vers  le  nord,  en  sorte  que  netant  point  ’ 
édiauffé  par  lesTayons  directs  du  soleil,  les  variations  de  la  ' 
température  y  soient  faibles  et  fort  lentes.  C'est  une  condi¬ 
tion  indispensable  pour  l’exactitude  des  résultats.  Les 
plantes  enracinées  dont  on  voudra  étudier  la  chaleur  propre* 
devront  aussi  être  plantées  en  pots.» 

.  far  le,  embryons  m  00  000 1 j-I  é  don  é  1 ,  p*x  M.  Adrien  de  Jonien. 

(  Suite  du  numéro  du  i3  juillet.  ) 

.  *  Si  l’on  prend  la  graine  du  Canna  tpeciosa  au  moment 
ntl  le  périaperme  est  arrivé  à  l’état  d'une  masse  blanchâtre 
et  épaisse,  après  avoir  perdu  sa  fluidité  et  sa  transparence 
première,  et  qu’on  enlève  transversalement  une  petite 
tranche  ayant  pour  centre  le  micropyle  qui  s’aperçoit  faci¬ 
lement  à  l’extérieur,  en  examinant  cette  tranche  du  côté 
Interne,  on  verra  une  pente  cavité  (  l'extrémité  de  la  cavité 
embryonnaire  ),  et  au  fond  on  découvrira  le  plus  souvent 
MB  globule  comme  enfoncé  dans  le  tissu  cellulaire  envi- 
toimant  :  c’est  l’embryon  commençant.  Il  paraît  sessile, 
amis  tient  en  effet  au  sac  par  un  court  suspenseur  plissé  ;  il 
est  formé  d’un  tissu  cellulaire  homogène,  et  légèrement  dé. 
ptâné  sur  une  de  sesfaces.  Lorsqu'il  a  enviyon  14  centièmes 


de  millimètre, on  peut  constaterque  sa  surface  n’est  pas  con¬ 
tinue,  mais  quelle  présente  sur  l’un  des  côtés  un  enfoncement, 
oblique,  une  sorte  de  cratère,  rempli  par  un  mamelon  qui 
est  comme  enchâssé  par  le  reste  de  la  surface  plus  saillante. 

»  Après  qu’il  a  acquis  des  dimensions  triples,  on  voit  bien 
nettement  un  ovoïde  tournant  son  bout  le  plus  mince  vers 
le  point  d'attache  d’où  part  un  suspenseur  aussi  long  que 
lui.  Nous  appellerons  bas  ou  extrémité  inférieure  de 
l’embryon  ce  bout  correspondant  à  la  radicule.  Le  milieu 
de  l’une  de  ses  faces  est  occupé  par  une  cavité  elliptique 
ayant  presque  la  moitié  de  sa  longueur.  La  partie  inférieure 
de  la  cavité  est  recouverte  par  un  mamelon,  et  de  ses  deux 
bords  partent  deux  replis  qui  vont  en  s’élargissant  de  haut 
en  bas,  où  ils  confluent  tout  à  fait;  A  une  époque  antérieure, 
ces  replis  n’étaient  pas  encore  formés;  mais  plus  tard,  au 
contraire,  et  à  mesure  que  l’embryon  approche  davantage 
de  sa  maturité,  les  replis  continuent  à  croître  et  à  s’avancer 
tle  tout  le  pourtour  de  la  cavité,  de  telle  sorte  qu’ils  finissent 
par  la  cacher  complètement,  ne  la  laissant  plus  communi¬ 
quer  que  par  une  courte  boutonnière  et  enfin  par  une  fente 
linéaire  presque  imperceptible.  Dans  le  même  temps  l!em- 
bryon,  continuant  à  croître,  a  acquis  les  formes  et  les  di¬ 
mensions  (4  mill.  )  qu'on  lui  connaît;  mais  cette  croissance 
a  été  fort  inégale  dans  ses  diverses  régions,  puisque  la  fente, 
qui  d'abord  s'observait  vers  son  milieu,  se  trouve  mainte¬ 
nant  vers  son  quart  inférieur. 

»  Dans  une  Iridée  (  Iris  stenogj-na  ),  dans  une  Iiliacée 
( Hyacinthus  oriental! s),  dans  une  Comméliuée  ( Traclescantîa 
virginica ),  dans  une  Aroïde  ( Calla  œthiopica ),  dans  une  Bro¬ 
méliacée  ( Billbergia  fasciata  ) ,  dans  une  Joncaginée  (  Tri- 
g/ochin  Barrelieri ),  par  conséquent  dans  des  plantes  appar¬ 
tenant  à  des  familles  très  variées,  les  choses  se  passent  à 
peu  près  de  même.  Un  globule  suspendu  par  un  fil  ne  tarde 
pas  à  présenter  une  petite  cavité  latérale.  Le  globule  ou 
embryon  S'allonge  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  graine 
s’approche  plus  de  la  maturité  ;  mais  l’orifice  de  la  cavité 
paraît  d'autant  plus  inférieur  et  d'autant  moindre  en  pn». 
portion  du  reste  de  l’embryon,  que  celui-ci  est  plus  avancé, 
et  il  a  changé  en  même  temps  de  forme,  d’abord  circulait^, 
puis  ovale,  puis  de  plus  en  plus  étroit,  et  enfin  linéaire. 
C’est  que  la  cavité  s’est  close  à  l’extérieur  par  une  lame  qui, 
s’avançant  des  bords  vers  le  centre,  finit  par  ne  laisser  qu’un 
très-petit  espace  perméable.  Dans  le  même  temps  elle  s.’eas 
remplie  graduellement  à  l'intérieur  par  un  petit  corps  qui 
est  la  gemmule.  Les  différences  que  l’on  peut  remarquer 
dans  l'évolution  de  ces  divers  embryons  résultent  d’inéga¬ 
lités  dans  le  développement  proportionnel  de  leurs  diverse» 
parties.  Ainsi,  dans  le  Triglocin,  la  partie  cotylédonaire  l'est 
développée  douze  fois  plus  que  fa  partie  radiculaire;  dans 
le  Tradescantia ,  elles  se  sont  développées  toutes  deux  à  peu 
près  également. 

»  De  la  croissance  plus  ou  moins  lente  de  la  gemmule, 

3 ni  ne  remplit  pas  toute  sa  cavité,  ou  qui  au.  contraire  la 
éborde,  il  résulte  ou  une  dépression  correspondante,  ou 
une  légère  saillie  extérieure,  ou  ipême  une  bosse  que  peut 
suivre  et  recouvrir  la  lame  qui  clôt  la  cavité,  si  elle  conti¬ 
nue  elle-même  à  se  développer  dans  la  même  proportion. 

m  Dans  aucun  des  exemplaires  cités  plus  haut,  la  détermi¬ 
nation  des  parties  de  l’embryon  ne  paraît  pas. difficile.  X* 
première  qui  se  forme  est  Taxe  ou  tigelle,  bientôt  surmonté 
de  la  première  feuille  ou  cotylédon,  dont  la  base  embrasse 
obliquement  son  sommet  en  manière  d’anneau,  anneau  qui 
forzbe  les  bords  de  la  cavité  latérale  ou  gemmulaire.  Le 
limbe  de  la  feuille  cotylédonaire  est  la  partie  supérieure  A 
l’enfoncement  annulaire,  qui  en  est  la  gaine.  La  seconde 
-feuille  -se  montre  plus  tard  au  fond  de  cette  gaîqe,  qu'elle 
ne  dépasse  pas  et  quelle  n'égale  même  que  lentement,  et 
forme  la  gemmule  à  elle  seule  longtemps,  quelquefois  jus¬ 
qu'ils  germination. 

■  Le  limbe  cotylédonaire  continue  à  s’allonger  et  ^  croître 
dans  toutes  ses  dimensions,  La  gaine,  qui  d’abord  n’était 
que  demi-embrassante,  croit  en  général  par  ses  bords,  qui 
se  replient  autour  de  la  gemmule  et  se  rapprochent  l’un  de 
l'autre,  le  plus  souvent  jusqu’à  ce  qu'ils  se  rencontrent,  «e 
touchent,  se  recouvrent  même  ou  se  soudent  en  j>»rtie.  . 
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»  La  théorie  de  M.  Lindley  n’est. donc  vraie  que  pour  la 
partie  inférieure  ou  gaine  du  cotylédon,  la  seule  qui  s’en¬ 
roule  autour  de  la  plttmule  ;  et  la  première  feuille  de  la 
plante  monncotylédonée  ne  se  comporte  pas  autrement 
que  chacune  des  autres,  dont  la  gaine  enveloppera  de  même 
1  ensemble  des  feuilles  suivantes  avant  leur  développement. 

•  C’est  sans  doute  ici  le  lieu  d’établir  la  comparaison 
entre  l’embryon  et  le  bourgeon,  qui  ne  sont  que  deux  mo¬ 
difications  d’une  même  série  d'organes. 

*  En  prenant  un  bourgeon  aussi  jeune  qu’il  est  possible, 
on  ne  voit  qu’un  petit  mamelon  cellulaire  creusé  en  dehors 
d’une  petite  cavité  cratériforme.  Il  rappelle  alors  assez  exac¬ 
tement  l’un  des  premiers  états  de  l’embryon,  si  ce  n'est  qu’il 
est  plus  déprimé  à  cause  du  développement  moindre  ou  nul 
de  son  axe.  Les  différences  se  prononcent  davantage  par  la 
marche  de  la  végétation,  et  les  parties  se  conforment  pour 
le  rôle  physiologique  .quelles  sont  appelées  à  jouer.  Nous 
avoua. vu  que  dans  l’embryon,  protégé  par  les  diverses  en¬ 
veloppes  de  la  graine,  la  première  feuille,  qui  servira  sur¬ 
tout  à  lajnourriture,  allonge  et  épaissit  son  limbe  gorgé  de 
Sucs.  Dans  le  bourgeon,  dont  la  nourriture  est  assurée  par 
sa  communication  directe  avec  le  rameau  duquel  il  émane, 
la  première  feuille,  et  même  plusieurs  feuilles  suivantes, 
sont  purement  protectrices.  Aussi  sont-elles  bornées  à  la 
gaine  de  consistance  écailleuse,  avec  un  limbe  tout  à  fait 
rudimentaire  ou  nul,  Si,  à  l’égard  du  bourgeon,  une  feuille 

Fouvait  être  comparée  au  cotylédon,  ce  serait  plutôt  celle  à 
aisselle  de  laquelle  il  est  né;  comparaison  dont  je  n’ai  pas 
besoin  de  montrer  le  côté  défectueux.  Elle  trouverait  pour¬ 
tant  un  point  d'appui  dans  quelques  embryons  (ceux  des 
Dracœna ,  par  exemple),  où  les  premières  feuilles  de  (a  gem¬ 
mule  ne  développent  que  leur  gaine  écailleuse. 

v  Mais  si  dans  le  bourgeon  ou  examine,  au  lieu  des  pre¬ 
mières  feuilles,  une  de  celles  qui,  plus  intérieures,  sont  ap¬ 
pelées  à  un  développement  complet,  le  parallèle  deviendra 
beaucoup  plus  exact. 

p  Prenons  pour  exemple  le  bourgeon  du  Sparganium  ra- 
mosum.  Enlevons  les  trois  premières  feuilles  réduites  à 
leur  gaine,  et  considérons  la  quatrième.  Le  limbe  plan  n’y 
e?t  encore  que  pour  i/5  ;  les  autres  4/ô  sont  occupes  par  la 
gaine,  dont  les  bords  repliés  viennent  se  recouvrir  un  peu 
au  delà  de  la  ligne  moyenne  et  cachent  entièrement  la  feuille 
suivante.  Dans  celle-ci  le  limbe  forme  les  a/3  supérieurs . 
les  bords  de  la  gaine  ne  se  recouvrent  qu'en  bas,  et  ils  sont 
dépassés  un  peu  par  la  sixième  feuille,  où  xj’ô  inférieur  seu¬ 
lement  est  occupé  par  la  gaine,  dont  les  replis  antérieurs  ne 
s’atteignent  plus  réciproquement.  Ils  SOnt  réduits  à  deux 
lobes  de  plus  en  pins  petits  dans  les  septième,  huitième  et 
neuvième  feuilles,  trop  petites  elles-mêmes  pour  que  leurs  ' 
parties  puissent  être  mesurées  avec  exactitude.  Enfin,  les 
dixième  et  onzième  ne  sont  plus  que  deux  petites  lames 
planes  opposées  l’une  à  l’autre. 

a  Ces  feuilles,  dans  leür  série  décroissante,  peuvent  êire 
considérées  comme  les  divers  âges  d’une  seule  et  même 
feuille.  Or,  nous  y  voyons  l’extrémité  du  limbe  se  formant 
la  première,  puis  la  gaine  ébauchée  par  .deux  légers  replis 
à  la  base,  ces  replis  s avançant  l'un  vers  l’autre  et  finissant 
par  a’atteindre  et  se  recouvrir  de  manière  à  cacher  la  feuille 
sous-jacente,  tandis  que  le  limbe  croît  concurremment,  mais 
non  dans  un  rapport  constant.  Ne  sont-ce  pas  précisément 
tous  les  changements  successifs  que  nous  avous  signalés 
dans  la  feuille  cotylédonaire  ?  L’examen  de  l’évolution  de 
ia  feuille  fait  dans  la  gemmule  conduirait  à  la  même  con¬ 
clusion, 

«.Dans  le  bourgeon  que  nous  avpns  choisi  pour  exemple, 
les  feuilles  sont  distiques  et  les  ouvertures  des  gaines  tour¬ 
nées  en  sens  alternativement  opposé.  C’est  la  disposition 
relative  quelles  prennent  dans  la  plupart  des  bourgeons  et 
dans  presque  toutes  les  gemmules.  Elle  peut  être  essentielle 
pour  certaines  plantes  où  les  feuilles  du  rameau  développé 
persisteront  elles-mêmes  sur  deux  rangs  opposés  ;  pour  les 
autres,  elle  est  plutôt  apparente  que  réelle,  et  me  parait 
dépendre  d’une  cause  pour  ainsi  dire  mécanique. 

*  On  sait  que  la  ligne  qu’on  ferait  passer  par  les  insertions 
successives  des  feuilles  d’un  rameau  est  une  spirale  ;  que 


l’axe  sur  lequel  cette  spirale  se  déroule  est  un  cône  plus  ou 
moins  allongé,  très^long  et  se  rapprochant  d'un  cylindre 
dans  le  rameau  développé,  inGniment  court  et  petit  dans  le 
rameau  à  l’état  de  bourgeon,  et  que  par  conséquent  les 
tours  de  spire  vont  en  diminuant  de  diamètre  progressive¬ 
ment  et  proportionnellement  à  celui  de  l'axe  ;  enfin,  que 
l’écartement  de  deux  feuilles  successives,  mesuré  par  un  arc 
de  iSo°  dans  le  cas  où.  elles  sont  distiques,  l’est  pour  la 
plupart  des  cas  par  un  arc  de  i3y°  à  peu  près.  Or,  cette  dif-r 
îérence  d’écartement  devient  tout  à  fait  inappréciable, lors¬ 
que  le  tour  de  spire  sur  lequel  deux  feuilles  successives 
sont  insérées,  arrive  à  une  extrême  petitesse,  comme  cela  a 
lieu  pour  beaucoup  de  bourgeons  et  surtout  de  gemmules. 
On  doit  se  souvenir  d'ailleurs  que  dans  la  nature  ces  règles 
géométriques  pour  la  position  relative  des  parties  sont 
modifiées-par  une  autre  règle  plus  puissante:  c’est  que  ces 
parties,  qui  sont  des  corps  vivants  et  non  des  points  mathé¬ 
matiques,  prennent  la  place  nécessaire  pour  vivre  erse  dé¬ 
velopper,  s’étouffent  ou  se  repoussent  quand  l’espace  leur 
manque,  et  intervertissent  ainsi  les  lots  établies.  C'est  ce 
qu’on  peut  vérifier  sur  beaucoup  de  bourgeons,  où  les  in¬ 
sertions  des  feuilles  extérieures  placées  sur  une  spire  plus 
large  sont  encore  assez  évidemment  séparées  par  un  arc  de 
i37°  environ,  tandis  que  celles  des  intérieures  s'écartent 
progressivement,  à  mesure  que  la  spire  se  rétrécit,  et  ne 
tardent  pas  à  devenir  distiques.  Quelques  gemmules  plus 
développées  que  d’autres  manifestent  aussi  déjà  cette  dispo¬ 
sition,  et  plus  tard  la  germination,  allongeant  et  dilatant  leur 
axe,rend  tout  leur  libre  jeu  aux  lois  de  l'insertion  en  spirale. 

»  Plus  souvent, au  contraire,  le  gemmule  est  si  peu  avan¬ 
cée  dam  la  graine,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  la  décou¬ 
vrir,  loin  de  pouvoir  y  observer  l'agencement  des  parties. 
J’ai  dit  déjà  que  fréquemment  on  n’y  voit  qu’une  seule 
feuille.  En  l’examinant  avec  beaucoup  de  soin,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  spr  sa  face  interne  un  petit  enfoncement, 
première  ébauche  de  sa  propre  gaine.  D  autres  fois  cet  en¬ 
foncement  correspond  à  une  seconde  feuille,  celle  ci  est  op 
simplement  appliquée  contre  la  première,  ou  enchâssée  par 
ellejjOu  même  complètement  enveloppée;  et  elle  nous  pré¬ 
sente  ainsi  avec  la  première  feuille  gemmulaire  les  rappprts 
diversement  gradués  que  celle-ci  nous  a  présentés  elle- 
même  avec  le  cotylédon.  Il  est  quelques  gemmules  où  l'on 
y.oit  de  plus  la  feuille  suivante;  il  en  est,  mais  rarement, 
où  l’on  découvre  une  série  de  plusieurs  feuilles  (Naias). 

»  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  répondu,  ou  du 
moius  avoir  fourni  des  éléments  de  réponse,  aux  questions 
que  j'avais  posées.  L’embryon  dans  sa  partie  cotyl.édonairp 
est  parfaitement  comparable  au  bourgeon  dans  toute  sa 
partie  visible  hors  du  rameau.  L’un  et  1  autre  sont  composés 
d’une  sériç  de  feuilles,  et  celles-ci  sont  composées  chacune 
des  mêmes  parties,  une  gaine  et  un  limbe.  Leurs  différences 
ne  résultent  que  de  celles  du  développement  relatif  de  ces 
parties,  soit  en  longueur,  soit  en  épaisseur,  et  par  consé¬ 
quent  ne  sont  que  dans  la  forme.  La  gaine  se  détermine 
par  la  fente  résultant  de  la  juxtaposition  de  ses  deux  bords 
libres,  ou  par  une  cavité,  lorsque  ces  deux  bords  ne  se  rejoi¬ 
gnent  pas.  La  gaine  du  cotylédon  étant  tournée  d'un  côté, 
celle  de  la  première  feuille  gemmulaire  sera  tournée  en 
sens  inverse,  et,  dans  l'embryon,  deux  corps  ouverts  du 
même  côté  ne  pourront  être  deux  feuilles  successives.  » 

(  La  fin  «u  prochain  numéro •) 


'  STATMTïSOT. 

La  population  de  Londres  et  de  Paris  augmente  chaque 
année.  Lorsque  l’on  réfléchit  à  la  rapidité  de  cette  progres¬ 
sion,  on  se  demande  quel  eh  sera  le  terme. 

La  population  de  Manchester  et  de  Salford  est  de 
54o,ooo  âmes;  celle  de  Londres, de  1,700,000  âmes;  celle 
de  Paris,  de  1,200,000  âmes;  celle  de  Vienne,  de  279,090 
âmes;  eelle  de  Constantinople,  de  3oo,ooo  âmes.  Ainsi,  lès 
deux  métropoles  du  monde  civilisé  réunissent  une  popula¬ 
tion  dea,  900,000  âmes,  chiffre  énorme  que  n'atteindraient 
pas  toutes  les  autres  capitales  de  l’Europe  prises  ensemble. 
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En  1814,  la  population  de  Londres  n'était qtte  de  826,000 
âmes,  et  celle  de  Paris  de  791,000  âmes. 


SŒIÏTCS3  msToaiwis. 

Des  dis  tribu*  d'IaraSl,  comme  ayant  peuplé  I  Amérique. 

Dans  une  séance  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  on 
a  lu  un  discours  sur  le  sort  des  tribus  d'Israël  après  la  chute 
de  Samarie.  Ce  discours  était  de  feu  T.  M.  Dickenson,  em¬ 
ployé  dans  un  service  civil  à  Bombay.  L’auteur  y  discute 
les  diverses  opinions  des  savants,  sur  le  lieu  où  se  reti¬ 
rèrent  les  Israélites  prisonniers  après  la  destruction  de 
leur  royaume.  Il  incline  vers  l’idée  que  ce  furent  les  pre¬ 
miers  colons  qui  passèrent  de  l’ancien  dans  le  nouveau 
monde,  à  savoir  que  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord 
étaient  d’origine  hébraïque.  Cette  opinion  fut,  suivant  Dic¬ 
kenson,  suggérée  pour  la  première  fois  à  Jean  Elliot,mwi- 
géliste indien,  comme  on  l’appelait,  par  un  nommé  Winsliow, 
agent  commercial  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en  1749. 
Depuis,  d’autres  écrivains  ont  adopté  ce  sentiment,  s'ap¬ 
puyant  sur  plusieurs  particularités  remarquables,  sur  des 
rapports  de  coutumes,  de  mœurs,  de  rits  religieux,  de  phy¬ 
sionomie,  etc.  L’auteur  fait  mention  des  Juifs  nègres  du 
Malabar,  appelés  Ben-Israël,  ou  Israélite»  et  non  Juifs ,  et 
qui  suivent  la  loi  de  Moïse.  il  croit  que  leur  origine  et  leur 
histoire  sont  bien  dignes  d  être  étudiées. 

( Catholic- Herald  de  Philadelphie.) 

Monument,  représentant  Blanche  do  Castille. 

Blanche  de  Castille  fut  inhumée  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson;  on  grava  plusieurs  épitaphes  sur  son  tombeau: 
on  remarque  entre  autres,  celle-ci  : . 

«  Jacet  ad  Ponlessam,  in  abbat.  Maubuissoni,  tepulcro 
arcto,  condita  in  inedio  mnnialium  choro.  • 

'  On  voyait  à  Saint-Denis  une  chapelle  sépulcrale  dédiée 
par  saint  Louis  à  la  mémoire  de  Blanche,  et  composée  dans 
le  même  style  gothique  que  celle  du  roi  Dagobert.  La  statue 
de  la  reine,  sculptée  enmarbre  noir,était  couchée  et  posée 
sur  un  sarcophage  orné  sur  le  devant  de  sept  colonnes,  for¬ 
mant  autant  de  petits  arceaux,  dont  les  archivoltes  étaient 
chargées  de  feuilles  de  vigne  parfaitement  exécutées.  Les 
entre-colonnements,  peints  à  l’eau  d’œuf,  avaient  de  nos 
jours  perdu  leur  fraîcheur,  mais  paraissaient  parfaitement 
encore.  Au-dessus,  on.  voyait  une  espèce  de  mosaïque,  com¬ 
posée  de  petits  morceaux  de  verre  losangés,  derrière  les¬ 
quels  se  trouvaient  peints  divers  ornements.  Cette  mosaï¬ 
que,  servant  de  fond  â  la  statue  de  la  reine,  était  couronnée 
d’une  frise  gravée  en  creux,  représentant  des  griffons  et 
des  coqs.  Au-dessus,  se  détachait  une  tête  en  'pierre  de 
liais,  singulièrement  curieuse  par  la  délicatesse  de  la  sculp¬ 
ture.  Ce  morceau,  d’une  composition  de  pure  fantaisie,  re¬ 
présentait  un  masque  de  belle  figure;  de  ses  traits  pen¬ 
daient  des  feuillages  dans  lesquels  le  visage  se  fond  de  ma¬ 
nière  à  ne  plus  êire  aperçu.  L’inscription  suivante,  placée 
après  la  mort  de  Louis  IX,  tourne  autour  de  l’ogive  qui  en¬ 
cadre  celte  tête  : 

«Madame  la  royne  Blanche,  tnfre  de  monseigneur  sainct 
Lovs.  • 

La  partie  supérieure,  décorée  aussi’  de  feuillage,  offrait 
les  statues  en  marbre  blanc  de  la  sainte  /Vierge,  de  saint 
Marc  et  de  saint  Jean  l’Evangéliste. 

Blanche  était  peinte  sur  l’un  des  vitraux  de  l'église  de 
Maubuisson.  Son  visage  montrait  autant  de  grâce  que  de 
majesté;  elle  paraissait  d’une  taille  élevée. 

Dans  un  profil  gravé  d’après  une  statue  ou  un  vitrail  de 
la  Sainte-Chapelle,  cette  princesse  porte  «ne  couronne  sur 
un  voile.  Peinte  dans  un  âge  plus  avancé  qirà  Maubuisson, 
sa  physionomie  est  aussi  plus  séverë.  On  lisait  ces  mots  en 
’  lettres  gothiques  au-dessous  de  cette  gravure:.  B  lança,  re¬ 
mua  Francice,  Ludovici  VIII  uxor.  » 

Le  Père  Montfaucon  a  publié  un  troisième  portrait  de 
l’auguste  mère  de  saint  Louis,  dans  lequel  elle  tient  une 
Heur  de  lis  à  la  main.  On  a  écrit  de  nos  jours  qu’on  avait 
l’empreinte  d'un  signet  ou  cachet  particulier  de  Blanchf, 


■  sur  lequel  est  un  lis  au  naturel,  appliqué  surain  champ  1 
semé  de  fleurs  de  iis  héraldiques  ;  et  la  légende  circulaire, 
autour,  porte  ces  mots  de  la  sainte  Ecriture  :  li/ïum  inter  j 
lilia.  »  .... 

Enfin,  un  quatrième  portrait  de  Blanche,  tiré  de  la  Biblio¬ 
thèque  royale,  gravé  en  couleur  par  Sergent  1787,  donne 
à  cette  princesse  une  figure  aussi  douce  qu  agréable. Nous 
ignorons  d'après  quel  monument  M.  de  Lahorde  a  fait  gra¬ 
ver  la  têie  de  la  régente  dans  son  Essai  sur  la  Musique. 

Une  jolie  statuette  en  i  voile,  qui  appartient  à  la  collectioii 
de  M.  le  comte  A.  de  Bastard,  représente  Blanche  avec  une 
ceinture  de  fleurs  de  lis,  et  tenant  son  fils  sur  ses  genoux. 

«  Ce  monument,  dit  M-  Rey  (iiist.  du  Drapeau,  etc.,  totp.  il, 
pag.  i4b),  porte  bien  le  cachet  de  I  époque. 

»  Un  sceau  de  la  régente,  dit  ce  même  auteur,  la  montre 
un  lis  à  la  main  et  un  lis  à  chacun  de  ses  côtés.Sur  un  écu 
d’or,  on  la  voit  debout,  ayant  une  fleur  de  lis  à  sa  droite 
et  une  croix  cantonnée  de  fleurs  de  lis.  •  ns  V* 

Du  inaoripUoas  archéologique,  eu  «MS. 

Les  inscriptions  grecques  ou  latines  en  vers  sont  rares 
dans  tous  les  musées,  surtout  les  inscriptions  d’une  certaine 
étendue  ;  elles  deviennent  alors  de  véritables  compositions  1 
littéraires  qui  caractérisent  plus  ou  moins  une  époque,  et  I 
dont  le  texte,  quoique  parfois  incorrect  par  la  négligence  | 
ou  l’ignorance  de  l'ouvrier,  n’a  du  moins  pas  été  altéré  par 
la  succession  des  copistes.  Ainsi  les  inscriptions  antiques 
peuvent  être  regardées  comme  de  vrais  manuscrits  princeps 
quasi-autographes,  généralement  plus  anciens  que  tous  les 
manuscrits  grecs  et  latins  qui  ont  échappé  au  ravage  du 
temps,  et  aux  Barbares  de  toutes  les  époques. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l’intérêt  qu’elles  ont  pour  nous, 
c’est  leur  caractère  local.  Elles  illustrent,  lorsqu’elles  ont 
quelque  importance,  l’endroit  où  elles  ont  été  trouvées.  Le 
plus  souvent  elles  se  rattachent  à  des  monuments  ou  à  des 
personnages;  elles  en  conservent  au  moins  le  souvenir. 
Enfin  la  forme  des  lettres,  qui  sert  ordinairement  à  en  dé¬ 
terminer  l’époque,  car  une  date  précise  s’y  trouve  rarement, 
la  forme  des  lettre&est  la  base  de  la  paléographie  ou  de  b 
science  des  anciennes  écritures,  qui  ne  compiend  pas  seu-  j 
lement  les  manuscrits  proprement  dits. 

Les  inscriptions  en  vers  sont  infiniment  plus  rares  que 
les  autres.  Cependant  telles  sont  en  général  les  inscriptions 
primitives!  et  à  l’époque  de  la  décadence,  les  vers  abondent 
encore  sur  les  monuments  publics  et  privés. 

Les  anciens  Grecs,  ainsi  que  les  Romains  de  la  répu¬ 
blique,  employaient  le  distique  et  lie  dépassaient  pas  quatre 
ou  six  vers;  mais  il  paraît  qu’à  Rome'  cet  usage  s’affaiblit 
vers  l'époque  brillante  de  la  littérature;  tandisque  les  Grecs, 
éminemment  doués  du  génie  poétique,  et  toujours  frivoles 
et  ingénieux,  ont  constamment  aimé  à  consacrer,  par  des 
inscriptions  en  vers,  les  statues,  les  offrandes  aux  dieux, 
les  trophées  de  la  victoire,  les  tombeaux.  Hérodote,  Plu¬ 
tarque,  Pausanias  en  ont  conservé  un  grand  nombre. 

Les  Romains  aussi,  dès  le  commencement  de  leur  litté¬ 
rature,  aimèrent  à  placer  sur  les  monuments  et  sur  les  tom¬ 
beaux  des  inscriptions  en  vers.  Cicéron,  dans  son  discours 
pour  Archias,  rappelle  que  Decimus  Brutus  avait  orné  des 
vers  d'Attius,  son  ami  intime,  l’entrée  des  temples  et  les 
monuments  qu’il  avait  élevés  ;  et  nous  avons  encore  les  épi¬ 
taphes  qu’Ennius,  Nævius,  Plaute  et  Pacuvius  s’étaient  faites  [ 
dans  leur  candeur,  à  ce  qu'on  dit  (1).  L'heureuse  découverte 
du  tombeau  des  Scipions  arrivée  presque  de  nos  jours 
(en  1780)  aux  portes  de  Rome,  nous  a  révélé  quelques 
inscriptions  en  vers.  Nous  devons  à  cette  découverte  !> 
plus  ancienne  inscription  qui  existe  en  langue  latine;  c'est 
l’épitaphe  gravée  en  creux  sur  le  tombeau,  transféré  au- 
jourd  nui  au  Vatican,  de  Lucius  Cornélius  Scipio  Barbatus, 
qui  fut  consul  l'an  456  de  Rome,  298  ans  avant  J.-C.,  e< 
bisaïeul  de  l'Africain  (2). 

Dans  la  suite  l’usage  des  inscriptions  en  vers  semble  être 
devenu  plus  rare.  La  gravité  romaine  qui  avait  souri  pour 

(1)  Morcelli,  De  Stylo  imer  pt'ww  m  latin.,  t.  1,  p.  a,  cap.  4- 
(a)  Voir  Opère  varie,  Milano,  1827,  I.  ,  p.  a5.  —  Monumento  dtgr* 
diifui,  publié. d’abord  à  Rome  par  firadèsi,  graud-iofol.  — 178$.  - 
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ainsi  dire  aux  premiers  bégaiements  de  la  littérature,  re¬ 
prend  son  empire.  Le  nom  de  la  divinité,  ceux  des  con sé¬ 
créteurs  et  des. consuls  paraissent  à  peu  près  seuls  sur  les 
monuments  publics  ;  ët  sur  les  tombeaux  on  se  borne  à 
mentionner  le  défunt  et  sa  famille,  avec  le, nom  de  celui 
«pii  l'érige  ;  quelquefois  ce  dernier  ne  s'j  trouve  pas. 

CAECILIAB 
Q.  CRETIC1  F. 

M  ETE  LL  AB  CRASSlî 

C'est  ainsi  que, le  plus  opulent  des  Romains  de  son  temps, 
le  célèbre  Crassus,  qui  périt  depuis  chez  les  Parthes,  hono¬ 
rait  la  mémoire  de  sa  lemine.  Il  se  borne  à  rappeler  le  nom 
de  son  père  :  fiUede  Q.  Creticus ,  dit-il,  et  ce  Métellus  assez 
désigné  par  le  surnom  «le  Créticus  qu’il  devait  à  la  victoire, 
avait  soumis  la  Crète  et  renversé  les  lois  de  Mi  nos.  Puis  il 
ajoute  avec  une  précision  admirable  que  notre  langue 
ne  peut  rendre  :  crassi,  femme  de  Crassus. 

Il  y  a  loin  de  cette  éloquence  simple  et  touchante  aux 
épitaphes  fastueuses  jusqu'au  ridicule  des  nations  modernes. 

Cependant,  quoique  les  monuments  ne  nous  aient  guère 
conservé  d’inscriptions  en  vers  de  cette  époque  et  du  pre¬ 
mier  siècle  de  l'Empire,  il  est  fait  mention  de  l'épitaphe  de 
Drusus  par  Auguste,  de  celle  de  Virginius  Rufus  par  lui- 
même,  ue  celle  ce  Voconius  par  l’empereur  Adrien,  etc. 

Ce  n’est  que  vers  le  a*  sièclç  de  1  ère  chrétienne,  à  l’é¬ 
poque  où  commence  la  décadent»,  que  les  inscriptions  en 
vers,  surtout  les  inscriptions  sépulcrales,  deviennent  moins 
rares.  Elles  se  multiplient  dans  les  ni®  et  iv®  siècles,  à  me¬ 
sure  que  les  petits  poètes  pullulent;  qu’ils  s’emparent  sans 
combat  des  hautes  positions  littéraires,  sociales  et  même 
religieuses  ;  lorsque  brillent  les  Némésien  et  les  Calpur- 
nius,  les  Sammonicus  et  les  Pallade,  les  Juvennus,  les  Abla- 
vins,  les  Ausone,  les  Prudence,  les  Paulin,  lesClaudien,  etc. 
En  un  mot,  c’est  lorsque  tout  le  monde  fait  des  vers,  et  qu'il 
n’y  a  plus  de  vrais  poètes,  que  l'on  trouve  les  monuments 
et  les  tombeaux  chargés  de  vers,  où  les  règles  de  la  proso¬ 
die  sont  aussi  souvent  violées  que  celles  de  Ta  langue,  où  les 
choses  ingénieuses,  le  hel  esprit,  les  pointes  même  et  les 
jeux  de  mots  remplacent  trop  souvent  les  grandes  pensées 
et  le  langage  de  la  douleur. 

Toutefois  cette  partie  de  la  littérature,  trop  peu  connue, 
est  encore  fort  curieuse  à  étudier,  tant  sous  le  rapport  pu¬ 
rement  littéraire  que  sous  celui  des  mœurs  et  des  usages  ; 
et  quoique  l'anthologie  latine  soit  moins  riche  et  moins 
variée  que  l’anthologie  grecque,  on  la  parcouit  avec  intérêt. 

Après  Je  vie  siècle,  le  goût  des  vers  continue  toujours  ; 
les  epitaphes  chrétiennes  se  multiplient  et  eu  donnent  un 
grand,  nombre,  où  percent  et  dominent  quelquefois,  avec 
les  symboles  mythologiques,  les  idées  et  les  expressions 
païennes.  Mais  bientôt  ce  ne  sont  plus  que  des  fragments 
de  vers,  des  centons  dérobés  çà  et  là  ;  et  la  mesure  y  est  si 
peu  respectée,  que  lorsque  le  vers  ou  l'hémistiche  manque 
à  la  mémoire  de  l'écrivain,  il  se  rabat  sur  la  prose  et  sur  les 
cousonnances  qui  préparent  la  rime  des  modernes. 

E.  Rouard. 

AMtajr#  de  Cereamp. 

On  sait  combien  étaient  folles  et  téméraires  les  entre- 

i  irises  belliqueuses  des  vassaux  de  la  couronne  sous  Louis 
e  Gros,  et  immédiatement  avant  les  croisades. 

Hu  gués  de  Camp-d'Aveine,  troisième  du  nom,  comte  de 
Saint-Pol,  aidé  du  seigneur  d'Auxi  ( Abciacum ),  dont  la  do¬ 
mination  s'étendit  sur  lesj rives  de  Baulty,  et  des  sires  de 
Beauval  et  de  Saulty,  conçut  le  hardi  piojet  de  former  le 
siège  de  Saint-Riquier.  Indigné  de  la  résistance- des  bour¬ 
geois,  il  fit  pleuvoir  le  feu  grégeois  sur  divers  points  de  la 
ville.  L’église  du  monastère  fut  surtout  un  point  de  mire 
pour  les  assiégeants  :  ce  projectile  y  pénétra,  atteignit  uu 
religieux  qu'il  consuma  sur  l’autel  même  où  il  célébrait  la 
messe.  2,700  personnes  périrent  dans  cette  journée,  tant 
dans  l'église  et  l'abbaye  qui  furent  incendiées,  que  dans 
l’intérieur  de  la  ville.  (Martyrologe  de  Saint-Riquier,  féte.de 
saint  Jean -Baptiste,  ii3i.) 

.  Peu  après- ce  désastre,  le  comte  Hugues  fit  assassiner  par 


guet-apens,  ou  au  moment  qu'il  revenait  de  la  chasse,  le 
romte  de  Ponthieu,  son  parent,  et  perça  de  sa  propre  épée 
un  prêtre  au  pied  de  l’autel ,  à  Beauvais,  petite  commune 
entre  Auxi  et  Boullens.  Excommunié,  Hugues  fut  touché 
de  repentir,  et  se  rendit  à  l’obligation  de  bâtir  un  monas¬ 
tère  et  de  le  doter  convenablement,  pour  réparer,  par  cette 
œuvre,  le.  désastre  de  Saint  Riquier. 

Il  alla  prendre  lui  même  à  Pontigny  un  abbé  et  quelques 
disciples  de  Saint  Bernard,  dont  les  vertus  brillaient  à  ce 
moment-là  même  du  plus  vif  éclat.  Cette  colonie,  de  l’or¬ 
dre  de  Cîteaux ,  choisit,  dans  le  comté  de  Saint  Pol,  les 
bords  de  la  Gauche,  près  de  Frètent  (prope  Freventum ),  à 
cause  des  ressources  que  cette  rivière  procurait  aux  reli¬ 
gieux  qui,  en  aucun  temps  de  l'année,  ne  faisaient  usage 
d'aliments  gras. 

Quelques  vers  trouvés  dans  les  annales  de  Cîteaux  fixent 
à  l'an  1137  la  fondation  de  ce  monastère,  qui,  toutefois,  ne 
fut  habité  que  quatre  ans  après. 

L’»n  mil  ci  nl  trente-quatre  et  trois. 

Pour  avilir  ({luire  «riveraine,  # 

ltégnant  Lorry»  sur  II  »  François 
Et  Innocent  en  onnr  romaine: 

Le  noble  rotule  Hun  Cioip-rl’Avaios 
Alla  quérir  en  Aitaertuia, 

Abbé  et  couvent  qn’il  amène 
Cy  servir  Dieu*,  le  Koi  desroia. 

Cette,  abbaye  possédait  1 200  mesures  de  terres  en  cul¬ 
ture,  2,000  de  pâturages,  et  1000  arpents  de  bois.  Cett- 
propriété  passa,  sous  fEinpire,  entre  les  mains  de  la  bande 
noire.  Elle  ne  provient  pas  tout  entière  du  comte  de  Saine 
Pol,  car  on  lit  dans  l'histoire  d’Arouaise,  page  i44r  qu’en 
1 197,  cette  communauté  vendit  à  celle  de  Cereamp  le  dot 
maine  de  Beaulieu,  situé  sous  scs  murs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  donation  du  comte  Hugues,  qui  fut 
justifiée  par  Beatrix,  sa  femme,  et  par  ses  enfants,  prit  de¬ 
puis  le  nom  de  Cereamp  ou  Cher-Camp  (  Chants  Campus ). 
Ce  nom  prouve  que  rien  ne  fut  épargné  pour  assurer  aux 
religieux  une  ample  donation.  (Nous  laissons  à  la  Gazette  de 
Flandre ,  dont  cette  notice  est  extraite,  toute  la  respon¬ 
sabilité  de  cette  étymologie  ). 

^Plusieurs  comtes  de  Saint-Pol  furent  inhumés  dans  l’é- 

5 lise  de  l'abbaye,  le  fondateur  et  sa  femme  Béatrix  deFlan- 
re,  Guy  de  Chàtillon  et  Méhatilt  de  Brabant,  son  épouse. 
On  voyait  dans  la  nef  le  tombeau  de  ces  dentiers,  fortnan- 
une  élévation  de  deux  pieds,  garni  de  cuivre  doré,  sur  lel 
quel  on  avait  gravé  les  armoiries  des  maisons  de  Saint- Pot 
et  de  Chàtillon.  Ce  monument  servait  de  support  aux  sta¬ 
tues  de  bronze  du  comte  et  de  la  comtesse. 

D'illustres  personnages  furent  appelés  à  la  direction  du 
monastère  de  Cereamp.  Dans  les  premiers  temps,  ils  furent 
envoyés  de  la  maison-mère.  Plusieurs  d’entre  eux  se  retirè¬ 
rent  à  Pontigny  pour  y  finir  leur  carrière  ;  mais  dans  la 
suite,  ils  conservèrent  la  prélature  jusqu’à  la  fin.  On  remar¬ 
quait  leurs  tombeaux,  notamment  celui  de  Willard,qui  ter¬ 
mina  l’église  en  1 262  ;  elle  fut  consacrée  par  Pierre,  évêque 
d'Arras,  et  Rodolphe,  de  Thérouanne,  en  présence  de  Ro¬ 
bert,  comte  de  Flandre,  et  de  Guilbert,  abbé  de  Saint  Ber- 
tin.  Le  clocher  ne  fut  achevé  que  vers  la  fin  du  xve  siècle, 
sous  Jean  IX,  trente- troisième  abbé.  Rien  ne  fut  épargne 
pour  la  construction  de  cette  flèche,  dont  toutes  les  pierres 
étaient  sculptées  à  la  manière  du  moyen  âge;  on  y  avait 
rallié  le  style  de  la  renaissance.  La  foudre  frappa  ce  monu¬ 
ment  et  endommagea  le  toit  de  l’église  en  i558. 

L’année  suivante,  une  entrevue  eut  lieu  à  Cereamp,  entra 
Henri  II,  roi  de  France,  et  Philippe  d  Espagne,  fils  et  suc¬ 
cesseur  de  Charles  Quint.  On  y  arrêta  une  trêve  de  deux 
Ufois,  qui  servit  de  préliminaires  la  paix  définitive,  de  Ca- 
teau-Cambrésis. 

Une  contestation  s’éleva  entre  les  gouvernements  fran¬ 
çais  et  espagnol,  au  sujet  de  la  nomination  des  abbés;  à  la 
fin,  le  gouvernement  français  l’emporta. 

Les  religieux  de  Cereamp  n’excédaient  pas  le  nombre  de 
douze;  ils  vivaient  sous  la  direction  d’un  prieur^  depuis 
l’institution  des  abbés  commandataires.  Ces  cénobi  es 
avaient  dégénéré  de  la  ferveur  qui  animait  autrefois  le# 
maisons  de  l'ordre  Je  Cîteaux.  A  I  époque  de  la  dissolution 
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,du  monastère,  plusieurs  de  ses  membres  ajoutèrent  aux 
douleurs  de  la  religion  par  le  scandale  de  leur  conduite. 

Il  ne  reste  plus  de  cette  abbaye  qu’un  magnifique  corps 
de  logis  à  étages,  et  deux  ailes  de  bâtiments  qui  donnent  à 
la  coût  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Une  autre  partie,  décri¬ 
vant  la  même  figure  au  midi,  fut  démoli  •  pendant  la  révo¬ 
lution  ;  il  n’en  reste  plus  que  les  caves.  On  reconstruisait 
l’église  à  cette  époque;  elle  fut  détruite  avant  d’être  achevée. 
Si  l’on  en  juge  par  une  partie  du  portail  qui  existe  encore, 
elle  devait  être  d’un  style  grec  très-simple. 

M.  le  baron  de  Fourment,  propriétaire  des  ruines  de  Cer- 
camp  depuis  i8a3,  y  a  établi  une  filature  de  laine  dont  les 
produits  sont  devenus  européens.  De  nouveaux  bâtiments 
furent  ajoutés  aux  anciens.  Mille  ouvriers  se  partagent  alors 
te  jour  et  la  nuit  les  travaux  dans  cet  établissement. 

Ve  quelque*  bréviaire*  du  dioeèie  de  Limoges. 

Les  conciles  s’étaient  aperçus  que  les  légendaires  n’avaient 
point  pcrté  l’èxactitude  requise  dans  des  ouvrages  qui  ne 
sont  formés,  que  des  écrits  les  plus  respectables.  A  la  lon- 

fueur  des  temps,  deux  sortes  d'altérations  se  sont  intro- 
uites  dans  les  offices  divins  par  l’ignorance  et  la  fausse 
piété,  l’une  en  ôtant  et  l'autre  en  ajoutant  :  ce  qui  s’est  fait 
pardes  gens  qui  ont  suivi  leurs  affections  particulières  par 
l’amour-propre  de  leurs  opinions.  De  là  ces  orJônnances  si 
souvent  réitérées  de  purger  les  bréviaires  de  fables  et  de  faits 
apocryphes. 

Hervé,  moine  du  Bourg-Dieu 'au  xu*  siècle,  fit  un  ou¬ 
vrage  pour  relever  les  erreurs  qui  s’étaient  glissées  dans 
plusieurs  églises,  par  rapport  aux  leçons  de  l’office  divin 
qui  ne  se  trouvaient  pas  conformes  au  texte  original  d’où 
elles  avaient  été  tirées.  L’ouvrage  porte  pour  titre  :  De 
Connexions  lectionum.  M.  l’abbé  Nadaud  a  entrepris  un  sam- 
blable  travail  sur  les  bréviaires  du  diocèse  de  Limoges. 
Nous  remarquons  quelques  faits  curieux  dans  la  Notice 
publiée  sur  ce  sujet. 

On  y  voit  que  Je  jour  de  Noël,  à  Saint-Martial  de  Li¬ 
moges,  après  le  sixième  répons  de  l'office  de  la  nuit,  on  de¬ 
vait  chanter  les  vers  de  la  sibylle  Erythrée,  tels  qu’ils  sont 
rapportés  par  Eusèbe(i).  A  Saint  Etienne,  tous  allaient  à 
■vêpres  au  chapitre  où  l’evêque,  présent  ou  absent,  leur  fai¬ 
sait  servir  de  trois  sortes  de  vins.  Pour  cette  raison,  les 
complies  de  ce  jour-là  et  même  du  suivant  étaient  singuliè¬ 
rement  courtes. 

La  cathédrale  a  un  bréviaire  manuscrit  du  xu*  siècle,  qui 
mérite  l’examen  des  amateurs. 

Dom  Martène  cite  un  bréviaire  de  1 4^9  qui  est  apparem¬ 
ment  le  même  que  celui  du  séminaire;  il  ne  renferme  rien 
de  très-intéressant.  On  a  soin  d’y  marquer  les  mézages  ou 
distributions  que  le  pitancier  devait  faire  :  c’était  tantôt  la 
moitié  d’une  anguille,  tantôt  des  crêpes  à  la  graisse,  du 
-poisson  ou  du  saumon  à  souper. 

■  Le  Père  Bonaventure  en  cite  souvent  un,  imprimé  en 
x495,  que  M.  Nadaud  n’a  pu  encore  retrouver.  On  ne  tarda 
pas  à  donner  un  autre  bréviaire  gros  in-8°  en  un  seul  vo¬ 
lume  :  il  parut  en  i5oi.  11  finit  par  ces  mots  :  •  A  la  gloire 
du  Dieu  tout-puissant,  etc.  »  Chaque  mois  du  calendrier  est 
précédé  cfun  vers  qui  en  marque  les  prétendus  jours  péril¬ 
leux,  appelés  dies  cegri,  qui  viennent  des  superstitions  des 
-Egyptiens.  Du  reste,  après  les  cas  réservés  au  pape  et  ceux 
réservés  à  l’évêque,  on  ne  trouve  de  remarquable  dans  cet 
ouvrage  que  l’affectation  puérile  avec  laquelle  les  auteurs  re- 
•cherchent  les  jeux  de  mots.  Ainsi,  à  l’antienne  de  la  Sainte- 
Félicité,  au  novembre,  on  trouve  la  phrase  suivante  ; 
Félix  fuit  Félicitas  fidei  face  fervida  facta ,  f'actis  feücibus 
féliciter  felicior  falsas  j régit  fallacias,fotu  fouit  famé  lias, 
fortiaf ortie  fortiter  ferens ,  etc. 

En  i5o4  parut  uu  autre  bréviaire  in-folio,  que,  suivant  le  - 

(1)  Enaèbè  de  Céiarée  cite  Tiogt.iept  ver*  de  la  aibylle  d’Erylhrre,  ville 
.d'Ionie,  leaquel*  ver»,  faits  en  acrostiches  sur  ces  mots  :  /.su*  Lhrùtus ,  fil  tut 
Vei,'nrvator,eruW,  annoncent  l’incarnation  de  Jésus- Christ  ainsi  que  sa  der 
nière  venue  a  la  fin  du  monde. 


style  du  temps,  on  qualifie  opus  insigne.  Chaque  mois  du  ca¬ 
lendrier  finit  par  des  vers  qui  prescrivent  un  régime  de  vie 
et  donnent  quelques  avis  aux  cuisiniers.  En  1 5.*o,  les  moines 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  pour  suivre  les  usages  de 
leur  église  avec  plus  de  facilité,  “ne  regrettèrent  pas  la  dé¬ 
pense  de  faire  imprimer  un  bréviaire  particulier  à  leur  mo¬ 
nastère  et  aux  églises  qui  dépendaient  de  lui.  Les  auteurs 
ne  manquèrent  pas  de  donner  dans  la  vaine  observance 
des  jours  de  mois  précités.  Les  fourt  malades,  appelés  ail¬ 
leurs  jours  de  saignée,  étaient  céux  auxquels  on  saignait 
lés  moines.  On  y  ajouta  les  mézages  que  les  prieurs  dépen¬ 
dants  du  monastère  devaient  faire  en  différents  temps  de 
l’année. 

L’évêque  Cæsar  de  Borgognonibus  est  le  premier  «fui  ait 
mis,  en  1 555,  à  la  tête  d'une  édition  du  bréviaire  du  diocèse 
de  Limoges,  l’avertissement  au  lecteur,  dans  lequel  il  se 
plaint  de  l’habitude  qu’ont  prise  les  typographes  de  rem¬ 
plir  les  bréviaires  limousins  d’une  foule  de  choses  ineptes , 
barbares  ou  superflues.  C’est  pourquoi,  après  avoir  consulté 
les  chanoines  de  l’égfise  de  Limoges,  il  leur  a  confié  le  tra¬ 
vail  de  rédiger  un  ouvrage  plusconvenable.il  y  a  du  moins 
un  progrès  dans  ce  calendrier  :  au  lieu  de  1  énumération 
des  jours  malades,  chaque  mois  est  précédé  de  la  partie 
d'un  vers  qui  apprend  aux  laboureurs  et  aux  vignerons 
leurs  occupations,  suivant  les  différentes  saisons. 

Antiquité*  de  B>jima>ileh. 

Cuiculum ,  appelée  aujourd’hui  Djimmilah,  est  sans  con¬ 
tredit  un  des  débris  en  Afrique  les  plus  curieux  et  les  plus 
beaux  de  la  magnificence  romaine  :  située  dans  un  pays  qui 
a  été  fertile  ët  bien  cultivé,  cette  ville  a  dû  beaucoup  pros¬ 
pérer  ;  célèbre  par  ses  huiles,  ses  grains  et  son  sel  gemme, 
elle  devait  nécessairement  correspondre  avec  la  côte  et  les 
principales  villes  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  ses  habitants  aient  voulu  utiliser 
leurs  richesses  et  en  perpétuer  le  souvenir  par  le  luxe  et  le 
bon  goût  de  leurs  monuments.  Il  est  même  à  présumer  que 
cette  ville  aura  rendu  de  grands  services  pendant  les  mule 
et  une  contestations  qui  ont,  à  différentes  époques,  déchiré 
la  république  et  l’Empire  ;  et  pour  récompense  elle  aura 
reçu  de  plus  d’un  des  maîtres  de  Rome  des  témoignages 
signalés  de  leur  reconnaissance.  Une  grande  quantité  d  in¬ 
scriptions  votives,  en  général  assez  bien  conservées,  auto- 
risentces  suppositions;  elles  sont  presque  toutes  ou  gravées 
sur  des  piédestaux  à  riches  ciselures,  ou  sur  de  magnifiques 
frontons  de  monuments,  les  uns  supportant  autrefois  des 
statues  élevées  à  la  mémoire  ou  à  la  reconnaissance,  les 
autres  perpétuant  le  souvenir  de  grandes  actions  ou  celui 
de  l'apothéose  de  quelques  chefs  de  1  E^at.  De  tous  côtes  on 
remarque  des  tronçons  de  cloches  de  différents  dessins 
d  architecture,  des  corniches,  des  bas-reliefs  et  de  belles 
sculptures  ;  des  chapiteaux  d’ordre  corinthien  d’un  travail 
exquis  jonchent  le  sol.  Il  existe  premièrement  un  fort  bel 
arc  de  triomphe,  qui  avait  la  forme  de  celui  du  Carrousel, 
sans  être  double;  une  inscription  en  assez  bon  état  décore  le 
fronton  du  monument,  dont  la  porte  du  centre  seule  existe. 

On  remarque  ensuite  un  joli  théâtre  bien  conservé,  la 
presque  totalité  dés  gradins  existe  encore,  ainsi  que  trois 
postes  de  face  ;  les  trois  séparations  dans  la  ligne  des  gra¬ 
dins  existent,  il  manque  une  gracieuse  rangée  de  colonnettes 
ui  ornait  l’entrée.  On  voit  ensuite  les  restes  d’une  magni- 
que  mosaïque  servant  de  parquet  à  un  temple  elevé  à  la 
terre  productrice,  comme  le  prouve  une  inscription  qui  est 
fort  bien  conservée;  une  statue  dédiée  àla  déesse  de  la  terre 
était  placée  dans  ce  sanctuaire.  On  remarque  aussi  un  fort 
beau  reste  d’an  temple  dans  le  genre  de  la  Maison-Carré* 
de  Nîmes,  mais  moins  vaste;  il  y  avait  au  couchantun  ma¬ 
gnifique  portail  et  un  frontispice  qui  à  dû  être  remarqua¬ 
ble:  il  portait  une  inscription  qui  est  complète;  les  restes 
d’un  fort  beau  parvis  en  dalles  de  granit  ;  des  colonnes  qui 
ont  de  4  à  5  pieds  de  diamètre)  et  enfin  une  innombrable 
quantité  d’objets  curieux. 


raats,  impbimebib  de  decouechaht,  bue  d’ebfobth,  1,  feés  l'abbaye. 
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•  l'F.eh •  parait  le  aincnsD!  et  le  *AV«Df  At  chaque  semaine. —  ^rtx  du  Journal,  13  fr.  par  an  poor  Parla,  13  tr.  50  *.  pour  abnoii,  7  fr.  >pour  trou  moi»  ; 
paur  lea  déparlementa,  30,  J  6  et  8  fr.  50  e,;  et  pour  l’élranager  3S>fr..  18  fr.  50  c.  et  10  fr.  — -  T«»ua  la*  abonocmeifU  liaient  de»  Ier  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  t'abonne  à  Paria,  au  bureau,  rue  des  PETITS-AUGUSTINS,  21  ;  dan*  lea  déj*ait«ment»  el  à  PétfAnger,  che*  toa*  le*  libraire*,  directeur  a  de*  poste*,  et  aux  bureaux 
dei  messageries. 

Annonces,  80  c.  la  ligne. —  Le*  ouvrages  dépose**  au  bureau  sçnt  annoncés  dans  le  Jnurnal.  — Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  dire  adressé  # 
an  bureau  du  Journal,  à  M  le  vicomte  À  DE  Là  VALETTE,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


U®  !5F^r HSSa  IL  SS  a 

Soixante-quinze  médailles  romaines  des  empereurs  Né. 
ron,  Galba,  Yespasien  et  Trajan,  ont  été  trouvées  dernière¬ 
ment  par  des  hommes  qui  extrayaient  de  la  tourbe  dans  les 
marais  de  Gusdorf,  cercle  du  Grevenbroiche,  à  3  lieues  de 
Neuss,  dans  la  Prusse  Rhénane. 

T"  L  art  d  imprimer  des  tableaux  à  l’huile,  inventé,  il  y  a 
six  mois,  par  un  de  nos  jeunes  peintres,  M.  Jacques  Liep- 
rirann,  et  qui  semblait  n’étre  qu’un  beau  rêve,  est  devenu  au- 
jourd  hui  uneréalité.  Ce  jeune  artiste,  quoique  privé  d’argent 
et  de  santé,  est  parvenu  à  résoudre  un  des  problèmes  les 
plus  difficiles.  Le  célèbre  portrait  de  Rembrandt,  un  des 
principaux  ornements  de  notre  musée,  qu’il  était  déjà  si 
difficile  de  copier  avec  le  pinceau,  vient  de  l’être  par  lui  au 
moyen  de  I  impression  ;  et  il  en  possède  dejà|  cent  dix  exem¬ 
plaires  que  l’on  distingue  à  peine  de  ryrigfaal.il  s’est  servi 
pour  cela  d  une  machine  de  son  invention,  dont  la  construc-' 
tioTi  est  encore  un  secret.  A  ce  sujet,  il  faut  remarquer 
qu  obligé  de  travailler  au  musée  même,  il  n’a  -pas  eu  le  ta- 
bleau  aussi  parfaitement  à  sa  disposition  que  s’il  avait  pu 
le  fuire  transporter  chez  lui.  Malgré  cela,  bien  que  les  co-  ' 
pies  ne  soient  pas  encore  aussi  parfaites  quelles  pourraient 
1  être  et  qu  elles  le  deviendront  infailliblement  par  la  suite, 
cfaaeuau  présente  un  excellent  tableau  peint  à  l’huile, 
et  dans  lequel  il  est  impossible  de  reconnaître  aucun  travail 
îlrecanique.  Ce  qui  est ,  surtout  admirable,  c'est  la  fidélité 
avec  laquelle  les  moindres  nuances  du  coloris  sont  repro¬ 
duites. 

—  M.  de  Saint- Aignan,  préfet  du  Nord,  vient  d'établir 
dans  la  ville  de  Lille  un  comité  historique  départemental 
sur  le  modèle  du  comité  des  arts  et  monuments  qui  siège  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  Ce  comité,  formé  d’an¬ 
tiquaires  et  d'architecte^,  correspondra  avec  les  savants  des 
divers  arrondissemehts  qui  composent  le  département  du 
Nord.  Il  est  institué  dans  le  double  but  de  conserver  les 
monuments  historiques  et  d'en  faire  la  description  et  l'his¬ 
toire.  C’est  sur  la  proposition  de  M.  de  Contencin,  secré¬ 
taire  général  de  la,  préfecture  du  Nord,'  et  correspondant 
du  Comité  des  arts  et  monuments,  que  cette  institution  vient 
de  s’établir  dans  le  département  du  Norfl.  Les  autres  villes 
imiteront  certainement  celle  de  Lille,  qui  elle-même  vient 
de  prendre  exemple  sur  Bordeaux;  et  bientôt  la  France 
sera  couverte  de  sociétés  archéologiques  qui  conserveront 
et  étudieront  nos  monuments  de  tout  âge  et  de  toute  desti¬ 
nation. 

.  Djimmilah.  Une  correspondance  d’Afrique  fait  con¬ 
naître  quelques  nouvelles  découvertes  faites  dans  Tinté-  ' 
rieur  du  'temple  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  l'article  sur  les 
antiquités  (le  Djiipmilah, dans  -notre  demierinuniéro. 

Ont  trouvé  les 'fragments  xl’un  médaillon  en  bas-relief 
pour  marbre.  L*s; principaux  sujets  sont  :Un  Berger  appuyé 
sur  sa  houlette  et  autour  de  -lui  quelques  moutons  ;  un  ' 
homme  nu  couché  sur  le -dos,  et  dont  irn -oiseau  -paraît  dé¬ 
vorer  les 'yeux  ;  un  autre  couché  dans  de  sens  opposé,  et -es¬ 
sayant  de  se  soulever  sor  de  coude;  an  -quatrième  persoo* 

,  «qge  debout,  ayant  à -ses  pieds  on  -énorme  lion,  et  - portant 
par  SU  fête  ua  boosiet  phtygien;  enfin,  junfrondeurdançant 
sure  pierre.  O» «  «usai  découvert  uu  wh»  •en-airain-  qui*  fut 


probablement  la  lampe  principale  du  temple,  c’est  un  rond 
d’environ  six  pouces  de  diamètre,  à  bords  de  deux  pouces 
de  hauteur.  Le  dessous  est  ciselé.  Aux  bords  intérieurs  sent 
fixées  cinq  branches  s'écartant  horizontalement  et  formai  t 
candélabre  ;  vers  le  milieu  des  branches,  qui  avaient  16  à  18 
pouces  de  long,  est  un  tenon  auquel  s'attache  la  chaîne  de 
support;  les  branches  sont  brisées,  mais  la  lampe  pourrait 
être  en  quelque  sorte  reconstruite;  elle  est  d’une  forme  bi¬ 
zarre  et  très-massive.  On  a  enfin  trouvé  quelques  médailles 
et  une  chevalière  portant  les  lettres  GY  B  qui  était  enfouie 
depuis  quinze  siècles  à  deux  mètres  Je  profondeur. 

On  a  découvert  tout  dernièrement  une  plus  grande  por¬ 
tion  de  la  mosaïque  du  temple,  et  des  inscriptions  qui  nous 
fixeront  sur  l'époque  où  ce  temple  fut  élevé  et  sur  le  nom 
de  ses  principaux  fondateurs. 

—  Le  Globe  parie  dans -les  terme»  suivants  du  coton  > 
dans  l'Inde  : 

'L'Inde  possède  une  population  de  i5o  millions  d’âmes 
qui,  de  temps  immémorial,  est  vêtue  de  coton,  produit  du 
sol.  A  cela  il  faut  ajouter  l’immense  approvisionnement 
nécessaire  pour  d'autres  besoins  «t  spécialement  pour 
les  besoins  particuliers  aux  climats -du  tropique,  tels  cy# 
tentes,  palanquins,  etc.  -Outre  la  quantité  de  coton  néapjt^-^ 
saire  à  la  consommation  -de  l’Inde,  la  Chine  en  tire/îfa-'  .f 
-nueüement  de  5o  à  6o  milliers  de  livres,  et  CAngleteriV'*»  -À' 
a  souvent  tiré  tout  autant.  L’ef  portstion  moyenne  du  et 
de  l’Inde  a  été  pendant  longtemps  de  100  millions  dex^^- 
vres,  et  dans  Tannée  i>8i8,  il  en  a  été  exporté  e*  Angleterre* 
et  en  Chine  seulement  i4®  millions.  Cette -phfnte  est indi¬ 
gène  de  l’Inde  ;  seulement  la  qualité  est  moins  belle  que 
celle  d’autres  cotons  apportés  sur  les  marchés  anglais.  Cela 
au  peu  de  précautions  que  Ton  prend  en  le  récoltant; 


tient  f 


ma»  il  sera  facile  de  l’améliorer  arec  un  peu  plus  de  sofa. 


Y3HYSIQW*  DÎT  ŒLO®*.  , 

Cinonatsaeei  ictoajKfaaiit  1k  formstîo»  d'una  Uornb»  tarrcitr*. 

On  se  rappelle  que,  le  18  juin  dernier,  lia  commune  de 
Chatenay  a  été  ravagée  par  une  trombe.  M.  Peltier  a  re¬ 
cueilli,  sur  ce  météore,  des  renseignements  curieux,  qu  il  a 
communiqués  à  l’Académie  dans  sa  dernière  seauoe,  et  dont 
voici  les  résultats  principaux  : 

Dès  le  matin  un  orage  s’était  formé  au  sud  de  Chatenay 
et  s’était  dirigé  vers  les  dix  heures  dans  la  vallée -entre  -les 
collines  d’Ecouen  et  le  monticule  de  Chatenary.  Les  nuages  % 
étaient  assez  élevés,  et  après  s’être  étendus  jusqu  au-dessus 
du  village  ils  s’arrêtèrent,  et  l’orage  paraissait  stationnaira 
et  devoir  se  résoudre  dans  la  plaine  à  Touest,  ne  couvrant 
Chatenay  que  par  son  extrémité  est.  Le  tonnerre  grondait, , 
et  ce  premier  otage  suivait  la  marche  ordinaire,  lorsque 
vers  midi,  un  second  orage,  venant  également  du  -sud  «t 
marchant  assez  rapidement,  s’avaucait  versda  mêine  plaine 
et  le  même  nrgrnticule.  Arrivé1  vers  l’extrémité  de  la -pleine, 
au-dessus  de  Fontenay,  ten  présence  du  premier  -orage  qui 
le  dominait  par  «on  elévation,ily  -eut  un  temps  diarrêt  à. 
distance,  qui  laissa  un  instant  les  témoin*  'de  cette  scène 
incertains  aur  la  direction  nouvelleque  ie-raccmd  orage  -aé¬ 
rait  forcé  de  prendre.  Il  est  évident  -que  puisque  mas.  As» 
orages  se  tenaient  ainsi  en  respect,  c  est  - qu'ils  «a  pnâinn- 
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latent  l’un  à  l’autre  par  leurs  nuages  chargés  Je  la  même 
électricité,  qu’ils  agissaient  l’un  sur  l'autre  par  répulsion,  et 
qu’il  devait  en  naître  une  nouvelle  direction'et  des  com¬ 
bats  dans  lesquels  les  accidents  du  terrain  joueraient  un 
grand  rôle. 

Jusque-là,  le  tonnerre  s’était  fait  entendre  dans  le  second* 
orage,  lorsque  tout  à  coup  un  des  nuages  inférieurs  s’abais¬ 
sant  vers  la  terre,  se  mit  en  communication  avec  elle,  et 
toute  explosion  parut  cesser.  Une  attraction  prodigieuse 
eut  lieu;  tous  les  corps  légers,  toute  la  poussière  qui  recou¬ 
vrait  la  surface  du  sol  s’élancèrent  vers  la  pointe  du  nuage  ; 
Un  roulement  continuel  s’y  faisait  entendre;  de  petits  nua¬ 
ges  voltigaient  et  tourbillonnaient  autour  du  cône  renversé, 
et  montaient  et  descendaient  rapidement.  Un  observateur 
intelligent,  M.  Dutour,  étant  parfaitement  placé,  vit  le  cône 
terminé  vers  le  bas  par  une  calotte  de  feu,  tandis  que  le  ber¬ 
ger  Olivier,  qui  était  sur  les  lieux  mêmes,  mais  enveloppé 
dans  le  tourbillon  de  poussière,  ne  put  rien  voir  de  sem¬ 
blable.  Les  arbres  places  au  sud-est  de  la  trombe  en  furent 
atteints  dans  la  moitié  nord-ouest  qui  les  regardait;  l’autre 
moitié  fut  respectée,  et  conserva  son  état  normal.  Les 
portions  atteintes  éprouvèrent  une  altération  profonde 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  tandis,  que  les  autres  portions 
gardèrent  leur  sève  et  leur  végétation. 

La  trombe  descendit  dans  la  vallée  à  l’extrémité  de  Fon¬ 
tenay,  par  des  arbres  plantés  le  long  d’un  ruisseau  sans  eau, 
mais  encore  humide;  puis,  après  avoir  tout  brisé  et  déra¬ 
ciné,  elle  traversa  la  vallée  et  s’avança  vers  d’autres  plan¬ 
tations  d’arbres  à  mi-côte  de  l’autre  côté,  qu’elle  détruisit 
.également.  Là,  la  tropibe  s’arrêta  quelques  minutes,  comme 
incertaine  de  sa  route;  elle  était  parvenue  au-dessous  des 
limites  du  premier  orage,  et,  jusque-là  stationnaire,  ce  pre¬ 
mier  orage  commença  à  s’ébranler  et  à  reculer  vers  la  vallée 
ouest  de  Chatenay.  La  trombe  arrêtée  sur  le  plan  Thibault 
aurait  infailliblement  repris  la  marche  vers  un  bois  placé 
à  l’ouest,  si  le  premier  orage  qui  commençait  à  s'ébranler 
ne  l’avait  protégé  par  sa  répulsion.  La  trombe  ayant  des¬ 
séché,  détruit  et  renversé  tout  le  plan  Thibault,  s'avança 
vers  le  parc  du  château  de  Chatenay,  en  renversant  tout 
sur  son  passage.  Arrivée  dans  le  parc,  sur  le  sommet  du 
monticule,  elle  transforma  en  un  lieu  de  désolation  une  des 
plus  agréables  habitations  des  environs  de  Paris.  Le  parc  a 
perdu  tous  ses  arbres  setni-séculaires  ;  les  plus  jeunes,  placés 
à  l’extrémité  et  en  dehors  de  la  trombe,  sont  les  seuls  qui 
restent.  Les  murs  sont  renversés;  le  château  et  la  ferme  ont 
perdu  leurs  toitures  et  leurs  cheminées  ;  des  arbres  furent 
transportés  à  plusieurs  centaines  de  mètres;  des  chevrons, 
des  tuiles  ont  été  projetés  jusqu’à  5oo  mètres  et  plus.  * 

La  trombe  ayant  tout  ravagé  descendit  le  monticule  vers 
le  nord,  s’arrêta  au-dessus  d’un  étang,  renversa  et  dessécha 
la moitié  des  arbres,  tua  tous  lés  poissons, marcha  lentement 
le  long  d’une  allée  de  saules  dont  les  racines  baignaient 
dans  l’eau  ;  elle  perdit  dans  ce  passage  une  grande  partie  de 
son  étendue  et  de  sa  violence  ;  elle  chemina  plus  lentement 
encore  dans  une  plaine  à  la  suite  ;  puis,  à  1000  mètres  près 
d'un  bouquet  d’arbres,  elle  se  partagea  en  deux  portions, 
l’une  s’élevant  en  nuage  et  l'autre  s'éteignant  sur  la 
terre. 

Tous  les  arbres  frappés  par  la  trombe  présentaient  les 
4  mêmes  caractères;  toute  leur  sève  a  été  vaporisée,  le  li¬ 
gneux  est  resté  seul  et  a  perdu  presque  toute  sa  cohésion; 
il  est  desséché  comme  si  on  l'avait  tenu  pendant  quarante 
huit  heures  dans  un  four  chauffé  à  i5o  degrés,  il  ne  reste 
plus  vestige  d’humidité.  Cette  quantité  immense  de  vapeur 
formée  instantanément  n’a  pu  s’échapper  qu’en  brisant 
l'arbre,  en  se  faisant  jour  de  toutes  parts,  et  comme  les  fi: 
brilles  ligneuses  sont  moins  cohérentes  dans  le  sens  longi¬ 
tudinal  que  dans  le  sens  horizontal,  ces  arbres  ont  été 
clivés  en  lattes  dans  une  portion  du  terrain/ 

Quinze  cents  pieds  d’arbres  portent  des  traces  qui  prou¬ 
vent  qu’ils  ont  servi  de  conducteurs  à  des  niasses  d'élec¬ 
tricité,  à  des  foudres  continuelles,  incessantes,  que  la  tem¬ 
pérature  fortement  élevée  par  cet  écoulement  du  fluide 
électrique  a  vaporisé  instantanément  toute  l’humidité  de  ces 
conducteurs  végétaux;  que  cette  vaporisation  a  fait  éclater 


tous  les  arbres  longitudinalement  ;  que  l’arbre,  ainsi  des¬ 
séché,  ainsi  clivé,  et  devenu  un  mauvais  conducteur,  ne 
pouvait  plus  servir  à  l’écoulement  du  fluide;  et,  comme  il 
avait  perdu  toute  sa  force  de  cohésion,  la  tourmente  qui 
accompagnait  la  trombe  le  cassait  au  lieu  .de  l’arracher. 

En  suivant  la  marche  de  ce  phénomène,  on  voit,  dit 
M.  Peltier,  la  transformation  d’un  orage  ordinaire  en  trombe, 
et  on  est  ainsi  conduit  à  penser  que  la  trombe  n’est  qu’un 
conducteur  nuageux  qui  sert  de  passage  aux  décharges  con¬ 
tinuelles  des  nuages  supérieurs.  11  n’y  a  de  différence  entre 
un  orage  ordinaire  et  l’orage  accompagné  d’une  trombe, 
que  dans  ce  conducteur  ajouté,  qui  dirige  le  combat  de 
tout  un  orage  sur  les  points  situés  au-dessous  de  l’extré¬ 
mité  du  cône. 

Dégagement  intermittent  d’ncide  carbonique  dans  tes  mines 
de  Pontgibaud. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  compte  rendu  de  la  séance 
dernière  de  l’Académie,  que  M.  Dumas  avait  communiqué 
l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Pallu  sur  un  phénomène  d’in¬ 
termittence  observé  dans  les  mines  de  Pontgibaud.  En  voici 
les  particularités  les  plus  curieuses  :  - 

Nous  avons  creusé,  dit  M.  Pallu,  à  la  mine  de  Pranal, 
jusqu’à  la  profondeur  de  90  mètres,  un  grand  pulls  d’ex¬ 
traction;  mais  les  eaux  étantarrivées  avec  plus  d’abondance 
que  ne  pouvait  en  enlever  la  faible  machine  d’épuisement 
dont  nous  pouvions  disposer,  nous  avons  été  obligés  d’in¬ 
terrompre  notre  travail  pour  créer  de  nouvelles  machines. 
Cette  interruption  ayant  permis  aux  eaux  de  remplir  le  puits 
jusqu’à  son  orilice,  cette  circonstance  a  donné  lieu  à  un  phé¬ 
nomène  périodique  qui  me  paraît  digne  d’attention. 

Tous  les  mois  environ,  on  voit  l  eau  conteuue  dans  le 
puits  éprouver  un  léger  frémissement  qui  se  termine  au 
bout  de  quelques  heures  par  une  très  forte  et  très-bruyante 
agitation  de  toute  la  masse;  le  gaz  acide  caihonique  com¬ 
mence  à  se  dégager  en  très-grande  abondance  ;  puis  vient 
ensuite  une  éruption  d’eau  considérable,  qui  11e  cesse  que 
quand  le  puits  s'est  vidé  jusqu’à  une  profondeur  de  10  à  i5 
mètres.  Ce  puits  a  de  section  3m66  sur  am  33.  La  masse  .de 
gaz  est  assez  considérable  pour  combler  pendant  quelques 
instants  une  portion  de  la  petite  vallée;  mais  un  fait  remar¬ 
quable,  c’est  que  l’eau  ne  jaillit  pas  par  l'orifice  du  puits  dès 
le  début;  elle  prend  diabord  son  issue  par  le  tuyau  du  ven¬ 
tilateur,  qui  a  om  33  de  section,  et  qui  descend  jusqu'au 
fond  du  puits.  Le  coude  qui  joint  ce  tuyau  au  ventilateur  a 
été  brisé,  et  l’eau,  par  cette  issue,  forme  un  jet  qui  n’a  pas 
moins  de  35  à  4«  pieds  d  élévation.  Le  phénomène  dure  de 
i5  à  ao  minutes,  avec  des  intermittences  répétées  de  quel¬ 
ques  secondes.  Les  trappes  qui  couvrent  un»?  partie  du  puits 
sont  agitées  violemment,  puis  tout  rentie  en  repos  pour 
recommencer  le  mois  suivant. 

Cette  éruption  de  gaz  n’a  rien  de  bien  inquiétant  pour 
nous,  dit  M.  Pallu,  car  un  seul  de  nos  ventilateurs  absorbe¬ 
rait  en  moins  de  10  heures  toute  la  masse  accumulée  pen¬ 
dant  un  mois. 


QEEIM23S. 

Vote  *ur  les  oompofét  décolorants  désignés  sons  lo  nota 
d’hypochlorites. 

Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs,  dans  notre  numéro  de 
mercredi  dernier,  de  leur  faire  connaître  le  nouveau  point 
de  vue  sous  lequel  M.  Millon  propose  d’envisager  les  hypo- 
chlorites.  Cette  théorie  mérite  en  effet  de  fixer  1  attention 
des  chimistes,  moins  par  sa  nouveauté  que  parce  qu  elle 
tend  à  simplifier  l’étude  des  composés  décolorants. 

Les  composés  décolorants  formés  par  l’action  directe  du 
chlore  sur  les  alcalis  sont  généralement  considérés  comnu 
des  mélanges  de  chlorures  métalliques  et  de  sels  constitués 
par  un  acide  particulier,  l’acide  hypochloreux. 

Cette  hypothèse  paraissait  solidement  établie  par  la  dé¬ 
couvertes!  remarquable  que  M.  Balard  a  faite  d  un  composé 
particulier  de  chlore  et  d’oxygène,  formé  d'un  équivalent  de 
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chlore  et  d'un  équivalent  d’oxygène  j  mais  en  examinant 
l’action  de  ces  mélanges  supposés  de  chlorure  et  d’hypo- 
chloiite  sur  les  sels  des  sections  inférieures, on  découvre 
une  série  de  faits  nouveaux  qui  sont  inexplicables  par  la 
théorie  des  hypochlorites,  et  qui  conduirait  à  une  manière 
neuve  et  tout  à  fait  inattendue  d’envisager  les  composés 
décolorants. 

Si  l’on  fait  réagir  une  solution  récente^de  chlorure  de 
chaux  sur  une  solution  de  nitrate  de  plomÊ,  on  obtient  un 
précipité  blanc  qui  jaunit  bientôt,  et,  par  des  nuances  de  plus 
en  plus  foncées,  devient  brun.  Dans  la  liqueur  surnageante 
on  ne  trouve  que  du  nitrate  de  chaux.  On  avait  considéré 
le  précipité  blanc  comme  du  chlorure  de  plomb,  qui  par  la 
décomposition  postérieure  de  l’hypochlorite  se  convertissait 
en  oxyde  puce;  mais,  en  séparant  le  précipité  blanc  aussi¬ 
tôt  qu’il  est  formé,  on  reconnaît  sans  peine  qu’il  ne  possède 
pas  les  propriétés  du  chlorure  de  plomb.  Il  continue  de  se 
colorer,  en  l’absence  du  l’hypochlorite  de  chaux,  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  température  peu  élevée,  et  l’analyse  démontre 
que  le  précipité  blanc  et  le  précipité  devenu  brun  sont  deux 
états  isométriques  d’un  même  corps  PI  O  Cl  ;  c’est  un  com¬ 
posé  qui  correspond  à  l’oxyde  puce  et  dans  lequel  l'oxygène 
constituant  le  bioxyde  est  remplacé -par  son  équivalent  de 
chlore.  Le  même  composé  se  lorme  encore  lorsqu'on  fait 
arriver  un  courant  de  chlore  sec  sur  la  litharge  provenant 
de  la  calcination  du  carbonate  de  plomb. 

En  remplaçant  le  nitrate  de  plomb  par  le  nitrate  de  pro¬ 
toxyde  de  fer,  il  se  dépose  un  corps  brun  qui  a  toutes  les 
propriétés  extérieures  du  peroxyde  de  fer,  mais  qui  est  re¬ 
présenté  par  la  formule  Fe202Cl  ;  c’est  encore  un  per¬ 
oxyde  dans  lequel  tout  l’oxygène  constitue  le  degré  d’oxy¬ 
dation. 

Mais  si,  au  lieu  des  protosels,  on  emploie  des  persels  de 
manganèse  et  de  fer,  il  se  dépose  un  sel  basique,  et  il  se 
dégage  du  chlore  en  abondance;  il  semble  qu’alors  le  chlore 
se  dégage,  parce  qu’il  ne  peut  plus  se  constituer  de  composé 
correspondant  à  un  oxyde  supérieur,  puisqü’en  effet  il  n’en 
existe  pas.  Avec  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  les  phéno¬ 
mènes  se  passent  encore  autrement;  "il  se  forme  un  composé 
qui  se  détruit  presque  aussitôt  à  la  température  ordinaire, 
et  qui  laisse  dégager  de  l’oxygène  pur.  Il  est  impossible,  en 
présence  de  cette  décomposition  spontanée,  de  ne  pas  se 
rappeler  l’instabilité  du  peroxyde  de  cuivre  découvert  par 
M.  Thénârd.  En  même  temps  que  l’oxygène  se  dégage,  il  se 
dépose  un  oxydochlorure  de  cuivre  qui  a  pour  formule  : 
Cu*OCI,  et  qui  correspond  ainsi  au  bioxyde.  On  forme  di¬ 
rectement  le  même  composé  en  faisant  arriver  du  chlore  sec 
sur  du  protoxyde  de  cuivre,  qu’on  chaufie  légèrement  avec 
la  flamme  de  la  lampe  à  l’alcool;. le  protoxyde  absorbe  jus¬ 
tement  la  quantité  de  chlore  nécessaire  pour  former  un 
composé  correspondant  au  bioxyde  de  ctiiv&e. 

Il  devenait  assez  simple  de  généraliser  ces  faits  et  de  con¬ 
sidérer  les  composés  décolorants  formés  par  les  alcalis 
comme  des  composés  correspondant  aux  peroxydes  dans 
lesquels  tout  l'oxygène  constituant  le  peroxyde  serait  remr 
placé  par  son  équivalent  de  chlore.  Dès  lors,  dans  ces  deux 
ordres  de  corps,  l’analogie  de  composition  entraînait  l’ana- 
Jogie  de  propriétés  :  même  instabilité,  même  action  oxy¬ 
dante,  même  action  décolorante,  car  les  peroxydes  alcalins 
décolorent  aussi  avec  une  grande  énergie. 

Cette  théorie  nouvelle  devait  trouver  une  confirmation 
ou  un  écueil  dans  la  composition  comparative  des  composés 
décolorants  formes  par  l%soude  et  la  potasse. 

Les  deux  peroxydes  de  ces  bases  ont  une  constitution 
bien  différente  :  celle  du  potassium  est  K.03,  et  celle  du  so¬ 
dium,  qui  n’a  pas  été  précisée  par  M.  Thénard,  est  repré¬ 
sentée  dans  les  tables  de  Berzéliqs  par  Na203.  Il  résulterait 
de  ces  deux  formules  que  le  composé  décolorant  de  potasse 
-doit  contenir  quatre  fois  autant  de  chlore  que  celui  de  soude. 

K-O-f-O2  peroxyde  de  potassium  correspond  à  K.O-4-C12. 

Na2  U2-f-0  peroxyde  de  sodium  correspond  à  Na2 U2 -{-Cl. 

L’expérience  prouva  que  la  potasse  absorbe  une  quantité 
de  chlore  double  de  celle  qui  est  absorbée  par  la  souâe. 

La  potasse  aurait  dû  en  absorber  une  quantité  quadruple; 
il  y  avait  donc  erreur  dans  la  théorie  ou  dans  la  formule 


assignée  au  peroxyde  de  sodium.  L’analyse  de  ce  dernier  fu  1 

reprise,  et  on  trouva  en  effet  que, dans  la  formule  adoptée’ 
l’oxygène  avait  été  dosé  trop  faiblement  ;  que  le  sodium 
prenait  deux  atomes  d’oxygène  au  lieu  d’un  et  demi  pour 
passer  à  l’état  de  peroxyde,  et  devait  être  représenté  par 
Na  O2.  La  potasse  devait  donc,  ainsi  que  l’expérience  le  dé¬ 
montrait,  avoir,  un  ppuvoir  décolorant  double  de  la  soude. 
La  théorie  se  trouvait  confirmée  etrectifiait  un  autre  point 
de  la  science. 

Dès  lors  les  composés  décolorants  ne  constitueraient 
•p]us*des  sels,  mais  bien  des  composés  correspondant  aux 
peroxydes,  dans  lesquels  tout  l’oxygène  qui  s’ajoute  au  pro¬ 
toxyde,  pour  constituer  l’oxyde  supérieur,  est  remplacé  par 
son  équivalent  de  chlore;  et,  par  un  retour  bien  singulier 
des  théories,  les  composés  envisagés  comme  des  mélanges 
de  chlorure  et  d’hypochlorites  seraient  réellement  des  com¬ 
posés  simples,  tandis  que  les  hypochlorites,  considérés 
comme  des  sels  simples  et  sans  mélange,  seraient  des  mé¬ 
langes  de  peroxydes  et  de  corps  particuliers  correspondante 
aux  peroxydes. 

Il  est,' naturel  de  présumer  que  le  brome,  l’iode,  le  soufre, 
et  peut-être  encore  d’autres  métalloïdes,  formeront  descom¬ 
posés  analogues,  complémentaires  nouveaux  des  suroxydes  ; 
et,  d’une  autre  part,  les  composés  de  cette  nature  qui  cor¬ 
respondent  à  des  oxydes  supérieurs  impropres  à  former  des 
sels,  comme  les  peroxydes  de  plomb  et  de  bismuth,  donnent 
avec  l’acide  hydrochlorique,  quand  la  réaction  se  passe  au 
milieu  d'un  mélange  réfrigérant,  un  nouveau  composé  dé¬ 
colorant  formé  de  chlore  et  d’hydrogène  qui  contient  deux 
fois  autant  de  chlore  que  l’acide  hydrochlorique.  C’est  un 
v  bichlorure  d'hydrogène  qui,  dans  la  série  des  combinaisons 
du  chlore,  est  tout  à  fait  l’analogue  du  bioxyde  d’hydrogène. 
L’eau  oxygénée  promet  de  devenir  ainsi  le  type  de  séries 
nombreuses  et  parallèles  qui  étendent  considérablement  le 
champ  de  la  chimie  minérale,  sans  y  introduire  toutefois 
aucune  complication. 


F.MTSI©L©<S2*  ViS&TAîiS. 

Sur  Ici  embryons  SBonocotylédonéj,  par  M.  Adrien  4e  Jussieu. 

(  Suite  et  fin.  ) 

«  La  détermination  des  parties  est  simple  et  claire  dans 
la  plupart  des  embryons  monocotylédonés  ;  mais  elle  a 
donné  lieu  à  des  dissidences  d’opinion,  dans  quelques-uns 
qui  présentent  des  formes  insolites.  Sont-elles  dues  à  l'exis¬ 
tence  d’organes  particuliers,  comparables  à  ceux  que  nous 
voyons  jouer  un  rôle  dans  la  vie  embryonnaire  des  animaux 
et  disparaîtrç  ensuite?  La  simplicité  de  l’organisation  végé¬ 
tale  repousse. cette  supposition  et  nous  autorise  à  admettre 
que  nous  n’avons  affaire  ici  qu'aux  parties  ordinaires  de 
l'embryon,  mais  masquées  par  des  développements  inusités, 
soit  en  excès,  soit  en  défaut.  Je  prendrai  pour  exemple  les 
phanérogames  marines,  rapportées  jusqu’ici  aux  Nuïadécs, 
et  dont  je  pense  qu’on  doit  former  une  famille  distincte  que 
j’appellerai  Zostéracées. 

•  L'embryon  du  Zostera  occan:ca,  L.,  ou ' Postilonia  Cau- 
fini,  Kœn.,  est  un  ovoïde  irrégulier  surmonté  d’une  petite 
pointe  (*i  bec,  qu’une  analyse  attentive  fait  reconnaître 
pour  un  véritable  bourgeon,  composé  de  feuilles  distiques, 
élargies  chacune  à  leur  base  en  une  gaine  biauriculée.  Toute 
la  masse  de  l’embryon  est  composée  de  gros  grains  blancs 
de  fécule,  entremêlés  d’autres  grains  plus  rares,  résinoïdes 
et  rougeâtres.  Elle  est  traversée  par  un  canal  très-fin,  rem¬ 
pli  d’un  tissu  particulier  mêlé  de  filaments  et  de  granules 
d’une  extrême  ténuité,  et  qui,  partant  de  la  base  du  bourgeon 
terminal,  se  dévie  un  peu  latéralement,  et  va  se  terminer  et 
comme  s'épanouir  à  l’extrémité  opposée  de  l’embryon 
qu’occupe  une  substance  différente  du  reste.  La  germination 
développe  le  bourgeon  terminal,  dont  les  feuilles  intérieures 
allongent  leur  limbe,  tandis  que  les  extérieures  restent  à 
l’état  de  gaine.  Immédiatement  au-dessous  d’elles,- partent 
plusieurs  racines;  mais  il  y  en  a  une  plus  forte  qui  sort  de 
.l’extrémité  inférieure  de  1  embryon. 

|  »  Il  est  clair  que  le  bourgeon  terminal  représente  la  gemT 
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mule,  et  que  nous  ne  pouvons  chercher  le  représentant  du 
cotylédon  que  dans  sa  feuille  la  plus  extérieure;  que  tout  le 
reste  de  l'embryon  est  la  tigelle  qui,  comme  nous  l’indique 
la  déviation  latérale  de  l'axe  intérieur  marqué  par  le  canal 
étendu  de  la  gemmule  à  la  radicule,  a  pris  plus  ae  dévelop¬ 
pement  d’un  côté  que  de  l’autre. 

»  L’embryon  du  Cymodocea  Webbiana  est  un  ovoïde  blan¬ 
châtre,  comprimé,  creusé,  dans  la  moitié  supérieure  de  son 
bord  postérieur,  d’une  gouttière  superficielle  sur  laquelle 
est  couché  un  appendice  cylindrique  brunâtre.  L'examen  de 
celui  ci  fait  apercevoir  sur  sa  face  postérieure,  et  un  peu  au- 
dessus  de  son  insertion,  une  fente  courbe  qu’on  reconnaît 
aisément  pour  le  bord  libre  d’une  ^aîne  se  croisant  en  x 
avec  l'autre  bord  sous-jacent.  En  écartant  ces  lèvres,  on 
trouve  au-dessous  deux  lobes,  très-petits  tous  deux,  mais  le 
plus  extérieur  double  à  peu  près  de  l'autre.  Si  les  règles  que 
nous  avons  posées  sont  vraies,  il  est  impossible  de  mécon¬ 
naître  là  un  cotylédon  ou  une  dépendance  de  cotylédon 
avec  sa  gemmule.  En  coupant  verticalement  l’embryon,  nous 
voyons  que  toute  la  masse  blanchâtre  est  formée  de  fécule, 
à  l’exception  d’un  fin  canal, rempli  d’une  matière  granuleuse 
d’une  nature  différente,  qui  parcourt  le  centre  du  cylindre 
cotylédonaire,  se  dévie  au-dessous  de  la  gemmule,  forme, 
dans  l’épaisseur  de  la  masse  féculifère,  un  arc  en  s’éloignant 
de  son  bord,  puis  s’en  rapproche  et  vient  s’y  épanouir  et  s’y 
terminer  vers  son  tiers  inférieur. 

«  En  comparant  cet  embryon  à  celui  du  Posidonia ,  il 
m'est  impossible,  dans  deux  genres  aussi  voisins,  de  ne  pas 
attribuër  la  même  signification  au  canal  qui  sera  l’a*e  de 
l'embryon,  et  à  la  masse  féculifère  qui  sera  la  tigelle.  Seule¬ 
ment  ici  son  excroissance  latérale  sera  beaucoup  plus  dis¬ 
proportionnée  et  la  gemmule  sera  cachée  dans  un  cotylé¬ 
don  beaucoup  plus  semblable  par  sa  forme  et  le  rapport  de  - 
ses  dimensions  aux  cotylédons  ordinaires. 

>  L’embryon  d’un  Ruppia  ressemble  exactement  à  celui 
que  je  viens  de  décrire,  si  ce  n’est  qu'il  est  beaucoup  plus 
petit,  que  les  diverses  parties  et  Tes  divers  tissus  y  sont 
'  beaucoup  plus  difficilement  visibles,  et  c’est  pourquoi  j’ai 
choisi  l’autre  comme  point  de  comparaison.  J'ajouterai  que  ' 
la  germination  du  Ruppia  nous  montre  la  radicule  partant 
du  point  où  je  vois  se  terminer  le  canal  interne  dans  le  Cy¬ 
modocea.  J'admettrai  donc  dans  ce  troisième  genre  une  ex¬ 
croissance  latérale  de  k  tigelle  qui  forme  la  plus  grande, 
partie  de  la  masse  de  l'embryon  et  que  la  plupart  des  au¬ 
teurs  considéraient  comme  son  cotylédon,  et  ce  qu’ils  ap-. 
pelaient  la  plumule  deviendra  le  vrai  cotylédon,  sur  lequel 
.  je  retrouve,  en  dehors,  la  petite  fente  par  laquelle  s’échap¬ 
pera  plus  tard  la  gemmule. 

»  L’embryon  du  Zostera  marina  est  trop  connu  pour  que 
je  le  décrive  ici.  J'ajouterai  à  ce  qu’on  en  a  dit,  que  la  fente 
cotylédonaire  est  bien  visible  sur  la  branche  montante  de 
l’appendice  cylindrique  et  replié,  caché  entre  les  lobes  du 
corps  farineux  qui  compose  la  masse  apparente  de  l’em¬ 
bryon  ;  que  ce  corps  est  parcouru  dans  son  épaisseur  par 
un  filet,  depuis  l'insertion  de  l’appendice  jusqu'à  sa  base, 
et  que,  par  conséquent,  il  est  pour  moi  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tigelle  développée  avec  des  formes  encore  dif¬ 
ferentes. 

»  Cette  manière  de  voir  se  rapproche  de  celle  de  Kichard, 
qui  considérait  comme  dépendance  de  la  radicule  ce  que  je 
considère  ici  comme  dépendance  de  la  tigelle.  C’est  celle  de 
Cassini,  qui'  nomme  carnode  cette  excroissance  tigellaire, 
mais  étend  à  tort  ce  même  nom  à  toute  partie  embryon¬ 
naire  un  peu  épaissie.  On  a  essayé  sur  ce  sujet  tant  de  sys¬ 
tèmes,  on  les  a  modifiés  de  tant  de  manières,  que  je  ne  pou¬ 
vais  que  retomber  dans  une  opinion  connue.  En  embrassant 
celle-ci,  qui  est  celle  de  la  minorité  et  qui,  je  dois  l’avouer, 
m’avait  longtemps  paru  insoutenable,  j’ai  cherché  à  l’étayer 
de  quelques  preuves  nouvelles,  et  renvoyant  à  la  suite 
l’examen  de  l'embryon  des  Graminées,  qui  est  historique¬ 
ment  le  point  de  départ  de  la  controverse,  et  de  celui  des 
Cypéracées  qu’on  en  a  exclues,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais 
qui  sont  tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions,  je  me  con¬ 
tenterai  de  présenter  quelques  faits  d’un  autre  ordre  qui 
flic  paraissent  propres  à  éclairer  la  discussion. 


>  Les  lentilles  d'eau  ou  Lemna  sont  bien  connues  par  les 
travaux  d’un  grand  nombre  de  botanistes,  depuis  Miche li 
jusqu’à  M.  Ad.  Brongniart  qui,  malgré  leur  petitesse,  est 
parvenu  à  faire  connaître  lé  développement  de  leur  ovule 
et  la  structure  de  leur  embryon.  Celui-ci  se  compose  d’une 
radicule  et  d’une  gemmule  ovoïdes  réunies  suivant  leur  axe 
par  un  corps  farineux  qui,  se  dilatant  autour  d’elle  dans 
tous  les  sens,  se  prolonge  en  bas  jusqu’au  niveau  inférieur 
de  la  radicule,  en  haut  beaucoup  au-dessus  de  la  gemmule 
qu’il  ne  baisse  en  communication  avec  l’extérieur  qye  par 
un  vide  ou  canal  certtral.  Cette  masse  farineuse  qui  forme 
presque  toute  celle  de  l’embryon,  devait  naturellement  re¬ 
cevoir  le  nom  de  cotylédon,  quand  on  le  donnait  àu  corps 
farineux  de  l’embryqp  des  Zostéracées,  avec  lequel  il  offre 
une  si  manifeste  analogie. 

■  Maintenant,  si  l'on  étudie  les  organes  de  la  végétation 
du  Lemna,  on  voit  une  série  de  corps  celluleux  verts  dont 
chacun,  par  deux  petites  fentes  latérales  situées  à  sa  bas< , 
émet  deux  corps  semblables,  de  sorte  que  l’ensemble  de  la 
plante  est  composé  d'une  série  d’articulations  disposées  par 
dichotomie  :  c  est  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  espèces,  mais 
d'une  manière  bien  plus  marquée  dans  le  Lemna  tritulca. 
Ces  organes,  qu’on  nomme  des  frondes,  ne  peuvent  être  pris 
pour  des  feuilles  ;  car  une  feuille  qui  de  ses  deux  côtés  t  n 
émettrait  deux  autres,  serait  quelque  chose  de  contrait*  à 
tout  ce  que  nous  connaissons.  Ce  sont  donc  plutôt  des  ra¬ 
meaux  d’une  plante  aphylle.  Or,  peut-on  admettre  une 
feuille  cotylédonaire  aussi  développée  dans  un  végétal 
du  reste  dépourvu  de  feuilles, et  n'est-i!  pas  plus  rationnel 
de  reconnaître  encore  ici  un  développement  de  la  ti- 
geile  ?  ’ 

»  Je  chercherai  enfin  un  dernier  argument  dans  là  coir.- 

Îtaraison  des  bulbilles,  ces  bourgeons  modifiés  qui  tiennent 
e  milieu'entre  le  bourgeon  et  l’embryon. 

■  Ceux  du  Lilium  bulbi/erum  présentent  une  série  d'é- 
cailles  épaisses  et  charnues,  qui  s’embrassent  en  s’opposant. 
Si  on  les  fait  germer, les  plus  extérieurs  persistent  à  l'élit 
d 'écaille,  mais  les  plus  intérieurs  développent  de  leur  som¬ 
met  un  long  limbe  foliaiie.  Ces  écailles  soht  donc  des  feuil>’<  s 
réduites  à  leur  gaîne. 

»  Ceux  du  Gagea  vil/osa  ont  une  ressemblance  plus  mar- 
uée  avec  une  graine.  A  leur  centre,  on  observe  une  sorte 
e  gemmule  à  feuilles  distiques,  renfermée  dahx  un  gros 
corps  charnu  farineux,  qu'un  examen  attentif  fait  recon¬ 
naître  lui-même  pour  une  feuille,  car  il  présente  une  fente 
opposée  à  la  plus  extérieure  de  celles  ae  la  gemmule.  l  e 
tout  est  recouvert  d’une  enveloppe  plus  mince,  souvent  sui- 
roontée  d'un  long  limbe. foliaire,  du  côté  de  la  fente  du 
corps  charnu.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  un  bulbille  d’un  d<« 
cimètre  de  diamètre  ;  lorsqu'il  n'a  encore  qu’un  milliiuètn, 
les  parties,  bien  moins  avancées  dans  le  développent  m 
qui  les  déguise,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  natuie 
foliaire. 

'  »  Ceux  de  X Ornithogalum  umbellatum  et  de  certaines  es¬ 
pèces  d’ail  ne  présentent  que  quelques  différences  exté¬ 
rieures  et  purement  de  forme.  Dans  chacun  de  ces  bul¬ 
billes,  nous  trouvons  donc  une  structure  analogue  à  celle 
de  la  plupart  des  embryons.  La  feuille  qui  le  porte  à  son 
aisselle  forme  le  tégument  ;  la  première  feuille  se  déve¬ 
loppe  en  manière  de  cotylédon,  les  autres  en  manière  de 
gemmule.  Dans  le  Lilium  bulbi/erum,  toutes  se  développent 
à  peu  près  également.  Mais,  dans  tous  les  cas,  c’est  une 
série  de  feuilles  ou  plutôt  de  gables,  et  l’axe  est  réduit  à 
rien. 

»  Si  nous  prenons  le  bulbille  du  Globba  marantina  ex¬ 
trêmement  jeune,  nous  trouvons  un  corps  ovoïde  parfaite¬ 
ment  semblable  à  un  embryon.  Du  côté  extérieur  qui  re¬ 
garde  la  feuille  à  l’aisselle  de  laquelle  il  est  né,  on  observe 
vers  le  milieu  une  petite  fente  indiquant  la  gaîne  de  la  pre¬ 
mière  feuille;  la  partie  inférieure,  libre  en  dehors,  soudée 
en  dedans  avec  le  rameau,  est  l'axe  ou  tigelle  du  bulbille. 
Un  peu  plus  lard,  la  feuille  s'est  allongée  un  peu  par  le  haut, 
et  a  pris  une  forme  conique  ;  l’axe  s’est  allongé  aussi  en  se 
prononçant  davantage.  Plus  tard  encore,  la  fente  se  pro¬ 
longé  presque  jusqu’au  sommet  de  la  feyjllo,  qui  a  cesse 
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itla  alors  de  croître;  mais  l’axe  s'est  accru,  et  il  est  légèrement 
il  bombé  en  haut  et  en  dehors.  A  une  époque  beaucoup  plus 

*,«  avancée,  l’axe,  continuant  à  se  développer,  forme  la  plus 

Giè  grande  partie  du  bulbille,  et  se  termine  par  une  bosse  ar-, 

f»  rondie,  en  rejetant  la  feuille  de  côté.  Il  a  alors  à  peu  près 

«i»  ‘  a  millimètres  de  haut.  Il  dépasse  ainsi  de  plus  en  plus  la 

it  feuille  à  peu  près  stationnaire,  de  sorte  qu’à  la  maturité  du 

twu  bulbille,  lorsqu’il  a  acquis  près  d'un  centimètre,  c’est  l’axe 
je-  qui  en  forme  la  totalité,  et  ce  n’est  qu’avec  quelque  peine 
«p  ,  qu’on  aperçoit  vers  sa  base  un  petit  appendice  percé  au 
in  côté  interne  d’un  petit  trou  :  c’est  la  première  feuille  ré- 

*tt  duite  à  l’état  de  gaînc  cellulaire  et  cachant  une  petite  gem- 
«if  mule.  Ce  bulbille  est  recouvert  d’qn  tégument  mince  cellu- 
ié  laire,  qui  se  continue  avec  la  feuille;  il  est  composé,  du 
reste,  de  cellules  féculifères,  et  est  parcouru  au  centre  dans 
ta  toute  sa  lougueur  par  un  faisceau  formé  de  cellules  allon- 
m  géesetde  trachées,  lequel  envoie  quelques  ramifications  à 
b.  la  gemmule  et  quelques  autres  vers  le  bas  de  la  périphérie 
il,  où  elles  se  font  jour  et  saillissent  en  filaments  à  1  extérieur, 
«y  A  cet  état,  ce  bulbille  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
vi  un  embryon  de  graminée  dont  1  e  s cutellum  serait  moins 
aj  aplati  que  d’ordinaire.  Par  la  germination,  la  gemmule  perce 
Ry  la  première  feuille,  dont  deux  petits  lambeaux  latéraux  sont 
:a>  te  seul  vestige,  et  se  développe  en  émettant  quelques  racines 
ro  qui  correspondent  à  ses  premières  feuilles  réduites  à  des 
cm  gaines  scarieuses.  Du  sommet  du  bulbille,  lorsqu'il  est  en" 
rtt  contact  avec  l'humidité,  sortent  aussi  quelquefois  d'autres 
if,  racines. 

li  »  Voilà  donc  un  bulbille-  formé  dans'  sa  presque  totalité 
par  le  développement  de  l'axe  ou  tigelle,  et  complètement 
différent  des  autres,  que  nous  avons  vus  formés  par  celui 
uj  -des  feuilles. 

(st  »  Je  me  trouve  ainsi  ramené  à  ma  conclusion,  que  dans 
•certains  embryons  monocotylédonés  la  tigelle  prend  un  ac- 
■fi  froissement  latéral  et  disproportionné,  qui  lui  donne  jus- 
„g  qu'à  un  certain  point  l’apparence  d’un  cotylédon.  Dans  ce 
,  [e  -cas,  elle  joue  physiologiquement  le  rôle  de  celui-ci,  d'autant 

„„  plus  que  soavent  alors  le  cotylédon  véritable  est  imparfait 
^  et  réduit  à  l’état  de  gaîne. 

•  Quant  aux  embryons  normaux  dont  j'ai  essayé  de  faire 
sl,  connaître  toutes  les*principales  modifications  dues  à  des 
",  '-développements  inégaux  d  un  certain  nombre  de  parties 
t,  qui  sont  toujours  les  mêmes,  il  me  reste  à  signaler  un  ré- 
f  aultat  des  recherches  précédentes  que  j’ai  négligé  de  faire 
^  ressortir  dans  leur  exposition,  résultat  auquel  conduit  si 
£  fréquemment  l’étude  comparative  des  êtres  organisés.  Si 
-d’une  part  on  a  bien  suivi  les  développements  d’un  em- 
flj  ibryon  complet  dans  ses  diverses  phases;' si  d’autre  part  on 
.0  se  rappelle  les  différentes  modifications  que  peuvent  pré- 
senter  les  divers  embryons  parvenus  à  leur  maturité,  on. 
>s  reconnaîtra  une  correspondance  assez  évidente  entre  ces 
-diverses  phases  et  ces  diverses  modifications  qui  semblent 
représenter  un  embryon  arrêté  à  tel  ou  tel  point  de  son 
v  évolution. 

w  L’axe  parait  le  premier,  puis  le  cotylédon  avec  sa  gaîne 
9  -incomplète,  laissant  la  gemmule  libre  au  dehors  dans  les 
r  premiers  moments  ;  rallongement  du  limbe  cotylédonaire 
1  coïncide-avec  le  développement  antérieur  de  la  gaîne  dont 
les  lèvres  se  rapprochent  progressivement  jusqu’à  ce  qu’elles 
!  se  rencontrent,  et  avec  celui  de  la  gemmule  qui  finit  par 

*  remplir  sa  cavité.  Or,  presque  tous  ces  états  résultant  dans 

*  la  vie  d’un  même  embryon  de  changements  successifs,  toutes 

*  -ces  proportions  relatives  de  la  tigelle  et  du  cotylédon,  tous 
9  ces  degrés  de  l’ouverture  de  la  gaîne  et  du  développement 

de  la  gemmule,  nous  les  retrouvons  comme  caractères  défi* 
9  nitifs  des  divers  embryons  arrivés  à  leur  point  de  maturité. 
&  L’étude  de  la  germination  qui  commence  une  nouvelle  suite 
?  de  changements  nous  dévoilerait  des  rapports  analogues. 

^  »  Mais  elle  nous  conduirait  trop  loin,  pour  le  moment,  et 

j'aime  mieux  tirer  les  conclusions  des  faits  à  mesure  qu’ils 
se  présenteront  dans  les  Mémoires  suivants,  où  j’examinerai 
j  successivement  toutes  les  familles  monoeotylédonées,  en 
-exposant  les  observations  embryologiques  qu’elles  "m  ont 
fournies  et  quelques  autres  aussi,  lorsqu'elles  me  paraîtront 
s':  dignes  d  inteiêt.  J’espère  que  ces  faits  exposés  en  détail  et 


appuyés  de  nombreux  dessins  serviront  de  preuves  et  de 
complément  à  cette  introduction.  »  , 
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St* ancien  ohitcu  de  Charnel  (Manche). 

Le  fort  de  Charruel,  castrum  Carrucas,  participant  par  sa 
forme  ét  sa  position  des  camps  romains,  des  vigies,  et  même 
des  sièges  des  cornes  britannici  / imitis ,  est  appelé  Caresee  par 
R.  Wace  (vers  771),  Carrouges  par  Dumoulin,  Le  Valois 
et  Goube,  et  confondu  avec  Pontorson  par  de  Serre.  Situé 
en  la  commune  de  Sacev,  aux  frontières  de  la  Bretagne,  le 
duc  de  Normandie,  Robert  I*r,  le  fit  construire  l’an  1028, 
pour  empêcher  les  irruptions  des  Bretons,  et  brider  leur 
garnison  du  fort  d’Autrain,  dont  il  n’est  éloigné  que  d’une 
lieue  ^  ce  que  Guillaume  de  Jumiége  semble  confirmer. 
Il  domine  tous  les  terrains  environnants  par  son  élévation 
naturelle  et  factice, et  s’en  détache  par  des  fossés  qui  pa-- 
laissent  avoir  été  profondément  creusés.  L’enceinte  a  la 
forme  d’un  carré  parfait  (i),  ayant  la  grandeur  requise  pour 
une  légion  romaine,  70  mètres  sur  chaque  face,  et  les  an¬ 
gles  arrondis;  au  milieu,  du  côté  nord,  on  voit  une 
ouverture  qui,  je  présume,  était  celle  de  la  porte  décuraane 
ou  d’un  pont-levis.  L’intérieur  de  cette  enceinte  est  depuis 
longtemps  défriché  et  labouré,  mais  les  bases  et  les  traces 
du  rempart  existent  encore  dans  tout  le  pourtour;  il  n’y  à 
plus  de  vestiges  de  la  demeure  baronniale  ou  dfes  cas  tri  cus¬ 
todes;  son  donjon  dominait  les  deux  frontières,  et  mettait  à 
même  de  correspondre  par  le  système  télégraphique  d’alors 
(feux,  bannières  et  autres  signaux)  avec  les  châteaux  de  Pon¬ 
torson  et  de  Montaigu,  et  beaucoup  d’autres  positions  éle¬ 
vées.  A  l  est,  on  aperçoit  une  excavation  d’où  est  sortie  la 
pierre  des  murs;  le  maçonnage  qu’on  en  obtient  est  du 
genre  appelé  emplectum  par  Vitruve.  ' 

Le  duc  Robert,  après  avoir  puni  Alain,  comte  de  Breta¬ 
gne,  qui  a'vait  refusé  de  lui  rendre  l’hommage  d’heureux 
avènement,  «t  saccagé  Dol  dont  ses  troupes  tuèrent  l’arche¬ 
vêque,  donna  la  garde  de  Charruel  à  Auvray  le  Géant.  L’an¬ 
née  suivante,  1029,  Alain,  voulant  se  venger,  passa  la  ri¬ 
vière  de  Coesnon  dans  l’intention  de  raser  ce  fort;  la  con¬ 
tenance  de  la  garnison  l'ayant  intimidé,  il  passa  outre  pour 
ruiner  l’A  vrauthin,  et  vint  camper  à  la  Croix  ;  mais  le  capi¬ 
taine  de  Charruel  et  celui  de  Pontorson  ncromé  Neel,  aidés 
des  troupes  d’Adelin,  commandant  ou  préposé  ès  marches  de 
Saint  Hilaire  et  Saint- J ’acques-de  Beoron^j  surprirent  les 
chefs  bretons  dépourvus  d’une  grande  partie  de  leurs  sol¬ 
dats  qui  étaient  disséminés  au  pillage. 

IÀ  riUf  aleent  »r<Uo(, 

Quciaat  preie,  vilain*  peinant.  (ffac4,) 

Ils  ue  purent  Soutenir  le  choc,  et  ceux  qui  ne  voulurent 
ou  qui  ne  purent  fuir  furent  tués  ou  pris. 

Alaiui  n'ont  od  «ei  des  Bretons 
fort  li  chetetaignes  Jrarnnz  ; 


Ne  n’i  porent  place  tenir; 
y  Mort  fu  ki  ne  s’en  pot  fuir.  \Ji.) 

Le  fort  de  la  mêlée  eut  lieu  à  un  kilomètre  à  l’ouest  du 
bourg  de  la  Croix-Avranchin,  dans  une  petite  plaine  appe¬ 
lée  depuis  les  Tombettes.  M.  Tuffin  de  Yillier,  auquel  elle 
appartenait,  l’ayant  jait  diviser  dans  le  dernier  siècle,  ses 
ouvriers,  en  creusant  le  sol,  y  trouvèrent  une  grande  tombe 
dont  le  pourtour  était  parementé  en  pierres  ordinaires;  elle 
était  recouverte  en  teVre  et  remplie  de  débris  de  corps  hu¬ 
mains  ;  ils  trouvèrent  aussi,  dans  ce  champ,  les  deux  pierres 
sépulcrales  qui  sont  aujourd’hui  près  de  là,  sur  la  route  de 
Pontorson,  et  qu’un  ancien  manuscrit  désigne  pour  avoir 
recouvert  les  corps  de  deux  chevaliers  tués  dans  cette  ba¬ 
taille.  Ces  deux  moDutnents  conservés  par  les  soins  de  M.  de 

(1)  Polybe,  Vegéce,  Josèphe,  août  apprennent  que,  lorsque  les  Romains 
n 'Otaient  pas  empêchés  par  le  terrain,  ils  donnaient  à  leurs  camps  perma¬ 
nents  [castra  liai i ia)  la  forme  qnadraugulaire  ;  1rs  autres  dispositions  dr 
celui-ci  étant  aussi  selon  leur  système,  il  en  résulte  la  preure  que  les  camp, 
normands  étaient  semblables  aux  camps  romains,  et  par  conseqnr/it  qu'd 
faut  être  circonspect  à  fixer  i’oiiginc  de  ceux  que  IVn  rencontre  cueoit-  su-t 
uotre  sol. 
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Saint-Brice,  sous- préfet  d’Avranches,  n’ont  aucune  inscrip¬ 
tion;  leur  longueur  est  de  5  pieds  sur  ao  pouces  de  large 
à  un  bout,  et  i4  à  l’autre. 

Robert,  voulant  récompenser  Adelin  du  service  qu’il  lui 
avait  rendu,  lui  donna  le  village  de  la  Croix  où  il  s  était  dis¬ 
tingué.  Ce  seigneur,  peu  avant  sa  mort,  le  donna  à  son  tour 
aux  religieux  du  Mont-Saint-Michel  pour  avoir  part  à  leurs 
prières  (i). 

Il  e>t  présumable  que,  pendant  les  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  un  des  capitaines  de  Charruel,  que  je  considère 
comme  un  domaine  d’origine  Jétique,  en  usurpa  ou  reçut 
l’inféodation  à  charge  de  service  militaire  ;  car,  quoique  in¬ 
dus  dans  la  paroisse  et  baronnie  de  Sacey,  c’était  une  va- 
vassorie  mouvante  de  la  cburonne. 

Un  Jean  de  Charruel,  de  Charrucriis,  ayant  assisté  dans 
eur  révolte  contre  Henri  II,  roi-duc,  les  capitaines  deSaint- 
Hilaire  et  de  Saint-James,  fut  fait  prisonnier  à  Doi 
en  1 173.  Dans  le  xive  siècle,  on  le  voit  encore  avec  ses  dé¬ 
pendances,  composant  environ  100  hectares  «le  terre  et  un 
moulin  à  eau  possédé  par  des  seigneurs  de  ce  nom,  dont  lés 
armes  étaient  de  gueules  a  un  char  d argent.  Un  Yves  Char¬ 
ruel,  chevalier,  était,  en  i35o,  proche  Josselin,  au  combat 
des  trente;  il  y  fut  d’abord  blessé  et  pris,  puis  s’échappa 
‘pour  partager  la  gloire  du  brave  Beaumanoir.  On  trouve  en 
outre  au  trésor  des  chartes  un  dominas  Yen  Charruel  aux 
gages  du  roi  de  France,  de  i35i  à  i356.  Une  famille  Le 
Charpentier,  non  moins  ancienne,  lui  succéda,  on  ignore  à 
quel  titre.  Orderic  Vital  (tome  3,  p.  4^3  et  456)  cite  Guil¬ 
laume  Le  Charpentier  au  nombre  des  capitainesqui  accom¬ 
pagnèrent  Pierre  l’Ermite  à  la  première  croisade.  Le  24  no¬ 
vembre  1419,  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  confisqua  les  châ¬ 
teau  et  seigneurie  de  Charruel  sur  Robert  Le  Charpen¬ 
tier  et  Olive  deCoëtivy  sa  femme,  et  en  investit  Guillaume 
Hodchal,  l’un  de  ses  capitaines,  qui  y  tint  garnison  pendant 
plusieurs  années  de  l’occupation. 

Dans  la  liste  des  cent  dix-neuf  héros  qui,  l’an  i4a3,  dé¬ 
fendirent  victorieusement  le  château  du  Mont-Saint-Michel 
contre  i5,ooo  Anglais,  on  trouve  un  Le  Charpentier. 
L’an  i458,  Robert  Le  Charpentier,  seigneur  de  Charruel 
de  La  Touche,  du  Gault,  etc.,  et  dernier  du  nom,  mourut; 
il  fut  inhumé  dans  l’église  de  Sacey. 

La  Bretagne  ayant  été  réunie  à  la  France  par  les  ma¬ 
riages  deCharles  VIII  et  de  Louis  XII,  le  fort  ou  castrum  de 
Charruel  devint  inutile,  et  Gilles  de  La  Paluelle  le  fit  dé¬ 
molir  dans  le  xvie  siècle,  et  de  ses  débris  fit  bâtir  sùr  ses 
dépendances,  à  une  portée  de  fusil  à  l’ouest  et  dans  un 
lieu  moins  élevé,  un  manoir  avec  colombier,  etc.  Les  habi¬ 
tants  du  bourg  «le  Sacey  en  ont  aussi  enlevé  des  pierres 
pour  bâtir  et  même  pour  raccommoder  leurs  chemins.  Cette 
branche  des  Paluelle  de  Saint-James  se  conserva  dans  ce 
nouveau  Charruel  jusqu’en  1602,  quelle  tomba  en  que¬ 
nouille  dans  la  pèrsonne  d’Hélène,  fille  de  Jacques  de  Pa¬ 
luelle,  qui  épousa  Olivier  des  Douëtils,  fils  «le  Henri,  sieur 
«lu  Rocher  et  du  Mesnil,  originaire  de  Granville.  Desdils 
Olivier  et  Hélène,  il  ne  resta  qu’une  fille  nommée  Anne, 
qui,  le  27  novembre  162 1,  épousa  à  Mortain  Gilles  Vivien, 
sieur  de  Chomme,  lieutenant-général  du  bailli  de  Gostamin, 
à  Avranchcs.  Gilles  Vi'v*en>  seigneur  de  Chomme  et  de  la 
.Champagne,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux  le  48e  évêque  de 
Coutances,  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  d’Avranches,  le 
18  avril  1607,  et  sa  postérité  a  conservé  Charruel  jusqu’à  la 
révolution  de  «789,  qui  l’en  a  spoliée  pour  cause  d’émigra¬ 
tion.  M.  Ange-Charles  Vivien  de  la  Champagne,  dernier 
mâle  de  cette  famille,  est  décédé  à  Avranches,  le  24  no¬ 
vembre  1837. 

Lorsque  les  Vendéens  marchèrent  sur  Granville  en  1794, 
l’armée  républicaine,  commandée  par  le  général  Schetfer, 
,campa  plusieurs  jours  dans  le  fort  et  sur  la  côte  de  Charruel 
dans  l’intention  de  les  arrêter,  mais  ils  passèrent  à  côté: 

(0  On  croit  qne  la  paroisse  du  Mesnil- Adclêe,  arrondissement  de  Mor- 
!«i«,  doit  son  nom  à  celle  lamillc,  et  que  la  jongleresae  Adeline,  à  laquelle 
lU»"rr  de  Monlgommcry  donna  de»  Ici  rus  en  Angleterre,  en  Otait,  sortie  Un 
•fdtaiue  du  nom  d  Adciée  Otait  sénéchal  du  roi  d’Angltlerrc  en  Poitou, 
cq  l’an  i56S. 


|  c’est  la  dernière  fois  que  des  hommes  y  aient  médité  la  des¬ 
truction  de  leurs  frères. 

|  Cet  emplaœment  féodal  et  environ  deux  tiers  de  son  an¬ 
cienne  dépendance,  appartiennent  a'ctuellement  à  M.  Fau¬ 
chon,  et  le  surplus  et  le  moulin  à  divers  particuliers. 

Vicomte  de  Gditon.  [Revue  ang/o  française.) 

Instructions  Ju  comité  historique  des  arts  et  monuments  auprès  d, 
ministère  de  l'instruction  publique. 

(Voir  fEeho,  n0  4iy-) 

MONUtMENTS  FIXES. 

Jre  ÉPOQUE. - INDÉPENDANCE  GAULOISE. 

ire  Partie. —  Monuments  religieux. 

A  très-peu  d’exceptions  près, les  monuments  gaulois  por¬ 
tent  tous  le  caractère  religieux. 

§  1.  Pierres  dites  druidiques. —  Lorsqu’on  aura  constaté 
par  l’aspect  du  terrain  que  le  transport  et  la  pose  de  ces 
pierres  ne  peuvent  êtreque  lerésultat  des  efforts  de  l’homme, 
la  qualité  de  la  roche,  la  distance  du  gisement,  la  direction 
jusqu’au  lieu  <5ù  le  monument  fut  consacré,  présenteront 
des  observations  importantes  à  consigner.  On  notera  les 
dimensions  des  monolithes  en  hauteur,  largeur,  épaisseur; 
leurs  distances  respectives,  s’ils  forment  un  groupe.  Dans 
ce  travail  géométrique  on  devra  employer  le  mètre  comme 
unité  de  mesure. 

Menhir. —  On  désigne  par  le  nom  de  Men-hir  ou  Peu/van 
les  longues  pierres  débouté!  isolées  qui  se  présentent  £ré-' 
quemment  dans  l’ouest  de  la  France.  Les  traces  de  rainures 
ou  d’inscriptions,  les  intentions  de  sculpture  et  d'ornements 
qui  pourraient  s’y  rencontrer  doivent  être  levées  avec 
soin.  Les  pierres  druidiques  sont  rarement  seules  dans  une 
même  contrée;  les  rapports  qui  existent  entre  ces  pierres 
seront  le  sujet  d’un  plan  mesuré  si  elles  sont  voisines,  d'une 
triangulation  si  les  distances  qui  les  séparent  ne  permettent 
pas  de  juger  d’abord  de  leurs  positions  relatives.  Des  men¬ 
hirs,  désignés  sous  le  nom  de  hautes  bornes,  paraissent  si- 
-  tués  sur  les  frontières  des  nombreuses  provinces  qui  for¬ 
maient  la  Gaule.  Ces  monuments  peuvent  guider  dans  l’é¬ 
tude  des  divisions  positives  de  la  topographie  antérieure  à 
la  conquête  romaine.  - 

Cromlech. —  Les  cercles  de  pierres,  les  combinaisons  el¬ 
liptiques  ou  en  spirale  formées  par  des  roches  peu  élevées 
semblent,  tenir  à  des  idées  astronomiques.  Ces  courbes,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient,  doivent  être  levées  géomé¬ 
triquement;  il  importe  de  beconnaître  le  nombre  des  roches 
qui  les  composent.  Leur  ensemble  est  désigné  par  le  nom  de 
cromlech. 

Pierre  tournante. —  Des  masses  placées  en  équilibre  sur 
des  hases  solides  seront  examinées  et  reproduites,  les  unes 
de, manière  à  faire  connaître  le  degré  d’inclinàison  qu’elles 
peuvent  prendre  relativement  à  1  horizon,  les  autres  dans 
leur  mouvement  de  rotation  comparé  à  celui  de  la  bous¬ 
sole. 

Dolmen. —  On  appelle  ainsi  une  table  de  pierre  formée 
d’une  masse  plate  portée  horizontalement  par  plusieurs  ro¬ 
ches  verticales.  On  considère  ces  monuments  CQrame  des 
autels  gaulois. 

Le  demi  dolmen  est  une  pierre  inclinée  qui  est  soutenue 
par  une  extrémité  seulement,  l’autre  posant  sur  le  sol. 
On  examinera  si  le  demi-dolmen  ne  serait  pas  le  résultat 
d'accidents  arrivés  à  un  dolmen  complet.  —  La  table  des 
dolmens  est  quelquefois  percée  d’un  ou  de  plusieurs  trous; 
il  est  important  d’étudier  si  toute  la  superficie  de  la  pierre 
offre  une  pente  ou  des  rainures  dirigées  vers  les  points  1 
perforés  ou  vers  les  extrémités.  L'orientation  du  monument 
peut  servir  à  fixer  son  origine  et  ne  doit  pas  être  négligée 
On  examinera  avec  soin  ceux  de  ces  monuments  qui,  pat 
leur  symétrie,  par  l'élude  apportée  dans  la  pose  et  l'ajustage 
des  pierres,  pourraient  indiquer  un  progrès  dans  l'exécution, 
et  faire  entrevoir  l’usage 'd'instruments  tranchants. 

Allée  couverte. —  Abandonnées  à  elles-mêmes,  loin  dc< 
routes  cl  de  toute  habitation, d'autres  pierres  conservent 
des  traces  d'usages  inconnus.  Elles  seront  toutes  dessiner 
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»  et  accompagnées  des  traditions  alors  que  la  moindre  indi¬ 
cation  démontrera  qu’elles  ont  été  travaillées  ou  seulement 
a  transportées  par  les  hommes.  On  décrira  scrupuleusement 
a  les  terrains  voisins  des  monuments  druidiques,  et,  dans  le 
cas  où  des  fouilles  y  auraient  été  pratiquées,  un  protès- 
k  verbal  évitera  pour  l’avenir  de  nouvelles  et  infructueuses 
recherches. 

“  §  a.  Barrows  et  tombe/les. —  L’usage  de  décorer  et  de  pro¬ 

téger  les  sépultures  par  des  monticules  ou  tombeaux  en 
terre  fut  presque  universel  dans  l'antiquité.  On  trouve  en 
France  de  nombreux  exemples  de  ces  tonibeahx  qui  pa¬ 
raissent  avoir  été  élevés,  soit  par  les  Celtes,  les  Kimris  et 
les  Gaulois,  soit  après  eux  par  les  Romains,  et  enfin  par  les 
peuples  du  Nord.  Le  squelette  est  placé  sur  le  sol,  sous  la 
tête  se  trouve  assez  généralement  une  arme;  une  grosse 
j  pierre  .couvre  la  partie  supérieure  du  corps;  des  ossements 
d  animaux  l'entourent  quelquefois.  Ces  sépultures  doivent 
la  être  fouillées  en  les  coupant  en  croix  par  le  milieu.  Une 
t  coupe  indiquant. le  gisement  des  corps  et  leur  position 

i  orientée,  des  mesures  de  diamètre  et  de  hauteur, un -plan 
3  de  ces  fouilles  et  un  procès-verbal,'  tels  sont  les  travaux 

*  qu  exige  chacun  de  ces  barrows.  La  tombelle,  considérée 

ii  par  sa  grandeur  comme  ossuaire,  a  des  chambres  sépul- 
«  craies  formées  de  pierres  brutes,  réunies  comme  des  dol- 
|  mens  et  renfermant  un  ou  plusieurs  individus  couchés  ou 

■  assis;  des  couloirs  conduisent  à  ces  cryptés, et  souvent  une 
galerie  commune  est  destinée  au  service  de  tous  les  ca- 

«  veaux.  Une  couche  d’argile  était  ordinairement  placée  dans 
il  les  parties  basses  pour  les  préserver  de  l’humidité; 
i  les  procès-verbaux  doivent  faire  mention  de  cette  circon- 
,  stance. 

«  -Les  (ombelles  sont  quelquefois  réunies  en  grand  nombre; 
il  elles  forment  alors  des  cimetières  près  des  oppida,  dans 
i  leur  enceinte,  ou  sur  un  champ  de  bataille. 

s  a*  Partie.  —  Monuments  militaires. 

J  ,  Les  collines  factices  ne  furent  pas  toutes  destinées  aux 
sépultures.  Une  coupe  de  terrain  doit  indiquer  si  des  tran- 
j  chées  voisines  ou  des  ravins  naturels  ne  lient  point  ces 
'  forts  à  un  système  de  défense  plus  étendu.  Dans  les  plaines 
sujettes  à  inondation,  il  peut  arriver  que  des  cônes  en  terre 
r  aient  .été  élevés  comme  lieux  de  refuge.  Ces  mottes  sont 
les  seuls  vestiges  des  monuments  militaires  de  l’indépen- • 
!  dance  gauloise.  Toutefois  on  trouve  aussi  dans  quelques 
1  provinces  de  vastes  enceintes,  qui  étaient  probablement 
!  1  enveloppe  extérieure  de  ces  oppida ,  dans  lesquels  se  ré¬ 
fugiaient  les  populations  gauloises  à  l’approche  de  l’en- 
1  nemi.  On  recherchera  dans  les  masses  même  des  talus  qui 
forment  la  clôture  des  oppida ,  si  quelques  traces  de  con- 

■  strüctions  militaires  ne  s’y  seraient  puint  conservées. 

* 

3*  et  dernière  Partie.  —  Monuments  civils. 

On  ne  trouvait  dans  les  'oppida  que  les  conditions  d’un  lieu 
de  refuge  ou  castrum.  Les  habitations  qu’elles  renfermaient 
ne  furent  que  des  demeures  incommodes,  dont  on  peut 
trouver  le  souvenir  en  examinapt  le  sol  de  ces  enceintes,  en 
y  faisant  des  fouilles  dirigées  avec  soin.  M.  Féret  a  reconnu, 
dans  la  cité  de’Limes,  auprès  de  Dieppe,  des  habitations 
composées  de  fosses  circulaires;  qui  probablement  étaient 
recouvertes  de  branches  d’arbre.  On  trouve  dans  plusieurs 
parties  du  Berry,  surtout  dans  l’arrondissement  d’Issoudun, 
de  vastes  excavations  en  forme  de  cônes  tronqués  renversés, 
qu’on  appelle  dans  le  pays  niardelles,  et  que  la  tradition  fait 
remonter  à  une  haute  antiquité.  Elles  sont  placées  d’une  ' 
manière  irrégulière  dans  les  champs.  Il  y  en  a  aussi  en 
i  Ecosse,  et  on  les  rencontre  en  assez  grand  nombre  dans 
,  plusieurs  cantons  de  la  Normandie. 

*  IpiUfkc  co  langage  limouna.de  1263.  . 

i  L’epitaphe  qubsuit  a  été  copiée  par  M.  Nadaud  sur  une 
lame  de  cuivre  que  l’on  voyait  incrustée  autrefois  dans  un 
des  pilier3  du~î>loitrè  des  chanoines  de  Limoges.  L’abbé  Le¬ 
gros,  qui  la  rapporte,  fait  observer,  d'après  le  même  M.  Na¬ 


daud,  que  {dans  la  basse  latinité  on  appelait  l'Epiphanie 
thèophania  (Spicil.,  t.  4,  p.  3  )  dans  les  statuts  d’une  frairie 
érigée  en  l’honneur  de  sainte  Félicité,  en  i35o.  On  met  au 
rang  des  fêtes  annuelles  la  Brejania  : 

Aissi  j'ai  f retir  Guis  de  Moprejet ,  et  trepasset  quatre  jours 
apres  la  Brephania ,  e  los  milesmes  era  de  Si.  et  cc  et  i,x  et  ni. 
L’arma  de  qui  repose  en  paz.  Amen.  Et  quPlaira  a  questas 
leiras,  per  l'arnor  de  Dieu,  diga  li  la  erazo,  que  Dieu  le 
' perdo,  et  a  loti  los  autres.  Amen. 

Ici  gît  frère  Gui  de  Montprejet,  et  trépassa  quatre  jours 
après  l’Epiphanie,  et  le  millésime  était  de  mille  et  deux  cents 
et  soixante-trois.  Lame  duquel  repose  en  paix.  Ainsi  soit-il. 
Et  que  celui  qui  lira  ces  lettres/pour  l’amour  de  Dieu,  lui 
dise  les  oraisons,  afin  que  Dieu  lui  pardonne,  et  à  tous  les 
autres. 

Inscription  antique  en  langue  vulgaire. 

M.  de  Lépine,  subdélégué  de  l’intendance  de  Limoges, 
avait,  dans  son  précieux  cabinet,  une  pierre  qui  faisait  au¬ 
trefois  partie  d’une  des  grosses  tours  de  la  porte  Manigne. 
On  y  lisait  cette  inscription,  qui  paraissait  devoir  accom¬ 
pagner  une  image  de  la  Vierge,  qu’on  a  vue  longtemps  sous 
un  des  arceaux  de  cette  porte,  en  dedans  de  la  ville  : 

Dieu  gart  la  vit  a,  et  S.  Marsall  la  gen  en  murs,  e  las  por¬ 
tais;  et  ma  domna  Sancta  Maria  gar  t/ios  a  queu  de  Maina- 
nia.  Amen.  ... 

Dieu  garde  la  ville,  et  saint  Martial  les  gens  aux  murs  et 
aux  portes,  et  que  madame  sainte  Marie  garde  tous  ceux  de 
Manigne.  (  Recueil  d'inscriptions  de  l'abbé  Legros.  Mss.  au 
séminaire  de  Limoges.) 

■  Ml  » 

v  COURS  SCIENTIFIQUES- 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 

M.  Purcit.1T.  (  A  l’Ecole  de  Droit.  ) 

55'  analyse. 

Clergé. 

.  C’est  aujourd’hui  un  fait  prouve  et  reconnu  que  l'introduction 
du  christianisme  dans  les  Gaules  ne  remonte  point  aux  aj  ôtres 
et  est  bien  postérieure  à  la  diffusion  de  la  religion  divine  dans 
l'Orient.  La  première  date  authentique  en  Gaule,  de  con- 
versionset  de  martyrs,  n’est  que  du  n*  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
c’est-à-dire  de  l’an  177.  Dès  que  le  christianisme  eut  pénétre 
dans  une  partie,  il  se  propagea  peu  à  peu  dans  le  pays,  mais 
sans  déraciner  de  longtemps  cependant  le  paganisme  romain  et 
gaulois,  qui  eut,  à  l’arrivée  des  Germains,  dès  le  m*  siècle, 
comme  une  nouvelle  recrudescence. 

La  plu9  terrible  des  persécutions  que  les  empereurs  dirigè¬ 
rent  contre  les  chrétiens,  celle  de  Domitien,  se  fit  peu  ressentir 
dans  la  Gaule,  contrée  gouvernée  par  Constance  Chlore,  qui  fa¬ 
vorisait  secrètement  les  chrétiens,  et  était  même,  à  ce  que  l’on 
croit,  attaché  à  leur  religion.  Aussi,  la  Gaule  devint,  pendant 
ce  temps,  comme  un  lieu  de  refuge  contre  les  tyrannies,  tes  in¬ 
quisitions  qui  désolaient  les  autres  provinces  de  l’Empire.  Cette 
tolérance  et  le  nombre  considérable  de  familles  chétienncs 
quelle  attira  dans  ce  pays,  contribuèrent  puissamment  à  la 
propagation  de  la  nouvelle  religion  ;  mais  ce  n’est  pourtant 
qu’aprës  la  conversion  de  Constantin  que  le  christianisme  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  Gaules. 

Alors  le  clergé  prit  une  organisation  et  une  autorité  re¬ 
marquable,  et  c’est  à  cet  état  de  développement  qu’il  faut  l’exa¬ 
miner. 

Deux  principes  formèrent  la  constitution  de  la  primitive 
Eglise:  l’apostolat  et  l’esprit  d’unité. 

Les  premiers  apôtres,  investis  du  droit  et  du  mandat  perpé¬ 
tuel  de  créer  de  nouveaux  disciples,  instruisaient  leurs  néo- 
phyteset  leur  donnaient  le  caractère  de  prêtre. Ceux- ci,  devenus 
apôtres,’  investissaient  à  leur  tour  leurs  fidèles  de  I»  dignité 
qu’ils  avaient  reçue.  Le  clergé  s’accrut  ainsi  considérablement, 
et  forma  bientôt  une  société  nombreuse,  ayant  une  grande 
puissance  spirituelle. 

Toutes  les  congrégations  chrétiennes  dispersées  ainsi  dans  le 
monde,  tendaient  vers  l’unité.  Leur  doctrine  était  la  même  par¬ 
tout,  et  elle  correspondait  de  partout  avec  Rome,  centre  com¬ 
mun,  où  se  réglait  la  discipline  générale  qui  devait  gouverner 
(eûtes  les  églises. 
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A  mesure  qu’une  congrégation  était  fondée,  les  apôtres  quit¬ 
taient  les  lieux  pour  en  établir  une  autre  ailleurs,  et  la  mettre 
aussitôt  en  communication  fraternelle  arec  les  autres.  Les  chefs 
qu'ils  plaçaient  à  la  tête  de  chacune  de  ces  églises  fondèrent  éga¬ 
lement  dans  leur  territoire  d’autres  églises  :  ainsi  se  formèrent 
les  diocèses.  Ces  évêques  institués  par  les  apôtres  succédèrent  à 
tout  leur  pouvoir.  Mais  il  ne  faut  point  méconnaître  la  nature 
de  leur  puissance,  ils  avaient  sur  les  fidèles  une  supériorité 
morale  et  non  point  légale,  c’est-à-dire  établie  par  une  consti¬ 
tution  gouvernementale,  une  supériorité  religieuse,  intellec¬ 
tuelle  et  non  politique. 

Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  l’inégalité  dans  les  condi¬ 
tions  diverses  existait  partout;  la  puissance  des  chefs  nouvca  x 
de  la  société  changea  bientôt  de  caractère. 

L’influence  morale  des  évêques  se  régla,  se  légalisa,  passa 
dans  les  moeurs,  dans  les  habitudes,  et  bientôt,  naturellement, 
dans  les  lois;  ainsi  la  hiérarchie  religieuse  se  trouva  Formée 
simplement,  sans  artifice,  par  la  suite  et  la  nécessité  des  événe¬ 
ments.  Le  concile  de  Cologne,  tenu  en  3 1 4»  et  “lui  d’Arles, 
en  3  $6,  renferment  quelques  dispositions  intéressantes  à  cet 

égard*  .  ", 

Au  siècle  suivant,  l’invasion  des  Germains  vint  changer  1  état 
du  clergé.  Les  rapports  de  la  Société  religieuse  avec  la  Société 
civile,  à  cette  époque,  doivent  nous  occuper  principalement. 

Ces  rapports  s’établirent  au  v*  siècle  par  un  traité  sans  doute 
formel  et  écrit  entre  le  clergé  et  les  Germains,  maîtres  du  pays. 
L’Eglise  obtint  deux  garanties  réelles,  importantes;  deux  garan¬ 
ties  indispensables  à  toute  bonne  liberté  :  l ‘élection,  qui  laissait 
le  peuple  libre  dans  le  choix  de  ses  chefs  ;  la  discussion,qvû  don* 
nait  aux  prêtres  les  moyens  de  conserver  le  dogme,  d’entretenir 
et  de  corriger  (a  discipline,  et  en  même  temps  d’exercer  une 
surveillance  réelle  sur  les  supérieurs  eux-mêmes;  perfectionne¬ 
ment  que  le  s  socétés  civiles  n’ont  pu  atteindre. 
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Méthode  systématique  pour  enseigner  les  langues ,  par 
Etienne  Marcella.  —  Paris,  1839,  chez  l'auteur,  rue  du  Dra¬ 
gon,  aa.  —  In-8°.  —  Prix  :  a  fr. 

Cette  méthode,  appliquée  an  grec  ancien  et  moderne,  en 
grec  et  en  français,  a  obtenu  l’entière  approbation  des  juges 
les  plus'  competents,  MM.  Bois>onade,  Burnouf,  etc.  Elle 
contient  les  primitifs  du  grec  ancien  et  moderne,  fondés  sur 
les  étymologies  des  plus  savants  philologues  et  linguistes, 
rapprochés  de  la  nature  des  objets  et  comparés  aux  primi¬ 
tifs  du  sanscrit,  à  la  langue  chinoise,  etc. 

Les  Colonies  et  la  Métropole ,  le  Sucre  exotique  et  le  Sucre 
indigène ,  Trésor ,  Marine,  Agriculture ,  Commerce,  Emana - 
pation commerciale  de  nos  colonies,  et  abolition  deV Esclavage, 
par  Timothée  Dehay,  délégué  du  Pas-de-Calais,  etc. —  Pa¬ 
ris,  1839,  rue  Jacob,  58.  —  1  vol.  in-8°  de  34o  pages. 

L’auteur,  bien  pénétré  de  son  sujet,  l’a  traite  à  fond  et 
s’est  attaché  à  réunir  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter 
un  grand  jour  sur  une  question  importante  et  compliquée. 
Il  ne  veut  point  sacrifier  les  intérêts  des  colons  à  ceux  du 
sucre  indigène;;  mais  il  s'oppose  vivement  à  ce  que  des  pré- 
jugésdemonopoie  colonial  lassent  sacrifier  une  branche  nou¬ 
velle  d’indifstrie  nationale  qui  a  droit  aux  encouragements 
et  à  la  protection  d’un  gouvernement  éclairé,  juste  et  ami 
du  bien  public.  Tous  les  députés  et  les  pairs  consciencie'ux 
et  impartiaux  voudront  consulter  célivre  avant  de  pionou- 
cer  sur  la  haute  question  soumise  à  leur  jugement;  ils  ne 
commettront  point  une  faute  grave,  une  criante  injustice 
qui  auraient  de  funestes  conséquences  dans  l’avenir.  La  fa¬ 
brication  du  sucre  indigène  est  un  auxiliaire  puissant  de 
notre  agriculture,  un  droit  acquis  aux  classes  pauvres  et 
ouvrières,  un  élément  essentiel  de  la  prpsperité  du  pays. 
C’est  ce  que  ne  doivent  point  perdre  de  vue  nos  législateurs 

et  nos  gouvernants.  .  . 

Fleurs  du  Midi,  poésies,  par  madame  Louise  Colét,  née 
ïlévoil.  Paris,  i83o;  Dumont,  Palais-Royal.  1  vol.  in-8. 

Ce  recueil  de  poésies,  presque  toutes  inspirées  . par  une 
mélancolie  profonde  et  vraie,  nous  révélait  depuis  long¬ 
temps  une  muse  nouvelle  digue  d’occuper  une  place, distin¬ 
guée  parmi  «es  compagnes,  tes  Tourments  du  Poète,  PEn - 


thousiasme ,  les  Doutes  de  l'Esprit,  la  Foi  du  Coeur ,  la  Mer,  le 
Génie,  les  Illusions,  le  Désenchantement,  le  Désert,  le  Cœur 
brisé  renferment  des  vers  qui  vont  à  l’àme,  et  le  Chant  de 
consolation  à  un  poète  américain,  qui  invite  le  poète  à  s'iso¬ 
ler  de  la  foule,  à  ne  point  lui  confier  des  peines  intimes  et 
cachées  quelle  ne  saurait  comprendre,  exprime  avec  no¬ 
blesse  et  pureté  des  sentiments  avec  lesquels  sympathise¬ 
ront  toutes  les  âmes  généreuses,  tous  les  esprits  élevés.  — 
On  a  pu  prévoir,  en  lisant  ces  vers,  la  palme  qui  vient  dê- 
tre  décernée,  en  1839,  par  l'Académie  française,  à  l’auteur 
du  Poème  sur  le  Musée  historique  de  V ersailles ,  et  le  succès 
récent  obtenu  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  par  l'auteur 
de  la  Jeuneise  de  Goethe.  M.  A.  Jüiliï»,  de  Parts. 

Abrégé  de  l’Histoire  d Espagne,  deptùs  les  temps  les  pim 
reculés  jusqu’à  nos  jours;  par  M.  P.  D.,  ancien  professeur  à 
l'institution  des  chevaliers  de  Saint-Louis,  a  vol.  in-ia,  en¬ 
semble  de  3a  feuilles.  lmp.  de  Bastieu  aîné,  à  Vie.— -A  Pans, 
rue  de  Seine-Saint-Germaia,  48. 

Annuaire  pour  l’àn  1839,  présenté  au  roi  par  le  bureau 
des  longitudes.  In-18  de  ia  feuilles  i/a.  Imp.  de  Bachelier, 
à  Paris.—  A  Paris,  chez  Bachelier,  quai  des  Augustin*,  55. 

Brillantes  époques,  traits  héroïques  et  paroles  remarqua¬ 
bles  de  t’ Histoire  de  France.  4*  édition.  In-ia  de  to  feuilles, 
plus  4  gravures.  Imp.  de  Baudouin,  à  Paris.  —  A  Paris', 
chez  Mamus,rue  du  Jardinet,  1. 

Cours  complet  d' agriculture,  ou  Nouveau  dictionnaire  d'a¬ 
griculture  théorique  et  pratique ,  d  économie  rurale  et  ne'pie- 
decine  vétérinaire,  rédigé  sur  le  plan  de  l’ancien  Dictionirtire 
.  de  l’abbé  Rozier,  par  M.  le  baron  de  Morogues,  M.  de'Mirirtt; 
M.  Payen,  M.  Vatel,  sous  )a  direction  de  M.  Vivien,  tome 
xvii  bis  (  V AG  ZIZ).  In  8°  de  17  feuilles  3/4,  plus  un  cahier 
de  10  pl.  Imp.  de  Rignoux,  à  Paris. —  A  Paris,  chez  Pourrat 
frères,  rue  des  Petits-Augustins. 

Eléments  d'histoire  naturelle,  présentant  dans  une  suite 
de  tableaux  synoptiques,  accompagnés  de  figures,  un  précis 
complet  de  cette  science.  Par  C.  Saucerotte.  a*  édition.  In-8* 
de  19* feuilles,  plus  63  pl-  et  a  tableaux.  Imp.  de  Pollet,  à 
JVanci.  —  A  Paris,  chez  Delalain,  rue  des  Mathurins-Sarnt- 
Jacques,  5  ;  chez  Roret. 

La  jeunesse  de  Goethe,  comédie  en  un  acte,  en  vers  ;  par 
madame  Louise  Colet-Révoil.  Représentée'  sur  le  théâtre  de 
la  Renaissance,  le  jeudi  ao  juin  1839.  In-8*  d’une  feuille. 
Imp.  de  Dondey-Dupré,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Marchant, 
boulevard  Saint  Martin,  la. 

Traité  élémentaire  de  chimie  générale  et  appliquée  aux 
arts,  à  la  médecine,  à  l’ agriculture,  à  l'économie  domestique. 

1"  partie.  In-18. 

Société  d’ émulation  pour  les  sciences ,  les  lettres  et  les 
arts,  quai  Voltaire,  5,  près  le  pont  du  Carrousel.  —  Cette 
Société,  fondée  depuis  une  année  pour  encourager  les  jeunes 
littérateurs,  les  artistes,  les  auteurs  d’inventions  utilej 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  industriels,  a  tenu  sa  pre¬ 
mière  séance  publique  annuelle,  littéraire  et  musicale  dans  la 
salle  du  conservatoire  de  musique,  le  dimanche  a3  juin. 
Un  auditoire  nombreux  et  choisi  ‘remplissait  la  salle- 
M.'Roosmalen,  fondateur  et  secré  tiare  perpétuelle  la  So¬ 
ciété,  a  exposé  le  but  de  son  institution  et  rappelé  sommai¬ 
rement  les  principaux  travaux  de  ses  membres. —  Pais,  des 
lectures  en  prose  et  en  vers,  toutes  accueillies  par  de  vus 
applaudissements,  ont  été  entendues.  M.  de  Lngarde,  qui  » 
ju  des  réflexions  judicieuses  sur  les  rapports  de  la  littéra¬ 
ture  et  de  la  société  ;  Bouin  de  Beaupre,  Choisnet,.Ju»Uerat, 
dans  ses  Questions  a  un  Riche ,  pièce  en  vers  pleine  d  uns 
mordante  énergie;  Lois  Albert,  Nil>elle,atfleur  dune  £ptin 
aux  Fumeurs;  mesdames  Céleste  Vieil,  Gabrielle  Jobey  *>nt 
fixé  particulièrement  l’attention.—  La  séance  a  été  terminés 
par  une  distribution  de. cinq  médailles  d’argent  et  par  des 
morceaux  dfe  musique  vocale  et  instrumentale,  parmi  les¬ 
quels  011  a  surtout -renwrque.ïfeu*  airs  chantés  par  made¬ 
moiselle  Constance  Jaussens,  et  le  mélophone ,  instrument 
nouveau,  de  l’invention  de  M.  Leclerc. 

Al.  A.  Jüujhx,  de  Part*. 
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Annonces,  80  c.  le  ligne.—  Lee  ouvrage!  déposé*  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —Tout  ce  qui  concerne  I*  rédactioo-et  l'administration  doit  être  adrasea 
a*  bureau  du  Jauroal,  à  M.  le  vicomte  A.  DK  La VALETTE,  directeur  et  l’un  des  rédacltun  e*  chef. 


If  OÜT^SÎIsILBS. 

Arras.  -  Les  travaux  de  reconstruction /de  notre  beffroi  ; 
se  poursuivent  avec  beaucoup  d’activité  ;  si  cette  activité  ne  ' 
se  ralentit  pas,  tout  nous  fait  espérer  de  voir  bientôt  ce 
beau  monument,  le  plus  grânieux  ornement  de  notre  cité,  | 
reparaître  avec  ses  colonnettes  élancées,  ses  ogives  délicates,  1 
ses  eintres  hardis,  tel  qu'il  s’offrait  à  l’admiration  des  étran-  : 
‘  gers  et  des  citoyens,  il  y  a  peu  d'années  encore;  les  travaux  , 
en  effet  s’exécutent  sur  le  plan  ancien  avec  une  scrupuleuse 
fidélité.  ' 

—  Un  chimiste  allemand  vient  de  découvrir  le  moyen  de 
perfectionner  la  fabrication  des  huiles  de  graines,  et  d'ob¬ 
tenir  une  augmentation  de  produit  en  huile  dans  le  rapport 
de  3,  4  et  5  pour  cent  sur  les  procédés  que  l’on  suit  aujour¬ 
d'hui,  suivantque  l’on  opère  sur  l’œillette,  le  colza  ou  le  lin. 
On  dit  le  procédé  peu  coûteux  et  facile  ù  être  mis  en  pra¬ 
tique.  M.  Roard  de  Clichy,  membre  du  conseil  supérieur  du 
commerce,  à  Paris,  est  l’un  des  propriétaires  du  brevet  ob¬ 
tenu  en  France,  et  M.  Halette,  d’Arras,  est  le  fondé  de 
pouvoirs..  i 

COMPTE  RENDU  DES  AMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADEMIE  DES  SCIENCE^. 

’  Sénnco  du  22  juillet. 

,  Présidence  de  JM.  Chevreul. 

M.  -Giviale  lit  un  Mémoire  sur  la  gravelle. 

M.  Vallée  présente  un  travail  sur  la  vision. 

M.  Péligot  donne  lecture  de  ses  recherches  sur  l 'acide 
ulmique;  nous  en  insérons  un  extrait  fort  détaillé  dans  ce 
numéro. 

L’Académie  procède,  sur  l’invitation  du  ministre  de  la 
guerre,  à  la  nomination  des  membres  qui  doivent  faire , 
partie  du  conseil  de  perfectionnement  de  l’Ecole  polytech¬ 
nique  pendant  le  cours  de  l'année  scolaire  18^9  - 1840. 
MM.  Arago,  Thénard  èt  Poinsot,  membres  sortants,  sont 
réélus. 

Correspondance. —  M-  Turpin  fait  hommage  d’un  travail  j 
surie  lait  des  vaches  atteintes  de  la  cocOte;  il  est  extrait1 
des  Mémoires  de  l’Académie.  ‘  ! 

N.  Bouchard  adresse  une  relation  dés  ravages  de  la  i 
trombe  d’Ecoue»  ;  nous  la  reproduirons  prochainement. 

M.  Gervais  annonce  qu’il  a  imaginé  une  locomotive 
propre  à  exécuter  les  terrassements.  Mtyl.  Arago,  Poncelet, 
Coriotis  et  Savarv  sont  chargés  d’en  constater  les  effets. 

A  l’occasion  de  plusieurs  lettres  de  M.  Boutigny  d’E- 
vreux,  relatives  à  la  calé/^lion,  dans  lesquelles  M.  Arago 
signale  plusieurs  Tacunes  qui  résultent  de  renvois  faits  par 
l’auteur  aux  faits  contenus  dans  un  paquet  cacheté,  dont 
M.  le  rapporteur  ne  peut  pas  avoir  connaissance,  et  d’où 
résulte  une  impossibilité  reelle  de  saisir  complètement  la 
suite 'des  idées  de  l'auteur,  M.  Robiquet  communique 
une  expérience  très-remarquable  due  à  M.  Boutigny,  et 
qui  consiste  à  opérer  la  solidification  de  l’acide  sulfureux 
anhydre,  en  le  faisant  tomber  goutte  à  goutte  dans  un  creu¬ 
set  d'argent  chauffé  au  baifi-iûarie  à  -4-  1Ô0  dèg.  Cette  soli¬ 
dification  s'opère  avecbhiît,  ét  l'auteur  péhse  que  cette  cir¬ 
constance  a  peut-être  quelque  Analogie  avec  h  prodüctibn 
de  la  grêle.  '  . *  ‘  '  ‘ . /  . .  ^  '  •  ■;l”‘  '  ' 1  " 


M.  Wartmann  transmet  de  Genève  des  détails  surie  mé¬ 
téore  observé  le  6  juin  à  Cambrai,  Evreux  et  Chambéry; 
nous  les  consignerons  dans  le  numéro  de  samedi. 

M.  d’Orbigny  demande  que  la  commission  chargée  d’exa¬ 
miner  la  réclamation'  de  M.  Bowring,  au  sujet  de  la  carte  du 
Jac  de  Titicacà,  mette  à  profit  le  séjour  de  ce  dernier  à  Paris 
pour  juger  la  contestation  qui  s’est  élevée  entre  eux. 

M.  Sel  ligue  annonce  que  l’huile  de  schiste  qu’il  exploite 
aux  environs  d’Aqtun  a  la  propriété  de  préservée  et  de 
guérir  de  la  gale  lês  ouvriers  qui  la  préparent. 

M.  Francesco  Ferragui  réclame  la  priorité  de  l'applica¬ 
tion  de  l’air  comprimé  .à  la  mise  en  mouvement  des  loco¬ 
motives. 

M.  Flacbenacker,  ci-devant  professeur  à  Alger,  aujour¬ 
d’hui  instituteur  à  Tunis,  adresse  un  Mémoire  sur  les  ruines 
de  Carthage  ;  M.  le  secrétaire  perpétuel  propose  de-le  ren¬ 
voyer  à  l’Académie  des  inscriptions. 

M.  Pambour  envoie  une  note  sur  la  résistance  que  l’air 
oppose  au  mou  vement  des  corps.  Cette  question,  intéressante 
par  le  retard  que  cette  cause  apporte  à  la  marche  des  wagons 
sur  les  chemins  de  fer,  nous  a  décidé  à  insérer  cette  Note 
dans  notre  numéro^  d’aujourd’hui. 

t  M.  Nonat  adresse  un  .Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la 
voix.  Arrivé  trop  tard  pour  le  coucours  ouvert  sur  ce  sujet, 
il  demande  que  son  travail  soit  l’objet  d’un  rapport  spécial. 
MM.  Magendie,  Blainville  et  Savart  sont  nommés  commis¬ 
saires.  /  ;  ^ 

M.  Alph.  Laurent  informel’ Académie  qu’il  a  réussiÂàp- 
prendre  à  parler  à  son  fils  sourd  et  muet  de  naissante,  jl 
propose  de  communiquer  les  procédés  qu’il  a  employés 
pour  atteindre  son  but.  MM-  Magendie,  Double,  Serré*  et^ 
Flourens  sont  désignés  pour  cet  objet. 

M.  Valz  écrit  pour  transmettre  les  observations  qu’il  a 
faites  avec  M;  Forbes'  sur  la  température  des  sources  ther¬ 
males  d’Aix.  Nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 

M.  Benoît,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  deà  mines;  adresse  qn  travail  sur  le  kaolin  considéré 
sous  le  rapport  géoldgique  et  sur  les  causes  qui  ont  présidé 
à  sa  formation.  ; 

M.  Nicolas  Condogouri;  dans  une  lettre  à  M.  Elie  de 
Beaumont,  donne  dés  détails  sur  im  phtëiibtùèho  unique  dans 
son  genre,  offert  par  une  énorme  pierre  en  partie  immergée 
sur  la  côte  de  Céphalonie,  et  qui  est  agitée  du«  mouvement 
oscillatoire  non  interrompu.  M.  Aràgo  penseque  ce  phéno¬ 
mène,  s’il  se  trouvait  indiqué  dans  quelque  auteur  aacien, 

"  servirait  à  prouver  que  la  mer  n’a  pas  Changé  de  niveau. 

M.'d’Abbadie,  sur  le  point  de  retourner  en  Asie  et  en 
Afrique,  demande  les  instructions  de  l’Académie.  '  '  ■  ' 

M.  André  envoie  un  travail  relatif  b  l’action  du  chlore  sur 

.  .  .  1  •  •  ImI  h.  » 

la  quinine. 

M.  Amussat  annonce  qu’il  a  pratiqué  une  nouvelle  opéra¬ 
tion  d’anus  anormal  en  ouvrant  le  coion,  sans' pénétrerons 
le  .péritoine. 

M.  Krauss  demande  à  soumettre  au  jugement  de  l’Acadé¬ 
mie  plusieurs,  machines  orthopédiques  dont  il  *est  Tioven- 
teur.  Renvoi  à  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie* 

Après  plusieurs  autres  communications  peu  importantes 
que  trous  Ctayons  pouvoir  passer  sou»  sfienee;  la  séance, est 
levée  à  cinq  heures.  1  ••  ' 
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M3ËCAMQÏÏ1. 

■or  la  rliiiluoe  de  l’air  oontre  1er  eorp*  de  grande*  dimension*  ; 

,  par  U.  de  Pambour. 

Les  seules  expériences  que  l'on  possède  sur  la  résistance 
directe  de  l'air  sont  celles  de  Borda,  consignées  dans  les 
Mémoires  de  t  Académie  des  sciences  pour  1763,  et  celles 
de  Rouse  et  Edgeworth,  relatées  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques  de  178a.  Les  expériences  de  Borda,  qui  sont 
les  plus  complètes,  et  qui  du  reste  se  trouvent  confirmées 
par  celles  de  Rouse  et  d’Edgeworth,  prouvent  bien  que  la 
résistance  de  l’air  croît  strictement  en  raison  du  carré  de 
la  vitesse  ;  mais  elles  paraissent  démontrer  aussi  un  fait 
très-singulier,  savoir,  que  différentes  surfaces  traversant 
l’air  avec  la  même  rapidité  n’éprouvent  pas  des  résistances 
proportionnelles  à  leur  étendue,  mais  bien  qui  croissent 
j)lus  rapidement  qu'elle.  Ce  fait  ne  peut  être  révoqué  en 
doute,  puisqu'il  se  trouve  confirmé  par  les  divers  expéri¬ 
mentateurs,  et  que,  surpris  d'un  tel  résultat,  ils  ont  répété 
les  expériences  jusqu’à  certitude  complète  qu’il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  d’erreur.  La  résistance  par  pied  carré,  la  vitesse 
restant  la  même,  augmenterait  donc  lorsqu'il  s’agirait  de 
plus  grandes  surfaces;  et  comme  les  expériences  de  Borda 
ont  été  faites  sur  des  surfaces  de  9  à  81  pouces  carrés  seu¬ 
lement,  il  s'ensuivrait  que  les  résultats  obtenus  par  ces 
expérimentateurs  ne  pourraient  s'appliquer  à  des  objets 
plus  considérables,  et  qu’on  n’aurait  ainsi  aucune  évalua¬ 
tion  de  la  résistance  de  l’air  contre  les  grandes  surfaces. 

En  attendant  que  des  expériences  directes  aient  pu  être 
faites  à  ce  sujet,  nous  croyons  qu'une  explication  de  l’ano¬ 
malie  précédente  pourra  être  utile,  en  montrant  qu'on  peut 
déduire  de  ces  expériences  mêmes  une  évaluation  de  la  ré¬ 
sistance  de  l’air  contre  les  grandes  surfaces. 

Les  expériences  de  Borda,  rapportées  aux  anciennes  me¬ 
sures  françaises,  démontrent  que  des  surfaces  de 

9 —  16  ■— 36  —  8x  poucés  carrés,  ; 

mises  en  mouvement  dans  l’air  avec  une  vitesse  de  xo  pieds 
par  seconde,  éprouvent  des  résistances  représentées  par  des 
poids  de 

ol.,oxx65 —  ol., 02285  — ol.,o553a  —  ol.,i345i  ; 

et  ceux  ci  sont  entre  eux,  non  pas  dans  le  rapport  des  sur¬ 
faces  exposées  au  choc  de  l'air,  mais  dans  celui  des  nombres 

9  —  17,65  —  42,74  —  xo3, 91. 

La  déviation  de  la  ,  proportionnalité  des  surfaces  est, 
comme  on  le  voit,  très-prononcée  et  s’accroît  avec  une  ré¬ 
gularité  remarquable.  D’un  autre  côté,  il  est  évident  en 
principe  qu’une  force  agissant  également  contre  tous  les 
points  d’une  surface  doit  produire  un  effet  proportionnel 
a  cette  surface.  Si  donc  il  arrive  que  l’expérience  indique 
un  résultat  contraire,  c’est  qu’il  s’y  introduit  quelque  cause 
accessoire  qui  n’agit  pas  en  proportion  de  la  surface  sou¬ 
mise  à  l’impulsion  de  la  force,  et  c’est  cette  cause  accessoire 
qu’il  convient  de  rechercher. 

Or,  lorsque  l’air,  en  se  mouvant  rapidement,  vient  frap¬ 
per  contre  une  surface  plane  perpendiculaire  à  la  direction, 
les  molécules  du  faisceau  se  compriment  de  plus  en  plus  à 
mesure  quelles  approchent  du  contact  avec  le  corps  résis¬ 
tant,  et  cette  compression  intérieure  n'étant  pas  contre¬ 
balancée  à  l’extérieur  par  une  pression  égale,  il  s’ensuit 
que  les.molécules  d’a'r  qui  se  trouvent  voisines  de  la  sur¬ 
face  dit  faisceau  sont  déviées  à  l’extérieur  et  n’arrivent  pas 
au  contact  effectif  avec  le  corps  résistant.  Il  existe  donc 
sur  tout  le  périmètre  de  la  surface  résistante  une  lisière 
<fui  se  trouve  protégée  contre  l’impulsion  de  l’air  par  l’é¬ 
chappement  latéral  des  molécules  du  faisceau,  c’est-à-dire 
qu’u  y  a  à  faire,  sur  l’étendue  de  la  surface  présentée  au 
choc  de  l’air,  une  réduction  proportionnée,  non  pas  à  cette 
surface,  mais  à  sa  circonférence. 

Cette  explication  s'accorde  complètement  avec  les  faits  f 
car,  en  comparant  entre  eux  les  résultats  obtenus,  on  re¬ 
connaît,  dans  les  expériences  citées,  que  la  bande  protégée 
sur  le  périmètre  des  surfaces  était  de  0,227  pouces,  et  en 


tenant  compte  de  cette  circonstance,  l’anomalie  dont  il  est 
question  disparaît  entièrement.  Eu  effet,  les  surfaces  sou¬ 
mises  à  l’expérience,  étant  des  carrés  de  3,  4>  6  et  9  pouces 
de  côté,  ont  des  périmètres  de  12,  16,  24  et  36  pouces,  et 
en  faisant  la  réduction  proportionnée,  on  obtient  pour  les 
résistances  propres  à  chaque  cas  des  nombres  qui  coïn¬ 
cident  parfaitement  avec  ceux  de  l’observation  directe. 

Par  conséquent,  il  résulte  des  expériences  précédentes 
que  la  résistance  de  l'air,  rapportée  aux  anciennes  mesures 
françaises,  est  réellement  de  0,001847  livres  par  pouce 
.carre,  avec  la  vitesse  de  10  pieds  par  seconde;  qu’il  faut, 
de  tout  le  pourtour  de  la  surface  en  mouvement,  retran¬ 
cher  une  lisière  d’une  largeur  constante,  qui  se  trouve  en 
quelque  sorte  dérobée  au  choc  de  l’air.  Lorsqu'il  s’agit  d'un 
corps  de  peu  d'étendue,  cette  diminution  doit  être  faite  avec 
exactitude,  parce  qu’elle  se  trouve  être  une  portion  no¬ 
table  de  la  surface  du  corps  en  mouvement.  Mais,  à  mesure 
que  l’on  suppose  à  celui-ci  une  surface  plus  considérable, 
la  diminution  en  question  devient  de  moins  en  moins  im¬ 
portante,  et  enfin  on  peut  la  négliger  tout  à  fait  pour  des 
corps  de  grandes  dimensions. 

Si  l’on  traduit  les  valeurs  ci-dessus  en  valeurs  métriques, 
on  trouve 

0,1x690  kilog.  par  mètre  carré  à  la  vitesse  d'un  mètre 
par  seconde. 

L’anomalie  dont  il  vient  d’être  ici  question  a  produit  ré¬ 
cemment,  en  Angleterre,  beaucoup  d’incertitude  sur  la  ma¬ 
nière  dont  on  doit  tenir  compte  de  la  résistance  de  l’air 
contre  les  trains  en  mouvement  sur  les  chemins  de  fer.  11 
nous  a  paru  que  l'explication  précédente  pourrait  avoir 
quelque  utilité. 

9e  te  düfusion  de*  courant*  électrique*  duo*  lei  liquide*. 

Par  U .  Cl>.  Malleueei.  —  ( Exir .  de  la  bibliolh.  dj  Genève,  n*  4i.  18*9.) 

MM.  de  La  Rive  et  Prévost  sont  les  premiers  physiciens 
qui  soient  parvenus,  en  plongeant  les  extrémités  du  galva¬ 
nomètre  dans  un  liquide  parcouru  par  le  courant,  à  en  sou¬ 
tirer  une  portion  très-sensible  à  l’instrument,  et  c’est  par 
les  recherches  de  ces  savants,  que  nous  savons  que  le  cou¬ 
rant  absorbé  est  plus  fort  sur  la  ligne  menée  d’un  pôle  à 
l'autre,  que  dans  les  autres  points,  qu’il  est  plus  fort  près 
des  pôles,  et  qu'enfin  la  diffusion  du  courant  dans  le  li¬ 
quide  est  d’autant  plus  grande,  que  ce  liquide  est  plus  mau¬ 
vais  conducteur.  La  première  circonstance  qu’on  découvre, 
comme  la  plus  influente  sur  l'intensité  du  courant  soutiré, 
est  celle  de  la  distance  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  sont 
plongées  dans  le  liquide  les  deux  lames  absorbantes.  L'in¬ 
tensité  de  courant  absorbé  augmente  dans  une  proportion 
d’autant  plus  grande  que  la  distance  entre  les  deux  lames 
s’accroît  davantage  :  en  voici  quelques  exemples,  obtenus 
avec  des  lames  larges  de  o,o3  met.  et  hautes  de  0,0 1  mèL 
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En  substituant  aux  lames  des  fils  de  platine  de  omoi  de 
longueur  sur  oroooi  de  diamètre,  on  a  trouvé  : 
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L'influence  de  l’étendue  des  lames  absorbantes  a  été  éta¬ 
blie  à  l’aide  du  galvanomètre  à  fil  double.  On  compare  avec 
cet  instrument  deux  systèmes  absorbants,  qui  diffèrent  par 
l'étendue  des  lames  rdans  l’un,  la  hauteur  de  celles-ci  est  de 
ao  mil, sur  ia  mil,  de  largeur;  dans  l’autre,  la  première  de 
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-ces  dimensions  est  dix  fois  moindre,  la  seconde  restant  la 
itnênie.  On  trouve  alors  que  les  courants  absorbés  se  font 
*  équilibre  quand  les  grandes  lames  sont  écartées  l'une  de 

■  l'autre  de  om,o3,  et  les  petites  de  om,4- 

En  faisant  varier  la  force  du  courant  au  moyen  du 
nombre  des  coupoles  qui  composent  la  pile,  l’intensité  du 
courant  absorbé  varie,  aussi,  mais  dans  une  proportion 
moindre  que  celle  du  courant  total. 

La  conductibilité  du  liquide  qui  transmet  Je  courant  fait 
varier  l’intensité  de  la  portion  absorbée.  Pour  établir  l'in-  ■ 
fluence  de  cette  cause,  on  dispose  un  canal  en  bois,  de  forme 
rectangulaire, et  l’on  partage  sa  cavité  en  plusieurs,  com¬ 
partiments  à  l’aide  de  morceaux  de  membrane  animale.  On 
emploie,  comme  liquides  conducteurs,  l'eau  distillée  et  une 
solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre.  Chaque  liquide  reçoit 
une  paire  de  lames,  et  chaque  paire  de  lames  communique 
avec  un  des  fils  du  galvanomètre  que  nous  avons  dit  plus 
haut  être  à  double  fil.  Pour  qu’il  y  ait  équilibre  entre  les 
-courants  absorbés,  il  faut  que  celui  qui  provient  de  l'eau 
distillée  soit -soutiré  par  les  petites  lames,  distantes  entre, 
felles  de  om,oa,  tandis  que  celui  qui  est  emprunté  à  la  solu¬ 
tion  saline  passera  à  travers  les  grandes  lames,  écartées 
l’une  de  l’autre  de  om,i3. 

L’absorption  du  courant  a  également  lieu,  quelle  que 
soit  la  disposition  des  lames  dans  les  liquides,  c’est-à  dire 
■TqU’il'est  indifférent  qu’elles  soient  inclinées,  perpendicu- 
!lki*rèS‘OU  parallèles  à  l'axe  du  canal  liquide. 

: *  fl  était  intéressant  de  rechercher  quelle  peut  être  l’ip- 
ftuèrtce  qu’exercent,  sur  la  diffusion  du  courant  établi  au 
’Vsein  du  liquide  lui- même,  la  forme  de  la  masse  fluide,  sa 
.conductibilité,  etc.  C’est  ce  qu’a  fait  encore  M.  Matteucci, 
.et  les  résultats  qu’il  a  obtenus  sont  assez  curieux. 

Toutes  les  fois  que  les  lames  absorbantes  ont  la  même 
largeur  que  le  canal  liquide  que  parcourt  Je  courant,  l’in- 

■  tensité  de  la  portion  absorbée  est  la  même  dans  tous  les 

Îioint  du  canal.  Si  ces  lames  ont  une  étendue  moindre  que 
a  largeur  du  canal,  on  trouve  des  intensités  différentes 
dans  les  courante  absorbés,  suivant  les  parties  dans  les¬ 
quelles  les  lames  sont  plongées.  Le  canal  employé  aux  ex¬ 
périences  avait  la  forme  d  un  carré  de  om,3  de  côté.  Les 
deux  lames,  larges  d’un  centimètre,  étaient  fixées  à  un 
manche  de  bois,  dans  lequel  elles  pouvaient  glisser  et  s’é¬ 
loigner  plus  ou  moins.  En  plaçant. les  lames  en  dehors  de 
la  ligne  qui  réunit  les  extrémités  de  la  pile,  on  reconnaît 
quq  la  lame  absorbante,  dans  laquelle  le  courant  entre  pour 
passer  dans  le  fil  du  galvanomètre  et  revenir  de  nouveau 
dans  le  liquide,  est  toujours  celle  qui  est  moins  distante  du 
.  pêjle  positif. 

On  trouve  constamment  des  signes  du  courant  absorbé 
derrière  les  deux  pôles,  si  le  canal  est  d’une  grande  éten¬ 
due,  Relativement  à  celle  des  lames  absorbantes.  On  peut, 
dans  une  grande  masse  liquide,  se  représenter  la  diffu¬ 
sion  du  courant,  en  admettant  qu’il  rayonne  de  tous  les 
points  des  pôles  ;  lorsque  ces  deux  pôles  ne  se  trouvent 
pas  sur  la  ligne  qui  partage  par  le  milieu  les  côtés  opposés  - 
du  canal,  les  deux  systèmes  absorbants,  plongés  à  une  égale 
distance  de  la  ligne  médiane  qui  réunit  les  pôles,  ne  se  font 
pas  équilibre,  lors  même  qu’ils  sont  identiques,  le  courant 
absorbé  est  toujours  plus  fort  du  côté  qui  se  rapproche  le 

Îilus  du  bord  du  canal,  c’est-à-dire  dans  la  couche  qui  ren- 
erme  le  moins  de  liquide. 

Enfin,  on  peut  mettre  en  évidence,  au  moyen  de  la  dis¬ 
position  qui  suit,  la  résistance  bien  connue  de  tout  courant 
électrique,  à  passer  du  liquide  qu’il  parcourt,  dans  une 
lame  métallique,  pour  rentrer  ensuite  dans  le  conducteur 
liquide.  Au  milieu  du  grand  canal  indiqué  plus  haut  on  fixe 
une  boîte  d’un  centimètre  sur  deux  ;  les  longs  côtés  sont  en 
bois  et  les  autres  en  platine  ;  ceux-ci  sont  tournés  vers  les 
pôles  de  la  pile.  On  verse  dans  cette  boite  et  dans  le  grand 
canal  le  même  liquide  et  au  même  niveau;  puis  on  fait 
,  passer  le  courant.  En  même  temps  on  plonge  les  deux  sys- 
,  tèmes  absorbants,  fixés  au  galvanomètre  à  double  fil,  l’un 
«n  dedans,  l’autre.en  dehors  de  la  boîte;  ces  systèmes  sont 
.  identiques  et  disposés,  symétriquement  par  rapport  à  la 
ligne  qui  joint  les  pôles.  On  observe  une  déviation  en  fa¬ 


veur  du  système  extérieur  de  la  boîte.  Aussitôt  que  cette  > 
déviation  est  devenue  permanente,  on  enlève  le  système 

f>!ongé  dans  la  boîte  ;  cette  ablation  n’altère  en  rien  la  va- 
éur  de  la  déviation  observée;  d’où  il  faut  conclure  qu’au¬ 
cune  portion  du  courant  ne  passait  à  travers  le  liquide  de 
la  boîte,  et  que  le  courant  extérieur  la  contournait  sans  y 
pénétrer.  ” 


(Durais. 

Recherche,  fur  l’acide  ulmiqae, 

Par  M.  Eug.  Péligot. 

La  plupart  des  matières  organiques  non  volatiles,  sou¬ 
mises  à  l’action  des  agents  chin.iques  doués  des  affinités  les 
plus  puissantes,  subissent,  avant  d’arriver  à  une  décon. po¬ 
sition  ultime,  un  genre  d’altération  particulier  qui  les  trans¬ 
forme  en  des  substances  colorées,  brunes  ou  noires,  solu¬ 
bles  dans  l’eau  ou  dans  les  alcalis.  L’action  de  la  chaleur, 
convenablement  dirigée,  transforme  le  sucre  en  caramel, 
le  tanin  en  acide  métagallique,  et  fait  subir  à  l’amidon,  à 
la  gomme,  aux  acides  tartrique  et  citrique  des  altérations 
du  même  genre.  La  potasse  chauffée  avec  le  ligneux,  le  mé¬ 
tamorphose  en  un  acide  noir  soluble  dans  les  alcalis  :  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  noircit  à  froid  le  sucre,  etc.,  et 
sous  l'influence  de  l’eau  et  d’une  ébullition  prolongée,  pro¬ 
duit  également  une  substance  brune  :  enfin,  la  destruction 
spontanée  des  végétaux  engendre  an  corps  brun,  de  même 
espèce,  que  la  nature  nous  offre  avec  une  grande  profusion 
dans  la  tourbe,  le  terreau,  le  fumier,  et  les  différente*  sub¬ 
stances  qui,  sous  les  noms  de  cachou,  de  terre  d’ombre,  de 
sépia,  etc.,  sont  employées  comme  matières  colorantes. 

Vauquelin,  le  premier,  a  attiré  l’attention  des  chimistes 
suria  substance  brune  qu’exsudent  les  ulcères  de  certains 
arbres,  et  particulièrement  les  ormes.  Thompson  a  désigné 
cette  matière  sous  le  nom  A'ulmine.  En  1819,'  Braconnot  fit 
connaître  la  transformation  du  Jjgneux  en  ulmine,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  potasse  caustique,  et  Po- 
lydoie  Boullay,  en  i83o,  ajouta  beaucoup  aux  notions  con¬ 
nues  sur  cette  substance;  il  mit  hors  de  doute  sa  propriété 
de  s’unir  aux  bases,  et  lui  assigna,  en  conséquence,  le  nom 
à' acide  u /inique  :  il  entreprit,  de  plus,  la  détermination  des 
éléments  qui  le  constituent,  et  celle  de  son  poids  atomique. 
Malgré  tant  d’efforts,  l’histoire  des  différentes  matières 
noires  désignées  sous  le  nom  A'ulmine  ou  A' acide  ulmiqne, 
exigeait  encore  des  recherches  suivies,  et  la  confusion 
quelle  présente  a  engagé  M.  Péligot  à  tenter  quelques  ex¬ 
périences  pour  y  porter  la  lumière. 

Le  procédé  de  préparation  suivi  paf  ce  chimiste  n’est 
autre  que  celui  de  M.  Braconnot,  auquel  ont  été  apportées 

filusieurs  modifications  importantes.  Ainsi,  au  lieu  d’opérer 
a  calcination  de  la  sciure  de  bois  et  de  la  potasse  dans  un 
creuset  d’argent,  il  eSt  préférable,  à  cause  du  boursoufle¬ 
ment  de  la  matière,  de  faire  usage  d’une  bassine  d'argent 
ou  de  fonte  :  on  se  procure  ainsi  en  pèu  d’instants  une 
grande  quantité  d'ulmate  de  potasse:  il  est  bien  entendu 
que  la  sciure  de  bois  doit  être  fine,  .et  dépouillée  de  toute 
substance  soluble,  par  des  traitements  alternatifs  à  l'aide 
de  l'eau,  de  l'alcool,  des  acides  et  des  alcalis. 

En  précipitant,  au  moyen  d’un  acide  minéral,  l'acide  ul- 
mique  de  sa  combinaison  avec  la  potasse  obtenue  directe¬ 
ment  avec  les  doses  indiquées  par  M.  Braconnot,  l'auteur 
a  promptement  reconnu  qu’il  existait  des  différences  sen¬ 
sibles  dans  la  couleur  des  acides  fournis  par  diverses  opé¬ 
rations  successives.  Le  produit  obtenu  était  effectivement 
tantôt  noir,  tantôt  brun,  d’autres  fois  gris  jaunâtre. 

Par  l'examen  attentif  des  causes  de  cette  variation  de 
couleur,  M.  Péligot  est  arrivé  à  reconnaître  quelle  tient  à 
la  température  plus  ou  moins  élevée  à  laquelle  le  mélange 
de  potasse  et  de  sciure  de  bois  se  trouve  exposé.  En  partant 
de  ce  fait,  on  obtient,  à  volonté,  avec  les  matières  précitées, 
an  produit  d’un  jaune  chamois  très-clair,  ou  un  acide  ulmi- 
que  noir  comme  la  houille. 

Pour  avoir  la  substance  incolore,  il  faut  chauffer  lente¬ 
ment  à  une  chaleur  ménagée  la  potasse  et  la  sciure,  humec- 
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téea  d'eau,  en  ayant  soin  d'agjter  sans  cesse  afin  de  répartir 
également  la  chaleur  :  cjuand  la  matière  commence  à  se  ra¬ 
mollir,  on  la  soustrait  a  l’action  ultérieure  du  feu,  tout  en 
condnuantà  la  brasser  avec  une  spatule  de  fer.  En  traitant 
ensuite  par  l'eau  froide,  une  partie  du  ligneux  reste  inatta- 
cjuée,  une  autre  a  formé  avec  la  potasse  une  combinaison, 

Îui  bien  que  brune,  quand  elle  est  dissoute,  fournit,  par  sa 
écomposition  au  moyen  d'un  acide  minéral,  un  précipité 
jaunâtre  qu’il  faut  alors  laver  à  l’eau  froide  ou  tiède,  car  ce 
corps  est  fusible  dans  l’eau  bouillante,  et,  une  fois  fondu,  il 
est  très-difficile  de  le  laver  convenablement. 

Si  l’on  prend,  au  lieu  de  parties  égales,  deux  parties  de 
sciure,  pour  une  de  potasse,  la  fusion  du  mélange  est  plus 
lente,  et  l’on  est  plus  à  portée  de  maîtriser  l’opération  : 
aussi  le  produit  se  prépare-t-il  alors  avec  plus  de  facilité. 

L’acide  ulmique  noir,  ou  véritable,  s’obtient  toujours 
identique,  en  opérant  d’une  manière  inverse  :  dans  le  cas 
où  la  couleur  ne  serait  pas  celle  de  l’acide  normal,  il  fau¬ 
drait  chauffer  le  produit  obtenu  avec  une  nouvelle  dose  de 
potasse,  puis  l’isoler  et  le  purifier  de  la  même  manière. 

L’analyse  élémentaire  de  l’acide  ulmique  desséché  à 
■^-’iao0  dans  le  vide  a  donné  pour  moyenne  de  sept 
analyses  : 


Carbone 

Hydrogène 

Oxygène 


7« 


i3 


aa 


aa 


too 
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Qn  voit,  en  comparant  ces  résultats  à  ceux  obtenus  par 
jf.  Bpuilay,  que  la  proportion  de  carbone  est  de  14,7  pour  1 
cent,  plus  élevée  dans  l’analyse  de  M.  Péligot  :  l’hydrogène 
qst  également  en  excès,  d’une  quantité  égale  à  a  pour  cent. 
En  outre,  comme  l’oxygène  et  l’hydrogène  ne  sont  pas  dans 
fcs.yapports  qui  correspondent  à  la  composition  de  l’eau, 
■qn  ne  peqt  pas  admettre,  avec  M.  Braconnot,  que  le  li¬ 
gneux  se  transforme  en  acide  ulmique,  en  perdant  une  cer¬ 
taine  proportion  d’eau. 

..  M.  Péligot  pense  qu’il  faut  attribuer  les  différences  de 
ses  résultats  avec  ceux  de  Boullay,  à  ce  que  ce  dernier  opé¬ 
rait  sûr  des  produits  qui  ne  subissaient  qu’une  combustion 
incomplète.  Effectivement,  il  n’est  pas  de  substance  aussi 
difficile  à  brûler  que  l’acide  ulmique:  l’oxyde  de  cuivre  seul 
est  insuffisant  ;  il  faut  .faire  usage  du  chlorate  de  potasse. 
Aussi,  que  le»  verres  dont  on  se  sert  soient  fusibles,  comme 
l’étaient  ceux  -  qu’employait  Boullay,  faute  d’autres,  les 
tubes  seront  ramollis  et  fondus  avant  que  le  terme  de  la 
combustion  ait  été  atteint.  , 

,  En  outre,  il  ne  serait  pas  impossible  que  Bpuilay  eût 
analysé  simultanément  les  deux  produits  dont  nous  Savons 
parlé  ;  or,  il  en  résulterait  d’importantes  différences  dans 
les  proportions  des  principes  constituants.  M.  Péligot  a 
trouvé,  en  effet,  que  la  manière  jaune  chamois  est  compo¬ 
sée  de  ... 


Carbone  66,43 

Hydrogène  6,a5 

,  .  Oxygène  37,50 

L'inconstance  des  sels  formés  par  l'aCide  ulmique  n'a  pas 
permis  à  l’auteur  d'en  fixer  le  poids  atomique;  mais  d’après 
dès  comparaisons  multipliées,  il  pense  que  la  formule  qui 
lui  convient  le  plus,  doit  être  CM  H38  O®. 

Nous  venons  de  dire  qu’il  est  difficile  d’obténir  des  ul- 
mates  bien  définis.  On  en  comprendra  la  cause,  si  l’ori  se 
rappelle  d’une  part1  cjue  l’acide  lui-même  est  insoluble  et 

{>eu  énergique,  et,  de  l  autre,  qu’il  agit  comme  matière  co- 
orante,  et  qu’il  tend  à  former  des  laques.  Aussi  les  doubles 
décompositions  fournissent-elles  des  produits  variables, sui¬ 
vant  le  degré  de  concentration  des  solutions  employées. 

-  Que  se  passe-t-il  dans  fa  transformation  du  ligneux  en 
Acide  .ulmique, sous  l’influence  de  la  potasse? 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  se  dégage,  de  l’eau  et  de  l’hy¬ 
drogène.  On  avait  prétendu  qu’il  y  avait  absorption  d’oxy¬ 
gène;  mais,  en  opérant  dans  un  matras,  muni  d’un  tube 
pfotogeant  sou*  le  mercure,  M.  Péligot  a  reconnu  que  l'air 
se  dégage  mêlé  de  VapCUr  d’eau,  puisqu’il  s*  produit  plus 


tard  une  grande  quantité  d’hydrogène.  Il  faut  dire  que,  dans 
cette  manière  d'opérer,  l’ulmate  de  potasse  formé  est  mêlé 
à  des  matières  huileüses,  et  une  certaine  quantité  d’esprit  de 
bois  passe  avec  la  vapeur  d'eau.  Cela  tient  sans  doute  à  l’im¬ 
possibilité  où  l’on  se  trouve  de  brasser  te  mélange  et  à  l’i¬ 
négale  répartition  de  la  chaleur,  lors  même  qu’on  a  eu  te 
soin'  de  mêler  à  la  masse  un  ou  deux  kilogrammes  de  mer¬ 
cure,  dans  le  but  de  favoriser  la  pénétration  de  la  chaleur 
jusqu’au  centre  de  la  matière. 

Néanmoins,  cette  expérience  prouve  que  l'acide  ulmique 
se  forme  sans  l'intervention  de  l'oxygène.  Mais,  d’après  la 
composition  du  lîgheùx  et  fa  richesse  relative  de  l'acide  ül- 
miqiie  en  hydrogène,  on  pouvait  prévoir  qu’il  se  formait  eti 
même  temps  une  substance  complémentaire,  renfermant 
relativement  plus  d’oXygèhe  que  le  ligneux  et  lacidé  ul¬ 
mique. 

M.  Péligot  a  vérifié  cette  prévision  ;  il  a  vu  que,  suivant 
le  degré  de  température,  il  se  produit  avec  l'ülmate  dé  po¬ 
tasse,  du  formiate,de  l'oxalate  ou  du  carbonate  de  la  même 
basé.  Ainsi,  vient -on  à  distiller  avec  l’acide  sulfurique  4a  li¬ 
queur  dont  on  a  séparé  le  produit  jaune  irisôluble,  il  pass  e 
de  l’acide  formique  dans  le  récipient.  EvapOre-t-on  lft  li¬ 
queur  brune  obtenue  en  lessivant  le  résidu  de  la  calcination 
de  la  potasse  avec  la  sciure  de  bois,  Sans  én  avoir  préala¬ 
blement  précipité  l'acide  ulmique,  jl  se  fortne  une  abon¬ 
dante  cristallisation  d'oxalate  de  potasse. 

Il  est  donc  évident  que  l’hydrogène  est  dû  à  la  transfor¬ 
mation  successive  du  formiate  én  oxalate,  et  de  l’oxalate  en 
carbonate  de  potasse.  Si  l’on  en  voulait  une  dernière  preuve, 
M,  Péligot  la  fournit  dans  une  expérience  très-curieuse  qui 
consiste  à  opérer  directement  la-  transformation  de  ces  Sels 
l'un  dans  l’autre.  Elle  s’accompagne  toujours  de  dégagement 
de  gaz  hydrogène. 

M.  Péligot  ffa-mine  son  intéressant  Mémoire  én  annon¬ 
çant  qu’il  soumettra  plus  tard  au  jugement  de  l’ Académie 
des  recherches  qui  ont  pour  objet  de  faire  Voir  qüe  lés 
corps  bruns,  confondus  sous  le  nom  générique  d'acide  ul¬ 
mique,  doivent  être  distingués  dé  cèt  acide. 


SÏATI&T2&ÏÏI. 


Sut  la  fréquence  de»  hernie»  Mloo  1m  wim,  le*  âge»,  et  relativement 
*  la  population. 


Bien  que  le  travail  de  M.  lé  docteur  MSlgaighe,  commu¬ 
niqué  lundi,  1 5  juillét,  à  l'Académie,  ne  se-ràttaéh'e  pâs  di¬ 
rectement  aux  sciences  auxquelles  est  consacré  l’Écfib,  il 
nous  a  paru  assez  important,  quand  on  renvisàgé'ScfUS’  le 
rapport  de  la  Statistique,  pour  lui  ddiiner  àCcès  diftW  hbtre 
feuille. 

Après  avoir  rappelé  ce  qui  a  été  déjà  fitit  Sur  Cé  sürjèt, 
indiqué  les  précautions  qu’on  avait  négligées  én  rèéùeitrattt 
les  nombres  sur  lesquels  deVaiient  être  établis  les  reports 
Cherchés,  et  montré’  que  ce  n’était  pàs  à  cettè  sëtlle'  CS*ùse 
que  devaient  se  rapporter  lés  diSsidèhcês  qlié  preXénteti  t 
les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les’  différents  aUtètiéS, 
M.  Malgaigne  expose  la  méthode*  qu’il  a  suivit»;  etfàif  eôrt- 
ùaitre  les  circonstances  particulières  qui  lui  oht  pëtShis’  de 
recueillie  des  cas  très-nbtribrëux,  bien  cottstafésftet  exempts 
de  double  emploi. 

Pour  la  proportion  du  nombre  des  hërfiies'  Suii/ànt"les 
sexes,  une  série  de  3,767  càs  Observés  à‘  PatiS,  en  'x83G, 
donné  : 

_  Hommes.  ....  i,ao3  femmes. .  864 

La  proportion,  comme  on  le  voit,  estd’un  peu  moins  dé  4 


à  1  (3,91 : 1). 


Une  seconde  série  pour  l’année  1837,  donne,  sur  a,3j3 


cas . 


Hommes.  ....  i,884  Femmes.  489 

La  proportion  est  ettcored’un  peu  moinsdé  4  à>  1  (3,8g  :  1). 
Pour  la  fréquence  comparative  des  hernies  suivant  les  âges, 
ét  en  s'appuyant  sur  le*  deux  mêmes  séries  d’observation, 
M.  Malgaigne  cherche  à  apprécier  la  proportion  des-  heir- 
frie*  dans  la  première  année  de  sa  rt'v,  Là  série  -de  t85<» 
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j  lui  èn  donne  5o  sur  2,667  on  *n  4<>ej  1»  série  suivante  38 
l  sur  2,373  ou  un  62*. 

Chez  lés  enfants  de  1  à  a  arts,  le  chiffre  des  hernies  baisse 
notablement  pour  la  première  série,  et  se  soutient  à  peu 
près  de  même  pour  la  Seconde;  niais,  pour  les  époques  sui- 
rantes,  pour  les  époques  de'  a,  3  et  4  ans  accomplis ,  la  di» 
minution  est  manifeste,  et  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 
Cependant*  à  là  masse  des  hernies  fournies  par  la  première 
année,  viennent  s’ajouter  celles  qui  sont  produites  durant 
la  'Seconde,  la  troisième  et  la  quatrième;  et  s’il  est  vrai  que 
la  mort  décime  largement  là  population  de  ces  premiers 
âges,  elle  n’y  produit  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  dkni> 
notion- que  nous  .voyons  survenir  dans  cette  petite  popula¬ 
tion  hernieuse.  Seraient-ce  les  guérisons  radicales  qui  rédui¬ 
raient  son  chiffre?  Ges  guérisons  ne  paraissent  pas  assez 
nombreuses  pour  cela,  et  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  parmi 
les  enfants  de  cet 'âge  la  mortalité  est  plus  grande  parmi 
les  hèrnieux  ?  C'eat  une  question  grave  qui  mérite  d’être 
éclaircie. 

Dans  -les  huit  Années-suivantes,  c’est-à-dire  chez  les  en* 
fants  de  5  àza  mu, 'en -ne  considérant  que  la  série  de  18  56 J 
nous  trouvons  :  * 


à 

5 

ans 

8,  dont  gafeons  8, 

filles 

0 

à 

6 

— 

8 - 6 

— 

2 

à 

7 

— 

ri-  * - 10 

— 

* 

a 

8 

_  — 

a -  1 

— 

* 

à 

9 
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9  7 

— 

a 

à 

*b 

12  - —  9 

— 

3 

à 

11 

— 

9  7 

— 

2 

à 

12 

— 

6  -  5 

— 

1 

Que  l’on  prenne  les  garçons  ou  les  filles,  ou  les  enfants 
des  deux  sexes  ensemble,  toujours  la  moyenne  des  quatre 
dernières  années  l’emportera  sur  celle  des  quatre  prenûèi  es, 
j  ce  qui  semble  indiquer  UUè  recrudescence  à  part  ir  de  la  neu¬ 

vième  année  de  la  vie. 

Cette  recrudescence  est  bien  mieux  marquée  de  i3  à  20 
ans,:  période  de  sept  années  qui  donne*  pour  chaque  année 
en  moyenne,  un  ohiffre  de  i3  hernies  pour  la  série  de  i836, 
et  de  7  pour  celle  de  1837.  Il  est  remarquable  cependant 
que  l’accroissement  porte  uniquement  sur  les  garçons.  ! 

De' csa  à  28  a«r,le  nombre  des  hernies  augmente  évi¬ 
demment*  soit  qu’on  les-  considère  en-  masse,  soit  qu-’on  les 
distingue  selon  les  sexes  affectés.  Pour  les  hommes*  il  y  a 
.aoeroisaement  d'un  quart  sur  la  période;  précédente,  pour 
femmes  Kaccroisscmept  est  presque  du  double.  L’augmen¬ 
tation  rapide  obezlesgafçonsde  r3  à  ao  pouvait  être  at¬ 
tribuée,  du  moins  en  partie,  à  l'influence  des  professions 
auxquelles  ils  s’appliquent  à  cette  époque;  celle  qu’on  ob¬ 
serve  chez  les  femmes  de  ao  à  a8  ne  peut  évidemment-être 
rapportée  à  eette  cause,  et  l'on  est  tenté  de  l'attribuer  à 
.l'influence  du  mariage*  de  la.  grossesse.  Dans  eeUe  période 
,deauà28,  iln’yapas  d’uneanBéeà  l’a»trede  progression 
ascendante  ou  descendante  bien  marquée;  mais  de  a8  à  29 
ans  se  remarque  une  augmentation  notable  plus  forte  en¬ 
core  ohea  ie»  femmes  que  chez  les  hommes,  «t  annonçant 
.une  influence  eachée<qüi  ne  kit  que  s’accroître -dans,  les 
périodes  suivantes.-  La. moyenne; générale!  pour  ees  deux 
j  .  années  monte  à  28  eh  *836,  a  a  et  demie  en  1 83.7,  et  chez 
les  femmes  en  particulier  elle  est-double-de  celle  des  (années 
précédentes. 

La,  période  décennale  de  3o  à  4P  ans  a.  dô  être  divisée  en 
deux  ;  dans  les  cinq  premières  années*  le  chiffre,  général 
des  hernies  demeure,  presque  stationnaire.  La  moyenne  est 
de  29  pour  1 836,  de  -26  pour  tSZy-  Dans  les  cinq  dernières 
années,  l'accroissement  est  bien  autrement  rapide,  chaque 
année  offre  une  moyenne  qui  atteint  presque-  le  double  delà 
moyenne  précédente,  et  oek  brusquement,  sans  transition. 
Ainsi  bien  chez  le»  hommes  que  chez  les  femmes,  elle'  est 
de  58  pour  la  série  de  t-834*  et  de  46  pour  celle  de  1837. 

De  4o  à  5 o-  ans,  k  moyenne  tombe,  pour  la  série  de 
i836,de  58  a  54  »  peur  l’année  suivante,  46  à  4a.  Mais  ici 
il  y  »  on»  différence  notable -dans -le  -rapport  des  hernies 
suivant  les  sexes. 

■  Les  hernies  des-  femmes  qui,,  après  avoir  fait  environ  le 


quart  de  celles  des  hommes  dans  les  premières  années  de  la 
vie,  étaient  devenues  si  rares  et  ne  s'etaient  rapprochées  de 
ce  rapport  primitif  de  *  à  4  qu’à  partir  de  l'âge  de  28  ans  ; 
les  hernies  des  femmes  semblent  vers  4o  ans  reconnaître  des 
causes  nouvellesde  développement  et  dépassent  la  propor¬ 
tion  que  jusqu'alors  elles  avaient  eu  peine  à  atteindre.  Pre¬ 
nant  pour  exemple  les  deux  périodes  qui  précèdent,  et  addi¬ 
tionnant  i836  et  1837,  on  a  les  rapports  suivants  : 

De  3o  à  35  ans,  54  femmes  —  a3i  hommes. 

.  De  35  à  4<>  —  *00  —  —  4*8  — 

La  proportion  du  quart  n’est  pas  tout  à  fait  atteinte, 
tandis  que  l'on  a  : 

De  40  à  5o  ans,  242  femmes  —  722  hommes, 
c'est-à-dire  que  la  proportion  est  du  tiers. 

De  5o  à  60  ans,  le  chiffre  général  des  hernies  augmente, 
et  la  moyenne  annuelle  redevient  égale  ou  même  supérieure 
à  ce  qu’elle  était  de  35  à  4°  ans.  De  plus,  le  rapport  entre 
les  deux  sexes  reparaît  à  peu  près  comme  dans  cette  pé¬ 
riode  :  d’où  il  suit  qu’il  y  a  augmentation  de  hernies  fchez 
les  hommes  sur  la  période  de  4o  à  5o  ans,  et  diminution  au 
contraire  chez  les  femmes. 

De  60  a  70  ans  le  chiffre  général  baisse,  et  celui  des 
femmes  restant  le  même,  le  rapport  redevient  à  peu  près 
a 'un  tiers.  / 

Dans  la  période  décennale  suivante  de  70  à  80  ans,  le 
chiffre  des  hernies  chez  les  hommes  n’a  pas  baissé  tout  à 
fait  de  moitié,  tandis  que  le  chiffre  des  femmes  a  d  minué 
des  deux  tiers.  On  ne  saurait  à  cet  âge  alléguer  des  guéri¬ 
sons  complète!,  et  il  sembleiait  qu’à  cet  âge  la  mortalité, 
qui  est  évidemment  plus  forte  chez  les  hernieux  que  chez  les 
autrer,  le  serait  plus  parmi  les  premiers  chez  les  femmes  que 
chez  h  s  hommes.  Si  on  suit  le  décroissement,  année  par 
année,  de  la  population  hernieuse,  on  ne  voit  plus  dans 
cette  période,  comme  on  l’avait  observé  dans  les  précéden¬ 
tes,  les  nouvelles  hernies  produites  combler  ks  vides  creu¬ 
sés, par  la  mort.  Ainsi,  dans  la  somme  totale  des  hernieux 
compris  dans  h  s  deux  séries,  on  en  a  encore  48  âgés  de 
70  ans,  on  n’en  a  plus  que  22  de  l’âge  de  75,  que  6  pour  l’âge 
de  80,  5  pour  81,  3  pour  8a  et  1  pour  83. 

'•  Après  avoir  établi  ainsi  pour  la  popuktion  parisienne  les 
rapports  par  âge  et  par  sexe,  l’aûteur  cliercheàen  faire  usage 
our  arriver  à  connaître  pour  toute  la  France  le  rapport  des 
ernies  au  chiffre  total , de  la  population,  et -pour  cela,  pre¬ 
nant  l’âge  de  20  ans,  ou  dans  chaque  département  ceux  qui 
ne  sont  pas  exemptés  de  la  conscription  par  un  haut  numéro, 
par  la  qualité  de  fils  de  veuve,  par  un  frère  à,  l’armée,  etc., 
doivent  être  examinés  par  un  conseil  de  santé;  il  cherche 
quel  a  été  le  rapport  des  hernieux  à  celui  des  hommes  exami¬ 
nés,  et  trouve,  en  s’appuyant  aur  là  loi  de  la  popuktion  en 
France,  que  le  rapport  cherché  est  de  z  à  ao  1/2. 

Cherchant  ensuite  le  rapport  des  hernies  à  la  population 
dans  les  différents  âges,  il  arrive  aux  nombres  contenus 
dans  le  tableau  suivant,  qui  se  rapporte  seulement  aux  indi¬ 
vidus  du  sexe  masculin. 


De  la  naissance  à  1  an,  le  rapport  est  de 

1  à  20,67 

De  1 1  à  ai  ans . .  .  .-  . 

*  39>°9 

a  3  . . 

1  36,8v 

3  4  . . 

1  55,64 

4  5 

*  59*72 

5  lî  ........ 

1  77»  3* 

t:3  20  ........ 

1  41,7a 

ao  *8  . . 

1  30,74 

3o  35  ........ 

t  20, a3 

35  40  . . 

1  i6*58 

’  4°  5o  . 

z  8,4* 

5o  60  ........ 

1  8,37 

60  70  ......... 

1  5,54 

7°  75  ........ 

*  4,3 7 

75  80  . . 

1  3, «7 

Dansksdaux  dernières  sections  de  aon  Mémoire,  l’auteur 
considère  kproportionfie»  hernies  dansla  classe, indigente 
et  dans  la  classe  aisée,  et  la  fréquence  relative  des  oernies 
dans  les  diverses  parties  de  la  France, 
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Découvertes  dans  l'Amérique  boréale, 

Par  MM.  P .  lf~,  Deasc  et  Th.  Simpson. 

La  Société  de  géographie. de  Londres  a  entendu,  dans  sa 
séance  du  i4  mai  1839,  la  lecture  d'un  rapport  adressé  à  la 
compagnie  dé  la  baie  d’Hudson,  par  MM.  P.  W.  Dease  et 
T.aSimpson,  ses  agents  en  Amérique;  if  est  daté. du  fort 
Coniidence,  lac  du  Grand  Ours,  le  i5  septembre  i838. 

Messieurs,  il  est  de  notre  devoir  de  vons  informer  du 
succès  incomplet  de  notre  expédition  vers  l’est  durant  cet 
été,  à  cause  de  la  durée  extraordinaire  des  glaces.  Une  autre 
tentative  doit  néanmoins  avoir  lieu  l’année  prochaine,  et 
notre  espérance,  au  lieu  d'être  abattue,  s’accroît  au  con¬ 
traire  par  les  connaissances  que  nous  avons  si  péniblemeut 
acquises  cette  saison.  Le  6  juin  t838,  nos  canots  furent 
transportés  sur  la  glace  jusqu'à  l'embouchure  du  Dease's- 
River,  qui  venait  de  s’ouvrir.  Nous  commençâmes  le  lende¬ 
main  à  remonter  ce  fleuve.  Grâce  à  l  aide  que  nous  don¬ 
nèrent  quelques  Indiens,  nous  atteignîmes  le  portage  qui 
conduit  au  lac  Dismal,  découvert  par  M.  Simpson  l’hiver 
dernier.  Les  bateaux  firent  ce  trajet  sans  accident.  La  glace 
était  encore  entièrement  solide  sur  ces  lacs;  mais  nous 
étions  pourvus  de  traîneaux  de  fer,  sur  lesquels  nous  pla¬ 
çâmes  les  bateaux.Le  vent  étant  favorable, nous  déployâmes 
les  voiles,  en  sorte  que  les  équipages  furent  grandement 
soulagés  dans  le  halage,  Nous  passâmes  de  cette  manière, 
.en  deux  joprs,  ces  réservoirs  de  glace  qui  ont  bien  3o  milles 
de  long,  et  nous  arrivâmes  le  19  à  l’étape  des  provisions 
çur  le  Kendall  River.  Là,  nous  eûmes  la  satisfaction  de 
trouver  en  bonne  santé  deux  hommes  que  M.  Simpson  y  * 
avait  laissés  en  avril  dernier;  ainsi  que  les  deux  Indiens  qui 
avaient  été  heureux  à  la  chasse.  Deux  de  ces  gens  actifs 
.consentirent  aussitôt  à  nous  accompagner  le  long  de  la  côte. 
Xe  lendemain,  20  juin,  nous  gagnâmes  le  Coppermine-River, 
encore  entièrement  pris;  le  dégel  eut  lieu  le  22,  et  nous 
descendîmes  ses  terribles  rapides  à  la  haute  marée  et  au 
milieu  des  glaçons,  car  il  continuait  de  charrier.  Au-dessous  . 
du  Bloody  Fall  (chiite  du  sang),  la  debâcle  n’arriva  que  le 
2 6,  et  le  1er  juillet  nous  élevâmes  nos  tentes  sur  le  bord  de  | 
.1  Océan.  Nous  vîmes  près  de  nous  deux  ou  trois  familles  ' 
-  d’Esquimaux, mais  elles  prirent  l'alarme  et  s'enfuirent  sur 
Ja  glace  vers  des  îles  éloignées.  M.  Dease  fit  une  belle  col¬ 
lection  de  plantes  en  cet  endroit  et  sur  divers  autres.points 
,de  la  côte.  Nous  restâmes  emprisonnés  à  l'embouchure  du 
Coppermine-River  jusqu'au  17  juillet,  attendant  le  dége'. 
Notre  .voyage  le  Ipng  de  la  côte  fut  une  lutte  continuelle  et 
.  presque  désespérée  contre  notre  ennemie  obstinée,  la  glace. 
Nos  canots  éprouvèrent  des  dommages  sérieux,  plusieurs  ' 
des  planches  qui  les  garnissaient  furentplus  d’a  moitié  traver¬ 
sées.  Dans  différents  endroits  nous  vîmes  sur  des  rochers 
élevés  hors  de  l’atteinte  des  bêtes  férocës,  les  caches  des 
.  Esquimaux;  mais  nous  ne  rencontrâmes  pas  leurs  proprié¬ 
taires  qui  paraissent  s’être  tous  rendus  dans  l’intérieur 
pour  tuer  les  rennes,  après  avoir  terminé  sur  les  îles  leur 
chasse  aux  phoques  qu’ils  font  en  hiver.  Nous  trouvâmes 
épars  au  loin  des  fragments  des  canots  en  acajou  du  doc¬ 
teur  Richardson,  et  un  grand  nombre  d’objets  laissés  par  sa 
troupe  au  Blaody  Fait  étaient  soigneusement  conservés 
dan»  les  huttes  des  naturels.  Le  29  juillet,  nous  parvînmes 
enfin  à  doubler  le  cap  B.arrow.  La  partie  septentrionale  de 
la  passe  (inlel) Bathurst  était  encore  couverte  d’une  glace 
compacte.  Ne  pouvant  traverser  directement  jusqu’à  la 
pointe  Turpagam,  nous  fûmes  forcés  de  faire  un  circuit  de 
i4<>  milles  par  la  baie  Arctique  (Arctic  Sound)  et  les  îles 
Barry.  Sur  la  tçrrç  la  plus  orientale  de  ce  groupe  et  au  pied 
d’une  falaise  en  décomposition,  M.  Simpson  découvrit  plu¬ 
sieurs  morceaux  de  minerai  de  cuivre  pur;  et  les  îles  voi¬ 
sines  paraissaient  aussi  contenir  une  grande  quantité  de  ce 
métal.  Nous  avons  conservé  une  collection  d  échantillons 
des  roches  situées  le  long  du  rivage.  Pour  atteindre  le  cap 
Flinders,il  nous  fallut  porteries  bateaux  une  fois  à  travers 
une  île  et  plusieurs  fois  par-desSus  les  glaces.  Le  29  août 
nous  doublâmes  ce  cap,  et  arrivâmes  dans  une  petite  baie 
à  3  milles  au  sud  du  dernier  campement  de  Franklin 


. . . ■■■■ .  r  — — — t 

en  1821.  Là  nos  embarcations  furent  entièrement  arrêtées  ^ 
par  la  glace  pendant  22  jours,  tant  la  saison  de  i838  dit ïé-  * 

rait  dé  celle  de  1821,  lorsque  Francklin  naviguait  librement  8 
le  16  août  dans  cette  même  mer.  Pendant  le  mois  de  juin-,  8 
les  premiers  jours  de  juillet  et  le  milieu  d’août,  nous  éprou-  11 
vâmes  de  fréquentes  tempêtes,* accompagnées  de  neige  et  !l 
de^eléts;  mais  durant  la  plus  grande  partie  de  juillet  et  le  !i 
commencement  d’août,  nous  eûmes  des  calmes  que  nous  !l 
considérâmes,  avec  l’âpreté  du  dernier  hiver,  comme  la  cause  8 
de  la  rupture  tardive  de  la  glace.  Le  20  août,  nous  nous 
vîmes  obligés  d’abandonner  tout  espoir  d’avancer  davan-  ® 
tage  dans  les  canots.  Mais  afin  que  les  efforts  que  nous  8 
avions  faits  jusqu’alors  ne  restassent  pas  sans  fruit,  8 
M.  Simpson  s’offrit  pour  continuer  à  pied  l’exploration  ! 
pendant  dix  jours.  Le  3i  août,  nous  sortîmes  de  notre  havre  B 
glacé,  tombeau  des  espérances  de  toute  une  année,  et,  a 
poussés  par  des  vents  favorables,  nous  passâmes  Yinlet  Bar  t 
thurst  à  travers  les  îles  Wilmot,  et  rentrâmes  sains  et  saufs  9 
dans  le  Coppermine-River  le  3  septembre.  Le  lendemain  » 
nous  étions  au  Bloody-Fall,où  nous  cachâmes  le  surplus  de  3 
nos  provisions.  La  montée  du  fleuve,  regardée  auparavant  « 
comme  impossible  jusqu’au  confluent  du  Kendall,  occupa  * 
cinq  jours.  Nous  déposâmes  les  bateaux  sur  une  butte  s 
boisée,  où  l’on  pourra  les  réparer  convenablement  au  prin-  r 
temps  prochain  ;  puis,  prenant  nos  bagages  sur  le  do»,  nous  s 
traversâmes  les  terrains  stériles  et  arrivâmes  hier  à  nos  .! 
quartiers  d’hiver.  a 

Nous  donnerons  dans  les  prochains  numéros  la  relation  t 
du  voyage  de  M.  Simpson,  •  » 


a 
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MÉMORIAL  HISTORIQUE  DE  LA  NOBLESSE,  1 

Publié  par  M.  A. -J.  Duvergier ,  ancien  magistrat.  ^ 

Nous  serons  toujours  prêts  à  prêter  notre  concours  au  « 
succès  de  toute  bonne  publication  historique;  c’est  ce  qui  i 
nous  fait  donner  une  place  dans  nos  colonnes  à  un  extrait  i 
de  l'introduction  de  JVI.  Duvergier  sur  là  publication  qu’il  i 
^a  entreprise  avec  le  concours  de  plusieurs  littérateurs  et  de 
plusieurs  élèves  de  l’Ecole  des  chartes.  '  , 

L’ouvrage  que  nous  venons  offrir  au  public,  dit  M.  Durer-  » 
gier,  n’est  point  la  continuation  des  travaux  des  Anselme,  , 
des  Chérin,  des  d'Hoziers  et  autres  généalogistes  remarqua-  j 
blés.  Sans  doute  les  écrits  de  ces  hommes  distingués  furent 
éminemment'  utiles  ;  car,  tout  en  relevant  de  graves  erreurs  ) 
historiques,  Us  préservèrent  de  la  confusion  et  de  l’oubli  j 
des  noms  recommandables  par  des  services  rendus  au  prince  j, 
et  à  la  patrie,  Mais  l'aridité  des  détails  de  filiation  et  de  j 
chronologie  rend  quelquefois  pénible  la  lecture  de  leurs  ,i 
ouvrages  et  diminue  bien  souvent  l’intérêt  que  fait  naître 
le  récit  des  behes  actions.  Nous  tâcherons-  d'éviter  cet 
écueil,  sans  négliger  cependant  d’enregistrer  les  noms  et  * 
les  dates  qui  se  rattachent  aux  grands  événements.  Le  Mé-  " 
mariai  sera  donc  moins  un  recueil-  de  généalogies  qu’une 
revue  animée  par  le  souvenir  des  choses  et  des  hommes 
d’autrefois.  Du  reste,  si  nous  voulons  faire  une  publication  ii 
utile,  nous  voulons  aussi  amuser.  Epargnant  à  nos  lecteurs 
l'embarras  de  déchiffrer  les  armes  des  anciennes  familles,  * 
nous  leur  donnerons  la  traduction  de  cette  écriture  hiéro  -  J 
glyphique.  Nous  leur  dirons  quelle  action  d’éclat  est  dési-  , 
gnée  par  telle  pièce  de  blason,  quel  service  rendu  à  l’Etat 
est  signalé  par  telle  aulre.  Sans  essayer  de  réhabiliter  une  * 
science  que  l’on  regarde  généralement  comme  futile,  nous  ■ 
prouverons  qu’avec  ces  caractères  symboliques  on  a  pu  * 
écrire  des  choses  dignes  de  fixer  l’attention,  et  quelquefois  1 
des  choses  gaies  et  plaisantes.  La  Dinde  en  pal ,  donnée  11 
pour  armes  par  Henri  IV  au  bourgeois  qui  avait  consenti  ^ 
à  partager  avec  lui  son  souper,  nous  rappellera  les  saillies  1 
et  l’humeur  joyeuse  de  ce  bon  roi.  * 

C'est  avec  1  intention  bien  formelle  de  ne  froisser  l’opi-  * 
nion  d'aucun  parti,  et  par  conséquent  en  dehors  de  toute  1 
préoccupation  politique,  que  nous  déroulerons  les  faits  ' 
laissés  dans  l'histoire  par  cet  ordre  de  la  noblesse,  qui  sui-  * 
vaut  l’expression  énergique,  du  Jouvencel,  était’ au  corps  ^ 

*  l 

e 


L'ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


social  ce  que  sont  la  tête  et  les  bras  au  corps  humain.  Le 
Himorial  devra  être  considéré  comme  une  espèce  de  musée 
national  où  chaque  famille  trouvera  le  portrait  de  ceux  qui 
font  honorée  par  leur  courage,  leur  génie  et  leurs  vertus. 

Nous  peindrons  les  temps  si  renommés  de  la  chevalerie  : 
nous  raconterons  la  loyauté,  la  courtoisie  des  preux  et 
leurs  passes-d'armes  si  brillantes.  A  la  voie  de  l'ermite,  nous 
nous  lèverons  avec  les  guerriers  qui  se  croisèrent  pour  la 
délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Nous  les  suivrons 
aücri  de  Dieu  le  veultl...  et  nous  les  verrons  mourir  pour 
li  croix  dans  les  champs  de  la  Palestine.  Nous  n’oublierons 
pas  non  plys  ces  magistrats  illustres,  intrépides  soutiens  de 

I  autorité  royale,  bravant  avec  câline  et  dignité  la  fureur 
d'un  peuple  rebelle  ou  de  vassaux  félons;  ni  ces  prélats 
eininents  par  leur  piété,  leur  savoir,  leur  éloquence  et  les 
services  qu’ils  rendirent  à  l’humanité  souffrante  ;  ni  ces 
grands  écrivains  dont  les  travaux  honorèrent  la  France  et 
reculèrent  les  bornes  du  monde  intellectuel.  Soutenus  par 
le  concours  de  capacités  spéciales,  nous  irons  fouiller  dans 
les  titres  originaux  ces  véritables  bases  de  l’histoire,  et 
nous  rendrons  à  la  lumière  des  noms  trop  longtemps  ense¬ 
velis  sous  la  poussière  des  chartes.  Nous  explorerons  aussi  _ 
les  archives  de  la  province,  cette  mine  si  féconde  où  l’on 
découvre  chaque  jour  tant  de  monuments  précieux. 

A  ceux  qui  sont  mus  par  des  sentiments  nobles  et  géné¬ 
reux,  nous  dirons  :  Voilà  un  livre  qui  est  pour  vous,  car 
il  contient  un  récit  véridique  et  consciencieux  des  faits  qui 
se  rattachent  aux  plus  beaux  souvenirs  de  grandeur  de  la 
France.  A  ceux  qui  portent  un  nom  illustre,  nous  dirons 
aussi  :  Lisez  le  Mémorial,  il  vous  parlera  de  la  gloire  de 
vus  aïeux.  Lisez-le,  non  pour  satisfaire  un  étroit  et  stérile 
orgueil,  mais  pour  entretenir  et  féconder  dans  vos  âmes, 
aussi  bien  que  dans  le  cœur  de'vos  enfants,  des  traditions 
de  courage,  de  patriotisme  et  de  vertu.  1 

La  rédaction  du  Mémorial  est  confiée  à  MM.  le  comte  de 
Cocbchamps  ;  Charles  Nodier  ;  Roger  de  Beauvoir  ;  E.  de 
La  Bédolmère;  A.  Borel;  F.  Bodrqüelot;  Albert  de  , 
Calvimont;  Eugène  Chapds;  deCircourt;  M.  Ci.airfqnd;  * 
Léon  Gozlan  ;  le  comte  de  Josselin  ;  J.  Lavallée;  Lottin 
de  Laval;  L.  de  Maslateie;  Alphonse  Paillard;  Théo¬ 
dore  Anne;  Auguste  Vallet;  le  vicomte  Dieudonné  de 
Vesins;  de  Ville rs,  ancien  magistrat  f  ect.  ;  et  à  plusieurs 
archivistes  des  départements. 

Le  Mémorial  publiera  successivement  des  documents  cu¬ 
rieux  inédits  sur  la  Noblesse;  une  Histoire  de  la  Féodalité, 
de  la  Pairie,  du  Blason,  de  la  Chevalerie,  des  Ordres  mili¬ 
taires  et  des  Chapitres  nobles  ;  un  Aperçu  des  droits  hérédi¬ 
taires  de  la  Noblesse  ;  une  Histoire  de  la  maison  militaire  du 
Roi  ;  une  Histoire  du  parti  gentilhomme  en  France  ;  des  mor¬ 
ceaux  de  critique  historique  ;  etc.,  etc.  M.  Duvergier  prie 
instamment  les  personnes  qui  auraient  en  leur  possession 
des  documents  inconnus  ou  négligés  jusqu’à  ce  jour,  de 
vouloir  bien  les  lui/communiquer. 

RXonuœrat*  du  Yti j-de-S&me . 

M.  Douillet,  bien  connu  des  lecteurs  de  V Echo ,  a  adressé 
à  la  séance  delà  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
tenue  à  Clermont,  un  rapport  sur  les  monuments  du  Puy- 
de-Dôme  dont  voici  l'analyse. 

ir®  Epoque,  —  Monuments  gaulois.  —  Ces  monuments 
ont  été  très-nombreux  sur  le  sol  de  l’Auvergne,  si  l’on  en 
juge  par  ceux  qui  restent,  et  par  les  débris  de  ceux  qui  ont 
é.é  renversés.  , 

On  voit  un  dolmen  très-beau,  en  granit,  à  St.-Nectaire. 

II  est  dessiné  dans  le  voyage  pittoresque  de  M.  Ch.  Nodier, 
nais  sous  des  formes  si  gigantesques,  si  disproportionnées, 
qu'il  n’est  pas  reconnaissable.  Un  autre,  aussi  en  granit,  se 
voit  à  une  petite  lieue  d’Ambeit,  au-dessous  du  village  de 
Boissiére,  sur  la  droite,  et  à  une  quarantaine  de-toises  de  la 
route  qui  conduit  à  Clermont,  par  Saint-Amant-Roche- 
bavine.  Il  en  existe  deux  autres  qui  sont  cités  dans  les  mo¬ 
nument*  celtiques  de  Cambry,  l'un  au  sud  de  Saint-Ger- 
nara-Larobron  ;  l’autre,  dans  les  montagnes,  entre  Sauxil 
langes  et. Saint  Germain.  Lherm-Saint-Nectaire  en  possède 
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deux  autres  encore;  mais  ils  sont  renversés;  l’un,  dans  la 
prairie  de  Saille,  l’autre  sur  la  montagne  de  Chàteauneuf. 
Près  de  Clermont,  à  Cournon,  il  en  existe  un  aussi  en  beau 
granit  blanc  qui  a  été  renversé  depuis  peu  d’années. 

Le  plus  beau  menhir  ou  pierre  levée  que  possède  l’Au¬ 
vergne  est,  sans  contredit,  celui  du  village  de  Davayat,  près 
deRiom.  Il  est  en  granit,  d’un  diamètre  considérable,  et  d’au 
moins  i4  pieds  hors  de  terre.  Le  journal  de  Trévoux,  im¬ 
primé  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  en  donne  une  des¬ 
cription.  On  voit  d’autres  menhirs  :  i°  près  du  Puy-de-la- 
Poix,  sur  la  gauche  du  ohemiu  dé  Beaulieu;  a0  à  côté  du 
pont  d’ Anbierre  ;  3*  sur  le  chemin  de  Thedde  à  Saint  Genès- 
Champanelle  ;  4°  à  une  petite  distance  de  ce  dernier  point, 
sur  le  chemin  du  hameau  de  Chat.ras  à  Beaune.  Ces  deux 
derniers,  et  un  troisième  qui  existe  à  Villars,  près  Cler¬ 
mont,  sont  surmontés  de  croix. 

Les  cromlechs  ou  enceintes  de  pierre  sont  rares  en  Au¬ 
vergne.  Entre  le  hameau  d  Unsac  et  Saint- Gervasy,  arron¬ 
dissement  d’Issoire,  il  existe  un  arrangement  de  pierres 

3ui  pourrait  faire  penser  que  c’est  un  de  ces  cromlechs,  une 
e  ces  espèces  de  cours  de  justice  que  les  Gaulois  établis¬ 
saient  au  milieu  des  champs  ou  des  forêts. 

A  côté  du  hameau  de  Mont-la-Côte,  près  Geile,  il  existé 
une  pierre  branlante  connue  sous  le  nom  de  Sai/it-Foutarh 
ou  de  Rochc-Branlaire.  M.  Dulaure  en  a  parlé  dans  un  mé¬ 
moire  inséré  au  iae  volume  des  SIémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France.  Il  consiste  en  un  bloc  de  granit, 
d'une  longueur  de  20  pieds  environ,  posé  sur  une  roche  dé 
même  nature,  et  qui  peut  recevoir,  par  l’effet  du  mouve¬ 
ment,  un  balancement  très-apparent.  Dans  le  pays  on  y  at¬ 
tache,  encore  de  nos  jours,  des  idées  religieuses;  on  dit  que 
c’est  la  Vierge  qui  l'apporta  de  fort  loin  dans  son  tablier. 

M.  Dulaure  parle  encore,  dans  le  Mémoire  cité,  de  la 
pierre  qui  danse ,  laquelle  se  trouve  au-dessus  de  h  ville  de 
Tiers.  Une  autre  pierre  branlante,  appelée  là  Hoche  de  De - 
veix,  non  moins  remarquable,  et  d'une  forme  allongée, 
.portée  sur  une  pierre  debout,  existe  entre  Rocliefôrt  et  la 
montagne  de  la  Roclie-Sanadoire. 

On  peut  voir  un  très-beau  tumulujs  au  sud  d’Ennezat,  près 
de  l’église;  il  a  été  fouillé,  à  ce  que  l'on  croit.  Aux  Martres 
d'Areiières,  il  en  existe  deux  assez  rapprochés  l’un  de  l’autre  : 
le  plus  petit  parait  n'avoir  jamais  été  fouillé;  le  grand  h’a 
été,  lorsqu’on  a  construit  la  chapelle  dite  de  Saint-Amant, 
qui  est  en  ruine  aujourd’hui.’ 

A  côté  de  ces  deux  tumulus,  il  existait  un  cimetière  d’où 
l'on  a  retiré,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  un  grand  nombre  de 
tombes  en  domite.  Dans  un  cercueil  construit  en  briques  à 
rebords,  liées  par  du  ciment  royge  romain,  on  découvrit 
quatre-vingts  et  quelques  médailles  romaines,  grand  bronze, 
appartenant  au  llaut-Einpire.  Une  pierre  placée  au  milieu 
des  médailles  portait  les  noms  de  plusieurs  membres 
de  la  famille  Balbini.  M.  Bouillet  à  acquis  cette'  pierre 
ainsi  que  ces  médailles.  C’est  aussi  aupiès  oes  Martres  d’Are- 
tières,  sue  les  limites  de  la  commune  de  Lussat,.  qu’on 
-trouva,  en.  17665  une  momie  d’enfant,  et  renfermée  dans 
un  double  cercueil.  Rien  n’indiquait,  suivapt  le  procès-ver¬ 
bal  qui  en  fut  dressé  lors  de  la  découverte,  l’origine  de  cet 
enfant.  Celte  momie  fut  transportée  à  Paris  et  déposée  au 
musée,  où  elle  est  encore.  Il  existe  encore  auprès  de  Char¬ 
bonnier,  auprès  d'Olbi,  dans  la  plaine  de  Giat,  divers  tu— 
mülus  qui  n’ont  pas  été  touchés.  A  la  base  sud  de  Gergovia, 
on  voit  dans  les  prés  un  autre  de  ces  monuments,  dans  le¬ 
quel  on  a  trouvé  deux  flambeaux,  une  médaille  de  Néron  et 
une  d’Antonin  le  Pieux. 

Indépendamment  du  cimetière  des  Martres  d' Aretières,,  il 
existe  trois  champs  de  sépulture  bien  caractérisés;  le  plus 
important  est  celui  de  Geile,  à  côté  de  la  voie  romaine  qui 
conduisait  de  Lyon  à  Bordeaux.  On  en  a  retiré  un  très- 
grand  nombre  de  tombes  en  domite.  Le  second,  très-re¬ 
nommé  dans  le  pays,  est  placé  près  de  Bromont.  Les  culti¬ 
vateurs  n’y  font  pas  la  moindre  fouillé  sans  y  découvrir 
quelques  objets  intéressants.  Bromont  est  connu  depuis- 
longtemps  des  antiquaires,  par  les  belles  découvertes  de 
M.  Bouyon,  décrites  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France.  Le  troisième  d«  cçs  cimetières  ». 
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un  caractère  tout  à  fait  gallo  romain  ;  on  vient  tout  récent 
ment  de  le  fouiller  en  partie.  Il  se  trouve  au  territoire  ap¬ 
pelé  V i/ière,  entre  le  sud  de  Clermont  et  le  village  de  Beau¬ 
mont,  auprès  du  nouveau  cimetière  des  hôpitaux.  Il  y  a 
trois  ans  qu'on  y  découvrit  un  tombeau  en  maçonnerie, 
renfermant  le  squelette  d'une  femme  et  deux  médailles, 
moyen  bronze,  l’une  d’Agrippa  et  l'autre  d'Antonin.  On 
vient  d’en  extraire  quelques  beàux  vases  en  verre  et  une 
très-grande  quantité  de  vases  et  d’urnes  cinéraires  lacryma- 
toires  en  terre  commune,  remplis,  pour  la  plupart,  de  cen¬ 
dres  et  d'ossements. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS., 

M.  Poxciut.  (  A  l'Ecole  de  Droit.  } 

56*  analyse. 

Clergé. 

Nous  disions,  dans  notre  dernière  analyse,  que  la  société'  re¬ 
ligieuse  avait  obtenu  au  v*  siècle  d’importantes  garanties  de  la 
société  civile,  l 'élection  et  la  discussion. 

Quoique  mal  coordonnées,  mal  réglées  et  confuses,  ces  deux 
grandes  libertés  n’en  existaient  pas  moins  efficacement. 

Les  cités  qui  avaient  une  curie  élevèrent  l’évèque  à  la  di¬ 
gnité  de  chef  des  décurions  ou  de  défenseur  de  la  cité,  et  la  cir¬ 
conscription  politique  servit  de  limites  à  la  circonscription  re¬ 
ligieuse.  Mais  ce  qui  contribua  davantage  à  rapprocher  tous 
les  chrétiens  entre  eux,  à  quelque  classe  qu’ils  appartinssent 
ce  fut  l’élection. 

On  prit  pour  l’élection  du  défenseur  de  la  religion,  de  l’évê¬ 
que,  la  forme  élective  du  defensor  civilatis,  chef  civÙ  du  peuple. 
Ainsi  le  peuple  se  donnait  également  l’un  et  l’autre  de  ces  ma¬ 
gistrats,  et  l’on  sait  que  le  temps  vint  où,  dans  beaucoup  de  mu- 
nicipes,  les  deux  dignités  se  réunirent  sur  une  seule,  lrévêque 
fut  chargé  des  intérêts  religieux  et  politiques  de  la  ville.  Tel 
était  l’état  général  des  cités  de  la  Gaule  lors  de  l’invasion  des 
Francs  au  v*  siècle. 

L’élection  dans  l’Eglise  ne  se  bornait  pas  à  la  nomination  des 
évêques  diocésains;  le  patriarche  de  toutes  les  églises  chré¬ 
tiennes,  le  souverain  pontife  était  élu  lui-même  comme  l’était 
chaque  évêque  en  particulier, 

Un  fait  qui  paraît  fort  singulier,  mais  que  l’état  des  mœurs 
et  des  lumières  différemment  répandues  alors  explique  assez 
c’est  que  le  choix  dans  les  élections  pouvait,  à  ce  qu’il  parait,’ 
se  porter  également  sur  toutes  les  personnes,  quelles  fussent 
ou  non  dans  les  ordres  de  l’Eglise  ;  un  laïque  aussi  bien  qu’un 
ecclésiastique  pouvait  être  promu  à  l’épiscopat  II  y  a  plus,  Gré 
goire  de  Tours  rapporte  plusieurs  exemples,  et  l’on  remarque 
entre  autres  celui  deBadegisile(i),  qui  montrent  que  souvent 
il  arriva  au  peuple  et  au  clergé  de  choisir  des  personnes  déjà 
engagées  dans  les  liens  du  mariage. 

Grégoire  le  Grand  s’opposa  à  ces  abus,  et  régla  la  discipline 
sur  ce  point.  Il  défendit  à  tout  laïque  de  prétendre  à  l’épiscopat; 
mais  ses  efforts  n’obtinrent  pas  promptement  les  résultats  qu’il 
en  attendait,  car  l’exemple  de  Badegisileest  postérieur  à  sa  dé¬ 
fense.  Mais  enfin,  et  heureusement,  les  décrets  des  papes  et  les 
canons  des  conciles  prévalurent,  et  l’épiscopat  ne  fut  plus  déféré 
qu’à  des  hommes  que  l’Eglise  comptait  déjà  parmi  ses  serviteurs 
et  qui  pouvaient  consacrer  tous  leurs  moments  aux  fidèles  qu’ils 
devaient  diriger. 

L’établissement  du  christianisme  avait  amené  naturellement 
l’institution  des  évêques,  qui  ne  fut  point  ainsi,  comme  on  le 
voit,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  quelques  auteurs,  une  concession 
imprudente  de  l’Eglise.  Quand  les  assemblées  nationales  de 
l’Etat  se  formèrent  de  la  réunion  de  tous  les  chefs  du  peuple, 
les  évêques  se  trouvèrent  tout  naturellement  appelés  à  figurer 
dans  ces  grands  conseils  de  la  nation. 

L’élection  donnait  à  la  société  chrétienne  une  forte  part  au 
gouvernement;  la  discussion  n’était  pas  un  droit  moins  impor¬ 
tant. 

Le  gouvernement  de  l’Eglise,  à  cette  époque,  était  entière¬ 
ment  réglé  par  les  canons  des  conciles  généraux  et  particuliers. 
Dans  ces  conciles  on  agitait  et  on  décidait  toutes  les  questions 
de  foi,  de  discipline  ou  de  pratique,  les  discussions  d’e'vèque  à 

(i)  Grégoire  de  Touri.  Edition  de  MM.  Cuadet  et  Tiranoe,  publiée 
pour  le  Société  de  l'Histoire  de  France,  t.  it,  p.  ,8. 


évêque,  d’abbés  à  évêques;  on  jugeait  les  affaires  passées,  on 
dressait  des  règlements  pour  les  cas  futurs;  rien  n’échappait  A 
la  sagacité  des  assemblées. 

Maintenant,  si  l’on  compare  à  cet  état  florissant,  plein  de  vie 
et  de  force  de  la  société  religieuse,  la  triste  situation  de  la  so¬ 
ciété  civile,  que  l’on  mette  à  côté  un  gouvernement  fort,  oien 
réglé,  libre,  actif,  del’autre  le  gouvernement  stérile  etdécrépilde 
l’ordre  ciyil,  on  comprendra  aisément  comment  la  société  reli¬ 
gieuse  se  recruta  de  toutes  les  intelligences  élevées,  de  tous  les 
hommes  forts  qui  ne  pouvaient  trouver  une  place  dans  la  so¬ 
ciété  civile.  De  là  naturellement  cette  réunion  d’hommes  d’é¬ 
lite  acquit  snr  le  peuple  l’influence  et  la  puissance  qu’eux  seuls 
pouvaient  exercer.  Quoi  de  plus  beau  et  de  plus  national 
en  effet  que  d’appeler  les  intelligences  à  la  tête  des  affaires  du 
pays! 

C’est  là  une  supériorité  dont  il  faut  reconnaître  toute  la  lé¬ 
gitimité.  Mais  beaucoup  d’auteurs  dans  le  dernier  siècle,  et  plu¬ 
sieurs  encore  de  nos  jours,  supposent  qu’il  faut  attribuer  la 
prépondérance  du  clergé  à  l’égoïsme  et  à  l’ambition.  Sans  nier 
que  quelquefois  ces  influences  De  se  soient  fait  sentir  dans  la 
conduite  de  quelques  individus,— c’est  là  un  défaut  inhérent  à 
l’imperfection  des  hommes,  —  il  est  impossible  d’admettre  de 
bonne  foi  que  ce  soit  là  la  cause  générale,  décisive  de  l’in¬ 
fluence  du  clergé.  Reconnaissons,  avec  un  illustre  publiciste 
moderne,  que  jamais  un  fait  important  ne  peut  s’accomplir ppr 
des  moyens  entièrement  illégitimes. 

Les  justes  causes  qui  élevèrent  le  clergé  au-dessus  des  aptres 
états  de  lasociétéfurentson  instruction,  son  développement  po¬ 
litique  et  moral  d’abord,  elles  richesses  qu’ils  lui  valurent.  Sa 
capacité  soutint  sa  puissance  et  lui  conserva  son  autorité.  Il 
faut  remarquer  qu’à  mesure  que  le  christianisme  se  dévelop¬ 
pait,  la  capacité  morale  des  magistrats  religieux  s’accroissait. 
Les  conciles  étaient  établis  sur  les  bases  les  plus  larges, les  plus 
1  béraies;  l’Eglise  appelait  la  délibération,  admettait  toutes  les 
opinions  à  discuter,  laissait  toule  liberté  aux  dérisions  ;  elle 
voulait  que  les  conciles  se  réunissent  souvent.  Ainsi,  les  évêques 
rassemblés  à  Orange  en  44 1  déclarèrent  qu’un  concile  ne  devait 
jamais  se  séparer  sans  indiquer  le  lieu  et  l’époque  où  le  concile 
suivant  devait  se  tenir,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  avait  jamais  d’a¬ 
journement  du  concile,  mais  prorogation  seulement  ;  même  prin¬ 
cipe  qui  dirige  le  parlement  d’Angleterre. 

Ces  nombreux  conciles,  les  libertés  laissées  aux  discussions, 
demandaient  un  plus  grand  degré  d’instructiou  et  un  esprit  au- 
dessus  du  commun. 

Tontes  ces  causes  sont  les  véritables  et  légitimée  motifs  de 
l’origine  delà  puissance  ecclésiastique,  ^et  l’ambition  e'goïste,.si 
elle  guida  quelques  individus,  ne  put  point  faire  agir  tout  un 
corps  si  éclairé. 

Au  reste,  il  est  facile  de  réfuter  le  système  contraire  par 
une  observation  très-simple  et  d’une  grande  force.  D’après  les 
auteurs  que  nous  avons  en  vue,  notamment  d’après  M.  Sis— 
nTondi,  l’Eglise  était  ouverte  à  tout  'vagabond ,  à  tout  aventu¬ 
rier  ambitieux,  quelque  ignorant  qu’il  lût;  il  dut  en  résulter, 
sans  doute,  qu’un  nombre  immense  de  gens  ambitieux  se  pré¬ 
cipitèrent  dans  le  clergé  pour  satisfaire  leurs  passions.  Il  dut 
donc  y  avoir  une  quantité  innombrable  de  prêtres;  c’est  aussi 
ce  que  dit  M.  Sismondi  (i).  Etrange  erreur,  singulière  illusion , 
que  peut  seule  expliquer  la  haine  aveugle  et  systématique  de 
1  auteur  pour  le  clergé  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays. 

Rome,  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  foyer  de  la  puissance 
ecclésiastique,  devait  sans  doute  regorger  de  prêtres;  eh  bien  , 
Rome,  au  v*  siècle,  n’avait  que  vingt- cinq  églises  et  soixante- 
seize  prêtres!  Ainsi,  autour  du  chef  universel  de  l’Église,  et 
dans  toute  sa  ville,  ce  clergé,  qui  devait  être  plus  nombreux  que 
ses  légions,  que  toutes  ses  légions,  ne  comptait  pas  cent  prêtres 
dans  son  sein. 

Voilà  une  preuve  simple,  positive,  irréfragable.  Elle  est  con¬ 
firmée  par  des  témoignages  indirects.  Les  actes  des  conciles  du 
iv*  et  du  v*  siècle  défendent  aux  prêtres  de  quitter  leur  dio¬ 
cèse,  et  ordonnent  de  ramener  ceux  qui  s’éloigneraient.  Ainsi, 
les  prêtres  étaient  rares.  Les  conciles  d’Arles,  deTurin,  de  Toul, 
défendent  à  un  clerc  de  se  faire  ordonner  dans  .un  diocèse 
différent  de  celui  dans  lequel  il  a  servi  jusque-là  sans  le  eon- 
sentement  de  son  évêque,  dans  la  crainte  qu’il  ne  revînt  pas, 
et  que  l’évêque  ne  fût  privé  ainsi  d’un  membre  de  son  clergé. 

Le  professeur  n’est  pas  entré  dans  d’autres  détails  sur  le  çlegé; 
il  s’est  borné  à  ces  considérations  générales  sur  son  état  au  jv* 
et  au  v*  siècle,  et  sur  les  causes  réelles  de  l’influeqce  politique 
qu’il  a  exercée  pendant  si  longtemps  en  France. 


(ij  HUt.  d»  France,  t.  i,  p.  96  et  »uir. 


FABU,  IMPRIMERIE  DR  DECOUKGBABT,  RUE  D’BRVUBTH,  I,  PRÉS  1/ ABBAYE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  macniot  et  '«  «*mm  dn  chaque  «emaioe.  —  Prix  <ln  Journal ,  25  fr.  par  an  pour  Pari»,  13  fr.  S1!  c.  pour  tix  moi»,  7  fr.  pQur  troi»  moi»; 
pour  U»  ilé|»rlcment>,  30, 16  et  8  fr.  ••Or.:  et  pour  l'étranger,  35  fr..  Ut  fr  50  c.  et  10  fr. — Tous  le.  ahonnrtnrnu  datent  de»  l*r  janvier,  avril,  juil'etou  octobre. 

lia  s'alionue  à  Par  i»,  rue  de,  PtTITS-AüQtlSTlNS,  21  ;  dan»  le»  departement»  et  à  l'étranger,  chez  tou»  le.  libraire»,  directeur»  de»  poste»,  et  aux  bureaux 
è»  mesvagrrie». 

b»,  images  déposés  au  hnrean  »ont  annoncé*  dan»  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  réJaction  et  l’adminiitration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE  directeur  et  I  un  île»  rédacteurs  eu  chef. 


NOUVELLES. 

I.e  capitaine  Saunier  a  rapporté  de  Batavia,  sur  son  na¬ 
ture  ÏÈole ,  une  curiosité  d’histoire  naturelle  d'une  espèce 
peu  commune,  et  assez  rare  même  dans  le  pays,  p  ur  que 
tes  indigènes  vinssent  en  foule  le  visiter  à  bord.  C  e  t  un 
tijfre  dont  la  robe  est  entièrement  noire  des  pieds  à  la  tête, 
à  U  seule  exception  des  moustaches  qui  sont  blanches.  Ce 
curieux  animal,  pris  dans  un  junggle,  probablement  très, 
pende  temps  après  sa  naissance,  est  à  peine  âgé  dequatoize 
a  seize  mois;  il  a  environ  deux  pieds  et  demi  de  hauteur, 
sur  quatre  et  demi  à  cinq  de  longueur.  Durant  la  traversée 
il  restait  presque  continuellement  cour  bé  dans  sa  rage,  con¬ 
struite  en  bois  de  fer,  et  placée  dans  b  chaloupe,  il  est  as¬ 
sez  doux  ,  et  respecte  fort  son  gardien,  matelot  de  l'équi¬ 
page,  qui  le  fuit  obéir  à  la  menace. 

Nuits  croyons  savoir,  «lit  le  Journal du  Havre,  qne  cet  in 
dividii ,  rare  dans  son  espèce,  et  dont  le  transport  a  coûté 
beaucoup  de  soins  et  de  sacrifiées,  est  destiné,  par  ses  pro- 
piiwairert,  au  Jarrlin-des-IMantes  rie  Paris. 

—  Le  Ig  ,  est  arrivé  dans  le  bassin  de  Sainte-Catherine, 
à  Londres ,  un  véritable  vampire.  La  foule  s’est  aussitôt 
portée  vers  le  navire  à  bord  duquel  se  trouvait  cet  animal 
extraordinaire,  sur  lequel  existent  tant  de  traditions  ef 
frayante».  On  l’a  transporté  dans  les  jardins  deSurrey,  où 
il  e»t  resté.  On  n’avâit  pas  encore  vii  un  animal  de  celte  fa¬ 
mille  vivant  en  Angleterre;  il  est  de  l’espèce  de  Sumatra. 

»  Lasnecl  dii  vampire,  dit  le  Standard ,  est  hideux,  et  il 
justifie  parfaitement  le  surnom  que  Linnrelui  avait  assigné  ; 
vesperti/io  spectrum.  11  reste  constamment  suspendu  ait  haut 
de  sa  cage  par  lesér.ormes  grifles  qui  garnissent  le  bout  de 
ses  ailes,  il  laisse  pendre  sa  tête,  dans  laquelle  on  voit  rou 
1er  ses  yeux  d’nn  éclat  extrême.  D'Az.ira  célèbre  natu-a- 
liste,  prétend  que  le  vampire  attaque  les  chevaux,  les  mu¬ 
lets,  les  ânes.  L’animal  qu'il  touche  meurt  ordinairement 
de  la  gangrène.  Le  même  natural  ste  dit  avoir  été  quelque¬ 
fois,  pendant  son  sommeil  dans  la  campagne,  saigné  par  ce 
chirurgien  improvisé.  On  ne  sent  pas  la  blessure  au  moment 
où  elle  est  faite,  parce  que  le  vampire  suce  doucement  le 
sang  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau ,  sans  attaquer  les 
vrines  et  les  artères ,  et  pendant  qu'il  suce  sa  victime ,  il 
l'endort  par  le  frémisssement  «le  sss  ailes. 

— M.  Jules Rieffe,  éèvedeM.  Matthieu  de  Dombasle, qui 
dirige  avec  une  si  savante  habileté  l'établissement  agricole 
de  Grand-Jounn  (Loire-Inférieure)  va  publier  un  recueil 
agnonomique  fnensuel  sur  l'agriculture  des  provinces  de 
l’Ouest.  Cette  région  agricole  comprend  seize  départements. 
Le  nom  d’un  des  élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  agro¬ 
nome  de  Roville,  et  le  programme  de  la  publication  le  feront 
rechercher ,  et  elle  vaudra  à  son  auteur  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  s’occupent  d'agriculture. 

—  Extrait,  d’une  lettre  particulière  de  la  république  du 
Centre  (Amérique),  t"  avril. 

•  La  ville  de  San-Salvador  de  Guatimala,  siège  du  gou¬ 
vernement,  est  dans  la  plus  grande  épouvante  et  à  la  veille 
peut-être  d’être  engloutie.  Depuis  le  si  mars,  d’affreux 
tremblements  de  terre  n’ont  pas  cessé  de  se  faire  sentir, 
notamment  dans  les  journées  des  si  et  37.  Une  montagne 
s  est  affaissée  entièrement,  emportant  elle  avec  un  village  et 
toute  sa  population.  Le  cours  d’une  rivière  a  été  arrêté.  La 


t^rre  s’est  entr’ouverte  sur  presque  toute  la  surface  de  la 
ville,  et  la  population  campe  dans  les  champs  pour  ne  pas 
être  écrasée  par  les  murs  qui  s’écroulent  de  tous  côtés.  Un 
travail  continuel  et  d'horribles  bruits  souterrains  non  in¬ 
terrompus  semblent  annoncer  qu’un  volcan  qui  se  trouve 
aux  portes  de  San-Silvador  va  surgir  à  la  place  de  la  ville. 
La  stupeur  est  généiale.  La  maison  du  consul  de  France 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  souffert.  Le  t*r  avril,  les 
secousses  n’avaient  point  encore  cessé.  » 

—  Ces  jours  d-rniers  on  a  fait  à  Kingston  l’essai  d’un 
nouveau  projectile,  vraiment  formidable,  qui  est  destiné  à 
remplacer  non  seulement  le  boulet  de  canon,  mais  aussi 
l’obus.  I.e  poids  rie  l'appareil  ne  dépasse  pas  13  ou  i5  livres. 
Une  main  habile  lança  le  projectile  sur  une  barque'  placée 
à  une  certaine  distance;  il  traveisa  l’air  sans  bruit;  mais 
arrivé  à  son  but,  il  produisit  un  effet  terrible  ;  l’explosion 
lut  si  violente  que  la  barque  éclata  en  morcebux.  les  débris 
voiènnt  dans  toutes  les  dirertions;  plusieurs  fragments 
tombèrent  dans  fes  campagnes  voisines.  L’explosion,  dit  le 
Standard,  ébranla  les  maisons  situées  à  une  grande  distance. 
A  Kingston  on  s'imagina  que  le  moulin  à  pondre  de  Honns- 
low  venait  de  sauter,  et  les  habitants  furent  en  proie  aux 
plus  vives  alarmes. 


ZOOLOGIE  f 

Vote  mr  le  Bibo»  de  Hodgson ,  noareen  sons-genre  de  nuiiiMiflim, 

Par  M.  Adolphe  Delessert.  \ 

L’animal  qui  forme  le  type  de  ce  sous-genre  est  encore 
peu  connu  en  Europe  et  n  existe  pas  dans  les  collections 
de  Paris.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Lam¬ 
bert  ,  sôns  le  nom  de  Bos  frontalis  (1) ,  que  Cuvier 
adopte  (a),  et  décrite!  figuré  de  nouveau  par  Frédéric  Cu¬ 
vier  (3) .  sous  le  nom  de  Bos  silhetanus.  Malheureusement 
la  figure  que  ce  savant  en  a  donnée  paraît  avoir  été  faite 
d'après  un  dessin  peu  exact,  car  elle  ne  rend  pas  très  bien 
la  bosse  élevée  que  cet  animal  porte  sur  la  partie  antérieure 
de  son  dos,  bosse  qui  n’est  pas  une  simple  loupe  grais¬ 
seuse,  comme  le  dit  M.  Lesson,(4) ,  mais  qui  est  produite 
par  un  très  grand  prolongement  des  apophyses  montantes 
des  premières  vertèbres  dorsales. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Hodgson,  gouverneur  et 
résidant  à  Catmadou,  ignorant  que  MM.  Lambert  et  Fré¬ 
déric  Cuvier  avaient  publié  ce  bœuf,  sous  les  noms  de  Bos 
frontalis  et  Bos  silhetanus,  en  a  donné  une  bonne  descrip¬ 
tion  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale  (5),  eh  proposant  avec  raison  d’en  former  un  sous-_ 
genre  des  Bœufs,  sous  le  nom  de  Bibos,  mais  en  lui  don¬ 
nant  un  troisième  nom  spécifique,  celui  de  Subhœmachalus. 
Ce  nom  ne  peut  être  conservé,  puisqu'il  est  postérieur  au 
nom  de  Frontalis,  publié  par  Lambert.  Quoi  qu  il  en  soit, 
ta  description  du  savant  Anglais  donnant  une  idée  exacts 
de  l’animal  qui  nous  occnpe,  nous  croyons  utile  de  la  re¬ 
produire  ici.  , 

«  Après  des  recherches  très  pénibles  et  coûteuses,  j’ai 

fi)  Trait»,  of  Lin.  Soe.,  Vol.  VIT,  ni.  4.  Rfçre  animal,  a*  éd  ,t.  i.p.  «8o. 

(1)  H  st.  n»t.  de  Manm.,  T.  «I,  4>*  üv.  (4)  Manuel  de  Muuœ.,  p.  J9J. 

(S)  Na  66,  jui»  1837 ,  p.  499» 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


ynt'n  réussi  a  .me  procurer  les  dépouilles  complètes  des 
deux  sexes  du  Gaurigau .  Les  côtes  sont  an  nombre  de 
i3  paires  seulement;  le  crâne  des  deux  sexes  est  remaé- 
qunlile  par  sa  grandeur  et  par  un  Iront  large,  surmonté 
Aime  enoriue  crête  transversale  demi-cylindrique.  C’est  le 
«prdlongement  des  vertebres  dorsales  seulement  qui  pro¬ 
duit  l'élévation  extraordinaire  de  la  partie  antérieure  du 
corps,  les  vertèbres  cervicales  n’étant  nullement  prolongés. 
J/elévation  s’éiend  longitudinalement  de  la  première  à  la 
dernière  paire  de  côtes;  elle  est  plus  brusquement  pro¬ 
noncée  en  avant  et  s’abaisse  insensiblement  en  arrière.  La 
plus  grande  hauteur  de  la  bosse,  produite  par  le  prolon¬ 
gement  de  ces  vertèbres,  est  de  1 4  pouces  au-dessous  de 
la  colonne  dorsale,  et  c’est  la  troisième  vertèbre,  à  partir 
de  l’extrémité  antérieure,  qui  atteint  cette  hauteur.  C’est 
cette  particularité  qui  rend  l’animal  remarquable;  il  est 
Bœuf,  ou  classé  comme  tel,  par  le  nombre  de  scs  côtes  et 
par  la  forme  générale  de  son  crâne;  mais  il  s’en  distingue 
suffisamment,  comme  un  sous-genre  ou  type  séparé,  par 
le  plus  grand  développement  du  front,  par  la  grandeur 
remarquable  de  sa  crête  frontale  et  par  la  saillie  des  ver¬ 
tèbres  dorsales  :  cette  dernière  particularité  ostéologique 
donne  à  cet  animal  l'apparence  d’un  Chameau  ou  d  une 
Girafe,  en  faisant  toutefois  abstraction  de  la  tête. 

»  .l’appelle  ce  type  Bibos ;  c’est  un  nom  qui  est  égale¬ 
ment  bon,  soit  qu’on  suppose  qu’il  indique  un.Bœuf  d  une 
grandeur  extraoidinatre  (comme  Bis  et  Bos),  ou  un  animal 
tenant  du  Bison-et  du  Bœuf  (quasi  Bi-Bos).  J'ai  toujours 
considéré  le  Gaurigau  comme  un  chaînon  séparé  entre  le 
Bœuf  et  le  Bison  ;  mais  c’est  tout  récemment  qu’en  me  pro- 
curant'des  squelettes  complets  des  deux  sexes,  j’ai  été  à 
portée  de  vérifier  le  fait.  Je  ne  doute  pas  que  l ’Urfis  des 
anciens  (qui  ne  nous  est  connu  que  par  des  crânes  fossiles) 
ne  soit  un  Bibos,  c’est-à-dire  un  animal  du  même  type  que 
notre  Bœuf  sauvage  des  forêts  vierges  et  autres  lieux  dé¬ 
serts.  Je  ne  pourrais  décider  si  mon  animal  est  le  Gnurus 
ou  le  Gavoœus  des  auteurs,  car  il  n’y  a  pas  de  description 
assez  claire  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  animaux.  Quelques- 
uns  appellent  le  Gaurigau  Bœuf,  d’autres,  Bison,  ce  qu’il 
est  en  réalité,  je  ne  le  sais  pas  ;  ^n  conséquence,  je  dois 
donner  à  mon  type  un  nom  distinct,  soit  Sub/iœinac/ia/us.  » 

Ainsi  donc,  le  Gauri-gau  des  forêts  élevées  est  le  Bibos 
Subkœmachalus ,  Nob.,  et  forme  le  type  du  nouveau  sous- 
genre  Bibos.  Les  poils  sont  aussi  .fournis  et  ânssi  couchés 
que  ceux  du  Bœuf  ;  seulement  ils  sont  un  peu  plus  allongés, 
et  frisés  sur  le  front  et  les  quisses.  Ses  couleurs  sont  en 
général  brunes  ou  noires,  ou  variées  de  noir  et  de  blanc. 
La  queue  est  très  courte  et  ne  descend  pas  jusqu’au  jarret. 
Toutes  les  particularités  de  la  structure  de  cet  animal  re¬ 
tombent  dans  le’ caractère  du  sous  genre,  et  ses  caractères 
spécifiques  peuvent  être  décrits  en  deux  mots  :  «  Le  grand 
Bibos  indien  sauvage,  avec  les  poils  fournis  et  couchés, 
d’une  couleur  noire  ou  brune,  ayant  10  pieds  depuis  le  mu¬ 
seau  jusqu’à  la  queue,  et  à  l/a  at  haut  aux  épaules,  Gauri- 
gau  de  1  Indostan.  » 

J'ai  tué  plusieurs  individus  mâles  et  femelles  de  cette 
belle  et  rare  espèce  à  Tullamaley  d^ns  le  Mysore,  à  vingt 
milles  des  Neelgeries,  plateau  situé  aux  confins  du  Malabar. 
J1  en  ai  tué  quelques  individus  à  la  base  de  ces  mêmes  mon¬ 
tagnes,  qui  sont  élevées  d’environ  7,800  pieds.  On  m'a  dit 
qu’on  le  trouvait  aussi  dans  le  Travancor,  où  on  le  prend 
avec  des  filets.  Ce  Bœuf  est  très  sauvage  et  naturellement 
très  hardi,  et  il  se  défend  facilement  contre  tous  les  ani¬ 
maux  féroces.  On  ne  le  trouve  qu’à  la  hauteur  de  3  à 
4oo  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  le 
penchant  des  montagnes.  Il  paraît  qu’il  est  répandu  en  plus 
ou  moins  grande  abondance  depuis  Surate,  en  suivant  les 
divers  plateaux  qui  se  trouvent  intermédiaires  entre  le  Ne- 

Saul  et  les  Gates,  jusqu’au  Sylhet,  district  situe  dans  le 
engale.  On  m’a  même  assuré  que  ce  Bœuf  est  répandu 
■  dans  la  chaîne  des  Gates  qui  longe  la  côte  de  Coromandel. 
Les  Anglais  qui  habitent  l’Inde  donnent  au  Gauri-gau  ou 
Gungli-gau  les  noms  de  Sylhet  Calle,  de  Gy  ail  et  de  Byson. 
Xes  habitants  du  Carnatic  et  de  Pondichéry  l'appellent,  en 
langage  tamoul,  Câte-yrme,  ou  Buffle  des  bois t 


Cochon  d'une  espiceunonstrueuee. 


M.  Mangau,  de  Terre-Neuve  ,  -membre  de  la  •Société  d’a¬ 
griculture  des  D£ux-SkvRBS  ,  à  qui  M.  le  ministre  du  com¬ 
merce  et  des  travaux  publics  a  décerné  dernièrement  une 
médaille  d’or,  et  dont  les  connaissances  égalent  le  zèle 
pour  les  progrès  de  l’art  agricole,  a  exposé  sur  le  champ 
de  foire  de  Niort  ,  les  6  et  7  mai  dernier ,  jour  de  la  foire  , 
plusieurs  cochons  de  race  lurco-anglo  chinoise,  d’une  gros¬ 
seur  énorme;  l’un  d’eux  pesait  2Ôo  kilog  (612  livres).  Un 
grand  nombre  de  demandas  lui  ont  déjà  été  adressées  ,  et 
ce  sera  à  cet  habile  agriculteur  que  la  contrée  sera' redeva¬ 
ble  de  l’introduction  et  de  la  propagation  de  ce  précieux 
et  monstrueux  animal.  C’est  aussi  à  lui  qu'on  doit  une  vaste 
plantation  de  mûriers  blancs  et  de  mûriers  multicaules  ,  et 
l’établissement  de  la  première  magnanerie  dans  le  même 
département  (1). 


MÉTÉOROLOGIE. 


Météore  limoneux  observé  presque  simultanément  à  Cambrai  , 
Svreux,  Chambéry,  Genève  et  laïuanne. 


Dans  la  séance  du  17  juin,  M.  Arago  a  fait  connaître  à 
l’Académie  l'apparition  d’un  nouveau  météore  lumineux 
qui  avait  été  observé  à  Evreux  et  à  Chambéry.  M.  Wart- 
niann  a  été  à  même  de  l’observera  Genève,,  et  son  fils,  pro¬ 
fesseur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausanne,  l’a  également 
observé  dans  cette  dernière  ville.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  sur  l  identité  de  l’apparition,  puisqu’elle  a  été  remar-  ; 
quée  presque  au  même  instant  à  Cambrai  et  à  Genève, 
savoir  :  dans  le  premier  lieu ,  vers  neuf  heures  et  un  quart 
du  soir  ,  et  dans  le  second  ,  à  neuf  heures  trente-quatre 
minutes  du  soir,  c’est-à-dire  à  une  intervalle  de  iq.minules , 
qui  est  justement  la  dilférence  des  méridiens. 

A  Genève,  le  6  juin  .  le  ciel  fut  couvert  toute  la  journée, 
mais  il  commenta  à  s’éclaircir  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil ,  et  fut  très  pur  dès  neuf  heures  du  6oir.  A  neuf  heures 
trente-quatre  minutes,  temps  moyen,  apparut  un  globe  sphé¬ 
rique  très  lumineux  ,  d’une  couleur  blanche  tirant  sur  le 
bleu ,  qui  cheminait  non  du  sud-ouest  à  l’ouest ,  comme 
on  l’a  remarqué  à  Cambrai,  niais  qui  paraissait  descendre 
verticalement  à  l’horizon  avec  assez  de  lenteur ,  en  se  pro¬ 
jetant  devant  la  constellation  de  la  Balance  qu’on  voyait  au 
sud  de  l'Observatoire,  près  du  méridien.  Ce  météore,  dont 
la  grandeur  apparente  égalait  au  moins  huit  ou  dix  fois 
celle  de  Vénus,  laissait  après  lui  des  aigrettes  lumineuses 
bleues  qui  formaient  comme  un  espèce  de  queue.  La  du¬ 
rée  de  sa  visibilité  a  été  d’environ  quatre  secondes ,  puis  il 
a  disparu  subitement  en  l’air,  sans  avpir  fait  .entendre  ni 
bruit  ni  détonation  appréciables. 

Les  observations  des  météores  de  cette  classe,  faites  en 
des  lieux  très  éloignés,  ont  un  véritable  intérêt;  elles  ser¬ 
vent  à  fixer  leur  hauteur  absolue  ;  elles  démontrent  béton¬ 
nante  illusion  qui  fait  croire  à  une  chute  de  ces  météores 
versle  sol.  En  effet,  les  observateurs  du  nord  de  la  France,  , 
ainsi  que  ceux  de  Chambéry  et  de  Genève,  que  cent  qua-  5 
rante  lieues  environ  séparent,  ont  cru,  les  uns.  comme  -, 
les  autres,  voirie  météore  descendre  près  de  leur  propre 
horizon. 


BOTANIQUE. 


Xmploi  dn  raifort  Murage  et  Se  la  carotte. 


Il  est  étonnant  que  le  raifort ,  dont  les  vertus  stomachi¬ 
ques  et  toniques  sont  si  favorables  à  la  santé  du  cheval 


(1)  M.  Mangou  a  donné  l’assnraiice  qu’à  la  foire  de  février  prochain  il  présenq  ' 
toa  un  porc  du  poids  de  37$4ilog. 
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oit  si:  peu  mis  en  usage  par  les  vétérinaires.  Cependant, 
employé  apres  les  purgatifs,  c’est  un  des  meilleurs  moyens 
de  réveiller  l’appétit  des 'animaux.  11  est  d’autant  moins 
difficile  d'en  mêler  à  leur  nourriture,  que  la  plupart  des 
chevaux  le  mangent  avec  plaisir ,  et  qu'en  ajoutant  un  partie 
de  farine,  légèrement  humectée,  à  trois  parties  de  raifort 
ripé  ,  on  parvient  à  y  accoutumer  ceux  qui’  d’abord  ne  le 
mangent  qu'avec  répugnance.  Lorsque  les  chevaux  l’ont 
pris  en  goût,  ils  s’en  passent  difficilement. 

L  emploi  des  carottes  comme  moyen  curatif  est  de  même 
trop  peu  connu  ,  et  pourtant ,  dans  bien  des  cas,  e.lles  rem¬ 
placent  avantageusement  line  foule  de  drogues.  On  les 
administre  avec  succès  dans  les  affections  pulmonaires 
chroniques,  dans  les  toux  opiniâtres,  la  pousse,  la  dégé- 
neration  du  système  lymphatique,  la  constipation  et  l’ob¬ 
struction  des  petits  vaisseaux  de  l'arrière-main  ,  qui  occa¬ 
sionnent  i’afiluencee  du  sang  à  la  tète,  l’inflammation  de 
l’organe  de  la  vue  et  le  vertigo.  C'est  coupées  en  petits 
morceaux  et  mêlées  au  fourrage  qu’on  les  leur  donne; 
seules,  elles  leur  plaisent  même  mieux  encore. 

(  îàrkbuch  fur  Pferdezuchl.) 


AGRICULTURE. 

t 

Doubles  récoltes  dans  la  même  année. 

Dans  le  voisinage  de  Londres,  et  dans. d’autres  parties 
de  I’Asgleterre,  ainsi  qu’à  la  proximité  d’EmMBOURG  et 
d’ABERDEEN,  on  obtient  de  doubles  récoltes  dans  la  même 
ainée,  non-seulement  dans  les  jardins,  mais  encore  dans 
les  champs.  Beaucoup  de  cultivateurs ,  près  de  la  capitale, 
fument  pour  des  vestes,  et  sèment  ensuite  des  turneps  la 
même  année;  l’année  suivante,  ils  récoltent  du  blé;  de 
sorte  qu’ils  obtiennent,  dans  deux  ans,  trois  récoltes  pré¬ 
cieuses,  qui  produisent,  en  moyenne,  de  16  à  20  liv.  st. 
par  acre  par  an  (980  à  ï,225  fr.  par  hectare).  Quelques 
fermiers  mettent  du  trèfle  la  troisième  année,  ce  qui  porte 
le  produit  annuel  à  so  liv.  st.  par  acre,  en  terme  moyen, 
on  bien  près.  Ce  système  était  borné  autrefois  à  quelques 
champs  situés  près  des  bâtiments  d’exploitation  ;  mais  il  s’é¬ 
tend  maintenant  sur  un  grand  nombre  de  fermes  tout  en¬ 
tières.  Dans  les  saisons  favorablee,  on  cultive  souvent  aussi 
des  turneps  sur  éteules.  On  doit  alors  semer  la  variété 
ajipe'ée  stone-turnip.  Un  ioam  sablonneux  est  le  sol  où  elle 
réussit  le  mieux.  On  doit  les  semer  à  la  volée  et  très  épais, 
aussitôt  qu’on  peut  mettre  la  terre  en  bonne  culture.  Le 
succès  de  cette  récolte  dépend  principalement  d'une  longue 
continuation  de  temps  doux  et  favorable  à  la  végétation, 
en  octobre ,  novembre  et  décembre.  On  a  vu ,  près  de 
Lo.vdbes,  des  récoltes  de  turneps  sur  éteules  produire  10  1. 
par  acre  et  même  plus. 

En  Flandre,  le  système  des  doubles  récoltes  a  reçu  une 
très-grande  extension.  Dans  leurs  sols  légers,  les  cultiva¬ 
teurs  de  ce  pays  sèment  des  carottes  ,  en  février  ,  dans  du 
blé  semé  en  novembre,  avec  de  l'engrais.  Dans  d’autres 
cas ,  ils  sèment  des  turneps  après  la  moisson  d'une  récolte 
de  grains  en  labourant  promptement  la  terre,  ainsi  que  de 
la  >pergule ,  pour  la  nourriture  des  vaches ,  ce  qui  procure 
un  beurre  excellent;  et ,  avec  l’avoine,  ils  sèment  quelque¬ 
fois  de  la  lnpuline ,  qui  leur  fournit  une  bonne  coupe ,  avant( 
qu'il  soit  nécessaire  de  labourer  la  terre.  Lès  cultivateurs 
fl  amands  obtiennent ,  par  ce  moyen ,  une  très-grande  abon¬ 
dance  de  fumiers,  et  ils  tirent  ainsi  des  produits  très -con¬ 
sidérables  de  sols  originairement  légers  et  stériles ,  et  qui 
retourneraient  bientôt  à  leur  premier  état  d’infertilité  sans 
^industrie  la  plus  active  et  la  plus  persévérante.  ' 

La  navette  est  une  excellente  récolte  à  introduire  de  cette 
manière,  parce  qu’elle  vient  plus  facilement  qu’aucune 
autre  récolte  verte ,  et  avec  peu  de  dépense.  Si  on  la  sème , 
immédiatement  après  que  le  grain  est  coupé,  dans  un  bon 
sol,  la  navette  fournira,  pour  l’hiver,  une  excellente  res¬ 
source  pour  la  nourriture  des  bêtes  à  lainé ,  et  la  terre  sera 
améliorée  ,  pour  la  récolte  d’avoine  qui  suivra, 
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ORNITHOLOGIE  PROVENÇALE. 

(1"  article.) 


Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  de  CÉcho  en 
leur  donnant  communication  de  quelques  articles  sur  cet  * 
intéressant  sujet  rédigés  par  M.  Barthélemy,  et  dont  le 
premier  est  pour  ainsi  dire  une  introduction  à  des  détails, 
pour  la  plupart  inédits,  relatif  ;  aux  oiseaux  de  la  Provence, 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin  par  ce  naturaliste. 

S’il  est  vrai  que  les  îles  nombreuses  dont  la  Méditerranée 
est  parsemée  sont  comme  tout  autant  de  relais,  de  points  ' 
d’étapes  pour  les  oiseaux  qui  entreprennent  périodique¬ 
ment,  chaque  année,  leurs  migrations  lointaines,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  sont  simplement  erratiques ,  il  n’est  pas 
moins  exact  d’ajouter  que  les  plages  étendues  qui  servent 
de  ceinture  à  cette  vaste  mer  sur  les  divers  points  qu’elle 
baigne  de  scs  eaux,  sont  tout  autant  de  débarcadères  où  ces 
voyageurs  fatigués  viennent  s'abattre  et  se  reposer,  pour 
prendre  ensuite  telle  direction  qui  convient  le  mieux  à  leurs 
mœurs,  à  leurs  habitudes,  à  leurs  goûts. 

Toutes  ees  plages  ne  sont  pourtant  pas  également  favo¬ 
rables  à  cette  destination;  et  s’il  en  est  qui,  placées  dans 
•des  sinus  abrités,  défient  les  vents  impétueux,  le  courroux 
bruyant  de  la  vague,  et  conviennent  ainsi  à  l’oiseau  voyageur 
habile  à  s’orienter,  il  en  est  d’autres  qui ,  situées  face  à  lace 
avec  la  haute  mer,  avec  des  cours  de  vents  dominante  qui 
en  rident  sans  cesse  la  surface  ou  qui  la  soulèvent. eu  flots 
tumultueux,  deviennent  pour  les  oiseaux  un  pénilde  obs¬ 
tacle  qu'ils  s’effoicenl  de  franchir  rapidement  ou  qu'ils 
évitent  avec  le  plus  grand  soin.. 

Au-delà  de  ces  débarcadères  se  trouvent  généralement 
des  terres  ensemencées,  des  bois  touffus  et  mystérieux,  des 
ruisseaux  clairs  et  limpides ,  des  eaux  stagnantes  où  des 
cours  d’eau  larges  et  rapides  ;  mais  aussi  quelquefois  ce  ne  ■ 
sont  que  des  steppes  arides,  des  fondrières  incultes,  des 
beux  découverts  et  frappés  d’une  siccité  désolante. 

Dans  la  première  hypothèse,  l’oiseau  voyageur  se  com¬ 
plaît  et  s’arrête;  il  prélude  par  ses  chants  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  l'acte  si  doux  de  la  reproduction  ;  il  a  choisi  l’abri 
tutélaire  sous  lequel  sa  jeune  famille  sera  défendue  des  atta¬ 
ques  de  l'oiseau  de  rapine.  Dans  la  seconde,  il  se  bâte,  à 
peine  reposé,  de  gagner  avec  ses  ailes  rapides  de  meilleures 
conditions  d’existence ,  d’une  existence  trop  souvent  éphé¬ 
mère.1 

Le  littoral  de  la  Provence,  depuis  l’extrême  frontière  du 
Var  jusqu  au  golfe  où  commence  le  fertile  et  riant  Lan-, 
gttedoc,  offre  le  mélange  de  ces  deux  conditions  que  je  viens 
de  signaler;  le  département  du  Var,  plus  riche  de  végéta¬ 
tion  ,  de  sites  heureux ,  plus  boisé,  plus  arrosé  que  le  dépar¬ 
tement  des  Bouches-du  Rhône,  est  aussi  plus  fréquenté  que 
ce  dernier  par  les  oiseaux  voyageurs.  Le  voisinage  du  golfe 
de  Nice,  si  calme,  si  attrayant  pour  les  migrations  de  toute 
nature,  y  fait  ressentir  sa  paisible  influence.  Les  plages  y 
sont  sablonneuses-,  d’un  accès  facile.  Ou  n’y  trouve  point, 
comme  sur  presque  toute  l’étendue  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  ces  falaises  ardues  que  la  mer  sape 
incessamment  de  ses  flots  envahisseurs  et  dentelle  foule  les 
débris  amoncelés. 

Aussi  le  département  ,  des  Bouches-du-Rhône  serait-il 
d’une  désespérante  nullité  sous  les  rapports  ornithologi¬ 
ques,  si,  par  une  circonstance-  qui  mérite  d’être  signalée, 
il  ne  devenait  le  point  forcé  d’un  passage  des  oiseaux  aux 
deux  époques  marquées  par  les  migrations  de  ces  êtrest 

Le  vent  dominant  sur  nos  côtes,  à  partir  du -mois  d'ot- 
tobre,  .est  le  vent  d’ouest;  cette  aire  de  vent  est  très  varia¬ 
ble, et  passe  successivement  du  sud  au  nordavec  une  grande 
facilité.  C’est  surtout  quànd  il  atteint  cette  dernière  varia¬ 
tion  qu'il  dévient  favorable  à  la  chassé  des  oiseaux.  Dans 
ces  circonstances,  il  prend  le  nom  bien  connu  de  mistral, 
et  sa  durée,  jamais  moindre  de  trois  jours,  souvent  pro¬ 
longée  de  six  à  neuf,  est  le  signal  d'une  prise  d’armes,  no¬ 
tamment  aux  approches  du  mois  d?octobre  et  pendant  toute 
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la  durée  de  ce  mois  jusqu'à  pey  pics  vers  le  i5  novembre. 

’  Les  oiseaux  exécutent  en  ce  moment  leur  seconde  mi¬ 
gration;  pressés  qu’ils  sont  de  l’accomplir,  ils  s’élanrcnt  dans 
fespace  par  volées  nombreuses.  Le  vent  du  nord  devient 

I»our  eux  un  obstacle;  ils  luttent  d’cnergie  pour  le  franchir, 
eur  vol  est  terre  à  terre;  ils  recherchent  et  suivent  dans 
leurs  évolutions  l«#  moindres  détours,  les  abris  les  plus 
commodes,  s'ari étant  rarement  dans  leur  course  évidem¬ 
ment  contrariée,  et  rencontrant  çà  et  là,  au  milieu  de  per¬ 
fides  embûches ,  le  filet  inaperçu  ou  le  ^fusil  si  rapide  de 
l’avide  chasseur. 

La  première  émigration,  celle  qui  a  lieu  au  printemps, 
s’exécute  sous  des  auspices  tout-à-fait  contraires.  Dans  cette 
saison,  c'est  le  vent  d’est  qui  domine  sur  nos  côtes;  et 
c’est  surtout  quand  le  temps  est  sombre  et  pluvieux,  quand 
le  vent  est  lourd  et  chaud  ;  ou  bien  encore  c’est  après  une 
de  ces  bienfaisantes  ondées  qui  rajeunissent  le  sol  et  favo¬ 
risent  la  végétation,  alors  qu’un  soleil  radieux  répand  sur 
la  nature  son  influence  salutaire,  que  les  oiseaux  se  ihon- 
trent  plus  nombreux.  C’est  à  l’envi  que  les  échassiers,  d'a¬ 
bord,  que  les  passereaux  et  les  gallinacés,  après,  traversent 
nos  campagnes  après  avoir  traversé  les  mers,  et  vont  se  li¬ 
vrer  à  leurs  mystérieuses  et  discrètes  amours. 

Dès  le  mois  de  février,  les  grives  nous  arrivent  parfu¬ 
mées  de  genièvre.  Elles  ont  quitté  les  fourrés  de  la  Corse  et 
vont  regagner  les  forêts  du  nord.  Les  étourneaux  les  sui¬ 
vent  à  peu  de  distance.  Leur  livrée  d'amour  est  complète 
à  cette  époque;  ils  s’abattent  dans  nos  prairies,  sur  les  ar¬ 
bres  de  nos  campagnes,  et  nous  récréent  par  leur  ramage 
rude  et  sautillant.  Quelques  bécasses  se  montrent  encore 
dans  nos  bois  et  nous  offrent  des  variétés  de  plumage  qui 
les  font  rechercher  des  collecteurs. 

Le  mois  de  mars  a  donné  le  signal  du  départ  aux  bandes 
palmipèdes  qui  ont  feéquenté  nos  étangs  pendant  toute  la 
saison  d'hiver.  On  les  voit  s’agiter  plus  que  de  coutume  sur 
ces  eaux  où  ils  voguaient  naguère  si  tranquillement;  et  cha¬ 
que  matin,  le  nombre  de  ceux  qui  restent  diminue.  —  Bien¬ 
tôt  tous  sont  partis,  et  nous  n’en  voyons  plus  au- milieu 'des 
joncs  et  sur  les  îlots  que  quelques  paires,  maladives  ou 
blessées,  pour  lesquelles  il  y  aurait  impuissance  de  voyager, 
ou  bien  d'autres  qui,  plus  précoces  dans  leurs  amours, 
éprouvent  le  besoin  de  demeurer  pour  la  ponte  et  pour 
l’éducation  de  la  jeune  famille. 

Foulques,  oies,  canards,  liarlis,  râles  et  poules  d’eau, 
hétons,  pluviers  et  vanneaux,  courlis  et  truigas,  tout  a  fui 
vers  la  fin  de  mars  et  a  fait  place  à  de  nouveaux  hôtes. 

Les  huppes  et  les  loriots,  le*  tourterelles,  les  merles  de 
roche,  les  motteux  et  les  pipets,  les  ortolans,  les  fringilles 
et  les  bruants  viennent  alors  nous  visiter.  Tout  le  mois 
d'avril  est  consacré  à  ce  voyage.  —  Les  .hirondelles  essen¬ 
tiellement-voyageuses,  le§  martinets  des  deux  espèces  ont 
déjà  salué  le  retour  du  printemps. 

En  mai,  ce  ne  sont  plus  que  les  retardataires  qui  se  pré¬ 
sentent  sur  nos  plages.  Mais  alors  des  bandes  de  guêpiers 
au  plumage  vert  et  doré,  quelques  rolliers,  des  cailles  nom¬ 
breuses  et  alertes  par  opposition  à  leur  obéÿlé  du  mois 
d’aoùt,  se  montrent  çà  et  là.  Les  chasseurs  les  épient,  les 
recherchent,  et  l’inhospitalité  la  plus  cjruelle  les  attend  au 
débarqurmeut.  Au  moment  de  cette  migration,  les  faucons 
cresserelle  et  hobereau  ont  établi  leur  domicile  sur  les  caps 
élevés,  sur  les  sommités  des  îles  désertes.  Leur  œil  exercé 
se  promène  sur  la  vaste  étendue  de  f  eau.  Ils  aperçoivent  au. 
loin  la  caille  étendue  sur  la  vague  qu’elle  rase  de  son  aile 
.mollement  arrondie,  s’élancent  du  haut  de  leur  observa¬ 
toire  ,  la  lient  dans  leurs  serres,  et  viennent  déposer  leur 
butin  dans  un  creux  du  rocher  qui  a  été  choisi  pour  théâtre 
de  leurs  déprédations. 

Ces  faucons  deviennent  pour  le  chasseur  un  guide  le 
plus'  sûr  possible  d’un  passage  abondant  de  cailles ,  et  sou¬ 
vent  un  auxiliaire  avantageux  pour  le  profit  de  cette  chasse 
plus  ou  moins  éventuelle.  Plus  d’une  fois  on  a  trouvé  sur 
ces  îlots  habités  par  les  faucons,  un  assez  grand  nombre 
de  cailles  fraîchement  tuées,  encôre  palpitantes,  qui  tou¬ 
tes  portaient  à  la  partie  sternale  les  traces  de  l’ongle  acéré 
qui  leur  avait  donné  la  mort,  j 


Vers  la  tin  de  tuai,  toute  ardeur  de  «  basse  a  cessé;  le  iu- 
sil  repose  dans  son  enveloppe  ;  les  -affaires  sérieuses  l'em¬ 
portent  sur  les  attraits  d'un  exercice  souvent  passionné. 

L’ornithologiste  qui  suit  toutes  les  phases  de  l'histoire 
des  oiseaux,  à  laquelle  il  se  complaît,  trouvera  dans  le 
mois  de  juin  les  moyens  d'exercer  son  observation.  Par 
ces  matinées  si  douces  qui  nous  convient  à  quitter  nos  de¬ 
meures  et  à  chercher  dans  les  champs  l’air  balsamique  et 
la  fraîcheur  si  nécessaires  à  la  santé,  qu'il  gravisse  avec  ar¬ 
deur  nos  montagnes  ardues  et  déboisées ,  qu'il  dirige  ses 
pas  vers  le  bèrd  de  la  mer  et  s'oriente  selon  ses  connais¬ 
sances  de  chasseur  consommé.  Le  dos  tourné  au  nord, 
qu’i!  épie  à  l’horizon  dans  la  direction  du  midi;  qu’il  dé- 
lirouille,  à  travers  la  brume  qui  s’élève  èt  va  bientôt  sedis- 
sipi-r,  la  troupe  nombreuse  clserrée  d'une  espèce  d’oiseaux 
nouvelle  pour  lui  et  bien  digne  de  son  attention  ;  elle  s'a¬ 
vance  en  lignedirecte,  à  «le  moyennes  hauteurs.  Le  loUette- 
ment  des  ailes  dans  le  vol  donne  lieu ,  par  la  singularité 
«le  la  livr«:e  de  cet  oiseau,  à  un  effet  particulier  qui  peut  être 
observé  à  une  très  grande  distance.  On  dirait  un  éclat  de  lu¬ 
mière  rapide  et  fugitif  comme  l'éclair,  tel  qu'il  a  lieu  quand 
le  soleil  happe  sur  un  corps  brillant,  poli  et  mobile;  c'est 
que  le  «l.essus  des  ailes  et  du  dos  de  cet  oiseau  est  glacé  de 
rose  tendre  ,  et  que,  par  l'effet  delà  lumière,  par  celui  de 
l'abaissement  et  du  relèvement  de  l’aile,  cette  partie  du 
corps  brille  e^s’obscurcit  tour  à  tour.  Le  chasseur  expéri¬ 
menté  n’aura  garde  «le  botiger  «lans  le  poste  qu’il  a  choisi  , 
il  attendra  le  moment  piécis  où  la  bande  serrée  et  rapide 
aiua  dépassé  ta  position  qu'il  occupe  à  droiteouà  gauche, 
et,  par  un  feu  non  moins  rapide  desesdeux  canons,  il  cher¬ 
chera  à  y  porterie  ravage  de  la  mort.  Cet  oiseau  ,  c’est  1^ 
marlin  rose  ,  à  peu  près  inconnu  de  nos  plus  vieux  chas¬ 
seurs  il  y  a  vingt  ans ,  et  qui  aujourd’hui  sillonne  périodi¬ 
quement  nos  localités  d'une  manière  plus  abondante. 

Au-delà  de  juin,  ce  ne  sont  plus  que  de  jeunes  oiseaux 
provenant  des  nichées  opérées  dans  le  voisinage.  A  mesure 
que  le  nombre  s’en  augmente,  on  voit  apparaître  divers 
oiseaux  dé  proie  dont  la  mission  est  de  détruire. 

,  En  août ,  les  radies  nous  visitent  encore;  les  pies-griè¬ 
ches,  les  loriots,  1rs  engoulevents,  les  ortolans,  les  hup¬ 
pes,  les  pipits,  commencent  en  même  temps  leurs  courses 
aventureuses. 

Le  mois  de  septembre  est  consacré  aux  voyages  des  grands 
oiseaux  de  proie;  leur  nombre  est  quelquefois  très  considé¬ 
rable.  Ils  occupent  souvent  une  ligne  immense  de  profon¬ 
deur,  et  décrivent  aind  une  Ktnguc  procession  dont  les  in¬ 
tervalles  sont  à  peine  sensibles. 

D’un  autre  côté,  les  sarcelles  ,  les  canards ,  les  soolques, 
viennent  reprendre  possession  «les  eaux  qu’ils  avaient  quit¬ 
tées  il  y  a  quelques  mois ,  et  payer  ainsi  un  nouveau  tribut 
à  l’adresse  du  chasseur,  à  'a  table  du  gastronome. 

Telle  est  en  abrégé  1  histoire  de.  la  migration  «les  oiseaux 
sur  les  côtes  delà  Provence ,  et  plus  particulièrement  sur 
celles  du  département  des  Bouches-du-Rhône.  Les  divers 
çantons  qui  composent  ce  département  ne  se  trouvent  pas 
dans  des  conditions  également  favorables. 

Le  premier  arrondissement ,  dont  Marseille  est  lev  chef- 
lieu,  est  le  moins  favorisé  de  tous,  soit  en  raison  de  sa  po¬ 
sition  topographique,  du  morcellement  des  propriétés,  du 
peu  d’abris  qu’il  offre  aux  oiseaux;  la  passion  de  la  chasse 
y  est  cependant  poussée  au-delà  de  toutes  bornes.  Aucun  > 
oiseau,  même  le  plus  petit,  ne  trouve  grâce  devant  l’avide 
cruauté  du  chasseur;  l’époque  de  l’accouplement,  que  la 
loi  couvre  de  sa  protection,  n’y  est  pas  même  respectée. 
C'est  du  vandalisme,  c’est  de  la  destruction. 

Le  deuxième  arrondissement  compte  de  vastes  proprié-, 
tés,  de  petites  villes,  des  hameaux  peu  populeux.  Le  goût 
de  la  chasse  est  dominant,  mais  il  s’exerce  dans  des  limites 
plus  sages  et  plus  réservées.  Les  oiseaux  n’y  sont  guère 
plus  nombreux  qu’aux  environs  de  Marseille;  toutefois  ils 
trouvent  grâce  «levant  le  chasseur,  à  pioins  qu’ils  ne  s’en 
fassent  remarquer  par  un  éclat  de  plumage  ou  par  des  for¬ 
mes  particulières. 

Le  troisième  arronilissemcnt  présente  un  aspect  particu- 
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lier, ce  sont  de  vastes  marais,  ou  des  plairn-s  l  icitement  cul¬ 
tivées.  C’est  là  que  se  trouvent,  d’un  côté  la  Camargue  avec 
ses  bœufs  et  ses  chevaux  sauvages,  de  l’autre  la  vrau  d'Ar 
les  avec  ses  innombrables  galets  roulés.  Un  fleuve  majes¬ 
tueux,  un  canal  de  navigation,  traversent  une  grande  éten¬ 
due  de  ce  territoire.  Des  marais  salants  et  d’eau  douce,  des 
étangs  poissonneux  en  occupent  une  autte  partie.  La  po¬ 
pulation  des  campagnes  est  livrée  tout  entière  à  ses  péni¬ 
bles  et  utiles,  travaux.  Ce  ne  sont  plus  que  des  braconniers, 
des  chasseurs  de  profession  qui  s'occupent  de  cet  exercice, 
et  un  peut  le  dire,  les  localités  à  parcourir  n’ont  pas  de 
bornes,  le  gibier  qui  les  peuple  n’est  ni  rare  ni  trop  et  frayé 
C'est  vers  ce  point  intéressant  du  département  que  l'at¬ 
tention  du  naturaliste  devrait  se  porter  plus  particulière¬ 
ment;  que  de  précieuses  observations  pourraient  y  être 
faites  !  Les  marais,  les  étangs,  les  bords  du  Rhône  dans  le 
voisinage  d’Arles,  doivent  receler  bien  des  espèces,  mal 
observées  ou  mal  décrites.  Que  de  bruants  à  peine  connus 
doivent  s’y  rencontrer!  les  crocoles,  les  ntylileties,  les  oen- 
drillards,  les  rustiques,  les  auréoles,  et  d'autres  encore  y 
vivent  peut-être,  soit  au  milieu  des  eaux  dans  les  endroits 
fourrés,  soft  au  milieu  des  jonchaies,  selon  les  habitudes 
et  les  mœurs  quf  leur  sont  propres 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Sur  les  Chasses  des  Saints.  * 

M.  Ang.  Leprévost  a' fait  précéder  la  description  qu'il  a 
donnée  de  la  châsse  de  saint  Taurin  d  Evrettx  (Recueil  rie  la 
Société  de  l'F.nre,  n#  35)  de  quelques  observations  général'  s 
sur  ces  meubles  sacrés,  que  nous  reproduisons  ici. 

Parmi  les  monuments  du  moyen-âge,  il  nVn  est  pas  de 
plus  précieux  pour  l'ami  des  arts  que  ces  châsses,  ces  reli¬ 
quaires,  ces  cof! rets  plus  ou  moins  vastes  dans  lesquels  tout 
ou  partie  de  la  dépouille  mortelle  d’un  saint  personnage 
était  exposé  à  la  vénération  des  fidè'es.  Oti  connaît  l’inï- 

[tortance  capitale  que  les  populations  entières  attachaient  à 
a  possession  de  ces  gages  de  la  protection  céleste.  On  sait 
les  guerres  sanglantes  et  les  fraudes  pieuses  de  toute  espèce 
dont  ils  furent  trop  souvent  l’objet,  les  richesses  que  leur 

Frésence  faisait  nécessairement  affluer,  non  seulement  dans 
établissement  même  auquel  ils  appartenaient,  mais  encore 
dans  la  ville  ou  la  bourgade  voisine,  et  jusque  sur  le  pas¬ 
sage  des  masses  de  pèlerins  qui  s’y  rendaient.  Il  est  donc 
facile  <le  concevoir  quels  puissants  et  nomlneux  intéiêts 
terrestres  se  réunissaient  à  une  confiance  religieuse  alors  si 
exaltée,  pour  en  rehausser  l’éclat  de  tout  ce  que  les  arts  et  la 
magnificence  pouvaient  y  ajouter.  Il  n’y  avait  point  «le  pier¬ 
reries,  point  de  métaux  précieux  qui  ne  fussent  réclamés 
pour  un  emploi  si  sacré.  Les  monarques  mêmes  se  dépouil¬ 
laient  à  l’envi  des  joyaux  dont  brillaient  les  insignes  de  leur 
puissance,  les  reines  des  diamants  et  des  perle»  destinés  à 
leur  parure,  pour  en  entourer  ces  reliques  vénérées.  Le  con¬ 
cours  des  arts  n'était  pas  recherché  avec  moins  d'empresse- 
ment  ;  ce  n’était  point  assez  d’ajouter  à  la  valeur  des  maté¬ 
riaux  par  l’habileté  de  leur  mise  en  œuvre,  il  fallait  encore 
retracer  l’image  du  saint,  et  même,  autant  que  possible,  les 
circonstances  les  plus  importantes  de  9a  vie,  aux  yeux  de 
la  foule  illettrée,  souvent  même  étrangère  à  la  langue  du 
pays,  qui  venait  réclamer  son  intercession,  et  avec  laquelle 
il  n'existait  aucun  autre  moyen  de  communication  aussi 
sûr  et  aussi  rapide.  On  sait  que  ce  fut  à  peu  près  exclusive¬ 
ment  dans  un  intérêt  religieux  que  la  sculpture  continua 
d  être  cultm-e  au  moyen-âge,  et  il  faut  la  placer  au  premier 
rang  des  arts  qui  se  réfugièrent  à  l’ombre  du  sanctuaire. 
Là  elle  se  divisa  en  deux  branches,  ordinairement  exercées 
par  des  mains  différentes  (i).  Tandis  que  les  unes  décoraient 
les  chapiteaux,  les  corbeaux,  les  niches,  les  tympans,  les 

fi)  Cependant  elles  étaient  aussi  quelquefois  cultivées  qar  les  mêmes  per- 
nnnes, ainsi  que  nous  le  voyons  daus  ce  passage  d'Ordéric-Viial,  t.  III.  p.  4 89  ; 

f  eat  idem  Osliernus  Eifasii  filius .  iugeuio  acer  ad  onmia  arlifkïa  scilicet 

uulj/tnji ,  Jabricandi ,  scribeudi  et  multa  bis  similia  facieudi. 


|  ilieis  butants,  les  clochers  des  églises,  les  figures  exécu¬ 
tées  surplace  et  «lestinées  à  êtie  vues  de  loin,  «les  produc¬ 
tions  d'une  nature  plus  soignée  éclosaient  dans  l’atelier  des 
artistes  qui  travaillaient  les  métaux  précieux,  pour  se  ré¬ 
pandre  de  là  sur  tons  les  points  «le  la  chrétienté.  S'il  est 
probable  que  les  architectes  de  ce»  époques  se  transmirent 
sans  interruption  les  traditions  de  leurs  devanciers,  cette 
filiation  nous  paraît  plus  indispensable,  plus  authentique 
encore  pour  des  travaux  qui  demandaient  tant  de  manipu¬ 
lations  difficiles  et  inconnues  au  vulgaire,  et  s’exercaient 
sur  des  objets  d’une  valeur  trop  considérable  pour  que  les 
moindres  erreurs  ne  dussent' pas  être  évitées  avec  le  plus 
grand  soin.  Nous  ne  doutons  point  qu’il  n’y  ait  eu  en 
Frimce,  par  exemple,  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  par¬ 
ticulièrement  à  Limoges,  une  é«ole  non  inteiompue  «l'or- 
Jévreiie  (dans  l'acception  étendue  qu’«in  donnait  autrefois 
à  ce  mot),  ni  que  de  fréquents  rapports  avec  les  maîtres 
italiens  et  byzantins  n'aient  soutenu  le  style  et  les  procédés 
de  celte  industrie  à  un  degré  de  perfection  supérieur  à 
celui  de  la  plupart  des  autres  arts  contemporains. 

Malheureusement  il  n’est  point  d'objets  qui  aient  plus 
forteipcnt  excité  la  cupidité  d«‘s  Vandales  «Je  tontes  les 
époques,  ni  qu'il  ait  été  plus  difficile  «le  soustraire  à  leurs 
lavages.  Si  le  plus  souvent  ils  n  épargnèrent  pas  même  les 
églises;  dont  la  démolition  présentait  cependant  si  peu 
d'appât  à  leur  avarice,  on  peut  concevoir  avec  quelle  avi¬ 
dité  ils  ont  recherché  les  châsses  et  les  reliquaires,  souvent 
aussi  précieux  que  les  vases  sacrés, d'une  existence  pins  uni¬ 
versellement  connue,  d’un  transport  bien  pins  difficile  : 
aussi  n’en  reste-t-il  presque  plus  et  en  avons-nous  inutile¬ 
ment  cherché  dans  plusieurs  contrées  de  la  France.  La  pre¬ 
mière  destruction  de  ces  monuments  date,  pour  notre  pays, 
de  l'invasion  des  hommes  du  Nord.  La  plis  gramle  partie 
ne  tomba  pourtant  point  dans  leurs  mains,  mais  elle  fut 
transportée  à  «le  grandes  distances  dans  la  partie  orientale 
du  royaume,  d’où  il  n’en  revint  que  bien  peu. 

Les  guerres  «le  religion  leur  ont  été  encore  plus  fatales  ; 
à  cette  seconde  époque  il  fut  beauctiup  pim  difficile  «le  les 
-dérober  à  la  destruction  :  dans  tous  les  lieux  où  les  pro¬ 
testant:»  purent  successivement  pénétrer,  rien  n’échappa  à 
la  double  influence  du  fanatisme  iconoclaste  et  de  l'avidité 
spoliatrice.  Les  sépultures  les  plus  étrangères  au  culte  fu¬ 
rent  impitoyablement  violées  et  pillées;  on  en  arracha 
jusqu’aux  moindres  plaques  de  cuivre;  il  n’y  eut  de  sauvé 
que  le  petit  nombre  d’objets  qui  resta  constamment  placé 
hors  rie  leurs  atteintes. 

Enfin  est  arrivée  la  révolu  i  in;  et  cette  fois  la  destruo- 
tion,  régulièrement  organisée,  a  porté  au  même  moment, 
sur  tous  les  points  du  territoire,  sa  dévorante  activité.  La 
conservation  de  ce  qui  a  pu  échapper  à  la  proscription  uni¬ 
verselle  tient  du  prodige.  Il  a  fallu  soit  vent  que  «les  amis 
de  la  religion  compromissent  leur  existence  pour  sous¬ 
traire  aux  recherches  du  gouvernement  quelques  uns  des 
monuments  de  la  pieuse  magnificence  de  nos  aïeux  (t).  Voilà 
pourquoi  on  en  trouve  à  peine  aujourd'hui  un  ou  «leux  par 
province.  C’est  ainsi  par  exemple,  que  dans  la  nôtre;  au¬ 
trefois  si  riche  en  ce  genre,  il  n'en  reste  plus,  à  notre  con¬ 
naissance,  d’autre  que  l’admirable  châsse  qui  va  faire  le  sujet 
de  ce  mémoire,  et  que  nous  nous  félicitons  d’avoir  signalée 
le  premierà  l’attention  des  amis  de  l’archéologie  normande. 

Qu’il  nous  soit  permis  d'insister  sur  cette  circonstance, 
qui  prouve  à  quel  point  on  s’est  peu  occupé  jusqu’à  ce 
jour  de  nos  plus  précieuses  antiquités  du  moyen-âge!  S’il 
existe  parmi  elles  un  objet  remarquable  par  sa  magnifi¬ 
cence  et  par  les  faits  curieux  qu’il  fournit,  soit  à  l’histoire 
des  traditions  religieuses,  soit  à  celle  des  aits,  c’est  à  coup 
sûr  la  châsse  de  saint  Taurin.  Eli  bien  !  aucun  de  nos  de¬ 
vanciers  ne  l’a  trouvée  digne  de  la  moindre  observation.  Ni 


( i)  Nous  n’avons  point  fait  entrer  dans  cette  énumération  d’autres  causes  de 
destruction  non  munis  puissantes,  quoiqu'elles  aient  exercé  leur  action  pins 
sourdement.  Nous  voulons  parler  de  tous  les  dangers  auxquels  ces  monument» 
onl  élé  exposés,  soit  de  la  part  de  la  cupidité  privée,  soil  à  raison  des  ressources 
qu’ils  offraient  dans  tous  les  besoins  pressants  du  pays  ou  de  l’etablissement 
même  auxquels  ils  appartenaient.  Le^gouvernement  a  fouillé  ainsi  daus  les 
trésors  des  églises  jusqu’à  Louis  XIV  inclusivement. 
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les  Bull.iiidistes  (i),  ni  le  père  Dumoulier  dans  son  A ’eustria 
pia,  ni  les  auteurs  du  Gallia  christiana ,  ni  Le  Brasseur 
dans  son  histoire  civile  et  ecclésiastique  du  comté  d'Evreux, 
ni  M.  Massçm  de  Saint-Amand ,  dans  ses  essais  sur  cette 
ville,  n'ont  daigné  lui  accorder  le  plus  léger  signe  d'inté¬ 
rêt.  On  ne  trouve  dans  la  Gallia  christiana  que  l’indication 
des  époques  où  elle  fut  bénie  par  un  évêque  d’Evreux  et 
visitée  par  l  un  de  ses  successeurs.  Le  Brasseur  se  contente 
de  nous  dire  qu'elle  est  d’un  ouvrage  gothique  et  ancien ; 
les  autres  n’en  ont  point  parlé  du  tout.  Nous  pensions 
donc  qu’elle  «existait  plus  et  quelle  méritait  peu  de  re¬ 
grets,  lorsquf  le  hasard' nous  la  fit  apercevoir  dans  l’église, 
aujpurd  hui  paroissiale.de  l’antique  abbaye  élevée  sur  l’em¬ 
placement  de  la  tombe  du  vénérable  prélat. 

Saint  Taurin  est  le  premier  prédicateur  de  la  foi  chré¬ 
tienne  qui  l’ait  apportée  dans  le  territoire  des  Aulerci 
Eburovices ,  et  qui  y  ail  exercé  les  fonctions  épiscopales. 
Après  sa  mort  il  fut  enterré,  suivant  l’usage  de  ces  siècles 
reculés,  hors  de  la  ville  d'Évreux  et  dans  l'emplacement  de 
l’église  qui  porte  encore  son  nom.  Voilà  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  certain  sur  son  compte.  Il  existe  pourtant  une 
légende  assez  étendue  sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  de 
son  apostolat,' mais  cette  légende  est  si  visiblement  apo¬ 
cryphe  qu’elle  ne  peut  inspirer  aucune  confiance.  Aussi  les 
Boliandistes,  en  l  insérant  dans  leur  précieuse  collection, 
ont-ils  signalé,  avec  leur  loyauté  accoutumée,  la  plupart 
des  anachronismes  et  autres  signes  d’imposture  dont  elle 
fourmille» 

Royaume  des  Sstûnaux  dans  la  Ch&tellenie  de  Xôlle. 

Il  est  des  mots  qui,  avec  le  temps,  perdent  de  leur  va¬ 
leur  ;  il  en  est  d autres,  en  plus  petit  nombre,  dont  la  si 
gniheation  s’élève  à  mesure  qu’ils  traversent  les  siècles.  Je 
ne  sais  si  les  rnotè  roi  et  royauté  sont  aujourd'hui  à  l’apogée 
de  leur  grandeur,  mais  il  est  certain  que  dans  le  moyen- 
âge  on  décorait  de  ce  beau  nom  des  personnages  et  des  of¬ 
fices  qui  n’avaient  guère  de  rapport  avec  la  majesté  sou¬ 
veraine.  Il  y  avait  un  rw  des  ribauds, qui,  suivant  des  statuts 
donnés  par  le  roi  Philippe  en  1 3 1 7,  ne  mangeait  point  a  coiir, 
mes  a  voit  six  denrées  de  pain,  et  cstoit  monte  par  l’escurie  et 
se  devoit  tenir  tous  jours  hors  ta  porte,  et  garder  illec  tpi  U  n’y 
entre  que  cens  qui  i  doivent  entrer.  Le  même  roi  des  ribauds 
finissait  quelquefois  fort  mal,  comme  il  arriva, en  i588,  à 
Guillet,  qui  fut  mis  au  pilori  avec  le  Picardian,  son  prévôt. 

11  y  avait  plus  d’honneur  à  êtrp  roi  des  archers,  ou  des 
arbalétriers,  ou  roi  d’eglise,  autrement  dit  bedeau  ;  ces  rois- 
là  du  moins  n’étaient  pas  chargés,  comme  le  roi  des  ribauds, 
des  exécutions  criminelles  et  de  la  surveillance  des  lieux 
infâmes. 

Mais  il  existait  encore  d’autres  royautés  plus  glorieuses. 
Le  roi  d’armes  de  France,  d’Angleterre,  ou  de*  Bourgogne, 
n’était  pas  un  homme  à  dédaigner; c’était  le  chef  des  hérauts, 
il  se  nommait  Montjoye,  Toison  d'or,  ou  Nottingham.  C’était 
aussi  une  belle  dignité  que  celle  du  roi  de  l’Epinette,  pour 
laquelle  soutenir  les  plus  riches  famdtes  lilloises  vendaient 
leur  patrimoine.  Enfin  tout  le  monde  sait  combien  était 
respectable  et  respecté  le  roi  d’Yvetot. 

11  existait  aux  environs  de  Lille  un  espèce  de  royaume 
d’Yvetot,  royaume  peu  célèbre  dans  l'histoire,  et  dont  il  est 
temps  de  révéler  l'existence.  Nous  ferons  connaître  à  nos 
1  lecteurs  ce  que  nous  savons  de  plus  important  à  son  sujet. 

1  En  partant  de  Lille  pour  aller  à  Douai,  quand  on  a  fait 
une  forte  lieue  de  chemin,  on  aperçoit  sur  la  droite  de  la 
route,  le  village  de  Fâches,  que  le  P.  Buzelin  n'a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  Gallo-Elandria,  où  il  nomme  tant  d  autres 
choses.  Là  était  situé  le  royaume  des  Estimaux ,  ou,  si  1  on 
veut,  la  première  des  cinq  pairies  tenues  du  châtelain  de 
Lille  ;  c’était  un  bel  et  bon  fief  comprenant  deux  cent  qua>- 
tre-vingt-huit  bonnierssix  cent-une  verges  de  terre.  Le  gen¬ 
tilhomme  qui  le  possédait  se  qualifiait  Seigneur  de  Fâches, 
hoy  des  Estimaux  et  de  tous  les  Francs- Allaux  tenus  du  chas- 
tel  et  de  la  salle  de  Lille. 

(0  Les  Boliandistes  conviennent  qu'à  l'occasion  des  artes  de  saint  Taurin, 
ils  u’out  eu  aucune  correspondance  a\cc  le  couvent  où  elle  était  deposce. 


Or,  on  appelait  Estimaux,  Stimaux  ou  Thtmaux,  les  six 
principaux  alleux  de  la  châtellenie  de  Lille.  Par  suite  on  a 
donné  ce  même  nom  aux  propriétaires  desdits  alleux,  qui, 
en  cette  qualité,  avaient  droit  de  recevoir  la  dessaisine  et 
de  donner  la  saisine  de  tous  les  autres  alleux  en  général. 
Les  redevances  qui  formaient  le  revenu- féodal  du  royaume 
des  Estimaux  consistaient  en  trente  rasièreset  deux  havota 
de  froment,  des  gelines,  un  coq,  neuf  sols,  dix-huit  hom¬ 
mages,  etc.,  et  dans  IVxercieedela  justice  viscomtière-;  liste 
civile  modeste,  mais  qui  suffisait  à  l’ambition  du  monarque. 

Le  roi  des  Fstiniaux  tenait  les -plaids,  assisté  de  ses  éche- 
vins,  qui  devaient  toujours  êtie  de  maison  noble  et  cheva¬ 
liers.  On  trouve  en  effet  parmi  les  échevins  de^  Estimaux, 
les  seigneurs  de  Roubaix,  de  B>  rcù  ,  de  Tourmignies,  de 
Launoy,  de  Beaufremez,  de  Comines,  de  Rosimbos,  etc. 

Les  plus  anciens  gentilshommes  connus  qui  aient  pris  le 
titre  de  roi  des  Estimaux  étaient  de  la  maison  de  La  Haye. 
M.  Le  Glay,  qui  a  publié  dans  ses  analestes  une  riotice  dont 
les  détails  sont  extraits,  a  entre  les  mairis  un  titre  de  l’ab¬ 
baye  de  Loos,  du  s  juillet  1  »i38,  où  Jehan  de  La  Haye  figure 
comme  roi  des  Estimaux,  ayant  pour  échevins,  Gilles,  sei¬ 
gneur  deTourmignies,  Jehan,  seigneur  deFretin,etRobert, 
seigneur  de  la  WarewaneMJn  autre  Jehan  de  La  Haye  paraît 
encore  en  cette  qualité  dans  un  rapport  de  1372.  Au  com¬ 
mencement  du  xv' siècle,  le  roi  des  Estimaux  était  Nicolas 
de  La  Haye.  On  peut  compter  six  branches  de  ces  rois  :  le 
dernier  est  Balthazar-Philippe  Ehimanuel  de  Wignacourt. 

La  royauté  des  Estimaux  ne  résista  pas  à  la  révolution 
de  1789.  Son  Obscurité  ne  put  la  sauver.  Il  ne  paraît  pas 
que  le  roi  des  Estimaux  ait  repris  son  titre  de-nos  jours, 
quoique  les  chartes  de  1814  et  de  1830  le  lui  permettent. 

Document  culinaire  de  l'an  1.101  de  l’abbaye  de^ainte-Croîxde  Poitiers. 

—  Détails  sur  les  repas  au  moyen  âge.  (Voir  Y  Echo,  n°  544.) 

Voici  le  détail  de  la  seconde  semaine.  1 

«  Item,  le  dimanche  après  l’Assomption  de  la  bienheu¬ 
reuse  Marie  :  pour  du  mouton,  4  sous.  —  Pour  nne  longe 
de  cochon,  2  sous. , —  Pour  une  douzaine  de  poulets,  4  sous 
6  deniers.  —  Pour  un  lapin,  18  deniers.  —  Pour  façon  des 
pâtés,  6  deniers. 

»  Item,  le  lundi  suivant  :  pour  un  lapin,  18  deniers.  — 
Pour  des  navets,  5  deniers. 

>  Item ,  le  mardi  suivant  :  pour  du  mouton,  3  sous  5  de¬ 
niers.  —  Pour  du  hachis,  2  sous. 

»  Item,  le  mercredi  suivant  :  pour  un  brochet,  12  de¬ 
niers.  —  Pour  des  œufs,  6  deniers. 

»  Item,  le  jeudi  suivant  :  pour  une  longe  de  cochon, 

2  sous.  —  Pour  du  mouton,  2  sous  8  deniers.  —  Pour  un 
lapin,  10  deniers.  —  C'est  le  jour  où  nous»  eûmes  à  dîner 
M.  Aymeri  de  Rocage,  M.  Pierre  de  Saint  Romain  et  plu¬ 
sieurs  autres. 

•  Item ,  le  vendredi  suivant  :  pour  deux  petites  truites, 
f2  deniers.  —  Pour  4  brochets,  2  sous.  —  Pour' sept 
tanches,  2  sous  1  denier.  —  Pour....  (in  mevis  ),  14  de¬ 
niers.  —  Pour  de  la  moutarde,  2  deniers.  —  Pour  des 
œufs,  2  sous  6  deniers.  —  Pour  des  harengs  frais,  2  sous 
6  deniers. 

>  Item ,  le  samedi  suivant  :  pour  trois  petits  brochets, 
13  deniers. — Pour  des...,  (in  mevis),  12  deniers. — Pour 
un  pourpris,  8  .deniers. — Pour  de  1  huile,  4  deniers. 

»  Dépense  de  la  semaine,  40  sous  4  deniers.  » 

11  ne  faut  cependant  pas  exagérer  la  frugalité  de  notre 
abbesse.  Si  le  menu  du  jour  de  l’Assomption  n’est  pas  plus 
considérable  sur  la  note  de  son  écuyer,  cela  pourrait  venir 
de  ce  qu’on  aurait  préparé  dès  la  veille  une  partie  dn  re¬ 
pas,  notamment  les  pâtés;  et  ce  qui  autorise  cette  suppo¬ 
sition,  c’est  que  le  dimanche  suivant,  où.  moins  de  temps 
était  pris  par  les  offices,  nous  venons  de  voir  la  mention 
de  6  deniers  pour  façon  de  pâtés,  pro  pasti/lis  facietulis . 
Il  est  évident  que  cette  somme  peu  considérable  s’applique 
uniquement  au  travail  du  pâtissier.  Quant  aux  éléments 
de  ce  mets,  qui  a  toujours  été  estimé  en  France,  surtout 
au  moyen  âge,  la  farine  et  le  beurre  étaient' naturellement 
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fournis  par  ia  maison  abbatiale,  dont  le  four  servait  à  la 
cuisson;  et,  pour  le  contenu,  noos  en  trouvons  la  mention 
dans  la  douzaine  de  poulets  et  la  longe  de  cochon  ;  car  il 
est  probable  que  le  porc  et  la  volaille  formaient  alors  la 
garniture  ordinaire  des  pâtes,  comme  encore  aujourd’hui, 
et  comme  déjà. au  xt*  siècle,  ainsi  que  nous  l’apprend  Jean 
de  Gai  lande  dans  son  dictionnaire  des  diverses  professions 
de  son  temps.  Ce  Dictionnaire  vient  d’être  publié  par  M.  Gé- 
ratul.  élève. de  l'Ecole  des  chartes,  à  la  suite  du  râle  de  la 
taille  de  Paris,  sous  Philippe-le-Bel,  dans  la  collection  de 
documents  historiques  inédits  sur  X Histoire  de  France,  pu¬ 
bliée  in-4°  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  ministre 
de  l'instruction  publique.  <  Les  pâtissiers,  dit  Garlamle, 
gagnant  beaucoup  d’argent;  ils  vendent  à  tout  le  inonde 
des  pâtés  de  cochon,  de  poulets  et  'd’anguilles,  assaisonnés 
avec  du  poivre;  ils  exposent  à  l’étalage  des  tartes  et  des 
flans  garnis  de  fromage  mou  et  d’œufs  frais,  voire  même 
parfois  d’œufs  gâtés.  »  PnsliUarii  lucrantur  quant  plurimum  ; 
coudant  candis  pastillas  de  carnibus  por finis  et  pullinis  et 
de  anguiUis  cum  pipere  ;  exponendo  tartas  etjlacones  fadas 
caseis  mol/ibus  et  ovis  sanis ,  et  quandoque  immuudis. 

La?  poivre  dont  il  est  fait  mention  dans(  ce  passage  de 
Jean  deGarlande  paraît  avoir  été  très  fort  du  goût  de  nos 
pères ,  mais  il  était  d’une  cherté  excessive  ;  car,  près 
de  deux  siècles  après  notre  abbesse  de  Sainte-Croix ,  il 
coûtait  1  ô  sous  la  livre,  et  c’était  un  luxe  presque  royal 
de  prodiguer  une  épice  aussi  précieuse  sans  aucun  ména¬ 
gement  pour  le  palais  des  convives,  que  l'habitude  endur¬ 
cissait  sans  doftte  contre  la  violence  des  assaisonnements. 

■  Nous  voyons,  en  effet,  dans  la  savante  monographie  histo¬ 
rique  queJÜI.  Ach.  Deville  a  publiée  sur  le  château  et  les 
sires  de  Tancat'ville,  qu’en  I486  Guillaume  de  Harcourt, 
sire  de  Tancarville,  envoya  à  son  gendre,  René  II,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  se  trouvait  à  Rouen  avec 
Charles  VIII,  des  pâtés  de  cerf  dont  les  fournitures  acces¬ 
soires  sont  ainsi  détaillées  dans  un  compte  a 

«  Pour  vi  livres  de  lart  pour  faire  des  pastés,  au  pris  de 
xvni  d. ,  livré  pour  ce.  . . ix  s. 

»  Pour  une  livre  de  poyvre  pour  faire  lesd.  postés,  pour 
ce . , . *v  s. 

>  Pour  la  façon  desdis  pastés  et  pour  farine  à  ce  faire, 
pour  ce.  .  ’ . .  vi  s.  » 

Les  revenus  de  notre  abbesse  ne  lui  permettaient  proba¬ 
blement  pas  le  luxe  des  épices;  du. moins  le  poivre  ne  fi- 
gure-t-il  pas  dans  ce  fragment  des  dépenses  de  sa  table. 

D’honorables  convives  s’y  assirent  le  lundi  de  cette  se¬ 
maine,  et  nous  serions  portés  à  croire  qu’ils  prirent  un  peu 
l’abbesse  au. dépourvu,  si  nous  comparons  le  menu  de  son 
dîner  de  ce  jour-ià  avec  celui  du. lendemain',  vendredi,  où 
il  y  eut  évidemment  de  Vectra.  L’écuyer  ne  dit  pas  cepen¬ 
dant  que  MM.  de  Rocage  et  de  Saint-Romain  aient  dîné  au 
couvent  le  lendemain;  mais  du  moins  l’abbesse  voulut-elle 
s’y  trouver  préparée  à  tout  événement,  et  en  effet,  pour 
un  jour  maigre,son  dîner  était  fort  convenable. 

C’est  en  considération  de  l’abstinence  de  ce  jour  que 
nous  avons  tradmt  par  deux  petites  truites  ces  mots  :  n  par^ 
vis  turturibus ,  qui  .auraient  pu  également  signifier  deux 
tourterelles,  et  même  de  grives,  s'il  se  fût  agi  d'un  docu¬ 
ment  plus  ancien  de  deux  siècles;  car  alors  la  volaille  et 
tout  le  gibier  de  plumes  étaient  classés  parmi  les  aliments 
maigres,  conformément  aux  versets  .20  et  21  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  qui  rapportent  au  même  jour  de  la- 
création,  le  cinquième,  la  création  des  poissons  et  des  oi¬ 
seaux.  Mais  cet  usage,  qui  subsiste  encore  en  certains  pays, 
cessa  eu  France  par  le  changement  qu’introduisit  dans  la 
discipline  un  décret  du  concile  d’Aix-la-Chapelle  en  817. 
Quelques  oiseaux  aquatiques  sont  seuls  restés,  comme  l'on 
sait,  exceptés  de  .cette  prohibition. 

SBuuurde  Batebcuf,  pubüSej  pst  ML  Jabiaul. 

Parmi  les  nombreux  poètes  qui,  grâce  à  leurs  composi¬ 
tions  satiriques  ou  joyeuses,  amenèrent  durant  le  xiu*  siè¬ 
cle  la  langue  d’Oil  à  son  point  culminant  de  perfection 
et  de  progrès,  on  remarque  le  tfonvère  ftntebeuf.  £on- 
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temporain  de  saint  Louis,  teqant  au  peuple  par  sa  naissance, 
aux, lettrés  par  son  esprit  ,  à  la  cour  par  sa  profession;  ayant 
assisté  ,.<saiis  y  prendre  part, .il  est  vrai ,  à  de  grands  événe¬ 
ments  politiques,  mais  ayant,  par  ses  poésies,  coopéré 
d’une  manière  active  au  notable  mouvement  littéraire  du 
xin*  siècle,  ainsi  qu’aux  grandes  luttes  de  l’Université  et 
des  ordres  religieux  ,  ce  poète  offre  dans  ses  écrits  le  re¬ 
flet  curieux  et  exact  des  préjugés ,  des  passions,  du  langage, 
des  connaissances  de  son  époque.  Pourtant  il  n’en  est  point 
peut-être  sur  lequel  l’histoire  soit  restée  plus  muette;  nul 
de  ses  contemporains,  ppëtes  ou  chroniqueurs,  ne  nous  a 
transmis  son  nom.  A  peine  quelques  érudits  modernes  ont 
essayé  de  rompre  la  chaîne  de  cet  injuste  oubli,  et  ils  ont 
été  presque  tous  inexacts  ou 'trop  séveres. 

Rutebeuf  é» ait  selon  toute  probabilité  natif  de  Paris, 
-qu’il  ne  quitta  jamais  et  où  il  est  mort.  Ce  poète  est  partout 
un  écrivain  puriste,  il  parle  la  langue  romane  du  centre 
(celle  dont  on  se  servait  à  Paris),  et  l’on  ne  rencontre  nulle 
part  chez  lui  les  lourdes  terminaisons  normandes  ou  les 
traînantes  et  tristes  accentuations  picardes.  Paris,  alors 
comme  aujourd’hui,  était  pour  la  langue  ainsi  que  pour  le 
reste  le  foyer  central  du  bon  goût  et- du  progrès. 

Rutebeuf  éi ait  trouvère  ,  mais  il  était  homme  plus  grave 
et  poète  plus  sérieux  que  ses  confrères,  il  s’adressait  sur¬ 
tout  aux  giands  seigneurs,  et  son  Herbene  est  la  seule  de 
ses  pièces  qui  semble  réellement  destinée  à  la  populjice  ; 
c’est  Villon  baillant  requeste  à  monseigneur  de  Boiirbon  , 
Ma  rot  écrivant  à  François  1". 

Rutebeuf  était  extrêmement  malheureux;  X espérance  du 
lendemain ,  voilà  les  seules  fêtes  de  l’infortuné  poète.  Cepen¬ 
dant  il  est  parfois  plein  d’une  noble  fierté  qui  doit  le  relever 
à  nos  y«ux.  il  nous  parle  très  peu  de  lui ,  mais  il  est  très 
précieux  par  les  nombreux  et  intéressants  détails  biogra¬ 
phiques  qu’il  donne  sur  divers  princes  ou  grands  seigneurs 
ses  contemporains.  En  plusieurs  points,  même  il  supplée 
Joinville.  Sa  poésie  se  fait  surtout  remarquer  par  la  causti¬ 
cité,  la  malice  et  l'ironie.  Sous  le  rapport  littéraire,  il  a 
plus.de  conformité  avec  les  poètes  de  la  première  moitié 
du  xiu'  siècle. qu’avec  ceux  de  la  seconde.  Le  fait  prédomi¬ 
nant  de  ses  vers  est  son  amour  pour  les  croisades.  Un  autre 
caractère  de  sa  poésie  est  la  nationalité ,  si  l'on  peut  appli¬ 
quer  ce  mot  à  une  chose  du  nu'  siècle.  Ce  qui  l’inspire  , 
c’est  la  lecture  de  nos  grandes  épopées  carlovingiennes  et 
celle  des  autres  œuvres  romanes  contemporaines.  Mais 
avant  tout,  Rutebeuf  est  un  homme  d’esprit , qui  grandit  de 
toute  la  hauteur  de  sa  passion  quand  l’indignation  l’aniine. 
Quand  il  n’est  pas  mû  par  un  motif  politique  ou  par  sa 
vieille  et  mesquine  rancune  contre  le  clergé,  on  trouve  sou¬ 
vent ,  réuni  à  un  agencement  heui'eux ,  à  des  détails  spiri¬ 
tuels,  un  dénouement  digne  de  Bocace  ou  de  La  Fontaine. 
Quant  aux  époques  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  elles 
sont  inconnues;  seulement  on  peut  penser  d’après  ses  écrits 
qu’il  est  né  de  1235  à  12i0,  et  qu’il  est  mort  au  plus  tard 
vers  1286.  * 

En  disant  ce  qu’était  Rutebeuf,  nous  faisons  assez  con¬ 
naître  l’intérêt  et  l’importance  de  ses  œuvres,  jusqu’ici  iné¬ 
dites  la  plupart;  leur  publication  est  un  service  réel  rendu 
aux  éludes  historiques  ..déjà  redevables  à  M.  Jubinal  de 
tant  de  curieux  documents  sur  lliistoire  littéraire  et  civile 
du  moyen-âge. 


Bibliothèque  et  Archives  de  Belceil. 


11  y  a  dans  le  château  de  Belœil  (  Hainaut) ,  plein  de  sou¬ 
venirs  ,  une  bibliothèque  de  vingt-deux  mille  volumes  et 
plus  de  trois  mille  estampes  et  gravures  reliées.  Parmi  des 
manuscrits  très  précieux,  on  sait  qu’il  s’en  trouve  un  dont 
tin  prince.de  Ligue  a  refusé  1.1,000  écus  d’or,  que  l’etn- 
pereùr  Rodolphe  II  Jui  en  fit  offrir.  11  représente  la  passion 
de  Notre-Seigneur  ;  les  lignes  et  les  caractères  sont  entiè¬ 
rement  découpés  à  jour  comme  une  dentelle.  U  a  appar¬ 
tenu,  dit-on,  à  Henri  VH,  roi  d’Angleterre,  à  Henri  VIII, 
à  Marie-Stuart,  et  est  passé  dans  la  maison  de  Ligne,  où  il 
forme  Jin  fidéicommis. 

.  Le  pnncftdâ.  Ligue  actuel  a  ire  tir  é  des  rrchives  de  sa  mai) 
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son  plus  de  deux  nulle  letlies  autographes  des  empereurs, 
papes,  rois ,  hommes  célèbres ,  souverains  et  gouverneurs 
généraux  de  la  Belgique,  adressées  à  ses  ancêtres  depuis  le 
xi*  siècle  jusqu'à  lui.  On  assure  qu’il  se  propose  d’en  faire 
prendre  des  copies  authentiques,  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  Belgique ,  et  de  les  olliir  pour  être  jointes  aux  archives 
du  royaume.  On  ne  peut  qn'api  laudir  à  une  mesure  si  no¬ 
ble  et  si  généreuse ,  et  en  presser  l’exécution  de  tous  ses 
vœux. 


GEOGRAPHIE. 

Ane  Mineu  f — ;  Juiée _ Xie  Haut  Nil. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Scuimarez  B rock ,  lieutenant  de 
vaisseau,  lus  a  ta  S..  Cit  te  de  géographie  de  Londres. 

•  J’ai  enfih  le  plaisir  de  vous  envoyer  la  carte  du  golfe  de 
Kos,  sur  la  côte  sud-ouest  de  l’Anatolie,  ainsi  que  le  relevé 
de  plusieurs  pui  ts  qu’elle  contient,  et  les  dessins  de  divers 
points  les  plus  convenables  pour  en  faire  reconnaître  les 
approches. 

«  Le  golfe  occupe  une  étendue  de  près  de  6p  milles  de 
l’Est  à  l’Ouest  ;  il  est  très  profond  ;  on  ne  trouve  pas  fond , 
au  milieu  ,  avec  une  ligue  de  3oo  brasses;  et  même,  dans 
le  voisinage  de  la  côte,  la  profondeur  est  rarement  moindre 
que  5o  à  70  brasses.  Nulle  carte  existante  ne  donne  une  idée 
de  sa  forme  ob  de  sa  dimension;  et  il  paraît  que,  jusqu'à 

!iré  eut,  l'isthme  a  été  nacé  au  hasard.  Dans  les  mois  d’été,' 
a  partie  supérieure  du  golfe  est  insalubre,  et  les  habitants 
l'abandonnent  afin  d  éviter  le, mauvais  air.  C«tte  circon¬ 
stance,  ajoutée  au  manque  d'eau  douce  le  long  de  la  côte, 
rendit  notre  relèvement  difficile.  J’ai  complète  la  ville  et  le 
port  de  Boudro'un,  à  l’échelle  de  9  pouces  pour  1  mille.  J’ai 
-dessiné  le  contour  des  anciens  murs,  et  je  crois  avoir  dé¬ 
couvert  l'emplacement  du  mausolée  qui  a  été  cherché  si 
souvent  et  toujours  inutilement,  et  j’ai  pris  des  dessins  des 
bas-reliefs  des  murs  du  château  ;  je  net  doute  pas  qîi’ils  ne 
proviennent  de  ce  monument  célèbre.  Les  rivages  du  golfe 
sont  presque  inhabités;  cependant, les  nombreux  restes  d  e- 
difices,  tant  môdemes  qu  antiques,  prouvent  qu’autrefois 
ce  pays  avait  une  population  considérable. 

»La  description  de  l’isthme,  donnée  par  Hérodote,  est 
encore  exacte  aujourd’hui  ;  il  a  environ  un  mille  de  largeur. 
Un  ravin  naturel,  qui  s’étend  jusqu’au  golfe  de  Syrni,  pour¬ 
rait,  au  moyen  de  ïu/blrs  travaux  et  en  creusant  à  travers 
■un  coteau  peu  élevé,  convertir  le  promontoire  Triopiutn 
en  une  île.  La  structure  de  l’isthme  paraît  être  volcanique; 
elle  est  composée  de  petits  rochers  vitrifiés  qui  ressemblera 
à  la  lave;  probablement  ils  fatigueraient  Iteaucoup  les  ou¬ 
vriers  qui  l’excaveraient,  quoique  les  modernes  qui  entre¬ 
prendraient  cet  ouvrage  ne  trouveraient  pas  beaucoup 
d’obstacles  à  réunir  les  golfes  de  Kos  et  de  Symi  par  un 
canal. 

,  »  Je  vous  envoie  le  dessin  d’une  porte  qui  reste  debout 
au  milieu  des  ruines  de  l'ancien  Kéramus ,  et  qui  est  inté¬ 
ressante  par  son  antiquité,  par  sa  solidité,  par  sa  parfaite 
conservation,  et  par  les  ornements  dont  on  a  pris  la  peine 
de  la  décorer.  La  ville  a  été  de  grandeur  moyenne;  mais 
elle  contient  des  débris  de  temples  et  de  portiques  qui  pa¬ 
raissent  avoir  été  renversés  par  un  tremblement  de  terre  ;  • 
toutefois, .il  en  reste  assez  pour, montrer  l’opulence  et  le 
bon  goût  des  anciens  habitants  de  cette  cité.  Apres  beau¬ 
coup  de  recherches,  je  trouvai  quelques  inscriptions  im¬ 
parfaites. 

«  Le  propylée  et  la  porte  de  Keramus  se  rapprochent, 
par  la  forme,  du  style  de  l’architecture  égyptienne,  que  l’on 
rencontre  souvent  dans  ce  lieu  ;  mais  il  n’y  en  a  pas  d’au¬ 
tres  ornées  de  celte  manière.  Le  nombre  des  sarcophages 
trouvés  le  long  des  rivages  du  golfe  est  considérable,  no¬ 
tamment  à  Keramus ,  où  ils  forment  une  double  ligne  qui 
semble  avoir  été  la  principale  entrée  de  la  ville;  ils  sont 


très  solidement  construits  ;.  cependant  tous  ont  été  ouverts. 
Quelques  colonnes  cannelées  à  chapiteaux  corinthiens,  des 
amphores  d’une  belle  exécution,  et  des  pampres  avec  des 
grappes  de  raisin ,  me  portent  à  croire  que  jadis  s’élevait  ici 
un  temple  de  Bacchus;  les  colonnes  sont  très  bien  conser¬ 
vées,  n  a  s  renversées  et  recouvertes  d’arbres  et  de  buissons. 
Cette  ville  a  passé  fréquemment  d’un  maître  à  l’autre,  et 
l’on  y  peut  observer  plusieurs  styles  d’architecture.  Les 
murs,  dont  on  peut  suivre  aisément  le  contour,  et  dont  en 
quelques  endroits  Pétat  est  parfait,  sont  en  général  cyclo- 
péens,  répares  à  diverses  époques  en  maçonnerie  hellène, 
et  défendus  à  des  espaces  inégaux  par  des  tours  carrées  ;  ils 
se  prolongent  jusqu’au  pied  d'une  suite  de  coteaux  abou- 
fi'Sant  à  l’extrémité  septentrionale  de  la  ville.  Un  tfhâteau 
carré,  entouré  d’une  triple  muraille,  a  existé  sur  une  col¬ 
line  qui  termine  la  chaîne;  c’était  probablement  la  cita¬ 
delle. 

«  J  ai  trouvé  à  Giovas,  au  fond  du  golfe,  des  tombeaux 
taillés  dans  le  roc  ;  je  vous  en  envoie  uu  dessin  et  un  plan.  » 
l-a  lettre  de  M.  Brock  était  accompagnée  de  deux  grandes 
cartes  de  l'île  et  du  golfe  de  Kos,  à  l’échelle  d'un  pouce  et 
demi  pour  t  mille;  elles  offrent  les  sites  des  villes  ancien¬ 
nes.  les  altitudes  de  toutes  les  montagnes  et  auties  détails, 
ainsi  que  divers  plans  de  ruines,  et  plusieurs  dessins  colo¬ 
ries  de  plusieurs  points  de  terre. 

M.  W.  J.  Hamilion  a  communiqué  un  extrait  du  voyage 
de  M.  Russegger,  du  mont  Sinaî  à  Hébron  et  à  Jérusalem. 
M.  A.  T.  Holroyd  a  parlé  de  la  possibilité  d'explorer  les 
sources  du  Nil- Blanc  ( Bahr  el-Abiad ),  avec  un  pyroscaphe 
ou  bateau  à  vapeur.  «  Dans  mon  voyage  récent  au  Sennaar 
et  au  Kordofan,  dit-il,  mon  attention  se  dirigea  vers  un  des 
points  de  la  géographie  de  I  Afrique  que  l’on  désire  le  plus 
vivemetit  de  connaître  :  ce  sont  les  sources  du  Nil- Blanc. 
Une  expédition,  qui  partirait  du  Caire  au  mois  de  juin  ,sur 
un  pyroscaphe,  ne  tirant  pas  plus  de  deux  pieds  d'eau* 
pourrait,  avec  un  peu  de  précaution,  franchir  les  cataractes 
entre  le  Caire  et  Khartoum.  Durant  la  crue  du  Nil,  la  cata¬ 
racte  d’Essottan  disparaît  et  n’est  plus  qu’un  rapi  le.  La  se¬ 
conde  cataracte  **st  une  suite  de  rapides  depuis  Ouady •  Hulfa 
jusqu'à  la  troisième  à  H.ninek.  Cette  dernière  est  très  im¬ 
proprement  appelée  de  ce  uoin,  puisque  même,  lorsque  le 
Nil  a  baissé,  il  y  existe  à  peine  une  chute  que  l’on  puisse 
remarquer.  Je  n’ai  vu  ni  la  quatrième  ni  la  cinquième,  mais 
j’ai  appris  qu’elles  ne  présenteraient  pas  d’obstacle;  quand 
à  la  sixième,  on  la  passe  sans  difficulté. 

J'ai  éntretenu  du  projet  de  franchir  les  cataractes  M.  Per- 
ring,  très-habile  ingénieur  civil  au  service  de  Mohammed 
Ali-P*dia.  Il  a  eu  la  complaisance  de  faire  le  de>sin  d’un 
pyroscaphe  calculé  pour  une  «ntreprise  telle  que  je  l’ai 
conçue,  il  recommande  un  bateau  léger  en  fer,  long  de 
70  pieds,  large  de  16,  profond  de  6,  y  compris  la  quille,  et 
qui,  chargé  complètement,  ne  tirerait  pas  plus  de  9  pieds 
d’eau.  Sa  force  serait  de  12  chevaux  à  haute  pression  oscil¬ 
lante  ;  on  emploierait  pour  chauffage  soit  le  bois ,  soit  la 
houille.. 

Une  expédition  partie  du  Caire  an  mois  de  juillet,  pottiv- 
rait  arriver  en  septembre  à  Berber,  où  elle  resterait  jus¬ 
qu'à  la  cessation  des  pluies  des  tropiques, qui  a  lieu  géné¬ 
ralement  dans  ce  mois.  De  là  on  expédierait  un  exprès  à 
Kharttioum ,  pour  faire  tenir  prêt  l’approvisionnement  de 
chauffage,  à  l’arrivée  du  bateau.  Celyi-ci  remonterait  le 
Bahr-el-Abiad,  et  on  trouverait  probablement  que  six  mois  ^ 
suffiraient  pour  explorer  toutes  les  branches  de  ce  fleuve. 
Ensuite  l'expédition  reviendrait  à  Berber;  et  quand  le  Nil 
aurait  monté  suffisamment  pour,  franchir,  d’année  suivante, 
les  cataractes,  le  pyroscaphe  se  dirigerait  immédiatement 
vers  le  Caire.  La  dépense  probable  d'une  telle  expédition 
n’excéderait  pas  5, 000  livres  sterling  (  1 25, 000  fr. ),  Si  le 
gouvernement  l’aidait  d'hommes  et  d'argent,  les  frais  se¬ 
raient  bien  moindres.  Sans  doute  aussi  des  volontaires  se 
présenteraient  de  grand  cœur  pour  s’associer  à  une  entre¬ 
prise  qui  intéresserait  au  plus  haut  degré  tous  les  géogra¬ 
phes. 


PARIS,  IMPRIMERIE  PS  BOURGOGNE  BT  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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parait  le  mxrcmdi  et  le  «amidi  de  chaque  'emaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paria,  15  fr.  50  c.  pour  six  moit,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  l<a  departements,  50,  46  et  8  fr.  50  e.;e!  pour  l’étranger,  35  fr.,  48fr.  50  c.  at  40fr. — Tous  les  abonnements  datent  dej  Ier  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s  abonne  à  Paria,  rue  des  PETITS-AUG0STINS,  21  ;  dans  lea  départements  et  à  l’étranger,  chez  toua  lea  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
ses  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  dpit  être  adressé  au  bureau  da 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LàVALETTE  ,  directeur  et  l’un  des  rédacteur*  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  La  magnifique  cathédrale  de  Bruges  qui  vient  d’être 
incendiée,  dédiée  à  saint  Donat,  fut  bâtie  par  Lideric,  pre¬ 
mier  comte  de  Flandre,  vers  le  xii*  siècle;  elle  était  d’or¬ 
dre  bizantin  le  plus  pur;, son  magnifique  clocher  se  voyait 
de  vingt-cinq' lieues  en  mer.  C’est  dans  cette  cathédrale 
que  Philippe-le-Bon  fit ,  en  1430,  l’institution  de  l’ordre 
delà  Toison  d  Or.  Outre  une  foule  de  chefs -d’œuvre de  la 
renaissance,  elle  possédait  les  fameux  tombeaux  de  Cliar- 
les-le-Hardi  et  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  fille.  La  cathé¬ 
drale  de  Bruges  a  été  incendiée  de  la  même  manière  que 
la  cathédrale  de  Chartres,  par  1  imprudence  des  plombiers. 

—On  écrit  de  Rotterdam  :  Le  prince  Lucien  Bonaparte  ne 
parait  devoir  prolonger  son  séjour  en  cette  ville  que  pour 
s  y  défaire  en  vente  publique  de  sa  magnifique  bibliothèque, 
de  sa  collection  d  antiquités  et  de  curiosités,  dans  laquelle 
se  trouvent  beaucoup  de  pièces  précieuses  trouvées  à  Her- 
culamun  et  Ppmpéï.  Il  a  loué  une  maison  puur  y  faire  une 
exhibition  de  ces  objets. 

—t.  L’Ami  des  Sourds  Muets ,  excellent  recueil  publié  à 
Nancy  par  M.  Pivoux  ,  directeur  de  l’Institut  des  sourds- 
muets  de  cette  ville,  a  obtenu  de  MM.  les  ministres-de  l’in¬ 
térieur  et  de  l'instruction  publique  des  promesses  d’en  - 
courage  ment. 

—  Un  congrès  archéologique  doit  se  tenir  à  Boulogne 
dans  une  semaine;  des  savants  anglais  sont  déjà  arrivés,  et 
tout  annonce  que  cette/réunion  sera  vraiment  sérieuse  et 
digne  d  attention.  Nous  dirons  aussi  parla  même  occasion, 
que  les  travaux  pour  l’exééulion  de  la  grande  colonné  de 
Boulogne  se  poursuivent  activement.  La  statue  colossale 
qui  la  couronnera  a  été  confiée  à  Bosio;  les  deux  bas-reliefs 
du  piédestal  sont  donnés  à  Lemaire  et  à  Dra ,  tous  deux 
statuaires  du  Nord.  Ce  monument  sera  terminé  l’année 
prochaine. 


BOTANIQUE. 

Maladies  des  végétaux,  par  M.  Mérat  (t). 

Les  végétaux  peuvent  être  malades  dans  totlte  leur  éten¬ 
due,  ou  seulement  dans  certaines  parties,  ou ,  en  d’autres 
termes  ,  avoir  des  maladies  générales  ou  des  maladies  par¬ 
ticulières. 

Privés  de  beaucoup  des  organes  et  de  plusieurs  des  tis¬ 
sus  des  animaux,  leurs  maladies  doivent  être  plus  simples 
et  le  sont  en  effet  ;  chez  eux,  point  d’affections  qui  répon¬ 
dent  aux  maladies  musculaires,  nerveuses,  mentales,  etc.; 
leur  durée  est  assez  courte,  et  plusieurs  d’entre  elles  ne 
persistent  pas  même  les  quelques  mois  que  vivent  les  plan¬ 
tes  heibacees.  On  doit  encore  remarquer  que,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  des  dérangements  de  la  santé  des 
animaux  guérissent,  c’est  le  contraire  dans  les  végétaux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre  parmi  les  mala¬ 
dies  des  végétaux  les  lésions  internes  ou  externes  auxquelles 
ils  sont  sujets,  ainsi  que  leur  déviation  du  type  normal  ou 

monstruosités. 

* 

(i)  Extrait  du  Cultirateur,  journal  qui  rend  à  l'agriculture  de»  service»  bien 
réel»,  . 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Maladies  Générales. 

C’est  surtout  dans  les  agents  dont  s'entretient  la  vie  vé-  . 
gétale  qu’il  faut  chercher  les  causes  les  plus  fréquentes  de 
leurs  maladies;  c'est  donc  l’action,  en  plus  ou  en  moins,  de 
l’air,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l’électriciié  où  ils 
sont  plongés;  celles  des  êtres  extérieurs,  sur  leurs  parties, 
soit  animés,  comme  les  insectes,  on  inanimés,  comme  les 
corps  inertes*  qu’il  faut  éludier  pour  voir’ quelles  sont  les 
conditions  de  ces  agents  qui  leur  nuisent.  Une  marche  plus 
régulière  serait  d'examiner  les  maladies  des  végétaux  par 
ordre  de  tissus  et  de  fonctibns;  mais  ni  les  uns  ni  les  au¬ 
tres  ne  sont  encore  assez- bien  connus  pour  suivre  cette 
méthode  nosologique  que  l’on  a  appliquée  à  celles  des  ani¬ 
maux  dans  ces  derniers  temps. 

Examinons  sommairement  les  différentes  maladies  pro¬ 
duites  par  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer. 

-  §  I.  Maladies  produites  par  la  privation  d’air.  Les  végé¬ 
taux  respirent  à  leur  manière,  par  absorption,  de  l’air  at¬ 
mosphérique ,  à  l’aide  des  feuilles  dont  ils  sont  pourvus,  ’ 
et  qui  font  fonction  de  poumons;  dans  l'hiver,  ils  sont 
dans  la  torpeur,  comme  les  animaux  dormeurs,  et  ne  res- 
pirent  pas;  mais  à  peine  la  sève  commence-t-elle  à  mon tMf'ÿ'OMBT^S 

que  les  feuilles  apparaissent,  jet  que  la  respiration  aéri  cfr&l _ 

vient  ajouter  à  la  succion  par  les  lacines,  autre  fonmtoiji  > 

•niitiitive,  qui  existe  seule  en  l’absence  des  feuilles.  Ænsi^  .  .  V  ? 

de  cette  nécessité  de  la  respiration  des  plantes  on  mefit  * 

conclure:  i°  que  si  l’air  est  impur,  c  est- à-dire  impnWre 
à  leur  existence ,  le  végétal  sera  malade  et  pourra  pémCj^  ' 

2°  que  si  l’air  est  propre  à  leur  respiration,  mais  pas  en'" — 
assez  grande  abondance,  il  y  aura  encore  maladie.  C’est 
alors  que  les  plantes  languissent,  s’étiolent,  prennent  une 
*  couleur  blanche  ou  jaunâtre,  ont  les  pâles  couleurs,  et 
sont  chlorotiques,  pour  parler  le  langage  des  médecins; 
elles  s’allongent  et  périssent  alors.  Dans  cet  état  morbifique, 
il  n’y  a  plus  ni  fleuraison,  ni  fructification  complètes.  L’art 
produit  à  volonté  cette  maladie  pour  rendre  alimentaires  cer¬ 
tains  végétaux  amers,  durs,  etc.,  telles  sont  les  salades  que  le 
jardinier  prépare  en  étouffant,  au  moyen  de  liens,  les  plantes. 

Dans  les  lieux  sombres, bas,  l’étiolement  a  lieu  tout  naturelle¬ 
ment.  3°  Si  la  privation  d’air  est  complète,  la  plante  pérjt 
asphyxiée,  c’est  ce  qui  a  lieu  à  l’aide  du  vide  lorsqu'on  les 
place  sous  la  machine  pneumatique. 

L’absence  de  l’air  fait  perdre  aux  plantes  une  partie  de 
leur  ligneux  et  de  leur  èarbone. 

.  §  il.  Maladies  par  excès  ifair.  Le  trop  grand  air  nuit 
à  quelques  plantes  délicates,  et  à  toutes  au  moment  de  leur 
germination;  il  faut  alors  abriter  et  couvrir  même  les 
premières  pousses.  L’air  en  mouvement  ou  le  vent  cause 
des  accidents  nombreux  aux  végétaux,  les  ébranle,  les  fati¬ 
gue,  les  brise;  il  faut  alors  les  en  garantir,  leur  donner  des 
tuteurs,  des  attaches,  etc. 

§  III.  Maladies  par  excès  de  chaleur.  Une  chaleur  trop 
forte  dessèche  les  planés,  les  grésille,  les  brûle,  les  tue  si  elle 
est  continue. Si  la  chaleur  est  subitement  excessive,  elles  pé¬ 
rissent  plus  promptement  que  si  elle  est  graduée.Une  douce 
chaleur,  appropriée  au  végétal,  lui  est,  au  contraire,  très 
profitable;  elle  est  un  des.  éléments  de  toute  végétation % 
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qu'elle  hâte;  cVsi  avec  son  aide  qu’un  se  procure  des  pri¬ 
meurs,  produits  si  estimés  du  riche,  qui  font  la  gloire  et  la 
fortune  du  jardinier. 

On  remédie  à  lu -trop  grande  chaleur  par  des  abris ,  des 
paillassons,  etc.,donton  enveloppe  les  végétaux.  Du  reste, 
certaines  plantes  endurent  un  grand  degré  de -cita leur  sans 
en  souffrir,  tels  sont  les  Pdargonium. 

§  IV.  Maladies  /rar  manque  de  chaleur.  Le  froid  est  un  des 
plus  mortels  ennemis  des  plantes;  elles  languissent,  elles 
restent  grêles,  sont  retardées  lorsque  la  température  dont 
elles  ont  besoin  ne  se  produit  pa».  Le  manque  de  calorique 
est  d'autant  plus  fâcheux  que  les  végétaux  sont  plus  tendres, 
àe  qui  explique  pourquoi  les  pousses  sont  les  premières 
atteintes.  Au  printemps,  les  plantes  les  plusaquetises sont  plus 
aptes  à  être  gelées,  et  le  froid  des  umts  opposé  à  I  éclat  do 
soleil  levant,  lait  geler  facilement  leurs  bourgeons,  les  rou  - 
sit,  d’où  le  nom  de  lune  rousse  donné  à  la  lune  d’avril,  qui 

Îiroduit  plus  fréquemment  ces  gelées  priiitatmières.  On  sait 
e  tort  que  font,  chaque  année,  les  gelét-s  blanches  sur  les 
parties  nouvellement  développées;  tieors  et  fruits  sont  sou- 
’ vent  moissonnés  par  elles,  et  l'espoir  du  cultivateur  enlevé. 
Uti  froid  excessif'lue  les  végétaux,  même  ceux  naturels  à 
notre  climat  ;  les  fortes  gelees  fout  fendre  les  écorces,  les 
bois  mêmes  ;  connue  il  n’y  a  p  us  de  plantes  herbacées  sur 
pied  à.l’épuqi  e  où  elles  arrivent,  elles  ne  peuvent  subir  la 
destruction  qui  l<  s  eût  atteintes,  1111114  les  racines  de  celles 
qui  >ont  vivaces  en  sont  souvent  frappées.  Le  froid  porte 
la  désolation  dans  les  contrées  où  il  régné  presque  conti¬ 
nuellement,  qui  n  ont,  en  général,  qu’une  végétation  chétive 
et  rabougrie. 

M.  de  Candol/e  n  étab’i  les  quatre  lois  suivantes,  au  sujet 
de  l'action  du  froid  sur  tes  végétaux,  dans  sa  Physiologie 
végétale  :  les  végétaux  gèlent  d’autant  plus  facilement, 
1*  qu’ils  sont  pins  aqueux  ;  a°  cpte  leur  sève  est  moins  vis¬ 
queuse;  3“  qu  elle  est  plus  en  mouvement;  4"  que  les  vais¬ 
seaux  où  elle  circule  sont  plus  grands. 

.  Serait •(  e  pour  suppléer  à  la  chahur  qui  manque, que  la 
sature  cri  produit  parfois,  dans  certains  végéuuix  ,  une  ap¬ 
préciable  à  nos  sens,  comme  dans  les  Arum,  où  on  remar¬ 
que  celte  production  insohtéà  certaine  époque  «le  leur  flcti- 
rataon,  tandis  quela  température  est  uniforme  et  insensible, 
en  toute  saison,  dans  la  plupart  des  plantes? 

§  V.  Maladies  par  excès  de  lumière.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  privation  dair  ou  de  son  excès  peut  s’appliquera 
la  lumière,  et  beaucoup  de  permîmes  pensetft  que  les  ma¬ 
ladies  produites  le  sont  plutôt  par  ce  dernier  agent  que  par 
le  gaz  atmosphérique;  cependant  leurs  elfets  sont  distincts. 
Ainsi  la  lumière  rend  ia<  fibre  plus  dure,  colore  davantage 
les  plantes,  donne  à  leurs  produits  des  qualités  partie»  lières, 
comme  d  être  plus  aromatiques ,  plus  résineux,  plu»  âcres, 
et  sa  privation  amène  des  résultats  contraires,  ce  que  l’on 
distingue  bien  dans  chaque  climat.  L’air  ,  est  le  même  par. 
toute  la  terre,  sauf  sa  pureté,  qui  n’est  pas  aussi  nécessaire 
aux  plantes  qu’aux  hommes;  -on  pout  même  dire  que  plus 
l’air  est  lourd,  humide,  épais,  et  plus  les  végétaux  profilent. 
L’excès  de  lumière  dessèche  les  plantes,  les  grille  et  produit 
la  lésion  appelée  oligospermie ;  si  son  action  est  instantanée 
et  forte,  elle  cause  des  coups  dé  soleil  aux  végétaux  qui  ne 
•ont  pas  accoutumés  aux  chaleurs  du  tropique,  car  on  ne 
remarque  guère  cette  maladie  dans  les  régions  Habituelle¬ 
ment  fort  chaudes. 

Les  plantes  tendent  toujours  vers  la  lumière  et  l’air  ;  on 
les  voit  éprouver  des  torsions  sur  elles-mêmes  pour  y  par¬ 
venir.  M.  de  Candolle  dit  qu’il  n’y  a  que  la  partie  verte  des 
plantes  qui  a  la  faculté  de  se  diriger  vers  la  lumière,  et  que 
celles  qui  sont  étiolées  ne  la  possèdent  pas. 

§  VI.  Maladies  par  privation  de  la  lumière.  Comme  nous 
le  disions  au  paragraphe  précédent,  ou  a  confondu  les  ma* 
ladies  dont  il  y  est  question  avec  celle  que  produit  la  pri¬ 
vation  d’air,  quoiqu'elles  soient  très  distinctes  ;  une  plante 
privée  complétemeutdelumièrepeut^ivre  un  certain  temps, 
tant  bieaque  mal,  surtout  si  elle  a  déjà  été  eu  contact  aveo 
elle  ;.elle  périrait  tout-à-coup  si  elle  était  dans  un  vide  pan 
fait,  fùt-ce  un  végétal  eryptogamique,  classe  où  les  êtres -se 
gon tentent  d’une  atmosphère  impure*  L’étiolement  est  causé 


surtout  par  la  privation  de  la  lumière;  cependant  celle  de 
l’air  y  concourt,  puisque  c’est  surtout  lorsque  ccs  plantes 
sont  liées  quelles  subissent  cet  état  pathologique,  comme 
on  le  voit  aux  salades ,  au  céleri ,  aux  cardons ,  e,c.  On  a 
exjiérimenté  que  la  lumière  artificielle  supplée,  dans  quel¬ 
ques  cas,  celle  du  soleil,  et  des  fleurs  «e  sont  ouvertes  à  la 
clarté  de  flambeaux  nombreux  dans  l'obscurité.  Ou  assure 
que  celle  que  reflète  la  lune  n’esl  pas -sans  influence  sur  la 
torce  de  la  végétation,  et  que  les  plantes  poussent  plus  dans 
les  nuits  chaudes  du  printemps,  éclairées  par  ce  satellite  de 
la  terre,  que  dans  celtes  où  il  est  absent,  et  même  dans  les 
jours  les  plus  lumineux.  ( La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHIMIE. 

Moyen  de  séparer  la  chnnr  de  la  magnésie ,  par  Dobereiner. 

(Extrait  du  Journal Jur  prahtische  chante,  vot  xvi,  p.  48s.) 

Le  procédé  que  propose  M.  Dobereiner  pour  isoler  coin* 
plétement  la  chaux  de  la  magnésie,  est  fondé  sur  la  manière 
différente  dont  se  comportent  les  chlorures  de  ralnéum  et 
de  magnésium,  quand  on  les  calcine  avec  le  contactde  l’air; 
ou  sait  que  le  premier  peut  être  tenu  pendant  long-temps 
en  fusion  sans  éprouver  une  altération  notable;  le  second», 
au  contraire,  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  absorbe 
l’oxigène  atmosphériqueet  laisse  dégager  du  chlore.On  peut 
rendre  plus  prompte  et  plus  complète  cette  transforma¬ 
tion  du  chlorure  de  magnésium  en  magnésie,  en  taisant 
intervenir  l’action  du  cliUnate  de  potasse,  qui  fournit  de 
loxigène  necessaire  à  cette  métamorphose. 

D'après  cela,  le  mode  opératoire  à  suivre  pour  séparer 
les  deux  oxides  est  des  plus  simples  :  il  Suffit  de  faire  dis¬ 
soudre  le  mélange  ou  la  combinaison  qui  les  renferme 
dans  l’acide  chlorhydrique;  on  évapore  ladissolution  jusqu  à 
siccité;  le  résidu  est  ensuite  chauffé  dans  une  capsule  de 
platine,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  chlorhy¬ 
drique;  alors,  la  masse  étant  chautfée  au  rotige  naissant, 
on  y  ajoute  peu  à  peu  du  chlorate  de  potasse,  et  l'on  conti» 
riue  celte  addition  tant  qu’il  se  dégage  du  chlore;  ce  qui 
reste  après  l’opération  est  un  mélange  de  chlorure  de  po¬ 
tassium  ,  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésie  ;  en  lessi¬ 
vant  la  masse,  on  obtient  la  magnésie  sur  le  filtre,  et  l'on 
extrait  la  chaux  de  la  liqueur  filtrée  au  moyen  du  carbonate 
de  soude. 


PHYSIQUE. 

Aemutiqne. 

Il  y  a  environ  hiiit  ans  que  M.  Cagniard-Latour  a  fait  con¬ 
naître  l’instrument  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  pipette  sif— 
flanle.  Cet  nppare  1  consiste  en  an  simple  tube  de  verre, 
dont  le  bout  inlérieur  est  rétréci  de  manière  à  n’offrir  qu’un 
petit  orifice  circulaire  à  bords  épais;  ce  tube  a  environ  un 
mètre  de  longueur  sur  douze  millimètres  dediamètre;  quand 
on  s’en  sert  pour  aspirer  un  liquide  avec  la  bouche,  on  en- 
gcndreunsonquis’ahaissechroniatiquement  pendant  l'ascen¬ 
sion  du  liquide;  ce  son,  dft  aux  vibrations  du  liquide  lui- 
même,  offre  plusieurs  particularités  curieuses,  mais  dont 
nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  içi;  il  estaussi  d’une  grande 
pureté;  toutefois,  les  physiciens,  et  M.  Cagniard-Latour 
lui-même,  éprouvaient  souvent  une  .grande  difficulté  à  le 
produire;  il  était  évident  que  quelque  condition  essentielle 
à  sa  production  avait  échappé  aux  recherches,  et  cette  cu¬ 
rieuse  expérience  semblait  ne  pouvoir  réussir  qu’acciden-  ■ 
tellement.  L’auteur  s’est  efforcé  de  trouver  la  cause  de  ce»  i 
anomalies,  et,  après  raille  tentatives,  il  est  arrivé  à  recon-  ( 
paître  que  la  température  du  liquide  joue  un  grand  rôle  t 
dans  le  phénomène.  Il  a  annoncé  à  la  Société  philomatique ÿ  , 
dÂs  la  séance  de  samedi  dernier,  qu’en  faisant  usage  d  eau 
tiède ,  l’expérience  est  toujours  suivie  de  succès.  Nous  fe¬ 
rons  remarquer ,  à  cette  occasion,  que  déjà  M.  Savart,  dans 
son  beau  travail  sur  l'écoulement  des  liquides ,  avait  établi 
de  la  manière  la  plu»  positive  l'influence  qu’exerce  la  teow 
pérature  du  liquide  dont  on  se  sert,  7 
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MÉTÉOROLOGIE. 

1  tPmabe  Ai  enta  da  Attauy. 

Nous  avons .  dans  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance, 
annoncé  que  l’ Académie  avait  Teçu  de  nouveaux  détails  sur 
la  Trombe  qui  a  ravagé  le  canton  de  Chatenay,  détails 
communiqués  par  M.  Bouchard,  ancien  élève  de  l’Ecole 
Polytechnique,  actuellement  conseiller  référendaire  à  la 
cour  des  comptes.  M.  Bouchard  a  visité  les  lieux  en  com¬ 
pagnie  de  !M.  Peltier,  comme  celui-ci  avait  eu  soin  d’en 
prévenir  dans  sa  note.  1  1 

Noos  ne  produirons  point  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  la  formation  des  deux  orages,  sur 'l’abaissement  subit 
du  second  lorsqu’il  fut  arrivé  au-dessouS  du  premier,  et 
sur  la  cessation  subite  du  tonnerre ,  qui  eut  lieu  lorsque  les 
nuages  de  l’orage  inférieur  se  furent  mis  en  communication 
avec  la  terre.  C’est  au  moment  où  cessait  le  tonnerre  que 
se  fit  entendre  un  autre  bruit,  une  sorte  de  roulement 
confus ,  qui  accompagna  la  formation  d'un  tourbillon ,  dans 
lequel  on  vit  monter  avec  la  poussière  une  foule  de  corps 
légers  placés  à  la  surface  du  soi.  Ce  tourbillon  s’achemina 
vers  Itr  nord-est,  jusqu’auprès  du  village  de  Fontenay,  ren¬ 
versant  dans  ce  trajet  un  grand  nombre  d’arbres,  qui  fu¬ 
rent  tous  couchés  «lans  le  même  sen$.  Arrivé  à  un  lieu 
nommé  la  Croix-de-Frèche,  le  tourbillon  avait  pris  de  gran¬ 
des  dimensions;  il  offrait  alors,  d’après  ce  qu’ont  rapporté 
plusieurs  habitants  de  Fontenay,  la  forme  d’un  cône  ren¬ 
versé  ,  ayant  sa  base  aux  nuages  supérieurs  et  son  sommet 
à  y  mètres  environ  de  la  terre.  Les  vapeurs  dont  il  se  com¬ 
posait  étaient  d'une  teinte  grise  et  roulaient  les  unes  sur 
les  antres  avec  une  grande  impétuosité,  laissant  apercevoir 
sur  quelques  points  des  lueurs  blafardes  et  faisant  entendre 
an  roulement  confus. 

La  trombe  alors  commença  A  dévier  de  sa  première  di 
recüon  et  prit  celle  du  nord-est,  passa  à  l'extrémité  sud- 
ouest  duTvillage de  Fontenay,  atteignit  deux  fermes  quelle 
dévasta,  et  arrivant  sur  la  colline  de  Chatenay  parrint  au 
plan  Thibault  qu  elle  bouleversa  complètement.  Les  arbres 
qu'c  le  météore  avait  atteints  dans  sa  course  étaient  dessé¬ 
chés  du  côté  frappé  tandis  que  le  côté  opposé  conservait 
sa  sève. 

M.  Bouchard  rapporte,  comme  l’avait  fait  1VI.  Peltier  , 
l’observation  de  M.  Dutour  qui,  placé  dans  un  lieu  élevé 
d'où  il  découvrait  toute  la  plaine  de  Fontenay,  avait  va  la 
trombe.se  former  et  s’avaneeF  sons  formé  d'un  cône  ren¬ 
versé,  ayant  sa  basé  aux  nuages  supérieurs  et  son  sommet, 
situé  à  quelques  mètres  du  sol,  tenmné  par  une  calotte  en¬ 
flammée  d’un  rouge  vif.  Au  moment  où  la  trombe  atteignit 
le, plan  Thibault,  le  belvéder  suc  lequel  se  tenait  M.  Du¬ 
tour  fut  violemment  ébranlé,  et  l’observateur  étant  des¬ 
cendu  alors  pour  pourvoir  -à  la  sûret’é  des  siens,  ne  revit 
-  plus  deux  minutes  après ,  lorsqu’il  eut  repris  sa  première 
station ,  la  trombe  sous  la  même  forme.  Ce  n  était  plus 
qu'un  large  ruban  ayant  la  forme  d’un  demi -arc-en-ciel 
divisé  par  bandes  grises  et  blanches,  dont  les  plus  brillan¬ 
tes  étaient  vers  les  courbures  extérieures.  La  partie  infé¬ 
rieure  de  ce  ruban  qui  touchait  à  terre  était  environnée 
d'une  vapeur  noire  qui  disparut  en  tombant  sur  le  sol ,  en 
même  temps  que  le  ruban  s’évanouissait  dans  l’air  qui  re¬ 
prit  tout-à  coup  sa  sérénité. 

Dans  cet  espace  de  deux  minutes  qui  s’était  écoulé  pendant 

J  que  M.  Dutour  avait  été  absent  de  son  observatoire,  la 
trombe  avait  dévasté  le  parc  de  Chatenay.  Descendant  en¬ 
suite  la  colline,  elle  s’était  avancée  vers  l’étang  dont  elle 
avait  fait  périr  tous  les  poissons.  Une  dame  Louvet  qui 
demeure  à  Chatenay,  et  qui  dans  ce  moment  était  près  de 
l’étang,  déclare  avoir  vu  une  boule  de  feu-,  elle  a  senti, 
comme  M.  Dutour,  une  très  forte  odeur  de  soufre. 

i  La  trombe  affaiblie  continua  sa  marche  au-delà  de  l’étang 
en  suivant  un  fossé  rempli  d’eau  et  bordé  d’arbres  ;  elle 
avait  alors  peu  de  vitesse.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce 
trajet  elle  renversa  tous  les  arbres  dont  le  pied  était  dans 
l’eau ,  et  laissa  debout  tous  ceux  qui  en  étaient  écartés. 
Après  avoir  quitté  le  ruisseau ,  elle  chemina  encore  environ 
mille  mètres  et  disparut  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 


Les  effets  de  cette  trortibe  se  sont  fait  sentir  sur  une  lar¬ 
geur  de  i5o  tnèlresau  plus  et  sur  une  longueur  d’environ 
4,ooo.  Les  arbres  renversés  et  brisés  ont  presque  tous  leurs 
feuilles  séchées ,  leurs  troncs  fendus  en  petites  lames  et  rom*, 
pus  par  des  cassures  nettes,  comme  si  elles  eussent  été 
précédées  de  coups  deriiaches. 

Des  arbres  de  plus  d’un  mètre  de  circonférence  ont  été 
transportés  à  plusieurs  centaines  de  mètres  du  lieu  où  ils 
avaient  été  déracinés.  Des  pieires,  des  briques  ont  été 
lancées  à  plus  de  5oo  mètres.  Une  grosse  charrette  qui  se 
trouvait  dans  la  cour  de  la  ferme  de  Chatenay,  soulevée 
et  lancée  avec  violence  contre  la  pile  en  pierre  d’un  ban» 
gard,a  été  prise  en  morceaux.  Les  pigeons  du  colombier, 
surpris  par  l’ouragan,  ont  été  presque  tous  tués;  leur  chair 
s’est  immédiatement  corrompue.  Les  animaux  qui  n’ont  pas 
été  tués  étaient  frappés  d’une  tel  e  stupeur,  que  l’on  vit 
îles  lapins  du  parc  s’approcher  de  ta  maison  et  s’ymettrèà 
l’abri  à  côté  des  chiens  aussi  effrayés  qu’eux  ,  et  que  pen» 
dant  dix  minutes  ils  restèrent  ainsi  sans  que  l’instinct  na¬ 
turel  qui  les  rend  ennemis  pût  reprendre  son  empire. 

Dans  une  des  maisons  qui  furent  détruites  parla  trombe 
avant  le  parc  de  Chatenay.  mademoiselle  Beaucerf  se  trou* 
vail  à  cet  instant  occupée  de. travaux  d'aiguilles.  Quatre 
manches  de  chemises  qu’elle  était  en  train  de  faire  étaient 
po  ées  sur  une  table  près  de  la  cheminée.  Obligée  de  passer 
dans  une  chambre  Voisine,  d'hit  la  fenêtre  avait  été  brisée* 
elle  avait  mi»  sur  les  quatre  manches  un  tablier  et  une 
pèlerine.  Lorsqu’elle  revint  dans  sa  chambre  ces  deux  der*  - 
niers  objets  avaient  été  transports  sur  une  autre  table  et 
les  quatre  manches  avaient  disparu.  Elles  ont  été  retrouvées 
le  hndemain  dans  la  plaine,  à  de  grandes  distantes,  en 
même  temps  qu’un  oreiller  appartenant  a  la  chambre  "voi¬ 
sine  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ces  manches  et  cet  oreiller 
ne  peuvent  avoir  été  emportés  que  par  les  cheminées,  car 
toutes  les  autres  issues  étaient  exactement  fermées.  Made¬ 
moiselle  Beaucerf,  presque  suffoquée  par  les  vapeurs  sul¬ 
fureuses  répandues  dans  sa  chambre,  descendit  au  rez-de- 
chaussée.  l\n  entrant  dans  la  cuisine,  elle  vit  distinctement 
des  étincelles  monter  et  descendre  par  la  cheminée,  sans 
qu’il  y  eût  la  moindre  parcelle  de  bois  ou  de  charbon  dans 
le  foyer,  et  sans  que  les  deux  maisons  voisines  eussent  au¬ 
cun  feu  domestique  allumé  ou  couvert.  Dans  gne  de  ces 
maisons,  appartenant  à  M.  Debauve ,  fies  rideaux  de  mous¬ 
seline  neuve  qui  j»arnissaient.les  fenêtres  du  côté  d  où  ve¬ 
nait  la  trombe  ont  été  déchirés  et  roussis  par  le  feu.  M.  Bou¬ 
chard  les  a  vus  dans  cet  état. 


GEOLOGIE. 

Se*  mUu  tertiaires  inférieur*. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  PnmSr.)  i 

Nous  n’hésitons  pas,  à  raison  de  l’intérêt  qu’elle.presente, 
î  reproduire  ici  la  note  suivante  sur  les  sables  «crNatrea.ni- 
lérieurs  ,  dont  M.  Melleville  «  donné  lecture,  dans  la 
séance  du  i"  avril  :i 83g  de.  la  société  géologique  : 

C’est  à  peine ,  dit  l’auteur,  si ,  dans  les  nomenclatures  et 
dans  les  autres  ouvrages  de  géologie,  il  est  parle  des  sa  b  es 
tertiaires  inférieurs.  Ceux  qui  les  ont  mentionnes,  ne  Jes 
regardent  guère  que  comme  une  formation  locale ,  méritant 
peu  d’attirer  l'attention  ;  cependant  ils  occupent  dans  le 
nord  du  bassin  de  Pari§  un  espace  de  5oo  lieues  carre.es, 
puisqu’ils  s’étendent  des  environs  de  Beauvais  jusqu  aux 
environs  de  Reims ,  et  des  environs  de  Laon  jusque  par- 
delà  Château-Thierry.  Us  ne  sont  pas  moins  remarquables 
d'ailleurs  par  leur  puissance  par  la  régularité  de  leurs 
assises  et  la  constance  de  leurs  caractères  minéralogiques, 
que  par  la  présence  de  beaux  et  nombreux  fossiles. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans,  une  precedente  com¬ 
munication  ( Bulletin  de  laSociélé,  t.  IX,  p.  ®xo),  ces  sables, 
qui  acquièrent  dans  le  Laonnais  une  épaisseur  de  70  métrés , 
se  divisent  en  plusieurs  bancs  très  distincts  les  uns  des  au¬ 
tres.  Us  sont  généralement  micacés,  et  renferment  souvent 
des  nodules  solides  de  sable  ferrugineux  qui  paraissent  êtr 
des  pyrites  décomposées.  Il»  sont  généralement  tre  p 
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argileux ,  quoiqu’il  s'intercale  quelquefois  des  lits  d’argile 
entre  leurs  différents  bancs. 

Tous  ces  sables  sont  coquilliers  ;  mais  tantôt  les  coquilles 
y  sont  disposées  par  lits ,  et  paraissent  avoir  vécu  dans  la 
place  où  on  les  rencontre;  tantôt  elles  s’y  trouvent  par  nids 
ou  amas ,  et  semblent  alors  avoir  étéfphariiées  avec  la  masse 
sableuse  et  y  avoir  été  enfouies. 

Les  sables  inférieurs  paraissent  devoir  se  diviser  en  deux 
groupes  assez  distincts  par  leurs  caractères  zoologiques. 

Le  banc  le  plus  inférieur,  qui  est  aussi  le  plus  puissant 
(3o  à  35  mètres),  compose  à  lui  seul  le  premier  groupe. 
Il  repose  sur  la  craie  et  se  retrouve  dans  tout  lç  nord  du 
bassin  parisien.  Ses  caractères  sont  constants  :  il  est  blanc , 
à  grains  tins,  peu  micacé,  et  se  charge  dans  le  haut  d’une 
très  forte  pioportion  d’oxide  de  fer.  Ce  dernier  caractère 
lui  est  commun  avec  les  sables  moyens  qui  comme  lui  de¬ 
viennent  souvent  très  ferrugineux  dans  leur  partie  su¬ 
périeure. 

II  ne  renferme  jamais  de  grains  verts ,  et  ne  devient  glau- 
conieux  que  par  son  contact  avec  les  dépôts  d’argile  plasti¬ 
que,  En  effet,  ceux-ci,  qui  sont  constamment  intercalés 
isolément  sous  ce  sable,  reposent  toujours  sur  un  banc  de 
sable  vert  très  fin.  Le  sable  vert  appartient  donc  à  l’argile 
plastique  et  n’est  qu’un  accident  local;  le  nom  de  glauconie 
inférieure  propose  pour  caractériser  ces  sables,  nous  paraît 
par  conséquent  inadmissible. 

Ce  banc  inférieur  se  retrouve  bien  au-delà  des  collines 
tertiaires  des  evironsde  Laon,  Noyon  et  Reims,  par  lam¬ 
beaux  isolés,  quelquefois  peu  étendus ,  ayant  la  forme  de 
buttes  arrondies.  Ce  que  les  observateurs  semblent  n’avoir 
pas  soupçonné  jusqu’à  présent,  c'est  que  ces  buttes,  uni¬ 
quement  sablonneuses  en  apparence,  renferment  sans  ex¬ 
ception  des  amas  d’argile  plastique  qui  n’affleurent  point  au 
jour ,  en  sorte  que  quand  des  carrières  ou  d'autres  circons¬ 
tances  ne  viennent  point  découvrir  ces  derniers,  on  est 
pbligé  de  fouiller  le  sol  pour  les  apercevoir. 

_  Il  nous  paraît  hors  de  doute  que  l'espace  intermédiaire 
entre  ces  différentes  buttes  était  dans  le  principe  occupé 
par  ces  sables,  qui  auront  été  enlevés  par  une  cause  quel¬ 
conque;  tandis  que  les  lambeaux  qui  restent  ont  été  pré¬ 
servés  de  ce  balayage  général  par  la  présence  des  dépôts 
d’argile  plastique. 

Quoi  çfu’il  en  soit ,  ce  banc  inférieur  tantôt  est  très  co- 
quillier,  tantôt  renferme  à  peine  quelque  débris  animal. 
Nous  reproduisons  la  liste  que  M,  Grave?  a  donnée  des 
fossiles  de  ce  sable  recueillis  à  Bracheux  : 


Cucullea  erassatina. 
Cardmm  hybridum,  Desh. 
Cytherœa  obliqua. 

—  bellovaeina. 

Craisatella  suinta. 

Corbula  longirostris.  Desh. 
Melania  plicatula,  Desh. 
Nucula  fragilis ,  Desh. 
Ostrea  bellovaeina. 


Cerithium  lacrymabundum,  Defr. 
Cyprina  scutellaria . 

Lucina  uncinata . 

—  scalarit. 

—  grata. 

Lutraria  fragilis ,  Desh. 

V bluta  bepressa,  Lk. 
Vcntricardia  pectuncularis. 

—  multicostata. 


Voici  maintenant  les  espèces  que  nous  avons  trouvées 
dans  les  environs  de  Laon  et  de  Reims  : 


Buccinum  fissuratum ,  Desh. 

—  ambiguum.  Desh. 

Corbula  longirostris.  Desh. 

—  dubia.  Desh. 

Cardium  semigranulosum ,  Sow. 
Cucullea  crassatina,  Lk. 
Cyprina  scutellaria. 

Cytherœa  obliqua,  Lk. 
Dentalium. 


Lucina  e'egans,  Defr. 
Melanopsis  buccinoidea  ,  Féruss. 
Neritina  Duchasteli ,  Desh. 

—  consobrina ,  Féruss. 

Natica  labeltata ,  Lk. 

Pannpcca. 

Pectunculus  terebratularis ,  Lk 
Turritella  carinifera ,  Desli. 
Tellina  donacialis.  Lk. 


Outre  ces  espèces  connues,  ce  banc  de  sable  en  renferme 
une  foule  d’autres  encore  inédites.  Malgré  leur  grande  fra¬ 
gilité,  nous  sommes  parvenus  à  en  recueillir  une  vingtaine 
qui  appartiennent  aux  genres  Arche,  Buccin,  Cérite,  Fu¬ 
seau,  Lticine,  Modiole,  Huître,  Pyramidelle,  Cadran, 
Tornatelle,  Cyrène,  Melanopside  etNéritine;  nous  y  avons 
aussi  trouvé  des  dents  de  squale  et  un  os  de  tortue  d’eau 
douce. 

Ce  sable ,  comme  on  le  voit,  renferme  un  mélange  remar¬ 
quable  de  coquilles  marines  et  d’eau  douce  ;  mais  les  marines 
sont  en  immense  majorité;  nous  devons  d’ailleurs  ajouter 


que  les  coquilles  d’eau  douce  ne  se  trouvent  qu’au  point  de 
contact  de  ce  sable  avec  l’argile  plastique ,  et  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles,  comme  on  l’a  vu,  sont  bien  connues  pour  appar¬ 
tenir  à  cette  dernière  formation. 

Au-dessus  de  ce  premier  banc  de  sable  on  en  trouve  plu¬ 
sieurs  autres  qui  sont  blancs  ou  jaunes ,  micacés ,  quelque¬ 
fois  glauconieux. 

On  en  voit  ensuite  un'  autre  qui  est  blanc,  micacé  et  à 
grains  fins.  Celui-ci  devient  argileux  à  son  point  de  contact 
avec  le  Suivant,  et  renferme  alors  une  foule  de  coquilles 
identiques  à  celles  du  calcaire  grossierparisien.  C’està  cette 
place  que  l’on  trouve  des  bancs  d’huîtres  que  nous  avions 
antérieurement  (lot.  citât.  )  regardées  comme  appartenant  à 
une  espèce  nouvelle.  Ceci  avait  été  contesté,  et  l’individu 
que  nous  avions  envoyé  à  la  Société  s’étant  trouvé  brisé, 
nous  ne  savons  par  quel  accident  le  fait  n’avait  pu  être 
vérifié.  Nous  avons  donc  dû  en  rapporter  de  nouveaux  in¬ 
dividus  qui ,  soumis  à  M.  Deshayes ,  lui  ont  bien  paru  diffé¬ 
rer  de  Y  Ostrea  bellovaeina ,  à  laquelle  on  les  avait  rapportés, 
et  constituer,  comme  nous  l’avions  annoncé,  une  espèce 
nouvelle  qu’il  a  nommée  Ostrea  rarilamella. 

Voici  la  liste  des  coquilles  qui  se  trouvent  dans  ce  sable 
avec  cette  huître  ;  il  est  fâcheux  que  leur  extrême  fragilité 
ne  nous  ait  pas  permis  de  la  rendre  plus  complète  : 

Bulla  semistriala,  Là. 

Cassidaria. 

Corbula. 

Cytherœa  lœvigaia ,  Lk. 

Crassatella  lamellosa. 

Dentalium  tarentinum. 

Fusas  aciculatus ,  Lk. 

Nucula  margaritacea. 

Scrpulcs;  dents  de  Squale. 

Au-dessus  de  ce  banc  de  sable  en  vient  un  autre  très  re¬ 
marquable  par  sa  couleur.  11  est  très  fin ,  d’un  jaune  fonèé , 
micacé ,  et  renferme  presque  constamment  des  concrétions 
silicéo-calcaires  présentant  comme  des  couches  concentri¬ 
ques.  Ce  sable,  ainsi  que  le  précédent,  se  retrouve  avec 
ses  caractères  dans  les  localités  les  plus  éloignées. 

Les  fossilesy  paraissent  très  rares  :  nousn’y  avons  vu  que 
T  Ostrea  cymbula ,  Lk.  > 

Vienr  enfin  un  dernier  banc  de  sable  qui  est  blanc,  mi¬ 
cacé,  traversé  dans  le  haut  par  quelques  veipes  de  sàblevert 
glauconieux.  - 

Il  se  présente  avec  autant  de  régularité  et  de  constance 
que  les  précédents,  et  renferme  souvent  en  abondance  dès 
coquilles  qui  paraissent  être  sans  exception  identiques  à 
celles  du  calcaire  grossier  parisien.  On  y  remarque  aussi 
quelquefois  un  lit  uniquement  composé  de  Pétoncles,  par¬ 
mi  lesquels  nous  avons  pu  reconnaître  le  Pectunculus  dc- 
pressus,  Desh. 

C’est  sur  ce  dernier  banc  que  repose  partout  le  sable 
vert  que  nous  regardons  comme  appartenant  à  l'assise  in¬ 
férieure  du  calcaire  grossier  parisien.  (Voyez  Bulletin,  t.  X, 
p.  1 6  et  suiv.  ) 


Natica  bepressa >  Deah. 
Ostrea  cymbula ,  Lk. 
Bostellaria  fissurella ,  Lk. 
Sigaretus  canaliculntus ,  Sow. 
Trochus  agglutinons ,  Lk. 

T  urritella. 

Tellina  rostralis.  Lk. 

V enericardia  intbricata ,  Lk. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Évangiles  de  Motrc-Diime-aux-N'onnains. 

M.  Aug.  Vallet  a  retrouvé  dans  les  archives  de  l'Aùbe  , 
dont  la  mise  en  ordre  lui  est  confiée,  le  manuscrit  Des 
Evangiles ,  appartenant  à  l’qbbaye  de  Notre-Dame-aux- 
Nonnains,  sur  lequel  les  nouveaux  évêques  de  Troyes  de¬ 
vaient  jurer  de  respecter  les  franchises  de  l’abbaye,  comme 
on  l’a  vu  dans  l'Echo,  n°  446. 

Ce  fameux  texte  des  Évangiles  est  un  manuscrit  sur  par¬ 
chemin.  Les  pages  ont  28  centimètres  de  haut  et  19  de 
large.  11  débute  par  une  notice  sur  saint  Matthieu,  suivie 
de  son  évangile.  La  vignette  frontispice  encadre  en  de 
somptueux  ornements  la  première  lettre  du  Livre  de  les 
Génération  du  Christ.  Le  goût  et  le  caractère  de  cette 
peinture  indiquent  la  fin  du  xin'  siècle,  ainsi  que  les  au¬ 
tres  initiales  de  chapitre.  L’évangile  de  saint  Matthieu  est 
suivi  de  celui  de  saint  Marc,  également  précédé  d’une  no  - 
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tice  sur  ce  témoin  de  la  foi  chrétienne.  Viennent  ensuite 
la  notice  et  l’évangile  de  saint  Luc;  puis,  après  plusieurs 
transpositions,  le  livre  s'interrompt  tout-à-coup  au  bas 
d’une  page  et  au  milieu  d’un  chapitre,  sans  que  rien  puisse 
permettre  de  croire  que  le  manuscrit  ait  jamais  subi  de  re¬ 
tranchement  ni  de  mutilation. 

En  tête  de  l’Évangéliaire  et  sur  la  feuille  de  garde,  on, 
lit  l’inscription  suivante,  conçue  en  latin  et  tracée  eu  ca¬ 
ractères  du  xvie  siècle  : 

«  Telle  est  la  formule  du  serment  que  tout  évéque  de 
«Troyes  doit  prêter  à  son  joyeux  avènement  dans  l'abbaye 
»de  Notre-Dame-aux-Nonnains  de  Troyes  : 

»  Moi  N.,  je  jure  d’observer  les  droits,  franchises,  liber¬ 
tés  et  privilèges  de  ce  monastère  de  Notre-Dame.  Qu’ainsi 
•  Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Evangiles.  > 

La  reliure  est  des  plus  remarquables.  Les  deux  plats  de 
la  couverture  sont  formés  par  des  ais  de  bois,  bordés  d’une 
plaque  d’argent.  La  face  postérieure,  qui  est  la  moins  épaisse, 
est  recouverte  d’un  velours  qui  peut  remonter  aussi  bien 
au  xtv"  siècle  qu'au  xvt'.  Mais  c’est  sur  la  face  antérieure 
que  se  déploie  principalement  le  luxe  et  la  magnificence  de 
ce  curieux  monument  bibliographique.  Le  milieu  de  cette 
face,  creusé  à  la  profondeur  d’environ  1, centimètre  1/2, 
est  occupé  par  une  plaque  d’argent  doré  de  plus  de  20  cent, 
de  hauteur  sur  11  de  largeur,  et  travaillée  au  repoussé. 
Trois  Ggures  principales,  d’un  relief  considérable,  y  repré¬ 
sentent  Jésus  sur  la  croix ,  la  vierge  Marie  et  une  sainte 
femme. 

Les  deux  principaux  patrons  de  Notre-Dame-aux-Non¬ 
nains,  saint  Benoit  et  saint  Jaques,  occupent  les  deux  places 
d’honneur,  savoir  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  livre,  dans 
une  position  médiane  par  rapport  à  la  hauteur  du  cadre. 
*Sur  les  bandes  droite  et  gauche  se  voient  quatre  plaques 
incrustées  et  émaillées,  figurant  un  blason  plein,  puis  brisé 
de  diverses  manières.  Ce  blason  se  retrouve  encore  repro¬ 
duit  sur  les  deux  fermoirs  ou  agrafes  du  livre.  Enfin  six 
grosses  pierres  ou  cristaux  de  diverses  couleurs  ornaient 
les  quatre  angles,  ainsi  que  le  haut  et  le  bas  de  la  couver¬ 
ture.  Telles  étaient  les  principales  décorations  de  ce  livre 
ou  plutôt  de  ce  meuble  sacré. 

Le  plus  ancien  document  connu  qni  parle  de  ce  curieux 
monument,  est  fourni  par  les  archives  dp  Notre-Dame-aux- 
Nonnains,  C’est  un  inventaire  des  meubles,  ornements  et 
joyaux  qui  composaient  le  trésor  de  l’abbaye  en  i343.  Voici 
comment  il  y  est  mentionné:  •  Item,  un  très  beau  texte  des 
évangiles,  d’argent,  avec  les  images  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  et  aussi  de  la  bienheureuse  et  glorieuse  mère  de 
Dieu  la  vierge  Marie,  du  poids  de  vingt  marcs  et  trois  on¬ 
ces  d’argent  ou  environ.  » 

Quant  à  ces  divers  blasons,  ils  signifient  que  ce  magni¬ 
fique  présent  fut  fait  à  l’abbaye,  au  commencement -du 
xive  siècle,  par  plusieurs  membres  de  la  maison  de  Saint- 
Pliai,  religieuses  de  Notre-Dame,  et  peut-être  même,  con¬ 
curremment  ,  par  quelque  seigneur  titulaire  d#  ce  fief, 
pour  expliquer  la  présence  des  armes  pleines.  On  voit  en 
effet,  par  l'etude  des  archives  de  l’abbaye,  queuies  rapports 
étroits  liaient  entre  eux  le  monastère  et  la  famille  de  Saint- 
Phal. 

Dans  le  principe,  l’évangéliaire  de  Notre-Dame-aux-Non- 
tiains  n  était  pas  consacré  à  cet  usage,  ou  du  moins  il  n’y 
fut  pas  exclusivement  destiné.  Il  existe  en  effet,  parmi  les 
papiers  de  l’abbaye,  deux  notes  qui  nous  donnent  à  cet 
égard  de  précieux  renseignements.  Ces  deux  notes  sont 
écrites  en  français  et  en  caractères  du  xvic  siècle;  mais  la 
langue  dans  laquelle  elle  sont  conçues,  ainsi  que  d’autres 
indices,  prouvent  suffisamment  que  le  texte  unique  et  ori¬ 
ginal  de  ces  deux  copies  remonte  à  peu  près  au  xtv*  siècle. 
Elles  contiennent  en  double  le  récit,  écrit  par  les  religieuses, 
des  rites  et  formalités  qui  devaient  se  pratiquer  :  i°  lors  de 
1  installation  d’une  nouvelle  abbesse;  et  2°  à  la  réception 

e»  évêques.  Pour  la  première  de  ces  cérémonies,  il  est 

it  qu  à  un  certain  moment  l’abbesse  doit  s’approcher  «lu 
texte  des  évangiles  que  lui  tient  la  prieure  du  couvent,  et 
qu  e  e  doit  prêter  sut- ce  livre  le  serment  solennel  de  garder 
ts  franchises  et  libertés  du  monastère,  de  le  maintenir 
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dans  sa  règle  etc.  Le  second  récit  est  relatif  au  cérémonial 
de  la  réception  de  l’évêque. 

Archéologie  religieuse.  —  Samt-Ocnnâm-l’Anxoroû. 

A  la  fin  d’un  article  de  la  Gazette  de  France  relatif  aux 
travaux  qui  se  poursuivent  si  activement  sous  la  direction 
de  M.  Lassus,  pour  rendre  à  l’église  Satnt-Germain-l’Auxer- 
rois  une  partie  (1)  de  sa  primitive  beauté,  nous  avons  re¬ 
marqué  l’annonce  d’un  ouvrage  sur  l’histoire  de  cette  église 
et  de  ses  dépendances.  Curieux  de  connaître  par  nous-mé- 
me  quelle  pouvait  être  l’importance  historique  de  cette 
monographie ,  nous  avons  demandé  à  l’auteur  la  permis¬ 
sion  de  parcourir  son  manuscrit ,  et  nous  sommes  resté 
convaincu  qu’il  était  difficile  de  réunir  à  plus  de  conscience 
plus  de  science  des -faits.  L’histoire  artistique  et  l’histoire 
ecclésiastique  de  ce  précieux  monument  y  sont  traités  avec 
le  même  soin.  La  liturgie,  la  discipline,  l’archéologie, 
tout  y  figure.  La  critique  des  faits  est  toujours  modérée  , 
mais  sévère,  et  l’auteur  ne  sait  ce  que  c’est  que  de  tran¬ 
siger  avec  des  exigences  d’époque.  On  ne  conçoit  pas  que 
l'auteur  ait  pu  concilier  les  devoirs  de  scs  fonctions  de  chef 
de  l'état  civil  d’un  des  arrondissements  de  Paris  les  plus 
populeux  ,  avec  les  recherches  multipliées  qu’il  lui  a 
fallu  faire  pour  coordonner  un  travail  aussi  étendu ,  aussi 
minutieusement  rédigé  que  celui  qu’il  a  entrepris  et  que 
nous  pouvons  annoncer  comme  terminé. 

Non  seulement  l’auteur  traite  en  détail  l’histoire  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  mais  encore  celle  «lésa  paroisse, 
dont  l'immense  territoire  occupait  autrefois  depuis  le  Châ- 
'  telet  jusqu’auprès  de  Saint- Denis,  d’un  côté,  et  depuis  le 
Châtelet  jusqu’à  Saint-Cloud ,  de  l’autre,  ce  qui  lui  faisait 
donner  le  surnom  de  la  grande  paroisse.  M.  Troche  est  re¬ 
monté  jusqu'aux  sources  historiques  les  plus  reculées  ;  il 
confronte  les  autorités ,  et  laisse  sagement  aux  lecteurs  à  se 
décider  sur  le  plus  ou  moins  de  valeur  de  leurs  preuves. 
M.  Troche  ne  recule  devant  aucune  difficulté,  et  les  vieux 
parchemins  lui  sont  aussi  familiers  qu’à  un  élève  de  l’Ecole 
des  Chartes. 

d’auteur  a  exhumé  une  foule  de  documents  historiques, 
inconnus  ou  négligés  parses  devanciers,  et  qui  sont  pourtant 
du  plus  grand  intérêt.  Il  suit  l'histoire  de  Saint  Gertnain- 
P  Auxerrois  depuis  la  première  pierre  de  fondation  jusqu’à 
celle  qui  fut.corome  la  clef  de  voûte  de  l’édifice  ;  depuis  le 
portail  et  ses  curieuses  sculptures  jusqu'au  fond  de  l’abside; 
depuis  les  antiques  cryptes  ossuaires  de  tant  de  célébrités 
jusqu’au  sommet  des  tours  .'peintures,  sculptures,  vitraux, 
boiseries, stalles,  sacristie, orgue, banc-d’œuvre,  sépultu¬ 
res,  cimetière,  mausolées,  archives,  etc,,  tout  est  exhumé 
etpasséenrevueavecl’œilscrutateurdel’antifjuaireetdel’his- 
torien ,  et  enrichi  de  détails  et  de  particularités  qui  sont 
si  avidement  recherchés  par  les  lecteurs  instruits  ou  qui 
veulent  s’instruire.  Les  nombreux  manoirs ,  les  hôtels  cé¬ 
lèbres,  les  places  publiques,  sont  visités  par  l’auteur,  qui 
y  recueille  les  faits  les  plus  curieux  et  les  plus  propres  à 
intéresser. 

En  dépouillant  les  vieux  titres  de  gloire  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  M.  Troche  ne  peut  s’empêcher  d’expri¬ 
mer  les  plus  vifs  regrets  sur  les  dévastations  qui ,  sous  dif¬ 
férents  noms  et  à  différentes  époques,  sont  venues  se  ruer 
sur  l'antique  église  du  roi  Robert.  Il  flétrit  de  toute  son 
indignation  de  citoyen  et  d’ami  des  arts  les  mutilations  fai¬ 
tes  de  sang-froid  et  citées  par  des  écrivains  du  xvnr  siècle 
comme  des  œuvres  de  génie.  OEuvres  du  mauvais  goût , 
qui  n’entendait  pas  la  poésie  de  l'architecture  chrétienne 

(1)  Nous  «lisons  une  partie,  car  il  n'a  pas  dépendu  de  M.  Lassus  de  faire  tout 
ce  qui  devait  être  fait.  C’est  avec  regret  qu’il  est  forcé  de  laisser  dans  cette 
église  presque  toutes  les  preuves  de  barbarie  et  de  mauvais  goût  qui  oui  déna¬ 
turé  cette  église  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV  (qui  du  reste  n’entendait  rien 
aux  merveilles  du  moyen  iag  et  se  faisait  un  mérite  de  les  mutiler).  Non  seu¬ 
lement  les  fonds  sont  iimilafcnts ,  mais  l’on  est  surtout  pressé  de  rendre  enfin 
à  l’usage  du  culte  et  auxbesoins  des  habitants  de  ce  quartier,  une  égl ise  que  U 
malveillance  a  fait  tenir  si  long-temps  fermée,  malgré  les  réclamations  multi¬ 
pliées  dunt  M.  Troche  s’est  souvent  rendu  l'interprète,  soit  par  écrit,  soit  par 
des  démarches  auprès  de  l’autoritc.  Il  eût  été  curieux  pour  de  certaines  gens 
de  pouvoir  faire  une  mairie  «l’une  église;  et  l'on  a  bien  laissé  convertir  et  pro¬ 
faner  l’église  Saiut-Bcnoit  en  un  théàire  dégoûtant! 
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du  moyen-âgn,  qui  ne  comprenait  pas  le  sens  symbolique 
imprimé  au  monument  de  la  France  chrétienne  desxin'  et 
xiv'  siècles;  mauvais  g<>ût  plus  à  craindre  quelquefois  que 
la  barbarie  même.  M.  Troche  sigriale  entre  autres  dégra¬ 
dations  déplorables,  celles  des  ogives  du  chœur,  qui  ont 
été,  comme  à  Noire- Dame,  à  Saint-Sevenn  et  ailleurs,  dé¬ 
figurées  ,el  placardées  avec  des  pièces  de  marbre,  bien 
sculptées  en  régiets,  en  plates-b.indes  et  tableaux  ;  les  par¬ 
ties  lisses  des  murs  qui  dominent  les  arceaux  entaillés  en 
écoinçons  à  la  Louis  XV;  les  hautes  colonnes  qui  vont 
s’épanouir  dans  les  voûtes,  tronquées  à  moitié  de  leur  hau¬ 
teur,  et  soutenues  par  des  consoles  à  guirlandes  girando¬ 
le  es  ;  des  chapiteaux  élégants,  ou  du  moins  sculptés  en 
harmonie  avec  le  style  des  colonnes,  retaillées  ma'adroite- 
ment  en  festons  ou  en  mauvais  style  giéco-modcrne,  sans 
âme,  sans  style  et  sans  art. 

Tous  ces  actes  de  vandalisme  et  bien  d’autres  sont  traités 
comme  ils  le  méritent;  heureux  si  sa  voix  et  la  nôtre  ne 
crient  pas  dans  le  désert. 

Plusieurs  miniatures  tirées  de  manuscrits  de  l’époque; 
plusieurs  vues  tant  extérieures  qu’intérieures;  plusieurs 
monuments  de  l’église  gravés  avec  soin  par  des  artistes 
distingués,  sont  joints  à  l’ouvrage  de  M. Troche. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  cede  occasion  pour 
rappeler  que  M.  Troche  est  auteur  d’une  Notice  importante 
publiée  en  1837,  et  dont  il  n'existe  que  peu  d'exemplaires, 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  inhumations  provoquées 
par  lui  et  exécutées  par  ses  soins,  sur  les  champs  de  bataille 
du  Louvre  et  du  marché  des  Saints-Innocents  en  1830,  acte 
de  patriotisme  qui  n’était  pas  sans  danger,  et  qui  est 
resté  sans  récompense.  Mais  M.  Troche  a  eu  du  moins  la 
consolation  de  voir  donner  la  croix  d’honneur  au  respec¬ 
table  abbé  Paravey,  appelé  par  lui  pour  bénir  les  losses 
et  les  consacrer  par  l'implantation  du  signe  auguste  de  la 
religion  chrétienne,.  •  L.  J.  Guénebault. 

Restauration  et  oonservatlon  définitive  des  m'nes  de  Oiianvigny. 

M.  l’abbé  Auber,  chargé  par  la  commission  administra¬ 
tive  des  antiquaires  de  l’Ouest  d’avoir  des  renseignements 
positifs  sur  les  dommage»  causés  par  la  foudre  au  château 
d’Harcourt  pendant  l’été  de  183*,  a  constaté  qu’un  seul 
pignon  gothique  est  tombé.  Le  fluide  électrique  avait  im¬ 
primé  à  cette  masse  un  mouvement  horizontal  de  plus  de 
cent  mètres,  et,  après, avoir  fourni  au  milieu  de  l’atmo- 
spjière  cette  énorme  distance,  sa  chute  lavait  enfin  parta¬ 
gée  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Le  concierge  de  la 
maison  d’arrêt  de  Cliauvigny  en  q  recueilli  et  conservé  les 
restes  dans  l’intérieur  du  bâtiment.  La  réunion  des  deux 
morceaux  offre  peu  de  difficultés  ;  et ,  pour  replacer  cette 
pierre,  une  légère  dépense  suffirait.  M.  Pinaud  a  fait  lac- 
,  quisition  des  belles  ruines  du  château  principal  de  Chauvi- 
gny,  dont  il  cède  «ne  portion  de  terrain  au  projet  d’une 
nouvelle  route,  ét  il  donne  la  moitié  de  ce  qui  reste  à  la 
Société  des  antiquaires. 

lu  Art*  «a  moyen  âge  ra  •«  qvfoonoerne  priampaUmmt  ta  ooll-tùm 

C’est  une  gloire  réelle,  ef  qui  sera  durable  pour  M.  du 
Sommerard,  d'avoir  si  long-temps  cultivé  les  études  ar¬ 
chéologiques  au  milieu  de  la  défaveur  générale  dont  elles 
étaient  frappées,  et  ce  doit  être  pour  lui  une  grande  satis¬ 
faction  de  voir  aujourd'hui  ce  qui  était  naguère  encore  l’ob¬ 
jet  de  son  intérêt  isolé  devenu  l’étude  favorite  de  l’homme 
du  monde  et  de  l’archéologue,  qui  ne  trouvait  jusque  là 
digne  de  son  attention  que  les  antiquités  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

La  formation  d’une  si  belle  collection  d’objets  du  moyen- 
âge,  en  préservant  de  la  destruction  une  foule  de  monu¬ 
ments  de  l’art  national,  fat  un  grand  service  rendu  à  la 
science.  La  description  et  la  représentation  publiée  de  ce 
précieux  musée  n’est  pas  un  service  moins  important. 

«  Commencée  il  y  a  tantôt  quarante  ans,  à  une  époque  où 
le  dédain  pour  les  produits  des  arts  au  moyen-âge  était 
porté  aussi  loin  que  l’est  aujourd’hui  la  faveur  dont  jouis¬ 


sent  les  mêmes  monuments,  la  collection  de  M.  do  Som- 
merard,  dit  M;  de  Xivrry  dans  un  brillant  article  de  la 
Revue  de  Paris,  est  parvenue  à  im  point  de  richesse  vrai¬ 
ment  incroyable,  et  qui  aujourd'hui,  quand  ces  objets  ont 
reçu  de  la  mode  une  valeur  presque  inestimable,  paraît 
hors  de  toute  proportion  avec  la  fortune  d’on  particulier. 
Lorsque,  dans  ces  dernières  années,  la  réaction  dont  nous 
\enons  de  parler  commença  à  faire  de  ses  salons  le  pèleri¬ 
nage  obligé  de  la  mode,  M  du  Sommerard  cncadia  digne¬ 
ment  son  antique  mobilier  en  le  transportant  dans  un 
local  avec  lequel  il  fut  en  harmonie  parfaite.  D’hedreuses 
circonstances  mirent  en  effet  à  sa  disposition  le  somptueux 
hôtel  des  abbés  de  Cluny,  qui,  par  une  coïncidence  non 
moins  heureuse,  se  trouve  contigu,  comme  on  sait,  à  l’an- 
tique  palaii  tlesThernit'S.  Ainsi  se  trouvent  rapprochés  sur 
le  même  point  deux  édifices  qui  peuvent  représenter  notre 
double  origine  sociale  du  moyen-âge  et  de  l'antiquité. 
M.  du  Sommerard  fut  donc  entraîné  aussi  dans  l’étude  de 
celte  époque  primitive  par  la  vue  du  palais  romain,  dont  il 
joignit  la  nonce  à  celle  de  l'hôtel  de  Cluny  dans  le  premier 
ouvrage  où  il  publia  un  aperçu  d’ensemble  sur  sa  collec¬ 
tion. 

L'éclat  chaque  jour  croissant  de  toutes  ces  précieuses 
reliques,  la  perspective  de  leur  dispersion  après  lui.  le 
désir  de  donner  au  goût,  à  1  élude  favorite  île  tant  de  per¬ 
sonnes  un  livre  qui  peut  servir-de  guide  et  d’ instructeur, 
ont  déterminé  M.  du  Sommerard  à  publier  la  représenta¬ 
tion  et  la  description  de  sa  collection  tout  entière,  à  J 
joindre  même  des  documents  empruntés  aux  autres  collec¬ 
tions  du  même  genre,  à  l’enrichir  de  îous  les  détails  tech¬ 
nologiques,  biographiques,  anecdotiques  et  historiques 
qui  s'y  rattachent  naturellement,  de  manière  à  justifier  par 
un  travail  aussi  étendu  ce  qu’on  peut  attendre  de  ce  titre  : 
Les  arts  au  moyen  âge. 

Tous  les  perfectionnements  récents  de  la  lithographie  et 
de  la  gravure,  tels  que  l'emploi  du  procédé  Collas  pour 
les  médaillons  et  les  métaux  repoussés,  celui  dudiagrnphe 
pour  l’exactitude  minutieuse  du  trait  de  la  reproduction 
des  ornements  les  plus  délicats,  ont  été  admis  par  le  savant 
antiquaire.  Les  objets  les  pl us  riches  revivent  dans  les  exem¬ 
plaires  coloriés,  rehaussés  d’or  et  d’argent,  avec  un  éclat 
et  une  vérité  dont  n’a  peut  être  approché  jusqu’à  présent 
aucun  produit  de  la  chalcographie. 

Le  premier  volume  du  texte  descriptif  et  les  trois  pre¬ 
mières  livraisons  du  second,  loi  niant  192  pages,  ont  paru. 
Les  publications  de  l’allas  et.de  l’album  ont  atteint  chacune 
la  1  <>«  livraison.  ' 

L’atlas  réuni  au  texte,  qui  comprendra  au  moins  4  vo¬ 
lumes,  comme  celui  qui  est  déjà  publié,  constitue  l’ou¬ 
vrage  proprement  dit,  réduit  à  la  proportion  de  specimen 
ou  de  réunion  de  types  des  nombreux  objets  dont  la  des¬ 
cription  existe  au  texte,  où  cette  description  est  divisée  en 
deux  catégories,  atlas  et  album,  avec  des  renvois  au  nu¬ 
méro  de?  chapitre  et  au  numéro  d’ordre  que  porte  chaque 
planche  appartenant  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ees  catégories. 
L’ouvrage  ainsi  borné  se  divise  en  26  livraisons  de  4  plan¬ 
ches,  plus  2  planches  ajoutées  gratuitement  pour  compléter 
les  types.  Chaque  livraison  coûte,  en  noir,  7  fr.  Soc.,  ce 
qui  porte  le  prix  des  26  livraisons  à  ig5  fr.  Pour  les  exem¬ 
plaires  coloriés  où  les  monuments  sont  tirés  sur  papier  de 
Chine,  et  les  épreuves  d’après  les  manuscrits,  tableaux, 
émaux,  etc. ,  rehaussés  d’or  lorsqu’il  y  a  lieu,  comme  les 
objets  même,  le  prix  est  double  (  iS  fr.  par  livraison,  ou 
3go  fr.  pour  les  s  6  ). 

Les  volumes  qui  pourraient  excéder  le  nombre  de  quatre 
seront  livrés  gratuitement.  Des  tables  de  matières  très  dé¬ 
taillées  faciliteront  les  recherches,  et  résumeront  chaque 
question  d’art  et  tous  les  détails  archéologiques,  biogra¬ 
phiques,  etc.,  sous  des  aspects  spéciaux,  de  manière  à  pré¬ 
senter  sur  chaque  objet  mentionné  dans  l’ouvrage  une 
sorte  de  traité  de  la  matière. 

L’album  sè  divise  en  10  séries  de  4o  planches,  portant 
chacune  des  numéros  de  rappel.  Chaque  série,  à  laquelle  on 
eut  souscrire  séparément,  comprend,  indépendamment  de 
uit  ou  dix  monuments  de  diverses  époques,  une  suite 
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d'uhj.-ts  analogues,  autres  que  ceux  placés  dsiiis  l’allas 
comme  types,  et  tonnant,  comme  témoignages  accessoires, 
les  preuves  graphiques- «les  intJica lions  contenues  à  chacun 
des  trente  cm  pi  ires  dit.  texte.  Ainsi  des  douze  grandes  sia- 
tions  en  émail,  par  Léonard  de  Limoges, existantes  dans  la 
colleriion  d  M.  du  Sommerard,  une,  seule  (  le  portement 
de  croix  )  sera  donnée  dans  l'atlas  (  7*  et  8e  livraisons  )  ; 
I  les  onze  autres  figureront  avec  d’autres  émaux,  aiguières, 
;  coupes,  «te. ,  dans  la  7'  série  de-  l'album.  Il  en  sera  «te  même 
des  suites  île  taldeaux,  met. blés,  vitraux  peints,  faïences, 
manuscrits,  armes  et  armures,  orfèvrerie,  etc.,  «pi 'on  ne 
pouvait  donner  en  assez  grand  nombre  dans  un  allas  de 
'  106  planches,  suffisant  |K>ur  eertainespersonues,  mais  dont 

l  le  développement  était  indispensable  pour  les  bibliothèques 
\  de  luxe.  En  admettant  des  souscriptions  par  série  et  même 
î  par  demi-série  de  l  album  ((>0  fr.  pour  4»  planches  en  noir, 
le  doultle  en  couleur  ),  on  offre  à  chaque  souscripteur  à 
l'ouvrage  le  moyen  d'y  ajouter  un  certain  nombre  de  plan¬ 
ches  d  objets  rentrant  dans  son  goût  de  préddection,  «  l  aux 
aon-soiiscripleurs  à  l'ouvrage  la  facilité  de  se  procurer  les 
planches  qui  peuvent  convenir  à  leur  goût  ou  à  leurs 
études.  Chaque  livraison,  composée  de  4  planches  de  même 
format  et  de  même  importance  que  celles  de  l’atlas,  est  du 
prix  de  6  IV.  en  noir,  et  de  12  fr.  coloriée.  Les  dix  séries 
bnueront  100  livraisons. 


COURS  SCIENTIFIQUES.. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 
M.  l’osctLtT.  A  l'Écule  de  proil  ) 


57'  analyse. 


I 


État  militaire.  —  Auxiliaires. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  l’examen  de  l’état  et  de  la 

u position  des  anmes  «le  la  Gaule  sous  les  empereurs  ; 
s  ne  d.rons  qu'un  mot  des  auxiliaires  barbares, 
rt  sait  que  les  armées  romaines,  à  la  tin  de  l'empire, 
Con,r  Tenaient  deux  grandes  ciasses  de  soldats  :  les  militaires 
romains  ou  provinciaux  jouissant  des  droits  des  Romains  , 
et  les  corps  d’étrangers  qu’on  leur  avait  donnés  comme 
suppléants  et  auxiliaires. 

Les-auxiltaires  ne  se  transportaiént  point  d’un  pays  dans 
an  autre ,  mais  ils  demeuraient  dans  le  lieu  qui  leur  avait  été 
assigné  ;  leurs  garnisons  étaient  situées  sur  les  frontières  «le 
l’empire ,  et  comme  généralement  les  frontières  étaient 
formées  par  les  fleuves  ,  les  auxiliaires  reçurent  le  nom  géné¬ 
ral  de  ripuaires.  II  n'y  avait  par  conséquent ,  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  de  ces  riparenses,  appelés  aussi  militanéi,  que  sur  les 
extrémités  des  provinces  de  l'empire  ;  mais  dans  la  suite  on 
lenr  concéda,  dans  l’intérieur  de  l’empire,  des  terres  où 
ils  vinrent  s'établir. 

JLes  ripuaires  recevaient  en  usufruit  une  certaine  éten¬ 
due  de  terrain,  qu’ils  transmettaient  à  leurs  fils,  et  ceux-ci 
à  leurs  descendants  également.  Il  résultait  de  cette  jouis¬ 
sance  continuelle  une  véritable  propriété. 

Les  colonies  militaires, que  la  Russie  a  fondées  en  si  grand 
nombre  depuis  la  paix  de  1815,  sont  établies  d’après  les 
mêmes  principes  des  colonies  romaines. 

Indépendamment  des  militanéi ,  il  y  avait  d’autres  trou¬ 
pes  auxiliaires  nommées  par  les  Romains,  et  qui  se  nom¬ 
maient  elles-mêmes  barbari.  Ces  corps,  formés  d’étrangers, 
ne  se  contentèrent  pas  de  la  solde  militaire,  et  voulurent 
aussi  des  terres  de  l’empire,  à  l'exemple -des  ripuaires.  On 
les  leur  accorda  ;  c’est  là  l’origine  des  terres  létiques. 

Tout  étranger  ayant  obtenu  bientôt  des  terres  en  s’éta¬ 
blissant  dans  l'empire,  le  législateur  posa  alors  en  principe 
{voy.  loi  9.  cod.  Théod.,Z)e  censi) que  toutes  les  fois  qu'un 
étranger ,  un  barbare ,  consentirait  à  entrer  dani  l’armée 
romaine,  il  recevrait,  outre. sa  solde,  une  certaine  quantité 
de  terrain.. On  serait  curieux  de  connaître  quelle  était  la 
mesure  de  ces  indemnités  accordées  aux  soldats  auxiliaires, 
mais  malheureusement  les  textes  ne  fournissent  ancun  ren¬ 
seignement  à  ce  sujet,. 


Une  grande  controverse  s’est  élevée  au  sujet  des  lœti  On 
a  longuement  discuté  si  ce  nom  n’était  pas  celui  d'une 
peuplade  germanique  tout  entière ,  ou  bien  s’il  ne  s’éten¬ 
dait  pas  à  tous  les  étrangers  ,  à  tous  les  barbares  qui  rece¬ 
vaient  des  terres  de  l’empire.  Sans  entrer  «lans  les  détails 
des  opinions  di'  erses  qu’a  suscitée*  cette  question,  le  profes¬ 
seur  s’est  prononcé  pou*  la  dernière  opinion,  parce  que 
!°  ancun  des  auteurs  anciens  qui  parlent  des  /êtes  ne  nous 
a  fait  connaître  le  pays  ,  l’origine  «le  cette  prétendue  peu¬ 
plade  ;  quand  et  par  où  elle  arriva  dans  la  Gaule  ;  et  2*  par 
cette  raison,  peut-être  meilleure  que  la  prérédehte ,  qu'il 
y  avait,  comme  on  le  voit  «lans  la  A'  otitia  dignitatum ,  des 
lèîes  de  toutes  les  nations.  Ainsi,  à  Bayeux,  se  trouvaient 
des  lètes  siièves,  à  Rennes,  des  iètes  francs,  etc. 

Il  est  facile  dVxpliqiier  main'enant  la  faute  des  savants 
qui  du  mot  leçti  ont  lait  le  nom  «l’un  peuple;  c’est  qu’ils  ont 
voulu  donner  une  origine  latine  à  cette  dénomination. 
Dubos  est  tombé  même,  à  ce  sujet  ,  dans  une  erreur  assez 
comique,  en  disant  que  lœti  venait  de  fœtus,  joyeux,  parce 
que  le  barbare  qui  recevait  des  terres  des  Romains  devait 
être  gai  et  content  ! 

Mais  pour  retourner  à  l’origine  du  mot ,  il  faut  naturelle¬ 
ment  revenir  vers  la  Germanie,  sur  les  bords  du  Rhin;  il 
faut  recourir  à  la  langue  même  des  concessionnaires;  ce 
sont  eux  d’aboril  qui  ont  dû  nommer  les  terres  qu’ils  rece¬ 
vaient.  Or,  l’on  voit  que  le  nom  de  lœti  vient  presque  lit¬ 
téralement  d’un  mot  allemand  «pii  siguifie:  terre  en  friche, 
«I  où  est  dérivé  probablement  notre  mot  de  landes. 
C’est,  en  effet,  ces  terres  vagues  et  non  cultivées  qui  fu¬ 
rent  concédées  aux  barbares,  et  que  les  Romains  appelèrent 
terrœ  lœtieas. 

Notre  savant  compatriote  Jacques  Godefroy  avait  donné 
la  signification  véritable  de  ces  mots,  sans  en  connaître 
l’étymologie,  en  disant  que  ces  lètes  étaient  les  barbares 
q«d  avaient  abandonné  des  terres  désertes  ,  et  qu’ils  avaient 
pris  te  nom,  la  qualité  de  ces  terres. 

C’est  comme  si  aux  800,000  Maures  qu*  offrirent  de  dé¬ 
fricher  110s  landes  après  leur  expulsion  de  l’Espagne,  on 
a* ait,  en  leur  accordant  ces  terres,  donné  le  nom  de  4m- 
dties. 
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Géologie  des  gens  du  monde ,  par  M.  de  Léonhard. 

Lettres  sur  les  révolutions  du  globe ,  par  Alex.  Bertrand, 

Voici  Aïeux  ouvrages  qui,  en  suivant  des  voies  fort  diffé¬ 
rentes,  tendent  l'un  et  l’autre  vers  le  niêmê  but,  celui  de 
populariser  la  géologie,  c'est-à-dire  de  répandre  tout  à  la 
fois  le  goût  et  la  connaissance  des  faits  bien  observés,  sur 
lesquels  s’appuie  la  véritable  science. 

Le  travail  d’Alexandre  Bertranil  est  déjà  connu  d’uné 
manière  avantageuse,  et  quatre  éditions  successives  ont 
suffisamment  prouvé  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’estime 
publique.  La  cinquième  édition  que  nous  annonçons,  pré¬ 
parée  par  l’auteur  dans  les  courts  intervalles  de  repos  que 
lui  laissait  la  cruelle  maladie  à  laquelle  il  a  succombé,  a 
été  revue  avec  le  plus  grand  soin  par  un  de  ses  amis,  et 
considérablement  augmentée.  Elle  résume,  dans  un  petit 
nombre  de  pages,  les  découverte#  dont  la  science  s’est  en¬ 
richie  dans  le  cours  des  onze  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  l’apparition  de  la  quatrième  édition,  qui,  publiée 
sans  la  participation  de  la  famille  de  l'auteur,’  n'était  qu’une 
simple  reproduction  de  celle  de  1 828.  On  sait  que,  durant 
ce  laps  de  temps,  de  grandes  et  belles  lois  géologiques  ont 
été  proclamées;  que  des  théories  positives,  déductions  ri¬ 
goureuses  des  faits,  ont  remplacé  ces  idées  hasardées  qui 
ne  reposaient  guère  que  sur  des  hypothèses  plus  ou  moine 
ingénieuses;  et  qu  enfin,  grâce  à  l’intérêt  qu’ont  exdté  les 
savantes  recherches  de  Cuvier  sur  les  ossements  fossiles, 
nos  connaissances  sur  les  habitants  de  l’ancien  monde  ont 
reçu  Une  grande  extension. 

Comme  l'indique  le  titre  de  l’ouvrage,  la  forme  de  lettres 
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adoptée  dans  le  principe  a  été  conservée.  Après  une  intro¬ 
duction  consacrée  aux  principales  hypothèses  décorées . 
jadis  du  nom  de  théories  de  la  terre,  l’auteur  entre  en  ma¬ 
tière  par  l'étude  de  la  masse  interne  du  globe  et  de  la  cha¬ 
leur  propre  qui  la  pénètre  ;  les  volcans,  les  tremblements 
de  terre  viennent  à  la  suite  et  précèdent  l’examen  de  l'é¬ 
corce  minérale  elle-même  ;  à  cette  écorce  se  rattachent  na¬ 
turellement  les  diverses  couches  qui  la  composent,  aussi 
bien  que  les  débris  végétaux  ou  animaux  qui  se  trouvent 
à  l’état  fossile  dans  le  sol  de  transport  et  de  sédiment.  Les 
principales  additions  qui  distinguent  l'édition  nouvelle  ont 
rapport  à  ces  êtres  organisés,  dont  l'étude,  faite  avec  le 
plus  grand  soin,  comprend  environ  le  tiers  de  l’ouvrage. 
Les  deux  dernières  lettres  sont  consacrées  à  la  masse  des 
eaux,  à  l’atmosphère,  et  enfin  aux  aêrolites. 

Les  notes,  qui  font  suite  aux  lettres,  n’occupent  pas 
moins  de  i5o  pages.  Pour  donner  une  idée  de  leur  impor¬ 
tance,  i|  nous  suffira  de  citer  le  titre  de  quelques  unes  de 
celles  qui  y  ont  été  introduites  pour  la  première  fois  ;  ainsi 
nous  y  letrouvons  le  système  de  cosmogonie  de  M.  'Ampère, 
celui  de  M.  Elle  de  Beaumont  sur  le  soulèvement  des  mon¬ 
tagnes,  les  observations  de  M.  Daussy  sur  des  secousses 
ressenties  en  pleine  mer  dans  le  voisinage  de  l’équateur,  et 
sur  h-s  conséquences  qu’on  eu  déduit  relativement  à  l’exis¬ 
tence  probable  de  volcans  sous-marins  dans  ces  parages. 
Les  opinions  émises  par  M.  Lyell,  dans  son  Traité  de  géo¬ 
logie,  sur  le  comblement  des  lacs  et  le  soulèvement  du  sol 
vers  les  côtes  de  la  Baltique  et  dans  la  baie  de  Baïa,  et  enfin 
les  preuves  de  la  dépression  de  la  mer  Caspienne  et  des 
parties  qui  l’environnent,  d’après  diverses  communications 
faites  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  de  Humboldt. 

Le  savant  distingué  qui  a  revu  cette  dernière  édition  de 
l'ouvrage  d’Alex.  Bertrand  a  cru  devoir  ne  pas  livrer  son 
nom  à  la  publicité;  nous  respecterons  son  incognito,  tout 
en  combattant  cet  excès  de  défiarice  de  lui-même,  qui  le 
porte  à  déclarer  qu’il  n’a  entrepris  cette  tâche  que  pour 
jemplir  un  pieux  office  envers  un  ami  qui  n’est  plus.  A  la 
manière  dont  il  s’en  est  acquitté,  et  dont  il  a  utilisé  les 
recours  qu’il  a  trouvés  dans  la  bienveillance  des  hommes 
qui  marchent  à  la  tête  de  la  science,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  reconnaître  qu’il  était  impossible  de  faire  ni 
mieux  ni  plus  pour  atteindre  le  but  que  fauteur  s’était 
proposé  (i). 

La  inarche  suivie  par  M.  de  Léonhard  est  tout-à-fait 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Appelé  à  faire,  il  y  a  quelques  années,  un  cours  de  géolo¬ 
gie  devant  l’élite  de  la  société  d’Heidelberg,  l'auteur  a  dû 
chercher  une  voie  facile  et  agréable  par  laquelle  il  condui¬ 
rait  ses  auditeurs  aux  connaissances  les  plus  élevées  de  la 
science  ;  il  lui*a  fallu  trouver  le  moyen  de  conserver  à  cette 
science  sa  haute  dignité,  et  en  même  temps  de  la  mettre  à 
la  portée  d’un  auditoire  dont  la  majeure  partie  était  jus-' 
qu’alors  restée  étrangère  aux  études  de  ce  genre.  Les  suc¬ 
cès  obtenus  par  M.  de  Léonhard  dans  cet  enseignement 
font  porté  à  publier  ses  leçons.  Comme  c’est  principale¬ 
ment  par  la  forme  que  ce  livre  se  distingue,  nous  allons 
exposer  avec  quelques  détails  le  plan  adopté  dans  sa  con¬ 
fection.  t 

Après  quelques  considérations  préliminaires  en  réponse 
à  cette  question  :  Comment  est  faite  dans  son  intérieur  cette 
terre  dont  nous  habitons  la  surface?  l’auteur  entre  dans 
des  développements  curieux  sur  l’exploitation  des  mines  et 
sur  les  secours  que  la  géologie  en  retire  ;  il  conduit  le  lec¬ 
teur  dans  l’intérieur  des  mines,  lui  dévoile  les  mœurs  des 
mineurs,  lui  enseigne  et  l'origine  des  mines  et  la  décou¬ 
verte  des  minerais;  après  lui  avoir  donné  une  idée  de  la 
superstition  des  mineurs  par  l'exemple  de  la  baguette  divi¬ 
natoire,  cet  oracle  invoqué  dans  les  siècles  derniers  pour 
guider  dans  la  recherche  des  sources  et  des  métaux,  il 
entre  dans  le  détail  des  divers  procédés  d’cxploita'ion  :  les 
fouilles,  les  tranchées,  les  galeries,  les  puits,  les  différents 

(i)  Lettres -sur  les  révolutions  du  Globe,  par  Alexandre  Bertrand.  5e  édit., 
«  vol.  in-8.  Pari*,  chez  Jmt  Teasier,  37,  quai  de*  Augustin*. 


modes  de  descente  par  des  échelles  ou  des  escaliers,  dans 
des  tonnes  ou  des  chariots,  sur  des  plans  inclinés,  l’exploi¬ 
tation  à  ciel  ouvert,  l’éclairage,  les  moufettes,  etc. .  tout 
s’y  trouve  expose  avec  simplicité,  précision  et  exactitude* 
De.  belles  gravures  sur  acier  concourent  à  rendre  le  texte 
encore  plus  intelligible. 

Le  second  chapitre  est  consacré  aux  sciences  accessoires 
à  la  géologie  ;  les  états  divers  des  corps,  les  propriétés  géné¬ 
rales  de  la  matière,  les  agents  impondérables  sont  passés 
successivement  en  revue,  et  leur  influence  sur  les  phéno¬ 
mènes  géologiques  est  caractérisée  en  quelques  mots,  qui  , 
suffisent  pour  faire  comprendre  léur  iropôrtance. 

Sous  les  chapitres  trois  et  quatre  sont  rangés  les  faits  chi¬ 
miques  ét  les  éléments,  qui  jouent  en  géologie  im  rôle  assez 
élevé  pour  mériter  l'attention  ;  leur  nombre  s’élève  à  seize, 
parmi  lesquels  sept  non  métalliques;  leur  gisement,  les 
formes  variées  sous  lesquels  ils  s’offrent  à  1  observateur, 
leurs  propriétés,  leurs  principaux  usages  dans  les  arts,  etc., 
sont  signalés  avec  exactitude.  , 

L’air,  ses  propriétés  physiques,  sa  composition,  les 
causes  de  son  altération  dans  les  mines,  les  moyens  de  l'y 
renouveler,  les  appareils  propres  à  faire  respirtr  de  l'air 
pur  aux  mineurs,  composent,  avec  l’eau  envisagée  sous  ses  j 
trois  états,  la  matière  du  cinquième  chapitre.  ; 

Dans  le  sixième  sont  examinées  les  combinaisons  des  gaz 
'entre  eux  et  avec  tous  les  autres  éléments.  Ici,  comme  dans 
tout  l’ouvrage,  les  exemples  abondent  pour  fixer  l’attention 
et  piquer  la  curiosité  du  lecteur  :  telles  sont  les  sources 
nombreuses  d’acide  carbonique  ou  d hydrogène  carboné,  ; 
dont  l’homme  a  souvent  réussi  à  tirer  parti  pour  son  utilité. 

Les  acides,  les  alcalis,  les  sels,  les  terres  et  les  minerais, 
avec  la  juste  appréciation  de  leur  importance  relative  en 
géologie,  forment  les  deux  chapitres  suivants. 

Le  chapitre  neuf  est  consacré  tout  entier  à  l’examen  et  au 
dévelopement'de  la  question  de  savoir  si  de  nos  jours  la  for- 
malion  des  roches  continue  encore  d’avoir  lieu. 

Quant  aux  roches  elles-mêmes,  elles  sont  étudiées  dans 
le^ chapitres  dixième  et  onzième  avec  le  soin  qu’exige  leur 
importance  en  géologie;  leur  composition,  leurs  formes,  f 
leur  structure,  leur  gisement  sont  successivement  passés 
en  revue  5  puis  fauteur  s'attache  à  fixer  les  caractères  et  ( 
l’âge  relatif  des  formations  nepluniennes. 

De  là  à  l'étude  de  la  stratification  la  transition  se  pré¬ 
sente  d’elle-même  ;  tous  les  accidents,  tôutes  les  inflexions 
que  présentent  les  coaches  sont  reproduits  avec  exacti-  'j 
tude,  tant  par  la  plume  de  l’écrivain  que  par  le  burin  du  ; 
graveur.  ' 

Viennent  ensuite  les  pétrifications  et  leurs  types,  qui 
occupent  les  chapitres  douze  et  treize. 

Les  formations  ignées  terminent  le  volume  ;  l’opposition 
de  leurs  caractères  avec  ceux  des  dépôts  neptuniens  est.  ■ 
établie  avec  précision  et  rigueur;  enfin,  les  propriétés  des 
masses  d’origine  ignée  sont  mises  en  grand  relief  par  fin-  J 
dication  des  minéraux  obtenus  dans  les  laboratoires  et  les 
fonderies,  aussi  bien  que  par  les  expériences  de  fusion  sur 
les  roches  volcaniques. 

Quelque  aride  que  soit  l’analyse  que  nous  venons  d’offrir 
à  nos  lecteurs,  elle  suffira,  nous  l’espérons,  pour  leur  don-  t 
ner  un  aperçu  de  l’intéressant  ouvrage  de  M.  de  Léonhard.  .. 

MM.  Grimblot  et  Toulouzan,  en  le  faisant  passer  dans  , 
notre  langue,  ont  accompli  le  vœu  d’une  des  plus  grandes  ; 
lumières  de  la  géologie  :  «  Il  serait  bien  à  désirer,  écrivait  , 
dernièrement  M.  Elie  de  Beaumont,  que  l’on  traduisit  en  , 
français  l’ouvrage  excellent,  atlssi  solide  que  complet,  que  _ 
M.  de  Léonhard  a  publié  sous  le  titre  beaucoup  trop  mo¬ 
deste  de  Géologie  populaire.  Cet  ouvrage  serait  éminent-  ^ 
ment  propre  à  répandre  le  goût  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  faits  bien  observés  qui  font  la  base  de  la  ^ 
véritable  géologie.  Ce  serait  le  meilleur  contre-poids  des  ( 
ouvrages  superficiels  (1).  »  ■- 

(0  Géologie  des  gens  du  monde,  par  K.  C.  Léonhard,  traduite  de  l’allemand 
par  P.  Grimlot  et  P.  A.  Toiilouzan.  —  Tom.  I,  avec  14  gravure*.  Pari*,  chez  , 
J.  B.  Baillière,  me  de  l'École-de-Médecine,  i3  bis.  * 
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L'Écho  parait  le  xtncatDi  et  le  i 
pour  lis  déparlements, 30, 

On  s'abonne  à  Paris , 
esvnestag  eries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  la  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  tl  l’un  àa>cdactcurs  en  chef. 


EOMPTE-BENDII  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACASZHIZ  SES  SeiIKOSS  (t). 

Séance  du  30  juillet. 

•  Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l’Académie  la  perte 
immense  quelle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  de 
Prony.  Nous  publions  plus  loin  une  notice  biographique 
sur  cet  homme  célèbre.  . 

M.  Becquerel  donne  lecture  d’un  travail  de  son  fils  sur  la 
mesure  de  1  action  chimique  de  la  lumière  au  moyen  des  cou¬ 
rants  électriques.  Ce  mémoire ,  dont  nous  insérons  aujour- 
dhui  une  analyse ,  provoque  quelques  remarques  de  la  part 
de  MM.  Arago  et  Biot,  qui  font  observer  que  la  plupart  des 
physiciens  emploient  à  tort  l’expression  de  rayons  chimiques 
en  parlant  de  la  portion  colorée  du  spectre  qui  donne 
lieu  aux  réactions  chimiques  des  corps.  Cette  erreur  se 
fonde  sur  ce  que  c’est  dans  le  violet,  et  au-delà,  que  l’al¬ 
tération  de  quelques  substances,  comme  le  chlorure  d’ar¬ 
gent,  est  le  plus  manifeste  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que, 
pour  d’autres  corps, des  rayons  rouge,  orangé,  jaune,  etc., 
montrent,  sous  le  rapport  déjà  pui&ance  chimique,  une 
activité  supérieure  à  celle  du  violet.  Ainsi  la  résine  de 
gaiac  est  moins  sensible  à  l’action  de  celui-ci  Éph’à  celle  du 
premier  ;  il .  en  est  de  même  pour  certains  oxides ,  etc.  Ces 
faits,  qui  n  avaient  point  échappé  à  Wollaston,  prouvent 
quil  ny  a  qu’une  radiation,  et  nullement  des  rayons  chi¬ 
ques. 

M.  Pelouze  communique  une  lettre  de  M.  Fremy  sur  les 
réactions  opérées  sous  l’influence  de  membranes  animales. 
Le  lecteur  en  trouvera  l’analyse  à  la  suite  du  compte  rendu. 

La  commission  pour  j,e  prix  de  physiologie  réclame  l'ad¬ 
jonction  d’un  chimiste.  M.  Pelouze  est  désigné  pour  cet 
objet. 

M.  Payen  lit  sur  le  ligneux  un  Mémoicp  étendu,  dont 
nous  donnons  plus  bas  un  aperçu  détaillé. 

M.  Bazin  présente  des  recherches  sur  la  structure  intime 
du  poumon  de  l’homme  et  des  vertébrés.  Ce  travail  est 
reproduit  èn  extrait  dans  notre  numéro  de  ce  jour. 

Correspondance .  —  M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  sollicité  par  les  fondateurs  d'une  caisse  générale 
d  éducation,  qui  demandent  son  approbation  pour  leurs 
projets  de  statuts,  s’adresse  à  l’Académie  pour  être  fixé 
sur  le  choix  des  tables  de  mortalité  qui  doivent  servir  de 
fc-ase.  On  sait,  en  effet,  que  les  tables  usitées  en  pareille 
circonstance  n  étant  pas  générales ,  les  tontiniers  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  la  détermination  de  ces  tables. 

M.  Binet  envoie  un  travail  ayant  pour  objet  l’expression 
du  logarithme  de  la  fonction^ulérienne  de  seconde  espèce. 

À  l'occasion  de  la  lettre  écrite  par  M.  Laurent  de  Blois, 
■Mas  la  dernière  séance,  ptiur  demander  une  commission 
chargée  de  prendre  connaissance  d’une  méthode  propre  à 
enseigner  à  parler  aux  sourds-muets  de  naissance,  M.  Dé¬ 
fi)  la  célébration  de  l’anniveriaire  du  a 9  juillet  a  fait  remettre  au  lende¬ 


main  3o ,  la  séance  de  l’Académie  ;  c’est  pour  celle  Raison  que  nous  noui  som¬ 
ma  trouvés  dans  l'impossibilité  d'èn  prçsçutçr  à  Dos  lecteurs  le  çompte-rendu 


1  notre  numéro  de  mercredi. 


leau  transmet  deux  brochures  et  une  note  relatives  aux 
procédés  qu'il  met  en  usage  pour  le  même  objet. 

M.  Bellingheri  adressa  un  supplément  à  ses  recherches 
sur  la  fécondation  des  animaux. 

M.  Lartet  annonce  un  nouvel  envoi  au  Muséum  d’osse¬ 
ments  fossiles,  parmi  lesquels  on  remarque,  une  moitié  de 
mâchoire  d’un  carnassier  qui,  par  la  forme  des  molaires, 
rappelle  le  genre  Felis,  mais  dont  l'épaisseur  plus  grande] 
■jointe  a  la  presence  d  une. molaire  de  plus  que  chez  ceux-ci 
la  rapproche  des  hyènes. 

M.  Dutrochet,  à  l’occasion  de  la  communication  de 
M.  Palu,  sur  |e  débordement  périodique  d’un  puits  arté¬ 
sien  à  Pontgibaud,  écrit  que,  depuis  longues  années,  il  a 
observé  un  phénomène  semblable  à  la  Fontaine  ronde,  dans 
le  Jura,  sur  le  bord  de  la  route  de  Pontariier  à  Jougne; 
de  temps  à  autre  on  voit  l’eau  se  gonfler,  et  bientôt  sa 
sortie  est  accompagnée  de  celle  d’une  grande  quantité  de 
gaz  acide  carbonique. 

M.  Iditzelschwab  envoie  un  paquet  cacheté  contenant 
des  recherches  sur  la  transformation  du  sucre  de  raisin  en 
sucre  de  cannes. 

M.  Mandl  présente,  pour  le  prix  Monthyon,  l’ouvrage 
qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Traite  du  microscope. 

.JM-  Gastera  réclame  la  priorité  pour  l’appropriation  d'une 
machine  à  vapeur  aux  travaux  de  terrassement. 

MM.  Urbin  et  d’Eichtall  font  hommage  d’une  brochure 
sur  les  races  noire  et  blanche. 

M.  Chevreul  communique  un  passage  fort  curieux  d’ 
lettre  de  M.  Berzéiius.  En  faisant  l’analyse  des  eau: 
Saidschütz  en  Bohême,  l'illustre  chimiste  y  a  trouvé 
traces  d’oxide  d'étain  et  de  cuivre;  or,  iJs  existent 
dans  les  oliv>nes ,  d’où  provient  la  magnésie  de  ces  ea 
Dans  la  même  lettre,  l’auteur  vante  beaucoup  l'emploi 
sels  de  palladium ,  proposé  par  M.  Lassaigne  pour  recon¬ 
naître  la  présence  de  l’iode.  Ce'réactif  est  tellement  sensi¬ 
ble,  qu’il  rivalise  avec  les  chlorures  employés  pour  déceler 
l'argent. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Nécrologie.  —  N.  de  Prony. 

L’une  des  plus  grandes  illustrations  de  la  France  scien¬ 
tifique  vient  de  s  éteindre;  M.  de  Prony  est  mort  lundi 
dernier,  à  l’âge  de  84  ans.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire , 
pour  payer  notre  tribut  à  la  mémoire  de  ce  savant  illustre, 
jjue  de  consigner  dans  nos  colonnes  la  notice  biographique 

3ue  lui  a  consacrée  M.  le  docteur  Roulin  dans  le  feuilleton 
u  Temps  de  jeudi. 

M.  de  Prony  (Gaspard-Clair-François  Marie  Riche)  est 
né  le  ss  juillet  1755  à  Chamelet,  département  du  Rhône. 
Il  entra  en  1 776  à  l’Ecole  des  Ponts-et-Chaussées,  où  il  ob¬ 
tint  de  grands  succès^  Dès  son  début  dans  la  carrière  qu’il 
avait  embrassée,  il  fut  distingué  par  le  célèbre  Perronet, 
alorschefde  l’Ecole,  qui  déjà  fort  avancé  en  âge,  et  ne  pouvant 
plus  suffire  aux  travaux  difficiles  et  nombreux  dont  il  était 
chargé,  le  désigna  au  ministre,  en  1783  ,  comme  l’homme 
le  plus  capable  de  le  seconder.  11  fut  aussi  bientôt  appré¬ 
cié  convenablement  par  l’illustre  Monge,  qui  voulut  deVe- 
nir  son  maître  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l’analyse. 
En  1 785 ,  M .  de  Prony  se  rendit  a  vec  Perronet  à  Dunkerque 
|  pour  la  restauration  du  port ,  et  tous  deux  ensuite  allèrent 
passer  quelque  temps  eu  Angleterre,  Après  s’être  occupé  e% 
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.  .1786  «lu  projet  du  pont  de  Louis  XVI ,  M.  de  Prony  fut, 
par  une  exception  à  la  règle,  admis  avec  voix  délibérative 
à  la  discussion  qui  eut  lieu  à  l'assemblée  des  ponts-et-chaus, 
sées  sur  le  projet  de  ce  pont,  et  fut  ensuite  employé  à  sa 
construction  avec  le  titre  d’inspecteur. 

Le  gouvernementcessa  en  1791  de  reconnaître  les  fonc¬ 
tions  de  M.  de  Prony  auprès  de  Perronet,  mais  celui-là, 
mû  par  un  sentiment  de  reconnaissance  ,  continua  à  s’en 
acquitter  avec  le  môme  zèle  et  d’une  manière  tout  dés¬ 
intéressée  jusqu’à  la  mort  du  chef  de  l’Ecole  des  Ponts- 
et-Cbaussées ,  survenue  en  1793. 

Cette  communauté  de  travail  pendant  huit  années,  avec 
un  homme  changé  de  la  direction  d’aussi  vastes  entrepri¬ 
ses  ,  fut  d’ailleurs  pour  lui  une  admirable  école  ,  puisqu’elle 
lui  fournit  l’occasion  d’examiner  et  de  discuter  à  fond  les 
plus  grands  travaux  tant  maritimes  qu’intérieurs  qui  eussent 
encore  été  exécutés  à  cetteépoque.  Voulant  mettre  à  profit, 
pour  les  progrès  de  la  science,  les  matériaux  qu’il  était  à 
portée  de  rassembler,  il  entreprit  un  ouvrage  sur  toutes 
•les  parties  de  l’architecture  hydraulique,  ouvrage  dont  le 
premier  volume  fut  publié  en  1790,  mais  dont  la  suite  ne 
put  paraître  que  plus  tard.  * 

Vers  la  fin  de  1791 ,  il  avait  été  nommé  ingénieur  en 
chefà  la  résidence  de  Perpignan,  mais,  peu  de  mois  après  , 
l'assemblée  constituante  ayant  décrété  l'établissement  du 
cadastre,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  cette  grande  opé¬ 
ration.  Les  événements  qui  se  succédaient  si  rapidement  en 
France  à  cette  époque  ne  permirent  pas  au  nouveau  direc¬ 
teur  de  faire  beaucoup  d’opérations  sur  le 'terrain,  mais 
il  n’en  fut  pas  moins  excessivement  occupé,  et  on  lui  con¬ 
fia  successivement  une  foule  de  travaux  importants  dont 
nous  nous  contenterons  de  citer  un  seul. 

Le  nouveau  système  métrique  exigeait  que  l'on  calculât 
de  nouvelles  tables  trigonomélriques  adaptées  aux  besoins 
de  l’astronomie  et  de  la  géodésie;  le  gouvernement  d’alors, 
ui  cherchait  à  donner  à  tout  ce  qu'il  faisait  un  caractère 
e  grandeur,  s’adressa  à  M.  de  Prony  pour  l’exécution  de 
ces  tables  centésimales ,  en  l’engageant  «  non  seulement  à 
composer  des  tables  qui  ne  laissassent  rien  à  désirer  quant 
à  l’exactitude ,  mais  à  en  faire  le  monument  le  plus  vaste 
et'  le  plus  imposant  qui  eût  été  jamais  exécuté  ou  môme 
conçu.  1  Mettant  heureusement  à  profit  pour  l’exécution 
de  cette  tâche  gigantesque  les  idées  des  économistes  sur 
la  division  du  travail,  M.  de  Prony  parvint  à  faire  pro¬ 
duire,  dans  moins  de  deux  années,  des  tables  contenant 
10,000  sinus  en  nombres  naturels  calculés  à  s5  décimales  , 
avec  7  à  8  colonnes  de  ces  nombres  auxiliaires  connus 
sous  le  nom  d e  différences ,  et  qui  sont  fort  utiles  aux  cal¬ 
culateurs;  2,000  logarithmes,  tant  sinus  que  tangentes, 
calculés  à  i4  décimales,  avec  4  colonnes  de  différences; 
10,000  logarithmes  relatifs  aux  rapports  des  sinus  et  tan¬ 
gentes  aux  arcs  pour  faciliter  1  interpolation  dans  les  calculs 
relatifs  aux  petits  angles ,  calculés  avec  3  colonnes  de  dif¬ 
férences;  les  logarithmes  des  10,000  premiers  nombres 
calculés  à  19  décimales,  et  enfin  les  logarithmes  des 
nombres  depuis  10,000  jusqu’à  200,000,  calculés  à  i4  dé¬ 
cimales,  avec  5  colonnes  de  différences.  Cette  immense 
collection  forme  17  volumes  in-folio,  qui  sont ,  depuis 
plusieurs  années,  déposés  à  l’Observatoire. 

Une  transaction  avait  été  passée  entre  le  gouvernemertt 
et  M.  F.  Didot  pour  l’impression  de  ces  tables;  mais  la 
chute  des  assignats  et  plusieurs  autres  causes  firent  sus¬ 
pendre  cette  entreprise.  Il  est  fâcheux  qu’un  monument  de 
cette  importance,  dont  la  perte  ne  serait  peut-être  jamais 
réparée,  existe  seulement  en  manuscrit. 

Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  dans  l’intérieur, 
M.  de  Prony  fut  nommé  en  1798  directeur-général  de 
l’école  des  ponts-et-chaussées.  Déjà,  en  1794 >  à  la  fonda¬ 
tion  de  l’Ecole  polytechniqne,  il  avait  été  choisi  comme 
professeur  de  mécanique  à  cette  école.  L’Institut,  à  sa 
création ,  le  compta  aussi  comme  un  de  ses  membres  :  il  en 
est  resté  le  dernier  pour  l’Académie  des  sciences. 

Le  général  Bpnaparte,  à  son  retour  d’Italie,  voulut  con¬ 
naître  M.  de  Prony,  et  lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur;  mais 
cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  A  l’époque  de 


l’expédition  d’Egypte,  Bonaparte  tenta  inutilement  d’em¬ 
mener  notre  ingénieur,  dont  les  connaissances  lui  eussent 
pu  être  si  utiles ,  et  il  n’oublia  jamais,  son  refus.  A  son 
retour,  il  continua  à  le  traiter  froidement,  sans  renoncer 
cependant  à  profiter  de  ses  lumières.  Devenu  empereur,  il 
répondit  un  jour  à  un  ministre  qui  lui  rappelait  le  nom  de 
M.  de  Prony  à  l’occasion  des  nouvelles  dignités  créées  à  ce 
moment  :  >11  ne faut  pas  mettre  son  rabot  en  dentelles,  on  ne 
pourrait  plus  s'en  servir  pour  raboter.  1  - 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  i8o5  à  1812  ,  M.  de  Prony  fut 
employé  à  examiner  des  projets  d’une  haute  importance  en 
différentes  parties  de  la  France ,  et  même  sur  les  confins 
septentrionaux  de  l’Espagne.  Mais  c’est  surtout  en  Italie 
qu’il  se  livra  à  de  longs  travaux.  11  y  fit  trois  voyages ,  où  il 
eut  successivement  à  s’occuper  du  fleuve  du  Pô ,  du  port  de 
Gènes,  du  golfe  de  la  Spezzia;  puis  des  ports  d’Ancône, de 
Venise,  de  Pola,  et  enfin  de  l’assainissement  des  marais 
Pontins.  Celte  dernière  question  devint  pour  lui  le  sujet 
d’un  ouvrage  fort  étendu,  le  seul  où  ce  qui  concerne  cette 
malheureuse  région.soit  traité  sous  tous  les  points  de  vue.  . 
L’auteur  y  donne  urre  exposition  des  théories  scientifiques 
applicables  aux  grands  dessèchements;  il  passe  ensuite*  à  la 
description  géographique  et  hydrogéologiqtie  des  marais 
Pontins ,  suivie  de  l’histoire  des  tentatives  de  dessèchement 
faites  à  diverses  époques,  et  «le  l’analyse  raisonnée  des  prin¬ 
cipaux  projets  de  bonification  formés  avant  l'année  181  i. 
Enfin ,  il  expose  ses  propres  projets. 

A  la  Restauration,  M.  de  Prony  cessa  ses  fonctions  de 
professeur  à  l’Ecole  polytechnique,  mais  il  y  resta  attaché 
en  qualité  d’examinateur  permanent.  Il  remplit  ensuite  plu¬ 
sieurs  missions  dans  divers  départements,  notamment  dans 
celui  du  Rhône,  où  il  fut  envoyé  en  1827  pour  aviser  aux  ' 
moyens  de  sauver  des  ravages  du  fleuve  une  masse  de  pro¬ 
priétés  évaluée  à  5o  millions  de  francs. 

M.  de  Prony  avait  été  nommé  membre  surnuméraire  du  1 
bureau  des  longitudes  en  i8o5;  il  fut  membre  titulaire 
seulementen  181  7.  Il  était  de  la  société  royale  de  Londres  1 
e£  de  presque  toutes  les  académies  ou  sociétés  savantes  de  1 
l’Europe.  Chevalier  de  la  Légion-d  Honneur  à  la  fondation  1 
de  l’ordre,  il  fut  fait  par  Louis  XVIII  officier  en  1814,  che-  1 
valier  de  iiint-Michel  en  1816;  par  Charles  X,  baron  en 
1828;  par  Louis-Philippe,  enfin,  pair  de  France  en  1 855-  1 

M.  de  Prony  assistait  le  22  juillet  à  la  séance  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  A  la  séance  du  3o,  ses  confrères  ont  1 
appris  que  la  veille  il  s’était  éteint  sans  douleur.  1 

ANATOMIE  COMPARÉE. 

Recherche*  sur  la  structure  du  poumon  de  l’homme  et  des  animaux 

vertébré,. 

Dans  la  séance  du  3  juin  dernier,  M.  Bazin  a  donne  lec-  1 
tare  à  l’Académie  d’un  premier  mémoire  sur  la  structure  1 
du  poumon  chez  l’homme  et  les  animaux  vertébrés  :  ce  tra-  1 
vail  étant  purement  consacré  à  l’histoire  des  recherches  1 
anatomiques  entreprises  sur  cet  organe,  nous  n’avons  pas  1 
cru  devoir  en  offrir  l’analyse  à  nos  lecteurs.  Il  n’en  est  pas  1 
de  même  pour  le  nouveau  mémoire  que  le  même  auteur  a  1 
présenté  à  la  dernière  séance,  et  dont  voici  les  résultats  1 
principaux  :  l 

Dans  aucun  animal  vertébré,  dit  l’auteur,  la  membrane  j 
aérifère  n’est  un  simple  sac  ou  une  vessie  :  elle  offre  tou— 
jours  des  plissements,  des  rentrées  plus  ou  moins  nom— 
breuses,  suivant  que  la  quantité  de  sang  qui  doit  être  mise-  , 
en  rapport  avec  le  fluide  ambiant  dans  un  temps  et  dans  un 
espace  déterminés  est  plus  ou  moins  considérable. 

Si  on  prend  un  poumon  de  mammifère  et  que  l’on  injecte 
du  mercure  dans  une  des  divisions  des  branches  qui  se  ren-  1 
dent  dans  les  parties  les  moins  épaisses  de  ses  lobes;  ou  bien, 
si ,  dans  les  ruminants ,  on  prend  le  petit  lobe  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  lobe  surnuméraire;  ou  bien  encore,  jsi 
après  avoir  laissé  pendant  quelques  jours  un  poumon  dans 
de  l’eau  que  l’on  a  soin  de  renouveler,  on  en  enlève  d’abord 
la  plèvre,  ensuite  la  membrane  ou. tissu  élastique  que  l’au¬ 
teur  nomme  capsule  pulmonaire,  et  qu’ensuitè  on  isole  une  1 
ramification  bronchique  avec  les  lobules  où  elle  se  rend  (si  ' 

*  *  ‘  I 
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le  poumon  est  lobule) ,.  et  qu’on  1  injecte, au  mercure,  on 
pourra,  ainsique  l’a  annoncé  lleisseisen,  suivre  un  certain 
nombre  de  rameaux  bronchiques,  les  voir  se  ramifier  de  plus 
en  plus,  et  leurs  ramuscules  devenir  d'autant  plus  minces 
qu'ils  sont  plus  nombreux  et  plus  voisins  du  point  où  ils 
vont  se  terminer  en  culs  de  sac. 

Si  l'injection  est  complète,  les  terminaisons  bronchi¬ 
ques  seront  hérissées  d’un  grand  nombre  de  petites  éminen¬ 
ces.  Ces  saillies,  qui  constituent  ce  que  l’on  nomme  cæcums 
bronchiques,  ont  environ  1/1  s  de  millimètre  chez  l’homme 
adulte,  j/4  et  même  1/2  millimètre  chez  plusieurs  carnas¬ 
siers.  Leur  volume  et  leur  force  sont  respectivement  déter¬ 
minés  par  la  grandeur  et  la  forme  des  mailles  du  réseau 
vasctdaire  qui  recouvre  les  terminaisons  bronchiques  ou 
qui  se  trouve  dans  l’épaisseur  de  leurs  parois.  En  effet,  ces 
mailles  étant  formées  par  cette  partie  du  système  vascu¬ 
laire  d’où  naît  le  système  capillaire  ,  ou  système  commun 
aux  deux  ordres  de  vaisseaux ,  et  les  vaisseaux  se  laissant 
moins  facilement  distendre  par  l'air  ou  par  le  mercure  que 
la  membrane  mince  qui  reçoit  le  chevelu,  on  conçoit  com¬ 
ment  la  distension  générale  de  la  membrane  aérifère  doit 
nécessairement  donner  naissance  aux  nombreuses  petites 
aillies  cœcales  en  question. 

M.  Bazin  dit  s’être  assuré  qu’il  n'existe  aucune  anastomose 
entre  les  divisions  desconduitsaériensdesmammifères.Voici 
une  des  observations  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  :  Sur  un  pou¬ 
mon  de  panthère,  dans  lequel  les  cæcums  bronchiques  ont 
un  demi-millimètre  de  diamètre,  il  injecta  de  mercure  une 
petite  ramification  bronchique  qui.  se  terminait  au  bord 
tranchant  du  poumon i  quand  tous  les  cæcums  dépendant 
de  la  petite  branche  injectée  furent  remplis,  il  était  im¬ 
possible  de  voir  s’il  existait  ou  non  des  anastomoses  entre 
ces  cæcums;  mais,  en  permettant  au  métal  de  remonter 
dans  la  bronche  qui  l’avait  reçu  d’abord ,  un  grand  nombre 
de  cæcums  se  vidèrent  toul-à-coup,  et  bientôt  il  n’y  eut 

flus  de  mercure  que  dans  les  ramuscules  pénultièmes,  que 
auteur  nomme  aussi  terminaisons  des  bronches,  pour  les 
distinguer  des  cæcums.  11  me  fut  facile  ensuite ,  dit  M.  Ba- 
,  zin ,  de  faire  refluer  le  mercure,  de  manière  à  ne  plus  avoir 
I  que  trois  ou  quatre  ramuscules  pénultièmes  de  remplis. 
Etablissant  alors  la  compression  sur  l’origine  des  ramuscules 
que  je  venais  de  vider  ,  et  laissant  leurs  extrémités  complè¬ 
tement  libres,  je  voulus  voir  si  en  poussant  de  plus  en  plus 
fortement  la  petite  colonne  de  mercure  contenue  dans  la 
petite  branche  qui  les  avait  remplis  d’abord,  je  parvien¬ 
drais  ,  après  avoir  rempli  de  nouveau  les  cæcums  bronchi¬ 
ques  des  ramuscules  pénultièmes  qui  contenaient  encore  du 
mercure,  à  faire  passer  le  métal  dans  les  extrémités  adja¬ 
centes  restées  complètement  vides.  Le  métal  déchira  plu¬ 
sieurs  cæcums,  se  fit  même  un  chemin  à  travers  la  plèvre, 
plutôt  que  de  pénétrer  dans  les  ramuscules  vides.  Mais 
aussitôt  que  la  compression  qui  empêchait  leur  communi¬ 
cation  avec  le  tronc  a  été  disconlinuée  ,  ils  se  remplirent 
de  nouveau,  et  je  pus  ainsi  m’assurer  que  le  mercure  qui 
s’était  épanché  dans  leur  voisinage  ne  les  avait  point  lésés , 
et  qu'il  n’existait  entre  ces  terminaisons  bronchiques  d'au¬ 
tres  rapports  que  d’avoir, souvent  une  origine  commune, 
c’èst-à-dire  ,  d’être  les  ramuscules  d’un  petit  rameau. 

Dans  la  suite  de  6on  mémoire ,  l’auteur,  revenant  sur  la 
capsule  pulmonaire,  dont  il  a  d’ailleurs  traité  plus  ample¬ 
ment  dans  un  mémoire  précédent,  remarque  que  ce  tissu 
élastique  acquiert  son  plus  grand  développement  dan;  les 
grands  mammifères,  et  quelle  semble  d’autant  plus  appa¬ 
rente  que  les  faisceaux  musculaires  des  bronches  sont  moins 
apparents.  C’est  dans  l’éléphant,  dit  M.  Bazin,  qu’elle 
nous  paraît  avoir  son  maximum  d’épaisseur.  Cependant  il 
est  probable  que  les  grands  cétacés  surpassent  l'éléphant 
sous  ce  rapport ,  et  nous  avons  d’autant  plus  raison  de  le 
penser ,  qu’a  près  l'éléphant,  c’est  chez  le  marsouin  que  nous 
lui  avons  trouvé  le  plus  de  résistance ,  et  que  Hunter  avait 
été  déjà  frappé  de  la  grande  élasticité  du  poumon  de  la  ba¬ 
leine  et  de  la  force  avec  laquelle  l’air  qu’on  y  injecte  en  est 
chassé.  En  général,  chez  les  animaux  de  taille  moyenne 
cette  membrane  est  formée  par  des  fibres  en  tissu  élasti¬ 
que,  s’entrecroisant  dans  leur  direction,  qui  est  légèrement 


oblique  et  sinueuse,  et  laissant  assez  fréquemment  entre 
elles  des  vides  qui  donnent  naissance  à  des  mailles  plus  ou 
moins  lâches  remplies  de  tissu  cellulaire.  Maintenant,  si 
dans  l'éléphant  on  étudie  la  face  interne  de  cette  capsule 
pulmonaire,  on  voit  qu’elle  envoie  dans  l’épaisseur  du  pou¬ 
mon  de  nombreux  prolongements  membraneux  ;  que  de  ces 
prolongements  il  en  naît  d’autres,  de  sorte  que  les  ramifi¬ 
cations  des  bronches  se  trouvent  ainsi  enfermées  dans  un 
certain  nombre  de  grandes  cellules  très  résistantes  ,  et  dont 
l’action  doit  être  puissante  dans  l'expiration;  aussi  avons-' 
nous  remarqué  que  le  poumon  de  1  éléphant  mort  il  y  a 
quelques  mois  à  la  Ménagerie  contenait  très  peu  d’air.  Il 
est  évident  que  pour  étudier  le  mode  de  terminaison  des 
bronches  de  l'éléphant,  il  faut  enlever  la  membrane  élas¬ 
tique  qui  le  recouvre. 

CHIMIE  VÉGÉTALE. 

Sur  le  tissu  des  plantes  et  la  matière  incrustante  du  lignctZf 
par  M.  Fayen. 

Dans  un  précédent  travail,  l’auteur  avait  montré  que  la 
substance  propre  des  membranes,  qui  constituent  les  utri- 
culesctle  tissu  cellulaire,  débarrassée  de  tous  corps  étran¬ 
gers  ,  offre  une  composition  élémentaire  identique  dans  les 
différentes  plantes,  composition  représentée  par  0,448  de 
carbone  et  o,552  d'eau,  fort  différente  par  conséquent  de 
celle  admise  jusqu’alors  pour  le  ligneux.  En  remontant 
par  degrés  de  l’étude  des  tissus  naissants  à  celle  des  parties 
devenues  ligneuses,  l’auteur  avait  encore  été  conduit  à  re¬ 
connaître  que  ces  ligneux,  épurés  des  matières  facilement 
dissolubles,  contiennent  outre  cette  cellulose  une  autre 
matière  bien  distincte  qui  forme  les  incrustations  dures; 
c’est  l’examen  de  ce  duramen  qui  fait  l’objet  principal  du 
nouveau  Mémoire. 

La  matière  incrusiante  ou  duramen  des  bois ,  que  M.  Tur- 
piu  désigne  sous  le  nom  d e  sclérogène,  et  qui  est  une  sécré¬ 
tion  spéciale  des  cellules  fibreuses  ou  ligneuses,  peut  se  di¬ 
viser,  d’après  les  recherches  de  M.  Payen,  en  quatre  sub¬ 
stances  distinctes  : 

1°  Matière  insoluble  à  l’eau  ,  à  l’alcool ,  à  l’éther. 

Composition  :  Carbone,  48,6;  hydrogène  6  ;  oxigène  46. 
Cette  matière  est  fortement  attaquée  par  l 'acide  sulfu¬ 
rique  concentré;  par  l'addition  d'eau  elle  en  est  précipitée 
en  flocons  volumineux,  noirs,  opaques.  Il  acide  hydrochlo- 
riqite  très  concentré  la  colore  en  brun;  l’eau  len  précipite 
en  flocons  brunâtres.  Le  chlore  l’attaque,  la  dissout  et  la 
blanchit  un  peu.  U iode  est  sans  action  sur  elle. 

2°  Matière  soluble  à  l’alcool. 

Composition  :  Carbone  5 1 ,5  ;  hydrogène  6,5;  oxigène  42* 
L’ acide  sulfurique  concentré  la  désagrège  rapidement,  puis 
la  colore  en  fauve  orangé;  l’eau  l'en  précipite  en  flocons 
brun-rougeâtrcs  très  volumineux.  L 'acide  chlorhydrique  très 
concentré  l’attaque,  la  dissout  et  la  colore  en  jaune.  Le 
chlore  l’attaque ,  la  dissout  et  la  blanchit  un  peu.  h  iode  est 
sans  action. 

3°  Matière  soluble  à  l’éther,  à  l’alcool,  à  l’eau.  ^ 

Composition  :  Carbone,  68,53;  hydrogène,  7,04  ;  oxi¬ 
gène  ,  24.45- 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  la  colorant 
en  jaune  fauve  de  caramel  qui  devient  graduellement  plus 
foncé. 

L’eau  en  précipite  des  flocons  gris-roussàtres  légers. 

L’acide  chlorhydrique  concentré  la  colore  en  noir  très 
intense. 

L’éau  en  précipite  des  flocons  de  même  couleur. 

Le  chlore  l'attaque  peu  et  ne  change  pas  sa  couleur  jaüne. 

L’iode  fonce  sa  coloration  en  orangé. 

1  L’eau  la  dissout  en  petite  quantité. 

4°  Soumise  aux  mêmes  réactions,  la  cellulose,  dont  là 
composition  est;  carbone,  44<8;  hydrogène,  6,2;  oxi¬ 
gène,  49»  s®  comporte  de  la  manière  suivante  : 

L’àcide  sulfuriqde  concentré  la  gonfle,  la  desagrège  et  la 
dissout  sans  coloration  sensible. 

L’eau  étend  la  dissolution  sans  y  produire  de  change¬ 
ments  appréciables. 

.  L’acide  chlorhydrique  la  désagrège  sans  coloration. 
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Le  chlore  l'attaque  peu ,  mais  la  blanchit. 

L’iode  est  sans  action  sur  elle. 

L’eau  ne  la  dissout  point. 

Ces  quatre  substances  (  qu’on  avait  confondues  sous  le 
nom  de  ligneux ,  peuvent  exister  dans  des  proportions  très 
différentes ,  suivant  les  essences  des  bois ,  et  même  suivant 
leb  circonstances  différentes  dans  lesquelles  se  sont  déve¬ 
loppés  des  bois  d’une  même  essence  ;  c'est  ce  qui  explique 
les  discordances  qu’on  remarque  entre  les  résultats  des 
différents  chimistes  relativement  à  la  composition  du  li¬ 
gneux. 

Parmi  les  propriétés  caractéristiques  qui  distinguent  ces 
quatres  substances  on  remarquera  : 

1°  La  dissolubilité  de  la  cellulose  sans  coloration  par  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré,  ce  qui  explique  sa  transformation 
en  dextrine  et  en  sucre  incolore  ; 

*°  Les  colorations  spéciales  plus  ou  moins  prononcées 
des  trois  autres  substances  par  le  même  agent ,  en  sorte  que 
la  transformation  connue  du  ligneux  en  sucre  non  coloré 
doit  être  attribuée  seulement  aux  membranes  isomères  de 
l’amidon,  et  non  au  ligneux  entier  des  bois; 

3°  L’action  si  prononcée  de  l'acide  chlorhydrique  qui  co¬ 
lore  en  noir  l’un  des  principes  des  incrustations ,  désagrège 
les  membranes  et  peut  nuire  ainsi  doublement  dans  quelques 
opéiations  du  blanchiment. 

4°  L’action  du  chlore  qui  blanchitdeux  des  substances  du 
bois,  est  inerte  sur  la  troisième,  et  colore  la  quatrième  en 
jaune.  Ce  dernier  effet  est  d’accord  avec  les  observations 
sur  l'inefficacité  du  chlore  pour  blanchir  directement  les 
sparteries  et  les  fils  écrus. 


PHYSIQUE. 

Recherches  sur  la  rnesnre  de  l'action  chimique  de  la  lumière  au  moyen 
de*  courants  électriques. 

M.  Becquerel  fils  a  adressé ,  mardi  dernier ,  à  l’Académie 
une  noie  sur  les  effets  chimiques  de  la  radiation  atmosphé¬ 
rique  ;  en  voici  la  substance  : 

Les  radiations  particulières  émanées  d’un  faisceau  lunfif 
neux ,  qui  sont  douées  déjà  propriété  de  réagir  sur  les  élé¬ 
ments  des  corps  pour  opérer  leur  combinaison  ou  leur  sé¬ 
paration,  n’ont  été  étudiées  jusqu’ici  que  sur  un  petit 
nombre  de  snbstances. 

Parmi  celles  qui  sont  altérées  par  la  lumière ,  on  a  re¬ 
marqué  que  le  plus  grand  nombre  renferme  du  chlore ,  du 
brôme  ou  de  l’iode.  L’action  de  ces  corps  sur  l’hydrogène, 
et  principalement  celle  de  chlore,  est  telle,  que  partout  où 
un  composé  peu  stable  du  chlore  est  en  présence  d’une  com¬ 
binaison  hydrogénée ,  sous  l’influence  des  rayons  lumineux, 
le  chlore  tend  à  s’emparer  de  l'hydrogène  pour  former  de 
l'acide  chlorhydrique;  mais,  en  général,  on  manquait  de 
procédés  physiques  pour  reconnaître  l’action  des  deux  snb- 
stauces  l’une  sur  l'autre  sous  l'influence  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion,  d’après  les  produits  formés;  par  exemple,  on  n  était 
pas  encore  parvenu  à  observer  les  courants  électriques  qui 
doivent  se  produire  dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où 
il  y  a  action  chimique,  et  on  était  ainsi  privé  d’une  source 
d’indications  devenue  très  précieuse  depuis  qu’on  a  réussi 
à  former  des  galvanomètres  doués  d’une  extrême  sensibilité. 
Çour  fournir  aux  chimistes  ce  moyen  d’investigation ,  M.  Ed¬ 
mond  Becquerel  propose  d  employer  la  disposition  qui  suit  : 

Deux  liquides  d'inégale  densité,  conducteurs  de  l’électri¬ 
cité,  étant  superposés  dans  un  vase,  si  un  des  liquides  ren¬ 
ferme  une  substance  capable  de  réagir,  sous  l’influence  de 
la  lumière,  sur  une  autre  qui  se  trouve  dans  le  second  li¬ 
quide,  dès  l’instant  où  l’on  fera  pénétrer  dans  la  masse  la 
radiation  chimique,  ils  réagiront  l’un  sur  l’autre  à  la  sur¬ 
face  de  séparation  en  produisant  un  courant  électri¬ 
que  qui  sera  accusé  par  un  galvanomètre  dont  les  deux  ex¬ 
trémités  sont  terminées  par  deux  lames  de  platine,  dont 
chacune  plonge  dans  un  des  deux  liquides.  Nous  ne  suivrons 
pas  l’auteur  du  mémoire  dans  le  détail  des  applications  qu’il 
a  faites  de  son  appareil,  il  nous  suffit  d’avoir  donné  la  des¬ 
cription  de  celui-ci  et  d’avoir  ainsi  fourni  au  lecteur  le 
moyen  de  marcher  dans  cette  voie  de  récherches, 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Action  de*  membranes  animale*  pour  {traduire  certaine* 
transformations  dnsmajaes. 

Dans  le  compte-rendu  de  l’une  des  précédantes  séances, 
nous  avons  dit  que  M.  Fremy  avait  reconnu  qu’une  solution 
de  sucre  mise  en  contact  avec  certaines  membranes  anima¬ 
les,  par  exemple  avec  un  estomac  de  veau  bien  lavé,  se 
transformait  en  acide  lactique.  Un  fait  aussi  curieux  no 
pouvait  manquer  de  provoquer  de  nouvelles  recherches  ;  et 
ces  recherches  ont  en  effet  conduit,  dès  à  présent,  l’auteur 
à  des  résultats  que  M.  Pelonze  a  communiqués  en  son  nom 
à  l’Académie  dans  la  séance  de  mardi. 

M.  Fremy  a  reconnu  que  différents  corps  mis  en  contact 
avec  une  membrane  à  une  température  de  4°  degrés  pou¬ 
vaient  éprouver  dans  cette  circonstance  des  altérations  suc¬ 
cessives:  ainsi  la  mannite,  le  sucre  de  lait,  la  dextrine,  etc., 
se  changent  sous  cette  influence  en  acide  lactique.  Il  ne 
se  produit  dans  ce  cas  ni  gaz  putride  ni  matière  visqueuse. 

La  transformation  de  la  mannite  en  acide  lactique ,  sous 
l'influence  d’une  matière  animale,  vient  se  ranger  à  côté  des 
faits  observés  par  MM.  Pelouze  et  Gay-Lussac  fils,  dans  leur 
travail  sur  la  fermentation  visqueuse;  car,  d’après  lés  idées 
émises  par  ces  deux  auteurs ,  le  sucre  devait  pouvoir  se 
transformer  en  mannite,  et  la  mannite  en  acide  lactique,  et^ 
c’est  ce  que  M.  Fremy  a  reconnu  avoir  lieu  en  effet. 

M.  Freiny  a  vu  de  plus  que  les  sels  organiques  ,  tels  que 
les  citrates,  les  tartrates,  les  malates  de  potasse  el  de  soudé 
se  changent  très  rapidement  dans  les  mêmes  conditions  en 
carbonates  de  ces  bâses. 

On  voit  donc,  en  un  mot,  que  certains  corps  qui,  jusqu’à 
présent,  étaient  regardés  comme  fixes,  ou  qui  du  moins  se 
décomposaient  sous  des  influences  mal  déterminées,  peu¬ 
vent  éprouver  des  modifications  en  présence  de  certaines 
matières  animales. 

Tout  le  monde  comprendra  qu’une  force  de  décomposi¬ 
tion  qui  paraît  s’appliquer  à  toutes  les  substances  organi¬ 
ques  peut  rendre  compte  de  certains  phénomènes  de  phy¬ 
siologie  animale  ou  végétale,  qui  jusqu'alors  avaient  été  peu 
étudiés.  Mais  pour  arriver  à  quelque  résultat,  il  faut  exami¬ 
ner  dans  quelles  circonstances  les  décompositions  se  déter¬ 
minent,  quelle  est  la  part  que  la  substance  animale  peut 
prendre  dans  de.pareilles  réactions,  et  quels  sont  les  corps 
qui  peuvent  se  former.  Aussi,  dit  M.  Fremy ,  en  communi¬ 
quant  ces  résultats,  mon  intention  est  surtout  de  prendre 
date  pour  un  travail  qui  peut  être  de  quelque  durée. 


BOTANIQUE. 

Maladies  des  Végétaux ,  par  M.  Mérat. 

(Suite  du  numéro  du  3i  juillet.) 

§  VIL  Maladies  par  pénurie  d’eau.  L’eau  est  le  véhicule 
de  toute  végétation  ;  sans  elle,  une  plante  ne  peut  pas  plus 
se  développer  que  les  an  maux  ne  le  pourraient  sans  nour¬ 
riture,  soit  qu’elle  la  puise  dans  la  terre,  soit  qu’elle  l’ab¬ 
sorbe  dans  l’air,  comme  cela  a  lieu,  dans  ce  derniercas.pour  1 
les  plantes  arhizes  et  la  plupart  des  parasites.  Dans,  une 
terre  qui  en  manque,  on  voit  les  plantes  se  flétrir,  pencher 
leur  tige,  les  feuilles  se  faner,  les  pétioles  se  plier,  et  bientôt 
les  diverses  parties  dont  elles  se  composent  se  désarticu¬ 
lent  et  tombent;  elles  mèurent  d’inanition  dans  un  temps 
qui  varie  suivant  l’espèce,  car  il  y  en  a  qui,  semblables  à' 
certains  quadrupèdes  des  déserts,  peuvent  supporter  la  soif 
plus  que  d’autres,  et  qui  se  plaisent  dans  les  lieux  secs  et 
arides.  11  faut  donc  pourvoir  à  un  arrosement  suffisant 
pour  les  plantes  de  petite  culture;  quant  à  la  grande,  si 
des  irrigations  ne  peuvent  être  pratiquées,  on  risque  de 
les  voir  dépérir  par  la  sécheresse,  et  ne  produire,  si  elles  ne 
périssent  pas,  que  des  fruits  maigres  et  chétifs,  des  tiges 
pauvres,  des  feuilles  peu  développées,  etc.  L’état  maladif 
des  plantes  qui  chôment  dfeau  y  appelle  certains  cryptoga¬ 
mes  qui  hâtent  leur  mort. 

§  VIII.  Maladies  par  excès  d'eau.  A  moins  que  leur  na¬ 
ture  ne  soit  de  venir  dans  l’eau  ou  les  lieux  humides,  les 
plantes  qui  en  reçoivent  trop  prennent  plus  de  développe-  > 
ment  en  grosseur  et  en  étendue ,  mais  cette  pléthore  est 
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trompeuse;  elles  peuvent  contracter  une  boursouflure  qui 
les  rend  comme  hydropiques;  elles  fleurissent  moins  alors, 
et  surtout  fructifient  peu  et  ne  donnent  naissance  qua  des 
fruits  aqueux,  d’ une  saveur  et  d’une  odeur  dégénérées.  Les 
plantes  inondées  accidentellement  périssent,  comme  on  le 
Toit  aux  inondations  des  prairies  et  des  champs  de  blé  ;  sur 
,  les  jeunes  plantes  moins  robustes  et  plus  pourvues  d’ab¬ 
sorbants,  eu  égard  à  leur  volume ,  le  mal  est  encore  plus 
posijif.  Les  pluies  excessives  produisent  les  mêmes  acci¬ 
dents  que  les  inondations,  et  les  végétaux  en  contractent 
une  vraie  pourriture,  qui  produit  sur  les  souches  encore  en 
terre,  ou  les  jeunes  pousses,  ce  que  l’on  appelle  la  fonte 
des  plantes.  Par  le  seul  fait  de  croître  dans  des  lieux  hu¬ 
mides,  les  s  égétaux  ont  leur  tissu  plus  mou,  plus  spongieux, 
et  tout  plus  sujets  à  la  pourriture. 

§  IX.  Maladies  qui  résultent  de  l'électricité  atmosphérique. 
Oo  admet ,  dans  les  végétaux ,  une  sorte  d'irritabilité  que 
quelques  auteurs  rapportent  à  l’électricité  dont  ils  sont  im¬ 
prégnés.  Suivant  cette  opinion ,  ce  serait  cette  irritabilité 
qui  produirait  les  mouvements  qu’on  observe  dans  quelques 
unes  de  leurs  parties,  comme  on  le  voit  dans  les  folioles  de 
la  sensitive,  de  l’ heljrsarum  gyrans ,  dans  les  étamines  de 
l’épine-vinette,  de  la  rue,  dans  les  fruits  de  1  ’elaterium.  La 
plication  des  feuilles  des  légumineuses ,  appelée  sommeil, 
l'ouverture  et  la  fermeture  des  corolles  à  certaines  heures 
du  jour,  sur  quoi  est  fondée  Y  horloge  de  Flore ,  sont  aussi 
des  phénomènes  distincts,  mais  qu’on  lui  rapporte.  Ce  n’est 
pas  là  une  maladie,  quoique  ce  soit  un  état  insolite  dans 
l'immense  majorité  du  règne  végétal,  qui  n’a  aucune  irrita¬ 
bilité  apparente.  Les  substances  stupéfiantes  privent  les 
plantes  de  ces  sortes  de  mouvements. 

Les  véritables  lésions  occasionnées  par  l’électricité  dans 
les  plantes  sont  celles  que  leur  causent  les  intempéries  at¬ 
mosphériques,  telles  que  le  tonnerre,  la  grêle,  les  orages, etc. 
Ces  phénomènes  météorologiques  produisent  parfois  les 
plus  grands  désastres,  en  brisant,  rompaut,  détruisant  les 
boutous,  les  fleurs,  les  fruits  des  végétaux,  soit  au  moment 
de  leur  apparition,  soit  à  toute  autre  époque  de  leur  déve¬ 
loppement.  Cependant,  les  orages  sont  des  temps  où  la  vé¬ 
gétation  est  très  active;  on  croit  avoir  observé  que  le  ton¬ 
nerre  tue  les  champignons  de  couche,  et  que  le  hêtre  n’en 
est  jamais  frappé. 

§X.  Plaies  des  végétaux.  Elles  sont  de  causes  externes, 
et  produites  par  des  corps  étrangers,  tels  que  ceux  qui  les 
frappent,  les  contondent;  il  peut  n’en  résulter  alors  que  des 
tumeurs  qui  ne  s' ouvrent  pas,  dues  à  la  déviation  du  tissu 
et  à  l’extravasation  de  sucs  hors  des  vaisseaux  habituels, 
mais  sans  issue  au-dehors;  la  tige  forme  alors  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  des  nœuds ,  des  loupes,  et  autres  tumeurs  dont  la  di¬ 
rection  des  fibres  et  la  dureté  sont  parfois  si  remarquables, 
que  le  commerce  les  exploite  pour  la  marqueterie  :  exem¬ 
ple,  forme.  Si  l’action  des  corps  contondants  est  considé¬ 
rable,  ils  fendent  les  tiges,  les  cassent,  etc.;  ils  produisent 
te*  plaies  en  long,  en  travers,  des  solutions  de  continuité 
partielles  ou  complètes,  c’est-à-dire  que  la  partie  blessée 
peut  n’avoir  que  son  écorce  entamée,  ou  que  le  mal  peut 
aller  jusqu  a  l’aubier,  au  cœur,  quelle  peut  être  cassée  et 
détruite  en  entier.  Les  plaies  des  arbres  exigent  qu’on  les 
garantisse  de  l’air  extérieur  et  du  soleil ,  à  l'aide  de  chif¬ 
fons  trempés  dans  du  jus  de  fumier  et  de  la  terre  délayée , 
ou  tout  simplement  avec  de  la  terre  grasse;  on  y  emploie 
aussi  ce  qu’on  appelle  onguent  de  Saint-Fiacre ,  connu  des 
jardiniers.  Si  le  mal  n’est  pas  trop  considérable,  il  s’écoule 
du  pourtour  de  la  plaie  un  suc  réparateur  qui  forme  un 
taurrelet,  lequel  se  rapproche  circulairement ,  et  finit  par 
la  boucher  si  elle  est  petite,  ou  la  diminue  beaucoup  si  elle 
wt  plus  grande  ;  le  lien  laissé  à  nu  au  milieu  s’exfolie,  et 
au-dessous  se  trouve  un  bois  dur  et  sain.  Si  on  me  prenait 
pas  ces  précautions ,  et  que  la  plaie  fût  horizontale ,  l’eau 
sinfilirant  dedans  pourrirait  cette  région  du  végétal  et  pour- 
fait  faire  périr  l’arbre  tout  entier,  témoin  ce  qui  arrive  aux 
|aules  qu’on  etête  ;  si  la  solution  de  continuité  est  oblique, 
jean  peut  glisser  et  ne  pas  pénétrer  au  cœur,  de  sorte  que 
la  plaie  peut  se  cicatriser,  même  sans  le  secours  de  l’art. 

0  XI.  Ulcères  des  végétaux.  Les  plaies  sont  dues  à  des 


,  accidents,  les  ulcères  proviennent  des  causes  internes.  Les 
ulcères  reconnaissent  des  sources  fort  diverses ,  beaucoup 
sont  produits  par  la  pléthore  de  l’arbre;  à  l’époque  de  la 
sève,  on  en  voit  qui  rompent  quelques  parties  ae  leur  tissu 
et  qui  répandent  un  suc  abondant,  comme  le  bouleau,  l’é¬ 
rable  à  sucre,  la  vigne,  le  palmier,  etc.  L’art  a  tiré  parti  de 
certains  de  ces  sucs,  soit  en  obtenant  des  produits  sucrés, 
soit  en  les  employant  comme  boisson.  D'autres  fois,  ces 
sucs  déviés ,  mais  ne  sortant  pas  de  l’arbre ,  causent  à  la 
surface  des  tumeurs  plus  ou  moins  grosses,  plus  fréquem¬ 
ment  même  qu’après  des  contusions ,  qui  s’ulcèrent  rare¬ 
ment.  .  I 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  ulcères  proviennent  de 
la  dégénérescence  des  sucs  des  végétaux,  et  ils  sont  alors 
de  nature  cacoèthe.  On  voit,  dans  ce  cas,  les  parties  ulcé¬ 
rées  se  gonfler  sur  un  point,  celui-ci  s’entr’ouvrir,  un  suc 
sanieux,  fétide  s’écouler,  et  le  tissu  des  bords  de  la  plaie  se 
ramollir,  se  fondre  et  s'écouler  en  putrilage  avec  le  liquide 
purulent.  C’est  surtout  dans  la  vieillesse  des  arbres  qu’on 
observe  ces  ulcères  arriver;  dans  les  végétaux  herbacés, 
c’est'plutôt  la  pourriture  qui  s’en  empare  et  qui  les  détruit, 
produisant  des  ulcères  qui  n’ont  pas  toujours  le  temps  de 
parcourir  toutes  leurs  phases ,  comme  ils  le  font  dans  les 
arbres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ulcères  les  sucs  qu’ils 
rejettent,  et  la  sécrétion  des  sucs  propres  surabondants  que 

[traduisent  certains  végétaux  des  climats  chauds  ,  comme 
es  gommes ,  les  résines,  les  baumes,  les  térébenthines,  etc.; 
en  général,  on  ne  les  obtient  que  des  arbres  vieux  et  peut- 
être  malades. 

§  XII.  Destruction  des  végétaux  par  les  animaux.  Nous 
n’entendons  pas  parler  ici  de  la  destruction  des  plantes  par 
l’homme  ou  certains  animaux  pour  lesquels  il  semble  que  la 
nature  les  ait  destinées,  mais  de  celle  que  produit  une  classe 
entière,  celle  des  insectes,  auxquels  nous  en  disputons  l’u¬ 
sage,  comme  s'ils  netaient  pas  aussi  bien  dans  l’ordre  de 
la  nature  que  les  autres  membres  du  règne  animal. 

Enterre,  les  racines  des  végétaux  servent  de  pâture  aux 
vers  blancs  ou  larves  du  hanneton ,  à  la  courtilière,  aux 
vers  gris  ;  il  paraît  que  le  ver  ordinaire  ne  leur  nuit  pas, 
puisqu’il  n’y  touche  pas,  et  si  sa  présence  est  importune, 
c'est  parce  qü’il  laboure  la  terre,  y  fait  des  conduits  par 
où  s’écoulent  les  eaux,  et  qu’il  s’en  nourrit,  etc.  Quelques 
petits  quadrupèdes ,  comme  les  taupes ,  le  campagnol,  le 
lapin,  etc.,  rongent  aussi  les  racines  des  plantes.  Ce  genre 
de  destruction  fait  parfois  les  plus  grands  ravages  et  dévaste 
’  plus  que  tout  autre,  car  il  tue  le  végétal  en  lui  otant  l’organe 
principal  de  la  succion,  tandis  que  hors  de  terre  le  mal  est 
toujours  plus  borné,  et  se  rapporte  seulement  à  la  partie 
attaquée.  On  a  cherché  mille  expédients  pour  s'opposer  à 
ces  désastres,  jusqu’ici  on  n'a  que  des  moyens  fort  bornés  de 
détruire  ces  animaux.  Ainsi  on  tue  les  insectes  parfaits  pour 
les  empêcher  d’enfouir  leur  génération  dans  la  terre;  on 
poursuit  les  larves  au  moment  de  leur  sortie  de  terre,  etc. 

A  la  surface  de  la  terre ,  les  végétaux  ont  des  ennemis 
non  moins  nombreux  :  ce  sont  des  pucerons,  des  psylles, 
des  attises,  des  criocères,  des  chenilles,  des  larves  de  toute 
espèce  qui  dévorent  les  jeunes  pousses  ;  entre  autres ,  le 
terrible  puceron  lanigère,  ennemi  redoutable  qui  menace 
nos  vergers  d'une  destruction  presque  totale,  et  dont  on 
ne  vient  à  bout  «ju’en  mettant  des  couches  de  chaux  éteinte 
sur  les  arbres  ou  il  se  développe.  Les  jeunés  feuilles  sont 
mangées  par  le  hanneton  et  autres  coléoptères,  les  limaces, 
les  limaçons,  les  chenilles.  Les  tiges  sont  épuisées  par  des 
cochenilles,  des  pucerons,  etc.  Chaque  plante  nourrit  par¬ 
fois  plusieurs  sortes  d’insectes;  les  fruits  naissants  ou  plus 
avancés  sont  dans  le  même  cas,  et  il  est  miraculeux  qu'il 
échappe  quelque  chose  à  la  voracité  de  tant  d’ennemis. 
Quelques  insectes  plus  innocents,  comme  l’abeille,  se  con¬ 
tentent  de  puiser  le  nectar  des  fleurs,  et  d’en  préparer  les 
produits  qu’on  connaît  sous  lies  noms  de  miel  et  de  cire, 
dont  l’homme  s’est  emparé,  tandis  que  d’autres  s  en  susten¬ 
tent  de  suite,  comme  certains  coléoptères  qu’on  trouve 
dans  le  centre  des  fleurs,  tels  que  la  livrée  d’encre,  le  petit 
hanneton  velu,  etc. 


Digitized  by  v^.ooQle 


I**EeHO  DU  MONDE  SAVANT. 


404 

■  §  XIII.  Destruction  des  'végétaux  par  les  crypotogames. 
En  vieillissant,  on  voit  les  plantes  se  couvrir  d’une  multi¬ 
tude  de  productions  de  nature  végétale,  commë  mousses, 
jungermannes,  lichens.  A  l’extérieur,  surtout  du  côté  de 
l’ouest,  ce  qui  peut  servir  à  se  guider  dans  une  forêt;  à  l'in¬ 
térieur,  sons  heur  écorce  ou  leur  épiderme,  on  vdit  des 
ju'edo,  des  puccinies,  des  œcidies,  des  sphéries,  des  érysi- 
phés,  des  xylomas  et  autres  parasites  internes.  C’est  or¬ 
dinairement  sur  les  feuilles  ou  les  branches  que  naissent 
oes  cryptogames,  et  rarement  les  feuilles  tombent  sans  qu’il 
y-ait  dessus  un  oü  plusieurs  de  ces  êtres;  reste  à  savoir  s’ils 
causent  la  mort  des  feuilles,  ou  si  c’est  parce  qu’elles  ont 
déjà  subi  une  détérioration  par  leur  état  de  vieillesse  qu’ils 
s’y  développent:  c’est  à  cette  dernière  croyance  que  nous 
nous  rangeons  plus  volontiers. 

Quelques  parasites  d’un  ordre  plus  relevé ,  tjomme  les 
lierres,  les  orobanches,  la  cuscute  et  autres,  tuent  les  plan¬ 
tes  sujr  lesquels  ils  vivent,  en  les  épuisant;  d’autres  les  étrei¬ 
gnent  et  les  étouffent,  tels  que  le  celastrus  scandons,  appelé, 
pour  cette  raison,  le  bourreau  des  arbres ,  bien  qu’il  ne  vive 
pas  à  leurs  dépens. 

Le  remède  contre  ces  développements  meurtriers ,  c’est 
de  tenir  les  végétaux  dans  le  meilleur  état  possible  de  cul¬ 
ture  et  de  propreté,  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  entre¬ 
tenir  leur  vigueur  et  leur  santé. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Histoire  du  Poitou  par  Tibaudeau.  —  Nouvelle  édition  (i). 

-  L’histoire  particulière  d’une  province  ne  doit  pas  être 
seulement  une  chronique  des  événements  du  pays,  une 
histoire  de  ses  monuments  et  de  ses  institutions;  elle  doit 
comprendre  des  tableaux  de  la  littérature,  des  mœurs,  des 
usages,  des  costumes,  des  monnaies  qui  lui  étaient  propres 
et  qui  la  distinguaient  des  autres  provinces  ;  elle  doit  sur¬ 
tout  faire  ressortir  le  rôle  et  l'influence  de  cette  province 
dans  le  cours  des  événements  généraux  de  l'histoire  de 
France. 

En  rappelant  les  conditions  d’une  histoire  particulière  de 
province ,  nous  énumérons  plusieurs  lacunes  de  l 'Histoire 
de  Poitou  de  Thibaudeau,  publiée  en  1788. 

Avocat  à  Poitiers  pendant  vingt-cinq  ans,  pourvu  de  ta¬ 
lents  et  d’un  jugement  sûr  et  indépendant,  ayant  une  con¬ 
naissance  spéciale  des  titres  du  moyen  âge,  de  la  jurispru¬ 
dence  féodale,  genre  d’instruction  d’un  si  grand  secours 
pour  écrire  l’histoire,  Thibaudeau  eût  pu  laisser  une  excel¬ 
lente  histoire  du  Poitou,  personne  mieux  que  lui  n'eût  pu 
la  {traiter.  Aussi  son  livre,  quoique  laissant  beaucoup 
à  désirer,  est-il  fort  utile,  fort  curieux  et  le  meilleur  que 
l’on  ait  publié  sur  cette  province. 

L’histoire  de  Thibaudeau  .est  une  collection  de  notices 
ou  de  dissertations  séparées  très  savantes,  et  souvent  d’un 
détail  piquant  et  attachant,  sur  les  antiquités  monumen¬ 
tales  de  la  province,  les  saints  quelle  a  produits,  les  églises, 
les  monastères  qu’on  y  éleva,  les  seigneurs  divers  qui  la 
gouvernèrent,  les  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  ; 
mais  on  y  cherche  vainement  ces  appréciations  générales 
d’une  époque,  d’un  événement,  qui  caractérisent  une  pro¬ 
vince,  montrent  son  influence  sur  les  provinces  voisines,  et 
souvent  sur  la  France  entière. 

Thibaudeau  donne  bien  quelquefois  de  ces  aperçus  gé¬ 
néraux;  l’on  remarquera  surtout  dans  ce  genre  ce  qu’il  dit 
du  mouvement  communal  dans  le  Poitou ,  de  l'état  des  juifs 
et  des  lépreux  (2) ,  du  traité  de  Bretigny,  etc.  La  science, 
la  netteté  de  la  narration,  la  rectitude  ordinaire  desjuge- 

(1)  1839,  publiée*  Niort,  p»r  Robin  et  O,  libraires. — Se  trouve  à  Paris, 
chez  Desforges,  rue  du  Pout-de-Lodi ,  8.  —  Chez  Paumer,  rue  de  Seine,  a 3. 

—  Et  chez  Techener, 

(a)  Thibaudeau  répète,  au  sujet  des  lépreux,  l'erreur  si  commune  de  son 
temps,  propagée  par  l'école  voltairienne,  que  la  lèpre  était  le  triste  fruit  des 
croisades;  çaais  on  sait  que  celte  cruelle  maladie  existait  en  France  bien  long¬ 
temps  avant  les  guerres  de  religion  des  XI”,  XIXe  et  XIII'  siècles;  un  canon 
du  concile  de  Clermont,  de  l’an  5  5o,  recommande  aux  évêques  d’avoir  soin  des 
lépreux  de  leur  diocèse. 


ment»  historiques,  font  regretter  la  rareté  de  ces  considéra¬ 
tions  d’ensemble  qui  font  mieux  apprécier  un  événement 
qu’une  narration  ^minutieuse  de  toutes  ses  circonstances. 

Les  éditeurs  de  \  Histoire  du  Poitou  ont  bien  senti  ce  qui 
manquait  à  ce  livre,  et  ils  y  ont  suppléé  par  des  notes  qui 
complètent  ou  rectifient  le  texte  de  Thibaudeau.  Ce  que 
les  ouvrages  de  MM.  Michelet,  Thierry,  Sismondi  renfer¬ 
ment  de  spécial  à  l’histoire  du  Poitou  a  été  cotisigné  dans 
ces  notes,  ainsi  que  les  renseignements  renfermés  dans 
des  ouvrages  ou  des  recueils  plus  particuliers  à  la  proviuce, 
comme  les  Lettres  d'Allard  la  Beynière  à  Thibaudeau , 
le  Journal  de  Poitou,  la  Revue  anglo-française  de  M.  de 
La  Fontenellede  Vaudoré,  etc.,  etc. 

M.  de  Sainte-Hermine  a  placé  en  tête  de  l’ouvrage  une 
introduction  qui  présente  un  savant  résumé  de  l’histoire  du 
Poitou  et  du  progrès  de  la  civilisation  dans  le  pays.  A  la 
suite  vient  une  notice  sur  l’étal  physique,  civil  et  religieux 
de  la  province  au  moment  de  la  révolution.  Un  semblable 
travail  pour  les  principales  époques  de  Y  Histoire  du  Poitou 
eût  été  d'un  bien  grand  intérêt.  Si  M.  de  Sain  te- Hermine 
l’ajoutait  au  second  volume,  il  donnerait  un  prix  nouveau 
à  l’histoire  de  Thibaudeau. 

Nous  transcrivons  ici  quelques  unes  des  notes  que  les 
éditeurs  ont  placées  à  la  fin  du  volume,  en  choisissant  celles 
qui  par  leur  sujet  pourraient  former,  quoique  courtes ,  un 
article  séparé.  On  verra  avec  quel  judicieux  emploi  des 
textes  historiques ,  des  observations  archéologiques  et  des 
connaissances  locales,  elles  sont  rédigées. 

Le  prieuré  de  Saint-Lienne  jouissait  de  droits  considéra¬ 
bles  qui  lui  avaient  été  accordés  par  les  seigneurs,  sous  la 
condition  que  les  religieux  entretiendraient  dans  leur  église 
des  lampes  devant  le  corps  de  saint  Lienne.  On  conserve 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  la  Vendée  plusieurs 
chartes  originales  de  donations  faites  à  cette  condition,  en 
1208,  par  Guillaume  de  Mauléon;  en  1218,  par  Brient  de 
Monlaigu  ;  en  1228,  par  Hervé  de  Veluirejen  1 206  et  1267, 
par  Maurice  de  llelleville ,  seigneur  de  Montaigu  et  de  la 
Garnache.  Aimeri  de  Thouars,  seigneur  de  la  Roche-sur- 
Yon,  a  donné,  en  1218,  au  prieuré  de  Saint-Lienne  l'usage 
dans  la  forêt  de  la  Roche  et  soixante  boisseaux  de  rente  à 
prendre  sur  la  terrede  Château-Fromage,  à  la  condition  que 
l’un  des  religieux  leur  servirait  de  chapelain.  Parmi  les 
droits  du  prieur  de  Saint-Lienne  se  trouvait  celui  de  mettre 
dans  la  paroisse  du  Poiré  un  homme  clerc  et  lettré  pour  tenir 
les  écoles  en  icelle.  (H.  de  Sainte-Hermine.) 

Tillage  de  Saint-Maixent.  Saint-Maixent  avait  com¬ 
mencé  à  se  dépeupler  dès  l’année  io5().  Les  habitants  de 
la  paroisse  de  Sainte-Radégonde,  effrayés  par  un  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  abandonnèrent 
Saint-Maixent  et  se  réfugièrent  dans  la  forêt  de  Vouvent. 
L’abbé  Archimbauld  ne  put  les  déterminer  à  rentrer  dans 
leurs  foyers;  il  demanda  alors  au  comte  de  Poitou  la  ces¬ 
sion  d’une  partie  de  la'forêt  de  Vouvent  pour  y  fonder  une 
église  en  l’honneur  de  saint  Maixent.  Cette  demande  lui  fut 
accordée,  et  une  nouvelle  paroisse  s’éleva  :  elle  existe  en¬ 
core  et  porte  le  nom  deSaint-Maixent-de-Beugné.  Le  village 
et  l’abbaye  de  Saint-Maixent  furent  ensuite  détruits  par  le 
feu,  trois  fois  en  3i  ans  ;  aussi  en  ni  2  Saint-Maixent  était 
désert.  Après  le  divorce  de  Louis  Vil  et  d’Aliénor,  l’abbaye 
passa  sous  la  domination  des  Anglais ,  et  vers  1  ao3 ,  à  la 
sollicitation  de  l’abbé  Martin,  la  duchesse  Aliénor  exempta 
ceux  qui  viendraient  habiter,  le  bourg  de  Saint-Maixent, 
de  taille,  de  service  de  guerre  et  de  toute  mauvaise  coutume. 

( Apollin  Briquet.  ) 

Tombeau  de  sainte  Badégonde  à  Poitiers.  Aujourd’hui  en¬ 
core,  la  ferveur  est  la  même  à  la  tombe  de  sàinte  Radé- 
gond  e;  toujours  des  âmes  pieuses  fatiguées  par  les  malheurs 
de  ce  monde  vont  s’y  reposer  un  moment  ;  toujours  des 
cierges  allumés  flamboient  sous  les  voûtes  de  cette  vieille 
basilique  ;  à  la  porte  de  l’église  révérée  toujours  des  femmes 
empressées  sont  là,  presque  à  toute  heure,  pour  offrir  aux 

pèlerins  qui  viennent  des  cierges  et  leurs  prières. _ Sainte- 

Radégonde,  tant  fêtée  par  la  foule  et  surtout  par  les  souf¬ 
frances  du  peuple ,  est  d’une  architecture  remarquable. 
A  l’entrée  c’est  le  xv*  siècle,  c’est  une  porte  élégante,  des 
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broderies,  des  festons;  c’est  une  tour  carrée  qui  les  do¬ 
mine  et  représente  l’époque  byzantine  dans  toute  sa  per- 
fection.  Ensuite,  quand  on  entre  dans  l’église,  on  voit 
apparaître  devant  soi  d'abord  le  xv*  siècle  et  ses  larges 
fenêtres;  niais  à  mesure  que  l’on  s’avance,  l’architecture 
vieillit;  en  effet  quand  on  s’approche  de  la  crypte  creusée 
dans  le  rocher,  quand  on  arrive  à  la  tombe  décorée  de  Rin¬ 
ceaux,  c’est  le  xxi*  siècle;  là,  l’ensemble  de  Sainte-Radé- 
gonde  est  rempli  d’élégance  et  d’harmonie. 

(Ch.  Arnaded.) 

Sur  la  fondation  de  la  ville  de  Luçon.  Sj  l’église  de  Lucon 
eût  été  fondée  par  saint  Philbert,  la  tradition  du  chapitre 
aurait  transmis  ce  fait.  Or  est-il  que  .dans  la  légende  très 
ancienne  de  l’office  de  ce  saiut,  où  sa  vie  est  rapportée  avec 
beaucoup  de  détails,  il  n’est  fait  aucune  mention  de  cette 
circonstance,  qui,  sans  doute,  eût  été  d’une  trop  grande  im¬ 
portance  pour  l’église  de  Luçon  pour  qu’on  l’eût  oubliée. 
Baillet,  qui,  dans  sa  Vie  des  Saints,  s’étend  longuement  sur 
la  vie  de  saint  Philbert,  ne  dit  pas  un  mot  de  Lucon.  Ainsi 
le  fait  de  la  fondation  de  Luçon  par  saint  Philbert  est  un  fait 
controuvé.  (I)....,  chanoine  de  l’église  de  Luçon.) 

Colonies  de  l’abbaye  de  Charroux.  Dans  le  xi*  siècle , 
Baudouin  l*r,  comte  d'Ardres  et  de  Guines,  et  Enguerrand, 
sire  de  Lilliers,  qui  revenaient  de  faire  un  voyage  à  Saint- 
Jacques- de-Compostelle  ,  s'arrêtèrent  dans  l'abbaye  de 
Charroux.;  Charmés  du  bon  accueil  qu’on  leur  avait  fait, 
et  édifiés  par  la  piété  et  la  régularité  de  mœurs  des  reli¬ 
gieux  au  milieu  desquels  ils  avaient  séjourné,  ils  en  condui¬ 
sirent  une  colonie  dans  le  nord ,  où  ils  la  placèrent  dans 
deux  monastères  que  fondèrent  ces  deux  illustres  voya¬ 
geurs,  savoir:  Baudouin  à  Ardres,  dans  le  Galaisis,  et  Én- 
guerrand  â  Ilaiu,  entre  Aire  et  Lilliers.  Les  établissements 
religieux  d’Ardres  et  de  liant  arrivèrent  à  une  grande  im¬ 
portance,  sous  la  dépendance  de  Charroux,  maison  mère 
qui  fournissait  des  abbés  à  ses  deux  filles.  ,  v 

(  De  ea  Fontenelljr  de  Vaudore.) 
Gençay.  On  ignore  l’origine  de  Gençay  et  l’époque  pré¬ 
cise  où  ce  lieu  commença  à  être  habité(i)  ;  mais  le  silence 
des  historiens  à  cet  égard,  ainsi  que  les  tuiles  à  rebord ,  les 
briques  romaines  et  les  débris  de  vases  antiques  trouvés  à 
différentes  fois  à  la  Grange-au-Rondeau  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  aux  environs  de  ce  lieu,  prouvent,  à  n’en 
point  douter,  que  l’origine  de  celte  bourgade  doit  l’emonter 
à  une  époque  très  reculée,  et  qu’elle  doit  même  avoir  joui 
d’une  certaine  importance  sous  la  domination  du  peuple- 
roi.  D’ailleurs  sa  position,  non  loin  des  Marches  du  Poitou 
et  du  Limousin,  ainsi  que  son  château  dont,  on  ignore  aussi 
1  époque  de  la  construction,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
J  importance  dont  a  dû  jouir  Gençay  au  moyen-âge.  On  sait 
seulement  que  ce  château  ,  bâti  sur  un  rocher  au  pied  du¬ 
quel  coulent  deux  petites  rivières  dans  lequel  on  ne  peut 
voir  le  simple  manoir  d’un  seigneur,  mai.,  bien  un  fort  élevé 
pour  protéger  un  Etat  et  le  défendre  contre  les  projets  en¬ 
vahissants  de  ses  voisins,  fut  assiégé,  pris  et  démantelé  en 
993  par  Aldebert,  comte  de  Périgord,  et  son  frère  Coson, 
comte  de  la  Marche ,  qui  ne  purent  le  garder;  qu’ensuite 
ce  château  fut  rétabli  par  les  soins  de  Guillaume  II,  comte 
de  Poitou,  et  de  nouveau  assiégé  par  le  même  Adalbert,  qui  y 
fut  tué  d’une  flèche  en  en  faisant  le  tour  à  cheval.  En  1118, 
Hugues  IV,  seigneur  de  Lusignan,  assiégea  et  prit  Gençay, 
et  de  plus  en  amena  toute  la  population  pri;ouuière. 

A  dater  de  cette  époque,  cette  seigneurie  passa  sous  la 
domination  de  seigneurs  particuliers  dont  quelques  uns 
furent  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  des  abbayes  de 
ûoaillé  et  de  Saint-Cyprien.  (Maüduit.) 

Sur  la fe  e  Merlusine.  D’après  l’opinion  la  mieux  établie, 
b  femme  extraordinaire  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Mer- 
‘usine,  ou  de  Mellusine ,  si  universellement  répandue  dans 

(1)  On  peut  présumer  cependant  qne  Gençay,  dont  la  position  sur  la  colline. 
Bon  loin  du  confluent  de  deux  petites  rivières,  la  Clouère  et  la  Belle,  est  on  ne 
peut  plus  pittoresque  et  agréable,  a  dû  son  nom  et  son  origine  à  quelque, il- 
uslr*  Romain  qui ,  peut-être  pour  se  délasser  des  ennuis  de  la  ville  ou  pour  se 
ftposer  du  tumulte  des  camps,  aura  construit  là  une  villa  011  maison  de  cam- 
P*gw;  et  non  pas  croire  avec  le  savant  auteur  des  Antiquités ,  monuments  et 
P'Uoreaqaes  du  Poitou,  que  Gençay,  Gentiamora ,  tire  son  nom  de  gens 
af'r  ajuamL  à  cause  de  sa  positioù  au  bord  ded’eau,  (Aow  d*  il.  Mandait.) 


le  Poitou,  est  Eustache  Chabot,  fille  unique  de  Thibuuld 
Chabot ,  deuxième  du  nogx,  seigneur  de  Vouvant,  de  Ro- 
cheservière  et  de  la  Grève,  qui  a  épousé  Geofiroy  de  Lu¬ 
signan,  premier  du  nom,  et  qui  est  morte  en  1229.  En  effet, 
d’après  toutes  les  traditions  et  d’après  le  roman  de  Jean 
d’Arras  lui-même,  Merlusine  a  eu  pour  fils  Geoffroy  de  Lu¬ 
signan  II,  surnommé  la  Grand’Dent,  qui  brûla  l'abbaye  de 
Maillezais  ;  or,  on  sait  par  des  documents  authentiques  que 
la  mère  de  ce  Geoffroy,  la  Grand’Dent,  fut  Eustache  Cha¬ 
bot;  on  en  a  conclu ,  avec  raison,  quelle  a  été  la  fée  Mer¬ 
lusine  tant  célébrée  dans  la  famille  de  Lusignan  et  de  Par- 
tbenay.  L’illustration  de  la  maison  à  laquelle  elle  apparte¬ 
nait  et  de  celle  dans  laquelle  elle  était  entrée,  son  mérite 
extraordinaire,  son  savoir,  ses  grâces  naturelles,  sa  pru¬ 
dence  et  peut-être  aussi  son  goût  pour  l'architecture,  lui 
donnèrent  de  la  célébrité;  et,  dans  ces  siècles  d’ignorance 
et  de  crédulité,  on  en  fit  une  magicienne  et  une  fée.  Le 
peuple,  en  parlant  de  l’illustre  mère  des  Lusignan,  l’appela 
la  mère  Lusignan ,  comme  on  dit  encore  de  nos  jours  la 
mère  Gui/let  et  le  père  Martineau ,  et  c’est  des  mots  mère 
Lusignan  qu’on  a  fait  tout  naturellement  le  nom  encore  po¬ 
pulaire  de  Merlusine;  c’est  ensuite  mal  à  propos  et  par  cor¬ 
ruption  que  les  savants  se  sont  servis  du  nom  de  Mellusine. 
Les  romanciers  qui,  après  la  mort  d’Eustache,  ont  recueilli 
et  exploité  les  traditions  populaires,  se  sont  éloignés,  soit 
par  ignorance,  soit  volontairement,  de  la  vérité  historique 
qui  n’était  pas  leur  principal  objet.  Jean  d’Arras,  qui  vivait 
au  xiv*  siècle ,  ayant  été  chargé  de  composer  un  ouvrage 
pour  amuser  la  sœur  du  roi,  prit  pouq  sujet  l’illustre  Poi¬ 
tevine  et  fit  le  roman  de  Mellusine.  qui  est  parvenu  jusqu’à 
nous.  Il  réunit  sur  son  héroïne  tout  ce  qu’il  avait  pu  re¬ 
cueillir  sur  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  maison  de  Lu¬ 
signan  ,  et  il  lui  attribua  ce  qui  appartenait  a  plusieurs 
membres  de  la  même  famille,  sans  aucun  égard  pour  les 
circonstances  de  temps  et  de  lieux;  selon  la  mode  du  temps, 
il  embellit  son  sujet  de  fables,  d'allégories  et  de  métapho¬ 
res.  Le  mari  d  Eustache  Chabot  fit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  où  il  se  signala  par  son  courage,  en  1191.  En  H99, 
il*souscrivit  la  charte  qu’Eléonore  d'Aquitaine  donna  en 
faveur  de  l’abbaye  de  Montiers-Neuf.  Il  est  nommé  parmi 
les  chevaliers  bannerets  du  Poitou,  en  1212,  et  il  se  ré¬ 
concilia  l’année  suivante  avec  Jean  ,  roi  d’Angleterre.  Le 
premier  fils  d’Eustache  Chabot,  Geoffroi  la  Grand’Dent, 
sire  deMervent  et  de  Vouvant,  renouvela  les  prétentions  de 
ses  prédécesseurs  sur  l'avouerie  de  Maillezais  dont  il  ruina 
les  maisons  et  seigneuries  ;  il  fut  excommunié  pour  ce  sujet, 
et  alla  en  Italie  où  le  pape  Grégoire  IX  lui  donna  l’absolu¬ 
tion  à  Spolette,  le  1 5  juillet  122 3,  moyennant  la  renoncia¬ 
tion  qu’il  fil  de  son  droit  d'avouerie,  gîte  et  juridiction.  Le 
deuxième  fils  d'Eustache  Chabot,  Guillaume  de  Lusignan, 
seigneur  de  Mervent,  eut  deux  filles,  Valence  de  Lusignan, 
qui  épousa  Hugues  de  Parihenay-  l’Archevêque,  sire  de 
Parthenay,  et  Elise  qui  épousa  Barthélemy,  seigneur  de  la 
Haye  et  de  Passavant.  C’est  par  Valence  de  Lusignan ,  fille 
de  Merlusine,  que  les  terres  de  Vouvant  et  de  Mervent 
ont  passé  dans  la  maison  de  Parthenay-l’Archevêque,  qui  les 
a  conservées  jusqu’au  xv*  siècle.  (II.  de  Sainte-Hermine.) 

Sur  le  lieu  de  la  bataille  de  Maupertuis.  Bouchet,  dans  ses 
Annales  (l'Aquitaine,  a  donné  d'après  un  manuscrit  latin , 
conservé  aujourd'hui  aux  archives  du  département  de  la 
.  Vienne,  la  liste  des  chevaliers  et  écuyers  qui ,  après  la  dé¬ 
plorable  défaite  de  Maupertuis,  furent  inhumés  au  couvent 
des  Jacobins  de  Poitiers.  Ce  qu’elle  offre  de  particulier, 
c’est  la  manière  dont  le  champ  de  bataille  y  est  désigné. 
Elle  commence  ainsi:  «  Gy  ensuyuent  les  noms  de  ceulx  qui 
»  furent  enterrés  au  couuent  des  frères  prescheurs  de  Poic- 
»  tiers,  qui  morurent  en  la  bataille  auec  le  roy  Jehan  au 
»  champ  de  Alexandre,  a  deulx  lieues  de  Poictiers  ou  enui- 
»  ron,  en  l’an  de  l’Incarnation  mil  troys  cens  cincquante  et 
.»  six,  qui  fut  ung  lundi  dix  et  neufvième  jour  de  septembre.» 
Il  n’est  fait  mention,  ni  dans  Froissart,  ni  dans  Bouchet, 
ni  dans  aucun  autre  auteur,  de  ce  champ  d  Alexandre,  et 
dans  les  environs  de  Poitiers  on  ne  le  connaît  point.  Il  est 
difficile  de  croire- cependant  que  cette  dénomination  soit 
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chimérique  et  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Le  manu-  de  l'Afrique  a  été  presque  exclusivement  militaire,  et  ne  • 

scrit  n’offre  rien ,  du  reste ,  qui  donne  lieu  d'en  suspecter  nous  a  guère  permis  de  nous  occuper  de  l’étude  approfondie 

l’authenticité;  la  date  qu’il  assigne  à  la  bataille  est  exacte,  du  pays.  Quelques  recherchesjpartielles  et  isolées  ont  eu  lieu, 
et  les  noms  qu’il  renferme  sont  les  mêmes,  à  quelques  ex-  mais  sans  aucune  vue  d’ensemble;  et  elles  'sont  restées  sans 
ceptions  près,  que  ceux  de  l’autre  liste.  11  est  donc  vraisem-  influence  sur  l’établissement  français,  comme  sans  résultat 
blable  que  l’on  appelait  anciennement  champ  d’Alexandre  appréciable  pour'la  science. 

quelque  terrain  voisin  de  la  Cardinerie  ou  Maupertuis,  lieu  Cependant  il  existe  peu  de  pays  où  l’on  puisse  rencon- 
où  se  donna  la  bataille,  suivant  Froissard  et  Bouchet.  Les  trer  plus  de  monuments  de  l’antiquité,  d’objets  d’arts, 
renseignements  que  fournissent  les  titres  de  l’abbayè  de  d'inscriptions,  tous  ces  éléments  qui  aident  aux  investiga- 
Nouaillé  justifient  pleinement  cette  conjecture.  tions  de  la  science  et  de  l’histoire.  La  topographie  et  la 

Dans  plusieurs  chartes  originales  du  x*  siècle  que  pos-  constitution  géologique  du  pays  sont  mal  connues ,  les  pro- 
sèdent  les  archives  de  la  prélecture,  on  trouve  mentionné  duits  naturels  des  mines,  les  richesses  de  toute  nature  que  * 

le  village  d’Alexandre  ou  Alexandrie,  villa  quœ  vncatur  renferme  ce  sol  presque  inexploré,  intéressent  au  plus 

Alsander,  Alexander,  ou  Alexandrin  (chartes  de  901,  907,  haut  point  l’administration  qui  a  besoin  de  tout  connaître 

918,  944)  î  la  position  en  est  indiquée  dans  une  autre  pièce  pour  tout  utiliser  ou  féconder.  - 

qui  est  sans  date,  mais  qui  remonte  au  moins  au  commen-  Dans  ce  but  d’investigation  utile  et  savante,  il  a  été  dé¬ 
cernent  du  xi*  siècle.  Raynier  fait  don  à  l'abbaye  de  Nouaillé  cidé,  dès  la  fin  de  1 837,  qu’nne  commission  d’hommes  spé- 
d’une  terre  au  bord  du  Miausson,  super  alveum  Milcionis  ciaui  serait  envoyée  en  Algérie,  pour  rechercher  et  réunir 
infra  qunitam  Pictavis  civitate ,  in  villa  quœ  voçatur  Alexan-  ■  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  les,  sciences  et  les  arts.  On  a 
dria.  D.  Fonteneau ,  dans  les  notes  don*'  il  «  accompagné  pensé  qu’il  était  possible  de  faire  pour  cette  colonie  ce  qui 
les  copies  de  ces  chartes  (tome  XXI),  n’a  pi* cherché  à  dé-  a  été  si  glorieusement  accompli  en  Égypte  et  en  Morée,  et 
terminer  la  position  du  lieu;  il  a  seulement  cité  quelque  de  joindre  aux  souvenirs  des  éclatants  faits  d’armes  qui  se  ; 

part  D.  Etiennot  qui ,  d’après  la  ressemblance  de  noms,  rattachent  à  notre  dernière  conquête,  des  souvenirs  d’une 

avait  supposé  qu '  Alexandria  se  disait  peut-ârre  pour  Al-  autre  nature ,  non  moins  digne  de  fixer  l’attention  de  la 
sancia,  Auzance.  Mais  la  dernière  charte  que  je  viens  de  postérité. 

citer  montre  clairement  que  c’est  sur  les  bords  du  Miausson,  Pour  cela  l’administration  s’est  mise  en  mesure  de  pré- 
et  non  sur  ceux  de  l’Auzance,  qu’il  faut  chercher  l’endroit  parer,  par  fous  les  moyens  dont  elle  dispose,  l'accomplisse- 
dontil  s’agit.  Il  en  est  de  nouveau  fait  mention,  plus  tard,  ment  ac  cette  œuvre  si  importante.  De  nombreuses  com- 
dans  les  titres  du  même  monastère.  En  1274,  Guillaume  tuunications  ont  été  échangées  entre  le  département  de  la 
Reneau  lui  vend  une  rente  de  sept  sons  sur  un  pré  sis  en  guerre,  les  autres  départements  ministériels,  les  corps  sa¬ 
la  paroisse  de  Nouaillé,  au-dessous  du  bois  Alexandre ,  ap-  vants  et  l’autorité  locale  de  l’Algérie. 

pelé  le  Pré-Rond.  La  situation  en  est  bien  mieux  indiquée  II  appartenait  spécialement  à  l’Académie  des  sciences  et  à 
dans  un  arpentement  fait,  le  4  mars  167a,  entre  tous  les  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  préciser  la 
coteneurs  du  ténement  d’Alexandre,  près  le  village  des  Bor-  nature  et  l’objet  des  explorations  auxquelles  la  commission 
>des,  lequel  contient  s35a  chaînées,  et  touche  du  côté  du  devrait  se  livrer.  Des  instructions  détaillées  ont  été  de-  . 

levant  et  du  côté  du  midi,  à  la  rivière  de  Miausson.  C’est  mandées  à  ces  deux  compagnies,  pour  servir  de  base,  non  d 

précisément  aux  environs  de  ce  village,  situé  à  deux  lieues  seulement  aux  recherches  à  exécuter  sur  les  lieux  mômes, 
de  Poitiers,  dans  la  paroisse  de  Nouille  et  à  peu  de  distance  mais  encore  aux  travaux  préparatoires  de  commission, 
de  Maupertuis,  que  beaucoup  de  personnes  ont  cru  recon-  L’administration  avait  à  déterminer  aussi  avec  une  pru- 
naître  l’emplacement  où  s’est  livre  le  combat,  en  compa-  dente  réserve  les  mesures  propres  à  rendre  facile  et  sûre 
Tant  l’état  et  la  configuration  du  terrain  avec  les  renseigne-  l’expédition.  Il  fallait  arrêter  un  projet  d’itinéraire ,  en  te-  y 
ments  donnés  par  les  historiens,  et  en  se  fondant,  en  ou-  nant  compte  de  l’état  de  nos  relations  politiques  dans  le 
tre,  sur  plusieurs  indices  qui  contribuent  à  lever  les  doutes  pays  et  avec  les  États  limitrophes.  Il  convenait  d’examiner 
qni  pourraient  rester  sur  ce  fait.  Il  n’est  pas  dans  mon  but  à  cet  égard  la  solidité  des  garanties  qui  pouvaient  être  exi- 
de  détailler  toutes  les  preuves  que  fournissent  les  titres  de  gées  et  fournies.  Il  était  encore  nécessaire  de  faire  étudier  " 

l’abbaye  de  Nouaillé ,  et  surtout  ceux  de  la  commanderie  les  difficultés  du  voyage  et  ses  embarras  matériels,  de  pré- 

de  Beauvoir;  le  seul  point  que  j’aie  voulu  éclaircir  ici  est  voir  les  nécessités  ou  les  périls  de. la  marche  et  du  séjour, 
le  fait  de  l’existence  de  la  situation  du  champ  d'Alexandre,  ainsi  que  les  moyens  de  communication  ou  de  correspon- 
où  un  manuscrit  du  xvt*  siècle  place  '.a  bataille  du  19  sep-  dance;  toutes  ces  choses  exigent  des  précautions  sansnom- 
tembre  i356.  (Redet,  ancien  élève  de  V Ecole  des  bre  dans  un  pays  exceptionnel  sous  tous  les  rapports,  où  il 

chartes ,  archiviste  de  la  Eïenne.)  n’existe  pas  toujours  de  pouvoir  régulier,  où  les  routes  ne 
Thibatideau  avait  négligé  de  parler  de  l’abbaye  de  Saint-  sont  que  des  sentier»  souvent  effacés,  où  les  viltes  sont 
Maixent  avec  tous  les  détails  que  demandait  l’histoire  de  rares,  et  où  l’étranger  approche  si  difficilement  des  habita  - 
cette  maison  célèbre.  M.  Briquet  a  réparé  pet  te  omission  tions  des  hommes. 

dans  une  note  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro-  Le  choix  du  personnel  de  l’expédition  a  déjà  occupé  le  '* 
duire  à  cause  de  son  étendue.  L’histoire  littéraire  du  Poitou  département  de  la  guerre.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet  de  fréquentes  ** 
était  presque  compléteraentoubliée  par  l’historien  de  1788;  communications,  tant  avec  le  ministère  de  l’instruction  pu-  « 
les  trop  courtes  notices  que  les  éditeurs  ont  données  sur  les  blique  et  les  autres  départements  ministériels  que  la  spé-  * 
•  auteurs  qu’a  produits  le  Poitou  suppléent  en  partie  à  celte  cialité  de  leurs  attributions  appelle  naturellement  à  y  con-  ' 
lacune  regrettable.  courir*  qu’avec  les  deux  Académies.  Beaucoup  d’hommes  ; 

Nous  espérons  revenir  sur  la  nouvelle  édition  de  YH/s-  connus  par  des  travaux  estimables  ont  demandé  à  faire  K 
toire  du  Poitou,  lors  de  la  publication  du  deuxième  volume,  partie  de  l’expédition. 

Nous  ferons  aussi  connaître  aux  lecteurs  de  l' Echo  quel-  La  désignation  des  membres  doit  suivre  de  près  l’alloca-  ' 
qftes  unes  des  importantes  publications  historiques  que  lion  du  crédit  spécial  qni  est  demandé  aux  chambres  pour 
M.  Robin  a  terminées  depuis  peu  ou  qu’il  est  au  moment  cet  objet.  En  fixant  son  choix,  l’administration  n’oubliera  s 
de  faire  paraître,  telles  que  l’Histoire  de  Niort,  les  consi-  pas  qu’il  s’agit  de  pénétrer  dans  un  pays  étranger  en  grande  ï 
dérations  sur  l’influence  des  guerres  entre  la  France  et.  partie  aux  habitudes  de  la  civilisation,  et  dont  l’accès  à  s 
JT  Angleterre  du  xn*  au  xm*  siècle,  l’Histoire  de  Maillezais ,  toujours  paru  ahx  voyageurs ,  tant  anciens  que  modernes,  <1 
le  Recueil  de  chartes  de  Fontenear>,  et  des  chartes  du  hérissé  de  difficultés,  de  fatigues  et  de  dangers;  pour  une  ï 
Galtia  relatives  aux  églises  de  Poitiers,  de  Maillez*»,  de  telle  entreprise,  il  fsut.des  hommes  résoins,  et  prêts  à  tout  - 
La  Rochelle  et  de  Luçon,  L.  m  Mssnvraia.  braver  pour  l’intérêt  de  ht  science.  De  tels  hommes  ne  sont  : 

Ow— brios  sôèBtiBqoe  Alger.  pas  rares  en  France;  ils  ne  manqueront  pas  a  la  gloire  de  , 

Jusqu’ici  le  caractère  de  notre  occupation  dans  lè  nord  notre  pays.  1  , _ ■ _  » _  • 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 


L'Écho  parait  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prii  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  fr.  5q  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trou  mou; 
pour  Us  départements,  30, 16  et  8  fr.  30  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I  "  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  rue  des  PETITS-AUGUST1NS,  21  ;  dans  les  départements  et  il  l’étranger,  cher  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
es  messageries.  *  , 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LavaLETTB  ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

Assises  de  Jérusalem. — M.  Lehueron  a  récemment  publié 
dans  le  Journal  de  l’instruction  publique,  un  article  sur- l'é¬ 
dition  des  Assises  de  Jérusalem,  que  publie  M.  Y.  Fouché, 
avocat  général  du  roi  à  Rennes. 

Les  eloges  que  l’auteur  de  l’article  donne  aux  travaux, 
de  M.  Fouché  peuvent  être  bien  mérités,  et  il  est  certaine¬ 
ment  très  juste  de  louer  le  zèle  de  l’éditeur  pour  publier 
l’un  des  monuments  les  plus  curieux  du  droit  féodal  ;  mais 
c'est  beaucoup  trqp  s’avancer  que  de  dire  qu’à  Paris  aucune 
publication  des  Assises  ne  pourrait  réunir  plus  de  condi¬ 
tions  dè  succès.  * 

1,' édition  des  Assises  de  Jérusalem,  que  publie  l’Acadé¬ 
mie  par  les  soins  de  M.  le  comte  Beugnot,  sera,  sans  parler 
des  commentaires  et  des  appendices  nombreux  qui  doivent 
l'accompagner,  bien  supérieure  à  celle  que  l’on  publie  à 
Rennes. 

La  raison  en  est  fort  simple  :  M.  le  comte  Beugnot  donne 
les  additions  et  les  variantes  très  importantes  des  manuscrits 
de  Saint-Germain ,  de  Harlay,  de  Baluze  et  de  Dupuy , 
indispensables  très  souvent  pour  comprendre  le  sens  des 
Assises,  variantes  qui  manquent  dans  le  travail  de  M.  Fou¬ 
ché-  Il 'paraît  en  outre,  d’après  les  fautes  de  la  première 
livraison  de  la  publication  ae Rennes,  que  l’éditeur  n’a  pu 
collationner  une  dernière  fois  son  texte  sur  le  Ms.  vénitien 
de  Morelli,  le  plus  important  de  tous,  puisqu'il  sert  de  base 
aux  deux  éditions. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  diminuer  le  mérite 
réel  du  travail  de  M.  Fouché,  et  plus  encore  de  songer  à 
défendre  qui  n’en  a|pas  besoin  ;  nous  croyons  seulement  utile 
de  rappeler  aux  personnes  nombreuses  qu’intéresse  la  publi¬ 
cation  des  Assises  de  Jérusalem  qu’il  était  possible  d’établir 
une  leçon  plus  complète  que  celle  de  Morelli.  Tout  le 
monde,  du  reste,  désirera  la  continuation  de  M.  Fouché. 

—  Voici  des  détails  sur  le  sépulcre  découvert  dans  la 

rue  Molay.  Le  cercueil  fut  ouvert  en  présence  de  l’au¬ 
torité;  on  y  trouva  des  ossements,  une  tête  encore  cou¬ 
verte  de  ses  cheveux,  et  divers  objets,  entre  autres  une 
poignée  d’épée  semblable  à  celles  dont  se  servaient  les 
chevaliers  du  Temple.  La  croix  du  Temple  était  gravée  sur 
la  table  supérieure.  Mais  ce  cercueil  n’était  pas  fait  comme 
les  nôtres:  très  étroit  aux  pieds,  il  allait  s’élargissant  jus¬ 
qu'aux  épaules,  et  là  un  étranglement  marquait  le  col;  puis 
il  s’élargissait  de  nouveau  en  une  cavité  juste  pour  loger  la 
tête.  C’était  un  habit  de  plomb  plutôt  qu’un  cercueil.  Le 
cadavre  qu’il  recouvrait,  haut  de  six  pieds ,  avait  les  bras 
appliqués  le  long  du  corps,  et  était  ficelé  à  tours  serrés,  de¬ 
puis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  avec  une  corde  grosse  comme 
le  petit  doigt.  Ces  restes  sont-ils  ceux  d'un  Templier? 
Cette  supposition  serait  d’autant  moins  invraisemblable, 
que  la  maison  devant  laquelle  ce  tombeau  a  été  découvert 
est  contiguë  à  celle  qu’habita  Jacques  Molay,  le  grand-maî¬ 
tre  des  Templiers.  .  ^ 

—  Nous  avons  la  satisfaction  d’annoncer  que  l’abbaye  de 
Cayac ,  près  Gradignan ,  dont  nous  faisions  pressentir 
la  destruction,  sera  conservée  à  l’admiration  des  antiquai¬ 
res.  M.  Ferdinand  Leroy,  secrétaire-général  de  la  préfec¬ 
ture  de  la  Gironde ,  et  membre  de  la  commission  chargée 
de  la  conservation  des  monuments  historiques,  après  avoir- 


visité  avec  soin  les  ruines  de  cette  abbaye,  qui  date  du 
xin*  siècle,  est  entré  en  correspondance  avec  M.  de  Silguy, 
aussi  ami  des  arts  qu’habile  ingénieur. 

M.  de  Silguy  a  promis  qu’on  respecterait  ces  ruines., 
malgré  leur  empiètement  considérable  sur  l'alignement. 
L’administration  a  donc  complètement  rempli  son  devoir; 
mais  les  ruines  de  l’abbaye  sont  une  propriété  particulière, 
et  l’autorité  ne  peut  qu’engager  mademoiselle  Àugan,  leur 
propriétaire,  à  une  conservation  scrupuleuse.  M.  Ferdi¬ 
nand  Leroy  se  propose  de  faire  des  demandes  dans  ce  but  • 
auprès  de  mademoiselle  Augan  :  espérons  qu’elles  seront 
couronnées  de  succès.  ( Courrier  de  Bordeaux.) 

—  On  a  souveht  signalé  les  dangers  qui  résultent  de  la 
culture  ou  de  la  conservation  dans  les  jardins  d’agrément 
des  plantes  vénéneuses  ;  de  graves  accidents  viennent  d’ar¬ 
river  à  Bruxelles  par  la  présence  dans  un  jardin  de  la 
pomme-épineuse  ( Datura  stramonium ),  plante  facile  à  re¬ 
connaître  par  son  odeur  vireuse,  son  fruit  pyramidal  hé¬ 
rissé  de  pointes,  ses  fleurs  blauches ,  grandes  et  solitaires, 
ses  feuilles  ovales  et  pétiolées,  et  dont  la  tige  atteint  quel¬ 
quefois  une  hauteur  de  deux  à  quatre  pieds.  • 

■—Parmi  les  objets  d’art  qui  ont  été  détruits  ou  déte-  . 
riorés.  dans  l’église  St  Sauveur,  à  Bruges,  se  trouvait  une/j^ 
assez  belle  collection  de  tableaux.  On  y  remarquait  surtout' i 
un  Portrait  de  Jeune  homme,  peint  sur  fond  dor,  avec  cette:  r> 
inscription:  Y'* 

Philippus  Stock,  ôns  graef,  \J 

Spaens  konink,  hier  geboren, 

Heeft  heilig  broederschap  .  „ 

Der  werld  hier  eerst  erkoren. 

On  présume  que  ce  portrait  est  celui  de  Philippe-le-Beau, 
fils  de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne. 


C01PTE-REMI  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉHIS  BBS  SCIENCES. 

Béance  do  8  août. 

Présidence  de  M.  Chevbeul. 

M.  Biot  présente  quelques  observations  sur  lé  Mémoire 
communiqué  par  M.  Becquerel,  au  nom  de  son  fils,  dans 
la  séance  dernière ,  relatif  à  la  mesure  des  radiations  élec¬ 
triques.  Il  pense  que  la  quantité  d’action  chimique  obser¬ 
vée  étant  une  résultante,  il  convient,  ayant  de  la  mesurer, 
d’établir  la  relation  de  proportionnalité  entre  la  radiation 
et  l’effet  chimique.  De  son  côté,  M.  Becquerel  répond  que 
c’est  aujourd’hui  un  principe  admis  dans  la  science  que 
l’intensité  d’un  courant  électrique  est  'proportionnelle  à 
celle  de  l’action  chimique,  quand  les  lames  métalliques  ne 
sont  point  altérées  et  que  la  conductibilité  n’est  pas  chan¬ 
gée  ;  et  par  conséquent  la  relation  exigée  par  M.  Biot  est 
suffisamment  établie  pour  que  les  expériences  de  M.  Bec¬ 
querel  fils  soient  convenablement  instituées  pour  le  but 
qu’il  s’est  proposé  d’atteindre. 

M.  Poncelet,  au  nom  d’une  commission  dont  il  fait  par¬ 
tie  avec  MM.  Arago,  de  Prony,  Rogniat  et  Coriolis,  lit  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M  Ardant,  intitule  :  Etudes 
théoriques  et  expérimentales  sur  l’établissement  des  char¬ 
pentes  à  grandes  portées.  Ce  travail  est  remarquable  par  les 
expériences  et  l'établissement  des  formules  conoemauWa 
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résistance  des  grandes  charpentes;  les  données  qu’il  four¬ 
nit  sont  nombreuses  et  utiles  ;  les  descriptions  et  les  détails 
sont  de  la  plus  parfaite  exactitude.  On  y  trouve  des  com- 
biuàisonsaieuves,  économiques  et  simples,  ponr  rétablisse¬ 
ment  des  systèmes  de  fermes  droites  ou  courbes  à  grandes 
portées  efcsan&lirant.Anssi  ne  peut-il. manquer  d'être  fort 
utile  à  l’art  des  constructeurs  en  charpente  et  aux  théories 
qui  s’y  rattachent. 

La  commission  propose  et  l’Académie  adopte  l’insertion 
dû  Mémoire  deM.  Aruant  dans  le  Recueil  des  savants  étran¬ 
gers,  à  moins  que  le  ministre  de  la  guerre  ne  juge  à  propos 
d’en  faire  l’objet  d’une  publication  spéciale. 

M.  Magendie  fait  hommage  à  l'Académie  d’un  volume 
de  ses  leçons  sur  les  fonctions  du  système  nerveux. 

M.  Biot  donne  lecture  delà  seconde  partie  d'un  Mémoire 
:*ur  la  détermination  d’une  limite  supérieure  de.  L'atmo- 

Sïhère  terrestre.  Nous  donnerons  une  analyse  de  ce  travail , 
ont  la  première  partie  a  paru  dans  le  compte-rendu  du 
.  «8  janvier  dernier. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  une  note  intitulée: 
:  Philosophie  de  la  nature ,  ou  de  l'unique  physique  en  l’ univers. 

M.  Robiquet  communique  les  résultats  de  quelques 
-  nouvelles  recherches  sur  le  Polygonum  tinctorium.  Cet  habile 
-  chimiste  a  de  nouveau  retiré  l’indigotine  contenue  dans 
:  cette  plante,  par  simple  macération  à  froid  dans  l'éther.  Il 
conclut  de  cette  expérience  curieuse  que  l'indigo  du  Poly¬ 
gonum  s’y  trouve  à  l'état  brut  ;  qu’il  n'existe  plus  dans  les 
vésicules  du  tissu  cellulaire  au  moment  de  la  maturité,  et 
••  que  probablement  il  est  fixé  à  l'extérieur  de  ces  vésicules 
-  par  une  matière  colorante  rouge  de  nature  résineuse. 

1  M.  Cauchy  présente  un  Mémoire  sur  les  équations  diffé- 
.  xentielles  des  mouvements  du  système  planétaire. 


Correspondance. — M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
transmet  l’ordonnance  royale  qui  autorise  l’Académie  à 
accepter  un*  somme  de  7,000  fr. ,  offerte  par  le  comité 
dèi  souscripteurs  à  la  statue  de  Cuvier,  et  dont  les  intérêts 
serviront  à  faire  les  frais  d’un  prix  triennal  sous. le  nom  de 
■  prix  Cuvier,  qui  sera  décerné  à  l’ouvrage  le  plus  important 
publié  sur  l'anatomie  comparée  ou  la  géologie. 

MM.  Lereboulet,  Hervy  et  Messias  envoient  des- paquets 
cachetés ,  dont  le  dépôt  est  accepté. 

M.  Fournel  adresse  quelques  observations  sur  l’emploi, 
contre  la  gale,  de  l’huile  de  schiste,  annoncé  par  M.  Sel- 
ligue.  Il  a  retrouvé  dans  Pline  et  Vitruve  l'indication  de 
.cette  propriété  de  l’huile  de  pétrole,  et  il  donne  le  titre 
d’une  brochure  peu  ancienné  dont  l'auteur  recommànde 
pour  le.  même  usage  l’huile  retirée  de  la  pierre  asphal¬ 
tique  au  moyen  de  ladistillation. 

M:  Arago  communique  les  expériences  qu’il  a  faites,  le 
matin  même,  au  puits  artésien  de  Grenelle,  sur  la  tempéra¬ 
ture  des  couches  profondes  que  le  sondage  a  déjà  atteintes. 
On  est  arrivé  en  ce  moment  à  483  mètres.  On  se  rappelle 
qu  a  la  profondeur  de  460  mètres  la  couche  de  craie  blan-' 
•  che  fut  remplacée  par  une  couche  verdâtre, .qui  faisait 
espérer  que  l'on  allait  atteindre  le  banc  d’argile  :  les  frag- 
.  ments  amenés  à  présent  par  la  sonde  sont  presque  noirs , 
en  sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  l'eau  est  voisine  du 
•point  où  l’on  se  trouve.  11  était  donc  curieux. de. connaître 
la  température  du  sol  à  celte  profondeur  :  mais  celte  dé¬ 
termination  est  difficile,  à  raison  des  causes  nombreuses 
d’erreur  inhérentes  au  mode  d’expérimentation.  Ainsi,  il  a 
fallu. abandonner  les  thermomètres  à  index;  celui  à  déver¬ 
sement  offrait  aussi  l’inconvénient  de  donner,  par  suite  des 
secousses  qu  on  lui  imprimait  en  le  descendant,  des  indica¬ 
tions  erronées  :  le  mercure,  lancé  au  sommet,  était  chassé 
dans  le  tube  capillaire,  et  donnait  lieu  à  l’issue  purement 
.mécanique  d’une  certaine  quantité  .de  métal;  on  a  pu  y 
remédier  en  pratiquant  un  évasement  supérieur. 

La  cuiller  dans  laquelle  on  descendait  l’instrument  a  dû 
être  conduite  par  une  corde;  car  l’appareil  Mulot,  employé 
>  primitivement,  développait  une  chaleur  assez  considérable 
_en  frottant  contre  le  tubage. 

£nfip,  -pour  se  mettre  à  l’abri  de  l’influence  de  l’aug- 
■  ioentfttiou.de  pression  atmosphérique»  les  thermomètres  ont 


été  entubés ,  avec  un  millimètre  d’intervalle  entre  1  instru¬ 
ment  et  le  tube. 

A  laide  de  ces  précautions,  M.  Arago.  a  .trouvé,  par  six 
thermomètres  -}-  27°5  à  48i  mètres;,  ce  quir  en  partant  des 
caves  de  l’Observatoire,  profondes  d'environ  28  mètres  j  et 
dont  l^i  température  est  égale  à-f  j  i°,  7  y  donne  i°  pour  sgm. 

Quelle  peut  être  la  chaleur  développée  par  l'action  du 
foret?  de  nouvelles  recherches  pourront  l’apprendre.  Dans 
les  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées ,  trente- 
cinq  heures  s’étaient  écoulées  depuis  la  cessation  du  tra¬ 
vail. 

M.  de  Montferrand  écrit  à  l’Académie  à  l’occasion  de  là 
lettre  transmise.dansht  séance  dernière  par  M.  le  ministre 
du  commerce,,  relative  à  l'établissement  d’une  tontine  et 
aux  tables  de  mortalité  qui  doivent  lui-servir-de  base»  11 
fait  observer  que  le  choix  de  ces  tables  est  de  la  plus  haute 
importance.  Ainsi ,  tandis  que  d'après  Duvillard  le  nombre 
des  survivants  à  21  ans  est  d’environ  480  individus,  d’a¬ 
près  ses  propres  recherches ,  il  s’élève  à  680.  On  comprend 
alors  quelle  immense  différence,  sous  le  rapport  des  béné¬ 
fices,  peut  résulter  pour  les  tontiniers  de  l'emploi  de  telle 
ou  telle  table. 

M.  Léonard  annonce  qu’il  a  réussi  à  développer  l’instinct 
des  animaux ,  et  en  particulier  des  chiens,  d’une  manière 
extraordinaire. 

M.  Robison  fait  part  de  la  nomination  à  l’unanimité  et 
sans  scrutin  de  M.  Dagùerre,  comme  membre  de  la  So¬ 
ciété  des  arts  d’Ecosse.  Il  donne  en  même  temps  des  dé¬ 
tails  sur  un  moyen  récemment  substitué  au  volant  dans  les 
machines  à  feu.  On  sait  que  cét  appareil,  qui  consiste  en 
une  roue  de  fonte,  est  destiné  à  donner  de  la  force  dans 
les  angles  morts,  c’est-à-dire  quand  le  piston  est  arrivé  «u 
sommet  ou  au  bas  de  sa  course  ;  on  se  sert  dans  quelques 
établissements  d’une  pompe  auxiliaire  dans  laquelle  on 
comprime  de  l'air.  La  disposition  est  telle ,  que,  dans  celle- 
ci  ,  Je  piston  est  au  milieu  de  sa  course  quand  celui  qui  est 
pousse  par  la  vapeur  est  à  l’une  ou  l’autre  des  extrémités 
de  son  corps  dê  pompe. 

Enfin  le  même  auteur  annonce  que  l’on  a  réussi  à  im¬ 
primer  une  direction  rectiligne  au  piston  que  meut  le  pa¬ 
rallélogramme  de  Watt  ;  jusqu’ici,  il  était  nécessaire ,  sous 
peine  de  rupture,  de  lut  donner  une  légère  flexion, 

M.  Pambour  adresse  un  résumé  de  ses  recherches  sur  le 
frottement  des  wagons;  il  a  trouvé  que  ce  frottement  s’é¬ 
lève  à  cinq  livres  par  tonnes  anglaises  ;  il  a  aussi  mesuré  la 
résistance  que  l'air  oppose  aux  wagons  placés  à  la  suite  du 
premier,  et  a  reconnu,  que  c’est  à  tort  qu’on  avait  supposé 
que  celui-ci  faisait  écran ,  et  supportait  la  totalité  de  l’ef¬ 
fort. 

M.  Jomard  présente  un  volume  des  Mémoires  dé  la  So¬ 
ciété  de  géographie. 

SI.  Korylski  envoie  une  description  de  la  trombe  aérienne 
de  Chatenay  ;  il.  diffère  d'opinion  théorique  avec  M.  Pel- 
tier. 

D’après  une  note  sur  le  même  sujet  due  à  M.  Lalanne, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  qui  s’est  efforcé  d’éva¬ 
luer  numériquement  la  cause  de  certains  effets  de  rupture, 
la  trombe  aurait  agi  comme  un  couple  dans  son  action  sur 
les  arbres,  projetés  dans  des  directions  opposées,  et  un 
mur  aurait  été  renversé  par  le  fait  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  agissant  sur  une  de  ses- faces.  Nous  reviendrons 
sur  cette  communication. 

M.  Aimé,  professeur  de  physique,  transmet  un  travail 
sur  le  mouvement  des  vagues.  11  résulte  de  ses  observa¬ 
tions  que  des  vagues  superficielles  d'un  mètre  se  feraient 
sentir  à  l\Q  mètres  de  profondeur. 

M.  Têtard  écrit  au  sujet  de  l’orientation  de  l’église  Saint- 
Sulpice. 

M.  Soulier  de  Sàuve*demamle  des  instructions  pour  l’ex¬ 
pédition  qui  va  partir  sous  le  commandement  du  capitaine 
Lucas.  Cette  expédition  est  une  véritable  école  flottante  ; 
elle  est  destinée  à  faire  faire  un  voyage  de  circumnaviga¬ 
tion  à  des  jeunes  gens  dont  on  dirigera  en  même  temps  l’é¬ 
ducation  littéraire  et  scientifique. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 
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INSTITUT  BOTU  SX  F&AVOX. 

Vendredi  a  août,  l'Académie  royale  des  Inscriptions  e* 
j  Belles- Lettres  a  tenu  sa  séance  pubis  que  sous  la  présidence 
de  M.  Letronne;  M.  Daunou  a  lu  des  notices  sur  MM.  Van- 
derbouvg  et  Van  Praet;  M;  de  Laborde  a  fait  un  rapport 
rav  ies  mémoires  envoyés  au  concours -relatif  aux  anticjui- 
'  tés  de  France*  et  M;  Magnin  a  donné  lecture  d’nn  mé- 
|  moire  sur  les  préliminaires  dlune  représentation  >  d  ram  «ti¬ 
que  chezies  anciens. 

Jugement  des  concours.  L’Académie  avait  proposé  pour' 
sujet  d’un  prix  à  décerner  en  i83g,  l' Examen  critique des  ■ 
i  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne <  d' Auguste.'  Ce  prix  • 
a  été  décerné  à  M.  Auguste-Emile  Egger,  de  Paris,  profes¬ 
se»»  an  college  royal  de  Charlemagne; 

Le  prix  de  {numismatique  fondé  par  M.’ Allier  de  Haute- 
roche  est' réservé,  mais  avec  mention  honorable  du  Cata¬ 
logue  raisonné  des  monnaies  nationales  de  France,  par' 
M.  Guillaume  Combrouse (Paris,  i83g<  in— 4*). 

L’Académie  n'ayant  pu  adjuger  en  i83g  les  prix  d’ His¬ 
toire  de  France,  fondés  par  le  baron  Gobert,  leur -valeur: 
accroîtra. au  capitaide  la  fondation,  ea  augmentant  le  re¬ 
venu  annuel ,  et  par  conséquent  les  prix-à  décerner  ulté-- 
rieurement.  . 

Antiquités  de  la  France.  L’Académie,  autorisée >à  dispo*  • 
ser  chaque  année  de  trois  médailles  d’or  ^de  la  valeur  -de- 
5ee -francs;  chacune),  en  faveur  des  auteurs  qui.  lui  auront 
envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales, 
adjuge  les  médailles  de  183  g  dans  l'ordre  suivant  :  la  pre¬ 
mière  ià  M;  Yanosky,  pour  son  Histoire  des  milices  bour¬ 
geoises  ent  France y  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  quin¬ 
zième ;  la-seconde  à  MM.1  Ernest  Breton  et  Achille  de: 
Jonffroyv  auteurs  d'une  Introduction  à  l’Histoire  de  France ; 
la  troisième  est  partagée  ex  cequo  entre  M.  Dussieux  et 
M.  Paillard  de  Saint-Aiglan ,  auteurs  de  deux  ouvrages, 
l’un  imprimé  sous  le  titre  d 'Essai  historique  sur  les  inva¬ 
sions  des  Hongrois  en  Europe  et  spécialement  en  France; 
l’autre,  manuscrit,  sur  les  Invasions  des  Normands  le  long  de 
la  Loire  et  au.  midi  de  ce  fleuve .  Une  mention  très  honora¬ 
ble  est  décernée  à  M.  Jubinal,  éditeur  des  OEuvres  de  Ru- 
tebeuf.  . 

Prix  proposés  pour  1840  et  1 84<-  L’Académie,  dans  sa; 
séance  publique  de  i858,  a  prorogé  jusqu’au  i*'  avril  i84» 
le  concours  ouvert  snr  cette  question  :  Déterminer  quels 
sont  les  rapports  des  poids ,  des  mesures,  tant  de  longueur  que 
de  capacité y  et  des  monnaies  qui  étaient  en  usage  en  France 
sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  avec  les  poids ,  les  me¬ 
sures  et  les  monnaies  du  système  décimal. 

Dans  la  même  séance  publique  de  1 838 ,  l’Académie  a 
proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  1840  1  Histoire 
des  mathématiques ,  de  l'astronomie* et  de  la  géographie  dans 
l’école  d’Alexandrie. 

Elle  propose  pour  sujet  du  prix  de  i84>  de  iRecher- 
»  cher  l’origine,  les  émigrations  et  la  succession  des  peuples 

*  qui  ont  Babité  an  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 

*  pienne,  depuis  le  m*  siècle  de  1ère  vulgaire  jusqu’à  la  fin 
1  du  xi*;  déterminer  le  pins  précisément  qu’il  sera  possible 
1  l’étendue  de»  contrées  que  chacun  d’eux:  a  occupées  à 
>  différentes  époques  ;  examiner,  s’ils  peuvent  se  rattacher 

■  en  tout  ou  en.  partie  à  quelques’unes  des  nations  actuelle- 

■  ment  existantes-;  fixer  la  série  chronologique  des  diverses 

■  invasions  queces  nations  ont  faites  en  Europe.  >  *—  Le 

firix  sera,  comme  le  précédent,  une  médaille  d’or  de  la  va- 
eur  de  n,ooo  francs. 

Trois  médailles  seront  décernées  en  1 84o  aux  meilleurs  i 
mémoires  sur  les  autiquités  de  la  France,  déposés  avant  le 
lutrin.  ' 

Feu  M.  le  baron  Gobert,  en  léguant  à  l’ Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  la  mditié  du  capital  prove¬ 
nant  de  la  vente  de  tousses  biens,  après  l’acquittement  des  < 
frais  et  des  legs  particuliers  indiqués  par  son  testament ,  a 
demandé  que  les  neuf  dixièmes  de  l’intérêt  de  cette  moitié 
fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant 
et  le  plus  profond  sur  l’Histoire  de  France  et  les  études  qui  s’y 
rattachent,  et  l’autre  dixième  pour  celui  qui  en  approchera  le 


plus;  déclarant  vouloir;  en  -outre,  que  les -ouvrages  gagnants  - 
continuent-  à  recevoir  chaque  année  leurs- prix ,  jusqu’à  ce-  ■ 
qu’un  mei/Uur  ouvrage-  les  leitrerrfève,  et  qu’il  ne  puisse  être  • 
présenté  (à  ce  concours)  que  des  ouvrages  nouveaux.  Lès 
ouvrages,  publiés  en-français  ou  en  latin*  depuis  le  iv  jan¬ 
vier  1 83g  jusqu’au  iw  avril  1840,  et  déposés  au  secrétariat  ’ 
avant  ce  dernier 'terme*  seront  admis-  pas  l'Académie  à 
concourir  en  i84d  an»  prix  -d’Histoire  fondés  par  le  bàroir  • 
Gobert: 

Les  élèves  de  l’école  des  chartes-,  del  «promotion:  de  - 
i858-i837,-  qui  ont'  obtenu-  les  brevets  d" Archivistes- Pa¬ 
léographes;  et  dont  le  nom- a  -été  proclamé,  sont  : 

MM.’Géraud,  Màrchegay,  Guessard,  Ctaîrfond, 

De  Certain,  De  Fréville,  Eisenbàch,  Vallet. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Observations  sur  la  circulation  dans  les  poils  corollins  du 
mabica  cærelæa  (Ker)  et  sur  l'histologie  de  cette  fleur,  par 
M.  Ch.  Morren ,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de 
Bruxelles ,  etc. 

La  beauté  de  la  fleur  de  cette  Iridée  brésilienne,  la  ri¬ 
chesse  de  ses  couleurs,  et  surtout  le  ton  suave  de  son  bleu  cé¬ 
leste,  ses  taches  variées,  la  forme  remarquable  des  lamelles-  - 
de  son  style  et  de  son  slygmate,  auraient  été  déjà  des  motifs 
suffisants  pourattirer  l’attention  du  physiologiste,  et  l’enga¬ 
ger  à  étudier  la  structure  intime  de  cçtte  superbe  produo  - 
tion  du  règne  végétal,  si.  cette  même  ileur.ne  possédait,  pas 
dans  la  partie  évasée  et  en  forme  de  coupe  de  sou  périanthe,  . 
un  grand  nombre  de  ces  poils  transparents  qui  peuvent,  sans., 
doute,  comme  leurs  analogues  des  Comme  Unies ,  présenter 
le  singulier  phénomène  de  la  circulation  intracellulaire.  Elle, 
s'y  montre  en  effet  avec  une  netteté  qui  a  bien  son  mérite 
dans  ces  observations  difficiles  et  pourtant  si  importantes 
pour  les  progrès  ultérieurs  de  la<  physiologie  végétale  en 

Îiarticulier  et  de  la- .sçience  de  la  lie  en  général.  La  circu- 
atkm  du  Marica  cœrulea  peut  être  placée  parmi  les  pbé-  - 
nomèpes  de  ce  genre  les  plus,  faciles  à  vérifier  dans  tous 
leurs  détails.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  bon  de 
constater  quelques  faits  bien  précisés ,  d’en  prendre  acte  et> 
de  les  faire  servir  à  étayer  une- théorie  de  la  circulation  vé¬ 
gétale,  qui  puisse  enfin  mettre  d’accord  les  physiologistes. 

Avant  de  parler  en  détail  de  cette  circulation,  il  est  utile  . 
de  faire  connaître  les  observations  de  AI.  Morren  sur  quel¬ 
ques  autres  conditions  où  se  trouvent  les  tissus  chez  cette 
charmante  fleur. 

Quoique  son  odeur  soit  presque  nulle ,  les  parties  de  son 
périanthe  présentent  sur  leurs  dermes  ces  cônes  que  l’on  a 
considérés  comme  des  papilles,  et  qui,  comme  l’a  fort  bien 
démontré  M.  Link  (1),  sont  la  cause  du  velouté  des  orga¬ 
nes  floraux.  Les  sépales  du  Marica  sont  d’un  bleu  céleste 
mat  très  remarquable,  et  ce  sont  en  effet  les  cellules  coni¬ 
ques  qui ,  pac  leurs  petites  aspérités ,  ôtent  au  derme  l’éclat. .. 
et  le  brillant  qu'on  lui  voit  dans  d’autres  Reurs^renoncules). 

Le  tissu  formé  par  ces  cônes  prend,  dans  la  nomenclature 
histologique  adoptée  par  l’auteur,  le  nom  de  conenchyme , 
exprimant  par  ce  seul  mot  sa  forme  si  bien  précisée.  Les 
,  cellules  de  ce  conenchyme  sont  ovoïdes ,  un  peu  sinueuses;, 
relevées  au  milieu  en  cône  obtus,  formées  par  une  mem¬ 
brane  très  fine ,  très  transparente ,  sans  tissuultérieur  visi¬ 
ble,  et  remplies  d’un  liquide  non  globulifère  d’un  bleu  très 
tendre  et  uniformément  répandu  dansJa  cavité  intérieure. 

A  la  base  de  chaque  cellule  conique  est  un  nucléus  ou  cy- 
toblaste  fort  simple ,  globuleux,  très  régulier,  auquel  onne 
voit  aboutir  aucun  courant  intracellulaire. 

Le  derme  inférieur  des  sépales  est  aussi  formé  nar  du 
conenchyme  à  cellule  dont  la  base  est  sinueuse  ;  mais  le  cône 
est  beaucoup  plus  bas  :  c’est  un  simple  renflement  au  mi¬ 
lieu  de  1»  cellule.  Ces  cellules  possèdent  aussi  le  suc  bleu, 
non  granulifère  du  derme  supérieur;  mais  elles  out-de  plus . 
des  grains  de  chlorophylle  très  prononcés,  jaunâtres,  ar- 
rendis,  qui,  pour  la  plupart,.se  disposent  ou  en  courons*! 
ou  en  amas,  arrondis  à  là  base,  de  la  cellule..  Quelques  glo-  \ 

(r)  lAk i  MUmsu ptôkropkke  Maemr;tmtV,' f.  a 
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bules  sont  épars.  Le  nucléus  sert  ici  de  point  central  at¬ 
tractif  pour  ces  corpuscules  globuleux,  et  lorsque  ceux-ci 
étaient  libres,  ils  n'offraient  aucun  mouvement.  Il  y  a  évi¬ 
demment  un  antagonisme  de  formation  entre  le  suc  bleu 
et  ces  granules  chlorophyllaires,  car  ceux-ci  diminuent  à 
mesure  qu’on  examine  les  cellules  placées  plus  près  du 
bout  des  sépales,  et  augmentent  en  nombre  vers  la  base  de 
ces  organes,  au  point  que  la  partie  verte  de  l’évasement  du 

Sérianthe  ne  contient  plus  de  suc  I^leu,  mais  uniquement 
es  globules  d’un  jaune  verdâtre.  Le  liquide  pur,  sans  mé 
lange  de  corps  solide,  est  l’attribut  du  pôle  aérien’du  pé¬ 
tale  ;  les  globules  solides,  jaunes  ou  verts,  est  celui  du  pôle 
terrestre  de  l’organe,  du  pôle  qui  tient  du  calice,  appareil 
plus  foliaire  que  floral,  plus  nutritif  que  fécondant,  plus 
conservateur  que  reproducteur. 

-  Sur  ce  même  derme  inférieur  il  y  a  des  stomates.  Le 
Marica  cœrulea  est  donc  une  espèce  de  plus  à  ajouter  aux 
fleurs  où  ces  organes  respirateurs  se  trouvent  sur  le  pé- 
rianthe  corollin.  On  a  élevé,  comme  on  le  sait,  la  question 
de  savoir  si  ce  sont  là  les  organes  qui  ouvrent  ou  qui  fer¬ 
ment  les  corolles  à  épanouissement  nocturne  ou  diurne. 
La  fleur  du  Marica  cœrulea  s’ouvre  le  matin  à  six  heures,  et 
se  ferme  le  soir  pour  mourir  ;  mais  M.  Morren  doute  beau¬ 
coup  que  ces  bouches  respiratrices  soient  pour  quelque 
chose  dans  ce  mouvement. 

Le  tissu  du  diachyme  des  sépales  est  formé  de  cellules 
incolores  et  où  il  y  a  beaucoup  d’air.  Une  bulle  d’air  se 
trouve  même  sous  chaque  cellule  du  derme,  de  manière  à 
élever  davantage  le  cône.  Le  compressorium ,  en  chassant 
cet  air,  fait  voir  parfaitement  comment  ce  fluide  exhausse 
les  cellules.  ' 

Les  pétales  dont  la  base  fait  partie  de  l'évasement  poilu 
du  périanthe,  et  dont  le  sommet  se  recourbe  au-denors, 
offrent  dans  cette  dernière  partie  un  derme  aussi  sinueux, 
et  où  les  cônes  s’observent  aussi,  quoiqu’ils  soient  très 
surbaissés>  Sur  une  cellule,  l'auteur  a  vu  deux  cônes  ;  ce 
fait  est  rare.  Les  cellules  sont  remplies  d’un  suc  incolore, 
bleu,  rouge  ou  brun,  selon  la  partie  ainsi  colorée  du  pétajc 
où  on  les  prend ,  et  dans  leur  intérieur  on  voit  quelques 
globules  solides,  mais  dépourvus  de  mouvement  giratoire. 
Vers  la  portion  du  pétale  où  l’évasement  pilifère  commence, 
on  voit  des  poils  naître  du  éonenchyme  ;  mais  leur  base 
reste  distincte,  et  ils  ne  paraissent  pas  être  des  métamor¬ 
phoses  directes  des  cônes.  Cependant,  entre  les  poils,  des 
cônes  s’ajlongent  beaucoup  et  pourraient  être  considérés 
comme  des  poils,  s’ils  n’offraient  pas  pour  base  la  partie 
élargie  de  la  cellule;  en  un  mot,  le  poil  est  contracté  à  sa 
base,  et  la  cellule  du  conenchymc  est  dilatée  à  la  sienne. 

Le  périanthe  du  Marica  cœrulea  forme  au  milieu  de  la 
fleur  une  espèce  de  vase  à  taches  brunes  sur  un  fond  jaune; 
ces  taches  sont  des  raies  placées  circulairement,  et  qui  se 
trouvent  sur  les  pétales  comme  sur  les  sépales.  Le  tissu  qui 
compose  ces  parties  si  diversement  colorées  est  un  pa¬ 
renchyme  dont  les  cellules  incolores  par  elles-mêmes 
renferment  un  liquide  ou  incolore,  ou  rouge,  ou  bleu,  dont 
la  limpidité  exclut  tout  globule;  mais,  quelle  que  soit  la 
couleur  du  fluide,  il  y  a  au-dedans  des  cellules  des  globules 
chlorophyllaires  jaunes,  très  nombreux  et  attachés  aux  pa¬ 
rois,  sans  fécule.  Cette  chlorophylle  est  loin  d’avoir  la 
régularité  qu’on  lui  connaît  dans  une  foule  de  plantes  ;  gé¬ 
néralement  arrondie,  elle  offre  des  protubérances  et  des 
portioncules  superposées,  comme  si  c’était  de  la  fécule  ; 
mais  l’iode  ne  la  colore  pas  en  bleu  ou  en  violet. 

Enfin,  le  derme  des  laciniures  du  stigmate,  parties  peta- 
loïdes,  présente  un  colpenchyme  très  élégant.  Les  cellules 
sinueuses,  remplies  d’un  liquide  bleu,  sans  mélange  de  glo- 
bulinesqpi  de  nucléus,  présentent  ce  caractère  trouvé  déjà 
un  si  grand  nombre  de  fois  par  M.  Morren,  et  sur  lequel 
les  auteurs  disent  fort  peu  de  chose,  si  tant  est  même  qu'ils 
en  parlent.  Nous  voulons  parler  de  ces  petites  linéoles 
noires,  transversales,  très  serrées,  parallèles,  quoique  si¬ 
nueuses,  qu’offrent  un  si  grand  nombre  de  cellules  de  pé¬ 
tales  ou  de  parties  corollines  ;  ces  linéoles  ne  sont  que  des 
plis  de  la  membrane  des  cellules,  et  disparaissent  par  la 
simple  extension  qu’amène  la  compression.  L’eau  suffit 


même  souvent  pour  les  faire  disparaître,  en  gonflant  l’utri- 
cule  végétale.  Ces  plis  amènent  ainsi  la  dilatabilité  des  cel¬ 
lules,  propriété  necessaire  à  la  turgescence.  11  y  a  peu  de 
fleurs  où  ces  plis  puissent  mieux  .s’observer  que  dans  le 
Marica  cœrulea. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  un  des  points  les  plus  cu¬ 
rieux  dans  l'étude  de  cette  fleur,  c’est  la  circulation  intra-  . 
cellulaire  des  poils  qui  garnissent  l’évasement  central  du 
périgone  du  Marica.  Les  récentes  communications  faites  à 
l'auteur  par  M.  Schultz,  pendant  son  passage  à  Liège,  et  les 
préparations  des  appareils  laticifères  et  des  poils  à  cyclose, 
qu’il  avait  reçues  de  ce  célèbre  professeur,  fixaient  encore 
toute  son  attention,  lorsque  la  circulation  du  Marica  s’offrit 
à  sa  vue  ;  de  sorte  qu’il  resta  cloué  à  son  microscope  pen¬ 
dant  tout  un  jour,  pour  suivre  ce  phénomène  dans  ses  di¬ 
verses  phases.  Le  haut  intérêt  qu’il  avait  vu  prendre  à  l’é¬ 
tude  de  la  circulation  du  liquide  vital,  en  Angleterre,  par 
MM.  Lindley,  Solly,  Don  et  Taylor,  excitait  le  sien,  et  le 
faisait  persévérer  dans  des  observations  qui  sont  extrême¬ 
ment  fatigantes  par  la  nécessité  où  l’on  est  de  regarder 
fixement,  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  une  image 
microscopique.  Ses  recherches  l’ont  conduit  à  la  connais¬ 
sance  de  plusieurs  faits  curieux  dans  l’état  actuel  de  la  théo¬ 
rie  de  la  circulation  chez  les  plantes.  Pour  observer  le 
mouvement  du  liquide  vital,  on  coupe  horizontalement  le 
derme  avec  un  scalpel  très  acéré  ;  la  partie  enlevée  est  dé¬ 
posée  sur  du  verre,  et  après  avoir  placé  dessus  une  lame 
très  fine  de  la  même  matière,  on  introduit  de  l’eau  entre  les 
deux  plaques  de  verre,  de  sorte  que  les  poils,  quoique  ra¬ 
menés  à  la  position  horizontale,  n’étaient  nullement  com¬ 
primés  ;  leur  grandeur  (un  millimètre),  leur  transparence, 
la  simplicité  de  leur  enveloppe,  la  forme,  le  volume  et  la 
mutabilité  des  appareils  circulatoires  de  leur  intérieur, 
donnaient  aux  observations  une  justesse  qu’on  aime  bien  à 
rencontrer  dans  un  sujet  si  délicat  et  si  important  à  la  fois. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


PALEONTOLOGIE. 

Dans  la  séance  du  i*r  avril  dernier,  M.  Roberton  a  com¬ 
muniqué  à  la  Société  géologique  de  France  une  lettre  de 
M.  George  Mackensie,  qui  lui  annonce  qu’on  ,a  recueilli 
des  ossements  humains  aux  environs  de  Tours ,  non  loin 
de  la  maison  qu'il  habite.  Ils  gisaient  dans  une  argile  jaune 
enveloppant  des  silex  etdes  coquilles;  au-dessus  étaient  un 
banc  de  grès  friable,  un  second  banc  plus  solide,  tous  deux 
remplis  d’une  grande  quantité  decoquilles parlai  tement  con¬ 
servées  et  recouvertes  d’une  couche  puissante  de  diluvium. 
Ces  bancs  sont  disloqués,  et  M.  Mackensie  n’a  pu  se  ren¬ 
dre  compte  exactement  de  la  stratification  des  couches  de 
la  craie  dont  ils  font  partie.  A  une  époque  antérieure,  une 
tranchée  y  avait  déjà  été  faite  pour  le  passage  d’une  route, 
et  c’est  à  8  pieds  de  distance  horizontale  ou  du  talus  actuel, 
que  les  os  ont  été  trouvés.  M.  Mackensie  a  joint  à  sa  lettre 
plusieurs  coupes  de  cette  localité  qui  font  voir  exactement 
la  disposition  des  couches,  et  montrent  que  les  os  étaient 
à  une  profondeur  de  20  pieds  au-dessous  de  La  Surlace  du 
sol.  Ces  ossements  ne  sont  point  réellement  à  l’état  fossile, 
mais  très  légers,  et  n’ont  point  été  pénétrés  par  une  sub¬ 
stance  étrangère.  Les  ayant  comparés  à  des  os  découverts 
dans  un  cimetière  peu  éloigné  et  qui  paraissaient  enfouis 
depuis  un  temps  très  long,  l’auteur  de  la  lettre  a  constaté 
que  leur  état  en  différait  sensiblement.  Les  extrémités  infé¬ 
rieures  du  squelette  trouvé  dans  le  lit  de  glaise  manquaient. 
Il  y  avait  une  moitié  du  pelvis,  beaucoup  de  vertèbres  , 
quelques  côtes ,  un  bras  et  les  deux  mains;  le  crâne,  bien 
entier,  était  celui  d’un  homme. 

L’état  de  ces  débris  est  tel,  dit  M.  Mackensie  ,  que  l’on 
ne  peut  pas  supposer  que  ceux  qui  manquent  aient  été  dé¬ 
composés;  et  d’un  autre  côté  la  masse  diluviale  qui  recouvre 
le  tout  est  tellement  perméable,  que  si  dans  l’origine  les  os 
y  eussent  été  déposés  et  qu’ils  y  eussent  séjourné  quelque 
temps ,  ils  auraient  été  altérés  et  pourris.  Qu-aut  aux  circon¬ 
stances  qui  ont  donné  lieu  à  leur  enfouisserment ,  M.  Mao 
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kensie,  n’ayant  reconnu  aucune,tracede  trou  ni  de  caverne, 
il  ne  pense  pas  que  l'individu  auquel  ces  os  ont  appartenu 
ait  pu  tomber  par  accident  dans  une  cavité  préexistante , 
comme  l’a  su  pposé  un  journal  de  Tours.  Dans  ce  cas  d’ailleurs 
on  aurait  dû,  dit-il,  retrouver  tous  les  os,  car  il  y  en  a  encore 
de  très  petits ,  et  ensuite-il  n’est  point  probableque  l’on  ait 
creusé  un  trou  aussi  profond  pour  ensevelir  un  mort.  Les 
couches  supérieures  étant  tout-à-fait  meubles,  il  eût  fallu 
un  orifice  très  large  à  cette  excavation  pour  que  les  éboule- 
ments  ne  la  bouchassent  pas  en  même  temps  qu’on  la  creu¬ 
sait.  Il  est  donc  à  présumer  que  les  circonstances  particu¬ 
lières  qui  ont  apporté  les  os  en  cet  endroit  remontent  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne.  M.  Mackensie  cherche  ensuite  à 
se  rendre  compte  de  ces  circonstances  en  comparant  l’état 
des  os  avec  celui  des  coquilles  qui  sont  dans  les  mêmes  cou¬ 
ches,  mais  sur  lesquelles  il  ne  donne  aucun  détail  propre 
à  faire  connaître  la  formation  dont  elles  dépendent.  Puis  il 
émet  quelques  idées  sur  l’époque  de  cet  enfouissement  re¬ 
lativement  à  l’argile  et  au  diluvium,  et  sur  les  causes  pro¬ 
bables  qui  ont  pu  faire  disparaître  une  portion  du  sque¬ 
lette  ;  mais  il  ne  se  prononce  pas  définitivement  sur  ces  di¬ 
vers  points. 

M.  Mackensie  conserve  ces  ossements  pour  les  déposer 
dans  le  musée  de  Tours. 


Vote  fur  un  essai  d’éducation  de  Vers  à  soie  de  Bengale ,  fait  à 
Avignon  en  1858. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d' agriculture  de  T  Hérault ,) 

M.  le  capitaine  Vaillant,  commandant  de  la  Bonite ,  rap¬ 
porta  du  Bengale  de  la  graine  de  ver  à  soiej  des  échan¬ 
tillons  en  furent  distribués  par  le  ministre  des  travaux 
publics  à  plusieurs  propriétaires  agriculteurs,  parmi  les¬ 
quels  se  trouvent  MM.  Reynier  et  Requien  ;  les  résultats 
qu’Hs  ont  obtenus  sont  consignés  dans  une  note  insérée 
par  ce  dernier  dans  le  N8  de  juin  du  Bulletin  de  la  Société 
d' agriculture  du  département  de  l’Hérault. 

Chaque  portion  comprenait  une  certaiifc quantité  d’œufs 
conservés  de  trois  manières  différentes,  quoique  de  la 
même  espèce  ou  variété,  comme  le  produit  Ta  démontré  : 
1  °  Conservés  dans  un  vase  ; 

2°  Dans  des  tuyaux  de  bambou  ; 

.  3°  Dans  de  simples  enveloppes  de  papier. 

Chaque  lot  a  été  divisé  en  trois  portions  pour  faire  neuf 
essais  différents  et  comparer  ensuite  les  résultats.  Après  en 
avoir  distribué  à  des  propriétaires  agriculteurs  connus, 
l’auteur  et  M.  Reynier  en  ont  réservé  chacun  deux  pour 
eux-mêmes. 

Voici,  dit  M.  Requjen,  le  résultât  de  l’éducation  qui  a 
été  faite  sous  mes  yeux  et  avec  tous  les  soins  possibles^ 
J’ai  eu  pour  mon  lot  : 

377  œufs  conservés  dans  le  bambou  ; 

4*6  œufs  conservés  dans  le  vase"; 

63o  œufs  conservés  sous  enveloppe  ; 

Total...  i4a3  œufs  bons  ou  mauvais. 

Au  premier  aspect,  une  grande  partie  de  ces  œufs  étaient 
blanCs,  et  par  conséquent  non  fécondés  ou  déjà  éclos  avant 
l’époque  naturelle,  par  la  grande  chaleur  qu’ils  avaient  dû 
éprouver  en  passant  et  repassant  sous  la  ligne;  d’autres, 
quoique  de  couleur  grise,  étaient  aplatis  et  devaient  avoir 
souffert  dans  le  vopge  ou  bien  avoir  éprouvé  une  pres¬ 
sion  dans  le  transport  par  la  posté.  Ils  ne  sont  point  éclos 
et  ont  conservé  leur  primitive  couleur. 

Les  œufs  du  Bengale  ont  été  plus  précoces  à  éclore  que 
les  indigènes;  ils  avaient  été  laissés  sur  le  papier,  pour  ne 
pas  leur  nuire  en  les  détachant,  et  enfermés  dans  un  bu¬ 
reau,  l’auteur  ne  pensant  pas  encore  à  les  faire  couver,  à 
cause  de  la  saison  retardée  par  la  longueur  de  l’hivdr.  Le 
soir  du  1  ï  avril,  quelque!  vers  étaient  éclos  ;  on  leur  donna' 
à  manger  des  feuilles  de  rosier  de  Bengale ,  que  l’on  rem¬ 
plaça  le  lendemain  matin  par  de  jeunes  pousses  de  mûrier 
des  Philippines.  Les  œufs  furent  mis  dans  un  lieu  plus 
chaud,  et  ils  continuèrent  à  éclore  jusqu’au  20  avril.  Après 
cette  époque,  il  n’en  parut  plus. 

Les  vers  naissants  étaient  plus  noirs  et  plus  petits  cjue 


ceux  du  pays.  L’éclosion  ayant  été  si  longue,  il  a  été  diffi¬ 
cile  de  les  suivre  exactement  dans  leurs  mues  ;  mais  il  est 
certain  que  plusieurs  n’en  ont  éprouvé  que  trois,  et  la  plu¬ 
part  des  personnes  qui  en  ont  élevé  et  qui  ont  eu  un  ré¬ 
sultat  encore  plus  désavantageux  que  celui  de  M.  Requien, 
lui  ont  donné  l’assurance  que  leurs  vers  n’avaient  dormi 
que  trois  fois.  C’est  un  fait  à  examiner  avec  attention  l’an¬ 
née  prochaine. 

Cette  précocité  de  l’éclosion  est  cause  que  quelques  unes 
des  personnes  auxquelles  on  a  donné  des  œufs  ne  se  sont 
pas  apérçu  de  la  naissance  des  chenilles;  et  lorsqu’elles  ont 
voulu  les  faire  couver,  elles  n’ont  plus  trouvé  que  des  œufs 
inféconds  ou  déjà  éclos,  et  ont  cru  que  la  graine  était  ava¬ 
riée. 

Les  vers  sont  bien  venus  ;  il  y  a  eu  peu  de  morts  jus¬ 
qu’après  la  dernière  mue.  Mais  au  moment  de  la  montée, 
les  chenilles  ont  diminué  de  grosseur;  elles  ont  paru 
malades  et  sans  courage  ;  il  en  est  mort  beaucoup.  Les 
autres  montaient  atvec  peine  sur  les  rameaux  de  thym  et  de 
romarin  placés  à  leurs  côtés;  il  a  fallu  même  en  placer  bon 
nombre  sur  les  branches  pour  les  décider  à  travailler  à 
leurs  cocons.  Quelques  unes  ont  laissé  leur  ouvrage  ina¬ 
chevé.  La  qualité  sous  enveloppe  a  perdu  le  plus  ;  mais  les 
chenilles  qui  ont  survécu  ont  eu  plus  de  vigueur  à  la’mon- 
tée  que  celles  du  vase  et  du  bambou ,  et  ont  donné  des 
cocons  d’une  moins  mauvaise  qualité. 

Le  7  mai,  seulement  après  vingt-sept  jours,  ont  été  for¬ 
més  les  premiers  cocons,  et  les  derniers  neuf  jours  après. 
Il  leur  a  fallu  le  même  espace  de  temps  que  pour  l’éclosion. 
La  moitié  des  œufs  à  peu  près  est  éclose  ;  le  restant  n’a 
rien  valu. 

‘  M.  Requien  a  eu  : 

i°  sur  63o  oeufs  sous  envoloppe,  143  cocons  oumoins  d'un  quart; 

o°  sur  416  œufs  dans  le  vase  , .  .  s3o  cocons  ou  plus  de  moitié; 

3°  sur  377  œufs  dans  le  bambou,  331  cocons  ou  plus  de  moitié; 

ainsi  i4a3  œufs  ont  dopué ....  594  cocons  bons  ou  mauvais, 

c’est-à-dire  environ  deux  cinquièmes  de  la  totalité  de» 
œufs  reçüs,  éclos  ou  non. 

Ainsi  le  mode  de  conservation  qui  a  produit  le  plus  est 
celui  dans  le  bambou,  ensuite  dans  le  vase;  les  œufs  sous 
enveloppe  ont  été  les  plus  malheureux. 

tes  i43  cocons  sops  enveloppe  ont  pesé  6  onces,  ou  34  cocons  par  once. 

a3o  cocons  du  vase  ont  pesé . 9  onces,  ou  2 5  cocons  par  once. 

23t  cocous  du  bambou  ont  pesé.  .  8  onces,  ou  37  cocons  par  once. 

Total,  y  >  •  a 3  onces  poids  de  marc. 

Les  cocons  provenus  des  œufs  sous  enveloppe  ont  donc 
été  d’une  moins  mauvaise  qualité  que  les  autres. 

Les  cocons  étaient  presque  tous  d’un  blanc  verdâtre  et 
très  brillants ,  une  vingtaine  seulement  couleur  nankin 
clair,  et  environ  soixante  de  la  couleur  jaune  ordinaire.  II 
y  avait  de  ces  trois„nuances  dans  les  trois  qualités. 

Ils  étaient  pointus  aux  deux  extrémités,  mous  et.  d’un 
tissu  lâche  ;  ils  ont  été  généralement  reconnus  par  les  per¬ 
sonnes  du  métier  qui'  les  ont  vus,  comme  étant  d’une 
mauvaise  qualité. 

Les  inconvénients  de  tout  genre  d’un  si  long  voyage  en 
sont-ils  la  “cause?  Il  est  probable  qu’ils  y  entrent  pour 
quelque  chose.  La  différence  dé  climat  peut  aussi  y  contri¬ 
buer,  et  l’auteur  pense  qu’il  est  nécessaire  de  faire  encore 
de  nouvelles  expériences,  pour  décider  en  dernier  ressort 
et  voir  s’il  y  aura  amélioration  dans  la  qualité. 

Une  observation  intéressante  à  faire  aussi,  c’est  de  savoir 
si  ces  cocons  pointus  prendront,  après  quelques  années, 
la  forme  obtuse  des  nôtres,  ce  qui  est  probable.  Si  d’ailleurs 
ce  qu’on  assure  est  exact,  que  les  œufs  de  vers  à  soie  d’Ita¬ 
lie,  transportés  dans  les  Indes-Orientales  par  les  Anglais, 
ont  fini  par  donner  des  cocons  pointus  dans  le  Bengale, 
il  serait  curieux  de  voir  revenir  ces  derniers  au  type  eu¬ 
ropéen. 

Les  6g4  cocons  obtenus  étant  tout-à-fait  identiques,  ils 
ont  été  mêlés,  puis  séparés  seulement  par  couleurs. 

1 50  cocons  blancs  filés  n’ont  fourni  que  6  grammes  de 
soie. 

40  cocons  jaunes  ont  donné  2,40  grammes.  Les  meilleurs 
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avaient  été  gardés  pour  avoir  delà  graine.  Le  nombre  des 
papillons  femelles  a  été  de  120,  celui  des  mâles  de  149.  Le 
nombre  des  mâles  étant  plus  grand ,  quelques  uns  furent 
croisés  avec  des  femelles  indigènes  et  leurs  œufs  mis  à  part. 

Les  200  et  quelques  cocons  avortés,  la  plupart  extrême¬ 
ment  minces,  ont  produit  5,6  grammes  de  soie  de  couleur 
mixte. 

Les  marchands  de  soie  de  Montpellier  pensent  qu’il  se¬ 
rait  difficile  d'avoir  une  opinion  bien  arrêtée  sur.  la  qualité 
de  soie  que  peuvent  donner  dans  ce  pays  les  cocons  pro¬ 
venant  des  œufs  de  ver  à  soie  de  Bengale,  d’après  les  petits 
échantillons  obtenus  dans  les  essais  que  nous,  venons  de 
rapporter* 

Les  cocons  blancs  ayant  été  filés  trop  fin  ,  la  soie  n'a 
presqqe  pas  de  croisure  et  se  déviderait  difficilement  ;  elle 
est  en  outre  remplie  de  petits  bouchons  ou  côtes.  L’é- 
c'.iantillon  jaune  filé  un  peu  plus  gros,  a  plus  de  corps;. mais 
il  est  aussi  très  irrégulier  pour  une  soie  fine  de  ce  titre.  La 
mauvaise  qualité  des  cocons  explique  assez  l’irrégularité  de 
leur  produit,  quelque  soin  d’ailleurs  qu’ait  pris  le  filateur  à 
les  mettre  en  œuvre.. 

Quant  à  la  qualité  intrinsèque  de  la  soie,  elle  leur  a  paru 
poreuse  et  légère,  et  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  les 
qualités  indiennes. 

M.  Régnier  a  obtenu  à  peu  près  les  mêmes  résultats, 
quoique  moindres.  Quant  aux  personnes  auxquelles  on  a 
distribué  des  œufs,  elles  n’avaient  pas  encore  fait  parvenir 
à  l’auteur  les  renseignements  qu’elles  avaient  promis,  à  l’é¬ 
poque  de  la  publication  de  son  travail. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Statu*  astique  de  Yriape.  —  BCuuolée  d’Aix. 

Le  i4  mars  1839  ,  on  a  découvert,  au  fond  d’un  vallon 
derrière  la  colline  de  Saint-Eutrope  ,  aux  environs  d’Aix  , 
et  à  cent 'pas  dé  la  route  des  Alpes,  une  statue  de  grandeur 
naturelle,  dans  un  champ  que  l’on  défonçait  pour  une  plan¬ 
tation  dé  vignes. 

La  statue,  qui  était  debout,  repose  surfine  simple  plinthe 
ou  socle  qui  en  fait  partie.  11  paraîtrait  quelle  aurait  été 
enveloppée  par  une  inondation  subite,  ou  par  un  ébou- 
lement  qui  en  aurait  été  la  suite.  Elle  est  sans  tête, 
et  vraisemblablement  cette  „ tête  aura  été  brisée  depuis 
long-temps  par  quelque  choc.  En«la  retirant  on  s’aperçut 
qu’elle  était  brisée  dans  ,sa  partie  inférieure.  Toutefois- 
elle  reposait  sur.  elle-même, .  sans  qu’il  y  eût  trace  de< 
restauration  ;  cc.qui  semble  prouver  que  la  cassure  a  eu 
lieu  par.  quelque  secousse  souterraine ,  ou  au  moment  de 
l’enfouissement,  bien  qu’avant  cette  époque  elle: ait  évi¬ 
demment  souffert  d’autres  dégradations. 

Il  est  difficile  néanmoins  à  une  personne  un  peu  fsmilia- 
riséè  avec  l’iconographie  ancienne  de  ne  pas  y  reconnaître 
au. premier  aspect  le  dieu  des  jardins,  dont  les  statues  en 
piea  et  de  grandeur  naturelle,  comme  celle-ci,  sont  exces- 
sivementrares.  M.  le  comte  de  Clarac  n’en  indique  que  deux 
dans.son  riche  et  précieux  Mttséede  Sculpture;  l’une  à  Rome, 
a  été  publiée  par ’.Visconti  dans  le  musée  Pio-Clémentin  ; 
l’autre  est, à  Vienne  en  Autriche.  La  nôtre  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  toutes  les  deux,  surtout  avec  la  première,  dont 
la  pose  est  presque  la  même.- 

La  statue  d’Aix  aurait  près  de  deux  mètres  avec  la  tête; 
mais  le  cou  même  et  la  partie  supérieure  des  épaules  ayant 
été  brisée,  sa  hauteur  n’est  plus  que  de  160  centimètres,  y 
compris  la  plinthe  qui  est  d’un  décimètre.  Elle  porte  une 
longue  robe  ou  tunique,  tunica  talaris,  qui  descend  jusqu’à 
terre,  et  sur  laquelle  est  un  manteau  qui  s’arrête  à  trois  dé¬ 
cimètres  du  soL  L’agencement  de  ce  double  vêtement  sem¬ 
ble  rappeler,  du  moins  par  derrière,  le  Bacchus  indien, 
dit  long-temps  le  Sardanapale  ;  mais  non  pour  la  partie  an¬ 
térieure  ,  car  Priape  est  nu  depuis  la  ceinture  jusqu’en  bas. 
Le. bras  droit,  qui  tenait  peut-être  une  faucille,  manque  en 
grande  partie ,  mais  la  main  gauche  relève  le  manteau  et 
ta  robe,  dont  un  pan  semble  porter  des  fleurs  et  des  fruits. 


parmi  lesquels  «on, reconnaît  des  pommes  des  raisins ,  des 
grenades,  des  roses*  C’est  le  symbole  de  la  fécondité  de  la 
terre. 

La  japthe  gauche  est  mutilée  et  mannue  en  partie  depuis  . 
le  genou.  A  ses  pieds  couverts  d’une  chaussure  qui  s'atta¬ 
che  élégamment  sur  le 'Cou-de-pted  et  qui  <  parait  être  le 
soccus,  est  un  animal,  dont  la  tête  n'existe  plus,  mais  dont  ' 
le  corps  est  moucheté  ,ou  tigré; 

Les  deux  amours  ou-  génies  -ont)  beaucoup  souffert 7  an 
seul,  a,  conservé  sa  tête  défigurée  ;  mais  leur  pose  est  gra¬ 
cieuse  et  le  dessin  correct.  Un  troisième,  qui  a  presque  en¬ 
tièrement  disparu,  et  n’a  laissé  que  son  aile  snr'  la  partie  • 
antérieure  de  l’épaule  droite  du  dieu;:  s’élevait  vers  son  vi¬ 
sage,  sans  doute  pour  caresser  son  menton.  Ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  ces  trois  génies,  les  trois  degrés  personnifiés 
de  l’affection,  Eros,  Imeros  et  Pothos,  l’Amour,  le  Désir  ou 
Clip  idem,  et  la  Passion,  que  l’on  trouve  quelquefois  men¬ 
tionnés  et  représentés  comme  formant>cortége  à  Vénus? 

I  Le  dos  aplati  de  la  statue  indique  quelle  n’était  point 
destinée  à  être  vue  de  tout  côté. 

Elle  est  en-pierre  blanche,  ressemblant  assez  à  notre  pierre 
ite  de  Calissane.  Le  travail  est  évidemment  romain,  et  quoi-  - 
que  peu  fini,  on -y  reconnaît  un  style  large,  correct  et  vrai¬ 
ment  grandiose. 

Nous  ajouterons  qu’il  est  impossible  d’y  méconnaître  un 
ouvrage  antérieur  à  la  décadence  de  l’art,  malgré  les  dégrn*  . 
dations  quelle  a  souffertes  avant  et  depuis  son  enfouisse¬ 
ment.  On  sait  que  les  statues  de  ce  dieu,  souvent  placées 
sur  les  chemins  publics,  étaient  quelquefois  en  butte  aux 
quolibets  et  aux  outrages  des  passants ,  et  qu’elles  ont  été 
surtout  l’objet  des  attaques  des  premiers  chrétiens  4  qui  , 
n’y  voyaient  que  l’emblème  de  la  débauche.  Les  terres  et  ' 
les  eaux  qui  ont  enveloppée  motré  statue  pendant  douze 
ou  quinze  siècles- ont  dû  la  corroder  et  l’altérer  considéra¬ 
blement,  Malgré  ces  diverses  dégradations,  dit  M.Rouard, 
bibliothécaire  d’Aix,  qui  a  publié  la  description  ,  de  cet 
antique,  on  peut  en  fixer  l’exécution. avant  le  111e  siècle, 
c’est-à  dire  à  l’époque  des  Autonins ,  époque  où  lea  arts, 
et  surtout  la  sculpture,  enfantèrent  à  Rome  leurs  derniers 
chefs-d’œuvre.  L’éclat  dont  ils  brillèrent  dut  avoir  quelque - 
reflet  dans  tout  l’empire ,  et  surtout  dans  la  province  ro¬ 
maine  ou  Narbonnaise,  qui  vit  alors  s’élever  la  plupart  des 
monuments  d  Arles  et  de  Nîrpes,  le  Pont-Flavien  de  Saint- 
Chamaa,  la  tour  du  Maosolée  d'Aix  si  malheureusement  dé¬ 
truite. 

La  destruction  de  ce  mausolée, qui  avait  plus  de  a3  mè¬ 
tres  d’élévation  et  qui  était  couronné  par  des  colonnes  de 
granit ,  continue  M.  Rouard,  n’a  été  lœuvre  ni  des  bar¬ 
bares  du  rooyen4ge  ni  des  Vandales  de  1 795.  Ce  sont  les 
barbares  ou  les  ignares  de  la  civilisation  qui,  voulant  avoir 
un  palais  de  justice  tout  neuf,  détruisirent,' vers  1780,  celui 
des  comtes  deProvenceoù  siégeait  ieparleraent,  et  les  tours 
romaines  qui  s’y  rattachaient;  parmi  lesquelles  était  celle 
du  Mausolée  ,  monument  à  jamais  regrettable  pour  la  ville 
de  Sextius,  dont  U  serait  aujourd’hui  l’orgueil. 

Combien  d’antiques  mouuments,  d’édifices  sacrés,  de  no¬ 
bles  bâtiments  municipaux ,  ont  ainsi  péri  par  l’ignorance  • 
ou  l’incurie  des  administrateurs,  responsables  devant 
la  postérité  qui  les  accuse  vainement!  On  ne  saurait 
trop  rappeler,  dans  l’intérêt  de  la  science  et  des  arts,  que 
l’empereur  Napoléon  passant  à  Mâcon,  en  j8o5,  pour  se 
rendre  à  Milan  ,  répondit  à  la  supplique  des  autorités  mu¬ 
nicipales  deCluny  qui  lui  demandaient  de  visiter  leur  ville: 
Fous  avez  laissé  vendre  et  détruire  votre  belle  et  grande  église; 
allez,  vous  êtes  des  Vandcdes;  je  ne  visiterai  pas.  Cluny . 

La  découverte  de  la  statue  d’Aix  a  quelque  impor¬ 
tance  ,  sinon  pour  l’art  en  général ,  du  moins  pour  l’icono- 
îogie  de  la  religion  des  anciens,  et  pour  l’archéologie  locale. 
On  ne  cite  aucune  statue  antique  de  grandeur  naturelle, 
moins  dégradée  que  celle-ci  et  dont  le  sujet  soit  aussi  ma¬ 
nifeste,  qui  ait  été  trouvée  dans  notre  territoire  ;  mais  il  pa¬ 
raît  qu’un  torse  du  même  dieu  entièrement  mutilé  existe  à 
Saint-Remi. 
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9e*  Titrant  peint!  de  l’Xzpontüm  de  llnduitrie  de  1839. 

L'industrie  du  verrier  va  s’ouvrir  une  voie  nouvelle.  Les 
vitraux  peints  du  xvi*  siècle,  dont  la  fabrication  semblait  un 
secret  perdu  ou  dégénéré,  viennent  enfin  d’être  reproduits, 
presque  égalés.  L’art  doit  surtout  s’en  réjouir,  et  qui¬ 
conque  a  le  sentiment  religieux,  quiconque  a  vu  nos  an¬ 
ciennes  basiliques  se  dégarnir  de  ces  vitraux  peints  qui 
jettent  tant.de  grandeur. et  de  majesté  sous  leurs  voûtes, 
comprendra  l’importance  de  cette  découverte.  On  pouvait 
croire  que,  le  temps  et  les  révolutions  aidant,  un  jour 
viendrait  où  les  cathédrales  du  moyen  âge  se  trouveraient 
complètement  dépouillées  de  leurs  verrières  de  couleur; 
et  qui  oserait  dire  qu’avec  leur  clarté  de  salon ,  nos  église^ 
modernes  commandent  aussi  intimement  le  recueillement  et 
la  prière  ?  L’homme  est  ainsi  fait  qu’il  faut  souvent  frapper 
ses  yeux  pour  parler  à  son  cœùr. 

Un  seul  échantillon  de  peinture  sur  verre  figurait  à  l’ex¬ 
position  de  i854-  Nous  avons  été  mieux  partagés  cette 
fois,  sous  le  rapport  de. la  quantité,  comme  sous  celui  de 
la  qualité. 

M.  Thibaut,  de  Clermont,  jeune  artiste  qui  s’est  consacré 
à  l’étude  de  l’art  ancien,  et  qui  en  a  reproduit  déjà  des  tra¬ 
ditions  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  a  exposé  deux  com¬ 
positions  en  vitraux  peints  qui  ont  été  remarquées  des 
connaisseurs.  L’une  représente  Anne  de  France ,  duchesse 
dé-Bourbon,  à  genoux,  dans  l’attitude  de  la  prière.  La  prin¬ 
cesse  est  sous  un  dais  gothique  où  se  trouvent  les  armes 
de  la  maison  de  Bourbon ,  ce  qui  forme  le  couronnement 
du  vitrail.  Ce  morceau  est,  dit-on,  un  fragment  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Botirbon-1’ Archambault.  L’autre  pein¬ 
ture  de  M.  Thibaut  est  Y  Annonciation  de  la  Sainte-Vierge. 

MM.  Marchai  et  Guguon,  de  Metz,  ont  emprunté  deux 
grandes  verrières  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  L’une  re¬ 
présente  la  Vierge  de  Raphaël,  dite  de  Sixte-Quint,  et  l’autre 
un  évêque  à» ns  son  costume  pontifical.  On  a  trouvé  généra¬ 
lement  la  couleur  de  ces  deux  figures  un  peu  trop  chaude  et 
trop  éloignée  du  genre  adopté  par  les  artistes  du  moyen 
âge  ;  mais  le  dessin  en  a  paru  correct,  vigoureux,  et  l’exé¬ 
cution  générale  assez  soignée. 

Les>  peintures  vitrifiées  de  M.  Billard  sont  aus^i  très 
dignes  d’éloges.  Les  prix  qu’elles  portent  attestent  que  l’ar¬ 
tiste  a  voulu  propager  le  goût  de  celte  industrie  en  ren¬ 
dant  ses  produits  accessibles  à  toutes  les  fortunes.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Billard  sont  trois  tableaux  qui 
sortent  un  peu  de  la  classe  des  peintures  monumentales  : 
ane  Adoration  des  anges,  une  Sainte-Catherine  et  un  Saint- 
Michel  protecteur. 

Les  honneurs  de  l’exposition  en  ce  genre  appartiennent 
à  la  verrerie  de  Choisy-le-Roi ,  si  habilement  dirigée  par 
M.  Bontems.  Les  vitraux  peints  de  cette  fabrique  sont  ce 
qu’il  y  a  de  plus  irréprochable  en  moderne  peinture  sur 
verre.  La  couleur  a  semblé  vraie,  le  dessin  exact  et  le  ca¬ 
ractère  tont-à-fait  religieux.  Le  peintre  s’est  évidemment 
inspiré  des  Jean  Cousin  et  des  Palissy,  ces  grands  maîtres 
du  xvis  siècle,  qui  nous  ont  légué  tant  de  chefs-d’œuvre. 
Un  perfectionnement  notable,  selon  nous ,  a  été  apporté 
dans  la  fabrication  de  ces  vitraux.  L’armature  qui  soutient 
les  verres,  dans  les  croisées  de  nos  anciennes  cathédrales, 
cocpe  souvent  les  figures  des  personnages  d’une  manière 
fort  disgracieuse.  M.  Bontems  a  dissimulé  cette  armature 
de  telle  sorte,  qu’on  ne  l’aperçoit  plus  aucunetnerit;  elle  se 
prête  aux  contours  de  la  figuie  ou  des  draperies,  et  dispa-, 
ratt  dans  les  ombres.  Les  évangélistes  saint  Jean  et  saint 
Luc,  qui  ornent  les  deux  panneaux  du  vitrail  de  M.  Bon- 
temps,  sont  peints  avec  tous  les  accessoires  et  les  orne¬ 
ments  que  comporte  le  genre ,  et  forment  deux  tableaux 
diaphanes  d’une  délicatesse  et  d’une  fraîcheur  qui  charme 
et  repose  délicieusement  la  vue.  La  rosace  gothique  qui 
surmonte  ces  panneaux  laisse  peut-être  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l’harmonie,  et  de  la  dégradation 
des  teintes;  mais  l’effet  général  en  est  néanmoins  satisfai¬ 
sant.  Encore  quelques  efforts,  et  les  vitraux  peints  de  Choisy- 
le-Roi  seront  supérieurs  même  aux  anciens. 

La  verrerie  de  Chatou  na  pas  de  grande»  prétentions 


•  artistiques.  On  dit  quelle  se  contente:  de  fabriquer  des  ver- 
.  ri  ères  pour  les  cafés  et  les  édifices  privés..  Cela  peut  être 
fructueux  ;  mais  cependant  il  ne  faudrait  pas  trop  négliger 
la  peinture,  sans  quoi  l’industrie  que  cette  manufacture 
veut  exploiter  tomberait  infailliblement;  car  on  aimerait 
mieux  avoir  des  stores  d’un  dessin  incorrect  sans  doute» 
mais  qu’on  pourrait  lever  au  besoin ,  que  de  détestables 
peintures  sur  verre  dont  on  serait  forcé  de  subir  conti¬ 
nuellement  la  vue. 

Z*  lamine  d’ArpaJon. 

Dans  une  notice  sur  la  maison  d’Arpajon ,  publiée  par 
M.  Monestier ,  nous  remarquons  les  détails  suivants  sur  les 
membres  les  plus  anciens  de  cette  famille. 

Bernard  d’Arpajon,  le  premier  seigneur  connu  de  ce 
nom ,  était  très  considéré  de  son  temps  ;  il  est  mentionné 
des  premiers  dans  les  divers  actes  qu’il  a  souscrits  ;  il  fut 
présent,  le  1er  octobre  1180,  à  l’accord  qui  eut  lieu  près 
Capdenac,  entre  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et 
Pierre,  abbé  d’Aurillac,  par  lequel  le  premier  s’engage  à 
protéger  et  défendre  l’abbé  et  tout  ce  qui  dépend  de  son 
monastère  envers  et  contre  tous,  ainsi  qu’il  l’a  déjà  fait 
lorsque  la  guerre  existait  entre  ceux  d’Arpajon  et  d’Au¬ 
rillac  :  <  Sicut  jamdudum  cum  guerra  esset  d’Arpaios  et 
»  d’ Aureliacos.  î 

’  Il  est  probable  que  Bernard  n’était  pas  seigneur  d’Arpa¬ 
jon  ,  près  d’Aurillac,  car  il  n’eût  pas  voulu  souscrire  à  un 
semblable  traité. 

Hugues  1",  baron  d’Arpajon,  joignit,  au  mois  de  mai 
1272,  aux  environs  de  Toulouse,  avec  deux  chevaliers  et 
onze  damoiseaux,  l’armée  que  Philippe-le-Hardi  conduisait 
contre  le  comte  de  Foix. 

Le  mercredi  après  la  fête  de  Saint-Jean-Porte-Latine 
(6  mai)  1297,  étant  au  château  de  Cardaillac,  près  Rho- 
dez ,  il  fonda  près  de  Millau  un  couvent  de  dix  religieuses 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  connu  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-de -  i’Arpajonie;  il  le  fit  construire  sur  un  terrain 
qu’il  avait  acheté  et  où  était  autrefois  un  couvent  de  Frères 
Mineurs.  «  In.quo  fuit  olim  domus  et  oratoriuin  Fr  a  tr  mn 
«Minorum  de  Amilliavo.  » 

Bérenger  1er  succéda  à  Hugues,  son  père;  il  souscrivit, 
le  27  juillet  1303,  à  Montpellier,  avec  la  noblesse  du 
Rouergue,  l’acte  d’appel  contre  le  pape  Boniface;  il  re¬ 
quit,  en  1305,  l’évêque  de  Rhodez  de  faire  la  consécra¬ 
tion  de  l’église  du  couvent  de  l’Arpajonie;  il  se  fit  repré¬ 
senter  aux  États  convoqués  à  Paris  en  1 3 1 7.  Il  fut  un  de 
ceux  qui,  en  septembre  1319,  se  présentèrent  à  Pierre 
Ferrières,  sénéchal  du  Rouergue,  offrant  de  se  rendre  à 
Arras  pour  l’armée  de  Flandre.  Raimbaud  d’Arpajon,  son 
frère ,  était  en  1350  chanoine  de  la  cathédrale  deSt.-Paul- 
trois-Chàteaux. 

Hugues  II,  fils  de  Bérenger  I",  qualifié  sire  d’Arpajon 
et  de  Calmont ,  chevalier  banneret,  était  en  1340dèvant 
Nantes,  dans  l’armée  du  Dauphin.  Il  fut  un  des  envoyés, 
au  mois  de  juillet  1313,  par  le  pape  Clément  "VI,,  vers 
Pierre  d’Aragon  ,  pour  l’engager  à  user  de  miséricorde 
envers  Jacques  II ,  roi  de  Majorque.  Il  avait  épouse-Hé¬ 
lène  de  Lautrec,  qui  lui  apporta  un  douzième  de  la  vi¬ 
comté  de  Lautrec  et  la  seigneurie  de  Mon tfa;  ils  eurent 
trois  fils  ,  Jean  ,  qui  fut  i*r  de  nom,  un  puîné  qui  fut  Bé¬ 
renger  II,  et  Guillaume  qui,  en  1404,  était  évêque  de 
Cahofs. 

Jean  I"  avait  déjà  succédé  à  son  père  en  1351 ,  et  se 
qualifiait  à  cette  époque  de  vicomte  de  Lautrec  ;  il  faisait 
partie  avec  Jean ,  fils  au  comte  d’Aranagnac ,  de  l’armée  que 
le  vicomte  de  Narbonne  avait  levée  dans  la  sénéchaussée 
deBeaucaire,  pour  arrêter  les  courses  que  Bertugat  d’Al- 
bret,  capitaine  du  parti  anglais,  faisait  dans  les  environs- 
de  Clermont  en  Auvergne. 

Il  écartelait  1  et  4  d’Arpajon ,  2  et  3  de  Toulouse. 

Il  testa  en  1360,  et  se  qualifiait  alors  deehevalier,  vi¬ 
comte  de  Lautrec ,  seigneur  de  Calmont  et  de  Brousse;  il 
mourut  sans  enfants;  son  frère  Bérenger  lui  succéda. 

'  Bérenger  II,  dans  son  contrat  de  mariage  avec  Delphinç 
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de  Roquefeuil,  du  14  novembre  1361 ,  se  qualifiait  de  vi¬ 
comte  de  Lautrec ,  baron  d’Ârpajon,  seigneur  de  Brousse, 
Calmont,  Durenque,  St. -Bauzeü-de-Leve-zou. 

Il  rendit  de  grands  services  dans  les  guerres  de  son  temps, 
principalement  en  1380. 

Bertrand ,  son  second  fils ,  était  prieur  de  Saint-Gilles  en 
1422,  et  confirma  cette  même  année  l’élection  de  Bertrande 
de  la  Garde  ,  comme  prieure  de  la  maison  hospitalière  de 
Belloc  ou  Beaulieu,  et  le  23  août  1443,  il  termina,  au  châ¬ 
teau  de  La  Selve ,  le  différent  existant  entre  Jean  II  d’Àrpa- 
jon,  son  neveu,  et  Jeanne  de  Sévérac,  sa  belle-sœur  et 
mère  de  Jean  II.  . 


GÉOGRAPHIE. 

Voyage  autour  du  monde  de  H.  Dumont  dUrville. 

On  a  des  nouvelles  de  l’Astrolabe  et  de  la  Zélée  ,  du 
i5  septembre  dernier.  Suivant  le  premier  projet  de  M.  d’Ur- 
ville,  les  corvettes  avaient  mis  à  la  voile  le  29  mai  à  Valpa- 
raiso.  Elles  ont  cotoyé  les  îles  Fernandez ,  Saint-Ambroise 
et  Félix,  puis  reconnu,  le  3i  juillet,  les  lies  Gambier  et 
Crescent.  Le  2  août,  on  mouillait  à  Acamarou;  ensuite  à 
Mangavera,  résidence  d’un  évêque  et  de  quelques  mission¬ 
naires  français.  Une  cérémonie  intéressante  eut  lieu  le  12 
du  même  mois.  Les  petites  iles  en  question  envoyèrent  des 
députations  pour  fraterniser  avec  les  deux  équipages. 

L’évêque  officia  solennellement ,  et  nos  matelots  purent 
assister  à  une  grand’messe  ,  ce  qui  ne  leur  était  pàs  arrivé 
depuis  long-temps. Cinglant  ensuite  vers  les  Marquises,  on 
eut  en  vue,  le  20  août,  les  îles  Clermont  et  Sériés.  Le  26, 
on  jeta  l’ancre  à  Nouka-Hiva.  On  se  plaignait  là  des  angli¬ 
cans,  prédicateurs  nomades,  qui  s’y  sont  fixés.  Dans  ces 
îles,  les  indigènes  sont  d'un  caractère  doux  et  affectueux, 
faciles  à  tromper,  presque  sociables,  tandis  que  leurs  voi¬ 
sins,  les  farouches  Taïpis,sont  encore  anthropophages.  Une 
excursion  dans  cette  dernière  tribu  a  failli  devenir  funeste 
à  plusieurs  de  nos  compatriotes,  entre  autres  à  M.  Dubou- 
zet,  second  du  capitaine  d’Urville. 

Le  commandant  ordonna  le  départ  le  3  septembre,  mais 
non  sans  avoir  passé  en  revue  ses  équipages,  non  sans  avoir 
commandé  durant  quelques  heures  l’exercice  du  polygone.' 

La  Zélée,  dès  la  veille,  avait  franchi  la  passe  dû  mouillage  ; 
des  brises  folles  ont  entraîné  l’Astrolabe  à  la  merci  du  cou¬ 
rant,  sur  des  roches  où  elle  a  talonné,  et  ensuite  contre 
les  rochers  de  la  côte  :  deux  baleiniers  américains  l’ont  aidé 
à  sortir  sans  avaries  de  cetttf  position.  Le  8  septembre ,  l’ex¬ 
pédition  ,  après  avoir  traversé  le  groupe  des  îles  Pomotou, 
a  relâché  à  Taiti,  d’où  elle  est  partie  le  16,  d’abord  pour 
les  iles  des  Navigateurs ,  puis  pour  l’île  Walis,  où  résident 
quelques  Français. 

Officiers  et  matelots,  tous  étaient  en  bonne  santé  ;  on 
n’avait  à  regretter  que  la  perte  d’un  homme  tombé  à  la  mer 
le  3  juillet,  et  que  tous  les  efforts  imaginables  n’avaient  pu 
sauver.  La  plus  grande  harmonie  continuait  de  régner  parmi 
les  équipages.  Déjà  les  collections  étaient  fort  riches  dans 
plus  d’un  genre ,  sans  compter  d’utiles  matériaux  pouf  la 
phrénologie,  dont  M.  Dumontier  est  un  adepte  fort  zélé. 
Ges  renseignements,  que  nous  puisons  à  bonne  source, 
nous  ont  paru  propres  à  dissiper  les  inquiétudes  au  sujet 
d’une  expédition  que  les  amis  des  sciences  accompagnent 
de  leurs  vœux,  de  leurs  sympathies.  On  présume  que  d'au¬ 
tres  lettres,  également  écrites  à  bord  par  des  officiers  ont 
,  été  submergées  ou  détournées. 

Les  deux  corvettes,  si  le  premier  projet  n’a  pas  été  changé, 
ont  dû  faire  relâche  à  Amboine  vers  la  fin  de  novembre 
dernier,  et  ensuite  se  séparer.  L’Astrolabe  avait  mission  de 
parcourir  tous  les  parages  delà  côte  occidentale  (orientale 
pour  Paris),  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  de  mouiller  à 
Hobart-Town,  terre  de  Van-Diemen;  mais  elle  n’était  pas 
encore  arrivée  dans  ce  port  le  20  janvier.  Si  la  Zélée  a  pris 
la  route  directe  d’Àmboine  à  Toulon ,  elle  devrait  déjà  être 
rentrée  dans  ce  dernier  port,  et  sans  doute  elle  ne  tardera 
pas  d’y  être.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  l'état  des  partis  bit  France,  par  le  baron/GifSTAVE  nx 
Rokand.  Paris,  183p.  Chatet,  place  du  Palais-Royal, 
n8  243.  In-8°  de  60  pages. 

Quelques  observations  judicieuses  sur  notre  situation 
politique,  où  les  forces  actives  se  combattent  à  l’envi  et  se 
neutralisent];  quelques  réflexions  justes  et  fondées  sur  les 
mauvaises  passions  qui  travaillent  une  société  actuelle; 
quelques  vues  de  bien  public  et  d’avenir;  une  appréciation 
assez  exacte  des  circonstances  qui  ont  précédé  et  accom¬ 
pagné  la  révolution  de  1830,  distinguent  cette  brochure, 
dont  J’auteur,  ami  éclairé  de  son  pays,  n’a  pas  su  néanmoins 
toujours  se  défendre  de  préjugés  traditionnel»  qui  proba¬ 
blement  ont  exercé  sur  lui  leur  influence  depuis  ses  pre¬ 
mières  années.  Nous  vivons  à  une  époque  de  transition,  où 
les  vieilles  habitudes  luttent  encore,  souvent  avec  succès, 
contre  les  nouveaux  principes,  qui  ont  besoin  de  la  sanction 
du  temps  pour  établir  et  affermir  leur  empire.  Mais,  au 
fond,  la  nation  est  unanime  pour  vouloir  »  la  représenta- 
tioe  légjde  et  loyale  de  tous  les  intérêts,  le  progrès  par  la 
voie  de  discussion,  l’union  de  l’ordre  et  de  la  liberté.  »  Le 
parti  à  la  fois  modéré,  conservateur,  progressif  et  social 
est  le  représentant  le  plus  sincère  du  vœu  national. 

Avbnir  des  ouvriers,  par  Jean  Cztnski,  auteur  du  Roi  'des 
paysans.  Paris,  1839.  Librairie  sociale,  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine,  n8  4.  In- 18.  Prix  :  15  c. 

Cette  courte  brochure,  écrite  par  un  disciple  de  Charles 
Fourier  ,  et  sous  l’inspiration  de  ses  idées  de  réformes  in¬ 
dustrielles  et  sociales ,  présente  dès  vues  d’amélioration  qui 
paraissent  dignes  d’être  méditées ,  et  l’esquisse  d’un  plan 
d’organisation  d’une  commune-modèle ,  base  du  nouvel  édi¬ 
fice  social  qu’aspire  à  fonder  l’école  de  Fourier.  Tous  les 
hommes  de  bien,  qui  gémissent  sur  l’état  d’imperfection  de 
notre  prétendu  ordre  social  actuel ,  étrange  et  monstrueux 
chaos,  désirent  vivement  que  la  séduisante  théorie,  si  clai¬ 
rement  expliquée  par  madame  Gatti  de  Gamond,  dans  son 
Exposition  du  système  de  Fourier ,  puisse  être  enfin  appli¬ 
quée,  à  titre  d’essai,  dans  un  premier  établissement-modèle 
qui  permettrait  d’en  apprécier  les  avantages.  Le  vœu  de  la 
vraie  philanthropie  est  d’opérer  promptement ,  si  cela  est 
possible,  une  réforme  sociale  complète,  devenue  nécessaire, 
sans  commotion  violente  et  sans  révolution. 

M.  A.  Jullien  de  Paris. 

Les  Six  Satires  de  Perse,  traduites  en  vers  français, 

’  avec  des  notes  sur  les  noms  propres  qui  y  figurent ,  sui¬ 
vies  des  Satireç  du  P.  Sanlèque,  édition  la  plus  complète 
qui  ait  paru  jusqu’à  présent,  avec  une  revue  des  Satiriques 
français,  anciens  et  modernes;  publiées  par  M.  de  Labouïsse- 
Kochefort,  1  vol.  in- 1 8,  d’environ  36o  pages.  —  Prix  :  2  fr. 
et  2  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

On  souscrit  chez  M.  Labadie,  imprimeur- libraire  à  Cas- 
telnaudary  (Aude) ,  et  à  Paris ,  chez  Deliécourt,  rue  des 
SS. -Pères,  69. 

S'il  est  un  poète  dans  l’antiquité  qui  ait  donné  à  ses  vers 
un  caractère  élevé,  moral  et  presque  chrétien,  c’est  le 
jeune  Satirique  recommandé  à  la  postérité  par  le  bel  éloge 
de  Quintilien.  Les  Satires  de  Perse  ont  lassé  les  interprètes 
et  fatigué  beaucoup  de  lecteurs ,  et  cependant  Perse  con¬ 
serve  toujours  sa  vieille  renommée.  C’est  qu’il  y  a  dans  ses 
ouvrages  une  verve,  une  précision,  une  noblesse  qui  méri¬ 
tent  bien  qu’on  affronte  pour  l’entendre  quelques  difficultés. 

Quoique  Boileau  n’estimât  pas  le  P.  Sanlecque ,  comme 
il  le  parait  par  plusieurs  de  ses  lettres,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  de  tous  les  Satiriques  il  a  le  plus  approché  du  gé¬ 
nie  de  Boileau  lui-même.  Parmi  beaucoup  d’idées  et  d’ex¬ 
pressions  triviales ,  on  trouve  dans  les  Sa  tires  du  P.  Sanlec¬ 
que  ,  des  vers  heureux ,  de  la  légèreté ,  de  la  finesse ,  des 
saillies  d’imagination  et  des  traits  de  bonne  plaisanterie. 


TARIS,  IMPRIMER!^  P  JE  BOURGOGNE  RT  MARTINET,  RUE  JACOB ,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VÈcho  paraît  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  23  fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  départements, 50, 16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  lOfr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I cr  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PETITS-AÜGCSTINS,  21  ;  dans  les  départements  et  &  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
les  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LavaleTTE ,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

MM.  Pasquier  et  Guizot  ont  été  réélus  membres  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 


MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE  DE  DULONG. 

Nous  nous  empressons  d’insérer  la  lettre  suivante , 
adressée  par  d’anciens  élèves  de  l’Ecole  polytechnique  à 
leurs  camarades ,  sous  fojrme  de  circulaire  :  ' 

Monsieur  et  cher  camarade, 
les  amis  ,  les  élèves  de  Dulong  venaient  à  peine  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs,  lorsque,  d’un  mouvement 
commun ,  tous  exprimèrent  le  désir  de  consacrer,  par  des 
honneurs  durables,  la  mémoire  de  l’illustre  physicien.  On 
résolut  d'élever  sur  sa  tombe  un  monument  qui  la  désignât 
à  la  reconnaissance  publique ,  et  dans  ce  but  une  souscrip¬ 
tion,  ouverte  à  la  fois  à  l’Institut  et  à  l’Ecole  polytechni¬ 
que,  reçut  en  peu  de  jours,  dgns  le  cercle  trop  restreint 
où  elle  put  être  connue,  les  noms  de  tous  ceux  à  qui  la 
science  n  est  pas  étrangère.  Placés  en  dehors  de  ce  cercle-, 
éloignés  de  Paris  par  leurs  fonctions  ou  par  leurs  travaux, 
un  grand  nombre  d’anciens  élèves  de  cette  école,  à  laquelle 
la  gloire -de  Dulong  appartient  plus  particulièrement  en¬ 
core,  et  comme  un  titre  de  famille ,  ne  purent  déposer 
lenr  tribut  sur  la  tombe  de  leur  maître  ;  plusieurs  nous  en 
ont  témoigné  le  vif  regret,  et  c’est  pour  répondre  à  leurs 
justes  reproches ,  c’est  pour  réparer  un  tort  que  nous  ve¬ 
nons  vous  donner  connaissance  de  la  souscription  consacrée 
au  monument  de  Dulong,  persuadés  que  vous  voudrez  y 
prendre  part. 

Les  offrandes  continueront  à  être  reçues,  soit  au  secré¬ 
tariat  de  l’Institut,  soit  dans  les  bureaux  de  l’Ecole  poly¬ 
technique. 

Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  camarade ,  l’assurance 
de  notre  considération  et  de  nbtre  dévouement. 

Arnoux,  G.  Coriolis,  F.Savary,  Cabart,  G.  Lamé, 
E.  Bary,  V.  Régnault,  L.  Elie  de  Beaumont, 
J.  Liouville,  Wandzel,  Verrier. 


On  se  rappelle  que,  tout  récemment,  le  frein  dynamo- 
métrique  de  M.  de  Prony  a  été  l’objet  d’attaques  aussi 
injustes  que  passionnées  :  bien  que  cette  critique  fût  im-_ 
puissante  à  ebranler  la  confiance  légitime  des  savants  et 
des  mécaniciens ,  dans  l’exactitude  des  indications  de  cet 
ingénieux  appareil,  elle  avait  fait  une  impression  tellement 
profonde  sur  l’esprit  de  l’illustre  ingénieur,  que  nous  te¬ 
nons  de  M.  Arago  lui-même  qu’une  de  ses  dernières  pa¬ 
tries  fut  de  lui  faire  demander,  comme  dernière  preuve 
d’attachement ,  de  prendre  la  défense  de  son  frein. 

-—Plusieurs  monnaies  d’or,  au  millésime  de  1160,  ont 
été  trouvées  en  creusant  un  canal  de  dessèchement  dans  la 
commune  de  Marcey,  près  d’Avranches  ;  elles  sont  d’un 
titre  très  haut  ;  l’or  en  a  été  estimé,  dit-on,  à  a 4  carats. 

D’autres  monnaies  d’argent  ont  été  trouvées  dans  la 
commune  de  Val-Saint-Père;  elles  sont  du  un’  siècle;  on 
les  croit  du  duc  de  Bretagne  Jean  I",  dit  le  Roux,  mort 


PHYSIQUE. 

Application  do  niveau  A  bulle  d’air  à  la  mesure  des  épaisseurs, 
des  angles,  des  dilatations ,  lie., 

Par  M.  Babinet. 

'  De  tous  les  instruments  employés  pour  mesurer  l’épais¬ 
seur  des  lames,  le  plus  précis  est  sans  contredit  le  sphéro - 
mètre  de  M.  Cauchois.  On  sait  qu’il  se  compose  essentielle¬ 
ment  de  trois  tiges  verticales  d’acier,  dont  les  extrémités 
inférieures,  planes  en  dessous  et  tournées  avec  le  plus 
grand  soin ,  sont  implantées  dans  les  trois  branches  d’un 
trépied ,  qui  reçoit  à  sa  partie  centrale  une  vis  également 
verticale,  et  travaillée  avec  une  précision  extrême.  La  tête 
de  cette  vis  porte  un  cadran  divisé,  qui  répond,  par  sa 
circonférence,  à  un  index  immobile  fixé  à  l’un  des  pieds 
de  l’appareil.  Le  tout  repose  sur  un  plan  de  verre,  assez 
bien  dressé  pour  que  la  vis  centrale  et  les  trois  pointes  le 
touchent  simultanément.  Dans  ce  cas  seulement  ^instru¬ 
ment  peut  tourner  sur  lui-même,  sans  frottement  rude  ni 
ballottage.  On  obtient  l’épaisseur  d’une  lame,  quelque 
mince  qu’elle  soit,  en  la  plaçant  au-dessous  de  la  vis,  et  , 
détournant  celle-ci  jusqu’à  ce  que  les  conditions  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouvent  remplies  de  nouveau.  La 
quantité  dont  la  vis  a  marché  donne  l’épaisseur  cherchée. 

Parmi  les  inconvénients  inhérents  à  cet  appareil,  nous 
signalerons  son  poids  et  la  facilité  arec  laquelle  il  peut  être 
dérangé.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  moindre  choc  Peut 
déplacer  l’une  des  trois  branches  verticales  d  une  quantité^ 
minime,  mais  appréciable  à  raison  même  de  la  prodigieuse 
sensibilité  de  l’instrument  ;  ' d’ailleurs ,  la  précision  qu’il 
exige  dans  toutes  ses  parties  le  rend  d’un  prix  éleve. 

M.  Babinet  a  présenté  à  la  Société  philomatique,  dans 
le  séance  de  samedi  dernier,  un  appareil  propre  aux  mêmes 
usages  que  le  sphéromètre,  mais  qui  a  sur  celui-ci  l’avantage 
d’être  plus  simple,  sans  être  moins  exact.  Il  consiste  en 
une  lame  de  laiton  courbée  à  angle  droit,  qui  porte  dans 
sa  branche  Horizontale  une  vis  dont  le  pas  est  d’un  demi- 
millimètre;  la  tête  de  cette  vis  est  reçue  dans  un  disque 
d’environ  trois  centimètres  de  diamètre,  dont  le  limbe  est 
divisé  à  sa  circonférence  en  cent  parties  égales ,  en  sorte 
ne  la  vis  marque  le  aoo‘  de  millimètre.  11  serait  facile 
'aller  au-delà,  en  donnant  au  disque  un  diamètre  plus 
considérable  et  une  division  plus*  étendue.  Un  index  ver¬ 
tical  et  fixe  fait  connaître  le  déplacement  de  la  vis  ;  il  sert 
aussi  de  pied  à  l’instrument ,  qui  repose  à  la  fois  sur  lui  et 
sur  la  branche  verticale  de  l’équerre.  A  quatre  centimètres 
de  la  vis ,  on  fixe ,  à  l’aide  de  la  cire  verte ,  sur  la  branche 
horizontale  de  l’équerre,  une  plaque  de  cristal  de  roch& 
aussi  bien  dressée  que  possible.  C’est  sur  cette  plaque  et 
sur  l’extrémité  libre  de  la  vis,  laquelle  se  termine  par  une 
surface  plane ,  que  l’on  pose  le  niveau  à  bulle  d’air.  Pour 
plus  d’exactitude,  afin  que  le  contact  de  ce  niveau  soit  plus 
convenablement  établi,  on  a  découpé  deux  petits  carrés 
dans  une  feuille  mince  de  laiton  ;  chacun  d’eux  est  percé 
d’une  ouverture  dans  laquelle  on  engage  un  des  bouts  du 
niveau,  en  sorte  que  celui-ci  ne  touche  le  plan  de  la  vis  et 
la  lame  de  cristal  de  roche  que  suivant  une  li^ne.  Pour  em¬ 
ployer  cet  appareil  à  la  détermination  de  l’épaisseur  d  un 
corps  quelconque,  on  dépose  celui-ci  sur  la  plaque  de 
quartz,  et  l’on  replace  le  niveau  pardessus  ;  on  elève  alors 
la  vis  jusqu’à  oe  que  le  niveau  ait  repris  la  situation  hon« 
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aontale  qu’il  avait  d’abord  ;  la  quantité  dont  la  vis  a  marché 
fait  connaître  l'épaisseur  cherchée. 

Pour  la  mesure  des  angles ,  l’emploi  du  niveau  à  bulle 
d’air  remplace  le  pointage  ordinaire.  On  se  rappelle,  en 
effet,  que  dans  le  goniomètre  à  réflexion  de  Wollaslon  on 
prend  pour  mire  un  objet  éloigné  et  étroit ,  comme  le  bord 
d'un  toit,  par  exemple.  Cet  objet  doit  se  réfléchir  successi¬ 
vement  sur  les  deux  faces  dont  on  veut  déterminer  l’incli¬ 
naison.  Les  difficultés  pratiques  inhérentes  à  ce  procédé 
ont  porté  M.  Babinet  à  proposer  comme  mire  l’image  de 
deux  fils  croisés,  placés  au  foyer  d’une  lentille  (  voir  le  M° 
du  i8  mai).  L’appropriation  du  niveau  à  bulle  d’air  au 
même  usage ,  bien  que  moins  avantageux  que  oette  modi¬ 
fication  du  procédé  de  Wollaston,  mérité  cependant  d’être 
indiquée.  On  comprend  suffisamment,  sans  qu’il  soit  néces¬ 
saire  d’entrer  dans  des  détails  à  ce  sujet,  que  l’instrument 
dont  il  s’agit  fournit  le  moyen  d’amener  chacune  des  faces 

3u’on  observe  à  la  position  horizontale,  et  par  conséquent 
e  déterminer  rigoureusement  l’angle  qu’elles  font  entre 
elles.  \ 

Une  application  beaucoup  plus  importante  du  niveau  est 
relative  à  la  connaissance  des  coefficients  de  dilatation  des 
solides.  Soit  deux  tiges  d’égale  longueur,  l’une  de  verre  et 
l’autre  de  métal,  accolées  l’une  à  l’autre,  fixes  et  de  niveau 
par  leur  extrémité  inférieure ,  libres  supérieurement,  et  pla¬ 
cées  verticalement  dans  un  cylindre  de  verre  ;  si  l’on  verse 
dans  ce  cylindre  de  l’eau  chaude,  la  tige  de  métal  s’allon¬ 
geant  plus  que  celle  de  verre  s’élèvera  au-dessus  d’elle ,  la 
quantité  dont  elle  la  dépassera  pourra  être  mesurée  d’une 
manière  rigoureuse ,  et  en  y  joignant  la  valeur  de  l’allon¬ 
gement  de  la  tige  de  verre,  le  coefficient  de  dilatation  de 
cette  substance  étant  supposé  connu,  on  aura  exactement 
la  valeur  de  l’allongement  éprouvé  par  la  tige  de  métal.  Ce 
moyen  est  susceptible  d’une  très  grande  approximation, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  L’appareil  sera  disposé 
comme  il  vient  d’être  dit;  mais  avec  cette  différence,  que 
le  niveau,  au  lieu  de  plonger  immédiatement  dans  le  liquide, 
sera  supporté  par  un  pied  assez  élevé  pour  que  l’influence 
de  la  chaleur  émanée  du  vase  soit  nulle  pour  lui  ;  il  sera 
courbe  et  divisé  de  dix  en  dix  secondes;  aux  deux  extré¬ 
mités  de  la  bande  qui  le  porte  seront  attachés  des  contre¬ 
poids  destinés  à  abaisser  le  centre  de  gravité  du  système 
au-dessous  du  point  de  suspension  ;  une  vis  de  rappel,  fixée 
sur  un  des  côtés  de  la  plaque  qui  termine  inférieurement 
le  pied  du  niveau,  vis-à-vis  l’une  des  tiges  dont  on  cherche 
à  connaître  la  dilatation,  servira  à  ramener  le  niveau  à  sa 
direction  horizontale  primitive.  Avec  la  division  indiquée 
ci-dessus  pour  le  niveau,  si  les  deux  tiges  sont  écartées 
l’une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  dix  millimètre ,  l'allon¬ 
geaient  sera  donné  à  moins  de  un  vingt  millièmes,  une  se¬ 
conde  étant  égale  à  un  deux  cent  six  millième  de  la  lon¬ 
gueur. 

Ce  procédé  est  tout  à  la  fois  simple  et  rigoureux;  il  est 
bien  supérieur  à  celui  dont  Ramsden  avait  mis  les  physi¬ 
ciens  en  possession,  et  qui  consiste,  ainsi  qu’on  le  sait,  à 
observer,  à  l’aide  de  microscopes  placés  aux  extrémités 
d’une  tige  de  deux  mètres ,  combien  la  chaleur  a  produit 
de  dépointé.  L’exactitude  de  cette  méthode  est  plus  que 
compensée  par  la  difficulté  de  l'exécution,  surtout  quand 
il  s’agit  d’opérer  sur  des  métaux  précieux,  comme  l'or  ou 
le  platine. 

CHIMIE  MEDICALE. 

Mémoire  sur  les  moyens  de  s'assurer  que  V arsenic  obtenu  des 
organes  où  il  a  été  porté  par  absorption ,  ne  provient  pas 
'  des  réactifs,  ni  des  vases  employés  a  la  recherche  médico- 
légale  de  ce  poison. 

Par  M.  Orfila. 

Depuis  l’introduction  de  l’appareil  de  Marsh  dans  la  mé¬ 
decine  légale,  plusieurs  auteurs  se  sont  demandé  si  les 
quantités  minimes  d’arsenic  qu’il  décelait  provenaient  bien 
réellement  des  matières  soumises  à  l’analyse,  et  si  les  réac¬ 
tifs  employés  n’en  contiendraient  pas  une  proportion  ap- 
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précâblé;  plusieurs  chimistes  s’étaient  déjà  occupés  de 
cette  question  :  M.  le  docteur  Orfila  en  a  fait  l’objet  de 
nouvelles  recherches  dont  les  résultats,  communiqués  à 
l’Académie  de  médecine  dans  sa  séance  du  16  juillet,  nous 
ont  paru  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  . 

L’auteur  passe  successivement  en  revue  les  divers  réactifs 
et  les  vases  qu’il  est  nécessaire  d’employer.  Ces  matériaux 
sont  :  les  acides  sulfurique  et  azotique,  la  potasse  à  l’alcool, 
l’azotate  de  potasse  (nitre),* l’eau,  le  fer  et  le  zinc.  Les  in¬ 
struments  sont  les  chaudières  en  fonte,  les  capsules  de  por¬ 
celaine,  les  creusets  de  Hesse,  les  flacons,  les  tubes  et  les 
verres  à  expérience. 

De  l'acide  sulfhrique. 

Le  soufre  qui  sert  à  la  préparation  de  l’acide  sulfurique 
étant  quelquefois  arsenifère,  il  n’est  pas  étonnant  que  cer-  ’ 
tains  acides  du  commerce  renferment  une  préparation  ar- 
senicale.  Vogel  (de  Munich),  V ackenroder  et  Bert/wls  se 
sont  déjà  occupés  de  ce  sujet.  Le  premier  de  ces  chimistes 
a  conclu  d’un  grand  nombre  d’expériences: 

i°  Que  l'acide  sulfurique  fumant  d'Allemagne  ne  contient 
pas  d  arsenic-,  mais  que  l’acide  sulfurique  concentré,  pro¬ 
venant  des  chambres  de  plomb,  en  renferme  plus  ou  moins  : 

»°  Que  l’acide  sulfurique  distillé  est  parfaitement  exempt 
d’arsenic,  et  que  celui-ci  se  trouve  en  totalité  dans  le  résidu  J 
de  la  distillation; 

3°  Que  l'arsenic  est  toujours  contenu  dans  l’acide  sulfu¬ 
rique  à  l’état  d’acide  arsénieux  /  Journal  de  Pharmacie ,  * 

juin  i835).  -  * 

F ackenroder  pense  au  contraire  que  l’acide  sulfurique  ’’ 
arsenical  ne  peut  pas  être  séparé  de  l’arsenic  qu’il  renfetme  J 
par  la  distillation,  et  qu’il  faut  recourir  à  un  autre  procédé  â 
pour  le  priver  de  ce  métal.  Berthels  partage  cette  opinion,  : 
et  indique  le  sulfate  de  fer  comme  pouvant  opérer  la  sépa-  i: 
iauon  dont  il  s’agit  (  Répertoire  de  Chimie ,  tom.  i€r  p.  149)- 
Les  nombreuses  expériènees  de  M.  Orfila  lui  permettent  “r 
de  mieux  exposer  que  ne  l’ont  fait  ces  chimistes,  tout  ce 
qui  se  rattache  à  cette  question. 

i*  L'acide  sulfurique  arsenical  renferme-t-il  de  l’acide  ;4'" 
arsénieux,  de  l’acide  arsenique  ou  un  mélange  de  ces  deux  ‘ 
acides  ? 

2°  Peut-on  reconnaître  que  l’acide  sulfurique  est  arsenical  ?  ^ 
3*  Est-il  possible  de  priver  cet  acide  de  l’arsenic  qu’il 
comient?  _ 

4°  Quelles  sont  les  méprise^  auxquelles  pourrait  donner  H 
lieu  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  arsenical  dans  les  recher-  ‘  ! 
ches  médico-légales  relatives  à  l’empoisonnement  par  la- 
eide  arsénieux  ?  -  fi 

A.  L’acide  sulfurique  arsenical  renferme-t-il  de  T  acide  “ 
arsénieux,  de  l’acide  arsenique,  ou  un  mélange  de  ces  deux:  ' 
acides?  - 

Expérience  première.  —  Lorsqu’on  distille  avec  4oin  une 
once  d’acide  sulfurique  pur  dans  lequel  on  a  préalablement  ■ 
fait  dissoudre  un  centigramme  (environ  un  cinquième  de  -4" 
grain)  d’acide  arsénieux  finement  pulvérisé,  si  l’on  évite  J 
les  soubresauts,  et  que  l’on  ne  recueille  que  les  cinq  sixiè-  »A 
mes  de  la  liqueur,  celle-ci  renfermera  de  l’acide  arsénieux  : 
car,  aprèsTavoir  saturée  par  la  potasse  à  l’alcool,  il  suffira 
de  l’introduire  dans  l’appareil  de  Marsh  ,  avec  de  l’eaa  ,  du  ri 
zinc  et  de  l’acide  sulfurique  -pur,  et  d’enflammer  le  gaz  hy- 
drogène,  pour  obtenir  des  taches  arsenicales  nombreuses. 

Si  l’on  répète  l’expérience  avec  quatre  milligrammes  seu-  ' 
letnent  dacide  arsénieux  (un  douzième  de  grain  environ  ),  * 
il  se  déposera  encore  sur  la  capsule  de  porcelaine  quelques  - 
petites  taches  arsenicales,  tandis  qu’on  n’obtiendrait  pas  ce  ■  i 
résultat  si  la  proportion  d’acide  arsénieux  ne  s’élevait  pas  j 
au-delà  de  deux  milligrammes.  .  j 

A  la  vérité,  la  majeure  partie -de -Pacide  arsénieux  eux- 
ployé  restera  dans  la  cornue  en  partie  dissous  dans  l’acide  1 
sulfurique  non  volatilisé ,  en  partie  à  l’état  solide. 

V jgel  (de  Munich)  s’est  donc  trompé  lorsqu’il  a  annoncé  < 
d’une  manière  absolue  que  le  liquide  obtenu  dans  le  ré-  - 
cipient ,  après  avoir  distillé  de  l’acide  sulfurique  arsenical,  ; 
ne  renfermait  jamais  d’arsenic. 

Expérience  deuxième - Si  au  lieu  de  distiller  les  mé¬ 

langes  en  question  ,  on  les  chauffe  dans  un  creuset  de  pia-  ; 
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tine,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  blanches  d'acide 
sulfurique  et  d’acide  arsénieux,  et  il  ne  reste  dans  le  creuset 
aucune  trace  de  ce  dernier. 

Expérience  troisième.  —  Que  l’on  distille  avec  précau¬ 
tion  une  once  d’acide  sulfuri  |üe  pur  préalablement  mélangé 
avec  un  centigramme  d'acide  arsenique  solide  (  environ  un 
cinquième  de  grain)  ,  le  Uquide,  recueilli  dans  un  récipient 
saturé  par  la  potasse  à  l’alcool  et  mis  dans  l’appareil  de 
Marsh ,  ne  donnera  aucune  trace  d’arsenic ,  tandis  que  la 
portion  restant  dans  la  cornue,  si  elle  est  dissoute  dans 
l'eau  et  introduite  dans  le  même  appareil,  fournira  une 
quantité  prodigieuse  de  taches  arsenicales. 

Expérience  quatrième.  —  Si  au  beu  de  distiller  ce  mé¬ 
lange  on  le  chauffe  dans  un  creuset  de  platine  ouvert  ou 
fermé,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  d’a-  ' 
eide  sulfurique,  l’acide  arsenique  testera 'dans  le  creuset 
sous  forme  d’une  poudre  blanche,  très  soluble  dans  l’eau 
chaude.  Les  résultats  seraient  les  mêmes  si  l’on  faisait  rou¬ 
gir  le  creuset  pendant  une  demi-heure,  apres  la  volatilisa¬ 
tion  complète  de  l’acide  sulfurique.  Il  n'en  serait  pas  ainsi 
en  substituant  au  creuset  de  platine  un  creuset  de  Hèsse, 
car  alors  l’acide  arsenique  se  combinerait  avec  la  matière 
du  creuset  et  ne  se  dissoudrait  plus  dans  l'eau  bouillante. 

Expérience  cinquième.  —  Lorsqu’on  traite  à  une  douce 
chaleur  de  l’arsenic  métallique  par  de  l’acide  azotique  étendu 
d'eau,  le  métal  se  transforme. en  acide  arsenique  et  en  acide 
arsénieux,  comme  l’a  prouvé  Ampère. 

Expérience  sixième.  —  Sj  l’on  introduit  dans  trois  fia 
cous  remplis  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  savoir  :  dans  l’un 
une  once  d’acide  sulfurique  distillé  étendu  de  cinq  onces 
d’eau  et  tenant  un  centigramme  d’acide  arsénieux  en  dis¬ 
solution;  dans  un  autre  la  même  quantité  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  d’eau,  dans  lesquels  on  aura  préalablement  fait 
dissoudre  un  centigramme  d’acide  arsenique ,  et  dans  le 
troisième  une  once  d’acide  sulfurique  distillé  et  mélangé 
avec  cinq  onces  d’eau,  on  verra  que  celui-ci  blanchit  pres¬ 
que  aussitôt,  se  trouble  et  ne  jaunit  pas,  même  au  bout  de 
quarante-huit  heures  ;  c’est  qu’en  effet  il  ne  se  dépose  que 
du  soufre.  Le  liquide  contenant  l’acide  arsenique  blanchit 
d’abord  comme  le  précédent,  puis  jaunit  au  bout  de  trois 
ou~quatre  heures,  et  finit  par  laisser  déposer  du  sulfure  jaune 
d'arsenic  mêlé  de  soufre.  Le  mélange  d’acide  sulfurique, 
d’eau  et  d’acide  arsénieux,  au  contraire,  donne  à  F  instant 
même  un  précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  et  de  soufre. 
On  s’assure  de  la  présence  du  sulfure  d’arsenic  en  recueil¬ 
lant  le  précipité  sur  un  filtre,  en  le  lavant  à  plusieurs  re¬ 
prises  avec  de  l’eau,  puis  en  le  traitant  sur  le  filtre  même 
par  de  l'eau  très  légèrement  ammoniacale  qui  dissout  prin¬ 
cipalement  le  sulfure;  il  suifit  alors  de  saturer  l’eau  ammo¬ 
niacale  par  quelques  gouttes  d’un  acide  fort  pour  précipi¬ 
ter  le  sulfure  d'arsenic. 

Expérience  septième.  —  L’acide  sulfurique  arsenical,  dit 
anglais,  fabriqué  dans  des  chambres  de  plomb,  s’il  est 
étendu  de  cinq  ou  six  parties  d’eau  et  mis  en  contact  avec 
le  gaz  acide  sulfhydrique,  donne  promptement  un  précipité 
de  soufre  et  de  sulfure  d’arsenic,  comme  le  ferait  un  mé¬ 
lange  d’acide  sulfurique  pur  étendu  d’eau,  au  meme  degré, 
et  d’acide  arsénieux  (Vogel). 

Concluerons-nous  de  ces  expériences  qu’il  n’existe  que  de 
l’acide  arsénieux  dans  l’acide  sulfurique  arsenical,  comme 
l'a  dit  Vogel  (de  Munich)?  ou  bien  admettrons-nous  que 
le  métal  s’y  trouve  à  la  fois  à  l’état  d’acide  arsénieux  et 
d’acide  arsenique?  Cette  dernière  opinion  doit  être  pré 
férée,  parce  que  s’il  est  démontré,  par  les  faits  déjà  énoncés, 
que  l’acide  arsenical  contient  de  l’acide  arsénieux,  il  ne 
paraît  pas  moins  certain  qu’il  renferme  de  l'acide  arseni¬ 
que,  d’après  les  considérations  suivantes  : 

i*  Dans  te  mode  actuel  de  fabrication  de  l’acide  sulfuri¬ 
que,  l’arsenic  qui  peut  se  trouver  dans  le  soufre  est  en  con¬ 
tact  pendant  long-temps  avec  de  l’acide  azotique  et  de  l’a¬ 
cide  azoteux:  or,  il  résulte  de  l’expérience  cinquième  que 
par  suite  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’arsenic  il  se 
produit  à  la  fois  de  l’acide  arsenique  et  de  l’acide  arsé¬ 
nieux. 

s*  Pendant  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  arsenical , 
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il  se  forme,  suivant  Vogel,  de  l’acide  arsenique,  puisqu’il 
dit  avoir  constaté  la  présence  de  l'arséniaie  de  potasse  dans 
l’eau-mère  surnageant  les  cristaux  de  sulfate  acide  de  po¬ 
tasse  produit  dans  les  chambres  de  plomb  ;  il  n’est,  guère 
possible  d’admettre  qu’il  reste  de  l’arséniate  de  potasse  dans 
cette  eau-mère ,  sans  qu’une  partie  de  cet  arséniate  ait  été 
décomposée  par  l’acide  sulfurique ,  et  que  de  l’acide  arse<- 
nique  ait  été  mis  à  nu. 

Objectera-t  on  que  l’acide  sulfurique  arsenical,  étenda 
d’eau  et  traité  parle  gaz  acide  sulfhydrique,  s’est  comporté 
comme  l’aurait  fait  de  l’acide  sulfurique  tenant  de  l’acide 
arsénieux  en  dissolution  (V.  expérience  septième)?  Nous 
ne  contesterons  pas  le  fait,  mais  nous  répondrons  que  l’ex¬ 
périence  citée  ne  prouve  pas  que  l’acide  examiné  ne  contînt, 
outre  l’acide  arsénieux ,  une  certaine  proportion  d’acide 
arsenique. 

II  semblerait  au  premier  abord  que  l’on  pourrait  aisé¬ 
ment  décider  la  question  en  distillant  trois  ou  quatre  livres 
d’acide  sulfurique  arsenical  jusqu’à  réduction  d’une  ou  deux 
onces,  en  saturant  parla  potasse  à  l’alcool  la  matière  res¬ 
tant  dans  la  cornue ,  et  en  déterminant  si  te  produit  formé 
contient  à  la  fois  de  l’arsénite  et  de  l’arséniate  de  potasse. 
Mais  il  se  présente  des  difficultés  de  plus  d’un  genre,  qui 
ne  permettent  pas  d’accorder  à  cette  expérience  toute  la 
valeur  qu’elle  semblerait  avoir  au  premier  abord.  En  effet, 
si  l’acide  sulfurique  arsenical  sur  lequel  on  opère  contient 
de  l’acide  nitrique,  et  cela  n’est  pas  rare,  cet  acide  trans¬ 
formera  l’acide  arsénieux  en  acide  arsenique  pendant  l’é¬ 
bullition;  si  l’acide  sulfurique  arsenical  a  été  complètement 
privé  d’acide  nitrique,  en  le  faisant  bouillir  sur  du  soufre 
lavé  et  pur,  il  pourrait  contenir  un  peu  d’acide  sulfureux, 
et  nous  savons  par  les  expériences  de  M.  Lassaigne,  qu’à 
.  la  température  à  laquelle  bout  l’acide  sulfurique ,  l’acide 
arsenique  est  ramené  à  l’état  d’acide  arsénieux  par  l’acide  , 
sulfureux.  ( La  suite  au  prochain  numéro .) 


ELECTRO-CHIMIE. 


Sur  le  pouvoir  chimique  des  rudiationj'. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  compte-rendu  de  la  séance 
de  l’Académie  de  lundi  dernier,  que  M.  Biot  avait  présenté 
quelques  remarques  à  l’occasion  de  la  note  de  M.  Becque¬ 
rel  fils,  lue  à  la  séance  précédente;  nous  rétablissons  la 
note  du  savant  physicien  dans  son  intégrité,  ainsi  que  la 
réponse  que  M.  Becquerel  père  a  faite  aux  objections  de 
son  collèguer 

Toute  modification  chimique,  dit  M.  Biot,  est  accompa¬ 
gnée  d’un  développement  d  électricité  qui  même  est  peut- 
être  indispensable  pour  qu’elle  s’opère ,  les  appareils  qui  - 
accusent  un  tel  développement  pourront  donc  être  em¬ 
ployés  comme  indicateurs  du  pouvoir  qui  l’excite,  si  on  les 
applique  comparativement  quand  il  s’exerce,  et  quand  il 
ne  s’exerce  pas.  Telle  est  sans  doute  l'idée  fondamentale 
du  travail  dont  l’extrait  a  été  lu;  elle  est  ingénieuse,  et  elle 
donnera  probablement  des  indications  utiles  dans  les  cas  où 
l’on  en  pourra  réaliser  exactement  l’application. 

Mais  des  appareils  indicateurs  ne  sont  pas  nécessaire¬ 
ment  des  mesureurs  :  tout  effet  résultant  d’une  cause 
physique  ne  lui  est  pas  pour  cela  proportionnel;  il  est 
même  très  rare  qu'il  le  soit,  quand  il  n’en  dérivé  pas 
immédiatement,  et  que  l’agent  lui-même  est  complexe, 
comme  le  sont  certainement  les  radiations.  Or,  M.  Becque-  , 
rel'  semble  supposer  cette  proportionnalité  entre  la  quan¬ 
tité  des  radiations  et  l’intensité  des  forces  magnétiques  dé¬ 
veloppées,  tandis  que  leur  influence  s’exerce,  du  moins  à 
en  juger  par  les  rapports  absolus  qu’il  assigne,  entre  les 
nombres  de  rayons  actif}  et  incidents  et  transmis  par  des 
écrans  donnés. 

Lorsque  M.  Melloni  voulut  déterminer  ces  rapports  pour 
les  rayons  calorifiques,  en  les  concluant  du  pouvoir  magné¬ 
tique  qu’ils  excitaient  par  leur  incidence  sur  les  surfaces 
extrêmes  d’une  pile  thermo-électrique,  enduites  de  noir  do 
fumée,  il  constata  d’abord,  par  des  expériences  nombreuses 
et  très  précises,  que  ce  pouvoir  excité  était  exactement  pro- 
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Iîortionnel  au  nombre  des  rayons  incidents,  quelle  que  fût 
eur  nature  et  celle  de  la  source  dont  ils  sortaient.  11  dé¬ 
termina  ensuite  la  proportion  numérique  de  ces  rayons  qui 
étaient  réfléchis  par  les  surfaces  tant  antérieures  que  pos¬ 
térieures  des  écrans  interposés  perpendiculairement  dans 
leur  trajet.  Et  ce  fut  seulement  après  avoir  établi  ces  don¬ 
nées  fondamentales,  qu'il  put  réellement  mesurer  avec  cer¬ 
titude  les  quantités’absorbées  dans  la  transmission,  comme 
aussi  démêler  les  diverses  natures  des  filets  calorifiques,  qui 
s’éteignaient  ainsi  dans  chaque  écran  à  des  épaisseurs  di¬ 
verses.  Un  travail  analogue  devra  précéder  toute  mesure 
exacte  des  radiations ,  par  les  quantités  d’électricité  ou  de 
force  magnétique  développées  dans  les  effets  chimiques 
qu’elles  excitent,  et  ce  travail  sera  infiniment  plus  difficile 
h  cause  de  la  diversité  des  corps  impressionnés,  de  l’action 
complexe,  souvent  opposée,  exercée  sur  eux  par  les  filets 
d’une  même  radiation  incidente;  et  enfin,  des  variations 
accidentelles  auxquelles  la  radiation  solaire  ou  atmosphé¬ 
rique  est  sujette.  Tandis  que  M.  Melloni  employait  une 
source  calorifique  d’intensité  presque  constante,  qu’il  ache¬ 
vait  de  rendre  idéalement  telle  par  la  succession  régulière¬ 
ment  alternée  de  ses  opérations ,  et  qu’en  outre  les  radia¬ 
tions  émanées  de  cette  source,  quoique  hétérogènes  entre 
elles,  agissaient  dans  un  même  sens  et  avec  un  même  pou¬ 
voir  calorifique  sur  les  surfaces  noircies  de  son  appareil  me¬ 
sureur. 

Pour  donnér  une  idée  de  ces  complications  d’action 
qu’il  faudra  démêler  avant  de  pouvoir  mesurer  les  quanti¬ 
tés  relatives  des  radiations  par  les  effets  électriques  qu'elles 
excitent,  supposons  que  l’on  opère  sur  un  papier  jauni  par 
le  gayac;  on  pourra  l’exposer  à  la  radiation  solaire  directe 
dans  des  conditions  tellement  combinées,  qu’il  semblera 
toiit-à-fait  insensible,  parce  que  les  filets  de  cette  radiation 
qui  excitent  l’apparition  de  la  substance  bleuissante  seront 
exactement  balancés  par  les  filets  congénère^  ou  artificielle¬ 
ment  ajoutés ,  qui  la  dissipent  ji  mesure  ou  la  maintiennent 
en  combinaison.  Mais  présentez-le  à  la  radiation  diffuse  ve¬ 
nant  du  nord,  ces  derniers- filets  n’y  existeront  plus  qu’en 
proportion  heàticoup  moindre;  l’énergie  des  premiers  de¬ 
viendra  dominante,  et  le  papier  bleuira  rapidement,  ll  fan- 
dra  donc  avoir  analysé  ces  différences  survenues  'dans  la 
nature  de  faction  pour  conclure  dans  chaque  cas  le  nombre 
des  rayons  actifs  qui  ont  produit  la  résultante  magnétique 
observable.  * 

Mais  la  radiation  diffuse  est  elle-m.ême  complexe,  et  contient 
des  éléments  qui  agissent  sur  certaines  substances  en  sens 
opposé,  de  sorte  quelle  les  impressionne  moins  fortement 
par  son  action  directe  à  travers  l’air,  qu’étant  tamisée  par 
des  écrans  qui  absorbent  un  des  deux  systèmes  plus  abon¬ 
damment  que  l’autre.  <■  J’avais  remarqué,  dit  M.  Biot,  cet 
accroissement  dans  l'excitation  de  la  phosphorescence  à 
travers  des  plaques  d  eau  distillée,  laquelle  paraissait  ainsi 
plus  vive  qu’à  travers  l’air  seul.  M.  Maiaguti  vient  de  trou¬ 
ver  que  l’interposition  de  l’eau  produit  un  effet  analogue 
sur  le  pâmer  sensible  préparé  par  le  chlorure  d’argent. °Le 
nombre  des  rayons  transmis  directement  et  à  travers  l’écran 
s’appréciera  donc  alors  bien  mal  par  l’intensité  du  pou¬ 
voir  magnétique  que  leur  résultante  développe,  puisqu’il 
semblerait  moindre  dans  l’action  directe  que  dans  l’action 
transmise  à  travers  l’écran.  Une  telle  opposition  ne  se  pré¬ 
sente  jamais  quand  on  étudie  les  rayons  calorifiques  par  la 
pile  enduite  de  noir  de  fumée  ;  leur  action  est  toujours  de 
même  sens ,  quelle  que  soit  leur  nature ,  et  elle  est  propor¬ 
tionnelle  à  leur  somme,  deux  circonstances  qui  en  facili¬ 
tent  singulièrement  f  observation  et  l’appréciation  en  nom- 
bres.  » 

Par  les  motifs  qui  viennent  d 'être  exposés,  1  auteur  de  la 
note,  dit  M.  Biot,  me  semble  ne  pas  setre  exprimé  avec 
exactitude,  lorsqu’il  a  dit  que  «  désormais  l’effet  chimique 
des  radiations  sera  mesuré  par  l’intensité  du  courant  élec¬ 
trique,  produit  dans  l’action  de  la  lumière  sur  les  parties 
constituantes  des  corps.  »  Mais  en  considérant  ce  procédé 
comme  un  simple  indicateur  de  différences ,  il  pourra  être 
souvent  très  utile ,  puisqu’il  exprimera  exactement  un  carac¬ 
tère  proore  à  la -résultante  complexe  de  l’action  totale.  Par  | 


exemple ,  l’auteur  a  très  bien  pu  l’employer  ainsi  pour  dé¬ 
terminer  l’épaisseur  de  chaque  écran ,  au-delà  de  laquelle 
la  radiation,  sensible  devient  homogène  pour  cet  écran-là. 
Toutefois  l’énoncé  de  ce  fait,  tel  que  l’auteur  le  donne, 
paraît  encore  être  légèrement  inexact  en  deux  points: le 
premier,  en  ce  qu’il  omet  les  pertçs  occasionnées  par  les 
réflexions  ;  le  second ,  en  ce  qu’il  a  dit  avoit  reconnu  la 
constance  définitive  de  la  transmission ,  au-delà  d’une  cer¬ 
taine  épaisseur  de  plaques,  au  lieu  qu’il  aurait  dû  dire  seu¬ 
lement  qu’il  l’avait  vérifiée  ,  car  cette  constance  résultant 
de  l’épuration  est  un  fait  établi  dans  une  note  lue  à  l’Aca¬ 
démie  au  mois  de  février  dernier  (une  note  de  M.  Biot)  ;  ce 
furent  même  des  expériences  de  ce  genre  ,  faites  par  M.  Da- 
guerre  avec  des  verres  blancs  d’épaisseurs  diverses,  qui  me 
permirent,  dit  M.  Biot,  d’affirmer  à  cet  illustre  artiste , 
dès  la  première  vue  de  ses  tableaux  chimiques,  que  ce  n’é¬ 
tait  pas  la  lumière,  mais  un  élément  congénère  compris 
dans  la  radiation  totale  qui  les  produisait. 

M.  Becquerel,  après  la  lecture  de  la  note  de  M.  Biot, 
a  répondu  ainsi  qu’il  suit  : 

<  Le  procédé  indiqué  par  M.  Edmond  Becquerel  pour 
déterminer  et  mesurer  l’action  chimique  que  la  lumière 
exerce  au  contact  de  certaines  dissolutions ,  consiste  à  met¬ 
tre  deux  de  ces  dissolutions  superposées  en  relation  avec 
un  multiplicateur  très  sensible ,  au  moyen  de  deux  lames 
de  platine.  Dès  l’instant  que  la  réaction  chimique  com¬ 
mence,  il  en  résulte  un  courant  électrique  dont  l’intensité 
est  proportionnelle  à  l’énergie  avec  laquelle  s’exerce  cette 
réaction. 

»  Cette  proportionnalité  n'existe  ordinairement  dans  les 
actions  chimiques  que  Jorsque'les  deux  lames  ne  sont  pas 
attaquées  parles  solutions  et  quand  la  conductibilité  du 
liquide  ne  change  pas.  Or,  la  réaction  étant  très  lente ,  le 
mélange  des  liquides  l’étant  également,  la  conductibilité 
dans  un  temps  très  court  ne  change  pas.  Une  preuve  que 
le  courant  reste  constant,  c’est  que,  dans  une  expérience 
où  le  perchlorure  de  fer  et  l’alcool  étaient  en  présence, 
l’aiguille  aimantée  fut  chassée  à  îo*  à  l’instant  où  la  lu¬ 
mière  traversa  les  deux  liquides.  Un  quart  d’heure  après 
l’expérience  ayant  été  recommencée,  la  déviation  fut  en¬ 
core  la  même.  Certes  si  le  mélange  des  deux  liquides  avait 
eu  lieu  tumultueusement ,  on  n'aurait  pas  eu  un  accord 
aussi  parfait  dans  les  résultats. 

»  On  voit  donc reprend  M.  Becquerel ,  que,  dans  l’ap¬ 
pareil  dont  il  est  question,  l’intensité  du  courant  mesure 
exactement  l’énergie  de  faction  chimique  de^la  lumière. 

»  S’il  existe  dans  la  lumière  des  radiations  chimiques 
qui  produisent  des  effets  contraires,  lesquels  donneraient 
naissance  à  des  courants  dirigés  en  sens  invçrse ,  on  ne 
peut  se  refuser  à  admettre  que  les  résultats  obtenus  dans 
les  expériences  de  mon  fils  ne  puissent  servir  à  mesurer  la 
résultante  des  effets  de  ces  radiations  ou  de  ces  rayons.  Je 
ferai  encore  remarquer  à  M.  Biot  que,  dans  les  liquides 
qui  ont  été  soumis  à  l’expérience,  il  ne  pouvait  y  avoir, 
sous  l’influence  de  la  lumière ,  qu’une  seule  réaction ,  celle 
de  l’hydrogène  sur  le  chlore.  Dès  lors ,  l’effet  n’étant  pas 
.complexe,  il  était  inutile  de  s’occuper  des  différentes  ra¬ 
diations  chimiques  qui  peuvent  exister  dans  la  lumière,  et 
qui  compliquent  singulièrement  ses  effets.  Au  surplus ,  on 
ne  peut  nier  que  le  résultat  obtenu  ne  soit  la  mesure  de  la 
résultante  des  effets  chimiques  de  la  lumière,  et  par  con¬ 
séquent  du  nombre  de  rayons  chimiques  qui  composent 
cette  résultante,  t 

MÉTÉOROLOGIE. 

longueur  des  Éclairs. 

Dans  l’article  Tonnerre  de  l’Annuaire  duDureau  des  lon¬ 
gitudes  pour  l’année  f838,  M.  Arago  a  rapporté  quelques 
observations  d’après  lesquelles  on  semblerait  être  fondé  à 
conclure  qtie,  dans  certains  cas,  la  longueur  de  quelques 
éclairs",  évaluée  d’après  la  durée  du  bruit,  n’aurait  pas  eu 
moins  de  trois  lieues.  M.  Weissenborn  a  écrit  à  l'Académie, 
dans  la  séance  de  lundi ,  relativement  à  celte  question  ,  et 
signalé  dans  les  circonstances  que  présentent  souvent  les 
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orages,  diverses  conditions  qui  ont  pu  induire  en  erreur, 
de  manière  à  faire  porter  beaucoup  trop  haut  le  chiffre  ex¬ 
primant  la  distance  parcourue  par  l'étincelle  électrique. 
Use  observation  directe  et  exempte  de  ces  causes  d’erreur 
me  semble  donc,  dit-il,  utile  sous  le  rapport  scientifique  et 
pratique. 

Celle  que  j’ai  faite  le  2  mai  dernier  me  paraît  réunirtou- 
tes  les  conditions  désirables  à  cet  effet.  J’étais  vers  les  qua¬ 
tre  heures  de  l’après-midi  dans  les  environs  de  Weimar, 
tjuand  je  vis  s’élever  de  deux  points  de  l’horizon,  dont  l’un 
était  situé  vers  l’est,  l’autre  vers  l’ouest,  deux  nuées  ora- 

{ reuses.  Elles  suivirent  la  même  marche  à  peu  près  dans 
eur  mouvement  ascendant,  et  lorsqu’elles  furent  arrivées 
à  30°  environ  au-dessus  de  l’horizon,  un  éclair  horizontal, 
le  plus  long  que  j’aie  jamais  vu,  passa  de  l’une  à  l’autre. 
Après  19  secondes,  le  tonnerretomincnça  à  sefaire  enten¬ 
dre  dans  celle  située  vers  l’est.  L’angle  embrassé  par  les  deux 
lignes ,  menées  aux  extrémités  de  l’éclair,  fut  mesuré  du 
point  où  avait  été  faite  l’observatiôu  à  l’aide  de  quelques 
points  de  repère  notés  au  moment  même.  La  longueur  de 
chacune  des  deux  lignes  menées  de  ce  point  aux  extrémités 
de  l’éclair  était  connue  par  le  temps  que  le  son  avait  mis 
à  les  parcourir  ;  on  avait  donc  ainsi  un  triangle  dont  on  con¬ 
naissait  deux  côtés  avec  l’angle  compris,  et  rien  n’était  plus 
aisé  que  d’en  déduire  le  3',  qui  était  la  lorjguenr  même  de 
féclair.  Le  calcul  donna  pour  cette  longueur  8,(528  mètres 
seulement. 


Les  différences  des  deux  espèces  ressortiront  encore 
mieux  de  l’examen  comparatif  qui  suit  : 

Takagxa  lukclata  (N.). 


L’aréte  de  ta  mandibule  supérieure 
est  droite  et  fléchie  seulement  vers  la 
pointe  du  bec. 

La  pointe  de  ta  mandibule  supé¬ 
rieure  est  très  échaDcrée. 

La  mandibule  inférieure  est  moins 
longue  que  la  supérieure;  son  bord 
inférieur  est  légèrement  ascendant  de¬ 
puis  l’angle  formé  par  la  réunion  de 
scs  branches  jusqu’à  sa  po’nte. 

L’extrémité  des  rémiges  à  l’état  de 
repos,  dépasse  l’extrémité  des  couver¬ 
tures  supérieures  et  inferieures  de  la 
queue. 

Longueur  totale,  6  pouces  6  lignes. 

Longueur  du  tarse,  r  pouce. 

Les  grandes  et  moyennes  couvertu¬ 
res  des  ailes  et  les  rémiges  sont  com¬ 
plètement  noires. 

La  région  anale  et  les  jambes  sont 
noires;  une  bande  rouge  traverse  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue, 
qui  sont  également  noires. 


Tascaka  iGKivxitTais  (d’Orb.).  "T 

L’aréte  de  la  mandibule  supérieure 
est  fléchie  à  partir  de  la  base. 

a 

La  pointe  de  la  mandibule  supé¬ 
rieure  est  faiblement  échancrée. 

La  manlbule  inférieure  est  à  peu 
près  aussi  longue  que  la  supérieure; 
son  bord  inférieur  est  presque  droite 

L’extrémité  des  rémiges  à  l’état  de 
repos  n'atteint  pas  l’extrémité  des  cou¬ 
vertures  de  la  queue. 

Longueur  totale,  5  pouces. 

Longueur  du  tarse,  8  lignes. 

Les  grandes  et  les  moyennes  cou¬ 
vertures  des  ailes  sont  bordées  exté¬ 
rieurement  de  bleu;  les  rémiges  sont 
extérieurement  bordées  en  partie  de 
bleu  et  en  partie  de  blanc  jaunâtre. 

Toutes  les  parties  inférieures  sont 
rouges,  à  l’exception  des  jambes  qui 
sont  noires. 


Le  Tangara  à  croissants  habite  la  province  d’Honduras. 
11  fait  partie  de  la -collection  de  l’auteur. 


ORNITHOLOGIE. 

Description  d'un  Tangara  nouveau ,  par  M.  B.  Su  Bus. 
{Extrait  du  Bull .  de  ÜAc.  roy.  des  scie  ne etc.t  de  Butxelles.  1 83g,  u°  5.) 

Tangara  Lunulata.  —  Tangara  à  croissants. 

Tanagra  corpore  sericeo-atro ;  pectore ,  epigastrio ,  hypo- 
chondriis  et  macula  postoen/ari  cuin  lunulà  paroticà  igneis  ; 
Jlexura  etnn  tcctricibus  alavum  minoribus ,  tergo  et  uropy- 
\gio  laite  cyaneis;  tectricibus  caudœ  snperioribiis  aigris , 
cyaneo  termiaatis  ;  crisso  atro,  transverse  rubro  fasciato ; 
rostro  pedibusque  aigris. 

M.  d’Orbigny  a  figuré  (  pl.  xxv,  fig.  2  de  son  Voyage  en. 
Amérique)  y  sous  le  nom  de  Tanagra  igniventris,  une  espèce 
qui,  au  premier  coup  d’œil,  paraît  identique  avec  le  Tan¬ 
gara  à  croissants.  Cependant,  après  un  exhmen  attentif, 
on  reste  convaincu  que  ces  deux  oiseaux  doivent  réelle¬ 
ment  constituer  deux  espèces  distinctes  par  les  formes,  par 
la  taille  et  par  des  différences  assez  notables  dans  la  distri¬ 
bution  des  couleurs  du  plumage. - 

Le  Tangara  à  croissants  a  le  bec  conique,  assez  épais  à 
la  base;  la  mandibule  supérieure  est  plus  longue  que  l’in¬ 
férieure  ;  elle  est  élargie  et  renflée  sur  les  côtés,  à  bords 
tranchants,  à  arête  droite,  ne  fléchissant  sensiblement  que 
vers  la  pointe  du  bec,  qui  est  très  échancrée.  La  mandibule 
inférieure  est  plus  étroite  que  la  supérieure  ;  elle  a  son 
bord  inférieur  légèrement  ascendant  depuis  l’angle  formé 
par  la  réunion  de  ses  branches  jusqu’à  sa  pointe. 

Les  ailes  sont  arrondies;  la  première  rémige  est  plus 
courte  que  la  seconde  ;  celle-ci  est  un  peu  plus  courte  que 
les  troisième,  quatrième  et  cinquième,  qui  sont  les  plus 
longues.  La  queue  est  carrée. 

Le  Tangara  à  croissants  est  remarquable  par  la  vivacité 
de  ses  couleurs.  Le  corps  en  général  est  d’un  noir  profond 
♦et  velouté;  la  poitrine,  la  partie  antérieure  du  ventre  jus¬ 
qu’aux  jambes  et  les  flancs  sont  d’un  beau  rouge  de  feu 
lustré  et  très  vif  ;  une  tache  de  la  même  couleur  se  trouve 
derrière  l’œil,  près  de  la  nuque,  et  se  réunit  à  un  croissant, 
aussi  de  la  même  couleur,  et  qui  descend  vers  la  gorge  en 
bordant  la  partie  postérieure  de  la  région  parotique.  Une 
large  bande  rouge  traverse  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue.  Le  pli  de  l’aile,  ainsi  que  les  petites  couvertures, 
la  partie  inférieure  du  dos  et  le  croupion,  sont  d’un  beau 
bleu  d’azur  lustré;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
sont  noires,  terminées  de  bleu.  Les  rémiges  sont  d’un  noir 
moins  profond  que  les  rectrices.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
hoirs.  - 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Cartulaire  dUesdm.  —  Charte  de  commune  de  cette  ville.  — 
Chaussée  Bnmehant. 

Nous  empruntons  les  curieux  et  utiles  renseignements 
qui  suivent  à  une  lettre  adressée  par  M.  le  marquis  Le  Ver 
à  M.  Guérard  qui  a  été  communiquée  au  conseil  de  la 
Société  de  l’Histoire  de  France  dans  sa  dernière  séance  : 

«  M.  Dovergne  fils ,  bibliothécaire  honoraire  de  la  ville 
de  Hesdin....  est  maintenant  occupé  au  dépouillement  des 
archives  de  cette  ville,  qui  sont'  dans  un  désordre  extrême 
et  mettent  à  contribution  sa  patience  et  son  intelligence. 
L’année  dernière,  il  m’a  fait  voir  le  commencement  de  son 
travail,  j’y  ai  vu  plusieurs  actes  fort  maltraités.  Heureuse¬ 
ment  que  le  cartulaire  des  chartes  accordées  à  cette  ville 
est  assez  bien  conservé.  Il  contient  64  chartes  dont  la  plus 
ancienne  est  de  l’an  1191.  Il  paraît  avoir  été  fait  à  diffé¬ 
rentes  époques;  la  plus  nouvelle  charte  est  de  1440.  Il  est 
ainsi  intitulé  :  «  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 

>  Esprit,  et  de  la  benoîte  vierge  Marie,  de  tous  saints  et 
»  de  toutes  saintes,  angles,  archangles,  martyrs,  confes- 
»  seurs,  chérubins,  séraphins  et  toute  la.  Trinité  du  Parady. 
»  Amen.  On  appellera  cest  livre  le  Martyrologe  de  la  ville 

>  de  Hesding.  > 

»  Cependant,  j’ai  parcouru  ce  martyrologe,  et  je  n’y  ai 
rien  vu  qui  eût  rapport  à  aucun  membre  du  paradis.  Parmi 
les  noms  sous  lesquels  la  diplomatique  des  Bénédictins  dé¬ 
signe  les  cartulaires,  on  ne  voit  pas  celui  de  martyrologium, 
qui,  dans  le  fait,  semble  ne  devoir  appartenir  qu’à  l'histoire 
des  saints.  Néanmoins,  je  crois  que  ce  nom  a  été  donné 
quelquefois  aux  cartulaires,  car  on  voit  dans  le  tome  xxxiv, 
p.  140,  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  que 
le  cartulaire  le  plus  ancien,  celui  de  Marius,  évêque  d’A- 
venches,  est  désigné  sous  le  nom  de  Martyrologium  beatœ 
Mariœ  Lausannensis  dans  la  copie  faite  par  Cunon  d’Esla- 
vayé,  chanoine  de  Lausanne,  qui  vivait  à  la  fin  du  xn*  siècle. 

>  Le  cartulaire  de  la  ville.de  Hesdin  donne  la  charte  de 
commune  de  cette  ville  octroyée  en  1215  par  Louis,  fil, s* 
ainé  du  roi  des  François.  Elle  est  en  latin  et  en  français  ainsi 
que  quelques  autres.  Si  M.  de  Pastorct,  qui  l’a  insérée 
dans  le  quinzième  volume  du  Recueil  des  Ordonnances, 
avait  eu  une  copie  moins  endommagée,  tirée  soit  de  ce  car- 
tulaire,  4oit  de  celui  de  l’abbaye  d’Auchy,  imprimé  en  1 789 
et  mis  au  pilon  dans  la  révolution ,  il  aurait  été  moins  in¬ 
certain  sur  l’exactitude  de  fa  date  de  cette  charte. 

»  Cet  acte  cependant  ne  peut  être  qu’une  confirmation 
de  la  première  charte  de  la  commune  de  Hesdin,  et  c’est 
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ce  qu’il  ne  dit  pas.  C’était  en  général  le  style  des  cnnfirn'ia- 
tionSjOÙ  on  paraissait  donner  ce  qu’elfectivement  on  ne  fai¬ 
sait  que  confirmer, «ans  mentionner  la  première  donation. 
Ce  qui  justifie  mon  opinion,  c’est  qu’antérieurement  à  la 
charte  dont  je  parle  il  y  avait  déjà  des  maires  à  Hesdin. 
On  en  trouve  deux  dans  le  cartulaire  imprimé  de  l'abl>aye 
d’Auchy  :  Amaury  VVarin  en  1 148,  et  Jean  en  1 166. 

»  Il  y  a  quelque  temps,  en  parcourant  ma  copie  du  car¬ 
tulaire  de  l’abbaye  de  Dominai  tin ,  j’ai  vu  une  donation  de 
99  journaux  de  terre,  sois  près  la  chaussée  Burneheut,  faite 
à  cette  abbaye  en  1257.  Une  autre  porte  la  date  de  12fiU. 
Les  terres  données  sont  dans  le  Boulonnais,  près  du  lieu 
où  était  jadis  une  chaussée  qui  menait  à  Boulogne.  C’est 
donc  à  tort  que,  dans  son  Histoire  des  grands  Chemins  de 
l’Empire ,  Bergier  avance  que  Jean  d’Ypres  a  le  premier  at¬ 
tribué  à  Brunehaut  les  chaussées  romaines  de  l’Artois.  Cette 
opinion,  comme  le  prouvent  les  deux  actes  que  je  viens 
d'indiquer,  était  déjà  répandue  long-temps  avant  Jean  d’Y¬ 
pres,  qui  ne  mourut  qu’en  1383.  Jacques  de  Guise,  autre 
chroniqueur,  contemporain  et  compatriote  de  Jean  d’Ypres, 
a  dédaigné  l’erreur  adoptée  par  ce  dernier,  et  a  attribué  la 
construction  des  chaussées  de  l’Artois  à  Brunehilde,  roi  de 
Bavai,  qui  régnait  du  temps  du  roi  David. 

•  On  peut  se  demander  d’où  vient  cette  tradition  qui  at¬ 
tribue  à  Brunehaut  l’étnblissetnent  de  voies  publiques  dans 
un  pays  où  cette  reine  n’a  jamais  eu  d’autorité.  Je  croirais 
assez  volontiers  que  cette  opinion  a  été  d’abord  émise  par 
quelque  ancien  historien  du  Hainaut  qui  ne  croyait  point 
à  l’existence  du  roi  de  Bavai,  par  exemple,  par  Nicolas  Ru- 
cleri,  que  M.  de  Fortiadit  ètre-né  vers  1107.  On  ne  peut 
guère  l’attribuer  à  Lucius  de  Tongres ,  dont  le  style  héral¬ 
dique  appartient  au  xiu*  siècle,  et  qui,  par  conséquent, 
écrivait  à  une  époque  où  les  chaussées  Brunehaut  étaient 
déjà  formellement  désignées  dans  des  actes  publics,  » 

le  Mont  Tombeline  (mien),  per  M.  ▼énumor. 

Ce  rocher  granitique  qui  s’élève  à  4o  mètres  de  hauteur 
sur  une  base  de  plus  de  six  cents  toises  de  circonférence  , 
est  situé  à  une  demi-lieue  nord  du  Mont-Saint-Michel,  au 
milieu  d’une  grève  unie,  blanche,  solitaire,  de  huit  à  dix 
lieues  carrées  de  superficie.  Il  est  tous  les  jours  terre  ferme 
et  îlot,  selon  l’état  de  la  marée;  pendant  la  pleine  mer, 
c’est  un  point  isolé  qu’environnent  les  flots ,  et  l’on  ne  peut 
y  aborder  qu’en  bateau;  à  mer  basse,  il  n’est  plus  borné 
que  par  une  plage  aride,  et  les  grèves  mouvantes  qui  l’en¬ 
tourent  rendent  son  accès  dangereux.  Le  mouvement  du 
flux  ,  en  déplaçant  les  sables,  forme  comme  des  fondrières , 
connues  sous  le  nom  de  lises,  endroits  fort  dangereux,  où 
le  voyageur  court,  risque  de  s’ensevelir,  s’il  suit  une  route 
déjà  prise  par  un  autre,  ou  s’il  ne  franchit  rapidement  la 
lise,  de  manière  quë  la  superficie  du  sable  n’ait  pas  le  temps- 
de  se  délayer  sous  ses  pieds. 

Tombelène  était  autrefois  un  lieu  vénéré  ;  les  Gaulois  y 
adoraient,  dit-on,  leur  dieu  Bélénus,  l’Apollon  ou  l’Osiris 
des  Celtes;  et  de  là  son  nom  de  Tomba  Be/eni,  monument 
ou  temple  de  Bélénus,  qui,  par  corruption,  a  formé  le 
mot  Tombelène.  Cependant  plusieurs  écrivains  veulent  que 
le  mont  Bélénus  ait  été  le  Mont-Saint-Michel  ;  et  comme  l’é¬ 
tymologie  du  mot  Tombelène  est  contre  eux ,  ils  la  détrui¬ 
sent  en  prétendant  que  les  chrétiens .  pour  faire  oublier  l’o¬ 
rigine  païenne  du  Mont-Saint-Michel,  où  ils  élevèrent  une 
église,  donnèrent  le  change  au  public  en  imposant  au  ro¬ 
cher  Tombelène  le  nom  que  portait  l’autre  mont.  Avec  de 
pareilles  hypothèses,  on  dit  nécessairement  du  nouveau  ; 
mais  la  supposition  est  tout-à-fait  gratuite. 

J’en  dirais  presque  autant,  malgré  l’autorité  de  Deric  et 
dé  Saint-Foix ,  de  ce  que  l’on  conte  des  druidesses  qui  des¬ 
servaient  l’autel  de  Bélénus  à  Tombelène,  de  leur  don  de 
divination  ,  de  leur  pouvoir  tout  féerique  de  produire  et  de 
calmer  à  leur  gré  les  tempêtes;  enfin  des  flèches  quelles 
vendaient  aux  marins ,  et  qui  avaient  la  vertu  d’apaiser 
l’irritation  des  flots,  pourvu  qu’elles  fussent  jetées  à  la  mer 
par  un  beau  jeune  homme.  Tout  cela  est  évidemment  tiré 
du  géographe  romain  Pomponius  Mêla.  Je  ne  vois  à  cet  em¬ 
prunt  qu’un  inconvénient,  c’est  que  Pomponius  Mêla,  en 


parlant  des  prêtresses  gauloises  ,  mentionne  le  collège  de 
druidesses  de  l’île  de*Xe/ia,  aujourd’hui  l’île  de  Sein,  et 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot  du  Mors  ou  Tumba  Beleni.  .  i 

Selon  Robert  Celanis,  évêque  d’Avranches,  et,  après  i 
lui,  le  savant  Huet,  le  mot  Tombelène  vient  du  latin  tum- 
bellana  ou  tumbulana,  petite  tombe,  diminutif  de  Tumba t  i 
nonxque  portait  le  Mont-Saint-Michel.  Mais  on  ne  peut  pas  i 

donner  le  nom  de  petite  tombe  à  Tombelène  par  rapport  i 

au  Mont-Saint-Michel  ,  puisque  celui-ci,  pour  être  plus 
élevé,  plus  pyramidal  que  l’autre,  a  pourtant  moins  d’éten¬ 
due  On  a  prétendu  aussi  que  ce  rocher  tire  son  nom  du 
aulois  tum,  tombe,  à  cause  de  sa  forme,  qui  a  l’aspect 
’un  grand  tumulus  ou  tombeau  des  anciens. 

Dom  Huynes  et  Le  Baud  donnent  à  Tombelène  une  éty¬ 
mologie  toute  différente.  Ils  font  dériver  ce  mot  de  tumba  , 
Helenœ ,  tombe  d’Hélène ,  parce  qu’une  princesse  Hélène  , 
fille  de  Hoël  le  Grand,  duc  de  Bretagne,  ravie  et  outragée  , 
par  un  merveilleux  géant  venu  d’Espagne  ,  qui  l’abandonna 
sur  ce  rocher  où  elle  mourut ,  y  aurait  été  enterrée  par  sa 
nourrice ,  compagne  de  ses  infortunes.  Cette  tradition  ayant 
une  certaine  analogie  avec  un  épisode  de  la  mythologie 
grecque,  on  a  cru  qu’il  fallait  en  chercher  l’origine  dans 
la  fable  d’Ariane,  princesse  de  Crète,  délaissée  par  Thésée 
dans  l’île  de  Naxos,  C’est  une  erreur-  Ce  récit  est  certaine¬ 
ment  tiré  du  roman  du  Brut ,  qui  raconte  épisodiquement 
la  malheureuse  ‘aventure  d’une  Hélène  enlevée  de  la  cour 
de  Bretagne,  conduite  à  Tombelène  et  déshonorée  par  un 
géant  qui  causa  sa  mort.  Le  poëme  du  Brut  ajoute  que  la 
princesse  fut  inhumée  là ,  et  que  ce  rocher  s’appela  de  son 
nom  : 

•  Del  tombe!  u  Helaine  int , 

Tombe  Helaine  son  nom  reçut 
Del  tombe  u  li  cors  fu  mis 
Il  tombe  Helaine,  c’est  ce  nqm  pris. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  Tombelène  avant  le  xn*  siè¬ 
cle.  Ce  qu’on  dit  de  son  état  à  l’époque  gauloise  et  romaine 
est  purement  hypothétique.  L’histoire  fait  mention  de  ce 
roc  pour  la  première  fois  à  propos  d’un  prieuré  que  Ber¬ 
nard,  treizième  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  y  établit  en 
u  35.  Selon  le  Gal/ia  christiana  et  le  Neustria  pia ,  Bernard, 
tjui  trouvait  ce  lieu  favorable  à  la  vie  contemplative,  y  fit  bâ-  , 
tir  un  oratoire  et  plusieurs  cellules,  où  il  allait  souvent  avec  i 
quelques  frères,  et  y  envoyait  ses  religieux  en  retraite. 

II  en  fit  un  petit  monastère  en  y  établissant  trois  moines  de 
l’abbaye  du  Mont-Saint-lilichel,  qui  étaient  relevés  par  , 
d’autres  après  un  séjour  de  trois  ans.  Tel  fut  l’établisse¬ 
ment  d’un  prieuré  qui  exista  jusqu’au  xvii'  siècle,  et  qui  , 
pendant  six  cents  ans,  porta  les  fidèles  à  aller  en  pèleri-  , 
nage  prier  à  Tombelène. 

En  1212,  Jordan  ,  dix-septième  abbé  du  Mont-Saint-Mi-  l 
chel ,  reçut,  d’après  sa  demande,  la  sépulture  à  Tombe¬ 
lène.  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  son  tombeau  que  les 
fidèles  visitaient  autrefois. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1220,  Philippe- Auguste 
fit  élever  un  petit  fort  sur  ce  rocher,  dans  le  but  de  proté¬ 
ger  le  Mont-Saint-Michel  contre  toute  tentative  de  la  part 
des  Anglais  qui  le  convoitaient  déjà.  Ces  légères  fortifica¬ 
tions  n’empêchèrent  pas  ceux-ci  de  s'emparer  de  Tombelène 
en  i357,  pendant  la  désastreuse  captivité  du  roi  Jean.  Ils  le 
possédèrent  jusqu’à  1374  »  qu’il  fut  repris  par  les  troupes 
de  Charles  Y,  aidées  des  habitants  d’Avranches.  Mais  en 
1417,  alors  que  la  France  gémissait  sous  le  sceptre  incer¬ 
tain  d’un  monarque  en  démence ,  et  que  tout  était  confusion,  1 
dans  l’Etat,  Tombelène  retomba  sans  coup  férir  au  pouvoir 
des  Anglais.  L’année  suivante ,  ils  y  construisirent  un  nou¬ 
veau  fort,  flanqué  de  tours  et  revêtu  de  hautes  murailles. 

Ce  fut  leurarsenal  et  le  dépôt  de  leurs  approvisionnements  ; 
ils  en  firent  leur  place  de  guerre ,  le  centre  de  leurs  opéra¬ 
tions  contre  le  Mont-Saint-Michel,  qu’ils  avaient  à  cœur  de 
réduire  ,  et  qui  sut  braver  leurs  efforts.  Après  le  honteux 
échec  qu’ils  reçurent  devant  cette  forteresse  en  i4*4  *  *1* 
retirèrent  une  partie  de  leurs  troupes ,  désormais  inutiles  1 
contre  l’imprenable  mont;  mais  ils  laissèrent  une  forte 
garnison  à  Tombelène,  d’où  ils  inquiétaient  sans  cesse  les 
environs  par  des  coups  de  main  et  de  rapides  irruptions* 
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Enfin  la  bataille  de  Formigny  sè  donna.  L’issue  de  cette 
journée  si  fatale  aux  Anglais  leur  fit  bientôt  perdre  le  mont 
Tombelène,  Le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  de  Riche- 
mont  vinrent  assiéger  ce  rocher  dans  le  courant  de  l’année 
i45o,  et  contraignirent  l’ennemi  à  se  rendre  par  capitula¬ 
tion  ,  après  avoir  possédé  Tombelène  pendant  33  ans. 

On  enleva  les  armes  et  les  munitions  que  contenaient  les 
magasins  de  la  place;  mais  aucun  ouvrage  de  fortification 
ne  fut  endommagé.  C'était  une  redoute  toute  prête  qui 
pouvait  servir  au  besoin  ;  la  France  la  conserva.  Des  comtes 
de  Montgoramery  l’occupèrent  avec  quelques  troupes  jus¬ 
qu’à  n  temps  des  guerres  de  la  Ligue.  Il  devint  ensuite  le 
siège  d'un  gouvernement  militaire,  et  fut,  le  théâtre  de 
plusieurs  petits  faits  d’armes  pendant  les  troubles  de  Breta¬ 
gne.  Le  surintendant  Fouquet,  son  dernier  gouverneur, 
qui  ne  le  visita  jamais ,  y  fit  faire  d'importantes  construc¬ 
tions  pour  loger  plus  commodément  la  garnison  qu’il  y  en¬ 
tretenait;  il  répara  aussi  une  partie.des  remparts.  Mais  à  la 
chute  de  ce  somptueux  financier,  Tombelène  devint  désert  ; 
la  garnison  et  les  religieux  l’abandonnèrent  :  rien  ne  fut 
plus  entretenu  ,  tout  se  détériora.  Enfin  ,  cinq  ans  après 
la  disgrâce  de  Fouquet,  en  1669,  Louis  XIV  donna  l’ordre 
de  démolir  ce  fort,  qui  fut  entièrement  rasé  l’année  sui¬ 
vante. 

Une  humble  chapelle,  placée  sous  la  double  invocation 
de  Notre-Dame  et  de  sainte  Appoline ,  fut  le  seul  monument 
qo épargna  le  marteau  destructeur.  Cette  chapelle  a  existé 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Elle  recevait  une  subvention 
pour  l’entretien  d’urie  lampe  perpétuelle,  et  les  pèlerins 
qui  venaient  la  visiter  y  laissaient  d'ahondant,es  offrandes  : 
c’est  dire  assez  qu’on  avait  intérêt  à  la  conserver.  Tombe¬ 
lène  n’est  plus  aujourd'hui  qu’un  rocher  aride  et  solitaire  , 
couronné  de  décombres  et  couverts  de  ronces  et  d’épines. 
On  y  voit  encore  un  chemin  taillé  dans  le  roc,  la  trace 
des  fondements  de  quelques  édifices,  les  ruines  d’une  an¬ 
cienne  porte,  des  fragments  de  murailles  et  des  débris  de 
remparts. 

Village  de  Saint-Inglerert. 

A  trois  lieues  de  Calais;  sur  la  route  royale  de  cette  ville 
à  Boulogne,  on  trouve  le  village  de  Saint-Inglerert,  village 
remarquable  por  les  hommes  illustres  qui  ont  porté  son 
nom ,  par  un  hôpital  célèbre  au  moyen-âge ,  et  par  des 
tournois  plus  célèbres  encore.  Dans  une  notice  pleine  d’in¬ 
térêt  ,  insérée  au  volume  111  des  Mémoires  des  antiquaires 
de  la  Manche,  M.  Louis  Cousin  reproduit  les  principaux  faits 
dont  il  a  été  le  théâtre.  Il  réfute  d’abord  l’opinion  assez 
accréditée  que  ce  village  a  été  le  berceau  de  saint  Inglerert, 
dont  le  nom  réveille  tant  de  glorieux  souvenirs.  Ce  savant, 
dit  l’anteur,  élevé  dans  le  palais  de  Charlemagne,  surnommé 
l'Homère  français,  gouverneur  des  côtes  de  la  Morinie, 
deux  fois  ambassadeur  de  l’empereur  à  Rome,  son  ministre, 
et  enfin  son  gendre  par  son  mariage  avec  la  princesse  Ber- 
tlie ,  était  issu  d’un  grand  seigneur  de  la  cour,  mais  le  lieu 
de  sa  naissance  est  resté  inconnu.  Après  quelques  détails  - 
historiques  sur  ce  personnage  et  ses  descendants,  M.  Cousin 
rappelle  deux  tournois  qui  eurent  lieu  à  Saint-Inglerert 
en  1385  et  1389,  entre  des  gentilshommes  français  et  des 
gentilshommes  anglais.  Ôn  n’est  plus  étonné  quand  on  a  lu 
les  détails  de  cçs  luttes,  d’entendre  Le  Febvre  nous  raconter 
(tome  11  page  60)  que  la  chevalerie  française  avait  un  tel 
renom,  qu’on  disait  communément  que  si  le  diable  venait 
•le  1  enfer  pour  proposer  un  défi,  un  chevalier  français  se 
présenterait  pour  le  combattre.  Une  lithographie  repré- 
•ente  le  champ- clos  du  tournoi  de  1389. 

®°*P  d’wil  sur  les  destinées  du  régime  municipal  romain  dans  le  nord 
de  la  Oasis ,  par  H.  Tailliar. 

^ans  l’origine  apparaissènt,  dit  l’auteur,  au  sein  d’une 
wcieté  barbare,  les  sénats  gaulois,  composés  sans  art  et  sim¬ 
plement  des  chefs  de  tribus  et  de  familles  les  plus  riches  et 
**  P^us  influents.  Ensuite  est  créée  la  curie  romaine  avec 
**  lourdes  charges  et  sa  libre  administration  intérieure, 
^  mmistration  toute  politique,  habilement  combinée  dans 

Vue  d  affermir  la  domination  romaine  et  d'assurer  le  fe- 
vouvrement  des  deniers  publics. 


Plus  tard  vient  le  régime  municipal  ecclésiastique,  qui 
nous  représente  l’évêque  élu  pai;  les  fidèles ,  gouvernant 
paternellement  avec  son  cierge  la  cité  épiscopale,  au  milieu 
des  désastres  et  des  bouleversements,  et  protégeant  de  son 
caractère  sacerdotal,  de  ses  lumières  et  de  scs  vertus,  les 
chrétiens,  ses  concitoyens  et  ses  frères,  qui  mettent  en  lui 
toute  leur  confiance,  et  le  chérissent  comme  leur  défenseur 
et  leur  soutien.  Puis  arrivent  les  guerriers  franks  armés  de 
la  francisque' et  du  hang,  qui  viennent  mêler  violemment 
aux  vieilles  coutumes  gauloises,  aux  institutions  romaines 
et  ecclésiastiques,  leûrslois,  leurs  usages  tudesques  et  leur 
administration  militaire  et  conquérante.  Enfin  surgit  la  féo¬ 
dalité  avec  ses  allures  de  grandeur  et  de  puisssance ,  ses 
liens  et  ses  rapports  nouveaux,  ses  exigences, -ses  abus,  sa 
tyrannie;  elle  étend. sur  la  France  sou  vaste  réseau  jusqu’à 
ce  que  l’odieux  despotisme  des  seigneurs  tombe  à  son  tour 
pour  être  remplacé  par  les  institutions  communales  que  le 
xi*  siècle  voit  éclore. 

S’il  est  vrai,  comme  le  pensent  les  publicistes,  que  la 
commune  soit  la  base  de  nos  institutions  politiques,  on  sent 
quel  intérêt  puissant  doit  offrir  l’histoire  des  évènements 
qui  amenèrent  la  formation  des  communes  :  cet  intérêt,  au 
surplus,  a  été  parfaitement  compris  dans  ces  derniers  temps, 
et  nous. avons  vu  paraître  plusieurs  ouvrages  qui  ont  ob¬ 
tenu  un  succès  légitime  et  durable.  Le  mérite  du  travail  de 
M.  Tailliar  est,  à  nos  yeux,  celui  d’un  résumé  :  l’auteur 
n’enseigne  rien  de  neuf;  les  publications  précédentes  ont 
laissé  une  lacune  que  M.  Tailliar  n’a  pas  remplie;  les  au¬ 
teurs  se  sont  toujours  occupés  de  la  formation  des  commu¬ 
nes  au  sein  des  villes,  aucun  n’a  exposé  l’origine  et  le  pro¬ 
grès  des  municipalités  dans  les  villages  qui  couvrent  la 
surface  de  la  France.  Sans  doute  cette  histoire  est  difficile 
à  retrouver,  car  les  habitants  de  la  campagne  n’ont  attiré 
les  regards  de  l’historien  que  dans  les  circonstances  heu¬ 
reusement  assez  rares  où  ils  essayaient  de  secouer  violem¬ 
ment  le  joug  qui  pesait  sur  eux  ;  c’est  donc  uniquement 
dans  les  documents  émanés  de  l’autorité  publique,  et  dans  les 
actes  si  nombreux  et  si  variés  auxquels  les  relations  privées 
des  hommes  entre  eux  donnent  continuellement  naissance, 
qu’il  faut  aller  puiser  ses  enseignements;  ce  ne  sera  qu’a- 
près  un  pareil  travail  que  nous  aurons  une  histoire  com¬ 
plète  de  nos  institutions  politiques.- —  Un  membre  de  l’ In¬ 
stitut,  M.  le  comte  Arthur  Bengnot,  a  entrepris  de  complé¬ 
ter  l’histoire  sous  ce  rapport  important  et  bien  autrement 
difficile  à  apprécier  que  celui  des  communes  urbaines  dont 
s’occupe  M.  Thierry.  _  [Ballet .  des  Antiq.  de  l’Ouest.) 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DO  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 

M.  PoRcttET.  'A  l’École  de  Droit.} 

58*  et  dejoiére  analyse. 

Commerce ,  sciences  et  arts. 

M.  Poncelet  a  terminé  son  examen  de  l’état  de  la  Gaule  sou# 
les  Romains  par  quelques  faits  généraux  sur  le  commerce ,  les 
sciences  et  les  arts. 

Le  système  commercial  que  nous  trouvons  si  bien  établi  dans 
les  Gaules  sous  les  empereurs  ne  doit  pas  être  attribué  aux  Ro¬ 
mains.  Les  vainqueurs  s’occupèrent  très  peu  du  commerce;  chez 
eux  mêmes,  dans  l’Italie ,  l’industrie  avait  à  lutter  contre  une 
défaveur  très  marquée. 

Mais  l’arrivée  des  Romains  dans  le  pays,  après  la  conquête  de 
César,  contribua  néamoins  d’une  manière  indirecte  à  enrichir  les 
manufactures  gauloises,  déjà  si  florissantes.  L’exportation  à 
Rome  devint  très  considérable,  et  bientôt  l’amélioration  des 
routes,  la  création  de  chemins  nouveaux  et  l’établissement 
d’un  grand  nombre  de  ponts  sur  les  rivières,  vinrent  faciliter, 
puissamment  le  commerce  gaulois.  Ces  routes  étaient  sans  doute 
établies  eten  tretenues  dans  l’intérêt  de  l’empereur,  du  despo¬ 
tisme,  mais  elles  n’en  servirent  pas  moins  à  donner  un  grand 
développement  à  l’industrie. 

Les  grandes  routes  construites  par  Agrippa  traversaient  la 
Gaule  ;  la  première,  pénétrant  au  milieu  des  montagnes  d’Au¬ 
vergne,  arrivait  au  fond  de  l’Aquitaine;  la  deuxième  suivait  le 
Rhin  jusqti’à  la  mer;  la  troisième  traversait  la  Bourgogne,  la 
Champagne,  la  Picardie,  jusqu’à  l’Océan,  et  la  quatrième  à 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L’Écho  paraît  le  ■aacniDt  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Pria  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  SO  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
four  Us  départements,  50,  <6  et  8fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  1er  jansier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PETITS-AUGUSTIBS,  21; dans  les  départements  et  à  l’étrauger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  pE  La  VALETTE .  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Aug.  Pelet,  l’ha¬ 
bile  et  ingénieux  antiquaire  dont  l'Echo  a  fait  connaître 
les  modèles  réduits  des  monuments  du  Midi ,  vient  d’être 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur.  Ses  beaux  re¬ 
liefs  ont  été  achetés  parle  gouvernement,  pour  demeurer 
comme  objet  d’étude  à  l’école  des  beaux-arts. 

M.  Jomard  a  communiqué  à  la  Société  de  géographie  l’ex¬ 
trait  d’une  Notice  de  M.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré  sur 
deux  voyageurs  poitevins  à  Temboctou;  le  premier  était 
Paul  Imbert;  marin ,  des  Sables-d’Olonne ,  et  le  second, 
fléné  Caillîé,  de  Màuzé.-Ce  rapprochement  avait  déjà  été 
fait  par  M.  Eyriès  dans  les  Annales  des  voyages.  M.  Jo- 
ma'rd  Ajoute  que  sans  connaître  la  Note  de  M.  Eyriès,  il 
avait  cité  aussi  daijs  ses  remarques  sur, le  voyage  de  Caillié, 
celui  de  Paul  Imbert  à  Temboctou  en  1670. 

M.  l’abbé  Rossai  a  annoncé  à  la  Société  de  géographie 
son  prochain  départ  pour  le  Tiiibet  et  le  Lahore,  où  il  se 
rend  avec  trois  de  ses  collègues  pour  ÿ  remplir  une  mission 
apostolique.  Ces  missionnaires  offrent  leurs  services  à  la 
Société.  et  lui  demandent  des  instructions  pour  les  guider 
dans  les  recherches  et  les  observations  géographiques. 

M-  Jomard  a  entretenu  l’assemblée  de  l’issue  du  procès 
intenté  par  le  gouvernement  anglais  à  M.  Alexander,  se 
disant  descendant  d’Alexandre,  comte  de  Sterling  (auquel 
ont  été  faites  plusieurs  concessions  du  Canada  dans  le 
xvii*  siècle),  à  l’occasion  d’une  carte  du  Canada  de  Guil¬ 
laume  de  Liste,  sur  le  dos  de  laquelle  auraient  été  écrits, 
en  1706  et  1707,  les  titres  ou  documents  relatant  la  con¬ 
cession  d’un  territoire  de  quarante  lieues  sur  chaque  rive 
de  la  rivière  du  Canada ,  depuis  son  embouchure  jusqu'aussi 
haut  qu'on  pourra  remonter.  Ces  documents  ont  été  jugés 
faux  aux  dernières  assises  d’Edimbourg  pour  divers  motifs, 
et  notamment  à  cause  du  titre  de  premier  géographe  du  roi 
donné  à  de  Liste  sur  la  carte,  tandis  qu’il  ne  l’a  obtenu 
qu'en  août  1718.  ' 

M.  Daussy  a  communiqué  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Le¬ 
febvre  ,  datée  de  Kosseir  le  1 1  avril.  Ce  voyageur  annonce 
que  l’expédition  dont  il  est  membre,  a%été  heureuse  jus¬ 
qu’ici  ,  et  qp’elle  a  déjà  recueilli  de  curieuses  collections 
d’histoire  naturelle,  de  longues  séries  d’observations  mé¬ 
téorologiques,  et  quelques  dessins  pour  l’étude  des  races. 
M.  Lefebvre  devait  quitter  Kosseir  pour  se  rendre  à  Djedda, 
et  il  espérait  entrer  en  Abyssinie  avant  un  mois. 


COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

-  ACADÉMIE  DES  8CXEKCES. 

Séance  du  12  août. 

Présidence  de  M.  Cuevreul. 

M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  ayant  pensé  que  la  publi¬ 
cation  des  procédés  employés  par  M.  Daguerre,  pour  fixer 
les  images  de  la  chambre  noire,  ne  pouvait  être  faite  d’une 
tnadière  plus  convenable  que  dans  le  sein  de  l'Académie , 


M.  Arago  annonce  qu’elle  aura  lieu  dans  la- séance  pro¬ 
chaine.  „ 

Le  savant  académicien  renvoie  à  la  même  époque  les 
communications  qui  lui  sont  déjà  parvenues,  et  celles  qu’il 
recevra  encore  sur  les  étoiles  filantes  observées  dans  la 
nuit  du  1 1  août.  -■ 

M.  de  Blainvitle  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Ba¬ 
zin  ,  relatifs  à  la  structure  du  poumon  chez  les  vertébrés 
(voir  le  numéro  du  3  août),  et  en  propose  l’insertion  dans 
le  recueil  des  savants  étrangers. 

M.le  président  invite  MM.  les  commissaires  à  hâter  leurs 
rapports,  pour  qu’il  soit  possible  de  fixer  le  jour  de  la 
séance  publique. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  un  me’moire.  M.  Pe- 
louze  présente  divers  produits  obtenus  par  M.  Jules  Reiset; 
ce  chimiste,  en  examinant  les  dépôts  extraits  des  chaudières 
de  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot,  y  a  trouvé,  entre  autres  sub¬ 
stances,  une  grande  quantité  ue  cyanoferrure  double  de 
potassium  et  de  calcium  ;  il  s’est  procuré  ensuite  ce  com¬ 
posé  d’upe  manière  directe ,  en  mêlant  des  solutions  de 
chlorure  terreux  et  de  cyanoferrure  de  potassium  ou  d’anw 
m  onium  :  les  sels  formés,  au  lieu  d’être  de  simples  cyan^- 
ferrutes  terreux,  comme  on  le  croyait  pour  celui  de  barijffn 
en  particulier,  sont  composés  d’un  atome  de  cyanoferràre 
alcalin  uni  à  un  atome  de  cyanoferrure  terreux.  Ces  obswA 
valions  sont  d’un  haut  intérêt  pour  l’analyse  chimique.  V 
M.  Auguste  Saint-Hilaire  communique  une  note  sur  les'' 
genres  œgilops  et  triticum.  La  ressemblance  des  fruits  du 
premier,  avec  ceqx  du  second  avait  conduit  plusieurs  bota¬ 
nistes  à  penser  que  la  culture  avait  opéré  la  transformation 
de  l’un  en  l’autre.  M.  Fabre  a  tenté  quelques  expériences 
pour  éclaircir  cette  question  \  il  a  planté  dans  son  jardin  les 
fruits  de  plusieurs  pieds  à' œgilops  triticoJde  trouvés  dans 
les  environs  d’Agde.  Les  fruits  qu’il  a  récoltés  offrent  déjà 
les  caractères  propres  au  blé  cultivé;  ce  ne  sont  plus  des 
fruits  d 'œgilops,  mais  ce  ne  sont  pas  encore  des  fruits  de 
triticum ;  l’aunée  procha  ne,  les  produits  de  cette  première 
récotye  seront  semés,  et  les  résultats  obtenus  communiqués 

à  l’Académie.  .  " 

M.  Duvernoy  fait  hommage  du  premier  fascicule  de  ses 
Leçons  sue  l'histoire  naturelle  des  corps  organisés. 

M'.  Boussingault  Ut  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la 
valeur  relative  des  assolements,  appréciée  d’après  les  résul¬ 
tats  de  l’analyse  élémentaire.  Nous  en  donnerons  un  extrait 
dans  un  prochain  numéro. 

M.  Jomard  donne  lecture  d’un  rapport  sur  une  carte  du 
xv'  siècle. 

M.  Régnault  dépose  un  travail  sur  l’action  du.  chlore  sur 
les  éthers  hydrochloriques  de  l’alcool  et  de  l’esprit  de  bois, 
et  sur  plusieurs  points  de  la  théorie  des  éthers. 

Correspondance.  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
de  la  réponse  de  la  section  de  géométrie  à  la  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l’instruction  publique,  relative  au  vœu  émis  par 
M.  Vène,  chef  de  bataillon  du  génie,  qui  demandail(séance 
du  1 5  juillet)que  le  bureau  des  Longitudes  exécutât  des  tables 
algébriques  ayant  pour  objet  l'élimination  d’une  inconnue  entre 
deux  équations  littérales  de  degrés  supérieurs  en  x  et  y  {T,  3% 
4',  5e  et  6e  degrés)  .  La  section  pense  que  les  avantages  que 
pourraient  offrir  ces  tables  sont  minimes  eu  égard  eux  dif¬ 
ficultés  de  l’exécution. 
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M.  Dreisch  transmet  un  mémoire  sur  les  cerfs-volants; 
l’auteur  s'attache,  entre  autres  questions,  à  établir  que  les 
palpes  sont  à  la  fois  des  organes  d’olfaction  et  de  toucher, 
et  que  les  antennes  sont  dépourvues  de  la  sensibilité  olfac-* 
tive.  L'action  de  la  fumée  ou.  de  la  poudre  de  tabac,  la  mu¬ 
tilation,  lui  ont  servi  de  moyens  explorateurs. 

-M.Quetelet  adresse  lecinquiéme  volume  desMémoires  des 
savants  étrangers  de  l’Académie  des  Sciences  de  Bruxelles. 

M.  Mayor,  de  Lausanne,  envoie  un  travail  sur  les  frac¬ 
tures. 

M.  Léonard  demande  des  commissaires  devant  lesquels 
il  pourra  exposer  les  procédés  qu’il  emploie  pour  dévelop- 

Îier  l'intelligence  des  animaux.  MM.  Magendie,  Flourens  et 
sidore  Geoffroy  spnt  désignés  pour  cet  objet. 

M.  Lallemand  de  Montpellier  adresse  un  mémoire  sur  les 
fistules  vésico- vaginales. 

M.  Audouard  annonce  qu’il  a  trouvé  le  moyen  de  rendre 
indélébile  l’encre  ordinaire. 

M.  Marigny  réclame  le  travail  qu’il  a  envoyé  au  concours 
de  physiologie  expérimentale  sous  le  titre  Entretiens  de 
1 Pjtkagore  avec  ses  disciples. 

M  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  transmet 
deux  ouvrages  de  M.  le  docteur  Bulard,  l’un  intitulé  de  la 
Peste  orientale ,  et  l’autre,  Projet  de  réforme  sanitaire. 

M.  Breton  présente  un  nouvel  appareil  électro-magné¬ 
tique  :  nous  en  donnerons  la  description  à  la  suite  du  compte- 
rendu. 

M.  Anatole  de  Coligny  envoie  un  mémoire  sur  une  ma¬ 
chine  à  flotteur  oscillant  ou  nouveau  récepteur  hydrau¬ 
lique  à  mouvement  alternatif. 

M.  de  Montferrand  adresse  ses  recherches  sur  les  tables 
de  mortalité  des  têtes  choisies.  En  comparant  les  résultats 
obtenus  par  M.  Benoiston  de  Châteaunebf  et  Casper  de 
Berlin,  qui  se  sont  occupés,  le  premier  de  la  vie  moyenne 
des  académiciens  français,  et  le  second  de  celle  des  princes 
allemands,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion' remarquable, 
qu'aujourd’hui  ces  deux  classes  d’élite  sont  soumises  à  peu 
Jfrès  aux  mêmes  lois  de  mortalité  que  les  habitants  du  Cal¬ 
vados  ou  du  Lot-et-Garonne,  classés  par  M.  de  Montferrand 
dans  les  départements  à  mortalité  lente. 

M.  Arago  présente,  an. nom  de  M.  Garnier,  horloger,  un 
thermomètre  métallique  à  maxima  et  à  minima.  La  lame, 
soumise  aux  variations  de  température,- fait  marcher  une 
aiguille  qui  en  pousse  elle-même  deux  autres ,  l’une  sous 
l’influence  de  l’accroissement  de  la  chaleur,  et  l’autre  sous 
celle  de  la  diminution.  Cet  instrument  a  l’inconvénient, 
Commun  à  la  plupart  des  appareils  employés  au  même 
usage,  de  fournir  des  indications  erronées  par  les  secousses 
qu’on  lui  imprime. 

A  cinq  heures  moins  un  quart,  l’assemblée  se  forme  en 
comité  secret.  >  v 


PHYSIQUE. 

Jtonvel  appareil  électro-magnétique  gradué  de  manière  A  dodner  à 
volonté  des  commotion,  plu  ou  moi a,  forte,. 

Présenté  à  l’Académie  des  Sciences ,  per  M.  Breton^ 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  tm  appa¬ 
reil  électro- magnétique  dû  à  M.  Breton,  constructeur 
d’instruments  de  physique,  plein  de  zèle  et  de  sagacité 
(voir  le  numéro  du  à  avril  i83g).  MM.  les  commissaires 
de  l’Académie  chargés  de  l’examen  de  cet  instrument,  tout 
en  en  reconnaissant  les  avantages,  avaient  signalé  un  incon¬ 
vénient  assez  grave  pour  en  proscrire  l’emploi  ;  nous  vou¬ 
lons  parler  de  l’énergie  des  commotions,  qui  était  telle 
que  peu  de  personnes  pouvaient  la  supporter.  M.  Breton 
fut  invité  à  chercher  une  disposition  qui  permît  de  graduer 
ces  commotions  ,  et  il  y  réussit  par  la  combinaison  de  deux 
moyens,  dont  l’un,  que  lui  indiqua  le  docteur  Guerard, 
consiste  à  introduire  peu  à  peu  dans  l’hélice  dé  cuivre  en¬ 
roulé  de  soie,  un  bâton  de  fer  doux,  et  dont  l’autre,  qui 
appartient  à  51.  Breton  lui-même,  a  pour  effet  de  raccour¬ 
cir  et  d’allonger  à  volonté  le  fil  de  cuivre  dont  se  compose 
1  hélice.  Ce  changement  s’obtient  de  la  manière  suivante. 
Le  gros  fil  dont  se  compose  l’hélice ,  gui  communique  aveo 


la  pile ,  au  lieu  d’être  d’un  seul  bout,  est  en  trois  parties; 
on  peut  à  volonté  faire  passer  le  courant  de  la  pile  parla 
totalité  ou  seulement  par  une  partie  du  fil  ;  il  suffit  pour 
cela  de  tourner  un  bouton  muni  d’une  aiguille  indicatrice  ; 
en  arrêtant  L’aiguiHe  vis-à-vis  les  chiffres: i ,  a,  3,  gravés 
sur  un  disque  métallique ,  le  conramt  pircaurlone ,  deux, 
ou  enfin  les  trois  portions  dont  se  compose -lé  fil.  Le  mé¬ 
canisme  par  lequel  s’opèrent  ces  changements  est  plus  fa¬ 
cile  à  concevoir  qu  a  exposer  nettement  ;  aussi  nous  bor¬ 
nons-nous  à  dire  que  le  boulon  est  un  conducteur  inter¬ 
rompu  qui ,  eu  rapport  avec  un  des  pôles  de  la  pile ,  isole, 
suivant  la  manière  dont  il  est  tourne ,  le  premier  bout  du 
fil  de  l’hélice  des  deux  autres,  ou  fait  communiquer  le  pre¬ 
mier  bout  avec  learcond,  ou  enfin  les  deux  premiers  avec 
le  troisième,  de  manière  à  en  faire  un  seul  et  même  con¬ 
ducteur.  Un  mécanisme  semblable  permet  d’intervertir  le 
sens  du  courant  de  la  pile.  Dans  la  nouvelle  disposition 
qu’il  a  adoptée,  M.  Breton  a  couché  l’aimant  sur  le  cou¬ 
vercle  de  la  boîte  qui  renferme  la  pile  et  l’hélice ,  de  sorte 
que  l’appareil  offre  un  moindre  volume.  Enfin  l’élément 
est  quadrangulaire  et  se  compose  d’une  cuve  de  cuivre 
d’environ  0“,1 4  de  longueur  sur  O™, 10  de  hauteur,  et  0",  1 5 
de  largeur;  l’élément  zinc  est  plongé  dans  on  sac  de  toile, 
et’l’on  emploie  des  solutions  de  chlorure  de  sodium  et  de 
sulfate  de  cuiye  pour  mettre  l’appareil  en  activité.  Le  vo¬ 
lume  total  de  la  boîte,  qui  contient  la  pile,  la  bobine,  et 
une  case  pour  recevoir  un  flacon  plein  de  sulfate  de  cuivre 
et  les  deux  poignées,  n’est  que  de  O”, 16  sur  0m,l2. 

Enfin,  nous  avons  essayé  nous-même  les  effets  de  cet  ap¬ 
pareil.  Quand  le  courant  traverse  un  tiers  du  fil  de  l'hélice, 
et  que  le  fer  doux  n’est  pas  en  place,  on  sent  dans. les 
mains  un  lé^er  frémissement;  l'introduction  lente  du  fer 
doux  ,  que  Ion  fait  pénétrer  par  nue  ouverture  pratiquée 
à  cet  effet  dans  un  des  côtés  de  la  boîte,  change  ce  frémis¬ 
sement  en  commotions  qui  s’étendent  peu  à  peu  des  doigts 
aux  poignets.  Avec  deux  bouts  de  hl  et  sans  fer  doux  inté¬ 
rieur,  l’effet  est  le  même  qu’avec  un  seul  bout,  et  le 'fer 
doux  introduit  dans  toute  sa  longueur;  mais  l’introduction 
de  celui-ci  fait  monter  la  secousse  de  proche  en  proche 
jusqu ’anx  coudes,  où  elle  s’arrête ,' quand  le  fer  plonge  en 
totalité  dans  l’hélice  ;  enfin  lorsque  le  courant  passe  dans 
toute  la  longueur  du  fil,  on  éprouve  la  même  sensation 
qu’avec  la  disposition  précédente ,  moins  le  fer  doux;  mais 
en  introduisant  celui-ci,  les  secoftsses  acquièrent  une  in¬ 
tensité  qui  ne  permet  pas  de  les  supporter.  On  voit  donc 
que  les  commotions  peuvent  être  graduées  depuis  0  jus¬ 
qu’au  ma ximum,  qu’on  n’aura  jamais  besoin  d’atteindre  dans 
la  pratique  médicale.  Pour  ce  qui  est  de  la  théorie  de 
l’instrument ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  dl% 
dans  notre  numéro  du  3  avril  dernier. 


CHIMIE  MEDICALE. 

Mémoire  sur  l'arsenic,  par  M.  OnEUa. 

(Suite  du  numéro  du  io  août.) 

Peut-on  reconnaître  que  l’acide  sulfurique  est  arsenical  P 

-Expérience  huitième.  —  Si.  la  proportion  d’arsenic  n’est 
pas  trop  faible,  on  introduira  dans  un  flacon  de  la  capacité 
dun  litre,  rempli  de  gaz  sulfhydrique,  trois  onces  d  acide 
sulfurique  préalablement  mélangé  avec  douze  ou  quinze 
onces  d  eau  ;  à  l’instant  même  la  liqueur  deviendra  opaline, 
et  ne  tardera  pas  à  offrir  une  teinte  jaunâtre;  au  bout 
d  un  certain  temps ,  il  se  sera  déposé  du  sulfure  d'arsenic 
jaune  mêlé  d’un  peu  de  soufre;  ce  précipité,  séparé  du  li¬ 
quide  par  la  décantation,  et  traité  par  une  assez  grande 
quantité  d’eau  pure  pour  le  débarrasser  de  la  presque  tota¬ 
lité  de  l’acide,  sera  ramassé  sur  un  filtre  et  lavé  à  plusieurs- 
reprises  avec  une  once  environ  d’eau  ammoniacale  compo¬ 
sée  de  dix  parties  d’eau  et  d’une  partie  d’ammoniaque  li¬ 
quide,  que  l’on  fera  passer  trois  ou  quatre  fois  sur  le’ dépô  t, 
afin  de  dissoudre  tout  le  sulfure  d’arsenic.  La  liqueur  am¬ 
moniacale,  si  elle  est  saturée  par  de  l’acide  nitrique  pur, 
abandonnera  le  sulfure  d  arsenic.  Un  demi -milligramme 
d’acide  arsenieux ,  dissous  dans  soixante-dix  grammes  d’a-‘ 
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eide  sulfurique  pur  étendu  de  dix  onces  dTeau ,  fournira., 
après  deux.ou  trois  heures -de  contact,  une  petite  quantité 
de  sulfure  d’arsenic,  suffisante  cependant  pour  qu’on  puisse 
la  reconnaître  en  la  décomposant  par  l’acide  nitrique  pur, 
«t  en  l'introduisant  dans  l'appareil  de  Marsh^ 

En  essayant  par  l’acide  sulfhydrique  bon  nombre  d'é¬ 
chantillons  «L'acide  sulfurique  du  commerce  non  distillé  et 
contenant  do  sulfate  de  plomb,  on  a.  constamment  obtenu 
des  précipités  assez  abondants  de  couleur  jaune,  tirant  un- 
peu  sur  le  brun,  bien  différents  de  celui  que  «Ionise  l’acide 
sulfurique  distillé,  ne  tenant  que  de  -l’acide  arsénieux  en. 
dissolution.  Ces. précipités,  qui  au  premier  abord  auraient 
pu  faire  croire  que  les  acides  contenaient  une  «quantité  no¬ 
table  d’arsenic,  étaient  formés  par  du  soufre,  par  du  sul¬ 
fure  de  pjomb ,  et  quelquefois  par  une  très  petite  quantité 
de  sulfure  d’arsenic.  Il  sutfisait,  en  effet,  de  les  traiter  par 
de  L’eau  ammoniacale. pour  dissoudre  ce  dernier  sulfure,  et 
pour  qu’il  restât  sur  le  filtre  un  mélange  brun  de  soufre  et 
«le  sulfure  de  plomb. 

Expérience  neuvième.-—  Si  la  portion  d’arsenic  que  ren¬ 
ferme  l'acide,  sulfurique  est  plus  faible ,  on  la  décèlera  par 
le  procédé. de  Marsh.  En  effet,  lorsqu’on,  mélange  un  cin¬ 
quième  de  milligramme  d’acide  arsénieux  dissous  avec  huit 
grammes  d  acide  sulfurique pur,  et  que  l’on  fait  agir  l’acide, 
tarde  l’eau  et  du  zinc  dans  un  petit  appareil,  on  ne  tarde 
pas  à  obtenir  plusieurs  taches  arsenicales  brillantes  assgz 
foncées,  pourvu  que  la  flamme  soit  faible  et  que  l'extré¬ 
mité  du  tube  touche  la  capsule  de  porcelaine  ;  tandis  qu’en 
plaçant  le  même  mélange  étendu  de  quatre  ou  cinq  foisson> 
poids  d’eau,  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  acide  sulfhy¬ 
drique,  c’est,  à  peine  si  la  liqueur  se  trouble.  Il  est  vrai 
çi 'après  deux  ou  trois  jours  il  se  dépose  un  précipité  blanc 
offrant  une  teinte  légèrement  jaunâtre  ;  mais  il  serait  im¬ 
possible,  en  traitant  ce  précipité  par  l’eau  ammoniacale,  de 
dissoudre  assez  de  sulfure  d’arsenic  pour  pouvoir  le  carac¬ 
tériser. 


Expérience  dixième.  —  Si  la  proportion  d’arsenic  con¬ 
tenu  dans  l'acide  sulfurique  est  trop  faible  pour  ne  pouvoir 
pas  être  décelée  comme  il  vient  d’être  dit,  il  serait  pos¬ 
sible  qu’ou  la  découvrît  en  versant  quinze  ou  vingt  gouttes 
d'acide  azotique  pur  dans  un  appareil  de  Marsh,  de  la  capa¬ 
cité  d’un  litre,  et  qui  contiendrait  déjà  du  zinc,  de  l’eau  et 
une  once  d’acide  sulfurique  arsenical;  à  l’instant  même 
l’effervescence  diminuerait  et  ne  tarderait  pas  à  s’arrêter, 
le  zinc  noircirait,  la  liqueur  s'éclaircirait;  et  il  faudrait,  si 
l’on  voulait  obtenir  assez  de  gaz  hydrogène  pour  l’enflam¬ 
mer,  ajouter  six  gros,  une  once  ou  une  once  et  demie  de 
l’acide  sulfurique  que  l’on  essaie;  il  se  pourrait  qu’alors 
l’hydrogène  déposât  de  l’arsenic  sur  la  capsule. 

Expérience  onzième.  —  Si  l’acide  . est  encore  moins  arse¬ 
nical,  il  faudra  saturer  cinq  ou  six  onces  de  potasse  à  l’al¬ 
cool  dissoute  dans  une  livre  d’eau,  par  la  quantité  néces¬ 
saire  de  l'acide  que  l’on  examine  (  environ  quatre  onces  et 
(broie),  laisser  déposer  le  sulfate  de  potasse  formé,  filtrer 
la  liqueur,  laver  le  sel  qui  restera  sur  le  filtre,  et  introduire 
le  liquide  filtré  dans  un  flacon  avec  du  zinc  et  du  même 
acide  sulfurique.  Lors  même  que  celui  ci  ne  contiendrait 
que  fort  peu  d’acide  arsenique  ou  arsénieux,  l’hydrogène 
qui  se  .dégagera  déposerait  sur  la  capsule  quelques  taches 
menicales,  pourvu  que  la  flamme  fût  bonne. 

Expérience  douzième.  —  Admettons ,  enfin ,  que  l’acide 
antienne  une  si  minime  proportion  d’acide  arsenical  qu’il 
soit  impossible  de  le  déceler  par  les  moyens  indiqués  ;  il 
faudrait  alors  distiller  en  deux  fois  trois  ou  quatre  livres 
acide  sulfurique,  et  arrêter  l’opération  dès  qu'il  ne.  reste¬ 
rait  dans  la  cornue  cjn’une  demi-once  environ  de  liquide  ; 
ou  saturant  celui-ci  par  la  potasse  à  l’alcool,  en  traitant  par 
l'eau  et  en  filtrant,  on  obtiendrait  une  liqueur  qui,  étant 
mise  dans  l’appareil  de  Marsh  avec  de  l’eau  et  du  zinc,  four¬ 
nirait  du  gaz  hydrogène  arsénié. 

Est-il  possible  de  priver  l'acide  sulfurique  arsenical  de 
l'arsenic  qu’il  contient  ? 

Expérience  treizième.  —  On  prive  l’acide  sulfurique  du 
commerce  des  acides  arsenicaux  qu’il  renferme,  en  le  ver¬ 
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sant  dans  un. grand  flacun  rempli.de  gaz.  acide  sulfhydrique* 
et  en  bouchant  le  flaeon.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
il  se.  sera  déposé  un  précipité  de  soufre  blanchâtre  et  dé> 
sulfure. d’arsenic  jaune;  ce  dernier  résultera  de  l'action  ckt 
gaz  sur  les  acides  ersenique  et  arsénieux.  On  filtrera  le  li¬ 
quide  à  travers  un  petit  tampon  d'amiante,  placé  d’un» ma¬ 
nière  serrée  dansle  bec  d’un  entonnoir;  le  soufre  et -le 
sulfure  d’arsenic  resteront  sur  l’amiante  et  formeront  deux- 
couches  de  couleur  différente,  l’une  très  soluble  dans  l’eau* 
ammoniacale,  et  l'autre  à  peine  soluble  dans  ce  véhicule.. 
La  liqueur  filtrée,  limpide  au- moment  où  elle  tombe  dans, 
le  verre,  deviendra  bientôt  laiteuse  par  suite  de  l’action  de* 
l’air  sur  l’excès  d'acide  SHlfbydoique  qu’elle  renferme  ;  on 
la  fera  bouillir  pendant  quelques  minutes  pour  volatiliser* 
et  décomposer  le  restant  d’acide  sulfhydrique,  puis  on  la. 
distillera  dans  un  appareil  composé  d'une  cornue  et  d'um 
récipient.  L’acide  sulfurique,  ainsi  distillé,  ne  fournira  plu», 
de  taches  arsenicales  lorsqu’on  eu  introduira  plusieurs 
onces  dans  l'appareil  de  Marsh,  après  l’avoir  saturé  par  la 
potasse  à  l’alcool.  Il  n’en  serait  pas  dé  même  si ,  connue  l'a¬ 
vait  prescrit  M.  Vogel,  on  s’était  borné  à  distiller  l’acide* 
sulfurique  arsenical  du  commerce,  et  que  celui-ci  eût  ren¬ 
fermé  au  moins  quatre  mille  grammes  d’acide  arsénieux 
par  once  d’acide;  constamment  alors  l’acide  distillé  con¬ 
tiendrait  plus  ou  moins  d'acide  arsénieux. 

Berthels  a  proposé  de  recourir  à  un  autre  moyen  pot» 
séparer  l’acide  arsénieux  de  l’acide  sulfurique.  On  pren¬ 
dra,  dit-il,  cinq  parties  d'eau  distillée,  auxquelles  on  ujou- 
tera  une  partie  d’acide  sulfurique  concentré,  «t  on  aban¬ 
donnera  le  mélange  au  repos.  En.  hiver,  on  le- placera 
pendant  huit  à  douze  jours  dans  une  chambre  chaude  ?  dans, 
l'été,  on  l'exposera  aux  rayons  solaires,  et  l’on  ne  tardera 
pas  à  s’apercevoir  que  l’acide  arsenical  s’est  combiné  avec, 
l’oxide  de  fer  précipitant,  et  qu’il  s’est  formé  un  précipité 
d’un  jaunebrun,  qu’on  séparera  par  la  filtration.  ( Répertoire 
de  chimie  i  t.  1",  p.  >49-  ) 

Toutefois,  ce  procédé  est  de  beauCQup  inférieur  à  celui 
qui  vient  d’être  indiqué  plus  haut. 

(  La  suite  à  un  numéro  prochain.  ) 

BOTANIQUE. 

Maladie»  das  végéta»,  par  M.  Mirât. 

(Suite  du  numéro  du  3  août.) 

§  XIV.  Vieillesse  et  mort  des  'végétaux.  Chaque  être 
animé  a  une  tlurée  naturelle;  parmi  les  plantes,  elle  peut 
avoir  une  étendue  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  les  ani¬ 
maux  :  s’il  y  en  a  quelques  unes  qui  ne  vivent  que  quel¬ 
ques  jours,  comme  certains  champignons  (dont  la  nature* 
toute  végétale  n’est  pas  très  prouvée ) ,  il  y  a  des  arbres, 
comme  le 'baobab,  qui  existent  des  milliers  d'années.  Nos 
chênes  sont  séculaires,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  végé¬ 
taux  ligneux  ;  ceux  herbacés  semblent  ne  vivre  qu’autant 
que  l’exige  la  reproduction  de  l’espèce,  et,  une  fois  accom¬ 
plie,  ils  périssent;  de  sorte  que,  si  on  veut  prolonger  leur 
existence,  il  faut  tâcher  de  les  empêcher  de  fleurir  et  de 
fructifier.  On  a  vu  rendre  ainsi  bisannuelles  des  plantes  qui 
n’étaient  qu’annuelles,  et  réciproquement;  exemple  ;  le  ré¬ 
séda  et  le  ricin. 

La  décrépitude  s’annonce  dans  les  végétaux  par  la  perte 
de  quelques  unes  de  leurs  parties  et  la  diminution  de  leurs 
fonctions;  ils  poussent  moins  de  feuilles,  «t  elles  sont  par¬ 
fois  différentes,  moins  larges,  moins  vives  de  couleur,  plus 
découpées  que  celles  de  1  âge  adulte  ;  les  épines ,  les  poils 
disparaissent  ;  les  fruits  sont  moins  gros,  moins  nombreux, 
moins  bons;  les  branches  sont  plus  rabougries,  leur  extré¬ 
mité  est  souvent  frappée  de  spbacèle  ;  les  troncs  principaux 
se  couronnent  progressivement  de  mousses,  de  lichens,  de 
champignons;  enfin,  après  une  diminution  progressive, 
le  végétal  succombe  ;  il  ne  périt  pas  toujours  tout  entier, 
et  des  racines  nouvelles  produisent  parfois  de  nouveaux 
rejetons  qui  donnent  naissance  à  des  tiges  jeunes  et  vigou¬ 
reuses,  et  perpétuent  l’espèce.  * 

La  mort  des  végétaux  est  lente ,  si  elle  est  spontanée  ; 
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elle  peut  être  prompte  et  subite  même,  si  elle  est  acciden¬ 
telle.  Dans  tous  les  cas ,  si  on  les  abandonne  à  eux-mêmes, 
les  végétaux  morts  forment  avec  le  temps  un  humus  qui 
vient  accroître  la  somme  de  terre  végétale  ;  suivant  leur 
nature  et  leur  degré  de  destruction,  ils  donnent  les  fu¬ 
miers  ,  la  terre  dte  bruyère,  le  terreau ,  la  tourbe  si  l’eau  les 
•ubmerge,  etc.  « 

§  XV.  Monstruosité  des  végétaux.  Les  monstruosités  sont 
de  véritables  maladies  ou  du  moins  des  dérangements  de 
l’ordre  normal  dus  à  des  causes  difficiles  à  apprécier.  IJ  y  a 
des  monstruosités  par  excès ,  par  diminution ,  par  adhé¬ 
rence,  par  changement  de  forme,  de  couleur,  enfin  par 
altération  de  nature. 

Les  monstruosités  par  excès  sont  les  plus  fréquentes,  et 
sont  dues,  en  général,  à  une  nourriture  trop  abondante. 
Ainsi  on  voit  des  végétaux  qui,  au  lieu  d’avoir  les  feuilles 
opposées,  les  ont  verticillées,  qui  ont  des  divisions  de  plus 
au  calice ,  à  la  corolle ,  ou  dans  le  nombre  des  étamines , 
des  styles,  des  loges  du  fruit,  etc. ,  etc. 

Les  monstruosités  en  moins  proviennent  généralement 
de  l’appauvrissement  des  plantes,  par  avortement;  elles 
manquent  de  certaines  parties,  elles  les  ont  plus  grêles, 
plus  espacées,  etc. ,  etc. 

Celles  par  adhérences  ne  sont  pas  rares  non  plus.  On 
voit  des  parties  séparées,  dans  l’etat  ordinaire,  qui  sont 
soudees,  greffees.  La  greffe  n’est  elle-même  qu'une  sorte 
de  prothèse  par  adhérence.  On  rencontre  assez  fréquem¬ 
ment  deux  fruits  n’en  faisant  qu’un ,  etc. ,  etc. 

Celles  par  changcmen^de  forme  se  voient  quelquefois  : 
une  feuille  se  découpe  et  réciproquement  ;  une  tige  ronde 
s  aplatit  et  devient  Jqsciée;  un  style  simple  se  bifurque, 
etc. ,  etc.  C’est  ici  qu’il  faut  rapporter  les  attitudes  de  quel¬ 
ques  arbres,  dont  les  branches,  redressées  ordinairement, 
pendent  dans  des  variétés  obtenues  de  culture,  comme  le 
frêne  pleureur,  l’acacia  parasol ,  etc. ,  etc. 

Les  monstruosités  par  changement  de  nature  sont  les 
plus  intéressantes  aux  yeux  de  l’horticulteur.  Effective¬ 
ment,  c  est  a  l’aide  d,e  ces  modifications  de  nature  qu’il  voit 
les  fleurs  simples  se  changer  en  semi-doubles,  doublés, 
pleines,  etc.  ;  les  sépales  des  calices,  les  étamines  des  fleurs 
se  transformer  en  pétales  dans  ces  sortes  de  corolles  Jet 
même  les  fruits,  comme  cela  se  voit  dans  les  anémones,  les 
renoncules,  les  pavots,  les  pivoines,  etc.  Aussi  estïce 
presque  toujours  dans  les  plantes  icosandres  ou  polyandfes 
qu’on  provoque  et  observe  cette  luxuriance  qui  fait  l’orne¬ 
ment  des  parterres.  ,  -  j 

_  Les  parties  de  plantes  peuvent  changer  de  fonctions  ; 
ainsi ,  des  tiges  mises  en  terre  deviennent  racines,  et  vice 
versa ;  des  feuilles  poussent  des  racines  et  produisent  des 
ti^es  au  moyen  de  bourgeons  adventifs  ;  des  vrilles  se  mo¬ 
difient  en  feuilles,  et  des  feuilles  avortent  pour  se  transfor¬ 
mer  en  vrilles ,  etc. ,  etc. 

Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  ^sui^es  muta¬ 
tions,  car  nous  n  en  avons  signalé  que  les  groupes  princi¬ 
paux  pour  ne  pas  augmenter  cet  article. 

PARTIE  DEUXIÈME. 

Maladies  particulières. 

Chaque  partie  des  plantes  peut  être  attaquée  isolément 
d^une  maladie  qui  sévit  sur  son  ensemble ,  de  sorte  que  nous 
n’aurons  le  plus  souvent  qu’à  en  faire  le  rappel  ;  quelques 
autres  sont  spéciales  à  ces  parties,  et  ce  sont  celles-là  sur¬ 
tout  qu’il  convient  de  signaler,  ce  que  nous  rie  pouvons 
faire  que  fort  succinctement  dans  ce  petit  compendium  de 
pathologie  végétale. 

S  XVI.  Maladies  tfes  plantes  en  germination.  Les  germes 
des  plantes  ont  besoin,  en  sortant  de  terre,  d’être  protégés 
et  préservés  du  froid,  du  trop  grand  soleil  et  du  veut  :  dans 
les  jardins,  à  l’aide  de  châssis,  de  paillassons,  etc. ,  on  ar¬ 
rive  à  ce  but;  mais,  dans  la  grande  culture,  les  plantes,  à 
leur  évolution,  ont  à  essuyer  toutes  les  intempéries  de  l'at¬ 
mosphère  et  des  saisons.  A  cette  époque  de  leur  végétation 
elles  sont,  en  outre,  assaillies  parles  insectes  ou  leurs  larves' 
et  souvent  dévorées,  dans  cet  âge  tendre,  avec  une  grande 
facilite  ;  ce  qui  ôte  tout  espoir  au  cultivateur.  Nombre 


d’entre  eux  détruisent  ainsi  des  champs  entiers  de  navets, 
de. colza,  de  choux,  etc.  ;  car  on  remarque  que  c’est  surtout 
parmi  les  crucifères  qu’ils  font  le  plus  de  ravages ;,ce  sont 
surtout  les  champs  semés  après  les  moissons  qui  éprouvent 
cet  inconvénient,  parce  que,  au  printemps^  ces  animaux 
dévastateurs  ne  sont  pas  encore  nés. 

Les  pluies  trop  abondantes  ou  des  arrosages  trop  fré¬ 
quents  pourrissent  les  jeunes  plantes  ;  des  terres  trop  fortes 
les  empêchent  de  lever;  le  froid  les  gèle,  le  soleil  les  grille; 
mille  autres  accidents  peuvent  les  tourmenter  et  leur  nuire 
à  cette  époque  de  leur  végétation ,  et  c’est  surtout  dans  ces 
premiers  temps  qu’elles  ont  besoin  de  toute  la  protection 
du  cultivateur;  plus  tard  et  devenues  plus  robustes,  elles 
résisteront  parleur  dureté,  leur  saveur,  leur  arôme,  etc. 

§  XVII.  Maladies  des  racines.  Constituées  en  quelque 
sorte  d’une  autre  manière  que  les  tiges,  les  racines  sup¬ 
portent  plus  d’humidité  que  ces  dernières  sans  s’altérer; 
cependant  l’excès  de  celle-ci  les  pourrit  et  en  amène  la 
fonte  :  préservées  de  l’action  du  froid  par  la  terre,  où  elles 
pénètrent  plus  ou  rinoins  profondément,  elles  gèlent  bien 
moins  que  les  tiges.  Dans  les  terrains  favorables,  les  racines 
s’accroissent  librement  :  si  une  veine  de  terre  est  plus  lé¬ 
gère,  plus  pourvue  de  principes  nutritifs,  elles  s'y  plongent 
et  acquièrent  de  plus  fortes  proportions  ;  si  une  racine  ren¬ 
contre  une  conduite  d’eau,  un  filet  de  source,  elle  y  pénètre 
et  y  développe  un  chevelu  considérable,  ce  qui  la  fait  nbm- 
mer  alors  queue-de-renard. 

Les  racines  sont,  en  terre,  la  pâture  des  taupes,  des  larves 
de  hannetons ,  des  courtilières ,  etc.  ;  quelques  parasites 
viennent  y  appliquer  leurs  suçoirs,  comme  les  ôrobanches, 
et  les  épuisent  ;  des  cryptogames,  tels  que  les  rhizoctonia , 
s’y  développent  et  vivent  de  leur  substance;  enfin ,  on  les 
voit  parfois  périr  par  suite  de  l’absorption  de  substances 
délétères  répandues  autour  d’elles.  » 

§  XVIII.  Maladies  des  tiges.  Nous  avons  exposé  plu» 
haut  les  maladies  générales  qui  peuvent  atteindre  les  tiges, 
telles  que  la  direction  vicieuse,  l’étranglement,  l’aplatisse¬ 
ment,  le  rabougrissement,  l’élongation,  la  fracture ,  la 
fonte  ou  pourriture,  etc. ,  etc. 

Les  tiges  trop  serrées  se  nuisent,  deviennent  maigres, 
frêles,  languissantes,  et  s’étiolent.  C'est  avec  les  tiges  d’un 
blé  semé  trop  dru  et  malade  que  l’on  fabrique  à  Florence 
ces  chapeaux  dits  de  paille  d’Italie  ;  de  même,  en  Belgique, 
on  sème  le  lin  très  épais  pour  en  obtenir  d’une  grande  fi¬ 
nesse  et  propre  à  la  dentelle. 

Les  diverses  parties  dont  se  compose  une  tige  peuvent 
être  malades  en  particulier.  • 

Écorce.  Elle  est  lisse  dans  les  jeunes  végétaux  ;  à  mesure 
qu’ils  prennent  de  l’âge,  on  la  voit  se  rider,  se  gercer,  se 
fendre  et  devenir  rude  et  difforme ,  ce  qui  est  poussé  à 
l’extrême  dans  celle  des  lièges,  dont  l’art  a  su  tirer  parti, 
La  subérosité  est  une  véritable  maladie  des  écorces.  Lors¬ 
que,  par  une  cause  quelconque,  on  fait  quelques  trous  sur 
une  écorce,  qu’on  y  opère  quelque  perte  de  substance,  elle 
ne  se  répare  pas,  mais  forme  un  bourrelet  qui  laisse  le  bois 
à' nu,  lequel  s’exfolie  alors  jusqu’à  une  certaine  profon¬ 
deur.  On  sait  que,  lorsqu'on  écrit  des  lettres  sur  une  écorce, 
celles-ci  grandissent  avec  le  temps,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a 
plutôt  extension  qu’accroissement  de  l’écorce.  Il  y  en  a 
dont  les  couches  extérieures  s’en  vont  par  lambeaux  , 
comme  le  bouleau,  le  platane.  On  a  remarqué  qu’en  enle¬ 
vant  un  anneau  d’écorce,  la  production  des  fleurs  et  des 
fruits  est  bâtée  ;  aussi  emploie-t-on  ce  procédé  dans  quel¬ 
ques  circonstances.  Si  on  écorce  entièrement  un  végétal  , 
il  périt.  On  voit  des  arbres,  réduits  à  la  seule  écorce,  vivre  ; 
tels  sont  les  vieux  saules.  L’écorce  est,  dans  les  végétaux  , 
Yultimum  moriens. 

Des  insectes  peuvent  piquer  les  écorces,  y  produire  des 
espèces  d 'exostoses  par  les  déviations  de  leur  suc  nourri¬ 
cier,  ou  les  tumeurs  appelées  galles,  que  l’art  emploie  sou¬ 
vent;  d’autres  appelées  bédéguars,  que  la  médecine  prescri¬ 
vait  autrefois,  etc.  Quelques  insectes  déposent  sur  les  tiges 
des  arbres  de  la  laque,  de  la  manne,  etc.,  etc. 

Ligneux.  Cette  partie  est  plus  sensible  à  l’action  atmo¬ 
sphérique  que  l’écorce  ;  elle  gcle  assez  fréquemment  en 
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tout  ou  en  partie.  Lorsqu'elle  gèle  circulai  rement,  on  re¬ 
marque  une  lésion  nommée  gélivure  (qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  roulure,  qui  est  un  vide  entre  deux  couches 
circulaires,  dît  à  l’enlèvement  de  l'écorce  de  dessus  le  bois 
ou  à  son  écartement  pendant  le  temps  de  la  sève  ) ,  c’est- 
à-dire  que  le  cercle  d'une  année  (  ou  deux,  si  la  sève  monte 
deux  fois  comme  sous  les  tropiques)  peut  en  être  frappé, 
et  non  les  suivants;  aussi,  sur  beaucoup  de  vieux  arbres, 
voit-on  des  traces  des  rudes  hivers  de  1709  et  de  1789.  La 
gelée  s’exerce  d’une  autre  iftanière  sur  les  fibres  rayon¬ 
nantes  des  arbres  ;  elle  les  fait  éclater  en  long,  ce  que  l’on 
a  appelé  le  cadran,  maladie  que  l’on  attribue  aussi  au  des¬ 
sèchement  du  ligneux.  Enfin,  le  froid  fait  fendre  le  bois 
de  haut  en  bas  avec  bruit,  lésion  que  l’on  a  attribuée  aussi 
à  un  excès  de  sève,  et  que  l’on  nomme  gerces  ou  gerçures. 
Si,  à  la  fin  de  l’automne,  le  ligneux  n’a  pas  atteint  la  per¬ 
fection  qu’il  doit  avoir,  s’il  n’est  pas  aoûté,  suivant  1  ex¬ 
pression  jardinière,  alors  il  est  plus  facilement  saisi  par  le 
froid,  et  en  éprouve  sur  les  portions  non  boisées  une  sorte 
de  maladie  ou  sphacèle,  que  l’on  a  désignée  par  l’épithète 
de  champlure.  Les  rameaux  qui  en  sont  frappés,  comme 
ceux  de  la  vigne,  tombent  alors  par  articulation,  ou  en 
entier,  comme  dans  la  gelée. 

Le  ligneux  peut  être  trappe  de  mort  par  l’action  trop  vive 
du  soleil ,  par  le  défaut  de  nourriture,  comme  lorsque  les 
arbres  sont  dans  un  sol  trop  pauvre  et  qu’ils  se  couronnent 
au  bout  de  quelques  années  ;  être  vermoulu  par  des  ul¬ 
cères,  etc.;  carié  par  le  pied,  qui  altère  leur  intérieur,  et 
forme  ce  que  l’on  appelle  èchauffure ;  ou  se  pourrir  par  le 
baut  à  la  suite  des  pluies  qui  le  pénètrent ,  etc. ,  etc. 

Canal  médullaire.  Il  se  détruit  et  s’efface  avec  l’âge, 
comme  le  conduit  des  os  des  animaux  s’oblitère  également 
par  le  fait  des  années ,  etc. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Observations  sur  la  circulation  dans  les  poils  corollins  du 
marica  cærclæa  (Ker)  et  sur  l’ histologie  de  cette  fleur ,  par 
.  M.  Ch.  Morren ,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de, 
Bruxelles,  etc. 

(Suite.) 

Les  poils  corollins  de  cette  plante  ont  un  millimètre  et 
un  peu  pins  en  longueur.  Ils  sont  formés  par  une  simple 
cellule  fusiforme,  arrondie  à  son  sommet,  plus  amincie  à 
sa  base.  Du  reste,  ces  cellules  sont  tout-à-fait  isolées,  et 
leur  différence  d'organisation  d’avec  les  cellules  du  conen- 
chyme  dermoïde  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme  des 
modifications.de  ces  dernières.  La  paroi  est  très  transpa¬ 
rente,  forte,  résistante,  très  peu  extensible,  se  brisant  au 
coropressorium.  La  paroi  est  très  visible  et  se  dessine  avec 
son  double  bord  ou  ses  deux  lignes  noires;  et  comme  rien 
ne  fait  saillie  en  dehors,  il  est  clair  que  le  réseau  vasculaire 
qu’on  voit  à  ces  poils  est  intérieur.  En  effet,  rien  n’est  plus 
visible  que  ce  reseau  de  vaisseaux  dont  les  membranes  se 
dessinent  avec  netteté  dans  les  cellules,  et  la  circulation  y 
est  si  active,  qu’on  ne  peut  pas  retrouver  à  ces  vaisseaux  la 
même  forme  pendant  dix  ou  quinze  minutes.  En  général,  il 
y  a  quatre  grands  vaisseaux  qui  parcourent  le  poil  de  haut 
en_  bas,  et  qui  t'unissent  latéralement  par  des  vaisseaux 
transversaux  anastomosés  avec  les  premiers.  Pour  l’existence 
de  ces  anastomoses  et  de  leur  extrême  facilité  à  se  contracter 
au  point  d’échapper  aux  yeux  même  très  exercés  au  mi¬ 
croscope,  il  n’y  a  pas  le  moindre  doute  que  M.  Schulz  n’ait 
observé  avec  la  dernière  exactitude.  Quand  tout  le  latex 
afflue  dans  un  vaisseau  primaire  (un  des  quatre  longitudi¬ 
naux),  celui-ci  se  renfle,  mais  eh  conservant  souvent  un 
aspect. moniiiforme  qui  devient  très  élégant,  quand  une 
partie  du  fluide  circulatoire  s’échappe  par  les  anastomoses. 
Alors  »  il  y  a  une  série  de  vésicules  renflées,  attachées  les 
unes  aux  autres  par  des  vaisseaux  linéaires  très  étroits,  les 
globules  du  latex  avec  leur  sérum,  filent  doucement  dans 
ces  espèces  de  fils  jusqu’à  ce  qu’un  afflux  trop  considérable 
dilate  unifoimément  le  grand  vaisseau. 

Tantôt  un  grand  vaisseau  est  tout  entier  contracté,  tantôt 


dilaté;  tantôt  un  vaisseau  transversal,  généralement  moins 
gros  que  les  autres,  aboutit  à  un  renflement ,  tantôt  à  une 
contraction ,  Aiais  presque  jamais  on  ne  voit  de  ces  renfle¬ 
ments  sur  les  vaisseaux  de  communication. 

Maintenant,  pour  être  bien  sùr  que  les  espaces  où  s'ob¬ 
serve  la  circulation  soient  de  vrais  vaisseaux,  on  pouvait 
s’y  prendre  de  diverses  manières.  En  premier  lieu,  il  faut 
noter  l’appréciation  de  la  membrane  même  des  vaisseaux  ; 
en  second  lieu,  ses  dilatations,  qui  se  produisent  sous  K  afflux 
visible  du  latex;  mais,  puisque  le  latex  est  plus  dense  que 
le  liquide  intracellulaire  de  la  cavité  du  poil,  l'emploi  d’un  ■ 
fluide  colorant  fait  reconnaître  mieux  et  ce  fluide  et  les  vais¬ 
seaux  qui  le  contiennent.  C’est  ainsi  qu’avec  la  teinture 
d’iode ,  les  vaisseaux  se  dessinent  en  brun  rougeâtre  et  la 
cellule  avec  son  fluide  en  jaune.  La  membrane  est  alors  bien 
visible,  et  en  mettant  une  telle  préparation  sous  le  compres- 
sorium ,  on  met  eq,  évidence  l'indépendance  de  l'appareil 
vasculaire. 

Cette  coloration  par  l'iode  prouva  un  autre  fait  auquel 
on  n'a  pas  pensé  ;  les  deux  bouts  de  ces  poils  se  colorèrent 
en  violet,  comme  si,  à  ces  deux  extrémités  il  y  avait  de  la. 

.  fécule.  La  coloration  violette  diminuait  ses  teintes  insensi¬ 
blement  vers  le  milieu  du  poil,  comme  on  le  voit  dans  quel¬ 
ques  cellules  de  fécule  de  pommes  de  terre  bouillies  à 
moitié.  La  présence  de  la  fécule  dans  ces  poils  à  l'état  de 
demi-cohésion  est  un  fait  remarquable,  et  lorsqu’on  songe  à 
la  grande  qualité  nutritive  de  cette  substance,  on  s’expliqua 
pourquoi  l’on  voit  le  latex  cheminer  plus  doucement ,  et 
par  conséquent  s’accumuler  aux  deux  extrémités  féculifè- 
res  des  poils,  car  c’est  un  fait  démontré  par  l’observation 
qu’aux  deux  bouts  des  poils,  les  vaisseaux  sont  plus  long¬ 
temps  dilatés,  et  les  anastomoses  plus  fréquentes.  Cette 
plus  grande  activité  vitale  qu’acquiert  là  le  latex,  permet 
au  bout  supérieur  du  poil  de  produire  une  sécrétion  qu’on 
voit,  transmise  au-dehors,  sous  forme  d’un  filet  visqueux, 
comme  une  substance  gommeuse,  et,  sans  doute,  le  fluide 
formé  par  l'activité  du  latex  à  l'autre  bout  du  poil  qui  re¬ 
pose  sur  le  derme ,  est  absorbé  par  les  cellules  et  sert  à  la 
nourriture  de  la  plante;  de  sorte  que  le  poil,  organe  res¬ 
piratoire,  comme  la  branchie,  puisqu'il  met  le  latex  en 
rapport  avec  l’air  à  travers  la  membrane  pileuse,  devien¬ 
drait  encore  un  organe  de  nutrition  d’un  côté  et  de  sécré¬ 
tion  de  l'autre.  En  effet,  où  nous  conduisent  les  progrès 
de  la  physiologie  végétale,  n’est-ce  pas  à  la  concentration 
des  fonctions  très  diverses  dans  une  cellule?  Et  celle-ci, 
qu’on  regardait,  il  y  a  quelques  années,  comme  une  sphère 
très  simple  avec  des  corpuscules  colorés  au  dedans,  n'est- 
elle  pas  devenue  tout  un  organisme  compliqué,  au  point 
qu’entre  un  poil  de  Marica  et  une  Annélide  il  n’y  a  plus 
tant  de  différence? 

Le  poil  du  Marica  possède  un  nucléus  diversement  placé. 
L’auteur  n’a  pas  vu  que  des  vaisseaux  y  aboutissent,  bien 
que  ce  soit  le  cas  très  souvent;  mais  cela  ne  prouve  pas 

f)our  cela  qu’il  soit  tout-à-fait  indépendant  du  réseau  vascu- 
aire,  et  sans  connexion  avec  lui,  car  les  vaisseaux  peuvent 
avoir  été  si  contractés,  qu’ils  auront  échappé  aux  yeux. 
C’est  un  sujet  très  délicat,  sur  lequel  M.  Morren  se  propose 
de  revenir. 

Ajoutons  enfin  que,  contre  la  paroi,  entre  les  réseaux 
Vasculaires,  il  y  a  des  globulines  sans  mouvement,  associées 
par  plaques;  et  que  sur  le  stigmate  on  voit  des  poils  plus 
petits,  coniques,  où  la  circulation  se  fait  aussi  dans  des 
vaisseaux. 


GEOLOGIE. 

Finie  volcanique. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France .) 

Le  i"  janvier  dernier,  il  est  tombé  à  Naples  une  pluie 
volcanique ,  dont  les  produits  ont  été  présentés  à  la  Société 
géologique  de  France,  avec  une  lettre  de  M.le  chevalier  Te- 
nore  sur  quelques  uns  des  phénomènes  qui  accompagnèrent 
cette  éruption. 

Après  deux  fortes  détonations  du  volcan ,  et  par  un  ciçl 
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pur>  dit  Mv  Tenore ,  il  tomba  sur  la  ville  et  dans  les  envi¬ 
rons  une  pluie  fine  de  petites  pierres  qui  différaient  essen¬ 
tiellement  des  cendres  que  rejette  ordinairement  le  Vésuve, 
ainsi  que  des  lapilli  et  des  pierres  ponces  lancées  souvent  à 
de>  grandes  distances  lors  des  plus  violentes  éruptions.  La 
pluie  du  i**  janvier  se  composait  de  fragments  écutneux  ; 
irréguliers,  brunâtres,  translucides,  et  qui,  regardés  à  la 
loupe,  présentaient  les  caractères  d’une  substance  demi- 
vitreuse  formée  do  tubes  capillaires  et  de  globules  sembla¬ 
bles  à  ceux  d’une  Tuasse  de  verre  fondu,  coulée  dan*  un 
•tube  étroit ,  et  qui ,  chassée  par  l’impulsion  de  l’air ,  se  di¬ 
viserait  en  gouttelettes  et  en  grenaille  très  fines.  Beaucoup 
de  ces  grains  avaient  une  forme  pyramidale,  d’autres  étaient 
ronds,  prismatiques,  irréguliers  ou  écailleux.  Le  diamètre 
des  plus  gros  était  de  deux  à  trois  lignes  ;  tous  paraissaient 
avoir  la  même  composition ,  sans  cependant  présenter  des 
caractères  spécifiques  bien  prononcés.  Cdtte  pluie  ne  tomba 
que  pendant  quelques  secondes  ;  ses  éléments ,  lancés  du 
volcan  d’un  seul  jet,  avaient  été  transportés  jusqu’à  Naples 
par  un  vent  du  N.-E.  Les  cendres  ordinaires ,  entraînées  au 
loin  par  les  vents,  retombent  au  contraire  fort-  lentement 
et  souvent  pendant  plusieurs  jours  de  suite. 

Le  même  jour ,  vers  onze  heures  du  matin ,  la  lave  sortit 
du  cratère  dans  la  direction  du  N.-O.,  et  à  midi,  elle  avait 
déjà  atteint  la  base  du  cône.  Elle  s’étendit  ensuite  sur  la 
cime  du  coteau  de  Salvatore  en  coupant  la  route  et  mena¬ 
çant  d’envahir  le  Fbsso  grande.  Pendant  la  journée  du  2,  le 
volcan  fut  tranquille;  mais  la  nuit  suivante,  il  y  eut  une 
éruption  telle  qu’on  n’en  avait  pas  vu  depuis  long-temps  : 
des  détonations  fréquentes  se  faisaient  entendre,  et  de 
plusieurs  bouches  étaient  lancées  des  milliers  de  pierres 
incandescentes  qui  s’élevaient  en  voûte  au-dessus  du  cône 
et  retombaient  sur  ses  bords  où,  en  s’accumulant,  elles 
semblaient  ne  former  qu’une  énorme  masse  de  feu.  Cette 
nouvelle  lave  s’amoncelait  en  plus  grande  quantité  que  celle 
des  jours  précédents,  et  s.’étendait  dans  la  même  direction 
sur  la  route  de  Salvatore.  La  cascade  de  Livi  présentait 
comme  des  girandoles  de  feu  suspendues  au-dessus  du  cra¬ 
tère.  En  même  temps,  um  autre  torrent  envahissait  à  l’E.  le 
M(Hiro-i  détruisait  l'auberge  et  brûlait  le  bois  qui  est  à  côté. 

Dans  la  journée  du-  4  commencèrent  les  éruptions  de 
cendres  qui’,  lancées  sous  forme  de  gérbes,  portèrent  la 
désolation  dan*  les  champs  ferti lés  de  Torre  del  Annunciata 
et  devCastellatnare.  Des  éclairs  fréquents  perçaient  les  nua- 
ge&aontbreg  quele  vent  du  N;  accumulait  autour  du  vol¬ 
can  ,  et  qui  persistèrent  encore  quelques  jours  après  que  le 
ciel  eut  repris  sa  sérénité.  Plusieurs  des  éclairs  qui  accom¬ 
pagnaient  les  gerbes  de  cendres  provenaient  de  l’atmosphère 
la  pliis  rapprocliée  qui  pesait  sur  çette  voûte  de  nuages  et 
sur  le  sol  environnant.  Le  6,  le  ciel  étant  dégagé  de  nuages , 
le®  éclairs  étaient  encore  très  nombreux  ,  ét  quelques  uns 
sortaient  de  la  partie  de  l’atmosphère  la  plus  voisine  du 
loyer  de  l’explüsion.-  Ort  put  observer  en  outr^  pendant  ccs 
éruptions,  des  espèces-  détoiles'filantes  qui  laissaient  der¬ 
rière  elles  une  longue  trace  de  lumière.  Ces  étoiles,  qui 
semblaient  attirées  par  une  force  magnétique ,  venaient 
de  l’E.,  du  S.  et  de  l’O.  Elles  s’inclinaient  en  convergeant 
vers  la  montagne  enflammée,  puis  disparaissaient  en  s’en 
approchant. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Recherche!  historique»  sur  lés  droits  d’enregistrement  (l). 

Les  droits  d'enregistrement  sont  issus,  en  partie,  de  la 
féodalité;  le  droit  de  mutation,  par  exemple,  n’est  qu’une 
redevance  féodale  confisquée  au  profit.de  l’Etat  parle  génie 
inventif  des  financiers  de  la  révolution.  Etrange  destinée  de 
cette  féodalité  qui,  après  avoir  mis  en  lambeaux  la  centra¬ 
lisation  romaine,  devait  enrichir  de  ses  propres  mains  et 
armer  de  ses  lois  la  centralisation  moderne  née  sur  ses  dé¬ 
bris! 

(i)  Ce  fragment  est  emprunté  à  un  travail  qui  doit  être  prochainement  pu¬ 
blic  sur  le  savant  ouvrage  de  MM.  Ckampionuière  et  Rigaud.  —  Traité  des 
droits  d'enregistrement. 


Dès  la  fin  du  ix*  siècle,  l'hérédité  était  devenue  la  con¬ 
dition  générale  des  fiefs  jadis  concédés  presque  toujours 
viagèreinent.  Le  capitulaire  de  Kiersy-suc-Oise ,  publié  le 
14  juin  877,  par  Charles-le-Chauve,  avait  sanctionné  en 
faveur  des  possesseurs  de  ces  sortes  de  biens  une  révolu¬ 
tion  depuis  long-temps. accomplie  dans  les  faits  et  dans  les-, 
mœurs  politiques.  Pendant  la  longue  crise  qui  l’avait  pré* 
parée,  un  usage  s’était  introduit.:  c’était  qu'à  la  mort  dit. 
vassal,  son  héritier  payât  au  suzerain  une  certaine  somme 
pour  obtenir  l’investiture.  .11  serait  difficile  de  déterminer  : 
l’époque,  précise  de  cette  coutume;  .mais  on- conçoit  com¬ 
bien  elle  dut  aisément  se  faire  jour  .à  la  faveur  des  rapports . 
personnels  de  foi  et  hommage,  de  service  militaire,  etc., , 
qui  existaient  entre  le  Seigneur  et  le  tenancier.  C'était  d’ail¬ 
leurs  up  moyen  de  conquérir  le  suffrage  du  suzerain  et  de^ 
prévenir  des  résistances  sérieuses  à  une  époque  où  l'héré¬ 
dité  était  encore  fragile  et  disputée.  Cette  redevance  se 
développa  donc  dans  la  société  féodale  sous  les  noms  de  '. 
relief ,  rachat:  elle  consistait  assez  ordinairement  dans  un® 
année  du  revenu  du  fief.  On  la  trouve  pratiquée  en  France  . 
dès  la* fin  du  x*  siècle.  A  cette  époque-,  tés  mœurs  du  moyen, 
âge  avaient  atteint  leur  plus  haut  degré  d’énergie.  Le  pou¬ 
voir  central  s’était  éclipsé  ;  l’unité  de  territoire  avait  dis¬ 
paru;  la  souveraineté,  se  mettant  au  .niveau  des  intelli¬ 
gences,  s’était  rapetissée  et  localisée  dans  chacun  des  mille . 
casiers  de  l’échiquier  féodal.  Là,  le  seigneur  dominait  en 
maître  sur  les  hommes  du  fief  et  sur  leur  chose;  là,  se  re-. 
sumaient  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  régulateurs  de-, 
ces  petites  sociétés.  Or,  parmi  les  coutumes  les  plus  accré¬ 
ditées  dans  la  France  d’alors,  il  en  était  une  à  laquelle  les 
seigneurs  attachaient  beaucoup  d’importance  :  c  était  celle 
de  la  saisine  et  de  la  dessaisine,  du  vest  et  du  devest,  en 
vertu  de  laquelle  toute  personne  qui  mourait  était  censée 
se  dessaisir  de  ses  biens  entre  les  mains  de  son  seigneur. 
Quelle  était  la  source  de  ce  droit  ?  A  mon  avis,  on  la  trouve, 
sans  effort  de  conjectures  hasardées,  dans  cette  croyance 
du  moyen  âge  à  la  nécessité  d.’une  tradition- solennelle  et 
physique  pour  conserver  l’acquisition  de  la  propriété.  J  ai 
indiqué  ce  trait  caractéristique  de  notre  âge  héroïque  dans 
mon  commentaire  de  la  vente,  et  depuis  M.  Michelet  a 
lentouré  cette  vérité  historique  des  preuves  les  plus  écla- 
itantes  dans  son  curieux  ouvrage  des  Origines  du  droit  fran¬ 
çais.  Et  non  seulement  on  avait  foi  dans  la  nécessité  d’une 
tradition  matérielle ,  mais  on  voulait  encore  presque  tou¬ 
jours  quelle  reçût  la  consécration  de  la  puissance  publique. 
'C’est  ainsi  qu’on  voit,  par  la  loi  saliqtie,  que  c  était^devant 
île  tribunal  que  se  célébraient  les  cérémonies  de  1  investi— 
iture  de  la  propriété  privée.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  dans 
d'autres  monuments,  les  Rachimbourgs,  les  boni  hommes t 
les  échevins  (scabini),  qui,  comme  on  le  sait,  jouaient  un 
rôle,  important  dans  l'administration  de  la  justice  conten¬ 
tieuse  et  volontaire,  présider,  avec  des  témoins,  à  la  tradi¬ 
tion  des  biens.  Lorsque  la  forme  féodale  eut  pleinement 
enveloppé  le  corps  socfal,  lorsque  la  souveraineté  se  fut 
identifiée  avec  la  propriété  du  fisc,  le  seigneur  dut,  dès 
lors,  apparaître  aux  populations  comme  la  personnification 
de  tous  les  pouvoirs  publics,  et  par  conséquent  comme  seul 
capable  de  légitimer,  par  son  concours,  le  grand  acte  de 
l’investiture.  Jusque  là  rien  de  mieux.  Mais  les  choses  n’en 
restèrent  pas  long-temps  à  ce, point.  Les  seigneurs  s’exal¬ 
tèrent  sur  leurs  droits;  ils  se  dirent  propriétaires  origi¬ 
naires  de  tous  les  biens  situés  dans  le  ressort  de  leur  sou¬ 
veraineté,  leurs  sujets  ne  les  tenant  que  de  leur  hbéralite 
et  sous  la  réserve  d'une  directe  qui  devait  se  manifester  a 
chaque  mutation.  La  fiscalité  féodale  exploita  largement  Ce 
thème.  Bref,  il  passa  en  principe  que  toute- personne  qui 
décédait  était  censée  remettre.la  saisine  de  ses  biens  à  son 
seigneur,  en  sorte  que  les  héritiers  étaient  tenus  de  les 
reprendre  des  mains  de  ce  dernier  en  lui  faisant  foi  et  hom¬ 
mage,  et  en  lui  payant  le  relief,  si  c'étaient  des  fiels,  OU 
en  lui  payant  les  droits  de  saisine,  si  c’etaient  des  héritages 
de  roture.  Voilà  le  berceau  des  droits  sur  les  successions. 

Une  réaction  cependant  se  préparait  :  les  droits  de  saisine 
furent  trouvés  vexatoires,  surtout  lorsque  la  succession 
passait  du  père  aux  enfants.  C  était  le  moment  ou  1  esprit 


Digitized  by 


Go  gl< 


L’ECHO  Dü  MONDE  SAVANT. 


4(19 


légiste  commençait  à  faire  son  apparition;  on  lui -demanda 
.conseil»  «t  *1  *e  mit  en  quête  de-  raisons  pour  venir  au  se- 
xours  des  propriétaire*  frappés  d’un  impôt  odieux. 

Voici  donc  ce  qu’il-  imagina. 

Il  n’y'-a-ajue  Dieu- en' France  qui  puisse  faire  un  héri¬ 
tier  :  c'est  pourquoi  on  y  dit  qu 'institution  cl' héritier  n'a  pas 
Jmu.  Or,  comment  la  personne  qai  meurt  pourrait-elle  re¬ 
mettre  la  possession  -cteses  biens- à  son  seigneur  sans  tme 
destitution  naciteoontraire  à  tobs  les  principes  ?  N’est-il  pas 
.plus  simple  et -plus -légal -de  dire  qne  le  défunt  a  remis  en 
mourant  4a  possession  de  ses  biens  entre ‘les  mains  de  son 
.pies proche  parent-habile  à  lui  succéder,  et  non  à  une  autre 
personne?  Pourquoi  donc  payer  au  seigneur  des  rede¬ 
vances  pour  une  saisine -qu’il  ne -donne pas,  car  on  l’à  déjà  ; 
paria  puissance  même  de- ia  succession  et  par  la  jonction 
dch  possession  du  défaut  avec  celle  de  son  héritier  naturel  ? 


C’est  en  partant  de -cet  ordre  d’idées  qu’on  inventa  la  fa- 
rmetaetmxirme  le  mort  saisit  le  vif.  Elle  me  nons  vient  pas' 
-des- Germains  et  des  loisripuaires,  comfoe  l’a  cru  M.  Par¬ 
dessus;-  elle  n'a  -pas  une  origine  si  pompeuse  et  si  noble, 
ille  s'introduisit  en  France  et  ailleurs  en  haine  du  pou-' 
-voir féodal,  et  (comme -le dit  Delaurière)  pour  une  raison 
dstibté. -£lle  devint  bientôt  une  règle  fondamentale  du  ! 
droit  français.' C’est  à -sa  toute  puissance  que  la  propriété* 
privée  dut -somaffranchissemem  du  profit  de  succession. 

Mais  la  propriété  privilégiée,  les  tiels  ne  forent  pas  aussi 
iheot«irx,'iprécisément  parce  qu’ils  étaient  privilégiés.  Quoi¬ 
que  i  hérédité,  victorieuse  de  toutes  les  épreuves,  eût  pro¬ 
fondément  .consolidé  les  fiefs  dans  les  familles,  néanmoins 
le  lien  de  personnalité  qui  unissait  le  vassal  au  suzerain 
conservait  toujours  une  certaine  prépondérance;  c’est  ce 
qui  fait  que,  malgré  ies  progrès  de  la  maxime,  le  mort 
saisit  le  vif ,  le  relief  survit  encore  et  se  montre  comme 
condition  aussi  necessaire  que  l’hommage  pour  procurer  à 
1  héritier  l’investiture  de  la  succession.  De  là  cette  règle 
des  coutumes  :  ° 

*  Si  c’est  un  fief  noble,  saisine  de  droit  n’est  acquise  sans 
•foi  :  car  le  seigneur  direct  est  saisi  avant  l’héritier  ;  mais 
*par  faire  hommage  et  par  relief,  le  seigneur  direct  doit 
> saisir  l  héritier.  »  Et  cette  règle  s’appliquait  avec  rigueur  à 
toutes^  les  successions,  soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligne 
collatérale,  comme  je  le  montrerai  dans  un  instant.' 

Ici  nous  touchons  au  moment  où  l’esprit  légiste  est  de- 
veau  assez  influent  pour  se  poser  en  adversaire  redoutable 
contre  la  féodalité.  Le  succès  que  les  praticiens  avaient  ob¬ 
tenu  en  mettant  en  œuvre  le  brocart  populaire,  le  mort 
saisit  le  vif ,  dans  le  but  de  dégager  la  succession  roturière,  ! 
les  détermina  à  le  tourner  contre  l’élément  aristocratique 
et  en  armer  le  fief  contre  le  fief.  L’entreprise  était  difficile; 
elle  avait  à  modifier  les  rapports  essentiels  de  seigneur  à 
vassal.  Il  lui  fallait  concilier  deux  choses  presque  inconci-  j 
fiables,  savoir,  une  saisine  opérée  de  plein  droit  et  sans 
tradition,  avec  i  obligation  de  foi  et  hommage,  signe  carac-  i 
teristique  de  mutation  et  d’investiture.  Mais  on  avait  pour 
M»,  je  me  trompe!  on  croyait  avoir  pour  soi  les  lois  ro¬ 
maines  ,  ce  grand  cheval  de  bataille  dans  les  campagnes  de 
egistes  contre  la  féodalité.  On  se  mit  donc  à  citer  à  perte  - 
de  vue  des  textes  pris  à  tort  et  à  travers;  on  fit  marcher  i 
un  grand  renfort  de  passages  du  Digeste  et  du  Code,  pour 
prouver  que  le  fils  est  censé  être  la  même  personne  que  son 
pere,  pater  etflius  una  eademque.  persona  censentur;  que  les 
enfants  sont  en  quelque  façon  copropriétaires  avec  les  au¬ 
teurs  de  leurs  jours,  des  biens  de  ceux-ci  ;  qu’entre  de  telles 
personnes  la  succession  n’est  pas,  à  vrai  dire,  une  mutas 
tion.  On  sent  au  premier  coup  d’œil  combien  ces  raisons 
pouyaientsoulever  d’objections  fondées;  mais  à  celte  époque 
h  critique  n’éclairait  pas  encore  l’étudede  Ja  jurisprudence, 
et  Ion  n  apercevait  le  sens  du  droit  romain  qu’à  travers  le  - 
prisme  trompeur  des  idées  contemporaines.  Quoi  qu’il  en 
toit,  1  argumentation  fut  trouvée  si  décisive ,  elle  opéra  une 
telle  conversion  dans  les  esprits ,  que  peu  à  peu  l’impôt 
ar  les  successions  nobles  fot  effacé  de  la  ligne  directe. 

..  monuments  coutumiers  du  xive  siècle,  tels  que  les  dé* 
osions  de  Jean  Desmares,  et  le  grand  coutumier  de  Gha-: 
fondas,  le  déclarent  à  plusieurs  reprises. 


Quelques  localités  résistèrent  cependant.  Dans  le  Vexin 
français,  et  autres  provinces  en  petit  nombre,  le  vieux  droit 
féodal  fut  assez  vigoureux  pour  conserver  ses  dures  préro¬ 
gatives.  Mais  c’était  là  l’exception,  et  l’on  peut  dire  qu-à 
cette  époque  les  légistes  avaient  obtenu  ce  grand  résultat, 
de  faire  considérer  de  droit  commun  les  fiefs  comme  patri¬ 
moniaux  en' ligne  directe,  de  telle  sorte  que  le  fils  en  fût 
•saisi  sans  le  consentement  du  seigneur  et  sans  as6iijétisse- 
ment  au  relief.  Quant  à  la  ligne  collatérale,  il  en  fut  autre¬ 
ment  :  le  droit  des  suzerains  se  conserva  intact,  inflexible, 
dans  presque  toutes  les  coutumes.  Là,  point  de  saisine  6ans 
investiture  et  sans  foi  ;  point  d’investiture  sans  relief  ou 
rachat.  Tel  était  l’état  des  choses  au  moment  de  notre 
grande  révolution  de  89. 

Le  fisc  y  a  trouvé  le  droit  sur  les  successions  formulé, 
systématisé;  il  n’a  plus  eu  qu’à  copier  avec  amplification. 

Troplong,  conseiller  à  la  cour  de  cassation . 

Biffèrent!  noms  donnés  à  la  rivière  de  l’itère. 

M.  Pierquin  de  Gembloux  a  publié  sur  ce  sujet  Une  pe¬ 
tite  brochure  dont  voici  l’analyse  succincte  : 

La  première  observation  que  durent  foire  les  colons  in¬ 
digènes  des  rives  de  l’Isère,'  fut  inévitablement  l’état  ha¬ 
bituel  de  désagréable  malpropreté  de  cette  rivière  bour¬ 
beuse;  ce  fut  dès  lors  de  cct  accident  particulier  et  presque 
permanent,  qu’ils  en  portèrent  le  nom  delà  rivière,  et  par 
suite  celui  de  la  montagne  d’où  elle  part.  Le  mot  celte  Isar , 
veut  dire  en  effet  eau  trouble.  Cette  dénomination  pittores¬ 
que  subit,  depuis  qu’elle  fut  imposée  à  cette  rivière,  bien  des 
modifications;  ainsi  on  doit  reconnaître  le  même  nom  dans 
les  mots  Isara,  Icara,  Isiara,  Scoras,  Suaras,  Icarac,  Araros , 
Bisarar ,  etc.,  qu’elle  porta  tour  à  tour  dans  les  écrits  des 
savants.  L’Isère  reçut  son  nom  des  Celtes  indigènes,  dont 
la  langue  avait  tant  de  ressemblance  et  d'affinité  avec<elle 
des  premiers  colons  ibruiclies  qui  s’y  fixèrent  il  y  a  quel¬ 
que  3,ooo  aimées.  La  simple  inspection  de  ces  diverses 
orthographes  prouve  incontestablement  que  ces  alté¬ 
rations  diverses  sont  tout  simplement  des  fautes  plus  ou 
moins  grossières  des  manuscripleurs  de  tous  les  âges  de 
la  civilisation,  soit  grecque,  soit  romaine,  soit  gauloise, 
soit  néo-  latine,  s’il  faut  en  croire  SI.  Pierquin  de  Gembloux. 

Séance  secrète  de  la  diète  pour  l’élection  d’Henri  de  France 
au  trône  de  Pologne. 

Sigismond-Auguste,  roi  de  Pologne,  étant  mort  sans  pos¬ 
térité,  le  7  juillet  1572,  sept  prétendants  se  disputèrent  le 
royaume,  savoir:  Ernest,  fils  de  l’empereur  Maximilien  II; 
Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  fils  de  Ferdinand  I«r,  roi  de 
Bohême;  Jean  III,  roi  de  Suède,  qui  demandait  le  trône 
pour  son  fils  ;  Jean  Basilidès,  duc  de  Moscovie  ;  un  seigneur, 
polonais  de-  l’ancienne  maison  des  Piast  ;  Henri  de  Valois, 
•ducf  dfAnjou,  frère  de  Charles  IX,  roi  de  France;  enfin, 
Frédéric,  dtic  de  Prusse.  La  Diète,  réunie  à  Varsovie  pour 
l’élection  du  nouveau  roi,  discuta  longuement  les  avanta¬ 
ges  et  les  désavantages  que  devait  présenter  l’élection  de 
chaque  candidat.  Il  existe  aux  archives  du  royaume,  sous 
la  cote  K.  96,  un  résumé  de  cette  discussion  mémorable, 
daté  du  mois  de  juin  1573,  un  mois  après  l’élection  du  duc 
d’Anjou. 

La  formule  ce  résumé,  qui  est  celle  d’un  double  tableau,* 
ne  nous  permet  pas  de  le  publier  ici  en  entier  ;  nous  en 
extrairons  seulement  ce  qui  concerne  le  prince  français  et 
Ernest  d’Autriche,  qui  fut  son  seul  compétiteur  sérieux. 

Voici  le  titre  extérieur  de  cette  pièce  intéressante: 

«  Hæc  tabula ,  ephemeriilum  imitatione  sic  conscriptaj' 

>  missa  estcomîti  Palatino,  electori  ex  Polonia,  et  in  ejus 
»  cancellariæ  regesta  reldta  est.  Continet  autem  capita  re- 
»  rum  disputatdrum,  êx  septem  regni  candidatis  quinam 

>  præferendus.  1573,  junio.  i 

En  tête  des  tableaux  on  lit  :  Competitorum  ad regnum  Po¬ 
lonia  commoda. — Incommoda . 

Les  avantages,  commoda,- que  doit  offrir  le  candidat  élu, 
sont  au  nombre  de  onze;  les  voici  tels  qu’ils  sont  inscrits 
en  tête  du  premier  tableau; 
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«  1°  Honestuin.  —  2°  Nationis  morum  similitudo.  — 
8*  Bona  cducatio.  —  4°Sub  lf  gibus  vivere  didicit.  —  5°  Cum 
Turcis  et  Tartaris  pax.  —  6°  Accessio  aliqua  ad  regnum. — 
7“  Maris  dominiuin.  —  8°  Portus  restauratio.  —  9°  Sublata 
Narvica  navigatione.  — 10°  Lingua. —  1 1°  Securitas  domes- 
tica.  > 

On  trouva  qu’Henri  de  Valois,  qui  est  nommé  Gallus, 
réunissait  tous  ces  avantages,  et  l’on  ne  fit  qu'une  seule  ob¬ 
servation  relative  à  la  langue,  c’est  qu’il  parlait  latin,  mais 
qu’il  apprendiail  facilement  le  polonais. 

Dans  le  second  tableau  où  sont  énumérées  les  causes  qui 
doivent  faire  obstacle  à  l'élection,  on  ne  reproche  encore 
au  prince  français  que  son  ignorance  de  la  langue  polo¬ 
naise,  et  l’on  ajoute  aussitôt  que  lalina  tamen  omnibus  est 
commuais.  Au  contraire  tous  les  désavantages ,  incommoda , 
sont  accumulés  sur  la  tète  du  prince  Ernest,  son  compéti- 
teur  ;  les  voici  dans  l’ordre  du  tableau: 

«  Ætas  imperfecta.  —  Vicinitas  suspecta.  —  Nalionis  dis- 
similitudo  morum.  —  Hostilitas  cum, Turcis  et  Tartaris. — 
.Cum  Moscho  (t)  item  et  Walacho. —  Mare  non  liberum.- 

—  Domestica  tyrannis.  — ‘Oppressio  libertatis.  —  Defectus. 

—  Linguæ  nostr*  ignorantia.  » 

En  compensation  de  tant  de  chances  défavorables,  on 
ne  lui  accorde  que  trois  des  onze  qualités  que  le  prince  élu 
.devait  réunir,  la  probité,  la  bonne  éducation,  le  respect 
des  lois. 

Conte*  de  l’Orient  et  de  l’Occident  au  moyen  Age ,  par  K.  2>epping. 

(Voir  VEcko,  n°  455.) 

Fables.de  Bidpaï. — Caü/a  et  Dimna. — Ix  CastoiemenU 

Retournons  actuellement  à  l’imitation  en  pehlevi  du 
docteur  persan  Bargouzels.  Cet  ouvrage  paraît  être  resté 
conGné  pendant  deux  siècles  dans  la  Perse.  Au  vmr  siècle 
de  notre  ère,  un  Persan  converti  à  l’islamisme,  nommé 
Routzbeb,  le  traduisit,  ou,  pour  mieux  dire,  l’imita  libre¬ 
ment  en  arabe;  et  dès  lors  mis  en  circulation  chez  un 
peuple  actif,  remuant  et  répandu  au  loin,  Calila  et  Dimna 
passèrent  successivement  d’une  langue  à  l’autre.  Sous  la 
plume  de  l’auteur  arabe,  l’ouvrage  avait  reçu  une  forme 
.nouvelle;  quelques  détails  étaient  ajoutés,  d'autres  laissés 
de  côté.  C’était  un  ouvrage  si  différent,  en  apparence  du 
moins,  de  son  original,  qu’on  le  retraduisit  tant  en  prose 
qu’en  vers  persans.  Vers, la  fin  du  xi'  siècle,  un  Grec., 
nommé -Siméon  Seth,  traduisit  le  Calila  et  Dimna  arabe 
dans  sa  langue  maternelle.  L’on  peut  s’étonner -que  les 
Grecs  anciens  ne  l'aient  pas  devancé ,  et  qu'en  général  ce 
.peuple,  si  avide  d'émotions  et  si  empressé  de  varier  ses 
plaisirs  intellectuels,  ne  se  soit  guère  approprié  les  fictions 
orientales.  Il  faut  en  chercher  probablement  la  raison  dans 
le  mépris  des  Grecs  pour  la  langue  et  la  littérature  d’autres 
peuples,  regardés  par  eux  généralement  comme  barbares. 
Il  fut  fait  aussi  de  bonne  heure  une  traduction  hébraïque 
du  Calila  :  on  l’attribue  au  rabbin  Jaêl.  Cette  version  est 
importante,  car  elle  a  été  l’intermédiaire  pour  transmettre 
l’ouvrage  de  l’Orient  à -l’Occident.  En  effet,  les  Juifs,  allant 
partout,  emportèrent  dans  divers  pays  le  Calila  et  Dimna 
hébraïque.  C  est  sur  un  de  ces  manuscrits  qu’au  xui'  siècle 
Jean  de  Capoue  fit  sa  traduction,  latine  sous  le  titre  de 
Direclorium  humane  vite  alias  parabole  antiquorum  sapien- 
tiun,  traduction  qui,  pour  la  première  fois,  fut  imprimée 
vers  1480.  Déjà,  au  xi«  siècle,  un  juif  converti,  Pierre 
Alphonse,  avait  essayé  de  faire  goûter  à  l'Europe  les  fables 
de  Bidpaï,  dans  un  recueil  qu’il  publia  sous  le  nom  de 
Disciplina  clericalis.  Cet  essai  avait  été  bien  accueilli.  On 
traduisit  plus  tard  en  français  l’essai  du  juif  espagnol,  sous 

(1)  Ce  mot  désigne  le  duc  de  Moscovie,  l’nn  des  prétendants  au  trôoe,  qui 
fut  fort  mat  traite  par  la  diète.  Dans  le  tableau  de  Commodis,  il  u’y  a  que  deux 
mentions  qui  te  concernent  :  la  première  nous  a]  prend  qu’il  parlait  le  russe ,  la 
seconde  qu’il  promettait  ta  restitution  d’une  partie  de  ses  usurpations  sur  la 
Pologne,  aOn  de  dévorer  tout  le  royaume.  Sa  colonne  dans  le  tableau  de  In- 
eommodis  est  parfaitement  remplie;  elle  je  termine  par  cette  observation: 
Lingua  Ruthcnica;  morum  barbarie s;  innala  crudelitas ;  timor  et  fastus. 


le  nom  de  Castoiement ,  c’est-à-dire  avis  ou  exhortations 
d’un  père  à  son  filsr  Traduire  les  apologues  orientaux  en 
latin  était  les  rendre  accessibles  à  tous  les  peuples;  aussi, 
après  le  Directorium ,  y  eut-il  des  traductions  en  italien,  en 
espagnol,  en  allemand,  en  français,  et  après  la  découverte 
de  l'imprimerie  on  publia  l’ouvrage  dans  toutes  ces  langues. 
Les  Français  se  laissèrent  devancer  par  d’autres  peuples;  . 
ce  n’est  même  que  d’après  la  version  italienne  de  A.  Firen- 
zuola  que  fut  faite  et  imprimée  la  traduction  française  qui 
parut  à  Lyon  en  i556  sous  le  titre  de  Plaisant  et  facétieux 
discours  sur  les  animaux.  En  revanche,  il  fut  fait  en  France, 
dans  le  siècle  suivant ,  d’autres  traductions  qui  eurent  le 
mérite  d’être  puisées  à  des  sources  orientales ,  et  d’offrir 
par  conséquent  quelque  chose  de  neuf.  En  effet,  un  homme 
originaire  d’Ispanan,  nommé  David  Sahid,  fit  imprimer  à 
Paris  son  Livre  des  lumières ,  traduit  des  quatre  premiers 
livres  de  l’ An wa ïri-S aha ïli ,  version  libre  en  persan  du 
Calila  et  Diinna ,  faite  à  fin  du  xv*  siècle  par  Hoeein-ben- 
Ali,  qui  avait  ajouté  des  apologues  nouveaux,  ou  du  moins 
manquant  dans  les  versions  anciennes.  Un  jésuite,  le 
P.  Poussines,  à  son  tour,  prit  pour  modèle  la  version  grecque 
faite  par  Simeon  Seth,  et  la  traduisit  en  latin  sous  le  titre 
de  Specimen  sapientiœ  Indorum  veterum.  Il  y  a  toute  appa¬ 
rence  que  c’est  par  ces  deux  derniers  ouvrages  que  La 
Fontaine  connut  les  apologues  orientaux.  Il  se  hâta  de  les 
imiter  avec  son  talent  admirable.  Us  parurent,  comme  on 
sait,  dans  les  cinq  livres  nouveaux  des  fables  qu’il  publia 
dans  les  années  1678  et  1679. 

Voilà  l'histoire  des  fables  de  Bidpaï  ;  depuis  qu’ elles  ont 
été  recueillies  dans  le  Pantcha-Tantra ,  elles  ont  subi, 
comme  on  voit,  bien  des  transmutations,  exercé  bien  des 
esprits,  et  charmé  une  longue  série  de  générations.  Je  n’ai 
fait  qu'esquisser  cette  histoire;  on  la  trouvera  plus  savam¬ 
ment  développée  dans  Y  Essai  de  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Les  colonies  et  la  métropole  ;  le  sucre  exotique  et  le  sucre  in¬ 
digène.  Trésor ,  marine,  agriculture,  commerce.  Emancipa¬ 
tion  commerciale  de  nos  colonies,  et  abolition  de  l’esclavage  ; 
par  Timothée  Dehay,  délégué  du  Pas-de-Calais,  etc. 
Paris,  1839.  Rue  Jacob,  58.  Un  vol.  in-8°,  340  pages.  • 

L’auteur,  bien  pénétré  de  son  sujet,  l’a  traité  à  fond,  et 
s’est  attaché  à  réunir  tous  les  documents  qui  peuvent  je¬ 
ter  un  grand  jour  sur  une  question  importante  et  compli¬ 
quée.  Il  ne  veut  point  sacrifier  les  intérêts  des  colons  à  ceux 
du  sucre  indigène;  mais  il  s’oppose  vivement  à  ce  que  des 
préjugés  de  monopole  colonial  fassent  sacrifier  une  branche 
nouvelle  d’industrie  nationale  qui  a  droit  aux"  encourage¬ 
ments  et  à  la  protection  d’un  gouvernement  éclairé ,  juste 
et  ami  du  bien  public.  Tous  les  Députés  et  les  Pairs  con¬ 
sciencieux  et  impartiaux  voudront  consulter  ce  livre,  avant 
de  prononcer  sur  la  haute  question  soumise  à  leur  juge¬ 
ment.  Us  ne  commettront  point  une  faute  grave.une  criante 
injustice ,  qui  auraient  de  funestes  conséquences  dans  l'a¬ 
venir.  La  fabrication  du  sucre  indigène  est  un  auxiliaire 
puissant  de  notre  agriculture ,  un  droit  acquis  aux  classes 
pauvres  et  ouvrières,  un  élément  essentiel  de  la  prospérité 
du  pays.  C’est  ce  que  ne  doivent  point  perdre  de  vue  nos 
législateurs  et  nos  gouvernants.  M.  A.  JuLtiEi»,  de  Paris. 
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Méthode  systématique  pour  enseigner  les  langues ;  par  ^ 
Etienne  IVJabcfxle.  Paris,  1839.  Chez  l’auteur,  rue  du. Dra¬ 
gon,  22.  In-8°.  Prix,  2  fr.  ^ 

Cette  méthode,  appliquée  au  grec  anci_en  et  moderne, 
en  grec  et  en  français ,  a  obtenu  l’entière  approbation  des  j 
juges  les  plus  compétents,  MM.  Boissonnade,  Brunaux,elc. 
Elle  contient  les  primitifs  du  grec  ancieh  et  moderne,  fon- 
dés  sur  les  étymologies  des  plus  savants  philologues  et  lin-  ^ 
guistes ,  rapprochés  de  la  nature  des  objets ,  et  comparés 
aux  primitifs  du  sanscrit,  à  la  langue  chinoise,  etc.  ^ 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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f  iBcho  î>tt  ifttonbc  fanant, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'tcko  parait  le  msrcmdi  et  le  »»nsm  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paria,  13  fr.  SD  c.  pour  aix  moi»,  7  fr.  pour  troi»  moi*; 
pour  ht 'département*,  30, 16  et  8  fr.  50  c.:  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr. — Ton»  le»  abonnements  datent  de*  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  h  Paris,  rue  de»  PBTITS-AUGUSTINS ,  21; dan»  le»  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  le»  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  ménageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  e/i  chef. 


|  NOUVELLES. 

<  M.  le  chancelier  Pasquier,  et  M.  Guizot  ont  adressé  les 
lettres  suivantes  au  secrétaire  de  la  Société  de  l’Histoire 
de  France  : 

«  Monsieur, 

.Je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnaissance  l’avertisse- 
»  ment  que  vous  avez  pris  le  soin  de  me  donner  de  ma  ré- 

•  élection  comme  membre  du  conseil  de  la  Société  de  l’His- 
stoire  de  France.  Cette  Société  me  rend  justiceen  croyant 
sau  vif  intérêt  que  je  porte  à  ses  travaux ,  et  je  regrette 
abeaucoup  que  mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de 
am’jr  associer  comme  je  le  désirerais.  J'espère  cependant 
squ'il  me  sera  possible  d'assister  quelquefois  aux  séances 
sque  vous  m'indiquez.  Veuillez  recevoir,  etc. 

*  Le  chancelier ,  Pasq'cibr.  » 

Paris,  5  juin. 

«  Monsieur  , 

>  Je  suis  très  reconnaissant  de  fhonneur  que  la  Société 

•  de  l’Histoire  de  France  a  bien  voulu  me  faire  en  me  ré- 
»  élisant  membre  de  son  conseil  ;  je  vous  prie  de  lui  en  té- 

•  moigner  mes  remerciements.  Je  regrette  que  tantôt  les 

>  travaux  de  la  Chambre,  tantôt  mon  séjour  à  la  campagne, 
»  m’empêchent  presque  constamment  d’assister  i  ses  séan- 
»  cm  et  de  lui  prouver  tout  l'intérêt  qu’elle  m’inspire.  Re- 
»  cevex,  etc.  s  Guizot.  » 

Su  Vsl-Richer,  6  juin. 

M.  Gabriel  Lafond  a-  donné  l'avis  suivant,  d'après  une 
lettre  de  Valparaiso,  en  date  du  ai  février  :  «Une  île  vol¬ 
canique  vient  de  se  former  par  les  33*  34'  de  lat.  S.  entre 
file  de  Juan-Fernandez  et  Valparaiso  ;  ce  phénomène  ins¬ 
pire  de  vives  inquiétudes  pour  les  navires  attendus  du  N., 
puisque  cette  lie,  qui  a  6  milles  d’étendue,  se  trouve  pré¬ 
cisément  sur  la  ligne  de  navigation  de  notre  port.  »  , 


Université  française  en  Orient. 

M.  Eugène  Boré,  voyageur  français  en  Perse,  a  adressé, 
par  l’intermédiaire  de  M.  le  président  de  l’Académie  des  in- 
scri  prions  et  belles  -  lettres ,  à  M.  de  Salvandy ,  alors  ministre 
de  l’instruction  publique ,  la  lettre  suivante ,  que  le  défaut 
d’espace  nous  avait  empêchés  d’insérer  jusqu'ici. 

Royaume  de  Perse ,T«brix,  ce  6  février  i!3g. 

«  Monsieur  le  ministre ,  voici  une  année  que  j’ai  reçu  à 
Constantinople,  par  l'entremise  de  mon  illustre  maître, feu 
H.  le  baron  de  Sacy,  dont  l’Europe  savante  pleure  encore  la 
perte  irréparable,, la  nouvelle  que  vous  aviez  daigné  vous 
intéresser  au  voyage  que  j’ai  entrepris  en  Orient.  Cette  fa¬ 
veur  inattendue  a  été  pour  moi  un  nouvel  encouragement 
à  remplir  avec  tout  le  zèle  possible  l’honorable  mission 
dont  xne  chargeait  en  même  temps  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres.  Après  avoir  visité  les  deux  provinces 
de  la  Bythinie  et  de  la  Paphlagonie ,  je  suis  entré  dans  la 
[  Cappadoce,  et  de  là  j’ai  passé  dans  les  deux  Arménies,  que 
j’ai  à  peu  près  explorées  dans  toutes  leu»  parties.  La  savante 
Académie ,  dont  je  me  considère  comme  le  mandataire ,  a 
dû  recevoir  cinq  lettres  dans  lesquelles  je  lui  faisais  connaître 
mes  observations  principales,  dont  plusieurs  me  semblaient 
des  découvertes;. mais  n’ayant  reçu  aucune  réponse,  je  ne 


sais  encore  quel  jugement  porterde  mes  propres  jugements. 

»  Aujourd’hui,  Monsieur  le  ministre,  j'ose  vous  soumettre, 
par  l'intermédiaire  de  cette  même  assemblée ,  un  projet 
qui  doit  assurément  attirer  votre  attention ,  vous  qui  prêtes 
dans  votre  patrie  un  intérêt  si  éclairé  au  développement  de, 
l’instruction  nationale.  Arrivé  d'abord  en  Perse  dans  l’in¬ 
tention  seulement  d’y  passer  l'hiver,  et  de  recommencer  au 
printemps  mes  excursions  dans  le  Kurdistan ,  pour  rides* 
cendre  ensuite  dans  les  plaines  de  l’Assyrie  .je  m'y  vois  re¬ 
tenu  par  {'accomplissement  d'un  devoir ,  peut-être  hono¬ 
rable  pour  la  France,  et  non  moins  avantageux  à  la  cause 
de  la  civilisation. 

>  Les  Persans,  privés  de  tout  rapport  avec  les  Français 
depuis  l’expulsion  du  général  Gardanne ,  dont  ils  vénèrent 
toujours  la  mémoire,  ne  nous  ont  point  oubliés.  Cependant 
leut  sympathie  s’est  accrue  pour  la  nation  dont  ils  avaient 
reçu  des  preuves  d’un  dévouement  désintéressé.  Justement 
étonné  que  la  Perse ,  sous  le  patronage  puissant  qu'elle 
avait  alors  préféré ,  n’ait  fait  aucun  progrès  dans  la  culture 
des  lettres  et  de  la  science  européennes ,  j’ai  conçu  l’idée 
d'établir  une  université  fondée  sur  l’enseignement  de  la 
langue  française.  Ce  projet  a  été  fortement  appuyé  par  lea 

[> rinces  Quarhaman  Mirza ,  frère  du  sha  et  gouverneur^  * 

1  Aderbidjan ,  ainsi  que  par  Melik-Hassan  Mirza  ,  filj  " 
Feht-Ali  Schah,  le  roi  précédent,, et  il  a  été  accueilli' 
une  espèce  d’enthousiasme  par  toute  la  jeunesse  de  'IF 
qui,  désireuse  instinctivement  de  connaître  et  d’»ppt 
le  français,  avait  été  réduite  jusqu'ici  aux  leçons  d’uti 
nier  suisse. 

•  »  L’bonorable  congrégation  des  lazaristes  français , 
a  formé  à  Constantinople  l'unique  établissement  de  l'empire 
turc  destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  enverra,  je  l'espère, 
dès  l’été  prochain ,  plusieurs  de  ses  membres  ,  avec  lesquels 
je  terminerai  l’organisation  de  cette  université  conçue  dans 
le  plan  européen  le  plus  large  possible ,  et  où  nous  devons 
enseigner,  à  l'aide  de  notre  langue ,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  philosophie,  à  la  littérature  et  aux  sciences  appelées 
exactes.  Dans  quelques  jours,  j’ai  l'intention  d’ouvrir  cette 
école ,  où  j’aurai  pour  élèves  vingt  jeunes  gens  donnés  et 
choisis  par  le  prince.  J’ai  déjà  composé  en  persan  une  gram¬ 
maire  ,  d’après  la  méthode  qui  m’a  paru  la  plus  simple  pour 
cette  étude;  je  dois  en  envoyer  au  shah;  un  exemplaire  en 
lettres  d’or,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  témoigne  ouverte¬ 
ment  son  approbation  pour  une  œuvre  qu’il  cherchait  de¬ 
puis  long-temps  à  réaliser. 

»  J’ai  appris ,  en  outre ,  que  S.  M.  désirait  vivement  avoir 
une  histoire  de  Napoléon,  ornée  de  gravures  et  représentant 
des  batailles  avec  les  autres  faits  les  plus  mémorables  de  sa 
vie.  Elle  est  pleine  d’admiration  pour  le  grand  empereur, 
dont  elle  lit  et  relit  une  biographie  mesquine  et  incomplète, 
extraite  de  la  fausse  histoire  de  Walter  Scott.  Si  elle  rece¬ 
vait  ce  cadeau  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique  de  France ,  avec  un  bel  exemplaire  du  poème 
national  le  Shah  Namé  (livre  du  roi  ),  publié  par  M.  Mohl 
et  imprimé  par  le  gouvernement ,  ainsi  que  Y  Histoire  de» 
Mongols,  de  M.  Etienne  Quatremère,  et  quelques  autres 
ouvrages  utiles  à  la  Perse,  elle  serait  très  sensible  à  cette 
marque  d’attention,  et  elle  en  témoignerait  sa  reconnais* 
sance  d’une  manière  directe.  De  plus,  elle  protégerait  spé¬ 
cialement  notrq  institution  ,  et  j’espérerais  obtenir,  en 
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échange  de  ces  livres,  des  manuscrits  pour  la  Bibliothèque 
royale.  J’ai  même  l'intention  de  négocier  un  échange  des 
ouvrag-s  les  plus  précieux,  dont  l  acadétnie  ni  enverra  la 
liste,  avec  les  exemplaires  de  quelques  ouvrages  doubles  et 
superflus  de  la  Bibliothèque  royale,  ce  qui  serait  récipro¬ 
quement  utile  à  la  Perse  et  à  la  France. 

»  Je  crois  aussi  devoir  vous  annoncer,  Monsieur  le  minis¬ 
tre,  qtte  j’ai  reçu  l'ordre  des  mêmes  princes  de  laire  venir 
de  nos  ateliers  de  France  les  maîtres  ouvriers  les  plus  ha 
biles  pour  la  fabrication  du  drap,  du  verre,  de -la  faïence, 
et  pour  l'établissement  de  quelques  autres  met  ièrs  Les  Per¬ 
sans  comprennent  tous  les  a\  antages  de  l’industrie  qu’un 
intérêt  étranger  a  jusqu'à  présent  comprimée  chez  eux ,  et 
qui  peut  seule  sauver  la  nation  de  la  ruine  qui  la  .menace, 

•  Pardon,  Monsieur  le  ministre,  si  j’ose  vous  entretenir 
de  choses  aussi  étrangères  à  Votre  administration  ;  mais  je 
l’ai  fait  dans  l’espoir  que  vous  prendrez  plaisir  à  seconder 
l’organisation  de  l'enseignement  dans  un  pays  qu’on  a 
nommé  la  France  de  l'Orient.  Ce  serait  là  le  moyen  de  jus¬ 
tifier  l’idée  qu’ont  ces  peuples  de  la  mis  don  civilisatrice  que 
nous  exerçons  depuis  des  siècles  en  Orient ,  et  que  nous 
sommes  peut-être  appelés  à  remplir  sur  les  sociétés  musul¬ 
manes. 

•  Agréez,  Monsieur  le  ministre,  etc.  » 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE. 

l*r  U  détemmutàm  d'une  Unité  supérieure  de  l'atmosphère  terrestre, 

Par  M.  Bioi. 

Le  Mémoire  dont  nous  donnons  ici  l’analyse  a  été  pré¬ 
senté  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  à  août 
dernier;  il  fait  suite  à  un  premier  travail  communiqué  à  la 
savante  compagnie  le  28  janvier  1839,  et  sert  lui-méme 
d’introduction  à  des  rectal  cites  sur  le  décroissement»  accé¬ 
léré  des  températures  dans  les  hautes  régions  de  l’atmo- 
Bplière,  considéré  comme  élément  à  faire  intervenir  dans 
le  calcul  des  réfractions  astronomiques. 

-  La  détermination  de  la  limite  de  l’atmosphère  terrestre 
se  déduit  de  ce  fait,  qu’à  l’équateur  et  sur  le/ parallèle  de 
Paris,  seules  régions  de  la  terre  pour  lesquelles  on  possède 
des  séries  d’observations  météorologiques  faites  sur  de 
longues  colonnes  d’air  verticales,  dans  des  circonstances 
qui  permettent  de  les  ramener  à  la  simultanéité,  le  dé¬ 
croissement  des  températures,  dépouillé  de  ses  irrégula¬ 
rités  locales  ou  accidentelles,  s'accélère  à  mesure  que  l’on 
s’éloigne  dç  fa  surface  terrestre,  c’est-à-dire  que, le  nombre 
moyen  de  mètres  dont  il  faut  s’élever , pour  que  le  thermo¬ 
mètre  baisse  d’un  degré,  diminue  à  mesure  que  la  hauteur 
devient  plus  grande. 

Cette  accélération,  quelle  que  soit  >sa  loi,  est  -prouvée 
par  la  inaiclie  même  des  nombres  rapportés  par  M-.  Gay- 
Lussac  de  éon  voyage  aérien.  l.es  observations  faites  par 
M.  de  Humboldt  dans  son  ascension  au  Cbimboraço,  celles 
que  M.  Boussingault  a  recueillies  dans  ses  excursions  sur 
la  même  montagne  et  sur  l'Antisana,  s’accordent  avec  les 
précédentes  à  établir  d’une  manière  incontestable  l’exis- 
-tence  d'une  relation  rectiligne  entre  les  pressions  et  les 
densités  des  plus  hautes  stations,  ou,  ce  qui  en  est  la  consé¬ 
quence,  l’accélération  de  décroissement  des  températures 
avec  kt  hauteur, 

La  méthode  dont  M.  Biot  s’esl  servi  pour  calculer  les  ob¬ 
servations  que  nous  venons  de  rappeler  a  déjà  etc  exposée 
dans  le  premier  Mémoire  sur  la  constitution  de  l' atmosphère. 
Elle  consiste  à  réduire  d’abord  les  colonnes  barométriques 
à  la  température  commune  de  la  glace  fondante;  on  les  ra¬ 
mène  ensuite  toutes  à  la  gravité  inférieure,  en  calculant  la 
cosreotiou  que  chacune  nécessite  d'après  l'élévation' rela¬ 
tive  dp  la  station  à  laquelle  l’observation  a  été  faite,  éléva¬ 
tion  conclue  approximativement  de  la  formule  barométrique 
ordinaire.  En  divisant  toutes  ces  colonnes  ainsi  réduites 
par  la  colonne  inférieure,  on  obtient  les  pressions  succes¬ 
sives  eu  partie  de  la  pression  inférieure  prise  pour  unité. 

.  .  11  (faut  chercher  ensuite  les  densités  correspondantes  à 
ffes  pressions.  Cela  exige  l’emploi  des  températures  obser¬ 


vées  de  l’air.  Mais,  si  on  les  introduisait  affectées  de  leurs 
irrégularités  accidentelles,  il  faudrait,' pour  en  déduire  des 
lots  régulières,  refaire  plus  tard  un  second  calcul  d’après  la 
moyenne  des  résultats  immédiats  que  I  on  obtiendrait.  Pour 
éviter  <>e  détour,  ou  plutôt  pour  l  abréger,  on  a  recours  à 
la  construction  graphique  des  tempérât  unes  observées,  «a 
prenant  les  pressions  pour  abscisses.  Les  points  qu  elles 
donnent  sont  réunis  par  une  courbe  continue,  qui  en  éga¬ 
lise  approximativement  les  écarts.  Par  ce  moyen,  on  a  une 
série  de  températures  régularisées,  qui  rie  doit  jamais  indi¬ 
quer  que  de  très  petites  corrections,  si  la  série  observée  est 
elle-même  assez  peu  accidentée  pour  qu’il  soit  possible  de 
l’appliquer  utilement  à  une  recherche  aussi  délicate  que 
celle  dont  il  est  ici  question.  Ges  températures  rectifiées 
servent  à  calculer  les  densités,  qui  s'obtiennent  ainsi  dtt 
premier  coup  plus  régulières  qu’avec  les  valeurs  brutes. 
Bien  plus,  comme  elles  n'entrent  dans  l’expression  des 
densités  qu’affectées  du  coefficient  de  dilatation  des  gaz, 
qu'on  sait  n  être  qu’une  fraction  peu  considérable,  l'in¬ 
fluence  des  petites  corrections  à  introduire  est  toujours 
très  faible,  d’autant  plus  d  înlleùrs  que  ceci  n’est1  qu’une 
préparation  pour  arriver  plus  tard  à  une  comparaison  ri¬ 
goureuse  des  températures  défittivement  calculées  avec  les 
températures  observées  immédiatement,  afin  déjuger  si  les 
premières  reproduisent  celles-ci  avec  une  suffisante  fidé-  ' 
iité  dans  les  limites  d’écart  que  de  pareilles  observations 
comportent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  calcul  des  den¬ 
sités  ne  peut  se  faire  sans  connaître  la  tension  actuelle  de 
la  vapeur  aqueuse  dans  les  diverses  stations  ;  et,  par  mal¬ 
heur,  l’hygromètre  est  rarement  consulté.  Pour  combler 
cette  lacune,  et  introduite  au  moins  une  évaluation  moyenne 
de  cet  élément,  M.  Biot  emploie  la  loi  approximative  de  dé¬ 
croissement  des  tensions  qu’il  a  déduite  (les  observations 
de  M.  Gay-Lussac,  et  qui,  partant  de  la  tension  actuelle¬ 
ment  existante  dans  la  couche  inférieure,  affaiblit  graduel¬ 
lement  la  quantité  de  vapeur  à  mesure  que  la  hauteur  ang- 
mente,  de  manière  à  la  rendre  insensible  dans  les  coiiches 
d'air  où  la  pression  serait  réduite  aux  0,38  de  la  coucbe 
inférieure. 

'  Le  calcul  des  densités  peut  alors  s’effectuer  exactement; 
et,  comme  la  correction  nécessitée  par  la  présence  de  la 
vapeur  d’eati  y  est  toujours  extrêmement  faillie,  tout  porte 
à  croire  que  les  valeurs  décroissantes  des  tensions,  sur  les¬ 
quelles  on  la  détermine,  sont,  eu  moyenne,  assez  exactes 
pour  l’usage  qu’on  en  fait. 

Les  densités  ainsi  obtenues  sont  rapportées  à  la  densité 
inférieure  comme  à  leur  unité  propre,  de  même  qu’on  l’a 
fait  pour  les  pressions.  Ou  a  donc  les  valeurs  co-existanAes 
de  ces  deux  éléments  dans  tous  les  points  de  la  colonne 
aérienne  où  les  stations  ont  été  établies. 

Afin  de  connaître  les  relations  véritables  des  pressions  et 
des  densités  obtenues  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  on  en 
construira  une  représentation  graphique,  dans  laquelle  les 
pressions  seront  prises  pour  abscisses  et  les  densités  pour 
orr/années. 

Nous  devons  signaler  ici  une  différence  assez  importante 
dans  les  résultats  de  l’application  de  la  méthode  que  jtotrs 
venons  de  détailler,  aux  observations  faites  à  Paris  et  sous 
l’équateur.  Pour  les  premières,  que  M.  Goy-Lnssac  a  re¬ 
cueillies  dans  son  voyage  aérostatique,  le  lien  qui  unit  les 
pressions  et  les  densités  est  presque  rectiligne  ;  et  pour  les 
seize  stations  supérieures ,  en  particulier,  la  régularité  est 
telle,  que  malgré  la  grandeur  de  l’échelle  mise  en  usagé 
par  M.  Biot,  on  ne  peut  y  apercevoir  aucune  courbure 
•sensible.  Le  calcul  numériqne,  établi  sur  cette  indication,* 
la  confirme  aveG  une  complète  rigueur;  et,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  on  peut  affirmer  que ,  dans  cette  grande  expé¬ 
rience  ,  la  relation  finale  des  densités  aux  pressions  est  rec¬ 
tiligne;  et,  delà,  par  une  déduction  physique  rigoureuse, 
il  résulte  que  le  décroissement  des  températures  va  en 
s’accélérant  avec  la  hauteur,  suivant  une  progression  assi¬ 
gnable,  dont  les  termes  approchent  d’autant  plus  d’être 
proportionnels  aux  densités,  que  la  quantité  de  vapeur 
mêlée  à  l'air  devient  moindre.  J 
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Mais  si  l’on  appiiuue  le  jitêtnu  mode  de  calcul  et  de 
discussion  aux  observations  qu’ont  laites  MM.  de  Hum- 
tolilt  et  Boussingault,  la  forme  rectiligne  de  la  lelation  des 
pressions  aux  densités  ne  s'observe  que  pour  les  stations 
élevées:  mais  l'iuclinai'on.  de  la  droite  finale  sur  l'axe  des 
prrssions  est  plus  grande  qu’à  Paris,  ce  qui  indique  un 
décrobsemc nr  un  peu.  plus  rapide  des  températures  dans 
les  régions  équatoriale». 

Il  est  donc  co'nslant,  d’après  tout  ce  qui  précède,  que 
l’ncutlération  du  décroissement  des  températures  est  éia- 
blie  jusqu’aux  plus  grandes  hauteurs  atteintes  par  les  ob¬ 
servateurs  intrépides  que  nous  avons  cités  :  on  doit  croire, 
d’après  le  principe  de  la  diffusion  des  gaz  ,  que  la  relation 
signalée  ci-dessus  se  prcdonge  beaucoup  au-delà  des  limites 
auxquelles  s'arrête  l'observation  diiecte.  Cette  supposi¬ 
tion  emprunte  une  nouvelle, valeur  aux  principes  établis 
par  M.  Poisson  dans  une  addition  à  son  ouvrage  sur  ia 
Théorie  t!e  la  chaleur. 

,  Admettant  dpnc  comme  vrai  le  fait  de  la  persistance  de 
l’accélération  du  refroidissement ,  et  prenant  l  atmosphère 
terrestre  au  point  où  s’est  élevé  M.  Gay-Lussac,  considé¬ 
rons  toutes  les  couches  supérieures  comme  étant  sensible¬ 
ment  exemptes  de;vapeur  aqueuse  ,  ce  qui  est  en  effet  leur 
condition  réelle,  nécessitée  par  le  seul  abaissement  de  leur 
température.  Alors,  à  tout  ce  qui  reste,  à  partir  de  la 
couche  supérieure  de  M.  Gay-Lussac,  substituons  idéale¬ 
ment  une  atmosphère  fictive,  ayant,  à  cette  hauteur,  la 
mfiine  densité,  la  même  pression,  le  même  degré  de  chaleur 
et  le  même  décroissement  local  de  température  que  l’at¬ 
mosphère  véritable  ,  mais  assujettie  ultérieurement  à  la 
condition  mathématique,  que  le  décroissement  s’y  main¬ 
tienne  ensuite  constant,  et  tel  que  l’a  observé  M.  Gay- 
Lussac.  G  ne  telle  condition  ,  jointe  aux  lois  de  l’équilibre  , 
la  définit  complètement  :  et,  d’après  les  cléments  physiques 
de  la  couche  où  elle  commence,  sa  hauteur  totale,  jointe 
à  celle  de  cette  couche,  serait  de  47,346  mètres  5  au-des¬ 
sus  du  niveau  des  mers.  Ceci  est  un  résultat  certain  de 
calcul.  Ma  menant,  comparant  cette  atmosphère  fictive,  à 
décroissement  constant  de  température,  avec  le  reste  de 
l'atmosphère  réelle ,  où  ce  décroissement  continue  à  s'accé¬ 
lérer  ,  il  est  aisé  de  prouver  qtteia  hauteur  totale  de  celle- 
ci  doit  être  nécessairement  intérieure  à  celle  de  l'atmos¬ 
phère  fictive  :  en  effet,  pour  qu’il  en  lut  autrement,  il 
faudrait  que,  dans  l’atmosphère  réelle,  supérieure  à  la 
dernière  station  de  M.  Gaj-Lussac,  il  existât  des  décroisse¬ 
ments  de  température  plus  l^pts  que  celui  que  cet  habile 
physicien  a  observé  à  cette  station  ,  ce  qui  seraitcontraire 
à  la  condition  d'un  décroissement  ultérieurement  accéléré. 
Le  même  calcul  appliqué  aux  séries  d’observations  faites  à 
l’équateur,  donne  des  limites  d’élévation  encore  plus  res¬ 
treintes  ,  parce  que  le  décroissement  des  températures 
qu'elles  indiquent,  pour  de  grandes  hauteurs,  est  sensi¬ 
blement  plus  rapide  qu’à  Paris.  Toutes  ces  séries  assignent 
des  limites  inférieures  à  4-3000  mètres.  L’objet  de  la  déter¬ 
mination  n’étanl  pas  une  quantité  absolue,  on  conçoit  que 
deséléinentsdifférents  d  iivent  fournir  des  approximations 
différentes.  Remarquons,  toutefois,  e~n  terminant,  que  le 
mode  de  démonstration  qui  vient  d'être  exposé  dans  cet 
article,  est  peut-être  plus  exactement  applicable  aux  ré¬ 
gions  équatoriales,  qu’il  ne  le  serait  à  de  hautes  latitudes  : 
ici,  en  effet,  le  déversement  continuel  du  courant  ascen¬ 
dant  équatorial,  doit  altérer  la  valeur  des  indications  du 
lhermortïètre ,  sur  les  divers  points  d'une  même  verticale  ; 
tandis  que ,  sous  les-  tropiques,  l'existence,  du  même  cou¬ 
rant  ascendant  exclut  tout  accès  latéral  d’air  étranger,  dans 
les  couches  supérieures  ;  et  ainsi ,  l’accélération  qu'on  y 
observe  dans  le  décroissement  des  températures,  à  mesure 
qu’on  s’élève ,  ne  peut  pas  en  être  troublée. 


CïIIMÏE  MEDICALE. 

Mémoire  m  l'arsenic ,  par  M.  Offila. 

(Suite  du  numéro  du'  14  août  et  fin.) 

Fer  et  zinc,  —  Quelques  personnes  prétendent  que  le  fer 
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et  le  zinc  renferment  presque  toujours  de  l’arsenic,  et  ce 
dernier  même  après  plusieurs  distillations  Successives,  Ces 
assertions  sont  erronnées:  en  effet  que  l’on  introduise  dans 
l’appareil  de  Marsh  une  once  de  tournure  de  fer  décapé  ou 
légèrement  oxidé  avec  une  livre  d’eau  et  deux  onces  et  de¬ 
mie  d’acide  sulfurique  pur;  ces  proportions  d’acide  et  d’eau 
nécessaires  pour  obtenir  une  combustion  lente  et  conve¬ 
nable  du  gaz  hydrogène,  ne  fi>nt  jamais  découvrir  la  plus 
légère  trace  d'arsenic,  même  au  bout  d'une  heure,  sur  la 
porcelaine.  L'expérience  répéiée  avec  plusieurs  variéiés  d’a¬ 
cide  sulfurique  du  commerce,  a  toujours  donné  les  mèmès 
résultats.  Il  est  vrai  qu’en  employant  d’autres  échantillons 
d'acide  sulfurique  arsenical  du  commerce,  on  recueille 
presque  aussitôt  sur  la  capsule  bon  nombre  de  petites  ta¬ 
ches  arsenicales  qui  proviennent  évidemment  de  l'acide,  et 
ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  le  même  aride  ne 
fout  ni-sait  point  son  arsenic  lorqu’il  agissait  sur  du  zinc  et 
sur  la  même  quantité  d'eau  :  le  fait  s’expliquera  pourtant 
aisément  quand  on  saura  que  pour  obtenir  avec  du  zinc  une 
petite  flamme  d’une  interné  é  égale  à  celle  que  fournissait  le 
fer  avec  la  même  propoition  d'eau,  il  ne  fallait  employer 
qu’un  peu  plus  d  une  demi-once  d’acide  sulfurique,  c’est  à 
dire  cinq  fois  moins  qu’avec  le  fer;  on  agissait  donc  dans 
lin  cas  avec  cinq  fois  autant  d’arsenic  que  dans  l’autre.  Cette 
considération  seule  suffit. pour  préférer  le  zinc  ou  fer;  mais 
il  n’est  pas  vrai  de  dire  qne  l’on  doive  toujours  proscrire 
ce  dernier  métal,  car  il  ne  s’agir,  pour  en  tirer  souvent  parti, 
que  de  l'attaquer  par  de  l’aride  sulfurique  pur,  et  d  essayer 
l'appareil  pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  avant  d’y  in¬ 
troduire  la  matière  suspecte. 

Quand  au  zinc,  il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’il  contient 
toujours  de  l’arsenic;  et  lors  même  qu’il  serait  démontré 
qne  certains  échantillons  de  zinc  en  renferment  ,  il  faut  con¬ 
tinuer  à  s’en  servir,  si  l’arsenic  qu’ils  contiennent  ne  se 
montre  pas  lorsqu’on  expéritnenteavec  l’appareil  fie  Marsh. 

En  effet,  d’après  les  expériences  multipliées  qu’il  a  faites 
avec  ce  métal ,  l’auteur  conclut  que  si  l’on  trouve  dans  le 
commerce  et  même  parmi  les  zincs  qui  ont  été  plusieurs 
fois  distillés,  «les  échantillons  qui  contiennent  de  l'arsenic, 
il  en  est  aussi  beaucoup  qui  n’en  donnent  point  dans  l’appa¬ 
reil  de  Marsh  (  1). 

Qu’il  faut,  dans  les  expertises  médico-légales,  n 'employer 
que  tlu  zinc  qui,  ayant  été  essayé  pendant  quinze  ou  vingt 
minutes  avec  de  l'eau  et  de  l’acide  sulfurique  pur,  n'a  fourni 
aucune  tache  arsenicale ,  avec  nue  flamme  faible  ou  forte. 

Que  l’on  peut  reconnaître  la  nrésence  de  l’arSenic  clans 
le  zinc  en  faisant  fondre  celui-ci  et  en  le  traitant  par  le 
nitre,  comme  on  l  a  dit  plus  haut,  et  qu’il  est  même  possible 
par  ce  moyen  de  le  débarrasser  de  l’arsenic  qu’il  renferme. 

Qoc  I  on  peut  encore  séparer  l’arsenic  contenu  dans  le 
zinc,  en  traitant  ce  métal  par  l'acide  sulfurique  pur  affaibli, 
eu  faisant  cristalliser  le  sulfate,  et  dissolvant  celui-ci  dans 
l’eau,  en  le  soumettant  à  quatre  ou  cinq  nouvelles  cristal¬ 
lisations ,  puis  en  précipitant  l'oxyde  et  en  le  réduisant  au 
moyen  du  chaibon. 

(1)  Il  arrive  quelquefois  rn  employant  dn  zinc,  de  l’acide  sulfurique  distillé , 
privé  d’aiide  nitrique  et  de  l'reu,  el  en  lais-ant,  pendant  une  minute  environ, 
l'ouverture  du  tube  enflammé  en  contact  avec  le  même  poiul  de  l'assiette  de 
porcelaine ,  qne  l’on  obtient  dej  taches  blanches,  opaques,  volatiles  dont  la 
nature  est  inconnue,  mais  qui  ne  paraissent  pas  arsenicales,  parce  qu’elles  ne 
se  comportent  pas  avec  l’acide  nitrique  comme  l’arsenic.  L'expert  n’aura  pas 
à  s'inquiéter  de  la  production 'de  ces  taches  :  car,  pour  lui,  la  tarhe  n'est  ar- 
sénicale  qu'alitant  qu’elle  présente  les  propriétés  assignées  plus  bas;  il  peut  être 
assuré  que  si  la  matière  qu’il  introduira  dans  l'appareil,  après  avoir  essayé 
celui-ci,  renferme  tant  soit  peu  d’arsenic  :  à  ces  taches  véritablement  in¬ 
signifiantes  il  en  surcédera  bientôt  d'autres  qui  seront  brunes,  brillantes  et 
arsénirales.  Il  se  forme  aussi  quelquefois  sur  l'assiette  de  porcelaine  des  taches 
de  crasse  brunes ,  qui  semblent  formées  par  une  matière  organique ,  et  qüc 
i’ou  serait  tenté  de  confondre  au  premier  abord  avec  les  taches  arsénirales; 
mais  elles  ne  sont  peint  brillantes  et  ne  se  volatilisent  qne  très  difficilement 
lorsqu'on  les  soumet  à  la  flamme  du  gaz  hydrogène.  Enfin  certaines  matières 
organiques,  et  "notamment  les  muscles,  donnent,  après  avoir  été  carbonisés, 
des  taches  qui  sont  blanches  et  opaques,  ou  d’un  blanc  bleuâtre  et  brillant, 
ou  jaunes  et  opaques ,  ou  enfin  d’un  jaune  brun  et  brillant  ;  toules  ces  taches 
sont  volatiles  et  plusieurs  d’entre  elles  pourraient  être  confondues  arec  les 
taches  d'arvcnic;  mais  on  ne  doit  considérer,  comme  formées  par  de  l’arsenic, 
que  les  taches  qui  sont  solubles  dans  V acide  nitrique  à  froid,  et  dont  ta  dis¬ 
solution  précipite  en  rouge  brique  le  nitrate  chargent,  en  vert  pomme  lt  sul¬ 
fate  de  cuivre  ammoniacal ,  etc,; 
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Des  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  lois  dé¬ 
montrent  jusqu’à  l’évidence  que  l’on  n'aura  jamais  à  crain¬ 
dre  que  les  chaudières  en  fonte  neuve ,  cèdent  une  partie 
de  l'arsenic  qu’elles  pourraient  contenir,  aux  décoctions 
des  matières  animales  que  l’on  y  préparerait,  après  avoir 
saturé  l’acide  de  ces  décoctions  avec  de  la  potasse  à 
l’alcool.  On  doit  encore  admettre  que  l’on  pourra  se  servir 

Flusieurs  fois  d'une  même  chaudière,  si  les  cadavres  que 
on  a  fait  bouillir  dans  ce  vase  n’ont  point  fourni  d’arsenic; 
il  suffira  tout  simplement  de  la  laver  avec  de  l’eau  et  de  la 
potasse  d’abord,  puis  de  la  décaper  avec  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  faible,  et  de  la  laver  de  nouveau. 

Capsules  de  porcelaine. —  Creusets  de  Hesse. —  Flacons  et 
tubes  en  verre.  —  Bouchons.  —  Verres  a  expérience  et  en¬ 
tonnoirs.  —  Aucune  de  ces  matières  ne  donne  de  l’arsenic 
quand  on  les  emploie  aux  recherches  dont  nous  nous  oc¬ 
cupons.  ^.a  preuve  de  cette  assertion  résulte  de  plus  de  trois 
cents  opérations,  dans  lesquelles  ces  matières  ont  été  mises 
en  usage  sans  que  l’on  ait  obtenu  la  moindre  trace  de  ce 
métal,  quand  la  (substance  que  l’on  examinait  n’était  point 
arsenicale.  Mais  il  importe  de  noter  qu’il  ne  faut  pas  se  ser¬ 
vir  phis  d’une  fois  des  creusets  de  Hesse,  dans  lesquels  on 
a  fait  brûler  des  matières  organiques;  quant  aux  capsules 
de  porcelaine  et  aux  instruments  en  verre,  il  faut  savoir 
qu’ils  doivent  être  parfaitement  lavés  avec  une  eau  alcaline, 
puis  récurés  avec  durable  et  lavés  de  nouveau  à  grande 
eau,  si  1  on  veut  être  certain  qu’ils  ne  retiennent  plus  quel¬ 
ques  atomes  de  la  préparation  arsenicale  que  l’on  y  aurait 
préalablement  introduite. 

Nous  ferons  observer  à  l’occasion  des  tubes  de  verre  qui 
donnent  passage  au  gaz  hydrogène,  qu’ils  doivent  être  ter¬ 
minés  par  une  ouverture  petite  et  bien  arrondie,  afin  que 
la  flamme  soit  faible,  oblongue  et  pointue;  si  l’ouverture 
de  ces  tubes  était  trop  large  ou  irrégulière,  la  flamme  serait 
trop  forte  et  il  se  pourrait  bien  alors  qu’une  matière  arse¬ 
nicale  ne  déposât  pas  son  arsenic  sur  la  capsule  ;  il  est  vrai 
ue  dans  quelques  uns  de  ces  cas,  on  parvient  à'condenser 
arsenic  en  plaçant  obliquement  la  porcelaine  et  dans  une 
certaine  situation  au  lieu  de  la  tenir  droite  en  face  de  la 
flamme. 

.  BOTANIQUE. 

Maladies' de*  végétaux,  par  M.  itérât. 

(Suÿe  do  numéro  du  14  août  et  fin  du  mémoire.) 

§  XIX.  Maladies  des feuilles.  Elles  peuvent  être  grillées, 
gelées,  étiolées,  flétries,  cioquées,  etc.,  etc. ,  accidents  que 
nous  avons  vus  produits  dans  d’autres  parties  des  plantes. 

La  coloration  des  feuilles  est  sujette  à  s’altérer  en  vieil¬ 
lissant  ;  elles  prennent  naturellement  une  teinte  plus  sombre, 
un  vert  moins^  agréable;  par  suite  de  maladies,  elles  de¬ 
viennent  jaunâtres  partout,  ce  que  l’on  a  appelé  ocrosie , 
ou  bien  seulement  par  places,  ce  qui  est  désigné  dans 
les  livres  sous  le  nom  de  panachure.  On  sait  combien  l’art 
du  jardinier  cherche  à  perpétuer  dans  certains  végétaux, 
comme  le  sureau,  le  houx,  l’alaterne,  etc.,  cette  maladie 
pour  l’ornement  des  jardins. 

L'action  de  l’eau  découpe  les  feuilles;  les  plantes  qui 
&  en  ont  qu  une  portion  sous  1  eau  ont  celles-ci  plus  divi¬ 
sées  que  celles  qui  n  y  plongent  pas;  et,  lorsque  la  nature 
de  leurs  tissus  ne  permet  pas  cette  dissection,  elles  s’allon¬ 
gent  et  se  rubannent,  témoin  le  spargonium  natans ,  qui  a 
reçu  pour  cela  le  nom  de  ruban  d'eau,  quelques  scirpus , 
des  renoncules,  etc.,  etc. 

.  L abondance  des  feuilles  est  parfois  considérable  et  de¬ 
vient  une  maladie,  ce  qui  a  toujours  lieu  aux  dépens  des 
fleurs  et  des  fruits;  cest  ce  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de phyllomanie.  D’autres  parties  des  végétaux  peuvent  être 
dans  le  même  cas;  par  exemple,  les  plantes  que  l’on  cultive 
dans  de  trop  grands  pots  poussent  trop  de  racines ,  etc. 

Les  feuilles  sont  la  proie  de  mille  insectes  ou  de  leurs 
larves,  qui  s’en  nourrissent ,  en  font  leur  nid  l’hiver,  et  l’été, 
leur  vêtement;  à  leur  développement,  les  hannetons,  dans 
le  voisinage  des  bois,  les  détruisent  parfois  complètement; 
les  chenilles,  à  leur  âge  adulte,  en  font  autant  ;  les  puce¬ 


rons  en  pompent  le  suc  à  leur  naissance;  d’autres  insectes 
y  déposent  un  vernis  sucré  ou  miellat,  lorsqu’elles  ont  une 
exposition  au  midi  ;  des  cochenilles  |s’y  établissent  à  poste 
fixe;  d’autres  animaux  les  percent,  les  hachent,  les  dé¬ 
coupent  ,  etc.  En  un  mot,  les  feuilles  destinées  à  pomper 
des  principes  nutritifs  dans  l’air  servent  de  pâture  à  des 
classes  nombreuses  de  la  zoologie,  compris  les  quadru¬ 
pèdes,  qui  en  font  la  base  de  leur  nourriture  et  qui  s’en 
engraissent  pour  le  profit  de  l’homme.  , 

A  leur  maturité,  les  feuilles  rencontrent  un  autre  genre 
d’ennemi  ;  ce  sont  des  cryptogames  qui  s’y  établissent  et 
achèvent  de  les  détruire.  Il  n’y  a  peut-être  pas  une  seule 
feuille  morte  qui  n’ait-à  sa.  surface  une  ou  plusieurs  plantes 
appartenant  à  une  des  familles  de  celte  nombreuse  série  de 
la  botanique.  Des  uredo ,  des  puccinies,  des  erysiphe ,  des 
sclerotium ,  des  sphéries,  des  erineum,  des  dothidea,  des 
byssacées,  etc.,  etc.,  les  envahissent;  des fuligo  les  noir¬ 
cissent;  des  albugo  les  blanchissent;  des  rubigo ,  le  tigre 
( œcidium  cancellatum )  les  jaunissent  ou  roussissent,  etc. 

On  remarque  très  peu  de  cryptogames  sur  les  feuilles 
pérennes,  comme  celles  de  l’ôranger;  et  lorsqu’il  y  en  a, 
ce  sont  des  lichens ,  des  jungermannes ,  comme  on  le  voit 
dans  les  régions  tropicales,  tandis  que  celles  qui  sont  ca¬ 
duques  en  sont  la  proie  presque  assurée.  Ce  fait  démontre 
qu’ils  viennent  s’y  établir  lors  de  la  décrépitude  et  de  1  état 
maladif  de  la  feuille,  et  qu’ils  ne  le  pi  oduisent  pas. 

§  XX.  Maladies  des  fleurs.  Beaucoup  de  maladies  des 
feuilles  et  des  autres  parties  des  plantes  attaquent  les  fleurs, 
comme  la  gelce,  les  coups  de  soleil  qui  les  rôtiosent,  etc. 

Les  organes  de  la  fécondation  quelles  renferment  sont 
pour  elles  la  source  d’une  multitude  de  maladies ,  ou  du 
moins  de  déviation  de  leur  état  normal.  Ainsi  le$  pluies, 
en  entraînant  le  pollen,  font  couler  les  fleurs,  qyi  restent 
stériles;  d’autres  fois,  les  vents,  portant  le  pollen  d’une 
fleur  congénère  sur  une  autre  espèce ,  lui  font  produire 
des  hybrides.  Des  causes  différentes  amènent  l’avortement 
des  fleurs  ou  des  fruits ,  telles  que  des  vents  desséchants  , 
un  froid  trop  vif  lorsqu’ils  sont  en  boutons,  etc.  Dans  les 
plantes  dioïques,  le  secours  de  l’homme  est  parfois  néces¬ 
saire  pour  que  la  fécondation  ait  lieu ,  comme  cela  se  voit 
pour  le  dattier,  dont  les  Arabes  vont  chercher  les  branches 
mâles  dans  le  désert,  qu’ils  secouent  sur  les  pieds  femelles. 

Les  calices  peuvent  contracter  quelques  altérations  par¬ 
ticulières.  Ainsi  on  les  voit  se  changer  en- pétales;  d’autres 
fois,  leurs  divisions  s’allongent  en  vraies  feuilles  ou  adhè¬ 
rent  entre  elles,  se  découpent,  etc. ,  etc. 

Les  corolles  doublent,  triplent,  etc.;  les  pétales  dont 
elles  se  composent  peuvent  sè  découper,  se  déchiqueter, 
üdhérer  entre  eux,  jouer  de  couleur  à  1  infini;  et  cest  A 
l’aide  de  ces  sortes  d’altérations  ou  de  monstruosités  que 
s’enrichit  l’art  du  fleuriste  .  et  que  naissent  ces  admirables 
nuances,  ces  riches  mélanges  dont  bi illent  les  tulipes,  les 
anémones,  les  dahlia ,  camelha ,  etc. ,  qui  décorent  nos  par¬ 
terres  et  nos  serres.  L’absence  de  la  lumière  fait  perdre  aux 
fleurs  leurs  belles  couleurs  et  les  pâlit  ;  elles  tendent  alors 
au  blanc. 

Les  monstruosités  ne  sont  pas  rares  dans  les  fleurs  et 
surtout  dans  les  corolles;  il  y  a  des  corolles  qui,  d’irré¬ 
gulières  deviennent  régulières,  ce  que  l’on  nomme pèlorie , 
phénomène  des  plus  remarquables  et  qu’on  a  surtout  ob¬ 
servé  dans  Yantirrhinum  Imaria  ;  d’autres,  de  régulières  de¬ 
viennent  irrégulières ,  ce  qui  se  voit  plus  fréquemment 
que  le  pélorisme. 

Les, étamines  varient  pour  le  nombre,  ce  qui  forme  un 
grand  empêchement  à  1  étude  des  plantes  au  moyen  du  sys¬ 
tème  de  Linné;  elles  se  convertissent  en  pétales,  etc. ,  etc. 

Les  pistils  peuvent  jouer  aussi  pour  leur  nombre  et  leur 
métamorphose  pétaloïde.  . 

Les  nectaires ,  organes  fort  variahles  suivant  les  genres 
de  plante#,  varient  aussi  fréquemment  dans  le  même  vé¬ 
gétal  par  la  forme  et  le  nombre  ;  les  abeilles  v  puisent  les^ 
éléments  du  miel ,  dont  l’homme  fait  son  profit.  , 

§  XXL  Maladies  des  fruits.  Partie  la  plus  importante 
des  plantes,  les  fruits  en  sont  la  plus  variable.  11  est  vrai 
que  la  puissance  de  l’homme  a  toujours  cherché  à  provo- 
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quer  les  métamorphoses  et  à  les  adapter  à  son  usage  en  en 
grossissant  le  tissu,  en  l'adoucissant,  en  lui  donnant  des 
formes  plus  agréables,  etc.,  le  tout  à'l’aide  de  semis,  de 
soins,  d’expositions  plus  chaudes,  etc.  Nos  fruits,  com¬ 
parés  avec  ce  qu’ils  sont  à  l’état  sauvage,  nous  montrent 
ce  que  peuvent  la  culture  et  le  temps  ;  ce  sont  des  monstres 
I  qne  l'homme  a  créés  et  qu’il  dévore.  Nous  avons  dit  plus 
I  haut  le*  accidents  qui  peuvent  arriver  aux  fruits ,  et  qui 
leur  causent  de  véritables  altérations.  Nous  rappellerons 
surtout  que  les  semences  peuvent  être  détruites  par  le  char- 
ion,  la  carie,  ou  dégénérer  en  Une  sorte  de  corne  appelée 
ergot,  surtout  celle  des  céréales. 

On  sait  que,  si  un  fruit  est  percé  par  un  insecte,  il  mûrit 
plus  vite,  et  que,  autour  du  lieu  piqué,  la  chair  en  est  meil¬ 
leure.  Dans  l’Archipel ,  on  a  appliqué  cette  sorte  de  lésion 
des  fruits  au  figuier,  en  secouant,  sur  ceux  qui  sont  cul¬ 
tivés,  des  rameaux  de  pieds' mâles  sauvages  dévorés  par  des 
psylles  ;  ces  animaux  se  portent  sur  les  figues ,  les  percent 
et  les  rendent  plus  nombreuses.  Un  figuier  ordinaire,  qui 
rend  à  peine  30  livres  de  figues,  en  donne  plus  de  200  par 
h  caprification,  moins  savoureuses  peut-être,  moins  grosses, 
mais  avantageuses  pourtant. 

Les  fruits  produisent  parfois  un  phénomène  curieux  : 
c’est  de  développer  leur  germe  sur  le  végétal  même  où  sont 
encore  les  semences.  Un  poa  de  nos  environs  est  dans  ce 
cas;  un  poljrgonum  le  prôduit  souvent  aussi.  Ces  végétaux 
sont  nommes  vivipares-,  on  dirait  que  chez  eux  la  nature  a 
hâte  de  reproduire  l’espèce. 

Les  monstruosités  des  fruits,  c’est-à-dire  leur  changement 
déformé,  est  des  plus^Tréquents  dans  l’oranger,  où  ce  phé¬ 
nomène  a  lieu  le  plus  bizarrement  possible.  Les  fruits  avor¬ 
tent  parfois  dans  quelques  unes  de  leurs  parties.  Ainsi  on 
cherche  à  propager  les  fruits  qui  ne  portent  pas  de  se¬ 
mences,  comme  cela  arrive  à  certaines  variétés  de  la  vigne. 
Naturellement  il  y  a  dès  fruits  dont  quelques  loges  avor¬ 
tent,  comme  le  marronnier  d’Inde,  etc. 

Les  semences  se  dénaturent  facilement,  à  cause  des  prin¬ 
cipes  huileux  ou  fermentescibles  quelles  contiennent,  et 
ne  germent  plus  alors;  il  y  en  a  qui  germent  à  la  moindre 
humidité  et  qui  sont  ensuite  impropres  à  la  reproduction. 
Sur  le  végétal,  il  y  en  a  qui  sont  sujettes  à  être  dévorées 
par  les  cryptogames,  comme  le  eharbon,  la  rouille,  la  carie; 
d autres  sont  rongées  par  des  insectes  qui  s’y  insinuent, 
témoins  le  blé,  la  lentille,  les  pois,  etc.  Pour  les  en  pré¬ 
server,  on  les  chaule,  on  les  passe  au  four;  mais  ces  moyens 
conservateurs  peuvent  altérer  leur  faculté  germinatrice. 
Une  bonne  semence  doit  toujours  aller  au  fond  de  l’eau. 

Telles  sont,  fort  en  abrégé  et  très  sommairement,  les  prin¬ 
cipales  maladies,  lésions  organiques  et  déviations  de  l’état 
normal  qui  se  voient  dans  les  plantes,  qui  peuvent  leur 
nuire  et  priver  l’homme  et  les  animaux  de  leurs  produits. 
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fatnaetioiia  du  Comité  de*  art*  pré*  le  Ministre  de  l’Xnstruct.  publ. 

(Voir  1" Echo,  n*  458). 

Deuxième  époque.  —  Colonisation  Grecque. 

Première  partie.  —  Monuments  religieux. 

La  colonisation  grecque,  répandue  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée,  occupa  les  côtes  méridionales  de  la  France: 
peut-être  même  doit  on  reconnaître  la  présence  antérieure 
des  Phéniciens  ou  des  Ligures  dans  quelques  constructions 
et  excavations  situées  vers  les  bouches  du  Rhône ,  et  ana¬ 
logues  à  celles  qu’on  .désigne  abusivement  sous  le  nom  de 
constructions  cyclôpéennes. 

Dans  les  recherches  relatives  à  ces  faits  importants,  on 
considérera  comme  de  nature  à  éclaircir  la  question  toutes 
constructions  qui  portent  le  caractère  de  l’antiquité,  quels 
jue  soient  d’ailleurs  les  formes  et  l’appareil  des  pierres  qui 
«  composent.  Marseille,  Antibes,  Agde  et  les  autres  colo¬ 
res  helléniques  dont  la  désignation  manque  au  texte  de 
Scylax  doivent  présenter  encore  des  souvenirs  de  leur  ori- 


Dans  la  première  période  de  la  puissance  hellénique  les 
temples,  composés  d’une  étroite cella  entourée  de  colonnes, 
présentent  toujours  les  formes  simples  et  sévères  de  l’ordre 
dorique  ;  les  triglyphes  et  le  chapiteau  en  forme  de  coupe 
surmontée  d’un  épais  tailloir  sont  des  caractères  trop  con¬ 
nus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  développer  ici. 

L’église  cathédrale  de  Marseille,  située  dans  l’ancienne 
ville,  peut  fournir,  ainsi  que  Saint-Sauveur  et  d’autres  édi¬ 
fices  religieux,  quelques  notions  relatives  aqx  temples  cé¬ 
lèbres  de  l’acropolis  et  de  la  ville  antique.  C’est  parmi  les 
matériaux  qui  servirent  à  la  construction  de  ces  églises 
qu’on  peut  rencontrer  quelques  fragments  grecs;  les  fouilles 
exécutées  dans  les  environs  pour  les  particuliers  seront  sui¬ 
vies  avec  soin.  Les  anciens  édifices  extérieurs  des  autres 
villes  de  la  côte  déjà  mentionnés  plus  haut;  et  qui  purent 
appartenir  à  la  colonisation-grecque,  devront  être  de  même 
l’objet  d’investigations  minutieuses. 

Pendant  la  seconde  période  de  l’art  grec  les  ordres  ioni¬ 
que  et  corinthien  se  développèrent ,  et  les  temples  prirent 
un  autre  aspect  :  les  chapiteaux  se  décorèrent  de  patinettes 
et  de  feuilles  d’olivier  ou  d’acanthe  finement  découpées, 
creusées  en  biseaux  et  à  vives  arêtes.  La  légèreté  du  dessin, 
la  représentation  fidèle  et  délicate  çles  productions  de  la 
nature,  tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  l’ornementation 
grecque  de  cette  seconde  époque.  Au  bas  de  Yernègues, 
près  de  Pont-Royal,  sur  la  route  d’Orgon  à  Lambesc,  se 
voient  les  restes  d’un  temple  qui  par  ses  proportions  et  sCs 
détails,  par  le  style  de  ses  ornements^gieut  être  considéré 
comme  appartenant  à  fart  hellénique. 

Les  autels  des  Grecs  présentent  les  formes  les  plus  variées; 
.des  ornements  d’architecture  en  décorent  la  base  et  le  som¬ 
met.  La  sculpture  y  reproduit  souvent  les  attributs  des  sa¬ 
crifices  ou  des  divinités  auxquelles  ils  furent  consacrés; 
quelquefois  la  représentation  de  ces  divinités  eiles-mémes.. 
Éleves  dans  les  temples  ou  isolément  dans  les  campagnes, 
ils  offrent  un  égal  intérêt  ;  op  doit  signaler  toute  découverte 
de  cette  nature. 

Les  tombeaux  peuvent  être  classés  au  nombre  des  mo¬ 
numents  religieux.  Dans  tous  les  lieux  où  les  Grecs  ont  éta¬ 
bli  des  colonies ,  ils  ont  laissé  des  témoins  de  leur  respect 
pour  les  morts.  Des  stèles  en  marbre  ou  en  pierre,  des  co¬ 
lonnes  plus  ou  moins  élevées  sont  les  monuments  funèbres 
les  plus  communs  en  Grèce  et  sur  le  littoral  de  la  Méditer¬ 
ranée. 

11  est  à  souhaiter  que  ces  richesses  ne  passent  point  à 
l’étranger,  ce  qui  est  ariivé  pour  une  statue  de  style  grec 
ancien,  peut-être  celle  de  la  Diane  éphésicnne  adorée  à  Mar¬ 
seille,  et  que  possède  aujourd'hui  la  galerie  Albani  à  Rome. 

Adéfaut  d’inscriptions  grecques  sur  les  stèles  ou  maibres 
d’une  autre  forme,  on  en  reconnaîtra  l’origine  par  la  finesse 
des  ornements,  par  des  palmettes  légères  ou  des  rosaces 
gravées  au  sommet. 

Enfin  sur  le  sol  de  la  Provence  l’inûuence  de  l’art  hellé¬ 
nique  s’exerça  sur  les  monuments  funèbres  de  l’époque 
romaine.  Le  grand  tombeau  de  saint  Remy  en  serait  une 
preuve  suffisante;  on  peut  trouver  dans  cette  transition  une 
suite  (^observations  curieuses  à  consigner. 

Deuxième  partie-  —  Monuments  militaires. 

Les  Grecs  ont  connu  l’art  de  protéger  par  de  fortes  mu¬ 
railles  leurs  villes  et  les  citadelles  qui  les  dominaient.  Du¬ 
rant  la  première  période  hellénique  les  constructions  mili¬ 
taires  furent  composées  de  pierres  irrégulières,  et  commu¬ 
nément  désignées  sou9  le  nom  de  murs  cyclopéens  ;  alors 
quelques  tours  pesantes  s’élevèrent  en  saillie  sur  les  cour¬ 
tines. 

La  Grèce,  en  se  plaçant  dans  une  voie  de  progrès,  amé¬ 
liora  son  système  de  défense  :  les  pierres  fureif  taillées  à 
l’équerre  et  prirent  des  formes  régulières  ;  mais  par  une 
combinaison  sagement  entendue  on  évita  de  réduire  leurs 
dimensions  en  abattant  les  angles  qu’elles  présentaient  en 
sortant  delà  carrière  ;  11  n’est  donc  pas  rare  de  rencontrer 
des  assises  équarries  sur  leurs  lits,  mais  dont  les*  extrémités 
se  joignent  par  des  lignes  inclinées,  courbes  ou  anguleuses, 
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comme  on  le  pratique  de  nos  jours  dans  les  gros  hbagesde 
fondation.  Enfin  un  troisième  système  de  construction'  mi¬ 
litaire  se  présente  chez  les  Grecs,  les  pierres  y  sont  parlai? 
tehient  régulières  et  bien  dressées  sur  toutes  les  faces.  C'est 
ainsi  que  furent  construites  les  longues  murailles  d’Athènes 
et  l’enceinte  de  Messène.  Des  tours  rondes  ou  carrées  s’é-t 
lèvent  à  des  distances  calculées  sur  la  portée  du  trait. 

Troisième  partie.  —  Monuments  civils. 

Les  constructions  civiles  des  G  «es  présentent  une  grande 
variété  de  formes,  dont  les  éléments. simples  se  trouvent 
dans  leurs  temples. 

L 'agora  oti  place  publique,  le  stoa  ou  portique,  la  basr- 
liq  ne,  les  propylées  étaient  desédifices  composés  de  galeries 
à  colonnes  dont  I  espacement  éiait  subordonné  à  l’emploi 
du  bois  ou  de  la  pierre,  à  l'étendue  des  architraves  qui  re¬ 
liaient  ces  colonnes  entre  elles.  Sans  doute  la  France  ne 
ppssède  aucun  de  ces  monuments  grecs  au-dessus  du  sol; 
mais  les  fouilles  peuvent  mettre  au  jour  quelques  soubas¬ 
sements  d'édifices  composés  de  pierres  rapportées,  on,  se¬ 
lon  l'usage  des  Hellènes,  taillées  dans  la  roche  vive.  Il  est 
donc  nécessaire  d’en  signaler  les  dispositions  principales. 
Etablies  ordinaiieinent  avec  de  larges  pierres,  ces  suhstruc- 
tions  portaient  l’aire  du  monument,  et  de  nombreuses 
marches  profilées  à  l’entour  donnaient  de  toute  part  un 
accès  facile.  Les  détails  d’architecture  ainsi  que  ceux  des 
temples  pourront  présenter  le  style  dorique  décoré  de  tri- 
glyphes;  «.les  traces  de  coloration  y  seront  minutieusement 
recherchées,  non  seiBemeni  sur  les  parties  planes,  mais  en¬ 
core  sur  les  moulures  courb-s  et- dans  les  refouillements; 
des  terres  cuites  peintes  y  étaient  souvent  appliquées. 

Les  côtes  méridionales  de  la  France,  par  la  nature  des 
rochers  qui  les  composent,  offrirent  aux  Grecs  les  moyens 
de  creuser  facilement  des  ports,  d’établir  des  môles  selon 
fùsage  consacré  dans  leur  pairie;  ces  colons  actifs  et  intel¬ 
ligents  aidèrent  par  l'industrie  aux  dispositions  que  four 
nissaieVit' les  localités.  On  examinera  sur  les  côtes  tout  oe 
qui  pourrait  indiquer  leur  présence'. 

Les  maisons  grecques  servirent  de  modèles  à  celles  des 
Romains  ;  le  comité  traitera  avec  détails,  dans  un  art  icle  in¬ 
titulé  Constructions  particulières,  cette  partie  importante  de 
Fart  antique  en  Fiance, 

Maison  de  saint  Lenà  à  Pons. 

Tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  Paris  et  M.  Du- 
llau're  après  eux  ont  oublié  de  parler  de  ce  monnment  pré¬ 
cieux  par  son  ancienneté  et  les  souvenirs  qu’il  rappelle.  Lés 
auteurs  de  Paris  pittoresque ,  publication  plus  sérieuse  que 
ne  l’annonce  son  titre,  ont  appelé  l'attention  publique  sur 
cet  édifice  dont  l’exact  et  savant  auteur  de  la  Nouvelle  His¬ 
toire  de  Paris ,  M.  J.  de  Gaulle,  vient  de  donner  une  des¬ 
cription  qu’on  lira  avec  intérêt. 

Les  souv<  nirs  de  sainl  Louis  et  de  sa-  mère  sont  encore 
aujourd'hui,  je  m’en  suis  assuré,  vivaces  et  nombreux  dans 
le  quartier  Saint-Marcel.  Mais  on  sait  qu’il  faut  accorder 
peu  de  confiance  à  ces  traditions  confuses  et  menteuses; 
et  d'ailleurs  le  peuple,  an  moyen-Age,  donnait  le  nom  de 
Blanche  à  toutes  les  veuves  de  nos  rois.  «  Ce  monument 
peu  connu  ,  dit  l’auteur  de  Paris  historique,  est  assez  digne 
de  l’intéiêt  des  archéologues,  et  il  le  serait  davantage  si  son 
histoire,  mieux  étudiée,  se  rattachait  à  quelques  uns  de  nos 
grands  souvenirs  historiques.  »  Toutes  nos  recherches  à  ce 
sujet  ont  été  inutdes.  Les  habitants  du  quartier  répondent 
simplement  aux  curieux  :  •  C’est  la  maison  de  la  reine 
Blanche,  c’est  le  palais  de  saint  Louis.» 

Nous  avons  donc  cru  devoir  accepter  la  tradition  et  con¬ 
sacrer  un  article  à  un  monument  si  populaire.  Cette  maison', 
qui  est  située  rue  des  Marmousets,  et  non,  comme  on  l’a  dit, 
rue  Sainl-Hippolyte,  est  occupée  aujourd’hui  par  les  ateliers 
de  M.  Arnaud,  marchand  de  laines.  Les  débris  du  palais,  en¬ 
clavés  dans  des  constructions  modernes,  sont  composés  de 
deux  corps-de  logis,  qui  communiquent  l’un  à  l’autre  par 
une  petite  galerie  au-dessous  de  laquelle  est  placée  la  porte 
d’entrée.  Celui  qui  est  à  gauche  est  vaste  et  d’un  aspect 
assez  grandiose;  mais  il  n’a  rien  de  remarquable,  du  moins 


à  l’extéiieur.  En  entrant  dans  la  cour  à  droite,’  on  aperçoit 
un  perron  et  un  porteil  dont  les  sculptures,  qui  datent  de 
la  fin  du  xve  siècle, ‘sont  foit  bien  conservées;  ce  soni  «les 
figures  de  sainteté,  des  fleurs,  uni*  figure  de  pèlerin;  au 
fronlondu  porlaildes  fantaisies  (art  délicatement  travaillées, 
et  «|ui  servent  souvent  d’études,  nousa-t-on  dit, à  nos  jeunes 
;  artistes.  Ce  charmant  perron  est  au  bas  d'une  tour  octogone 
j  dont  les  combles  ont  dû  être  réparés  plus  d’une  fois,  mais 
qui  date  de  la  même  époque ,  ainsi  que  la  porte  d’<  titrée. 
Cette  porte,  suivant  le  même  auteur,  était  ornée  rie  plusieurs 
médaillons  à  portraits ,  parmi  lesquels  on  croit  distinguer  lis 
portrait  de  saint  Louis.  Je  n’ai  rien  vu  de  semblable  et  n’ai 
sien  pu  apprendre  à  ce  sujet.  La  citerne  qui  occupe  le  milieu 
de  la.  coin:  est  fermée  depuis  long-temps;  mais  on  prétend 
qu  elle  communiquait  avec  la  Bièvrc(i)ou  avec  la  Seine  pan 
un  canal  souterrain. 

La  maison  de  saint  Louis  ou  de  la  r«‘ine  Blanche  est  d'une 
forte  et  solide  construction .  Mais  n’en  déplaise  à  la  tradi¬ 
tion  populaire,  cette  construction  remonte  au  plus  à  la  fin 
du  xv  siècle. Comment  le  spirituel  écrivain  que  nous  venons 
de  citer  a-t-il  pu  assigner  aux  sculptures  la  date  du  com¬ 
mencement  du  xm'  siècle?  Il  s’est  trompé  évidemment. 
Ces  figures  si  bien  historiées,  eet  ensemble  coquet  et  dentelé, 
ce  travail  délicat,  tout  indique  les  approches  du  style  de  la 
renaissance. 

Derrière  cette  maison,  à  l’angle  formé  par  la  rue  des  Go? 
helins  et  la  Bièvre,  ac  trouvait  une  maison  également  attri? 
buée  à  la  reine  Blanche,  et  portant  des  caractères  «l’ancien¬ 
neté  que  n’offre  pas  la. maison  de  M.  Arnaud.  On  y  remar¬ 
quait  surtout,  précisément  à  l’angle  dont  je  parlais,  unesallb 
de  rez-de-chaussée  assez  vaste,  «!«>nt  la  voûte  était  soutenue 
par  un  «juincouce  de  grossiers  pilastres  composés  de  fais¬ 
ceaux  de  colonnes.  Ce  bâtiment  a  été  rasé  l'annee  dernière; 
lTn  peu  plus  loin,  dans  la  rue  des  Gobeltns,  et  du  même  côté, 
s’élève  encore  au  fond  d’un  jardin  une  troisième  maison 
dite  de  ta  reine  Blanche;  c  est  un  petit  corps  de  logis  orné 
de  «leux  légères  tourelles. 

Ces  trois  édifices,  bien  distincts  l’un  de  l’autre  aujour- 
:  d’hui ,  ont  pu  composer  jadis  un  séul  autel  d'une  royale' 
grandeur,  et  peut-être  d’une  origine  assez  reculée  pour  jus* 

|  lifter  la  tradition. 

I  Queh|ue  timides  que  soient  ces  données,  j’avais  besoin 
\  de  les  «'mettre  ;  c’est  l'un  des  plus  jolis  souvenirs  du  vieua 
|  Paris. 

Sur  les  amclOratlcms  à  apporter  eux  bibliothèque!  de*  ville* 
de  province. 

Dans  le  rapport  qui  a  précédé  l’ordonnance  royale  pour 
le  règlement  «les  bibliothèques  en  général,  on  rappelle  une 
disposition  qui  a  été  souvent  répétée  dans  les  circulaires 
ministérielles,  relativement  à  la  formation  des  catalogues 
et  à  1  elaguement  des  doubles  de  chaque  bibliothèque,  pour 
ensuite  en  opérer  «les  échanges;  et  jusqu’à  ce  jour  bien 
peu  d’établissements  ont  mis  à  profit  ces  heureuses  dispo¬ 
sitions. 

Il  serait  fort  heureux  que  les  améliorations  projetées- 
fuss«'nt  aussi  faciles  à  exticuter  qu  a  concevoir;  mais  au  mo¬ 
ment  de  mettre  ces  plans  en  œuvre,x>ii  commence  ordinai¬ 
rement  à  s’apercevoir  qu’on  a  oublié  une  petite  chose,  la 
manière  de  s’y  prendre!  Je  crois-,  en  effet,  que  le  système  d’é- 
chang«!  proposé  pour  les  bibliothèques  n’est  pas  exécutable, 
ou  du  moins  qu’il  est  environné  de  tant  de  difficultés,  et  qu’il 
promet  des  résultats  si  peu  avantageux,  qu’il  vaudrait  peut- 
être  mieux  laisser  les  choses  dans  l’état  où  elles  sont. 

Mais  en  admettant  que  les  bibliothèques  provinciales  , 
dépôt  généralement'indigeste  et  confus  «le  tous  les  trésors 
qu’a  ramassés  la  barbarie  révolutionnaire,  soient  libres  de 
rejeter  dans  la  circulation  l’embarrassant  superflu  de  leurs 
richesses ,  il  en  résulte  deux  grands  avantages.  Première¬ 
ment,  les  bibliothèques  s’enrichiront  de  l’absence  de  ces 
multiples  inutiles,  dont  la  répétition  fastidieuse  embarrasse 
l’esprit  et  fatigue  les  yeux.  Secondement,  elles  obtiendront 
saris  peine  ce  qui  leur  manque  par  l’échange  ou  le  produit 
de  la  vente;  elles  rendront  enfin  au  commerce,  et  disons 
mieux  encore ,  à  la  civilisation ,  un  aliment  que  ces  im- 
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tueuses  tombeaux  littéraires  semblent  destinés  à  lui  ravir. 

Quels  sont  les  , nioy  ns  de  parvenir  à  ce  résultat  ? 

En  quoi  peuvent-ils  se  déduire  de  la  nouvelle  ordon¬ 
nance  ministérielle  elle-même? 

Ce  serait ,  d  après  nous,  de  former  d'abord  ce  catalogue 
des  doubles,  si  souvent  demandé  aux  bibliothèques  pu-  1 
Cliques,  et  qui  ne  sera  jamais  lait,  quoique  nous  soyons  ! 
très  disposé  e  en  réduire  .la  confection  à  une  expression 
plus  simple,  c’est-à-dire  au  catalogue  des  livres  qui  excèdent  ! 
l’exemplaire  double.  Il  n’y  u  ]x>int  de  mal  qu'un  bon  vo¬ 
lume  suit  double  dans  une  bibliothèque  publique,  sut  tout 
quand  il  traite  d'un  objet  impartant  d’instruction,  ou  qu'd  . 
a  rappoit  à  un  intérêt  vivace  de  localité..  Ce  serait  ensuite  • 
la  soumission  de  ces  multiples  à  l’examen  d'un  expert 
vraiment  expert,  qui  déterminerait  la  valeur  relative  des 
exemplaires ,  et  qui  signalerait  avec  soin  ce  qui  tes  distingue 
ou  les  recommande.  Ce  serait,  enfin,  la  révision  définitive 
d’un  inspecteur  général  des  bibliothèques  publiques  qui 
serait  capable  d'aviser  à  la  répartition  de  ces  multiples  ; 
entre  les  bibliothèques  provinciales,  dans  lesquelles  on  les  ; 
cherche  inutilement,  d’en  former  le  noyau  d’on  certain 
nombre  de  bibliothèques  nouvelles  dans  de  petites  villes  ‘ 
.d'ailleurs  très  intéressantes  qui  manquent  absolument  de  \ 
livres,  et  de  rejeter  dans  le  commerce  public  ce  qui  lui  re-  1 
vient  de  droit,  parce,  que  c’est  à  lui  que  les  amateurs  de 
livres  vont  te  demander. 

La  mission  de  l’expert  et  celle  de  l’inspecteur  général 
seront  d’atiiier  son  attention  sur  ces  merveilles  inconnues 
qui  périssent  abandonnées  à  la  poussière  et  aux  vers  dans 
-la  plupart  de  nos  grands  dépôts.  Nous  avons  vu  de  nos 
propres  yeux  les  plus  précieux  monuments  de  la  typogra¬ 
phie^  les  plus  rares  trésors  de  la  science  indignement  jetés 
au  rebut  dans  cinquante  villes  de  France. 

Si  1  expert  et  l'inspecteur  n’en  savent  pas  plus  que  le  l»i- 1 
bliothéeaire  et  le  maire  de  la  ville,  nous  n’avons  pas  besoin  i 
de  dire  que  l’institution  est  inutile.  Ce  sera  tout  bonnement  j 
un  impôt  de  plus  coté  au  budget.  Quant  aux  catalogues  . 
provinciaux.,  qui  sont  d’une  grande  importance,  nous  ne 
pensons  pas  qu  on  doive  s’en  occuper  avant  une  inspection 
préliminaire.  Partout  où  il.se  trouve  des  bibliothécaires  ca  ; 
pallies  de  les  faire,  ils  sont  faits  et  supérieurement  faits;  ; 
partout  où  le,  bibliothécaire  n;  est  pas  à  la  hauteur  de  son  , 
travail,  il  est  inutile  d’en  demander.  Un  catalogue,  niai  liait  j 
n’est  bon  .à  rien.  ! 

Le  système  de  l’échange  pur  et  simple  a  des  partisans 
fort  zélés,  et  je  ne  chercherai  pas  à  en  pénétrer  lai-raison. 
Abstraction  faite  de  l’expertise  .préliniinaire,  le  système  de 
1  échange  est  absurde,  en  ce  sens  qu’aucun  livre  ne  peut 
être  assimilé  à  un  antre  sur  la  foi  du  titre,  chaque  livre 
ayant  une  valeur  matérielle  qui  est  propre  à  1  exemplaire, 
et  qui  n  est  appréciable  qu’aux  yeux  des. connaisseurs.  Les 
exemples  étant  plus  clairs  que  les  propositions  théoriques, 
en  voici  un  que  nous  offrirons  entre  mille.La  bibliothèque 
de  Caen  possède  ou  peut  posséder  cinquante. exemplaires  de 
Malherbe,  le  grand  poète  de  la  renaissance  des  lettres.  Une 
bibliothèque  provinciale,  assez  pauvre  d’ailleurs  pourne 
pas  posséder  Malherbe,  peut  réunir  par  basard  doux  ou 
trois  exemplaires. des  chansons  du  Basse/in  ou  d  e.Lehoux  ;  et 
son  conservateur,  puisque  c  est  le  terme,  aujourd  hui  reçu, 
sera  ti  ès  fier  d  enrichir  sa  collection  d’un  classique  immortel 
au  prix  d  un  bouquin  obscur.  Eh  bien ,  .l’exemplaire  de 
Malherbe  vaut  10  sous:  l’exemplaire  de  liasselin  vaut 
200  francs.  Cet  échange  est  ridicule,  et  il  est  immoral. 

JL  échange  sans  vérification  e.t  sans  expertise  est,  je  le 
répète,  une  mesure  absurde,  une  mesure  ruineuse,  une 
mesure  spoliatrice  qui  ne  s’excuse  pas  par  son  innocence. 

Un  grand  avantage  de  l’expertise  intelligente  que  je  ré¬ 
clame  serait  de  rehausser  aux  yeux  des  conseils  municipaux 
la  valeur  de  ces  précieux  dépôts  qu’ils  administrent  sans  y  , 
attacher  beaucoup  d  importance,  parce  que  les  valeurs  n’ont 
rien  de  réel  pour  la  plupart  des  hommes,  tant  que  leur  signi-  j 
fi  cation  n  est  pas  traduite  .en  chiffres.  Les  allocations  y  g  a-  ; 
prieraient  en  largesse,  et  les  bibliothèques  provinciales  s’en  , 
trouveraient  mieux.  On  laisse  périr  des  chefs-d’œuvre.  On 
sera it  libéral  pour  entretenir  dès-capitaux,  J,  Tbcbusnbr.  - 
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ContuJa  f Orient  at  de  l’Ocoideat  au  moyen  âge,  par  Bf.  XXepping. 

(Voir  VJEcho,  n°  4P4  ) 

Le  livre  de  Sendubad,  ,  < 

Traduit  poétiquement  par  un  moine  fi  aurais  *1  puis  par  les  Irouvère*. 

Je  passe  à  un  autre  ouvrage  d’origine  orientale ,  qu'il* 
soumis  à  ses  investigations  :  o’est  le  Ketab-Sent/abad,  aa 
Livie  de  Sr ntlahod. 

On  n’en  connaît  ni  l’original  ni  la  patrie.  A  la  vérité, 
Massoutli  l’attribue  à  l'Inde  ,  mais  sans  apporter  aucune 
preuve  ;  et,  dans  le/ait,  on  n’a  trouvé  encore  dans  la  litté¬ 
rature  sanscrite  aucun  ouvrage  qui  ait  pu  servir  de  modèle  / 
aux  imitations  qui  paraissent  en  avoir  été  faites.  Cependant 
il  se  peut  qu'un  receuil  semblable  ait  existé  dans  l'Inde,  et 
même  qu’il  y  ait  été  composé;  mais  il  n'y  a  que  1  auteur 
arabe  du  x*  siècle  qui  l’ait  affirmé.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y 
a  eu  quelque  part,  dans  l'Orient,  un  ouvrage  original  au¬ 
jourd'hui  perdu  on  inconnu,  dans  lequel  un  roi  était  rais 
■en  scène  avec  un  fils  élevé  par  les  sages,  et  une  belle-mère, 
■ennemie  de  ce  jeune  prince,  qu’elle  cherche  à  perdre.  A 
cet  effet,  elle  lé  calonmie-auprès  de  son  père,  et  ce!ui>-ci, 
épris  <1  amour  pour,  la  jeune  reine,  est  assez  faible  pour 
ajouter  foi  aux  calomnies  de  la  marâtre  et  pour  le  condam¬ 
nera  mort.  Les  sages. Retardent  l’exécution  de  la  sentence 
en  citanl.au  roi  des  exemples  de  la  ruse  des  femmes  et  des 
dangers  d’une  résolution  précipitée;  de  sdn  côté,  la  ma¬ 
râtre  iiismneaii  roi,  par  des  contes,  apologues  et  exemples, 
les  effets  pernicieux  de  lu  faiblesse  des  pères  envers  des 
fils  ingrats  et  de  la  condescendance  des  rois  pour  des  con¬ 
seillers  perfides.  A  la  fin,  les  sages  triomphent,  l’innocence 
du  fils  test  reconnue,  et  la  méchanceté  de  la  marâtre  est 
punie.il  y  a  ici  un  intérêtattaché  au  dénouement,  suspend* 
par  l’influence  exercée  tour  à  tour  par  les  paroles  des  sages 
et  par  les  charmes  de  la  reine ,  et  de  plus  cette  action  inté¬ 
ressante  et  dramatique  sert  de  cadre  à  une  suite  de  contes 
et  d’apologues.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  com¬ 
posé  ion  ait  eu  le  pins  .grand  succès.  Un  Arabe,  un  Juif  et 
un  Grec  ont  traité  ce  sujet,  on  ignore  à  quelle  époque,  cha¬ 
cun  à  sa  manière  et  dons  sa  langue  maternelle,  sans  doute 
d’après-  le  même  modèle.-  Le  premier  a  fait  1  Histoire  du  roi , 
de  son  /ils,  de  sa  favorite  et  des  sept  visirs,  en  transportant 
l’action  clans  le  palais  d’un  sultan,  et  en  supposant  que  lè 
jeu'ne  Ahmed*  que  la  reine  veut  perdre,  est  seulement  ua 
enfant  adopte  par  la  charité  du  sultan,  ce  qui  motive  mieux 
le  peu  de  tendresse  que  lui  marque  le  prim  e.  Il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  que  cette  veision  est  connue  en  Europe.  L'auteur  juif 
a  truité  le  sujet  d’une  mnnièreun  peu  différente,»  appelé  son 
ouvrage  Paraboles  de  Sendahar.  On  reconnaît  l'origine  d* 
narrateur  aux  souvenirs  bibliques  qu'il  y  a  insérés.  Enfin, 
l’auteur  grec  a  donné  à  son  roman  le  nom  de  Sjrntipas, 
d’après  le  «âge  qui  éleva, -selon  lut,  le  jeune  prince,  fils  d  u* 
roi  de  Perse.  Dans  cène  version,  les  contes  ne  sont  pas  tais 
les  mêmes  que  dans  le  précédent,  et  le  Grec  y  a  m:s  da 
sien ,  comme  lavaient  fai*  l’Arabe  et  le  Juif.  —  De  ces  trois 
versions  différentes,  eèllcde  l’Arabe  resta  long-temps  in¬ 
connue  en. Europe,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  plus  haut; 
mais  les  parabole?  de  Seuda bar  et  Syntipas  ont  été  connues 
en  France  au  moyen  âge,  et  y  ont  inspiré,  comme  on 
voir,  plusieurs  trouvères  et  donné  lieu  à  des  traductions 
en  prose,  où  l’action  est  traitée  comme  si  c’était  de  l'hisi 
toire.  Dom  dehans,  moine  de  Haute-S»  lve,  abbaye  du  dio¬ 
cèse  de  Nnncy  au  xiti*  siècle,  fit,  probablement  d’après  1* 
la  version  hébraïque,  son  Histôriœ  septem  sapientum  Roniæ, 
en  transportant  l’action  à  Home,  dans  le  palais  des  empe¬ 
reurs,  et  en  faisant  intervenir  le  poêle  Virgile  en  qualité 
de  nécromancien.  Toutes. les  traces  orientales  sontreffacées 
et  remplacées  par  des  circonstances  empruntées  à  l’Occi-# 
dent.  Celte  rédaction  aurait  fait  probablement  une  grande 
fortune,  si  les  trouvères  français  ne  se  fussent  empressés  de 
la  faire  passer  dans  le  langage  vulgaire  ;  en  sorte  qu’on  pour 
vait  se  dispenser  désormais  de  l'histoire  latine  du  moine  de 
Haule-Selve,  qui  avait  pourtant  le  mérite  d’avoir  fait  con¬ 
naître  le  premier  une  composition  remarquable  de  l’Orient. 
D’abord  on  «nfit.unetrad  action  en  prose  et  une  autre  en 
'▼ers;  l'une  et  l’autre  paraissent  être  du  même  siècle  q«e 
l'ouvrage -latin,  et  «nit'élé» publiées  récemment,  la  prose  par. 
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M.  Leroüx  de  Lincy,  à  la  suite  de  l’essai  de  M.  Loiseleür- 
Deslongcbamps;  la  traduction  en  vers,  intitulée  les  Romans 
des  sept  sages,  a  été  imprimée  en  1 836,  en  Allemagne,  par 
les  soins  de  M.  Kellér.  Cette  narration  poétique  n’a  pas  été 
goûtée  par  les  générations  du  moyen  âge  autant  que  la  tra¬ 
duction  en  prose ,  si  l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qui  existent  encore  de  celle-ci.  M.  Leroux  de 
Lincy  en  fait  connaître  vingt,  tous  antérieurs  au  xvie  siècle 
et  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  et 
il  se  trouve  encore  d'autres  copias  ailleurs.  Mais  les  vingt 
manuscrits  de  Paris  montrent,  selon  M.  Leroux  de  Lincy, 
trois  rédactions  différentes,  dont  la  dernière  ne  se  trouve 
que  dans  les  manuscrits  du  xiv*  siècle.  ■  Elle  paraît  avoir 
été  modifiée  ainsi,  dit  cet  auteur,  pour  se  trouver  plus  en 
rapport  avec  les  suites  des  romans  des  sept  sages,  qui,  sous 
le  titre  d' Aventures  de  Markes,  de  Fiscus  son  fils,  de  Lorain 
et  de  Cassiodore,  composèrent  une  série  d’aventures  très 
longues,  très  d.ffuses,  mais  dont  l’ennui  est  quelque  peu 
compensé  par  certains  récits  empruntés  à  l’Orient,  et  imi¬ 
tés,  sous  des  noms  divers,  par  les  conteurs  français,  italiens 
ou  anglais  des  xv*  et  xvi"  siècles.  Ces  rédactions  ne  portent 
plus  le  titre  de  Roman  des  sept  sages  de  Rome,  mais  celui 
d 'Histoire  de  la,mdle  marâtre  (i).  Presque  toujours  on  y 
voit  te  jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d’études  Markes, 
fils  de  Caton,  l’un  des  sept  sages,  et  le  héros  de  la  plus  an¬ 
cienne  des.  suites  de  notre  roman.  Cette  rédaction  curieuse 
se  distingue  par  plusieurs  apologues  empruntés  à  l’Orient, 
et  par  une  version  de  l’Histoire  des  Assassins.  Plus  que  toute 
autre,  elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Roman  des  sept 
sages  fut  apporté  en  Europe,  dans  les  premières  années  du 
xui*  siècle,  par  les  croisés  qui  se  rendirent  maîtres  de  Con¬ 
stantinople.  * 

Géographie  ancienne  des  Gante»,  par  K.  de  Valkenaer,  de  l’Xnstitat  (î). 

Les  fortes  études  classiques  qu’a  faites  M.  Walckenaer  à 
Glascow,  où  il  a  été  d’abord  élevé,  et  les  travaux  scienti¬ 
fiques  de  l’Ecole  polytechnique,  où  il  fut  ensuite  reçu, 
Ont  donné  à  son  érudition  une  supériorité  dans  des  genres 
bien  divers ,  qu’il  est  rare  de  voir  si  heureusement  alliés. 
A  côté  de  son  histoire  de  La  Fontaine,  de  sa  nouvelle  de 
Charles  et  Angelina ,  des  Lettres  sur  T  origine  de  la  féerie,  on 
voit  X Essai  sur  l'histoire  de  l'espèce  humaine ,  X Histoire  na¬ 
turelle  des  aranéides,  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
natur  elle  des  abeilles,  la  Fie  de  plusieurs  personnages  célèbres 
des  temps  anciens  et  modernes,  etc.,  etc.  Mais  de  toutes  les 
sciences  que  M.  Walckenaer  a  cultivées,  aucune  ne  l'a  oc¬ 
cupé  avec  plus  de  suite,  dans  aucune  il  n’a  montré  davan¬ 
tage  sa  grande  science,  que  dans  la  géographie. 

Sa  Géographie  moderne,  rédigée  sur  un  nouveau  plan; 
sa  publication  des  voyages  d’Azara,  ouvrage  sur  les  pro¬ 
grès  de  la  géographie  à  lest  et  au  sud  de  l’Asie;  ses  écrits 
sur  la  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge,  ses  recherches 
sur  l’intérieur  de  l’Afrique  montrent  assez  que  la  géogra- 

Jhie  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  lui  est  également 
imilière.  —  Mais  c’est  surtout  aux  itinéraires,  ces  docu¬ 
ments  si  importants  par  leur  authenticité,  que  M.  Walcke- 
naer  a  consacré  le  plus  d'études. 

Des  historiens ,  des  ingénieurs,  des  astronomes,  qui  ont 
voulu  négliger  ou  mépriser  les  détails  et  les  données  astro-  * 
nomiques  des  anciens,  sont  tombés  dans  les  plus  ridicules 
bévues.  M.  Walckenaer  appuie  les  acquisitions  de  l’obser¬ 
vation  moderne  en  géographie  des  textes  historiques  et  des 
calculs  des  longitudes  conservés  par  les  auteurs  anciens. 

<  Persuadé,  dit-il,  que  la  géographie  ancienne,  comme  la 

(0  On  fit  an  Angleterre  une  édition  au  date  et  tant  titre,  commençant 
par  ce»  mot»:  Ineipit  historié  stptem  sapientnm  Rama ,  en  lettre»  gothiqne» 
prt c  vignettes  sur  bois.  Elle  est  si  rare  que  l'on  n'en  connaît  qu'un  exemptai:  e 
qui  était  en  dernier  lieu  dans  ls  bibliothèque  du  duc  de  Roxburgh.  La  première 
édition  écossaise,  publié»  à  Ëdimbourg  en  1578 ,  sous  le  titre  :  The  serin 
songes,  translatif  oui  of  prois  in  Seottis  mettr  Se  johne  Rolland  in  D  slheitk, 
n’est  pas  moins  rare.  Voy.  Ellû ,  Spécimens  of  earfy  Snglith  mrtrical  romancer, 
ton.  III.  —  Beloe,  Anecdotes  if  Literatnre,  LU, 

(a)  3  vol.  in-8,  ehn  Dufart,  rue  des  Saints-Pères,  t,  avec  un  bel  atlas, 
prix  :  36  fr.,  et  »5  fr.  pour  les  membres  résidents  ou  correspondants  de  la 
6ociété  db  l’Histoire  de  France  et  de  la  Société  de»  Antiquaires  de  France. 


moderne,' pouvait  s’appuyer  sur  des  déductions  mathéma¬ 
tiques,  j’ai  d’abord  soumis  à  une  analyse  géographique 
tous  les  environs  de  Rome  et  toute  l’Italie  centrale ,  afin 
d’obtenir  par  ce  moyen  une  exacte  détermination  du  mille 
romain ,  ou  sa  valeur  moyenne  établie  par  la  comparaison 
d’un  grand  nombre  de  distances  données  dans  les  itiné¬ 
raires  anciens,  comparées  avec  celle  de  nos  cartes  mo¬ 
dernes.  »  Ce  travail  n’a  jamais  été  publié  ;  M.  le  comte  de 
Totirnon,  dans  son  estimable  ouvrage  sur  la  statistique  du 
département  de  Rome ,  en  a  donné  un  extrait. 

Les  travaux  de  la  commission  d’Egypte  permirent  en¬ 
suite  à  M.  Walckenaer  de  donner  un  assez  grand  degré  de 
perfection  à  l’analyse  géographique  des  itinéraires  anciens 
de  l’Egypte.  Cet  ouvrage  était  terminé;  mais  des  circon¬ 
stances  en  suspendirent  l’impression.  Cependant  il  avait 
fait  tirer  cent  épreuves  des  deux  cartes  de  géographie  com¬ 
parée  qui  devaient  accompagner  ce  volume  ;  l’une  était  la 
carte  de  l’Egypte,  l’autre  une  carte  particulière  du  Delta. 
Des  épreuves  ae  ces  deux  cartes  furent  déposées  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi,  et  offertes  à  l’Académie  des  inscriptions  ;  le 
reste  fut  donné  à- tous  ceux  qu’elles  pouvaient  intéresser. 

A  la  même  époque,  il  fit  graver  une  carte  de  Corsica  anti- 
qua,  pour  accompagner  un  Mémoire  sur  la  géographie  an¬ 
cienne  de  cette  île,  et  qui  est  aussi  resté  manuscrit. 

Des  Mémoires  accompagnés  de  cartes  sur  les  itinéraires 
anciens  de  la  Perse,  et  sur  les  connaissances  géographiques 
au  sud-est  de  l’Asie,  ont  été  lus  à  l'Académie  des  inscrip¬ 
tions;  il  en  a  paru  des  extraits  dans  les  comptes-rendus  de 
cette  Académie.  L'analyse  géographique  des  itinéraires  de 
l'Inde  fut  communiquée  par  l'auteur  à  sir  William  Ouseley 
et  à  sir  John  Malcolm ,  connus  par  de  beaux  ouvrages 
sur  TOrient.  Ils  témoignèrent  le  désir  de  voir  cet  ouvrage 
achevé  et  mis  au  jour.  C’est  sans  doute  à  cette  circonstance 
que  l’on  doit  une  sorte  de  notice  des  travaux ,  encore  ma¬ 
nuscrits,  sur  la  géographie  de  M.  Walckenaer;  cette  no¬ 
tice  parut  dans  le  Classical  Journal. 

Le  dernier  Mémoire  que  M.  Walckenaer  a  composé  sur/ 
la  géographie  ancienne  a  pour  but  de  déterminer  les  limites 
du  monde  counu  des  anciens.  C'est  le  plus  important  de 
tous  par  son  objet  et  sans  doute  par  ses  résultats  ;  mais  cet 
ouvrage  ne  doit  paraître  qu’a  près  tous  les  travaux  du  même 
genre  dont  il  forme  le  complément. 

L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ayant  pro¬ 
posé,  pour  le  prix  quelle  devait  adjuger  en  1811 ,1a  ques¬ 
tion  suivante  ; 

«  Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les 
Gaules  cisalpine  et  transalpine  aux  différentes  époques  de 
l'histoire  antérieure  à  l’année  410  de  Jésus-Christ?  Déter¬ 
miner  l’emplacement  des  villes  capitales  de  ces  peuples  et 
l’étendue  du  territoire  qu’ils  occupaient ,  les  changements 

Zui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules  en  provinces  ?  » 
a  réponse  à  ces  questions  fut  la  Géographie  ancienne , 
historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine , 
ouvrage  couronné,  il  y  a  trente  ans,  par  l’Institut,  et  que, 
M.  Walckenaer  publie,  aujourd’hui.  L’auteur  y  a  joint  un 
extrait  de  son  analyse  géographique,  des  itinéraires  anciens 
pour  les  Gaules  cisalpine  et  transalpine. 

Une  table  des  noms  des  peuples ,  villes ,  etc. ,  p3r  ordre 
alphabétique,  termine  l’ouvrage.  L’atlas  comprend  lescartes 
des  Gaules  avant  l’arrivée  des  Etrusques,  le  premier  .empire 
des  Tyrrhéniens,  les  empires  des  Etrusques,  les  conquêtes  , 
et  les  expéditions  des  Gaulois  en  Italie ,  les  Ora  maritima 
de  Festus ,  montrant  les  premières  notions  des  Grecs  de 
Marseille  vers  les  sources  du  Rhône  et  leurs  établissement» 
sur  les  côtes  de  la  Gaule.  La  grande  carte  des  itinéraires  an¬ 
ciens  dans  les  Gaules,  dressée  d’après  l’analyse  de  M.  Walc¬ 
kenaer,  qui  paraît  pour  la  première  fois,  ayant  pu  recevoir 
quelques  perfectionnements  depuis  qu’elle  est  gravée,  1  *- 
diteur  l’a  fait  exécuter  de  nouveau  et  l'a  distribuée  gratis, 
avec  la  table  des  matières  publiée  séparément,  aux  per¬ 
sonnes  qui  avaient  déjà  acheté  l’ouvrage.  Cet  acte  hono¬ 
rable  pour  M.  Grapelet  prouve  son  désintéressement,  et 
pourra  servir  de  leçon  à  MM.  les  éditeurs. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  paraît  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  lis  départements,  50,  46  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  48  fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I  "  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Pairs ,  rue  des  PETITS-AUGUSTINS  ,  21  ;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureahx 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  Z  l’administration  p.oit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.VVALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES’. 

M.  de  La  Fontenelle  de  Vahdoré ,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Poitiers  et  président  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l’Ouest  établie  en  cette  ville,  a  eu  l'hopneur,  le  15  de 
ce  mois ,  lors  du  passage  du  duc  d’Orléans  à  Poitiers ,  de 
faire  voir  à  Son  Altesse  Royale  le  temple  Saint-Jean  et  le 
musée  qn’il  contient.  «  Dans  une  conversation  de  trois 
quarts  d'heure,  écrit  M.  de  La  Fontenelle  à  l’un  de  nos  col¬ 
laborateurs,  j’ai  pu  aisément  me  convaincre  que  le  prince 
était  fort  instruit  en  histoire  et  en  archéologie  nationale.  » 
—  Le  Pont- Royal,  que  l’on  démolit  eû&&  moment  pour 
l'élargir,  avait- été  construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
ainsi  que  le  témoigne  le  soleil  qui  avait  été  sculplé  au- 
dessus  de  l’arche  du  milieu ,  et  qui  va  disparaître  dans  les 
nouvelles  dispositions.  Les  fondements  en  avaient  été  jetés 
le  25  octobre  1685  ,  sous  la  conduite  de  Mansart,  auquel 
succéda  le  frère  François  Romain,  architecte  très  renommé 

four  la  construction  de  ccs  sortes  d’ouvrages.  La  Seine,  à 
endroit  où  il  fut  établi,  est  rapide  et  profonde,  et  plu¬ 
sieurs  ponts  de  bois,  qui  portèrent  le  nom  de  pont  Barbier, 
de  pont  Sainte-Anne,  de  pont  des  Tuileries,  et  enfin  de  pont 
Bouge,  avaient  été  successivement  emportés  au  même  lieu 
parles  glaces  ou  l’effort  des  eaux.  C'est  sans  doute  au  sou¬ 
venir  de  ces  désastres  que  l’on  doit  attribuer  le  sacrifice  de 
toute  élégance  que  l’arcliirecte  avait  fait  dans  la  construc 
tion,  pour  ne  viser  qu’à  la  solidité.  Payée  des  deniers 
royaux,  la  dépense  du  Pont-Royal  avait  été  de  720,000  fr. 

COIPTE-DU  DES  AClüïli  ET  SOCtÉTÉS  SAVANTES. 

ACÀ&iKXE  B»  SCIENCES. 

Séance  du  <9  août. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  Duvemoy  adresse  une  réclamation  au  sujet  du  rap- 

5ort  lu  dans  la  dernière  séance  par  M.  de  Blainville ,  sur  le 
lémoire  de  M.  Bazin,  relatif  à  la  structure  du  poumon.  Il 
rappelle  qu’avant  Reissessen  il  avait  injecté  les  bronches  au 
mercure,  reconnu  leur  terminaison  en  cul-de-sac,  aussi 
bien  que  leur  indépendance  réciproque. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  un  travail  qui'  fait 
mite  à  ceux  offerts  dans  les  séances  précédentes  sur  la  phi¬ 
losophie  de  la  nature. 

M.  Flourens  dépose  le  Mémoire  de  M.  Léonard ,  conte¬ 
nant  l’exposé  des  moyens  à  l’aide  desquels  il  développe 
l’intelligence  des  animaux. 

Correspondance.  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
invite  MM.  les  membres  à  la  distribution  des  prix  ;  ils  se¬ 
ront  reçus  sur  la  présentation  de  leurs  médailles. 

M.  Roget ,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres , 
annonce  qu’une  expédition  scientifique  va  être  chargée  de 
recueillir  des  observations  météorologiques  dans  le  nord 
de  l’Afrique.  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  remarquer,  -à 
cette  occasion,  que  M.  Aimée  est  en  correspondance  avec 
l'Académie  des  sciences  pour  cet  objet,  qu’il  lui  a  déjà 
adressé  plusieurs  Mémoires ,  et  qu’il  a  même  reçu  du  gou¬ 
vernement  ,  sur  la  recommandation  de  l’Académie ,  les  in¬ 
struments  qui  lui  étaient  nécessaires. 

M.  Gervais,  qui  a  proposé  d’exécuter  les  travaux  de  ter¬ 
rassement  à  l’aide  de  machines  mues  par  la  vapeur ,  inter¬ 
rogé  par  la  commission  chargée  de  l’examen  de  son  travail,- 


sur  la  Question  de  savoir  si  l’emploi  de  ce  procédé  offrait 
une  économie  importante,  transmet  une  réponse  affirmative 
appuyée  de  nombreux  calculs. 

M.  Pambour  adresse  les  résultats  d’expériences  qui  vien¬ 
nent  d'être  faites  sur  le  chemin  de  fer  de  Bristol  à  Londres, 
appelé  Great  western  rail  way.  Il  s’agissait  de  déterminer  la 
rapidité  qu’on  pouvait  atteindre  en  employant ,  d'après 
M.  Brunei  fils,  des  roues  d'un  plus  grand  diamètre  et  de 
plus  larges  voies.  On  a  marché  avec  une  vitesse  de  22  lieues 
et  t/5  à  l'heure.  Si  la  pompe  alimentaire  eût  été  d'un  dia¬ 
mètre  plus  considérable,  on  eût  encore  dépassé  cette  limite. 

M.  Seguin  se  présente  comme  candidat  à  la  place  vacante, 
dans  la  section  de  mécanique,  par  la  mort  de  M.  de  Prony.' 

M.  Cornuel,  avoué  à  Vassy,  écrit  à  l’occasion  des  obser¬ 
vations  récemment  faites  au  puits  artésien  de  la  Marrie  et  de 
T  Aube.  On  peut  suivre  une  disposition  tout-àfait  semblable 
sur  une  falaise  qui  se  trouve  dans  la  ligne  de  Changy,  Vitry- 
le-Français,  Chavange,  etc.  Au-dessous  de  la  craie  blanche, 
on  observe  une  couche  d’argile  d’un  gris  bleuâtre ,  à  l’état 
sec.elnoireà  celui d hydrate.  AVHry,  un  forage  de  123“, 75 
n’a  pu  atteindre  la  limite  inférieure  de  cette  couche.  Il  en 
a  été  de  même  à  Courdemange,  situé  à  une  lieue  et  demirf 
de  Vitry,  bien  que  les  forages  aient  été  pousses  à  1 30“.  / 

M.  Levasseur,  capitaine  au  4*  régiment  d’infanterie^ 
adresse,  au  nom  de  son  hère,  qui  se  trouve  aujourd’hui  m 
Moravie,  un  échantillon  d’un  tissu  fabriqué  par  des  cheSi 
nilles.  Il  provient  d’une  pièce  qui  avait  1 5  mètres  de  long. 
Il  paraît  que  des  arbres  s’en  trouvent  enveloppés  en  totalité, 
jusqu’à  l'extrémité  des  plus  petites  branches  ;  le  tissu  en  est 
fin  et  régulier  comme  du  papier  de  Chine.  Ce  fait  curieux 
est  loin  d’être  unique  dans  la  science  :  on  en  a  observé  de¬ 
puis  long-temps  des  exemples  parmi  les  chenilles  du  genre 
Yponomeute  [Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Tineites-). 
Elles  vivent  en  société  sous  une  toile  commune,  et  comme 
elles  produisent  beaucoup  de  soie,  on  a  essayé  en  Alle¬ 
magne  d'en  tirer  p‘arti,  en  obligeant  ces  animaux  à  con¬ 
struire  leur  toile  sur  un  moule.  On  a  réussi ,  de  cette  ma¬ 
nière  ,  à  obtenir  un  tissu  très  léger  et  doué  d’une  grande 
résistance. 

M.-  Àrago  communique  les  résultats  de  plusieurs  çbser- 
vations  d’étoiles  filantes  recueillies  dans  la  nuit  du  9  au 
10  août.  La  périodicité  de  l’apparition  de  ces  météores, 
déjà  établie  pour  la  nuit  du  12  au  13  novembre,  ne  peut 
plus  êtte  contestée  pour  l’époque  dont  il  est  ici  question. 
On  a  effectivement  reconnu  que  le  nombre  moyen  de  ces 
étoiles  filantes,  qui,  pour  les  autres  jours,  ne  dépasse  guère 
10  par  heure,  s’élève  alors  à  25,  30,  40  et  même  50,  pen¬ 
dant  le  même  laps  de  temps.  La  hauteur  à  laquelle  elles  se 
trouvent  est  considérable  ;  le  calcul ,  joint  à  l’observation, 
lui  assigne  quelquefois  une  valeur  de  60  lieues  ;  quant  à  la 
vitesse,  elle  s’élève  jusqu’à  8  et  même  22  lieues  par  seconde  ; 
enfin,  plusieurs  de  cés  météores  remarquables,  après  s’être 
enflammés  dajis  leur  chute,  remontaient  comme  s’ils  eussent 
rebondi  pur  un  fluide  d'une  certaine  densite. 

Après  ces  diverses  communications,  M.  Arago  passe  à  la 
description  des  procédés  suivis  par  M.  Daguerre  pour  fixer 
lès  images  de  la  chambre  noire.  Cette  description  remplit 
le  reste  de  la  s'éance  ;  nous  allons  la  reproduire  avec  une 
rigoureuse  exactitude. 

La  séance  est  lerée  à  cinq  heures. 
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L’ECHO  DO  MONDE  SAVANT. 


PHYSIQUE. 

Se  la  chambre  noire  et  do  Pagnetrotype. 

Dans  la  séance  du  12  août ,  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
avait  adressé  à  M.  Angola  leurs  qui  soir: 

«  Monsieur  et  cher  coHègire,  la  loi  cpviiaeenrde  uneré- 
■  compense  nationale  à  M.  Daguerre  ayant  reçu  la  Sanction 
»du  roi ,  il  nie  reste  à  publier  sa  découverte.  J’ai  pensé  que 
>le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  convenable  était  de  la 
accmtiiMimquer  à  l’Académie  desvscieiices.  Je  vous  prie  de 
rme  faire  savoir  si  eHe  pourra  recevoir  relie  comtmmiea- 
rtiou  dans  la  séance  de  lundi  prochain ,  à  laquelle  pourront 
•être  invités  MM.  les  membres  de  l'académie  des  beaux- 
-xarts.  Agréez,  Monsieur  et  cher  collègue,  etc.  » 

L’Académie  accepta  avec  empressement  l’offre  de  M.  le 


goinistre , 'et  la  séance  d’avant-hier  fut  désignée  pour  la 


publication  des  procédés  de  MM.  Niepce  et  Daguerre 

La  salle  des  séances  était  remplie  de  bonne  heure  par  la 
foule  des  curieux ,  et  outre  les  membres  de  l’Académie  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  invités  spécialement  à  cette 
réunion,  un  grand  nombre  de  savants  et  d’artistes  tant 
nationaux  qu’étrangers  s’y  étaient  donné  rendez-vous  et 
admiraient  plusieurs  tableaux  exécutés  au  moyen  du  Da- 
guerrvtjrpe. 

M.  Arago,  chargé  de  la  description  des  procédésde  l’in¬ 
génieux  artiste,  a  divisé  son  exposition  en  plusieurs  par¬ 
ties  ;  c’est  aussi  la  marche  que  nous  allons  suivre  : 

Historique.  De  tout  temps  on  a  remarqué  l’altération  que 
les  couleurs  éprouvent  de  la  part  de  la  lumière;  mais  ce 
n’est  que  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle  que  l’on  observa  la 


coloration  eu  noir  du  chlorure  d’argent  sous  l’influence  de 


•  ce  fluide,  llfantencore  arriver  jusqu'à  Schéele,  pourtrou- 
ver  la  trace  des  premières  observations  scientifiques,  dont 
ce  phénomène  a  été  l’objet  :  l’illustre  .chimiste  suédois 
ayant  exposé  un  carton  enduit  de  ce  composé  à  l’action  du 
spectre  solaire ,  s'aperçut  que  le  maximum  de  coloration 
avait  son  siège  dans  le  violet.  Ritter  et  Wollaston  firent  en 
180'?  des  expériences  du  même  genre,  et  ils  virent  que 
l’altération  de  couleur  s'étendait  au-delà  des  limites  du 
violet.  C’est  même  à  dater  des  travaux  de  ces  physiciens 
que  l’on  admet  dans  les  rayons  solaires  une  portion  lumi¬ 
neuse  et  une  portion  chimique ,  séparables  l’une  de  l’autre 
au>  moyen  d'écrans,  qui  agissent  alors  par  absorption. 

Vient  on  à  exposer-au  foyerd’une  chambre  noire  une  peau 
enduite  de  chlorure  d’argent,  comme  Wedgwood  l’a  fait  le 
premier  (I) ,  on  obtient  une  représentation  assez  exacte 
des  objets  ,  mais  avec  cette  différence  que  les  parties  de 
l'image fixée  sont  d’aiitant  plus  foncées  que  celles  de  l’image 
aérienne  étaient  plus  brillantes,  et  vice  versa ;  en  outre, 
une  pareille  gravure  ne  peutpas  être  exposée  à  la  lumière, 
fût-ce  d’une  simple  bougie,  pendant  quelque  temps,  parce 
que  les  parties  restées  blanches  ne  tarderaient  pas  à  se  co¬ 
lorer. 

Davy  réussit  à  copier  de  petits  objets,  en  se  servant  du 
microscope  solaire,  et  plaçant  la  peau  enduite  à  une  très 
petite  distance  de  la  lentille  :  ici,  encore,  l’image  était  in¬ 
verse  et  altérable.. 

Enfin  ,  dans  ses  cours,  Charles  se  servait  de  ce  procédé 

{tour  obtenir  des  silhouettes,  mais  elles  avaient,  comme 
es  autres  dessins  obtenus  après  lui,  l’inconvénient  de  dis¬ 
paraître  par  l’action  de  la  lumière  sur  les  parties  blanches, 
d'où  résultait  une  teinte  violette  uniforme. 

On  se  rappelle  que  dans  ces  derniers  temps,  à  l’occasion 
des  réclamations  exercées  par  M.  Talbot,  on  employa  avec 
'  succès  plusieurs  moyens  propres  à  enlever  les  portions  de 
chlorure  d'argent ,  que  la  lumière  n’avait  point  altérées , 
tels  que  les  lotions  avec  l’ammoniaque  ,  1  nyposulfite  de 
-  soude ,  etc.  ;  c’est  là  un  perfectionnement  postérieur ,  il  est 
vrai ,  aux  travaux  de  MM.  Niepce  et  Daguerre ,  mais  qu’il 
est  utile  d’enregistrer ,  et  par  lequel  les  dessins  obtenus 
peuvent  être  conservés  sans  altération. 

Mais  les  images  sont  toujours  inverses  de  ce  qu’elles  de¬ 
vraient  être,  sous  le  rapport  des  ombres  et  de  la  lumière  : 
ajoutons,  pour  n’y  plus  revenir,  que  MM.  Lassaigne  à 


(0  L’auteur  publia  en  x  8oa ,  un  mémoire  sur  q  sujet ,  it^n»  Je  numéro  de 
juin  du  journal:  Of  the  royal  institution  cf gréai  Britain. 


Paris,  et  Fyfe  à  Edimbourg,  oiit  proposé  le  même  moyen 
au  mois  d’avril  dernier,  pour  remettre  ces  images  dans  leur 
sens  naturel,  en  décomposant  le  chlorure  d'argent  par 
l  iodure  de  potassium  sou»  1  influence  solaire,  et  lavant  en» 
suite  à  l’eau  pour  enlever  l’excès  d'iodure  alcabn. 

Mais  tous  ces  procédés  n’ont  rien  de  contmnn  avec  ceux 
employés  par  MM.  Niepce  et  Daguerre.  Pour  sç  faite  une 
idée  de  ces  derniers,  supposons  qu'on  veuille  faire  une  gra¬ 
vure  sur  une  surface  noire;  on  pourra  y  réussir,  soit  en 
disséminant  sur  cette  surface  des  bulles  infiniment  petites, 
blanchâtres,  toutes  égales  entre  elles,  en  proportions  va¬ 
riables,  suivant  la  teinte  que  l’on  désire,  soit  encore  en  se 
servant  de  bulles  blanches, grises  et  noires,  dont  la  distri¬ 
bution  fera  les  teintes  claires  ou  obscures. 

Bien  qu’on  ne  puisse  pas  affirmer  que  c’est  en  cela  que 
consiste  réellement  le  procédé  de  M.  Niepce,  toujours  est-il 
qu’il  s’y  trouve  quelque  chose  qui  approche  .beaucoup  .de 
cette  manière  de  faire. 

M.  Niepce  a  obtenu  une  image  ombrée  et  éclairée  comme 
l’objet  lui-même, et  de  plus  inaltérable  à  la  lumière.  Il  s’est 
servi  de  bitume  de  Judée  (1)  dissous  dans  l'huile  essentielle 
de  lavande  ;  il  l'appliquait  comme  vernis  sur  des  lames 
d’argent,  d’étain,  eu  mieux  encore  de  cuivre  plaqué  ;  en 
chauffant ,  l'huile  volatile  se  séparait ,  et  il  restait  sur  le 
métal  une  poussière  blanche  ;  au  foyer  de  la  chambre  noire, 
une  pareille  plaque  se  couvrait  d’une  légère  image  ,  qu’on 
rendait  plus  sensible ,  par  l’immersion  dans  un  mélange 
d'huile  de  lavande  et  de  pétrole,  qui  dissolvait  ce  que  La 
lumière  n'avait  pas  éclairé ,  et  respectait  ce  que  la  lumière 
avait  frappé. 

On  comprend  que  les  hachures  dégagées  par  l’action  du 
dissolvant,  parussent  alors  noires,  parce  qu'elles  n'agis¬ 
saient  pas  spéculairement.  , 

Ce  procédé ,  tout  ingénieux  qu’il  est ,  ne  peut  pas  être 
mis  en  usage  ,  parce  que  les  images  sont  trop  long-temps 
à  se  dessiner  ;  il  a  fallu  jusqu'à  trois  jours  pour  les  obtenir. 
Aussi,  l’auteur  s’appliquait-il  plutôt  à  la  reproduction  des 
gravures. 

Nous  passons  sous  silence  divers  moyens  des-tinés  à  don¬ 
ner  plus  de  ton  aux  nuances ,  tels  que  les  lotions  avec  l’iode 
ou  te  sulfure  de  potassium ,  aussi  bien  que  It-s  tentatives 
faites  dans  le  but  d’attaquer  par  l’acide  nitrique  dilué  les 
parties  du  métal  mises  à  nu , afin  de  se  procurer  une  planche 
qu’on  pût  ensuite  couvrir  d’encre  d’imprimerie.  Nous  nous 
noushàtons  d’arriver  au  procédé  de  M .  Daguerre  lui-même, 

Ancien  procédé  de  M.  Daguerre.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  association  avecM.  Niepce,  M.  Daguerre  substitua 
au  bitume  de  Judée  le  résidu  de  la  distillation  de  l’huile  de 
lavande,  qui ,  étant  moins  coloré ,  offrait  plus  d’avantage  : 
il  l’appliquait  en  solution  dans  l’alcool  ou  l’éther,  et,  par 
une  évaporation  ménagée ,  il  obtenait  une  couclie  uniforme 
et  plus  blanche  que  précédemment;  puis,  après  l’exposi¬ 
tion  à  la  chambre  noire,' il  soumettait  la  plaque  à  l'ac¬ 
tion  de  la  vapeur  d'huile  essentielle,  qui  ne  mouillait  que 
les  parties  que  la  lumière  n’avait  pas  frappées  ,  car  cet 
agent  rend  les  résines  insolubles  dans  les  huiles  essentielles. 
En  examinant  à  la  loupe  les  tableaux  obtenus  par  ce  pro-‘ 
cédé,  en  reconnaissait  qu’ils  étaient  formés  par  des  bulles 
plus  ou  moins  diaphanes ,  et  de  trois  sortes  de  nuances, 
disséminées  sur  la  surface  métallique  :  ce  qui  rapproche 
ees  tableaux  des  gravures  obtenues  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

Procédé  actuel.  Aujourd’hui ,  M.  Daguerre  a  renoncé  à 
tous  ces  moyens  ,  que  nous  n’avons  indiqués  que  pour 
montrer  la  route  qu’il  a  suivie  avec  M.  Niepce  pour  arriver 
au  point  où  il  est  parvenu  à  force  de  patience  et  de  sagacité. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  le  procédé  actuel 
consiste  à  exposer  une  lame  de  plaqué  à  la  vapeur  de  l'iode 
à  froid,  jusqu’à  ce  que  le  métal  ait  pris  une  teinte  jaune, 
à  la  placer  ensuite  au  foyer  d’une  chambre  noire ,  et  après 
une  ou  deux  minutes  d’exposition ,  à  la  soumettre  à  l’action 
de  la  vapeur  du  mercure  chauffé  à  environ  75  centigrades  ; 


il 


(0  On  trouve  le  bitume  de  Judée ,  ou  asphalte,  particulièrement  à  la  *ur-  * 
face  du  lie  asphaltique  ou  mer  morte ,  eu  Judée  :  il  est  noir,  solide  ,  sec  et 
friable,  à  cassure  coucboîde  et  luisante.  '  g 
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la  lauie  doit  âcre  inclinée  sou?  un  angle  de  I\b  degrés. 
Quand  l’action  du  raefoure ,  que  l'on  peut  suivre  des  yeux, 
est  terminée,  on  lave  la  plaque  avec  une  solution  d’hypo- 
culfite  de  solide,  et  on  termine  en  lavant  à  grande  eau. 

Méprenons  ces  diverses  phases  de  l’opération  l’une  après 
l’autre,  pour  signaler  les  précautions  principales  que  ion 
doit  prendre. 

Avant  de  soumettre  la  plaque  asétallique  à  la  vapeur  de 
l'iode ,  en  la  ponce, on  la  polit,  on  la  décape  avec  l’acide 
nitrique  pur,  qui  paraît  avoir  pour  effet,  d'après  MM.  Du¬ 
mas  et  .Pelouse,  d’enlever  non  seulement  les  matières  ani¬ 
males  ,  mais  encore  les  dernières  portions  de  cuivre,  de 
façon  que  l’argent  est  pariaiteinent  pur.  Pour  l'exposition 
àia  vapeur  d'iode  ,  on  se  sert,  pour  placer  ce  qprps ,  d'une 
petite  capsule,  recouverte  d’une  gaze,  et  placée  au  fond 
d'une  boite  :  l'expérience  réussit  mieux  avec  le  plaqué 
qu'avec  l'argent,  ce  qui  ferait  croire  que  l’électricité  joue 
ici  un  rôle  :  il  faut  que  la  lame  de  métal  soit  encadrée  avec 
des  languettes  de  même  matière,  fixées  par  des  clous  : 
sans  cette  précaution,  l’iode  au  lieu  de  se  répandre  en  une 
couche  régulière,  s'amasserait  en  quantité  décroissance  des 
bords  au  centre,  et  les  images  seraient  défectueuses. 

Après  que. la  .couche  d’iode,  qui,  suivant  (M.  Dumas, 
n’atteint  jamais  un  millionième  de  «ndlimètre,  a  été  amené 
à  la  nuance  jaune,  qui  antionce  qu’elle  est  suffisamment 
épaisse,  ou  dépose  la  plaque  dans  un  cadre  fermant  avec  des 

1  iodes,  dont  l’utilité  est  de  la  soustraire  à  l’influence  de  la 
ornière.  On  met  la  chambre  noire  au  foyer  :  celle  que  l'on 
a  présentée  à  l’Académie  était  à  tiroir,  et  munie  d'un  verre 
dépoli,  sur  lequel  se  projetait  l'image  renversée  des  objets; 
ou  comprend  qu’il  est  inutile  de  redresser  celte  image  à 
l'aide  d’une  glace  parallèle.  Une  fois  le  foyer  fixé,  on  rem¬ 
place  le  verre  dépoli  par  le  cadre  qui  cache  la  lame  métalli¬ 
que,  et  après  l’avoir  assujetti ,  on  ouvre  de  dehors  en  de¬ 
dans  les  portes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L'action 
de  la  lumière  sur  la  matière  impressionnable  étant  presque 
instantanée ,  après  une  minute  environ,  on  referme  les 
portes,  et  l'on  retire  le  cadre.  On  extrait  ensuite  la  plaque 
en  l'abritant  le  plus  exactement  possible  de  fa  radiation  at¬ 
mosphérique,  et  oa  la  soumet  dans  une  boîte  préparée  à  cet 
effet,  à  la  vapeur  du  mercure ,  renfermé  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  qu'on  échauffe  à  l’aide  d’une  lampe  à  alcool. 
A  mesure  que  le  mercure  arrive  sur  la  plaque,  on  le  voit 
attaquer  les  portions  que  la  lumière  a  frappées,  et  cela  avec 
une  énergie  proportionnelle;  l’image  se  dessine  sous  l’in¬ 
fluence  de  cet  agent, et  l'on  peut  en  suivre  les  progrès,  en 
s’éclairant  avec  une  bougie,  car  il  faut  avoir  soin  de  fermer 
toute  voie  à  la  lumière  solaire.  Telle  est,  en  effet,  la  sensi¬ 
bilité  de  cette  espèce  d'enduit,  que  l’exposition  même  in¬ 
stantanée  à  la  lumière  de  la  lune,  suffit  pour  y  produire 
une  tache.  Or,  on  sait  que  cette  lumière,. concentrée  à 
l'aide  d'une  forte  lentille,  reste  sans  action  sur  le  chlorure 
d'argent. 

L  inclinaison  de  4â°  est  nécessaire  pour  que  le  tableau 
produise  Le  Maximum  d’effet,  quand  on  le  regarde  de  face; 
si  l’on  plaçait  la  lame  métallique  horizontalement  dans  la 
boite  à  mercure ,  il  faudrait  regarder  le  tableau  obliquement 
pour  que  les  images  s’offrissent  de  la  manière  la  plus  avan¬ 
tageuse. 

L'examen  macroscopique  des  tableaux  photogéniques  de 
M.  Daguerre,  a  fait  voir  à  M.  Dumas  que  les  images  résul¬ 
tent  de  la  réunionde  sphérules  d’environ  ~  de  millimètre, 
dont  les  unes  plus  nombreuses  sont  claires,  tandis  que  les 
autres  grises  eu  noires,  sont  beaucoup  plus  rares.  Il  est  plus 
que  probable  que  ces  nuances  sont  dues  et  à  l’influence  du 
londs  métallique,  qui  est  plus  ou  moins  apparent,  suivant  le 
nombre  des  sphérules,  et  à  la  manière  dont  celles-ci  sont 
éclairées. 

Portraits.  Pour  obtenir  des  images  fidèles,  l’immobilité 
est  ici  une  condition  indispensable.  D’un  autre  côté,  la  res¬ 
semblance  exige  que  les  traits  ne  soient  pas  déformés  pgr 
des  grimaces  ;  or,  s’il  est  facile  de  fixer  la  tête  d’uue  per¬ 
sonne  â  l’aide  d’appuis  convenablement  déguisés,  il  est  im¬ 
possible  d’empêcher  le  clignotement  et  les  contractions  que 
détermine  le  trop  grand  éclat  de  la  lumière  qui  frappe  le 


visage.  M.  Daguerre  a  remédié  à  cet  inconvénient ,  par  l'in¬ 
terposition  d’un  verre  bleu,  qui  «'empêche  pas  l'action 
chimique  de  se  produire. 

Perfectionnements  et  usages.  Parviendra-t-on  un  jonr  à 
reproduire  des  images  colorées  comme  les  objet  qu'elles 
représentent?  En  présence  de*  merveilles  opérées  par 
M.  Daguerre,  et  dont  on  n'a*' ait  pas  le  moindre  soupçon , 
il  y  a  encore  quelque*  mois,  on  ose  à  peine  se  prononcer 
pour  la  négative.  M.  Daguerre  lui  même,  dans  le  cotirs  de 
ses  recherches  .sur  la  phosphorescence  a  obtenu  des  lumières 
rouges,  vertes  ou  Mettes.  Niopce  avait  ern  fixer  des  cou¬ 
leurs  sur  le  verre,  mais  il  est  présumable  què  les  finances 
qu'il  «Menait  rentraient  daee  les  phénomènes  connus  des 
lames  minces. 

Sir  Herschell  a  été  plus  loin  :  en  dirigeant  nn  spectre  très 
éclatant  sur  du  papier  sensitif  au  chlorure  d’argent ,  il  a  vu 
se  prononcer  des  teintes  verte, ‘bleue,  violette,  dam  les  par* 
ties  correspondantes  du  spectre;  mais  le  rouge  ne  se  ma¬ 
nifestait  pas  si  ce  n'est  sous  forme  d’une  nuance  très  faible. 
Enfin  Scebeck  a  vu  se  produire  sous  La  même  influence,  et 
de  la  même  manière,  du  violet  dans  le  violet  du  spectre, 
et  une  teinte  rougeâtre  dans  le  rouge. 

Sous  le  rapport  de  la  science,  on  pourrait  aujourd’hui 
chercher  à  fixer  les  raies  du  spectre  par  le  dnguerrotype * 
et  voir  s’il  y  a  dans  les  parties  de  la  lumière  qui  produisent 
faction  chimique  des  solutions  de  continuité  semblable» 
à  celles ,  qui  existent  dans  les  rayons  lumineux.  -• 

Le  même  appareil  promet  un  moyen  pkotométrique  plu* 
parfait  que  ceux  ,  dont  nous  avons  pu  disposer  jusqu’ici  : 
rien  n’est  plus  difficile,  en  effet ,  que  de  comparer  les  lu* 
ni i ères  entre  elles,  et  particulièrement  celles  de  jour  avec 
celles  de  nuit  :  à  «présent,  en  affaiblissant  convenablement 
celle  du  soleil ,  on  arrivera  à  la  rendre  égale  à  celle  qu’on 
lui  comparera. 

Mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  ici  qu'il  y  a  encore  des 
difficultés  à  vaincre ,  etd'un  ordre  inconnu  jusqu’à  ce  jourr  . 
ainsi,  M.  Daguerre,  dans  ses  expériences  multipliées,  a 
reconnu  que  les  images  obtenues  à  dix  heures  du  matin 
sont  plus  nettes  que  celles  qu'on  se  procure  en  opérant 
à  deux  heures  ne  l'après-midi  ,  à  onze  heures equ’à 
une  heure,  etc.;  et  cependant  le  soleil  est  à  la  même  hau¬ 
teur  à  ces  époques  comparées  entre  elles.  Serait-ce  qu’alors 
l’état  de  l'atmosphère  ne  se  prêterait  pas  également  bien  au 
passage  des  radiations  chimiques? 

Pour  les  théories.tant  chimiques  que  physiques,  a  1  aide 
desquelles  on  peut  expliquer  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  le  daguerrotrpe ,  la  science  n’est  pas  assez  avancée  au¬ 
jourd'hui  pour  résoudre  les  problèmes  que  cette  décou¬ 
verte  soulève,  et  il  vaut  mieux  attendre  que  de  s’égarer 
dans  le  champ  des  hypothèses. 

,  ECONOMIE  RURALE. 

Sur  le*  rotations  de  eoltare. 

Nous  avons  pris  l’engagement  vis-à-vis  de  nos  lecteurs  de 
leur  donner  une  analyse  du  Mémoire  que  M.  Boussingault 
alu  à  l’avant  dernière  séance  de  l’Académie. Ce  Mémoire  fait 
suite  à  un  travail  que  le  même  auteur  avait  précédemment 
communiqué  sur  la  discussion  de  la  valeur  relative  des 
assolements  par  les  résultats  de  l’analyse  élémentaire.  Il 
commence  par  discuter  les  opinions  des  plus  célèbres  agro¬ 
nomes  et  phytologistes  sur  les  causes  de  l’épuisement  du 
sol;  puis  il  fait  une  histoire  critique  des  divers  systèmes 
d’alternance  de  culture,  depuis  les  plus  anciens  et  les  plus 
grossiers,  jusqu’à  ceux  qui  sont  suivis  de  nos  jours  dans  les 
pays  où  l’agriculture  a  atteint  un  degré  de  perfection  qui 
semble  à  peine  pouvoir  être  surpassé.  Un  fait  admis  de  tout 
temps,  mais  que  les  essais  les  mieux  dirigés  ont  mis  tout- 
à-fait  hors  de  doute,  c’est  que  la  terre  donne  des  fruits 
incomparablement  plus  beaux  lorsque  les  mêmes  récoltes 
ne  se  succèdent  pa9  immédiatement.  On  a  cherché ,  à  cri5» 
verses  époques,  à  en  assigner  la  cause,  et  d’abord  on  s  est 
demandé  si  les  diverses  espèces  végétales  ont  besoin  d  une 
nourriture  particulière} mais  on  vit  bientôt  qu’il  n  en  est  ça» 
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ainsi,  et  que  les  organes  de  chaque  plante  firent  les  sucs 
qui  lui  sont  nécessaires  des  substances  qui  concourent  à  la 
nutrition  des  végétaux  en  général.  En  effet ,  les  plantes  les 
plus  opposées  par  leurs  caractères  botaniques  et  par  leurs 
propriétés ,  celles  qui  sont  alimentaires  comme  celles  qui 
sont  vénéneuses  au  plus  haut  degré,  peuvent  vivre  et  pros¬ 
pérer  sur  la  même  motte  de  terre  aux  dépens  d’un  engrais 
commun.  De  plus ,  ces  plantes  s’enlèvent  réciproquement 
leur  nourriture,  ce  qui  n’arriverait  certainement  pas  si 
chacune  de  ces  espèces  exigeait  des  éléments  de  nutri¬ 
tion  différents.  On  imagina  ensuite  que  les  végétaux  d’or- 
anisation  diverse  ont,  en  raison  de  l’extension  et  du 
éveloppement  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  ra¬ 
cines,  la  faculté  d’aller  chercher,  à  différentes  profondeurs, 
la  matière  nutritive  contenue  dans  le  sol ,  et  on  expliquait 
ainsi  comment  un  végétal  à  racines  longues  et  pivotantes 
peut,  en  succédant  à  une  céréale,  utiliser  l’engrais  situé 
dans  les  parties' inférieures  de  la  couche  de  terre  arable.  11 
est  possible  que,  dans  certaines  circonstances,  il  se  passe 
une  action  de  ce  genre  ;  mais  cette  explication  ne  saurait 
être  généralisée. 

Une  autre  explication  de  la  nécessité  de  l’alternance  des 
récoltes  est  fondée  sur  le  rôle  que  l’on  fait  jouer  à  l’excré¬ 
tion  des  racines  que  l’on  compare  à  la  matière  excrémenti- 
tielle  des  animaux.  L’excrétion  des  racines,  observée  d’a¬ 
bord  par  Brugman  sur  le  viola  arvensis ,  a  été  confirmée 
par  les  observations  récentes  de  M.  Macaire.  Ce  physiolo¬ 
giste  obtint  la  matière  exsudée  de  certaines  plantes,  en  te¬ 
nant  leur  racine  dans  l’eau  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  surprenant, 
c’est  qu’il  lui  a  été  impossible  de  reconnaître  la  même  ma¬ 
tière  dans  du  sable  siliceux,  au  milieu  duquel  on  avait  fait 
croître  certains  végétaux.  Ce  dernier  fait ,  dit  M.  Boussin- 
gault,  est  entièrement  conforme  à  ce  que  j’ai  reconnu  dans 
une  suite  de  recherches  sur  la  végétation  $  il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  trouver  des  traces  sensibles  de  matière  orga¬ 
nique  dans  du  sable  qui  avait  servi  de  sol  pendant  plusieurs 
mois  à  du  froment  et  à  du  trèfle,  résultats  qui  peuvent  faire 
douter  encore  du  fait  même  de  l’excrétion  des  racines. 
L’excrétion  que  l’on  a  constatée  en  tenant  les  racines  plon¬ 
gées  dans  l’eau  est  peut-être  due  à  un  état  morbide  de  la 
plante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ch  admettant  l’excrétion  des  ra¬ 
cines  que  MM',  de  Humboldt  et  Plenck  ont  expliqué  la  cause 
des  attractions  et  des  répulsions  de  certaines  plantes.  Plus 
récemment,  M.  de  Candolle  a  reproduit  cette  idée  en  la 
présentant  comme  la  base  d’une  théorie  des  assolements. 
En  supposant,  en  effet,  que  l’excrétion  des  racines  repré¬ 
sente  les  excréments  des  végétaux,  on  conçoit  assez  bien 
que  ces  excrétions  une  fois  déposées  dans  îe  sol  peuvent 
être  aussi  nuisibles  à  la  plante  qui  les  a  produites  que  le 
seraient  à  un  animal  ses  excréments,  si  on  les  lui  présentait 
comme  aliments.  Par.  contre,  en  changeant  d’espèces  dans 
la  culture,  la  plante  nouvellement  admise  dans  le  sol  profi¬ 
tera  des  excrétions  de  la  récolte  précédente  en  les  absorbant 
comme  nourriture.  Cette  hypothèse  ne  paraît  pas  reposer 
sur  des  observations  assez  nettes,  et  elle  pèche  même  par 
sa  base,  puisque  le  fait  de  l’excrétion  des  racines  est  encore 
douteux.  D’un  autre  côté,  et  en  admettant  même  cette  ex¬ 
crétion,  il  est  bon  nombre  de  faits  qui  viennent  établir  que 
beaucoup  de  plantes  peuvent  continuer  à  végéter  dans  un 
sol  chargé  de  leur  matière  excrémentitielle.  La  culture  des  J 
céréales,  par  exemple,  peut  à  la  rigueur  se  suivre  sans  inter- 
ruption.  11  est  sur  les  plateaux  des  Andes  des  terres  à  blé 
qui  donnent  annuellement  depuis  deux  siècles  de  bonnes 
récoltes;  sur  une  grande  partie  de  la  côte  du  Pérou,  la 
terre  ne  produit  que  du  maïs,  depuis  une  époque  bien  anté¬ 
rieure  a  la  découverte  de  l’Amérique  ;  à  Santa-Fé  de  Bogota, 
les  cultures  de  la  pomme  de  terre  se  succèdent  sans  inter- 
ruption,  et  nulle  part  on  n’obtient  des  produits  de  meilleure 
qualité.  L’indigo,  la  canne  à  sucre  en  Amérique,  le  topi¬ 
nambour  en  Europe,  peuvent  encore  se  ranger  dans  la  même 
catégorie;  de  sorte  que,  si  toutes  ces  plantes  produisent 
réellement  des  excrétions  radicales,  ces  excrétions  ne  sont 
pas  de  nature  à  entraver  la  marche  de  la  végétation  des  es¬ 
pèces  qui  les  ont  produites. 


Que  la  nécessité  d’alterner  les  cultures  ne  soit  pas  aussi 
absolue  que  beaucoup  d’observateurs  le  prétendent,  lorsque 
surtout  on  à  de  l’engrais  et  de  la  main-d’œuvre  à  sa  dispo¬ 
sition,  c’est  ce  qu'on  admettra  volontiers.  Cependant  il  est 
hors  de  doute  qu’il  est  certaines  plantes  qui  ne  peuvent  se 
reproduire  avantageusement  sur  le  même  terrain  qu’à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées. 

Un  des  avantages  de  la  culture  alterne,  c’est  de  cultiver 
périodiquement  des  plantes  améliorantes.  C’est  en  faisant 
alterner  autant  que  possible  ces  plantes  avec  les  cultures 
qui  épuisent  le  sol,  que  le  cultivateur  répare,  en  partie  du 
moins,  les  pertes  éprouvées  par  le  terrain  Ce  qu’il  con¬ 
vient  de  chercher  dans  un  assolement,  c’est  un  système  de 
culture  qui  permette  de  produire  le  plus  de  matière  végé¬ 
tale  avec  le  moins  d’engrais  et  dansde  plus  court  espace  de 
temps  possible.  Or,  on  lie  peut  réaliser  un  tel  système  qu’en 
cultivant ,  dans  le  cours  de  la  rotation ,  des  plantes  qui 
puisent  considérablement  dans  l’atmosphère. 

.  En  théorie,  l’assolement  le  plus  avantageux  est  celui  dont 
la  quantité  de  matière  organique  produite  dans  le  cours  de 
la  rotation  excède  le  plus  la  quantité  de  matière  organique 
introduite  dans  le  sol  à  l’état  d’engrais  ;  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  meilleur  assolement  est  celui  qui  prélève  le  plus  sur 
l’air.  Mais  dans  la  pratique  il  n’en  est  pas  absolument  ainsi. 
C’est  moins  la  quantité  de  matière  organique  produite  en 
sus  de  celle  contenue  dans  les  engrais  que  la  valeur  même 
de  ce  produit  qui  intéressé  la  spéculation  agricole.  La  ma¬ 
tière  organique  en  excès  qu’il  importe  de  produire,  et  la 
forme  sous  laquelle  elle  doit  être  obtenue,  varie  nécessaire¬ 
ment  selon  les  qualités,  les  exigences  du  commerce  et  les 
habitudes  des  populations  ;  considérations  qui  toutes  de¬ 
meurent  en  dehors  des  prévisions  théoriques.  Mais  un  point 
sur  lequel  la  théorie  ne  saurait  transiger  avec  la  pratique 
est  celui  par  lequel  elle  établit  que,  dans  aucun  cas,  il  n’est 

Iiossible  d’exporter  plus  de  matière  organique,  et  particu- 
ièrement  plus  de  matière  organique  azotée  que  l’excès  çn 
sus  des  engrais  consommés  dans  le  cours  de  l’assolement. 
En  agissant  autrement,  on  diminuerait  infailliblement  la 
fertilité  normale  du  sol. 

Cette  condition,  qui  se  pose  comme  limite  infranchissable 
de  l’exportation  d’un  établissement  rural,  autorise  à  criti¬ 
quer  les  idées  exagérées  qui  surgissent  presque  toujours 
lorsqu’il  s’agit  de  méthodes  nouvelles  à  introduire  dans  la 
pratique.  La  fabrication  du  sucre  de  betteraves  en  offre  un 
exemple.  L’agriculture  européenne  ‘retirera  probablement 
beaucoup  d’avantages  de  cette  nouvelle  industrie  ;  mais  on 
exagère  souvent  les  avantages  en  établissant,  comine  ne 
craignent  pas  de  le  faire  quelques  personnes ,  que  chaque 
exploitation  agricole  pourra  retirer  tout  le  sucre  des  bette¬ 
raves  cultivées  actuellement  dans  les  rotations  adoptées 
sans  nuire  air  rendement  du  domaine  ;  de  sorte  que  le  sucre, 
déduction  faite  des  frais  d’extraction ,  serait  une  nouvelle 
rente  ajoutée  à  la  rente  ordinaire.  Là  paraît  être  l’erreur. 
Si  dans  un  domaine  on  récolte  annuellement  100,000  kil.  de 
betteraves  pour  l’entretien  du  bétail,  on  se  trouvera  dans 
la  nécessité  de  diminuer  le  nombre  des  animaux  lorsqu’on 
viendra  à  destiner  les  racines  à  la  fabrication  du  sucre.  La 
matière  organique  du  sucre  extrait  de  la  betterave  est  au¬ 
tant  de  nourriture  enlevée  au  bétail.  Ceci  ne  veut  pas  dire 
que  la  fabrication  du  sucre  indigène  soit  une  opération 
moins  avantageuse  que  la  propagation  et  l’engrais  du  bétail, 
et  cette  discussion  est  uniquement  pour  rappeler  qu’il  n’y  a 
qu’une  quantité  de  matière  organique  qui  puisse  avanta¬ 
geusement  être  exportée  d’un  établissement  agricole.  C’est 
à  la  localité,  à  la  position  commerciale  à  décider  si  cette 
matière  doit  s’exporter  à  l’étal  de  sucre,  de  céréales,  d’al¬ 
cool  ou  de  viande.  -■ 

Ce  qui  vient  d’être  dit  paraît  être  en  contradiction  ma¬ 
nifeste  avec  les  idées  généralement  reçues.  On  pense  en 
effet  que  l’industrie  sucrière,  loin  de  nuire,  favorise  au  con¬ 
traire  la  propagation  du  bétail.  Il  résulte  même  de  l’en¬ 
quête  parlementaire  ouverte  à  ce  sujet  en  1836,  que  dans 
certains  domaines  où  l’on  a  introduit  l’extraction  au  sucre, 
on  a  vu  augmenter  le  nombre  des  animaux.  Les  chiffres 
rapportés  daps  les  réponses  provoquées  par  l’enquête  sont. 
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on  en  peut  guèife  douter,  exacts;  mais  il  convient  de  remar¬ 
quer  que  cette  augmentation  du  bétail  est  due  bien  plus  à 
un  perfectionnement  dans  îa  culture  qu’à  la  fabrication  du 
sucre  proprement  dite.  Dans  les  établissements  où  l’on  sui¬ 
vait  encore  l’assolement  triennal  avec  jachères,  on  a  intro¬ 
duit  un  assolement  de  quatre  ou  cinq  ans,  avec  trèfle  et 
récolté  sarclée  ;  il  n’est  pas  surprenant  qu’on  ait  obtenu , 
indépendamment  de  la  bettgrave,  une  augmentation  consi¬ 
dérable  dans  les  produits.  L’introduction  d’une  sole  de  cette 
racine-là  où  elle  n’étâit  pas  admise  est  déjà  une  importante 
amélioration  ;  mais  dans  les  pays  qui  sont  au  niveau  des 
progrès  agricoles,  là  où  les  assolements  les  plus  productifs 
sont  suivis  depuis  long-temps,  l’extraction  du  sucre  ne 
saurait  apporter  les  changements  extraordinairement  avan¬ 
tageux  signalés  dans  l’enquête.  Ainsi ,  répétons-le  :  *  c’est 

•  indirectement  et  en  répandant  les  bonnes  méthodes  de 

•  culture  que  la  fabrication  du  sucre  indigène  favorise  la 

•  propagation  du  bétail,  et  il  faut  convenir  que  ce  n’est  pas 

•  le  moindre  des  services  que  cette  belle  industrie  est  appe¬ 
lée  à  rendre  à  l’agriculture  française.  '* 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Jacques  de  Guise,  publié  par  M.  le  marquis  de  Fottia. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  baron  de  Stassart,  directeur  de  l'Acad. 
de  Bruxelles}. 

Jacques  de  Guyse  naquit  à  Mons  et  non  point  à  Guyse  en 
Picardie,  comme  l’a  prétendu  La  Croix  du  Maine,  dans  la 
première  moitié  du  xive  siècle,  d’une  famille  distinguée  en 
tout  temps  par  sa  propre  importance  et  par  les  charges 
dont  elle  fut  revêtue.  Il  se  consacra  à  l’état  religieux  et  en¬ 
tra  dans  l’ordre  des  Franciscains.  Le  lieu  de  ses  premières 
études  et  de  son  noviciat  ne  nous  est  pas  connu.  Ce  que 
nous  savons  par  lui,  c’est  qu’il  employa  vingt-six  ans  de  sa 
vie  à  l’étude  de  la  logique  ,  de  la  philosophie  naturelle  et 
morale,  des  mathématiques  et  de  la  physique.  Ces  vingt- 
six  knnées  s’écoulèrent,  à  ce  qu’il  paraît,  hors  de  sa  patrie  ; 
et  c’est  pendant  cette  longue  absence  qu’il  faut  placer  le 
voyage  qu’il  fit  à  Paris  et  dont  il  ne  semble  pas  s’être  loué 
beaucoup.  , 

Après  avoir  été  reçu  docteur,  Jacques  de  Guyse  revint 
dans  sa  patrie.  Alors  il  fut  choisi  pour  professer,  dans  les 
couvents  de  son  ordre,  la  théologie,  les  mathématiques  et 
fa  philosophie.  Pendant  l’espace  de  vingt-cinq  ans,  suivant 
ce  que  nous  apprend  Nicolas  de  Guyse,  son  parent,  il  s’ac¬ 
quitta  avec  conscience  et  régularité  de  ces  pénibles  fonc¬ 
tions. 

Ne  trouvant  pas  dans  leur  enseignement  une  occupation 
suffisante  pour  son  activité,  le  laborieux  franciscain,  afin, 
observe  t-il,  de  préserver  son  âme  de  l’oisiveté,  sa  mortelle 
ennemie,  chercha  un  sujet  d’étude  plus  conforme  à  l’esprit 
de  son  temps  et  au  goût  de  ses  concitoyens.  Après  avoir 
longuement  réfléchi  en  lui-même ,  il  se  décida  pour-  les 
sciences  communes  et  matérielles ,  grossas  atque  palpabi- 
les.  Il  est  difficile  de  reconnaître  à  ces  épithètes  dédai¬ 
gneuses  et  presque  méprisantes,  une  science  qui  de  nos 
jours  a  pris  le  pas  sur  toute?  les  autres ,  une  étude  qui  les 
a  presque  absorbées  toutes,  et  qui,  devenue  le  domaine  des 
plus  hautes  intelligences,  résume  et  domine  toutes  les  con¬ 
naissances  humaines  :  l’histoire.  C’est  donc  à  écrire  l'histoire 
que  Jacques  de  Guyse  se  décida  ou  plutôt  se  résigna. 

Cependant,  le  sacrificé  une  fois  résolu,  Jacques  de  Guyse 
ne  prit  plus  conseil  que  de  son  patriotisme  :  ce  fut  son 
pays,  le  Hainaut,  qui  fut  choisi  pour  but  do  ses  recherches 
et  de  ses  veilles. 

L’histoire  du  Hainaut  n’était  point  chose  facile.  Notre 
courageux  Franciscain  ne  se  dissimulait  aucune  de  ses  dif¬ 
ficultés.  Il  devait  recueillir  tout  ce  qu’on  avait  écrit  sur  le 
Hainaut,  c’est-à-dire  se  procurer,  en  nature,  toutes  ces 
histoires  particulières  et  peu  connues  dont  il  nous  a  parlé, 
toutes  les  chroniques  des  abbayes  et  des  églises,  toutes  les 
chartes  des  princes  et  des  évêques.  Et,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  avait  péu  de  moyens,  encore  moins  de  crédit. 
Faiblement  servi  par  ses  frères,  mal  accueilli  par  les  grands, 


il  ne^se  découragea  point  cependant.  Durant  plusieurs  an¬ 
nées*,  il  le  dit  lui-même ,  il  parcourut  les  provinces  et  les 
villes;  il  visita  les  églises  et  les  bibliothèques ,  lisant  les 
histoires  et  lëS  mémoires,  compulsant  les  archives,  n’épar¬ 
gnant  ni  courses ,  ni  recherches ,  ni  fatigues  ;  ne  reculant 
devant  aucunes  dépenses,  devant  aucuns  périls,  et  ne  se 
laissant  rebuter  pafc  aucuns  dégoûts,  parmi  lesquels  le  plus 
sensible  à  son  cœur  dut  être,  à  coup  sûr,  de  se  voir  refuser 
les  manuscrits  qui  lui  étaient  nécessaires  par  des  grands  et 
par  des  particuliers  du  pays  même  de  Hainaut  pour  l’illus¬ 
tration  duquel  il  se  dévouait. 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles,  Jacques  de  Guyse 
était  parvenu  à  rassembler  un  assez  grand  nombre  de  ma¬ 
tériaux,  qui  lui  permirent  de  rédiger  lè  vaste  ouvrage  qui 
nous  reste  de  lui  où,  sous  le  titre  de  Annales  historiques  des 
nobles  princes  du  Hainaut,  il  nous  donne,  non  seulement 
l'histoire  complète  de  cette  contrée ,  mais  celle  de  la  Bel¬ 
gique  entière  et  de  nosprovinees  du  nord. 

Jacques  de  Guyse  employa  vingfc-cinq  années  à  la  com¬ 
position  de  ses  Annales;  mais,  malgré  un  aussi  long  labeur, 
il  ne  put  en  venir  à  bout  :  la  mort  le  surprit  sans  qu’il  eût 
le  temps  de  les  terminer.  Ce  fut*  le  6  février  1399  qu’il 
mourut  à  Valenciennes  dans  le  couvent  de  son  ordre.  D’a¬ 
près  le  calcul  de  M.  Aubenas,  il  devait  avoir  à  l’époque  de 
sa  mort,  soixante-cinq  ans,  ce  qui  porterait  sa  naissance  à 
l’année  1334. 

On  ne  possédait  que  de  mauvaises  versions  abrégées  de 
Jacques  de  Guyse  avant  que  M.  le  marquis  de  Fortia  d’Ur¬ 
ban  se  fût  proposé  d’en  donner  une  édition  complète.  Long¬ 
temps  auparavant  le  comte  de  Cobentzel  avait  formé  le 
dessein  d  éditer  les  Annales  du  Hainaut,  mais  ce  projet 
n’eut  pas  de  suite.  L’évêque  d’Anvers,  Nelis,  le  reprit  quel¬ 
ques  années  plus  tard  ;  il  destinait  la  composition  de  son 
compatriote  à  faire  partie  du  recueil  des  historiens  belges. 
Ce  fut  encore  un  projet  sans  exécution.  Il  était  réservé  à 
M.  le  marquis  de  Fortia  de  mener  à  bien  une  entreprise 
'  aussi  difficile,  aussi  vaste  et  aussi  dispendieuse.  Ce  sont  là 
de  ces  publications  qu’un  gouvernement  seul  peut  faire , 
parce  qu’elles  exigent  des  dépenses  au-delà  des  ressources 
particulières;  mais  on  trouve  heureusement  dès  hommes 
qui  comptent  avec  leur  dévouement  et  non  avec  leur  inté¬ 
rêt. 

«Vous  saveï,  monsieur  le  baron,  si  M.  le  marquis  dé 
Fortia  est  de  ce  nombre  :  vous  connaissez  sa  passion  pour 
la  science ,  son  culte  pour  l’histoire  ;  vous  savez  les  sacri¬ 
fices  qu'il  leur  a  faits,  et,  si  cela  vous  a  réjoui  en  qualité  de 
Belge,  de  voir  mettre  au  jour  les  illustrations  de  votre  pays, 
comme  ami,  vous  n’avez  point  été  surpris  d’un  nouvel  acte 
de  dévouement  aux  lettres  auquel  toute  une  vie  de  désin¬ 
téressement  vous,  a  habitué.  Vous  connaissez,  monsieur  le 
baron,  cette  édition  en  1 5  volumes  in-8°  de  M.  de  Fortia  : 
vous  avez  apprécié  le  mérite  de  la  traduction  mise  en  regard  ; 
la  clarté  et  la  profondeur  de  l’ érudition  qui  distingue  les 
notes  historiques  et  bibliographiques  dont  l’illustre  éditeur 
a  maintes  fois  accompagné  et  éclairé  le  texte.  Je  ne  dirai 
donc  rien  du  mérite  bibliographique  de  cette  publication; 
il  est  jugé  par  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  grandement 
loué  par  tous  ceux  qui ,  dans  leur  appréciation ,  jugent  les 
difficultés  d'une  entreprise.  »  An.  Aubenas. 

Antiquités  d' Alice. 


Les  fouilles  entreprises  dans  les  ruines  d’ Alise  aux  frais  du 
gouvernement  sont  terminées  pour  le  premier  semestre  de 
cette  année  ;  elles- seront  reprises  au  moisde  septembre.  Ces 
travaux,  confiés  à  la  direction  de  M.  Maillard  deChambure, 
président  delà  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or, 
ont  donné  pour  résultat  la  découverte  de  plusieurs  centaines 
de  médailles  et  d’instruments  en  bronze  de  tous  genres: 
styles ,  anneaux ,  agrafes,  ornements,  cuillers  à  parfums,' 
fibules,  clefs,  etc.;  de  nombreux  fragments  de  vases  en 
bronze,  en  terre  et  en  verre,  d’amphores,  de  marbres  pré¬ 
cieux,  moulures,  placages,  etc.;  de  parties  de  mosaïque; 
de  plusieurs  bustes,  d’une  petite  statue  en  bronze  et  d’un 
nombre  considérable  d’autres  débris  antiques.  M.  Maillard 
p  pu  indiquer  le  tracé  de  quelques  parties  de  la  ville  et  dé» 
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terminer  le  nivellement  des  rues  à  l’aide  des  canaux  desti¬ 
nés  à  réunir  les  eaux  pluviales  dans  les  citernes  publiques. 
Les  vestiges  d’un  temple  ont  été  reconnus;  c’est  une  cella 
tetra  st y  le ,  formant  un  parallélogramme  parfait ,  dépourvue 
par  conséquent  d’opistliodome ,  mais  entourée  d’une  aire 
encore  facile  à  distinguer.  On  a  trouvé  aussi  un  caveau  fu¬ 
néraire,  columbarium ,  d’uije  forme  et  d’une  conservation 
précieuses.  Enhn ,  on  a  déterminé  l’emplacement  d’un 
théâtre,  dont  les  belles  proportions  promettent,  quand  la 
fouille  de  ce  monument  sera  possible  ,  de  curieuses  décou¬ 
vertes.  Toutefois ,  l'intérêt  de  ces  fouilles  s’attache  surtout 
à  une  inscription  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  l’identité 
des  ruines  d  alise ,  contestée  pour  la  première  fois  par  Stra* 
bon,  il  y  a  dix-liuit  siècles,  et  depuis  par  plusieurs  géogra- 
hes.  Voici  le  texte  de  cette  inscription,  qui  est  gravée  en 
eaux  caractères  romains,  sur  une  pierre  de  ojn.  74  c.  de 
largeur,-  sur  o  m.  5o  c.  de  hauteur  : 

MAXTIALIS.  DANNOTALtI.  I 

I.  BVRV.  VCVBTTB.  SOS». 

CEMCNOTÎ.  KTIC. 

GOBE  DM  DCCH.  ON.  *1X0. 

VCVETIN. 

»  ALIS1IA. 

La  découverte  de  cette  inscription  et  celle  de  deux  cou¬ 
ches  de  cendres  et  de  chai  bons  au-dessous  desquelles  se 
trouvent  les  médailles  de  César,  mêlées  à  celles  des  empe¬ 
reurs  qui  lui  succédèrent,  ont  aidé  M.  Maillard  à  constater 
ce  fait  important  que  la  ville  d’ÀIise  ne  fut  point  détruite  par 
César.  Dans  le  rapport  sur  ces  fouilles,  adressé  au  ministre 
de  l’intérieur  et  de  I  instruction  publique ,  l’époque  des  des¬ 
tructions  et  des  réédificalions successives  de  lacitééduenne 
est  fixée  d’après  les  monuments  et  les  médailles  trouvés  dans 
ses  ruines  ;  c’était  la  seule  base  sur  laquelle  pussent  s'ap¬ 
puyer  des  conjectures  historiques.  L’intérêt  des  fouilles  qui 
auront  lieu  au  mois  de  septembre,  et  les  embellissements 
récemment  exécutés  aux  bains  de  Sainte-Reine,  attireront 
sans  doute  plus  d’un  eurieux  à  Alise.  L’époque  «le  l’ouver¬ 
ture  des  fouilles  sera  annoncée  ultérieurement  dans  ce 

Boisa  de  «h&tera  de  Mentmiillet. 

(Extraits  d'un  chap.  inédit  des  Arts  au  moyen  ige  lu  k  la  Soc., de  l'hisL  de  Fr.) 

.  L’importance  du  village  de  Nantouillet  est  telle,  que  La 
Marti  nière  n’a  pas  même  daigné  l’admettre  dans  son  im 
mense  vocabulaire;  qu’il  ne  figure. dans  d’autres  que  sous 
celte  désignation  sommaire  :  village  à  trois  lieues  de  Meaux, 
ayant  titre  de  marquisat;  et  qu’il  n’est  mentionné  à  aucun 
titre  dans  la  Description  de  la  France,  publiée  au  milieu  du 
dernier  siècle  par  Piganiol,  qui  cependant  parle. assez  lon¬ 
guement  du  collège  limitrophe  de  Juilly.  Rien  de  plus  na¬ 
turel  dès  lors  que  fabafndon  dans  lequel  est  tombé  cet  édi¬ 
fice  chez  nous  r  où  chaque  nouvel  ouvrage  descriptif  n’est 
à  beaucoup  d’égards  que  la  répétition,  pour  ne  pas  dire  la 
réimpression  de  ses  aînés.  Quelles  que  soient  les  causes  de 
cet  oubli,  hâtons-nous  d'y  mettre  un  terme,  de  crainte 
qu’un  démantèlement  fortuit,  une  nouvelle  fantaisie  des 
nouveaux  châtelains  ne  viennent  nous  priver  de  nos  pièces 
justificatives. 

Le  trajet  est  court  et  facile.  Sans  rompre  ses  habitudes 
oiseuses,  et  tout  en  prolongeant  le  vague  du  réveil,  le  tou¬ 
riste  peut,  mollement  bercé  dans  le  carrosse  de  voyage,  se 
trouver  à  peu  de  frais ,  placé  à  l’heure  même  de  son  pre¬ 
mier  repas,  face  à  face  avec  le  Jupiter  qui  protège  encore 
l’entrée  de  ce  curieux  sanctuaire,  résidence  habituelle,  du¬ 
rant  les  vingt  pins  belles  années  du  règne  de* François  I,r 
(de, 5.5  à  ,535  ) ,  du  prélat  dispensateur  de  ses  largesses 
royales,  centre  de  réunion  par  conséquent  de  toutes  les 
illustrations  de  cette  époque. 

Pour  débuter  convenablement,  c’est  bien  le  cas  de  dire 
avec  Virgile  ; 

«  Ab  Jove  prineipiam ,  musa  :  Joris  omm’a  plena.  » 

puisque  c’est  toujours  au  plus  puissant  des  dieux  qu’il  ap¬ 
partient  de  faire,  dans  diverses  parties  de  l’édifice,  les  hon¬ 


neurs  de  ces  ruines  qu'il  domine  de  toute  sa  hauteur  à  l’en¬ 
trée  principale ,  et  que  sa  foudre ,  quoique  éteinte ,  semble 
protéger  encore. 

A  ceux  qui  chercheraient  dans  ce  mythe  une  allusion 
aux  foudres  papales  dont  Duprat  se  montra  prodigue 
contre  les  nouveaux  Titans  de  la  réforme,  nous  oppose* 
rions  la  date,  incontestable  pour  nous,  de  celte  façade  bien 
antérieure  aux  premiers  efforts  de  Luther  et  de  ses  adhé¬ 
rents,  pour  escalader  l'empire  dont  le  maître  de  céans  sa 
trouvait  le  défenseur  naturel.  Une  sorte  de  pensée  sembla 
d’ailleurs  avoir  assigné  ce  poste  au  Jupiter  fulminons  placé 
entre  les  deux  longues  meurtrières  destinées  à  la  manœuvra 
du  pont  levis,  comme  pour  défendre  l'accès  du  château • 
citadelle ,  caractère  que  lui  conserve,  de  ce  côté  surtout, 
l’énorme  tour  d'angle  en  brique ,  seul  reste ,  apparent  du 
moins,  de  l'ancien  manoir  des  sires  de  Nantoudlet. 

Nous  ignorons  si  les  figures  qui  décoraient  nécessaire* 
ment  tes  niches  latérales  à  dais  semi-gothiques  concouraient 
aussi,  par  la  démonstration  du  moins,  et  comme  satellites 
du  Jupiter,  à  ce  système  défensif,  ou  si  plutôt,  par  un  do 
ces  contrastes  singuliers,  leurs  emblèmes  chrétiens  ne  ve¬ 
naient  pas  élever  autel  contre  autel,  confondre  leur  saint 
patronage  avec  la  foudre  de  Jupiter  et  l’égide  de  Minerve  ; 
car,  bien  que  notre  architecture  civile  fût  devenue  moins 
militaire  dés  la  fin  du  xve  siècle,  grâce  à  la  sécuriié  inté¬ 
rieure  garantie  par  un  règne  comme  celui'de  Louis  Xii  et 
à  l'abaissement  des  grands  vassaux,  due  à  son  anté-prédé- 
cesseur,  la  confiance  n’était  pas  encore  telle,  qu'on  livrât, 
comme  aujourd'hui,  son  manoir  isolé  aux  atte  ntes  du  pre¬ 
mier  assaillant.  Les  signes  extérieurs  de  puissance,  tels  que 
ponts-levis,  etc.,  étaient  encore  des  caractères  de  supré¬ 
matie,  et  U  grosse  tour  de  brique,  conseivée  par  Duprat, 
malgré  l’incohérence  architectonique,  marquait  par  ses  cié-* 
neaux  un  titre  de  juridiction  que  ce  chancelier  conserve- 
toujours,  comme  seigneur  et  comme  évêque,  la  juridiction 
des  préiats  en  matières  temporelles  n'ayant  cessé  que  par 
l’ordonnance  de  l53g. 

Duprat  voulut  en  même  temps  que  les  dispositions  inté¬ 
rieures  de  son  refuge  participassent  plutôt  des  villa  de  Jules. 
Romain,  et  des  gracieux  agencements  déjà  importés  depuis 
quelques  années  en  France  par  Georges  d’Amboise  et  son< 
missionnaire  de  l’ art  Jehan  Juste ,  et  brillant  alors  de  tout 
leur  éclat  à  Gaiiion,  au  bureau  des  finances  de  Rouen,  etc., 
que  de  l’aspect  sévère,  rébarbatif  même  de  nos  vieux  ma¬ 
noirs  féodaux.  Toutefois,  le  temps  et  les  besoins  successifs 
de  l’exploitation  agricole  ayant  détruit  jusqu'aux  traces  des 
constructions  intermédiaires ,  corps  ou  avant-corps  qui 
liaient  nécessairement  la  première  façade  au  manoir  d’ha¬ 
bitation  autrement  que  par  le  grand  espace  vide  qui  con¬ 
stitue  aujourd’hui  une  cour  de  ferme  des  plus  confortables, 
nous  laisserons  à  la  science  architecturale  le  soin  de  cette 
restitution  assez  facile;  et  nou6  arrivons  de  piano  à  la  façade 
intérieure. 

Le  vestibule,  qui  dans  sa  disposition  participe  encore  de 
l’aspect  des  porches  gothiques,  prend  cependant  un  carac¬ 
tère  plus  avancé  du  surbaissement  des  cintres  et  surtout  de 
la  salamandre  formant  voussure  ou  clé  de  voûte  de  la  vis  de 
pierre,  dont  la  révolution  offre  même,  dans  son  accentua¬ 
tion  extérieure,  un  gracieux  développement.  C'est  celte, 
salamandre  surtout,  que  nous  retrouvons  ailleurs,  qui» 
.mariée  aux  caractères  architectoniques  du  style  de  transi¬ 
tion  de  l’époque  de  Louis  XII ,  nous  parait  préciser  aussi 
bien  la  date  de  l’édifice  que  le  fait,  pour  notre  hôtel  de 
Cluny,  le  chapiteau  en  bourrelet  d’où  partent  les  arêtes  de. 
la  chapelle  basse,  par  la  sculpture  de  la  masse  du  K  cou¬ 
ronné  de  Karle  VIII  et  par  l’écusson  d’Amboise ,  témoi¬ 
gnages  sans  réplique  de  l’erreur’qu’a  commise  Dulaure  en. 
assignant  à  la  construction  de  cet  hôtel  une  date  antérieure 
d’un  demi-siècle. 

Des  pièces  auxquelles  ce  vestibule  sert  de  moyen  de  com¬ 
munication  de  plain-pied ,  nous  n’avons  trouvé  de  remar¬ 
quable  que  la  grande  salle  de  gauche,  qui  a  conservé  le  nom. 
de  salle  des  Gardes ,  anomalie  apparente  dans  un  manoir 
épiscopal,  mais  qu’explique  la  dignité  de  chancelier  et  les 
habitudes  de  ces  époques  où  des  cardinaux,  des  papes  même 
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commandaient  des  armées ,  «<ù  l’évêque  de  Pans ,  Jean  Du 
Bellay,  en  était  en  même  temps  le  gouverneur  militaire  et 
chargé  par  le  roi,  comme  son  lieutenant-général  commandant 
de  la  Picardie  et  de  la  Champagne,  de  détendre  les  approches 
de  la  capitale  contre  les  troupes  de  Charles-Quint.  Si  l'or¬ 
nementation  civile  ou  militaire  de  cette  salle  a  succombé 
Sous  le  poids  des  années  ou  sous. les  coups  de  la  barbarie  en 
matière  de  goût  ou  de  spoliation ,  la  belle  et  grande  che¬ 
minée  de  pierre ,  soutenue  de  deux  rangs  de  colonnettes 
placées  en  fuyant,  est  du  moins  demeurée  intacts; ,  sauf  l’é¬ 
cusson  dont  la  silhouette  casquée  existe  au  centre  du  tru¬ 
meau  ,  resté  aemé  d’ailleurs  des  trèfles  de  Duprat,  ce  qui 
semble  indiquer  que  l'écusson  était  royal ,  et  prouve  l'igno¬ 
rance  des  mutila  leurs  qui  s’attaquèrent  aux  emblèmes  du 
père  des  lettres  et  des  arts,  et  respectèrent  ceux  de  la  sang¬ 
sue  du  peuple.  Mais  ce  que  ce  point  de  concentration,  dans 
la  saison  rigoureuse  surtout ,  offre  réellement  de  remar¬ 
quable,  c’est  la  manifestation  la  plus  complète  des  consé¬ 
quences  de  X enseigne  païenne  par  un  acte  raisonné,  abstrait 
même  de  cette  religion,  la  consécration  -du  foyer  domestique. 

On  sait  qne  les  anciens  eux-mêmes  ne  nous  semblent 
pas  bien  daccord.  sur  ce  qu’ils  entendaient  par  leurs  dieux 
lares  ou' dieux  pénates,  dieux  des  maisons  particulières, 
qu'on  se  choisissait  et  qui  suivaient  ailleurs  le  maître  du 
logis  comme  le  chien  fidèle.  «  Ceux ,  dit  M.  Noël  (  Diet.  de 
sla fable),  qui  ont  fait  les  recherches  les  plus  exactes  disent 
»que  les  pénates  sont  les  dieux  par  lesquels  seuls  nousres- 
ipiroos ,  desquels  nous  tenons  le  corps  et  l’âme,  comme 
»  Jupiter,  qui  est  la  moyenne  région  éthérée  ;  Junon,  c’est- 
»  à-dire  la  plus  haute  région  de  l’air  avec  la  terre,  et  Mi- 
trterve ,  qui  est  la  suprême  région  éthérée.  »  Or,  il  faut  que 
Duprat  ait  devancé,  dans  ses  recherches  sur  ce  mythe  païen, 
les  investigateurs  cités  par  M.  Noël,  puisqu’à  l'exclusion  de 
Junon,  ki  scetir  incestueuse  du  maître  des  dieux,  la  mère  de 
X impure  Vénus ,  que  le  prélat,  dans  ses  scrupules,  remplaça 
par  la  divinité  plus  propice  qui  lui.  ouvrit  sa  haute  carrière 
par  des  succès  de 'barreau,  V éloquence,  il  choisit  ses  pénates 
dans  les  hautes  régions  de  l'air  pour  formuler  sa  dédicace 
ainsi  conçue: 

Jovi,  ganitori  et  prolectori  (François  X*r  nos  doute,  médaillon  milieu). 

Miinervee,  (irotrrtiici  (Louise  de  Savoir). 

Ebqutmtia,  et  fidelitati  (Duprat  en  Mercure,  rdle qu’il  jouai  lot»  égards). 

Ce  rappel  au  foyer  domestique  des  trois  plus  énergiques 
facultés  de  l'âme,  la  (orre,  la  sagesse  et  l’éloquence,  pré¬ 
sentait  d'ailleurs  un  sens  symbolique  très  bizarre  sans  doute 
dans  l'expression,  mais  du  reste  applicable  à  la  position  de 
Duprat,  qui  sut  en  effet  commander,  prévoir  et  persuader, 
en  tant  toutefois  que  ces  trois  facultés,  s’entraidant  par 
leur  concours,  trouvèrent  un  appui  dans  le  maître. 

L’escalier  en  spirale  qui  conduit  à  l’étage  supérieur, 
transformé  en  greniers  à  blés,  comporte  une  fuite  de  cu¬ 
rieux  détails,  deux  salamandres,  divers  écussons  de  Duprat, 
plusieurs  cadres  et  des  niches  en  style  rustique  qu’on  re¬ 
trouve  encore  enclavées  dans  les  murailles  de  la  basse-cour. 
C’est  une  preuve  incontestable  de  la  création  simultanée  de 
ce  grand  manoir  et  du  rare  bonheur  dont  il  a  joui  de  vivre 
de  sa  vie  propre,  sans  que  son  caractère  d’art  ait  été  altéré, 
comme  à  Anet  et  partout  ailleurs,  par  la  lutte  d’un  autre 
style.  Les  maçons  du  village  sont  évidemment  intervenus 
seuls  dans  sa  consolidation  et  l’appropriation  des  localités 
d’exploitation. 

Cette  cage  d’escalier  servait  nécessairement  de  nef  à  la 
chapelle  du  prélat ,  consistant  seulement  en  un  étroit  sanc¬ 
tuaire  en  forme  d'hémicycle,  dont  la  saillie  constitue  la  jo¬ 
lie  tourelle  centrale  de  la  troisième  façade.  Ici  surtout  la 
disposition  est  restée  vierge,  et  l’on  a  respecté  jusqu'au 
cancellum,  ou  grille  de  bois  vermoulue,  mais  d’un  galbe  très 
fin, qui  séparait  le  sacrarium  du  naoz  ;  et  c’est  à  la  fois  la  seule 
partie  de  boiseries  sculptées  contemporaines  que  nous  ayons 
trouvées)  et  le  seul  détail  de  l'ornementation  surexistante  où 
le  visiteur  s’aperçoive  qu’il  pourrait  bien  se  trouver  en  terre 
chrétienne ,  en  lisant  ces  mots  entaillés  dans  la  frise  supé¬ 
rieure  de  cette  porte  :  <  Judica  me  Deum.  » 

Dans  1  impossibilité  où  nous  nous  sommes  vus  d'étendre 
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nos  recherches  au-delà  de  ces  aspects,  presque  tous  exté-' 
rieurs,  l’engrangcment  des  foins,  grains,  graines  et  gre¬ 
nailles  obstruant  tous  les  retraits  où  sans  doute  gisait  le  roi 
et  sa  suite ,  il  ne  nous  reste,  pour  en  finir  avec  les  ruines 
de  Naniouillet,  et  avec  les  œuvres  de  Duprat,  qu’à  dire  un 
mot  de  la  troisième  façade  sur  les  jardins,  à  laquelle  com¬ 
munique  directement  le  porche,  dont  l’issut*  aboutit  au 
charmant  péristyle  que  couronne  délicieusement  le  tou¬ 
rillon  formant  chapelle,  soutenu  par  des  colonnes  effilées 
ayant  des  salamandres  pour  chapiteaux.  Nous  ferons  seule¬ 
ment  remarquer  ce  qui  s’aperçoit  à  peine  sur  les  dessins, 
que,  de  côté  aussi ,  les  larges  haies  des  croisées  latérales  et 
parallèles  sont  richement  encadrées  de  suaves  arabesques, 
toujours  variées  comme  toutes  les  prodtn  tions  de  ces  temps 
où  le  génie  coulait  de  source  sous  la  main  des  plus  obscurs 
iniaigiers,  et  même  dans  des  compositions  secondaires,  telles 
ue  la  décoration  extérieure  de  chambranles  presque  hors 
e  vue.  Du  Sohmehaad. 

BibüotUqM  royale  de  Madrid. 

Le  nombre  des  imprimés  de  cette  bibliothèque  est  au 
moins  de  cent  cinquante  mille  volumes  :  on  y  trouve  géné¬ 
ralement  les  livres  les  plus  rares,  surtout  ceux  en  langue  es¬ 
pagnole  ,  et  les  magnifiques  éditions  faites  en  Flandre  et 
en  Italie.  Cet  établissement  a  cependant  beaucoup  souffert 
des  dévastations  amenées  par  les  guerres,  et  maintenant  le 
manque  de  fonds  empêche  d’y  rétablir  l’ordre.  Les  manu¬ 
scrits  sont  en  nombre  fort  considérable,  et  présentent  le 
plus  haut-intérêt,  surtout  sous  le  rapport  historique.  Cette 
division  renferme  des  pièces  qui  n’existent  dans  aucun  autre 
dépôt  d’Espagne, pas  même  auxarchives  de  Simancas. 

On  y  trouve  une  relation  du  voyage  de  Charlemagne  en 
Catalogne.  Les  documents  qui  ont  rapport  à  l’histoire  mo¬ 
derne  méritent  urt  examen  spécial. 

Lettres  et  papiers  de  l’empereur  Charles-Quint  sur  la 
prison  de  François  l,r ,  sur  les  guerres  de  Flandres,  d’Alle¬ 
magne,  d’Italie,*  et  sur  ses  expéditions  en  Afrique. 

Correspondances  de  Philippe  II  avec  don  Juan  «TAutri* 
che,  le  duc  d’Albe ,  sur  les  Flandres;  avec  son  ambassa¬ 
deur  en  France ,  don  Antonio  de Toledo,  relativement. à  la 
paix  qu’il  conclut  avec  notre  roi  Henri  II.  —  Divers  pa¬ 
piers  de  Philippe  III  et  du  duc  de  Lerine  sur  les  guerres  do 
Flandre.  —  Papiers  dePhil  ppe  IV  et  du  duc  d'Olivarès.et 
pièces  relatives  à  la  guerre  contre  la  France  en  Catalogne; 

_ Relations  sur  les  guerres  de  Louis  Xill.en  Italie  et  suc. 

son  mariage  avec  doua  Ana,  fille  de  Philippe  III.  —  Plu¬ 
sieurs  lettres  de  Louis  XIV  à  Anne  de  Neuhourg  et  au  con¬ 
seil  d’État  d’E-pagne  sur  l'élection  du  duc  d’Anjou. 

La  correspondance  «lu  roi  Charles  II  avec  lévêque  de 
Solsona  ,  son  ambassadeur  à  Vienne  en  ifii  7.  —  Plusieurs 
documents  relatifs  à  la  guerre  de  la  Succession:  des  décrets 
de  Philippe  V  et  «le  l’archiduc  Charles  ;  les  correspondances 
de  ce  dernier  avec  les  états-généraux  d’Allemagne. 

Une  multitude  de  papiers  ayant  trait  aux  négociations 
politiques,  et  qui  sont  pleins  de  détails  sur  les  congrèsde 
Nimègue,  de  Munster  et  d’Utrecht. 

Il  existe  sur  la  Navarre  des  pièces  fort  importantes,  entre 
autres  les  manuscrits  du  prince  don  Carlos  de  Arana.  Une 
collection  de  cent  volumes  in-folio,  manuscrits,  œuvre  du 
savant  P.  Buriel,  contient  les  documents  les  plus  précieux 
sur  l’histoire  ecclésiastique  et  les  anciennes  cortès  de  l’Es- 
pagne.  Cette  collection  a  été  faite  avant  les  guerres  désas¬ 
treuses  de  l’empire ,  et  renferme  des  pièces  dont  les  origi¬ 
naux  ont  disparu  la  plupart  au  milieu  des  révolutions  et  due 
dernières  dévastations  des  monastères^ 

Le  département  des  manuscrits  possède  encore  une  réu¬ 
nion  d’ouvrages  qui  intéressent  la  philologie;  c’est  un  nom¬ 
bre  considérable  de  glossaires ,  de  grammaires,  de  diction¬ 
naires,  confondus  sous  le  nom  général  de  arte  (art),  faits 
sur  les  langues  de  l’Amérique  surtout,  de  l’Asie  et  des  Phi¬ 
lippines  ,  par  les  savants  religieux  des  missions. 

On  doit  déplorer  l’état  d’abandon  dans  lequel  .se  trouve 
la  Bibliothèque  royale  de  Madrid ,  à  causé  des  richesses 
qu’elle  contient  ;  mais  à  l’apathie  espagnole  se  joint  une  pé*- 
nurie  complète  de  fonds. 
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GÉOGRAPHIE. 

Bâtùjei  trouvées  dans  le  Grand  Océan. 

La  Société  royale  de  Géographie  de  Londres ,  dans  une 
de  ses  séances,  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  reçue  de 
M.  le  docteur  Lhotsky,  Allemand ,  qui  habite  depuis  long¬ 
temps  la  ville  de  Sydney,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , 
et  où  ce  savant  géologue  annonce  que,  dans  un  voyage  qu’il 
venait  de  faire  dans  l’ile  d’Ascencis,  découverte  au  com¬ 
mencement  de  l’année  dernière  par  le  Raven ,  vaisseau  de 
guerre  anglais,  et  située  dans  le  Grand  Océan,  sous  les  de¬ 
grés  de  latitude  nord,  il  a  trouvé  des  ruines  d’une  grande 
ville  fort  ancienne, 

Ces  ruines,  dit  M.  Lhotsky,  existent  sur  la  pointe  méri¬ 
dionale  de  l’îie  d’Ascencis,  lieu  appelé  par  les  indigènes 
Tamen;  mais  le  terrain  où  èlles  se  trouvent  est  inondé  jus¬ 
qu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  et  demi,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  le  parcourir  qu’en  bateau.  Les  murs  des  anciennes 
maisons,  qui  sont  presque  intacts,  sont  très  élevés  et  com- 
jposés  de  grandes  pierres  taillées  Régulièrement,  dont  quel¬ 
ques  unes  ont  environ  vingt  pieds  de  longueur;  elles  sont 
superposées  ou  juxtaposées  sans  ciment,  ce  qui  rappelle  un 
peu  les  constructions  cyclopéennes. 

Les  indigènes  de  l’île  d’Ascencis  disent  que  la  ville  d’où 
ces  débris  proviennent  a  été  bâtie  par  des  hommes  morts 
depuis  long-temps;  mais  c’est  tout  ce  qu’ils  en  savent. 
M.  Lhotsky  n’a  pu  parvenir  à  apprendre  si  ces  hommes 
étaient  de  la  même  race  ou  d’une  autre  race  qu'eux.  Il  as- 
suée  que  ces  indigènes  sont  d’un  caractère  très  doux,  qu’ils 
possèdent  quelques  institutions  sociales  qui  ont  principale¬ 
ment  pour  objet  de  protéger  la  vie  et  les  propriétés  des 
habitants  ;  et  que,  quant  aux  mœurs,  ils  se  distinguent  des 
naturels  des  autres  îles  du  grand  Océan  en  ce  qu’ils  ne  trai¬ 
tent  pas  les  femmes  en  esclaves,  et  qu’il  n’y  a  que  très  rare¬ 
ment  des  rixes  parmi  eux, 

M.  Lhotsky  se  propose  de  publier  son  voyage  dans  I’As- 
cencis,  et  d’y  joindre  des  cartes  et  des  dessins  des  diverses 
parties  de  cette  île,  faits  par  un  jeune  Anglais ,  M.  Airies, 
qui  était  passager  à  bord  du  Raven ,  lorsque  ce  vaisseau  y 
aborda. 

Comment  «'accréditait  quelque!  erreurs  ai  géographie. 

Les  erreurs  les  plus  singulières,  les  préjugés  les  plus  in¬ 
croyables  sont  occasionnés  souvent  par  des  causes  de  mi¬ 
nime  importance,  parmi  lesquelles  de  simples  ressemblances 
de  mots  jouent  parfois  un  grand  rôle.  On  peut  citer  à  l’appui 
de  cette  assertion  un  exemple  remarquable,  qui  se  rapporte 
à  une  des  erreurs  géographiques  des  plus  accréditées,  avant 
que  l’illustre  voyageur  M.  de  Humboldt  en  eût  fait  justice. 
.Toutes  les  cartes  françaises,  anglaises  et  allemandes  de  l’A- 
-mérique  méridionale,  qui  ont  paru  pendant  quarante  ans, 
donnaient  à  la  chaîne  des  Andes  une  largeur  considérable 
-qu’elle  n’a  pas  ;  cela  tient  à  ce  que  la  carte  de  la  Crux  01- 
-medilla ,  qui  leur  a  servi  à  toutes  de  modèle ,  portait  en 
quelques  endroits  l’inscription  Suivante  mal  interprétée  : 
yfarut  hay  montes  de  cacao  (ici  croît  le  cacao  sauvage).  De 
célèbres  géographes  ont  placé  au  lieu  désigné  par  la  fatale 
inscription,  des  montagnes  de  neige,  prenant  pour  monta¬ 
gne  ( cerros ,  cerranias )  le  mot  monte  (forêt),  généralement 
usité  dans  les  colonies  espagnoles ,  et  oubliant  ainsi  que  le 
éacao  ne  réussit  que  dans  les  plaines  brûlantes,  sous  une 
température  moyenne  de  23°  Réaumur.  Dans  le  dialecte 
espagnol  le  plus  pur  d'Europe,  une  forêt  de  haute  futaie 
s’appelle  aussi  monte  alto.  (. Annales  def  Voyages.) 


BIBLIOGRAPHIE. 

Dictionnaire  italien  de  Barberi,  chez  J.  Renouard ,  libraire- 
éditeur,  rue  de  Tournon ,  6.  2  très  forts  vol.  in-4.  45  fr. 

La  science  des  mots  n’est  autre  que  la  science  dés  idées  ; 


ce  principe  reconnu  a  donné,  dans  notre  siècle,  une  grande 
importance  aux  études  linguistiques  :  aussi  les  travaux  de 
grammaire  et  les  dictionnaires  demandent-ils  aujourd’hui 
plus  de  talent  encore  que  d’érudition  et  de  patience. 

La  langue  d’un,  peuple  qui  a  long-temps  vécu  reflète  exac¬ 
tement  son  caractère  et  son  histoire;  la  langue  italienne 
surtout  en  est’ un  frappant  exemple  :  depuis  les  essais 
incertains  de  son  enfance,  jusqu’aux  expressions  harmo¬ 
nieuses  de  l’époque  de  sa  perfection,  elle  a  passé  par  toutes 
les  phases ,  elle  a  suivi  toutes  les  conditions  de  la  société 
dont  elle  était  l'expression  et  la  forme  sensible.  La  plupart 
des  tournures  ou  des  termes  empruntés  aux  autres  langues 
ont  subi  l’influence  de  songénie,  sont  devenus  sa  propriété, 
semblables  à  ces  plantes  depuis  long-temps  importées  et 
qu’on  croirait  les  enfants  naturels  du  climat  et  du  sol. 

Un  travail  immense  comme  le  dictionnaire  de  Barberi  est 
aujourd'hui  un  livre  entièrement  nouveau  d'un  grand  in¬ 
térêt,  car  depuis  le  dictionnaire  si  remarquable  d'Alberti 
la  langue  a  subi  des  modifications  importantes,  des  addi¬ 
tions  nombreusès;  et,  tout  en  profitant  de  ses  lumières, 
l’auteur  avait  à  se  mettre  au  niveau  des  nouvelles  exigences 
du  langage  :  il  était  utile  de  refaire  l’inventaire  des  ri-  . 
chesscs  de  la  langue  italienne.  1 

Chaque  mot  de  ce  nouveau  dictionnaire  est  suivi  de  sa 
prononciation,  d’une  définition  ou  explication  qui  s’ap¬ 
plique  à  son  acception  la  plus  générale ,  la  plus  populaire. 
Cette  définition  est  toujours  accompagnée  de  citations  dans 
lesquelles  lé  mot  à  expliquer  présente  toutes  les  nuances  de 
sens  qu’il  peut  exprimer.  Viennent  ensuite  sous  le  même 
titre  les  locutions  familières  et  proverbiales,  les  tours  tantôt 
concis  et  nerveux,  tantôt  naïfs  et  simples  qui  composent  la 
partie  la  plus  précieuse  d’une  langue ,  parce  qu’ils  sont 
l’expression  du  bon  sens  et  de  l’esprit  du  peuple.  L’étude 
du  sens  général  terminée ,  nous  passons  aux  acceptions  va¬ 
riées  ,  en  les  classant  toujours  ch’après  leur  plus  ou  moins 
d’étendue,  jusqu’à  ce  que  nous  arrivions  aux  dernières  li¬ 
mites  du  mot,  aux  acceptions  spéciales  el  particulières  que 
l’analogie  lui  a  données  :  cette  méthode  philosophique  et 
éminemment  simple  convient  à  un  travail  d’utilité  pratique. 
Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  le  dictionnaire  de  Bar¬ 
beri,  c’est  cette  systématisation  forte  et  féconde,  et  ce  soin 
de  mille  détails  dans  une  œuvre  où  les  détails  occupent  une 
si  large  place  :  toutes  les  étymologies  de  quelque  valeur  ont 
été  rappelées  avec  fidélité.  Si  ce  travail  nouveau  a  augmenté 
de  beaucoup  les  difficultés  de  la  tâche ,  il  a  aussi  ajouté  un 
grand  intérêt  à  HmpoYtance  du  livre.  L’auteur  a  su,  avec 
un  rare  discernement,  ne  consigner  dans  son  travail  que  les 
résultats  de  quelque  poids,  et  rejeter  les  déductions  incer¬ 
taines,  les  suppositions  téméraires  si  souvent  ridicules  des 
étymologistes. 


*  Le  dictionnaire  de  Barberi  est  aussi  complet  qu’il  peut 
l’être  :  on  prévoit  bien  que,  non  plus  que  nos  meilleurs 
dictionnaires  français,  il  n  a  pu  admettre  dans  ses  colonnes 
les  mots  propres  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts;  car, 
dans  ce  cas,  il  serait  une  encyclopédie.  Les  mots  qui  sont 
entrés  dans  la  langue  usuelle  du  peuple,  les  noms  qu’il  con¬ 
naît  sans  avoir  eu  besoin  pour  celà  d’études  spéciales,  qu’il 
entend  parce  qu’il  est  Italien,  parce  qu’il  a  participé  à  l’édu¬ 
cation  commune  ;  ces  mots  et  ces  noms  ont  seuls  droit  de 
prendre  place  dans  le  répertoire  de  sa  langue.  Cependant 
M.  Barberi  n’a  pas  voulu  qu’un  mot  fût  exclus  parce  qu’il 
appartenait  aux  sciences  et  aux  arts.  Il  s’est  restreint  aux 
termes  techniques  qui  sont  passés  dans  la  langue  usuelle. 
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■  Le  grand  dictionnaire  français-italien,  italien  français  ■  de 
Barberi,  continué  et  terminé  par  MM.  B  asti  et  Cerati,  est  un 
monument  élevé  pux  deux  langues  :  pour  la  nôtre,  il  s’est 
enrichi  des  connaissances  les  plus  précieuses  contenues  'c 
dans  les  travaux  de  Laveaux,  de-Boiste  et  de  l’Académie;  * 

fiour  la  langue  italienne ,  il  a  mis  à  contribution  les  auteurs  76 
es  plus  estimés,  Veneroni,  Alberti  de  Villanova  et  autres.  /  *« 

■  *  ^5, 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  mxackidi  et  le  *akxdi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois ,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  déparlements,  3(1,  46  et  8  fr.  50  c.:  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr. — Tons  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Pairs ,  rue  dej  PETITS-AÜGUSTINS ,  21;  dans  les  départements  et  à  l'étraoger,  cher  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  eu  chef. 


NOUVELLES. 

—  Un  ingénieur  italien,  M.  Zanino  Yotta,  a  conçu  le  gi¬ 
gantesque  projet  de  pratiquer  une  percée  souterraine  dans 
les  Alpes  grisonnes.  Il  s’agirait  d’ouvrir  la  montagne  de 
Spltigen,  et  de  substituer  au  passage  actuel,  qui  est  d'une 
si  haute  importance  commerciale ,  mais  en  même  temps  si 
difficile,  un  chemin  de  fer  dont  le  prolongement  septentrio¬ 
nal  aboutirait  au  lac  de  Zurich ,  et  dont  le  prolongement 
,  méridional  se  lierait  au  chemin  de  fer  de  Corne  à  Milan. 
Comme  on  a  déjà  percé  des  galeries  de  plus  d’une  demi- 
lieue  de  longueur,  il  n’y  a  pas  de  raison,  selon  M.  Yotta, 
pour  n’en  pas  percer  déplus  longues.  Un  examen  des  locali¬ 
tés  l’a  convaincu  que  les  roches  granitiques  à  traverser  céde¬ 
raient  facilement  à  la  mine;  de  plus,  de  nouveaux  procédés 
pourraient  rendre  ce  travail  môins  pénible.  Vu  la  qualité 
excellente  du  granit  qu’on  exploiterait,  il  serait  possible 
de  faire  les  rails  de  cette  matière.  Deux  cantons  ont  déjà 
accédé  au  hardi  projet  de  M.  Votta  ,  qui  en  négocie  en  ce 
moment  l’exécution.  ( Courrier  de  Bordeaux.) 

— Une  des  plus  curieuses  opérations  de  mécanique  qu’on 
ait  vues  à  Paris  aura  bientôt  lieu  à  la  colonne  de  Juillet.  On 
fait  déjà  les  préparatifs  pour  monter  au  sommet  de  la  colonne, 
c’est  à  dire  à  135  pieds  environ  du  sol,  l’énorme  chapiteau 
en  bronze,  du  poids  de  30  milliers,  qui  doit  couronner  ce 
monument. Un  puissant  mécanisme  à  cabestans,  cordes  et. 
poulies  avec  un  contre-poids,  seront  employés  pour  cet  objet. 

— En  démolissant  un  pignon  à  Altwiller,  prèsSaint-Avold, 
on  a  trouvé  dans  l'intérieur  du  mur  une  bourse  usée  par 
le  temps  et  l’humidité,  et  contenant  onze  pièces  d’argent. 
Il  est  probable  quelles  y  ont  été  cachées  lors  de  l’invasion 
des  Suédois.  Les  unes  sont  sans  effigie,  d’autres  avec  effigie. 
Il  y  en  a  des  règnes  de  Charles  VIH ,  Henri  III  et  Henri  IV, 
une  des  doges  de  Venise  et  une  autre  de  la  ville  dfe  Nancy,  etc. 
Charles  VIII  n’offre  pas  des  traits  bien  distincts  ;  Henri  III 
est  parfaitement  conservé  ;  la  figure  du  boi^roi  n’est  pas 
représentée  sur  les  pièces  qui  portent  son  monogramme. 
Les  exergues  sc  lisent  facilement. 

Déjà  deux  pièces  ont  été  vendues  à  Saint-Avold  ;  il  en 
reste  encore  neuf  que  les  amateurs  peuvent  se  procurer  à 
Altwiller.  ( Gazette  de  Metz.) 

— On  nous  apprend  le  retour  en  Europe  de  M.  J.-J.  Dus- 
sumier,  négociant  de  Bordeaux,  plein  de  zèle  pour  les 
sciences  naturelles,  et  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entre¬ 
tenu  nos  lecteurs  à  l’occasion  des  belles  collections  et  des 
différents  dons  d’animaux  rares  et  précieux  dont  il  a  enrichi 
la  ménagerie  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  C’est  le  on¬ 
zième  voyage  aux  Indes  de  M.  J.-J.  Dussumier,  et  il  en 
rapporte ,  comme  des  vopges  précédents,  des  objets  pour 
le  Jardin  des  Plantes.  On  sait  par  les  nouvelles  de  mer  que 
son  navire  le  Georges-Cuvier  a  touché  à  Sainte-Hélène ,  et 
qu'il  est  attendu  de  jour  en  jour  au  Havre.  Il  porte  un  Nil¬ 
gau,  ou  grande  chèvre  bleue  de  l’Inde  ( Antilope picta,  Lin.) , 
espèce  du  genre  des  gazelles,  grande  comme  un  cheval  de 
moyenne  taille ,  et  que  l’on  n’a  pas  encore  vue  vivante  dans 
les  parcs  de  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi.  M.  J.-J.  Dussu¬ 
mier  a  aussi  recueilli  une  nombreuse  collection  de  plantes 
rivantes,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  Tek  (  Teka  grandis , 
Linn.) ,  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  arbres  de  l’Inde, 
d’une  si  grande  et  si  précieuse  utilité  pour  la  construction 
des  navires,  à  cause  de  la  solidité,  de  la  dureté  et  de  la  lé¬ 


gèreté  de  son  bois  dur  et  inattaquable  par  les  vers  et  autres 
insectes  qui  détruisent  en  peu  d’années  nos  vaisseaux  euro¬ 
péens  les  mieux  conditionnés.  M.  Thouin  jugeait  par  les 
caractères  botaniques  de  l’arbre  que  le  teck  pourrait  être 
naturalisé  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  où  vé¬ 
gètent  les  orangers  etles  citronniers,  avec  lesquels  le  teck 
vit  dans  l’Inde.  M,  J.-J.  Dussümier  a  aussi  des  bananiers  à 
tige  et  fruit  rouges ,  d’une  odeur  musquée ,  et  l’on  dit  que 
ses  bananes  sont  meilleures  que  celles  des  autres  espèces. 
Ce  sera  toujours  un  nouvel  ornement  pour  les  serres  du 
Jardin  des  Plantes.  Toutes  les  personnes  oui  ont  parcouru 
le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ont  pu  se  convaincre,  en 
voyant  son  nom  répété  presque  à  chaque  pas ,  combien  le 
zèle  de  notre  compatriote  avait  concouru  à  l'augmentation 
des  magnifiques  collections  que  renferme  cet  établissement, 
et  combien  il  avait  déjà  rendu  de  services  aux, sciences  na¬ 
turelles,  qu’il  cultive  lui-même  avec  un  goût  tout  particu¬ 
lier.  (  Courrier  de  Bordeaux.  ) 

— En  creusant  les  fondations  du  quai  du  Rhône,  à  Vienne, 
on  a  trouvé  une  statuette  en  bronze  doré,  dont  la  hauteur, 
des  pieds  à  la  tête,  est  de  183  millimètres.  Son  élévatio: 
totale  était  sans  doute  plus  grande,  car  le  bras  gauche,  c; 
vers  le  poignet,  supportait  probablement  un  omemen 
dépassait  la  tête.  Le  bras  droit  est  pendant  le  long  du  ci 
et  tenait  un  objet  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  La  té 
recouverte  jd’une  couronne  de  laurier;  elle  ressemble 
coup  aux  plus  belles  têtes  d’Apollon.  Cependant  rien  ni: 
que  un  des  attributs  de  ce  dieu.  Les  yeux  de  cette  superbe 
figure  sont  creux,  et  étaient  assurément  représentés  par  des 
pierres  précieuses  qui  n’existent  plus. 


GEOLOGIE. 

»««««  mut  I*  coordination  de*  terrains  tertiaire*  du  nord  de  la  France , 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  M.  d’Arohiac. 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.) 

Les  observations  nouvelles  qui  s’accumulent  sans  cesse 
tant  en  France  qu’en  Belgique  et  en  Angleterre ,  semblent 
nécessiter  une  classification  qui  embrasse  à  la  fois  toutes 
les  couches  tertiaires  qui  se  lient  intimement  dans  ces  trois 
royaumes.  Déjà,  des  rapprochements  ingénieux  et  pour  la 
plupart  exacts  ont  été.indiqués  par  divers  géologues  ;  mais 
ils  n’ont  point  cette  précision  qui  résulte  seulement  de  l’é¬ 
tude  des  couches  considérées  dans  leurs  limites  naturelles, 
et  de  la  comparaison  d’un  grand  nombre  de  faits  observés 
dans  un  but  spécial. 

Nous  nous  proposons  donc,  d’abord  de  compléter  autant 
que  nous  le  pourrons  les  détails  qui  manquent  encore  à  la 
description  des  terrains  tertiaires  compris  entre  la  vallée  de 
la  Loire  et  la  Hollande  d’une  part,  la  vallée  de  la  Meuse  et 
la  côte  méridionale  de  l’Angleterre  de  l’autre  ;  et  ensuite  de 
montrer  les  rapports  et  les  différences  de  chaque  couche 
dans  leurs  divers  caractères,  afin  d’en  déduire  leur  coor¬ 
dination  générale  et  l’appréciation  des  circonstances  pro¬ 
bables  qui  ont  accompagné  et  suivi  leur  formation.  Noua 
sommes  sans  doute  encore  loin  de  posséder  tous  les  élé¬ 
ments  d’un  travail  qui  nous  occupe  depuis  plusieurs  années; 
mais  nous  croyons  pouvoir  dès  à  présent  donner  ce  pre¬ 
mier  résultat  de  nos  investigations,  qui ,  jqint  à  l’esquisse 
géologique  publiée  par  les  soins  de  M.  de  Leonhard,  devra, 
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être  regardé  comme  le  prodrome  de  notre  travail  définitif. 

•  Nous  appelons  ici  terrains  tertiaires  la  réunion  de  lotîtes 
les  couches  marines  ou  d’eau  douce  comprises  entre  la  craie 
supérieure  de  Belgique,  ou  en  son  absence  lacraie  blanche, 
ou  même  des  terrains  plus-anciens  et  le  diluvium  propre¬ 
ment  dit.  La  première  partie  de  cette  définition  ne  nous 
laisse  point  d’incertitude;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  seconde,  et  nous  verrons  quelles  sont  les  difficultés  qui 
sur  beaucoup  de  points  s’opposent  à  la  séparation  précisé 
des  derniers  sédiments  tertiaires  d’avec  le  diluvium  ou  dé¬ 
pôt  de  transport  ancien. 

Lorsqu’on  étudie  la  disposition  générale  des  couches  ter¬ 
tiaires  du  N.  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  1  Angleterre, 
on  remarque  que  ces  dépôts  se  présentent  des  deux  côtés  | 
d’un  axe  ou  bande  de  la  formation  crétacée,  se  dirigeant 
O.-N.-O.  E.-S.-E.  de  la  partie  occidentale  du  département 
des  Ardennes,  à  Clay-Hill,  à  10.de  Warminster  (W  iltshire). 
Sur  le  continent,  cet  axe,  quoique  peu  sensible,  forme  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  dans  la  mer  du 
Nord  et  de  celles  qui  se  jettent  dans  la  Manche,  et  il  a  donné 
lieu  aux  dénominations  de  bassin  tertiaire  de  la  Seine  et  de 
bassin  tertiaire  de  la  Belgique.  En  Angleterre,  où  il  est  pins 
prononcé,  il  forme  aussi  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui 
descendent  vers  la  Tamise  et  de  celles  qui  se  rendent  di¬ 
rectement  à  la  mer.  Il  a  également.servi  à  distinguer  ce  que 
l’on  a  appelé  le  bassin  de  Londres  et  celui  du  Hantpshire. 
A  cette  première  division  naturelle,  l’interruption  lormée 
par  le  détroit  qui  coupe  l’axe  précédent  suivant  une  direc¬ 
tion  N.-E.  S.-O.  en  ajoute  une  autre,  en  séparant  le  bassin 
de  la  Tamise  de  celui  de  la  Belgique,  et  le  bassin  du  Hatn- 

Î sbire  de  ctelui  de  la  Seine.  Il  y  a  ainsi  quatre  grands  ham¬ 
eaux  dont  l’étude  détaillée  est  nécessaire  pour  démontrer 
leur  ancienne  liaison,  et  constater  les  circonstances  qui  ont 
amené  l'espèce  d’isolement  où  ils  sont  aujourd’hui. 

Des  deux  côtés  de  l’axe  crétacé  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  résulte  du  soulèvement  de  la  vailée  de  Weald 
et  de  son  prolongement  à  l'E.  et  à.  10.,  les  divers  etages 
sur  le  continentcomme  en  Angleterre  semblent  s  abaisser 
en  sens  inverse,  et  augmenter  de  puissance  à  mesure  qu  on 
s’en  éloigne  pour  se  diriger  vers  les  parties  qui  ont  été  re¬ 
gardées  comme  les  centres  d'anciens  bassins.  En  Belgique, 
ces  couches  disparaissent  au  N.-E.  sous  les  alluvious  de  la 
Hollande,  de  sorte  qu’il  ne  paraît  pas  possible  de  détermi¬ 
ner  leurs  limites  dans  cette  direction  ;  mais. en  France,  à  la 
disposition  générale  qui  vient  d être  indiquée,  sc  joignent 
des  circonstances  particulières  qui,  dès  1 8 1.3 ,  avaient  ete 
signalées  par  M.  d’Omalius  d’Halloy.  En  marchant  du  N. 
au  S.,  bn  voit  que  les  divers  étages  tertiaires,  au  lieu  de  se 
recouvrir  successivement  des  bords  vers  le  centre,  ainsi  que 
cela  se  présente  ordinairement ,  sont  superposés  en  biseau 
au-dessus  de  la  craie  "comme  les  tuiles  d’un  toit;  de  telle 
sorte  que  les  couches  duN.nese  retrouvent  plus  au  centre, 
et  que  celles  du  centre  manquent  au  S.  D.’où  il  résulte  que 
ce  bassin ,  pour  me  servir  de  l’expression  usitée,  a  bien  un 
centre  de  figure  ou  géographique  que  l’on  peut  appeler  Pa¬ 
ris  si  l’on  veut;  mais  il  n’a  pas  de  centre  géologigue,  c’est- 
à-dire  de  point  pris  dans  son  intérieur, et  d’où  en.  rayonnant 
qb  puisse  toujours  trouver  des  couches  correspondantes. 

On  a  dit  qu’avant  le  dépôt  des  sédiments  teri  iairesi,  la  sur¬ 
face  de  la  craie  avait  été  fortement  ravinée,  que  des  masses 
considérables  avaient  été  enlevées,  assertion  que  confirme 
sur  quelques  points  la  présence  de  nombreux  silex  roulés, 
mais  en  comparant  les  niveaux  des  systèmes  de  couches 
qui  lui  sont  superposés,  la  disposition  des  plateaux  et  de 
certaines  vallées,  on  sera  conduit  à  penseT  que  les  inégalités 
de  cette  même  surface  étaient  moindres  quelles  ne  le  sont 
.aujourd'hui,  et  que  des  mouvements  du  sol  ont  eu  lieu  pen¬ 
dant  la  période  tertiaire  et  jusqu’après  le  dépôt  de  cailloux 
roulés  ancien. 

Nous  décrirons  actuellement  la  série  des  étages  tertiaires 
telle  que  nous  l'avons  établie  dans  le  tableau  ci -joint ,  et  en 
commençant  par  les  plus  inférieurs.  Nous  nous  attacherons 
particulière  aient  aux  divisions  et  aux  faits  les  moins  courius, 
et  nous* passerons auconiraire  rapidement  sur  ce  qui  a  déjà 
£té  décrit,  devant  nous  borner  à  le  rappeler  en  peu  de  roots 


pour  la  coordination  des  diverses  parties  de  notre  travail. 
La  disposition  des  groupes  lie  doit  pas  être  regardée  seule¬ 
ment  comme  théorique,  car  sur  divers  points,  et  entre  au- 
i  res  dans  la  forêt  de  Haliate  (Oise) et  du  tertre  de  Flagny,  à 
Pavent  (Aisne),  on  peut  observer  la  superposition  directe 
des  six  premiers  groupes.  Quant  aux  sous-groupes  ou  étages 
indiqués  dans  la  colonne  de  droite,  la  plupart  ne  sont  ap¬ 
plicables  qu’au  N.  delà  France,  et  quelques  uns  d’entre  eux 
n’ont  été  établis  que  d’après  la  considération  des  fossiles, 

Étage. 


Diluvium. 


J  Supérieu. 
Older  pliocène. 


.{ 


[  2  Allusions  anciennes  argilo-saUen» 
.  Argiles,  tables,  cailloux  roulés,  etc. 


Hui  lié  im  groupe. 


Moyen. 

Miseras. 


g  2 
H  s 


Inférieur. 

Eoctiu. 


Crag . 

Septième  Groupe. 

Faluos . 

Sixième  Groupe. 

\  Calcaire  lacustre  supérieur 
(France),  furin  d'eau  douce 
supérieure  «1.  de  Wighl). 

Cinquième  Groupe. 

Grès  et  seblessupéiieura  (Fran¬ 
ce),  forin  marine  supérieure  1 
(I.  de  Wigbt).  \ 

Quatrième  Groupe.  ' 

Calcaire  silieeu*  ou  calcaire  la-  I 
cutlie  moyeu  (Fraude,, foi  m  j 
dV;«u  douce  inférieure  de  ] 
Hic  de  W iglit  et  d'Uurdwü  j 
{ Angleterre  ).  \ 

Troisième  Groupe.  I 

[  Grès  et  table»  moyen»  Pranee),  I 
sables  diters  (  Belgique),  sa-  ' 
blés  d’llr;iden  Ilill  ,  d’Ilor-  < 
dwell,  de  Bagthot,  etc.  (Ab-  i 
glelrrrr).  I 

Deuxième  Groupe. 

]  SvMème  evlraire  France),  sy*.  | 
tème cakareo  s.tb.eux  (Belgi¬ 
que.  etc.},  système  argileux 
ou  London  c taj  (Angleterre  , 
etc.). 

Premier  Groupe. 

Sabler  et  grès  inférieure  (N.  de  ’ 
la  France»,  système  quarto- 
sableux  (Belgique),  Plastic 
claj  (A  agir  terre). 


I  2  Bouge. 
.  BUuc. 


Faluos  de  la  vallée  de  U  Loire,  etc. 


2  Calcaire  à  Hélix. 

i  Argile,  meulière,  celui»  lacuetf*. 


(  3  Grès. 

’  2  Sables  et  lit  éoquillier. 

1  Manies  marines. 


5  Argile  et  meulière. 

6  Maine»,  calcaire  marneux  avee  ai¬ 

lier  disséminée  ou  en  roguona» 

S  Warue*  verte»,  etc. 

2  Gy  pse. 

1  Marne,  calcaire  lacustre,  argile. 


S  Calcaire  marin. 

2  Grés. 

I  1  Sable». 


l  Marnes. 

I  Calcaire  grossier  supérieur. 

■  Calcaire  grossier  proprement  dit. 

L  Glauconie  grossière  ou  supérieur». 

i  Sabirs  et  glaise, 
i  I.il»  roquilliers. 
i  Sables  divers. 

1  Giëset  poudingue*. 

I  Argile,  lignite,  cale,  lacustre*  ete. 

L  - Glauconie  inférieure,  ea  Caire  gros¬ 
sier  piswli tique,  calcaire  lacustre 
inferieur. 


La  suite  au  . prochain  numéro. 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Oompoaibon  d’un,  encre  indélébile ,  par  M;  Tr.iB.- 

(Edimb.  Joum juillet  r 838.) 


La  multiplicité  des  fraudes  a  fait  sentir  depuis  longtemps 
:  l 'utilité  d’une  encre  qui  pût  résister  aux  divers  agents  chi¬ 
miques  mis  habituellement  en  usage  par  les  falsificateurs; 
mais,  maigre  des  recherches  assidues,  la  solution  de  cet 
•  important  problème  n’a  point  encore  été  donnée.  M.  Traille 
sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers?  nous  l’ignorons  ; 
c'est  à  l’expérience  qu’il  appartient  de  prononcer;,  dans 
1  tous  les  cas,  voici  le.  procédé  qu'il^suit  dans  la  préparation 
de  son  . encre  indélébile. 

On  dissout ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  du  gluten  frais  dans 
,  de  l’acide  pyroligneux.  11  en  résulte  un  liquide  savonneux , 
que  l’on  étend  jusqu’à, ce  qu’il  n’ait  plus  que.la  force  du. vi¬ 
naigre  ordinaire;  on  incorpore  ensuite  dans  chaque  once  de 
.  ce  liquide  de  huit  à  dix  grains  du  meilleur. noir  de  fumée  et 
un  grain  et  demi  d'indigo. 

Cette  encre  a  une  bonne  couleur;  elle  coule  bien  de  la 
plume;  elle  sèche  vite;  une  fois  séchée,  le  frottement  ne 
l’enlève  pas;  on  ne  la  détruit  pas  en  la  trempant  dans 
l’eau;  les  réactifs  chimiques  qui  détruisent  l encre  ordinaire^ 
ne  l’altèrent  pas ,  à  moins  qu’ils  n’attaquent  le  tissu  même  du 
papier. 


CHIMIE. 

Préparation  d» sulfure  de  phosphore,  par  M.  BSttger. 

(im.  de  Pharm.,  I.  XXVIII,  p.  307.) 

Dans  une  note  consignée  dans  le  cahier  de  Mars  i838 
des  Annales  de  chimie  et  de  physique  j  M.  Levol  conseil!^ 
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de  préparer  le  sulfure  de  phosphore,  en  broyant  ensem¬ 
ble  les  deux  substance'sdaus  un  mortier  de  porcelaine,  avec 
une  petite  quantité  d’eau  tiède;  cette  préparation  n’est  pas 
exempte  de  danger  ;  le  procédé  suivant  nous  semble  plus 
sûr  et  tout  aussi  facile  à  exécuter.  On  chaufTe  un  morceau 
de  phosphore  avec  une  dissolution  alcoolique  de  sulfure  de 
otassium  obtenue  en  saturant  avec  du  soufre  une  solution 
e  potasse  dans  l’alcool.  'Lorsque  le  morceau  de  phosphore 
est  bien  fondu ,  on  agite  la  liqueur  et  l’on  place  le  vase  dé¬ 
bouché,  dans  un  endroit  obscnr.  11  se  dépose  une  quantité 
considérable  d’hyposulfite  de  potasse.  On  chaufTe  la  disso¬ 
lution  à  l’ébullition ,  puis  on  1  étend  d’eau.  Le  stdfure  de 
phosphore  se  sépare  sous  la  forme  d’un  hquide  très  fluide 
.et  transparent ,  ne  renfermant  pas  de  soufre  en  excès,  et 
susceptible  de  dissoudre  encore  une  quantité  notable  de 
phosphore.  La  dissolution  dans  l’éther  peut  être  conservée 
pendant  plusieurs  jours  dans  l'obscurité;  mais,  à  la  lumière, 
elle  ne  tarde  pas  à  se  troubler;  une  goutte  projetée  sur  un 
papier  à  filtrer  donne  lieu  à  une  inflammation  au  bout  de 
une  ou  deux  minutes.  La  dissolution  cthérée  du  sulfure  de 

eore  est  plus  phosphorescente  dans  l’obscurité  que 
dution  du  phosphore  dans  l’éther  ou  dans  les  huiles. 
Projeté  sur  de  l’iode  ,1e  sulfure  de  phosphore  prend  feu 
etconlinue  ensuite  à  brûler.  Si  dans  la  préparation  du  sul¬ 
fure  de  phosphore  on  ne  laisse  le  phosphore  avec  la  disso¬ 
lution  alcoolique  de  sulfure  de  potassium  qu’un  ou  deux 
jours  au  lieu  de  quatre,  on  n’obtient,  en  étendant  d’eau, 
qu’un  produit ,  qui  laisse  déposer  des  cristaux  de  phos¬ 
phore. 

PALEONTOLOGIE. 

Vote  «u»  quelques  ossements  de  mammifères  carnassiers  et  herbivores 
trouvés  au  lieu  dit  Xaroque ,  commune  de  Jtasseas,  arrondissement 
de  Berd  non»  ,  par  X.  F. -A.  Drouot. 

(Extrait. des  Annales  des  mines ,  t.  XV,  1839.) 

De  nombreux  ossements  de  mammifères  et  autres  ani¬ 
maux  ont  été  trouvés  dans  la  partie  inférieure  et  stratifiée 
des  terrains  tertiaires  (lacustres  et  marins)  du  département 
de  la  Gironde.  Indépendamment  de  ces  fossiles,  qui  datent 
d’une  époque  certainement  antérieure  au  creusement  des 
vallées,  on  a  trouvé,  dans  plusieurs  localités  de  ce  départe¬ 
ment,  des  débris  nombreux  de  mammifères  d’origine  beau¬ 
coup  plus  récente,  mais  appartenant  cependant  à  des  genres 
dont  plusieurs  ne  vivent  plus  dans  nos  contrées. 

La  première  découverte  de  ce  genre  dans  ce  département 
remonte  à  1712,  époque  antérieure  de  cent  ans  à  l'immor* 
tel  ouvrage  de  Cuvier  sur  l’anatomie  comparée.  Elle  eut 
lieu  paroisse  deHaux,  à  demi-lieue  de  Langoiran,  au  pied 
du  coteau  de  Courcouyat  ou  des  Clottes,  en  face  du  chemin 
qui  conduit  à  la  rivière. 

La  découverte,  ouvrage  du  hasard,  fut  due  à  la  chute 
imprévue  d’une  saillie  de  roc,  depuis  long  temps  minée  au 
pied  par  des  tuiliers  qui  venaient  y  extraire  de  l’argile.  Cette 
chute  fit  voir,  à  P  pieds  au-dessus  du  sol,  une  cavité  en 
voûte  remplie  d’ossements  mêlés  avec  des  terres  rousses, 
sablonneuses,  pareilles  à  celles  du  coteau.  Parmi  les  osse¬ 
ments  on  reconnut  des  dents  de  bœuf,  de  cheval  et  d’autres 
animaux  inconnus  dans  le  pays.  Cette  caverne  était  creusée 
dans  le  calcaire  grossier  tertiaire. 

Au  mois  de  janvier  1826,  le  hasard  encore  fit  découvrir 
une  autre  caverne,  commune  de  Saint-Macaire,  dans  une 
carrière  au  pied  de  l’ancien  manoir  de  Lavisson ,  et  à 
25  mètres  au-dessus  des  basses  eaux  de  la  Garonne.  Cetie 
caverne  est,  comme  la  précédente,  creusée  dans  le  calcaire 
grossier. 

Elle  était  remplie  d’ossements  brisés,  confusément  en¬ 
tassés  et  enveloppés  d’une  terre  rousse,  compacte,  mêlée 
de  galets  ,  de  sablon  et  d’un  très  petit  nombre  de  coquilles 
terrestres. 

M.  Biffaudel  y  a  constaté  la  présence  d’ossements  appar¬ 
tenant  aux  genres  suivants  :  bœuf,  cheval,  cerf,  cochon, 
campagnol,  hyène,  taupe  et  blaireau. 

Outre  les  nombreux  débris  de  mammifères  renfermés 
dans  les  deux  cavernes  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  on 


a  signalé  des  ossements  de  cerf  dans  plusieurs  tourbières 
du  département.  M.  Jouannet  a  trouvé  deux  dents  molaires 
d  éléphant  dans  les  sables  avec  galets  quartzeux  qui  re¬ 
couvrent  le  calcaire  grossier  à  Terre-Nègre,  commune  de 
Bordeaux.  M.Baumgarten,ingénieurdes  ponts-et-chaussées 
à  Marmande  (Lot-et-Garonne),  a  recueilli  également  une 
molaire  d’éléphant  en  aval  de  cette  ville ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne ,  dans  les  sables  avec  galets  quartzeux ,  qui 
constituent  le  sol  de  la  plaine  haute  et  recouvrent  les  argiles 
associées  à  la  molasse  sableuse  de  la  formation  tertiaire 
d’eau  douce  inférieure. 

Le  17  avril  18^7,  en  parcourant  la  commune  de  Bassens, 
rive  droite  de  la  Garonne,  en  aval  de  Bordeaux,  M.  Drouot 
a  rencontré  un  gîte  d’ossements  au  lieu  dit  Laroque ,  à 
1500  mètres  environ  N.-N.-O.  du  clocher  de  Bassens, 
sur  un  petit  plateau  de  forme  circulaire,  ayant  à  peu  près 
100  mètres  de  diamètre,  et  élevé  d’environ  10  mètres  au-- 
-dessus  de  la  plaine,  qui  elle-même  est  déjà  â  l’abri  des  plus 
liantes  crues  et  marées  de  la  Garonne. 

Ce  plateau  déborde  à  l’ouest  la  ligne  des  coteaux,  et  se 
trouve  presque  isolé  dans  la  plaine  où  il  s’avance;  il  est 
formé  de  calcaire  grossier  tertiaire,  contenant  diverses  co¬ 
quilles  marines,  parmi  lesquelles  oft  remarque  de  nom¬ 
breuses  milliolithes.  On  y  rencontre  aussi  des  ossements 
de  cétacés.  Presque  tonte  sa  superficie  est  couverte  de 
vignes,  dont  la  plantation  a  exigé  un  défoncement  ou  cul¬ 
ture  profonde  de  près  d'un  mètre.  C’est  seulement  à  l’est 
de  la  maison  d’exploitation  et  d’habitation,  appartenant  à 
M.  Deleyre,  sur  le  bord  même  du  plateau,  que  se  trouve 
encore  une  partie  de  terrain  non  défoncé,  et  dans  laquelle 
Oes  recherches  peuvent  être  suivies  avec  succès. 

En  faisant  exécuter  quelques  fouilles,  l’auteur  reconnut 
que  les  os  se  trouvent  au-dessus  du  calcaire  grossier,  dans 
un  sable  jaunâtre,  siliceux,  argileux,  micacé,  mélangé  de 
quelques  galets  quartzeux ,  et  plus  fréquemment  de  parti¬ 
cules  et  de  fragments  du  calcaire  grossier  qu’il  recouvre. 

.Ce  dépôt  sableux  n’a  qu’une  faible  épaisseur,  moins  de 
50  centimètres. 

Les  ossements  sont  quelquefois  attachés  à  la  roche  cal-  J 
eaire  par  un  ciment  noir-rougeâtre,  calcaire  et  ferrugineux, 
évidemment  postérieur  à  cette  roçhe;  mais  le  plus  souvent 
ils  sont  libres  et  disséminés  dans  le  sable.  Les  dents  ont 
encore  leur  émail  ;  mais  cependant,  lorsqu’on  les  soumet 
à  1  action  de  la  chaleur,  elles  ne  donnent  aucune  odeur 
annonçant  la  présence  de  la  matière  animale.  Il  en  est  de 
même  des  divers  autres  ossements. 

M.  Billaudel ,  à  qui  ces  débris  et  ces  ossements  ont  été 
présentés ,  a  reconnu  des  dents  et  débris  de  mâchoires 
d’hyène  ;  de  nombreux  excréments  d’hyène  ;  des  dents  pa¬ 
raissant  appartenir  au  genre  chien  ;  des  défenses  et  des 
dents  de  sanglier  ;  des  dents  appartenant  au  genre  cochon, 
mais  provenant  d’un  animal  beaucoup  plus  petit;  une  dent 
molaire  de  lait  d’un  jeune  rhinocéros  ;  un  grand  nombre 
de  dents  d’animaux  herbivores  ;  une  partie  de  la  mâchoire 
d’un  petit  lapin  ou  d’un  animal  peu  différent  ;  une  partie 
de  la  mâchoire  d’un  petit  campagnol  . ou  d’un  animal  peu 
différent;  des  bois  de  cerf;  un  grand  nombre  d’os  appar¬ 
tenant  à  des  animaux  divers,  dont  les  genres  n’ont  pas  été 
déterminés.  L’un  de  ces  os,  rectiligne  et  creux,  présente 
une  section  à  peu  près  circulaire,  mais  cependant  un  peu 
aplatie  d’un  côté,  et  dont  le  plus  grand  diamètre  est  de 
0“,074.  Malheureusement  il  est  tronqué  à  ses  deux  extré¬ 
mités. 

Le  dépôt  sableux  qui  renferme  les  ossements  de  Laroque 
n’étant  pas  recouvert,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im¬ 
possible,  d’en  fixer  l’âge  géologique.  Cependant,  dès  le 
premier  examen ,  on  reconnaît  à  sa  nature  et  à  sa  position 
qu’il  ne  peut  pas  être  classé  dans  la  partie  ancienne  et  stra¬ 
tifiée  des  terrains  tertiaires;  il  ne  peut  donc  appartenir 
qu  a  l’étage  supérieur  et  arénacé  de  ces  terrains,  ou  aux 
allnvions  anciennes  de  la  Garonne. 

En  observant  que  ce  dépôt  ossifere  se  trouve. peu  élevé 
au-dessus  des  eaux  ordinaires  de  la  Garonne;  et  bien  infé¬ 
rieur  à  celui  qu’atteignait,  antérieurement  au  creusement 
des  vallées,  la  surface  supérieure  du  calcaire  grossier  dans 
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la  localité  dont  il  s'agit  ;  en  remarquant  la  similitude  des 
genres  d’animaux  dont  les  débris  ont  été  recueillis  à  La- 
roque  ,  avec  ceux  trouvés  par  M.  Billaudel  dans  la  grotte 
de  Lavisson  ;  considérant ,  en  outre ,  que  cette  grotte  est 
nécessairement  postérieure  au  dépôt  d’argile  sableuse  avec 
grains  ferrugineux  recouvrant  les  coteaux  qui  bordent  la 
droite  de  cette  vallée  ;  M.  Drouot  pense  qu’il  faut  placer 
les  sables,  avec  les  ossements  de  Laroque,  parmi  les  allu- 
vions  anciennes  de  la  Garonne.  Les  animaux  auxquels  ap¬ 
partiennent  ces  débris  vivaient  donc  à  une  époque  où  le 
pays  avait  déjà  en  partie  son  relief  actuel;  mais,  d’après  les 
genres  mêmes  de  ces  animaux,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
climat  était  alors  bien  différent  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 

La  présence  des  débris  d'éléphant  dans  les  graviers  qui 
recouvrent  le  calcaire  grossier  à  Terre-Nègre,  commune 
de  Bordeaux,  et  l’argile  avec  molasse  sableuse  d’eau  douce 
de  la  plaine  haute  de  Marmande  (Lot-et-Garonne),  est  d’ac¬ 
cord  avec  ces  conclusions. 


HORTICULTURE. 

Wotice  (nr  le  prunier-robe -de-iergent ,  vulgairement  prune  d’Agen, 
par  M.  Tourris. 

(Extrait  du  Cultivateur ,  mai  i83g  ) 

De  tous  les  arbres  fruitiers  dont  la  culture  forme  une 
branche  spéciale  de  richesse  agricole ,  le  prunier-robe-de- 
sergent  est  peut-être  l’un  des  plus  utiles ,  et  celui  dont  les 
produits  présentent  au  cultivateur  les  avantages  les  plus 
positifs. 

Bien  que  la  culture  de  cet  arbre ,  usitée  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Lot-et-Garonne,  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  elle  n’en  est  pas  moins  restée,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  enveloppée  d’obscurité,  et  ce  n’est  guère  que  de¬ 
puis  qu’on  le  multiplie  de  rejetons  ou  franc  de  pied  quelle 
s'est  généralisée  et,  qu’on  en  obtient  des  avantages  immen¬ 
ses  ,  tant  sous  le  rapport  de  l’abondante  fructification  que 
sous  celui  de  la  vigueur  et  de  la  grande  dimension  des  in¬ 
dividus  élevés  de  cette  manière.  Cultivé  de  rejeton ,  le pru- 
nier-robe-de-sergent  forme  un  arbre  de  plein  vent  à  tête  to¬ 
nique,  volumineuse,  et  d’une  fertilité  extraordinaire.  Il 
n’exige  que  quelques  soins  pendant  ses  premières  années 
pour  l’aider  à  former  sa  tête  avec  régularité.  Franc  de  pied , 
c’est  de  tous  les  arbres  fruitiers  celui  qui  est  le  moins  déli¬ 
cat  sur  le  choix  du  sol  et  de  l’exposition.  La  pente  rapide 
du  rocher  calcaire  ,  patrie  du  genévrier  et  du  rhus  coriaria, 
la  plaine  siliceuse,  berceau  du  rumex  acetosa ,  localités  ré¬ 
putées  jadis  improductives ,  sont  aujourd’hui  transformées 
en  vignobles,  où  le  prunier-robe-de-sergent  végète  avec 
une  vigueur  étonnante,  et  où  ses  produits  semblent  acqué¬ 
rir  une  qualité  et  un  parfum  préférables  à  ceux  récoltés 
dans  les  terres  franches  ou  privilégiées. 

Le  produit  annuel  des  pruneaux-robe-de-sergent  livrés 
au  commerce  et  exportés'  dans  tous  les  pays  est  incalcula¬ 
ble  j  et  ce  fruit  délicieux  a  le  mérite  cle  pouvoir  se  con¬ 
server  ,  sans  nulle  altération ,  pendant  près  de  deux  années, 
avantages  que  peu  d’autres  espèces  de  fruits  possèdent. 

Cette  variété  se  reconnaît  facilement  à  son  port  vigou¬ 
reux,  à  ses  rameaux  droits  et  élancés,  de  couleur  marron 
violacé  ;  son  fruit  est  gros ,  ovoïde ,  aplati  et  partagé  d’un 
côté  par  un  sillon  longitudinal;  sa  couleur  est  d’un  rouge 
vif  violacé  du  côté  du  soleil;  sa  chair,  jaune  foncé,  très 
sucrée,  pleine  d’eau,  se  détache  facilement  du  noyau,  qui 
est  aplati,  très  long,  contenant  une  amande  très-douce. 
Ce  fruit  a  des  rapports ,  par  sa  forme ,  avec  les  dattes  du 
commerce  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  gros. 

La  fécondité  de  Cet  arbre  éleve  franc  de  pied  est  vérita¬ 
blement  extraordinaire  ;  il  existe  un  individu  de  cette  es¬ 
pèce  dans  les  environs  de  Monclar,  qui,  dans  une  seule 
réçolte,  a  produit  5a  kil.  l/a  de  pruneaux  à  livrer  à  la 
.vente ,  ce  qui  représente,  terme  moyen ,  une  valeur  de  5o  à 
60  fr.  Il  n’est  point  rare  de  voir  dans  toutes  les  communes 
des  départements  de  Lot-et-Garonne  des  plantations  effec¬ 
tuées  en  i8i5  et  1816,  où  chaque  arbre  donne  de  ao  à 
3o  kilogr.  de  pruneaux. 


La  transplantation  de  ce  prunier  rentre  évidemment 
dans  la  catégorie  de  celle  des  autres  arbres  à  fruit  ;  aucun 
de  ses  congénères  n’est  plus  apte  à  croître  et  prospérer 
partout.  Dans  toutes  les  localités,  n’importe  la  latitude, 
où  la  reine-claude ,  la  mirabelle ,  les  damas  et  autres  mûris¬ 
sent  leurs  fruits,  nul  doute  que  celui-ci  ne  fît  merveille; 
mais  il  est  hors  de  doute  que  ,  dans  les  régions  septentrio¬ 
nales  de  l’Europe ,  la  culture  en  espalier  donnerait  des  ré¬ 
sultats  plus  positifs. 

Quoique  très  peu  délicat  sur  le  choix  de  la  terre  où  la 
plantation  doit  s’effectuer  ,  cet  arbre  réclame  pourtant 
quelques  soins  dans  sa  jeunesse. 

La  terre  est-elle  légère,  sablonneuse  ?  il  est  essentiel  de 
planter  depuis  novembre  jusqu’à  la  mi-février  ;  est-elle 
forte?  il  est  alors  prudent ,  même  indispensable  de  creuser 
les  trous  deux  ou  trois  mois  à  l’avance,  afin  que,  soumise 
aux  influences  atmosphériques  ,  aux  alternatives  du  chaud, 
du  froid,  de  la  chaleur  et  de  l’humidité ,  les  racines  puissent 
s’y  développer  plus  facilement;  dans  les  terres  très  humi¬ 
des,  on  peut  encore  bien  réussir  en  mettant  deux  fagots 
soit  en  sarments  de  vigne ,  épines  ou  autres  bois  quelcon¬ 
ques,  dans  lè  fond  du  trou ,  et  recouvrir  ensuite  partie  la 
terre  bien  meuble;  to  à  1 2  pouces  de  terre  au  plus  sur  les 
racines  de  l’arbre  suffisent  :  trop  s’écarter  de  ce  précepte 
peut  faire  manquer  une  plantation. 

Plus  le  trou  sera  grand ,  plus  la  chance  de  réussite  sera 
certaine.  Des  pierrailles  ou  gros  graviers  peuvent,  dans  cer¬ 
tains  cas ,  être  substitués  aux  fagots  en  servant  de  filtres 
pour  l’écoulement  des  eanx,  avec  cette  différence,  néan¬ 
moins,  que  les  premiers,  par  leur  décomposition,  de¬ 
viennent  un  puissant  engrais  dont  l’arbre  profite  pendant 
plusieurs  années. 

De  la  taille.  C’est  en  plein  vent  que  cet  arbre  est  exclu¬ 
sivement  cultivé  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
et,  comme  on  l’a  dit  précédemment,  tous  les  soins  se  bor¬ 
nent  à  donner  à  l’arbre ,  dans  sa  jeunesse ,  la  forme  conve¬ 
nable  en  le  maintenant  par  un  tuteur ,  supprimant  par  le 
palissage  ou  la  taille  les  branches  inutiles  et  les  disposant 
de  manière  à  ce  que  toutes  simultanément  jouissent  des 
bienfaisantes  influences  de  l’air,  de  la  lumière  et  du  soleil. 

Préparation  du  fruit.  Vers  la  fin  de  juillet,  les  fruits 
commencent  à  mûrir;  ce  sont ,  en  général ,  les  plus  défec¬ 
tueux,  mais  on  en  trouve  facilement  le  débit  ;  on  aura,  à  l’a¬ 
vancé,  construit  des  claies  en  roseau,  ou  avec  des  lattes 
que  l’on  recouvre  d’un  peu  de  paille,  élevées  toujours 
à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol  ;  à  mesure  que  les 
prunes  tombent  naturellement  des  arbres ,  on  les  transporte 
sur  ces  claies  pour  les  laisser  se  ressuyer  pendant  deux 
ou  trois  jours ,  époque  où  elles  seront  mises  sur  d’autres 
claies,  et  transportées  au  four,  dont  la  chaleur  ne  sera 
élevée  qu’environ  au  quart  de  celle  nécessaire  à  la  cuisson 
du  pain  ;  cette  opération  renouvelée  successivement  deux 
autres  fois ,  les  pruneaux  seront  suffisamment  desséchés  et 
pourront  être  livrés  à  la  vente  :  ceux  que  l’on  destinera 

Cia  consommation  du  ménage  seront  placés  dans  un 
plus  sec  qu’humide ,  bien  aéré  surtout  ;  ceux  que  l’on 
réserve  pour  expédier  seront  placés  dans  des  caisses  ou 
boîtes  en  carton  plus  ou  moins  grandes,  dont  l’intérieur 
sera  garni  de  papier  gris  ;  quelques  feuilles  de  laurier,  mise» 
dans  les  caisses,  donneront  à  ce  fruit  un  agréable  parfum. 

Insectes  nuisibles .  Les  chenilles  sont  le  fléau  le  plus  re¬ 
doutable  pour  le  prunier  robe-de-sergent;  malgré  toutes 
les  précautions  de  l’échenillage,  cet  insecte  se  reproduit 
avec  tant  de  facilité  que,  dans  certaines  années,  on  leur 
fait  la  chasse  en  secouant  les  arbres,  et  écrasant  toutes 
celles  que  l’on  peut  atteindre.  Les  hannetons  ne  paraissent 
point  être  friands  des, feuilles  de  cet  arbre ,  ce  qui  est  un 
grand  avantage  ;  ils  s’abattent  de  préférence  sur  les  taillis 
de  chêne. 

Le  prunier-robe-de-sergent,  franc  de  pied ,  est  celui  de 
tous  les  arbres  à  fruit  qui  nuit  le  moins  aux  vignes ,  aux 
céréales  ou  autres  récoltes;  son  feuillage  léger  tombant  de 
bonne  heure  et  ses  racines  peu  nombreuses  n’effritant  que 
peu  ou  point  la  terre;  des  contrées  en  France,  réputées 
incultes ,  pourraient  être  avantageusement  utilisées. 
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«iriFNrFS  HISTORIOTIFS  Afrique,  m’engagent  à  vous  adresser  une  inscription  qu’on 

9L1EAIU53  mis l UnMjUEP.  a  découverte,  près  du  temple,  le  9  du  mois  dernier.  Les 

&mne«  de  sjmumlab.  lettres  qui  la  composent  n’ont  pas  moins  de  9  pouces  de 

A  monsieur  le  directeur  de  l'Echo  du  monde  savant.  Dans  le  nombre  des  me'dailles  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont 

Alger,  le  3o  juillet  i83g.  ~  été  trouvées  parmi  les  mêmes  ruines,  sont  deux  pièces  en 

Les  différents  articles  que  vous  avez  publiés  sur  les  ruines  or  du  temps  du  christianisme.  Ces  deux  pièces,  d  une  belle 
de  Djimmilah  (voir  l’Echo,  N**  456  et  457),  les  plus  cousi-  conservation,  sont  en  ma  possession, 
dérables  qui  se  soient  encore  offertes  à  nos  troupes  en  Agréez,  etc.  Dr  Gcyon. 

TELLVRI  -  GENETRICI  RESPUBLICA  CVICYL  ITANOR  -  TEMPL 
C  -  T  LIYS  LEPIDUS  TER  TVLIVS  -  LEG  -  AYG  -  PR  R  DEDICAV1T. 

SIMVLACRVM-DEAE  A  CROLITYM.TllYLIVS.HON  ORATUS-PONT.T  LP 

[Les  espaces  blancs  qui  traversent  les  trois  lignes  indiquent  les  parties  frustes  de  l’inscription.] 
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Contes  de  l’Orient  et  de  l’Occident  an  moyen  âge,  par  M.  Depping. 

(Voir  l'Echo,  n»  465.) 

Le  livre  de  Sendabad, 

Imité  par  Herbers  dans  le  Dolopathos. 

Si  le  roman  même  ne  fut  pas  apporté  par  suite  des  croi¬ 
sades  ,  au  moins  connut-on  alors  plusieurs  fictions  orien¬ 
tales,  et,  selon  le  goût  du  temps,  on  les  mêla  aux  romans 
occidentaux  et  même  à  l’histoire.  La  narration  en  prose 
que  fait  connaître  M.  Leroux  de  Lincy  devait  avoir  un  suc¬ 
cès  populaire ,  étant  simple ,  naturelle  et  parfois  drama¬ 
tique.  Elle  peint  les  objets,  met  en  scène  les  personnages, 
et  les  fait  dialoguer.  Si  c’est  ainsi  que  le  moine  de  Haute- 
Selve  avait  traité  son  sujet  en  latin ,  cet  homme  n’était  pas 
un  écrivain  sans  mérite;  il  y  avait  dans  son  esprit  quelque 
chose  de  poétique.  Mais  un  plus  grand  poète  fut  Herbers , 
trouvère  du  xin®  siècle,  qui,  au  lieu  de  traduire  comme 
d’autres  firent,  s'empara  du  sujet  et  le  traita  selon  son  génie 
dans  un  grand  poème  connu  sous  le  nom  de  Dolopathos. 
Le  poème  est  si  long,  que  M.  Leroux  de  Lincy  a  cru  devoir 
se  borner  à  en  donner  des  extraits.  Herbers  dit  dans  le 
prologue  qu’il  a  enromancé  l'histoire  ;  mais  il  l’a  enromaucée 
avec  cette  ampleur  qui  plaisait  alors.  On  aimait  les  trou¬ 
vères  qui  peignaient  chaque  objet,  qui  mettaient  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  de  leurs  auditeurs  le  récit  bien  développé 
d'une  action  intéressante,  et  faisaient  durer  le  plaisir.  Ainsi 

Îue  font  encore  les  enfants,  les  auditeurs  du  moyen  âge 
emandaient  des  coûtes  bien  longs ,  afin  d’avoir  plus  d’a¬ 
musement.  Herbers  a  servi  les  Français  du  xiu*  siècle  selon 
leur  goût.  11  suppose  que  l’action  se  passe  en  Sicile ,  à  la 
cour  du  roi  Dolopathos,  qui  avait  épousé,  selon  le  trouvère, 
une  nièce  de  l’empereur  Auguste.  Lucinien ,  issu  de  ce  ma 
riage,  est  envoyé  à  Rome  pour  être  élevé  par  Virgile,  le 
plus  célèbre  clerc  du  temps,  qui,  entre  autres  sciences,  en¬ 
seigna  au  disciple  sicilien  l’astrologie  et  la  nécromancie. 

En  vertu  de  ces  sciences,  Lucinien  apprend  que  sa  mère 
vient  de  mourir.  Quelque  temps  après,  le  roi,  qui  s’est  re¬ 
marié,  envoie  reprendre  son  fils.  Celui-ci  se  rend  en  Sicile  ; 
mais  il  lit  dans  les  astres  qu'un  grand  danger  le  menace  à  la 
cour  de  son  père,  danger  auquel  il  pourra  échapper  toute¬ 
fois  s’il  peut  garder  un  silence  absolu  pendant  sept  jours. 
Il  faut  remarquer  en  passant  que  le  nombre  mystérieux  de 
sept,  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  versions  orientales,  joue 
un  grand  rôle  dans  le  roman  :  Lucinien  reste  sept  ans  sous 
la  direction  de  Virgile  ;  il  est  sept  jours  muet  ;  sept  sages 
racontent  sept  contes,  etc.  Arrivé  à  la  cour  de  Dolopathos, 
le  jeune  prince  çxcite  par  son  mutisme  une  surprise  dou¬ 
loureuse.  La  reine  entreprend  de  le  faire  parler  ;  elle  emJ 
ploie  à  cet  effet,  avec  ses  femmes,  des  moyens  de  séduction 
pour  la  peinture  desquels  le  trouvère  a  broyé  des  couleurs 
vraiment  poétiques.  Il  faut  qu'il  se  soit  inspiré  des  amours 
de  Didon,  lus  dans  l 'Enéide,  qu’on  ne  lisait  pourtant  guère 
à  eette  époque.  En  voulant  donner  de  l'amour  au  jeune 

Ïince  ,i  la  reine  devient  elle-même  amoureuse  de  lui  ;  mais 
iuanen  résiste.  Alors ,  nouvelle  Phèdre  et  marâtre  vindi¬ 
cative,  elle  déchire  ses  vêtements,  pousse  des  cris  et  se  plaint 
de  l’attaque  violente  de  son  beau-fils.  Le  roi,  indigné,  veut 
faire  périr  Lucinien  ;  mais  un  sage  de  Rome  arrive  et  par¬ 


vient  par  un  apologue  à  faire  ajourner  le  supplice  au  lende¬ 
main.  Le  soir,  la  mère,  seule  avec  le  roi,  l’excite  par  des 
plaintes  séduisantes  à  punir  son  fils  ;  les  jours  suivants ,  ce 
sont  des  scènes  semblables  ;  chaque  jour,  c’est  un  nouvel 
apologue  dans  lequel  on  racontait  le  fond  de  maints  fa¬ 
bliaux  ,  contes  et  pièces  dramatiques  des  siècles  suivants. 
A  la  fin,  le  prince  rompt  son  silence,  se  justifie  et  confond 
la  marâtre.  Non  seulement  Herbers  a  Quelques  contes  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  la  version  latine  et  dans  les  ver¬ 
sion  orientales,  mais  il  diffère  encore  de  celles-ci,  en  ce 

3u’il  ne  met  point  d’apologues  et  de  contes  dans  la  bouche 
e  la  reine  :  c’est  faire  preuve  de  tact.  Les  charmes  d’une 
jeune  reine  suffisent  pour  changer  les  dispositions  de  l’âme 
faible  d’un  roi;  d’ailleurs ,  les  apologues  que  les  Orientaux 
ont  mis  dans  la  bouche  de  la  reine  sont  pour  la  plupart  insi¬ 
pides  et  même  ridicules. 

Autre  imitation  éloignée  dans  les  Geita  romanorum. 

A  la  fin  de  son  histoire  enromancce ,  Herbers  veut  per¬ 
suader  à  ses  lecteurs  qu’elle  est  parfaitement  vraie.  C’est 
peut-être  pour  cela  que  l’auteur  anonyme,  qui  a  pris  le 

f>oëme  de  Dolopathos  pour  modèle ,  en  faisant  son  récit  en 
atin,  afin  sans  doute  de  le  faire  connaître  hors  de  la  France, 
a  intitulé  sa  version  :  Gesta  Romanorum ,  comme  s’il  s'agis¬ 
sait  des  exploits  du  peuple  romain.  Mais  cet  auteur  n  a  pas 
suivi  plus  fidèlemeut  Herbers,  que  celui-ci  n’a  suivi  le  moine 
de  Haute-Selve.  L’auteur  des  Gesta  Romanorum  a  pris  éga¬ 
lement  la  liberté  d’emprunter  ailleurs  des  contes  pour  les 
encadrer  dans  son  ouvrage.  C'est  donc  encore  une  nouvelle 
version  d’un  ancien  fond.  Renouvelée  et  rajeunie,  l’histoire 
de  la  marâtre  et  son  beau-fils  entra  de  nouveau  en  circula¬ 
tion  sous  le  nom  de  Gesta  Romanorum ,’  et  conserva  pendant 
quelques  siècles  la  faveur  populaire.  Dès  que  l’imprimerie 
eut  été  inventée,  on  multiplia  les  éditions  de  ce  livre;  les 
bibliographes  en  indiquent  une  vingtaine  d'éditions  faites 
seulement  dans  le  xv'  siècle  (i),  sans  condamner  les  traduc¬ 
tions  allemande,  française,  flamande,  et  les  éditions  qui 
parurent  avec  quelques  différences  sous  le  titre  de  Historia 
de  malâ  novercali,  éditions  dont  quelques  unes  sont  égale¬ 
ment  très  anciennes.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  les 
traductions  des  Gesta  en  langues  modernes  furent  en  partie 
assez  libres  pour  paraître  aux  ignorants  des  livres  d’inven¬ 
tion  nouvelle  ;  en  conséquence  on  les  traduisit  en  d’autres 
langues  comme  des  originaux  (a) ,  tant  le  fond  paraissait 
toujours  plein  d’intérêt  et  capable  de  charmer  les  lecteurs. 
H  faut  en' conclure  que  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  re¬ 
gardé  comme  un  des  sujets  les  plus  attachants  le  tableau  des 
persécutions  qu’essuie  un  jeune  homme  plein  de  candeur, 
par  suite  de  la  séduction  qu’exerce  une  femme  artificieuse 
sur  le  cœur  d’un  père  faible  et  crédule.  Hippolyte  chez  les 
Grecs.  Joseph  chez  les  Hébreux,  et  peut-être  aussi  chez  les 
Egyptiens ,  prouvent  combien  l'admiration  universelle  pour 
cette  situation  inorale  est  antique.  Qui  sait  si  les  Grecs,  les 
Hébreux  n’avaient  pas  des  traditions  populaires  semblables 

(i)  Une  édition  trè*  rare  est  celle  qui  porte  la  date  de  1488  «m*  indication 
,  de  lien.  . 

(a)  Une  imitation  italienne  de  V Histoire  française  des  sept  Sages  lot  mémo 
retraduite  en  français  sou a  le  titre  de  Histoire  pitlopahle  du  prince  ArosBq. 
Paris, 157a. 
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à  celles  que  nous  prouvons  sur  cette  victime  de  la  calomnie 
dans  les  livres  dont  il  vient  d’être  question  ?  Le  moyen  âge, 
comme  on  vient  de  voir,  a  été  passionné  pour  ce  sujet  ;  il  a 
accueilli  avidement  chaque  nouvelle  forme  sous  laquelle  on 
le  lui  a  présenté. 

tttarelie  histoire  de  Varie  et  de  ses  en  rirons,  par  K.  J.  de  Cutis , 
avec  des  Votes  et  une  Introduction  de  H.  Ch.  Wodier. 

Paris,  chez  Podioiat  frères,  éditeurs. 

Nous  ne  voudrions  pas  répéter  une  question  devenue 
banale  aujourd'hui  pour  tous  les  livres  que  l’on  veut  faire 
valoir  comme  venant  remplir  une  lacune  dans  la  littérature 
ou  l’histoire;  et  pourtant,  à  piopos  deThistoire  de  Paris, 
plus  que  pour  aucun  autre  sujet  peat-être,  on  pourrait-se 
demander  s’il  existe  réellement  un  tel  ouvrage. 

De  bonne  foi,  avons  nous  une  véritable  histoire  de  Paris, 
c’est-à-dire  un  livre  qui  raconte,  telle  qu’elle  a  été,  et  non 
point  comihe  la  compose  tel  ou  tel  système,  l’existence  par¬ 
ticulière  de  Paris  comme  individualité  an  milieu  des  autres 
villes  de  France;  quif:  sse  apprécier  son  rôle  et  son  influence 
dans  l’histoire  générale  du  royaume;  qui  retrace  impartia¬ 
lement  et  avec  son  mélange  inégal  de  bien  et  de  mal,  l’his¬ 
toire  des  rois,  des  nobles,  des  ecclésiastiques,  des  bourgeois 
ùui  se  sont  fait  remarquer  dans  cette  ville,  et  qui,  à  côté 
de  cette  chronique  des  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
donne  une  histoire  et  une  description  satisfaisante  des  mo¬ 
numents  élevés  dans  ses  murs  ?  Non ,  un  tel  livre  n’existe 

Ïoint;  et  pourtant  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  sur 
àris. 

Depuis  le  règne  de  François  I*',  où  le  libraire  Corrozet 
publia  la  Fleur  des  antiquités  ,  singularités  et  excellences  de 
la  ville  de  Paris,  jusqu’à  ces  derniers  temps  où  MM.  de  Saint- 
Victor  et  Dulaure  ont  fait  paraître  de  nouveaux  ouvrages 
sur  Paris,  l’histoire  de  cette  illustre  ville  a  été  tentée  de 
toutes  les  manières,  sous  toutes  les  formes.  Le  livre  de  Cor¬ 
rozet,  quoique  revu  par  Bonfons ,  est  fort  incomplet,  diffus, 
obscur,  rempli  de  fables.  Le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris, 
par  Dubreuil,  publié  en  1612  ,  au  milieu  d  une  foule  d’er¬ 
reurs  qu’il  faut  attribuer  à  l’ignorance  du  temps,  renferme 
beaucoup  de  faits  curieux  et  qui  ont  été  très  utiles  aux  his¬ 
toriens  postérieurs,  mais  ne  peut  compter  comme  nne  his¬ 
toire  de  Paris.  Après  ces  livres,  dans  l'ordre  chronologique, 
il  ne  parut,  à  divers  intervalles ,  que  des  compilations  ou 
des  abrégés  plus  ou  mo>ns  défectueux.  En  1724  ou  publia 
un  recueil  important  :  V Histoire  et  les  recherches  des  anti¬ 
quités  de  Paris  de  Sauvai ,  ou  plutôt  les  matériaux  rassem¬ 
blés  pendant  "vingt  ans  par  Sauvai  dans  les  archives  du 
royaume,  pour  composer  cet  ouvrage,  et  recueillis  après 
sa  mort  sans  ordre,  sans  liaison  dans  trois  volumes  in-folio. 
La  prolixité  et  les  répétitions  continuelles  de  cet  ouvrage  en 
rendent  la  lecture  insoutenable;  ses  diverses  parties  ren¬ 
ferment  cependant  une  infinité  d’anecdotes,  de  faits,  de  do¬ 
cuments  très  curieux. 

La  volumineuse  chronique  des  bénédictins  Félibien  et 
Lobineau  n’est  pas  davantage  une  histoire  de  Paris,  encore 
moins  une  description  de  ses  monuments;  elle  renferme 
d'immenses  matériaux  accumulés  dans  cinq  volumes  in-folio. 
Mais  tout,  à  peu  près,  dans  ce  travail  ,  rédigé  avec  peu  de 
jugement  et  de  goôt,  est  sacrifié  à  l'histoire  ecclésiastique. 
—  Sainl-Foix,  sous  le  titre  d’Essais  sur  Paris,  a  donné  une 
histoire  de  l’ordre  du  Saint-Esprit ,  et  à  propos  de  quel¬ 
ques  quartiers,  de  quelques  rues,  de  certains  monuments 
Classés  ridiculement  par  ordre  alphabétique,  des  anecdotes 
hasardées,  des  satires  licencieuses,  très  souvent  inexactes. 
Piganiol  de  La  Force  est  un  indigeste  et  ignorant  compi¬ 
lateur.  Le  tableau  de  Paris  de  Mercier  ne  doit  pas  se  place* 
au  rang  des  compositions  purement  historiques. 

Les  meilleurs  ouvrages  que  l'on  ait  sur  l’histoire  de  Paris 
sont  les  Recherches  de  Jaillot  et  l 'Histoire  du  diocèse  de 
Paris,  par  le  savant  abbé  Lebeuf,  que  notre  temps  venge 
dignement  du  peu  de  prix  qu’un  siècle  léger  et  fiivole  ac¬ 
cordait  à  ses  consciencieux  travaux.  Les  origines  des  mo¬ 
numents  et  institutions  de  Paris,  la  topographie  ancienne 
et  moderne  de  cette  ville  sont  traités  par  Jaillot  et  Lebeuf 
avec  tout  le  soin  et  tous  les  détails  désirables,  aucun  fait 
n'est  avancé  sans  qu’ils  en  donnent  les  preuves  ;  mais  on 


chercherait  vainement  dans  ces  auteurs  une  conception  his¬ 
torique  complète;  ils  ont  dégrossi  la  plupart  des  matériaux 
rassemblés  autour  d  eux,  mais  ne  les  ont  pas  coordonnés, 
résumés,  pour  èn  faire  une  histoire  de  Paris. 

Le  Tableau  de  Paris  de  M.  de  Saint-Victor  n’est  que 
l’ouvrage  de  Jaillot,  rajeuni  dans  son  style  et  augmenté  des 
descriptions  de  monuments  qu’avait  donnés  précédemment 
Germain-Brice. 

A  tous  ces  ouvrages,  nous  aurions  préféré  peut-être  celui 
de  M.  Dulaure,  s’il  eût  été  plus  complet  et  plus  vrai.  Et 
pourtant  M.  Dulaure  ne  donne  qu’une  description  sommaire 
et  tronquée  de6  monuments;  il  abrège,  supprime  souvent 
le  récit  des  événements  relatifs  à  la  ville,  pour  s'égarer  dans 
des -déclamations  furibondes  qu’il  s’eflorce  de  rattacher  à 
l’histoire  de  Paris.  Le  livre  de  M.  Dulaure  a  eu  pendant  ’ 
quelque  temps  une  certaine  vogue  auprès  du  public,  qui 
accepte  l'histoire  comme  on  la  lui  présente ,  sans  s’assurer  j 
de  la  vérité  des  faits.  L’esprit  de  paiti  fit  seul  sa  fortune,  n 
il  vint  à  une  époque  où  les  passions  politiques  donnaient  ^ 
leurs  passions  et  leur  valeur  aux  œuvres  de  la  littérature  et  ^ 
de  l’histoire.  M.  Dulaure  voulut  faire  une  histoire,  il  ne  fit  ^ 
que  de  la  satire  historique,  et  oublia  de  s'occuper  de  Paris.  ‘ 

Des  notices  très  succinctes  sont  consacrées  aux  monu-  ^ 
ments;  elles  sont  rédigées,  il  faut  le  dire,  d'une  mauière  ; 
analytique  assez  intelligente  des  faits  ,  et  maîtresse  de  sa  ^ 
narration  ;  mais  c'est  précisément  cette  qualité  qui  devient 
chez  M.  Dulaure  son  plus  grand  délaut,  en  lui  faisant  éla¬ 
guer  les  détails  qui' pourraient  contrarier  ses  idées  révolu-  • 
tionnaires,  pour  prodiguer  les  déclamations  qui  font  de  son  ^ 
livre  un  volumineux  pamphlet  très  souvent  ennuyeux  et 
peu  instructif.  L'histoire  et  la  description  des  monuments  * 
ne  semblent,  chez  M.  Dulaure,  qu’un  accessoire;  elles  cè- 
dent  une  large  place  à  des  tableaux  moraux,  des  tableaux 
c  vil it,  c’est-à-dire  à  de  longues  diatribes  contre  les  rois,  ' 
Contre  les  prêtres,  contre  les  nobles,  contre  les  institutions  , 
rédigées  avec  une  habileté  perfide,  niais  peu  d’érudition,  et  * 
renforcées  de  textes  historiques  qui  deviennent  faux  à  force  / 
d’être  torturés. 

Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  nous  n’avons  point  d’histoire 
de  Paris.  Un  ancien  élève  de  l’Ecole  des  chartes,  M.  de 
Gaulle,  vient  de  publier  le  premier  volume  d’une  nouvelle  101 
histoire  de  <  eue  ville,  qui  promet,  si  elle  est  continuée  avec  r  1 
le  même  soin,  de  donner  enfin  au  public  un  livre  si  utile  1 
et  si  important.  ■ 

Nous  avons  parcouru  avec  attention  l’ouvrage  de  M.  de  >ï! 
Gaulle,  et  nous  l’avons  trouvé  non  seulement  très  supérieur  i; 
à  celui  de  M.  Dulaure,  ce  qui  serait  peu  pour  une  histoire  1 
de  Paris.  Mais  répondant  parfaitement  à  toutes  les  condi-  V1 
tiens  à  exiger  d  une  histoire  de  cette  ville. 

A  mérite  égal. de  rédaction,  nous  préférerions  l’histoire 
de  M.  dé  Gaulle,  comme  plus  détaillée,  plus  complète,  plus  r 
intéressante;  mais  à  cet  avantage  important,  cet  ouvrage 
joint  celui  d’une  exactitude  plus  grande,  d’une  description  * 
beaucoup  plus  détaillée  des  monuments,  partie  la  plus  fai-  *t 
hle  chez  M.  Dulaure,  d’une  appréciation  impartiale  des 
temps,  des  hommes,  et  des  institutions. 

Le  plus  grand,  le  plus  beau  de  nos  monuments  gothiques, 
le  monument  on  pourrait  dire  de  prédilection  des  Parisiens, 
l’église  cathédrale  de  Notre-Dame,  occupe  soixante-six  s 
grandes  pages  qui  renferment  une  véritable  histoire  som¬ 
maire  des  évêques  et  du  chapitre,  une  description  cir¬ 
constanciée  de  tons  les  objets  d’art,  de  toutes  les  statues  ou 
bas  -relie.'s  de  cette  magnifique  basilique.  Nous  avons  re-  <; 
marqué  l’explication  donnée  pour  la  première  fois  dans  une  ç* 
histoire  de  Paris,  des  sculptures  symboliques  qui  décorent  % 
ses  trois  portails.  —  L'abbaye  de  Saint-Germain-des-PreS 
est  traitée  avec  le  même  détail  historique  et  archéologique»  \i, 
La  notice  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  est  étendue,  et  ren*  *:i 
ferme  une  descript.on  particulière  du  magnifique  jubé  dé™ 
moii  avant  la  révolution.  Nous  citons  ceci  pour  relever  en 
passant  une  légère  erreur  échappée  à  M.  de  Gaulle  qui  sem“  i| 
ble  croire  que  l’on  attribue  la  construction  de  ce  beau  mor*  > 
ceau  d  architecture  à  deux  artistes  différents.  L’architecte  >, 
en  fut  Pierre-Le.-cot  seul.  Si  Sauvai  l’appelle  Clagny,  cest  . 
qu'il  était,  comme  on  sait,  abbé  commendataire  de  Clagny. 
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Sunt-Severin ,  Saint-Victor,  Saint-Jacques- la-Boucherie, 
Saint-Lazare,  le  Temple-des-Cordelieis‘ont  chacun  des  no¬ 
tices  suffisamment  détaillées,  où  M.  de  Gaulle  a  réuni  tout 
cequenos  vieux  auteurs,  Malingre,  Sauvai,  Félibien,  Le- 
i  liœut,  Jaillot,  avaient  decurieux,  de  piquant,  d'érudit. 

Les  invasions  des  Normands  et  le  siège  de  Paris  par  ces 
i  barbares ,  faits  capitaux  de  l’ histoire  de  Paris  sous  la  se- 
I  coudé  race ,  n’occupent  que  quelques  pages  chez  M.  Du- 
laure;  M.  dé  Gaulle  a  e&nné  dans  vingt-deux  pages  une 
chronique  détaillée  de  ce  siège  fameux,  dés  événements 
qui  l'amenèrent  et  le  suivirent.  L'article  du  Châtelet  ren- 
•ferme  des  détails  fort  curieux  sur  la  juridiction  de  ce  tri¬ 
bunal  et  sur  le  monument  antique  où  il'siégeaiti  Les  articles 
surla  hanse  du  commerce  de  Paris,  sur  le  Louvre  ancien  et 
moderne,  surles  halles  et  les  cimetières  des  Innocents,  nous 
ont  paru  également1  remarquables. 

On  trouve  avec  plaisir,  dans  la  Nouvelle  histoire  de  Paris , 
une  notice  assez  étendue  sur  les  comtes  de  Paris,  dont 
M.  Dolâure  se  borne  à  peu  près  à  rappeler  les  tyrannies , 
les  exécutions ,  les  machinations .  M.  de  Gaulle  a  donné  la 
suite  des  prévôts  comme  il  avait  précédemment  donné  celle 
des- évêques  et  archevêques,  documents  indispensables  dans 
une  histoire  de  Paris,  et  dont  le  manque  se  fait  trop  sentir 
chez  M.  Dulaure.  . 

La  liste  des  erreurs  de  M.  Dulaure,  relevées  par  le  nouvel 
historien  de  Paris,  serait  longue.  Au  sujet  de  la  prétendue 
origine  belge  des  Parisii ,  de  la  fausse  signification  étymo- 
Îtîgiquede  leur  nom ,  des  enceintes  de  la  ville  sous  la  pre¬ 
mière  race,  des  prisons  à  cette  même  époque,  du  séjour 
temporaire  des  rois  ou  empereurs  de  là  seconde  race  à  Paris, 
des  églises  de  Saint-Landry,  de  Saini*André-des-Arcs,  de 
l*Hôtel-Dieu ,  de  l’enceinte  de  Paris  élevée  par  Philippe- 
■  An  guste,  etc.,  etc.,  M.  deGaulle  rectifie  des  erreurs  impor¬ 
tantes,  rétablit  des  faits  méconnus  ou  dénaturés  par  son 
devancier.  ' 

Le  plan  de  M.  de  Gaulle  est  du  reste  fort  simple  et  pré¬ 
férable  à  la  description  par  quartier  adoptée  par  Jaillot, 
suivie  par  M.  de  Saint-Victor,  au  morcellement  que  fait 
M.  Dulaure,  des  notices- consacrées-à  chaque  établissement 
sous  les  règnes  différents  qui  les  ont  vu  fonder,  restaurer, 
accroître  ou  modifier  de  quelque  manière.  M.  de  Gaulle, 
après  l’historique  des  faits  généraux  de  Paris  sous  chaque 
règne,  s’occupe  de  la  topographie  de  la  ville  à  cette  époque, 
et  traite  ensuite  chronologiquement,  dans  une  notice  sui¬ 
vie  et  complète,  tous  les  monuments  et  toutes  les  institu¬ 
tions  qui  ont  été  établies  à  Paris  depuis  leur  origine  jusqu  a 
nos  jottrsi  A  l’avantage  de  faire  connaître  l’état  général  et 
les  accroissements- successifs  de  la  ville  sous  chaque  règne, 
que  n’a  pas  l’ouvrage,  delai  Ilot,  la  Nouvelle,  histoire  de  Paris 
joint  celui  non  moins  important  de  présenter  au  lecteur  une 
notice  complète  et  satisfaisante  sur  chaque  monument  ou 
chaque  institution,  sans  l’obliger  à  en  rechercher  les  frag¬ 
ments  disséminés  dans  un  grand'  nombre  de  volumes. 

1  Louis  de  Mas  Latrie. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE. 

If.  Aurait*.  (Au  Collège- de- Enaoç.) 

3'analyae. 

Le  fabliau,  le  conte  sont  d’origine  orientale.  Le  métier 
de  conteur  est  une  industrie  de  l’Orient,  et  ce  que  le  moyen 
âge  savait  de  plus  beau  dans  le  récit,  de  plus  rêveur  dans  la 
legende,  de  plus  mordant  dans  la  satire,  il  l’avait  appris 
sans  s’en  douter  de  l’Inde  et  de  l’antiquité. 

Cette  question  si  curieuse  de  la  transmission  de  certaines: 
idées  populaires,  et  des  formes  qu’elles  ont  prises  dans  la 
littérature  du  moyen  âge,  occupe  depuis  quelques  années, 
d'une  manière  particulière,  le  monde  savant.  L'Echo  a  eu 
l’occasion  d’en  parler  plusieurs  fois,  et  dans  ce  moment  il! 
publie  l’intéressante  analyse  de  l’ouvrage  de  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps  sur  les  fables  indiennes  et(leur  migration 
en  Occident,  qui  nous  dispensera.de  répéter  ce  qu’a  dit 
M.  Ampère  sur  ce  sujet. 


Apres  le  fabliau,  M.  Ampère  s’est  occupé  de  Y  apologue. 

L'apologue  proprement  dit  est  un  récit  ordinairement 
court,  aboutissant  toujours  à  un  enseignement  moral ,  et 
dans  lequel  figurent  en  dialogues  des  sujets  pris  principa¬ 
lement  dans  le  règne  animal,  et  quelquefois  dans  le  règne 
végétal. 

Ainsi  restreint ,  l'apologue  a  des  ressemblances  et  des 
différences  avec  le  conte;  car,  si  l’apologue  comme  le  conte 
s’est  répandu  dans  tout  le  monde ,  il  a  bien  mieux  que  lui 
conservé  l’intention  morale,  caractère  que  le  conte  a  même 
beaucoup  moins  que  le  fabliau  occidental.  —  En  Orient, 
c’est  là  un  signe  distinctif  et  constamment  observé,  la  mo¬ 
ralité  est  le  but  principal,  l’apologue  n’est  que  le  vêtement 
de  la  maxime.  Ces  enseignements  sentencieux  et  moraux 
sont  tellement  dans  les  idées  et  les  besoins  intellectuels  des 
Orientaux,  que  leur  conte  en  est  demeuré  lui-même  em¬ 
preint. 

La  parabole,  si  fréquemment  employée  dans  l’Orient,  est 
une  suite  dàllégories.  Ce  genre  est  bien  voisin  de  l’apo¬ 
logue,  surtout  quand  il  emploie  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux.  L’apologue  fait  agir  les  personnes  que  la  parabole 
raconte  ;  il  est  dramatique ,  la  parabole  est  épique. 

L’apologue  et  la  parabole,  qui,  dans  des  mesures  diffé¬ 
rentes,  font  intervenir  des  animaux  et  leur  prêtent  l’usage 
de  la  parole,  ne  s’écartent  peut-être  pas  en  cela  autant  quil 
le  semble  d’abord.  Les  cris  des  animaux  varient  selon  les 
sensations  qu’ils  éprouvent  ;  ils  expriment  différents  états 
de  l’être  qui  les  produit,  ils  affectent  diversement  les  autres 
animaux  ils  forment  donc  en  quelque  sorte  un  véritable 
langage,  et  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  M.  Dupont 
de  Nemours,  a  dit  en  comprendre  la  signification;  le  cé¬ 
lèbre  publiciste  s’était  surtout  occupé  à  étudier  la  com¬ 
plainte  du  rossignol,  et  avait  promis  d’en  donner  une 
traduction. 

Le  moyen  âge  revêtit  l’apologue  de  son  caractère  féodal, 
chevaleresque ,  satirique ,  et  raconta  à  sa  manière  ce  qui 
avait  été  raconté  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie. 

Si  quelqu’un  pouvait  réclamer  l’honneur  de  l’invention 
du  genre ,  ce  serait  Esope  ;  mais  les  fables  et  la  vie  de  ce 
personnage,  seuls  écrits  que  nous  ayons  sous  son  nom,  sont 
des  ouvrages  d’une  rédaction  du  xn*  siècle  après  Jésus- 
Christ.  Si  on  a  douté  d’Homère,  on  peut  avec  plus  de  raison 
douter  d’Esope;  car  l’Iliade  et  l’Odyssée  existent  encore, 
tandis  que  les  fables  d  Esope  n’existent  pas;  on  n’en  a  que 
la  rédaction  faite  au  xii*  siècle.  Le  style  le  prouverait  seul; 
mais  l’on  remarque  en  outre,  dans  ces  fables,  quelques 
sentences  chrétiennes,  qui  montrent  bien  que  leur  rédac¬ 
tion  est  comparativement  modernes. 

Les  anciens,  du  reste,  parlent  très  peu  d’Esope.  Héro- 
doté,  qui  en  dit  quelques  mots,  le  place  vers  le  temps  de 
Solon, époquedela  poésie  épique. — On  est  réduit  ne,  tte  vie 
d'Esope,  qui  estplacée  en  tête  de  ses  fables;  et  ilneresteà 
dire  de  cet  émit,  comme  l’a  fait  La  Fontaine,  que  c  est  un 
amas  de  bêthes  et  de  niaiseries ,  que  l’on  voit  attribuées 
1  également  à  plusieurs  autres  personnages. 

On  croit  que  cette  vie  d  Esope  a  été  écrite  par  Planudé, 

'  moine  du  xui'  siècle,  qui  paraît  du  reste  n’avoir  eu  d  autre 
mérite  que  de  copier  des  manuscrits  du  xt'  ou  du  xn".  Bayle 
a  eu  bon  marché  de  cette  facile  démonstration. 

Esope  a  pu  exister  ;  mais  il  est  certain  que  les  fables  qu  on 
lui  attribue  ont  été  rédigées  plus  de  quinze  siècles  après  le 
temps  où  il  pouvait  vivre. 

Mais  peut-être  qu’Esope  n’est  que  la  personnification 
d’une  allégorie  morale  plus  utile  que  séduisante.  Son  exté¬ 
rieur  était  repoussant,  tandis  qu’inléricurement  il  était 
plein  de  sagesse  ;  au  dehors-  paraissait  une  enveloppe  gros¬ 
sière,  au  dedans  la  perfection  exquise  et  idéale  du  beau  et 
du  bon  :  la  Vérité. 

La  transmission  entre  les  fabliaux  grecs  et  les  fabliaux 
latins  s’opéra  principalement  par  un  poète.  gr®c,  con¬ 
temporain  de  Moscus,  appelé  Babrius,  qui  vivait  300  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  poésies  de  Babrius  ont  ele,  fort 
.  utiles  à  Phèdre,  qui  en  a  reproduit  beaucoup  de  details 
dans,  ses  fables  ;  elles  ont  également  servi  à  la  rédaction 
des  fables  ésopiques  du  xh*  siècle. 
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Au  v'  siècle,  nous  voyons  qu '  Avienus  s’est  également 
exercé  dans  ce  genre  de  composition  littéraire.  Enfin,  le 
moyen  âge  a  puisé  dans  le  recueil  des  fables  d’Hildebert, 
évêque  de  Tours,  appelé  assez  long-temps  X Anonyme ,  et 
dans  la  collection  de  fables  formée  en  Gaule  du  vi'  au 
.  ix'  siècle ,  et  connue  sous  le  nom  de  Fables  de  Romulus,  l’un 
de  ces  titres  bizarres  que  le  moyen  âge,  qui  confondait  les 
temps  et  les  choses,  s’avisait  quelquefois  de  donner  au 


hasard  à  un  ouvrage. 


GÉOGRAPHIE. 

Découvertes  dons  l’Amérique  boréale. 


Nous  avons  dit  dans  le  numéro  458,  après  avoir  donné 
Je  rapport  de  MM.  Deaseet  Simpson  sur  leur  voyage  dans 
le  nord  de  l’Amérique,  que  nous  publierions  le  journal 
particulier  du  voyage  à  pied  qu’entreprit  M. Simpson,  nous 
reproduisons  aujourd’hui  les  parties  essentielles  de  cette 
relation  en  laissant  parler  M.  Simpson. 


Fort  Confidence,  le  i5  septembre  i838. 


«  Le  20  août,  date  fixée  pour  le  retour  des  précédentes  ex¬ 
péditions  envoyées  sur  ces  rivages  désolés,  je  quittai  les 
canots,  encore  embarrassés  dans  les  glaces,  et  me  mis  en 
marche  avec  mes  compagnons,  qui  étaient  cinq  employés 
de  la  compagnie,  et  deux  Indiens,  pour  accomplir  à  pied 
un  voyage  de  dix  jours,  à  la  découverte  dans  l’est.  Nous 
emportâmes  une  pirogue  et  une  tente  en  toile,  maintenue 
par  un  cadre  en  bois,  pour  nous  abriter  tous  la  nuit  sur 
ces  côtes  presque  entièrement  dépourvues  de  combustibles. 

•  Vers  le  milieu  de  la  première  journée,  nous  passâmes  le 
dernier  endroit  atteint  à  pied  par  sir  John  Franklin  et  ? 
officiers  en  1821.  Après  le  cap  Franklin,  le  continent 
dirigea  vers  l’E.-N.-E.  et  continua  ainsi  pendant  les  trois 
journées  suivantes.  A  deux  lieues  de  la  côte,  une  colline  à 
laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  mont  George ,  en  l’honneur 
du  gouverneur  Simpson,  s’élève  à  la  hauteur  de  600  pieds, 
et  pourra  être  un  objet  remarquable  pour  les  reconnais¬ 
sances  dans  un  voyage  vers  l’intérieur.  De  chaque  côté  la 
glace  immobile  sur  la  grève  s’étendait  à  perte  de  vue  dans 
toutes  les  directions.  La  grande  terre  septentrionale  se  pro¬ 
longeait  toujours  devant  nous,  et  nous  pouvions  croire  que 
nous  avions  parcouru  une  baie  immense  ;  l’augmentation 
dans  la  hauteur  des  marées,  la  présence  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  goémons  et  de  coquillages,  enfin  la  découverte  des 
cadavres  d’un  ours  blanc  et  d’une  grande  baleine,  ne  pou¬ 
vaient  encore  nous  permettre  d’abandonner  cette  opinion. 
Nos  doutes  furent  presque  changés  en  certitude  lorsqu’à 
la  fin  de  la  quatrième  journée  nous  approchâmes  d’un  cap 
élevé,  et  que  nous  nous  vîmes  avec  amertume  entourés  de 
tous  côtés  par  la  terre.  Je  montai  au  sommet  du  promon¬ 
toire,  et  là  un  spectacle  aussi  majestueux  qu’inattendu  se 
déploya  soudain  devant  moi.  L’Océan,  comme  métamor¬ 
phose  par  enchantement,  roulait  librement  ses  vagues  à 
perte  de  vue. — J’ai  donné  à  la  grande  terre  du  nord  le  nom 
de  terre  Victoria,  en  l’honneur  de  notre  jeune  souveraine , 
et  le  cap  qui  la  termine  a  été  appelé  cap  Pelly,  d’après  le 

Îouverneur  de  la  compagnie.  J’ai  désigné  le  cap  ou  nous 
îmes  halte  sous  le  nom  d 'Alexandre ,  mon  frère  unique. 
La  hauteur  de  la' marée  était  d’environ  3  pieds  ;  c’est  la  plus 
{rrande  que  nous  ayons  encore  remarquée  dans  la  mer  Arc¬ 
tique.  La  marche  devint  de  plus  en  plus  pénible,  après  Je 
68°  52'  18"  5'"  N.  où  la  variation  de  l’aiguille  aimentée  est 
63°  E.  Tantôt  pendant  plusieurs  milles  nous  traversions 
des  espaces  couverts  de  galets  mobiles,  tantôt  des  terrains 
couverts  de  mousse,  parsemés  de  tertres  considérables  et 
embarrassés  de  saules  nains.  Notre  dernière  halte  se  fit 
tout  près  du  lieu  où  des  Esquimaux  avaient,  l’année  précé¬ 
dente,  planté  trois  de  leurs  tentes;  une  grande  cheminée 
en  pierre  en  était  séparée.  Près  du  cap  Franklin,  nous  pas¬ 
sâmes  devant  les  ruines  d’un  camp  plus  considérable ,  où 
nous  trouvâmes  des  restes  de  plusieurs  squelettes  humains. 


»  Je  consacrai  la  matinée  du  25  août  à  déterminer  notre 
position  et  à  faire  ériger  sur  là  partie  la  plus  élevée  de  ce 
lieu  une  colonne  en  pierres.  Après  quoi,  je  pris  possession 
du  pays  avec  le  cérémonial  d’usage  au  nom  de  la  compagnie 
et  pour  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Je  déposai  dans  le 
pilier  le  récit  succinct  de  nos  opérations  pour  l’instruction 
de  quiconque  le  trouverait.  La  position  de  ce  lieu  est  par 
68°  43'  39"  N,  et  106°  3'  1 1"  O.  réduits  sur  la  montre  de 
C.  T.  Smith,  d’après  d’excellen,tes  observations  lunaires 
faites  sur  les  canots.  Variation  de  l’aiguille  aimantée,  60* 
38'  23"  E.  Les  mouvements  de  la  boussole  devinrent  lents 
et  incertains  à  mesure  que  nous  avançâmes  vers  l’E.  et  sou¬ 
vent  il  fallait  la  secouer  pour  qu’elle  oscillât. 

Indépendamment  de  la  découverte  de  la  Terre  Victoria 
et  d’un  archipel,  le  voyage  de  M.  Simpson  a  eu  pour  résul¬ 
tat  l’exploration  de  1 90  milles  de  côtes  et  la  vue  générale 
de  80  au-delà,  ce  qui,  déduction  faite  de  la  demi-journée  - 
de  marche  du  capitaine.  Franklin ,  procure  à  la  science  la 
connaissance  nouvelle  d’environ  120  milles  sur  le  continent 
américain.  Cette  découverte  est  assez  importante  ;  son  prin¬ 
cipal  mérite  est  d’avoir  dévoilé  l'existence  d’une  mer  ou¬ 
verte  et  libre  vers  l’est,  et  d’avoir  donné  l’idée  d’une  nou¬ 
velle  route  le  long  des  côtes  méridionales  de  la  terre.  Vic¬ 
toria. 

»  Dans  la  mê^e  soirée,  continue  M.  Simpson,  en  rebrous¬ 
sant  chemin,  nous  vîmes  au  cap  Trap  un  rapide  courant  de 
glaçons  qui  se  dirigeait  vers  l’est.  Nous  poursuivîmes  au  S. 
plusieurs  troupeaux  de  rennes  le  long  des  coteaux.  Nous 
vîntes  aussi  quelques  bœufs  musqués,  enfin  de  nombreux 
troupeaux  d’oies  blanches  ( anser  hyperboreus) ,  conduites 
généralement  par  d’autres  qui  se  distinguaient  par  leur  gros¬ 
seur  et  parla  teinte  grise  de  leurs  plum  es(anser  canadiensis), 
s’assemblaient  dans  les  marais  et  prenaient  leur  vol  vers 
des  climats  moins  rudes.  A  la  nuit  tombante,  le  29  août, 
nous  regagnâmes  les  canots.* 
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Poids  et  mesures ,  par  X.  Tarbé. 


Manuel  des  poids  et  mesures,  des  monnaies,  du  calcul  dé¬ 
cimal  et  de  la  .vérification  ;  nouvelle  édition,  entièrement 
refondue,  et  mise  en  rapport. avec  l’état  actuel  de  la  lé¬ 
gislation  et  de  la  jurisprudence,  par  M.  Tarbé,  avocat- 
général  à  la  cour  de  cassation.  1  vol.  in-18  de  474  pages. 
Prix,  3  fr. 


Petit  Manuel  des  poids  et  mesures ,  à  l’usage  de  ouvriers  et 

des  éooles ,  par  M.  Tarbé.  1  vol.  in-18.  Prix  ,25  c. 

Tableau  du  système  métrique  des  poids  et  mesures,  par 

M.  Tarbé.  Prix,  75  c. 

Tous  les  ouvrages  ci-dessus  se  trouvent  chez  Roret,  édi¬ 
teur  des  Suites  à  Buffon ,  de  la  Collection  de  manuels ,  du 
Cours  d’agriculture  du  xixe  siècle ,  etc. ,  etc. ,  rue  Haute- 
feuille,  n#  10  bis. 

C’est  au  1"  janvier  prochain  que  le  système  métrique  est 
obligatoire  exclusivement.  Le  gouvernement  est  en  mesure, 
et,  le  17  avril  1839,  a  paru  l’ordonnance  toyale  sur  la  vé¬ 
rification. 

M.  Tarbé,  membre  de  la  commission  chargée  de  préparer 
cette  ordonnance,  vient  de  la  publier  avec  un  commen¬ 
taire.  Le  Manuel  des  poids  et  mesures  était  connu  depuis 
long-temps ,  et  son  utilité  pratique  était  incontestable  ; 
M.  Tarbe  l’a  mis  en  rapport  avec  la  législation  et  la  juris¬ 
prudence,  et  il  l’a  complété  par  des  observations  nouvelles. 

Pour  faciliter  l’étude  et  l’intelligence  du  système  déci¬ 
mal,  il  a  fait,  à  l’usage  des  écoles,  et  au  prix  le  plus  mo¬ 
dique  ,  un  petit  Manuel  qui  contient  des  notions  élémen¬ 
taires  et  les  rapports  les  plus  usuels.  Il  a  composé  un  tableau 
cpii  peut  être  affiché  dans  les  mairies,  les  études  et  les  bou¬ 
tiques  ,  et  à  l’aide  duquel  on  peut  immédiatement  traduire 
en  langage  métrique  l’expression  de  toutes  les  anciennes 
mesures. 
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nomenclature  des  ouvrages,  réactifs,  appareils,  instru¬ 
ments,  etc.,  nécessaires  pour  l'expédition ,  ainsi  que  la  liste 
des  artistes  et  fabricants  qui  pourraient  les  fournir. 

M:  Eropren  annonce  qu’il  a  trouvé  un  moyen  d'expulser  , 
à  coup  sûr  le  taenia;  il  demande  à  envoyer  son  travail  à  ce  , 
sujet  au  concours  Monthyon. 

M.  Lacorbière  envoie  ay  même  concours  son  mémoire 
imprimé  sur  le  froid  et  ses  applications  médicales. 

.M.  Laurent  écrit  qu’il  a  reconnu  que  les  mouvements  Je 
translation  et  de  gyration  des  jeunes  spongilles  autour  de 
leur  axe  sont  dus  à  des  cils  vibratoires. 

M.  Payen  adresse  une  note  sur  les  engrais. 

La  séançe  est  levée  à  quatre-heures  et  demie. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Jtotte  «or  les  glusiar»  dec-Alpes,  par  M.  de  Xuc. 

(B Uli.  Univ.  de  Genève  juin  1839.) 

M.  André  de  Luc  a  publié,  dans  le  numéro  de  juin  de  la 
*  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  'uiîe  note  en  réponse  à 
la  théorie  proposée  par  M.  Agassiz,  sur  les  mouvements 
progressifs  des  glaciers.  Les  faits  contenus  dans  cette  note 
ne  peuvent  manquer  de  piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 
t  M.  Agassiz  attribue  ces  mouvements  à  la  dilatation  de 
l’eau  transformée  en  glace;  mais,  dit  M.  De  Luc,  la  congé¬ 
lation  ne  peut  s’opérer  qu’au  voisinage  de  la  surface,  et  si 
la  glace  a  33  mètres  de  profondeur,  plus  des  neuf  dixièmes 
de  cette  épaisseur  n’éprouveront  aucune  variation  de  tem- 

{tératnre,  parce  que  la  glace  est  un  mauvais  conducteur  de 
a  chaleur,  en  sorte  que  l’eau  qui  s’infiltre  dans  les  fentes 
ne  se  gèlera  pas,  quelle  que  soit  la  saison.  Ainsi,  l'explica¬ 
tion  du  mouvement  des  glaciers  par  la  dilatation  qu’é¬ 
prouve  l'eau  au  moment  de  sa  solidification  ne  peut  pas 
être  admise,  à  l’exception  peut-être  d’un  mètre  à  un  métré 
et  demi  de  la  partie  supérieure,  bien  Çue  cet  effet  soit  mi¬ 
nime.  Or,  si  la  glace  du  fond  se  déplace,  on  doit  l’attribuer 
à  d’autres  causes,  puisqu'elle  n’éprouve  pas  les  alternatives 
de  congélation  et  de  dégel. 

M.  de  Luc  assigne  à  ce  phénomène  curieux  deux  causes 
principales  ;  la  première  est  la  pression  qu'exercent  les 
neiges  accumulées  dans  la  partie  supérieure  du  glacier;  ces 
neiges  Se  convertissent  en  glace,  et  comme  à  la  naissance 
des  glaciers  les  pentes  sont  très  inclinées ,  cette  glace  ou 
neige  exerce  pne  forte  pression  sur  Je  glacier,  et  le  pousse 
en  avant.  On  trouve  une  preuve  de  cette  manière  de  voir, 
dans  cette  circonstance,  que  les  mouvements  offerts  par 
ces  masses  gigantesques  sont  surtout  marqués  à  la  suite 
d'années  où  il  est  tombé  plus  de  neiges  qu’à  l’ordinaire  ,  et 
OÙ  les  été6  n’ont  pas  eu  assez  de  chaleur  pour  les  fondre. 

‘  Il  y  a  une  seconde  cause  de  cette  progression  des  gla¬ 
ciers,  c’est  la  fonte  continuelle  de  la  glace  dans  la  partie 
•  oui  repose  sur  le  terrain ,  par  l’effet  de  la  chaleur  intérieure 
de  la  terre.  Cette  fonte  fait  affaisser  le  glacier,  le  rend  ca¬ 
verneux  en  dessous,  et  amène  le  mouvement  en  avant,  le 
sol  étant  toujours  en  pente  plus  ou  moins  rapide.  «  Souvent, 

»  dit  Saussure,  on  voit  de  grandes  crevasses  se  former  en 
•assez  peu  de  temps,  parce  que  les  glaces  rongées  par  les 
•eaux  qui  coulent  au-dessous  d’elles,  ou  inégalement  ap- 
vpuyées  sur  le  lit  irrégulièrement  incliné  qui  leur  sert 
*  de  base ,  descendent  et  laissent  en  arrière  celles  qui  les 
•  suivent.»  ’ 

M.  Agassiz  suppose  que  I  hiver  est  le  moment  de  repos 
d un  glacier;  mais  cette  opinion  n’est  pas  partagée  par 
M.  de  Luc,  qui,  indépendamment  de  ses  propres  observa¬ 
tions,  s’appuie  encore  sur  l’autorité  de  Saussure  et  de 
M.  Alb., Haller  de  Berne.  Suivant  le  premier,  en  1764,  le- 
mouvement  des  glaciers  eut  lieu  dans  une  saison  qui  est  en¬ 
core  l’hiver  pour  les  Alpes.  D’après  une  lettre  du  second, 
en  date  du  lOnovembre  1822,  le  glacier  supérieur  du  Grin- 
d^wald  avait  (commence  à  s'avancer  «n  1817,  et  sa  marche 
n-avoit  éprouvé  aucune  interruption  jusqu’à  l'automne  de 
,1822. . 

M.  de  Luc  (trouve,  comme  on  vient  de  le  dire,  des 
preuves  à  L’appui  de  sa.manière  de  voip,  dâns  les  notes  qu'il 

gileebeiliies-sur  lhistoire  des  glaciers,  et  dont  nous  allons 


donner  un  extrait.  On  sait  que  de  l’année  1817  à  1822  les 
glaciers  des  Alpes  s’étaient  avancés  plus  qu’ils  ne  l’avaient 
jamais  fait. 

Éri  1821  et  jusqu’en  juin  1822,  le  glaciardes  Bois  fit  de. 
grands  progrès  en  avant,  renversant  des  arbres,  dont  quel¬ 
ques  uns  avaient  O”, 65  de  diamètre,  et  s'approchant  des^ 
habitations,  au  point  qu’en  juin  il  n’était  plus  qu’à  quarante, 
pas  de  la  maison  la  plus  voisine.  Le  8  de  ce  même  mois,  il 
en  était  à  22m,44,  et  au  mois  d’août  à  20m,13.  Ces  faits 
prouvent  bien  que  ce  glacier  n’avait  jamais  été  aussi  avancé, 
car  on  n’aurait  pas  bâti  une  maison  à  une  aussi  petite  dis¬ 
tance.  Les  grandes  chaleurs  de  l’été  de  1822  firent  affaisser 
considérablement  le  glacier  des  Bois ,  et  il  commença  à  se 
retirer.  Cet  effet  doit  être  produit  en  partie  par  l'abondance 
des  eaux  qui  ruisselaient  sous  le  glacier  et  le  minaient  ra¬ 
pidement. 

Avant  l’année  1812,  l’extrémité  inférieure  du  glacier  des 
Bossons  était  entourée  de  sapins,  dont  Ja -grandeur  annon¬ 
çait  une  paisible  possession  du  terrain  depuis  des  siècles? 
mais  à  cette  époque,  qui  ouvrit  une  succession  de  six  étés 
froids ,  le  .glacier  des  Bossons  fit  des  progrès  successifs  en 
longueur  et  en  largeur.  Ces  progrès  continuèrent  jus¬ 
qu’en  1818;  tous  les  arbres  furent  renversés,  non' seule¬ 
ment  sur  le  front  du  glacier,  mais  sur  ses  côtés.  Après  avoir 
détruit  cette  forêt,  il  couvrit  des  prairies  qu'il  avait  tou¬ 
jours  respect  éesjusque  là,  car  on  n'y  voyait  auparavant  ni 
moraine  ni  pierres.  Mais  en  1820,  et  surtout  en  1822,  que 
le  glacier  se  retira  considérablement,  ces  prairies  restèrent 
encoqibrées  tle  pierres,  dont  quelques  unes  étaient  de»' 
blocs  énormes.  On  a  observé,  en  général,  que  les  terrains' 
qui  ont  été  une  fois  envahis  par  les  glaces  perdent  leur 
terre  végétale  et  deviennent  stériles  ;  ce  qui  est  une  nou¬ 
velle  preuve. que  les  prairies  dont  il  est  ici  question,  et- 
même  l'emplacement  de  la  forêt,  n'avaient  jamais  été  aupa¬ 
ravant  recouverts  par  le  glacier  des  Bossons. 

M.  de  Luc  rappelle  encore  le  glacier  supérieur  de  Grin- 
delwald  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  En  1821,  il 
détruisit  une  vieille  forêt,  qui,  d’après  des  titres  authen¬ 
tiqués,  avait  toujours  été  eu  rapport  depuis  deux  siècles. 

M.  Agassiz  Suppose  que  la  gjace  en  se  mouvant  sur;  un 
sol  rocheux  le  polit  quelquefois  aussi  parfaitement  que 
pourrait  le  faire  la  main  d'un  marbrier;  elle  arrondit  le» 
angles,  creuse  les  sillons,  etc.  Mais,  ainsi  que  le  fait  obser¬ 
ver  M.  de  Luc,  pour  s’assurer  de  l’effet  d’un  glacier  sur  sont 
fond,  il  faudrait  ramper  au-dessous;  car,  en  se  retirant,  il 
laisse  une  telle  quantité  de  pierres  sur  le  terrain ,  qu’il  est 
impossible  de  découvrir  le  sol  qu’elles  cachent.  On  conçoit, 
en  outre,  que  le  roulement  de  ces  pierres  puisse  frotter  le» 
rochers  et  rendre  leur  surface  unie. 

C’est  évidemment  à  tort  que  M.  Agassiz  suppose  que  la 
roche  polie  du  Saint-Bernard  doit  cet  état  à  l’action  d’un 
ancien  glacier.  Cette  roche  est  au  sommet  d’une  montagne?- 
à  une  grande  distance  des  glaciers.  Ce  sont  les  parois  d’une 
fente  qui  pénètre  dans  la  montagne  avec  un  grand  angle  * 
et  qui  par  conséquent  n’ont  jamais  été  à  la  surface;  leur  poli' 
tient  à  un  enduit  quartzeux,  où  l’on  reconnaît  des  siries-dt» 
cristal  de  roche,  ou  bien  il  est  dû  à  un  frottement  puissant* 
suivant  une  même  direction,-  par  le  glissement -d’-une  de» 
parois  sur  l’autre. 

M.  Thirria ,  dans  un  Mémoire  sur  le  terrain  uéocomie». 
de  la  Haute-Marne  (  Annales  des  Mines ,  1er  ’liv. ,  1839  ) 
parlant  du  terrain  de  transport  qui  remplit  les  dépression» 
et  les  fentes  du  sol ,  dit  que  ce  terrain  est  composé  de  dû- 
bris  de  roches  de  la  surface.  Ces  débris  ont  été  amoncelé» 
pêle-mêle  par  l’action  diluvienne  dans  les  dépressions,  ca¬ 
vités,  boyaux  et  fentes  du  terrain  jurassique,  dont  le  sot 
ou  les  parois  offrent -une  surface  lisse  etq>olie  tout-à-fait 
semblable  à  celle  des  grottes  qui ,  dans  les  montagnes  du- 
Jura,  renferment  les  lambeaux  de  terrain  diluvien  avec  de» 
débris  d’animaux  de  cette  époque.  * 

Ne  doit-on  pas  en  conclure,  avec  M.  Studer  de  Berne,, 
que  le  poli  dès  roches  du  Jura,  près  Neufchâtei  etBienne,, 
sur  lesquelles  M.  Agassiz  cherche  à  appuyer  sa  manière  de, 
voir,  est  dû  ap  frottement  des  débris  charriés  par  les  cou¬ 
rants  diluviens? 
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Enfin,  comme  dernier  argument,  M.  de  Luc,  dans  un 
Mémoire  adressé  à  la  Société  géologique  de  France ,  a  établi, 
que  les-  blojcs  erratiques  ne  sont  pas  bornés  à  ceux  qu’on  a 
-observés  à  une  grande  distance  de  la  chaîne  centrale  des 

■  Alpes;  on  en  a  vu  à- la  base  méine  de  la  chaîne  et  sur  les 
-deux  versants;  Il  en  est  de  même  pour  le  mont  Blanc;  que 
-sr  la  plupart  des  observateurs  ont  négligé  d'en  taire  men¬ 
tion,  c’est  qu’ils  les  ont  pris  pour  des  moraines  d’anciens 

-glaciers  ou  des  débris  de  granits  éboulements  modernes. 

Faux  thermales  d'Aixen  Provence,  par  MM.  Valz  et  Forbes. 

Dans-nôtre  numéro  du  2'4  juillet,  nous  avons  fait  mention 
d’une  lettre  de  M.  Valz,  contenant  l’indication  de  quelques 
•expériences  qu’il  a  fai  tes,. avec ’M.  Forbes  d’Edimbourg, 
sur  l’origine  et  la  température  des  eaux  d’Aix  ;  l’abondance- 
des  matièrès  nous  a  seule  empêchés  jusqu’ici  d’en  donner 
l’analyse  à  nos  lecteurs. 

-La  première  question  à  résoudre  sur  l’origine  des  eaux 
-thermales  d’Aix,  que  l’on  croit  généralement  provenir,  de 
la  Pyramide,  était  de  déterminer  exactement  le  niveau  de 
ces  deux  localités.  Le  19  juin,  MM.  Forbes  et  Valz,  munis 
l’un  et  l'autre  d’un  baromètre  de  Bunten ,  se  rendirent  à  la 
source  des  bains,  à  six  heures  du  matin  ;  ils  trouvèrent  l’eati 
à  34° ,  l’air  ambiant  n’en  ayant  que  4*  20’.  Les  deux  ba¬ 
romètres  furent  observés  à  la  source,  et  ensuite,  de  même 
à  neuf  heures  à  la  Pyramide ,  sous-  laquelle  M.  Forbes  des¬ 
cendit  à  l’aide  d’une  corde.  A  midi ,  les  observations  furent 
répétées  aux  bains.  Il  en  résulta  que  les  eaux,  sous  la  Pyra¬ 
mide ,  sont  de  b  à  6  mètres  plus  basses  que  celles  des  bains. 
Elles  ne  pourraient  donc  pas  s’y  rendre.  Toutefois,  la  diffé- 
-rence  de  hauteur  est  trop  peu  considérable  pour  ne  pas 
rendre  une  vérification  nécessaire.  M.  Valz  se  propose  de 
•refaire  ce  nivellement  avec  le  niveau  à  bulle  d’air.  Il  est 
•d’ailleurs  à  propos  de  remarquer  que  la  conformation  du 
terrain  n’est  guère  favorable  à  la  prétendue  communica¬ 
tion  :  un  ravin  deux  ou  trois  fois  plus  profond  que  les  eaux 

■  se  présente  en  travers  à  cent  pas  de  la  Pyramide;  il  y  surgit 
des  eaux  froides,  que  les  eaux  thermales  devraient  traverser 
pour  passer  au-dessous  du  ravin.  Vingt-deux  jours  pour 
un  trajet  d’nn  quart  de  lieue,  ce  serait aussi  assez  extraor¬ 
dinaire  .'...Dans  un  petit  ouvrage  sur  les  eaux  chaudes  d’Aix, 

-par  Pitou,  imprimé  en  n68,  on  lit  le  passage  suivant: 

«  Henri  de  Rochas,  gentilhomme- de  Provence,  dans  son 
Traité  des  eaux  soufrées,  inséré  au  Theatrum  chirnicum ,  rap- 

Îorte  qu’étant  sur  la  montagne  de  Pleinisset,  d’où  sort  le 
'o,  il  trouva  une  source  d'eau  chaude,  et  qu’il  fit  creuser  un 
fossé  pour  en  chercher  l’origine.  Arrivé  à  l’endroit  le  plus 
chaud,  il  co‘ntinua  jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  l’eau  très  froide. 
Il  ramassa  une  assez  grande  quantité  de  la  terre  où  l’eau 
•commençait  à  s’échauffer  en  passant  dessous,  et  la  distilla. 
Il  en  obtint  une  liqueur  d'huile  de  soufre  (I).  » 

CHIMIE. 

Xi<ytiaiw-Ai  ti  nrfcn—t»  de-  «—«de,  par  It-docWtir  Jr-  Mahr. 

der  Pharm.,  mars  i  839.) 

On  ne  réussit  à  préparer  ce  sel,  en  petit  comme  en  grand, 
vpn’en  faisant  arriver  le  gaz  acide  carbonique  sur  du  carbo¬ 
nate  de  soude  grossièrement  pulvérisé.  11  se  passe,  dans 
cette  expérience,  un  phénomène  dont  la  science  offre  de 
fréquents  exemples.  Au  commencement  de  l’opération, 
l’absorption  est  difficile  et  lente  ;  mais,  une  fois  commencée, 
elle  marche  avec  une  grande  rapidité.  Ce  qu’il  y  a  de  re- 

(»)  Pour  l’inteÜigescc  de  cette  citation  et  de  ce  qui  précède ,  il  faut  savoir 
qu’on  connaît  deux  sources  à  Aix,  celle  de  Sextius,  qui  est  de  -f-  34°,  16  à 
-f-  36°, 87  ,  et  celle  de  Barret,  dont  la  température  n’excède  pas  -|-  ai°,5o. 

première,  autrefois  très  abondante,  commença  à  diminuer  en  1707,  à  tel 
point,  que  l’éteblisaemeBt  fat  abandonné  après  quelques  mois  ;  d’autres  sources 
•chaudes  de  1a  viUe  tarirent  complètement.  Bo.  -même  temps ,  quelques  per¬ 
sonnes  mettaient  à  profit  des  sources  qu’elles  avaient  découvertes  en  creusant 
à  une  petite  profondeur  dans  le  territoire  du  grand  et  du  petit  Barret.  En  17m, 
on  boucha  les  trous  creusés  au  Barret ,  et  vingt-deux  jours  après  l'opération 
Isa.  enux  des  bains  Sextius  augmentèrent  dea  trois  quarts  A  diverses  reprises, 
des  percements  semblables ,  exécutés  dans  le  sol  d e  Barret,  amenèrent  toujours 
. les  mêmes  résultats.  Enfin,  en  i8a6,  la  ville  fit  ériger  une  pyramide  sur.ee 
terrain ,  où  l’intérêt  privé  livrait  un  combat  aussi  persévérant  à  l'intérêt  gé¬ 
néral,  ' 


marquable  ici ,  c’est  que  l'action ,  loin  d  être  entravée  par 
l’élévation  de  température  qui.se  manifeste  alors,  en  est  au 
contraire  favorisée.  Et,  en  eflet,  le  développement  de  la 
chaleur  est  l'indice  le  plus  certain  de  l'accélération/  de  la 
combinaison. 

Parmi  les  dispositions  les  plus  propres  à  assurer  la.  marche 
d’une  opération  de  ce  genre,  nous  signalerons  l'emploi  d'un, 
appareil  semblable,  quant  au  principe  fondamental,  à  la’ 
lampe  à  hydrogène  de  M.  Gay-Lussac. 

Soit  un  grand  flacon  cylindrique  dont  on  a  sçparé  le 
fond,  ou  mieux  encore  une  cloche  de  verre,  portant  à  aa 
partie  supérieure  une  tubulure  au  lieu  d’un  bouton;  cette 
tubulure  est  garnie  d’une  douille  en  cuivre  surmontée  d’un 
robinet.  On  place  cette  cloche  dans  un  récipient  ou  cuve, 
assez  élevé  pour  qu’elle  puisse  y  plonger  dans  toute  sa  hau¬ 
teur;  sous  la  cloche  et  sur  une  capsule  ont  été  déposés  des 
fragments  de  marbre;  l’espace  compris  entre  la  cloche  et 
le  récipient  est  rempli  par  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 
du  double  de  son  volume  d’eau.  La  résistance-  de  Pair  con¬ 
tenu  dans  la  cloche  s’oppose  à  l’introduction  de  l’eau  aci¬ 
dulée  et  à  sou  arrivée  sur  le  carbonate  calcaire;  mais  si 
l’on  vient  à  ouvrir  le  robinet  dont  nous  avon^  parlé  plus 
haut  ,  la  pression  de  la  eçlonne  liquide  force  eet  air  à  s’é¬ 
chapper,  l’eau  acidulée  arrive  dans  la  cloche,  et  de  son 
contact  avec  la  craie  résulte  un  dégagement  rapide  de  gw 
acide  carbonique,  qui  s’échappe  à  son  tour  par  l'orifice  du 
robinet.  Vient-on  à  fermer  celui-ci ,  le  gaz,  ne  pouvant  plus 
sortir,  se  rassemble  à  la  partie  supérieure  dé  isr  cloche,  et 
en  vertu  de  son  élasticité  il  refoule  le  liquide ,  le  force  A 
repasser  de  la  cloche  dans  la  cuve,  jusqu'à  ce  que  le  niveau 
en  soit  abaissé  au-dessous  de  celui  de  la  capsule  qui  ren¬ 
ferme  les  fragments  de  marbre.  L'ouverture  du  robinet  et 
ensuite  sa  fermeture  ramènent  tour  à  tour  les  mêmes  phé¬ 
nomènes. 

Maintenant,  que  le  robinet  soit  rais  en  communication 
avec  un  vase  contenant  du  carbonate  de  soude,  le  gaz  pas¬ 
sera  dans  ce  vase  et  le  remplira,  le  liquide  rentrera  dans  la 
cloche,  produira  de  nouveau  gaz,  jusqu’à  ce  que  l’espace, 
une  fois  plein,  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  que  si 
le  robinet  était  fermé,  c’est-à-dire  au  refoulement  du  li¬ 
quide,  à  son  élévation  dans  la  cuve,  etc.  A  mesure  que  le 
gaz  sera  absorbé  par  le  sel ,  la  force  élastique  de  la  portion 
qui  restera,  diminuant  d'une  manière  proportionnelle, 
permettra  au  liquide  de  repasser  dans  la  auve,  d  arriver 
au  contact  du  carbonate  calcaire,  de  déterminer  le  déga¬ 
gement  d’une  nouvelle  portion  d’acide  carbonique,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  saturation  complète  du  sel  de  soude.  Par 
ce  moven,  le  dégagement  du  gaz  est  réglé  par  l’absorption 
sans  qu’il-  soit  besoin  de  s’en  occuper, 

11  est  bon  d’interposer  un  flacon  vide  entre  la  cloche  et 
le  vase  qui  renferme  le  sel  de  soude,  pour  prévenir  lim tra¬ 
duction  de  l’eau  acidulée  dans  ce  dernier,  où-clle  pourrait 
être  appelée  par  la  force  de  l’absorption. 

On  peut  aisément  préparer  en  un  jour,  avec  cet  appa¬ 
reil  ,  5  à  6  livres  de  bicarbonate  de  soude  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  le  surveiller.  Il  n’est  pas-moins  facile  de  ré¬ 
gler  le  courant  de  g «z,  de  le  sécherait  moyen  du  chlorure 
de  calcium ,  de  l’appliquer  enfin  à  certaines  opérations  chi¬ 
miques. 

Pour  mettre  l’appareil  en  expérience ,  o»  «tourne  la 
cloche  sens  dessus  dessous;  on  y  dépose  le  marbre  en  ^frag¬ 
ment  s  d’environ  trois  centimètres  de  côté ,  et  par  dessus  on 
place  la  capsule,  dont  le  diamètre  sera  d’environ  un  centi 
mètre  moindre  que  celui  de  la  cloche.  On  retourne  alors  celle- 
ci  dans  le  récipient,  l'ouverture  en  bas  et  le  robinet  tourné 
vers  le  haut.  Le  sel  de  soude  doit  être  renfermé  dans  an 
flacon  à  orifice  très  large;  sans  cette  précaution,  toae 
pourrait  pasen  retirer  le  bicarbonate  sans  briser  levas», 
parce  que  le  sel  se  tasse  peu  à  peu  en  pâte  très  dure,  à  me¬ 
sure  qu’il  se  forme. 

Cet  appareil  peut  être  établi  sur  telle  échelle  que  l’-en 
voudra;, mais,,  pour  qu’il  offre  tous  les  avantages  dont; il 
est  susceptible,  il  est  préférable- de  se  servir  dans sa<con- 
-  struction  de  vases  de  dégagement  es  plomb  ou  en  cuivre , 
l  et.de  vases  d'absorption  en  éuin. 
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Procédé  pour  obtenir  le  suif o- cyanure  de  potassium , 
par  JViggers. 

(  Jnnal.  der  Pharm.,  mars  i83g.) 

Mêlez  exactement  une  partie  de  cyanure  de  potassium 
avec  la  proportion  de  fleurs  de  soufre  nécessaire  pouip  con¬ 
vertir  le  cyanogène  qui  s’y  trouve  en  sulfo-cyanogène  ;  ar-( 
rosez  ce  mélange  d’eau  ;  la  solution  sera  complète  à  chaud, 
et  il  en  résultera  un  liquide  incolore ,  qui ,  après  une  éva¬ 
poration  convenable,  donnera  des  cristaux  de  sulfo-cyanure 
de  potassium  pur.  Un  excès  de  soufre  fournit  uue  solution 
jaunâtre,  qui  renferme  une  certaine  quantité  de  sulfure  de 
potassium.  . 

GEOLOGIE. 

Ximîi  jnr  la  coordination  de«  terrain*  tertiaires  dn  nord  de  la  France , 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  H.  d'Arehiao. 

(Suite  du  numéro  du  a 4  août.) 

Premier  Groupe.  —  Le  premier  groupe  est,  de  tous, 
celui  qui  occupe  la  plus  grande  étendue  de  terrain;  il  se 
divise  en  six  étages  plus  ou  moins  importants,  suivant  leur 
développement. 

Premier  étage.  —  Ce  premier  étage ,  qui  repose  immé¬ 
diatement  sur  la  craie  supérieure,  la  craie  blanche,  ou  même 
sur  des  terrains  plus  anciens ,  se  compose  de  trois  roches 
parfaitement  distinctes.  L’une  est  remarquable  par  la  con¬ 
stance  de  ses  caractères  dans  tout  le  nord  de  la  France,  en 
Belgique  et  en  Angleterre.  Les  deux  autres  jusqu’à  présent 
ne  sont  que  des  accidents  locaux  et  sans  continuité. 

Glauconie  inférieure.  —  La  roche  qui  la  compose  est  d’un 
gris  bleuâtre ,  plus  ou  moins  souillée  de  fer  hydraté  ;  elle 
est  micacée,  toujours  à  grains  fins  et  composée  de  sable 
siliceux,  de  points  verts  et  d'une  petite  quantité  de  matière 
argileuse  ou  calcaire,  suivant  les  localités.  Un  lit  de  0m,30 
à  0m,40  d’épaisseur,  formé  de  silex  roulés,  la  sépare  pres¬ 
que  toujours  de  la  craie. 

Dans  la  falaise  de  Castle-Hill ,  près  Newhaven ,  entre  le 
lit  de  silex  roulés  verdâtres  et  la  craie,  se  trouve  un  autre 
lit  de  0m,30  d’épaisseur,  et  formé  d’une  glaise  ferrugineuse 
et  sablonneuse  enveloppant  de  nombreux  rognons  de  yveb- 
stéritc  et  des  cristaux  de  gypse..  La  glauconie  inférieure  qui 
recouvre  ces  lits  a  de  6  à  7  mètres  de  puissance.  Lorsque 
les  lignites  et  leurs  argiles  manquent ,  elle  est  peu  distincte 
des  sables  qui  la  recouvrent;  on  ne  l’observe  bien  que  lors¬ 
que  ces  mêmes  sables  et  les  dépôts  postérieurs  ont  été  en¬ 
levés. 

Les  fossiles  ne  se  rencontrent  que  dans  un  petit  nombre 
de  localités;  ils  sont  alors  assez  nombreux ,  mais  toujours 
très  fragiles  et  comme  pourris.  Parmi  ceux  qu’on  y  trouve , 
il  est  remarquable  que  le  Pectuncu/us  terebratu/aris  n’ait 
encore  été  cité  que  dans  les  lignites  situés  immédiatement 
au-dessus,  et  dont  les  fossiles  se  mêlent  quelquefois  avec 
'ceux  de  la  glauconie  inférieure  (Henneville,  Oise).  Les  es¬ 
pèces  les  plus  caractéristiques  de  cet  étage  sont  :  Crassatclla 
sulcata  Cyprina  scutel/aria  ,  Vpnericardia  pcctuncularis ,  V,  i 
multicostata  Cucullasa  crassatina.  Nous  n’y  connaissons  ni 
coquilles  foraminées ,  ni  radiaires,  ni  polypiers. 

Calcaire  grossier pisolitique.  —  Gette  roche,  qui  rem¬ 
place  sur  quelques  points  la  glauconie  inférieure ,  est  un 
calcaire  concrétionné ,  imparfaitement  oolitique,  jaunâtre , 
peu  agrégé,  celluleux  (Meudon,  Bougival,  près  Paris),  ou 
d’un  beau  blanc  à  oolites  irrégulières,  d’un  aspect  dolomi- 
tique  plus  ou  moins  dur  et  celluleux  (Mont-Aimé,  près 
Vertus ,  Marne).  M.  Ch.  xl’Orbigny  ,  à  qui  l’on  doit  la 
connaissance  de  plusieurs  de  ces  dépôts,  y  cite  quarante- 
huit  espèces  fossiles  dont  on  ne  voit  à  la  vérité  que  les 
moules  ou  les  empreintes;  sur  ce  nombre,  trente  ont  été 
déterminées  et  appartiennent  pour  la  plupart  au  groupe  du 
calcaire  grossier. 

v  Calcaire  lacustre  inférieur.  —  Nous  réunissons  sous  ce 
nom  des  couches  marneuses,  blanches  ou  jaunâtres,  quel¬ 
quefois  formées  de  rognons  concrétionnés ,  cylindroïdes  ou 
tuberculeux,  constituant  un  véritable  tuf  d'eau  douce,  puis 
des  sables  siliceux  d’un  blanc  pur  qui  leur  sont  subor¬ 
donnés.  Ces  couches,  dont  la  position  entre  la  craie  et  les 


lignites  ne  nous  parait  pas  douteuse,  seraient  par  consé¬ 
quent  parallèles  aux  couches  marines  précédentes.  On  les 
observe  particulièrement  sur  le  versant  N.  de  la  partie 
orientale  de  la  montagne  de  Reims,  de  Montchenot  et  Ser- 
raiers  à  Villers-Mamery.  Les  caractères  de  ces  couches, 
comme  leur  puissance,  sont  très  variables.  Leur  plus  grande 
épaisseur  est  de  19  à  20  mètres;  près  de  Verzy  )  qui  est  le 
point  le  plus  élevé,  elles  n’en  ont  que  à  12  13. 

Deuxieme  étage.  A rgile  lignite  calcaire  lacustre,  lits  cdquil - 
liers  et  glaises  sableuses  diverses.  —  Cet  étage  est  presque 
aussi  étendu  que  lë  précédent,  mais  beaucoup  plus  variable 
et  plus  complexe.  Ses  caractères  minéralogiques  sont  trop 
connus  pour  nous  y  arrêter,  et  nous  ne  mentionnerons  ici 

3ue  certains  accidents  particuliers  à  quelques  uns  de  ces 
épôts  ;  nous  traiterons  ensuite  de  leur  disposition  géogra-- 
. plaque,  de  leur  continuité,  de  leurs  fossiles  et  des  diffé¬ 
rents  niveaux  absolus  auxquels  on  les  trouve  aujourd’hui. 

Les  lits  d'argiles  tantôt  pures ,  tantôt  mélangées  de  sable 
ou  de  matière  charbonneuse  et  pyriteuse ,  sont  les  plus 
constants  en  France  et  en  Angleterre;  il  est  même  rare 
qu’ils  manquent  complètement.  Les  lignites  et  les  lits 
coquilliers  qui  leur  sont  subordonnés  sont  plus  ou  moins 
développés  selon  les  localités.  Le  calcaire  lacustre,  marneux 
et  bitumineux,  grisâtre  ou  noirâtre,  dégageant  une  odeur 
fétide  et  ne  formant  qu’un  lit  peu  épais,  se  montre  seule¬ 
ment  dans  les  dépôts  de  la  vallée  de  l’Aisne,  etc.  En  géné¬ 
ral,  ce  banc,  avec  de  grosses  et  de  petites  Paludines,  des 
Limnées  et  des  Planorbes,  est  le  premier  des  lits  coquil¬ 
liers  en  allant  de  bas  en  haut ,  et  par  conséquent  le  plus 
rapproché  des  couches  de  lignite. 

Cet  étage ,  pris  dans  son  ensemble,  commence  à  se  mon¬ 
trer  à  la  pointe  orientale  de  la  montagne  de  Reims,  entre 
Verzy  et  Verzenay,  et  se  continue  sur  ses  deux  versants. 
La  nappe  d’eau  qui  s’étend  sous  la  plaine  au  N.  de  Paris, 
et  qui  alimente  les  puits  artésiërts  de  Saint-Ouen  et  de 
Saint-Denis,  est  retenue  par  ces  rrtêhies  argiles.  Elle  n’a  été 
atteinte  qu’aprè?  qu’on  eut  traversé  les  Couches  chloritées 
et  les  sables  glauconieux  que  recouvrent  les  calcaires  d’eau 
douce  inférieurs  au  gypse ,  et  qui  représentent  encore , 
comine  à  Luzarches ,  quoique  sur  une  faible  épaisseur ,  le 
calcaire  grossier,  inférieur  et  les  sables.  On  a  souvent  cité 
les  glaises  avec  Cyrena  cuneiformis ,  extraites  au-dessous 
du  calcaire  grossier  dans  le  percement  d’un  puits  à  Marly, 
de  même  qu  à  Auteuil,  et  à  ces  glaises  font  naturellement 
suite  celles  que  l’on  exploite  depuis  Meudon  jusqu'au  petit 
Gentilly.  M.  Ch.  d’Orbigny  a  encore  reconnu  près  de  la 
barrière  de  Fontainebleau  un  banc  de  lignite  de  \  à  5  pieds 
d’épaisseur,  qui  repose  sur  des  glaises;  il  est  recouvert 
par  une  couche  de  sable  et  les  bancs  du  calcaire  grossier. 

En  Angleterre,  les  couches  argileuses  et  les  bancs  coquil¬ 
liers  de  cet  étage ,  avec  traces  de  lignites ,  s’observent  pres¬ 
que  partout  au-dessus  de  la  glauconie  inférieure ,  lorsque 
la  disposition  du  sol  le  permet. 

Les  dépôts  de  lignites  ainsi  que  les  argiles  et  les  lits 
coquilliers  qui  les  accompagnent  sont  rarement  recouverts 
aujourd’hui  par  des  couches  régulièrement  stratifiées;  c’est 
ce  qui  a  long-temps  fait  douter  de  leur  âge  et  de  leur  con¬ 
temporanéité  avec  les  argiles  plastiques  exploitées  sous  le 
calcaire  grossier.  Presque  toujours  ces  dépôts  char¬ 
bonneux  ,  ou  les  glaises  et  les  bancs  coquilliers  qui  les 
accompagnent ,  sont  à  la  surface  du  sol  ou  recouverts 
seulement  par  le  diluvium.  L’identité  de  tous  les  caractères 
de  ces  dépôts  recouverts  ou  non,  semble  difficilement 
contestable  aujourd'hui  ;  cette  opinion  ,  émise  d’abord 
par  M.  Brongniart,  a  été  confirmée  par  M.  E.  dp  Beaumont 
et  combattue  par  M.  C.  Prévost. 

C’est  dans  cet  étage  que  commencent  à  se  montrer  avec 
certitude  des  débris  de  mammif  ères.  Les  ossements  trouvés 
par  M.  Ch.  d'Orbigny  dans  une  couche  qui  en  dépend 
(Meudon),  se  rapportent  aux  genres  A  rdthracotherium  , 
Lophiodon,  Loutre,  Renard,  etc.  Des  débris  de  trionix, 
d’éinys  et  de  crocodiles  ont  été  recueillis  par  M.  Graves 
dans  les  cendrières  des  environs  de  Guiscard,  d’Orvilliers 
(Oise),  etc.  C’est  en  général  à  la  partie  inférieure  du  dépôt 
que  se  présentent  les  ossements  ;  les  coquilles  au  contraire 
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sont  vers  le  haut.  Sur  55  espèces  de  mollusques  que  nous 
y  avons  constatées,  sont  propres  à  ces  dépôts,  1 1  se  re¬ 
trouvent  dans  d’autres  étages,  ta  sont  marines,  1 1  paraissent 
avoir  vécu  plus  particulièrement  à  l’embouchure  des  grandes 
rivières,  et  lo  sont  essentiellement  lacustres.  Les  espèces 
les  plus  caractéristiques  sont  :  Ostrea  bellovacina,  variétés  a 
et  b  ( Ost .  pulchra  et  bellovacina,  Sow.)  ;  les  bancs  formés  par 
cette  coquille  présentent  un  niveau  géologique  d’une  con¬ 
stance  remarquable ,  sur  une  étendue  d’environ  1  oo  lieues 
du  S.-E.  au  N. -O.,  entre  Épemay '(Marne)  et  Reading  (Berk¬ 
shire)  ;  puis  Cyrena  cuneiformis ,  Melania  inquinata ,  Neri- 
tina  globulus  et  Cerilhium  ■variabile.  Le  Melanopsis  buccinoi- 
dea  et  le  Buccinum  ambiguum ,  quoique  se  trouvant  dans 
d’autres  étages,  sont  très  constants  dans  celui-ci. 

Troisième  étage. —  Grès  inférieurs ,  poudingues ,  cailloux 
roulés ,  —  Ces  grès  quartzeux  plus  ou  moins  durs,  ne  faisant 
point  effervescence  avec  les  acides,  ne  sont  en  réalité  que 
des  accidents  ou  une  modification  des  sables  inférieurs. 

Les  traces  de  corps  organisés  sont  très  rares  dans  ces 
grès,  excepté  lorsqu’ils  recouvrent  les  dépôts  de  lignite.  Ils 
présentent  alors  à  la  partie  inférieure  les  moules  et  les  em¬ 
preintes  des  espèces  qui  accompagnent  ces  derniers  et  des 
fragments  de  végétaux  charbonnés. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Storie  dei  Municip  j  Xftaliani ,  ilïustrate  con  document!  in  edi  ti , 

\Da  Carlo  Morbio,  • 

Sella  Sociela’  degli  Anliqusri  di  Francia ,  délia  Societa’  per  la  Storia  di 
Francia,  délia  R.  Drputarione  Sarda ,  topra  gli  itudi  di  Storia  Patria. 

,  —  "Vol.  I.  Ferrara  ,  Pavia  e  Lodi. 

Peu  d'ouvrages  historiques  ont  obtenu  en  Italie  un  aussi 
heureux  succès  que  celui  de  M.  Morbio.  Quatre  volumes 
seulement  ont  paru,  et  l’auteur  est  déjà  obligé  de  réimprimer 
les  deux  premiers.  Les  journaux  de  France,  d’Allemagne 
et  d’Italie  çnt  été  unanimes  pour  louer  celte  publication, 
et  nous  nous  réjouissons  d’avoir  été  les  premiers  à  la  signaler 
à  l'intérêt  des  savants.  Les  nombreuses  corrections  et  addi¬ 
tions  de  dissertations  et  de  documents  inédits  que  l’auteur 
a  faites  à  la  seconde  édition  de  ces  volumes  en  font,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  ouvrages.  Trois  planches  lithogra¬ 
phiques,  donnant  le  plan  de  l’abbaye  de  Pompose  et  les 
signatures  de  célèbres  italiens,  orneront  le  premier  volume, 
qui  paraîtra  sous  peu  de  temps  à  Milan. 

Wotice  nr  douze  tiers  de  sol  mérovingiens  inédits ,  portant  les  noms 
de  lieux  suivants  : 

Criocnic  (Crissé,  Croissy  ?...)  Rotomo  (Rouen).  T'csonnovico  (Resons,  près  Paris}. 
Parisus  (Paris).  N  cher  no  (IVev'ers).  Mantcnrennaco  (Mantenay,  départem. 
de  l’Ain?)  Artltnco  (Ariane,  Puy-de-Domc).  BoneluUns  (Bonneuil ,  près 
Paris?).  Ebrulfo  (Sireuil,  près  d’Angoulèine ? ).  Muricacovic  (Musillac, 
prés  Vannes).  Pctra  ( Pierre-Cha Ul) .  La. atone  (lieu  incertain). 

Je  ne  chercherai  pas  à  défendre  l’attribution  des  noms 
de  lieux ,  presque  toujours  peu  certaine.  Lorsqu)on  a  pu 
voir  un  grand  nombre  de  ces  pièces  au  Cabinet  du  Roi,  au 
Musée  monétaire ,  dans  de  riches  collections  particulières 
et  dans  beaucoup  de  médailliers  moins  importants,  on  est. 
convaincu  qu’il  est  impossible  d’établir  des  attributions 
incontestables  sur  une  infinité  de  ces  noms  obscurs  qu’on 
ne  rencontre  dans  aucun  de  nos  vocabulaires,  ou  qui  pour¬ 
raient  convenir  à  plusieurs  endroits,  situés  dans  des  pro¬ 
vinces  très  éloignées  les  unes  des  autres.  Bellomonte  se  tra¬ 
duit  très  bien  par  Beaumont,  et  Ghesquière  le  réclame 
pour  Beaumont  en  Hainaut  ;  mais  il  y  a  en  France  quarante- 
cinq  communes  de  ce  110m.  Novicento  est  donné  à  Saint- 
Cloud,  parce  que  ce  fut  son  ancien  nom;  mais  il  y  a  quinze 
autre  Nogent  qui  peuvent  y  avoir  plus  de  droits.  Les  attri¬ 
butions  proposées  par  nos  premiers  numismatistes  pour 
Breciaco ,  Broyés; — Carisiaco,  Kersy-sur-Oisc; — Chaballo, 
Cavaillon;  —  Drionno ,  Triennon  ;  —  Sefmiaco ,  Sauvi- 
gny,  etc.,  etc.,  sont-elles  bien  les  meilleures?  Elles  ne  peu¬ 
vent  être  que  plus  ou  moins  probables,  plusieurs  sont  dou¬ 
teuses.  On  s'est  quelquefois  servi  du  type  pour  choisir 
entre  des  localités  du  même  nom;  la  croix  ancrée,  par 
exemple,  ayant  été  placée  dans  l’ouest  de  la  France  sur  la 


carte  numismatique  de  M.  Lelewel,  elle  peut  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  du  Poitou,  préférablement  à  la  Bour¬ 
gogne.  Je  ne  nie  pas  que  ce  type  ne  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  sur  des  triens  attribuables  à  nos  provinces  de  l’Ouest, 
et  nous  pouvons  en  voir  une  preuve  dans  les  nombreux 
monétaires,  trouvés  depuis  quelques  années  dans  un  champ 
situé  près  de  Fontenay-le-Cômle  en  bas  Poitou;  près  des 
trois  quarts  sont  à  la  croix  ancrée.  Cependant,  je  ne  pense 
pas  qu’il  faille  adopter  cette  règle  trop  rigoureusement;  le 
type  mérovingien,  en  général,  appartient  plus,  selon  moi,* 
à  l’âge  de  la  monnaie,  au  règne  sous  lequel  on  l’a  frappée, 
qu’au  lieu  dont  elle  porte  le  nom.  C’est  ainsi  que,  sur  sept 
monétaires  différents  d’Amboise,  trois  ont  la  croix  ancrée, 
un  une  croix  longue  sur  des  degrés,  un  la  croix  longue  can¬ 
tonnée  de  points,  et  deux  une  croix  simple,  à  branches  pres¬ 
que  égales:  nous  connaissons  la  croix  ancrée  à  Chartres, 
à  Paris,  à  Verdun,  à  Saint-Flour.  Nous  devons  donc  être 
très  réservés  dans  nos  attributions  mérovingiennes,  et  après 
avoir  proposé  le  nom  de  lieu  actuel  qui  semble  le  mieux  se 
rapporter  à  celui  qu’on  lit  sur  un  triens,  il  faut  attendre 
qu’une  étude  plus  approfondie  de  la  géograplije  du  moyen- 
âge,  ou  quelque  document  particulier,  ait  achevé  de  nous 
éclairer. 

Sur  ces  douze  triens,  tous  les  noms  de  monétaires  sont 
nouveaux,  Genebaudus ,  Desideritts ,  F/anigisi/us,  Vitalis , 
Beroaldus,  Arius,  Procolus,  Ipaultns,  Ebrulfus,  Dertolenus , 
Ildebodus,  Isobaude.  Huit  noms  de  lieux  étaient  inédits. 
Criociacum  ,  Nebcrnum  ,  Mantenrennacum ,  Xre/encum,  Bo- 
nelulias,  Siroiallo ,  Musicacovicus,  Balatone.  E.  Cartier. 

(  Revue  numismatique.) 

Xes  Grâce»  do  Vendredi-Saint,  par  M.  Gachard, 

correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

nLe  souvenir  des  anciens  usages  s'efface  chaque  jour;  ceux 
même  qui  en  ont  été  contemporains  les  oublient  :  c’est  un 
des  effets  du  mouvement  extraordinaire  imprimé  depuis 
quarante  ans  à  l’ordre  social.  Je  suis  certain  que  peu  de 
personnes  aujourd'hui  connaissent  ce  que  l’on  appelait 
autrefois,  dans  les  Pays-Bas,  les  grâces  du  vendredi-saint  : 
je  laisserai  le  soin  de  l’expliquer  au  comte  de  Trauttmans- 
dorff  ;  voici  ce  que  ce  ministre,  qui  était  chargé  à  Bruxelles, 
sous  les  ordres  dé  l’archiduchesse  Marie-Christine  et  du 
duc  Albert  de  Saxe-Teschen,  son  époux,  delà  principale 
direction  de  son  gouvernement,  écrivait,  le  20  février  1788, 
au  prince  de  Kaunilz,  chancelier  de  cour  et  d’Etat  de  l’em¬ 
pereur  Joseph  II  : 

«  Il  a  été  constamment  d’usage,  dans  ce  pays-ci,  de  faire 
des  grâces  à  l’occasion  du  vendredi-saint  :  on  accordait 
toujours  grâce  de  la  vie  à  un  homme  condamné  à  mort,  et 
c’est- ce  qu’on  appelait  faire  un  Barrabas,  et  à  cette  occa¬ 
sion  on  faisait  également  grâce  à  quelques  malfaitetys  dont 
les  fautes  n’étaient  pas  bien  graves ,  ou  on  apportait  quel- 
quelquesadoucissementsaux  punitions  auxquelles  ils  étaient 
condamnés;  et  non  seulement  le  gouvernement  remettait 
à  cette  époque  des  concessiops  de  grâce  qu’il  ne  trouvait 
pas  convenable  d’accorder  dans  l’année ,  mais  l’usage  des 
grâces  accordées  avec  plus  de  facilité  au  vendredi-saint 
était  tel,  et  si  ancien  et  connu,  que  les  particuliers  même 
réservaient  souvent  les  demandes  de  grâce  pour  ne  les  faire 
qu’à  ce  terme,  et  que ,  dans  la  quinzaine  qui  précédait,  il 
venait  une  foule  de  demandes  et  d’avis.  Le  conseil  privé  y 
délibérait  dans  une  assemblée  extraordinaire,  qu’il  tenait 
le  jour  même  du  vendredi-saint,  et  rendait  son  avis  en  fai- 
*sant  trois  listes  :  l’une  des  cas  non  graciables,  dont  on  tirait 
Barrabas;  l’autre  des  cas  graciables,  et  la  troisième  des  cas 
douteux.  La  plupart  des  cas  graciables  étaient  suivis  de  la 
grâce.  Il  y  avait  même  cette  circonstance  de  plus,  d’après 
l’usage,  que  les  chefs  et  présidents  avaient  la  prérogative 
d’aller  en  faire  rapport  eux-mêmes  au  gouverneur  général,, 
sans  que  cela  passât  par  le  canal  du  ministre.  »  Je  ferai  re¬ 
marquer,  continue  M.  Gachard,  qu’à  Ypres  le  magistrat,  en 
vertu  d’un  ancien  privilège,  faisait  grâce  aussi  à  Ses  criminels 
le  jourdu  vendredi-saint.  Je  ne  connais  pas  d’autre  ville  de 
la  Belgique  où  le  même  usage  existât.  (Bull,  de  l’ Ae.  de  Brux.) 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’observer  que  l’usage  des 
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grâces  dont  parle  M.  GacUard  n’a  rien  de  particulier 
-*ux  Pays-Bas.  Des  faveurs  et  des  cérémonies  analogues 
-avaient  lieu  au  moyen  âge  dans  la  plupart  des.  pays  de  la 
chrétienté  :  on  peut  voir  dans  la  Revue  anglo-française 
(un,  p.  185)  une  notice  intéressante  sur  le  jeudi-saint 
des  rois  d’Angleterre  et  des  rois, de  France. 

Lm  Chaînes  des  Pères. 

.M.  £.  Miller  a  donné  récemment  dans  le  Tournai  des  Sa¬ 
vants  un  article  fort  remarquable  au  sujet  d'une  édition, 
de  la  Ckaine  des  Pères  sur  les  Actes  fies  Apôtres ,  publiée 
en  1838.  à  Oxford  par  le  docteur  Craiper.  Les  savants  détails 
de  philologie  grecque  dans  lesquels  entre  M.  Miller  ne  sont 
pas  de  nature  à  être  reproduits  dans  ce  journal  y  mais  ce  que 
l'auteur  dit  en  tête  de  son  article  sur  les  Chaînes  des  Pères, 
sujet  généralement  peu  connu ,  doit  trouver  place  dans  nos 
colonnes. 

La  Bible,  dit  M.  Miller, est,  sans  contredit ,  la  source  la 
plus  féconde  où  ont  toujours  puisé  et  où  puiseront  toujours 
les  théologiens  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de 
-toutes  les  croyances  chrétiennes.  Les  premiers  docteurs 
.  de  l’église  se  sont  exercés  à  l’explication  du  texte  des  saintes 
écritures,  et  leur  parole  faisait  autorité  en  matière  de  foi. 
Mais  à  mesure  que  ces  livres  se  répandirent,  l’usage  de  l'in¬ 
terprétation  devint  plus  communies  sectes  plus  nombreu¬ 
ses  ,  les  querelles  religieuses  plus  envenimées.  La  prédo- 
.miuance  du  siège  pontifical  ne  tarda  pas  à  paraître  trop 
puissante  aux  savants  docteurs  de  l’Orient ,  et  le  schisme 
sépara  l’église  en  deux  parties,  l’une  suivant  le  rit  grec  et 
l’autrele  rit  latin.  C’est  alors  que  les  controverses  se  multi¬ 
plièrent,  à  l'infini,  et  une  polémique  religieuse  s’engagea 
promptement  entre  les  adeptes  des  deux  églises  nouvelles , 
la  Bible  servant  toujours  de  texte  ou  plutôt  de  prétexte  à 
leurs  disputes.  Toutefois,  malgré  cette  apparence  de  divi¬ 
sion  ,  les  deux  partis  s’entendaient  assez  pour  combattre  les 
philosophes  et  les  écrivains  qui  jadis  avaient  favorisé  la 
•religion  païenne.  Les  ouvrages  de  ces  derniers  ont  péri 
presque  entièrement ,  et  ceux  des  Pères  de  l’église  ont  tra¬ 
versé  les  siècles  à  la  faveur  du  christianisme,  plus  fort  que 
les  persécutions,  qui  répandirent  vainement  le  sang  des 
martyrs,  plus  fort  que  la  barbarie  et  l'islamisme,  qui  firent 
<  tant.de  ruines  en  Orient  et  dans  l’Europe  occidentale.. L’ac¬ 
tion  des  vérités. de  la  nouvelle  religion  sur  Ira  erreurs  du 
culte  des  faux  dieux  fut  immense ,  parce  que  les  docteurs 
de  l’église  l’exercèrent  immédiate,  puissante ,•  inévitable. 
Les  derniers  défenseurs  du  paganisme  se  débattaient  vaine¬ 
ment  contre  l'étreinte  vigoureuse  des  propagateurs  de  la 
foi,  et  les  arguments  captieux  des  Néoplatoniciens  tom¬ 
baient  devant  l’éloquenee  évangélique  de  certains  hommes 
forts  de  là  science  des  affirmations  divines.  A  l’ironie,  à  la 
«alomnie ,  à  la  colère ,  les  docteurs  opposaient  la  raison,  la 
bonne  foi,  la: modération.  L’issue  de  cette  lune  était  cer¬ 
taine  ,  lors  même  que.  la  religion  chrétienne  n’eût  pas  été 
favorisée  par  des.  circonstances  politiques  qui  la  firent 
asseoir  sur  le  trône  de  l'empire. 

Trois  espèces  d’hommes  ont  contribué  à  établir  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  aujourd'hui  celle  de  taule  l’Europe  :  les 
apôtres,  parla  prédication,  les  pasteurs,  par  l’association 
.religieuse,  les  docteurs, par  l'instruction  et  l'interprétation 
des  livres  saints.  Mais,  parmi  ces  derniers ,  il  en  est  qui, 

.  pour  complaire  à  l’esprit  de  l’époque ,  mêlaient  dans  leurs 
-écrits  la  .philosophie  païenne  aux  vérités  du  christianisme; 
tels  sont  Atbénagore,  saint  Clément  d’Alexandrie,  saint 
Epiphane.  D’autres,  comme  Origène,  saint  lréaée,  saint 
Justin,  se  sont  permis  de  contester  le  sens  littéral  de  la 
Bible,  et  y  ont  cherché  le  sens  allégorique  qu'ils  y  croyaient 
caché  ;  aussi  sont-ils  regardés  par  les  orthodoxes  comme 
rattachés  d’hérésie.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'être  cités 
parles  Pères  eux-mêmes,  et  ees  filons  égares  d’une  même 
mine,  bien  qne  mêlés  d’alliage  ,  n’en  sont  pas  moins  pré¬ 
cieux  et  peuvent,  habilement  exploités,  fournir  leur  part 
à  la  masse  du  trésor  commun.  Pour  mieux  répandre  'la 
-connaissance  des  livres  saints,  on  les  transcrivit  en  y  ajou¬ 
tant  un  commentaire  perpétuel ,  formé  avec  les  ouvrages 
des  plus.savants  docteurs  de  l’église,  orthodoxes  ou  non. 
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De  là  naquirent  ces  grandes  collections,  qui  sont  appelées  f 
communément  Chaîne  des  Pères  (I),  sur  le  Nouveau  et. sur  11 
l’Ancien  Testament.  n 

Plusieurs  de  ces  chaînes  ont  été  publiées  par  Ghisler,  *, 
Cordier,  etc...,  mais  la  plupart  sont  encore  inédites.  La  ^ 
Bibliothèque  du  Roi  en  possède  un  grand  nombre  de  co-  '* 
pies ,  presque  toutes  très-anciennes.  En  général,  la  forme 
matérielle  de  ces  chaînes  se  compose  de  quelques  lignes  de 
texte,  entourées  par  le  commentaire  qui  parcourt  le  restant  e 
des  pages  ;  quelques  unes  cependant  sont  écrites  sans  inter-  *' 
rupüon ,  texte  et  commentaires  mélangés.  Les  premières  * 
rédactions  ont  dû  être  subordonnées  à  la  dimension  du  par-  11 
chemin  employé  par  le  compilateur,  et  si  plusieurs  sont  ld 
des  copies  du  même  exemplaire ,  il  arrive  bien  souvent  que  “ 
les  renvois  du  texte  se  retrouvent  dans  les  scolies  corres-  * 
pondantes,  placées  deux  ou  trois  feuillets  plus  loin.  On  con- 
çoit  qu’un  pareil  procédé  a  dû  nuire  au  travail  primitif,  13 
puisque  les  rédacteurs  se  trouvaient  obligés  d'abréger  les  fi 
paroles  des  écrivains  dont  ils  produisaient  les  extraits.  1 
Quelquefois  ils  se  contentaient  d’indiquer  le  sens ,  et  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  changer  les  expressions  de  l’au-  a 
teur  pour  en  substituer  d'autres  d’un  usage  plus  nouveau,  a 
et  en  même  temps  plus  claires  et  plus  explicatives.  Sous  le  !i 
rapport  paléographique,  la  construction  de  ces  recueils 
manuscrits  peut  off. ir  des  remarques  curieuses.  Ainsi,  par  * 
exemple,  la  forme  des  astérisques  est  d’une  variété  infinie  h 
et  souvent  très-ingénieuse.  D’autres  fois,  le  commentaire 
écrit  à  la  marge  figure  une  croix ,  signe  typique  que  le 
moyen  âge  reproduit  dans  toutes  les  occasions-  a 

Le  père  Poussines  juge  que  ces  chaînes  ne  sont  pas  de  la 
main  d’un  seul  homme,  mais  de  plusieurs  qui ,  travaillant  o 
ensemble  sur  le  texte  d’un  évangile ,  rapportaient  chacun  ce  * 
qu’ils  avaient  lu  là-dessus  dans  les  Pères,  avec  lé  secours  « 
d'un  scribe,  qui  mettait  par  écrit  à  la  hâte,  et  sans  s’atta-  i 
cher  aux-  mots,  ce  qu’on  dictaitj  v  Mais ,  observe  Richard  <• 
Simon,  il  n’est  pas  nécessaire'dv'faire  assembler  plusieurs  li 
personnes  pour  former  ces  cWaîwes  dans  l’état  où  nous  les 
voyons.  Si  elles  ne  sont  pas.tftune  même  main ,  c’est  qu’elles 
ont  été  retouchées  par  plusieurs  commentateurs  en  diflé-  fa 
rents  temps ,  comme  on  le  reconnaît  en  comparant  ensem-  -* 
ble  plusieurs  manuscrits.  Il  s’en  trouve  de  plus  abrégées  «« 
les  unes  que  les  autres.  II  y  en  a  même  qui  ne  sont  coffl-  - 
posées  que  de  pures  scolies ,  sans  marquer  les  noms  des  i 
auteurs  dont  elles  ont  étéxtirées.  Celles-ci  sont  d’ordinaire  ? 
plus  exactes,  et  d’un  style  plus  continué  et  plus  uniforme.»  -a 
Ces  observations  de  Richard  Simon  nous  paraissent  de  la  ii 
plus  grande  justesse.  Nous  douions  qu’on  ait  pu  faire  de  <• 
mémoire  de  semblables  recueils  :  qu’on  se  rappelle  un  ü 
morceau  de  poésie  ou  de  prose  originale,  rien  de  plus  »;| 
simple;  mais  admettre  que  la  mémoire  puisse  conserver  la  a 

forme  et  les  propres  expressions  dedifférents  commentaires  m 

remplis  de  critique  grammaticale  ou  théologique ,  cela  nous  « 
paraît  impossible.  Bien  certainement  le  compilateur  qui  st 
voulait  composer  une  chaîne  avait  à  sa  disposition  et  sous  i, 
la  main  les  ouvrages  des  Pères,  où  il  copiait  mot  pour  mot  i» 
les  passages  dont  il  avait  besoin.  A  ees  premières  rédactions  ^ 
on  a  ajouté,  dans  les  siècles  suivants,  d’antres  scolies  qui  k| 
plus  tard  ont  fait  corps  avec  les  commentaires;  de  là  les  , 
nombreuses  différences  d’un-  manuscrit  à  un  autre;  ce  qui 
explique  aussi  la  variété  de  rédaction  dans  les  scolies  des  5. 
tragique  et  d'Aristophane.  ^  < 

Toutefois  on  doit  reconnaître  qu’il  existe  certains  travanx  >, 
originaux  en  forme  de  chaînes,  lesquels  nous  sont  parve¬ 
nus  sans  aucune  espèce  d’interpolation.  Tel  est  entre  autres  rj 
celui  qu’a  publié  M.  Cramer.  '  - 

Conte*  de  l'Orient  et  de  l'Occident  an  moyen  Age,  pn  ®vt^P*n8*  J 

(Voir  l 'Echo,  n®  467.  —  Fin.)  ^ 

Les  Mille  e  t  ime  nuits  .  ‘  é 

Combien  le  plaisir  des  naïves  générations  du  moyen  âge 
ne  se  serait-il  pas  accru,  si  elles  avaient  connu  les  Mille  et  une  « 
Nuits,  ce  recueil  de  contes  où  l’imagination  de  l'Orient  a  pour  ^ 

(  1)  Nous  devons  faire  observer  que,  parmi  les  fabricateurs  d 'encyclopédies  ,  s! 
quelques  uns  seulement  ont  donné  la  définition  du  mot  Chaîne ,  pris  dans  c 
sens.  \ 
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ainsi-dire  épuisé  les  combinaisons  d’uue  imagination  féconde 
et  variée!  C’est  peut-être  un  bonheur  pour  le  moyen  âge  de 
nlavoir  pas connu  ce  livre ,  qui  l'aurait  dégoûté  de  tous  les 
autres,  et  qui  lui  aurait  tenu  lieu  d’histoire,  de  géographie, 
de  philosophie  même-  Ou  peut  demander  comment  il  se  fait 
que  les  Mille  et  me  Nuits  soient  restées  inconnues  à  l'Eu¬ 
rope  jusqu'au  commencement  du  xvtti'  siècle,  tandisquelle 
af*it  su  découvrir  et  s’approprier  de  bonne  heure  les  apo¬ 
logues  de  Bidpaï  et  le  livre  de  Sendabad.  On  mi  donne  une 
basne«raison  :  c’est  que  les  Mille  et  une  Nuits  n’existaient 
pas-encore,  du  moins  telles  que  nous  les  avons  actuelle¬ 
ment.  On  les  a  vues  se  grossir  et  s’allonger,  même  de  nos 
jours  et  dans  nos  contrées;  il  n’y  a  qu’à  comparer  (es  der¬ 
nières  éditions  de  France  et  d'A.Uemagne  avec  la  première 
donnée  par  Galland,  pour  se  convaincre  que  ce  recueil  va 
toujours  en  augmentant,  sinon  de  divertissement,  au  moins 
de  volume.  On-  a  produit  un.  passage  des  Prairies  il’or  de 
i'iiistorien  arabe  Massoudi,  qui  vivait,  comme  on  a  vu  plus 
haut, au  i'  siècle  de  notre  ère,  et  qui,  parmi-  les  recueils 
de  récits  fabuleux  traduits  du  persan,  de  l'indien  et  du 
grec,  cite  le  Livre  des  mille  Ruses ,  qui ,  dit-il,  s’appelle 
en  arabe  les  Mille  Contes,,  et  qui ,  étant  généralement 
connu  sous  le  nom  des  Mille  Auits ,  contient  l'histoire  d’un 
roi, de  sa  fille  Cbéherasade-etde  sa  nourrice  Dinarsade.  Mais 
ce  passage,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  manuscrits 
de  Massoudi,  paraît  interpolé  En  effet,  le  poète  Rnsti, 
auteur  du  Heser-Efsane ,  ou  mille  contes,  vivait,  selon  la 
préface  du  chah  iNaineh,  un  siècle  après  Massoudi  ;  celui-ci 
n’a  donc  pu  en  parler.  On  a  encore  conclu  du  silence  des 
Mille  et  une  Auits,  à  l’égard  de  l'usage  du  café  aujourd'hui 
si  général  dans  l'Orient,  que  ces  contes  ont  été  faits  avant 
l’invention  -de  ce  breuvage,  qui  date  du  xui"  siècle,  mais 
dont  l’usage  ne  fut  introduit  à  Constantinople  qu’au  xvi*. 
Best  très  vrai  que,  dans  les  anciens  manusciits  des  Mille  et 
me  Nuits,  on  ne  parle  ouUeipart  du  café  ;  mais  on  en  parle* 
dans  ceux  qui  nous  sonijltbus  dans  les  derniers  temps  de 
l’Egypte;  on  y  parle  même! de  gibernes,  de  fusils',  de  vio¬ 
lons  et  de  clavecins.  Ces  manuscrite  portent  assurément 
1  empreinte  do  la  civilisation  moderne(i).  On  peutconclure 
de  tout  ceci  que  le  recueil  des  contes  que  nous,  avons  sous 
le  nom  de  Mille  et  une  Nuits ,  chiffre  qu’il  no  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  et  qui  .n’est  qu'une  des  exagérations  habituelles 
des  Orientaux,  on  en  peut  conclure,  dis-je,  que  ce  recueil 
s’est  grossi  peu  à  peu,  et  se  grossit  probablement  encore 
.dans  les  harems  et  les  cafés  de  1  Egypte,  de  la  Tunptie  et 
de  la  Perse,  et  que  si  lors  des  croisades  il  a  existé  un  re- 
aieil  des  contes  en  arabe,  ce  reçue 1  n’était  peut-être  pas 
encore  assez  considérable  pour  attirer  l'attention  des  chré¬ 
tiens  et  pour  les  engager  à  le  transplanter  par  de*  traduc¬ 
tions  dans  1  Occident.  Mais  quelques  uns  de  ces.' contes  ne 
leur  sont  pas  restés  inoonn us,  soit  qu’ils  les  aient  bis  dans 
I  quelques  vieux  recueils,  soit  qu’ils  les  aient  entendus  réci¬ 
ter  séparément  par  les  Orienta*»  Ici  jereunjie.à  l’essai  sur 
j  les  Mille  et  une  Nuits  de  M.  Loiseleur*  Desiongchmnps,  où 
oes  emprunts  sont  sigméqs  en  détail;  je  me  contenterai 
den  citer  seulement  une  partie': 

Trois  fabliaux  analysés  par  Legrand  d’Aussy,  le  Saeris- 
temde  Cluny ,  le  Prêtre  qu'en.porte,  on.  la  Longue  mât,  et  le 
Sacristain ,  lesquels  ne  font  que  trais  rédactions  différentes 
du  même  conte,  offrent  trop  de  rapport  .avec  Y  Histoire  du 
Bossu  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  pour  qu’on  ne  puisse  pas 
avancer  que  cette  dernière  histoire  a  servi  de  modèle  aux 
autres.  Un  fabliau  fort  plaisant  intitulé  :  De  la  Dame  qui 
attrape  un  prêtre ,  m  prévôt  et  un  forestier,  dérive  sans  au¬ 
cun  doute  d’un  conte  venu  de  l’Inde,  et  assez  répandu  en 
Orient ,  puisque  j'en  trouve  cinq  rédactions  différentes, 
(v.  ! Histoire  de  lu  belle  Arouga  dans  les  Mille  et  Un  Jours.) 

Parmi  les  contes  facétieux,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
testament  de  l’Ane,  put  Rutebeuf  (a),  conte  fort  comique, 

(r)  Voyez  la  revue  critique  de  diverses  éditions  de  Mille  et  une  Nuits , 
“M  le  recueil  périodique  allemand  Henmes  oder  kritisehes  jahrbueh  dur.  lue- 
'•»«-.  Leipzig,  «839;  vol.  xxxvu. 

C'est  l’histoire  du  cadi  condamnant  no  Musulman  ponr  avoir  fait  des 
w»»t«es  i  son  chien ,  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Voyez  Œuvres  eomplites 
"  Btutbcuf  ,  recueillies  par  A.  JubinaL  Bari»,  r»3y;  t.-r'"',  p,  'tj3; 


qui  a  passé  dans  maint  recueil,  et  que  Le  Sage,  en  dernier- 
lieu,  a  fini  par  s’approprier  pour  le  placer  dans  l’histoire 
de  Dora  Raphaël  du  roman  de  Gilblas. 

Quelque  temps  après  Rutebeuf,  le  poète  Àdenès  com¬ 
posait- son  roman  en  vers  de  Clamades  et  Clarmonde,  qui,, 
plus  tard  ,  fut  rédigé  en  prose,  et  que  le  comte  Tressan.a 
analysé  dans  ses  Extraits  des  romans  de  la  chevalerie.  Le  i 
spirituel  mais  peu  exact  abréviateur  avait  déjà  fait  remor¬ 
quer  que  le  poème  d’Adenès  reposait  sur  la  même  donnée'--' 
que  Y  Histoire  du  cheval  enchanté  dans  les  Mille  et  une  Nuits  $ 
mais  il  ne  pouvait  pas  savoir  que,  dans  tin  passage  fort  eu»  i 
rieux  d’un  autre  poème  du  même  trouvère,  intitulé  Bouvet' 
■de  Cammarchis,  Adenès  déclare  qu’il  a  été  lui-même  en 
Orient.  Le  joli  roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle' 
Maguelonnc ,  composé  au  xve  siecle ,  offre  deux  incidents' 
principaux  également  puisés  dans  un  confie  des  Mille  et  une- 
Nuits.  Le  sachet  de  Sendal ,  renfermant  les  anneaux  de  la 
belle  Mnguelonne,  est  enlevé  à  Pierre  de  Provence  par  un  - 
oiseau  de  proie  de  la  même  manière  que  le  talisman  de 
la  princesse  Badoure  est  enleve  au  prince  Camaralzaman. * 

(  ecxxitt»  des  Mille  et  une  Nuits);  et  oet  événement  amène' 
également  dans  les  deux  récits  la  séparation  de  l’amant  et' 
die  sa  maîtresse.  L’expédient  imaginé  ensuite  par  Camaral- 
zaman  de  cachpr  son  trésor  dans  des  barils  d’olives  se  re-< 
trouve  encore  dans  l’histoire  de  Pierre  de  Provence.  Un' 
autre  roman  du  xve  siècle,  celui  de  Huon  de  Bordeaux , 
offre,  comme  le  précédent,  deux  circonstances  empruntées' 
à  l’Orient,  selon  toute  apparence.  Le  cordonné  à  Huon  de- 
Bordeaux  par  le  roi  de  féerie  Obéron,  et  dont  il  hii  suffit' 
de  sonner  pour  faire  aroler  à  son  secours  Obéron  accom¬ 
pagné  d’une  armée  de  génies,  rappelle  le  tambour  magique 
du  conte  de  Mazen  (contes  supplémentaires  des  Mille  et  une" 
Nuits)  qui  jouit  de  la  même  vertu.  Cette  coupe,  autre  pré¬ 
sent  d’Obéron,  et  qui  se  remplit  d’un1  vin  délicieux  au  gré  - 
de  celui  qui  la  tient,  pourvu  qu’il  ait  la  conscience  pure, 
semble  encore  une  fiction  orientale  ;  et  je  trouve  dans  les 
'Mille  et  un  Jours,  et  dans  le  roman  persan  intitulé  Behar ». 
Danisch ,  une  coupe  douée  de  propriétés  analogues.  Enfin, 
dans  une  anecdote  assez  connue  et  mise  sur  le  compte  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe -le-Bon,  on  suppose  que  ce 
prince,  ayant  un  soir  trouvé  sur  la  place  de  son  palais  un 
homme  du  peuple  complètement  ivre,  eut  la  fantaisie  de 
le  faire  transporter  dans  ses  appartements.  Le  pauvre  diable1 
se  réveilla  le  lendemain,  à  sa  grande  surprise,  dans  un'  lit 
magnifique,  et  reçut  toute  la  journée  les  honneurs  que  i’oo’ 
avait  coutume  de  rendre  au  duc.  Mais  le  soir,  à  la  suite» 
d’un  festin  splendide,  il  retomba  dans  l’ivres9e  la  plus  com¬ 
plète;  et  ayant  été  reportésuria  place  couvert  de  ses  bail'- ; 
ions  ,  le  .lendemain,  à  son  réveil,  il  s’imagina  que  tout  oe-' 
qu’il  avait  vu  naître  n’était  qu’un  songe.  Cette  plaisante» 
anecdote  dérivé  probablement  de  l’histoire  du  Dormeur 
éveillé. 

Galland  r  qui  a  traduit  et  arrangé,  comme  on  sait,  les< 

.  Mille  et  vne  Nuits  selon  le  goût  français,  ne  connaissait  pas’ 
le  dénoûment  du  roman,  attendu  •qu’il  manquait  à  son  ma¬ 
nuscrit.  Eu  conséquence,  il  en  imagina  un  qui  pour  le  fond  - 
se  trouva  pourtant  être  le  véritable;  seulement,  dans  les- 
manuscrits  dont  on  a  eu  connaissanoe  après  la  mort  de 
Galland;  le  aultan  dit  brutalement  au  sujet  de  l’adroite’ 
conteuse  ;  «Qu’on  lui  coupe  la  vêle,  car  son  dernier  ■conte- 
.m’a  fort  ennuyé.  »  C’est  alors  que  la  femme  du  sultan  a  re* 
cours  aux  trois  enfants  qui  sont  nés  pendant  qu’elle  faisait, 
tous  cas  contes,  et  attendrit  à  la-  fin  le  cœur  endurci  du 
.  sultan,  qui  pendant  »  long-temps  a  voulu  lui  couper  la  tâte. . 
Qn  peut  remarquer <que  les Orientaax,  dans  tous  les  cadres» 
qu’ils  ont  imagiuéspour  réunir  des  contes,  parlent  de  têtes* 
à-cooper,  et  mettent  le  conteur  ou  la  -conteuse,  ou  ceux 
qui  content  pour  lui.  oa  pour  elle ,  entre  un  sultsn  et  le» 
bourreau.  Apparemment-  ils  n’ont  rien  pu  imaginer  de  plus* 
pathétique. 

;  Il  y  a  deux  nôtres  recueils  orientaux  restés  inconnus  aux- 
Européens  du  moyen  âge  ,  et  dans  lesquels  le  dénoûment' 

L  ressemblé  à  celui  des  recueils  analysés  précédemment.' 
L’tmestl e  ThoutvNameh,  .dans  lequel  un  perroquet  savane 
et  éfoqfteat- retarde  par  ses- contes,  pendant  trente-cinq 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  mxxcrxdi  et  le  iihedi  de  chaque  semaine.  —  Pria  du  Jourml,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  lis  départements,  30,  46  et  8  fr.  30  c.;  et  pour  l’etranger,  33  fr.,  48fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  4  er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Ons  'abonne  à  Pairs ,  rue  des  petits-augustins  ,  21  ;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeur!  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  ■ 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  <jui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  &  M.  le  vicomte  A.  DE  LAVALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteur a  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Un  appel  vient  d’être  fait  au  patriotisme  des  habitants 
du  département  de  la  Meuse,  et  en  particulier  des  maîtres 
de  forges  et  marchands  de  bois ,  pour  découvrir  le  charbon¬ 
nier  aux  observations  de  qui  l’on  doit  véritablement  l’éclai¬ 
rage  au  gaz.  Il  paraît  que  s’étant  approché,  la  nuit,  de  son 
fourneau  avec  une  chandelle,  il  fut  surpris  de  la  grande 
lumiàse  qu’il  y  occasionna.  Après  avoir  répété  et  toujours 
avec  succès  cette  expérience ,  il  imagina  de  construire  une 
cheminée ,  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  un  cylindre  en 
fer,  renfermant  une  bûche.  Cet  appareil  fut  placé  sur  un 
foyer  ardent;  la  bûche  devait,  en  se  carbonisant,  produire 
un  gaz.  Ce  fluide  était  recueilli  par  un  tuyau  de  conduite, 
qui  avait  tme  issue  au  haut  de  la  cheminée.  Alors  notre 
homme  mettait  le  feu  au  gaz  qui  s’échappait  par ‘ce  tuyau 
et  éclairait  son  atelier.  Cette  invention  ,  qui  avait  pour  ré¬ 
sultat  de  fournir  la  lumière  aux  appartements  du  foyer 
même  qui  les  échauffait,  fut  exposée,  dit-on  ,  à  Paris  en 
l'an  vi,  où  elle  fut  même  critiquée  comme  ne  pouvant  don¬ 
ner  uue  lumière  continue ,  et  le  charbonnier  observateur 
éconduit.  Mais  les  Anglais,  qui  se  sont  emparés  de  cette 
découverte,  l'ont  perfectionnée,  et  en  employant  la  houille 
au  lieu  de  bois ,  ils  ont  enfin  obtenu  l’éclairage  par  le  gaz 
hydrogène  carboné. 

—  En  1770,  la  consommation  du  coton  brut  sur  le  globe 
s’élevait  à  peine  à  5  millions  de  kilogrammes;  aujourd’hui, 

!  elle  s’élève  à  plus  de  450  millions,  et  s’accroît  tous  les  jours, 
j  L’industrie  du  coton  qui  n’occupait  pas,  en  1 770,  trois  mille 
ouvriers,  en  occupe  aujourd'hui  plus  de  cinq  millions. 

—  On  écrit  d’Epernay  (Marne) ,  24  août  : 

i  Les  tourbières  de  la  vallée  de  Pleurs,  commune  de 
Courcemain,  sont  en  combustion  et  ne  présentent  plus 
qu’un  vaste  incendie,  inextinguible  avant  qu’il  n’ait  dévoré 
80  ou  100  arpents  de  cette  matière  à  peu  près  stérile.  Les 
propriétaires  s’en  inquiètent  peu  ;  ils  sont  ordinairement 
:  dans  l’usage  de  brûler  leurs  tourbières,  pour  les  mettre 
I  ensuite  en  culture,  et  d’ailleurs  celles  de  Pleurs  se  trouvent 
entourées  de  canaux  remplis  d’eau  que  le  feu  ne  pourra 
pas  franchir.  On  ignore  quel  est  l’auteur  de  cet  incendie , 
qui  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’imprudence  d’un  des  pro¬ 
priétaires.  Déjà  plus  de  30  arpents  de  ces  tourbières  sont 
consumés.'  » 

—  On  travaille  activement  à  introduire  le  gaz  dans  l’église 
de  Saint-Michel  de  Louvain,  qui  sera  entièrement  éclairée 
par  des  candélabres  placés  entre  les  piliers. 


CHIMIE. 

...  \ 

Bar  l'état  de  l’indigo  dans  les  feuilles  dn  Volygoniun  tmetorimn. 

Par  M.  Robiquet. 

Dans  notre  numéro  du  7  août,  nous  avons  indiqué  en 
quelques  mots  le  résultat  auquel  était  arrivé  M.  Robiquet, 
dans  ses  dernières  recherches  sur  l’indigo  du  polygonum 
tinctorium  :  mais  l’importance  de  la  question  résolue  par  le 
savant  académicien  nous  engage  à  reproduire  ici  les  faits 
principaux  contenus  dans  le  mémoire  qu’il  a  la  à  l’Aca¬ 
démie. 

Dans  une  note  lue  précédemment  sur  la  matière  colorante 
du  polygonum  tinctorium,  M.  Robiquet  avait  rapporté  des 
expériences  qui  lui  faisaient  regarder  comme  très  probable 


que  la  matière  se  trouvait  dans  les  feuilles  à  l’état  bleu. 
Cependant,  l’auteur  d'une  aufre  note,  lue  dans  la  même 
séance,  avait  soutenu  la  thèse  contraire.  Cette  opposition 
était  assez  propre  à  piquer  la  curiosité,  mais,  la  saison  était 
trop  avancée  pour  permettre  de  reprendre  les  expériences. 
M.  Robiquet  a  donc  dû  attendre  l’année  suivante  :  les  essais 
qu’il  a  faits  dans  cette  saison  n’ont  fait  que  confirmer  sa 
première  opinion;  rhais  afin  de  rjr«  les  résultats  plus 
concluants,  il  était  convenable  doper.,  plus  en  grand,  et 
pour  cela  M.  Robiquet  s’est  adressé  à  M.  Hervy,  prépara¬ 
teur  du  cours  de  pharmacie.  L’expérience  s’e^t  faite  d’ail¬ 
leurs  suivant  la  méthode  déjà  suivie.  On  opéra  sur  1,875 
grammes  de  feuilles  fraîches  et  avec  environ  dix  litres  d’é- 
tlier.  La  macération  fut  faite  dans  un  appareil  de  déplace¬ 
ment,  et  au  bout  de  cinq  minutes  on  fit  couleV  l’éther.  La 
teinture,  quoiqu’un  peu  légère,  était  d’un  beau  bleu  franc. 
On  l’abandonna  jusqu'au  lendemain. 

Pendant  la  nuit ,  il  se  déposa  de  très  petits  cristaux  d’un 
brun  pourpre.  Le  liquide  surnageant  fut  soumis  à  la  distil¬ 
lation  jusqu’à  réduction  d’un  demi  litre  environ  ,  et,  après 
refroidissement ,  on  trouva  dans  la  cornue  beaucoup  de 
petits  cristaux  d’un  brun  pourpre  comme  les  précéden^jU. 
mais  beaucoup  plus  brillants.  Les  uns  et  les  autres, 
microscope,  présentaient  la  configuration  de  X inMfopjie; 
mais  il  n’y  avait  que  ceux  de  la  plus  grande  ténujîe  qjû~ 
laissassent  apercevoir  la  belle  teinte  bleue  de  X  inrÛgotine.  - 

Ces  cristaux,  projetés  sur  un  charbon  ardent,  répïndaietit . 
une  belle  vapeur  pourpre;  ainsi,  ils  étaient  essentiellement, 
formés  A'indigotine.  A  la  vérité ,  la  proportion  en  est-peur 
considérable,  puisqu’on  en  a  recueilli  seulement  un  gramme, 
ce  qui  correspond  à  un  peu  plus  d’un  demi-millième.  Mais 
si  on  fait  attention  que  cette  matière  colorante  est  à  très 
peu  près  pure,  et  que  de  plus  il  en  reste  nécessairement  une 
quantité  très  notable  dans  les  eaux-mères,  car  elles  sont 
visqueuses  et  très  chargées,  non  pas  de  chlorophylle,  mais 
d’une  nwtière  résinoïde  rouge,  probablement  la  même  que 
celle  découverte  par  M.  Chevreul,  la  proportion  en  est  assçs 
forte,  et  elle  doit  nécessairement  entraîner  et  retenir  beau¬ 
coup  à'indigotine.  Il  est  de  plus  à  peu  près  certain  que  cette 
sorte  de  simple  lavage  à  l  ether  n’enlève  pas  autant  d'indi~ 
gotine  qu’on  en  pourrait  soustraire  par  une  macération  plus 
prolongée.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  la  proportion 
obtenue  de  matière  colorante  que  peut  contenir  1  c  polygo¬ 
num. 

Les  conclusions  que  l’on  peut  tirer  de  ce  qui  vient  d’être 
exposé,  dit  M.  Robiquet,  sont  donc  :  4 

1*  Que ,  par  simple  macération  à  froid,  l’étber  dissout 
d’abord  Xindigotine; 

2°  Que  l’indigo  est  à  l'état  bleu  dans  le  polygonum ,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  à  l’éther  (ce  que  ne  fera 
sans  doute  aucun  chimiste)  une  propriété  oxigénante; 

3°  Que  si  la  matière  colorante  de  cette  planté  a  pu  être 
primitivement  contenue  dans  les  vésicules  dn  tissu  cellulaire, 
elle  n’y  existe  plus  au  moment  qu’on  peut  appeler  de  leur 
maturité;  car  si  l'éther  était  obligé  d’y  pénétrer  pour  dis¬ 
soudre  Xindigotine,  il  y  atteindrait  nécessairement  la  chlo¬ 
rophylle  qu'rs’y  rencontre  également.  Il  devient  donc  très 
probable  que  cette  matière  colorante  se  trouve  alors,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  1  extérieur  des  feuilles 
où  elle  est  en  quelque  sorte  fixée  par  une  autre  matière  co , 

e 


lorante  rouge  de  nature  résineuse,  et  qui  forme  sans  doute 


vernis  ;  _  . 

4°  Que  si,  en  général,  il  est  vrai  de  dire  avec  les  micrô- 
graphes  que.  le  chimiste  confond  souvent  dans  un  même 
uienslrue  une  foule  dé  substances  que  la  nature  avait  isolées 
dtuis  des'organes  séparés,  il  est  également  juste  d'ajouter 
que  souvent  aussi  le  chimiste  parvient  à  isoler  des  principes 
dont  l’insuffisance  du  microscope  ne  permet  pas  à  ceux 
qui  s’ea-servent  de  découvrir  ni  le  gisement  ni  l’existence. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Mémoire  sur  les  états  différents  d'agrégation  du  tissu  des  végétaux. 

Xu  p*r  M.  Psyen  à  l’Académie  des  science! ,  dans  la  séance  du  »6  août. 

11  ne  sera  point  question*  dit  l’auteur,  dans  ce  mémoire, 
'de  ces  causes  encore  inabordables  à  l’analyse,  dépendant, 
sans  doute  ,  d’une  organisation  spéciale  et  de  principes  ca¬ 
chés  ,  qui  impriment  des  caractères  permanents  ou  acciden¬ 
tels  aux  familles,  aux  espèces,  et  même  aux  variétés  des 
plantes. 

Les  transformations  de  l’amidon  hydraté  en  dextrine, 
puis  en  sucre ,  par  une  proportion  presque  impondérable 
de  diastase,  les  réactions  analogues  opérées  sous  l’influence 
de  la  synaptase ,  ainsi  que  le  nouvel  ordre  de  faits  observés 
dans  la  conversion  de  plusieurs  principes  immédiats  par 
des  membranes  animales,  autorisent  peut-être  les  chi¬ 
mistes  à  espérer  qu’ils  aideront  un  jour  les  physiologistes  à 
femonter  plus  haut  dans  l’étude  de  l’organisme. 

En  développant,  à  l’aide  de  nouveaux  faits,  les  consé¬ 
quences  de  ses  précédentes  recherches ,  M.  Payen  croit  pou 
voir  ramener  à  une  composition  élémentaire  identique  plu¬ 
sieurs  organes  des  végétaux;  à  faire  connaître  certains 
états  d’agrégation  de  leurs  particules,  qui  relient  entre  eux, 
et  font  mieux  comprendre  leurs  termes  extrêmes  de  collé 
-aion  et  de  dissolubilité. 

Ces  nouvelles  données  chimiques  sont  en  harmonie  avec 
les  lois  simples  de  l’organisation  fondées  sur  les  observa¬ 


tions  physiologiques  des  écrivains,  dont  le  nom  fait  auto¬ 


rité  dans  la  science  :  elles  conduisent  à  penser  que  la  dis¬ 
tinction  ,  parfois  difficile ,  entre  les  végétaux  et  les  animaux, 
pourra  s’appuyer  sur  la  composition  élémentaire  de  leurs 
'membranes. 

Le  principe  immédiat ,  constituant  les  membranes  végé¬ 
tales,  se  rencontre  sensiblement  pur  et  faiblement  agrégé 
dans  l’amidon  :  là ,  en  effet ,  son  organisation  semble  pro¬ 
visoire,  destihée  seulement  à  la  défendre  contre  des  alté- 
Tations  spontanées. 

Une  condition ,  au  moins,  manquerait  à  chaque  granule 
'pour  qu’il  dût  atteindre  le  terme  d’organisation  d’une  utri- 
cule  :  ce  serait  une  proportion  suffisante ,  dans  Son  inté¬ 
rieur,  du  fluide  ou  cambium ,  qui  accompagne  ou  précède 
tbutes  les  formations  végétales.  M.  Payen  en  a  démontré 
ailleurs  la  composition  chimique  :  quant  à  ses  transforma¬ 
tions  physiologiques ,  elles  ont  été  mises  en  lumière  dans 
n;es  derniers  temps.  Ici ,  le  cambium  est  remplacé  paT  la  mi- 
'tière  amylacée  elle-même,  qui  remplit  presque  toute  la 
cavité ,  et  dont  la  cohésion  jointe  à  l’adhérence  des  couches 
concentriques ,  dans  chacun  des  grains  de  fécule ,  semble¬ 
rait  présenter  un  obstacle  de  plus  à  des  développements 
énergiques. 

D’après  cela ,  l’auteur  considère  l’amidôn  plutôt  comme 
une  sécrétion  organisée  alimentaire,  mise  en  réserve,  que 
'comme  un  véritable  organe  destiné  à  se  reproduire  direc¬ 
tement.  Son  organisation ,  qui ,  en  raison  des  couches  su¬ 
perposées  ,  pourrait  paraître  plus  avancée  que  celle  d’une 
cellule,  l’est  donc  beaucoup  moins.  Après  avoir  trouvé 
'dans  les  divers  modes  de  dissolutions  naturelles  et  artificiel 
les  de  ce  corps,  des  faits  nombreux  à  l’appui  de  cette  ma¬ 
nière  devoir,  M.  Payen  a  voulu  en  chercher  des  conséquen¬ 
ce»  dans  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  des  mem¬ 
branes  qui  constituent  les  tissus  faiblement  agrégés  des 
organisations  inférieures. 

•  Nature  amylacée  du  tissu  végétal.  —  Les  hypothèses  qui 
précèdent  ont  conduit  l’auteur  à  résoudre  une  question  au- 


licheti? 


Pour  y  réussir,  on  purifie  le  lichen  par  des -réactifs  qui 
dissolvent  les  substances  étrangères ,  sans-  attaquer  le  tissu 
végétal  :  une  solution  aqueuse  cl  iode  est  ensuite-  placée  sur 
des  tranches  minces  de  ce  tissu,  et  1  inspection  microscopi¬ 
que  fuit  voir  qu’au-dessous  des  parties  corticales  les  mem¬ 
branes  se  teignent  en  bleu  ;  les  premières  se  colorent  en 
gris  ou  en  jaune  pâle;  les  alcalis,  potasse  et  soude,  font  dis¬ 
paraître  la  nuancebleue ,  et  en  outre  ils  gonflent  rapidement 
et  dissolvent  graduellement  ces  mêmes  membranes  ;  là 
gelée  est  obtenue  à  leurs  dépens  ;  elle  bleuit  aussi  par  1  iode, 
tandis  que  la  couche  corticale  n  est  pas  soluble  dans  1  eau, 
même  .sous  l’influence  d’une  température  de  +  170“  en 

vases  clos.  . ,  . 

La  diastase  rend  la  gelée  de  lichen  soluble  a  froid  dans 
l’eau ,  en  la  convertissant  en  dextrine  ,et  en  sucre.  1  ar  ce 

moyen ,  l’inuline  reste  intacte  et  se  sépare. 

Mais,  d’un  autre  côté,  on  peut  aussi  isoler  linulme  de 

l’amidon,  au  moyen  de  l’acide  acétique ,  qui  la  change  en 

sucre  soluble  dans  l’eau  froide  et  même  dans  1  alcool. 

On  démontre  ainsi  que  la  gelée  de  lichen  est  formée  d’a¬ 
midon  et  d’inuline.  . 

Parmi  les  propriétés  de  ce  dernier  corps ,  il  en  est  quel¬ 
ques  unes  qui  sont  peu  connues  et  qui  mentent  de  bxer 
l’attention  Elle  se  sépare  de  sa  solution  dans  1  eau  bouil¬ 
lante,  sous  forme  de  sphéroïdes  blancs,  diaphanes,  quel¬ 
quefois  disposés  en  chapelets;  dissoute  en  vases  clos ,  a 
+  170°.  Elle  produit  le  même  phénomène  d’une  manière 
plus  lente,  mais  plus  prononcée.  Après  trois  mois,  on 
trouva  sur  les  parois  d’un  vase  qui  en  contenait  une  solution, 
des  plaques  cotnposéés  de  sphéroïdes. contigus  de  0,00  e 
millimètre.  Il  y  avait  aussi  des  séries  ou  chapelets  sur  les 
bords  du  dépôt,  couverts,  pour  la  plupart ,^de  très  pentes 
globules  semblables.  C’est  là  un  point  de  contact  de  plus 
avec  l’amidon,  que  l’on  sait,  d’après  M.  Jacquelam.  se 
précipiter  sous  forme  de  globules  ;  mais  1  iode  et  a  îas^ 
tase.  par  la  nullité  de  le.ir'aclion  sur  l’inuline,  servent  a 
les  différencier.  A  + 1 68°  l’inuline  entre  en  fusion,  et, 
par  suite,  devient  soluble  dans  l  eau  froide  et  1  alcool. 

Voilà  donc  cinq  substances  isomériques ,  savoir:  les  mem¬ 
branes  végétales,  l’amidon, la  dextrine,  l’inuline  normale 
et  l’inuline  rendue  soluble  par  la  chaleur.  , 

Donc  aussi,  l’amidon  n’est  pas  contenu,  à  1  état  de  gra¬ 
nules  ,  dans  les  cellules  du  lichen  ;  mais  il  est  partie  inté¬ 
grante  -de  la  membrane  des  cellules  elles-mêmes  :  cette  par¬ 
ticularité  rend  raison ,  tant  par  la  composition  que  par  la 
facile  dissolubilité ,  de  la  qualité  alimentaire  de  certains  li¬ 
chens.  Il  en  est  de  même  des  membranes  du  pensperme  du 
dattier,  qui  contribuent  à’ia  propriété  nutritive  de  ce  quon 
nomme  les  noyaux  de  dattes,  noyaux  que  les  solutions  al¬ 
calines  désagrègent  et  dissolvent.  f 

M.  Payen  a  pomrsaivi  ses  recherches  dans  les  cryptoga¬ 
mes:  les  trachées  extraites  du  bananier ,  musa  sapientum  , 
lui  ont  offert  les  formules  générales  des  tissus  végétaux. 

Pour  les  conferves,  après  avoir  dissous  à  chaud ,  par  la 
soude ,  les  membranes  enveloppantes  des  rivularia ,  on  isole 
les  longues  cellules  qui,  appuyées  bout  »  bout,  et  plus  ou 
moins  remplies  de  matière  verte ,  occupent- toute  la  capa 
cité  tubuleuse  des  filaments.  On  réussit  à  éliminer  Ja  ma¬ 
tière  verte ,  en  ouvrant  les  cellules  qui  les  protègent  contre 
l’action  des  dissolvants  ;  on  agglomère  ensemble  les  conter- 
ves  humides  par  une  pression  graduée ,  on  soumet  a  la  des¬ 
siccation  i  puis  on  divise  au  moyen  de  la  râpe ,  a  coo  , 
l’ammoniaque ,  la  potasse ,  la  soude  faible ,  sont,  a  ors  em 
ployés  comme  dissolvants  de  la  matière  verte ,  on 
chlore  entraîne  }es  dernières  portions  qu  accompagne  un 
matière  brune;  l’acide  chlorhydrique  et  leau  achèvent  la 

Les  membranes  épurées  présentent  alors  la  composition 

des  autres  tissus.  ,  .  tra;_ 

Les  champignons  ont  été  soumis,  au  même  mo  e  , 
tement  que  les  conferves  ;  il  faut  même  employer  ®  P 
grandes  précautions  ,  à  raison  de  l’altérabilité  des 
nés ,  et  de  la  présence  d’une  forte  proportion  de 
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brume,  quede  chlore  peut  seul  faire  disparaître.  Au  lieu  de 
la  fungine  trouvée  par  M.  Braconnot,  l'auteur  n’a  rencontré 
qu’une  composition  élémentaire  identique  avec  les,  précé¬ 
dentes. 

11  en  est  encore  de  même  du  chara ,  après  que  le  liquide, 
les  granules  verts  à  composition  azotée,  le  carbonate  de 
Ghana,  etc.,  ont  été  éliminés  mécaniquement  ou  à  l’aide 
des  agents  chimiques:  on  n’opère  plus  alors  que  sur  des 
membranes  blanches,  diaphanes  et  pures. 

Ainsi,  toutes  ces  analyses  tendent  à  substituer  une  for¬ 
mule  unique  aux  variétesde  composition  attribuées  aux  tissus 
des  plantes;  nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  ici  sous 
forme  de  tableau,  afin  que  le  lecteur  pût  en  saisir  plus  aisé¬ 
ment  les  rapports. 


I  nu  line 

Tnuline 

Lichen 

Trachéen 

Bnlrlus 

normale. 

soluble. 

épuré 

de  hanaiiier. 

Cuti  Ici  SCS. 

ignia  mis. 

Cusra. 

Carbone  .  . 

44-55 

44.13 

44.70 

43.23 

43.58 

43.40 

44.10 

H)ilr<>gène. 

6 

6.17 

G. ai 

6.5i 

6:5a 

6.1  r 

6.2  I 

Oxi^cue*.  . 

49.45 

49  70 

49.09 

5o.a6 

50.90 

5o.4q 

49-fi9 

100.00 

100.00 

foooo 

1 00.00 

100.00 

100.00 

ZOO. GO 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  M.  Payen  s’élève  à  une  dis¬ 
tinction  rationnelle  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ,  situés 
près  de  la  limite  où  plusieurs  caractères  semblent  les  con¬ 
fondre  :  les  premiers  présenteraient  dans  leurs  organes  des 
combinaisons  quaternaires,  tandis  que  pour  les  membra¬ 
nes  végétales  il  y  aurait  une  composition  ternaire  bien  dé¬ 
finie.  Parmi  ces  dernières /celles  qui  sont  bien  agrégées  sont 
sensiblement  altérables  à  l’iode,  au  chlore,  aux  alcalis,  aux 
acides  faibles,  au  tannin,  à  plusieurs  sels  neutres,  à  l'alcool 
et  à  la  créosote,  tandis  que  ces  agents  colorent,  attaquent, 
dissolvent  ou  contractent  fortement  les  membranes  d’ori¬ 
gine  an  finale. 

Ce  n’est  pas  que  les  membranes  végétales  ne  renferment 
souvent  des  substances  azotées ,  mais  elles  y  sont  contenues, 
sans  en  faire  parties  intégrantes.  Enfin ,  dans  les  deux  rè¬ 
gnes,  les  corps  qui  admettent  l’azote  au  nombre  de  leurs 
éléments  constituants  sont  indispensables  à  l'accomplisse¬ 
ment  des  phénomènes  de  la  vié. 


PHYSIOLOGIE, 

Sur  rOscillatorÎA  labyrinthe  formés  (Agdh.),  par  le  docteur  Unger. 

(Ann.  des  sciences  nat.f  avril  1839.) 

-  Parmi  les  êtres  qui  habitent  les  eaux  thermales,  X  Oscilla- 
toria  labyrinthiformis ,  bien  eonnu  et  souvent  décrit,  dont 
Agardh  a  cherché  à  reconnaître  plusieurs  espèces  à  Carls- 
bad  seulement,  vient  d’être  l’objet  d'observations  suivies 
de  la  part  de  M.  Unger.  L’auteur  croit  pouvoir  en  conclure 
qué  cet  être,  dont  la  nature  est  enveloppée  de  ténèbres, 
doit  appartenir  plutôt  au  règne  animal  qu’au  règne  végétal. 

.  Le  genre  décrit  par  l’auteur  occupe  la  surface  des  pierres, 
du  bois ,  etc. ,  d'une  source  contenant  de  l’acide  sulfhy- 
drique  h  Bade,  près  Vienne;  il  repose  sur  une  couche  de 
mucus.  A  l’endroit  d’où  s’échappe  le  bain  des  pèlerins , 
dont  la  température  s’élève  à  — f-  21°,  il  se  trouve  souvent 
accompagné  du  Protococcus  persicinus  Diesing,  d’un  autre 
Oscillatoire  immobile,  et  du  Leptomitus  incompositjis  Agbh. 

En  voici  la  description  telle  que  l’auteur  l’a  rédigée  à*la 
suite  de  son  observation  : 

Spirillum  Oscillatoria  Umg. 

Syn.  Oscillatoria  labyrinthiformis  Agdh.  Syn.  Alg.,  p.  60. 

.  Vivo,  labyrinthiformis  Lin.  . 

Materia  viridis  thermarum  Scheber. 

Elongatum ,  viridescens ,  fdo  simplici  spiraliter  toito  , 
utrinque  acuminato ,  spiris  subapproximatis ,  motu  terminait 
laterali  que  proeditum. 

Espèce  d' Oscillatoire  longue  de  3  à  4  lignes,  mesure  de 
Vienne  (0“,052  —  0m,077  ) ,  et  large  de  0,001 1  de  ligne 
(00"“, 0029)  ;  corps  filiforme  roulé  en  spirale*  tantôt  à 
droite ,  tantôt  k  gauche.  Il  effectue  son  mouvement  aussi 
bien. par  le  tournoiement  spiriforme  de  là  fibre  elle-même, 
que  par  une  ondulation  générale  de  l’ensemble  de.l'indi- 
vidu.  Quand  il  veut  ramper,  soit  pour  avancer,  soit  pour 
rétrograder,  la  fibre  se  contourne  de  droite  à  gauche ,  ou 
de  gauche  à :  droite ,  en  inénre  temps  qu’elle  exécute  des 


mouvements  ondulatoires.  Les  mouvements  ne  se  font 
point  avec  la  même  promptitude  chez  tous  les  individus; 
ils  sont  d’autant  plus  prononcés  que  l'animal  est  plus  long. 
Quand  il  n’est  arrêté  par  aucun  obstacle,  il  parcourt  envi¬ 
ron  l’espace  d’une  ligne  par  minute.  Quand  l’animal  s’est 
ainsi  avancé  pendant  quelque  temps,  tout-à-coup  il  prend 
une  direction  rétrograde  qui  s’exécute  de  la  même  manière 
que  le  mouvement  de  progression;  puis  il  revient.au  pre¬ 
mier,  alternant  ainsi  l’un  avec  l’autre.  De  petits  morceaux 
d’un  quart  de  ligne  (  0,65  de  millim.)  ne  jouissaient  point 
dü  mouvement  spiriforme,  mais  seulement  du  mouvement 
d'odulaiions  des  autres  Oscillatoires.  Ces  individus  furent 
placés  sous  un  micromètre  de  verre,  afin  de  s’assurer  si, 
du  moins,  ils  ne  prenaient  ultérieurement  aucun  accroisse¬ 
ment  en  longueur.  Cette  expérience  devenait  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’on  pourrait  être  porté  à  considérer  l'aug¬ 
mentation,  en  rayonnant,  d’un  lambeau  d’Oscillatoires  de 
ce  genre,  formé  par  l’agglomération  de  plusieurs  millions 
d’individus,  comme  produit  par  l’accroissement  de  plu-' 
sieurs  individus  juxtaposés  ;  mais  cette  extension  semble 
venir  de  X intermixtion  des  plaques  d’Oscillatoires,  phéno-v 
mènes  dont  la  lumière  paraît  être  la  cause  principale. 

11  est  bien  difficile  de  donner  la  synonymie  exacte  de 
cet  Oscillatoria,  parce  que  les  caractères  donnés  par  Agardh 
pour  les  espèces  de  Carlsbad  diffèrent  de  ceux  de  X Otcil* 
latoria  labyrinthiformis  déjà  connus,  tandis  que  les  descrip¬ 
tions  de  M.  Unger  peuvent  très  bien  s’appliquer  à  'la  plu¬ 
part  des  espèces  signalées  dans  la  localité  dont  il  s’agit.  Il 
faudra  sans  doute  y  rapporter  encore  X Oscillatoria  uivida 
Acnu.  D'un  autre  côté,  il  est  très  probable  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  Oscillatoires  ne  sont  tout  simplement 
que  la  même  espèce  dans  ses  diverses  variétés  de  formes  et 
à  divers  degrés  de  développement. 

M.  Unger  ne  s’est  proposé,  en  consignant  ici  ses  obser¬ 
vations  sur  l 'Oscillatoria  labyrinthiformis,  que  de  combattre 
un  système  d’après  lequel  les  formes  aujourd'hui  connues 
d'Oscillatoires  devraient  être  rapportées  nécessairement  à 
•  un  genre  de  végétation  composé  d’éléments  certainement 
très  hétérogènes.  Lorsque  Agardh  ,  en  parlant  de  quelques 
Oscillatoires  qui  se  meuvent  avec  la  plus  grande  facilité,  dit 
qu’ils  ont  une  tête  articulée  qu’ils  font  mouvoir  à  la  ma¬ 
nière  d’un  hcc,  il  indique  bien  par  là  une  nature  animale. 
Les  caractères  donnés  par  le  même  auteur  à  X Oscillatoria 
animal i s  de  Carlsbad  sont  bien  plus  frappants  :  il  rampe  à 
la  manière  d’un  ver,  se  dirige  dans  tous  les  sens,  enveloppe 
de  ses  anneaux  les  autres  filaments.  Il  peut  aussi  se  mouvoir 
-  librement  dans  l’eau,  à  la  différence  des  autres,  qui  ne  le 
peuvent  que  quand  ils  reposent  sur  le  substratum  commun. 
Il  meut  la  tête,  qui  a  la  forme  d'une  langue,  comme  tes  mol¬ 
lusques  meuvent  leurs  tentacules;  en  un  mot,  on  ne  peut  leur 
refuser  le  mouvement  de  l'animal.  Si  l’on  s’en  rapporte  en¬ 
core  à  l’opinion  personnelle  qu'il  émet  à  l’occasion  de  la 
description  des  Oscillatoires  de  Carlsbad,  que  leurx carac¬ 
tères  tiennent  pour  la  plupart  à  leur  manière  de  vivre  ^  on 
sera  d’autant  plus  porté  à  regarder  ces  productions  plutôt 
comme  des  animaux  que  comme  des  végétaux. 

PHOTOGRAPHIE. 

Dans  la  se'ance  de  lundi ,  M.  Arago  a  signalé  un  perfec-* 
tionnement  de  la  'plus  haute  importance  introduit  par 
M.  Dumas  dans  Part  photographique;  les  images  obtenues 
par  M.  Daguerre  ont  l’inconvénient  d’être  très  -altérables 
par  le  plus  léger  frottement  ;  le  célèbre  artiste  avait  réussi, 
sur  les  instances  de  M.  Arago ,  à  préparer  un  vernis  qui  de¬ 
vait  les  protéger;  mais ,  dans  la  crainte  de  les  voiler,  il  re¬ 
fusait  de  le  mettre  en  Hsage. 

M.  Dumas  a  employé,  pour  cet  objet,  une  solutio» 
bouillante  de  1  partie  de  dextrine  dans  5  parties  d’eau  r 
!  cette  solution ,,  versée  sur  la  plaque »  n’altère  en  aucune 
|  façon  l’image  ;  elle  s’y  fixe  en  une  lame  très  mince  et  de  la 
j  plus  grande  transparence,  èt  elle  y  adhère  ayëe  force  :  elle 
■  peut,  après  un  temps  quelconque,  être  enlevée  par  le  lavage 
:  sans  qu’il  en  résulte  de  dommage  pour  le  dessin. 

Çetle  addition  d’un  vernis  permettra  de  prendre  des  eue 
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aues  en  aussi  grand  nombre  qu’on  le  voudra  sans  craindre 
e  compromettre  l’original. 

Il  est  à  propos  de  faire  observer ,  à  cette  occasion ,  que 
M.  Sylvestre  a  conseille  depuis  deux  ans  l’usage  de  la  dex- 
trine  pour  conserver  des  dessins  très  délicats,  et  que 
M.  Mirbel  s’en  est  servi  avec  succès  pour  des  dessins  tracés 
sur  papier  de  Chine.  Les  proportions  indiquées  par  M.  Syl¬ 
vestre  sont  de  2  parties  de  dextrine,  6  parties  d’eau  et 
1  partie  d’alcool. 

Une  autre  modification ,  d’un  moindre  intérêt ,  il  est  vrai , 
maïs  qui  n’est  pourtant  pas  sans  importance ,  est  la  substi¬ 
tution  du  cuivre  argenté  au  cuivre  plaqué.  Lorsqu’on  voudra 
se  contenter  d'un  simple  trait,  on  pourra  porter  avec  avan¬ 
tage  le  burin  sur  la  lame  argentée ,  ce  qui  offrirait  beaucoup 
.  moins  de  certitude  avec  le  plaqué,  dont  l’adhérence,  quelque 
parfaitç  qu’on  la  suppose ,  peut  présenter  par  places  des  im¬ 
perfections  qui  nuiraient  infailliblement  au  résultat. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  en  détail  les  arguments 
dont  M.  Arago  s’est  servi  pour  réfuter  les  objections  qui 
ont  été  mises  en  avant,  sur  la  prétendue  complication  des¬ 
procédés  publiés  par  M.  Daguerre ,  il  nous  suffira  de  dire 
que,  dans  l'expose  que  l’illustre  académicien  a  fait  de  cette 
admirable  découverte,  il  a  indiqué  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  arriver  de  prime  abord  à  la  perfection; 
mais  si  l’on  s  en  écarte  plus  ou  moins ,  les  résultats ,  tout  en 
restant  admirables,  se  ressentiront  nécessairement  de  l'ou¬ 
bli  de  préceptes,  dont  le  plus  grand  nombre  se  rattache 
d’ailleurs  à  la  construction  de  T’appareil,  et  ne  doit  pas 
même  préoccuper  celui  qui  veut  en  faire  usage. 

GEOLOGIE. 

Ssnis  sur  la  coordination  tfe*  terrain!  tertiaires  du  nord  de  la  France , 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  M.  d'Arehiao. 

(Suite  du  numéro  du  28  août.) 

«  / 

Quatrième  étage. —  Subies  inférieurs.  —  Lorsque  les  grès 
et  les  argiles  à  hgnites  manquent ,  il  y  a  liaison  et  passage 
de  la  glauconie  aux  sables  inférieurs.  Ceux-ci  sont  en  géné¬ 
ral  siliceux,  plus  ou  moins  mélangés  de  points  verts,  sou¬ 
vent  coldtés  par  du  fer  hydraté ,  quelquefois  d’un  blanc 

Eur  vers  le  bas.  Sous  le  calcaire  grossier  des  environs  de 
aris,  ils  ne  présentent  que  quelques  traces  signalées  par 
MM.  Richard  et  d'Orbigny.  Ils  commencent  à  se  montrer 
dans  la  partie  occidentale  du  département  de  la  Marne. 
Dans  ceux  de  l’Aisne,  de  l’Oise  et  de  Seine- et-Oise,  ils  at¬ 
teignent  un  grand  développement  et  Constituent  la  partie 
moyenne  de  presque  toutes  les  collines  tertiaires.  Ils  ren¬ 
ferment  souvent  des  rognons  calcaréo-sabieux,  mais  moins 
abondants  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  glauconie 
grossière.  Ces  sables  recouvrent  les  lignites  dans  la  falaise 
du  phare'  d’Ailly.  On  en  retrouve  de  nombreux  lambeaux 
dans  les  autres  départements  du  Nord. 

En  Angleterre,  les  sables  inférieurs  sont  souvent  mêlés 
avec  les  cailloux  roulés,  et  ijs  passent  au  London-clay  par 
la  prédominence  de  la  matière  argileuse.  La  séparation  des 
deux  groupes  ne  semble  pas  non  plus  mieux  motivée  qu’en 
Belgique.  La  puissance  de  ces  sables  en  général  nè  dépasse 
point  4o  mètres.  Les  fossiles  n’y  sont  pas  rares  en  France 
et  en  Belgique ,  mais  assez  mal  conservés  et  d’ailleurs  peu 
caractéristiques. 

Cinquième  étage.  —  Lits  coquilliers .— Ces  lits  font  partie 
des  sables  inférieurs,  dont  ils  marquent  la  dernière  période 
avec  les  sables  calcaires  ou  glauconieux  et  les  glaises  qui  les 
surmontent  quelquefois  ;  nous  ne  les  séparons  dans  notre 
description  que  par  les  considérations  particulières  dont 
ils  peuvent  être  l’objet  et  lïntérét  qu’ils  peuvent  offrir. Ces 
bancs  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux ,  très  rare¬ 
ment  de  trois,  souvent  ils  sont  réunis  en  un  seul.  Leur  dé¬ 
veloppement  est  en  rapport  avec  celui  des  couches  sous- 
jacentes  ;  ainsi  au  S.,  à  1  E.  et  à  I’O,,  ils  disparaissent  avant 
que  les  sables  aient  tout-à-foit  cessé  de  se  montrer,  et  au 
N.  ils  se  fondent,  comme  ces  derniers,  avec  le  groupe  du 
calcaire  grossier  ou  système  calcaréo-sabieux  de  la  Belgique. 
Le  banc  le  plus  important  est  de  3  à  4  mètres  d’épaisseur. 
Les  fossiles  sont  disséminés  dans  un  sable  argileux  et  cal¬ 


caire,  jaunâtre,  quelquefois  mélangé  de  points  verts;  mai» 
en  général  ce  n’est  qu’au-dessous  que  se  présente  une  cou* 
che  assez  constante  de  sable^glauconieux,  bien  distincte  par 
tous  ses  caractères  de  la  glauconie  grossière  ou  supérieure 
que  recouvre  immédiatement  le  calcaire  grossier.  Le  second 
lit,  qui  n’a  que  quelques  décimètres  d’épaisseur, est  presque 
entièrement  composé  de  Nummulites planulata  et  de  moules 
de  coquilles  en  silex.  Ces  lits  s’observent  particulièrement 
dans  le  département  de  l’Aisne,  autour  de  Laon ,  et  dans 
les  collines  au  S.  de  cette  ville.  Plus  au  N.,  nous  les  retrou¬ 
vons  vers  la  partie  moyenne  des  collines  de  Cassel,  sur  une 
épaisseur  de  10  à  1 1  mètres,  et  renfermant  une  prodigieuse 
quantité  de  coquilles,  mais  d’une  extrême  fragilité.  Dans 
celle  de  Sainte-Trinité  près  Tournay  se  présente  encore 
au  même  niveau  le  lit  de  Nummulites  planulées.  A  Saint- 
Gilles,  en  sortant  de  Bruxelles,  et  dans  quelques  communes 
voisines,  nous  avons  encore  retrouvé  à  un  niveau  semblable 
le  lit  de  Nummulites  planulata.  Cette  espèce  est  aussi ‘très 
abondante  en  Angleterre,  dans  la  falaise  de  Sttfbbington 
(Hampshire),  à  la  partie  inférieure  du  London-clay.  Nous 
ne  connaissons  point  d’ailleurs  dans  le  véritable  plastic  clay 
de  couches  comparables  aux  lits  précédents. 

Les  espèces  ou  variétés  les  plus  caractéristiques  de  cet 
étage  sont:  Crassatella  tumida,  variété  b;  Cyrena  Gravesi ; 
Cytherea  nitidula,  variété  a;  C.  lœvigata ,  variété  a;  Veneri- 
carîdia  suessonensis  nob.  ( Vcn.planicostata,  variété  a,  Desh.)j 
Anomia  t.enuistriata,  variété  b;  Melanopsis  Parkinsoni,_Neri- 
tina  conoidea ,  Solarium  bistriatum ,  Bifrontia  laudunensis, 
Turritella  imbricataria,  variété  b;  Cerithium  papale ,  C.  acu¬ 
tum,  C.  pyreniforme ,  C.  breviculum ,  Nummulites  planulata 
( Nymmularia  elegans ,  Sow .).  On  voit  que  plusieurs  des' 
coquilles  que  nous  regardons  ici  comme  caractéristiques 
ne  sont  que  des  variétés  constamment  plus  petites  des  es¬ 
pèces  types  qui  appartiennent  au  calcaire  grossier. 

Sixième  étage.  —  Sables  et  glaises.  — ■  Ce  dernier  étagé 
dé  notre  premier  groupe  est  peu  important  sous  le  point 
de  vue  géologique.  Il  a  peu  d’étendue,  et  lorsque  les  glaises 
manquent,  il  passe,  à  la  glauconie  grossière.  Les  sables,  * 
signalés  d  abord  par  M.  Melleville,  sont  plus  ou  moins  fer¬ 
rugineux  ou  glapconieux,  quelquefois  blancs  ou  mélangés 
d’une  petite  quantité  de  matière  argileuse  et  calcaire.  On  y 
trouve  quelquefois  des  rognons  tuberculeux  calcaréo-sa¬ 
bieux  comme  précédemment.  Le  lit  de  glaise  qui  les  re¬ 
couvre  a  de  2  à  3  mètres  de  puissance.  Il  retient  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  à  la  surface  du  calcaire  grossier,  et 
donne  lieu  à  un  grand  nombre  de  sources  et  de  petits  ruis¬ 
seaux  qui  fertilisent  des  cantons  où  l’eau  ne  se  trouverait 
qu’à  une  grande  profondeur.  Ces  couches,  dont  l’épaisseur 
totale  est  de  f2  mètres  au  plus,  sont  particulièrement  dé¬ 
veloppées  dans  le  Soissonnais,  le  Laonnais,  les  environs  do 
Compiègne  et  de  Noyon.  Elles  présentent  encore  quelques 
traces  dans  la  vallée  de  l'Authone  jusqu’à  Verrerie,  mai» 
au-delà  elles  disparaissent  complètement.. 

Telle  est  la  composition  de  notre  premier  groupe  dont 
la  puissance,  sur  le  continent,  ne  dépasse  100  mètres;  tan¬ 
dis  qu’en  Angleterre  elle  atteint  jusqu’à  345  mètres  (AI  um- 
bay,  île  de  Wight).  i 

(  La  suite  à  un  numéro  prochain.  ) 

SCIENCES  HISTORIQUES’. 

le  Chapitre  de  Saint- Chamand  (cahtAl). 

Nous  nous  empressons  d’accueillir  la  communication 
suivante,  en  remerciant  son  auteur  et  le  priant  de  nous 
continuer  sa  collaboration. 

A  Monsieur  le  directeur  de  l’Echo  du  Monde  savant , 

Un  hasard  heureux  a  fait  tomber  entre  mes  mains  une 
inscription  tumulaire  qui  a  trait  à  la  fondation  du  chapitre 
de  Saint-Ôiamand  (Cantal).  Comme  les  objets  de  ce  genre 
sont  rares  en  Auvergne,  et  que  ^histoire  de  ce  pays  ne 
pourra  être  faite  un  jour  que  sur  des  documents  épars,  re¬ 
cueillis,  soit  dans  de  vieux  auteurs  ou  d’anciens  titres,  soit 
dans  des  fouilles  qu’on  pourra  faire  exécuter,  j’ai  pensé 
que  l’article  que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  pourrait 
être  un  jour  de  quelque  utilité  à  quelqu’un  de  vos  noro- 


Digitized  by 


GoogI< 


L’ECIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


567 


•  breux  abonnés,  et  serait  bien 'placé  dans  votre  journal ,  qui 
accueille  avec  faveur  tous  les  documents  relatifs  à  l'ancienne 
histoire  nationale,  etc. 

Saint-Chaman d  ou  Saint-Cliamant  (  dans  les  vieux  titres 
Saint- Arnaud ,  Mont  Saint- Arnaud ,  et  dans  un  pouillé  de 
,  1  archevêché  de  Bourges ,  de  1648,  Saint- Amance),  canton 
de  Salers  (Cantal),  possédait  jadis  une  église  collegiale  dé¬ 
diée  à  Notre-Dame,  avec  un  chapitre  composé  de  dix  cha¬ 
noines  et  un  doyen ,  avec  prébende. 

Cette  église  et  le  chapitre  fuient  fondés  en  1484  (1)  par 
Robert  de  Balsac  (2),  seigneur  d’Entragues  (3)  et  de  Saint- 
Amand,  sénéchal  de  Gascogne  et'd’Agenois,  capitaine  des 
châteaux  ,  de  Tournon ,  '  Port  de  Penne  et  Chatelculhier , 
diocèse  d’Agen,  conseiller  et  chambellan  du  roi  Charles  VIII, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  la  citadelle  de  Pise  pendant 
son  voyage  de  Naples.  Favori  du  roi  Louis  XI,  qu’il  servit 
dans  les  guerres  contre  le  comte  Jacques  d’ Armagnac,  duc 
de  Nemours,  il  obtint  pour  sa  part,  dans  la  confiscation 
de  ses  biens,  les  terres  de  Malause  (4)  ,  Clermont-sous- 
Biran,  et  le  quart  de  la  seigneurie  d’Astafort  (5).  A  la  mort 
de  son  souverain,  arrivée  en  1483  ,  témoin  des  terreurs 
incessantes  qui  l’assiégèrent  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  voulant  calmer  les  remords  de  sa  conscience  pour 
l’injuste  possession  des  biens  du  comte  d’Arn^gnac  acquis 
par  confiscation,  il  résolut  de  fairé  construire  1  "église  et  le 
chapitre  non  loin  de  sa  demeüre,  et  les  dota  richement 
en  rentes  assises  sur  les  propriétés  voisines. 

La  nomination  des  prébendiers  appartenait  au  seigneur 
fondateur  et  à  ses  héritiers.  Cette  nomination  était  faite  par 
acte  devant  notaire  ;  elle  était  ensuite  soumise  à  l'approba¬ 
tion  de  l’evéque  de  Clermont-Ferrand ,  qui  conférait  le  ca- 
nonicat  par  lettres  de  provision  et  de  collation ,  scellées  du 
sceau  de  ses  armes  (6). 

,  i>e  récipiendaire,  après  avoir  obtenu  les  lèttres  de  son 
evêque,  devait,  à  ses  frais,  se  faire  mettre  en  possession  de 
sa  chanoinie  par  un. notaire  assisté  de  deux  témoins.  En 
vertu  de  l’acte  de  nomination  et  des  lettres  de  collation ,  il 
requérait  le  notaire  de  se  transporter  avec  lui  et  deux  té¬ 
moin»  dans  l’église  de  Notre-Dame,  pour  l’installer  dans 
ses  nouvelles  fonctions.  Le  notaire ,  déférant  à  son  invita¬ 
tion,  se  rendait  d’abord  sur  la  plac«f  publique,  assisté  de 
deux  témoins  ;  là,  il  donnait  lecture,  1°  de  la  requête  pré¬ 
sentée,  2°  de  l’acte  de  nomination  du  seigneur,  3°  des  lettres 
de  l’évêque  portant  provision  et  collation.-  Après  ce  préli¬ 
minaire,  ils  se  rendaient  tous  ensemble  devant  la  princi¬ 
pale  porte  d’éhtrée  de  ladite  église;  là,  le  titulaire  renou¬ 
velait  sa  demande,  l'officier  public  donnait  une  seconde  fois 
lecture  des  actes  de  nomination.  L’on  entrait  ensuite  dans 
l’église,  toujours  accompagné  de  témoins,  et  en  présence 
de  quelques  chanoines  qui  servaient  de  témoins  pour  le 
chapitre  et  qui  signaient  l’acte  du  notaire  en  cette  qualité. 
Le  récipiendaire,  pour  preuve  de  sa  mise  en  possession  de 
son  bénéfice ,  prenait  et  donnait  de  l'eau  bénite ,  traversait 
la.  nef,  entrait  dans  le  chœur ,  s'asseyait  à  l’endroit  où  les 
chanoines  du  chapitre  avaient  accoutumé  de  prendre  place 
pour  chanter  l’office  divin;  alors,  il  se  revêtissait  d’un  surplis, 
mettait  son  aumusse  sur  le  bras  gauche  et  un  bonnet  carré  sur 
sa  tête.  Ainsi  vêtu ,  il  s’agenouillait  devant  le  maître-autel 
pour  y  faire  son  adoration  à  la  vierge  Marie.  Lorsque  la  prise 
de  possession  avait  lieu  par  procuration ,  le  fondé  do  pou¬ 
voir,  qui  était  toujours  un  chanoine  du'  chapitre  ou  un 
prêtre,  à  genoux  devant  l’autel,  après  son  adoration,  ajou¬ 
tait  à  haute  et  intelligible  voix  :  que  tout  ce  qu’il  venait 
défaire  comme fondé  de  pouvoir,  le  titulaire  viendrait  le  faire 
en  personne  et  se  livrerait  aux  mêmes  actes. 

Toutes  ces  formalités  remplies,  acte  en  était  dressé  par 

(i)  Et  non  en  1433  comme  l’ont  écrit  M.  Déribier,  Dictionn.  statut,  du 
■ Cantal ,  page  275,  et  M.  Bouillet,  Description  de-la  Haute-Auvergne  t.  i«r 
page  *57.  '  . 

(а)  Baliac  est  situé  dans  la  commune  dptSaint-Giron,  près  Brioude,  Haute- 

Loire.  r 

(3)  On  écrit  aussi  Entraigues.  Ce  Heu  est  situé  dans  la  commune  d’Eglise- 
Heuve  près  Besse,  Puy-de  Dôme. 

(4)  Malause  est  près  de  Moissac,  Tarn  et-Garonne. 

(5)  Astafort  est  près  d'Agen,  Lot-et-Garonne. 

(б)  Saint-Chamand  a  dépendu  pendant  long-temps  du  diocèse  dé  Clermont- 
i errand ,  il  eu  a  cte  distrait  après  le  concordat  cl  réuni  à  celui  de  Saint-Flour. 


le  notaire  et  conservé  dans  ses  minutes.  Cette  place  était 
quelquefois  accordée  à  des  clercs,  qui  pouvaient  s’en  mettre 
en  ^possession ,  jouir  même  de  leur  prébende,  mais  qui  ne 
pouvaient  entrer  en  fonction  qu’après  avoir  obtenu  la  prê¬ 
trise  et  le  titre  de  chanoine. 

Le  chapitre  existé  encore  aujourd’hui  ;  il  est  habité  par 
un  certain  nombre  de  familles  qui  forment  un  village.  Il 
n’existe  aucun  vestige  de  l’église,  qui  était  remarquable  par 
la  beauté  et  l’élégance  de  son  architecture.  Monument  pré¬ 
cieux  de  style  gothique,  cette  église  fut  détruite  de  fond  en 
comble  pendant  la  tourmente  révolutionnaire ,  à  cette  fatale 
époque  de  dévastation  et  de  stupide  vandalisme,  où  les  po-’ 
pulations,  égarées  par  une  passion  aveugle  çt  brutale,  ne 
savaient  rien  respecter,  pas  même  ce  que  les  arts  offrent  de 
plus  remarquable. 

Des  fouilles  faites  jusqu’aux  fondements,  dans  le  dessein 
de  convertir  en  jardin  l’emplacement  de  ce  regrettable  édi¬ 
fice,  ont  fait  découvrir,  du  côté  du  chœur 'et  à  une  assez 
grande  profondeur,  une  plaque  en  cuivre  de  forme  carrée, 
ayant  5  millimètres  d’épaisseur,  642  de  hauteur  et  604  de 
largeur,  portant,  en  lettres  gothiques  eu  relief,  l’inscription 
suivante  parfaitement  conservée.  On  savait  que  Robert  de 
Balsac  avait  testé  le  3  mai  1603,  et  qu’il  avait  été  inhumé 
dans  l’église  collégiale  qu’il  avait  fondée;  mais  on  ignorait 
l’époque  précise  de  sa  mort.  Cette  inscription  nousl’apprend. 


Cy  devant  gyt  noble  et  puissant  seigneur  Robert  de  Balsac  (1),  chevalier, 
conseiller,  chambellan  du  roy  notre  sire  et  son  sénéchal  d’Agenois  et  de  Gas  - 
cogne,  et  capitaine  des  gendarmes  de  l'ordonnance  et  fondateur  de  l’église  de' 
céans ,  qui  trépassa  le  neuvième  jour  du  mois  de  may  mil  cinq  cent  et  trois. 
Priez  Dieu  pour  son  âme. 


Cy  devant  gyt  noble  Damoiselle  damoiselle  Antonie  de  Castelnau  de  Bre- 
thenoux,  femme  et  épouse  dudit  Robert  de  Balsac,  sénéchal  d'Agenois,  la¬ 
quelle  trépassa  lé  neuvième  jour  de  septembre  l’an  mil  quatre  cent  quatre- 


vingt  quatorze. 

Priez 

Ici 

Dieu  pour  son 

de  Robert  Balsac  . 

f 

et  de 

sont  Us 

âme. 

armes 

ta  femme.  , 

Celte  plaque  resta  long-temps  entre  les  mains  de  l’ouvrier 
qui  l’avait  trouvée;  ignorant  sa  valeuf ,  il  l'utilisait  en  la 
faisant  servir  de  plaque  pour  sa  cheminée.  Plus  tard,  elle 
fut  remise  à  M.  Chavialle ,  desservant  de  Saint-Chamand 
qui,  le  1 1  août  1836,  fit  lire  l’inscription  tumulaire  à  M.  Dé¬ 
ribier  du  Châtelet ,  l’un  de  nos  antiquaires  les  plus  distin¬ 
gués.  Il  ne  l’a  pas  publiée.  Je  dois  la  connaissance  de  cette 
découverte  à  l’obligeance  de  M..le  desservant  et  de  M.  Ca- 
banès,  maire,  qui  me  la  firent  voir  le  23  mai  1839.  Pour  la 
conserver,  M.  le  maire  se  propose  de  la  faire  enchâsser  dans 
un  cadre  en  bois ,  et  de  la  placer,  comme  monument,  dans 
la  salle  de  la  mairie.  Mourcuyb,  D.  M. 

Saint-Mertin-Valmeroux  (Cantal),  le  16  août  i83g. 

Monument  historique!  de  la  Corse. 

Le  comité  historique  des  arts  et  monuments  a  publié  un 
formulaire  archéologique  destiné  à  préparer  l’histoire ,  la 
description,  l’inventaire  et  le  cadastre  de  tous  nos  monu¬ 
ments  religieux ,  militaires  et  civils.  '  Nous  donnons  dans 
l 'Echo  des  analyses  aussi  complètes  que  possible  des 
différentes  parties  de  ce  guide  indispensable  à  l’étude 
de  nos  monuments.  On  apprendra  avec  plaisir  que  de 
toutes  les  provinces  arrivent  au  comité  des  réponses  faites 
aux  questions  posées  par  le  formulaire.  M.  Pierangeli , 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Bastia ,  correspnmjapt 
très  instruit  et  très  laborieux  du-  comité  des  arts  ;  Tient 
d’adresser  au  comité  un  travail  important:  c’est  une  sérié 
complète  de  réponses  précises  et  détaillées  sur  les  moftu- 
ments  entiers  et  fragments  de  monuments  de  toute  nature 
qui  parent  aujourd’hui  encore  l'île  de  Corse.  Dans  son  tra¬ 
vail  ,  M;  Pibrangeli  constate  l’absence  en  Corse  de  tout  mo¬ 
nument  gaulois  ,  mais  la  présence  de  plusieurs  monuments 
romains.  Il  existe  une  chaussée  ou  voie  romainedontla  con- 

(1)  Ce  seigneur  obtint  du, roi  Louis  XI  Rétablissement  d’une  foire  à  Saint- 
Arnaud, 
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struction  a  de  l’analogie  avec  la  voie  Appia.  Près  des  mines 
d’Aléria,  de  Mariana  jet  de  Sagnne,  anciennes  villes  de  la 
Corse,  on  a  trouvé  des  fragments  d’architecture  et  de  sculp¬ 
ture  romaine  ,  des  médailles  -,  des  inscriptions  antiques. 

Les  monuments  chrétiens  sont  nombreux  en  Corse.  Dans 
l’église  de  Sainte-Catherine  de  Sisco  ,  tthe  crypte,  ou  cha¬ 
pelle  souterraine  ,  porte  encore  aujourd’hui  lenom  de  Tom- 
boli,  et  semble  rappeler  par-là  que  les  cryptes  chrétiennes 
servaient  de  chapelles  sépulcrales  pour  les  tombeaux  des 
saints  et  surtout  des  patrons.  Le  cap  où  est  placée  cette  pe¬ 
tite  église  de  Sainte-Catherine  porte  le  nom  de  Promantorium 
sacrum.  A  une  époque  plus  récente  que  la  construction  de 
l’église,  on  établit  auprès  un  hospice  de  religieux  servîtes 
pour  veiller  à  la  garde  de  certaines  reliques  qu’on,  y  avait 
déposées  ,  et  qu’une  foi  toute  poétique  a  consacrées.  Il  y  a 
entre  autres  un  morceau  de  la  verge  de  Moïse  et  plusieurs 
amandes  du  paradis  terrestre.  La  tradition  attribue  l’impor¬ 
tation  de  ces  reliques  à  un  bâtiment  venant  de  Jérusalem, 
et  qui ,  sur  le  point  de  faire  naufrage  à  la  hauteur  du  Pro- 
montorium  sacrum  ,  aurait  été  sauvée  parla  promesse  votive 
du  capitaine  de  laisser  ces  reliques  à  la  chapelle  Sainte-Ca¬ 
therine.  Après  la  suppression  des  religieux  ,  on  transféra 
les  reliques  dans  un  jiameau  de  la  commune  de  Sisco ,  où 
l’on  va  les  chercher  processionnellement  une  fois  tous  les 
trois  ou  quatre  ans ,  dans  des  circonstances  extraordinaires.  , 
Les  églises  de  la  Corse  sont  petites ,  longues  ,  en  forme  de 
basiliques;  celie  de  Sainte-Catherine  est  seule  en  forme  de 
croix.  Les  fenêtres  sont  rares,  petites,  sans  vitraux  ;  les 
voûtes  en  charpente.  L’église  de  Canari ,  dans  le  cap  Corse, 
est  pavée  de  dalles  sépulcrales  gravées  d’ornements  et  d’in¬ 
scriptions.  Les  églises  des  anciens  couvents  sont  toutes 
riches  en  tombes;  mais  l’abandon  de  ces  édifices,  dont 
plusieurs  servent  d’écuries,  entraînera  nécessairement  la 
perte  de  ces  tombeaux.  Les  baies  des  églises  de  la  Corse 
sont  cintrées;  les  murs  peu  élevés  se  soutiennent  sans  con¬ 
tre-forts  ,  et  ce  caractère  différencie  les  églises  de  la  Corse 
*d’a_vec  la  majorité  de  celles  du  continent.  Sur  divers  points 
de  J; île,  il  existe  des  chapelles  isolées  dans  les  campagnes, 
peuple,  se  rend  en  pèlerinage  le  jour  de  la  fête.  A  deux 
es  de  Bastia,  sur  les  bords  de  la  mer,  est  «me  chapelle 

Jiée  à  la  Vierge;  pour  la  Corse,  cette  chapelle  est  aussi 
célèbre  que  Notre-Dame-dc-Lorette  pour  l'Italie.  Les  murs 
en  sont  couverts  d'ex  vota  si  nombreux,  qu’il  faut  souvent 
ehlever  les  anciens  pour  faire  de  la  place  aux  nouveaux. 
Autrefois,  à  l’occasion  de  ces  pèlerinages,  on  célébrait  des 
fêtes  champêtres ,  des  mystères,  des  moresques,  espèces 
de -pièces  nationales  représentées  pour  perpétuer  et  consa¬ 
crer  le  souvenir  de  l’expulsion  des  Sarrasins  chassés  de  l'île. 
Certaines  chapelles  sont  visitées  par  un  genre  particulier 
dè  malades:  Sainte- Lucie  par  les  ophtbalrrriques,  Saint- 
Pâncrace  par  les  estropiés  ,  Saint-Laurent  par  ceux  que  le 
feu  a  atteints.  Deux  sources  d’excellente  eau  qui  ne  tarit 
jamais  existent  près  du  village  de  Nouza.  La  tradition  veut 
qu’elles  aient  jailli  lors  du  martyre  de  sainte  Julie,  à  l’en¬ 
droit  même  où  les  mamelles  de  cette  jeune  vierge  furent 
jetées  à  terre  par  le  bourreau  qui  venait  de  les  arracher. 
L’eau  pure  ,  ce  lait  de  la  terre,  est  donc  un  perpétuel  té¬ 
moignage  du  supplice  que  subit  la  jeune  fille.  Aussi  la  foi 
attache-t-elle  des  propriétés  prodigieuses  à  cette  eau  mira¬ 
culeuse  ;  les  malades  qui  en  boivent  aux  sources  mêmes  gué¬ 
rissent  immédiatement.  C’est  principalement  contre  les  ma¬ 
ladies  du  sein  que  cette  eau  virginale  est  efficace. 

En  Corse ,  il  rgste  à  peine  quelques  débris  des  anciens 
châteaux.  Des  maisons  et  quelques  églises  de  Bastia  sont 
ornées  de  sculptures  et  de  décorations  en  bois.  L’oratoire 
dy’laÇ’Cîÿception  se  distingue  par  des  fresques  assez  remar- 
qtuddes,qui  représentent  les  douze  prophètes.  Des  meubles 
en.é^ène  ornent  plusieurs  maisons  de  Bastia;  l’église  des 
Capucins  de  cette  ville  possède  un  tabernacle  en  bois  fort 
bien  travaillé ,  orné  de  statuettes.  Comme  le  coniinent,  la 
Corse  n’a  échappé  ni  au  ravage  du  temps  ni  aux  mutilations 
de  l’homme.  Il  y  avait  à  Bastia  le  couvent  des  Récollets,  qui 
avait  servi  de  caserne  jusqu’en  ces  derniers  temps;  mais  le 
génie  militaire  1  ayant  déclaré  hors  de  service ,  il  a  été  con¬ 
verti  en  ccurie.  La  commune  avait  dertiandé  à  l’acheter  pour 


y  établir  un  petit-séminaire ,  avant  qu’il  fût  question  du  col¬ 
lège  royal;  le  génie  s’y  est  refusé,  et  à  préféré  le  laisser 
tomber  en  ruines.  Dans  le  couvent  des  Capucins,  la  piété 
entretenait  deux  religieux  Récollets.  Le  génie  s’est  emparé 
de  ce  couvent  pour  établir  un  poste  thihtaire,  et  dans  ce 
but  en  a  ordonné  la  démolition;  on  n’a  pas  même  excepté 
l'église,  intéressante  comme  œuvre  d’art,  et  d’autant  plus 
importante  ,  qu’elle  était  la  seule  de  ce  genre  qui  fût  restée 
à  Bastia  et  dans  toute  la  Corse. 

Le  comivé  'des  arts  a  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  le  mé¬ 
moire  de  M.  PierangelÎT  11  a  signalé  à  la  sollicitude  de  ce 
savant  les  dalles  sépulcrales  qui  pavent  plusieurs  églises 
paroissiales  et  conventuelles  de  la  Corse;  sur"  ces  dalles  est 
gravée  par  inscriptions  et  par  figures  l’histoire  des  premières 
maisons  de  la  Corse.  A  son  dernier  voyage  dans  cette  île  , 
M.  de  Gasparin  a  pu  refaire,  à  l’aide  de  cette  biographie 
tumulaire,  toute  l’histoire  de  sa  famille.  Les  usufruitiers 
des  églises  doivent  bien  se  garder  de  mutiler  ou  même  de 
déplacer  la  moindre  de  ces  dalles  sépulcrales. 

Monnaies  de  Montreuil-sur-Mer. 

M.  de  Saulcy  a  déjà  fait  remarquer  le  soin  que  prenait 
Philippe-Auguste  de  faire  fabriquer  des  monnaies  dans  les 
villes  où  les  événements  de  son  règne  l’appelaient  à. faire 
acte  de  souveraineté,  et  la  singularité  de  leurs  légendes 
tantôt  latines,  tantôt  èn  langue  romane  ou  vulgaire.  Outre 
celles  d’Arras  et  de  Saint-Omer  en  Artois,  que  Le  Blanc  avait 
publiées,  on  a  découvert  depuis  peu,  dit  M.  Rigollot  dans 
la  Revue  Numismatique,  celles  de  Péronne  en  Vennandois 
et  de  Déols(Ghâteanroux)  en  Berry.  Une  cinquième  était 
depuis  long  temps  connue  et  se  rencontre  assez  fréquem¬ 
ment,  c’est  le  denier  ayant  pour  légende  movtvrvei»  ou 
movntyrvel,  que  Le  Blanc  attribue  sans  hésitation  à  Mon- 
treuil-Bonnin  en  Poitou.  Marie,  fille  unique  de  GuillaumelII, 
avait  épousé  Simon  de  Dammartin  ,  comte  d’Aumale, 
lequel,  ayant  suivi  le  parti  de  Ferrand,  cpmte  de  Flan¬ 
dres  ,  combattit  à  Bouvines  eonlre  Philippe-Auguste  qui 
le  proscrivit  et  confisqua  ses  biens.  Le  roi  n’avait  aucune 
raison  d’en  vouloir  à  Guillaume  qui  s’était  trouvé  è  ses 
côtés  à  la  même  bataille  et  s’y  était  distingué,  mais  son 
tlroit  était  de  mettre  sous  sa  main  ses  domaines  lorsque  par 
sa  mort  la  jouissance  en  reviendrait  à  Simon,  son  gendre  , 
et  il  en  usa  rigoureusemeut.  Cependant  il  n’est  pas  encore 
décidé  où  le  denier,  publié  par» Le  Blanc,  a  été  fubnqué, 
puisqu’il  a  pu  aussi  bien  avoir  été  frappé  à  Montreuil-Bon- 
nin  qu’à  Montreuil-sur-Mer.' 

Doit-il  en  être  de  même,  d'un  autre  denier  inédit  ou  non, 
du  ’roi  Philippe,  qui  représente  d’un  côté  une  espèce  de 
vaisseau  (  imitation  du  type  bien  connu  des  monnaies  de 
Quentovic),  ou,  si  l’on  aime  mieux,  un  château  avec  la  lé¬ 
gende  de  MosTEROi»  ?  Ce  mot,  presque  le  même  que  le  nom 
donné  à  Montreuil-sur-Mer, dans  d'anciennes  chartes,  com¬ 
munia  Musterolii,  ne  put  s’appliquer  qu’à  cette  ville  qui, 
quoique  considérée  comme  faisant  partie  de  Ponthieu,  for¬ 
mait  cependant  alors  un  comté  particulier.  A  la  mort  de 
Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  son  fils,  maintint  la  confis¬ 
cation  du  Ponthieu  malgré  les  efforts  de  Simon  de  Dam- 
martiu,  qui,’  d’après  lhistoire  d’Abbeville  de  M.  Louandre, 
vint-dans  celte  Ville  et  s’efforça  de  rentrer  en  possession 
du  fief  de jS»! femme.  Le  roienvoya  le  comte  de  Saint-Pol 
avec  un  corps  dcidix  mille  hommes  pour  s’opposera  ses 
projets.  Le% habitants  d’ Abbeville  et  les  principales. com¬ 
munes  s’empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aux  troupes 
royales,  et  Simon  de  Dammartin  fut  obligé  de  se  rembar¬ 
quer.  Louis  VIII,  imitant  son  père,  aurait  continué  de  faire 
fabriquer  monnaie  à  Montreuil-sur-Mer,  et  le  denier  de 
Montreuil  serait  d'autant  plus  intéressant ,  qu’on  sait 
combien  il  a  été  jusqu’ici  difficile  d’attribuer  à  ce  prince  des 
pièces  qni  lui  appartinssent  indubitablement.  Le  type  de 
ce  dernier  est  presque  pifréil  à  ceux  de  Philippe,  seule¬ 
ment  la  légende  lvdovicvs  rex  remplace  celle  de  philipvs 
rex:  Il  y  a  une  autre  pièce  analogue  dans  la  Numismatique- 
du  moyen-âge  de  M.  Lelewel  {  seulement  celle-ci,  mal  con¬ 
servée,  n’avait  pu  être  lue,  et  M.  Lelewel  y  avait  vu  reo- 
rocoyicvs  au  lieu  de  rex  lvdovicvs  qui  s’y  trouve  réelle-^ 
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ment.  Louis  VIII»  qui  d’ailleurs  mourut  en  1226,  m'aurait 
pas  continué  long-temps  de  battre  monnaie  à  Montreuil- 
sur-Mer;  au  mois  de  juin  1225  ,  la  comtesse  Marie,  pour 
recouvrer  une  partie  de  son  héritage,  lui  céda  plusieurs  de 
ses  domaines  et  rentra  en  possession  d'Abbeville  et  de  Mon¬ 
treuil.  L’art  de  vérifier  les  dates  mentionne  cet  acte,  et  l’his¬ 
toire  chronologique  des  comtes  de  Ponthieu  le  reproduit 
presque  en  entier.  Simon  de  Dammartin  rentra  en  grâce 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  en  1230,  après  avoir  ratilié  les 
donations  faites  par  sa  femme  en  1225,  et  fait  de  nouvelles 
‘promesses  qu’il  tint  assez  mal  ;  il  mourut  en  1239.' On  pour- 
fait  lui  attribuer  une  monnaie  d’argent  de  l’espèce  de  ces 
petites  pièces  que  frappèrent  en  si  grande  quantité,  au  xin* 
siècle,  les  villes  et  les  seigneurs  de  la  Flandre,  du  Brabant 
.et  de  l’Artois.  M,  Lelewel  en  a  publié  un  certain  nombre 
dans  sa  Numismatique  du  moyen-âge;  on  en  trouve  de 
temps  en  temps  de  nouvelles  dont  quelques-unes  s’expli¬ 
quent  assez  difficilement,  car  les  légendes  manquent  quel¬ 
quefois  ou  sont  très  abrégées.  Sur  la  pièce  dont  il  est  ici 
question,  on  lit  simon  ;  entre  les  branches  de  la  croix  se 
voient  des  signes  analogues  à  ceux  que  nous  ont  présentés 
nos  monnaies  de  Montreuil.  Le  revers  offre  des  fleurs  de 
lys  à  peu  près  pareilles  à  celles  qui  se  trouvent  sur  les  piè¬ 
ces  frappées  à  Lille,  plus  un  çroissant  et  une  étoile. Si  cette 
•petite  monnaie  était  de  Simon  de  Dammartin,  comte  de 
Ponthieu  et  de  Montreuil ,  elle  aurait  été  frappée  comme 
êntre  1230  et  1239.  Les  deux  monnaies  portant  le  nom  de 
Montreuil  que  nous  avons  regardées  comme  appartenant  à 
Philippe-Auguste  et  à  Louis  VIII,  peuvent  néanmoins  être 
.  de  Philippe  l,r  et  de  Louis  VI.  L’une  est  de  billon,  et  l’au¬ 
tre  de  cuivre  saucé.  ( Analysé  de  la  Revue  numismatique.) 

•  Document  culinaire  de  l'an  1301  de  l’abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

—  Détails  sur  les  repas  au  moyen' âge.  (Voir  Y  Echo,  n°  459.) 

La  troisième  semaine  n’offre  pas  beaucoup  de  variété. 

«  Item ,  le  dimanche  avant  la  décollation  de  saint  Jean  : 
Pour... ,  4  sous  5  deniers.  —  Pour  une  longe  de  cochon, 
22  deniers.  — Pour  un  lapin,  18  deniers. — Pour  une  dou¬ 
zaine  de  poulets,.£  sous. 

»  Item ,  le  mardi  suivant  :  Pour  une  demi-longe  de  co- 

•  chon,  10  deniers.  — '  Pour  du  mouton ,  12  deniers. 

»  Item ,  le  mercredi  suivant  :  Pour  du  mouton,  4  Aous 

■  8  deniers.— ‘Pour  une  longé  de  cochon,  20  deniers. — Pour 

■  desœufs,  6  deniers. — Pour  des  écrevisses,  2  deniers. — Pour 
un  brochet,  10  deniers.  —  Pour  des  moules,  6  deniers.  — 

:Pour  de  la  moutarde,  1  denier.  — C’est  le  jour  où  nous 

•  eûmes  à  dîner  madame  la  prieure  dû  Puy  avec  deux  de  ses 
religieuses,  M.  Aymeri  de  Rocaye,  M.  Jean  de  Possard,  des 
prêtres  et  plusieurs  autres  personnes. 

■  Item ,  le  jeudi  suivant  :  Pour  du  mouton  et  une  longe 
de  cochon ,  4  sous  6  deniers. 

a  Item »,  le  vendredi  suivant  :  Pour  une  truite,  12  deniers. 

• — Pour  des  moules,  4  sous. — Pour  des...  {inmevis),  16  de- 
•niers. —  Pour  de  la  moutarde, 2  deniers. 

a  Item,  le  samedi  suivant  :  Pour  des  gardons,  6  deniers. 
— —  Pour  un  pourpris ,  2  deniers. 

»  Dépense  de  la  semaine,  37  sousi  a 

L’addition  des  dépenses  de  ces  trois  semaines  donne 
100- sons  4  deniers.  D’après  ce  taux,  si  nous  voulons  cal- 
,  •  culer  la  dépense  totale  du  mois,  dont  la  fin  manque,  nous 
-trouverons  que  du  16  août  à  la  mi-septembre  1501 ,  l’éco- 
s nome  de  l’abbaye  de  Sainte-Croix  dut  dépenser  pour  la- 
-table  de  l’abbesse  environ  135  sous.  Combien  faudrait-il 
■  aujourdhur  pour  représenter  cette  somme  d’alors?  C’est  ce 
qu’il  nous  paraît  impossible  de  résoudre.  La  rareté  de  l’or: 
-et  de  l’argent  à  cette  époque  s’augmentait  encore  par  l’ap- 
-plication  des  métaux  précieux  à  beaucoup  de  riches  orne¬ 
ments  construits  massifs.  En  même  temps  l’emploi  du  nu¬ 
méraire  était  beaucoup  plus  restreint.  Les  propriétaires 
.recevaient  en  nature  nne  grande  partie  de  leurs  reVenua. 
Des  services  personnels,  tels  que  le  labourage,  les  semailles,, 
la  taille  des  arbres,  de  la  .vigne,  la  vendange,  la  moisson,; 
les  charrois,  etc.,  s’ajoutaient  encore  à  ces  redevances  en 
■nature,  et  diminuaient  la  somme  à  .payer,  qui  souvent  ne 
s'élevait  pas  à  plus  d’un  soit,  d’un  sou  et  demi  par  an  pour 


le  fermage  d’une  pièce  de  terre.  Quantité  d’oiÿets  se  con¬ 
fectionnaient  à  la  maison.  Parmi  les  redevances  seigneu¬ 
riales,  on  trouve  non  seulement  les  charrois,  mais  même 
la  façon  des  charrettes  de  la  part  de  serfs  charrons.  Les 
principaux  produits  de  la  terre  domaniale  se  rentraient 
après  la  récolte,  pour  l’approvisionnement  de  l’année.  De 
là,  dans  la  dépense  de  la  table  de  l’abbesse,  ne  voyons- 
nous  aucune  mention  de  farine,  de  pain,  de  vin,  de  légumes. 
Quant  aux  paysans  fermiers  des  terres  des  couvents ,  nous 
savons,  par  d’autres  titres  contemporains,  ou  plus  anciens, 
ou  plus  récents,  qu’ils  trouvaient  bien  leur  subsistance 
dans  la  terre  qu’ils  cultivaient,  et  par  la  consommation  d’une 
partie  des  produits  qui  leur  en  revenaient,  et  par  l’échange 
du  surplus  d’autres  objets  nécessaires.  Dans  les  redevances 
exigées  par  les  monastères  riches,  on  en  trouve  même  quel¬ 
ques  unes  dont  le  seul  objet  paraît  avoir  été  de  constater 
les  titres  de  propriété.  Ainsi  les  bénédictins  de  Saint- 
Pierre-de-Chartres  avaient  un  de  leurs  tenanciers  qui  était 
tenu  à  fournir  d’herbes  leur  table  le  jour  du  vendredi-saint. 
Ce  que  les  catulaires  nous  apprennent  des  relations  des 
moines  avec  leurs  vassaux  montre  que  ces  derniers  auraient 
joui  assez  généralement  de  cette  douce  aisance  qui  fait  tout 
le  bonheur  du  paysan,  s’ils  n’eussent  eu  à  souffrir  des  dés¬ 
ordres  et  des  excès  de  la  guerre.  Malheureusement,  sur 
beaucoup  de  points,  ce  mal  était  rendu  presque  permanent 
par  des  gentilshommes  querelleurs,  qui,  toujours  à  cheval 
et  l’épée  au  poing,  ne  sortaient  de  leurs  manoirs  bien  for¬ 
tifiés  que  pour  guerroyer  et  même  piller.  C’est  là  qu  est  le 
véritable  fléau  du  moyen  âge;  car  les  rapports  entre  sei¬ 
gneurs  et  vassaux  avaient  un  caractère  bien  plus  paternel 
qu'on  ne  l’a  ordinairement  représenté. 

Pour  les  pa u  vres  gen s d es  vi  1  les,  s’ils  n’étaient  pas  exposés  à 
ces  violences,  ils  l’étaient  davantage  à  une  misère  continuelle  ; 
mais  ils  avaient  pour  ressouice  la  charité  de  la  bourgeoisie. 
Les  bouchers  surtout  se  distinguaient  par  des  habitudes 
charitables  qui  leur  valaient  beaucoup  de  popularité.  Un 
manuscrit  du  xm*  siècle,  qui  appartient  à  la  ville  de  Berne, 
contient,  sur  cinq  ou  six  professions  du  temps,  de  petits 
poèmes  que  M.  Jubinal  vient  de  publier  à  la  suite  d  une 
lettre  adressée  à  M.  de  Sinner,  sur  le  sort  de  ce  manuscrit. 
Le  trouvère,  auteur  de  ces  poèmes,  nous  montre  les  bou¬ 
chers  ne  mettant  pas  d’exceptions  dans  leurs  charités,  et, 
soit  à  leur  logis,  soit  à  leur  étal,  donnant  de  la  viande  aux 
mendiants,  aux  pauvres  honteux,  aux  pauvres  clercs,  aux 
ribauds,  aux  paillards,  aux  truands,  trempant  la  soupe  des 
vieilles  femmes,  et  n’oubliant  pas  les  plus  à  plaindre  des 
misérables,  les  lépreux ,  entortillés  de  leurs  linceuls  : 

Et  li  bochien  mviimtmint 

Dose  de  ta  char  moult  sovaut  * 

Por  Dieu  ans  povres  acochiéei 
Etal  morsiax  entortoillées, 

'Et  as  povres  mesaaisiez... 

-Einz  lo  convient  partot  douez 
Et  à  l’estel  et  à  l  ostet. 

As  povres  ders  et  as  ribaux, 

As  paillars  et  as  trueodiaux. 

|  Qui  veroit  li  vieilles  aler  -  „ 

Por  feve  grasse  demander, 

Dient  qu’ele  muerent  de  fain  , 

Qu’ele  volent  moiller  lor  pain. 

Aussi  le  poète  ajoute-t-il  avec  la  voix  populaire  : 

Je  di  que  boehiers  sauvé  sont 
S'il  loiaumenl  lor  meslier  font. 


Jean  de  Garlande  rend  aussi  témoignage  de  ces  distribu¬ 
tions  charitables,  bien  qu’il  reproche  aux  bouchers  leurs 
querelles  avec  les  cuisiniers  et  avec  les  écoliers.  Ceux-ci, 
n’ayant  pas  de  ménage,  achetaient  ordinairement  leur  man¬ 
ger  chez  des  cuisiniers  en  boutiques ,  coquinarii.  Mais  Gar¬ 
lande  assure  qu’ils  leur  vendaient  souvent  des  viandes  à  moi¬ 
tié  crues,  avec  de  mauvaises  sauces  et  des  liaisons  à  1  ail  à 
peine  liées.  Ces  griefs  des  écoliers  contre  les  cuisiniers  nous 
semblent  nne  raison  en  faveur  de  l’étymologie  que  Pasquier 
donnait  au  mot  coquin,  le  dérivant  de  coquus,  cuisinier.  En 
effet,  le  terme  du  moyen  âge,  coquinarius,  offre  ce  root  en 
entier  dans  ses  deux  premières  syllabes;  il  n’y  a  que  la  hn  à 
I  retrancher,  ce  qu’ont  pu  faire  les  turbulents  ecohers  de 


Digitized  by 


ogle 


560 


L’ECHO  Dü  MONDE  SAVANT. 


l’Université,  en  appliquant.ee  nouveau  mot  comme  injure 
aux  cuisiniers  leurs  ennemis.  Les  bouchers  profitaient  de 
ces  querelles;  de  là  leur  rivalité  avec  les  cuisiniers.  Les- 
écoliers,  irrités  contre  les  seconds,  achetaient  aux  premiers 
des  andouilles,  des  saucisses,  des  tripes  et  des  cervelas. 
Mais  parfois  la  mauvaise  qualité  de  ces  objets ,  ajoute  Gar- 
lande,  exposait  les  bouchers  à  être  battus  par  les  écoliers. 

Le  même  auteur  reproche  encore  aux  boucliers  de  vendre 
du  cochon'  ladre  :  carnes  porcinas  aliquando  percussas  ven- 
dunt.hu  xi*  siècle,  il  n’y  avait  pas  encore  de  charcutiers; 
c'étaient  les.  bouchers  qui  vendaient  le  cochon ,  dont  la  con¬ 
sommation,  pendant  tout  le  moyen  âge,  était  incompara¬ 
blement  plus  grande  qu’aujourd’hui.  Le  grand  d'Aussy, 
dans  ses  Mœurs  privées  des  Français ,  a  donné  beaucoup  de 
développement  à  ses  recherches  sur  cet  usage,  qu’il  rend 
en  partie  responsable  deS  longs  ravages  de  la  lèpre,  à  cause 
de  la  ladrerie  à  laquelle  le  porc  est  sujet,  et  dont  cet  animal 
paraît  avoir  étç  plus  fréquemment  affecté  alors.  De  là, 
commp  on  sait ,  l’office  et  la  corporation  des  l an  payeurs, 
qui  avaient  la  mission  spéciale  d’examiner,  dans  Tes  mar¬ 
chés, .la  langue  des  porcs  mis  en  vente,  pour  vérifier  s’il  ne 
si  y  trouvait  pas  la  pustule  signe  de  la  ladrerie.  Mais  la  fré¬ 
quence  de  ce  mal  était  venue  au  point  qu’après  avoir  sévère¬ 
ment  prohibé  la  vente  du  cochon  ladre,  les  autorités  avaient 
fini  par  la  permettre  dans  des  lieux  spéciaux,  où  les  ache¬ 
teurs  savaient  à  quoi  ils  s’exposaient. 

Aucune  viande,  en  effet,  ne  pouvait  remplacer  le  cochon 
au  moyen  âge.  Nous  venons  de  voir  dans  les  comptes  de  la 
table  d’une  abbesse  que  le  porc  fournissait  le  fondement 
principal  de  ses  repas  ;  car,  excepté  les  jours  d’abstinence-, 
il  n’est  guère  de  jours  où  la  longe  de  cochon  ne  figure  en 
tête  du  menu'.  Sur  dix-neuf  jours,  au  contraire,  nous  ne 
voyons  du  bœuf  qu’une  seule  fois,  et  pas  de  veau  ;  et  cela 
au  fort  de  l’été,  dans  la  saison  où  la  chair  de  porc  est  encore 
moins  salubre.  La  longe  de  cochon  paraît  avoir  tenu  alors 
la  même  place -obligée  que  tient  aujourd'hui  la  pièce  de 
,bœuf. 

Le  mercredi  de  la  dernière  semaine,  parmi  les  autres  plats 
que  l’abbesse  de  Sainte-Croix  put  offrir  à  la  prieure  du  Puy, 
nous  voyons  figurer  des  moules,  dont  on  acheta  le  surlen¬ 
demain  pour  une  somme  huit  fois  plus  forte.  U  est  probable 
qu’il  en  venait  rarement  à  Poitiers.  Enfin,  l’on  peut  remar¬ 
quer  que  l’abstinence  des  trois  samedis  est  plus  sévère  que 
-celle  des  vendredis. 
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NOUVELLES. 

—  Par  décision  du  7  août,  l’amiral  Dtiperré  a  ordonné  que 
les  observations  des  marées  qui  ont  lieu  dans  nos  différents 
ports,  et  qui  jusqu’ici  avaient  été  faites  sans  plan  d’ensem¬ 
ble,  seraient  coordonnées,  inspectées  et  révisées  par  un 
des  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine.  Au  moment  où 
les  chambres  viennent  de  voter  une  somme  de  40  millions 
pour  les  ports,  c’est  une  mesure  d’à-propos.  Il  eût  été  à 
regretter  que  l’organisation  des  observations  des  marées 
restât  aussi  imparfaite  et  aussi  incomplète  qu’elle  l’avait  été 
jusqu’à  ce  jour.  Les  marées  n’ont  pas  seulement  une  grande 
importance  pour  les  navigateurs  à  qui  elles  marquent  le 
moment  variable ,  selon  les  saisons  et  selon  les  jours  de  la 
lune,  où  ils  peuvent  entrer  au  port  ou  franchir  des  passes  dif¬ 
ficiles  près  des  côtes.  Elles  intéressent  aussi  les  ingénieurs 
chargés  d’améliorer  le  régime  des  fleuves  près  de  leur  em¬ 
bouchure  et  d’établir  des  constructions  hydrauliques  dans 
les  ports  èt  dans  les  rades.  Sous  ce  Jrapport  même ,  il  est 
f&cneux  cjue  Üétude  des  marées  n’ait  pas  précédé  de  quel 
ues  années  le  vote  de  la  loi  des  ports.  Les  observations 
es  marées  ont  aussi  un  vif  intérêt  scientifique.  La  géologie 
tirera  partie  de  la  connaissance  exacte  des  oscillations  de 
l’Océan;  car  au  moyen  de  ces  oscillations  on  peut  déter¬ 
miner,  arec- un  degré  remarquable  d’exactitiids,  la  pro¬ 
fondeur  de  l’Océan  bien  loin  du  littoral.  La  relation  qui 
existe  entre  les  phénomènes  des  marées  et  la  profondeur 
de  l’Océan  est  telle  que  si  celte  profondeur  venait  à  dimi¬ 
nuer  seulement  d’un  centième,  les  marées  maxima  se  ma¬ 
nifesteraient  à  Brest,  12  minutes  plus  tard.  (Le  Qiiimpérois.) 


COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

ACADÉMIX  BU  gCIISCU. 

Uuee  du  2  septembre. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire* donne  lecture  de  la  fin  de  son 
Mémoire  sur  la  Philosophie  de  la  nature ,  Ma  conclusion 
générale,  dit  l’auteur,  est  que  chaque  particule  de  la  matière 
est  douée  de  la  propriété  d’attirer  sa  semblable ,  et  c’est 
cette  propriété  que  je  désigne  du  nom  à’ attraction  de  soi 
pour  soi. 

On  procède  à  l’élection  de  deux  commissaires  chargés 
de  l’examen  des  comptes  de  1838.  Les  suffrages,  au  nombre 
de  42,  spnt  très  divisés;  ceux  de  MM.  les  membres  qui  en 
ont  obtenu  le  plus  sont  MM.  Poncelet,  Bobiquet  et  Thé¬ 
nard,  qui  ont  réuni,  les  deux  premiers,  chacun  six  voix, 
et  le  dernier,  sept. 

Correspondance.  M.  Arago  communique  une  lettre  de 
M.  Melloni,  relative  à  la  diathermansie.  Nous  en  donnerons 
un  extrait  dans  notre  prochain  numéro,  et  en  même  temps 
nous  consignerons  une  expérience  fort  curieuse  due  à 
M.  Arago,  qui  l’a  faite  il  y  a  déjà  jong-temps,  et  l’a  rappro¬ 
chée  des  résultats  nouveaux  obtenus  par  M.  Melloni. 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  adresse  deux 
brochures  de  M.  Espy,  dont  l’une  est  une  réponse  aux  ob¬ 
jections  de  M.  Graham  Hutchison  contre  la  théorie  pro¬ 
posée  par  l’auteur  sur  la  formation  de  la  pluie,  de  la 
grêle,  etc.;  et  l’autre  est  un  examen  de  l’ouvrage  de 
M.  Reid  sur  la  loi  des  ouragans. 


M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  transmet 
un  ouvrage  de  M.  Ségur  Dupeyron,  intitulé  :  Rapport  sur 
des  modifications  a  apporter  aux  règlements  sanitaires. 

L’association  italienne  pour  les  sciences  envoie  une  cir¬ 
culaire  par  laquelle  elle  rappelle  que  le  congrès  s’ouvrira 
à  Pise  le  28  septembre. 

M.  Amici,  en  adressant  cette  circulaire  à  M.  Arago,  lui 
communique  quelques  déta  ’«  sur  les  étoiles  filantes  obser¬ 
vées. dans  la  nuit  du  10  au  J I  aoiu  :  le  nombre  s’élève  à  100 
par  Jieure.  En  1835,  M.  Amici  en  avait  observé,  lui  seul, 
jusqu'à  26  en  un  quart  d’heure  ;  il  est  à  regretter  que  le 
nombre  des  observateurs  n’ait  pas  été  indiqué  celte  fois. 
L’éclat  de  ces  météores  était  quelquefois  extraordinaire,  et 
l’un  d’eux  a  laissé  après  lui  une  traînée  lumineuse  qui  a 
duré  30  secondes. 

M.  Léon  Lalanne  présente  une  balance  arithmétique ,  ou 
machine  à  calculer.  Nous  en  donnerons  prochainement  la 
description. 

M.  Papillaud,  officier  de  marine,  écrit  que  le  2  mars  der-, 
nier,  à  cinq  heures  du  matin,  les  vents  étant  au  nord-est, 
et  le  bâtiment  se  trouvant  par  0°,  1 5'  latitude  nord  et  7°, 5' 
longitude  est,  le  tonnerre  frappa  le  grand  mât;  la  pointe 
de  platine  qui  termine  le  paratonnerre  fut  fondue.  M.  Pa¬ 
pillaud,  alors  de  quart,  n’était  qu’à  2  mètres  du  mit;  il 
éprouva  une  secousse  violente;  d’ailleurs,  le  fluide  élec¬ 
trique  ne  causa  aucun  dégât,  et  il  s'écoula  paisiblement  pa / 
le  conducteur.  f 

M.  Arago  profite  de  cette  occasion  pour  faire  observer 
ue  les  marins  négligent  trop  souvent  d’attacher  la  chaîna 
u  paratonnerre,  et  que  l'amirauté  anglaise  vient  d’adopter 
l’emploi  d’une  enveloppe  de  cuivre  autour  des  mâts,  qui  est 
à  poste  fixe  et  remplace  avantageusement  les  chaînes  mo¬ 
biles. 

La  secousse  éprouvée  par  M.  Papillaud  prouve,  en  outre, 
que  le  conducteur  n’avait  pas  un  diamètre  suffisant. 

M.  Marc  annonce  qu’un  élève  du  petit  séminaire  de 
Rouen,  M.  Budinger,  vient  de  construire  une  machine 
destinée  à  la  démonstration  du  système  de  Copernic. 

M.  Seguin  envoie  un  mémoire  relatif  à  la  distribution 
des  pentes  dans  les  chemins  de  fer;  il  pense  qu’il  serait  pré¬ 
férable  de  réserver  pour  l’arrivée  une  montée,  que  les  wa¬ 
gons  franchiraient  en  vertu  de  leur  vitesse  acquise,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  d’en  ralentir  la  marche ,  comme  on  est 
obligé  de  le  faire  dans  le  système  actuel. 

M.  Degrand  adresse  un  travail  sur  la  substitution  de  la 
puissance  dynamique  de  la  réaction  des  fluides  aériformes 
employés  comme  agents  moteurs ,  à  la  puissance  de  leur 
action  :  l’auteur  croit  avoir  fait  disparaître  les  causes  de 
perte  de  force  qui  avaient  obligé  de  renoncer  aux  machines 
de  ce  genre,  que  M.  Real  avilit  importées  d’Amérique  et 
perfectionnées.  On  sait  que  la  plus  Ancienne  machine,  con¬ 
struite  dans  ce  système,  est  due  à  Héron  d’Alexandrie. 

M.  Horôy  présente  un  nouveau  système  de  sténographie. 

M.  Vallot  transmet  des  recherches  bibliographiques 
d'histoire  naturelle. 

M.  Babinet  envoie  une  note  sur  la  formule  barouiétrique 
de  Laplace;  nous  la  reproduirons  incessamment. 

On  se  souvent  que  M.  Garnier  a  présenté  dernièrement 
un  thermomètre  à  maxima  et  minima.  Il  en  envoie  aujour¬ 
d’hui  4  description.  M.  Arago  rappelle,  à  ce  propos,  qu’il 
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est  nécessaire  pour  MM.  les  commissaires  d'imprimer  à 
l’instrument  des  secûusses  brusques  et  fortes,  afin  d’appré¬ 
cier  sa  valeur,  parce  que,  destiné  à  être  employé,  entre 
autres  applications,  à  la  mesure  de  la  température  de  l'at¬ 
mosphère  à  de  grandes  hauteurs,  à  l'aide  de  ballons,  il 
peut  être  exposé  à  des  secousses  analogues,  quand  ceux-ci 
donnent  ce  qü’on  appelle  des  tètes ,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
renversés  sens  dessus  dessous ,  par  l'action  des  courants 
d’air  des  régions  supérieures. 

L’Académie  des  Sciencesde  Turin  adresse  un  programme 
de  prix  dont  nous  donnons  plus  bas  une  analyse  détaillée. 

M.  Poiseuille  écrit  qu’il  a  reconnu  que,  sous  l’influence 
du  froid  ,  chez  les  batraciens  ,  la  circulation  capillaire  se 
suspend  d'abord  ,  mais  qu’après  un  ceitain  temps  elle  se 
ranime,  et  que  le  diamètre  des  vaisseaux  est  augmenté  d’une 
manière  très  appréciable  au  microscope. 

M.  Laurent,  professeur  de  chimie  à  Bordeaux,  réclame, 
comme  lui  appartenant,  ta  théorie  des  substitutions  de  M.  Du¬ 
mas. 

M.  Violet  envoie  une  notice  sur  l’exactitude  et  l’usage  du 
frein  dynamométrique  de  Prorty. 

MM.  Van  Beck  et  Bergsma  font  connaître  les  résultats 
de  leurs  expériences  sur  la  chaleur  propre  des  végétaux. 
Nous  en  donnerons  l’analyse  samedi  prochain;  qu’il  nous 
suffise  d'établir  ici  que  ces  résultats  sont  conformes  à  ceux 
obtenus  par  M.  Dutrochet. 

M.  Payen  adresse  un  paquet  cacheté  'contenant  des  ob¬ 
servations  sur  la  composition  des  végétaux. 

M.  Mayran  fait  hommage  à  l’académie  de  stalactites  re¬ 
cueillies  par  lui  dans  des  cavernes  des  environs  de  Bone. 

MM.  Trecourt  et  Georges  Oberhauser  annoncent  qu’ils 
ont  réussi  à  construire  un  microscope  achromatique  à  tout 
grossissement,  depuis  0  jusqu’à  plus  de  500  diamètres,  en 
passant  par  toutes  les  amplifications  intermédiaires,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  changer  aucune  lentille  oculaire  ou 
objective;  le  grossissement  's’obtient  'par  l'allongement 
,du  corps  du  microscope,  allongement  limité  lui-même  à 
0“,10.  L’image  est  redressée,  et  au  maximum  d’amplifica¬ 
tion,  la  distance  de  la  lentille  au  porte-objet  n’est  pas  au- 
dessous  de  0“,001.  Gette  distance  augmente  à  mesure  que 
le  grossissement  diminue.  - 

Après  plusieurs  autres  communications  peu  importantes, 
la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Xi’ Académie  royale  des  Sciences  de  Turin  a  proposé  pour  sujet  de  prix 
de  physique  pour  1842  la  question  suivante: 

Déterminer  expérimentalement  la  chaleur  spécifique  du  plus 
grand  nombre  possible  de  gaz  permanents ,  soit  simples ,  soit 
composés.  On  désire  que  l'on  détermine  séparément ,  au  moins 
pour  quelques  substances  gazeuses,  la  chaleur  spécifique  sous 
pression  constante  et  sous  volume  constant,  afin  de  vérifier  là 
relation  établie  par  Dulong  entre  les  deux  sortes  de  chaleurs 
spécifiques  des  gaz,  et  en  vertu  de  laquelle,  l'une  d'elles  étant 
donnée,  pour  un  gaz  quelconque ,  on  pourrait  en  conclure  l' autre. 

Après  avoir  fait  ressortir  l’importance  des  recherches 
relatives  à  la  chaleur  spécifique  des  diverses  substances , 
rappelé  les  travaux  de  Dulong  et  Petit,  Berard  et  Delaroche, 
Mitscherlich  et  Dumas,  et  fait  voir  combien  nos  connais¬ 
sances  sur  ce  sujet  sont  encore  limitées,  le  rédacteur  du 
programme  ajoute  : 

«  Il  est  donc  indispensable,  pour  l’avancement  de  la  théo¬ 
rie  atomique,  que  cette  détermination  des  chaleurs  spéci; 
fiquesdes  gaz,  soit  simples,  soit  composés,  soit  étendue  au 
plus  grand  nombre  possible  De  ces  corps,  et  qu’on  y  com¬ 
prenne,  par  exemple,  èntre  les  gaz  de  substances  simples 
le  chlore,  et  entre  les  gaz  composés  le  gaz  acide  sulfureux, 
le  gaz  hydrogène  sulfuré,  ou  acide  hydrosulfurique,  l’hy¬ 
drogène  phosphore,  l’hydrogène  arsénié,  le  gaz  ammonia¬ 
que,  les  gaz  acides  liydrochlorique  et  hydriodique,  le  gaz 
fiuo-silicique,  etc.,  afin  de  pouvoir  en  déduire  la  masse  des 
atomes  des  corps  qui  en  font  partie. 

»  L’Académie,  en  proposant  ces  recherchas  pour  objet 
d’un  prix,  ne  s’en  dissimule  pas  la  grande  difficulté;  c’est 
pourquoi  elle  n  exige  pas  absolument  qu’on  en  épuise  toute 


l’étendue,  même  relativement  aux  ga» permanents,  auxquels 
elle  en  borne  l'application.  Elle  désirerait  seulement  qu  on 
comprît  dans  les  expériences  un  nombre  un  peu  considé¬ 
rable  de  ces  gaz,  dans  leur  plus  grand  état  de  purete,  afin 
qu’on  pût  en  tirer  des  inductions  bien  fondées.  Les  mé¬ 
moires  devront  rouler  principalement  sur  la  partie  expé¬ 
rimentale,  qui  seule  peut  servir  de  base  aux  spéculations 
théoriques ,  auxquelles  on  voudrait  ensuite  se  livrer,  sans 
dépendant  qu'on  entende  exclure  par  là  les  reflexions  qui 
seraient  suggérées  immédiatement  par  les  résultats  memes 
des  expériences.  » 

Parmi  les  méthodes  employées  jusqu  ici  pour  déterminer 
les  chaleurs  spécifiques  des  gaz,  on  doit  mettre  en  première 
ligne  celle  que  l’on  doit  à  Bérard  et  de  la  Roche,  ainsi  que 
celle  dont  s’est  servi  Dulong. 

Sans  exclure  aucun  procédé, l’Academie  fait  observer  que 
la  méthode  de  Berard  et  de  la  Roche  ne  donne  immédia¬ 
tement  que  la  chaleur  spécifique  des  gaz  sous  une  pression 
constante;  celle  de  Dulongau  contraire  indique  le  rapport 
entre  la  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  et  celle  à 
volume  constant,  c’est-à-dire  telle  qu  on  l’observerait  si  ott 
ne  permettait  pas  au  gaz  de  se  dilater  par  la  chaleur,  et  ce 
n’est  qu’indirectement ,  et  par  un  raisonnement  d ailleurs 
très  probable,  que  Dulong  en  a  déduit  que  la  quantité  ab¬ 
solue  de  calorique  qui  forme  la  différence'  de  ces  deux  es¬ 
pèces  de  chaleur  spécifique  est  la  même  pour  tou»  les  .gaz, 
et  que  l’élévation  de  température  produite  par  la  compres¬ 
sion  dans  les  différents  gaz  ne  peut  diftérer  d’un  gaz  à  l’autre, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  gaz  composés,  qu  en  raison 
de  l’inégalité  de  leur  chaleur  spécifique  à  volume  constant; 
ce  qui  lui  a  permis  de  conclure  à  la  fois  de  ces  expériences 
la  mesure  de  chacune  de  ces  chaleurs  spécifiques ,  comme 
liées  entre  elles  par  une  relation  connue. 

Ce  même  principe,  appliqué  aux  résultats  des  expériences 
sur  la  chaleur  spécifique  a  pression  constante,  nous  conduit 
aussi  à  celle  qui  lui  répond  à  volume  constant.  Il  serait  ce¬ 
pendant  à  désirer,  conformément  aux  termes  de  l’énoncé 
de  la  question ,  que  la  vérité  de  ce  principe  fût  démontrée 
plus  directement  par  la  détermination  de  la  chaleur  spéci¬ 
fique  de  l’une  et  de  l’autre  espèce ,  sur  un  certain  nombre 
de  substances  gazeuses;  et  comme  il  serait  peut-être  diffi¬ 
cile  d’exécuter  des  expériences  directes  sur  la  chaleur  spé¬ 
cifique  d’un  gaz  retenu  sous  volume  constant,  on  pourrait 
pour  cet  .objet,  après  avoir  déterminé  la  chaleur  spécifique 
d’un  gaz  sous  pression  constante,  fixer  aussi  par  expérience 
l’élévation  dè  température  qui  y  serait  produite  par ,  un 
certain  degré  de  condensation,  pour  vérifier  si  cette  éléva¬ 
tion  de  température  serait  réellement  en  raison  inverse  de 
la  chaleur  spécifique  à  volume  constant,  qu  on  aurait  dé¬ 
duite  de  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante  déjà 
connue  par  l’expérience. 

Dans  cette  vue  il  faudrait  faire  sur  les  gaz  qu  on  voudrait 
soumettre  à  cette  épreuve  des  expériences  du  genre  de 
celles  fuites  d’abord  par  Clément  et  Desormes,  et  ensuite 
par  Gay-Lussac  et  Welter  sur  l’air  atmosphérique,  et  qui 
1  consistent  à  mesurer  sa  force  élastique  au  moment  meme 
de  sa  condensation  ou  dilatation  subite,  causée  par  1  intro¬ 
duction  ou  par  l’expulsion  d’une  portion  d  air  dans1  un  ré¬ 
cipient  ,  où  il  ait  été  auparavant  raréfié  ou  condensé.  On 
sait  que  Laplace  et  Poisson  ont  déduit  de  ces  expériences 
le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  de -ce  fluide,  qui, 
introduit  dans  la  formule  établie  par  Laplace,  pour  la  vitesse 
du  son  dans  l’air,  d’après  la  considération  du  développe¬ 
ment  de  la  chaleur  dans  ses  vibrations,  se  trduva  donner 
■  pour  cette  vitesse  une  valeur  à  peu  près  conforme  à  celle 
indiquée  par  les  expériences  directes.  Clément  et  Désor- 
mes  avaient  déjà  fait  eux-mêmes  une  expérience  de  ce 
genre  sur  le  gaz  acide  carbonique,  dont  il  serait  faede  de 
montrer  l’accord  approché  avec  le  principe  dont  il  s  agit; 

,  c’est  un' motif  de  plus  de  tâcher  de  le  confirmer  sur  quel¬ 
ques  autres  gaz ,  et  avec  la  plus  grande  exactitude  dont  ces 
expériences  soient  susceptibles. 

On  peut  remarquer  au  reste  que  ce  principe  étant  une 
fois  établi,  les  expériences  mêmes,  par  lesquelles  on  a  pro¬ 
posé  de  le  confirmer,  étendues  aux  différents  gaz  dont  la 
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chaleur  spécifique  nte  soit  pas  encore  connue  d'ailleurs, 
formeraient  elles-mêmes  une  des  méthodes,  et  peut-être  la 
plus  facile,  pour  la  déterminer,  puisqu’on  en  déduirait  im¬ 
médiatement  la  chaleur  spécifique  à  volume  constant,  et 
successivement  celle  à  pression  constante,  qui  y  est  liée 
par  le  même  prinèipe  ;  la  méthode  même  de  Dulong  n’est 
encore  qu’une  application  indirecte  de  ce  principe,  que  les 
résultats  de  ces  expériences  l’ont  conduit  à  admettre. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  devront  être  inédits, 
et  écrits  lisiblement  en  langue  latine,  italienne  ou  française. 
Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages, 
mais  seulement  une  épigraphe  ou  devise ,  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Si  le  mémoire  n’est  pas  couronné,  le  billet  ne  sera  pas  ou¬ 
vert  et  sera  brûle. 

Toute  personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les 
Membres  résidents  de  l’Académie.  i 

.  Les  manuscrits  devront  être  remis,  cachetéset  francs  de 
port,  au  secrétariat  de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Turin,  le  31  décembre  1841  au  plus  tard. 

Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  1200  fr. 

Turin,  le  21  avril  1839. 

Siçné,  Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Chev.  Htacihthe  Caréna.  Comte  Alexandre  de  Saloces. 


CHIMIE  MINERALE. 

te  la  précipitation  do*  principaux  métaux  par  l'hydrogène  sulfuré 
dans  dm  dissolutions  anidifiée»  par  l’acide  hydrochlorique , 

Par  M.  Hugo  Reimsch, 

,  (/.  d'Erdmann,  t.  XIII,  p.  129  ) 

On  a  cru  jusqu’ici  que  les  sels  de  zinc ,  de  fer,  de  man¬ 
ganèse,  de  cobalt  et  de  nickel  étaient  les  seuls  qui  ne  fus¬ 
sent  pas  précipités  par  l’hydrogène  sulfuré  de  leurs  disso¬ 
lutions  un  peu  fortement  acides,  tandis  que  tous  lès  autres 
métaux  étaient  précipités  et  changés  en  sulfures  de  leurs 
dissolutions  même  très  fortement  acides.  M.  Reimsch  a  en¬ 
trepris  une  série  de  recherches  dans  le  but  de  reconnaître 
si  cette  opinion  était  exacte,  et  il  a- reconnu  que  plusieurs 
métaux,  tels  que  le  plomb,  l'étain  et  le  platine,  n'étaient 
plus  précipités  par  l’hydrogène  lulfuré  quand  leurs  disso¬ 
lutions  étaient  trop  fortement  acidifiées,  surtout  par  de 
l’acide  hydrochlorique. 

Si'  l’on  dissout  1  partie  d’acétate  neutre  de  plomb  dans 
200  parties  d’eau,  et  que  l’ott  ajoute  à  une  portion  de  cette 
dissolution  25  p.  0/0  de  son  poids  d’acide  hydrochlorique 
d’une  densité  de  1,168,  il  se  précipite  au  commencement 
un  peu  de  chlorure  de  plomb,  ce  sel  étant  fort  peu  soluble 
dans  l’acide  hydrochlorique.  Si  ensuite  en  fait  passér  à 
travers  la  liqueur  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  on  n’a¬ 
perçoit  aucun  précipité  ;  mais  si  l’on  verse  quelques  gouttes 
de  cette  dissolution  dans  de  l’eau,  il  se  forme  aussitôt  un 
abondant  précipité  de  sulfure  de  plomb.  Il  est  très  possible, 
d’après  cela,  que  dans  beaucoup  d’analyses  on  n’ait  pas  re¬ 
trouvé  une  petite  quantité  de  plomb  qui  y  existait,  les  li¬ 
queurs  étant  trop  acides.  Cette  propriété  des  sels  de  plomb 
donne  un  moyen  facile  de  séparer  du  plomb  de  petites 
quantités  d'arsenic,  de  cuivre,  d’argent,  d’antimoine  ou  de 
mercure,  qui  sont  encore  complètement  précipités  dans  des 
dissolutions  très  acides. 

Si  à  la  dissolution  titrée  (  1  acétate  de  plomb,  200  d’eaù) 
on  ajoute  15  p.  0/0  de  son  poids  d’acide  hydrochlorique , 
elle  ne  précipite  pas  encore  par  l’hydrogène  sulfuré.  Mais 
si  l’on  ajoute  tin  peu  d’eau ,  il  se  forme  aussitôt  un  abon¬ 
dant  précipité  de  sulfure  de  plomb. 

La  même  dissolution  mélangée  de  10  p.  0/0  d’acide  hy¬ 
drochlorique  donne ,  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  un 
beau  précipité  rouge,  qui  conserve  sa  couleur  et  qui  est 
un  suifochlorure  de  plomb. 

<  Mélangée  seulement  avec  5  p.  0/0  d’acide  hydrochlo- 
Tique,  la  dissolution  d’acétate  de  plomb  donne ,  par  l’hy¬ 
drogène  sulfuré,  un  précipité  d’abord  rouge,  mais  qui 
brunit  bientôt,  et  finit  'par  devenir  noir.  , 

Une  dissolution  renfermant  1  d’acétate  sur  600  d’eau  se 


comporte  avec  l’hydrogène  sulfuré  de  même  que  celle 
de  1  d’acétate  sur  200  d’eau ,  quand  les  deux  dissolutions 
renferment  les  mêmes  proportions  d’acide.  Cependant, 
quand  la  dissolution  à  rlv  renferme  10  p.  0/0  d’acide,  elle 
est  encore  précipitée  en  rouge  par  l’hydrogène  sulluré;  mais 
le  précipité  rouge  n’est  plus  permanent.  Avec  5  p.  0/0 
d’acide  hydrochlorique  ,  la  dissolution  à  tvï  précipite  de 
suite  en  noir  pdr  l’hydrogène  sulfuré. 

'L'étain  présente  aussi,  dans  ces  circonstances,  une  pro¬ 
priété  intéressante.  Comme  ce  métal  n’est  pas  précipité 
par  l’acide  hydrochlorique,  on'peut  rendre  ses  dissolutions 
beaucoup  plus  acides  que  celles  du  plomb,  et  obtenir  ainsi 
des  séparations  très  nettes  d’autres  métaux,  tels  que  de 
l’arsenic. 

Une  partie  de  protochlorure  d’étain  dissoute  dans  100 
parties  d’eau  fut  mélangée  avec  25  d’acide  hydrochlorique, 
et  la  dissolution  traitée  par  l’acide  hydrosulfurique.  Dans 
les  premiers  moments  il  n’y  eut  pas  de  précipité  ;  mais  au 
bout  de  quelque  temps  la  liqueur  se  troubla.  La  même  dis¬ 
solution  avec  15  p.  0/0  d’acide  précipite  tout  de  suite. 

La  dissolution  de  chlorure  d’étain  à  ,  acidifiée  avec  40 
p.  0/Q  d’acide  hydrochlorique,  n’est  plus  précipitée  par  l’a¬ 
cide  hydrosulfurique.  Mais  la  dissolution  saturée  de  gar  étant 
versée  dans  l’eau,  il  se  formeaussitôt  un  précipité  de  sulfure 
d’étain.  Une  dissolution  d’étain  à  77,  mélangée  avec  60 
p.  0/0  d’acide,  est  précipitée  par- l’hydrogène  sulfuré.  Une 
dissolution  à  vi;  se  comporte  exactement  comme  celle 
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Une  dissolution  de  perchlorüre  de  platine  à  777  ,  tnélan 
gée  avec  25  p.  0/0  d’acide  hydrochlorique,  n’est  plus  pré¬ 
cipitée  par  l’hydrogène  sulfuré. 

Une  dissolution  de  chlorure  d’or  à  ït.— ,  mélangée  aveo 
50  p.  0/0  d’acide  hydrochlorique,  est  à  peine  troublée  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Une  dissolution  à  ribr,  mélangée  avec 
50  p.  0/0  d’acide,  ne  montre  plus  aucune  réaction. 

Une  dissolution  d’émétique  à  îTrlvï  d'antimoine,  mélangée 
avec  50  p.  0/0  d’acide,  est  à  peine  troublée  par  l'hydro¬ 
gène  sulfuré.  Une  dissolution  à  77777  se  colore  encore  en 
jaune.  Enfin,  une  dissolution  à  77777  ne  montre  plus  de 
réaction. 

Une  dissolution  d’acétate  neutre  de  cuivre  à  v.’.w,  mélan¬ 
gée  de  25  p.  0/0  d’acide  hydrochlorique,  est  précipitée  d’une 
manière  bien  prononcée.  Une  dissolution  à  ndv; ,  avec  60 
p,  0/0  d’acide,  est  encore  un  peu  troublée.  Une  dissolution 
à  77777,  avec  50  p.  0/0  d’acide,  ne  montre  plus  de  réaction. 

Une  partie  de  nitrate  d’argent  fondu  fut  dissoute  dans 
15,000  p.  d’eau:  on  ajouta  de  l’acide  hydrochlorique,  qui 
donna  d’abord  un  précipité,  lequel  entra  de  nouveau  en 
dissolution  à  la  faveur  de  l’excès  d'acide.  Cette  dissolution, 
acidifiée  par  50  p.  0/0  d’acide,  donna  par  l’hydrogène  sul¬ 
furé  un  précipité  gris  très  notable. 

La  dissolution  à  rrlvî  fut  encore  précipitée  d’une  manière 
sensible.  Dans  la  dissolution  à  il  y  eut  encore  un  léger 
trouble.  Enfin ,  Jahs  une  dissolution  à  ïtsït  il  n’y  eut  pjui 
rien. 

Une  partie  d’acide  arsénieux ,  dissoute  dans  20,000  p. 
d’eau ,  fut  acidifiée  par  50  p.  0/0  d’acide  hydrochlorique. 
Cette  dissolution,  soumise  à  l’hydrogène  sulfuré,  donna 
un  précipité  notable.  La  dissolution  h  7,777  donna  encore 
un  trouble  très  sensible.  La  réaction  ne  disparut  que  dans 
une  dissolution  à  777777,  acidifiée  pat  50  p.  0/0  d’acide  hy¬ 
drochlorique.  La  dissolution  à  77777  n’est  pas  troublée  par 
l’hydrogène  sulfuré,  quand  on  l’acidifie  par  une  quantité 
considérable  d’acide  hydrochlorique. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 


Observations  sur  la  formation  des  huiles  dan»  les  plantes,  par  M.  Morren 

(  Bulletin  de  r Acad.  roy.  des  sciene.  de  Bruxelles.  Juin  i8ig.) 


L’étude  de  la  formation  des  substances  utiles  que  les 
végétaux  nous  fournissent  en  si  grande  abondance  acquiert 
de  jour  en  jour  plus  d’intérêt,  depuis  qu'on  se  rend  compte 
des  diverses  phases  que  la  nature  leur  fait  parcourir  avant 
de  nous  les  présenter  dans  L’état  où  noua  les  employons. 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


L’organogénésie  des  matières  -tinctoriales  a  fait  depuis 
quelque  temps  de  rapides  progrès;  elle  a  prouvé  que  c’est 
la  cellule  végétalè  qui  est  le  creuset  où  se  forment  ces  sub¬ 
stances.  L’histoire  du  développement  de  la  fécule  a  été  en¬ 
visagée  sous  un  jour  tout  nouveau  par  M.  Payen,  et  celle 
du  sucre  viept  de  trouver  son  écrivain  en  M.  Decaisne,  qui 
a  reconnu  aussi  qup  c’est  dans  les  cellules  de  la  racine  de 
betterave  que  le  sucre  se  forme  par  une  éfcboration  de  la 
sève  modifiée  et  végétalisée.  J’avais  depuis  plusieurs  années 
fixé  mon  attention  sur  le  développement  des  huiles  dans 
les  plantes,  et  aujourd’hui  que  j’ai  vérifie  plusieurs  de  mes 
observations,  j’ai  cru  que  le  temps  était  venu  où  je  pouvais 
faire  connaître  quelques  unes  de  mes  recherches.  Il  y  a 
trop  d’industries  où  les  huiles  jouent  le  rôle  principal 
pour  ne  pas  trouver  quelque  intérêt  à  étudier  la  formation 
et  le  développement  de  ces  substances  si  éminemment 
utiles.  La  physiologie  de  ces  substances  connue,  on  pourra 
mieux  se  rendre  compte  des  propriétés  et  des  phénomènes 
qu  elles  offrent. 

M.  Meyen  nous  a  présenté  dernièrement  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  relativement  aux  huiles  fixes  ou  grasses  ; 
elles  se  forment,  pour  lui,  au-dedans  même  des  utricules 
végéiales;  et  comme  dans  l’amande,  la  noix-,  le  chènevis, 
le  ricin,  cet  habile  observateur  n’a  plus  reconnu  de  fécule 
à  l'époque  de  la  maturité  de  ces  graines  oléagineuses,  et 
tjue  la  fécale  y  était  au  contraire  abondante  avant  cette 
epoque,  il  en  a  conclu  que  la  fécule  avait  servi  à  faire  l’huile, 
comme  la  fécule  peut  produire  d’autres  substances,  et  no¬ 
tamment  le  sucre.  Il  a  surtout  étudié  la  manière  d’être  de 
l’huile  d’amande  douce  qui  existe  sous  forme  de  gouttes 
dans  les  cellules  mêmes  de  la  graine;  toutes  les  graines  qui 
deviennent  émulsives  par  leur  ^manipulation  dans  l’eau  lui 
ont  offert  le  même  phénomène,  et  dans  des  embryons  et 
leurs  enveloppes  il  a  reconnu  que  parfois  des  utricules  vé¬ 
gétales  étaient  entièrement  remplies  par  de  l’huile.  Dans 
le  lait  de  la  noix  de  coco,  véritable  émulsion,  on  voit  cepen¬ 
dant  nager  des  yeux  d’huile  entièrement  séparés;  l'huile 
d’olive  est  contenue  dans  les  cellules  qui  font  partie  dp  pé¬ 
ricarpe. 

D’une  autre  part,  ce  même  auteur,  dans  son  Mémoire 
sur  les  sécrétions  végétales ,  a  prouvé  que  beaucoup  d’huiles 
volatiles  siégeaient  dans  des  organes  glanduleux  parti¬ 
culiers,  plongés  au  milieu  du  tissu  cellulaire  et  formés 
essentiellement  de  ce  même  tissu.  L’oranger,  la  rue,  le 
Melaleuca  salicifolia ,  et  beaucoup  d’autres  plantes,  déjà 
examinées  par  Guettard,  sont  des  exemples  connus  d’une 
telle  structure. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  comparé  entre  elles  ces  deux  ma¬ 
nières  d’être  des  huiles ,  on  aurait  pu  penser  que  les  huiles 
volatiles  étaient,  en  raison  même  de  leurs  propriétés,  le 
résultat  d’une  élaboration  exécutée  par  des  organes  plus 
compliqués  et  plus  actifs  que  de  simples  utricules,  et  que, 
d’un  autre  côté,  les  huiles  fixes  ou  grasses  provenaient 
toujours  d’un  simple  travail  utriculaire.  Le  gisement  et  la 
nature  de  ces  huiles  auraient ,  dans  ce  cas ,  été  également 
distincts.  Dans  les  observations  que  j'ai  vu  citer  à  propos  de 
l’histoire  de  ces  huiles,  je  n’ai  pas  trouvé  qu’on  eût  signalé  : 
1°  une  huile  volatile  se  formant  et  existant  dans  une  cellule; 
2°  une  huile  volatile  se  formant  et  s'accumulant  sur  la  sur¬ 
face  d’un  organe  dermoïde  plongé  dans  l’air  ;-3#  une  huile 
fixe  ou  grasse  existant  en  dehors  des  cellules  et  dans  les 
méats  intercellulaires.  Seulement  l’existence  bien  connue 
d’huiles  excitantes,  qui  s’élaborent  par  un  travail  de  sécré¬ 
tion  à  la  surface  externe  des  coques  polliniques,  était  un 
fait  qui  prouvait  déjà  que  la  seconde  des  conditions  dont 
je  viens  de  parler  pouvait  se  réaliser;  mais,  dans  ce  cas  aussi, 
on  pouvait  objecter  que  le  pollen  est  primitivement  et  pen¬ 
dant  très  long-temps  un  appareil  intérieur,  logé  dans  ùne 
cavité  à  l’abri  du  contact  immédiat  de  l’air  ( anthère }  ;  et 
alors  aussi  l’existence  d’une  huile  à  la  surface  des  coques 
polliniques  constituait  un  fait  qui  rentrait  dans  les  condi¬ 
tions  générales  qu’on  était  en  droit  de  conclure  des  travaux 
de  Guettard  et  de  M.  Meyen. 

C  est  sur  ces  points-là  que  vont  rouler  les  observations 
suivantes,  qui  n’ont  pas  pour  but  seulement  de  con¬ 


stater  ces  faits  généraux ,  mais  encore  de  faire  connaître 
des  propriétés  nouvelles  de  quelques  huiles,  et  surtout  de 
démontrer  qu’il  est  des  plantes  chez  lesquelles  l’huile  est 
aussi-un  contenu  de  cellules  temporaires  et  se  liant  à  l’exer¬ 
cice  de  certaines  fonctions  ou  à  la  production  «Je  certaines 
propriétés,  pour  lesquelles  on  n’avait  pas  songé  jusqu’à 
présent  que  ces  matières  fussent  nécessaires.  Ces  recher¬ 
ches  se  rattachent  donc  au  perfectionnement  de  la  phy¬ 
siologie  des  plantes. 

§  I.  Huiles  volatiles  se' formant  dans  l’intérieur  des  cel¬ 
lules .  —  La  première  fois  que  je  vis  une  huile  dans  ces 
conditions  de  formation  bien  exprimées,  cé  fut  sur  les  éta¬ 
mines  mobiles  du  Sparmannia  africana.  Ces  étamines  sont 
jaunes  et  rouges  dans  quelques  unes  de  leurs  parties;  en 
examinani  leur  derme  disséqué  sous  l’eau  et  isolé,  je  vis  sur 
de  très  jeunes  organes  des  cellules  ovenchymateuses  sans 
nucléus  ni  globules,  mais  remplies  d'un  suc  jaune,  aqueux 
et  uniformei  Plus  tard,  un  globule  se  forma  dans  des  cellules 
semblables;  mais  il  était  simple  et  paraissait  jaune  comme 
le  liquide  àu  sein  duquel  il  avait  pris  naissance.  Ce  globule 
grandit  beaucoup  et  il  devint  d'un  très  beau  rouge;  alors 
aussi  le  liquide  jauuc  passa  au  rose  et  plus  tard  au  rouge, 
et  en  même  temps  les  parois  de  l’utricule,  siège  de  ces 
métamorphoses,  devinrent  plus  épaisses.  Sur  des  Cellules 
d'étaniines  adultes  etjnobiles,  le  phénomène  avait  pris  un 
aspect  bien  autrement  intéressant;  un  nucléus  s'était  formé 
contre  la  paroi  de  l’utricule,  la  paroi  était  plus  épaisse  en¬ 
core,  et  le  liquide  intracellulaire  était  d’un  beau  rouge» 
L’huile  s'était  formée  en  bien  plus  grande  quantité.  On  en 
voyait  de  nombreuses  gouttelettes  d’un  pourpre  foncé  ré¬ 
pandues  dans  toute  la  cavité  de  l’utriciile,  et  ces  goutte¬ 
lettes  avaient  un  mouvement  rapide  de  rotation  et  de  va-et- 
vient  ;  elles  finissaient  par  se  rencontrer,  se  toucher  et  se 
confondre  pour  produire  des  globules  plus  grands;  d’ordi¬ 
naire  une  grosse  goutte  se  trouvait  ainsi  au  milieu  de  gout¬ 
telettes  plus  petites.  A  mesure  que  la  fusion  s’opérait,  le 
mouvement  des  gouttelettes  réunies  devenait  de  plus  faible 
én  -plus  faible,  et  les  plus  grosses  masses  ne  se  mouvaient 
pas.  Je  voulus  voir  alors  si  ce  mouvement  tenait  à  quelque 
effet  vital  de  la  cellule^  comme  une  cyclose  du  suc  intra¬ 
cellulaire  qui  aurait  fait  tournoyer  sur  elles-mêmes  ces 
massules  huileuses ,  libres^de  toute  adhérence  avec  les  pa¬ 
rois,  ou  toute  autre  cause  qui  eût  son  siège  en  dehors  même 
des  gouttelettes  huileuses.  Je  brisai  donc  des  cellules  par 
le  compressorium,  et  j’en  vis  sortir  :  1°  un  liquide  aqueux , 
rose;  2°  des  globulines  vertes  qui,  dans  une  cellule  entière, 
sont  peu  visibles  à  cause  de  la  couleur  rouge  du  liquide  ; 
seulement  elles  salissent  par  leur  teinte  le  rouge  del’utricule  ; 
3°  la  grosse  gouttelette  d’huile  rouge  et  ses  compagnes,,  les 
petites,  qui  se  mirent  à  tournoyer  sur  elles-mêmes  et  à 
voyager  dans  le  liquide  du  porte-objet,  comme  de  petits 
morceâux  de  camphre  déposés  sur  de  l'eau.  Comme  si  la 
matière  volatile  se  perdait  insensiblement,  ces  globules 
ralentissaient  peu  à  peu  leur  mouvement,  et  l'immobilité 
complète  finissait  par  les  faire  cdller  à  quelques  corpuscules 
étrangers. 

Une  autre  observation  de  ce  genre  que  je  fis  sur  l’ Ophrys 
ovula  est  peut-être  plus  remarquable  encore  par  les  condi¬ 
tions  où  la  plante  se  trouve  lors  de  l’existence  de  ce  phé¬ 
nomène.  Je  l’ai  trouvé  sur  les  feuilles  de  cette  plante,  peu 
avant  et  pendant  la  floraison.  Le  derme  supérieur  des  feuilles 
est  formé  d’un  prismenchyme  fort  tenace, ù  cellules  à  huit 
faces.  Il  y  a  de  ces  cellules  qui ,  remplies  d’un  suc  transparent 
comme  l'eau,  laissent  voir  des  globules  très  nombreux,  très 
petits,  noirâtres,  quand  ils  sont  petits,  et  se  montrant  comme 
des  gouttelettes  quand  ils  augmentent  de- volume.  Tous 
grouillent,  tournoient  ;  c’est  un  mouvement  continuel.  Bien¬ 
tôt  on  voit  ces  points  se  réunir,  devenir  des  gouttelettes 
plus  grandes,,  et  on  dirait  alors  voir  de  la  matière  brow- 
nienne,  entremêlée  de  globules  plus  grands,  mais  foujours 
actifs  et  tournoyants.  Peu  après  ces  globules  se  fondent  les 
uns  dans  les  autres ,  et  il  naît  une  goutte  mobile  et  tour¬ 
noyante,  absolument  comme  dans  le  Sparmannia  ajricana  ; 
seulement  l’huile  est  ici  blanche.  Dans  d’autres  cellules 
plusieurs  globules  tournoyants  se  forment  de  la  même  ma- 
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nière,  et  par-ci  par-Jà  on  reconnaît  de  rares  cristaux  intra¬ 
cellulaires.  Enfin,  il  7  a  des  utricules  où  le  globule  huileux 
est  solitaire  et  immobile. 

Le  derme  inférieur  m’a  offert  :  1*  des  stomates  où  les 
cellules  sphinctériennes  ont  un  nucléus  pariétal  ;  2°  des 
cellules  sinueuses  ou  prismatiques  à  nucléus  ou  cytoblaste 
simple,  à  aréole  ou  entouré  d’un  cercle  de  globules.  Ces 
cellules  renfermaient,  outre  le  liquide  intracellulaire  de  la 
matière  brownienne  en  mouvement ,  des  globulines  vertes 
inertes,  et  enfin  de  l’huile  mobile. 

Voilà  l’ensemble  des  corps  avec  lesquels  cette  huile  se 
forme,  et  c’est  bien  de  l’huile,  car  observant  dans  une 
chambrette  dont  une  fenêtre  avait  quatre  vitres,  la  croisée 
venait  se  réfracter  en  croix  dans  ces  gouttelettes  ;  le  bord 
des  gouttelettes  est  ombré,  et  l’ombre  se  perd  peu  à  peu; 
qu^nd  on  comprimait  la  cellule  pour  la  briser  et  faire 
sortir  le  contenu,  les  gouttelettes  d’huile  surnageaient  sur 
le  liquide ,  et  se  comportaient  en  tous  points  comme  un 
corps  gras. 

Sur  un  Ophrys  ovata  l’huile  était  rouge. 

J’ai  observé  ces  faits,  comme  je  l’ai  dit,  avant  et  pendant 
la  floraison  de  1  Ophrjs  ovata;  j’ai  voulu  les  vérifier  sur 
d’autres  pieds  après  la  floraison ,  il  m’a  été  impossible  de 
contenter  mes  désirs  ;  plus  aucun  pied  d’une  prairie  voisine 
de  la  maison  de  campagne  que  j’occupe  ne  me  les  a  offerts 
de  nouveau  ;  mais  une  feuille  d’un  des  individus  qui ,  trois 
semaines  auparavant,  m’avaient  mohtré  ces  mouvements, 
ayant  été  submergée  dans  de  l’eau,  j’y  ai  retrouvé  et  l'huile 
et  la  matière  brownnnne,  et  leur  mobilité. 

11  est  évident  que  ces  observations  prouvent  que  l’huile 
peut  se  former  dans  les  cellules,  y  séjourner  quelque  temps 
ët  en  sortir  sans  doute  par  imbibition  pour  graisser  le  derme 
qui  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  la  pluie.  On  a  toujours  dit 
que  c’était  la  poussière  glauque  et  cireuse  qui  remplissait 
cette  fonction  (  iris,1  mésambryanthèines ,  prunes,  etc.  ); 
mais  je  commence  à  croire  que  de  l’huile  formée  dans  les 
utricules  du  derme,  et  sortant  hors  d’elles,  peut  remplir 
le  même  office  en  graissant  l’appareil  cutané  de  quelques 
plantes  qui  vivent  dans  des  atmosphères  humides.  Cette 
fonction  ne  s’exécuterait  que  dans  la  parfaite  santé  du  vé¬ 
gétal.  ( La  suite  au  prochain  numéro.) 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

De  la  peinture  sur  verre.  Procédés  anciens  retrouvés  par  H.  Thévenot. 

Les  travaux  de  restauration  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  se  poursuivent  avec  activité.  Les  amateurs  des  arts  qui 
visitent  chaque  jour  l’intérieur  de  l’église  remarquent  avec 
plaisir  l’effet  monumental  de  trois  grandes  verrières,  placées 
depuis  quelques  semaines  dans  les  trois  fenêtres  du  rond- 
point  du  chœur.  Ces  vitraux  si  remarquables  ont  été  exé¬ 
cutés  à  Clermont-Ferrand,  sur  la  commande  de  la  ville  de 
Paris,  dans  la  manufacture  de  M.  Thévenot,  chef  d’esca¬ 
dron,  membre  non-résideht  du  comité  historique  des  arts 
et  des  monuments.  Nous  félicitons  le  conseil  municipal 
d’avoir  ainsi  donné  le  premier,  dans  Paris ,  un  si  puissant 
encouragement  à  cet  établissement  qui  a  été  créé,  il  y  a 
cinq  ans,  dans  le  but  unique  de  régénérer  l'art  chrétien  et 
de  former  une  nouvelle  école  de  peintres-verriers  pour  ve¬ 
nir  én  aide  à  la  restauratiou  et  à  l’achèvement  de  nos  mo¬ 
numents  religieux. 

Le  vitrail  du  milieu  représente  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  ;  on  voit  dans  la  verrière  de  gauche  les  quatre  grands 
prophètes,  et  dans  celle  de  droite  les  quatre  évangélistes. 
Cette  vaste  composition  historique  a  été  exécutée  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  en  quatre  mois.  Les  cartons  des 
douze  figures,  ainsi  que  tous  les  motjfs  des  encadrements, 
bordures  et  fonds,  ont  été  dessinés  par  M.  Thévenot,  d’a¬ 
près  les  monuments  du  xm*  siècle  et  les  traditions  de  l’art 
chrétien.  Les  vitraux  sont  exécutés  matériellement  d’après 
les  anciens  procédés,  avec  des  verres  très  forts;  les  arma¬ 
tures,  comme  celles  de  la  Sainte-Chapelle,  font  partie  inté 
grante  de  l’ornementation.  Ces  vitraux  avaient  été  admis 
à  l’exposition  de  l’industrie,  comme  nous  avons  eu  occasion 
de  le  dire  précédemment  (Echo,  pag.  503). 


M.  Thévenot  est  auteur  d’un  essai  historique  sur  le  vi¬ 
trail,  imprimé  en  1836.  La  première  édition  est  épuisée 
entièrement;  une  seconde,  pleine  de  faits  nouveaux  ou 
inaperçus  jusqu'à  ce  jour, va  paraître  incessamment.  On  voit 
d’après  ces  détails  que  la  médaille  d’argent  accordée  à 
M.  Thévénot  est  on  ne  peut  mieux  méritée.  Cet  artiste  a 
adressé  à  MM.  les  membres  du  jury  central  de  l’exposition 
de  l'industrie,  une  lettre  publiée  par  l’Univers,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  presque  en  entier,  parce  qu’elle 
fait  très  bien  connaître  les  procédés  employés  par  M.  Thé¬ 
venot,  les  avantages  qu’ils  présentent,  et  l’esprit  chrétien 
qui  dirige  ses  travaux. 

>  En  appelant  l’attention  de  la  section  des  beaux-arts  sur 
mes  travaux  de  cinq  années  ,'dit  M.  Thévenot,  je  viens  dé¬ 
fendre  l’avenirduvitrail  considéré  sous  les  rapports  archéo¬ 
logique  et  historique  avec  les  monuments  religieux;  et  je 
croirais  compromettre  la  partie  artistique  d’une  rénovation 
qui  m’est  due,  si  la  question,  dépouillée  de  son  véritable  ca¬ 
ractère,  devait  se  réduire  seulement  à  l’examen  des  procédés 
matériels  du  domaine  de  la  section  des  verres  et  des  poteries. 
En  effet,  il  s’agit  ici  beaucoup  moins  de  perfectionnements 
dans  la  fabrication  et  la  production  des  verres  de  couleur 
dont  plusieurs  verreries  s’occupent  avec  succès,  que  d'une 
reconstruction  complète  de  ces  grandes  manufactures  du 
moyen  âge,  dù  tout  un  peuple  plein  de  foi  a  écrit  sur'les 
murailles  transparentes  des  cathédrales  et  des  églises  des 
légendes  merveilleuses,  œuvres  mystiques  que  Ion  rede¬ 
mande  en  vain  à  l’irfdustrie  seule ,  parce  qu’on  oublie  tou¬ 
jours  que  la  rénovation  doit  venir  par  la  synthèse  de  la 
science,  et  que  l’art  chrétien  doit  guider  l’industrie  dans 
cette  voie  nouvelle,  pour  l’émanciper  ensuite  lorsque  la 
route  sera  tracée. 

»  La  peinture  sur  verre  est  à  la  fois  du  ressort  de  la  sec¬ 
tion  des  beaux-arts  et  de  celle  des  verres  et  poteries. 
Comme  forme  et  comme  dessin,  et  même  comme  couleur, 
abstraction  faite  des  procédés  matériels  de  fabrication  et 
d’application ,  elle  est  dans  le  domaine  des  beaux-arts.  Les 
verres  de  couleur  plus  ou  moins  perfectionnés,  les  émaux 
ou  couleurs  d’application ,  les  procédés  de  cuisson  et  les 
autres  éléments  techniques  appartiennent  en  presque  totalité 
à  la  section  des  verres  et  poteries.  Sous  ce  double  point  de 
vue,  la  peinture  sur  verre  comprend  le  vitrail  proprement 
dit  et  plusieurs  espèces  de  verres  peints  qui  ne  sont^point 
applicables  aux  édifices  religieux,  tels  que  les  tableaux  sur 
verre,  les  verres  dits  de  mousseline,  etc.,  etc.  La  question 
des  vitraux,  sous  le  rapport  artistique,  doit  être  jugée  sé¬ 
parément  de  la  fabrication  des  verres  de  couleur.  Une 
manufacture  de  vitraux  peints  n’est  point  rigoureusement 
1  annexe  d’une  verrerie.  Cette  réunion  peut  produire  de 
bons  résultats,  mais  dans  la  vue  d’une  propagation  de  la 
peinture  sur  verre  par  de  simples  ouvriers,  il  me  semble- 
convenable  de  traiter  ces  deux  points  séparément. 

»  Toutefois,  avant  d’aller  plus  loin,  il  est  convenable 
d’indiquer  les  causes  qui  ont  amené  le  développement  de 
la  peinture  sur  verre  et  son  application  aux  monuments 
religieux.  Sans  aucun  doute,  la  plus  puissante  impulsion 
est  due  aux  études  historiques  sur  le  moyen-âge.  Ce  besoin 
social  s’est  formulé  d'abora  dans  la  littérature ,  et  l’art'  en 
a  été  une  manifestation  nouvelle,  devenue  aujourd’hui  po¬ 
pulaire  et  nationale.  Le  gouvernement,  secondant  ce  moû- 
vement,  est  entré  franchement  dans  la  voie  des  restaura¬ 
tions  des  édifices  religieux,  préludant  ainsi  à  l’achèvement 
de  nos  belles  cathédrales.  Au  milieu  de  cette  reconstruc¬ 
tion,  urte  chose  nécessaire  à  l’effet  intérieur  de  ces  beaux 
monuments,  le  vitrail  enfin,  était  redemandé  de  toutes 
parts.  Pour  le  retrouver,  les  moyens  étaient  faciles,  car  la 
fabrication  des  verres  decouleur,  quoique  peu  encouragée, 
s’était  développée  suivant  les  besoins  ;  et  les  procédés  par¬ 
ticuliers  de  la  peinture  sur  verre  et  du  vitrail  proprement 
dit,  crus  perdus  par  la  foule  stupide,  étaient  à  la  disposition 
du  premier  venu.  On  ne  saurait  trop  répéter  que  la  pein¬ 
ture  sur  verre  est  sœur,  à  peu  de  Chose  près,  de  la  peinture 
sur  éinail'et  sur  porcelaine,  et  certes  les  procédés,  pour 
les  émaux,  sont  connus  de  temps  immémorial.  Mais  ce 
n’élait  pas  à  l’oubli  des  procédés  que  l’abandon  des  vitraux 
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était  dû  ;  plusieurs  causes  trop  longues  à  développer  y 
avaient  contribué.  Avant  tout,  l’affaiblissement  de  la  foi 
paralysait  le  développement  d’un  art  né  dansl e&.cathédrales , 
où  il  a  reçu  sa  plus  vraie,  comme  sa  plus  large  et  sa  plus 
belle  application.  Depuis  deux  siècles  au  moins ,  on  avait 
cessé  de  placer  des  vitraux  peints  dans  les  édifices  religieux 
qui  s’élevaient.  Aujourd'hui  le  gouvernement, en  ordonnant 
sur  plusieurs  points  de  la  France  la  restauration  ou  l’a¬ 
chèvement  de  nos  cathédrales,  a  donc  amené  naturellement 
la  rénovation  d’un  art  destiné  à  l’ornement  des  églises,  et 
dont  la  foi  artistique  du  moyen-âge  avait  été  le  seul  soutien 
pendant  plusieurs  siècles.  , 

»  Au  moyen-âge,  il  n’y  eut,  pendant  plusieurs  siècles, 
qu’une  espèce  de  vitrail,  celui  des  cathédrales  et  des  églises. 
Aujourd’hui  l'industrie,  qui  façonne  instinctivement  tout 
art  nouveau  à  ses  besoins  habituels  de  production .  a  créé 
la  verrerie  industrielle,  objet  courant  sans  type  et  sans  ca¬ 
ractère,  qui  s’applique  à  tout  dans  l’architecture  civile,  et 
qui  ne  s’applique  à  rien  dans  nos  cathédrales.  Le  vitrail, 
proprement  dit,  est  une  grande  décoration  transparente, 
monumentale.  La  plupart  des  verrières  de  l’industrie  ac¬ 
tuelle  sont  des  tableaux  sur  verre,  parfois  obscurs,  comme 
des  Rembrandt  ou  des  aquatintes  anglaises.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  le  vitrail  est  une  partie  intégrant#,  harmonique 
d’un  tout,  et  qui  n’est  fait  que  pour  la  place  qu’il  occupe. 
Dans  le  deuxième  cas,  la  verrière  s’applique  égalertient  bien 
à(un  kiosque,  à  un  café,xà  un  boudoir  ou  à  un  oratoire  élé¬ 
gant.  Mais  de  l’art  symbolique,  scientifique,  archéologique, 
fl  n’y  en  a  pas.  Le  vitrail  a  été  en  effet ,  dès  le  principe, 
grave  et  sérieux.  Comme  toutes  les  peintures  venues  de 
l'Orient,  il  avait  reténu  le  caractère  hiératique  et  simple 
de  ces  scènes  religieuses  toujours  écrites  avec  des  signes 
invariables  et  concis ,  représentées  avec  les  personnages 
historiques  rigoureusement  nécessaires  et  imitant  la  sévé¬ 
rité  du  bas-relief  antique  ;  il  fut  d’ailleurs  fournis,  comme 
les  autres  peintures  sacrées,  aux  règles  de  la  tradition  sa¬ 
cerdotale  jusqu’à  la  fin  dû  xme  siècle. 

«Le  vitrail  n’était  alors  qu’une  fraction  de  l’unité  chrétienne 
formulée  par  la  cathédrale.  A  cette  époque  la  penséedomine 
constamment  la  forme.  Mais  un  jour,  l’Occident  brisa  cette 
écriture  hiératique;  les  types  devenus  obscurs  restèrent 
incompris,  les  signes  traditionnels  furent  méprisés,,  le  vi¬ 
trail  se  fnalérialisa ,  perdit  ses  couleurs  symboliques,  sa 
langue  sacrée,  ses  légendes  mystérieuses,  et  un  jour  les 
artistes  du  xvi®  siècle  en  firent  un  tableau  sur  verre.  Au 
défaut  des  mythes  oublies,  on  se  rejeta  sur  l’expression, 
sur  l’exécution  minutieuse  des  procédés;  dégradé  complè¬ 
tement,  le  vitrail  s’effaça  .au  point  de  se  confondre  totale¬ 
ment  avec  l’exécution  et  les  effets  de  la  lumière  serrée  d’un 
tableau  sur  toile.  Dès  lors  la  forme  domina  totalement  la 
pensée.  Pour  reconstruire  le  vitrail  monumental ,  il  faut 
remonter  à  la  source.  Lorsqu’un  art  est  oublié,  on  doit  en 
retrouver  d’abord 'la  théorie  synthétique,  reproduire  en¬ 
suite  servilement  et  minutieusement  les  procédés  matériels, 
les  effets  de  couleur;  vient  ensuite  l’imitation  libre,  et  enfin 
l’art  reconstitué  et  indépendant  reprend  une  vie  nouvelle 
dans  des  compositions  originales,  mais  qui  ont  toujours  un 
rapport  facile  à  saisir  avec  la  source  antique  où  le  peintre  a 
puisé.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’industrie  semble  procéder 
aujourd’hui.  Préoccupée  de  concurrences,  de  bon  marché, 
son  idée  fixe  est  de  donner  au  meilleur  marché  possible 
pour  accroître  la  consommation  et  renouveler  sans  cesse  ses 
produits,  sans  s'inquiéter  parfois  de  leur  juste  application. 
Au  milieu  de  ces  luttes,  il  ne  peut  exister  d'études  artisti¬ 
ques  sérieuses;  de  là  les  essais  infructueux  eh  peinture  sur 
verre  monumentale.  De  là  la  sage  et  prudente  temporisa¬ 
tion  du  gouvernement,  qui,  en  présence  de  travaux  peu  sa¬ 
tisfaisants,  ajourne  ses  projets  d’appliquer  les  vitraux  aux 
monuments  dans  une  voie  large  et  convenable.  Toutefois 
l’art  n’a  plus  aujourd’hui  sa  brillante  auréole  et  sa  force  de 
production  propre  comme  au  moyen-âge;  il  ne  peut  exis¬ 
ter  qu’en  appelant  l’industrie  à  son  secours  ,  mais  il  doit  la 
dominer  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  pensée;  sa 
vie  est  à  ce  prix. 


»  Les  vitraux  ne  pourront  être  exécutés  dans  de  bonnes 
!  conditions  pour  les  monuments,  que  lorsque  des  hommes 
j  initiés  de  longue  main  aux  secrets  de  l’art  chrétien  ,  dirige- 
i  ront  eux-mêmes  des  établissements  de  peinture  sur  verre. 

|  C’est  sous  l’influence  de  ces  idées,  et  dans  un  but  national, 

1  que  j’ai  fondé,  il  y  a  cinq  ans,  une  manufacture  de  vitraux, 
i  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme).  En  fondant  cet  éta¬ 
blissement,  j'ai  eu  deux  choses  en  vue,  la  reproduction  et 
la  rénovation  de  l’art,  et  la  formation  d’élèves  pour  le  per¬ 
pétuer.  Ce  double  plan  reçoit  en  ce  moment  un  développe¬ 
ment  très  satisfaisant.  La  restauration  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Clermont  m’a  permis'  de  procéder,  dès  le 
principe,  par  la  reproduction  exacte  de  plusieurs  vitraux 
du  xm*  siècle;  ce  sont  des  fac  simile  très  considérables. 
J’ai  ,pu,  quelque  temps  après,  jne  livrer  à  des  imitations  plus 
libres  des  vitraux  des  xii”  1111'  et  xv'  siècles.  Trois  pieds 
carrés,  environ,  de  peinture  sur  verre,  comprenant  plusieurs 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Clermont,  ceux  de  Notre-Dame- 
du-Port  dans  la  même  ville,  et  ceux  que  votre  commission 
est  allée  voir  à  Saint, Germain-l’Auxerrois  ont  été  exécutés 
chez  moi  en  i83y,  58  et  3q.  Ces  travaux,  exécutés  depuis 
la  dernière  exposition,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réno¬ 
vation  définitive  de  l’art  et  dominent  la  possibilité  d’établir 
à  bon  marché  et  très  rapidement  les  vitraux  archéologiques 
et  historiques  du  moyen-âge.  Ainsi  la  cathédrale  la  plus 
vaste,  Notre-Dame  de  Paris  par  exemple,  pourrait  être  ornée 
de  vitraux  en  quelques  années,  cinq  ou  six  ans  par  exemple. 
Mais  ces  vitraux  sont  du  domaine  de  l’art;  ils  exigent  de 
nombreux  travaux  historiques  sur  les  traditions,  les  costu¬ 
mes,  les  liturgies  et  la  science  symbolique.  Les  vitraux  de 
Saint-Germain-VAuxerrois,  par  exemple,  m’ont  coûté  d’im¬ 
menses  recherches. 

»  Il  restait  un  grand  pas  â  faire,  il  fallait  que  la  science 
pût  résoudre  le  problème  de  donner  des  vitraux  semblables 
pour  l’aspect  et  la  couleur  aux  vilraux  historiques,  à  un 
prix  assez  modique  pour  eD  rendre  l’emploi  facile  dans  les 
chapelles  rurales  les  plus  simples.  En  effet  le  vitrail  histo¬ 
rique  convient  aux  cathédrales  seulement,  et,  de  plus,  son 
prix  relativement  élevé  n\n  permet  pas  l’application  aux 
églises  de  campagne  qui  demandent  aussi  .qu’on  leur  rende 
ün  intérieur  recueilli  et  mystérieux.  Les  vitraux  de  la  cha¬ 
pelle  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  rue  de  Sèvres, 
104,  ont  été  exécutés  dans  la  vue  d’obtenir  Ce  résultat,  et 
votre  c<vnmission  qui  les  a  examinés,  a  pensé  qu’ils  rem¬ 
plissaient  le  but  que  je  m’étais  proposé.  Ils  imitent  l’aspect 
et  la  forme  des  vitraux  delà  Sainte-Chapelle,  llsonl  le  même 
effet  de  couleur.  Quant  aux  prix,  ils  peuvent  être  établis  à 
la  moyenne  de  70  à  90  francs  le  mètre.  Mais  pour  assurer 
ces  résultats,  il  faut,  comme  au  moyen-âge,  quad'art  rede¬ 
vienne  peuple.  Le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  national 
que  je  me  suis  proposé  est  de  former  des  élèves.  Le  vitrail 
archéologique  sera  toujours  l'objet  d  études  spéciales  qui 
exigent  des  connaissances  assez  avancées  et  de  véritables 
artistes,  mais  j’ai  l'espoir  bien  fondé  que  dans  quelques 
années,  de  simples  ouvriers;  munis  des  connaissances  pra¬ 
tiques,  pourront,  avec  des  cartons  sagement  combinés, 
exécuter  des  vitraux  d’un  bon  effet  et  à  bas  prix  pour  les 
campagnes.  Habitués  dans  ma  manufacture  à  des  traditions 
sévères  sur  le  goût  et  le  dessin,  leurs  écarts  seront  moins 
à  craindre  dans  de  petites  localités.  Tout  est  à  faire  sous 
ce  rapport,  mais  tout  marche  vers  une  solution.  En  effet , 
la  fabrication  du  verre  de  couleur  n’est  plus  un  monopole, 
plusieurs  verreries  du  nord  et  du  midi  m’en  fournissent, et 
bientôt,  au  moyen  de  formules  connues,  le  verre  de  couleur 
se  fabriquera  partout  et  à  très  bon  marché.  Les  couleurs 
d’application  sont  très  chères ,  et  les  fabricants  en  font  un 
secret.  Le  nombre  de  celles  dont  on  se  sert  pour  peindre 
sur  verre  est  assez  restreint.  Elles  ont  été  pour  moi  l’objet 
d’études  persévérantes,  et  j’ai  la  certitude  qu’on  peut  les 
fabriquer  en  grand  et  à  des  prix  excessivement  bas.  Ainsi 
lorsque  les  verreries  du  nord  et  du  midi  fabriqueront  dn 
verre  de  couleur  avec  abondance,  et  qu’elles  ne  négligeront 
pas  par  insouciance  la  bonne  qualité  de  leurs  prodipts 
colorés,  lorsque  le  peintre  verrier  pourra  avoir  à  peu  de 
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frais  line  moufle  portative  et  des  couleurs  qu'il  fabriquera 
lui-même  presque  sana  frais,  l’art  sera  popularisé  en  F  rance, 
et  l’industrie  pourra  remplir  de  vitraux  tous  nos  monu 
mcnts.  J’ai  fait  construire,  dans  cette  vue,  un  petit  four  qui, . 
avec  quelques  modifications ,  pourra  remplir  ce  but  ;  celui 
de  la  fabrication  des  couleurs  est  atteint  depuis  long-temps 
chez  moi  sous  le:  rapport  du  bon  marché.  Je  possè.ie  en  ce 
moment  plus  de  deux  cents  procès-verbaux  de  terres  cuites 
au  moyeu  desquels  je  me  suis  rendu  compte  de  toutes  les 
anomalies  que  peut  présenter  la  recuisson:  des  verres 
peints.  Tous  les  dessins  et  cartons  ont  été  exécutés  jusqu’ici 
par  moi  seul.  11  sera  possible  dès-lors  de  donner  à  chaque 
peintre  verrier  sortant  de  mes  ateliers,  une  instruction  pra¬ 
tique,,  un  petit  manuel  fondé  sur  un  grand  nombre  d'essais 
et  d’expériences,, et  sur  des  faits  constants  et  soigneuse¬ 
ment  observés.  Etienne  H.  Thevenot.  » 

i 

Nouvelle,  opinion»  sur  les  pierres  druidiques. 

Tous  les  travaux  des  antiquaires  sur  la  Gaule  celtique  sont 
anéantis;  leur  science  est  confondue,  et  c’est  M.  V.  D. 
qui  le  prouve.  Voici  ce  que  l’immense  génie  du  rénovateur 
a  découvert  sur  la  destination  et  la  signification  symbo¬ 
lique  des  pierres  druidiques  ,  d’après  un  article  que 
M.  Charles  Malo  a  eu  l’indulgence  d’insérer  dans  son  excel¬ 
lent  recueil  de  la  France  littéraire,  8âe  numéro. 

Tout  le  monde  sait,  dit  M.  V.  D,,  qu’il  se  trouve  le  long 
des  côtes  de  la  Bretagne  des  pierres  antiques,  dont  les  unes 
sont  assez  élevées  et  en  forme  d'obélisques,  et  les  auprès 
posées  horizontalement  comme  de  grands  bancs.  On  les  at¬ 
tribue  généralement  aux  druides,  et  l’on  a  raison.  Mais  ces 
pierres  s’appelaient  et  s'appellent  encore  men-hir  et  dol¬ 
men  ,  et  servaient ,  dit-on  ,  à  l’ornement  des  tetnples  et  des 
sépultures  ;  on  ajoute  que  le  premier  de  ces  mots  veut  dire, 
longue  pierre ;  et  l’autre,  table  de  pierre.  Je  ne  partage  point 
cette  opinion,  ni  quant  à  la  destination  qu’on  attribue  à  cés 
monuments,  ni  quant  à  la  signification  qu’on  donne  à  leurs 
noms. 

Ces  monuments  druidiques  ne  servaient  pas  plus  à  l’or¬ 
nement  des  temples  et  des  sépultures  que  les  obélisques  et 
les  pyramides  de  l'Egypte.  Quoique  j'aie  contre  moi  l’opi¬ 
nion  des  savants,  je  prouverai  sans  peine  que  ces  dernières 
n’étaient  pas  de  vains  tombeaux.  Je  développerai  ce  senti¬ 
ment  plus  tard;  il  ne  s’agit,  pour  le  moment,  que  des 
men-hir  et  des  dol-men. 

Un  mot  d’abord  sur  les  druides.  César  et  les  Lapins  les 
ont  dépeints  commodes  barbares  avides  de  sang  et  de  vic¬ 
times,  se  souillant  de  tous  les  crimes,  afin  d'assouvir  leur 
cruelle  ambition  dans  la  destruction  de  leurs  ennemis,  et 
de  couvrir  ainsi  leurs  turpitudes  aux  yeux  du  peuple  par  le 
silence  de  la  mort.  César  n’a  été  qu’un  froid  imposteur, 
qu’un  vil  calomniateur,  poussé,  non  parla  noble  ambition 
dès  druides,  mais  par  le  plus  perfide  calcul,  vers  l’ambi¬ 
tieux  projet  de  donner  des  chaînes  à  sa  patrie.  Il  lui  fallait, 
lui ,  prouver  au  peuple  romain  que  ses  guerres  continuelles 
dans  les  Gaules  étaient  justes,  quelles  ne  tendaient  qu’à 
délivrer  ces  peuples  du  joug  despotique  des  druides,  à  aug¬ 
menter  la  puissance  et  l’éclat  du  nom  romain  par  la  sou¬ 
mission  d’un  peuple,  rendu  désormais  à  la  liberté  sous  les 
auspices  du  bouclier  de  Romulus.  En  occupant  ses  légions 
pendant  des  guerres  longues  et  lointaines,  il  accoutuma 
ses  soldats  à  se  ressouvenir  moins  du  forum  et'  du  capitale; 
il  trouva  ,  comme  Napoléon  ,  le  secret  de  faire  penser  que 
la  gloire  de  la  patrie  n’était  qu’en  lui;  il  les  habitua  à  ne 
connaître  d’autre  chef  que  lui.  Mais  des  hommes  clairvoyants 
mirent  tout  en  œuvre,  non  pour  déjouer  ses  projets  patri- 
cides ,  Rome  leur  importait  peu  ;  niais  pour  empêcher  •l’as¬ 
servissement  de  leur  propre  patrie,  le  sol  du  chêne  sacré. 
Ces  hommes  avaient  toute  puissance  sur  leurs  compa¬ 
triotes;  les  Gaulois  vénéraient  les  druides,  non  comme  des 
dieux,  mais  comme  leurs  interprètes.  C’est  par  l’énergie  et 
le  constant  amour  de.  la  liberté  des  derniers  rejetons  de  cette 
caste  sacrée,  que  la  conquête  resta  si  long-temps  indécise. 
De  là  proviennent  et  l’animosité  de  César  et  ses  persécu¬ 
tions  contre  ses  courageux  antagonistes.  Il  fallait  bien 
qu’il  eût  un  prétexte  pour  excuser  sa  conduite  atroce  aux 


yen*  du  peuple  et  du  sénat.  César,  au  reste,  étranger  aux 
lois,  à  la  morale,  à  la  religion  ,  aux  coutumes  des  Gaulois’, 
qu’il  n'apprit  à  connaître  qu’en  les  foulant  aux  pieds ,  ne 
peut  donner  qu'un  témoignage  très-suspect  sur  la  doctrine 
des  druides.  11  les  a  accusés  de  crimes  horribles  pour  mieux 
cacher  ses  spoliations.  Mais  ces  crimes  n’ont  jamais  été 
commis  par  eux.  Les  druides  étaient  des  sages  ,  des  philo¬ 
sophes  savants  et  vertueux ,  qui  instruisaient  le  peuple  en 
le  rendant  juste  et  valeureux.  L’étymologie  du  mot  druide 
indique  assez  cequ’ils  étaient.  On  le  fait  le  plus  communé¬ 
ment  dériver  du  mot  celtique  derw ,  chêne;  mai»  ce  n’est 
là  que  la  moitié  du  mot,  druide  doit  s’écrire  derwyde;  on 
sait  que  l’u  et  même  le  gu  des  dialectes  méridionaux  vien¬ 
nent  du  v  et  du  w  des  dialectes  cimbriques  et  Scandinaves. 
Ainsi  derwyde  ou  druide  ne  veut  dire*autre  chose  qn  homme 
sacré ,  commis  à  la  garde  du  chêne  sacré  :  gui-de-chêne ;  car 
gui  n’est  pas,  comme  on  prétend ,  une  espèce  de  lierre  tou¬ 
jours  vert,  se  cramponnant  au  chêne;  gui  doit  se  traduire 
tvy-,  sacré  en  Scandinave  ;  par  conséquent  lorsque  je  dis 
druide  au  gui-de-chêne ,  c’est  comme  si  je  disais  l'homme 
inviolable  ou  le  garde  inviolable  du  chêne  sacré  ;  car  telle 
est  l'énergie  des  langues  du  Nord  que  i vy  ne  veut  pas  dire 
seulement  sacré,  maisaussi  inviolable.  Notremot  sacré  rend 
la  même  idée  avéfc  moins  de  force. 

Les  druides  donc  étaient  des  hommes  éminemment  justes 
et  vertueux ,  qui  possédaient  toute  la  confiance  de  leurs 
compatriotes  auxquels  ils  inspiraient  la  plus  grande  vénéra¬ 
tion.  Ils  instruisaient  le  peuple  et  luirendaient  la  justice.  Ils 
étaient  en  même  temps  leurs  prêtres,  leurs  précepteurs  et 
leurs  magistrats.  Les  nations  n’auraient  pas  eu  pour  eux 
cette  longue  et  constante  vénération  dont  ils  ont  joui ,  s'il» 
avaient  été  aussi  cruels  et  aussi  barbares  qu’on  a  voulu  le 
faire  accroire.  On  ne  gouverne  pas  long-temps  avec  le  glaive 
et  les  abus.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples  du  Nord  , 
surtout  les  Gallo- Belges,  se  seraient  laissés  long-temps 
conduire  aussi  aveuglément  que  les  peuples  méridionaux 
amollis  par  leur  clinfiat  et  enchaînés  par  la  superstition. 

Revenons  aux  pierres  druidiques  : 

Ce  n’était  point  des  pierres  sépulcrales ,  et  ce  ne  pouvait 
être  des  ornements  d’édifices  destinés  au  culte ,  puisqu’on 
prétend  que  les  druides  nuvaient  point  de  temples.  Au 
surplus  nos  anciens  n’ étaient  ni  aussi  vains  ni  aussi  sots  que 
nous  :  ils  ne  sacrifiaient  pas  l’or  exprime  de  la  sueur  du 
peuple  pour  dresser  de  pompeux  monuments  à  l’orgueil 
des  gouvernants.  Ils  ne  faisaient  rien  sans  motif  dominant 
d'utilité ,  de  nécessité.  Les  pyramides  de  Thèbes  ,  les  obélis¬ 
ques  de  Louqsor,  les  dol-men,  les  men-hir,  n'ont  jamais  eu 
d'autre  destination  prédominante  que  le  salut  public,  Futi¬ 
lité  générale.  Les  pierres  druidiques  dont  les  côtes  et  le» 
bruyères  de  la  Bretagne  sont  chargées,  sont  des  monu¬ 
ments  grossiers  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Dol-men,  dit-on,  signifie  table  de  pierre,  et  men-hir 
longue  pierre ,  parce  que  les  dol-men  sont  posés  horizonta¬ 
lement  sur  des  pieds  grossiers  en  pierres,  et  queles  men-hir 
ont  quelquefois  une  hauteur  de  quarante  pieds.  Les  pre¬ 
miers  ,  dit-on  encore ,  servaient  aux  sacrifices  humains ,  les 
autres  à  orner  les  sépulcres.  Erreur,  et  dans  les  noms  et 
dans  les  choses. 

Les  dol-mens  étaient  placés  aux  lieux  des  réunions  où 
les  druides  venaient  instruire  en  public  et  rendre  la  justice. 
Les  ossements  qu’on  y  découvre  ne  proviennent  pas  de  vic¬ 
times  humaines,  mais  des  suppliciés  condamnés  à  mort  par 
ce  tribunal  auguste  mais  sévère,  qui  avait  près  de  lui  ses 
adeptes  subalternes  charges  des  exécutions.  Ces  supplices 
servaient  d’avertissement,  d’ exemple,  et  c’est  pour  cela  que 
les  pierres  sur  lesquelles  elles  eurent  lieu-  s’appelèrent 
dol-men;  c’est-à-dire  ;  enseignement  par  les  fautes.  Car  ici 
men  ne  veut  pas  dire  pierre  ;  ni  dol  ne  veut  pas  dire  table. 
Men,  min  ,mon ,  mun ,  maan ,  dans  tqus  les  anciens  dialectes 
de  l’Europe ,  et  surtout  en  kimbri-celtique,  veut  dire,  aver¬ 
tir ,  montrer ,  enseigner ,  conduire ,  faire  ressouvenir ,  rappeler , 
instruire ,  faire  prendre  garde  ;  dol,  dolen , .  veut  dire ,  erreur , 
errer,  se  tromper ,  faire  faute,  se  perdre s'égarer  être  cri¬ 
minel.  Le  dol-men  était  notre  échafaud  ,  sur  lequel  les  cri¬ 
minels  subissaient  la  peine  de  leurs  crimes ,  expiaient  leur» 
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égarements,  pour  l’enseignement,  l’averiissementdesautres. 
'  Ils  servaient  de  siège  avant  les  suppliées.  Les  druides  assis 
y  enseignaient  les  devoirs  sociaux,  la  morale,  les  maximes, 
de  la. religion,  la  grandeur  de  Dieu;  ils  apprenaient  aux 
Gaulois  à  être  justes,  mais  courageux.  César  le  savait  bien. 
Ensuite  le  dol-men  devenait  siège  de  tribunal  ;  les  druides 
y  accueillaient  les  plaintes,  redressaient  les  griefs,  y  infli- 
geaient  des  punitions  à  ceux  qui  n'avaient  pas  mérité  la 
mort,  telle  que  la  fustigation.  Les  coins  creux  d’airain  qu’on 
trouve  près  de  ces  monuments  étaient  des  instruments  de 
supplice.  Les  druides  ne  craignaient  pas  de  s'asseoir  sur  ces 
chaises,  même  après  l’exécution  des  criminels,  car  ils  prou¬ 
vaient  par  là  au  peuple  qu’ils  avaient  été  justes  et  qu'aucun 
remords  ne  se  trouvait  sous  les  plis  de  leur  robe  touchant 
peut  être  encore  au  fsang  versé.  (Homère,  qui  lui-même 
avait  été  druide ,  en  savait  plus  que  César  sur  ce  point.) 

Les  mcn-hir  ne  sont  pas  des  pierres  tumulaires,  pas  plus 
que  les  pyramides  n’étaient  des  tombeaux.  On  ne  construit 
point  des  monuments  aussi  considérables  uniquement  dans 
un  but  aussi  vain.  Les  prêtres  d’Isis,  ainsi  que  les  druides, 
ne  ressemblaient  pas  au  ministre  de  nos  jours,  ils  ne  tiraient 
point  si  peu  d’utiîité  de  monuments  aussi  coûteux.  Le  inot 
men-hir  explique  suffisamment  la  chose.  Je  m’étonne  qu’on 
n’ait  pas  voulu  le  comprendre.  Remarquons  d’abord  que 
ces  longues  pierres ,  qui  très  probablement  étaient  encore 

(dus  longues  autrefois,  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  mer, 
a  plupart  sur  des  hauteurs,  des  éminences.  Elies  servaient 
de  guide,  d’avertissement  aux  marins,  à  la  tner,  aux  voya¬ 
geurs,  à  la  terre.  On  sait  déjà  ce  que  veut  dire  men.  Hir 
dans  la  langue  kelti-kimbrique  ( ce/ti-cimbrique )  veuudire 
naviguer,  et  aussi  conduire  des  moyens  de  transport,  en 
transformant  le  h  en  k,  que  l’on  sait  être  la  même  lettre 
dans  les  vieux  dialectes.  Donc  hir,  kir,  kirren,  kerren , 
keeren,  karren ,  ont  tous  la  même  signification ,  et  veulent 
dire  ;  conduire  un  bâtiment,  le  faits  tourner  en  tous  sens. 
Notre  mot  charrier,  charrois ,  ne  vient  que  de  là.  Le  mot 
phare ,  har,  en  adoucissant  l’aspiration,  a  la  même  signifi¬ 
cation,  phare,  hare ,  har,  hir,  sont  le  signal,  le  men ,  de  la 
navigation ,  du  hir.  Men-hir  n’est  autre  chose  que  'phare. 

L’irruption  des  peuples  barbares  dte  Rome  et  les  calom¬ 
nies  intéressées  des  sectateurs  d’une  croyance;  nouvelle 

Îiour  déprécier  les  druides  les  ont  flétris  et  ont  fait  perdre 
e  souvenir  de  leurs  monuments  et  de  leurs  vertus. 
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bienfaits  de  l’Eglise  lors  de  l'invasion  des  Barbares  et  durant 
les  désordres  de  la  féodalité,  quand  seule  elle  défendait  le 
peuple  contre  les  violences  des  seigneurs  :  la  persistance  des 
superstitions  du  paganisme  romain  et  du  polythéisme  des 
peuples  barbares  quelle  eut  tant  de  peine  à  détruire  :  les 
hérésies  nombreuses  contre  lesquelles  elle  eut  si  long-' 
temps  à  lutter;  l'état  des  personnes  et  des  terres;  l'histoire 
des  institutions  judiciaires  des  diverses  époques,  toutes  ces 
importantes  questions  dépendant  également  de  l'histoire 
civile. et  de  l’histoire  ecclésiastique,  trouvent  dans  les  con¬ 
ciles  de  nombreux  et  authentiques  documents. 


On  rencontre  aussi  dans  les  Canons  des  textes  fort  cu¬ 
rieux  pour  les  sujets  qui  paraissent  le  plus  étrangers  aux 
décisions  ordinaires  des  conciles,  tels  que  la  géographie 
de  la  basse  antiquité  et  du  moyen  âge,  l’architecture  chré¬ 
tienne,  la  numismatique,  la  diplomatique,  l'histoire  des  cos¬ 
tumes,  des  jeux,  du  commerce,  de  la  littérature,  etc.,  etc. 

Quant  aux  objets  de  dogme  et  de  discipline  ecclésiastique, 
on  sait  que  les  Canons  des  conciles  sont  des  autorités  que 
rien  ne  peut  suppléer.  M.  l’abbé  Caillau,  éditeur  de  la 
collection  latine  des  Pères,  a  bien  voulu  se  char'ger  de 
revoir  cette  partie  si  importante  et  si  délicate  du  travail 
que  nous  annonçons  aujourd’hui. 

Les  Historica  excerpta  (1)  renfermeront  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ces  questions  nombreuses  et  diverses  que  nous 
venons  d’énumérer,  en  reproduisant  le  texte  latin  de  tous 
les  Canons  des  conciles  de  tous  les  pays ,  utiles  aux  études 
ecclésiastiques  et  historiques.  Une  courte  Notice,  en  fran¬ 
çais,  indiquera  sommairement  l'historique  du  concile,  en 
faisant  connaître  son  objet  et  ses  résultats  ;  des  notes  ex¬ 
plicatives  seront  jointes  quelquefois  aux  Canons. 

L’ouvrage  sera  terminé  par  un  Index  chronologique  de 
tous  les  conciles,  des  Index  particuliers  des  conciles  de 
chaque  pays,  un  Glossaire  des  mots  de  la  basse  latinité,  et 
une  Table  très  détaillée  des  matières. 


A  une  époque  où  les  études  historiques  jouissent  d’une 
si  grande  faveur,  et  quand,  d’un  autre  côté,  il  est  devenu 
presque;  impossible  de  se  procurer  dans  le  commerce  une 
bonne  collection  des  Conciles ,  il  est  permis  d'espérer  que 
cette  Collection  choisie  sera  bien  accueillie  du  clergé  et  du 
public  savant. 

(i)  Celle  collection  des  conciles,  complément  indispensable  de  la  collection 
latine  dt^ Pères,  sera  publiée  dans  le  même  format  et  aux  mêmes  conditions, 
et  sera  composée  de  8  à  so  volumes.  On  souscrit  dès  ce  jour  chez  M.  Parent- 
Desbarres,  rue  de  Seine  St.-Germain, 


Chronologie  historique  des  Papes,  des  Conciles  généraux 
et  des  Conciles  de  France,  par  M.  Louis  de  Mas  Latrie. 
1  volume  grand  in-8®,  orné  du  portrait  gravé  de  S.  S.  Gré¬ 
goire  XVI.  2'  édition.  Prix  :  7  fr.  60  c. 

Avec  les  256  pot-traits  lithographiés  des  Papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu’à  nos  jours,  sur  une  feuille  de  vélin  grand- 
colombier.  Prix  :  12  fr.  - 


XT  STLLABI  CONCILlOIDIf  QUAM  PLUStMI 
TAU  ALPHA BETICI  QUAM  CHRONOLOCIC1  NIC  NON  CIOCNAPHICl, 

explentur 

GLOSSÀRIO  VEEBORDM  MEDLE  ET  INFIMÆ  LATINITATIS , 

ST 

INDICE  SERUM  OMNIUM  LOCUPLBTISSIMO. 

10  rotâmes  in-8*.  —  Prix  de  chaque  Tolnme  :  6%. 

L’histoire  ecclésiastique,  qui,  pendant  le  moyen  âge,  est 
l’histoire  politique  de  toutes  les  nations  chrétiennes;  les 


Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  l 'Écho  du  3i  août, 
n°  468,  pag.  552. 

lr*  colonne  : 

Apres  voyez  F  Écho,  ajoutez  dii  3  juillet, 

2mt  colonne  : 

au  lieu  de  Bravail,  lisez:  Bravais. 

—  Laiger,  • —  Lai  zen. 

—  La  Gaulrayc ,  —  de  La  Saulsaye. 

—  Boîtier,  —  Bottin. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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6*  Année.  (HT  471.) — -Samedi  7  Septembre  1839. 


£’<£cho  bit  ÜToubc  battant. 


JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  MiacniDi  et  le  unirn  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Parii,  15  fr.  50  c.  pour  six  moi* ,  7  fr.  pour  troii  moi*; 
pour  lts  départements, 50, 16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18fr.  50  c.  et  10  fr. — Tous  les  abonpemenls  datent  des  t"  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s 'a  bonne  à  Pairs ,  rue  des  PBTITS-ACGUSTINS  ,21;  daus  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Lee  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomt  »  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteur)  en  chrf. 


NOUVELLES. 

—  Une  de  nos  pins  vieilles  renommées  poétiques  et  mi¬ 
litaires  ,  le  fameux  troubadour  Bertrand  de  Born ,  sur  qui 
un  ouvrage  récent  vient  de  ramener  l’attention,  va  re¬ 
prendre  une  nouvelle  vie  sous  le  ciseau  de  M.  David.  Une 
souscription  s’est  formée  spontanément  dans  le  Midi  pour 
élever  une  statue  à  ce  dernier  représentant  de  la  nationa¬ 
lité  méridionale.  Elle  est  dirigée  par  un  comité  central  éta¬ 
bli  à  Paris ,  et  composé  de  MM.  Mérilhou ,  pair  de  France  ; 
comte  de  Marcillac,  député;  David,  de  l’Institut. 

—  M.  Teulet  a  proposé  de  publier ,  sous  les  auspices  de 
la  Société  de  l’histoire  de  France,  la  correspondance  des 
ligueurs  avec  la  cour  d'Espagne ,  ele  1589  à  1598,  depuis 
V avènement  de  Henri  IV  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix. 
•LeS  pièces  de  cette  correspondance  font  partie  des  archives 
de  Symancas,  conservées  aux  archives  du  royaume,  où 
M.  Teulet  les  a  examinées  avec  soin. 

—  On  s’occupe  au  palais  des  Beaux-Arts  à  reconnaître, 
pour  être  rendus  aux  départements,  un  certain  nombre  de 
monuments  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

—  Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale ,  section  des  plans 
topographiques  et  des  cartes  ,  un  immense  portefeuille 
contenant  la  plus  riche  collection  que  l’on  puisse  désirer 
de  cartes,  de  plans ,  de  dessins ,  de  gravures ,  de  levés  de 
plans,  etc.,  des  principales  villes  de  Turquie,'  du  Bosphore, 
des  Dardanelles,  de  la  njer  de  Marmara  et  de  ses  rives  en¬ 
chantées  ,  de  la  mer  Noire  et  de  Constantinople  avec  ses 
délicieux  environs.  Au  moyen  de  ce  recueil,  peut-être  uni¬ 
que  au  monde,  l’homme  de  lettres,  le  publiciste,  le  poète, 
1  artiste  et  mêm*lc  flâneur  peuvent,  en  se  donnant  la  peine 
d’aller  rue  Richelieu ,  faire  par  la  pensée  et  par  les  yeux  un 
grand  voyage  dans  l’empire  de  Mahomet;  ils  pourront 
tout  voir,  tout  visiter,  jusqu'aux  plus  secrètes  choses  du 
.sérail  ;  n'est-ce  pas  là  un  admirable  prodige  de  la  science  et 
des  arts  réunis. 

—  L’archéologie  commence  à  passer  à  l’état  de  mono- 
manie  chez  les  boutiquiers.  Sur  les  boulevards,  un  bonne¬ 
tier  a  eu  soin  de  mettre  sur  son  enseigne  que  sa  maison 
occupait  l’ancienne  limite  de  la  capitale.  Un  autre,  rue 
Richelieu ,  a  fait  renaître  Vécu  des  anciens  chaussiers  de 
Paris.  Enfin  voici,  rue  Neuve-des-^Petits-Champs ,  un  mar¬ 
chand  de  passe-lacets  qui  fait  remonter  la  création  de  son 
magasin  à  l’an  1561,  c'est-à-dire  au  règne  de  Charles  IX. 

(Le  Capitole.)  , 

CHIMIE  AGRICOLE. 

Hôte  «or  le*  engrais  , 

Présentée  à  l’Académie  des  Sciences  par  M.  Payen ,  dans  la  séance 
du  a6  août  i  S  3g. 

M.  Boussingault,  dans  son  dernier  Mémoire,  dit  avec 
raigon  que  les  exigences  de  certaines  plantes  restent  enve¬ 
loppées  a’une  obscurité  profonde.  Cependant,  à  cet  égard 
meme,  et  plus  généralement  encore  dans  l’appréciation  de 
la  valeur  des  engrais  ,  bien  des  Routes  ont  été  levés  dans 
l’esprit  des  agriculteurs. 

Ainsi,  on  sait  aujourd'hui  que  toute  végétation  naissante 
contient  et  par  conséquent  a  absorbé  une  proportion  con¬ 
sidérable  de  substance  très  azotée.:  on  en  rencontre  dans 
les  radicelles,  les  bourgeons  très  jeunes,  et  dans  tous  les 
organes,  sans  exception,  des  diverses  plantes  cultivées. 


Outre  ce  premier  emploi  des  aliments  azotés  contenus 
dans  le  sol,  certaines  plantes,  par  exemple  les  plus  épui¬ 
santes  ou  les  plus  exigeantes  pour  donner  les  maxima  deà 
récoltes,  sécrètent  abondamment  des  principes  immédiats 
azotés  dans  leurs  tissus.  Telles  sont  les  différentes  espèce, 
de  choux ,  le  tabac,  les  mûriers,  etc. 

Bien  que  les  agents  atmosphériques  renferment  des  com¬ 
binaisons  azotées  et  fournissent  une  partie  de  l'alimenta¬ 
tion,  l’épuiscnusit  du  sol  après  les  récoltes  est  incontestable 
et  rend  nécessaire  une  compensation  enfumures  ultérieures. 

Après  les  cultures  ordinaires,  ce  sont  surtout  les  sub¬ 
stances  organiques  azotée:  qtii  ont  été  dissipées  ou  assimi¬ 
lées  par  la  végétation  nouvelle  ;  aussi  ces  substances  font- 
elles  défaut  dans  presque  toutes  les  exploitations  rurales. 

On  voit  combien  l'agriculture  a  pu  s’améliorer  par  l’ap¬ 
plication  judicieuse  de  débris  animaux,  négligés  jusqu’alors 
oû  incomplètement  utilisés,  et  dont  la  valeur  vénale  s’est 
graduellement  accrue.  En  effet,  ceux  dont  la  composition 
chimique  et  l'état  physique  sont  le  plus  favorables  à  l’ali¬ 
mentation  des  plantes,  comme  le  saAg  sec,  la  chair  muscu¬ 
laire  en  poudre,  les  débris  de  laine,  de  soie, 
de  cornes,  les  grosses  plumes  coupées,  etc^ 
rendus  chez  les  agriculteurs,  de  20  à  50  francs 
s’çxportent  au  loin ,  et  sont  employés  avec  ai 
■prix,  tandis  que  les  fumiers  ordinaires  valent  dé 
à  2  fràncs  au  plus.  Les  engrais  végétaux  eux 
une  valeur  proportionnée  à  la  substance  azotée^ 
ferment.  Telles  sont,  par  exemple,  les  graines 
torréfiées  et  bouillies,  qui  se  vendent  environ  6  francs,  les 
100  kilog.  Enfin,  certains  engrais  mixtes,  les  écumes  char¬ 
bonneuses  des  raffineries,  ont  une  valeur  réelle  dépendant 
de  la  proportion  de  charbon  coagulé  qu’elles  contiennent, 
et  de  l’action  antiseptique  du  charbon  qui  défend  la  sub¬ 
stance  organique  contre  une  altération  trop  prompte.  Ces 
résidus,  abandonnés  autrefois,  se  sont  vendus  jusqù’à  9  fr. 
les  100  kilog. ,  dans  les  départements  de  l'Ouest,  où,  de¬ 
puis  1825,  plusieurs  millions  d'hectolitres  de  cet  engrais, 
que  M.  Payen  a  fait  connaître,  ont  puissamment  contribué 
à  la  fertilisation  des  terres. 

Sans  accorder  plus  d’importance  que  ne  le  fait  M.  Bous¬ 
singault  aux  effets  des  racines  sur  les  cultures  subséquentes, 
on  peut  dire  qu'ils  ont  été  rendus  évidents  en  certains  cas. 
C’est  ainsi  qu’après  avoir  connu  un  fait  observé  en  grand 
par  M.  de  Sylvestre  fils,  M.  Payen  a  démontré  que  le  tannin 
enlevé  aux  débris  des  chênes  abattus  pouvait  faire  périr  des 
plantes  végétant  dans  le  voisinage,  en  contractant  l’albu¬ 
mine  dans  les  tissus  légers  des  spongioles ,  flétrissant  les 
membranes  et  arrêtant  les  mouvements  des  fluides.  On 
doit,  à  cette  occasion,  au  même  auteur  une  expérience  cu¬ 
rieuse  qui  montre  combien  la  végétation  dans  l’eau  diffère 
parfois  de  celle  qui  s’opère  dans  le  sol  ;  il  a  prouvé  que  les 
racines  d’un  fraisier  immergées  dans  l’eau  cédaient  au  li¬ 
quide  une  proportion  d’acide  tannique  assez  considérable 
gtour  frapper  de  mort  toutes  les  radicelles  de  la  plante. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Observations  sur  la  formation  des  huiles  dans  les  plantes,  par  H.  Monea 
(Suite  du  numéro  du  4  septembre.) 

§  II.  Huiles  Jixes  se  formant  dans  l’intérieur  des  cellules t 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


•«—Un  nouvel  exemple  d’une  formation  temporaire  d’huile, 
mais  d’une  huile  sans  mouvement  et  qui  paraît  grasse  ox\ 
fixe;  m’a  etc  fourni,  dit  M.  Morren,  parles  feuilles  du  Col- 
chicum  autuntnale,  étudié  au  printemps. 

'■  Dans  cette  plante,  le  derme  est  formé  de  longues  cellules  _ 
pwsmatiques  à  six  faces,  à  parois  fort  épaisses  et  encfavant 
des  stomates.  On  y  trouve  :  1°  un  liquide  intra-cellulaire 
aqueux  et  transparent  ;  2°  un  nucléus  ou  cytoblaste  simple 
et  globuleux  ;  3°  une  matière  grumeleuse  verte  ;  4°  des  glo¬ 
bulines  vertes,  le  plus  souvent  agglomérées;  5°  de  la  matière 
brownienne  en  mouvement;  6°  des  globules  d’huile  immo¬ 
bile;  7°  de  grands  amas  d'huile  qui  garnissent  quelques 
parties  de  la  cavité  intra-cellulaire.  L’huile  est  ici  si  abon¬ 
dante,  qu’elle  forme  des  îlots  dans  le  liquide. 

Cependant  cette  huile  n’est  pas  toujours  à  trouver  sur 
les  feuilles  de  colchique.  Il  m’a  paru  que  c’est  à  elle,  trans¬ 
sudée  à  travers  les  parois  des  cellules  du  derme,  que  celui-ci 
doit  de  ne  pas  se  laisser  mouiller  par  la  pluie.  Quand  on  ne 
voit  pas  1  huile  dans  les  cellules,  c’est  que  probablement 
elle  s’est  répandue  alors  à  la  surface  de  la  feuille,  e£  quelle 
a  besoin  de  temps  pour  se  reformer. 

§  III.  Huiles  fixes  existant  entre  les  cellules. —  Le  gisement 
des  huiles  fixes  dans  plusieurs  graines  oléagineuses,  comme 
le  Linum  austriacum ,  Papaver  spcctabilis,  Brassica  carnpes- 
tris  oleracea ,  parait  être  entre  les  cellules.  Des  tranches 
bien  minces ,  coupées  avec  tjn  scalpel  bien  tranchant  et 
sans  retourner  la  lame,  mises  dans  de  l’eau  et  examinées 
au  microscope,  ont  offert  partout  des  cellules  distinctes  et 
entre  elles  de  petits  amas  d’huile  qui,  au-dehors  des  lames, 
s’accumulaient  bientôt  en  gouttes  quelquefois  fort  grandes. 
La  graine  de  colza  a  des  cellules  prismatiques  fort  déve¬ 
loppées,  granuleuses ,  et  qui  ne  laissent  pas  voir  dans  leur 
intérieur  la  moindre  gouttelette  d’huile.  Ainsi,  l’examen  de 
la  structure  des  graines  oléagineuses  est  à  refaire,  pour 
avoir  une  histoire  exacte  de  la  formation  des  huiles. 

§  IV .  Huiles  volatiles  se  formant  par  sécrétion  à  la  suif  ace 
dermique  depoils. —  L’exemple  d’une  telle  formation  d’huile 
volatile  ne  m’a  encore  été  présenté  que  par  le  Passiflora 
Jœtida.  Quand  on  plonge  sous  l’eau  un  poil  de  cette  plante, 
il  se  détaché,  si  1  organe  est  frais,  vivant  et  bien  portant, 
une  gouttelette  d  huile  verte  qni  surnage  à  la  surface  du 
liquide.  Aussitôt  un  mouvement  intestinal  commence  à  s’y 
manifester ,  la  gouttelette  s  étend,  puis  se  rétrécit,  puis  s’é¬ 
tend  encore  pour  se  contracter;  bientôt  elle  semble  éclater 
avec  force,  et  alors  la  plaque  qu’elle  forme  se  déchire  par 
des  solutions  de  continuité  qui  se  rétrécissent  à  leur  tour 
pour  prendre  plus  d  eiendue  une  seconde  après.  Ces  masses 
.  detacnées  tournoient,  s’élancent  au  loin,  prennent  des  figu¬ 
res  de  toute  espèce;  c’est  un  combat  où  tout  est  en  mou¬ 
vement.  Quand  cette  agitation  a  duré  une  dizaine  de  mi¬ 
nutes,  la  substance  liquide  commence  à  montrer  des  gra¬ 
nules,  et  peu  à  peu  toute  l’huile  se  concentre,  le  mouvement 
diminue,  il  cesse  bientôt  tout-à-fait,  et  pour  cela  il  a  fallu 
que  toute  la  matière  se  condensât.  Il  est  infiniment  proba¬ 
ble  qu  il  y  a  la  encore  une  matière,  volatile  qui,  aussi  long¬ 
temps  qu  elle  se  dissipe,  produit  ces  mouvements  gyratoi- 
•ïes;  le  fait  est  que  les  poils  de  cette  passiflore  sont  très 
odorants,  et  leur  sécrétion  est  fort  âcre  et  irritante.  Une 
dame  qui  étudiait  avec  moi  ces  poils  au  microscope  eut  le 
malheur  de  les  porter  à  ses  lèvres  ;  pendant  deux  jours  elle 
ressentit  une  cuisson  insupportable  a  la  bouche,  et  il  fallut 
des  ablutions  fréquentes  d  eau  tiède  pour  la  débarrasser  de 
ce  mal. 

Cet  organe  secréteur  du  Passiflora  fœtida  est  un  des 
poils  de  la  base  du  pétiole.  Quand  on  l’examine  au  micro¬ 
scope,  on  voit,  dans  la  tige  du  poil  et  dans  son  renflement 
cephalit|ue,  le  faisceau  de  vaisseaux  trachéens  qui,  dans  les 
grands  organes  analogues  de  cette  plante,  se  divise  en  deux 
parties  quand  il  est  entré  dans  la  glande.  Le  tissu  cellulaire 
de  la  glande  ne  montre  pas  de  trace  d’huile  dans  les  cellules; 
mais  au-dehors,  sur  la  surface  sécrétoire,  l'huile  abonde. 
On  la  voit  répandue  en  formes  diverses.  Elle  montre,  quand 
elle  est  en  repos,  les  granulations  semblables  à  la  matière 
mouvante  de  Brown.  Il  est  certain  que  son  mouvement  si 
étrange  n’est  qu  une  exagération  de  la  même  cause  qui  fait 


mouvoir  l’huile  de  ïOphrys  ovata  et  du  Sparmannia  afri * 
cane,  dans  l’intérieur  des  cellules. 

/  ENTOMOLOGIE. 

Développement  de  végétaux  dans  le*  oeufs  des  mollusques , 

Par  M.  Laurent. 

(Extrait  de  1a  Revue  zoologique , n°  7,  1839.) 

M.  Laurent,  en  se  livrant  à  des  expériences  d’ovologie, 
a  découvert  qu’il  se  développait  quelquefois  des  végétaux 
dans  les  œufs  de  certains  mollusques.  Cet  anatomiste  vient 
d’en  observer  dans  ceux  du  Umax  agrestis;  il  a  reconnu  que 
ces  végétaux  entravent  plus  ou  moins  le  développement 
des  embryons ,  et  qu’ils  peuvent  finir  par  en  déterminer  la 
mort.  Us  naissent  le  plus  souvent,  de  la  paroi  de  la  tuni¬ 
que  interne  de  l’œuf,  d’où  ils  s’étendent,  en  se  ramifiant, 
dans  l’albumen;  là,  ils  forment  un  réseau,  qui  tantôt  est 
refoulé  et  comprimé  par  l’embryon  vigoureux ,  et  tantôt, 
au  contraire,  l’enlace,  le  gène  dans  ses  mouvements,  et  finit 
par  le  tuer,  en  sorte  qu’il  y  a  lutte  entre  un  développe¬ 
ment  végétal  et  un  développement  animal.  On  voit  aussi 
naître  des  filaments  végétaux  du  corps  d’un  embryon  mort 
ou  d’un  vitellus  non  développé.  Après  avoir  rempli  l’albq- 
men  de  leurs  ramifications ,  ces  végétaux  poussent  de  nou¬ 
veaux  filaments,  qui  percent  la  tunique  interne  et  la  coque, 
et  se  prolongent  en  dehors  de  l'œuf  placé  dans  l’eau,  sous 
formes  de  tigelles  simples  ou  ramifiées,  terminées  en  mas¬ 
sues,  qui  s’étendent  jusqu’à  la  surface  y  et  un  peu  au-dessus 
de  l’eau. 

Bien  que  M.  Laurent  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  la 
nature  des  végétaux  dont  il  est  ici  question ,  il  nous  paraît 
vraisemblable  qu'ils  appartiennent  à  la  tribu  des  mucé - 
dinées ,  et  plus  particulièrement  encore  au  genre  bot/ j lis , 
dans  lequel  se  range  le  champignon  qui  cause  la  muscardine , 
ce  fléau  du  ver  à  soie  et  d’une  foule  d’autres  insectes. 


PHOTOGRAPHIE. 


A  la  séance  du  26  août  dernier  de  V association  britanni¬ 
que  pour  l’avancement  des  sciences,  dont  les  réunions  se 
tiennent  cette  année  à  Birmingham,  M.  Talbot  a  commu¬ 
niqué  plusieurs  observations  qu’il  croit  propres  à  jeter 
quelque  jour  sur  la  théorie  des  opération^  dont  se  compo¬ 
sent  les  procédés  photographiques  de  M.  Daguerre.  On  se 
rappelle  que  l’on  commence  par  exposer  une  plaque  d’ar¬ 
gent  à  la  vapeuf  de  l’iode.  Le  métal  se  couvre  d’une  couche 
mince  d’iodure ,  qui  est  très  impressionnable  à  la  lumière. 
Ce  fait,  qui,  suivant  M.  Talbot,  lui  était  connu  depuis 
long-temps,  forme  la  base  d’un  des  phénomènes  d’optique 
les  plus  curieux.  Mettez ,  dit-il ,  sur  une  lame  d’argent  ou 
sur  une  feuille  de  ce  métal  appliquée  sur  du  verre,  un  frag¬ 
ment  d’iode  de  la  grosseur  dhine  tète  d’épingle,  et  chauffez 
■avec  précaution  ;  bientôt  la  particule  d’iode  sera  entourée 
d'anneaux  colorés,  analogues  aux  anneaux  de  Newton.  Par 
l’exposition  à  la  lumière,  les  couleurs  primitives  de  ces  an¬ 
neaux  disparaissent  et  sont  remplacées  bientôt  par  de  nou¬ 
velles  nuances  dont  la  succession  11e  rappelle  en  rien  la  série 
newtonniene.  C’est  ainsi  que  les]  deux  premières  couleurs 
sont  vert  olive  foncé,  et  bleu  foncé  inclinant  vers  lè  noir.  Il 
est  bien  entendu  que  l’on  compte  ici  les  anneaux  de  dehors 
en  dedans ,  c’est-à-dire  dans  le  sens  de  l’épaisseur  de  plus 
en  plus  considérable  de  la  couche  d’iodure  d’argent.  Le 
nombre  des  anneaux  visibles  est  quelquefois  considérable. 
A  leur  centre  commun,  la  feuille  d’argent  devient  blanche 
et  demi  transparente,  comme  l’ivoire.  Cette  tache  blanche 
jaunit  par  l’action  de  la  chaleur,  et  reprend  sa  blancheur 
en  refroidissant.  Ce  qui  prouve  qu’elle  est  constituée  par 
de  l’iodure  d’argent  dans  son  état  parfait  ;  tandis  que  les 
anneaux  colorés  semblent  formés  par  le  même  corps  à  des 
degrés  divers  de  développement.  Us  possèdent,  en  outre, 
une  autre  propriété,  qui  n’a  point  encore  été  suffisamment 
examinée  :  on  sait  que  l’or  en  feuille  est  transparent  et  laisse 
passer  une  lumière  bleu  verdâtre;  mais  jusqu’ici  aucun  au- 
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*re  métal  n’a  offert  ce  genre  de  phénomène  (1).  Les  an-, 
Beaux  d’iodure  d’argent,  dont  il  vient  d’être  parlé,  le  pré¬ 
sentent  aussi  :  ils  sont  doués  d’une  grande  transparence, 
et  laissent  passer  des  rayons  diversement  colorés.  Pour  les 
bien  voir,  on  détache  une  petite  portion  de  1^  pellicule,  et 
on  la  regarde  au  microscope  (2). 

L’iode  avec  le  mercure  offre  des  anneaux  analogues  aux 
précédents,  mais  qui  s’en  distinguent  en  ce  qu’ils  sont  in¬ 
sensibles  à  l'action  de  la  lumière.  Pour  les  produire  on  frotte 
une  lame  de  cuivre  avec  du  nitrate  de  mercure ,  et  on  le 
renferme  ensuite  dans  une  boîte  contenant  une  capsule 
•avec  de  l’iode.  Ge?  anneaux  sont  doués  d’un  vif  éclat,  et  ont 
un  grand  diamètre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nécessité  de  donner  à  la  plaque  une 
inclinaison  de  45*,  quand  on  la  soumet  à  l’action  de  la  va¬ 
peur  mercurielle ,  M.  Talbot  pense  que  ce  fait  extraordi¬ 
naire  et  neuf  semblerait  indiquer  que  certaines  masses  de 
.vapeur  ont  des  faces  déterminées ,  de  manière  à  pouvoir 
être  mises  en  présence  des  objets  sons  un  angle  donné.  Il 
croit  que  l’électricité  joue  ici  un  rôle,  aussi  bien  que  dans 
le  mode  suivant  lequel  les  vapeurs  d’iode,  malgré  l’uuifor- 
fnité  de  tension ,  se  répartissent  sur  la  plaque  d'argent;  la 
combinaison  commence  sur  les  bords,  et  gagnant  successi¬ 
vement  de  dehofs  en  dedans,  engendre  les  bandes  colorées 
parallèles  à  ces  bords;  toute  autre  vapeur  et  tout  autre  mé¬ 
tal  offrent  la  même  particularité.  C’est  encore  de  la  même 
.manière  que  l'iode ,  sur  une  lame  d’acier,  donne  naissance 
à  un  iodure  qui  se  liquéfie,  et  bientôt  une  légère  rosée  se 
répand  autour  du  point  central.  Les  globules  de  celte  rosée, 
examinés  au. microscope,  sont  disposés  en  séries  linéaires, 
le  long  des  bords  des  raies,  que  cet  instrument  fait  aper¬ 
cevoir  sur  les  surfaces  le  mieux  polies. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Portes  es  brosse  de  la  SKadeleiae. 

M.  Triquety,  l’un  de  nos  plus  habiles  sculpteurs,  auteur 
de  ce  magnifique  travail,  a  puisé  son  sujet  dans  la  Bible; 
il  a  pris  pour  thème  les  dix  commendements  de  Dieu  ré¬ 
vélés  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  C’est  le  Décalogue  mis  en 
action.  Deux  sujets  sont  réunis  dans  la  large  frise  qui  sur¬ 
monte  la  porte  et  domine  toute  la  composition.  Les  huit 
autres  sont  divisés  en  autant  de  caissons  qui  décorent  les 
deux  ventaux  de  cette  porte.  Sur  la  frise,  Moïse  présente 
les  tables  de  la  Loi  au  peuple,  qui  les  reçoit  dans  l’attitude 
du  respect  et  de  l’adoration.  En  même  temps,  le  prophète 
législateur,  sanctionnant  la  nouvelle  loi  par  son  application 
immédiate,  semble  donner  l’ordre  de  lapider  un  blasphé¬ 
mateur.  Chaque  bas-relief  porte  le  verset  de  la  Bible  expli¬ 
catif  du  sujet  ;  celui-ci  en  a  deux  :  Tu  n'auras  point  de  Dieux 
étrangers.  Et  l'autre  :  Tu  ne  jureras  en  vain  le  nom  du.  Sei¬ 
gneur. 

Les  deux  battants  présentent  les  autres  commandements. 
Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat ,  est  exprimé  par 
le  repos  de  Dieu  au  septième  jour  après  la  création.  La  na¬ 
ture  tout  entière  semble  en  adoration  devant  l’Eternel. 

Honore  ton  père  et  ta  mère.  Noé  irrité  maudit  son  fils 
Cham,  qui  a  insulté  à  sa  nudité  pendant  son  ivresse. 

Tu  ne  tueras  pas,  est  exprimé  par  le  meurtre  d’Abel. 

Le  nonmœchaberis,  sujet  si  délicat  à  traiter,  l’a  été  dans 
le  sentiment  des  plus  délicates  convenances  :  Nathan  repro¬ 
che  à  David  la  mort  d'Urie  et  le  ravissement  de  Bethsabéè. 

Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  pro¬ 
chain.  Daniel  fait  condamner  à  mort  les  deux  vieillards 
accusateurs  de  Suzanne. 

Tu  ne  convoiteras  pas  la  femme  de  ton  prochain.  Abimelech 
respecte  l’innocence  de  Sara,  femme  d’Abraham. 

Tu  ne  convoiteras  ni  ie  g/iamp ,  ni  la  maison  d'un  autre . 
Achab  et  Jézabel  font  lapider  Naboth  pour  le  dépouiller 
de  sa  vigne. 

Dans  le  choix  des  sujets,  excepté  peut-être  celui  d’Abi- 

(0  C*tte  assertion  n’est  point  exacte,  car  l’argent  jouit,  de  son  côté,  de 
U  faculté  de  transmettre  une  lumière  bleue.  {Note  du  Rédacteur.) 

(a)  Ne  serait-ce  pu  là  un  phénomène  identique  avec  celui  de  tontes  les 
lames  minces  qui' donnent,  par  réfraction,  les  couleurs  complémentaires  de 
celle»  qui  apparaissent  par  réflexion?  [Note  du  rédacteur.) 


melech,  où  l'intention  peut  paraître  douteuse,  l’artiste  sem¬ 
ble  s’être  attaché  à  mettre  en  opposition  constante  le  pré¬ 
cepte  avec  l’action  représentée. — Le  chambranle  de  la  porte 
développe  des  ornements  de  la  plus  grande  magnificence, 
d'un  style  et  d’une  pureté  de  lignes  irréprochables.  De  ces 
ondoyants  rinceaux  de  bronze ,  assouplis  comme  le  plus 
flexible  osier,  s’échappent  des  raisins,  des  épis  et  des  bran¬ 
ches  d’olivier,  symboles  du  pain,  du  vin  et  de  l’huile,  em¬ 
ployés  dans  les  sacrements.  On  serait  tenté  de  se  plaindre 
delà  richesse  et  de  la  perfection  de  ces  dessins  accessoires  : 
les  anciens  ne  les  soignaient  pas  autant,  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  détournassent  l’attention  du  sujet  principal. 

Le  bas-relief  qui  obtient  le  plus  de  faveur,  par  l’intérêt 
du  sujet  et  par  la  beauté  de  l’exécution ,  est  celui  qui  re¬ 
présente  David  et  Betlisabée.  Naboth  dépouillé  de  sa  vigne 
par  Achab  et  Jézabel,  et  mis  à  mort  par  ses  spoliateurs,  est 
aussi  un  des  sujets  qui  fixent  le  plus  l’attention  publique. 

Michel-Ange  disait  que  les  portes  du  baptistère  de  Flo¬ 
rence,  œuvre  de  Ghiberti ,  étaient  dignes  d’être  les  portes 
du  Paradis.  Désormais  le  Paradis  aura  deux  portes;  celle  de 
Ghiberti  et  celle  de  M.  Triquety. 

Description  de  l’Eglise  de  la  vieille  abbaye  de  X antua ,  par  X,  Oachp. 

11  y  a  entre  l’art  chrétien  en  ses  beaux  jours  et  la  nature 
comme  entre  le  catholicisme  et  l’âme  humaine,  un  lien  mys¬ 
térieux,  un  échange  ineffable  de  sympathies,  de  poétiques 
et  douces  harmonies  plus  faciles  à  sentir  qu’à  .exprimer; 
c’est  tout  un  monde  à  explorer,  toute  une  sphère  à  parcou¬ 
rir;  c’est  une  immense  et  admirable  épopée  à  chanter  aux 
générations  chrétiennes.  Ces  mystères  de  l’intelligence  ét 
de  la  foi,  M.  Gâche  les  a  compris,  son  esprit  en  est  plein  , 
c’est  là  ce  qui  donne  à  son  livre  un  caractère  spécial.  Il  a 
écrit  plus  qu’une  monographie,  plus  qu’un  essai  d’art  ou 
d’archéologie ,  il  a  presque  fait  un  poème.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  telle  est  la  méthode  de  cette  histoire  descrip¬ 
tive  de  l’église  de  Nantua,  que  tout  homme  intelligent, 
après  l’avoir  lue,  s’étonnera  lui-même  d’avoir  fait  tout  d’a¬ 
bord  un  grand  pas  dans  la  connaissance  de  l’art  au  moyen- 
âge. 

M.  Gâche  explique  les  mystérieuses  harmonies  de  l’ar 
chitecture  chrétienne,  la  haute  signification  de  chacune  de 
ses  phases,  de  ses  formes  générales,  comment  le  lourd  pilier 
s’est  transformé  en  gerbe  de  colonnettes  épanouies,  le  plein 
cintre  en  ogive  élancée,  la  basse  et  morne  basilique  romaine 
en  ces  vastes  églises  auxquelles  <  les  galeries  l’une  sur  l’autre 
étagées  en  fronton  ne  suffisent  plus,  il  leur  faut  le  frêle  et 
hardi  pinacle,  une  futaie  de  cimes  pyramidales,  de  pics  lan¬ 
céolés,  et  un  faîte  en  aiguille  qui  semble  s’évanouir  dans  le 
ciel.  >  Plus  modeste  en  sa  forme,  moins  vaste,  moins  riche, 
moins  ornée,  l’antique  église  romaine  de  Nantua  offre  ce¬ 
pendant,  elle  aussi,  d’harmonieuses  concordances.  Arrêtez- 
vous  sous  ce  large  porche  profondément  ébrasé.  Sur  votre 
tête  se  développe  en  évantail  hémisphérique  tout  un  poème 
sculpté  dans  la  pierre.  Un  large  rinceau  à  plein  cintre,  dé¬ 
licate  guirlande  de  fruits  et  de  fleurs,  lui  sert  de  cadre. 
L’Eternel  est  là  avec  un  ange  et  un  aigle  à  ses  côtés.  A  ses 
pieds  un  lion  et  un  taureau  contemplent  son  divin  Christ  - 
faisant  la  Cène  avec  ses  disciples;  saint  Jean  agenouillé  re¬ 
pose  sa  tête  sur  le  sein  du  Sauveur.  Au-dessous  on  lit  dans 
un  étroit  listel  : 

Ne  res  prœteritas  -valeat  damnare  vetustas 

Isla  rei  gestœ  dat  signa  lapis  manifesté. 

«  De  pèur  qu’un  jour,  l’avenir  ne  prescrive  le  passé  la 
«  pierre  rend  au  génie  du  passé  un  visible  témoignage.» 

Par  son  portail,  par  la  majestueuse. rose  qui  plus  haut 
s’épanouit  en  larges  et  sévères  ellispes,  l’église  de  Nantua 
appartient  à  l’époque  romane:  mais  un  phénomène  d’une 
étonnante  singularité  fait  de  la  grande  nef  un  des  plus  re¬ 
marquables  monuments  de  ce  genre.  «Le  contour  des  voû¬ 
tes  de  la  nef  centrale  est  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  étrange, 
de  plus  anomal.  A  la  hauteur  des  collatéraux,  immédiate¬ 
ment  au-dessus  des  arcs  d’enlre-colonnement,  les  murs  de 
la  grande  nef  fuient,  montent  en  talus ,  lerf  ronds  pilastres 
dont  ils  sont  plaqués  pe  poursuivent  plus  perpendiculaire1' 
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ment  leur  jet  délié  au-dessus  des  piliers ,  ils  se  renversent, 
s’arquent,  suivent  le  penchant  des  murs  des  deux  côtés  de 
la  nef,  face,  à  face  avec  une  parfaite  régularité  d’ensemble. 
Ainsi  la  continuité  de  la  ligne  droite  dans  le  haut  pilastre 
en  ronde  saillie  ne  semble  cesser  que  pour  marier  sa  cour- 
hure  à  celle  des  arcs  doubleaux  de  la  voûte  centrale.  Ceux- 
ci  avant  de  retomber  sur  les  pilastres  se  distendent  et  ' 
prennent  part  à  leur  inflexion;  il  en  résulte  que  le  diamè¬ 
tre  des  voûtes  à  leur  naissance  s’est  étendu  bien  au-delà  de 
ce  que  promettait  l’ampleur  de  la  nef.  Quand  l’œil,  depuis 
l’abside,  enfile  cette  continuité  d’évasement  sphérique,  il 
trouve  plus  de  noblesse  dans  l’enceinte...  »  Il  serait  difficile 
.de  peindre  l’effet  de  perspective  produit  par  cette  innova¬ 
tion  hardie  que  plusieurs  ont  attribuée  au  hasard,  une  mi¬ 
nutieuse  et  intelligente  discussion  a  conduit  M.  Gâche  à 
en  faire  honneur  à  l’architecte;  mais  il  avoue  que  l'affais¬ 
sement  postérieur  des  voûtes  a  bien  pu  contribuer  à  l’effet 
général  qui  cause  aujourd’hui  tant  de  surprise.  L’esprit 
n’est  plus  attristé  et  comme  resserré  dans  cette  longue 
gaine  bordée  de  lourds  piliers  romans ,  surmontée  de  la 
morne  et  sévère  voûte  à  plein  cintre;  l’harmonie  des  cour¬ 
bes  semble  agrandir  l’espace,  et  la  pensée  prend  tout  son 
essor. 

L’art  gothique  a  doté,  vers  le  xv”  siècle,  l'église  de  Nan- 
tua  d’une  abside  et  d’une  admirable  chapelle,  où  il  s’est  plu 
à  déployer  toutes  ses  délicatesses.  C’est  une  trame  de  vous- 
soirs  s’épanouissant  en  légères  et  innombrables  ramifications 
ui  se  nouent,  se  croisent,  et  retombent  en  orbes,  en  pen- 
entifs,  en  troncs  de  cylindres  armoriés,  ciselés  et  dorés; 
c’était  une  grille  de  colonnettes  de  pierres  à  chapiteaux 
carrés,  portant  aux  quatre  coins  des  volutes  de  naïves  figu¬ 
res;  c’est  encore  à  l’entrée  un  magnifique  arc-doubleau. 
L’autel  de  la  chapelle  Sainte-Anne  semble  de  plus  porter  le 
sceau  plus  précis  encore  de  l’art  italien  à  la  renaissance. 
Il  se  compose:  De  trois  niches,  quatre  pilastres,  avec  archi¬ 
trave,  frise  et  corniches  marquetées  de  petites  cases;  c'est 
un  ordre  complet  d’architecture  classique  ;  c’est  le  crépus¬ 
cule  douteux ,  indécis,  brouillé,  du  grand  jour  de  Léon  X 
qui  vient  d’éclore,  c’est  la  Grèce  dégagée  du  linceul  qui 
veut  tenter  de  sourire  jusque  sous  les  voûtes  romanes  des 
abbayes  et  des  prieurés.» 

Enfin  pour  compléter  cette  alliance  de  toutes  les  phases 
de  l’art,  le  célèbre  et  admirable  saint  Sébastien ,  de  M.  De¬ 
lacroix,  est  venu  représenter  dans  l'église  de  Nantua  la 
sève  et  la  jeunesse  de  notre  époque  de  rénovation. 

Il  reste  à  rendre  hautement  hommage  au  tact  exquis,  au 
zèle  intelligent ,  à  la  persévérante  habileté  avec  lesquels 
M.  le  curé  Dubeloy,  sans  jaunir,  sans  badigeonnera  su  faire 
reparaître  au  jour  toutes  ces  délicates  particularités  gothi¬ 
ques.  C’est  un  exemple  qui  aurait  bien  dû  arrêter  certaines 
restaurations  dont  nous  ne  voulons  pas  parler  ;  on  peut 
dire  que  son  église  lui  doit  un  nouvel  aspect,  une  nouvelle 
vie. 

* 

Notice  sur  le  tabac.  —  Eâpe  de  Gaston  d'Orléans. 

A  propos  des  anciennes  râpes  a  tabac,  M.  du  Sommerard 
a  donné,  dans  les  Arts  au  moyen  âge ,  une  note  fort  cu¬ 
rieuse  dont  voici  la  substance. 

Le  tabac  est,  comme  on  le  sait,  un  de  ces  nombreux 
objets  dont  l’usage  seul  nous  a  fait  un  besoin,  et  qui  dédai¬ 
gnés,  repoassés  même  dès  l’abord,  ont  fini  par  triompher 
de  toutés  les  répugnances  et  par  se  convertir  en  passion. 
Découverte  vers  1 520  seulement,  par  les  Espagnols ,  à  Ta- 
baco,  dans  le  Jucatan,  dit  de  Prades  dans  son  Histoire  du 
tabac,  cette  plante,  dont  la  culture  se  propagea  dès  lors 
dans  les  colonies,  et  notamment  à  Maryland  et  en  Virginie, 
ne  fut  connue  en  France  que  bien  plus  tard,  lorsque  Nicot, 
ambassadeur  de  François  II  près  de  Sébastien,  roi  de  Por¬ 
tugal,  ayant  participé  à  l’envoi  qui  en  fut  fait  k  cette  cour 
par  Hermandès  de  Tolède,  et  transmis  quelques  feuilles  de 
cette  plante ,  nommée  petim  en  Floride ,  au  grand-prieur 
de  France,  en  offrit  lui-même,  à  son  retour  en  France, 
en  1561,  à  Catherine  de  Médicis.  De  là  les  divers  noms  de 


nicotiane,  d'/ierbe  au  grand-prieur,  d’herbe  à  la  reine ,  que 
porta  cette  plante  jusqu’au  moment  où  prévalut  en  France, 
comme  en  Espagne ,  le  nom  tiré  de  sa  provenance.  Jamais 
découverte  ou  importation  ne  souleva  autant  et  d’aussi 
violentes  oppositions.  Tous  les  souverains  enchérirent  sur 
les  mesures  prohibitives  ;  il  y  eut  même  à  cet  égard  accord 
entre  les  plus  dissidents ,  car  en  même  temps  que  sa  hau- 
tesse  Amurat  IV,  le  roi  de  Perse  et  le  grand-duc  de  Mos¬ 
covie  en  proscrivaient  l’usage  dans  leurs  Etats,  sous  peine 
de  perdre  la  vie  ou  du  moins  le  nez  en  cas  de  circonstances 
atténuantes,  le  pape  Urbain  VIII,  fulminant  à  sa  manière, 
excommuniait  du  moins  ceux  qui  ne  pouvaient  s'en  inter¬ 
dire  l'usage  dans  les  églises,  et  le  petit-fils  de  Jacques  V, 
Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse ,  devenu  par  la  mort  d’Elisabeth 
Jacques  I**,  roi  d’Angleterre,  appliquait  sa  manie  d’argutier 
à  écrire  un  traité  sur  les  inconvénients  de  cette  plante. 

Notre  parlement  ne  resta  pas  en  arrière,  et  une  sentence 
de  prohibition  fut  rendue  contre  cette  herbe  pernicieuse, 
non  pas  du  moins  pour  notreépargne ,  quelle  gonfle  au¬ 
jourd’hui  d’un  produit  de  près  de  73  millions  par  l'accroisse¬ 
ment  successif  de  la  consommation  et  du  tarif  de  l’impôt , 
dont  l’assiette  n’était  en  1674  que  de  500,000  fr.,  portés  à 
1,500,000  fr.  lors  de  ^concession  faite  à  la  compagnie  des 
Indes  en  i720,  et  qui,  dès  1771,  s’élevait  à  27  millions. 
Ce  fut  d’ailleurs  une  véritable  pomme  de  discorde  lancée 

[>ar  les  colonies  sur  leurs  métropoles,  d’après  l’intensité  et 
a  durée  des  discussions  scientifiques  qu’elle  engendra,  et 
auxquelles  un  siècle  ne  put  suffire,  puisque  encore,  en  1699, 
on  soutenait  des  thèses  de  médecine  contre  le  tabac,  à  telle 
enseigne,  dit  le  Père  Labat,  dans  son  Voyage  d’Amérique , 
pag.  492-4-93,  que  le  docteur  qui  présidait  en  remplacement 
de  Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV,  ne  cessa  de 
faire  usage  de  sa  tabatière  pendant  toute  la  séance.  Cet 
tabatière  était  nécessairement  une  râpe ,  comme  celles  en 
émail  de  la  précieuse  collection  d’antiquités  de  M.  du  Som¬ 
merard,  dont  les  dessins  et  les  portraits  conduisent  au 
moins  jusqu’à  l’époque  de  la  régence,  ce  qui  devait  rendre 
l’infraction  aux  principes  de  la  thèse  plus  évidente  et  plus 
choquante  encore  par  le  travail  préalable  nécessaire  pour 
tirer  soi-même  d’une  petite  carotte,  contenue  souvent  dans 
une  partie  de  la  râpe  même ,  le fin  et  le  râpé  suffisant  pour 
le  besoin  du  moment.  Entre  autres  râpes,  M.  du  Somme— 
rard  en  a  deux  qui  présentent  un  Caractère  historique,  l’une 
comme  ayant  appartenu  à  Gaston  d'Orléans,  dont  elle  porte 
les  armes  et  même  le  nom  à  Monsieur,  et  l’autre  représen¬ 
tant  le  Sganarelle  du  Festin  de  Pierre,  sa  râpe  d’une  main 
et  sa  carotte  de  l'autre. 

Ronrak  et  «es  compagnons. 

Un  célèbre  historien  de  nos  jours  avait  révoqué  en  doute 
l’origine  Scandinave  des  premiers  souverains  de  la  Russie 
actuelle,  c’est-à-dire  de  Rourik  et  de  ses  compagnons; 
M.  Fræhn  vient  d’appuyer  leur  origine  Scandinave  sur  les 
ouvrages  d’un  auteur  presque  inconnu  jusqu’à  présent.  Cet 
écrivain,  né  en  Egypte,  est  Ahmed-ebKatib ;  plus  ancien 
que  les  autres  auteurs  arabes  qui  ont  fait  mention  de  la 
Russie,  tels  que  Massoudi  et  Foszlan,  il  a  composé  son  ou¬ 
vrage,  intitulé  le  Livre  des  Pays,  vers  l’année  890  de  notre 
ère,  c’est-à-dire  deux  siècles  avant  l’époque  de  Nestor,  le 
plus  ancien  des  annalistes  slaves.  En  parlant  de  l’Espagne, 
qu’il  avait  visitée  comme  voyageur,  il  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  l’existence  de  l'origine  Scandinave  du  peuple  qui 
portait  le  nom  de  Russes. 

A  cette  occasion ,  M.  Krug  a  présenté  à  l’Académie  de 
Saint-Pétersbourg  quelques  notices  sur  l’emploi  synonyme 
des  noms  de  Russes  et  de  Normtçndq  pendant  les  ix*  et 
x*  siècles.  M.  le  professeur  Kruse,  de  l’université  de  Dorpat, 
a  essayé  d’identifier  les  Norrçpnds  russes  vainqueurs  de 
Séville  avec  ceux  qui  vinrent  s  établir  au  milieu  des  Slaves, 
sur  les  bords  du  lac  Ilmen,  et  le  Rourik  de  l’histoire  de 
Russie  avec  le  prince  jpormand  du  même  nom  dont  il  est 
uestion  dans  les  annalistes  francs  du  temps  de  Louis  II  et 
e  Charles  III. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l'Écho  ptrait  le  mercredi  et  le  ühidi  de  chaque  semaine.  —  PiA  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  43  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  lts  départements, 30, 46  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  48fr.50c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  4 *r  janvier,  avril,  juiltetou  octobre. 

On  s’abonne  à  Pairs,  rue  des  PKTITS-AUGUSTINS,  21;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  i  M.  le  vicomte  A.  DE  LAVALETTE  ,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Un  vase  romain ,  en  terre  cuite,  d’une  énorme  dimen¬ 
sion,  a  été  trouvé  le  28  dans  les  fouilles  qui  sc  poursuivent 
sur  le  terrain  de  l’ancienne  cathédrale  d'Arras;  il  a  été  porté 
au  Musée  de  la  ville. 

—  M.  Géraud,  dans  lutte  des  dernières  séances  de  la  So¬ 
ciété  de  l’histoire  de  France,  est  entré  dans  quelques  détails 
sur  le  caifectère,  l’intérêt  et  l’importance  de  la  chronique 
de  Nangis,  qui  ne  doit  paraître  que  par  fragments  dans  les 
Historiens  de  France.  M.  Géraud,  qui  se  chargerait 'de  pu¬ 
blier  pour  la  Société  cette  intéressante  chronique,  a  indiqué 
le  plan  qu’il  se  propose  de  suivre,  et  exposé  aussi  que  l’im¬ 
pression  de  cet  ouvrage  ne  devant  pas  être  immédiate,  son 
adoption  ne  serait  pas  contraire  à  la  règle  fixée  par  le  con¬ 
seil,  de  ne  publier  qu’un  historien  antérieur  au  xiv*  siècle 
sur  trois  de  cette  époque  ou  postérieurs,  puisqtie  l’impres¬ 
sion  de  la  Correspondance  de  Maximilien  ,  des  Mémoires  de 
'Ja,  reine  Marguerite  et  des  Mémoires  de  Coligny,  précédera 
Très  probablement  celle  de  la  Chronique  de  Nangis.  Le  con- 
sèil  a  approuvé  cette  publication,  qu’il  a  confiée  à  M.  Géraud. 

—  On  voit  depuis  quelques  jours  au  Jardin-des-Plantes 
deux  grosses  tortues  de  terre,  qui  viennent  de  l’île  Bourbon. 
Elles  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  d’une  dimension  aussi  forte 
<{08  la  tortue  de  mer  de  1  lie.  de  l'Ascension ,  morte ,  il  y  a 
quatre  mois,  dans  le  cuvier  rempli  d’eau  de  Seine  où  l’on 
espérait  la  conserver.  Les  deux  nouvelles  tortues  sont  dans 
un  clos  où  elles  gravitent  et  se  traînent  en  toute  liberté.  Une 
multitude  d’autres  petites  tortues ,  qui  leur  servent  de  com¬ 
pagnes,  se  jouent  autour  d’un  bassin,  et  s’y  plongent  tour 
Jt  tour.  « 

—  On  transfère  en  ce  moment  la  bibliothèque  du  Jardin- 
des-Plantes  dans  une  partie  delà  nouvelle  galerie  minéralo¬ 
gique.  On  poursuit  le  classement  des  échantillons  dans  cette 
immense  galerie ,  au  milieu  de  laquelle  vient  d’être  placée 
une  magnifique  statue  de  Cuvier,  en  marbre  blanc. 

—  Le  grand  Observatoire  de  Paris  est  en  ce  moment 
encombré  de  matériaux  et  d’ouvriers. 

Coifetruit  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  par  ordre  de  Col¬ 
bert,  sur  les  dessins  de  Perrault,  cet  établissement  n’était 
rien  moins  que  convenablement  disposé  pour  faire  des  ob¬ 
servations" astronomiques;  aussi  dès  que  Cassini  en  fut  mis 
en  possession,  s’empressa-t-il  de  faire  divers  changements. 
Malgré  cela,  encore  aujourd’hui,  tout  le  grand  bâtiment, 
qui  frappe  les  yeux  du  vulgaire ,  ne  sert  à  peu  près  à  rien. 
Toutes  les  observations  astronomiques  se  font  dans  un  tout 
petit  bâtiment ,  construit  à  l’est ,  où  sont  les  cercles  répéti- , 
teurs,  les  méridiennes  et  tous  les  instruments.  La  pièce  où 
ces  objets  sont  logés  est  organisée  de  façon  qu’en  agittant 
un  ressort  les  croisées  s’ouvrent,  la  toiture  disparait  comme 
par  enchantement.  Alors  l’observateur  se  trouve  immédiate¬ 
ment  en  face  du  ciel  qu’il  veut  observer;  c’est  véritablement 
-là  qu’est  l’Observatoire.  Une  terrasse  à  ciel  découvert, 
mathématiquement  construite, manquantencore, c’est  cette 
terrasse  que  l’on  fait  aujourd'hui.  La  méridienne  de  Paris, 
allant  de  Dunkerque  à  Collioure ,  coupera  en  deux  parties 
égales  cette  terrasse. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Arago  dirige  pes  travaux. 

— -  L’immense  charpente  tout  en  fer  de  la  cathédrale  de 
Chartres  étant  posée  sur  les  combles,  il  faut  maintenant  la 


couvrir.  L’administration  vient  de  décider  que  cette  cou¬ 
verture  aurait  lieu  en  feuilles  de  cuivre  de  l’épaisseur  d’un 
millimètre.  L’adjudication  de  cette  entreprise  se  fera  à  la 
préfecture  d’Eure-et-Loir  le  1 3  septembre. 

—  Un  pauvre  manouvrier  de  la  commune  d’Arbot 
(Haute-Marne),  en  remuant  la  terre  de  son  jardin  pour  lui 
demander  les  produits  dont  il  a  si  grand  besoin ,  vient  de 
trouver  une  quarantaine  de  pièces  ou  de  médailles  en  or, 
parfaitement  conservées,  de  forme  et  de  la  seule  dimension 
d'un  louis  de  24  livres,  et  sur  lesquels  on  voit  d’un  côté  des 
armoiries  et  de  l’autre  une  croix  avec  une  légende  latine. 
L’heureux  possesseur,  ignorant  la  valeur  de  son  trésor,  est 
parti  sur-le-champ  pour  Londres,  où  il  s'occupe  en  ce  mo¬ 
ment  de  s’assurer  de  la  qualité  de  la  matière  de  ses  médailles 
et' de  leur  importance  sous  le  rapport  de  l’ancienneté  et  de 
la  rareté. 

—  Parmi  les  prix  fondés  par  M.  Napoléon  Gobert,  et 
dont  1  attribution  a  été  distribuée  entre  les  diverses  classes, 
de  l’Institut,  se  trouve  une  rente  annuelle  de  10,000  fr., 
qui  doit  être  décernée  à  l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
l’histoire  de  France.  L’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  fut  chargée  de  décerner  ce  prix  à  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  publié  dans  le  cours  de  l’année,  et  le  dernier 
lauréat  doit  jouir  de  la  dotation  entière  tant  qu'un  livre  re¬ 
connu  supérieur  n’aura  pas  déterminé  V Académie  «  «ma¬ 
ronner  un  nouveau  concurrent.  11  y  a  quelques  mois  Xfaa/m 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fut  appelée  pamT la 
première  fois  à  user  du  droit  que  luiavait  conféré  M.  L&fia fpftf 
Gpbert.  Elle  jugea  convenable,  au  lieu  d'attribue£&pÛE? 
entier  à  une  seule  publication,  de  le  diviser  parlfifattdre) 
égale.s  entre  quatre  ouvrages  choisis  parmi  ceux  presënrelg 
au  concours.  Ces  quatre  ouvrages  sont:  X Histoire  dc&irmhL  . 
çais  des  divers  États )  par  M.  Alexis  Monteil;  V  Histoin^ÿ* 
droit  français ,  par  M.  Laferrière,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Rennes;  X Histoire  de  la  municipalité  de  Reims,  par 
M.Varin,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  dé  Rennes;  enfin, 
X Histoire  de  saint  Louis,  par  M.  le  comte  de  Villeneuv.e- 
Trans.  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  à  l’appro¬ 
bation  duquel  la  décision  de  l’Académie  se  trouve  soumise, 
a  refusé  de  la  contre-signer,  et  de  cette  manière, Jaucun  prix 
ne  sera  décerné  cette  année. 

Le  ministre  a  pensé  que  M.  Gobert  a  voulu  susciter  do 
grands  ouvrages,  eneourager  les  hommes  de  talent  à  per¬ 
sévérer  dans  une  voie  souvent  si  rude  et  si  périlleuse  en 
leur  assurant  un  prix  proportionné  à  de  longs  labeurs  et  à 
de  pénibles  sacrifices.  Si  l’on  divise  trop  complaisamment 
la  récompense,  on  risque  de  ne  rencontrer  que  la  monnaie 
de  ces  productions  remarquables ,  fruit  d’un  travail  persé¬ 
vérant  et  d’une  haute  pensée  scientifique  exprimée  dans  les 
formes  convenables  à  l’histoire. 


Court  historique  à  Paris. 

L’Institut  historique  ouvrira,  dimanche  prochain  1 5  sep¬ 
tembre,  le  cinquième  congrès  historique  cjans  le  local  ordi- 
daire  de  ses  séances,  rue  Saint-Guillaume,  n°  9.  Voici  les 
questions  qui  seront  discutées  dans  ce  congrès. 
première  classe  (  H is  toi  te  générale  et  Histoire  de  France  ), 
1.  Quel  a  été  jusqu’à  présent  l’enseignement  historique 
en  France  et  quels  sont  les  moyens  de  le  perfectionner? 
—  2.  Quelle  est  l’origine  du  peuple  chinois?  —  3.  De  tous 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT: 


les  éléments  qui  ont  concouru  à  la  formation  du  peuple 
romain ,  quel  est  celui  qui  a  exercé  le  plus  d’influence  sur 
la  langue,  la  religion,  les  institutions  et  les  mœurs  de  ce 
peuple  ?  —  4.  Quelle  a  été  en  Afrique  l’influence  des  domi¬ 
nations  carthaginoise,  romaine,  vandale  et  arabe  sur  les 
sciences,  les  arts  et  la  civilisation  ? —  5.  Causes  et  physio¬ 
nomie  des  invasions  des  Sarrasins  en  Fiance.  —  6.  Expli- 
uer  par  l'histoire  les  causes  principales  de  la  grandeur  et 
e  la  décadence  de  Venise.  —  7.  Faire  l'examen  des  ou¬ 
vrages  de  Froissard  et  de  ceux  des  historiens  étrangers 
contemporains.  —  8.  Rechercher  et  comparer  l’origine  et 
l’organisation  des  différents  Etats  provinciaux  de  France. 

deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures). 

1.  Quelles  sont  les  différences  caractéristiques  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes  ?  —  2.  Déterminer  l'in¬ 
fluence  des  langues  barbares  sur  le  latin  du  moyen-àge.  — 
3.  De  quels  éléments  primitifs  se  compose  la  langue  fran¬ 
çaise,  et  dans  quelles  proportions  y  sont  entrées  les  langues 
celtique,  grecque,  latine,  tudesque,  etc.  ?  —  4.  Rechercher 
et  déterminer  le  rôle  important  qu’a  joué  la  mimique  chez 
les  peuples  anciens,  et  celui  auquel  elle  pourrait  être  ap¬ 
pelée  chez  les  modernes. 

troisième  classe  (Histoire  des  sciences  physiques ,  mathéma¬ 
tiques,  sociales  et  philosophiques). 

1.  Comparer  et  apprécier  les  principales  histoires  de  la 
philosophie.  —  2.  Déterminer  par  l’histoire  s’il  existe  uu 
rapport  entre  les  caractères  physiologiques  des  peuples  et 
leurs  systèmes  sociaux.  —  3.  Examiner  historiquement  s'il 
existe  quelque  rapport  entre  les  époques  des  principales  en¬ 
démies  et  l’état  social  des  peuples  à  ces  époques. —  4.  Passer 
rapidement  en  revue  les  principales  doctrines  sociales  an¬ 
térieures  au  christianisme.  —  ô.  Rechercher  l’origine  de 
l’astrologie  judiciaire  et  suivre  ses  différentes  phases  jus¬ 
qu’à  l’époque  contemporaine. —  6.  Quelle  a  été  i’influence 
de  la  découverte  du  passage  par  mer  aux  Indes  orientales 
sur  le  développement  du  commerce  et  de  l’industrie  des 
Portugais?  —  7.  Quelle  a  été  l’influence  de  la  découverte, 
de  l’Amérique  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Espagnols? 

—  8.  Faire  l'histoire  de  l’esclavage  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale  et  méridionale.  —  9.  Quelle  a  été  l’influence  de  la 
presse  en  Hollande  sur  le  mouvement  des  esprits  aux  xvu' 
et  xvme  siècles  ? 

quatrième  classe  (  Histoire  des  Beaux-Arts  ) . 

1.  Quelles  furent  les  causes  de  la  dépadence  de  l’art  chez 
les  Romains  et  à  quelle  époque  commença  cette  décadence? 

—  2.  Quels  sont  les  caractères  de  l’architecture  byzantine 
et  à  quelle  époque  fut-elle  introduite  dans  l’Europe  occi¬ 
dentale?  —  3.  Qpels  sont  les  caractères  distinctifs  des  di¬ 
verses  périodes  de  l’architecture  dite  gothique?  Quel  serait 
le  noqi  le  plus  convenable  à  donner  à  cette  architecture? 

—  4.  Déterminer,  par  l’examen  critique  des  travaux  de 
peintures  des  différentes  écoles  espagnoles,  leurs  carac¬ 
tères  distinctifs.  —  5.  Faire  l’histoire  de  la  gravure  et  de  ses 
divers  procédés. 

Eugène  Garax  de  Monglave,  secrétaire  perpétuel. 


COÏPTE-ÎEMI  DES  ACADEMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séanct  du  9  septembre. 

Présidence  de  Al.  Chevrbul. 

M.Uibain  donne  lectüre  d’un  travail  fort  étendu  sur  l’u¬ 
sage  des  tables  de  mortalité ,  et  la  manière  de  les  calculer , 
pour  qu’elles  soient  réellement  utiles.  Dans  l’impossibilité  où 
nous  nous  trouvons  d’en  offrir  l’analyse  détaillée  à  nos  lec¬ 
teurs,  nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  les  propo¬ 
sitions  qui  suivent,  dont  plusieurs  ont  été,  de  la  part  de 
l’auteur,  l’objet  de  développements  qu’il  a  donnés  de  vive 
voix  : 

1°  Une  table  de  mortalité  ne  peut  jamais  être  d’une  vé¬ 
rité  absolue. 


2°  L’emploi  d’une  table  de  mortalité ,  le  plus  rapproché 
possible  de  la  vérité,  serait  toujours  injuste,  et  souvent  dan¬ 
gereux. 

3°  Pour  la  pratique  des  assurances,  il  faut  deux: tables, 
l’une  servant  de  limite  à  la  mortalité  la  plus  rapide,  l'autre: 
fondée  sur  la  mortalité  la  plus  tente. 

4°  De  là,  rindiéation  précise  du  but  que  les  statisticiens 
doivent  se  proposer,  et  l’indication  approchée  des  moyens 
qui  peuvent  les  y  conduire,  à  savoir,  chercher  une  localité 
parfaitement  exposée,  qui  puisse  servir  de  type  à  là  morta¬ 
lité  moyenne  dans  les  meilleures  conditions,  et  une  autre 
localité  populeuse  mal  située,  qui  puisse  servir  de  type  à  la 
mortalité  moyenne  dans  les  conditions  pires. 

.  5°  La  table  de  Duvillard  est  mauvaise,  non  pas  parce 
qu'elle  est  trop  rapide,  ce  qui  tient  à  la  valeur  absolue,  mais 
à  cause  de  la  prétention  qu’a  eue  son  auteur  de  la  faire 
vraie,  ce  qui  l’a  empêché  de  calculer  franchement  sa  valeur 
relative. 

6°  En  l’absence  de  bonnes  tables  de  mortalité,  on  a  re¬ 
connu,  dans  la  pratique  des  assurances  sur  la  vie,  que  le 
système  le  plus  avantageux,  était  celui  qui  avait  le  moins 
de  contact  avec  les  tables  de  mortalité ,  c’est  le  système 
d’assurances  mutuelles.  ' 

7°  Il  est  rationnel}  comme  étude,  d’examiner  d’abord  le 
système  des  assurances  mutuelles,  parce  que  l’assurance  à 
forfait  est  elle-même  fondée  sur  la  mutualité,  qui  produit  la 
compensation  des  pertes  par  les  bénéfices,  pour  les  entre¬ 
preneurs  d’assurances. 

8”  Dans  les  diverses  combinaisons  d’assurances,  on  peut 
associer  entre  eux  des  individus  de  même  âge  dans  le  même 
moment,  puis  à  des  époques  différentes,  des  individu» 
d’âges  différents  dans  cette  double  condition;  des  individus 
de  même  sexe  puis  de  différents  sexes,  de  même  profession 
et  enfin  de  profession  différente. 

9°  Les  classes  doivent  être  nombreuses,  pour  donner  des 
résultats  moyens,  et,  cependant,  elles  seront  long-temps  des 
exceptions. 

10°  Les  tables  de  mortalité  servent  à  calculer  les  rapports 
de  position,  entre  les  individus  du  même  âge,  qui  s’associent 
à  des  époques  diff  érentes  ;  ceux,  entre  les  individus  d’âges 
différents,  qui  s’associent  à  la  même  époque,  ou  à  des  épo¬ 
ques  différentes;  le  produit  de  l’assurance  en  capital,  celui 
en  rente,  pendant  un  temps  déterminé;  enfin ,  le  produit 
en  rentes  viagères,  pendant  un  temjrs  indéterminé. 

li°  Dans  le  cas  où  des  individus,éle  même  âge  s’associent 
à  des  époques  différentes ,  le  plus  ou  moins  de  lenteur  des 
tables  n’a  d’influence  que  sur  le  chiffre  des  centimes  ,  en 
supposant  les  mises  de  cent  francs. 

12°  Pour  associer  des  individus  d’âges  différents,  il  faut 
que  l’assurance  ait  un  temps  trèsrapprochéde  la  vie  moyenne, 
les  erreurs  des  tables  de  mortalité  ayantmoins  d’importance 
dans  cette  limite;  en  ce  cas,  une  table  de  mortalité  rapide 
doit  être  encore  préférée,  quoiqu'elle  n’affecte  pas’le  coef¬ 
ficient  d’une  manière  très  importante. 

13°  Enfin,  chaque  individu  peut  être  associé  à  un  autre, 
à  titre  égal,  pourvu  que  sa  mise  soit  affectée  d’un  coefficient 
calculé  d’après  son  âge,  l’époque  de  son  assurance,  les  con¬ 
ditions  alléatoires  auxquelles  il  se  soumet.Toutes  les  chances- 
d’une  assurance  peuvent  entrer  dans  le  coefficient  de  la 
mise,  même  les  prévisions  du  nouvel  associé. 

M:  Flourens  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Dumérii 
et  Bresehet  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Bellingeri ,  ‘ 
relatif  à  la  fécondation  des  animaux.  Nous  insérerons  ce 
rapport,  et  les  discussions  qu’il  a  soulevées,  dans  notre 
numéro  de  samedi. 

AI.  Cauchy  présente  les  quatre  premières  livraisons  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Exercices  d’analyse  et  de  physique 
mathématiques.  1 

AI.  Péligot  donne  lecture  de  ses  recherches  sur  la  compo¬ 
sition  chimique  de  la  canne  à  sucre.  Nous  reviendrons  sur 
cette  communication  intéressante  :  nous  nous  bornons  à 
consigner  ici,  que  le  vesou  ou  jus  de  canne ,  conservé  d’a¬ 
près  le  procédé  d’Appert,  est  formé  d’eau  78.5  partie», 
sucre  20  p.,  sels  et  matières  étrangères  1,5  p,,  en  sorte 
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que  ce  jus  peutêtre  regardé  comme  une  dissolution  aqueuse- 
de  sucre  à  peu  près  pure.  Les  cannes  examinées  par  M.  Pé- 
ligot  avaient  été  séchées  au  four  à  60  deg.  Aussitôt  après 
avoir  été  coupées;  elles  contenaient,  sur  100  parties, 
70,1  p.  d’eau,  1 8j0  p.  de  sucre,  et  9,9  de  ligneux.  Ainsi, 
en  théorie,  la  canne  renfermerait  90  p.0/0  de  vesou  ;  mais 
son  écrasement  est  tellement  difficile  et  son  tissu  tellement 
spongieux,  qu’elle  n’eu  fournit  en  moyenne,  à  la  Marti¬ 
nique,  que  60  p.  0/0. 

Correspondance .  M.  Duval ,  professeur  de  philosophie  à 
Grasse,  adresse  quelques  observations  sur  une  brèche  os¬ 
seuse  située  sur  la  montagne  dite  la  Marbrière,  à  deux  lieues 
des  bords  de  la  mer  et  à  500  mètres  d'élévation,  dans  les 
calcaires  qui  constituent  l’étage  supérieur  de  la  craie  de  ces 
contrées. 

MM.  Saint-Amour  et  Champion  envoient  des  paquets 
cachetés*  relatifs,  celui-ci  à  un  papier  qu’on  ne  peut  essayer 
de  blanchir  sans  que  les  tentatives  ne  laissent  des  traces  évi¬ 
dentes,  celui-là  à  une  nouvelle  machine  dont  il  est  l’inven¬ 
teur. 

M.  Vallot  transmet  des  détails  sur  les  métamorphoses  de 
la  tinea  vibicella.  ' 

M.  de  l’Aubepin  annonce  que  la  tète  fossile  gigantesque  , 
trouvée  dans  la  Louisiane,  et  qui  a  été  l’objet  de  tant  d’o¬ 
pinions  divergentes,  va  bientôt,  par  ses  soins,  arriver  à 
Paris. 

M.  Korylski  écrit  que  l’opposition  des  résultats  obtenus 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Dalton  sur  la  composition  chimi¬ 
que  de  l’air,  pourrait  bien  tenir  à  la  manière  différente 
dont  il  a  été  recueilli  par  les  observateurs  divers. 

M.  Sellier  pense  que  l'installation  des  paratonnerres,  à 
bord  des  vaisseaux,  est  dispendieuse,  nuisible  à  la  manœu 
Vre  et  accompagnée  de  danger  :  il  affirme  que  Franklin  n’y 
avait  jamais  songé  ;  et  il  propose  de  peindre  en  noir  les 
mâts  et  une  partie  du  bâtiment ,  cette  couleur  étant  un 
moyen  suffisamment  préservateur,  par  le  facile  écoulement 
qu’elle  procure  au  fluide  électrique. 

Cette  lettre  est  vivement  critiquée  par  M.  Arago ,  qui 
montre  par  des  citations  nombreuses,  que  les  faits,  sur  les¬ 
quels  l’auteur  s’appuie  sont  loin  de  l’autoriser  à  jeter  de 
la  défaveur  sur  l’emploi  d’un  moyen  dont  l'abandon  serait 
suivi  des  plus  grands  malheurs,  et  compromettrait  l’exis¬ 
tence  d’une  foule  de  marins. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

BOTANIQUE. 

Sur  deux  nouvelle!  ScrophüUrinéei  du  genre  AngeloniA',  par  J -Kickx. 

[Bull,  de  VAc .  roy .  des  Scien,  de  Bruxelles .  Juin  1 83g.) 

Fondé  par  Humboldt  et  Bonpland  en  1814,  l 'Angelonia, 
dont  les  affinités  ont  été  long-temps  méconnues,  forme 
aujourd’hui,  avec  cinq  ou  six  genres  voisins,  la  petite  tribu 
des  Hemimeridées  de  Bentham. 

Quatre  espèces,  toutes  de  l’Amérique  méridionale  et  du 
Brésil,  sont  décrites.  Elles  portent  les  noms  d’A.  salicariœ- 
folia  ,  minor,  integerrima  et  procumbens. 

Une  cinquième  fleurit  aujourd’hui  au  jardin  botanique 
de  Gand.  Elle  y  est  provenue  de  graines  adressées  de  l  île 
de  Cuba  au  gouvernement  belge,  par  nos  jeunes  natura- 
listes  MM.  Linden  et  Ghiesbrecht. 

L’élégance  de  cette  nouvelle  espèce  ne  peut  manquer  de 
la  faire  rechercher  et  de  la  répandre  par  la  suite  dans  nos 
serres,  où  Ton  ne  cultive  jusqu’ici  que  VA.  saUcariœJolia. 
Elle  est  entièrement  hérissée  de  poils  blancs,  étalés,  ana¬ 
logues  à  ceux  de  X  Epervière ,  vulgairement  appelée  Oreille- 
de-souris.  C’est  ce  qui  a  porté  M.  Kickx  à  la  nommer  Ange¬ 
lonia  pilosella. 

■Ces  tiges,  longues  de  deux  à  trois  décimètres,  sont  ob- 
tusément  tétragones,  procombantes,  garnies  de  feuilles  ses- 
siles,  opposées,  à  paires  croisées,  et  d’autant  plus  distantes 
qu’on  s’éloigne  davantage  du  collet.  Chaque  feuille  est 
linéaire-lancéolée,  à  bords  entiers,  à  sommet  obtus,  à  sur¬ 
face  inférieure  d’un  vert  pâle. 

L’inflorescence  se  compose  de  pédoncules  axillaires  sim¬ 
ples,  uniflores,  solitaires,  disposés  en  grappe.  Les  fleurs 


et  les  fruits  qui  leur  succèdent  ont  présenté  tous  des 
caractères  génériques  énumérés  par  Endlicher  (G en.  plan- 
tar. ,  pag.  672  ),  dont  la  description  est  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  Kunth  (  Synops.  plant,  œquinox.  orb. , 
nov.  11,  132  ). 

h' Angelonia  pilosella  rappelle  une  autre  plante  congé¬ 
nère,  que  l’on  cultivait,  il  y  a  plusieurs  années,  au  jardin 
botanique  de  Bruxelles,  et  dont  les  graines  avaient  été 
directement  envoyées  du  Brésil  par  le  P.  Leandro  do  Sa- 
cramento ;  qui  Tendit,  comme  on  sait,  de  nombreux  ser¬ 
vices  à  l’histoire  naturelle. 

Ces  graines  ne  produisirent  qu’un  seul  pied,  qui  mourut 
avant  d’avoir  fructifié  ;  circonstance  qui  détermina  M.  Kickx 
à  ne  faire  pour  le  moment  de  cette  espèce  l’objet  d’aucune 
publication.  Mais  ramené  aujourd’hui  à  l’étude  du  même 
genre ,  et  de  mieux  en  mieux  convaincu  que  la  plante  est 
restée  inconnue,  il  croit  utile  d'appeler  sur  elle  l’attention 
des  botanistes. 

L 'Angelonia  Leandri  (  c’est  le  nom  que  l’auteur  propose 
de  lui  donner)  atteignit  à  peu  près  cinq  décimètres  de  hau¬ 
teur.  Ses  tiges  étaient  tétragones,  glabres,  dressées,  et 
donnaient  naissance  à  des  feuilles  courtement  pétiolées, 
lancéolées- oblongues,  aigues,  dentées  en  scie  au  sommet 
et  pubescentes.  L’ensemble  de  l’inflorescence  formait  une 
sorte  de  panicule  à  pédoncules  axillaires  simples,  uniflores, 
presque  tous  géminés.  La  fleur  était  plus  petite  et  d’un 
bleu  plus  foncé  que  celle  de  l’espèce  décrite  en  premier 
lien,  mais  tachetée  du  reste  d’une  manière  ahalogue. 

Dans  le  but  de  rendre  comparatives  et  de  rectifier  en 
quelques  points  les  diagnoses  de  ce  genre,  nous  en  récapi¬ 
tulons  les  caractères  spécifiques  comme  il  suit  : 

i.  A.  riLosiLu.  Jiob.  .  .  Foliis  sessilibus ,  lineari-WuteeoJatis,  integerrimis,  ( 

cauleque  jirocumbente,  setoso-pilosis.  (Icou.  DOUra.) 

Cuba. 

а.  A.  leahdri.  Nob.  .  .  .  Foliis  petiotatii,  lanceolato-oblong»,  apice  «erra- 

tis,  pubesceutibus;  caute  erecto,  glabro.  hrasilia.  . 

3.  A.  SALicARiÆroLiA.  Humb.  Foliis  semi-amplexicaulibus,  lanceolatis,  cl  en¬ 

tai  is,  cauleque  erecto,  quadraogulo,  pubeaceutibus, 

Caracas. 

4.  A.  misül.  Fisch . Foliis  basi  attennalis,  lanceolalis.  serratis,  cau- 

leqtie  erecto,  tcretiusculo  glabris.  Brasilia. 

Precedente  humilior  et  omnibus  partibns  minor. 

(Fisch.  et  Met.,  Index  quintus  s c mini m  hort . 

Pctropolit.  Januar.  1839,  pag.  33.) 

5.  A.  rROCDMREHs.  Mart.  .  Foliis  petiolalis,  elliptico-lanceolatis,  argute  ser¬ 

rât»,  basi  ciliatis;  caille  procumbente,  difluso, 

glabro.  Brasilia. 

б. ,  A.  ihtegerrima.  Spr.  .  Foliis.  .  .  sparsis,  lanceolalis,  integerrimis;  pe- 

duncutis  racemosis  ;  caule  erecto.  ,  .  Bio-Grande. 

Le  manque  absolu  de  tout  autre  renseignement  sur  cette 
dernière  espèce  nous  a  forcé  de  répéter  textuellement  la 
phrase  descriptive  du  Systema  vegetabilium  de  Sprengel. 

D’autre  part,  nous  n’avons  rien  dit  de  X Angelonia  tam- 
pestris ,  parce  que  ses  caractères  carpologiques  en  font  le 
type  du  genre  Tylacahtha  ,  créé  en  1823  par  Nees  et 
M.  rtius.  (  Voy.  Beitrag  zur  Flora  Brasiliens,  dans  les  Acta 
physico-medica  natur.  curios.  Bonn.,  XI.  ) 

Il  est  évident,  d  après  cela,  que  Sprengel  a  commis  une 
erreur  de  synonymie  qu'il  convient  de  relever,  en  rappor¬ 
tant  en  1827  (  Cur.  posterior,  pag.  257  )  cette  Angelonia 
campestris  à  Y  Angelonia  salicariœfolia. 

ORNITHOLOGIE. 

Kotice  sur  un  merle  inédit,  par  ®.  B.  Bn  Sus. 

(  Bulletin  de  T  Acad.  roy.  des  scienc.  de  Bruxelles.  N*  6,  1839.) 

Le  genre  Turdns,  dans  lequel  se  trouvent  réunies  un  si 
grand  nombre  d'espèces,  a  été  divisé  par  les  auteurs  en  plu¬ 
sieurs  sous-genres.  L’un  de  ces  sous-genres  a  été  formé  pour 
recevoir  un  petit  nombre  de  merles  qui  vivent  solitaires 
dans  des  çontrées  rocailleuses ,  et  dont  le  bec  est  allongé, 
comprimé,  peu  élevé,  légèrement  fléchi  ;  .dont  'les  ailes  sont 
longues  et  la  queue  médiocre.  Les  couleurs  dominantes 
chez  les  oiseaux  qui  appartiennent  à  cette  section  sont  le 
bleu  et  le  roux. 

[  M.  Du  Bus  a  donné  la  description  d’une  espèce,  quil 
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conserve  dans  sa  coiiection ,  et  qu'il  croit  inédite  :  il  lui 
assigne  le  nom  de  Merle  mélanote  (  T.  melanotus) .  Elle  ap¬ 
partient  à  ce  petit  groupe  caractérisé  par  Vigors,  et  auquel 
cet  auteur  a  imposé  le  nom  de  Petrocincla.  M.  Lesson,  dans 
son  Traité  d’ornithologie,  appelle  les  oiseaux  qui  font  partie 
de  ce  sous-genre  Merles  solitaires. 

Turdis  pilco,  nuchâ,  gulâ  et  luaneris  lœte  cœruleis;  tœnia per 
oculos  lata,auckenio,  interscapu/io  tergoque  summo  ni  gris; 
tectricibus  alarum ,  remigibus,  rectricibusque  'subnigris,  po- 
goniis  extemis  cœrulescènte  marginatis  ;  speculo  alarum 
albo;  pectore,  abdomine,  tergoque  imo  ferrugineis ;  roslro 
pedibusque  Juscis. 

Le  Merle  mélanote  a  7  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec 
a  un  pouce  de  la  commissure  à  la  pointe  ;  la  longueur  du 
tarse  est  de  1 1  lignes.  Les  ailes  s’étendent  jusque  vers  le 
milieu  de  la  queue.  L'a  première  rémige  est  extrêmement 
courte  ;  la  seconde  est  plus  courte  que  les  troisième  et  qua¬ 
trième,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Le  dessus  de  la  tète,  la  nuque  et  les  épaules  sont  d’un 
beau  bleu  d’azur  lustré;  la  gorge  et  les  joues  sont  de  cette 
même  couleur,  mais  plus  terne  ;  l’espace  entre  l’œil  et  le 
bec,  le  tour  des  yeux,  la  région  parotique,  les  côtés  du  cou 
et  le  dos,  sont  d'un  noir  profond.  Les  couvertures  des  ailes 
ainsi  que  les  rémiges  et  les  rectrices  sont  d’un  noir  brunâtre 
avec  leurs  bords  extérieurs  azurés,  à  l’exception  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  rémige  èt  de  la  première  rectrice 
qui  sont  entièrement  de  la  même  couleur.  Les  pennes  se¬ 
condaires  des  ailes  ont  vers  le  milieu  de  leur  longueur  une 
tache  blanche  qui  occupe  toute  la  largeur  des  barbes  exté¬ 
rieures  ;  ces  taches  réunies  forment  un  miroir  sur  l’aile  dans 
l’état  de  repos.  Le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d’nn 
roux  ferrugineux.  Toutes  les  parties  inférieures  sont  de 
cette  même  couleur,  mais  plus  pâle. 

Le  bec  est  noir  brunâtre ,  à  bords  jaunâtres  vers  la  com¬ 
missure,  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Merle  mélanote  habite  le  Chili. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

Instrument  destiné  à  donner  sans  calculs  des  nombres  exigés  dans 
les  opérations  des  ponts  et  chaussées. 

Comme  nous  l’avons  promis  à  nos  lecteurs,  nous  allons 
leur  donner  une  idée  de  l’inStrument  présenté  à  l’avant- 
dernière  séance  de  l’Académie  par  M.  Léon  Lalanne,  dans 
lequel  il  emploie  la  pesanteur  comme  moyen  de  calcul. 

Lorsqu’on  rédige  un  projet  de  route,  de  canal  ou  de  che¬ 
min  de  fer,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  calculé  les  volumes  de 
déblai  et  de  remblai  ;  la  distance  moyenne  de  transport  de 
déblai  en  remblai  est  un  clément  important  de  la  dépense. 
Pour  obtenir  la  valeur  de  cette  distance  moyenne,  on  mul¬ 
tiplie  les  cubes  partiels  de  déblai  par  les  distances  respec¬ 
tives  auxquelles  ils  sont  transportés,  et  l'on  divise  la  somme 
de  tous  les  produits  ainsi  obtenus  par  le  cube  total  du  dé¬ 
blai.  Or,  cettè  série  d’opérations  est  longue  et  fastidieuse. 
Pour  un  projet  de  route  de  quatre  kilomètres  de  longueur, 
par  exemple,  dans  lequel  les  profils  en  travers  seraient  es- 
acés  moyennement  de  40  mètres,  on  aurait  100  profils, 
ont  chacun  donnerait  environ  deux  multiplications  de 
nombre  de  3  à  5  chiffres,  par  des  nombres  de  2  à  3  chiffres 
au  moins;  de  plus,  tous  les  calculateurs  savent  par  expé¬ 
rience  que  l’addition  de  ces  produits  partiels  est  une  opé¬ 
ration  fort  longue  et  sujette  à  erreur. 

Mais  si  l’on  vient  à  comparer  la  formule  qui  est  la  tra¬ 
duction  algébrique  de  la  manière  dont  la  distance  moyenne 
doit  être  déterminée  avec  la  relation  qui  existe  entre  un 
système  de  forces  parallèles  et  dirigées  dans  le  même  sens, 
qui  se  font  équilibré  autour  d’un  levier  auquel  elles  sont 
appliquées,  on  y  reconnaît  une  analogie  frappante;  car,  en 
désignant  par  p,  pf ,  p"  les  distances  du  centre  auquel  sont 
appliquées  les  forces  P,  P',  P»  sur  l’un  des  bras  du  levier, 
et  par  3  la  distance  au  centre  du  point  où  doit  être  concen¬ 
trée  la  force  P-f-P'-j-P''  agissant  sur  l’autre  bras,  on  aura 

vp  +  -h  p>"  +  . 

P  +  P  +  P"  4- 


Or,  cette  relation  est  précisément  celle  qui  sert  à  déter¬ 
miner  la  distance  moyenne  de  transport  i  des  volumes 
P,  P,  Pw...  transportés  respectivement  aux  distances 

p,  p\  p''... 

De  sorte  que ,  pour  déterminer  la  distance  moyenne  de 
■transport  sans  calcul ,  il  suffit  de  suspendre  sur  l’un  des 
bras  d’un  levier,  naturellement  équilibré  autour  de  son 
centré,  des  poids  jpropor.tionnels  aux  volumes  à  transporter 
à  des  distances  du  centre  proportionnelles  aux  distances  de 
transport,  et  de  chercher  à  quelle  distance  du  centre  il  faut 
suspendre  sur  l’autre  bras  un  poids  égal  à  la  somme  de  ceux 
qui  chargent  le  premier  bras. 

La  machine  que  présente  M.  Lalanne  est  fondée  sur  ce 
principe.  On  peut  se  la  représenter  sous  la  forme  d’une 
balance  ordinaire,  dont  le  fléau  ne  serait  pas  muni  de  pla¬ 
teaux  et  aurait  une  largeur  de  plusieurs  centimètres  paral¬ 
lèlement  à  l’axe  de  suspension.  Les  deux  bras  du  fléau  sont  , 
divisés  en  parties  égales  de  chaque  côté  du  centre  ;  et  l’un 
•d’eux  est  partagé,  dans  le  sens  de  la  largeur,  en  intervalles 
égaux,  à  l’aide  de  petites  lames  perpendiculaires  au  fléau 
entre  lesquels  on  peut  placer  des  poids  en  forme  de  plaques. 
Le  poids  total  qui  doit  être  supendu  à  l'autre  bras  du  levier 
est  contenu  dans  un  petit  plateau  mobile. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Expérience*  «or  la  température  des  plante*. 

Nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois  des  expériences 
de  M.  Dutrochet  et  de  celles  de  M.  Becquerel  sur  ce  sujet. 
Nous  avons  dit  que  le  premier  attribuait  à  l’évaporation 
une  action  très  marquée  pour  abaisser  la  température  des 
plantes,  et  que  pour  se  préserver  de  cet  effet  il  faisait  ses 
expériences  sous  une  cloche  close  qui  maintenait  la  plante 
dans  une  atmosphère  saturée  d'humidité.  MM.  Bergsma  et 
Van  Beeck,  professeurs  à  Utrecht,  ont  adressé  lundi  2  sep¬ 
tembre,  à  l’Académie  des  sciences,  l’exposé  sommaire  d’ex¬ 
périences  dans  lesquelles  ils  ont,  entre  autres  choses,  constaté 
cette  action  réfrigérante. 

Les  expériences  ont  été  faites  snr  une  jacinthe  en  fleurs, 
végétant  sur  une  carafe  remplie  d’eau,  dans  laquelle  se 
trouvait  un  thermomètre.  La  carafe  fut  placée  dans  un  autre 
vase,  afin  de  pouvoir  augmenter  la  température  de  l’eau' 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  racines. 

Un  galvanomètre  à  court  fil  ayant  été  disposé  pour  faire 
les  observations,  la  pointe  soudée  d’une  aiguille  platine  et 
fer  fut  introduite  dans  la  superficie  de  la  hhmpe. 

Après  avoir  versé  de  l'eau  presque  bouillante  dans  le 
vase,  la  température  de  l’eau  dans  la  carafe  augmentait 
lentement,  et  les  expérimentateurs  s’attendaient  à  voir  s’é¬ 
lever  graduellement  la  température  de  la  plante;  mais  le 
contraire  eut  lieu,  et  la  déviation  de  l’aiguille  accusa  une  di¬ 
minution  graduelle  de  température,  indiquant  par  exemple 
1 7°, 5  quand  l'eau  était  à  2i>“, 5. 

Si  l’on  songe,  disent  MM.  Van  Beck  et  Bergsma,  que  la 
chaleur  communiquée  aux  racines  des  plantes  en  expérience 
à  dit  vivement  exciter  leurs  fonctions  vitales,  on  en  peut 
conclure  que  ficxhalaison  aqueuse  en  fut  également  aug¬ 
mentée,  laquelle,  rendant  latente  une  plus  grande  portion 
du  calorique  libre  fournie  par  les  plantes ,  explique  l’abais¬ 
sement  de  température  trouvée  ;  et  c’est  probablemen  t  en 
raison  de  l’évaporation  des  plantes  que  l’on  observe  à  1  aide 
du  galvanomètre,  pendant  la  végétation,  près  de  la  super¬ 
ficie  de  presque  toutes  'es  parties  herbacées  des  plantes, 
une  température  moindre  que  celle  de  l’air  ambiant,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  dans  de  précédentes  expé¬ 
riences  galvanométriques.  Nous  fûmes  confirmés  dans  notre 
opinion  lorsque,  pour  éviter  autant  que  possible  les  effets 
de  l’évaporation  à  la  surface  de  la  plante^,  nous,  introdui¬ 
sîmes  le  point  de  soudure  d’une  autre  aiguille ,  cuivre  et 
fer,  presque  au  milieu  de  la  hampe  de  notre  jacinthe  ;  dans 
ce  cas,  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  indiquait  à  peu 
près  1°  cent,  au-dessus  de  la  température  de  l'air  ambiant. 

En  comparant,  ajoulenf-ils,  les  expériences  de  M.  Dutro¬ 
chet  avec  les  nôtres,  on  voit  que  nous  sommes  parvenus. 
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par  des 'moyens  tout  opposés,  à  un  même  résultat.  Ces  ex¬ 
périences  tendent  de  nouveau  à  prouver  l’utilité  dé  l’emploi 
des  appareils  thermo-  électriques  dans  les  recherches  de 
physiologie  végétale. 


GEOLOGIE. 

Smii  nu  la  coordination  de«  terrain*  tertiaires  dn  nord  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  M.  d’Archiao. 

(Suite  du  numéro  du  3i  août.) 

Deuxième  groupe.  —  Les  quatre  divisions  adoptées  par 
M.  Gordier,  et  reproduites  par  M.  Ch.  d’Orbigny,  dans  sa 
Notice  sur  les  environs  de  Paris,  ne  sont  applicables  à  ce 
groupe  qu’en  France.  Dans  les  trois  royaumes,  le  deuxième 
groupe  se  présente  avec  des  caractères  très  différents  ;  ainsi 
en  France  il  est  essentiellement  calcaire;  c’est  le  calcaire 
grossier  ou  système  calcaire ,  avec  les  marnes  qui  en  dépen¬ 
dent;  en  Belgique  il  est  sableux,  et  les  calcaires  n’y  forment 

Sue  des  accidents  locaux  :  c’est  le  système  calcareo- sableux 
e  M.  Galéotti;  enfin  en  Angleterre  il  est  particulièrement 
argileux  :  c’est  le  London  clay.  Il  est  donc  préférable  de  dé¬ 
crire  séparément  ces  trois  systèmes  disposés  géographique¬ 
ment,  et  qui  sont  parallèles  lorsqu’on  les  considère  en  masse, 
mais  dans  lesquels  les  étages  ou  sous-divisions  ne  se  cor¬ 
respondent  plus. 

Système  calcaire. 

‘ Premier  étage.  —  Glauconie  grossière.  —  Comme  toutes 
les  couches  que  l’on  suit  sur  une  étendue  un  peu  considé¬ 
rable,  la  glauconie  grossière  ou  supérieure  n’est  pas  tou¬ 
jours  bien  distincte  du  calcaire  grossier  proprement  dit  qui 
la  recouvre,  ni  des  sables  sur  lesquels  elle  repose.  En  gé¬ 
néral,  lfes  lits  qui  supportent  immédiatement  le  calcaire 
grossier  présentent  les  éléments  les  plus  volumineux,  et 
passent  même  quelquefois  à  une  espèce  de  poudingue.  Les 
lits  qui  viennent  immédiatement  dessous  sont  minces,  for¬ 
més  d’un  calcaire  jaunâtre  ou  grisâtre,  dur,  subcompacte, 
mélangé  de  points  verjts,  et  alternant  un  certain  nombre  de 
fois  avec  des  lits  de  calcaire  arénacé  de  la  même  couleur 
quelquefois  en  bancs  assez  épâis  (montagne  de  Crouy  près 
Soissons,  etc.).  Dans  la  partie  occidentale  du  département 
■de  l’Aisne,  dans  toutes  les  collines  qui  bordent  l'Oise ,  de 
Noyon  à  Beaumont ,  sur  les  flancs  des  vallées  qui  débou¬ 
chent  dans  cette  rivière  et  jusqu’au-delà  de  Gisors,  la  glau¬ 
conie  supérieure  renferme  de  nombreux  rognons  dissémi¬ 
nés  dans  un  sable  glauconieux  et  ferrugineux.  Ces  rognons, 
de  forme  et  de  grosseur  variables,  sont  quelquefois  alignés 
commeles  silex  de  la  craie..  Ils  sont  généralement  composés 
de  matière  calcaire  et  de  sable  fin  en  parties  égales ,  de 
grains  verts  et  d’une  petite  quantité  de  matière  argileuse. 

Au-dessus  de  Saint-Vaast  et  de  Saintine  près  Verberie, 
toute  la  masse  des  sables  glauconieux  est  solidifiée  et  donne 
lieu  à  des  bancs  irréguliers  de  grès  calcaires  verdâtres , 
assez  durs,  et  d’une  puissance  de  9  à  10  mètres. 

Bierfque  cet  étage  semble  terminer  la  longue  période 
arénacée  qui  a  précédé  celle  des  couches  calcaires ,  nous 
avons  cru  devoir  le  placer  dans  cette  dernière ,  à  cause  de 
l’identité  des  espèces  fossiles  et  du  rapport  intime  de  toutes 
ces  couches,  qui  passent  les  unes  aux  autres  dans  beaucoup 
de  cas,  tandis  que  la  liaison  est  moins  évidente,  soit  avec  les 
bancs  coquillers,  soit  avec  les  sables  et  les  glaises  qui  les  sur¬ 
montent  quelquefois.  Considérées  sous  tout  autre  rapport, 
ces  couches  devraient  être  réunies  au  premier  groupe.  Nous 
ne  connaissons  point  d’espèces  fossiles  caractéristiques  de 
ces  couches.  La  plupart  de  celles  qu'on  y  observe  se  retrou¬ 
vent  dans  le  calcaire  grossier;  celles  qui  s’y  montrent  peut- 
être  exclusivement  ne  sont  point  assez  répandues  pour  être 
regardées  comme  réellement  caractéristiques.  La  Turbinolia 
elliptica ,  la  Lunulites  radiata  et  le  Nucleolites  grignonensis 
nous  ont  paru  les  espèces  les  plus  constantes  dans  la  glau¬ 
conie  grossière. 

Deuxième  étage.  —  Calcaire  grossier  proprement  dit.  — 
Les  caractères  de  cette  roche  sont  trop  connus  pour  nous 
y  arrêter.  Comme  tous  les  étages  d’qne  formation ,  le  cal¬ 
caire  grossier  a  une  épaisseur  très  variable.  A  l’E.  il  com¬ 
mence  à  se  montrer  sous  le  calcaire  lacustre  de  la  montagne 


de  Reims ,  à  la  limite  des  bois  et  des  vignes ,  suivant  une 
ligne  qui ,  prenant  au-dessus  et  uwçeu  à  l'O.  de  Cumières, 
aboutirait  à  Montaneuf ,  sur  le  versant  N.  entre  Chamery 
et  Sermiers  ;  son  épaisseur  n'est  ici  que  de  quelques  mètres, 
mais  en  avançant  à  l’O.  elle  augmente  rapidement.  Les 
bancs  plus  ou  moins  nombreux  du  calcaire  grossier  affleu¬ 
rent  à  différents  niveaux,  d’abord  sur  la  rive  droite  du  Pe* 
tit-Morin,  près  de  Montmirail,  puis  dans  les  vallées  de  la 
Marne,  de  l’Ourcq ,  de  l’Aisne,  de  la  Lette ,  en  se  relevant 
successivement  jusqu'à  Laon.  Sa  plus  grande  puissance  est 
entre  les  vallées  de  l’Aisne  et  de  la  Lette,  circonstance  due 
à  une  moindre  hauteur  des  sables  qui  s’abaissent  dans  cette 
partie,  pour  reprendre  au  N.  tout  le  développement  qu’ils 
présentent  sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne.  On  doit  remarquer 
qu’ici  la  puissance  et  le  nombre  des  bancs  du  calcaire  gros¬ 
sier  sont  en  raison  inverse  de  l’épaisseur  des  sables  (Par- 
gny,  etc.  Aisne).  Ce  renflement  du  calcaire  grossier  se  con¬ 
tinue  à  10.  jusque  dans  les  collines  entre  Ville  et  Canec- 
tancourt,  au  S.-O.  de  Noyon,  et  il  est  indiqué  en  général 
par  cette  circonstance  que  le  banc  de  Nummulites  lœvigata , 
qui  présente  un  niveau  constant  à  la  partie  inférieure  du 
calcaire  grossier  et  au  contact  même  de  la  glauconie  gros¬ 
sière,  dans  une  zone  qui  n’a  pas  moins  de  1 7  lreues  de  long 
sur  lOde  largeur,  repose,  dans  les  localités  que  nous  venons 
de  citer,  sur  des  bancs  de  calcaire  grossier  que  j’appellerai 
supplémentaires,  et  qui  ont  comblé  la  dépression  locale  que 
présentait  la  surface  du  groupe  précédent.  Le  banc  de 
Nummulites  accuse  le  rétablissement  du  niveau  général. 
Au-dessus  de  Canectancourt  le  calcaire  grossier,  quoique 
très  puissant  et  séparé  en  deux  parties  par  le  banc  des  Num¬ 
mulites,  n’atteint  qu’une  hauteur  absolue  de  140  mètres. 
Le  calcaire  grossier  est  encore  très  épais  à  Chars,  à  Pont- 
Sainte  Maxence,  à  Creil  (Seine-et-Oise),  et  M.  Brongniart  a 
signalé  la  même  circonstance  à  Vertheuil  et  à  Saillancourt, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Cet  étage,  l’un  des  plus  importants  des  terrains  tertiaires 
dont  nous  nous  occupons,  a  été  trop  bien  décrit  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  pour  que  nous  ayons  à  y  revenir,  et  sa  limite 
à  l’O.  a  été  déterminée  par  M.  Passy,  à  Venable,  près  Lou- 
viers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  la  constance  du  banc  si  riche  en  fossiles  que 
Bon  suit  depuis  Motiy  (Oise)  jusqu’à  Pâmes,  près  Magny. 
Les  localités  bien  connues  des  collecteurs,  telles  que  Saint- 
Félix,  Hermès,  IJlly  Saint-Georges,  Mouchy,  Saint-Pierre, 
Gypseuil,  Liancourt,  lesGroux,  Chaumont,  Latainvilie, 
Vaudancourt  et  les  Boves,  en  font  partie;  d’autres, telles  que 
Fontenay-Saint  Père,  Grignon,  Montmirail,  Condé,  Cour- 
tagnon,  Damerie,  Chamery,  etc.,  en  sont  encore  le  prolon¬ 
gement.  Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  bancs 
solides  qui  joignent  entre  elles  ces  localités,  anciens  rivages 
où  le  calcaire  grossier  est  toujours  peu  épais ,  mal  stratifié 
et  sans  solidité ,  ne  présentent  les  fossiles  qu’à  l’état  de 
moules  ou  d’empreintes. 

La  plus  grande  épaisseur  du  calcaire  grossier  moyen  est 
de  20  à  21  mètres;  le  plus  ordinairement  elle  est  de  10  à 
15.  Sur  certains  points,  il  y  a  eu  des  affaissements  assez 
considérables,  et  l’on  voit  le  même  banc  exploité  à  deux 
niveaux  différents  (Moulin-dé-Sainte-Croix,  Bourg,  (Aisne); 
Saintine  et  Saint-Vaast,  près  Verberie,  (Oise). 

Les  espèces  que  nous  regardons  comme  les  plus  caracté¬ 
ristiques  de  cet  étage  sont  les  suivantes.  Polypiers  :  Orbito - 
lites  comp/anata,  Ovulites  margaritacea  ;  Turbinolia  suie  ata, 
T.  crispa,  Larvaria  articulata,  Astrea  histrix.  RadiairesV 
Scute/la  in/lata  (Echinoeus),  S.  lentieularis  (Echinodiscus), 
Placentula  echinodiscus,  Cassidulus  c.nguis,  C.  complanatus. 
Annélides  :  Scrpula  'nariabilis ,  S.  cristata ,  Siliquaria  lima , 
S.  echinata.  Mollusques:  Crassatc/la  tumida,  Lucina  concen- 
trica,  L.  gigantca,  Venus  texta,  V.  scobinellata,  Venericar- 
dia  planicostata,  V.  imbricata,  Cardium  hippopœum ,  Area 
angusta,  A.  scapulina,  Lima  bulloides,  Ostrea  cymbula.  Den¬ 
talium  strangidatum,  Melania  coste/lata,  M.  marginata,  So¬ 
larium  patfdum,  Bifrontia  serrata,  Turritella  terebellata,  T. 
imbricataria,  T.  sulcata,  Cerithium  giganteunii  C.  serratum , 
C.  lamelloSum,  C.  nudum ,  Pleurotoma  brevicauda,  P.fdosa , 
P.  lineolata ,  P.  granulata ,  P.  bicatena ,  P.  undata ,  Fusus 
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Aoe,  A.  Hugo  sus,  Murex  triaarinatus .,  Mitra  elongata  7  M. 
terebeUum ,  AT.  I al  rallia ,  Voluta  cythara ,  Fi  costarïa,  V. 
muricina,  V.  spinosa,  F*  harpula,  Âlarginella  eburnea ,  îere- 
Le/lum  cowolutum  ,  Conus  deperditus ,  et  enfin,  Nummulilos 
lœvigata  dans  les  bancs  les  plus  inférieurs  et  passant  dans 
la  glauconie  grossière.  C’est  particulièrement  dans  cet  étage 
que  les  coquilles  foraminées  sont  accumulées  en  quantité 
prodigieuse.  Certains  bancs  sont  presque  entièrement  for¬ 
més  de  Miiiolites  appartenant  à  différents  genres;  les  Alveo- 
iùia  Bascii  et  oblonga  n’y  sont  pas  moius  répandues. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Soeannlt  culinaire  de  l'an  1301  de  l'abbesse  de  Sainte-Croix  dePoitier*. 
—  Bétails  sur  les  repas  au  moyen  Age.  (Voir  Y  Echo,  n°  469.) 

(Dernier  article.) 

Çe  qui  donne  quelque  intérêt  à  ce  court  document,  dont 
nous  nous  sommes  précédemment  occupés,  c’est  qu’il  est 
parvenu  peu  de  notions  sur  les  repas  ordinaires.  Les  des¬ 
criptions  que  contiennent  les  livres  portent  sur  des  festins 
d’apparat  qui  font  nécessairement  exception,  et  qui,  par 
cette  raison  même,  ont  mérité  d’être  décrits.  Il  est  proba¬ 
ble  qu’au  xiv*  siècle  l’ordinaire  de  la  bonne  bourgeoisie  et 
des  simples  gentilshommes  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  notre  abbesse.  Les  riches  seigneurs  avaient,  dès 
lors,  un  tout  autre  attirail  de  bouche.  Quand  le  sire  de 
Fayel  voulut  faire  manger  à  sa  femme  le  cœur  du  châtelain 
de  Coucy,  il  ordonna  à  son  cuisinier  de  faire  deux  plats 
d’une  apparence  toute  semblable,  l’un  avec  ce  cœur  pour 
être  servi  seulement  à  la  dame  de  Fayel,  l’autre  avec  des 
poulardes  et  des  chapons  pour  les  autres  convives  : 

Son  mettre  queas  mit  à  raison 
El  li  commande  «traitement 
Qu'il  se  paine  efforcièrement 
D’un  couléis  si  atourner 
Ci  '  Que  on  n'y  sache  qu’amender. 

De  gelines  et  de  chapons 
Dont  1  table  servis  serons 
De  toutes  parts  communément , 

Et  par  lui  «spécialement 
De  cest  cuer  un  autre  feras 
Dont  tn  ta  dame  serviras 
Tant  seulement ,  et  non  autrui. 

(Vers  7980  et  suivants.) 

On  sait  quel  affreux  succès  eut  le  cuisinier  du  sire  de 
Fayel.  Mais  comme  cet  endroibeontient  encore  des  détails 
curieux  dans  notre  sujet,  c’est  une  bonne  occasion  de  citer 
le  dénouement  si  dramatique  de  ce  beau  roman  ;  et  pour 
ne  pas  trop  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  citations  en  vieux 
français ,  nous  emprunterons  ici  la  traduction  aussi  fidèle 
aju’éiégante  de  M.  Grapelet  : 

a  Les  varlets  servirent  d’abord  quantité  de  mets  recher¬ 
chés  qu’ils  offrirent  à  tous  les  convives;  ensuite  le  cœur 
seul  fut  présenté  à  la  dame  de  Fayel,  pendant  qu’un  mets 
presque  semblable  fit  le  tour  de  la  table,  et  .chacun  en 
mangea  avec  plaisir.  La  dame  fit  l’éloge  du  plat  qu’on  lui 
avait  servi,  et  elle  avoua  que  jamais  elle  n’avait  rien  mangé 
de  plus  savoureux.  —  Pourquoi,  ajouta-t-elle,  notre  cuisi- 

•  mer  n'en  apprête-t-il  pas  plus  souvent  ?  c’est  sans  doute 
«que  la  préparation  de  cette  viande  est  trop  dispendieuse. 
«—•Dame,  ne  soyez  pas  surprise  de  la  qualité  de  cette  chair  ; 

•  car  pour  aucun  prix  on  ne  pourrait  s’en  procurer  de  pa- 
»  refile.  — Etcotbment  la  nomme-t-on,  beau  sire?  —  Dame, 
«ne  vous  en  effrayez  pas;  le  mets  que  vous  venez  de  man¬ 
ager,  je  vous  l’affirme,  c’est  le  cœtlr  que  vous  avez  le  mieux 
«aimé;  cest  celui  du  châtelain  de  Coucy,  qui  a  été  apprêté 

•  exprès  pour  vous.  Il  a  été  servi  à  vous  seule,  et  nous 

•  avons  tous  mangé  d’un  mets  de  même  apparence.  » 

La  beauté  de  ce  roman  et  l'intérêt  de  ce  passage  ne  sont 
f>as  les  seuls  motifs  qui  nous  l’ont  fait  choisir;  mais  c’est 
«noore  parce  qu’il  est  du  xiv* siècle,  comme  le  modeste 
compte  des  dépenses  de  l’abbesse  de  Sainte-Croix.  Avec 
Ses  divers  rapprochements  dont  nous  venons  d’accompa- 
<nrer  ce  document,  on  peut  se  faire  quelque  idée  de  la  table 
«de  nos  pères ,  dans  plusieurs  états  de  la  société ,  à  celte 
«époque. 


Au  siècle  suivant,  le  luxe  des  festins  d’apparat  fut  -porté 
à  un  point  dont  un  des  exemples  les  plus  saillants  est  sans 
contredit  le  dîner  ou  past  offert,  suivant  un  usage  antique, 
par  l’évêque  de  Lisieux,  Zonon  deCasliglione,  en  l’honneur 
de  son  installation,  à  monseigneur  Jean  de  La  Roche-, Taillée, 
archevêque  de  Rouen  ,  et  au  chapitre  de  la  cathédrale,  le 
24  juin  1425.  M.  Floquet,  greffier  en  chef  de  la  cour 
royale  de  Rouen ,  a  décrit  avec  talent  cette  splendide  céré¬ 
monie,  d’après  les  titres  authentiques  qui  sont  à  sa  dispo¬ 
sition.  Nous  emprunterons  seulement  à  cette  docte  descrip¬ 
tion,  où  le  caractère  du  temps  est  si  parfaitement  conservé, 
le  passage  relatif  au  service  du  dîner: 

*  Devant  l’archevêque  de  Rouen  furent  servis  deux  plats 
couverts,  dans  l’un  desquels  il  y  avait  des  cerises,  l'autre 
contenait  trois  petits  pâtés  de  veau  ;  on  en  servit  autant  à 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  même  salle,  et  on  versa  à 
chacun  du  vin  blanc.  Après,  on  mit  devant  l’archevêque 
deux  autres  plats  aussi  couverts.  Dans  l’un  il  y  avait  de  la 
venaison  avec  une  sauce  noire ,  dans  l'autre  un  chapon  gras 
avec  une  sauce  blanche  ;  sur  le  chapon  avaient  été  semées 
des  amandes  et  des  dragées.  Deux  plats  qui  furent  servis 
devant  l’évêque  de  Bayeux  contenaient  des  mets  semblables; 
mais  ces  deux  plats  étaient  découverts.  Les  mêmes  mets 
furent  servis  à  tous  les  membres  du  chapitre,  mais  toujours 
dans  un  plat  pour  deux  chanoines.  A  chaque  service  on  ver¬ 
sait  d’autre  vin,  toujours  meilleur  et  en  abondance.  Vint 
le  tour  des  viandes  rôties:  dans  le  plat  destiné  à  l’archevêque 
figuraient  un  cochon  de  lait,  deux  pluviers,  un  héron,  la 
moitié  d’un  chevreuil,  quatre  poulets,  quatre  jeunes  pigeons 
et  un  lapin,  avec  les  assaisonnements  convenables;  on  ser¬ 
vit  la  même  chose  à  l’évêque  de  Bayeux ,  an  grand  chantre 
et  à  l’archidiacre  d’Eu.  Dans  chaque  plat  destiné,  à  deux 
chanoines  on  servit  seulement  un  pluvier,  uu  cochon  de 
lait,  un  butor,  une  pièce  de  veau,  une  pièce  de  chevreuil, 
un  lapin,  deux  poulets,  deux  pigeonnaux,  avec  des  plats 
honnêtes  de  gelée.  On  servit  aussi  de  ces  divers  mets  aux 
chapelains  et  à  tous  les  autres  officiers  ou  subalternes  de 
l’église,  mais  dans  un  plat  pour  quatre  convives.  Bientôt 
furent  apportés  avec  un  grand  appareil  quatre  paons  rôtis, 
dont  on  avait  eu  soin  de  conserver  les  queues  resplendis¬ 
santes  de  leurs  riches  couleurs.  Puis,  après  quelques  instants 
d’attente,  fut  servie  de  la  venaison  de  sanglier  en  abondance 
et  des  gâteanx  de  froment  pétris  avec  du  lait  d’amande.  A. 
la  fin  vinrent  les  fromages,  les  tartes  et  les  fruits;  il  y  en 
eut  pour  toutes  les  chambres  et  pour  toutes  les  tables.  Les 
absents  mêmes  n’eurent  pas  tort.  Maître  Gai  Rabaschier, 
chanoine,  et  Pierre  Le  Chandelier,  chapelain,  que  leur  âge 
et  leurs  infirmités  avaient  empêchés -'dé  se  réunir  à  leurs 
confrères,  virent  arriver  chez  eux  des  valets  chargés  par 
l’évêque  de  Lisieux  de  leur  apporter  tous  les  mets  qui  leur 
auraient  été  servis  s’ils  eussent  assisté  au  banquet. — Après 
les  grâces,  qui  furent  dites  par  l’archevêque,  dans  la  grande 
salle  du  festin, furent  apportées  aux  convives  deç  confitures 
et  des  épices  dans  des  drageoirs d’argent.» 

Ces  drageoirs  étaient  souvent  des  pièces  d’orfèvrerie 
d  une  grande  richesse  de  sculpture,  comme  on  en  peut  voir 
dans  la  collection  de  M.  du  Sommerard.  Les  bonbons  épi¬ 
cés  qu’ils  contenaient  étaient  offerts  comme  digestifs,  à  une 
époque  où  le  café  n’était  pas  connu  en  France;  et  l’on  con¬ 
çoit  aisément  qu’après  un  dîner  comme  celui  dont  M.  de 
Lisieux  fit  aussi  magnifiquement  les  honneurs  et  les  frais, 
quelques  digestifs  n’étaient  pas  absolument  inutiles. 

Bbrgbb  de  Xivrey. 

Instruction,  du  Comité  de*  arts  pré*  le  Ministre  de  l’Instruct.  pabl. 

(Voir  Y Echo,  n°  465.) 

Lesdétailsque  nous  avons  donnés  numéros 24 G,  253,264, 
285,  302,  358,  383,  sur  les  monuments  de  l’époquè  ro¬ 
maine,  nous  dispensent  de  faire  l’analyse  des  instructions 
du  comité  relatives  à  cette  période ,  et  nous  passons  aux 
monuments  meubles. 

MONUMENTS  MEUBLES. 

Première  époque. —  Indépendance  gauloise. 

Les  monuments  meubles  de  cette  époque  qu’on  découvre 
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habituellement  sur  le  sol  de  la  France  sont:  1°  des  armes, 
2°  des  ustensiles  d'un  usage  civil  ou  religieux,  3°  des  pote- 
|  ries,  4°  des  monnaies.  Les  armes  gauloises,  de  fer  ou  de 

*  bronze,  anterieures  à  l’influence  grecque  ou  à  la  conquête 
romaine,  sont  ou  inconnues  ou  très  difficiles  à  distinguer. 

*  Les  haches  en.  silex,  d'un  emploi  beaucoup  plus  religieux 
'  que  guerrier,  paraissent  appartenir  à  la  civilisation  abori¬ 
gène;  maison  ne  peut  douter  que  la  population  gauloise 

,  n’ait  continué  à  faire,  dans  les  temps  romains,  un  usage 
commémoratif  de  ces  objets.  On  a  constaté,  en  fiait  d'armes 
et.  d'ustensiles  purement  gaulois ,  l’emploi  du  silex ,  de  la 
pierre  ollaire,  et  de  L’os.  Certains  bijoux  d’or,  par  le  carac¬ 
tère  d u  travail,  peuvent  être  attribués  à  l’époque  primitive  ; 
quelques  anneaux,  bracelets  et  colliers  de  bronze  offrent, 
sous  le  rapport  de  l’attribution,  le  même  degré  de  proba¬ 
bilité.  Les  poteries  gauloises  ne  se  distinguent  des  gallo-ro¬ 
maines  que  par  l’imperfection  du  procédé  céramique  ;  on 
n’y  rencontre  en  général  ni  symboles,  ni  représentations; 

.  leur  étude  intéresse  spécialement  L’histoire  des  arts  indus¬ 
triels.  Les  monnaies  purement  gauloises  sont  en  revanche 
très  nombreuses  s  on  en  connaît  en  or,  en  électrum,  en  ar¬ 
gent,  en  bronze  et  en  potain. 

En  général  on  dbit  recommander  une  surveillance  exacte, 
,  nn  soin  persévérant  et  minutieux  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  investigations  gauloisesr  Qn-s  va  tout  ce  que  l’étude 
./  des  tombeiles,  des  ossuaires,  des  oppida,  des  temples  et  en¬ 
ceintes  druidiques,  pouvait  produire  de  précieux  résultats. 
Le  terrain  compris  dans  ces  ènceintes  et  celui  du  voisinage 
ne  sauraient  être  négligés. 

O  D 

/ 

Deuxième  époque. —  Colonisation  grecque. 

„  On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  un  grand  nombre 
de  monnaies  greeques,  quelques  rares  inscriptions,  des 
marbres  plus  rares  encore,  des  figurines  et  des  ustensiles 
de  bronze,  des  débris  seulement  de  vases  et  de  bijoux.  Une 
mine,  jusqu’à  présent  beaucoup  plus  riche  que  celle  des 
marbres  ou  inscriptions  appartenant  aux  villes  grecques  de 
la  Gaule,  est. celle  des  figurines  de  bronze,  de  travail  indu- 
hitablement  grec,  que  le  goût  des  riches  amateurs  a  dû, 
,  dès  les  temps  antiques,  faire  affluer  sur  notre  sol.  Il  est,  du 
1  reste,  à  peu  près  inutile  de  donner  aucune  instruction  pré¬ 
cise  à  ce  sujettes  monuments  de  cette  espèce  se  recomman¬ 
dant  deux-mêmes  par  le  mérite  de  l’art,  et  la -matière  dont 
ils  sont  formés  ne  présentant  aucun  appât  à  la  cupidité.  On 
doit  recommander  aux  antiquaires  de  recueillir  avec  le  plus 
’  grand  soin,  sur  le  solfies  villes  grecques,  les  moindres 
fragments  qui  pourraient  nous  faire  reconnaître  avec  certi- 
‘  tu  de  de  quel  genre  de  poterie  les  Grecs  de  la  Gaule  faisaient 
usage. 

(  le  Château  de  Castelnau  en  Médoc. 

L’un  des  correspondants  du  Courrier  de  Bordeaux  lui  a 
adressé  les  détails  suivants  à  l’occasion  de  la  fête  agricole 
n  qui  a  dû  se  célébrer  à  Castelnau, 

Le  bourg  de  Castelnau,  le  plus  grand,  le  plus  important 
,  du  haut  Médoc,  doit  son  origine  au  château  qui  le  défen- 
'  dait  autrefois ,  autour  duquel  se  groupèrent  ses  maisons  et 
que  l’on  appela  Château-Neuf  (en  patois  Castel-Néoü)  parce 
qu’effèctivement ,  bâti  vers  le  commencement  du  xu*  aie— 
r  cle,  il  était  beaucoup  moins  ancien  que  ceux  de  Blanque- 
fort  et  de  Lesparre,  à  égale  distance  desquels  il  se  trouvait 
placé.  Ce  manoir,  muni  de  différents  travaux  qui  consti¬ 
tuaient  alors  les  plans  de  guerre ,  entouré  de  larges  fossés 

*  alimentés  par  la  Jalle  de  Lille  qui  baignait  ses  murs  et  ajou- 
üit  aux  avantages  de  sa  position ,  était,  au  dire  de  ceux  qui 
lont  vu  debout,  une  très  belle  résidence,  un  édifice  dont 

(.la  contrée  doit  regretter  la  destruction. 

De  très  nobles  familles  du  pays,  entre  autres  les  sires  de 
iPuypaulin  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  Bordeaux,  avaient 
possédé  le  château  de  Castelnau  et  exercé  la  haute  justice  qui 
|  ^  rattachait  à  cette  seigneurie  et  qui  s’étendait  sur  Castel- 
'  nau  ,  Salaunes,  Semensan,  Le  Porge,  Listrac,  Cussac, 
1 1  Moulix,  Sauroos,  etc...  Elles  avaient  eu  aussi ,  comme  on 
4  doit  le  penser,  en  songeant  'aux  guerres  nombreuses  qui 


ont  si  long-temps  désolé  notre  pays,  l’occasion  de  défendr® 
cette  place  contre  les  entreprises  dont  elle  ne  pouvait  man¬ 
quer  ae  devenir  l’objet.  Voici  le  récit  de  l’une  de  ces  entm- 
prises  qui  eut  de  très  malheureux  résultats  pour  le  com¬ 
mandant  de  Castelnau  et  dut  exposer  le  village  et  les  terres- 
environnantes  à  de  nombreuses  vexations.  *  Le  i4”  jour  dn 
»  mois  de  juillet  i453,  les  comtes  de  Clermont,  de  Foix 
»  et  d’Albret,  allèrent  mettre  le  siège  devant  Castelnau  de 
»  Médoc,  et  furent  devant  par  l’espace  de  quinze  jours  et 
>  tenoientla  place  pour  le  roi  d’Anglerre,  le  sire  de  l’Isle, 

»  chevalier  gascon,  lequel  voyant  lui  être  impossible  de  La 
b  tenir,  la  rendit  auxdits  seigneurs,  d 

A  la  révolution ,  ce  château,  dont  l’histoire  complète  ne 
pourrait  manquer  d'être  d’un  très  haut  intérêt ,  fut  vendu. 
Un  artisan  du  bourg  en  devint  acquéreur,  et  ne  tarda  pas 
à  l’exploiter  comme  carrière  de  pierres  à  bâtir.  Malgré  cela 
il  n’y  a  pas  bien  long-temps  encore  que  l’étranger  pouvait 
visiter  la  partie  principale  du  manoir  féodal,  et  se  faire 
l’idée  de  son  importance  passée,  aujourd’hui  il  n’en  est  pas 
ainsi  :  le  propriétaire  de  ces  derniers  vestiges  les  a  complè¬ 
tement  détruits  pour  établir  un  jardin  à  la  place.  Le  démo¬ 
lisseur,  répète  que  ce  qu’il  a  fait  disparaître  ne  présentait 
aucun  intérêt  :  lorsqu’on  veut  noyer  un  chien  on  a  bien 
soin  de  dire  qu’il  est  enragé.  , 

L’église,  dédiée  à  saint  Jacques,  n’était  autre  que  la 
chapelle  du  château,  construite  à  peu  de  distance  cle  ses 
murs,  pour  l'usagç  du  Seigneur,  mais  affectée,  long-temps 
même  avant  la  révolution ,  à  celui  de  toute  la  commune. 
Ce  bâtiment  est  petit,  mais  parfaitement  disposé  ;  son  style 
est  gothique,  et  les  nombreuses  croisées  qui  l’éclairent  ont 
été  autrefois  toutes  munies  de  vitraux  coloriés  d’un  très 
bel  effet.  Sans  doute  que  cette  décoration  était  due  aux 
pieuses  largesses  des  anciens  sires  de€astelnau,deceuxqui 
reposent  encore  sous  les  dalles  du  temple.  De  tous  ces  vitraux 
un  seul  est  demeuré;  heureusement  son  état  de  conserva¬ 
tion  est  parfait;  je  le  recommande  à  l’examen  attentif  des 
étrangers  quise  rendront  à  Castelnau.  Il  occupe  la  princi¬ 
pale  ouverture  de  l'église,  celle  du  fond,  et  sert  ainsi  de 
décoration  au  maître-autel.  Le  sujet  qu’il  représente  est  le- 
Christ  sur  La  croix  entre  les  deux  larrons, 

A  part  ces  circonstances  que  je  viens  de  signaler,  notre 
village,*  malgré  son  étendue,  les  vestiges  de  cornières  qu’of¬ 
fre  la  grande  place,  n’oifre  rien  qui  puisse  être  cité. 

Plon  d’un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Vandalisme  en  France 

,  depuis  le  XVI*  siècle , 

Lu  à  la  Société  pour  la  conservation  des  Monuments,  parM.  Re). 

«Je  n’ai  pu  composer  l’ouvrage  publié  en  i83Tsur  le  dra¬ 
peau,  les  couleurs  et  les  insignes  de  la  monarchie,  sans 
parcourir  la  France  pour  y  rechercher  dans  les  vitraux ,  les 
peintures  et  les  ornements  sculptés  des  temples  chrétiens,, 
des  arguments  et  des  preuves  à  l’appui  du  jugement  que  j’a* 
vais  à  émettre.  Or  je  me  suis  assuré  alors  de  mes  propres 
yeux  que  tant  de  ces  ornements ,  de  ces  peintures  et  de  ces 
vitraux  avaient  été  mutilés;  que  tant  d’autres  sur  lesquels 
je  comptais  encore ,  avaient  disparu  tout-à-fait  depuis  peu; 
j’ai  reconnu  conséquemment  que  tant  de  preuves  décisives 
étaient  enlevées  à  mes  argumentations,  que  dès  lors  je  me 
dis,  l’histoire  de  ces  dévastations  est  une  histoire  à  faire: 
et  je  me  suis  mis  à  l'œuvre.  Le  champ  est  vaste,  je  le  sais, 
et  l’un  de  nos  plus  savants  confrères,  M.  de  La  Fontenelle, . 
de  Poitiers,  m’a  écrit  que,  pour  dire  les  dévastations  des 
huguenots  dans  sa  seule  province,  il  faudra  un  volume. 
Mais  les  longs  ouvrages  ne  me  font  pas  peur,  et  je  me  lance- 
avec  courage  dans  celui-ci,  qui  sera  certainement  l'œuvre- 
du  reste  de  mes  jours,  quelque  longs  que  Dieu  me  les  fasse». 
Je  vous  informe  de  mon  dessein,  messieurs,  non-  seulement 
pour  que  vous  connaissiez  un  exemple  auquel  je  désire  des¬ 
imitateurs,  mais  pour  vous  demander  des  conseils  et  des¬ 
communications. 

»  Je  me  propose  d’intituler  ce  livre: Histoire  du  Vandalisme? 
en  France ,  depuis  le  xvi'  siècle.  Je  sais  que  je  ne  pourra» 
me  dispenser  d’avouer,  au  préalable ,  les  torts  des  Constan¬ 
tin,  des  Théodose,  des  Childebert,  des  saint  Martin,  dont 
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la  piété ,  dépourvue  de  lumières ,  a  détruit  tant  d’édifices 
païens  qui ,  sans  un  zèle  si  excessif,  seraient  encore  les 
objets  de  notre  admiration,  comme  l’amphithéâtre  d’Arles, 
l’arc  de  triomphe  d’Orange,  la  maison  carrée  de  Nisme,  etc. 
Je  serai  forcé  aussi  d’examiner  l’époque  désastreuse  des  Sar¬ 
rasins  et  des  Normands,  et  de  rappeler  les  ravages  exercés  au 
xn'  siècle,  par  les  Cottereaux  et  les  Routiers;  au  nu*  par 
les  Pastoureaux,  les  Écorcheurs ,  les  Albigeois;  au  xiv'  par 
la  Jacquerie,  sous  le  roi  Jean  ;  le  Malandrins  ou  Grandes 
Compagnies,  sous  Charles  V;  les  Maillotins,  sous  Char¬ 
les  VI;  les  Brigues  ou  la  Praguerie,  sous  Charles  VII,  etc.; 
déprédateurs  tellement  furieux ,  qu’il  est  surprenant  qu’a- 
près  eux,  ceux  des  siècles  suivants  aient  encore  trouvé  à 
détruire.  J’en  parlerai  du  moins  le  plus  succinctement  pos¬ 
sible  :  il  n’y  avait  pas  là  tant  de  haine  contre  les  monu¬ 
ments  religieux ,  que  de  cette  igi^rance  inhérente  au 
malheur  des  temps.  Mais  je  m'étendrai  forcément  sur  les 
déprédations  du  xvi*  et  du  xviii'  siècles ,  parce  que  les 
crimes  raisonnés  de  lèse  archéologie  nationale  qui  les  ren¬ 
flent  tristement  célèbres,  sont  le  fruit  de  passions  qu’il  faut 
flétrir  de  toute  l’indignation  deFrançais,de  chrétiens,  amis 
de  la  religion,  des  arts  et  de  la  gloire  de  la  patrie. 

*  Quoique  les  matériaux  que  j  ai  recueillis  soient  déjà  con¬ 
sidérables  ,  il  y  aura  tant  de  recherches  à  faire  pour  com¬ 
pléter  un  tel  ouvrage,  que  si  je  ne  suis  point  assisté  des 
conseils  des  hommes  qui  savent,  beaucoup  de  ces  recher¬ 
ches  m’échapperont.  J’exprime  donc  le  vœu  que  chaque 
actionnaire  veuille  bien  me  signaler  tout  ce  qu’il  peut  savoir 
de  particulier  à  sa  province  ou  à  sa  ville,  et  qui  se  rapporte 
à  mon  sujet,  comme  faits  de  destruction,  date  et  circon¬ 
stances  de  ces  faits ,  procès-verbaux  qui  les  relatent,  s’il  en 
existe,  noms  de  témoins  encore  vivants  qu’on  puisse  in¬ 
terroger,  titres  de  livres,  journaux  ou  recueils  tant  anciens 
que  nouveaux,  qui  traitent  soit  spécialement,  soit  incidem¬ 
ment,  de  destruction,  vente,  violation  ou  pillage  d’église, 
de  châteaux,  de  palais,  de  tombes,  de  statues, de  tableaux, 
de  bas-reliefs ,  de  vitraux,  de  trésors  sacrés,  de  châsses,  de 
reliquaires,  de  tapisseries,  d’étendards,  de  boiseriës,  de 
Yases,  de  médailles,  d'émaux,  d’or  ou  d’argent  orfçvri,  de 
pierres  fines  taillées,  de  sceaux,,  de  Chartres,  de  titres  et 
parchemins,  de  manuscrits,  de  livres,  de  miniatures ,  d’em¬ 
blèmes,  enfin  de  tout  ce  qui,  pouvant  être  détruit, Ta  été 
par  haine  de  nous  institutions  ou  seulement  par  ignorance 
et  par  cupidité.  » 

M.  Rey  promet  un  livre  d’un  grand  intérêt  à  l’archéo¬ 
logie  ;  mais  il  nous  semble  que  le  titre  A’ Histoire  du  vanda¬ 
lisme,  depuis  les  Vandales  jusqu’à  nos  jours,  conviendrait 
mieux  à  tous  égards  à  son  ouvrage. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Costumes  français  depuis  Clovis  jusqu’à  nos  jours  ,•  ex¬ 
traits  des  monuments  les  plus  authentiques  de  sculpture  et 
de  peinture,  avec  un  texte  historique  et  descriptif,  enrichi 
de  notes  sur  l'origine  des  modes,  des  mœurs  et  usages  des 
Français  aux  diverses  époques  de  la  monarchie.  —  3  vol. 
sont  en  vente. 

Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages  publiés  sur  le  costume 
général  ou  particulier  des  nations ,  celui-ci  est  le  seul  qui 
lasse  connaître  les  divers  changements  survenus  dans  la 
manière  de  se  vêtir  des  Français,  durant  la  longue  période 
qui  s’est  écoulée  depuis  que  la  monarchie  subsiste,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  trois  premiers  volumes  des  Costumes  français  con¬ 
tiennent  une  collection  complète  de  costumes  de  tous  les 
rangs  de  la  société,  aux  diverses' époques  de  la  monarchie, 
depuis  Clovis  jusqu’à  Louis  XY  inclusivement.  Est-ce  en  effet 
le  costume  du  bourgeois  ou  des  nobles,  celui  des  habitants 
des  villes  ou  des  gens  de  la  campagne,  . qui  pourrait  donner 
seul  une  idée  juste  de  la  coutume  et  de  l’usage  de  se  vêtir 
d’un  peuple? Lorsqu’il  est  question  de  l’habillement  d’une 
nation ,  c’est  une  grande  absurdité  que  de  conclure  du  par¬ 
ticulier  au  général.  —  Le  quatrième  volume  de  cette  im- 
portante  publication,  depuis  long  -  temps  appréciée  et  par 


l’artiste  et  par  l’homme  du  monde ,  contiendra  les  règnes 
de  Louis  XVI,  la  Convention,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l’Empire,  Louis  XVIII,  Charles  X,  et  Louis -Philippe. 
Gomme  dans  les  trois  premiers  volumes ,  et  dans  les  livrai¬ 
sons  du  quatrième  qui  sont  déjà  publiées ,  on  y  trouvera 
le  costume  des  rois,  des  reines  et  des  enfants  de  France, 
celui  des  grands-officiers  de  la  couronne,  des  ministres, 
des  généraux,  des  magistrats,  des  savants  illustres,  des 
bourgeois  et  du  peuple. — Ces  divers  costumes,  dessinés  et 
graves  avec  beaucoup  de  soin,  sont  décrits  avec  exactitude; 
de  courtes  notices  exposent  là  biographie  des  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire,  et  des  notes  nom¬ 
breuses  expliquent  l’origine  des  modes,  des  mœurs  et  usages 
des  Français. 

Cet  ouvrage  se  recommande  particulièrement  par  la  fidé¬ 
lité  des  costumes  reproduits  d’après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  les  sculptures  des  églises,  les  tapisse¬ 
ries  historiques,  etc. 

Une  table  générale  des  matières  par  ordre  alphabétique 
se  trouvera  à  la  fin  du  quatrième  volume. 

Chaque  livraison  se  compose  de  quatre  gravures  et  de 
huit  pages  de  texte  grand  in-8.  Prix  de  la  livr.  :  en  noir,  30  c.; 
en  couleur,  60  cent.  —  On  souscrit  à  Paris,  chez  Mi/liez, 
éditeur,  quai  des  Grands- Augustins,  19. 


Nouveau  Manuel  de  géographie  physique,  par  M.  Hdot  ; 
ouvrage  orné  de  planches,  faisant  partie  de^la  Collection 
encyclopédique,  publié  par  Roret,  libraire  éditeur,  rue 
Hautefeuille,  10  bis.  Paris,  1839.  Un  vol.  in-18.  Prix,  3  fr. 

Voici  un  livre  vraiment  utile  et  instructif,  où  sont  expo¬ 
sées  avec  précision  et  clarté  toutes  les  notions  essentielles 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  physique.  L’auteur,  sa¬ 
vant  modeste  et  laborieux ,  commence  par  des  vues  géné¬ 
rales  sur  Y  univers,  considéré  comme  l’ensemble  de  tous  les 
corps  célestes  qui  parcourent  l’espace.  Ses  neuf  premiers 
chapitres  forment  un  cours  élémentaire  d’astronomie.  Puis 
il  traite  des  parties  liquides  et  solides  du  globe  terrestre, 
des  eaux  minérales  et  thermales,  des  montagnes,  des  pla¬ 
teaux,  des  vallées,  des  plaines,  des  bassins,  de  l’action  de 
l’atmosphère,  des  glaciers,  de  l’action  des  ouragans  et  des 
trombes,  de  l’action  destructive  des  rivières  et  des  mers, 
'de  la  température  de  la  terre,  des  tremblements  de  terre 
(dont  138  sont  indiqués  avec  la  date  de  Tannée  et  l’indi¬ 
cation  du  lieu  où  ils  ont  exercé  leurs  ravages  ) .  Il  traite 
ensuite  des  volcans,  de  leurs  éruptions  et  des  correspon¬ 


dances  souterraines  qui  existent  entre  eux,  des  volcans 


sous-marins.  Il  passe  en  revue  la  géographie  minéralogique, 
la  géographie  botanique,  et  leurs  principaux  produits  dans 
les  différentes  contrées  ;  puis  la  géographie  zoologique , 
qui  comprend  un  tableau  indiquant  la  distribution  géogra¬ 
phique  des  principaux  genres  de  mammifères,  de  zoophytes 
et  de  mollusques.  Une  table  alphabétique  des  matières  ter¬ 
mine  ce  volume,  où  l’instruction  est  substantielle,  atta¬ 
chante  et  attrayante.  M.-A.  Joixien,  de  Paris. 


Les  grandes  chroniques  de  France,  selon  qu’elles  sont 
conservées  en  l’église  de  Saint-Denis  en  France,  publiées 
par  M.  Paulin  Paris,  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. — Le  6f  volume  de  cette  importante  publication,  con¬ 
duite  avec  autant  de  soin  que  de  talent  par  M.  P.  Paris,  a 
paru  chez  M.  Techener,  12,  place  du  Louvre.  Il  comprend 
les  règnes  de  Jean-le-Bon  et  Charles  V,  et  termine  toute  la 
partie  des  chroniques  conservée  dans  les  manuscrits  an¬ 
ciens.  Nous  rendrons  compte  prochainement  de  l’ensemble 
de  la  publication. 


M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  vient  d’approuver, 
pour  les  écoles  normales  et  supérieures,  le  Choix  de  mor¬ 
ceaux,  fac  simile  publié  par  M.  Cassin,  destiné  à  familia¬ 
riser  les  enfants  avec  toutes  les  écritures.  Ce  Tecueil,  exé¬ 
cuté  avec  soin,  se  recommande  également  aux  amateurs 
d’autographes,  tant  pour  le  choix  des  morceaux  que  par 
l’importance  des  personnages  qui  y  figurent.  On  le  trouve 
chez  l'auteur,  rue  Taranne,  n°  12.  _ 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  <5  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
piur  Us  départements, 30, 16  et  8  fr.  .'iOc.;  et  pour  l’étranger, 55  fr  ,  18  fr.  50  c.  et  10  fr  — Joos  lesahonnemenls  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Pairs,  rue  des  PKTITSrAUGUSTlNS,  21; dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  hurénu  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LAVAI.ETTE,  directeur  e  t  l'un  An  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Les  travaux  du  redressement  de  lEscaut,  sur  la  com¬ 
mune  d’Ecaupont.ont  nécessité  de  larges  cou  pures  à  travers 
l’ancienne  chaussée  romaine,  dite  de  Bmnehaut,  qui  joignait 
en 'droite  ligne  les  villes  de  Bavay  et  Tournay.  Ces  coupu¬ 
res  ont  eu  lieu  sur  le  lieu  même  que  l’itinéraire  d’Antonin 
nomme  Pons  Scaldis.  En  poursuivant  les  travaux  ,  on  vient 
de  trouver  dans  les  environs  et  sur  plusieurs  points,  des 
restes  de  constructions  et  des  matériaux  considérables  qui 
indiquent  l’emplacement  d’une  ville  ou  d’un  village  très 
étendu  ;  il  paraît  même  que  dans  cette  localité  plusieurs 
ponts  différents  ont  été  établis  sur  l'Escaut.  Cette  décou¬ 
verte  est  intéressante  pour  l’histoire  de  la  domination  ro¬ 
maine  dans  nos  contrées;  elle  prouve  que  le  point  signalé 
par  les  antiquaires,  sous  le  nom  de  Pons  Scaldis,  n'était  pas 
seulement  un  pont  sur  l’Escaut,  mais  bien  une  station  ro¬ 
maine  probablement  fortifiée  et  peut-être  même  une  ville 
comme  Famars  ( Fanum  lUarlis ).  Ainsi  peu  à  peu  le  voile 
qui  couvre  l'histoire  antique  de  nos  contrées  se  déchire; 
après  avoir  prouvé  que  l'ancienne  Famars  n’ctait  pas  seule¬ 
ment  un  temple  dédié  au  dieu  Mars,  mais  une  grande  ville, 
nous  pourrons  peut-être  arriver  à  démontrer  que  l'ancien 
Ecaupont  fut  plus  qu’un  passage  sur  l’Escaut,  et  devint  sous 
les  romains  une  dé  ces  villes  populeuses  dont  ils  couvrirent 
le  territoire  fertile  des  Nerviens.  ( Echo  de  la  Frontière .) 

—  Un  horloger  de  Saint-Lo,  M.  Jaquot,  a  inventé  un 
nouveau  cric  plus  simple,  plus  facile  à  mettre  en  jeu  que  les 
anciens,  et  d’une  force  triple,  puisque  d'un  seul  tour  de  la 
manivelle  on  produit  une  ascension  de  14  pouces  sur  (a 
crémaillère.  11  peut  servir  à  soulever  toute  espèce  de  fardeau. 

(  Journal  de  la  Manche.) 

—  Des  ouvriers  viennent  de  découvrir,  en  creusant  dans 
la  cour  d’une  maison,  à  Besançon,  rue  du  Clos  Saint-Paul, 
.appartenant  à  M.  Four,  une  mosaïque  dont  le  dessin  a  déjà 
été  relevé  par  l’un  de  nos  antiquaires  les  plus  distingués, 
M.  Clerc,  conseiller  à  la  cour.  La  mosaïque  trouvée  offre 
une  rare  beauté  de  dessin  :  cependant  les  cubes  qui  parais¬ 
sent  être  en  marbre  du  pays  ne  sont  pas  d’une  grande  ré¬ 
gularité.  On  croit  quel  le  remonte  à  l'année  2  lOdenotre  ère; 
sa  longueur  est  d’environ  trois  mètres  quatre-vingt-cinq 
centimètres,  et  sa  largeur  de  deux  mètres. 

—  Les  défenseurs  du  flamand  veulent,  à  l'imitation  de 
ce  qui  s’est  fait  dans  le  pays  depuis  le  xii*  siècle,  ouvrir  à 
Anvers,  au  mois  prochain,  un  concours  de  déclamation 
scénique,  auquel  seront  conviées  toutes  les  sociétés  flaman¬ 
des  qui  s’occupent  du  théâtre. 


ZLail-Way-Marin. 

Une  des  inventions  les  plus  utiles  dans  la  marine  est, 
saps  contredit,  le  perfectionnement  apporté  dans  le  caré¬ 
nage  des  navires  du  commerce,  par  l’adoption  des  chemins 
de  fer  sur  une  cale  oblique.  Ce  système,  importé  des  Etats- 
Unis  deJ’Amérique,  que  l’on  nomme  Bail-  Way-Marin,  ou 
cale  de  remontage,  est  on  ne  peut  plus  ingénieux  et  offre 
de  grands  avantages  au  commerce.  L’intention  n’eît  point 


de  décrire  ici  cet  appareil  dans  tous  ses  détails,  mais  seule¬ 
ment  d'en  parler  assez  pour  en  faire  comprendre  l’emploi. 
Un  ber  ou  chariot  supporté  par  des  rouleaux  en  fer  se  meut 
facilement  sur  un  chemin  de  fer  qui  repose  sur  de  fortes 
pièces  de  bois.  Celles-ci  sont  elles-mêmes  assujetties  sur 
des  omises  ferrées  sur  pilotis.  Cette  cale  est  prolongée  dans 
le  fleuve,  suivant  le  tirant  d’eau  des  navires  qui  fréquentent 
le  port.'  Le  chariot  se  compose  de  pièces  de  bois  mobiles, 
et  on  y  adapte  des  coins  ventrières  qui  sont  élevés  ou  baissés 
à  volonté.  Des  cordages  sont  frappés  sur  les  extrémités  des 
coins  ventrières  et  placés  sur  des  barres  de  fer  perpendi¬ 
culaires  fixées  elles-mêmes  près  des  ventrières.  Quand  on 
veut  faire  un  halage,  on  amène  le  chariot  au  bas  de  la  cale; 
dcs'gûides  avant  et  arrière  servent  à  conduire  le  navire  sur 
le  Rentre  du  chariot.  Aussitôt  que.  le  navire  est  ainsi  placé, 
on  bbraque  le  conducteur  des  ventrières  jusqu’à  toucher 
les  flancs  du  navire.  Le  navire,  ainsi  appuyé  de  tous  côtés, 
est  alors  abandonné  à  lui-même.  Le  moteur  (cabestan  ou 
autVe  )  frappé  sur  la  tête  du  ber  agit ,  et  le  navire  monte 
comme  par  enchantement,  sans  secousse,  sans  faiigue, 
pafcouVant  1  mètre  50  centimètres  à  2  mètres  par  minute. 
Ce  spectacle  est  aussi  curieux  qu’imposant,  et  il  est  impos¬ 
sible  de  nôtre  pas  émerveillé  de  l’étonnante  facilité  avec? 
laquelle  un  navire  est  hissé  au  haut  de  la  cale.  Cet  apnqi- 
reil  nautique,  dont  on  doit  l'introduction  en  Franc éi'i, 
]\f.  F.tienne  Plantevignes,  négociant  à  Bordeaux,  et  ptinj’ 
lequel  il  est  breveté,  a  été  exécuté,  dans  ce  port,  pwr 
MM.  Chatgnéau  fils  frères  et  Bichon,  constructeurs,  à  ltN 
satisfaction  générale. 

Le  Rail- fF  ay-Marin  y  rend  journellement  les  plus  grands 
services;  il  procure  l’économie  du  temps,  l’économie  pé¬ 
cuniaire  et  la  bonté  de  l’ouvrage.  — Le  Paquebot- Bordelais 
n°  1  a  été  halé,  tout  mâté  et  gréé  et  remis  à  l’eau  dans 
60  minutes,  en  présence  de  LL.  AA;  RR.  monseigneur  le 
duc  et  madame  la  duchesse  d’Orléans,  ainsi  que  toutes  les 
autorités  de  Bordeaux. —  Parmi  les  avantages  sans  nombre 
que  présente  l’emploi  du  R ail-W ay-Marin ,  on  peut  citer 
particulièrement  ceux  ci-après  :  t°  celui  de  n’avoir  rien  à 
déplacer  dans  le  navire  lors  de  sa  mise  en  carène,  puisqu’il 
est  constamment  debout;  2°  celui  de  haler  le  navire  hors 
de  l’eau  avec  ses  mâts,  son  lest,  et  même  la  cargaison  ,  si 
le  cas  l’exige  ;  3°  de  le  placer  dans  sa  position  naturelle  et 
conséquemment  sûr  ses  points  de  force,  de  même  que  sur 
son  chantier  de  constrnction;  4°  de  pouvoir  y  travailler 
par  tous  les  temps,  puisque  le  bâliment  abrite  lui-même 
les  ouvriers,  et  par  conséquent  sans  interruption  ;  le  navire 
est  dépouillé  de  son  cuivre  et  chauffé  dans  la  même  jour¬ 
née  ;  toutes  les  parties  extérieures  étant  apparentes  â  la  fois, 
quatre  ou  cinq  jours  suffisent  pour  effectuer  le  travail  'de  la 
carène  et  l’application  du  cuivre  ;  5°  le  bâtiment  étant  tou¬ 
jours  droit  pendant  la  réparation,  comme  s’il  était  à  l’ancre, 
l'équipage  n’a  pas  besoin  de  quitter  le  bord  ;  On  peut  donc 
l'occuper  en  même  temps  au  gréement  et  autresdispositions 
nécessaires  à  sa  prompte  expédition. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  obtenus  par  l’emploi 
du  Rail- W ay-Marin .  11  évite  le  virage  en  quille,  qui  fa¬ 
tigue  horriblement  le  navire  et  qui  demande  beaucoup  de 
temps.  Il  est  préférable  au  système  des  bassins,  qui  est  très 
dispendieux,  et  dans  lesquels  les  bâtiments  sont  encavés, 
tandis  que  par  le  halage  sur  chemin  de  fer  le  navire  est  mis 
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au  p  anel  jour,  et  facile  à  visiter  «  t  à  téparer  dans  toutes  ses 
parties;  c’est  surtout  pour  la  réparation  «les  bateaux  à  \a- 
peurque  cet  appareil  est  inappréciable.. — Un  avantage  itn-- 
nten.e  résulte  <ie  lltanreu.se  combinaison  du  &aü*lVay- 
Marin;  c'est  la  facilité  de  démonter  le  ber,  qu'on  peut 
rajuster  et  renvoyer  chercher  un  second  et  ménte  un  troi¬ 
sième  navire.  Ceux-ci,  placés  à  la  suite  du  premier,  peuvent 
être  réparés  simultanément.  , 


PHYSIQUE. 

3>e  l'état  particulier  de  polarisation  de*  électrodes  de  platine. 

Par  un  Correspondant  du  journal. 

[Phil.  Nngat.t  \mm  l83y.) 

Comme  M.  C.  Bird  l’avait  déjà  fait  voir,  si  l’on  prend, 

{tour  former  un  seul  couple  avte  une  plaque  de  zinc,  une 
âme  de  platine  qui  a  servi  d  électrode,  le  dégagent,  nt  d  hy- 
diogèm-  est  plus  abondant  si  elle  a  servi  d’électrode  positif 
que  si  elle  a  été  ntt  pôle  négatif.  L’auteur  de  la  note  «pie 
nous  analysons  i,  i  a  cependant  observé  que  c'est  quelque¬ 
fois  l'iiiveise  qui  a  beu,  et  qu’en  particulier  il  arrive  sou¬ 
vent  que  la  lame  qui  a  servi  d’électrode  négatif  donne 
moins  d’hydrogène  au  commencement  de  l’expéiience  que 
celle  qui  a  servi  «l’électrode  positif,  et  qu’au  contraire  elle 
en  donne -plus  à  la  fin.  Dans  ce  dernier  cas,  IVIectrode  né¬ 
gatif,  uni  avec  le  positif  parle  moyen  du  fil  d'un  galvano 
mètre  sensible,  donne  un  courant  secondaire  doi  t  le  sens 
est  inverse  de  celui  qui  aurait  dû  avoir  lieu.  Il  paialt  que 
toutes  ces  différences  tiennent  au  degré  de  propreté  plus 
ou  moins  grand  des  lames  de  platine.  Si  l’on  décapé  avec 
soin  la  surface  de  l’électrode  négatif,  ou  de  la  lame  de  pla¬ 
tine  qui  donne  moins  d'hydrogène  que  l’autre  il  y  a  un 
dégagement  «le  gaz  encore  moindre;  si  l’on  fait  la  même 
opération  sur  l  électrode  positif,  les  quantités  de  gaz  déve¬ 
loppées  sur  chacun  d’eux  deviennent  à  peu  près  égales, 

Le  courant  secondaire  qui  s’établit  entre  les  deux  élee- 
trotles  est  d’autant  plus  cnnsidérable  que  l’eau  sounusé  à 
la  décomposition  est  plus  pure.  Il  paraît  qu’une  condition 
nécessaire  pour  que  ce  courant  soit  fort,  cYst  que  les  élé¬ 
ments  séparés  par  le  courant  soient  purement  gazeux.  Ainsi, 
en  ayant  égard  à  ces  comiitions,  l’auteur  obtenait  un  cou¬ 
rant  secondaire  de  54°,  tandis  qu’avec  du  sultnie  de  cuivre, 
qui  avait  même  déterminé  le  dépôt  d'une  légère  couche  de 
cuivre  sur  l’électrode  négatif,  le  courant  n’était  que  de  15° 
à  2 1°,  avec  «ly  nitrate  d’argent  de  9°  à  12°,  avec  du  sulfate 
de  zinc  de  20°  environ. 

L'auteur  ne  croit  pas  que  le  liquide  qui  a  été  traversé  par 
le  courant  qui.circule  entre  les  deux  électrodes  de  platine 
joue  queun  rôle  «lans  le  phénomène,  car  il  n’a  pas  observé 
que  l’action  diminuât  en  transportant  les  électrodes  dans  un 
autre  liquide,  et  il  n’a  obtenu  aucun  courant  en  substituant 
dans  le  premier  liquide  des  lames  de  platine  nouvelles  à 
celles  qui  avaient  servi  d’électrodes. 

Plusieurs  des  faits  qui  précèdent  ont  été  signalés  par 
JM.  de  La  Rive  (  Voy.  Comptes  rendus  de  l'académie  des 
sciences,  24  décembre  1838  ).  N’est-il  pas  probable,  comme 
le  veut  cet  auteur,  que  le  platine  très  propre  éprouve  de  la 
part  des  liquides  acides  une  légère  action,  qui  est  facilitée 
par  le  développement  de  l’hydrogène  sur  sa  surface  ? 

ZOOLOGIE 

fécondité  de*  mammifère*  St  proportions  des  «eu*  dan*  les  naissances 
chez  les  anima  n«  vertébrés. 

{Extrait  du  rapport  lait  à  l’Académie  des  sciences ,  dans  la  séance  du  g  septem¬ 
bre,  par  M.  Flou  rem,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Dmnéril  «;  Breschet, 
sur  deux  mémoires  de  M.  Bellingeri,  professeurs  Turin  )  ’ 

Buifon  a  donné,  comme  on  sait,  une  table  des  rapports 
de  la  fécondité  dans  les  quadrupèdes ,  d’où  ressort  ce  fait 
que  la  fécondité  est  presque  toujours  en  raison  inverse  de 
la  taille  ou  de  la  grandeur.  Par  exemple  l’éléphant,  le  rhi¬ 
nocéros,  l’hippopotame,  le  chameau,- le  dromadaire,  etc., 
ne  donnent  qu’uB  petit  par  portée.  Le  cheval,  le  zèbre , 


l’âue,  le  liccuf.  etc.,  «n  donnent  uu,  quelquefois  deux;  le 
chamois,  la  chèvre,  la  brebis,  etc.,  en  donnent  de  «leux  à 
trois,  et  les  petites  espèces,  le  lapin,  le  foret, -le  mulot,  le 
cocIkhi  d  inde,  le  surmulot, -etc.,  en  donnent  de  huit  à  dix, 
de  «lix  à  douze,  et  jusqu’à  dix-neuf  et  vingt. 

Et  ce  n’est- pas  tout  ;,les  petites-  espèces  ont,  eh  ontre, 
plusieurs  portées  par  année.  Le  surmulot,  qui  produit  j'tis- 
«ju’à  «lix-neut  petits  par  portée,  à  trois  portées  par  année. 
Le  cochon  d’Inde  produit  justpi’à  huit  lois  par  an,  et  jus» 
qu’à  «louze  petits  par  portée.  Le  «Irtunadaire,  le  chameau, 
le  hœof  n'ont  «|u’une  portée  par  année;  I  éléphant  n’a  qu’une 
portée  tous  les  trois  ou  q-  aire  ans. 

En  outre,  il  se  fait  dans  «pielques  espèces  une  compensa¬ 
tion  remarquable  entre  le  nombre  des  petits  et  celui  «les 
portées.  Le  lion,  le  tigré,' l’ours,  la  panthère,  etc.,  produi¬ 
sent  de  quatre  à  cinq  petits  par  portée;  et  la  chèvre,  la 
brebis,  etc. ,  en  ont  deux.  Le  nombre  des  petits  se  compense 
«lans  ces  espèces  par  le  nombre  des  portées  et  1  équilibre 
se  rétablit. 

Une  seule  espèce  dans  la  table  (le  Buîfori ,  parait  se  sous¬ 
traire  à  la  loi  de  fécondité  inverse  de  la  grandeur;  et  cette 
espèce  est  «elle  «lu  «wlion.  Eiaut  «le  moyenne  taille,  le  co¬ 
chon  ne  devrait  avoir  qu’une  fé”on«liié  moyenne,  et  ce¬ 
pendant  il  produit  «leux  fuis  par  année,  et  jusqu  à  quinze 
et  vingt  petits  par  portée. 

Ainsi  «lotie,  ou  pêijt  «lire  en  géné'al  que  plus  1  animal  est 
grand,  plus  ta  fécondité  est  petite.  Quant  aux  rapports  «les 
sexes  dans  les  naissances,  Bubon  «-si  «onduit  à  admettre  la 
prédominance  «les  mâles  sur  les  femelles. 

*  Il  naît,  «lit-il,  en  parlant  «le  1  homme,  environ  un  sei¬ 
zième  d’enfants  mâles  «le  plu  s  que  «le  femelles;  et,  ajoute- 
t-il,  on  verra  dans  la  suite  qu’il  en  est  «le  même  de  toutes 
les  espèces  d  animaux 'sur  lesquels  on  a  'pu  (aire  cette  ob— 
serval'on.  » 

il  apiute  ailleurs  ;  t  II  y  a  plus  «le  filles  que  de  garçons 
dans  les  pavs  où  les  homini  sont  un  grand  mminreile  femmes, 
an  lieu  que  dans  tous  ceux  où  il  n  «’st  pas  permis  «1  en  avoir 
plus  d’une,  l«  mâle  conserve  et  réalise  sa  supériorité  en 
produisant  en  elfet  pins  de  mâles  «juc  de  femelles.  » 

11  dit  enfin  :  «  Le  nombre  des  mâles  qui  est’  déjà  plus 
graed  que  celui  «les  femelles  «lans  les  espèces  pures,  est 
encore  bien  plus  grand  «lans  les  e-pèi-es  mixtes.  » 

Al.  Bellingeri  ne  s’est  po'itl, occupe  de  cette  troisième  loi 
«le  Bttf'on,  relative  à'  l'influence  du  mélange  d-s  espèces  ; 
quant  aux  deux  première*.,  l'auteur  du  travail  que  nous 
analysons  les  soumet  à  un  nouvel  examen. 

La  table  «le  la  fécondité  «le  M.  Bellengeri  se  partage  en 
treize  colonnes ,  donnant  :  I®  le  n«m»  «le  I  animal  ;  2°  1  épo¬ 
que  «le  la  fécondité  pour  chaque  sexe;  3°  la  durée  «le  la 
gestation;  4°  le  nombre  des  petits  pour  cluique  portée; 
5° le  nombre  annuel  des  purées;  6° l’époque  où  la  fécondité 
ee«se  pour  chaque  sexe;  7°  la  «Jurée  «le  la  vie  «le  1  animai; 
8°  l’époque  de  l’année  où  il  entre  en  «haleur  et  celle  où  il 
met  bas;  9°  le  nombre  et  la  position  des  mamelles;  10"  le 
régime  ou  le  genre  «le  nourriture;  1 1°  I  état  de  monogamie 
ou  «le  polygamie;  12°  la  patrie;  13°  I  habitation. 

Comparée  à  celle  «le  Bttflon,  cette  table  ôflre  1 88  especes 
ou*  lieu  de  60  environ,  et  comprend  sept  éléments  de  pins,, 
savoir:  la  durée  de  la  vie  totale,  l’époque  du  rut  et  celle  de 
la  parturition,  le  nombre  et  la  position  «les  mamebes ,  la- 
nourriture,  l’état  conjugal,  la  patrie  et  I habitation.  Or, 
pour  la  solution  du  double  problème  qi:e  s’était  propose 
M.  Bellingeri  :  déterminer, d'une  part,  le  degré ;  et,del  autre, 
les  causes  de  V inégale  fécondité  dans  les  mammifères,  il. est 
évident  que  chacun  de  ces  éléments  devait  être  pris  en 
considération,  et  qu’ils  devaient  tous  être  rapprochés,  ré- 
ûnie  sous  un  même  point  de  vue. 

Ainsi,  connaître  le  nombre  dès  petits  par  portée  est  une 
chose,  comme  nous  avons  vu,  qui  ne  suffit  pas,  puisqu  un 
animal  regagne  parfois,  par  le  nombre  des  portées,  1  avan¬ 
tage  qu’il  perd  par  chaque  portée  prjseapart.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  du  temps  de  la  gestation  ;  car  une  longue 
gestation  implique  une  seule  portée  par  année,  et  une  courte 
gestation  implique  plusieurs  portées.  Il  faut  connaître  la 
durée  de  la  vie  de  lanimal,  car  plus  la  vie  totale  est  Ion 
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gue,  plus  à  proportion  la  période  de  fécondité  l'est  aussi. 

Le  nombre  «les  mamelles  est  une  donnée  qui  ne  doit  pas 
être  plus  omise,  car  il  y  a  presque  toujours  un  certain  rap¬ 
port  entre  le  nombre  des  pétris  et  celui  des  mamelles.  Il 
est  évident  qu’il  faut  connaître  l’époque  du  rut  si  l'on  veut 
juger  de  l'influence  des  saisons  sur  la  fécondité;  la  nourri¬ 
ture,  si  l’on  veut  apprécier  l’influence  du  régime  ;  ‘ l'état 
■con  jugal,  si  l’on  veut  juger  dé  l’influence  île  la  monogamie 
et  de  la  polygamie;  la  pairie,  pour  celle  du  climat,  et  .l  ha 
lutation,  pour  celle  des  circonstances  locales. 

Dans  la  préface  de  sa  table,  M.  Belbngeri  dit  que  le  prin¬ 
cipal  objet  qull  ait  eti  en  vue,  en  la  composant,  est  de  la 
fane  servir  de  base  à  la  démonstration  de  cette  proposition, 
savoir  :  que  la  fécondité  est  soin,  la  dépendance  d’une  partie 
donnée  de  l’encéphale ,  mais  il  ne  dit  point  point  quelle 
est  cette  partie.  Nous  n’avons  parconséquent,  dit  le  rappor¬ 
teur,  qu’à  nous  prononcer  sur  la  table  même,  et  nous  nous 
plaisons  à  le  dire,  soit  par  la  disposition  méthodique  de 
l’ensemble,  soit  par  la  savante  exactitude  des  détails,  ce 
travail  est  un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  en  ce 
genre  que  l’on  ait^  encore. 

Nous  passerons  maintenant  au  Mémoire  sur  les  propor¬ 
tions  des  sexes  dans  les.  naissances  des  animaux  vertébrés. 

On  a  reconnu  d’assez  bonne  heure  que  dans  l’espè «  e  hu¬ 
maine  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles  (le  rapport  est 
comme  17  à  16  pour  l’ensemble  de  la  France,  ainsi  que 
Buffon  l’avait  déjà  reconnu  pour  certaines  provinces).  La 
même  loi  a  t-ellelieu  pour  les  animaux?  Buffon  le  pensait 
comine  il  a  été  dit,  en  se  fondant  sur  le  résultat  d'observa¬ 
tions  peut-être  trop  peu  nombreuses.  Dans  ces  degniers 
temps,  M.  Girou  de  Buzareingue  a  voulu  remonter  jusqu’à 
la  cause  qui  fait  prédominer  un  sexe  sur  l’autre,  et  cette 
cause  il  a  cru  la  trouver  dans  la  vigueur  relative  des  parents. 
Ainsi,  dés  brebis  très  jeunes  et  très  vieilles  unies  à  des  bé¬ 
liers  dans  la  force  de  lage,  lui  ont  donné  plus  de  mâles  que 
de  femelles,  et  dans  le  cas  contraire,  il  a  obtenu  plus  de 
femcl  es  que  de  mâles.  Dette  dernière  opinion  n’est  pas  in¬ 
conciliable  avec  l’autre,  car,  comme  Buffon  ne  prend  la  chose 
qu’en  général,  il  se  pourrait  bien  aussi  que,  à  tout  prendre, 
la  vigueur  relative  des  mâles  l'emportât  sur  la  vigueur  re¬ 
lative  des  femelles. 

Pour  M.  Bellingeri,  c’est  une  tout  antre  cause;  c’est 
l’influence  du  régime  ou  du  genre  de  la  nourriture,  qui  règle 
la  proportion  des  sexes  dans,  les  nai  smce.  Selon  lui,  le 
nombre  des  mâles  l'emporte  sur  celui  des  femelles  dans  les 
animaux  lietbivores;  et  cVst  an  contraire  le  nombre  des 
femelles  qui  l'emporte  sur  celui  des  mâles,  dans  les  animaux 
carnivores.  , 

Dans  son  mémoire,  chacune  des  quatre  classes  des  ani¬ 
maux  vertébrés,  mammifères,  oiseaux,  reptiles  et  poissons, 
se  partage,  d'après  le  régime  ou  la  nourriture,  en  quatre 
groupes:  celui  des  animaux  herbivores,  —  celui  des  carni¬ 
vores, —  celui  des  omnivores, — et  celui  des  piscivores.  Ses 
observations  se  bornent  à  la  classe  des  mammifères,  et  dans 
cette  classe,  aux  deux  groupes  principaux  des  herbivores  et 
des  carnivores.  L’auteur  a  soumis  à  ses  «Iwerva lions  la  bre¬ 
bis,  la  chèvre,  la  vache,  le  cerf,  le  cheval,  le  cochon  d’Inde 
et  le  lapin:  et  parmi  les  mammifères  carnivores,  il  y  a  sou¬ 
mis  l'espèce  du  chien  et  celle  dtrehat.  Voici  à  quels  résultats 
il  est  parvenu  : 

Bans  tin  troupeau  de  brebis  de  la  Mandrin  reale  de  Chi- 
vas,  il  est  né,  du  mois  de  novembre  1 835  au  mois  de  mars 
1836,  544  agneaux,  dont  309  mâles  et  235  femelles. 

Dans  la  province  de  Pignerolles,  3 1 8  chèvres  ont  produit, 
du  26  janvier  1 857  au  22  avril  de  la  même  année,  2 13  mâles 
«t  >99  femelles. 

De  tâ  vaches  qui  ont  mis  bas ,  on  a  obtenu  8  mâles  et  7 
femelles. 

Pour  l’espèce  du  cheval,  sué2!6  poulains  nés  à  la  véne¬ 
rie  royale  du  Piémont,  on  a  eu  120  mâles  et  96  femelles. 

Enfln  l’espèce  du  cochon  d’Inde  a  donné,  sur  14  petits, 
10  mâles  et  4  femelles;  et  celle  du  lapin,  sur  588  petits, 
300  mâles  et  288  femelles. 

Toutes  ces  espèces,  la  brebis,  la  chèvre,  la  vache,  le  che¬ 
val,  le  cochon  d  Inde,  le  lapin,  donnent  donc  plus  de  mâles 


que  de  femelles.  L’espèce  du  cerf  donne  un  résultat  inverse: 
sur  99  petits  nés  à  la  vénerie  royale,  on  a  eu  40  mâles  et 
59  femelles. 

Le  cochon,  espèce  à  peu  près  omnivore,  mais  plus  essen¬ 
tiellement  herbivore,  a  donné  sqr  17  petits  14  mâles  et  3 
femelles. 

Dans  les  animaux  herbivores,  si  l'on  excepte  le  cerf,»il 
naît  donc  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Le  contraire  a  lieu 
dans  les  animaux  carnivores;  il  y  naît  plus  de  femelles  que' 
de  mâles  Et  <  ependant.  le  premier  exemple  cité  par  M.  Bel¬ 
lingeri,  semble  contredire  cette  assertion.  Sur  405  petits, 
le  chien  a  donné  66  mâles  et  57  femelles.  M.  Bell  ngeri 
explique  ce  fait  par  la  nourriture  végéiale'à  1  iqticlle  le  chien 
est  presque  entièrement  réduit  dans  l’état  domestique.  I.e 
chat  vil  presque  exclusivement  de  nourriture  animale; 
aussi  sur  69  petits-,  a-t-il  donné  52  mâles  et  37  femelles. 

Mais  une  autre  cause  vient  s’ajouter  à  l  influence  de  la 
nourriture,  et  tour  à  tour  la  combattre  ou  la  renforcer.  A  la 
vénerie  du  Piémont,  on  a  obtenu  pour  l’espèce  du  cheval 
plus  de  mâles  que  defemelles.  Les  haras  de  Rlmde»,  obser¬ 
vés  par  M  Girou,  ont  produit  au  contraire  plus  de  femelles 
que  de  mâles.  M.  Bellingeri  explique  la  prédominance  des 
mâles  sut  les  femelles  à  la  vénerie  du  Piémont,  par  l’état  de 
polygamie  très  restreinte  dans  lequel  les  étalons  y  sont 
maintenus. 

Le  cerf  est  polygame  et  produit  plus  de  femelles  que  da 
mâles.  A  côté  du  cerf  est  le  chevreuil ,  qui  est  monogame, 
qui  ne  produit  jamais  que  deux  petits  par  portée,  et  tou** 
jours  un  mâle  et  une  femelle. 

La  polyandrie  a  sur  les  femelles  le  même  effet  que  la  po¬ 
lygamie  sur  les  mâles.  Le  chien  est  carnivore;  il  devrait  donc 
donner  plus  de  femelles  que  de  mâles;  mais,  outre  h-  régime 
vé  gétal  auquel  le  chien  domestique  est  presque  entièrement 
réduit',  la  femelle  du  chien  vit  à  l’état  de  polyandrie,  et  elle 
donne  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

Cependant  la  polygynie  qui  renverse  l'ordre  de  produo 
tion  dans  le  cerf,  en  lui  faisant  donner  plus  de  femelieS 
que  de  mâles,  n’a  pas  un  effet  aussi  marqué  sur  tous  les 
autres  herbivores.  Le  bélier,  le  bouc,  vivent  à  l’état  de  po- 
lygnie  et  donnent,  comme  nous  lavons  dit,  plus  de  mâles 
que  de  femrelles.  v 

La  monogamie  et  la  polygamie  ne  sont  donc  que  dent 
causes  accessoires  et  dont  l’action  est  contraire.  La  mono¬ 
gamie  renforce  toujours  la  puissance  effective  du  sexe  qui 
est  monogame,  et  la  polygamie  affaiblit  toujours  la  puis¬ 
sance  effective  du  sexe  qui  est  polygame.  1 

<  La  nourriture  et  l’étatconjugal.dit  en  terminant  le  rap¬ 
porteur,  telles  sont  donc,  suivant  M.  Bellingeri,  les  deux 
causes  régulatrices  de  la  proportion  des  sexes,  et  de  tous 
les  faits  sur  lfcsquelsil  appuie  cette  opinion,  nous  avons  tenu 
à  ne  citer  ici  que  ceux  qui  lui  sont  propres.  Sans  doute  ces 
faits  sont  encore  trop  peu  nombreux;  ils  le  sont  trop  peu 
pour  la  plupart  des  herbivores,  lejeochon,  le  cochon  tf  Inde, 
la  vache,  etc.,  trop  peusurtout  pour  les  carnivores  où  il  n’y 
a  que  deux  espèces  observées,  et  dont  l’miecontredit  l’autre, 
au  moins  en  apparence.  Mais  par  le  soin  avec  lequel  l'auteur 
a  recueilli  ces  faits,  parla  bonne  foi  avec  laquelle  il  les  rap 
porte,  par  l’habileté  rare  avec  laquelle  il  ies  emploie,  sou 
mémoire  sur  la  proportion  des  sexes  dans  les  naissances 
des  animaux  vertébrés,  forme  un  premier  développement 
aussi  curieux  qu’important  de  sa  table  de  la  fécondité  des 
mammifères,  et  les  deux  travaux  méritent,  sous  tous  les 
rapports  l’approbation  de  l’Académie. 

M.  Arago,  à  l’occasion  des  remarques  de  Buffon  sur  la 
proportion  des  sexes  dans  les  naissances,  a  rappelé  que  des 
recherches  postérieures  ont  fait  reconnaître  que  la  dispro> 
portion  n’est  pas  la  même  pour  les  villes  et  pour  les  chut- 
pagnes,  pour  les  enfants  légitimes  et  pour  les  enfants  natu¬ 
rels.  Cependant,. pour  ces  deux  classes  d’enfants,  pour  les 
deux  classes  d’habitants,  urbains  et  ruraux,  les  naissances 
féminines  l’emportent  encore,  quoique  à  des  degrés  diffé¬ 
rents,  sur  les  naissances  masculines  ;  mais  si,  au  lieu  de 
prendre  la  France  entière,  on  prend  certaines  localités, 
on  peut  trouver  la  proportion  inverse.  Buffon  l’avait  déjà 
remarqué  pour  une  paroisse  de  Bourgogne,  où  depuis 
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nombre  d’années  se  maintenait  cette  proportion  anormale. 
On  avait  pensé  qu’il  en  était  de  même  dans  les  pays  où  la 
loi  autorise  la  polygamie,  et  que  c’était  l’observation  de  ce 
fait  qui  avait  probablement  dans  l’origine  déterminé  le  lé¬ 
gislateur.  11  n'était  pas  facile  dé  vérifier  la  justesse  de  cette 
conjecture,  puisque  les  paÿs  où  règne  la  polygapiie  ne  sont 
guère  de  ceux  où  l’on  fait  des  recensements  de  la  popula¬ 
tion.  Mais  depuis  que  les  Anglais  ont  étendu  leur  domi¬ 
nation  sur  quelques  uns  des  pays  où  la  polygamie  est  en 
usage,  de  pareils  recensements  ont  eu  lieu,  et  les  résultats 
qu’ils  ont  donnés  tendent  à  faire  croire  que  la  prédomi¬ 
nance  des  naissances  masculines  est  un  fait  général.  Il  faut 
dii;e, toutefois  que  d’après  des  renseignements  récents,  mais 
qui  ne  portent  pas  jusqu’à  présent  un  caractère  suffisant 
d’authenticité,  le  contraire  aurait  lieu  en  Chine. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilai»e  a  cru  se  rappeler  que  la  popu¬ 
lation  de  Naplesoffre  aussi  un  excès  de  naissances  féminines. 
J'ai  également  noté,  a-t  il  ajouté,  cette  prédominance  pour 
quelques  parties  de  la  France  pendant  la  révolution,  et  je 
pensais  que  les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles 
se  trouvait  le  pays  pouvaient  avoir  déterminé  celte  inter¬ 
version,  qui  n'aurait  été  ainsi  que  passagère. 

M.  Isidore  Geoffroy  a  exprimé  le  regret  que  l’auteur  du 
mémoire  sur  la  proportion  des  sexes  dans  les  naissances 
n'ait  pas  fait  la  distinction  entre  les  animaux  à  l'état  de  na¬ 
ture,  et  ceux  qui  sont  réduits  en  domestic  té  ou  se  trouvent 
à  l’état  de  captivité.  Pour  les  derniers,  la  prédominance 
des  naissances  mâles  est  incontestable,  et  c’est  même  ainsi 
.  que  s’éteignent  presque  toujours  les  espèces  qu'on  tente  de 
propager  dans  nos  ménageries,  parce  que  le  nombre  des 
mâles,  augmentant  progressivement  dans  les  naissances, 
toujours  bientmoins  nombreuses  que  dans  l'étal  naturel,  il 
finit  par  ne  plus  y  avoir  de  femelles;  mais  pour  les  mêmes 
espèces  à  l’état  libre,  il  paraît  en  être  tout  autrement:  du 
moins,  nous  voyons  le  nombre  des  femelles  prédominer 
beaucoup  dans  les  envois  des  voyageurs,  et  cependant  les 
mâles,  comme  offrant  d’une  manière  plus  complète  les  ca¬ 
ractères  de  l’espèce,  sont  ceux  que  recherchent  de  préfé¬ 
rence  les  voyageurs  naturalistes. 

M.  Flourens  a  fait  remarquer  que  M.  Bellingeri  n’a  point 
négligé  la  distinction  dont  il  vient  detre  parlé,  que  cette 
distinction  a  été  faite  depuis  trop  long  temps  pour  avoir 
échappé  à  un  homme  aussi  instruit  que  l’auteur^du  mé¬ 
moire,  et  que  s’il  n’en  est  pas  fait  mention  dans  le  rapport, 
c’est  que  les  commissaires  ont  cru  devoir,  ainsi  qu’ils  l’ont 
dit  formellement  dans  une  des  phrases  qui  précèdent  les 
conclusions,  s’attacher  presque  exclusivement  aux  choses 
neuves  et  aux  résultats  que  M.  Bellingeri  a  déduits  des 
observations  qui  jui  sont  propres. 


GEOLOGIE. 

Suais  for  la  coordination  des  terrains  tertiaires  dn  nord  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre ,  par  K.  d’Archiac. 

(Suite  dn  numéro  du  1 1  septembre.) 

Twisième  ctage.  —  Calcaire  grossier  supérieur.  —  Cet 
étage,  que  l’on  a  aussi  nommé  calcaire  à  cérites,  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  coquilles  de  ce  genre  qu’il  renferme, 
n’est  pas  toujours  distinct  du  précédent,  et  son  épaisseur 
est  beaucoup  moindre.  En  général  il  est  composé  de  lits 
minces  et  nombreux  de  calcaire  solide,  blanc  jaunâtre,  sou¬ 
vent  en  plaques,  et  alternant,  surtout  vers  le  haut,  avec  des 
marnes  calcaires  blanchâtres  ou  des  calcaires  marneux.  Sur 
la  plupart  des  plateaux  des  départements  de  l’Oise  et  de 
l’Aisne,  on  ne  trouve  plus  sur  une  épaisseur  de  2  à  3  mè¬ 
tres  qu’un  calcaire  blanc  fissile,  se  désagrégeant  très  facile¬ 
ment  en  un  sable  calcaire  plus  ou  moins  eoqtnllier.  Dans 
quelques  localités  (Recourt,  Pavent,  Aisne),  des  lits  hori¬ 
zontaux  de  silex  pyromaque  brun  foncé  sont  placés  entre 
les  bancs  de  calcaire  inarneux,  et  présentent  un  grand  nom¬ 
bre  de  moules  de  coquilles  à  l’état  siliceux ,  entre  autres  le 
Cerithium  lapidum.  Les  couches  de  cet  étage,  plus  ou  moins 
développées,  existent  presque  constamment  à  la  partie  su¬ 
périeure  du  calcaire  grossier.  C’est  au-dessus  du  village  de 
Chambord,  près  Gisors,  quelles  nous  ont  paru  le  mieux 


caractérisées.  E  les  le  sont  également  bien  entre  Guitren- 
court  et  Limay,  au  N.  de  Mantes,  à  Beyne,  près  Grignon, 
et  autour  de  Paris,  où  elles  ont  été  décrites  par  MM.  Cuvier 
et  Brongniart.  La  puissance  de  toutes  les  couches  réunies 
est  de  6  à  7  mètres.  A  Àubigny,  à  l’E.  de  Laon,  elles  attei¬ 
gnent  209  mètres  d’altitude  c’est  le  point  le  plus  élevé  de 
ce  groupe,  et  cette  circonstance  concorde  avec  la  stratifi¬ 
cation  générale  de  tout  le  système. 

Les  fossiles  de  la  classe  des  mollusques  sont  peu  variés, 
mais  les  individus  sont  liés  nombreux  dans  chaque  espèce, 
dont  'les  plus  caractéristiques  sont  :  Lucina  Saxorurn ,  Cy~ 
c/ostomn  mumia,  Cerithium  lapidum ,  C.  cristatum,C.  Preuosli , 
C.  Gravesi,  C  denticulatum ,  C.  co/itiguum.  Les  coquilles  fo- 
rantinées  ne  se  montrent  pas  constamment,  et  sont  moins 
variées  que  dans  le  calcaire  grossier  proprement  dit,  excepté 
sur  le  plateau  d’Aubigny,  où  l’on  trouve  beaucoup  d’espè¬ 
ces  des  autres  étages,  par  suite  de  la  loi  que  nous  avons 
indiquée  ailleurs  sur  la  distribution  des  fossiles  dans  une 
formation,  loi  que  l’étude  des  terrains  tertiaires  nous  a  paru 
confirmer. 

Quatrième  étage.  —  Marnes.  —  Ces  marnes  ne  sont  à 
proprement  parler  que  la  continuation  de  l’étage  précédent, 
mais  avec  des  circonstances  particulières  qui  ont  produit 
cà  et  là  des  résultats  que  nous  n’observons  point  ailleurs. 
Leur  origine  marine  est  au  moins  douteuse,  car  les  coquilles^ 
d’eau  douce  y  sont  assez  fréquente^,  commq  M.  Deshayes 
l’avait  déjà  observé  à  Valmondois.  Iles  couches ,  dans  les 
environs  de  Paris,  ont  été  souvent  décrites.  Plus  au  N. , 
elles  se  montrent  sur  divers  points  des  départements  de  la 
Marne  et  de  l’Aisne.  Des  coquilles  marines,  ou  au  moins 
d’embouchure,  alternent  un  certain  nombre  de  fois  avec  des 
Planorbes,  des  Lirnnées  et  des  Paludines,  dans  la  vallée  de 
l’Ourcq,  au-dessous  d’Oulehy- le-Chât eau  et  dans  la  grande 
carrière  deTrouaine,  près  Laferté-Milon.  Dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Oise,  ces  couches  sont  en  général  peu  dévelop¬ 
pées.  Dans  la  forêt  de  Hallute,  entre  iSenlis  et  Pont-Sainte- 
Maxence,  elles  sont  représentées  par  des  marnes  sableuses 
d’une  teinte  glauque  due  à  la  présence  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  points  verts  circonstance  très  rare  dans  cet  étage» 
et  qui  ne  se  présente  plus  dans  les  groupes  suivants.  La  plus 
grande  puissance  des  marnes  qui  recouvrent  le  calcaire 
grossier  est  de  6  à  7  mètres.  Elles  nous  ont  paru  représentées 
dans  les  collines  ale  Cassel(Nord)  par  des  glaises  sabh. uses 
panachées  de  gris  et  de  jaune,  placées  au-dessus  d  une  cou¬ 
che  glauconieuse  que  l’on  exploite  pour  la  fabrication  des 
briques,  et  qui  se  lie  elle-même  avec  le  banc  à  Cerithium 
giganteum.  « 

La  suite  au  prochain  numéro. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Sur  une  formule  barométrique  relative  k  une  atmosphère  composée  de 
deux  gaz  en:  repos,  par  M.  Babinet. 

*  Cette  note  a  été  écrite  à  l’occasion  des  travaux  récents 
de  MM.  Biot,  Ivory  et  Dalton,  sur  les  trois  importants  pro¬ 
blèmes  de  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre,  des 
réfractions  astrononrqnes  et  de  la  composition  de  l’atmo¬ 
sphère;  tam’isque,  d’autre  part,  les  expériences  météorolo¬ 
giques  projetées  par  M.  Arago,  au  moyen  de  petits  aéros¬ 
tats  captifs  qui  puissent  aller  chercher  à  des  hauteurs  bien 
connues  des  données  exactes  sur  les  propriétés  mécaniques, 
physiques  et  chimiques  de  l'atmosphère  dans  un  état  nor¬ 
mal  ,  permettent  d  espérer  un  perlecliopnement  ultérieur 
de  la  formule  barométrique. 

Dans  l’ancienne  formule  de  Laplnce,  l’air  est  supposé 
chimiquement  homogène  du  haut  en  bas  de  la  colonne  at¬ 
mosphérique  et  ne  variant  de  densité  qu’en  raison  de  la 
pression  et  de  la  température;  dans  la  nouvelle,  on  con¬ 
sidère  l'atmosphère  comme  formé  d’oxigène  et  d  azote, 
dont  les  densités  varient  inégalement  suivant  les  hauteurs, 
en  sorte  que  la  pression  totale,  à  une  station  supérieure,  est 
la  somme  des  deux  pressions  considérées  isolément. 

La  comparaison  des  résultats  des  deux  hypothèses  n'offre 
pas  de  difficulté;  elle  montre  que1  la  formule  basée  sur 
l’ancienne  hypothèse  diffère  peu  de  la  nouvelle  ;  aiusi ,  i* 
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2,000  mètres,  la  différence  est  de  1  mètre,  à  6,000",  de  6“, 
et  à  10,000“  de  17“;  elle  serait  encore  moindre  si  les  co¬ 
efficients  de  la  formule  nouvelle  étaient  déterminés  empi 
riquement  comme  l’a  été  celui  de  la  formule  de  Laplace. 

11  n’en  est  pas  de  même  pour  les  diverses  proportions 
d’oxigène  et  d’azote»:  il  résulte  de  la  noté  de  M.  Babinet, 

3ue  conformément  à  l’opinion  de  Dalton,  l’oxigène  diminue 
e  quantité  relative  à  mesure  qu’on  s’élève. 

On  peut  même  remarquer  qu'à  des  hauteurs  qui  seraient 
en  raison  inverse  des  densités  des  deux  gaz,  les  proportions 
de  l’un  et  de  l’autre  seraient  les  mêmes;  ainsi  à  9,728  mè¬ 
tres,  l’oxigène  se  trouverait  réduit  à  la  même  proportion 
où  l’azote  le  sera,  à  11,024  mètres;  on  peut  en  tirer  cette 
conséquence,  que,  pour  des  hauteurs  égales,  l’oxigène  di¬ 
minuant  plus  que  l’azote,  la  proportion  de  celui-ci  se  trouve 
augmenté  ainsi  que  Dalton  l’a  reconnu  par  expérience. 

Le  calcul  donne  à  0“  hauteur  21  pour  cent  d’oxigène; 
à  2,000",  20,46;  à  6,000",  19,42,  et  à  10,000",  18,42. 

Ainsi,  pendant  l’été,  une  montagne  couverte  de  neige  et 
qui  détermine  un  courant  descendant  dans  l’atmosphère  , 
doit  amener  à  la  surface  de  la  terre  un  air  moins  riche  en 
oxigène,  ce  que  doit  aussi  faire  le  contre-courant  des  vents 
alises  qui  prédomine  dans  nos  climats.  > 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Epreuve*  d’une  représentation  théâtrale  à  Athènes  et  à  Borne. 

(Extraits  du  Mémoire  deM.  Magnin,  lu  dans  la  séance  publique  de  l’Académie 
des  Inscriptions.) 

«  Personne  n’ignore  combien  de  démarches,  d’obstacles, 
de  formalités  pénibles  précèdent  de  nos  jours  la  représen¬ 
tation  d’une  œuvre  de  théâtre.  Les  écrivains  de  l'antiquité 
avaient-ils  à  surmonter  le»  mêmes  traverses  préalables? 
Quand  un  poète  d’Athènes  ou  de  Rome  avait  achevé  un 
drame,  qu'avait-il  à  faite  pour  que  sa  pièce  fût  représentée? 
Trouvait-il  assis  sur  le  seuil  des  théâtres  antiques  les  deux 
dragons  qui  veillent  à  la  porte  des  nôtres,  les  comités  de 

lectuie  et  la  censure  théâtrale? . » 

Quant  aux  comités  de  lecture,  l'ingénieux  académicien 
a  puisé  dan»  plusieurs  passages  de  ses  auteurs  la  démonstra¬ 
tion  évidente  que  cette  épreuve  préparatoire  exista  dans 
l’antiquité.  Pour  les  premiers  temps,  où  la  tragédie  était 
d’une  si  grande  simplicité,  le  poète  n’avait  qu'à  se  pour¬ 
voir  du  personnel  d’un  chœur.  Alors  il  se  présentait  aux 
tribus  avec  une  pièce  jouable. 

«  Alors,  demander  un  chœur  é tait  la  seule  démarche  qu’eût 
à  faire  un  poète  cyclique  ou  tragique.  De  leur  côté,  les 
tribus  et  le  chorége  souhaitaient  ardemment  s’assurer  le 
dulascale  le  plus  habile.  L'archonte  éponyme,  qui  présidait 
aux  Dionysiaques,  ou  l'archonte  roi,  qui  présidait  aux  Lé- 
néennes,  veillait  à  Ce  que  les  tribus  procédassent  en  temps 
utile  aux  choix  d’un  chorége  et  d’un  poète.  Ces  magistrats 
tiraient  au  sort,  non  seulement  l'ordre  dans  lequel  chaque 
tribu  devait  concourir,  mais  les  noms  des  cinq  juges  ou 
jurés  chargés  de  décerner  le  prix  ;  car,  à  Athènes,  le  juge¬ 
ment  par  jurés  était  admis,  même  en  matière  de  goût . » 

Bientôt  l’art  ayant  pris  des  développemepts  qui  nécessi¬ 
tèrent  de  la  part  de  l’Etat  une  sorte  de  subvention  théâ¬ 
trale,  il  en  résulta  pour  l’archonte  le  droit  d'intervenir 
dans  les  pièces  qu’on  admettait  au  concours. 

«  Il  est  naturel  de  supposer  que,  quand  un  ou  plusieurs 
poètes  offraient  leurs  ouvrages  à  une  tribu,  on  recourait  à 
une  lecture,  et  peut-être  à  une  représentation  d’essai.  Je 
ne  vois  guère,  il  est  vrai,  d’autres  traces  de  ces  lectures  que 
le  récit  que  nous  lisons  dans  Apulée,  de  la  mort  de  Pltilé- 
mon.  D’après  ce  récit,  Philémon  aurait  été  trouvé  sans  vie 
dans  sa  maison,  tenant  à  la  main  le  manuscrit  d’une  comédie 
récemment  achevée,  tandis  qu'un  nombreux  auditoire  l’at¬ 
tendait  au  théâtre  pour  entendre  la  lecture  de  cette  pièce, 
qu’une  averse  avait  interrompue  la  veille.  Comme  du  temps 
de  Philémon  l’usage  des  lectures  n’avait  pas  encore  rem¬ 
placé  celui  des  représentations  scéniques,  on  est  autorisé  à 
croire  qu’il  s’agit,  en  cet  endroit,  de  la  lecture  d’une  pièce 
présentée. 


i  Quant  aux  représentations  d’essai,  il  nous  est  parvenu 
plusieurs  anecdotes  qui  semblent  prouver  leur  existence, 
au  moins  dans  les  beaux  temps  du  théâtre  d’Athènes.  Valère- 
Maxime  raconte  que  le  peuple  ayant  demandé  à  Euripide 
{ postulante  populo)  de  retrancher  une  sentence  immorale 
de  sa  tragédie  de  Bellérophon,  16  poète  s’avança  sur  la  scène, 
et  s’écria  :  «  Quand  je  fais  jouer  une  pièce,  ce  n’est  pas  \ous 
qui  êtes  mes  maîtres,  c'est  moi  qui  suis  le  vôtre.  Ayez  d'ail¬ 
leurs  la  patience  d’attendre,  et  vous  verrez  Bellérophon 
subir  le  châtiment  qu’il  a  mériié.  » 

»  A  Rome  il  y  avait  aussi ,  dès  le  temjis  de  Plaute  et  de 
Térence,  des  représentations  d’épreuve,  faites  en  présence 
des  édiles,  et,  sous  l’Empire,  dans  les  jardins  du  préteur. 
Quelques  personnes  assistaient  par  faveur  à  ce  huis-clos, 
et  donnaient  leur  avis  sur  l’ouvrage,  comme  il  ai  rive  chez 
nous  aux  dernières  répétitions.  De  plus,  les  édiles,  avant 
d’acheter  une  pièce,  surtout  d’un  auteur  peu  connu,  ne  se 
contentaient  pas  de  la  lire  eux-mêmes  ;  ils  la  soumettaient 
d’ordinaire  au  jugement  d’un  homme  du  métier.  Suétone 
nous  a  conservé,  sur  ce  sujet,  mie  historiette  curieuse  : 
«Lorsque  Térence,  dit-il,  vendit  aux  édiles  sa  première 
comédie,  ceux-ci  voulurent  qu’il  la  lût  avant  tout  à  Cécilius. 
Il  alla  donc  chez  ce  poète,  qu’il  trouva  à  table.  Comme  le 
jeune  auteur  était  assez  mal  vêtu,  on  lui  donna  près  du  lit 
de  Cécilius  un  escabeau,  où  il  s’assit  et  commença  sa  lec¬ 
ture.  Mais  il  n’eut  pas  plus  tôt  dit  quelques  vers,  que  Céci- 
lius  l’invita  à  souper  et  le  fit  mettre  auprès  de  lui.  11  en¬ 
tendit  ensuite  la  fin  de  sa  piè<  e,  et  en  fut  charmé.  » 

»  Un  peu  plus  tard,  l'examen  des  pièces  nouvelles  fut 
érigé  à  Rome  en  une  fonction  publique.  Cicéron,  critiquant 
les  pièces  jouées  lors  de  la  dédicace  du  théâtre  de  Pom¬ 
pée,  se  plaint  d’avoir  été  obligé  de  subir  tout  ce  qu'il  avait 
plu  à  Scurius  Metius  d’honorer  de  son  approbation.  Ce 
Scurius  Metius  Tarpa  était  alors,  comme  on  voit,  un  des 
examinateurs  en  titre  des  pièces  «le  théâtre.  Horace  rend 
de  la  compétence  de  cel  aristarque  un  témoignage  un  peu 
plus  favorable.  » 

Ces  citations  de  la  lecture  de  M.  Magnin  montrent  avec 
quel  bonheur  il  a  usé  «le  l’anecdote  qui  orne  sa  dissertation 
en  l’étayant  sur  la  hase  solide  «1rs  faits.  Mais  aucun  fait  n  a 
montré  à  l’auteur  dans  l'antiquité  cet  autre  tribunal  que 
nous  appelons  la  censure  dramatique.  , 

*  La  liberté  du  théâtre  fut  ji  Athènes  ce  qu’est  parmi  nous 
la  liberté  de  la  presse  et  des  journaux,  un  principe  et  une 
des  bases  de  la  constitution.  Cet  e  liberté  n’était  restreinte, 
dans  l  origine,  que  par  la  défense  de  mal  parler  des  morts; 
ce  qui  impliquait  la  faculté  «le  parler  «  omme  on  le  voudrait 
des  vivants.  Depuis  la  78'  jusqu'à  la  94«  olympiade,  ce  fut 
le  droit  et  l'usage  des  comiques  de  traduire  sur  la  s«ène, 
avec  leur  nom  véritable  et  sous  leurs  propres  traits  habile¬ 
ment  reproduits  par  des  masques,  les  personnages  les  plus 
illustres,  généraux,  orateurs,  poètes,  magistrats,  philo¬ 
sophes.  La  dignité  d’archonte  mettait  seule  à  couvert  de  cet 
outrage.  Encore  cette  inviolabilité  était-elle  peu  sûre.  Aris¬ 
tophane,  pour  se  moquer  impunément  de  l'archonte  Aini- 
nias,  n  eut  qu’à  changer  une  lettre  de  son  nom.  Ce  qui 
prouve  que  les  archontes  n’exerçaient  alors,  comme  je  le 
crois,  aucune  censure  sur  le  théâtre,  ou  qu  ils  se  faisaient 
scrupule  de  l’exercer  pour  leur  défense. 

»  La  censure,  «lit  M. Magnin,  n’a  pas  eu  plus  d’action  sur 
la  comédie  nouvelle,  c’est- à— «lire  sur  la  comédie  grecque 
pendant  la  domination  macédonienne.  Alors  aux  portraits 
vivants  «le  Y  ancienne  comédie  et  aux  «lem  -personnalités  de 
la  comédie  moyenne ,  Ménandre  substitua  la  peinture  géné¬ 
rale  et  abstraite  des  passions  et  des  ridicules  de  1  espèce 
humaine.  Alors,  intrigues  et  caractères,  tout  fut  à  la  fois 
vraisemblable  et  imaginaire.  Pour  préserver  les  masques  de 
tout  soupçon  «le  ressemblance,  on  recourut  à  des  types 
d’uûe  excessive  laiiieur;  de  peur,  dit  un  ancien,  que  s  ils 
n’eussent  été  que  médiocrement  laids,  on  n’eût  voulu  y  re¬ 
connaître  quelques  rois  de  Macédoine.  Hé  bien  !  maigre  tout 
cet  ensemble  de  précautions  et  de  réformes,  les  fragments 
«jui  nous  restent  de  la  comédie  nouvelle  sont  encore  tous 
remplis  de  piquantes  personnalités. 

»  Si  quelque  chose  d’assez  scrçblable  à  la  censure  fui 
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établi  «n  Grèce  par  les  Romains,  ceux-ci  ont-ils  connu  et 
pratiqué  «liez  eux  celte  institution  qu'ils  appliquaient  à  un 
autre  peuple?  l<e  génie  grave,  sévère,  fortement  hiérar¬ 
chique  «le  la  constitution  romaine  fut,  dès  l'origine  des  jeux 
scéniques,  un  obstacle  à  la  liberté  moqueuse  dont  a  joui 
presque  constamment  le  théâtre  grec.  La  licence  fescen- 
nienne  et  les  personnalités  rustiques  furent  arrêtées  dès  le 
premier  pas,  par  un  article  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qui 
condamnait  à  la  peine  du  fouet  tout  auteur  de  vers  diffa¬ 
matoires.  Cette  dure  pénalité,  qui  ne  paraît  en  rien  gêner 
les  poètes  satiriques ,  Lucilius,  Varron,  Horace,  Juvcnal , 
Perse,  fut  plus  efficace  contre  les  saillies  de  la  scène.  Vers 
l’an  &I9,  un  poète,  né  dans  la  Campanie ,  et  dont- 1' étira¬ 
tion  avait  été  plus  grecque  que  romaine,  Nævins,  par  une 
méprise  généreuse,  crut  pouvoir  introduire  sur  le  théâtre 
de  Rome  quelque  chose  de  la  liberté  de  la  vieille  comédie 
d’Athènes.  Ma’grc  la  loi  des  Douze  Tables  et  une  loi  plus 
récente  qui  défendait  de  louer  ou  de  blâmer  personne  sur 
le  théâtre,  il  ne  craignit  pas  d’attaquer, nommément  les 
Scipion  et  les  Metellus;  d’où  il  faut  conclure  que  les  édiles 
ne  censuraient  pas  alors  les  pièces  de  théâtre ,  ou  que  les 
édiles  de  cette  année  partageaient  les  passions  politiques  de 
Nsevius.  Sylla  ,  qui  exagéra  toutes  les  tendant  es  aristocra¬ 
tiques  de  la  constitution  romaine,  mit,  vers  l'an  672,  au 
rang  des  crimes  de  lèse-majesté  la  publication  des  écrits 
diffamatoires,  et  à  plus  forte  raison  la  diffamation  théâ¬ 
trale.  Cette  loi ,  abandonnée  dans  les  premières  années  de 
l'Empire,  fut  reprise  par  Auguste,  puis  aggravée  par  Tibère 
et  par  quelques  uns  de  leurs  successeurs. 

»  Quelques  critiques  ont  cru  voir  un  indice  dé  l’établisse¬ 
ment  de  la  censure  à  Rome,  vers  les  dernières  années  de  la 
république,  dans  l'empressement  et  pour  ainsi  dire  dans 
la  fureiir  avec  laquelle  le  peuple  saisissait  au  théâtre  les 
moiudrcs  allusions  politiques.  Cicéron,  déjà  fugitif  et  près 
de  la  catastrophe  qui  termina  ses  jours,  transmet  à  Atticus 
la  nouvelle  des  applaudissements  prodigués  à  quelques  vers 
de  la  Térée  d’Accitis,  et  se  plaint  avec  amertume  de  ce  que 
le  peuple  romain  n'emploie  ses  mains  que  pour  applaudir, 
et  non  plus  pour  défendre  sa  liberté.  Dans  le  discours  pour 
Sexlitts,  ce  grand  homme,  qui  oubliait  trop  rarement  ce 
qui  intéressait  sa  vanité,  raconte  avec  beaucoup  de  com¬ 
plaisance  les  acclamations  les  applaudissements,  les  larmes 
mêmes  que  le  grand  tragédien  Esopus,  son  ami,  excita,  sur 
son  exil ,  dans  une  pièce  que  l’on  croit  avoir  été  le  Téfamon 
exilé.  Esopus  môme,  pour  accroître  l'émotion  de  l'audi¬ 
toire^  ne  craignit  pas  d'insérer  dans  cette  tragédie  quelques 
vers  d’un  de  ses  autres  rôles  (de  V Andromaque  d’Etinius), 
et  d'ajouter,  dans  la  chaleur  de  son  zèle ,  quelques  mots 
d'une  application  directe  à  Cicéron.  Pendant  les  mêmes 
jeux,  malgré  la  loi  qui  défendait  de  nommer  aucun  cit«»yen 
vivant  sur  la. scène,  le  même  acteur,  jouant  le  Brutus  il-  Ac- 
citis,  subst  tua  au  nom  de  J  un  ins  celui  de  Tullius,  et  s’écria  : 
«Tullius!  qui  as  consolidé  la  liberté  de  Rome!... »  Har¬ 
die- se  qui  fut  absoute  par  des  applaudissements  universels. 
Or,  de  tels  intercalations  et  additions  me  semblent  incom- 
alibles  avec:  un  texte  arrêté  à  L'avance,  et  revêt»  de  l  in- 
exible  visa  d'un  censeur.  ' 

»  Mais  s’il  est  douteux  que  la  censure  théâtrale  ait  été  en 
usage  à  Rome  à  la  fin  de  la  république,  je  crois,  du  moins, 
qu'elle  fut  essayée  sous  Auguste.  Ce  prince,  qui  usa  modé¬ 
rément  de  la  loi  de  lèse-majesté,  dut  trouv/er  utile  d’investir 
d'une  juridiction  politique  le  comité  littéraire  qui  siégeait 
au  Temple  des  Mnses.  Alors  peut-être,  et  seulement  alors, 
Metius  Tarpa  reçut  les  pouvoirs  de  censeur  dramatique, 
et  les  exerça  sous  l’autorité  des, préteurs.  On  se  rappelle 
qu' Auguste,  qui  n'aimait  que  les  louanges  bien  apprêtées, 
recommanda  aux  préteurs  de  ne  pas  laisser  prostituer  «on 
nom  dans  les  concours  de  poésie.  Or,  cette  recommanda¬ 
tion  suppose  un  examen  préalable  fait  dans  un  autre  but 
que  l'intérêt  littéraire,  en  un  mot,  la  censure.  Celte  insti¬ 
tution,  propre  à  la  monarchie,  ne  fut  pas  à  Rome  de  longue 
durée.  La  répression  sanglante  que  presque  tous  les  empe¬ 
reurs  infligèrent  aux  délits  du  théâtre  leur  parut  d  un  elfet 
plus  sûr,  mieux  en  harmonie  avec  leur  caractère  et  avec  la 
nature  du  gouvernement  despotique......  La  censure  dra¬ 


inai  ique,  introduite  à  Rome  par  Auguste,  comme  un  des 
rouages  de  la  monarchie  tempérée  qu'il  roulait  fonder,  ne 
sembla  qu’un  ins  Fument  vans  force  à  la  cruauté  de  ses  suc¬ 
cesseurs.  En  eifet,  à  des  législateurs  de  la  trenqte  et  de  l’é¬ 
cole  de  Tibère,  il  fallait  plus  qu'un  bouclier,  il  fallait  un 
,  glaive.  Dans  un  temps  où  l'on  punissait  de  mort  une  parole 
indiscrète,  lin  geste  et  quelquefois  une  pensée,  les  procédés 
méticuleux  de  la  censure  dramatique  n'aurachC  été  qu'une 
gêne;  sous  de  tels  princes,  le  censeur  ne  pouvait  être  que 
le  bourreau.  » 

Hatice  «or  U  Céramique. 

I.e  Courrier  de  Bordeaux  fait  précéder  un  article  consacré 
à  la  fabrique  de  poteries  deM.  Johnston,  établie  à  Bordeaux, 
des  détails  historiques  suivants. 

Le  rai-onnement  le  plus  simple  démontre  qne  les  arts 
céramiques  doivent  remonter  aux  époques  rudimentaires 
de  In  société  humaine,  et  que  son  Application  la  plus  vul¬ 
gaire  a  .sans  doute  été  de  tout  temps  celle  qui  avait  pour 
objet  les  usages  domestiques.  Néanmoins ,  on  sait  peut  de 
chose  sur  la-  forme  et  la  matière  des  vases  consacrés  à  ces 
usages  dans  la  haute  antiquité.  Il  ne  reste  presque  aucune 
pièce  de  ces  ustensiles  fragiles,  et  l’histoire  de  cette  partie 
de  la  céramique  serait  entièrement  privée  de  matériaux  ,  si 
l’on  n’avait  retrouvé  sur  des  bas-reliefs  et  des  vases  religieux 
que  l’on  possède  en  grand  nombre,  des  scènes  où_sont  re¬ 
présentées  des  coupes  à  boire,  des  plats  et  des  plateaux 
destinés  à  recevoir  des  fruits,  des  fleurs,  et  des  mets  de 
différente  espère  *  mais  on  n’y  a  point  remarqué  de  Aases 
propres  à  faire  chauffer  des  liquides  ou  cuire  des  aliments. 

Nous  ne  devons  la  conservation  des  beaux  vases  antiques 
qui  ornent  les  musées,  qu’à  leur  destination  religieuse  et  à' 
leur  position  dans  les  tombeaux.  Ces  vases  servaient  aussi 
de  récompense  polir  les  prix  remportés  dans  les  fêtes  pu¬ 
bliques.  C’est  sans  doute  celte  double  consécration  de  la 
rel'gion  et  de  la  gloire  qui  donne  dans  l’antiquité  à  l’art 
du  potier  une  si  haute  importance.  Les  vases  campanierts, 
nommés  improprement  vases  étrusques; -les  poteries  anti¬ 
ques  deSicile,  d’Athènes,  de  Samos,si  supérienres  par  leur 
mérite  artistique  aux  poteries  gauloises,  mexicaines,  in¬ 
diennes,  etc.,  peuvent  néanmoins  être  rangées  dans  la 
même  classe, et  offrent  une  singulière  analogie  dans  la  nature- 
,et  la  couleur  des  pâtes  céramiques  dont  elles  sont  compo¬ 
sées.  C'est  une  poterie  à  pâte  tendre,  à  cassure  terreuse,  à 
texture  poreuse,  opaque,  peu  sonore,  de  couleur  rouge  ou 
noire,  plus  ou  moins  foncée,  facile  à  être  rayée  avec  le  cou¬ 
teau,  laissant  transsnder  l’eau  lorsqu’elle  n'est  pas  enduite 
d’un  vernis  et  n’ayant  reçu  qu’une  faible  cuisson. 

On  croit  que  ce  fut  eu  1100  à  Faënza,  en  Rotnagne,  que 
se  sont  établies  les  premières  fabriques  de  faïence,  et  qu’elles 
y  ont  été  importées  de  l'île  Majorque,  alors  au  pouvoir  des 
Arabes.  De  là  le  nom  de  maïolica  qui  fut  ddnnéà  cette  po¬ 
terie.  Mais  ee  fut  seulement  vers  le  Itiilieu  du  xv*  siècle  que 
Ijucca  D-lla  Robia  à  Florence,  et  plus  tard  O.  Fomanu,  à 
Pezare,  inventèrent  et  perfectionnèrent  la  belle  faïence, 
connue  alors  sous  le  mm*  de  terra  invetriata,  terre  vitrifiée. 
Ces  produits  acquirent  une  telle  valeur  par  la  coopération 
des  peintre»  et  des  sculpteurs  les  plus  habiles  de  1  époque, 
qu’ils  furent  très  recherchés  par  les  personnages  d’un  haut 
rang.  On  cite  le  service  que  le  duc  de  Guidobaldo  ht  exé¬ 
cuter  pour  Charles-Quint,  et  l’histoire  a  conservé  le  nom 
(leTaddeo  Zuccarn  et  Batista  Franco,  artistes  habiles  qui 
y  travaillèrent  sous  la  direction  de  Fontana.  En.  1580,  Ber¬ 
nard  de  Palissy,  d’Agen,  après  des  recherches  et  des  dé¬ 
penses  inouïes,  apporta  de  grandes  améliorations  à  l’art  du 
faïencier,  et  retrouva  des  procédés  qui  avaient  pris  nais¬ 
sance  en  Italie,  et  qui  s'y  étaient  perdus.  Ses  belles  faïences, 
ornées  de  fleurs,  de  reptiles,  de  coquillages  en  relief,  et 
richement  coloriées,  sont  encore  d’un  grand  prix  pour  les 
amateurs  de  l’art  céramique.  La  fabrication  en  Europe  de 
la  porcelaine,  si  supérieure  aux  faïences  par  le  brillant  et 
la  solidité,  ne  date  que  du  commencement  du  xvm*  siècle. 
Enfin,  Wedgwood,  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  siècle  passé, 
découvrit  deux  nouvelles  poteries,  la  faïence  à  pâte  fine  et 
dure,  à  couverte  transparente,  et  les  grès  anglais,  si  remar- 


Digitized  • 


Google 


L’ECHO  DD  MOV'DE  SAVANT. 


687 


3’  «tab'es  par  la  variété  et  l’éclat  île  leur  couleur,  la  finesie 
e  leur  pâte,  la  richesse  et  la  netteté  de  leurs  ornements. 
Celte  dernière  poterie,  dont  on  retrouve  quelques  échan¬ 
tillons  analogues  en  Chine,  mère-patrie  de  tous  les  arts  cé¬ 
ramiques,  est  celle  à  la  fabrication  de  laquelle  l’établisse- 
jn«  nt  de  M.  Johnston  est  priuci paiement  consacré. 

Ainsi,  on  peut  rapporter  à  trois  époques  les  progrès  qui 
ont  fait  passer,  en  moins  de  quatre  siècles,  les  poti-rû  s  eu¬ 
ropéennes  de  l'état  te  plus  grossier  à  nue  perfection  remar¬ 
quable,  sous  tes  rapports  de  la  solidité, dr  futilité  et  de  l'é¬ 
clat.  A  ia  première  époque,  se  rat  tachent  les  notus  de  Lucca 
'Delhi  Uobia,  d’Orazzio  Fnninna  et  de  Bernard  «le  Palissy. 
A  la  -seconde,  celui  de  Bœtiger,  inventeur  île  la  composition 
céramique  qui  a  conduit  aux  porcelaines  allemandes  et  fran¬ 
çaise:.  ;  et  à  la  troisième,  celui  de  Wedgvobd  le  créateur  de 
la  faïence  et  des  grès  anglais. 

Peibtnre  sur  verre.  —  Peintres  verrier*  iT Auvergne. 

M.  Thévenor  ne  cultive  pas  seul  (voir  I 'Écho,n°  MO)  avec 
succès  la  peinture  sur  verre.  Dès  ses  premiers  travaux  en 
ce  genre  il  a  eu  pour  associé  M.  Emile  Thibaiul.  Tous 
les  deux  tuent  en  commun,  à  Ciehnont,  quelques  re¬ 
cherches  et  quelques  essais  louchant  la  peinture  sur  verre. 
Ce s  premiers  travaux  ayant  été  couronnés  de  succès ,  ils 
établirent,  dans  les  ateliers  de  M.  Einil  -  Thibaut!  tout  le 
matériel  **t  le  personnel  nécessaires  à  l'exploitation  de  cet 
art  qu’ils  venaient  régénérer  en  Auvergne.  Apiès  quelques 
entreprises  peu  importantes,  la  société  lut  rompue  à  la  Gu 
de  1835.  M.  Tliibaud  donna  alors  à  rétablissement  primitif 
toute  l’extension  possible,  et  IM.  Tliévenot,  de  sou  côté, 
forma  chez  lui  un  nouvel  établissement  qui  a  marché  avec 
une  égale  léussite;  artistes  archéologues  et  écrivains,  l'un 
et  l’autre  ont  bien  mérité  pour  la  création  de  cet  art  sur  une 
échelle  inconnue  jusqu'à  eux.  Les  travaux  sortis  «le  leurs 
mains  ont  été  également  appréc  és  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer,  à  l'appui  de  notre  assertion,  un  extrait 
du  rapport  de  M.  Bayle  Mouillard,  relativement  à  la  mé¬ 
daille  d'encouragement  décernée  à  M.  Emile  Tliibaud,  par 
le  congrès  scientifique  dé  France. 

«  Si  nous  vous  proposons  de  décerner  une  médaille  à 
M.  Tliibaud  seul,  c’est  uniquement  parce  qu'une  soc  été 
,  qui  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  le  congrès,  vient  de 
décerner  une  médaille  pareille  à  M.  Tliévenot.  Nous  vous 
demandons,  non  pas  de  consacrer  une  préférence  que  l’un 
et  l’autre  repousseraient  par  un  sentiment  de  noble  delica 
tes-e,  trais  de  rétablir  l'équilibre  que  la  Société  pour  la  con¬ 
servation  des  monuments  historiques  n  aurait  pas  rompu,  si 
elle  avait  connu  les  verrières  et  les  écrits  de  M.  E.  Thi- 
baud.  » — Cet  équilibre,  que  le  congrès,  justement  éclairé, 
tenait  tant  à  maintenir,  vient  d'ëti  e  momentanément  détruit 
par  le  jury  de  l’exposition,  mais  nor>  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  connaissent  les  honorables  antécédents  de  ces  deux  ar¬ 
tistes.  A  part  les  verrières  de  la  cathédrale  de  Clermont , 
dont  l’admirable  restauration  a  effacé  le  souvenir  des  dé¬ 
gâts  de  1835,  M.  Tliibaud  seulement  ne  s’est  pas  trouvé 
dans  des  circonstances  aussi  favorables  au  développement 
des  ressources  de  son  art.  Ses  vitraux,  exécutés  à  des  prix 
excessivement  bas  et  disséminés  dans  plus  de  vingt  églises 
de  départements  différents,  sont  à  peine  connus,  et  ils  sont 
tous  dignes  d’être  appréciés.  Récemment,  il  vient  d’enrichir 
une  chapelle  de  Notre-Dame-île  Beaune  d’une  verrière  qui 
a  conquis  les  suffrages  des  connaisseurs  les  plus  distingués. 
Nous,  qui  avons  le  plaisir  d’écrire  ces  lignes,  nous  avons 
vu,  dans  ses  ateliers,  d’immenses  travaux  prêts  à  être  ex¬ 
pédiés  sur  divers  points  de  la  France.  Nous  avons  des  dé- 
tails  curieux  sur  la  promptitude  avec  laquelle  s’exécutent 
des  travaux  aussi  compliqués.  Ainsi,  pour  des  vitraux  dans 
Je  style  du  13'  siècle,  par  exemple,  un  ouvrier  vitrier  peut 
monter,  en  plomb,  une  superficie  de  75  à  80  pieds  carrés1 
.par  mois.  Un  dessinateur  entretiendrait  facilement  un  ou-, 
vrier  vitrier  des  pièces  peintes  qui  lui  sont  nécessaires;  et1 
tin  personnel  de  trois  vitriers,  trois  dessinateurs,  plus  un 
aide,  sous  la  direction  de  M.  E.  Tliibaud  ou  de  M.Thévenot,! 
pourcait  produire  environ  mille  pieds  superficiels  dç  vitraux 
«en  quatre  mois.  Nous  sommes  fiers  que  la  nouvelle  école 


«'e  peinture  sur  verre  ait  trouvé,  chez  deux  de  nos  compa¬ 
triotes,  un  si  puissant  et  si  intelligrnnl  appui. 

AiSDR k  Imberdis. 


Voyage  d'am  Arm  finie»  k  Maris,  au  XV»  siècle. 

M.  Saint -Martin  a  donné,  dans  le  Journal  asiatique  (t.  ix, 
p-  321  ),  la  traduction  de  la  relation  de  Martyr,  évêque 
ïl’Arzentljan,  dans  la  grande  Arménie,  qui  traversa  la  France 
pour  se  rendre  en  Espagne,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  sous  le 
régne  «le  Charles  Vlll.  Quoique  ce  document  soit  publié 
d«'puis  long- temps,  il  nous  a  paru  intéressant  d’en  repro¬ 
duire  la  partie  relative  à  la  France.  On  remarquera  ce  que 
dit  l  autt  ur  des  bas-reliefs  coloriés  de  l’extérieur  de  l’église 
Notre-Dame  et  «le  la  galerie  des  rois.  Il  est  à  regretter  qu’il 
n  ait  pas  exprimé  si  de  »«>n  temps  on  croyait  «juc  ces  statues 
représentassent  des  rois  de  France  ou  des  rois  de  Judée  (I). 

«Après  un  long  voyage,  dit  Martyr,  nous  arrivâmes  an' 
pays  «Je  Franlsu  (la  France),  «lans  la  ville  de  San-donij  (Saint- 
Denis).  C  est  le  beu  où  se  trouve  la  sépulture  des  évêques, 
des  rois  et  des  rein«'S.  C’est  une  belle  et  illustre  ville,  où  il 
y  a  beaucoup  d’églises  (2).  Dans  la  grantle  église  où  sont 
les  tombeaux  des  rois,  on  a  placé  à  gauche  quatre  cèles  de 
poisson,  et  eliaqoe  <'ôt<-  a  cinq  brasses  et  trois  palmes  de 
longueur  (3).  Ou  «Ut  que  c’est  dans  la  nier  que  l’on  trouve 
«•e  poisson  énorme. 

•  Nous  re.stânu*s  un  jonr  dans  cette  ville,  et  «le  lâ  nous 
nous  remlîmes  à  la  très  célèbre  ville  de  Parez  (Paris),  où 
nous  arrivâmes  le  19  décembre.  N«>us  y  entràiin-s  à  midi  , 
et  le  soir  nous  allâmes  nous  reposer  dans  une  auberge  (4). 
I.e  lendemain,  assez  tard,  nous  visitâmes  In  grande  église. 
E'Ie  est  spacieuse,  belle,  et  si  admirable,  qu'il  e.st  impos¬ 
sible  à  ha  langue  d’un  homme  «le  la  «léi-nre.  Elle  a  trois 
grandes  portes  tournées  «lu  côté  du  couchant.  Les  deux 
battants  de  «la  porte  du  milieu  représentent  le  Christ  de¬ 
bout.  Au-dessus  de  cette  porte  est  le  Christ  préshlant  le 
jugement  dernier  (ô).  11  est  placé  sur  un  t  roue  d'or  et 
tout  garni  d'ornements  en  or  plaqué.  Deux  anges  sont 
debout,  à  droite  et  à  gauche.  L’.uige  à  droite  est  chargé  de 
la  eolonue.à  laquelle  on  attacha  le  Christ,  et  «le  la  lance 
aveo  laquelle  on(  lui  perça  le  côté.  L’ange  qui  est  debout  à 
gauche  porte  la  sainte  croix.  Du  coté  droit  est  la  sainte 
mère  d'*  Dieu  agenouillée,  et  «lu  côté  gauche  saint  Jean  et 
saint  Etienne  (fi).  Sur  la  façade  sont  les  anges,  l> à  ar¬ 
changes  et  tous  les  saints.  Un  ange  tient  une  balance,  avec 
laquelle  il  pèse  les  péchés  et  les  bonnes  actions  des  hommes. 
A  la  gauche,  niais  un  peu  plus  bas,  sont  Satan  et  tous  les 
démons  qui  le  suivent  ;  ils  conduisent  les  hommes  pécheurs 
enchaînés,  et  les  entraînent  dans  lYnfer.  Leurs  visages  sont 
si  horribles,  qu’ils  font  trembler  et  frémir  les  spectateurs. 
Devant  le  Christ  s«mt  les  saints  apôtres,  les  prophètes,  les 
saints  patriarches  et  tons  h  s  saints,  peints  de  diverses  cou¬ 
leurs  et  ornés  d’or  (7).  Cette  composition  représente  le 
Paradis,  qui  enchante  le  regard  «!••«  hommes.  Au-dessus 
sont  les  images  de  vingt-huit  rois  (8),  représentés  la  cou- 


( i)  Voir  à  re  sujet  l'Echo  du  9  février  t83g .  p.  9S. 

(*  Avant  ta  révolution,  ta  ville  de  Saint  Denis  ranimait  cff.rtivrrm’nt  on 
grand  fini  tire  d'églises.  Il  y  en  ava;t  qiialarir  pins  n»  moins  grandes,  sans 
compter  l'église  aliliat  ale  et  un  hd'el-Hiell.  E  les  sont  iml  quée»  sur  le  plan 
qi«e  le  savant  béwdirtin  D.  Mi'hrl  Féliléen  ■  placé  à  la  tète  de  son  Histoire 
de  t  abbaye  de  Saint-Denis,  Paris,  17116.  in-foio.  Il  y  ava«t  sept  paroisses  et 
deti*  monastères,  indépendamment  <i«  l'abbaye. — Les  notes  sont  de  M  Snint- 
Martin. 

(3  II  était  d'usage  autrefois  de  placer  dans  les  trÿ«ors  des  églises,  oti  de  sns- 
pendre  i  leurs  mors ,  les  ohjrts  précieux  ru  les  curiosités  naturelles  qne  Ton 
voulait -eunserver.  Ces  liens  révérés  servaient  alors  de  musées.  La  tradition 
relative  aux  objets  dont  parle  noire  voyageur  s’est  conservée  jusqu’à  présent 
à  Saint-Déni*.  Il  paitit  que  cea  o-semenis  Itireni  mis  dans  les  caves  de  l'église, 
où  ils  se  sont  détruits,  peu  de  temps  avant  la  révalution. 

(4)  L’autenr-annénien  se  sert  dnmot  spitat. 

(5)  Dana 4e  texte,  le  jugement. 

(6)  Il  s’agit  ici  des  deux  portes  latérales  de  l'église  de  Notre-Dame. 

(7)  Quelques  unes  des  sculptures  qui  «teenrent  la  façade  de  Notre-Dame  de 
Péris  et  particulièrement  celles  qui  se  voient  au-dessus  de  la  poi  te  principale, 
présentent  encore  des  restes  de  dorure. 

(8)  Ces  statues,  qui  avaient  14  pieds  de  haut,  ont  été  détruites  pendant  la 
révoletioo.  U  est  à  remarquer  que  toutes  les  nouvelles  descriptions  de  Paris  en 
portent  le  nombre  à  vingt-sept  seulement;  mais  il  est  évident  que  eut  une 
erreur  qui  a  été  successivement  copier  ,  car  les  gravures  qui  fcompagneut  cea 
descriptions  indiquant  toutes  vingthuit  statues,  conformément  à  ce  que  dit 
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vomie  en  tète  ;  ils  sont  debout  sur  toute  la  longueur  (  de 
la  façade).  Plus  haut  encore  est  la  sainte  Vierge,  mère  du 
Seigneur,  ornée  d’or  et  peinte  de  diverses  couleurs.  A 
droite  et  à  gauche  sont  des  archanges  qui  la  servent  (1). 
Toutes  les  fenèties  de  l’église  sont  de  la  forme  d'une  aire 
à  battre  le  grain  (2). 

i Quand  on  entre  dans  l’église,  on  trouve  à  gauche  (3) 
une  grande  pierre  brute,  qui  représente  saint  Christophe 
et  le  Christ  sur  ses  épaules.-  La  circonférence  du  maitre- 
aulel  représente  toutes  les  saintes  actions  du  Christ,  il  y  a 
encore  beaucoup  d’autres  ornements;  mais  quel  homme 
pouriait  décrire  la  beauté  de  cette  ville  !  C’est  une  ville 
très  grande  et  superbe.  Deux  rivières  y  entrent  ;  mais  il 
n’en  sort  pas  la  moitié  (4).  Mais  du  reste  qui  pourrait 
décrire  la  grandeur  de  la  ville?  Je  restai  treize  jours  à 
Paris  (5). 

î  De  là ,  avec  un  autre  compagnon  de  voyage  (6) ,  j’allai 
jusqu’à  la  ville  de  Sdembol  (Etanipes)  (7).  Je  restai  seul 
ensuite  pendant  seize  jours,  et  avec  beaucoup  de  peine  je 
parvins  à  la  ville  de  Douthnouran  (8);  j’y  trouvai  un  diacre 
franc,  qui  fut  mon  compagnon  jusqu’à  la  ville  de  Gasdi/ar 
(Châlelleraul)  (9),  et  de  là  jusqu’à  la  grande  ville  de  P’ho-, 
thicr  (Poitiers) ,  où  sont  les  linèeuls  du  Christ  (10).  Nous 
eûmes  1  honneur  de  les  voir.  Je  ne  trouvai  pas  un  antre 
compagnon,  et  je  restai  seul.  Me  confiant  alors  aux  prières 
'de  saint  Jacques  et  à  Dieu  Tout-Puissant,  je  continuai  mon 
voyage  avec  beaucoup  de  peine  à  pied  ;  parcourant  ainsi 
un  grand  nombre  de  villes, j’arrivai  enfin  en  Gasgotiia  (1 1) 
(Gascogne)  ;  de  là  en  Gasdélia  (12);  de  là  à  Abzonia  (I  3); 
enfin,  avec  beaucoup  de  fatigue  et  sans  autre  secours  que 
celui  de  Dieu,  j’arriva*  au  pays  de  Baïouna  (Bayonne).  Les 
chrétiens  my  reçurent  avec  une  grande  charité,  et  m’y 
honorèrent  bien  plus  que  je  ne  le  méritais.'  J’y  restai  pen¬ 
dant  six  jours.  * 

»JHe  trouvant  point  de  compagnon ,  et  m'abandonnant 
encore  à  Dieu  et  à  saint  Jacquet,  j'e  marchai  pendant  beau¬ 
coup  de  jours,  et  je  parvins,  après  bien  des  peines,  au  pays 
de  Bisgaï  (Biscaye),  qui  est  un  pays  où  on  mange  du  pois¬ 
son  (l  4). •  (  * 

notre  voyageur  II  est  remarquable  qu’une  relation  arménienne  serve  à  rectifier 
en  ce  |>oiut  lis  récits  des  hi-torit-u.  de  Paris. 

(i)  Os  sculptures  se  voyaient  rlTertivemeut  autrefois  au-dessus  des  vingt- 
huit  stators  des  rois.  Elles  mit  été  détruites. 

(a)  Il  est  év'drut  que  le  voyagenr  veut  faire  allusion  &  la  forme  des  croisées 
de  I  église;  mais  je  ne  suit  |ias  sûr  d’aioir  bien  saisi  le  «eus,  car  ce  passage  me 
parait  corrompu.  ' 

(3)  La  mémoire  du  voyageur  est  ici  en  défaut ,  ou  il  s’est  trompé  en  s’orien¬ 
tant;  la  statue  colossale  de  saint  Clui.topbe  de  Notre-Dame,  fort  connue  des 
Parisirns,  n'etait  point  à  gauche,  mais  à  droite  eu  eutraut  dans  i ‘église.  Elle  fut 
•battue  eu  17S4. 

U)  Il  est  dilficile  ici  de  bien  comprendre  la  pensée  de  l’auteur  ;  on  ne  sait 
s'il  veut  pailer  de.  deux  bi as  de  la  Seine,  qùi^réuni»  à  leur  sortie  de  la  ville  , 
qui  ne  s'étendait  pas  alors  plus  loin  que  Icudroit  où  le  Pont-Neuf  fut  depuis 
placé,  ue  formait  plus  qu’une  seule  rivière,  ou  s'il  croyait  réellement  que  la 
moitié  de*  eaux  apportée-  par  les  deux  bras  de  la  Seine  se  perdait  ou  était 
consenuuée  dans  la  sille.  Je  itou  que  le  premier  sens  est  plus  conforme  à  sa 
peusee;  sou  texte  cependant  ue  peut  se  traduire  autrement  que  je  ne  l’ai  fait. 

(5)  Le  nom  de  cette  ville  est  écrit  ici  Pharcz, 

(6,  Ceci  -eoiblei  ail  indiquer  que  le  diacre  Verthanès ,  qui  avait  entrepris  le 
voyage  d'Europe,  dans  la  compagnie  de  l’évéque  d’Arzendjan,  ne  le  quitta  qu’à 
P  ai  is 

(")  Le  voyageur  arménien  ou  son  c<qiiste  a  été  trompé ,  d’une  manière  assez 
étrange^  pur  la  ressemblance  que  le  nom  de  la  ville  d'Etampes,  tel  qu’on  l'é- 
crivait  autrefois,  £  'lampes ,  présentait  avec  celui  qu’on  donne  à  Constanti¬ 
nople.  Ou  disait  encore  souvent  EscampleS ,  ce  qui  rend  la  ressemblance  plus 
frappante. 

(8,  Je  crois  que  ce  nom  altéré  est  celui  de  la  ville  de  Tours,  on  plutôt  de 
la  Touraine,  qui  »e  trouve  sur  la  route  de  Paris  à  Poitiers,  où  l’on  verra  bientôt 
'-l’arrivée  du  voyagrur  arménien. 

(9)  Celte  ville,  appelée  alors  Cbastelleraud  (  Castrvm-HeralJi  ),  était, 
comme  on  sait ,  en  Poitou,  -tir  la  route  de  Tours  à  Poitiers. 

(10)  Ces  rrliques  se  conservaient  elfectivement  à  Poitiers. 

(11 J  Dans  le  texte  Gasengonia  pour  Gasgonia.  On  disait  autrefois  Gas- 
mngne.  ' 

(sa)  Ce  pays  nu  crtle  ville  me  sont  inconnus. 

(ilj  Cetla  vil  e  m’est  rpilemeut  inconnue.  C’est  peut-être  Aubusson  en  Au¬ 
vergne;  mais  cette  ville  n’est  ni1  eu  Ga>cogne,  ni  sur  la  roule  de  Poitiers  à 
Baïoiuir. 

(s  4)  Le  poisson  fait  effectivement  la  principale  partie  de  la  nourriture  des 
habitants  de  'a  Bisraye. 
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librairie  de  Just  Teisaîer,  qui  des  Augustin*  ,37,  à  Paris. 
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l’époque  et  une  gloire  pour  l’auteur,  que  les  livres  qui 
n'empruntent  aucun  intérêt  aü  mouvement  des  affaires  et 
des  idées  de  ce  temps-ci  aient  obtenu  un  si  grand  succès, 
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France  à  leur  sixième;  enfin,  la  deuxième  édition  du  der¬ 
nier  ouvrage  de  M.  Thierry,  intitulé  Dix  ans  d’études  his¬ 
toriques,  vient  de  paraître.  Dans  le  malheureux  état  de 
santé  où  des  travaux  excessifs  l’opt  réduit,  quelle  consola¬ 
tion  n’est-ce  pas  pour  M.  Augustiu  Thierry  de  pouvoir 
compter  que  toute  une  génération  aura  été  mise  par  lui  sur 
In  voie  des  véritables  sources  de  notre  histoire  nationale, 
et  que  ses  belles  découvertes,  exposées  avec  une  méthode 
si  ingénieuse,  poursuivies  avec  un  esprit  si  ferme,  une  rai¬ 
son  si  pénétrante,  un  savoir  si  vaste,  racontées  dans  une 
langue  si  colorée,  si  sévère,  si  expressive,  ont  fait  école  au 
milieu  de  la  perte  presque  générale  du  goût  pour  les  études 
sérieuses? 

La  privation  de  la  vue,  depuis  bientôt  dix  ans  qu’il  subit 
cette  affliction,  n’a  pas  détourné  M.  Thierry  de  travaux  qui 
absorbaient  son  existence  lorsqu’il  jouissait  de  toute  sa  - 
santé.  Son  intelligence  n’était  pas  plus  vive,  sa  mémoire  plus 
fraîche,  son  esprit  plus  entreprenant,  plus  courageux,  sa 
raison  plus  éclairée  il  y  a  dix  ans  qu’aujourd’hui ,  et  sa  vie 
est  soutenue  maintenant,  Ses  maux  sont  presque  partagés; 
sa  pensée  est  secourue,  devinée,  traduite  par  une  autre  in¬ 
telligence  que  les  plus  touchants  liens  ont  unie  et  comme 
identifiée  à  la  sienne.  Ainsi  des  écrits  excellents,  d  es  modèles 
achevés  de  composition  et  de  style  historique  nous  sont  en¬ 
core  promis.  On  dirait  qu’avant  le  malheur  qui  l’a  frappé, 
M.  Augustin  Thierry  avait  déjà  tout  lu,  tout  retenu,  et  qu’il 
ne  lui  reste  plus  aujourd'hui  qu’à  rassembler  ses  souvenirs, 
à  les  combiner  et  à  trouver  une  main  amie  qui  obéisse  au 
mouvement  de  sa  pensée  ;  c’est  ainsi  qu’ont  été  composées 
le  plus  grand  nombre  des  lettres  sur  Y  Histoire  de  France  et 
une  partie  du  volume  intitulé  Dix  ans  d’études  historiques , 
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puis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours;  par  M.  Fougeroux  de 
Campigneulles,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai.  2  vol. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  mercredi  et  le  «amedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  85  fr.  par  an  pour  Paris,  <5  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  départements,  50, 46  et  8,fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  1  Sfr.  30  c.  et  |{>fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  i'r  jarivier,  avril,  juillet  ou  octoWe. 

On  s’abonne  à  Pairs,  rue  des  PETITS-AUGUSTINS,  21; dans  les  départements  et  &  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  . 

Les  ouvrages  déposés  au  Ijurean  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  i  M.  le  vicomte  A.  DE  LaVALETTE,  directeur  e t  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  juin,  les  habitants  du  village 
de  Fedorosrka  ont  été  réveillés  par  un  bruit  souterrain  et 
une  espèce  de  tremblement  de  terre  qui  imprima  une  vio¬ 
lente  secousse  à  leurs  habitations. 

«$ms  connaître ,  dit  une  lettre  de  Sarratow,  10  juil¬ 
let,  citée  par  le  Journal  de  Francfort ,  la  cause  de  cette  ter¬ 
rible  secousse,  ils  se  précipitèrent  dans  la  rue  et  virent  avec 
effroi  que  toute  la  partie  du  village  s'était  détachée  du  pied 
de  la  montagne ,  qu’elle  s’était  considérablement  affaissée 
et  s’avançait  vers  le  Wolga.  La  frayeur  de  ces  pauvres  gens 
fut  extrême  lorsque  toute  cette  masse  mobile  commença  à 
se  mettre  en  mouvement,  et  qu’à  quelques  endroits  les  mai¬ 
sons  se  trouvèrent  élevées  et  d’atitres  abaissées.  En  peu  de 
,  de  temps,  il  s’était  formé  sur  tonte  cette  surface  enfoncée, 
des  élévations,  des  cavités  et  de  larges  crevasses  très  régu¬ 
lières  ,  ce  qui  lui  donnait  l’air  -d'une  terrasse.  Là  où  étaient 
auparavant  des  marais  et  de  petits  lacs,  on  voyait  des  col¬ 
lines,  et  les  endroits  élevés  étaient  devenus  des  cavités  qui. 
se  remplirent  d'eau,  ainsi  que  les  crevasses.  Toute  la  surface 
de  la  vallée  ressemblait  à  un  radeau  flottant. 

Le  mouvement  ondulatoire  du  sol  dura  trois 'fois  vingt- 
quatre  heures,  après  quoi,  il  cessa  insensiblement.  Plus  de 
sept  maisons  ont  été  endommagées;  quelques-unes  ont 'été 
entièrement  détruites,  ainsi  que  presque  toutes  les  caves. 
Les  granges  et  les  jardins  potagers  se  trouvant  près  de  la 
montagne  et  plus  haut  que  le  village,  ont  éprouvé  les  plus 
grands  dégâts.  Heureusement  personne  n’a  péri.  Le  village 
de  Fédorowka  est  près  de  la  grande  route  de  Simbiak  à  Sar¬ 
ratow. 

»  Voici  la  raison  la  plus  probable  de  ce  triste  évènement. 
Vis-à-vis  de  l’endroit  où  la  vallée  s’est  enfoncée,  le  lit  du 
Wolga  se  trouve  très  resserré;  ses  eaux,  n’ayant  point  as¬ 
sez  d’espace,  ont  commencé  à  miner  insensiblement  la  rive 
droite,  oû  se  trouve  Fédorowka,  comme  cette  rive  n’est 
composée  en  grande  partie  que  d’alluvions,  l’eau  s’est  frayé 
un  passage  entre  les  couches  dures,  et  c’est  ainsi  que  s’est 
formée  la  cavité  qui  a  été  comblée  de  nouveau  par  l’affais¬ 
sement  de  la  vallée.  > 

—  Le  cinquième  congrès  historiques’ouvrira  le  dimanche, 
15  septembre,  dans  les  salles  de  l’Institut  historique,  rue 
Saint-Guillaume ,  9 ,  à  une  heure  très  précise.  Les  autres 
séances  auront  lieu  le  mardi  17  septembre,  jeudi  19,  samedi 
21,  lundi  23,  mercredi  25,  vendredi  27,  dimanche  29, 
mardi  l"  octobre,  jeudi  3,  samedi  5,  lundi  7,  mercredi  9, 
vendredi  11  et  dimanehe  13.  Plusieurs  savants  étrangers 
sont  déjà  arrivés  à  Paris  pour  cette  solennité  ;  on  en  attend 
d’autres,  et  près  de  trente  orateurs  sont  déjà  inscrits  pour 
des  mémoires. 

L’entrée  est  publique  pour  tout  le  monde., 

—  Le  Daguerréotype  va  courir  le  monde  avant  peu; 
M  l’amiral  Duperré,  ministre  de  la  marine,  vient  de  donner 
l’ordre  d’en  embarquer  un  à  bord  du  brick  la  Malouine,  qui 
va  se  rendre  de  nouveau  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
pour  en  compléter  la  description  nautique.  M.  E.  Bouët, 
capitaine  de  ce  bâtiment,  suit  en  ce  moment  les  expériences 
de  M.  Daguerre.  11  sera  très  curieux  pour  l’art  déjuger  des 
effets  que  produira  le  soleil  brûlant  de  ces 'contrés  sur  les 
plaques  métalliques  ;  quant  à  la  durée  de  l'opération ,  elle 


devra  y  gagner  beaucoup ,  et  permettra  de  multiplier  les 
croquis  pittoresques  autant  qu’on  le  voudra. 

—  On  écrit  de  Cologne,  3  septembre  : 

s  Quoique  ce  soit  un  fait  connu  et  constaté  par  l’expé¬ 
rience,  que  des  bouteilles  convexes,  de  la  forme  des  verres 
ardents,  peuvent  océasionner  des  incendies,  quand  les 
rayons  du  soleil  se  concentrent  sur  des  matières  inflamma¬ 
bles  qui  se  trouvent  placées  à  la  distance  du  foyer,  toutefois 
le  fait  suivant  qui  s’est  passé  cet  après-midi,  mérite  d’être 
rapporté.  Les  rayons  du  soleil,  traversant  une  carafe  rem¬ 
plie  d’eau,  ont  allumé  le  tapis  de  la  table  sur  laquelle  elle 
était  placée.  Heureusement,  le  danger  a  été  aperçu  à  temps 
et  le  feu  a  été  éteint  dans  sa  naissance.  Cet  accident  aurait 
pu  avoir  des  suites  funestes  si  les  habitants  de  la  maison 
avaient  été  absents,  b 


Il  y  a  une  dizaine  d’années  que  notre  éditeur  ayant  eu  la 
main  brûlée  par  une  carafe  d’eau  placée  au  soleil,  fit  ui^- 
article  sur  les  incendies  spontanés  qui  peuvent  avoir  lieu^e^ 
même  par  certaine  exposition  de  vases  convexes  et  luûJBntsX 
placés  sur  les  fenêtres,  ou  mis  à  sécher  sur  de  là  paille  de-  _ 
vant  les  maisons  de  paysans.  (  Le  Courrier  oelgff)  1 

—  On  lit  dans  Moming-Advertiser  :  Télégraphe  gâlyà—-r« 
nique  établi  sur  le  chemin  de  fer  de  Great  Western\LaT  : 
boîte  contenant  la  machine  (que  l’on  pose  tout  simplement^; 
sur  une  table  et  que  l’on  peut  transporter  à  volonté),  n’est 
guère  plus  grande  qu’une  caisse  à  chapeau.  Le  télégraphe 
fonctionne  au  moyen  de  petites  clés  qui ,  agissant  par 
la  puissance  galvanique,  répercutent  de  llautre  côté  de 
la  ligne  télégraphique  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  repré¬ 
sentées  chacune  par  une  clef  différente.  II  y  a  aussi  une 
croix  pour  indiquer  qu’il  vient  d’être  commis  une  erreur 
dans  la  transmission  télégraphique,  çt  que  l’on  va  la  réparer. 

Une  question,  telle,  par  exemple,  que  celle-ci  :  «  Combien 
de  voyageurs  partis  de  Drayton  par  le  convoi  de  dix  heures  P* 
peut  être  faite,  et  la  réponse  transmise  de  la  station  de 
Drayton  en  moins  de  deux  minutes.  L’épreuve  en  a  été  faite 
samedi.  La  demande  a  été  faite  et  la  réponse  est  revenue 
de-Drayton,  station  qui  est  à  treize  milles  et  demi  de  Pad- 
dington ,  en  deux  minutes.  L’intention  des  directeurs  du 
chemin  de  fer  de  Great  Western  est  d’établir  le  tube  con¬ 


ducteur  du  galvanisme  sur  toute  la  longueur  déjà  ligne  de 
ce  chemin  jusqu’à  Bristol.  La  machine  et  le  mode  d’opéra- 
rations  sont  excessivement  simples.  Un  enfant  pourrait, 
après  une  instruction  d’une  heure  ou  deux,  transmettre 
une  information  et  en  recevoir  la  réponse. 

—  Un  instrument  vient  d’être  inventé  par  le  capitaine 
George  Smith,  de  la  marine  anglaise,  à  l’effet  de  .donner 
connaissance  de  l’approche  et  de  la  direction  de  la  route 
d'un  bâtiment  à  vapeur  naviguant  par  pn  temps  de  brume.  Il  , 
consiste  en  un  gond  auquel  est  adapté  un  marteau  qui,  par 
un  mécanisme  très  simple,  frappe  un  certain  nombre  de 
coups,  selon  l’aire  de  vent  que  suit  le  navire.  Ainsi ,  par 
'exemple ,  s’il  court  au  nord  le  gond  sonne  un  coup,  si  à 
l’est  deux ,  si  au  sud  trois ,  si  à  l'ouest  quatre  coups  toutes 
les  dix  secondes.  Par  ce  moyen,  la  position,  la  direction  et 
la  proximité  du  bateau  peuvent  être  clairement  indiquées 
à  un  bâtiment  qni  se  trouverait  dans  le  voisinage.  Dans  les 
rivières,  le  capitaine  Smith  propose  dene  frapper  toutes  les 
dix  secondes  qu’un  seul  coup  suffisant  pour  donner  l’éveil. 

(  Outre-Mer.  ) 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


'COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

ACADÉMIE  DSS  SCIENCES. 

Béance  do  ,G  wptttnbre. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  le  Dr  Bureaud  Riofrey  lit  un  Mémoire  Intitulé  :  Re¬ 
cherches  statistiques  sur  la  mortalité  de  Londres  au  commen¬ 
cement  et  à  la  fin  du  ivm*  siècle.  Les  conclusions  auxquelles 
l’autéur  est  arrivé  sont  les  suivantes  : 

1°  Il  faut  être  en  garde  contre  l’exagération  des  statisti¬ 
ciens  anglais,  très  disposés  à  élçver  la  salubrité  de  Londres 
au-dessus  de  celle  de  toutes  les  autres  villes. 

2°  La  mortalité  des  enfants  a  diminué  pendant  le  xviii* 
siècle,  et  cette  décroissance  a  été  causée  par  l’acte  du  par¬ 
lement  de  1767,  qui  ordonna  l’envoi  à  la  campagne  des 
orphelins  à  la  charge  des  paroisses,  trois  semaines  après 
leur  naissance,  pour  y  être  élevés  jusqu’à  l’âge  de  six  ans. 

3°  Les  naissances  n’égalant  pas  les  décès  pendant  la  ma¬ 
jeure  partie  du  xvm®  siècle,  et  la  mortalité  des  enfants  ne 
laissant  prédominer  les  naissances  que  parce  que  celle 
mortalité  était  inexacte,  il  en  résulte  que  Londres  ancien, 
Londres  des  bills  de  mortalité  aurait  vu  sa  population  indi¬ 
gène  s'abâtardir,  diminuer  et  s’éteindre  peut-être  dans  quel¬ 
ques  générations ,  sans  l’afflux  continuel  des  étrangers  et 
des  provinciaux  dans  la  métropole. 

M.  Cauchy  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Lioville  et  au 
sien,  d’un  rapport  sur  un  mémoire  de  M,.  Lomé,  relatif  au 
dernier  théorème  de  Fermât.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
sans  doute  que  l’auteur  s’est  proposé,  dans  ce  travail  pré¬ 
senté  à  l’Académie  dans  sa  séance  du  1"  juillet  dernier, 
de  démontrer  que  l’équation  x"-| -y"=zn  est  impossible 
pour  n  ssa  7 ,  et  conséquemment  aussi  pour  tous  les  mul¬ 
tiples  7  impairs  et  non  divisibles  par  3  ou  5,  les  seuls  qui 
ne  rentrent  pas  dans  les  cas  précédemment  traités.  On  sait, 
en  effet,  que  l’équation  n’est  possible  que  dans  le  cas  où 
n=x=  2.  Euler  en  a  démontré  l’impossibilité  pour  n=-  3  ou 
un  multiple  de  3;  Fermât  lui-même,  pour  71=  4;  Le- 

Îendre,  pour  n==5,  et  M.  Lejeune-Dirichlet,  pourn=s  14- 
►'après  les  conclusions  du  rapport,  l’Académie  ordonne 
l’insertion  du  mémoire  de  M.  Lamé  dans  le  Recueil  des  sa¬ 
vants  étrangers . 

M.  Libri,  à  l’occasion  du  rapport  précédent,  annonce  à 
l’Académie  qu’il  vient  d'acquérir  des  manuscrits  de  Fermât, 
contenant  des  recherches  sur  la  géométrie  pure,  sur  la  mé¬ 
thode  infinitésimale,  la  théorie  des  nombres,  etc.  Ces  ma¬ 
nuscrits  lui  ont  été  envoyés  de  Metz;  il  suppose  qu’ils 
viennent  de  la  bibliothèque  d’Arbogast,  et  qu’ôriginaire- 
ment  ils  se  trouyaient  dans  la  bibliothèque  des  Minimes  à 
Paris.  A  l’époque  de  la  révolution ,  un  choix  des  livres  et 
manuscrits  fut  adressé  à  la  bibliothèque  royale;  mais,  ainsi 
que  l’a  vérifié  M.  Libri,  il  n'y  avait  aucun  ouvrage  de  Fer¬ 
mât  dans  le  nombre.  Il  y  a  quelques  années,  le  même  aca¬ 
démicien  eut  l’occasion  d’acheter  trois  volumes  de  la  cor¬ 
respondance  du  P.  Mersenne,  qui  provenaient  sans  doute 
'  de  la  même  source. 

M.  Arago  pense  que  les  conjectures  de  M.  Libri  sont  fon¬ 
dées  ;  il  rappelle  qu’Arbogast ,  membre  de  la  Convention 
et  du  comité  d’instruction  publique ,  fut  chargé  du  classe¬ 
ment  des  livres  provenant  des  bibliothèques  des  couvents  ; 
son  neveu,  M.  Le  Français  de  Metz  vendit,  il  y  a  déjà  plu¬ 
sieurs  années ,  sa  bibliothèque  ;  on  y  trouva,  entre  autres,  un 
exemplaire  des  œuvres  de  Descartes  qu’accompagnait  une 
lettre  de  cet  homme  célèbre  au  P.  Mersenne  :  il  y  avait 
aussi  une  exemplaire  de  l’optique  dé  Newton ,  avec  une 
note  dé  la  main  de  cet  illustre  physicien. 

M.  Coriolis,  au  nom  d’une  commission  composée  de 
MM.  Savart,  Freycinet,  Savary  et  Coriolis,'  lit  un  rapport 
Êtvnfabie  sur  un  appareil  à  plongeur  de  l'invention  de  M.  le 
D'  Guillaumet.  Cet  appareil  consiste  en  un  réservoir  à  gaz, 
qui  s’adapte  sur  le  dos  ;  la  dépense  est  réglée  par  un  méca¬ 
nisme  analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  le  gaz  de  l’éclai¬ 
rage  ,  et  l'alimentation  est  entretenue  à  l'aide  d’une  pompe 
foulante. 

M.  Donné  lit  un  mémoire  sur  le  lait  ;  nous  en  donnerons 
prochainement  l’analyse. 


Correspondance. 

M.  Arago  présente  à l'Académielamédaille  qui  vient  d  etre 
frappée  à  l’occasion  de  la  construction  de  l'observatoire  de 
Saint-Pétersbourg.  On  peut,  d’après  l’inspection  de  cette 
médaille ,  se  faire  une  idée  de  ce  monument,  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  tour,  destinée  à  recevoir  une  lunette  dfe 
Frauenoffer,  qu'une  pendule  entraîne  dans  son  mouvement. 
Dë  chaque  côté  de  cettelour  sont  les  emplacements  réservés 
pour  les  lunettes  méridiennes,  etc.  Enfin,  dans  les  pavillons 
extrêmes,  on  logera  les  machines  paragraphiques  ordinaires 
et  les  cercles  répétiteurs. 

M.  Le  Verrier,  répétiteur  à  l’École  polytechnique,  adresse- 
un  long  travail  sur  les  variations  séculaires  des  éléments  des 
orbites  planétaires. 

M.  Arago  communique  quelques  effets  du  tonnerre  sur 
les  navires.  Le  1 5  mars  dernier,  il  tomba  sur  le  Glaser ,  ba¬ 
teau  à  vapeur,  frappa  le  mât  d’artimon ,  et  brisa  une  forte 
chaîne,  dont  un  bout  est  déposé  sur  le  bureau. 

En  février  1 81 2,  un  vaisseau  de  guerre,  muni  de  deux 
paratonnerres,  l’un  sur  le  grand  mât,  et  l'autre  sur  le  mât 
de  misaine,  fut  foudroyé;  le  mât  d’artimon  fut  brise  eli  trois 
morceaux  ;  celui  du  milieu  se  trouva  entièrement  dissipé  ; 
l’auteur  de  la  relation  eut  sa  montre  rendue  magnétique  a 
un  haut  degré,  et  il  perdit  la  totalité  des  cheveux  et  de  la 
barbe.  ■ 

M.  Arago  donne  ensuite  la  description  de  l’appareil  de 
Clegg,  pour  compter  le  gaz  de  l’ecIairage  dépensé  pendant 
un  temps  donné.  L’utilité  des  appareils  de  ce  genre  est  re¬ 
connue  de  tout  le  monde;  leur  emploi  rend  les  consom¬ 
mateurs  indépendants  les  uns  des  autres,  et  établit  une  ^ 
juste  balance  entre  les  frais  et  la  consommation  ;  en  Angle¬ 
terre,  on  s’est  servi  d’une  roue  à  augets  renversés,  dans  les¬ 
quels  le  gaz  passait,  avant  d’aller  se  brûler  ;  les  tours  de  la 
roue  indiquaient  la  dépense  du  gaz;  mais,  malgré  sa  simpli¬ 
cité,  cette  disposition  n’est  pas  d’un  usage  general,  parce  que» 
dans  les  grands  froids  ;  l’eau  ou  plonge  la  roue,  est  suscep¬ 
tible  de  se  congéler. 

Dans  le  nouvel  appareil,  le  mouvement  est  donné  par 
une  sorte  de  thermomètre  différentiel,  composé  de  deux 
boules  à  demi  remplies  d’alcool ,  unies  entre  elles  par  un 
tube  courbé  à  angle  droit ,  à  chacune  de  ses  extrémités  ; 
la  partie  moyenne  de  ce  tube  porte  un  axe  horizontal.  Si 
l’on  souffle  à  la  fois  du  gaz  chaud  sur  la  boule  inférieure  et 
du  gaz  froid  sur  la  boule  supérieure,  la  dilatation  de  lair 
jointe  à  la  formation  de  vapeur  dans  la  première  feront  re¬ 
fluer  le  liquide  qui  s’y  trouve,  dans  la  seconde;  celle-ci, 
devenue  plus  pesante,  fera  basculer  l'appareil;  les  mêmes 
conditions  produiront  bientôt  le  mouvement  de  bascule  en 
sens  contraire,  et  ainsi  de  suite  ;  ces  mouvements  alterna¬ 
tifs  seront  changés  en  circulaires  et  transmis  à  des  cadrans  ; 
le  compteur  en  porte  trois,  l’un  pour  les  unités,  l’autre  pour 
les  dizaines,  le  dernier,  pour  les  centaines. 

Pour  avoir  du  gaz  chaud,  on  le  fait  arriver  dans  une  ca¬ 
pacité  où  se  trouve  un  lumignon  dont  la  force  détermine 
la  rapidité  de  la  bascule;  comme  moyen  régulateur,  on  a 
adapté  au-dessus  du  lumignon  un  appendice  qui  se  dilate 
et  meut  une  soupape. 

On  voit  de  suite,  qu’il  suffit  de  déterminer  exactement  la 
quantité  de  gaz  nécessaire-pour  produire  la  bascule.  Mais 
il  sera  utile  de  faire  des  expériences  directes  avant  d’a¬ 
dopter  cet  appareil ,  d'ailleurs  très  ingénieux. . 

M.  Warden  transmet ,  au  nom  de  M.  Cabell,  une  carte  de 
Virginie. 

M.  Capocci  écrit  à  M.  Elie  de  Beaumont,  qui  la  suit& 
de  l'éruption  du  Vésuve  dé  Janvier,  la  déclinaison  de  1  ai¬ 
guille  aimaùtée  à  subitement  diminué  d’un  demi  degré. 

Le  même  physicien  a  observé  des  étoiles  filantes  dans  la 
nuit  du  10  au  1 1  août  :  en  une  heure,  il  en  compté  256 
ou  1 000  en  quatre  heures  et  demie. 

M.  Wartmann ,  qui  a  fait  des  observations  semblables  à 
la  même  époque,  écrit  que  de  huit  heure  trente-cinq  mi¬ 
nutes  du  sôir  au  jour  cinq  observateurs  d'abord,  puis  trois, 
en  ont  compté  453;  mais  il  fait  remarquer  que  ce  nombre 
est  au-dessous  de  la  vérité,  car  la  rapidité  de  la  succession 
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des  météores  permettait  à  peine  de  les  compter.  En  1836, 
.  on  n’en  avait  compté  que  65  par  heure,  et  les  trajectoires 
|  n’étaient  pas  les  mêmes.  * 

Ce  physicien  annonce  aussi  que,  •dans  l’orage  du  1er  sep¬ 
tembre  à  Genèvre,  on  a  recueilli  85,7  millim.  d’eau  dans 
)  lesvingt  quatre  heures, 

M.  Coulier  adresse  une  note  sur  la  constitution  de  la  lune; 
il  rappelle  que  le  16  mai  s  836 ,  il  écrivit  à  l’Académie  pour 
lui  faire  part  de  ses  observations  sur  l’éclipse  du  15  :  il 
avait  vu  des  portions  de  cercles  ou  bandes  obscures  avant 
le  contact  des  deux  astres. 

M.  Baily  a  vu  de  son  côté  huit  bandes  obscures ,  dans 
I  les  mêmes  circonstances:  en  Amérique,  lors  de  l’éclipse 
du  18, septembre  1838,  avant  la  formation,  et  après  la 
rupture  de  l'anneau,  le  bord  de  la  lune  devint  visible  et 
la  surface  fut  éclairée  jusqu’à  une, certaine  distance. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  phénomènes  de  réfraction  atmos¬ 
phérique? 

M.  Arago  reconnaît  que  l’origine  de  ces  bandes  est  in¬ 
connue  ,  mais  il  ne  les  croit  pas  favorables  à  l’hypothèse 
d’une  atmosphère  lunaire  :  il  est  d’aillenrs  d’autres  phéno¬ 
mènes  d’illumination  qui  rendent  cette  hypothèse  plus  ad¬ 
missible;  telle  serait,  encore,  la  formation  subite  de 
nuages ,  qui  cacheraient  certaines  parties  de  la  lune ,  et  que 
M.  Gruithuisen  de  Munich  croit  avoir  reconnue:  mais,  d  un 
autre  côté ,  ce  qu’on  observe  dans  les  occultations  d’étoiles 
ne  concorde  pas  avec  l'existence  de  cette  atmosphère. 

M.  de  Bonnard  envoie  le  compte  rendu  des  travaux  de 
son  Institut  hémostatique 

M.  Korylski  transmet  des  observations  sur  la  formation 
des  glaçons  au  fond  des  rivières. 

M.  Surrey  écrit  une  lettre  relative  à  la  substitution  d’un 
courant  d’oxigène  au  courant  d’air  intérieur,  dans  les  lampes 
■d'Argant.  Les  appareils  construits ,  d'après  ce  système,  ser¬ 
vent  à  l'éclàirage  de  la  chambre  des  communes  à  Londres. 

M.  Levanchy  présente  le  modèle  d'un  pont  portatif  pliant, 
à  coulisses  et  à  roulettes^  de  son  invention.  Le  mécanisme 
consiste  en  leviers  articulés ,  disposés  comme  dans  certains 
joujous  d'enfants ,  où  l’on  fait  ainsi  avancer  et  reculer  de 
petites  figures. 

M.  Quetelet  envoie  quelques  détails  sur  l’aurore  boréale 
du  3  septembre,  qu’il  a  vue  à  Asti. 

M.  Janniary  adresse  le  dessin  d’un  appareil  propre  à  pui¬ 
ser  de  l’eau  dans  la  mer,  à  de  grandes  profondeurs. 

MM.  Donné,  Wallet  et  Besseyre  transmettent  leurs  ob¬ 
servations  sur  les  phénomènes  physieo-chimiques  qui  se 
passent  dans  la  Daguerréotjrpie  ;  nous  en  rendrons  compte 
dans  le  numéro  de  samedi,  ainsi  aue  d’une  note  de  M.  Payen 
sur  la  composition  élémentaire  de  plusieurs  tissus ,  et  sur 
-quelques  points  d’analyse  chimique. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Sur  la  composition  chimique  de  la  canne  à  sucre 

-  Mémoire  la  per  M.  Péligot  è  l’Académie  des  K  i  en  ces,  dans  la  séance  du 
9  septembre. 

Après  avoir  rappelé  les  recherches  de  M.  Vauquelin  sur 
vin  jus  de  canne  ou  vesou,  qu’il  avait  fait  venir  en  1822  de 
la  Martinique,  et  qui  était  arrivé  trop  altéré  pour  que  l’exa¬ 
men  auquel  on  le  soumit  dût  avoir  quelque  importance  pra¬ 
tique,  et  contribuer  à  l’amélioration  future  des  procédés  de 
fabrication,  M.  Péligot  indique  les  précautions  qu’il  a  prises 
pour  la  conservation  de  celui  qui  a  servi  à  ses  recherches, 
et  qui  ne  sont  autres  que  les  procédés  employés  par  M.  Ap¬ 
pert.  Ce  vesou,  au  dire  de  plusieurs  colons  à  l’examen  des¬ 
quels  il  a  été  soumis  &  son  arrivée  en  France,  avait  tous  les 
caractères  du  vesou  ordinaire.  C’est  un  liquide  trouble, 
d’une  fluidité  moyenne,  contenant  en  suspension  cette  ma¬ 
tière  grisâtre  globulaire  qui  existe  dans  les  eues  exprimés 
de  presque  tous  les  végétaux ,  matière  qui ,  comme  on  le 
sait,  devient  en  présence  du  sucre  un  ferment,  et  peut 
transformer  celui-ci  en  cette  matière  visqueuse  signalée  par 
yauquelin.  Mais  dans  le  vesou  chauffé  à  100  degrés,  et  ren¬ 


fermé  aussitôt  dans  des  vase»  bien  clos,  l’organisation  de 
ce  corps  a  été  détruite;  et  ils  ont  perdu  tout-à-fait  leur» 
qualités  de  ferment. 

La  densité  de  ce  jus  a  été  trouvée  de  108,8  (celle  de  l’eau 
étant  100),  ce  qui  correspond  à  12  ou  13  degrés  de  l'aréo¬ 
mètre  de  Baume.  Il  offrç  cette  odeur  balsamique  particu¬ 
lière  à  la  canne,  et  qui  se  trouve  dans  le  sucre  colonial 
brut;  en  le  filtrant  au  moyen  de  papier  non  collé,  on  l’ob¬ 
tient  limpide  avec  une  teinte  citrine  très  claire  ;  il  se  con¬ 
serve  liés  long-temps  à  l’air  sans  altération.  Evaporé  à  une 
douce  chaleur  après  avoir  été  filtré,  il  donne  un  sirop  qui, 
placé  dans  un  air  sec,  fournit,  au  bout  de  quelques  jours, 
une  masse  dure,  cassante,  indolore,  et  cette  masse  est  du 
sucre  cristallisé  presque  pur. 

On  arrive  au  même  but,  et  d'une  manière  plus  sûre 
encore,  en  évaporant  ce  même  liquide  à  la  température 
ordinaire,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique; 
seulement,  et  c'est  un  fait  digne  d’attention ,  le  sirop  très 
épais  qu’on  obtient  ne  fournit  plus  de  matière  cristallisée, 
même  au  bout  d’un  temps  assez  long.  L’addition  d’une  pe¬ 
tite  quantité  d’alcool  paraît  nécessaire  pour  déterminer  la 
cristallisation  de  ce  sirop ,  laquelle  alors  devient  complète 
en  quelques  heures.  C’est  à  la  coagulation  de  l'albumine 
végétale,  qui  se  trouve  d’ailleurs  en  très  minime  quantité 
dans  le  vesou,  qu’on  doit  attribuer  cet  effet  produit  par  la 
présence  de  l’alcool.  Quant  aux  matières  autres  que  le  sucre 
existant  dans  le  jus  de  canne,  c’est  un  peu  de  sulfate  de 
çhaux,  de  potasse,  de  chlorures  alcalins  et  autres  sels  mi¬ 
néraux  qu’on  rencontre  toujours  dans  la  sève  des  végétaux  ; 
ils  s’élèvent  à  peine  à  2i  3  millièmes,  tandis  que  le  sucre  y 
existe  dans  la  proportion  de  2  dixièmes.  Il  y  a  en  outre 
2  millièmes  d'albumine  végétale. 

Le  jus  de  la  canne  à  sucre  peut  donc  être  considéré 
comme  une  solution  à  peu  près  pure  de  sucre  dans  quatre 
fois  son  poids  d’eau.  C'est  là ,  dit  M.  Péligot ,  un  résultat, 
important;  car,  sans  admettre  comme  on  le  faisait  autrefois 
la  préexistence  de  la  mélasse  ou  du  sucre  incristallisable 
dans  le  jus  de  la  canne,  on  pouvait  croire  qu’il  renfermait 
néanmoins,  comme  le  jus  de  betterave,  quelques  uns  de  ces 
corps  qui ,  par  leur  présence ,  empêchent  la  cristallisation 
totale  du  >sucre  que  la  nature  a  déposé  dans  ces  végétaux. 

On  sait  que  dans  l’exploitation  manufacturière  de  la 
canne  on  obtient  toujours  une  quantité  de  mélasse  consi¬ 
dérable,  qui  s’élève  au  tiers  ou  au  quart  du  poids  du  sucre 
brut  qu’on  récolte.  Suivant  M.  Péligot,  qui  ne  se  dissimule 
point  d’ailleurs  les  différences  existant  nécessairement  entre 
les  résultats  de  la  pratique  et  ceux  du  laboratoire,  la  pro-' 
duction  de  cette  quantité  de  mélasse  doit  diminuer  beau¬ 
coup,  si  non  cesser  entièrement,  par  l’usage  d’appareils  de 
chauffage  plus  perfectionnés  ;  il  n’est  pas  douteux,  en  effet, 
que  la  chaleur  soit  la  cause  à  peu  près  unique  de  cette  al¬ 
tération  du  sucre,  lorsque  le  vesou  soumis  au  travail  n’a 
pas  d’ailleurs  éprouvé  un  commencement  de  fermentation. 

Un  des  grands  écueils  de  la  fabrication  du  sucre  dans  les 
i  colonies  paraît  résider  dans  la  fermentation  si  rapide  qu’é¬ 
prouve  le  vesou  lorsqu'il  séjourne  à  l’air  pendant  quelque 
temps.  Les  expériences  de  M.  Péligot  semblent  prouver  que 
toute  altération  due  à  cette  cause  pourrait  être  prévenue 
si  on  portait  rapidement  a  1 00°  le  vesou. 

L’emploi  de  la  chaux  pour  la  défécation  du  vesou  ne  peut 
pas,  d’ailleurs,  être  considéré  comme  produisant  un  effet 
nuisible,  surtout  quand  le  vesou  n'a  pas  fermenté.  En  défé¬ 
quant  à  la  manière  ordinaire  le  vesou  qu’il  avait  reçu,  M.  Pé- 
ligot  a  obtenu  aussi  la  totalité  du  sucre  à  l'état  solide,  sans 
la  moindre  quantité  de  mélasse;  seulement  le  sucre  est  un 
peu  plus  brun  que  celui  qu’on  obtient  par  la  simple  éva¬ 
poration  du  même  liquide. 

M.  Péligot  avait  reçu,  en  même  temps  que  le  vesou,  des 
cannes  coupées  à  l’époque  de  leur  entière  maturité,  et  des¬ 
séchées  au  four  à  60°.  M.  Paraud ,  pharmacien  à  la  Marti¬ 
nique,  cpii  s’était  chargé  de  cette  double  préparation,  avait 
obtenu,  de  24  kilog.  de  cannes  fraîches  7  Vil. .1/2  de  cannes 
sèches.  La  dessiccation,  d’ailleurs,  n’avait  pas  été  complète  ; 
car,  en  les  soumettant  dans  une  étuve  à  une  température 
de  100° ,  elles  perdent  encore  9  à  10  p.  0/0  d’eau.  La  canne 
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sucre  fraîche  contiendrait,  d'après  ces  déterminations, . 
28  p.  O/Ode  matières  solides  pur  72  d’eau. 

En  traitant  par  l’eau  chaude  ou  froide  la  canne  bien  des¬ 
séchée,  on  sépare  le  sucre  de  la  substance  insoluble  du  li¬ 
gneux  ;  on  trouve  ainsi  que  la  canne  sèche  renferme  35,3 

Î.  0/0  de  ligneux  et  64,7  de  matières  solubles  dans  l'eau, 
esquelles,  d’après  ce  qui  a  été  ait  plus  haut,  consistent 
presque  uniquement  en  sucre  cristallisable. 

L’extraction  de  la  partie  soluble  des  cannes  desséchées 
n’est  point  d’ailleurs  sans  difficultés  ;  la  quantité  considé¬ 
rable  de  matière  ligneuse  que  renferme  celte  plante,  sa  tex¬ 
ture  fibreuse  et  entrecroisée  s'opposent  à  l'efficacité  d’un 
simple  lavage  à  l’eau;  ce  liquide  pénètre  bien,  à  la  vérité, 
le  tissu  spongieux  de  la  canne,  mais  sans  pouvoir  en  sortir 
ensuite  autrement  que  par  des  moyens  mécaniques  assez 
puissants.  De  plus,  le  sucre  qui  existe  dans  la  canne  dessé¬ 
chée  paraît  avoir  été  altéré  par  la  dessiccation  elle-même. 
Le  sucre  cristallise  plus  difficilement  que  celui  qui  se  trouve 
dans  le  vesou.  Ainsi ,  ceux  qui  ont  parlé  de  faire  venir  des 
colonies,  au  lieu  de  sucre,  des  cannes  sèches,  lesquelles, 
étant  lavées  en  France,  fourniraient  en  même  temps  le 
sucre  qu’elles  renferment  et  leur  charpente  ligneuse  pour 
combustible;  ceux-là,  dis-je,  s'ils  en  viennent  à  réaliser 
cette  spéculation,  finiront  vraisemblablement  par  la  trou¬ 
ver  ruineuse.  * 

Des  données  que  nous  venons  de  présenter,  on  peut  dé¬ 
duire  facilement  le  rapport  des  trois  produits  principaux 
qui  constituent  la  canne.  On  trouve  quelle  renferme  : 


Eau . 

Sucre.  .  .  . 

......  18,0 

Ligneux-  •  • 

100,0 

La  canne  à  sucre  contient  donc  en  théorie  90  p.  0/0  de 
vesou;  mais  son  écrasement  est  tellement  difficile,  son  tissu 
est  tellement  spongieux,  qu'ellê  n’en  fournit  en  moyenne  à 
la  Martique  que  50  pv  0/0.  Il  est  évident,  d’ailleurs,  qu’avec 
des  machines  perfectionnées,  et  le  lavage  des  bagasses,  on 
pourra  arriver  à  un  rendement  bien  supérieur. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Votes  sur  l'ezoîtabUité  et  le  mouvement  des  feuilles  chez  les  Osalis , 
par  M.  Ch.  Konren. 

(Bull,  de  l'Ac.  rojr.  des  Scien.  de  Bruxelles.  6  juillet  iS3g.) 

M.  Jean  de  Brignoli  de  Brunnhoff,  professeur  de  sciences- 
naturelles  à  l’université  de  Modène,  communiqua,  par  une 
lettre  en,  date  du  23  mai  18$9  à  M.  Morren,  des  détails 
intéressants  que  deux  de  ses  élèves  et  lui-même  avaient 
observés,  en  1838,  relativement  à  l’excitabilité  et  au  mou¬ 
vement  spontané  des  feuilles  de  YOxalis  stricta,  une  des 
plantes  indigènes  de  Belgique.  Les  espèces  sensibles  comme 
on  le  disait  jadis,  irritables  comme  on  parlait  naguère, 
excitables  comme  on  l’a  reconnu  aujourd’hui,  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  flore  de  ce  pays,  sont  trop  rares  pour  qu’on 
ne  se  bâte  pas  de  vérifier  un  fait  aussi  remarquable,  et  de  le 
consigner  dans  les  archives  de  la  science.  C’est  ce  qui  a 
engagé  l’auteur  à  faire  quelques  observations  nouvelles, 
qui  sont  venues  confirmer  en  tout  point  les  vues  de  M.  de 
Brignoli. 

Les  circonstances  de  la  première  observation  qui  a  .  été 
faite  du  mouvement  des  feuilles  de  YOxalis  stricta  ne  sont 
pas  même  à  négliger,  parce  quelles  donnent  à  la  fois  et  la 
cause  pour  laquelle  on  a  si  long-temps  ignoré  ce  phéno¬ 
mène,  et  le  moyen  le  plus  simple  de  le  provoquer.  Voici 
le  passage  de  la  lettre  en  question  du  savant  professeur  de 
Modène  : 

»  Je  vous  communique  une  observation  qui  a  été  faite 
par  hasard  l’été  dernier,  par  deux  de  mes  élèves,  et  que  je 
crois  toute  nouvelle.  Ils  se  promenaient  un  jour  dans  le 
jardin  public  ;  l’un  d’eux  avait  une  petite  canne  et  se  plai¬ 
sait,  en  causant,  a  tourmenter  les  herbes  sauvages  qui 
croissaient  au  pied  des  arbres.  Peu  de  temps  après,  ils  s'a¬ 


perçurent  qu’une  de  ces  herbes  avait  changé  la  position  de 
ses  feuilles,  et  ils  soupçonnèrent  à  l’instant  que  c’était  une 
plante  irritable  que  je  n’avais  jamais  nommée  dans  mes  le¬ 
çons.  Je  me  trouvais  au  jardin  botanique,  qui  est  contigu 
au  jardin  public  ;  ils  vinrent  m’annoncer  ce  fait,  qui  n’était 
pas  moins  nouveau  pour  moi  que  pour  eux.  J’allai  avec  ces 
messieurs  à  la  place  indiquée,  et  je  reconnus  qu’il  s’agissait 
de  YOxalis  stricta.  Cette  plante  ne  se  trouve  pas  indiquée 
dans  la  liste  des  espèces  nommées  Sensitives  par  les  auteurs. 
Je  refis  aussitôt  l’expérience  sur  d’autres  individus,  et  j’ob¬ 
tins  le  même  effet;  mais  il  faut  la  tourmenter  long-temps, 
puisque  ses  mouvements  sont  beaucoup  plus  lents  que  ceux 
du  Mimosa  pigra.  Je  soupçonne  que  si  l’on  observait  les 
plantes  comme  il  faut,  le  phénomène  de  l’irritabilité  ne  se¬ 
rait  pas  aussi  rare  qu’on  le  croit.  On  connaît  déjà  l’irrita¬ 
bilité  de  YOxalis  sensitiva.  J’ai  expérimenté  sur  toutes 
celles  qui  sont  cultivées  dans  notre  jardin  botanique;  mais 
je  n’ai  pas  réussi  à  faire  changer  la  position  des  feuilles.  Je 
crois  que  la  chaleur  joue  le  rôle  principal  dans  ce  phéno¬ 
mène,  parce  que  Y  Hcdysarum  gyrans  même  ralentit  ses 
mouvements  en  automne,  et  pendant  l’hiver  dans  les  serres. 
Je  crois  que  toutes  les  espèces  d ' Oxalis  sont  susceptibles 
de  se  contracter  lorsqu’on  les  irrite  ;  mais  comme  la  plupart 
sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  se  pourrait 
qu’elles  ne  répondissent  pas  aux  secousses  sous  notre  cli¬ 
mat,  où  les  plus  grandes  chaleurs  ne  s’élèvent  jamais  à 
celles  de  l’Afrique.  Dans  les  environs  de  Modène,  nous 
n’avons  ni  YOxalis  acetosella  ni  YOxalis  corniculata,  et  je 
n’ai  pu  par  conséquent  faire  des  expériences  sur  elles.  » 

U  Oxalis  sensitiva ,  rappelée  ici  par  M.  de  Brignoli  et 
originaire  de  la  Chine,  a  même  été  appelée  pour  ce  fait 
Biophytum  (  Biophytum  sensitivum  )  par  M.  Decandolle, 
c’est-à-dire  plante  vivante;  ses  feuilles  sont  pinnées,  comme 
celles  des  Sensitives.  L ' Averrlioa  bilimbi  des  Indes  orien¬ 
tales  est  une  autre  oxalidce,  où  les  feuilles  sont  également 
excitables  et  mobiles.  U  Averrlioa  carambola  a  les  pétioles 
mobiles,  comme  Bruce  l’a  prouvé.  Ces  rapprochements 
prouvent  que  le  mouvement  des  feuilles  des  vraies  Oxalis 
pourrait,  en  effet,  s’étendre  à  une  foule  d’espèces,  puisque 
ce  genre  est  des  plus  nombreux.  ‘ 

Pendant  les  fortes  chaleurs  du  mois  de  juin ,  lorsque  le 
thermomètre  marquait  -f-  44°  centigr.  au  doleil,  1  excitabi¬ 
lité  et  le  mouvement  des  feuilles  étaient  très  manifestes 
chez  nos  trois  Oxalis  indigènes:  Y  Oxalis  acetosella ,  YOxalis 
stricta  et  YOxalis  corniculata.  Quand  le  soleil  darde  ses 
rayons,  au  milieu  du  jour,  directement  sur  les  feuilles  de 
ces  plantes,  les  trois  folioles  obcordées  en  sont  planes, 
horizontales  et  tellement  placées,  que  les  bords  qui  se  di¬ 
rigent  vers  la  pointe  du  cœur,  ou  vers  le  pétiole  partiel  irès 
court,  se  touchent  presque,  de  manière  qu  alors  il  n’y  a  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  vide  entre  les  folioles.  C  est  là  la  posi¬ 
tion  du  repos.  Maintènant,  si  on  frappe  à  coups  légers, 
mais  redoublés,  le  pétiole  commun,  ou  si  Ion  agite  par  le 
mêmè  moyen  toute  la  plante,  on  voit,  au  bout  d  une  mi¬ 
nute,  moins  s’il  fait  très  chaud,  plus  s  il  fait  frais,  trois  phé¬ 
nomènes  se  produire  : 

1°  Les  folioles  se  replient  le  long  de  leur  nervure  mé¬ 
diane,’  absolument  comme  sur  le  limbe  mobile  du  Uionœa 
muscipula ,  de  manière  que  leurs  deux  moitiés  se  rappro¬ 
chent  par  leur  surface  supérieure  ;  le  mouvement  a  donc 
lieu  ici  de  bas  en  haut,  et  c’est  un  repliment. 

2°  Chaque  lobe  de  la  foliole  se  recourbe  en  dedans ,  de 
sorte  qu’il  présente  au-dehors,  et  par  sa  face  inférieure, 
une  convexité  plus  ou  moins  prononcée.  C  est  un  mouve  ; 
ment  d’incurvation.  ( 

3°  Chaque  pétiole  partiel,  quoique  très  court,  se  ploie  de 
haut  en  bas,  de  manière  à  faire  pendre  en  bas  les  folioles 
qui  alors  se  touchent  presque  par  leur  surface  inférieure 
autour  du  pétiole  commun  qui  forme  1  axe.  Ce  dernier 
mouvement  est  semblable  à  celui  qui  se  produit  le  soir,  au 
moment  du  sommeil  de  la  plante,  et  qui  a  fait  donner  à  ces 
folioles  le  nom  de  dépendantes  IJ'olia  dependentia). 

Des  trois  espèces  indigènes,  la  stricta  et  la  corniculata 
ont  offert  ces  mouvements  au  plus  haut  point  d’énergie  ; 
YOxalis  acetosella  les  a  moins  forts;  mais  peut-être  les 
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a-t-elle  aussi  prononcés  au  moment  de  la  floraison,  époque 
où  elle  n’a  pa.s  été  observée. 

Toute  espèce  d’action  excitante  provoque  les  mêmes 
changements,  comme  le  vent,  et  surtout  une  légère  com- 

Eression  du  milieu  de  la  feuille  ou  de  l'endroit  ois  se  rendent 
:s  trois  pétioles  partiels  entre  le  pouce  et  l’index. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


PHYSIQUE. 

Sur  le*  effets  de  l’eir  et  de  le  lumière  le  rétablissement  des 
couleurs  altérées  sur  d'anciennes  tapisseries  de  Haphaél. 

(Phil.  Magot,,  june  i83p  ) 

En  juillet  1838,  on  exposa  â  la  curiosité  du  public  cer¬ 
taines  tapisseries  de  Raphaël,  qui  avaient  été  conservées 
pendant  un  très  grand  nombre  d’années,  emballées  dans 
des  coffres  et  abandonnées  dans  un  lieu  humide.  Les  cou¬ 
leurs  en  avaient  éprouvé  une  très  notable  altération,  et  in¬ 
dépendamment  d’une  forte  diminution  dans  l’intensité  des 
teintes,  plusieurs  d’entre  elles  avaient  chaHgé  de  ton.  On 
remarqua  avec  surprise  que  leur  exposition  à  l’air  et  à  la 
lumière  exerçait  une  grande  influence  sur  ces  tapisseries,  et 
en  ravivaient  sensiblement  les 'couleurs.  M.  Faraday  suggéra 
au  propriétaire,  M.Trull,  quelques  moyens  d’augmenter  cet 
effet  par  un  accès  plus  complet  des  rayons  solaires,  et  le 
succès  a  répondu  pleinement  aux  espérances  qu’on  avait  pu 
concevoir.  Pendant  sept  mois  d’exposition  à  l’air  et  à  la 
lumière  dans  une  manufacture  bien  située  à  Coventry,  l’hu- 
midile  de  1  étoffe  a  disparu,  les  couleurs  ont  été  restaurées 
et  ranimées,  et  l’effet  de  la  peinture  primitive  a  reparu 
presque  complet. 

Les  verts  avaient  passé  au  bleu,  ils  ont  repris  presque  par¬ 
tout  leur  couleur  primitive.  Les  couleurs  en  masse  étaient 
en  général  devenues  lourdes  et  ternes,  elles  ont  repris  leur 
brillant  et  leur  éclat.  L’or  est  devenu  aussi  plus  clair. 

La  couleur  de  chair  des  figures,  pâle,  presque  blanche,  a 
repris  le  ton  élevé  et  les  ombres  fortes  qui  caractérisent  le 
talent  de  Raphaël.  Une  fraîcheur  nouvelle  se  faisait  aperce¬ 
voir  partout.  L’effet  résultant  en  particulier  de  la  repro¬ 
duction  des  clairs  dans  les  parties  du  paysage  est  très  ex¬ 
traordinaire,  et  leur  communique  un  large  et  un  fini  que  les 
cartons  eux-mêmes  ne  possèdent  plus  dans  leur  état  actuel. 
Dans  les  tableaux  de  Saint- Paul  à  Athènes,  de  lamortd’Ana- 
nias,  etc.,  il  y  avait  des  endroits  tout-à-fait  obscurs,  où  des 
paysages  étendus,  des  rangées  de  maisons,  des  masses  de 
feuillage  ont  apparu  comme  par  magie,  et  augmentent  beau¬ 
coup  l’effet  général.  Dans  le  martyre  de  saint  Etienne,  de 
grandes  masses  bleues,  nuageuses,  entouraient  Jérusalem  ; 
elles  ont  disparu,  et  des  montagnes  fort  nettes  ont  paru  à 
leur  place;  le  bosquet  d’oliviers,  caché  par  un  épais  rideau 
bleuâtre,  est  complètement  dégagé  ;  les  pelouses  vertes  ont 
repris  leur  fraîcheur,  et  partout  les  teintes  originales  se  dé¬ 
brouillent  du  sein  des  teintes  confuses  qu’avaient  produites 
trois  siècles  d'incurie. 


ZOOLOGIE 

Observations  sur  l'appareil  martlmaire  des  Galéopithèques, 
par  P.  Cantapine. 

{Bull,  de  P Ae.  roy.  des  scienc.  de  Bruxelles.  6  juillet  i83g.) 

L’organe  éducateur  externe  présente ,  dan3  les  Galéo- 
pithèques,  une  particularité  très  remarquable ,  méconnue 
en  quelque  sorte  jusqu'à  ce  jour,  puisque  Pallas  est  le  seul 
qui  en  ait  parle  :  elle  consiste  en  deux  masses  hémisphéri¬ 
ques  placées  comme  chez  les  femmes,  sur  les  côtés  de  la 
poitrine  ,  mais  chacune  de  ces  mamelles  est  surmontée  de 
deux  mamelons  ou  papilles  très  distincts,  de  sorte  que  ces 
animaux  ont  quatre  mamelles,  quoique  les  auteurs  ne  leur 
en  assignent  que  deux.  Cette  erreur,  dans  laquelle  Linné, 
Cuvier,  Desmarest,  A.  Desmoulins,  etc.,  sont  tombés,  pro¬ 
vient  sans  doute  de  ce  qu’on  n’avait  pas  encore  vu  les 
masses  glanduleuses  galactogènes  se  confondre,  lorsqu'elle 
sont  thoraciques,  et  former  une  espèce  de  pis  de  chaque 
côté  de  la  poitrine  :  en  outre  les  Galéopilhèques  nous  ar¬ 
rivent  rarement  dans  l'esprit-de-vin,  et  la  dessiccation  ne 
laisse  sur  les  peaux  que  de  faibles  traces  de  cette  ano¬ 
malie. 


Les  mamelles  de  ces  animaux  ne  sont  pas  aussi  rappro¬ 
chées  de  l’aisselle  que  dans-  les  Chéiroptères ,  et  forment 
de  chaque  côté  de  la  poitrine  une  saillie  très  volumineuse, 
couverte  d’une  peau  fine.  Cette  saillie  est  sprmontée  de 
deux  mamelons  placés  sur  une  ligne  parallèlç  à  l’axe  ver¬ 
tébral  ,  et  entourés  d’une  aréole  d'un  brun  rose  ,  plus 
ou  moins  foncé.  Chez  un  grand  individu  femelle  du  Galeo- 
pithecus  variegatus  Cuvier,  qui  mesure  15  1/2  pouce  du 
museau  à  la  base  de  la  queue  ,  cette  masse  galactogène  a 
un  diamètre  d’un  pouce  et  demi,  et  les  mamelons  sont  dis¬ 
tants  l’un  de  l’autre  du  9  lignes.  Chez  un  mâle  la  mamelle 
était  bien  -  prononcée ,  mais  les  mamelons  se  voyaient  à 
peine. 

Pallas ,  dans  son  mémoire  sur  le  Galeopithecus  volans0 
indique  très  bien  cette  conformation  de  l’appareil  mam¬ 
maire  :  il  dit ,  page  213,  loc.  citât.  :  Mammamm  situspec- 
toredis  et  geminœ  singularum  papïllœ ,  et  puis*  page  2 1 9  : 
Papillœ  mammamm  utrinque  in  thorace  geminœ  supra  se- 
cunclam  ,  tertiamque  coslam  approximatœ  ;  obsoletissimœ 
masculis.  Mais  ce  caractère  est  omis  dans  les  figures  qui 
accompagnent  son  travail,  et  la  femelle  figurée  par  JSeba,  I, 
pl.  58  ,/ig.  2,  copiée  Encycl.  méthodique ,  pl.  2'2,Jig.  2  , 
rend  très  imparfaitement  cet  appareil. 

En  jetant  les  yeux  sur  quelques  dessins  qui  se  trouvent 
dans  Seba  ,  X Encyclopédie  méthodique  et  quelques  auteurs 
iconographiques ,  on  serait  porte  à  croire  que  cette  con¬ 
formation  de  l’appareil  mammaire  des  Galéopithèques  est 
commune  à  la  plupart  des  Lémuriens  :  mais  de  telles  fi¬ 
gures  sont  faites  pour  donner  une  fausse  idée  de  cet  appa¬ 
reil,  surtout  Seba  ,  I,  pl.  52  ,  fig.  2.  Cuvier  nous  a  fait 
connaître  exactement  que  les  Loris  ont  en  effet  quatre  ma¬ 
melles  ,  et  il  nomrrfe  épigastriques  la  paire  inférieure ,  à 
cause  de  la  place  qu’ elles  occupent.  M.  Cantrainea  constaté 
cette  position  des,  mamelles  sur  le  Loris  gracilis  Geoff. , 
mâle  et  il  a  trouvé  que  la  paire  inférieure  est  placée  infé¬ 
rieurement  au  thorax;  il  en  est  de  même  chez  le  Lemurcàtta 
de  sorte  qu’on  peut  déclarer  unique,  dans  la  série  des  mam¬ 
mifères  .  cette  conformation  des  Galéopithèques. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

X>e  la  construction  projetée  d’une  église  gothique. 

Une  discussion  s’est  engagée  au  comité  des  arts  et  des 
monuments  sur  la  construction  projetée  d’une  église  en 
style  gothique.  Ity.  Taylor  a  déclaré  qu’il  est  impossible  de 
construire  en  France  une  église  gothique.  Toute  construc¬ 
tion  dans  ce  style  serait  mauvaise ,  et  funeste  aux  études 
sur  les  monuments  du  xme  au  xvt*  siècle ,  parce  que ,  copie 
infidèle  ou  imitation  maladroite  d’un  monument  gothique, 
elle  servirait  de  prétexte  pour  décrier  l’architecture  ogivale 
et  ceux  qui  l’étudient.  Cette  construction  serait  inévitable¬ 
ment  mauvaise,  parce  que  le  style" gothique  est  de  tous  les 
styles  le  plus  difficile ,  le  plus  capricieux  et  le  plus  étranger 
aux  études  de  nos  architectes.  En  effet,  le  goût  des  archi¬ 
tectes  français ,  servi  par  les  doctrines  qui  régnent  souverai¬ 
nement  dans  les  écqles  d’architecture,  pousse  ces  architectes 
vers  l’étude  minutieuse  et  infatigable  des  constructions 
antiques  ;  ils  sont  complètement  ignorants ,  on  pourrait 
presque  dire  ennemis  de  l’architecture  chrétienne  dite  go¬ 
thique.  Or,  avec  de  pareilles  dispositions,  deux  styles  d’ar¬ 
chitecture  sont  seulement  possibles  aujourd’hui  :  le  style 
roman  et  celui  de  la  renaissance.  Le  style  roman  ou  du 
Bas-Empire  est  la  conséquence  naturelle  du  style  des  Ro¬ 
mains  et  des  Grecs  que  l’on  connaît  bien  chez  nous;  quant 
à  la  renaissance ,  elle  est  l’objet  actuellement  des  études  des 
jeunes  architectes  et  de  plus  se  rapproche  s:ngulièrement 
aussi  des  formes  antiques.  Du  reste,  l’époque  romane  et  la 
renaissance  sont  encore  religieuses  ,  et  des  églises  con¬ 
struites  dans  la  forme  qu’elles  affectionnaient  ne  pourraient 
être  taxées  d’impies  ou  de  païennes;  car  les  plus  religieuses 
basiliques  de  l’Italie,  plusieurs  magnifiques  églises  de  France, 
d’Angleterre  et  d’Allemagne  sont  romanes  ou  du  Bas-Em¬ 
pire,  et  Saint-Eustache  de  Paris,  entre  autres,  est  de  la 
renaissance.  La  construction  et  l’ornementation  sont  bien 
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plus  faciles  dans  l’un  de  ces  deux  styles  que  dans  le  style 
gothique.  En  Italie ,  les  églises  modernes,,  imitées  du  go¬ 
thique  ,  sont  détestables  :  en  Angleterre ,  elles'  sont  mau¬ 
vaises  ;  en  Allemagne  même  où  les  études  archéologiques 
sont  avancées ,  elles  sont  très  médiocres.  En  France,  bn  ne 
pourrait  faire  que  la  caricature  des  cathédrales  de  Reims, 
d'Amiens ,  de  Chartres ,  ou  d’une  église  telle  que  Saint- 
Ouen  de  Rouen.  —  M.  de  Montalembert  a  répondu  que 
plusieurs  communes  de  France ,  désirant  devenir  paroisses , 
veulent  construire  des  églises ,  et  que  très  souvent  il  est 
consulté  par  dee  prêtres  ou  des  maires  sur  le  style  qui  serait 
le  plus  convenable  à  employer  dans  la  construction  des 
églises  qu’on  projette.  Doit- on  proscrire  le  gothique  même 
imparfait,  et  ne  recommander  que  le  style  du  fias-Empire  ou 
celui  delà  renaissance?  Ne  pourrait-on  pas  engager  à  faire 
exécuter  du  gothique  grave,  austère,  peu  coûteux  /  solide 
et  antérieur  aux  xiv*  et  xv'  siècles,  période  où  le  gothique 
fleuri  et  surchargé  d’ornements  coûterait  cher  et  serait  dif¬ 
ficile  ou  même  impossible  à  bien  imiter'?  —  Une  discussion 
tend  à  s’engager  sur  cette  question.  M.  le  président  fait 
observer  que ,  de  toutes  les  questions  que  peut  débattre  le 
comité,  celle-ci  est  la  plus  grave  et  la  plus  difficile  én 
même  temps;  qu’il  n’est  donc  pas  convenable  de  la  traiter 
incidemment;  mais  qu’il  est  nécessaire  de  la  renvoyer  à  une 
autre  réunion.  Chaque  membre  aura  le  temps  de  mûrir  et 
d’apporter  le  résultat  de  ses  réflexions.  Le  comité  accueille 
favorablement  cette  observation. 

Sur  l'église  de  l’abbaye  de  Corbie, 

Dans  l’une  des  dernières  séances  du  comité  des  arts  et 
monuments,  un  correspondant  avait  annoncé  qu’une  cripte, 
existant  dans  l’église  de  Corbie,  avait  été  oombiée  pendant 
que,  sous  les  ordres  de  M.  Godde,  s’exécutaient  à  Corbie 
des  travaux  de  restauration.  M.  Godde,  voulant  éclairer 
le  comité  à  cet  égard,  lui  a  adressé  la  note  suivante  : 

L’église  de  Corbie]  faisait  partie  d’une  abbaye  qui  a 
été  démolie  en-1793.  L’église  aurait  éprouvé  le  même  sort, 
s’il  s’était  trouvé  à  cette  époque  des  acquéreurs  pour  la 
valeur  des  matériaux.  Elle  fut  affranchie  de  la  vente  en  1 802 
et  mise  à  la  disposition  de  la  commune  pour  devenir  l’église 
paroissiale  ;  elle  avait  les  dimensions  d  une  cathédrale ,  da¬ 
tait  du  xiv"  siècle,  et  se  prolongeait  par  une  chapelle  à  la 
Vierge  bâtie  au  commencement  du  xvne  siècle.  —  Cette 
église ,  abandonnée  pendant  ving-six  ans ,  privée  de  toute 
espèce  de  réparations,  dépouillée  des  plombs  qui  garnis¬ 
saient  les  chéneaux,  trempée  par  les  eaux  qui  pénétraient 
dans  les  murs  et  dans  les  voûtes ,  était  en  si  mauvais  état , 
qu’il  eût  fallu  plusieurs  millions  pour  la  réparer.  La  com¬ 
mune  qui  devait  supporter  Ces  dépenses  ne  possédant  rien, 
demanda  à  ne  conserver  que  la  nef  et  le  portail  pour  affecter 
à  leur  réparation  la  valeur  des  plombs  à  provenir  de  la  dé¬ 
molition  du  chœur  et  des  bras  de  la  croix  qui  ont  produit 
ensemble  une  somme  de  60,000  francs  environ.  Consulté 
par  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  Rondelet ,  architecte, 
déclara  qu’il  était  impossible  de  conserver  aucune  des  par¬ 
ties  de  cet  édifice,  et  donna  l’avis  de  tout  raser. 

C’est  dans  cette  position  que  M.  de  Montalivet  ,  mi¬ 
nistre  dé  l’intérieur,  m’a  chargé  de  faire  la  réparation  de 
la  nef  et  du  portail.  Informé  de  l’opinion  de  M.  Rondelet, 
je  refusai  d’exécuter  ce  travail  ;  mais  le  ministre  m’en  im¬ 
posa  l’obligation  et  j’obéis.  C’était  en  1813.  Jetais  jeune , 
et  je  fis  acte  de  témérité  dans  cette  restauration  que  je  ne 
voudrais  pas  entreprendre  aujourd’hui.  J’amenai  de  Paris 
des  ouvriers  instruits  qui  refusèrent  de  travailler,  tant  le 
péril  était  grand;  je  les  remplaçai  par  des  Limousins  labo¬ 
rieux  et  moins  prévoyants.  —  Les  tours  menaçaient  de  tom¬ 
ber,  les  deux  gros  piliers  qui  le»  supportent  étaient  cre¬ 
vassés  à  partir  du  sol  de  l’église  jusqu’à  la  naissance  des 
voûtes  et  de  la  nef,  dont  lés  sommiers  étaient  détruits.  Les 
claveaux  des  arcs-boutants  étaient  sortis  de  la  ligne  d’appa¬ 
reil;  les  murs ,  inondés  par  les  eaux  des  combles,  ouverts 
dans  leur  partie  supérieure,  étaient  écroulés  par  place.  Il 
n’y  avait  plus  de  vitraux ,  en  sorte  que  l’église  ne  présentait 
plus  qu’un  corps  délabré  dont  personne  n’osait  approcher 
dans  la  crainte  de  recevoir  les  éclats  de  pierre  qui  s’en  déta¬ 


chaient  à  chaque  instant.  -—  Les  bras  de  la  croix  et  le  chœur 
se  sont  écroulés  au  moment  où  les  ouvriers,  travaillant  à 
la  nef,  entraient  dans  le  chantier.  Deux  furent  tués  par  le 
déplacement  de  l’air  qui  les  jeta  contre  les  murs  voisins. 
Le  terrain  était  encore  couvert  de  décombres  au  moment 
où  je  quittai  le  pays.  Il  ne  restait  debout  que  la ,  chapelle 
de  la  Vierge  qui  pouvait  être  conservée  ,  et  pour  laquelle 
j’avais  présenté  un  /projet  dans  le  but  de  la  convertir  en 
baptistère,  en  formant  une  promenade  publique  de  la  partie 
du  chœur  et  de  la  cjoix,  et  en  rappelant  la  forme. des  bras 
de  l’église  par  des  plantations  qui  indiqueraient  sa  gran¬ 
deur  primitive. 

La  cripte  existait  alors  ;  il  est  probable  qu’elle  aura  été 
détruite  au  moment  où  la  commune  aura  renoncé  à  l’exécu¬ 
tion  du  projet  dont  je  n’ai  plus  entendu  parler.  Sans  doute 
aussi  les  matériaux  des  fondations  de  l’église  et  des  con¬ 
structions  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ont  été  vendus  pour 
satisfaire  à  d’autres  nécessités ,  puisque  des  personnes  qui 
ont  visité  cet  antique  monument  affirment  qu’il  ne  reste 
plus  de  traces  des  parties  qui  auraient  été  retranchées.  — 
Tel  a  été  le  sort  de  l’église  de  Corbie ,  qui  autrefois  renfer¬ 
mait  tant  d’objets  précieux ,  pillés  en  1 7  93,  époque  fatale 
à  tous  les  monuments  religieux.  L’histoire  doit  tenir  compte 
de  la  révolution  pour  justifier  l’état  dans  lequel  les  églises 
se  trouvent  aujourd’hui.' Pourquoi  ne  pas  reconnaître  aussi 
que  ce  qui  nous  reste  languit  et  menace  de  disparaître  to¬ 
talement?  La  foi  qui  a  élevé  ces  monuments  a  perdu  son 
énergie,  et  les  communes,  réduites  aux  ressources  des 
budgets ,  ne  peuvent  suffire  aux  simples  besoins  des  répa¬ 
rations.  Si  l’on  n’avise  à  des  moyens  plus  efficaces ,  nous 
verrons  disparaître  nos  plus  vieilles  églises  les  unes  après 
les  autres,  sans  pouvoir  les  secourir.  Ces  considérations 
méritent  d’être  méditées  et  discutées  par  un  comité  histo¬ 
rique  à  qui  les  matériaux  ne  manqueront  pas  pouç  éclairer 
le  gouvernement  sur  le  sort  de  nos  monuments  qui  font 
la  gloire  des  siècles  précédents  et  l’orgueil  de  notre  âge.' 

Ascendant  de  l'homme  sur  les  bêtes  féroces. 

Pline  raconte  comment  on  a  accoutumé  les  taureaux  sau¬ 
vages  à  supporter  un  collier  de  figuier.  La  manière  dont 
on  représentait  Bacchus  sur  un  char  traîné  par  des  tigres , 
des  lynx  ou  des  panthères,  peut  faire  supposer  que  de  temps 
immémorial  on  avait  su  apprivoiser  ces  animaux.  L’un  des 
préceptes  les  plus  rigoureux  des  bouddhistes  indiens  est  ce¬ 
lui  de  nourrir  de  sa  propre  chair  un  tigre  vieux  et  infirme ,  ce 
.  qui  donne  fieu  de  croire  qu’il  y  avait  dans  l’Inde  des  tigres 
réduits  à  l’état  de  domesticité.  — On  trouve  en  Amérique 
des  traces  de  l’art  d’apprivoiser  les  animaux  :  c’était  un  des 
secrets  des  prêtres  mexicains,  et  pour  le  conserver  ils  l’en¬ 
vironnaient  de  mystérieuses  pratiques ,  il»  fabriquaient  un 
onguent  composé  de  cendres  de  reptiles  venimeux  brûlés 
aux  pieds  des  idoles ,  lesquelles  cendres  étaient  broyées , 
dans  un  mortier,  avec  de  la  résine,  du  noir  de  fumée,  du 
tabac  et  d’autres  plantes  narcotiques.  Us  prétendaient  que 
cet  onguent  leur  donnait  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  des 
lions  et  des  tigres.  —  L’art  de  dompter  les  bêtes  féroces  est 
depuis  longtemps  pratiqué  en  Orient.  L’empereur  de  Ma¬ 
roc  conserve,  à  Fez,  dans  de  vastes  fosses  ouvertes,  des  ti¬ 
gres  et  des  lions  que  les  juifs,  leurs  gardiens ,  gouvernent 
avec  des  roseaux.  Les  pachas  d’Egypte  élèvent  des  lions 
dans  l’intérieur  de  leur  harem;  et,  au  mois  de  juin  1839, 
Mehemet-Àli  a  fait  présent  au  gouvernement  français  d’un 
magnifique  lion  apprivoisé. 

On  sait  qu’en  France  le  duc  de  Choiseul ,  ministre  de 
Louis  XV,  avait  un  chat-tigre  dans  son  antichambre.  Quel¬ 
ques  gardiens  du  Jardiu-des-Plantes  de  Paris  ont  acquis 
sur  leurs  redoutables  élèves  un  empire  presque  incroyable. 
Les  journaux  de  1801  et  1802  rapportent,  dans  leur  style 
bucolique  habituel,  de  curieuses  anecdotes  sur  Félix  Cassai, 
et  un  lion  et  une  lionne  de  forte  race ,  présents  du  bey  de 
Constantine  au  gouvernement. 

Vingt  autres  faits  prouvent  que  le  lion  est  susceptible  d’at¬ 
tachement  et  de  reconnaissance,  depuis  l’antique  aventure 
d’Androclès  jusqu’à  celle  de  Compagnon,  colpn  de  l’ile  Saint- 
Louis  ,  au  Sénégal ,  qui  ayant  recueilli  et  guéri  une  lionne 
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laissée  pour  morte  dans  un  fossé,  la  promenait,  après  lui , 
attachée  par  un  ruban.  Il  y  a,  dit  l’histoire  naturelle  de 
MM.  Nobleville  et  Salerne,  des  lionceaux  qui  deviennent 
aussi  doux  et  aussi  caressants  que  des  chiens.  —  L’exemple 
1  de  Martin  a  démontré  jusqu’à  quel  point  les  animaux  les 
}  plus  sauvages  étaient  éducables. 

Sueur  pertilentielle  à  InHe.  —  Commeree  entre  le  nord  de  la  France 
et  l'Xspagne- 

Nous  remarquons  les  passages  suivants  dans  un  Mémoire 
de  M.  Lebon ,  sur  l’histoire  de  la  Flandre  wallonne  au  xvi  et 
xvn  siècle,  qui  a  obtenu  là  médaille  d’or  à  la  Société  savante 
>  de  Douai. 

«  Pendant  une  suspension  d'armes  (entre  les  provinces  du 
nord  et  l'Espagne  ),  une  épidémie  qui  s’était  déclarée  d’a¬ 
bord  à  Douai  avait  sévi  plus  vivement  encore  à  Lille  l’an¬ 
née  suivante.  Cette  maladie,  nommée  sueur  pestilentielle 
par  les  médecins  (  audor  pestilentialis  ) ,  enlevait  jusqu'à 
trente  personnes  par  jour  dans  la  ville  de  Lille,  Le  magis¬ 
trat  avait  fait  établir  un  lazaret  à  Esquermes,  et  une  ordon¬ 
nance  portait  que  les  individus  transférés  au  lazaret  qui 
rentreraient  en  ville  sans  un  certificat  de  santé  en  bonne 
forme  seraient  traités  avec  sévérité.  Des  hommes, des  femmes 
encoururent  la  peine  du  fouet  pour  avoir  rompu  le  han.  Ce 
fléau  donna  lieu  à  une  multitude  d’actes  de  charité  chré¬ 
tienne.  Deux- capucins  qui  s’étaient  offerts  volontairement 
au  commencement  de  l'épidémie  pour  administrer  les  sacre¬ 
ments  aux  pestiférés ,  parcouraient  la  ville  pour  remplir  les 
fonctions  de  leur  ministère  ,  une  sonnette  et  une  longue 
baguette  blanche  à  la  main.  Le  bruit  de  la  sonnette  aver¬ 
tissait  de  leur  passage  et  la  vue  de  la  baguette  indiquait  au 
peuple  qu'il  devait,  pour  sa  sûreté,  éviter  tout  point  de 
contact  avec  eux.  L’aspect  de  ces  deux  hommes  revêtus  d’un 
froc  de  bure,  porteurs  d’une  longue  barbe,  la  tête  rasée, 
les  pieds  nus,  à  l’extérieur  austère  et  solennel,  bravant  une 
mort  presque  certaine,  pour  remplir  les  devoirs  de  la  reli¬ 
gion,  donnait  à  leur  ministère  une  teinte  de  tristesse  reli¬ 
gieuse,  que  l’auteur  du  mémoire  manuscrit  où  nous  avons 
puisé  ce  trait  inspire  à  son  lecteur. 

»  Les  meilleurs  mémoires  du  pays,  les  registres  des  négo¬ 
ciants  font  remonter  le  commerce  de  Lille  avec  l’Espagne 
i  au  veuvage  de  l'archiduchesse.  Le  commerce ,  vulgairement 
dit  Commerce  (f  Espagne  à  Lille  et  à  Arras ,  consistait  alors 
en  échanges  réciproques.  Les  Lillois  expédiaient  à  leurs 
t  correspondants  espagnols ,  des  toiles  de  toutès  qualités,  du 
!  linge  ae  table,  du  fil  à  coudre ,  des  rubans  de  fil  de  lin,  des 
dentelles,  des  étoffes  de  laines  rases,  tels  que  camelots  et 
(  calmandes  ,  de  gros  draps,  des  fromages  durs  ,  des  cuirs 
tannés  et  d'autres  objets  fabriqués  ou  confectionnés  dans  le 
i  pays.  Les  Espagnols  expédiaient  en  retour  de  la  cochenille, 
i  de  l’indigo,  du  bois  de  campêche ,  des  drogues  médicinales, 
des  cuirs  verts ,  du  vin ,  des  fruits  secs ,  des  lingots  d'or  et 
d’argent,  des  piâstres.  Cette  manière  de  trafiquer,  tout  à  la 
fois  facile  et  lucrative,  enrichit  considérablement  plusieurs 
notables  bourgeois  de  la  ville  qui  se  trouvèrent  en  état  d’a¬ 
cheter  la  noblesse ,  quand  les  Français,  maîtres  du  pays, 
eurent  créé  des  charges  de  secrétaires  du  roi  qui  n’obli¬ 
geaient  à  rien.  » 

Une  séance  dn  sénat  de  Home,  4M  au  aw.  J.-C.,  par  Bt.  Ad.  JToanne. 

"  (Extrait  du  Journal  de  iïniiruct.  poil.) 

Double  mode  de  convocation. — Lieu  de  l'assemblée. — Costume  particulier  d  es 
sénateurs. — Costume  el  privilèges  du  président. — Mode  d’ouverture  de  la 
séance. — Réponse  des  augures  et  des  aruspiees.  ^-Entrée  de  Corioian  — Son 
portrait.— Appel. — Nombre  des  sénateurs. — Excuses  légitimes. — Amendes. 
—Des  causes  qui  avaient  forcé  le  sénat  de  s’assembler. — Demande  des  tri- 
)  buas. — Question  du  présideut  à  chaque  membre. — Manière  de  donner  son 

avis.— Incident  historique. — Scrmènt  par  Jupiter. — Ordre  des  délibérations. 

,  ■  —Droits  des  sénateurs.— {Manière  de  voler.— les  pestant.— Nouvel  inci¬ 

dent.—  Décret.— Cessaient  ma  lavait  la  séance.  • 

t  ....  Depuis  les  calendes  d'avril,  les  viatores  parcouraient 
la  campagne  de  Rome  dans  tous  les  sens,  pour  avertir  les 
t  sénateurs  de  se  rendre  à  la  ville  ;  et  chaque  matin  le  prœco, 
».  ou  crieur  public,  annonçait  à  haute  voix,  sur  le  Forum ,  le 
t  jour,  l’heure,  le  lieu  et  le  motif  de  l’assemblée....  Enfin  les 
t ..  Donnes  si  impatiemment  attendues  étaient  arrivées.  ...Long¬ 


temps  avant  l’heure  du]chant  du  coq  (gallicinium),  quoique 
ce  ne  fût  pas  un  jour  de  marché,  les  rustici  se  réunirent  par 
bandes  pour  venir  à  Rome  :  et  lorsque  le  soleil  fat  levé, 
une  foule  immense  encombrait  déjà  les  abords  de  la  curie 
consacrée  par  les  augures,  qui  portait  le  nom  de  son  fon¬ 
dateur  Hostilius,  et  où  devait  se  tenirlesénat.Une  agitation 
extraordinaire  se  faisait  surtout  remarquer  dans  les  groupes 
d ’urbani  au  milieu  desquels  se  trouvaient  alors  quelques 
uns  des  magistrats  populaires  nouvellement  créés  sous  les 
noms  de  tribuni  et  d'œdiles  plebis.  Leurs  moindres  paroles 
étaient  avidement  recueillies  par  ceux  qui  les  entouraient, 
et  elles  circulaient ,  comme  un  mot  d’ordre ,  de  bouche  eu 
bouche....  Tous  les  regards  avaient  une  expression  sauvage 
et  menaçante....  Et  par  intervalles,  du  sein  de  la  foule, 
montaient  jusqu’au  mont  des  Sept-Collines  des  cris  de ven- 
gence  et  de  mort.  On  eût  cru  entendre  le  bruit  qui  s’échappe 
des  entrailles  de  la  terre  pour  annoncer  l’explosion  pro¬ 
chaine  d’un  volcan. 

Dès  la  septième  heure  du  jour  ( antemeridianum ) ,  les  sé¬ 
nateurs  se  montrèrent  dans  les  rues ,  marchant  à  pas  lents 
du  côté  de  la  curie....  On  les  reconnaissait  de  loin  à  leurs 
chaussures  noires,  et  aux  laticlavi  ou  larges  rubans  de 
pourpre  dont  leur  tunique  blanche  était  bordée  sur  le  de¬ 
vant  ,  pour  les  distinguer  des  plébéiens  qui  n’en  portaient 
aucun,  et  des  chevaliers  qui  les  portaient  plus  étroits  ;  mode 
qui  avait  fait  donner  à  leur  tunique  le  nom  particulier  de 
laticlave.  Presque  partout  la  multitude  s’entr’ ouvrait  avec 
empressement  et  avec  respect  pour  livrer  passage  aux  sé¬ 
nateurs,  et  elle  saluait  d’acclamations  bienveillantes  tous 
ceux  dont  les  opinions  bien  connues  lui  garantissaient  un 
vote  favorable  à  ses  désirs....  Quelques  paroles  un  peu  sé¬ 
vères  furent  prononcées  en  divers  lieux  derrière  les  chefs 
principaux  du  pairiciat ,  mais  aucune  menace  sérieuse  et 
personnelle,  aucune  voie  de  fait  ne  troubla,  durant  cette 
matinée,  l’espèce  de  tranquillité  qui  régnait  encore  au  mi¬ 
lieu  du  tumulte. 

A  midi,  c’est-à-dire  à  la  huitième  heure,  cent  cinquante 
membres  environ  assis  sur  leurs  subsellia  aux  formes  lon¬ 
gues, attendaient  dans  un  morne  silence  le  consul  qui  devait 
présider  le  sénat:  Enfin  l’apparition  des  licteurs  à  la  porte 
de  la  curie  annonçait  son  arrivée....  Tous  les  sénateurs  se 
levèrent  par  un  mouvement  spontané.  Marcus  Minucius  Au- 
gurinus ,  revêtu  d’une  magnifique  toge  de  pourpre ,  entra 
suivi  des  principaux  consulaires,  et ,  traversant  gravement 
l’assemblée,  alla  prendre  place  sur  sa  chaise  d’ivoire,  élevée 
au  haut  bout  de  la  salle  au-dessus  des  autres  chaises  curules 
qui  l’environnaient. 

«  Pères  conscrits',  dit  Augurinus  lorsque  les  sénateurs  se 
furent  assis,  j’ai,  selon  l’usage,  consulté  les  augures  èt  offert 
des  sacrifices  aux  dieux  pour  savoir  s’ils  nous  permettent 
de  tenir  aujourd’hui  l’assemblée  ;  les  augures  sont  favora¬ 
bles.  Le  ciel  était  pur  et  serein;  que  les  espérances  des  bons 
citoyens  se  raniment  :  on  a  entendu  ce  matin  un  corbeau 
à  droite  et  une  corneille  à  gauche;  la  concorde  ne  tardera 

Î>as  à  renaître,  une  troupe  de  cigognes  a  traversé  les  airs, 
e  vin  que  contenait  la  coupe  de  l’un  des  augures  s’est  ren¬ 
versé  et  a  souillé  sa  robe. 

b  Les  aruspiees  ne  sont  pas  moins  favorables  que  les  au¬ 
gures.  La  victime  a  suivi  volontairement  le  sacrificateur  ; 
elle  est  tombée  morte  sous  le  premier  coup,  son  cœur  ne 
palpitait  pas,  et  il  était  gras  et  n  nflé  ;  la  flamme  du  bûcher 
a  entouré  rapidement  ses  restes  et  les  a  consumés  sans 
fumée,  sans' couleur,  sans  odeur;  enfin  l’encens  qui  brûlait 
sur  l’autel  répandait  un  agréable  parfum  dans  tout  le  temple. 

>  Pères  conscrits,  puisque  les  dieux  et  les  augures  y  con¬ 
sentent  ,  j’ouvre  1’assemhlée.  »  Puis ,  se  tournant  vers  l’un 
des  præcones  debout  auprès  de  lui,  Minucius  Augurinus 
lui  ordonna  de  commencer  l’appel  des  sénateurs. 

A  peine  le  prœco  avait-il  appelé  les  dix  premiers  noms 
inscrits  sur  l 'album ,  qu’ün  effroyable  tumulte  éclatant  au- 
dehors,  vint  tout-à-coup  troubler  le  silence  non  moins  ef¬ 
frayant  peut-être  qui  régnait  dans  la  curie.  D’abord  iaible 
et  éloigné,  ce  bruit,  qui  semblait  s’approcher  et  grossir  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu’il  s’approchait,  retentissait  triste¬ 
ment  sous  la  voûte  sonore.  C’etaient  des  pas  rapides  qui  se 
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poursuivaient,  des  voix  qui  se  répondaient  en  se  menaçant, 
des  cliquetis  d’armes,  des  cris  inarticulés  plus  terribles  que 
les  paroles  mêmes....  Le  præco  s’était  tu....  Pâles,  immo¬ 
biles  et  silencieux,  mais  graves  et  résignés,  tous  les  séna¬ 
teurs  se  regardaient  les  uns  les  autres  comme  pour  se  con¬ 
sulter,  comme  si  chacun  eût  dû  deviner  dans  les  yeux  de 
son  voisin  ce  qui  allait  se  passer....  La  plupart  d’entre  eux 
attendaient  la  mort. 

Cependant,  des  flots  de  peuple  se  levaient  et  se  brisaient 
impétueusement  contre  les  murs  extérieurs  de  l’édifice  sacré, 
qui  tremblait  sous  le  choc.  En  ce  moment,  tous  les  regards, 
par  une  sorte  d’instinct ,  se  dirigèrent  vers  la  porte  princi¬ 
pale.  Elle  s’ouvrit  avec  fracas:  un  homme  d’un  âge  mûr,  la 
figure  animée,  les  cheveux  épars,  les  vêtements  en  désordre, 
suivi  d’une  vingtaine  de  jeunes  gens  dont  il  paraissait  être 
le  chef,  se  précipita  dans  l’assemblée  et  alla  s’asseoir  à  la 
gauche  du  consul  sur  l’un  des  sièges  voisins  des  chaises 
curules.  Ceux  qui  le  poursuivaient  avec  une  si  vive  animo¬ 
sité  s’arrêtèrent  sur  le  seuil....  La  porte  se  referma  derrière 
les  nouveaux  venus....  Le  bruit  s’apaisa  peu  à  peu,  et  bien¬ 
tôt  on  n  entendit  plus  au-dedans  que  la  voix  émue  du  præco 
qui  continuait  1  appel,  et  au-dehors  la  voix  d’un  tribun  qui 
haranguait  le  peuple. 

Le^  sénateur  qui  venait  d'entrer,  et  dont  l’arrivée  avait 
cause  un  tel  tumulte,  était-  un  homme  de  trente  à  trente- 
cinq  ans  environ,  d’une  haute  stature  et  d’une  constitution 
athlétique  j  d  épais  sourcils  qoirs  recouvraient  presque  en 
entier  ses  yeux,  dont  le  regard  était  terrible.  Une  contrac¬ 
tion  violente  de  ses  lèvres,  toujours  fortement  colorées, 
ajoutait  encore  à  l'expression  presque  barbare  de  ses  traits  ; 
il  semblait  violemment  irrité....  Il  répondit  d’une  voix 
calme  cependant ,  mais  dont  l’accent  avait  quelque  chose 
de  sauvage,  au  nom  de  Caius  Marcius  Coriolamts. 

L  appel  était  terminé  ;  sur  trois  cents  membres  dont  de¬ 
vait  se  composer  1  assemblée,  deux  cent  quatre-vingt-sept 
seulement  se  trouvaient  présents.  Cinq  sénateurs  s’excu¬ 
saient  pour  cause  de  maladie,  deux  parce  qu’ils  rendaient 
les  derniers  devoirs  à  un  ami.  Le  vieil  Ancus  Posthumius 
n  ayant  pas  voulu  profiter  de  l’exemption  que  la  loi  afccor- 
dait  à  son  âge,  s’était  fait  porter  au  sénat  malgré  ses  soixante- 
uinze  ans.  Les  six  membres  absents  qui  ne  justifiaient 
aucune  excuse  légitime  furent  condamnés  à  l’amende,  et, 
selon  1  usage,  le  consul  président  saisit  leurs  biens  jusqu’à 
l'entier  acquittement  de  leur  dette. 

Mais  avant  «le  continuer  ce  compte-rendu,  il  est.  néces¬ 
saire  de  rappeler  aussi  brièvement  que  possible  les  événe¬ 
ments  qui  avaient  cause  dans  Rome  une  send>lable agitation, 
•et  forcé  le  sénat  de  s’assembler. 

Sous  le  consulat  de  Valerîus-Publicola ,  la  population 
entière  de  Rome  s  élevait  à  600,000  âmes,  sans  compter  les 
affranchis  et  les  esclaves.  Pour  nourrir  cette  multitude, 

I  état  naissant  ne  possédait  qu’un  territoire  de  treize  lieues 
carées  environ,  et  le  butin  enlevé  aux  'peuplades  voisines. 
Ma  s  souvent  l’agriculture  et  la  guerre  ou  le  pillage  ne  suf¬ 
fisaient  pas;  quelques  gerbes  de  blé  que  rapportait  le  plé¬ 
béien  ne  compensaient  point  la  perte  que  lui  avaient  fait 
éprouver  les  ravages  de  1  ennemi.  De  retour  à  Rome,  il  lui 
fallait,  pour  pouvoir  donner  du  pain  à  sa  famille,  emprun¬ 
ter  aux  patriciens,  et,  pour  nous  servir  de  la  belle  expres- 
sion.  de  M.  Michelet,  hypothéquer  sa  première  victoire. 

L  interet  de  1  argent,  à  Rome ,  était  de  douze  pour  cent 
par  an.  Si,  pendant  deux  années  de  suite,  l’emprunteur  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  se  libérer,  il  était  réduit  d’abord 
à  payer  1  intérêt  d  un  intérêt  énorme,  et  à  vendre  ensuite  son 
champ  qu’il  avait  dû  nécessairement  engager,  puis  enfin  à 
se  livrer  lui-même  à  son  créancier,  à  livrer  sa  femme  et  ses 
enfants.  Soumis  alors  aux  travaux  et  aux  châtiments  des 
esclaves,  il  était  chargé  de  chaînes,  plongé  dans  une  prison 
humide  et  tenebreuse.  «  S'il  ne  satisfait  pas  au  jugement,  dit 
la  loi,  si  personne  ne  répond  pour  lui ,  le  créancier  l'emmènera 
et  l  attachera  avec  des  courroies  ou  avec  des  chaînes  qui  pèse¬ 
ront  quinze  livres  au  plus,  moins  de  quinze  livres  si  le  créan- 
cier  le  veut. — Que  le  prisonnier  vive  du  sien,  sinon  donnez  lui 


unelivre  de farine  ou  plus,  à  votre  volonté.  »  Mourir  de  f  ' 
ou  emprunter  pour  être  par  la  suite  exposé  à  de  pareils  tr. 
tements,  telle  était  la  trisie  nécessité  à  laquelle  se  trouvaient 
alors  réduits  les  plébéiens.  [La fin  à  un  prochain  numéro 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Un  savant  Allemand,  l’abbé  Weigl  (Jean -Baptiste),  cha¬ 
noine  à  Ratisbonne,  vient  de  publier  :•  i°  Mémoire  sur  le 
véritable  auteur  -de  l’imitation  de  Jésus- Christ ,  traduction 
allemande  du  livre  de  M.  le  chevalier-président  De  Gregory, 
édition  de  Pavie  de  1828,  avec  des  notes  et  des  additions. 
Vol.  in-8°.  2°  De  lmitatione  Christi  libri  iv,  poliglota  Latina, 
Italica,  • Hispanica ,  Gallica,  Germanica ,  Anglica,  Grœca. 
Vol.in-8°.  Salisbaci  in  Bavaria,  1837.  Dans  le  premier  livre, 
après  avoir  rendu  hommage  à  la  découverte  du  président 
De  Gregory,  M.  Wéigl  donne  des  preuves  nouvelles  en 
énonçant  des  manuscrits  inconnus  qui  portent  le  nom  de 
Gersen  [Jean),  qui  est  le  véritable  auteur  de  l’ Imitation 
de  Jésus-Christ.  Dans  la  préface  latine  de  sa  polyglote,  il 
ajoute  que  l’abbé  Jean  Gersen,  bénédictin  à  Verceil  de  1220 
à  1240,  était  d'origine  allemande,  en  appuyant  ses  alléga¬ 
tions  de  la  désinence  du  nom  de  famille,  pins  tudesque 
qu’italienne.  Le  savant  chanoine  fait  l'éloge  de  l  edition-la- 
tine  du  Code a;  de  Advocatis  Sœculi  XIII,  de  lmitatione 
Christi  cum  notis  et  variis  latinè,  publiée  par  le'  président 
De  Gregory.  Un  vol.  in-8°,  1833.  Paris,  chez  Firmin  Didot. 

_  X. 

Dictionnaire  géographique,  biographique  et  d’histoire  natu¬ 
relle,  publié  sous  la  direction  de  V.  Tapié,  et  accompagné 
d’un  atlas  de  1 10  feuilles  grand  ip-folio,  dressé  conforme¬ 
ment  au  progrès  de  la  science  ;  par  J.-G.  Heck,  membre  de 
la  Société  de  géographie ,  auteur  de  l’atlas  du  Panthéon 
littéraire. 

On  n’avait  pas  encore  réuni  en  un  seul  ouvrage,  et  soos 
la  forme  de  dictionnaire,  la  géographie,  la  biographie  et 
l’histoire  naturelle.  Il  existe,  à  la  vérité,  des  dictionnaires 
de  chacune  de  ces  sciences  ;  mais,  à  l’exception  de  celui  de 
Vosgien  pour  la  géographie,  les  autres  ne  se  trouvent  guère, 
à  cause  de  la  multitude  de  leurs  volumes,  que  dans  les 
bibliothèques  des  savants,  à  qui  seuls,  jusc|u’à  présent,  ils 
semblaient  nécessaires.  Dans  les  collèges,  ou  l’on  s'occupait 
peu  d’histoire  naturelle,  on  en  sentait  rarement  le  besoin, 
et  celui  de  Vosgien  suffisait  à  chacun.  Aujourd’hui  que  nos 
relations  se  sont  étendues ,  et  que  les  découvertes  de  la 
science  et  les  progrès  de  l’industrie  livrent  chaque  année 
à  la  curiosité  et  à  la  consommation  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  marchandises  nouvelles,  celui  qui  s’é¬ 
tait  borné  à  des  connaissances  superficielles  en  géographie 
comprend  la  nécessité  d’en  acquérir  aussi  dans  les  autres 
sciences.  C’est  pour  lui  en  faciliter  le  moyen  que  M.  Tapié 
publie  son  dictionnaire,  appelé  à  rendre  un  réel  service 
à  l'instruction. 

Le  Dictionnaire  géographique ,  biographique  et  d'histoire 
naturelle,  qui  entre  dans  les  derniers  details  de  chacune  de 
ses  parties ,  est  accompagné  d'un  altas  qui  se  compose  de 
23  feuilles  in-folio ,  contenant  ce  qui  a  rapport  atix  trois 
règnes  et  à  l’anthropologie,  27  cartes  de  géographie  phy¬ 
sique,  40  cartes  politiques  des  divers  pays  du  globe,  et 
30  cartes  particulières,  plans  et  environs  des  villes.  Le  tout 
sera  publié  en  cent  dix  livraisons,  devant  former  deux  vo¬ 
lumes  grand  in-8.  Dix  livraisons  sont  en  vente.  Nous  avons 
remarqué  parmi  les  cartes  celles  qui  offrent  le  tableau  de 
la  France  physique,  de  la  France  historique  en  provinces,, 
les  plans  des  principales  villes  du  monde,  et  la  carte  colo¬ 
riée  des  diverses  races  d’hommes  qui  peuplent  la  terre. 
L’ouvrage  paraît  être  fait  avec  soin,  et  les  auteurs  ont  rec¬ 
tifié  beaucoup  d’erreurs  avancées  parles  géographes  anciens. 
Le  prix  de  la  livraison  est  de  50  cent,  à  Paris,  et  de  65  cent, 
par  la  poste  pour  les  départements.  On  souscrit  sans  rien 
payer  d’avance,  à  Paris,  chez  P.-H.  Krabbe,  libraire-édi¬ 
teur,  15,  quai  Saint-Michel. 


PAAIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  BUE  JACOB,  30. 


Digitized  by 


Google 


6'  Année.  (N°  475.)  —  Samedi  SI  Septembre  1839. 


rit*»* 


JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  kikckxdi  et  le  iamidi  de  chaque  aemaine.  —  Prix  du  Journal,  43  Fr.  par  an  pour  Paria,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  troia  mois; 
pour  Us  départements,  50, 46  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  4  8  fr.  50  c.  et  40fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  4*r  janrier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  i  Paris,  rue  des  PBTITS-AüGUSTIXS,  2 1  ;  dans  les  départements  et  4  l’étranger,  cher  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  toncerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LaVALETTB  ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  èhef. 


NOUVELLES. 

—Les  deux  premières  séances  du  congrès  historique,  rue 
Saint-Guillaume,  9,  ont  été  fort  suivies.  Le  discours  d’ou¬ 
verture  a  été  prononcé  par  M.  Dufey  (de  l’Yonne).  Le  secré¬ 
taire  perpétuel,  M.  de  Monglavè,  a  rendu  compte  des  travaux 
de  la  société.  MM.  Henri  Piat  et  Sellier  ont  parlé  sur  les 
invasions  des  Sarrazins  dans  la  Gaule  et  sur  l’enseignement 
populaire  d-u  droit;  un  grand  nombre  d'orateurs  ont  pris 
part  à  ces  deux  discussions.  Dans  l’une  des  prochaines 
séances ,  le  célèbre  sourd-muet,  Ferdinand  Berthier,  expli¬ 
quera  par  gestes  le  rôle  important  cjue  la  mimique  a  joué 
chez  les  peuples  anciens  et  celui  qu  elle  peut  être  encore 
appelée  a  jouer  chez  les  modernes. 

Morts ,  1 1  septembre.  —  La  nouvelle  dé  la  prochaine  exé¬ 
cution  du  principal  escalier  de  Sainte-Waudru  et  de  la  res- 
'tauration  du  frontispice  de  cette  belle  église  a  fait  éprouver 
une  vive  satisfaction  aux  amis  des  arts  et  à  notre  population. 
Ces  travaux,  destinés  à  consolider  et  à  compléter  un  des 
plus  beaux  monuments  d’architecture  gothique  que  la  Bel¬ 
gique  possède,  seront  exécutés  d'après  les  plans  approuvés 
par  la  commission  royale  instituée  pour  la  conservation  des 
monuments  des  Pays-Bas. 

—  Restauration  de  l’église  Sainte-Gertrude.  —  Sur  la  de¬ 
mande  de  M.  Deville,  le  gouvernement  vient  d’accorder 
2,000  francs  pour  la  restauration  de  la  charmante  petite 
église  de  Sainte-Gertrude,  auprès  de  Caudebec,  depuis  long¬ 
temps  abandonnée.  Les  habitants  du  pays,  excités  par  l’ini¬ 
tiative  du  gouvernement,"  ont  ouvert  une  souscription  qui 
promet  de  s’élever  à  une  somme  au  moins  égale  à  celle  qui 
a  été  allouée  par  le  ministère.  Grâces  à  ces  pieuses  libérali¬ 
tés,  l’édifice  sera  conservé  aux  arts  et  au  culte. 

— Expédition  au  pôle  antarctique.  La  Terreur ,  capitaine 
Crozier,  et CErèbe,  capitaine  Ross,  sont  partis  pour  l’ex¬ 
pédition  antarctique.  Ces  deux  navires  semblent  deux  ju¬ 
meaux,  tant  leur  extérieur  est  pareil  ;  l'Er  'ebe  est  de  370  ton¬ 
neaux  ,  et  la  Terreur  de  340.  Chacun  de  ces  navires  porte 
64  hommes,  en  tout  128.  Rien  n’a  été  négligé  pour  pré¬ 
munir  ces  navires  contre  tous  les  obstacles  de  leur  péril¬ 
leuse  expédition.  Le  soin  le  plus  grand  a  été  apporté  à  la 
construction  intérieure  et  extérieure  de  ces  bâtiments. 
Chacun  a  huit  chaloupes  et  six  canons,  dont  quatre  de  dé¬ 
fense  et  deux  pour  les  signaux.  Un  tube  carré  en  fer  a  été 
disposé  de  manière  à  entretenir  une  température  douce  et 
toujours  égale  à  bord.  Du  dernier  pont  pourront  partir 
dans  divers  sens  des  scies  pour  fendre  les  glaces  ;  quelques- 
unes  ont  trente  pieds  de  long.  Les  navires  sont  approvi¬ 
sionnés  pour  trois  ans.  Quant  aux  instruments  scientifiques, 
la  société  royale  en  a  richement  doté  les  équipages  ;  l’ami¬ 
rauté  elle-même  a  voulu  contribuer  par  tous  les  moyens  à 
assurer  le  succès  des  investigations  de  ces  hardis  marins. 
On  ne  saurait  décrire  les  innombrables  instruments  qui 
serviront  aux  expériences. 


PHYSIQUE. 

Chaleur  rayonnante. 

nouvelles  observations  de  M.  Melloni,  et  expérience  inédite  de  M.  Arago. 

Dans  la  séance  du.  2  septembre  dernier,  M.  Arago  a 


dofiné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Melloni ,  contenant  des 
détails  fort  intéressants  sur  la  chaleur  rayonnante.  Pour 
que  nos  lecteurs  soient  en  mesure  d’en  saisir  toutes  les  par¬ 
ticularités  ,  nous  leur  rappellerons  que  l’auteur  a  distingue 
dans  les  corps  qui  se  laissent  traverser  par  les  rayons  calo¬ 
rifiques  deux  propriétés  fort  différentes,  la  diathermanéité 
et  la  diat/termeaz  ^j/7/y/v/ÿsy//ryyiÿyyyjiy/i/yyyyi'y‘'yy{///&/7S- 
metlre  xxae/yyyyy  y/iy/yy/y  y/iy  /ï/yy/yy/yy/'/y/yS  yyyyi/yyy^r/yyy 
l’autre  signit 'y^ryÿ/y'yyi,yi//yyyayssy^fry,  ry&//s pry/y/fa/yr 
cas  sexAetaexyyyyy/vyayyj-  r/ir  afa&UCS  y/i?  Sr/ifr  fy/s/ii? 
què  deux  \yi er  J//  y/yy/yy  sy/yy/zt? 
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y/zt/y/  yy-yy/y- yi- 
r/i(f 

/gry/y/y  /yi?  /iyyyy  /yyy 
yyy//yy//.  yi/fr  syy//S  y//. 


donnée  ^o\x/7/y///y 

et  posséder  yy  /y/H-yy/y/ys  yj/yyyjyyj-,  pyyyyir 
chaleur  èxne/iz&y yyyyjüyyzyy7//yyy~/ÿyy/yy^ 
et  réciproque  yy/r  /j/x/y  y/rfe  rss/yyr 

ve«  ou  non 

Ceci  XneK/y/yy^Æyxy’yy/ y'/t/yj/ij  yyyyy/jr  j,/jy/ys  yy/yy  y 
rôles  de  M.  ‘/v/yyyys  fl  ZÉfc/iy/y/j  y/ J  A  /fo/yi/SJ  /ir/y, 

rons  une  ex  y///' yyyy/Jrfy/J /yyÿyÿyyyyy/yyyyyyyyyyyi/Æ  x(s^z>, 
dès  conséqu  yff/- ry/yyj- /yy/y/-y/-/iyss yi/i/y/y^ryyys. 

«  L’  en%enwjy/b/?s///-  // ''/i-  /zi?  ////s  yiysy/yy/yyyjj-/y/-yiy  /Xizs/s/ 

médiate  de  là  chaleur  m'avait  conduit,  dKS.  Mellom  N^  ' 
admettre  dans  les  corps  les  plus  diaphasH)sj£e  force  d’ab-’  — 
sorpnon  élective,  totalement anàtagMrtMHn^ue  Je*  mi¬ 
lieux  colorés  exercent  sqr  la  lumière. 

f  Cette  théorie,  qui  n’est,  en  dernière  analyse,  qu’une  pure 
expression  des  faits  observés,  permet  de  concevoir  aisément 
tous  les  phénomènes  de  passage  et  d’interception  que  pré¬ 
sente  une  plaque  donnée  d’un  corps  diathermane  quelconque, 
lorsqu’on  l’expose  successivement  aux  divers  rayonnements 
calorifiques,  soit  directs,  soit  transmis  par  d’autres  lames. 

On  comprend  de  même  pourquoi  le  sel  gemme  transmet 
également  toutes  sortes  de  chaleurs,  puisqu’il  suffit  de  sup¬ 
poser,  dans  ce  cas  particulier,  l’absence  de  ladite  force 
élective  que  nous  avons  appelée  diathermansie.  Le  sel  gemme 
représente  alors,  pour  la  chaleur,  ce  qne  sont  les  milieux 
non  colorés  pour  la  lumière.  Il  y  avait  cependant  un  point 
où  la  théorie  de  la  diathermansie  semblait  en  défaut.  Tous 
les  corps  doués  de  la  propriété  dq  transmettre  ou  d’inter¬ 
cepter  les  rayons  calorifiques,  selon  la  nature  du  flux  inci¬ 
dent,  sont,  comme  le  verre,  beaucoup  plus  perméables  à  la 
chaleur  au-dessous  de  l’incandescence.  Or,  on  sait  que  la 
moyenne  réfrangibilité  des  rayons  calorifiques  augmente 
avec  le  degré  de  chaleur  du  foyer  rayonnant.  Il  s’ensuit  que 
la  diathermansie  a  une  tendance  générale  à  Ia  transmission 
des  rayons  plus  réfrangibles,  c’est-à-dire  que  l’espèce  de 
coloration  calorifique  existant  dans  les  corps  diathermanet 
produit  un  effet  analogue  à  celui  que  présente  le  violet, 
l’indigo  et  le  bleu  dans  les  phénomènes  des  milieux  colorés. 

Mais  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  parmi  les  substances 
dialhermanes  des  diathermansies  semblables  au  rouge  et  à 
l’orangé?  Voilà  la  question  qui  me  tourmentait  depuis 
long-temps;  elle  est  parfaitement  résolue,  si  je  ne  me 
trompe ,  dans  le  mémoire  que  j’ai  l’honneur  de  présenter 
à  l’Académie. 

»  Je  remarque  d’abord,  1°  que  la  nature  de  la  diather¬ 
mansie  est  totalement  inconnue  et  inséparable  des  corps 
où  elle  existe  ;  2°  qu’il  y  a  un  seul  corps  diathermeme  dé¬ 
nué  de  diathermansie  ;  3°  que -ce  corps  est  solide  et  facile¬ 
ment  altérable  par  l’eau  et  le  feu,  conditions  fort  différentes 
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de  celle$  que  présentent  les  substances  diaphanes  incolores, 
qui  sont  extrêmement  nombreuses,  ainsi  que  les  milieux 
colorés,  d'où  la  matière  colorante  peut  s’extraire  et  s’in- 
j  troduireensuite^soit  directement,  soit  par  la  voie  de  dis¬ 
solution  ou  de  fusion,  dans  presque  tous  les  corps  qui  en 
sont  privés,  sans  «Itérer  essentiellement  cette  condition 
moléculaire  d’où  provient  la  transparence. 

»  J'qbserve  ensuite  que.  les  matières  colorantes  employées 
dans  la  composition  des  verres  colorés  diminuent  la  trans¬ 
mission  calorifique  du  verre  blanc,  sans  en  altérer  généra-’ 
lement  la  diathermansie,  c’est-à-dire  que  ces  matières  dimi¬ 
nuent  la  quantité  de  chaleur  transmise ,  en  lui  conservant 
sa  qualité.  La  matière  noire,  au  contraire,  et  une  certaine 
espèce  de  matière  verte  produisent  une  grande  altération 
dans  la  qualité  du  flux  rayonnant  susceptible  de  traverser 
le  verre.  En  examinant  la  nature  de  cette  altération,  on 
i voit  quelle  provient  de  l’absorption  des  rayons  les  plus 
réfrangibles  du  flux  calorifique  transmis,  et  que,  par  con¬ 
séquent,  les  deux  matières  indiquées  possèdent  une  ten¬ 
dance  à  agir  dans  un  sens  opposé  à  toutes  les  substances. 
diathermanes  connues.  Mais,  d’autre  part,  on  ne  saurait 
s’apercevoir  si  elles  sont  réellement  perméables  aux  rayons 

1>eu  réfrangibles  des  sources  à  basse  température,  parce  que 
a  pâte  vitreuse -où  elles  se  trouvent  engagées  intercepte 
presque  tous  ces  rayons.  Pourvoir  si  ces  matières  jouissent 
réellement  de  ladite  propriété,  il  faudrait  donc  les  combiner 
.  avec  le  sel  gemme,  substance  dénuée,  comme  nous  l’avons 
.  dit,  de  toute  force  interceptante  élective;  mais  ici  inter¬ 
vient  la  grande  difficulté  d^effectuer  la  combinaison,  à 
.  cause  de  la  facile  altérabilité  du  sel.  Heureusement  il  est 
une  matière  noire  qui  peut  adhérer  aux  plaques  de  sel 

Semme,  sons  forme  de  couche  mince,  et  conserver  encore 
ans  cet  état  une  diathermanéité  fort  sensible;  cette  ma- 
tièrçest  le  noir  de  fumée  appliqué  au  moyen  de  la  flamme 
d’une  bougie,  opération  qui,  étant  conduite  avec  un  peu 
•  M’adresse,  réussit  parfaitement  sans  causer  ni  éclat  ni  ger¬ 
çures  dans  la  masse  du  sel.  Or,  les  plaques  de  sel  gemme 
-ainsi  préparées  offrent  le  cas  anomal  cherché  d’un  corps 
-  transmet  les  rayons  des  sources  à  basse  température  dans 

•  une  plus  grande  proportion  que  les  rayons  provenant  des 
sources,  à  température  élevée ;  propriété  singulière  qui,  dans 
l’ordre  des  phénomènes  de  transmission  calorifique,  place 
-  le  sel  enfumé  sur  la  ligne  occupée  par  les  milieux  rouges  et 
.  orangés  dans  la  transmission  lumineuse. 

»  Pour  mettre  ce  beau  phénomène  en  évidence  et  faire 
ressortir  en  même-temps  son  opposition  singulière  avec  les 
effets  de  transmission  produits  par  toute  autre  substance,  je 

{>reuds  une  plaque  de  sel  gemme  de  deux  à  trois  pouces  de 
engueur,  et  je  trace  sur  l’une  des  faces  trois  lignes  transver- 
-  sales  qui  la.  partagent  en  trois  portions  égales  ;  je  laisse  la 
,  première  à  son  état  naturel  ;  j’applique  sur  la  seconde  une 
'  .  couche  d’un  corps  diathermane  quelconque,  sans  avoirégard 
à  sa  transparence,  une  lame  de  mica  noir  ou  blanc,  par 
~  exemple,  au  vernis  incolore  ou  coloré,  de  la  colle  de  pois- 
_8on,  de  la  térébenthine,  du  verre,  etc.  ;  je  noircis  la  troi¬ 
sième  à  la  flamme  d’une  bougie.  Je  monte  ensuite  succes¬ 
sivement  mon  appareil  de  transmission  avec  différentes 
•  sources  de  chaleur  ;  et  après  avoir  produit  à  chaque  chan- 
■  gement  de  source  une  déviation  constante  au  réoinètre  du 
.  thermomultiplicateur,  je  fais  passer  contre  l’ouverture  de 
'1, écran  les  trois  divisions  de. la  plaque  de  sel.  La  première 
> transmet  toujours  la  même  quantité  de  rayons  incidents; 
la  seconde  donne  une  transmission  croissante  avec  la  tem¬ 
pérature  de  la.  source  ;  la  troisième  laisse  passer,  au  con¬ 
traire,  une  proportion  de  chaleur  d’autant  plus  faible  que 
la  température  de  la  source  devient  plus  élevée.  Ne  voit-on 

£  as, dans  cette  expérience,  l’image  exacte  de  ce  qui  arrive 
>rsqu on  regarde  successivement,  à  travers  la  même  série 
•  de  verres  blancs  et  coloré^,  des  flammes  de  couleurs  diffé¬ 
rentes  ? 

"  Les  lames  de  sel  gemme,  noircies  au  point  de  devenir 
complètement  opaques,  conservent  encore  un  certain  degré 
.de  diathermanéité  ;  exposées  aux  rayonnements  des  sources 
a  haute  température,  elles  ne  peuvent  évidemment  trans- 
.  mettre,  que  la  chaleur  obscure.  Mais  le  verre  et  le  mica  noirs  ; 


opaques  donnent  aussi  une  certaine  transmission  de  chaleur  1  { 
obscure  lorsqu’ils  sont  soumis  aux  flux  émanés  des  corps  { 
incandescents.  Il  était  curieux  de  comparer  entre  elles  ces 
deux  espèces  de  chaleur  obscure  tirées  d’une  même  source  ]  j 
lumineuse.  J’ai  effectué  cette  comparaison ,  et-  je  me  suis  ( 
assuré  que  les  propriétés  des  deux  flux  calorifiques  sont  fort  | 
différentes.  En  effet,  la  moitié  environ  de  la  chaleur  qui  sort 
du  mica  ou  du  verre  noirs  passe  librement  par  une  lame  de 
verre  ordinaire,  tandis  que  la  portion  transmise  par  la  même  •  •  ■ 
lame  s’élève  à  peine  à  quelques  centièmes  dans  le  cas  du  sel 
noirci.  Ainsi  le  flux  rayonnant  des  flammes  et  des'  sources  à 
haute  température  contient  non  seulement  différentes  espèces 
de  chaleur  lumineuse,  mais  aussi  plusieurs  sortes  de  chaleur 
obscure. 

'»  En  voyant  les  rayons  calorifiques  traverser  librement 
une  couche  de  noir  de  fumée,  en  proportion  plus  ou  moins 
grande,  selon  la  température  de  la  source,  on  pourrait  sup¬ 
poser  que  les  instruments  thermoscopiques  noircis,  dont 
on  fait  un  si  grand  usage  dans  l’étude  de  la  chaleur  rayon-  • 
nante,  changent  leur  degré  de  sensibilité  avec  la  qualité  du 
flux  incident;  mais,  fort  heureusement  pour  la  science,  , 
cette  supposition  ne  saurait  être  admise,  puisque  le  raison¬ 
nement  et  l’expérience  m’ont  prouvé  que,  si  l’on  expose  un 
thermSscope  noirci  à  l’action  successive  de  divers  rayonne¬ 
ments  calorifiques  de  même  intensité,  la  couche  de  noir  de  fu¬ 
mée  communique  toujours  au  corps  thermoscopique  la  même 
température,  quelles  que  soient  d’ailleurs  l’origine  des  rayons, 
ou  les  modifications  qu'on  leur  a  fait  subir  avant  de  les  faire 
tomber  sur  l’instrument.  » 

A  l’occasion  de  la  lettre  que  l’on  vient  de  lire,  dans 
laquelle  RL  Rïelloni  suit  avec  son  habileté  accoutumé? 
les  facultés  diverses  de  transmission  que  possèdent  les  J 
rayons  calorifiques  dissemblables  dont  sont  particulière¬ 
ment  composées  les  émanations  des  corps  terrestres  échauf-  I 
fés,  M.  Arago  a  cité  une  expérience  qu’il  a  faite,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  à  l’aide  du  thermomètre  différentiel  de  Leslie, 
et  qui  conduit  aux  mêmes  résultats  que  les  recherches  du 
savant  physicien  italien.  ^  , 

•  On  couvre  une  des  boules  d’uïie  feuille  métallique  d’or,  ! 
par  exemple,  l’autre  restant  nue,  et  l’on  présente  successi¬ 
vement  l’instrument  à  la  lumière  du  feu,  à  celle  du  soleil, 
à  une  lampe  d’Argant ,  etc.  On  remarque  alors  qu’il  reste 
immobile  avec  cette  dernière,  tandis  qu’il  monte  sous  lin- 
fluence  de  la  lumière  solaire,  et  qu’il  baisse  par  l’action  de 
celle  du  feu;  en  d’autres  termes,  la  liqueur  marche  vers  la 
boule  métallique  quand  on  oppose  l’appareil  à  la  lumière 
du  feu,  et  elle  s’en  éloigne  par  la  radiation  solaire. 

L’expérience  réussit  également  bien  avec  la  lumière  ré¬ 
fléchie  par  les  couches  atmosphériques  au  moment  où  le 
soleil  vient  de  disparaître  sous  l’horizon. 

Il  y  a  donc,  dans  les  radiations  de  ces  trois  sources,  des 
différences  essentielles. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  expose  ce  photomètre  à  l’influence 
d’un  feu  de  cheminée,  et  que  l’on  place  au-devant  de  la 
boule  nue  des  écrans  de  verre  en  nombre  suffisant  pour 
l’amener  à  zéro;  puis,  qu'après  avoir  intercepté  toute  lu¬ 
mière  directe,  on  dirige  sur  elle  la  lumière  réfléchie  par  des 
lames  métalliques  ou  autres,  si  la  liqueur  indicatrice  reste 
encore  immobile,  on  en  conclura  que  les  rayons  calori¬ 
fiques  et  lumineux  ont  été  réfléchis  en  même  proportion,  et 
cela  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rien  mesurer. 


ANALYSE  CIIIStlQDE. 

JDe  l'emploi  du  etramate  de  plomb  dans  l’analyse  des  sabituces 
organiques ,  par  M.  T.  Richardson. 

(Phil.  Magot.,  july  1839) 

Ce  sel ,  dont  l’application  aux  analyses  de  matières  or¬ 
ganiques  a  été  proposée  par  RL  Liebig ,  offre  de  grands 
avantages  sur  1  oxide  de  cuivre.  11  est  moins  hygrométri¬ 
que  :  il  contient  une  forte  proportion  d’oxigène  ,  et ,  vu  la 
grande  tendance  qu’il  a  à  se  convertir  en  un  chromate  ba¬ 
sique,  il  laisse  dégager  ce  gaz  pendant  tout  le  cours  de 
l’opération  avec  une  très  grande  facilité ,  ce  qui  le  rend  par¬ 
ticulièrement  propre  aux  analyses  des  corps  qui  renferment 
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une  grande  quantité  de  carbone,  et  sont  difficiles  à  con- 
1  sumer.  La  grande  pesanteur  spécifique  permet  aussi  d’ em¬ 
ployer  une  plus  forte  proportion  de  la  substance  organique 
i  qu’avec  l’oxide  de  fcuivre.  Enfin ,  pour  tous  les  corps  qui 
renferment  du  chlore  et  du  brôme,  il  offre  l’avantage  que 
le  chlorure  et  le  bromure  de  plomb  ne  sont  pas  volatils. 

«  Lé  chromate  de  plomb  se  prépare  aisément  par  double 
I  décomposition  ;  quand  il  est  bien  lavé  et  sec ,  on  le  chauffe, 
dans  un  creuset  d’argile ,  jusqu’à  complète  fusion.  Quand 
on  veut  remployer,  on  le  réduit  en  poudre  fine,  et  on  le 
^  met  pendant  quelque  temps  dans  un  lieu  bien  chaud,  pour 
J  en  chasser  toute  l’eau  hygrométrique.  Le  mélange  du  chro- 
màte  avec  ]a  substance  organique  à  analyser,  se  fait  comme 
avec  l’oxide  de  cuivre  :  il  doit  être  le  plus  intime  possible. 
La  longueur  du  tube  nécessaire  à  la  combustion  est  de  dix 
pouces  environ ,  et  le  diamètre  d’un  quart  de  pouce.  L’opé-  • 
,  ration  sera  conduite  avec  une  très  grande  lenteur.  L’au¬ 
teur,  pour  s’assurer  de  la  valeur  de  ce  sel ,  dans  les  ana¬ 
lyses,  a  déterminé,  par  son  moyen ,  la  composition  du 
sucre  de  cannes  :  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Oxigène  .  .  .  5f.  58.  O.  51.  207. 

Hydrogène.  .  6.  40.  Le  calcul  donne  H.  6.  390. 

Carbone.  .  .  42.  02.  C.  42. *403. 

100  00.  100  000. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Su  lait,  de  ses  altérations  et  du  colostrum. 

Le  Mémoire  que  M.  Donné  a  lu  sur  ce  sujet  à  l’Académie, 

«  dans  la  séance  dernière,  forme  une  suite  aux  recherches 
que  cet  auteur  avait  précédemment  présentées,  et  dont  nous 
avons  donné  l’analyse  à  l’époque  où  elles  furent  soumises 
au  jugement  de  l’Académie;  elles  tendent,  ainsi  que  les 

Îiremières ,  à  prouver  que  l’étude  de  ce  liquide ,  «oit  à  l’état 
rais,  soit  dans  les  changements  qu’il  présente  quand  on 
l’abandonne  à  lui-même,  ne  peut  être  complétée  que  par 
l’observation  microscopique. 

Les  conséquences  qui  se  déduisent  d’ailleurs  de  ce  travail 
peuvent  être  énoncées  dans  les  termes  suivants  : 

Le  lait  est  un  liquide  tenant  en  dissolution  le  caséum , 
comme  le  sang  contient  la  fibrine,  un  sucre  particulier  et 
des  sels ,  et  en  suspension  des  globules  de  matière  grasse 
ou  de  beurre. 

La  solubilité  des  globules  laiteux  dans  l’alcool  et  l’éther, 
qui  ne  dissolvent  pas  le  caséum,  d’une  part,  et  de  l'autre  le 
défaut  d’action  de  la  solution  aqueuse  d'iode  qui  ne  colore 
pas  les  globules  du  lait ,  tandis  qu'elle  colore  le  caséum  en 
jaune ,  comme  elle  le  fait  pour  toutes  les  matières  organi¬ 
ques  azotées,  prouvent  que  le  caséum  ne  fait  pas  partie  des 
globules,  et  qu’il  n’est  pas  à  l’état  concret  dans  ce  fluide. 

Tous  les  globules  du  lait  peuvent  être  retenus  par  le  filtre, 
et  la  liqueur  filtrée,  transparente  comme  de  l’eau,  laisse  dé¬ 
poser  le  caséum  sous  l’influence  des  acides;  cette  expérience 
prouve  encore  que  le  caséum  est  à  l’état  de  dissolution,  et 
en  outre,  que  la  couleur  Planche  du  lait  tient  à  la  matière 
grasse  qui  y  est  suspendue  à  l’état  de  globules  très  divisés. 
Le  lait  peut  donc  être  considéré  comme  une  émulsion. 

Le  premier  phénomène  que  présente  le  lait  abandonné  à 
lui-même  est  l’ascension  de  la  crème;  la  crème  est  formée 
par  des  globules  laiteux  qui  se  rassemblent  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  par  suite  de  leur  pesanteur  spécifique;  au-dessous 
de  la  crème  se  trouve  le  lait  proprement  dit,  dans  lequel  on 
distingue  encore  deux  couches  moins  nettement  séparées, 
l’une  supérieure  plus  blanche ,  l’autre  inférieure  un  peu 
verdâtre  et  demi  transparente.  Ces  différences  de  nuances 
ne  tiennent  qu’au  plus  ou  moins  de  globules  laiteux  en  sus- 
;  pension  dans  les  différents  points  du  liquide;  ces  globules 
occupant  le  lieu  détermine  par  leur  poids  spécifique ,  la 
crème  existe  donc  dans  le  lait  au  moment  où  il  sort  des  or¬ 
ganes  ,  et  le  lait  et  la  crème  ne  diffèrent  l’un  de  l’autre  que 
par  la  proportion  des  globules  gras  ou  butyreux. 

Le  second  phénomène  que  l’on  remarque  dans  le  lait  aban- 
|  donne  à  lui-même  est  son  passage  à  l’état  acide ,  d’alcalin 
qu’il  était  en  sortant  des  organes;  peu  à  peu  la  crème  s’é¬ 
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paissit,  le  caséum  se  coagule,  des  gaz.se  dégagent  ,  l’odeur  , 
de  fromage  de  Bfie  se  manifeste,  le  microscope  montre  une 
foule  d’animalcules  et  de  végétaux  infusoires. 

Il  faut  distinguer  le  rôle  que  jouènt  dans  cette  décompo¬ 
sition  ou  fermentation  d’une  part,  la  Crème,  c’est-à-dire  la  ' 
partie  grasse  non  azotée',  et,  de  l’autre ,  le  caséum,  c'est-à 
dire  là  matière  azotée  ;  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  sépa¬ 
rer  ces  deux  éléments  par  le  filtre.  On  remarque  alors  que 
la  crème  devient  rapidement  très  acide,  tandis  que  le  sérum, 
privé  de  matière  grasse  et  tenant  en  dissolution  le  caséum, 
tend  à  subir  la  fermentation  alcaline  ou  putride. 

Les  végétaux  infusoires ,  que  l’on  voit  se  produire  dans 
ce  cas ,  ne  se  montrent  que  long-temps  après  que  le  lait  est 
passé  à  l’état  acide;  on  ne  peut  donc  pas  les  -considérer 
comme  causes  de  la  fermentation  acide,  ainsi  qu’on  le  fait 
pour  les  végétaux  découverts  par  M.  Cagniard  Latour,  dans  " 
le  liquide  où  se  manifeste  la  fermentation  alcoolique  ;  quant 
aux  animalcules  infusoires,  ils  existent  tout  aussi  bien  dans 
la  partie  alcaline  que  dans  la  partie  acide  du  lait  en  fêrmeh- 
tation. 

Les  végétaux  microscopiques  du  lait,  figurés  par  M.Tùr- 
pin,  comme  résultant  de  la  transformation  de  globules  lai¬ 
teux  eux-mêmes,  se  développent  également  à  la  surface  dû 
beurre,  même  préalablement  fondu  et  traite  par  letheir,* 
de  même  qu’à  la  surface  du  lait  filtré  et  privé  entièrement 
de  globules. 

Le  meilleur  procédé  de  conservation  du  lait  est  après 
tout  celui  qu’emploient  les  cuisinières.  L’ébullition  ména¬ 
gée  au  bain-marie,  dans  des  vases  que  l’on  bouche  ensuite  • 
hermétiquement ,  réussit  mieux  que  tout  ce  qu’ont  essayé 
jusqu'à  présent  les  chimistes. 

Le  beurre,  résultant  de  l’agglomération  des  globules  gras 
du  lait,  peut  être  obtenu  dans  le  vide,  dans  le  gaz  acide  car¬ 
bonique,  dans  l’hydrogène  en  contact  avec  les  alcalis,  etc.; 
on  ne  peut  donc  pas  admetfre'vqu’il  se  produise  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’air  par  suite  d’une  combinaison  de  l’oxigène 
ou  d’une  acidification,  et  les  théories  que  Ion  a  données 
jusqu’ici  de  sa  formation  sont  insuffisantes. 

Il  existe  un  rapport  constant  entre  la  sécrétion  du  colot - 
trum  chez  les  femmes  avant  l’accouchement,  et  la  sécrétion 
du  lait  après  le  part;  les  femmes,  sous  ce  rapport,  se  divi¬ 
sent,  selon  M.  Donné,  en  trois  classes  :  1°  celles  chez  les¬ 
quelles  la  sécrétion  du  fluide  lacté  est  presque  nulle  jusqu  a 
la  fin  de  la  gestation,  et  ne  présente  qu  un  liquide  visqueux 
contenant  à  peine  quelques  globules  laiteux  mêles  de  corps 
granuleux  rares.  Dans  ce  cas ,  le  lait  est  pauvre  et  peu 
abondant  après  l’accouchement  ;  2°  le  colostrum  est  plus 
ou  moins  abondant,  mais  pauvre  en  globules  laiteux,  qui 
sont  petits,  mal  formés  et  souvent  mêlés,  outre  les  corps 
granuleux,  de  globules  muqueux.  Ces  caractères -en  indi¬ 
quent  une  plus  ou  moins  grande  quantité ,  mais  ee  lait  est 
pauvre  et  séreux;  3°  enfin,  un  colostrum  riche  en  globules 
laiteux  réguliers,  d’une  bonne  grosseur ,  et  n  étant-mélangé 
d’aucune  autre  substance  que  les  corps  granuleux,  annonce 
généralement  un  lait  abondant,  riche  et  de  bonne  qualité. 

Relativement  à  l’influence  de  l’âge  sur  les  nourrices, 
M.  Donné  pense  que  dans  le  peuple  de  Paris  il  est  rare  d  en 
trouver  une  bonne  après  30  ans ,  tandis  que  celles  de  la 
campagne  sont  dans  toute  leur  force  à  cet  âge.  Relative¬ 
ment  à  l’influence  des  localités  sur  la  mortalité  des  enfants, 
il  résulte  des  tableaux  de  l’administration  que  cette  morta¬ 
lité  est  la  moins  grande  possible  dans  les  pays  aises-,  peu¬ 
plés  de  bestiaux  et  surtout  de  vaches  ;  la  Normandie  oc¬ 
cupe  le  premier  rang  sous  ce  rapport.  La  couleur  de  la  peau, 
des  cheveux,  ne  paraît  pas  avoir  l’influence  qu  on  lui  attn- 
bùe  généralement.  Seulement  dans  un  nombre  de  400^ fem¬ 
mes  ,  9  qui  avaient  les  cheveux  roux  nont  présente,  que 
5  bonnes  nourrices.  Le  développement  du  mamelon ,  la 
couleur  brune  ou  du  moins  bien  marquée  de  1  aureole  qui 
l’entoure,  une  certaine  fermeté  des  mamelles,  s  accordent 
mieux  avec  l’abondance  et  les  qualités  du  lait  que  les  carac¬ 
tères  opposés  ;  enfin  les  conditions  extérieures  qui  paraissent 
les  plus  importantes  à  cet  égard,  sont  un  certain  état  d  em¬ 
bonpoint  général  et  celui  des  mamelles  en  particulier  dans 
une  proportion  modérée. 
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titrait  d’une  lettre  adressée  à  l'Aced.  dei  Sciences ,  per  M.  Fayen , 
dan*  la  séance  da  te  septembre. 

Dans  le  but  de  prévenir  une  objection  qui  pourrait  être 
faite  aux.  conclusions  de  son  dernier  mémoire  sur  la  com¬ 
position  constamment  ternaire  des  tissus  végétaux ,  débar¬ 
rassés  des  substances  incrustantes,  contrastant  avec  la 
composition  constamment  quaternaire  des  tissus  aniraaul , 
l’auteur  a  réduit,  au  moyen  d’opérations  mécaniques  et 
chimiques  appropriées,  un  tendon  de  bœuf  à  ses  fibrilles 
les  plus  résistantes;  convenablement  préparé,  il  est  blanc, 
diaphane,  soluble  à  chaud  dans  les  acides  hydrochlorique 
étendu  et  acétique;  sa  composition  est  telle,  qu’elle  avait 
été  prévue. 

Un  intestin  grêle  de  mouton  fut  également  réduit  par  des 
frottements  réitérés  et  des  macérations  dans  les  solutions 
alcalines  à  la  tunique  musculeuse  :  1  4  mètres  de  cet  in¬ 
testin  ne  pesaient  alors  que  5  grammes.  On  le  soumit  dans 
cet  état  :  i*  à  un  lavage  à  l’éther  ;  2°  à  l’immersion  dans 
l’acide  acétique  concentré,  qui  le  gonfla  rapidement;  3°  à 
l’ébullition  pendant  1 5  minutes  dans  ce  même  acide,  qui  én 
dissolvit  une  portion  ;  4°  enfin ,  à  l’action  d’une  solution  de 
potasse  à  0,1  :  les  0,9  furent  dissous.  L’analyse  élémentaire 
fit  encore  reconnaître  dans  cette  membrane  la  composition 
quaternaire. 

Une  autre  partie  de  la  lettre  de  M.  Payen  a  trait  à 
à  l’étude  microscopique  du  chara  hispida  i  l’auteur  a 
trouve  de» l’amidon  dans  les  différentes  parties  de  cette 
plante ,  et  en  particulier  dans  les  granules  du  suc  de  la  tige , 
observation  précédemment  faite  par  M.  fiaspail.  Dans  de 
pollen  du  chara,  les  cellules  enveloppantes  contiennent, 
suivant  M.  Payen,  une  certaine  quantité  d’azote. 

Enfin ,  l’auteur  a  trouvé  que  le  lait  de  coco  et  les  fruits 
de  la  raquette  ( cactus  opuntia ),  appelés  aussi  figues  d’Inde, 
d’Espagne,  de  More  ou  de  Chrétien,  renferment  du  sucre 
identique  avec  celui  de  cannes.  Dans  ces  derniers,  la  pro¬ 
portion  s’en  élève  à  12  pour  cent. 


GEOLOGIE. 

Xssai  sur  U  coordination  des  terrains  tertiaires  du  nord  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  H.  d’Archiao. 

(Suite  du  numéro  du  14  septembre.) 

Système  calcarco-sableux. 

Ce  système  est,  sur  l’extrême  frontière  de  la  France  et  en 
Belgique,  le  représentant,  ou  mieux  le  prolongement  mo¬ 
difie  du  groupe  du  calcaire  grossier.  Sa  séparation  d’avec 
le  groupe  inférieur  ou  le  système  quarzo-sahleux  de  M.  Ga- 
léotti  ne  paraissant  pas  assez  motivée  dans  le  Brabant  méri¬ 
dional,  nous  ne  l'admettrons  que  provisoirement.  On  n’y 
retrouve  point  non  plus  les  quatre  divisions  précédentes. 
C’est  une  réunion  de  grès  noduleux  et  fistuleux,  de  calcai¬ 
res  sableux  et  coqui Hiers,  de  sables  blancs  ou  ferrugineux, 
de  calcaires  siliceux  et  de  calcaires  en  blocs  disséminés  dans 
les  sables ,  ne  présentant  nulle  part  cette  succession  régu¬ 
lière  de  strates  que  nous  venons  de  décrire.  La  distinction 
des  deux  groupes  peut  cependant  encore  être  tracée  dans 
les  collines  qui  sont  sur  la  frontière.  Ce  banc  est  bien  en 
apparence  parallèle  aux  couches  précédentes,  et  repose 
comme  elles  sur  des  sables  glauconieux  dont  nous  avons 
établi  la  relation  avec  la  craie  supérieure,  mais  ses  carac¬ 
tères  zoologiques  sont  si  différents  que  ce  n’est  pas  sans  hé¬ 
siter  que  nous  proposons  ce  parallélisme. 

Les  couches  du  Brabant  méridional  renferment,  comme 
on  sait,  de  nombreux  débris  de  tortues  du  genre  Emys  (Meî- 
sbroeck),  des  restes  de  poissons  et  de  crustacés  (Bruxelles). 
Sur  1 15  espèces  d'univalves  et  de  bivalves  déterminées  par 
M,  Galéotti,  les  deux  tiers  se  retrouvent  dans  le  calcaire 
grossier,  les  autres  sont  le  London-clay  ou  appartiennent  à 
d’autres  groupes;  n  sont  particulières  au  Brabant.  Les 
nummulites  sont  bien  les  mêmes  espèces  qu’en  France,  mais 
elles  n  y  sont  pas  distribuées  aussi  régulièrement  et  ne  pré¬ 
sentent  pas  de  niveaux  constants.  Il  y  a  en  outre  beaucoup 
d’autres  coquilles  foraminées  communes  aux  deux  systèmes. 


Les  polypiers  les  plus  fréquents  sontencoreceuxdu  calcaire 
grossier. 

En  nous  servant  de  l'intéressant  travail  de  M.  Nyst  sur  le 
banc  coquillier  du  Limbourg,  et  y  joignant  nos  propres  ob¬ 
servations  qui  nous  ont  fait  reconnaître  quelques  doubles 
emplois,  nous  voyons  que  sur  toi  espèces  que  renferme  ce 
banc,  4 1  s’y  trouvent  exclusivement,  et  que  44  appartiennent. 
au  terrain  tertiaire  inférieur. 

Aussi,  soit  que  l'on  veuille  rapporter  ce  banc  aux  sables 
inférieurs,  au  calcaire  grossier,  au  système  calcaréo-sableux, 
au  London-clay  ou  au  crag,  on  aura  zoologiquement  pour 
et  contre  des  raisons  à  peu  près  de  la  même  valeur.  11  sem¬ 
ble  donc  qu’il  y  ait  encore  beaucoup  à  faire  pour  éclaircir 
cette  partie  de  l’histoire  des  terrains  tertiaires  si  difficiles  à 
bien  observer  en  Belgique  et  encore  plus  en  Hollande. 

Système  argileux  (  London-clay ). 

Cet  autre  équivalent  du  groupe  du  calcaire  grossier  est 
la  continuation  du  plastic  clay.  L’argile  de  Londres  se  pré¬ 
sente  non  seulement  dans  des  parties  de  l'Angleterre  assez 
éloignées  de  cette  ville ,  mais  encore  sur  le  continent.  En 
France,  le  London-clay  constitue  la  partie  supérieure  de  la 
falaise' du  phare  d’Ailly,  au-dessous  du  dépôt  de  cailloux 
roulés  diluvien.  Ces  argiles,  avec  points  verts  et  d'une  puis¬ 
sance  d’environ  20  mètres,  reposent  sur  les  sables  et  les 
glaises  que  nous  avons  rapportés  au  plastic-clay ,  et  sont 
semblables  à  celles  des  falaises  de  Barton,  mais  nous  n’y 
avons  remarqué  ni  fossiles  ni  septaria. 

En  Angleterre,  le  dépôt  dont  nous  nous  occupons  atteint 
une  très  grande  puissance,  et  son  développement  en  surface 
est  fort  considérablé ;  ses  caractères  sont  assez  uniformes, 
et  les  coupes  que  nous  avons  vues  aux  environs  de  Lon¬ 
dres,  dans  le  Suffolk.  le  Hampshire  et  l’ile  de  Wight,  ne 
nous  ont  point  présenté  de  différences  importantes. 

Jusqu’à  présent  aucun  débris  de  mammifères  n’a  été  si¬ 
gnalé  dans  le  London-clay- Des  ossements  de  crocodiles  ont 
été  trouvés  dans  l'île  de  Scheppey,  et  des  tortues  marines 
à  Highgate  ;  des  crustacés  et  .des  poissons  ont  été  cités  dans 
plusieurs  localités.  Pour  la  classe  des  mollusques,  en  tenant 
compte  des  doubles  emplois,  nous  connaissons  actuellement 
dans  ce  système  282  espèces,  dont  91  ou  un  tiers  se  retrou¬ 
vent  dans  les  terrains  tertiaires  du  N.  de  la  France.  De  ce 
dernier  nombre,  66  appartiennent  au  calcaire  grossier. 
Mais  il  faut  remarquer  que  parmi  les  espèces  regardées 
comme  caractéristiques  du  calcaire  de  b  rance,  les  unes, 
telles  que  les  Vcnericardia  planicostata ,  imbricuta  et  aruti- 
costata ,  Cardium  porulosum,  Melania  costellatii ,  ùent/uiim 
giganleum ,  sont  très  rares  dans  le  London-clay  ;  et  les  an¬ 
tres,  telles  que  Crassatel/a  tumida,  Corbula  gn/lina ,  Lnci/ia 
concentrica,  L,  mutabilis,  L.  gigantea,  Venus  textn,  Corbts 
lamellosa,  Chama  calccirata  ,  Bifrontia  sevrata ,  Mitra  elon- 
gnta,  Voluta  cythara,  etc.,  y  manquent  complètement.  Les 
Nummulites,  semblables  à  celles  des  deux  systèmes  précé¬ 
dents,  n’ont  encore  été  citees  que  dans  la  falaise  de  Stub- 
bington(  Hampshire).  Les  polypiers  et  les  coquilles  micro¬ 
scopiques  y  sont  également  1res  rares,  excepte  à  Hampstead, 
où  l’on  cite  7  genres  de  foraminés  et  4  espèces  de  poly¬ 
piers.  Parmi  les  radiaires ,  un  Spa'tangne  s’est  trouvé  dans 
plusieurs  localités,  ainsi  que  le  P entacrinites  subbasaltiformis. 
Le  P,  Sowerbyi,  très  distinct  du  précédent,  n’a  encore  été 
trouvé  que  dans  le  puits  d  Haropstcad-Hcat. 

Sans  doute1  ces  différences  organiques  dans  les  systèmes 
calcaire  et  argileux  du  second  groupe  résultent  de  diffé¬ 
rences  correspondantes  dans  la  nature  des  sédiments,  la 
profondeur  dès  eaux,  etc.;  mais  elles  peuvent  servir  à  dé¬ 
montrer  aussi  l’exactitude  d  une  assertion  trop  souvent  né¬ 
gligée  :  c’est  que  deux  dépôts  contemporains  à  une  très 
petite  distance  l’un  de  l’autre,  se  touchant  meme  quelque¬ 
fois,  peuvent  présenter  dans  leurs  caractères  zoologiques 
des  différences  très  considérables.  En  étudiant  le  dévelop¬ 
pement  de  certains  genres  dans  le  London-clay  et  le  cal¬ 
caire  grossier,  on  arriverait  encore  aux  memes  résultats  que 
par  la  considération  des  espèces.  Quant  à  celles  dés  espères 
qui  peuvent  être  regardées  comme  caractérisant  plus  parti¬ 
culièrement  le  London-clay,  nous  citerons  Crassalel/a  sul- 
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cata,  Sow.  (non  Desh.,  non' C.  lamellosa,  id.),  Venericardia 
g/obosa,  Pectunculus  scalaris ,  Nucula  Deshayesiana ,  Nyst., 
Modiola. élégant ,  Dentalium  striatum,  Natica  ambulacrum , 
Pleurotoma  acumindta,  P.  rostrata,  P,  exlorta,  P.  margari- 
|  tula ,  P.  colon ,  Fusus  errant,  Buccinum  junceum,  Rostellaria 
j  Margerini,  de  Koninck  ( R.  Parkinsoni ,  Sow.,  ph  545),  Vo- 
s  luta  ïuctator. 

[  Si  nous  réunissons  actuellement,  pour  la  classe  des  mol* 
|  lusques,  les  espèces  du  deuxième  groupe  dans  les  trois 
I  royaumes,  nous  aurons  un  total  de  969,  dont  619  espèces 
•  pour  le  calcaire  grossier  de  France.  Dans  ce  nombre,  nous 
!  n’avons  point  compris  les  coquilles  foraminées.  Mais  en 
considérant  que,  malgré  les  recherches  longues  et  conscien¬ 
cieuses  de  M.  Deshayes,  il  y  a  encore  dans  les  collections 
bien  des  coquilles  inédites ,  tant  des  environs  de  Paris  que 
du  Cotentin  et  d’autres'localités,  nous  pourrons' admettre 
que  le  second  groupe  tel  que  nous  l'avons  limité  renferme 
plus  de  1,000  espèces.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

SCIENCES  HISTOftIQEES. 

Histoire  des  Français  des  divers  Etats  (I7«  siècle), 

Par  Amans-Alexis  Monteil, 
a  vol.  in- 8, chez  W.  Coquebert,  éditeur,  rue  Jacob,  48. 

Voici  un  livre  qui  n’a  pas  encore  fait  grand  bruit  en 
France,  et  qui  opérera  cependant,  un  jour,  une  révolution 
dans  l’histoire.  Tout  lç  monde  en  parle  avec  respect  et 
admiration,  et  peu  de  personnes  le  citent  avec  connaissance 
de  cause.  Historiens,  poètes,  publicistes  y  prennent  la 
meilleure  partie  de  leur  science,  de  leurs  inspirations,  de 
leurs  documents  ;àet  publicistes,  poètes,  historiens  gardent 
un  silennee  igrat  sur  la  source  où  ils  puisent.  D’où  peuvent 
venir  à  la  fois  tant  d’importance  et  tant  d’obscurité,  tant 
d’estime  secrète  et  si  peu  de  succès  populaire?  De  ces  quel¬ 
ques  lignes  inscrites  par  M.  Monteil  en  tète  de  son  ouvrage  : 
«  Si  aujourd  hui  on  écrivait  pour  la  première  fois  l’histoire, 
»  telle  qu’on  l’a  écrite  dans  l’antiquité,  telle  qu’on  ne  cesse 
»  de  l’écrire  encore,  nous. ne  manquerions  pas  tous  de  dire  : 

•  c’est  l’histoire  des  rois,  des  gens  d’église,  des  gens  de 
»  guerre,  d’un,  de  deux ,  de  trois  états  seulement  ;  ce  n’est 
»  pas  l'histoire  des  divers  états,  ce  n’est  pas  l’histoire.  Mais 
»  invinciblement  prévenus  par  le  respect  qu’inspirent  les 

•  grands  noms  des  historiens  anciens  ou  modernes,  nous 
»  voirtons  l’histoire  tout  autre  que  nous  l’aurions  voulue  na- 
»  turellement.  Toutefois,  j’ai  entrepris  de  composer  celle 
»  des  Français  aux  cinq  derniers  siècles,  comme  si  nous  n’a- 
»  vions  point  de  préventions,  comme  l’avenir,  qui  certaine- 
»  ment  n’en  aura  point,  la  composera.  » 

Tel  est  le  plan,  neuf  et  hardi,  simple  et  magnifique,  de 
V Histoire  des  Français  des  divers  états,  c’est-à-dire  de  l’his¬ 
toire  de  toutes  les  parties  de  la  nation  française,  depuis  les 
rois  jusqu’aux  vassaux,  depuis  les  maréchaux  jusqu’aux 
soldats,  depuis  les  cardinaux  jusqu'aux  curés,  depuis  les 
seigneurs  jusqu’aux  paysans,  depuis  les  ministres  jusqu’aux 
tabellions,  depuis  les  savants  jusqu’aux  maîtres  d'école, 
depuis  les  artistes  jusqu’aux  ouvriers,  etc.,  etc.,  etc.  C’est 
l’histoire  du  goftvernement,  de  l'administration,  de  la  jus¬ 
tice,  du  commerce,  de  l’agriculture,  des  sciences,  des  arts, 
de  la  marine,  des  armées,  de  la  finance;  de  l’Eglise,  du 
palais,  du  château,  de  la  boutique,  de  la  chaumière,  des 
prisons;  des  mœurs,  des  usages  et  des  costumes  en  France, 
depuis  le  xrve  siècle  jusqu’au  xvme  inclusivement.  En  un 
mot,  Y  Histoire  des  Français  des  divers  états  est  l’histoire 
nationale.  Et  voilà  pourquoi  un  boisseau  jaloux  a  été  jeté 
tout  d’abord,  et  pèse  encore  aujourd’hui,  sur  cette  grande 
lumière. 

Tout  ce  qui  tient  à  1  histoire  de  France,  telle  qu’on  l’a 
écrite  jusqu’à  M.  Monteil,  est  ennemi  forcé  àe  Y  Histoire 
des  Français;  tous  les  annalistes  exclusifs  des  rois  et  des 
guerriers  se  sentent  frappés  de  mort,  dans  leur  étroite  or¬ 
nière,  par  le  véritable  et  modeste  bistorien.de  la  nation. 
Mais,  en  dépit  des  amours-propres  froissés  et  des  conspi- 
|  rations  de  coteries,  il  faut  que  justice  se  fasse  lot  ou  tard, 
et  c'est  un  devoir  pour  chacun  d'en  bâter  l'heure.  Déjà, 


depuis  douze  ans,  chaque  livraison  de  Y  Histoire  des  Fran¬ 
çais  a  ramené  les  esprits  sérieux  dans  la  seule  route  histo¬ 
rique  ;  le  dix-septième  siècle,  qui  est  en  vente  chez  l’éditeur 
Coqnebert,  donnera  une  nouvelle  force  au  système  du  sa¬ 
vant  historien,  en  attendant  que  le  xvm®  siècle,  qui  com¬ 
plétera  l’ouvrage,  achève  de  faire  triompher  la  vérité.  ' 

«  J’ai  travaillé  plus  de  vingt  ans  à  mon  livre,  »  disait 
M.  Monteil,  en  publiant  le  xiv*  siècle.  Il  suffit  ^  en  effet, 
pour  s’en  convaincre,  d’ouvrir  Y  Histoire  des  Français.  L’au¬ 
teur  «  a  reconstruit  cinq  anciens  mondes  qui  de  plus  en 
•  plus  s’enfoncaient  dans  le  passé;  il  les  a  reconstruits 
>  avec  leurs  propres  ruines .  et  il  n’y  a  aucun  fait  qui  ne 
»  repose  sur  une  preuve.  »  Pour  se  figurer  la  patience  et  le 
courage  employés  dans  une  telle  œuvre,  il  faut  remonter 
jusqu’à  ces  Bénédictins  du  moyen  âge,  qui  vivaient  sur  une 
$eule  pensée.  Labnégation  scientifique  de  M.  Monteil  s’est  ' 
élevée  jusqu’à  des  sacrifices  de  position  et  de  fortune,  qui 
sont  un  sublime  anachronisme  par  le  temps  où  nous  vivons, 
et  qui  eussent  été  couronnés  publiquement  à  Athènes  et  à 

Rome  aux  siècles  des  Périclès  et  des  Auguste .  Il  serait 

inutile,  après  cela,  de  parler  de  l’exactitude  historique  et 
de  la  rigoureuse  véracité  de  l’auteur.  L’une  et  l’autée  s’é¬ 
lèvent  jusqu’à  la  précision  mathématique  ;  pas  une  conjec¬ 
ture  ne  se  glisse  à  la  place  d’un  fait,  et  l’histoire  ne  saurait 
être,  à  plus  juste  titre,'  la  narration  proprement  dite  de  ce  qui 
a  été. 

Une  qualité  de  M.  Monteil ,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  de  rendre  justicè,  c’est  le  soin  qu’il  prend  de  revêtir 
d'un  style  charmant  la  pensée  la  plus  sévère,  et  de  donner 
à  l’érudition  une  apparence  si  gracieuse,  que  l’esprit  le 
moins  grave  ne  saurait  être  effarouché.  On  peut  affirmer» 
que  cet  art  précieux  n’a  jamais  été  poussé  aussi  loin,  et  il 
n’y  a,  certes,  pas  d’exagération  à  dire  que  la  femme  la  plus 
légère  et  l’enfant  le  plus  frivole  liront  Y  Histoire  des  Français 
avec  le  même  charme  et  le  même  avantage  que  l’esprit  le 
plus  habitué  à  l’attention.  ' 

Pour  arriver  là,  M.  Monteil  a  varié  le  cadre  de  son  ou¬ 
vrage,  suivant  la  diversité  du  sujet,  et  si  la  science  ne  nous 
préoccupait  pas  avant  tout,  nous  dirions  qn’ici  la  forme 
surpasse  peut-être  le  fonds,  que  la  fleur  est  plus  admirable 
encore  que  le  fruit.  Fleur  n’sst  que  le  mot  propre,  en  par¬ 
lant  du  style  de  M.  Monteil,  tant  ce  style  a  de  fraîcheur, 
de  vivacité,  de  finesse  et  de  coloris!  Figurez-vous  le  poète 
le  plus  naïf  et  le  romancier  le  plus  spirituel  de  ce  temps-ci, 
écrivant  l  histoire  sous  la  dictée  du  plus  austère  savant  du 
moyen  âge. 

M.  Monteil  nous  avait  retracé  le  xtv'  siècle  dans  les 
Lettres  du  frère  Jehan,  cordelier  de  Tours ,  au  frère  André , 
cordelier  de  Toulouse;  le  xv"  siècle,  dans  les  Plaintes  de 
divers  états,  histoire  du  peuple  racontée  par  lui-même; 
le  xv l' siècle,  dans  le  Journal  des  voyages  d’un  noble  Catalan. 
Le  xvu'  siècle  nous  apparaît  aujourd'hui  dans  les  feuillets, 
tirés  des  Mémoires  d’un  capitaine ,  devenu  gouverneur  des 
enfants  d’un  riche  bourgeois  de  Nevers. 

Dans  cette  imposante  société  du  grand  siècle,  l’auteur 
nous  introduit  tout  d’abord  par  le  centre,  c’est-à-dire  par 
la  bourgeoisie.  11  nous  montre  successivement  tous  les  de¬ 
grés  de  cette  classe  sociale,  depuis  le  petit  bourgeois,  gou¬ 
verneur  des  serins  de  la  princesse  <le  Condé,  jusqu’à  ces 
hauts  bourgeois,  si  fiers  de  leur  titre,  que  le  roi  les  forçait 
difficilement  à  s’anoblir,  lorsqu’il  avait  besoin  d’échanger 
avec  eux  un  petit  parchemin  contre  une  grosse  somme 
d’argent.  Après  les  bourgeois  viennent  les  gentilshommes , 
puis  les  gens  de  qualité,  aristocratie  des  gentilshommes. 
Descendant  aussitôt  plus  bas,  et  passant  du  sévère  au  plai¬ 
sant,  M.  Monteil  retrace,  dans  quelques  chapitres  qu’on 
dirait  empruntés  à  Sterne  ou  à  Molière,  la  vie  des  comédiens 
des  diverses  classes,  comédiens  écoliers,  comédiens  bate¬ 
leurs,  comédiens  de  campagne,  comédiens  du  roi,  comé¬ 
diens  de  l’opéra.  Ces  cinq  chapitres  forment  l’histoire  corn-  * 
plète  de  l’art  théâtral,  dramatique  et  musical  au  xvu'  siècle. 
Bientôt  nous  remontons  l’échelle  sociale,  et  voici  l’histoire 
détaillée  de  la  guerre  et  des  gens  de  guerre,  de  la  rente  et 
ties  rentiers,  des  prisons  et  des  prisonniers,  du  commerce 
et  des  négociants,  du  trésor  et  de  la  finance,  de  la  pein-  . 
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ture,  de  la  sculpture,  de  la  gravure  et  de  l'architecture,  de 
la  marine  et  des  marins,  commerçants  et  militaires,  de  la 
-langue  et  de  la  littérature,  des  académies  et  des  académi¬ 
ciens,  de  la  poste  et  des  messageries,  de  la  cour  et  des  cour¬ 
tisans.  Cette  série  d’observations  épuisée,  le  savant  histo¬ 
rien  entre  au  Palais,  et  nous  raconte  la  justice  de  l’époque; 
il  nous  fait  connaître  les  voleurs  et  les  voleuses  du  xvu'  siècle, 
chapitre  amusant  comme  Gilblas;  il  nous  révèle  les  bi¬ 
zarres  fonctions  des  nouvellistes ,  des  gazetiers  et  des  journa¬ 
listes ;  il  nous  fait  apprécier,  par  la  bouche  d’un  chevalier 
de  Malte  voyageur,  l’état  exact  de  toutes  les  industries  en 
France ,  7-  résumé  de  soixante  pages ,  qui  vaut  soixante 
volumes  ! 

Les  chapitres  des  villageois,  des  gros  fermiers  et  du  con¬ 
teur  de  village  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  l’agriculture  ; 
le  dernier  est  un  véritable  tour  de  force  de  la  prodigieuse 
imagination  de  l’auteur,  qui  a  trouvé  moyen  de  rendre  di¬ 
vertissants  au  possible  des  milliers  de  détails,  sur  quoi,?  sur 
le  battage  des  blés,  sur  le  premier  et  le  second  labour,  sur 
ïe  prix  des  terres ,  des  bestiaux  et  des  volailles  1  etc.  Les 
promeneurs  aux  Champs-Elysées  ne  sont  pas  moins  curieux 
que  le  conteur  de  village  ;  sous  la  forme  de  plaintes  adres¬ 
sées  par  les  âmes  des  morts  aux  médecins  qui  les  ont  tués, 
l’auteur  fait  la  critique  la  plus  savante  et  la  plus  ingénieuse 
de  l’art  de  guérir  au  xvn'  siècle.  Il  faudrait  copier  et  ana¬ 
lyser  la  table  des  matières  pour  rendre  compte  des  innom¬ 
brables  détails  de  X Histoire  des  Français  des  divers  états. 
Bornons-nous  à  dire  que  l’auteur  complète  l’histoire  de  la 
société  française ,  ou  plutôt  de  la  France ,  au  xvn*  siècle , 
par  une  Série  de  chapitres  dont  l’importance  augmente  en 
raison  du  sujet,  et  qui,  après  avoir  traversé  tous  les  degrés 
de  l’administration  et  du  gouvernement ,  aboutissent  aux 
secrétaires  d’Etat  et  au  roi ,  ces  grandes  clefs  de  voûte  de 
l’édifice  social. 

Si  l’on  compare  avec  un  tel  ouvrage,  vaste  mosaïque  siins 
lacune,  où  la  découverte  et  l’enchâssement  de  chaque  pièce 
sont  des  miracles  de  science  et  d’esprit,  si  l’on  compare, 
dis-je,  cette  vieille  histoire-bataille,  comme  rappelle  juste¬ 
ment  l’auteur,  histoire  si  facile  à  faire  et  si  vide ,  dont  on 
remplit  encore  malheureusement  la  tête  de  la  jeunesse,  on 
ne  peut  sè  défendre,  en  conscience,  non  seulement d ad¬ 
mirer,  mais  de  bénir  l’illustré  savant  qui  a  sacrifié  sa  for¬ 
tune  ,  son  bien-être ,  sa  vie ,  pour  nous  donner  enfin  une 
histoire  nationale,  qui  sera  le  modèle  ou  l’élément  de  toutes 
les  histoires  à  venir.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que 
nous  ne  pouvons  concevoir  l’hésitation  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  à  obtempérer  au  vœu  unanime 
’  de  l’opinion  publique ,  en  décernant  à  M.  Monteil  le  prix 
fondé  par  le*  baron  Gobert ,  qui ,  par  les  termes  mêmes  de 
son  testament,  semble  désigner  X Histoire  des  Français  des 
divers  états.  Pitke-Chevxubh. 

Médailles  trouvées  pris  de  Tunis  et  en  Algérie. 

—  L’année  dernière  M.  Bondor,  en  faisant  faire  des 
fouilles  aux  environs  de  Tunis,  découvrit,  entre  d’assez 
belles  mosaïques  de  travail  antique  et  quelques  intailles  de 
très  petites  dimensions ,  un  certain  nombre  de  médailles , 
parmi  lesquelles  étaient  cinq  pièces  carthaginoises  de  tra¬ 
vail  grec,  quatre  deniers  d’argent  des  empereurs  Domitien, 
Septime  Sévère  et  Caracalla,  une  trentaine  de  petits  bronzes 
du  Bas-Empire ,  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque ,  un 
denier  tournois  de  saint  Louis  fort  bien  conservé,  qui  avait 
probablement  été  abandonné  à  la  terre  d’Afrique  à  l’épo¬ 
que  de  la  croisade.  Cette  pièce  était  accompagnée  d’une 
petite  monnaie  d’argent  inédite  du  khalif  fatemite  el  Aziz- 
b’illah  ;  ce  prince  des  fidèles  régnait  sur  l’Egypte  vers  la 
fin  du  x'  siècle.  A.  db  L. 

—  M.  Alix  Desgranges ,  professeur  au  collège  royal  de 
France ,  a  recueilli ,  dans  un  voyage  qu’il  a  fait  récemment 
en  Algérie ,  quelques  médailles  intéressantes  ;  parmi  ces 
pièces  antiques  nous  avons  remarqué  plusieurs  bronzes 
incertains  des  rois  de  Numidie,  une  Manlia  Scantilla,  et 
un  Gordien  d’Afrique  père.  Entre  les  pièces  modernes , 
une  surtout  a  fixé  notre  attention  ;  c’est  une  monnaie  frap¬ 
pée  par  ordre  de  el  Hadji  Abd  el  Kader  ouled  Mahliiddin, 


chef  arabe  que  les  guerres  avec  les  Français  ont  rendu  fa¬ 
meux.  L’émir  de  Mascara ,  qui  affecte  d’imiter  les  premiers 
princes  de  l’islamisme,  n’a  pas  fait  placer  son  nom  sur  la 
monnaie;  on  y  lit  d'un  côté  une  sentence  pieuse,  et  de  l’au- 
•  tre  le  nom  de  la  ville  de  Tegdemt.et  la  date  1254  (1837-8). 

A.  db  L.  (Revue  numismatique ) 

AU^aye  de  Chanteuge.  1 

M.  de  Bec-de-Lièvre  a  appelé  l'intérêt  du  comité  des 
arts  et  monuments  sur  l’église  abbatiale  de  Chanteuge,  si¬ 
tuée  à  trois  lieues  dè  Brioude ,  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire.  L’église  sert  aujourd'hui  de  paroisse  ;  elle  est 
romane,  de  l’an  1 1 13 ,  si  l’on  en  juge  par  une  inscription 
que  l'on  trouve  sur  l’un  des  piliers  extérieurs;  elle  a  été 
restaurée  à  la  fin  du  xve  siècle.  Elle  se  compose  de  trois 
nefs  et  de  trois  absides ,  est  percée  de  quarante-huit  fenêtres 
trilobées  et  de  six  grandes  fenêtres  ogivales.  La  grandeur 
et  le  dénuement  de  cette  église ,  la  pauvreté  de  la  fabrique 
et  de  la  commune  demandent  que  le  gouvernement  prenne 
cet  édifice  sous  sa  protection  et  vienne  en  aide  au  conseil- 
général  et  à  monseigneur  l’évêque  du  Puy,  qui  n’ont  pu 
donner  que  des  sommes  insuffisantes  à  son  entretien.. A 
l'appui  de  la  demande  de  M.  Bec-de-Lièvre,  M.  de  Bastard 
présenté  un  dessin  de  deux  portes  d’une  chapelle  gothique 
adhérente  à  l’église  abbatiale  et  qui  donnent  l’idée  de  l'im¬ 
portance  du  monument. 

Le  comité  a  recommandé  vivement  à  M.  le  ministre  la 
lettre  relative  aux  fouilles  de  l’abîme  de  Polignac ,  et  le 
prie  d’appuyer,  auprès  de  l’administration  chargée  de  la 
conservation  des  monuments ,  la  lettre  de  M.  le  vicomte 
de  Bec  de-Lièvre ,  relative  à  l’église  de  Chanteuge. 

Catalogue  de*  monument,  historique*  dans  la  Sbiie-XulÜrieure. 

Une  commission  nommée  dans  le  sein  de  la  Société  aca¬ 
démique  de  Nantes  a  indiqué  dans  un  exposé  sommaire  les 
principaux  édifices  antiques  dignes  d’éveiller  la  sollicitude 
des  archéologues.  Nantes  a  eu,  sous  le  rapport  monumental, 
bien  des  pertes  à  déplorer  ;  mais  il  lui  reste  encore  quelques 
débris ,  entre  autres,  le  bâtiment  de  la  Psallette ,  l’une  des 
plus  anciennes  constructions  de  la  ville  et  qui  semble  par 
ses  caractères  appartenir  au  xvr  siècle;  la  vieille  et  impo¬ 
sante  cathédrale ,  qui  appartient  en  partie  à  l’architecture 
romane,  en  partie  au  style  ogival  de  la  troisième  époque  ; 
le  château  de  Bouffay.  Il  faut  encore  signaler  la  façade  d  une 
petite  chapelle  attenant  à  l’église  Notre-Dame  ;  cette  façade, 
dans  le  goût  de  la  renaissance,  a  été  malheureusement  mu¬ 
tilée.  On  voit  encore  à  Nantes  les  restes  d’une  chapelle  as¬ 
sez  remarquable  élevée  sur  le  lieu  de  l’exécution  du  fameux 
Gilles  de  Retz.  Le  département  de  la  Loire-inférieure  n’offre 
plus  que  de  rares  vestiges  de  ces  vieilles  forteresses  féodales, 
de  ces  antiques  et  célèbres  abbayes  si  fécondes  en  souvenirs 
historiques  ;  la  forteresse  la  mieux  conservée  est  celle  du 
connétable  de  Clisson  :  une  partie  de  ses  hautes  tours  et  de 
ses  murailles  d’enceinte  sont  encore  debout.  Parmi  les  égli¬ 
ses  les  plus  remarquables  du  département,  dont  la  conser¬ 
vation  lui  a  paru  la  plus  urgente,  la  commission  signale 
dans  son  rapport  :  l’église  de  Saint-Gildas,  dans  l’arrondis¬ 
sement  de  Savçnay,  qui  date  de  l’année  1533;  la  chapelle 
de  Notre-Dame,  au  bourg  de  Batz,  dont  on  ignore  l'époque 
précise;  l'église  de  Guérande;  l’église  du  Croisic,  qui  fut 
construite  en  1494  ;  la  chapelle  de  Saint-Goustan  ;  les  deux 
vieilles  tours  du  château  de  Blain  ;  enfin  les  débris  de  l’an¬ 
cien  château  de  Ghâteaubriant.  ( Bulletin  monumental 

Une  séanee  du  sénat  de  Rome ,  490  au*  av.  J. -O.,  par  M.  Ad.  JToasuae. 

(Suite  du  numéro  du  iS  septembre.) 

Durant  les  années  492  et  491 ,  la  famine  était  si  grande, 
disent  les  auteurs ,  que  les  pauvres  ne  vivaient  plus  que 
d’herbes  et  de  racines.  En  vain  le  sénat  fonda-t-il  une  nou¬ 
velle  colonie,  c’est-à-dire  exila-t-il  un  certain  nombre  de 
citoyens,  les  plébéiens  aimaient  mieux  demander  des  terres 
à  Rome  qu’en  posséder  à  Yénitie  et  à  Antium.  Cependant, 
au  moment  où  U  populace  affamée  allait  se  porter  aux  der¬ 
niers  excès,  des  blés  arrivent  de  Sicile,  envoyés  par  le  tyran 
de  cette  île;  des  marchands  en  apportent;  une  expédition 
plus  heureuse  que  les  précédentes  rentre  à  Rome  avec  le 
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Eroduit  de  ses  vols.  Le  sénat  s’assemble  aussitôt,  et  on  dé- 
bère  plusieurs  jours  sur  la  question  de  savoir  si  on  distri¬ 
buera  ces  provisions  au  peuple ,  ou  si  on  le  laissera  mourir 
de  faim ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  consenti  à  se  rendre  à  discré¬ 
tion,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait  abandon  de  toutes  les  conces¬ 
sions  que  sa  retraite  a  forcé  le  sénat  de  lui  accorder.  Dans 
la  discussion ,  un  membre  se  distingue  par  sa  violence  et 
son  inhumanité.  C’est  un  patricien  à  qui  une  action  d’éclat 
sous  les  murs  de  Corioles  a  valu  le  surnom  deCoriolan,  un 
homme  tourmenté  d’orgueil  et  d’ambition,  qui  aspire  se¬ 
crètement  à  une  dictature  perpétuelle,  et  qui  ne  peut  par¬ 
donner  au  peuple  l’affront  qu’il  lui  a  fait  en  lui  refusant  le 
consulat.  «  Les  plébéiens,  s'écrie-t-il,  nous  ont  arraché  la 
remise  des  dettes;...  il  faut  leur  vendre  le  blé  aussi  cher 
qu’il  a  jamais  valu  dans  les  plus  gros  temps  de  la  disette,  et 
à  cette  condition  seulement  qu’ils  se  démettront  à  l'instant 
même,  en  faveur  du  sénat,  de  toutes  leurs  prérogatives...  Si 
les  tribuns  ne  cessent  de  troubler  la  République,  ajouta-t-il, 
je  prendrai  des  moyens  plus  efficaces  que  les  paroles  pour 
réprimer  leurs  insolences.  » 

Pendant  plusieurs  jours ,  les  plébéiens  exaspérés  mena¬ 
cent  d’abandonner  une  troisième  fois  la  ville  ;  sur  l’ordre 
des  tribuns,  les  édiles  veulent  entraîner  de  force  Marcius 
Coriolanus  au  tribunal  du  peuple,  où  ils  l’ont  cité  ;  les  pa¬ 
triciens  les  repoussent  à  coups  de  poing  ;  les  deux  ordres 
siègent  en  permanence.  Au  Forum,  Bellulus  condamne  Co- 
riolan  à  mort  pour  avoir  insulté  les  tribuns  en  la  personne 
des  édiles;  dans  le  sénat,  on  commence  à  s’effrayer;  on 
consent  déjà  à  ne  pas  laisser  mourir  de  faim  la  populace; 
cette  concession  n’ayant  pas  apaisé  l’émeute,  et  la,  ville  se 
remplissant  de  rustici  accourus  de  tous  côtés  au  secours 
des  urbani,  on  arrête  qu’une  assemblée  extraordinaire  (  in- 
dictus  )  aura  lieu  aux  nones  d’avril  pour  décider  si  les  plé¬ 
béiens  ont  le  droit  de  juger  un  patricien.  Les  tribuns  n’ac¬ 
cordent  un  délai  qu’au  prix  de  concessions  nouvelles. 

Tels  étaient  les  événements  qui  avaient  causé  dans  Rome 
une  si  grande  agitation  :  tel  était  le  motif  de  l’assemblée  du 
sénat  dont  nous  avons  essayé  de  rendre  compte. 

L’appel  terminé,  sur  l’ordre  du  président,  les  dix  tribuns 
furent  introduits  dans  la  curie ,  conduits  par  Caïus  Sicinius 
Bellutus.  Les  deux  édiles  restèrent  à  la  porte,  où  ils  pou¬ 
vaient  alors  écouter  les  délibérations  sans  pouvoir  y  prendre 

Îtart,  sans  avoir  même  le  droit  d’y  assister;  un  profond  si- 
ence  se  fit  tout-à-coup  au-dedans  et  au-dehors  de  l’assem¬ 
blée,  et  Lucius,  le  premier  des  tribuns,  qui  prit  la  parole, 
éleva  la  voix  assez  haut  pour  que  le  peuple  pût  l’entendre. 

Son  discours  ne  dura  pas  moins  d’une  heure.  Après  avoir 
énuméré  longuement,  et  avec  une  sorte  de  satisfaction  mal 
déguisée ,  les  trop  nombreux  griefs  des  plébéiens  contre 
Marcius  ;  après  avoir  prouvé  que  ces  crimes  méritaient  la 
mort,  il  soutint  qu’aux  plébéiens  appartenait  le  droit  de 
le  juger,  s’appuyant  principalement  sur  la  loi  Valeria ,  qui 
portait  qu’il  serait  permis  aux  plébéiens  opprimés  par  les 
patriciens  d’en  appeler  au  tribunal  du  peuple.  11  termina  en 
ordonnant  à  Marcius  de  quitter  l’assemblée  et  d’aller  de¬ 
mander  grâce  au  peuple,  s’il  tenait  à  la  vie. 

Lorsque  les  autres  tribuns  eurent  fini  de  parler,  Minu- 
cius  Augurinus  se  leva  et  dit  :  «  Pères  conscrits,  vous  avez 
entendu  les  tribuns,  vous  connaissez  leur  demande;  que 
convient-il  de  faire?  nous  en  référons  à  votre  sagesse;  quod 
bonum  sit,  referimus  ad  vos,  patres  conscripti.  »  Puis  se  tour¬ 
nant  vers  son  collègue,  assis  immédiatement  au-dessous  de 
lui,  sur  la  première  chaise  curule,  et  dont  les  règlements  du 
sénat  lui  faisaient  une  loi  de  prendre  l’avis  avant  même  de 
consulter  le  prince  du  sénat  (princeps'senatus) ,  c’est-à-dire 
celui  qui,  à  cette  époque,  était  le  plus  ancien  magistrat  : 
«  Consul  Atratinus,  lui  demanda-t-il,  dites,  que  pensez- 
vous,  quelle  est  votre  opinion?  Die,  Atratini,  quid  censes, 
quid  tibi  -videtur  ?  » 

«  Je  pense,  répondit  Atratinus  en  se  levant ,  que  la  de¬ 
mande  des  tribuns  est  juste  et  fondée,  et  qu’il  convient  de 
leur  accorder  le  droit  de  juger  un  patricien.  »  Ces  paroles , 
prononcées  d'une  voix  calme,  mais  forte,  parurent  produire 
«ne  impression  assez  vive  sur  l’assemblée.  Les  jeunes  séna¬ 
teurs  qui  entouraient  Corielan  s’agitèrent  en  murmurant 


603 

sur  leurs  sièges;  Corioian  seul  resta  impassible  et  lança  un 
regard  menaçant  au  consul,  dont  il  était  l’ennemi  personnel; 
des  cris  de  joie,  prolongés  bientôt  aux  extrémités  de  la  ville, 
retentirent  au  sein  de  la  foule  qui  entourait  la  curie. 

«  Appius  Claudius,  prince  du  sénat,  dit  alors  le  prési¬ 
dent,  vous  dont  j’eusse  consulté  l’expérience  et  la  sagesse, 
si  mon  collègue  n’eût  pas  été  présent  à  l’assemblée...  parlez  : 
quelle  est  votre  opinion  ?  » 

Appius  Claudius  se  leva  à  son  tour  ;  mais,  en  ce  moment, 
les  tribuns  s’avancèrent  devant  le  président,  qui  leur  dé¬ 
clara,  au  nom  de  ses  collègues,  qu’il  fallait  que  les  sénateurs, 
avant  de  donner  leurs  voix ,  prélassent  serment  comme  des 
juges.  «  Si  on  nous  refuse  ce  que  nous  avops  le  droit  d'exi¬ 
ger,  s’écria  Lucius ,  nous  quittons  immédiatement  l’assem¬ 
blée.  » 

A  cette  demande  inattendue,  la  plupart  des  sénateurs  se 
levèrent  indignés,  et  adressèrent  de  vives  interpellations 
aux  consuls  et  aux  tribuns.  Des  paroles  menaçantes  furent 
échangées  de  part  et  d’autre  ;  les  jeunes  partisans  de  Co¬ 
rioian,  incapables  de  se  contenir  plus  long-temps,  se  préci¬ 
pitèrent  au  milieu  de  la  curie  pour  en  chasser  les  tribuns, 
et  déjà  l’un  d'eux,  Aulus  Sempronius,  disait  à  ceux  qui 
l’entouraient  que,  pour  toute  réponse,  il  fallait  jeter  leurs 
cadavres  au  peuple...  La  voix  sonore  du  président  domina 
tout-à-coup  le  tumulte  :  «  Silence,  jeunes  gens;  silence,  et 
à  vos  places!  s’écriait  Atratinus.  Vous  oubliez  donc  que 
vous  n’avez  pas  encore  le  droit  de  parler  au  sénat  sans  être 
interrogés  ?.. .  —  Souvenez-vous  aussi ,  ajouta  le  fougueux 
Bellutus,  que  la  personne  des  tribuns  est  inviolable  et  sa¬ 
crée,  et  que  quiconque  ose  porter  la  main  sur  un  représen¬ 
tant  du  peuple  se  rend  coupable  d’un  crime  puni  de  mort... 
—  Faut-il  donc,  disait  Lucius,  faut-il  que  nous  allions  ap¬ 
prendre  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés  que ,  pour  juger  un 
praticien,  ils  n’ont  pas  besoin  de  sénatus-consulte  !. . .  » 

«  Faites  silence,  pères  conscrits  !  »  criaient  les  prœcones, 
chargés  ordinairement  de  la  police  de  l’assemblée.  Mais  leur 
voix  criarde  se  perdait  au  milieu  du  tumulte. 

«  Venez,  dit  alors,  en  s’adressant  à  ses  collègues,  Dicius, 
le  plus  jeune  des  tribuns;  venez...  la  route  du  Mont-Sacré 
est  ouverte...  allons  avëc  le  peuple  fonder  une  ville  nou¬ 
velle  hors  des  murs  de  Rome,  a 

Si  leurs  sujets  les  abandonnaient ,  que  deviendraient  les 
tyrans  ?  Si  le  peuple  veut  s'exiler,  comment  le  retenir?  Qui 
cultivera  les  terres  des  patriciens,  qui  gardera  leurs  pro¬ 
priétés,  qui  repoussera  les  invasions  des  peuplades  voisines, 
qui  étendra  les  limites  de  l’état  naissant,  et  par  conséquent 
la  puissance  des  chefs  de  cet  Etal?  D'ailleurs,  la  multitude 
irritée  n’enfoncera-t-elle  pas  les  portes  de  la  curie ,  ne  con¬ 
traindra-t-elle  pas  les  sénateurs,  les  armes  à  la  main,  à  lui 
accorder  un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  qu’elle  demande  ? 
Ne  ruinera-t-elle  pas  d’un  seul  coup  une  autorité  dont  elle 
ne  menace  encore  qu’une  partie,  et  donumne  concession 
faite  à  temps  assurera  au  contraire  la  force  et  la  durée  ?  Les 
dernières,  paroles  de-Decius  ont  bientôt  calmé  tous  les  es¬ 
prits...  Le  peuple  a  osé  commander;  le  sénat,  qui  com¬ 
prend,  les  conséquences  d’un  refus,  va  s’empresser  d’obéir. 

«  Puisque  les  tribuns  du  peuple,  dit  Atratinus,  craignent 
que  les  sénateurs  ne  mentent  à  leur  conscience  s’ils  ne 
prêtent  serment,  Appius,  jurez,  par  Jupiter ,  de  donner 
votre  avis  selon  votre  conscience  sur  la  question  proposée 
par  les  tribuns  du  sénat.  •  Appius  se  leva  une  seconde  fois, 
et  prenaht  dans  sa  main  droite  une  petite  pierre  que  lui  pré¬ 
senta  un  apparitor,  il  dit  d'une  voix  forte  :  «  Si  je  niens  à  ma 
conscience,  que  Jupiter  me  mette  hors  de  mes  biens  (  me 
bonis  ejiciat  Jupiter),  comme  je  jette  cette  pierre  (ut  ego 
hune  lapidem  ).  »  Et  le  caillou  lancé  par  Appius,  retentis¬ 
sant  avec  un  son  lugubre  sur  les  dalles  de  la  curie,  alla 
rouler,  comme  un  défi  ;  jusqu’aux  pieds  des  tribuns  triom¬ 
phants.  Appius  fit  ensuite  un  long  discours  contre  le  peuple. 

ha  fin  au  prochain  numéro. 
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Importance  des  travaux  des  géographes  de  l'Antiquité. 
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l’important  ouvrage  de  M.  Walckenaer  sur  la  géogràphie 
des  Gaules  (1).  Nous  avons  dit  combien  d’erreurs  commet¬ 
traient  les  ingénieurs,  les  historiens,  les  astronomes,  s’ils 
négligeaient  les  renseignements  géographiques  et  astrono¬ 
miques  des  anciens.  M.  Walckenaer  cite  deux  exemples 
qui  montrent  combien  les  fautes  dans  ces  travaux  sont  fa¬ 
ciles  à  connaître. 

€  Ces  deux  exemples  ,  dit  M.  Walckenaer,  concernent 
deux  savants,  grands  contempteurs  de  la  géographie  ma¬ 
thématique  des  anciens ,  grands  panégyristes  de  celle  des 
modernes. 

»  M.  Barbier  du  Bocage ,  choisi  par  l’abbé  Barthélemy 
pour  exécuter  l’atlas  de  son  Anacharcis ,  s’acquit  une 
juste  réputation  en  géographie  par  la  manière  dont  il 
exécuta  cette  tâche.  La  Grèce  en  était  l’objet  principal. 
M.  Barbié  du  Bocage  rie  cessa  point  de  faire  des  efforts 
pour  perfectionner  la  géographie  de  cette  contrée  :  à  lui 
aboutissaient  toutes  les  levées  topographiques,  les  itiné¬ 
raires  des  voyageurs  et  les  journaux  de  navigation  qui 
étaient  relatifs  à  la  Grèce  ou  à  la  Turquie  d’Europe.  Le 
gouvernement  lui  remit ,  en  1 807 ,  de  nombreux  docu¬ 
ments  sur  la  Morée ,  et  le  chargea  de  dresser  une  carte 
semi  -  topographique  de  cette  région ,  qui  fut  gravée. 
M.  Pouqueville,  quand  il  voulut  publier  son  grand  Voyage 
en  Grèce,  chargea  M.  Barbié  du  Bocage  demeure  en  œu  - 
vre  tous  les  matériaux  géographiques  qu'il  avait  rassem¬ 
blés  sur  cette  contrée.  Dans  l’avertissement  du  premier 
volume ,  qui  parut  avant  tous  les  autres,  il  est  dit  que' ces 
'matériaux  sont  si  considérables  que ,  n’ayant  pu  les  em¬ 
ployer  tous  dans  le  voyage,  M.  Barbié  du  Bocage  se  pro¬ 
posait  de  publier  dans  le  plus  grand  détail  une  topogra¬ 
phie  générale  de  la  Grèce. 

»Le  cinquième  volume  de  cet  ouvrage  ne  put  pas  paraî¬ 
tre  à  l’époque  annoncée  par  le  prospectus  ,  parce  que 
M.  Barbié'  du  Bocage  faisait  attendre  pour  la  carte  géné¬ 
rale  ïe  la  Grèce ,  qui  était  le  résumé  des  études  des  tra¬ 
vaux  d’une  vie  presque  uniquement  consacrée  à  ce  seul 
objet.  M.  Barbié  Bocage  venait  de  publier  dans  le 
Journal  Militaire ,  imprimé  aux  frais  du  département  de  la 
guerre,  un  historique  des  projections.  Sa  carte  générale 
deGrèce  pour  le  voyage  de  M.  Pouqueville  fut  enfin  terminée 
et  annoncée  sur  le  titre  comme  le  résulat  des  observations 
d’un  grand  nombre  de  voyageurs  et  de  navigateurs,  comme 
assujettie  aux  dernières  observations  astronomiques.  Un 
géographe,  anii  de  M.  Pouqueville,  à  qui  celui-ci  avait  remis 
une  épreuve  de  cette  carte  si  bien  et  si  soigneusement  gra¬ 
vée,  s’étonne  de  voir  prendre  à  une  contrée  qui  lui  est 
connue  une  forme  si  alongée  ;  il  en  cherche  la  cause,  et  il 
découvre  facilement  qne,_par  une  inconcevable  distrac¬ 
tion,  M.  Barbié  du  Bocage  avait  dessiné  la  Grèce  souSune 
projectioij  calculée  pour  la  latitude  moyenne  de  45*  au 
lieu  de  4o° ,  ou ,  en  d’autres  termes ,  qu’il  avait  transporté 
Constantinople  sous  la  latitude  de  Paris  ;  de  sorte  que 
dans  cette  carte  les  intervalles  entre  les  méridiens  sopt 
trop  courts  d’un  neuvième  :  c’est  précisément  le  £enre  d’er¬ 
reur  dont  un  savani  voyageur  anglais,  qui  a  récemment 
publié  un  mémoire  sur  le  stade ,  nie  la  possibilité  chez  les 
anciens. 

»  On  fit  remarquer  cette  erreur  à  M.  Barbié  du  Bocage, 
qui  fut  obligé  d’en  convenir.  Il  était  impossible  de  la  cor¬ 
riger  ;  le  volume ,  long-temps  retardé  à  cause  de  cette 
carte ,  parut  avec  elle ,  mais  sans  l’analyse  géographi  que 
qui  avait  été  promise  dans  l’avertissement  du  premier 
volume.  M.  Pouqueville  eut  le  bonheur  de  pouvoir  don¬ 
ner  peu  de  temps  après  une  seconde  édition  de  son  voyage. 
Il  supprima  la  carte  de  la  première  édition ,  et  en  fit  dresser 
une  autre  par  un  célèbre  géographe ,  à  qui  nous  avions  été 
assez  heureux  pour  faire  comprendre  l’importance  de  l’em¬ 
ploi  des  itinéraires  anciens ,  et  qui  en  a  fait  depuis  un 
si  utile  usage. 

(i)  S  vol.  in-8  et  nn  atlas,  chei  Dufart,  rne  de»  Saints-Pères,  t.  loprin 
de  M.  Crapelet.  Prix  :  36  fr. 


(Passons  à  M.  Delambre.  Ce  grand  astronome,  daq^ 
son  Histoire  de  l' Astronomie  ancienne  (  t.  Il,  p.  556)  , 
entreprend  de  parler  de  la  géographie  de  Ptolémée.  11  ne 
discute  nullement  la  théorie  de  M.  Gosselin  à  ce  sujet , 
qu’il  connaissait  très  bien  :  nous  en  avons  la  preuve  par 
un  Mémoire  manuscrit ,  qui  est  en  nos  mains,  où  M.  De¬ 
lambre  cherche  à  réfuter  cette  théorie,  Mémoire  composé 
à  la  prière  de  M.  Gosselin  lui-même.  M.  Delambre  procède 
plus  dédaigneusement.  Il  veut  prouver  par  la  comparai-^ 
son  des  cartes  de  Ptolémée  et  des  cartes  modernes  que 
toutes  les  latitudes  et  les  longitudes  de  Ptolémée  sont 
fausses,  ce  qui  assurément,  si  on  se  rappplle  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  ne  devait  pas  paraître  difficile ,  ni  deman¬ 
der  beaucoup  de  calcul.  Mais  M.  Delambre,  sans  faire 
aucune  mention  des  travaux  des  autres  sur  ce  sujet ,  veut 
calculer;  il  veut  faire  de  la  géographie  comparée.  En  con¬ 
séquence,  il  dit,  p.  541  :  «  Nous  extrairons  les  positions 
des  lieux  les  plus  célèbres,  et  dont  l’identité  avec  les  lieux 
connus  aujourd'hui  ne  peut  laisser  aucune  équivoque.  > 

»  Et  voici  une  portion  de  son  étrange  liste,  en  nous 
renfermant  dans  la  Gatde,  le  pays  de  l’auteur,  celui  qu'il 
devait  le  mieux  connaître  : 

»  Aginnum,  Angouléme;  Augusta  Nemetum,  Nevers; 
Ratiastum ,  Limoges  ;  Aqua  Augusta  ,  Bayonne  ;  Atuatu- 
cum ,  Anvers;  Ruessium  ,  Saint-Flour;  Acusiorum  Colon ia , 
Gienoble;  Bagunum  ,  Tournay;  Rigiacum  ,  Arras. 

»  M.  Delambre  se  donne  ensuite  la  peine  de  relever  la 
longitude  et  la  latitude  de  ces  lieux  dé  Ptolémée  dans 
l’ouvrage  même  de  cet  ancien,  et  de  rechercher  dans  la 
Connaissance  des  temps  et  sur  les  cartes  modernes  la  lon¬ 
gitude  et  la  latitude  aes  lieux  modernes  qu’il  y  fait  cor  es- 
pondre.  Puis  il  Calcule  les  différences ,  et  il  ajoute  d’un  air 
triomphant  (  t.  I,  p.  544  )  :  t  En  voici  plus  qu’il  ne  faut 
pour  convaincre  tout  lecteur  non  prévenu  que  la  géogra¬ 
phie  des  anciens  n’offre  aucune  position  sur  laquelle  on 
puisse  compter.  »  On  reste  confondu  en  trouvant  de  si 
lourdes  bévues,  débitées  avec  une  telle  assurance  dans  les 
ouvrages  d’-un  homme  si  justement  célèbre,  si  éminent 
dans  la  science,  surtout  lorsqu’on  sait  que,  sans  se  donner 
la  peine  de  recouriraux  savants  ouvrages  des  Valoisou  des 
D'Anville,  le  Dictionnaire  latin  qu’on  met  dans  les  mains 
des  écoliers,  ou  le  moindre  traité  de  géographie ,  suffisait 
à  M.  Delambre  pour  les  éviter.  • 


BIBLIOGRAPHIE. 

Paléographie  universelle ,  collection  de  fac-similé  d’écri¬ 
tures  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps ,  tirés  des 
plus  authentiques  documents  de  l’art  graphique,  chartes  et 
manuscrits  existant  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
de  France,  d’Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  publiés 
par  M.  Silvestre ,  et  accompagnés  d’explications  historiques 
et  descriptives;  par  MM.  Champollion-Figeac  et  Aime  Chant- 
pollion  fis.  In-folio  en  livraisons.  —  Paris,  Firmin  Didot,  et 
chez  M.  Silvestre. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  un  ouvrage 
nouveau  qui  est  fort  en  rapport  avec  le  goût  aujourd'hui 
dominant  pour  l’étude  comparative  des  productions  des 
siècles  passés,  au  moyen  de  leur  fidèle  représentation  par 
le  dessin  et  la  gravure.  Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce 
suffisamment  son  importance ,  et  l’intérêt  varié  qu’il  doit 
exciter  à  la  fois  parmi  les  hommes  de  science  et  ae  goût. 
Publiés  d’après  des  modèles  écrits ,  dessinés  et  peints  sur 
les  lieux  par  M.  Silvestre,  professeur  de  calligraphie  de  LL. 
AA.  RR.  les  enfants  du  roi ,  et  accompagnés  d’explications 
historiques  et  descriptives  par  MM.  Champollion-Figeac  et 
Aimé  Champollion  fils. 

La  Paléographie  universelle  formera  deux  volumes  grand 
in-folio  sur  papier  demi-colombier,  qui  doivent  être  publiés 
en  50  livraisons,  chacune  de  six  planches  et  de  douze  pages 
de  texte  descriptif,  et  d'une  introduction  générale  sur  l’his¬ 
toire  de  l’écriture. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  pirtil  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
p  iur  lis  départements, 50, 46  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l'étranger,  55  fr,  18  fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier,  avril,  juil'et  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  rue  de,  PETITS-AUGUSTINS ,  21;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  cbei  tous  les  liLraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries,' 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LavalETTE,  directeur  z  t  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Un  fermier  de  Clairefontaine  (Meuse),  en  faisant 
creuser  une  citerne  devant  sa  porte,  a  trouvé  un  ancien 
puits  rempli  de  décombres.  Son  premier  soin  fut  de  le  faire 
vider  pour  savoir  s’il  tiendrait  l’eau;  arrivé  à  une  certaine 
profondeur,  il  aperçut  un  cuvier  en  pierre,  contenant  rtitre 
autres  choses  six  pièces  de  monnaie.  Ce  sont  des  pièces 
d’argent  ayant  beaucoup  d’alliage.  Elles  sont  à  peu  près 
semblables;  autous  de  l’une  d’elles  on  lit  ces  mots  :  Sitno- 
men  domini  nostri  benedictum.  Au  milieu,  il  y  a  une  croix 
autour  de  laquelle  on  lit  Dux  Brabantiœ.  Au  lieu  de  millé¬ 
sime,  ces  pièces  portent  des  fleurs.  Les  lettres  sont  d’un  ca¬ 
ractère  très  ancien.  [L' Indépendant  de  la  Mbselh r.) 

—  Impression  des  tableaux  à  l'huile.  Aujourd'hui  Da- 
guerre,  en  France,  s'immortalise  par  sa  merveilleuse  in¬ 
vention,  et  voici  venir  Liepmann,  à  Berlin  ,  avec  une  dé¬ 
couverte  qui  marche  de  pair  avec  celle  de  Daguert'e,  ou 
plutôt  qui  vient  la  compléter.  Il  s'agit  de  la  reproduction 
exacte  des  tableaux  à  l’huile.  Nous  empruntons  à  un  jour¬ 
nal  allemand  la  notice  suivante  sur  cette  admirable  décou¬ 
verte  : 

Depuis  des  années  on  remarquait  au  musée  de  cette  ville 
un  homme  petit, chétif  et  nécessiteux  d'apparence.  On  l’y 
trouvait  chaque  jour  de  la  semaine.  Au  lieu  de  parcourir 
les  galeries  et  d'examiner  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  des 
tableaux  de  la  collection,  on  le  revoyait  toujours  dans  le 
salon  de  l'école  flamande,  toujours  devant  le  même  tableau, 
devant  un  portrait  de  Rembrandt. 

Les  mains  derrière  le  dos,  les  yeux  fixés  sur  la  toile,  il  y 
demeurait  des  heures  entières.  On  attribua  bientôt  cette 
excentricité  aux  effets  d’une  manie  tranquille.  C'étaient  de 
sérieuses  et  singulières  études  pour  une  découverte  qui 
devait  faire  une  révolution  dans  la  peinture. 

M.  Liepmann  médita  sur  l’invention  d’une  machine  à  re¬ 
produire  un  tableau  à  l’huile,  et,  après  un  travail  de  dix 
années,  il  y  a  réussi  au-delà  de  toute  espérance.  On  voit 
chez  lui  le  plus  singulier  spectacle  ;  plus  de  cent  copies  de 
cette  tête  de  Rembrandt,  toutes  d’une  scrupuleuse  ressem¬ 
blance  l'une  avec  l’autre.  Comment  y  est-il  parvenu  ?  C’est 
14  son  secret. 

Quand  on  apprend  combien  cet  homme  a  dû  souffrir  de 
privations  et  de  la  faim  même ,  pour  réaliser  son  idée ,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  désirer  vivement  que  son  travail  ob¬ 
tienne  récompense.  Avec  le  secours  d'une  servante  fidèle, il 
travailla  pendant  de  longues  années ,  et  cela  du  matin  au 
soir,  en  sacrifiant  jusqu’à  sa  santé.  Pendant  la  nuit,  il  fa¬ 
briquait  de  la  cire  à  cacheter  pour  subvenir  à  son  entre¬ 
tien.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  dans  son  procédé,  c’est 


partie ,  comme  il  1  avait  dans  la  tête  apres  1  avoir  examine 
àu Musée.  Ainsi,  aujourd'hui,  c’était  un  œil,  demain,  un 
nez,  et  l'autre  jour ,  une  touffe  de  cheveux  qu’il  reportait 
-à  la  maison;  c’est  pourquoi  il  lui  a  fallu  des  années  pour 
compléter  son  œuvre. 

Il  a  produit  avec  cette  machine,  dans  une  des  galeries 
du  musée  royal ,  et  en  présence  des  directeurs  de  cet  éta¬ 
blissement,  cent  dix  copies  du  portrait  de  Rembrandt, 
peint  par  ce  grand  artiste  lui-même  ;  tableau  dont  la  re¬ 
production  au  pinceau  offre,  au  dire  de  tous  les  peintres, 


les  plus  grandes  difficultés.  Ces  copies  sont,  dit-on,  on  ne 
peut  plus  parfaites  et  rendent  même  jusqu’aux  nuances  les 
plus  délicates  du  coloris. 

11  ne  demande  qu’un  frédéric  d’or  pour  une  copie. 

Cette  invention  a  excité  la  reconnaissance  la  plusgénérale. 

L’académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin  a  fait  remet¬ 
tre,  sous  la  date  du  15,  le  témoignage  suivant  à  M.  Liep¬ 
mann,  dont  l’invention  a  déjà  occupé  plusieurs  fois  les 
journaux  : 

«  L’académie  royale,  d’après  le  désir  que  vous  lui  avez 
signifié  par  votre  lettre  du  26  juillet,  se  fait  un  plaisir 
d’attester  qne  l'impression  en  couleur  d'après  un  portrait 
de  Rembrandt  du  musée  royal ,  que  vous  lui  avez  soumise, 
surpasse  tous  les  essais  en  ce  genre  que  l’on  a  faits  jus¬ 
qu  alors  ,  en  ce  qu’elle  semble  être  un  vrai  tableau  à  1  huile 
fait  «u  pinceau.  L’académie  doit  désirer  que  vous  soyez 
mis  à  même  de  continuer  ces  merveilleux  essais,  déjà  cou¬ 
ronnés  par  de  si  beaux  résultats ,  et  cela  d’une  manière,  qui 
vous  soit,  profitable.  »  [Le  Courrier  belge.  )  - 

COSPTE-BESDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SOIEHCES. 

Séance  da  <s  septembre. 

Présidence  de  M.  Ciievreül. 

M.  J.  Guérin  lit  un  mémoire  sur  X étiologie  générale  des 
déviations  latérales  de  l'épine ,  par  rétraction  muscu/ainptBGT 
tive.  Dans  ce  travail,  l’auteur  s'attache  à  développer hreprcpçrf 
positions  qui  suivent  :  l#  la  .science  possède  des  faû^fgsrf^  * 
breux  de  déviations  de  l’épine  accompagnées  d’alrc^arâftf^ 
matérielles  des  centres  nerveux  et  évidemment  cafcsfeest 
elles;  2°  en  I  absence  de  ces  alterations  matériell^Tîl?est  t 
des  moyens  certains ,  évidents ,  de  reconnaître  qn’iSfe-  ïffe  j 
viation  de  l’épine  est  le  produit  de  la  rétraction  muscunÎMH 
active,  mise  en  jeu  par  une  affection  nerveuse  ;  3°  enfin ,  il 
est  possible  de  distinguer  les  déviations  dues  à  la  rétraction 
musculaire  active,  de  celles  qui  résultent  d'autres  causes, 
comme  le  rachitisme,  les  scrophu'es,  etc. 

M.  Double  fait  un  rapport  favorable  sur  un  ouvrage  iha- 
nuscrit  de  M.  le  docteur  Furter  ayant  pour  titre  :  Des  mala¬ 
dies  de  la  France  dans  leurs  rapports  avec  les  saisons. 

M.  Savary  donne  lecture  d’un  rapport  sur  deux  mémoires 
de  M.  Roessinger  relatifs  à  différentes  questions  de  physi¬ 
que.  La  commission  ,  composée  de  MM.  Arago ,  Savart  et 
Savary,  en  se  conformant  aux  indications  de  l'auteur,  qui 
avait  annoncé  la  production  de  certains  phénomènes  de  lu¬ 
mière,  de  tourbillons  colorés,  prenant  naissance  dans  le  con¬ 
tact  d’un  aimant  et  d'un  morceau  de  fer  doux,  n’a  pu  aper¬ 
cevoir,  comme  l'avait  annoncé  M.  Arago,  que  des  apparences 
confuses,  dues  à  la  diffraction.  Pour  ce  qui  est  des  théories 
de  M.  Roessinger,  elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
discussion  devant  l’Académie. 

M.  Serres  lit»une  suite  de  si*s  recherches  sur  la  respiration 
primitive  de  l'embryon,  et  sur  la  détermination  des fissures  cer¬ 
vicales  de  ü embryon  de  l'homme  et  des  vertébrés.  Les  conclu¬ 
sions  auxquelles  il  est  arrivé  sont  les  suivantes: 

1°  Les  tu  hercules  déjetés  de  la  moitié  supérieure  du  corps 
des  jeunes  embryons  des  mammifères  et  de  l'homme  sont 
les  rudiments  des  maxillaires  et  des  côtes. 
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2°  Les  fentes  ou  les  fissures  qui  les  séparent  correspon¬ 
dent  à  l'état  primitif  des  espaces  inter  costaux  et  inter- 
maxillaires. 

3°  D’où  il  suit  encore  que  les  embryons  des  vertébrés, 
.pourvus  à  la  fois  de  maxillaires  et  dé  cotes^  sont  doués  de 
deux  ordres  de  tubercules  et  de  flssifres;  tandis  que  ceux 
privés  de  optes,  comme  les- batraciens,  mais  possédant  les 
maxillaires,  ont  bien  les  tubercules  et  les  fissures  qui  cor¬ 
respondent  aux  mâchoires,  mais  ils  sont  dépourvus  des  fis- 
,  sures  costales,  parce  qu'ils  manquent  des  tubercules  d'où 
les  côtes  doivent  provenir. 

4*  Il  suit  enfin  que  les  fissures  ne  deviennent  visibles  et 
ne  se  forment  chez  lès  embryons  qu’après  l'apparition  des 
tubercules  maxillaires  et  costaux. 

'Ces  points  arrêtés,  dit  M.  Serres,  nous  chercberons  à  éta¬ 
blir  dans  un  autre  mémoire  que  les  fentes  ou  les  fissures 
cervicales  sont  complètement  étrangères  ù  la  respiration 
primitive  de  l'embryon. 

Correspondance.  M.  .Bornand  présente  un  modèle. de  voi¬ 
ture  mécanique. 

M.  Besseyre  écrit,  pour  annoncer, qu’il  lira,  dans  la  pro¬ 
chaine  séance,  un  travail  Sur  la  théorie  du  daguerréotype, 
dans  lequel  il  donnera  la  preuve  des  idées  qu’il  a  commu¬ 
niquées  lundi  dernier  à  ce  sujet. 

M.  Donné  annonce  qu’il  a  réussi  à  reproduire  par  l’im¬ 
pression  les  épreuves  du  daguerréotype,  en  suivant  les 
indications  que  lui  ont  fournies  ses  observations  micro¬ 
scopiques  Sur  les  procédés  employés  dans  cette  curieuse 
expérience.  Parmi  les  échantillons  qu’il  soumet. à  l’Acadé¬ 
mie  ,  nous  en  avons  remarqué  un  qui  ne  manque  pas  d'un 
eer'ain  mérite.  Du  reste,  l’auteur  n’indique  pas  la  marche 
qu’il  a  suivie,  bans  doute  on  peut  supposer  qu’après  avoir 
soumis  la  plaque  iodurée  à  l’action  de  la  lumière,  il  l'expose 
-  à  la  vapeur  de  l’acide  nitrique,  qui  enlève  toutes  les  parties 
d’iodure  que  la  lumière  a  frappées,  met  à  nu  et  attaque 
.  l’argent.  En  lavant  ensuite  à  l’hyposulfite  de  soude  ou  au 
chlorure  de  sodium,  on  fait  disparaître,  à  son  tour,  la 
couche  d’iodure  qui,  occupant  les  parties  ombrées ,'  était  - 
restée  adhérente  au  métal.  Il  n’y  a  plus  qu’à  couvrir  la 
plaque  d’encre  et  à  imprimer.' 

A  l'occasion  tle  cette  communication,. M.  Arago  rappelle 
les  essais  de  Niepce  pour  arriver  à  cette  transformation  de 
la  pkiqtte  dess  née  dans  la  chambte  noire  en  une. planche 
d’impression,  iün  artiste,  M.  Letnaire,  fut  même  associé  à 
l’entreprise  pour  achever  les  planches  au  burin.  De  son 
côté,  M.  Daguerre  assure  avoir  tenté  d'arriver  à  dt  s  résul¬ 
tats  de  ce  genre,  en  soumettant  ses  épreuves  à  l'action  d’un 
mélange  à  parties  égales  d’eau,  d'acide  chlorhydrique  et 
(l'acide  nitrique.  , 

Le  ministre  de  la  guerre  transmet  un  travail  de  M.  Aimé  ' 
sur  le  mouvement  des  vagues. 

M.  Ch.  Barbier  demande  à  être  admis  à  présenter  à  une 
commision  les  élèves  qu’il  a  tonnés  dans  les  salles  d’asile; 
d’après  Ja, méthode  d’instruction  dont  il  est  inventeur. 

M.  Cousté,  attaché  à  la  manufacture  des  tabacs  dit  Havre, 
envoie  un  mémoire  sur  b  navigation  à  la  vapeur  en  mer, 

Il  propose  un  moyen  d'enlever  le  sel  marin  au  .fiw  et  à 
mesure  qu’iL  se  dépose  pendant  l’évaporation  de  l'eau. 

M.  Vallot  écrit  pour 'donner  l’explication  des  croix  tomt 
bées  du  ciel;  ce  soi u  des  gouttes  liquides  analogues  aux 
prétendues  pluies  de  sang,  et  qui  ne  prennent  la  forme  cru¬ 
ciale  que  sous  l'influence  du  tissu  qui  les  reçoit. 

-M-  Pérair.e.de  Bordeaux  adresse  un  travail  de  M.Pereyra- 
sur  les  vertus  thérapeutiques  du  persil.  , 

M.  Frnnot  dépose  un  paquet  cacheté,  contenant  des  re+ 
cherches. sur  les  effets  du  magnétisme  terrestre. 

M.  Séguin  envoie  un  mémoire  sur  la  distilbtion  des  ma¬ 
tières  animales.-  le  gaz  qu’on  on  retire  est'propre  à  l'éclai¬ 
rage;  à  dix  atmosphères,  il  donne  une  lumière  calme  et 
aussi  régulière  que  celle  qu’on  obtient  aux  plus  basses  pres¬ 
sions  avec  le  gaz  de  la  houille;  sous  le  rapport  de  l'éclat, 
il  est  comparable  aux  gaz  d  huile  et  de  résine,  et  un  bec 
peut  être  alimenté  pendant  une  heure  avec  moins  de  deux 

Èieds  cubes.  Enfin,  le  volume  des  appareils  imaginés  par 
[.  Seguin  en  permettra  1  emploi  dans  l’eclairage  domestique. 


M.  Viollet ,  ingénieur  civil ,  donne  quelques  détails  «u* 
le  puits  artésien  qu  »  fait  creuser  à  Tours  M  Champoiseau  ; 
ce  puits,  apièsson  achèvement  en  1834,  donnait  parmi- 
mite  1600.  litres  d’eau  au  niveau  du  soi  ;  ce  débit'  ayant 
diminué  considérablement ,  on  sedécida.à  réparer  le  puits. 
M.  Mulot  fut  chargé  du  travail.  Après  cette  opération,  on 
a  obtenu  par  mimute  3480  lit.  au  sol,  1620  lit.  à  4“  75e  de 
hauteur,  et  1140  lit.  à  5“  75e.  L’augmentation  parait  être 
due  aux  canaux  alimentaires  qui  se  seront  trouvés  déblayés 
par  le  rejet  des  sables  ramenés  à  Ja  surface  de  la  terre.  Au¬ 
jourd’hui  le  puits  est  tube  dans  toute  sa  hauteur. 

M.  Arago  propose  décrire,  au  nom  de, l'Académie,  à 
M.  Viollet,  pour  le  prier  défaire  quelques  observations  re¬ 
latives  à  la  connexité  qui  existe  entre  les  crues  de  la  Loire 
et  le  débit  des  puits  forés ,  aussi  bien  qu’entre  les  époques 
où  les  eaux  du  fleuve  et  celles  des  puits  deviennent  troubles 
ou  s’éclaircissent. 

Cette  proposition  est  accueillie. 

.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que ,  dans  la  séance 
du  9  septembre  dernier,  M.  Sellier  avait  proposé,  par  une 
lettre,  de  supprimer  à  bord  desnav  res  les  paratonnerres, 
auxquels,  disait-il,  Fraoklin  n’avait  jamais  songea  les  ap¬ 
pliquer,  et  dont  la  présence  ne  pouvait  que  compromettre 
leur  sûreté  en  y  appelant  la  foudre,  loin  d'en  atténuer  les 
effets.  M.  Arago  avait  réfuté  toutes  les  assertions  deM.  Sel¬ 
lier,  qui ,  en  réponse  à  cette  critique ,  a  répandu  à  profusion 
une  lettre  imprimée  où  il  reproduit  les  mêmes  idées. 

M.  Arago  présente  à  l’Académie  les  passages  de  Franklin 
dans  lesquels  cet  illustre  physicien  conseille  de  protéger 
les  vaisseaux  (  ships  )  au  moyen  du  paratonnerre  (t.  , 

p.  21 7  et  227, édit,  de  Londres,  3  vol.  in-8.).  il  ajoute  que 
l’exemple  avancé  par  M.  Sellier,  d’un  bâtiment  dépourvu 
de  paratonnerre,  frappé  entre  deux  navires  qui  en  étaient 
munis,  prouverait  du  moins  que  cet  appareil  protège  «eux 
qui  en  sont  pourvus.  La  codeur  noire  est  rien  moins  qu’ef¬ 
ficace  comme  moyen  protecteur,  puisque  le  navire  duquel 
provenait  le  fragment  de  chaîne  présenté  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Delessert  était  peint  en  noir,  ce  qui  ne  l’a  pas 
empêché  d’être  foudroyé;  enfin,  de  ce  que  le  G  reat  Western 
n’a  pas  encore  été  frappé  du  tonnerre,  bien  qu’il  parcoure 
les  mers  depuis  quelque  temps,  on  n’est  pas  fondé  à  en  ti¬ 
rer  aucune  conséquence  valable ,  par  cela  seul  que  les  bâ- 
timents  foudroyés  forment  heureusement  une  exception  as- 
sez  rare.  ’ 

A  cinq  heures  et  nn  quart  l’Assemblée  se  forme- en  co¬ 
mité  secret. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

>  KoAu  nr  1'tintafciüté  et  leamoavemeat  des  feuille»  dm  le»,  Osalis, 
.  par  ML  C9b.  Korren. 

{Huit.  det.Ac.roy.  des  icitnc.  de  Bruxelles.  6  juillet  s  8  3g.) 

„  (Sah*  dicnaméro  4u  xS  sepUBbreO 

Indépendamment  des  trois  Oxnlis  indigènes  •  dans-  les- 
,  quelles  SL  Morren  reconnut  l'excitabilité  et  le  mouvement 
des  feuilles,  cet  habile  botaniste  étudia,  sous  te ‘même  rap- 
.port,  au  jardin  botanique  de  1’rniiversité  de  Liège,  les  deux 
espèces  à  trois  folioles  :  Oxalis  purpurea  (W.)  et  Oxtdis 
camosa  (Mol.).  La  première.  placée,dans  une  serre,  montra 
lus  phénomènes  de  l’excitabilité  eu  plus  haut  point.  -Les 
trois  folioles,  sans  recourber  beaucoup  leurs  lobes  par  le 
mouvement  d  incurvation  dont  nous  avons  parlé,  se  déje¬ 
taient  en  bas,  de  mariière  à  se  toucher  deux  à  deux  par  la 
moitié  de  leur  limbe,  en  plaçant  l’nne  contre  l’autre  leur 
face  inférieure. 

h’ Oxalis  camosa  est  plus  paresseuse.  Les  vieilles  feuilles 
étaient  immobiles;  les  jeunes,  surtout  celles  qui  garnissent 
la  partie  montante  de  la  tige,  présentent  cependant  hcméine 
excitabilité;  mais  le  mouvement  d’incurvation  y  est  aussi 
moins  prononcé. 

Une  sixième  espèce  trifoliée,  Y  Oxalis  tortuosa ,  n’offrait 
plus  ses  folioles  assez  entières  pour  pouvoir  s’assurer  si 
elle  était  également  excitable. 

h'Oxalis  Deppei,  originaire  du  Mexique,  et  apportée  de 
ce  pays  en  Angleterre ,  en  1827 ,  présente  une  excitabilité 
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beaucoup  plus  marquée  que  les  autres  espèçes  mentionnées 
plus  haut.  Dans  l’état  ordinaire,  les  folioles,  au  nombre  «le 

3uatre,  toutes  bien  béantes,  toutes  bien  planes,  étendues 
ans  un  même  plan,  se  ton  client  presque  par  leurs  bords, 
à  partir  de  la  zone  rougeâtre,  qui  semble  alors  former  un 
cercle  continu  sur  une  feuille  profondément  divisée.  Mais, 
si  l’on  vient  à  donner  au  pétiole  quelques  légers  chocs,  on 
▼oit  en  quinze  ou  trente  secondes,  quand  le  soleil  luit  sur 
la  plante,  lesdolioles  se  replier  le  long  de  leur  nervure  mé¬ 
diane  de  la  base,  au  sommet,  puis  les  deux,  lobes  se  courber 
en  dedans,  et  en,  dernier  lieu  le  pétiole  partiel  s'e- ployer  de 
haut  en  bas,  de  manière  à  faire  dépendre  les  foliotés.  Deux 
ou  trois  minutes  après  les  secousses,  la  plante  a  l’air  d’être 
endormie. 

Une  feuille  tératologiquement  développée  à  cinq  folioles 
a  offert  le  même  fait.  C  est  sans  contredit:  l’espèce  où  ces 
mouvements  peuvent  le  mieux  s’observer. 

Voilà  les  seules  espèces  que  l’auteur  avait  à  sa  disposi¬ 
tion.  Chez  toutes  le  mouvement  se  fait  sans  secousse,  sans 
agitation^  mais  peu  à  peu,  insensiblement;  maison  le  con¬ 
state  d’amant  mieux  qu’entre  une  feuille  dont  les  folioles 
sont  horizontales  et  une  autre  où  elles  sont  verticales,  la 
différence  Saute  aux  yeux. 

Les  espèces  indigènes  sont  trop  petites  pour  bien  obser¬ 
ver  les  organes  de  celte  mobilité;  mais  Y  Oxalis  Deppei  se 
prête  bien  à  l’observation  et  aux  anatomies. 

Comme  dans  toutes  les  plantes  mobiles  par  excitation, 
les  organes  du  mouvement  siègent  dans  les  appareils  mêmes 
qui  se  meuvenç.  Or,  ces  appareils  sont  ici  :  1°  le  limbe 
même  de  la  feuille,  organe  d’incurvation;  2°  la  grosse  ner¬ 
vure:  médiane  ;  3°  le  pétiole  partiel;  la  première  étant  un 
organe  de  rcploiemcnt,  le  second  un  organe  d’incurvation. 

-  Or,  |e  limbe  de  la  feuille  se  compose,  au-dessus, -d’un, 
derme  à  cellules  pinenchymateuses,  c’est-à-dire  en  forme 
de.lable  (Meyen)  ;  au-dessous,  d’un  derme  à  cellules  mé- 
renchymateuses,  boursouflées,  en  forme  de  vessies  avec 
des  stomates  nombreux,  petits,  linéaires  entre  toutes  les 
cellules  soulevées,  de  sorte  qu’une  d’entre  elles  est  souvent 
entourée  de  six  stomates  ;  au  milieu,  d’un  diachyme  double, 
dont  le  plan  supérieur  est  formé  de  cellules  prismatiq'ues 
ou  ovoïdes  placées  perpendiculairement,  et  d’un  volume 
tel,  que  sur  la  longueur  d’une  seule  cellule  tabulifoime  du 
derme  supérieur  il  y  a  six  utricules'du  diachyme.  Le  plan 
inférieur  du  diachyme  est,  formé  de  cellules  ovoïdes,  po¬ 
sées  transversalement,  et  d’un  développement  tel,  que  deux 
d’entre  elles  équivalent  en  diamètre  à  une  cellule  méren- 
chyiftaleuse  du  derme  inférieur,  laquelle  est  égale  aux  trois 
ou  quatre  cinquièmes  d’une  cellule  tabulaire  du  derme  su¬ 
périeur. 

11  suit  de  cette  structure  que  les  cellules  du  mésophylle 
inférieur  sont  en  largeur  le  double  de  celles  du  mésophylle 
supérieur.  Le  diachyme  est  de  plus  très  riche  en  chloro¬ 
phylle  et  en  amas  arrondis  de  cristaux,  occupant  l’axe  des 
cellules. 

M.  Morren  ne  doute  pas  que  l’analogie  avec  les  autres 
plantes' mobiles,  par  excitation ,  ne  doive  faire  placer  la 
cause  de  l’incurvation  du  limbe  dans  le  mésophylle  infé¬ 
rieur,  dont  les  cellules,  par  turgescence,'  allongent  la  page 
inférieure  de  la  feuille  et  font  plier  ainsi  la  page  supérieure 
ou  le  mésophylle  d’en  haut.  Le  tissa  cellulaire  est  encore 
ici  l’organe  essentiel  du  mouvement,  et  chaque  cellule  un 
corps  turgescent  par  excitabilité. 

La  nervure  médiane  est  très  forte  dans  cette  plante;  elle 
l’enaporle  de  trois  ou  quatre  fois  en  grosseur  sur  les  ner¬ 
vures  secondaires,  et  elle  s’étend  droite  et  raide  de  la  base 
de  la  foliole  à  son  sommet.  Elle  est  transparente  et  juteuse. 
Cette  nervure  rappelle  la  structure  que  d’anciennes  dissec¬ 
tions  ont  fait  découvrir  au  même  auteur  chez  le  Dionœa 
muscipula. 

Son  derme  est.  formé  de  petites  cellules  aussi  hautes  que 
larges  ,  presque  cubiques,  à  parois  très  fortes.  Quatre  ou 
cinq  correspondent  en  largeur  au  diamètre  d’une  seule  cel¬ 
lule  infra-jacente.  Cette  structure  permet  déjà  à  ce  derme 
de  suivre  toutes  les  dilatations- que  sa  masse  intérieure 
pourrait  subir.  Immédiatement  en  dedans  de  ce  derme  vient 


un  plan  cellulaire  très  développé,  formé  dp  grosses  cellules, 
irrégulièrement  .mérenchymateuses,  à  parois  fortes,  èt  lais¬ 
sant  entre  elles  des  méats,  dont  la  coupe  est  un  triangle. 
Peu  de  ehromule  et, du  flqide  intracellulaire  abondant. 
Chaque  cellule  est  le  double  de  celles  d’un  plan  cellulaire 
plus  intérieur,  et  le  quadruple  ou  le  quintuple  de  celles  < 
du  derme  exierne.Ce  plan  à  grandes  cellules  èn  a  quatre 
ou  cinq  rangées.  Puis  viennent,  vers  la  partie  supérieure  de 
la  nervure,  d:  s  .cellules  ehromulilères  qui  entourent  immé¬ 
diatement  un-  plan  canaliculaire  de. vaisseaux,  canal  dont 
le  creux  regarde  le  liant,  et  qui  est  rempli  de  petites  cel¬ 
lules  et  de  vaisseaux  séveux. 

Cette  structure  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  pé¬ 
tiole  de  la  Mimosa pudica.  La  turgescence  des  giandes  cel¬ 
lules  du  plan  inférieur  de  la  nervure  médiane  doit  forcer 
les  deux  demi-limbes  de  la  feuille  de  se  rapprocher,  et  cette 
augmentation  de  volume,  produite  par  l’excitabilité  et  per*  * 
mise  par  les  méats  intercellulaires,  devient  ainsi  la  cause 
prochaine  du  reploiement  le  long  de  la  nervure  des  deux 
lobes  de  la  foliole  de  YOxalis  Deppei.  C’est  le  même  méca¬ 
nisme  et  une  structure  très  analogue  dans  le  Dionœa  musci¬ 
pula. 

Il  n’y  a  pas  de  coussinet  à  la  base  des  folioles  de  YOxalis ,  ( 
connue  dans  les  Mimeuses  ;  mais  il  y  a  une  organisation  Spé¬ 
ciale  dans  cette  partie  qui  remplace  cet  organe.  Si  l’on  re¬ 
garde  attentivement  comment  la  foliole  s'articule  au  pétiole 
par  le  dessous,  pn  trouve  que  la  nervure  médiane  se  termine 
par  une  demi-lune  dont  la  concavité  regarde  le  pétiole.  Le 
pétiole  à  son  tour  se  termine  par  une  autre  demi-lune  dont 
la  concavité  regarde  la  foliote,  de  sorte  que  le  pétiole  par¬ 
tiel,  très  court,  au  point  de  ne  pas  dépasser  un  millimètre 
et  demi,  est  terminé  par  deux  articulations  semi-lunaires 
opposées,  et  dont  les  convexités  se  regardent.  Voilà  pour 
le  dessous  de  la  feuille. 

Pour  le  dessus,  les  deux  bords  de  la  foliole  qui  con¬ 
vergent  à  la  base  de  celle  ci,  pour  former  la  pointe  du 
cœur,  deviennent  insensiblement  plus  épais,  et  se  réunis¬ 
sent  ensuite  en  une  espèce  de  bride  semi-lunaire,  dont  la 
concavité  est  tournée  vers  la  foliole.  Le  pétiole  commun 
reçoit  à  son  tour  le  pétiole  partiel  par  une  articulation  semi- 
lunaire,  mais  qui,  cette  fois»  a  aussi  sa  concavité  tournée 
vers  la  foliole,  c’est-à-dire  que  c’est  une  demi-lune  parallèle 
à  la  première.  Entre  elles  s’étend  un  derme  rouge  qui  est 
fortement  plissé  en  trttvers. 

‘  La  coupe  transversale  de  cet  organe  donne  celle  d  un 
cylindre  déprimé,  formé  d'un  derme  très  résistant,  consti¬ 
tué  par  des  cellules  ovoïdes  couchées  à  plat ,  dont  la  paroi 
est  des  plus  épaisses.  Puis  vient  un  plan  très  développé  de 
tissu  cellulaire  à  cellules  franchement  merenchymateuses, 
formant  au  moins  une  douzaine  de  rangées.  Chaque  cellule 
a  un  amas  central  de  chrqfnule.  Il  y  a  moins  de  rangées  de 
cellules  (8  à  9)  vers  la  partie  supérieure  dit  pétiole  partiel. , 
Au  centre  de  celui  ci ,  mais  un  peu  plus  haut  que  le  centre 
géométrique,  se  trouvent  les  vaisseaux  aérifères  (trachées) 
en  bas,  et  les  vaisseaux  séveux  en  haut,  entourés  par  des 
cellules  plus  petites  et  plus  colorées. 

Cette  organisation  est  au  fond'  celle  du  pulvmus  de  la 
Mimosa  pudica.  Quand  les  cellules  mérenchymateuses  de 
la  partie  corticale  et  de  la  zone  inférieure  sont  distendues 
ou  turgescentes,  les  folioles  sont  horizontales  ;  quand  leur 
turgescence  cesse  et  que  celle  des  cellules  de  la  zone  supé¬ 
rieure  l’emporte,  lçs  folioles  s’abaissent,  comme  dans  le 
sommeil  naturel  de  cette  Oxalis  et  comme  après  les  mou¬ 
vements  qu’on  lui  a  fait  subir. 

En  tout  cas,  l’excitabilité  des  plans  cellulaires  et  de 
chaque  cellule  en  particulier,  la  turgescence  qui  en  est  la 
«  manifestation,  doivent  être  admises  pour  se  rendre  compte 
des  positions  diverses  que  prennent  les  feuilles  des  Oxalis 

quand  on  les  frappe.  „  ..  , 

Le  mouvement  des  feuilles  d’ Oxalis ,  quoique  plus  lent 
que  celui  des  SeDsitives,  n’en  est  pas  moins  aussi  remar¬ 
quable  ;  il  est  même  d'autant  plus  intéressant  pour  nous, 
que,  se  trouvant  dans  nos  plantes  indigènes,  nous  pouvons 
mieux  L’observer;  les  études  physiologiques  de  nos  especes 
nationales  y  puisent  un  nouvel  attrait,  et  la  decouverte  des 
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élèves  de  M.  de  Brignoli  et  de  lui-même  a  foit  reconnaître 
à  son  tour  une  analogie  de  structure  entre  les  folioles  des 
Oxalidées  et  celles  des  Mimeuses,  analogie  à  laquelle  on  ne 
pouvait  guère  s’attendre,  mais  que  l'observation  directe 
prouve  surabondamment. 

La  motilité  des  Oxalis  est  d’autant  plus  singulière  que 
M.  Decandolle  n'est  pas  parvenu  à  modifier  le  sommeil  de 
ces  plantes,  ni  par  1  obscurité,  ni  par  la  lumière,  d'où  il 
concluait  que  les  mouvements  du  sommeil  et  du  réveil 
étaient  liés  à  une  disposition  de  mouvement  périodique  in¬ 
hérente  au  végétal.  Cependant  nous  voyons  que  de  simples 
coups  font  prendre  aux  folioles  éveillées  la  position  de  fo¬ 
lioles  endormies. 

GEOLOGIE. 

Insi  sur  la  coordination  des  terrains  tertiaires  du  nord  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de'  l’Angleterre ,  par  H.  d’Archiac. 

(Suite  du  numéro  du  14  septembre.) 

.  TROISIEME  GROUPE. 

Ce  groupe  se  compose  de  trois  étages ,  dont  nous  ne  re¬ 
produirons  point  ici  les  caractères,  nous  bornant  à  en  bien 
préciser  les  limites,  et  à  présenter  quelques  détails  que 
nous  avions  omis. 

Les  sables  et  grès  moyens  commencent  à  paraître  sur  les 
flancs  de  la  montagne  de  Reims,  presque  en  même  temps 
que  le  calcaire  grossier  qu’ils  recouvrent.  C’est  autour  de 
Lisy  que  le  calcaire  marin  qui  surmonte  les  sables  jious  a 

Îiaru  atteindre  sa  plus  grande  épaisseur.  Dans  les  vallées  de 
a  Marne  et  de  l’Ourcq ,  la  position  de  ce  groupe  entre  le 
calcaire  grossier  et  le  calfaire  lacustre  moyen  ou  calcaire 
siliceux  est  partout  d’une  évidence  parfaite.  Les  sables  et 
les  grès  se  prolongent  au  N.-O.,  en  formant  une  crête  éle¬ 
vée,  étroite,  occupée  par  la  forêt  de  Villers-Coterets.  Abs¬ 
traction  faite  des  points  culminants ,  tels  que  la  Croix  de 
Bellevue  et  le  signal  de  Montaigu,  on  trouve  que  leur  puis¬ 
sance  moyenne  n’est  pas  moindre  de  86  mètres. 

Cette  crête,  considérée  dans  son  ensemble,  est  fort  re¬ 
marquable  par  le  développement  tout  exceptionnel  de  la 
masse  des  sabres,  par  l’absence  complète  des  fossiles  qui 
abondent  dans  le  même  étage  à  quelques  lieues  au  S.,  par 
l’absence  du  calcaire  marin  et  par  le  peu  d’épaisseur  du  cal¬ 
caire  lacustre  comparée  à  celle  qu’il  acquiert  sur  le  prolon¬ 
gement  de  cette  ligne,  entre  Villers-Helon  et  Fère  en  Tar- 
denois.  Pour  nous  rendre  compté  de  cette  disposition , 
nous  pensons  qu’à  l’époque  des  sables  moyens  il  y  avait  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  faisant  suite  au  fond  sur  le- 
quel  vivaient  les  animaux  de  cette  période,  des  dunes  de 
sable  qui  bordaient  la  côte  précisément  où  se  trouve  au¬ 
jourd’hui  la  crête  que  nous  signalons. 

Aux  espèces  que  nous. avons,  déjà  citées  comme  carac¬ 
térisant  ce  groupe  en  France,  nous  ajouterons  encore  Tro- 
ckus  monilifer ,  Fusus  subcarinatiis  et  Valut  a  lab  relia.  Le 
Lenticulites  variolaria ,  qui  s’y  trouve  aussi  exclusivement, 
se  montre  à  Cassel  et  en  Belgique  dans  le  groupe  précédent. 
Le  Portunus  Hericarti  est  tfès  fréquent,  surtout  dans  le  cal¬ 
caire  marin  (Lisy,  Ver.). 

Ici  se  termine  le  grànd  ensemble  des  couches  marines 
tertiaires  qui  se  sont  déposées  sans  interruption  generale 
depuis  la  glauconie  inférieure.  A  cette  première  période 
ont  succédé,  dans  un  ou  plusieurs  lacs,  des  dépôts  lacustres 
fort  importants.  Il  faut  donc  admettre  que  quelque  cata¬ 
clysme  est  venu  changer  l’ancien  ordre  de  choses,  en  éloi¬ 
gnant  momentanément  la  mer.  Mais  après  ce  troisième 
groupe  ilya  eu  substitution  complète  des  sédiments  d’eau 
douce  aux  sédiments  marins. 

QUATRIÈME  GROUPE. 

Quoique  ce  groupe  soit  moins  étendu  que  les  précédents, 
son  étude  est  cependant  rendue  plus  difficile  par  sa  strati¬ 
fication  moins  nette  considérée  en  grand,  par  les  caractères 
des  couches  qui  se  ressemblent  à  des  niveaux  très  différents, 
par  le  peu  de  précision  des  déductions  tirées  des  espèces 
fossiles,  par  l’inégalité  de  leur  répartition,  et  souvent  par 
leur  absence  complète.  Nous  réunissons  en  un  seul  groupe, 


comme  l’avait  fait  M.  d’Omalius,  divers  étages  qui  ont  été 
considérés  quelquefois  comme  des  formations. 

Premier  étage.  —  Marnes  ,  argiles  et  calcaires  lacustres 
divers.  —  Lorsque  les  amas  de  gypse  subordonnés  au  groupe 
qui  nous  occupe  n’existent  point,  cet  étage  pe  se  distingue  ’ 
pas  nettement  des  suivants.  G’est  ce  que  l’on  observe  vers 
les  anciens  bords  du  lac  au  fond  duquel  ces  couches  se  dé¬ 
posèrent.  A  la  pointe  orientale  de  la  montagne  de  Reims, 
cet  étage  est  représenté  par  des  marnes  verdâtres,  blanches 
et  rouges,  reposant  sur  des  sables  qui  paraissent  apparte¬ 
nir  aux  sables  inférieurs.  Au-dessus  de  ces  marnes ,  sont 
des  lits  minces  de  calcaires  marneux,  blancs  ou  gris,  com¬ 
pactes,  avec  Lirpnœa  longiscàta.  Ces  couches,  dont  la  puis¬ 
sance  est  quelquefois  de  10  mètres,  s’étendent  sons  tout  le 
plateau  de  la  montagne  de  Reims.  Dans  la  vallée  de  la 
Marne  et  dans  celles  de  ses  affluents,  ces  couches,  compo¬ 
sées  de  marnes  et  de  calcaire  marneux  blanc,  ont  jusqu’à 
15  et  fG  mètres  d’épaisseur. 

On  retrouye  les  strates  précédents  avec  les  mêmes  carac¬ 
tères  des  deux  côtés  de  la  vallée  de  l’Ourcq. 

Le  calcaire  siliceux  prend  une  grande  puissance  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  et  les  couches  inférieures 
se  présentent  avec  des  caractères  assez  différents  des  pré¬ 
cédents  lorsqu’on  s’avance  vers  le  S.,  d  abord  autour  de 
Melun,  de  Monlereau,  de  Provins  et  de  Nemours ,  puis  en 
remontant  la  vallée  du  Loing  jusqu’à  Château  Landon. 

Les  graines  de  Chara  ( Chara  helicleres )  sont  plus  qu 
moins  répandues  dans  ces  couches.  Elles  abondent  princi¬ 
palement  vers  les  anciens  bords  du  bassin,  au  N.,  à  1  E.  et 
à  10.  ;  la  Limnœa  longiscata ,  le  Planorbis  rotundatus  et  la 
Paludina  pusil/a,  y  sont  les  espèces  les  plus  constantes.  Sur 
certains  points,  il  y  a^une  sorte  d’oscillation  entre  les  co¬ 
quilles  marines  et  lacustres.  Celte  circonstance  doit  se  pré¬ 
senter  en  effet  toutes  les  fois  que  le  changement  de  nature 
des  eaux  n’est  pas  le  résultat  d’un  mouvement  brusque, 
mais  au  contraire  d’un  mouvement  lent  et  graduel,  soit  d  é- 
lévation ,  soit  d’abaissement  du  sol;  des  déplacements  de 
courants  ou  d’affluents  peuvent  encore  produire  de  sem¬ 
blables  effets. 

Deuxième  étage.  — Gypse.  —  Les  excellentes  descriptions 
données  de  cet  étage  autour  de  Paris  nous  permettent  de 
nous  borner  à  son  égard  à  une  mention  pure  et  simple. 

Troisième  étage.  —  Marnes  vertes.  —  Nous  réunissons 
soUs  ce  titre  non  seulement  le  banc  des  marnes  vertes  pro¬ 
prement  dites,  mais  encore  des  marnes  en  lits  minces  et 
nombreux,  plus  ou  moins  mélangées  de  gypse,  et  présen¬ 
tant  des  coquilles  lacustres,  des  empreintes  de  bivalves  qui 
paraissent  aussi  d’eau  douce,  des  crustacés,  des  Gyrogoni- 
tes,  etc.  Cet  ensemble  de  petites  couches  est  assez  constant 
entre  le  gypse  et  les  marnes  vertes;  mais  lorsque  le  gypse 
manque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général  dans  les  départe¬ 
ments  de  la  Marne,  de  l’Aisne  et  de  Seine-et-Marne,  il  de¬ 
vient  impossible  de  les  distinguer  nettement  de  l’étage  pré¬ 
cédent. 

Quatrième  étage.  —  Marnes ,  calcaires  marneux  avec  silice 
disséminée  ou  en  rognons.  —  Ces  couches,  qui  passent  sou¬ 
vent,  comme  on  le  voit  aux  environs  de  Paris,  à  des  marnes 
blanches,  grisâtres,  fissiles,  sont  assez  développées.  Au 
N.-E.,  elles  constituent  des  calcaires  grisâtres,  durs,  avec 
Limnœa  longiscata, comme  dans  l  étage  inférieur  au  gypse. 
Elles  renferment  souvent  des  rognons  de  silex ,  depuis 
1  pouce  jusqu’à  2  pieds  de  longueur,  etaplatis  ;  d’autres  fois 
le  calcaire  est  imprégné  d’une  grande  quantité  de  silice, 
comme  à  l’E.  de  Paris.  C’est  à  ce  niveau,  et  non  à  celui  des 
meulières,  qu’appartiennent  les  calcaires  mis  à  découvert 
dans  les  travaux  de  fortification  de  Pantin. 

Cinquième  étage.  — -  Argiles  et  meuhere.  —  C  est  a  M.  Du- 
frénoy  que  l’on  doit  d’avoir  fixé  l’âge  de  ces  couches,  qui 
couronnent  et  complètent  la  grande  formation  lacustre  dont 
nous  nous  occupons.  Cet  étage  ne  se  présente  pas  partout; 
nous  ne  le  connaissons  même  avec  certitude  que  clans  la 
partie  E.  et  N.-E.  du  bassin ,  là  où  manquent  les  sables  et 
grès  marins  supérieurs. 

Si  nous  cherchons  à  évaluer  les  dimensions  du  lac  dans 
lequel  ces  couches  se  sont  formées,  en  supposant  qu  il  ne 
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s’étendît  pas  au-delà  des  dépôts  que  nous  avons  encore  sous 
les  yeux ,  ce  qui  n’est  guère  probable ,  nous  verrons  qu’il 
availau  moins  45  lieues  de  TE.  à  TO.,et  presque  autantdu 
N.  au  S.,  et  que  sa  surface  était  d’environ  1,500  lieues  car¬ 
rées.  Quant  à  sa  profondeur,  il  serait  plus  difficile  de  l’ap¬ 
précier;  mais  elle  n'était  probablement  pas  moindre  que 
250  mètres,  à  en  juger  par  l’épaisseur  des  dépôts  à  l’E.,  ot 
puisqu'il  y  a  des  couches  de  ce  groupe  dont  les  niveaux  dif¬ 
fèrent  actuellement  de  230  mètres.  Ces  chiffres,  quoique 
fort  incomplets,  suffisent  cependant  pour  donner  une  idée 
de  l’importance  du  phénomène  qui  ramena  une  seconde 
fois  les  eaux  de  la  mer  dans  ce  même  espace. 

En  Angleterre,  la  formation  d’eau  douce  n’a  été  reconnue 
que  sur  une  faible  étendue. 

MM.  Pratt  et  Allan  avaient  recueilli  des  ossements  de 
mammifères  analogues  à  ceux  trouvés  dans  le  gypse  des 
environs  de  Paris,  mais  plus  récemment  M.  Darwin  Fox  a 
découvert,  dans  les  carrières  de  Binstcad  et  de  Seafield,  des 
ossements  très  nombreux ,  que  M.  Owen  a  rapportés  aux 
Palœotherium  medium,  P.  curtum,  P.çrassum,  P.  minus,  aux 
Anoplothcrium  commune  et  sccwularium  ,  et  au  Chéropotnme 
deMonimartre.  Quant  aux  coquilles,  voici  l’énumération  de 
celles  que  l’auteur  atrouvées  dans  ce  dépôt  :  ftJj  a  gregarea, 
M.  subi.ngu/ata ,  Cyclas  obovata  ( Cyrena ),  Pa/udina  tenta, 
P.  concinna  ,  Melania  costata,  M.  Jasciata  ,  Me/anopsis  bre- 
vis,  M.  fusiformis ,  M.  subidatus,  M.  carinatus,  Potamides 
-ventricosus,  P.  wmrgarit.iccus. 

Si  l’analogie  dfe  position,  d’origine  et  des  fossiles  de  la 
classe  des  mammifères  suffit  pour  faire  admettre  le  paral¬ 
lélisme  que  nous  avons  supposé  entre  ces  dépôts  lacustres 
de  France  et  d’Angleterre,  on  voit  aussi  qu’il  y  a  entre  eux 
dans  l'étendue,  la  puissance,  les  caractères  minéralogiques 
et  les  débris  de  la  classe  des  mollusques,  des  différences  très 
notables,  résultant  sans  doute  de  différences  correspon¬ 
dantes  dans  les  circonstances  extérieures. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


SCIENCES  HISTOfUQCES. 

Origine*  de  l'Eglise  romaine  ,  par  les  Bénédictins  de  Solesmes. 
Tom.  Ier,  in-4,  chez  Debécourt,  libraire,  rue  des  Saints-Pères,  69.  — -  xa  fr. 

Ce  premier  volume  se  compose  d’une  suite  de  disserta¬ 
tions  historiques  et  critiques  sur  les  monuments  écrits  des 
premiers  siècles.  Une  semblable  discussion  était  nécessaire 
en  tête  d’un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  à  une  époque 
où  chacun  veut  voir  de  ses  yeux  le  fond  des  questions ,  et 
lorsque  les  défiances  semblent  croître  à  mesure  qu’il  s'agit 
de  choses  plus  dignes  de  créance  et  de  respect.  En  donnant 
ainsi  une  large  place  à  des  critiques  qui ,  malgré  l’intérêt 
et  la  vie  que  les  ingénieux  rédacteurs  ont  su  répandre  sur 
ces  graves  matières,  demeurent,  à  cet  égard  ,  bien  au-des¬ 
sous  des  volumes  suivants,  ils  ont  montré  un  désintéresse¬ 
ment  &  écrivain  digne  de  leur  noble  institut,  et  qu’un  succès 
de  vogue  ne  les-touchait  point. 

Le  principal  monument  sur  lequel  s’appuie  le  travail  des 
Bénédictins  de  Solesmes  est  le  Liber  pontificalis ,  chronique 
ouvaste  répertoire  où  l’Eglise  romaine  semble  avoir  déposé 
scs  souvenirs  dès  le  vu' siècle,  et  qui,' successivement 
grossi,  a  reçu  sa  dernièfe  forme,  en  laquelle  il  nous  est 
parvenu,  des  mains  d’un  bibliothécaire  du  Saint-Siège,  du 
nom  d’Anastase,  vivant  au  tx*  siècle.  Il  était  donc  indis¬ 
pensable  de  remonter  à  l’otigine  de  ce  livre  lui-même  ,  et 
d’explorer  les  monuments  antérieurs  sur  lesquels  on  a  dû 
s’appuyer  au  vu'  siècle  pour  tracer  l’histoire  des  premiers 
papes,, et  établir  l’ordre  de  leur  succession. 

Ces  monuments  peuvent  se  ranger  en  deux  categories. 

La  première  ne  renferme  que  des  catalogues,  de  simples 
nomenclatures  des  évêques  de  Rome,  inscrits  selon  l’ordre 
successif.  Le  plus  ancien  en  date  est  celui  que  nous  trouvons 
dans  le  traité  de  saint  Irénée  contre  l(es  hérésies.  Il  contient 
«ne  suite  de  treize  papes  depuis  saint  Pierre  jnsqua  saint 
Eleutlière,  et  a  été  écrit  un  siècle  seulement  après  le  mar¬ 
tyre  du  prince  des  apôtres.  Pour  aller  au-devant  des  diffi¬ 
cultés,  les  auteurs  des  Origines  n'ont  pas  voulu  avancer 


davantage  sans  résoudre  les  questions  qui  peuvent  s’élever 
relativement  à  la  manière  dont  se  conservaient  les  noms  et 
la  succession  des  papes  durant  l’ère  des  persécutions  et  sur¬ 
tout  durant  ce  premier  âge  qu’on  est  trop  habitué  à  se  re¬ 
présenter  comme  un  temps  d'obscurcissement,  de  pauvreté, 
d’ignorance  même ,  où  l  Eglise  romaine,  ensevelie  au  fond 
des  catacombes ,  eût  été  réduite  à  une  poignée  d S  sectateurs 
obscurs ,  sous  un  chef  plus  obscur  encore.  Rien  du  reste 
n’était  plus  facile  aux  premiers  chrétiens  ,  pour  aussi  misé¬ 
rables  et  aussi  peu  nombreux  qu’on  les  suppose,  que  de 
garder  le  souvenir  de  leurs  pontifes  suprêmes  et  générale¬ 
ment  de  tout  ce  qui  leur  était  précieux. 

L'évêque  était  la  tradition  vivante,  et  l’intégrité  de  la  foi 
était  intéressée  à  ce  qiie  la  succession  de  l'évêque  des  évê¬ 
ques  fût  bien  connue  de  tous.  C’était  par  l’évêque  que  cha¬ 
que  église  avait  reçu  là  foi  ;  c’était  par  lui  que  se  conservait 
ce  précieux  dépôt.  La  suite  des  évêques  formait  comme  la 
suite  de  la  tradition  qui  perpétuait  la  doctrine  reçue  des 
apôtres. 

Le  second  catalogue  est  celui  de  l’historien  Hégésippe 
qui  tenta  le  premier  de  renfermer  en  un  corps  d’histoire  les 
actes  ecclésiastiques  depuis  la  passion  jusqu’à  son  temps. 
Pour  donner  à  cèt  ouvrage  toute  sa  perfection,  il  vint  à 
Rome;  et  lui-inêtne  déclare,  qu’étant  dans  cette  ville  ,  il  y 
composa  une  succession  jusqu’à  Anicet.  Malheureusement 
celte  pièce  importante  a  péri  avec  le  manuscrit d’Hégésippe, 
mais  son  attestation  qui  nous  est  parvenue  dans  les  frag¬ 
ments  conservés  par  Eusèbe  ne  saurait  laisser  de  doute  sur 
le  fait  même  de  l’existence  du  catalogue  ,  reconnue  par  les 
protestants  Dodwell  et  Pearson. 

Nous  avons  encore  un  troisième  monument  non  moins 
précieux  que  les  deux  précédents ,  et  comme  eux  antérieur 
à  la  paix  de  l’Eglise.  C’est  une  chronique  composée  la  13' 
année  d’Alexandre  Sévère,  c’est  à-dire  ,  l’an  |234  de ’l’ère 
chrétienne.  Le  titre  même  déclare  qu’elle  renferme  une  série 
de  travaux  chronologiques ,  géographiques  et  même  poli¬ 
tiques,  sur  l'ensemble  de  l'histoire  générale,  lesquels  se 
terminent ,  est-il  dit  expressément ,  par  les  noms  des  évêques 
de  Rome ,  et  le  nombre  d'années  de  leur  pontificat.  Ainsi , 
après  çes  monuments,  le  plus  ancien  travail  sur  les  pon¬ 
tifes  romains  est  celui  d’Eusèbe  l’historien  ,  inséré  dans  sa 
Chronûpte  ,àox\l  la  date  remonte  au  commencement  du  iv*  siè¬ 
cle.  Les  auteurs  des  Origines  ont  consacré  à  cet  ouvrage  un 
chapitre  à  part.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  suivre 
dans  la  dissertation  où  ils  exposent, avec  une  lucidité  et  un 
intérêt  rares  en  de  semblables  matières,  les  diverses  vicis¬ 
situdes  de  cette  chronique. 

Dès  le  milieu  du  ivc  siècle ,  nous  trouvons  une  chronique 
qui  comprend  toute  la  suite  des  pontifes  romains,  depuis 
saint  Pierre  jusqu’à  Libère.  De  là  lui  est  venu  le  nom  de 
Catalogue  de  Libère.  Demeuré  manuscrit  jusqu’en  1634,  il 
fut  publié  à  plusieurs  reprises  par  les  PP.  Boucher  et  Hens- 
chésaus,  et  enfin  par  Emm.  Schelstrate.  Ces  trois  versions 
semblables  pour  le  fonds ,  mais  différentes  en  quelques 
points  non  essentiels,  sont  reproduites  sur  trois  colonnes 
par  les  éditeurs  des  Origines ,  afin  de  mettre  les  lecteurs  à 
même  de  juger  de  leur  identité  él  des  légères  divergences 
qui  semblent  écarterjusqu  a  l’ombre  du  soupçon  d’infidélité. 

Après,  se  placent  un  petit  nombre  de  listes  de  Souverains 
Pontifes,  citées  par  les  pères  du  tv*  siècle  dans  le  but  de 
combattre  les  seissionnaires  de  leur  temps  avec  la  même 
arme  dont  s’étaient  si  souvent  servis  les  pères  des  siècles 
antérieurs. 

A  la  suite  vieïtt  un  monument  tel  qu’en  offrent  rarement 
les  annales  de  l’humanité,  car  il  y  en  a  peu  qui  portent  à 
un  si  haut  degré  le  sceau  de  durée,  de  clarté  ,  de  publicité 
qui  donnent  tant  de  poids  aux  témoignages  des  temps  an¬ 
ciens.  Celui  dont,  nous  parlons  fut  exposé  pendant  plus  de 
douze sièclesauscinde  la  capitaledumonde chrétien, sur  les 
murs  d’tme  de  ses  plus  vénérables  basiliques.  Dans  l’église 
de  Sa  int-  Paul -h  ors-  les- Murs  (1)  et  au-dessus  des  quarante 
superbes  colonnes  quisoutenaient  la  nef  du  milieu,  ou  voyait 
une  suite  de  grands  médaillons  représentant  les  images  des 
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évêques  de  Rome,  qui  semblaient  environner  le  front  de  la 
vieille  église  d'une  couronne  de  saints  pontifes.  , 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte  de  cette  intéressante 
galerie,  dont  les  débris  recueillis. avec  un  soin  bien  louable 
par  les  Bénédictins  de  St  Paul,  attestent  encore  la  grandeur 
et  l'antiquité (1)  ;  mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  regretter 
surtout,  c’est  que  ce  monument  soit  demeuré  si  longtemps 
ignoré. 

Nos  auteurs,  s’appuyant  surtout  d’une  lettre  du  pape 
•  Adrien  à  Charlemagne  ,  rapportent  ces  peintures  au  milieu 
du  v<  siècle,  et  en  attribuent  l’honneur  à  saint  Léon 

Enfin,  le  dernier  documentdont  nous eyonsà parler, est  la 
chronique  connue  sous  le  nom  de  Catalogue  de  Félijc  IF, 
L’examen  de  cette  pièce  prouve  qu’on  n’en  peut  placer  la 
rédaction  à  une  époque  postérieure  au  vt«  siècle ,  et  plu¬ 
sieurs  circonstances  paraissent  la  rattacher  au  pontificat  de 
Félix  IV.  D’un  autre  côté,  il  résulte  de  sa  contexture  et 
'des  détails  où  descend  l’aUteur,  qu’elle  a  été  rédigée  à 
Rome ,  par  un  chroniqueur  très  versé  dans  la  connaissance 
des /aits  ecclésiastiques,  et  à  portée  de  compulser  les  ar¬ 
chives  du  Saint-Siège. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  remercier  les 
religieux  de  Solesmes  au  nom  de  tous  les  amis  des  fortes  et 
profondes  études,  d’avoir  rassemblé  dans  leur  premier  vo¬ 
lume  et  d’après  les  meilleures  versions,  les  différentes  pièces 
qui  nous  ont  successivement  occupés  jusqu’ici,  spéciale¬ 
ment  les  Chroniques  d’Eusèbe,  de  Libère,  de  Félix  IV,  et 
les  Inscriptions  de  St-Paul.  En  mettant  ainsi  devant  les  yeux 
du  lecteur  les  textes  sur  la  valeur  desquels  il  doit  se  pro¬ 
noncer  ,  ils  ont  donné  un  gage  de  cette  probité  scientifique, 
à  laquelle  leurs  prédécesseurs  avaient  accoutumé  le  monde 
savant;  comme  aussi  ils  ontbien  mérité  du  public  studieux, 
en  plaçant  à  la  portée  de  tous  des  documents  précieux  qu'il 
fallait  aller  chercher  dans  des  ouvrages  très  volumineux  , 
très  rares  et  très  chers.  , 

Ktit»ntio»  du  toaben  de  la  Bits  et  de  l’ octogone  de 
Montmorillon. 

Le  guerrier  dont  l’épée  seconda  si  puissamment  lu  mission 
de  Jeanne  d’Arc,  et  aitla  le  roi  de  Bourges  à  reconquérir  le 
royaume  de  France  ,  avait  reçu  du  monarque.,  entre  plu¬ 
sieurs  dons,  la  châtellenie  de  Montmorillon  enrécompense 
de  ses  services.  11  avait  sans  doute  manifesté  en  mourant  le 
désir  de  voir  sa  dépouille  mortelle  transférée  dans  ce  riche 
domaine ,  acheté  an  prix  de  son  sang,  et  l'église  de  la  Maisort- 
Dieu  avait  reçu  les  testes  du  preux  chevalier.  Après  avoir 
subi  les  mutilations  des  réformés,  ia  statue  fut  enlevée  à  sa 
destination  primitive  pour  être  façonnée  aux  traits  du' ter¬ 
roriste  Le  Pelletier.  Arrachée  par  hasard  à  cette  autre  pro¬ 
fanation,  elle  disparut  bientôt  sous  les  fondements  de  quel¬ 
ques  constructions  moderne».  Une  notice  de  M.  Nouveau 
révéla  ees  particularités  à  la  Société  des  antiquaires  de 
l’Ouest  ;  et  lorsque  M.  le  ministre  de  l’intérieur  eut  fait  un 
appel  aux  amis  du  passé  pour  signaler  à  son  attentionnés 
anciens  monuments  qui  existent  encore,  la  Société  n’hésita 
pas  à  placer  eu  première-ligne  le  devoir  de  restaurer  le 
tombeau  du  guerrier  célèbre  qui  avait  glorieusement  re- 
oussé  l’invasion  étrangère.  Une-allocation  généreuse  suivit 
ientôt  la  demande  qui  en  avait  été  faite  dans  le  but  de  ré- 

(  i)  Cest  dans  le  couvent  des  bénédictins  de  Ruine ,  tenant  à  L'église  de  Saint- 
Paul  ,  que  leurs  fières  de  Solesmes  ont  pu  vérifier  de  leurs  yeux  ce  qui  reste 
encore  de  ces  tristes  débris. 

(a)  On  ne  peut  désormais  parler  du  déplorable  accident  qui  anéantit  en 
quelques  heures  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  les  Murs,  sans  rappeler  le 
courage  avec  lequel  Léon  XII ,  à  peiue  monté  sur  le  trône  pontifical ,  en  or¬ 
donna  la  reconstruction.  Entreprise  immense  ,  dont  la  seule  pensée  avait  de 
quoi  effrayer  un  gouvernement  privé  de  grandes  ressources  pécuniaires ,  la¬ 
quelle  pourtant  se  poursuit  cbaqoe  jour  avec  une  activité  extraordinaire.  U 
s'est  Hcanmo  ns  trouvé  en  Europe  et ,  malheureusement ,  en  France,  un  écri¬ 
vain  as  ea  déterminé  pour  blâmer  ces  grands  travaux  à  cause  même  de  leur 
grandeur.  M.  Valéry,  auteur  d'un  Voyage  en  Italie  plein  de  recherches  cu¬ 
rieuses  et  qui  s'élève  souvent  au-dessus  des  préjugés  vulgaires  si  communs 
parmi  les  auteurs  de  livres  semblables,  ne  craint  pas  de  réprimander  le  gou¬ 
vernement  pontifical  sur  cette  dépense  cxorbi'ante,  et  il  exprime  naïvement  le 
sien  qu’on  eût  laissé  l'église  de  Saint-Paul  en  l’état  où  l'avait  réduite  t’incendie  ’ 
du  ifi  juHIet  iSaî,  ce  qui  eût  produit,  avec  le  temps ,  une  mine  très  pittores¬ 
que.  Ceci  rappelle  qu’un  membre  de  la  convention,  sur-une  demande  de  fonds 
pour  réparations  mgentes  à  faire  au  Panthéon  fiançais,  opina  aussi  qu’on  le 
laisiàt  clicoir  afiu  du  se  procurer,  à  peu  de  frais,  uue  charmante  ruine. 


parer  d’ignobles  dévastations  et  d'assurer  en  même  temps 
la  conservation  de  la  chapelle  mortuaire  de  la  Maison  Dieu. 
Les  travaux  furent  bientôt  entrepris  sons  la  surveillance  de 
M.  Nouveau;  et  enfin  ,  après  quelques  difficultés ,  les  res¬ 
taurations  entreprises  ont  été  heureusement  terminées.  Le 
Il  juin,  en  présence  du  sous-préfet,  du  maire  et  d'habi-  * 
tants  choisis  de  Montmorillon,  une  tombe  élevée  sur  deur 
supports,  avec  ces  mots  ;  CL-git  Etienne  de  La  H  ire ,  sire  de 
Fignoles  ,  en  son  vivant  chevalier ,  a  été  placée  sous  le  pre¬ 
mier  arc  latéral  à  droite  en  entrant  dans  l’église  du  sémi¬ 
naire,  au  lieu  où  était  autrefois  la  chapelle  de  Ste  Anne. 
Cette  inscription  fera  revivre  dans  sa  simplicité  première  le 
fait  qu’elle  doit  rappeler,  et  la  mention  spéciale  qui  fixe  l’é¬ 
poque  de  la  restauration  du  monument  attribue  à  la  Société  . 
des  antiquaires  de  l'Ouest  la  part  qui  lui  revient  dans  cet 
acte  honorable. 

1  Notre-Dame  de  Paris.  —  Sacristie  à  construire. 

M.  de  Montalembert ,  dans  la  séance  de  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments,  tenue  à  Paris,  a  annoncé 
avec  regret  que  le  conseil  municipal  de  Paris  se  montre 
toujours  peu  disposé  à  entrer,  sous  le  rapport  monumental, 
dans  une  voie  rationnelle  ;  qu’il  fait  peu  de  cas  des  réclama¬ 
tions  qui  lui  sont  adressées  par  les  amis  de  l'art,  et  que 
Notre-Dame  et  plusieurs  autres  édifices  sont  menacés  de 
travaux  déplorables.  A  Notre-Dame,  qui  a  déjà  été  la  vic¬ 
time  des  essais  les  plus  maladroits,  il  est  question  de  con¬ 
struire  une  sacristie  qui  aurait  sa  place  au  chevet  de  là 
basilique.  On  ne  trouve  dans  tous  les  monuments  de  cette 
époque  aucun  exemple  d’une  pareille  disposition. 

M.  Le  Clere,  membre  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
présent  à  la  séance,  a  dit  qu’il  a  été  effectivement  proposé 
de  placer  la  sacristie  dans  cette  situation,  mais  que  rien  n’est 
encore  décidé,  et  qu’on  n’entreprendra  rien  sans  avoir  con¬ 
sulté  les  amis  de  l’art.  M.  le  comte  de  Montalembert  a  rap¬ 
pelé  qu’au  moyeti  âge  les  cathédrales  étaient  rarement  iso¬ 
lées  ,  qu’on  les  accompagnait  le  plus  souvent  de  cloîtres 
affectés  au  logement  des  chanoines,  et  que  les  sacristies 
faisaient  partie  de  ces  constructions  latérales.  Un  grand 
nombre  de  sacristies  disposées  ainsi  près  des  transepts 
viennent  témoigner  de  ce  qui  était  d'usage  dans  les  temps 
anciens.  M.  de  Montalembert  a  fait  observer  que  rien  n’em¬ 
pêcherait  de  placer  celle  de  Notre  Dante  dans  la  même  si¬ 
tuation.  M.  Le  Clere  a  parlé  du  goût  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  actes  de  l’administration  pour  la  régularité  symé¬ 
trique  des  édifices.  C’est  à  ce  goût  prononcé  que  l’on  doit 
le  projet  de  dégager  complètement  Notre-Dame,  et  par  suite 
la  difficulté  qui  se  présente  relativement  à  l’emplacement 
à  choisir  pour  la  sacristie. 

M.  de  Caumont  a  parlé  ensuite  du  projet  qu’il  médite  de¬ 
puis  long-temps  de  publier  une  suite  de  dessins  de  sculp¬ 
tures  de  différents  siècles  à  l’usage  des  ouvriers,  quelles 
familiariseraient  avec  les  époques.  Cette  idée  a  été  bien  ac¬ 
cueillie. 

Vitraux  de  Môatfert-râmanry. 

M.  Dusommerard  a  informé  le  comité  des  arts  et  monu¬ 
ments  que  la  commune  de  Montfort-l’Amaury  possède  dans 
son  église  une  série  considérable  de  vitraux  du  lvic  siècle.  ' 
Ces  vitraux  sont  dans  le  plus  mauvais  état  et  demandent 
des  réparations -urgentes.  Les  ressources  de  la  commune  et 
de  l’église  ne  pouvant  suffire  â  l'entretien,  et  à  plus  forte 
raison  à  la  restauration  de  ces  verrières ,  on  adressa  une 
demande  de  secours  au  gouvernement.  Le  gouvernement 
accorda  une  allocation  qui  fut  insuffisante.  Alors  tous  les 
habitants,  ayant  à  leur  tête  M.  Robert,  leur  notaire,  se  sont 
cotisés  pour  subvenir  aux  frais  de  réparation  ;  le  zèle^fut 
grand,  les  dons  abondants.  M.  Dusommerard  fut  prié  d’in¬ 
diquer  un  ouvrier  habile,  mais  dont  les  prétentions  f  ussent 
modérées ,  pour  réparer  les  vitraux.  L’ouvrier  fut  trouvé, 
se  mit  à  l’œuvre  avec  dévouement,  on  peut  le  dire,  et  a  déjà 
remanié  plusieurs  verrières.  Malheureusement  I  a  somme 
trouvée  pour  cet  objet  est  épuisée  ;  les  habitants  de  Mont- 
fort  veulent  bien  se  cotiser  de  nouveau;  mais  ils  o  nt  besoin 
des  secours  de  l’Etat.  On  ne  saurait  trop  louer  ce  zèle  des 
habitants  de  Montfort ,  et  le  recommander  comme  modèle 
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à  toutes  les  communes  de  France.  M.  Didron  a  ajouté  que 
|  .  ces  verrières ,  au  nombre  de  trente-quatre,  et  qui  brillent 
tant  aux  bas-côtés  qu'à-  la  grande  nef,  offrent  la  série  la 
plus  complète  qui  existe  en  France.  Nulle  partailleurs,  dans 
une  aussi  petite  localité  que  Montfort,  on  ne  voit  un  aussi 
grand  nombre  de  verrières  peintes  et  historiées.  Al.  Vitet  a 
dit  que  les  vitraux  de  Montfort  avaient  besoin  d'une  répa¬ 
ration  immédiate.  Déjà,  l'année  dernière,.. le  ministère  de 
l'intérieur  est  venu  :en  aide-  pour  2,000  fr*  au.  zèle  de,  l^i 
commune;  il  est  à  espérer  que  cetleannée-ciparekile  somme 
,  sera  allouée.  ; 

I  9e  la  Manque  ehex  le*  Romain*,  par  M.  Ch.  Vlkpe. 

Assigner  l'époque  précise  de  l’existence  de  la  musique 
,  chez  les  aborigènes  de  la  péninsule  avant  les  Etrusques,  se¬ 
rait  une  chose  impossible.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
que  toute  la  partie  de  l’Italie  appelée  la  Grande  Grèce 
possédait  le  système  musical  des  Grecs,  puisque  Pythagorq, 
qui  avait  orée  et  enseigné  les  premières  règles  de  ce  sys¬ 
tème,  résida  long-temps  à  Crotonne,  et  se  fixa  à  Métapontè, 
eti  qu’Aristoxène ,  né  à  Tarente,  le  perfectionna.  Mais  les 
trois  nations  samnites,  qui  possédaient  une  grande  partie 
du  littoral  de  l'Adriatique,  et  s’étendaient  jusque  vers  celui 
t  delà  mer  Tyrrhénienne,  occupé  par  les  Etrusques,  parlaient 
■une  autre  langue,  et  avaient  peut-être,  quoique  voisines 
de  la  Grande.Grèce ,  une  musjque  nationale:  proprement 
dite.  Ces  peuples  belliqueux  devaient  avoir  adopté  surtout 
des  instruments  et  des  chants  propres  à  exciter  età  entre¬ 
tenir  leur  aTdeur  dans  les  combats.  Quant  aux  Etrusques, 

-  nn  monument  impérissable-  de  l'harmonie  chez  eux  existe 
dans  ce  vers  de  1  Enéide,  qui  apprend  qu’ils  furent  les  in¬ 
venteurs  de  la  trompette: 

Tyrriieniiuque  tub*  mu  gère  per  cqnora  clangor. 

Les  vers  tescenniens  écrits  en  langue  osque,  une  des  mè- 
.  res  de  la  langue  latine  et  contemporaine  de  celle  des  Etrus¬ 
ques,  ces  vers  chantés  et  accompagnés  d'instruments  comme 
.  les  vers  grecs ,  prouvent  encore  l’existence  de  la  musique 
avant  la  fondation,  ou  du  moins  les  victoires  de  Rome  chez 
les  nations  qui  environnaient  son  territoire  et  qui  se  fon- 
.  dirent  clans  son  sein  après  les  guerres  de  l’Etrurie  et  après 
la  guerre  sociale,  guerres  où  elle  détruisit  tout  chez  ces  , 
peuples  comme  elle  détruisit  tout  à  Carthage. 

Ainsi  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  de  la  mu¬ 
sique  eu  Italie  dans  les  temps  antérieurs  aux  Romains, 
quoiqu'il  ne  nous  soit  parvenu  aucun  traité  de  cet  art  écrit 
en  langue  osque  ou  étrusque.  Quand  on  considère  le  nom¬ 
bre  et  l’éclat  des  villes  que  possédait  cette  dernière  natioq, 
le  luxe  de  ses  citoyens,  l’habileté  de  ses  artistes,  quand  on 
jette  les  yeux  sur  Capoue,  sur  Naples  et  sur  Cannes,  pour¬ 
rait-on  croire  que,  dans  un  tel  pays,  l'art  seul  delà  musique  > 
n’ait  pas  été  porté  à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Si 
ces  témoignages  ne  suffisaient  pas,  nous  en  appellerions  à 
une  autre  autorité,  la  fable,  où  l’érudition  et  la  philosophie 
*e  dédaignent  pas  toujours  d'aller  chercher  des  preuves. 
Bacon  n’a  pas  balancé  à  dire  que  la  mythologie  était  la  sa¬ 
gesse  de  l’antiquité;  d’où  il  suit  que  la  fable  peut  au  besoin 
servir  de  supplément  à  l’bistoire.  '  Dès  lors,  nous  oserons 
demander  ce  que  signifient  ces  êtres  aussi  dangereux  qu’ils 
étaient  aimables,  qui,  moitié  femmes,  moitié-poissons, exer¬ 
çaient  égalemeut  leur  puissance  et  sur  les  eaux  et  sur  la 
terre,  et  sous  le  nom  mélodieux  de  sirènes^  étaient  à  la  fois 
l’effroides  sages  et  l’objet  des  désirsdes  imprudents,  «c'est- 
à-dire  de  tous  ceux  dont  le  coeur  était  tvop  sensible  au  pou¬ 
voir  réuni  de  la  mélodie  et  de  la  beauté.  Les  nautoniens 
et  les  passagers  sur  la  mer,. les  voyageurs  sur  lç  littoral  du  . 
beau  golfe  de  Naples,  qui  alors  sappdait  Parthénope ,  du 
nom  d’une  de  ces<sirènes,  tous  couraient  les  plus  grands 
dangers  en  les  écoutant.  —  Quels  étaient  donc  ces  êtres 
surnaturels,  sortes  de  fées  antiques,  qui  présidaient  à  ta 
musique  dans  l’Ausonie,  si  ce  ne  sont  les  femmes  de  celte  . 
Ausonie,  doublement  dangereuses,  et  parce  qu’elles  inspi¬ 
raient  la  mollesse  par  des  chants  efféminés,  et  parce  que 
ces  chants  ajoutaient  au  charme  de  leur  beauté.  Dépouillée 
de  son  enveloppe  allégorique,  la  fable des  sirènes  devient 


un  monument  historique,  qui  atteste  en  .même  temps  et  l’é¬ 
clat  et  l'abus  peut-être  de  la  musique,  en  Italie  dès  la  plus 
haute  antiquité. 

Rome,  quelque  austères  que  fussent  ses  lois,  reconnut 
aussi,  même  dès  son  berceau ,  le  pouvoir  de  la  musique. 
Mais  elle  consacra  ses  naissantes  institutions  dans  cet  art  à 
son  dieu  favori,  à  Alars.  Numa  ordonna  que  lés  prêtres  de 
ce  dieu  chanteraient  eu  portant  en  procession  l’ancile  ou  le 
bouclier  sacré  tombé  du  ciel  pour  servir  d'égide  à  la  vie 
éternelle.  -Plus  tard  on  voit  le  Napolitain  Andronicus,  af¬ 
franchi  de  Livius  Salinator,  composer,  pour  apaiser  les 
les  dieux  irrités  contre  les  Romains ,  un  hymne  qui  fut  so¬ 
lennellement  chanté  par  un  chœur  de  jeunes  vierges,  dont 
la  beauté, dit  un  historien,  ajoutait  au  charme  de  la  poésie 
et  de  la  musique  réunies. 

Les  jeux  scéniques  furent  institués  à  Rome,  à  l’instar  de 
ceux  des  Grecs,  et  ils  eurent  pour  cause  la  religion.  La  po¬ 
pulation  romaine,  dévorée  par  une  peste,  sous  le  consulat 
de  Sulpicius  Peticus  et  de  Licinius  Stolon,  eut  recours  à  des 
prières,  des  sacrifices  et  des  cérémonies  exiraordinaires, 
pnur.fléchir  l’inclémence  des  dieux.  Elle  n'avait  point  de 
chanteurs  et  de  déclamateurs  ;  elle  en  fit  venir  de  l'Etrurie, 
pour  établir  des  fêtes  funèbres.  L’histoire  ne  nous  dit  point 
si  ces  fêles  apaisèrent  le  courroux  dea  dieux,  et  si  on  leur 
dut  La  cessation  du  terrible  fléau  ;  mais  ce  qu’elle  ne  nous 
laisse  pas  ignorer,  c’est  que  la  jeunesse  romaine  goûta  beau¬ 
coup  ces  jeux,  qui  étaient  scéniques^ 'puisque  ceux  qui  y  fi¬ 
guraient  se  montraient  en  public,  sur  Un  théâtre,  et  qu’ils 
représentaient  des  pièces  qui  furent  considérées  comme  sa¬ 
tiriques,  àcn  use  des  vérités  souvent  amères  quevenfenmaient 
les  vers  qu’on  y  débitait,  et  dont  l'harmonie  était  soutenue 
par  les  sons  des  flûtes  et  de  la  lyre.  Quelques  années  après, 
on  voit,  sous  le  consulat  d’un  des  descendantsde  Paul  Emile, 
la  musique,  admise  jusque  là  dans  Rome  comme  une  simple 
étrangère  à  laquelle,  en  récompense  de  ses  talents,  cm  ac¬ 
corde  l'hospitalité,  acquérir  enfin  les  nobles  droits  de  cité 
dans  la  Ville  Eternelle.  Ce  fut  dès  ce  moment  i  a  effet  qu’on 
l'appela  à  l’honneur  de  célébrer  la  naissance,  le  mariage,  et 
même  la  mort.des  maîtres  du  monde.  Elle  vint  mêler  sa  joie 
à  la  gaîté  de  leurs  festins,  donner  plus  d'éclat  à  leurs  triaro- 
,  phes,  et  prêter  le  charme  de  la  mélancolie  à  leurs  funérailles.  v 
fie  dernier  .usage  les  Romains  l'avaient  emprunté  des  Grecs, 
qui  toujours  cherchaient  à  se  distraire,  par  d'agréables  sen¬ 
sations,  des  sombres  idées  qu’inspirent  le  souvenir  de/  la 
mort  et  tout  funèbre  appareil. 

.Enfin  parurent  les  jours  si  beaux  pour  les  arts,  où  com¬ 
mença  le  règne  d’Auguste.  Avant  ce  grand  événement ,  il 
venait  de  s’en  passer  un  non  moins  important,  l’assassinat 
de  Jules-César  et  ses  funérailles,  si  remarquables  par  la  dou¬ 
leur  du  peuple  et  l’artificieux  et  éloquent  discours  d’Antoine. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu’un  nombre  considérable 
de  musiciens,  attachés  au  dictateur  par  leur  emploi  et  par 
l’admiration  qu’inspiraient  ses  talents  et  son  génie,  jetèrent, 
après  s’en  être  servis  pendant  les  funérailles ,  leurs  ;instru- 
>  .ments  dans  le  bûéher,  dont  les  flammes  venaient  de  consu¬ 
mer  les  restes  d’un  grand  homme.  Suus  le  règne  d’Auguste, 
Rome  ordonna  que  le  poème  qu  Horace  avait  composée, en 
l’honneur  de  Diane  serait  chanté  par  deux  chœurs ,  l’un  de 
jeunes  filles,  l’autre  de  jeunes;garçons,  tous  fils  de  pat:  iciens. 
Les  beaux  vers  de'  l’héritier,  de  la  lyre  de  Pihdare  furent 
encore  embellis  par  une  musique  dont  on  ignore  les  au¬ 
teurs..  Mais  cette  circonstance  montre  que  cet  art,  étendant 
son  empire  sur  le  peuple  romain,  et  suivant  les  progrèstdu 
luxe  dans'Rome,  allait  jouir  de  plus  d’honneurs  encore  sous 
les /empereurs  jqnetpendaot  la  république.  Dèacette  époque, 
le  chant  .était  accompagné  par  des  instruments.  Ainsi*  la 
musique  ne  tarda  pas  à  se  perfectionner  à  Rome,  la  mélodie 
à  être  connue,  et,  maigre  l’austérité  des  mœurs  romaines, 
la  science -des  accords,  qui  ajoute  tant  à  la  mélodie,  avait 
fait  dès  lors  des  progrès  surprenants.  Sous  le  règne  sombre 
de  Tibère ,  la  musique  dut  nécessairement  être  atteinte  .de 
ce  marasme  qui  paralyse  tous  les  aTts  sous  un  tyran,  i  Et 
cependant  sous  Caligula ,  digne  héritier  de  cet  empereur, 
elle  semble  s’éveiller  de  sa  longue  léthargie;  c'est  qu«  ce  - 
prince  avait  pour  cet  art  un  goût  très  prononcé,  et  presque 
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une  passion.  Sous  le  règne  de  Claude  la  musique  languit, 
comme  elle  avait  Kingui  sous  Tibère,  qui  ne  l’admettait  que 
dans  ses  mystérieuses  orgies.  Ce  ne  fut  que  sous  Néron 
quelle  reprit  momentanément,  dans  Rome,  l’éclat  dont  elle 
avait  brillé  dans  Athènes.  Cet  empereur  cultiva  lui-même 
la  musique  en  artiste  consommé.  Peu  après  qu’il  fut  revêtu 
de  la  pourpre  impériale,  il  consacrait  une  grande  partie  de 
son  temps  à  l’exercice  de  son  art  favori.  Tous  les  jours, 
s’enfermant  avec  Terpnum,  le  joueué  de  flûte  et  de  cythare 
le  plus  renommé  qu’il  y  eût  alors  ,  il  prenait  des  leçons  de 
chant  qui  se  prolongeaient  jusque  dans  la  nuit.  Quoique  sa 
voix  fût  grêle  et  voilée,  il  Pt  de  tel*  progrès,  que  ,  dans  la 
troisième  année  de  son  règne  seulement,  il  ne  balança  point 
à  chanter  en  public.  Il  débuta  sur  le  théâtre  de  Naples,  et 
y  acquit,  soit  par  artifice ,  soit  par  un  mérite  réel ,  tant  de 
réputation, que  des  musiciens  accoururent  de  toutes  les  con¬ 
trées,  pour  l’entendre  et  admirer  ses  talents.  Il  en  retint 
cinq  mille,  qui,  dès  ce  moment,  restèrent  attachés  à  son 
service.  Il  leur  donna  un  costume  uniforme,  et  leur  apprit 
même,  chose  incroyable,  si  Suétone  ne  l’attestait,  de  quelle 
manière  il  entendait  être  applaudi.  Le  peuple  romain  le  pria 
un  jour  de  chanter  dans  une  des  rues  de  Rome  où  il  passait, 
et  Néron,  qui  lui  aurait  refusé  la  vie  de  Trâséas  s’il  la  lui 
avait  demandée ,  ne  refusa  point  de  lui  faire  entendre  sa 
voix  divine.  Des  applaudissements  vifs  et  prolongés  furent 
le  prix  de  cette  complaisance  inouïe.  Dès  ce  moment,  le 
maître  du  monde  se  mit  lui-même  au  rang  des  histrions  et 
des  farceurs,  et  accepta  sa  part  des  rétributions  publiques 
destinées  à  payer  leur  talent.  Non  content  des  applaudisse¬ 
ments  donnés  à  sa  voix  comme  chanteur,  il  brigua  les  suf¬ 
frages  du  public  comme  compositeur.  Il  voulut  traiter  le 
sujet  de  la  prise  de  Troie,  et  l’on  prétend  même  qu’il  fit 
mettre  le  feu  à  Rome  afin  de  pouvoir'  imiter  avec  plus  de 
vérité  les  voix  et  les  cris  déchirants  des  victimes  de  l’incen¬ 
die.  A  la  mort  de  Néron, le  peuple  romain,  dont  l'irritation 
était  excessive,  prétendit  mettre  au  rang  des  complices  de 
Néron  la  musique,  et  comme  telle  la  bannit  dè  Rome,  ainsi 
que  toits  les  musiciens.  Ainsi  proscrit ,  l’art  musical  se  réfu¬ 
gia  dans  le  sein  de  l’église  naissante,  qui,  en  lui  donnant  un 
asile,  l’épura,  le  rappela  à  sa  véritable  destination ,  le  char¬ 
gea  du  soin  de  célébrer  les  œuvres  d’un  Dieu  clément  et 
rémunérateur.  Jusque  là,  cet*rt  avait  été  égaré  par  la  fausse 
application  qu’on  en  avait  faite  à  Rome.  Mais'  une  ère  nou¬ 
velle  va  s’ouvrir  pour  lui  ;  il  paraîtra  de  nouveau  dans  toute 
sa  splendeur;  il  remplira  la  mission  la  plus  honorable,  et  se 
perfectionnera  de  plus  en  plus  sous  l’influence  du  christia¬ 
nisme. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Architecture  du  moyen  âge  à  Ratisbonne,  représentée  par 
le  dôme,  l’église  de  Saint-Jacques,  lancienne  paroisse  et 
quelques  autres  restes  d’architecture  allemande,  publiée 
par  Juste  Popp  et  Théodore  Bulau.  In-4  et  planche  grand 
in-folio.  Paris,  Bance  aîné,  rue  Saint-Denis,  271.  Prix  de 
■  la  livraison,  8  fr.  L’ouvrage  sera  composé  de  dix  livraisons 
qui  paraîtront  dans  l’espace  de  six  mois. 

Mosquée  de  Cordoue,  Alcazar  et  Giralda  de  Séville,  Vues 
générales,  intérieurs,  détails,  coupes  et  plans  dessinés  et 
mesurés  en  1832  et  1833;  par  Girault  de  Prangey.  Paris, 
Firmin  Didot  frères. 

Histoire  de  la  gravure  en  manière  noire  ;  par  Léon  de  La- 
borde.  In-8.  Prix,  8  fr.  Paris,  Techener.  Le  faux  titre  porte  : 
o  Histoire  de  la  découverte  de  l'impression  et  de  son  appli¬ 
cation  à  la  gravure ,  aux  caractères  mobiles  et  à  la  lithogra¬ 
phie.  Tome  V.  s  Dans  l’ordre  de  publication,  c’est  le  pre- 
mier.volume. 

Walter ,  ou  la  première  expédition  d'Attila  dans  les 
Gaules,  légende  du  vi*  siècle,  mise  en  vers  latins  par  un 
moine  du  y’,  avec  des  notes  et  les  variantes  du  manuscrit 
de  Bruxelles;  publiée  en  français  par  le  baron  de  Reiffen- 
berg.  Imp.  dans  la  Revue  de  Éruxelles,  décembre  1838  et 
mars  1 839- 


Empire  (/’)  ottoman  illustré.  Constantinople  ancienne  e 
moderne,  comprenant  aussi  les  sept  églises  de  l’Asie  Mi¬ 
neure,  le  Bosphore,  les  gorges  et  les  défilés  du  Balkan,  la 
mer  Marmara,  l'Hellespont,  le  mont  Olympe,  Broussa,  les 
plaines  de  Troie,  les  rives  du  Ménandre,  Sardis,  Ephèse, 
Pergame,  Thyatire,  Laodicée,  Philadelphie,  Smyrne,  etc., 
illustrés  paf  96  gravures  sur  acier,  d’après  les  dessins  pris 
sur  lesdieux  par  Thomas  Allom  ;  précédés  d’un  Essai  histo¬ 
rique  sur  Constantinople ,  et  de  la  description  des  monu¬ 
ments  de  Constantinople  et  des  sept  églises  de  l’Asie  Mi¬ 
neure  ;  par  M.  Léon  Galibert.  Londres  et  Paris,  Fischer  fils 
et  comp.,  quai  de  l’Ecole. 

Notice  sur  deux  mosaïques  composées  de  pierres  dures 
et  d'émaux,  en  petites  plaques;  par  M.  Vict.  Simon.  Im¬ 
primée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Metz, 
années  1837-38. 

Notice  sur  quelques  antiquités  gallo-romaines,  découvertes 
à  Waesmunster  (Flandre  orientale),  et  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  près  de  Gand  ;  par  M.  J.-E.-G.  Roulez,  professeur 
à  l’université  de  Gand.  Imprimée  dans  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts.  «  Le  savant  professeur  n’y  voir  pas, 
comme  d’autres  antiquaires,  des  preuves  évidentes  de  l’exis¬ 
tence  d’un  camp  romain  au  lieu  où  se  trouve  aujourd’hui 
le  beau  village  de  Waesmunster.  Il  croit  que  les  anciens 
possesseurs  de  ces  objets  découverts  sont  des  Ménapiens 
soumis  à  la  puissance  romaine,  en  relation  avec  le  peuple 
dominateur,  ét  ayant  adopté  une  partie  de  ses  mœurs  et 
usages.  » 

Sur  les  monnaies  frappées  a  Rummeii  par  Jean  II,  sire  de 
Wesemael,  1416-62;  par  E.-P.  Serrure.  Imp.  dans  le  Mes¬ 
sager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  tome  l",  pag.  1  j 
à  20  (1839). 

Essai  sur  la  formation  territoriale  et  politique  de  la  France , 
depuis  la  fin  du  xi*  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xv* ,  lu  à  l’Aca-  j 
démie  des  sciences  morales  et  politiques;,  par  M.  Mignet. 
Impr.  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  roy.  des  sciences 
politiques. 

Histoire  de  Château-  Thierry  ;  par  M.  l’abbé  A  .-E.  Poquet. 
Rn  livraisons.  Paris,  J. -B.  Dumoulin,  quai  des  Augustins. 

Histoire  de  la  ville  de  Toulouse,  depuis  sa  fondation  jus¬ 
qu’à  nos  jours  ;  publiée  sous  la  direction  de  MM.  J.-M.  Cayla 
et  Perrin  Paviot.  Toulouse,  rue  des  Arts,  26. 

Histoire  des  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru¬ 
salem,  appelés  depuis  chevaliers  deRhodes,  et  ensuite  che¬ 
valiers  de  Malte;  par  M.  l’abbé  de  Vertot.  Nouv.  édition. 

3  vol.  in- 12.  Lyon,  Pélagaud.  j 

Histoire  de  Beauvais ;  par  M.  Edouard  de  Lafontaine.  I 
en  livraisons  in-8.  Beauvais,  Moisand. 

Lettres  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Gap  ;  par  M .  Th.  Gau¬ 
tier.  Imprimées  dans  la  Revue  du  Dauphiné. 

Mémoire  sur  les  différentes  époques  de  construction  de 
l’églisev cathédrale  de  Nantes;  par  M.  Athénas.  Nantes, 
imp.  de  Forest. 

Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique  ;  recueil  pu-  ! 
blié  par  MM.  J.  de  Saint-Génois,  archiviste  de  la  Flandre 
orientale,  etc.  ;  avec  la  coopération  habituelle  de  M.  F.  de 
Reiffenberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  nationale. 
Gand,  impr.  de  Léonard  Hebbelynk,  vieille.citadelle,  48. 

Migrations  des  Flamands  au  xii*  siècle;  par  G.  Imprimé 
dans  la  Revue  de  Bruxelles,  février  1839. 

Notice  sur  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Vertus ,  lue  à  la 
Société  de  la  Marne,  dans  la  séance  du  15  juin  1838  ;  par 
M.  Maupassant,  secrétaire.  Impr.  dans  la  «  Séance  publique 
de  la  Société,  »  pag.  133  à  1 50  (1838).  < 

Notices  sur  Mandeure  et  divers  objets  d’antiquités  ;  par 
M.  E.-A.  Bégin,  D.  M.  Impr.  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Metz,  années  1837-38. 

Biographie  liégeoise,  ou  Précis  historique  et  chronolo¬ 
gique  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  rendues  célèbres 
par  leurs  talents,  leurs  vertus  ou  leurs  actions,  dans  l’ancien 
diocèse  et  pays  de  Liège  ;  par  M.  le  comte  de  Becdelièvrc- 
Hamal.  2  vol.  in-8.  Liège,  J.  Desoer. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  mxhcrxm  et  le. samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trots  mois; 
pour  U  s  départements,  30, 16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr— Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier,  avril,  jmllet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris ,  rue  des  PETtTS-AUGOSTINS,  21  j  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chex  tous  les  libraires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  ...... 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  eoncerue  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adresse  au  bureau  an 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.t VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES.  J 

—  La  ville  de  Laon  se  rend  en  ce  moment  coupable  d’un 
acte  de  vandalisme  qu’il  est  bon  de  signaler  à  l’indignation 
des  amis  de  nos  antiquités  nationales.  Une  charmante  église 
de  la  renaissance,  qui  avait  une  nef  assez  spacieuse,  dont 
1’emplacement  convenait  pour  établir  un  marché,  vient 
detre  vendue  par  fractions  à  différents  particuliers,  et  est 
déjà  en  grande  partie  démolie.  M.  le  ministre  de  l’intérieur, 
désireux  de  conserver  ce  précieux  monument,  avait  offert 
au  conseil  municipal  une  somme  de  6,000  fr.  qui  eût  servi 
facilement,  avec  une  égale  allocation  votée  par  la  ville,  à 
convertir  la  nef  de  l’église,  avec  quelques  constructions 
nouvelles,  en  un  marché  couvert;  les  ignorants  n’ont  rien 
compris  ni  entendu,  et  fout  tout  démolir.  De  semblables 
actes  ne  paraissent  pas  être  chose  rare  à  Laon,  dont  l’ad¬ 
ministration  a  fait  naguère  raser  complètement  l’antique  et 
superbe  tour  de  Louis  d'outre-mer,  haute  de  200  pieds,  pour 
forifier  une  place. 

—  Ruines  de  Rusicada.  On  écrit  de  Philippeville  (  l’an¬ 
cienne  Rusicada)  au  Journal  des  Débats  :  «  La  colonie  a  pris 
en  peu  de  temps  un  degré  d  importance  dont  il  est  diffi¬ 
cile  de  se  rendre  compte.  Les  transports  sur  Constantine 
donnent  beaucoup  d'activité  ici.  Les  constructions  y  sont 
nombreuses;  quatre  ou  cinq  rues  passables  sont  presque 
entièrement  terminées,  et  en  somme  Philippeville  présente 
déjà  l'aspect  d’un  joli  bourg  de  France.  Les  Romains  de¬ 
vaient  avoir  ici  des  établissements  immenses,  à  en  juger  par 
ce  qui  reste  et  que  des  siècles  n'ont  pu  détruire.  11  existe, 
tant  ici  qu’à  Stora ,  des  magasins  voûtés  à  plein  cintre, 
d’une  grandeur  prodigieuse.  On  #>it  à  Philippeville  les 
restes  d  un  beau  quai  en  pierres  de  taille,  soutenu  par  des 
colonnes  de  granit;  des  arènes,  des  ponts,  des  cirques  bien 
conservés,  ainsi  que  les  traces  d’une  ville  aussi  étendue  que 
l’est  Alger;  mais,  à  en  juger  par  les  éboulements,  la  quan¬ 
tité  de  terre  qui  recouvre  d’autres  Constructions  et  les 
pierres  taillées  jetées  au  loin  et  enfouies  à  plusieurs  cen¬ 
taines  de  pieds ,  il  est  probable  que  cette  ville  a  éprouvé 
quelque  grande  révolution  qui  l'aura  détruite  en  un  jour.  » 

—  Le  prince  de  Canino  (  Lucien  Bonaparte  )  vient  de 
Tendre  sa  belle  collection  de  vases  étrusques  au  musée  de 
Leyde. 

—  M.  Hase  s’est  rendu  en  Algérie  pour  y  recueillir^outes 
les  inscriptions  antiques  récemment  dqpouvertes  dans  le 
pays,  et  rédiger  un  travail  d’épigraphie  complet  qu’il  lira 
à  l’Académie. 

—  Le  conseil  de  la  Société  conservatrice  des  monuments, 
après  avoir  entendu  un  rapport  de  M.  de  Caumont,  sur  les 
heureux  résultats  du  cours  d’antiquités  professé  à  Beauvais 
par  M.  l’abbé  Barraud,  sur  le  zèle  et  la  science  de  ce  pro¬ 
fesseur  distingué,  a  arrêté  qu’une  médaille  d’argent  lui  se¬ 
rait  décernée.  Elle  portera  pour  légende  :  Enseignement  de 
V archéologie  a  Beauvais ,  avec  le  nom  du  lauréat.  (  Bulletin 
monumental.  ) 

1  —  La  session  des  conseils  généraux  est  close  déjà  dans 

beaucoup  de  départements;  nous  attendons  que  tous  les 
renseignements  nous- soient  parvenus  pour  donner  l’analye, 
comme  les  années  précédentes,  de  ceux  de  leurs  votes  qui 
ont  rapport  aux  sciences. 


—  On  annonce,  pour  le  printemps  prochain,  la  vente  de 

la  riche  collection  numismatique  de  M.  de  Magnoncour. 
Cette  collection,  dont  notre  collaborateur,  M.  de  Longpé- 
rier,  est  occupé  à  rédiger  le  catalogue,  contient  des  mé¬ 
dailles  grecques,  romaines  et  du  moyen  âge;  elle  est  surtout 
remarquable  par  les  suites  des  rois  de  Syrie  et  de  rois  Arsa- 
cides  qui  avaient  été  formées  en  Orient  par  1  oncle  de  M.  de 
Magnoncour.  ( Revue  numismatique.) 

,  —  M.  Joachim  Lelewel ,  auteur  de  différents  ouvrages  sur 
la  numismatique,  est  sur  le  point  de  terminer  un  opuscule 
intitulé  Types  Gaulois ,  renfermant  les  monnaies  et  mé¬ 
dailles  gauloises  depuis  Jules  César. 

—  M.  Calvet,  inspecteur  des  monuments  historiques  dtt 
département  du  Lot,  a  termine  les  fouilles  qu  il  a  ete  charge 
de  diriger  dans  l’ancien  théâtre  romain,  dit  des  Cadourquest 
à  Cahors.  M.  Pinoclet  travaille  à  la  levée  des  plans  et  aux 


dessins. 

— Mosaïque  de  la  forêt  de  Brotonne.  Le  préfet  de  la  Sei 
Inférieure  vient  d’adresser  au  ministre  une  demande'’ 
fonds  pour  aider  à  l’extraction  de  la  belle  rposaïque 
forêt  de  Brotonne ,  à  son  transport  au  musée  de  Roui 
à  sa  restauration.  ‘  \/  r_ 

PHILOSOPHIE  CHIMIQUE. 

Se  l'influence  de  la  cohétkm  *ur  le*  réaction*  chimique* , 
par  XK-  Mortem. 

(Bull,  de  VAc.  roy.  des  Scien.  de  Bruxelles,  n®  J,  i83g.) 

.Dans  nos  numéros  du  29  juin  et  du  9  juillet  derniers, 
nous  avons  inséré  le  Mémoire  fort  important  aue  M.  Gay- 
Lussac  avait  lu ,  sur  les  forces  chimiques,  dans  la  séance  de 
l'Académie  du  24  juin;  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs 
aimeraient  à  lire  les'  réflexions  que  ce  travail  a  pu  faire 
naître.  C’est  ce  qui  nous  a  décidés  à  leur  offrir  celles  que 
M.  Martens  a  communiquées  à  l’Académie  des  sciences  de 
Bruxelles. 

»  M.  Gay-Lussac ,  dit  l’auteur,  avant  de  commencer  l'é¬ 
tude  des  affinités,  examine  d’abord ,  avec  raison,  l  influence 
qne  la  force  répulsive  dans  les  corps  et  la  cohésion  exercent 
sur  les  réactions  chimiques.  Il  observe  que  la  force  élas¬ 
tique  de  la  vapeur  émanée  d’un  corps  solide,  étant  la  même 
que  celle  de  la  vapeur  du  même  corps  à  1  état  liquide ,  sup¬ 
posé  pris  à  la  même  température,  on  peut  en  conclure  qu  il 
n’existe  aucun  rapport  entre  1  attraction  des  molécules  des 
corps  et  leur  force  répulsive,  et  que  la  force  élastique  de 
la  vapeur  est  indépendante  de  la  cohésion  du  corps  ou  de 
son  attraction  moléculaire. 

Cette  conclusion,  choquant  les  idées  reçues  sur  la  con¬ 
stitution  physique  des  fluides  élastiques ,  ne  me  semble 
pouvoir  être  admise  que  pour  autant  qu  elle  serait  une 
conséquence  nécessaire  de  1  observation,  que  la  force  élas¬ 
tique  de  la  vapeur  de  la  glace  a  0®,  est  rigoureusement 
égale  à  celle  de  la  vapeur  émanée  de  l’eau  à  la  même  tem¬ 
pérature  :  mais  ce  phénomène,  qui  parait  au  premier  abord 
paradoxal,  est  très-aisé  à  concevoir  d’après  les  lois  con¬ 
nues  de  la  formation  des  vapeurs.  -On  sait  que  la  tension 
d’une  vapeur- à  une  température  donnée  dépend  surtout 
de  sa  densité  ou  du  rapprochement  quelle  peut  admettre 
entre  ses  molécule^ivant  que  leur  force  attractive  mutuelle 
puisse  contrebalancer  la  Force  répulsive  et  ramener  la  va» 
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peur  à  1  état  liquide  ou  solide.  D’après  cela,  il  est  clair  que 
ce  41’est  pas  tant  la  cohésion  ou  l'état  physique  du  corps 
qui  énret'ila  vapeur, «que  l'attraction  moléculaire. inhérente 
aux  atomes  de  la  vapeur  elle-même,  qui  doit, influer  sur 
4on  maximum  -de  densité  ou  sur  sa  tension.  On  peut  me 
demander  comment ,  dans  cette  manière  de  voir,  je  puis 
concevoir  que  la  présence  «d’un  sel  et  de  tous  les  corps  qui 
ont  de  l'affinité  pour  l’eau  diminue  généralement  la  ten¬ 
sion  de  sa  vapeur.  La  réponse  est  facile.  Lorsque  la  vapeur 
d’eau  se  trouve  en  présence  d’un  corps  dont  l’affinité  ou 
l’attraction  pour  chaque  molécule  de  vapeur  est  plus  forte 
que  celle  que  ces  molécules  ont  l’une  pour  l’autre,  la  va¬ 
peur,  pour  se  maintenir,  doit  avoir  une  force  répulsive 
non  seulement  supérieure  à  celle  de  la  force  attractive 
mutuelle  de  ses  propres  molécules ,  mais  aussi  supérieur^ 
à  celle  de  l'affinité  du  corps  étranger  pour  l’eau  ;  sans  quoi 
l’affinité  prépondérante  de  Ce  dernier  liquéfierait  la  va¬ 
peur  du  corps  jusqu’à  ce  que  sa  densité  étant  idevenue 
moindre  ou  l'éloignement  entre  ces  molécules  ayant  aug¬ 
menté,  elle  pût  mieux  résister  à  une  liquéfaction  ultérieure. 
Ainsi ,  si  la  glace  à  0°  ne  fournit  pas  une  vapeur  d’une  ten¬ 
sion  moindre  que  celle  de  l’eau  à  0°,  c’est  jjue  son  affinité 
ou  attraction  pour  les  molécules  de  vapeur  ne  l'emporte 
pas  sur  celle  de  l’eau  liquide,  ni  sur  celle  des  molécules 
de  vapeur  entre  elles;  c’est,  en  définitive,  parce  qu’elle 
n’exerce  aucune  force  condensante  sur  la  vapeur  comme 
le  font  les  sels,  ou,  en  d’autres  termes,  parce  quelle  n’a 
point  de  vertu  hjrgrûscopique ,  c’est-à-dire  le  pouvoir  de 
condenser  à  sa  surface  ae  la  vapeur  d’euu,  constituée  au 
degré  de  saturation  de  l’espace.  Ce  pouvoir,  qu’ont  tous 
les  corps  hygroscopiques  ou  hygrométriques  à  un  degré 
plus  ou  moins  marque,  dépend  de  leur  degré  d’attraction 
pour  l’eau,  et  cette  attraction  doit  toujours  être  supé¬ 
rieure  à  celle, des  molécules  d'pau  entre  elles.  Aussi  tous 
les  corps  hygrométriques  se  laissent  mouiller  par  l’eau  ou 
peuvent  l’absorber  par  l'effet  d’une  fiction  capillaire.  Je 
pense  (k>nc  qu’il  faut  continuer  à  admettre  une  dépendance 
mtime  entre  l’attraction  moléculaire  et  les  effets  de  la 
force  répulsive  dans  les  corps.  Nous  persistons  à  croire  que 
la  tension  d’une  vapeur  ne  peut  être  indépendante  de  l’at¬ 
traction  moléculaire  inhéreàte  à  la  matière  dont  elle  se 
compose;  mais  nous  sommes  persuadés,  d’après  les  obser¬ 
vations  judicieuses  de  M.  Gay-Lussac,  que  l’état  physique 
des  corps  n’influe  pas  directement  sur  la  tension  de  leur 
vapeur.  Ainsi  la  cohésion  de  la  glace,  supérieure  à  celle  de 
leau  liquide,  ne  diminue  pas  la  tension  de  la  vapeur  ;  elle 
ne  peut  que  ralentir  son  évaporatiou ,  de  même  que  la  pré¬ 
sence  de  l’air  ralentit  la  vaporisation  de  l’eau  sans  influer 
sur  la  tension  de  la  vapeur. 

M.  Gay-Lussac  pense  que  non  seulement  la  vaporisation 
d’un  corps,  mais  aussi  sa  solubilité,  sont  indépendantes  de 
sa  cohésion,  et  il  apporte  pour  preuve  que  la  cétine,  la 
paraffine,  les  .acides  gras  solides  ne  présentent  aucune  ano¬ 
malie  dans  la  progression  de  leur  solubilité  au  degré  de 
température  de  leur  fusion.  Ceci  ne  pourrait-il  .pas  tenir  à 
ce  que  dans  ces.  substances  la  cohésion  diminue  progressi¬ 
vement  à  mesure  qu’elles  approchent  du  terme  de  leur 
fusion,  .puisqu’elles  se  ramollissent  avant  de  fondre ,  et 
lorsqu'elles  sont  fondues,  leur  cohésion  est  encore  assez 
sensible  pour  n’être  pas  considérablement  inférieure  à 
celle  du  même  corps  voisin  de  la  liquéfaction.  M.  Gay- 
Lussac  avoue  lui-même  que  les  exemples  fournis  par  les 
substances  organiques  en  question  ne  sont  pas  fort  con¬ 
cluants.  D  un. autre  côté,  on  peut  citer  plusieurs  faits  qui 
montreht  que  lorsqu’un  corps  est  soluble  à  un  degré  de 
température  voisin  de  celui  où  il  peut  fondre ,  sa  solubi¬ 
lité  à  ce  degré  de  température  est  toujours  très  grande, 
comparativement  à  celle  qui  a  lieu  à  une  température  très 
eloignee  du  point  de  sa  fusion.  Ainsi,  l’acide  benzoïque , 
qui  est  presque  insoluble  dans  l’eau  à  froid,  mais  qui  fond 
à  120®,  est  très  soluble  dans  l’eau  à  100°,  probablement 
parce  qu’il  approche  alors  de  son  point  de  fusion.  Le  sel 
marin  qui  n’entre  en  fusipn  qu’au- dessus  de  la  chaleur 
ïouge,  ce  qui  fait  présumer  qu’un  accroissement  de  tempé¬ 
rature  de  10®  à  100°  ne  diminue  pas  beaucoup  sa  force  de 


cohésion,  n’est  pas  plus  soluble  à  chaud  qu’à  froid.  Le  nitre, 
au  contraire,  qui  fond  à  350°,  est  beaucoup  plus  soluble 
à  chaud  qu’à  froid.  La  solubilité  d’un  sel  parait  donc  aug¬ 
menter  d’autant  plus  vite  avec  la  température,  que  ce  sel 
a  un  point  de  fusion  moins  élevé.  Mais  la  fusibilité  du- sel 
ne  doit  pas  être  considérée  ici  abstraction  faite  de  l’eau  de 
cristallisation  qui  peut  s’y  trouver;  car  cette  eau  modifie 
beaucoup  la  cohésion  du  sel  dont  elle  fait  partie,  et  on 
sait  que  les  sels  susceptibles  d’hydratation  ne  se  dissol¬ 
vent  généralement  qu’à  l’état  d'hydrates,  témoin  la  cha¬ 
leur  qu’ils  développent  lorsqu’on  veut  lçs  dissoudre  à  l’état 
anhydre.  Ainsi,  comme  un  sel  qui  contient  beaucoup  d’eau 
de  cristallisation  entre  promptement  en  fusion  aqueuse 
lorsqu’on  le  chauffe,,  ce  qui  semble  indiquer  nne  faible 
cohésion  ou  une  attraction  d’agrégation  peu  intense,  il 
s’ensuit  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  sels  qui 
contiennent  beaucoup  d’eau  de  cristallisation  doivent  être 
•plus  solubles  que  ceux  qui  en  contiennent  peu,  et  leur 
solubilité  doit  augmente^  dans  un  plus  grand  rapport  par 
la  chaleur,  pourvu  que  celle-ci  ne  dépasse  pas  le  degré 
auquel  l’eau  de  cristallisation  ou  plutôt  d’hydratation  se 
sépare  du  sel  :  car  on  sait  que  plusieurs  sels  perdent  très 
facilement  leur  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur.  Tel  est 
le  sulfate  de' soude,  qui,  pour  cette  raison,  est  moins  so¬ 
luble  à  100’qu’à  33°;  au-dessous  de  33°,  sa  dissolution 
peut  être  considérée  comme  celle  d’un  hydrate  à  10  atomes 
d'eaü,  tandis  qu’au-dessus  de  33°,  sa  dissolution  est  celle 
d’un  sel  anhydre  ;  aussi  donne-t-il  à  cette  température  des 
cristaux  anhydres.  En  tenant  compte  de  toutes  ces  circon¬ 
stances,  on  peut  jusqu’à  un  certain  point  se  rendre  raison 
des  anomalies  de  solubilité  des  sels  à  diverses  températures. 

Une  circonstance  qui,  suivant  M.  Gay-Lussac,  prouve 
que  la  cohésion  d’un  sel  n’a  pas  une  grande  influence  sur 
sa  dissolution ,  c’est  qu’une  solution  s’en  sature  toujours 
complètement  par  simple  contact  avec  lui.  Or,  il  semble¬ 
rait  que  la  cohésion  du  sel  devrait  être  un  obstacle  à  cette 
saturation  complète.  Le  phénomène  ici  est  absolument  ana¬ 
logue  ,  comme  l'a  fort  bien  observé  M.  Gay-Lussac/,  à  celui 
que  nous  présente  l’évaporation  des  corps  solides  ou  li¬ 
quides,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  tension  de  la  vapeur 
émanée  d’un  corps  à  une  température  donnée,  est  indé¬ 
pendante  de  son  état  de  solidité  ou  de  liquidité.  Mais  de 
même  que  cette  tension  ne  peut  dépendre,  suivant  moi, 
que  de  ^attraction  moléculaire  inhérente  ou  propre  aux 
molécules  de  la  valeur  elle-même,  de  même  aussi  je 
pense  qu’il  faut  admettre  que  la  solubilité  d’un  corps  ne 
dépend  que  de  l’attraction  mutuelle  des  molécules  de  la 
substance  dissoute.  Tant  que  cette  attraction  sera  infé¬ 
rieure  à  l’attraction  des  molécules  du  dissolvant  pour  celles 
du  corps  dissous,  la  dissolution  du  corps  pourra  continuer 
à  se  faire  malgré  son  état  de  solidité  actuel.  (Jet  état,  qui 
est  en  quelque  sorte  l’expression  ou  l’effet  de  l’attraction 
moléculaire  du  corps ,  peut  bien  porter  obstacle  à  la  dis¬ 
solution,  en  tant  qu’il  doit  la  ralentir;  mais  comme  il  est 
déterminé  par  une  force  inférieure  à  celle  qui  détermine 
la  dissolution,  il  doit  toujours  pouvoir  être  vaincu  par 
cette  dernière,  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  équilibré  entre  les 
deux  forces,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  la  solution  soit 
saturée.  Qn  conçoit,  d’après  cela ,  que  de  même  que  1  état 
de  solidité  peut  ralentir  l’évaporation  d’un  corps  sans  in¬ 
fluer  sur  la  tension  de  sa  vapeur,  de  même  aussi  il  peut 
ralentir  la  dissolution  sans  influer  pour  cela  sur  le  terme 
de  saturation  ou, sur  la  solubilité  du  corps;  mais  cette  so 
lubilité  n’en  est  pas  moins  dépendante  de  la  cohésiqn,  ou, 
■pour  m’exprimer  plus  clairement ,  de  l’attraction  nsolecn 
laire  inhérente  à  la  matière  du  corps  soluble.  »  < 

[La  fin  au  prochain  numéro .)■ 
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Théorie  de*  effets  produits  par  le  Bagoerréotype. 

Dans  la  séance  du  16  septembre  dernier ,  MM.  ’ 

Golfier-Besseyre  et  Aug.  Wallet  ont  adresse  à  1  Aca  roCé- 
les  résultats  de  leurs  recherches  sur  la  théorie  des  P 
dés  suivis*  par  JM.  Da guerre,  Nous  allons  les  exposer  s 
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si  veinent,  en  commençant  par  les  recherches  de  M.  Donné, 
qui  semblent  plus  complètes  que  les  autres. 

-  Dans  le  premier  temps  de  l’opération ,  qui  consiste  à 
exposer  la  plaque  à  la  vapeur  de  l'iode,  la  surface  du  métal 
se  recouvra,  comme  on  sait ,  d’une  couche  jaune  d’or. 

.  Observée  au  microscope,  et  bien  éclairée  par  une  lampe 
dont  les  rayons  sont  concentrés  au  moyen  d’uneloupe,  avec 
«  un  grossissement  de  1 50  à  200  fois  le  diamètre, cette  couche 
{  ne  présente  aucune  apparence  de  cristaux  d’iode;  elle  est 

*  uniforme,  homogène;  de  plus,  cette  couche  est  fixe  et  ne 
^  s’évapore  pas  lorsqu’on  soumet  la  plaque  de  métal  à  une 

*  température  élevée  :  ces  deux  faits  portent  à  croire  que 
)  l’iode  est  réellement  combiné  à  l’argent ,  et  que  la  couche 
'  jaune  d’or  est  un  véritable  iodure. 

La  couche  est  très  adhérente  à  l’argent  au  moment  où 
.  l’on  retire  la  plaque  de  la  vapeur  de  l’iode ,  et  avant  de  l’a¬ 
voir  exposée  à  la  lumière  ;  ainsi  elle  résiste  au  frottement 
,  du  doigt  ;  mais  il  se  produit  une  modification  importante 
dans  cette  couche  sous  l'influence  de  la  lumière  ,  dont  l’ef-  . 
f  fet  est  de  détruire  son  adhérence  avec  la  surface  du  métal  : 

de  telle  sorte  qu’après  l’exposition  à  la  lumière,  la  plus 
i  légère  frifition  suffit  pour  l'en  détacher. 

,  Ce  fait  est  surtout  rendu  très  sensible  par  l’expérience 
i  suivante:  que  l'on  expose  une  lame  de  plaqué  à  la  vapeur  de 
l’iode  pendantle  temps  suffisant  pour  obtenir  la  couleurjaune 
d’or;  puis,  qu’on  la  présente  ertsuite  à  l’action  de  la  lu- 
,r  mière,  en  préservant  quelques  uns  de  ses  points  au  moyen 
d’un  écran  opaque,  on  verra  bientôt  l’iodure  sous  forme 
pour  ainsi  dire  pulvérulente,  s’enlever  par  le  plus  léger 
.  frottement  dans  les  parties  où  la  lumière  aura  frappé ,  tandis 
que  sur  les  points  conservés  dans  l’ombre  la  couche  jaune 
résistera  fortement.  L’effet  est  beaucoup  moins  prononcé 
,  sur  une  plaque  exposée  dans  la  chambre  obscure  /  mais  il 
est  de  môme  nature. 

Or  ,  voici  maintenant  ce  qui  se  passe  lorsqu’on  soumet  la 
plaque  métallique,  préalablement  exposée  à  l’action  de  la 
r  lumière,  à  la  vapeur  mercurielle:  sur  les  parties  éclairées 
i  de  l’image,  la  couche  d’iodure,  n’ayant  pas  d’adhérence 
avec  la  plaque ,  ne  préserve  pas  l'argent  de  l’action  du  mer¬ 
cure;  aussi  voit-ou  manifestement  Japrès  l’opération  ce  mé¬ 
tal  condensé  en  petites  gouttelettes  très  sensibles  au  mi¬ 
croscope,  ainsi  que  l’avait  déjà  observé  M.  Dumas,  sur  tous 
les  points  frappés  par  la  lumière;  tandis  que,  dans  les  parties 
ombrées,  la  couche  d’iodure,  toujours  adhérente n’a  pas 
j  permis  à  la  vapeur  mercurielle  de  s’y  fixer.  C'est  encore  ce 
que  démontre  l’inspection  microscopique:  on  ne  trouve  pas 
,  de  globules  de  mercure  dans  les  points  toul-u-fait  sombres , 
et  l’on  en  aperçoit  quelques  un6  seulement  dans  les  dèmi- 

*  teintes. 

,  Voici  une  autre  expérience  également  propre  à  constater 
ce  fait:  si ,  au  sortir  de  la  vapeur  d’iode,' on  expose  immé» 

.  diatement  la  plaque  métallique  au  mercure  ,  puis  qu’on  la 
f  soumette  ensuite  au  microscope ,  on  n’aperçoit  pas  de  glo- 
'  bules  mercuriels  à  sa  surface  :  la  couche  d’iodure  n’ayant 
pas  subi  l’action  de  la  lumière,  est  restée  adhérente  sur  tous 
t  les  points ,  et  n’a  pas  laissé  de  prise  au  mercure  ;  mais  si , 

*  dans  cet  état,  on  soumet  la  plaque  à  la  lumière  dans  la 
chambre  noire,  et  qu’on  la. replace  de  nouveau  dons  l’ap- 

.  pareil  à  mercure ,  on  obtient  une  image,  très  imparfaite 
l  sans-doute,  mais  visible;  et,  de  plus,  on  découvre  dans  la 
|  partie  claire  les  globules  mercuriels.  Ceci  explique  l’incon- 
.  vénient  très  réel,  signalé  par  M.  Daguerre,  de  laisser  la 
I  plaque  d’argent  trop  long  temps  exposée  à  la  vapeur  d’iode, 

I  jusqu’à  ce  qu'il  se  produise,  par  exemple,  une  teinte  viola- 
I  cée;  eu  effet,  dans  ce  cas,  il  se  forme  pour  ainsi  dire  deux 

I  couches  d’iodure  :  l’une  superficielle  violacée,  l’autre  pro¬ 
fonde  jaune  d’or  ;  de  telle  sorte  que ,  lorsque  la  lumière  a 
agi  sur  la  première,  elle  ne  peut  atteindre  la  plus  profonde, 

Iet  celle-ci  ne  permet  pas  au  mercure  de  se  fixer.  On  peut  • 
s’assurer  de  ce  fait  en  enlevant  avec  le  doigt  cette  pre- 
|  mière  couche  d'iodure  impressionnée  par  la  lumière ,  ou 
,  voit  alors  au-dessous  d’elle  une  couche  jaune  d’or  intacte. 
En  résumé ,  d’après  ces  expériences ,  l'image  produite  par 
le  procédé  du  Daguerréotype  serait  formé ,  les  parties  clai¬ 
res,  par  le  mercure  condensé  en  globules,  et  probablement 


amalgamées  avec  l’argent;  et  les  ombres,  par  le  bruni  seul 
del'argent ,  par  la  surface  métallique  nue,  sans  aucun  dépôt 
d'autre  substance ,  sans  production  d’aucune  combinaison. 

Telle  est  la  théorie  proposée  parM.  Donné.  Nos  lecteurs 
se  rappellent  sans  doute  que  dans  la  dernière  séance  cet 
auteur  a  présenté  des  épreuves  imprimées  de  dessins  obte¬ 
nus  en  transformant  la  lame  de  plaqué  en  planche  d'impres¬ 
sion  :  cette  transformation  a  été  opérée  par  un  procédéqu* 
M.-  Donné  n’a  pas  indiqué ,  mais  qu’il  assure  lui  avoir  été 
suggéré  par  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter» 

Les  opinions  de  M.  Golfier-Besseyre,  qu’il  a  pris  l’en¬ 
gagement  de  prouver  par  une  communication  nouvelle  qui 
aura  lieu  dans  la  séance  prochaine,  sont,  comme  on  va  le 
voir,  fort  différentes  de  celles  de  M.  Donné. 

Lorsque  la  feuille  d’argent  est  très  convenablement  pré¬ 
parée,  surface,  dit  l'aufeur,  vue  au  microscope,  est  ma¬ 
melonnée,  mais  très  brillante  ;  si  on  l’observe  après  qu’elle' 
a  été  recouverte  d’une  quantité  suffisante  de  vapeur  d’iode^ 
son  éclat  est  terni,  son  aspect  est  soyeux,  et  il  s’y.  fait  uni 
mouvemenrtrès  réel,  et  d’autant  plus  rapide  que  la  lumière 
est  plus  intense.  Ceile-ci  n’agit  sur  l’iodure  d’argent  quen> 
modifiant  son  état  moléculaire ,  quelle  transforme  en  un 
corps  isomère. 

Le  mercure  en  vapeur,  qui  arrive  sur  l’iodure  d’argent 
ainsi  modifié  par  l'action  de  la  lumière,  s’y  condense  et  y 
reste  en  globules  très  brillants,  tandis  que  l’iodure  d’ar¬ 
gent,  sur  lequel  la  lumière  n’a  point  a'gi ,  cède  de  l’iode  à 
la  vapeur  mercurielle  qui  passe  outre  à  l'état  d’iodune' 
jaune  de  mercure,  lequel  se  dépose  sur  les  parois  supé¬ 
rieures  de  l’instrument  qui  porte  la  plaque  d’argent. 

L’iodure  d’argent,  modifié  ou  non  par  la  lumière,  fait 
donc  fonction  de  réserve,  soit  pour  recevoir  et  retenir  le 
mercure,  soit  pour  détourner  la  vapeur,  en  lüi  fournissant 
de  l'iode;  en  définitive,  le  mercure  ne  doit  y  rester  que 
pour  figurer  les  clairs  de  l'image.  • 

Il  est  probable  que  chaque  sphérule  de  mercure  repose 
sur  un  petit  disque  d’iodure  de  ce  métal  ;  car,  s’il  était  en 
contact  avec  l'argent,  il  ne  pourrait  s’y  maintenir,  à  cause 
de  la  forte  action  chimique  qui  existe  entre  ces  deux  mé¬ 
taux. 

Voulant  mesurer  l’influence  du  recuit  et  de  V écroui, 
M.  Golfier-Besseyre  a  préparé  deux  plaques  en  argent  pur, 
fixées  toutes  deux  sur  la  môme  planchette,  et  conséquem¬ 
ment  sur  la  môme  boîte  d’iode  et  pendant  le  même  temps  : 
la  plaque  recuite  s’est  chargée  de  la  quantité  nécessaire 
d'iode  en  vingt-trois  minutes  ;  la  plaque  écrouie  était  moins 
saturée  après  une  heure  dix  minutes. 

Parmi  les  nombreux  agents  susceptibles  de  modifier  les 
résultats  qu’on  désire  dans  ce  procédé,  on  peut  citer  sa 
premier  rang  le  soufre  ;  sa  présence  dans  la  ponce  employée 
a  été  souvent  fâcheuse  ;  elle  l’est  encore  dans  l’emploi  d’un 
hyposulfite  en  décomposition;  et  cependant  l’auteur  a  re¬ 
connu  qu’en  faisant  en  sorte  d’en  maintenir  des  traces,  ce 
qui  est  facile  au  moyen  de  tâtonnements,  on  peut  l’utiliser 
pour  donner  aux  dessins  de  jolis  tons  de  ces  peintures  biset 
qu'on  appelle  aqun-tinta  et  s  épia. 

M.  Wallet  diffère  d’opinion  avec  MM.  Donné  etBesseyre; 
il  a  vu  an  microscope  se  former,  sous  l’influence  de  l’iode* 
des  trous  dans  la  lame  d'argent,  à  circonférence  nette-,  et 
d’un  diamètre  qui  varie  entre  0,03  et  0,08  de  millimètre.. 


ENTOMOLOGIE. 


Description  d'on  papillon  nonvenn  découvert  par  K.  Ad.  Selenert , 
dans  l’ila  da  Vnlo-Pinang , par  M.  Ouarun  Mena  ville. 

(Extrait  de  la  Berne  zoologique ,  n*  8 ,  1839.) 


Le  lépidbptère  extraordinaire  que  nous  allons  décrire 
forme  encore  un  de  cesnombrenx  liens  que  la  nature  aplacés 
entre  les  groupes.  En  effet,  il  appartient  au  genre  papilio 
par  tous  ses  caractères  extérieurs ,  mais  on  peut  le  confon¬ 
dre  avec  les  Itlea,  à  cause  de  la  coloration  noire  et  blanche 
de  ses  ailes,  et  de  leur  demi -transparence»  On  a  d’autres 
exemples  du  passage  de  ee  genre  papiHo  aux  genres  voisin^ 
comme  M.  Boisduval  l'a  montré  dans  l’introduction  de  son 
histoire  naturelle  des  lépidoptères,  quand  il  dit  qu«  cer- 
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tains papilio  de  l’Af'riqfle  et  de  l’Inde  semblent  tellement  se 
confondre  avec  les  Danois  propres  à  ces  contrées,  qu’il  faut 
une  certaine  habitude  pour  les  en  distinguer,  et  que  le pa- 
pilio  triopas  de  l’Amérique  du  sud  est  presque  un  héliconien. 

Notre  papillon  offre  complètement  Tes  caractère  propres 
à  son  genre  :  il  a  la  tête  grosse,  avec  les  yeux  saillants  ;  les 
palpes  très  courts  et  ne  dépassant  pas  les  yeux,  les  antennes 
médiocrement  allongées,  renflées  en  une  massue  arquée  à 
leur  extrémité  ;  son  corselet  est  épais ,  robuste  ;  l’abdomen 
est  gros  et  court,  renflé  au  milieu  ;  les  ailes  sont  grandes, 
à  nervures  fortes  ;  les  inférieures  ont  le  bord  abdominal  re- 

}>lié  en  dessus,  évidé,  et  laissant  l’abdomen  entièrement 
ibre.  Tous  ces  caractères  le  distinguent  suffisamment  des 
Idea ,  dont  il  a  tout-à-fait  le  faciès.  Comme  c’est  le  lépi¬ 
doptère  le  plus  remarquable  que  nous  connaissions ,  et  le 
plus  curieux  de  la  collection  de  M.  Ad.  Delessert ,  nous 
avons  cru  devoir  donner  à  l’espèce  le  nom  de  cet  intrépide 
voyageur ,  pour  rappeler  que  la  science  lui  doit  cette  dé¬ 
couverte. 

Papiiæoii  db  Dblbssert.  Papilio  Delessertii:  Guèr.  En¬ 
vergure  10  décim.  8  millim.  Ce  papillon  offre  tous  les  ca¬ 
ractères  du  dernier  groupe  formé  dans  ce  genre  par  M.  Bois- 
duval,  car  il  appartient  à  l'archipel  indien  ;  il  a  le faciès  des 
pap.  panope  et  dissimi/is ,  et  ne  peut  être  placé  que  près  de 
ce  dernier,  ce  qui  le  rangeà  la  fin  du  genre.  Ses  quatre  ailes 
sont  d’un  blanc  légèrement  nacré  et  demi -transparent, 
comme  chez  les  Idea  ;  les  supérieures  sont  très  arquées  à 
la  côte ,  avec  le  bord  postérieur  très  légèrement  sinué.  Leur 
côte  est  noire,  avec  six  tachés  blanches  inégales,  allant  de 
la  base  jusqu’au  delà  du  milieu.  La  cellule  discoïdale  est  éga¬ 
lement  noire,  occupée  par  quatre  bandes  transversales  et 
obliques  :  les  deux  premières  droites,  les  deux  autres  ar¬ 
quées  ;  il  y  a  à  la  base  une  petite  tache  triangulaire  blanche. 
Les  nervures  qui,  partant  de  cette  cellule,  sont  toutes  plus 
ou  moins  légèrement  bordées  de  noir ,  et  l’extrémité  de  cha¬ 
cune  de  ces  nervures  est  occupée,  au  bord  postérieur,  par 
autant  de  grandes  taches  noires.  Entre  chaque  nervure ,  et 
près  du  bord ,  il  y  a  une  tache  noire,  arrondie;  enfin ,  entre 
la  première  et  la  seconde  nervure ,  en  partant  du  bord  in¬ 
terne  entre  la  quatrième  et  cinquième,  un  peu  au-delà  du 
milieu  du  disque  -,  il  y  a  deux  grandes  taches  noires  très 
distinctes  des  autres ,  de  forme  un  peu  carrée.  Les  ailes 
inférieures  sont  arrondies ,  sans  appendices,  ni  queues,  un 
eu  dentées,  blanches,  à  nervures  assez  largement  bor¬ 
ées  de  noir,  avec  le  bord  postérieur  occupé  par  de  larges 
taches  noir, es,  fondues  entre  elles.  Il  y  a ,  comme  aux  supé¬ 
rieures  ,  un  rang  de  taches  noires,  occupant  près  du  bord 
les  intervalles  des  nervures.  L’angle  anal  est  occupé  par 
une  lunule  noire,  bordée  en  haut  d’une  faible  teinte  jaune, 
précédée  d’une  ligne  transversale  noirâtre.  Le  bord  des 
quatre  ailes  est  finement  liseré  de  blanc  interrompu  par  le 
noir  des  taches  marginales  ;  le  dessous  est  semblable  au 
dessus  i  mais  les  taches  sont  un  peu  moins  larges ,  et  la  bor¬ 
dure  antérieure  jaune  des  lunules  anales  est  d’une  teinte 

Elus.  vive.  La  tête  de  ce  papillon  est  noire,  avec  deux  lignes 
lanches  en  avant  et  contre  les  yeux,  qui  sont  rougeâtres  ; 
les  antennes  sont  noires.  Le  thorax  est  noir,  taché  de 
blanc  dessus  et  dessous;  l’abdomen  est  noirâtre  en-dessus, 
blanc  sur  les  côtés  et  en-dessous ,  avec  une  ligne  noirâtre 
de  chaque  côté.  Les  six  pattes  ÿont  brunes.  Ce  papillon  ha¬ 
bite  l’île  Pulo-Pinang,  à  l’entrée  du  détroit  de  Malaca. 


GEOLOGIE. 

Xi  MÛ  ior  la  coordination  d  et  terrains  tertiaires  du  nord  de  la  Fronce, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  M.  d’Archiac. 

(Suite  du  numéro  du  a5  septembre.) 

CINQUIÈME  GROUPE. 

Ce  groupe  marin  est  composé  de  trois  étages.  Le  plus  in¬ 
férieur,  celui  des  marnes  avec  huîtres  et  autres  coquilles 
marines,  a  été  long-temps  rangé  dans  le  groupe  précédent; 
mais,  par  ses  fossiles,  il  paraît  être  beaucoup  mieux  placé 
dans  le  cinquième ,  dont  il  forme  les  premières  couches. 
Les  Ostrea  longirostris ,  callifeta  et  cyathula,  caractérisent  i 
particulièrement  les  couches  de  cet  étage.  j 


La  Natica  crassatina  est  encore  une  espèce  très  constante, 
qui  se  trouve  également  dans  le  banc  coquillier  dont  nous 
parlerons  tout-à-l’heure,  lorsqu’il  est  immédiatement  su¬ 
perposé  à  celui-ci  ou  qu’il  se  confond  avec  lui. 

Les  sables  supérieurs  qui  recouvrent  les  marnes  ont  été 
également  décrits. 

A  la  partie  médio-inférieure  de  la  masse  des  sables  et 
quelquefois  à  sa  base  se  présente  un  banc  coquillier,  que 
l’on  a  souvent  confondu  avec  les  marnes  marines  précé¬ 
dentes.  Les  espèces  les  plus  caractéristiques  sont  :  Corbula 
striata ,  variété  b  ;  Lucina  Saxorum,  variété  minor;  Cytherea 
incrassata;  Trochus  cyclostoma  ;  Cerithium  trochleare ;  C. 
plicatum ,  variété  c. , 

Enfin  les  grès  marins  supérieurs  couronnent,  comme  on 
sait,  la  masse  des  sables,  mais  iis  ne  commencent  à  se  mon¬ 
trer  que  dans  la  bande  moyenne  des  buttes  gypseiuses. 

En  Angleterre,  on  a  appelé  formation  marine  supérieure 
une  couche  assez  puissante  de  marne  sableuse  grisâtre  qui, 
particulièrement  dans  les  baies  de  Totland  et  de  Colwel  (île 
de  Wight),  recouvre  le  dépôt  lacustre  précédent.  M.  Sed- 
gwick  pense  qu’elle  s’est  formée  à  l’embouchure  de  quelque 
grande  rivière,  ce  que  confirmerait  le  banc  d  huîtres  qui 
s’y  trouve  et  le  mélange  de  coquilles  marines  et  lacustres. 
Mais  en  comparant  les  espèces  suivantes  que  nous  y  avons 
recueillies  avec  celles  que  nous  avons  signalées  dans  les 
couches  d’eau  douce  sous-jacentes,  il  reste  démontré  pour 
nous  qu’il  n’a  fallu  qu’im  abaissement  local  de  queUfues 
mètres  à  peine  pour  produire  les  différences  qu’on  observe 
dans  ces  deux  dépôts  successifs.  Un  changement  inverse 
de  niveau  aussi  peu  important  a  pu  suffire  ensuite  pour 
déterminer  de  nouveau  le  dépôt  d’eau  douce,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  formation  lacustre  supérieure.  Nous  avons 
trouvé  dans  cette  couche  :  Mya  gregarea ,  Cyclas  pu/cher 
( Cyrena ),  et  une  espèce  inédite;  Venus  incrassata ,  Ostrea 
crepidu/a( Desh.),  Planorbis  obtusus,  Melania Jasciata,  Mê¬ 
la  nopsis  fusifomiis,  Nerilina  inédite,  Potamides  plicatus ,  T. 
margaritaceus ,  Murex  sexdentatus ,  Buccinum  labia tum. 

SIXIÈMB  GROUPE. 

Premier  étage.  —  Argiles,  meulières  et  calcaire  lacustre.— 
Nous  réunissons  dans  le  premier  étage  de  ce  groupe  le  cal¬ 
caire  lacustre  avec  les  argiles  et  les  meulières  qui  semblent 
n’en  être  qu’une  modification ,  quoique  les  circonstances 
de  leur  gisement  soient  un  peu  différentes;  mais  on  voit 
ces  diverses  roches  au  contact  même  des  grès  dans  des  lo¬ 
calités  peu  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  le  calcaire  la¬ 
custre  passer  par  des  nuances  insensibles  d’un  Calcaire  mar¬ 
neux  à  une  meulière  presque  complètement  siliceuse.  Les 
espèces  les  plus  caractéristiques  de  cet  étage  sont:  Chara 
medicaginula,  Limncea  cylindrica,  L.  fabula,  L.  symetrica, 
Planorbis  prevolinus ,  Paludina  pygmœa,  Cerithium  La~ 
markii. 

Deuxième  étage.  —  Calcaire  à  Hélix.  —  M.  C.  Prévost  a 
établi  la  distinction  de  cet  étage,  et  sa  postériorité  au  cal¬ 
caire  lacustre  qui  recouvre  immédiatement  les  grès  supé¬ 
rieurs.  Cette  distinction  était  d’autant  plus  importante  à 
faire,  que  c’est  le  dernier  dépôt  en  couches  régulières  du 
N.  de  la  France,  et  qu’il  se  lie  d’une  manière  presque  con¬ 
tinue  aux  couches  de  même  origine  dans  l’E.,  1 0. ,  le  centre- 
et  le  S.  de  ce  royaume.  Nous  lui  conservons  le  nom  de  cal¬ 
caire  à  Hélix,  parce  que  ces  coquilles  y  sont  sur  quelques 
points  répandues  avec  une  extrême  profusion.  Nous  signa¬ 
lerons  ep  particulier,  les  Hélix  Moroguesi,  Tristam,  Le- 
tnani,  et  uh  Planorbe  très  voisin  du  P.  comeus.  D  après  tout 
ce  qui  précède  on  peut  reconnaître  qu’à  cette  époque  la 
surface  de  la  France  présentait  l’aspect  d’un  lac  immense 
auquel  venaient  se  rattacher  plus  ou  moins  directement  une 
multitude  d’étangs  de  formes  et  de  grandeurs  diverses.  Ce 
vaste  ensemble  de  bassins  lacustres  était  bordé  à  10 L  par 
les  roches  anciennes  de  la  Bretagne,  à  l’E.  et  au  N. -F.  par 
des  terrains  secondaires  ou  plus  anciens ,  et  par  quelques 
Ilots  granitiques  ou  porphyriques,  au  S.-E.  par  les  Alpes, 
et  au  S.  par  les  Pyrénées;  enfin  vers  le  miliei*  s  élevait  e 
massif  irrégulier  des  roches  cristallines  du  plateau  centra  • 

•  La  suite  au  prochain  numéro. 
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SCIENCES  HISTORIQUES. 

Tablera  de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Algérie  en 
1838  j  pobRé  par  ordre  du  Ministre  de  la  guerre ,  sur  les  documents 
réunis  par  la  direction  des  affaires  d'Afrique. 

Un  roi.  grand  in-é.  Paris,  i83g.  Imprimerie  royale. 

r  C’est  le  glorieux  signe  qui  distingue  la  F  rance  parmi  les  nations 
civilisées  et  savantes;  de  donner  à  toutes  ses  entreprises  un  ca¬ 
ractère  de  grandeur ,  d’utilité  et  de  science.  En  même  temps 
qu’une  expédition  militaire  va  ouvrir  dans  un  pays  étranger  de 
nouvelles  voies  à  notre  commerce ,  défendre  les  intérêts  des  na¬ 
tionaux  ,  protéger  un  peuple  opprimé ,  ou  tirer  satisfaction 
d’une  injure  ,  elle  récolte  pour  la  science ,  lui  rapporte  de  nou¬ 
veaux  sujets  d’observations,  accélère  ainsi  ses  progrès.  L’archéo¬ 
logie,  la  géographie  ,  les  sciences  morales,  les  sciences  physiques 
et  naturelles ,  retirent- de  ces  lointaines  excursions  un  égal  avan¬ 
tage  ,  en  même  temps  que  l'honneur  national  est  satisfait ,  les 
intérêts  du  commerce  consolidés,  le  sort  des  indigènes  amélioré, 
complément  et  perfection  de  l’entreprise  trop  souvent  méconnue 
par  tes  peuples  civilisés  de  l’antiquité ,  entièrement  étranger  aux 
préoccupations  des  heureux  aventuriers  maritimes  de  xv«  et 
xvi*  siècles.  1 

Les  expéditions  d’Egypte  et  de  Morée,  quoique  circonscrites 
dans  un  temps  assez  restreint,  ont  valu  à  la  science  de  magnifi¬ 
ques  ouvrages;  la  conquête  de  l'Algérie,  qui  nous  a  coûté  huit 
années  de  sacrifices  et  de  combats,  nous  livre  une  mine  féconde 
et  presque  intacte  que  les  commissions  scientifiques  pourront 
exploiter  à  loisir. 

Les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  de  l’occupation  et  de , 
l’établissement  dans  le  pays  ,  n’ont  point  empêché  les  progrès 
autres  que  ceux  que  nous  devons  à  la  bravoure  de  nos  soldats, 
et  le  Tablt  au  publié  par  la  direction  des  affaires  d’Afrique  montre 
les  améliorations  progressives  et  constantes  qui  se  manifestent 
chaque  année  dans  le  bien-être  moral  et  materiel  des  indigènes 
et  des  Européens  de  la  colonie. 

On  a  assez  parlé  d’Alger  et  de  sa  province  pour  que  nous 
puissions  nous  en  occuper  moins  ici  que  de,notre  dernière  con¬ 
quête  en  Afrique. 

Dès  que  Constantine  eut  été  au  pouvoir  de  notre  année ,  on 
dut  songer  à  une  grave  question ,  dont  l’apphcation  devait 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  notre  colonisation ,  à  la 
levée  de  l’impôt.  Dans  les  idées  musulmanes ,  celui-là  seul  est 
maître  qui  lève  l’impôt.  Il  importait  en  conséquence  de  ne  pas 
accoutumer  les  indigènes  à  l’absence  du  tribut  ;  d’un  autre  côté, 
il  ne  fallait  point  ajouter  aux  taxes ,  dont  les  besoins  de  la  guerre 
avaient  nécessité  la  levée  extraordinaire,  des  charges  trop  lour¬ 
des  pour  ceux  que  nous  devions  rallier  à  nos  intérêts.  Une  sage 
proportion  a  fixé  la  quotité  de  l’impôt,  et, les  perceptions  s’ef¬ 
fectuent  aujourd’hui  sans  difficulté. 

Maîtresse  de  la  ville,  l'armée  chercha  à  étendre  le  rayon  de 
son  influence,  et  à  consolider  notre  établissement  à  Constantine 
en  occupant  de  bonnes  positions  dans  les  environs.  Ces  mesures 
devait  en  même  temps  achever  la  ruine  de  l'influence  d’Achmet 
Bey ,  détruire  les  restes  de  l’administration  turque ,  maintenir 
les  Kabiles,  rendre  la  province  inaccessible  aux  émissaires  d’ Ab¬ 
del  Kader.  C’est  dans  ce  but  qu’ont  été  établis  les  camps  perma¬ 
nents  de  Smendou  et  de  l’Arouch  au  nord  ,  les  trois  camps  du 
Kaïd  des  Haractas,  au  Sud  ;  que  Milah  ,  qui  commande  à  l’ouest 
la  route  de  la  plaine  de  la  Medianah ,  communication  directe 
avec  la  province  d’Alger ,  a  été  occupée ,  ainsi  que  Mdjez-Am- 
niar,  vers  l’orient,  près  le  pays  de,Guerfat,  riche  des  mines 
exploitées  par  les  anciens  ;  qu  enfin  Stora  est  devenu  un  port  de 
mer  français ,  et  que  les  ruines  voisines  de  Rusicada  ont  pris  une 
vie  nouvelle  par  la  fondation  d’une  ville  sur  leur  emplacement. 
Une  excellente  route  protégée  par  des  camps  unit  ces  positions 
maritimes  à  Constantine ,  qui  n’est  plus  ainsi  qu’à  une  journée 
de  la  mer. 

Les  mêmes  mesures  avaient  produit  les  mêmes  résultats  dans 
les  diveres  provinces  de  l’ancienne  régence  soumises  depuis 
plus  longtemps  à  nos  armes. 

Après  le  récit  de  évènements  généraux  de  l’histoire  delà  colo¬ 
nie,  le  Tableau  présente  une  série  de  notices  sur  différents  points 
du  territoire  de  l’Algérie.  Les  localités  occupées  par  nos  troupes 
en  i838  ,  sur  lesquelles  les  rédacteurs  ont  donné  des  notices  his¬ 
toriques,  sont  au  nombre  de  cinq  :  Blidah,  à  quelques  lieues  au 
sud  d’Alger ,  dont  la  position  maintient  tout  le  pays  qui  s’étend 
de  la  Chiffa  à  l’Oued  Kaddara  ;  Koléah ,  qui  correspond  à  Blidah, 
dont  elle  n’est  éloignée  que  de  6  lieues  vers  Alger,  et  quidomine 
comme  elle  la  fertile  plaine  de  la  Metidja  vers  l’ouest  ;  La  Celle , 
à  l’extrémité  orientale  de  la  province  de  Constantine,  centre  d’un 
commerce  de  corail  très  actif,  et  port  de  mer  qui  pourra  servir 
d’entrepôt  aux  produits  de  la  vaste  plaine  de  Bulle  (  Bullti  Ré¬ 
gi"  ),dont  Procnpe  et  Bekri  ont  depuis  longtemps  signalé  l’extra¬ 
ordinaire  fécondité  ;  enfin  Stora  et  Phtlippcville  (  l’ancienne  co¬ 


lonie  romaine  de  Rusicada ),  deux  ports  de  mer  qui  ne  semblent 
plus  que  des  dépendances  de  Constantine. 

Les  notices  consacrées  à  ces  localités  ont  trait  principalement 
aux  circonstances  de  l’occupation,  à  la  nature  du  sol ,  à  ses  pro¬ 
ductions,  au  caractère  des  habitants ,  à  leur  nombre,  à  leurs 
dispositions  pacifiques ,  aux  espérances  de  la  colonisation.  Ces 
renseignements  fort  intéressants  sans  doute  semblent  avoir  fait 
négliger  les  détails  historiques,  dont  les  rédacteurs  sont  peut-être 
un  peu  trop  sobres.  '* 

’  Les  points  inoccupés  qui  ont  un  article  dans  l’ouvrage  sont 
Hamza ,  position  importante  aux  frontières  des  provinces  d’Alger 
et  de  Constantine  sur  laquelle  va  se  diriger,  dit-on,  une  colonne 
expéditionnaire  ;  Médéah ,  ville  très  commerçante  au  sud  de 
Blidah  ,  au-delà  delà  première  chaîne  de  l’Atlas;  Miliana,  à 
l’ouest  de  Médéah;  Mascara,  Tagdemt ,  dans  un  pays  très 
fertile  ;  AïnMadhy ,  oasis  enfoncé  de  six  journées  de  marche  dans 
le  Sahara,  dont  l’occupation  sera  nécessaire  pour  étendre  notre 
commerce  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

«  L’importance  d’Aïn-Madhy ,  »  disent  les  rédacteurs,  «  est 
»  moins  dans  les  forces  doht  elle  dispose  que  dans  sa  situation 
»  au  milieu  d’immenses  espaces  où  les  points  de  station  sont  très 
»  rares,  et  dans  l’influence  qu’elle  exerce  au  loin  sur  les  tributs 
»  qui  l’entourent.  L’oasis  ou  elle  est  située  est  le  passage  obligé 
»  des  caravanes ,  et  sert  de  liaison  entre  des  points  nombreux 
»  de  l’intérieur.  » 


Les  Romains  n’avaient  pas  dû  négliger  d’occuper  une  position 
qui  assure  la  domination  de  ces  parties  avancées  de  l’Afrique  ; 
des  monnaies  impériales  de  Vespasien  ,  Donatien ,  Trajan  (i), 
Hadrien,  Verus  et  Commode  ,  récemment  trouvées  dans  l’Uasis, 
montrent  en  effet  qu’ils  y  avaient  formé  un  établissement  assez 
important.  Abd-el-Kader ,  jaloux  de  l’autorité  du  marabout 
Tedjiny ,  son  adversaire  dans  l’ouest  du  Sahara,  l’assiège  depuis 
long  temps  dans  Aïn-Madhy  dont  il  ne  peut  s’emparer. 

Le'Tableau  des  établissements  est  divisé  en  deuxgwrties  :  l’or- 
cupation  et  Y  administration.  Ce  que  nous  venons  de  rappeler 
précédemment  se  trouve  dans  la  première ,  qui  traite  encore  de 
l’organisation  de  la  province  de  Constantine ,  de  l’armée  régu¬ 
lière  et  des  troupes  auxiliaires  indigènes,  qu’une  administration 
intelligente  cherche  à  augmenter  continuellement  ;  des  dépen¬ 
ses  ,  des  travaux  militaires  exécutés  par  le  génie ,  tels  que  ca¬ 
sernes  ,  hôpitaux ,  magasins,  manutentions ,  camps ,  blockaus  , 
redoutes;  des  travaux  civils  exéeptés  par  le  service  des  ponts-  et- 
chaussées  ou  par  le  génie  militaire.  Ces  travaux  sont  de  la  plus 
haute  importance,  car  ils  comprennent  les  lignes  dé  communi¬ 
cation  et  les  dessèchements.  «  La  question  des  dessèchements,  » 
disent  les  rédacteurs  ,  «  intéresse  au  plus  haut  degré  la  prospé- 
»  rité  future  ae  l’Algérie  ,  puisqu’elle  a  pour  but  d’assainir  la 
»  plus  belle  partie  du  pays  où  viendront  s’établir  les  Européens, 
»  soit  parce  que  la  nature  du  sol  peut  y  favoriser  de  grandes 
»  exploitations  agricoles,  soit  parce  que  les  voisinages  de  cours 
»  d’eaux  peuvent  permettre  dans  un  avenir  peu  éloigné  la  créa- 
»  tion  et  le  développement  d’usines  et  d’établissements  indus- 
»  triels.  »  Les  travaux  maritimes  de  la  régence  ont  principale¬ 
ment  pour  but  l’amélioration  du  port  d’Alger.  4 

Nous  sommes  forcés  de  passer  rapidement  sur  les  différentes 
parties  du  compte  rendu  de  l’administration.  On  pourrait  consta¬ 
ter  dans  tous  les  services  l’heureuse  influence  de  notre  civilisation 
et  de  nos  lois. 

Le  gouvernement  a  sagement  maintenu  à  chaque  nationalité 
indigène  sa  juridiction  et  sa  procédure ,  en  laissant  libre  cepen¬ 
dant  chaque  justiciable  de  recourir  à  nos  tribunaux.  «  C’est  par 
»  la  justice  bien  administrée  que  nous  pouvons  acquérir  sur 
»  l’esprit  des  Musulmans  une  autorité  solide  et  durable.  Cette 
»  conquête  est  commencée,  elle  s’accomplira.— Les  Arabes  sont 
»  pénétrés  de  l’idée  que  toute  justice  émane  du  ciel  ;  celle  que 
b  nous  leur  rendons ,  et  celle  qui  est  faite  par  les  cadis  etles 
»  medjlis  ont  à  leurs  yeux  une  source  commune ,  et  ils  ne  mon- 
«  trent  aucune  répugnance  à  accepter,  à  demander  même  celle 
»  de  nos  tribunaux.  Leur  esprit  naturellement  juste  a  fait  des 
«  comparaisons  qui  ne  sont  pas  à  notre  désavantage...  ils  sont 
»  frappés  de  la  solennité  de  nos  audiences,  où  ils  se  rendent  en 
»  foule ,  et  de  l’attention  religieuse  qu’on  prête  à  la  défense, 
pag.  93.  » 

La  statistique  criminelle  révèle  un  faitheureux  etd’unè  grande 
importance  :  c’est  que  pas  un  seul  assassinat  n’a  été  commis  à 
Alger  en  1 838  ;  cependant  les  populations  diverses  tendent  tou¬ 
jours  à  s’accroître  d’une  manière  notable  :  c’est  ainsi  que  la  pô- 
pulation  européenne  de  la  régence  d’Alger  ,  qui ,  au  i"  jan¬ 
vier  i838,  était  de  16,770  habitants,  aatteint  au  ir' janvier  i83q 
le  chiffre  de  20,078;  la  population  indigène  est  évaluées  29,488. 

L’accroisèement  continuel  des  habitants  catholiques  nécessitait 


(1)  Le  denier  d’argent  de  Trajan,  trouvé  à  Aïn-Madby,  était  inédit;  il  est 
décrit  par  M.  Adrien  de'Longpérier  dans  la  Revue  numiimadjne ,  juillet  1839, 


p.  agi. 
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l'établissement  régulier  d’un  clergé.  La  création  del’évéché  e’ Al¬ 
ger,  en  satifaisant  les  vœux  de  l’Algérie  et  des  chambres,  aura  une 
grande  influence  sur  la  civilisation  du  pays.  Vingt  prêtres  enc 
viron  forment  encore  tout  le  clergé  catholique.  Les  reformés  et 
les  Israélites  ont  également  obtenu  la  protection  et  le  secours 
que  nos  institutions  accordent  à  tous  les  cultes  établis. 

Le  nombre  total  des  élèves  qui  fréquentent  les  établissements 
français  d'instruction  publique  à  Alger ,  à  Oran  et  à  Bone  ,  s’é¬ 
lève  à  i,334  ainsi  réparüs  :  Européens,  1 ,009 -T  Maures ,  g5  ; 
Juifs,  a3o  En  1837  le  nombre  n’était  que  de  1,20a. 

Le  tableau  commercial  présen  te  des  résultats  aussi  satisfaisants. 
Durant  l’année  i838  les  importations  se  sont  accrues  de  48ç,  i65fr<, 
et  les  exportations  de  1, 283,870  fr.  ;  en  même  temps  les  relations 
de  commerce  avec  le  indigènes  deviennent  chaque  jour  plus  sui¬ 
vies  et  plus  importantes  ;  le  bénéfice  qu’on  a  su  en  faire  revenir 
aux  indigènes  sera  le  moyen  le  plus  actif  qui  assurera  leur  sou¬ 
mission  et  leur  concours.  —  Enfin  dans  le  chapitre  consacré  à 
l’agriculture  on  voit  que  les  méthodes  européennes  introduites 
dans  la  culture  en  Algérie  ont  déjà  mis  à  même  un  grand  nom¬ 
bre  de  propriétaires  ae  prévenir  l’influence  tropsouvent  nuisible 
à  la  campagne  des  variations  du  climat ,  ou  de  remédier  à  leurs 
effets. 

Après  l’exposé  de  la  situation  de  nos  établissements,  se 
trouvent  des  notices  destinées  à  faire  connaître  certaines  parti¬ 
cularités  remarquables  de  la  civilisation  musulmane ,  en  ce  qui 
peut  intéresser  nos  rapports  avec  les  indigènes,  et  l’influence  que 
la  France  est  appelée  à  exercer  sur  eux.  Ces  dissertations ,  au 
nombre  de  sept,  traitent  :  i°de  l’état  des  personnes  selon  la  loi 
musulmane  qui  consacre  les  distinctions  profondément  marquées 
des  Musulmans  et  des  incrédules ,  et  de  l'égalité  de  tous  les  Mu¬ 
sulmans  libres  ;  a°  du  mariage,  de  la  paternité  et  de  la  filiation  ; 
3"  de  l’esclavage  et  de  l’émancipation  qui  existaient  chez  les  Ara¬ 
bes  bien  avant  l’établissement  de  l’Islam isine(  1  );  4°  du  culte  mu¬ 
sulman  ,  de  son  exercice  et  des  moyens  d'y  subvenir  ;  5°  de  la 
propriété  privée,  collective  ou  publique  dans  les  idées  musul¬ 
manes  ;  6°  de  l’organisation  des  ttibus  arabes,  de  leurs  chefs,  leur 
territoire,  des  rapports  qu’elles  ont  entre  elles ,  de  leur  réunion 
en  outhans  ;  70  enfin  du  service  militaire  exigé  des  tribus  arabes. 

Ces  mémoires  abrégés,  rédigés  avec  une  grande  connaissance 
des  lois,  des  usages  ,  des  préjugés  musulmans  ,  en  montrant  les 
nombreuses  différences  qui  existent  entre  les  deux  civilisations 
qui  sont  en  présence  dans  l’Algérie,  prouveront  combien  il  est 
important  d  être  mesuré  et  circonspect  dans  les  innovations  eu¬ 
ropéennes  à  faire  adopter  par  les  Arabes.  Des  prohibitions  ,  des 
obligations  imposées,  relativement  à  l’abolition  de  l’esclavage, 

Î>ar  exemple,  but  des  efforts  du  gouvernement,  révolteraient 
eur  esprit  et  les  éloigneraient  de  nous  pour  toujours;  une  légis¬ 
lation  équitable  ,  la  force  persuasive  de  l’exemple,  les  amène¬ 
ront  au  contraire  invinciblement  à  adopter  nos  lois,  nos  mœurs 
et  en  même  temps  nos  intérêts.  • 

La  direction  des  affaires  d’Afrique  a  joint  au  tableau  des  établis¬ 
sements  en  1 838  onze  planches  dessinées  au  dépôt  de  la  guerre, 
sous  la  direction  de  M.  le  général  Pelet,  d’après  les  levées  des 
officiers  d’état-major ,  offrant  les  cartes  des  provinces  d’Alger  et 
de  Constantihe,  et  les  plans  aux  échelles  diverses  de  tï4vï'»  tïï.V 
ou  ttI.t*  de  Constantine,  Koléah,  Blidah  ,  Stora  et  Philippeville,' 
La  Calle,  Oran,  Mostaganem,  Bougie  et  Bone.  Un  grand'  nom¬ 
bre  de  localités  autrefois  habitées ,  relevées  dans  les  reconnais¬ 
sances  par  l’état-major  sont  désignées  seulement  dans  ces  cartes 
par  le  nom  général  de  ruines .  sans  application  à  telle  ou  telle 
ville  ancienne.  Il  nous  semble  qu’on  a  bien  agi  en  cela  :  il  fal¬ 
lait  s’occuper  d’abord,  comme  on  l’a  fait ,  de  bien  arrêter  la  to¬ 
pographie  actuelle  du  pays  ;  ou  discutera  ensuite  l’application 
des  noms  anciens  aux  localités  nouvellement  reconnus.  Sans 
doute  il  est  à  souhaiter  que  ces  indications  soient  bientôt  com¬ 
plétées  ,  que  chaque  dénomination  moderne  retrouve  sa  dé¬ 
nomination  antique  correspondante ,  que  chaque  ruine  revive 
sous  son  nom  romain  ;  mais  il  vaut  mieux  attendre  quelque 
temps  encore  ces  desiderata  de  la  science,  pour  dresser  plus  tard 
avec  toute  certitude  une  concordance  exacte  entre  les  noms  des 
diverses  époques,  que  de  s’exposer  à  être  obligé  de  changer  les 
synonymies  qu’une  détermination  trop  prompte  eût  arrêtées  sur 
les  cartes  qui  deviendraient  entre  les  mains  de  tant  de  personnes 
une  cause  perpétuelle  d’erreurs  et  de  fausses  conjectures. 

Répétons  en  terminant  que  sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
envisage  l’état  de  nos  possessions  dans  le  nord  de  l’Afrique ,  il 
est  facile  de  constater  nos  progrès.  Chaque  jour  le  pays  nous 
ast  mieux  connu  ;  l’organisation  civile  et  militaire  se  développe 
et  se  consolide;  la  population  augmente,  le  commerce  s’étend., 

(1)  C'est  un  fait  qu'il  est  facile  de  vérifier,  par  diverses  autorités,  et  cotre 
attire  par, les  f’apments  d’ouvra-es  rapportés  ou  analysés  dans  les  lettres  sur 
l'iusloire  des  Aralies  avant  l'islamisme  de  MM,  Fulgeuce  Fresucl  et  Perron, 
[Journal  asiatique^  i838.j 


les  tribunaux  se  multiplient,  les  collèges  et  les  écoles  se  pro¬ 
pagent  ,  l’instruction  rattache  à  nos  lois  et  à  nos  intérêts  des  gé¬ 
nérations  entières  ;  l’ancien  Alger  perd  chaque  jour  sa  phy¬ 
sionomie  barbare  pour  devenir  une  nouvelle  ville ,  qui  parti¬ 
cipe  à  la  fois  des  avantages  des  villes  européennes  et  desjagréments 
des  villes  orientales  ;  partout ,  dans  tous  les  ordres ,  comme 
dans  tontes  les  localités ,  il  y  a  un  esprit  général  d’amélioration 
dont  les  Tableaux  de  la  situation  des  établissements  français , 
publiés  par  la  direction  des  affaires  d’Afrique,  constateront 
annuellement  les  progrès. 

Louis  de  Mas  Latrie. 

Inttraotionj  du  Comité  dm  ait*  préffl  le  Ministre  de  l’lmtruct.  pnbl. 

(Voir  VEcko,  n°  47a.) 

MONUMENTS  MEUBLES. - CONQUETE  ROMAINE. 


Le  plus  gTand  nombre  des  monuments  antiques  qu'on 
découvre  sur  le  sol  de  la  Gaule  appartiennent  à  l’époque 
de  la  domination  romaine.  On  peut  diviser  les  monuments 
en  cinq  classes  principales  :  1°  les  inscriptions  et  marbrés, 
2°  les  vases  et  bijoux  en  or  et  en  argent,  3°  les  bronzes, 
4°  la  poterie  et  les  verres,  5°  les  monnaies  et  médaillons. 

§  I.  Inscriptions  et  marbres. 

Les  inscriptions  n’offrant  aucune  valeur  commerciale  sont 
par  cela  même  les  plus  faciles  à  conserver  de  tous  les  mo¬ 
numents.  Un  travail  utile  à  entreprendre  dans  tous  les  lieux 
qui  fourmillent  d’inscriptions  romaines,  c’est  de  former  un 
recueil  exact  de  toutes  celles  qui  se  trouvent  dispersées 
dans  les  maisons  et  incrustées  dans  les  murs,  en  indiquant 
la  position  et  la  proportion  de  chacune  d’elles.  Les  anti¬ 
quaires  feront  bien  de  ne  pas  réserver  pour  leur  propre 
usage  de  semblables  recueils,  s’ils  en  possèdent  d’anciens, 
ou  s’ils  en  forment  eux-mêmes  de  nouveaux.  On  doit  les 
engager  à  déposer  au  moins  une  copie  de  ces  recueils  dans 
la  bibliothèque  publique  la  plus  voisine  de  leurs  résidences. 
Beaucoup  de  personnes  croient  faciliter  la  lecture  des  in¬ 
scriptions  en  remplissant  d’une  teinte  rouge  le  creux  des 
lettres;  on  doit  s’abstenir  de  cette  opération,  pour  peu  que 
les  linéaments  tracés  sur  la  pierre  ou  le  marbre  présentent 
la  moindre  incertitude.  Les  antiquaires  doivent  suivre  avec 
soin  les  démolitions  d’anciens  édifices,  et  les  construction* 
nouvelles.  Il  leur  sera  toujours  facile  d’obtenir  les  pierres 
ornées  d'inscriptions,  au  moins  pour  l'échange  dé  pierres 
nues  de  mêmes  dimension  et  qualité.  On  recommande 
aux  personnes  qui  se  seraient  procuré  des  inscriptions 
antiques,  de  n’en  décorer  leurs  habitations  qu’au  cas  où 
eux-mêmes  occuperaient  le  sol  d’une  ville  antique,  et  ou 
leur  résidence  serait  trop  éloignée  d’un  musée  de  ville  ou 
de  département.  Le  mieux  toujours  est  de  faire  transporter 
les  inscriptions  au  musée,  à  la  bibliothèque,  s’il  11’y  a  pas 
de  musée;  à  la  mairie,  s’il  n’y  a  pas  de  bibliothèque.  On 
doit  veiller,  avec  la  même  attention,  à  ce  que  des  bas-reliefs 
ou  des  figures  de  ronde-bosse  ne  soient  pas  employés 
comme  matériaux  ordinaires  dans  les  constructions  nou¬ 
velles.  A  moins  d'un  mérite  d’art  tout-à-fait  extraordinaire, 
il  ne  faut  pas  exposer  les  marbres  aux  risques  des  trans¬ 
ports.  Les  marbres,,  comme  les  inscriptions,  doivent  autant 
que  possible  rester  dans  la  localité  qui  les  a  fournis.  Les 
marbres  intéressants  par  l’art  ou  le  sujet  sont  rares  ;  comme 
renseignement  local,  il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit  digne  d’at¬ 
tention. 

§  II.  Vases  et  bijoux  en  or  et  en  argent. 


Toutes  les  fois  qu’un  antiquaire  aura  connaissance  de  la 
découverte  de  vases  ou  de  figures  d'argent,  de  bijoux  d’or, 
et  autres  objets  en  matière  précieuse;  et  menacés  d’être 
anéantis  par  le  creuset,  il  devrait  autant  que  possible  se 
transporter  de  sa  personne  sur  le  lieu  de  la  découverte, 
donner  avis  au  propriétaire  de  la.  valeur  d’affection  qui  s'at¬ 
tache  aux  objets  antiques  de  cette  nature ,  empêcher  par 
toutes  les  'voies  de  persuasion  que  les  objets  ne  soient  trans¬ 
portés  chez  les  orfèvres,  les  suivre  chez  ces  derniers,  s’il  y 
a  lieu,  et  réveiller  chez  eux  le  sentiment  intéressé  qui  peut 
assurer  la  conservation  des  monuments.  Quand  ce  premier 
danger  est  passé,  les  objets  en  matière  précieuse  s’écoulent 
naturellement  par  les  voies  du  commerce  des  antiquités. 
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Pour  peu  que  la  masse  de  chaque  découverte  soit  considé¬ 
rable,  il  est  bien  difficile  qiw  les  propriétaires  trouvent 
dans  les  ressources  locales  moyen  d'assurer  la  possession 
de  tels  monuments  au  pays  qui  les  a  produits.  Les  anti¬ 
quaires  doivent  au  moins  s’employer  pour  qu’il  reste  dans 
le  plus  prochain  musée  au  moins  un  échantillon  des  mo¬ 
numents  découverts,  ou  suppléer  à  leur  absence  par  des 
empreintes  et  des  dessins. 

La  conversion  des  Aulerkes  Eburovikes ,  par  M.  Paillard. 

Vers  le  tu*  siècle,  la  domination  romaine  ûorissail  dans 
la  deuxième  Lyonnaise,  lorsque  l’Evangile  fut  annoncé  aux 
Eburovikes  et  aux  Lexovii,  qui  habitaient  le  pays  entre  la 
Seine,  l’Avre,  l’Eure,  b»  Charentonne  et  le  Roumois  (anc. 
dioc.  d’Evreux  ).  Les  campagnes  se  peuplaient  de  riantes 
villes  ;  Mediolanum  Aulcrcorum ,  la  capitale  des  Eburovikes, 
était  de  ce  nombre.  Les  dieux  de  la  Gaule  avaient  fait  place 
aux  dieux  romains,  et  cependant  les  druides  continuaient 
leurs  sacrifices  et  immolaient  les  victimes  comme  aux  jours 
de  leur  souveraineté.  Cela  dura  jusqu'au  temps  où  Tauri- 
nus,  fils  du  Romain  Tarquinius  et  de  ('Athénienne  Euticia, 
vint  annoncer  à  ees  peuples  le  Dieu  des  chrétiens.  Agé  à 
peine  de  vingt  ans,  il  avait  suivi  au-delà  des  Alpes  cette 
'  légion  de  martyrs  qui  allaient  verser  leur  sang  sur  tous  les 
champs  de  supplices.  Après  la  mort  de  l’évêque  de  Paris, 
qu'il  avait,  dit  la  légende,  secondé  dans  son  apostolat, 
Taurinus  partit  vers  les  pays  de  l’Occident,  et  s’arrêta  aux 
portes  de  Médianolum,  grande  et  riche  cité,  dont  les  tem¬ 
ples  étaient  encore  dans  toute  leur  splendeur.  11  y  trouva 
l’hospitalité  chez  le  riche  Lucius,  dont  la  maison  devint  la 
première  ecclesia  de  toute  la  province.  Taurinus  y  prêchait, 
et  plusieurs  crurent  à  sa  parole.  Ses  prédications  et  son 
exemple  augmentèrent  le  nombre  des  conversions.  Le 
temple  de  Diane  fut  purgé  de  ses  idoles  et  consacré  à  la 
mère  de  Dieu.  La  ville  et  bientôt  toute  la  diœcesis  crut  au 
Seigneur;  les  temples  des  idoles  étaient  vides;  Dieu  triom¬ 
phait  partout.  Sans  cesse  de  nouveaux  chrétiens  accouraient 
au  temple  de  Sainte-Marie;  de  toutes  parts  les  autels  des 
faux  dieux  tombaient  et  les  églises  du  Christ  couvraient  la 
campagne  dans  tout  lejpays  des  Aulerkes.  Cependant  le 
saint  homme,  sentant  sa  fin  approcher,  pria  les  fidèles, 
aussitôt  sa  mort  arrivée,  d’envoyer  une  députation  au 
pape  Sixte,  pour  lui 'annoncer  l’heureuse  conversion  de  la 
deuxième  Lyonnaise,  s’il  n’avait  pas  encore  subi  le  martyre, 
car  les  papes  alors  ne  mouraient  que  sous  le  glaive. 

Mais,  après  la  mort  de  Tqurinus,  la  guerre  vint  désoler 
ces  contrées.  Médianolum  fut  réduite  en  cendres  ;  les  habi¬ 
tants,  obligés  de  fuir,  avaient  été  se  réfugier  entre  les  deux 
bras  de  l’Iton,  dans  la  petite  cité  de  l’Evreux  moderne. 
Ecrasés,  dispersés,  la  plupart  oublièrent  bientôt  et  leurs 
jours  de  puissance  et  le  culte  nouveau  auquel  avaient  cru 
leurs  pères. 

Cependant  la  persécution  s’étendit  jusque  dans  le  pays 
des  Aulerques.  Déjà,  dans  l’ombre,  les  chrétiens  fidèles  se 
réunissaient  pour  adorer  le  Christ,  et  chaque  jour  leur 
nombre  s’augmentait.  Beaucoup  'd’entre  eux  souffrirent  le 
martyre.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à  ce  que  la  religion 
du  Christ  sortit  de  ses  églises  sépulcrales,  victorieuse  des 
persécutions  des  proconsuls  et  des  cruautés  des  Barbares. 
C’est  vers  la  fin  du  v*  siècle  seulement ,  après  plus  de  deux 
cesnts  àns  de  souffrances ,  et  au  moment  où  une  nouvelle 
domination,  celle  des  Franks,  achevait  dans  les  Gaules  les 
débris  de  1  Empire  romain ,  que  le  triomphe  du  christia¬ 
nisme  s’accomplit  danâ  le  diocèse  d'Evreux.  Cette  église, 
dissipée  i  son  berceau,  rassemble  ses  enfants.  L’instrument 
de  ce  grand  changement  fut  saint  Waldus  ou  saint  Gand , 
comme  l’appelle  le  peuple.  L’histoire  représente  ce  second 
'apôtre  d’Evreux  abdiquant  les  honneurs  de  lcpiscopat, 
fuyant  dans  la  solitude ,  se  bâtissant  une  pauvre  cellule  sur 
les  grèves  désertes  de  la  mer,  près  de  Coutances,  et  s’étei¬ 
gnant  dans  la  prière  et  les  austérités  de  toutes  sortes  vers 
l’an  491.  La  foi  triomphante  éleva  un  somptueux  monastère 
sur  les  ruines  de  cette  cabane  ;  comme  sur  le  tombeau  de 
son  prédécesseur,  elle  construisit  le  magnifique  couvent  de 
Saint-Taurin. 


la  statuaire  au  moyen  Age.  —  Causes  d’erreurs  arehéoTogiques.  — 
la  cathédrale  de  Chartres  et  le  spéculum  de  Vincent  de  Beauvais  , 
par  H.  Alfred  Msohiels.  —Première  partie. 

Après  de  longs  débats  sur  la  valeur  comparative  de  l’art 
antique  et  de  l’art  chrétien,  débats  qui  ne  pouvaient  se  ter¬ 
miner  par  la  victoire  de  l’un  ou  de  l’autre  système,  puis¬ 
qu'on  ignorait  encore  beaucoup  de  faits  nécessaires  à  l’in¬ 
telligence  des  œuvres  païennes,  et  qu’on  ne  savait  à  peu  près 
rien  des  habitudes ,  des  principes  et  des  idées  esthétiques 
sons  l’influence  desquels  se  trouvaieut  nos  ancêtres  lors¬ 
qu’ils  élevaient  leurs  splendides  cathédrales,  on  s’est  mis  à 
étudier  avec  ardeur,  avec  patience  et  bonne  foi,  les  monu¬ 
ments  construits  durant  les  beaux  jours  de  l'enthousiasme 
catholique.  On  a  déjà  fait  sur  l’architecture  des  ouvrages 
préeieux  ;  non  seulement  les  dessins  et  les  monographies 
.abondent,  mais  il  existe  des  travaux  plus  larges  où  l’on  em¬ 
brasse  les  diverses  époques  du  style  gothique,  où  l’on  ra¬ 
conte  ses  transformations  successives,  et  où  l’on  donne  le 
moyen  de  déterminer  l’âge  précis  des  édifices.  La  science 
n’est  pas  encore  achevée ,  sans  doute  ;  il  faut  agrandir  son 
cadre,  visiter  les  nations  étrangères,  étudier  leurs  églises, 
leurs  chapelles,  leurs  basiliques,  et  dresser  l’inventaire  mo¬ 
numental  de  l’Europe.  Les  bases  de  cette  vaste  entreprise 
sont  néanmoins  jetées  ;  on  connaît  les  lois  les  plus  impor¬ 
tantes  de  l’architecture  gothique.  Dans  vingt  ans  on  aura 
peut-être  analysé  jusqu’à  ses  moiudres  détails. 

Mais  cela  ne  suffit  point  ;  le  bâtiment  n’est  pas  tout.  Les 
‘statues,  les  vitraux  innombrables  dont  il  est  orné  demandent 
un  examen  et  des  recherches  spéciales.  Le  christianisme  a 
donné  un  sens  profond  à  cette  multitude  de  figures  ;  il  a 
symbolisé  en  elles  ses  idées  chéries;  il  a  sculpté,  peint,  ci¬ 
selé  son  histoire  depuis  la  création.  Les  anges,  le  serpent, 
les  patriarches ,  les  saints ,  les  prophètes ,  le  Christ  et  ses 
ennemis ,  posent  tour  à  tour  devant  nous.  L’architecture 
n’a  qu’une  signification  vague  et  lyrique  ;  la  statuaire ,  les 
vitraux,  les  miniatures  parlent  une  langue  plus  nette,  plus 
précise.  Jamais  on  ne  comprendra  l’art  chrétien,  si  l’on 
n’explique  toutes  ces  images.  Voilà  ce  qu’a  senti  M.  Didron; 
il  s’est  imposé  la  tâche  difficile  de  nommer  les  statues,  de 
commenter  les  bas  reliefs  et  les  vitraux  quv  parent  les  édi¬ 
fices  du  moyen-âge.  11  a  noté  les  iormes  diverses  sous  les¬ 
quelles  on  a  représenté  les  personnages  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Testament.  11  donne  leurs  caractères  distinctifs, 
l’époque  où.ilsont  d’abord  été  employés  et  celle  où  ils  ont 
cessé  d’être  en  usage.  Bref,  il  remplit  dans  la  science  archéo¬ 
logique  une  immense  lacune  ;  c’est  le  premier  cours  de  cette 
espèce  qu’on  ait  professé ,  je  ne  dirai  pas  seulement  chez 
nous,  mais  chez  les  nations  de  l’Europe.  Aussi,  quand 
M.  Didron  a  fait  l’année  dernière  quelques  leçons  sur  l’ar¬ 
chéologie  chrétienne,  son  nombreux  auditoire  a-t-il  con¬ 
stamment  éprouvé  le  plus  vif  intérêt.  M.  Didron  expose  ses 
idées  avec  rigueur,  avec  méthode;  ni  les  faits,  ni  la  clarté 
ne  lui  manquent.  Les  tentatives  partielles  entreprises  dans 
le  but  d’expliquer  la  statuaire  et  la  peinture  chrétienne , 
n'avaient  jusqu’à  présent  donné  que  de  minces  résultats. 
Plus  souvent  encore,  elles  avaient  enfanté  de  pernicieuses 
erreurs.  Au  lieu  d’éclaircir  l’histoire  de  l’art,  on  l’obscur- 
çissait  et  on  la  défigurait.  M.  Didron  en  a  cité  de  curieux 
exemples,  que  nous  rapporterons  d’après  lui. 

Depuis  le  xve  siècle,  a-t-il  dit,  on  a  voulu  interpréter  l’art 
chrétien;  mais  on  partait  d’un  système,  on  cherchait  à  ex^ 
pliquer  ce  que  l’en  connaissait  mal  ;  on  inventait  au  lieu 
d’observer.  An  xv*  et  au  xvre  siècles,  la  passion  des  sciences 
occultes  s’était-emparée  de  tous  les  érudits.  Les  hermétistes, 
les  alchimistes  n’étudiaient  pas  les  objets  en  eux-mêmes  ; 
ils  les  appelaient  au  secours  de  leurs  folles  doctrines.  Ga- 
binean  de  Montluisant  à  leur  tête,  ils  s’acharnaient  sur  la 
pierre  afin  d’en  tirer  un  sens  mystérieux.  Job  souffrant  et 
raillé  par  ses  amis,  bas-relief  qui  orne  le  grandv portail  de 
Notre-Dame  de  Paris,  devenait  la  pierre  philosophale  dont 
la  substance  doit  être  soumise  à  ,une  foule  d’épreuves  et 
d’altérations  pour  acquérir  sa  magnifique  vertu.  Et  cepen¬ 
dant  il  n’y  avait  là  qu’un  homme  sur  la  paille ,  entouré  de 
sa  femme  et  de  trois  sceptiques.  Un  autre  bas-relief  nous 
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montre  un  vieillard  tenant  une  épée  de  la  main  droite  et 
saisissant  de  la  gauche  un  enfant  agenouillé  sur  un  autel. 
"Pour  les  hermétistes,  l'enfant  est  la  matière  placée  dans  le 
creuset;  le  vieillard,  l’artisan  qui  la  travaille;  le  nuage  d’où 
sort  un  ange,  le  soleil  ou  le  feu,  agent  nécessaire  de  la  trans- 


8 or  Aurigny  et  les  antres  petites  Iles  anglo-normandes, 
par  MÉbid.  liebrur, 

(Analysé  de  U  Revue  anglo-française .) 

Aurigny  ou  Aldernay  fut  appelée  par  les  Romains  Artca 


mutation.Vn  homme  ordinaire  y  aurait  vu  tout  simple-  ou  Aurica.  Sa  longueur  est  d'une  lieue  et  un  tiers,  sa  lar- 
ment  Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaac,  et  dont  un  envoyé  du  geur  d’un  tiers  de  lieue.  Elle  est  entourée  de  rochers  dont 


ciel  arrête  la  main.  Que  dire  de  ce  corbeau  de  pierre  dont 
l’œil  est  fixé  sur  l’endroit  où  les  alchimistes  ont  enterré  trois 
rayons  de  soleil?  Au  bout  de  mille  ans,  ces  rayons  se  trans¬ 
formeront  en  or;  au  bout  de  trois  mille,  en  diamants. 

Les. alchimistes  firent  place  aux  astronomes  du  xvin*.siè- 
cle.  Il  n’y  eut  de  changé  que  la  nature  des  erreurs;  les  su¬ 
jets  ne  furent  pas  mieux  compris.  On  trouve  dans  1  Origine 
des  Cultes  ce  singulier  passage  :  «  Au  portail  de  I3  cathédrale 
de  Paris,  une  femme  tient  un  enfant  sur  ses  bras;  c’est  la 
Vierge  astronomique  qui  porte  le  Dieu  de  la  lumière  sous 
l'emblème  d’un  enfant  naissant,  tels  que  les  anciens  repré¬ 
sentaient  le  soleil  au  solstice  d’hiver.  »  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  que  cette  figure,  prétendue  symbolique,  of¬ 
frait  aux  chrétiens  la  bienheureuse  Marie  tenant  Jésus-Christ 
nouveau-né.  Plus  loin,  voyant  le  Christ  entouré  de  ses  apô¬ 
tres  ,  Dupuis  ajoute  :  «  Le  soleil  a  monté  sur  l'horizon ,  a 
grandi  en  âge,  et  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  homme 
de  35  ans  à  peu  près,  escorté  des  douze  signes  du  Zodiaque, 
personnifiés  aussi ,  et  caractérisés  par  différents  attributs. 


trois,  isolés,  portent  à  leur  cime  des  phares.  Cette  île,  à 
l'ouest  du  cap  de  la  Hague,  est  distante  à  moins  de  trois 
lieues  de  la  côte  française.  Notre  littoral  ne  présente  pas 
d’aspect  plus  pittoresque  que  celui  dont  on  jouit  de  la  lande 
de  ce  cap:  la  vue  s’étend  comme  sur  deux  mers,  et  elle  em¬ 
brasse  sans  peine,  par  un  temps  serein,  toute  lîle.  Environ 
une  moitié  du  territoire  d’Aurigny  est  cultivée,  et  nos  géo¬ 
graphies  répètent  qu’elle  fournit  beaucoup  de  grains  pour 
les  marchés  de  l’Angleterre.  Mais,  confondant  la  Hougue 
avec  la  Hague,  elles  font  bien  d’Aurigny  le  lieu  du  naufrage 
qui  est  devenu  l’événement  le  plus  remarqué  de  la  vie  du 
duc  Normand  Henri,  fils  de  Henri  I’*,  roi  d  Angleterre, 
en  1119.  Un  seul  port,  une  seule  ville,  Sainte-Anne,  réunit 
la  plus  forte  partie  de  la  population,  ou  1,300  habitants. 
Autant  l’habitant  de  Jersey  et  de  Guernesey  est  économe, 
autant  celui  d’Aurigny  aime  à  dépenser  son  argent.  Ce  n’est 
pas  que  la  pêche  soit  très  productive  :  elle  semble  même 
n’être  qti’un  passe-temps  ou  qu’une  ruse.  Ce  bateau  qui  sort 
de  Sainte-Anne  est  bien  pourvu  de  filets  ;  mais  ils  recouvrent 
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Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  continue  l’ingénieux  auteur,  car  du  tabac,  des  tulles,  etc.  ;  a  son  retour,  1  se  trouve  que  ces 
toute  la  sculpture  de  la  cathédrale  de  Paris  est  relative  à  articles  sont  changes  en  eaux  de-v.e ,  vins,  ganterie ,  etc. 
l’année  solaire;  c’est  un  monument  de  la  religion  d’Isis,  Dans  un  temps  où  des  expéditions  scientifiques  visuent  des 
celte  déesse  honorée  si  long-temps  en  France,  et  à  laquelle  groupes  d  lies  éloignées,  on  peut  fane  remarquer  que ,  es 
Issy  et  Paris  lui-même  doivent  leur  nom.  •  Quel  incroyable  îles  plates  de  Chausey  exceptees,  I  archipel  anglo  normand 
aveuglement  !  s’est  écrie  le  professeur.  Selon  nous,  ce  pas-  n  a  pas  été  complètement  ex p  oie  par  c  es  natura  istes.  u- 
sage  mérite  mieux  :  la  sottise  ne  peut  aller  plus  loin  ,  et  la  chon  est  un  îlot  très  voisin  d  Aurigny.  n  compte  inviron 
langue  fournirait  difficilement  des  termes  assez  énergiques  500  habitants  à  Serk  ou  Sereg ,  a  eux  leues  e  ut  ine- 
pour  stygmatiser  de  pareilles  fadaises.  Aussi  Dupuis  a-t-il  sey.  Un  troisième  îlot,  Herm,  *>bon<  e  en  apins,  coqm  âges 
fait  école”  Lalande  a  écrit  un  opuscule  en  faveur  de  ce  mal-,  et  crustacés,  et  est  comme  un  lieu  de  plaisance  pour  les  ha- 
encontreux  système;  M.  Dulaure  a  soutenu  la  brochure  bitants  de  Guernesey.  G  est  de  ces  îlots  que  Londres  prin- 
.  de  plusieurs  volumes  ridicules,  et  les  derniers  partisans  de  cipalement  tire  la  meilleure  pierre  pour  trotto.rs.  Quan  a 
cette  doctrine  nous  émerveillent  encore  de  leur  simplicité.  1  administration,  Aurigny  et  ses  i  ots  epen  i  nt  e  uerne 

sey.  La  législation  anglo-normande  y  est  egalement  en  vi- 
Tympan  de  U  cathédrale  de  Cahors.  guenr.  La  langue  est  toujours  le'  français-normand ,  mais 

Une  somme  votée  par  la  Société  de  la  conservation  des  corrompu ,  disent  des  puristes  qui  ne  remarquent  guere  les 
monuments  servira  à  faire  nettoyer  le  tympan  de  l’ancienne  étrangetés  du  çatois  de  la  Hague.  Un  acte  des  étals  de  er- 
porte  d’entrée  de  cet  édifice,  tympan  qui  est  fort  curieux,  sey,  sanctionné  par  le  rot  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  ne 
autant  qu’on  peut  dès  à  présent  en  juger.  Les  dauze  apôtres  remonte  pas  à  une  époque  bien  eloignee ,  a  reve  e  exis 


DcllCLllL.ll  LJ  II  ,  CL  LAC  IdUUC  L1C11L  U  U  UUjCt  uutit  - - - -  J  •  JJ’  1 

sible  de  distinguer  la  nature  ;  à  genoux ,  devant  lui ,  sont  serait  forcé  par  le  mauvais  temps  ou  par  ordre  d  entrer  dans 
1  ....  .1. -  I  V  1  ..  J  I  Ou  ntra  Cil lis  norf  n»  nnîora  nas  de  droit  d  entree .  Dourvu  ctu  U  ne 


deux  personnages  dans  l’attitude  d’adorateurs.  Quatre  su¬ 
jets  historiques  ou  allégoriques  complètent  le  tableau.  On 
distingue  aussi  des  colonnes,  des  figures  et  d’autres  détails 
qu’on  ne  peut  encore  décrire  avec  exactitude.  Mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’est  que  le  travail  appartient  au  xi*  ou  au 
xii*  siècle  :  les  colonnes  sont  maigres,  à  demi-engagées , 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  d’environ 
0“,30,  et  reliées  par  de  petits  arcs  à  plein  cintre.  Puis,  tout 


le  port,  ne  paiera  pas  de  droit  d’entrée,  pourvu  quil  ne 
débarque  pas  sa  cargaison  et  qu’il  se  contente  de  prendre  à 
bord  des  provisions  pour  son  équipage.  » 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les 
brevets  d’invention,  de  perfectionnement  et  d’importation 
dont  la  durée  est  expirée,  et  dans  ceux  dont  la  déchéance 


..  ,  J  , 1  j  1  *  Eléments  de  physique  ;  par  unaries  rxoguei .  ira  n», -  j— -  , 

restaurer,  d  en  donner  la  descr.pt, on.  Catalogue  des  mollusques  terrestres  etjluviatiles ,  observes 

Réparation  de*  vitraux  de  Coutance.  dans  les  possessions  françaises  au  nord  de  l’Afrique  ;  par 

—  On  a  effectué  dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Cou-  M.  Terver.  In-8.  Paris,  J. -B.  Baillière.  ^  .  <je  ]a 

tances  une  restauration  qui  était  devenue  indispensable.  .  P“  Ie  aP*  variantes  In-8.  Prix* 

On  a  fait  remettre  en  plomb  quelques  panneaux  des  anciens  bib hotheque  de  ourgogne,  av 

vitraux  peints,  et  l’on  a  substitué  à  plusieurs  panneaux  4  fr. ,50  c.  Mous  Société  des  b bhoplttles.  ^ 

blancsdesverres  de  couleur  représentant  des  sujets  en  rap-  ,  Mémoire  sur  es  eux  as-re  t  ^  Laiard  In-8”. 

port  avec  le  reste  du  vitrail.  Le  travail  a  été  fait  avec  le  plus  découverts  en  Transylvan  e  ;  par  M.  Félix  La}ard. 

grand  soin ,  et  l’on  a  tiré  bon  parti  de  quelques  débris  des  Paris,  de  1  impr.  de  Grape  e  .  «  oïli- 

®  • _ _ „  A»  1,  Enlise  d’)  de  Sainte-Apollinaire ,  a  Valence  ;  par  n-  ” 


port  avec  le  reste  du  vitrail.  Le  travail  a  été  fait  avec  le  plus  découverts  en  ransy  .  ’P 

grand  soin ,  et  l’on  a  tiré  bon  parti  de  quelques  débris  des  ' e,„,fn?r’c  ®  f,'  •  .  v,lon.. .  m,  ui“- 

anciens  vitraux  jetés  sans  ordre  derrière  l’orgue  de  la  cathé-  Eglise  (l)  de  aine-  po  ini  »  -  ’P  tome 

drale.  Cette  restauration  est  due  à  M.  l’abbé  de  La  Marre,  vier  Jules.  Imprimé  dans  la  Revue  du  Dauphine,  tom 
vicaire-général.  pages  277-92.  _ _ -s==dss 

PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L’Écho  parait  le  Hzacxim  et  le  samxdi  de  chaque  remaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paria,  15  fr.  50  c.  pour  aix  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  1«»  département.,  30, 16  ét  8fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18fr.50  c.  et  10  fr. — Tons  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juilletou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PKTITS-AUGUSTINS,  21; dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.\ VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Assises  de  Jérusalem.  —  L'Echo  du  7  août  renferme 
une  noie  sur  un  article  de  M.  Lehueron  inséré  dans  le 
Journal  de  l’Instruction  publique,  au  sujet  de  la  publication 
des  Assises  de  Jérusalem,  commencée  par  M.  Fouché,  avo¬ 
cat-général  du  roi  à  Rennes.  M.  Fouché  nous  écrit  pour 
réclamer  contre  le  jugemeht  qui  est  porté  sur  le  texte  qu’il 

{mblie,  et  nous  demander  d’insérer  dans  notre  journal-la 
ettre  qu’il  a  adressée  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  de  Lé¬ 
gislation ,  en  réponse  ^ux  observations  de  M.  Kausler,  qui 
publie  aussi  à  Berlin  les  Assises  de  Jérusalem.  Nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  insérer  la  longue  lettre  de  M.  Fouché 
qui  nécessiterait  aussi  l’insertion  de  celle  de  M.  Kausler, 
qui  en  a  été  le  motif;  nous  ne  pouvons1  admettre  d’aussi 
longues  discussions  dans  l'Echo,  mais  nous  nous  réservons 
d’analyser  impartialement  tout  ce  qui  aura  été  dit  à  ce  su¬ 
jet  lorsque  les  trois,  publications,  de  l’ Académie,  de  M.  Fou¬ 
ché,  et  de  M.  Kausler,  seront  terminées. 

—  M.  de  Gaulle,  correspondant  du  ministère  de  l’In¬ 
struction  publique,  a  proposé  au  comité  des  chartes,  chro¬ 
niques  et  inscriptions,  de  publier  sous  ses  auspices  les 
Mémoires  de  Tillemont  sur  le  règne  de  saint  Louis,  conservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi(suppl.  fr.,n°20l3). 
VhçK  commission  a  été  nommée  pour  faire  un  rapport  au 
comité  sur  cette  proposition.  L’importance  dej’ouvrage  de 
Tillemont  fait  espérer  que  le  comité  en  approuvera  la  pu- 
blicatioh  pour  entrer  dans  la  collection  des  documents 
inédits  sur  l’histoire  de  France. 

—  La  ville  de  Besançon  possède  un  riche  cabinet  d’his¬ 
toire  naturelle,  digne  de  l’attention  des  savants  et  des  ama¬ 
teurs;  il  s'enrichit  chaque  année  d’échantillons  nouveaux, 
plus  ou  moins  curieux,  que  le  conservateur  se  procure  par 
ses  laborieuses  recherches  ou  par  les  échanges  qu'il  opère 
dans  l’intérêt  du  dépôt  confié  à  ses  soins. 

—  Il  existe  un  historien  de  la  ville  de  Tournai ,  M.  Ho- 
verlant,  ex-membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  a  poussé 
l’histoire  de  sa  ville  jusqu'au  cent  quatorzième  volume  im¬ 
primé.  Ce  fait,  qui  paraîtrait  d'invention,  s’il  n’était  connu 
de  tout  le  pays,  est  sans  doute  unique  dans  les  annales  litté¬ 
raires.  M.  Hoverlant,  déjà  fort  âgé,  avait  été  affligé  derniè¬ 
rement  d'une  infirmité  malheureuse  :  il  avait  perdu  la. vue; 
on  croyait  que  cet  accident  déplorable  arrêterait  l’histoire 
de  la  ville  de  Tournai  au  114e  volume,  et  effectivement  il 
y  eut  un  temps  d’arrêt  remarquable  ;  mais  ne  voilà-t-il  pas 
que  cet  annaliste  intrépide  vient  de  trouver  un  voisin  com¬ 
plaisant  qui  écrit  sous  sa  dictée:  le  1 1 5e  volume  de  l’histoire 
de  Tournai  ne  tardera  pas  à  paraître.  (  Echo  de  la  frontière.) 

—  M.  le  baron  de  Reiffenberg  vient  de  faire  paraître  un 
article  sur  les  patois  romans  usités  en  Belgique,  dont  nous 
donnerons  prochainement  une  analyse. 

COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

AOASÉHI2  2>XS  1CIXNCXS. 

Séance  du  30  septembre. 

Présidence  de  M.  Che^ecl. 

Jtf.  Laurent  lit  un  mémoire  sur  le  développement  nor- 


epÉflfioliù 
Un^5Br.ÇVjl 
comté»**  ;•> 


.  mal  et  anormal  des  animaux.  Nous  en  présenterons  prochai¬ 
nement  l’analyse. 

Correspondance.  —  Le  ministre  de  l’instruction  publique 
adresse  une  lettre  relative  à  une  pétition  de  M.  Godard  de 
Vienne  (  Isère),  qui  demandé  au  roi  un  secours  de  1500  fr. 
pour  la  continuation  de  ses  expériences  sur  le  système  du 
monde.  Avant  de  faire  droit  à  cette  demande ,  le  ministre 
désire  connaître  le  rapport  que  les  commissaires  de  l’Aca¬ 
démie  ont  fait  sur  les  travaux  de  M.  Godard.  AI.  Bouvard 
déclare  qu’il  est  tout-à-fait  impossible  de  faire"  un  rapport 
quelconque  sur  des  travaux  semblables. 

D’après  une  note  remise  par  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  a  eulieu'à  la  Martinique  le  2  août 
dernier ,  à  2  heures  45  minutes  ,  les  secousses  f/au  nombre 
de  deÿx,  ont  agité  le  sot  dans  le  sens  horizontal ,  tandis  que 
le  mouvement  avait  été -vertical  dans  le  tremblement  de 
terre  du  1 1  janvier.  On  n’a  eu  à  déplorer  la  perte  de  per¬ 
sonne  ;  les  accidents  ont  été  nombreux;  pluieurs  nouvelles 
constructions  ont  été  lézardées  ;  celles  qui  étaient  restées 
debout  malgré  les  avaries  qu’elles  avaient  éprouvéc^Kpt*. 
mois  auparavant ,  se  sont  écroulées  cette  fois.  fr 

A  ce  propos,  M.  Arago  communique  une  OTaepMfioliù 
qu’il  a  faite  récemment,  et  qui  mérite  de  fixer  feltùn^rOH  ^p, 
aux  Archives  du  royaume,  plusieurs  colonnes  on  ttejtcguitéjî*:  *1  >  ’ 
mouvement  horizontal  quia  séparé  en  partie  le  qÿ-rftTOKp  $  c 
piteau;  sur  l’une  d’elles  lu  déplacement  a  eu  lieuSjmisTihB,^/'1 
étendue  égale  à  la  moitié  de  l’épaisseur.  M.  Daunoua^ppsij1^ 
qu’il  avait  été  produit,  il  y  une  quarantaine  d’années,  par 
l’explosion  du  moulin  à  poudre  ae  Grenelle.  MM.  Arago  , 
Poncelet  et  Coriolis  sont  chargés  par  l’Académie  d’examiner 
ce  fait  et  toutes  les  circonstances  qui  s’y  rattachent. 

M.  Séguin  envoie  un  travail  sur  la  compression  des  gaz. 

•M.  Demonville  adresse  un  mémoire  qu’il  destine  au  con¬ 
cours  du  prix  d’astronomie  de  Lalande.  L’auteur  prétend 
que  les  divèrs  observateurs  placés  à  la  surface  de  la  terre 
ne  voient  pas  les  mêmes  astres  :  et ,  de  ce  qu’on  a  observé , 
par  exemple ,  la  distance  de  la  lune  au  zénith  à  Berlin  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  il  en  conclut  que  ce  n’est  pas  la 
même  luné  qui  a  été  vue  dans  ces  deux  localités.  M.  Arago 
fait  remarquer  qu’il  avait  engagé  M.  Demonville  à  ne  pas 
présenter  son  travail ,  duquel  on  peut  tirer  cette  consé¬ 
quence  que  cet  auteur  ignore  que  la  distance  au  zénith  n’est 
autre  chose  que  l’angle  formé  .par  la  ligne  qui  va  au  zénith 
avec  celle  qui  va  à  la  lune. 

AI.  Aug.  Berry  fait  connaître  une  nouvelle  application 
photogénique:  il  s'en  sert,  non  plus  pour  former  des  dessins, 
mais  comme  moyen  de  tirer  des  épreuves  ;  les  procédés  em¬ 
ployés  sont  au  nombre  de  deux  :  dans  l’un,  un  verre  dépoli 
est  couvert  d’une  couche  de  vernis  noir ,  sur  lequel  on  des¬ 
sine  avec  une  pointe  ou  un  burin ,  de  manière  à  mettre  le 
verre  à  nu  par  les  traits  que  l’on  y  forme  ;  un  papier ,  pré¬ 
paré  au  chlorure  d’argent,  est  placé  sous  le  verre  et  exposé 
au  soleil;  la  lumière  agit  sur  les  parties  dépourvues  de  ver¬ 
nis;  on  lave  ensuite  à  l’hyposulfite  de  soude  pour  dissoudre 
le  chlorure  non  impressionné  :  par  ce  moyen ,  on  ne  peut 
obtenir  que  des  dessins  au  trait. 

Dans  l’autre  procédé ,  l’auteur  emploie  une  plaque  mince 
de  corne  incolore,  dépolie,  et  par  conséquent  translucide. 
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mais  non  transparente  ;  il  peint  avec  de  l'eau  gommée  qui 
restitue  le  poli  a  la  corne,  les.  portions  destinées  à  être  om¬ 
brées  ,  et ,  avec  du  carbonate  de  plomb ,  celles  qui  devront 
rester  b  lac  cites  ;  l'épaisseur  de  la  couche  de  sel  de  plomb  ' 
varie  suivant  la  ternie  que  l’on  veut  avoir;  en  tenant  une 
feuille  de  papier  noir  sous  la  corne ,  pendant  que  l’on  des¬ 
sine  ,  on  saisit  exactement  les  dégradations  qu’on  désire  re¬ 
produire  :  le  reste  de  lqpération  se  fait  comme  dans  le  pre¬ 
mier  procédé. 

Des  épreuves  sont  jointes  à  la  lettre  d’envoi. 

M.  Arago  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Daguerre, 
concernant  les  essais  tentés  par  M.  Donné  pour  transfor¬ 
mer  les  tableaux  photogéniques  en  planches  d'impression. 
Nous  reproduirons  l’analyse  de  cette  lettre  et  des  pièces 
qui  l’accompagnent  ;  bomohs-nous  pour  le  moment  à  dire 
quelles  établissent  qu’en  1827  Niepce  avait  fait  des  tenta¬ 
tives  de  même  espèce,  comme  le  prouvent  une  planche  d’é¬ 
tain  et  une  épreuve  tirée  avec  cette  planche. 

M.  Gervais  envoie  un  mémoire  sur  un  nouveau  genre 
d’insectes  myriapodes  qui  vit  aux  environs  de  Paris. 

M.  Nestor  Urbain  adresse  un  supplément  au  travail  qu’il 
a  lu  récemment  à  l’Académie  j  ce  supplément  est  intitulé  : 
Des  périodes  d'accroissement  et  de  accroissement  dans  la 
population  des  divers  pays. 

M.  de  Saulcy  présente  un  appareil  propre  à  mettre  tout 
cadran  solaire,  susceptible  de  déplacement,  en  état  d’indi- 
quer'à  volonté  le  temps  moyen  et  le  temps  vrai,  et  consé¬ 
quemment  de  dispenser  défaire  usage  des  calculs  nécessaires 
pour  opérer  cette  transformation. 

MM.  Jacquinot  et  Bounée  écrivent  que,  le  12  août  der¬ 
nier,  traversant  la  plaine  sablonneuse  qui  sépare  Aoxonne 
du  village  d  Athée,  ils  furent  témoins  d’un  phénomène  de 
mirage  semblable  à  ceux  que  l'armée  française  observa  en 
Egypte  :  la  plaine  leur  parut  inondée,  ce  qui  les  effraya  et 
les  surprit  d  abord,  d’autant  plus  que  la  rivière  anprès  de 
laquelle  ils  cheminaient  en  amont  était  fort  basse. 

MM.,  Colladon  et  Picard  adressent  une  note  sur  l’emploi 
de  la  vapeur  d  eau  comme  moyen  d’arrêter  les  incendies; 
ils  en  ont  fait  usage  dans  un  cas  d'incendie  d'un  séchoir  à 
garance,  et  ont  observé  que  les  effets  sont  plus  marqués 
sur  le  bois  que  sur  les  corps  gras. 

M.  Renaud  de  Vilfaok  envoie  un  rapport  fait  au  direc¬ 
teur  général  des  ponts-et-chaussées  sur  les  procédés  éco¬ 
nomiques  proposes  par  cet  ingénieur  pour  les  pentes  et  les 
coorbes  des  chemins  de  fer.  Renvoyé  à  la  commission  déjà 
nommée.  J 

M.  Julien  écrit  au  sujet  des  pyrites  jetées  6urla  plage 
près  Wissant  (Pas-de-Calais).  Le  sol  est  argileux,  les  pyrites 
disséminées  çà  et  là;  l’auteur  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  lieu  à 
une  exploitation  importante. 

M.  de  Saulcy  a  observé  à  Metz  les  étoiles  filantes  dans 
la  nuit  du  1 0  au  1 2  août  :  deux  personbes  en  ont  compté  en 
une  demi-heure  87,  dont  40  allant  du  nord  au  sud,  7  du 
sud  au  nord,  10  de  1  ouest  à  1  est,  et  30  dans  une  direction 
inclinée  de  35°  à  40°  avec  la  ligne  dunord  au  sud. 

M.  Passot  présente  un  appareil  pour  prendre  le  niveau 
dans  les  chaudières  à  vapeur. 

M.  Arago  annonce  avoir  reconnu  que  les  livres  qu’il  a 
achetés  à  la  vente  de  M..  Le  Français  de  Metz,  neveu  d’Ar- 
bogaste,  et  dont  il  a  été  fait  mention  dans  une  des  dernières  ' 
séances,  provenaient,  l’Optique  de  Newton,  d’un  don  fait 
en  1790  à  Arbogaste  par  un  M.  Girard,  qui  le  tenait  d’un 
sieur  Giles,  lequel  en  avait  hérité  de  Yarignon;  et  les  Prin¬ 
cipes  de  Descartes ,  de  la  bibliotldque  Caumartin,  où  ce 
livre  avait  sans  doute  été  placé,  après  la  mort  du  P.  Mer- 
senne,  auquel  Descartes  l’avait  donné. 

En  présentant  à  l’Académie,  au  nom  de;  M.  Airy,  un  tra¬ 
vail  sur  les  anneaux  de  Newton,  imprimé  en  1832,  M.  Ara<*o 
rappelle  que  toutes  les  expériences  citées  par  l’auteur  ont 
été  faites  par  lui,  et  insérées ,  en  1815,  dans  les  Mémoires 
d  Arcueil. 

M.  Geslin  envoie  un  travail  sur  l'hydrographie  générale. 

M.  Rivière  fait  hommage  à  l’Académie  de  la  suite  de  ses 
Cartes  géologiques  de  la  Vendée. 

A  cinq  heures,  l’assemblée  se  forme  en  comité  secret. 


PHILOSOPHIE  CHIMIQUE. 

9e  l'influence  de  la  eobéuon  sur  les  réactions  chimiques  , 
par  M.  Martans. 

r  (Bull,  de  VJc.rojr.  des  Scien,  de  Brvnclles.  n°  7,  l83g.) 

■  Pour  bien  concevoir  la  manière  dont  se  font  les  dissolu¬ 
tions  des  corps  et  les  lois  qui  les  régissent,  on  doit  d’abord 
se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  c’est  qu’une  dissolution, 
et  en  quoi  elle  diffère  d’une  combinaison  chimique.  Tous 
les  chimistes  sont  d’aOcord  que  les  combinaisons  des  corps 
ne  se  font  qu’en  proportions  définies,  et  il  n’en  saurait  être 
autrement  dès  que  l'on  admet  qu’elles  se  passent  entre  des 
molécules  indivisibles  de  la  matière.  Les  dissolutions,  qui 
se  font  en  proportions  excessivement  variables,  ne  sont 
donc  pas  des  combinaisons,  mais  des  espèces  de  mélanges 
intimes,  offrant  quelques  caractères  de  la  combinaison, 
savoir,  l’homogénéité,  l'impossibilité  de  distinguer  à  la  vue 
les  différentes  substances  entrant  dans  la  solution,  et  l’exis¬ 
tence  d’une  force  qui  maintient  l'union  entre  le  dissolvant 
et  le  corps  dissous,  force  qui  est  sans  doute  analogue  à 
l’affinité  qui  maintient  les  combinaisons  chimiques. 

Pour  comprendre  comment  de  pareils  mélanges  peuvent 
se  produire,  observons  que  de  même  qu’un  corps  solide  se 
mouille  par  un  liquide  lorsqu’il  en  attire  les  molécules  plus 
fortement  que  celles-ci  ne  s’attirent  ent#e  elles,  de  même 
un  liquide  doit  se  laisser  mouiller,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  par  un  autre  liquide,  et  !e  mouiller  à  son  tour  lors¬ 
que  leur  attraction  mutuelle,  ou,  si  1  on  veut,  leur  affinité  ( 
l’emporte  sur  leur  faible  cohésion  propre  :  de  là  résulte 
nécessairement  que  deux  gouttes  de  pareils  liquides  iront 
adhérer  l’une  à  l’autre,  là  où  elles  viendront  à  se  toucher, 
et  si  on  les  mêle,  leurs  surfaces  de  contact  se  multipliant  ' 
indéfiniment  ou  changeant  continuellement  par  la  mobilité 
de  leurs  molécules,  les  liquides  finiront  par  adhérer  l’un  à 
l’autre  presque  dans  tous  leurs  points,  et  offriront  ainsi  un 
mélange  uniforme  qui  ne  pourra  se  défaire  spontanément 
si  l’affinité  ou  la  force  d’adhésion  des  liquides  mélangés 
l’emporte  sur  l'attraction  mutuelle  des  molécules  similaires 
de  chaque  liquide,  à  moins  toutefois  que  la  différence  de 
pesanteur  spécifique  des  deux  liquides  ne  parvienne  à  en 
opérer  le  départ  ;  ce  qui  ne  saurait  arriver  que  lorsque  cette 
différence  de  pesanteur  est  trop  grande  pour  être  contre¬ 
balancée  par  la  force  d’adhésion  des  molécules  liquides  dis¬ 
semblables,  mélangées  entre  elles.  On  conçoit  donc  com¬ 
ment  tous  les  liquides  qui  ont  de  l'affinité  l’un  pour  l’autre, 
et  qui  sont  par  côtiséquent  susceptibles  de  se  mouiller  ré¬ 
ciproquement ,  peuvent  se  mêler  d’une  manière  intime  et 
homogène  en  toute  proportion ,  si  leur  différence  de  pe¬ 
santeur  spécifique  n’est  pas  trop  grande.  Dans  ces  sortes  de 
mélanges  de  deux  liquides  ou  dans  leur  solution ,  il  peut  y 
avoir  des  portions  des  liquides  véritablement  combinées 
entre  elles,  et  ce  composé  liquide  peut  être  ensuite  dissous 
dans  le  liquide  excédant,  comme  cela  a  lieu  pour  1  («  disso¬ 
lutions  d’acide  sulfurique  et  d'eau,  d’eau  et  d’alcool,  et». 
Dans  ce  cas  læ  combinaison  est  généralement  indiquée  par 
la  contraction  de  volume  qui  accompagne  la  solution  ou 
par  quelque  autre  propriété. 

On  concevra,  de  même,  comment  un  corps  solide  pourra 
se  dissoudre  dans  l’eau  en  une  infinité  de  proportions  di¬ 
verses.  Il  suffira  de  considérer  que  si  les  solides  attirent 
l’eau ,  ils  en  sont  attirés  à  leur  tour,  et  si  cette  attraction 
est  plus  forte  que  la  cohésion  des  particules  du  solide,  il 
est  clair  que  celles  ci  se  détacheront  l’une  de  l’autre  pour 
suivre  les  particules  d’eau  auxquelles  «1165  adhèrent,  et 
prendre  ainsi  avec  elles  l’état  liquide.  Il  y  aura  donc  comme 
une  lutte  établie  entre  la  force  dissolvante  du  liquide,  me¬ 
surée  par  sa  force  d’adhésion  au  solide,  et  la  cohésion  ou 
la  force  d’agrégation  moléculaire  de  ce  dernier,  et  sujvant 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  forces  vient  à  varier.avec  la  tempé¬ 
rature,  le  degré  de  saturation  du  liquide  variera  également. 

Quant  aux  solutions  gazeuses,  il  est  clair  qu’on  ne  pourra 
considérer  comme  combinaisons  chimiques  que  celles  de  ces 
solutions  qui  offrent  une  composition  moléculaire  simple 
et  stable,  qui  présentent  un  point  d’ébullition  fixe ,  et  qui 
ne  varient  point  iiîSéfiniment  avec  la  température.  Celles 
qui  ne  réunissent  pas  ces  conditions,  et  telles  sont  -sur- 
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I  tout  les  dissolutions  des  gaz  peu  solubles,"  sont  de  simples 
solutions,  variant  avec  la  température  et  la  pression  à  peu 
près  suivant  les  mêmes  lois  que  l’absorption  des  gaz  par  le 
charbon  de  bois;  on  peut  donc  les  considérer  comme  des 
phénomènes  du  même  genre  et  lès  rattacher  à  la  même 
cause.  Cette  opinion  est  d’autant  plus  rationnelle  que,  de 
même  que  les  solides,  les  liquides  peuvent  aussi  avoir  la 
propriété  de  condenser  de  l’air  à  leur  surface  ;  ils  sont  sans 
doute  aéroscopiques  comme  eux ,  et  puisqu’un  solide  très 
poreux  ou  réduit  en  poudre  fine  petit,  en  raison  d’une  plus 
I  grande  surface,  se  couvrir  d’une  couche  d’air  plus  étendue 
ou  en  absorber  davantage,  il  est  clair  qu’un  liquide  dont 
I  toutes  les,  particules  ,  à  raison  de  leur  mobilité ,  peuvent  i 
■  successivement  venir  en  contact  avec  les  gaz,  devra  pouvoir 
I  se  charger  généralement  d’une  plus  forte  quantité  de  gaz 
|  sur  lequel  il  exerce  quelque  attraction ,  que  ne  saurait  le 
’>  faire  un  corps  solide.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  la  dis¬ 
solution  des  gaz  dans  l'eau  peut  très  bien  n’être  le  plus 
souvent  qu'un  phénomène  analogue  à  celui  de  l’absorpiion 
des  gaz  par  le  charbon  de  bois  ou  par  les  corps  que  l’on 
pent  appeler  aéroscopiques ,  par  analogie  avec  lenom  A'hy- 
I  droseopùpies ,  qu’on  donne  à  ceux  qui  absorbent  ou  con- 
'  densem  à  leur  surface  de  la  vapeur  d’eau.  S’il  en  est  ainsi, 

*  ce  qu’on  ne  saurait  contester  pour  le  cas  de  gaz  peu  so¬ 
lubles,.  et  ce  qui  est  même  vrai,  en  partie,  pour  les  gaz  très 
solubles,  on  concevra  facilement  que  l’eau  puisse  absorber 
ou  dissoudre  les  gaz  en  proportion  excessivement  variable, 
que  les  gaz  simplement  absorbés  et  non  combinés  à  l’eau 
restent  soumis  à  l’influence  de  leur  force  élastique  propre, 

4  de  sorte  que  le  terme  de  saturation,  relativement  à  ces  gaz, 

est  marqué  par  l’équilibre  entre  la  force  condensante  ou 
absorbante  de  l’eau  et  la  force  élastique  du  gaz.  On  conce¬ 
vra  aussi,  dans  cette  manière  de  voir,  que  la  solubilité  d’un 
1  gaz  dans  l’eau  doit  non  seulement  dépendre  du  degré  d’af¬ 
finité  mutuelle  du  gaz  et  de  beau,  mais  aussi  de  la  facilité 
du  gaz  à  se  liquéfier  ;  ce  qui  est  conforme  aux  indications 
de  1  expérience. 

Si  l’on. a  égard  aux  particularités  que  nous  présentent 
les  solutions  des  corps,  il  est  peut-être  permis  de  croire 
que  ce  qui  distingue  les  solutions  en  général  des!  vraies 
combinaisons,  c’est  que,  dans  les  premières,  l’union  entre 
les  corps  n’est  pas  aussi  intipie  et  n’a  pas  lieu  entre  les  der¬ 
nières  molécules  indivisibles  ou  les  atomes,  comme  dans 
les  combinaisons;  que  dans  les  solutions  proprement  dites 
il  n’y  a  que  jux la-position  et  adhérence  des  groupes  molé¬ 
culaires  respectifs  des  corps ,  qui  restent  unis  de  la  même 
manière  que  les  gaz  absorbables  restent  condensés  et  adhè¬ 
rent  à  la  surface  du  charbon.  On  concevrait  ainsi  comment 
•ces  solutions,  de  même  que  les  absorptions  de  gaz,  peuvent 
se  faire  en  des  proportions  extrêmement  variables,  com¬ 
ment  leurs  propriétés  chimiques  sont  analogues  à  celles  de 
simples  mélanges,  puisque  chaque  substance  ne  s’y  trouve 
pas  engagée  dans  une  combinaison  intime  de  molécule  à 
molécule.  Pour  que  cette  combinaison  s’effectue,  il  faut 
que  l’affinité  soit  assez  forte  pour  subdiviser  les  groupes 
moléculaires  des  corps  ou  les  faire  pénétrer  en  quelque 
•sorte  l’un  par  l’autre,  de  manière  à  en  faire  un  tout  unique 
et  à  donner  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  groupes  molécu- 
,  laires  formés  de  molécules  dissemblables.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  il  n’y  aura  que  juxta-position  des  groupes  molécu¬ 
laires  des  corps  mélangés,  qui  adhéreront  entre  eux  comme 
1  eau  adhère  aux  corps  qu’elle  mouille  sans  se  confondre. 
Dans  cette  manière  de  voir,  qui  parait  assez  conforme  aux 
phénomènes,  la  solution  des  solides  et  des  gaz  par  les  li¬ 
quides,  la  solution  des  liquides  entre  eux,  l’absorption  des 
1  -gaz  et  des  vapeurs  par  les  corps  poreux  seraient  des  phé¬ 
nomènes  analogues,  produits  par  une  affinité  trop  peu 
•énergique.  On  pourrait  les  considérer  comme  des  combi¬ 
naisons  imparfaites  dans  lesquelles  chaque  corps  a  conservé 
intacts  ses  groupes  moléculaires,  qui  sont  restés  réparés  et 
distincts,  n’étant  joints  que  par  simple  juxta-position;  ce 
qui  fait  que  les  propriétés  de  l’un  ne  sont  pas  masquées  par 
celles  de  l’autre,  et  que  chacun  d’eux  a  conservé  les  carac¬ 
tères  qui  le  distinguent.  Les  belles  recherches  que  M.  Biot 
a  ^entreprises  sur  les  modifications'  que  les  solutions  im¬ 


priment  à  la  lumière  polarisée  qui  les  traverse  pourront 
peut-être  un  jour  résoudre  cette  question,  et  nous  ffire  con¬ 
naître  leur  constitution  moléculaire  intime. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  paraît  impossible  d’admettre  que 
la  solubilité  d’un  eovps  solide  puisse  être  indépendance  de 
sa  cohésion  ou  de  Fintensité  de  son  attraction  moléculaire  ; 
car  il  est  clair  que  plus  les  molécules  du  corps  dissous  au¬ 
ront  de  force  attractive  l’une  ponr  l’autre,  plus  elles  ten¬ 
dront  à  se  réunir  ou  à  prendre  l’état  solide,  et  moins  un 
liquide  pourra  en  tenir  en  dissolution.  Leur  rapproche¬ 
ment,  lorsque  la  solution  se  concentre,  par  cela  même  qu’il 
augmente  les  effets  de  la  force  attractive,  doit  donc  en  dé¬ 
terminer  l’agglomération  et  la  précipitation.  La  diminution 
de  température  ,•  en  augmentant  l’influence  de  1»  force  at¬ 
tractive,  doit  produire  un  effet  analogue,  tandis  que  l'aug¬ 
mentation  de  température,  en  augmentant  la  force  élastique 
des  gaz,  tendra  à  déterminer  l'élimination  de  ces  derniers 
de  leurs  solutions.  (  La  Jin  au  prochain  numéro.) 

AGRICULTURE. 

De  la  col  tore  de  l’ortie. 

L’ortie  est  un  genre  de  plante  qui  renferme  près  de  cent 
espèces ,  dont  deux  sont  extrêmement  communes  en  Eu¬ 
rope,  et  d’une  grande  importance  pour  les  cultivateurs  qui 
savent  en  tirer  parti. 

On  nomme  ortie  grièche  cette  plante  annuelle  à  tige 
droite,  haute  de  huit  à  dix  pouces,  et  plus  ordinairement 
simple,  à  feuilles  opposées,  parsemées  de  poils  articulés 
très  piquants,  à  fleurs  vertes,  disposées  en  grappes  rappro¬ 
chées  au  sommet  des  tiges. 

C’est  une  peste  en  ce  qu’elle  est  fort  difficile  à  détruire 
dans  les  terrains  dont  le  sol  est  gras  et  humide,  ses  graines 
étant  extrêmement  nombreuses  et  se  conservant  plusieurs 
années  lorsqu’elles  sont  entassées  profondément.  La  piqûre 
de  leurs  poils,  qui  sont  implantés  sur  de  petites  vessies  rem¬ 
plies  d’une  humeur  âcre  et  caustique,  cause  à  la  peau  une 
inflammation  et  une  chaleur  vive  semblable  à  celle  d’une 
brûlure.  Les  bestiaux  ne  mangent  point  cette  plante  ;  mais 
ses  graines,  quoique  petites,  sont  évidemment  recherchées 
par  les  poules  et  autres  oiseaux. 

Ceci  est  à  peu  près  connu  de  tout  le  monde;  noua  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet.  Mais  ce  sur  quoi 
je  me  propose  de  fixer  l’attention  des  lecteurs ,  c’est  la  cul¬ 
ture  de  l 'ortie  dioïque,  ou  grande  ortie  ;  peu  de  plantes  sont 
plus  communes,  peu  sont  susceptibles  d'être  plus  utiles,  et 
peu  sont  autant  dédaignées. 

L ’ ortie  dioïque;  ou  grande  ortie,  a  les  racines  vivaces, 
traçantes,  articulées  ;  les  tiges  droites,  cannelées,  hérissées 
de  poils,  filamenteuses,  souvent  rameuses,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds  ;  les  feuilles  opposées,  dentées,  aiguës,  hérissées 
de  poils  articulés,  roides  et  piquants;  les  fleurs  vertes,  dis¬ 
posées  en  grappes  axillaires,  longues  et  pendantes,  sou¬ 
vent  géminées ,  mâles  et  femelles*,  sur  des  pieds  différents. 
Elle  croît  dans  les  haies,  les  décombres,  le  long  des  che¬ 
mins,  et  fleurit  au  milieu  du  printemps.  Presque  partout 
les  cultivateurs  laissent  perdre  ses  tiges  et  ses  feuilles, 
lorsqu’ils  en  pourraient  tirer  un  paiti  très  avantageux. 

Les  poils  de  l’ortie  dioïque  piquent  moins  vivement  que 
ceux  de  la  précédente;  ses  feuilles  sont  du  goût  de  tous  les 
bestiaux,  principalement  des  vaches,  dont  elles  augmentent 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait.  Pour  empêcher  l’effet  de 
leurs  piqûres  sur  le  palais  des  animaux,  il  suffit  de  les  laisser 
sécher  à  l’air  avant  tle  les  leur  donner.  Comme  ce  sont  tou¬ 
jours  les  jeunes  pousses  qu’ils  aiment  le  mieux,  il  en  resuite 
qu’elle  devient  une  nourriture  précieuse,  à  raison  de  l’é¬ 
poque  extrêmement  précoce  de  sa  végétation.  En  effet, 
tout  le  monde  a  pu  s’assurer  que  c’est  une  des  premières 
plati tes  qui  paraissent  au  printemps,  et  qu’elle  est  déjà 
prête  à  fleurir  lorsque  la  plupart  des  graminées  commen¬ 
cent  à  entrer  en  sève.  Elle  précède  de  plus  d’un  mois  la 
luzerne,  le  plus  hâtif  de  tous  les  fourrages. 

On  multiplie  l’ortie  par  les  semis  de  ses  graines  et  par  la 
plantation  de  ses  racines.  Ce  dernier  mode  de  procéder  est 
le  pluâ  avantageux}  l’opération  je  fait  en  automne,  par  le 
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déchirement  des  pieds  arrachés  dans  la  campagne.  Son  ré¬ 
sultat  donne  deux  coupes  dès  l'année  suivante,  et  par  con¬ 
séquent  fait  gagner  une  année  sur  le  semis. 

Il  faut  cesser  de  couper  les  orties  pour  fourrages  vers  le 
milieu  de  l'été,  parce  qu’alors  leurs  fanes  deviennent  dures, 
d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  très  forte.  La  dernière 
repousse  est,  ou  laissée  sur  place  pour  améliorer  le  sol,  ou 
coupée  au  milieu  de  l’automne  pour  servir  de  litière.  Cette 
litière  fournit  un  fumier  tellement  supérieur,  que  quelques 
cultivateurs  consomment  les  deux  dernières  coupes  de  leurs 
orties  pour  cet  objet.  Aucune  intempérie  n’ayant  d’action 
sur  les  orties ,  la  récolte  ne  manque  jamais.  Il  y  a  au  plus 
une  petite  diminution  dans  son  produit  lorsque  le  printemps 
est  trop  sec ,  et  un  petit  retard  dans  sa  coupe  lorsqu’il  est 
trop  pluvieux. 

Les  tiges  d’orties,  brûlées  au  milieu  du  printemps  dans 
des  fosses  disposées  à  cet  effet,  fournissent  une  quantité  de 
potasse  considérable,  et  telle,  que  leur  culture  serait  peut- 
être  fructueuse  sous  ce  seul  rapport. 

Les  Suédois  cultivent  les  orties  depuis  long-temps  ponr  la 
nourriture  des  bestiaux,  et  en  tirent  de  grand  avantages. 

Tous  les  avantages  précités,  quelque  nombreux  et  impor¬ 
tants  qu  ils  soient,  ne  sont  pas  les  seuls  que  puisse  offrir 
l’ortie  aux  cultivateurs  :  ses  tiges,  coupées  au  milieu  de  l’été 
et  rouies,  donnent  une  filasse  qui  n’est  que  fort  peu  infé¬ 
rieure  à  celle  du  chanvre  ou  du  lin.  On  les  emploie  sous  ce 
rapport  en  Suède,  et  la  Société  d’agriculture  d’Angers  a  fait 
différents  essais  qui  constatent  combien  il  serait  intéressant 
de  les  faire  aussi  en  France 

La  toile  qui  eq  a  été  fabriquée  a  été  trouvée  de  la  meil¬ 
leure  qualité,  et  reconnue  prendre  le  blanc  «avec  plus  de 
facilité  que  toute  autre.  Les  avantages  de  la  culture  de  cette 
plante,  dit  cette  Société  d’agriculture,  sont  bien  sensibles, 
puisqu’èlle  n’exige  ni  culture,  ni  engrais,  ni  terrain  parti¬ 
culier,  ni  presque  aucunfe  dépense.  Il  n’est  point  de  pro¬ 
priétaire  qui  ne  puisse  cultiver,  dans  les  lieux  inutiles  de 
sa  ferme,  assez  d’orties  pour  se  fournir  du  linge  nécessaire 
à  son  usage  ;  on  peut  aussi  faire  de  très  beau  papier  avec 
cette  Classe ,  comme  l’ont  prouvé  par  le  fait  les  directeurs 
d’une  fabrique  établie  à  Leipsick- 

Cook,  dans  la  relation  de  son  troisième  voyage,  dit  que 
sans  1  ortie  les  habitants  du  Kamtschatka  ne  pourraient  pas 
subsister.  Ils  en  font  leurs  filets  de  pêche,  leurs  cordages,  le 
fil  avec  lequel  ils  cousent  leurs  habillements,  etc.,  etc.  Ils  la 
coupent  au  mois  d’août,  la  font  rouir  aussitôt  qu’elle  est 
sèche,  et  en  filent  la  filasse  pendant  leur  long  hiver. 


GEOLOGIE. 

^SMÎ  *nr  le  coordination  des  terrains  tertiaires  dn  nord  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  par  Ht.  d’Archiae. 

(Suite  du  numéro  du  a  8  septembre  et  fin  du  mémoire.) 

SEPTIEME  GROUPE. 

Fa/uns. 

M.  Desnoyers  a  établi  depuis  long-temps  la  position  et 
1  âge  de  ces  depots  que  1  on  trouve  çà  et  là  des  deux  côtés 
de  la  vallee  de  la  Loire  depuis  Blois  jusqu'à  l’embouchure 
de  cette  rivière,  ainsi  que  sur  quelques  points  des  départe¬ 
ments  de  lTlle-et -Vilaine,  de  la  Sarthe  et  de  la  Manche. 
MM.  Duvau,  Dubuisson  et  Dujardin  ont  encore  donné  sur 
ces  dépôts  des  détails  qu’il  serait  inutile  de  reproduire  ici  ; 
nous,  ferons  seulement  remarquer  que  dans  la  classification 
générale  des  terrains  tertiaires  les  faluns  appartiennent  à 
la  période  moyenne,  comme  MM.  de  Beaumont,  Desliayes 
et  Lyell  l’ont  reconnu. 

.  HUITIÈME  GROUPE. 

Crag. 

Le  crag,  tel  que  nous  l’entendons  ici,  est  un  dépôt  essen¬ 
tiellement  marin  ;  il  s’est  formé  sous  les  eaux  de  la  mer  à 
Une  faible  profondeur.  Lorsqu’il  renferme  des  cailloux  rou¬ 
lés,  ils  sont  peu  volumineux ,  très  arrondis,  et  les  fossiles 
sont  toujours  ceux  de  cet  étage.  Il  repose,  comme  nous 
l’avons  dit,  sur  la  craie  blanche  ou  sur  le  London-clay ,  et 


ne  recouvre  point  les  dépôts  suivants.  Les  cailloux  roulés, 
lès  argiles  et  les  sables  divers,  recouvrent  au  contraire  le 
crag  dans  beaucoup  de  cas,  et  les  alternances  qu’on  a  signa, 
lées  ne  s'observent  que  sur  un  petit  nombre  de  points,  sur 
une  faible  épaisseur,  et  peuvent  être  regardées  comme  ré¬ 
sultant  du  remaniement  de  la  partie  supérieure  du  crag. 
En  outre ,  cet  ensemble  de  couches  diverses ,  auxquelles 
nous  conservons  le  nom  de  dikivium ,  n’est  point  ufi  dépôt 
mariti;  il  résulte  de  l’accumulation  d'élémentf  arrachés  et’ 
entraînés  par  des  courants  venant  de  l'intérieur  et  des  par¬ 
ties  centrales  de  l’Angleterre,  car  on  y  trouve  pêle-mêle  des^ 
fossiles  du  calcaire  silurien  de  Dudley,  des  terrains  secon¬ 
daires  et  tertiaires  de  l’île,  avec  des  fragments  de  roches  de 
ces  mêmes  terrains.  Il  y  a  donc  eu  dans  le  mode  de  forma¬ 
tion  du  crag  et  du  diluvium  des  différences  importantes  qui 
en  ont  occasionné  de  correspondantes  dans  leurs  caractères 
minéralogiques,  zoologiques  et  de  superposition,  et  qui  ne 
permettent  pas  de  les  réunir.  D'ailleurs  ces  deux  dépôts  se 
sont  succède  immédiatement,  et  il  est  possible  que,  les  deux 
causes  agissant  simultanément  sur  quelques  points,  l’un  des 
dépôts  ait  commencé  à  se  former  avant  que  l’autre  ne  fût 
tout-à-fait  terminé ,  ce  qui  expliquerait  encore  le  mélange 
déjà  mentionné.  ' 

Diluvium. 

D’après  ce  qui  a  été  dit ,  il  semblerait  y  avoir  un  hiatus 
en  Angleterre  et  en  Belgique  entre  le  london-clay  et  le 
crag;  en  France,  dans  l’hypothèse  que  nous  avons  admise, 
il  y  en  aurait  un  entre  le  terrain  tertiaire  moyen  et  le  dilu¬ 
vium.  Ainsi  de  part  et  d’autre  on  ne  trouve  point  de  série 
continue  pour  les  derniers  terrains  tertiaires.  Ce  n’est  donc 
qu  en  com  parant  1  es  d  épôts  pl  acés  bou  t  à  bout  que  l’on  pourra 
décider  s’il  y  a  un  parallélisme  entre  le  véritable  terrain  ter¬ 
tiaire  supérieur  et  des  coucKes  que  nous  regardons  comme 
en  étant  distinctes  par  les  motifs  que  nous  allons  exposer. 

Ces  dépôts  de  transport  ancien ,  auxquels  nous  conser¬ 
vons  le  nom  de  diluvium,  pourraient  se  diviser  ici  en  deux 
étages.  Le  plus  inférieur  comprenant  les  couches  d’argile , 
de  cailloux  plus  ou  moins  roulés  et  de  sables  avec  blocs  er¬ 
ratiques,  serait  contemporain  de  la  dénudation  d’une  grande 
partie  des  terrains  tertiaires  et  du  creusement  des  vallées , 
dont  les  dépôts  renferment  de  nombreux  fossiles  de  ces  ter¬ 
rains,  mêlés  avec  d’autres,  de  la  craie  et  des  débris  de  mam¬ 
mifères,  tels  qu’éléphanls ,  rhinocéros,  chevaux,  bœufs, 
daims,  etc.  ;  puis  l’étage  supérieur,  qui  serait  le  Lehni  de  la 
vallée  du  Rhin,  elles  couches  analogues  du  N.  de  JaFrance 
et  de  la  Belgique.  Pendant  cette  dernière  époque  le  crag 
aurait  été  émergé,  sa  surface  sillonée  par  des  courants  diri¬ 
gés  du  N.-E.  au  S.-O.,  des  vallées  auraient  été  creusées  dans 
le  diluvium  de  l’E.  de  l’Angleterre,  et  les  eaux  de  la  mer  du 
N.  se  seraient  jointes  à  celles  de  la  Manche. 

Cette  classification  des  dépôts  diluviens  repose  donc  en¬ 
tièrement  sur  le  uivenu  attribué  au  crag  d’après  des  consi¬ 
dérations  purement  zoologiques;  car  si,  par  (le simples  rap¬ 
prochements  géologiques ,  le  crag  venait  à  être  regardé 
comme  contemporain  des  faluns,  toutes  les  couches,  ou  au 
moins  une  grande  partie  de  celles  auxquelles  nous  conser¬ 
vons  le  nom  de  diluvium,  pourraient  être  regardées  comme 
réellement  parallèles  aux  terrains  tertiaires  supérieurs  ma¬ 
rins  de  l’Italie  et  du  S.  de  la  France,  ce  qui  d’ailleurs  ne 
changerait  rien  aux  caractères  ni  à  la  position  relative  des 
deux  étages  qui  ont  été  établis  ci-dessus. 

Malgré  l'étendue  de  ce  travail,  dont  les  principaux  résul¬ 
tats  se  trouvent  résumés  dans  le  tableau  placé  au  commen¬ 
cement,  on  sent  cependant  combien  il  laisse  à  désirer  rela- 
tivehient  à  la  surface  qu’il  embrasse,  à  la  complexité  des 
couches  que  nous  avons  essayé  de  rapprocher,  et  surtout 
aux  circonstances  qui  ont  accompagné  et  suivi  leur  forma¬ 
tion. 

COXCHYOLOGIE. 

Note  sur  des  coquilles  univalves  k  double  bourrelet  anormal  r 
par  H.  Ch.  Vorro 

(fie» ne  soologiqae ,  n°  8  ,■  t83g.) 

Lorsqu’on  parle  de  ce  genre  d’anomalie,  on  n’a  généra» 
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lement  en  vne  que  des  coquilles,  dans  lesquelles,  après  le 
complément  normal,  on  voit  une  nouvelle  pièce  d’enroule¬ 
ment  plus  ou  moins  régulière,  allongée,  et  achevée  par  un 
nouveau  bourrelet ,  dans  toutes  les  espèces  qui  en  ont  un 
dans  leur  complément  normal.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
des  individus  où  cette  formation  se  répète  jusqu'à  la  troi¬ 
sième  fois.  On  explique  assez  heureusement  cette  anomalie 
par  l’hypothèse  d  une  simple  surexcitation  vitale. 

Il  y  a  pourtant  une  espèce  d’anomalie  qui  ressemble  à  la 
précédente,  en  ce  que,  à  la  coquille  adulte  se  trouve  ad¬ 
jointe  une  nouvelle  pièce  terminée  par  un  nouveau  bourre¬ 
let;  mais,  le  concours  d’autres  circonstances  qui  s’accom¬ 
pagnent  constamment ,  et  qu’on  ne  peut  expliquer  par  la 
supposition  antérieure,  nous  forcent  a  les  séparer. 

Les  caractères  delà  première  espèce  sont  une  normalité 
assez  générale  du  tissu,  des  couleurs  et  du  dessin  de  la  pièce 
adjointe,  et  principalement  sa  forme  assez  régulière  et  élar- 

fie  progressivement,  ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le 
éveloppement  de  toute  la  masse  viscérale  du  mollusque. 
On  sait  que  certaines  espèces  de  mollusques  sont  particuliè- 
ment  affectées  de  cette  anomalie,  et  que  certaines  espèces 
le  sont  plus  fréquemment  dans  un  pays  que  dans  tout  autre. 
Ainsi,  par  exemple,  les  hélix pisana  (  Midi.),  qui  vivent  dans 
la  partie  méridionale  de  l’île  de  Sardaigne,  sont  toujours 
plus  développées  que  celles  de  Gênes,  de  Venise,  de  la 
basse  Hongrie,  de  la  Servie,  etc.,  et  se  trouvent  aussi  très 
sujettes  à  l’anomalie  du  double  bourrelet,  phénomène  rare 
<^ans  les  individus  des  autres  pays  susmentionnés.  Si  cela 
arrive  par  le  concours  de  circonstances  excessivement  fa¬ 
vorables  à  l’existence  spécifique,  on  pourra  établir,  d’après 
un  nombre  suffisant  d  observations ,  des  centres  précieux 
pour  tracer  des  lignes  de  géographie  malacologique. 

Le  tissu  de  la  pièce  anormale  de  la  seconde  espèce  est 
au  contraire  irrégulier,  mince,  raboteux;  les  couleurs  sont 
altérées,  le  dessin  effa'cé,  et  le  plus  souvent  nul  ;  cette  pièce 
nouvelle  du  tuyau,  toujours  plus  allongée  au  bord  latéral 
et  plus  courte  au  bord  columeilaire,  en  se  prolongeant  se 
rétrécit  de  manière  à  former  un  second  péristome  beau¬ 
coup  plus  petit  que  le  péristome  normal.  Dans  l’une  des 
hélix  mura  lis  de  M.  Porro,  on  trouve,  entre  les  deux,  la 
différence  d’un  tiers  de  capacité.  , 

Les  individus  affectés  de  cette  anomalie,  dont  l’auieur  a 
connaissance,  sont  les  deux  hélix  muralis  qu’il  a  reçues  de 
Gênes,  et  une  hélix  nemoralis ,  existant  dans  la  collection 
de  MM.  Villa  à  Milan,  et  figurée  dans  les  Me  ni.  dell.  Acad. 
Real.  dell.  scien.  di  Torino,  série  2,  t.  II.  1838. 

On  peut  chercher  l’explication  de  ce  genre  d’anomalie 
dans  une  loi  analogue  à  la  loi  d’intermittence  d’activité  des 
organes  excréteurs  de  la  coquille,  avec  quelque  autre  sys¬ 
tème  vital ,  par  lequel  on  tâche  d’expliquer  la  formation 
normale  et  successive  des  nombreux  bourrelets  dans  plu¬ 
sieurs  coquilles  marines,  telles  que  les  sca/aria ,  murex, 
harpa,  etc.  Le  système  avec  lequel  se  fait  l’alternative  vitale, 
c’est,  sans  contredit,  le  système  générateur.  Ne  pourrait-on 
pas,  en  généralisant  ce  fait,  résoudre  le  doûte  exposé  par 
M.  de  Blainville,  qui  balança  entre  les  organes  de  la  géné¬ 
ration  et  ceux  de  la  digestion? 

Mais,  par  cela  même  que  le  retour  de  l’action  vitale  à  la 
production  de  la  coquille  ne  se  fait  pas  sans  peine,  comme 
dans  les  sca/aria,  murex ,  harpa ,  le  système  excréteur  ne 
reprend  pas  tont-à-fait  son  activité,  les  organes  générateurs 
s'effacent  complètement  et  régulièrement ,  et  le  résultat  en 
est  un  tissu  dérangé,  qui ,  moulé  sur  la  masse  saillante  des 
organes  générateurs,  y  reçoit  plus  d’étendue,  et  acquiert  sa 
figure  bossue. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Comité  des  'monuments  de  la  Gironde. — Titres  découverts  à  la  mairie 
de  Bordeaux. 

Peu  d’hommes  se  sont  occupés ,  à  Bordeaux ,  d?études 
historiques,  de  recherches  archéolog’ques.  Sauf  M.  Jouan- 
net,  qui  a  consciencieusement  et  spirituellement  {sic)  ex¬ 


ploré  les  débris  gaulois  que  recouvre  notre  sol ,  les  restes 
gothiques  qui  s’élèvent  encore  à  sa  surface ,  je  ne  connais 
pas  de  représentant  parmi  nous  de  cet  art ,  patient  et  in¬ 
vestigateur  qui  collige  avec  intelligence  les  documents 
historiques,  qu’ils  soient  écrits  sur  la  pierre  ou  qu’ils  soient 
écrits  sur  le  vélin.  Le  cofiiité  pour  la  conservation  des  mo¬ 
numents  historiques,  institué  par  M.  le  préfet  de  la  Gi¬ 
ronde,  conserve  fort  peu  et  ne  découvre  pas  du  tout . 

Mgr.  l’archevêque  de  Bordeaux  a  déjà  plus  fait  à  lui  seul 
que  le  comité  tout  entier.  Il  existe  dans  ce  comité  des  spé¬ 
cialités  assurément  fort  estimables  T  mais  il  est  plusieurs  de 
ses  membres  qui  seraient  dans  l'impossibilité  de  définir  les 
diverses  époques  architecturales  et  qui  ne  pourraient  distin¬ 
guer  l’écriture  Caroline  de  l’écriture  capétienne.  La  connais¬ 
sance  de  la  diplomatie  est  cependant  l’alphabet  de  la  science 
archéologique. 

Parmi  les  hommes  qui  s’occupent  en  dehors  du  comité 
et  de  l’académie  d’investigations  historiques,  nous  devons 
citer  tout  d’abord  M.  l’abbé  Sabathier.  Dans  un  mémoire 
récemment  adressé  au  ministre  de  l’instruction  publique, 
cet  ecclésiastique  donne  un  aperçu  des  découvertes  faites 
par  lui  dans  les  archives  de  l’hùtel-de-ville.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  : 

1°  Trois  volumes,  dont  un  en  écriture  gothique,  datant 
du  milieu  du  xtv*  siècle,  et  renfermant  les  coutumes,  usages, 
établissements  et  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux.  Le  deux 
premiers  datent  du  milieu  du  xv'  siècle  (I).  2°  Un  qua¬ 
trième  volume  ,4:onnu  sous  le  nom  de  Registre  des  Bouil¬ 
lons,  renfermant  seulement  les  privilèges  de  la  ville  de  Bor¬ 
deaux.  Ce  manuscrit  complète  les  premiers  et  se  complète 
par  eux.  3°  Trois  volumes  contenant  les  délibérations  de 
i’hôtel-de-ville  de  Bordeaux,  pendant  les  années  1405, 
1406,  1407,  1414,  1415,  1416,  1420  et  1421.  Ces  trois 
manuscrits  offrent  un  grand  intérêt ,  car  ils  ont  trait  à  la 
guerre  qui  a  précédé  le  retour  irrévocable  de  la  Guienne 
à  la  France;  ils  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  les  causes 
qui  ont  amené  la  ruine  de  la  domination  anglaise  en  Guienne; 
ils  contiennent  environ  trois  cents  lettres  des  hommes 
les  plus;  remarquables  de  l’époque,  "entre  autres  de  divers 
rois  d’Angleterre.  On  peut  dire  qu’à  l'intérêt  historique  se 
joint  ici  un  vif  intérêt  littéraire.  4°  Un  des  trois  premiers 
manuscrits,  le  plus  ancien,  contient  les  coutumes  de  la  ville 
d’Agen  ;  on  pourrait  les  publier  avec  les  coutumes  de  Man- 
mande ,  manuscrit  inédit  du  xiv'  siècle,  qui  appartient  à 
un  habitant  de  celte  ville.  5°  On  trouve  également  dans  un 
des  trois  premiers  manuscrits  une  copie  des  rôles  d’Oleron. 
Cette  copie’est  la  reproduction  d’une  autre  copi®. qui  date 
du  commencement  du  xiu*  siècle.  Ce  manuscrit  ne  ren¬ 
ferme  que  les  vingt-quatre  premiers  articles  de  l’édition  des 
rôles  d’Oleron,  publiée  par  M.  Pardessus;  ce  cjui  prouve, 
comme  l'a  observé  ce  légiste,  remarque  M.  l’abbe  Sabathier, 
que  ce  code  maritime  n’était  originairement  composé  que 
de  ces  vingt-qnatre  articles.  M.  l'abbé  Sabathier  se  propose  ' 
de  publier  ce  manuscrit,  qui,  selon  lui,  jettera  un  grand 
jour  sur  cette  législation  célèbre  et  démontrera  que  M.  Par¬ 
dessus  est  tombé  dans  quelques  erreurs  dans  le  commen¬ 
taire  qu’il  en  a  fait.  6°  Enfin,  M.  l’abbé  Sabathier  a  trouvé, 
dans  les  manuscrits  du  marquis  de  Gourgues,  un  manuscrit , 
inédit  ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  reprise  de  la  Floride 
sur  les  Espagnols,  par  le  capitaine  Gourgues.  Ce  récit,  fait 
par  un  témoin  oculaire,  mériterait  sous  plus  d'un  rap¬ 
port  d’être  publié.  Tels  sont  les  documents  découverts  par 
M.  l’abbé  Sabathier;  joignons-y  un  travail  de  classification 
de  douze  mille  titres ,  fait  par  M.  Reyer.  Certes ,  de  telles 
investigations  méritent  d’être  encouragées,  et  il  serait  à 
désirer  qu’un  .comité  libre  se  formât  à  Bordeaux  pour  exa¬ 
miner  ces  précieux  matériaux.  ( Courrier  de  Bordeaux.) 

Une  séance  du  sénat  de  Borne ,  400  ans  av.  J ’ .-C.,  par  K.  Ad.  Joanne. 

(Suite  et  fin  de  l'article  du  ai  septembre.) 

Le  reste  de  la  séance  n’offrit  rien  de  remarquable  et  qui 

(  i)  Quelle  est  donc  cette  écriture  du  milieu  du  xv' siècle  et  qui  n’est  point 
gothique? 
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mérite  d’être  rappelé.  —  Le  président  interrogea  successi¬ 
vement  tous  les  sénateurs,  car  aucun  membre  n’avait  le 
-droit  de  parler  sans  /être  interrogé,  en  s'adressant,  suivant 
l’usage,  d’abord  aux  consulaires  et  aux  anciens  magistrats. 
—  Les  membres  qui  prenaient  la  parole  se  levaient  et  se 
tournaient  du  côté  de  l’assemblée;  celui  qui  se  bornait  à 
adopter  sans  restriction  l’avis  de  son  voisin  restait  assis. — 
Déjà  l’opinion  d’Appius  avait  trouvé  un  certain  nombre  de 
partisans,  et  les  tribuns  échangeaient  entre  eux  des  regards 
nzécomtiits.-..  Déjà  la  dixième  heure  (quatre  heures)  était 
sonnée,  et  l’un  des  amis  de  l’accusé  qui  parlait  alor^  se  je¬ 
tait  à  dessein  dans  d’interminables  digressions.  Comme  on 
ne  pouvait  faire  un  décret  après  le  coucher  du  soleil ,  il 
espérait  que  l’assemblée  serait  forcée  de  se  séparer  sans 
avoir  pris  une  résolution. 

Cependant  le  peuple  qui,  depuis  l’ouverture  de  la  séance, 
avait  attendu  avec  assez  de  calme  la  décision  du  sénat, 
commençait  à  murmurer  et  à  s’agiter.  Bellutus,  rentrant 
dans  la  curie  après  quelques  moments  d'absence,  inter¬ 
rompit  l’orateur  pour  annoncer  au  président  qu’il  ne  ré¬ 
pondait  plus  de  la  tranquillité...  En  ce  moment,  en  effet, 
de  nouveaux  cris,  de  nouvelles  menaces  retentirent  autour 
de  la  curie ,  des  pierres  et  des  bâtons  furent  lancés  contre  la 
porte  et  contre  les  murs,  et  les  licteurs,  entrant  en  désordre, 
confirmèrent  la  déclaration  du  tribun...  Le  danger  devenait 
imminent...  Le  président  n’avait  pas  le  droit  d’ôter  là  pa¬ 
role  à  un  sénateur,  alors  même  qu’il  dissertait  sur  des  choses 
totalement  étrangères  à  la  question  ;  mais  il  fit  un  signe,  à 
ceux  qui  l’entouraient,  et  de  violents  murmures  couvrirent 
presque  aussitôt  la  voix  de  Sempronius,  qui  fut  forcé  de  se 
rasseoir.  v  ,  ’ 

La  discussion  était  terminée.  Différentes  opinions  avaient 
été  émises ,. divers  amendements  proposés.  Le  consul-prési¬ 
dent,  usant  de  son  droit,  mit  seulement  aux  voix  la  question 
principale  telle  qu’il  l’avait  posée  avant  de  la  livrer  a  la  dis¬ 
cussion  :  «  Pères  conscrits,  dit-il,  que  ceux  d’entre  vous  qui 
sont  d’avis  que  les  plébéiens  ont  le  droit  de  juger  un  patri¬ 
cien  restent  ou  passent  à  ma  gauche.  Que  ceux  qui  sont  d’un 
avis  opposé  restent  ou  passent  à  ma  droite  :  Qui  hoc  cen- 
setis,  illuc  transite;  qui  alia  omnia ,  in  kanc  partem.  » 

Atratinus  se  leva  et  passa  à  la  droite  du  président  ;  la 
grande  majorité  des  sénateurs  le  suivit.  Soixantemembres 
au  plus,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  pedarii, 

1  c’est-à-dire  ceux  qui  avaient  le  droit  de  voter  sans  parler 
(  pedihus  non  lingua  )  ,  se  groupèrent  autour  de  Coriolan. 

L 'épreuve  n’était  pas  douteuse.  «  Le  sénat,  dit  Minueius 
Augurinus„est  d’avis  que  les  plébéiens  ont  le  droit  de  juger 
un  patricien.  On  va  rédiger  à  l’instant  même  le  décret  qui 
vient  d’être  rendu.  »  A  cette  déclaration ,  faite  d’une  voix 
retentissante,  la  multitude  répondit  du  dehors  par  de  longs 
cris  de  joie.  Coriolan,  les  yeux  enflammés,  les  joues  pâles, 
les  lèvres  couvertes  de  sang,  non  moins  indigné  de  ce  qu’il 
appelait  la  pusillanimité  de  ses  collègues  qu’irrité  des  ma¬ 
nifestations  de  joie  de  ses  ennemis,  se  jeta  au  milieu  des 
tribuns,  et,  levant  le  bras  sur  Bellutus,  sans  le  frapper  ce¬ 
pendant  ,  s’écria  avec  un  accent  terrible  :  «  Vous  voulez 
me  juger!  mais  de  quoi  donc  m’accusez-vous  ? 

—  De  tyrannie ,  répondit  le  tribun  avec  un  sang-froid 
provoquant.  , 

—  Si  c’est  de  tyrannie  que  vous  m’accusez ,  c’est  bien  { 
qu’on  rédige  le  décret  ;  je  vais  de  ce  pas  me  présenter  au 
.tribunal  du  peuple. 

—  Le  peuple  ne  juge  pas  ses  ennemis  sans  leur  donner 
le  temps  et  les  moyens  de  se  défendre,...  réplique  Lucius. 
Marcius  Coriolanus,  en  vertu  de  la  décision  que  vient  de 
prendre  le  sénat,  en  vertu  des  droits  du  peuple,  les  tribuns 
•peuple  et  du  somment  de  comparaître  à  leur  tribunal  au 
troisième  jour  de  marché,  c’est-à-dire  dans  vingt-sept  jours. 

—  J’irai,  *  dit  Coriolan.  Et  il  quitta  l’assemblée  entouré 
ries  jeunes  gens  qui  l’accompagnaient  à  son  entrée,  et  sur 
l'esprit  desquels  il  avait  su  prendre  un  empire  absolu. 

La  multitude,  ayant  obtenu  ce  qu’elle  désirait,  se  dispersa 
aussitôt  dans  tous  les  sens ,  les  rustici  se  donnant  rendez- 
vous  au  Forutn  pour  le  troisième  jour  du  marché.  «  Nous 
an  vous  retenons  plus,  dit  le  président  aux  sénateurs  qui 


n’avaient  pas  suivi  Coriolan i  pères  conscrits,  vous  pouvez 
vous  retirer.  Non  amplius  vos  moramur,  patres  aonscripti.  » 
Les  sénateurs  se  retirèrent  un  à' un.,  effrayés  des  consé¬ 
quences  probables  de  la  nouvelle  victoire  que  le  peuple 
venait  de  remporter ,  et  bientôt  il  ne  demeura  plus  dans 
la  curie  qu’une  vingtaine  de  membres  qui  désiraient  assis¬ 
ter  à  la  rédaction  du  décret  ou  sénatus -consulte,  pour  y 
faire  mettre  leur  nom  et  donner  ainsi  un  témoignage  public 
de  leur  approbation.  Le  décret  terminé  fut  remis  entre  les 
mains  du  président,  qui  alors  en  avait  la  garde.  Plus  tard, 
lorsque  les  tribuns  s’aperçurent  que  les  consuls  suppri¬ 
maient  les  sénatus-consultes  ou  en  changeaient  les  termes, 
Horatius  et  Valerius  firent  ordonner  que  tous  les  décrets 
du  sénat  seraient  déposés  désormais  dans  le  temple  de  la 
déesse  Cérès,'  sous  la  garde  des  œdiles  p/ebif....  La  nuit 
était  venue;  tous  les  sénateurs  avaient  quitté  la  curie.  Dans 
les  rues  de  Rome ,  redevenues  déjà  désertes  et  silencieuses, 
on  n’entendait  plus  que  les  chants  éloignés  des  bandes  de 
rustici  qui  regagnaient  leurs  chaumières. 

X.a  statuaire  au  moyen  âge.  —  Causes  d’erreàrs  archéologiques.  — 
la  cathédrale  de  Chartres  et  lespeenlum  de  Vincent  de  Beauvais, 
par  V.  Alfred  Wtiehiri».  — Deuxième  partie. 

Une  source  abondante  d’erreurs,  ce  sont  les  préoccupa¬ 
tions  historiques.  Ainsi  Montfaucon  a  dessiné  comme  des 
couronnes  royales  de  la  première  race  les  bonnets  dont  on 
coiffait  les  juifs,  les  patriarches  et  les  prophètes.  Au  musée 
de  Versailles,  on  a  commis  la  même  faute.  Les  directeurs 
ont  fait  mouler  ou  ont  pris  en  nature  certaines  statues  de 
nos  vieilles  églises.  On  a  baptisé  l’une  Clovis,  l’autre  Clo- 
tilde;  celle-ci  Erchinoald,  maire  du  palais.;  celle-là  Dago¬ 
bert  ou  Philippe-Auguste.  Or,  l’intention  des  sculpteurs 
avait  été  (1)  de  représenter  Salomon  et  la  reine  de  Saba, 
David  et  Hérodote.  Dans  la  cathédrale  de  Nevers,  un  fort 
joli  retable  met  sous  les  yeux  du  spectateur  une  scène  va¬ 
riée  où  l’on  distingue  des  montagnes  et  des  bois,  des  chiens 
courant  à  travers  les  prés,  une  femme  étendue  sur  son  lit, 
et  à  côté  d’elle  un  homme  barbu  qui  la  regarde  avec  ten¬ 
dresse.  Un  antiquaire  parisien,  cherchant  le  sens  de  cette 
image ,  y  vit  un  tableau  de  la  seconde  croisade.  Les  mu¬ 
railles-  lui  semblèrent  figurer  Constantinople,  les  eaux  cou¬ 
rantes,  le  Bosphore,  les  hauteurs,  le  rivage  de  l’Asie,  et  les 
chasseurs  devinrent  des  croisés.  L’épisode  du  milieu  iie/ 
l’embarrassa  pas  davantage.  C’était  un  baron  qui  cherchait 
à  violer  une  femme  grecque;  les  droits  et  la  bruLalité  de  la 
conquête  se  trouvaient  ainsi  parfaitement  exprimés.  Voilà 
qui  semble  très  bien  :  malheureusement  la  ville  est  Jérusa¬ 
lem,  les  eaux  représentent  le  Jourdain,  l’homme  et  la  femme 
le  vieux  Joachim  penché  sur  le  lit  de  son  épouse,  à  laquelle 
il  offre  un  potage,  car  elle  vient  de  mettre  au  monde  saint 
Jean-Baptiste.  Tout  le  retable  nous  expose  en  effet  la  vie 
de  saint  Jean,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort. 

A  côté  de  ceux  que  le  patriotisme  ét  l’histoire  induisent 
en  erreur,  il  fant  placer  les  érudits  qui  se  laissent  égarer 
par  les  textes.  Sans  chercher  si  le  monument  décrit  dans 
un  livre  est  bien  celui  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  si  la  statue 
dont  parle  la  tradition  est  cellequ’ib  examinent,  ils  pensent 
ingénument  les  reconnaître.  Ils  voient  dans  l’église  actuelle 
de  Brioude  celle  que  visita  Guillaumê  d’Aquilaine;  dans 
l’église  de  Montmorillon ,  un  temple  païen  ;  dans  celle  de 
Venasque,  un  édifice  consacré  à  Vénus,  et  dans  un  croco¬ 
dile  empaillé  qui  orne  le  cabinet  d’histoire  naturelle  d’An- 
goulême ,  l’immense ,  le  féroce  dragon  occis  par  l’évêque 
saint  Lambert  au  xne  siècle.  Et  pourtant,  si  l’on  veut  croire 
à  tous  les  contes,  à  tous  les  récits  archéologiques,  la’  foi  la 
plus  aveugle  et  la  plus  intrépide  ne  suffira  point.  On  devra 
regarder  comme  authentiques  les  greniers  de  Joseph  au 
Caire,  la  maison  habitée  dans  la  même  ville  par  Jésus  et 
Marie  fuyant  devant  Hérode,  la  tombe  d’Adam  et  d'Eve 
dans  l’île  de  Ceylan,  les  armures  du  Cid  et  de  Godefroi  de 
Bouillon,  les  casques  de  Roland  et  d’Attila,  armures  et 
casques  postérieurs  de  300  ou  400  ans  à  Godefroy,  Roland, 
Ruy  Diaz  de  Bivar,  et  de  800  à  peu  près  au  fléau  de  Dieu. 

(i)  Très  sonvent ,  mais  oen  pas  toujours.  Voy,  Y£«ho ,  î  S3? ,  p.  94 . 
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Une  dernière  cause  de  méprises ,  c’est  l’amaur  exagéré 
du  symbolisme.  En  marchant  dans  cette  voie,  on  se  trompe 
honorablement,  on  se  trompe  néanmoins,  et  il  vaudrait 
mieux  aller  ouhut  que  de  s'égarermèmeavechonneur.Voir 
une  idée  sous  un  fait,  surprendre  une  intention  dans  une 
forme,  une  couleur,  un  geste,  ce  sera  de  tout  temps  un 
appât  pour  les  esprits  élevés;  mais  c'est  aussi  un  écueil^  et 
il  faut  se  garder' du  naufrage.  Souvent,  au  lieu  d’examiner, 
on  pense  ;  au  lieu  de  chercher  âme  explication  naturelle', 
on  invente  un  sens  arbitraire;  lorsque  ltu 'mouvements  ne 
se  prêtent  pas  à  cette  sorte  de  transfiguration,  l’intelligence 
les  mutile  pour  les  changer  en  allégories.  C'est  ainsi  que* 
selon  plusieurs  écrivains,  le  nimbe  est  rond  Comme  emr 
blême  de  l’éternité.,  l’ogive  procédant  du  triangle  indique 
les  trois  personnes,  la  vigne  des  chapiteaux  représente  le 
sang  du  Christ,  et  les  verres  bleus  le  ciel.  Dans  ce  système 
le  jaune  doré  exprime  l’amour  divin  et  la  sagesse  infinie  ;  le 
blanc,  la  -lumière  incréée,  l’être  suprême;  le  rouge  et  le 
bleu,  la  sanctification  par  l’esprit  de  Dieu  ;  le  vert,  la  puis¬ 
sance  et  l'activité.  Mais  pour  détruire  ces  illusions,  il  suffi¬ 
rait  de  résumer  le  livre  de  Raban-Maur  sur  la  croix;  on 
verrait  que  tous  les  nombres  sont  mystiques,  et  qu’ainsi 
nul  ne  l’est  véritablement  ;  il  suffirait  d’emprunter  à  Guil- 
luume-Durand  quelques  unes  de  ses  étranges  puérilités.  Un 
sourire  en  ferait  justice. 

Voilà  quelles  pierres  d’achoppement  sèment  de  dangers 
le  chemin  delà  science  archéologique.  Là,  comme  partout, 
il  y  a  mille  moyens  de  se  tromper,  il  n’y  en  a  qu’un  pour 
atteindre  le  vrai.  M.  Didron  s’est  bien  promis  de  rester  sur 
la  grande  route.  Défiance  raisonnable  et  non  point  exagérée 
comme  celle  de  plusieurs  écrivains,  de  M.  Mérimée  entre 
autres,  c’est  là  ce  qui  le  caractérise. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  de  redresser  les  autres,  ce  n’é¬ 
tait  pas  même  assez  d’avoir  réuni  une  grande  masse  de  faits 
et  d'observations,  de  dessins  et  de  textes,  il  fallait  trouver 
nn  cadré,  une  charpente  où  viendraient  se  coordonner  les 
innombrables  représentations  figurées  du  moyen  âge.  M.  Di-, 
dron  avait  cru  devoir  prendre  pour  type ,  et  en  quelque 
aorte  pour  guide  la  cathédrale  du  .Chartres ,  le  .plus  riche 
de  tous  nos  édifices.  L’histoire  des  Juifs  et  du  Christ ,  de 
l’église  et  des  saints  remplit  ses  voussures,  ses  porches  et 
ses  vitraux.  Huit  ou  dix  mille  figures  sont  consacrées  à  cette 
longue  série  d’événements.  L’architecte  a  dû  suivre  .un  pian 
très  habile  pour  ne  point  tomber  dans  le  chaos.  Ce  plan, 
M.  Didron  le  regarde  comme  .admirable  et  comme  ne  pou¬ 
vant  être  surpassé.  Il  s’est  en  conséquence  astreint  à  le 
suivre  lui-même  et  a  donné  successivement  les  caractères 
des  différents  personnages  selon  la  place. qu’ils  occupent 
sur  1  édifice. 

Par  une  coïncidence  très  naturelle  dans  une  époque  uni¬ 
taire  comme  le  moyen  âge,  cette  division  fut  aussi  adoptée 
par  un  savant  du  xui"  siècle,  précepteur  de  saint  Louis. 
Vincent  de  Beauvais  nous  a  laissé  quatre  volumes  in-folio 
où  l’on  trouve  rassemblées  toutes  les  connaissances  de  nos 
pères.  L’ouvrage  porte  le  titre  de  Spéculum  universale  ou 
Miroir  universel.  11  renferme  quatre  parties  distinotes.  Là 
première,  qu'il  nomme  Spéculum  natumle,  forme  un  traité 
d'histoire  naturelle  en  harmonie  .avec  les  idées  du  temps. 
L'auteur  remonte  à  la  création,  voit  en  esprit  l’enfantetoent 
du  globe,  et  à  mesure  que  les  êtres  sortent  du  néant,  il  nous 
dévoile  tout  ce  qu’d  peut  savoir  sur  leur  nature,  leurs 
mœurs  et  leur  utilité.  La  chute  d'Adam  termine  cette  ex¬ 
position.  Le  premier  homme  chassé  des  bosquets  du  paradis 
terrestre  et  condamné  aux  fatigues  du  travail,  les  arts  mé¬ 
caniques  et  les  arts  libéraux  lui  deviennent  nécessaires.  Pro¬ 
fitant  de-  l'occasion ,  Vincent  compose  alors  une  seconde 
partie  nommée  Spéculum  doctrinale ,  miroir  de  la  science. 
Mais  les  arts  ne  suffisent  point  aux  bannis  ;  ils  doivent  en¬ 
core  observer  la  loi  morale,  s’aider  entre  eux  et  fuir  les 
vices.  C’était  la  place  la  plus  convenable  pour  un  traité  de 
morale,  et  nous  rencontrons  effectivement  un  Specidum 
morale.  Enfin,  les  métiers,  les  arts  et  l’éthique  ne  doivent 
pas  rester  des  abstractions  ;  ils  servent  à  l’existence,  ils  di¬ 
rigent  nos  actes,  ils  soulagent  nos  besoins  ou  entretiennent 
la  vie  sociaje.  Il  fallait  donc  montrer  leurs  conséquences 


et  les  voir  appliquées.  C’est  précisément  là  ce  qu’on  trouve 
dans  la  dernière  partie,  dans  le  Spéculum  historiale. 

Comme  Vincent  de  Beauvais,  le  sculpteur  de  Chartres  a 
d’abord  mis  sous  nos  yeux  la  création,  puis  une  image  des 
arts  et  des  sciences,  des  simulacres  représentant  les  vices 
et  les  vertus,  puis  l’histoire  des  Juifs,  de  l’Eglise,  des  saints 
et  des  rois.  Tel  est  aussi  l’ordre  selon  lequel  M.  Didron  a 
fait  passer  devant  nous  cette  multitude  de  sujets. 

Monnaies  d’or  anciennes  ,  trouvées  à  Chaffois ,  arrondissement  de 
/  Pontarlier. 

Le  28  avril  1 838  ,  un  propriétaire  de  la  contourne  de 
Chalfois ,  près  Pontarlier ,  parcourant  un  pté  qu’il  possède 
au  lieu  dit  des  Entreportes ,  aperçut  Jeux  pièces  d’or  qui 
brillaient  dans  l’un  des  tas  de  terre  poussée  à  la  surface 
par  le  travail  d’une  taupe.  Cette  découverte  le  fit  penser 
avec  quelque  raison  que  ce  lieu  pouvait  contenir  d’autres 
choses  curieuses  ,  et  le  détermina  à  faire  des  fouilles  dans 
le  terrain.  Ses  recherches  ne  furent  point  infructueuses  , 
car,  à  troispieds  de  profondeur ,  il  recontra  quelques  osse¬ 
ments  humains  et  23  autres  pièces  d’or  entièrement  sembla¬ 
bles, qui  paraissaient  avoir  été  déposéesdaus  la  fosse  creusée 
pour  l’inhumation  de  l’individu  dont  les  restes  venaient  d’être 
découverts.  Des  fouilles  plus  .étendues  furent  faites,  mais 
ne  donnèrent  aucuns  résultats.  La  tradition  n’apprenant 
rien  à  cet  égard ,  et  nuis  débris  d’armes  ou  d’ustensiles 
quelconques  n’ayant  été  trouvés  pour  fournir  quelques  in¬ 
dices,  on  ne  put  se  livrer  à  aucune  conjecture  probable  sur 
cette  découverte. 

Chacune  des  pièces  d’or  trouvées  a  une  valeur  égale  à  un 
ducat  de  Hollande  ;  elle  porte  à  la  face  l’effigie  d’un  évêque 
assis  dans  un  siège  à  bras,  ayant  la  mitre  en  tête.  La  légende 
de  cette  face  de  la  pièce  se  compose  de  ces  mots  :  Sanctns 
Martinus  episcopus ,  et  l’on  voit  au  revers  un  écu  armorié, 
entouré  de  ces  mots  :  Moneta  aurea  nova  Trajectensis.  Les 
recherches  que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  l’origine 
de  ces  pièces,  qui,  selon  l’usage  des  temps  moyens,  ne 
portent  aucun  millésime,  nous  ont  conduit  à  notre  but.  La, 
légende  indique  que  cette  monnaie  a  été  frappée  dans  une 
ville  du  nom  de  Trajectum  :  or,  d’après  l’Itinéraire  d’An- 
‘toniù ,  ce  nom  était  celui  d’une  ville  batave ,  qui ,  dès  les 
temps  gothiques,  a  pris  le  nom  d’Utrecht,  qu’elle  porte  en¬ 
core  aujourd’hui.  Dans  ces  temps  enveloppés  d’obscurité, 
les  évêques  d’Utrecht  étaient  souverains  de  la  cité  et  d’un 
territoire  adjacent;  ils  avaient  le  droit  de  battre  monnaie, 
de  faire  la  guerre  et  la  paix  ,  etc.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu 'en  1528,  époque  où  l’évêché  fut  réuni  au  comté  de 
Hollande.  Il  nous  paraît  donc  démontré  que  la  monnaie 
trouvée  à  Chaffois  a  été  frappée  à"u  coin  des  évêques  d'U- 
trecht,  à  une  époque  antérieure  au  xvB  siècle. 

Quant  à  l’effigie  de  St.  Martin,  évêque,  que  cette  monnaie 
porte  à  sa  face,  c’est  celle  du  saint  patron  de  la  cathédrale 
d’Utrecht ,  lequel ,  très  probaîement,  est  le  célèbre  évêque 
de  Tours,  dont  le  nom  était  en  vénération  dans  toute  la 
chrétienté;  ce  qui  appuie  cette  hypothèse,  c’est  que  l’on 
voit  des  fleurs  de  lis  de  France  dans  deux  des  quatre  quar¬ 
tiers  de  l’écu  du  revers  de  la  pièce.  Mais  qui  a  pu  enfouir 
sur  le  territoire  de  Chaffois ,  dans  un  lieu  sauvage ,  des 
pièces  d’or  du  nord  de  l’ancienne  Batavie,  et  quel  est  le 
personnage  inhumé  dans  une  localité  solitaire  ,  qui  devait 
être  couverte  de  sapins  à  cette  époque  P  C’est  ce  que  d’autres 
découvertes  nous  apprendront  peut-être.  Laurent. 

Verrière  gothique  placée  A  Notre-Dame  de  Beaune. 

Le  Spectateur  de  Dijon ,  qui  ne  laisse  passer  dans  la  Bour¬ 
gogne  rien  «l'intéressant  pour  les  sciences  sans  le  signaler 
àl’afttentioDtdeses  lecteurs,  renfewneln  note  suivante  dans- 
l’un  de  ses  dentiers  numéros  : 

■  Le  conseil  de  fabrique  de  l’église  Notre-Dame  de  Beaune, 
l’une  des  plus  anciennes  églises  de  Bourgogne  (et  la  plus  cu¬ 
rieuse  peut-être  par  son  style  de  transition,  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  oe  qu’on  voit  ailleurs),  vient.de  protester  digne¬ 
ment  contre  les  personnes  encore  si  nombreuses  qui  vont 
répétant  chaque  jour  que  l’art  de  peindre  snr  verre  est 
perdu.  On  sait  que  la  commune  de  Beaune  avait  an  xiv«  siè¬ 
cle  les  armes  de  X insigne  collégiale  de  Notre-Dame  ;  un?? 
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vierge  habillée  de  rouge  avec  un  manteau  d’azur,  et  l’enfant 
Jésus  tenant  une  grappe  de  raisin ,  avec  la  légende  :  U  ibis 
et  orbis  honos.  Le  conseil  de  fabrique  a  eu  l’heureuse  -idée 
de  demander  à  M.  Emile  Thibaud ,  peintre-verrier  à  Cler¬ 
mont-Ferrand  ,  un  vitrail  peint,  reproduisant  les  armes  de 
la  ville  et  du  chapitre  de  Notre-Dame.  La  fenêtre  où  cette 
verière  a  été  placée  est  celle  de  la  chapçiie  de  la  Vierge , 
établie  dans  le  transsept  occidental  de  l'église.  La  Vierge  est 
placée  sous  un  dais  gothique,  peint  en  grisailles,  avec  un 
sentiment  exquis  de  l’art  chrétien  au  moyen-âge.  M.  le  comte 
de  Montalembert ,  pair  de  France ,  qui  a  visité  l’église  No¬ 
tre-Dame  de  Bcaune  la  semaine  dernière,  a  déclaré  ce  vitrail 
supérieur  à  toutes  les  verrières  peintes  qu’il'  a  vues  jusqu’à 
ce  jour.  »  ,, 

Périple  de  Marcien  d’Héraclée,  Z  pi  tome  d’Artémidore ,  etc.,  ou 
Supplément  aux  dernière»  éditions  des  Petits  Géographes,  d’après 
un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  royale ,  par  Z.  Miller. 

Un  volume  in-8. 

M.  Berger  de  Xivrey  en  faisant  l’analyse  de  ce  remar¬ 
quable  ouvrage,  a  donné  des  détails  très  intéressants  sur  les 
connaissances  géographiques  des  anciens,  sur  les  grands  et 
petits  géographes,  que  nous  croyons  devoir  reproduire: 

«J'ai  à  rendre  compte,  ditM,  Xivrey,  d’un  gros  volume, 
presque  tout  grec,  sur  la  géographie  des  anciens.  Nos  lec¬ 
teurs  accorderont-ils  quelques  instants  de  leur  attention  à 
un  pareil  sujet?  De  son  côté  le^eune  et  savant  éditeur  par¬ 
donnera-t-il  au  critique  de  ne  *pns  entrer  aussi  avant  dans 
ce  sujet  que  le  mériterait  la  bonne  et  solide  érudition  dont 
son  travail  porte  l’empreinte?  Nous  lui  dirons  que  c’est 
dans  l’espoir  d’agrandir  un  |?eu  le  cercle  du  public  auquel 
s’adressent  principalement  d  aussi  estimables  travaux  ,  que 
nous  leur  appliquons  ici  la  langue  de  tout  le  monde  plutôt 
que  celle  de  l’érudition.  Nous  dirons  à  nos  lecteurs  que  dans 
les  sciences  d’observations  successives  et  de  progrès  conti¬ 
nus,  comme  la  géographie,  dont  l’état  actuel  est  le  concourt 
de  tant  de  perfectionnements  divers,  empruntés  à  d’autres 
sciences1,  c’est  une  contemplation  vraiment  philosophique 
et  digne  des  esprits  élevés,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  d’hum¬ 
bles  et  courageux  commencements,  si  différents  de  cette 
surabondance  de  secours  dont  là  géographie  moderne  est 
entourée.  La  supériorité  de  nos  vaisseaux  de  ligne  sur  ces 
navires  des  temps  homériques,  qui  se  transportaient  à  bras 
sur  le  rivage,  est  telle,  qu’elle  provoque  involontairement 
une  sorte  de  sourire.  Mais  quand  Slrabon  nous  montré  ce 
qu’il  y  a  déjà  de  connaissances  géographiques  dans  Homère, 
ce  type  étonnant  d’une  époque  si  faible  en  ressources,  on 
trouve  là  un  mystère  d’admiration  qui  s’étend ,  il  faut  le 
dire,  à  presque  toute  la,science  antique  ;  soit  que  l’on  con¬ 
sidère  les  prêtres  d’Egypte  et  de  Chaldée  divisant  l’année, 
décrivant  le  ciel  et  déterminant  les  principaux  phénomènes 
astronomiques,  ou  bien  Thaïes  annonçant  une  éclipse,  ou 
les  Pythagoriciens  reconnaissant  la  sphéricité  de  la  terre , 
Aristote  même  indiquant  deux  mille  ans  à  l’avance  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique,  plus  anciennement  les  Egyptiens, 
avec  leur  forêt  d’obélisques,  pratiquant  par  centaine  pour 
l’érection  de  ces  monolithes  prodigieux  des  opérations  mé¬ 
caniques  dont  une  seule  est  devenue  chez  nous  un  événe¬ 
ment  glorieux  et  national  ;  enfin  tant  de  grands  résultats 
encore  attestés  aujourd'hui  par  les  monuments,  résultats 
incompréhensibles  pour  nous  sans  le  concours  des  instru¬ 
ments  de  notre  industrie  actuelle  avec  les  mathématiques 
dans  leurs  calculs  les  plus  sûrs. 

Comme  nous  ne  voyons  pas  les  traces  de  ce  guide  ma¬ 
thématique  dans  la  haute  antiquité,  il  faut  bien  admettre 
que  les  principaux  ressorts  de  cette  science  féconde  restèrent 
cachés  dans  les  sanctuaires  du  puissant  sacerdoce  des  sociétés 
théocratiques.  De  là ,  l’initiation  put  fournir  des  procédés 
rigoureusement  formulés  aux  architectes  de  tous  ces  éton¬ 
nants  monuments  de  l’Egypte ,  les  principes  des  autres 
sciences  à  ces  génies  grecques  qui  se  montrent  comme  des 
points  lumineux  depuis  Homère  jusqu’à  Platon,  et  quelques 
sûres  observations  d’astronomie  aux  chefs  des  premières 
entreprises  de  navigation,  tels  que  les  Argonautes. — Ceux- 


ci,  d’après  de  confuses  traditions  dont  l’érudition  moderne 
n’a  pas  dédaigné  l’examen  et  même  l’explication ,  seraient 
allés  non  seulement  de  la  Grèce  dans  la  mer  Noire,  mais  de 
celle-ci  à  la  Baltique,  en  transportant  leurs  légères  embar¬ 
cations  de  fleuve  en  fleuve,  remontant  les  uns,  descendant 
les  autres, et,  delà  même  manière,  seraient  revenus  dés 
côtes  d'Allemagne  à  la  Méditerranée  par  le  Rhin  et  le  Rhône. 
L’initiation  a  pu  de  même  guider  de  ses  lumières  supé¬ 
rieures  ce  pilote  phénicien,  qui ,  d’après  les,  ordres  du  roi 
Néco ,  quitta  l’Egypte  par  la  mer  Rouge  et  y  revint  par  la- 
Méditerranée,  après  avoir  accompli  la  circum-navigation  de 
l’Afrique,  fait  rapporté  par  Herodôte,  et  dont  la  Grèce  pa¬ 
rut  souvent  ensuite  ne  pas  tenir  compte  dans  les  hypothèses 
erronées  auxquelles  se  livra  bientôt  la  géographie  spécula¬ 
tive,  jusqu’à  Eudoxe,  lequel,  sous  Auguste,  fit  encore  le 
tour  de  l’Afrique ,  et  dans  le  même  sens  que  les  agents  du 
roi  Néco.  Une  étude  attentive  de  la  géographiea  fait  même 
supposer  à  plusieurs  qu’avan  t  le  règne  de  ce  prince  (  vu* siè¬ 
cle  avant  J.-C),  cette  grande  entreprise,  qui  a  été  une  des 
gloires  des  temps  modernes,  secondés  par  la  boussole,  avait 
eté  iléjà  exécutée.  C’a  été  l’opinion  de  Gesner,  de  Bochart, 
de  Huet,  et  dans  ces  temps-ci,  de  Malte-Brun  et  de  Gosselin. 

«  Nous  sommes  loin  de  penser,  dit  ce  dernier,  que  le  tour 
de  l’Afrique  n’avait  jamais  été  fait  avant  Néco.  Les  nom¬ 
breux  témoignages  que  nous  avons  recueillis  sur  une  géo¬ 
graphie  perfectionnée  dans  des  temps  bien  antérieurs  à  ceux 
dont  nous  parlons ,  ne  permettent  guère  de  douter  que 
toutes  les  côtes  du  continent  n’eussent  été  parcourues.  » 

Peut-être  que  la  belle  époque  grecque,  celle  de  Périclès 
et  d’Alexandre,  est  voisine  de  quelque  désastre  intellectuel, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  qui  aurait  eu  lieu  bientôt  après  en  ’ 
Egypte,  lorsque  s’y  introduisit  avec  les  Ptolémée  la  civili¬ 
sation  grecque.  Cét  esprit  inquiet,  novateur  et  entreprenant 
des  Grecs,  si  différent  de  l’infériorité  morale  des  autres  con¬ 
quérants  qui  les  avait  précédés,  ne  put-il  pas  décider  alors 
les  prêtres  à  quelque  grande  mesure  de  destruction  qui 
anéantît  ou  enfouit  trop  bien  les  antiques  registres  de  la  | 
science  traditionnelle  la  plus  précieuse?  La  féconde  impul¬ 
sion  dont  nous  supposons  la  source  dans  l’initiation  aux  Q 
mystères  des  temples  de  l’Egypte  aurait  cessé  avec  les  Pha-  % 
raon. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures,- c’est  vers  cette  épo¬ 
que  que  remontent  les  plus  anciens  buvrages  grecs  qui 
nous  soient  parvenus  sur  la  géographie.  Auparavant,  les 
notions  de  cette  science  ne  se  montrent  guère  chez  les 
Grecs  que  réunies  à  l’histoire  ou  même  à  la  poésie,  comme 
dans  Hérodote  et  Hécatée.  Il  est  vrai  que  dés  le  vi*  siècle  • 
avant  Jesus-Christ ,  le  foi  carthaginois  Hannon  avait  écrit 
en  langue  punique  le  récit  de  l’excursion  qu’il  avait  faite  le 
long  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  au-delà  des  co¬ 
lonnes  d’Hercule  ;  et  il  resta  de  son  périple  une  ancienne 
traduction  grecque,  à  laquelle  on  donne  la  première  place 
chronologique  dans  la  collection  des  géographes  de  l’anti¬ 
quité.  Cette  collection  se  divise  en  deux  :  les  grands  géo¬ 
graphes,  qui  sont  Strabon,  Pausanias,  Ptolémée  et  Etienne 
de  Byzance  ;  et  tous  les  autres  qui  sont  désignés  sous  le  noip 
de  petits  géographes. 

Nous  n’avons  à  nous  occuper  que  de  ceux-ci,  en  annon¬ 
çant  le  volume  qui  est  donné  comme  supplément  aux  der¬ 
nières  éditions  de  ces  auteurs.  Ceux  qu’il  contient  se  trou¬ 
vaient  déjà  dans  la  première  édition  des  petits  géographes, 
jusqu’ici  la  seule  bien  complète,  celle  d’Hudson;  mais  un 
excellent  manuscrit  grec  du  xiu'  siècle,  qui  a  passé  récem¬ 
ment  de  la  bibliothèque  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  dans 
celle  du  roi ,  les  offre  avec  une  correction  qu’on  avait  inu¬ 
tilement  désirée  jusqu’à  présent.  La  manière  dont  les  publie 
M.  Miller,  d’après  ce  manuscrit,  est  un  service  rendu  à  la 
géographie  ancienne  ;  et  l’importance  de  ce  service  est  en 
raison  de  la  place  que  tiennent  dans  cette  science  les  petits 
géographes .  » 

Nous  donnerons  dans  un  autre  numéro  la  fin  de  l’article 
de  M.  Bergef  de  Xivrey,  qui  est  consacré  à  l’analyse  immé¬ 
diate  de  la  publication  de  M.  Miller. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 


I  L'Écho  parait  le  mxxcridi  et  le  iamedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  au  pour  Paris,  <5  fr.  5(1  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 

pour  Us  départements,  3U,  40  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l'étranger,  35  fr  ,  18  fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 
i  On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PKT1TS-AUGUSTINS ,  21; dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
|  des  messageries. 

j  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

Congrès  scientifique  de  France , 

Septième  session  tenue  au  Mans  (Sarthe). 

On  nous 'adresse  dit  Mans  la  note  suivante  : 

Le  Congrès  scientifique  de  France  a  ouvert  sa  septième 
session  au  Mans,  le  jeudi  12  septembre,  dans  la  grande 
salle  du  Palais-de-Justice.  Plus  de  300  personnes  sont  in¬ 
scrites  sur  la  liste  des  membres;  128  seulement  assistent  à 
la  séance.  M.  Lain  ,  de  Caen,  conseiller  de  préfecture  dans 
le  Calvados,  est  nommé  président  ;  les  deux  vice-présidents 
sont  MM.  de  Caumont  et  Trollat  ,  de  Caen.  On  rend  ainsi 
hommage  à  la  ville  dans  laquelle  a  été  conçue  et  réalisée 
pourla  première  fois  l’utile  pensée  desCongrès  scientifiques. 
M.  Cauvin  ,  du  Maris  ,  est  secrétaire-général ,  et  MM.  An- 
juballt  et  Richelet, 'du  Mans,  lui  sont  adjoints.  —  Le 
Congrès  se  divise  en  six  sections  :  1°  Sciences  physiques  et 
naturelles  ;2°  Agriculture,  Industrie  et  Commerce  :  3°  Sciences 
médicales  ;  4°  Histoire  et  Archéologie  ;  5°  Littérature  et 
Beaux-Arts  ;  6°  Sciences  mathématiques. 

Chaque  jour ,  depuis  6  ou  7  heures  du  matin  jusqu’à  5  et 
■6  heures  du  soir,  se  succèdent  les  réunions  particulières  de 
chacune  des  sections  ou  académies  spéciales ,  dans  les¬ 
quelles  sont  débattues  des  questions  plus  ou  moins  intéres^ 
santés,  et  l’assemblée  générale  du  Congrès,  où  sont  habi¬ 
tuellement  100  à  150  membres,  et  50  à  60  dames  qui 
occupent  la  tribune,  des  questions  de  zoologie,  de  géologie 
et  de  botanique  sont  agitées  dans  la  première  section.  —  La 
seconde  examine  tour  à  tour  les  avantages  de  la  culture  al¬ 
terne,  et  quelle  est  à  cet  égard  la  tâche  du  gouvernement; 
puis,  quelle  serait  la  meilleure  organisation  d’un  bon  en¬ 
seignement  agricole  ;  quelles  sont  les  conditions  géographi¬ 
ques, géologiques  etagronomiquesdelaculturedu lin  ;  quels 
se  raient  les  avantages  de  la  culture  du  mûrier.  La  mêmeseetion 
se  livre  à  une  longue  discussion  sur  l’importance  et  l’utilité 
des  chemins  de  fer,  dont  l'exécution  doit  être  partagée  entre 
le  gouvernement  et  les  compagnies  particulières.  L'emploi 
de  l'armée  aux  grands  travaux  d’utilité  publique  a  trouvé, 
en  nombre  à  peu  près  égal,  de  chauds  partisans  et  d'ardents 
adversaires;  et  la  question,  après  de  longs  débats,  a  été 
renvoyée  au  Congrès  prochain,  qui  sera  convoqué  à  Besan¬ 
çon.  11  serait  beaucoup  trop  long  de  parcourir  toutes  les 
sections,  et  de  reproduire  dans  chacune  les  questions  qui 
ont  été  discutées.  Le  compte-rendu  des  travaux  de  la  sep¬ 
tième  session,  qui  sera  publié  au  mois  de  février  ou  de  mars 
prochain,  contiendra  tous  ces  développements  et  les  mé¬ 
moires  d’un  intérêt  général  qui  ont  été  communiqués. 

On  a  particulièrement  appelé  l’attention  du  Congrès  sur 
le  système  perfectionné  de  construction  et  d’entretien  des 
Toutes,  appliqué  dans  la  Sarthe  par  M.  Dumas,  ingénieur 
en  chef,  auquel  ce  département  est  redevable  Mes  plus  belles 
routes  qui  existent  en  France.  Elles  sont  presque  toutes 
égales  et  unies,  très  légèrement  bombées,  sans  aucune  or¬ 
nière,  exemptes  de  poussière  et  de  boue. —  Le  Congrès  a 
voulu  se  rendre  l’organe  de  la  reconnaissance  publique,  en 
exprimant  hautement  sa  vive  satisfaction  sur  le  bon  éiat 
des  voies  de  communication  que  la  plupart  de  ses  membres 
avaient  parcourues  et  admirées.  v 

Quelques  jeunes  savants ,  littérateurs  on  orateurs  d’un 


vrai  mérite,  ont  eud’occasion  de  se  produire  avec  succès 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les  sections  ont  choisi 
dans  leur  sein  des  commissions  d’enquête  et  d’examen  pour 
rechercher  avec  soin  lout  ce  qui  est  relatif  à  la  situation 
actuelle  et  aux  progrès  réfcents  de  l’agriculture,  de  l’indus¬ 
trie  et  du  commerce,  de  l’éducation  et  de  l’instruction  pu¬ 
bliques,  des  sciences  physiques  et  naturelle,  (géologie  et 
minéralogie,  botanique,  zoologie,  etc.),  des  sciences  phy¬ 
siologiques  et  médicales,  des  sciences  historiques  et  ar¬ 
chéologiques,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,. dans  la 
Sarthe  et  dans  les  départements  limitrophes.  Six  médailles 
d’argent,  offertes  par  M.  de  Gaumont,  et  plusieurs  mentions 
honorables  ont  été  décernées  aux  hommes  dont  les  travaux 
ont  paru  le  plus  dignes  d’atténtion  et  d’intérêt. 

Le  Congrès  produit  d'excellents  effets,  excite  l’émulation, 
réveille  la  paresse  et  l’apathie,  rapproche  les  h  >mmes  de 
bien  et  les  hommes  de  progrès,  resserre  les  liens  de  la  na¬ 
tionalité  entre  les  habitants  des  différentes  parties  de 
France,  révèle  à  la  localité  elle-même  ses  ressources H^s 
rich  -sses,  ses  besoins;  et  chacun  des  membres  du  congrès:'  \^\ 
se  félicité  d’un  déplacement  momentané  qui  produitjreeWf^ 

\  U” 


lement  des  résultats  d'utilité  publique. 

Mahc  Antoine  Juluen,  de  ParisJ\ 


■  Les  cinq  dernières  séances  du  congrès  historique  i 
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auront  lieu,  rue  Saint-Guillaume,  n°  9,  les  5,  7,  9,  Il  et  13 
du  courant,  à  une  heure  très  précise,  seront  consacrées  à 
débattre  des  questions  sur  l’histoire  des  endémies,  sur  la 
philosophie  de  l'histoire,  les  origines  de  la  langue  française  , 
l'histoire  de  la  propriété  littéraire,  le  problème  historique 
de  Sébastien,  roi  de  Portugal  ;  l'histoire  de  la  philosophie, 
l'histoire  de  la  décadence  de  l’art  à  Rome,  l’histoire  des 
Tatars  et  des  Tartares,  et  l’histoire  de  Venise.  Vendredi  11, 
M.  Villenave  prononcera  l’éloge  funèbre  de  M.  Michaud, 
l’historien  des  Croisades, .  président  honoraire  de  l'Institut 
historique. 


—  Académie  de  Metz.  Prix  à  décerner  en  mai  1 840.  — — 
Une  médaille  d’or  de  400  francs  sera  décernée  à  l’auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  l’histoire  et  la  statistique  de  l’in¬ 
dustrie  dans  le  département  de  la  Moselle. 

L’Académie  accordera  en  outre  des  médailles  d'encoura¬ 
gement  ou  l’un  de  ses  titres  aux  personnes  qui  auront  ré¬ 
pondu  d’une  manière  satisfaisante  aux  questions  suivantes: 
Examen  raisonné  des  monuments  gaulois  ou  romains ,  de 
ceux  du  moyen-âge  et  des  temps  postérieurs  déjà  connus  ou 
qu’on  pourra  découvrir  dans  le  département  dé  la  Moselle. 
Décrire  les  castra-statioa  et  les  routes  romaines  du  dépar¬ 
tement  de  la  Moselle.  Parmi  ces  dernières,  rechercher 
spécialement  celles  qui  ne  seraient  point’  indiquées  dans 
les  itinéraires  et  la  table  théodosienne.  Tableau  des  chan¬ 
gements  successifs  qu’a  éprouvés  la  ville  de  Metz  dans  son 
emplacement,  son  étendue,  son  enceinte,  ses  édifices,  et 
dans  la  direction  de  ses  rues.  Recherches  sur  letymologife 
des  noms  des  rues,  places ,  ponts,  etc.,  de  la  ville  de  Metz. 
Notice  archéologique  sur  l’un  des  chefs-lieux  d’arrondisse¬ 
ment  du  département  de  la  Moselle.  Les  mémoires  doivent 
être  adressés  avant  le  31  mars  1840. 

—  Suivant  un  journal  anglais,  quelques  négociants  de 
Sheffields  ont  obtenu  un  brevet  pour  la  fabrication  d’une 
substance  qui  imite  l’ivoire. 
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Philosophie  chimique. 

De.  l’influence  die  la  cohésion  sur  les  réactions  chimiques  J 
par  A  BC*rtasu.  ■ 

{Bull.  4e  l’Jc.roy.  des  Scien .  de  Bruxelles.  n°  J,  i83g.) 

,  (Suite  du  numéro  du  a  octobre.) 

Si ,  jusqu’ici ,  les  observations  de  M.  Gay  Lussac  ne  me 
paraissent  point  prouver  que  la  cohésion  est  sans  influence 
sur  la  solubilité  des  corps ,  jè  ne  saurais  non  plus  admettre, 
malgré  une  autorité  aussi  imposante,  quleile  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  décompositions  chimiques  par  pré¬ 
cipitation;  je  pense,  au  contraire,  avec  la  plupart  des  chi¬ 
mistes,  quelle  influe  de  la  manière  la  plus  marquée  sur  ces 
sortes  de  décompositions.  Les  considérations  suivantes  se- 
roqt,  j’espère,  de  nature  à  éclaircir  ce  point  important  et 
obscur  des  théories  chimiques. 

Quand  un  composé  est  solide  ou  liquide,  et  qu’il  ren¬ 
ferme  dans  sa  composition  des  substances  gazeuses,  celles-ci 
tendant  toujours  à  reprendre  leur  état  physique  ordinaire 
ou  gazeux,  il  s’ensuit  que,  si  elles  sont  unies  à  des  sub¬ 
stances  fixes,  elles  tendront  à  s’en  séparer  en  vertu  de  leur 
force  expansive,  de  sorte  que  la  décomposition  du  composé 
pourra  même  se  faire  spontanément,  si  l’affinité  du  corps 
fixe  pour  le  corps  volatil  est  inférieure  à  la  force  élastique 
de  ce  dernier.  Ainsi  le  sulfate  de  soude  cristallisé  à  froid 
sous  l’eau  contient  bb  °/0  d’eau  qui  lui  est  combinée.  Si  on 
le  met  à  l’air  libre,  la  tendance  qu’a  l'eau  de  s’y  volatiliser 

Îiouvant  cbntre-balancer,  au  moins  jusqu’à  un  certain  point, 
'affinité  très  faible  qui  la  retient  combinée  et  solidifiée 
dans  les  cristaux  du  sel,  il  est  clair  qu’elle  s’évaporera,  du 
moins  en  partie,  malgré  la  faible  affinité  qui  tend  à  la  rete¬ 
nir,  comme  elle  s’évapore  quand  elle  est  libre,  malgré  la 
faible  force  de  cohésion  qui  tend  à  la  tenir  liquide. 

Le  sel  de  cuisine  se  cristallise  à  —  10°  avec  38  °/0  d’eau. 
Ramqné  à  la  température  ordinaire,  il  abandonne  cette 
eau  même  au  milieu  du  liquide,  par  suite  de  la  tendance 
de  i’eau  à  reprendre  l'état  liquide  qui  s’oppose  à  son  union 
avec  le  sel  comme  eau  de  cristallisation. 

La  solidité  des  corps  influe  de  la  même  manière  sur  les 
décompositions  chimiques.  Ainsi ,  quand  un  composé  est 
liquide  ou  rendu  tel  par  l’influence  d'un  liquide  qui  le  tient 
en  dissolution,  si  ce  composé  est  formé  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  substances  solides  insolubles  dans  le  liquide  sur  le¬ 
quel  on  opère,  ces  substances  se  trouveront  dans  un  état 
forcé  par  suite  de  leur  combinaison,  et  la  force  de  cohésion 
qui  tend  à  les  ramener  à  leur  état  physique  habituel  tend 
donc  aussi  à  défaire  la  combinaison  chimique  qui  s’y  op¬ 
pose.  De  là  des  lois  de  décomposition  que  l’on  peut  énoncer 
comme  suit  : 

1°  Si  le  composé  AB  liquide  est  formé  d’un  corps  li¬ 
quide  A  et  d un  corps  solide  B,  il  y  aura  décomposition 
dès  que  la  force  qui  tend  à  solidifier  B  vient  à  l’emporter 
sur  la  force  d'aifimié  de  A,  qui  tend  à  le  retenir.  Ainsi  un 
composé  d’eau  et  d’alcool,  soumis  à  un  froid  assez  intense, 
se  décompose  parce  que  l’eau  se  congèle  et  que  l'alcool 
résiste  à  la  congélation. 

2°  Si  au  composé  liquide  AB  on  ajoute  un  liquide  G 
qui  ait.  de  l’affinité  pour  A,  et  que  B  soit  naturellement 
solide,  il  y  aura  encore  décomposition,  quoique  l’affinité 
de  A  pour  B  soit  supérieure  à  celle  de  A  pour  C,  parce  que 
la.  tendance  de  B  à  se  solidifier  favorisera  la  décomposition» 
Les  exemples  de  ces  sortes  de  réactions  sont  tellement 
nombreux  qu’il  est  inutile  d’en  citer. 

3°  Si  au  composé  AB  liquide,  ou  rendu  tel  par  sa  disso¬ 
lution  dans  l’eau,  je  joins  le  composé  GD  également  liquide 
ou  dissous,  et  que  par  la  décomposition  mutuelle  de  ces 
composés  il  puisse  se  former  un  composé  AD  insoluble, 
il  y  aura  décomposition,  quelle  que  soit  l’affinité  de  B 
pour  C  ou  de  A  pour  D.  La  raison  du  phénomène  n’est  pas 
diificiie,  ce  me  semble,  à  concevoir.  En  effet,  nous  avons 
d’un  côté  pour  le  maintien  des  composés  primitifs  deux 
forces,  savoir  :  l'affinité  de  A  pour  B  et  celle  de  C  pour  D, 
et  pour  la  décomposition  ou  la  formation  des  nouveaux 
composés,  nous  avons  trois  forces,  savoir  :  l'affinité  de  C- 
pour  B,  celle  de  A  pour  D,  et  dé  plus  la  force  de  cohésion 


qui  tend  à  réunir  les  molécules  du  nouveau  composé  inso¬ 

luble  les  unes  aux  autres,  pour  en  .former  de  petits  solides 
qui  doivent  se  séparer  du  liquide.  Cette  troisième  force 
surajoutée  aux  deux  autres  décide . ordinairement  de  là 
décomposition.  -  / 

M.  Gay- Lussac  objecte  avec  raison  que  1  on  fait  intervenir 
ici  une  force  qui  n'existe  qu’entre  les  molécules  intégrantes 
du  composé  AD  qui  est  à  former ;  il  pense  que  la  force 
de  cohésion  dont  il  est  question  ne.  peut  entrer  en  jeu 
que  lorsque  déjà  les  molécules  composées  AD  existent,  et 
qu’ainsi  elle  ne  saurait  contribuer  à  leur  formation.  Mais 
l’objection  me  paraît  plus  spécieuse  que  solide  ;  car  la 
cohésion  doit,  ce  me  semble,  contribuer  à  donner  nais-  • 
sanie  à  un  composé  solide  que  1  affinité  seule  des  éléments 
du  composé  n’auràit  pu  produire,  de  la  même  manière 
que  l'affinité  d’un  corps  C  pour  le  composé  AB  contribue 
à  la  formation  de  ce  composé  lorsque  l'affinité  seule  de  A 
pour  B  est  insuffisante  pour  le  produire.  Ainsi  le  zinc,  par 
sa  seule  affinité  pour  l’oxigènè  de  1  eau,  ne  peut  s  y  oxi- 
der  rapidement  à  froid  ;  mais,  par  la  présence  de  l  acide 
sulfurique  qui  a  de  l'affinité  pour  I  oxide  de  zinc,  la  for¬ 
mation  de  cet  oxide  se  trouve  déterminée ,  et  le  zinc  pent 
facilement  décomposer  l’eau.  Ici  nous  voyons  donc  aussi 
l’affinité  de  l’acide  sulfurique  pour  un  composé  entrer  en 
action  avant  l’existence  de  ce  composé,  et  en  détèrminer  “ 
même  la  formation.  Nous  concevons  de  la  meme  manière 
que  la  cohésion  ou  l’attraction  moléculaire  propre  à  un 
composé  pourra  entrer  en  jeu  dès  que  les  éléments  de  ce 
composé  sont  en  présence,  et  quelle  pourra  ainsi  en  dé¬ 
terminer  la  formation.  C’est  ce  qua,  d  ailleurs,  fort  bien 
observé  Berthollet  dans  sa  Statique  chimique,  en  disant  que  - 
la  force  de  cohésion, n’exerce  pas  seulement  sa  puissance- 
dans  les  corps  qui  sont  actuellement  solides,  mais  que  c  est 
elle  qui,  préexistante  à  cet  état,  le  réalise.  Ainsi  dans 
le  mélange  des  substances  liquides,  les  combinaisons  qui 
jouissent  ^'une  force  de  cohésion  capable  de  les  séparer 
et  de  les  solidifier  doivent,  suivant  Berthollet,  se  former 
et  se  séparer  de  la  même  manière  que  1  eau  combinée  avec~ 
l’alcool  s’en  sépare  à  l’état  de  glace  lorsque  le  froid  est 
suffisamment  intense. 

D’après  ce  qui  précède,  on  conçoit  aussi  que  quahd  on 
mêle  deux  composés  AB  et  CD,  et  que  de  leur  décom¬ 
position  mutuelle  peut  résulter  un  corps  volatil  AD,  le 
mélange  devra  subir  la  décomposition  qui  donne  naissance 
à  ce  dernier  composé,  dès  que  la  température  sera  assez, 
élevée  pour  gazéifier  AD.  La  chaleur  exerce  ici  la  même 
influence  décomposante  qne  la  cohésion  dans  le  cas  pré¬ 
cédent;  elle  détermine  la  formation  d  un  corps  gazeux» 
comme  la  cohésion  celle  d’un  corps  solide. 

Ces  considérations  subiront,  je  pense,  pour  montrer  que 
l’influence  que  Berthollet  a  attribuée  à  la  constitution  phy¬ 
sique  des  corps  dans  les  phénomènes  chimiques  est  aussi 
réelle  que  puissante.  Sa  théorie,  sous  ce  rapport, ^ne  me. 
paraît  rien  laisser  à  désirer.  11  n’en  est  point  de  meme  de 
la  manière  dont  il  expose  les  réactions  mutuelles  des  corps 
qui  sont  dans  les  mêmes  conditions  de  volatilité,  de  solidité 
ou  de  solubilité.  Je  me  propose  de  montrer  dans  un  pro¬ 
chain  article  que  la  loi  établie  par  Berthollet  (  et  qui  a 
reçu  son  nom),  pour  expliquer  l’action  des  acides  et  des 
bases- sur  les  sels  parla  voie  humide,  dans  ie  cas  où  il  ne 
peut  se  former  de  composé  insoluble,  doit  etre  modifiée 
,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  pour  ne  pas  se  trouver  en- 
contradiction  avec  les  théories  admises  et  que  1  expérience 
a  sanctionnées. . 


'CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Observation  sur  la  propiété  que  possèdent  quelques  sels  d  empêcher  ■ 
F  inflammation  des  corps  combustibles  >  par  M.  B.  Prater. 

( Philos .  Magaz juin  1839.) 

M.  Gay-Lnssac  annonça,  il  y  a  quelques  années,  que  du 
papier  plongé  dans  une  solution  de  phosphate  d  ammoniaque 
ne  s’enflammait  plus.  Il  n’en  faut  pas  conclure  qu  il  devient 
incombustible  ;  seulement  il  se  carbonise  et  se  détruit  gra- 
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-duellement  par  l'action  idu  feu,  sans  donner  de  flamme. 
Plusieurs  autres  moyens ,  moins  coûteux ,  ont  été  depuis 
proposés  par  diverses  personnes,  pour  s’opposer  au  ravage 
des  incendies,  particulièrement  dans  les  théâtres.  Ainsi, 
l’on  a  conseillé  husage  du  -borax, -de  l'alun,  et  surtout  du 
▼èrre  soluble,  combinaison  de  silice  et  de  soude  employée 
avec  succès  par  M.  Fuchs,  pour  les  décorations  du  théâtre 
de  Munich. 

L’auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  annonce  avoir, 
dès  1836,  fait  divers  essais  pour  estimer  la  valeur  des  diffé¬ 
rents  sels  comme  moyen  d’arrêter  l'inflammation  des  corps 
combustibles,  particulièrement  du  calicot,  du  bois  et  du 
papier.  11  borna  ses  essais  à  des  sels,  à  prix  suffisamment  bas 
pour  qu'ils  pussent  être  employés  en  grand  avec  avantage. 
Le  muriate  d  ammoniaque  et  le  chlorure  d’étain  furent  les 
sels  qui  donnèrent  les  effets  les  plus  remarquables.  Le  bois 
doit  être  trempé  dans  une  solutiou  saturée  de  sels  pendant 
buit  ou  dix  jours,  mais  il  suffit  de  vingt  minutes  pour  les 
loiles  de  lin  ou  de  coton,  et  de  deux  ou  trois  heures  poui* 
le  papier.  Séchés  et  placés  dans  la  flamme  d'une  chandelle, 
ces  corps  combustibles  ainsi  préparés  noircissent  sans  pren¬ 
dre  feu,  et,  retirés  de  la  flamme,  ne  continuent  pas  à  brûler 
comme  de  l'amadou,  mais  s'éteignent  bientôt.  Cette  pro¬ 
priété  des  sels  se  conserve,  et  des  étoffes  imprégnées  il  y  a 
trois  ans  n’ont  point  perdu  de  leur  qualité  ininflammable. 

Ces  sels  étant  encore  trop  chers  pour  l'usage  commun, 

1  auteor  essaya  des  sels  alcalins,  les  carbonates  de  potasse  et 
de  soude.  Ils  empêchent  tous  les  deux  l’inflammation ,  mais 
non  l'ignition,  de  sorte  que  J’étoffe  continue.à  se  consu¬ 
mer  lentement  lorsqu’on  la  retire  de  la  flamme.  La  lon¬ 
gueur  du  séjour  dans  le  liquide  saturé  n’a  aucune  influence, 
et  l’ignition  ne  s’en  opère  pas  moins  après  une  semaine  ou 
un  jour.  Les  deux  sels  ont  d'ailleurs  des  propriétés  sem¬ 
blables,  et  la  différençc'du  prix  donne  seule  l'avantage  au 
sous-carbonate  de  soude  (t). 

Quoique  l’usage  de  ce  dernier  n’empêche  pas  absolument 
la  combustion ,  il  la  rend  pourtant  assez  lente  pour  dimi¬ 
nuer  beaucoup  le  danger  pour  des  tentures,  des  rideaux, 
■des  vêtements  de  femme,  que  l’on  aurait-  le  temps  d’é¬ 
teindre  avant  qu’il  y  eût  communication  du  feu.  Le  bois 
est  dans  un  cas  encore  plus  favorable,  et  le  carbonate  de 
soude  en  empêche  même  l'ignition. 

Malheureusement  l’effet  préservatif  ne  résiste  pas  au  la¬ 
vage  et  doit  être  reproduit  chaque  fois ‘que  les  étoffes  sont 
soumises  à  cette  opération.  Si  le  bois  est  exposé  à  l’air  et 
à  la  pluie,  il  est  clair  aussi  que  l’effet  préservatif  sera  détruit 
tout  au  moins  stir  la  surface  qui  sera  soumise  à  cette  in¬ 
fluence.  L  objection  ne  s'applique  pas;  il  est  vrai,  aux  bois 
employés  dans  l'intérieur  des  appartements,  aux  bois  des 
cabines  et  chambres  des  vaisseaux ,  surtout  à  ceux  des  ba¬ 
teaux  à  vapeur. 

L  auteur  suppose  que  c’est  à  l’acide  carbonique  qu’ils, 
-contiennent  que  les  sels  de  soude  et  de  potasse  doivent 
leur  action  préservatrice ,  et  le  sel  ammoniac  à  l’alcali  vo¬ 
latil.  Il  ne  sait  comment  expliquer  celle  du  chlorure  d’étain, 
-car  ni  le  bichlorure  de  mercure,  ni  les  sulfates  de  zinc,  de 
cuivre  ou  de  fer  n  ont  présenté  les  mêmes  propriétés. 

Il  nous  semble  que  1  on  admet  généralement  une  théorie 
bien  différente  fondée  sur  les  recherches  de  sir  H.  Davy  ; 
c  est  que  la  combustion  est  retardée  ou  empêchée  par  la 
faculté  conductrice  des  sels  pour  la  chaleur,  en  même 
temps  que  la  formation  d’enveloppes  autour  de  chaque  brin 
■du  tissu  par.  la  fusion  des  mêmes  sels  s'oppose  plus  ou 
‘moins  à  la  communication  du  feu  de  l’un  à  l’autre.  Aussi 
ee  sont  surtout  les  sels  fusibles  qui  réussissent,  et  aux  exem¬ 
ples  de  l’auteur  on  peut  ajouter  le  phosphate  d'ammoniaque 
employé  par  Gay-Lussac,  le  borax,  l'alun,  le  verre,  tous  les 
aels  facilement  fusibles  par  l’action  du  feu  (2). 

M.  Cook  a  pris  un  brevet  d’invention  en  Angleterre  pour 

(1)  te  carbonate  de  potasse,  étant  très  déliquescent ,  aurait  peut-être  des 
inconvénients  que  ne  présenterait  pas  le  carbonate  de  soude,  qui  est,  au 
contraire ,  efflorescent.  (A ’ote  du  réducteur.) 

(a)  Les  sels  fusibles  ont  encore  cet  avantage  qu'ils  interceptent  toute  com¬ 
munication  entre  la  matière  végétale  combustible  et  l’oxigcne  atmosphérique , 
dont  la  présence  est  nécessaire  à  la  combustion.  {Note  du  rédacteur .} 


l'usage  du  sous-carbonate  de  potasse  dans  le  but  de  dimi¬ 
nuer  l'inflammabilité  des  combustibles,  surtout  du-  bois; 
mais  il  a  peu  réussi  à  cause  de  la  cherté  de  son  procédé, 
qui,  indépendamment  du  prix  du  sel,  exigeait  l’emploi 
d’un  instrument  pour  enlever  la  sève  du  bois. 

*  M.  Durioz,  à  Paris,  est  aussi  patenté  pour  les  étôffes-in- 
inflammables,  et  nous  avons  récemment  vu  plusieurs  pro¬ 
duits  de  ses  ateliers.  Les  étoffes. ont  conservé  leurs  brillan¬ 
tes  couleurs  et  ne  s’enfla iniueçt  point  à  la  chandelle,  mais 
elles  continuent  en  général  à  brûler  lentement  lorsqu'on 
les  retire  du  feu.  Le  lavage  détruit.aussi  l’effet  protecteur, 
et  il  est  probable  que  |e  procédé  de  M.  Durioz  est  analogue 
à  l’un  de  ceux  employés  par  M.  Prater.  On  recommande 
avec  raison  l’emploi  peu  coûieux  de  ces  moyens  préservatifs 
pour  les  vêlements  des  enfants,  si  exposés  par  l’imprudçnce 
ordinaire  à  leur  âge,  à  de  graves  accidents  de  feu. 

L’auteur,  d’après  quelques  expériences  sur  la  conservation . 
de  substances  végétales  ou  anima.es  dans  des  dissolutions 
saturées  de  sous-carbonate  de  soude .  penche  à  croire  que 
ce  sel  préserverait  le  bois  comme  le  fait  le  sublimé  corosif 
durôy  rot  ou  pourriture  sèche.  M.  Cook,  qu’il  a  consulte 
sur  ce  point,  affirme  qu’il  en  est  ainsi,  quoiqu'il  n’ait  pas 
publié  les  expériences  sur  lesquelles  il  fonde  cette  opinion. 
Si  ce  fait  est  constaté,  il  en  résulterait  une  préférence  dé¬ 
cidée  à  donner  au  sous-carbonate  de  soude  dans  la  prépa¬ 
ration  «les  bois  ,  qu’il  rendrait  à  la  fois  ininflammables  et 
qu’il  garantirait  du  dry  rot. 


AGRICULTURE. 

D«  prairie*  nattri-elle*  en  Alsaoe, 

Par  M.  NICKLÈS ,  pharmacien  i  Beufled  (Baj-Rhin). 

La  Société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  du  départe¬ 
ment  du  Bas-Rhin  a  couronné  le  mémoire  que  M.  Nieklès 
lui  avait  adressé,  conformément  au  programme  proposé  par 
cette  Société.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l’im¬ 
portance  de  ce  travail  et  du  bon  esprit  qui  a  présidé  à  sa 
rédaction ,  il  nous  suffira  de  citer  ici  les  conclusions  aux¬ 
quelles  l’auteur  est  arrivé. 

1°  Le  produit  en  substance  nutritive  des  prairies. natu¬ 
relles  de  l'Alsace  pourrait  être  doublé,  si  les  mauvaises 
plantes  étaient  remplacées  par  de  bonnes  herbes  fourragères; 
il  serait  augmenté  au  moins  de  deux  tiers,  si  toutes  ces 
bonnes  herbes  étaient  des  plantes  à  tiges  élancées  et  occu¬ 
pant  peu  d’étendue. 

2®  Tous  les  prés  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'étre  arro¬ 
sés,  et  qui  n’occupent  pas  les  bas-fonds  situés  sur'  les 
bords  des  eaux  ou  au  fond  des  vallées  humides ,  devraient 
être  convertis ,  autant  que  possible ,  en  terres  Arables ,  et 

servir  à  multiplier  les  prairies  artificielles.  * 

3°  Pour  que  le  fourrage  produit  parles  prairies  naturelles 
de  l’Alsace  soit  une  source  de  prospérité  réelle  pour  ce 
pays ,  il  est  indispènsable  que  les  cultivateurs  s’occupent  de 
l’engrais  des  bestiaux.  On  ne  saurait  trop  recommander  au 
gouvernement  de  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles 
cette  branche  importante  de  l’agriculture. 

4°  Les  prairies  naturelles,  pour  produire  en  raison  delà’ 
surface  qu’elles  occupent, ont  besoin  d’unecertaine  culture, 
d’un  certain  aménagement,  aussi  bien  que  les  terres  ara¬ 
bles  ,  les  vignes  et  les  forêts;  cette  culture-. doit  consiste]; 
dans  les  pratiques  suivantes  : 

a)  Les  différentes  opérations  mécaniques  qui  ont  pour 
but  de  rendre  le  sol  bien  uni  ,  «-d’assainir,  -d’améliorer  le* 
mauvais  terrains  ; 

b)  L’emploi  des  divers  amendements  eL  engrais  qui  peu¬ 
vent  être  appliqués  aux  prés*  sans  préjudice  pour  les  terres 
arables:  tels  que  la  chaui,  la  marne,  la  poudre  d'os,  etc., etc.* 
avant  tout ,  l’eau  -de  lizée  ; 

c)  La  destruction  des animaux  nuieiblesetdesmauvaises 
herbes  qui  résistent  à  l’usage  des -amendements; 

d)  La  propagation  'des 'bonnes  plantes  fourragères,  aiï 
moyen  de  semis  faits  avec  un  choix  convenable  de  graines  s 

e)  Enfin,  un  système  d’irrigation -bien  ordonné. 

Nous  ferons  observer  quechaque  motdeces  conclusions 
!  représente  une  série  d’expériences  faites  avec  le  plusgr&nd 
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8  oin  ;  et ,  à  ce  propos,  nous  indiquerons  le  procédé  suivi 
Par  l'auteur  pour  analyser  botaniquement  les  produits  four¬ 
nis  par  le  sol  dans  les  diverses  localités,  suivant  les  chan¬ 
gements  de  terrain  et  de  végétation  ;  cette  indication  est 
d’autant  plus  intéressante,  que  c’est  fie  cette  analyse  que 
M.  Nicklès  est  parti. 

L’instrument  qu’il  a  employé  consiste  en  quatre  petites 
baguettes  longues  de  0m, 40  environ,  pointues  à  l’une  de 
leurs  extrémités,  fixées  à  une  ficelle  de  1  mètre  de  longueur, 
et  à  0",26  de  distance  entre  chacune  d’elles  ;  de  manière 
que  les  quatre  baguettes  piquées  en  terre  et  la  ficelle  bien 
tendue  circonscrivaient  exactement  une  surface  d’un  quart 
de  mètre  carré  :  quand  il  voulait  examiner  un  pré,  il  cou¬ 
pait  l’herbe  dans  quatre  places  différentes,  en  choisissant  la 
plus  fournie  en  plantes  diverses,  la  moins  fournie,  et  deux 
intermédiaires,  afin  d’en  avoir  une  moyenne  dans  1  mètre 
carré.  En  répétant ,  à  l’époque  de  la  fenaison ,  cette  opéra¬ 
tion  dans  dix  localités  différentes,  suivant  la  qualité  du  ter¬ 
rain  et  la  diversité  de  végétation,  il  a  recueilli  les  plantes 
de  JO  mètres,  qui  ont  produit  15  kil.  260  gr.  d'herbes 
fraîches,  et  réduits  par  la  dessiccation  à  l’air  à  6  kil.  750  gr. 
Alors ,  par  un  triage  attentif,  il  a  séparé  les  plantes  en  four¬ 
ragères,  en  indifférentes  et  en  nuisibles ,  les  a  pesées  à  part, 
et,  partant  des  résultats  obtenus  par  ce  procédé,  il  a  pu 
calculer  le  produit  des  16,713  hectares  de  prairies  natu¬ 
relles  que  possède  l’arrondissement  de  Sélestat. 

En  terminant  ce  rapide  aperçu  du  travail  de  M.  Nicklès, 
nous  nous  associerons  aux  vœux  qu’il  forme  pour  les  amé¬ 
liorations  a  introduire  dans  le  système  d’çducalion  du  peu¬ 
ple  des  campagnes  :  «Savoir  lire  et  écrire  n’est  pas  tout,  » 
dit-il,  t  il  faut  être  a  même  de  comprendre  ce  qu’on  lit, 

•  comparer,  observer  tous  ces  phénomènes  divers  de  la  na- 

•  ture  qui  chaque  jour  se  passent  sous  nos  yeux  ,  et  qui 
»  ont  tou  jours  un  certain  but  d’utilité  pour  l’homme.  Ce 

•  nest  qu  en  inculquant  à  la  jeunesse  de  nos  campagnes  des 

•  notions  suffisantes  de  chimie  et  d’histoire  naturelle,  que 

•  1  on  parviendra  a  développer  leur  jugement,  à  rendre  leur 
»  esprit  observateur  ;  ce  n’est  qu’avec  une  instruction  sem- 

•  blable  que  le  cultivateur  consentira  à  secouer  le  joug  de 

•  la  routine;  alors  1  agriculture  sera  un  art  véritable,  une 

•  application  raisonnée  des  sciences  physiques  et  naturelles 

•  à  l'économie  rurale.  »  * 


GEOLOGIE. 

Vota  for  l’iga  de«  caloairei  du  Iae  de  Como,  en  Xtelie,  per 
M.  de  Collegno. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France .) 

Depuis  quelques  années  on  s'est  livré  en  Lombardie  à 
des  recherches  actives  sur  les  combustibles  fossiles.  Les 
environs  du  lac  de  Como  ont  surtout  été  explorée,  et  quel¬ 
ques  géologues  ont  voulu  reconnaître  le  terrain  carboni-  ' 
1ère  dans  certains  calcaires  noirâtres  qui  reposent  sur  les 
gneiss  du  revers  méridional  des  Alpes.  Ayant  visité  cette 
contrée  en  1836,  M.  de  Collegno  se  rangea  à  l’opinion  de 
M.  de  La  Bêche,  qui  rapporte  les  calcaires  du  lac  de  Como 
à  la  période  jurassique.  Cette  opinion  fut  attaquée  par  plu¬ 
sieurs  géologues  (notamment  par  M.  de  Fitippi ,  tome  XC1 
de  la  Bibliothèque  italienne ,  et  par  M.  Curioni,  Annales 
universelles  de  statistique ),  et  chaque  parti  se  mit  à  cher¬ 
cher  des  arguments  pour  ou  contre  l’existence  du  terrain 
carbonifère  dans  le  N.-O.  de  l’Italie.  Les  découvertes  de 
fossiles  auxipielles  ces  recherches  ont  conduit,  méritent  de 
fixer  1  attention  des  géologues  ;  mais,  afin  de  bien  préciser 
1  état  de  la  question,  nous  allons  en  faire  précéder  l’exposé 
par  un  aperçu  de  la  situation  relative  des  terrains  qui 
bordent  le  lac  de  Como.  n 

La  partie  septentrionale  du  lac  de  Como  est  encaissée 
dans  des  terrains  cristallins;  c’est  le  gneiss  surtout  qui  pa¬ 
raît  la  roche  dominante,  comme  il  l’est  dans  toute  cette 
partie  du  revers  méridional  des  Alpes;  le  micaschiste  ne 
se  montre  guère  qu  a  1  approche  des  terrains  sédimentaires, 
et  1  on  exploite  sur  quelques  points  un  calcaire  saccharoïde 
qui  parait  former  comme  de  grands  rognons  dans  les  ro¬ 
ches  precedentes. 


A  Bellano,  sur  la  rive  orientale  du  lac,  le  gneiss  est  di¬ 
rigé  du  N.-O.  au  S.-E,  plongeant  au  S.-O.  De  Bellano  à 
Varenna ,  lfcs  roches  ont  été  mises  parfaitement,  à  décou¬ 
vert  par  les  travaux  de  la  grande  route  de  Milan  au  Tyrol  ; 
la  coupe  en  a  été  décrite  par  M.  de  La  .  Bêche  et  par  M.  le 

Professeur  Studer;  mais  il  est  à  remarquer  que  ni  l’un  ni 
autre  de  ces  géologues  n’a  parlé  de  l’épaisseur  des  diver¬ 
ses  roches  qu’il  décrivait.  C’est  qu’il  est  fort  difficile,  en 
effet,  de  dire  où  finissent  les  terrains  cristallins,  où  com¬ 
mencent  les  roches  sédimentaires,  quoique  rien  ne  soit 
certes  plus  différent  que  les  termes  extrêmes  de  cette  série 
de  couches.  Voici  ce  que  M.  de  Collegno  a  observé  dans  les 
escarpements  de  la  grande  route.  Au  S.  de  Bellano,  le 
gneiss  perd  graduellement  son  feldspath,  le  mica  s'oriente 
en  feuillets  suivis ,  et  l’on  a  un  micaschiste  qui  continue 
jusqu’à  la  première  galerie  que  traverse  la  route;  là  les 
paillettes  ae  mica  se  séparent  :  on  a  d’abord  une  roche 
grenue  de  quartz  et  de  mica  ,  puis  les  grains  de  quartz  de¬ 
viennent  arénacés,  et  6n  a  un  grès  qui  prend  bientôt  quel¬ 
ques  galets  de  quartz,  de  porphyre  rouge,  etc.,  et  constitue 
un  véritable  poudingue  à  ciment  rougeâtre,  qui  rappelle 
celui  du  Saint-S  dvatore  près  Lugano.  Ce  poudingue  passe 
de  nouveau  au  micaschiste;  puis,  en  continuant  toujours 
vers  le  S.,  on  a  un  nouveau  passage  au  poudingue  rouge; 
celui-ci  perd  peu  à  peu  sa  teinte  et  ses  galets;  le  ciment 
calcaire  qui  unissait  les  cailloux  roulés  se  divise  en  assises 
plus  minces,  dolomitiques,  blanchâtres,  qui  sont  bientôt 
recouvertes  par  un  calcaire  compacte,  noirâtre,  qui  se  con¬ 
tinue  jusqu’à  Varenna  et  au-delà. 

Le  passage  du  gneiss  au  calcaire  compacte  aurait  paru 
bien  surprenant  il  y  a  quelques  années.  Aujourd’hui  que  la 
théorie  du  métamorphisme  des  roches  sédimentaires,  pro¬ 
fessée  au  College  de  France  dès  1833  par  M.  Elie  de  Beau¬ 
mont,  est  admise  par  la  plus  grande  partie  des  géologues, 
on  ne  verra  là  qu’un  cas  particulier  de  ce- métamorphisme, 
résultant  probablement  des  phénomènes  qui  ont  accompa¬ 
gné  les  diverses  dislocations  du  sol  dans  les  Alpes. 

La  direction  et  le  prolongement  des  couches  sont  les 
mêmes  depuis  Bellano  jusqu'à  Varenna.  Le  calcaire' n’a 
point  présenté  de  fossiles  à  Varenr.a;  mais  le  torrent  qui  y 
descend  de  la  vallée  d’Esino  roule  des  blocs  d’un  calcaire 
tout  semblable,  contenant  une  telle  quantité  de  coquilles 
univalves  (Mélanies?  Métanopsides?)  qu’il  en  résulte  une 
véritable  lumachelle  employée  quelquefois  dans  les  arts. 

Sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Como,  la  jonction  des 
terrains  cristallins  avec  les  terrains  de  sédiment  n’est  pas 
aussi  visible  que  sur  la  rive  opposée.  Des  mines  de  fer  hy- 
droxidé  y  sont  ouvertes  dans  le  poudingue  rouge;  les  cou¬ 
ches  dolomitiques  qui  recouvrent  ce  poudingue  y  sont 
bien  plus  puissantes  que  celles  qui  leur  correspondent  sur 
la  rive  orientale.  Un  peu  plus  au  S.,  on  trouve  à  J\obial/o 
un  amas  de  gypse.  On  ne  peut  guère  douter  cependant  que 
ce  ne  soit  là  le  prolongement  des  couches  qui  recouvrent 
le  poudingue  à  Varenna ,  et  qui  n’y  ont  point  subi  les 
mêmes  transformations  chimiques. 

La  partie  méridionale  du  lac  de  Como  ainsi  que  la  bran¬ 
che  qui  porte  particulièrement  le  nom  de  lac  de  Lecco, 
sont  comprises  en  entier  dans  la  grande  formation  calcaire 
que  les  ammonites  trouvées  dans  les  carrières  de  Moltrasio 
(A.  Buck/andi,  A.  hcterophjllus) ,  ont  fait  rapporter  par 
M.  de  La  Bêche  à  l’époque  jurassique.  Ce  n’est  point  que 
les  fossiles  n’abondent  sur  plusieurs  points  des  rives  du  lac, 
ainsi  que  le  prouvent  les  lumachelles  de  la  vallée  d’Esino; 
le  Sasso  delle  starnpe  (  pierre  des  empreintes)  à  l’O.-de 
Tramezzo,  où  des  sections  de  grandes  bivalves  (Isocardia  P)  t 
ayant  jusqu’à  un  pied  de  diamètre,  forment  saillie  à  la  sur¬ 
face  du  calcaire  corrodé  par  les  agents  atmosphériques;  des 
schistes  marneux  noirâtres,  presque  entièrement  pétris  de 
fragments  de  petites  bivalves ,  auprès  de  Bellagio  et  de 
Balbiano  ;  les  polypiers  à  Spurano,  etc.,  etc.;  mais  dans 
un  mois  de  courses  autour  du  lac  l’auteur  n’a  point  trouve 
de  fossiles  qui  fussent  susceptibles  d’une  détermination  un 
peu  rigoureuse.  M.  Alexandre  Brongniart,  qui,  dès  1821, 
indiquait  dans  les  calcaires  du  lac  de  Como  des  Ammonites, 
des  Turbos  et  des  coquilles  ressemblant  à  des  isocardes, 
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n’y  avait  point  rencontré  non  plus  de  fossiles  assez  bien 
conservés  pour  être  déterminables. 

Le  lac  de  Como,  placé  sur  la  ligne  qui  joint  la  vallée  de 
Fassa  au  lac  de  Lugano ,  et  tout  près  de  ce  dernier,  ne 
pouvait  point  échapper  a  l’influence  exercée  par  l’appari¬ 
tion  des  mélaphyres  sur  les  couches  préexistantes.  Aussi 
les  calcaires  du  lac  de  Como  sont- ils  convertis  sur  plusieurs 
points  en  dolomies  et  en  gypses;  cette  modification  de  la 
roche  calcaires  été  plus  ou  moins  parfaite;  la  dolomie  qui 
en  est  résultée  est  quelquefois  massive,  tandis  que  sur 
d'adtres  points  elle  conserve  sa  stratification  originaire.  A 
Limonta,  sur  le  lac  de  Lecco,  c’est  bien  évidemment  uné 
continuation  des  couches  calcaires  de  la  montée  de  Bellagio 
à  Guel ,  qui  est  convertie  en  un  gypse  analogue  à  celui  de 
Bex,  de  Champs  (Isère),  etc.  Est -ce  encore  un  résultat  de 
la  sortie  des  mélaphyres  que  cette  quantité  de  cavernes  in¬ 
térieures  dont  ou  a  mille  indices  sur  les  bords  du  lac  de 
Como ,  et  particulièrement  dans  les  sources  intermittentes 
de  la  Villa  pliniana ,  dans  celle  du  Fitime  latte  près  de  Va- 
renm,  et  dans  celle  du  Lambm  près  de  Magrelio. 

Ce  sont  les  caractères  minéralogiques  des  couches  qui 
viennent  d’être  décrites  succinctement,  qui  ont  porté  quel¬ 
ques  géologues  italiens  à  voir  dans  le  poudingue  à  ciment 
rougeâtre  Y  old-red-sandstone  des  Anglais,  dans  le  calcaire 
noirâtre  le  mountain-limestone,  et  dans  les  calcaires  dolo- 
miliques  le  zeichstein  ou  magnesian-limestone. 

Quant  aux  nouvelles  découvertes  de  fossiles  qui  font 
l’objet  principal  de  cette  note ,  parmi  les  restes  organiques 
recueillis  sur  divers  points  du  lac  de  Como,  M.  le  profes¬ 
seur  Balsamo-Crivelli  a  déterminé  récemment,  outre  les 
Ammonites  Bucklandi  et  heterophyllus  déjà  indiqués  par 
M.  de  La  Bêche,  les  espèces  suivantes  :  Ammonites  radians, 
A.  depressusi  A.  Murchisonœ ,  A.  Walcotii,  A.  discus,  A. 
costatus,  A.  Davæi,  A.  sublœvis,  A.Duncani,  A.  Humphrey- 
sia  nus ,  A.  sexradiatus  ;  Aptychus  lameUosus  ;  deux  bclem- 
nites,  un  nautile  et  deux  Ortliocératites.(On  sait  que  M.  de 
La  Bêche  a  indiqué  depuis  long-temps  des  orthocératites 
dans  les  calcaires  du  golfe  de  la  Spezzia,  dont  la  position 
paraît  analogue  à  ceux  du  lac  de  Como.)  M.  Louis  Trotti 
a  découvert  près  de  Bellagio  un  lit  presque  entièrement 
composé  ü’Astarte  minima.  Tout  récemment  encore,  ce 
même  géologue  a  trouvé  dans  les  calcaires  de  la  vallée 
d’Esino  qui  débouche  à  Varenna,  c’est-à-dire  presque  au 
contact  des  roches  cristallines ,  l'empreinte  parfaitement 
conservée  d  un  Plesiosaurus,  dont  le  professeur  Balsamo  va 
publier  la  description.  Il  parait  donc  bien  prouvé  qu’il 
n’existe  point  sur  le  lac  de  Como  de  terrains  appartenant  à 
la  période  carbonifère. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Monnaies  d’Avignon,  par  M.  Cartier.  (Extrait  de  la  Rev.  numismat.) 

Les  monnaies  avignonaises  peuvent  se  partager  en  plu¬ 
sieurs  catégories ,  suivant  le  temps  de  leur  fabrication.  Ap¬ 
partenant  toutes  à  1  autorité  papale,  leur  classement  chro1- 
nologique  est  facile ,  puisque  les  souverains  pontifes  ont 
toujours  inscrit  sur  la  monnaie  leur  numéro  d’ordre  dans 
la  suite  des  papes  du  même  nom.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  certitude  du  lieu  de  la  fabrication;  quelques  unes  , 
probablement  frappées  à  Avignon ,  n’ont  rien  qui  le  prouve; 
elles  peuvent  être  italiennes. 

Grégoire  IX  fut  le  premier  pape  qui ,  en  1 229  ,  posséda 
la  partie  du  marquisat  de  Provence  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Comtat  Venaissin;  mais  les  papes  ne  devinrent  pro¬ 
priétaires  de  la  ville  d’Avignon-qu’en  1318. 

Pendant  le  schisme  qui  éclata  ensuite,  plusieurs  papes  ro¬ 
mains  se  succédèrent,  qui  ne  purent  faire  frapper  monnaie 
à  Avignon;  mais  lorsque  l’unité  fut  rétablie,  les  souverains 
pontifes  firent  d’abord  en  France  des  monnaies  semblables 
a  celles  de  leurs  Etats  italiens,  puis  ils  chargèrent  leurs  lé¬ 
gats  et  vice-légats  du  soin  delà  monnaie  ayignonaise.  Ces 
prélats  continuèrent  à  frapper  des  pièces  aux  types  de 
celles  de  Rome,  mais  aussi,  pour  la  commodité  du  pays, 
ils  imitèrent  les  monnaies  usuelles  des  rois  de  France; 
outre  le  nom  du  pape  régnant,  ils  y  mirent  leurs  propres 
noms  et  leurs  armoiries. 


Il  parait  que  ce  fut  précisément  depuis  la  prise  de  pos¬ 
session  de  la  capitale  du  Comtat  Venaissin  par  Clément  VI 
que  ce  pape  et  ses  successeurs  y  firent  frapper  des  mon¬ 
naies,  sans  y  mettre  rien  de  local,  soit  pour  ne  pas  sembler 
circonscrire  leur  autorité  au  territoire  venaissin ,  soit  afin 
que  ces  monnaies  pussent  circuler  en  Italie,  où  leur  puis¬ 
sance  était  balancée  par  celle  des  factieux  qui  voulaient 
rétablir  à  leur  profit  une  sorte  de  république  romaine. 
Clément  VII  et  Benoît  XIII  durent  éviter  avec  plus  de 
soin  encore  cette  spécialité  avignonaise  qui  eût  rappelé 
qu’ils  étaient  méconnus  en  Italie  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  doutes 
pour  leurs  monnaies;  elles  seules  sont  privées  d’une  mar¬ 
que  matérielle  de  leur  origine. 


Monnaies  avignonaises  antérieures  au  schisme. 


1*  -[-  AVINIO.  Clef  dans  le  champ  dans  un  cercle  en  grè- 
netis.  —  :  -f-  :  NE  NS  1S  dans  un  cercle  en  grènetis, 
grande  croix  coupant  la  légende.  (Supplément  à  Duby 
par  le  marquis  de  Çina.  PI.  XI,  n°  I.) 

Ces  petites  monnaies  ont  été  vraisemblablement  frappées 
par  les  premiers  papes  maîtres  du  Comtal  d’Avignon,  soit 
sous  Grégoire  IX,  de  1229  à  1234,  soit  par  Grégoire  XI, 
en  1274;  elle  sont  rares.  Le  type  de  la  clef  appartient  évi¬ 
demment  à  l’autorité  papale. 

9.  SEDE  VACANTE.  La  tiare,  un  annelet  dessous.  — 

'  SAN...  PETRVS.  Croix  cantonnée  de  deux  mitres  et  de 
deux  doubles  croix  en  sautoir.  AR. 

Cette  pièce,  très  rare,  paraît  être  la  première,  frappée 
pendant  la  vacance  du  siège,  qui  soit  connue  dans  la  nu¬ 
mismatique  papale.  Un  auteur  italieit  ( Saverio  Scilla,  Brève 
notizia  de/le  monete pontificie ,  etc.,  in-4°,  Roma,  1715)  croit 
qu’elle  fut  frappée  après  la  mort  d'Urbain  V,  et  sans  aucun 
doute  à  Avignon,  puisqu’il  y  mourut,  et  que  la  vacance  ne 
fut  que’ de  dix  jours.  On  a  des  sede  vacante  qu’on  présume, 
par  des  motifs  analogues,  avoir  été  frappés  après  Jean  XXIII, 
et  Léon  X;  ce  n’est  qu’en  l’année  1555  ,  après  la  mort  de 
Marcel  II,  qu’on  a  commencé  à  dater  ces  monnaies.  Mal¬ 
gré  l’attribution  que  je  viens  de  donner  à  cette  pièce,  d’a¬ 
près  un  auteur  italien,  elle  pourrait  appartenir  à  la  vacance 
du  siège  papal,  après  la  mort  de  Grégoire  XI,  et  c’est  l’o¬ 
pinion  de  M.  Requien,  fondée  principalement  sur  le  peu 
de  jours  qui  s’écoulèrent  entre  la  mort  d'Urbain  V  et  l’élec¬ 
tion  de  son  successeur.  Ce  fut  vraisemblablement  dans  cet 
intervalle  que  les  cardinaux  restés  à  Avignon,  pour  mani¬ 
fester  leur  opposition  à  Urbain,  frappèrent  cette  monnaie, 
sur  laquelle  iis  déclaraient  le  siège  vacant;  ce  qui  fut  con¬ 
tinué  par  la  suite.  Cette  pièce  termine  la  première  série  des 
monnaies  d’Avignon;  les  règnes  de  Clément  VII,  Benoît  XIII 
et  Jean  XXIII  qui  composent  la  seconde  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  lieu  de  leur  fabrication. 

Monnaies  frappées  pendant  le  schisme. 

.Clément  VII  (Robert  de  Genève),  chanoine  de  Paris, 
puis  évêque  deThérouané,  deCambray,  élu  pape  le  21  sep¬ 
tembre  1378. 

10*.  CLEMENS  PP  SETIVS.  Ecusson  de  Robert  de  Genève'* 
sous  la  triple  couronne  papale.  —  S.  PETRVS  APOS- 
TOLS.  Saint  Pierre  assis.  AV.  (ôr)  (Muratori,  pl.  IX, 
n°  30.  PI.  XI, >5.) 

Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune, Espagnol),  élu  par  les  car¬ 
dinaux  de  l'obédience  de  Clément  VII,  le  28  septem¬ 
bre  1394. 

17*.  BENEDITVS  PP.  TREDECIMVS.  Ecusson  de  Pierre 
de  Lune,  surmonté  de  la  tiare  (ou  le  pape  assis,  ou  le 
buste  seul  ).  —  SANCTVS  PETRVS  ET  PAVLVS.  Deux 
clefs  en  sautoir,  réunies  par  un  lien.  AV.  (Pl.  XI,  n°  6.) 
Jean  XXIII  (  Balthazar  Cossa),  1410,  déposé  en  1415. 
23*.  IOHES  :  PP  :  VICESIMS  III.  Tiare,  au-dessous  entre 
les  deux  lettres  P  P,  une  cuisse,  armes  parlantes  de  la 
famille  Cossa.  —  SANCTVS  PETRVS.  Croix  cantonnée 
de  deux  mitres  et  de  deux  doubles  clefs  en  sautoir.  AV. 


Monnaies  frappées  parles  légats  et  vice-légats  d'Avignon. 

Cette  série  est  très  nombreuse.  Pendant  près  de  trois 
siècles,  les  prélats  chargés  de  l’administration  du  Comtat 


Digitized  by 


GoogI< 


«34 


L’ECIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


firent  frapper  des  monnaies  de  toute  espèce,  dont  plusieurs 
se  perpétuèrent ,  arec  les  mêmes  types,  sous  beaucoup  de 
règnes.  La  plupart  de  ces  pièces  n’otfreni  d’autres  variétés 
notables  que  les  noms  des  papes  ou  des  légats.  Il  paraît  que 
d’abord  les  représentants  de  l’autorité  papale  à  Avignon 
ne  mirent  pas  leurs'  noms  sur  les  monnaies  qu’ils  y  firent 
frapper;  Scilla  décrit  des  pièces  marquées  de  la  légende 
Ducatus  Provinciœ ,  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  notre  Ve- 
naissin,  enclos  dans  la  Provence  Sous  les  pègnes  des  papes 
Pie  It,  Paul  II,  Jules  II  et  Léon  X,  on  trouve  également  des 
monnaies  frappées  par  les  légats  du  saint-siège,  à  Spolette, 
à  Urbin,  Ducatus  Spoletani,  et  D.  V.  pour  Ducatus  Urbini. 
Cet  usage  fut  abandonné  lorsque  les  légats  mirent  leurs 
noms  et  leurs  armoiries  sur  les  monnaies,  concurremment 
avec  les  noms  et  les  insignes  du  pape  régnant.  La  première 
de  cette  catégorie  est  du  pontifieatde  Pie  11(1458  à  1404). 

Sous  Jules  II  on  remarque  la  monnaie  suivante-du  fameux 
George  d’Amboise  : 

IVL1VS  :  PAPA  :  SECVMDVS  :  T  :  Ecusson  aux  deux 
clefs,  surmonté  de  la  tiare  ;  à  droite  l’écusson  de  la  mai¬ 
son  d’Amboise.  —  GEORG1VS  :  DE  :  AMBASI A  :  CAR  : 
ET  :  LEGA  :  T  :  Croix  terminée  par  un  gland  et  des 
feuilles.  AV.  Duby,  Suppl.,  pl.  V,  n*  9.  Cette  pièce  est 
au  Cabinet  Royal.  La  lettre  T  est  sans  doute ,1a  marque 
du  maître  de  la  monnaie. 

La  dernière  pièce  décrite  par  M.  Cartier  est  la  suivante  : 
INNOCEN.  XII.  P.  M.  A.  II.  Portrait  avec  un  écusson  aux 
armes  du  vice-légat.  —  PETRVS.  CARD.  OTTHOBO- 
NVS.  LEGAT.  1682.  Armes.  Une  semblable  pièce  porte 
la  date  de  1693. 

'L’année  1693  vit  terminer  un  long  différénd  qui  s’était 
-élevé  entre  Louis  XIV  et  la  cour  de  Rome,  au  sujet  de  la 
régale  et  du  droit  de  franchise,  dont  jouissaient  à  Rome 
les  ambassadeurs;  Avignon  avait  été  saisi  jusqu’en  1690. 
Il  paraît  que  le  cardinal  Oitoboni  fut  le  dernier  légat  d’A¬ 
vignon,  qui  fut  depuis  gouverné  par  un  prélat  d’une 
moindre  importance,  et  qui  ne  frappa  plus  monnaie.  Celles 
des  Etats  du  pape  et  celles  de  France  y  circulaient  sans 
doute  concurremment. 

La  numismatique  d’Avignon  possède  encore  plusieurs 
médailles  frappées  à  l’occasion  du  passage  de  nos  rois;  le 
type  principal  est  la  vue  d'Avignon  avec  la  légende  AVE- 
NIONIS  MVNVS,  et  l'effigie  royale. 

Hütoire  da  la  captivité  de  Vnaçtii  I",  par  M,  &ej, 
t  vol.  in-8.  Ptrij ,  Teeheoer,  place  du  Louvre. 

Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  s’est  borné  à  réunir  les  ma¬ 
tériaux  de  la  seule  partie  de  notre  histoire  nationale  qui  a 
rapport  à  la  captivité  de  François  I*r,  bien  assuré  que  i’éioge 
du  roi  ressortirait  naturellement  de  ce  sujet  isolé.  M.  Rey, 
indigné  de  voir  que  la  calomnie  s’était  attachée  constam¬ 
ment  à  flétrir  la  mémoire  de  François  I*',  s’est  fait  un  de¬ 
voir  de  réhabiliter  ce  prince,  victime  des  préventions  de 
l’erreur  ou  des  jugements  de  la  mauvaise  foi  ;  et,  pour  par¬ 
venir  à  ce  but,  il  expose  simplement  les  faits  avec  une  exac¬ 
titude  rigoureuse;  il  examine  tout,  discute  tout  avec  bonne 
foi,  et  parvient  à  démontrer  clairement  que  le  traité  de 
Madrid  a  été  rendu,  inexécutable,  précisément  par  toutes 
les  manœuvres  qu’employa  Charles  -  Quint  pour  amener 
François  1*'  à  en  consentir  la  conclusion.  Lorsque  l’auteur 
a  rencontré  dans  ses  recherches  des  documents  dont  les 
uns  n’étaient  pas  connus  et  les  autres  l’étaient  peu,  il  les  a 
placés  tout  entiers  dans  son  texte.  Il  a  eu  recours  àun  grand 
nombre  d’autorkés,  et  il  les  a  toutes  citées  à  la  marge.  Il  a 
souvent  -invoqué  celle  de  Sébastien  Moreau,  dont  les  mé¬ 
moires  contiennent  les  morceaux  les  plus  précieux  de  l’his¬ 
toire  de  France,  et  notamment  celle  des  premières  années 
du  règne  de  François  I".  DanàM’histoire  de  la  captivité, 
l’auteur  a  peut  être  montré  de  la  partialité  envers  ce  prince; 
mais,  comme  il  le  dit  lui-mâme,  était-il  possible  de  rester 
froidement  neutre  et  impassible  au  milieu  d’invectives  et 
de  calomnies  qui  excitaient  son  indignation ,  et  voir  de 
sang-froid  saper  les  fondements  de  l’une  des  illustrations 
«le  la  patrie?  AI.  Rey  entre  de  suite  en  matière  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Pavie  et  la  prise  du  roi  ;  il  présente  Fran¬ 


çois  I"  rendant  son  épée  et  entrant  captif  dans  une  église. 

Sa  première  pensée,  dît  l’auteur,  avait  été  pour  Dieu  ;  la 
seconde  fut  pour  sa  falhille.  11  donne  la  lettre  que  du  camp 
ennemi  le  roi  écrivait  à  sa  mère,  et  rapporte  l’origine  de 
l’expression,:  tout  est  perdu  foré  l'honneur. 

L’arrivée  d’un  roi  de  France  fut  dans  le  camp  des  vain¬ 
queurs  le  signal  d’un  mouvement  général  et  extraordinaire 
d’intérêt  et  de  curiosité.  On  voulut  contempler  un  héros 
dont  la  valeur  personnelle  avait  été.  l’objet  de  l’admiration 
de  chacun  ;  son  visage,  terrible  dans  les  combats,  mainte¬ 
nant  doux  et  résigné,  lui  gagnait  tous  les  cœurs;  on  ne  se 
lassait  ni  de  le  regarder  ni  de  le  plaindre.  L’admiration 
qu’inspirait  son  courage,  le  respect  que  commandait  sa 
personne,  se  manifestèrent  spontanément  d’une  manière 
singulière.  Ses  vêtements  de  dessus,  son  chapeau,  son  pa¬ 
nache,  son  écharpe  blanche,  furent  dépecés  en  petits  mor¬ 
ceaux  et  répartis  pour  être  conservés  comme  des  reliques. 
Un  soldat  lui  fit  un  présent  :  •  Recevez  cette  balle  d’or,  lui 

•  dit-il,  je  l’ai  fondue  moi-même  pour  vous  tuer;  mainte- 

•  nant  faites -la  servir  à  votre,  rançon.  »  Plus  tard  on 
trafiqua  ouvertement  de  ses  dépouilles.  L'armure,  qui  est 
au  Musée  d'artillerie,  est,  dit-on,  celle  qu'il  avait  à  Pavie. 

Ce  fut  Bonaparte  qui,  l’ayant  trouvée  à  Vienne,  l’envoya 
à  Paris.  Quant  à  son  épée  de  Pavie,  devenue  si  célèbre, 
malgré  les  diverses  versions  à  ce  sujet,  on  peut  la  regarder 
comme  perdue. 

Ce  fut  le' 10  mars  que  Charles-Quint  reçut  à  Madrid  lés 
nouvelles  inespérées  de  l’Italie.  Assez  consommé  déjà  dans 
l'art  de  feindre,  il  contint  toute  l’ivresse  de  sa  joie;  mais 
personne  ne  fut  dupe  de  cette  modération  apparente,  et 
son  caractère  se  décela  d’abord  dans  la  conduite  déloyale 
qu'il  tint  envers  son  prisonnier  et  ensuite  envers  le  pape 
Clément  VI,  conduite  de  laquelle  M.  Rey  tire  avec  raison 
des  arguments  favorables  à  François  I".  Il  rapporte  les 
lettres  de  divers  personnages,  entre  autres  la  lettre  du  roi 
prisonnier  à  Charles-Quint,  et  celle  de  ce  dernier  à  Lannoy, 
dans  laquelle  il  témoigne  plus  de  contentement  des  succès 
de  Pavie  que  dans  ses  discours  étudiés  et  publics.  L'empe¬ 
reur  assemble  son  conseil  à  Tolède  pour  le  consulter  sur  i 
ce  qu’il  ferait  de  son  prisonnier  et  sur  les  conditions  qu'il  i 
devrait  mettre  à  sa  délivrance.  Les  avis  furent  peu  partagés, 
parce  qu'on  savait  d’avance  dans  quel  esprit  il  fallait  opiner 
pour  être  agréable  au  maître.  Cependant  l’évêque  d’Osma 
fit  entendre  dans  cette  solennelle  assemblée  les  mots  de 
modération,  de  prudence,  de  générosité;  mais  le  conseil 
se  rangea  à  l'opinion  de  Frédéric  d’Albe,  qui  ne  voyait  que 
faiblesse  dans  la  modération,  que  duperie  dans  la  généro¬ 
sité,  et  que  pusillanimité  dans  la  prudence.  L’auteur  rap¬ 
porte  les  discours  de  ces  deux  habiles  interlocuteurs  d’a¬ 
près  Guichardin,  célèbre  écrivain  de  cette  époque,  et  qui 
s'entretenait  souvent  avec  Charles-Quint.  En  étudiant  ces 
discours,  on  y  apprendra  ce  qui  arriva  durant  une  partie 
de  là  captivité  de  François  I"  et  ce  quf  résulta  de  sa  déli¬ 
vrance,  et  on  y  prendra  une  juste  idée  des  intérêts  et  de  la 
politique  d’alors. 

Cependant  les  désastres  de  Pavie  avaient  jeté  tous  les 
esprits  dans  une  consternation  profonde  ;  mais  le  sentiment 
qui  réunissait  tous  les  esprits  était  celui  d’une  juste  tlétes- 

■  tation  des  perfidies  qui  avaient  fait  perdre  la  bataille.  Toutes 

■  les  relations  duv  temps  s’élèvent  contre  les  trahisons  qui  se 

manifestèrent  à  Pavie;  Rabelais  dit  en  parlant  dès  fuyards 
de  Pavie  :  «  Pourquoy  ne  mourroient-ils  là  plus  tost  que 
»  laisser  leur  bon  prince  en  ceste  nécessité  ?  N’est  il  meil- 
»  leur  et  plus  honorable  mourir  vertueusement  bataillant 
»  que  vivre  fuyant  villainement?  »  Les  chansonniers  et  les 
poètes  du  temps  s’exercèrent  aussi  sur  ce  sujet.  M.  Rey 
qui  sait  toujours  mêler  l’agrément  et  le  piquant  de  sa  nar¬ 
ration  à  l’érudition  la  plus  solide,  cite  quelques  unes  de  ces 
pièces ,  entre  autres  celle  connue  sous  le  nom  de  chanson 
de  Pavie,  et  une  longue  épître  en  vers,  où  le  roi  se  plaint 
des  traîtres  de  Pavie.  i 

Le  grand  seigneur  ayant  été  sollicité  de  concourir  à  la  i 

•  délivrance  du  roi,  répondit  à  ce  sujet.  Cette  lettre,  dont  la  | 
découverte  est  récente,  passe  pour  être  la  première  qui  ait  i 

i  été  écrite  à  nos  rois  par  les  empereurs  ottomans  ;  sa  spé-  \ 
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cialité  et  la  singularité  des  protocoles  ont  engagé  M.  Rey  à 
là  donner  tout’ entière.  Enfin,  1  auteur  cite  ou  reproduit 
constamment  les  documents  les  plus  curieux.  L’origine  des 
armoiries  de  la  famille  éteinte  des  Cabanilles  de  Valence, 
un  tableau  de  1526  représentant  la  délivrance  de  Fran. 
cois-  1",  l’acte  curieux  de  convocation  de  la  noblesse  des»  ■ 
provinces  à  (occasion  de  la  rançon  du< roi,  etc. .  tout  dans, 
son  ouvrage  excite  un  vif  intérêt»,  sort  qne  l'auteur -décrive  > 
la  magnifique  réçeptiondu  roi- à  Vaienee  et  à'Gualaxara; 
soit  qu’il  expose  les  mauvais  traitements  de  Charles-Quiht  • 
envers  son  prisonnier.  Le  cartel  entre  les  deux  princes  ; - 
François  I"  faisant  jurer  à  ses  enfants  de  le  venger,  et  son 
vœu  à  Notre-Dame  du  Puy  ;  l’assemblée  des  notables  en  lit . 
de  justice  a  Paris,  en  1527,  où  l’on  délibère  sur  la  rançon  du 
rol;le  résultat  de  la  délibération  ;  la  facile  défense  de  Fran¬ 
çois  I" contre Rce  terer  ;  son  élogedansla  boucbed’Henri  IV, 
captivent  tour  à  tour  l'attention.  Vient  ensuite  l’examen  de 
ces  deux  importantes  questions  :  François  1er  pouvait-il  cé¬ 
der  la  Bourgogne?  François  l"  ne  rendant  pas  la  Bour¬ 
gogne  ,  devait-il  retourner  à  Madrid  ?  L  auteur  donne  à 
chacune  de  ces  questions  une  solution  négative,  et  nous 
reuvoyons  à  son  excellent  livre  pour  connaître  sa  dis¬ 
cussion  dans  toute  son  étendue. 

Kotlveaa  voyage  de  M.  TPexîer  en  Orient. 

Ruines  du  temple  de  Magnésie. 

Plusieurs  lettres  de  M.  Charles  Texier,  écrites  de  Sc:tla- 
Nova,  ■d’Ala-Scheber  et  de  Pera,  dans  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août,  donnent  des  détails  intéressants  sur  les  ré¬ 
sultats  scientifiques  du  trajet  de  Smyrne  à  Constantinople. 
Dans  cette  première  partie  de  leur  voyage,  MM/  Texier, 
de  La  Bourdonnuye  et  de  La  Guiclie  étaient  réunis  à 
M.  JauUert  et  à  ses  deux  compagnons.  Avec  la  suite,  les 
guides  et  le  bagage,  c’était  une  petite  caravane,  qui.  ne 
trouvait  pas  toujours  à  s’alimenter  dans  ces  misérables 
contrées.  Sans  la  précaution  de  quelques  sacs  de  biscuit, 
ils  auraient  été  exposés  à  manquer  absolument  de  tout 
moyen  de  subsistance.  Par  cette  considération  majeure  ils 
n’ont  pu  s’arfêter  suffisamment  dans  des  lieux  qui  offraient 
un  grand  intérêt  à  la  science.  Ainsi  à  Magnésie  du  Méan¬ 
dre,  celte  ville  que  Xerxès  avait  donnée  avec  deux  autres 
à  Tiiénjistocle ,  devenu  l’hôte  des  Perses  *  en  lui  assignant 
spécialement  les  revenus  de  Magnésie  pour  la  dépense  de 
son  pain,  nos  voyageurs  n’orit  pas  même  trouvé  un  peu  de 
farine,  et  se  sont  vus  obligés  de  déguerpir  en  toute  hâte, 
au  moment  où'ils  avaient  commencé  une  des  plus  belles 
découvertes  archéologiques,  dans  les  ruines  de  ce  temple 
de  Diane,  que  Strabon  met  au-dessus  de  celui  de  la  même 
déesse  à  Ephèse,  tant  par  la  supériorité  des  dimensions  que 
par  le  nombre  des  offrandes. 

«  Le  temple,  dit  M.  Texier,  est  situé  dans  une  enceinte 
carrée,  dont  une  partie  forme  le  pourtour  des  murailles. 
Autour  de  cette  enceinte  était  un  portique,  comme  à  Ai- 
zani  et  dans  la  plupart  des  grands  temenos  de  l’Asie.  Le 
temple  est  d’ordre  ionique,  hexastyle  et  périptère.  Il  a 
treize  colonnes  de  côté-  Evidemment  il  a  été  renversé  par 
tin  tremblement  de  terre,  probablement  le  même  qui  a 
détruit  les  temples  de  Téos ,  de  Branchidæ  et  de  Priène. 
Les  colonnes  ont  à  la  base  trois  pieds  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre;  elles  sont  composéesde  tambours  de  marbre;  le 
chapiteau  est  d’une  perfection  remarquable.  Un  grand  nom¬ 
bre  sont» encore  sur  le  sol;  mais  toutes  les  pierres  de  la 
cella  ont  été  employées  pour  faire  des  pierres  tumulaires. 

>  A  peine  nos  Grecs  eurent-ils  donné  quelques  coups  de 
pioche,  qu’ils  mirent  à  découvert  d'admirables  fragments 
de  la  frise,  qui  se  trouvent  ensevelis  à  fleur  de  terre  et  dans 
un  état  parfait  de  conservation  ;  nous  en  exhumâmes  en 
peu  de  temps  cinq  à  six  morceau*.  Ces  fragments  repré¬ 
sentent  le  combat  entre  les  Athéniens  et  les  Amazones , 
exécuté  avec  toute  la  perfection  imaginable.  Nous  passâmes 
la  journée  à  diriger  les  ouvriers ,  et  le  soir  nous  retour¬ 
nâmes  à  Gumuch.  Nos  gens  nous  y  apprirent  une  bien  fâ¬ 
cheuse  nouvelle  :  c’est  que  le  village  était  dans  l’impossibi¬ 
lité  absolue  de  nous  fournit  des  vivres;  on  avait  envoyé  un 
homme  à  Sokia  pour  acheter  de  la  farine. 


«  Le  lendemain  je  retournai  aux  ruines  pour  faire  net¬ 
toyer  les  bas-reliefs  afin  de  les  dessiner;  L’trnreprésente  la 
lutte  d’un  Athénien  contre  deux  Amazones;  unê  d’elles  est 
terrassée  et  le  tient  par  les  genoux;  il  a  pris  l’autre  par 
les  cheveux  et  lui  plonge  son  épée  dans  la  gorge.  Les  che¬ 
vaux  sont  exécutés  à  la  manière  de  ceux  du  Parlhénon.La 
.seule  imperfection  que  j’aie  remarquée,  et  qui  est  admise 
dans  la  sculpture  antique,  c’est  que  des  combattants  à  pied 
prennent  par  lescheveux  des  Amazones  à  cheval;  les  rap¬ 
ports  des  figures  ne  sont  donc  pas  exacts,  mais  les  ligures  » 
isolées  sent  irréprochables;  Cette  frise  a  beaucoup  d'unale- 
gie  avec  celle  de  Phigalie.  Les  groupes,  admirablement  dis¬ 
posés,  sont  isolés  les  uns  des  autres.  i 

On  jugera  de  l’intérêt  qu’offrirait  la  conquête  de  ces 
fragments  parle  prix  que  le  prince  régent  d’Angleterre  mit 
en  1814  à  l’acquisition  des  marbres  de  Phigalie  qui  ornent 
aujourd'hui  le  musée  britannique. lisfurent  payés475,000fr. 

Le  rapprochement  que  M.  Texier  établit  entre  ces  marbres  < 
célèbres  et  les  fragments  dégagés  à  Magnésie  est  fort  exact; 
et  le  sujet  paraît  identique,  comme  nous  en  pouvons  juger» 
par  les  descriptions  détaillées  des  marbres  de  Phigalie,  *re- 
cemment  gravés  et  expliqués  dans  le  grand  ouvrage  sur 
l’expédition  de  Morée. 

Monument  milhriatiqve  de  Koula. 

A  Koula  nos  voyageurs  ont  vu  des  restes  d’antiquités  qni  • 
signalent  les  ruines  d’une  ancienne  ville.  Celui  de  ces  mo¬ 
numents  que  M.  Texier  cite  comme  le  plhs  remarquable  est 
un  bas-relief  mithriaque,  accompagné  d’une  inscription 
grecque  qui  constate  le  vœu  d’un  certain  Hermonyme,  guéri 
par  un  médecin  nommé  Mélrodore  Elpistus,  de  la  lignée 
des  Asclépiades.  Une  autre  pierre,  sur  laquelle  la  représen¬ 
tation  du  soleil  et  de  la  lune  semble  se  rapporter  encore  au 
culte  de  Mi(hra,fait  mention  de  prières  ordonnées  périodi 
quement  pendant  un  certain  nombre  de  mois  par  deux  ma¬ 
gistrats  religieux  nommés  Dionysius  Diodore  et  Hermogène'’ 
Valérius.  La  coïncidence  de  ce  nom  romain  avec  les  traces 
de  la  superstition  mithriaque  indiqtie  les  premiers  siècles 
de  noire  ère.  Ces  deux  inscriptions  sont  d'ailleurs  datées  de 
l'année  d’une  ère  particulière  qu'on  pourra  parvenir  à  fixer. 

Observations  géologiques. 

Les  observations  géologiques  contenues  dans  la  même 
lettre  sur  les  caractères  volcaniques  du  terrain  ont  fait  re¬ 
connaître  à  M.  Elie  de  Beaumont  a  un  volcan  moderne, 
accompagné  de  deux  coulées  de  lave,  des  mieux  caracté¬ 
risées.  »  Nous  remarquons  comme  un  des  accidents  curieux 
des  effet»  volcaniques  décrits  dans  cette  lettre,  l’observation» 
suivanie:  «  Les  fissures  qui  ont  été  formées  par  le  retrait 
■s’étendent  profondément  sous  les  blocs  et  forment  de  gran¬ 
des  cavités  intérieures,  desquelles  s’échappent  des  courants 
d’air  frais.  Ces  caves  naturelles  sont  employées  par  les  ha¬ 
bitants  à  faire  rafraîchir  l’eau.  L’air  étant  à  31  degrés  cen¬ 
tigrades,  celui  de  ces  fissures  était  à  7.» 

Bibliothèque  du  sérail. 

De  Péra,  M.  Texier  écrit  le  mois  dernier:  «  Nous  avons 
visité  Sainte-Sophie  ét  toutes  les  mosquées;  nous  avons  vu 
aussi  tout,  le-vieux  sérail  en  grand  détail.  Je  sois  entré  dans 
là  bibliothèque  du  sérail;  c’est  un  petit  édifice  qui  a  la 
forme  d’une  mosquée  et  qui  est  situé  dans  une  des  cours 
intérieures.  11  y  a  un  grand  nombre  de  volumes,  presque 
tous  turcs  et  arabes,  rangés  dans  les  armoires;  mais  il  y  a 
aussi,  dans  un  cabinet  attenant,  des  tas  de  volumes  placés 
sans  ordre  et  sans  titres  sur  des  tablettes,  et  qu’il  serait 
bon  de  reconnaître.  Je  crois  tonjours  qu’on  pourrait  y 
trouver  des  choses  intéressantes;  mais  il  faudrait  que  l'am¬ 
bassadeur  intervînt  pour  que  cette  bibliothèque  fût  d’un 
libre  accès.»  —  Il  est  certain  que  la  visite  rapide  de  nos 
voyageurs,  pas  plus  que  celle  que  fit  M.  Sébastian!,  sous  le 
règne  de  Sultan-Sélim,  ne  peut  être  considérée  comme  une 
investigation  suffisante  à  émettre  une  opinion  sur  le  con¬ 
tenu  de  cette  bibliothèque  mystérieuse.  On  n’ighore  pas 
qu’elle  eut  pour  noyau  quelques  livres  sauvés  de  la  destruc¬ 
tion,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II, 
en  1453,  ce  qui  a  fait  conserver  jusqu  a  ce  jour  à  quelques 
savants  l’espoir’ d’en  voir  sortir  un  qiatin,  soit  un  traité 
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d’Aristote,  soit  une  comédie  de  Ménandre,  ou  même  une 
décade  deTite-Live,  crus  perdus  jusqu'à  ce  jour. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  LA.  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Am pe r z.  (Au  Collège  de  France.) 

Phases  de  la  civilisation  du  moyen  âge,  correspondantes  à  celles  de  la  littéra¬ 
ture.  —  Branches  de  la  littérature  française:  théologie,  didactique,  philo¬ 
sophie. 

M.  Ampère  a  résumé  ainsi  lui-même  toute  l’étendue  de  son 
cours  : 

J’appelle  moyen-âge,  dans  l'histoire  de  la  littérature  française, 
les  xuVxiii'  et  xiv  siècles.  Ces  trois  siècles  me  paraissent  consti¬ 
tuer  une  époque  distincte ,  séparée  de  ce  qui  la  précède  et  de  ce 
qui  la  suit.  Le  commencement  de  celte  epoque  est  marqué  en 
Europe  par  une  crise  sociale,  de  laquelle  sortent  tout  à  la  lois  les 
communes ,  l’organisation  complète  de  la  féodalité  et  de  la  pa¬ 
pauté  ,  les  idiomes  modernes  de  l’Europe ,  l’architecture  appelée 
gothique.  Les  croisades  sout  la  brillante  inauguration  du  moyen- 
age. 

En  France,  le  moyen-âge  a  son  commencement,  son  milieu  et 
sa  fin.  Le  xii*  siècle  forme  la  période  ascendante  ;  dans  le  xtti*  est 
le  point  culminant ,  et  le  xiv'  voit  commencer  la  décadence.  La 
première  période  aboutit  à  Philippe-Auguste;  la  seconde  est  si¬ 
gnal  >e  par  le  règne  de  saint  Louis,  dont  les  lois  et  les  vertus  re¬ 
présentent  la  plus  haute  civilisation  du  moyen-âge  ;  la  troisième 
période ,  celle  de  la  décadence ,  commente  à  Phtlippe-le-Bel,  et 
expire  dans  les  troubles  et  l’agonie  du  xrv*  si*cle. 

La  littérature  elle-même  suit  un  mouvement  pareil ,  et  offre 
trois  périodes  correspondantes  aux  trois  périodes  historiques  que 
je  viens  d’indiquer.  Dans  la  première,  qui  est  là  période  héroïque, 
on  trouve  les  chants  rudes ,  simples ,  grandioses ,  des  plus  vieilles 
épopées  chevaleresques  ;  en  particulier ,  la  Chanson  de  Roland. 
On  trouve  Villehardouin ,  au  mâle  et  simple  récit.  La  seconde , 
plus,  polie,  plus  élégante  ,  est  représentée  par  celui  qui  en  est 
ï’historien,  ou  plutôt  l’aimable  fconteur ,  Joinville  ;  c’est  le  temps 
des  fabliaux  ;  c’est  le  temps  où  naissent  les  diverses  branches  du 
Roman  de  Renart,  c’est-à-dire  ce  que  la  littérature  française  a 
produit  de  plus  achevé,  comme  art,  au  moyen-âge.  La  troisième 
est  une  ère  prosaïque  et  pédantesque;  à  elle  la  dernière,  partie 
du  Roman  de  la  Rose ,  recueil-de  science  aridp,  dans  lequel  il  n’y. 
a  de  remarquable  que  la  satire,  la  satire  toujours  puissante  contre 
une  époque  qui  approche  de  sa  fin.  Au  xtv«  siècle ,  la  prose  s'in¬ 
troduit  dans  les  romans  et  dans  les  sentiments  chevaleresques , 
l'idéal  de  la  chevalerie  déchoit  et  se  dégrade;  enfin,  cette  che¬ 
valerie  artificielle,  toute  de  souvenirs  et  d’imitations,  dont  l’om¬ 
bre  subsiste  encore,  reçoit  un  reste  de  vie  dans  la  narration  ani¬ 
mée,  mais  diffuse  et  trop  vantée,  de  Froissart. 

Aux  trois' phases  littéraires  on  pourrait  faire  correspondre 
trois  phases  de  l'architecture  gothique:  celle  du  xn'  siècle,  forte, 
majestueuse  ;  celle  du  xm"  siècle,  élégante  ,  et  qui  s’élève  au  plus 
haut  degré  de  perfection;  et,  enfin,  celle  du  xtv'  xiède,  sur¬ 
chargée  d’ornements  et  de  recherche. 

Après  avoir  déterminé ,  dessiné  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  contour 
de  la  littérature  française  au  moyen-âge,  et  en  avoir  esquissé  les 
principales  vicissitudes,  je  vais  présenter  une  vue  rapide  de  ses 
antécédents,  de  ses  rapports  avec  la  littérature  étrangère  con¬ 
temporaine  ,  et  enfin ,  de  ce  qui  la  constitue  elle-même ,  des 
grandes  sources  d’inspiration  qui  l’ont  animée  et  qui  lui  ont 
survécu.  ' 

La  littérature  française  du  moyeu-âge  n’a  guère  que  des  anté¬ 
cédents  latins.  Les  poésies  celtique  et  germanique  n’y  ont  laissé 
que  de  rares  et  douteux  vestiges  ;  la  culture  antérieure  est  pure¬ 
ment  latine.  CVst  du  sein  de  cette  culture  latine  que  le  moyen  - 
âge  français  est  sorti ,  comme  la  langue  française  elle-même  a 
émané  de  la  langue  latine.  11  est  curieux  de  voir  les  diverses 
portions  de  notre  Littérature  se  détacher  lentement  et  inégalement 
au  foud  latin, selon  qu’tlles en  sont  plus  ou  moins  indépendantes 
par  leur  nature  respective. 

Il  est  des  genres  littéraires  qui  n’ont  pas  cessé  d’être  exclusi¬ 
vement  latins ,  même  après  l’avénement  de  la  langue  et  de  la 
littérature  vulgaires.  Telle  est,  par  exemple ,  la  théologie  dog¬ 
matique,  qui  n’a  pu  déposer,  au  moyen-âge,  son  enveloppe,  son 
écorce  latine.  Le  latin  était  une  langue  pour  ainsi  dire  sacrée; 
et  il  faut  aller  jusqu’à  l’événement  qui  a  clos  sans  retour  le 
moyen-âge ,  jusqu’à  la  réforme  ,  pour  trouver  un  traité  de  théo¬ 
logie  dogmatique  en  langue  française;  il  faut  aller  jusqu’à  V  In¬ 
stitution  chrétienne  de  Calvin.  ' 

La  prédication  se  faisait  tantôt  en  latin  pour  les  clercs,  tantôt 
en  français  pour  le  peuple.  C'est  dans  l’homélie,  le  sermon,  que 
la  langue  vulgaire  a  été  employée  d’abord,  et  cet  emploi  remonte 


jusqu'au  ixe  siècle;  mais  le  latin,  comme  langue  de  l'église, 
comme  langue  de  la  religion ,  semblait  si  approprié  à  la  prédi¬ 
cation  ,  que  long-temps  après  cette  époque  on  le  voit  disputer  la 
chaire  à  l’envahissement  de  la  langue  vulgaire  ;  et  quand  celle- 
ci  s’en  est  emparée  ,  il  résiste  encore.  Le  latin  macaronique  des 
sermons  du  xv*  siècle ,  l’usage  qui  existe  de  nos  jours,  en  Italie, 
de  prononcer  un  sermon  latin  dans  certaines  solennités,  enfin, 
jusqu’aux  citations  latines  si  souvent  répétées  dans  nos  sermons 
modernes,  sont  des  témoins  qui  attestent  avec  quelle  difficulté, 
après  quels  efforts  de  résistance  long-temps  soutenue ,  le  latin  a 
fait  place  à  la  langue  française  dans  la  prédication.  Des  com¬ 
positions  d’un  autre  genre,  appartenant  de  même  à  la  littérature 
théologique,  se  sont  continuées  en  latin  ,  et  en  même  temps  ont 
commencé  à  être  écrites  en  français  ;  telles  sont  les  légendes , 
traduites  en  général  d’après  un  original  latin,  mais  qui,  dans 
ces  traductions,  prennent  assez  souvent  une  physionomie  nou¬ 
velle  ,  et  même  une  physionomie  un  peu  profane  ;  tournent  au 
fabliau  populaire,  parfois  même  au  fabliau  satirique. 

11  est  une  autre  portion  de  la  littérature  du  moyen-âge  dans 
laquelle  on  voit  aussi  le  français  venir  se  placer  à  côté  du  latin , 
sans  le  déposséder  entièrement  :  c’est  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  littérature  didactique,  soit  morale,  soit  scientifique.  Dans 
cette  dernière  viennent  se  ranger  les  recueils  de  la  science  du 
moyen-âge ,  qui  portaient  le  nom  de  Trésors,  limages  du  monde , 
de  Miroirs ,  de  Bestiaires,  etc.  Ces  recueils  étaient  originairement 
en  latin  ;  quelques  uns  pourtant  ont  été  rédigés  ou  en  provençal 
ou  en  français.  Le  Trésor  de  Brunetto  Latini  fut  écrit  en  français 
par  ce  réfugié  toscan,  à  peu  près  en  même  temps  que  Yincent  de 
Beauvais,  confesseur  de  saint  Louis,  publiait  en  latin  sa  triple 
encyclopédie. 

Quant  à  la  philosophie  proprement  dite ,  elle  a  été ,  comme 
la  théologie  dogmatique,  constamment  écrite  en  latin  au  moyen- 
âge  ;  et  de  même  qu’il  faut  aller  jusqu’à  Calvin  pour  trouver  un 
traité  français  de  théologie  dogmatique,  il  faut  aller  encore  plus 
loin  ,  il  faut  aller  jusqu’au  grand  novateur  eh  philosophie,  jus¬ 
qu'à  Descartes,  pour  trouver  l’emploi  de  la  langue  française  dans 
des  matières  purement  philosophiques.  Le  premier  exemple 
qrt’on  en  peut  citer  est  le  Discours  sur  la  méthode  ;les  Méditations 
elles-mêmes  ont  été  écrites  d’abord  en  latin ,  et  traduites ,  il  est 
vrai,  presque  aussitôt  en  français. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Tableau  indicatif  et  descriptif  des  Mollusques  terrestres 
et  fluviliales  du  département  de  la  Vienne,  parL.  Mauduyt. 
Poitiers,  tous  les  libraires.  Prix,  3  fr. 

Iconographie  du  genre  camellia,  ou  Collection  des  ca- 
mellias  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  peints  dans  les  serres 
de  M.  l’abbé  Berlèse  par  M.  J. -J.  Jung  ;  avec  la  description 
exacte  de  chaque  fleur;  par  M.  l’abbé  Berlèse.  lr'  livraison. 
ln-4.  Paris,  les  auteurs,  rue  de  l’Arcade,  21. 

Voyage  botanique  dans  le  midi  dé  l'Espagne  pendant 
l’année  1837  ;  par  Edmond  Boissier,  membre  de  la  Société 
de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève.  1”  livraison. 
ln-4.  Paris,  Gide,  rue  de  Seine. 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  est  destiné  à  faire  con* 
naître  la  flore  de  la  province  jusqu’ici  la  moins  visitée  et 
peut-être  la  plus  intéressante  de  la  Péninsule.  Le  royaume 
de  Grenade,  que  l’auteur  a  spécialement  étudié,  renferme 
en  effet,  dans  une  assez  petite  étendue,  les  climats  les  plus 
opposés  et  les  expositions  les  plus  variées.  Située  sous  la 
latitude  la  plus  méridionale  de  l’Europe,  la  zone  maritime 
de  ce  pays  présente,  dans  sa  végétation,  un  caractère  tout- 
à-fait  africain  ;  l’agave  et  le  figuier  d’Inde  y  forment  les 
clôtures,  le  palmier  balance  sa  tête  au-dessus  des  habita¬ 
tions,  tandis  que  la  canne  à  sucre,  la  patate  et  d’autres 
plantes  tropicales  y  croissent  avec  la  même  vigueur  que 
clans  lear  terre  natale.  Les  plateaux  élevés  qui  occupent 
l’intérieur  ont  un  aspect  tout  différent.  C’est  là  qu’on  ren¬ 
contre  ces  terrains  salés  si  fréquents  dans  le  centre  de  l’Es¬ 
pagne.  Les  chaînes  de  montagnes  sont  peuplées  d’une  foule 
de  plantes  fort  curieuses,  particulières  pour  la  plupart  à 
la  Péninsule;  enfin,  dans  la  partie  supérieure  de  la  Siçrra 
Nevada,  on  ne  trouve  plus  que  cette  végétation  rabougrie 
qui  rappelle  par  son  ensemble  les  sommités  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  mais  en  diffère  par  le  plus  grand  nombre  des 
espèces. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  paraît  le  mikcridi  et  le  mmioi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  l«s  départements,  30, 10  et  8  fr.  50  c.:  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  1 8  fr.  51)  c.  et  10  fr — Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PKTITS-AUUUST1NS,  21; dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
-Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LaVALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

■ —  Découverte  d'un  prœfericulum  à  Liücbonne.  On  vient 
de  découvrir  à  Lillebonne,  au  pied  de  la  côté  de  Folleville, 
dans  une  espèce  de  cachette,  un  vase  en  bronze  du  genre 
prœfericulum,  d'une  forme  aussi  pure  qu’élégante,  et  couvert 
d'une  patine  admirable.  L'anse  se  termine,  à  sa  partie  infé¬ 
rieure,  par  une  feuille  ouverte;  à  sa  partie  supérieure,  par 
deux  cous  de  cygne  qui  embrassent  le  bord  du  vase.  On  y 
Toit  gravées  à  la  pointe  les  deux  lettres  D.  C.  C’est  la  plus 
belle  pièce  en  bronze  de  ce  genre  qu’on  ait  encore  décou¬ 
verte  à  Lillebonne.  M.  Deville  en  a  fait,  l'acquisition  pour 
le  musée  d’antiquités  de  Rouen. 

—  195  villes  de  nos  86  départements  seulement  ont  des 
bibliothèques  publiques.  Ces  bibliothèques,  l’aris  excepte, 
contiennent  2,600,000  volumes,  ce  qui,  comparé  à  la  popu¬ 
lation,  donne  un  peu  plus  d’un  volume  pour  15  personnes. 
La  capitale  possède  cinq  grandes  bibliothèques  publiques. 
Contenant  1,378,000  volumes.  Enfin,  il  eslencoèeen  France 
822  villes  de  3,000  à  18,000  âmes  qui  n’ont  pas  de  biblio¬ 
thèques  publiques. 

COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SCIEVCES. 

»  Séance  du  7  octobre. 

Présidence  de  M.  Chevrede. 

M.  Golfier  Besseyre  lit  un  mémoire  sur  la  théorie  des 

Ïirocédés  employés  par  M.  Daguerre);  ce  travail  n’est  que 
e  développement  de  la  note  envoyée  par  le  même  auteur, 
.à  la  séance  du  16  septembre  dernier,  et  que  nous  avons 
insérée  dans  notre  numéro  du  28. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  communique  une  observa¬ 
tion  sur  le  Droseta  intermedia.  On  sait  que  M.  Turpin  a 
admis  dans  la  partie  aérienne  des  végétaux,  deux  systèmes, 
l’axe  et  l'appendice.  Cette  division  a  été  adoptée  par  les 
botanistes,  et  Cl.  Richard  pensait  même  que  les  axes  ne 
pouvaient  jamais  être  produits  par  des  feuilles.  Mais  on 
connaît  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle  :  ainsi, 
M.  Hedwig,  après  avoir  mis  en  presse  des  feuilles  de  la 
Fritillaria  imperialis,  a  vu  naître  de  leur  surface  .des  bul- 
billes,  qui  ont  régénéré  la  plante.  MM.  Poiteau  et  Turpin 
ont  observé  le  même  phénomène  avec  les  feuilles  de  l’Or- 
nithogalum  thyrsoïdes.  M.  Neumann ,  jardinier  en  chef  du 
Jardin-des-Plantes  de  Paris ,  a  vu  des  racines  et  des  bour¬ 
geons  se  développer  sur  des  morceaux  de  feuilles  du  Théo- 
phrasta ,  enfoncées  en  terre.  M.  Henri  de  Cassini  a  fait  des 
observations  analogues  sur  la  Cardamine  pratensis.  M.  de 
Saint-Hilaire  se  trouvant,  le  mois  dernier,  en  Sologne,  re¬ 
çut  d’un  jeune  botaniste ,  M.  Haudin ,  la  communication 
«î’une  production  semblable,  qui  s’était  montrée  sur  un 
Drosera  intermedia  ;  une  des  feuilles  de  cette  plante  présen¬ 
tait  deux  petits  Drosera,  l’un  de  six  lignes  ae  longueur,  et 
l’autre  un  peu  plus  court;  la  tige  était  filiforme,  et  portait 
de  petites  feuilles  caulinaires,  alternes,  spatulées,  chargées 
de  longs  poils  glanduleux.  Sous  l’un  des  pieds ,  la  feuille 
qui  les  supportait  était  saine;  elle  était  noire  et  altérée 
sous  l’autre.  Extérieurement,  il  n'y  avait  pas  de  trace  de 
racine. 

A  l’occasion  de  ce  fait  curieux ,  M.  Turpin  rappelle  que 


le  cresson  de  fontaine  se  reproduit  d’une  manière  analogue: 
la  larve  de  la  Phrygane  coupe  les  feuilles;  les  folioles,  qui 
flottent  à  la  surface  de  l’eau ,  donnent  naissance  à  des  ra- 
‘  dicclles,  et  le  dommage  fait  à  la  plante  ne  tarde  pas  à  être 
réparé. 

Enfin,  M.  Flourens  a  fait  sur  le  pourpier  ( portulaca  oie - 
racea  )  de  nombreuses  expériences ,  desquelles  il  résulte 
que,  non  seulement  des  portions  de  tiges,  de  racines,  mais 
encore  des  feuilles  et  même  des  fragments  de  feuilles  ont 
suffi  pour  régénérer  la  plante  entière. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  lecture  d’un  mémoire 
ayant  pour  titre  Nouvel  argument  de  physique  intra- stellaire, 
dans  lequel  il  reproduit  les  anciennes  idees  de  la  transfor¬ 
mation  de  la  lumière  en  corps,  et  réciproquement.  A  cette 
occasion,  M.  Arago,  ne  voulant  pas  que,  sous  l'autorité  de 
M.  Geoffroy,  ces  idées  fessent  lancées  dans  le  public  sans 
avoir  été  combattues,  demande  à  son  honorable  collègue 
comment  il  conçoit,  si  la  lumière  est  matérielle,  que  deux 
rayons  qui’iiiterfèrent.  agissent  ou  non  sur  le  ch'orure  d’ar> 
gent ,  suivant  qu’ils  sont  en  désaccord  ou  qu’ils  s’accordent 
parfaitement.  M.  Geoffroy  répond  que  c’est  un  cas  de  la  loi 
d’attraction  de  soi  pour  soi,  que  les  rayons  de  lumière,  qui 
se  touchent,  se  fondent,  et  ne  sont  plus  de  la  lumièn<rev 
mais,  comme  le  fait  observer  M.  Arago,  cette  explica/oi 
serait  tout  au  plus  applicable  au  cas  où  les  rayons  n'agisnëti 
poiht  sur  le  chlorure.  I  \ 

M.  Coriolis  lit  un  rapport  sur  les  mémoires  envoyé*au, 
concours  pour  la  question  de  la  résistance  de  l’eau.  Bits"* 
u’aucun  travail  n’ait  paru  mériter  le  prix,  la  commission  a' 
istingué  ceux  de  MM.  Piobert,  Morin  ,  Didion  et  Duche- 
min;  elle  propose  d’accorder  une  mention  honorable  à  ce 
dernier,  et  de  partager  le  prix  entre  les  trois  autres  con¬ 
currents,  à  titre  d’encouragement. 

M.  Matthieu,  dans  un  rapport  présenté  le  2  4  joindern’ery 
avait  établi  qu’il  n’y  avait  rien  d’astronomique  dans  l’orien¬ 
tation  de  l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile,  dont  M.  Têtard 
avait  fait  le  sujet  d’un  mémoire;  il  reproduit  aujourd'hui 
les  mêmes  conclusions  sur  un  nouveau  travail  de  cet  auteur 
ayant  pour  objet  le  même  monument. 

M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  MM.  Daria  et 
Pickering,  un  mémoire  sur  les  Caliges,  crustacés  qui  vivent 
en  parasites  sur  les  poissons,  et  dont  jusqu’ici  la  structure 
intérieure  était  inconnue. 

Correspondance,  M.  le# ministre  de  la  guerre  envoie  deux 
exemplaires  du  nouveau  formulaire  pharmaceutique  destiné 
aux  hôpitaux  militaires. 

MM.  Bowditch  frères,  de  Boston,  adressent  le  quatrième  ‘ 
et  dernier  volume  de  la  traduction  de  la  Mécanique  céleste , 
par  feu  Nathan  Bowditch  leur  père.  Ils  annoncent  en  même 
temps  qu’ils  ont  abandonné  au  public  la  bibliothèque  qu’il 
avait  composée  avec  tant  de  soin,  et  en  transmettent  les  rè¬ 
glements  à  l’Académie. 

M.  Payen  présente  un  mémoire  sur  la  nutrition  écono¬ 
mique  des  plantes.  Nous  en  donnerons  prochainement  l’a¬ 
nalyse. 

M.  Viollet,  qui  a  visité  les  puits  artésiens  d’Elbeuf,  a 
cherché  à  soumettre  au  calcul  les  mouvements  de  l’eau  dans- 
les  constructions  de  ce  genre  ;  il  adresse  un  paquet  cacheté, 
renfermant  les  formules  qu’il  a  obtenues.  En  attendant 
qu’il  les  fasse  connaître,  il  donne  comme  résultats  du  cal- 
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cul  vérifié  par  1’expérienèe,  que  la  charge  qui  résulte  de  la 
différence  de  niveau  entre  la  surface  de  la  niasse  liquide 
alimentaire  et  l’orificfe  de  déversement  du  puits  se  partage 
en  deux  parties;  l’une  est  destinée  à  surmonter  les  résis¬ 
tances  des  conduits  souterrains  ;>  l’autre,  que  l’auteur  nomme, 
charge  fictive,  représente  la  charge  qui  opérerait  l'écoule¬ 
ment  dans  le  tube. artésien,  ail  était  alimenté  par  un  réser¬ 
voir  libre. 

L'une  et  l’autre  varient  suivant  des  lois  qui  dépendent 
de  la  section  du  tube  artésien ,  des  résistances  qu’éprouve 
le  fluide  avant  son  arrivée,  de  celles  que  le  terrain  oppose 
à  sa  diffusion  en  tout  sens;  l'analyse  assigne  la  marche 
générale  de  ces  lois,  et  elle  permet  même  de  les  détermi¬ 
ner  approximativement  entre  deux  termes  de  jaugeage  ;  la 
résistance  opposée  par  le  terrain  à  la  dispersion  du  fluide, 
la  pression ,  la  charge  fictive,  les  produits  du  puits  à  diffé¬ 
rentes  hauteurs,  etc. 

Quant  aux  produits 'eux-mêmes,  ils  dépendent  du  par¬ 
tage  variable  de  la  charge  totale  entre  les  deux  charges 
indiquées  plus  haut;  mais  ils  diminuent  à  mesure  que  l'on 
réduit  le  diamètre  du  puits,  que  l’orifice  de  déversement 
est  élevé,  que  les  conduits  souterrains  sont  plus  obstrués, 
et  enfin  que  les  filières  par  lesquelles  la  dispersion  s'opère 
sont  plus  ravinées  en  conséquence  de  l’effet  des  filtrations 
causées  par  un  tubage  imparfait  ou  incomplet. 

M.  Lesueur  transmet  des  détails  importants  sur  l’anato¬ 
mie  des  Chéloniens.  Sur  douze  espèces  d’Emydes  fluviatiles, 
il  a  constaté  l’existence  de  deux  vessies  distinctes  et  indé¬ 
pendantes  de  la  vessie  urinaire;  ces  poches  auxiliaires 
^sonç  situées  de  chaque  côté  du  rectum,  et  .communiquent 
avec  le  cloaque ,  chacune  au  moyen  d’un  large  canal.  Les 
tortues  terrestres  n’en  offrent  aucune  trace.  Déjà  Cl.  Per¬ 
rault  les  avait  observées  sur  de  petites  tortues  d’eau  (Mém. 
de  l’Ac.  des  sc. ,  1666  à  1669,  t.  m),  et  Martin,  dans  la 
description  de  Y  Alligator  tortoise  (Journ.  zool.  de  la  Soc. 
de  Londres,  1830),  avait  cru  reconnaître  en  lui  les  ves¬ 
sies  urinaires;  il  n'a  d’ailleurs  pas  fait  mention  de  la  vraie 
vessie.  Des  planches  peintes  par  l’auteur  accompagnent  la 
lettre  d'envoi. 

M.  Passot  présente  un  nouveau  modèle  de  l’appareil  au 
moyen  duquel  il  rend  constamment  appréciable ,  à  l'exté¬ 
rieur,  la  quantité  de  liquide  contenu  dans  un  vase  opaque, 
susceptible  de  seyider  graduellement  ;  cet  appareil  est  fondé 
sur  le  principe  du  thermomètre  différentiel  de  Leslie.  Le 
liquide  indicateur  est  renfermé  dans  la  branche  horizontale 
d’un  tube;  après  s’être  relevée  ensuite  verticalement,  et 
renflée  en  un  petit  réservoir  sphérique,  chaque  extrémité 
de  cette. branche  se  recourbe  de  nouveau  dans  le  sens  hori- 
zoiita),  en  convergeant  vers  celle  du  côté  opposé;  elles 
reprennent  enfin  l’une  et  l’autre  la  direction  verticale, 
qu  elles  ne  quittent  plus.  Ces  deux  branches  verticales  ne 
sont  pas  d’égale  longueur;  la  plus  courte  est  en  communi¬ 
cation  avec  la  partie  supérieure  du  vase  opaque ,  l’autre 
plonge  au  fond  ;  de  sorte  que  le  mouvement  du  liquide  in¬ 
dicateur  mesure  la  différence  de  pression  existant  entre  les 
régions  supérieure  et  inférieure  du  vase.  La  modification 
introduite  dans  le  nouveau  dispositif,  qui  est  celui  dont 
nous  venons  de  donner  la  description,  consiste  dans  l’ap¬ 
plication  d’une  soupape  de  sûreté  dans  la  courte  branche 
verticale. 

M.  Chasles  faithommage  à  l’Académie,  au  nom  de  M.  Iial- 
liwell ,  de  recherches  sur  les  anciens  almanachs  et  sur  les 
traités  de  l’Abacus.  Ces  traités,  qui  datent  du  x„  et  du  xi« 
siècles,  roulent  sur  un  système  de  numération  décimale, 
reposant  sur  le  principe  de  la  valeur  de  position  des  chiffres. 

M.  Arago  rappelle  que  parmi  les  pièces  justificatives 
.présentées  à  l’Académie  dans  la  séance  dernière,  et  desti¬ 
nées  à  établir  quq  MM.  Niepoe  et  Daguerre  s’étaient  occupés 
depuis  long-temps  de  la  reproduction  par  impression  des 
dessins  photogéniques ,  se  trouvait  un  entrât  provisoire; 
la  publication  de  cette  pièce  paraît  avoir  donné  lieu  à  des 
interprétations  défavorables  pour  M.  Daguerre;  il  est  donc 
de  la  plus  haute  importance  de  faire  savoir  que  les  décou¬ 
vertes  de  M.  Daguerre  qui  ont  servi  de  base  au  traité  dé¬ 
finitif  sont  postérieures  à  ce  premier  contrat,  et  que  ce 


nVst  que  dans  celui-là  que  se  trouvent  mentionnés  et  les  , 
droits  de  M.  Daguerre,  et  le  nota  . de daguerréotype  assigné 
à  l’ensemble  des  appareils  nécessaires  pour  répéter  ses  ex-  j 
périencés.  ' 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures,  moins  un  quart. 


CHIMIE. 

Be  quelques  médailles  gauloises  trouvées  en  Bretagne,  par 
M.  Sarzeau,  de  Bennes. 

(Journal  de  Pharmacie ,  Septembre  1839.} 

Médaille  d'or  trouvée  à  Plounèour  (Finistère). 

Description.  D’un  côté,  tête  à  gauche;  de  l’autre,  cheval 
à  tête  humaine,  ayant  un  oiseau  éployé  au-dessus  de  lui  et 
un  taureau  au-dessous. 

Cette  médaille  pesait  un  peu  moins  d’un  gramme  ;  sa 
couleur  brune  avait  un  reflet  rougeâtre.  Examinée  à  la  loupe, 
sa  surface  était  parsemée  d’une  multitude  de  cavités  rem¬ 
plies  d’une  matière  noire.  Sa  fragilité  était  extrême;  elle 
se  brisa  en  tombant  de  peu  de  hauteur  sur  un  parquet. 
Fondue  sous  le  borax  au  chalumeau ,  cette  pièce  donna 
une  grenaille  dont  la  couleur  était  celle  de  l’argent  à  bas 
titre  ;  elle  touchait,  comme  l’or,  très  bas. 

L’essai  donna  pour  résultat  : 

Or . 338 

Argent . 320 

Cuivre.  ....  342 

En  examinant  une  autre  portion  de  cette  monnaie  ;  on  • 
reconnut  que  le  cuivre  et  l’argent  y  étaient  presque  entiè¬ 
rement  à  l’état  de  sulfure;  ce  qui  explique  sa  couleur  brune, 
ses  reflets  rougeâtres  et  sa  fragilité.  Dans  le  principe ,  sa  ! 
couleur  était  blanche. 

Médailles  d' argent  trouvées  à  Bédée  (Ille-et-Vilaine).  , 

Description.  Nez  droit,  front  orné  pour  accompagner  la  i 
chevelure.  Leur  poiis  varie  de  5  à  6  grammes. 

Deux  de  ces  médailles  ont  donné  pour  résultat  : 

Argent.  . ..  .  .  192  274  « 

Etain.  .....  45  40  ii 

Cuivre .  763  086  :: 

1000  1000  \ 

On  y  trouve  aussi  |  de  milligramme  d’or. 

Médailles  cC argent  trouvées  à  Amanlis  et  Noyai  (Ille-et- 

Vilaine.  i 

Les  médailles  de  ces  deux  localités  sont  semblables ,  de 
deux  espèces.  Elles  seront  désignées  par  les  lettres  A ,  B.  : 

A.  Description-, Tête  à  trois  boucles,  cheval  à  tête  humaine, 

fantastique,  avec  une  roue  au-dessous.  1 

Le  poids  varie  de  4  à  5  grammes.  1 

La  médaille  examinée  par  M.  Sarzeau  était  de  couleur 
grise,  d’une  fragilité  extrême.  Le  plus  léger  effort  suffisait  , 
pour  la  rompre  ;  par  la  trituration  dans  un  mortier  d’agate,  \ 
elle  se  réduisait  en  une  poudre  fine. 

Chauffée  sur  le  charbon  au  chalumeau,  elle  donnait 
d’abondantes  fumées  d’acide  chlorhydrique. 

La  poudre  traitée  par  l’ammoniaque  caustique  donnait 
une  liqueur  qui  "contenait  du  'chlorure  d’argent  et  du  chlo¬ 
rure  de  cuivre.  La  portion  insoluble  dans  l’alcali,  reprise 
ensuite  par  l'acide  nitrique,  laissait  un  résidu  d’oxide  d’é¬ 
tain.  Cette  médaille,  passée  à  la  coupelle,  donna  un  titre 
de  701  millièmes. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  ce  titre,  car  il  est  évident 
que  la  pièce,  minéralisée  par  le  chlore,  a  été  par  cela  même  ' 
soumise  à  un  véritable  affinage.  En  effet ,  un  fragment  de 
médaille  semblable ,  passé  à  la  coupelle,  donna  un  titre  de 
701  millièmes. 

Il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer  la  proportion  des  , 
autres  métaux,  vu  la  petite  quantité  de  matière  disponible.  , 

B.  Description.  Cheval  fantastique,  à  huit  pieds,  avec  un 

cavalier.  i 

Sa  composition  a  été  établie  de  la  manière  suivante;  j 


Argent . 330 

Etain . 166 

Cuivre . 604 
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Toutes  ces  médailles  contiennent  une  petite  quantité 
t  d'or,  qui  n’a  été  déterminée  que  pour  deux  d’entre  elles, 
et  ce  peu  d’or  suffit  cependant  pour  colorer  l’oxide  d'ctain 
’  en  pourpre  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  nitrique.  Il  y 
avait  toujours  des  .traces  de  plomb;  mais  elles  n’ont  jamais 
dépassé  quelques  millièmes,  ce  qui  fait  que  l’on  n’en  a  pas 

*  tenu. compte.  Le  fer  y  est  aussi  en  très  petite  quantité.  Ces 
deux  métaux  sont  bien  certainement  accidentels. 

i  Malgré  ces  recherches,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte  du  titre  de  ces  pièces  lors  de  leur  émission.  Les. 

*  anciens  n’avaient  pas  de  moyens  qui  leur  permissent  de 
j  bien  l'établir;  aussi  voyons-nous  de  grandes  différences 

dans  la  composition  des  médailles  de  Bédée.  D'ailleurs, 

*  ces  monnaies,  enfoncées  dans  le  sol  pendant  des  siècles,  y 
ont  éprouvé  parfois  des  altérations  profondes,  dues  le  plus 
fréquemment  au  soufre,  quelquefois  au  chlore,  et,  dans  un 

,  cas ,  ces  deux  agents  s’y  trouvaient  réunis.  Ce  que  ces  al¬ 
liages  offrent  de  plus  remarquable,  c’est  la  présence  de 
t  l'étain,  dont  il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  se  rendre 
compte.  Il  est  possible  que  dans  ces  temps  reculés  l’étain 
i  fût  encore  un  métal  précieux,  de  luxe;  sa  présence  dans  les 
monnaies  celtiques  se  trouverait  ainsi  expliquée  d’une  ma-  I 
nière  rationnelle.  La  prise  de  Troie  eut  lieu  douze  cents 
ans,  et  la  ruine  de  Carthage  cent  quarante-six  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  Or  l'étain  fut  remarqué  la  première  fois 
au  siège  de  Troie  ;  on  le  vit  employé  comme  ornement  sur 
L  les  boucliers  d’Achille  et  sur  les  armes  d’Agamemnon.  Les 
'  Carthaginois,  à  l’époque  de  la  destruction  de  leur  ville, 
avaient  le  monopole  du  commerce  de  ce  métal.  La  preuve 
en  est  dans  la  conduite  de  ce  capitaine  carthaginois  qui, 
faisant  voile  pour  aller  chercher  de  l'étain,  remarqua  qu’il 
,  était  suivi,  se  fit  échouer  pour  ne  pas  indiquer  la  route,  et 
qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  demanda  une  récompense 
^  pour  sa  belle  action  (Strabon,  liv.  ni).  Ainsi,  cent  quarante- 
six  ans  avant  1ère  chrétienne,  l’étain  était  encore  un  métal 
rare;  son  prix  élevé  s’était  donc  maintenu  pendant  plus  de 
dix  siècles.  Moins  d’un  siècle  après,  les  Romains  faisaient 
i  la  conquête  des  Gaules  (60  ans  avant  J.-C.).  On  admettra 
,  facilement  qu'à  cette  époque,  dans  un  pareil  laps  de  temps  ‘ 
(86  ans),  ,1a  métallurgie  ait  fait  peu  de  progrès,  et  que  l’é- 
-  tain  n’était  pas  un  métal  très  répandu;  du  moins  les  Ro¬ 
mains  le  connaissaient  fort  peu,  si  bien  qu’ils  prirent  pour 
être  d’argent,  les  premiers  vases  en  cuivre  étamé  qu’ils 
I  -aperçurent)  Mais  les  médailles  qui  mous  occupent  sont  an* 

|  térieures  à  l'invasion  romaine;  elles  touchent  ainsi  à  l’é- 
;  poque  où  l’étain ,  peu  connu,  était  assez  rare  pour  être  un 
métal  de  luxe.  C’est  donc  à  cause  de  sa  rareté,  par  consé- 
uent  de  son  prix,  que  les  anciens  Celtes  le  faisaient  entrer 
ans  leurs  alliages ,  pour  les  monnaies  d’argent  ;  et  si  l'on 
ne  |  y  trouve  qu'en  faible  proportion,  cela  tient  à  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  rendre  les  alliages  si  aigres,  qu’il  est  diffi¬ 
cile  de  les  travailler. 


PHOTOGÉNIE. 

Iteage*  phatofiaâçaMet  grarare  dt  ces  ànfef. 

M.  Daguerre,  ainsi  que  npus  l’avons  annoncé  dans  notre 
N#  du  2  octobre,  a  adressé  à  l’Académie  une  lettre  accom- 
i5  pagnée  de.  pièces  justificatives,  qui  tendent  à  établir  les 
i  droits  de  Niepce  et  les  siens,  à  la  priorité  de  l'application 
f  des  procédés  hélio graphiques  à  la  gravure.  Pour  mettre  le 

I  lecteur  à  portée  d'apprécier  l’importance  de  cette  réclama¬ 
tion,  nous,  allons  en  donner  une  analyse  détaillée  : 

*  Comme  M.  Niepce,  dit  l’auteur  de  la  lettre,  se  servait 
,  principalement  de  son  proéédé  pour  la  copie  de  gravures 

(mises  en  contact  avec  la  couche  sensible,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  qu’il  ait  pensé  à  attaquer  sa  plaque  au  moyen  d’un 
acide,  puisqu’elle  se  trouvait  découverte  dans  les  endroits 
bruns,  et  tout-à-fait  couverte  dans  les  clairs,  conditions  en¬ 
tièrement  semblables  à  celles  qü  exige  la  gravure.  Cepen¬ 
dant,  comme  il  n’était  pas  possible  de ‘faire  mordre  la 
planche  à  différentes  reprises  sans  faire  intervenir  l'art  du 
graveur,  et-que  par  conséquent  les  tailles  avaient  toutes  la 
même  profondeur,  le  résultat  était  défectueux,  comme  on 


pourra  en  juger  d’après  la  planche  que  je  joins  à  ma  lettre 
et  l’épreuve  qui  en  a  été  tirée. 

•  »On  conçoit  que  celte  application  du  procédé  de  M .  Niepce 
à  la  gravure  ne  pouvait  avoir  lieu  pour  les  images  obtenues 
dans  la  chambre  noire,  parce  que  dans  ces  dernières  le 
vernis  n’est  entièrement  enlevé  que  dans  les  grandes  . vi¬ 
gueurs,  et  que  les  demi-teintes,  n’étant  produites  que  par 
le  plus  ou  moins  d’épaisseur  du  vernis,  il  est  impossible: 
que  l’acide  agisse  dans  le  même  rapport.  Cet  inconvénient 
n’existe  plus  depuis  les  modifications  que  j’ai  apportées  au 
procédé;  car  j'ai 'substitué  au  bitume  le  résidu  de  l'huile 
essentielle  de  lavande;  et  ce  résidu,  dissous  dans  l’alcool  et 
étendu  sur  une  plaque  de  mêlai  ou  de  verre,  ne  produit  pas 
une  couche  continue,  mais  présente  sur  toute  la  surface 
une  sijite  de  petites  sphérules  de  résine  qui  laissent  entre 
elles  le  métal  à  découvert;  et  c’est  ce  que  j’ai  fait,  auraoyen 
de  l’acide  fluorique,  sur  une  épreuve  sur  verre  obtenue 
dans  la  chambre  noire,  et  pour  en  voir  les  résultats,  j’ai 
chargé  do  noir  les  parties  du  verre  attaquées  par  l’acide. 
Mais  cette  image  était  défectueuse,  parce  que  l'acide  ayant 
agi  partout  également,  il  n’y  avait  pas  assez  de  dégrada¬ 
tions  dans  les  teintes.  >  • 

«  Il  est  bien  prouvé,  par  la  correspondance  de  M.  Niepce* 
dit  plus  loin  M.  Daguerre,  que  j’ai  découvert,  en  mai  1831, 
les  propriétés  de  la  lumière  sur  l’iode  mis  en  contact  avec  l’ar¬ 
gent.  Je  n’ai  découvert  l’application  du  mercure  qu’en  1835. 
Dans  l’intervalle,  ayant  fait  de  nombreuses  expériences,  et 
toujours  sur  des  plaques  métalliques,  il  m’est  venu  souvenf; 
à  l’idée,  on  le  croira  aisément,  de  fixer  l’image  par  la  gra¬ 
vure.  A  cette  époque  je  ne  savais  pas  que  l’image  existât  sur 
l'iode  avant  d’étre  apparente ,  et  j’attendais  quelle  se  fût 
manifestée  par  la  coloration  de  1  iode.  Cette  image  était  fu¬ 
gace,  puisqu’elle  se  colorait  indéfiniment,  et  d’ailleurs  les 
clairs  et  les  ombres  y  étaient  transposés.  Cependant  dans 
cet  état  les  acides  agissaient  différemment  sur  les  parties  de 
l’iode  non  colorées  parla  lumière  que  sur  celles  qui  étaient 
colorées,  et  j’obtenais  par  leur  application  une  gravure  ex¬ 
trêmement  faible. 

Une  expérience  faite  sur  une  plaque  sortant  de  la  chambre 
noire,  et  sur  laquelle  l'image  était  devenue  apparente  par  la 
coloration  de  l’iode  par  la  lumière,  m’avait  démontré,  pour¬ 
suit  M.. Daguerre,  que  le  gaz  acide  carbonique,  en  contact 
avec  la  plaque  légèrement  mouillée,  avait  produit,  par  sa 
combinaison  avec  les  parties  de  l'iode  frappées  par  la  lu¬ 
mière,  un  composé  très  blanc,  et  avait  ainsi  remis  les  clairs 
et  les  ombres  dans  leur  état  naturel;  mais  la  dégradation 
des  teintes  était  imparfaite.  J’avais  remarqué  encore  qu’en 
mettant  dans  une  capsule  du  chlorate  de  potasse,  et  qu’en 
le  chauffant  avec  une  lampe  dans  un  appareil  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu’on  emploie  aujourd  hui  pour  le  mer¬ 
cure,  l’image  produite  par  la  coloration  de  l’iode  par  la  lu¬ 
mière  apparaissait  en  clair,  absolument  commed’engendre 
aujourd'hui  la  vapeur  mercurielle.  » 

Après  être  arrivé  à  la  connaissance  de  la  propriété  du 
mercure,  M.  Daguerre  chercha  les  moyens  de  donner  à 
l’image  plus  de  fixité,  c’est-à-dire  de  l’empêcher  d’être  dé¬ 
truite  par  le  moindre  frottement, et,  dans  ce  but,  il  com¬ 
mença  une  série  d’expériences  avec  les  acides.  *  Je  savais, 
dit-il,  qu’il  était  difficile  de  trouver  un  acide  qui  agît  sur 
l’argent  sans  affecter  le  mercure;  mais  l’idée  me  vint  que, 
dans  le  temps  nécessaire  pour  que  l'action  de  l’acide  se 
manifestât  sur  l’ai-gent  dans  les  parties  où  il  est  à  décou¬ 
vert,  le  mercure  le  préserverait  dans  celles  qu’il  recouvre, 
jusqu’à  ce  qu'il  cédât  lui-même  à  l'action  de  1  acide.  J’ai 
effectivement  obtenu  ainsi  plusieurs  résultats  avec  diffé¬ 
rents  acides,  entre  autres  avec  un  mélange  d’acide  hydro- 
chloriqüe  et  d’acide  nitrique,  étendus  d’eau,  ainsi  qu’avec 
plusieurs  vapeurs  acides  ;  mais  ces  résultats  étaient  encore 
défectueux ,  à  cause  de  l’impossibilité  de  faire  mordre  à 
plusieurs  reprises.  Je  savais,  du  reste,  que  l’argent  est  trop, 
tendre  pour  en  espérer  un  tirage  ,  même  d’un  très  petit 
nombre  d’épreuves.  Aussi  le  but  que  je  me  proposais  n’é¬ 
tait-il  pas  d’arriver  à  tirer  des  épreuves,  mais  de  donner  de 
la  vigueur  aux  épreuves  en  remplissant  de  noir  les  partie», 
du  métal  attaquées  par  l’acide. 


Digitized  by 


Google 


640 


L’ECHO  Dû  MONDE  SAVANT. 


»  Aujourdhui  que  le  procédé  est  parvenu  à  une  plus 
grande  perfection,  je  suis  plus  que  jamais  convaincu  de  l’im¬ 
possibilité  d’arriver,  par  la  gravure  ^ir  la  plaque  même, 
à  tirer  des  épreuves  qui  approchent  de  la  perfection  d’une 
image  présentant  le  maximùm  d’effet  que  donne  le  procédé  ; 
car  dans  une  épreuve  obtenue  dans  ces  conditions,  où  la 
perspective  aérienne  est  reproduite  avec  toute  sa  dégrada¬ 
tion  de  teintes,  les  plus  grandes  vigueursde  l’image  doivent 
être  complètement  bettes  de  mercure,  ce  qui  rend  impos¬ 
sible  de  reproduire  ces  vigueurs  par  la  morsure ,  puisque 
cette  morsure  agit  également  et  produit  de  larges  creux  qui 
ne  peuvent  retenir  le  noir  d’impression.  En  gravure,  on 
évite  cet  inconvénient  en  ne  produisant  que  des  creux 
assez  étroits  pour  qu’ils  retiennenf  le  noir.  Pour  vaincre 
cette  difficulté,  il  faudrait  exposer  long,  temps  au  mercure 
l’épreuve  qu’on  veut  graver,  afin  qu’il  s’y  attachât  partout , 
même  dans  les  grandes  vigueurs.  Par  ce  moyen,  on  obtien¬ 
drait  un  grain  sur  toute  la  surface  de  la  plaque  ;  mais  aussi 
cette  epreuve  ne  serait  pas  dans  les  conditions  voulues,  car 
elle  n  offrirait  plus  ni  perspective  aérienne  ni  finesse  de 
détails.  D  ailleurs,  sf  je  regarde  comme  impossible  d’arriver 
par  la  gravure  sur  la  plaque  même  à  un  résultat  semblable  à 
celui  que  présente  une  épreuve  exécutée  dans  toutes  les  con¬ 
ditions  du  procédé ,  je  ne  pense  pas  de  même  d’un  ft-ans- 
port  du  mercure  sur  un  autre  corps  que  je  regarde  comme 
possible.  Un  perfectionnement  qui  pourrait  être  considéré 
comme  tel,  serait  le  moyen  de  noircir  l’argent  dans  les  vi¬ 
gueurs  sans  attaquer  le  mercure  ;  on  détruirait  ainsi  le  mi- 
roitage  de  la  plaque.  Une’  autre  amélioration  non  moins 
importante  consisterait  à  empêcher  que  le  mercure,  qui 
s  attache  aux  parties  de  l’image  qui  ont  été  trop  long-temps 
exposées  à  la  lumière,  ne  perde  de  son  éclat,  » 

A  la  suite  de  cette  communication ,  M.  Arago  a  donné 
lecture  des  extraits  de  deux  lettres  de  M.  Niepce  à  M.  Da- 
guerre,  en  date  du  2  février  et  du  4  juin  1827,  et  dont  l’une 
accompagnait  1  envoi  de  la  planche  gravée  de  laquelle  il 
vient  d  être  fait  mention.  Cette  épreuve,  très  pâle  sans 
doute,  ne  lest  pas  plus  cependant  que  certaines  épreuves 
de  graveurs  anciens,  qui  conservent  encore  dans  le  com¬ 
merce  un  prix  assez  elevé.  Le  contrat  passé  entre  ces  deux 
expérimentateurs  est  également  mis  sous  les  yeux  de  l’Aca¬ 
démie  ;  nous  en  reproduirons  les  passages  suivants  : 

«  Entre  les  soussignés  M.  J. -N.  Niepce...  d’une  part,  et 
M.  I  .-J.-M.  Daguerre,  d’autre  part,  lesquels,  pour  parvenir 
à  1  établissement  de  la  société  qu’ils  se  proposent  de  former 
entre  eux,  ont  préalablement  exposé  ce  qui  suit  : 

»  M.  Niepce  désirant  fixer  par  un  moyen  nouveau,  sans 
avoir  recours  à  un  dessinateur,  les  vues  qu'offre  la  nature, 
a  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  de  nombreux  essais  consta¬ 
tant  cette  découverte  en  ont  été  le  résultat.  Cette  décou¬ 
verte  consiste  dans  la  reproduction  spontanée  des  images 
reçues  dans  la  chambre  noire.  ,  B 

*  Daguerre,  auquel  il  a  fait  part  de  sa  découverte, 
en  ayant  apprécié  tout  l’intérêt,  d’autant  mieux  quelle  est 
susceptible  d  un  grand  perfectionnement,  ils  ont  résolu  de 
s’associer  pour  retirer  tous  les  avantages  possibles  de  ce 
nouVeau  genre  d'industrie.  » 

Cet  exposé  fait,  les  sieurs  comparants  ont  arrêté  entre 
eux,  de  la  manière  suivante,  les  statuts  provisoires  et  fon¬ 
damentaux  de  leur  association  : 

Art-  l,r-  D  y  aura  entre  MM.  Niepce  et  Daguerre  société 
sous  la  raison  de  commerce  ISiepce- Daguerre  pour  coopérer 
au  perfectionnement  de  ladite  découverte,  inventée  par 
M.  Niepce,  et  perfectionnée  par  M.  Daguerre. 

Art.  2.  La  duree  de  cette  société  sera  de  dix  années  à 
partir  du  14  décembre  courant,  et  elle  ne  pourra  être  dis¬ 
soute  ayant  ce  terme  sans  le  consentement  mutuel  des  par¬ 
ties  interessees.  En  cas  de  décès  de  l'un  des  deux  associés, 
celui-ci  sera  remplace  dans  ladite  société,  pendant  le  reste 
de  dix  années  qui  ne  seraient  pas  expirées,  par  celui  qui  le 
remplace  naturellement;  et  encore,  en  cas  de  décès  de  l’un 
des  deux  associés,  ladite  decouverte  ne  pourra  jamais  être 
publiée  que  sous  les  deux  noms  désignés  dans  l’article  pre¬ 
mier.  r  . 

Art.  3,  Aussitôt  apres  la  signature  du  présent  traité. 


M.  Niepce  devra  confier  à  M.  Daguerre,  sous  le  sceau  du 
secret,  le  principe  sur  lequel  repose  sa  découverte,  et  lui 
fournir  les  documents  les  plus  exacts  et  les  plus  circon¬ 
stanciés  sur  la  nature,  l’emploi  et  les  différents  modes  d'ap¬ 
plication  du  procédé  qui  s’y  rattachent,  afin  de  mettre  par 
là  plus  d’ensemble  et  de  célérité  dans  les  recherches  et  les 
expériences  dirigées  vers  le  but  du  perfectionuement  et  de 
l’utilisation  de  la  découverte. 

Art.  4-  M.  Daguerre  s’engage  à  garder  le  plus  grand  se¬ 
cret,  tant  sur  le  principe  fondamental  de  la  découverte  que 
sur  la  nature,  l’emploi  et  les  applications,  du  procédé  qui 
lui  seront  communiqués,  et  à  coopérer,  autant  qu’il  lui  sera 
possible ,  aux  améliorations  jugées  nécessaires  par  l’utile 
intervention  de  ses  lumières  et  de  ses  talents. 

Art.  5.  M,  Niepce  met  et  abandonne  à  la  société,  à  'titre 
de  mise,  son  invention  représentant  la  valeur  de  la  moitié 
des  produits  dont  elle  sera  susceptible,  et  M.  Daguerre  y 
apporte  une  nouvelle  combinaison  de  chambre  noire,  ses 
talents  et  son  industrie  équivalant  à  l’autre  moitié  du  susdit 
produit. 

Art.  6.  Aussitôt  après  la  signature 'du  présent  traité, 
M.  Daguerre  devra  confier  à  M.  Niepce,  sous  le  sceau  du 
secret ,  le  principe  sur  lequel  repose  le  perfectionnement 
qu’il  a  apporté  à  la  chambre  noire,  et  lui  fournir  les  docu¬ 
ments  les  plus  précis  sur  la  nature  du  perfectionnement. 

Art.  7.  MM.  Niepce  et  Daguerre  fourniront  par  moitié 
à  la  caisse  commune  les  fonds  nécessaires  à  l’établissement 
de  cette  société. 

Art.  8.  Lorsque  les  associés  jugeront  convenable  de  faire 
l’application  de  ladite  découverte  aux  procédés  de  la  gra¬ 
vure,  c’est-à-dire  de  constater  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  un  graveur  de  l’application  desdits  procédés,  qui  lui 
procureraient  par  là  une  ébauche  avancée,  MM.  Niepce  et 
Daguerre  s’engagent  à  ne  choisir  aucune  autre  personne 
que  M.  Lemaître  pour  faire  ladite  application. 

Le  reste  du  contrat  n’a  rapport  qu’à  la  question  finan¬ 
cière. 

Ce  contrat  a  donné  lieu,  dans  quelques  journaux , -à  des 
interprétations  fâcheuses,  que  M.  Arago  a  combattues  dans 
la  dernière  séance  de  l’Académie,  {^oy.  le  Compte  rendu .) 

# 

AGRONOMIE. 

Destruction  dé  l’insecte  qui  se  nourrit  des  feuilles  de  l’orme ,  par 

M.  J.  Bertolini. 

( Rtpertono  d’Àgricoltura ,  Septembre  1839.) 

Tout  le  monde  connaît  les  ravages  causés  chaque  année* 
dans  les  plantations  d’orme ,  ^>ar  un  petit  insecte  qui  dé¬ 
pouille  ces  arbres  de  leurs  feuilles,  non  seulement  à  leur  dé¬ 
triment,  mais  encore  à  celui  des  bestiaux,  auxquels  est  ainsi 
enlevé  un  aliment  destiné  à  les  nourir  pendant  les  mois 
d’août,  de  septembre,  et  d’octobre 'en  partie.  Cet  in¬ 
secte  n’est  autre  que  la  larve  d’une  espèce  de  galéruque 
(  galeruca  calmariensis).  On  sait  que  Geoffroy  a  établi  dans 
la  famille  des  Cycliques,  section  des  Tétramères,  ordre  des 
Coléoptères,  une  tribu  des  galénicites,  ayx  dépens  du  grand 
genre  chrysomèle  de  Linné.  Ce  qui  peut  servir  à  distinguer 
les  galérucites  des  chrysomèlcs ,  ce  sont  leurs  antennes  insé¬ 
rées  entre  les  yeux  et  très  rapprochées  à  leur  base.  Leurs 
larves  ont  la  plus  grande  ressemblance:  elle  sont  allongées, 
ont  douze  anneaux  distincts  ,  six  pattes  écailleuses ,  terrai-’ 
nées  chacune  par  un  crochet  unique  ;  le  dernier  anneau 
porte  "un  mamelon  charnu,  d’ou  s  échappe  une  matière 
gluante  qui  sert  à  fixer  la  larve  sur  le  plan  où  elle  marche; 
la  tête  est  écailleuse.  La  transformation  en  nymphe  s’opère 
au  mois  de  juin. 

Les  agronomes  ont  porté  depuis  long-temps  toute  leur 
attention  sur  cet  insecte,  et  ont  proposé  plusieurs  moyens 
pour  le  détruire;  mais  l’jmpossibihté  de  les  généralisera 
dû  s'opposer  à  leur  emploi  :  c’est  ainsi  que  nous  citerons, 
dans  ce  nombre ,  le  procédé  qui  consiste  à  dépouiller  tous 
les  arbres  de  leurs  feuilles ,  à  lepôque  du  développement 
de  la  chenille. 

U  est  assez  digne  de  remarque ,  que  les  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  la  vie  et  des  mœurs  de  cet  animal , 
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n’aient  pas  tenu  compte  d’une  particularité  des  plus  impor¬ 
tantes  qui  s’y  rattache  :  nous  voulons  parler  de  la  manière 
■  dont  il  passe  l’hiver,  quand,  parvenu  à  l’état  parfait,  il  se 
retire  dans  les  habitations,  afin  de  se  soustraire  à  l’in¬ 
fluence  da  froid. 

Depuis  que  cette  curieuse  ohservation  a  été  faite  par 
'  M.  J.  Bertolini,  d’autres  agronomes  ont  été  à  même  de  la 
confirmer  :  on  a  vu  qu’à  l’automne  ces  papillons  se  réfu¬ 
gient  peu  à  peu  dans  les  maisons ,  cherchant  les  fentes ,  les 
,  endroits  cachés,  et  spécialement  ceux  que  recouvrent  des 
planches,  qu’ils  y  restent  entassés,  et  dans  un  étatléthar- 
J  gique  pendant  toute  la  saison  rigoureuse. 
k  Le  moyen  de  les  détruire  devient  facile,  en  conséquence 
de  cette  observation  :  il  suffit  d’en  faire  la  récolte  au  prin¬ 
temps,  alors  que  les  chaleurs  commencent  à  se  faire  sentir} 
elle  est  d’autant  plus  aisée,  qu’à  cette  époque  de  l’année  , 
•  tous  ces  papillons  quittent  simultanément  leurs  retraites. 

Cette  chasse  devra  être  pratiquée  plusieurs  jours  de  suite., 
I  et  le  produit  livfé  aux  flammes:  c’est  le  seul  moyen  de  ren¬ 
dre  la  destruction  complète. 

I  Pour  intéresser  les  gens  de  la  campagne  à  cette  opération, 

on  pourrait  accorder  une  prime  pour  un  poids  donné  de 
papillons,  ainsi  que  cela  s’est  souvent  pratiqué,  et  notamment 
!  aux  environs  de  Marseille,' dans  le  but  de  favoriser  la  des¬ 
truction  des  sauterelles. 

I  ’ 

I  SCIENCES  HISTORIQUES. 

Registre*  municipaux  do  Capitole  de  Toulouse.  Droit  d’images  des 
■■  eapitouls. 

\  Extrait  d’un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

'  La  série  de  registres  du  Capitole  la  plus  curieuse,  celle 
dont  la  perte  est  le  plus  à  regretter,  est  la  collection  des 
Annales  clu  capitoulat,  enrichie  des  portraits  des  magistrats 
nouvellement  élus. 

Ce  droit  des  eapitouls  de  se  faire  représenter  en  pied 
>  dans  les  annales  de  leur  cité  est  un  fait  tout  particulier  à 
Toulouse,  dont  l’histoire  communale  est  si  remarquable 
1  d'ailleurs.  Cette  ville,  vous  le  savez,  Monsieur  le  Ministre, 
,  est  un  des  .plus  antiques  municipes  de  la  Gaule  romaine. 

1  Elle  'avait  sa  curie  sous  les  empereurs,  elle  la  conserva 

après  l’invasion  des  Barbares  et  malgré  les  violences  des 
premières  racesetde  la  féodalité.  Toujours  elle  eut  une  ad¬ 
ministration  libre  et  complète,  et  elle  peut  être  considérée 
|  comme  l’individualité  municipale  la  plus  forte ,  la  plus  re- 

t  marquable,  comme  la  commune  modèle  des  pays  dits  au- 

,  trefois  de  droit  écrit. 

Toulouse  offre  dans  son  histoire  plusieurs' particularités 
}  dignes  d’être  étudiées;  mais  le  caractère  le  plus  important 
de  son  existence  municipale,  caractère  qui  le  distingue  de 
tous  les  autres  grands  municipes,  c’est  que,  tandis  qu’ail- 
leurs,  et  principalement  dans  le  Nord,  les  luttes  des  sei- 
|  gnenrs  et  des  communes  sont  toujours  violentes,  barbares, 
et  ne  finissent  que  par  la  ruine.de  l’un  des  deux  pouvoirs, 
la  ville  de  Toulouse  vide  ses  démêlés  avec  les  comtes,  et 
plus  tard  avec  les  rois,  sans  recourir  aux  armes,  par  des 
envoyés,  des  chargés  de  pouvoirs,  d’une  manière  vraiment 
parlementaire.  C’est  là,  Monsieur  le  Ministre,  un  signe  frap- 
I  pant  de  cette  civilisation  méridionale  si  long-temps  supe- 

Irieure  à  celle  des  provinces  du  nord  de  la  France.... 

Ce  diwit  d images,  dont  jouissaient  les  eapitouls,  paraît 
■t  avoir  été  propre,  à  l’exception  de  tous  les  autres  ma- 

istrats  municipaux  en  France.  Le  premier  livre  des  annales 
e  la  ville  de  Toulouse  remontait  à  l’année  1295.  Cette 
annee-la ,  les  eapitouls  décidèrent  qu’il  serait  ouvert  un 
registre  où  1  on  inscrirait  les  noms  des  magistrats  élus  an¬ 
nuellement,  Les  figures  des  eapitouls  n’étaient,  dans  les 
plus  anciens  volumes,  qu'aux  premières  lettres  majuscules. 
Plus  tard,  les  portraits  occupèrent  le  haut  des  pages,  et 
bientôt  les  pages  entières  de  vélin.  Dès  long-tetnps,  un 
peintre  était  attaché  à  l'Hôtel-de-Ville,  ayant  seul  qualité 
pour  faire  les  portraits  des  eapitouls.  On  ne  se  contenta 
plus  alors  de  peindre  les  magistrats  élus  dans  les  annales; 
on  fit  exécuter  deux  autres  portraits  :  l’un  pour  être  placé 
j  dans  les  salles  del  Holel-dc-Ville,  et  l’autre  pour  être  offert 


au  capitoul  à  sa  sortie  de  charge.  Les  premiers  registres 
ne  renfermaient  que  les  noms  des  eapitouls  et  leurs  repré¬ 
sentations;  bientôt  on  consigna  dans  les  annales  les  événe¬ 
ments  les  plus  importants  de  la  ville,  puis  de  la  province, 
et  quelquefois  du  royaume. 

Onze  registres  des  annales  existent  Seulement- encore  au 
Capitole.  Ils  comprenaient  l’historique  des  années  de  1533 
à  1 7 89-  Les  autres  volumes  ont  été  brûlés  ou  lacérés 
en  1793.  Neuf  de  ceux  qui  ont  échappé  à  une  destruction 
totale  sont  dépouillés  des  miniatures  historiques  qui  les 
ornaient;  les  portraits  des  eapitouls  ne  se  trouvent  que  sur 
les  deux  volumes  comprenant  la  chronique  des  années 
1617  à  1655,  et  encore  la  collection  n’est-elle  pas  complète, 
plusieurs  feuifles  ayant  été  enlevées  dans  l’intérieur  des 
volumes.  Les  huit  eapitouls  sont  représentés  ensemble,  sur 
la  même  feuille  de  vélin,  dans  leurs  habits  de  cérémonie, 

3 ui’ rappellent  l’ancien  costume  des  comtes  de  Toulouse, 
e  la  dimension  de  six  à  huit  pouces.  L’exécution  délicate 
de  ce*  portraits,  et  surtout  le  fini  et  l’expression  des  figures, 
leur  donnent  line  grande  valeur  auprès  des  artistes.  Au- 
dessus  et  au-dessous  du  portrait,  se  trouvent  le  nom  et  les 
armes  de  chaque  magistrat... 

Ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  cent  huit  portraits  de  capi- 
touls  du  xvil"  siècle  existent  seulement  encore  au  Capitole; 
mais  d’autres  miniatures  historiques  se  trouvent  à  Toulouse, 
sur  des  feuilles  qui  ont  pu  être  préservées  de  la  destruc¬ 
tion.  Ce  sont,  sans  aucun  doute,  les  plus  intéressantes. 

M.  Béguillet,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Toulouse,  a  bien  voulu  me  montrer  celles  dont  il  es!  pro¬ 
priétaire.  Elles  offrent  les  portraits  des  eapitouls  en  exercice 
dans  les  années  1368,  1372,  1393,  1409„1438, 1441,  1442, 
1443,  1444,  1446,  1448,  1453,  4454,  1530,  1539,  1542, 
1544,  1550,  1551  ,  1645,  1660,  1664,  1707,  1709,  1714, 
1718,  1753  et  1772.  Dans  les  plus  anciennes  miniatures, 
les  eapitouls  sont  représentés  à  cheval,  et  figurent  quel¬ 
quefois  dans  une  cérémonie  publique,  comme  la  réception 
du  roi  à  Toulouse.  Le  récit  fort  court  de  leur  élection, 
rédigé,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  langue  romane,  se  trouve 
au-dessous  des  portraits.  La  vignette  de  l’année  1438  est 
remarquable.  Les  eapitouls  y  paraissent  seulement  aü  nom¬ 
bre  de  huit,  tandis  qû’auparavant  ils  étaient  douze  :  une 
ordonnance  des  généraux,  commissaires  envoyés  par  le  roi, 
avait  diminué  leur  nombre.  Cette  réduction  est  ainsi  énon¬ 
cée  dans  la  chronique  qui  est  au-dessous  de  la  vignette: 
Anno  domini  M.  CCCC.  XXXVIII0,  à  V del  mes  de  dezembre 
fçron  publient z  capitol  s  de  la  présent  ciutat  è  bore  de  Tholoza 
lors  senhors  dejos  nomniatz ,  et  foron  redusitz  de  XII  al 
nombre  de  VIII ,  per  ordenansa  de/s  senhors  générais ,  etc. 
Il  existe  chez  M.  de  Pins  une  feuille  du  xiv*  siècle  où  se 
trouve  un  membre  de  la  famille  de  Pins,  ayant  pour  armes 
un  écu  chargé  de  trois  pins,  avec  la  légende  de  pinibus. 

M.  de  Catclari,  pair  de  France,  ançien  avocat-général  au 
parlement  de  Toulouse,  avait  aussi  plusieurs  de  ces  pages 
historiées,  qui  appartiennent  aujourd’hui  à  M.  de  Gram- 
mont.  Enfin,  plusieurs  sont  passées,  à  ce  que  l’on  croit,  en 
Angleterre,  avec  des  registres  entiers  des  annales. 

Voilà ,  Monsieur  le  Ministre ,  tous  les  renseignements 
qu’il  m'a  été  possible  de  recueillir  sur  les  registres  à  minia¬ 
tures  existant  au  Capitole,  et  les  débris  de  ceux  qui  s’y 
trouvaient  autrefois,  preuves  les  plus  intéressantes  de  ce 
droit  d’images,  dont  les  eapitouls  étaient  si  jaloux  et  si 
fiers.  Lotus  de  M. 

De  la  musique  au  moyen  Age,  par  M.  Villagre. 

'{Voir  l’article  sur  la  Musique  chez  les  Romains,  n°  476.) 

Quandla  musique  reparut  dans-le  moyen  âge,  sa  nouvelle 
existence  fut  due  à  la  religion,  le  sentiment  le  plus  domi¬ 
nant  de  l'homme  dans  les  grandes  crises  de  la  société.  Exilée 
de  Rome  païenne ,  la  musique  se  réfugie  dans  le  sein  de 
Rome  chrétienne ,  d’où ,  à  l’aide  des  Augustins ,  des  Am¬ 
broise  et  des  Grégoire ,  elle  remonte  au  rang  qu’elle  est  ap¬ 
pelée  à  occuper  dans  les  temples.  Elle  n’eut  alors  ni  moins 
de  puissance,  ni  moins  de  popularité  que  chez  les  Grecs,  et 
ce  fut  encore  le  mode  diatonique  qu’elle  employa  pour 
exercer  son  empire;  ce  mode,  elle  l’avait  reçu  des  .Grecs, 
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mais  te  genre  chromatique  consacré  par  ce  peuple. éclairé  et 
sensible  aux  arts,  au  théâtre,  aux  plàisirs  de  là  vie,  fut 
long-temps  ignoré  à  la  renaissance  de  la  musique  ;  car  dans 
les  temps  d'affliction  et  de  douleur  «ù  l’Europe  et  surtout 
l’Italie  se  trouvèrent  quand  les  barbares  parurent,  le  senti¬ 
ment  qui  dominait  1  âme  accablée  des  peuples  vaincus  n’é¬ 
tait  ni  celui  de  la  joie ,  ni  celui  du  plaisir. 

Cependant  les  invasions  des  barbares  cessent.  Tout  iné¬ 
puisables  que  paraissent  être  les  contrées  d’où  ils  roulaient 
sur  les  nations  voisines ,  leur  torrent  décroît;  ils  s’arrêtent, 
se  fixent,  se  mêlent,  se  confondent  parmi  les  vaincus.  La  re¬ 
ligion  chrétienne, plus  que  toute  autre  cause,  concourut  à 
cette  fusion;  et  la  musique,  introduite  dans  les  églises,  est 
un  des  plus  puissants  auxiliaires  de  la  religion.  Des  cathé¬ 
drales  sont  fondées ,  des  chapitres  dotés,  et  le  clergé ,  non 
moins  puissant  que  la  noblesse ,  et  plus  opulent  peut-être, 
s’efforce  de  faire  fleurir  celui  de  tous  les  arts  qui  lui  est  Je 
plus  efficacement  utile.  Bientôt  il  ne  le  borne  point  au  chant 
grégorien  et  à  1  orgue  dont  il  se  fait  accompagner  dans  les 
T e  Deum ,  les  motets,  les  vêpres  et  les  messes ,  mais  il  ima¬ 
gine  d  honorer  plus  solennellement  encore  le  Seigneur  en 
faisant  représenter  en  musique  la  passion  du  Christ ,  les  ado¬ 
rations  de  la  Vierge,  celles  des  anges,  et  les  martys  les  plus 
célèbres.  De  là,  le  retour  de  musique  dramatique  et  du 
genre  chromatique  des  Grecs ,  également  dus  à  l’Eglise.  ' 

Dans  les  règlements  établis  par  une  société,  ou  plutôt  une 
académie,  fondée  à  Trêves  dès  le  xm*  siècle  ,  il  est  dit  que 
les  chanoines  de  cette  ville  fourniraient  chaque  année  à  cette 
société  deux  clercs  très  instruits  dans  le  chant  pour  repré¬ 
senter  l’ange  et  la  Sainte-Vierge  dans  la  fêté  de  l’Annoncia¬ 
tion,  que  célébrait  cette  société,  dont  les  membres,  appelés 
les  battus,  leur  devaient  procurer  les  costumes.  Ce  fait  his¬ 
torique  est  atteste  par  Tiraboschi  dans  son  savant  ouvrage 
sur  la  littérature  italienne  ,  et  le  comte  Avogaro,  auteur  de 
mémoires  intéressants  écrits  en  italien ,  ajoute  à  l’authen¬ 
ticité  de  la  citation  de  Tiraboschi,  en  publiant  les  règlements 
mêmes  de  l’académie  des  battus ,  établie  à  Trêves. 

Villani,  historien’du  xiv"  sièle,  et  l’Amirato,  rapportent 
que  le  cardinal  Riario  fit  représenter  à  Rome 'la  Conversion 
de  Saint-  Paul ,  pièce  dont  la  musique  fut  composée  par 
Francesco  Baverini. 

Au  rapport  du  Quadrio ,  dès  l’an  1480,  on  commença 
dans  cette  ville  à  représenter  sur  la  scène,  des  sujets  profa¬ 
nes  ;  mais  on  y  jouait  déjà  depuis  deux  siècles  des  sujets 
sacrés. 

Dès  cette  epoque  la  noblesse  ne  brigue  pas  moins  que  4e 
clergé  l’honneur  d’instituer  ,  de  fonder  la  musique  dra¬ 
matique.  Albertino  Mùffato  de  Padoue  dit  qu’en  1300  on 
récitait  déjà  en  musique,  sur  les  théâtres,  les  faits  et  gestes 
des  grands  capitaines  écrits  en  langue  vulgaire ,  mais  versi¬ 
fiée.  Ange  Politien,  cet  élégant  écrivain  dans  une  langue 
qui  déjà  n  était  plus  parlée  en  Europe  que  par  les  savants-, 
compose, en  1475,  son  drame  intitulé  Orfeo.  En  1480,  on  re¬ 
présente  à  Rome  une  tragédie  en  musique,  et  neuf  ans  plus 
tard,  le  noble  Borgonzia  Botta,  de  Tortone  en  Piémont, 
s’immortalise  par  la  plus  éclatante  des  fêtes ,  qu’il  donne 
dans  son  palais  î  Milan ,  à  l’occasion  du  mariage  de  Jean 
Galeas  Visconti ,  souverain  de  ce  duché,  et  d’Isabelle  d’A- 
ragon ,  fille  d’Alphonse,  düc  de  Calabre.  La  description  de 
cette  fête  intéressa  toute  l’Europe  étonnée  de  sa  magnifi¬ 
cence/mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable,  sans  doute , 
ce  fut  le  drame  en  musique  qu’on  y  représenta ,  et  dans  le¬ 
quel  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  ont  cru  trouver  l’origine 
du  grand-opérai 

En  1555 ,  Alfonso  Viola  met  en  musique,  pour  la  cour 
de  Ferrare,  IlSacrifcio,  drame  pastoral  dont  Aguostino  Bec- 
cari  avait  fait  les  paroles;  et,  en  1574 1  Venise,  jalouse  de 
célébrer  le  jour  où  elle  recevait  dans  ses  murs  Henri  III, 
roi  de  France,  fait  répéter  en  son  honneur  cette  pièce,  es¬ 
timée  la  meilleure  de  ce  temps.  Mais  il  convient  d’observer 
que  le  drame  lyrique  n’avait  réllement  encore  pour  musique 
qui  lui  fut  propre  que  celle  de  l’église,  qu’on  lui  appliquait 
tant  bien  que  mal;  ou  bien  le  madrigal  et  les  chansons  vul¬ 
gaires,  et  telles  autres  compositions  dans  le  genre  chroma¬ 
tique,  il  est  vrai ,  mais  on  ne  peut  plus  imparfaites. 


L’époque  historique  de  la  naissance  de  la  musique  dra¬ 
matique  fut  celle  de  l’invention  du  récitatif  ou  musique  par¬ 
lée,  la  seule  qui  devait  donner  à  la  tragédie  lyrique  son  vé¬ 
ritable  langage  et  sa  constitution  spéciale  et  positive.  Cet 
événement  est  trop  important  dans  l’histoire  des  arts'scé- 
niques  et  de  la  musique  pour  ne  pas  le  rapporter  dans  les 
plus  grands  détails. 

Florence  fut  la  première  des  villes  de  l’Italie  qui ,  dès  la 
renaissance  des  arts,  signala  son  goût  et  son  zèle  pour  leur 
culture.  Les  Médiciseuxmêmes,  lorsqu’ils  parreunt,  n’ajou¬ 
tèrent  que  peu  d’intensité  à  cette  ardeur,  car  déjà  elle  s’é¬ 
tait  manifestée  avec  éclat  depuis  le  Dante,  Pétrarque  et  les 
autres  grands  hommes,  que  vit  naître  dans  son. sein,  dès  le 
xm*  siècle ,  cette  Athènes  de  l’Italie. 

Mais  dans  le  xvi'  siècle,  trois  gentilhomme»  Florentins, 
aimant  les  arts  avec  enthousiasme  etjle  théâtre  avec  passion, 
peu  satisfaits  des  efforts  tentés  jusqu’alors  pour  perfection¬ 
ner  la  poésie  dramatique,  se  proposèrent  de  faire  composer 
un  drame  lyrique  par  le  meilleur  poète  et  le  meilleur  com¬ 
positeur  de  musique  qu’on  pût  trouver  dans  un  temps  où 
cet  art  n’avait  pas  fait  encore  des  progrès  bien  sensibles. 
Octave  Rinnullini  et  Jacques  Péri  furent  choisis,  non  parce 
qu’ils  étaient  Florentins,  mais  parce  qu’ils  avaient  des  ta¬ 
lents  incontestables  et  précoces  pour  leur  temps.  Le  pre¬ 
mier  fit  le  poème  de  Daphné,  auquel  le  second  appliqua  une 
déclamation  notée  qui  n’avait  pas  tout  le  soutien  et  la  me¬ 
sura  de  la  musique,  mais  qui  en  avait  ce  qu’on  appelle  la 
tonalité.  Celte  pièce  fut  représentée  en  1597,  époque  où  à. 
Naples  on  pouvait  déjà  aussi  prévoirje  triomphe  qu’obtien¬ 
drait  bientôt  la  musique  dramatique. 

Les  détails  que  donne  ensuite  M.  Villagre  sont  étrangers 
à  l’histoire. 

Sur  1«  chronique  et  la  guerre  de  Gcûnberghe  ,  en  Braisant. 


Un  des  plus  anciens  monuments  de  la  littérature  belge, 
est  la  chronique  rimée  de  la  guerre  de  Grimberghe,  com¬ 
posée  en  partie  par  un  écrivain  vivant  au  xme  siècle;  l’autre 1 
partie  est  l’ouvrage  d’un  continuateur  qui  vivait  vers  1400, 
comme  il  le  dit  lui-même.  La  plupart  des  historiens  mo¬ 
dernes  ont  consulté  cette  chronique,  et  tous  s’accordent  à 
dire  qu’elle  renfermé  une  foule  d’erreurs,  de  détails  fabu¬ 
leux  et  d’anachronismes;  mais  l’un  d’eux,  le  savant  auteur’ 
des  Trophées  de  Brabant,  est  allé  beaucoup  plus  loin  et- a 
relégué  parmi  les  fables  l’histoire  tout  entière  de  cette 
longue  guerre. 

M.  le  professeur  David,  dans  un  mémoire  lu  à  la  société 
littéraire  de  l’université  catholique  de  Louvain ,  a  examiné 
ce  qu’il  faut  penser  de  la  guerre  de  Grimberghe  et  de  la 
chronique  dans  laquelle  elle. est  rapportée.  En  môme  temps 
il  a  répondu  aux  objections  de  Butkens,  par  lesquelles  cet’ 
auteur  m’efforce  de  montrer  que  la  guerre  dè  Grimberghe 
n’a  pu  avoir  lieu.  M.  de  Ram^  qui  vient  de  donner  une  ana¬ 
lyse  de  ce  mémoire  dans  le  deuxième  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  de-Bruxelles,  signale  d’abord  un  grand  nombre 
d’erreurs  de  généalogie  dans  cette  chronique  j  puis  il  ajoute: 

La  chronique  présente  encore  plusieurs  erreurs  dans  la 
description  des  bannières ,  en  attribuant  à  certains  comtes 
et  seigneurs  des  armoiries  qu’ils  ne  portèrent  que  dans  les 
siècles  suivants.  A  propos  de  ces  bannières,  on  peut  ajouter 
que  l’auteur  de  la  chronique  se  complaît  à  décrire  exacte¬ 
ment  l’écu  de  chaque  baron  qni  prit  part  à  la  guerre.  Or, 
on  sait  que  l’origine  des  armoiries  n’est  pas  beaucoup  jjlus 
ancienne  que  la  première  croisade.  Il  est  donc  impossible 
que  l'usage  en  fût  déjà  généralement  introduit  en  Brabant 
cinquante  ans  plus  tard.  D’où  il  faut  conclure  que  tous  ces 
détails  héraldiques  sont  une  pure  invention  du  continuateur 
de  la  chronique ,  qui  vivait  vers  1400,  c’est-à-dire  à  une 
époque  où  l’art  du  blason  faisait  fureur  en  Europe.  Il  faut 
pn  dire  autant  de  la  description  des  combats.  Là  les  détails 
sont  si  nombreux,  qu’un  témoin  oculaire  n’en  aurait  pu 
fournir  le  quart.  La  chronique  s'écarte  ainsi  en  maint  en¬ 
droit,  non  seulement  du  vrai,  mais  aussi  du  vraisemblable. 
Mais  ces  défauts  ne  regardent  que  la  partie  accessoire;  les 
erreurs  que  signale  Butkens  n’atteignent  pas  le  fait  princi- 
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pal,  je  veux  dire  la  guerre  de  dix-sept  ans,  qui  a  diY  com¬ 
mencer  vers  Il  42  et  qui  ne  s’est  terminée  qu’en  1159.  Je  ne 
-pense  pas  qu’il  faille,  à  l’exemple  de  cet  historien,  regarder 
-comme  fausse  ou  apocryphe  l’histpire  tout  entière  de  la 
guerre  de  Grimberghe. 

Et  d’abord  il  est  presque  impossible  de  croire  que  h-au¬ 
teur  principal  de  la  chronique,  qui  vivait  au  xm«. siècle, -et 
ipar conséquent  pas  plus  d’un  siècle  après  les  événements, 
lait  pu  entreprendre  d’écrire  une  histoire  fabuleuse  d'aussi 
fraîche  date.  S’il 'avait  voulu  écrire  un  roman,  il  aurait 
choisi  ses  héros  au  siècle  de  Charlemagne,  comme  tant 
d’autres  le  faisaient  de  son'  temps;  mais  il  se  serait'bien 
gardé  de  rapporter  des  faits  dont  il  était  alors  si  facile  de 
reconnaître  la  fausseté,  si  réellement  ils  étaient  de  son  in¬ 
vention.  Il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  qu’il  a  tra¬ 
vaillé  sur  un  fond  vrai  et  que  la  guerre  de  Grimberghe 
a  réellement  existé.  Sans  doute  les  détails  de  la  première 
partie  de  la  chronique,  que  ce  soit  l’ouvrage  de  l’auteur 
principal  ou  du  continuateur,  sans  doute  ces  détails,  qui 
concernent  l’origine  de  la  guerre  et  regardent  Godefroid  1er, 
tombent  absolument  devant  la  critique.  Mais  la  lutte  entre 
Godefroid  111  et  la  maison  de  Grimberghe,  cette  lutte  qui 
s’engage  vers  1142,  et  qui  est  terminée  par  la  destruction 
de  la  forteresse  en  1159,  celle-là  est  réelle,  et  les  raisons 
de  Butkens  ne  sauraient  la  faire  révoquer  en  doute. 

Le  moine  d’Afflighem  n’est  pas  le  seul  qui  fasse  mention 
de  cette  guerre  cruelle.  Albéric  des  Trois  Fontaines,  qui 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  im>  siècle,  rapporte 
iussi  la  même  chose,  ainsi  que  Baudouin  de  Ninove,  qui 
vivait  vers  la  même  époque.  L’aujeur  des  Brabantsche 
Yeesten,  enfin  Edmond  de  Dvnter,  qui  vivaient,  l’un  au  xiv„ 
l’autre  au  xv'  siècle,  rapportent  la  guerre  de  Grimberghe 
avec  plusieurs  circonstances  et  plusieurs  détails  analogues 
à  ceux  de  notre  ancien  chroniqueur.  Enfin ,  dans  un  di¬ 
plôme  extrait  du  cartulaire  de  l’abbaye  de  Forcst  et  rap¬ 
porté  par  Butkens,  le  duc  Godefroid  dit  que  l’acte  a  été 
dressé  dans  la  même  année  où  il  détruisit  le  château  de 
Grimberghe.  Après  toutes  ces  preuves,  il  est  impossible  de 
douter  un  instant  de  la  réalité  de  cette  guerre,  comme  le 
fait  Botkens.  , 


GÉOGRAPHIE. 

Expédition  au  pfcte  aatamtiqne. 

On  lit  dans  la  Litterarj-  Gasette  :  &  L’expédition  part 
aujourd’hui  20  septembre.  Les  vaisseaux  ne  resteront  pro¬ 
bablement  que  trois  ou  quatre  joui?  au  cap  de  Bonne- Es- 

Îiérance ,  pour  débarquer  l’observatoire  et  les  instruments. 

Is  se  dirigeront  ensuite  vers  les  lies  Marron ,  du  Prince* 
Edouard,  Croxet,  et  de  là  vers  Kerguelan-Land  par  49°lat. 
sud  et  70“  long,  est,  qui ,  étant  situé  à  une  égale  distance 
des  deux  grands  continents  de  l’Afrique  et  de  l’Australie, 
est  considéré  comme  un  endroit  très  Avantageux  pour  les 
observations;  à  Van-Diemen,  on  débarquera  l’observatoire, 
et  nos  navigateurs  retrouveront  sir  John  Franklin,  leur 
ami,  quilles  secondera  de  tout  son  pouvoir.  Pendant  que 
l’on  dressera  l’observatoire ,  l'Erèbe  et  la  Terreur  feront 
une  excursion  le  long  de  lq  côte  d’Australie ,  Port  Jack¬ 
son,  etc. ,  etc. 

»  Ils  visiteront  l’île  de  Howè,  Admiralty  Rock,  l’île  Curtis, 
l’Espérance ,  Rocks  et  une  foule  d’autres  îles  imparfaite- 
xnents  connues,  toutes  éparpillées  autour  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  déterminera  les  lignes  magnétiques  conver¬ 
geant  dans  une  direction  opposée  à  celles  obtenues  anté¬ 
rieurement,  et  se  dirigeant  de  l’occident  vers  le  pôle 
magnétique ,  de  même  que  les  autres  de  l’Orient.  Vers  le 
mois  de  novembre  1840,  il  est  probable  que  nos  conci¬ 
toyens,  après  avoir  visité  encore  une  fois  la  terre  de  Van 
Diemen,  détermineront  le. lieu  précis  où  existe  le  pôle  ma¬ 
gnétique.  Notre  opinion  est  qu  on  le  trouvera  plus  bas  vers 
le  nord  que  le  capitaine  Ross  et  le  professeur  Strauss  ne  le 
placent,  et  il  est  digne  de  remarquer  que  leurs  calculs  coïn¬ 
cident  de  la  manière  la  plus  parfaite  sur  cette  question  im¬ 
portante.  Nous  croyons  en  conséquence  que  le  pôle  an¬ 
tarctique  sera  découvert  quelque  part  entre  140  et  160  de¬ 
grés  de  longitude  est,  et  62  et  70  degrés  de  latitude,  espace  , 


très  resserré  si  nous  réfléchissons  combien  les  degrés  de 
longitude,  dans  cette  partie  du  globe,  sont  petits.  Les  mois 
de  décembre,  janvier,  février,  mars  et  avril  seront  consa¬ 
crés  à  cette  investigation,  et  à  rechercher  les  terres  de  Sa- 
brina  et  Batteny. 

-••Si  les  navigateurs  parviennent  à  pénétrer  au  sud,  l’ex¬ 
pédition- hivernera  au  milieu  des  glaces  du  pôle-sud; ce  qui 
est  au-delà  est  absolument  inconnu.  Le  pôle  d’intensité 
sera  probablement  trouvé  entre  le  pôle  magnétique  et  la 
terre  de  Van  Diemen,  et  l’on  espère  que  les  vaisseaux  re¬ 
viendront  au  plus  tard  en  1841 ,  avec  tous  les  renseigne¬ 
ments  qu’ils  se  seront  procurés.  Ils  feront  alors  le  tour  du 
grand  bassin  polaire  et  s’efforceront  d’atteindre  les  latitudes 
les  plus  élevées.  Le  Dole  secondaire  se  trouvera  probable¬ 
ment  près  du  point  le  plus  avancé  de  Weddells.  Les  cir¬ 
constances  exerceront  une  grande  influence  sur  l’étendue 
des  efforts  des  navigateurs,  et  le  temps  qu’ils  emploieront 
à  leurs  recherches.  Mais  nous  aimons  à  croire  qu’ils  rever¬ 
ront  le  sol  d’Angleterre  après  une  absence  de  trois  ans.  c 

-Périple  de  Marcien  d’Héraolée ,  Epitome  d’Aitéuüdore ,  etc.,  par 

-JE.  Miller. 

(Suite  et  fin  du  n°  478.) 

Des  quatre  auteurs  que  nous  avons  nommes  comme 
étant  désignés  sous  le  nom  de  Grands  Géographes,  Strabon, 
le  plus  ancien,  est  contemporain  d’Auguste;  Pausanias  et 
Ptolémée  sont  du  11'  siècle;  Etienne,  de  Byzance,  du  v\ 
Pour  les  Petits  Géographes ,  ils  contiennent  d’abord  tout 
ce  qui  nous  est  resté  des  essais  de  leur  science  pendant  la 
haute  antiquité  et  l’époque  alexandrine.  Comme  ancien¬ 
neté,  ils  offrent  donc  les  monuments  les  plus  curieux  à 
étudier.  Car  ceux  mêmes  qui,  dans  l’ordre  chronologique, 
viennent  après  les  Grands  Géographes,  sont  le  plus  souvent 
des  abrégés  d’auteurs  plus  anciens.  Cette  collection,  ainsi 
l’une  des  plus  instructives  que  pût  rassembler  l’érudition 
moderne,  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  par  David 
Hœschel,  puis  par  Jacques  Gronovius,  et  enfin  d’une  ma¬ 
nière  tout-à-fait  digne  de  son  importance  par  Jean  Hudson, 
qui,  dans  ses  quatre  volumes  publiés  à. Oxford,  de  1698 
à  1712,  parvint  à  réunir  trente-six  auteurs  différents. 

Ces  livres  étant  devenus  fort  rares,  et  les  progrès  no¬ 
tables  des  études  sur  la  géographie  des  anciens  appelant  des 
commentaires  plus  avancés,  plusieurs  savants  conçurent, 
ôèsSa  fin  du  dernier  siècle,  le  projet  de  publier  de  nouveau, 
sur  un  tel  plan,  la  belle  collection  d’Hudson.  Mais  aucun 
d’eux  ne  put  achever  la  tâche  qu’il  s’était  imposée,  aucun 
même  ne  la  porta  bien  avant.  Aussi  M.  Gail  trouva-t-il  à 
peu  près  le  champ  libre  pour  appliquer  à  cette  belle  entre¬ 
prise  une  érudition  plus  forte  et  mieux  dirigée  que  n’était 
celle  de  son  père,  dont  nous  sommes  loin  de  contester 
d’ailleurs  le  zèle  et  les  servic.es  comme  professeur  et  comme 
savant.  -  < 

Malheureusement,  par  une  sorte  de  fatalité  attachée  à 
cette  publication,  après  trois  excellents  volumes  publiés 
en  1826,  1828  et  1831,  le  nouvel  éditeur  s’est  arrêté  tout- 
à-coup,  comme  s’il  renonçait  à  continuer  cette  œuvre  à  la¬ 
quelle  il  a  si  honorablement  attaché  son  nom. 

Les  morceaux  publiés  dans  ces  trois  volumes  de  M.  Gail 
n’y  sont  pas  disposés  dans  l’ordre  voulu  par  Hudson,  ordre 
qui  d’ailleurs  n’est  pas  également  observé  dans  tous  les 
exemplaires  de  cette  ancienne  collection ,  où  une  nouvelle 
pagination  recommence  à  chaque  nouveau  traité.  De  là,  les 
traites  n’ont  pas  toujours  été  reliés  dans  Je  même  ordi*e. 
Un  seul  de  ceux  qu’a  déjà  donnés  M.  Gail  ne  se  trouvait 
pas  dans  Hudson  ;  c’est  l’ouvrage  intitulé  :  Des  distances 
de  la  Grande  Mer,  qui  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
don  Iriarte  à  Madrid. 

Des  six  morceaux  dont  se  compose  le  volume  deM.  Miller, 
les  deux  principaux,  le  Périple  de  Marcien  d’Eraclée,  et 
VEpitome  des  onze  livres  d’Artémidore  d’Ephèse,  rédigé 
par  le  même  Marcien,  n’ont  pas  encore  été  publiés  par 
M.  Gail ,  et  arrivent  ainsi  comme  une  suite  de  ses  trois 
volumes.  Ce  Marcien  est  un  peu  plus  ancien  qu’Etienne  de 
Byzance.  Il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  livres  de  son  ou¬ 
vrage  intitulé  Périple  delà  Mer  extérieure  ;  encore  le  second 
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livre  est-il  incomplet.  Mais  ce  qui  en  reste  a  pour  nous  l’in-  est  bien  çelle  d’un  homme  vpué  entièrement  à  ces  études, 
térêt  le  plus  immédiat ,  puisque  ce  sont  les  côtes  occiden-  11  y  entre  tout  de  suite  dans  son  sujet,  au  courant  duquel 
taies  et  septentrionales  de  l'Europe.  Dans  le  premier  livre  il  suppose  que  doivent  être  déjà  les  lecteurs  de  ce  volume 
sont  décrites  les  côtes  méridionales  de  l'Asie,  depuis  le  golfe  grec.  Cela  est  plausible  ;  peut-être  cependant  quelques  no- 
arabique  jusqu'aux  Indes.  tions  bibliographiques  sur  les  éditions  auxquelles  son  vo- 

La  ressource  que  ces  périples  offrent  aux  recherches  de  lume  est  destiné  à  faire  suite  n’auraient  pas  été  de  trop,  ne 
la  géographie  comparée  réside  surtout  dans  la  mesure  des  fût-ce  que  pour  motiver  ce  second  titre  de  Supplément  aux 
distances  d'un  point  à  un  autre.  Ces  mesures  sont  toujours  dernières  éditions.  C’est  pour  remédier  au  silence  de  l’édi- 
indiquées  en  chiffres  dans  les  manuscrits.  De  là  tant  d'er-  teur  à  cet  égard,  que  nous  sommes  entrés  dans  une  partie 
reurs  graves  quand  le  manuscrit  est  incorrect.  Le  texte  de  des  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Marcien  est  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  altérés  par  Pour  la  publication  de  textes  inédits  d’un  véritable  inté- 
ce  genre  de  fautes,  et  ce  sont  précisément  ces  fautes  que  rêt,  il  semble  qu’à  présent  la  philologie  classique  ait  dit  à 
corrige  le  manuscrit  publié  aujourd’hui  par  M.  Miller.  Cette  peu  près  son  dernier  mot.  A  une  ou  deux  exceptions  près, 

Fublication  est  donc  fort  utile,  et  rend  au  texte  de  Marcien  dues  à  la  circonstance  spéciale  d’un  mode  de  transmission 
authenticité  qui  en  fera  désormais  un  des  bons  instruments  accidentelle,  comme  les  heureuses  découvertes  de  monsi- 
de  la  géographie  ancienne.  gnor  Mai  dans  les  rares  espaces  oubliés  par  l’eau  de  chaux 

L’autre  ouvrage  de  Marcien  est  un  abrégé  de  onze  livres  sur  quelque  antique  palimpseste,  comme  les  fragments  d’an- 
de  voyages  qu’avait  publiés,  au  commencement  de  notre  ciens  poètes  grecs  recueillis  par  M.  Letronne  dans  nos  pa- 
ère,  Artémidore  d’Ephèse.  Il  parait  que  cet  abrégé  de  Mar-  pyrus  du  musée  Charles  X,  l’érudition  devra  plutôt  main- 
cien -était  divisé  en  deux  livres.  II  ne  reste  que  le  commen-  tenant  s’exercer  à  tirer  un  parti  nouveau  d’ouvrages  dont  la 
cernent  du  premier,  relatif  à  une  partie  de  l’Asie  Mineure,  grande  valeur  est  dès  long-temps  connue,  mais  mieux  ap- 
Le  troisième  morceau  fourni  par  le  manuscrit  est  un  de  préciée,  aujourd'hui  qu’on  peut  leur  assigner  leur  véritable 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  qu’a  déjà.publié  M.  Gail.  C’est  place  dans  le  tableau  de  l’intelligence  humaine.  Parfois  il 
le  Périple  de  la  Terre  par  Scylax  de  Caryande,  auteur  fort  se  peut  même  qu’on  introduise  un  nouveau  principe  de 
ancien  et  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  vie  dans  quelque  science,  ep  ranimant  le  souffle  des  vieux 
M.  Miller  s’est  contenté  d’en  donner  la  préface;  telle  qu’elle  génies  créateurs.  Alors  vous  êtes  surpris  du  parti  qu’on 
est  dans  son  manuscrit,  plus  les  variantes  qu’il  a  recueillies  peut  encore  tirer  des  auteurs  dont  la  critique  semble  épui- 
entre  ce  manuscrit  et  l’édition  de  M.  Gail.  t  C’est  surtout  sée  depuis  des  siècles.  Aristote  et  Hippocrate  en  sont  deux 
«n  faisant  ce  travail ,  dit  M.  Miller,  que  j’ai  été  à  même  exemples  frappants.  Qui  aurait  cru,  il  n’y  a  guère  plus  de 
d’apprécier  toute  l’importance  du  précieux-  monument  deux  ans,  que  le  père  de  la  médecine  et  le  père  de  la  phi- 
géographique  qui  vient  d’entrer  dans  le  département  des  losophie  pussent  fournir  aujourd’hui  matière  à  des  ouvrages 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi.  Un  examen  marqués  au  sceau  du  progrès,  et  que  ces  ouvrages  fussent 
consciencieux , m’a  fourni  la  preuve  qu’aucun  éditeur  n’a  des  textes  d’une  minutieuse  exactitude,  des  traductions 
connu  notre  manuscrit,  et  que  les  éditions,  de  Scylax  ont  d’une  fidélité  scrupuleuse?  C’est  pourtant  la  question  qu’ont 
été  faites  d’après  une  copie  inexacte  de  ce  volume.  En  effet,  résolue  MM.  Litré  et  Barthélemy  Saint-Hilaire,  dont  nous 
le  feuillet  formant  les  pages  93  et  94  se  trouve  coupé  dia-  avons  dés  premiers  signalé  le  mérite  singulier.  L’Institut 
gonalement  et  aux  trois  quarts.  Les  fragments  du  recto  ont  a  récemment  confirmé  notre  jugement  en  ouvrant  deux  de 
été  imprimés  tant  bien  que  mal  par  Hudson  et  par  M.  Gail  ;  ses  portes  à  ces  jeunes  savants.  Plus  jeune  encore  et  se  fai- 
mais  ces  éditeurs,  comme  leurs  devanciers,  ont  omis  les  frag-  sant  plus  tôt  connaître,  M.  Miller  s’exerce  d’abord  aussi 
ments  du  verso.  Celte  omission  provient,  sans  le  moindre  sur  des  auteurs  déjà  connus,  mais  connus  d’une  manière 
doute,  de  la  négligence  du  copiste,  qui  aura  tourné  lefet)illet  incorrecte,  ce  qui  rend  son  travail  très  précieux, 
sans  s’occuper  du  verso.  J’ai  publié  ces  fragments  à  leur 

place,  et  j’ai  cherché  à  les  restituer.  »  ‘  OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Vient  ensuite  dans  ce  manuscrit  le  traite  intitule  \,Sta-  .  ... 

tions  Parthiques ,  par  Isidore  de  Charax,  qui  vitrait  sous  M-  Ie  ministre  de  1  intérieur  vient  de  souscrire  pour 
Auguste,  Comme  M.  Gail  ne  l’avait  pas  encore  publié,  trente  exemplaires  àja  Paléographie  universelle ,  ouvrage 
M.  Miller  en  a  donné  le  texte  entier  avec  une  version  la-  t!ue  nous  avons  précédemment  annoncé,  et  que  publie, 
tine,  de  même  que  pour  les  deux  ouvrages  de  Marcien.  M.  Sylvestre,  1  un  de  nos  calligraphes  les  plus  renommes. 

Les  deux  derniers  morceaux  du  manuscrit  sont  des  frag-  Déjà  cette  belle  et  admirable  collection  des  fac  simile  des 
ments  en  vers  et  en  prose  de  l’ouvrage  de  Dicéarque,  de  écritures  de  tous  les  peuples  et  de  tons  les  temps  avait  été 
l’école  d’Alexandrie,  intitulé  :  Vie  de  la  Grèce ,  et  les  sept  honorée  des  souscriptions  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine 
cent  quarante-un  vers  qui  nous  sont  restés  de  la  des-  des  Français,  de  S.  M.  la  Reine  des  Belges  et  de  celles  de 
cription  de  la  terre  par  un  autre  poète  didactique  alexan-  tous  les  princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  La  cin- 
drin,  Scymnus  de  Chio.  Lejeune  éditeur  s’est  eucore  borné  quième  livraison  dernièrement  parue  justifie  tous  ces  ho- 
pour  ces  deux  poèmes  à  en  publier  les  variantes.  11  a  ter-  norables  encouragements ,  comme  tout  ce  qui  a  déjà  ete 
miné  tout  ce  travail’par  de  courts  fragments  inédits,  d’après  publié  de  ce  magnifique  et  savant  ouvrage.  Jamais  la  vente 
un  autre  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque.  Ces  fragments  dans  1  imitation,  le  luxe  dans  1  execution,  n  ont  été  pousses 
donnent  une  liste  des  principales  îles  de  l’Europe,  avec  plus  loin.  .La  partie  surtout  qui  se  rapporte  a  1  âge  golhi- 
leurs  périmètres  estimés  en  stades.  Ceci  peut  fournir  des  que  es*  reproduite  avec  un.  talent  et  une  fidélité  au-dessus 
données  à  certaines  recherches  géologiques  sur  les  empiète-  de  tout  éloge.  On  sent  que  1  auteur,  guidé  par  un  sentiment 
ments  ou  le  retrait  de  la  mer.  d’artiste  bien  plus  que  par  une  pensée  d  intérêt,  n  a  recule 

La  part  qu'a  prise  M.  Miller  à  Fédition  des  Itinéraires  des  devant  aucun  sacrifice  pour  arriver  à  rendre  dans  toute 
anciens,  que  publie  le  savant  marquis  de  Fortia,  l’a  rendu  leur  perfection  les  chefs-d  œuvre  (de  peinture  et  de  calh- 
très  familier  avec  les  évaluations  difficiles  de  ce  genre  de  graphie  de  cette  époque  ,  si  riche  en  monuments  de  ce 
mesures  antiques.  Les  leçons  de  M.  Hase  et  l’inappréciable  genre.  Quant  au  texte  qui  accompagne  les  belles  planches 
avantage  de  pouvoir  s’éclairer  à  chaque  instant  des  lumières  de  M.  Sylvestre,  ne  suffit-il  pas  de  nommer  M.  Cbampol- 
de  cet  illustre  helléniste,  sous  lequel  il  se  trouve  immédia-  lion,  pour  donner  une  idée  de  son  mérite  sous  le  double 
tement  placé  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque,  rapport  de  la  science  et  de  1  intérêt  historique?  Dans,  e 
ont  enebre  initié  M.  Miller  aux  nombreuses  difficultés  de  texte  de  cet  ouvrage,  où  M.  Champollion  donne  une  histoire 
la  paléographie  grecque  et  à  l’art  glissant  des  conjectures,  complète  de  l’écriture  chez  tous  les  peuples,  se-lrouvent  a 
_  quune  connaissance  approfondie  de  la  grammaire  hellé-  côté  des  règles  de  la  science  et.de  leurs. savants  commen- 
nique  et  1  étude  du  style  particulier  à  chaque  auteur  peuvent  taires  les  details  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  pour 
seules  autoriser  aux  yeux  d’une  critique  sévère.  La  préface  l’art  et  pour  l’histoire. _  _ _ 

fAUS,  IMPB1MKB1K  DK  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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On  s'abonne  à  Paris,  pue  des  PBTITS-AUGÜSTINS,  21  ;dans  les  départements  et  à  l'étranger^chez  tous  le»  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  , 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  dn 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE .  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef.  •  , 
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NOUVELLES.  ^ 

Réimpression  du  Glossaire  latin  de  Ihscange. 

—  Le  vœu  depuis  long-temps  manifesté  par  toutes  les 
personnes  qu’intéressent  les  études  historiques ,  va  être 
enfin  prochainement  satisfait.  Nous  avons  le  plaisir  d’an¬ 
noncer  qu'une  nouvelle  édition  dn  Glossaire  de  Ducange  se 
prépare,  etsera  dans  peu  de  temps  livré  au  public.  La  rareté 
de  cet  ouvrage  dans  le  commerce  et  son  importance  hors 
ligne,  font  de  sa  publication  un  événement  important  et 
fort  heureux  pour  les  travaux  historiques.  15  ou  16  feuilles 
de  la  nouvelle  édition  sont  déjà  imprimées;  la  première 
livraison,  qui  sera  le  quart  du  premier  volume,  paraîtra 
Vers  la  fin  de  l'année.  On  fait  espérer  que  les  livraisons 
suivantes  se  succéderont  assez  rapidement.  L’ouvrage  en¬ 
tier  formera  6  forts  volumes  in-4°,  dont  le  prix  sera  assez 
modéré.  Indépendamment  de  l'important  supplément  de 
Carpentier,  dont  les  articles  seront  intercalés  à  leur  place 
respectives,  cette  édition  renfermera  les  additions  fournies 
par  quelques  glossaires  publiés  en  Allemagne,  et  quel¬ 
ques  annotations  demeurées  jusqu’ici  inédites;  entre  antres 
les  notes  que  Sainte-Palaye  avait  écrites  sur  les  marges  de 
son  exemplaire  de  Ducange. 

Une  entreprise  aussi  vaste  et  aussi  utile,  était  de  droit 
réservée  à  la  grande  maison  de  MM.  Didot ,  à  qui  le  monde 
savant  est  redevable  de  si  belles  publications  qui  honorent 
la  France  auprès  de  l’étranger. 

—  Dans  les  fouilles  assez  profondes,  que  l’on  fait  actuel¬ 
lement  rue  Dauphine ,  pour  établir  des  conduites  au  grand 
réservoir  de  la  rue  Neuve-Racine  ,  qui  recevra  les  eaux 
d  Arcueil ,  de  la  Seine  et  du  canal  de  l'Ourrq,  on  a  retrouvé 
en  bon  état  de  conservation ,,  vers  la  rue  Christine,  aux 
n"  52,  54  et  56,  les  grandes  et  larges  vofttes  construites  de 
1606  à  1607  ,  lors,  du  percetifent  et  de  l’ouverture  de  cette 
rue  Dauphine  à  travers  le  jardin  des  Grandtj-Augustins.  Ces 
religieux  setaient  réservés  dans  l’acte,  pour  condition  de 
vente  du  terrain,  dit  \  Etoile  (journal  du  Henri  IV),  la  faculté 
de  pouvoir,  par  cette  voie  souterraine,  communiquer  aisé¬ 
ment  de  leur  couvent  avec  des  maisons  qui  en  dépendaient 
et  situées  au  côté  opposé,  près  de  l’hôtel  de  Nevers,  démoli 
depuis,  et  dont  une  petite  rue  voisine  conserve  encore  le 
nom.  On  a  pareillement  reconnu,  vis-à-vis  Iç  n°  50,  les 
restes  de  l’ancienne  porte  Dauphine  qui  fut  démolie  en 
1673  ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ainsi  que  le  constate 
rinscriplion  historique  gravée  sur  un  marbre  noir  qui  est 
scellé  dans  le  mur  de  celte  maison.  Les  trois  vofttes  recon¬ 
nues  sont  conservées,  et  l’on  a  seulement  élevé  des  piles  en 
maçonnerie  pour  supporter  les  gros  tuyaux  servant  à  la 
-conduite  des  eaux. 

—  On  vient  de  placer,  sur -le  palier  de  l’escalier  d'hon¬ 
neur  de  l’hotel  des  Monnaies ,  le  buste  eu  bronze  de  l’ar¬ 
chitecte  Antoine,  auteur  de  ce  beau  monument,  commencé 
en  1768  et  terminé  en  1775. 


PHYSIQUE. 

Propriété»  dn  spectre  solaire ,  par  Sir  Henehel. 

(.Uhenceum,  ai  septembre  i83g.) 

Dans  une  lettre  adressée  au  président  de  l’assoÉiation  bri¬ 
tannique  pour  l’avancement  des  sciences,  sir  Jolm  Herschel 
a  fait  connaître  les  propriétés,  curieuses  qu’il  vient  de  dé¬ 
couvrir  dans  le  spectre  solaire,  et  dont  voici  le  résumé  ; 


Les  rayons  du  rouge  extrême  du  spectre,  ceux  qu’on 
isole  au  moyen  du  verre  bleu  de  cobalt,  et  qu’on  ne  peut 
apercevoir  qu'en  protégeant  l’œil  contre  l'éclat  des  aulnes 
couleurs,  à  l'aide  d’un  pareil  verre,  ces  rayons,  non  seule¬ 
ment  ne  noircissent  pas  le  papier  sensible  ou  photogénique, 
mais  ils  exercent  sur  lui  une  influence  opposée. 

Un  spectre  très  iniense  forme  rapidement  son  image  sur 
cette  sorte  de  papier:  le  rouge  se  peint  en  couleur  de  bri--- 
que,  et  il  se  termine  plus  tôt  que  dans  le  spectre  lumineux. 
Le  vert  est  sombre  comme  métallique;  le  bleu  est  d  abord 
bleu,  mais  il  passe  rapidement  au  noir;  .le  jaune  manque 
tout-h-fait. 

La  longueur  "du  spectre  chimique  est  presque  double  de 
celiedu  spectre  lumineux ,  et  à  son  extrémité  la  plus  réfran- 
giltle,  on  ne  voit  qu’une  légère  teinte  rougeâtre;  la  place 
de  l'extrême  rouge  est  seule  privée  entièrement  de  couleur. 

Les  rayons  de  cette  dernière  région  possèdent  en  outre, 
comme  nous  l’avons  déjà  annoncé,  une  propriété  spéciale; 
si  l’on  reçoit  un  spectre  sur  un  papier  déjà  légèrement 
coloré  par  les  rayons  bleu  et  violet,  ces  rayons 
extrêmes  changent  la  nuance  du  papier,  et  lui  font^ 
une  teinte  de  brique  que  l’auteur  regarde  comme 

mencement  de  décoloration,  qui  deviendrait  comdb  _ 

le  temps.  On  peut  encore  obtenir  le  même  effet  VtI  trnijsr 
mettant  un  rayon  solaire  à  tràverr.  une  combina 
vCrres  colorés,  qui  ne  laissent  passer  que  le  rouge  ^  ^ 

Ces  curieuses  expériences  confirment  la  propriété 
oxtdante  attribuée  à  cette  partie  du  spectre,  a  après  les 
observations  de  Wollaston  sur  la  teinture  de  gayac. 


PHYSIOLOGIE  COMPARÉE. 

Nous  avons  pris  vis-à-vis  de  nos  lecteurs  1  engagement 
de  leur  faire  connaître  les  résultats  obtenus  pareil.  Laurent, 
et  consignés  dans  le  mémoire  qu’il  a  lu  à  1  Academie,  dans 
la  séance  du  30  septembre  dernier.  L  intérêt  qui  s  attache 
aux  recherches  de  ce  genre  justifie  assez  1  étendue  que  nous 
avons  donnée  à  cette  analyse. 

On  sait  que  l’œuf  de  la  plupart  des  animaux  ovipares  ren¬ 
ferme  en  général  un  seul  vitellus,  nageant  dans  un  albumen 
plus  ou  moins  abondant. 

La  pluralité  des  jaunes  dans  un  seul  œuf  se  présente  donc, 
au  premier  abord ,  comme  un  fait  exceptionnel ,  et  par  con¬ 
séquent  anormal.  Cependant  des  œufs  daplysies,  conserves 
dans  l’esprit-de-vin,  ont  offert  à  1  auteur  cette  pluralité  des 
jaunes  comme  un  caractère  normal.  Ces  œufs ,  presque 
sphériques,  et  dont  le  diamètre  est  d  environ  un  millimètre, 
renferment  chacun  à  peu  près  cent  cinquante  vitellus  dis¬ 
tincts,  et  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  frag¬ 
ments  d’un  grand  jaune  qui  se  serait 'brisé. 

N'ayant  jamais  eu  l'occasion  d’observer  le  développement 
de  ces  œufs  d  aplysies  si  remarquables  par  le  nombre  con¬ 
sidérable  de  leurs  jaunes  ,  M.  Laurent- suppose,  sans  pou¬ 
voir  l’affirmer,  que  chaque  embryon  n  acquiert,  dans 
tout  son  développement  dans  l’œuf,  que  le  volume  de  1  es¬ 
pace  qui  le  sépare  de  ses  voisins ,  et  doit  sortir  de  1  œuf  très 
petit.  Il  présume  encore  que  chaque  embryon,  avortant 
normalement,  séjourne  plus  ou  moins  dans  la  masse  nau» 
queuse ,  qui  réunit  une  très  longue  série  d  œufs ,  et  qui  sa 
montre  sous  la  forme  d’un  cordon. 

L’auteur  a  observé  deux  faits  exceptionnels  dans  le  genrQ 
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L’ECHO  OU  MONDE  SAVANT. 


Umax ,  le  plussouvent  dans1  le  liinasrergrestis ,  et;quclque- 
fois  aussi  dans  les  ly innées .  Ces  œufs  de  limace ,  décrits  dans 
une  précédente  notice  adressée  à  l'Académie  en  octobre 
1835 renferment  une  très  grande  proportion  d'albumen  et 
un  très  petit  vitellus.  Ce  sont  deux  conditions  favorables  à 
la 'multiplicité  des  vitellus;  et  l’œuf,  en  effet,  en  offre  assez 
fréquemment  non  seulement  deux,  trois,  cinq,  sept, 
douze,  mais  jusqu’à  quatre-vingts  et  même  cent ,  ainsi  que 
M-  Luirent  l’a  souvent  reconnu  dans  des  observations  con¬ 
tinuées  pendant  quatre  ans. 

11  faut  d'ailleurs  se  garder  de  confondre  les  vitellus  mnl- 
tip'es  avec  certaines  agglomérations  de  glubules  vit  et  1  ins 
d’inégale  giandeur,qui  sont  plus  ou  moins  clairs  et  plus  ou 
iqoins  transparents,  et  qui,  le  plus  souvent,  se  touchent 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  Les  véritables  vi¬ 
tellus  multiples  d'un  même  œuf  sont  jaunâtres ,  translucides 
et  espacés  dans  l’albumen. 

Les  circonstances  qui  paraissent  présider  à  cette  forma¬ 
tion  insolite  d'œufs  à  plusieurs  vitellus  sont,  sans  doute,  les 
dérangements  nombreux  que  l'on  occasionne  aux  animaux, 
soiL  pour  les  observer  de  plus  près,  soit  pour  nettoyer  les 
vases  où  on  les  renferme.  Ce  qui  paraît  confirmer  encore 
ce  soupçon  >le  fauteur,  c’est  qu'il  n'a  jamais  trouvé' d’œufs  à 
plusieurs  vitellus,  et  très  rarement  à  deux,  parmi  ceux  qu’il 
taisait  recueillir  à  la  campagne  ou  dans  les  jardins  de  Paris. 

■  Ces  observations,  qu’il  croitavoir  suffisamment  répétées, 
lui  permettent  de  conclure  que  l’existence  d'un  très  grand 
nombre  do  vitcl  ns,  normale  dans  les  œufs  des  ap/ysics  et 
peut-être  d'autres  mollusques,  doit  être  considérée  comme 
un  fait  exceptionnel  dans  les  limitées ,  les  hélices,  l«*s  lym 
nées,  etc. ,  et  tous  les  mollusques  ptilmonés,  dont  le  vitellus 
unique  est  très  petit.  Il  va  sans  dire  qu’on  observe  plus  fré¬ 
quemment  des  œufs  à  deux  et  trois  vitellus,  que  ceux  à  cinq, 
8ept  et  plus,  et  que,  beaucoup  plus  rarepieiit,  on  trouve 
des  œufs  à  vingt,  trente,  et  jusqu’à  quatre-vingts  ou  cent 
vitellus. 

Un  deuxième  fait  exceptionnel ,  qui  s’est  aussi  très  fré¬ 
quemment  offert  à  l’observation  de  M.  Laurent,  consiste 
daps  un  fendillement  du  vitellus  ,  qui  le  fait  paraître  d’abord 
bilohé,  ensuite  quadrilobé,  ou  encore  plus,  et  irrégulière¬ 
ment  lobé.  Tous  les  œufs  qui  se  niiiltilohaient  ainsi  par  le 
fendillement  de  la  membrane  vitelline  périssaient  toujours 
plus  ou  moins  rapidement,  et  se  résolvaient,  les  uns  en 
uelques  vésicules  claires,  simulant  les  vitellus  agglomérés 
ont  d  a  déjà  été  parlé  ;  les  autres ,  en  un  nombre  plus  grand 
de  fragments  arrondis/ qui  prenaient  bientôt  t. ne  couleur 
brune  et  opaque;  ce  qui  annonçait  la  perte  totale  de  leur 
vitalité  et  leor  altération. 

La  comparaison  des  œufs  p»tndu9  dans  les  vases  avec  ceux 
recueillis  à  la  campagne  ou  daris  les  jardins  a  montré  que 
le  nombre  des  œufs  lobés  était  beaucoup  moindre  parmi 
ceux-ci.  Pour  ce  qui  est  du  fendillement  de  la  membrane 
Vitelline,  commun  aux  uns  et  aux  autres,  ne  résulterait  il 
pas  d’une  endosmose  trop  rapide,  les  œufs  de  toute  prove¬ 
nance  étant  tenus  sous  une  nappe  d:eau  ou  dans  une  mousse 
humide? 

Les  œufs  bilobés  ou  multîlobés  ne  se  développent  point. 
Quant  aux  œufsrenfermant'deux  ou  un  plus  grand  notnlhc 
devîtellus,  on  a  observé  qu’il  y  en*  a  toujours  .quelques- 
uns  dont  tous  les  vitellus  sont  inféconds  et  probablement: 
non  imprégnés,  ce  qui  a  Heu  également  pour  plusieurs 
œufs  à  un  seul  vitellus.  Jamais  les  œufs  renfermant  depuis 
quinze  jusqu’à  cent  vitellus  n’offraient  aucun  développe¬ 
ment;,  mais  on  voyait  fréquemment  deux,  trois,  quatre, 
cinq  et  sept  vitellus  dans  un  même  œuf  se  développer 
régolièrement  et  devenir  des  embryons,  lesquels  offraient 
des  différences  de  volume  ou  de  taille  ail  moment  de  l’éclo¬ 
sion,  en  raison  du  degré  dé  compression  qu’ils  avaient 
subie  dans  l’œuf.  Une  seule  fois  l’auteur  a  vu  un  œuf  conte-* 
nant  douze  vitellus  qui  se*  sont  bien  développés  dans  les 
premiers  temps;  plus,  deux  autres  vitellus  déformés  par 
une  hernie  de  la  matière  vitelline.  Les  douze  embryons  de* 
cet  œuf,  de  grandeur  ordinaire,  ont  péri  autant  par  le 
manque  d’albutnen,  qui  avait  été  plus  promptement  ab¬ 
sorbé,  que  par  l’effet  de  leur  compression  réciproque. 


D.ms  un  très- giamh  Domine*  d'observations  faites  à  ce 
sujet,  M.  Laurent  n’a  jamais  vu  deux  ou  plusieurs  embryons, 
qui  se  touchaient  par  plusieurs  points,  se  souder  et  se,con— 
fondre.  11  se.^ourraii  d’ailleufs  que,  dans  un  œuf  «renfer¬ 
mant  plusieurs  vitellus,  il  s’en  trouvât  un  destiné  à  pro¬ 
duire  à  lui  sèul  tnt  embryon  monstrueux,  soit  unitaire,  soit 
double;  mais  l’auteur  dit  que  le  petit  nombre  de  monstres 
qu’il  a  rencontrés  existaient  dans  des  œufs  à  un  seul  vitellus. 

L’observation  citée  plus  haut  de  douze  embryons  d'un 
même  œuf  parvenus  au  tiers  de  leur  développement,  saris 
s'être  soudés  ni  greffés' entie  eux,  bien  qu’ils  fussent  forie- 
ineut  pressés  les  uns  contre  les  autres,  est  un  fait  qui,  bien 
que  purement  négatif,  mérite  cependant  d  être  étudié  dans 
K  s  œufs  des  vertébrés. 

Dans  tous  les  cas  d  œufs  féconds  à  deux  vitellus  chez  les 
vertébrés  ovipares,  l’isolement  des  embryons  aurait  tou¬ 
jours  lieu  dans  l’œuf  au  moyen  de  leurs  mémbianes  enve¬ 
loppâmes.  Un  œuf  semblable  peut  même  être  compare  .à 
l’utérus  d’un  vertébré  vivipare  qui  a  reçu  dans  sa  cavité  un 
nombre  insolite  d’œufs  ovariens  fécondés.  On  sait,  en  effet, 
que  dans  les  mammifères  anormalement  multipares  les  em¬ 
bryons,  plus  ou  moins  gênés  dans  leur. développement,  sont 
de  même  isolés  au  moyen  de  leurs  membranes  plus  on 
moins  réunies  entre  elles.  Il  convient  donc  de  taire  con¬ 
traster  l’organisation  des  œufs  de  tous  les  vertébrés  (  mam¬ 
mifères,  oiseaux,  reptiles)  pourvus  de  poumons,  d’une 
.  alinniiiïile  et  d;itn  cliorion,  avec  celle  des  œufs  des  autres 
vertelrrés.  soit  aniphibiens-,  soit  seulement  branchies,  et. 
même  avec  celle  des  œufs  développés  des  invertébrés,  chez, 
lesquels  on  voit  toujours  manquer  l’allantoïde,  et  dont  Je 
eborion  ou  la  membrane  vitelline  tend  à  s’effacer  et  à  se 
c  >tifondre  avec  le  blastoderme  ou  avec  la  couche  d  albumen, 
qui  enveloppe  immédiatement  le  vitellus.  On  peut  affirmer 
que  dans  h  s  œufs  de  gastéropodes  pubnonés  terrestres  et 
aquatiques  qtti  ont  été  observés,  les  petits  n  ont  autour  de* 
h-tir  peau  et  ne  laissent  dans  1  œuf,  lors  de  1  éclosion,  aucun 
vestige  de  membrane  enveloppante  ou  de  eborion.  Cette 
particularité  est.  essentielle  pour  montrer  que  la  nudité 
complète  de  la  peau  des  embryons  qui  se  touchent  dans  un 
même  œuf  n’est  pas  une  condition  suffisante  pourque  leur* 
'  union  puisse  avoir  lieu  par  le  contact  immédiat  seul. 

Cette  union  ne  s’esl  pas  même  effectuée  dans  certains 

*  cas  où  deux  embryons  très  vigoureux  s  étaient  déchire,  en 
se  heurtant,  l.i  membrane  de  leur  vésicule  ombilicale.  Ce¬ 
pendant  l’agglutination  des  surfaces  dé-durées  aurait  pu 
avoir  lieu  .entre  les  deux  embryons,  si  leurs  mouvements 

:  continuels  ne  l'avaient  pas  empêchée. 

Depuis  que  l’attention  des  ovologistesa  été  dirigée  plus 
spécialement  sur  l'œuf  pris  dans 'l’ovaire,  la  science  s  est 
enrichie  de  la  découverte  de  la  vésicule  du  germe,  on  de 
Puikinje,  et  de  celle  d’une  tache  granuleuse,  ou  de  Wa¬ 
gner.  La  vésicule  du  germe  que  Wagner  a  étudié  dans  lav 
série  animale  est  très  facile  à  observer  dans  les  limaces, 

!  les  hélices  et  tous  les  mollusques  pulmonés,  terrestres  ou 
aquatiques.  Elle  paraît  moins  grande  dans  les  paludines 
vivipare  et  impure.  L e  Umax  agrestis  est  l’espèce  sur  la¬ 
quelle  M.  Laurent  a  le.  plus  fréquemment  observé  l’œuf 
lova  ri  en  ,  qui ,  dans  un  très  grand  nombre  d’individus  ne 
i  !ni  a  offert  qu’une  seule  vésicule  du  germe,  et  très  rare- 

*  ment  deux. 

On  voudrait  pouvoir  suivre  le  sort  de  ces  deux  vésicules 

*  du  germe  dans  un  même  œuf  ovarien  ;  mais  l'animal  étant 
toujours  sacrifié  dans  ces  cas,  et  l’œuf,  qui  promet  de 

.  fournir  un  monstre  double,  étant  incomplet ,  c’est-à-dire 
;  sans  albumen  et  sans  coque,  on  ne  peut  pas  étudier  la  des¬ 
tination  physiologique  de  cette  double  vésicule,  qui,  de 
même  que  la  yésicule- unique  des  œufs  ordinaires,  n  a  point 
encore  été  .observée  par  aucun  ovologiste  au-delà  de 
l’ovaire. 

Quant  aux  conditions,  qui ,  dans  les  œufs  ovariens ,  pré¬ 
sident  à  la  formation  des  monstruosités  par  inclusion,  elles 
ont  échappé  jusqu’ici  à  l’observation ,  en  conséquence  de 
'  la  rareté  de  ces  anomalies,  dont  M.  Laurent  n’a  jusqu  ici 
rencontré  aucun  vestige  chez  les  mollusques  gastéropodes 
.  ou  leurs  embryons  qu’il  a  étudiés. 
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AGRONOMIE. 

Amélioration  du  «oL  par  les  engrais. 

'  M.  Payen  poursuit  avec  acidité  le  cours  de  ses  labo¬ 
rieuses  et  intéressantes  : -echorrhes  de  chimie  organique 
appliquée  à  la  physiologie  végétale  :  il  vient  encore  de  pré¬ 
senter  a  1  Académie ,  dans la^seance  de  lundis  un  nouveau 
travail  ayant  pour  liire  :  Mémoire  sunta nutrition  économique 
des  plantes.  Les  principaux  résultats  auxquels  il  aété  cou- 
duit  sont  résumés  a  la  Un  de  son  mémoire  de  la  manière 
suivante: 

1°  loute  végétation  naissante^  contient  urne  proportion 
considérable  de  substance  très  azotée,  et  par  conséquent 
«n  a  absorbé  les  éléments.  On  la  retrouve  dans  les  radicelles, 
les  bourgeons  très  j-unes,  loua  les  organes,  chacune  des 
-ceilules  ,  et  même  le  eambiunv,  qui  précède  leur  formation 
dans  toute  l’étendue  des  diverses  plantes. 

2°  Outre  ce  premier  emploi  des  aliments  azotés  contenus 
dans  le  sol,  certaines  plantes,  parmi  les  plus  épuisantes  ^ou 
les  plus  exigeantes  pour  donner  les  ma  'xinm  des  récoltes), 
sécrètent  abondamment  des  matières  azotées  dans  leurs  tis¬ 
sus;  telles  sont  les  différentes  espèces  de  choux,  le  tabac, 
le§  mûriers,  etc. 

3*  Bien  que  les  agents  atmosphériques,  pnr  les  combi¬ 
naisons  azotées  qu'ils  renferment ,  puissent  fournir  une 
partie  de  cette  alimentation  , d'épuisement  du  sol  après  les 
récoltes  néeessi  e  généralement  une  compensation  en  fu¬ 
mures  ultérieures. 

4°  Après  les  cultures  ordinaires,  ce  sont  surtout  les  sub¬ 
stances  organiques  azotées  qui,  plus  altérables,  ont  été  les 
premières  dissipées  en  gaz,  ouassitnilées  parla  végétation 
nouvelle  ;  aussi  font-elles  défaut  dans  presque  toutes  les  ex¬ 
ploitations  rurales. 

6“  Les  engrais  agissent  d'autant  plus  utilement ,  que  leur 
décomposition  spontanée  est  mieux  proportionnée  aux  pro¬ 
grès  de  la  végétation. 

6  En  rappr  ocluint  de  1  état  le  pl us  convenable  les  entrais 
dont'la  dissolution  et  la  décomposition  seraient  trop  rapides, 
on  parvient  à  quadriip'er  l'effet  réalisable.  Le  sang  dans  le 
charbon  résidu  des  taffineries,  et  la  matière  fécale  dans  le 
noir  animalisé ,  en  olfrent  des  exemples  frappants. 

7°  La  chair  musculaire,  le  sang,  et  divers  détritus  des 
animaux  qu’on  laissait  autrefois  s'altérer  au  point  de  perdre 
fus  qu'aux  neuf  dixièmes  de  leurs  produits,  s'utilisent  au¬ 
jourd'hui  sans  qu'on  leur  fasse  subir  à  dessein  aucune  dé¬ 
perdition.  1 

8°  Les  diVers  moyens  de  mettre,  les  engrais  dans  l’état 
convenable  pour  que  leur  décompos  tion  suive  les  progrès 
des  plantes  sont  de  deux  ordres  1#  Diviser  ou  .désagréger 
ceux  qui  résisteraient  trop  long-temps;  2°  augmenter  la” cohé¬ 
sion  on  la  résistance  de  ceux  qui  céderaient  trop  vite  aux 
effets  de  putréfaction. 

9°  Les  os  sous  différents  états  peuvent  être  rangés  ainsi , 
«n  commençant  par  ceux  qui  résistent  le  plus  :  A  os  non 
divisés  contenant  la  matière  grasse-infiltrée  dans  leur  niasse 
compacte;  B  les'mêmes  conservés  humides,  leua  matière 
restant  isolée;  G  les  mêmes  de  plus  en  plus  divisés  graduel¬ 
lement  ;  D  les  os  débarrassés  de  la  matière  grasse  ;  E  les  os 
dans  lesquels  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  substance 
azotée  dn  tissu  fibreux,  rendue  soluble  parla  température 
«l’eau  ,  est  restée  interposée;  F)  ces  derniers  privés  par  des 
lavages  de  plus  en  plus  considérables  de  cette  matière  azo¬ 
tée,  et  jusqu’au  point  où  ils  deviennent  sensiblement 
inertes.  Ces  différences  rendent  compte  des  anomalies  ap> 
parentes  observées  dans  l’emploi  des  os  en  agriculture. 

10*  Les  charbons  ternes  en  poudre  poreuse ,  imprégnés 
de  substances  putrescibles ,  dissoutes  ou  hydratées,  agissent 
utilement  comme  auxiliaires  des  engrais  en  ralentissant  la 
décomposition,  proportionnant  mieux  les  émanations  au 
Pouvoir  absorbant  des  plantes,  et  comme  intermédiaires 
capables  de  condenser  les  gaz,  puis  de  les  céder  à  la  vé°d- 

tion ,  enfin ,  en  absorbant  la  chaleur  des  rayons  solaires  • 
et  «  transmettant  au  sol.  Lorsque  d’ailleurs  ces  charbons 
rece  Çnt  une  certaine  dose  de  chaux ,  ils  désinfectent  mieux 
«n  décomposant  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  et  laoide 
auuliydrique. 


1 1*  La  matière  azotée. fixée  dans  les  plantes  peut  y  être 
reprise.pour  servir  (l'engrais.  C’est  un  but  important  que 
doivent  se  proposer  les  agriculteurs  manufacturiers  dans  les 
exploitations  dont  le  principal  produit ,  extrait  pur,  ne  ren¬ 
ferme  pas  clazotc. 

12°  Parmi  les  divers  débris  de  l’organisation  animale  ou 
végétale,  ulilescomme engrais,  ceux  qui  renferment  le  plus 
d’alote  ont  en  général  le  plus  de  valeur  réelle;  les  agricul¬ 
teurs  doivent  donc  éviter  avec. un  grand  soin  la  déperdition 
des  matières  azotées  ou  de  leurs  produits. 

GEOLOGIE. 

Mémoire  nr  les  grottes  du  Vivaraii,  por  IL  Joies  de  Malbps, 

Lu  à  la  Société  géologique  de  France,  dans  la  séance  du  17  juin.  ' 

Les  nombreuses  grottes  que  renferment  les  montagnes 
dtf'Bas-  Vivarais  sont  intéressantes  sous  le  rapport  de  leur 
formation,  des  marques  nombreuses  qu’elles  renferment 
des' cataclysmes  qui  ont  bouleversé  notre  globe,  des  osse¬ 
ments  que  l’on  y  trouve,  des  productions  calcaires  qui  s  y 
forment  tous  les  jours,  et  enfin  des  habitations  qu’elles  ont 
fournies  à  l’espèce  humaine  à  différentes  époques,  ainsi 
qu'à  un  grand  nombre  d'anitnaux.  > 

Buffon  prétend  que  lvs  grottes  doivent  leur  formation 
aux  tremblements  de  terre,  erreur  qu’il  n’aurait  pas  com¬ 
mise  p’il  en  avait  visité  une  seule. 

M.  de  Saussure  attribue  à  l’action  'des  eaux  la  formation 
des  grottes  ;  mais  un  examen  attentif  prouve  bientôt  que  les 
courants  d’eau  peuvent  tout  au  plus  modifier  leur  structure. 

Les  grottes  ont  en  général  une  ouverture  très  étroite,  et 
de  semblables  ouvertures,  où  l’on  ne  pénètre  presque  tou¬ 
jours  qu’en  rampant,  servent  de  communication  à  de  vastes 
souterrains. 

Plusieurs  n'en  avaient  aucune,  et  ont  été  découvertes  en 
exploitant  des  carrières. 

Les  grottes  devraient,  d’après  ce  système,  être  creusées 
dans  la  direction  des  anciens  courants, -tandis  qu’elLes  se 
prolongent  dans  tous  les  sens. 

Les  masses  de  rochers  que  de  forts  courants  frappent  à 
angle  droit,  après  avoir  été  resserrés  entre  des  montagnes 
à  pic,  devraient  contenir  de  vastes  cavernes. 

De  larges  évasements,  des  rainures,  des  anfractuosités 
peu  profondes  ayant  la  forme  de  cônes  surbaissés,  des  roches 
polies  dont  la  surface  est  en  entier  couverte  comme  d’é- 
cailles  concaves,  annoncent  évidemment  la  longue  action 
des  eaux;  mais  les  cavernes  n’y  sont  pas  j>lus .communes 
qu’ailleurs,  ainsi  q u  on  peut  le  voir  sur  les  bords  escarpés 
du  Chassezac,  de  Beaume  et  de  l'Ardèche,  dans  la  forma¬ 
tion  du  bois  de  Pajolive. 

,  L’auteur  a  visité.dans  les  époques  de  grandes  sécheresses 
plusieurs  ruisseaux  souterrains,  et  il  croit  s’ètre  convaincu 
que  l’action  des  eaux  avait  peu  agrandi  ces  longues  gale¬ 
ries,  qui  ont  aussi  leurs  irrégularités  comme  les  autres 
grottes. 

De  ce  nombre  est  le  trou  de  Saint-Victor,  où  l’eau  du 
Cliassezac  se  perd  en  entier  pendant  l'été  à  environ  quatre 
ou  cinq  cents  toises  au-dessus  dg  beau  pont  de  la  Maison¬ 
neuve,  l’eau  coule  avec  rapidité  dans  uce  étroite  galerie  qui 
va  tellement  en  se  rétrécissant  ;  qu’à  cent  pieds  environ  de  sou 
ouverture  elle  n’a  pas  plus  de  trois  pieds  en  carré,  et  l’eau 
cependant  qui  la  remplit  en  entier  dans  ce  rétrécissement 
y  coule  avec  une  grande  rapidité  depuis  des  siècles  sans 
l’avoir  sans  doute  beaucoup  agrandie. 

Patrin  et  d’autres  géologues  expliquent  la  formation  des 
grottes  par  la  décomposion  des  roches.  Mais,  d’abord, 
quelle  serait  la  cause  de  cette  décomposition?  Ceux  qui 
adoptent  d’aucierrs  courants  d'eau  chargée  d’acide  carbo¬ 
nique  n’ont  pas  réfléchi  qu’tl  y  a  très  peu  de  grottes  .qui 
forment  de  ces  longues  galeries  donnant  passage  à  des  ruis¬ 
seaux  souterrains,  et  que  celles-ci  ont  même  des  irrégula¬ 
rités  très  grandes  qui  s’accordent  peu  avec  une  action  dis¬ 
solvante  sur  une  roçhe  homogène  comme  la  plupart  des 
calcaires  compactes  du  terrain  secondaire  surtout.  D'autres 
auteurs,  il  est  vrai,  croient  à  cette  décomposition  sans  ad' 
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mettre  des  courants  qui  n’ont  pu  exister  dans  la  plupart  des 
grottes  ;  mais  pourquoi  dans  un  calcaire  compacte  bien  ho¬ 
mogène  cette  décomposition  aurait-elle  lieu  en  grand  sur 
un  point  plutôt  que  sur  un  autre  ?  Pourquoi  trouve-t-on 
les  parois  d’une  grotte  qui  devraient  se  décomposer  jour¬ 
nellement  d’une  dureté  semblable  à  celle  de  toute  la  for¬ 
mation?  Pourquoi  ces  grottes  ont-elles-aux  yeux  de  celui 
qui  en  a  beaucoup  observé  une  régularité  de  formes  dont 
on  s’occupera  bientôt,  et  dont  il  est  impossible  de  rendre 
raison  par  la  seule  dissolution  des  roches?  Pourquoi  enfin 
ces  grottes  n’ont-elles  pas  de  communication  extérieure, 
ou  ont-elles  des  ouvertures  si  étroites?  N’est-ce  pas  dans 
la  partie  extérieure  des  roches  que  devraient  se  former  de 
vastes  grottes?  tandis  qu’il  n’y  a  qu’une  décomposition 
lente  et  très  superficielle,  due  à  l’action  des  influences 
atmosphériques  et  des  racine^  des  végétaux. 

D'ailleurs,. qye  deviendraient  ces  masses  énormes  de  cal¬ 
caires  enlevées  dans  les  plus  vastes  cavernes?  Ou  il  faudrait 
d’immenses  grottes  inférieures  formées  par  d'autres  causes 

Îiour  recevoir  ces  masses  énormes  de  matériaux,  ou  bien 
es  couches  inférieures  dans  lesquelles  elles  s’infiltreraient 
seraient  d’une  densité  infiniment  supérieure  au  reste  de  la 
formation ,  ce  qui  ne  se  remarque  jamais. 

Les  grottes  devraient  aussi  s’agrandir  continuellement, 
tandis  quelles  se  rétrécissent  au  contraire  par  la  quantité 
de  stalactites  qui  s'y  forment.  , 

On  objectera  que  la  chaux  carbonatée,  qui  produit  les 
stalactites,  a  bien  dû  laisser  des  vides  dans  les  couches  d’où 
les  suintements  de  l’eau  l'ont  entraînée.  L’auteur  a  examiné 
attentivement  ces  couches  superposées  aux  grottes  ,.  et  il 
n’a  pas  remarqué  plus  de  vides  que  dans  les  autres  parties 
de  la  roche.  Cette  eau  en  traversant  ces  couches  se  charge 
des  parties  les  plus  pures  et  les  plus  homogènes,  et  doit 
diminuer  d’une  manière  très  faible  la  densité  des  roches 
sans  y  laisser  de  cavités. 

Des  brèches  dues  à  des  dépôts  diluviens,  qui  sont  ap¬ 
puyées  et  souvent  comme  suspendues  contre  les  parois 
d'un  si  grand  nombre  de  grottes,  prouvent  bien  que,  de¬ 
puis  des  milliers  d’années,  il  n’y  a  eu  aucune  décomposi¬ 
tion  des  roches,  aucune  altération  ne  se  manifestant  ni  à 
côté  ni  derrière  ces  brèches. 

M.  de  Malbos  pense  que  ce  système  de  décomposition  ne 
peut  s'appliquer  qu’à  quelques  grottes,  ou  plutôt  à  des  ex¬ 
cavations  qui  se  forment  dans  des  monceaux  de  laves  ou 
dans  les  grès  dont  quelques  couches  sablonneuses  reposent 
entre  des  couches  plus  compactes.  Ainsi  l’on  voit  quelques 

Îietites  groltes^vers  Nérac ,  et  une  dans  le  cratère  même  de 
a  montagne  de  Coupe,  près  d’Entraigues ;  ainsi  a  pu  se 
former  dans  les  grès  de  l’Argentière  une  grptte  où,  vers  le 
fond,  l'eau  a  produit  une  mare.  Les  couches  supérieures, 
d’un  grès  fort  dur,  ont  croulé  et  se  sont  amoncelées  sur  le 
sol. 

Il  se  pourrait  que  le  plus  grand  nombre  des  grottes  dût 
sa  formation  aux  retraits  des  niasses  calcaires  quand  leur 
pâte  se  consolidait,  et  à  l’expansion  des  gaz  qui  avait  pré¬ 
cédé  ces  retraits.  « 

Il  est  vivement  à  désirer  que  des  géologues,  comme 
MM.  Eiie  de  Beaumont,  Buckland,  Boué,  puissent  visiter 
les  nombreuses  grottes  qui  se  trouvent  dans  le  terrain 
jurassique  du,midi  de  l’Ardèche;  beaucoup  de  détails  qui, 
quoique  minutieux  en  apparence,  conduisent  quelquefois  à 
des  résultats  importants,  échappent  au  naturaliste  peu  in¬ 
struit. 

,  Les  retraits  des  roches  calcaires  offrent  souvent  des  rai¬ 
nures,  des  évasements  d’une  grande  régularité  qui  suivent 
l’inclinaison  des  masses,  et  souvent  aussi  les  roches  corres¬ 
pondantes  de  ces  fentes  sont  eoüvertes  de  petites  ondula 
tions  finissant  en  pointes,  comme  de  petites  vagues  brisées 
qui  se  seraient  tout-à-coup  consolidées. 

M.  de  Malbos  a  vu  un  grand  nombre  de  voûtes  de  grottes 
ayant  cette  dernière  forme,  ou  les  mêmes  évasements,  et 
beaucoup  surtout  finissant  vers  la  partie  la  plus  élevée  en 
un  canal  ondulé  si  régulier,  qu’on  aurait  pu  croire  qu’un 
boa  monstrueux  leur  avait  servi  de  moule.  Un  grand  nombre 
offrent  ces  rainures  dont  il  a  été  parlé.  Ce  canal  ondulé, 


qui  termine  tant  de  grottes  des  rochers  de  Pajolive,  mérite 
de  fixer  l'attention  des  observateurs. 

11  en  est  un  très  grand  nombre  dont- 1  entree  est  une 
ogive  assez  régulière,  suivie  d’un  dôme,  puis  alternative¬ 
ment  de  plusieurs  ogives  et  dôtnes  diminuant  de  grandeur, 
et  la  grotte  est  terminée  par  un  trou  rond  se  prolongeant 
en  une  galerie  étroite. 

Sur  plusieurs  rochers  du  bois  de  Pajolive,  la  meme  con¬ 
figuration  existe  avec  de  très  petites  dimensions  ;  ce  sont 
de  véritables  grottes  en  miniature. 

C’est  surtout  dans  les  bancs  peu  épais  que  1  on  remarque 
de  petits  trous  très  ronds  se  prolongeant  en  cylindres  ordi¬ 
nairement  verticaux,  souvent  contournés,  et  qui,  en  se  réu¬ 
nissant,  forment  aussi  de  petites  grottes.  Un  banc  calcaire 
à  l'entrée  du  bois  de  Pajolive  est  remarquable  sous  ce  rap¬ 
port;  la  moitié  inférieure  est  tellement  erb  ee  de  petites 
cavités,  que  les  cloisons  qui  sont  verticales  ressemblent  à 
des  feuilles  finement  découpées.  On  voit  évidemment  que 
c’est  l’effet  des  gaz  agissant  de  bas  en  -haut ,  et  1  auteur 
pense  que  si  cette  roche  avait  eu  plus  d  épaisseur  et  des  re¬ 
traits  moins  considérables,  des  grottes,  peut-etre  très  Vastes, 
s’y  seraient  développées. 

On  peut  citer  à  l'appui  de  celte  opinion  ces  tubulures  des 
calcaires  d’eau  douce  anciens,  cl  de  ceux  qui  se  forment 
encore  dans-les  lacs  de  la  Hongrie. 

Lorsque  l’acide  carbonique  se  combinait  avec  la  chaux, 
l’argile,  le  fer,  etc.,  pour  former  les  roches  calcaires,  n  est -il 
pas  probable  que  dans  certaines  circonstances  il  pouvait  s  y 
trouver  en  excès  et  produire  ces  vastes  bulles  ou  cayeines 
qui  offrent  presque  toujours  à  l’observateur  attentif-  une 
certaine  régularité? 

Ces  canaux  ondulés  qui  sont  à  la  partie  des  voûtes  dun 
si  'grand  nombre  de  grottes,  surtout  ces  dômes  réguliers 
et  qui  glternent  avec  des  ouvertures  étroites,  ces  longs 
boyaux  qui  terminent  souvent  cette  série  t^e  dômes,  les  ou¬ 
vertures  extérieures  si  petites,  ces  effets  se  répétant  en  mi¬ 
niature  dans  les  mêmes  roches,  ne  paraissent-ils  pâs  etre 
dus  à  l’expansion  des  gaz  qui  ont  formé  ces  bulles  souvent 
émûmes  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  grottes  ? 

On  pourrait  objecter  que  par  l  effet  de  ce  boursoufle¬ 
ment  les  lignes  de  retrait  horizontales  auraient  dû  fotmer 
dans  les  grottes  des  courbes,  au  lieu  dq  suivre  la  même  di¬ 
rection  ;  mais  le  dégagement  des  gaz  a  dû  se  développer 
quand  le  dépôt  chimique  avait  lieu ,  et  les  lignes  de  retrait 
ont  dû  se  former  lorsque  les  niasses  calcaires  se  solidifiaient. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  lignes  de 
retrait  des  roches  calcaires  du  Yivarais. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


VEGETAUX  FOSSILES.  . 

M.  Binney  a  découvert  de  nombreux  squelettes  de  végé¬ 
taux  fossiles  microscopiques ,  dans  une  sorte  de  farine,  for¬ 
mant  une  couche  de  plusieurs  hectares  en  superficie,  et  de 
10  à  là  centimètres  d’épaisseur,  sous  une  tourbière  des 
environs  de  Gainsborough.  Les  acides  sulfurique ,  chlorhy¬ 
drique,  nitrique,  sont  sans  action  sur  cette  poussière  ,^que 
la  chaleur  n’altère  nullement  :  l'auteur  en  conclut  qu  elle 
est  formée  de  silice  très  divbee.  Soumise  a  1  examen  micio- 
scopique,  on  reconnaît,  par  un  fort  grossissement,  quelle 
consiste  en  One  infinité  de  petits  carrés  et  de  parallélogram¬ 
mes  dé  différentes  proportions  relatives,  dont  les  bords 
sont  parfaitement  aigus  et  unis,  et  dont  la  surface  est  sou¬ 
vent  sillonnée  de  lignes  parallèles  très  déliées.  En  conipa- 
rant  ces  corps  avec  quelques  conferves  existant  aujo"urd  hui, 
M.  Bowman ,  qui  a  communiqué  cette  intéressaule  decou¬ 
verte  au  dernier  meetling  de  Birmingham  ,  leur  a  trouve 
une  telle  ressemblance  avec  ces  végétaux  inferieurs  ,  quil 
ne  doute  pasque  ce  ne  soient, des  fragments  de  ces  plantes 
parasites,  appartenant,  ou  au  moins  touchant  de  très  pics 
à  la  tribu  des  diatomacccs ,  qui  croissent  abondamment  sur 
les  algues  tant  marines  que  d’eau  douce,  et  que  leur  ténuité 

dérobe  à  la  vue.  . 

Cette  curieuse  observation  forme  la  contre-partie  des  in¬ 
fusoires  fossiles  d’Ehrenberg,  et  la  place  que  ceux-ci  occupent 
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dans  le  règne  animal  est  maintenant  remplie,  dans  le  règne 
végétal,  par  les  conferves  fossiles  de  Gainsborough. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Itotioe  archéologique  sur  les  cloche*  et  le*  clochers ,  par 
K.  l'abbé  Pascal. 

Du  temps  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  (en  Campanie, 
province  du  royaume  deNaples),  c'est-à-dire  au  commence¬ 
ment  du  ve  siècle ,  on  substitua  aux  divers  signaux  qu’on 
employait  pour  convoquer  le  peuple  aux  églises  un  instru- 
,ment  sonore,  fait  de  cuivre  et  d'étain,  auquel  on  donna  le 
nom  de  campana  et  de  nolana ,  du  pays  et  du  lieu  meme 
où  l’invention,  et  si  l’on  veut,  l'introduction  avaient  été 
faites.  De  plus  longs  détails  sur  ce  point  ne  sauraient  trou¬ 
ver  ici  leur  place.  De  la  Campanie  ,  ces  nolanes  passèrent 
bientôt  à  Rome.  Opuphre ,  dans  sa  Vie  des  Papes,  attriltue 
à  Sabinien,  successeur  de  Grégoire-le-Grand,  l’ordre  de  les 
employer  pour  appeler  les  fidèles  au  service  divin.  Nous 
ne  voyons  pas  cependant  que  l’on  ait  élevé  pour  cet  objet 
le  moindre  beffroi.  A  quoi  bon  d'ailleurs  ,  puisque  jusqu’au 
vm*  siècle  ces  instruments  n’étaient  que  d’un  faible  poids, 
et  qu’il  suffisait  de  les  placer  entre  deux  minces  solives  sur 
le  pignon  de  l'église,  ou  bien  même  d'une  chapelle.  Au 
siècle  de  Charlemagne,  la  clocke,  ainsi'  nommée  par  les 
Allemands  (latinisé  clocca  et  francisée  cloche ) ,  était  encore 
assez  rare  dans  nos  contrées;  car  on  dit  que  ce  prince  fut 
émerveillé  du  son  de  ce  bronze  harmonieux.  Sous  son  règne, 
los  cloches  se  multiplièrent  beaucoup;  mais  généralement 
on  se  contenta  d’une  seule  par  église.  Du  reste,  jusqu’ici 
rien  n’annonce  les  grandes  constructions  que  nous  avons 
en  vue.  Quatre  pièces  de  bois  surmontées  d’un  toit  bien 
simple,  formant  double  pignon,  et  ne  s’élevant  que  selon 
le  besoin  au-dessus  du  faite  des  églises,  tels  furent  ces  pre¬ 
miers  campaniles.  On  les  plaçait  ordinairement  an  point  de 
réunion  des  quatre  branches  de  la  croix.  Les  seules  églises 
cathédrales  et  paroissiales  eurent  d’abord  le  droit  de  sonner 
la  cloche,  à  1  exclusion  des  églises  conventuelles.  La  raison 
en  est  toute  naturelle.  Celles-ei  réunissaient  dans  l’enceinte 
des  abbayes  les  assistants  de  l'office  divin  ,  et  il  n’était 
nullement  besoin  d’un  signal  qui  se  prolongeât  au  lointain. 
-Toutefois,  malgré  les  défenses  itératives  qu’on  fit  au  moines 
d  user  de  cloches,  il  n’y  eut  bientôt  pas  de  temple  chrétien 
qlii  n  en  possédât.  Peu  de  temps  après,  il  se.  manifesta  un 
zèle  extraordinaire  pour  la  multiplicité  des  cloches  en  une 
même  église.  Saint  Aldric  en  fit  fondre  douze  pour  la  cathé¬ 
drale  du  Mans,  dont  il  était  évêque,  et  ce  fut  là ,  à  ce  qu’on 
croit,  le  premier  pas  d’un  immense  progrès  en  ce  genre. 

Le  modeste  campanile  ou  campanille  ne  suffit  plus  à  ce 
nombre  de  cloches  ,  et  surtout  à  la  grosseur  qui  allait  tou¬ 
jours  encroissant.  Alors,  et  c’était  vers  le  milieu  du  xf  siècle, 
on  se  mit  à  construire  des  tours  destinées  à  les  recevoir. 
Mais  c  était  encore  l’enfance  <le  l’art.  Ces  tours  flanquaient 
la  principale  porte  de  l'église,  ne  dépassaient  point  la  hau¬ 
teur  du  faîte,  et  plusieurs  même  ne  l’atteignaient  pas.  Mais 
dès  ce  temps  le  pinacle  de  ces  tours  portait  une  croix 
surmontée  d’un  coq ,  symbole  de  la  cloche  elle-même  qui 
éveille  les  fidèles,  ou  bien  du  prédicateur  qui  annonce  la 
parole  sacrée.  Le  portail  d’une  grande  église ,  ainsi  paré  à 
droite  et  à  gauche  d’une  grosse  tour  sonore,  offrait  un 
spectacle  nouveau,  et  imprimait  à  l'ensemble  de  l'édifice 
une  majesté  jusqu’alors  inconnue.  Il  n’était  pas  cependant 
de  règle  que  les  tours  du  beffroi  figurassent  à  l’entrée  prin¬ 
cipale.  On  les  plaçait  aussi  aux  portes  latérales,  et  quelque¬ 
fois  'encore  on  les  isolait  entièrement.  Jusqu’ici ,  disons- 
nous  ,  ce  ne  sont  que  des  masses  informes  et  sans  goût. , 
dont  l’utilité  seule  avait  tracé  le  plan. 

Le  xii*  siècle,  et  surtout  les  suivants,  en  faisant  succéder 
à  la  lourde  architecture  romane  les  grâces  du  style  qu’on 
est  convenu  de  nommer  gothique,  virent  éclore  en  ce  genre 
d  architecture  religieuse,  les  plus  étonnantes  merveilles. 
La  tour  campanaire  ne  fut  plus  une  construction  de  .pure 
nécessité;  elle  devint  un  des  principaux  ornements  de  l'é¬ 
difice.  L  habileté  des  architectes  se  surpassa  principalement 


dans  la  construction  des  flèches  qui  surmontent  plusieurs 
de  ces  tours.  Strasbourg,  Vienne  en  Autriche,  Anvers, 
Chartres,  montrent  avec  un  juste  orgueil  les  flèches  s’élan¬ 
çant  hardiment  vers  les  cieux  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  soupçonné  une  telle 
hardiesse,  ni  qu’il  fût  possible  de  façonné!'  et  de  denteler 
de  la  sorte  ces  pierres  dont  ils  avaient  seulement  l’art  de 
placer  en  œuvre  les  blocs  les  plus  gigantesques.  La  religion 
de  l’esprit  a  pu  seule  concevoir  une  architecture  aussi 
aérienne,  et  spiritualiser  de  la  sorte  les  matériaux  les  plus 
lourds  et  les  plus  grossiers.  Dût-on  m’accuser  d’outrer  le 
symbolisme,  il  me  semble  voir  dans  ces  flèches  qui,  par¬ 
tant  d’une  large  base  ,  deviennent  plus  sveltes  et  plus  dé¬ 
liées  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  terre, et  se  terminent 
en  une  aiguille  presque  imperceptible;  il  me  semble  y  voir 
l’image  bien  expressive  du  chiétien  qui,  à  mesure  quil 
s'isole  des  affections  terrestres  ,  sé  dépouille  de  la  matière 
sensuelle,  et' finit  par  ne  tenir  que  par  un  point  à  l'anima¬ 
lité  dont  le  grand  apôtre  prêchait  1  affranchissement  pro¬ 
gressif.  On  me  pardonnera  cette  réflexion  qui  semble  s'écar¬ 
ter  de  la  sphère  dans  laquelle  je  dois  me  renfermer. 

A  dater  de  l’époque  dont  nous  parlons ,  il  n’y  eut  pas  de 
petite  église  de  village  qui  ne  voulût  posséder  sa  tour  ou 
sa  flèche  pour  annoncer  au  loin  que  là  s’élevait  la  maison 
de  la  prière  ;  et  l'on  me  permettra  encore  de  rappeler  ici 
la  pensée  d’un  grand  écrivain  :  c’est  que  le  site  le  plus  riche 
ou  le  plus  gracieux  semble  uu,  froid,  inanimé,  si  le  clocher 
rustique  ne  lui  donne  la  vie.  Placez  au  contraire  dans  le 
pays  le  plus  âpre  et  le  plus  sauvage  une  modeste  flèche, 
une  tour  surmontée  du  signe  du  salut,  les  pensées  les  plus 
consolantes  viennent  réjouir  votre  cœur  attristé.  Cet  orne¬ 
ment  architectural  ajouté  à  la  disposition  primitive  déjà 
embellie  par  une  ceinture  de  chapelles ,  a  donc  élé  pour 
elle  une  époque  très  remarquable  et  surtout  très  féconde 
en  chefs  d’œuvre  de  l’art  chrétien. 

Un  mot  sur  une  opinion  vulgaire  relativement  à  l’inéga¬ 
lité  de  la  hauteur  des  tours  dans  une  même  église  :  je  ne 
■crois  pas  en  cela  sortir  de  mon  sujet.  Cette  opinion,  basée 
je  ne  sais  sur  quelles  règles,  attribue  cette  inégalité  à  des 
droits  en  vertu  desquels  les  églises  métropolitaines  pou¬ 
vaient  avoir  seules  un  portail  orné  de  deux  tours  d’égale 
grandeur,  tandis  que  les  cathédrales  devaient  en  avoir  une 
moins  Inulejque  l’autre,  et  leséglises  paroissiales  une  seule. 
Malgré  mes  recherches,  je  h’ai  pu  découvrir  nulle  part  le 
plus  léger  vestige  de  ces  prétendues  yègles.  La  sëule  in¬ 
spection  des  monuments  anciens  démontre  de  là  manière 
la  plus  positive  qu’elles  sont  entièrement  imaginaires.  La 
métropole  de  Sens  a  deux  tours  inégales,  tandis  que  Paris, 
qui  en  était  suffragant  jusqu  a  Henri  IV,  possédait  alors  son 
portail  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  L’anciénne  cathédrale  de 
Toul  et  la  grande  métropole  de  Reims  ont  chacune  leur 
portail  décoré  de  deux  tours  de  la  même  hauteur.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  citer  d’autres  exemples ,  si  ce  n’est  peut-être 
encore  Bourges  la  patriarcale ,  dont  le  beau  portail,  à  cinq 
portes,  est  décoré  de  deux  tours  de  hauteur  fort  inégale. 
Quant  aux  simples  paroisses,  il  est  rare  qu’il  y  ait  plus 
d’un  clocher,  pàr  la  raison  foute  naturelle  que  jamais  ces 
églises  n'ont  été  aussi  riches  que  celles  des  sièges  épisco¬ 
paux.  Mais  lorsqu’une  église  paroissiale,  telle  que  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  a  pu  être  bâtie  avec  magnificence,  les 
deux  tours  qu’on  voudrait  affecter  aux  métropoles  s’y  sont 
élevées.  Qui  ne  sait  que  si  au  portail  dont  nous  parlons  la 
tour  méridionale  est  moins  haute -que  celle  du  nord,  c’est 
qu'on  a  terminé  celle-ci  selon  les  nouveaux  plans,  et  que 
l’autre,  commencée  d’après  le  dessin  primitif,  attend  une 
reconstruction  qui  la  mettra  en  parfaite  harmonié  avec  la 
tour  septentrionale  P  II  en  est  de  même  du  portail  de  Saint- 
Eustache. 

Encore  une  observation  sur  les  clochers ,  et  je  termine 
cette  notice  déjà  trop  longue  pour  parler  d’une  autre  mo¬ 
dification.  J’ai  dit  plus  haut  que,  dès  les  premiers  temps 
de  l’introduction  des-' cloches,  on  élevait  sur  le  point  cul¬ 
minant  du  transsept,  correspondant  au  centre  de  la  croi¬ 
sée,  de  petits  beffrois.  Lorsqu'on  y  plaça  les  grosses  cloches 
dans  les  tours,  on  ne  détruisit  point  ces  campaniîles  dont 
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plusieurs  suivirent  les  progrès  de  l’art,  et  furent  surmon¬ 
tées  de  flèches  en  charpente  plus  ou  moins  hardies.  Quel¬ 
ques  églises  les  ont  conservées ,  et  elles  en  étaient  dignes  , 
ne  fût-ce  que  comme  souvenir  de  la  place  qu’on  assigna 
aux  notariés, et  il  faut  convenir  qu'elles  contribuent  admira¬ 
blement  à  leur  décoration  extérieure.  Telles  sont  les  (lèches 
de  Rouen ,  d’Amiens,  de  Dijon,  d'Auiun,  d’Orléans,  et 
quelques  autres.  Notre-Dame  de  Paris  a  jvu  disparaître  la 
sienne,  non  pas  uniquement  dans  la  tempête  révolution¬ 
naire,  mais  au  nom  du  bon  goût  de  nos  architectes  mo¬ 
dernes  ,  de  ce  bon  goût  dont  ils  ont  fait  preuve  surtout  dans 
le  badigeonnage  de  ce  majestueux  vaisseau:  Dieu  veuille 
le  protéger  contre  de  nouvelles  atteintes. 

Xnraffiuwce  des  règ’es  archéologiques  données  jusqu’à  ee  jour. 

(Nous  avons  cru  devoir  reproduire  cel  article  quoique  nous  n’eu  adoptions 
pas  toutes  les  idées.} 

.  Malgré  l’impulsion  récente  donnée  à  l’histoire  de  d’art 
chrétien,  et  plus  particulièrement  à  l'étude  de  l’architecture 
religieuse  du  moyeu  âge,  ce  genre  de  recherches  est  encore 
peu  avancé.  La  gloire  d'avoir  étudié  avec  soin  les  divers 
monuments  jetés  en  profu-ion  dans  toute  l'Europe  par  les* 
mains  puissantes  du  catholicisme  appartient  complètement 
à  des  travaux  contemporains.  Depuis  quelques  années  seu¬ 
lement  on  a  essayé  de  grouper  et  de  classer  chronologique¬ 
ment  ces  monuments  à  l’ack*  des  caractères  qu’ils  présentent. 
Nous  sommes  loin  de  contester  l’utilité  de  ces  classifica¬ 
tions,  et  cependant,  s’d  est  exact  de  dire  qu’à  l'aide  de  cer¬ 
taines  règles  on  peut  déterminer  rigoureusement  l’époque 
de  constiuction  de  plusieurs  églises,  il  nous  paraît  encore 
plus  évident  que  ces  règles  ne  sont  ni  assez  nomhreüses 
ni  assez  précises  pour  pouvoir  s’appliquer  à  des  provinces 
éloignées  les  unes  des  autres,  à  plus  forte  raison  à  plusieurs 
nations. 

Architecture.  L'architecture  religieuse  du  moyen  âge, 
dans  l’origine  surtout,  dut  être  profondément  modifiée 
selon  le  goût  et  les  traditions  des  diverses  contrées  où  elle 
se  développa*;  des  églises  de  la  même  époque  doivent,  par 
conséquent,  présenter  quelquefois  dp  notables  différences; 
et  de  ni^ine  que  le  style  des  monuments  grecs  du  has  em¬ 
pire  se  refléta  dans  les  premiers  essais  de  l'art  chrétien ,  de 
même  aussi  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l’art  romain  et 
arabe  dut  nécessairement  influencer  le  goût  des  artistes 
chrétiens  de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France.  Aussi 
voyons-nous  que  plusieurs  monuments  du  Languedoc,  du 
Roussillon  et  de  la  Provence  n'ont  que  des  rapports  très 
éloignés  avec  ceux  du  nord  de  la  France,  et  présentent  au 
contraire  une'grande  analogie  avec  les  monuments  romains. 
C’est  ainsi  que  l’on  discute  encore  poyr  savoir  si  la  façade 
de  Notre-Dame-des-Dones  d’Avignon  et  l’apside  de  l’église 
d’Alet  appartiennent  à  des  temples  païens  ou  bien  à  des 
églises  chrétiennes.  L’église  circulaire  de  Rieux  Mérinville 
est  encore  dans  le  même  cas. 

II  a  suffi  de  l'absence,  dans  certaines  provinces,  de  quel¬ 
ques  matériaux  de  construction  pour  que  le  style  général 
des  monuments  fût  modifié;  dans  d’autres,  les  influences 
climatériques  seules  ont  obligé  les  architectes  à  modifier  le 
plan  et  les  dispositions  généralement  adoptées. 

Dans  plusieurs  vallées,  les  portes  des  églises  sont,  pla- 
cées  à  droite,  à  gauche,  ou  bien  en  face  de  la  nef,  selon  que 
le  vent  souffle  plus  particulièrement  du  nord  ou  du  midi  ; 
en  un  mot,  l’étude  comparée  des  monuments  situés  à  de 
grandes  distances  présente  des  diificullés  ext’rêmes. 

Sculpture.  Si  de  l'architecture,  c'est-à-dire  de  l’art  par 
excellence,  nous  passons  à  la  sculpture,  à  l’emploi  des  sym¬ 
boles  et  aux  divers  genres  de  peinture,  nous  aurons  égale¬ 
ment  occasion  de  constater  que  cette  partie  de  l’art  chrétien 
est  aussi  très  imparfaitement  connue.  L’on  ne  se  doute 
guère  de  l'intérêt  que  présentent  certaines  particularités 
de  ce  genre,  insignifiantes  au  premier  abord;  citons  quel¬ 
ques  exemples  :  M.  Mérimée  a  fait  observer  que,  bien  loin 
d’avoir  toujours  donné  à  Satan  les  mêmes  caractères  exté¬ 
rieurs,  cette  figure  emblématique  du  matérialisme  avait  re¬ 
vêtu  successivement,  pendant  le  moy  n  âge,  des  types  très 
variés.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  on  adopta  la 


figure  du  dieu  Pan,  afin  de  décréditer  dans  l'esprit  public  une 
des  divinités  du  paganisme;  dans  le  xv'vt  le  xvi*  siècle,  au 
contraire,  les  peintres  et  les  sculpteurs,  dans  lebut  de  servir 
les  rivalités  jalouses  qui  existaient  alors  entre  le  clergé  ré¬ 
gulier  et  le  clergé  séculier, v représentaient  le  diable  sous  la 
figure  d’un  moine  pécheur.  Sur  les  plus  anciens  monuments 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  ainsi  que  sur  les  devants 
'ornés  des  tombeaux  du  iv'  et  du  v*  siècle,  qui  sont  conservés 
au  musée  du  Louvre,  Jésus-Christ  est  toujours  .figuré  im- 
■  herbe;  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  le  représentent  sur 
It  croix  entièrement  habillé.  Comment  a-t-on  représenté 
l’âme  aux  diverses  époques  de  l’art  chrétien  ?  A  quelles 
causes  doit-on  attribuer  l'absence  complète  des  figures  de 
morts  ou  de  squelettes  sur  tous  les  monuments  religieux 
antérieurs  au  xv*  siècle?  Quel  est  le  sens  emblématique  des 
plantes  et  des  animaux  fantastiques  que  l'on  rencontre  en 
si  grande  quantité  dans  l’ornementation  des  églises?  Ne 
doit-on  attribuer  à  ce  genre  de  décoration  qu’une  valeur 
estétique,  ou  bien  faut-il  voir,  dans  tous  les  cas,  l’expression 
d’une  pensée  mystique?  Ce  sont  là  des  questions  encore 
fort  obscures. 

Presque  tontes  les  anciennes  traditions  du  culte  catho¬ 
lique  sont  oubliées  ;  l'Eglisé  ne  possède  plus  le  sens  allégo¬ 
rique  de  plusieurs  lisages  qu’elle  pratique  encore  par  tra¬ 
dition.  Dans  le  moyen  âge,  au  contraire,  les  plus  petits 
détails  de  l'architecture  et  du  culte  avaient  un  sens  précis, 
parce  que  le  culte  éiait  soumis  à  une  influence  hiératique. 
Rien  n’était  livré  à  l’arbitraire  :  formulation  et  le  plan  des 
églises,  la  position  des  fonts  baptismaux,  la  présence  des 
cryptes,  l'emploi  des  couleurs,  les  détails  des  ornements  ar- 
rhitecturux,  tout,  en  un  mot,  avait  une  signification  pieuse. 
Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l’archéologie  chrétienne  et  à  l'histoire  des  beaux-arts  pen¬ 
dant  le  moyen-âge  est  à  peine  çonnu.  Heureusement  le  goût 
de  l'archéologie  .chrétienne  se  propage  avec  rapidité,  et 
cette  disposition  des  esprits  contribuera  puissamment  à  la  , 
conservation  des  antiquités  nationales.  Tournai.. 

Instruction,  du  Comité  de*  arts  près  le  Ministre  de  VXnstruct.  publ. 

(Voir  I’jÇcAo,  n°  477.) 

§  IM.  Bronzes. 

On  comprend  sous  ce  titre,  1°  les  fragments  *le  statues 
colossales  ou  de  grandeur  naturelle,  les  figures, .et  généra-  , 
lement  toutes  les  représentations  en  grand  et  en  petit 
d'hommes  et  d'animaux;  '1°  les  armes,  vases,  instruments  1 
et  ustensiles  d’un  us^ge  militaire,  religieux  et  civil;  3° les  1 
décrets  et  actes  civils  sur  tables  et  lames  de  bronze.  1 

La  plupart  des  bronzes,  comme  les  marbres,  n’intéressent  , 
que  les  localités  dans  lesquelles  on  les  trouve.  Pour  peu  , 
qu’on  habite  le  sol  d’une  ville  antique,  il  est  aisé  de  former 
à  peu  de  frais  des  collections  dans  lesquelles  figurent  des  | 
représentations  plus  ou  moins  grossières  de  diviuités  ro-  | 
mairies  ou  gallo-romaines;  des  fers  de  lance,  des  harhes  et 
des  épées  en  bronze,  des  débris  de  casque  et  de  cuirasse;  1 
des  débris  de  vases  religieux,  domestiques  ou  funéraires;  | 
des  clefs,  des  fragments  de  revêtement,  des  clous  \  des  fi*  | 
bu  les,  des  boutons,  des  cuillers,  et. autres  objets  qui  se  | 
rapportentaux  habitations,  aux  vêtements  età  la  nourriture  , 
des  Romains.  On  joint  aisément  à  de  telles  collections  des 
épingles  en  os,  des  ustensiles  en  plomb,  etc.  Les  instru-  j 
menls  de  fer  se  trouvent  en  général  trop  oxidés  pour  que 
la  forme  n’en  soit  pas  complètement  altérée  ;  toutefois  on 
peut  tirer  de  ces  instruments  de  bonnes  indications.  Les 
cachets  de  médecins  oculistes,  les  tessère^de  gladiateurs 
sont  au  nombre  des  objets  les  plus  précieux  pour  l'étude 
des  mœurs  antiques;  les  fibules  et  autres  objets  en  bronze, 
qui  présentent  des  vestiges  d’émail,  doivent  être  recueillis 
avec  grand  soin,  comme  propres  à  éclaircir  une  partie  peu 
connue  de  l’industrie  des  auciens. 

En  général,  dans  la  formation  de  semblables  collections, 
composées  d’objets  dont  la  valeur  commerciale  est  limitée,  , 
les  antiquaires  ne  devront  s’attacher  qu’aux  monuments 
qu’ils  auront  vus,  pour  ainsi  dire,  sortir  de  terre  sous  leurs 
yeux.  Dans  la  plupart  des  dé|>artements,  les  objets  de  com¬ 
paraison  sont  trop  peu  nombreux  pour  que  chacun  puisse 
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espérer  d'habituer  ses  yeux  à  distinguer  avec  certitude  les. 
\  monuments  réellement  antiques  des  monuments  falsifiés 
|  dont  le  commerce  abonde  :  mieux  vaut  un  choix  très  borné, 

I  mais  sûr,  qu’un  ramas  d'objets  sans  authenticité,  au  milieu 
desquels  se  perdent  ceux  qui  méritent  une  véritable  con¬ 
fiance.  Les  objets  réellement  précieux  en  bronze  ne  courent 
pas  le  risque  d'être  anéantis.  I!  n’y  a  pas  d'année  qui-n’a- 
I  '  mène  à  la  surface^dtt  sol  de  la  France  un  certain  nombre 
'  de  figurines  de  bronze  toul-â  fait  dignes  d’admiration.  Le 
devoir  des  antiquaires  doit  se  borner,  en  ce  qwicnrvcerne 
les  bronzes,  à  stimuler  lu  ni  ou  r-  propre  encore  plus  que  l’ïu- 
téiét  des  possesseurs,  à  les  i  ngager  à  déposer  dans  les  col¬ 
lections  locales  les  figurines,  urfnes,  vases  et  ustensiles  qui 
leur  appartiennent,  plutôt  qu’à  les  faire  passer  dans  le  com¬ 
merce;  à. s’efforcer  enfin  de  leur  faire  comprendre,  qu’à 
'  l’égard  îles  prix  d’affection,  les  bénéfices  sont  presque  tou¬ 
jours  nuis  pour  les  premiers  détenteurs. 

Extrait*  d’un  rapport  adressé  à  BT.  le  ministre  de  l'instruction  pobl. 

Manuscrits  des  bibliothèques  de  Toulouse. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  college  royal, 
ou  de  la  ville,  il  en  est  un  très  intéressant,  sur  lequel  j'ai 
l’bonnuur.  Monsieur  le  Min  sire,  d’appeler  votre  attention  ; 
o’est  un  registre  original  des  premiers  temps  de  rétablisse¬ 
ment  de  l'inquisition  en  France,  c’est-à-dire  du  xin*  siècle, 
le  ine  suis  asstné  à  la  Bibliothèque  royale  qu’il  ne  fa  sait 
pas  partie  des  documents  relatifs  au  midi  .copiés  par  ordre 
du  président  Doat  ;  il  complétera  donc  (a  partie  de  celte 
collection  relative  aux  Albigeois,  et  fournira,  je  crois,  des 
renseignements  très  curieux  à  M.  Fauriel,  pour  le  grand 
recueil  surfis  Albigeois,  qu’il  prépare. 

Ce  manuscrit,  écrit  sur  papier,  et  formé  de  2  tomes,  reliés 
en  un  volume  iii-iu,  est  composé  en  tout  de  255  folios,  il 
renferme  les  enquêtes  faites  par  les  inquisiteurs ,  en  1245, 
1246  et  1253,  dans  differents  lieux  du  Latiraguais  et  du 
diocèse  de  Toulouse.  En  tête  du  procè—vei  bal  de  chaque 
instruction,  on  indique  le  lieu  où  elle  a  été  laite;  et  ce  nom 
est  répété,  mais  avec  des  variantes,  au  liant  de  chaque  page 
du  volume.  Au  commencement  du  registre,  sur  un  onglet 
plié,  on  lit  :  tlic  sont  duo  nolumina  conjessinnum  de  libiis 
fiat  ris  Bernard',  de  Cuutio  franscripta,  sciiicet  de  Laurague- 
sia  et  de  nudtis  a/iis  lods  dyocesis  Tho/osani ,  per  fratres 
CuU/elmum  Berna rdi  et  Begiualdum  de  Carnoto-iuquisifores. 

Dans  l'intérieur,  sur  les  marges,  se  trouvent  en  écriture 
du  temps,  de  petites  notes-telles  que  cel'es-ei  :  hic  venit 
non  cita  tus,  iste  recessit  sine  licentia,  hic  f agit ,  relnpsus ,  hic 
fuit  convictus  npua  VUamanha ,  immuratnsly  était  l'hérétique 
condamné  à  finir  sa  ve  entériné  t  ans  une  petite  cellule), 
hic  reddidit  se  ad  murum  (en  prison),  carain  episcopo ,  invenit 
(le  témoin)  quinque  heretiecsin  netnore  de  Canthalop  inqua- 
dum  cabana  ,  invenit.  hereticos  in  ecc/esia  de  Cargodas  qui 
I  Jaciebant  igiiem  juxta  ait  are  et  coquiuabant  ibidem ,  ete. 

Les  .autres  manuscrits  des  bibliothèques  de  Toulouse 
ont  infiniment  n  oins  de  Valeur  que  celui  dont  je  viens  d'a¬ 
voir  l’honnetfr  de  vous  entretenir.  On  remarque  dans  la  bi¬ 
bliothèque  du  clergé,  les  pièces  originales  sur  la  réforme 
de  l'Université  de  Toulouse,  un  manuscrit  du  xiv®  siècle, 
intitulé  ;  Droits  de  la  cathédrale  de  Cahors ;  Le  livre  et  tordre 
de  chevalerie ,  manuscrit  de  la  même  époque. 

Dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  un  recueil  de  lettres 
de  personnages  de  la  Fronde,  quelques  pièces  relatives  au 
duc  de  Montmorency,  exécuté  à  Toulouse,  la  copie  des 
pièces  originales  du  procès  de  Biron,  un  manuscrit  sur  le 
j  cardinal  de  Retz ,  la  description  de  la  Gascogne,  en  latin  , 

,  par  le  jésuite  Montgaillard ,  un  recueil  île  nfttes  sur  les 
membres  du  parlement  de  Paris,  les  mémoires  de  Marca  , 
archevêque  de  Toulouse,  qui  paraissait  devoir  remplacer 
Mazarin,  si  Louis  XIV  n’eût  voulu ,  à  la  mort  du  cardinal, 
gouverner  par  lui -même.  Les  mémoires  manuscrits  de 
Monlrésor,  favori  de  Gaston ,  qui  sont  conservés  dans  la 
même  bibliothèque ,  sont  publiés  depuis  long-temps. 

Registres  de  la  sénéchaussée  de  Casteinaudary, 

A  Casteinaudary ,  M.  Tholozé ,  procureur  du  roi ,  nx’a 
fait  remarquer  au  greffe  dii  tribunal  de  première  instance 


un  registre  ifi-folio  renfermant  des  pièces  «le  l’année  1 65Ü, 
relatives  à  l'érection  du  siège  du  sénéchal  de  Casteinau¬ 
dary,  par  Catherine  dé  Médicis,  qui  jouissait  alors  du  Lau- 
raguais;  et  du  s  ége  présidial  que  le  roi  érigea  en  même 
temps  dans  la  ville.  Le  comté  du  Lauraguai»  avait  été  donné 
par  Louis  Xl  .au  comte  de  Boulogne,  en  échange  de  sa  sei¬ 
gneurie  :#t  Voyant ,  dit  Henri  III,  dans  l'arrêt  d’érection 
»  du  siège  présidial,  le  flict  conté  de  Boulogne,  villes  et 
»  places  fortes  d'icelles  estre  très  nécessaires  pour  la  con- 
>  serval  ion  et  desfense  de  nostre  roiautme  tant  contre  les 
•  Angloys  etaultres.  »  Dans  le  registre  se  trouve  le  dénom¬ 
brement  des  villes,  lois  (lieux) ,  villages  et  paroisses,  cmn- 
pris  dans  l'étendue  de  la  sénéchaussée  de  Casteinaudary. 
On  peut  y  remarquer  que  le  sénéchal  exerçait  son  autorité 
jusqu’aux  porfes  de  Toulouse,  c’est-à-dire  jusqu'à  Saint- 
Agne  (Sant-jinia) ,  village  situé  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
Malgré  leJ  plaintes  continuelles  des  états  dit  Languedoc, 
des.capitouls  et  du  sénéchal  de  Toulouse,  la  sénéchaussée 
de  Casteinaudary  fut  maintenue  dans  ses  limites.  Cet  état 
des  lieux1  de  Son  ressort,  rédigé  en  français,  mais  entre-1 
mêlé  de  pliras  s  et  de  mots  romans,  atteste  l’emploi  encore 
récent  de  l’idiome  vulgaire  dans  les  actes  judiciaires.  On- 
eonserve  aussi  au  greffe  du  tribunal  les  registres  d  audience 
du  présid  al  et  du  sénéchal  de  Casteinaudary,  depuis  la 
création  de  ces  juridictions. 

Souvenirs  de  Saint- Dominique ,  à  Fan j eaux,  —  Abbaye 
de  Brouille. 

J’espérais  trouver  à  Fanjeanx  quelques  documents  rela¬ 
tifs  à  la  croisade  contre  les  Albigeois.  C’est  dans  cette  petite 
ville  que  s’établit  saint  Dominique  (I),  après  la  prise  du 
château  par  Simon  de  Montfort ,  pour  s’occuper  de  la  con¬ 
version  des  hérétiques.  Il  y  demeura  long-temps,  et  c’est 
au  pied  de  la  montagne  de  Fanjeanx  qu’il  fonda,  vers  1208,. 
soi»  célèbre  monastère  de  Prouille  (2). 

Fanjeaux  a  éié  jadis  une  ville  de  quelque  importance  ^ 
mais  rien  de  ses  archives,  ni  de  celles  de  Prouille,  qui  y 
forent  transportées  à  la  révolution,  ne  s’y  trouve  aujour¬ 
d'hui.  Les  titres  en  ont  été  égarés ,  vendus  ou  détruits. 
M.  Ronger,  député  de  l’Aude,  qui  voulut  bien  m’accom¬ 
pagner  sur  les  lieux,  partagea  mes  regrets  et  me  fit  espérer 
que  des  recherches  faites  dans  les  archives  de  la  préfec- 
tuie  et  dans  celles  de  l'évêché  de  Carcassonne  ne  seraient 
point  infructueuses^ 

•  , 

(i)  Une  rue  de  Fanjeaux  porte  encore  le  nom  de  nie  de  Saint-Dmmtnijne , 
et  l'une  de  wa  maison.,  cunüntite  peut-être  sur  remplacement  de  l'habitation 
du  sa  ut ,  passe  dans  la  ville  pour  la  mai.ou.de  saint  Dominique. 

(a)  U ue  tradition ,  cotiseivee  encore  dans  le  pays,  apprend  que  saint  Domi¬ 
nique  .  voulant  fonder  un  couvrit!  destiné  à  recevoir  1rs  jeunes  enfants  des 
hérétiques,  se  mit  en  prière  sur  le  liant  de  la  nioiiiagne  de  Fanjeaux ,  et,  por¬ 
tant  ses  regards  sur  la  |  laine  dn  Ra.es  et  du  Lauraguais,  qui  riait  à  ses  piedf  , 
se  sigtia  et  priai  qu'une  inspiration  céleste  lui  lit  bien  choisir  le  lieu  de  sa  nou¬ 
velle  fondation.  Ses  yeux  sarrèlèrciil  au  liai  de  la  montagne,  sur  la  petite 
église  de  Prouille  ;  cl  c’est  ta  qu’il  établit  son  mona.ière  Le  lieu  élevé  d'où  le 
saïul  fit  le  signe  de  la  croix,  porie  encore  le  nom  expressif  de  Seignadon.  C’est 
aujourd  hui  l’une  des  pram-uadi-s  de  Fanjaïux. 

Le  monastère  de  Prouille  devint  bientôt  très  riche  par  les  grandes  donation* 
,qui  lui  fureul  laites.  A  la  révolution,  peu  apres  la  suppiessioii  des  ordres  re¬ 
ligieux  ,  ses  immense,  bîtim-nts  fureul  démolis,  et  les  matériaux  vendus  au 
piix  d  an  franc  la  rharieléeà  bœuf.  On  remarque  eucore,  dans  les  villages  e* 
les  for mrs  de  la  plaine,  des  débris  d’arrbiterture  provenant  du  monastère  de 
Prouille.  Les  villages  de  Villa-Savary,  Fanjeanx  ,  La  Serre .  La  Cas<a  gne,  se 
soûl  considérablement  accrus  de  ses  ruiues.  J-'araplacemcot  est  aujourd'hui 
cultivé,  et  il  oe  resle.de  tous  ht  hàiimeiils  et  dépendances  de  l'abbaye,  qne 
les  premières  assises  d’un  mur  sur  les  bords  d  un-  champ ,  et  la  butte  de  terre 
formée  i'coté  du  cloiira  pour  èlerer  les  moulins  à  veut  nécessaires  à  la  roosom- 
matiun  et  aux  abondantes  aumônes  de  la  communauté  Chaque  jour,  à  trois 
heures  du  soir,  ou  donnait  un  pain  de  ciuq  livres  à  chaque  pauvre  quèae 
trouvait  devant  la  porte  du  monastère.  ' 

Mosaïque  de  Gafa. 

Gaja-la-Selve  n’a  plus,  m’a-t-on  «lit,, les  quelque»  pari- 
chemins:  qui  constituaient  ses  archives. 

Quoique  je  n’eusse  pas  à  m’occuper  d'archéologie  mono- 
mentale  ,  je  crois  devoir  vous  signaler,  monsieur  le  Minis¬ 
tre,  ]a  découverte  faite  il  y  a  quelques  années,  dans  cettè 
dernière  localité ,  d’une  mosaïque  et  des  fondations  d’ut» 
ancien  édifice.  La  construction,  située  au  bas  du  village, 
sur  les  terres  de  M.  de  Gaja ,  s’arrondit  vers  le  couchant 
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et  forme  un  hémicycle  d’environ  dix  pieds  de  rayon.  Une 
marche  en  marbre ,  qui  règne  dans  toute  la  longueur  du 
diamètre ,  sépare  cet  espace  du  reste  de  l'enceiijte ,  qui  est 
carré  et  plus  bas  de  quelques  pouces.  Le  sol  des  deux  en¬ 
ceintes  est  recouvert  de  la  .mosaïqué.  M.  de  Gaja  ayant 
bien  voulu  faire  relever  la  terre  dont  on  revêt  l'ouvrage 
pour  le  garantir  de  la  dégradation ,  j’ai  pu  juger  df  son  état 
de  conservation  dans  l'enceinte  circulaire,  de  sa  bonne 
exécution  et  de  la  vivacité  des  couleurs  des  petits  cubes  de 
pavage.  Le  fond  de  la  mosaïque  est  composé  d'entre-lacs  ; 
tout  autour ,  en  forme  de  couronne ,  alternent  des  enrou¬ 
lements  et  des  feuilles  d’acanthe.  Le  marbre  et  la  pierre  ,  de 
quatre  couleurs ,  blanc,  bleu,  jaune  et  rouge ,  sont  disposés 
dans  ce  travail  avec  beaucoup  de  goiU  et  d'habileté.  La 
mosaïque  du  reste  de  l’édifice  est  très  endommagée.  Près 
de  cet  emplacement  se  trouve  un  puits  très  profond ,  dont 
on  a  comblé  l’entrée.  Tout  autour,  on  voit  encore  des 
débris  de  briques  et  de  poteries  qui  attestent  l'existence, 
en  ce  lieu,  de  quelque  habitation  romaine.  C’est  là  peut- 
être  l’emplacement  d’une  'villa  ,  établie  sur  les  bords  de  la 
Vissiege  qui  coule  à  l’orient.  Louis  de  Mas  Latrie. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Auras».  (Au  College  de  France.)  — 6*  analyse. 

Autres  branches  de  la  litlérature  au  moyen  âge  :  histoire,  poésie  lytique, 
poésie  épique,  fabliaux,  poésie  dramatique,  poésie  salyrique. 

L’histoire  a  commencé,  au  moyen-âge,  par  être  une  traduction 
de  la  chronique  latine. 'Les  deux  grands  ouvrages  qui  porteut  le 
nom  de  Roman  de  Bruts  et  de  Roman  de  Rnu  ,  ne  sont  que  des 
translations  en  vers ,  l’un  d’une  chronique ,  l’autre  de  plusieurs. 
L’bistoire  fait  un  pas  de  plus  ;  elle  devient  vivante,  elle  est  éciite 
immédiatement  en  langue  vulgaire  sans  passer  par  la  langue  la¬ 
tine  ,  et  ceci  a  lieu  dans  le  midi  comme  dans  le  nord  de  la 
France ,  en  provençal  et  en  français ,  en  vers  et  en  prose ,  pres¬ 
que  simultanément  ;  en  vers  provençaux  dans  la  chronique  de 
la  guerre  des  Albigeois,  si  pleine  de  feu,  de  mouvement,  du  vie, 
si  fortement  empreinte  des  sentiments  personnels  du  narrateur  ; 
et  en  prose  française  dans  l’histoire  de  Vitlehardoin ,  marquée 
d’un  si  beau  caractère ‘de  vérité,  de  gravilé,  de  grandeur. 

Les  deux  successeurs  de  Villehardoin ,  Joinville  et  Froissart , 
bien  que  d’un  mérite  inégal,  continuent  à  mettre  la  vie  dans 
l’histoire ,  en  y  introduisant  l’emploi  de  la  langue  vulgaire,  et 
en  l’animant  ae  leur  pi  opte  individualité;  entre  leurs  maius 
l’histoire  passe  de  l’état  de  chronique  latine  à  celui  de  mémoire 
français. 

La  plupart  des  autres  genres  de  litlérature  n’ont  pas  une  ori¬ 
gine  aussi  complètement  latine  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Ainsi,  la  poésie  lyrique.des  troubadours  ct.des  trouvères,  et  sur¬ 
tout  la  portion  de  cette  poésie  qui  roule  sur  les  sentiments  de  la 
galanterie  chevaleresque,  n’a  pas  une  source  latine  ;  cette  poésie 
est  née  avec  la  galanterie  chevaleresque  elle-même ,  et  l’expres¬ 
sion  n’a  pu  précéder  le  sentiment.  Cependant  on  trouve  encore 
des  liens  qui  raitacbent  à  la  latinité  les  chants  des  troubadours  et 
des  trouvères.  La  rime  qu’ils  emploient  a  commencé  à  se  pro¬ 
duire  insensiblement  dans  la  poésie  latine  des  temps  barbares. 
Enfin ,  le  personnage  même  dos  troubadours  procède  des  jon¬ 
gleurs,  et  ceux-cisont,  comme  leur  nom  l’indique ,  une  dériva¬ 
tion  de  l'ancien  joculator,  qui  faisait  partie ,  aussi  bien  quê  les 
histrions  et  les  mimes ,  d’une  classe  d’hommes  consacrée  aux  jeux 
dégénérés  de  la  race  romaine.  > 

Il  va  sans  dire  que  la  poésie  épique,  chevaleresque,  n’a  rien  à 
faire  non  plus  avec  les  origines  latines  ;  elle  est  dictée  par  les 
sentiments  contemporains  :  ce  qu’elle  raconte  en  général ,  c’est 
la  tradition  populaire  telle  qu’elle  s’est  construite  à  travers  les 
siècles  et  par  l’effet  des. siècles;  il  faut  excepter  cependant  les 
poèmes  qui  ont  pour  sujet  des  événements  empruntés  aux 
fables  de  l’antiquité  t  la  guerre  de  Troie,  par  exemple,  telle 
qu’on  la  trouvait  dans  les  récits  apocryphes  de  Darès  le  Phry- 
ien  ,  pu  de  Dictys  de  Crète;  la' guerre  de  Thèbes,  l’expédition 
es  Argonautes ,  telles  qu’on  les  trouvait  dans  Ovide  ou  dans 
Stace.  Là  le  moyen-âgea  eu  devant  les  yeux  des  modèles  latins, 
mais  là  encore  la  donnée  populaire,  nationale,  moderne,  a  puis¬ 
samment  modifié  ,  ou  plutôt  a  complètement  transformé  la 
donnée  antique  Si  les  hommes  du  moyen-âge  n’étaient  pastout- 
à-fait  étrangers  aux  aventures  de  la  guerre  de  Troie,  de  la  guerre 


de  Thèbes  ou  à  l’expédition  des  Argonautes ,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  l’antiquité  dans  son  esprit,  dans  son  caractère,  dans 
ses  moeurs.  Le  moyen-âge,  en  donnant  le  costume  et  les  habitu¬ 
des  chevaleiesques  à  des  guerriers  grecs  outroyens,  les  enlevait 
en  quelque  sorte  à  l’antiquité,  et  se  les  appropriait  par  son  igno¬ 
rance. 

Les  poèmes  dont  Alexandre  est  le  héros,  bien  que  ce  person¬ 
nage  appartienne  à  l'histoire  ancienne,  ne  doivent  pas  cependant 
être  confondu  avec  les  précédents,  car  cet  Alexandre  n’est  ni  celui 
d’Arrien,  ni  celui  deQniut-Curce;  c’est  un  Alexandre  traditionnel 
et  non  historique,  c’est  celui  que  racontent  les  Vitœ  Alexandri 
mugni,  écrites  d’après  des  originaux  grecs,  et  contenant,  non  pas 
l’histoire,  mais  la  tradition  orale  sur  Alexandre,  formée  après 
sa  mort  dans  les  provinces  qu'H  avait  soumises.  Ainsi,  l'Alexandre 
des  épopées  du  moyen-âge  n’appartient  pas  à  l’antiquité,  mais 
à  la  légende  comme  Chai  leinagne  ou  Arthur.  Pour  ces  derniers, 
le  fait  est  incontestable,  et  ce  n’est  pas  de  l’histoire  qu’ont  pu 
passer  dans  le  domaine  de  la  poésie  chevaleresque  ces  deux  noms 

Îru’elle  a  tant  célébrés.  Quant  aux  chroniques  dans  lesquelles 
diarleuiagne  figure  d’une  manière  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  dont  il  figure  dans  les  romans  de  chevalerie ,  c’est ,  comme 
dans  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall,  un  récit  fait  d’après 
les  traditions  vivantes ,  ou ,  comme  dans  la  chronique  de  Tur- 
pin ,  un  récit  fait  d’après  des  chants  populaires.  Ces  chroniques 
ne  peuvent  donc  pas  être  considérées  comme  une  source  latine 
à  laquelle  auraient  puisé  les  poèmes  de  chevalerie  sur  Charle¬ 
magne,  mais  comme  un  intermediaire  qui  aurait  recueilli  avant 
eux  des  chants  et  des  récits  plus  anciens.  La  clirohiqne  de  Geof¬ 
froy  de  Mounmouth  ,  dans  laquelle  sont  racontés  de  fabuleux 
exploits  d’Arthur,  ne  peut  pas  être  envisagée  non  plus  comme  là 
source  des  poèmes  chevaleresques  sur  ce  personnage  et  sur  les 
héros  de  son  cycle,  car  elle  ne  contient  que  quelques  germes  des 
événements  qu’ont  développés ,  multipliés,  vaiiés  à  l’infini  ces 
poèmes. 

Les  fabliaux  n’ont  pas  un  original  latin  ;  ils  sont,  en  général, 
rédigés  d’après  la  transmission  orale ,  et  appartiennent  à  cette 
niasse  de  contes ,  d’histoires  qui  circulent  d’un  bout  du  inonde  à 
l’autre  ;  c’est  dans  cette  circulation  que  les  a  trouvés  la  poésie 
française  du  moyen-âge,  c’est  là  quelle  les  a  recueillis  pour 
leur  donner  son  empreinte.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’apolo¬ 
gue  ;  bien  qu’il  soit  aussi  de  nature  cosmopolite ,  et  qu’il  voyage, 
ainsi  que  le  copte,  dè  pays  en  pays,  de  siècle  en  siècle,  l’apolo¬ 
gue  n’est  arrivé  au  moyen-âge  que  par  l’intermédiaire  des  fabix» 
listes  latins.  Il  faut  faire  une  exception  pour  l’apologue  par  excel¬ 
lence  ,  le  Roman  de  Renar t.  Celui-ci  est  sorti  d’une  donnée  po¬ 
pulaire,  et  bien  qu’il  ait  été  mis  en  latin  de  très  bonne  heure,  et 
que  le  monument  peut-être  le  plus  ancien  qu’on  en  possède  soit 
latin,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ce  monument  lui-même  * 
suppose  des  originaux  antérieurs  en  langue  vulgaire.  La  poésie 
satirique  ne  procède  pas  non  plus  du  latin:  les  Bibles  sont  nées  . 
à  l  a-pect  des  désordres  du  temps;  elles  sont  nées  ou  de  l'indi¬ 
gnation  sévère,  ou  de  la  joyeuse  humeur  que  ces  désordres  ont 
fait  naître  dans  les  âmes  des  auteurs;  elles  ne  sont  pas  le  résultat 
d’une  savante  imilatiou  de  Perse  ou  de  Juvénal. 

Pour  la  poésie  dramatique  en  langue  vulgaire ,  sa  parlie  reli¬ 
gieuse,  le  mystèré et  le  miracle ,  se  rattachait  aux  mystères  latins 
antérieurs,  qui  eux -mêmes  étaient  une  partie  du  culte ,  et  te¬ 
naient  à  cet  ensemble  de  représentations  théâtrales  que  l’église 
avait  empruntées  originairement'au  paganisme.  Le  drame  bouf¬ 
fon,  la  farce,  appartiennent  plus  en  propre  au  moyen-âge  ;  mais 
encore  ici  il  y  a  un  certain  rapport  de  filiation  entre  les  acteurs 
des  trétaux  au  moyen  âge  elles  derniers  histrions  de  l'antiquité. 

Tels  sont  les  divers  points  paroù  la  littérature  nouvelle  tient 
à  la  littérature  latine  antérieure,  et  par  où  elle  s’en  détache.  On 
voit  que  les  genres  littéraires  qui  existent  au  moyen-âge ,  à  la 
fols  en  latin  et  en  français,  et  qui  n’existent  alors  en  français  que 
parce  qu’ils  ont  existé  auparavant  en  latin  ,  sont  ceux  qui  con¬ 
tiennent  une  espèce  d’enseignement  :  ainsi  tout  ce  qui  Uent  à  la 
théologie ,  jusqu’aux  légendes  et  aux  mystères ,  et  qui  en  sont 
comme  la  partie  épique  et  dramatique,  tout  ce  qui  tient  aux  mo¬ 
ralités  ,  jusqu’à  l’apologue  ;  —  tandis  que  ce  qui  est  purement 
d’imagination ,  d’inspiration  spontanée,  sans  but  ou  religieux, 
ou  moral ,  ou  scientifique ,  ne  procède  pas  de  la  littérature  la¬ 
tine,  mais  de  soi-même,  et  appartient  en  propre  au  moyen-âge 
français.  Ainsi,  la  poésie  lyrique,  la  poésie  épique,  les  fabliaux, 
la  satire,  sont  des  genres  dont  on  peut  dire  : 

Prolem  sine  mitre  creatam, 

qui  n’ont  pas  d’antécédents  latins,  d’origine  latine,  qui  surgis¬ 
sent  spontanément  dans  la  langue  vivante  et  populaire  du 
moyen-âge. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  h  mot  toi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  e.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  lis  départements, 30, 10 et  8  fr.  50  r.:  et  pour  l'ctrangcr,  55  fr.,  !8fr.  50  c.  et  10  fr — Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier, 'avril,  juil'et  ou  ortolire. 

Ou  s'aliunue  à  Paris,  rue  des  PKTITS-AOGUSTINS,  21; dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  le.  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.\ VALETTE .  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

Voyage  scientifique  en  Abyssinie. 

—  MM.  Galinier  et  Ferret,  lieutenants  d’état-major, 
viennent  de  quitter  Paris  pour  se  rentlre  en  Abyssinie,  Le 
principal  but  de  leur  voyage  est  de  faire  la  carte  du  pays  , 
et  plus  particulièrement  celle  des  environs  de  Gondar  ,  du 
lac  Tan?  et  de  ses  nombreux,  affluents.  Ils  étudieront  en 
même  temps  le  terrain  sous  le  rapport  géologique  ,  et  fe¬ 
ront  îles  collections  de  plantes  et  d'animaux  rares.  M.  Jules 
Rouger,  jeune  naturaliste  formé  au  Jardin  des  Plantes, 
se  joint,  pour  cet  objet,  à  MM.  Galinietet  Ferret , 'inuni 
de  tous  les  instruments  et  appareils  de  taxidermie.  Les  tni- 
nistresde  la  marine  et  de  laguerrenntdonnéàMM.  Galinier 
et  Ferret  toutes  les  cartès  et  appareils  de  taxidermie.  Le  mi¬ 
nistre  de  l'instruction  publique  s'est. empressé  de  leur  faire 
remettre  un  exemplaire  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  Au 
moment  où  le  gouvernement  s’occupe  activement  d’établir 
des  relations  entre  la  France  et  les  côtes  de  la  Mer  Rouge, 
on  comprend  quelle  est  l’importance  d’une  expédition  qui 
se  présente  sous  d'aussi  favorableX auspices, .et  l’on  ne  peut 
que  féliciter  le  ministre  de  la  guerre  d’avoir  donné  une  pa¬ 
reille  mission  à  des  officiers  d  état-major, dont  1  instruction 
et  le  zèle  sont  une  garantie  d’un  succès  utile  et  durable. 

-—On  reproche  justement,  à  ce  qu’il  paraît,  à  Bordeaux, 
li  un  artiste  nommé  Crétin,  tristement  connu  par  la  hon¬ 
teuse  affaire  des  marbres  de  Némc  (I),  d’avoir  coopéré  à 
certaines  restaurations  faites  sans  goût  à  l’église  de  Saint- 
André.  Le  Courrier  de  Bordeaux  a  pris  la  peine  de  répondre 
aux  explications  de  Crétin  :  c’est  lui  faire  trop  d  honneur. 

—  Une  réunion  a  eu  récemment  lieu  à.  Liverpool ,  dans 
*  le  but  de  former  une  Compagnie  pour  la  construction  d’un 
Tunnel  sous  la  rivière  de  Mersey,  qui  établirait  une  com¬ 
munication  entre  cette  ville  et  la  partie  du  Chershire  située 
de  l’autre  côté  du  fleuve  ;  plusieurs  ingénieurs  distingués, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Stevenson  et  Vignoles, 
ont  déclaré  l’entreprise  praticable.  (  Chester  Chronicle.) 

—  Découverte  d'antiquités.  On  nous  écrit  de  Lalinde  : 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  route  de  grande  commu¬ 
nication  ,  n"  6,  de  Lalinde  à  Périgueux,  viennent  de  faire 
une  découverte  qui  ne  peut  manquer  d’intéresser  ceux  qui 
s’occupent  des  recherches  de  nos  monuments  antiques.  Sur 
un  plateau  situé  à  l’extrémité  de  la  commune  de  Vicq  et  au 
commencement  de  la  commune  de  Lalinde,  ils  ont  trouvé, 
à  un  mètre  au  dessous  du  niveau  du  sol,  deux  constructions 
parallèles,  bâties  en  briques,  ayant  la  forme  de  canaux  sou¬ 
terrains.  d’une  longueur  de  6  mètres,  d’une  hauteur  de 
42  centimètres,  et  présentant  à  la  base  une  ouverture  de 
38  centimètres. 

Ces  constructions  s’arrondissent  en  plein  cintre ,  et,  en 
jetant  un  coup  d’œil  rapide  dans  l’intérieur,  on  n’aperçoit, 
soit  à  la  voûte,  soit  aux  parois,  aucune  solution  de  conti¬ 
nuité;  mais  en  examinant  de  plus  près,  on  distingue  claire¬ 
ment  de  petites  arcades  ayant  30  centimètres  d’épaisseur, 
et  laissant  entre  elles  un  intervalle  de  12  centimètres.  On 
compte  une  douzaine  d’arcades  à  chaque  construction.  Les 
briques  qui  ont  servi  à  les  édifier  ont  à  peu  près  25  centi¬ 
mètres  de  longueur,  15  de  largeur  et  5  d’épaisseur  ;  elles 
ont  été  faites  avec  une  espèce  de  gros  sable  qu’on  retrouve 
encore  dans  nos  coteaux,  et  qu’on  appelle  arène.  Le  mortier 

(xj  Vo j.  sur  cette  question,  VEcho  de  x836. 


qui  les  lie  est  absolument  de  la  même  manière  et  fait  c  >rps 
avec  elles.  A  côté  d'un  de  ces  souterrain^  sur  une  longueur 
de  4  mètres  environ ,  s’étend  un  mastic  très  dur  en  argile 
blanchâtre,  et  qui  sans  doute  est  une  partie  intégrante  du 
reste  des  constructions. 

En  fouillant  dans  l’un  des  souterrains,  on  a  découvert 
quelques  môrceaux  de  charbon  parfaitement  conservés,  et 
deux  pièces  de  monnaie  d’un  cuivre  rougeâtre,  mais  qu’il 
paraît  impossible  de  déchiffrer;  sur  l’une  d’elles  seulement 
on  croit  voir  une  figure  dont  les  traits  sont  entièrement 
effacés.  Un  vase  en  terre  cuite  se  trouvait  aussi  dans  ce  sou¬ 
terrain  ;  il  a  été  brisé  d’nn  coup  de  pioche,  et  on  n’a  pu  en 
conserver  que  quelques  débris. 

Du  reste,  tout  parait  annoncer  une  haute  antiquité  :  de» 
habitations  éloignées,  un  bois  sauvage  et  des  arbres  sécu¬ 
laires  dont  les  racines  entourent  ces  constructions.  Aussi 
lés  savants  du  pays  se  perdént.-ils  en  conjectures  :  les  uns 
croient  reconnaître  un  reste'd’amphithéàire  romain;  d’au¬ 
tres  un  aqueduc  ;  quelques  uns  des  tombeaux  :  le  plus 
grand  nombre  a  pensé  que  c’étaient  là  des  ruines  de  forges 
gauloises,  et  leur  opinion  est  basée  sur  d’assez  grandes  pro¬ 
bables. 

Nos  antiquaires  ont  en  effet  constaté  l’existence  de  forges 
gauloises  dans  divers  endroits  du  Périgord,  et  voici  à  quels* 
signes  ils  les  reconnaissent  :  ellqp  sont  presque  toujotm 
placées  près  de  quelques  monuments  gaulois  ;  elles  sffÊL 
situées  sur  des  plateaux  autour  desquels  on  aperçoit  KM? 
traces  d’une  grande  exploitation  ;  ces  plateaux  fbrmtÔBtp 
d’ordinaire  une  terrasse  tantôt  circulaire,  tantôt  elliptiqè^/ 
On  conclut  de  tous  ces  faits  que.  les  Gaulois ,  qui  passent 
pour  les  inventeurs  des  moulins  à  vent,  se  servaient  de  l’air 
pour  faire  ce  que  nous  faisons  avec  l’eau  et  la  vapeur.  [V oir 
à  ce  sujet  les  documents  précieux  fournis  par  M.  de  Taillefer» 
dans  son  livre  des  Antiquités  de  V ésone ,  t.  i*r,  p.  f  85.  ) 

Tout  ce  qui  dénote  une  forge  gauloise  se  rencontre  au¬ 
tour  de  ces  constructions  ;  si  on  ne  retrouve  pas  un  monu¬ 
ment  gaulois,  le  nom  d’un  de  ces  monuments  est  du  moins 
resté  :  une  maison  placée  à  une  distance  d’environ  un  kilo¬ 
mètre  s’appelle  maison  de  caire-four.  Or,  suivant  la  plupart 
des  savants,  le  mot  caire-four  servait  à  désigner,  soit  un 
dolmen  ou  autel  druidique,  soit  un  peut  van  ou  obélisque  gau¬ 
lois.  Quant  au  plateau,  il  est  assez  élevé  pour  avoir  donné 
à  nos  aïeux  l’idée  d’asseoir  de  grandes  spéculations  sur  la 
force  des  vents  :  un  mamelon  de  forme  circulaire  est  aisé 
à  reconnaître.  Enfin,  des  débris  de  laitier,  qu’on  découvre 
dans  les  environs,  attestent  que  ce  pays,  aujourd’hui  dé¬ 
sert,  a  été  le  théâtre  d’une  vaste  industrie. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  ces  souterrains 
ou  fourneaux  représentent  assez  exactement  un  four  à  ré¬ 
verbère.  H  serait  plaisant  que  les  Gaulois  connussent  ^  un. 
procédé  pour  lequel  on  a  pris  récemment  un  brevet  d’in¬ 
vention.  ... 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 'observations,  qui  peuvent  avoir 
plus  ou  moins  de  vraisemblance ,  les  habitants  du  pays 
désireraient  vivement  que  les  savants  qui  ont  fait  de  ces 
matières  l’objet  de  leurs  études  voulussent  bien  leur  donner 
le  sens  de  ce  qui  est  encore  une  énigme  pour  eux,  et  sur¬ 
tout  que  l’administrarion  veillât  à  la  conservation  de  ces 
monuments,  qui  rappellent  ce  que  furent  nos  aïeux. 

^  rr  ( Echo  de  Vesone.) 
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COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

agadImie  su  1CIEVCIS. 

Mmw  du  14  octobre. 

Présidence  de  M.  Cubvredl. 

M.  Bouchardat  lit  un  Mémoire  sur  la  combinaison  de 
l’iode  avec  les  sels  résultant  de  l'union  des  alcalis  végétaux 
et  de  l’acide  iodhydrique  :  suivant  ce  chimiste ,  les-  com¬ 
posés,  qui  se  produisent  alors,  correspondent  à  l’iodure 
d  ioi  hydrate  d’ammoniaque  :  ils  cristallisent  d’une  manière 
régulière,  et  les  formes  qu’ils  affectent,  peuvent  servir  à 
les  distinguer  entre  eux.  Sous  l’influence  de  1  eau  et 
d’un  métal,  tel -que  le  zinc  ou  le  fer,  ils  abandonnent 
de  l'iode,  une  iodure-métalliqne  prend  naissunce, et,  pansa 
combinaison  avec  l’iodliydrate  alcalin  restant,  constitue 
un  nouveau  sel  doubla  cristallisable.  La  potasse  agit  d’une 
manière  singulière  sur  ces  iodures  d'iodliydrates;  une  par¬ 
tie  de  l’oxigène  de  cette  base  se  porte  sur  l’alcali  végétal, 
et  foi  nie,  soit  un  nouvel  alcali,  soit  um-  substance  soluble 
dans  l  eau,  offrant  encore  la  réaction  alcaline.  Enlin,  de 
tous  les  réactifs  propres  à  déceler  la  présence  des  alcalis 
végétaux  ,  le  plus  fidèle  est  l’iodure  de  potassium  iodoré  : 
la  précipitation  est  complète ,  et  il  est  facile  d’extraire  l'al¬ 
cali  du  précipité. 

On  se  rappelle  qucM.  Chasles  a  présenté  à  l’Académie, 
dans  la  séance  dernière,  au  nom  de  M.  Halliwell ,  un 
exemplaire  d’une  brochure  contenant  diverses  recherches 
•ur  deux  points  de  l'histoire  des  sciences  mathématiques, 
savoir,  sur  les  traités  de  l 'Abacus,  et  sur  les  anciens  alma¬ 
nachs;  en  même  temps  M.  Chasles  avait  annoncé  que  l'au¬ 
teur  admettait,  dans  la  première  partie  de  son  opuscule, 
l’explication  du  passage  de  Boèce  donnée  par  lui,  M. Chasles, 
et  qu’il  reconnaissait  aussi  que  les  traités  de  1  'Abacus,  écrits 
au  x*  et  xt*  siècles,  roulent,  comme  ce  passage ,  sur  un  sys¬ 
tème  de  numération  décimale  ,  reposant  sur  le  principe  de 
la  -valeur  de  position  «les  chiffres. 

M.  Libri  avait  contesté  cette  conformité  des  opinions  de 
MM.  Halliwell  et  Chasles  :  celui-ci  avait  répliqué,  et  sa 
réponse  avait  fourni  à  M.  Libri  l'occasion  de  réitérer  son 
«ssertiun. 

Ou  pouvait  croire  cette  discussion  terminée  ;maisM.  Libri 
ayant  ajouté  des  notes  au  compterendu ,  d’après  la  lecture 
■qu’il  avait  faite  à  la  suite  de  la  séance  de  la  brochure  de 
-M.  Halliwell ,  M.  Chasles  lit  aujourd’hui  une  réponse  écrite 
-à  ces  notes,  et  «lu-rclie  à  prouver  la  conformité  d’opinion 
contestée  par  son  savant  collègue. 

Là  discussion  qui  est  résultée,  entre  les  deux  géomètres, 
de  la  lecture  de  cet  te  note,  ne  présente  pas  assez  d’intérêt 
pour  être  reproduite. 

.  AI.  Auguste  Saint-Hilaire  fait  homiuage  à  l’Académie  ,  au 
-nom  de  M.  Frédéric  de  Girard  et  nu  sien .  de  la  monogra- 

ie  des  Primulacées  ^et  des  Lentihulariées  du  Brésil  mé¬ 
ridional  et  de  la  république  Argentine. 

M;  Cauchy  présente  un  mémoire  sur  la  théorie  des  nom- 
lires. 

Correspondance.  M.  Ara  go ,  en  remettant  à  l’Académie , 
-au  nom  des  auteurs,  le  premier  volume  des  Transactions 
de  l'institution  des  ingénieurs  civils,  croit  devoir  relever  plu- 
«ieurp  assertions  inexactes  et  injustes  renfermées  dans  le 
mémoire  de  M.  Farey,  sur  les  relations  qui  existent  entre  la 
'force  élastique  de  la  vapeur  et  la  température. 

Il  y  a  douze  ans,  le  gouvernement,  ayant  prescrit  aux 
Constructeurs  de  machines  à  vapeur  l’emploi  des  rondelles 
fusibles ,  s’adressa  à  l’Académie  pour  avoir  des  tables  de 
force  élastique  de  la  vapeur.  La  commission  chargée  de  les 
confectionner,  pressée  qu’elle  était  par  l’autorité,  dut  se 
.borner  aux  documents  que  fournissait  alors  la  science  ;  on 
•prit  une  moyenne  entre  tous  les  résultats  connus,  et  les 
formules  furent  établies  par  interpolation  ;  mais  on  n’avait 
pas  d’expériences  au-delà  de  huit  atmosphères.  C’est  alors 
-que  fut  constituée  cette  nouvelle  commission  dont  M.  Arago 
faisait  partie ,  et  dont  le  rapport  fut  fait  par  Dulong.  Les 
effets  de  là  force  élastique  de  la  vapeur  furent  étudiés  expé¬ 
rimentalement  jusqu’à  vingt-quatre  atmosphères,  et  la  loi 


«le  Mariotte  vivifiée  jusqu’à  vingt-sept,  au  moyen  d  une  co¬ 
lonne  mercurielle  de  25  mètres. 

M.  Farey,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  accuse  les 
académiciens  français  d’avoir  omis  «le  citer  le  travajl  de 
Saundern ,  son  norn  et  ses  formules,  et  en  outre  d  avoir 
fait  usage  des  résultats  bruts  de  Mariotte. 

M.  Arago  fait  d’abord  observer  que  les  expériences  de 
Saundern  ne  vont  pas  au-delà  de  huit  atmosphères,  et  il 
montre  ensuite  la  mention  textuelle  qui  en  est  faite  à  la 
page  222  du  rapport  de  Dulong;  ce  savant  physicien  ne 
manque  pas  de  faire  ressortir  la  relation  très  intime  des 
déterminations  obtenues  par.  la  commission  avec  celles  de 
Saundern  et  «le  Taylor.  Une  autre  cita’ion,  non  moins  pré¬ 
cise,  est  extraite  de  la  page  230  du  meme  rapport. 

Pour  ce  qui  est  du  rcpr«>che  relatif  a  la  loi  de  Mariotte, 
ce  que  nous  avons  rappelé  plus  haut  suffit  pour  en  montrer 
l’inexactitude. 

M.  Warden  envoie  une  carte  de  l’Etat  de  Massachussets 
et  un  plan  de  Boston  imprimés  sur  caoutchouc  ;  Je  dessin 
est  «l’une  grande  netteté  et  bien  supérieur  à  ceux  qu’on  a 
obtenus  jusqu’ici  sur  divers  tissus.. 

M.  de  Pambour  adresse  un  mémoire  sur  la  quantité  d’eau 
liquide  que  la  vapeur  entraîne  avec  elle  dans  les  machines 
à  feu.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  les  locomotives, 
qui,  par  les  secousses  auxquelles  elles  sont  soumises,  par 
le  peu  d’élévation  de  la  pri-e  «le  vapeur  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de- l’eau,  l’étroitesse  de  l’espace  réservé  à  la  vapeur 
pour  son  agglomération,  se  trouvent  dans  les  conditions- 
les  plus  propres  à  offrir,  sous  ce  rapport,  le  maximum 
d’effet  L’auteur  a  établi  son  calcul  de  la  manière  suivante: 
le  nombre  de  tours  de  roue  a  donné  celui  des  cylindres 
pleins  «le  vapeur  dépensés  par  heure,  et  comme  la  pression 
était  connue,  il  a  été  facile  d’en  tirer  la  quantité  d’eau  cor¬ 
respondante  ;  cette  quantité,  comparée  à  la  dépense  effec¬ 
tive  de  la  chaudière ,  a  fait  connaître  la  proportion  d’eau 
entraînée  sous  forme  liquide. 

A  l’occasion  de  cette  communication,,  M.  Cordier  an¬ 
nonce  qu’un  travail  analogue  vient  d’être  adressé  à  l’admi¬ 
nistration  par  un  fabricant  de  machines  à  feu  de  Bord  -aux. 

M.  Donné  écrit  qu’il  ?  continué  ses  essais  de  gravure 
des  dessins  photographiques;  à  la  lettre  sont  joints  une 
vingtaine  d’exemplaires  d’une  gravure  de  l’Antinoüs,  et 
quelques  autres  épreuves,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  cor¬ 
née  d'un  œil  de  mouche  :  tous  ces  dessins,  quoique  pâles, 
ne  manquent  pas  d’un  certain  mérite,  et  les  contours  en 
sont  nettement  tracés.  Nous  avons  aussi  remarqué  deux 
planches,  dont  l’une,  préparée  pour  la  gravure,  représente 
un  buste  de  mademoiselle  Rachel,  et  l’autre  uu  portrait 
de  femme  prise  sur  le  vivant. 

M.  Beuvière  dépose  un  paquet  cacheté  sur  des  expé¬ 
riences  photographiques. 

M.  d'Holmbae  transmet  un  exemplaire  des  œuvres  ma¬ 
thématiques  d’Abel. 

M.  Vène,  chef  de  bataillon  du  génie,  adresse  une  rectifi¬ 
cation  de  la  règle  à  laquelle  est  soumise  la  détermination  des 
points  multiples  dans  les  lignes  courbes. 

M.  d’Omhres  Firmas  envoie  la  récapitulation  générale 
de  trente  cinq  ans  d’observations  météorologiques  faites  à 
Alais;  il  est  à  regretter  que  trop  souvent  des  paroles  j 
soient  substituées  à  des  chiffres.  L’auteur  n’a  pas  vu  se  vé¬ 
rifier  la  loi  trouvée  par  M.  Bouvard,  de  la  proportionnalité 
des  variations  diurnes  à  la  température,  à  mesure  que  l’on 
s’élève  dansTatmosphère  :  à  ce  propos,  M.  Arago  fait  ob¬ 
server  que  cette  relation,  utile  comme  renseignement ,  doit 
être  inexacte  comme  loi .  car  en  changeant  de  thermo¬ 
mètre,  on  ne  trouve  plus  les  mêmes  rapports. 

M.  Bonafous  transmet  les  observations  de  tremblements 
de  terre,  recueillies  à  Saint- Jean-de -Maurienne,  par 
M.  Mottard,  depuis  le  27  février  jusqu’au  16  juin  1838;  le 
nombre  s’en  est  élevé  à  76;  l’auteur  en  a  noté  les  dates, 
les  heures ,  l’intensité  et  la  direclion.41  a  également  tenu 
compte  des  mutations  atmosphériques;  il  a  remarqué, 
entre  autres  particularités,  que  ces  mouvements  du  sol  s’ac¬ 
compagnent  d’émanations  terrestres,  qui  se  réunissent  sous 
forme  de  brouillards;  il  assure  aussi  que  quelques  per- 
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tonnes  en  ont  eu  un  pressentiment  :  on  comprend  que  cette 
dernière  assertion  aurait  besoin  d  être  appuyée  sur  un 
grand  nombre  de  faits  bien  constatés. 

M.  Dubois  d’Amiens  propose  de  substituer  l'emploi  du 
métronome  à  celui  de  la  montre  à  secondes, .dans  l’explora¬ 
tion  du,  pouls  ;  on  parvient  .avec  cet  instrument  à’acquérir 
des  notions  exactes  sur  la  fréquence  et  la  régularité  du  pouls, 
(un  égalité,  ses  intermittences,  ses  redoublements,  etc., 
^sablés  qui  échappent  pour  la  plupart  au  chronomètre, 
et  que  le  toucher  ne  dénote  qu’impariaitement. 

M-.  Georges  Delas  adresse-un  instrument  destiné  à  pren- 
dre  des  mesures  pour  la  confection  des  vêtements,  et  qu’il 
-nomme  somatometre;  il  pense  que  la  science  pourra  s’enri¬ 
chir,  par  son  emploi,  de  précieux  documents  sur  les  formes 
extérieures  du  corps. 

M.  Poiseuiile  dépose  un  paquet  cacheté. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


PHYSIQUE. 

Vonrelle  théorie  de  la  galvanisation  des  métaux,  par  M.  SthAabeia. 

M.  Schnnbein  a  lu,  le  29  août  dernier,  à  la  réunion  de 
Birmingham ,  un  mémoire  dont  les  résultats  sont  en  désac¬ 
cord  avec  la  théorie  électro-chimique  de  Davy  et  de  Ber* 
zelius.  Nous  allons  faire  connaître  les  expériences  sur  les¬ 
quelles  il  s’appuie  pour  combattre  les  idées  des  célèbres 
chimistes  que  nous  venons  de  nommer. 

1°  Un  morceau  de  fer  est  uni  galvaniquement  à  un  mor¬ 
ceau  de  zinc:  chacun  deux  est  placé  dans  un  vase  à  part, 
isolé  et  plein  d  eau  commune;  au  bout  de  quelques  heures, 
de  légers  flocons  d'oxide  se  montrent  autour  du  métal ,  et 
après  une  couple  de  jours  il  est  profondément  corrodé. 
Le  même  résultat  se  montre  également  quand  le  fer  est  seul 
immergé,  et  le  zinc  élevé  angdessus  du  liquide  et  privé  de 
toute  communication  avec  lui.  Enfin,  un  morceau  de  fer 
isedé  ne  se  corrode  pas  moins  par  l’immersion  dans  l'eau 
que  lorsqu'il  est  en  contact  avec  le  zinc. 

2°  On  fixe  à  chacun  des  pôles  d’une  pile  de  dix  couples 
cuivre  et  zinc  un  fil  de  fer;  ces  électrodes  plongent  chacun 
dans  un  vase  à  part  rempli  d'eau  ordinaire,  et  la  pile  est 
chargée  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium  dans  la 
proportion  de  £  p.  de  sel  pour  cent.  Les  deux  fils  sont  atta¬ 
qués,  mais  au  meme  degré  que  l’eût  été  un  morceau  de  fer 
isolé  et  placé  dans  l'eau.. 

3°  Sous  l’influence  de  l’air,  le  fer  d’un  couple  fer  et  zinc 
•se  couvrit  d  une  legere  couche  de  rouille,  qui  n’offrait  au¬ 
cune  différence  avec  celle  que  présentait  un  autre  morceau 
4e  fer  soumis  seul,  pendaut  le  même  temps,  à  la  même 
action. 

4*  Le  même  phénomène  se  reproduisit  avec  des  échan¬ 
tillons  de  fil  de  fer,  dont  l’un  était  isolé,  et  les  autres  ser¬ 
vaient  d 'électrodes  à  une  pile,  mais  n’avaient  ensemble  au¬ 
cune  communication. 

5°  Un  couple  zinc  et  fer  fut  plongé  dans  un  vase  conte¬ 
nant  de  l’eau  commune;  après  un  an  de  contact,  le  fer 
avait  conserve  tout  son  éclat  primitif  et  n’offrait  pas  la 
moindre  trace  d’oxidation.. 

6°  Dans  un  circuit  formé  d’une  pile,  d 'électrodes  de  fil  de 
fer,  plongeant  chacun  dans  un  vase  séparé  plein  d’eau  ordi¬ 
naire,  et  d’un  conducteur  de  platine,  établissant  la  commu¬ 
nication  entre  les  deux  vases,  ï électrode  négatif  n’a  point 
présenté  d’oxidation  pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  l’ex¬ 
périence. 

7°  Un  couple  zinc  et  enivre-,  disposé  de  manière  à  per¬ 
mettre  1  immersion  de  chaque  métal  dans  un  vase  distinct 
contenant  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  sodium,  fut 
rapidement  altéré  dans  la  partie  cuivre,  alors  que  les  vases 
ne  communiquaient  pas  l’un  avec  l’autre. 

8*  Dans  le  cas  où  les  deux  métaux  plongeaient  dans  un 
seul  et  même  vase,  le  cuivre  restait  sans  altération,  quelque 
prolongé  que  fût  le,  contact. 

9*  Des  morceaux  de  cuivre  servant  d 'électrodes,  et  im¬ 
mergés  dans  deux  récipients  isolés  contenant  de  l’eau  cbar- 
^ée  de  sel  marin ,  ne  furent  ni  plus  ni  moins  altérés  que 
ails  n  avaient  point  été  en  communication  avec  une  pile. 
10°  Là  même  expérience,  modifiée  par  l’addition  d’un 


conducteur  de  plstine  phiré  entre  les  deux  vases,  fm  suivie 
de  la  corrosion  de  X  électrode  positif;  le  négatif  n'éprouva 
rien.  L’emploi  d’eau  salée  pour  charger  la  pile,  le  circuit 
restant  ouvert,  donna  lieu  à  une  prompte  oxidation  des 
éléments  cuivre,  tandis  qu'ils  n’éprouvaient  aucune  altéra¬ 
tion  chimique  quand  Je  circuit  était  fermé. 

1 1°  On  termina  chacun  des  pôles  d’une  pile  par  un  mon¬ 
ceau  de  fer  ou  de  cuivre,  que  Ton  fit  plonger  dans  un  vase 
rempli  partie  avec  du  mercure  et  partie  avec  de  l’eau  char¬ 
gée  ou  non  de  sel  commun  ;  les  électrodes  arrivaient  de  part 
et  d’autre  au-dessous  de  ta  surface  du  mercure,  et  les  deux 
vases  communiquaient  ensemble  au  moyen  d'un  conducteur 
de  platine.  On  remarqua  alors  que  les  deux  électrodes ê taient 
également  attaqués,  c’est-à-dire  qu’ils  offraient  les  mêmes 
phénomènes  que  s'ils  n’eussent  point-fait  partie  d’un  circuit 
voltaïque. 

Les  conséquences  que  M.  Sohonbein  croit  pouvoir  dé¬ 
duire  des  fa  ts  qui  précèdent  sont  les  suivantes  :  en  premier 
lieu,  l'électricité,  soit  ordinaire,  soit  galvanique,  n'est  pas 
capable  de  changer  les  tendances  chimiques  des  corps,  et 
les  principes  de  la  théorie  électro-chimique,  tels  qu’tls  ont 
été  posés  par  Davy  et  Berzélius ,  sont  erronés.  En  second 
heu,  les  changements  que  semblent  éprouver  certains  mé¬ 
taux  dans  leurs  affinités ,  quand  ils  sont  placés  sous  l'in¬ 
fluence  d’un  courant,  sont  dus  à  la  production  de  quelque 
substance  et  à  son  dépôt  sur  le  métal  sous  l’influence  du 
courant  électrique.  Troisièmement,  enfin  ,  la  condition 
sine  qna  non  qu’il  faut  remplir  pour  protéger  efficacement 
les  métaux  très  oxidables  contre  l’action  de  l'oxigène  libre 
en  dissolution  dans  les  fluides,  est  de  les  placer  dans  un 
circuit  fermé,  contenant  d'ailleurs  un  métal  encore  plus 
oxidable  qu'ils  ne  le  sont  èux-mêines,  et  en  outre  un  elec+ 
trolyte  riche  en  hydrogène,  tel  que  l’eau  .  par  exemple.  ' 


B*  le  ganté  des  hommes  livrés  an  tiavaui.  intellectuels. 


S’il  est  Une  proposition  incontestée  et  incontestable ,  c’est 
celle  qui  proclame  la  santé ,  le  premier  des  biens  :  elle  est 
l'unité ,  qui  fait  valoir  tous  les  zéros  de  la  vie:  et  cette  ré¬ 
flexion  de  Voltaire,  qui,  en  parlant  du  président  Hénault, 
comblé  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  ajoutait  : 
Mais  il  n'a rien ,  s'il  ne  digère!  Cette  réflexion,  disons-nous, 
est  pleine  de  justesse  comme  d’à -propos  :  elle  résume  en 
un  mot  tout  ce  qu’on  pourrait  dire,  pour  prouver  que  rien 
au  monde  ne  peut  tenir  lieu  de  la  santé,  et  qu'il  n’y  a  pas  de 
jouissance  possible,  pour  celui  qui  est  en  proie  à  la  ma* 
ladie. 

Mais,  si  l’on  est  d’accordsurle  principe,  il  n’en  est  plus  de 
même  quand  il  s’agit  des.  moyens  d’atteindre  le  but  :  sans 
doute,  il  n’est  personne  qui  ne  consente  à  être  sain  et 
vigoureux,  mais  il  est  bien  petit  le  nombre  de  ceux  qui 
réunissent  à  une  volonté  ferme,  les  lumières  et  surtout  la 
persévérance  nécessaires  pour  parvenir  à  cette  fin  désirée* 
La  plupart  des  hommes  voudraient  que ,  sans  leur  imposer 
aucun  changement  dans  leurs  habitudes,  aucun  retranche¬ 
ment  dans  leurs  plaisirs ,  et  trop  souvent  même  dans  leurs 
excès ,  la  médecine  fût  toujours  en  mesure  de  leur  fournie 
quelque  bonne  recette,  à  l’aide  de  laquelle  seraient  réparé» 
tous  les  dérangements,  qu’une  vie  plus  ou  moins  irrégu¬ 
lière  ne  peut  manquer  d  amener  à  sa  suite  :  et  encore  ne 
faut  il  pas  que  l'effet  du  merveilleux  remède  tarde  à  se  ma¬ 
nifester:  c’est  immédiatement  et  infailliblement  qtéil  doit 
montrer  sa  puissance ,  sinon,  l’on  se  hâtera  d'y  renoncer* 
pour  recourir  à  un  autre.  Bien  plus,  ce -n’est  pas  au  début 
de  la  maladie,  que  l’on  sera  tenté  d’invoquer  l’assistance da 
l’art  ;  on  reculera  cet  iflstant  fatal  jusqu’à  çe  que  la  violence 
du  mal,  l'acuité  des  doaieurs,  ne  permettent  plus  de  retard* 
et,  trop  souvent,  jusqu’à  ce  que  les  désordres  survenu» 
le  tissu  des  .  organes  menacent  de  rendre  inefficaces 
des  secours  tardivement  réclamés. 

Une  conduite  aussi  opposée  à  ce  qu’indique  le  simple 
bon  sens,  prend  sa  source  dans  l’idee  que  les  gens  du 
monde  se  font  delà  médecine: au  lieu  d’y  voir  une  science 
ayant  pour  objet  la  connaissance  de  l’humanité,  coûtais» 
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sauce  qui  conduit,  par  une  méthode  philosophique  au 
traitement  ou  au  soulagement  des  maux  qui  l’aifligent,  ils 
supposent  qu’elle  consiste  en  un  grossier  assemblage  de 
recettes  appropriées  à  tel  ou  tel  état  maladif. 

Parmi  les  livres  dont  nons  pouvons  recommander  la  lec¬ 
ture  à  quiconque  est  désireux  de  s’éclairer  sur  d’aussi  im- 

5 ortantes matières,  il  n’en  est  aucun  qui  soit  mieux  à  l’usage 
e  nos  abonnés  que  celui  dont  M.  Réveillé-Parise  vient  de 
faire  paraître  la  troisième  édiiion  (I).  Il  ne  s’agit  de  rien 
moins  en  effet,  dans  cet  ouvrage,  que  de  régler  la  vie  des 
hommes  livrés  à  l’étude,  et  de  les  mettre  en  mesure  de 
conserver  leur  santé  sans  les  détourner  de  leurs  travaux 
d’adoption. 

8  Avant  d’entrer  en  matière,  l’auteur  jette  un  coup  d’œil 
sur  la  médecine  en  général,  sur  la  solidité  des  bases  qui  lui 
tervent  d’appui,  et  sur  son  importance  sociale.  Son  but,  en 
raitant  ces  questions  préliminaires,  est  de  prouver  à  ceux 
qui  regardent  la  médecine  comme  une  espèce  de  supersti¬ 
tion,  de  science  augurale,  convenable  seulement  pour  des 
esprits  faibles,  que  leur  scepticisme  dérive  de  leur  igno¬ 
rance  des  premiers  principes  de  l’art.  «■  Tachons,  dit-il,  de 
les  éclairer  sur  quelques  points  généraux  ;  la  persuasion 
entraîne  la  confiance,  et  la  confiance  est  la  première  base 
de  tout  traitement  médical.  » 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Réveillé-Parise  traite 
de  la  physiologie  des  personnes  qui,  par  goût  ou  par  état, 
exercent  habituellement  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement;  car,  pour  fixer  les  limites  aux¬ 
quelles  finit  l'usage  légitime  et  où  commence  l'abus  des 
facultés,  il  était  nécessaire,  d’une  part,  de  fixer  les  condi¬ 
tions  organiques  qui  correspondent  à  leur  développement 
naturel,  et,  de  l'autre,  les  effets  sur  la  constitution  de  leur 
exercice  soutenu.  Ce  double  examen  a  conduit  l’auteur  à  la 
découveile  d’une  grande  loi  physiologique,  qu’il  regarde 
avec  raison  comme  fondamentale;  cefle  loi,  il  la  formule 
dans  les  termes  suivants  :  Disposition  nerveuse  originelle ; 
l’excès  d’action  amène  la  prédominance  extrême,  continue, 
du  système  nerveux ,  et  la  diminution  graduelle  et  presque 
absolue  de  la  contractilité.  Hâtons -nous  d  ajouter,  avec 
M.  Réveillé-Parise,  que  cette  prédominance  nerveuse  peut 
s’allier  même  avec  le  tempérament  athlétique.  Ce  sont  là 
de  rares  et  heureuses  exceptions,  justifiées  par  les  noms 
de  Platon,  Léonard  de  Vinci,  Buffon,  Gluck  et  Mirabeau, 
et  souvent  trop  passagères  pour  porter  atteinte  à  la  géné¬ 
ralisation  du  principe  énoncé  plus  haut. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  trouvé  cette  importante 
loi.  il  fallait  encore  en  observer  les  effets  sur  le  physique, 
sur  l'intelligence  en  général,  sur  les  actes  de  celle-ci  en 
particulier,  sur  le  caractère  et  les  habitudes;  il  fallait  en 
faire  l’application  aux  âges  ;  étudier  sa  combinaison  avec 
les  divers  tempéraments  connus;  apprécier  enfin  ses  avan¬ 
tages  et  ses  inconvénients.  L’auteur  a  passé  en  revue  ces 
diverses  questions,  qui  l’ont  conduit  naturellement  à  l’exa¬ 
men  des  maladies  propres  aux  gens  de  lettres,  artistes,  sa¬ 
vants,  etc.  Ces  maladies  elles-mêmes  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  remarquables  par  le  siège  qu’elles  affectent  :  leur 
marche  offre  également  des  particulariiés  qu'elles  doivent 
à  la  cause  qui  les  a  produites,  et  qui  réagit  jusque  sur  le 
traitement  qu’il  convient  de  leur  opposer. 

,  M.  Réveillé-Parise  se  borne  pour  ce  traitement  à  des 
préceptes  généraux,  persuadé  qu'il  est  que  *  toute  maladie 
«doit  être  traitée  par  un  médecin  ;  lui  seul  est  juge  dans 
»ce  cas,  parce  que  lui  seul  peut  apprécier  la  nature  du 
»  tempérament,  les  symptômes  par  lesquels  le  système  ner- 
•  veux  révèle  sa  souffrance,  le  principe,  les  causes,  l’inten- 
»sité  et  les  phases  diverses  de  la  maladie,  reconnaître  cet 
»  à-propos  fugitif,  ce  moment  opportun  qui  décide  du  suc- 
>  cès ,  mais  qu’on  ne  peut  saisir  qu’à  l’aide  de  l'expérience 
»et  du  tact  médical  le  plus  exercé.* 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  étendue,  nous 
dirons  même  la  plus  intéressante,  puisque  les  deux  pre¬ 
mières  ne  semblent  avoir  été  écrites  que  pour  en  rendre 

(»)  physiologie  et  hygiène  du  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'uprit,  ete. 
3e  édit,  a  vol,  io-8;  chez  Dentu,  rue  du  Beaux-Arts ,  3  et  S,  et  au  Palais- 
Royal. 


l’intelligence  facile  et  en  faire  ressortir  toute  l’importance, 
cette  troisième  partie  est  consacrée  à  1  HvgiIssk.  Le  pro¬ 
blème  que  s’est  proposé  l’auteur  est  celui-ci  : 

Etant  donné  un  tempérament  avec  prédominance'  extreme 
du  système  nerveux,  et  l’individu  se  livrant  aux  travaux  de 
l’esprit,  indiquer  par  quels  moyens  hygiéniques  ces  travaux 
compromettront  le  moins  possible  la  vie  et  la  santé.  .  _  , 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème,  M.  Réveillé- 
Parise  reconnaît  d’abord  les  obstacles  que  lui  oppposent 
les  préjugés,  l’insouciance  des  uns,  la  position  sociale  des 
autres,  les  habitudes  d’activité  intellectuelle  chez  ceux-ci, 
le  charme,  l'emraînemenl  de  l’étude  chez  ceux-là.  11  éta¬ 
blit  ensuite  les  moyens  qui  conduisent  au  but,  et  il  place 
en  première  ligne  la  connaissait^  de  la  spécialité,  de  l  in¬ 
dividualité  de  noire  constitution  :  V aletudo  sustentatur 
notifia  sui  corporis  (Cic.  de  offic.  lib.  n).  Viennent  ensuite 
les  moyens  capables  de  modifier  le  tempérament,  en  un 
mot  les  matériaux  rie, l’hygiène  {air,  régime,  vêtements,  som¬ 
meil,  exercice,' affections ,  etc.),  et  enfin,  l influence  de  ces 
modificateurs  sur  l’économie. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  1  auteur  dans  les  développe¬ 
ments  qu’il  a  donnés  à  ces  questions  intéressantes;  qu’il 
nous  suffise  de  dire  qu  il  puise  ses  arguments  dans  la  vie 
des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  les  sciences  et  les  let¬ 
tres  :  Newton,  Descaries,  Boileau,  Molière,  Racine,  Fonte- 
nelle,  Voltaire,  etc  .lui  fournissent  tour  à  tour  les  preuve» 
delà  puissance  d’une  bonne  méthode  hygiénique.. 

Quant  au  mérite  du  livre  en  lui-ineine,  deux  éditions  ra¬ 
pidement  écoulées,  des  traductions  faites  en  divers  pays, 
un  prix  Monthyon  accordé  par  1  Académie  des  Sciences,  le 
suffrage  d’une  foule  d’hommes  éclairés,  parlent  assez  haut 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  borner  à  déclarer,  qu  a- 
près  l  avoir  lu  avec  attentionffious  ne  saurions  décider  s  il 
est  plus  instructif  qu’intéressant. 


CHIMIE. 

Sur  U  présence  jàe  l’arsenic  dans  les  dépôts  des  sonnes  «bennalea 
d’Hasnman-mes-Koutin. 

{Journal  de  pharmacie,  septembre  i8ïg.) 

Dans  notre  numéro  du  26  juin  dernier,  nous  avons  rap¬ 
porté  les  expériences  tentées  par  M.  O.  Henry ,  sur  1  : invi¬ 
tation  de  l’Académie  de  médecine,  pour  constater  exis¬ 
tence  de  l’arsenic  dans  les  dépôts  des  sources  thermales 
d’Hamman  ines-Koutin;  les  résultats  obtenus  par  M.  Henry 
ne  se  sont  point  accordés  avec  ceux  qu  avait  annonces 
M.  Tripier  :  ce  dernier  réclame  anjourcl  hiu  contre  les 
conclusions  négatives  que  M.  Henry  avait  tirées  de  son 
travail ,  et  nons  nous  empressons  d’mserer  cette  réclama¬ 
tion  à  raison  de  l’importance  du  fait  qu  elle  tend  a  établir. 

L’auteur  montre  d'abord  que  tous  les  depots  de  la  source 
ne  sont  pas  identiques,  bien  que  provenant  des  mêmes  eaux  ; 
cette  vacation  de  composition  suffit  pour  expliquer  com¬ 
ment  deux  chimistes  aussi  expérimentes  que  Mil.  Henry 
et  Chevalier  sont  en  désaccord  avec  M.  Iripier  sur  un  fait 
aussi  facile  à  constater  que  celui  de  la  presënce  de  arse- 

niate  de  chaux  dans  un  précipité. 

11  indique  ensuite  le  procédé  qui  lui  a  réussi  pour  dece- 

ler  le  composé  arsenical. 

Les  dépôts  sont  dissous  dans  l’acide  n.trique ,  et  le  solu- 
tum  traité  par  l’ammoniaque  en  excès  ;  le  précipité  est 
calciné  au  rouge  avec  du  charbon  dans  une  petite  cornue 
de  verre ,  faite  avec  un  bout  de  tube  fermé  a  1  une  de  ses 
extrémités,  effilé  en  pointe  à  l’autre;  le  col  de  cette  cornue 
se  couvre  bientôt  d’arsenic  qui  fuit  de  proche  en  proche  a 
mesure  que  le  verre  s’échauffe,  donne  a  celui-ci  le  brillan 

d’un  miroir,  répand  une  odeur  alhacee,  etc. 

En  substituant  à  1  acide  nitrique  de  1  acide  chlorhydrique 
préparé  avec  le  plus  grand  soin ,  le  résultat  est  encore  le 
même;  et  ce  qui  prouve  que  l’arsenic  obtenu  provient  du 
dépôt,  c'est  qu’en  traitant  par  le  meme  procédé  de  la  do- 
•  amie, dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  des  dépôts 
es  sources  d’Hamman-mes-Koutin ,  on  n  obtient  pas  le 


moindre  vestige  d  arsenic.  , 

Le  procédé  de  Marsh  a  été  applique  avec  succès 


le 
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|  découverte  de  l'arsenic  des  depots  en  question  :  il  était 
j  utile  de  s’assurer  d’abord ,  connue  l’a  fait  l’auteur,  que  les 
I  matériaux  employés  pour  produire  le  gaz  hydrogène,  à 
savoir  le  zinc  et  l'acide  sulfurique ,  n'étaient  pas  souillés 

Ïar  la  présence  de  l’arsenic  :  une  fois  ce  point  éclairci , 
I.  Tripier  a  broyé  une  portion  de  ses  dépôts  avec  un  excès 
d’acide  sulfurique  reconnu  exempt  d’arsenic,  et,  par  l’ad* 
dition  d’un  peu  d'eau  distillée,  il  a  obtenu  une  bouillie 
claire  qui ,  introduite  dans  l’appareil  à  hydrogène,  a  déter¬ 
miné  la  formation,  sur  la  porcelaine, de  taches  miroitantes, 
volatilisahles ,  etc.  r 

La  substitution  du  marbre  à  la  matière  des  dépôts  n’a 
donné  lieu  à  aucune  production  de  tache  arsenicale. 

Remarquons  en  terminant  que  l’emploi  de  l'acide  sulfu¬ 
rique  pour  diviser  les  dépôts,  est  préférable  à  leur  trans¬ 
formation  en  sels  solubles,  dont  la  décomposition,  par 
une  partie  de  l’acide  sulfurique  de  l’appareil  à  dégagement, 
donne  lieu  à  un  magma ,  qui  n’est  plus  aussi  bien  pénétré 
par  l’hydrogène  naissant. 


ZOOLOGIE 


Sur  ma  nouveau  lézard  Observé  en  France,  par  le  prince  de  Musîgtiano . 


Le  reptile  dont  il  est  ici  question  a  été  trouvé  aux  envi¬ 
rons  de  Marseille.  M.  Ch.  Bonaparte  le  place  dans  la  famille 
des  Lacertiens  et  dans  le  genre  Psammodromus ,  qui,  jusqu’à 
présent,  ne  renfermait  qu’une,  seule  espèce,  le  Lacerta 
Edwardsiana ,  Dcgès.  L’auteur  distingue  le  genre  Psammo- 
drornus  du  genre  A ’atopholis  ;  celui-ci  se  compose  pour  lui 
de  trois  espèces  beaucoup  plus  voisines  du  genre  Lacerta 

Îue  du  Psammodroi/ms.  Ces  trois  espèces  sont  le  Notopho/is 
itzingeri  de  Sardaigne,  Y  A/pyroides  Moreôtica  de  üory- 
Saint-Vincent  et  Bibron,  et  enfin  une  espèce  plus  belle  et 
plus  grande  de  l’île  de  Corfou,  qui  n’existe  que  dans  le  riche 
muséum  de  Chatamen  Angleterre. 

Les  caractères  distinctifs  du  Psammodromus  et  du  Nolo- 
p  ho  Us  sont  l’absence  du  collier  chez  le  premier,  et  la  pré¬ 
sence  sous  les  doigts  d  une  caréné  longitudinale,  qui  manque 
dans  le  second  ,  chez!  lequel  ces  organes  sont  lisses  comme 
chez  les  véritables  Lacertce.  De  celte  diversité  de  confor¬ 
mai  ion  dans  les  organes  locomoteurs  naissent  des  habi¬ 
tudes  différentes  dans  les  deux  genres  :  c’est  pour  cela  que 
M.  Ch.  Bonaparte  propose  de  diviser  la  faqiillc  des  !.acertiens 
(Lacertidi)  en  Lacertini  et  Psammodromi/ti.  Les  caractères 
des  uns  et  des  autres  se  trouvent  exposes  dans  divers  ar¬ 
ticles  de  la  Faune  du  même  auteur,  et  sommairement  rap¬ 
pelés  dans  le  Synopsis  des  reptiles  d' Europe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte  comparaison,  et 
nous  nous  bornerons,  avec  l’auteur,  à  établir  ici  l’espèce 
à  laquelle  il  convient  de"  rattacher  le  nouvel  individu  qui 
fait  1  objet  de  cet  article;  afin  d’atteindre  plus  sûrement 
le  but  proposé,  nous  la  comparerons  au  Psammodromus 
Edwardsianus  ( Lacerta  Edwardsiana,  Dcg.).  Eu  égard  à 
sa  couleur  uniforme,  M.  Ch.  Bonaparte  lui  a  assigné  le 
nom  de  Psamm.  Cinereus. 


PaAMMADnOMUS  ClftUUO-AIMCS 
tmicnlor,  lublus  «Ibo  margariiious  : 
capite  parvo:  auribus  intermediis  ras- 
tro  et  axillis:  temporilms  sçutulatis  : 
rima  giilari  continua  squamniis  ma- 
jusrnljs  tecta:  pedibns  anliris  ultra 
oeulosvi*  prodiietilibus:  paris  frrou- 
ralibus  vix  compicuis  :  canda  Iota  cÿ- 
lindracea,  sesquilongiure  quam  cor- 
pore. 


PSAMMODROICDS  KDWARDS'AITCS  vi- 
rens  nigro  mactilalua  lineis  utrinquè 
dnabiis  albidis,  sublus  ryaneo-niarga- 
riliims:  capite  grandi;  auribus  valde 
proximioribtis  nxillis  quam  roslro  : 
temporibus  squamiilotis  :  rima  gnlari 
iufrà  similis  squamas  ad  medieum  in- 
terru|ita  ;  pedibus  aulicis  produclili- 
bus  ultra  uares  ;  paris  femoralibus  pa- 
teutibus  :  cauda  subquadrata  ad  basim, 
doplo  longiure  quam  corpore. 


Il  est  facile  de  voir  qup  ces  deux  Psammodromi  ne  dif¬ 
fèrent  pas  l’un  de  l’autre  par  la  seule  couleur-;  mais  la  tête 
plus  petite,  les  pattes  plus  courtes,  la  queue  moins  pro¬ 
longée  de  la  nouvelle  espèce  lui  donnent  une  apparence 
tout  autre.  Ajoutez  à  cela  que,  chez  elle ,  les  écailles  tem¬ 
porales  sont  plus  grandes  et  plus  dissemblables  entre  elles , 
revêtant  presque  1  aspect  d'écussons  ;  les  plaques  tempo¬ 
rales  sont  moins  grandes;  les  ouvertures  auriculaires  plus 
antérieurement  placées  ;  la  fissure  sous-buccale  plus  pro¬ 
fonde  et  non  interrompue,  de  telle  sorte  que  les  hormis  des 


écailles  qui  la  recouvrent  figurent  une  sorte  de  coilier. 

L’individu  qui  a  servi  à  la  description  que  nous  venons 
de  donner  a  88  ntillim.  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
museau  jusqu'à  l’extrémité  de  la  queue  ;  la  léte  seule  me¬ 
sure  9  millim.  et  demi ,  et  le  cou  5  nullim.  et  demi  ;  le 
tronc  est  long  de  28  millim. ,  et  la  queue  dg  65  ;  les  pattes 
antérieures  n’ont  que  13  millim.  et  demi,  tandis  que  les 
postérieures  en  offrent  plus  de  20.  La  tête  est  triangulaire, 
obtuse  à  l’extrémité,  et  sans  aucun  relief  sur  les  tempes. 
L’ouverture  de  la  bouche  se  prolonge  jusqu’au-dessous  du 
bord  postérieur  des  yeux.  La  plaque  frontale  se  resserre 
un  peu  vers  le  sommet;  l’occipitale  est  petite  et  trapézoï¬ 
dale;  l’inter-pariétale ,  un  peu  plus  grande,  est  de  forme 
rhomboïdale  et  assez  régulière.  Les  granulations  qui  existent 
entre  le  bord  du  sourcil  et  le  disque  palpébral  sont  pres¬ 
que  invisibles.  I.a  région  temporale  est  couverte  d’écailles 
assez  grandes,  irrégulières  <  t  inégales.  Les  plaques  sous- 
maxillaires  sont  au  nombre  de  quatre  à  chaque  bande.  Neuf 
ou  dix  écailles  paraboliques,  beaucoup  plus  grandes  que 
les  autres,  forment  une  sorte  de  collier  libre  en  dehors  de 
la  fissure  buccale.  Le  repli  sous-maxillaire  est  distinct.  Les 
écailles  soüs-buccales  sont  petites,  nombreuses,  non  imbri¬ 
quées.  Les  lamelles  abdominales  sont  disposées  en  six  sé¬ 
ries  longitudinales,  dont  les  deux  moyennes  sont  les  plus 
étroites,  et  celles  qui  leur  sont  contiguës  eu  dehors  les  plus 
larges  ;  toutes  ees  lamelles  ont  la  forme  trapézoïdale;  en  ad¬ 
mettant  que  chaque  série  en  contienne  trente,  leur  nombre 
total  s’élèverait  à  cent  quatre-vingts.  Le  triangle  pectoral, 
à  peine  distinct,  se  compose  d’une  petite  quantité  d’écailles. 
La  plaque  ptéanale  est  grande  et  précédée  d’une  double 
série  de  petites  écailles,  dont  l’ensemble  constitue  une 
demi-ellipse.  Les  écailles  dorsales  sont^randes,  lancéolées, 
relevées  en  carène  saillante  ;  celles  des  flancs  presque  lisses 
et  à  peu  près  rhomboïdalés;  à  la  queue,  elles  sont  larges, 
tronquées,  bien  carénées,  et  forment  une  soixantaine  de 
verticilles  très  distincts,  dont  le  premier  en  contient  de 
vingt- huit  à  trente.  Les  pores  fémoraux,  très  petits  et  Fai— 
faut  un  relief  presque  insensible,  sont  au  nombre  de  treize. 
Lestnembres  sont  minces;  arrondis,  cylindriques;  les  posté¬ 
rieurs  un  peu  plus  forts  que  les  antérieurs;  et  bien  qu'ils- 
soient  plus  longs  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  ils  ne 
dépassent  pas  dans  leur  plus  grande  extension,  ceux-ci  les 
yeux*  ceux-là  l’aisselle.  Les  doigts  sont  écailleux,  peu  ou 
point  comprimés,  notablement  carénés  en  dessous  et  munis 
de  très  petits  ongles;  aux  pattes  de  devant,  ils  ont  une 
longueur  croissant  graduellement  du  premier  au  quatrième; 
celui-ci  est  égal  au  troisième;  le  dernier  est  un  peu  plus  court 
que  le  second;  le  quatrième  doigt  des  pattes  de  derrière 
est  le  plus  long  de  tous  ;  ils  décroissent  ensuite  graduelle¬ 
ment  jusqu’au  premier;  le  cinquième  nç  dépasse  pàs  le 
second. 

La  teinte  générale  de  ce  petit  reptile  est  un  gris  cendré, 
métallique,  uniforme ^bien  que  changeant  en  dessus;  par 
dessous  il  est  blanc  nacré. 

Cet  animal  est  doué  d’une  extrême  agilité  ;  ils  se  réfugie 
dans  les  joncs  marins,  et  surtout  dans  Yastragalus  tragâ- 
cantha ,  si  abondant  autour  de  Marseille.  Il  se  cache  aussi 
dans  le  sable,  sur  lequel ,  gràçes  à  la  forme  carénée  de  ses 
doigts,  i!  court  avec  légèreté. 

M.  Ch.  Bonaparte  croit  avoir  vu  ce  reptile  dans  la  riche 
collection  du  docteur  Otth  de  Berne;  mais  le  seul  souvenir 
qu'il. en  ait  conservé,  c'est  qu’il  se  trouvait  rapporté  à  un 
autre  genre,  sous  le  nom  d'une  autre  espèce  très  connue. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

ttortemer,  ses  seigneurs ,  son  château  et  son  église.  Tombeau  de 
Chandos ,  par  M.  Nouveau. 


Les  plus  anciens .  souvenirs  de  Mortemer  ne  paraissent 
guère  remonter  plus  loin  que  le  xi*  siècle.  Le  château  a  été 
évidemment  refait,  au  moins  pour  ce  qui  est  extérieur;  la 
restauration  doit  être  assignée  à  peu  près  au  xvi*  siècle. 
L’intérieur  a  cdbservé  des  types  de  sa  construction  primi¬ 
tive  :  ce  sont  de  ces  immenses  cheminées  du  moyen  âge  f 
au  feu  desquelles  se  réchauffait  la  famille  entière. 
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La  grande  tour  carrée  de  Mortenier  et  ses  dépendances, 
qui  s’élèvent  au  milieu  d’un  marais,  sur  la  droite  de  l'ancien 
chemin  de  Poitiers  à  Monlmorillon,  les  fragments  d’anciens 
murs  ou  d  anciennes  fortifications ,  les  restes  de  portes ,  les 
cheminées  qui  décorent  les  appartements  portent  l’em¬ 
preinte  du  temps, du  régime  féodal  ;  le  revêlement  extérieur 
du  château,  les  galeries  italiennes,  sont  seuls  d’un  goût  plus 
moderne.  C'est  un  vrai  rajeunissement  du  séjour  originaire 
des  barons.  L’église  tient  immédiatement  au  château,  que 
l’on  a  prolongé  sans  doute  pour  les  rejoindre  à  l'antre. 

L’église  est  un  assez  joli  petit  édifice ,  simplement  mais 
bien  bâti,  voûté  et  sans  bas-côtés;  les  voûtes  et  leurs  arceaux 
sont  en  ogive  pure.  Sur  le  côté  gauche  est  adossé,  le  long 
du  mur,  une  sorte  de  monument  destiné  sans  doute  à  con¬ 
sacrer  quelque  souvenir.  Ce  n’est  point  une  chapelle,  il 
n’indique  rien  de  votif,  il  n’y  a  point  d’autel.  Seulement  il 
présente ,  dans  le  mur  de  l’église ,  des  décorations  qui  ont 
un  caractère  symbolique  ou  allégorique  que  j’avoue  avoir 
«té  incapable  de  démêler.  Cependant  tout  cet  assemblage 
confus  d’ornementation  me  parait  destiné  à  marquer  la 
place  de  quelque  illustre  sépulture. 

Cette  église  dut  être  la  chapelle  du  château  ;  le  dernier 
seigneur  y  avait  une  tribune  particulière ,  il  y  venait  de  ses 
appartements  assister  aux  offices.  L’extérieur  de  la  tribune 
était  décoré  de  croix  de  Malle.  11  est  probable  que  l’église 
avait  été  bâtie  et  dotée  par  les  seigneurs ,  et  quelle  datait 
à  peu  près  de  l’époque  du  château  primitif.  A  la  suppression 
de  l’ancien  régime,  il  y  avait  un  chapitre  de  chanoines, 

3ue,  probablement  encore,  les  seigneurs  avaient,  fondé  et 
oté.  La  grande  tour  ronde ,  près  de  l’église ,  paraît  ne  pas 
ppuvoir  dater  de  plus  loin  que  le  xv*  siècle.  C’est  un  ouvrage 
d’une  solidité  vraiment  remarquable. 

L’opinion  qui  rapporterait  l’origine  de  Mortemer  à  la 
famille  anglaise  des  Mortimer  ne  me  semble  pas  fondée. 
Mortemer  est  certainement  antérieur  à  la  domination  des 
Anglais  en  Poitou  ;  il  faut  croire  que  le  nom  de  Mortemer 
a,  une  toute  autre  source. 

Quels  ont  été  les  premiers  seigneurs  de  ce  lieu  ?  Je 
n’en  ai  trouvé  de  documents  nulle  part.  La  famille  Taveau, 
qu’on  appelait  Ta  veau  de  Mortemer,  l’a  possédé  assez  long¬ 
temps.  Je  crois  avoir  lu  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Errata 
de  l’ Errata  de  t Histoire  du  Poitou ,  qu’un  Guillaume  de 
Harpedanne,  époux  d’une  demoiselle  Taveau, 'avait  bâti  la 
grande  tour  ronde.  Je  ne  sais  où  l’auteur  a  puisé  son  asser¬ 
tion  ;  mais,  à  l’âge  apparent  de  la  tour,  on’voit  qu’il  faudrait, 
ce  qui  ne  serait  pas  impossible,  que  quelque  famille  anglaise 
eût  resté  dans  le  Poitou,  à  dater  de  1  expulsion  de  ce  peuple 
de  notre  territoire,  ou  que  des  circonstances  particulières 
en  eussrnt  amené  quelques  individus  dam  notre  province 
où  ils  se  seraient  fixés.  Néanmoins,  je  ne  comprends  point 
comment  un  manoir  de  la  maison  Taveau  aurait  bâti  une 
tour  dans  un  manoir  de  la  famille  de  son  épouse  ;  car  il  est 
concevable  que  la  seigneurie  principale  des  Taveau  de 
Mortemer,  à  qui  l’on  peut  supposer  d’autres  possessions , 
n’aura  pas  été  donnée  ou  en  dot  ou  en  partage  à  une  fille, 
à  l'exclusion  de  la  ligne  masculine.  Cette  terre  patronymi¬ 
que,  si  l’on  peut  ainsi  dire, avait  le  titre  de  baronnie.— On  voit 
dans  le  procès-verbal  de  réformation  delà  commune  du  Poi¬ 
tou  ,  qui  est  comme  le  répertoire  des  anciennes  seigneuries 
de  notre  contrée,  qu’en  1559  la  terre  de  Mortemer  était 
possédée  par  nn  François  Taveau, qualifié  seignéur  et  baron 
de  Mortemer ,  qui  comparut  personnellement  à  l’appel. 

En  dernier  lieu,  la  terre  de  Mortemer  avait  pour  baron 
M.  de  La  Haye,  chevalier  de. Malte,  qui  est  reste  sur  le  sol 
français  et  a  vécu  dans  son  cliâteau  exempt  de  persécution 
durant  nos  grands  troubles  civils.  11  a ,’  peu  avant  son  décès, 
aliéné  sa  terre  qui ,  à  la  suite  de  procès  longs  et  graves ,  a 
fini  par  être  morcelée  et  divisée. 

Quelques  auteurs  croient  qu’après  1369,  Chandos  le 
sénéchal  anglais  fut  transporté  e$  mourut  au  château  de 
Mortemer.  On  pourrait  inférer  de  cette  version  son  inhu¬ 
mation  dans  1  église  du  lieu.  Ne  pourrait-on  paaaussi,  par 
•un  rapprochement  assez  naturel,  penser  que  sa  sépulture 
serait  précisément  le  long  du  mur  latéral  dont  j’ai  parlé, 


et  que  tonte  l’ornementation  que  j’ai  signalée  serait  la 
marque  distinctive  du  lieu  que  l'on  aurait  choisi  pour  y 
déposer  ses  restes  ?  Le  fait  de  la  translation  et  de  la  sépul¬ 
ture  de  Chandos  à  Mortemer  serait  assez  présumable.  Mor¬ 
temer  est  à  une  très  petite  distance  de  1  ancien  pont  de 
Lussac;  Chauvigny,  où  l’on  prétend  aussi  qu’on  le  Iran» 
fera  ,  est  beaucoup  plus  éloigné  du  théâtre  île  la  rencontre 
de  1369.  D’un  autre  côté,  pourquoi  les  Anglais  venaient- 
ils,  en  1815  ,  visiter  plutôt  Mortemer  que  Chauvigny  ?  Si  , 
en  Angleterre,  les  opinions  étaient,  comme  chez  nous, 
partagées  entre  ces  deux  localités,  quant  à  l'inhumation  de 
l’ancien  sénéchal  anglais,  on  aurait  vu  les  visites  des  mili¬ 
taires  de  celte  nation  se  diviser.  Elles  ont  été  toutes  pour 
Mortemer ,  d'où  il  faut  conclure  que  chez  les  Anglais  on 
tient  que  la  sépulture  était  à  Mortemer. 

Sur  las  «matières  gant  où,  par  ML  As  MawriDt. 


Ossements  d animaux  trouvés  sous  les  débris  d’un  dolmen , 
à  Mavaux. — M.  Gaillard  de  Neuvilleadéterrédes  ossements 
dans  une  fouille  faite  sous  l’un  de  ces  gros  blocs  de  pierre 
qni  couvrent  un  espace  assez  considérable  de  terrain,  à 
droite  de  l’ancien  chemin  de  Poitiers  à  Loudun,  en  face  du 
dolmen  de  Mavaux.  Ceci  demande  une  explication  :  pour¬ 
quoi  des  débris  d'animaux  sous  de  simples  blocs?  On  a  vu, 
en  effet,  des  champs  gaulois  entièrement  parsemés  de  pierres 
répandues  au  basara,  et  il  est  reconnu  qu’en  général  ces 
champs  étaient  consacrés,  soit  par  des  conventions  poli¬ 
tiques,  soit  par  des  usages  religieux,  dans  Fintcntion  de 
les  ravir  ainsi  à  la  culture,  attendu  que  ces  champs  étaient 
ou  des  froniières  que  nçus  appellerions  communales,  ou 
qu’ils  étaient  ce  que  les  archéologues  appellent  des  camell- 
loux ,  c’est-à-dire  des  cimetières.  Or,  ici,  point  de  débris 
humains,  mais  des  ossements  d’animaux;  et  une  circon¬ 
stance  nous*  l’explique,  c’est  que  la  large  pierre  qui  fut 
brisée  et  enlevée  par  portions  détachées,  recouvrait,  à 
n’en  pas  douter,  des  piliers  de  supports  qui  avaient'  autre¬ 
fois  élevé  la  table  sous  laquelle  ils  se  trouvaient  enfouis  ; 
qu'enfin  cette  table  était  celle  d’nn  dolmen,  et  que;  sous  ce 
dolmen,  comme  sous  celui  de  Mavaux  son  voisin,  étaient 
profondément  enterrés  les  débris  des  animaux  qui ,  sur  j 
l’autel  même,  avaient  été  sacrifiés  et  offerts  en  holocauste!  1 
à  la  divinité.  Ce  champ  de  Mavaux  sera  quelque  jour 
un  champ  d’étude  archéologique ,  car  les  fouilles  qui  s’y 
font  montrent  que  la  grande  quantité  de  blocs  que  nom  y 
voyons  sont  d’une  nature  étrangère  au  sol;  ils  proviennent 
évidemment  d'une  carrière  éloignée  d’une  demi-lieue  de 
l'endroit  où,  sans  nul  doute,  ils  ont  été  apportés  avec 
intention. 

•  On  lira  avec  intérêt,  à  cet  égard,  l’extrait  suivant  du 
dernier  volume  des  mémoires  des  Antiquaires  de  Pans , 
relatif  à  un  monument  du  Morbihan,  décrit  par  M.  Fré- 
min  ville. 

«  En  considérant  sur  nne  sombre  bruyère  toutes  ces  gros¬ 
ses  pierres  grises  et  mousseuses  qui ,  usées  par  les  pluies 
et  les  vent»,  affectent  généralement  des  formes  sphéroidales, 
on  se  demande  d’abord  dans  quelle  intention  elles  ont  pu 
être  apportées  ainsi  en  aussi  grand  nombre,  et  sans  doute 
avec  des  peines  infinies,  sur  le  terrain  quelles  occupent. 

Le  nom  de  camei/lou ,  que  porte  en  bas-breton  leur  bizarre 
assemblage,  répond  à  cette  question,  ou  du  moins  met 
sur  une  voie  sûre  pour  la  résoudre.  Én  effet ,  ce  mot ,  dans 
l’idiome  ceho-breton ,  signifie  à  la  lettre  un  lieu  où  il  y  a 
des  corps  décharnés ,  des  ossements,  un  cimetière  enfin.  Ces 
landes  couvertes  de  blocs  de  pierre  seraient  donc  des 
champs  funèbres ,  èt  chacun  des  blocs  paraîtrait  avoir  été 
roulé  et  placé  sur  la  sépulture  d'un  ou  quelquefois  même 
de  plusieurs  hommes.  A  Trégunc ,  près  Concarneau ,  dé¬ 
partement  du  Finistère ,  où  se  voit  le  plus  grand  cameillou 
ide  la  contrée,  l’étymologie  de  cette  dénomination  locale 
appuie  encore  cette  croyance  ;  car  ce  nom  de  Trégunc  si¬ 
gnifie  en  breton  la  vallée  des  gémissements ,  des  pleurs, 
des  regrets.  Enfin ,  notre  opinion  à  l'égard  de  ces  monu¬ 
ments  funèbres  se  trouve  confirmée  par  les  découvertes 
faites  sous  quelques  uns  d’entre  eux  qui  ont  été  dérangés 
de  leur  place  ;  ou  qüe  l’on  a  fait  sauter  au  moyen  de  1a 
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mine.  On  y  a  trouvé  des  colliers  el  des  bracelets  d'or 
massif,  et  surtout  de  ces  haches  de  pierre  et  de  bronze 
bien  reconnues  pour  être  des  armes  celtiques.  Or,  on  sait 
que  l^s  anciens  Celtes  étaient  d’ordinaire  enterrés  avec 
leurs  ornements  et  leurs  armes.  > 

Médaille  inédite  de  Trajaa. 

M.  Pézerat,  ancien  ingénieur  h  Oran  ,  nous  a  commu¬ 
niqué  des  deniers  d’argent  des  empereurs  Yespasien  ,  ’Do- 
mitien,  Trajnn  ,  Hadrien,  Verus,  Commode,  et  un  de 
l’impératrice  Lucille,  qu'il  a  rapportés  de  son  ancienne 
résidence.  Parmi  ces  pièces,  quelques  unes  semblent  être 
de  fabrique  africaine;  une  de  ces  dernières  est  entièrement 
inédite;  en  voici  la  desciiptiou  :  IMP  •  TllAlANVS  GER  • 

DAC  .  M . Tête  laurée'de  Tr'jan,  à  droite,  al.  PM  *TBP 

VI  AVG  IMP  V.  Figure  debout,  les  jambes  croisées,  tenant 
de  la  main  droite  une  lance  renversée  el  de  la  gauche  un 
petit  bouclier  rond;  celte  figure  est  vêtue  d’une  tunique 
courte  et  serrée  par  une  ceinture;  elle  est  en  outre  coiffée 
d’un  chapeau  plat.  On  sait  que  les  chefs  arabes  se  coiffent 
encore  aujourd’hui, dans  certaines  occasions  solennelles, 
de  chapeaux  de  paille  à  hofds  plats  qu’ils  ornent  de  plumes 
d’autruche;  cet  usage  doit  remonter  à  une  haute  antiquité. 
Toutes  les  p  è  'es  que  nous  venons  de  mentionner  ont  été 
trouvées  à  Ain  Mahdi ,  cette  vdle  qu’assiège  depuis  si  long¬ 
temps  Abd  el  Kader,  qui,  nous  écrit  tin  correspondant 
arabe,  a  planté  des  tentes  devant  les  remparts  en  disant  : 
semons  ici  du  blé ,  il  sera  temps  de  songer  au  départ  après 
la  récolte.  '  A.  de  L. 

GÉOGRAPHIE. 

Voyage  en  Arméaie  4*  M.JSsré. 

Pèlerinage  au  tombeau  de  aaint  Grégoire  Y  lüuminauurt  premier  patriarche 

d'Arménie. 

Une  église  qui  abolit  la  prière  des  vivants  pour  les  morts 
elle  saint  respect  dû  aux  restes  de  ceux  qui  ont  saintement  ' 
vécu  ne  peut  être  vraie.  Elle  contredit  la  croyance,  les 
pratiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples.  Qu’on 
parcoure  les  contrées  les  plus  barbares,  le  pied  y  heurtera 
toujours  contre  quelque  pierre  funèbre,  dernier  hommage 
des  hommes  à  l’homme  juste,  et  en  chaque  lieu  l’on  vous 
répétera  que  l’àtne  glorifiée  dans  les  deux  voit  et  peut  sou¬ 
lager  les  angoisses  de  la  terre.  L’idolâtrie  n’est. que  l’abus/ 
de  cette  croyance  rectifiée  par  la  religion  chrétienne  et 
conservée  par  toutes  ses  sectes,  qui,  hormis  une  seule, 
n’ont  encore  osé  protester  contre  elle.  ' 

Entre  les  églises  de  l’Orient,  l’ Arménie  se  montra  plus 
portée  dès  le  principe  à  cette  dévotion,  qui  est  comme  le 
culte  de  la  reconnaissance  dans  ieculte  même.  En  effet,  la 
mémoire  des  saints  a  pour  but  spécial  de  les  remercier  de 
leurs  bons  exemples  ou  des  grâces  obtenues  par  leurs  mé¬ 
rites.  La  vénération  des  reliques  excita  constamment  chez 
les  Arméniens  une  ferveur  amoureuse.  Leur  pays  est  cou¬ 
vert  d’antiques  égljses  revendiquant  l’honneur  de  posséder 
les  précieux  restes  des  saints  qui  les  évangélisèrent  ou  les 
les  affermirent  dans  leur  foi.  L’apôtre  Thadée,  le  patriarche 
saint  Grégoire,  les  vierges  Caïane  et  Rhypsimaé  consa¬ 
crèrent  par  leurs  châsses  miraculeuses  les  premiers  sanc¬ 
tuaires.  Quand  le  schisme  eut  altéré  chez  eux  le  dogme,  la 
partie  du  culte  qui  s’adresse  aux  saints  perdit  cette  recti¬ 
tude  admirable  qui,  dans  l’Eglise  catholique,  sépare  la  latrie 
del’ idolâtrie.  On  attacha,  par  exemple,  à  la  présence  des  re¬ 
liques  de  saint  Grégoire ,  dans  l'église  patriarcale  d’Echetnia- 
zin,  le  droit  du  patriarcat  même,  et  voici  pourquoi  Agthamas 
etSis,  qui  parvinrent  successivement  à  les  dérober,  croyaient 
ainsi  légitimer  leur  usurpation  de  la  suprématie  spirituelle. 
•Lapratiquesaintedes  pèlerinages  futdépouillée  pareillement 
du  sens  mystique  et  de  l’esprit  de.pénitence  qui  en  rendent 
l’acte  méritoire,  et  après  avoir  visité  quelque  lieu  vénéré, 
l’on  croyait  avoir  indubitablement  assuré  le  salut  de  son 
âme,  superstition  favorite  du  musulman  qui  a  prié  dans  le 
temple  de  la  Mecque  ou  sur  les  tombes  des  martyrs  de 
Kerbela.  ” 


Nous  étions  à  Erzingnm,  près  des  solitudes  qui  attirent  les- 
pèlerins  d’Arménie,  et  nous  pensâmes  qu’un  clirétien  aurait 
imparfaitement  exploré  «  es  contrées  s’il  ne  s’était  agenouillé 
au  tombeau  de  celui  qui  les  illumina  de  la  lumière  du  clnris- 
tianisme.  Ce  n'était  point  par  la  vaine  curiosité  de  nous  en¬ 
foncer  dans  des  gorges  et  des  vallées  où  aucun  Franc  n’avait 
encore  pénétré  que  nous  fermâmes  l’oreille  aux  avis  des 
.Arméniens  et  des  Tores  qui  nous  représentaient  que  les 
Curdes  des  monts  d’Aciin  ,  en  état  de  rébellion  ouverte 
contre  la  Porte,  infestaient  les  alentours  et  poussaient 
leurs  incursions  nocturnes  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 
Nous  avions  vu  son  gouverneur  nous  faire  attendre  deux 
jours  comme  emprisonnés  dans  la  maison  de  l’Arménien 
qui  nous  logeait,  la  permission  d’examiner  les  ruines  de  la 
citadelle,  craintif  qu'il  était  que  le  peuple  n’en  prît  om¬ 
brage  et  ne  nous  insultât.  I.e  chef  de  sa  gende,  vieux  ja¬ 
nissaire  à  la  moustache  blanche  comme  son  turban,  est 
Venu  confidentiellement  nous  dissuader  d’entieprendre  ce 
pèlerinage,  en  avouant  que  le  mutéeélim  n’osait  nous  don¬ 
ner  une  escorte,  qui  provoquerait  plutôt  qu'elle  ne  détour¬ 
nerait  les  attaques  des  rebelles.  Nous  foulâmes  aux  piedsces 
craintes  humaines,  mettant  notre  confiance  en  la  protection 
céleste  du  saint  en  l'honneur  duquel  nous  bravions  quelques 
périls,  (ai  veille,  M.Scalfi  avait  recommandé  le  voyagea  son 
père  spirituel  dont  nous  célébrions  la  fête,  et  le  double  pa¬ 
tronage  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  Grégoire,  l’un 
el  l’autre  bienfaiteurs  de  l’Eglise  et  de  l’humanité,  devait 
préserver  nos  têtes  de  toute  disgrâce. 

Nous  partîmes  donc  le  20  juillet,  accompagnés  seule¬ 
ment  il’Ali,  porteur  officiel  de  notre  firman  depuis  Constan¬ 
tinople,  d' Abraham,  notre  fidèle  serviteur  arménien,  et  d'un 
autre  jeune  Arménien  de  la  ville,  qui  devait  nous  servir  dé 
guide.  Les  premiers  rayons  du  soleil  duraient  déjà  la  cime 
des  montagnes,  et  l'horizon  couronné  d’un  cercle  rougeâtre 
annonçait  la  même  chaleur  des  jours  passés;  nous  avion» 
bâte  de  quitter  la  plaine  échauffée  comme  une  fournaise 
par  la  réverbération  des  rocs  calcinés  qui  la  limitent;  à 
peine  étions-nous  hors  les  portes  de  la  ville,  que  deux 
cavaliers  abordent  le  guide.  Ces  hommes  étaient,  vérita¬ 
blement  envoyés  à  notre  rencontre  par  la  Providence;  ils 
venaient  à  Erzingam  pour  les  affaires  du  marché;  mais 
losrqu’ils  surent  que  nous  allions  à  Tortan,  ils  ne  voulurent 
point  nous  laisser  accomplir  seuls  le  pèlerinage,  et,  re¬ 
broussant  chemin,  ils  nous  offrirent  avec  empressement 
leurs  services. 

Le  premier,  nommé  Méhémet,  se  tenait  près  du  hey,  re¬ 
présentant  de  l'autorité  ottomane  dans  les  lieux  saints  que 
nous  allions  visiter  ;  exécuteur  de  ses  ordres,  il  était  chargé 
de  la  police  du  canton ,  et  le  courage  avec  lequel  il  s’ac¬ 
quittait  de  cette  tâche  le  rendait  la  terreur  des  brigands. 
Cude  d’origine,  il  avait  l’œil  animé,  le  geste  expressif,  et 
la  bravoure  pétulante  des  hommes  de  sa  race.  Endurci  à 
toutes  les  fatigues,  comme  l’agile  cheval  qu’il  montait,  nous 
aimions  à  le  voir  courir  en  éclaireur  aux  montées  les  plus 
roides  ou  sur  le  penchant  des  abîmes,  la  carabine  tendue 
en  avant,  et  le  cou  penché  sur  le  cou  de  son  cotirsier,  dont 
il  baisait  parfois  amoureusement  la  crinière. 

L’autre  était  un  Arménien  du  nom  de  Serkis,  beau  typé 
de  sa  belle  nation  ;  il  avait,  de  plus ,  l’air  fier  qui  devait 
ennoblir  tous  ses  enfants  au  jôur  de  leur  liberté.  Gardien 
de  l’église  bâtie  sur  la  tombe  long  temps  ignorée  de  saint 
Grégoire,  il  passe  sept  mois  de  l’année  enseveli  avec  sa  fa¬ 
mille  et  aes  troupeaux  dans  les  neiges  qui  le  séparent  du 
reste  des  hommes,  et  durant  les  autres  mois  il  n’est  pas  de 
jour  où  ùl  n’ait  à  lutter  contre  les  Curdes,  qui  viennent 
tenter  sur  lui  mille  ava bies.  L’insurmontable  résistance  qu’il 
apporte  à  ces  attaques  en  fait  à  nos  yeux  un  héros. 

L’étranger,  toujours  enclin  à  réparer  la  perte  des  douces 
affections  de  la  patrie,  se  lie  facilement,  surtout  avec  les  per¬ 
sonnes  dévouées  à  protéger  sa  faiblesse.  Méhémet  et  Sert» 
nous  parlèrent  bientôt  à  cœur  ouvert,  comme  de  vieux 
amis;  et < il  n’y  avait  pas  de  petits  soins  que  leur  sollicitüdfe 
obligeante  ne  s’empressât  de  prévenir.  Pour  nous  rassurer,, 
ils  multipliaient  les  récits  plus  ou  moins  effrayants  de  leur 
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vie  passée  dans  une  guerre  continuelle,  et  se  tournant  vers 
Ali ,  couvert  du  nouvel  uniforme  turc  :  «  En  tous  cas,  di¬ 
saient-ils,  c’est  à  ce  bonnet  rouge  que  les  Cordes  s'atta¬ 
queront  s'il  leur  faut  une  victime,  et  ils  n'ont  aucune  que¬ 
relle  à  vider  avec  les  Francs,  qu’ils  estiment  et  craignent.  » 
AU,  avec  son  orgueil  ottoman,  paraissait  s'élever  au-dessus 
de  toute  frayeur  ;  il  leur  montrait  avec  assurance  son  sabre 
et  sa  carabine,  dont  il  avait  fait  inutilement  autrefois  un 
bel  usage  à  la  journée  de  Koniali.  Puis  il  fredonnait  un  de 
ses  airs  favoris.  Néanmoins,  je  le  vis  bientôt  tirer  un  long 
mouchoir  blanc  et  en  couvrir  son  jez ,  moins  peut-être, 
comme  il  le  répétait,  pour  se  garantir  des  ardeurs  du  so¬ 
leil  que  pour  en  cacher  la  couleur  éclatante  et  détestée  des 
Curdes.  _  (La  suite  au  prochain  nuniém.) 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  LA.  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Amper».  (Au  Collège  de  France.)  — 7e  analyse. 

Rapporta  de  la  littérature  française  avec  Ica  littératures  contemporaines. 

Passons  du  rapport  du  moyen-âge  français  avec  la  culture  la¬ 
tine  qui  l'a  précédé ,  à  ses  rapports  avec  les  littératures  étran¬ 
gères  contemporaines.  Les  influences  qu’il  a  pu  recevoir ,  si  on 
ne  considère  que  l’Europe,  sont  à  peu  près  nulles.  Au  moyen- 
âge  ,  nous  avoiis  beaucoup  donné  et  très  peu  reçu  ;  si  l’ou  tient 
compte  de  quelques  traditions  galloises  qui  ont  dû  se  glisser  en 
s’altérant  dans  les  romans  de  chevalerie,  de  quelques  traditions 
ou  plutôt  de  quelques  allusions  aux  traditions  germaniques  qui 
y  tiennent  fort  peu  de  place ,  on  a  évalué  à  peu  près  complète¬ 
ment  tout  ce  que  nous  pouvons  devoir  aux  autres  nations  euro¬ 
péennes.  En  revanche,  nous  avons  reçu  beaucoup  de  contes 
de  l’Orient ,  noüs,  comme  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe , 
peut-être  plus  qu'aucun  autre,  et  en  outre  c’est  tiès  sou¬ 
vent  pour  nous  que  la  transmission  s’est  opérée.  L’Espagne,  où 
les  points  de  contact  établis  avec  les  Arabes,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  des  juifs  convertis,  ont  dû  amener  de 
fréquentes  communications  entre  l’Orient  et  l’Occident;  l’Es¬ 
pagne  est  à  peu  près  le  seul  pays  de  l’Europe  qui  ait  pu  ,  au 
moyen  âge ,  je  ne  di?  pas  nous  communiquer  quelque  chose  du 
sien,  mais  agir  sur  nous  indirectement,  en  important  dans  notre 
littérature  des  emprunts  faits  à  l’Orient.  A  cela  près,  nous  avons 
été  constamment  le  véhicule  par  lequel  les  contes  orientaux  , 
transformés  par  nous  en  fabliaux ,  ont  été  disséminés  dans  le 
reste  de  l’Europe  ;  en  sorte  que ,  lors  même  que  ce  n’est  pas  nos 
propres  créations  que  nous  répandons  autour  de  nous,  nous, 
sommes  encore  propagateurs  en  transmettant  ce  qu’on  nous  a 
transmis.  Ainsi, la  collection  des  G  esta  Romanorum ,  dans  laquelle 
se  trouve  un  assez  grand  nombre  d’apologues  et  de  contes  orien¬ 
taux  qui  ont  eu  cours  en  Europe  au  moyen  âge ,  cette  collection 
a  été  rédigée  par  un  Français. 

11  faut  remarquer  que  cette  portion  de  la  littérature  du  moyen- 
âge  est  peut-être  la  plus  piquante,  mais  à  coup  sûr  est  la  plus 
frivole,  et,  sauf  quelques  influences  de  la  poésie  arabe  sur  la 
poésie  provençale  qui  portent  plus  sur  la  forme  que  sur  le  fond, 
c’est  à  peu  près  tout  ce  que  la  France  doit  aux  Arabes;  on  a 
beaucoup  trop  vanté  l’influence  des  Arabes  sur  la  civilisation  du 
moyen-âge.  C’est  surtout  dans  le  dernier  siècle  que  celte  théorie 
a  trouvé  favepr.  Son  succès  provenait  en  partie ,  je  pense,  d’une 
certaine  hostilité  an  christianisme,  en  vertu  de  laquelle  les  hom- 
mesdu  xvm*  siècle  étaient  très  heureux  de  pouvoir  attribuer  une 
portion  de  la  civilisation  chrétienne  aux  ennemis  de  la  foi  ;  l’on 
s’est  exagéré  en  conséquence  à  dessein  et  à  plaisir  l’influence  des 
Arabes.  J’ai  eu  occasion  (1)  delà  restreindre  pour  la  chevalerie, 
qui  n’est  pas  et  ne  saurait  être  musulmane  par  son  origine,  mais 
qui  est  chrétienne  et  germaniaue;le  christianisme  et  le  germa¬ 
nisme  forment,  selon  moi,  la  chaîne  et  la  trame  de  ce  tissu  ;  les 
Arabes  y  ont  ajouté  la  broderie.  Il  en  est  de  même  de  la  rime , 
qu’il  p’est  pas  besoin  de  faire  venir  d’Arabie ,  puisqu’on  la  voit 
naître  naturellement  et  par  degrés  de  la  poésie  latine  dégénérée. 
Il  en  est  de  même  de  la  scolastique ,  qu’on  a  dit  être  due  aux 
Arabes,  tandis  qu’une  étude  plus  approfondie  de  l'histoire  de  la 
philosophie  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  ceux  qui  nous  occu¬ 
pent  maintenant,  a  montré  que  jamais  la  dialectique  d’Aristote 
et  ceux  de  ses  ouvrages  qui  la  contiennent  n’ont  disparu  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  n’ont  cessé  d’y  être  plus  ou  moins  connus.  Il  en  est  de 
même  encore  de  l’architecture  du  moyen  âge  ;  après  l’avoir  ap¬ 
pelée  gothique ,  on  a  voulu  la  faire  arabe.  Je  crois  volontiers 
qu’on  a  trouvé  des  ogives  dans  des  mosquées  très  anciennes  et 


jusque  dans  les  ruines  de  Persépolis,  de  même  que  l’on  en  trouve 
en  Italie  dans  les  monuments  étrusques;  mais  l’ogive  n’est  pas 
l’architecture  gothique;  cette  architecture  se  compose  de  tout  ce 
qui  lui  donne  son  caractère,  et,  prise  dans  son  ensemble,  elle 
porte  trop  évidemment  le  sceau  de  la  pensée  rebgieuse  des  po- 
ulations  chrétiennes,  pour  qu’on  puisse  chercher  son  oiiginè 
ors  du  christianisme. 

Si  les  influences  que  nous  avons  reçues  au  moyen-âge  sont 
bientôt  énumérées,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  que  nous 
avons  communiquées  ;  le  tableau  des  secondes  serait  aussi  vaste 
que  le  tableau  dis  premières  est  restreint.  Nos  épopéis  cheva¬ 
leresques,  provençales  et  françaises ,  ont  été  le  type  des  épopées 
chevaleresques  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne,  qui  n’en  sont 
en  général  que  des  traductions ,  tout  aù  plus  des  reproductions 
un  peu  modifiées  ;  et  il  en  a  été  ainsi  non  seulement  pour  notre 
héros  national .  Charlemagne,  mais  même  pour  des  héros  qui 
ne  nous  appartiennent  pas  par  droit  de  naissance,  comme  Ar¬ 
thur  ou  Tristan.  Ces  personnages ,  empruntés  aux  traditions 
étrangères,  ont  été  plutôt  célébrés  par  notre  muse  épique  qu’ils 
ne  l'ont  été  dans  d’autres  pays  de  l’Europe  et  dans  la  patrie 
même  de  ces  traditions  (i). 

Les  nouvelles  italiennes  nesontpas,  pour  la  plupart,  emprun¬ 
tées  à  nos  fabliaux;  un  très  grand  nombre  d’entre  elles  a  pour 
base  des  anecdotes  ou  locales ,  ou  puisées  aux  sources  les  plus 
variées.  Il  en  est  cependant  plusieurs,  et  des  plus  remarquables, 
qui  n’offrent  que  des  versions  à  peine  altérées  de  nos  fabliaux  , 
soit  dans  Boccace,  soit  dans  ses  prédécesseurs  ou  ses  continua¬ 
teurs,  soit  enfin  dans  son  imitateur  anglais  Chaucer.  Quand  La 
Fontaine  a  retrouvé  chez  Boccace  des  sujets  qui  étaient  origi¬ 
nairement  français,  il  n’a  fait  que  répondre  notre  bien.  Dé¬ 
pouillant  ces  récits  enjoués  de  l’enveloppe  quelque  peu  pédan- 
tesque  dont  Boccace  les  avait  affublés ,  il  leur  a  rendu  ,  comme 
par  instinct ,  leur  caractère  primitif.  Avec  beaucoup  d’art  et  de 
finesse ,  il  a  reproduit,  en  1’einbellissant ,  la  naïveté  de  ses  mo¬ 
dèles,  qu’il  ignorait.  * 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Mémorial  historique  de  la  noblesse.  La  4«  livraison  de 
cette  revue,  qui  vient  de  piraître,  renferme  :  1°  Notice 
sur  les  citoyens -nobles  de  Perpignan,  par  M.  Paul  L. 
(  bibliophile  Jacob  )  ;  2°  Notice  historique  sur  les  anciens 
sires  de  Coucy,  par  M.  S.  David  ;  3°  Notice  sur  la  maison 
de  Beauharnais,  par  M.  Paillard;  4°  les  anciens  gentils¬ 
hommes  die-/,  eux  (  f"  article  ),  esquisses  par  M.  Léon 
Gozlan ;  5®  les  comtes  de  Montgommery  (2®  partie)  ,  par 
M.  Lottin  de  Laval;  6®  Redevances,  devoirs,  privilèges 
bizarres  de  la  féodalité ,  par  M.  L.  de  M.  —  Les  prochaines 
livraisons  contiendront,  entre  autres  articles  :  I®  Des  no¬ 
tices  historiques  sur  plusieurs  familles  ;  2°  l’Histoire  de  la 
maison  militaire  des  rois  de  France,  par  M.  Roger  de  Beau¬ 
voir:  3®  une  Notice  historique  sur  le  blason,  par  M.  Vallet 
de  Viréville;  4®  une  Notice  historique  sur  l'ordre  du  Saint- 
F.sprit ,  avec  la  liste  complète  des  membres  de  cet  ordre, 
depuis  son  origine  jusqu'en  1830,  par  M.  E.  de  La  Bédol- 
lière;  A®  Histoire  de  la  pairie  (2®  partie),  par  M.  Louis  de 
Mas  Latrie;  6®  des  Nouvelles  historiques,  par  MM.  Frédéric 
Soulié,  Léon  Gozlan,  Alphonse  Royer,  le.  comte  Albert  de 
Circourt;  L.  Micheland  ;  7®  Documents  curieux,  lettres 
autographes,  etc.,  etc. 

L'impartialité  du  Mémorial  lui  a  déjà  mérité  les  encou¬ 
ragements  les  plus  flatteurs.  C’est  pourquoi  M.  Duvergier 
croit  se  devoir  à  lui  même  de  déclarer  formellement  qui» 
n’a  donné  et  qu’il  ne  donnera  sk  qui  que  ce  soit  la  mission 
d’imposer  aux  familles  des  sacrifices  d’argent  comme  con¬ 
ditions  de  la  publication  de  généalogies  ou  de  notices  his¬ 
toriques.  Cet  avis  a  pour  objet  de  prémunir  les  lecteurs  du 
Mémorial  contre  les  manœuvres  de  quelques  personnes  qui 
voudraient  entraver  le  succès  d’un  ouvrage  destiné  à  rap¬ 
peler  le  nom  et  les  actions  des  hommes  qui,  sous  l’ancienne 
monarchie,  ont  rendu  à  l'Etat  des  services  rémunérés  pat 
des  titres  nobiliaires. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  l’éditeur,  rue  des  Bouchertes- 
Saint-Germain,  44. 

(i)  Voir  U  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  février  i838. 

(  1  )  Les  publications  importantes  que  prépare  M.  de  La  Villemarqué  res¬ 
treindront  penl-élre  relie  assertion. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 


L'Écho  parait  \i  MaacaaDt  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  au  pour  Paris,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Its  départements, 30, 16  et  8  fr.  .‘>0  c.:  et  pour  l'étrang-r,  55  fr.,  t8fr.  50  c.  et  1 0  fr  — Tour  les  aliootiemcnn  datent  des  l*r  jansier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PliTITS-AUGUSTlNS,  21; dans  les  départements  et  i  l'étranger,  chez  tous  le»  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  U.  le  vicomte  A.  DE  L.i VALETTE ,  directeur  et  l  un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  M.  Merimée  est  depuis  quelque  temps  en  Corse,  et  vi¬ 
site  toiis  les  monuments  historiques  de  cette  ville.  On  nous 
écrit  d’Ajaccio  que,  revenu  à  Paris,  I  érudit  antiquaire 
adressera  au  ministre  de  l’instruction  publique,  sur  son 
voyage ,  un  rapport  qu’il  fera  ensuite  imprimer,  comme  les 
relations  de  ses  tournées  archéologiques  dans  le  midi,  l'ouest 
et  le  centre  de  la  France. 

—  Un  des  plus  beaux  châteaux  du  département  du  Nord, 
celui  qui  possède  la  vue  la  plus  riche  et  la  plus  étendue 
peut-être  de  toute  la^rance,  est  à  la  veille  d’être  détruit. 
Il  s’agit  de  l’ancienne  demeure  du  général  Vandamme,  à 
Casse!  (Nord).  Cette  magnifique  habitation,  élevée  et 
agrandie  à  grands  frais,  qui  faisait  l’objet  de  l'admiration  de 
tous  les  voyageurs  qui  s’arrêtaient  pour  la  visiter,  a  été 
mise  en  venteen  masse  et  n’a  pu  être  adjugée.  Les  héritiers 
du  général  ont ,  dit-on ,  offert  de  ia  céder  à  la  ville  de  Cassel 
pour  une  somme  de  100,000  fr.,  afin  que  la  seule  curiosité 
du  pays,  celle  qui  fait  la  richesse  et  la  réputation  de  la  ville, 
ne  fût  pas  détruite.  Cette  proposition  n'ayant  point  été  ac¬ 
ceptée,  on  s’occupe  en  ce  moment  de  diviser  la  propriété, 
le  parc,  les  prairies,  le  bois  en  petits  lots  qui,  à  l’heure  où 
nousécrivons ,  sont  déjà  jalonnés  et  tracés.  Ainsi,  ce  beau 
domaine  d’où,  par  uu  temps  serein ,  on  découvrait  les  côtes 
d’Angleterre,  la  Manche,  une  partie  de  la  Fl.indre  et  de 
l’Artois,  plus  de  vingt  villes  et  de  cinq  cents  villages;  cette 
maison,  où  les  arbres  rares  et  exotiques  commençaient 
seulement  à  donner  de  beaux  ombrages,  va  disparaître 
bientôt,  et  le  département  du  Nord,  si  peu  riche  en  points 
pittoresques,  comptera  encore  une  curiosité  de  moins. 

PHYSIQUE. 

Reproduction  en  relief,  En  moyen  du  galvanisme  ,  des  planches  de 
-  enivre  gravées  en  relief  on  en  creux. 

I  A  l’occasion  des  tentatives  exécutées  à  Paris,  pour  trans¬ 
former  en  planches  d'impression  les  plaques  dessinées  au 
Daguerréotype,  l 'Athenœum,  dans  son  numéro  du  12  octo¬ 
bre,  reproduit  une  lettre  adressée  à  Mi  Faraday,  par  le  doc- 
‘  teur  Jacobi  ,  et  empruntée  au  Philosophical  magazine 
(sept.  1839).  Cette. lettre  renferme  l’annonce  d’une  décou¬ 
verte  des  plus  curieuses,  et  nous  nous  empressons  d’en 
offrir  une  analyse  détaillée  à  nos  lecteurs. 

Il  y  a  quelque  temps,  dit  l’auteur,  que,  pendant  le  cours 
de  mes  recherches  électro-magnétiques,  j'ai  été  conduit, 
par  un  heureux  hasard  ,  à  trouver  le  moyen  de  copier  en 
relief,  à  l’aide  du  galvanisme,  des  planches  de  cuivre  gravées 
I  en  creux  ou  en  relief,  et  d’en  muhiplier  ainsi  les  épreuves 
I  à  l'infini.  Par  ce  procédé,  tous  les  linéaments  même  les  plus 
|  délicats  sont  reproduits  avec  une  telle  fidélité ,  qu'un  exa¬ 
men  rigoureux  ne  saurait  distinguer  la  copie  de  l’original. 

L'appareil  employé  par  M.  Jacobi  consiste  en  un  seul 
couple  voltaïque  à  cloison, dans  lequel  la  planche  gravée  est 
employée  comme  élément  négatif,  et  plonge  dans  une  so- 
[  lution  de  sulfate  de  cuivre.  L’auteur  a  reconnu  qu'il  est  ab- 
'  saluaient  nécessaire  de  placer,  dans  le  circuit,  un  galvano- 
1  mètre  à  fil  court  ;  on  a  ainsi  un  guide  pour  connaître  la 
force  du  courant  et  pour  diriger  l’action.  Celle-ci  se  règle 
en  augmentant  plus  ou  moins  la  distance  qui  sépare  les 
lames  électro-motrices,  en  modifiant  la  longueur  du  fil  con¬ 


jonctif,  ou  enfin  en  diminuant  à  un  certain  degré  la  con¬ 
ductibilité  du  liquide  du  côté  du  zinc.  Mais  le  succès  de 
l'opération  exige  que  la  solution  de  cuivre  soit  toujours 
parfaitement  saturee. 

L’action  ne  doit  pas  être  trop  rapide  :  la  proportion  de 
cuivre  réduit  en  vingt-quatre  heures  doit  être  entre  325  et 
390  centigrammes  pour  un  carré  de  25  millimètres  de  côté. 

A  la  lettre  de  M.  Jacobi  étaient  jointes,  entre  autres,  deux 
copies  en  relief  d’une  planche  de  cuivre,  gravée  au  burin, 
dont  la  seconde  avait  été  obtenue  en  reproduisant  exacte¬ 
ment  la  première.  Elles  avaient  été  exécutées ,  l’une  en 
deux  jours,  et  l’autre  en  un  seul  :  aussi  ^offraient-elles  moins 
de  cohé.Mon  et  de  densité  qu'une  autre  petite  pièce  donc 
la  réduction  avait  été  plus  lente. 

H  est  bien  entendu  que  la  réduction  du  sulfate  de  cuivre 
sera  opérée  en  faisant  arriver  le  courant  dans  la  solution 
au  moyen  d 'électrodes  ou  pôles  de  cuivre  :  Yanorle  ou  pôle 
positif  s'oxidera;  le  cathode  ou  pôle  négatif  se  couvrira  de 
cuivre  réduit,  et  la  solution  sera  toujours  entretenue  dans 
un  état  de  saturation  convenable,. 

D’après  la  théorie,  on  pourrait  s’attendre  à  trouver  des 
Uaotités  identiques  de  cuivre,  réduit  sur  l'un  des  éleetro- 
es,  et  oxide  sur  l’autre;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi:  on  ob^ 
serve  <les  différences,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  queLl 
que  soit  l’électrode  que  l’on  considère.  La  différence  parafé* 
à  peu  près  constante,  car  elle  n’augmente  pas,  après  uri 
certain  temps,  quand  on  prolonge  l’expérience.  \r 

Une  solution  très  concentrée  de  sulfate  de  cuivre  ne  se 
décompose  pas  avec  des  électrodes  du  même  inétal,  lorf 
même  qu’on  emploie  une  batterie  de  trois  ou  quatre  élé¬ 
ments.  L'aiguille  du  galvanomètre  est  sans  doute  fortement 
affectée  au  moment  où  l’on  ferme  le  circuit  ;  mais  la  dé¬ 
viation  diminue  rapidement,  et  elle  ne  tarde  pas  à  revenir 
à  zéro.  Mais  si  l’on  étend  la  solution  avec  de  l’eau,  à  la¬ 
quelle  on  a  ajouté  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  le 
courant  devient  très  fort  et  constant;  la  décomposition  1 
marche  avec  régularité,  et  le  cathode  gravé  se  couvre  de 
cuivre  d’une  belle  couleur  pourpre.  En  substituant  de  l'eau 
aigui-ée  d’acide  sulfurique  à  la  solution  de  sulfate,  l’eatt 
est  décomposée  avec  énergie,  même  par  un  seul  couple 
voltaïque:  l’anode  s’oxide,  et  l'hydrogène  se  dégage  sur  le 
cathode.  Au  commencement,  la  réduction  du  cuivre  n  a  pas 
lieu  ;  elle  commence  aussitôt  que  le  liquide  prend  une  cou¬ 
leur  bleue,  mais  le  métal  n’acquiert  jamais  de  consistance. 
M.  Jacobi  a  prolongé  l’expérience  pendant  trois  jours,  jus¬ 
qu’à  dissolution  presque  complète  de  l’anode  :  la  liqueur 
devint  de  plus  eh  plus  foncee,  mais  le  dégagement  de 
l’hydrogène  diminua  sans  cesser  complètement.  Faut-il  en 
conclure,  avec  l’auteur,  que,  dans  les  actions  voltaïques 
secondaires,  il  n’y  a  ni  cette  simultanéité  d’effets,  ni  cette 
nécessité  de  se  combiner  ou  de  se  dégager  des  combinaisons 
existantes,  qui  caractérisent  les  actions  électrolytiques  pri¬ 
mitives?  Dans  le  cours  de  ses  recherches  ,  M.  Jacobi  a  eu 
l’occasion  de  rencontrer  plusieurs  anomalies  relatives  à  ces 
actions  secondaires;  ce  n’est  pas  le  lieu  de  les  décrire,  mais 
il  est  certain  qu’il  y  a  ici  un  videhifficilc  à  combler,  à  raison 
du  rôle  important  que  paraissent  y  jouer  les  forces  molé¬ 
culaires  sur  lesquelles  nos  connaissances  sont  encore  au¬ 
jourd'hui  si  bornées. 

Quant  à  l’importance  de  ces  copies  voltaïques ,  sous  le 
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^apport  de  l’art,  il  est  à  propos  de  faire  observer  qu’on 
peut  employer  comme  cathode  gravé  non  seulement  des 
métaux  plus  négatifs  que  le  cuivre,  mais  encore  des  métaux 
Ou  des  alliages  positifs,  le  laiton  excepté,  bien  qu'ils  décom¬ 
posent  avec  trop  d'énergie  les  sels  de  enivre,  quand  ils  sont 
seuls.  De  telle  sorte,  qu’on  pourra  par  exemple,  faire  des 
Stéréotypes  du  cuivre,  qu’on  multipliera  autant  qu’on  le 
Tondra. 

M.  Jacobi  termine  sa  lettre  en  annonçant  le  prochain  en¬ 
voi  d’un  bas-relief  en  cuivre,  dont  l’original  est  formé  d’une 
substance  plastique  qui  répond  aux  besoins  et  se  prête  aux 
caprices  de  l’art,  il  a  réussi ,  par  son  procédé,  à  en  repro¬ 
duire  les  touches  les  plus  délicates,  qui  font  le  principal 
mérite  de  ce  genre  d’ouvrage,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
d’être  sacrifiées  dans  l’opération  de  la  fonte. 

Les  artistes  seront  redevables  envers  les  sciences  de  cette 
nouvelle  route  qui  s’ouvre  devant  eux.  , 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Riwiharehei  nr  la*  couperoses  du  commerce , 

Par  M.  Preisser, 

Professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l’école  normale  primaire  de  Rouen. 
[Journal  de  Pharmacie,  Octobre  1839.) 

L’Académie  des  sciences  de  Rouen  avait  proposé  pour 
sujet  de  prix,  en  1829,  la  question  suivante  : 

<  Etablir  la  différence  chimique  qui  existe  entre  les  sul¬ 
fates  de  fer  du  commerce ,  particulièrement  entre  ceux  que 
l’on  extrait  des  pyrites  et  terres  pyriteuses ,  et  ceux  que  l’on 
obtient  directement  de  la  combinaison  du  fer,  de  l’acide 
sulfurique  et  de  l’eau.  On  devra  non  seulement  indiquer 
cette  différence  par  rapport  aux  diverses  quantités  d’acide 
sulfurique ,  d'oxide  de  fer  et  d’eau ,  qui  entrent  dans  la  com- 

Iiosition  de  ce  sel ,  mais  examiner  s’il  n’est  pas  parfois  nié- 
angé  et  combiné  avec  des  substances  étrangères  provenant 
des  matières  employées  à  sa  préparation;  et  en  suppdsant 
ce  fa  t  démontré,  déterminer  quelle  doit  être  l’influence  de 
ces  substances  dans  les  différents  emplois  du  sulfate  de  fer, 
tels  q  te  le  montage  des  cuves  d'indigo ,  la  préparation  des 
mordants,  les  différentes  teintures,  afin  de  connaître  posi¬ 
tivement  si  la  préférence  accordée  au  sulfate  de  fer  de  cer¬ 
taines  fabriquesest  fondée, et  juslifiesuffisammentla  grande 
élévation  deson  prix,  ou  si  elle  tient  seulement  à  un  préjugé, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  aluns  de  Rome  à  l’égard  de 
ceux  de  France. 

»  En  supposant  toujours  qu’il  existe  dans  le  sulfate  de  fer 
des  corps  étrangers,  rechercher  des  moyens  faciles  et  éco¬ 
nomiques  pour  les  en  séparer,  ou  pour  en  neutraliser  les 
mauvais  effets ,  et  tels  que  les  sulfates  de  fer  les  moins  esti¬ 
més,  étant  traités  de  cette  manière,  présentent  des  résul¬ 
tats  aussi  avantageux  que  les  autres,  et  sans  que  le  prix  en 
ait  été  beaucoup  élevé,  t  * 

Malgré  l’importance  de  celte  question,  présentée  deux 
années  de  suite  au  concours ,  l’Académie  de  Roueu  ne  reçut 
aucun  mémoire  11  est  probable  que  la  longueur  du  travail, 
«t  surtout  la difficulté  de  se  procurer  tous  les  échantillons 
de  couperose  nécessaires,  élo  gnérent  les  chimistes  com¬ 
pétents  d’un  sujet  aussi  intéressant  sous  le  point  de  vue 
industriel.  ' 

Dans  le  dessein  de  résoudre  un  jour  la  question  de  l’A¬ 
cadémie  ,  M.  Girardin  avait  rassemblé  dans  le  laboratoire 
«le  l’école  de  chimie  de  la  ville  les  principales  espèces  de 
couperose  du  commerce.  Ses  nombreuses  occupations  ne 
lui  ayant  pas  permis  jusqu’alors  de  réaliser  son  projet,  il 
engagea  M.  Preisser  à  se  livrer  à  ce  travail.  Nous  allons  ex¬ 
traire  du  mémoire  offert  à  l’Académie  de  Rouen  par  ce 
dernier  tous  les  faits  nouveaux  qui  méritent  de  fixer  l’atten¬ 
tion  des.  chimistes  et  des  industriels. 

Les  couperoses  de  France  comprennent  : 

1°  Les  couperoses  de  Picardie;  2e  les  couperoses  de 
Forges;  3°  les  couperoses  de  Paris;  4°  les  couperoses 
d’Honfleur. 

Toutes  ces  couperoses  sont  impures;  les  substances 
qu’on  y  rencontre  le  plus  fréquemment  sont  : 


Un  excès  d’acide;  du  sulfate  ferrique;  des  sels  de  imc, 
de  manganèse,  d’alumine  (alun),  de  magnésie,  de  cuivre. 

Les.  couperoses  de  Picardie  sont  fort  nombreuses;  on 
connaît  surfont  dans  le  commerce  les  variétés  suivantes  : 

Couperose  Noyon  O;  —  id.  OC  :  id.  R;  couperose  Mai- 
rancourt  O  ;  —  id.  PS  ;  couperose  Saint-Urcel  CS  ;  coupe¬ 
rose  Montatère. 

Voici  leurs  caractères  distinctifs  : 

Couperose  Noyon  O.  Elle  est  en  petits  cristaux  entremêlés 
de  fragments  brunâtres  presque  en  poudre.  Elle  est  d’un 
vert  pâle,  très  efflorescente.  Elle  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  la  couperose  de  Honfleur.  Sa  saveur  est  atra- 
mentaire;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  a  une  lé¬ 
gère  odeur  de  mélasse.  C’est  à  celle-ci  qu’il  faut. rapporter 
la  couleur  d’un  brun  foncé  dont  certains  Cristaux  sont 
revêtus.  Prix  :  9  fr.  les  1 00  kilog. 

Couperose  Noyon  OC.  Elle  se  présente  en  cristaux  d’un 
vert  clair,  entremêlés  d’un  grand  nombre  de  fragments  plu# 
foncés.  Elle  est  moins  efflorescente  que  la  précédente;  elle 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  Son  odeur  est  peu 
prononcée.  Ses  cristaux  sont  colorés  artificiellement  par  la 
noix  de  galle. 

Couperose  Noyon  R.  Elle  est  en  beaux  cristaux  d’ un  vert 
bleuâtre,  sans  mélange  de  petits  fragments.  Les  cristaux 
sont  transparents,  très  peu  efflor esemts ,  légèrement  hu¬ 
mides.  On  ne  remarque  pas  sur  cette  couperose  les  taches 
d’un  brun  noir  qui  existent  sur  les  cristaux  des  espèces  pré¬ 
cédentes.  Son  odeur  est  nulle;  elle  rougit  assez  fortement 
le  papier  de  tournesol.  Elle  n’est  colorée  ni  par  la  mélasse 
ni  par  la  noix  de  Galles.  Prix  :  1 2  fr.  les  100  kilog. 

Couperose  Mairancourt  O.  Elle  est  en  petits  cristaux  d’un 
vert  clair,  tachés  de  brun  par  la  noix  de  galles.  Elle  n’a  pas 
d’odeur  de  mélasse.  Prix  :  10  fr.  les  100  kilog. 

Couperose  Mairancourt  PS.  C’est,  pour  ainsi  dire ,  une 
poudre  mélangée  de  petits  fragments  de  critanx.  Elle  a  une 
couleur  d’un  vert  foncé  sale,  taché  çà  et  là  de  brun.  Elle 
est  très  humide  et  imprégnée  de  mélasse.  Elle  est  très  acide; 
c’est  pour  cela  qu’elle  attire  si  fortement  l'humidité  .atmo¬ 
sphérique.  Prix,  8  fr.  les  100  kilogr. 

Couperose  Saint-Urcel  CF.  Elle  se  présente  en  petits 
cristaux  mélangés  de  poudre.  Ces  cristaux  sont  d’un  vert 
foncé,  très  humides,  tachés  de  noir,  très  acides,  d’une  odeur 
très  prononcée  de  mélasse.  Prix,  12  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

Couperose  Montatère.  Elle  est  en  cristaux  d’un  vert  clair, 
légèrement  effleurée,  sans  aucune  tache  brune,  sans  odeur 
sensible.  Prix,  11  à  12  fr.  les  100  kilogr. 

Couperose  de  Honfleur.  Elle  se  présente  en  cristaux  d’un 
vert  clair,  mélangés  de  petits  fragments  plus  foncés,  offrant 
çà  et  là  des  taches  d’un  brun  foncé.  Elle  rougit  fortement 
le  tournesol,  et  a  une  légère  odeur  de  mélasse.  Cette  coupe¬ 
rose,  quoique  n’ayant  pas  une  belle  apparence,  est  une  des 
plus  pures  du  commerce;  elle  a  une  valeur  de  14  à  15  fr. 
les  1 00  kilogr. 

Couperose  de  Paris.  Elle  est  en  petits  cristaux  d'un  vert 
brun  foncé,  entremêlés  de  cristaux  d  up  vert  clair  et  trans¬ 
parent.  Elle  est  très  acide,  et  par  cela  même  constamment 
humide.  Elle  est  recouverte  d’une  légère  couche  de  mé¬ 
lasse.  On  distingue  à  Paris  les  couperoses  de  fabrique,  obte¬ 
nues  par  une  première  cristallisation,  et 'les  couperoses  de 
refonte,  qui  sont  les  précédentes,  cristallisées  de  nouveau. 
Elles  ont  une  valeur  de  12  à  13  fr.  50  c.  les  1 00  kilogr. 

La  couperose  de  Forges  est  la  plus  estimée  dans  le  com¬ 
merce.  On  la  partage  en  menu  sel  et  en  couperose  de  re¬ 
fonte.  Cette  dernière  est  en  gros  cristaux  d’un  vert  éme¬ 
raude  assez  foncé,  se  recouvrant  très  facilement  de  taches 
ocreuses.  Elle  n’est  que  très  peu  acide  etn’a  aucune  odeur. 
— La  couperose  de  Forges  est  beaucoup  plu»  chere  que  les 
autres-  espèces.  Les  cristaux  coûtent  de  27  à  28  fr.  les 
100  kilogr. ,  et  le  menu  sel  de  23  à  24  fr. 

De  l’analyse  exacte  de  ces  diverses  couperoses,  M.  Preisser 
conclut  : 

1"  Que  les  diverses  couperoses  de  France  sont  bien  loin 
d'avoir  la  même  composition,  et  qu’aucune  n’est  absolument 
pure; 
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|  2*  Que  les  couperoses, les  moins  impures  sont  celles  de 

l  Honfleur,  de  Paris,  de  Forges,  de  Noyon  R,  de  Saint-Urcel; 

3*  Que  les  couperoses  les  plus  acides  sont  celles  de  Paris, 
de  Hontleur,  de  Saint  Urcel  ; 

4»  Que  celles  qui  renferment  le  plus  d'alun  sont  celles  de 
Mairancourt  O,  Mairancourt  PS.,  Noyon  O,.  Montalère;, 

&°  Enfin,  que  les  couperoses  de  Saint-Urcel,  de  Noyon  O, 
de  Mairancourt  O,  de  Mairancourt  PS.,  renferment  beau¬ 
coup  de  sulfate  ferrique  soluble  et  de  sulfate  de  cuivre. 

11  suit  de  là  : 

.  I*  Que  les  couperoses  acides  de  Paris,  de  Honfleur,  de 
.  Saint- Urcel,  ne  conviennent  pas  pour  le  mordançage  deà 
cotons  et  des  tissus,  à  cause  de  faction  nuisible  de  l’acide 
sulfurique  sur  la  fibre  ligneuse. 

Les  couperoses  de  Forges,  les  couperoses  impures  de 
Noyon  et  de  Mairancourt  peuvent  au  contraire  parfaite¬ 
ment  bien  servir  à  cet  usage; 

2"  Que  les  petites  couperoses  impures  de  Noyon  et  de 
Montatère,  renfermant  des  sels  de  cuivre  et  du  sulfate  fer¬ 
rique  ,  font  impropres  à  la  préparation  des  cuves  d  indigo. 
Le  sulfate  de  cuivre  a,  comme  on  te  sait,  la  propriété  d’oxi- 
géner  Pindigoline  blanche;  ce  sel,  ainsi  que  le  sulfate  fer¬ 
rique,  précipiterait  donc  une  certaine  quantité  d'indigo  au 
fond  de  la  cuve,  et  occasionnerait  ainsi  des  pertes  plus  ou 
moins  grandes; 

3“  Que  les  couperoses  de  Paris  et  de  Honfleur  convien¬ 
nent  parfaitement  pour  dissoudre  l'indigo.  Ces  sels  ne  pé¬ 
chant  que  par  leur  grande  acidité,  leur  excès  d'acide  se 
trouve  neutralisé  par  la  chaux  de  la  cuve;  . 

4*  Enfin,  que  rien  ne  justifie  la  grande  différence  de  prix 
qui  existe  entre  les  couperoses  de  Forges  et  les  antres  es¬ 
peces.  En  effet,  les  couperoses  de  Paris  et  de  Honfleur  sont 
an»si  bonnes  pour  les  cuves,  et  celles  de  Noyon  R,  de  Mon 
tatère,  et  plusieurs  autres  encore,  conviennent  parfaitement 
|  bien  pour  le  mordançage  et  la  préparation  gris-olive  em- 
'  ployée  en  teinture. 

;  MÉCANIQUE. 

Iwÿlni  des  élaetro-magnétiqaw  iiihubu  nuhan. 

1  Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  des  phénomènes 
électro-magnétiques,  il  était  facile,  à  la  vue  des  mouvements 
énergiques  et  soutenus  produits  sous  cette  influence,  de 
supposer  qu'on  tenterait  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle 
force  et  qu’on  l'appliquerait  au  travail  des  machines.  Parmi 
les  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  qui  ont  été  faites 
dans  cette  direction,  nous  citerons  celles  du  docteur  Jacobi. 
Déjà  ce  savant  a  réussi ,  dans  le  cours  de  l’année  dernière, 
à  faire  marcher,  sur  la  Néva,  au  moyen  d’un  appareil  élec¬ 
tro-magnétique,  une  barque  chargée  de  dix  à  douze  per¬ 
sonnes  ;  et  cependant,  ainsi  que  cela  arrive  dans  de  premiers 
'  essais,  il  y  avait  dans  la  machine  et  la  batterie  voltaïque  des 
vices  de  construction  et  d'isolement  qui  devaient  entraîner 
une  diminution  considérable  dans  les  effets  dynamiques. 
Aujourd’hui  cet  habile  physicien,  éclairé  par  l’expérience , 
et  mettant  à  profit  les  perfectionnements  introduits  dans 
l’établissement  des  batteries  électriques,  admet  que ,  pour 
réaliser  la  force  d’un  cheval,  évaluée  d’après  les  calculs 
employés  dans  les  machines  à  feu,  on  doit  se  servir  d'une 

Eile  de  vingt  pieds  carrés  de  platine  convenablement  distri- 
ués  ;  il  espère  même  pouvoir  arriver  à  réussir  avec  des 
dimensions  moitié  moindres.  Enfin  M.  Jacobi  annonce  à 
JH.  Faraday  que ,  dans  le  cours  de  l’année  prochaine,  il  a 
I  l’espérance ,  si  sa  santé,  altérée  par  ses  longs  travaux,  le 
i  lui  permet ,  d’équiper  un  bâiiment  électro-magnétique  de 
1  la  force  de  quarante  à  cinquante  chevaux. 

GEOLOGIE. 

Mémoire  «or  te*  grotte*  én  Viranda,  par  ML  Jules  de  MaBxa, 
(Suite  dn  numéro  du  ta  octobre,) 

L’inclinaison  des  roches  calcaires  du  Vivarais  est  vers 
le  S.-E.  ;  des  lignes  ordinairement  fort  droites  les  divisent 
I  du  N.  au  S.  avec  cependant  un  très  petit  angle  vers  l’E.  ; 
cet  fentes,  au-dessus  du  village  de  Ëerrias ,  coupent  régu¬ 


lièrement  plus  de  quinze  couches  que  l’on  exploite ,  et  se¬ 
lon  toute  apparence  se  prolongent  plus  bas  j  d’autres  fentes 
coupeut  ces^rocbers  de  ÎO.-N.-O.  à  l’E.-S.-E. ,  et  forment 
par  conséquent  des  rhomboïdes  plus  ou  moins  grands  , 
mais  dont  la  longueur  est  toujours  de  TE.  à  l’O.  Ces  fentes 
De  sont  pas  si  droites  et  ne  coupent  pas  si  régulièrement 
les  couches  dont  nous  venons  de  parler,  l’avancement  d  un 
rhomboïde  sur  l’autre  variant  de  quelques  pouces. 

Ces  lignes  de  retrait,  qui  ne  sont  souvent  qu’indiquées, 
varient  de  l’épaisseur  de  quelques  lignes  à  celle  de  6  à  9 
pouces,  et  souvent  de  5  à  10  pieds  dans  les  rochers  gigan¬ 
tesques  du  bois  de  Pajolive. 

Ces  rhomboïdes  se  fendent  facilement  et  régulièrement 
à  l'aide  de  coins  de  l’E.  à  l’O.  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
qui  est  souvent  de  10  à  15  pieds,  et  se  brisent  très  diffici¬ 
lement  et  en  éclats  informes  du  N.  au  S. ,  quelle  que  soit 
leur  peu  de  largeur. 

M.  de  Matbos  pense  que  beaucoupde  grottes  doivent  leur 
formation  à  ces  retraits, qui  souvent  ne  pouvaient,  quand  les 
bancs  étaient  considérables,  percer  jusqu  à  la  surface  exté¬ 
rieure.  Cequi  rendrait  probable  celte  hypothèse,  c’est  que 
dans  la  formation  de  Pajolive,  où  il  y  a  des  retraits  si  con- 
dérables  ,  ou  trouve  beaucoup  de  grottes,  peu  étendues  à 
la  vérité. 

Des  raies  parallèles  à  l'inclinaison  des  rochers,  et  les 
divisant  par  couches ,  qui  cependant  sont  quelquefois  agglu¬ 
tinées  ensemble ,  pourraient  faire  croire  que  ces  strates  ont 
été  formés  à  des  époques  différentes;  mais  les  grottes  qui 
s’élèvent  régulièrement  à  travers  l’épaisseur  d’un  grand 
nombre  de  ces  couches,  semblent  prouver  que  leur  for-, 
utalion  fut  simultanée;  les  retraits  qui  coupent  perpendi¬ 
culairement  et  regnlierement  tant  de  couches,  et  dont  il  a 
été  fait  mention,  le  prouvent  encore  mieux,  aussi  bien  que 
des  couches  présentant  des  angles  brisés  et  des  formes  con¬ 
tournées  qui  n’ont  pu  se  modifier  ainsi  qu’à  I  état  pâteux. 

M.  dé  Christ ol ,  à  qui  l'auteur  exposait  ces  faits  à  Mont¬ 
pellier,  ne  croyait  point  à  ces  retraits  et  regardait  ces  lentes 
comme  des  brisures  occasionnées  par  les  soulèvements;  il 
aurait  .changé  sa  manière  de  voir  a  la  première  inspection 
de  ces  rhomboïdes  quelquefois  si  réguliers,  qu’ils  ressem¬ 
blent  aux  pavés  de  nos  appartements,  et  leur  division  , 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  ne  peut  que  les  faire  envi¬ 
sager  comme  une  cristallisation  imparfaite.  _  % 

Beaucoup  de  grottes,  situées  surtout  dan9  des  lieux  ou 
les  courants  étaient  resserrés ,  ont  eu  une  partie  de  ces 
voûtes  légères  en  stalagmites  que  l’on  remarque  dans 
presque  toutes ,  enlevée  et  entassée  vers  le  fond  ;  dans  plu¬ 
sieurs,  les  rochers  qui  formaient  la  voûte  ont  croulé  dans 
les  grottes  ou  vers  l’E. ,  direction  du  courant  ;  il  en  existe 
deux  remarquables ,  sous  ce  rapport,  dans  le  bois  de  Pajo— 
live  :  des  blocs  de  brèche,  où  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  fragments  de  stalactites,  qui  tapissaient  autrefois  rmte- 
rièur  de  ces  grottes,  les  dominent  aujourd  hui. 

Les  pierres  et  les  stalactites  qui  constituent  ces  brt ches 
furent  accumulées  pat  l’effort  des  eaux ,  tantôt  à  1  extrémité 
des  grottes ,  où  elles  forment  des  pentes  rapides,  comme 
à  celle  de  Thareaux,  où  l'on  gravit  à  une  hauteur  presque 
verticale  d’environ  100  pieds;  tantôt  elles  présentaient  dans 
l'intérieur  de  vastes  monceau!  qui  ont  été  brisés  posterieu¬ 
rement,  et  dont  il  reste  des  fragments  suspendus  aux 

voûtes  ou  aux  parois.  .  .  ,  , 

Sur  environ  cent  trente  grottes  visitées  par  1  auteur  de¬ 
puis  quelques  années ,  il  n’en  est  pas  vingt  où  il  n  au  trouve 
de  ces  brèches,  et  plus  souvent  encore  des  débris  de  voûtes 
minces  en  stalactites  qui  existaient  au  tiers  à  la  moitié  ou 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  grottes  ;  il  n  en  connaît  que 
deux  où  elles  soient  presque  entières,  et  partout  ou  u 
en  reste  les  plus  faibles  débris,  on  a  là  certitude  d  en  re- 
connaltre'au  inoins  l’empreintè  snr  les  parois  opposées. 

Beaucoup  de  ces  grottes  contiennent,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  des  amas  d’argile  ;  il  paraît  qu  un  premier 
cataclysme  en  accumula  une  quantité  énorme  dans  ces  ca¬ 
vernes  ,  et  souvent  y  transporta  des  tas  de  pierres,  les  unes 
calcaires  et  anguleuses  provenant  d«  montagnes  voisines  , 
les  autres  en  cailloux  roulés,  charriées  des  montagnes  pn- 
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niitives  plus  éloignées  et  qui  formèrent  des  brèches  :  une 
croûte  de  sialagni  tes  recouvrit  peu  à  peu  ces  dépôts,  et 
par  la  suite  un  nouveau  cataclysme  brisa  ces  voûtes  légères  ; 
souvent  on  trouve  leurs  fragments  amoncelés  et  agglutinés 
ensemble,  ou  bien  il&sont  cachés  sbus  un  sol  argileux. 

Quelquefois  encore  il  y  a  des  argiles  et  surtout  des  brè¬ 
ches  qui  forment  une  couche  épaisse  au-dessous  des  parties 
de  ces  voûtes  qui  avaient  résisté;  et  l'on  voit  des  quartz 
roulés  dans  ces  voûtes  minces;  ce  qui  semblerait  prouver 
deux  révolutions  bien  distinctes  :  la  première ,  qui  trans- 

Jiorta  les  cailloux  roulés  et  les  fragments  de  calcaire  angu- 
eux,  les  argiles  si  variées  ;  puis  la  seconde ,  qui ,  après  un 
long  intervalle,  bouleversa  tous  ces  dépôts. 

Ces  voûtes  si  légères,  quoique  planes,  ont  une  grande 
force  ;  M.  de  Malbos  en  a  vu  une  d’environ  quinze  pieds 
de  largeur  et  de  trois  pouces  d’épaisseur  qui  supporte  des 
masses  de  stalagmites  qu’il  évalue  à  plus  de  quatre  cents 
quintaux  ;  une  raie  rougeâtre  indique  seulement  son  prolon¬ 
gement,  et  après  trente  pas  d’interruption,  on  la  retrouve 
vers  l’extrémité  de  la  grotte. 

L’argile  entre  pour  plus  des  deux  tiers  dans  la  composi¬ 
tion  de  ces  voûtes  dans  des  fontaines  souterraines ,  et  l’au¬ 
teur  en  a  rencontré  une  composée  de  petits  cailloux  roulés 
de  quartz  agglutinés  par  une  pâte  calcaire  ferrugineuse, 
qui  est  extrêmement  dure. 

Dans  quelques  grottes,  il  a  trouvé  une  argile  lithomarge , 
tantôt  brune,  tantôt  jaunâtre,  parsemée  de  petites  lames 
brillantes,  à  cassure  conchoïde,  grasse  au  toucher,  Lisant 
uelquefois  effervescence  avec  l’acide  nitrique;  elle  foi  me 
es  espèces  de  pierres  assez  dures;  dans  une  grotte  très 
élevée  au-dessus  des  courants  d’eau  actuels,  elle  avait  été 
déposée  en  feuillets  très  minces. 

Les  fouilles  peu  nombreuses  qu’il  a  pratiquées  sur  quel¬ 
ques  points  dans  ces  argiles  lui  ont  Tait  découvrir  des  osse¬ 
ments  de  cerfs. 

Les  voûtes  en  stalagmites  anciennes  en  renferment  peu. 
Dans  une  grotte  du  bois  de  Pajolive,  au-dessous  de  la 
Voûte,  composée  de  chaux  carbonatée  terreuse  et  de  sta¬ 
lactites  brisées,  M.  de  Malbos  trouva  une  partie  du  tibia 
d’un  éléphant  qui  ne  tenait  à  la  voûte  que  par  ses  deux' 
extrémités;  Sa  circonférence  est  de  12  â  14  pouces  ,  sa  lon¬ 
gueur  est  de  16  pouces.  Cuvier  a  dessiné  un  tibia  du  ma- 
morth  du  cabinet  de  Stuttgard  au  douzième;  il  a  le  même 
diamètre  que  celui  dont  il  est  ici  question;  mais  celui-ci 
n’a  que  les  sept  douzièmes  de  la  longueur  qu’il  devait  avoir, 
c’e.-t-à-dire  que  s’il  était  entier,  il  aurait  29  ponces  de  lon¬ 
gueur.  11  e-i  très  bien  conservé,  sa  surface  extérieure  est 

Iioie,  et  l’on  voit  toutes  les  ramifications  du  tissu  médul- 
aire.  Trois  autres  fragments,  dont  le  plus  grand  est  de 
7  pouces  de  longueur,  et  qui  semblent  appartenir  au  même 
animal,  étaient  appliqués  confie  la  voûte  à  côté  de  ce  tibia. 

Sur  la  rive  du  Chassezac,  l’auteur  a  vu  beaucoup  de 
fragments  d  ossements  très  blanrâ  et  un  peu  friables  ;  dans 
une' autre  grotte  il  trouva  au  sein  d’une  bièche  des  osse¬ 
ments  qu’il  n’a  pu  avoir  entiers,  et  dont  l’intérieur  est 
tapissé  de  cristaux  de  spath  calcaire.  Au  fond  de  cette 
grotte,  il  a  recueilli  un  crâne  avec  deux  dents  d’un  animal 
qui  parait  être  le  glouton. 

Dans  une  autre  ( commune  de  G ropière),  étaient  plu¬ 
sieurs  ossements ,  entre  autres  un  métacarpe  entier  d’Au- 
rochs  et  une  tête  de  ruminant  dont  les  frontaux  ont  une 
surface  plane  parallèle  au  sphénoïde  et  à  l’os  palatin  ;  les 
noyaux  de  corne  partentde  la  base  des  frontaux  et  s’élèvent 
perpendiculairement.  L'animal  était  jeune,  car  les  sutures 
sont  très  marquées. 

D’autres  fuis  on  a  trouvé  des  dents,  des  défenses  de 
sanglier  et  des  ossements  de  cerf,  dont  quelques  uns  bien 
conservés  ;  enfin ,  M.  de  Malbos  possède  des  fragments 
d’ossements  de  carnassiers. 

Dans  une  grotte  du  terrain  crétacé  entre  Barjac  et  Bagnols, 
existe  une  brèche  très  dure  appliquée  contre  ses  parois , 
et  remplie  d'ossements. 

Aucun  des  ossements  dont  il  vient  d’être  question  n’a  été 
roulé  par  les  eaux;  les  apophyses,  les  crêtes,  les  têtes  de 
fémur,  enfin  toutes  les  parties  proéminentes  sont  dans  leur 


état  naturel  ;  un  grand  nombre  seulement  paraissent  avoir 
été  rongés  à  leurs  extrémités  par  les  animaux  carnassiers^ 

11  parait  que  l’espèce  humaine,  dans  toutes  les  contrées 
où  elle  s’est  répandue,  a  commencé  par  habiter  les  lieux- 
élevés,  et  il  était  assez  naturel  que  des  cavernes  d’un  accès 
difficile  servissent  de  refuge  aux  hommes  .contre  1  intem¬ 
périe  des  saisons  et  les  attaques  de  leurs  semblables  ou  des 
animaux  carnassiers.  • 

11  n’est  pas  une  grotte,  quelque  petite,  humide,  dés¬ 
agréable  qu’elle  soit,  où  l’on  ne  trouve  des  débris  de  poterie; 
l’auteur  en  a  remarqué  sous  plusieurs  pieds  des  talagmites 
qui  avaient  dû  commencer  a  se  former,  il  y  a  certainement 
près  de  trois  mille  ans;  en  général  la  pâte  de  ces  poteries  est 
noirâtre,  parsemée  de  petits  cristaux  rhomboédriques  «la 
chaux  carbonatée  qui' n’ont  presque  pas  subi  d  altération, 
tant  ces  vases  étaient  mal  epits.  Il  y  en  a  de  si  mal  con¬ 
struits  qu’ils  paraissent  avoir  été  façonnes  avec  la  main  et 
non  au  tour;  leur  épaisseur  est  presque  toujours  inégale; 
quelquefois  trois  larges  raies  inégales  leur  servent  dyrna- 
ment  vers  le  haut  ;  ou  bien  ce  sont  de  simples  cordons  di¬ 
visés  par  des  rainures  ;  des  oreillettes  s  avançant  d  un  pouce 
au-delà  des  raies  servaient  à  les  transporter.  Souvent  la  base 
-de  ces  vases  est  convexe  an  lieu  dêtre  plate.  Des  trous 
percés  sur  les  bords  de  giands  fragments  prouvent  qu  ils 
devaient  servir  à  réunir  avec  des  liens  les  vases  brises. 

M.  de  Malbos  a  recueilli  dans  une-grotte  une  brique  ro¬ 
maine,  et  dans  une  autre  un  fragment  de  vase  qui  parait 
dater  de  la  même  époque;  ailleurs  une  moitié  de  hache  de 
jade,  des  silex  qui  ont  pu  servir  pour  armer  des  pointes  de 
flèches,  un  os  aiguisé  de  manière  à  tenir  lieu  de  couteau, 
un  fragment  de  corne  travaillé  comme  une  espèce  d  élui, 
quelques  petits  morceaux  de  nacre,  etc.,  etc. 

1!  existe  un  certain  nombre  de  grottes  qui,  situées  dans 
des  lieux  de  l’accès  le  plus  difficile,  ont  à  leur  entrée  des 
'fortifications  dont  la  construction  remonte  à  différentes 
époques. 

Les  plus  anciennes  ont  au-devant  de  1  entrée  un  mur 
circulaire  construit  grossièrement  avec  des  pierres  brutes. 
La  couleur  des  pierres,  les  lichens  qui  les  couvrent,  leur 
fragilité  due  aux  effets  prolongés  de  l’intempérie  des  sai¬ 
sons,  le  manque  de  mortier,  font  croire  que  ces  murs 
ont  été  construits  parles  premiers  habitants  de  ces  grottes; 
trois  sont  emironnées  de  ces  murs. 

Parmi  celles  où  l’on  remarque  des  constructions  plus 
récentes,  nous  indiquerons  la  grotte  située  au  sein  des  ro¬ 
chers  de  grès,  d’où  s’élance  une  belle  cascade,  dans  la  com¬ 
mune  d*-  Payzac,  et  dont  un  mur  très  épais  et  percé  de 
meurtrières  ferme  l’entrée. 

Une  fontaine  assez  considérable  traverse  cette  grotte 
que  sa  position  rendait  imprenable. 

La  «rotte  des  Bares  est  surtout  intéressante  à  visiter. 

M.  de  Malbos  indique  ensuite  les  différentes  espèces  d’a¬ 
nimaux  qui  habitent  actuellement  les  cavernes  du  Vivarais, 
et  pense  que  les  loups  n’y  pénètrent  jamais  très  avant; 
puis  il  décrit  les  nombreuses  variétés  de  stalactites  et  de 
stalagmites  qu’elles  renferment,  et  qu  il  a  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin.  Ces  considérations  l’ont  conduit  à  ad¬ 
mettre  que  l’examen  de  ces  diverses  concrétions  pouvait 
'  servir  à  constater  l’existence  de  deux  cataclysmes  distincts 
et  successifs. 

Parmi  les  stalagmites  brisées,  il  en  possède  une  qui  fut 
renversée  sur  place,  et  peut  donner  lieu  à  un  calcul  ap¬ 
proximatif:  elle  a  22  pouces  de  longueur;  le  suintement 
de  la  voûte  qui  avait  formé  cette  stalagmite  continuant  a 
tomber  sur  sa  base,  en  a  formé  une  seconde  perpendicu¬ 
laire  sur  l’autre,  d’environ  14  pouces,  incrustée  a  1  extré¬ 
mité  de  cette  base;  six  autres  petites  stalagmites  s’élèvent 

sur  sa  longueur.  -, 

Il  est  certain  que  la  formation  de  cette  stalagmite  date 

du  dernier  cataclysme. 

Le  déluge  de  Moïse  remonte  à  3 190  ans;  ainsi,  36  pou¬ 
ces  longueur  totale  :  14  :  :  3490  :  1557;  ce  qui^  porte  1  e" 
poque  où  celte  stalagmite  fut  renversée  à  peu  près  à  I  inva¬ 
sion  des  Gaules  par  les  Francs.  Une  stalagmite,  exactement 
dans  les  mêmes  conditions,  et  aperçue  par  le  même  obser- 
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valeur  dans  une  grotte  du  -côté  de  Joyeuse,  offrait  les 
mêmes  proportions  à  très  peu  de  chose  près.  Il  en  a 
brisé  une  dans  une  autre  grotte,  et  le  hasard  lui  a  fait  dé¬ 
couvrir  un  morceau  de  charbon  environ  au  tiers  de  ce  cône 
vers  le  centre.  11  paraîtrait  donc  que  dans  nos  contrées 
l’homme  aurait  habité  les  grottes,  au  moins  en  remontant 
au  tiers  du  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le  déluge.  Ainsi, 
supposons  que  des  hommes  aient  renversé  ces  stalactites 
et  laissé  tomber  ce  charbon,  il  y  a  deux  mille,  trois  mille 
ans,  et  certainement  on  ne  peut  guère  remonter  plus  haut, 
le  dernier  cataclysme  serait  récent  et  se  rapprocherait  du 
déluge  de  Moise. 

Ce  sont  des  observations  à  ajouter  aux  inductions  que 
Cuvier  a  tirées  du  peu  d'épaisseur  de  la  terre  végétale ,  du 
peu  d’ancienneté  des  monuments  historiques,  des  deltas, 
des  tourbières ,  etc.,  pour  prouver  qu’il  y  a  tout  au  plus  six 
ou  sept  mille  ans  qu’a  eu  lieu  la  dernière  révolution  du 
globe.  ' 

Il  est  vrai  que  l’accroissemet  des  stalactites  n'est  sans 
doute  pas  régulier,  et  que  bien  des  circonstances  y  peuvent 
apporter  des  variations. 

Les  pluies  ont  dû  être  bien  plus  fréquentes  il  y  a  des 
milliers  d'années,  et  par  conséquent  l’eau  pénétrant  avec 
plus  d’abondance,  les  bancs  calcaires  devaient  augmenter 
ces  concrétions  bien  plus  rapidement  qu'aujourd'hui  ;  I  é- 
paisseur  et  la  pénétrubiliié  des  couches  du  terrain  qui  est 
au-dessus  des  cavernes  n'a  pu  que  varier  d'une  manière 
considérable. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Cheminée  de  l’ancienne  maison  abbatiale  de  Cherbourg. 

A  Cherbourg  que  tant' de  curieux  visitent,  il  eSt  une 
merveille  qu'il  n'ont  peut-être  pas  connue,  et  qui  croule, 
sous  leurs  pas;  je  veux  parler  de  la  cheminée  de  la  maison 
abbatiale,  renfermée  dans  l’arsenal  de  la  guerre  :  c'est  une 
des  plus  curieuses  que  la  Normandie  possède  en  ce  genre; 
elle  est  composée  de  deux  bas-reliels  en  pierre,  merveil¬ 
leuses  sculptures  du  xv*  siècle,  sur  lesquelles  le  temps  et 
la  fumée  ont  jeté  un  inimitable  vernis.  Le  bns-relief  supé¬ 
rieur  représente  une  annonciation  delà  sainte  Vierge.  Marie 
est  à  genoux  sur  un  prie-dieu  en  bois  revêtu  d’un  coussin 
ornéuegtands  et  defranges;  elle  se  détourne  pour  répondre 
à  l’ange  Gabriel ,  qui  lui  apparaît  sous  la  forme  d’un  jeune 
homme,  teaant  d'une  main  un  bâton  de  voyageur,  et  de 
l’autre  le  lys  de  1  innocence.  La  chambre  delà  sainte  Vierge 
est  éclairée  par  des  fenêtres  à  grands  carreaux,  dont  les 
volets  ont  été  relevés.  On  voit  devant  elle  sa  pauvre  cou¬ 
che  sont)  nue  par  quatre  colonnes  de  bois  autour  desquelles 
sont  roulés  les  rideaux  en  forme  de  torsade.  De  l’autre  côté 
de  Marie  est  le  St-Esprit  qui  descend  sous  la  forme  d’une 
co'ombe.  Derrièie  l'ange  et  l'esprit  saint  est  le  Père  éternel, 
à  demi  caché  dans  les  nuages,  et  à  ses  pieds  un  peuple 
nombreux  qui  est  sorti  d’un  grand  palais  pour  admirer  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre.  Ce  sont  les  anges  qui  ont  quitté 
le  Paradis  ,  figuré  par  des  tours  crénelées,  et  qui  viennent 
prendre  part  au  grand  événement  qui  s’opère.  A  un  bout  de 
la  cheminée  est  le  frère  quêteur,  la  bourse  à  la  main  ,  et  à 
l'autre,  l’abbé  tenant  entre  ses  doigts  une  légende  qui  pu¬ 
blie  les  gloires  «le  Marie  :  Eccè  virgo.  Le  -bas-relief  infé¬ 
rieur  représente  au  milieu  un  écusson  soutenu  par  deux 
figures  enfantines  fort  connues  dans  l’histoire  du  blason. 
D'un  côté  est  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours  et  ses  for¬ 
teresses,  et  vers  elle  se  précipite  un  chevalier  monté  de 
toutes  pièces ,  et  poussant  de  l’éperon  son  destrier.  De  l’au¬ 
tre  côté  est  un  infidèle  renversé  de  son  cheval.  Autour 
d’eux  sont  groupés  des  signes  symboliques.  Ici  la  Norman¬ 
die  avec  ses  collines,  ses  rochers,  ses  arts,  ses  pommiers 
et  ses  moissons.  Là  un  moulin  à  l’eau  fivefc  sa  roue ,  un 
■  ermite  agenouillé  sur  un  prie-dieu ,  et  un  homme  dont  la 
main  est  saisie  par  un  pourceau,  indice  de  l’homme  du 
monde  aux  prises  avec  le  péché. 

Eh  bien!  cette  belle  cheminée  si  curieuse  et  si  riche, 
dans  peu  elle  n'existera  plus.  On  démolit  en  ce  moment  la 
maison  qui  la  renferme ,  et  elle  sera  démolie  avec  elle.  Déjà 
la.  pioche  a  attaqué  les  chambranles,  et  nous  ne  sachons 


pas  que  dans  tout  Cherbourg  une  seul  voix  se  soit  élevée 
en  sa  faveur!  Et  pourtant  nous  avons  des  inspecteurs  et 
des  conservateurs  d’antiquités ,  nous  avons  des  académies, 
des  musées,  des  bibliothèques,  que  dis  je?  Cherbourg  lui- 
même  possède  le  commencement  d’une  galerie  archéologi¬ 
que,  et  il  ne  sauve  pas  une  de  ses  gloires!  (Revue  du  Havre.) 

Sot  ce  que  l’on  doit  entendre  pur  la  gauche  et  la  droite  d’une  dglûe. 

M.  Texier,  curé d’Àuriat ,  département  de  la  Creuse,  a 
prié  M.  de  Montalembert  d’appeler  l’attention  du  comité 
des  arts  sur  le  sens  que  les  instructions  archéologiques  doi¬ 
vent  attacher  à  ces  mots  :  la  droite  et  la  gauche  d’une  église.. 
Le  côté  droit  est-il  la  panie  placée  au  Midi  ou  au  Nord ,  ou, 

Ïiour  parler  liturgiquement ,  le  côté  de  l  épître  ou  celui  de 
'évangile?  La  liturgie  a  varié  à  cet  égard  :  le  côté  droit  pa¬ 
raît  avoir  été  d'abord  le  côté  de  l’épître,  parce  que  c’était 
la  droite  de  l’officiant  représentant  de  Jésus-Christ;  mais  à  la 
fin  du  xv*  siècle  ce  n’est  plus  le  célébrant  qui  représente 
le  Christ,  c’est  l’image  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal  pla¬ 
cée  sur  l’autel  en  sens  inverse.  Dès  lors  le  côté  de  l’évan¬ 
gile  devient  le  côté  droit,  et  Pie  V  introduisit  ce  principe 
dans  la  rédaction  «les  rubriques  du  Missel,  où  il  dit:  Sa- 
cerdos  accedit  ad  cornu  altaris  sinistrum,  id  est  epistolœ.  La 
solution  de  cette  question  intéresse  l’art;  il  faut  que  les 
instructions  la  tranchent,  parce  que  le  symbolisme,  la  pré¬ 
séance  et  l'ornementation  y  sont  intéressés.  Un  fait  récent 
vient  à  l'appui  de  sps  observations.  Un  curé  avait  fait  l’ac¬ 
quisition  de  deux  plâtres  représentant  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge.  Ces  statues  faisaient  pendant ,  et  dans  ce' 
dessein  le  sculpteur  les  avait  tournées  l’une  vers  l’autre.  Le 
curé,  ignorant  les  rubriques  anciennes  et  peu  nourri  de 
vieille  liturgie ,  disposa  ces  plâtres  suivant  les  rubriques 
nouvelles  ;  il  mit  la  sainte  Vierge  à  la  place  d’honneur,  du 
côté  de  l’évangile.  Ainsi  Marie  tourne  le  dos  à  saint  Joseph  ; 
ce  qui  fait  dire  aux  mauvais  plaisants  que  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph  se  boudent.  Il  faut  qu  une  législation  archéologi¬ 
que  mette  fin  à  tous  ces  débats.  M.  Leprevost,  qui-  s’est  chargé' 
de  rédiger  les  instructions  relatives  à  l’architecture  chré¬ 
tienne  du  xi*  au  xvi*  siècle ,  annonce  que  la  commission  des 
insiructions  a  discuté  longuement  la  quesiion  de  savoir  ce 
qu’on  appellerait  la  droite  ou  la  gauche  d'une  église.  M.  Le¬ 
prevost ,  pariant  de  ce  fait  que  les  églises  peuvent  êire 
considérées  comme  la  représentation  de  Jésus  en  croix  et 
simulant  un  homme  courbé,  les  bras  étendus,  aurait  dé¬ 
siré  qu’on  appelât  la  droite  le  nor<J  qui  est  effectivement  la 
droite  de  ce  corps  couche ,  et  que  le  midi  fût  la  gauche- 
Au  contraire,  la  commission,  considérant  l'église  sous  un 
point  de  vue  simple  ,  positif ,  monumental ,  a  cru  qu’il 
fallait  appeler  droite  et  gauche ,  la  droite  et  la  gauche  «le 
l’église  par  rapport  à  ceux  qui  y  entrent  et  y  entendent  l’of¬ 
fice.  Les  instructions ,  faisant  donc  abstraction  de  la  nou¬ 
velle  liturgie,  et  d'accord  en  cela  avec  le  symbolisme  pri¬ 
mitif,  avec  la  disposition  du  célébrant,  avec  la  place  des 
stalles,  déclareront  que  la  droite  c’est  le  midi  ou  le  côté  de 
l’épi tre,  et  la  gauche  le  nord  ou  le  côté  de  l’évangile. — Nous 
partageons  entièrement  l’avis  de  la  majorité  du  cômité. 

l’aigle  considéré  comme  symbole. 

(Extrait  de  I* Indépendant  de  la  Moselle.') 

L’aigle,  dans  tous  les  temps,  a  joui  de  la  plus  haute  for¬ 
tune.  Si  la  gloire  pouvait  quelque  chose  pour  le  bonheur 
d'un  oiseau,  ce  roi  des  airs  serait  indubitablement  le  plus 
heureux  des  êtres.  De  quels  honneurs,  en  effet,  de  quelle 
considération  n’a-t-il  pas  été  entouré  presque  par  toute  la 
terre  ?  A  quoi  de  glorieux  n  a-t-il  pas  ete  associe  ? 

La  nature  lui  a  prodigué  la  force  et  le  courage.  La  my¬ 
thologie  s’est  plu  à  l’embellir  par  tous  les  prestiges  de  l'i¬ 
magination.  Il  est  la  figure  symbolique  la  plus  noble;  il 
brille  dans  les  armes  des  plus  puissantes  nations  ;  il  est  l’un, 
des  plus  beaux  ornements  des  monuments  triomphaux;  il 
est  le  surnom  de  plusieurs  grands  hothmes  ;  il  fut  chez  les 
anciens  le  présage  de  la  victojre-et  des  plus  hautes  desti¬ 
nées;  enfin,  il  fut  le  guide  des  .légions  immortelles  des  Ro¬ 
mains  et  des  Français,  et  la  plus  honorable  décoration  de  la 
valeur,  du  mérite  et  des  vertus. 
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Cet  oiseau,  si  noble  et  si  redoutable,  a  pourtant  été 
dompté.  Léon  l’Africain  assure  que  ses  compatriotes  l’ont 
dressé  à  la  chasse.  Mare  Paolo,  dans  sa  relation  de  la  Chine, 
atteste  que  l'empereur  en  avait  plusieurs  dressés  au  même 
selon  Aristote  et  Pline,  les  Thraces  et  les  Romains 
étaient  également  parvenus  à  l’apprivoiser. 

Les  titres  mythologiques  de  l'aigle  son  nombreux.  Lors¬ 
que  Jupiter  était  encore  au  berceau  dans  l’île  de  Crète,  cet 
oiseau  aida  à  le  nourrir,  en  lui  apportant  chaque  jour  de 
l’ambroisie  ;  ensuite  il  l'aida  à  vaincre  les  Titans  ;  puis  il 
enleva  pour  lui. Ganimède,  qu'il  transporta  dans  l’Olympe; 
puis  il  le  transporta  lui-même  en  plusieurs  circonstances; 
et  c’était  bien  le  moins  que  Jupiter  le  récompensât  de  ses 
bons  services,  en  lui  donnant  la  charge  de  porter  ses  armes, 
et  en  de  plaçant  ensuite  comme  constellation  dans  l’hémi¬ 
sphère  septentrional. 

Parmi  les  autres  fictions  ou  inventions  dont  cet  oiseau 
fut  l’objet,  je  n’en  citerai  qu’une.  Strabon  nous  apprend 
qu’un  aigle  mit  la  fameuse  Rhodope  sur  le  trône  d’Egypte; 
et  voici  comment  :  il  enleva  un  des  souliers-de  cette  belle 
pendant  qu’elle  était  au  bain,  et  le  laissa  tomber  tout  exprès 
dans  le  sein  du  roi  d'Egypte  Psatnmelicus  (selon  Elien).  Le 
prince,  cliarmé  de  la  petitesse  et  de  l'élégance  de  ce  joli, 
soulier  qui  lui  venait  par  une  voie -si  étrange,  en  fit  cher¬ 
cher  partout  la  propriétaire,  et  après  le  lui  avoir  fait  es¬ 
sayer  en  présence  de  toutes  les  dames  de  la  cour,  désespé¬ 
rées  de  n  avoir  pas  un  aussi  petit  pied ,  il  l’épousa.  On  voit 
mie  notre  conte  de  Cendrillon,  s’il  n’est  pas  renouvelé  des 
Grecs,  est  bien  probablement  renouvelé  des  Egyptiens. 

Dans  les  temps,  les  plus  reculés,  les  Persans  avaient  con¬ 
sacré  l’aigle  à  Muhra ,  et  souvent  même  ils  sVn  servaient 
pour  le  représenter.  Dans  l’Ecriture  Sainte,  son  nom  est 

Îuelquefois  employé  comme  représentant,  sous  le  symbole 
e  la  force  et  de  la  puissance,  le  prince  lui-même.  Ezéchiel, 
par  exemple,  parle  de  Nabuçbodonosor  et  de  Pharaon  sous 
cette  dénomination.  Remarquons  aussi  que  saint  Jean  a  été 
surnommé  l’Aigle  des  évangélistes,,  et  caractérisé  par  cet 
oiseau  plhcé  près  de  lui;  que  l’immortel  Bossuet  a  mérité 
d’être  appelé  l’Aigle  de  Meaux  ;  que  le  grand  Condé.  par 
ses  qualités  guerrières  et  par- sa  physionomie  même,  donna 
lie»  de  le  comparer  à  l’aigle. 

Cet  oiseau  est  également  célèbre  par  ses  glorieux  pré¬ 
sages.  On  sait  qu’il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  auspices. 
Dès  le  temps  d’Homère,  son  apparition  à  la  droite  était 
un  présage  heureux.  Un  passage  de  l 'Iliade,  chant  xme,  le 
prouve; 

V 

Ajax  perlait  encor;  l’oiseau  de  Jupiter 
A  sa  droite  a  volé  dans  les  champs  de  l’Ether. 

Cet  augure,  etc. 

Trogus  Pompeius  nous  assure  que  le  jour  même  de  la 
naissance  d’Alexandre  deux  aigles  planèrent  toute  la  journée 
au-dessus  de  la  maison  de  son  père.  Enfin,  on  sait  ou  l'on 
dit  qu’à  la  bataille  dArfoelles  un  de  ces  oiseaux  voltigea 
continuellement  sur  sa  tête.  Chez  les  Romains,  les  mêmes 
auspices  existaient ,  même  la  circonstance  de  voir  l’aigle  à 
droite  (ce  qui  faisait  exception  chez  eux;  car  ils  prenaient 
en  bonne  part  tout  ce  qu’ils  observaient  à  leur  gauche,  et 
attachèrent  au  mot  sinister  des  idées  toutes  différentes  de 
de  celles  que  nous  attachons  au  mot  qui  sert  à  le  traduire). 
Suétone- parle  de  l’heurenx  auspice  de  l’aigle,  lorsque  Vi- 
tellius  était  près  d'attaquer  Othon.  Tacite  fait  mention  de 
huit  aigles  qui  parurent  devant  l’armée  de  Germanicns  au 
commencement  de  la,  guerre  entreprise  contre  les  Clié- 
rusques. 

Il  jouait  un  plus  beau  rôle  encoée  dans  les  cérémonies 
de  l’apothéose.  Hérodien  nous  a  transmis  les  détails  de  cette 
cérémonie.  «  Lorsque  le  bûcher  prenait  feu,  dit-il,  on  lâ¬ 
chait  du  faite  un  aigle  qui,  s’envolant  dans  les  airs  au  mi¬ 
lieu  de  la  flamme  et  de  la  fumée,  allait  pçrter,  selon  la 
croyance  du  peuple,  l’âme  de  l’empereur  dans  le  ciel.  »  C’est 
de  l’apothéose  qu’est  venue  la  coutume  de  représenter  les 
grands  personnages,  après  leur  mort,  assis  sur  un  aigle  qui 
était  censé  les  enlever  aux  deux.  C’est  probablement  aussi 
en  raison  de  cette  cérémonie  qu’Artemidore,  dans  son  livre 


sur  les  songes,  a  dit  que  rêver  d’un  aigle  c’était  signe  do 
mort. 

E’aigle  oonridéré  comme  ornement  d’archîtectnre  et  comme  enseigne 

militeirf. 

(Extrait  de  XbuUpendmntdc  IcMoseUe.) 

Après  avoir  parlé  du  caractère  symbolique  de  cet  oiseau, 

H  reste  à  parler  de  sa  représentation  réelle,  et  à  le  consi¬ 
dérer  comme  ornement  d’architecture,  comme  élément  d'ar¬ 
moiries,  et  comme  enseigne  militaire. 

Les  peuples  anciens  les  plus  célèbres  l’on  t  employé-comme 
ornement  dans  leurs  édifices.  Le  temple  de  Palmyre,  le 
temple  de  Balbec,  celui  d’Esculape  à  Spalatro,  et  d’autres 
encore,  en  font  foi.  Près  de  Sparte,  on  voyait  un  temple 
consacré  à  Minerve,  dont  le  fronton  occidental  était  décoré 
de  deux  aigles,  les  ailes  déployées,  portant  chacun  une  vic¬ 
toire.  C’est  surtout  dans  les  frises  que  les  artistes  grecs  a£ 
maient  à  faire  usage  de  cet  ornement.  Les  Romains  l’ont 
souvent  employé  en  plafonds,  comme  on  le  voit  dans  lare 
de  Titus;  et  souvent  aussi  ils  en  ont  placé  aux  angles  des 
piédestaux,  comme  l’atteste  la  colonne  Trajane,  ainsi  que 
les  aigles  et  les  festons  trouvés  dans  les  environs  de  Nîmes, 
et  dont  la  destination,  selon  toute  apparence,  était  la  même. 
On  voit  aussi,  sans  parler  des  admirables  aigles  de  la  villa 
Borghèse  qui  avaient  ffervi  de  modèle  à  ceux  de  notre  pont 
d’iéna,  des  aigles  tenant  des  couronnés  au-dessus  des  pi¬ 
lastres  du  pont  Surian ,  dans  le  département  des  Bouches- 
du  Rhône,  pont  construit  du  temps  d’Auguste. 

Les  Romains,  affectionnant  ce  genre  d’ornement,  avaient 
soin  de  le  placer  partout  où  s’étendait  leur  domination.  On 
lit  dans  l’historien  Joseplie  qu’une  émeute  eut  lieu  parmi  les 
Juifs  au  sujet  .d’un  aigle  colossal  qu’Hérode  avait  fait  pla¬ 
cer  sur  le  portail  du  temple  de  Jérusalem. 

Que  les  Français  aient  prodigué  l’aigle  dans  leurs  mo¬ 
numents,  quand'  il  élait  devenu  le  sceau  de  l’empire,  rien 
n’est  plus  naturel  ;  niais  on  peut  être  surpris  que  cet  oiseau, 
illustré  par  le  paganisme,  se  trouve  comme  ornement  dans 
quelques  églises  chrétiennes  des  premiers  siècles.  On  pen¬ 
sera  sans  doute  que  ces  vestiges  proviennent  de  monuments 
païens  adaptés  ensuite  à  l’usage  des  chrétiens,  ainsi  que  le 
feraientpenserleschapiteaux  des  colonnesde  l’abbayeSaint- 
Germain-des-Prés,  où  l'on  voit,  parmi  une  foule  d’animaux 
vrais  ou  fantastiques,  des  aigles  et  d’autres  oiseaux. 

Cect  nous  mène  à  une  remarque  assez  curieuse  :  c’es*  que 
le  pupitre  sur  lequel  on  place  les  livres  de  plain-chant  dans 
nos  églises  a  eu  long-temps  la  forme  d'un  aigle,  les  ailes 
étendues:  il  en  existe  encore  un  Tort  beau  dans  l’église 
Samt-Etienne-du-Mont,  à  Paris.  On  trouve  ce  pupitre,  dès 
l’an  1409,  sous  le  nom  d ’aiglier,  dans  une  charte  de  Guil¬ 
laume  IV,  comte  du  Hainaut.  Hugues  de  Fh.vigny  prétend 
que  cet  aigle  est  une  représentation  symbolique  de  saint 
Jean  l’évangéliste,  et  cette  explication  est  fort  admissible. 

Cet  aigle  de  bois  rappelle  une  antre  imitation  qui  mérite 
d’être  citée.  Aux  jeux  olympiques,  c’était  un  aigle  de  bronze 
qui  donnait  le  signal  de  l’oHverture  de  la  lice.  Pausanias 
dit  que  dans  l’hippodrome  était  un  autel  sur  lequel  il  repo-  . 
sait  les  ailes  étendues,  et  qu  an  moyen  d’un  ressort  qu’on 
faisait  agir,  il  s’élevait  à  la  hauteur  nécessaire  pour  que  tous 
les  spectateurs  pussent  l’apercevoir. 

La  représentation  de  l’aigle,  dans  les  armoiries,  date  de 
loin.  Selon  les  historiens,  plusieurs  villes  anciennes,  telles 
qn’Héliopolis,  Tyr,  Antioche,  l'avaient  adopté  comme  fi¬ 
gure  symbolique.  Pausanias  dit  encore  que  des  particuliers 
le  prenaient  pour  devise,  et  que  le  brave  Aristomène,  par 
exemple,  en  avait  orné  son  bouclier.  Chez  tes  Romains,  le 
même  usage  subsistait,  ainsi  que  le  prouvent  les  boucliers 
de  quelques  soldats  représentés  sur  la  colonne  Trajane.  Les 
empereurs  d’Orient  l’adoptèrent  comme  ornement  dans 
leurs  armes  et  costumes ,  puis  ensuite  comme  armoiries. 
Les  empereurs  d’Occident  ont  suivi  cet  exemple.  Enfin , 
aujourd’hui  l’aigle  est  dans  les  armoiries  de  la  Russie,  de 
l’Autriche,  de  la  Prusse,  de  presque  toutes  les  principautés 
de  l’Allemagne,  et  il  orne  le  pavillon  de  plusieurs  puissances 
d’Amérique. 

La  France,  qui  n’a  pris  ce  noble  symbole  que  pendant 
un  petit  nombre  d’années,  lui  a  donné  un  nouveau  lustre 
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|  et  a  fait  pâlir  les  armoiries  étrangères.  Toutefois  il  est  à  re¬ 
marquer  que  fort  anciennement  la  maison  de  Cossé-Brissac 
avait  dans  ses  armes  deux  aigles  couronnés,  et  que  celle  de 
Montmorency  avait  seize  aiglettes. 

Ce  signe  allégorique  figure  de  la  manière  la  plus  hono¬ 
rable  dans  les  déc.orations  instituées  pour  récompenser  le 
|  mérite.  La  plupart  des  ordres  de  chevalerie  anciens  et  mo- 
|  dernes  ont  l'aigle  pour  attribut.  L’ordre  Teutonique,  celui 
de  Saint-André,  ceux  de  l’ Aigle-Rouge,  de  l'Aigle-Blanc.  de 
l’Aigle-Noir,  etc.,  en  sont  d’illustres  témoignages.  11  figurait 
aussi  dans  l’ordre  de  Cincinnatus  adopté  momentanément 
dans  les  Etats-Unis  et  aboli  presque  aussitôt. 

|  La  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  créée  en  France 
le  |9  mai  1802,  pour  honorer  tous  les  genres  de  mérite, 
portait  cet  emblème.  Puisse  cette  institution  ne  jamais 
perdre  de  sa  splendeur  1 

C’est  incontestablement  comme  enseigne  militaire  que 
l'aigle  a  acquis  le  plus  de  célébrité.  Il  est  inutile  de  s’étendre 
sur  la  gloire  des  aigles  romaines  et  sur  celle  des  aigles  fran¬ 
çaises.  Voyons  seulement  l’origine  de  cette  enseigne  redou¬ 
table. 

Selon  Pausanias  et  d’autres  écrivains,  Phidias  plaça 
l’aigle,  comme  symbole  du  pouvoir,  au  haut  du  sceptre  de 
son  Jupiter  Olympien.  Le  même  symbole  fut  adopté  par 
plusieurs  nations,  telles  que  l’Egypte  et  la  Perse,  qui  s’en 
servirent  ensuite  à  la  guerre.  D'après  Xénophon  et  Qumte- 
Curce,  Cyrus  et  Darius  avaient  pour  enseigne  un  aigle  d’or 
au  haut  d'une  pique.  Chez  les  Hébreux  mêmes,  les  tribus 
de  Dan,  de  Ruben  etd’Ephraïm  portaient  des  aigles  pour 
enseignes  militaires.  Ce  signe  existait  aussi  chez  les  Etrus¬ 
ques,  selon  Denys  d’Ilalicarnasse.  Ce  peuple,  ayant  fait  un 
traité  de  paix  avec  les  Romains  du  temps  de  Tarquin,  leur 
envoya  un  sceptre  d’ivoire  surmonté  d’un  aigle,  qui  fut,  dès 
ce  moment,  un  des  attributs  de  la  république  ;  et  ce  sceptre, 
imité  dans  de  plus  grandes  dimensions,  devint  l’enseigne 
des  légions. 

L’cmp' re  d’Occident  conserva  l'aigle  pour  enseigne  jusque 
vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  sous  Frédérie  Barberousse. 
On  lit  dans  les  •Annales  des  Francs ,  par  Victorianus,  que 
l’empereur  Othon  IV,  à  la  bataille  de  Bouvines,  en  1214, 
avait  encore  des  aigles  dorées. 

Cette  noble  enseigne,  dont  l’éclat  fut  terni  après  la  dé¬ 
cadence  des  Romains,  devait  un  jour  le  reprendre  tout  en¬ 
tier.  Lorsque  Pline  écrivait  ces  mots  :  Terrarum  orient 
devicere  aquilœ ,  il  ne  prévoyait  pas  que  dix-sept  cents  ans 
après  ils  recevraient  une  seconde  et  juste  application  ;  que 
l’univers  serait  deux  fois  subjugué  par  les  aigles,  et  que  la 
France  mettrait  au  nombre  de  ses  conquêtes  cette  Rome, 
alors  maîtresse  du  monde. 

Mais  les  mêmes  succès  ont  amené  les  mêmes  revers. 
Après  d’innombrables  victoires,  l'aigle  est  tombé;  l’uni¬ 
vers  a  retenti  du  bruit  d«  sa  clvute . Mais  le  bruit  de  sa 

gloire  a  plus  de  retentissement  encore.  C.  F. 


COURS  SCIENTIFIQUES; 

HISTOIRE  DE  LA.  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOTEN  AGE. 

M.  Ajcpmi.  (Au  Collège  de  France.)  — 8*  analyse. 

Sources  d'inspirations  poétiques  an  moyen  âge  :  la  chevalerie,  la  religion. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  d’où  venait  le  moyen-âge  fran¬ 
çais,  quels  étaient  ses  rapports  avec  les  autres  littératures,  il 
nous  reste  à  l'étudier  en  lui-inême,  à  le  considérer  dans  les 
quatre  grandes  inspirations  qni  ont  fait  sa  vie,  dans  les  quatre 
tendances  principales  qui  le  caractérisent  :  c’est  l’inspiration 
chevaleresque,  l’inspiration  religieuse,  la  tendance  par  laquelle 
l’esprit  humain  aspire  à  l'indépendance  philosophique  ;  enfin  , 
c’est  l’opposition  satirique  qui  fait  la  guerre  à  tout  ce  que  le 
moyen  âge  croit  et  révère  le  plus. 

L’inspiration  chevaleresque  fut  plus  puissante  encore  au 
moyen-âge  qu’on  ne  le  pense  d’ordinaire.  La  chevalerie  n’est 
pas  seulement  une  institution  c’est  un  fait  moral  et  social  im¬ 
mense,  c’est  tout  un  ordre  d’idées  ,  de  croyance  ,  c’est  presque 
une  religion.  La  chevalerie  est  née  de  l’alliance  du  christianisme 
avec  certains  sentiments  terrestres  de  leur  nature,  mais  élevés  ët 
pénétrés  de  l’esprit  chrétien.  Ayant  prise  sur  les  âmes  par.  ces 
sentiments  naturels  qu’elle  respectait,  mais  qu’elle  épurait  et 
qu’elle  exaltait,  elle  a  lutté  avec  avantage  contre  la  barbarie , 


scr 

contre  La  violence  des  mœurs  féodales;  elle  a  fait  énormément 
pour  la  civilisation  intérieure,  pour  ce  qu’on  pourrait  appeler  La 
civilisation  psycologique  du  moyen  -  âge.  Aussi  les  idées,  les 
moeurs  chevaleresques  tiennent-elles  une  place  immense  da"«  la 
littérature  de  ce  temps.  Non  seulement  elles  animent  et  rem» 
plissent  la  poésie  épique  et  la  poésie  lyrique,  mais  elles  se  fout 
jour  dans  des  genres  de  littérature  tiès  diflérents,  et  dans  les¬ 
quels  on  s’attend  bien  moins  à  les  rencontrer ,  jusque  dans  les 
traductions  de  la  Bible. Certaines  portions  de  l'Ancien  Testament 
ont  été  transformées,  pour  ainsi  dire,  en  récits  chevaleresques  ; 
tels  sont  les  livres  des  Rois  et  le  livre  des  Machabées.  L’esprit 
chevaleresque  s’est  insinué  dans  les  légendes ,  particulièrement 
dans  celles  où  la  vierge  Marie  joue  le  principal  rôle.  Les  cheva¬ 
liers  ont  pour  Notre-Dame  une  dévotion  analogue  â  celle  qu’ils 
ont  envers  la  dame  de  leurs  pensées  ;  Notre-Dame  les  aime ,  les 
protège,  et  va  au  tournoi  tenir  la  place  de  l’un  d’eux ,  qui  s’était 
oublié  aux  pieds  de  ses  autels.  La  chevalerie  pénètre  même  les 
fabliaux  railleurs,  et  jusqu’au  roman  satirique  de  Repart.  Les 
héros  quadrupèdes  de  ce  roman  sont  représentés  chevauchant, 
piquant  leur  monture,  et  portant  le  faucon  au  poing ,  tant  était 
inévitable  et  invincible  la  préoccupation  de  l’idéal  chevaleres¬ 
que.  La  chevalerie  a  envahi  le  drame  ,  compose  primitivement 
pour  les  clercs  et  pour  le  peuple.  Il  n’y  a  pas  de  drame  chevale¬ 
resque  au  moyen-âge ,  parce  qu’il  n’a  pas,  pour  les  représenta¬ 
tions  théâtrales,  de  public  chevaleresque.  Mais  l’empire  des  idées 
et  des  sentiments  de  la  chevalerie  est  si  fort ,  que ,  même ,  dans 
ce  drame,  qui  n’est  pas  fait  pour  les  chevaliers,  l’intérêt  cheva¬ 
leresque  a  souvent  remplacé  et  effacé  presque  entièrement  l'in¬ 
térêt  religieux ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  miracles  <ht 
xtv'  siècle. 

C’est  surtout  l’inspiration  religieuse  qu’on  s’attend  i  trouver 
déviloppée  énergiquement  au  moyen-âge,  et  je  puis  dire  que 
j'ai  été  bien  surpris,  quand,  après  deux  années  passées  â  étudier 
l'histoire  delalittératureetde  l’esprit  humain  àcette  époque,  je 
suis  arrivé  à  ce  résultat  inattendu ,  que  l’inspiration  religieuse 
tient  dans  la  poésie  de  ces  sièclesde  foi  une  pince  assez  médiocre. 
En  général,  tout  ce  qui  appartient  à  la  littérature  religieuse  est 
traduit  du  latin  en  français,  et  par  conséquent  froid;  ce  qui  n’est 
pas  traduit  n’est  guère  plus  animé.  Il  n’y  a  aucune  comparaison 
entre  la  langueur  de  la  poésie  religieuse  et  l’exaltation  de  la 
poésie  cbevaleresque,  la  verve  de  la  poésie  satirique.  Si  l’on  ea. 
excepte  quelques  légendes,  comme  l’amirable  récit  du  Chevalier 
au  Barizel;  si  l’on  excepte  quelques  accents  religieux  assez  pro¬ 
fonds  dans  la  poésie  des  troubadours,  et  quelques  traits  d’un 
christianisme  qui  ne  manque  ni  de  gravité  ni  de  grandeur,  dans 
les  plus  anciennes  épopées  cariovingiennes,  on  ne  découvre,  en 
général ,  rien  de  bien  saillant  dans  la  poésie  religieuse  de  la 
France  au  moyen-âge.  Où  était-elle  donc,  cette  inspiration  reli¬ 
gieuse  ?  Je  la  trouve  ailleurs,  je  la  trouve  dans  les  sermons  latins 
de  saint  Bernard,  dans  les  ouvrages  mystiques  de  saint  Bonaven- 
ture ,  dans  l’architecture  gothique  ;  mais  je  la  cherche  presque 
inutilement  dans  notre  littérature ,  et  même  dans  la  littérature 
nationale  des  autres  pays  de  l’Europe  .Quelle  est  la  grande  œuvre 
de  l’Allemagne  au  moyen-âge?  Quel  est  son  produit  littéraire  le 
plus  éminent?  Les  Nicbelun^en ,  poème  païen  pour  le  fond ,  che¬ 
valeresque  pour  la  forme.  Le  christianisme,  qni  est,  pour  ainsi 
dire,  appliqué  à  la  surface,  n’a  pas  pénétré  à  l’intérieur,  n’a 
pas  modifié  les  sentiments  de  fougue  et  de  férocité  barbare ,  qui 
sont  l’âme  de  celte  terrible  épopée.  En  Espagne ,  quel  est  le 
héros  du  moyen  âge?C’estle  Cid.  Mais  le  Cid  des  romances,  et 
surtout  celui  du  vieux  poème,  est  an  personnage  héroïque  plu¬ 
tôt  que  religieux.  Dans  le  poème,  il  s’allie  avec  les  rois  maures; 
dans  les  romances  ,  il  va  à  Rome  tirer  lepée  au  milieu  de  l'é¬ 
glise  de  Saint-Pierre  et  faire  trembler  le  pape.  Ên  Angleterre, 
quel  est  l'ouvrage  le  plu#  remarquable  du  moyen-âge  ?  C’est  le 
très  jovial  et  passablement  hérétique  recueil  de  contes  de  Can- 
torbéry.  En  Italie ,  il  y  a  Dante  qui ,  à  lui  seul ,  pacliète  tout  le 
reste ,  qui  a  élevé  au  catholicisme  un  monument  Sublime  ;  mais 
hors  la  poésie  de  Dante  et  quelques  effusions  mystiques ,  comme 
celle  de  saint  François  d’Assise,  je  vois  bien  dans  Pétrarque 
l’expression  de  l’amour  chevaleresque  élevée  à  la  perfection  de 
l’art  antique ,  je  vois  bien  dans  fioccace  des  plaisanteries  folâtres 
et  d>-s  narrations  badines  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  la  poésie  ca¬ 
tholique  ,  la  poé.-ie  religieuse,  tiennent  plus  de  place  en  Italie 
que  dans  le  reste  de  l’Europe. 

R  est  difficile  de  s’expliquer  un  semblable  résultat  Faut-il 
dire  que  précisément  parce  que  l’église  avait  une  autorité  supé¬ 
rieure  à  toute  autre  autorité, le  moyen-âge,  dans  tout  ce  «gui 
n'a  pas  été  écrit  par  une  plume  sacerdotale,  a  été  porté  à  faire 
acte  d’opposition  à  l’église ,  au  moins  de  cette  opposition  qui  se 
trahit  par  l’indifférence?  Quand  les  clercs  écrivaient, ils  écrivaient 
en  latin;  ceux  qui  écrivaient  dans  la  langue  vulgaire  n’étaient 
pas,  en -général,  des  clercs,  mais  des  individus  sortis,  ou  des 
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rangs  du  peuple  ,  ou  des  rangs  dejl’aristocratie  féodale,  deux 
classes  d’hommes  qui  chacune  avait  sa  raison  pour  être  «*n  lutte 
avec  l’eglise  :  la  première  par  un  instinct  de  résistance  démocrati¬ 
que  contre  le  pouvoir  régnant,  la  seconde  par  une  jalousie  aristo¬ 
cratique  d’autorite.  Il  serait  arrivé  ici  le  contraire  dè  ce  qui  se 
passe  dans  1  apologue  du  Peintre  et  du  Lion ,  ce  seraient  les  lions 
qui  auraient  été  les  peintres. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Nouvelles  manipulations  chimiques  simplifiées ,  par  H.  Vio¬ 
lette,  ancien  élève  de  l  Ecole  polytechnique,  commissaire 
des  poudres  et  salpêtres,  membre  de  l’Académie  de  Nancy 
et  de  la  Société  d'encourngcmeut  pour  l'industrie  natio¬ 
nale.  Paris,  chez  L.  Mathias  (Augustin) ,  quai  Malaquais, 
n*  15. 

La  chimie,  science  qui  apprend  à  connaître  l’action  in¬ 
time  et  réciproque  des  corps  par  ses  deux  moyens  généraux, 
1  analyse  et  la  synth&e,  se  cultive  de  plus  en  plus,  et  depuis 
long  temps  est  devenue  1  une  des  branches  importantes  des 
études  universitaires.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  immenses 
applications  dans  1  industrie;  nous  ne  pourrions  l’y  suivre, 
ét  ce  serait  d  ailleurs  trop  nous  éloigner  des  vues  de  l'au¬ 
teur  dont  nous  annonçons  l’excellent  ouvrage  et  dont  voici 
Ja  pensée  : 

•  La  chimie,  dit  M.  Violette,  est  une  science  pleine  d’at¬ 
traits;  son  importance  croît  tous  les  jours  par  le  secours 
puissant  quelle  prête  à  l'industrie.  Cependant  on  l'étudie 
peu,  parce  qn  elle  demande  un  attirail  coûteux  et  embar¬ 
rassant  de  fourneaux,  de  cornues,  de  ballons,  de  matraset 
de  beaucoup  d  autres  appareils.  Aussi  se  contente-t-on  de 
voir  quelques  expériences  dans  les  cours,  et  d’étudier  en¬ 
suite  dans  les  livres;  mais  les  connaissances  acquises  ainsi 
s  effacent  bientôt  de  la  mémoire,  parce  que,  pour  bien  sa¬ 
voir,  il  faut  pratiquer. 

»  Il  faut  donc  manier  et  manipuler  les  corps;  et,  afin  de 
mettre  1  étude  pratique  de  la  chimie  à  la  portée  de  tous,  il 
faut  simplifier  les  instruments  et  les  procédés  de  manipu¬ 
lation  ,  et  introduire  dans  tout  travail  chimique  économie 
de  temps  et  d'argent.  > 

Nous  avouons  bien  sincèrement  que  l’auteur  des  Nou¬ 
velles  Manipulations  chimiques  simplifiées  nous  paraît  avoir 

Îiarfaitement  rempli  son  but.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
ivres;  dans  le  premier  il  donne  la  description,  l'usage  et 
la  construction  de  ses  appareils,  et  nous  pouvons  assurer 
qu  une  foule  de  ressources  s'est  développée  devant  nous 
en  lisant  ce  livre,  auquel  nous  renvoyons  notre  lecteur.  Il 
•y  verra  que,  sans  exiger  l’emploi  de  ces  beaux  vases  chi¬ 
miques  si  pompeusement  renflés,  tubulés,  recourbés,  l'au¬ 
teur  ne  demande  que  quelques  outils  fort  simples,  quelques 
tubes  de  verre,  quelques  fioles  ou  bocaux,  avec  lesquels  il 
façonne  des  capsules,  des  récipients',  des  lampes  au  lieu  de 
fourneaux,  et  une  multitude  considérable  d'ustensiles  fort 
commodes.  Le  second  livre  comprend  les  manipulations 
proprement  dites  ;  c’est  un  cours  pratique  à  l’aide  des  in¬ 
struments  qu  il  invente  et  qu  il  propose,  et  dans  lequel  l’au¬ 
teur  enseigne  à  préparer  les  corps  et  à  reconnaître  leurs 
principales  propriétés  sans  négliger  aucun  détail  nécessaire. 

Dans  ce  genre  de  conception ,  M.  Violette  n’opère  que 
sur  de  petites  quantités  de  matière.  Il  reconnaît  que  son 
mode  de  manipuler  a  des  avantages  réels  ;  les  préparations 
y  sont  plus  faciles,  elles  n’offrent  aucun  danger,  et  elles 
justifient  pleinement  l’épigraphe  de  son  livré  :  «  Economie 
et  simplicité.  » 

«  L  ouvrage  de  M.  Violette  ne  devait  pas,  par  sa  nature, 
comprendre  1  enseignement  théorique  ;  cependant  il  a  eu 
i  ST-’  aPr,^s  k  préparation  de  chaque  corps,  d’expliquer, 
les  phénomènes  de  la  reaction  qui  le  produit;  et  relative¬ 
ment  aux  notions  théoriques  générales,  il  renvoie  à  son  pre¬ 
mier  ouvrage  :  Notions  élémentaires  de  chimie,  qui  se  trouve 
chez  le  même  libraire. 


lampe  à  alcool,  à  double  courant  d’air,  sera  pour  nous  de 
la  plus  grande  utilité;  avec  elle  nous  courberons,  ferme¬ 
rons  et  façonnerons  les  gros  tubes  nécessaires  à  nos  opéra¬ 
tions.  Elle  remplacera  économiquement  et  avantageusement 
pour  nous  la  lampe  d’éraailleur.  De  plus,  nous  pouvons 
facilement  y  faire  rougir  de  petits  creusets  ou  capsules,  en 
adaptant  un  petit  triangle  comme  support  sur  le  sommet 
de  la  cheminée.- Avec  elle  nous  ferons  les  expériences  qui 
demandent  une  température  élevée.  *  Lisez  ensuite  la  des¬ 
cription  de  ce  fourneau-lampe. 

Nous  voulons  aussi  donner  une  idée  de  la  précision  de 
l’auteur  quand  il  prescrit  un  procédé  :  c’est  la  même  ma¬ 
nière  de  dire  à  propos  d’une  opération  chimique;  mais  il 
s'agit  ici  d'une  opération  qui  intéresse  les  gens  du  monde. 
Page  200  :  «  Moulage  avec  le  soufre  liquide.  Choisissez  une 
pièce  de  monnaie  bien  marquée;  placez  la  sur  la  table;  hui¬ 
lez  légèrement  cette  pièce  de  monnaie,  et  enroulez  autour 
une  bande  de  papier  de  trois  lignes  de  hauteur.  Faites  une 
pâte  très  liquide  de  plâtre  fin  en  poudre,  que  vous  coulerez 
sur  la  pièce.  Quand  ce  coulé  sera  sec ,  vous  le  placerez  sur 
la  tabe  après  l'avoir  huilé  et  enroulé  d'un  papier  comme 
tout-à-l'heure;  vous  coulez  sur  ce  plâtre  à  empreinte  creuse 
du  soufre  en  canon  liquéfié  à  une  très  douce  chaleur  dans 
un  poêlon  de  terre  vernissé-.  Si  le  soufre  est  bien  pur,  bien 
convenablement  fondu  et  refroidi,  vous  obtenez  une  mé¬ 
daille  en  relief  qui  p-ut  vous  servir  de  modèle  pour  toutes 
celles  que  vous  voudrez  obtenir.  » 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  devons  dire  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  H.  Violette,  ouvrage  consciencieux,  précis, 
méthodique,  savant,  et  fort  capable  d’engager  les  étudiants 
à  cultiver  habituellement  le  travail  chimique,  si  utile  main¬ 
tenant  dans  les  sciences  et  les  arts. 

La  numération  de  chacun  des  alinéasdu  livre,  les  tableaux 
synoptiques  nombreux  et  complets,  et  enfin  les  figures  mul¬ 
tipliées  et  b:'en  faites,  intercalées  dans  le  texte,  donnent  au 
lecteur  une  facilité  remarquable  de  mnémonique,  par  la¬ 
quelle  toute  opération,  qui  dans  ce  livre  va  de  la  plus  simple 
à  la  plus  composée,  se  retient  fort  aisément.  Nous  devons 
louer  aussi  le  bon  esprit  du  libraire,  qui  s’est  chargé  de 
faire  faire  les  figures  et  de  publier  ce  livre,  auquel  les 
presses  remarquables  de  M.  Crapelet  ont  donné  un  gr.md 
mérite  typographique. 

Aux  tables  des  ustensiles,  des  réactifs  et  des  opérations, 
l’auteur  a'joint  leurs  prix  chez  les  fabricants  de  produits 
chimiques;  mais  nous  lui  demanderons  pourquoi ,  parlant 
aux  jeunes  chimistes,  il  leur  dit  :  «  Ne  vous  adressez  jamais 
aux  pharmaciens,  parce  qu’ils  tiennent  leurs  prix  fort  éle¬ 
vés.  »  Est-ce  qu’il  n’y  aurait  plus  d’accommodements  pos¬ 
sibles  entre  messieurs  les  chimistes  et  messieurs  les  pharma¬ 
ciens?  Lemsire-Lisatjcodrt. 

Annuaire  manuel  pour  1810.  Agriculture,  industrie,  com¬ 
merce,  économie  ménagère,  recettes  et  procédés  divers, 
nouveaux  poids  et  nouvelles  mesures,  statistique,  hygiène, 
culture  des  fleurs,  instruction  sur  la  chasse  et  sur  la  pêche, 
nomenclature  des  meilleurs  fruits,  etc.  Un  vol.  in- 16  de 
266  pages.  Prix,  I  fr.,  et  1  fr.  60  c.  par  la  poste.  (  h  >z  Pillet, 
rue  desGrands-Augustins,  7,  et  chez  les  principaux  libraires 
de  province. 

Errata.  La  moitié  du  tirage  de  notre  dernier  numéro 
renferme  un  passage,  dans  la  nouvelle  du  Voyage  en  Abys¬ 
sinie  de  MM.  Galinier  et  Ferret,  rendu  entièrement  inintel¬ 
ligible  par  une  inattention  de  notre  prote.  Nous  rétablissons 
ici  les  deux  phrases  : 

M.  Jules  Ronger,  jeune  naturaliste,  formé  au  Jardin-des- 
Plantes,  se  jjiint  à  MM.  Galinier  et  Ferret,  muni  de  tous  les 
instruments  et  appareils  de  taxidermie.  Les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre  ont  donné  à  MM.  Galinier  et  Ferret 
toutes  les  cartes  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour  la 
levée  des  plans  et  les  observations  météorologiques. 

Dans  le  même  numéro,  au  compte  rendu  de  l'Académie 
des  sciences  et  au  premier  article  de  la  correspondance, 
lisez  Southern  au  lieu  de  Saundem. 


Maintenant  nous  croyons  devoir  faire  connaître  la  ma¬ 
niéré  claire  et  simple  que  possède  l’auteur  quand  il  motive 
et  enseigne  la  construction  d’un  appareil.  Page  30:  «  La. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  partit  le  micuu  et  le  ihui  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  SS  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  e.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  l«s  départements,  30,  16  et  *8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  18  fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I"  janvier,  avril, -juillet  ou  octobre. 

Ou  s’abonne  à  Paris,  rué  des  PETITS-A0G0ST1NS,  2l;daus  les  départements  et  i  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au, bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Un  magnifique  télescope  en  argent  a  été  donné  au 
capitaine  Hosken,  du  navire  à  vapeur  le  Grcat-W estera , 
en  témoignage  du  voyage  fait  par  ce  bâtiment  en  mai  der- 
nier,  le  plus  prompt  qui  qit  jamais  été  fait  d'Europe  en 
Amérique.  IL  est  parti  de  Bristol  le  18  mai,  et  le  31  du 
même  mois  il  était  à  l'ancre  à  New-York. 

—  Un  superbe  Bonaparlia  juncea  JUamentosa  se  trouve 
en  ce  moment  en  fleurs  dans  les  serres  de  madame  Vande 
Woestyne,  à  Wondelgem-lez-Gand.  Cette  plante  remar- 

Îuable,  dont  la  tige  a  quatorze  pieds  d’élévation,  est  ornée 
'au  moins  quatre  cents  boutons. 

—  Restauration  du  tombeau  de  Richard-Cœur-de-Lion. 
M.  Deville  vient  de  dresser  un  projet  de  tombeau,  dans  le 
style  du  temps,  pour  recevoir  le  cœur  et  la  statue  de  Richard- 
Cœur-de-Lion.  il  est  question  de  le  placer  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de  Rouen,  auprès  du  mausolée 
de  Georges  d’Amboise.  il  y  a  lieu  d’espérer  qu'on  en  com¬ 
mencera  l'érection  cette  année. 

—  W urtemberg. — Kleinheppach  (grand-baillage  de  Wai- 
blengcn).  —  Le  13  septembre,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  on  a  vu  ici,  dans  la  direction  S. -O.,  un  petit  globe 
igné  d'une  teinte  rougeâtre  beaucoup  plus  prononcée  que 
celle  de  l’étoile  du  soir  à  l’époque  de  sa  plus  grande  exten¬ 
sion.  Ce  globe  commença  d’abord  à  se  mouvoir  du  S.-O. 
nu  S.-E.  ;  mais  il  reprit  bientôt  sa  direction  première,  tout 
en  augmentant  en  grosseur  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
forme  d'un  globe  lumineux  qui  dispersait  de  vives  étin¬ 
celles.  Il  re8ta  ensuite  immobile  pendant  environ  douze  se¬ 
condes,  et  l'on  vit  en  jaillir  de  brillantes  étincelles  sem¬ 
blables  à  celles  de  nos  chandelles  romaines,  qui,  projetées 
à  quatre  ou  six  reprises  à  une  hauteur  de  six  pieds,  finirent 
enfin  par  disparaître.  Ce  météore  reprit  bientôt  sa  pre¬ 
mière  direction  vers  le  N.-O. ,  pour  disparaître  enfin  aer- 
'  rière  les  montagnes  avoisinantes.  (Mercure  de  Souabe). 

—  Depuis  le  15  mars  dernier,  on  publie  à  Palerme,  sous 
la  direction  de  M.  l’abbé  Guardalagni ,  curé  de  Saint-Ata- 
nase ,  un  journal  hebdomadaire  destiné  aux  aveugles  :  les 
caractères  sont  en  relief  et  assez  saillants'  pour  être  re¬ 
connus  par  le  toucher.  Il  porte  pour  titre  le  Consolateur 
des  aveugles  :  c’est  la  première  publication  de  ce  genre  qui 
ait  été  faite ,  et  le  nom  de  l’inventeur  mérite  d’être  inscrit 
parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

—  Après  avoir  fait  visiter  par  un  inspecteur  des  monu¬ 
ments  historiques  les  antiquités  romaines  qu’on  a  décou¬ 
vertes  dans  la  commune  de  Membrey  ,  M.  le  ministre  de 
1  intérieur  a  mis  à  la  disposition  de  M.  le  préfet  de  la  Haute- 
Saône,  pour  la  continuation  des  fouilles,  un  crédit  de 
1,000  fr. ,  somme  égale  à  celle  que  la  Société  d’agriculture 
du  département  avait  déjà  votée  pour  la  même  destination. 

Grâce  à  l’utile  concours  du  gouvernement,  de  nouvelles 
recherches  vont  avoir  lieu  sur  le  territoire  de  Membrey. 
Conduits  cette  fois  avec  tout  l’ensemble  et  toute  l’habileté 
-désirables ,  ces  travaux  archéologiques  promettent  à  la 
-science  d’importants  résultats.  Les  belles  mosaïques  déjà  dé- 
-couvertes  font  assez  comprendre  ce  que  l’on  peut  raisonna¬ 
blement  espérer  des  investigations  qui  se  préparent.  Au 
tnilieu  des  vastes  constructions  dont  le  sol  en  cet  endroit 


recèle  les  débris,  on  retrouvera  peut-être  quelques  uns  de 
ces  restes  de  l’art  antique  qui  feraient  l’orgueil  de  notre 
musée  national,  peut-être  aussi  les  renseignements  les  plus 
précieux  pour  l'histoire.  Journal  de  la  Haute-Saône. 

—  On  vient  de  faire  une  expérience  curieuse  et  impor¬ 
tante  sur  le  canal  de  la  Clyde  :  M.  John  M’Neil,  ingénieur 
civil ,  a  établi  des  rails  sur  des  dés,  le  long  des  bords  de  ce 
canal  ;  une  locomotive  les  a  parcourus  pendant  plusieurs 
jours,  remorquant  les  bateaux  avec  une  vitesse  de  près  de 
13  kilomètres  à  l’heure.  La  compagnie  ayant ,  par  cet  essai, 
acquis  la  certitude  du  succès  de  ce  mode  de-  halage ,  va 
faire  construire  un  chemin  de  fer  définitif. 

(  Stirling  Journal.  ) 
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•  '  Béance  do  St  octobre. 

'  Présidence  de  M.  CnBVREtiL. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  une  note  à  propos  de  la 
'dernière  communication  qu’il  a  faite  à  l’Académie.  Il  pense 
que  l’omission,  dans  le  compte-rendu,  des  objections  que  lui 
avait  présentées  M.  Arago,  eft  une  sorte  d’aveu  de  leur  peu 
de  valeur. 

M.-  Arago  déclare  que  ces  objections ,  que  nous  avona/ 
rapportées  dans  leur  lieu,  lui  semblent  toujours  très  puiséh 
santés,  et  qu’il  laisse  aux  amis  de  son  honorable  collègue  Urf 
soin  d’apprécier  les  motifs  qui  l’ont  engagé  à  n’en  poiitt^ 
faire  mention  au  compte-rendu  de  la  séance.  Y 

M.  Pelouze  donne  lecture  d’un  rapport  très  favorable  sur' 
un  mémoire  de  M.  Kuhlmann,  relatif  à  diverses  réactions 
chimiques  obtenues  à  l’aide  du  platine  très  divisé  et  à  la 
théorie  de  l’éthérification. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  travail,  dont  nous  avons 
donné  l’analyse  à  l’époque  de  sa  présentation  ;  nous  nous 
bornerons  à  en  rappeler  les  points  principaux  : 

M.  Kuhlmann  a  reconnu  qu’on  transforme  à  volonté,  au 
moyen  du  platine  divisé,  les  composés  d’oxigène  et  d’azote 
en  ammoniaque  ou  en  acides  hyuonitreux  ou  nitrique,  sui¬ 
vant  qu'on  les  met  en  présence  de  l'hydrogène  ou  de  l’oxi- 
gène.  f 

Si  l’hydrogène  dont  on  fait  usage  est  carburé,  il  se  pro¬ 
duit,  en  outre,  de  l'acide  cyanhydrique. 

Enfin,  tous  les  métalloïdes,  à  l’exception  de  l’azote, ^  s® 
combinent  sous  la  même  influence  à  l’hydrogène,  lorsqu  on 
les  lui  présente  sous  forme  de  gaz  ou  de  vapeur. 

Ajoutons  que  l’auteur  espère  voir  les  arts  chimiques 
tirer  parti  de  ces  réactions,  et  qu'il  s’en  occupe  avec  ardeur. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  théorie  de  l’éthérification,' 
M.  Kuhlmann  a  observé  que  l’alcool,  le  méthylène  et  1  éther 
sont  susceptibles  de  former  des  combinaisons ,  dans  les¬ 
quelles  ils  jouent  le  même  rôle  que  l’eau  dans  les  hydrates . 
Ces  combinaisons  ne  sont  susceptibles  de  donner  des  pro¬ 
duits  éthérés  qu’autant  que  ces  corps  s’y  trouvent  comme 
éléments  électro-positifs.  C'est  ce  qui  arrive  particulièrement 
dans  leur  réaction  avec  des  acides  énergiques  (fluosilicique, 
fluoborique  ) ,  ou  avec  un  grand  nombre  de  chlorures  qui 
se  comportent  comme  des  acides  (bichlorure  d’étain,  chlo- 
rides  de  fer  ou  d'antimoine  anhydres).  Dans  ce  cas,  la  cha- 
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leur  dégage  de  l’éther  sulfurique  ou  méthyiique  des  com¬ 
posés  qui  avaient  pris  naissance. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  production 
d’éther, 'c'est  qu’il  apparaît  à  140°,  température  sem¬ 
blable  à  celle  qui  est  nécessaire  dans  l’éthérification  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique.  En  outre,  les  mêmes  propor¬ 
tions  d’alcool  donnent  toujours  le  même  résultat,  soit  qu’on 
emploie  les  acides  anhydres  ou  aqueux,  les  chlorures ,  les 
fluorure»,  etc. 

M.  Pelonze  a  répété  la  plupart  des  expériences  de 
M.  Kuhlmann  et  en  a  reconnu  l’exactitude  ;  il  conclut  à 
l’insertion  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers.  Cette  con¬ 
clusion  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Turpin  présente  quelques  observations  sur  la  produc¬ 
tion  de  tiges  nouvelles  par  les  feuilles.  Nous  les  insérerons 
dans  un  prochain  numéro. 

M.  Arago  fait,  au  nom  de  MM.  Cordier  et  Savary,  et  au 
sien ,  un  rapport  sur  un  baromètre  à  cuvette  d’une  con¬ 
struction  nouvelle  que  l’on  doit  à  M.  Bunten. 

Parmi  les  avantages  attribués  au  baromètre  h  siphon  , 
celui  de  dispenser  de  toute  correction  de  capillarité,  n’é¬ 
tait  pas  un  des  moins  importants;  on  avait  pensé  que  la 
dépression  du  mercure  était  la  même  dans  les  deux  bran¬ 
ches,  mais  l’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  opinion,  et, 
tout  bien  considéré ,  il  est  plus  avantageux  d’avoir  à  faire 
Une  forte  correction  facile  à  calculer  exactement ,  comme 
celle  qu’exigent  les  baromètres  à  cuvette,  qu’une  compen¬ 
sation  approximative  et  variable,  telle  que  celle  qui  est 
rendue  nécessaire  par  l’emploi  des  baromètres  à  siphon. 
En  ontre ,  la  disposition  des  vemiers ,  dans  les  instruments 
Üe  ce  dernier  système,  donnait  fréquemment  lieu  à  des 
erreurs  graves  de  la  part  des  personnes  peu  familiarisées 
avec  ce  genre  d’observations.  Il  y  avait  donc  utilité  à  re¬ 
chercher  les  moyens  de  perfectionner  le  baromètre  à  cu¬ 
vette,  pour  le  rendre  plus  portatif,  et  M.  Bunten,  déjà 
connu  par  les  modifications  qu’il  avait  introduites  dans  le 
baromètre  à  siphon ,  s’est  occupé  de  ce  problème  et  en  a 
résolu  les  principales  difficultés. 

Le  fourreau  de  cuivre  est  supprimé  :  la  division  est  gra¬ 
vée  sur  le  tube  lui-même  au  moyen  de  l’acide  fluorique, 
une  pièce  mobile  portant  Vernier  et  Voyant  glisse  le  long 
du  tube.  La  cuvette  est  vissée  sur  un  anneau  en  fer  forgé 
mastiqué  sur  le  tube.  Le  niveau  constant  s'obtient  en  vissant 
et  dévissant  la  cuvette.  L’instrument,  mis  sous  les  yeux  de 
l’Académie,  était  renfermé  dans  une  canne  formée  elle- 
même  de  trois  pièces  réunies  à  leur  partie  vnpérieure ,  et 
pouvant  s’écarter  inférieurement  et  servir  de  trépied  pour 
suspendre  l’instrument  dans  son  intérieur;  un  anneau  mo¬ 
bile  est  adapté  au  tube  pour  cet  objet. 

Le  prix  d’un  semblable  baromètre,  pour  cabinet  ,  ne  dé¬ 
passera  pas  40  francs ,  et  l’addition  du  pied ,  dont  non»  ve¬ 
nons  de  parler-,  le  portera  £  environ  70  francs.  C'est  à  peine 
le  tiers  de  ce  que  coûtaient  les  baromètres  de  Fortin ,  beau¬ 
coup  plus  lourds  et  moins  faciles  à  manier. 

Le  seul  inconvénient,  inhérent  à  cet  appareil ,  est  sa 
fragilité  :  on  sait  que  les  voyageurs  sont  exposés  fréquem¬ 
ment  à  les  briser,  et  M.  Boussingault,  entre  autres,  n’en  a 
pas  cassé  moins  de  quinze  dans  ses  ascensions  dans  les 
Andes  ;  aussi ,  les  amis  des  sciences  accueilleront-ils  avec 
satisfaction  la  promesse  qu’a  faite  M.  Arago  ,  de  les  doter 
sous  peu  d’un  baromètre  exact ,  solide  et  tellement  porta¬ 
tif  ,  qu’il  pourra  être  renfermé  dans  la  poche. 

M.  Larrey,  au  nom  de  la  commission  dont  il  faisait  partie 
•àrec  MM.  Breschet  et  Roux ,  fait  tm  rapport  sur  un  mé¬ 
moire  du  docteur  Mayor  de  Lausanne ,  intitulé  Essai  sur  la 
thérapeutique  générale  des  fractures  ;  ce  travail  u’étant  qu’un 
extrait  du  Traité  de  la  déligation  chirurgicale  que  l’Académie 
a  déjà  couronné ,  la  commission  pense  qu’il  n'y  a  pas  lieu  à 
‘s’en  occuper  de  nouveau. 

La  commission  de  méranique ,  composée  de  MM.  Seguier, 
Poncelet ,  Coriolis  et  Gambey  présente  son  rapport  sur  les 
mémoires  envoyés  au  concours  pour  les  prix  Monthyon. 

Les  travaux  ont  pour  objet  :  1«  Une  machine  pneumati¬ 
que,  sans  clapet  ni  piston,  et  de  plus  un  siphon  élévatoire; 
'2°  une  presse  lithographique  à  mouvement  de  rotation; 


3°  une  sphère  pour  la  démonstration  du  système  de 

[ternie;  4°  enfin  un  système  de  machine  hydraulique  à  ■* 
onne  oscillante.  y 

La  commission  déclare  par  l’organe  de  M.  Seguier  $- 
rapporteur  ,  qu'à  l’exception  du  dernier  travail  dont  r.  ^ 
venons  de  faire  mention ,  les  mémcéres  envoyés  au  conec  x 
ne  paraissent  pas  rentrer  dans  les  intentions  du  testateu 
et  que  les  perfectionnements  apportés  à  la  presse  lithogr* 
phique  ou  à  la  sphère  ne  peuvent  pas  être  regardés  connu 
des  découvertes  réelle»  e»  mécanique.  v 

Pour  ce  qui  e»t  du  dernier  mémoire ,  comme  l’idée  émis 
par  l’auteur  n’était  encore  qu’en  projet,  la  commission  luJ 
réserve  ses  droits  pour  un  autre  concours,  et  déclare  qu  i! 
n’y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

M.  Poncelet  annonce  qu’il  vient  d'apprendre  que  Fauteur 
du  mémoire  sur  la  machine  hydraulique  à  colonne  oscil¬ 
lante  a  fait  exécuter  cette  machine;  il  ajoute  que  cette  cir¬ 
constance  modifie  son  opinion ,  et  il  demande  l’ajourne» 
ment  du  rapport. 

Cet  ajournement  est  adopté  d’après  la  considération  que 
la  machine  en  question  était  indiquée  dans  le  travail  pré¬ 
senté  à  l’Académie,  et  que  bien  qu’elle  n’ak  été-  terminée 
quaprès  la  clôture  du  concpurs,  elle  peut  être  admise 
comme  la  réalisation  d’un  projet  annoncé  en  temps  utile. 

M.  Seguier  lit  un  autre  rapport  sur  le  remorqueur  à 
vapeur  de  M!  Ch.  Dietz,  destiné  à  fonctionner  sur  les 
routes  ordinaires. 

Les  commissaires  de  F  Académie^  ont  reconnu  la  bonne 
construction  de  l’appareil  î  il  a  parcouru  les  boulevard» 
extérieurs,  des  Champs-Elysées  à  l’Observatoire,  avec  une 
vitesse  de  15,000  mètres  à  l’heure,  passant  avec  facilité  de 
Ja  chaussée  pavée  sur  la  terre,  et  réciproquement,  traver¬ 
sant  les  ruisseaux,  etc,,  le  tout  sans  secousse,  eta^ee une 
grande  régularité  dans'  les  mouvements.  Une  disposition 
qui  doit  concourir  puissamment  à  assurer  cette  régularité, 
c'est  que  toutes  les  voitures  du  convoi  sont  assujetties  à 
suivre  les  traces  du  remorqueur;  enfin,  le  convoi  après 
avoir  traversé  plusieurs  rues  dans  sa  marche,  est  rentré 
dans  les  ateliers  du  sieur  Dietz,  par  une  voie  étroite ,  ce 
qui-»  fourni  l’occasion  de  montrer  et  le  bon  ajustement 
des  pièces  et  l’adresse  du  conducteur. 

Toutefois ,  comme  il  n’y  a  eu  aucune  expérience  faite 
sur  la  dépense  en  combustible,  la  commission  croit  devoir 
«e  borner  au  simple  exposé  des  faits,  sans  en  tirer  aucune 
conclusion  sur  les<  avantages  ou  les  inconvénients  du  sys¬ 
tème  proposé  par  l’auteur.  ! 

M.  Arago  annonce,  d’après  une  lettre  de  M.  Robison* 
que  des  tentatives  viennent  d'être  faites  en  Angleterre  pour 
marcher  avec  rapidité  sur  les  canaux  ;  on  sait  qu’en 
France  ob  a  déjà  réalisé  une  assez  grande  vitesse ,  eu  em¬ 
ployant  à  cet  effet  des  chevaux  qui  remorquent  les  bâti¬ 
ments  ;  mais ,  d’une  part ,  ces  animaux  ne  peuvent  fournir 
qu-’une  courte  carrière,  et,  de  l’autre,  il  faut  qu’ils  soient 
exercés ,  car,  si,  au  départ,  ils  n’impriment  pas  au  bateau 
toute  la  vitesse  nécessaire  pour  le  faire  avancer,'  leur  trac¬ 
tion  incomplète  détermine  la  formation  d’une  vague,  qu’il 
leur  est  impossible  de  surmonter  ensuite.  Nos  voisins  ont 
employé  une  locomotive  placée  sur  un  chemin  de  fer  con¬ 
struit  sur  les  bords  du  canal  :  la  vitesse  obtenue  a  été  de 
près  de  sept  lieues  à  l’heure.  Une  circonstance  des  pins  cu¬ 
rieuses,  e»,  en  même  temps,  da  plus  haut  intérêt,  a  été  ob¬ 
servée  dans  ces  expériences;  la  grande  vitesse  da  convoi  , 
jointe  au  grand  nombre  de  bâtiment»  remorqués ,  a  empê¬ 
ché  la  formation  de  1»  vague,  et  l’a  changée  e«  tin  simple 
clapottement  ;  en  sorte  qae  la  crainte  de  voir  détériorer  les 
berges  par  les  vagues,  dans  ce  genre  de  locamotk>nrn’existe 
plus  ;  loin  de  là ,  ,il  est  question  de  sa  servir  de»  bateaux  à 
vapeur  comme  remorqueurs  :  on  s’occupe  en  ce  moment  à 
rechercher  la  meilleure  forme  à  donner  aux  bateaux  pour 
cette  sorte  de  navigation. 

M.  Arago  donne  communication  à  l’Académie  des  nou¬ 
velles  observations  faites  par  M.  Daguerre  sur  le  polissage 
des  plaques  employées  poar  ses  curieuses  expériences.  Cet 
habile  artiste  a  substitué  le  tripoli  à  la  pierre  ponce  ;  les 
conditions  à  remplir  sont  les  suivantes  :  1°  extraire  le» 
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■sss^rèfig.  les  plus  colorées,  ainsi  que  celles  dont  la  consistance 

*  pierreuse;  2“  pulvériser  le  résidu  dans  un  mortier  de 
»  "Gre;  3*  le  calciner  ensuite  dans  an  creuset,  pour  en 
'  ^  sser  les  dernières  trace»  d’humuitté  ;  4*  enfin ,  broyer  i 

•  :(s«r  iiti  marbre  oa  sur  une  glace.  Si  l’on  voulait  broyer 
"  'l  'eau  il  faudrait  le  faire  avant  la  calcination. 

■  '  On  .renfermera  la  poudre  dans  ua  flaooa.et,  pour  l’usage, 
**  n  H1  mevtra  qu’une  petite  quantité  dans  lewooet. 

>f’  Si  l’on  s’apercevait  que  la  poudre  fût  redevenue  bastide, 
on'  lui  ferait  subir  une  calcination' nouvelle. 

Le  tripoli  a  sur  la  ponce,  l’avantage  de  polir  mieux  et 
J>lus  vite  ;  il  étend  plus  également  les  co-ucbes  d’aokie  ;  aussi 
'suffit-il  de  deux  applications  d'acide  et  de  deux  polissages 
apres  le  chauffage  de  la  plaque ,  an  lien  de  trois  qae  néces¬ 
sitait  l’emploi  de  la  ponce. 

Enfin,  M.  Daguerre  termine  sa  lettre  par  une  remarque 
importante  :  en  général,  les  personnes  qui  font  des  expé- 
tàences  à  la  chambre  obscure ,  poncent  trop  leurs  plaques  : 
A^rèa  fs  dernière  application  d’acide,  U  faut  frotter  tris  lé. 
fferement  la  plaque ,  et  seulement  au  peint  nécessaire  pourra, 
mener  feppli. 

A  la  lettre  de  M.  Daguerre,  est  joint  un  tableaud’intérieûr 
«nécuté  d’après  le  nouveau  genre  de  polissage,  et  remar¬ 
quable  par  le  fini  de  l’exécution  :  on  y  voit,  entre  autres  • 

objets,  un  portrait  iitbographiéde  l'auteur  réduit  an  dixième 

aie  sa  grandeur,  et  d’une  délicatesse  incroyable. 

M.  Leroy  d’Etiolles  fit  nu  Mémoire  fort  curieux  sur  le  trai¬ 
tement  des  fistules  vésieo-vaginales.  Nous  regrettons  que  la 
spécialité  de  notre  journal  ne  nous  permette  pas  de  faire 
connaître  ee  travail  remarquable  de  l’habile  et  ingénieux 
chirurgien. 

M.  ‘Quatrefages,  professeur  de  zoologie  à  la  faculté  des 
Sciences  de  Toulouse,  donne  lecture  d'observations anato- 
tnico-pbysiologiqucs  sur  un  pigeon  monstrueux  du  genre 
fèeraaelpfte  (Istn.  Geopf.  St-Hu..).  Nous  en  donnerons  pro¬ 
chainement  l’analyse. 

Corresfwndance.  Le  ministre  de  l'agriculture  demande  par 
quels  moyens  on  pourrait  empêcher  de  la  graine  de  ver  à 
soie  envoyée  de  Surinam  par  M.  Hebert,  agent  du  gouver¬ 
nement,  d'éclorc  pendant  le  trajet. 

M.  AnafoledeCalignyécritqu'ilafaitconstruireunbélier 

hydraulique  à  une  seule  soupape. 

M.  Destderio  de  Venise  adresse  le  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  sur  les  effets  que  produit  le  sulfate  de  quinine  chee  les 
animaux. 

M.  Dam  art  propose  d  incorporer  ’du  sulfatedemanganèse 
neutre  à  la  pète  du  papier  pour  rendre  impossibles  les  fal¬ 
sifications  à  l’aide  du  chlore. 

.  M.  Roux  envoie  une  note  et  un  dessin  relatifs  à  nn  méca- 
'toisme  qu  il  croit  propre  a  empêcher  les  locomotives  de  sor- 
I  tir  de  la  voie  :  ce  mécanisme  consiste  dam  1 addition ,  en 
avant  de  la  locomotive,  de  deux  petites  roues  obliques, 
prenant  crrculairement  la  forme  intérieure  du  rail,  et 
maintenues  par  une  croix  deSaint-André  fixée  elle-même  au 
châssis  de  la  locomotive  ;  ces  roues  ne  toucheraient  le  rail  ' 
que  lorsqu’il  y  aurait  tendance  de  la  machine  à  l’aban¬ 
donner. 

M.  Baudelocque  transmet  des  observations  sur  quelques 
points  de  médecine  et  de  physiologie.  1 

M.  Guy  on ,  chirurgien  à  l’armée  d’Afrique ,  envoie  une 
fiote  sur  7a  lèpre  Manche,  haras  ou  ban  des  Arabes ,  maladie 
qu’il  considère  comme  un  albinisme  partiel,  et  qui  frappe 
les  étrangers  comme  les  indigènes. 

M.Bdannoy  dépose  nn  paquet  cacheté  sur  le  daguerréo- 
type>  sur  lequel  M.  Michel  Saint-Martin  propose  une  théo¬ 
rie,  qui  ne  nous  a  rien  offert  de  digne  de  fixer  fattention. 

M.  Payen  adresse  un  Mémoire  sur  la  nutrition  des  plan¬ 
tes.  Ce  mémoire  est  divisé  en  troisparties  :.la  première  traite 
delà  théorie  chimique  de  la  nutrition  ;  la  seconde,  de»  princi¬ 
pales  sources  qui  en  fournissent  les  matériaux;  la  troisième 
enfin  comprend  les  faits  à  l’appui  des  idées  théoriques  émim» 
parTaruteur.  * 

M.  Seguin  présente  un  appareil  propre  à  éviter  les  ex¬ 
plosions  par  épuisement  du  liquide  dans  les  chaudières  h 
yapeur ,  ta  qu’il  nomme  manomètre  différentiel . 


_ m 

M.  Pauwels  annonoe  à  l'Académie  qu'il  vientde  terminer 
deux  machines  à  haute  pression  et  à  détente  variable,  de: 
la  force  de  150  chevaux,  force  qui  pourra  être  portée  A  22b 
par  le  mécanisme  de  la  détente. 

.  Dana  ces  machines  destinées  à  la  navigation  sur  mer,  h* 
mouvement  rectiligne  est  transformé  en  mouvement  de 
rotation  au  moyen  de  deux  articulations  seulement. 

A  cette  occasion ,  M.  Arago  rappelle  qu'il  à  établi  à  la  tri¬ 
bune  de  la  Chambre  des  députés  que,  d’après  l’état  de  la 
législation  française,  les  chances  d’explosion  fortuites  sont 
plus  grandes  dans  les  tlfachines  à  basse  pression  que  dans  leA 
autres.  En  effet,  chaque  chaudière  doit  être  essayée  parla 
presse  hydraulique  à  une  pression  triplé  de  celle  quelle  de¬ 
vra  supporter.  Ainsi ,  une  chaudière  qui  fonctionnera  aune 
atmosphère  sera  essayée  pour  trois  ,  et  pour  trente,  si  elle 
doit  marcher  à  dix  atmosphères.  Orf  MM.  Dulong  et  Arago  , 
dans  leurs  expériences  sur  la  force  élastique  de  la  vapeur, 
n’oat.  jamais  pu  dépasser  vingt-cinq  atmosphères;  ainsi,  là 
chaudière  essayée  pour  trente  atmosphères  ne  pourra,  dan» 
aucun  cas ,  atteindre  oe  maximum  ,  tandisque  l’autre  pourra, 
dans  une  foule  de  circonstances,  arriver  rapidement  aq 
maximum  trois ,  pour  lequel  elle  a  été  essayée  :  une  porte  < 
ouverte ,  un  tirage  plus  actif,  etc. ,  produiront  cet  effet. 
Quant  aux  autres  causes  d’explosion,  comme  rabaissement 
du  niveau  du  liquide,  elles  sont  les  mêmes  à  haute  et  à  basse 
pressfen. 

Ces  explications  semblent  opportunes  à  M.  Arago,  d’a¬ 
bord  ,  parce  que  la  proposition  en  elle  même  avait  paru  parar 
doxale  aux  yeux  de  quelques  personnes ,  et  ensuite,  à  raison 
des  préjugés  répandus  presque  partout  contre  les  machines 
à  haute  pression. 

M.  Arago  signale ,  en  terminant ,  un  fait  des  plue  hono¬ 
rables  pour  leurs  auteurs ,  qui  s’est  passé  chez  M.  Pauwefe, 
Ses  ouvriers,  au  nombre  de  cent  vingt,  ayant  appris  qu’il 
allait  congédier  la  moitié  d’entre  eux,  lui  ont  écrit  une 
lettre,  qu’ils  ont  tous  s'ignée,  pour  qu'il  les  gardât  tous, 
consentant  à  ne  faire  chacun  qu’une  demi-journée  de  lia-  - 
vail;  ainsi,  comme  le  dit  heureusement  le  savant  académi¬ 
cien  ,  ils  se  sont  coalisés  pour  souffrir.  • 

M.  Romanée  annonce  qu’il  a  imaginé  une  nouvelle  ma¬ 
chine  rotative. 

M.  Bazin  transmet  un  mémoire  sur  les  communications 
du  grand  sympathique  avec  la  glande  pituitaire. 

MM.  Gau  hier  de  Claubry  et  Choron  déposent  un  paquet 
cacheté,  renfermant  les  résultats  de  leurs  travaux  sur  la 
polyganum.  tmetorium. 

Après  la  lecture  d’une  longue  lettre  de  M.  dePontécour 
lant  sur  divers  points,  d’astronomie,  et  les  observations 
quelle  suggère  A  M.  Poisson,  la  séance  est  levée  A  cinq 
heures  et  demie. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

itmeêjaB  As  aunesai  de  amaganèae  de  la  Vamswpm-  at 
■  XW|K  (Aude),  par  SS.  Boni*. 

{BUA.  A  la  me.  pàilom.  A  Perpignan) 

Le  peroxide  de  manganèse  est  d’une  telle  importance 
dans  les  arts  chimiques,  que,  malgré  son  abondanoe,  il  est 
toujours  intéressant  de  connaître  le  gisement  et  la  compo¬ 
sition  des  divers  minerais  qui  le  renferment.  C'est  cette 
considération  qui  nous  a  engagé  à  consigner  ici  les  analyses 
que  M.  Bonis,  pharmacien  à  Perpignan,  a  publiées  sur  ceux 
que  l’on  trouve 'dans  le  département  de  l’Aude.  Ce  minerai 
offre  trois  variétés  peu.  différentes  sous  le  rapport  de  le 
composition.  ^ 

La  première  variété ,  formée  de  manganèse  peroxide 
terne  avec  manganèse  métalloïde  disséminé  irrégulière¬ 
ment,  a  une  densité  de  8,7 ,  et  renferme  sur  100  parties!; 


Peroxide  de  manganèse  anhydre.  .  .  36,50 

Id.  hydraté.  .  .  42,00 

Peroxide  de  fer.  ..........  12,80 

Sable  blanc  argileux.  5,71 

Carbonate  de  chaux.  1»30 

Id.  de  magnésie,  0*69 

99,00 
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La  deuxième  variété,  généralement  plus  brillante  et  plus 
métalloïde  que. la  première,  contient  plus  de  manganèse 
anhydre.  Elle  est  un  peu  cellulaire,  avec  une  densité  de  3,  67 
Elle  renferme  les  mêmes  composants  que  la  précédente; 
mais  elle  en  diffère,  en  ce  qu’elle  contient  sur  100  parties: 

75,6  peroxide  de  manganèse. 

2,5  eau. 

La  troisième  variété,  d’un  gris-noir  bleuâtre,  avec  peu 
de  brillant,  est  plus  dure,  plus  compacte  que  les  précé¬ 
dentes.  Sa  densité  est  de  4,00.  Elle  contient  sur  100  parties: 

73,2  peroxide  de  manganèse. 

6,0  eau, 

I 

'  L’acide  muriatique  attaque  promptement  ces  trois  va¬ 
riétés,  avec  dégagement  abondant  de  chlore.  Des  cristaux 
lamellaires  de  carbonate  de  chaux,  souillés  d’argile,  sont 
irrégulièrement  répandus  dans  la  masse  du  minerai,  et  en 
altèrent  le  coup  d’œil  sous  le  rapport  de  la  vente  commer¬ 
ciale. 

En  prenant  la  moyenne  de  la  proportion  du  peroxide  de 
manganèse  reconnue' dans  les  trois  variétés,  on  a  73,43  de 

{teroxide  'anhydre  pour  100  comme  richesse  de  ce  minerai. 

1  doit  donc  être  classé  parmi  les  bons  minerais  de  manga¬ 
nèse  ;  sous  tous  les  rapports ,  il  peut  soutenir  la  concur¬ 
rence  avec  les  minerais  français  de  ce  genre  les  plus  estimés, 
surtout  lorsqu’au  moyen  du  triage  et  d’unechaleur  modérée 
on  aura  élevé  sa  richesse  jusqu'à  près  dé  80  pour  100.  Nul 
doute  que  sa  consommation  ne  se  propage  ensuite  dans 
tous  les  lieux  convenablement  situés,  où  l'on  fabrique  en 
grand  le  chlore  comme  agent  de  décoloration  et  de  désirf- 
lèction. 


GEOLOGIE. 

KTotiee  rar  la  formation  d’argile  lupérieure  ans  fable*  ferrugineux 
du  département  de  lVonne ,  par  K.  Arranlt. 

(Extrait  du  Bulletin  Je  la  Société  géologique  de  France .) 

Au-dessus  de  la  puissante  formation  du  sable  ferrugineux, 
avec  les  couches  de  grès  ferrugineux  qui  lui  sont  subor¬ 
données,  et  comme  appartenant  à  ce  même  terrain,  apparaît 
un  groupe  non  moins  intéressant,  qui  me  semble  identique 
avec  celui  que  les  Anglais  ont  nommé  weald-  clay,  ou  ar¬ 
giles  des  grès  ferrugineux.  Je  vais  en  donner  une  courte 
description. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  glauconie,  ou  marne 
CTayeuse,  on  voit  apparaître  une  couche  d’argile  grise, 
mélangée  de  petits  galets  de  calcaires  et  de  graviers  siliceux; 
elle  est  peu  onctueuse  et  fait  avec  l’eau  une  pâte  qui  se  laisse 
facilement  désagréger.  A  la  profondeur  d’un  mètre  environ, 
cette  argile  devient  plus  foncée  en  couleur,  le  gravier  siliceux 
disparaît;  la  pâte  est  encore  mélangée  de  petits  noyaux 
calcaires ,  mais  elle  est  plus  douce  au  toficher  et  plus  liante; 
la  presence  du  fer  commence  à  être  signalée  par  la  colora¬ 
tion  légèrement  noirâtre  de  la  masse.  Au-dessous  de  cette 
couche,  et  sans  transition  subite,  les  nodules  calcaires 
disparaissent  et. sont  remplacés  souvent  par  des  veinules, 
ou  des  plaquettes  de  fer  sulfuré,  d’une  décomposition  facile 
par  son  exposition  à  1  air  ;  l’argile  devient  en  même  temps 
de  plus  en  plus  colorée;  la  teinte  grisâtre  tend  à  passer  au 
£oir;  la  pâte  est  plus  homogène  et  plus  onctueuse;  enfin, 
sous  cette  couche,  dont  la  puissance  varie  de  un  à  deux 
métrés  ,  on  trouve  une  argile  arrivée  au  dernier  degré  de 
coloration  et  réunissant  toutes  les  conditions  du  silicate 
d  alumine  par  excellence;  elle  est  d’un  noir  foncé,  parfai¬ 
tement  liante  et  pure;  elle  renferme  çà  et  là  des  cristaux 
isoles  assez  volumineux  de  chaux  sulfatée  rhomboédrique 
limpide,  ou  dès  nids  de  chaux  sulfatée  bacillaire.  Ces  dif- 
erentes  variétés  d  argile  forment  une  couche  de  la  puissance 
de  4  métrés  environ;  au-dessous,  et  par  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  parfaïtemen  ttçanchée,  apparaît  la  couche  d’argile 
ferrugineuse ,  ou  ocre  proprement  dite ,  dont  la  puissance 
totale  varie  depuis  om,  5o  jusqu’à  a  mètres.  Cette  couche 


peut  se  subdiviser  comme  la  première  en  plusieurs  lits.  La 
partie  supérieure  se  compose  d'une  argile  d’un  jaune  pâle, 
colorée  par  une  faible  proportion  d’hydrate  de  peroxide  de 
fer;  elle  est  pure  et  sans  mélange  de  parties  hétérogènes  ; 
elle  fait  pâte  avec  l’eau,  mais  elle  est  beaucoup  moins  liante 
que  l’argile  noire  qui  la  recouvre;  par  la  dessiccation,  sa 
teinte  jaune  s’affaiblit.  i>a  puissance  de  cette  variété,  con¬ 
nue  sous  le  nom  d' ocre  commune,  est  la  plus  considérable  da 
groupe.  Au-dessous,  vient  la  couche  d'argile  de  couleur 
jaune  foncé,  nommée  ocre fine;  la  proportion  de  fer  oxide 
hydraté  y  est  beaucoup  plus  forte  que  dans  la  précédente, 
et  contribue  à  ôter  du  liant  et  de  l’onctuosité  à- l’argile; 
elle  fait  encore  pâte  avec  l’eau ,  mais  beaucoup  plus  diffici¬ 
lement,  quoique  le  grain  en  soit  cependant  assez  fin.  Celle 
deuxième  couche  a,  en  général,  une  épaisseur  moitié  moin¬ 
dre  que  celle  de  la  précédente.  Au-dessous,  on  rencontre 
une  couche  de  quelques  centimètres  d’épaisseur ,  que  les 
mineurs  nomment  le  caillou;  composée  presque  entièrement 
de  fer  oxidé  hydraté  en  petits  grains  très  serrés,  liés  entre 
eux  par  un  ciment  d’argile  et  présentant  une  couleur  jaune 
brune,  cette  couche  est  compacte  et  mélangée  assez  abon¬ 
damment  de  noyaux  de  fer  oxidé  concrétionné  compacte; 
enfin ,  au  dernier  degré  de  l’étage ,  et  reposant  immédiate¬ 
ment  sur  le  sable  ferrugineux,  on  aperçoit  une  dernière 
couche  de  quelques  centimètres  d’épaisseur ,  composée  en 
entier  de  fer  oxidé  hydraté  concrétionné,  et  renfermant 
des  géodes  remplies  de  fer  peroxidé  pulvérulent.  Cette 
couche  est  connue  des  mineurs  sous  le  nom  de  mâchefer. 

Telle  est  la  nature  et  l’ordre  de  suppostition  des  couches 

3ui  composent  le  groupe  de  Y  argile  des  grès  ferrugineux 
ans  son  état  le  plus  complet.  Sur  divers  points  de  la  grande 
formation  des  sables  ferrugineux ,  et  comme  je  l’aidéjà  dit, 
l’argile  ne  se  piésente  pas  avec  tous  les  caractères  que  je 
viens  de  signaler.  Tantôt  on  ne  rencontre  que  la  couche 
supérieure  d’argile  grisâtre;  tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus 
frequent,  on  ne  trouve  que  les  diverses  couches  d’argile 
grisâtre ,  grise  et  noire  ;  d’autres  fois ,  la  première  couche 
d’ocre  les  accompagne,  et,  dans  ce  cas ,  elle  est  trop  peu 
colorée  pour  donner  lieu  à  une  exploitation  ;  enfin ,  mais 
plus  rarement ,  l'étage  entier  des  argiles  supérieures  aux 
grès  ferrugineux  apparaît  sur  une  épaisseur  de  5  à  6  mètres, 
comme  à  Souilly  et  à  Pourrain,  et  donne  lieu  à  ces  impor* 
.tantes  exploitations  dont  nous  parlerons  bientôt.  Un  fait 
assez  remarquable,  et  qui  vient  à  l'appui  de  l’opinion  que 
cette  formation  appartient  au  sable  ferrugineux  et  non  à  la 
craie,  c’est  l’absence  complète  de  corps  organisés  dans 
cette  argile ,  aussi  bien  que  dans  les  sables  et  les  grès  ferru¬ 
gineux  (hormis  quelques  impression  confuses  de  végétaux 
fossiles);  les  seuls  minéraux  qui  s’y  présentent  se  réduisent 
à  des  veinules  de  pyrite  blanche,  des  nodules  de  fer  sul¬ 
furé  épigène,  des  nids  et  des  cristaux  isolés  de  chaux  sul¬ 
fatée  rhomboédrique  et  bacillaire ,  et  enfin  des  rognons  et 
des  géodes  de  fer  peroxidé  compacte.  vL’ocre  proprement 
dite  ne  renferme  pas  d’autre  espèce  minéralogique  que  le 
fer  peroxidé;  les  autres  se  rencontrent  constamment  dans 
les  couches  d’argile. 

Exploitation  et  préparation  de  l'ocre  dans  les  fabriques  de 
Souilly  et  Pourrain. 

Dans  ces  deux  endroits,  l’extraction  de  1  argile  se-faità 
ciel  ouvert ,  à  cause  du  peu  de  profondeur  du  gîte.  Lorsque 
les  travaux  ont  mis  à  découvert  les  diverses  couches  d  ocre , 
le  triage  en  est  fait  avec  soin;  on  assortit  en  divers  taS  la 
partie  supérieure,  ou  ocre  commune ,  la  couche  moyenne 
dite  ocre  fine,  la  couche  d’hydrate  de  fer  presque  pur,  ou 
caillou.  Quant  à  la  dernière  couche  de_  peroxide  de  fer  y 
qu’on  appelle  mâchefer ,  elle  est  en  partie  rejetée  ;  on  trie 
seulement  les  portions  les  plus  argileuses  et  les  moins  com¬ 
pactes,  que  l’on  met  à  part  sous  le  nom  degruain,  Ces 
diverses  variétés  sont  étendues  et  mises  à  secher  à  1  air 
libre ,  sur  des  aires  planes  et  bien  unies ,  que  1  on  établit  à 
portée  du  lieu  de  l'exploitation.  Quand  la  dessiccation  est 
à  peu  près  complète,  chaque  espèce  d'ocre est  portée  au  ma¬ 
gasin  pour  y  être  traitée  séparément.  Les  deux  premières, 
l’ocre  commune  et  l'ocre  fine ,  servent  à  fabriquer  1  ocie 
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jaune ,  et  les  autres  sont  destinées  à  la  confection  de  Yocre 
I  rouge.  L’ocre  commune  est  pétrie  avec  de  l’eau  \  et  après 
l  avoir  été  corroyée,  elle  est  moulée  en  pains ,  que  l’on  fait 
I  sécher  à  l’air,  et  qu’on  livre  en  cet  état  au  commerce  sous 
le  nom  de  jaune  commun .  L’ocre  fine  est  broyée ,  après  sa 
dessiccation  complète,  dans  des  bassins  circulaires  en  pierre' 
à  1  aide  d’une  meule  verticale,  mue  à  bras  d’homme  ou  par 
un  manège,  puis  passée  au  tamis  et  au  bluteau.  La  poudre 
obtenue  par  ce  moyen  est  livrée  au  commerce  sous  le  nom 
àejaunejdn,  première  et  deuxième  qualités,  selon  son  degré 
de  finesse.  - 

L  ocre  rouge  demande  un  plus  grand  nombre  de  prépara* 
I  fions;  on  en  fabrique  de  trois  qualités  :  le  rouge  commun, 
le  rouge  fin  et  le  rouge  de  Prusse.  Le  rouge  commun  est  fait 
avec  l’ocre  fine  pure,  le  rouge  fin  est  formé  d’un  mélange 
docre  fine  et  de  caillou,  le  rouge  de  Prusse  est  composé 

*  de  caillou  mélangé  de  gruain.  Ces  divers  composants  sont 
pétris  avec  de  l’eau,  moulés  en  pains,  qui,  après  avoir  été 

•  séchés  è  l’air,  sont  placés  dans  un  four  ordinaire  à  briques , 
et  chauffés  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  perdu  leur  eau  de  com¬ 
position;  ils  sont  ensuite. broyés,  tamisés  et  brûlés,  puis 
renfermés  dans  des  tonneaux.  Le  rouge  commun  présente 
une  couleur  rouge  très  vive,  le  rouge  fin  a  une  teinte  rouge 
foncée,  et  le  rouge  de  Prusse  est  rouge  de  brique.  Quelques 
fabricants  avivent  la  teinte  de  ce  dernier  en  t’humectant 
avec  de  l’acide  hydrochlorique. 

Celte  fabrication  simple  et  facile  permet  de  livrer  au 
commerce  une  énorme  quantité  d’ocre  à  un  très  bas  prix. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Hecbcrches  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française  et  de 
ses  dialectes  au  13"  siècle ,  par  Gustave  FaUot,  publiées  par  Faut 
iekermtan ,  et  précédées  d’une  notice  sur  l’auteur,  par  M.  B.  Gué- 
nud,  membre  de  l’Institut. 

Se  trouve  chez  Crozet ,  quai  Malaquais,  i5. 

'Après  la  mort  si  prompte  et  si  imprévue  de  M.  FaUot 
en  Ih36,  on  trouva  parmi  ses  papiers  un  ouvrage  d’une 
grande  importance,  relatif  aux  formes  grammaticales  de  la 
langue  française  au  xiu*  siècle,  et  auqnel  il  travaillait  avec 
persévérance  depuis  trois  ans,  lorsque  la  mort  vint  le  sur¬ 
prendre.  C’est  cet  ouvrage  précieux,  quoique  inachevé, 
que  l’on  offre  aujourd’hui  aux  amis  de  notre  littérature 
nationale. 

FaUot,  dit  M.  Ackermann,  composa  sa  grammaire,  inspiré 
par  l’étude  de  la  grammaire  allemande  de  J.  Grimm ,  et 
aidé  par  de  solides  études  à  l’école  des  chartes.  Il  avait  en¬ 
trepris  cet  ouvrage  dans  un  but  de  philologie  comparée, 
et  c’est  de  ce  point  de  vue  qu’il  doit  être  jugé.  L’auteur, 
ayant  égard  aux  lieux  et  aux  temps,  caractérise  les  divers 
dialectes  de  l'ancienne  langue  d’oil.  Il  fait  voir  comment 
s  est  formée  la  langue  française,  et  montre  en  même  temps 
comment  il  faut  traiter  l’histoire  de  chaque  langue.  Ce  point 
de  vue,  inconnu  jusqu’alors,  montre  la  portée  d’esprit  de 
1  auteur  et  son  infatigable  investigation. 

La  lin  guistique  devait  attendre  de  Fallot  les  plus  grands 
services,  parce  quelle  était  devenue  son  étude  de  prédilec¬ 
tion.  Né  avec  des  facultés  éminentes  pour  y  réussir,  il  était 
doué  en  même  temps  de  la  plus  heureuse  aptitude  aux  tra¬ 
vaux  de  l’intelligence.  Une  conception  vive,  une  vaste  mé- 
tnoire,  un  esprit  droit,  la  clarté  et  l’ordre  dans  les  idées, 
J®  jugement  solide,  tels  sont  les  dons  qu’il  avait  reçus  de 
h  nature.  Il  devait  au  travail  une  bonne  instruction,  de 
fortes  études,  une  lecture  prodigieuse  pour  son  âge,  et 
joignait  à  ces  avantages  une  extrême  facilité  à  s’exprimer  et 
?  ecr>re.  Il  n’avait  donc  rien  à  désirer  du  côté  des  qualités 
intellectuelles;  le  temps  seul  devait  lui  manquer.  Passionné 
pour  1  étude,  observer  et  savoir,  était  toute  sa  vie  ;  il  disait  : 

*  voudrais  être  un  œil.  » 

Fallot  parvint  rapidement  à  atteindre  les  hauteurs  de  la 
science  grammaticale  et  à  y  tracer  une  route  nouvelle.  Le 
premier,  il  a  vu  la  raison  du  mouvement  des  langues,  et 
débrouillé  notre  vieux  langage,  qui  avaittoujours  passé  pour 
être  un  chaos  sans  lois.  Sa  grammaire  n’était  qu’un  prélude 
a  de  plus  grands  travaux  sur  les  langues,  travaux  qui  de- 
'aient  le  conduire,  selon. son  espoir,  à  fonder  la  science 


ethnographique  ;  et  cela  fait,  disait-il,  il  délasserait  sa  vieil¬ 
lesse  dans  un  livre  sur  la  poésie  populaire. 

L’introduction  d’un  livre  qui  expose  le  principe  de  la 
mutation  et  de  la  .fixation  des  langues  est  sans  doute  une 
découverte  de  génie,  et  pourra  épargner  bien  des  peines  à 
ceux  qui  poursuivent  la  recherche  ue  la  philosophie  des 
langues;  ce  principe  est  également  nécessaire  dans  la  science 
étymologique.  Cette  préface,  empreinte  d’une  saine  philo¬ 
sophie  et  toute  pleine  d’idées,  au  lieu  de  convenir  seule¬ 
ment  à  la  grammaire  d’une  langue  pendant  un  siècle,  s’ap¬ 
pliquerait  également  bien  à  des  études  sur  plusieurs  familles 
de  langues  pendant  la  durée  de  plusiehrs  âges,  parce  qu’en 
effet  l’auteur,  dans  le  plan  qu’il  s’était  tracé,  avait  embrassé 
toute  la  linguistique.  Le  sujet,  tel  qu’il  l’avait  conçu,  est 
dés  plus  difficiles  et  des  plus  longs  à  traiter.  Pour  fonder 
ses  recherches  sur  des  bases  inébranlables,  il  s’appuya  sur 
des  textes  dont  l’âge  et  le  pays  sont  à  l'abri  de  tonte  contes¬ 
tation.  Il  s'adressa  de  préférence  aux  vieilles  chartes  fran¬ 
çaises  ,  et  il  eut  même  l’attention  de  se  servir  principale¬ 
ment  des  chartes  expédiées  dans  la  grande  chancellerie  du 
royaume,  dans  les  chancelleries  des  cathédrales  et  des  mo¬ 
nastères  ,  dans  celle  des  ducs,  des  comtes  et  des  autres 
grands  seigneurs;  C’était  en  effet  dans  ces  chartes  qu’il 
pouvait  trouver  les  modèles  d’un  langage  poli ,  plutôt  que 
dans  les  autres,  qui  n’offrent  souvent  qu’un  patois  grossier 
et  une  orthographe  vicieuse. 

En  reprenant  le  sujet  au  point  où  l’avaient  laissé  M.Ray- 
nouard  et  M.  d’Orell  de  Zurich,  non  seulement,  dit  M.  Gué- 
rard ,  FaUot  a  complété,  perfectionné,  agrandi  les  re¬ 
cherches  de  ces  deux  savants  philologues  par  une  foule 
d’observations  très  fines  et  très  justes,  mais  encore  il  a 
conçu  et  exécuté  sur  les  dialectes  français  un  travail  dont 
personne  avant  lui  ne  paraît  avoir  eu  l’idée.  Après  avoir 
confirmé  les  fameuses  règles  découvertes  par  M.  Raynouard, 
il  en  a  signalé  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  moins  re¬ 
marquables. 

M.  Raynouard  avait  distingué  deux  articles  français  au 
moyen  âge,  el  et  lo;  Fallot  remarque  justement  que  l’ar¬ 
ticle  lo  a  seul  existé.  Si  on  trouve  quelquefois  le  mot  el,  ce 
n’est  que  comme  datif,  et  alors  il  est  mis  par  contraction 
pour  en  lo ,  ce  qui  nous  ramène  au  premier  et  unique  ar¬ 
ticle  lo.  Pourquoi  faut-il  que  Fallot  n’ait  pu  terminer  et 1 
revoir  son  ouvrage  1  U  eût  sans  doute  acquitté  sa  dette  de 
reconnaissance  à  l’égard  dusavant  ingénieux,  et  profond 
qui  le  premier  lui  avait  révélé  ce  mystérieux  accident 
de  la  langue,  à  l’homme  érudit  auprès  de  qui  M.  Ray- 
nouard'venait  apprendre  l’histoire  et  la  syntaxe  de  la  langue 
catalane  (1);  à  M.  Tastu,  dont  les  conseils  bienveillants  et 
les  travaux  philologiques,  malheureusement  encore  inédits, 
lui  ont  été  si  utiles. 

Fallot  dit,  dans  son  introduction,  ces  paroles  remar¬ 
quables  :  «  Les  langues,  pendant  la  durée  de  leur  existence 
comme  langages  parlés,  sont  sujettes  à  un  mouvement  de 
mutation  perpétuel,  tant  dans  les  formes  internes  de  leurs 
mots  que  dans  leurs  règles  grammaticales.  Ainsi  dans  toutes 
les  langues  on  voit  trois  époques  fort  distinctes  :  un  pre¬ 
mier  temps  de  mobilité  et  de  variation  continuelle  dans  les 
thèmes  des  mots  et  dans  leurs  formes  ;  puis  une  seconde 
époque,  qui  est  celle  de  la  fixité,  pendant  laquelle  les  formes 
et  les  thèmes  des  mots  demeurent  invariables,  et  qui  dure 
plus  ou  moins  long-temps;  puis  enfin  une  troisième  époque, 
où  le  mouvemerit  recommence,  s’accélère,  va  en  croissant 
sans  cesse  jusqu à^ce  que  le  langage,  ou  périsse,  ou  cesse 
d’être  parlé ,  ou  sè  renouvelle  et  fasse  comme  une  nouvelle 
langue,  i  L’auteur,  par  des  applications  et  des  exemples, 
rend  sensible  ce  qu’il  vient  d’exposer  ;  puis  il  continue  ainsi  : 

*  Est-ce  le  besoin  de  s’entendre,  le  désir  de  s’expliquer 
mieux  qui  porte  toute  société  d’hommes  à  tâtonner  ainsi, 
pendant  longtemps,  avant  de  fixer  son  langage?  Ce  ne 
peut  être  celte  cause,  parce  qu’on  l’entendait  aussi  bien  au 

(i)  M.  Raynouard  commuait  très  peu  cette  langue .  aet  relations  avec 
M.  Tastu  lui  en  apprirent  les  richesses  et  l’importance.  Une  preuve  assez  cu¬ 
rieuse  de  ce  fait  se  remarque  dans  la  publication  successive  des  volumes  da 
Choix  des  poésies  des  troubadours.  La  langue  catalane  ,  qui  dans  les  premiers 
volumes  est  perdue  au  milieu  des  différents  patois,  obtient  dans  le  sixième  le 
second  rang  parmi  les  langues  uéolatinea.  Le  français  seul  la  précède, 
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Vil"- siècle  qu ’on  le  fai*  aujourd'hui.  «  A  côté  du  besoin  de 
s’entendre,  la  première  «  ta  plus  impérieuse  loi  pour  tant 
langage  humain, -il  est  une  seconde  loi  assea  puissante  pour 
la  contrarier  et  la  plier  à  «on  exigence;  c’est  cette  loi  qué 
Faîlot  cherche  à  déterminer.  Elle  n’est  antre,  pense -t-jil, 
que  le  besoin  d’harmonie.  De  même  que  iwrteMigence  qui 
(moitiés  pensées  a  ses  conditions,  les  veut  claires,  précises, 
«te  même  aussi  l’oreille  qui  reçoit  les  bobs  »  ses  exigences  ; 
elle  les  veut  harmonieux.  C’est  le  besoin  de  cette  harmonie 
qui  règle  le  sort  des  langues,  qui  les  rend  mobiles,  puis  les 
fixe  ;  c  est  l’altération  progressive  de  oette  harmonie  qui  les 
dénature,  puis  les  perd.  L'auteur  donne  ensuite  pins  d'ex¬ 
tension  à  ces  idées,  et  expose  les  conséquences  qui  -en  ré¬ 
sultent;  puis  il  revient  à  la  langue  française,  et  fait  voir 
oomment,  au  milieu  des  modifications  sans  nombre  qu’elle 
a  éprouvées,  les  mots  ont  pris  peu  à  peu  leur  état  har¬ 
monique  uniforme;  et  qu’enfin,  de  6a  rudesse  sauvage  du 
xi*  siècle,  elle  passa  &  l’état  de  demi  «formation  que  nous 
lui  voyons  dans  le  xuf  siècle;  pnisK  se  modifiant  lente¬ 
ment’,  arriva  cependant  au  xvu*  siècle  au  point  de  balance¬ 
ment  général  et  de  fusion  de  ses  éléments  harmoniques  qu’il 
lui  a  été  donné  d'atteindre,  et  qu’il  ne  lui  sera  point  donné 
-de  dépasser. 

Sorte  Mans. 

Favin  place  l’origine  du  blason  à  la  création  du  monde  : 
Segoing  se  contente  de  remonter  au  déluge ,  le  héraut  Si¬ 
cile  s’arrête  à  Alexandre  de  Macédoine,  le  père  Monert  ne 
date,  lui,  que  de  l’empire  d’Auguste.  Il  en  est  qui  ne  com¬ 
mencent  qu'aux  invasions  des  Goths,  d’aulreS  choisissent 
Çlharlemagne  pour  leur  point  de  départ. 

Jean  le  Maire  des  Belges  admet  l'existence  des  armoiries 
Su  temps  du  siège  de  Troie  ,  puisqu’il  introduit  dans  ses 
illustrations  des  Gaules  le  roi  d’armes  Idéus  qui  épilogue  les 
titres  et  blasons  d'Hélicaqn.  Le  sieur  Jérôme  Bara,  Parisien, 
qui  peignait  assez  proprement  sur  verre ,  ne  se  prononce 
point  d'une  manière  précise,  dans  son  blason  des  armoiries; 
mais  il  semble  partisan  des  opinions  qui  font  remonter  très 
haut  fort  royal ,  puisqu’en  ce  même  livre  il  gratifie  d’ar¬ 
moiries  figurées  Osiris,  petit-fils  de  Noé,  Hercule  de  Lybie, 
Anubis,  Nemrod,  Priam,  Josué,  Samson,  Nectenabo,  Mi- 
thridate.  Pompée,  David,  Alexandre-le-Grand,  Jules-César 
Art  us  voire  même  Jésus-Christ,  dont  l’écu  est,  suivant 
lui  f  d’argent  à  une  croix  de  gueules,  chargée  d’un  crucifix 
d’or,  accompagnée  de  deux  escorgies  ou  fouets  de  gueules, 
une  de  chaque  côté.  Mais  comme  il  cheriîhe  en  tout  la  vé¬ 
rité,  il  a  soin  d’ajouter  que  d’autres  disent  d'azur ,  à  un 
crucifix  d’argent.  Ce  sont  là  d'innocentes  folies  qui  ne  mé¬ 
ritent  aucune  réfutation  sérieuse. 

Eschyle,  dans  sa  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes*  ‘ 
décrit  les  boucliers  de  plusieurs  de  ces  guerriers:  celui  de 
Tydée  représentait  le  ciel  étoilé,  la  lune  au  milieu.  Capânée 
avait  pour  emblème  un  homme  nu  portant  trn  flambeau 
allume;  sa  devise  en  lettres, d'or,;  Je  brûlerai  la  ville ,  etc. 
Euripide  présente  des  passages  analogues  que  l'abbé  Fra- 
guier  a  particuliferementexaminés  avec  ceux  d’Eschyle  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Homère,  Xéno- 
phon,  Diodore  de  Sicile,  Philostrate,  Virgile,  Pline-le-Na- 
turaliste,  Quinte-Curce  offrent,  de  leur  côté,  certaines 
phrases  qui  ont  donné  lieu  de  penser  à  plusieurs  érudits., 
que  l’on  pourrait  trouver  chez  les  anciens  des  traces  d’ar¬ 
moiries.  Néanmoins,  des  symboles  et  des  devises  personnels, 
encore  qu’ils  aient  servi  à  préparer  la  langue  symbolique 
du  blason ,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  des  armoi¬ 
ries  réglées  et  héréditaires. 

A  quelle  époque  apparaissent  les  armoiries  permanentes 
et  régulières  servant  à  distinguer  les  races  et  leurs  branches 
diverses?  Voilà  toute  la  question. 

Les  derniers  romans  ae  chevalerie  sont  tout  pleins  de 
descriptions  héraldiques.  Dans  ces  monuments,  on  trouve  à 
peine  quelques  rares  indications  d’où  l’on  pourrait  inférer 
Inexistence  reculée  des  armoiries ,  si  l’on  ae  désistait  des 
principes  d’une  critique  sévère. 

Le  poème  latin  de  Waltharius  ou  de  la  première  expé¬ 
dition  d’Attila  dans  les  Gaules,  qu'il  soit  du  vi*  ou  du  x*  siè¬ 
cle,  n'est  qu’un  remaniement  de  légendes  antérieures.  Eb 


bien,  dans  oe  poème,  Hagano,  le  üagenrtmn  Tranek  des  Ai- 
bebsngen  ,  reproche  «rm écornent  à  Waller  «a  déloyauté  et 
s’exprime  em  ces  termes; 

■  Ta  commence*  par  te  livrer  à  une  action  coupable, 
•  Walter,  pois  tu  nous  paies  de  frivoles  saisons. Oui,  tu  as, 
»  sans  péril  pour  toi-même ,  violé  la  fpi  donnée.  Peux- tu 
v  t’excuser  lorsque ,  malgré  ma  présence,  lorsque  sachant 
>  qoe  je  devais  être  là,  tu  as  £*it  mordre  la  poussière  à  des 
»  alliés,  à  des  proches?  Si  mes  tvaâts  étaient  cachés,  (b 
»  voyais  au  moins  mon  armure ,  qpiine  t’est  pas  woonnue* 
»  et  tu  devais  me  reconnaître  à  mon  extérieur.  »  Les  mots 
tamen  arma  vïdebas  nota  satis  paraissent  à  fil.  Fischer  se 
rattacher  aux  origines  de  l’art héraldique.  Il  renvoie  a  Ta¬ 
cite  qui ,  au  chap.  6  de  sa  Germanie,  dit  qué  les  Germains 
ne  mettaient  aucune  recherche  dans,  leur  parure,  excepté 
pour  leurs  boucliers  peints  des  plus  riches  couleurs.  Nul 
doute  qne  cette  coutume  de  décorer  l’écu  ou  les  autres 
pièces  de  l'armure  de  signes  distinctifs,  n’ait  été  une  intro¬ 
duction  aux  armoiries  :  toutefois,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer ,  elle  «e  saurait  être  justement  confondue  avec 
elles,  et  le  passage  traduit  de  Waltharius  nest  pas  asdet 
explicite  pour  qu’on  soutienne  le  contraire. 

Consultons  les  Nibehmgen  mêmes.  On  est  généralement 
d’accord  que  la  rédaction  qui.  nous  reste  de  cette  grande 
épopée  nationale  est  du  xui*  siècle.  Cependant ,  on  n’est 
pas  autorisé  à  y  reconnaître  de  véritables  armoiries.  A  la 
vérité,  Siegfried  porte  sur  son  bouclier  une  couronne  peinte; 
les  preux  des  Pays-Bas  attachent  à  leurs  lanres ,  en  signe 
de  guerre.de  routes  banderolles,  et  l’intrépide  barde  Folker 
les  imite.  Mais  supposéque  ces  détails  n’aient  pas  été  ajoutés 
aux  chants  originaux,  ils  ne  prouvent  rien  de  plus  que  les 
passages  d'Eschyle  déjà  allégués.  La  légende  des  Lorraine , 
que  nous  regardons  comme  inspirée,  en  grande  partie,  par 
les  Nibelungen,  et  qui,  dans  sa  forme  actuelle,  appartient 
au  xn*  siècle  (l)  ,  e  donc  pu  faire  «Musion  à  l'héraldique; 
pourtant  nous  n’y  découvrons  que  deux  passages  qui  la 
concernent,  mais  ils  sont  significatifs. 

•Qui  «it  »r  cil  «or  ce*»  Jmtl  avant , 

Va  bis  lion  qui  v»  à  «ont  nnyal  ! 


Le  lioncel  bis  est  ce  qu’on  à  appelé  lion  de  sable.  Il  est  ! 
remarquer  que  ce  n’est  que,  par  exception,  qu’un  guerrier 
étale  ici  des  armoiries,  et  rien  n’annonce  qu’au  moment  oi 
le  roman  de  Garin  a  été  rédigé,  l’usage  en  ait  été  universel. 

La  chronique^de  Turpin,  dont  nous  avons  placé  la  com¬ 
position  dans  la' seconde  moitié  du  xi*  siècle  ('2) ,  n’entre 
dans  aucun  détail  relatif  au  blason’;  le  roman  de  la  prise 
de  Carcassone  et  de  Narbonne,  attribué  à  Philumena,  his¬ 
toriographe  breveté  de  Charlemagne,  et  la  Chanson  de  Ro¬ 
land,  quoique  postérieure,  n’en  parlent  pas  davantage,  u 
nous  avons  bonne  mémoire. 

Interrogeons  d’autres  monuments,  sculptures,  peintures, 
tombeaux,  sceaux,  nous  arriverons  à  un  pareil  résultat, 
c’est-à-dire,  que  Ton  ne  découvrira  pas  d'armoiries  dignes 
de  ce  nom  avant  le  xi*  siècle;  qu  elles  ne  deviennent  d’utt 
usage  commun  qu'au  xn*,  que  c'est  alors  quelles  sont  sou- 
misesA  une  théorie,  et  quelles  ont  leur  langue,  leur  poéti- 
tique  et  leurs  lois.  Le  plus  ancien  sceau  des  comtes  de 
Flandre,  marqué  d'un  blason ,  est  celui  de  Robert-le-Fn- 
son,  attaché  à  un  acte  de  l’ân  1072. 

Le  baron  Db  Rbiffbnbbr6. 

(i)  Nom  avons  eru  y  entrevoir  la  lutte  des  races  tnérowogienBe  «*  ksrlo- 
Hogues  de  Tout,  on  de  cesécri  vains  tabulenx,  compilé*  par  Jarçoni 
de  Guyse,  rapporte  la  légende  de  Garin  et  ses  gnarres  contre  Fromoiit  de 
Bordeaux,  BruJegalensium  prineeps.  Xt  traduction  publiée  pu  le  vénérable 
marquis  de  Forlia  rend  ces  mots  par  prince  des  Brugeois.  Noos  ne  pouvions 
éviter  de  relever  cette  erreur.  Le  savant  marquis  a  cru  devoir  y  penister,  se 
fondant  sur  ce  qne  Bmdegsdentium  n’était  pas  Bardegalensium  (•').  ensu» 
sur  la  vraisemblance,  Fiomont  étant déjl  saigneur  de  Lena.  H  en  a  appelé*» 
Société  de  VOistoire  de  Franc»,  et  M.  P.  Puis,  sans  doute  par  courtoisie ,  a 
bien  voulu  signer  qu’il  croyait  que  Froœont  était  un  chef  des  Brugeots.  5ü 
ne  s’agissait  qne  de  nous ,  certes,  nous  ne  voudrions  pas  combattre  un  homme 
qne  nous  aimons  depuis  tant  d’umées  1  si  juste  titre;  mais  il  est  question 
nos  traditions  nationales  qui  se  trouveraient  tont  à  coup  défigurées.  Ce  peut 
démêlé  (qu’on  nous  permette  de  le  dire)  vient,  comme  beaucoup  d’autres,  • 
ce  qu’on  s’écarte  des  règles  de  la  critique,  qu’on  se  contente  d’à  peu  près  et 
que  l’on  construit  les  (site  au  lien  de  les  déenre. 

(a)  Ph.  Mouskes,  u,  ch.  xv  et  ini». 
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Zpbedede  4e  Flandre,  en  »UW  et  IMS. 

M.  L.  de  Givenchy  a  lu, à  la  séance  annuelle  des  antiquai¬ 
res  de  la  Morinie,  un  fragment  fort  intéressant  sur  le  règne 
deGuillanmede  Normandie,  surnommé  Cliiorv,  quatorzième 
•  corme  de  Flandre.-  Les  événements  dont  ce  prince  a  été  le 
héros  pendant  son  court  séjour  en  Flandre  sont  racontés 
d’âne  manière  qui  double  l'intérêt  attaché  nature  fie¬ 
nt  eut*  au  sujet  que  l’auteur  a  si  heureusement  choisi»  L’his* 
toire  de  Guillaume  dfe  Normandie  présente  qnelques  scènes 
éminemment  dramatiques  de  notre  histoire  nationale,  dont 
i  plusieurs  se  sont  passées  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Ce 
I  prince  était  petit-fils  de  Guillaunae-le-Cooq uéraut,  qui  avait 
su  réunir  le  trône  d’Angleterre  à  la  couronne  ducale  de 
Normandie,  qu'il  tenait  de  son  père  Robert-le-Diable ,  si 
èélèbre  dans  nos  annales  dramatiques  et  lyriques.  Cliton, 
destiné  à  recueillir  le  brillant  héritage  de  Guillaume ,  sou 
grand-père,  se  vit,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  dépouillé  de 
tout  par  un  oncle  barbare.  Prisonnier  de  ce  bourreau  de  son 
père,  il  se  vit  réduit  à  se  réfugier  à  Falaise,  où,  grâce  à 
l'affection  d’un  serviteur  de  sa  iamille ,  il  fut  élevé  jusqu’à 
l'âge  de  quinze  ans.  Plus  tard,  Louis-le- Gros  offrit  un  asile 
au  jeune  proscrit,  que  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  persé¬ 
cuter,  et  lui  fit  ensuite  épouser  Jeanne  de  Montferrat,  sœur 
utérine  de  la  reine  Adélaïde.  C’est  à  l’affection  de  sa  belle- 
sœur  que  Cliton  dot  de  se  voir  élu  comte  de  Flandre.  L'année 
suivante,  le  meurtre  du  vertueux  prince  Charles,  qni  eutitn 
retentissement  terrible  dans  toute  l’Europe ,  avait  laissé  le 
trônede  Flandre  vacant.  Leroi  de  France,  seigneursuzerain 
du  comté  de  Flandre,  saisit  cette  occasion  d’intervenir  dans 
le  choix  du  nouveau  comte,  et  tint  cour  plénière  à  Arras  à 
ce  sujet.  Ce  monarque,  après-  avoir  examiné  les  droits  des 
prétendants,  se  décida  en  faveur  de  Guillaume,  et  engagea 
les  Etats  de  Flandre  à  le  reconnaître  comme  leur  seigneur. 
Ensuite  il  l’accompagne  jusqu’à  Bruges ,  et  là  le  roi  de 
France  et  le  nouveau  comte  font  leur  entrée  solennelle  dans 
cette  ville,  cinq  semaines  après  la  mort  tragique  de  Charles 
de  Danemarck.  Le  lendemain,  Guillaume  de  Normandie  est 
proclamé  comte  de  Flandre,  et  neuf  jours  après  vigies 
placées  sur  le  beffroy  de  Saint-Omer  annoncent  la  venue 
du  nouveau  comte.  Un  trône  lui  est  préparé;  les  reliques 
des  saints  et  l’Evangile  sont  déposés  sur  un  autel  préparé 
à  la  hâte,  et  Cliton,  à  la  face  du  ciel,  jure  de  maintenir  les 
lois,  coutumes  et  institutions  des  Aodomarois.  De  lenr  côté, 
les  nouveaux  sujets  prêtent  le  serment  de  foi  et  hommage. 
C’est  aussi  de  ce  même  jour,  14  avril  1 12-7,  qu’est  datée  la 
du  rie  donnée  par  Cliton  à  la  ville  de  Saint-Omer.  C’est  la 
plus  ancienne  qui  existe  dans  les  archives  municipales  de 
cette  ville  et  dans  la  Flandre.  Cette  charte  rappelle,  en  les 
confirmant,  les  immunités  et  franchises  dont  jouissaient  le» 
Audomarois  avant  l’arrivée  de  Guillaume  de  Normandie. 
Les  jours  heureux  réservés  à  Cîiton  ne  devaient  point  être 
d’une  longue  durée.  H  mourut  à  vingt-sept  ans,  percé  d’une 
flèche  qu’on  supposa  empoisonnée,  un  an  après  son  élec¬ 
tion  ,  et  laissa  la  couronne  de  Flandre  à  Thierry  d’Alsace. 
U  fut  enterré  à  l’abbaye  de  Saint-Berlin,  dans  un  tombeau 
de  marbre  qui  existait  encore  en  1799.  .  , 

Mémoires  de  la  société  (fci  Antiquaires  de  Morinie.  —  Tbme  XXX. 

F.  us  Lâche  de  Saint-Pierre. — Figurines  antiques. 

Non*  avons  parié,  dans  les  précédentes  années  de  l’Echo, 
des  deux  premiers  volumes  de  ces  Mémoires.  La  Société  des 
antiquaires  delà  Mbrinie,  si  heureusementsecondée  par  l’ac¬ 
tivité  et  la  science  de  son  secrétaire,  M.  Louis  de  Givenchy, 
apublié  deux  nouveaux  volumes  dont  nous  devons  parler  à 
nos  lecteurs.  Autant  que  le  permettra  la  nature  des  mé¬ 
moires,  •  nous  en  offrirons  une  analyse  détaillée,  ce  qui 
vaudra  mieux  sans  doute  que  de  juger  dans  un  article  gé¬ 
néral  le  mérite  de  chaque  mémoire.  —  Le  premier  qui  se 
présente  est  un  travail  fort  remarquable  sur  une  question 
fameuse  et  bien  controversée  le  dévouement  d’Eustache  de 
Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons  au  siège  de  Calais.  Dans 
ce  mémoire,  couronné  par  la  Société  en  1835,  M.  Bolard 
rapporte  les  différentes  chroniques  qui  out  trait  au  siège 
de  Calais  en  1347  ;  il  cite  les  historiens  qui  ont  r<|» 
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conté  toutes  les  circonstances  de  ce  siège  et  les  diverses 
opinions  des  auteurs  au  sujet  du  dévouement  d’Eustache 
deSaint-Pierre ,  et  conclut  enfin,  après  un, exàraen  réfléchi, 
qne,  n’ayant  aucune  preuve  certaine  de  cet  événement,  sus 
lequel  lès  contemporains  eux  mêmes  ont  gardé  le  silence’) 
oa  peut  au  moins  regarder  ce  fait  comme  douteux. 

Deacxiptio»  du  doq  figuriauMtiqnu  trouvées  à  Tooouane,  par  M  Hansnd. 

La  grande  quantité  d’objets  ayant  trait  à  la  mythologledu 
polythéisme,  que  l’on  retrouve  aux  environs  de  lacité  de 
Terouane,  me  doit  pas  étonner,  puisqu'on  sait  que  dam  te 
nord  de  là  Gaule  le  paganisme  eut  une  bien  longue  durée» 
M.  Alex.  Hermand  a  donné  la  description  de  cinq  fignrines 
qui  ont  été  trouvées  isolément  dans  diverses  parties  cte 
l’ancienne  enceinte  de  la  ville  de  Terouane,  détruite  en 
1553  par  l’empereur  Charles-Quint.  Parmi  les  statuettes 
qu’a  rendues  le  sol  de  la  capitale  de  la  Morinie,  ce  sont  les 
seules  figurines  antiques  que  l’on  ait  pu  se  procurer.  Trois 
d’entre  elles  offrent  les  caractères  qui  conviennent  aux  di¬ 
vinités  lares  ou  pénates.  Une  autre  de  Mereure  porte  des 
marques  évidentes  de  l’art  rotnain.  On  trouve  très  fréquent* 
ment  dans  fes  limites  de  l'ancienne  Gaule  des  images  die 
dieu  romain  Mercure,  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  disent 
les  auteurs,  que  ce  dieu  était  «n  de  ceux  que  les  Gautoirf 
vénéraient  le  plus.  D’ailleurs,  toutes  ces  statuettes  peuvent 
être  considérées,  à  cause  de  leurs  petites  dimensions,  commet 
des  divinités  de  voyage  que  les  anciens  portaient  dans  leint 
poche  et  quelquefois  sur  leur  corps  même,  et  qui  rentrant 
dans  1»  classe,  des  lares  ou  pénates.  Mais  la  plus  remar¬ 
quable  de  ces  figurines  semble,  par  sa  belle  exécution,  in¬ 
diquer  la  période  la  plus  élevée  pour  les  arts  chez  les  Ro¬ 
mains,  c'est-à-dire  le  commencement  de  l’empire  et  de  notre 
ère.  Elle  représente  un  pontife  debout  sacrifiant.  Il  est  vêtu 
de  la  toge  et  chaussé  du  calceus  ou  chaussure  fermée  ;  il  tient 
une  patère  ou  coupe,  de  la  main  droite,  dont  la  paume  est 
tournée  vers  le  ciel ,  pour  indiquer  que  le  sacrifice  qu’il  fait 
est  offert  aux  divinités  célestes  j  dans  la  main  gauche  il  porte 
un  rouleau  votif,  sur  lequel  des  vœux  étaient  inscrits,'  Ci¬ 
céron  dit  que,  quand  on  voulait  obtenir  quelque  chose  des 
dieux,  il  fallait  faire  des  vœux.  Après  avoir  scellé  le  rouleau, 
on  l’attachait  aux  genoux  de  la  divinité  pour  se  la  rendre 
propice.  C’est  ainsi  que  Juvénal  dit  :  Genua  inceràre  deo- 
rum  (enduire  de  cire  les  genoux  des  dieux) ,  en  faisantallusion 
à  cet  autre  nsage  des  Romains,  de  graver  quelquefois  leurs 
vœux  sardes  tablettes  de  cire.  La  tête  de  ce  sacrificateur 
est  en  partie  recouverte  de  sa  toge,  relevée  à  la  manière 
sacerdotale  la  plus  ordinaire,  et  qui  retombe  en  plia  par* 
faitement  drapés  jusque  sur  les  talons.  Parmi  les  images  des 
empereurs,  qui  tous,  depuis  Auguste  jusqu’à  Gratien,  furent 
les  seuls  grands  pontifes,  M.  Hermand,  basé  sur  la  ressem¬ 
blance  des  traits  deda  figure,  attribue  cette  figurine  à  l'em¬ 
pereur  Néron,  après  qu’il  se  fut,  pour  la  première  fois,  fait 
couper  la  barbe,  qu’il  plaça  dan^une  boîte  d’or  enrichie 
de  pierreries,  et  qu’il  consacra  à  Jupiter  Capitolin. 

La  découverte  de  cette  image  de  Néron  dans  l'ancienne 
cité  de  Terouane  s’explique  facilement,  puisque  c’est  dan 
le  nord  de  la  Gaule  que  cet  empereur  était  le  moins  détesté; 
et  que  c'est  là  que  se  conserva  le  plus  long-temps  la  fidélité 
à  sa  personne  lors  de  la  révolte  de  Vindex,  laquelle  amena 
Galba  au  trône  impérial. 

Les  figurines  décrites  par  M.  Hermand  sont  les  preuves 
■irrécusables  de  l’histoire  écrite  et  de  la  tradition.  Groupées 
avec  toutes  les  autres  découvertes  faites  à  Terouane,  elles 
établissent  une  masse  de  faits  chronologiques  et  historiques 
du  plus  haut  intérêt. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  Tl  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AG*,  ] 
M:  A  k nu.  (An  Collège  de  Franee.J  >—  g*  et  dernière  analyse. 

Autres  sources  d’inspirations  au  moyen  âge  ;  le  liberté ,  la  satyre. 

'  Quoi  qu’il  en  «oit  des  causes  qui  ont  restreint  au  moyen-âge 
l’inspiration  religieuse ,  ce  fait  .se  rattache  à  un  antre  fait  remar¬ 
quable,  au  mouvement  latent  et  comprimé,  mai*  reel,  do  1  esprit 
vers  l’indépendance  do  la  pensée.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  qu  U 
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y  a  de  sérieux  dans  ce  mouvement  ;  le  tour  de  la  satire  viendra 
tout-à-l’heure. 

.  Le  premier  pas  de  ce  qu’on  peut  considérer  comme  une  ten¬ 
dance  de  l’esprit  à  s'émanciper  du  joug  de  l’autorité ,  ce  sont  les 
traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  ces  traductions  fu¬ 
rent,  dès  le  principe,  suspectes  à  l’autorité  ecclésiastique,  et  on 
les  voit  depuis  se  renouveler  de  siècle  en  siècle,  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  quelque  part  une  tentative  d’insurrection  contre  cette 
autorité.  Non  seulement  la  translation  de  la  Bible  dans  une  lan- 

fue  vulgaire  soumettait  les  livres  saints  au  jugement  particulier 
e  tous  les  fidèles ,  mais  aussi  à  cette  translation  se  joignit  bien¬ 
tôt  quelque  chose  de  plus  que  la  traduction  pure  et  simple  ;  des 

_ x...: _ _  ‘ _ i _ i _ .  _  •  _ 


i  proclamé  depi 

Si  au  sein  même  de  la  littérature  théologique,  si,  dans  les  tra¬ 
ductions  de  la  Bible,  on  surprend  déjà  ce  qu’on  peut  appeler  une 
aspiration  à  l’indépendance  intellectuelle ,  à  plus  forte  raison  en 
âurprendra-t-on  aussi  le  principe  dans  la  littérature  didactique 
et  philosophique  .rivale  de  la  littérature  théologique. 

•  Parmi  les  traités  de  morale  qui  eurent  le  plus  de  vogue  au 
moyen  âge ,  quelques  uns  étaient ,  pour  le  fond ,  purement  ou 
presque  purement  païens ,  comme  les  prétendus  apophtegmes 
de  Caton  ,  la  Consolation  de  Boëce.  L’église  devait  se  défier  de 
la  moralité  puisée  à  ces  sources  profanes.  Il  y  avait  aussi  des  li- 
vresde  morale  pratique  dont  les  principes,  pour  n’être  pas  païens, 
n’étaient  pas  beaucoup  plus  acceptables  pour  l'église ;  c’étaient 
les  traités  qui  avaient  pour  base  les  axiomes  et  en  quelque  sorte 
le  code  de  la  morale  chevaleresque,  de  cette  morale  en  partie  dif¬ 
férente  de  la  morale  dogmatique  du  christianisme,  et  par  là  sus¬ 
pecte  à  l’église. 

Dans  la  littérature  scientifique,  dans  ces  trésors,  ces  images  du 
monde  ,  ces  encyclopédies  en  prose  et  en  vers  qui  contenaient  le 
dépôt  confus  de  toutes  les  connaissances  du  temps,  il  y  en  avait 
aussi  une  portion  dont  la  foi  pouvait  s’alarmer.  Là  se  trouvaient 
des  idées  sur  la  structure  du  monde,  sur  la  disposition  des  êtres, 
qui  étaient  empruntées  soit  à  l’antiquité ,  soit  aux  Arabes ,  soit 
même  aux  J uifs,  et  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  la  science  ecclé¬ 
siastique.  C/étaient  donc,  dans  les  deux  cas,  un  coipmencement 
d’independance,  un  effort  de  la  pensée  pour  suivre  sa  voie,  pour 
se  soustraire  insensiblement  au  joug  de  l’autorité  ;  elle  était  donc 
par  là  sur  le  chemin  qui  devait  conduire  A  la  réforme.  La  litté¬ 
rature  philosophique  du  moyen-âge,  celle  qui  Va  guère  été 
écrite  qu’en  latin ,  contenait  plus  qu’aucune  autre  des  germes 
d’indépendance,  et  elle  a  toujours,  à  diverses  reprises,  encouru 
les  censures  de  l’église..  De  là  les  persécutions  contre  Aristote . 
esprit  libre ,  païen  ,  et  par  conséquent  dangereux  ;  bien  qu’on 
cherchât  dans  ses  livres  sa  dialectique,  qui  netait  qu’un  moyen, 
bien  plus  que  ses  conclusions  métaphysiques ,  le  seul  fait  d’un 
moyen,  d’un  instrument  indépendant  de  l’église,  lui  faisait  om¬ 
brage.  Les  divers  corps  au  sem  desquels  a  fleuri  la  philosophie 
du  moyen-âge  ont  partagé  les  mêmes  disgrâces.  L’université  de 
Paris  a  provoqué  souvent  les  défiances  de  Rome.Quand  les  frères 
mineurs  se  sont  emparés  de  l’enseignement,  ils  n’ont  pas  tardé  à 
devenir  suspects  à  leur  tour.  Enfin ,  même  dans  les  ouvrages  en 
langue  vulgaire,  comme  dans  la  deuxième  partie  du  Roman  de  la 
Rose,  s’est  montrée  une  extrême  hardiesse,  une  extrême  liberté 
de  pensée ,  et  jusqu’à  une  sorte  de  naturalisme  et  même  de  ma¬ 
térialisme  prêché  hautement,  et  ihis  dans  la  bouche  de  Genius , 
prêtre  de  la  nature ,  qui  arrive  à  certaines  conséquences  expri¬ 
mées  fort  grossièrement ,  et  assez  semblables  à  ce  qu’on  a 
voulu  établir,  dans  ces  derniers  temps ,  sous  le  nom  de  réhabi¬ 
litation  de  la  chair. 

Un  autre  résultat  auquel  conduit  l’étude  impartiale  et  un  peu 
approfondie  du  moyen-âge,  c’est  que  l’opposition  satirique  oc¬ 
cupe  dans  la  littérature  de  ce  temps  une  place  infiniment  plus 
considérable  qu’on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Je  ne  sache  pas 
une  époque  dans  laquelle  la  raillerie,  la  satire,  ait  joué  un  aussi 
grand  rôle  que  dans  ce  moyen-âge,  qu’on  s’est  plu  quelquefois  à 
représenter  comme  une  ère  de  sentimentalité  et  de  mélancolie. 

La  satire  n’est  pas  seulement  dans  les  poèmes  satiriques  pro- 

{irement  dits  ;  elle  se  trouve  partout  :  dans  les  poèmes  moraux 
es  plus  lugubres ,  comme  les  vers  de  Thibaut  de  Marly  sur  la 
mort,  parmi  lesquels  l’auteur  a  soin  d’intercaler  une  satire  contre 
Home  ;  dans  les  légendes,  empreintes  d’une  dévotion  ascétique , 
comme  celle  de  l’évêque  Udefonse  et  de  sainte  Léocadie,  légende 

Îue  son  pieux  auteur  interrompt  brusquement  pour  adresser  à 
église  romaine  la  plus  véhémente  des  invectives. 

Dans  les  fabliaux,  la  satire  perce  à  chaque  vers  ;  elle  semble 
s’être  concentrée  dans  le  Roman  de  Rcnart,  pour  se  développer 
ensuite  dans  les  plus  vastes  proportions ,  embrasser  toute  la  so¬ 


ciété  du  moyen-âge,  et  se  prendre  corps  à  corps  avec  ce  qui  do¬ 
minait  cette  société ,  avec  l’église. 

Toutes  les  fois  que  la  satire  apparaît  dans  notre  littérature 
française  du  moyen-âge ,  c’est  toujours  avec  beaucoup  de  verve 
et  d’énergie,  avec  un  charme  de  naturelet  pn  bonheur  d’expres¬ 
sion  que  les  autres  genres  littéraires  sont  loin  d’offrir  au  même 
degré.  Autant ,  comme  je  le  disais,  ce  qui  se  rapporte  à  la  poésie 
religieuse  est,  en  Général,  pâle,  décolore,  languissant,  autant  ce 
qui  appartient  à  1  ironie,  à  la  satire,  est  vif  et  inspiré.  Ce  déchaî¬ 
nement  satirique  est  un  grand  fait  historique;  car  dans  cette  por¬ 
tion  si  riche ,  si  ardente  de  la  littérature  du  moyen-âge  ,  est  le 
principe  de  la  ruine  et  de  la  fin  de  la  civilisation  du  moyen-âge. 
Chaque  époque  vit  de  sa  foi ,  et  son  organisation  repose  sur  sa 
foi.  Mais  chaque  époque  a  la  formidable  puissance  de  railler  ce 
qu'elle  croit,  ce  qu’elle  est ,  et  par  là  de  se  désorganiser  elle- 
méine.  Pour  les  croyances,  pour  les  formes  sociales,  comme  pour 
certains  malades,  le  rire  c’est  la  mort!  C’est  ce  rire  qui  a  tué  le 
moyen-âge,  car  de  lui  sont  nés  les  deux  forces  destructives  du 
xv  1“  siècle,  très  différentes  l’une  de  l’autre  par  leur  nature,  mais 
qui  avaient  toutes  deux  pour  caractère  commun  de  combattre 
la  société  du  moyen-âge  ,  en  combattant  l’église  sur  laquelle  re¬ 
posait  tout  l’édifice  de  cette  société  ;  ces  deux  forces  sont  le  pro¬ 
testantisme  et  l'incrédulité,  les  deux  grands  marteaux  duxvi*  siè¬ 
cle!  Ce  sont  eux  qui  ont  frappé  sur  l’édifice  et  qui  l’ont  brisé  , 
c’est  par  eux  qu’un  autre  temps ,  une  autre  civilisation ,  ont  été 
possibles.  Eh  bien!  tout  cela  a  commencé  par  le  sarcasme  du 
moyen-âge  ;  et  comment  l’église  aurait-elle  pu  tenir  ,  quand  ou 
avait  ri  pendant  trois  siècles  des  reliques,  des  pèlerinages,  des 
moines  et  du  pape,  quand  les  mêmes  attaques  se  continuaient  ren¬ 
forcées  par  la  vigpeur  nouvelle  que  l’esprit  humain  puisait  dans 
le  commerce  de  l’antiquité  ?  -Ainsi ,  aux  limites  d’une  époque 
déjà  parcourue  on  pressent  par  avance  ce  qui  va  agiter,  ébran¬ 
ler  la  société  et  la  pensée  humaine  dans  les  temps  qui  suivront. 

Ces  quatre  grandes  tendances  ,  qui  ont  fourni  à  la  littérature 
autant  d’inspirations  et  de  directions  fondamentales  ,  n’ont  pas 
cessé  après  le  moyen-âge  ;  elles  se  sont  prolongées  dans  les  siè¬ 
cles  p  >stérieurs  ,  elles  ont  duré  jusqu’à  nous.  L’inspiration  che- 


jours,  uieu  soit  loue  ;  j  en  atteste  le  genie  ae  uuumuui  uuu  , 
les  bellup  pages  de  Ballanche ,  les'  beaux  vers  de  Lamartine.  La 
tendanA  qui  porte  invinciblement  l’esprit  humain  à  s’émanciper 
de  ce  qui  le  domine  et  le  contient,  à  chercher  en  lui-même,  à  ses 
risques  et  périls ,  son  principe  et  sa  raison  ;  cette  tendance  n’a 
pas  péri,  et  il  fautl’accepter,  car  elle  ne  périra  pas.  Enfin  la  puis¬ 
sance  satirique,  cette  puissance,  plus  souvent  mauvaise  que 
bonne,  mais  qui  est  pourtant  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
car  elle  a  sa  place  dans  ce  monde,  car  elle  y  agit,  y  combat,  y 
détruit  toujours;  cette  puissance  dévorante  n’a  pas  péri  non  plus, 
et  le  dernier  siècle  n’en  a  que  trop  largement  usé. 

Je  m’arrête,  ce  n’est  pas  encore  le  temps  défaire  l’histoire  des 
quatre  derniers  siècles  ;  seulement,  avant  de  quitter  les  trois  siè¬ 
cles  du  moyen-âge, > j’ai  voulu  montrer  déjà  vivantes  les  ten¬ 
dances  dont  les  combinaisons  et  les  luttes  formeront  en  très 
grande  partie  la  vie  complexe  des  siècles  modernes.  En  arrivant 
à  ces  siècles  plus  connus,  ou  du  moins  plus  étudiés,  peut-être  sera- 
t-il  possible  de  donner  engore  à  des  études  venues  après  des  tra¬ 
vaux  justement  adnfirés,  quelque  intérêt  de  nouveauté,  non  par 
la  ressource  facile  et  misérable  du  paradoxe,  mais  par  la  rigueur 
du  point  de  vue  historique  ;  peut-être  comprendra-t-on  mieux 
le  développement  de  l’esprit  moderne ,  après  en  avoir  surpris 
l’embryon  dans  les  flancs  vigoureux  du  moyen-âge.  Tout  se  tient 
dans  l’histoire ,  et  l’on  ne  peut  s’arrêter  en  chemin  ;  il  faut  sui¬ 
vre  le  mouvement  et  le  flot  des  âges  ,  il  faut  aborder  avec  eux. 
On  consent  à  se  plonger  longuement  et  courageusement  dans  de 


u  on  se  résigne  au  passé,  jstuaier  le  passe,  c  esi 
ie  comprendre  le  présent  et  d’entrevoir  autant  que  possible  1  a- 
venir.  On  ne  sait  bien  où  l’on  va  que  quand  on  sait  d  ou  1  ou 
vient.  Pour  connaître  le  cours  d’un  fleuve ,  il  faut  le  suivre  de¬ 
puis  sa  source  jusqu’à  son  embouchure  ;  pour  s’orienter ,  u  *aut 
savoir  où  le  soleil  se  lève  et  dans  quel  sens  il  marche  ;  c  est  ce 
que  nous  savons  déjà  :  nous  avons  traversé  cette  longue  nuit  du 
moyen-âge ,  qui  s’écoule  entre  deux  crépuscules ,  entre  les  der¬ 
nières  lueurs  de  la  civilisation  ancienne  et  la  première  aube  de 
la  civilisation  moderne.  . 

Et  maintenant,  nous  poursuivons  notre  chemin  comme  le 
voyageur  qdi  s’éveille  après  la  nuit  et  reprend  sa  route ,  éclaire 
par  le  soleil  qu’il  a  vu  s’élever  sur  les  montagnes. _ 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  kercridi  et  le  ramidi  de  chaque  semaine.  — Prix  du  Journal,  25  fr.  par  au  pour  Pari»,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
peur  Us  départements, 30, 16  et  8  fr.  50  c.:  et  pour  l'étranger,  55  fr.,  18fr.50c.  et  10  fr  — Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris ,  rue  des  PKTITS-ADGUSTINS ,  2 1  ;  dans  les  départements  et  à  l'étrauger,  cher  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  'Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  LavALBTTB  ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES.' 

Résumé  des  votes  des  Conseils  généreux. — Certes  départementales. 

Le  conseil- général  de  la  Charente  a. voté  une  allocation 
de  fonds  destinés  à  faire  continuer  les  recherches  pour 
dresser  la  carte  géologique  du  département. 

Gard.  La  carte  géologique,  exécutée  par  M.  Emilien 
Dumas,  réclame  un  encouragement  de  1,500  fr.,  promis 
l’an  passé  par  le  conseil-général;  mais  vu  l’insuffisance  des 
fonds  il  n'alloue  que  750  fr.  Le  surplus>sera  voté  pour  1841. 

Haute-Saône.  Le  conseil  reconnaît  la  nécessité  de  faire 
lever  une  carte  de  la  Haute-Saône,  présentant,  outre  l’in¬ 
dication  des  communes,  celles  des  routes  royales,  des 
routes  départementales  et  des  chemins  vicinaux  de  grande 
Communication.  Pour  l’édition  de  cette  carte  il  vote  un 
crédit  de  1,200  fr.  qui  sera  prélevé  sur  les  fonds  réservés 
aux  dépenses  imprévues. 

Puy-dc  Dôme.  Les  opérations  cadastrales  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  commencées  en  l’année  1808,  sont  au¬ 
jourd’hui  terminées;  mais  les  premières  opérations,  con¬ 
duites  avec  une  fâcheuse  inexpérience,  sont  loin  d’être 
aussi  complètes,  aussi  exactes  qu’on  devait  le  désirer.  Plu¬ 
sieurs  communes  demandent  une  révision  de  ces  opérations 
défectueuses  ;  niais  le  conseil  pense  qu’avant  de  les  repren- . 
d«  et  de  les  rectifier,  il  convient  d’attendre  des  dispositions 
législatives  sur  la  matière,  dont  l’urgence  fait  croire  l’ap¬ 
parition  prochaine. 

Côte-d’Or.  Une  imposition  de  trois  centimes  sera  établie 
sur  le  principal  de  la  contribution  foncière  du  département 
en  1840,  pour  être  employée  aux  dépenses  du  cadastre 
de  cet  exercice.  Le  montant  de  cette  imposition  est  de 
77,735  fr.  37  c. 

Monuments  historiques. 

Bas-Rhin.  M.  le  préfet  avait  créé  une  commission  pour 
aviser  à  la  conservation  des  antiquités ,  et  notamment  des 
églises  et  des  châieaux  du  moyen  âge.  Le  conseil  a  entendu 
avec  bien  de  l'intérêt  les  rapports  de  cette  commission,  et 
a  émis  le  vœu  que  tous  les  châieaux  qui  décorent  nos  mon- 
fagneSiSoient  déclarés  monuments  et  qu’ils  ne  puissent  être 
démolis  ni  dégradés.  L’administration  a  été  priée  de  pren¬ 
dre  à  cet  égard  les  mesures  les  plus  efficaces.  Depuis  il  nous 
est  revenu  que  les  châteaux  d’Eguishein ,  berceau  de  pres¬ 
que  toutes  les  familles  souveraines  de  l'Europe,  étaient 
menacés;  que  l’une  des  trois  tours  devait  être  démolie  pour 
fournir  des  pierres  à  une  construction  nouvelle  ;  la  seule 
idée  de  ce  vandalisme  nous  révolte,  et  nous  signalons  le 
fait  à  l'autorité ,  qui  avisera  sans  aucun  doute  à  empêcher 
le  mal.  [Courrier  du  Bas-Rhin.) 

Gard.  2,000  fr.  sont  accordés  pour  la  conservatiotrdes 
monuments  antiques,  sous  la  condition  expresse  que  l'Etat 
et  la  ville  de  Nîmes  voteront  chacun  une  somme  pareille. 

Finistère.  Le  conseil  renouvelle  le  vœu  que  M.  le  ministre 
de  l’intérieuç  et  M.  le  ministre  de  Fa  justice  et  des  cultes 
veuillent  bien  continuer  d'allouer  des  subventions  pour 
acquérir  et  faire  disparaître  les  hideuses  baraques  qui  en¬ 
tourent  la  cathédrale  de  Quimper,  et  qui  s’accordent  si  mal 
avec  la  destination  de  ce  beau  monument.  Le  conseil  a 
lui-même  témoigné  tout  l’intérêt  qu’il  attache  à  la  conser¬ 
vation  de  cet  édifice  religieux ,  en  votant  dans  la  première 
session  une  nouvelle  allocation  de  2,000  fr.  11  demande 


aussi  que  l’administration  s’enquière  des  dégradations  qui 
auraient  pu  être  commises  par  les  propriétaires ,  contraire¬ 
ment  aux  lois  du  voisinage. 

JSord.  Un  membre  du  premier  bureau  lit  un  rapport  sur. 
l’acquisition  de  la  pyramide  de  Cysoing,  et  conclut  au  vote 
de  1,000  fr.  pour  la  réédification  de  cette  pyramide,  élevée 
en  mémoire  de  la  bataille  de  Fontenoy.  —  Adopté  à  l’u¬ 
nanimité. 

Puy-de-Dôme.  Vœu  pour  l’augmentation  de  l’allocation' 
annuelle  faite  à  la  cathédrale  de  Clermont,  dans  l’intérêt 
du  bas-chœur,  et  à  l’église  d’Issoire  comme  mouument  his¬ 
torique.  Le  conseil  demande  que  la  Sainte-Chapelle  de 
Rioin  soit  rendue  à  son  ancienne  destination,  et  comprise 
dans  les  monuments  historiques. 

Ain.  M.  le  rapporteur  de  la  cinquième  commission  rend 
compte  de  l’examen  qu’il  a  fait  du  rapport  du. préfet  rela-, 
tivement  à  la  restauration  et  à  la  conservation  de  divers 
monuments  qui ,  par  le  style  de  leur  architecture  ,  inté¬ 
ressent  l'histoire  de  l’art  dans  cette  partie  de  la  France.  La  . 
commission  regrette  que  la  modicité  des  ressources  dont 
il  est  possible  au  département  de  disposer  ne  lui  permette 
pas  de  venir  au  secours  des  différents  édifices  énumérés' 
dans  le  rapport  préfectoral.  Forcée  de  faire  un  choix,  elle 
propose  au  conseil  de  concentrer,  tous  ses  efforts  sur  celui 
dé  ces  édifices  dont  la  supériorité  incontestable  doit  avant 
tout  attirer  son  attention.  Un  avis  dressé  avec  grand  soi 
par  M.  Dupasquier,  architecte  à  Lyon ,  et  accompagn çFpfer 
plans  en  ce  moment  sous  les  yeux  du  conseil,  pofra. à 
28,000  fr.  les  frais  de  réédification  de  la  flèche  de  l’ai&se 
de  Brou.  Pour  faire  face  à  celte  dépense,  un  premieAa»^ 
cours  de  5,000  fr.  a  déjà  été  obtenu  sur  l’exercice  counœtP 
du  ministère  de  l’intérieur,  avec  l’espoir  fondé  d’une  allo^ 
cation  au  moins  égale  pour  les  exercices  1840  et  1841.  La 
ville  de  Bourg  a  voté  pour  le  même  objet  la  somme  de 
1,000  fr.  La  commission  propose  au  conseil  d’y  consacrer 
celle  de  3,000  fr. ,  dont  1,500  imputables  sur  1840,  et 
1,500  sur  184 1.Ces  ressources  réunies  ne  s’élèveraient  qu’à 
19,000  fr.  ;  mais  l'administration  diocésaine,  qui  attache  un 
haut  prix  à  la  conservation  de  ce  monument,  a  fait  espérer 
à  la  commission  que,  soit  au  moyen  de  souscriptions  par¬ 
ticulières,  soit  par  des  secours  qu'elle  a  l’espoir  d’obtenir 
du  gouvernement,  le  complément  de  9,000  fir.  pourrait  être 
atteint.  Le  conseil  doit  d’autant  plus  compter  sur  ce  con¬ 
cours  puissant  de  la  part  de  l’Etat ,  que ,  dans  la  dernière 
session  législative,  le ‘crédit  pour  la  conservation  des  mo¬ 
numents  historiques  a  été  augmenté,  et  que  nul  emploi  de 
ce  crédit  ne  peut  être  mieux  justifié  que  celui  qui  sera  ap¬ 
pliqué  à  la  restauration  d’un  édifice  universellement  cité 
comme  faisant  époque  dans  l’histoire  de  l’architecture.  A 
cette  considération  développée  par  M.  le  rapporteur,  un 
membre  en  ajoute  une  autre,  c’est  que  la  flèche  de  Bjou  a 
subi  le  sort  commun  de  tous  les  clochers  de  l’Ain,  rasés  en 
1 793  et  1 794  par  une  mesure  émanée  de  l’autorité  supérieur® 
de  cette  époque  :  que  ce  doit  être  pour  le  gouvernement 
un  motif  de  plus  pour  en  favoriser  la  réédification.. A  l’é¬ 
gard  des  églises  de  Saint- Paul-de-Varax,  de  Saint-André— 
de-Bâge,  de  Gonzieux,  et  du  Musée  monumental  de  la  villa 
de  Belley,  M.  le  rapporteur  pense  que  le  conseil  doit  lea 
recommander  à  l’intérêt  du  gouvernement  ;  il  provoque 
particulièrement  cet  intérêt  en  faveur  de  l'église  de  Con- 
zieux ,  pour  la  restauration  de  laquelle ,  non  seulement 
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commune  de  Conzieux ,  mais  encore  celles  de  Colomieux  et 
d’Ambléon,  se  sont  imposé  des  sacrifices  énormes,  et  tou¬ 
tefois  insuffisants.  Après  quelques  observations  échangées 
entre  différents  membres,  les  conclusions  du  rapport  sont 
adoptées. 

Seine- Inférieure.  Le  conseil  renouvelle  le  vœu  d’une  créa¬ 
tion  de  succursale  en  faveur  des  églises  de  Neuville  Ferriè¬ 
res,  Fallencotut,  Baillolet ,  Auvilliers  et  Yport.  Il  alloue 
la  somme  de  8,000  fr.  pour  la  conservation  et  réparation 
des  églises  monumentales  de  Fécamp,  Saint- Martin-de- 
Boscherville.  Candebec,Moulineaux,  Saint- Jean-d’Abbetot, 
la  cathédrale  de  Rouen  et  Saint-Maclou.  Il  renvoie  à  M.  le 
préfet  les  demandes  de  secours  des  églises  de  Grasville  , 
Harfleur  et  Blosseville-sur-Mer,  afin  qu’il  soit  instruit  sur 
le  point  de  savoir  si  elles  peuvent  être  classées  parmi  les 
monuments  départementaux;  mais  il  rejette  la  proposition 
d'un  crédit  de  500  fr.  qui  serait  mis  à  la  disposition  de  M.  le 
préfet  pour  les  édifices  non  classés  comme  monumentaux. 

Gironde.  Le  conseil  a  refusé  une  allocation  pour  la 
conservation  des  magnifiques  ruines  de  l'abbaye  de  La  Sauve 
majeure. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  opposer  à  ce  vote  , 
peu  digne  de  Bordeaux,  l’extrait  suivant  d’un  journal  de 
cette  ville  : 

Conservation  des  monuments  religieux.  Il  est  peu  de  prélats 
qui  portent  un  intérêt  plus  éclairé  aux  restes  de  l’art* 
gothique,  épars  sur  le  sol  de  la  France,  que  Mgr  l’archevêque 
de  Bordeaux  :  nous  devons  déjà  à  sa  grande  sollicitude  la 
restauration  de  l’église  monolyte  de  Saint-Emilion ,  la 
conservation  des  ruines  de  La  Sauve  ;  Mgr  Donnet  ne  cesse, 
au  reste,  derenouveler  à  MM.  les  curés  ses  recommanda¬ 
tions  pour  qu’ils  veillent  à  ce  que  des  réparations  inintel¬ 
ligentes  ne  viennent  pas  détruire  le  caractère  des  édifices 
religieux  confiés  à  leur  garde.  Voici  la  dernière  note 
adressée  à  ce  sujet  par  Mgr  l’archevéque'de  Bordeaux,  à 
MM.  les  curés  du  diocèse  : 

«  Nous  profitons  de  celte  circonstance  pour  renouveler  à  messieurs  les  curés 
l’avis  déjà  donné  plusieurs  fois,  de  n'entreprendre  aucune  réparation  dans  leurs 
église*  sans  nous  avoir  préalablement  consulté.  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes,  du  37  avril  <839,  appelle  encore  notre  attention  sur  ce 
point.  Des  faits  récents,  et  assez  nombreux,  dont  nous  avona  été  le  témoin 
dans  nosvisites  pastorales,  nous  donnent  la  preuve  que  la  restauration  des  églises 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  se  fait  quelquefois  sans  goût ,  et  souvent 
de  manière  à  ôter  à  d'antiques  monuments  le  caractère  et  le  style  qu’ils  ont  du 
siècle  où  ils  ont  été  élevés.  Tels  sont  en  particulier  le  badigeonnage,  sons  lequel 
on  fait  disparaître  la  couleur  primitive  de  h  pierre,  ou  des  peintures  intéres¬ 
santes;  le  grattage,  qui,  aux  mêmes  inconvénients  ,  joint  celui  d’altérer  pour 
jamais  les  sculptures  et  les  formes  d'architecture;  les  boiseries  modernes  et  les 
tableaux  qui  déi  obrut  à  la  vne  des  colonnettes ,  des  chapiteaux,  des  emblèmes, 
de,  p  iastret,  des  moulare,  et  autres  objets  d’art,  quelquefois  bien  conservés; 
la  réparation  du  pavé,  qui  fait  disparaître  les  anciennes  pierres  tnmulaires; 
enfin  l'érection  de  colonnes  et  de  baldaquins  d'un  style  moderne,  dans  les 
églises  des  xie,  xii',  xm%  xiv'  siècles.  Nous  observerons  aux  fabriques 
qu’instituées  parla  loi  pour  veiller  à  la  conservation  et  k  l'entretien  des  tem¬ 
ples  ,  elles  sont  responsables  des  dégradation!  qn’ellas  laissent  ou  font  commet¬ 
tre,  et  qu'il  n’y  a  pas  de  dépense  plus  malheureusement  faite  que  celle  qui  a 

Sour  objet  d  embellir  extérieurement  ou  intérieurement  une  vieille  église,  par 
es  additions  que  son  auteur  n'avait  pas  conçues,  et  qui,  en  lui  enlevant  son 
caractère  d’ancienneté  ,  lui  enlèvent  tant  son  mérite  artistique.  » 

Imaigaieinsli  divans. 

Le  conseil  de  la  Seine- Inférieure  renouvelle  le  vœu  de  la 
Création  d’une  école  de  droit  à  Rouen. 

Le  conseil  du  Puy-de-Dôme  a  émis  le  même  vœu  pour  la 
tille  de  Riom. 

Le  conseil  de  la  Drôme  demande  que  l’on  crée  dans  chaque 
école  de  droit  une  chaire  de  notariat,  dont  les  aspirants  à 
ces  fonctions  seraient  tenus  de  suivre  les  cours.  Le  conseil 
a  ru  avec  intérêt  qu’on  s’occupe  de  joindre  à  l’enseigne¬ 
ment  des  écoles  normales  des  notions  élémentaires  sur 
l’agriculture  et  les  meilleures  méthodes  de  culture  ;  il  de¬ 
mande  qu’une  chaire  de  cette  nature  spit  annexée  à  l’école 
normale  de  Grenoble ,  où  le  département  de  la  Drôme  en¬ 
voie  ses  élèves  instituteurs. 

Mcurthe.  Le  conseil  de  la  Meurthe  a  émis  un  grand 
nombre  de  vœux  que  nous  recommandons  au  gouverne¬ 
ment.  Il  demande  une  loi  qui  généralise  l'enseignement  de 
l’agriculture  dans  toutes  les  écoles  indifféremment,  y  com¬ 


pris  les  séminaires  et  toutes  celles  qui  appartiennent  aux 
différents  cukes.  D’après  cette  loi,  les  communes  aéraient 
invitées  à  affecter  cinquante  à  cent  ares  de  leurs  terrains 
communaux  à  leurs  écoles  primaires,  comme  champs  d’ex¬ 
périence  et  d’études.  Elle  consacrerait  en  outre  le  réta^ 
blissement  d’une  chaire  d’agriculture  à  l’école  vétérinaire 
d’ Alfort,  et  la  création  de  chaires  semblable»  dans  les  écoles 
vérérinaires  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

Doubs.  L’allocation  de  1,600  fr.  destinée  à  entretenir 
dttux  bourses  dan*  l’école  centrale  des  arts  et  manufactures, 
qui  réalise  tous  les  jours  davantage  le  but  de  sa  création, 
est  maintenue  pour  1840. 

Arts  et  métiers. 

Comme  l’agriculture,  l’industrie  a  aussi  besoin  d  ecples. 
L’industrie  manque  d’hommes  qui  l’introniseht  là  où  elle; 
n’est  pas,  qui  apprennent  à  utiliser  la  force  des  bras,  à 
tirer  parti  des  ressources  du  sol  et  de  l'empAri  des  machi¬ 
nes.  Un  grand  «ombre  de  conseils-généraux  ont  alloué  des» 
fonds  pour  l’entretien  d’un  certain  nombre  d’élèves  aux. 
écoles  d’arts  et  métiers  de  Chàlons  et  d’Angers,  ou  à  l’école 
centrale  des  arts  et  manufactures.  L’éducation  profession¬ 
nelle  ,  c’est  la  bonne  voie  pour  féconder  l’industrie  :  les 
conseils-généraux, s’y  portent;  nous  le  voyons  avec  plaisir.. 
Au  reste,  l’impulsion  est  donnée:  une  troisième  école  d’arts 
et  métiers  vient  enfin  d’être  établie  à  Toulouse. 

Doubs.  Convaincu  des  avantages  que  l’industrie  et  le», 
manufactures  trouvent  dans  les  connaissances  spéciales  que 
les  ouvriers  acquièrent  aux  Ecoles  d’arts  et  métiers  de  Ch  a-. 
Ions  et  d’Angers,  le  conseil  désire  augmenter  le  nombre  des, 
élèves  intelligents  et  instruits  qui  s  y  forment.  Il  vote  en 
conséquence  Ta  somme  de  375  fr.  proposée  par  M.  le  préfet 
pour  parfaire  les  bourses  à  3/4  et  à  1/2  pension  que  le  gou¬ 
vernement  attribue  au  département,  plus  une  somme  de 
300  fr.  destinée  à  créer  deux  demi-bourses,  ou  à  défaut 
de  sujets  une  bourse  entière ,  en  faveur  de  jeunes  ouvrier», 
reconnus  dignes,  après  examen,  de  profiter  de  l'instruction 
qui  leur  sera  donnée. 

L 'Hérault  a  volé  2,500  fr.  pour  l’entretien  des  élèves  à 
l’école  des  arts  et  métiers  de  Châlons. 

La  Charente  a  voté  une  somme  assez  forte  pour  le  même 
objet. 

Moselle.  Le  conseil  a  entendu  un  rapport  duquel  il  est 
résulté  que  la  somme  des  souscriptions  recueillies  pour  l'é¬ 
tablissement  d'une  école  des  arts  et  manufactures  de  la  villa, 
de  Metz,  n'a  pas  été  suffisante  jusqu'à  ce  jour  et  n’a  p» 
permis  la  réalisation  de  ce  projet.  Il  a  exprimé  ses  regrets 
j  à  ce  sujet,  et  il  a  promis  d'allouer  une  subvention,  dans 
I  le  cas  où  ce  projet  serait  exécuté  plus  tard. 

|  t 

PHYSIQUE. 

Manière  de  remplir  un  baromètre  ,  et  d’obtenir  dans  la  cuvette  un 
niveau  invariable  ,  par  M.  Stevelly. 

S 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  purger  complètement 
un  baromètre  d’airet  d’humidité.  M.  Daniell,  dans  ses  Essai» 
météorologiques,  a  conseillé  de  se  servir,  pour  cet  objet; 
de  la  machine  pneumatique,  et  de  remplir  le  tube  sens  un 
récipient,  dans  lequel  le  vide  aurait  été  pratiqué  an6si  exao* 
tentent  que  possible.  La  Société  royale  ae  Londres  possède 
un  de  ces  appareils,  construit  dans  ce  système  par  M.  New- 
mann,  sous  la  direction  de  M.  Daniell  lui-même.  Toutefois^ 
on  comprend  que  le  nombre  des  ouvrier»  capables  de  réussir 
dans  une  semblable  opération  est  nécessairement  trop  l*4 
mité  pour  que  ce  procédé  puisse  devenir  d’un  emploi  gé¬ 
néral. 

M.  Stevelly  a  communiqué  à  l’assemblée  de  Birmingham 
une  méthode  fort  simple,  dans  laquelle  le  vide  baromé¬ 
trique  est  mis  à  profit,  comme  pourrait  l’être  celui  d’une» 
machine  pneumatique ,  pour  purger  le  tube  de  l’air  et  4s 
l’humidité  qu’il  pourrait  renfermer. 

On  chauffe  le  mercure  autant  qu’il  est  possible  de  le 
faire  pour  l’employer  sans  se  brûler,  et  l’on  remplit  le  tube 
à  la  manière  ordinaire,  de  façon  à  ne  laisser  vides  que  deux 
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ou  trois  centimètres  environ;  puis  on  chasse,  commede 
coutume,  les  bulles  d'air  aussi  exactement  qu’on  le  peut. 
Le  tube  est  ensuite  rempli  et  renversé  dans  un  bain  de 
mercure  également  chauffé;  quand  la  colonne  est  devenue 
stationnaire,  on  ferme  le  tube  sous  le  liquide  avec  un  petit 
morceau  de  caoutchouc  maintenu  â  l’aide  du  doigt  ;  on 
l’enlève,  on  le  couche  sur  une  table,  et  on  le  tourne  lente¬ 
ment  autour  de  son  axe  en  tenant  toujours  l’orifice  soi 
.gneusemeot  fermé.  De  cette  manière  toute  la  surface  inté¬ 
rieure  du  tube  est  successivement  plongée  dans  le  vide, 
et  les  moindres  bulles  d’air  ou  d’humidité  qui,  adhéraient 
au  verre  peuvent  s'en  détacher.  Le  tube  est  ensuite  replacé 
I  dans  la  position  verticale,  l'orifice  tourné  en  haut;  on  l’en- 
'  toure  d’un  entonnoir  de  papier  bien  sec,  qui  est  rempli,  par 
un  aide,  de  mercure  chaud,  en  quantité  suffisante  pour  que 
le  doigt  en  soit  couvert.  En  retirant  celui-ci  peu  à  peu,  la 
pression  atmosphérique  fait  entrer  le  métal  dans  le  tube, 
ft  l’air  qui  s’y  trouvait  est  chassé.  Cette  manœuvre  peut  être 
réitérée  «une  seconde  fois,  et  l’on  obtient  ainsi  une  colonne 
parfaitement  brillante. 

La  manière  d’obtenir  un  niveau  constant  n’est  pas  moins 
simple  :  la  cuvette  de  l’instrument  est  divisée  en  deux  com¬ 
partiments  à  laide  d’un  diaphragme  vertical  de  fer  ou  de 
verre,  dont  le  bord  supérieur  se  termine  en  une  pointe  ai¬ 
guë  qui  6ert  d 'index;  le  tube  plonge  dans  l’eau  des  compar¬ 
timents,  et  l’autre  reçoit  un  plongeur  de  fer  ou  de  verre, 
qui  peut  être  élevé  ou  abaissé  au  moyen  d'une  vis  à  mou¬ 
vement  très  lent.  Quand  on  veut  faircune  observation,  le 
plongeur  est  enfoncé  profondément;  il  déplace  du  mer¬ 
cure,  et  le  niveau  s’élève  au-dessus  du  bord  du  comparti¬ 
ment.  Il  suffit  de  relever  petit  à  petit  le  plongeur  pour  ra¬ 
mener  ce  niveau  à. la  hauteur  fixée  par  l'index. 

Toutefois,  cette  modification  ingénieuse  est  loin  d'être 
comparable  à  celle  que  M.  Bunten  a  réalisée  dans  la  con¬ 
struction  de  l’appareil  dont  nous  avons  parlé  dans  le  compte¬ 
rendu  de  la  dernière  séance  de  l’Académie. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

Bar  1a  solinine  ,  par  M.  EeaÜQg. 

{Annal,  drr  Pharm,9  vol.  XXX,  cah.  a.) 

Malgré  les  recherches  d’un  grand  nombre  de  chimistes, 
la  solauineest  une  des  moins  connues  parmi  toutes  les  bases 
alcalines  végétales;  la  difficulté  de  se  procurer  ce  produit 
en  quantités  suffisantes  .en  estsaDS  doute  la  principale  cause. 
Voici  ,un  nouveau  procédé  qui  semble  promettre  aux  chi¬ 
mistes  «t  aux  médecins  de  leur  fournir  les  moyens  d’étu¬ 
dier  ce  corps  intéressant. 

L'auteur  s’est  servi  de  germes  de  pommes  de  terre  ,  longs 
de  27  à  108  millimètres,  qui  ont  été  séchés,  .pulvérisés,  et 
traités  par  de  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  sulfurique.  La 
liqueur  acide  a  été  additionnée  d’ammoniaque  en  excès , 
chauffée  jusqu’à  l’ébullition,  et  le  précipité  formé  a  été  re- 
cueillisur  un  filtre  et  séché.  Il  a  été  ensdite  réduit  en  poudre 
j  fine  et  lavé  sur  un  filtre  avec  de  l’eau,  jusqu  a  ce  que  le  li¬ 
quide  qui  s’écoulait  parfit  à  peine  coloré.  Le  résidu  resté  sur 
le  filtre  a  été  dissous  dans  du  vinaigre  ordinaire;  de  l’am¬ 
moniaque  caustique  a  été  ajoutée  en  excès ,  et  la  liqueur  a 
été  chauffée  jusqu ’à.l.ebullition ,  comme  précédemment.  Le 
nouveau  précipité  s  été  recueilli  sur  un  filtre  et  compléte- 
j  mant  séché..  La  masse ,  colorée  en  brun-noir  après  la  des¬ 
siccation,  a  été  pulvérisée,  soumise  à  1  ébullition  pendant 
quelques  minutes  avec  soixante  fois  son  poids  d’alcool 
pour  oent,  et  la  liqueur  promptement  filtrée  ;  sa  dissolu¬ 
tion  était  colorée  en  brun  clair,  et  se  prenait  déjà,  pendant 
la  filtration,  en  une  masse  plutôt  gélatineuse  que  cristalline. 

Ce  qui  était  resté  sur  le  filtre  a  été  encore  une  fois  sou¬ 
mis  à  l'ébullition  avec  soixante  fois  son  poids  d’alcoql  et 
1  filtré.  Le  produit  de  la  filtration  s’est  alors  montré  inco¬ 
lore,  et  a  laissé  déposer,  au  bout  de  quelques  minutes,  une 
quantité  notable  de  cristaux  bien  formés.  La  masse  gélati¬ 
neuse  ob%>nue  en  premier  lieu  a  été  étendue  d’alcool , 
chauffée  jusqu'à  l'ébullition,  et  placée,  pour  que  le  refroi¬ 
dissement  fût  graduel ,  dans  un  bain  de  sable  à  50  des. 
oentig,  ° 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  s’était  déposé  une 


quantité  considérable  de  cristaux  de  solanine  encore  un 
peu  colorés,  mais  que  plusieurs  lavages  avec  l’alcool  ont 
rendus  complètement  incolores. 

La  solanine,  recueillie  sur  un  filtre,  formait,  après  la 
dessiccation,  des  cristaux  agglomérés,  blancs,  brillants,  à 
l’éclat  soyeux  très  prononcé,  insolubles  dans  Teau ,  très’ 
peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  et  possédant  en  général 
toutes  les  propriélés  que  M.  le  professeur  Otto  lui  a  précé¬ 
demment  assignées. 


CHIMIE  MICROSCOPIQUE. 


Sur  tes  phénomènes  qui  apparentent  au  microscope  pendent  la  forme} 

tion  au  bichromate  de  percbloridede  chrome ,  par  BS.  Ed.  Craig. 

[Philos.  Magaz.^Atctmh.  1839.) 

Prenez  un  petit  fragment  dp  chlorure  de  sodium,  et  le 
placez  sur  un  verre  plat,  avec  uue  goutte  d’une  solution 
concentrée  de  bichromate  de'  potasse  ;  déposez  le  tout  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  et  l’amenez  au  foyer  ;  alors* 
recouvrez  d’un  autre  lame  de  verre,  sur  laquelle  aura  été 
mise  une  goutte  d’acide  sulfurique  concentré.  Aussitôt  on 
voit  l’acide  attaquer  et  briser  le  chlorure  de  sodium;  des 
cristaux  de  sulfate  de  soude  ne  tardent  pas  à  se  montrer; 
le  chromatede  potasse  est  également  décomposé;  l’acide 
chromique  est  mis  en  liberté ,  et  le  sulfate  de  potasse  ap¬ 
paraît  sous  forme  de  cristaux.  Sur  ces  deux  espèces  de  cris¬ 
taux  se  rassemblent  une  infinité  de  particules  vertes ,  qui 
sont  probablement  constituées  par  un  chrôraate  de  potassa 
contenant  un  équivalent  du  chrome  du  bichromate;  et 
alors,  l’autre  équivalent  de  chrome  s’unit  au  chlore  et  sé 
montre  dans  tout  le  champ  de  l’instrument ,  sous  forma 
de  gros  globules  d’un  rouge  sanguin.  Tous  ces  phénomènes 
sont  d’une  grande  beauté,  quand  on  en  suit  avec  attention 
le  développement.  Le  microscope  dévoile  ici  les  traits  car 
ractéristiques  de  ces  réactions ,  qui  échappent  a  1-observaè 
tion,  quand  elles  s’accomplissent  dans  une  cornue;  et,  d’a¬ 
près  les  indications  fournies  par  ce  mode  d’expérimenta¬ 
tion  ,  le  nouveau  produit  devrait  être  désigné  sous  le  nom 
d, acide  c/iloroclirotnique. 


HORTICULTURE. 

«t-..  |ft  oukase  et  la  multiplication  du  Bignonia  gtandiflora  (Xbunh.), 
Bignone  à  grande*  flenn. 

{Ann.  de  la  Soc.  d'horticulture  de  Paris.) 

Le  Bignonia  grandijlora  est  un  arbrisseau  sarmenteux/ 
ressemblant  beaucoup,  par  son  port,  au  Bignonia  radicanS 
La  mjx.  Il  en  .diffère  par  sa  moindre  élévation,  ses  feuilles  et 
ses  jeunes  pousses  glabres,  à  épiderme  brun,  ainsi  que  par 
les  caractères  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits. 

Les  feuilles  sont  opposées,  àilees  avec  impaire,  compo¬ 
sées  de  neuf  .à  onze  folioles  ovales,  pointues,  dentees  etf 
scie,  d’un  beau  vert.  Fleurit  en  août.  Fleurs  grandes,  nom¬ 
breuses,  disposées  à  l’extrémité  des  rameaux  en-grappès 
paniculées ,  longues  de  12  a  15  pouces;  les  pedicules.dcs 
fleurs  supérieures  sont  un  peu  recourbés  et  munis  de  quel- 
ques  glandes  brunes  ;  elles  sont  au  nombre  de  quinze  à 
vin»t,  d’un  beau  rouge-orange  à  1  intérieur,  jaune-citron 
en  âëhors,  s’épanouissant  chaque  jour,  et  se  succédant  fort 
longtemps,  en  .produisant  un  effet  admirable.  ^ 

Ce  bel  arbrisseau  est  originaire  de  la  Chine;  il  a  ete  fort 
long-temps  cultivé  en  pots  dans  les  orangeries  :  c  est  encore 
ainsi  qu’on  le  voit  chez  beaucoup  d  amateurs,  ou  11  ne 
montre  qu’une  faible  végétation  et  ne  fleurit  que  .rarement, 
faute  d’aliments  qui  puissent  favoriser -son  développement. 

Depuis  seize  ans ,  l'auteur  en  euhive  dans  les  carrés  de 
l’Ecole  un  fort  pied  en  pleine  terre;  il  n’a  éprouvé  aucun 
accident  des  rigueurs  de  l’hiver.  ^ 

Plusieurs  jeunes  pieds  ont  été  mis  .en  pleine  terre  de¬ 
puis  1825;  tous  ont  prospéré,  et  aucun  lia  souffert  des 
rigueurs  de  l'hiver  de  1837  à  1888,  ce  qui  ne  laisse  plus 
de  doute  aujourd’hui  sur  sa  rusticité.  # 

Il  réussit  à  toutes  les  expositions;  mais  à  mi-ombre  sa 
végétation  est  plus  vigoureuse  et  le  coloris  fie  ses  fleurs  plus 

brillant.  *  , ,  .  . 

Une  terre  meuble  et  légèrement  sablonneuse  lui  con¬ 
vient  de  préférence.  Quoique  cette  espèce  de  terre  soit  la 
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plus  convenable,  si  l’on  plantait  cet  arbre  dans  des  terrains 
trop  humides  ou  argileux,  on  déposerait  dans  le  trou  de 
la  terre  substantielle  et  légère ,  et  sur  les  racines  une  ou 
plusieurs  brouettées  de  terreau  de  bruyère  ou  de  feuilles 
bien  consommées. 

Son  développement  n'est  pas,  il  est  vrai,  aussi  considé¬ 
rable  que  celui  du  Bignonia  radicans ,  ou  Jasmin  de  Vir¬ 
ginie,  ainsi  nommé  vulgairement  dans  les  jardins;  mais  il- 
est  pourtant  très  propre  à  couvrir  la  nudité  des  mués,  à 
décorer  les  tonnelles,  et  surtout  les  troncs  d’arbres,  aux¬ 
quels  ses  petites  racines  aériennes  ou  les  suçoirs  de  ses 
branches  s’attachent  à  la  façon  du  lierre,  ce  qui  lui  permet 
de  se  soutenir  contre  les  corps  étrangers  sans  le  secours 
d’un  treillage.  Soumis  à  la  taille,  on  le  maintient  à  la  hau¬ 
teur  que  l’on  veut,  et  les  rameaux  de  l’année  ont  le  plus 
ordinairement  de  20  à  26  pouces  de  long. 

Cette  belle  espèce  n’ayant  pas  encore  donné  en  France 
de  graines,  on  l’a  multipliée  jusqu’à  présent  de  boutures  de 
branches,  de  boutures  de  racines,  de  marcottes  et  par  la 

Sreffe.  Nous  allons  décrire  successivement  ces  divers  moyens 
e  multiplication. 

Premier  moyen  de  multiplication  par  boutures  ordinaires. 

Les  premières  boutures  se  font  au  printemps,  à  l’époque 
où  la  végétation  se  met  en  mouvement;  on  choisit  de  pré* 
férence  des  jeunes  branches  de  l’année  précédente ,  que 
l’on  coupc  d'une  longueur  de  6  à  12  pouces,  car  les  yeux 
sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  et  on  les  plante  dans 
des  vases  remplis  de  terre  meuble  légère  ou  de  terre  de 
bruyère  pure,  ou  en  pleine  terre,  à  1  ombre,  en  couvrant 
d’une  cloche  oU  d’un  châssis  pour  en  hâter  la  reprise  :  ces 
boutures,  faites  en  pots,  seront  placées  sur  une  couche 
tiède  et  sous  châssis  ou  cloche,  en  les  étouffant  de  manière 
à  les  priver  d’air  pendant  Quelques  jours;  ensuite  on  leur 
rendra  de  l’air  graduellement.  * 

Lorsqu’elles  ont  fait  assez  de  racines,  on  les  déplante 
une  à  une  pour  être  mises  dans  des  pots  proportionnés  à 
leur  force,  et  que  l’on  replace  sur  la  couche  pour  en  assu¬ 
rer  la  reprise  et  s’enraciner  davantage  ;  ensuite  on  les  met, 
si  l’on  veut,  en  place  en  pleine  terre ,  l’année  suivante  ou 
mieux  la  seconde  année.  On  peut  aussi  faire  des  boutures 
en  herbe  ;  pelles-ci  se  pratiquent  en  juin  et  en  juillet  :  on 
prend  les  jeunes  rameaux  qui  se  sont  développés  sur  les 
tiges  et  qui  ne  sont  pas  encore  bien  aoûtés,  et  on  les  pique 
plusieurs  ensemble  dans  un  pot  ou  mieux  un  à  un  dans 
des  vases  plus  petits  ;  comme  ces  jeunes  rameaux  sont  alors 
pourvus  de  feuilles ,  ou  a  soin  de  couper  chacune  de  celles- 
ci  par  la  moitié.  On  tient  les  pots  sur  couche  tiède  et  même 
à  froid,  en  ayant  soin  d’ombrer  et  de  priver  d’air  pendant 
quelques  jours ,  au  moyen  de  cloches  et  châssis ,  jusqu’au 
moment  où  la  végétation  s’nnnonce.  On  donne  alors  de  l’air 
graduellement  jusqu'à  ce  que  les  boutures  soient  assez  en¬ 
racinées  pour  être  replantées. 

Lorsqu’on  a  des  sujets  assez  forts,  et  que  l’on  peut  sans 
inconvénient  leur  couper  des  racines ,  on  les  prend  depuis 
la  grosseur  d'une  plume  jusqu’à  celle  du  petit  doigt  ;  on 
en  forme  des  tronçons  de  4  à  6  pouces  de  long,  et  on  les 
plan  te,, soit  en  rigole  eh  pleine  terre,  soit  en  pots ,  où  elles 
ne  tardent  pas  à  pousser  du  cheveln,  et  par  suite  des  tiges 
qui  se  développent  dans  la  longueur  du  petit  tronçon ,  et 
le  plus  souvent  près  de  l’aire  de  la  coupe,  qui  doit  être  dé¬ 
couverte  lors  de  la  plantation. 

' "Deuxième  moyen  de  multiplication  par  boutures  couchées , 
nouvelle  sorte  de  bouture  dite  horizontale. 

Ce  procédé  n’est  pas  tout-à-fait  celui  des  boutures  ordi¬ 
naires  que  l’on  implante  perpendiculairement.  L’opération 
se  fait  pendant  tout  le  mois  d’avril  et  au  commencement 
de  mai.  Il  suffit  de  prendre  des  jeunes  branches  de  cet  ar¬ 
brisseau  longues  de  1  à  3  pieds,  de  les  placer  transversale¬ 
ment  dans  un  rayon  ou  sur  une  plate-bande  creusée  à  cet 
effet,  de  les  espacer  a  la  distance  de  2  à  3  pouces  l’une  de 
l’autre,  et  de  les  couvrir  de  1  à  2  pouces  de  terre  meuble, 
substantielle,  de  terre  de  bruyère  ou  de  terre  siliceuse  mê¬ 
lée  de  terreau  quelconque  et  recouverte  de  mousse. 


Les  boutures  faites  par  ce  procédé,  du  12  su  15  avril, 
ont  souvent  commencé  à  pousser  du  10  au  15  juin;  et, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  apercevait  de  toutes 
parts,  c’est-à-dire  à  l'endroit  seulement  où  se  trouvent  les 
yeux,  tous  les  bourgeons  qui  sortaient  dans  la  longueur  des 
branches.  Ils  sont  d’abord  recourbés  et  se  redressent  insen¬ 
siblement  en  poussant  ensuite  verticalement;  ils  acquièrent, 
la  même  année ,  des  tiges  de  4  à  1 0  pouces  de  haut ,  et  leur 
base  a  presque  la  grosseur  d’une  forte  plume  :  les  yeux 
sont  ordinairement  éloignés,  sur  les  branches,  à  la  distance 
de  3  à  6  pouces.  L'auteur  n’a  jamais  remarqué  de  racines 
entre  ces  intervalles  ;  il  y  en  a  seulement  à  la  base  des  yeux 
qui  donnent  naissance  aux  bôurgeons. 

A  l’automne  suivant ,  on  peut  faire  autant  de  pieds  de 
Bignonia  qu’il  y  a  de  bourgeons ,  eh  coupant  par  morceaux 
la  branche  entre  les  intervalles  des  bourgeons  développés. 
Ce  moyen  de  multiplication  donne  beaucoup  plus  de  chance 
de  réussite  que  celui  des  boutures  ordinaires  qui  repren¬ 
nent  ,<  en  général ,  assez  difficilement. 


Troisième  moyen  de  multiplication  par  marcottes. 

Les  marcottés  se  font  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  l’au¬ 
tomne,  avec  ou  sans  incision';  mais  l’on  peut,  avec  avan¬ 
tage  ,  employer  le  moyen  de  torsion  :  on  choisit  le  bois 
d’un  an ,  et  de  préférence  l’extrémité  des  jeunes  branches 

Elutôt  que  le  vieux  bois,  parce  que  ce  dernier  contient 
eaucoup  de  moelle  et  reprend  difficilement.  Il  arrive  sou¬ 
vent  de  voir  de  petites  branches  minces  et  grêles  pousser 
de  plusieurs  pieds  pendant  l’année  ;  celles-ci  peuvent  être 
marcottées  plusieurs  fois  dans  leur  longueur,  en  forme  de 
serpenteaux,  comme  on  le  pratique  pour  les  chèvrefeuilles, 
jasmins ,  glycines,  etc. ,  etc.  Toutes  les  parties  enterrées 
s’enracinent  dans  le  cours  de  l’année  ;  on  les  coupe  ensuite 
sur  un  œil  entre  chaque  arceau,  pour  être  replantées  en 
pépinière,  afin  qu’elles  prennent  plus  de  force. 

Quatrième  moyen  de  multiplication  {greffe  en  fente)  sur 
racine  et  sur  tige. 

Un  autre  moyen  très  prompt  de  propagation,  c’est  celui 
de  la  greffe  en  fente ;  il  offre  encore  de  précieux  avantages, 
en  ce  qu’il  prématuré  les  fleurs  de  plusieurs  années.  Cette 
greffe  se  pratique  de  la  manière  ordinaire  ;  c  est  le  plus  sou¬ 
vent  sur  des  rameaux  de  la  même  grosseur  que  le  scion  qui 
se  place  par  juxtaposition  et  en  coin  sur  le  milieu  de  la  ra¬ 
cine.  On  se  procure  facilement  pour  sujets  des  pieds  ou  des 
racines  de  jasmin  de  Virginie  ( Bignonia  radicans) ,  que  1  on 
plante  en  pépinière  ou  en  pots  à  l’automne;  celles-ci  peuvent 
être  greffées  dans  le  courant  d’avril,  ou  mieux  en  mai,  à  la 
hauteur  que  l’on  désire  (cependant  il  convient  mieux  do- 
pérer  à  peu  de  distance  du  collet  ),  et  l  on  obtient  des  buis¬ 
sons  de  toute  beauté  qui  fleurissent  en  abondance  la  même 
année,  pendant  les  mois  d’août  et  septembre,  tandis  que  les 
pieds  provenus  de  boutures  ou  autres  moyens  de  multipli¬ 
cation  ne  fleurissent  guère  que  la  deuxième,  troisième  ou 
quatrième  année  :  l’expérience  a  prouvé  que  l’on  peut  aussi  , 
les  greffer  au  printemps  sur  les  racines ,  au  moment  meme 
où  l’on  se  dispose  à  les  planter.  , 

Le  procédé  de  la  greffe,  tout  en  rendant  la  floraison  de 
cet  arbre  magnifique  plus  hâtive ,  a  rabattu  ses  dimensions 
en  hauteur,  au  point  de  le  rendre  presque  nain;  mais  n 
forme  alors  des  buissons  admirables,  ce  qui  devient  un 
nouvel  et  précieux  avantage  :  tous  ceux  qu’a  vus  Jus(îu,a 
présent  M.  Pépin  n’avaient  pas  plus  de  18  pouces  à  2  pieds 
de  hauteur,  et  tous  les  bourgeons  de  l’annee  se  termmaien 
par  une  belle  panicule  de  fleurs  de  10  à  45  pouces. 

GEOLOGIE. 

Hôte  ror  le  girement  et  le  mode  de  formation  du  terrain  d’erkom  , 
par  M.  Moreau. 

(Extrait  do  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Frurÿc.) 

Le  terrain  d’arkosc  est  ordinairement  placé  entre  le  gra¬ 
nité  et  les  formations  calcaires,  et  semble  faire  un  passa  g 
de  l’un  à  l’autre.  On  remarque  d’abord  dans  le  granité 
contact  quelques  lits  minces  horizontaux  de  matière  si 
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ceuse,  accompagnée  de  barytine  et  de  finale  de  chaux.  Le 
granité  qui  répare  ces  lits  est  profondément  altéré,  surtout 
le  feldspath,  qui  devient  friable  et  terreux.  Quant  au  mica, 
il  passe  quelquefois  à  une  matière  verte.  Ce  granité  en  dé¬ 
composition  a  reçu  dans  le  pays  le  nom  d’arène.  Cette  al¬ 
tération  profonde  ne  peut  être  attribuée  â  l'influence  des 
agents  atmosphériques ,  car  j’ai  trouvé  l’arène  friable  sous 
S  mètres  de  roche  siliceuse  compacte  dans  un  puits  que  l’on 
creusait  &  Avallon  même,  près  de  la  maison  que  j’habite. 
Les  lits  siliceux  deviennent  plus  abondants  à  mesure  qu’on 
s’élève ,  se  mêlent  avec  l’arène ,  et  constituent  bientôt  au- 
dessus  de  cette  dernière  une  couche  parfois  assez  puissante 
et  à  laquelle  on  a  donné  plus  particulièrement  le  nom 
d 'arkose.  C'est  une  roche  à  base  de  silice  contenant  tous  les 
éléments  du  granité  disséminés  et  altérés,  et  auxquels  vien¬ 
nent  se  joindre  le  sulfate  de  baryte,  la  galène,  le  sulfure  de 
fer  et  de  cuivre,  le  fluate  de  chaux,  etc.  Le  sulfate  de  ba¬ 
ryte  et  la  galène  deviennent  quelquefois  tout-à-fait  prédo 
minants.  On  peut  observer  ces  passages  dans  une  foule  de 
localités.  J’en  citerai  seulement  deux  près  d' Avallon  :  les 
escarpements  qui  bordent  la  route  d’A vallon  à  Pontaubert, 
près  de  ce  dernier  village,  et  les  rochers  qui  couronnent 
les  rives  de  la  Cure  à  Pierre-Perthuis. 

A  mesure  qu’on  s'élève ,  cette  roche  se  trouve  contenir 
moins  d'éléments  du  granité,  et  se  modifie  par  le  mélange 
du  calcaire  qui  vient  au-dessus.  C’est  alors  un  grès  à  ciment 
siliceux  (les  Pannats)  et  à  pâte  calcaire,  ou  un  calcaire 
siliceux  toul-à-fait  analogue  à  certaines  meulières  (les  roches 
du  Vaut  près  Avallon).  Quand  c’est  l'argile  qui  se  trouve 
en  contact  avec  cette  roche,  elle  se  durcit  en  se  pénétrant 
de  silice  au  point  de  faire  feu  avec  le  briquet.  Ce  fait  s’ob¬ 
serve  très  bien  aux  Pannats  près  Avallon. 

Quelquefois  V arkose  semble  manquer  au  contact  ;  alors 
le  calcaire  renferme  les  éléments  du  granité  et  les  minéraux 
de  Yarkose. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  de  tous  ces  phénomènes  ? 
En  examinant  avec  attention  les  escarpements  granitiques 
surmontés  de  la  formation  siliceuse  à  éléments  du  granité 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  voit  partir  du  milieu 
du  granité  et  du  bas  de  l’escarpement  des  filons  dont  la 
composition  est  identique  avec  celle  de  la  roche  supérieure,' 
renfermant  seulement  beaucoup  moins  d 'éléments  graniti- 
quef.  De  plus,  en  les  suivant  jusqu’à  la  roche  supérieure, 
on  les  voit  s’y  ramifier,  s’y  perdre;  on  voit,  en  un  mot, 
que  les  filons  et  la  roche  ont  été  produits  par  la  même  cause 
et  à  la  méhie  époque  géologique.  La  liaison  qui  existe  entre 
eux  n’a  pas  échappé  à  M.  de  Bonnard.  On  lit,  en  effet,  dans 
le  premier  des  deux  Mémoires  publiés  par  ce  géologue  sur 
la  Bourgogne,  page  16  :  •  Entre  Magny  etChassigny,  elle 
»  (la  roche  supérieure)  semble  pénétrer  en  filons  dans  le 
»  granité.  »  Il  ne  se  présente  ici  que  deux  manières  d’ex¬ 
pliquer  le  fait  :  l’une  en  disant  que  les  filons  ont  été  des 
fentes  remplies  par  la  matière  siliceuse  qui  se  trouvait  au- 
dessus  à  l’état  liquide;  l’autre  en  disant  que  les  filons 
étaient  d'immenses  sources  de  silice ,  barytine ,  etc. ,  qui , 
s  épanchant  à  la  surface  du  granité, )sont  venues  fournir  tous 
les  matériaux  du  terrain  d'arkose.  ' 

Pour  démontrer  l'insuffisance  de  la  première  hypothèse, 
on  peut  remarquer  d’abord  que  les  filons  se  bifurquant  en 
allant  de  bas  en  haut,  il  existe  une  portion  de  granité  com¬ 
prise  entre  les  branches  qui  terminent  le  filon  à  son  passage 
a  la  roche  supérieure.  Si  le  liquide  était  venu  d’en-haut,  le 
:fm^eau  granitique  aurait  été  poussé  de  manière  à  fermer 
1  orifice  de  la  fente  inférieure,  précisément  de  la  même 
Manière  que  les  soupapes  coniques  dans  les  pompes,  et 

ans  aucun  cas  les  deux  branches  n’auraient  pu  rester  rem- 
P*es  de  liquide,  circonstance  qui  se  rencontre  cependant 
assez  fréquemment. 

En  second  lieu ,  dans  cette  hypothèse,  les  filons  renfer- 

eraient  autant  d’éléments  granitiques  que  la  roche  supé- 
nepr*-  en  contiennent  toujours  beaucoup  moins. 

nhn  1  allure  même  du  terrain  qui  nous  occupe  est  en 
^ontradiction  avec  cette  supposition;  car  la  roche  supé- 

eure  forme  une  couche  sur  la  surface  du  granité  souvent 


inclinée,  et  modifie  seulement  les  têtes  des  couches  calcai¬ 
res  dont  elle  contient  les  coquilles.  Si  la  matière  siliceuse 
venait  d’en-haut,  comment  y  existait-elle?  Si  elle  se  fût 
trouvée  dans  la  mer  où  se  déposaient  les  calcaires,  elle  eût 
formé  des  bancs  distincts  ou  les  eût  entièrement  pénétrés. 
Si  donc  elle  n’a  fait  que  couler  à  la  surface  du  granité, 
d’où  veuait-elle? 

Pour  moi  il  n’y  a  aucun  doute  :  les  filons  étaient  d’im¬ 
menses  sources  de  silice,  barytine,  etc.,  qui,  venant  s’épan¬ 
cher  à  la  surface  du  granité,  devaient  altérer  cette  roche  et 
se  mêler  à  ses  éléments  désagrégés.  Ce  mode  de  formation 
explique  pourquoi  la  composition  de  cette  roche  change  à 
chaque  instant.  Ici  les  éléments  granitiques  prédominent, 
d’auties  fois  la  barytine;  l’un  ou  1  autre  semble  quelquefois 
manquer  entièrement.  La  silice  aussi  se  présente  sous  toutes 
les  apparences,  compacte  ou  cristallisée,  opaque  ou  trans¬ 
parente,  depuis  le  blanc  laiteux  jusqu’aux  couleurs  les  plus 
variées.  Mais  ce  qui  prouverait  ici,  s’il  en  était  besoin,  la 
fluidité  de  la  silice,  c'est  qu'elle  a  pris  l’empreinte  des 
cristaux  de  barytine  et  de  fluate  de  chaux  (les  roches 
d’Orbigny,  près  Avallon),  en  les  recouvrant  d’un  enduit 
cristallin,  à  peu  près  comme  le  sont  les  corps  qui  ont  été 
plongés  dans  la  solution  saturée  d’un  sel.  Quelquefois 
même  les  cristaux  de  fluorite  ayant  été  détruits,  la  silice  a 
rempli  en  partie  l’empreinte  laissée  vide  et  y  a  cristallisé. 
(Les  roches  qui  dominent  la  rive  gauche  de  l'embouchure 
du  ruisseau  d’Aillon,  dans  le  Cousin,  près  Pont- Aubert.) 

M.  Leymerie ,  dans  le  Mémoire  qu’il  a  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  sur  le  terrain  des  environs  de  Lyon,  qu’il  nomme 
infra-lias,  ne  trouve  pas  assez  d’analogie  entre  la  roche 
dont  nous  venons  de  parler  et  le  terrain  siliceux  qui  dans 
cette  localité  sépare  les  schistes  talqueux  verts  des  forma¬ 
tions  calcaires,  pour  se  prononcer  affirmativement  sur  leur 
identité. 

C’est  surtout  parce  qu’il  n’a  observé  aucun  passage  des 
schistes  à  la  formation  siliceuse ,  que  M.  Leymerie  fait  de 
son  terrain  siliceux  et  de  Yarkose  de  Bourgogne  deux  for¬ 
mations  distinctes. 

M.  de  Bonnard,  dans  le  rapport  qu’il  a  fait  à  l’Académie 
sür  le  “Mémoire  déjà  cité,  lève  èntièrement  cette  objection 
en  disant  qu’en  Bourgogne  Yarkose  ne  se  lie  pas  non  plus 
avec  les  schistes  sur  lesquels  elle  repose,  et  qu’il  n’y  a 
passage  que  quand  le  terrain  inférieur  est  granitique  ou 
porphyrique. 

J'ajouterai  seulement  que  ce  fait  s’explique  encore  dans 
l’hypothèse  que  je  propose  ;  car  la  silice  qui  s’épanchait  sur 
le  granité  après  s’être  chargée  de  ses  éléments  a  coulé  sur 
le  schiste,  et  que  le  schiste  a  pu  n'êlre  nullement  altéré  par 
la  coulée  de  Yarkose. 

La  silice  agissant  ainsi  sur  le  granité  devait  modifier 
aussï  les  formai  ions  calcaires  qui  se  déposaient.  Comme  elle 
coulait  seulement  sur  la  surface  du  granité,  en  ne  s’accu¬ 
mulant  qu'aux  endroits  où  la  pente  était  très  faible,  elle  ne 
pénétrait  et  ne  modifiait  que  les  têtes  des  couches  calcaires 
qui  se  trouvaient  au  contact.  Tantôt  elle  en  formait  des  grès 
plus  ou  moins  siliceux,  ou  quelquefois  des  roches  touuà-fait 
analogues  aux  meulières.  On  trouve  ces  grès  en  abondance 
aux  environs  d’Avallon.  Je  ne  les  ai  trouvés  en  place  qu’aux 
Pannats.  Là  ils  ne  renferment  que  les  coquilles  bivalves  si 
nombreuses,  qui  caractérisent  les  lumachelles  de  Yinfra-lias 
de  M.  Leymerie.  On  en  trouve  beaucoup  de  fragments,  mais 
hors  de  place,  qui  contiennent  les  coquilles  au  calcaire  à 
Gryphées  arquées.  La  silice  qui  formait  Yarkose  était  donc 
fluide  ou  en  solution  pendant  toute  la  période  qui  com¬ 
prend  l'infra-lias  et  le  calcaire  à  Gryphées  ;  du  moins  dans 
toutes  les  localités  que  j’ai  observées  aux  environs  d’Aval¬ 
lon.  On  conçoit  que  ceci  n’a  et  ne  peut  rien  avoir  de  général; 
car,  par  exemple,  dans  le  travail  si  intéressant  que  M.  De- 
lanoue  a  présenté  à  la  Société,  dans  la  séance  du  30  jan¬ 
vier  1837,  sur  les  environs  de  Nontron,  il  semble  que  les 
épanchements  siliceux  ont  atteint  jusqu’au  calcaire  à  Bé- 
lemnites.  M.  Rozet,  qui  a  fait  à  la  société  géologique  une 
communication  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  pense  qu’ils 
ont  fourni  le  ciment  de  tous  les  grès  si  répandus  dans  les 
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formations  comprises  entre  le  terrain  houiller  et  le  lias. 
L’analogie  est  ici  très  forte,  et,  je  dqis  le  dire ,  je  sius  en- 
fièrement  du  même  avis.  Les  grès  impressionnés  de  Stutt- 
gard ,  que  cite  M.  Levallois,  sont  pour  moi  tout-à-fail 
identiques  avec  les  alternances  de  grès  impressionnés  si¬ 
gnalées  par  M.  de  Bonnard  dans  le  terrain  d'arkose  de 
Pouilly.  Les  formations  siliceuses  cependant  n’ont  pas  été 
observées  dans  une  dépendance  directe  des  filons,  comme 
nous  avons  fait  voir  que  cela  avait  lieu  pour  i'arkose. 
M.  Rozet  en  cite  un  seul  exemple.  De  nouveaux  faits  sont 
nécessaires  pour  donner  à  cette  vérité  le  même  degré  d'é¬ 
vidence.  Je  dois  dire ,  avant  de  terminer,  que  tous  les  filons 
de  quarz  ne  son:  pas  pour  moi  des  filons  arknsiens.  M.  Rozet, 
en  énumérant  les  minéraux  de  ces  filons  de  quarz,  cite  les 
tourmalines  et  les  émeraudes.  Ceux  qui  renferment  ces 
substances  sont  pour  moi  contemporains  des  pegmatites, 
et  tout-à-fait  distincts  de  ceux  qui  font  l’objet  de  la  présente 
note. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Église  de  l’abbaye  de  Saint-Germer ,  près  Beauvais. 

M.  Stanislas  de  Saint-Germain  a  écrit  de  Beauvais  pour 
’  recommander  à  la  sollicitude  du  ministre  de  l’instruction 
publique  l’église  conventuelle  de  Saint-Germer,  située 
entre  Beauvais  et  Gournay.  Cette  église,  bâtie  à  l'époque 
de  la  transition  du  style  roman  au' style  gothique,  est 
regardée,  à  bon  droit,  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de 
oe  temps.  Les  profils  de  toutes  les  moulures  sont  d’une 
fermeté  remarquable  ;  les  chapiteaux  et  les  nervures 
qui  fortifient  la  voûte  de  l’abside  sont  d’une  grande  ri¬ 
chesse  et  d’une  belle  exécution.  Une  dalle  sépulcrale,  ci¬ 
selée  au  xm*  siècle,  des  grilles  en  fer  de  la  même  épo- 

Îue,  un  autel  roman ,  porté  par  dés  colonnes  trapues  et 
u  même  style ,  sont  les  plus  beaux  modèles  qu’on  puisse 
offrir  de  ce  genre  de  monuments.  L’autel  roman,  qui  est 
décoré  d’arceaux  aveugles,  cintrés  et  remplis  de  patinettes 
dans  le  tympan,  est  unique  jusqu’à  présent.  Sur  la  dalle 
sépulcrale  est  gravé  au  trait  un  abbé  de  Saint-Germer,  en 
aube  et  chasuble,  tenant  une  crosse  et  un  livre  fermé,  po¬ 
sant  les  pieds  sur  un  dragon  frémissant,  qui  ouvre  la  gueule 
et  lecourbc  la  queue.  L’abbé,  nu-lête,  les  yeux  fermés  par 
ki  mort,  est  inscrit  dans  une  arcade  trilobée  légèrement 
ogivale.  Sur  l’extrapos  des  lobes  inférieurs,  sont  debout 
deux  anges  qui  tiennent  une  navette  à  la  main  gauche  et 
encensent  l’abbé  de  la  main  droite.  Cette  dalle,  qui  va  en 
diminuant  de  largeur  de  la  tète  aux  pieds,  caractère  d’an¬ 
cienneté,  est  bordée  d'une  inscription  qui  court  sur  les 
quatre  côtés.  L’inscription,  toute  morale,  engageant  à  ne 

Eas  craindre  la  mort,  à  pleurer  les  péchés  et  à  faire  de 
onnes  œuvres,  donne,'  sans  autre  indication,  le  nom  de 
l’abbé,  qui  s'appelait  Girardus.  Celte  église  de  Saint-Germer 
est  intéressante  à  d’autres  titres  encore  :  au  xm'  siècle ,  on 
a  défoncé  la  chapelle  du  centre  de  l’abside  pour  en  faire  un 
passage  voûté  en  ogive,  une  sorte  de  couloir  qui  conduit  à 
une  chapelle  bâtie  précisément  dans-  l’axe  de  l’église.  Ce 
petit  édifice ,  postérieur  à  peine  de  quelques  années  i  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris,  rappelle,  par  ses  dimen¬ 
sions,  sa  forme  et  son  ornementation,  le  monument  de 
Saint-Louis.  On  pourrait  croire  que  l'architecte  de  la  Sainte- 
Chapelle  est  allé  construire  l’édifice  de  Saint-Germer,  un 
des  plus  curieux  monuments  de  lu  France.  Malheureuse¬ 
ment,  cette  église  est  bâtie  en  mauvais  matériaux,  en  craie; 
les  plus  beaux  chapiteaux,  les  plus  gracieux  monuments 
tombent  feuille  à  feuille;  la  toiture  est  délabrée,  l’eau  filtre 
dans  cette  craie  et  aide  à  l’elfleurir,  La  commune,  à  qui 
cette  église  sert  aujourd'hui  de  paroisse,  a  fait  des  dépenses 
considérables  pour  l’entretenir;  mais  ses  ressources  sont 
insuffisantes.  Al.  de  Saint-Germain  a  annoncé  au  ministre 
qu’il  faudrait  immédiatement  entreprendre  des  réparations. 
Ce  monument  se  recommande  donc  à  la  sollicitude  du  gou¬ 
vernement.  M.  Didron  a  soumis  au  comité  des  dessins  exé¬ 
cutés  sur  Saint-Germer  par  J11VI.  Lnssus  et  Paul  Durand  ;  la 
grille  en  fer,  l'autel  roman,  la  dalle  tumulaire,  i  élévation 
intérieure  et  extérieure  du  couloir  de  la  chapelle  gothique, 


un  plan  de  la  chapelle,  des  détails  de  portes,  chapiteaux 
nervures  sont  examinés  avec  intérêt  par  le  comité, 

i—tiwlMtOiifM  pour  famée  1840,  pttbté  par- la  taaiété 
.de  IHàtoine  de  Bmnoé. 

Cher  J.  Renoua  rd  et  O,  rue  de  Tournais,  B.  ' 

I 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  annoncer  cet  ouvrage 
et  faire  connaître  l’état  actuel  de  la  Société  dé  l’Jiistoire  de 
France,  que  de  donner  l'extrait  suivant  d’un  avertissement 
de  M.  B.  Guérard,  membre  de  l'Institut,  placé  en  tête  de 
XAnnuaire. 

L’Annuaire,  qui  terminait  ordinairement  nosipuhlicationa 
annuelles ,  les  commence  aujourd’hui.  Quoique  la  Société 
soit  parfaitement  en  mesure  de  publier  et  de  distribuer  à 
ses  membres,  avant  le  mois  de  janvier,  les  trois  volumes 
promis,  il  sera  toujours  à  regretter  que  nos  confrères  les 
aient  attendus  trop  long- temps.  U  est  bien  vrai  que,  si, 
dune  part,  le  conseil  ne  fait  rien  paraître,  de  l’autre  il  ne 
dépense  rien.  Toutefois  cette  situation,  rassurante  pour 
nos  finances ,  ne  peut  nous  satisfaire  entièrement.  Le  but 
principal  de  la  Société  est  de  publier  le  plus  et  le  mieux 
possible,  sous  la  seule  condition  de  ne  pas  sortir  des  limites 
de  son  budget  ;  et  l’éfat  actuel  de  sa  caisse  était  loin  de  lui 
faire  une  loi  de  réduire  ou  de  ralentir  se»  publications  ;  au 
contraire,  elle  aurait  pu,  sans  manquer  de  prudence,  lest 
rendre,  cette  année  même,  et  plus  nombreuses  et  plus  ra* 
.ptdes.  De  son  côté,  le  conseil  d’administration  n’a  manqué 
ni  de  zèle  ni  de  lumières.  Lé  retard  vient  donc  d’autres 
causes,  qu’il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  signaler.  Dm* 
bord  la  crainte  de  s’engager  trop  avant  a  fait  seulement 
entreprendre  à  peu  près  le  uombre  d'ouvrages  qui  devaient 
être  publiés  :  l’expérience  n'avait  pas  encore  convaincu 
tout  le  monde  de  la  nécessité,  pour  obtenir  juste  oé  qu’on 
voulait,  d'entreprendre  deux  ou  trois  fois  davantage.  Il  était 
eu  effet  beaucoup  plus  facile  de  remédier  à  l’inconvénient 
d’aller  trop  vite  qu’à  celui  de  rester  ea  arrière.  Quel  danger 
d’ailleurs  pouvait  naître  d’une  grande  activité  de  travail, 
lorsque  1a  Société,  d’après  les  règles  de  son  administration, 
n’est  constituée  en  dépense  que  par  les  ouvrages  qu’elle  pu¬ 
blie,  et  non  par  ceux  qu’on  prépare  pour  elle?  Le  conseil,) 
en  restant  maître  du  moment  et  du  tour  d’imprimer,  était 
toujours  sûr  de  pouvoir  ménager  avec  sagesse  les  fonda 
mis  à  sa  disposition.  1 

La  seconde  cause  du  retard  provient  de  la  règle  que  le 
conseil  s’est  imposée  d’alterner  les  publications  de  manière 
qu’elles  appartinssent,  dans  une  certaine  proportion  et  sui¬ 
vant  un  certain  ordre,  aux  différentes  périodes  de  notre 
histoire  ;  et  comme  il  est  arrivé  que  celles  qui  se  trouvaient 
prêtes  se  rapportaient  à  des  séries  déjà  eu  avance,  on  lésa 
suspendues  pour  conserver  leur  tour  à  celles  qui  se  trou¬ 
vaient  en  arrière,  sans  toutefois  que  ces-demières  aient  été 
accélérées. 

Enfin,  ce  qui  peut  encore  embarrasser  la  marche  des 
travaux  de  la  Société ,  c’est  la  question  de  savoir  si  les  ou¬ 
vrages  latins  seront,  ep  général,  accompagnés  d’une  traduc¬ 
tion  française,  ou  si  l’on  se  contentera.de  traduire  ceux  qui 
joignent  à  la  richesse  des  faits  <uu  mérite  avéré  de  narration, 
en  distinguant  ainsi  deux  classes  d’ouvrages,  savoir,  ceux 
qui  tombent  dans  le  domaine  de  l’érudition  seulement,  et 
ceux  qui  sont  destinés  aux  lecteurs  de  toutes  les  classes. 
Quelques  uns  de  nos  confrères  seraient  même  d’avis  que  la 
Société  se  bornât  à  publier  les  sources  de  notre  histoire 
dans  la  langue  seule  deg  textes  originaux,  oomme  l’ont  fait 
d’ordinaire  les  bénédictins,  sans  imiter  ces  savants  éditeurs 
dans  le  morcellement  des  textes,  mais  en  partageant  la  col¬ 
lection  en  plusieurs  sections,  qui  contiendraient  chacun* 
les  écrits  de  même  genre.  Les  chroniques,  par  exemple, 
formeraient  une  section ,  les  lois  une  seconde ,  les  conciki» 
une  troisième,  les  vies  des  saints  une  quatrième,  etc.; 
quant  aux  historiens  considérables,  ils  seraient  tous  publies 
isolément.  Des  tableaux  chronologiques  pareils  à  ceux  de* 
bénédictins ,  mais  rédigés  en  français  seulement ,  seraient 
placés  à  la  tête  des  volumes,  et  tiendraient  lieu  de  traduc¬ 
tion  pour  tous  les  textes  qui  pourraient  en  avoir  besoin. 
Cette  méthode  apurait  l’avantage  de  simplifier  le  travail ,  de 
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réduire  le  nombre  des  volumes  et  de  diminuer  les  frais  de 
beaucoup. 

D’autres  confrères  seraient  d’un  avis  différent.  Ils  vou¬ 
draient  que  la  Société  se  proposât  moins  de  faire  une  col¬ 
lection  à  la  fois  savante  et  commode  de  nos  historiens, 
comparable  à  nos  meilleures  collections  d’auteurs  clas* 
siques,  que  de  rendre  les  sources  de  notre  histoire  acces¬ 
sibles  à  plu»  de  lecteurs,  et  d'en  produire  de  nouvelles 
autant  qne  possible. 

Ces  deux  systèmes,  secrètement  en  présence,  quoiqu’ils' 
n’aient  jamais,  il  est  vrai,  troublé  le  moins  du  monde  l’ac¬ 
cord  inaltérable  des  membres  du  conseil,  ont  néanmoins 
embarrassé  déjà  le  comité  de  publication,  et  pent-être  em¬ 
pêché  la  Société  de  marcher  plus  franchement  dans  la  car¬ 
rière  de  ses  travaux.  L’un  et  l'autre  sont  bons,  et  conduisent 
également  an  but  principal  qu’elle  s’est  proposé;  mais.il  im¬ 
porterait  que  chaque  sociétaire  les  examinât  et  qu’il  fit  un 
choix.  Du  moment  que  les  intentions  de  no»  confrères  se¬ 
ront  connues,  elles  seront  religieusement  suivies  :  dans  le 
comité  de  publication,  comme  dans  le  conseil,  quelles  que 
soient  les  opinions  particulières,  tout  ,1e  inonde  se  confor¬ 
mera  toujours  avec  empressement  au  vœu  de  la  majorité. 
C’est  là  pour  nous  le  moyen  le  plus  sûr  de  remplir  la  mis¬ 
sion  que  nous  nous  sommes  donnée. 

Malgré  l’arriéré  accidentel  de  nos  publications ,  il  n’est 
personne  aujourd’hui  qui  ne  sente  que  cette  mission  nous 
devient  de  plus  en  plus  facile.  Non  seulement  la  Société  se 
fortifie  chaque  jour  de  nouveaux  membres,  mais  elle  s’en¬ 
richit  en  même  temps  de  nouveaux  éditeurs  capables  d’ac¬ 
complir  de  la  manière  la  plus  honorable,  pour  eux  et  pour 
elle,  tous  ses  devoirs. 

Depuis  sa  fondation, >en  1 834 ,  elle  a  reçu  dans  son  sein 
380  personnes;  et  le  l,r  septembre  1839,  le  nombre  de  ses 
nembres  actifs  s’élevait  à  272.  Elle  a  publié  14  volumes, 
dont  3  volumes  de  Bulletin,  et  12  volumes  d’historiens 
originaux,  non  compris  les  volumes  sous  presse,  ni  les  quatre 
Annuaires.  Elle  a  encaissé  48,385  fr.,  savoir  :  45,760  fr. , 
montant  des  souscriptions  de  ses  membres  ;  3,500  fr. ,  pro¬ 
venant  des  encouragements  qu’elle'a  reçus  de  MM.  Gu  zot 
et Satvandy, ministres del’înstruction  publique;  et9,!35fr., 
produit  de  la  vente  de  ses  livres. 

La  Soeiété  se  trouve  donc,  dès  aujourd’hui,  dans  uhe 
situation  vraiment  prospère,  et  cependant  elle  est  encore 
bien  loin  d’avoir  atteint  son  état  normal.  Publier  trois  vo¬ 
lumes  avec  son  Annuaire  et  son  Bulletin,  serait-ce  bien  là, 
en  effèt,  le  terme  de  ses  travaux  annuels,  lorsqu’il  lui  suffi¬ 
rait  de  compter  200  membres  de  plus  pour  être  en  état  de 
tripler  au  moins  le  nombre  de  ses  volumes?  Une  autre  So¬ 
ciété  qui  réunit  aujourd’hui  plus  de  500  membres,  et  qui 
s  augmente  encore  tous  les  jours  dans,  une  progression  ra¬ 
pide,  prouve  que  le  zèle,  les  lumières  et  le  désintéressement 
ne  manquent  pas  en  France ,  quand  il  s'agit  de  conserver’ 
nos  vieux  monuments  He  l’art,  et  promet  un  succès  aussi 
honomble  à  la  Société  qui  s’est  proposé  dè  multiplier  et  de 
répandre  les  documents  originaux  de  notre  histoire. 

Mai*  notre  Société  n’a  pas  seulement  de  grandes  espé¬ 
rances  à  concevoir  de  Vaccroissement  de  se»  membres;  elle 
»«  de  plus,  fondé  sa  prospérité  sur  les  ouvrage»  qu’elle 
publie.  En  mettant  tous  ses  soins  à  les  rendre'  dignes  des 
suffrages  des  hommes  instruits ,  elle  leur  assure  une  place 
dans  les  meilleures  bibliothèques.  Son  conseil,  dans  le  choix 
de  ses  éditeurs,  ne  puise  ses  motifs  de  préférence  que  dans 
«  capacité  et  le  mérite.  C’est  fui  qui  va  au-devant  de  ses 
ouvriers,  et  qui  sollicite  leurs  secours  et  leur  zèle.  Des  pu¬ 
blications  ainsi  faites  ne  peuvent  jamais  cesser  d’être  esti- 
roablç»  et  recherchées. 

Le  présent  Annuaire  se  compose,  comme  les  précédents, 
de  résumes  et  de  tableaux,  plutôt  que  de  dissertations.  On  y 
^marquera  d’abord  la  chronologie  des  états-généraux,  qui 
®anque  à  Y  Art  de  'vérifier  les  dates ,  et  que  M.  le  comte 
«eugnot  a  bien  voulu  écrire ,  à  notre  prière ,  dans-  l’inter- 
"le  de  ses  grands  travaux  sur  les  Assises  de  Jérusalem  et  sur 
£*  r??'.8t.res  parlement  de  Paris.  Le  second  article,  relatif 
^divisions  financières  de  la  France,  est  deM.  de  Fréville,  à 
nous  devons  déjà  la  listé  dès  grands-fiefs ,  insérée  dans 


l’Annuaire  de  1839.  Vient  ensuite  un  travail  sur  les. sceaux», 
qui  ne  pouvait  être  mieux  confié  qua  M.  Natalis  de  Wailly^ 
auteur  des  Eléments  de  paléographie,  l’une  de»  plus  belles 
et  des  meilleures  publications  de  M.  le  ministre  de  l'instruc¬ 
tion  publique.  Enfin.  M.  Magnin  a  détaché,  en  notre  faveur, 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  origines  du  théâtre  moderne, 

1  une  liste  des  théâtres,  amphithéâtres  et  cirques  romains 
dons  k  Gaule.  . 

!  M.  Duchesne  aîné,  à  qui  la  première  idée  de  ce  petit  re¬ 
cueil  est  due,  a  continué  de  donner  ses  soins  à  la  confection» 
des  calendriers,  en  attendant  qu’ü  nous  donne  l’exposé 
chronologique  des  costumes  qu’il  nous  a  promis.  M.  Prosper 
Bailly  a  composé,  1°  le  tableau  des  Bénédictins  illustres,, 
rapportés  chacun  aux  jours  de  leur  naissance,  de  leur  mort, 
ou  de  leur  profession  monastique;  2 *  la  .liste  alphabétique 
de  leurs  noms,  suivis  de  l’indication  de  leurs  principaux  ou¬ 
vrages. 

Toute  demande  d'admission  dans  la  Société  de  l’histoire 
de  France  doit  être  adressée,  soit  verbalement  au  conseil 
.  par  l’organe  d'un  sociétaire,  soit  par  écrit  à  M.  le  secrétaire 
de  la  Société,  bibliothécaire  au  Jardin-du-Boi.  Les  socié¬ 
taires  qui  résident  dans  les  départements  ou  à  l’étranger 
sont  priés  de  faire  choix  de  correspondants  à  Paris.  Le- tré¬ 
sorier  de  la  Société  est  M.  Duchesne  aîné;  il  demeure  rue- 
Neuve-des- Petits-Champs,  n°  12. 

.  GÉOGRAPHIE. 

Voyage  en  Arménie  de  BK.  Boré. 

Tout  en  causant ,  nous  atteignîmes  le  lit  pierreux  et  des»' 
séché  d’uu  torrent  que  les  neiges  fondues  grossissent  commet 
un  fleuve  pendant  quelques  mois,  et  qui,  n’étant  contenu 
par  aucune  digne ,  laboure  et  déchire  le  sol  fertile  de  la- 
plaine.  Il  était  alors  réduit  à  un  simple  filet  d’eau,  allant  du- 
nord-ouest  au'  sud  se  verser  à  l’Euphrate,  dont  on  découvre 
sur  la  gauche  le  cours  sinueux.  C  est  le  kaïle  ou  loup,  dont' 
les  sources  avoisinent  celles  de  l’autre  Lycus  qui  court  dans', 
une  direction  opposée  à  Néo  Césarée,  et  de  là  à  l’ancienne» 
Magnopolis,  où  il  se  confond  avec  l’Yris  pour  se  perdre: 
i  ensuite  dans  les  eaux  de  la  mer  Noire. 

A  quelque  distance,  sar  la  rive  méridionale,  s'élèvent» 
deux  ruines  de  chapelles,  que  l'on  croit  bâties  sur  l’empla¬ 
cement  de  Tiln,  lieu  choisi  pour  la  sépulture  de  quelques» 
patriarches  successeurs  de  saint  Grégoire,  l^k  reposait  son» 
fils  Aristagès  et  le  premier  Mergès,  de  glorieuse  mémoire, 
dont  le  tombeau  a  été  retrouvé  au  xit  siècle.  Nous  péné-’ 
trimes  dans  ces  sanctuaires  mutilés,  et  nos  yeux  ne  ren¬ 
contrèrent  que  la  pierre  sépulcrale  d’un  évêque  dont  le  nom» 
était  effacé,  triste  caprice  du  temps  et  de  la  barbarie,  conspi¬ 
rant  toujours  contre  les  vaines  prétentions  de  l'homme.  - 

Toutefois,  nous  croyons  que  la  petite  ville  de  Tiln  était 
un  peu  plus  éloignée  vers  le  couchant,  comme  l’indique  la» 
ligne  de  fondation  que  nous  reconnûmes  à  travers  les  gué» 
rets,  en  gagnant  le  couvent  de  la  Sainte-Vierge.  Les  guider 
nous  y  menèrent  pour  y  prendre  le  repas  du  matin,  «t 
laisser  les  chevaux  respirer  avant  de  nous  engager  dans  te 
labyrinthe  des  montagnes.  Un  vieillard,  vêtu  comme  un: 
bon  paysan,  vint  nous  recevoir  à  la  porte.  Nous  reconmàme» 
à  sa  longue  barbe  grise  que  c’était  un  prêtre.  «  Il  t’arrive» 
aujourd  nui  des  chrétiens,  lni  dit  brusquement 'Méhémed* 
Ali  ;  cette  visite  réparera  celle  des  Curdes  qui  ont  bivouaqué 
hier  ici;  fais-leur  bien  les  honneurs,  panse  nos  chevaux  et 
sers-nous  vile  à  déjeuner.  •  Alors  le  vieillard  nous  conduisit 
à  demi  tremblant,  par  une  cour  étroite,  à  une  espèce  de 
hangar,  où  il  nous  fit  asseoir  sur  de  mauvais  coussins,  Eu 
face  étaient  deux  femmes,  l’une  vieille,  qui  était  son  épouse,* 
et  l’autre  jeune,  au  visage  demi-voilé  par  un  mouchoir 
rouge,  c’était  sa  bru;  et  son  fils,  prêtre  comme  lui,  ne 
tarda  pas  à  venir  nous  saluer.  Les  deux  femmes,  agenouil¬ 
lées  devant  un  trou  circulaire  creusé  assez  profondément? 
en  terre  et  chauffé  comme  un  four  avec  du  fumier  pétri  en ! 
gâteaux  et  cuit  au  soleil ,  s’acquittaient  diligemment  de  ter 
tâche  journalière  et  la  plus  importante  du  ménage.  Elle» 


Digitized  by 


Google 


L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


684 


faisaient  fort  à  propos  le  pain ,  dont  la  préparation  dans 
ces  contrées  est  toute  différente  de  la  nôtre  et  surtout  beau* 
coup  plus  expéditive.  La  pâte,  faiblement  levée,  était  dispo¬ 
sée  en  petits  globes  sur  un  tapis.  .La  jeune  femme  les  pré¬ 
sentait  successivement  à  la  vieille,  qui  les  étendait  en  forme, 
de  galette  par  un  mouvement  agile  des  deux  avant-bras,  et 
la  collait  aux  parois  rougies  du  tendour,  d’où  etle  était 
retirée  après  quelques  minutes  pour  nous  être  servie.  On 
nous  apporta  aussi  du  lait,  des  œufs  et  des  mûres  blanches, 
douces  comme  le  sucre.  Pendant  que  nous  mangions,  trois 
petits  enfants,  jouant  à  quelque  distance,  s’approchèrent 
de  nous  et  de  nos  mets  avec  des  yeux  d’envie.  M.  Scaffi  pré¬ 
senta  un  morceau  de  fromage  à  l’un  d’eux,  qui  tendait  la 
main  pour  l’accepter,  lorsque  le  vieillard  lui  cria  d'une  voix 
menaçante  :  «  Grégoire,  c’est  aujourd'hui  vendredi  ;  »  et  il 
ajouta  en  nous  regardant  :  «  Les  chrétiens^ici  ne  mangent 
ce  jour  et  le  mercredi  ni  œufs,  ni  beurre,  ni  lait.  »  L’en¬ 
fant,  trop  jeune  pour  comprendre  même  la  distinction  des 
jours  d’abstinence ,  alla  se  cacher  dans  un  coin  et  pleura. 
«Ce  jour  est  donc  un  jour  de  jeûne?»  demandai-je  au  vieux 
prêtre.  «C’est  vendredi,  reprit-il  avec  un  air  pharisnïque  de 
satisfaction;  comme  aux  jours  de  jeûne  nous  mangeons  aussi 
souvent  et  autant  que  nous  voulons,  mais  en  nous  abstenant 
des  œufs,  du  beurre  et  du  lait.  »  Content  d’amener  le  discours 
sur  un  sujet  religieux,  je  lui  dis  que  mon  compagnon  de 
voyage  était  un  prêtre  de  Rome,  où  réside  le  chef  unique 
de  toutes  les  Eglises',  et  que  lui  et  moi  nous  nous  conten  - 
tions  de  suivre,  relativement  à  l'abstinence,  la  loi  catholique, 
plus  indulgente  sans  doute  parce  que  nous  étions  moins 

fiarfaits  que  les  Arméniens;  que  neanmoins  je  préférerais 
ui  voir  manger  comme  nous  du  beurre,  du  lait  et  des  œufs, 
et  croire  nettement  à  tous  les  dogmes  du  symbole.  11  ne 
répliqua  pas  mot  à  cette  observation,  qui  parut  le  piquer; 
et,  comme  détournant  la  question,  je  lui  demandais  quel 
était  le.  premier  de  tous  ces  monastères  remplaçant  depuis 
le  christianisme  les  temples  des  idoles,  ainsi  que  l'affirment 
les  historiens  de  sa  nation.  H  reprit  sur  un  ton  de  rancune: 

«  Est-çe  une  question  à  faire?  Ce  couvent  est  dédié  à  la 
sainte  Vierge,  et  y  a-t-il  dans  le  paradis  un  saint  au-dessus 
d’elle  ?»  Je  m’inclinai  devant  cet  argument,  le  seul  que 
ijous  pûmes,  tirer  de  son  savoir  historique  et  ecclésiastique. 
A  coup  sûr  l'Eglise  arménienne  ne  ratifiera  pas  le  jugement 
du  vieillard,  qui,  avec  son  fils,  d’un  air  et  d’un  caractère 
plus  pacifique,  était  le  docteur,  le  moine  et  le  desservant  du 
cloître.  D'un  autre  côté,  que  cette  église  profite  de  l’aveu 
charitable  que  nous  ferons,'  à  savoir  :  qu’à  l’exception  d’E- 
chamiadzin,  qui  rappelle  quelque  peu  l’ombre  des  couvents 
catholiques ,  toutes  les  autres  maisons  décorées  du  même 
nom  sont  réduites  également  à  l’apparence  et  à  la  réalité 
d’une  simple  feime  de  village. 

Tous  ces  pauvres  gens  nous  firent  ensuite  une  peinture 
touchante  des  violences  et  des  rapacités  que  les  Curdes 
exercent  impunément  sur  eux.  Les  femmes  ne  cuisaient  une 
si  grande  quantité  de  pain  que  pour  n’être  pas  prises  au  dé¬ 
pourvu  par  ces  hôtes,  qui  les  visitent  journellement,  et  qui, 
gorgés,  eux  et  leurs  chevaux,  exigent  encore  des  contribu¬ 
tions  d’argent,  et  emportent  tantôt  une  brebis  et  tantôt  un 
sac  d’avoine  1  Us  ne  respectent  qu’une  seule  chose,  l’hon¬ 
neur  de  la  famille ,  que  tout  musulman  considère  comme 
nn  sanctuaire  inviolable,  c  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  des¬ 
cendus  au  couvent  de  la  sainte  Vierge,  nous  recommandait 
le  jeune  prêtre;  d’avides  visiteurs  viendraient  demain  récla¬ 
mer  l’offrande  qu’ils  supposeront  y  avoir  été  remise  par 
votre  charité.  »  Eügèhe  Boré.  . 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle ,  avec  un  atlas  de 
planches  gravées  sur  acier,  dirigé  par  M.  Charles  d’Orbi-, 
gny- — En  souscription  ,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  47. 
Les  progrès  de  1  histoire  naturelle  depuis  une  cinquan¬ 
taine  d  années  ont  été  tellement  rapides,  qu’ils  ont  renouvelé 
pour  ainsi  dire  cette  science.  Jamais  l’histoire  naturelle  n’of¬ 


frit  à  l’observateur  des  résultats  aussi  nombreux  etaussi  inté¬ 
ressants.  Dans  cet  état  de  choses,  on  comprendra  les  avan¬ 
tages  de  ceriouveau  Dictionnaire,  qui,  résumant  la  totalité  des 
faits  contenus  dans  les  dictionnaires  déjà  publiés ,  en  offre 
une  multitude  d’autres,  découverts  et  constatés  depuis  dans 
les  différentes  branches  des  sciences  naturelles,  dont  il  sera, 
en  même  temps  un  vocabulaire  très  complet  et  un  véritable 
généra  universel.  Ce  livre  présente  sur  chaque  corps  la 
réunion  des  faits  les  plus  propres  à  le  faire  bien  connaître. 
Les  articles  généraux  sont  développés  de  manière  à  donner 
une  idée  exacte  et  suffisante  deJ état  actuel  de  la  science. 
Une  innovation  importante  a  été  de  donner,  autant  que 
possible,  l’étymologie  de  tojis  les  noms  de  genres,  ainsi  que 
celle  des  principaux  termes  ou  adjectifs  scientifiques  que 
n’offrent  pas  les  dictionnaires  précédents.  Les  plus  grands 
soins  ont  été  apportés  à  l’exécution  des  planches  de  l’atlns. 
Enfin,  on  ne  peut  douter  du  succès  de  cette  utile  publica¬ 
tion  ,  en  voyant  à  la  tête  de  ce  livre  la  plupart  des  noms 
célèbres  dont  la  science  s’honore  aujourd’hui. 

Le  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  de  M.  Ch.  d’Orbigny 
demeurera  bien  des  années  le  meilleur  livre  en  ce  genre. 
Il  suffira,  pour  le  prouver,  de  nommer  les  hommes  de 
sciences  qui  fournissent  leur  collaboration  à  cet  ouvrage  : 
MM.  Broussais,  Duvernoy,  Edwards,  Flourens,  Geoffroy- 
Saint -Hilaire,  Isidore  Geoffroy- Saint- Hilaire ,  Bazin  et 
Martin  Saint-Ange,  pour  la  zoologie  .générale,  l'anthropo¬ 
logie,  la  tératologie;  MM.  Antelme,  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  de  La  Fresnaie,  Laurillard  et  Florent  Prévost,  pour 
les  mammifères  et  oiseaux  ;  MM.  BibrOn  et  Valenciennes  , 
pour  les  reptiles  et  les  poissons;  MM.  Alcide  d'Orbigny, 
Deshayes,  Valenciennes,  pour  les  mollusques;  MM.  Audoit>a 
Blanchard,  Brullé,  Dovère,  Dujardin,  Duponchel,  Lucas, 
Milne-Edwards ,  pour  les  insectes  articulés;  MM.  Dujar¬ 
din  et  Milne-Edwards,  pour  les  zoophvtes  et  rayonnés; 
MM.  Brongniart,  Decaisne,  Guillemin,  de  Jussieu,  Lemaire, 
Léveillé,  Montague,  A.  Richard,  Spach,  Stenheil,  Turpin, 
pour  la  botanique;  MM.  Cordier,  Delafosse,  Desnoyers, 
Elie  de  Beaumont,  Charles  d’Orbigny,  Constant  Prévrst, 
pour  la  géologie  et  la  minéralogie;  enfin ,  MM.  Becquerel, 
Pelouze  et  Rivière,  pour  la  chimie,  la  physique  et  l’astro¬ 
nomie.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d’un  tel  concours  de 
savants  ét  d’hommes  s’péciaox  dont  les  travaux  divers  sont 
mis  en  ordre  par  M.  Ch.  d'Orbigny. 

Ce  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  complète  les  anciens 
ouvrages  4g  ce  genre  dans  leurs  descriptions,  et  rectifio 
leurs  erreurs;  il  les  complète  encore  en  donnant  une  grande 
quantité  de  mots  nouveaux,  que  l’on  peut  évaluer  au  moins 
aü  tiers  de  l’ensemble  de  l’ouvrage,  et  qui  rie  figuraient 
pas  dans  les  anciens  dictionnaires. 

Quoique  ce  livre ,  dégagé  de  toute  superfluité  de  style , 
soit  rédigé  avec  une  extrême  concision,  les  articles  généraux 
auxquels  se  rapporteront  particulièrement  les  planches  se¬ 
ront  traités  avec  les  développements  qu’exige  l’état  actuel 
de  la  science,  et  l’on  trouvera  à  la  fin  de  chacun  de  ces  ar¬ 
ticles  une  liste  des  meilleurs  ouvrages  spéciaux  sur  le  même 
sujet.  Ainsi  l’homme  du  monde  qui  désire  se  faire  une  juste 
idée  des  productions  de  la  nature ,  et  les  savants  qui ,  tout 
en  voulant  étudier  à  fond  quelques  unes  des  branches  des 
sciences  naturelles ,  ne  peuvent  cependant  pas  se  former 
une  bibliothèque  générale,  seront  également  satisfaits ,  cet 
ouvrage  offrant  un  résumé  complet  des  connaissances  ac¬ 
quises  sur  l’ensemble  de  l’histoire  naturelle. 

L’atlas  qui  accompagne  le  texte  est  d’une  délicatesse  d’exé¬ 
cution  et  d’une  exactitude  de  détails  qui  ne  laisse rieu  à  dé¬ 
sirer.  Plusieurs  savants,  MM.  Decaisne,  Richard,  Dujardin, 
Turpin,  ont  voulu,  pour  mieux  concourir  encore  au  succès 
d’une  œuvre  à  laquelle  ils  s’intéressent,  dessiner  eux-mêmes 
les  sujets  dont  ils  avaient  à  faire  les  descriptions.  Les  autres 
dessins  sont  confiés  aux  soins  de  peintres  d’histoire  naturelle 
bien  connus,  MM.  Meunier,  Prêtre,  Traviès ,  Wemer,  etc. 
Toutes  les  planches  sont  gravées  sur  acier,  et  leur  coloriage 
exécuté  avec  un  soin  extrême,  font  de  chaque  gravure  une 
chamante  miniature. 


PARIS,  IMPRIMERIE  PE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

VÊcho  parait  le  mikcridi  et  le  iahidi  de  chaque  temiine.  —  Prix  du  Journal,  25 fr.  par  an  pour  Piris,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  troii mois; 
pour  Ita  département!,  30, 4 6  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  48  fr.  50  c.  et  40  fr.— Tous  les  abonnements  datent  des  l"  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Oo  s'abonne  à  Paris,  rue  des  PKTITS-AUGUSTINS,  21; dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

l.es  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tont  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef.  ' 


NOUVELLES. 

—  La  restauration  complète  de  l’église  métropolitaine 
Notre-Dame,  est,  dit-on,  définitivement  arrêtée. 

—  Le  beau  château  et  la  propriété  du  général  Vandamme, 
dont  nous  regrettions  naguère  le  morcellement ,  parait  de¬ 
voir  être  conservé  et  vendu  dans  son  intégrité. 

—  M.  de  Maillé-Latour-Landry  a  lègue  en  mourant,  à 
l’Académie  française  et  à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  une 
somme  de  3o,ooo  francs  dont  le  produit  doit  être  employé, 
•chaque  année  alternativement,  par  l’une  ou  l’autre  de  ces 
Académies,  à  encourager  un  homme  de  lettre  ou  un  artiste 
jeune  et  pauvre  :  «  Je  lègue  à  l’Académie  /rançaisé  et  à 
l’Académie  royale  des  Beaux-Arts,  dit  M' Maillé,  une  somme  ’ 
de  trente  millev  franps' pour  la’ foripaliçfo;  d’uh',secours‘à 
accorder  chaque  année,  au  choix  de  chacune  de  ces  Acadé¬ 
mies  alternativement,  à  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre, 
dont  le  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d’être 
encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres  et  les 
beaux-arts.  »  L’Académie  française  décernera  le  prix  de 
Maillé-Latour-Landry  dans  sa  seance  publique  du  mois  de 
mai  i84o. 

—  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  en  adressant ,  le  8  août 
dernier,  aux  préfets,  une  première  série  d'instructions 
pour  l’exécution  de  la  loi  du  10  mai  1838,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  archives  départementales,  leur  avait  annoncé  qu’il 
faisait  recueillir  et  qu’il  leur  indiquerait  prochainement 
les  règles  de  classement  qui  peuvent  être  généralement 
adoptées.  Ce  travail  a  été  en  effet  suivi  avec  tout  le  zèle 
possible,  et  ses  résultats  doivent  être  adressés  aux  préfets 
dans  un  très  court  délai  ;  mais,  pour  en  rendre  les  indica¬ 
tions  plus  sûres,  il  serait  important  de  connaître,  au  moins 
sommairement,  la  nature  des  pièces  renfermées  dans  les 
archives  départementales.  C’est  dans  ce  but  que  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  a  adressé,  le  8  octobre,  une  circulaire 
aux  préfets  pour  les  inviter  à  lui  envoyer  sans  retard  un 
rapport  exposant  avec  détail  la  nature,  l'importance  et  la 
situation  des  archives  de  leur  département.  Si  la  rédaction 
du  rapport  détaillé  exigeait.encore  des  délais,  ils  devraient 
seborner,  pour  le  moment,  à  des  renseignements  sommaires 
que  l'archiviste  doit  pouvoir  fournir4mmédiatement,  et  qui 
ont  été  transmis  spontanément  par  quelques  préfets.  Par 
cette  circulaire ,  le  ministre  demande  aussi  qu  on  lui  fasse 
connaître  le  montant  de  l’allocation  votée  par  les  conseils- 
généraux  dans  leur  dernière  session,  pour  le  service  des  ar¬ 
chives  départementales  de  1840,  en  distinguant  la  portion 
4u  crédit  affectée  aux  dépenses  du  personnel ,  de  celle  qui 
est  destinée  au  matériel.  Enfin ,  il  demande  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  composition  du  personnel  des  employés  chargés 
de  la  garde  des  archives  de  préfecture,  sur  l’opportunité  de 
leur  maintien  dans  ces  fonctions,  et  sur  les  garanties  d’apti¬ 
tude  qu’ils  présentent. 

«TÉ-RENDD  DFS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  30  octobre. 

Présidence  de  M.  CnBVREUL. 

M,  Poisson  lit  un  travail  sur  les  équations  des  vibrations 
des  corps  cristallisés  :  ces  équations  présentent  six  incon¬ 


nues  ,  dont  trois  sont  relatives  aux  vibrations  des  molé¬ 
cules  elles-mêmes  ,  et  tes  trois  autres,  aux  petites  oscilla¬ 
tions  qui  ont  lieu  pendant  ces  vibrations. 

M.  Cauchy  dépose  la  suite  de  ses  Mémoires  sur  les  formes 
quatratiques  des  nombres  premiers. 

M.  Duméril  donne  lecture  de  trois  rapports  :  le  premier, 
qui  lui  est  commun  avec  M.  Alilne  Edward^,  a  pour  objet 
un  travail  de  M.  Gervais  sur  les  insectes  myriapodes,  ces 
curieux  animaux  qui ,  tant  par  leur  organisation  que  par  le 
mode  de  leur  développement ,  lient  les  insectes  aux  anné- 
lides ,  et ,  par  quelques  genres  ,  aux  crustacées  eux-mêmes. 
L’intéressante  monograjlhie  de,M.  Gervais  mérite,  suivant 
MM.  les  commissaires,  d  etr^  encouragée  par  l’approbation 
de  l’Académie.  V 

Dans  son  second  rapport,  M.  Duméril,  tout  en  rendant 
justice  aux  connaissances  dé  M.  Vallot,  qui  s’est  occupé  de 
recherches  sur  plusieurs  points  d'histoire  naturelle,  re¬ 
grette  que  de  bonnes  observations  aient  été  dirigées  ,  à 
l'insu  de  ce  savant  laborieux ,  sur  des  faits  curieux ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  ne  demandaient  ^pas  de  nouvelles  investi¬ 
gations! 

Enfin,  le  troisième  rapport  de  M.  Duméril  se  rapporteAi^^T’*^ 
la  communication  faite  dans  la  séance  du  19  août  par  MJK?-  y 
vasseur,  d’une  toile  recueillie  en  Moravie,  et  fabriquâferp^j^  ^ 
d»s  chenilles.  On  se  souvient  que  cette  communicalfei 
provoqua  deux  autres  analogues:  l’une  deM.  de  Somiwi'ay,^^^ 
et  l'autre  de  M.  Delahaye ,  conservateur  de  la  hibliot\*qjtîe' 
d’Amiens.  *  01  jj^ 

La  commission  ,  composée  de  MM.  Duméril ,  Milrm»T/V‘ 
Edwards  et  Audoin  ,  rappelle  que,  depuis  long-temps  ,  les 
naturalistes  ont  observé  des  faits  semblables  à  celui  sur  le¬ 
quel  M.  Levasseur  a  appelé  l'attention  de  l’Académie.  On  a 
même  rangé  dans  le  genre  yponomeute  les  espèces  de  teignes 
qui  produisent  ces  toiles  :  ce  nom  indique  en  effet  les 
habitudes  de  'ces  animaux  qui  vivent  en  société  sous  une 
toile  commune  ,  qu’ils  fabriquent  pour  se  mettre  à  l’abri 
d’une  lumière  trop  vive,  de  l'humidité  ,  et  même  de  la  vo¬ 
racité  des  oiseaux.  Les  espèces  les  plus  connues,  et  qui  fi¬ 
lent  les  plus  grandes  toiles,  sont  designées  sous  le  nom  des 
plantes  qu’elles  préfèrent  pour  leur  nourriture  :  c’est  ainsi 
qu’on  les  appelle  evonymella ,  padella ,'  cognalella ,  sedel/a, 
d’après  les  désinences  employées  par  Linné  pour  toutes  les  , 
teignes ,  suivant  qu’elles  se  nourrissent  des  feuilles  du  fu¬ 
sain,  du  cerisier  à  grappes,  du  sorbier,  du  coignassier, 
de  l’aubépine,  etc. 

Mais  la  toile  envoyée  par  M.  Delahaye  n’est  pas  le  pro¬ 
duit  d’un  yponomeute;  elle  est  due,  comme  le  pense  l’au¬ 
teur  même  ,  à  une  réunion  d’araignées  du  genre  èpéire 
(  Walkjsn).  Sa  finesse,  plus  grande  que  celle  des  toiles  de 
chenille,  et  la  matière  glutineuse  qui  l’enduit,  et  dont  les 
autres  sont  toujours  dépourvues,  suffisent  pour  le  prouver. 

M.  Magendie  lit  le  rapport  pour  le  prix  de  physiologie 
expérimentale.  La  commission  pense  qu’il  n’v  a  pas  lieu  à 
décerner  le  prix  cette  année.  Elle  réserve  leurs  droits  à 
MM.  Amussat  et  Fourcault,  dont  les  mémoires  renferment 
des  faits  importants,  mais  qui  n’ont  pu  encore  être  vérifiés. 

Elle  propose  d’accorder  une  mention  honorable  à  M.  le 
professeur  Wagner  pour  ses  recherches  d’ovologie,  et  de* 
encouragements  à  M.  Deschamps  pour  ses  travaux  sur  la 
tuniquè  élastique  du  cœur.  Enfin,  la  commission  est  d’avis 
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d<t  joindre  le  montant  du-ygix  de  celte  année  à  celui  du 
prochain  concours. 

Ces  diverses  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées, 

M.  Passot  présente  un  mémoire  sur  une  détermination 
expérimentale  de  l  intensité  de  la  force  centrifuge  dans  les 
machines  hydrauliques  à  réaction. 

.  Correspondance.  M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l’Acadé¬ 
mie  deux- belles  épreuves  obtenues  ati  daguerréotype  par 
MM.  Soleil  et  Hubert.:  ce  dernier  a. reproduit  un  intérieur 
remarquable  par  la  vigueur  des  tons  j  le  tableau  de  M.  Soleil 
est  une  vue  du  palais  du  Luxembourg  prise  de  la  grande 
cour  intérieure.  Ce  tableau  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons  vus. 

M.  Leverrier  adresse  des  observations  critiques  sur  la 
lettre  écrite,  à  la  dernière  séance  de  l’Académie,  par  M.  de 
Pontécoulant,  sur  le  calcul  des  inégalités  séculaires.  Sui¬ 
vant  cet  auteur,  en  appliquant  à  l’état  actuel  des  éléments 
des  orbites  planétaires  les  formules  proposées  par  M.  de 
Pontécoulant,  on  trouverait  des  erreurs  très  considérables. 

MM.  Darlu ,  Chaperon  et  Vallz  envoient  des  notes  sur 
l'atirore  boréale  qui  a  été  observée  dans  la  soirée  du  22  oc¬ 
tobre.  Nous  reviendrons  sur  cette  communication. 

M.  Violet  transmet  quelques  renseignements  sur  les  puits 
artésiens.  Nous  donnerons  également  une  analyse  de  ce 
travail. 

M-  Peltier  adresse  ,1e  résumé  de  ses  recherches  sur  les 
trombes.  Cet  habile  physicien  a  réussi  à  reproduire  en  petit 
une  partie  des  phénomènes  observés  dans  lès  trombes,  et  il 
corn  lut  de  l’analyse  des  relations  de  116  trombes  que  ce 
météore  est  dû  à  l’électricité.  MM.  Arago,  Boussingault  et 
Becquerel  sont  nommés  commissaires  chargés  de  l’examen 
des  résultats  annoncés  par  M.  Peltier. 

M’.  Peyre,  professeur  à  l’école  normale  de  Versailles, 
écrit  qu’il  est  parvenu  à  produire  la  rotation  des  liquides 
à  l’aidè  des  courants  électrô  -  magnétiques.  On  sait  que 
MM.  Herschell  et  Faraday  se  sont  déjà  occupés  de  ce  sujet 
avec  succès.  M.,Peyré  a  multiplié  ses  expériences,  et  lors¬ 
que  nous  les  aurons  répétées ,  nous  en  communiquerons 
les  détails  à  nos  lecteurs. 

M.  Coulvier-G  ravier  annonce  que  le  moyen  le  plus  sûé* 
de  prédire  le  temps,  c’est  de  consulter  les  courants  supé¬ 
rieurs,  ceux  qui,  d’après  lui,  dirigent  les  étoiles  filantes. 

M*  Reynaud  écrit  qu  il  a  construit  une  boussole  marine, 
qui  obéit  à  l'action  de  la  terre  et  reste  insensible  aux  causes 
locales. 

M.  Robin  envoie  une  note  sur  un  cabestan  eolien,  dont 
la  c<  n-trucjion  parait  peu  différente  de  celle  de  certains 
moulins  à  vent  horizontaux. 

M.  Jules  Guérin  dépose  un  paquet  cacheté. 

RL  Gu'ib.iud  transmet  une  note  sur  l'extraction  du  gaz 
de  1  éclairage  des  résidus  de  résine,  et  sur  les  appareils 
économiques  dontil  est  l’inventeur. 

M.  Bayard  annonce  qu’il  a  combiné  le  microscope  solaire 
à  la  chambre  noire  et  au  daguerréotype,  et  qu’il  s'occupe 
de  recherchés  sur  les  propriétés  photographiques  de  la  lu¬ 
mière  artificielle. 

M.  Granier  propose  l’emploi  de  l'acide  sulfureux  pour 
la  conservation  des  cçréales. 

t  Après  plusieurs  autres  communications  peu  importantes, 

1  Academie  se  forme  en  comité  secret  à  cinq  heures  moins 
un  quart. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Sur  la  composition  et  les  propriétés  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  du 
caséum ,  par  K.  Vogel; 

(Annal,  der  Pharn,.,  vol.  XXX,  eab.  t.) 

Le  savant  rapport  que  M.  Chevreul  a  lu,  il  y  a  quelques 
mois,  à  1  Académie  des  sciences,  a  fait  ressortir  l’importance 
des-  recherches  que  réclame  l’histoire  chimique  des  prin¬ 
cipes  immédiats  du  règne  anima!  ;4es  faits  curieux  renfermés 
dans  le  travail  que  M.  Vogel  a  publié  sur  cette  matière  ne 
peuvent  manquer  d’intéresser  nos  lecteurs. 

Trois  substances,  1  albumine,  la Jîbrine  et  le  caséum, 
o  frent,  dit  1  auteur,  un  très  grand  nombre  de  points  de 
contact  dans  leurs  propriétés;  toutes  trois  peuvent  existèr 
•tous  deux  états,  dissoutes  et  coagulées,  k  cette  différence 


près,  que  la  fibrine  se  coagule  d'elle-même  à  la  sortie  du 
corps,  que  le  caséum  est  amené  à  son  état  de  coagulation 
d’une  manière  encore  inconnue  par  la  présure  ;  et  tpie  la 
coagulation  de  l’albumine  est  surtout  produite  par  la  cha- 
leur.  .  • 

T6us  trois  partagent  en  outre  4a  propriété',  à'  l’état  des. 
coagulum ,  de  se  dissoudre  à  l’aide  de  l’ébullition  dans  un 
excès  d’acide  chlorhydrique  concentré,  avec,  une-belle  cou¬ 
leur  lilas,  propriété  que  l’on  peut  très  bien  mettre  à  profit 
pour  se  convaincre ,  par  une  simple  épreuve,  de  la- présence  , 
d’une  de  ces  substances  à  l’état  coagulé. 

Si  l’on  considère  la  composition  élémentaire  de  ces  trois  . 
corps,  abstraction  faite  des  substances  inorganiques  qui 
restent  sous  forme  de  cendres  dans  la  combustion ,  on 
trouve  qu’elle  est  presque  exactement  la  même;  en  voici  - 
le  tableau  : 


Albumiue.. 

Fibrine. 

Caséum. 

Carbone.  . 

.  .  53,08 

53.76 

52,53 

Hydrogène. 

.  .  6,92 

7.*7. 

7,82. 

Azote. .  .  . 

.  .  16,78 

18,39 

1 6,20 

Oxigène .  . 

.  .  23,22 

20,38 

23.45-. 

100,00 

100,00 

Ï00;0Ô 

M.  Vogel  croit  pouvoir  déduire,  des  analyses  nombreuse»  ' 
qu’il  a  faites,  la  conclusion  importante  tirée  déjà  par ^ 
M.  Mulder  pour  l’albumine  et  la  fibrine,  savoir  :  que  l'ai*  1 
bumine,  la  fibrine  et  le  caséum  ont,  dans  le  règne  animal , 
le  même  rapport  intime  que  le  sucre,  l'amidon  et  la  gomme 
dans  le  règne  végétal,  observation  qui,  si  elle  est  poursuivie, 
promet  de  donner  les  explications  les  plus  intéressantes  sur'’ 
un  grand  nombre  de  phénomènes  de  1  organisme  animal. 

IL  est,  en  outre,  digne  de  remarque  que  la  proportion  ' 
de  l’azote,  par  rapport  au  carbone,  semble,  dans  ces  trois1 
corps,  s’élever  dans  une  sorte  de  progression  régulières 
-  C’est  la  fibrine  qui  contient  le  plus  d’azote.  Ici  le  rapport' 
est  de  2  :  6,75  ;  dans  l’albumiiv*,  qui  vient  ensuite,  ü  est 
de  2  :  7,33;  le  caséum  est  celui  qui  renferme  le  moins-; 
d’azote,  et  le  rapport  est  de  2  :  7,50. 

Quant  aux  procédés  suivis  par  l’auteur  pour  se  procurer” 
les  matériaux  de  sjss  analyses,  ils  ont  été  choisis  de  manière" 
à  les  lui  offrir  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  possible. 

■  L'albumine  a  été  extrai  e  du  blanc  d’œuf  coagulé  par  1* 
chaleur,  parce  qu’à  cet  éiat  les  lavages  par  1  eau  lui  enlèvent 
plus  facilement  les  sels  étrangers  solubles  qu’au  blanc  d'œuf 
liquide. 

Le  blanc  d’œuf  de  poule  durci  par  l’ebullition  fut  débar¬ 
rassé  avec  soin  des  pellicules  extérieures  et  de  toutes  les 
portions  adhérentes  du  jaune,  coupé  en  petits  morceaux  et 
lavé  pendant  plusieurs  jours  avec  de  l’eau,  jusqu’à  ce  quO" 
celle  ci  n’enlcvàt  plus  rien.  Il  .fut  alors  séché  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  de  la  chambre,  entre  des  feuilles  de  papier 
gris;  au  bout  de  quelques  jours,  il  était  devenu  dur,  cas» 
sant,  jaune  pâle,  translucide,  presque  transparent;  d  un 
aspect  tout-à-fait  semblable  à  celui  de  la  gomme  arabique. 

Il  craquait  entre  les  dents,  et  ne  se  ramollissait  que  lente»  • 
ment  dans  l’eau  II  avait  perdu  par  la  dessiccation  environ 
S0  p.  100  de  son  poids.  11  fut  alors  réduit  en  poudré  fine, 
et  desséché  encore  au  bain-marie  à  une  température  de’ 
100°  cent.  Cette  dessiccation  fut  répétée  avant  chaque  ana» 
lyse,  pour  dissiper  l’eau  hygrométrique;  puis  on  le  mit  en 
digestion  avec  de  l'éther,  pour  en  enlever  toute  la  matière 
giasse.  Afin  de  déterminer  la  quantité  de  substances  inor¬ 
ganiques  combinées  à  l'albumine,  une  portion  fui  incineree 
dans  un  creuset  de  platine,  ce  qui  ne  s  exécute  au  avec 
beaucoup  de  peine  ;  mais  il  vaut  mieux  employer,  pour 
cette  opération,  une  petite  capsule  de  porcelaine,  parce 
que  le  charbon  réduit  facilement  à  la  chaleur  rouge  I  acide 
phosphorique,  et  que  le  creuset  peut  ainsi  se  trouver  perdu. 

Il  est  également  avantageux  d’ajouter  de  temps  à  autre , 
durant  la  calcination ,  quelques  gouttes  d’acide  nitrique 
concentré,  ou  un  peu  de  nitrate  d’ammoniaque,  pour  activer 
la  combustion,  qui  est  très  difficile  autrement;  mais  il  ne 
faut  faire  cette  addition  qu’avec  beaucoup  de  précaution, 
parce  que  la  déflagration  qui  se  produit  alors,  pourrait  fa¬ 
cilement  projeter  et  perdre  de  petites  quantités  de  cendre. 

•  M.  Vogel  répéta  ses  analyses  sur  un  blanc  d’œuf  soumis 


Digi  -œd  by 


Google 


L’ECHO  DU  MONDE  'SAVANT. 


687 


4  a  1  ébullition,  lavéatac  soin  et  dissous  dans  la  potasse  ;  la 
'  liqueur  filtrée  fut  précipitée  pr  l’acide  sulfurique,  et 4le 
magma  blancqiti  en  résulta  fut  lavé  jusqu’à  oe  que  les  der¬ 
nières  traces  décide  eussent  été  enlevées.  Cedavage  exige 
’  un  temps  assez  long;  on  facilite  ce  travail  en  délayant,  à 
plusieurs  reprises,  la  masse  dans' de  l’eau  distillée,  et  lais- 
"sant  pendant  quelque  temps  en  digestion. 

•L  analyse  ne'fit  reconnaître  aucune  différence-entreTal- 
inimine  préparée  par  l’un  ouTautre  des  deux  procédés. 

{  La  suite  au-prodhaia  numéro .  ) 

'XoompoéituH'  par  Cémàtsine  ,'ptf  m.'Aob. 

{Armai  drr  Phafm.,  ^nA.  XXXIX  ,<fab.  »  Sîg.) 

On  sait  que  MM.  Liebig  et  Wohler,  dans  leurs  recher¬ 
ches  sur  lamygdaline,  ont  reconnu  que,  sous  l’influence 
du  lait  d' amandes  douces,  cette  substance  éprouve  les  plus 
curieuses  transformations;  il  se  produit  de  l’acide  cyanhy- 
'  drique,  de  1  huile  d’amandes  amères  et  du  sticre;  In  solu¬ 
tion,  neutre  d  abord,  offre  ensuite  une  réaction. acide  très 
^puissante,  qui  n’est  due  ni  à  l'aride  acétique,  ni  à  aucun 
autre  acide  volatil;. elle  contient  en  outre  de  la  gomme,  et 
est  entièrement  privée  d’ému/sine ,  ce  principe  singulier, 
auquel  paraissent  dues  ces  diverses  métamoiphoses,  et  qui' 
agit  en  vertu  d’une  force  inconnue,  désignée  par  M.-Ber-; 
‘  zelius  sous  le  nom  de  force  catalytique.  j 

Pour  ccla:rer  ces  phénomènes  importants,  MM. 'Thom¬ 
son  et  Richardson  ont  cherché  à  séparer  Vémulsine  desi 
substances  auxquelles  elle  «e  trouve  mêlée  dans  le  lait  d’a-! 
mandes  douces.  Le  procédé  qui  leur  a  le  mieux  réussi  est' 
le  suivant  :  on  triture  les  amandes  dans  un,  mortier,  en  y 
ajoutant  peu  à  peu  de  petites  proportions  d'eau,  jusqu  à  cel 
-qu’on  aitun  fluide  laiteux;  à  ce  fluide  on  ajoute  quatre 
■fois  son  volume  'd’éther,  et  le  tout  est  agité  fréquemment, 
de  manière  à  en  opérer  le  mélange  le  plus  intimement  pos- 
-  Bible.  Un  liquide  clair  se  rassemble  au  fond  du  vase,  et 
^peut  en  être  extrait,  à  l’aide  d’un  siphon ,  au  bont  d’envi- 
■ron'trois  semaines.  Le  liquide  surnageant  est  filtré  etpar- 
•tagè  en  deux  portions,  dont  l’une,  par  l’addition  d’onq  süf- 
- 'lisante  quantité  d’alcool,  laisse  déposer  une  grande  propor¬ 
tion  de  flocons  blancs  d' ému! sine ,  et  dont  l’autre, -soumise 
a  1  ébullition, donne  également  lieu  à  un  précipité  blanc  de 
même  nature  que  le  premier. 

L'émulsme ,  séparée  au  moyen  de  l’alcoèl  ,-est  lavée  soi¬ 
gneusement  avec  ce  même  liquide,  et  séchée  dans  le  vide 
au-dessus  de  l’acide  su Ifurique  concentré.1  Elle  se  présente 
alors  sous’fbrnie  d’une  poudre  blanche*  dépourvue  dé  goût 
-et  d’odeur,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et 
1  éther.  Son  action  sur  l'amygdaline  ne  diffère -en  rien  de 
•celle  du  lait  d'amandes  douces. 

•De' tontes  les  propriétés  offertes  par  ce  corps,  la  plu9  ca- 
'tewéristique  est  celle  qui  se  montre  quand  on  le  fait  bouillir 
avec  la  baryte.  Il  se  produit  un  dégagement  d’ammoniaque; 
•et, 'l’expérience  étant  prolongée  durant -six  heures,  il  n’y  a 
pas  eu  d’interroption  dans  ce  dégagement.  L’excès  de  ba¬ 
ryte  a  été  séparé  au  moyen  d'un  courant  d’acide  carbonique. 
La -solution  filtrée  a  fourni ,;  par  l’évaporation ,  un  résidu 
salin,  très -amer,  et  riche  en  baryte. 

D'après  eesexpérienoes,  lesauteurs  regardent  l’émulsme 
«orame; un  amidt, et  proposent  dappeler  n««fe  émuhique , 
le  corps 'nouveau,  qui -reste  uni  à  la  baryte  quand  on  'fait 
‘bouillir  cette  base  avec  Témulsine. 

L'analyse  élémentaire  de  fémulsine  a  fourni,  pour-sa 


composition  ;  ‘Carbone. . 48;790 

Azote . 18.826 

Hydrogène.  .  .  .  7,735 
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.CHIMIE  INORGANIQUE?. 

Analyse  des  mindramc  aüieenx  par  l’aoide  hydroflnoriqne. 

A Poggtnd .  aan.,  n°  V,  i83S.) 

La  nécessite  de  préparer  de  l’acide  hydrofluorique  pnr  , 
•  -et  par  conséquent  d’avoir  à  sa’ disposition  une  cornue  de 


platine,  est 'sans  doute  la  cause  de  la  'nrvmadoptron  du 
•moyen  d’analyse  des  substances  siliceuses  ,  proposé  par 
:M.  ‘Berzéliiis.  Il  est  facile  cependant  de  Icnieitre  en  prati- 
■-  tiqne  à  peu -de  frais  ;  il  suffit  pour  cela  d’opérer 'comme  le 
conseille  $1.  ‘Brenner  :  omse  procure  un  vase  cylindrique 
en  plomb,  d’environ  15  centimètres  de  diamètre  et -débité 
-hauteur;  au  centre,  on1 'place  un  support'en  plotOb^sur  le¬ 
quel  on  dépose  un  disque  de  plfltinetrè«'phit  ,*  destmé  4 
recevoir  da  substance  siliceuse  réduite -en  poudre  «impalpa¬ 
ble  ,  et  légèrement  'humectée  d’eau  :  le  fond  du  vase  de 
plomb  est  couvert  d’une-cotiche  de-4  à6 'millimètres  d'un 
"mélange  pâteux  de  fluorure  de  çà leiurn  et  d  acide  -solfort^ 
•quelle  tout  est  recouvert  d’un disquede  plomb  convena¬ 
blement  dressé ,  et  moni  d’un  manche  de  bois.  L’appardil 
•est  doucement  ècha  tffé  par  un'  bain  de  sable  ou  une  lampe. 
■Avec  les  proportions  que  nous  venons  d’indiquer,  ?0»à 
80 'grains  (  1,5  à  2  grammes)  de  minéral  siliceux  peuvent 
être  décomposés  complètement  dans  l’espace  d  une  heure 
ou  deux  au  plus.  6e  temps  à  autre,  il- convient d’humecter 
la  poudre  avec  quelques  gouttes  d’eau  ;  il  est  inntilede4a 
retourner,  si’elle  a  été  bien  étalée  au  commencement.  Après 
l’opération  ;  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l’acide  suHùrique 
•concentre,  jusqu'à  ce  que'le  dégagement  d’acide  bydnlfluo- 
•siliciqBe  ait  cessé;  et  on  chasse  par  la  chaleur  l'excès  ifla- 
-  ridé  sulfurique  ;  le  résidu  ,  amené  à  siccité,  est  ensuite 
traité  par  l’acide  chlorhydrique,  etc.  Ce  procédé  convient 
surtout  pour  les  minéraux  qui  renferment  des  alcalis. 


ZOOLOGIE 

lonvitiu  value*. 


On  sait  que  les  animaux  à  sang  froid  produisent  en  gé¬ 
néral  à  la  snrface  de  leur  corps  une  liqueur  gluante  qui 
semble  destinée  à  favoriser  les  fonctions  de  l’epiderme  dans 
ses  rapports  avec  faction  des'  corps  ambiants  sur  1  animal. 
'Des  organes  glanduleux  placés  en  dessous  de  1  epidemte, 
dans  des  replis  du  derme  proprement  dit,  d  où  ils  sou¬ 
lèvent  èn'  forme  de  tubercules  l  épiderme  qui  les  recouvre, 
excrètent  par  des  canaux  capillaires  cette  -liqueur  gluante 
dont  nous  parlons ,  et  dont  la  nature  chimique  est  esse n- 

tiellement-albumineuse,  un  peu  azotée. 

Ce  fluide- varie  dans  sa  quantité;  il  est  plus  abondant  à 
'des  époques  déterminées  chez  les  animaux  à  sang  froid, 
qui  par  leur  nature  doivent  changer  d’épiderme.  C  est-un. 
fluide  au  milieu  duquel,  ou  par  les  propriétés  duqnctl, 
peuvent,  suivant  des  conditionsvonlues,  naître  ou'se  déve¬ 
lopper  isolément  ou  simultanément  des  êtres  anima  ux  *u 


végétaux.  ,  ,  ,  , 

Nous -appliquerons  ces  règles  generales  a  quelques -ani¬ 
maux  crustacés ,  comme  ■  les  crabes ,  tes  homards ,  'les  lan¬ 
goustes,  les  écrevisses,  et  particulièrement  les  écrevisses  de 

rivière.  . 

U sistacus'fluviatilis  mue  ordinairement  au  printemps  et 
à  l’automne,  suivant  les  remarques  des  pêcheurs.  Quendda 
mue  est  opérée,  il  ne  reste  sur  le  corps  de  1  écreviesequ  une 
membrane-  très  mince ,  brune-verdâtre .ponctuée  de  petits 
points  saillants  sur  les  côtés  du  corps,  et  de  petites  carntes 
sur  le  dos.  Ce  sont  les  localités  des  glandes- muqueuses qtai, 
à  rèffectuation  de  la  mue,  travaillent  rapidement  à  nourrir 
la  nouvelle  membrane  brune  qu  elles  viennent  deformar, 
et  dont  les  mailles  se  chargeront  bientôt  des  molécules 
calcaires,  au  travers  desquelles  l'excrétion  de  la  liqueur 
gluante  se  fera  au-dehors,  à  mesure  que  fa  nécessite  de»sa 
présence  sera  moins  grande  vn  dessous  delà  crustaëde  do 

l’ecrerisse.  , 

Cette  crustaëde  ou  enveloppe  calcaire  et  dure  de  1  écre¬ 
visse  étant  devenue  adulte- se  maiutient  d’une'saisan'a  l  autre, 

et  é’est  pendant  ce  stage  de  sa  nutrition  qu  une  grande 
partie  de  la  sécrétion  muqueuse  est  expulsée  amdehors 
assez  abondamment  par  les  canaux  capillaires  qui  la  ré¬ 
pandent  sur  la  crustaëde ,  où  elle  forme  une  pseudomem- 
brane  fort  mince  qui  jouit  de  quelque  puissance  vitale. 

Gette  période  de  la  vie  de  l’écrevisse  lui  donne  1  aptitude 
à  sa  reproduction;  c’est  à  cet  âge  que  ses  œufs,  dakmd 
confusément  contenus  dans  l’abdomen,  arrivent  déjà  dis- 
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tincts  à  sa  base,  et  sont  un  peu  plus  tard  placés  avec  un 
certain  ordre ,  pour  qu’ils  soient  fécondés  sans  doute  sous 
les  plaques  de  sa  queue,  où  ils  séjournent  pendant  un  temps 
déterminé,  se  détachent  après  cette  sorte  d'incubation,  et 
vont  ensuite  éclore  dans  les  trous  des  berges  des  ri¬ 
vières. 

C’e*  aussi  à  cet  âge  que  la  paissance  vitale  de  l'écre¬ 
visse  se  transmet  au  moyen  des  glandes  muqueuses  et 
de  leurs  canaux  de  l’intérieur  de  l’animal  à  sa  pseudo- 
membrane  extérieure,  et  donne  à  celle-ci  une  sensibilité 
obtuse  sans  doute,  mais  suffisante  pour  garantir  l’animal 
i  des  contacts  qui  lui  seraient  nuisibles,  et  une  force  orga- 
nisante  et  vitale  peu  remarquable,  il  est  vrai,  mais  suf¬ 
fisante  encore  pour  qu'elle  puisse,  dans  les  degrés  très  bas 
de  la  vie,  développer  spontanément  peut-être,  ou  nourrir 
des  germes  de  petits  animaux  ou  de  petits  végétaux,  comme 
cela  se  voit  sur  les  gros  crustacés  marins,  et  comme  nous 
.venons  tout  récemment,  10  octobre,  de  le  remarquer  sur 
des  écrevisses  que  nous  avons  présentées  à  l'athenée  des 
Sceldes. 

Ces  écrevisses  sont  velues  sur  toutes  les  parties  de  leur 
corps ,  et  ce  velu  nous  a  paru  très  bien  enraciné  dans  la 

1'  >seudomembrane  externe,  et  il  ne  peut  être  confondu  avec 
es  filets  criniformes  qui  constituent  les  franges  plus  ou 
moins  élargies  que  l’on  voit  insérées  à  chaque  bord  de  l'ar¬ 
mure  des  crustacés. 

Ce  velu,  que  nous  croyons  avoir  découvert  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  se  compose  de  petites  productions  blanchâtres, 
fines  comme  la  soie  d’un  cocon,  hautes  de  2  ou  3  lignes, 
sétiformes  à  leur  base,  ramifiées  vers  le  haut,  plumeuses  et 
subdivisées  comme  les  plumes  de  marabout  ;  chaque  divi¬ 
sion  est  terminée  par  une  pelote  duveteuse,  qui  demain 
v  sera  divisée  en  nouvelles  ramilles  terminées  par  ce  que 
nous  croyons  être  des  sporanges.  Quand  l’animal  est  dans 
l’eau,  et  qu’il  marche,  ces  petites  productions  se-dressent 
sur  tout  son  corps  et  sur  toutes  ses  pattes ,  comme  d’élé¬ 
gants  panaches  de  duvet  :  et  nous  croyons  encore  que  ce 
duvet  peut,  sur  l’écrevisse  bien  portante,  abriter  des  ani¬ 
malcules  qui  y  trouveraient,  ainsi  que  les  plantules  elles- 
mêmes,  une  nourriture  convenable  dans  lemucusorganique 
de  la  pseudomembrane. 

Sont-ce  là  des  polypes  d'eau  douce  ?  Sont-ce  des  mucé- 
dinées  comme  celles  que  M.  Laurent  a  remarquées  ( Echo 
du  7  septembre)  dans  le  mucus  albumineux  et  humide  des 
œufs  de  la  limace  ?  Sont-ce  des  hydrophytes,  algues  ou  fu¬ 
cus,  d’une  espèce  que  nous  n’avons  pas  encore  vue  décrite, 
et  que  nous  décrivons  aujourd'hui  parce  qu’elle  est,  sinon, 
entièrement  nouvelle  peut-être,  au  moins  extraordinaire¬ 
ment  rare  sur  les  écrevisses,  chez  lesquelles  aucun  des 
pêcheurs  ou  marchands  actuels  des  halles,  suivant  les  in¬ 
formations  que  nous  avons  prises  auprès  d’eux,  n’en  a  ren¬ 
contré  jusqu'à  ce  jour.  .  , 

Nous  avons  bien  vu  depuis  long-temps  des  polypiers, 

•  des  mollusques  à  coquille,  des  fucus  plus  ou  moins  étranges 
et  nouveaux  sur  les  crabes,  les  homards,  les  langoustes, 
mais  non  pas  encore  les  productions  qui  nous  occupent. 
Nous  avons  pu  même,  en  remontant  un  peu  l’échelle  des 
animaux  à  sang  froid  comme  les  poissons,  et  particulière¬ 
ment  les  carpes  des  canaux  de  Fontainebleau,  observer  sur 
leur  tête  des  hydrophytes  tantôt  blancs,  tantôt  violets, 
tantôt  verts,  filamenteux,  et  nourris  d’abord  par  la  viscosité 
de  la  membrane  extérieure,  mais  non  pas  plumeux  comme 
ceux  que  nous  décrivons,  inconnus  jusqu’à  ce  jour  sur  les 
écrevisses,  et  leur  donnant  l'apparence  de  ce  que  nous 
avons  appelé  des  écrevisses  velues.  Lemaire-Lisancocrt. 

Note  du  rédacteur.  Les  productions  observées  par  M.  Le¬ 
maire  Lisancourt  nous  paraissent  dues  à  une  véritable  vé¬ 
gétation;  elles  offrent  les  caractères  d’une  mucédinée ,  dé¬ 
veloppée  à  l’aide  des  globules  morts  ou  morbides,  qui 
tapissent  la  surface  de  la  nouvelle  peau  des  écrevisses  au 
moment  de  leur  mue.  Cependant  un  semblable  phénomène 
demande  à  être  suivi  avec  attention  dans  toutes  ses  parti¬ 
cularités  présentes  et  futures. 

Le  règne  animal  offre  assez  fréquemment  des  exemples 


de  mucédinées  apparaissant  sur  des  individus  plus  ou 
moins  malades  :  les  salamandres  blessées  en  sont  quelque¬ 
fois  couvertes  aux  environs  delà  plaie.  M.  Laurent,  habile 
naturaliste,  dont  nous  avons  récemment  consigne  un  mé¬ 
moire  sur  le  développement  anormal  des  animaux  (voyez 
le  n°  du  12  octobre),  a  rencontré  un  grand  nombre 
d’œufs  de  la  limace  agreste ,  des  parois  intérieures  desquels 
partaient  directement,  et  en  convergeant  vers  le  centre,  un 
nombre  considérable  d’individus  végétaux  mucedines,  ra» 
meux,  cloisonnés,' tubuleux,  et  contenant  des  myriades  de 

f‘  [lobulins  ;  bien  plus,  le  corps  du  fœtus  s’en  couvrait  éga- 
ement,  à  mesure  que  la  vie  d’association  1  abandonnait,  et 
la  mucédinée,  que  nous  appellerons fœtale,  végétant  en  sens 
opposé  de  la  mucédinée  pariétale,  ne  tardait  pas  à  la  ren¬ 
contrer,  et  l'une  et  l’autre  bourraient  bientôt  la  capacité 
de  l’œuf.  C'est  ce  fait  que  rappelle  M.  Lemaire-Lisancourt 
lui-même. 

Nous  avons  retrouvé  dans  une  note  dont  nous  sommes 
redevable  à  l’obligeance  du  savant  mycrographe  M.  Turpin, 
qu’un  cas  semblable  s’était  offert  a  son  observation  sur  un 
fœtus  de  poulet,  encore  nu,  et  mort  sous  1  enveloppe  cal¬ 
caire  de  l’œuf  parfaitement  intact.  Ce  jeune  fœtus  était  en¬ 
tièrement  couvert  d’une  mucédinee  bien  caractérisée.. 

Dans  tous  les  cas,  le  fait  consigne  par  M.  Lemaire  Lisan¬ 
court  est  des  plus  curieux,  et,  nous  le  répétons,  il  est  di¬ 
gne  de  fixer  l  attention  des  savants ,  et  d’etre  étudie  dans 
tous  ses  détails. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Monuments ,  sceaux,  chartes,  vitraux  de  Saint-Valéry,  Voix, 

■  FoUeville  et  Hoye  (  Somme  ). 

L’église  de  Saint- Valéry  n’a  qu’une  tour  tenant  au  portail. 
On  n’y  voit  pas  d’escalier  double  comme  le  prétendent'plu- 
sieurs  auteurs  qui  ont  avancé  que  deux  personnes  pour¬ 
raient  y  monter  en  se  tournant  le  dos  et  se  trouveraient 
face  à  face  lorsqu’elles  seraient  arrivées  en  haut.  Près  de 
l’abbaye  en  ruines  de  Saint-Valéry,  il  existe  une  chapelle 
dite  de  la  Montagne,  où  fut  enterré  saint  Valéry.  Les  murs, 
qui  sont  du  xvn*  ou  xvin'  siècle,  sont  couverts  d’ex  vote. 
Les  marins  s’y  rendent  souvent  pieds  et  tete  nus  pour  re¬ 
mercier  saint  Valéry,  qu’on  y  révère,  de  les  avoir  préservés 
du  naufrage.  Il  reste  à  Saint-Valéry  quelques  portes  an¬ 
ciennes  et  tours  fortifiées;  celle  de  Harold  ou  Horald  est 
la  plus  ancienne.  A  la  mairie  de  Saint-Valéry,  on  voit  le 
sceau  en  argent  de  la  commune;  le  mayeur  le  portait  autre¬ 
fois  au  côté ,  suspendu  à  une  longue  chaîne. 

Près  de  l’église  de  Poix,  dédiée  à  saint  Denis,  on  voit 
une  crypteisolée  dédiée  à  saint  Antoine,  ou  1  on. trouve  beau¬ 
coup  d’inscriptions  romaines.  Les  vitraux  de  I  église  repré¬ 
sentaient  autrefois  les  patrons  et  le  seigneur  du  lieuj.il  ne 
reste  plus  que  les  images  de  quelques  saints.  Cette  église 
est  de  1 1 1 7  ;  les  voûtes  sont  en  pierre,  de  forme  ogivale,  avec 
des  nervures  décorées  de  sculptures  et  terminées  par  des 
,  culs-de-lampe  qui  représentent  le  ciel ,  Dieu ,  les  évangé¬ 
listes  et  les  saints  de  la  localité.  Il  reste  quelques  pierres 
sépulcrales,  entre  autres  celles  de  Simon  de  Calmont,  qui 
était  marchand  de  rubans.  Aussi  le  sculpteur  avait-il  place 
autour  de  cette  pierre  des  anges  qui  tiennent  à  la  main  des 
rubans  dont  ils  ornaient  son  chef.  L  inscription  encore 
lisible  est  du  xv'  siècle.  La  tour  est  plus  ancienne  que  l'é¬ 
glise  à  laquelle  elle  a  été  incorporée;  les  ouvertures,  qui 
sont  en  arc  aigu,  prouvent  l’ancienneté  de  1  emploi  de  l  o- 
give  en  Picardie.  Il  existe  chez  quelques  habitants  de  Poix 
des  titres  anciens  venant  de  la  fabrique  de  1  église  et  des  ar¬ 
chives  des  anciens  seigneurs,  des  sceaux  en  cuivre,  etc., etc. 

La  chaire  à  prêcher  de  FoUeville  est  en  bois  et  sèulptée. 
Saint  Vincent  de  Paul  y  prêcha  pour  la  première,  fois  lors¬ 
qu’il  était  précepteur  des  enfants  d'Emmanuel  de  Gondi. 
Dans  l’église  est  un  admirable  tombeau  du  xvi  siècle,  en 
marbre  et  en  pierre,  orné  de  statues  et  d  inscriptions,  eeve 
à  la  mémoire  «de  Raoul  de  Launoy  et  de  sa  femme.  On  y 
remarque  aussi  une  magnifique  et  très  grande  cuve  de  mar. 
bre  blanc,  décorée  des  armes  des  anciens  seigneurs  du  lieu  ; 
les  sculptures  du  couvercle,  qui  était  en  bois  et  de  forme 
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pyramidale ,  ont  été  enlevées  en  1793.  Le  château-fort  de 
Folleville  esf  en  ruines  et  inhabité.  Les  tours  en  étaient 
rondes  et  crénelées,  de  larges  fossés  l’entouraient.  Le  don¬ 
jon  se  composait  de  trois  etages  se  rétrécissant  successive¬ 
ment  vers  le  haut  ;  il  avait  l’aspect  d’un  phare.  Ce  château 
fut  assiégé  dans  lexv*  siècle  par  Talbot,  surnommé  l'Achille 
de  l’Angleterre. 

Les  vitraux  de  l'église  de  Roye  sont  fort  endommagés, 
mais  remarquables  encore,  ils  appartienent  au  xvi*  siè¬ 
cle.  A  Roye ,  sur  la  place ,  on  remarque  une  vieille  maison 
en  bois ,  dans  laquelle  on  dit  que  logea  et  mourut  la  reine 
Jeanne  de  Bourgogne.  Cette  tradition  est  erronée ,  parce 
que  la  maison  est  plus  récente  que  cette  reine.  Sous  l’é¬ 
glise  autrefois  collégiale  de  Nesle,  et  qui  date  de  J  021,  est 
une  crypte  qui  renferme  trois  chapelles.  Les  chapiteaux  de 
l'église  sont  sculptés  de  figures  d’évéques,  de  prêtres  et  de 
personnages  fantastiques.  La  crypte  possédait  une  passion 
sculptée  en  pierre  ;  la  révolution  l’a  mutilée,  et  a  fait  dis¬ 
paraître  en  même  temps  un  magnifiqne  tombeau.  La  cor¬ 
niche  de  l’église  était  portée  par  des  consoles  sculptées  de 
têtes  d’animaux  i  des  réparations  récentes  ont  fait  dispa¬ 
raître  ces  sculptures.  11  existait  à  Nesle  une  collégiale  com- 

Îosée  de  vingt-quatre  chanoines  sous  l’invocation  deNotre- 
lame;  il  n’en  reste  que  l’ancienne  salle  du  chapitre ,  dont 
la  voûte  est  remarquable. 

Vnatara  rar  Terre ,  ton  origine ,  ion  apogée ,  «a  décadence , 
sa  renaissance  (t). 

On  a  souvent  confondu  la  mosaïque  en  verre  avec  la 
peinture  sur  verre  proprement  dite.  La  première  est  anté¬ 
rieure  de  plusieurs  siècles  à  la  seconde.  Bien  long-temps 
avant  de  couvrir  les  vastes  fenêtres  des  églises  de  ces  ma¬ 
gnifiques  tableaux  dont  nous  admirons  encore  les  restes,  on 
les  avait  ornées  à  la  manière  dont  les  quadratarii  romains 
décoraient  les  murs  et  le  pavé  des  édifices  somptueux.  En 
d’autres  termes,  la  peinture  sur  verre  ne  fut,  à  son  origine, 
qu’une  extension  de  l'art  du  mosaïste,  c’est-à-dire  le  trans¬ 
port  des  mosaïques  aux  fenêtres.  11  est  vraisemblable  que 
cette  décoration  naquit  de  l’emploi  des  vitres,  qui  date  du 
xn*  siècle,  mais  qui  ne  fut  en  pleine  vigueur  qu'au  vi". 

Quelques  écrivains  font  remonter  les  vitres  au  temps  de 
Néron.  Nous  pensons  qu’ils  se  trompent:  ce  n’est  que  sous 
le  règne  de  ce  prince,  an  rapport  de  Pline ,  qu'il  commença 
à  s'établir  des  verreries  à  Rome.  Le  verre  y  était  alors  trop 
cher  pour  qu’on  le  prodiguât  ainsi  (2).  Et  d’ailleurs  les 
carreaux  presque  opaques  et  chargés  de  nuances  vertes  que 
les  Romains  firent  d’abord ,  n’étaient  guère  propres  aux 
mosaïques  des  fenêtres.  On  a  sans  doute  pris  pouj  du  verre 
ces  pierres  transparentes  appelées  diaphanes  lithos  par  les 
Grecs ,  lapis  spéculons  par  les  Romains ,  que  ces  deux  peu¬ 
ples  faisaient  entrer  en  elfet  dans  les  jalousies  dont  ils  fer¬ 
maient  leurs  étroites  fenêtres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  mosaïques  en  verre  de  l’église  de 
Saint-Denis,  de  la  Sainte-Chapelle,  ainsi  que  les  deux  ro¬ 
saces  de  Notre-Dame,  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  En  les  examinant  de  près,  l’on  ne  sait 
ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer  de  l’effrayante  multitude 
de  petits  morceaux  de  verre  qu'il  a  fallu  découper  et  réunir 
avec  tant  d'art,  ou  de  l'extrême  solidité  qne  lesTainures  de 
plomb  et  les  châssis  de  fer  prêtent  à  ces  énormes  panneaux, 
On  dit  qu’ils  serviraient  de  point  d’appui  à  l’échelle  la  plus 
lourde.  ‘ 

Bien  qu’un  historien  ait  écrit  qu’il  y  avait  en  1052  dans 
la  chapelle  du  monastère  de  Sainte-Bénigne ,  à  Dijon  ,  un 


pas  geneialement  que  la  peinture 
proprement  dite  remonte  au-delà  du  xi*  siècle.  Du  moins 

(>)  Le»  renseignement»  isolés  que  nous  «vons  donnés  dans  nos  précédents 
meros  sur  l’bUtuire  de  la  peinture  sur  verre  seront  complétés  par  la  uotice 
°f *  r‘  p,,*>*'ons  aujourd'hui  la  première  partie. 

Pelro»e ,  avant  de  mourir,  fit  réduire  en  poudre ,  pour  empêcher  Néron 
n  orUer  ,on  i,uffe(  >  un  verre  à  boire  qui  lui  avait  coûté  plus  de,6,ouo  ses- 
ces ,  ou  7  50  fr.  de  notre  monnaie. 


ce  n’est  qu’à  cette  époque  <juV Ile  commença  à  prendre  cet 
immense  développement  qu  elle  dut  en  partie  à  l’ignorance 
où  l’Europe  était  alors  plongée. 

On  regarde  les  vitraux  de  S.iint-Dcnis  comme  quelques 
uns  des  plus  anciens  monuments  que  nous  ayons  de  la 
peinture  sur  verre.  L’abbé  Suger,  régent  du  royaume  sous 
Louis  VII,  voulut  orner  cette  eglise  avec  un  luxe  inusité 
jusque  là,  et  son  attention  se  porta  principalement  sur  les 
vitres.  La  dévotion  était  si  grande  alors,  qu’il  trouvait  cha¬ 
que  semaine,  dans  les  troncs,  assez  d’argent  pour  payer  les 
nombreux  ouvriers  qu’il  employait.  Mais  il  est  dans  l’er¬ 
reur  lorsqu’il  dit  que,  pour  obtenir  la  couleur  d’azur,  l’on 
fit  pulvériser  et  fondre  avec  le  verre  une  quantité  considé¬ 
rable  de  saphirs;  car  le  saphir  fondu  est  incolore  ;  il  ne 
pouvait  donc,  par  ce  moyen,  obtenir  la  couleur  d'azur. 

Le  goût  des  vitres  peintes  augmenta  beaucoup  pendant 
le  xiii*  siècle.  L’art  ne  fit  cependant  pas  de  sensibles  pro¬ 
grès. 

Mais  si  la  peinture  était  toujours  grossière,  l'effet  des 
fonds  de  couleur  était  admirable.  On  revoit  toujours  avec 
plaisir  les  deux  roses  latéiales  de  Notre-Dame,  ainsi  que  les 
vitres  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  sont  de  ce  siècle.  Saint 
Louis  ayant  fait  construire  cette  église,  pour  y  déposer  les 
restes  despnstruments  qui  avaient  servi  ^  la  Passion  de  Jé¬ 
sus-Christ,  non  seulement  n’avait  rien  épargné  pourqueses 
vitres  fussent  traitées  avec  le  plus  grand  soin,  niais  il  avait 
voulu  pourvoir  à  leur  entretien  jusque  dans  la  postérité  la 

Elus  reculée,  en  y  affectant  les  olïrandes  que  les  chape- 
tins  recevaient  à  l’autel ,  et  en  autorisant  le  prélèvement 
du  surplus  sur  son  trésor  royal  et  sur  celui  de  ses  succes¬ 
seurs.  • 

Dans  le  xiv*  siècle  le  dessin  se  perfectionna,  et  les  figures 
devinrent  de  plus  en  plus  gigantesques.  Aux  figures  des 
saints  on  joignit  bientôt  les  portraits  des  donateurs  de  vi¬ 
tres ,  et  un  peu  de  vanité  se  mêlant  malheureusement  alors 
aux  choses  saintes ,  ces  donateurs  se  firent  représenter  avec 
leurs  armoiries  ou  avec  les  attributs  de  leur  métier,  comme 
on  en  avait  vu  quelques  exemples  dans  le  siècle  précé¬ 
dent. 

Tant  de  nouvelles  applications  de  la  vitrerie  peinte  obli¬ 
gèrent  les  verriers  à  donner  une  attention  particulière  à  la 
coloration  du  verre.  Quant  aux  progrès  de  la  peinture,  ils 
se  bornèrent  à  une  sensible  amelioration  dans  le  dessin  et 
à  quelques  essais  de  clair-obscur.  L’église  de  Saint-Séverin 
et  celle  des  Célestins  à  Paris  reçurent  à  cette  époque  des 
vitraux  très  remarquables  daptès  les  dessins  de  Jean  de 
Saint-Romain.  Charles  V,  qui  était  grand  amateur  de  pein¬ 
ture  /ur  verre ,  ne  se  bornait  pas  à  occuper  les  peintres 
verriers,  «  il  les  déclarait  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes 
»  tailles,  aides,  subsides,  garde  de  porte,  guet,  arrière-guet 
»  et  autres  subventions  quelconques.  »  Ces  privilèges,  con¬ 
firmés  par  Charles  VI ,  et  plus  tard  par  Charles  VU,  à  la 
supplication  de  «  Henri  Mellin  ,  peintre-vitrier  à  Bourges  , 
»  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  tous  les  autres  de  sa 
»  condition ,  tant  dans  ladite  ville  de  Bourges  qu’autres 
»  lieux  de  son  royaume,  *  contribuèrent  puissamment  à 
multiplier  les  artistes  et  à  reculer  les  bornes  de  1  art. 

Les  peintures  du  commencement  du  xv*  siècle  man¬ 
quaient  encore  d’ordre  dans  la  composition,  et  delegance 
dans  l’exécution.  Mais  vers  la  fin  du  même  siècle,  le  goût 
gothique  disparut  complètement.  «  La  perspective,  dit  Le- 
viel,  devint  l’étude  principale  des  meilleurs  peintres;  les 
sites  les  plus  plus  gracieux  et  la  belle  nature  l’objet  de  leur 
imitation. 

Les  peintres-vitriers,  sous  la  conduite  d’Albert  Durer, 
l’un  d’eux,  qui  venait  de  donner  un  traité  de  perspec¬ 
tive,  s’appliquèrent  à  en  profiter.  On  vit  alors  à  la  place 
de  ces  fonds,  comme  gaufrés,  les  figures  sorties  agréable¬ 
ment  de  niches  en  architecture,  délicatement  peintes  sur 
le  verre  et  d'un  goût  nouveau.  »  Telles  étaient  quelques 
unes  des  vitres  de  Beauvais ,  que  l’on  prétend  avoir  ete 
exécutées  sur  les  cartons  d’Albert  Durer.  Celles  de  1  eglise 
des  Grands-Augustins  ,  à  Paris  ,  passaient  aussi  pour  des 
chefs-d’œuvre. 
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.  IXertaoration  de  Seânt-Oennaât-l’AazemiH. 

Nous  extrayons  d'une  note  qulnmi»  estadressée  sur  -la 
.•  restauration  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  les  détail»  sui- 
yant»,  assez, intéressants  pour  Jes. antiquaires  (il) .  , 

<JM.  le  préfetde  la  Seine  a  voulu  iaaas. doute, que  Ion  con¬ 
servât  avec  soin  le  caractère  archéologique  de  l'édifice,  et 
malheureusement  ses  intentions  à  cet  égard  ,ne  sont  pas 
rigoureusement  suivies  dans  quelques  .parties .fort  itnpor- 
tantes. 

Je  ne, me.  prononcerai  point,  sur  la  destruction  des, cha- 
.pelles  baptismale  et  de  communion  ,  ni  sur  oèlle  de  la,  cu¬ 
rieuse  sacristie  voûtée  enaiéte  du  xvic  siècle,  quiirappeJait 
le  souvenir  de  l’ancienne  paroisse  et  de. deux  clergés  desser¬ 
vant  la  imème  église.  On  a  déjà  signale  le  déplacement  des 
grilles  qui  défendaient  les  quatre  petite» fenêtites des  cham¬ 
bres  pratiquées  dans  les  pavillons,  du  , porche  de  Jean, Gaus¬ 
se!;  le  bris  des  sculptures  en  demi-relief,  dues  à  la  munifi¬ 
cence  de  la  famille  Bcllièvre,  dans  leur  ancienne  chapelle, 
au  côté  gauche  du  chœur,  qui  fut  aussi, celle  d  une  branche, 
des  Kostaing  ;  l'aveuglement  des  oratoires  des  Le  Coigneux, 

•  des  Chevreuse  et  des  Guise;  et  enfin  la  conversion  en  moel¬ 
lons  des  curieuses  inscriptions,  avec  attributs,  qui  indi¬ 
quaient  la  date  d'érection  et  la  destination  des  deux  cha- 
-pelles  maintenant  démolies. 

Des  suppressions  d  une  telle  gravité  ne  devraient  pour- 
»tant  pas  se  consommer  aussi  légèrement,  sans  examen  et 
•ans  décision  motivée;  chaque  jour  en  voit  éclore  de  nou¬ 
velles  .tandis  que ‘d'autres  sont  en  projet.  'Gon  vaincu  de1 
l'argente  nécessité  défaire  connaître  un  tèl*abus,j’ai'pen«é,  : 
M.  Te  rédacteur,  que  vous  -voudriez  bien  accorder  une- place! 
à  ma  lettre  dans  votre  estimable  journal. 

La  premièrê  condition  de  restauration  d'un  monument! 
■historique, est  le, rétablissement  ou  la  reproduction-fidèle  de! 
toutes  ses  parties. 'Eh'  bien!  à  Saint-Germain-l’Auxerrois  , 
-on,  veut  suivre,  dans  l'intérieur  un  antre»ystème  :  on  projette; 
de  supprimer  les  autels  des  chapelles ,  dans  le-collatéral  de 
la  Vierge,  sous  le  prétexte  qu’elles  sont  trop  petites  ;  ce- 

Eendant  une-foule  de  souvenirs  historiques  s’y  rattachent. 

a  première,  auprès  du  mur  de  retraite , -dédiée  a  saint 
Denisaréopagite,  était  desservie  par  deux  chapelains,  dont 
un  -était-seigneur -prétendant  justice  et  ceosive  dans  Paris.' 
La  deuxième,  > sous  le  vocable  de  saint  Laurent ,  où  les 
Pontchartrain  avaient  'leur  sépulture ,  •  était  depuis  long-, 
'tem p» consacrée  au  culte  pour  les 'trépassés. 'Les  fragments 
d’une  curieuse  fresque 'représentant  la  résurrection -géné¬ 
rale,  récemment  découverte  sous  le  badigeon  des  murailles, 
••viennent , 'indépendamment, de  sa  belleclef  devoùtf  /offrant 
la,  figure  de  saint  Christophe,  et  de  son  précieux -groupe  de 
la  Vierge  et  des  patrons,  de  révéler  toute  -son  ancienne,  im¬ 
portance. 

-Occupé  depuis' bientôt  einq  ans  à  écrire  l'histoire  de  la 
royale  église,  j'ai  retrouvé  dans  un -manuscrit  les  dévotes 
inscriptions  jadis  exposées -dans  cette  chapelle ,  précieux 
monuments  qui  expriment  la  foi  profonde  et  naïve  de  nos 
pères,  dans  les  complaintes  que -les  âmes  du 'purgatoire 
adressaient  à  ceux  qui  'Venaient  y  prier,  il ‘serait  donc-ra- 
•tionnel  de  rétablir  cette  dévotion  dans  le  lieu- qui  lui  a  été 
destiné  pendant  plus  d’un  siècle,  auprès  d’une  autre  dévo¬ 
tion  non  moins  tendre  et  consolante ,  -le  culte  de  Marie,  au 
lieu  de  la  transférer, -comme  on  en  a  l’intention ,  dans  une 
autre  chapelle ,  dont  on  détruira  en: même  tempsde  carac¬ 
tère  historique. 

La  troisième  chapelle,  au  côté  droit  du  chœur,  aété  bâ- 
-tie  en  1  SOI  des  deniers  de  Pierre  deGerixay,  doyen  du 
chapitre  de  Saim-Germain-l’Auxerrois,  et  de  Pierre  de  Ce- 
rizay,-son  neveu ,  conseiller  au  Parlement.  Dans  l’arcature 
surbaissée  que  l’on  remarque  sous  la  fenêtre  de  cette  cha- 

{ telle  était  la  sépulture  du  vénérable  doyen,  au-dessus  de 
aqttelle  on  voyait  sa  statue  couchée ,  ainsi  que  son  épitaphe 
que  j’ai  retrouvée.  La  su  ppression  momentanée  d  u  retable, 
pour  causede  réparation,  a  mis  à  découvert,  encastrée  dans 
le  mur  de  refend  à  gauche  de  l’autel,  unecurieuse  inscrip- 

(>)  Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  Saint  Germain-l’Auxcrrois  dans 
notre  numéro  460. 


"tion en  petite  gothique ,‘aux  armes  de  ce  doyen  ,  relatant  les 
■dons  et  fondations  dont  tl-avait  doté  sa  collégiale. 

_  Lesimmenses  travaux  de  réparations  delà  cha’pelleSainte- 

’Margueiite  ^Saint-Pierre  et  SaintJPaul ,  ont  aussi  nécessité 
le  déplacement  provisoire  des  statues  des  deux  chanceliers 
d’Aligre,  jadis  inhumés  sous  cette  fchapelle  funéraire  de 
leur  illustre  famille:  or,  nous  savons  que  rien  n’est  moins 
certain  que  la  réintégration  de ces  deux  figures  dans  la  place 
-qu'elles  occupaient  naguère,  si  Pautorité  ou  lafamille  rfj 
tiennent  la -main.  .  ' 

•Enfin,  dans  la  chapelle  au  centre  du  rond-point,  aù- 
dessus  de  l’arcade  à -gauche  dé  l’autel ,  était  incrustée  dans 
la  muraille  une  inscription  oblongtte  à  la  mémoire  8e  quel¬ 
ques  membres  de  cette  famille  des  Tronson  qui  a  donné  des 
magistrats  consulaires  et  municipaux  à  la  ville  de  Paris,  et 
qui, -ayant!  en  1505  fait  construire  en  partie  à  leurs  frais 
cette  chapelle  .avaient  acquis  le  droit  d’y  placer1  leur  blason, 
que  l’on  voit  à  l’tme  des  clefs  de  voûte;  et  leurs  armes  par¬ 
lantes  (des  tronçons  de  poissons),  qu’on  Tetrouve  extérieu¬ 
rement  dans  les  ornements  de  la  corniche  qui  supporte  la 
balustrade  du  éhevet ,  rue  de  l’ Arbre-Sec.  La  cavité  laissée 
par  le  déplacement  de  cette  épitaphe  a  été  remplie,  ce  qui 
accuse  l'intention  formelle  de  ne  point  la  réintégrer  en  ee 
lien.  Troche. 

Histoire  do  drapeau ,  des  couleurs  et  des  assignes  de  la  monarchie 
française,  précédée  de  l’histoire  des  enseignas,  milita iees  des  les 
Anciens ,  par  M.  Rey. 

à  uol.  io-8  avec  a  4  pl. — Techener.  place  du  Louvre;  et  Delloye ,  place 

de  la  Boune.  ■  m*  ■:  jq) 

On  pourrait  croire  que  des  préoccupations  politiques  du 
moment  ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage  à  ftl.  Rey;. mais 
il  n’en  est  ,rien.  AJ  Histoire  du  drapeau  est  un  de  ces  livres 
dont  le  plan  une  fois  conçu  s’étend  et-se  perfectionne ,  et 
n’est  enfin  publié  que  lorsque' la  quantité  des  matériaux 
réunis  finirait  par  jeter  deJa  confusion  dans  l’ouvrage. 

Quand  Sonnini  publia,  en  1799,  dans  la  relation  de  son 
voyage,  la  représentation  d’un  sceptre  de-DenJérah,  sur¬ 
monté  d’une  fleur-de-lis,  M.  Rt-y  conçut  le  projet  d’écrire 
l'histoire  de  cette  figure  svmbolique..Ce  plan,  développé  et 
amélioré,  s’est  enfin  réalisé  récemment  dans  le  remarquable 
ouvrage  dont  nous  allons  donner  l’analyse.  Nous  suivrons 
dans  notre  compte-rendu  l'ordre*  même  du  livre  de  M.  Uey, 
et  nous  ne  nous  occuperons  dans  le  premier  article  jque-des 
enseignes  des  peuples  de  l'antiquité. 

Lorsqu’après  les  premiers  progrès  de  la  société  les 
hommes  se  furent  vêtus  d’habillements  et  couverts  d’ar¬ 
mures,  ils  inventèrent  aussi  -des  signes  de  reconnaissance 
entre  eux  pour,  obvier  à  la  confusion  qu’occasionnait  à-la 
..guerre  l’extrême  variété  des  vêtements. .Les  étendards, .en¬ 
seignes  on  drapeaux  prirent  alors  naissance,  et  prévinrent 
en  partie  le  désordre  en  indiquant  à  chacun  la  place  qu’il 
devait  garder  dans  les  rangs.  L’histoire  ue  saurait  assigner 
primitivement  l’époque  où  ce  nouvel  usage  s'introduisit 
pour  chaque  nation,. ni  dans  laquelle  on  l’adopta  d’abord. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  des  enseignes  dans  .notre  conti¬ 
nent 'paraît  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyp¬ 
tiens  sont  peut-être  le  premier  peuple  qui  ait  arboré  de 
véritables  enseignes.  Après  plusieurs  défaites  dont  ils  soup¬ 
çonnèrent  la  cause,  ils  prirent  enfin  des  étendards  pour  se 
guider  et  se  reconnaître  dans  la  mêlée.  Les  chefs  portaient 
eux-mêmes  ces  étendards  au  bout  de  leurs  lances  ;  etcomme 
cette  précaution  leur  procura  plusieurs  fois  la  victoire  ,  us 
s’en  crurent  redevables. aux  animaux  et  aux  divinités  dont 
les  images  décoraient  leurs  enseignes,  et  les  enseigne».  A 
leur  tour,  eurent  leur  part  du  respect  qu’on  avait  pour  les 
divinités. 

On  conserve  dans  les  cabinets  un  grand  nombre  de  c 
étendards,  surmontés  de  figures  en  relief  de  crocodile,  e 
loup,  de  taureau,  d'ibis,  etc. 'Dans  un  bas-relief  historique, 
représentant  un  triomphe,  et  sculpté  sur  le  mur  intérieur 
d'un  temple  à  Mèdinet-Abou  (  ancienne  Thébes) ,  ou  Tül 
plusieurs  de  ces  enseignes  ;  elles  semblent,  par  leur  forme, 
avoir  été  le  type  de  l’aigle  romaine. 

Les  Hébreux,  durant  leur  captivité,  en  Egypte,  paraissen 
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1  avoir  adopté  les  drapeaux  qu'ils  avaient  sous  les  yeux ,  et 
s’en  être  servis,  soit  comme  signes  pariants,  soit  pour  se 
guider  dam  leur  marche  à  travers  le  désert.  Toutefois,  on 
ne  sait  pas  bien  si  chez  les  Israélites  des  premiers  âges  l'en¬ 
seigne  était  un  bouclier,  une  cuirasse  ou  un  casque,  portés 
'  au  bout  d'une  lance,  et  rien  ne  constate  que  les  drapeaux, 
tels  que  nous  en  avons  aujourd’hui  l'idée,  fussent  en  usage 
alors.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  du  temps  de  Moïse 
on  ne  connût  au  moins  l'expression  drapeau  parmi  les 
Israélites,  puisqu’elle  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Pén- 
tateûque.  Après  la  captivité  de  Babylone,  l’usage  prévalut 
de -ne  mettre  sur  les  drapeaux  que  des  lettres  qui  rappe¬ 
laient  des  sentences. 

•  Les  anciens  Perses  ont  eu  plusieurs  enseignes.  La  prin¬ 
cipale-  était  un  aigle  d'or  fiche  au  bout  d'une  lance;  elle 
était  porté.e  à.  la  guerre  sur  un  chariot,  usage  singulier  que 
l’on  retrouve  en  Europe  au  moyen  âge.  La  garde  en  était 
1  confiée  à  deux  officiers  choi--is  dans  les  plus  illustres  et  les 
|  plus  braves.  Cyrus,  durant. la  bataille  où  il  fit  Crésus  pri¬ 
sonnier,  recommandait  à  ses  lieutenants  d’avoir  toujours 
les  yeux  suf  leur  enseigne.  Xénophon  fait  remarquer  que 
cette  enseigne  fut  en  grand  honneur  sous  tous  les  rois  de 
Perse.  L’aigle  d’or  reposait  sur  une  bannière  blanche. 
Alexandre,  après  avoir  transféré  aux  Grecs  la  mjbbarchie 
des  Médeset  des  Perses,  retint  pour  lui  la  bannière  Êlànche, 
couleur  et  livrée  des  rois  de  cet  empire.  Les  anciens  Perses 
mirent  aussi  le  soleil  sur  leurs  en^ignes,  comme  étant  leur 
divinité  principale.  Enfin,  on  ne  peut  douter  que  le  coq 
n’ait  été  l’un  des  symboles  de  cette  partie  de  l’Asie.  Aristo¬ 
phane  appelle  le  coq  Y oiseau  persique  ou  mèdique,  par  allu¬ 
sion  à  ce  symbole  de  guerre  chez  les  Perses.  Les  écrivains 
de  l'antiquité  n’ayant  point  laissé  de  traités  spéciaux  sur 
les  enseignes  militaires  des  Grecs,  l’auteur  jj‘a  pu  assigner 
des  époques  précises  à  l’apparition  ou  à  l’abandon  de  celles 
qu’ils  nomment. 

Une  poignée  de  foin-  pendue  au  bout  d’une  perche  est 
devenue,  sous  le  nom  de  manipule,  l’origine  des  premières 
enseignes  chez  les  Romains.  Plus  tard,  les  légions  romaines, 
en  se  régularisant,  eurent  quatre  principales  enseignes,  dont 
une  offrait  l’image  d’un  aigle;  elle  fut  seule  conservée; 
chaque  légion  eut  la  sienne.  Ces  représentations  étaient  de 
bois  ou  d’argent.  L’enseigne  d’or  était  regardée  comme  la 
principale  de  la  nation  et  comme  le  symbole  de  Jupiter  pro¬ 
tecteur.  Insensiblement  les  enseignes  se  chargèrent  d’orne¬ 
ments  et  en  changèrent  plusieurs  fois;  on  y  vit  figurer’nne 
main,  peut-être  par  allusion  au  nom  primitif  de  manipule. 
Les  étoffes  flottantes  n  ont  été  employées  que  fort  tard  par 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  leurs  enseignes  ;  ils  ont  pré¬ 
féré  long-temps  des  objets  en.  relief,  solides,  lourds  même 
et  sans  éclat.  Les  enseignes  chargées  d’ornements,  sans 
cesse  ajoutés  les  uns  aux  autres,  étaient  quelquefois  si  pe¬ 
santes,  qu’un  homme  pouvait  à  peine  les  porter.  Tous  ces 
Ornements,  appelés  numina  legionum,  rendaient  les  ensei- 
.  gnes  si  respectables  aux.  yeux  des  soldats,  qu'elles  étaient 
I  pour  eux  l’objet  d’un  culte  religieux.  Les  enseignes  pa¬ 
raissent  avoir  été  très  nombreuses  dans  les  armées  romaines; 
Pompée  perdit  à  Pharsale  neuf  aigles  et  cent  quatre-vingts 
drapeaux. 

Tout  porte  à  croire  que  dès  l’origne  les  enseignes  furent 
des  objets  de  vénération  et  de  culte.  A  Rome,  on  les  dé¬ 
pouillait  de  leurs  ornements  dans  les  jours  néfastes  ;  mais 
dans  les  grandes  solennités,  ou  après  une  victoire,  on  les 
chargeait  de  lauriers  et  de  fleurs,  et  l’on  brûlait  des  parfums 
à  l’entour.  Les  généraux1,  les  consuls,  les  soldats  mêmes  les 
prenaient  pour  gages  de  leurs  serments,  et  ces  serments 
étaient  sacrés  pour  eux.  En  temps  de  paix,  ondéposait  reli¬ 
gieusement  les  enseignes  dans  le  temple  de  Saturne,  où  était 
j  gardé  le  trésor.  Le  culte  public  qu’on  leur  rendait  n’était 
l  point  particulier  aux  seuls  Romains;  les  étrangers  vaincus, 
l  lesalliés  mêmes  étaient  tenus  de  fléchir  le  genou  devant  ces 
(  objets  révérés.  Artabas,  qui  s’intitulait  le  roi  des  rois,  flé- 
^  chit  le  genou  devant  les  images  des  Césars  et  les  aigles  des 
^  légions.  Les  enseignes  ne  servaient  pas  seulement  de  guide 
durant  la  bataille;  on  en  accordait  encore  après  l’action  : 

;;  on  décernait  un  drapeau,  non  Sfunme  dont  la  couleur  va¬ 


riait,  et  qui  tantôt  était  unie  et  tantôt  brodée,  en  récom¬ 
pense- de  quelque  trait  de  générosité  et  de  valeur.  Les  en¬ 
seignes  devinrent  naturellement  des  objets  de  superstition  J 
chez  les  Romains,  et  elles  servirent  de  signaux.  Un  drapeau  1 
rouge  élevé  au  Capitole  amlonçait  qu’il  y  avait  guerre,  justi- 
dt'um.  Lorsqu'un  semblable  drapeau  était  déployé"  par  un  ' 
général  devant  une  armée  de  siège,  il  signifiait  qujl  fallait 
monter"  à  l’assaut  et  emporter  la  place  de  vive  force;  cet'- 
usage  paraît  avoir  été  général.  Les  drapeaux,  chez  les  an¬ 
ciens,  ont" servi  à  un  genre  de  signaux  dont  on  ne  fait  plus 
usage  aujourd’hui.  Il  est  probable  que  les  couleurs  et  em¬ 
blèmes  affectés  à  ces  étendards  avaient  aussi  un  langage  ' 
significatif. 

Chez  tous  les  peuples  guerriers ,  les  enseignes  ont  été 
confiées  aux  soldats  les  plus  connus  pour  leur  bravoure,  et 
l'honneur  de  les  porter  sur  le  champ  de  bataille  a  été  bri¬ 
gué  partout. 

Qiiantà  la  principale  enscignedesRomains,  devenus  chré¬ 
tiens,  elle  fut  ornée  de  la  croix  et  sanctifiée  par  la  religion, 
Constantin  voulut  quelle  fût  encore  plus  solennèllement 
gardée  qu’elle  n’avait  été  jusqu’alors  :  il  créa  une  compagnie 
de  cinquante  hommes  d’élite  pour  défendre  et  porter  tour  à 
tour  le  labarum.  L’amour  des  Romains  pour  leurs  drapeaux  ‘ 
leur  faisait  attacher  un  grand  prix  au  bonheur  de  les  recou¬ 
vrer  quand  ils  les  avaient  perdhs.  Le  roi  des  Partîtes  se  con¬ 
cilia  l’amitié  des  Romains  en  renvoyant  à  Auguste  les  en¬ 
seignes  de  Crassus  et  de  M;rrc-Antoiiie.  On  frappait  dans  ces 
occasions  des  médailles  avec  la  légende  signis  receptis.  Les 
cabinets  en  possèdent  plusieurs,  et  l’on  en  a  récemment 
découvert  d’autres  à  Ambenay  ;  elles  constatent  précisé¬ 
ment  la  restitution  des  aigles  romaines  et  des  prisonniers 
tombés  au  pouvoir  des  Parthes  lors  des  revers  de  Crassus 
et  d’Antoine.  ,  » 

L’usage  d’appendre  aux  voûtes  fies  temples  les  drapeaux 
d’un  ennemi  vaincu  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais 
il  a  été  précédé  par  celui  de  faire  trophée  des  armes  et  des 
dépouilles.  C’est  encore  la  Bible  qui,  en  cela  comme  én 
presque  tonte  chose,  a  l'avantage  de  la  priorité  des  exem¬ 
ples.  David  suspendit  l'épée  de  Goliath  dans  le  tabernacle 
qu’il  érigea  sons  son  proore  toit  à  la  gloire  du  Seigneur  qui 
donne  la  victoire.  Les  Romains  suspendaient  aussi  comme1 
trophées  les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis;  ils  en  déco¬ 
raient  leurs  maisons  extérieurement  et  intérieurement.  Lu¬ 
cius  Mavtius  suspendit  au  Capitole  un  bouclier  votif  d’ar- 
gént.  du  poids  de  f  50  livres,  provenant  de  sa  part  dans  les 
dépouilles  qu’il  avait  remportées  sur  Astrabal  Barca  de 
Carthage.  Entre  les  richesses  que  les  peuples  celtes  conser¬ 
vaient  dans  leurs  temples,  on  voyait  figurer  les  armes  et  les 
enseignes  pi  ises  à  l'ennemi. 

Les  empereurs,  tout  en  conservant  religieusement  les 
aigles,  voulurent  avoir  cependant  une  enseigne  personnelle; 
ils- lui  donnèrent  la  forme  de  ce  que  nous  avons  nommé- 
bannière  quelques  siècles  plus  tard,  et  lui  imposèrent  le  . 
nom  de  labarum,. mot  dont  l’étymologie  n’est  pas  connue. 

Le  labarum  différait  du  vesrillam;  les  médailles  du  temps 
en  donnent  cette,  idée.  Constantin  plaça  la  religion  chré¬ 
tienne  sur  le  trône  impérial  ;  il  s’attacha  à  relever  la  dignité 
de  l’étendard  des  empereurs,  et  en  fit  la  première  enseigne 
de  dévotion  de  l'empire  romain  :  une  lance  traversée  vers  le 
haut  par  un  bâton  beaucoup  plus  court  en  faisait  une  sorte 
de  croix  ;  la  lance  était  surmontée  d'une  couronne  éclatante 
d’or  et  de  pierreries,  ayant  au  centre  le  monogramme  grec 
du  Christ.  Des  deux  bras  de  la  traverse  pendait  un  drapeau 
carré  de  couleur  pourpre,  orné  de  pierres  précieuses  et  re¬ 
levé  de  riches  broderies  d  or.  A  l'aigle  romaine  figurée  sur 
l’étoffe,  Constantin  substitua  l’image  de  la  croix,  à  laquelle 
on  ajouta  dans  la  suite  d’autres  monogrammes  du  Christ.  . 
Dans  l’intervalle  compris  entre  l’étoffe  et  la  couronne,  l’em¬ 
pereur,  suivant  l’ancien  usage,  plaça  son  buste  et  celui  de 
ses  enfants.  Le  labarum  ainsi  illustré  devint  l'étendard  gér  , 
néral  de  tous  les  corps  militaires,  et  tint  lieu  des  aigles  et 
des  idoles  qu’on  portait  auparavant;  mais  ceux  que  Cons-  , 
tantin  fit  faire  sur  le  modèle  du  sien  n’eurent  point  la  ma¬ 
gnificence  du  labarum  impérial,  enseigne  par  excellence,  , 
et  devant  laquelle  les  soldats  s’inclinaient  avec  réspect, 
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Cependant  l'usage  des  aigles  ne  fut  point  absolument  aban¬ 
donné,  et  l’on  en  voyait  encore  dans  les  occasions  solen¬ 
nelles. 

Le  labarum  fut  le  dernier  étendard  que  se  donnèrent  les 
Romains,  Julien,  dans  son  impiété,  le  refit  comme  il  était 
avant  Constantin,  et  substitua  le  S.  P.  Q.  R.  au  mono¬ 
gramme  du  Christ.  Mais  Jovien  et  Valentinien,  qui  succé¬ 
dèrent  à  Julien ,  s’empressèrent  de  rendre  au  labarum  ses 
emblèmes  sacrés,  ses  ornements  et  son  lustre.  En  416, 
Théodose  le  Jeune  accorda  de  grands  privilèges  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  sa  garde  et  de  sa  défense.  Socrate  dit  que 
de  son  temps,  en  430,  il  était  religieusement  conservé  dans 
le  palais  impérial  à  Constantinople,  etThéophane  assure 
qu’aq  ix,  siècle  il  existait  encore.  Le  labarum  a  donc  assisté 
à  la  chute  de  l’eippire  des  Romains  et  à  la  dispersion  de 
leurs  arpiées.  Lorsque  celles  de  leurs  colonies  militaires 
qui  occupaient  les  Gaules  furent  obligées  de  se  rendre  aux 
Francs  de  Clovis,  elles  ne  se  soumirent  qu’à  la  condition 
qu  elles  conserveraient  leurs  armes  et  leurs  étendards.  Leur 
utilité  et  leur  supériorité  les  firent  adopter  dans  une  foule 
de  contrées  où  les  Romains  avaient  séjourné,  et  pour  ne 
.parler  que  des  étendards,  rien  ne  paraît  plus  vraisemblable 
que  leurs  formes  ont  été  le  type  des  premiers  signes  de 
ralliement  de  nos  aïeux  lors  de  leur  conversion.  Quelques 
lins  des  vieux  monuments  français  attestent  cette  croyance  : 
on  remarque  surtout  avec  intérêt,  dans  l’une  des  voûtes  de 
l’église  d’Attigny,  deux  représentations  du  labarum  près  de 
l’agneau,  portant  un  étendard  avec  la  croix.  Le  labarum  est 
donc  le  chaînon  qui  a  rattaché  les  étendards  des  peuples 
chrétiens  à  ceux  du  paganisme.  C’est  depuis  cette  enseigne 
sacrée  que  les  objets  en  relief  ont  été  tout-à-fait  aban¬ 
donnés,  et  que  l’étoffe  qui  en  faisait  partie  est  devenue  la 
seule  matière  des  drapeaux. 


BIBLIOGRAPHIE. 
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Des  microscopes  et  de  leurs  usages,  par  Ch.  Chevalier, 
Un  vol.  in-  8,  chez  Crochard,  place  de  l ’É cole-de- Médecine . 

Malgré  les  admirables  découvertes  de  Leeuwenhoeck , 
Swammerdam,  Lyonnet,  Malpighi ,  Fontana,  Délia  Torre, 
Trembley,  Prochaska,  Spallanzani,  et  tant  d’autres  auteurs 
dont  il  nous  serait  facile  de  citer  les  noms  et  de  rappeler 
les  travaux ,  le  microscope  était  tombé  dans  un  tel  discrédit 
au  commencement  de  ce  siècle,  que,  loin  d'en  faire  usage, 
on  en  redoutait  l’emploi,  comme  ne  pouvant  que  conduire 
à  l’erreur  par  les. illusions  auxquelles  il  devait  donner  lieu; 
on  en  arriva  à  ce  point,  de  révoquer  en  doute  les  faits  phy¬ 
siologiques  révélés  par  les  plus  habiles  micrographes,  et  il 
n’a  fallu  rien  moins,  pour  les  réhabiliter ,  que  les  efforts 
soutenus  de  quelques  observateurs  modernes ,  parmi  les¬ 
quels  nous  nous  faisons  un  devoir  dénommer  MM.  Prévost 
-et  Dumas,  dont  les  belles  recherches  sur  le  sang  ont  puis¬ 
samment  concouru,  il  y  a  environ  vingt  ans,  à  doter  de 
nouveau  la  science  d’un  aussi  précieux  moyen  d’investiga¬ 
tion.  Personne  aujourd’hui  ne  serait  sans  doute  tenté  de 
s’élever  contre  les  observations  microscopiques;  les  travaux 
de  MM.  Turpin,  Dutrochet,  Raspail,  Purkinje,  Dujardin, 
Ehrenberg,  Muller,  Payen,  Donné,  etc.,  parlent  trop  haut 
pour  ne  pas  imposer  silence  à  l’ignorante  et  dédaigneuse 
paresse,  qui  trouve  plus  commode  de  nier  l’utilité  de  cer¬ 
taines  connaissances  que  de  prendre  la  peine  de  les  acquérir. 

Mais  les  perfectionnements  introduits,  depuis  quelques 
années,  dans  la  construction  des  instruments  d’optique,  les 

{>rogrès  des  sciences  physiques  et  naturelles  faisaient  sentir 
e  besoin  d’un  ouvrage  élémentaire  sur  l’emploi  du  micro¬ 
scope  ;  ceux  que  nous  ont  laissés  nos  devanciers ,  outre 
qu’ils  sont  devenus  fort  rares,  ne  présentent  aux  commen¬ 
çants  une  partie  des  renseignements  utiles  dont  ils  ont  be¬ 
soin  que  noyés  dans  une  infinité  de  détails  oiseux,  surannés. 


ou  même  reconnus  depuis  long-temps  incomplets  et  sou¬ 
vent  inexacts. 

La  tâche  que  s’imposait,  en  prenant  la  plume,  un  auteur 
d’un  traité  pratique  du  microscope  était  assez  délicate; 
fallait-il  qu’il  montrât  tout  ce  que  l’instrument,  bien  con¬ 
duit,  permet  d’apercevoir,  ou  devait-il  se  borner  à  diriger 
les  premiers  pas  de  ceux  qui  n’ont  jamais  mis  la  main  sur 
un  instrument,  et  qui  réclament  des  instructions  fastidieuses 
pour  tout  autre,  mais  indispensables  pour  eux  ?  On  voit  de 
suite  que  la  réponse  est  différente,  suivant  la  classe  de  lec¬ 
teurs  à  laquelle  on  s’adresse. 

MM.  Mandl  et  Ch.  Chevalier  ont  voulu,  dans  les  traités 
qu’ils  viennent  de  publier,  guider,  dans  la  pratique  des  ob¬ 
servations  microscopiques,  les  personnes  restées  jusqu’ici 
étrangères,  nous  ne  dirons  pas  seulement  à  l’emploi  de  ces 
instrument^,  mais  même  aux  premières  notions  de  l’optique. 
Aussi  les  trouve-t-on  exposées  dans  ces  ouvrages,  mais  plus 
particulièrement  dans  celui  de  M.  Chevalier,  qui  leur  a 
consacré  un  chapitre  à  part,  les  regardant  avec  raison 
comme  la  clé  d’un  traité  élémentaire  du  microscope. 

D’ailleurs ,  l’une  et  l’autre  de  ces  monographies  passent 
successivement  en  revue  les  microscopes  simples  et  com¬ 
posés,  leurs  accessoires  ;  les  meilleurs  procèdes  d’éclairage 
pour  les  objets  transparents  ou  opaques  ;  les  méthodes  mi- 
cromélriques  à  l’aide  desquelles  on  peut  déterminer  [exac¬ 
tement  les  dimensions  des  plus  petits  corpuscules  ;  les  di¬ 
verses  applications  de  la  chambre  claire ,  qui  permettent  de 
copier  aisément  les  images  amplifiées  par  l’instrument; 
celles  des  appareils  de  polarisation,  qui  ouvrent  une  nou¬ 
velle  voie  à  l’observation. 

Les  causes  d’erreur  naissant  de  l’impureté  des  verres, -de 
la  diffraction,  de  l’irisation ,  du  dessèchement,  du  mouve¬ 
ment  moléculaire,  des  bulles  d’air,  etc.,  sont  notées  égale¬ 
ment  avec  un  soin  tout  particulier. 

Des  exemples  à  l’appui  des  préceptes  sont  choisis  dans 
les  divers  tissus,  tant  végétaux  qu’animaux;  les  fécules,  le 
sang,  le  lait,  l’urine,  les  infusoires  vivants  ou  fossiles,  IéS' 
zoospei  mes,  la  circulation  chez  les  vertébrés  ou  les  inver¬ 
tébrés,  celle  des  plantes,  les  mouvements  vibratiles  des 
membranes  muqueuses,  etc.,  fournissent  matière -aux  indi¬ 
cations  les  plus  précieuses  sur  la  manière  d’observer,  de  pré¬ 
parer,  de  disséquer,  de  conserver  les  objets. 

M.  Mandl  a  joint  à  son  traité  un  extrait  du  grand  ouvrage 
de  M.  Ehrenberg  sur  les  infusoires;  cet  extrait  est  divise 
en  deux  sections  :  la  première  traite  de  la  classification  de 
723  espèces  aujourd’hui  reconnues;  l’article  consacré  à  cha¬ 
cune  d’elles  comprend  la  description,  les  dimensions,  les 
lieux  d’habitation,  la  synonymie  et  l'indication  précise  des 
ouvrages  où  il  en  est  fait  mention.  Dans  la  seconde  section 
se  trouvent  rassemblés  les  faits  anatomiques  et  physiolo¬ 
giques  les  pl us  importants  à  connaître  sur  cette  classe  d  êtres 
intéressants. 

De  son  côté,  M.  Ch.  Chevalier  a  inséré  dans  son  ouvrage 
une  lettre  de  M.  de  Brébisson  sur  les  préparations  néces¬ 
saires  à  l’étude  des  Algues  inférieures,  suivie  d’un  catalogue 
des  espèces  connues  des  Desmidiées  et  des  Diatomées  ou 
Bacciliariées. 

Des  planches,  destinées  à  faciliter  l’intelligence  du  texte, 
sont  annexées  aux  deux  traités  ;  gravéeé  avec  une  sorte  de 
recherche  dans  celui  de  M.  Chevalier,  elles  sont  seulement 
lithographiées  chezM.  Mandl.  Peut-être  eût-on  désire  qu  ici 
l’artiste  chargé  de  les  exécuter  eût  rempli  cettq  tâche  avec 
plus  de  soin  ;  mais  si  l’on  réfléchit  que  les  quatorze  planches 
ne  renferment  pas  moins  de  300  figures,  dont  près  de  200 
représentent  les  principaux  genres  d’infùsoires,  on  com¬ 
prendra  aisément  qu’il  était  difficile  de  mieux  faire ,  en 
portant  le  prix  du  livre  à  un  taux  aussi  médiocre  que  celui 
auquel  il  est  fixé.  . , 

En  résumé,  ces  deux  ouvrages  nous  semblent  appropries 
à  la  classe  de  lecteurs  pour  lesquels  il  ont  été  écrits,  et, 
quel  que  soit  celui  que  l’on  choisisse,  on  y  trouvera  un 
guide  pour  faire  les  premiers  pas  dans  la  voie  difficile  des 
observations  microscopiques.  _ T 
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NOUVELLES.* 

Voyage  archéologique  en  Chrêce. 

—  Des  lettres  d'Athènes  ont  annoncé  que  M.  Didron  ve¬ 
nait  de  parcourir  la  Grèce  continentale  et  le  Pélo'ponèse  , 
pour  étudier  et  dessiner  les  monuments  chrétiens  de  ces 
belles  contrées,  avec  l’aide  de  MW.  Anatole  de  Saint-Alde- 
gonde,  Emmanuel  Durand  et  flippolyte  Parfait,  qui  l’ac¬ 
compagnent.  M.  Didron  a  séjourné  au  couvent  de  Saint- 
Luc  en  Livadie ,  à  celui  de  Mégaspilœon  en  Achaïe  ,  à 
Sparte ,  à  Corinthe ,  à  Salamine.  La  grande  église  de  Saint- 
Luc  est  revêtue  de  marbre  depuis  le  pavé  jusqu’à  la  nais¬ 
sance  des  voûtes,  diaprée  de  mosaïques  dans  les  croisillons 
et  le  sanctuaire,  historiée  d’autres  mosaïques  sur  fond  d’or 
aux  voûtes  et  aux  arcades  :  c’est  l’église  de  Saint-Marc  de 
Venise  dans  des  montagnes  désolées  et  au  bord  de  préci¬ 
pices.  Mégaspilœon  est  plus  riche  encore,  mais  moins  beau. 
Mistra ,  qui  est  à  une  lieue  de  Lacédémone ,  possède  les 
plus  grandes,  les  plus  originales  et  les  plus  belles  églises 
de  la  Grèce.  Ces  édifices  sont  moitié  gothiques  et  moitié 
byzantins.  On  dirait  que  le  Français,  Guillaume  de  Cham- 
plitte,  quia  bâti  la  forteresse  de  Mistra  dans  les  premières 
années  du  xm*  siècle  ,  fut  le  fondateur  de  ces  églises  ,  et 
voulut  tempérer  le  style  des  métropoles  orientales  par  celui 
das cathédrales  ogivales  de  la  France.  A  Corinthe,  l’église 
où  a  prêché  Saint'  Paul  est  taillée  dans  le  roc  et  n’est  pas 
orientée,  preuve  d’une  hàute  antiquité.  A  Salamine,  la 
grande  église  du  couvent  de  la  vierge  Phanéroméni  est 
peinte  à  fresque  depuis  le  pavé  jusqu’à  la  voûte.  Les  per¬ 
sonnages  en  pied ,  les  bustes  des  médaillons ,  les  figures  des 
tableaux  s’élèvent  à  3,600.  Tous  ces  personnages,  qui  sont 

Jiarfaitement  conservés,  rappellent,  par  leur  disposition, 
es  statues  et  les  figures  de  la  cathédrale  de  Chartres.  C’est 
le  panthéon  de  la  Grèce  chrétienne.  M.  de  Sainte-Alde- 

Î'oude  a  estampé  les  inscriptions  en  marbre  qui  accusent 
‘époque  de  la  fondation  et  le  nom  des  fondateurs  des  églises 
et  des  monastères ,  ainsi  que  les  inscriptions  chrétiennes 

S;ravées  sur  les  colonnes  antiques  qui  portent  les  arceaux  de 
a  cathédrale  de  Mistra ,  et  qui  en  sont  le  cartulaireèn  mar¬ 
bre.  11  a  estampé  les  ports  en  cuivre  ciselé  et  historié  qui 
ferment  l'église  de  Mégaspilœon,  le  volet  en  argent  ciselé  et 
historié  qui  abrite  l’image  miraculeuse  sculptée  par  l’évan- 

Î'éliste  saint  Lnc.  M,  Dftrand  a  dessiné  les  mosaïques  ,  une 
égende  peinte  dans  le  réfectoire  de  Mégaspilœon,  le  juge¬ 
ment  dernier  qui  couvre  la  muraille  occidentale  de  l’église 
de  Salamine.  Enfin  M.  Parfait  a  levé  plusieurs  plans  à  Saint- 
Luc  et  à  Mistra. 

Congrès  scientifique  à  Pise.  —  On  écrit  de  Livourne , 
le  10 octobre,  c  La  réunion  des  savants,  depuis  long-temps 
annoncée,  a  eu  lieu  le  l*r  de  ce  mois  à  Pise.  Une  messe  du- 
Saint-Esprit ,  à  laquelle  ont  assisté  les  savants  italiens  et 
étrangers,,  a  été  célébrée  avec  pompe;  puis,  dans  la  salle 
dite  Sapienza  ,  l’on  a  procédé  à  l’inauguration  de  la  statue 
de  Galilée ,  ouvrage  dû  au  ciseau  de  M.  Demi ,  artiste  de 
Livourne.  A  cette  occasion,  M.  le  professeur  Rosini  a  pro¬ 
noncé  un  discours.  Le  3 ,  les  savants  se  sont  réunis  publi¬ 
quement  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Gorbi , 
doyen  d’âge ,  et  M.  le  professeur  Corridi  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire.  LÀ  docte  assemblée  se  composait  de 
•285  membres,  dont  100  membres  étrangers  seulement.  Il 


paraît  que  le  pape ,  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Modène 
n’ont  pas  permis  que  ce  nombre  fût  plus  considérable.  Us 
ont  défendu,  dit-on  ,  aux  savants,  leurs  sujets,  de  se  ren¬ 
dre  à  la  réunion,  à  cause  de  la  présence  de  M.  le  professeur 
Orioli,  réfugié  romain  ,  dont  ils  prétendaient  faire  pronon¬ 
cer  l’exclusion.  S.  A.  I.  le  grand  duc  de  Florence 's’y  est 
péremptoirement  opposé. 

i  Toutefois ,  pour  adoucir  son  opposition ,  le  grand-duc  a 
fait  ouvrir  la  session  scientifique  sous  les  auspices  de  la 
meSse  du  Saint-Esprit,  et  il  ne  s’est  point  rendu  à  la  pre¬ 
mière  séance  publique ,  ainsi  qu’il  l’avait  formellement 
promis.  Mais  le  3  du  courant,  il  est  arrivé  h  Pise  au  mo¬ 
ment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins,  et  il  a  paru  au  sein  des 
sections  réunies,  qui  l’ont  accueilli  avec  transport.  Les  sa¬ 
vants  s’étaient  déjà  formés  en  sections  pour  toute  la  durée 
du  temps  où  ils  doivent  rester  assemblés  ,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’au  1 5  de  ce  mois,  terme  irrévocablement  fixé  pour  la  clô¬ 
ture.  On  se  réunira  l’année  prochaine  àTuriü. 

i  Par  une  ordonnance  du  1 T  septembre  dernier,  S.  A.  I.  le 
grand-duc  a  fait  affermer  les  terres  appartenant  à  l’arche¬ 
vêché  de  Pue  et  à  l’évêché  de  Grosse' o ,  quil  avait  précé¬ 
demment  réunies  au  bien  de  l’Etat.  La  fermeté  bien  con-^ 
nue  du  caractère  de  S.  A.  I.  ne  laisse  aucun  espoir  quln^ 
cjhange  rien  à  sa  résolution.  » 

j  —  L’industrie  française  cherche  â  prendre  cbaque/firar 
tin  nouvel  essor.  Une  expérience  très  importante  pourwwe , 
puisqu’elle  peut  donner  une  solution  à  la  question  liniM'o,_ 
a  été  faite  chez  M.  Dumont ,  faubourg  de  Blois  (  Abbevilïhjy_ 
Ce  cultivateur  a  obtenu  avec  la  graine  ordinaire  un  chanvre1" 
d’une  hauteur  inouïe;  les  tiges,  pour  tout  le  champ,  ont 
actuellement  12  pieds  de  hauteur,  comme  l’on  peut  s’en 
assurer,  et  on  estime  qu’elles  atteindront  généralement 
5  mètres*  A  Drueat ,  c’est  un  lin  gigantesque  et  de  toute 
beauté  qu’on  a  obtenu.  Ce  développement  extraordinaire 
est  dû  uniquement  à  un  nouvel  engrais  très  connu  par  son 
efficacité, et  par  son  économie,  à  la  poudrette  des  noyers. 
C’est  la  première  fois  qu’on  l’applique  aux  lins  et  aux  chan¬ 
vres,  et  nous  ne  pouvons  que  donner  la  plus  grande  publi¬ 
cité  à  une  expérience  aussi  curieuse  et  aussi  lucrative.  Rou- 
-vroy  consomme  par  an  pour  ses  ficelles  et  ses  corderies  un 
million  pesant  de  chanvre  de  Russie  ;  voilà  une  découverte 
qui  doit  nous'affranehir  He  cet  assujettissement, 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  ta  septembre  : 

«  On  vient  de  faire  sur  la  Newa  l’essai  d’un  bateau  por¬ 
tatif,  inventé  par  un  ingénieur  de  la  marine  impériale.  Ce 
bateau ,  qui  est  en  caoutchouc  (  gomme  élastique  )  et  garni 
intérieurement  de  toile  à  voiles ,  peut  être  ployé  et  roulé  de 
manière  à  sc  réduire  à  un  volume  qui  ne  dépassé  pas  celui 
d’une  petite  valise.  Dans  cet  état,  il  reprend  ae  lui-même,  et 
en  moins  de  dix  minutes,  la  forme  nécessaire  pour  pouvoir 
naviguer,  dès  que  l’on  ouvre  quatre  petits  robinets  en  cui¬ 
vre  jaune  qui  y  sont  attachés ,  et  destinés  à  laisser  pénétrer, 
l’air  à  l’intérieur. 

»  Le  bateau  portatif  al’avantage  depouvoir  marcher  aussi 
bien  sur  les  plus  hautes  eaux  que  sur  les  plus  basses ,  ou 
aucune  embarcation  ne  peut  naviguer.  Lors  de  l’essai ,  il 
contenait  trois  personnes;  mais,  au  besoin,  quatre  peuvent 
y  trouver  place.  Tous  ceux  qui  l’ontvu  marcher  sur  la  Newa,' 
en  admiraient  les  belles  formes  et  la  manière  gracieuse  dontt 
il  se  balançait  sur  l’eau.  » 
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—  Il  s’est  fait  récemment  à  Bordeaux  une  expérience 
extrêmement  intéressante  en  présence  de  M.  Johnston, 
maire  de  la  ville,  et  de  plusieurs  savants  et  industriels. 
M.  Livenais n  démontré  que  la  décomposition  ,  en  vases  clos, 
du  marc  de  raisin  et  de  la  lie  de  vin  donnait  lieu  à  un  déga¬ 
gement  de  gaz  hydrogène  earlroné',  dont  les  qualités  su¬ 
périeures  peuvent  faire  espérer  qu’il  remplacera  avec  avan 
tage.  |e  gaz  extrait  de  la  houille  ou  de  la  résjne. 

Une  livre  de  marc  de  raisin  desséché ,  mise  dans  une  cor¬ 
nue  incandescente,  a  fourni  en  moins  de  sept  minutes 
200  litres  de  gaz  carboné.  Ce  gaz,  conduit  dans  un  bec,  a 
brûlé  avec  une  lumière  d’une  blancheur  et  d’une  vivacité 
éclatantes.  Il  estentièrement  dépourvu  d’odeur,  et  l’on  peut 
donner  à  la  flamme  une  élévation  très  grande  sans  qu’elle 
fournisse  de  fumée.  Une  seconde  expéi  ience  a  été  faite  avec 
de  la  lie  de  vin  desséchée,  et  le  résultat  a  été  tout  aussi 
satisfaisant.  (  Courrier  de  Bordeaux .  ) 

PHYSIQUE. 

Gravures  en  relief  obtenues  au  moyen  du.  galvanisme. 

Vans  notre  numéro  du  19  octobre  nous  avons  donné 
l’extrait  d'une  lettre  de  M.  Jacobi  à  M.  Faraday,  contenant 
quelquft  détails  sur  les  essais  qu'il  avait  faits  de  copier  en 
relief,  à  l’aide  de  l’électricité, des  planches  de  cuivre  gravées. 
L’ Alhenœum  de  samedi  dernier  contient  une  note  relative 
au  même  objet ,  d’après  laquelle  il  paraît  que  M.  Thoin. 
Spencer,  de  l.iverpool,  occupé  depuis  quelque  temps  de 
recherches  semblables  ,  a  réussi ,  non  seulement  à  obtenir 
tous  les  résultats  annoncés  parM.  Jacobi,  majs  encore  à  sur¬ 
monter  plusieurs  difficultés  qui  avaient  arrêté  celui-ci 
dans  le  cours  de  ses  travaux.  Il  est  inutile  de  discuter  ici 
la  question  de  priorité  :  M.  Spencer  est  en  droit  de  reven¬ 
diquer  le  mérite  d’avoir  étendu  et  perfectionné  une  applica¬ 
tion  du  galvanisme  dont  personne  ne  révoquera  en  doute 
l’importance. 

Les  ■effets  obtenus  par  cet  expérimentateur  sont  les  sui¬ 
vants  :  1°  'graver  en  relief  une  plaque  de  cuivre;  2°  cou¬ 
vrir  un  objet  d’une  couche  de  cuivre  offrant  les  lignes  en 
relief;  3°  produire  le  fac  simi/e  droit  Ou  renversé  d’une 
médaille  ou  «l’un  bronze  ;  1°  imprimer  voltaïquement  un 
plâtre  ou  un  modèle  d’argile  ;  50eufin,  multiplier  les  épreu¬ 
ves  des  plaques  de  cuivre  déjà  gravées. 

L'auteur  de  l’article  auquel  nous  empruntons  cette  inté¬ 
ressante  communication,  assure  avoir  vu  des  copias  de  mé¬ 
dailles  d'une  beauté  remarquable,  et  dont  les  lettres  sem¬ 
blaient  avoir  éié  frappées  au  balancier. 

Voici  quels  sont  les  procédés  suivis  par  M.  Spencer, 
auxquels  il  a  été  conduit  par  une  succession  d’essais  qu’il 
est  inutile  de  relater  ici. 

Prenez  une  plaque  de  cuivre  semblable  à  celles  dont  se 
servent  les  graveurs,  et  soudez  à  la  partie  postérieure  tin 
morceau  de  fil  de  cuivre;  puis,  enduisez  la  d'une  couche 
de  cire,  ce  qui  se  fait  en  chauffant  ta  plaque  aussi  bien  que 
la  cire.  Lorsqu’elle  est  refroidie,  on  trace,  au  crayon  ou  à 
la  pointe,  des  caractères  ou  des  dessins;  en  en  suivant  les 
Contours  avec  le  burin,  on  enlève  la  cire  et  l’on  met  le  cui¬ 
vre  tout-à-fait  à  nu.,  en  ayant  soin  de  choisir  l'instrument 
dont  on  se  sert  pour  cet  usage,  de  manière  à  ce  que  les 
bords  des  entailles  soient  aussi  parallèles  que  possible.  La 
plaque  sera  ensuite  plongée  dans  un  mélange  de  trois  par¬ 
ties  d’ean  avec  une  partie  d’acide  nitrique  :  l’intensité  de  la 
couleur  verte  que  prendra  bientôt  la  liqueur  et  -les  bulles 
de  gaz  nitreux  qui  se  dégageront ,  serviront  de  guide  pour 
reconnaître  si  le  mélange  a  un  degré  suffisant  de  Concen¬ 
tration.  On  prolongera  l’immersion  jusqu’à  ce  que  le  cuivre 
soit  légèrement  corrodé  dans  les  parties  mises  à  découvert, 
et  que  les  dernicres  portions  de  cire  en  soient  séparées  com¬ 
plètement. 

La  plaque,  ainsi  préparée,  est  alors  placée  dans  une  ange 
divisée  en  deux  parties,  au  moyen  d’un  diaphragme  poreux 
en  plâtre  ou  en  argile  :  le  compartiment  qui  reçoit  la  plaque 
est  rempli  d  une  solution  saturée  de  stilfate  de  cuivre  ;  dans 
1  autre,  on  met  une  lame  de  zinc ,  de  même  dimension  que 


celle  de  eu  vre ,  et  on  y  verse  une  solution  aqueuse  d’acide 
sulfurique  ou  de  chlorure  de  sodium.  Le  fil  de  métal,  soudé 
à  la  plaque  de  cuivre,  sert  à  établir  la  communication  entre 
elle  et  le  zinc,  et  à  compléter  le  circuit  voltaïque.  L’appa¬ 
reil  est  abandonné  à  lui- même  ■pendant  quelques  jours.  A 
mesure  que  le  zinc  se  dissout,  le  enivre  du  sulfate  se  préci¬ 
pite  et  s’attache  à  la  plaque  de  même  métal ,  dans  les  par¬ 
les  que  le  bûrin  a  dégageas  de  la  cire  qui  les  couvrait  ;  lors¬ 
que  le  dépôt  du  cuivre  voltaïque  est  terminé,  la  surface 
des  lignes  qu’il  forme  est  plus  ou  moins  rugueuse,  suivant 
la  rapidité  de  l'action  galvanique.  On  remédie  à  cet  incon¬ 
vénient  en  frottant  la  plaque  avec  de  la  pierre  ponce  et  de 
l’eau.  Ensuite  on  chauffe  ,  afin  de  faire  fondre  la  cire,  dont 
on  enlève  les  dernières  traces  à  l'aide;  d'une  brosse  et  de 
l'essence  de  térébenthine.  Alors  la  plaque  est  prête  à  être 
reproduite  par  l'inrfyi  ession ,  à  la  presse  ordinaire. 

11  y  a  dans  ce  procéoé  deux  circonstances  à  éviter  :  la 
première  est  la  persistance  dune  couche  de  cire  dans  le 
fond  des  lignes  tracées  par  le  burin  ;  la  seconde  est  I  exi¬ 
stence  ,  dans  la  solution  ,  d  un  autre  métal  ,  comme  le 
plomb,  par  exemple  ;  il  se  sépare  le  premier ,  et  recouvre 
le  cuivre  d’une  lame  mince,  qui  s  oppose,  aussi  bien  que  la 
cire,  à  1  adhésion  du  cuivre  -voltaïque ,  Toutefois  ,  cette  pré¬ 
sence  d’un  métal  étranger  peut  être  mise  à  profit  dansqùel- 
ques  cas  où  il  y  a  avantage  à  empêcher  l'adhérence  du  cui. 

vre  précipité.  _  , 

M.  Spencer  décrit  deux  procédés  pour  copier  une  me-  | 
daille  ou  un  bronze.  On  peut  faire  déposer  à  la  surface  du 
modèle  du  cuivre  -voltaïque,,  et  obtenir  ainsi  un  moule 
dont  on  se* sert  ensuite  pour  avoir  de-  fac  simile  de  l’objet 
original,  en  y  faisant  précipiter  d  autre  cuivre  voltaïque  : 
bien  entendu  que  l’on  préviendra  l’adhérence  du  cuivre 
précipité  sur  le  modèle,  en  enduisant  celui-ci  dune  très  lé-  , 
gère  couche  de  cire.  .  ■ 

L’autre  méthode  est  plus  expéditive  :  on  place  la  médaille 
à  copier  entre  deux  feuilles  de  plomb  bien  nettes,  et  ott 
soumet  le  tout  à  l’action  d  une  forte  presse  ;  on  a  une  em¬ 
preinte  renversée,  dans  laquelle  on  fait  précipiter  du  cuivre 
par  l’action  galvanique:  il  est  facile  de  préparer  en  peu  de 
temps  ^ans  la  même  feuille  un  grand  nombre  de  ces  em-  | 
preintes.  On  vernira  le  plomb  dans  les  parties  situées  entre 
les  empreintes,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  dépose  du  cuivre  ; 
voltaïque ,  ou  bien,  ayant  fait  précipiter  celui-ci  en  une  seule  , 
feuille,  on  y  découpera  les  médailles  ,  quand  1  opération 
sera  terminée. 

Les  «détails  que  nous  venons  de  donner  sont  suffisants 
pour  permettre  à  nos  lecteurs  de  répéter  les  expériences  e 
M.  Spencer,  de  les  varier,  de  les. modifier ,  et  de  les  éten- 
dre ,  en  quelque  sorte ,  à  l’infini. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Sur  la  production'  de  tige«  nouvelle*  par  le*  ftoüki. 

Les  observations  qui  suivent  ont  été  lues  à  l’Acade'raie 
s  sciences,  par  M.  Turpin,  dans  la  séance  du  21  octobre, 
intérêt  qui  s’attache  à  toutes  les  communications  de  ce 
vant  botaniste,  nous  a  engagés  à  les  reproduire  textuelle- 
t*nt* 

M.  Aug.  de  Saint-Hilaire ,  dit  M.  Turpin  ,  dans  sa  com- 
onication  faite  à  l'Académie,  sur  la  reproduction  anor- 
jle  de  quelques  individus  Ae  D  rasera  intermedia ,  aeve- 
ppésà  la  surface  des  feuilles  d'une  plante  adulte  de 
ême  espece,  a  cité  Louis-Claude  Richard  comme  y 
abli  en  principe  ou  en  loi  invariable,  que  les 
mvaient  jamais  produire  des  tiges,  parce  que,  pr0 
ent ,  ce  grand  botaniste ,  en  considérant  avec 
utile  comme  un  organe  termine  et  destine  a  se  delà 
■  la  plante  ,  croyait  que  ,  dans  cet  état  d  epuisemen  ., 
me  végétation  nouvelle  et  surtout  reproductive  ne  po 
lit  en  résulter.  .  ,  ■  „^;rinT. 

Cette  stérilité  de  l’organe  appendiculaire  des  vegea  r 
us  le  rapport  de  la  reproduction  de  l’espèce ,  es  vr 

ms  beaucoup  de  cas,  comme  dans  des  fe“,lle&  Jr®PJ[eS 
i _ *à/4tnc  nn  TP«inpiif;pfi.*  telles  Que  c 
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i  j,.s  ronifères ,  ou  bien  encore  comme  celles  réduites  et 
i  épuisées  eu  bractées,  en  sépales,  en  pétales,  en  étamines; 
mais  «1  est  tout  aussi  vrai  de  dire  que  le  plus  grand  nombre 
des  feuilles  proprement  dites  sont  susceptibles  de  produire, 
j  par  extension,  des  corps  reproducteurs  et,  par  conséquent,  : 
des  tiges  et  des  feuilles  nouvelles.  Parmi  celles-ci,  je  citerai 
quelques  exemples  et  les  classerai  suivant' le  mode  parties 
lier  de  leur  développement.1 

1«  Embryons  naissant  naturellement  et  constamment  sur 
les .- feuilles  attachées  à  la  /jlante-mère,  et  sans  excitation 
^  extraordinaire. 

Dans  le  sinus  des  dentelures  ou  crénelures,  qtii  bordent 
les  feuilles  .du  bryophyllwn  calycinum  ,  il  naît  des  embryons 
foliacés  ou  cotylés  ,  munis  de  petites  radicelles  latérales, 
et  qui .  en  se  détachant  de  la  feuille-mère  et  en  tombant 
sur  le  sol,  y  reproduisent  un  nouvel  individu; 

Dans  l’aisselle  des  folioles  et  du  pétiole  commun  des- 
i  feuilles  ailées  de  plusieurs  espèces -de  Phy/lanthus,  il  se  dé¬ 
veloppe  des  fleurs,  auxquelles.. succèdent  des  fruits  et  des 
embryons  reproducteurs,  ce  qui,  au  fond,  revient  toujours 
au  même;  car,  peu-  importe;  pour  la  reproduction,  que  le 
corps  embryonnaire,  naisse  immédiatement  de  la  feuille, 

•  comme  dans  le  Bryophyllum,  ou  qu’il  soit  précédé  par  l’ap¬ 
pareil  .  foliaire  de  tous  les  organes  appendiculaires  de  la 
fleur,  du  péricarpe  et  de  la  graine*,  toutes  choses  qui- ne  lui 
appartiennent  point,  et  qui  servent  seulement  à  le  protéger, 
jusqu'à*  l’époque  de  son  isolement  et  «le  la  germination.  • 
Sur  la  nervure  médiane  de  la  feuille  simple  du  Dulongia 
acuminata ,  genre  entièrement  remarquable  par  son  inflo- 
resrence  et  sa  fructification  foliaire,  et  auquel  MM.  deHum- 
boldt  et  Kunth  ont  attaché  le  nomde  notre  excellent  et  très 
distingué  confrère  Dulong. 

Dans  d’autres  cas,  ce  sont  des  bourgeons  embryonnaires, 
qui  partent  directement  des  nervures  de  la  surface  inté- 
rieure*de  la,  feuille,  qui  s’y  développent  en  plantule,  et  qui, 
comme  'une  sorte  de- parasite  attaché  à  la  feuille-mère , 
poussent  de  sa  base  extérieure  des  racines,  et  se  terminent 
par  une  fructification.  Tels  se  présentent  quelquefois  ceux 
des  feuilles  du  Car  domine pratensis,  ceux  du  Drosera  inter - 
media,  observés  par  M.  Naudin,  et  comnmnique’s  der¬ 
nièrement  à  l’Académie  par  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire, ceux 
d’un  assez  grand  nombre  de  Fougères,  parmi  lesquelles  on 
ne  peut  s’empêcher  de  parler  de  \' Asplénium  rhizophy/lum, 
dont  l’extrémité  de  la  nervure  médiane  allongée  de  la  feuille 
simple,  en  se  recourbant  et  en  touchant  le  sol,  donne  lieu 
à  des  radicelles,  qui  s’enfonçant  dans  la  terre,  puis  à  un 
bourgeon,  qui  se  déroule  dans  lKair  en  une  touffe  de  feuil¬ 
les,  formant  un  individu  nouveau,  qui  sc  sépare  de  la  feuille- 
mère,  sans  que  celle-ci  en  souffre,  et  sans  que,  par  le  même 
moyen-,  elle  n’en  reproduise  successivement  plusieurs  autres 
semblables,  toujours  du  même  point. 

'  2°  Par  développement ,  d'abord  intestinal,  des  globulins  conte- 

I  nus  dans  les  vésicules  des  tissus  cellulaires ,  en  embryons 
reproducteurs  de  l'espèce. 

Ces  sortes  de  productions  -embryonnaires,  presque  tou¬ 
jours  anormales  et 'accidentelles  ,  se  -remarquent  plus  sou¬ 
vent  chez  les  feuilles  des  végétaux  monocotylédons,  que 
|  chez  celles  des  dicotylédons,  plus  souvent  chez  les  feuilles 
arrachées  de  la  plante-mère  et  surexcitées  par  des 'pressions, 
què  chez  celles  naturellement  -en  place  et  6ans  excitation 
apparente.  Ces  embryons,  qui  résultent  d’autant  de  globu¬ 
lins  privilégiés*  végètent  d’abèrd  dans  la  vésicule  mater-- 
nelle et  sous  1-épiderme,  qu’ensuite  ils  déchirent,  pour  ve- 
nirs’achever  en  bulbilles  aux  surfaces  de  la  fen-ille.  Ces 
corps  reproducteurs  ont  été  remarqués  particulièrement 
j  surles  feuilles  de  VEucomis  régi  a,  de  la  Fritiüaire  impériale ; 
i  de  l’ Omithogalum  thyrsoïdes,  du  Alalaxis  paludosa,  etc. 

j  3°  Embryons  reproducteurs ,  naissant  sur  le  bord  des  plaies 
cicatrisées  en  bourrelet,  soit  de  la  base  du  pétiole  d’une 
<  feuille  entière  détachée  de  la  plante-mère ,  soit  de  portions 
I  de  feuilles  employées  les  unes  et  les  autres  comme  boutures. 

Il  n  est  peut-être  pas  une  seule  feuille,  ou  même  des  par¬ 


ties  de  feuilles,  qui  ne  puissent  donner  lieu,  sur  le  bord  de  . 
la  plaie  cicatrisée  en  bourrelet  ou  dans  le  voisinage  de  ce 
point,  à  un  ou  à  plusieurs  corps  embryonnaires,  composés  .  . 
de  racines ,  de  tiges  et  de  feuilles  nouvelles;  lesquels  em-t 
bryons  une  fois  sevrés  de  la  bouture  foliaire,  qui  pourrit 
et  se  décompose  après  son  enfantement,  croissent  isolés  et 
pour  leur  propre  compte,  en  nouveaux  individus  de  l’es¬ 
pèce.  « 

Pour  obtenir  de  semblables  reproductions,  il  faut  sou¬ 
vent  venir  en  aide  et  varier  ses  moyens,  suivant  la  délica¬ 
tesse  plus  ou  moins  grande  des  tissus  employés;  il  faut  que' 
ceux  ci  soient  riches  et  le  plus  achevés  possible  dans  leur 
développement  normal;  il  faut  poser  ces  sortes  de  boutures 
s<  il  sur  une  éponge,  soit  sur  des  végétaux  en  décomposit  ion, 
suit  sur  du  sablon  blanc  ou  noir,  soit  sur  de  la  terre  mé¬ 
diocrement  imprégnée  d’Iiumidité  nutritive;  il  faut  les  a- 
briter  convenablement,  pour  qu’une  trop  grande  évapora¬ 
tion  ne  les  épuise  pas,  tout  en  ne  les  privant  pas  entière¬ 
ment  d’air  et  de  lumière ,  comme  stimulants  de  la  vie 
organique.  Ces'  reproductions  par  les  feuilles  bouturées, 
soit  entières,  soit  fragmentées,  sont  .si  connues  des  physio¬ 
logistes  horticulteurs,  que  depuis  long-temps  elles  ont  été 
con-ignées  dans  la  science,  sous  la  forme  aphoristique. 

M.  Desvaux,  dans  sa  Nomnlngie  botanique ,  pose  en  loi  ; 
Toute  feuille  placée  dans  des  circonstances  favorables ,  peut 
donner  naissance  à  un  nouveau  sujet. 

D  après  cette  généralisation,  vraie  en  principe,  mais  non 
sans  exception  dans  la  pratique,  je  ne  parlerai  qqe  de  l’une- 
de  ces  reproductions,  parcequ’eiïe  paraît  s  éloigner  du 
mode  accoutumé,  quoique  au  fond  elle  soit  physiologique¬ 
ment  la  même. 

L’ognon ,  comme  on  le  sait ,  est  un  véritable  bourgeon 
souterrain  composé  d’une  tige  abrégée,  déprimée  en  pla¬ 
teau  et  tronquée  inférieurement  par  décomposition,  de  ra¬ 
dicelles  latérales  et  de  ses  feuilles*charnues  et  engainantes. 

Si,  dans  l’intention  de  multiplier  les  individus, on  coupe 
en  travers  la  presque  totalité  des  feuilles  écailleuses  d’un 
ognon  de  jacinthe,  et  qu’ensuite  on  l’abandonne  à  l'air  sur 
des  planches,  et  par  conséquent,  privé  de  terre  et  d'humi¬ 
dité  autre  que  la  sienne  ;  on  voit,  quelques  mois  après, 
naître  sur  la  partie  coupée,  ou  sur  la  tranche  inférieure  et 
supérieure  de  ces  feuilles  surexcitées,  une  foule  de  bulbil les 
ou  d'ognoncules  reproducteurs  de  IVspèee  ou  de  la  variété. 
On  comprend  toute  l’utilité  de  ce  mode  de  reproduction 
pour  la  multiplication  des  ognons  rares  et  précieux.  Tous 
les  essais  que  j’ai  faits  pour  obtenir  la  reproduction  pan  les> 
feuilles  écailleuses  de  l'ognon  ordinaire  ( Aliumcepa )  n'ont 
jamais  rien  produit.  Je  suis  très  porté  à  croire  que  la  cause 
de  cette  stérilité  est  due  à  ce  que  le  tishi  cellulaire  de  ces 
feuilles  écailleuses  est  épuisé  ou  réduit  aux  seul-  s  vésicules* 
vides  des  globulins,  ou  ne  contenant  que  ceux-ci  entière¬ 
ment  avortés  et  à  l'état  pulvisoulaire.  Tandisque,  au  con¬ 
traire, -les  vésiculesfcdii  tissu  cellulaire  de  ces  feuilles  écail¬ 
leuses  de  l’ognon  de  jacinthe,  sont  remplies  d’une  globu¬ 
line  ou  fécule  très  développée  et  très  abondante. 

Rien  n’est  donc  plus  vrai ,  comme  l’a  observé  M.  Aug. 
de  Saint-Hilaire,  que  la  production  de  tiges  par  les  feuilles, 
puisque  toutes  sont  susceptibles,  soit  naturellement  et  con¬ 
stamment,  soit  adventivement,  soit  enfin-par  excitation,  de 
produire  des  fleurs,  des  fruits,  des  embryons,  et; par  suite, 
de  nouvelles  plantes  composées  de  leur  tige  et  de  leurs 
feuilles. . 

Comme  on  le  voit,  les  principes  généraux -sont  difficiles 
à  établir,  quand  il  s’agit'  des  objets  de  la  nature,  toujours 
si  polymorphes,  toujours  si  insensiblement  gradués:  Pour 
asseoir  définitivement* ces  principes  dans* la  science, èt  pour 
qwe  tôt  ou  tard*  ils  ne  soient  pas  ruinés  par  les  exceptions* 
il  faut  avoir  considérablement!  analysé  •  d’une  part  -et  syn¬ 
thétisé  de  l’autre. 

En  voici  tin;  que  je  ne  cite  que  parce  qu’il  est  relatif  aux 
tiges  et  aux  organes  appendiculaires  des  végétaux,  et,  parce 
que  étant  subordonné  à  la  marche  naturelle  et  progressive 
de  la  végétation,  il  n’offre  et  ne  peut  offrir  aucune  excep¬ 
tion. 

e 


69a 


L'FCHO  DU  IWONDE  SAVANT. 


Ct*  principe ,  je  I?»  formulé  depuis  longtemps  de  la  ma¬ 
nière  suivante: 

Tout  organe  appendiculaire  végétal  suppose  l’existence 
d’une  lige,  puisqu’il  n'cst  qu’une  extension  latérale  de 
celle  ci. 

La  tige,  dans  l’ordre  naturel  de  développement,  précé¬ 
dant  là  feuille,  peut  exister  seule  et  constituer  un  individu. 
L'organe  appendiculaire,  comme  appendice  nécessairement 
latéral  d’une  tige,  ne  peut  pas  plus  exister  isolément  sans  la 
tige,  que  les  membres  appendiculaires  latéraux  des  main 
mifères,  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  quadrupèdes,  ne  peu¬ 
vent  avoir  lieu  sans  la  présence  d’une  colonne  vertébrable, 
dontils  ne  sont  eux-mêmes  qu’une  extension. 

Il  résulte  de  ce  principe,  qu’une  feuille  ne  peut  jamais 
naître  seulé  et  adventwement  d’une  tige,  si  elle  n'est  précé¬ 
dée  de  la  tige  particulière,  et  secondaire  d'un  nouveau  bour¬ 
geon  ,  dont  elle  dépend  entièrement.  Une  telle  feuille  ap¬ 
partient  à  une  génération  nouvelle. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

S  or  la  composition  et  le*  propriétés  de  l’albumine ,  de  la  fibrine 
et  dn  caséum ,  par  K.  Vogel. 

(Suite  du  numéro  du  3o  octobre.)  1 

Fibrine. 

M.  Vogel  s’est  servi ,  pour  ses  expériences,  de  la  fibrine 
retiiée  du  sang  de  bœuf.  Le  sang  fut  baitu  ;  la  fibrine,  prise 
en  petits  filaments,  fut  lavée  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  s’écoulât  incolore.  La  fibrine  ainsi  purifiée  a  une 
couleur  blanche  bleuâtre  comme  le  lait  écrémé;  elle  fut 
séchée  d’abord  à  la  température  ordinaire  de  la  chambre 
entre  des  feuilles  de  papier  gris ,  puis  à  1 00°  au  bain-marie , 
réduite  en  poudre  fine ,  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l’é¬ 
ther,  puis  séchée  de  nouveau. 

Poul^déterminer  la  quantité  de  cendres  qu’elle  laisse 
après  la  combustion,  elle  fut  brûlée  dans  une  petite  capsule 
de  porcelaine,  en  ajoutant  avec  précaution  de  l'acide  ni- 
triquè  concentré  pour  activer  l'incinération. 

2,931 5  gramm.  de  fibrine  laissèrent  0,078  gramm.  de, 
cendres,  cO»qui  équivaut  à  2,66  pourcent. 

Ces  cendres  étaient  formées  de  phosphate  et  de  sulfate 
de  chaux,  et  d’une  quantité  d’oxide  de  fer  proportionnelle¬ 
ment  assez  considérable. 

'  Les  combinaisons  de  la  fibrine  et  ses  produits  de  décom¬ 
position  sont  encore  peu  connus. 

Si  l’on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  de  la  fibrine  récem¬ 
ment  coagulée,  dans  une  marmite  de  Papin,  à  une  tempé¬ 
rature  de  100°  à  120°  C.,  elle  se  dissout  presque  complète¬ 
ment  au  bout  de  quelques  heures.  Cette  dissolution  aqueuse 
ne  précipite  pas  par  l’alcool,  mais  bien  par  une  dissolution 
d’alun,  et  par  le  protonitrate  de  mercure,  le  tannin  et  l’a¬ 
cide  chlorhydrique;  l’acétate  de  plomb  neutre  ou  basique 
n'y  produit  pas  de  précipité.  Cette  dissolution  ne  contient 
pas  de  gélatine  ;  car,  lors  même  qu’elle  es*  concentrée,  elle 
ne  forme  pas  de  gelée  par  le  refrpidissement.  Evaporée 
jusqu'à  siccité,  elle  offre  une  masse  cassante,  transparente, 
semblable  à  la  gomme ,  qui  se  redissout  dans  de  l’eau 
chaude.  Soumise  à  l’ebullition  avec  un  excès  d’acide  chlo- 
Tydriquè  concentré,  elle  se  dissout,  et  cette  dissolution 
prend  la  même  belle  couleur  lilas  que  celle  de  la  fibrine 
récente  par  le  même  traitement.  L’analyse  n’en  a  pas  été 
faite.  Si  l’on  fait  bouillir  de  la  fibrine  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  étendu,  et  qu’on  ajoute  du  peroxide  de  manganèse  à 
la  liqueur  bouillante,  il  se  produit  une  décomposition;  il 
se  développe  une  odeur  particulière  pénétrante,  à  côté  de 
laquelle  on  distingue  encore  celle  de  l'acide  formique.  Il  y 
a  en  dissolution  dans  la  liqueur  tine  matière  organique ,' 
que  l’on  peut  obtenir  à  l’état  de  pureté  en  saturant  l’acide 
ar  du  carbonate  de  baryte  ou  de  chaux ,  et  évaporant  la 
queur  filtrée.  Elle  n’a  pas  été  plus  amplement  étudiée. 

La  fibrine  est  aussi  altérée  par  le  chlore.  Dans  un  contact 
prolongé  avec  la  solution  aqueuse  du  chlore,  la  majeure 
partie  s’est  dissoute  ;  mais  une  poudre  blanche  s’est  peu  à 
peu  précipitée  au  fond,  vraisemblablement  parce  que  le 
chlore  liquide  s’est  graduellement  décomposé. 


Caséum. 

M.  Vogel  a  employé ,  pour  la  préparation  de  cette  ma¬ 
tière  ,  le  procédé  indiqué  par  M.  Berzélius ,  qui  corniste  à 
l’isoler  du  lait  par  des  acides  étendus,  et  qui  promettait  le 
produit  le  plus  pur. 

Comme  la  grande  quantité  de  corps  gras  contenue  dans 
le  lait  apporte  beaucoup  de  difficultés  au  lavage  et  à  la 
purification  du  caséum,  M.  Vogel  s’est  servi  du  babeurre, 
qui  est  plus  complètement  privé  de  la  majeure  partie  du 
beurre  que  le  lait  simplement  écrémé. 

Le  babeurre  fut  additionné  d’acide  sulfurique  étendu, 
avec  lequel  le  caséum  s’est  combiné  et  s’est  ensuite  préci¬ 
pité  par  la  chaleur  sous  forme  d’un  magma  blanc  ;  le  sérum 
fut  séparé  par  la  colature;  la  combinaison  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  de  caséum  fut  agitée  et  mise  en  digestion  avec  de 
l’eau  distillée,  puis  lavée  sur  un  filtre.  Cette  manipulation 
fut  répétée  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage,  évaporée  sur  une 
lame  de  platine,  ne  laissât  plus  de  résidu.  Après  le  lavage, 
la  combinaison  fut  divisée  dans  de  l'eau  distillée,  agitée  et 
mise  én  digestion  avec  du  carbonate  de  baryte  pour  com¬ 
biner  la  baryte  avec  l’acide  sulfurique  et  dissoudre  le  ca¬ 
séum  dans  l’eau.  La  liqueur  fut  filtrée  et  la  solution  aqueuse 
évaporée  jusqu’à  siccité  au  bain-marie.  Le  résidu  de  l  éva¬ 
poration  était  sous  forme  d’une  masse  blanche  ou  faible¬ 
ment  jaunâtre,  transparente,  semblable  à  la  gomme  ara/ 
bique  par  l’aspect  et  par  la  propriété  de  donner  un  liquide 
mueilagineux  avec  une  petite  quantité  d  eau.  La  masse 
sèche  fut  pulvérisée,  mise  en  digestion  avec  1  éther  pour 
enlever  jusqu’aux  dernières  traces  de  matière  grasse,  puis 
séchée  à  100°. 

Pour  déterminer  la  quantité  des  substances  inorganiques, 
contenues  dans  ce  caséum  purifié  et  séehe,  une  faible  por¬ 
tion  fut  calcinée  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  et 
l’incinération  complète  fut  aciivée  par  1  addition,  goutte  à 
goutte,  d’acide  nitrique  concentré. 

0,6805  gramm.  de  caséum  laissèrent  après  la  combustion 
0,146  gramm.  de  cendres,  qui  se  fondirent  en  une  masse- 
blanche  tirant  légèrement  sur  le  verdâtre;  ce  qui  donne 
l’énorme  quantité  de  21,454  pour  cent  de  cendres. 

(  La  fm  au  prochain  numéro,  y 


MÉTÉOROLOGIE. 

Aurore  boréale  du  22  octobre. 

Noui  avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  que  1  Academie , 
dans  sa  dernière  séance ,  avait  reçu  plusieurs  communica¬ 
tions  telatives  à  l’aurore*boréale  du  22  octobre,  et  pro¬ 
venant  de  MM.  Darlu  (de Meaux), Chaperon  (de  Strasbourg) 
et  Valz  (de  Marseille).  Ces  communications  n’offrent  rien 
qui  mérite  d'être  spécialement  signale,  a  1  exception  d  un 
passage  de  la  lettre  de  M.  Valz,  sur  laquelle  nous  revien¬ 
drons  ,  après  avoir  donné  une  courte  description  du  phé¬ 
nomène.  , , 

Le  22  octobre  ,  vers  huit  heures  du  soir,  on  voyait  s  e- 
lever  du  sud-ouest  vers  le  nord-est  un  faisceau  de  vapeurs 
d’une  couleur  rouge  éclatante,  disposées  en  traînées ,  iné¬ 
galement  colorées,  mais  plus  pâles ,  et  presque  blanchâtres 
vers  l’extrémité  supérieure  et  le  côté  occidental,  de  la 
masse ;.celle-ci,  d’une  largeur  triple  de  celle  de  la  voie  lac¬ 
tée,  dépassait  un  peu  la  méridienne  de  Paris,  sansselever 
vers  le  zénith  à  plus  de  80  degrés. 

Au  nord,  il  n’v  avait  aucun  foyer  lumineux;  il  y  régnait 
seulement  un  voile  de  vapeurs ,  qui  permettait  à  peine  d  a- 
percevoir  les  étoiles ,  quoique  la  lune  jouît  de  tout  son  éclat. 

Le  météore  a  présenté  un  moment  une  particularité  re¬ 
marquable  :  le  grand  faisceau  de  lumière  s’est  réuni  a  d  au¬ 
tres  traînées  lumineuses,  descendant  vers  l’ouest, pluspa.es 
et  simplement  blanchâtres.  Elles  formaient  ainsi  un  éven¬ 
tail,  dont  le  côté  le  plus  éloigné  du  grand  centre  de  lunnere 
se  trouvait  desccndic  du  point  de  convergence  direclemen 
vers  le  nord  :  ce  point  de  convergence  se  trouvait  au-delà 
du  zénith,  du  côté  de  l’orient  ;  mais  cette  disposition  na 
duré  que  quelques  minutes;  ces  traînées  se  sont  eUacees,  e 
n’onl  laissé  subsister  que  la  masse  de  lumière  co.oree,  qui 
occupait  toujours  le  sud-ouest. 
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Vers  huit  heures  trois  quarts,  le  météore  n’offrait  plus 
qu’une  masse  de  vapeurs  blanchâtres,  diffuses  par  tout  le 
ciel,  et  pourtant  plus  éclatantes  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  ;  cette  lueur  difTuse  s’est  étendue  vers  le  nord,  et, 
endant  quelques  instants,  bn  a  aperçu  au  nord-est  une 
lanclieur  vaporeuse,  à  environ  60  degrés  au-dessus  de 
l’horizon,  et  dans  une  étendue  remarquable. 

A  dis  heures  quarante-cinq  minutes,  les  lueurs  rouges 
éclatantes  se  sont  montrées  de  nouveau  à  l’ouest  -  nord- 
ouest,  et  ont  brillé  pendant  un  quart  d’heure  environ. 

A  ces  lueurs  ont  succédé'des  nuages  d’une  grande  blan¬ 
cheur,  disposés  en  traînées,  partis  du  sud-est  et  se  dirigeant 
vers  l’ouest.  A  minuit,  le  ciel  était  couvert  d’une  couche 
uniforme,  qui  ne  laissait  voir  que  les  principales  étoiles. 

■  Nous  ferons  d’abord  remarqueras  position  de  ce  mé¬ 
téore  :  malgré  le  nom  d’aurore  boréale,  il  n’est  pas  rare  de 
les  observer, comme  cette  fois,  vers  le  sud,  dans  nos  cli¬ 
mats  ;  ce  fait  a  été  consigné  dans  la  Météorologie  de  Dalton. 

Puis ,  nous  appellerons  l’attention  sur  l’orientation  de 
l’arc,  qui  formait  la  lueur  rougeâtre:  cet  arc  n’a  pas  été 
visible  dans  tous  les  lieues  où  l’on  a  observé  le  phénomène; 
M.  Valz  a  reconnu  qu’il  était  orienté  relativement  au  méri¬ 
dien  magnétique.  Ceue  remarque  n’est  pas  nouvelle,  mais 
elle  est  utile  à  consigner,  parce  qu’il  paraît  que  cette  dispo¬ 
sition  constante  dans  nos  climats  ne  t’est  pasdans  les  régions 
circumpolaires.  A  l’occasion  de  cette  orientation ,  nous 
rappellerons,  avec  M.  Arago,  que  la  découverte  de  cette 
particularité  ,  attribuée  à  tort  à  des  physiciens  anglais,  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  un  de  nos  compatriotes, 
le  célébré  Dufay. 

L’aurore  boréale  du  22  octohre  a  été  suivie  à  l’observa¬ 
toire  de  Paris,  et  on  a  vu  quelle  exerçait  sur  l’aiguille  a‘- 
mantée  son  effet  ordinaire,  et  avec  une  telle  énergie ,  que, 
durant  ce  phénomène ,  l’instrument  n’aurait  pas  pu  servir 
à  la  détermination  du  méridien  magnétique. 

M.  Savary  a  fait  d’ailleurs  une  remarque  qui  mérite  d’être 
relatée.  11  y  a  eu  un  moment  où  du  point  culminant  de  l'arc 
jaillissaient  des  traits  lumineux:  or,  envoyant  quelles  étoiles 
se  trouvaient  sur  le  trajet  de  ces  jets, on  a  reconnu  que  leur 
direction  était  exactement  parallèle  à  celle  de  t’aiguille  d’in¬ 
clinaison.  Cette  observation  fournira  peut-être  un  moyen 
d’arriver  à  savoir  quelle  était  l’inclinaison  magnétique  à  une 
epoque  reculée,  antérieure  à  l’invention  de  la  boussole;  il 
suffirait  pour  cela  de  retrouver  une  description  du  phéno¬ 
mène,  indiquant  la  position  de  ces  jets  lumineux  au  moyen 
de  deux  étoiles. 


TERATOLOGIE. 

Pigeon  monstrueux  du  genre  Déradelphe  (Isid.  Oeoff.) 

M.  deQuutrefage  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences," 
dans  la  séance  du  21  octobre,  un  Mémoire  sur  un  pigeon 
monstrueux  :  les  faits  anatomiques,  décrits  dans  ce  travail, 
peuvent  être  résumés  ainsi  qu’il  suif. 

Le  monstre  dont  il  est  question  présente  une  seule  tête 
privée  d’encéphale  ,  deux  cous  distincts,  et  deux  corps 
réunis  par  leurs  faces  antérieures  ;  d’où  il  résulte  que  lcs- 
deux  colonnes  vertébrales  £ont  devenues  latérales.  Le  tube 
digestif  est  commun  dans  sa  moitié  supérieure;  au-delà,  il 
se  divise;  les  foies  et  les  reins  sont  très  volumineux;  chaque 
igeon  possède  les  siens  ;  il  en  est  de  même  des  ovaires, 
es  organes  respiratoires  et  circulatoires  forment  deux  sys¬ 
tèmes,  dont  l’un  est  antérieur  et  l’autre  postérieur;  celui-ci 
presque  atrophié  ,  l’autre,  au  contraire,  très  développé; 
tous  deux  appartenant  par  moitié  à  chacun  des  pigeons. 
Le  squelette  répète  cette  disposition.  A  côté  de  deux  axes 
verticaux  latéraux  représentant  les  deux  individus,  se  trou¬ 
vent  deux  sternum  avec  leurs  annexes ,  revenant  par  moi¬ 
tié  à  chacun  de  ces  axes,  et  placés,  l’un  antérieurement, 

1  autre  postérieurement ,  mais  tous  deux  également  dé¬ 
veloppés. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Romaine»  de  Beauvais  &  Pari»  par  PetroniûDtâïuiîi  (l). 

Cette  distance  est  la  première  section  de  la  voie  indiquée 


dans  l'itinéraire  d’ Antonio,  entre  Cœsaromagus  et  Lutetia, 
par  Petromantalum  et  Briva-Ysaræ;  elle  fait  aussi  partie 
d’une  autre  route  qui  allait  de  Beauvais  à  Chartres  par 
Mantes  (Cassan,  Statist.  de  l’arr.  de  Mantes,  p.  216).  ■ 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  avec  certitude  son  tracé 
aux  approches  de  Beauvais,  dont  les  environs'ont  été  telle¬ 
ment  bouleversés,  notamment  dans  le  xv*  siècle,  qu’on  n’y 
retrouve  plus  aucun  indice  des  anciennes  voiries.  Nous  in¬ 
clinons  à  croire  que  celle-ci  s’embranchait  au-dessuft  de  la 
porte  Saint-Jean  et  près  de  l’abbaye  Saiht-Sympliorien,  sur 
une  autre  voie  allant  directement  à  Pans;  elle  la  laissait  à 
gauche,  et  traversait  le  plateau  pour  arriver  en  droite  ligne 
à  l’église  de  Saint-Martin  le-Nœud.  On  voit  çà  et  là  sur 
cette  direction  quelques  restes  de  chaussée  en  cailloutis; 
mais  ils  ne  sont  ni  assez  considérables  ni  assez  nombreux 
pour  les  admettre,  quant  à  présent,  comme  des  vestiges 
certains  d’une  voie  romaine.  De  Saint-Martin,  la  ligne 
droite  se  poursuit  à  travers  le  bois  de  Bel/ojr  jusqu  à  Sait?  t- 
Léger  en-Bray;  un  peu  a  tant  ce  village,  à  1  est  «le  la  grande 
route  et  en 'croisant  le  chemin  de  Rainvillers  à  Graudchamp, 
on  rencontre  une  vieille  voirie  qui  représente  inévitable¬ 
ment  notre  ancienne  chaussée.  Continuant  toujours  sur  le 
même  alignement,  elle  vient  passer  à  I  église  de  Saint-Leger, 
au  hameau  de  Boqueteux,  et  tout  au  long  de  la  grande  rue 
d’Aunenil ,  au  bout  de  laquelle  elle  s  élève  sur  la  falaise  du 
Bray  jusqu'à  la  Neuville-d  Auneuil. 

A  partir  de  la  Neuville,  cette  communication  est  conuuc 
sous  le  nom  dé  chemin  de  Manies  ;  elle  traverse  le  bois  de 
la  Chambre-aux-Vaches.  Jouy-la-G range,  Jouy-sons-Tlielle, 
passe  à  la  chapelle  de  la  Chaire  à  Loup puis  à  1  ouest  de 
Bachivillers,  de  là  sur  la  lisière  du  paéc  de  Boissy-le-Bois, 
d’où  elle  descend  à  l’ouest  de  Gagny.  Parvenue  cootre  Lo- 
conville,  elle  y  recouvre  la  qualification  de  chaussée  Brun- 
chant,  qu’elle  conserve  en  traversant  les  marais  de  la  Troène 
pour  monter  à  Liancourt-Saint-Pierre.  Elle  arrive  à  Lier- 
ville,  où  on  l'appelle  chaussée  de  Boulleaume ,  à  cause  du 
château  qu’elle  avoisine;  elle  reprend  ensuite  son  premier 
nom  de  chemin  de  Mantes,  passe  derhère  la  ferme  de  Ha- 
danrôOrt-le-Haut-Clocher,  et  pénétré  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  où  elle  continue  par  l’église  de  Neucourt, 
Boni  bel  ii  et  les  environs  d’Arthies.  On  a  rencontré,  cette 
année  même,  dans  le  marais  de  Liancourt^Saint- Pierre,  sous 
la  tourbe,  un  pavé  qui  faisait  partie  de  cette  voie. 

On  sait  que  l'emplacement  de  Petromantalum  a  donne 
lieu  à  une  longue  controverse.  Hadrien  de  Valois  et  dont 
Bouquet  l’avaient  indiqué  à  Mantes  ,•  d  autres  à  Magny; 
M.  Le  Prévost  (  Notice  arch.  sur  te  dép.  de  l  Eure ,  p.  74 
et  76  )  ,  d’après  les  observations  de  M.  Gaillard,  le  fixait 
à  Arthieul,  prèsMagny.  L’itinéraire  ci-dessus  démontre  que 
la  voie  venant  de  Beauvais  n’arrive  pas  à  Arthieul  meme. 

Nous  avons  mesuré  exactement  le  tracé  donné  par  cette 
ligne,  et  nous  avons  trouvé  entre  Beauvais  et  Bamhélu  une 
distance  de  39,500  mètres.  C’est  Banthélu  que  d  Anville 
avait  assigné,  comme  on  sait,  pour  emplacement  de  I  ancien 
Petromantalum,  et  cette  opinion  est  partagée,  par  M.  Lerat 
de  Magnitot,  auquel  l'histoire  et  la  topographie  locales  sont 
parfaitement  connues.  L’itinéraire  d  Antonin  marque,  de 
Cœsaromagus  à  Petromantalum ,  dix-sept  lieues,  c  est-à-dire 
38,560  mètres  à  peu  près,  ce  qui  rend  la  distance  de  Beau¬ 
vais  à  Banthélu  trop  forte  de  900  et  quelques  mètres. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  Petromantalum  appar¬ 
tient  en  même  temps  à  la  voie  de  Rouen  à  Paris.,  nommee 
dans  les  environs  de  Magny  et  de  Pontoise  chaussée  de  Jules- 
César,  et  à  celle  dont  nous  nous  occupons.  Il  est  donc  ra¬ 
tionnel  de  chercher  la  station  commune  au  point  de  ren¬ 
contre  des  deux  lignes.  Elles  se  croisent  au  lieu  dit  la  Haiff 

(i)  Nous  recommandons  à  l’atlention  de  nos  lecteurs  la  notice  de  M.  Graves 
qui  fixe,  ce  nous  semble,  d'une  manié,  c  très  exacte  l’emplacement  de  Petro¬ 
mantalum  demeuré  jusqu’ici  incertain. — L’ancienne  voie  romaine  qui  traversait 
cette  localité,  connue  dans  les  environs  de  Magny,  sous  le  nom  de  Chaussée  de 
Jules  César,  et  indiquée  sous  ce  dernier  nom,  sur  la  plupart  des  cartes,  finira 
par  disparaître  entièrement;  et  dans  quelques  années,  si  l’on  continue, l  nen 
restera  plus  de  traees.'Comme  elle  se  trouve  généi  alement  sur  un  plateau  ter- 
lile,  la  plupart  des  propriétaires  la  font  ariaeher,  afin  de  mettre  son  emplace¬ 
ment  en  culture  ;  dans  d'autres  endroits  où  le  terrain  est  d’une  qualité  inferieure, 
l’on  emploie  les  matériaux  qui  en  proviennent  à  la  réparation  des  chemins. 
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des  gendarmes,  à  un  tiers  de i  lieue  au  nord  de  Banthéiu. 
Orj  cette  position  se  rapproche  tellement  de  la  distance 
donnée. par  l'itinéraire,  <juc  le  mètre  seul  semblerait  suffi¬ 
sant  pour  y  recontinitre  I  emplacement  recherché.. 

La  Haie  des  gendarmes  est  à  demi-lieue  à  l’ouest-  d’Ar- 
thieul ,  sur  la  'limite  du  territoire  d’ Arthieul  et  de  Banthéiu , 
circonstance  qui  semble  concilier  l’opinion  de  MM.  Le  Pré» 
vost  et  Gaillard  avec  celle  de  d’Anville  et.de  M.  'Levât  de- 
Magnitot# 

On  n'indique  point  de  vestiges  d'antiquités  sur>ce  point,, 
où  l’on  ne  paraît  pas  d’ailleurs  en  avoir  recherché.  Peut-, 
être  Pctromanta/um,  nommé  Petrum-Viacum  sur  la  table 
de  Peutinger,.  n'était— il  qu’une  colonne  milliaire,  comme 
semblent  le  penser  MM.  Le  Prévost  (  Notice ,  p.  25  ét  77  ) 
et  de  Gaumont  (  Cours  d’antiquités ,  t.  2 ,  p.  119). 

Graves. 


Notice  historique  sur  le  cjurillon  de  l'ancienne  horloge  astronomique 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

(  Extrait  du  Courrier  du  B  as- Rhin.  ) 

L’ancienne  horloge  astronomique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  dérangée  depuis  cinquante  ans,  a  enfin  trouve 
un  mécanicien  assez  habile  pour  rétablir  ce  chef-d'œuvre 
de  l'art.  Il  appartenait  à  M.  Schwilgué  père,  établi  à  Stras¬ 
bourg,  où  il  est  né,  de  se  charger  de  ce  travail,  que  per¬ 
sonne  jusqu’ici  n’a  osé  entreprendre.  * 

La  présente  notice  a  été  écrite  dans  le  but  de  lever  ces 
difficultés,  et  il  est  à  espérer  que  1  habile  mécanicien  chargé 
du  reste  du  travail  saura  maintenant  reproduire  avec  le  ca 
rillon  les  anciens  air*  religieux  qu’il  exécutait. 

Une  première  horloge  astronomique  de  la  cathédrale, 
faite  en  1352  et  achevée  en  1354,  renfermait  un  carillon 
jouaul  des  airs  religieux.  Cette  horloge  tombant  en  ruine, 
les  administrateurs  de  l’église  s'accordèrent,  en  1547,  d’en 
faire  construire  une  nouvelle,  plus  grande,  à  la  place  que 
cette  dernière  occupe  encore  aujourd'hui,  en  face  de  lan- 
cieune. 

Lorsqu'on  1561  cette  nouvelle  horloge  fut  entreprise  par 
Conrad  Dasypodius,  professeur  de  mathématiques,  de  con 
certavec  David  Wolkenstein,  de  Breslau,  ce  carillon,  qui 
'n’exécutait  alors  que  trois  airs,  fut  transporté  dans  la  nou¬ 
velle  horloge  ,  ainsi  que  le  coq  automate  commençant  à 
battre  des  ailes,  à  allonger  le  cou,  et  à  chanter  deux  fois 
après  le  jeu  du  carillon.  Le  coq  existé  encore }  mais  les  clo¬ 
chettes  ont  disparu  au  commencement  de  la  révolution 
de  1789.  Les  débris  qui  restent  de  cet  ancien  carillon  con¬ 
sistent  dans  six  cylindres  creux  en  bois-,  dont  trots  plus 
anriens  à  bandes  rouges  et  jaunes  de  la  première  horloge, 
et  trois  plus  nouveaux  à  bandes  noires  et  blanches  de  la 
seconde.  Un  axe  en  fer,  passant  par  le  centre  des  cylindres, 
serrait  à  les  faire  tourner  horizontalement  au  milieq  d’un 
cercle  de  fer,  autour  duquel  étaient  suspendues  dix  clo¬ 
chettes.  Par  une  mécanique  iugénieuse,  de  petits  marteaux, 
soulevés  par  lé  mouvement  du  cylindre  au  moyeu  de  pointes 
en  fer  fixées  sur  sa  circonférence,  frappaient  contre  Mes 
clochettes  et  produisaient  îles  airs  religieux  dont. le  texte 
estvindiqué  par  les. premières  phrases  sur  chacun  d’eux. 

Le  carillon  de  1 364^  qui  d  fonctionné  jusqu’à  1571 ,  exé¬ 
cutait  les  trois  morceaux  suivants  :  » 

1°  Le  130'  psaume  :  De  profondis  clamavi...  Le  cylindre 
porte  cette  inscription  allemande  :  Aus  tiejfer  No  U  schrey 
icli  zu  dir,  etc.  1 30  P  s. 

On  reconnaît  à  la  forme  des  caractères  ■  et  à  celle  des 
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mation  et  d’après  la  traduction  de  Luther,  lorsqu’en  1524 
la  cathédrale  fut  remise  aux  protestants»  qui  l’occupèrent 
jusqu’en  1681. 

2®  Cantique  de  Noël,  commençant  par  ces  mots  :  Eirt 
Kindelain  so  liebeUch  ist  uns  geboren  heu  te...  traduction  de 
Orlo  Dei  filia  virgine  de  pura ,  qui  est  le  second  couplet  de 
l’ancien  hymne  de  l’évèque  Benno  (  mort  en  H07  )  ;  Dies 
est  lœtitiæ ,  traduit  par  Luther  par  Der  Tag  der  ist  so  Jreu- 
denreick...  Le  cylindre  porte  les  monogrammes  du  premier. 


3“  L’oraison  dominicale  :  Pater  nosten..  cantique  c  ’’ / 
mençnnt  par  ces  mots  t  Unser  Pater  im  Himmetreieh.  ; .  '  "  I? 

Les-trois  outres  cylindres,  confectionnés  pour  l’horlog.  ’ 
établie  en  1571,  portent  la  notion  des  morceaux  suivants  :  ’ 
/  4°  Cantique  au  temps  de  la  Passion ,  commençant  par  ce-  • 
mots  ;  A)  Menseh  bewen  deine  S  Un  de  gros  s. . .  Ce  cantique  es; 
attribué  par  les  uns  à  Sébahl  He.ydrn  (recteur  a  Nurem¬ 
berg  ,  où  il  est  mort  en  1 560,  auteur  de  l’ouvrage  :  De  cèrte 
canendi) ,  et  par  d’autres  à  Mathias  Greitter}  chanoine 'de 
la  cathédrale-do  Strasbourg,  qui  a  vçca  en  1 550.  La  préfé¬ 
rence  accordée  à  ce 'cantique,  choisi  pour  le  carillon  de 
cette  ville,  dépose  en  faveur  de  ce  dernier  comme  auteur,  1 
et  paraît  trancher  la  question,  jusqu’ici  douteuse, -de  savoir 
lequel  des  deux  est  l'auteur  de  ce  cantique. 

5*  cantique  ponr  le  temps  de  la  Pentecôte }  commençant 
par  ces  mots  :  A'un  bitten  wir  den  heiligen  Geist..-.  Cet  ancien 
cantique  était  déjà  connu  au  xm"  siècle  ;  le  récollet  Berthold 
en  parle  dans  ses  sermons  allemands, 

6«  cantique  pour  les  fêtes  de  Pâques ,  commençant  par 
ces  mots  :  Christ  ist  erstanden.  • 

La  notatio£  sur  les  cylindres  étant  restéé  intacte,  il  suf¬ 
fira,  pour  reproduire  les  airs  religieux  d'une  si  haute  anti¬ 
quité,  de  remplacer  les  clochettes  détruites  par  de  nouvelles 
donnant  le  même  ton,  et  de  les  fixer  à  ta  même  place  qu’oc¬ 
cupaient  les  anciennes.  D'après  l’examen  fait  de  la  notation 
sur  ces  cylindres,  ces  clochettes  faisaient  entendre  les  tons 
suivants,  savoir  :  dans  l 'octave  basse,  ut,  ré,  fa,  sol ,  la, 
si  bé-mol ,  si  naturel ,  et  dans  X octave  supérieur,  ut  et  ré. 
C’est  dans  le  cadre  de  ces  dix  tons- que  les  six  airs  religieux, 
exécutés  par  ce  carillon  jusqu’en  1789,  étaient  renfermés. 

Lobstein  père. 

Découverte  d'une  sépulture  antique. 

Une  découverte  de  pierres  tumulaires  antiques  a  eu  lieu, 
récemment,  à  Ghâlons-stir-Saône.  Des  maçons,  travaillant 
à  des  fondations  de  constructions  dans  le  jardin  de  l’ancienne 
maison  Paccard,  à  la  citadelle,  et  récemment  acquise  par 
M.  de  Surmain,  ont  trouvé,  le  7  octobre,  à  4  mètres  de 
profondeur, dans  un  terrain  rapporté,  un  fragment  de  pii  rre 
tuinulaire,  où  sont  gravées,  plusieurs  lignes  d'insci iptioit- 
tronquée.  A  côté  de  ces  débris,  un  bas-relief  en  pierre, 
représentant  une  statue  équestre  de  I  mètre  6  décimètres 
environ  de  haut  et  de  large,  enradré  dans  des  pilastres, 
recouvrait  quelques  ossements  humqins  et  des  ossements 
d'animaux.  Le  cavalier  est  presque  entièrement  mutilé.  On 
aperçoit  à  son  cou  les  vestiges  d’uu  collier;  son  bras  gauche 
est  armé  d’un  bouclier;  son  épée  est  attachée  au  côté  droit. 

Le  cheval,  mieux  conservé,  offre  les  proportions  d’un  beau 
cheval  de  bataille;  sa  pose  est  pleine  de  mouvement,  son 
allure  est  fière  et  fougueuse.  Voici  l’inscription  gravée  au 
bat  de  cette  sculpture,-  telle  qùe  le  rapporte  le  Tournai  des 
Débats  de.  23.  octobre  : 

ALBAWVS'EXCrSGtr  EQVES’  • 

AIAASTVBVM*.VATIONE*VBTVS 
SIIP'XUANXXXVII'S  ISFRVFVS  FRATEBEFAIR* 

Notice rascbéolagiqae  »ur  le»  calice».  - 

Le  calice  est  dans  la  langue  liturgique  le  vase,  la  coupe, 
qui  sert  à  contenir  le  vin  du  sacrifice,  et,  après  la  consé¬ 
cration  ,  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  matière  des  calices.  Cer¬ 
tains  écrivains  ont  prétendu  que  les  apôtres  et  leur  succes¬ 
seurs  usaient  de  coupes  de  vil  métal  et  même  de  bois,  dans 
la  célébration  de  la  messe;  on  y  a  trouvé  un  texte  tout  fait 
pour  déclamer  contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe  ecclésiasti¬ 
que.  S’il  est  vrai  que  les  apôtres  et  leurs  disciples,  plongés 
dans  une  honorable  indigence  ,  n’eurent  que  des  calices 
d’argile  cuite ,  de  verre  ou  de  bois,  il  est  certain  que,  sous 
les  premiers  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne,  on  voyait 
des  calices  d’or  et  d’argent ,  dont  plusieurs  même  étaient 1 
enrichis  de  pierres  précieuses.  Dans  les  Gaules ,  pendant 
long-temps,  on  fit  usage  de  calices  de  verre,  mais  c’était 
dans  de  funestes  circonstances  ,  où  les  besoins  des  fidèles 
étant  plus  nombreux  -,  on  employait  l’argent  à  racheter  des 
captifs  et  à  faire  des  aumônes.  Ainsi ,  pendant  nas  troubles 
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^olutiomiaires ,  lorsque  l’impie  cupidité  de  ces  temps 
Astreux  eut  ravi  aux  églises  leurs  vases  sacrés,  on  cé- 

- -ruit  avec  des  calices  d'éiain,  de  plomb  ou  de  verre. 
V^yand  la  paix  fut  rendue  à  l’Eglise ,  à  mesure  que  la  piété 
•..es  fidèles  contribuait  à  rétablir  avec  un  si  beau  zèle  son 
8ticien  éclat,  on  fit  aussi  revivre  l’ancienne  discipline  qui 
Ordonne  que  les  calices  soient  en  or  ou  en  argent,  ou  du 
moins  que.la  coupe  soit  d’argem  et  l’intérieur  doré.  On  ne 
Jmiirrait  donc  appuyer  ce  perfide  système  de  la  simplicité 
des  tempj  apostoliques  sur  les  paroles  de  saint  Boniface , 
évêque  et  tnartyr  du  vin*  siècle  qui ,  étant  consulte  pour 
savoir  si  l’on  pouvait  dire  la  messe  avec  des  calices  de  bois, 
répondit  :  «  Autrefois  des  prêtres  d’or  usaient  de  calices 
»  dô  bois,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois  usent  de  ca- 
•  »  lices  d?or.  »  C’était  dans  la  bouche  du  saint  pontife  une  in¬ 
génieuse  manière  d'opposer  la  ferveur  des  anciens-temps  au 
refroidissement  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Si  l’on  en  croit 
le  vénérable  Bècle,  le  calice  de  la  cène  dominicale  était  en 
argent,  mais  il  n’en  apporte  aucune  preuve  suffisante. 

Les  anciens  calices  étaient  portés  par  une  base  ou  tige 
peu  élevée ,  et  la  coupe  avait  à  |>eu  près  le  même  diamètre 
que  le  pied.  Sur  ce  pied,  selon  Tertulien,  on  gravait  la  fi¬ 
gure  du  bon  pasteur  chargé,  sur  ses  épaules,  de  la  brebis 
égarée.  La  capacité  .de  ces  calices  était  aussi  bien  plus 
grande  que  celle  de  nos  calices  modernes.  Il  fallait  qnjL 
continssent  assez  de  vin  consacré  pour  donner  aux  fidèles 
la  communion  sous  cette  espèce.  C’est  pourquoi  ils  avaient 
deux  anses,  principalement  à  Rome.  Lorsque  ,  vers  le 
xiii*  siècle,  la  communion  ne  fut  plus  administrée  aux  fi¬ 
dèles  sous  l’espèce  du  vin  ,  on  fit  des  calices  beaucoup 
moins  grands  et  on  leur  donna  une  tige  plus  élevée.  Le 
pied  en  est-,  pour  la  plupart,  taillé  à  six  ou  huit  pans;  on 
en  voit  cependant  qui  ont  le  pied  tout  rond  comme  nos  ca¬ 
lices  actuels.  Chez  les  Grecs,  le palicc  se  rapproche  de  l’an¬ 
cienne  forme;  on  en  voit  qui  tiennent  une  pinte  de  vin  à 
cause  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  par  intention. 
Plusieursde  ces  calices  ont  un  couvercle  à  peu  près  comme 
nos  ciboires. 

Outre  le  calice  dans  lequel  le  çélélirant  consacrait  le 
-vin,  il  y  en  avait  d’autres  qu’on  appelait  scyphi.  On  leur 
donnait  aussi  le  nom  de  calices  ministériels.  Ils  servaient  à 
plusieurs  usages.  Ou  y  versait  le  vin  du  calice  du  célébrant 
quand  celui-ci  était  trop  plein  ;  on  y  recevait  le  vin  que  les 
fidèles  présentaient  à  l’offrande;  enfin  lorsque -le  nombre 
des  communiants  était  très  considérable,  on  s’en  servait 
pour  confirmer ,  c’est  dire  pour  donner  la  communion 
sous  l’espèce  du  vin.  Ces  calices  avaient  des  anses  comme 
la  coupe  du  sacrifice.  On  en  comprend  facilement  le  motif; 
plusieurs  de  ces  calices  portaient  un  chalumeau  d’or  ou 
d’argent  qui  y  était  artistement  fixé,  et  qui  sentait  àiab- 
«orber  le  précieux  sang. 

L’intérieur  du  calice  doit  être  dorép-et  quand  cette  do-, 
rure  a  disparu,  le  calice  perd  sa  consécration.  Si  une  répa¬ 
ration  autre  que  la  dorure  doit  être  faite  au  calice,  on  ne 
peut  le  mettre  entre  les  mains  de  l’orfèvre  qu’avec  une  per¬ 
mission  de  l’évêque,  et  il  conserve  sa  c  ■nsécration.  Enfin 
une  croix  doit  être  gravée  sur  la. partie  extérieure  du  pied 
du  calice. 

Dans  la  primitive  église  on'  donnait  le  nom  de  calices 
baptismaux  aux  coupes  qui  contenaient  une  boisson  qu’on 
donnait  à  boire  à  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême.  Cette 
"boisson  composée  de  lait  et  de  miel  était  sanctifiée  par  les 
bénédictions  de  PEglisé.  On  y  voit  une  pieuse  allusion  à  ces 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel  que  le  Dieu  d’ Abraham  promet¬ 
tait  à  son  peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

On  ne  peut  se  faire  une. idée  de  la  richesse  des  calices 
dans  ces  siècles  de  foi  que  l’on,  a  calomniés  de  tant  de  ma¬ 
nières.  On  les  ornait  île  perles  et  de>pierreries.  Il  y  en  avait 
même  qui  étaient  entièrement  depierres  précieuses  comme 
d  onix.,  -de  sa rd on ix ,  etc.  Plusieurs  étaient  admirablement 
ciselés  et  ornés  de  figures  en  relief.  Tel  était  le  fiameuxca- 
uce  dont  saint  Remi  parle  dans  son  testament,  sous  le  non» 

'  de  calix  imaginatus,  et  qui  en  outre  portait  une  inscription 
en  vers  gravés  au  burin.  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  roi 
Lhlidebert  porta  d’Espagne  en’France  soixante  calices  d’or 


enrichis  de  pierres  précieuses.  Le  cardinal  Bona  fait  re¬ 
marquer  que  les  princes  donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments  dé  leur  pieuse 
générosité  qu’une  munificence  utile  au  service  des  autels. 
Ainsi  Charlemagne  fit  présent  à  Léon  111  d’un  calice  d’or  à 
deux  anses  et  orné  de  pierreries ,  pt  dont  le  poids  s’élevait  à 
‘5"6  livres.,  Pascal  1"  donna  pour  être  suspendus  entr'e  .les 
colonnes  de  l’église  4?  calices  d’argent  qui  pesaient  ensem- 
blè  28 1  livres.  Anastase  fait  mention  de  plusieurs  autres  ri¬ 
ches  présents  de  cette  nature.  D.  Cl.  de  Vert  parle  d’un 
calice  que  l’on  conservait  de  son  temps  à  Redon,  en  Bre¬ 
tagne,  et  qui  contenait  deux  pintes.  Ce  calice  datait  évi¬ 
demment  de  l’époque  où  l’on  donnait  la  communion  sous 
les  deux  espèces. 

Avant  que  la  discipline  en  vigueur  eût  enjo:nt  de  n’em¬ 
ployer  que  des  calices  d’or  et  d’argent,  on  en  faisait,  selon 
le  témoignage  des  historiens,  de  toutes  sortes  de  matières. 
On  en  voyait  en  bois,  en  pierre,  en  fer,  en  cuivre,  en  por¬ 
celaine,  en  cristal,  en  verre,  en  corne,  etc.  ;  ceux  qui 
étaient  faits  des  matières  les  plus  communes  n’étâient  en 
usage  que  dans  des  églises  pauvres,  ou  en  de  fâcheuses  èir- 
constances.  Quelques  diocèses  tolèrent  encore  les  calices 
d’étain  .surtout  en  Irlande  et  eu  Ecosse.  (  Extrait  d'un  ra- 
tional  liturgique  qui  doit  paraître  prochainement.  ) 

Paléographie  universelle ,  pur  M.  Silvestre. 

5o  livraisons ,  3o  fr.  la  livraison. — Place  Bellcchasse ,  i5. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  sept  premières  livraisons  du 
magnifique  ouvrage  que  publie M.  Silvestre,etnous  aurons 
de  la  peine  à  exprimer,  à  nos  lecteurs  notre  admiration 
pour  un  si  remarquable  travail. 

Les  plus  belles  vignettes  des  manuscrits  des  différents 
âges  sont  reproduites  par  M.  Silvestre  avec,  une  fidélité, 
scrupuleuse  de  dimensions,  dé  formes,  de  couleur  ,  qu’au¬ 
cun  ouvrage  n’avait  encore  atteint.  L’imitation  est  poussée 
jusque  dans  les  différentes  nuances  de  la  feuille  de.. par¬ 
chemin, ou  de  papier  sur  laquelle  est  tracé  le  monument 
primitif. 

Le  nom  deM.  Champollion  garantit  la  savante  rédaction 
du  texte  destiné  à  expliquer  les  planches  gravées. 

La  paléographie  universelle  est  le  fruit  de  six  années  con¬ 
sécutives  de  recherches ,  d’études  et  de  voyages  dans  les 
principales  bibliothèques  de  France ,  d’Italie,  d’Allemagne, 
d’Angleterre.  C’est  en  présence  des  monuments  originaux 
que  M.  Silvestre  a  fait  ses  det  sins  et  ses  peintures  ;  les  plan¬ 
ches  se  gravent  et  se  colorient  à  Paris  sous  sa  direction  ; 
elles  offrent  ainsi  la  plus  exacte  fidélité,  et>  peuvent  .en¬ 
tièrement  remplacer  les  manuscrits  originaux. 

Cet  ouvrage,  qtti  tient  lieu  à  lui  seul,  pour  les  études 
paléographiques ,  de  la  collection  la  plus  riche  et  la  plus 
variée  des  manuscrits  de  tous  les  peuples,  doit  figurer  dans 
toutes  les  bibliothèques  publiques  de  nos  grandes  villes. 
Déjà  les  ma.isons.du  roi  et  des  princes  'ont  souscrit  pour 
leurs  bibliothèques  ;  M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  souscrit 
pour  30  exemplaires  ;  en  Allemagne,  en  Italie,- en  (Angle¬ 
terre,  en  Russie,  les  souverains  et  les  bibliothécaires  des 
principales  villes  se  sont  empressés  d’adresser  lenrs'de- 
•  mandes  à  M.  Silvestre. 

.  Le  plan  magnifique  que  s’est  tracé  cet  habile  artiste  com¬ 
prend  les  écritures  de, tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps, 
et  les  belles  peintures  des  manuscrits  les  plus  remarqua¬ 
bles  qui  sont  reproduites  avec  un  talent  extraordinaire. 
Mais  M. -Silvestre  n’a  point  enaore  donné  ce.  que  sa  collec¬ 
tion  renferme -de  plus  curieux.  Admis  à  visiter  ses  riehes 
portefeuilles,  nous  nous  sommes  convaincus  que  les'pro- 
chaines  livraisons,  surpasseront  encore  celles  que  le  public 
a  pu  juger,  et  qui  ont  excité  si  justement  son  admiration.  . 

D  est  surtout  une  feuille  que  tout  le  monde  .remarquera 
comme  la  plus,. belle  de  toutes  les  enluminures  :  c’est  une 
page- du,  Dante  ,  que  possède  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Les  traiis.les  plus  purs,  les  plus  corrects,  le  coloris  le  plus 
brillant  ;  les  nuances  les  plus  suaves  sont  réunis  dans  les 
miniatures  et  les  grandes  letlres  de  cette  magnifique  page. 

D’autres  feuilles  coloriées,  et  auxquelles  s'attache  aussi 
un  intérêt  historique,  soit  par  leur  texte  même,  ou  leurs 
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ornements  ,  soit  par  l'artiste  qui  les  a  produites ,  ou  leper- 
■sonnage  à  qui  elles  ont  appartenu ,  figureront  dans  les  li¬ 
vraisons  suivantes,  ou  ont  déjà  paru  dans  les  premières. 
Ce  sont  entre  autres  les  heures  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berry  ,  du  duc  de  Bedfort,  de  Louis  XI,  de  Charles-Quint, 
de  Saint- Louis  ;  le  livre  de  prières  de  Marie  Stuart ,  les 
bibles  de  Charlemagne,  de  Charles -le-Cliauve  les  papyrus 
d’Herculanum  ,  le  Virgile  de  Médicis  ,  les  Pandectes  de 
Justinien  et.  la  Bible  amyatine  de  Florence;  Jles  deux  Té- 
rence,  les  trois  Virgile,  la  république  de  Cicéron  et  le 
Saliuste  du  Vatican  ;  le  Lactance  de  Bologne ,  les  codes 
.Théodosiens  de  Paris  et  de  Munich,  le  Dioscoride  grec  ,  le 
Tite-Live  deVienne,  etc. 

Les  encouragements  de  tous  les  gouvernements  éclairés 
sont  bien  dus  à  un  tel  ouvrage,  et. Ton  apprendra  avec  sa¬ 
tisfaction  qu'ils  lui  arrivent  de  toute  part. 

M.  Silvestre ,  qui  avait  obtenu  déjà  dans  ses  voyages  les 
preuves  les  plus  honorables  du  bienveillant  intérêt  que  mé¬ 
ritaient  ses  travaux ,  et  qui  voit  se  confirmer  toutes  les  pro¬ 
menés  qu’on  lui  avait  faites,  en  exprime  hautement  sa  re¬ 
connaissance. 

Nous  régrettons  que  l'auteur  ait  invariablement  fixé 
ses  tirages  à  200  exemplaires.  Ce  nombre  trop  restreint  est 
presque  entièrement  absorbé  par  les  souscriptions  actuelles, 
et  beaucoup  de  bibliothèques  de  France  seront  ainsi  ptivées* 
de  ce  bel  ouvrage. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L'ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Fauriel.  (A  la  Sorbonne.)  —  Première  leçon. 

(Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,) 

M.  Fauriel  a  professé  à  la  faculté  des  lettres  un  cours  sur  la 
littérature  provençale ,  qui  a  eu  les  mêmes  résultats  pour  l’his¬ 
toire  de  la  littérature  du  moyen-âge  quele  cours  de  M.  Guizot 
pour  l’histoire  des  institutions  de  la  même  époque.  M.  Fauriel 
a  abordé  l'étude  entièrement  neuve  de  l'épopée  provençale  La 
nature  de  son  sujet  l’a  conduit  à  traiter  l'importante  question 
de  l’oiijgine  de  la  poésie  chevaleresque,  qui  au  moyen-âge  a  été 
la  poésie  de  toute  l’Europe.  En  effet  elle  a  produit  les  innom¬ 
brables  romans  en  vers  de  nos  trouvères  français,  des  ménestrels 
de  l’Angleterre,  des  minnesingers  de  l’Allemagne;  dans  le  nord, 
avant  pénétré  de  bonne  heure  jusqu’en  Danemarck  et  en  Islande, 
elle  y  a  remplacé  en  partie  les  anciennes  traditions  gationales, 
tândis  qu’au  midi  elle  développait  la  romance  espagnole,  et  dé¬ 
posait  en  Italie  le  germe  de  ce  qui  est  devenu  l’ingénieuse  épopée 
de  l’Arioste;  or,  cette  poésie  aux  ramifications  nombreuses,  où 
a-t-elle  sa  racine? 

Ce  problème,  dont  la  solution  est  l'indispensable  point  de  dé¬ 
part  de  tonte  histoire  de  littérature  moderne ,  ce  problème  est 
celui  qne  M.  Fauriel  s’est  proposé  de  résoudre;  et,  autant  qu’il 
nous  semble  a  pleinement  réussi  II  lui  a  fallu  d’abord  retrouver 
dans  la  littérature  provençale  l’épopée  qu’on  y  soupçonnait  à 
peine,  et  qu’on  avait  été  jusqu’à  y  méconnaître  entièrement.  Puis, 
s’attachant  aux  principales  classes  de  romans  chevaleresques,  1rs 
romans  carlovingiens  et  ceux  de  la  Table  ronde ,  il  a  montré 
que  les  uns  et  les  autres  avaient  une  origine  méridionale ,  et 
qu’en  remontant  à  leurs  sources  on  arrivait  à  des  sources  pro¬ 
vençales. 

Dcdx  sortes  de  poèmes  épiques.  —  Romans  ou  poèmes  de  chevalerie  se  divi¬ 
sent  en  romaos  de  Chai  lemagoe  et  romans  de  la  Table  ronde.— Les  trouba¬ 
dours  n’ont-ils  poiut  donné  aux  trouvères  l'idée  de  ces  épopées  ? 

Entre  toutes  les  nations  de  l’Europe  dont  là  littérature  re¬ 
monte  un  peu  baut  dans  le  moyen-âge,  a  dit  M.  Fauriel,  il  n’en 
est  aucune  qui  ne  possède  des  monuments  épiques  intéressants  et 
originaux. —  Ces  monuments  sont  de  deux  espèces  :  les  uns, 
strictement  locaux  et  nationaux ,  ne  sont  guère  connus  que  chez 
le  peuple  qu’ils  intéressent ,  et  pour  lequel  ils  ont  été  faits.  De 
ceux-là  je  n’ai  rien  à  dire  ;  ils  n’entrent  point  dans  mon  sujet  ; 
je  les  en  exclue  dès  à  présent. 

Les  autres  au  contraire  sont,  pour  ainsi  dire,  cosmopolites; 
on  les  trouve  chez  toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  ont  une 
littérature,  et  partout  on  les  trouve  célèbres,  populaires,  et 
comme  naturalises.  — -  Ils  forment,  dans  la  littérature  épique 
du  moyen-âge,  comme  un  fonds  général,  commun  à  l’Europe 
entière,  et  dont  il  semble,  au  premier  coup  d’œil,  que  chacune 
puisse  reclamer  sa  part. 


Les  monuments  de  cette  seconde  èspècesont  ces  fictions  poé¬ 
tiques  communément  désignées  par  le  titre  de  romans  de  che¬ 
valerie,  et  dont  on  distingue  deux  grandes  classes ,  les  romans 
de  Charlemagne  et  ceux  de  la  Table  ronde.  C’est  uniquement  de 
ceux-lâ  que  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir,  après  quel¬ 
ques  explications  préliminaires. 

Ces  romans  sont  en  grand  nombre ,  et  pour  la  plupart  encore 
enfouis  dans  de  vieux  manuscrits,  difficiles  à  déchiffrer,  où  ils 
semblent  braver  la  patience  'et  la  curiosité  des  littérateurs.  Ce 
n’est  que  par  exception ,  par  une  sorte  d’heureux  hasard ,  que 
l'on  sait  à  quelle  époque  ou  par  qui  quelques-uns  ont  été  com¬ 
posés.  En  général ,  les  auteurs  en  sont  inconnus  ;  et  ce  n’est 
guère  qu’à  un  siècle,  ou  tout  au  moins  à  un  demi-siècle  près, 
que  l’on  peut  se  flatter  d’en  deviner  la  date.  Enfin,  les  données 
intrinsèques  qu’ils  offrent  ou  semblent  offrir  pour  juger  du 
temps  et  des  pays  auxquels  ils  appartiennent,  pour  apprécier  les 
traditions  ou  les  faits  sur  lesquels  ils  ont  l’air  de  se  fonder,  sont, 
pour  l’ordinaire,  des  mensonges  systématiques ,  des  pièges  ten¬ 
dus  à  la  crédulité,  en  un  mot,  une  difficulté  de  plus  pour  l’his¬ 
toire  de  cette  branche  de  la  littérature  du  moyen-âge. 

Heureusement  pour  moi ,  je  n’ai  point  à  traiter  à  fond  ni 
directement  cette  histoire.  La  tâche  que  je  me  suis  imposée  est 
plus  spéciale  et  plus  bornée.  C’est  uniquement  dans  son  rapport  ' 
avec  la  littérature  provençale  que  j’ai  à  considérer  la  littérature 
épique  du  moyen-âge.  Je  voudrais  seulement  constater  une  fois 
pour  toutes  quelle  est ,  dans  celle-ci ,  la  part  qui  revient  à  ta 
première  — Je  voudrais  examiner  sérieusement,  une  fois  pour 
Routes ,  si  ce  ne  furent  pas  ces  mêmes  troubadours  qui ,  ayant 
donné  leur  poésie  lyrique  à  une  partie  considérable  de  l’Europe, 
lui  donnèrent  aussi  les  modèles  et  les  types  de  l’épopée  cheva¬ 
leresque.  Je  compléterais  ainsi  l’aperçu  que  je  vous  ai  tracé  de 
l’histoire  de  la  poésie  provençale  (  1)  :  je  le  terminerais  par  l’exa¬ 
men  de  diverses  productions  qui  en  forment  une  branche  inté- 
’  ressante  jusqu'ici  inconnue,,  ou  mal  à  propos  réputée  étran¬ 
gère. 

Mais  ces  questions,  si  restreintes  qu’elles  puissent  paraître 
dans  la  question  générale  à  laquelle  elles  se  rapportent,  ne 
laissent  pas  d’être  encore  fort  obscures  et  fort  coniplexes.  Si  je  i 
puis  essayer  de  les  discuter  et  de  les  résortdre,  ce  n’est  qu’en  les 
abordant  avec  méthode  et  précaution,  en  les  circonvenant,  pour 
ainsi  dire ,  de  loin  ,  afin  d  en  embrasser  et  d’en  rapprocher  les 
données  éparses;  en  les  rattachant  à  des  faits  certains  et  connus, 
comme  de  strictes  conséquences  de  ces  faits. 

Un  fait  de  ce  genre,  qui  n’est  ni  contestable,  ni  contesté,  c’est 
que,  de  tontes  les  littératures  du  moyen-âge,  la  française  (dans 
laquelle  je  comprends  celle  des  Anglo-Normands)  est  de  beau¬ 
coup  la  plus  riche  en  épopées  chevaleresques.  Il  est  également 
certain,  également  reconnu  que  c’est  du  fiançais  que  la  plupart 
de  ces  épopées  ont  été  traduites  ou  imitées  dans  les  autres  lan¬ 
gues  de  l’Europe.  Il  ne  reste  donc,  pour  répondre  aux  questions 
proposées,  qu’à  décider  si  les  Provençaux  n’ont  pas  fourni 
aux  Français  l’idée  et  la  première  rédaction  des  épopées  dont 
il  s’agit.  j 

Pour  parvenir,  s’il  se  peut,  à  ce  résultat,  j’essaierai  de  donner 
d’abord  une  idée  générale  des  romans  de  Chaylemagne'  et  de  la 
Table  ronde  ;  j’en  examinerai  sommairement  les  matériaux  et 
la  forme,  le  caractère  et  l’esprit,  sans  préjuger  la  moindre  chose 
relativement  aux  questions  à  résoudre,  sans  autre  objet  que  de 
savoir  d’abord  ce  que  sont  en  eux-mêmes,  et  abstraction  faite 
de  leur  origine ,  les  romanis  dont  il  s’agit.  —  Je  chercherai  en¬ 
suite  si  les  notions  générales,  résultant  de  ce. premier  examen, 
ne  renferment  pas  des  données  sur  la  question  particulière  de 
savoir  quelle  est  la  part  des  Provençaux  à  l’invention  et  à  la 
culture  ae  l’épopée  romanesque.  j 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Mes  souvenirs  d’une  année ,  ou  Promenades  dans  Rome,  par 
l’abbé  J. -F.  André  (de  Menerbes).  Deuxième  édition,  ( 
Paris,  Krabbe,  quai  Saint-Michel,  15. 

Cet  ouvrage,  qui  est  à  sa  seconde  édition,  renferme  des 
obseryations  sur  Rome  chrétienne,  c’est-à-dire  sur  ses 
monuments  modernes,  sur  sa  cour,  sur  ses  moeurs  et  ses 
usages.  Un  séjour  d’un  an  dans  Rome  et  les  circonstances 
particulières  de  la  position  de  M.  l’abbé  André  auprès  du 
plus  illustre  de  nos  cardinaux  français,  lui  ont  permis  de 
tout  voir,  de  tout  connaître,  de  tout  analyser. 

(i)  M.  Fauriel  rappelle  ici  le  cours  qu’il  avait  précédemment  profeisé  dans 
la  poésie  lyrique  des  troubadours. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  pirail  le  vzrcrxdi  et  le  samidc  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  <5  fr.  50  c.  pour  six  mois,  T  fr.  pour  trois  mois; 
peur  Us  départements, 50, 16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr.— Tous  les  abonnements  datent  des  1er  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris,  rue  de»  pbtits-augustins,  21;  dans  les  départements  été  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  , 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au-  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES., 

—  Lors  de  la  publication  des  procèdes  inventés  par 
MM.Niepce  et  Daguerre,  pour  fixer  les  images  de  la  cham¬ 
bre  noire,  quelques  réclamations  se  sont  fait  entendre  au 
sujet  de  leur  complication  et  des  difficultés  inhérentes  à 
leur  exécution.  M.  Arago,  rapporteur  de  la  commission  de 
la 'Chambre  des  députés  chargée  de  l’examen  du  projet  de 
loi  tendant  à  accorder  une  récompense  nationale  aux  ingé¬ 
nieux  auteurs  de  cette  belle  découverte ,  a  cru  devoir  pro¬ 
tester  ,  dans  le  sein  de  l’Académie  des  sciences,  contre  ces 
réclamations  injustes,  et  rappeler  que  toutes  les  promesses 
du  rapport  avaient  été  religieusement  tenues.  Si  nous  avions 
besoin  de  nouvelles  preuves  pour  nous  convaincre  que 
Finexpérience  et  la  maladresse  ont  pu  seules  dicter  de  sem¬ 
blables  plaintes ,  nous  les  trouverions  dans  ce  qui  s’est  passé 
à  Turin  ,  où  ,  sur  le  simple  avis  et  la  description  inexacte 
fournie  par  les  journaux  de  la  séance  de  l’Institut  du  1 9  août, 
Je  mécanicien  de  l’Université  royale,  aidé  de  son  fils  et  d’un 
ouvrier,  construisit  un  Daguerréotype ,  prépara  ses  plaques, 
et  obtint  les  plus  beaux  résultats,  et  notamment  des  vues 
de  l’église  Saint-Laurent  et  du  Palais  du  roi.  Notre  corres¬ 
pondant  va  même  jusqu’à  dire  que  la  dernière  épreuve  était 
aussi  belle  et  plus  distincte  que  celle  qu’un  amateur  avait 
apportée  de  Paris. 

—  Les  derniers  vestiges  de  l’antique  abbaye  de  Saint- 
Bavon  (Belgique),  fondée  en  618,  enfermés  maintenant 
dans  l’enceinte  de  la  vieille  citadelle  de  Gand,  sont  aujour¬ 
d’hui  visités  par  tous  les  amateurs  d’archéologie.  La  cha¬ 
pelle  octogone  de  Saint-Macaire,  bâtie  au  xi”  siècle,  y  est 
entièrement  conservée.  On  a  eu  soin  de  la  restaurer  sans 
rien  changer  au  caractère  primitif  de  l’édifice.  Une  partie 
de  l’antique  crypte  de  Sainte-Marie  est  pavée  d’une  mosaïque 
fort  curieuse,  mais  qui  se  détériore  de  jour  en  jour.  Parmi 
ces  ruines ,  il  y  a  des  constructions  qui  remontent  aux  pre¬ 
miers  siècles  du  christianisme.  On  reconnaît  dans  les  mu¬ 
railles  encore  existantes  des  traces  d’architecture  de  toutes, 
les  époques  du  moyen  âge  ;  le  style  roman,  le  plein-ceintre, 
l’ogive^  le  gothique  fleuri  y  sont  réunis  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  On  pourrait  faire  un  cours  complet  d’archi¬ 
tecture  religieuse  en  allant  visiter  ces  derniers  débris  d’une 
autre  époque.  (  Organe  des  Fldhdres.  ) 

—  Il  y  a  quelques  jours  on  a  trouvé  aux  environs  de  no¬ 
tre  ville  une  pièce  de  monnaie  obsidionale  en  argent,  frap¬ 
pée  à  Cambrai  pendant  le  siège  soutenu  en  1 581 ,  et  avec  la 
devise  Francisco protectore,  entourant  l’écu  de  France.  Cette 
pièce,  de  forme  carrée  et  sans  nom,  très  bien  conservée, 
pèâe  6  gros.  Elle  valait,  dit-on,  4  piécettes. 

Le  lendemain  de  cette  découverte,  des  ouvriers  terras¬ 
siers  trouvèrent  encore  derrièrela  citadelle  une  a  titre  pièce 
de  monnaie  en  argent ,  à  l’effigie  de  Philippe  1“ ,  roi  de 
France;  cette  pièce  est  du  poids  de  80  grains. 

(  Echo  de  la  frontière.  ) 

■  1 —  M.  Combes  est  parti  pour  un  nouveau  voyage  en 
Abyssinie.  MM.  Galinier  et  Ferret ,  lieutenants  d’état- ma¬ 
jor,  dont  nous  avons  annoncé  déjà  le  départ,  nous  ont 
promis  de  nous  tenir  au  courant  de  tous  les  résultats  im¬ 
portants  de  leur-  exploration. 


COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACAOiniZ  BIS  SCIZKCZ9. 

Séance  do  4  novembre.  .  v 

Présidence  de  M.  Chhvheul. 

M.  Becquerel  lit,  au  nom  de  son  fils,  un  mémoire  sur  les 
effets  électriques  qui  se  produisent  sous  l’influence  des 
rayons  solaires;  les  conséquences  auxquelles  est  arrivé  ce 
physicien  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  rayons  qui  accompagnent  les  rayons  les  plus  ré- 
frangibles  de  la  lumière  solaire  font  éprouver  [à  des  lames 
métalliques, -plongées  dans  un  liquide,  une  action  telle, 
qu’il  en  résulte  des  effets  électriques,  n’ayant  pas  une  ori¬ 
gine  calorifique. 

2®  La  décomposition,  par  la  lumière,  des  chlorure,  bro¬ 
mure  et  iodure  d’argent,  donne  des  effets  électriques,  qui 
peuvent  servir  à  déterminer  le  nombre  des  rayons  chimi¬ 
ques  actifs. 

En  conséquence ,  pour  employer  les  effets  électriques 
■produits  dans  la  réaction  réciproque  de  deux  dissolutions, 
et  les  étudier  sous  l’influence  de  la  lumière,  il  faut  avoir 
égard  à  Faction  de  la  radiation  solaire  sur  les  lames  méte}^ 
liqueS.  dont  on  se  sert  ;  l’effet  de  cette  action  peut  èltÆ6r- 
cilement  séparé  de  l’effet  total ,  en  opérant  avec  FajuKp&^ 
rempli  successivement  des  deux  liquidés.  /«Fî ^ 

Dans  un  autre  mémoire ,  l’auteur  se  propose 
guer  les  effets  complexes  dont  nous  venons  de  parlt^r7_^f“ 

M.'  Savary  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  la  conuu**  t 
tion  des  corps ,  dans  lequel  il  examine  les  diverses  hy^S^i 
thèses  proposées  par  M.  Cauchy  dans  ses  précédentes  com¬ 
munications  à  l’Académie.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail 
important. 

M.  Cauchy  présente  aussi  un  mémoire  sur  la  constitution 
des  molécules  intégrantes,  et  sur  les  mouvements  atomi¬ 
ques  des  corps  cristallisés. 

M.  Séguier  montre  un  daguerréotype  portatif.  Dans  cet 
appareil,  la  boîte  à  iode  et  celle  à  mercure  rentrent  l’une 
dans  l’aûtre,  reçoivent  un  nécessaire  pour  les  réactifs  chi¬ 
miques,  et  sont  ensuite  renfermées  dans  la  chambre  noire; 
celle-ci  offre  une  sorte  d’anse,  qui  permet  de  la  porter  à  la 
main;  lè  trépied  destiné  à  la  mettre  en  expérience  est  ter¬ 
miné  supérieurement  par  une  planchette  qui  se  visse  sur 
une  boule  mobile,  mais  susceptible. d'être  fixée  solidement, 
une  fois  que  la  position  horizontale  de  la  planchette  est 
bien  déterminée.  Pendant  qu’on  opéré,  la  chambre  noire 
est  placée  à  demeure  sur  la  planchette,  et  l’intervalle  formé 
par  l’écartement  des  pieds  est  enveloppe  d  une  coiffe ,  et 
sert  à  exposer,  dans  l’obscurité,  les  plaques  à  la  vapeur 
•  d’iode  et  ensuite  à  celle  de  mercure.  La  chambre  noire  of¬ 
fre  une  disposition  fort  commode  pour  amener  au  foyer; 
une  ouverture,  fermée  par  un  verrou,  est  pratiquée  a  cote 
du  tuyau  de  l’objectif,  et  l'image  formée  sur  l’écran  se  voit 
nettement  par  réflexion  ;  cette  ouverture  pourrait  recevoir 
un  verre  d’un  numéro  convenable  pour  les  personnes  dont  , 
la  vue  est  basse.  Enfin  ,  au  lieu  du  châssis  à  double  porte, 
un  écran,  qui  se  lève  et  s’abaisse,  sert  à  exposer  ou  à  sous¬ 
traire  la  plaque  iodée  à  l’action  des  rayons  lumineux.  ^ 
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JkL  Séguier  pense  qu’il  serait  possible  de  réduire  encore 
cet  appareil;  et,  par  exemple,  que  la  chambre  noire  pour¬ 
rait  être  construite  d'après  le  système  d'un  soufflet  A'accor- 
déon. 

M.  Nestor  Urbain  commence  la  lecture  d’un  mémoire 
sur  l'historre  des  tables  de  mortalité  :  l’auteur  en  présentera 
un  résumé  dans  la  séance  prochaine. 

Correspondance.  M.  Jcegèr  adresse  la  première  partie  de 
son  travail  sur  les  mammifères  fossiles  du  royaumede  Wur¬ 
temberg  ;  des  ossements  de  cétacés,  de  mastodontes ,  etc. , 
sont  joints  à  cet  envoi. 

M.  d'Ombres  Fermas  avait  communiqué  à  l’Académie,  en 
1827,  des  observations  sur  les  fossiles  de  Saint-Martin-d’A- 
rènes,  près  d’Atais.  Il  avait  été  conduit  à  penser  que  les 
couches  qui  les  renfermaient  avaient  été  entraînées,  et  que 
les  os,  exposés  à  l’air,  s’y  étaient  décomposés.  Des  recher¬ 
ches  nouvelles  ont  confirmé  l’auteur  dans  cette  opinion,  et, 
/quatit  à  la  détermination  des  espèces  auxquelles  apparte¬ 
naient  les  ossements  eu  question,  il  en  envoie  un  échantillon 
'  pour  être  soumis  à  l’examen  de  la  section  de  zoologie. 

Le  général  Dordonneau  écrit  qu'il  a  réussi  à  obtenir,  à 
l’aide  d’un  procédé  qui  lui  est  propre,  un  pain  de  munition 
dont  les  avantages  sur  l’ancien  sont  un  goût  plus  agréable, 
une  conservation  trois  fois  plus  longue,  et  un  rendement 
plus  considérable;  il  faut  d’ailleurs  observer  que  les  farines 
employées  sont  celles  de  la  manutention  militaire  de  Paris, 
conformément  aux  prescriptions  réglementaires. 

M.  Joly,  professeur  d’histoire  naturelle  au  collège  de 
Montpellier,  transmet  ses  observations  sur  la,causq  de  la 
'Coloration  des  marais  salants  du  département  de  l’Hérault. 
Suivant  cet  auteur,  les  Artemisca  satina  ne  contribuent  que 
secondairement  à  ce  phénomène,  qui  est  dû  à  des  infu¬ 
soires;  les  Hœniatococcus  sa/inus  sont  des  infusoires  morts 
.et ‘devenus  globuleux,  et  les  Protococcus  satinas  sont  des 
globules  qui  s’échappent  de  leurs  corps  après  leur  mort. 

M.  Audouin  fait  remarquer,  à  l’ occasion  de  cette  com¬ 
munication,  que  la  coloration  s’opère  dans  le  canal  intesti-- 
nal.  Ainsi  on  voit  des  crustacés  colorés  en  rouge  dans  des 
eaux  où  l’on  nè  rencontre  d’ailleurs  aucune  substance  of¬ 
frant  cette  coloratioh. 

M.  Vallot  envoie  une  lettre  relative  à  la  détermination 
d’insectes. 

M.  I^vcrrier  ndresse  un  mémoire  sur  les  variations  sé¬ 
culaires  des  orbites  planétaires.  Ce  travail  est  la  reproduc¬ 
tion,  pour  les  nœuds  et  les  inclinaisons,  de  celui  présenté 
à  l’Académie  pour  les  excentricités  et  les  périhélies;  aussi 
est-il  renvoyé  à  la  même  commission. 

M.  Duhamel  présente  un  mémoire  sur  l’action  de  l’archet 
sur  les  cordes  vibrantes.  Peu  de  physiciens  se  sont  occupés 
de  ce  sujet.  Daniel  Bernouilli,  qui  en  parle  accessoirement, 

,  dit  que  la  colophane  dont  on  enduit  l’archet  fait  fonction 
de  dents,  et  que  le  talent  du  joueur  de  violon  consiste  à 
produire  un  nombre  de  coups  de  dents  égal  au  nombre  de 
vibrations  de  la  corde  rendant  un  son  donné. 

■Il  suffit,  pour  détruire  cette  théorie,  de  remarquer  qu’a¬ 
vec. une  vitesse  d’archet  très  variable,  on  peut  obtenir  un 
«on  d’une  grande  pureté. 

, M.  Duhamel  pense  que  le  mouvement  de  larchet  sur  la 
corde  produit  un  frottement  de  glissement  dont  la  force, 
proportionnelle  à  la  pression,  est  indépendante  de  la  gran¬ 
deur  de  la  vitesse  de  l’archet,  et  a  lieu  dans  le  sens  de  cette 
vitesse. 

•Le  problème  se  trouve  donc  réduit  à  celui-ci  :  déter¬ 
miner  le  mouvement  d’une  corde. dont  les  éxtrémités  sont 
fixes-et  qui  est  soumise  à  l’action  de  forces  d’une  intensité 
variable  d’un  point  à  un  autre, -et  dont  la  direction  peut 
être  brusquement  changée  en  une  tout-à-fait  contraire,  ne 
qui. a  lieu  quand  la  vitesse  de  la  corde  est  plus  ou  moins 
grande  que  celle  de  l’archet. 

Si  l’oscillation  est  très  courte,  la  pression  est  comme 
constante  pendant  qu’elle  s’opère.  La  force  est  constante 
en  grandeur  et  en  direction,  si  l’archet  a  plus  de  vitesse 
que  la  corde  ;  alors  le  son  produit  est  le  même  que  si  la 
corde  était  pincée  et  abandonnée  ensuite  à  elle-même. 

L’archet  a-t-il  moins  de  vitesse  que  le  maximum  de  la 


vitesse  de  la  corde,  alors  la  demi-oscillation  dans  le  sens  de 
l’archet  est  ralentie,  l’auire  conserve  sa  durée,  et  la  vibra¬ 
tion  totale  a  plus  de  durée;  le  son  doit  être  plu»  grave  que 
la  note  fondamentale  rendue  par  la  corder  c’est  ce  que  dé¬ 
montre  l’expérience. 

Cet  important  travail  de  M.  Duhamel  est  divisé  en  deux 
parties,  l’une  analytique  et  l’autre  expérimentale. 

M.  Guy  on,  chirurgien  à  l’armée  d’Afrique,  écrit  que 
l’inoculation  pratiquée  par  lui  chez  des  lépreux,  sur  des 
parties  de  la  peau  dépourvues  de  sensibilité,  a  été  suivie  de 
succès. 

M.  Gannal  envoie  une  note  extraite  du  Moniteur  industriel 
et  relative  à  l’emploi  de  la  gélatine. 

M.  Baudrimont  écrit  qu’il  a  observé  l’aurore  Boréale  du 
22  octobre  à  l’aide  du  polaiiscope  de  M.  Savart  ;  il  a  vu 
des  frunges  rouges  et  noires,  et  demande  si  elles  sont  dues 
à  la  polarisation  de  la  lumière  de  l’aurore  elle-même. 

M.  Arago  rappelle  que  des  recherches  sur  ce  sujet  ont 
été  prescrites  à  la  commission  du  voyage  qui  vient  d’avoir 
lieu  dans  le  Nortl.  Cette  question  intéressante  est  difficile 
à  résoudre,  parce  que  la  lumière  qui  traverse  le  polariscope 
est  souvent  un  mélange  de  la  lumière  réfléchie  par  l’atmo¬ 
sphère,  et  provenant  de  la  lune  et  de  la  lumière  émanée  di¬ 
rectement  dc^ l’aurore  boréale.  IlTaut  donc  observer  le  phé¬ 
nomène  dans  les  nuits  obscures.  Le  22  octobre,  il  faisait 
un  beau  clair  de  lune,  ce  qui  est  défavorable  à  la  détermi¬ 
nation  dont  il  s'agit.  A  la  vérité,  l'absence  de  franges  colo¬ 
rées  signalée  par  M.  Baudrimont  semble  concluante  ;  mais 
on  sait  que  les  couleurs  sont  difficiles  à  apercevoir  lorsque 
la  lumière  est  très  faible. 

M.  Laurens  adresse,  pour  le  concours  de  statistique, 
l'Annuaire  statistique  et  historique  du  département  •  du 
Doubs. 

M.  Currie  fait  hommage  d’un  Traité  d’arithmétique. 

M.  Muller  envoie  un  ouvrage  d’anatomie  comparée. 

M.  Pelouze  présente,  au  nom  de  M.  Kulhmann,  la  suite 
de  ses  recherches  sur  les  éthers.  Nous  communiquerons  à 
nos  lecteurs  les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste,  et  qui  ne 
sont  qu’un  complément  de  ceux  dont  nous  avons  donné 
l’analyse  dans  un  de  nos'derniers  numéros. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


PHYSIQUE. 

Application  h  la  photographie  de  lahmsère  du  eoke  ineandernint. 

[Procced.  of  the  Rojr.  irish.  Acad.,  avril  1839.) 

M.  Robert  Mallet  a  donné  communication  à  l’Académie 
royale  d’Irlande  de  quelques  recherches  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  sur  la  faculté  dont  jouit  la  lumière  émiSc  par  Je  coke 
incandescent  de  réagir  sur  le  papier  photogénique,  11  pense 
qu'on  pourra  le  substituer,  sous  ce  rapport,  à  la  lumière 
solaire,  ou  à  celle  qui  résulte  de  la  projection  sur  un  frag¬ 
ment  de  chaux,  d’un  courant  de  gaz  oxygèneet  hydrogène, 
mélangés  dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  de  i’eaa. 

Parmi  les  difficultés  inhérentes  aux  observations  instvu*. 
mentales  long-  temps  continuées ,  l’une  des  plus  insur¬ 
montables  est,  sans  contredit ,  la  nécessité  dans  laquelle 
se  trouve  l’observateur  de  ne  pas  s’éloigner,  et  de  tenir  soi¬ 
gneusement  note  des  diverses  circonstances  au  milieu  des¬ 
quelles  il  opérera  photographie  paraît  destinée  à  faire 
disparaître  cet  obstacle ,  et  elle  nous  promet  un  moyen  fi¬ 
dèle  d’annotation  spontanée. 

Toutefois,  l’utilité  de  celte  application  sera  toujours  fort 
limitée,  à  moins  qu’on  ne  réussisse  à  trouver  un  mode  de 
préparation  simple  et  peu  coûteux  d’une  lumière  qui,  du¬ 
rant  la  nuit,  puisse  suppléer  la  lumière  solaire. 

11  est  peu  de  lumières  artificielles  qui  jouissent  de  la 
propriété  d’émettre  assez  de  rayons  chintiques  pour  impres¬ 
sionner  à  coup  sûr  le  papier  photographique.  Le  prix  élevé, 
joint  au  danger  que  présente  l’emploi  du  mélange  des  gaz 
oxygène  et  hydrogène,  s’oppose ,  malgré  l’énergie  de  leur 
action,  à  ce  qu’ils  deviennent  d’un  usage  général. 

M.  Mallet  a  reconnu  depuis  long-temps  quela  lumière 
émise  parle  charbon  incandescent,  à  la  tuyère  d’un  four- 
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neau  à  fondre  le  fer»  contient  des  rayons  ehimiquesien 
abondance  ;  et ,.  en  soumettant  récemment  à  leur  Influence 
du  papier  préparé,  il  a  constaté  que  45  secondes  avaient 
suffi  pour  lui  communiquer  une  couleur  foncée  des  plus 
intenses.  Il  faut  dire,  il  est  vrai, que  la  chaleuf  dégagée  était 
considérable;  mais  l' autour  se- propose,  dans  d’autres  expé- 
zienees  ,  de  l’isoler  de  la  lumière. 

L’appareil  que  conseille  M.  Mallet  pour  brûler  unie  petite 
quantité  de  coke  à  une  haute  température,  consiste  en  un 
tube  vertical,  d’environ  23  centimètres  de  diamètre,  fermé 
à  ses  deux  extrémités,  et  enduit  extérieurement  d’une  argile 
réfractaire.  A  30  centimètres  du  fond  est  une  grille  ,  urt 
peu  au-dessus  de  laquelle  sont  deux  ouvertures  percées  l’une 
vis-à-vis  Vautre,  et  destinées*  la  première  à  livrer  passage  à 
da  courant  d’air  projeté  par  un  volant,  à  travers  le  coke, 
dont  le  tube  est  rempli;  la  seconde  à  recevoir!»  flamme 
qui  parcourt  un  tube  contourné  de  manière  à  pouvoir  élever 
l’air  à  une  très  haute  température ,  immédiatement  avant 
sob  entrée  dans  le  feu  de  charbon. 

La  lumière  dont  on  se  propose  de  tirer  parti  est  celle  qui 
se  produitau  niveau  de  l’orifice  parlequel  pénètre  l’air  lancé 
pan  le  ventilateur  i  pour  cela  ,  le  tube  qui  l’amèneoffre  une 
ouverture  fermée  par  une  lame  de  verre  ot»  de  mica  ;  comine 
le  courant  d’air  se  produit  en  sens  inverse  de  la  route  sui¬ 
vie  par  les  rayons  lmmineux,  il  empêche  la  surface  illumi¬ 
nante  du  charbon  d’être  souillée  par  le»  cendres  :  celles-ci 
sont  reçues  au-dessous  de  la  grille  et  chassées  par  un  cou¬ 
sant  d'air  emprunté  au  épurant  principal  dans  la  cheminée 
qui  reçoit  le»  divers  produits  de  la  combustion. 

Le  tube  vertical  étant  clossupéueuremenl,  la  combustion 
■e  peut  pas  se  propager  de  bas  en  haut ,  et  le  coke  qui  le 
remplit  descend  successivement  pour  remplacer  celui  qui 
a  été  eonsumé ,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans  les  fourneaux 
appelés  athanors  par  les  anciens  chimistes. 

Le  seul  inconvénient  inhérent  à  l’usage  du  coke  est  la 
formation  du  laùier  qui  résulte  de  la  réunion  des  éléments 
terreux  et  ferrugineux  de  ce  combustible  ;  mais  M.  Mallet 
■e  pense  pas  que  ta  quantité  qui  peut  s’en  amasser  en  une 
suit  d’hiver  soit  assez  considérable  pour  empêcher  les  effets 
photogéniques  qu’on  en  attend  de  se  produire. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Théorie  de»  Trombes. 

Nous  avons  donné,  il  y ‘a  deux  mois,  un  extrait  fort  étendu 
-d’un  mémoire  de  M.  Peltier  sur  la  trombe  de  Chatenay,  sa 
marche, les  effets  qu’elle  a  produits  et  les  causes  auxquelles 
die  devait  sa  naissance.  On  pent  se  rappeler  que  M.  Peltier 
s’était  attaché  à  faire  ressortir  différents  faits  qui  tendaient 
à  prouver  que  l’électricité  avait  joué  le  rôle  principal  dans  la 
production  de  ce  phénomène  ;  dans  l’avant-dernière  séance 
de  l’Académie ,  ce  physicien  a  présenté  un  nouveau  travail 
destiné  à  prouver  que  cette  cause  a  agi  de  même  dans  tous 
les  cas  de  trombe  dont  nous  avons  des  récits  bien  circon¬ 
stanciés,  et  que  presque  tous  les  effets  signalés  jjar  les  ob¬ 
servateurs,  quelque  différents  qu’ils  puissent  paraître  les 
uns  desautres ,  ont  une  grande  analogie  aveè  d’autres  effets 
qu’on  peut  reproduire  à  volonté  dans  des  expériences  de 
cabinet ,  en  faisant  intervenir  les  forces  électriques.  Son 
mémoire  se  compose  de  deux  parties ):  l’une  relative  à  l’exa¬ 
men  comparatif  des  différentes  relations  de  trombes, 
extraites  des  collections  académiques; ,  des  journaux  de 
voyage,  etc.;  l’autre  est  l’exposition  des  expériences  qu’il 
a  faites  pour  reproduire  artificiellement,  et  sur  une  petite 
échelle,  les  effets  principaux  par  lesquels  se  manifeste  ce 
grand  phénomène. 

Sur  les  116  trombes  décrites  dans  les  ouvrages  qu’a  pu 
consulter  M.  ]Peltier, 

27  sont  notées  comme  ayant  eu  un  mouvement  gyratoire 
continu ,  ou  seulement  pendant  une  partie  de  leur  durée , 
ou  dans  une  portion  seule  du  météore. 

19  sont  notées  comme  n’ayant  pas  eu  de  mouvement  gy¬ 
ratoire  ,  ou  cette  conclusion  découle  directement  des  au¬ 
tres  détails.  (  Les  relations  des  autres  trombes  n’indiquant 
pas  s  il  y  avait  ou  s’il  n’y  avait  pas  de  mouvement  rotatoire, 


la  présomption  est  enfavenr  delà  négative,  puisqu’une  rela¬ 
tion  est  l’indication  de-  ce  qui  est  et  non  de  ce  qaèn'est  pas). 

22  trombes  se  montraient  au  milieu  d'an  calme  plus  pu 
moins  complet. 

37  ont  été  accompagnées  de  tonnerre,  d’éclairs,  ou  d^un 
signé  lumineux  quelconque. 

10  ont  transporté  des  objets  dans  une  direction  contraire 
à  celle  du  vent. 

16  ont  donné  de  1»  grêle. 

4  trombes  se  perdaient  dans  un  ciel  sans  orage  visible, 
et  n’avaient  été  précédées'  d’aucune-  tourmente. 

2  ont  servi  d'intermédiaire  entre  deux  groupes  de  nuages. 

3  trombes  de  mer  ont  inondé  d’eau  douce  les  vaisseaux, 
quoique,  auparavant,  l'eau  de  la  mer  semblât  monter  dans 
leur  intérieur. 

3  ont  permis  de  voir  la  dépression  de  1»  surfil  cédés  eaux. 
€es  cas  sont  rares  à  cause  des  gerbes  fuligineuses  qui  en¬ 
tourent  cet  espace. 

3-  trombes  ont  présenté  diverses  particularités  remarqua¬ 
bles;  telles  sont:  la  trombe  vue  et  dessinée  par  Buchanan, 
Laquelle  avait  trois  origines,  et  celle  du  capitaine Beechey, 
qui  avait  trois  cônes  sortant  di»  même  pavillon,  cônes  qui: 
se  séparèrent  un  moment  pour  se  réunir  ensuite;  enfin  , 
celle  de  Carcassonne,  qui  a  déoarrelé  le  centre  d’nnecham- 
bre  sans  renverser  aucun  des  objets  placés  autour. 

Toutes  ces  tfoiwbes  ont  manifesté  leur  formation  par 
l’agitation  de  la  mer  et  par  les  vapeurs  nombreuses  qui  s’en 
élevaient,  ou  par  l’enlèvement  des  corps  légers  sur  la  terre. 
Le  bruit  a  été  plus  ou  moins  fort  selon  la  nature  du  con¬ 
ducteur  inférieur  :  plus  fort  sur  la  terre  lorsque  lapoussière  * 
seule  terminait  le  cône  ;  moins  fort  sur  les  eaux  ou  lorsque 
les  conducteurs  ont  été  des  corps  humides. 

Tous  ces  effets,  suivant  M.  Peltier,  se  rattachent  complè¬ 
tement  aux  phénomènes  secondaires  qui  en  ressortent.  Sur 
27  auteurs  dont  il  a  recueilli  les  opinions  sur  la  cause  des 
trombes,  18  l’ont  attribuée  à  des  courants  d’air  ;  maïs 
chaque  auteur  explique  différemment  la  cause  du  vent,  sa 
marche  et  son  effet  sur  les  mers  ;  8  y  ont  fait  entrer  l’élec¬ 
tricité  sans  spécifications  précises;  2  ont  supposé  des  feux 
ou  des  éruptions  sous-marins. 

11  nous  resterait  à  indiquer  les  expériences  que  M.  Pel¬ 
tier  a  faites  pour  confirmer  sa  théorie  ;  nous  nous  conten¬ 
terons  d’en  citer  une  seule  :  On  sait  qu’un  corps  léger  placé 
entre  un  disque  de  cuivre  communiquant  au  sol, et  un  globe 
électrisé  communiquant  à  une  machine,  exécute  des  excur¬ 
sions  du  globe  au  disque  pendant  tout  le  temps  qu’îls  sont 
dans  des  états  différents  d’électricité.  Mais  en  modifiant  la 
forme  du  corps  léger,  M.  Peltier  a  transformé  le  mouve¬ 
ment  de  va-et-vient,  en  oscillations,  en  cercles,  et  enfin, 
en  «ne  rotation  rapide  et  continue  du  corpuscule,  qui  dans 
ce  dernier  cas  était  une  étroite  lanière  d’or  battu ;  pointue 
des  deux  côtés. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  communication, 
lors  du  rapport  de  la  commission  ,  composée ,  ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé,  de  MM.  Arago,  Boussingault  et 
Becquerel. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Vote  sur  l’anatomie  des  racines  des  Opbrydéei ,  psr  M,  John  Bindley 

M.  Lindley  a  lu  à  la  Société  linnéenne ,  dans  la  séance  du 
5  février  dernier,  une  note  sur  les  racines  des  Ophrydées, 
dont  voici  les  principaux  résultats  ; 

L'auteur  s’est  proposé  de  montrer  que  le  salep  n’est  pas 
formé  principalement  de  fécule,  comme  on  le  pense  géné¬ 
ralement,  mais  bien  d’une  substance  analogue  à  la  basso- 
"Tine  et  organisée  d’une  manière  particulière. 

L’examen  microscopique  met  cette  composition  dans  tout 
son  jour  :  en  y  soumettant  des  racines  fraîches  d’Ophrydées, 
on  voit  qu  elles  contiennent  toutes  de  larges  nodules  car¬ 
tilagineux  d’une  matière  mucilagineuse,  que  l’iode  ne  colore 
pas  en  bleu ,  et  une  petite  quantité  de  fécule ,  déposée , 
comme  à  l’ordinaire,  dans  le  parenchyme  qui  environne  les 
nodules,  et  susceptible  d’être  décelée  par  l’iode. 

Les  tubercules  d’un  grand  nombre  d’Ophrydées  de  l’A- 
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frique  méridionale  offrent,  quand  ils  sont  secs,  l’appa¬ 
rence  de  poches  remplies  de  petits  cailloux,  comme  si  l’épi¬ 
derme  s  était  contracté  sur  des  corps  durs  renfermés  dans 
sa  cavité.  Par  des  coupes  transversales  pratiquées  sur  une 
racine  fraîche  du  Satyrium  pallidum ,  on  découvre  la  cause 
de  cette  apparence.  Au  milieu  d’un  parenchyme  mou  sont 
disséminés  des  nodules  très  résistants ,  transparents  comme 
l’eau ,  et  souvent  d’un  diamètre  vingt  fois  plus  grand  que 
celui  des  cellules  qui  les  environnent.  Ces  nodules,  faciles 
à  isoler,  ont  une  consistance  cornée,  et  présentent  à  la  sec¬ 
tion  une  parfaite  homogénéité.  L’eau  froide  les  dissout  à 
peine  ;  ils  se  gonflent  dans  l’eau  bouillante,  et  s’y  dissolvent 
en  partie  en  une  gelée  transparente.  Exposés  à  l’air,  ils  se 
dessèchent  et  brunissent  rapidement.  La  solution  aqueuse 
d'iode  n’apas  d’effet  sensible  sur  eux  dans  leur  état  naturel.. 
En  brillant  en  vase  clos,  jusqu’à  carbonisation,  des  tran- 
fches  de  salep  indigène  préparé  grossièrement  avec  des 
Ophrydées  sauvages,  M.  Lindley  a  reconnu  que  les  nodules, 
en  apparence  homogènes,  étaient  formés  de  cellules  très 
petites,  transparentes,  remplies,  comme  il  le  supposait,  avec 
une  substance  de  même  puissance  réfractive  qu’elles-mêmes, 
et  adhérentes  avec  force  les  unes  aux  autres.  Les  doubles 
parois  des  cellules  et  des  espaces  intra-cellulaires  avaient 
été  rendues  visibles  par  la  carbonisation. 

L’auteur  s'explique  l’erreur  des  personnes  qui  ont  re¬ 
gardé  le  salep  comme  formé  de  fécule  en  presque  totalité , 
par  le  procédé  suivi  dans  la  préparation  de  cette  substance. 
Avant  d'être  séchés,  les  tubercules  sont  plongés  dans  l’eau 
bouillante;  cette  pratique  a* pour  effet  de  briser  les  grains 
de  fécule  qui  existent  dans  les  cellules  dont  les  nodules  sont' 
environnés  ;  la  dextrine  qui  s’en  écoule  se  répand  à  la  sur¬ 
face  des  nodules,  se  confond  avec  eux  après  la  dessiccation, 
et  sous  l’influence  de  l’iode  la  masse  entière  prend  la  teinte 
caractéristique  de  l’iodure  d’amidon.  Cependant,  même 
après  cette  action  de  l’iode,  on  peut  isoler  les  nodules  qni 
apparaissent  avec  leur  transparence  vitreuse  primitive. 

M.  Lindley  fait  observer  que,  ces  nodules  ne  paraissent 
pas  exister  dans  les  autres  tribus  de  la  famille  des  Orchydées. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

Sur  la  composition  et  les  propriétés  de  l’albumine ,  de  la  fibrine 
et  dn  caséum ,  par  K.  Voget 
(Suite  du  numéro  du  a  novembre.)  , 

On  sait  d’après  Eberle,  dont  les  expériences  ont  été  con¬ 
firmées  par  Muller  et  Schwann ,  que  lorsqu’on  fait  digérer 
pendant  huit  à  douze  heures  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlor¬ 
hydrique  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  caillette  ou 
quatrième  estomac  d’un  veau  ou  d’un  bœuf,  la  liqueur  filtrée 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  la  plupart  des  substances 
alimentaires,  et  de  les  transformer  en  chyme,  comme  l’eût 
fait  le  suc  gastrique  lui-même.  . 

M.Vogela  reconnu  que  d’autres  acides,  comme  les  acides 
sulfurique,  acétique,  nitrique  et  phosphorique,  mais  par¬ 
ticulièrement  ce  dernier,  produisent  le  même  résultat. 

Il  était  d’autant  plus  intéressant  de  soumettre  à  cette 
digestion  artificielle  l’albumine  et  la  fibrine,  que,  suivant 
Eberle,  et  après  lui,  Schwann,  l’albumine  se  transformerait 
dans  ce  cas  en  osmazôme  et  en  matière  salivaire. 

Les  recherches  de  M.  Vogel  l’ont  conduit  aux  résultats 
qui  suivent  : 

Le  liquide  digestif,  préparé  avec  facide  chlorhydrique , 
acide  par  conséquent,  laisse,  lorsqu’on  l’évapore  sur  la  lame 
de  platine,  une  assez  grande  quantité  d’un  résidu,  qui  se 
noircit  par  une  température  plus  élevée,  et  répand  ,  par  la 
combustion ,  l’odeur  fétide  particulière  des  matières  ani¬ 
males  av.otées.  Il  reste  après  la  calcination  une  petite  quan¬ 
tité  d’une  cendre  blanche. 

La  liqueur  filtrée  n  éprouvé  aucun  changement  par  l’é¬ 
bullition. 

La  neutralisation  par  le  carbonate  de  soude  n’y  déter- 
mide  ni  précipité  ni  trouble.  , 

Le  ferro-cyanure  de  potassium,  le  tannin  et  la  dissolution 
d’alun  n  en  précipitent  rien. 

La  sulfate  de  cuivre  la  trouble  à  peine. 


L’acétate  neutre  de  plomb  et  le  nitrate  d’argent  y  pro¬ 
duisent  des  précipités  blancs ,  qui ,  outre  les  clilortfres  de 
plomb  et  d’argent,  contiennent  encore  des  matières  orga¬ 
niques. 

Albumine.  Si  on  met  en  digestion  de  l’albumine  cuite  à 
une  température  de  30°  à  40°  avec  du  liquide  digestif,  elle 
est,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  devenue  transparente 
sur  les  bords,  onctueuse  et  pulpeuse  sur  toute  sa  surface. 

Au  bout  de  huit  à  douze  heures ,  elle  s’est  ordinairement 
dissoute,  en  formant  un  liquide  louclie,  cjue  l’on  ne  peut 
non  plus  obtenir  clair  par  des  filtrations  repétées.  On  voir, 
au  microscope,  que  ce  trouble  provient  de  très  petits  grains 
incolores  qui  nagent  dans  le  liquide,  en  partie  isolés,  en 
partie  réunis  en  plus  grandes  masses. 

La  liqueur  offre  naturellement  une  réaction  acide;  l’é¬ 
bullition  ne  la  change  pas. 

L’alcool  y  produit  -un  léger  trouble  ; 

Le  tannin,  un  précipité  abondant  brun-blanc  sale; 

Le  ferro-cyanure  de  potassium ,  un  précipité  blaDC  vo¬ 
lumineux;  et  le  ferro-cyanure,  un  précipité  abondant  vert 
clair. 

La  neutralisation  par  le  carbonate  de  soude  y  occasionne 
un  précipité  blanc  gélatineux ,  mais  que  le  filtre  ne  sépare 
pas  ;  car  il  passe  en  majeure  partie  à  travers,  ou  bien  l’ob¬ 
strue  et  se  divise  de  nouveau  dans  la  liqueur  par  l’agitation 
de  celle-ci.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  en  majeure  partie 
dans  l’alcool,  bien  que  plus  difficilement.  Après  la  neutra¬ 
lisation  par  les  alcalis,  la  liqueur  est  encore  précipitée  par 
le  tannin.  Mais  elle  ne  l’est  plus  par  le  ferro-cyanure' et  le 
ferro-cyanide  de  potassium.  Elle  est  en  outre  précipitée  par 
les  acétates  neutre  et  basique  de  plomb,  ainsi  que  par  la 
dissolution  d’alun.  Le  chloride  de  mercure  y  produit  un 
précipité  blanc  abondant  avec  le  sulfate  de  cuivre,  le.  . 
précipité  est  aussi  abondant,  vert  bleu. 

Comme  plusieurs  de  ces  sels  métalliques  ne  déterminent 
aucun  précipité  blanc  dan%  le  liquide  digestif  primitif,  les 
précipités  formés  dans  ce  cas  devaient  être  des  combinai¬ 
sons  des  sels  métalliques  avec  l’albumine  modifiée  par  la 
chymification.  L’examen  d’un  de  ces  précipités  parut  donc 
être  la  meilleure  voie  pour  s’éclairer  sur  la  nature  du  chan¬ 
gement  opéré. 

M.  Vogel  a  choisi  à  cet  effet  le  précipité  formé  par  le 
sulfate  de  cuivre. 

L’obtention  de  ce  précipité  à  l’état  pur  et  en  quantité 
suffisante  présente  quelque  difficulté.  Il  faut  neutraliser 
exactement  la  liqueur  par  l’addition  goutte  à  goutte  d’une 
dissolution  dépotasse  très  étendue,  avant  d’ajouter  le  sul¬ 
fate  de  cuivre.  Si  elle  est  acide,  on  n’obtient  pas  de  précipite; 
ou  bien  on  le  perd  presque  complètement  dans  la  filtration 
et  le  lavage,  parce  qu’il  se  dissout  dans  1  acide  libre;  si  elle" 
est  alcaline,  la  majeure  partie  du  cuivre  est  précipitée  a 
l’état  d'hydrate  de  deutoxide  ou  de  protoxide,  et  on  a  un 
précipité  bleu  foncé  au  lieu  d'un  bleu  verdâtre  clair. 

Le  précipité  obtenu  fut  recueilli  sur  un  filtre,  bien  lave 
à  l’eau  distillée,  et  séché  au  bain-marie  à  100°,  puis  réduit 
en  poudre  fine  ;  son  aspect  ressemblait  complètement  à 
celui  du  sel  prépare  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  1  albumine 
liquide. 

La  proportion  d’azote  et  de  carbone  contenus  dans  la 
substance  organique  combinée  avec  le  deutoxide  de  cuivre 
a  été  déterminée  par  la  combustion  avec  cet  oxide.  Le  rap¬ 
port  de  l’azote  à  l'acide  carbonique  a  ete  trouvé,  terme 
moyen,  1  :  7,30,  ce  qui  s’accorde  exactement  avec  l’analyse 
de  l’albuminate  de  cuivre.  .  , , 

M.  Vogel  pense  pouvoir  en  conclure  que  l’albumine  ne- 
prouve  pas  de  changement  essentiel  dans  sa  composition  > 
élémentaire  par  la  chymification  artificielle,  bien  qujelle 
perde  la  faculté  de  se  coaguler  par  la  chaleur  et  1  alcool. 

Fibrine.  La  fibrine  récente,  non  ^encore  desséchée,  se 
dissout  aisément  dans  le  liquide  digestif.  Cette  dissolution 
s’ast  toujours  opérée  au  bout  de  six  à  huit  heures,  meme  » 
froid,  à  la  température  ordinaire  de  la  chambre.  .  I 

La  dissolution  est  trouble  et  ne  filtre  quavec  peine. 

Le  ferro-cyanure  de  potassium  produit,  dans  la  liqueur 
acide,  un  précipité  blanc  abondant;  le  ferro-cyanide,  un  j 
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précipité  vert  clair,  et  le  chloride  de  mercure  un  précipité 
blanc. 

L'alcool  y  occasionne  un  trouble  à  peine  sensible,  et  l’acide 
nitrique  y  forme  des  flocons  blancs  en  abondance. 

La  neutralisation  de  la  liqueur  par  les  alchlis  caustiques 
ou  carbonates  est  suivie  de  l'apparition  d’un  précipité  flocon¬ 
neux,  qui  se  redissout  presque  entièrement  par  l'agitation. 

Le  tannin  précipite  abondamment  la  liqueur  soit  acide 
soit  neutre. 

Le  sulfate  de  cuivre  fait  naître  dans  celle-ci  un  précipité 
bleu-verdâtre.  Ce  dernier  a  été  examiné  avec  soin  et  traité 
de  la  même  manière  que  celui  qu’avait  fourni  l’albumine 
cbymiiiée.  Les  précautions  à  suivre  dans  sa  préparation  sont 
les  mêmes  que  nous  lavons  indiquées  plus  haut.*  Le  rapport 
de  l’azote  à  l’acide  carbonique  a  été  trouvé  égal  à  1  :  6,70; 
il  ne  diffère  pas  de  celui  obtenu  par  M.  Vogel  pour  la  fibrine 
non  altérée. 

Il  en  résulte  donc  que  la  fibrine,  bien  qu’elle  perde  dans 
la  chymification  artificielle  la  faculté  de  se  coaguler  sponta¬ 
nément  de  sa  dissolution  aqueuse,  n’éprouve  aucun  chan¬ 
gement  dans  la  proportion  relative  de  ses  éléments  consti¬ 
tuants. 


ENTOMOLOGIE. 

Bf ote  sur  plusieurs  eus  de  monstruosité  observés  chez  les  insectes  f  ' 
par  M.  Victor  Mare  use. 

M.  Lacordaire,  dans  son  introduction  à  l’Entomologie 
(  2e  vol. ,  page  450  ),  après  avoir  rapporté  tous  les  cas  de 
mélomélie  mentionnés  dans  les  auteurs,  ajoute  :  «  Leur  im- 

Iiortance  ainsi  que  leur  petit  nombre  nous  ont  engagés  à 
es  rapporter  tous  sans  exception  ;  maintenant  que  l’atten¬ 
tion  des  entomologistes  est  éveillée  sur  toutes  les  monstruo¬ 
sités,  nul  doute  que  leur  nombre  ne  s’augmente  rapide¬ 
ment.  » 

Cette  réflexion  m’a  donné  l’idée  de  relever,  tant  sur  ma 
collection  que  sur  celles  de  quelques  amis,  différentes  ob¬ 
servations  ,  dont  quelques  unes  font  le  sujet  de  cette  note. 

Les  insectes  gynandromorphes ,  plus  vulgairement  nom¬ 
més  hermaphrodites,  se  rencontrent  assez  fréquemment; 
les  cas  nombreux  qu’on  en  connaît  se  concentrent  presque 
tous  dans  l’ordre  des  Lépidoptères;  sur  soixante-treize  cas 
mentionnés  dans  les  auteurs,  M.  Lacordaire  {ibid,  page  428) 
a  eu  occasion  d  en  observer  soixante-sept  appartenant  à  cet 
ordre. 

Les  deux  suivants  viennent  confirmer  cette  règle  :  le 
premier  appartient  aux  gynandromorphes  mixtes ;  le  second 
me  semble  appartenir  à  la  même  division. 

1°  L’insecte  observé  est  un  Bombix  dispar,  faisant  partie 
de  ma  collection  ;  il  est  fort  approchant  de  la  variété  femelle 
indiquée  par  Godart  comme  appartenant  à  la  collection  de 
M.  de  Villiers.  Cet  individu  présente  un  cas  curieux  de 
gynandromorphisme  mixte  superposé,  sorte  de  gynandro¬ 
morphisme  très  rare  dont  M.  Wesmaël  a  fait  connaître  en 
exemple  (  Bull.  Acad,  de  Brux.,  ann.  1836,  page  337),  le 
seul  peut-être  qui  existe;  il  est  reproduit  dans  l’ouvrage  de, 
M.  Lacordaire  (  /oc.  cit.  ). 

Les  ailes  de  mon  bombix  présentent  les  dessins  et  les 
couleurs  ordinaires  des  mâles;  la  taille  est  celle  des  fe¬ 
melles,  14  lignes  depuis  la  base  de  l’aile  supérieure  jusqu’à 
l’extrémité  du  bord  antérieur,  10  lignes  depuis  la  base  de 
l’aile  inférieure  jusqu  a  l’extrémité  du  bord  supérieur; 
labdomen  -est  celui  d’une  femelle  quant  à  la  forme  exté 
neure,  un  peu  plus  conique  cependant;  les  antennes  sont 
longues  de  4  lignes,  et  tiennent  plutôt  de  celles  du  mâle 
que  de  celles  de  la  femelle.  1 

Ayan*  pressé  légèrement  l’abdomen ,  j’en  fis  sortir  les 
organes  génitaux  :  deux  espèces  de  crochets  écailleux , 
bruns,  presqu’à  l’état  rudimentaire,  et  entre  eux  un  corps 
membraneux  conique ,  rougeâtre.  -Ces  organes  ne  nie  lais¬ 
sèrent  aucun  doute  sur  la  présence  du  sexe  mâle;  le  corps 
cependant  contenait  une  masse  d’œufs  de  couleur  grisâtre, 
entourés  de  mucus  et  d’une  substance  blanchâtre,  sem- 
able  à  celle  des  déjections  alvines  de  ces  insectes  au  sortir 
de  leurs  coques.  ■ 
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2°  L’autre  hermaphrodite  est  un  Colias  hyale  (Coliade 
soüïrb)  de  la  collection  de  M.  Dujardin  d’Amiens.  On  a 
souvent  remarqué  la  tendance  singulière  qu’a ,  chez  les  gy¬ 
nandromorphes  mixtes,  le  sexe  mâle  à  se  porter  sur  le  côté 
droit  du  corps.  Sur  trente-neuf  cas  connus  de  M.  Lacordaire, 
il  y  en  a  sept  chez  qui  les  auteurs  ont  omis  de  mentionner 
cette  particularité  ;  et  sur  trente-quatre  autres,  il  y  en  a 
vingt-trois  chez  qui  le  sexe  mâle  est  à  droite,  le  sexe  femelle 
à  gauche,  et  onze  qui  présentent  la  disposition  inverse. 
L’individu  que  M,  Dujardin  m’a  communiqué  me  semble, 
quant  à  l’extérieur,  être  dans  le  sens  de  l’exception. 

Dans  cet  individu,  les  ailes  du  fcôté  droit  ont  le  dessus 
et  la  couleur  des  femelles,  tandis  que  les  ailes  du  côté  gauche 
ressemblent  parfaitement  à  celles  des  mâles  :  le  corps  de 
l’insecte  a  l’aspect  de  celni  des  mâles. 

Les  monstres  polyméliers ,  ou  caractérisés  par  l’insertion 
sur  un  sujet  de  membres  surnuméraires,  appartiennent  tous' 
chez  les  insectes  au  genre  mélomè/e  de  M.  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  comme  le  prouvent  les  relevés  des  cas  ob¬ 
servés  jusqu’à  ce  jour  (  voir  à  ce  sujet  une  observation  de 
M.  Lacordaire,  tom.  2,  page  444,  sur  un  cas  de  polymélie, 
prétendu  pygomalien ,  décrit  par  Paullin ,  Ephémér.  des 
curieux  de  la  nature,  décad.  m,  année  3,  pag.  316).  Tous 
ces  cas,  et  il  y  en  a  un  certain  nombre,  portent  sur  les  an¬ 
tennes  et  les  pattes,  et  plus  sur  celles-ci  que  sur  les  pre¬ 
mières.  Aucune  observation  de  ce  genre  n’a  encore  porté 
sur  les  palpes  :  c’est  donc  un  fait  entièrement  nouveau  et 
assez  curieux  pour  être  publié,  qu’un  insecte  présentant 
cette  particularité. 

L’insecte  qui  l'offre  est  un  Hydivphilus  piceus  femelle. 
Le  palpe  maxillaire  gauche  se  divise,  vers  les  deux  tiers  de 
l’antépénultième  article,  en  deux  branches  ;  la  branche  in¬ 
férieure,  outre  le  tiers  commençant  l’embranchement,  porte 
deux  autres  articles;  la  branche  supérieurfe  contient,  outre 
l’autre  tiers,  un  autre  article,  de  l'extrémité  duquel  partent 
deux  articles  parallèles  insérés  à  côté  l’un  de  l’autre.  Les 
articles  intermédiaires ,  dans  chacune  des  branches ,  sont 
un  peu  plus  courtes  que  dans  le  palpe  droit;  celui-ci  est 
normal. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Suai  sur  lés  Chartes  confirmatives  des  institutions  communales  de  la 

ville  de  Saint-Omer,  accordées  à  cette  cité  par  les  comtes  de 

Flandre,  UÎ7-U98,  par  X>.  de  Qivenchy.  . 

Ces  chartes  forment  en  quelque  sorte ,  dans  leur  ensemble, 
le  code  municipal ,  correctionnel  et  criminel  d’uhe  com¬ 
mune  flamande  au  moyen-âge,  et  présentent  quelques  traits 
assez  curieux  des  Flamands  à  cette  époque.  L’auteur  a  joint 
quelques  notes  et  quelques  commentaires,  ainsi  que  l’exposé 
succinct  des  motifs  qui  ont  pu  engager  les  14%  15",  16e  et 
1 8e  comtes  de  Flandre  à  accorder  ces  privilèges  ou  plutôt  à 
confirmer  par  des  actes  authentiques,  constituant  un  droit 
positif  et  reconnu ,  des  franchises  et  des  institutions  qui 
existaient  de  fait  long-temps  avant  eux.  Bien  qu’il  existe 
dans  les  archives  de  Saint-Omer,  dit  l'auteur,  un  grand 
nombre  de  ces  actes  authentiques  de  sanction  d’institutions- 
préexistantes,  le  nbmbre  peut  néanmoins  en  être  en  réalité 
réduit  à  trois  :  i°  la  charte  de  Guillaume  Cliton,  14*  comte, 
du  14  avril  1127  ;  2°  de  Thierry  d’Alsace',  15e  comte,  du 
22  août  1128;  3’ de  Philippe  d’Alsace,  16*  comte,  de  1 168. 
Les  autres  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  vidimus. 
La  petite  charte  donnée  en  1198  par  Marie  de  Troyes  ou 
de  Champagne  n'a  d’autre  objet  que  de  préciser  la  date 
de  celle  que  venait  d’accorder  son  mari  Baudoin  IX,  dit 
depuis  de  Constantinople,  18*  comte  de  Flandre.  Celles  des 
rois  de  France  et  des  comtes  d’Artois,  qui  ont  confirmé  ces 
trois  chartes,  postérieurement  à  ce  dernier  comte  de  Flan¬ 
dre,  sont  seulement  mentionnées.  La  charte  de  Philippe 
d’Alsace,  de  1168,  est  la  plus  importante  et  la  plus  éten¬ 
due;  elle  est  tout-à-fait  inédite  et  même  fort  peu  connue 
des  personnes  qui  ont  visité  les  archives. 

M.  deGivenchy  paraît  convaincu  de  l’origine  germanique 
des  peuples  qui  habitaient  l’ancien  comté  de  Flaqdre  aux' 
x'et  xi'  siècles.  La  langue  que  parlaient  ces  peuples  à  cette 
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époque,  et  que  presque  tous  parlent  encore  de  nos  jours, 
en  est  une  preuve  qu’on  ne  peut  révoquer  eh  doüte.  La 
langue  flamande  est  à  l'allemand- moderne  ce  que  le  vieux,, 
français  et  le  patois  de  Picardie  étaient  à  la  langue  des 
Buffon,  des  Bossuet  et  des  Racine,  etc.  Il  en  résulte  que 
c'est  dans  les  institutions  germaniques  qu'il  faut  chercher 
l’origine  des  lois  coutumières  qui  ont  régi  la  Flandre  de¬ 
puis  le  v' jusqu’ au  xn*  siècle;  lois  qui  n’avaient  pas  précisé¬ 
ment  de  code  écrit,  mais  dont  la  tradition  était  constante 
chez  ces  peuples.  En  lisant  avec  attention’ la  loi  das  Alle- 
mands(/ex  Alamannorum),el  notamment  les  articles  35  et40, 
on  y  verra  que  les  principales  dispositions  reprises  dans  les 
chartes  ne  sont  que  la  reproduction  des  dispositions  come¬ 
nues  dans  les  diverses  lois  germaniques,  leur  Alamnnnorum 
salica ,  Ripuariorwn ,  Bajuvariorum,  etc.,  qui  elles-mêmes 
ne  sont  autre  chose  que  les  lois  et 'les  coutumes  des  anciens 
Germains,  modifiées  par  l’esprit  du  christianisme.  L’auteur 
renvoie  à  ce  que  dit  sur  cette  matière  M.  YVarnkœnig,  qui 
démontre  clairement  que  c’est  une  conséquence  naturelle 
et  non  interrompue  des  institutions  germaniques  préexis¬ 
tantes;  institutions  que  les  seigneurs  du  pays,  les  comtes 
de  Flandre,  avaient  tolérées  et  laissé  subsister  dans  les 
villes  et  les  cantons  où  elles  étaient  établies  antérieurement 
an  xn*  siècle,  et  dontRs  firent  même  jouir  les  villes  nou¬ 
velles  qui  se  formaient,  parce  que  ces  institutions  si  chères 
à  leurs  sujets  tendaient  à  développer  dans  leurs  états  le 
commerce  et  la  prospérité  qui  en  est  la  suite.  Aussi  a-t-on 
vu,  dès  le  commencement  du  xi». siècle,  Baudoin  IV  dit  le 
Barbu,  établir  des  foires  dans  les  villes  de  ses  étals,  accorder 
des  garanties  et  des  privilèges  pour  les  y  attirer,  et  aux  ré- 
snicoles  pour  stimuler  leur  industrie.  D’ailleurs  l’bistoire 
de  Flandre  prouve  à  chaque  page  que  dès  les  premiers 
régnés  de  ses» comtes,  c’était  au  moyen  des  milices  des  villes 
du  comté  et  des  secours  en  argent  que  leur  fournissaient  les 
riches  bourgeois  poorters  des  villes  de  Flandre,  que  ces 
princes  défendaient  leur  indépendance  contre  leurs  enne¬ 
mis.  Et  l’on  trouve  dans  les  chroniques  de  Flandre  des  tra¬ 
ditions  qui  parlent  de  communes  régulières  établies  dès 
le.x*  siècle,  d’autres  dans  le  xi«.  L’auteur  a  reproduit  parmi 
les  pièces  justificatives  jointes  à  sa  notice  deux  documents 
authentiques  qui  prouvent  qu’en  1062  la  ville  de  Saint- 
Omer  avait  un  roayeur,  des  échevins  et  Un  sceau  com¬ 
munal. 

Cetnouvel  ouvrage  de  M.  Louis  de  Givenchy  se  recom¬ 
mande,  comme  tous  ses  autres  travaux,  par  la  rigoureuse 
exactitude  des  faits,  la  clarté  de  la  narration  et  l'intérêt  des 
pièces  qui  sont  rapportées.  Des  planches  représentent  le fnc 
airniie  des  chartes  les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables 
comme  études  paléographiques.  ' 

Notice  sur  Ici  Archives  do  ftojfâume. 

C’est  au  règne  de  Charlemagne  qu'il  faut  rapporter  l’o¬ 
rigine  du  premier  dépôt  de  doc&nenls  relatifs  à  l’histoire 
de  France.  Charlemagne  ordonna ,  en  813,  que  les  origi¬ 
naux  des  règlements  faits  par  les  conciles  seraient  conservés 
dans  le  palais  impérial.  Cet  usage  ne  paraît  pas  avoir  eu 
beaucoup  de  durée  ;  car  au  xit*  siècle  le  roi  menait  avec 
lui  les  archives  lorsqu’il  allait  à  la  guerre;  on  sait  en  effet 
que  Philippe- Auguste,  surpris  en  1194  a  Bellefoge  par  Ri¬ 
chard  Cceur-de-Lion ,  se  sauva  et  perdit  les  archives  et  le 
sceau  royal  dans  la  déroute.  Les  papiers  qui  les  composaient 
étaient  des  rôles  d'impôts,  des  états  des  revenus  du  fisc  , 
des  redevances  des  vassaux ,  des  privilèges  et  des  charges 
des  particuliers  ,  enfin  un  dénombrement  des  cerfs  et  des 
,  affranchis  des  domaines  du  roi.  Pour  prévenir  une  nou¬ 
velle  perte  aussi  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  couronne, 
le  chancelier  de  France  Garin  fut  chargé,  en  1220,  de 
rassembler  toutes  les  chartes  émanées  du  roi  depuis  1195, 
et  de  les  copier  sur  des  registres  par  ordre  de  matières. 
Telle  est  l’origine  du  Trésor  (tes  Chartes.  Tout  le  monde 
comprit  plus  tard  la  nécessité  de  ces  sortes  de  collections 
si  importantes  et  pour  l’histoire  et  pour  l’administration, 
et,  bientôt,  les  monastères,  les  abbayes,  les  églises,  les 
prélats,  les  seigneurs,  les  communes,  les  corporations,  etc. , 
eurent  leurs  archives  ;  jusqu'à  saint  Louis  les  archives  du 


roi  furent  placées  au  Temple ,  et-  depuis  ce  prince ,  elles 
restèrent  à  la  Sainte-Chapelle  où  il  les  avait  fait  transporter. 
En  1782  r  il  y  avait  12 25  dépôts  d’archives  ew  France,  que 
l’on  s’occupait  à  dépouiller  depuis  1783.  Le  gouvernement 
secondant  l’impulsion  de  beaucoup  d'hommes  sérieux  vers 
les  éludes  historiques  ,  avait  chargé  plusieurs  savants  d'ex¬ 
traire  de  tous  les  dépôts  tout'ce  qui  pouvait  servir  à  l’his¬ 
toire  de  France.  Ce  travad  produisit  ewvirsn{5Ô;Q00  pièces 
déposées  actuellement  à  la  Bibliothèque  royale.’ 

Le  dépôt  actuel  des  archives  doit  son  origine  à  F  Assem¬ 
blée  nationale,  qui  déoida,.le  29  juilletjl 789,. ‘qu’il  y  aurait 
un  dépôt  où  l’on  placerait  tous- les  papiers  de  l’Assemblée, 
les  pièces  originales  qui  lui  seraient  remises-,  et  l'une  de$ 
deux  minutes  du  procès-verbal  de  ses  séances.  Le  12  sep¬ 
tembre  1789,  le  décret  fut  sanctionné  par  Louis  XVI,  En 
1790,  la  Constituante  ordonna  le  dépôt  des  caractères. dto 
l’imprimerie  du  Louvre  ,  des  machines  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.  ;  elle  décida  que  l'on  construirait  wne armoire 
de  fer  destinée  à  contenir  les  objets  les  plus  précieux  ,  en¬ 
tre  autres  choses,  l’on  y  plaça  l’âcte  constitutionnel. 

En  1  793  (  12  brumaire  an  ii  ),  la  Convention  résolut  de 
faire  de  ce  dépôt  le  centre  de  toutes  les  archives  particu¬ 
lières  existant  en  France  ,  de  toutes  les  pièces  relatives  à 
l’histoire  de  France,  à  l’administration  et  à  la  justice  ;  on 
supprima  les  dépôts  particuliers  et  on  les  fit  venir  à.  Paris  , 
où,  comme  ceux  de  cette  ville,  ils  furent  réunis  au  dépôt 
des  archives.  Jusqu’alors  les  archives  avaient  été  placées 
dans  le  local  des  assemblées  législatives.  En  1808,  on  dé¬ 
cida  qu’on  les  déposerait  à  l’hôtel  Soubise ,  que  l’Etat  ve¬ 
nait  d’acheter.  De'  1810  à' 1812  ,  Napoléon  ajouta  ttux 
archives  françaises  102,435  liasses,  volumes  ou  registres 
enlevés  au  Vatican  ,  12,049  au  Piémont,  35,239  à  l’Alle¬ 
magne,  une  partie  des  archives  de  Simancas.  On  allait  ap¬ 
porter  celles  de  Hollande  ,  Gênes  ,  Parme,  Florence,  Pise, 
Plaisance,  Sienne,  Spolette,  Pérouse,  Genève,  lorsque 
survinrent  les  événements  de  1814  et  1815.  Les  Bourbons 
rendirent  aux  souverains  étrangers  les  pièces  relatives  à  leur 
histoire,  et  aux  émigrés  une  partie  des  papiers  relatifs  à 
leurs  familles.  Les  ministères,  l’université,  reprirent  plu¬ 
sieurs  collections.  En  1821,  LouisXVIH  comprenant  eBfca 
futilité  d’une  institution  qu’il  avait  été  sur  le  point  de  dé¬ 
truire,  créa  l’Ecole  des  chartes  ,  destinée  à  former  des 
hommes  capables  de  mettre  en  ordre  les  pièces  contenues 
à  l’hôtel  Soubise. 

Les  archives  sont  divisées  en  six  sections  :  législative, 
administrative,  historique,  topographique  .domaniale,  et 
judiciaire. 

La  première  section  comprend  la  collection  des  lois,  les  , 
procès-verbaux  des  assemblées  nationales,  et  les  papiers  ! 
des  comités  et  des  députés  envoyés  en  mission.  Elle  ren¬ 
ferme  près  de  7000  cartons. 

La  section  administrative  comprend  tons  les  papiers  re¬ 
latifs  à  l’administration  générale  du  royaume  ;  au  gouver¬ 
nement  ,  à  la  maison  du  roi,  aux  administrations  spéciales 
et  locales,  et  surtout  le  recueil  des  arrêts  du  conseil  ,  de¬ 
puis  1593  jusqu’en  1791.  Elle  est  renfermée  dans  40,000 
Partons.' 

La  section  historique  comprend  le  trésor  des  chartes , 
les  actes  des  rois  de  France,  dont  le  plus  ancien  document 
remonte  à  620  et  porte  la  signature  du  fameux  saint  Eloi. 
Les  monuments  ecclésiastiques,  les  pièces  relatives  aux  or¬ 
dres  militaires  et  religieux,  à  l’instruction  publique  ,  les 
généalogies ,  etc.  ;  en  tout  5436  cartons,  et  une  fort  belle 
collection  de  portraits  d’hommes  célèbres..  Cette  section 
possède  aussi  l’armoire  de  fer.  On  y  a  renfermé  des  sceaux 
et  des  bulles  d’or ,  les  clefs  de  la  Bastille  ,  les  clefs  de  Na- 
njur  remises  à  Louis  XIV  ;  les, livres  rouges  de  Versailles,  | 
où  Louis  XV  et  Louis  XVI  inscrivaient  leurs  dépenses  se-  ( 
crêtes,  surtout  les  sommes  données  aux  espions  dans  les  j 
cours  étrangères  ;  les  testaments  de  Louis  XVI  et  de  Marie* 
Antoinette,  le  journal  de  Louis  XVI;  des  traités,  des  mé¬ 
dailles,  la  matrice  de  la  médaille  du  serment  du  Jeu  de 
Paume ,  les  étalons  du  mètre  et  du  gramme  v  des  monnaies, 
des  lettres  de  Napoléon ,  etc. 

La  section  topographique  comprend  4616  articles,  sa* 
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j'  voir  :  des  cartes  géographiques,  hydrographiques,  astrono- 
|  iniques  et  historiques  ,  plans,  mémoires  de  statistique.  Les 
.  cartes  originales  des  départements,  signées  descommissaines 
sommés  pour  établir  leurs  limites,  sont  une  des  curiosités 
de  cette  section. 

*  .  La  section  domaniale  renferme  dans  26,000  cartons  tout 
,  ce  qui  provient  de  la  Chambre  des  comptes,  les  titres  do¬ 
maniaux,  les  titres  .spéciaux  des  domaines  des  princes,  les 
titres  (des  biens  des  (communautés  religieuses ,  les  papiers 
du  séquestre ,  «’est-a-nlire  ceux  confisqués  sur  les  émigrés. 

.  La  section  judiciaire,  actuellement  à  la  Sainte-Chapelle , 
j  contient  dans  63  ,000  cartons ,  les  actes  de  la  grande-chau- 
|  çellerie  et  des  conseils,  du  parleuient  de  Paris  ,  du  Châ¬ 
telet,  des  diverses  cours  et  juridictions  des  tribunaux  cri- 
I  mmels  extraordinaires. 'On  construit  en  oe  moment  à  l'hôtel 
Soubise  de  nouveaux  bâtiments  où  l’on  placera  cette  section. 

.  (Le  premier  directeur  des  Archives  fut  Camus.,  mort  en 
1804.  Son  successeur  fut  M.  Daunou ,  remplacé  en  1815 
par  M.  Delarue  ;  depuis  1830,  M,  Daunou  a  repris  sa  place. 

Médailles  do  nord  de  l'âfnqoe. 

On  écrit  de  Tunis ,  le  10  octobre  :  «  Tous  les  amateurs 
d'antiquités  de  Tunis  et  un  grand  nombre  de  curieux  s’é¬ 
taient  hier  réunis  dans  les  salons  de  M.  Honegger,  savant 
numismate  (1)  allemand,  pour  faire  une  visite  d'adieu  à  sa 
superbe  collection  de  médailles  de  Carthage,  puniques ,  ro¬ 
maines  et  vandales ,  qu’il  vient  d  expédier  au  prince  de 
Furstemberg ,  voie  de  Marseille ,  par  le  bâtiment  porteur 
de  cette  lettre.  Cette  collection,  la  plus  riohe  et  la  plus 
complète  .qui  soit  sortie  de  ce  pays-ci ,  excitera  vivement  ' 
l’intérêt  des  numismates  et  des  paléographes;  les  légendes 
des  médailles  puniques  fourniront  à  1  investigation  des  sa¬ 
vants  de  nombreux  matériaux  pour  la  langue  punico-phé- 
nicienne,  sur  laquelle  nous  n’avons  encore  que  des  données 
incomplètes.  Ce  n’est  qu’après  six  ans  de  travaux  assidus  et 
dp  voyages  pénibles,  que  M.  Honegger  est  parvenu  à  réunir 
la  série  presque  complète  des  médailles  des  trois  grandes 
époques  de  l’empire  de  Carthage,  depuis  la  cblonnic  tyrienne 
jusqu’à  Scipion,  depuis  César  et  Auguste  jusqu’à  Genseric-, 
et  enfin  depuis  Genseric  jusqu'à  Hassan,  qui ,  à  la  tête  des 
Sarrasins,  détruisit,  en  l’an  696  de  J.-C. ,  cette  ville  floris¬ 
sante  qui  ne  devait  plus  se  relever.  Toutes  ces  médailles  en 
or,  en  argent,  en  bronze,  sont  à  fleur  de  coin  et  parfaite¬ 
ment  conservées};  toutes  celles  de  la  collection  punique 
ne  se  trouvent  point  décrites  dans  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Mionnet ,  beaucoup  sont  uniques  ;  leurs  légendes  sont 
d’autant  plus  précieuses  qu’elles  forment,  avec  quelques 
inscriptions,  les  seuls  documentshistariques  qui  oous  soient 
parvenus  sur  cette  malheureuse  cité  que  nous  ne  connais¬ 
sons  que  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  qui  doit  compter 
au  nombre  Hases  malheurs  celui  de  n'avoir  -pas  produit. un 
seul  historien  national.  M.  Honegger  possède  encore,  outre 
sa  collection  de  médailles,  quatorze  inscriptions  puniques 
et  un  grand  nombre  d’inscriptions  romaines  inconnues  aux 
voyageurs  qui  ont  exploré  avec. le  plus  de  soins  les  .débris 
de  Carthage.  Ces  inscriptions,  d’un  grand  intérêt  pour  l’his- 
totre  et  la  paléographie,  seront  accueillies  par  tes  savants 
comme  autant  de  fragments  curieux  de  l'histoire  obscure 
de  Carthage  phénicienne  ;  nous  engageons  donc  M.  Honeg¬ 
ger,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  ,à  publier  (bientôt  , son  ,ou- 
vrage  de  numismatographie  qu’il  nous  promet  depuis  long¬ 
temps,  > 
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’M.  Fauriel.  (A  ki  Sorbonne.)  —  ^e’ leçon. 

(Extrait  de  U  Revue  des  Deux  Mondes .) 

Apports  géneraux^des  poèmes  de  Charlemagne  et  des  poevaes  de  M  Table 

ronde. 

r  Pre.m^re  observation  qui  se  présente ,  relativement  aux 
en  evaleresques  du  moyen-âge,  concerne  la  division  qui 
ceux  A  ,  lte  en  deux  grandes  classes,  ceux  de  Charlemagne  et 
—î  6  *  Table  ronde.  Cette  division  a  l’avantage  d’être  géné- 
ent  admise  ;  elle  est  de  plus  fondée  sur  une  distinction 
(l)  Le  correspondant  veut  dire  numumatiste. 


très  réelle  et  très  claire.  —  Il  n’y  a  donc  point  de  raison  de  la 
rejeter,  et  je  n’hésite  pas  à  l’admettre  comme  'base  des  recher¬ 
ches  subséquentes.  Seulement ,  comme  elle  est  trop  générale,  il 
est  indispensable  d’y  établir  des  sous-divisions  dont  le  motif  se 
présentera  de  lui-même  dans  le  cours  de  la  discussion. 

Jusque  là,  je  me  bornerai  à  observer  d’avance,  et  comme  un 
fait  . qui  sera  constaté  plus  tard,  que  les  romans  de  Charlemagne 
et  ceux  de  la  Table  ronde  forment  deux  séries  parfaitement 
distinctes, -non  seulement  à  raison  de  la  matière  et  du  sujet,  ce 
qui  s’entend  de  soi-même,  mais  à  raison  de  la  forme,  de  l’esprit, 
du  caractère  poétique  ,  et  de  la  tendance  morale,  qui  diffèrent 
d’une  manière  tranchée,  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Et  ces 
différences  ne  60nt  pas  des  différences  transitoires ,  de  purent 
différences  d’origine  qui  s’effacent  et  disparaissent  avec  le  temps.  , 
Ce  sont -des  différences  intimes ,  permanentes,  en  vertu  des¬ 
quelles  les  romans  des  deux  séries  coexistent  sans  se  rapprocher, 
et  conservent  les  uns  et  les  autres,  jusqu’à  la  fin,  leur  caractère 
propre,  leur  diversité  originelle.  —  La  discussion  où  je  m’engage 
ne  sera,  pour  ainsi  dire,  que  la  preuve  et  le  développement  de 
cette  assertion.  Mais,  avant  d’en  venir  à  caractériser  particuliè¬ 
rement  les  romans  de  chacune  des  deux  séries ,  je  crois  bien 
faire  d’indiquer  certains  rapports  généraux  qu’ils  ont  entre  eux, 
certaines  particularités  qui  leur  sont  communes,  et  à  raison 
desquelles  ils  appartiennent  tous  à  une  seule  et  même  littérature, 
à  un  seul  et  même  système  de  civilisation. 

Un  premier  point,  et  l’un  des  plus  importants,  c’est  de  savoir 
en  quel  sens  et  jusqu’à  quel  point  on  peut  dire  qu’il  y  a  quelque 
chose  d’histoi  ique ,  tant  dans  les  romans  épiques  de  Gharle- 
magne,  que  dans  ceux  de  la  Table  ronde:  c’est  un  point  sur 
lequel  je  reviendrai  ailleurs,  pour  le  considérer  de  plus  près- 
__  Je  me  bornerai  ici  à  observer  que  les  romans  de  l'une^  et 
l’autre  classe  ont  de  même  un  point  de  départ  historique,  se 
rattachent  de  même  à  des  traditions' européennes ,  à  des  noms 
donnés  et  consacrés  par  l’histoire. 

Ceux  de  Charlemagne  ont  pour  germe,  ou  pour  noyau ,  les 
entreprises  et  les  conquêtes,  non  seulement  de  ce  conquérant,- 
mais  des  autres  chefs  de  sa  race.  Ceux  de  la  Table  ronde  sup-, 
posent  tous  l'existence  d’Arthur,  le  dernier  prince  des  Bretons 
insulaires  qui  porta  le  titre  de  roi,  et  qui  se  distingua  par  les 
efforts  qu’il  fit,  de  517  à  542,  pour  défendre  contre  les  Saxons 
l’indépendance  de  son  pays. 

Ce  n’est  que  par  conjecture  et  qu’en  se  donnant  un  peu  de  la¬ 
titude  ,  que  l’on  peut  marquer  l’intervalle  dans  lequel  ont  dû 
être  composées  les  épopées  chevaleresques  des  deux  classes , 
dans  la  forme  sous  laquelle  nous  les  avons  aujourd’hui.  Mais 
on  ne  peut  se  tromper  beaucoup,  en  affirmant  que  les  plus  im¬ 
portantes.,  celles  où  sont  le  plus  fortement  empreints  les  traits 
caractéristiques  de  chaque  classe,  furent  composées  de  1100  A 
1300  —Un  en  trouve  encore  quelques  unes  de  postérieures  à 
cette  dernière  date,  mais  ce  ne  sont  plus  guère  que  des  versions, 
des  paraphrases ,  ou  des  modifications  des  premières.^  —  Quant 
à  l’époque  de  1100,  indiquée  pour  premier  terme  de  l’intervalle 
où  furent  composés  les' ouvrages  en  question,  on  peut  tenir  pour 
sûr  que  nul  de  ces  ouvrages  ne  remonte  au-delà  de  ce  terme, 
et  il  en  est  à  peine  trois  ou  quatre  que  l’on  puisse,  avec  un. peu 
d’assurance,  attribuer  à  la  première  moitié  du  xn"  siecle.  ils 
sont  presque  tous  postérieurs  à  1150. 

Il  est  naturel  de  demander,  ,  il  importe  même  de  savoir  les¬ 
quels  des  romans  de  Charlomagne  ou  de  ceux  de  la  Table  ronde 
sont  les  plus  anciens  ;  en  termes  plus  précis  ,  laquelle  des  deux 
classes  a  fourni  les  premiers  modèles,  les  premiers  types  de 
l’épopée  chevaleresque.  Malheureusement  la  question  est  plus 
complexe  que  je  ne  puis  l’exprimer  ici  ;  mais  j’y  reviendrai  par 
la  suite  :  quelques  courtes  observations  suffisent  ici  pour  mon 

objet.  ...  ..  . 

A  n’en  juger  que  sur  les  témoignages  historiques,  explicites 
et  directs,  on  pourrait  regarder  les  romans  de  la  Table  ronde  , 
comme  les  plus  anciens  de  tous,  comme  les  modèles  du  genre. 

,  Quelques-uns  des  romans  de  Chaiiemogno,  qui  sont  incoatesta- 
;  blement  des  plus  anciens  de  leur  classe,  font  allusion  aux  fables 
cbe.valeresques  d’Arthur  et  de  la  Table  ronde ,  et  semblent  at¬ 
tester  ainsi ,  de  la  manière  Ja  plus  expresse,  l’antériorité  .de  .ces 
fables  à  celles  sur  lesquelles  ils  roulent  eux-mêmes. 

Mais  tout  ce  . que  L'on  pourrait  déduire  de-là,  o’est  que  parmi 
les  romans  des.deux  classes , qui  nous  restent,  le  hasard  a  voulu 
que  les-plus  anciens  soient  ceux  de  la  Table  ronde  :  Il  n’en  re— 
sultenullementqu’ibn’ait  pas  existé  de  romansde  Charlemagne, 
aujourd’hui  peraus ,  composés  bien  antérieurement  à  tous  ces 
derniers.  —  C’est  un  fait  dont  nous  aurons  par  la  .suite  dçs 
preuves  certaines  et  convaincantes. 

J  ’ai  déjà  laissé  entrevoir  qu’il  ng  faut  pas  chercher  beaucoup 
de  fidélité  historique  dans  les  détails,  ni  même  dans  le  fond  des 
I  romans  chevaleresques ,  à  quelque  classe  qu’ils  appartiennent. 
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Il  suit  de  là  que  les  auteurs  de  ces  romans,  en  tant  qu’ils  ont  été 
peintres  de  mœurs  et  d’idées,  ont  dû  représenter  bien  moins 
celles  de  l’époque  de  leurs  personnages ,  que  celles  de  leur 
propre  temps. 

Or,  l’intervalle  de  llObà  1300,  dans  lequel  il  est  constaté 

Sue  furent  composés  ces  romans ,  constitue  la  période  la  plus 
rillante  de  la  chevalerie ,  celle  durant  laquelle  les  institutions 
chevaleresques  eurent  le  plus  de  prise  sur  les  mœurs,  et  sur  la 
société.  11  est  dpnc  impossible  que  des  épopées  écrites  sous  l’in¬ 
fluence  de  ces  institutions  n’en  soient  pas  une  expression  plus 
ou  moins  complète  ,  plus  ou  moins  fidèle. — Les  poètes  qui 
chantaient  les  paladins  de  Charlemagne  ou  les  chevaliers  de  la 
Table  ronde ,  étaient  ces  mêmes  troubadours  ou  trouvères  qui 
chantaient  pour  leur  compte  de  belles  et  hautes  dames,  qui 
tournaient  et  retournaient  en  tout  sens,  dans  leur  poésie  lyrique, 
toutes  les  délicatesses,  toutes  les  subtilités  de  la  galanterie  che¬ 
valeresque.  Ces  poètes  pouvaient  faire ,  ils  faisaient  peut-être 
mênie  quelque  effort  pour  se  transporter  dans  les  temps  da 
Charlemagne  et  d’Arthur,  pour  prendre  le  ton,  les  idées  et  les 
formes  de  poèmes  plus  anciens  qu’ils  pouvaient  avoir  sous  les 

Ïeux  ;  mais  ils  avaient  beau  faire,  il  n’était  pas  en  leur  pouvoir 
e  se  défaire  des  idées,  des  opinions  de  leur  siècle;  et  quoi  qu'ils 
voulussent  peindre,  c’etaient  toujours  eux  et  leurs  temps  qu’ils 
peignaient  :  ils  remplissaient ,  le  sachant  ou  à  leur  insu ,  la 
vocation  du  poète,  qui  est  de  répandre,  en  les  idéalisant,  en  les 
élevant  par  1  expression  ,  les  idées  sous  l’empire  desquelles 
marche  la  part  de  la  société  humaine  à  laquelle  il  appartient. 

Les  romans  de  Charlemagne  et  de  la  Table  ronde  sont  donc, 
les  uns  comme  les  autres,  dans  ce  qu’ils  ont  de  véritablement 
historique,  des  tableaux  plus  ou  moins  exacts  de  la  chevalerie  ; 
et  ce'n’est  pas  sans  motif  qu’on  les  confond  souvent  sous  la  dé¬ 
nomination  collective  de  romans  ou  de  poëmea.chevaleresques. 
—  Mais  de  bien  , s’en  faut  qu’ils  soient  chevaleresques  ae  la 
même  manière ,  au  même  degré ,  et  dans  le  même  but.  Il  y  a, 
•ur  tout  cela ,  des  différences  caractéristiques ,  outre  les  deux 
grandes  classes  de  romans ,  et  même  entre  les  romans  de  la 
même  classe.  C’est  un  des  côtés  les  plus  intéressants  et  les  plus 
neufs  à  considérer  dans  tous,  et  c’est  un  de  ceux  sur  lesquels  je 
reviendrai ,  en  traitant  des  romans  de  chaque  classe  en  parti¬ 
culier. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Histoire  communale  des  environs  de  Dieppe  ;  par  Auguste 
Guilmeth.  Seconde  édition.  In-8.  Paris,  Delaunay,  Palais- 
Royal.  ' 

Essais  d'histoire  littéraire  ;  par  E.  Geruzez.  In-8.  Prix, 
7  fr.  50  c.  Paris,  Hachette. 

Histoire  des  lettres  des  sciences  et  des  arts  en  Belgique 
et  dans  les  pays  limitrophes,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés  jusqu’à  l’époque  actuelle;  par  M.  J.-V.  Gœthals. 
Tome  Ier.  In-8,  avec  portrait.  Prix,  6fip.  Bruxelles,  l’auteur. 

Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xn*  siècle;  par 
J. -J.  Ampère.  Deux  volumes  in-8.  Paris,  Hachette.  Le  se¬ 
cond  volume  finit  au  vin'  siècle. 

Hrfé  (  les  d’ ).  Souvenirs  historiques  et  littéraires  du 
Forez  au  xvi'  et  au  xvu*  siècles;  par  Bernard  (de  Mont¬ 
brison  )  *  auteur  de  l’Histoire  du  Forez,  etc.  Avec  un  jac- 
simile.  In-8.  Paris,  Techner.  -  r 

Bibliotheca  Gandavensis.  Catalogue  méthodique  de  la  bi¬ 
bliothèque  de  l’Université,  de  Gand;  par  le  bibliothécaire 
Aug.  Voisin.  Premier  volume.  Jurisprudence.  In-8.  Gand, 
C.  Annoot-Braeckman.  Paris,  Techener.  Ce  catalogue,  qui 
sera  utile  aux  hommes  de  science,  et  qui  s’imprime  aux  frais 
de  la  ville  de  Gand,  est  le  premier  que  publie  une  biblio¬ 
thèque  en  Belgique. 

Bibliothèque  manuscrite  de  la  ville  de  Bruges  ;  par  OctaVe 
Delepierre.  Impr.  dans  le  Messager  des  sciences  historiques 
delà  Belgique,  ann.  1839,  p.  161  à  170. 

Voici  le  début  de  cette  notjee  : 

*  En  1830,  le  savant  Gustave  Hœnei  publia  à  Leipzick 
tin  catalogue  de  livres  manuscrits  des  bibliothèques  de 
France,  de  Suisse,  de  Belgique,  d’Angleterre,  d’Espagne  et 
de  Portugal.  Dans  cet  ouvrage;  fruit  d’immenses  recher- 
.ches,  la  bibliothèque  publique  de  Bruges  est  portée  comme 
renfermant  2,700  imprimés  et  480  manuscrits  dont  il  donne 
les  titres. 


»  La  bibliothèque  publique  de  Bruges  renferme  passé 
les  10,000  volumes,  formant  plus  de  3,000  articles,  dont 
en  ce  moment  se  refait  le  catalogue  dans  un  nouvel  ordre. 
Dans  les  480  articles  manuscrits  (nombre  d’ailleurs  inexact 
et  qui  doit  être  porté  à  536  ) ,  cités  par  M.  Hœuel ,  sont 
oubliés  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  que  je  vais  indi¬ 
quer.  » 

Après  avoir  donné  la  description  de  27  ouvrages,  M.  O. 
Delepierre  termine  ainsi  sa  notice  :  «Tels  sont  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bruges  qui  concernent  l’his¬ 
toire  de  la  Belgique  ou  plutôt  dé  Ta  Flandre  particulière¬ 
ment,  et  dont  pas  un  n’est  cité  par  ni.  Hœnei. 

Notice  sur  la  bibliothèque  ae  la  ville  d’Anvers  ;  par  A. 
Voisin.  Impr.  dans  le  Mèssager  des  sciences  historiques  de 
Belgique,  année  1839,  p.  196  à  203.  L’origine  de  cette  bi¬ 
bliothèque  paraît  remonter  à  l’époque  de  l’établissement 
de  l’imprimerie  en  cette  cité,  par  le  célèbre  Thierry  Mar- 
tens,  en  1476. 

Notice  sur  les  archives  du  château  de  Rupelmonde  ;  par 
Jules  de  Saint-Génois.  Impr.  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Belgique,  année  1839,  p.  210  à  223. 

Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Daire,  ancien  bi¬ 
bliothécaire  des  Célestins  ;  par  M.  de  Cayrol ,  ancien  membre 
de  la  chambre  des  députés  ;  avec  les  épîtres  farcies,  telles 
qu’on  les  chantait  dans  les  églises  d’Amiens  au  Xiu*  siècle, 
publiées  pour  la  première  foi?,  d’après  le  manuscrit  origi¬ 
nal,  par  M.  M.  J.-R.  (1838).  In-8  de  120  pages.  Amiens, 
Caron-Vitet. 

Gestes  (les)  des  ducs  de  Brabant.  De  Brabantsche  Vees- 
ten,  etc.,  door  Jan  de  Klerk.  In-4.  Bruxelles,  M.  Hayez. 
Cette  publication  est  précédée  d’une  introduction  curieuse 
sur  l’auteur  et  les  manuscrits  de  cette  chronique;  à  la 
page  605  se  trouve  le  Codex  diplomaticus ,  contenant  les 
.  chartes  des  ducs  de  Brabant  jusqu’à  l’an  1350,  au  nombre 
de  200,  toutes  inédites. 

Nieburh  (Biographie);  par  M.  de  Golbéry.  Impr.  dans  la  , 
Revue  du  xix*  siècle,  secctnde  série,  tomciy,  1839.  , 

Notice  'sur  la  vie  et  les  travaux  de  Richard-Joseph  Cour¬ 
tois,  botaniste,  né  à  Verviers  le  17  janvier  1806,  mort  à 
Bruxelles  le  14  avril  1835;  par  Ch.  Morren.  Cette  notice 
est  imprimée  dans  l’Annuaire  de  l’Académie  de  Bruxelles 
pour  1 838.  Un  supplément  à  la  liste  des  ouvrages  de  ce  bo¬ 
taniste  se  trouve  dans  le  volume  de  1839,  p.  92  et  93. 

Annales  de  la  Société  d’émulation  pour  l’histoire  *et  les 
antiquités  de  la  Flandre  occidentale.  Tome  I".  In-8.  Bruges, 
Van  de  Casteel-Werbrouck. 

Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles-  , 
lettres  de  Bruxelles.  Tome  xi.  In-4.  Bruxelles,  Hayez.  Il  I 
renferme  entre  autres  travaux  :  Mémoire  de  M.  Quetelet, 
concernant  l’influence  des  saisons  sur  la  mortalité  aux  diffé¬ 
rents  âges  dans  la  Belgique. — Mémoires  de  M.  Plateau,  sur 
l’irradiation  ; — de  c?.  Van  Mons,  sur  une  particularité  dans 
la  manière  dont  se  font  les  combinaisons  par  le  pyrophore; 

—  du  même,  sur  l’efficacité  des  métaux  Compactes  et  polis 
dans  la  construction  des  pyrophores  ; — de  M.  Martens,  sur 
les  produits  de  la  combustion  lente  de  la  vapeur  alcoolique 
et  de  la  vapeur  éthérée  autour  d’un  fil  de  platine  incan¬ 
descent;  —  du  même,  contenant  une  esquisse  d’une  nou¬ 
velle  classification  chimique  des  corps  :  —  du  même,  sur  la 
théorie  chimique  de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animale  ; 
—de  M.  Wesmael  :  Monographies  des  braconides  de  Bel¬ 
gique  ;  —  de  M.  Cantraine,  sur  le  Revranus  tinca.  — ■  Re¬ 
cherches  de  M.  Morin  sur  les.hydrophytes  de  la  Belgique. 

Dans  la  cl|sse  des  lettres,  les  travaux  sont  :  Dissertation 
juridico-historique  de  M.  Raoux. —  Examen  de  la  question, 
si  au  moyen  âge  le  comté  du  Hainaut  était  tenu  en  fief 
relevant  d’un  suzerain  et  sujet  à  hommage,  ou  si  c’était  un 
alleu  affranchi  de  tout  hommage  ;  par  le  même.  —  Nouvel 
examen  de  quelques  questions  de  géographie  ancienne  de 
la  Belgique  ;  par  M.  Roulez.  —  De  quelques  anciennes  pré¬ 
tentions  à  la  succession  du  duché  de  Brabant  ;  par  M.  le 
baron  de  Reiffenberg. 


PARIS,  IMPRIMERIE  PE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L  Écho  partit  le  kaacttot  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25 fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  ponr  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  département  s,  50, 16  et  8  fr.  50  c.;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr.— Tous  les  abonnements  datent  des  l'r  janvier,  arril,  juillet  ou  octobre. 

Ou  s’abonne  à  Paris ,  rue  des  PBTITS-AüGüSTISS,  21;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureau* 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  e  t  l'un  de»  rédacteur!  en  chef. 


t  '  NOUVELLES. 

Conseil»  généraux.  —  Fin. —  Fof,  n°  485. 

Encouragements  aux  sociétés  savantes ,  recherches  et  publications 
1  scientifiques. 

3  Bouches-du-Rhône,  Sur  le  rapport  de  M.  Bret,  le  conseil 
décide  que  la  somme  de  J  ,000  fr.  sera  portée  au  budget 
pour  recherches  des  monuments  antiques  à  Aix  et  dans  ses 
environs,  sous  la  condition  expresse  que  la  ville  d’Aix  con- 
j  sacrera  aux  fouilles  dont  s’agit  une  pareille  somme  pendant 
•'  le  même  exercice  1840. 

Le  département  du  Nord  a  voté  une  somme  de  300  fr. 
pour  le  classement  des  archives  de  Valenciennes. 
i  Le  même  département  a  alloué  une  somme  de  323  fr.  et 
l 'Hérault  une  somme  dé  400  fr.,  à  titre  d'encouragement, 
aux  auteurs  de  l'Annuaire  du  département, 
f  UHérault  a  voté  1 600  fr..  d’allocation  pour  la  Société 
d'agriculture  de  Montpellier. 

Haute-Saône,  Trois  pièces  de  l'ancienne  maison  de  dé¬ 
tention  sont  mises  à  la  disposition  de  la  Société  d’agricul¬ 
ture,  qui  a  demandé  ce  local  pour  y  tenir  ses  séances  et  y 
:  placer  sa  bibliothèque ,  ainsi  que  sa  collection,  et  qui  devra 
subvenir  elle-même  à  tous  les  frais  d’appropriation. 

Drôme.  Le  conseil,  considérant  que  la  Société  d’agricul¬ 
ture  poursuit  sa  tâche  avec  un  zèle  et  une  constance  dignes 
-  de  toute  la  reconnaissance  du  pays ,  qu’elle  a  puissamment 
s  concouru  à  imprimer  le  mouvement  et  l’émulation  qui  se 
■  remarquent  dans  le  département'  pour  l’amélioration  de 
l’éducation  des  vers  à  soie,  qu’il  importe  de  persévérer 
<  dans  cette  voie  de  progrès ,  remercie  la  Société  d’agricul¬ 
ture  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  et  arrête  qu’une 
allocation  de  2,000  fr.  lui  sera  faite  sur  le  budget  de  1840. 
Nous’ parlerons  plus  au  long  de,  l’enseignement  de  l’agri¬ 
culture  dans  la  dernière  section. 

t  Côte-d'Or,  Dans  la  longue  série  de  ses  travaux,  le  conseil 
n’a  pas  tout-à-fait  oublié  les  arts  :  il_a  voté  l’acquisition  de 
cinq  exemplaires  du  bel  ouvrage  de  M.  Guasco-Jobard  sur 
la  Bourgogne.  Cet  encouragement  était  bien  dû  à  une  œuvre 
dont  les  plus  grandes  cités  pourraient  s’enorgueillir,  et  qui, 
en  reproduisant  tous  les  monuments  de  l’ancienne  Bour¬ 
gogne  ,  a  fixé  à  Dijon  plusieurs  artistes  distingués.  Ces 
exemplaires  seront  distribués  aux  bibliothèques  des  quatre 
chefs-lieux  d’arrondissement  et  au  musée  de  Dijon. 

Le  conseil  de  l 'Hérault  a  pris  quinze  souscriptions  à  l’oà- 
!  Trage  publié  par  MM.  Jnles  Renouvier  et  Laurens ,  relatif 
aux  monuments  de  quelques  diocèses  du  ci-devant  Lan¬ 
guedoc. 

Statistique. 

Un  membre  du  conseil  de  la  Haute-Saône  a  exposé  que 
les  rapports  et  comptes-rendus  qui  sont  officiellement  pu¬ 
bliés  par  le  gouvernement  sur  les  diverses  branches  de 
1  l’administration  publique  seraient ,  pour  les  hommes  ap- 
i  pelés  à  s’occuper  des  intérêts  généraux  du  pays,  autant  de 
îl  documents  qu’il  leur  importerait  de  connaître  et  d’étudier, 
ji  lien  serait  de  même  des  circulaires  ministérielles,  lors- 
c  qu’elles  pourraient  guider  dans  l’interprétation  et  l’exécu- 
ji  tion  des  lois.  Mais  ces  documents,  imprimés  à  petit  nombre 
et  seulement  pour  1  usage  de  certains  fonctionnaires,  ne 
ÿ  reçoivent  guèrp  d  autre  publicité.  L’honorable  membre  dé¬ 
ferait  donc  que  le  gouvernement  en  plaçât  des  exemplaires 


dans  le  commerce,  moyennant  un  prix  qui  serait  fixé  sui¬ 
vant  les  usages  de  la  librairie.  Le  conseil  émet,  dans  ce  sens, 
un  vœu  qui  est  consigné  au  procès-verbal.  \ 

Agriculture  :  écoles,  comices,  sociétés. 

Tous  les  départements  ont  compris  l’importance  de  l’agri¬ 
culture,  mais  tous  n’ont  pas  travaillé  avec  un  succès  égal  ason 
amélioration.  C’est  qu’il  ne  suffit  pas  de  consacrer  à  cet  objet 
des  sommes  même  considérables;  il  faut  de  plus  un  zèle 
éclairé.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  nécessaire  pour  améliorer  l’agri¬ 
culture  en  France,  c’est  de  rendre  populaires  parmi  nous 
les  connaissances,  les  méthodes  et  les  procédés  qui  l’ont 
rendue  si  florissante  chez  les  peuples  voisins,  et  qui ,  per¬ 
fectionnés  encore,  peuvent  augmenter  dans  des  proportions 
inconnues  les  produits  de  notre  territoire.  Car  ce  ne  sont 
ni  les  bras,  ni  la  richesse,  ni  la  fertilité  du  sol  qui  manquent 
à  cet  heureux  pays.  Que  manque-t-il  donc  ?  Des  lumières  à 
nos  agriculteurs.  Le  gouvernement  l’a  bien  senti,  et  M.  de 
Salvandy  eut  l’année  dernière  l’idée  de  joindre  un  cours  d’a¬ 
griculture  à  l’enseignement  des  écoles  normales  primaires. 
Une  école  d’agriculture  par  département,  c’est  bien  peu; 
une  par  canton  suffirait  à  peine  dans  un  pays. essentielle¬ 
ment  agricole.  Eli  bien  !  les  départements ,  un  ou  deux  ex¬ 
ceptés",  non  seulement  n’ont  établi  aucune  école  d’agricul¬ 
ture  pour  étendre  le  bienfait  de  cette  instruction  dont  le 
gouvernement ,  il  faut  le  reconnaître,  prenait  l’initiative, 
mais  il  en  est,  le  Bhône,  par  exemple,  et  Saône-ct-L omÉ^ 
qui  s’opposent  même  à  l’introduction  de  l’enseigua4^nt  f 
agricole  dans  les  écoles  normales  1  Presque  tous  on/j æwwB 
le  silence  sur  cette  heureuse  innovation.  Parmi 
ont  été  moins  indifférents,  nous  citerons  la  Drôme  et VjOggL 
ron,  qui  l’approuvent  formellement;  l’Eure,  le  FinistJfré^^ 
Pas;dc-Calais  et  la  Sarthe,  qui  ont  voté  les  frais  d’entrt)4|ea_ 
aux  écoles  d’agriculture  d’un  certain  nombre  d’élèves  des^ 
tinés  à  l’enseigner  à  leur  tour.  Nous  citerons  surtout  comme 
exemple  de  zèle  éclairé  le  conseil-général  de  la  Meurthe, 
réclamant  une  loi  qui  généralise  l’enseignement  élémentaire 
de  l’agriculture  dans  toutes  les  communes,  et  force  chacune 
d’elles  à  affecter  de  50  à  100  ares  de  terre  à  leurs  écoles 
primaires,  comme  champ  d’expérience  et  d’études,  avec 
secours  en  livres  et  encouragements  aux  maîtres. 

Après  les  écoles  d’agriculture  viennent,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  pratique  plus  particulièrement,  les  fermes-modèles 
et  les  comices  agricoles.  Un  grand  nombre  de  départements, 
ou  en  possèdent  déjà ,  ou  ont  voté  cette  année  des  fonds 

[>our  en  établir.  Parleur  richesse  en  ce  genre  se  distinguent 
’Aisne,  le  Doubs,  la  Gironde,  les  Deux* Sèvres,  et  quel¬ 
ques  départements  qui  possèdent  ou  sont  en  train  d’établir 
un  comice  par  arrondissement.  Nous  ne  reprocherons  pas 
à  des  départements  pauvres,  comme  la  Corse,  de  ne  pos¬ 
séder  àucnn  établissement  de  ce  genre;  mais  comment  se 
fait-il  que  l’Isère,  par  exemple,  riche  et  populeux  dépar¬ 
tement  ,  en  soit  encore ,  à  cet  égard ,  à  des  vœux  stériles  ? 
Une  ferme-modèle  et  un  comice  par  arrondissement,  ce  ne 
serait  pas  trop.  t 

Viennent  ensuite  les  sociétés  d’agriculture,  établisse¬ 
ments  supérieurs  dont  les  membres  s’occupent  d’appro¬ 
fondir  l’étude  de  la  science  et  de  pérfectionner  les  théories. 
Un  peu  plus  de  moitié  des  départements  possèdent  au 
moins  une  société  d’agriculture  (le  Pas-de-Calais  en  comptç 
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rcinq  à  luiseul  )  ;  les  autres  en  sont  dépourvus.  Ces  derniers 
sont,  en  général,  les  plus  pauvres  et  les  moins  éclairés. 
Sur  ce  sujet  encore  le  conseil-général  de  la  Meurihe  se  dis- 
tingne  par  ses  vues  élevées  ;  il  voudrait  que,  chaque  dépar¬ 
âtes  e  >t  ayant  sa  société  d'agriculture,  on  choisît  dans  le 
.sein  «le  cette  société  «le  ehefdieu  un  nombre  de  membre*, 
suffisant  pour  remplir  les  fonctions  de  chambre  consultative 
d’agriculture  (comme  le  commerce  a  les  siennes),  et  dans 
le  sein  de  la  société  royale  et  centrale,  un  nombre  de  mem¬ 
bres  suffisant  pour  former  un  conseil-général  de  l’agricul- 
.  tare,  dont  le  siège  serait  à  Pa  ris.  Quelques,  conseils-généraux 
ont  émis  des  vœux  à  peu  près  semblables,  mais  avec  moins 
'de  netteté. 

L’art  du  vétérinaire  offre  à  l’économie  agricole  un  puis¬ 
sant  secours.  Le  conseil-général  de  la  Côie-d’Or  et  celui  de 
•la  Loire-Inférieure  ontsignalé  les  inconvénientS'de  l’igno-y 
<  ltm«îe  dans  cette  profession,  et  un-  grand  nombre  d’autres* 
Conseils  ont  voté  des  »I1  «cations  pour  encouragements  eti 
récompenses  aux  vétérinaires  capables,  ainsi  que  pour  l'en-j 
tretien  d’é'èves  à  l’école  d’Alfort. 

Tous  les  conseils-généraux-  ont  voté  comme  d’usage  des 
sommes  proponiimnées  à  la  richesse  du  département  quïlsj 
représentent,  pour  l’améliorattnn  des  bestiaux  de  -toute! 
espèce  au  moyen -de  primes  et  d'achats- d'étalons,  pour  te-i 
nue  et  prix  de  eounsesde  chevaux.  G’est  bien,  très  bien  ;  il 
a  peut-être  même  du  luxe  en  ce  g  «nue  d'encouragements^ 
ans  certains  départements  or»  a-voté  .des  fonds  sulfisanis 
our  comlrattre  les  épizooties,  tandis  que’  nous  ■  autres! 
ommes,  mous  obtenions  contre  les  épidémies  des  sommcsi 
moins  considérables,  on  quelquefois  rien  du  tout. 

Un  grand  nombre  de  conseils-généraux  réclament  uni 
.code  rural,  attendu  depuis  si  long-temps.  Ils  se  prononcent 
en  général  contre  la  vaine  pâture.  Le  conseil-général  de  la 
Meurthe  conseille,  pour  en  diminuer  les  abus,  de  faciliter* 
par  de  sages  dispositions,  la  réunion,  des  terrains  désunis 
et  enchevêtrés,  quelquefois  minimes,  de  manière  que  chaque 
sillon  eût  accès  sur  mi  chemin  d'exploitation.  Il  est  une 
.limite  au-delà  de  laquelle'  là  division  du  sol  ,  excellente  eri 
soi,  rend  cette  exploitation  plus  difficile  et  moins  produc¬ 
tive.  Celte  réunion  servirait  encore  à  assurer  la  conserva¬ 
tion  du  cadastre  :  chaque  morceau  de  terre,  d’un  minimum 
déterminé,  rendu  indivisible  après  la  réunion,  et  étant 
numéroté,  il  n'y  aurait,  qu’à  joindre  à  chaque  numéro,  sut 
le  plan  cadastral,  le  nom  du  propriétaire  actuel.  i 

Une  ,grave.queuion  a  été  présentée  à  Pexrfmen  des  con- 
seilx -généraux;  c’est. celle  des  bieng  communaux.. Ils  ont 
,  généralement  reconnu  que:  le  panage  gratuit  de.  ces  biens 
entre  les  habitants,  conformément  à  la  loi  de  1793,  était 
tout  simplement  la  spoliation  des  communes,  et  ils  le  re* 
.  poussent  énergiquement.  Presque  ions  ont  adopté  l’amoi 
dation  et  le. partage  à  titre  onéieux.  C’est  à  ce  dernier  modé 
que  s’attache  le  conseil-général  du  Calvados,  au  profit 
toutefois  .des  habitants  chefs.de  famille,  à  l’exclusion  des 
propriétaires'  non  résidama  dans  la  commune.  Le  conseil- 
général  de.  la  Côle-dOr,  et  c!est  de  son  opinion  que  se 
..rapprochent  le  plus  celles  des  autres  conseils-généraux, 
divise,  en  deux  parts  les  biens  communaux  :  l’une,  du  quart, 
mise  en  réserve  et.  amodiée  au,  profil  de  la  commune,  sers 
.  virait  aux  dépenses  extraordinaires.  Les  trois  autres  «piarts 
serqientiamodiées  pour  neuf(ans.aux  chefs  de  famille  ,  cha- 
«cun  ayant  son.  lot..  La  redevance- fixtie  annuellement  paille 
;  conseil  muuiçipal  serait,  portée  au  budget  ordinaire  de  la 
commune. 

Le.consoil-général.  de  là  Sartbe.veut  que  *  dans  certains 
cas  où  il  y  aurait  avantage,  les  communes  puissent  vendre 
deurs  biens, mais. tonjoursà  charge  d'en  employer. le-pro 
-duit  en.achats  de  restes  ou  d’autres  propriétés.  L’autorité 
8»périeure  doit  pouvoir,  ordonner  l'amodiation  des  biens 
communaux,  nonobstant  1  opposition  des  conseils  munici- 
-pauxmal  éclairés  ou  intéressés  au  maintien  des  abus. 

Une  loi  bien  faite  sur  cette  madère. aura  pour  effet  dstti-? 
liser,  au  profit  des  communes ,  une  quantité  considérable 
de  terrains  incultes  ou  improductifs,  au  point  que,  dans  la 
‘planche,  par  exemple ,  80 mille, hectares  de  biensoonuuit- 


naux  indivis  ne  produisent  que  140,000  fr.,  ou  4  fr.  66  c.  1 
par  hectare* 

y ceux  des  conseil  s-généraux  en  faveur  de  V agriculture. 

- Ici,  cc/mme  en  toute  autre  matière,  l’intérêt  seul  a  dicté  ' 

une,  partie  des  vœux  qu'ils  ont  formés.  Ainsi,  le  Puyde-  ' 
Dôme  et  la  Sartlie  veulent  le-  maintien  de*-droits  sardes 
bestiaux  étrangers,  dont  les  départements  de  l’Est,  d’accord  J 
avec  presqtie.toute  la  France,  demandent  Üaboliiion.  Seine* 
et-Oise,  Aisne,  Pas-de-Calais,  Somme,  Loire-Inférieure, 
tous  départements  où  l’on  cultive  le  lin ,  réclament  sur  les 
lins,  fils  et  tissus  étrangers,  une,  augmentation  qui  provo¬ 
querait  des  représailles  funestes  aux  intérêts  d  autres  dé¬ 
partements.  Ainsi  de  la  querdleentrè  les  sileres  indigènes 
et  les  sucres  coloniaux,  et  d’une  foule  de  cas  que  le  pou-  i 
voir  ne  doit  juger  qne  dtr  point  devue  de  fintérêrgénérkl 
et  en  se  rangeant  à  l'avis  des. majorités. 

Il  n’en  est  -  pas.de  même,  quand,  par  exemple,  les  Ar¬ 
dennes  et  la  Corse  prient  le  gouvernement  de  s’occuper  du 
dessèchement  et  de  l'assainissement  des  marais;  quand  la 
Gironde  et  lu  Loire  Inférieure  demandent  l’ensemencement 
ou  la  plantation  des  dunes  ;  quand  le  Nord' demande  une' 
réforme  hypotltécaire,  ou  que  l  Aisne  s’élève  contre  le  mo¬ 
nopole  des  tabacs;  lorsque,  enfin,  une  foule  de  départe¬ 
ments  demandent  l'abolitiou  de  l'impôt  sur  le  sel,  ou  au 
moins-la  plus  forte  diminution  possible.' L'utilité  générale 
de  ces  vœux  est  évidente. 

"Meurthe.  Le  conseil  a  émis  le  vœu,qii*irfût  choisi,  dans 
le  sein  de  chacune  des  sociétés  d'agriculture  du  chef-lieu  de  j 
chaque  département,  un  nombre  suffisant  de  ses  membres 
pour  remplir,  dès  à  présent,  les  fonclions.de  chambre  con¬ 
sultative  d'agriculture  de  son  département,  et  quIL  sôit 
choisi  également,  dans  le  sein  de  là  Société  royale  et  een-  i 
uale  de  Paris ,  un  nombre  suffisant  de, membres  pour  for-  | 
mer  le  conseil-général  d’agriculture  du  royaume,  dont  le  , 
siège  serait  à  Paris,  et  avec  lequel  les  chambres  des  dépai*  , 
temems  correspondraient.  Ce  vœu  a  été,  amsi  qu«4  le  cons¬ 
tatent  nos  comptes-rendus,  formé  par  utt  grand  noriibrede 
conseils-généraux, -avec  plus  ou  moins  de  développement. 

Le  conseil  réclame  avec  les  plus  vives  instances  la  pro¬ 
mulgation  d’un  code  rural,  en  faisant  observer  qurl  serait  1 
important,qü’il  contînt  des  dispositions  propres  à  faciliter  ; 
la  réunion  des  territoires  désunis,  de  manière  que  chaque 
srllon  ait  accès  sur  un  chemin  d’exploitation.  Le  cousfeil 
,  pense  .que  cette  mesure  aurait  pour  résultat  l'abolition  de* la 
vaine  pâture,  si  défavorable.à  l'agriculture,  et  qu’elle  serait 
eu  outre  un  moyen  d’assurer  la  conservation  «lu  cadastre, 
puisque  chacun  des  numéros  d’une  réunion ,  qui  peuvent 
être  d'une  très  minime  consistance  (40  ou, 50  areS  ) ,  étant 
déclaré  indivisible,  il  n'y  aurait  plus. aucun  autre  change¬ 
ment  sur  le  plan  cadastral  que  de  substituer  le  nom  du  nou¬ 
veau  proprietaire  cf.uu  numéro  à  celni.de  l’ancien. 

Le  même  conseil,  demande  que  le  tarif  des -douanes  soit 
progressivement  abaissé,  et  sut  tout  en  ce  qui  concernedes 
fers;  «que  la  fabrication  du  sel  soit  rendue  libre  et  affran¬ 
chie  de  toute  taxe;  qu'en  tout  cas  cette  taxe  soit  considé¬ 
rablement  diminuée.  Il  recommande  l’emploi  des  troupes  . 
dans  la  confection  des  canaux ,  des  routes  et  des  grands 
travaux  de  fortification.  Il  demande  de  nouveau  qu’on  in¬ 
terdise  la  chasse  aux  oiseaux  dans. les  forêts  domaniales, 
communales  et  particulières,  comme  .étant  le  sCnl  moyen 
d’ôbtenir  la  destruction  des  insectes  qui  donnent  naissance 
aux  vers  et  aux  chenilles. qui  dévorent  tous  les  ans,  non 
seulement  les  arbres  fruitiers ,  mais  encore  les  essences  fo-  * 
restières.  11  renouvelle -ses  instances  peut? -«pie1  les  permis- 
.  sions  de  défricher  ne -soient. accordéevqa«veC'W»e'gr«n<]e 
.«circonspection.  Il  demande  qu’one  disposition- législative 
affranchisse  les  départements  del’Kst  de  la  surtaxe  qid ils 
paient  pour  lesel  en  sus  de  l’impôt. 

Haut- Rhin.  Le'consi'il-généraLademandé  une  protection 
pour  la  fabrique  et  la  culture  des  lins. 

Haute-Saône. —  Orangeries  et  pépinières  départementales. 
Deux  fois  l'administra  won  a  voulu  aliéner,  d’aprèslir  vœu 
du  oonseil-gcnéral ,  les  plantes  et  le  mobilier  qui  composent 
l’orangerie  départementale  ; mais,  par  diverses  causes  qu'il 
est  inutile,  de  rappeler'  ici,- il  ne  s’est'vendu 1  quHin  petit 
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nombre  des  arbres  et  arbustes* «pie* renferme  cette  eollec-. 
tion.  Lç-conseil  décidequ'unti.  troisième  «use.  ea  ventM  sera 
tentée  avant  l’hiver  ptnôhaim  Subsidiairement,  il  vote  une 
allocation  de  300  fr.  pour  l’entretien  de  l’oranger'®.  I®  CM 
arrivant  où  cette  troisième *tnise  en  veote  serait  eucore  in¬ 
fructueuse. 

'  —  i  m  ni 

PHYSIQUE. 

Sér  la  mesure  dès  coa*ants<é!eetriqaps,  tpap  ai.  Peltier. 

M.  Peltier  a  inséré,  dans  le  numéro  de  juillet. des  Annales 
delchiruie  et  de  physique,  un  mémoire  fort  important  sur  la 
formation  des  tables  des  rapports  qui  existent  entre -la  force 
d’un  courant  électrique  et  la  déviation  des  aiguilles  'des 
multiplicateurs;  à  la  suite  ce  mémoire  sont  consignées 
des  recherches  sur  les  causes  de  perturbation  des  couples 
thermo-électriques,  et  sur  les  moyens  de  s’en  garantir  dans 
leur:  emploi  à  la  mesure  des  températures  moyennes; 

L’étendue  de  ce  travail  ne  nous  permettant- pas  de  l’in¬ 
sérer  en  totalité,  nous  allons  en  offrir. à  nos- lecteurs  un 
résumé  détaillé  quicomprendra,  avec  les  faits  nouveaux, 
ceux  que  l’auteur  a  simplement  rappelés  ou  indiqués,  afin 
'  d’en  former  un  tableau  d’ensemble  de  causes  et  d’effets. 

Toutes  les  fois,  dit  M.  Peltier,  qu’on  change  l'état  inolé- 
cuLiire  d’un  corps^  il  y  a  un  phénomène  électrique,  dont 
la  durée  est  égaie  à  celle  du  passage  de  l’équilibre  ancien 
à  l’équilibre  nouveau.  La  déduction  directe  qui  en  découle 
est  que  ce  phénomène  dépend,  du  mouvement  opéré  pen¬ 
dant  ce  passage,  *r 

La  quantité  delectricité  produite,  manifestée  par  son 
action  dynamique,  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
molécules  perturbées  dans  leur  équilibre  primitif. 

Si  cette  perturbation  se  fait  au.  milieu  d’un  cercle  homo¬ 
gène  par  une  cause  qui  ne  donne  pas  de  sens  à  la  pcrtur 
bation,  comme  le  calorique  ou  l’action  chimique,  la  proba- 
gajion  du- phénomène  électrique  se  fait  en  quantité  égale 
de,  chaque  côté  du  point  perturbé,  et  conséquemment  son 
action  au-dehors  est  nulle,  puisqu’elle  est  double,  égale  et  en 
sens  inverse.  Pour  que  celte  égalité  se  maintienne*,  lorsque 
la, chaleur  est  la  cause: de  la  perturbation,. il  faut  que  sa 
propagation  se  fasse  également  des  deux,  côtés  du  point 
chaufté,  ce  qui  n’a  lieu  que  lorsque  tout  y  est  similaire. 

Indépendamment  de  la  nécessité  d  une  propagation  ca*- 
lorifique,  semblable  de  chaque  côté  pour  que  l  égalité  du 
courant  se  mhintienne,  il  faut  encore  que  le  circuit  soit 
apte  à  propager  également  des  deux  côtés  les  courants  po 
sitif  et  négatif;  car,  si  le  circuit  présente  des  résistances 
inégales,  il  y  aura  un  courant  dominant  ;  ce  courant  sera 
celui  qui  passera  par  ait  contact  plus  étenda  du  meilleur 
au  nroindre- conducteur. 

On  rompt  la  similitude  de  la  propagation  calorifique  en 
Hqgmentaut  la  masse  d'un  des  côtés  du' point' chauffé,  soit 
par  une  augmentation  du  même  métal,  soit-par  l’applica¬ 
tion  d’un  corps  étranger.  Cette  masse  additionnelle,  absor¬ 
bant  du  calorique,  rend  1»  propagation  de  lu  chaleur  inégale. 
L’égalité  n’existant  plus,  un. des  courant*  devient  dominant, 
Lé  sens  de  ce  coûtant  varie  selon  les  métaux  ;  il  va  vers  le 
côté  libre  dans  le  fer,  et  vers  le  côté  de  la  masse  dans  le 
cuivre.  Cette  inégalité  île  la  propagation  de  ia  chaleur- peut 
aussi  être  obtenue  en»  formant  quelques  -* pires  avec  une 
portion  du  conducteur,  tout.  près,  du  point  -  qu’on  veut 
chauffer.  Cette  disposition  suffit  pour  donner  un  courant 
dominant. 

11  résulte  dé  ce  qui  précède,  que  lorsqu’un  .arc  est  fait 
de  plusieurs  parties  réunies,  il  faiitque  les  points  de  jonc¬ 
tion,  qui  présentent  toujours  une  augmentation  de  sub¬ 
stance  ,  soient  éloignés  suffisamment  de  la'  source  de  cha¬ 
leur  pour  n’en  être  point  atteint* ,  puisqu’il  en  naîtrait  un 
courant  nouveau  qui  viendrait  altérer  les  résultats  xle  l’ex¬ 
périence. 

Si  l’on  est  dans  la  nécessité  de’  prolonger  les  éléments 
du  corps,  il  faut  le  faire  avec  du  fil  pris  à  la  même  bobine. 
Si  cela  n’est  pas  possible,  et  que  l’on  soit  obligé  de  prendre 
du  fil  provenant  d'une  autre  bobine,  il  faut  mettre  les  points 
de  jonction  dans  un  bain  d’huile,  près  l’un  de  l’autre,  afirf 
de  leur  conserver  la  même  température. 


Lé  moyen  leplns  usité  pour  avoir 'un  couraitt*dominant- 
estde  joindre  xlttixniétaux  hétérogènes,  dont  on  chauffé1  ‘ 
le  point  de-eontaet.- Ces  deux  métaux-,  olfrant  tles'voies 
inégàlesde- production*  et  de  >propa«gation ,  donnent  un 
CQurant  domifiam  dans  un  sens  déterminé. 

Les  deux  métaux  hétérogènes  doivent  être  soudé*  à  leur  > 
point  de  jonction  pour  assurer  un  contact  parfait.  ' 

Le  contact  ne  doit  avoir  queTétendue  suffisante  pour- 
établir  la  conductibilité,  i 

St  lés  contacts  sont  plus  étendus  que  ce  que  réchrme  la 
propagation  électrique,  il  n’y  a  d'utile  qne  la  portion' voi¬ 
sine  des  fils  libres;  le  reste  est  ntihjib-le;  en  ce  qu’il  sert'dff  •• 
conducteur  à  une  partie  de  l’électricité  produite  ,  qui  s’y 
neutralise.  Il  t-n  résulte ,  tout  étant  égal  d’ailleurs,  qu'uné 
longue  soudure  donne  un  courant  plus  faible  qu’une  courte; 

C'est  principalement  dans  les  p-les  thermo-électriques  f 
destinées- à  recevoir  le  calorique  par  rayonnement,  qu’il 
faut- une  soudure  très  mince;  ta  sensibilité  <lè  ces  pries  dé- 
ci  oît- rapidement  avec  la  longueur  des  soudures.  - 
.  La  quantité  d’électricité  produite- étant  en  raison  de'  la 
quantité  d'atomes  perturbés,  il  faut  avoir  soin  de  soumettre 
à  la  source  de  chaleur  les  mêmes  longueurs  de  fil  lorsque 
les  soudures  sont  égales. 

La  portion  d’électricité  recueillie  qui  s’ajoute  au  cou* 
rant  diminue  à  mesure  qn’on  s’élo'gne  de  la  soudure:  Le  - 
coefficient  de  cette  diminution  ne  peut  être  indiqué  par  le  - 
calcul;  l’expérienCe  seule  peut'le  donner,  parce  qu’ri  dé¬ 
pend  de  J  a  grosseur  des  fils  ,  de  leur  conductibilité,  de  la 
température  du  bain-,  de  celle  qu'acquièrent  les  portions'  - 
émergées  par  le  rayonnement  du  bain,  et  de  celle  quelles 
perdent  par  le  contact  de  l’air  et  -leur  rayonnement  dans 
l’espace; 

11  y  a  un  mnximttm  dé  longueur  pour  chaque  grosseur 
de  fil,  au-delà  duquel  les  portions  immergées  n’augmentent  • 
plus  le  courant;  Ce  maximum  est  plutôt  atteint  dans  les 
fils-fins  que  dans  les  gros. 

Lorsque  les  soudures  sont  inégales,  la  plus  longue  pro-  - 
diûsaot  moins  de  courant ,  il  faudra  ,  pour  avoir  un  effet 
,  égal,  l’immerger  plus  que  la  petite,  afin  de  compenser  la 

(  perte  par -une  plus -grande  production. 

Si*  la  température  agit  'sur  des  longueurs  dé  fil  diffé¬ 
rentes  ou  sur  des  fils  ayant  des-  sections  différentes,  le  cou¬ 
rant  dominant  viendra  du  côté  le  plus  immergé  ou  ayant  la 
plus  forte-section.  Il  faut  donc  n’employer  que  des  fils  de 
même -grosseur  et  également  immergés.- 

Diins  les  couph-s  droits-,  tels  qu’on  les  fait  pour  l’étude 
deia  température  des  tissus,  il  faut  que  la  portion  en -con¬ 
tact  et  soudée 'soit  peu  inclinée  en  chanfrein-,  afin1  que,  les 
bords  ne  viennent  pas  affleurer-  l’organe  et  altérer  les  ré¬ 
sultats..  ' 

Lorsqtril  y  a  long-tenrps  qu’un  rhéomètre  à  long  fil  est 
en  repos-,  il  faut  le  faire- traverser  par  deux  ou  trois  cou¬ 
rants  successifs  avant- de  s'en  servir,  pour  vaincre  l'inertie 
du  repos.  Sans  cette  précaution ,  il  dévie  moins- à  la  pre-* 
mière-  expérience  qu’aux  suivantes. 

Quand  on  veut  produire  un  courant  dans  un  circuit  ho* 
mogènr,  la  plus  petite  cause  accidentelle  peut  en  déterminer 
le  sens.  Pour  produire  cetre  détermination,  il  suffit  d’un 
courant  déjà  existant  pour  donner  l’impulsion  aux  quan¬ 
tités  nouvelles  d’électricité;  il  est  donc  utile  de  rompre  un. 
instant  le  circuit  avant  de  faire' une  expérience-,  afin  qnil  y 
ait  indifférence  complète  au  sens  du  courant,  lors  même 
qu’on  expérimente  avec  des  couples  hétérogènes. 

Cette  rupture  est  encore  nécessaire  pour  rétablir  l’équi¬ 
libre  dans  le  magnétisme  des  aiguilles  ;  car,  lorsqu’on  cou* 
rant  agit  depuis  long  temps  sur  une-aiguille  aimantée, l’àxe 
de  son  magnétisme  en  est  momentanément  altéré  Obéis* 
Sant  à  l’action  du  courant,  il  s  éloigne  de  l’axe  de  l'aiguillé, 
il  reprend  son  plan  primitif  après  un  instant  de  repos. 

(  La  fin -ait  prochain  ‘  numéro.  ) 


j  CHIMIE  ORGANIQUE-1 

Recherches  sur  l'éthérification,  t 

1  M.Kuhlmann,  d’après  la  note  que  M.  Pelouze  aprésentée. 
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en  son  nom,  à  l’Académie,  dans  la  séance  de  lundi  dernier, 
a  constaté  que  l’éther  sulfurique  n'est  pas  le  seul  qui  ait  la 
propriété  de  jouer  le  rôle  de  base  en  presence  des  acides  et 
des  chlorides  anhydres,  mais  que  l’éther  hydrocblorique  et, 
suivant  toute  apparence,  d'autres  éthers  encore  sont  dans 
le  même  cas.  L’acide  sulfurique  anhydre  a  une  action  tout 
’*  particulière  sur  l’éther  hydrochlorique  :1a  combinaison  acide 

2 u ’on  obtient,  mise  en  présence  de  l’eau,  donne  un  composé 
théré  qui  se  rapproche  par  ses  propriétés  de  l'éther  .oxi- 
chloro-carboniqne.  Le  liquide  acide, après  la  séparation  du 
produit  éthéré,  donne,  avec  les  sel^de  baryte,  des  cristaux 
qui  paraissent  être  du  sulfovinate  de  baryte. 

«  Dans  mon  travail,  dif  M.  Kuhlmann ,  j’ai  eu  pour  but 
moins  de  constater  la  production  de  l’éther  sulfurique  par 
l’action  des  chlorides  sur  l’alcool  (puisque  cela  se  déduisait 
déjà  des  travaux  de  plusieurs  chimistes),  que  d'étudier  les 
circonstances  qui  accompagnent  cette  production.  Je  me 
suis  assuré,  du  reste,  que  le  produit  éthéré  qui,  d'après 
mes  pregiiers  essais,  me  semblait  être  de  l’éther  sulfurique 
pur,  contient  aussi  dans  la  plupart  des  cas  de  l’éfher  hydrp- 
chlorique.  ■ 

La  proportion  la  plus  convenable  pour  former  des  éthers 
libres  (non  combinés  à  des  chlorides),  est,  pour  l’éthérifi¬ 
cation  par  le  chloride  d'étain,  celle  de  2  atomes  de  ce  corps 
et  de  3  atomes  d’alcool  absolu.  Lorsqu’on  emploie  2  atomes 
et  1  atome  d’alcool ,  il  «^stille  du  chloride  anhydre  avant 
l’éthérification ,  et  il  ne  se  forme  pas  d’éther  sulfurique. 
Lorsqu’au  contraire  on  emploie  2  atomes  d’alcool  pour 
1  atome  de  chloride,  il  distille  environ  1/4  de  l’alcool  avant 
l'éthérification: 

Pour  le  chloride  de  fer,  il  convient  d’employer  2  atomes 
d’alcool  pour  1  atome  de  chloride  ;  si  on  employait  une 

fl  us  grande  quantité  d’alcool,  l’excès  se  séparerait  avant 
éthérification. 

Il  semble  résulter  de  là  que  l’éthérification  par  les  chlo¬ 
rides  repose  sur  la  décomposition  des  sels  neutres  ou  basi¬ 
ques.  qui,  par  l'action  de  la  chaleur,  passent  à  l’état  de  sels 
acides  et  donnent  alors  par  leur  décomposition  des  produits 
différents  de  ceux  obtenus  en  premier  lieu.  L'éthérification 
par  ces  corps  présenterait  dès  lors  quelque  analogie  avec  la 
transformation  par  la  chaleur  des  sulfates  et  phosphates 
neutres  d'ammoniaque  en  sulfates  et  phosphates  acides. 

Ce  mode  d'action  paraît  différer  essentiellement  de  celui 
qui  donne  naissance  à  l’éther  par  l’acide  sulfur.que  et  l’al¬ 
cool,  en  admettant  pour  ce  dernier  cas  la  production  de 
l’éther  comme  le  résultat  de  la  décomposition  d’un  bisulfate. 

11  a  été  constaté  que  de  l'alcool  absolu,  saturé  d’acide  sul¬ 
furique  anhydre,  ne  donne  pas  d’éther  par  l’action  de  la 
chaleur.  Les  expériences  de  M.  Kuhlmann  sont  en  ce  point 
parfaitement  d’accord  avec  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  mais 
comme  ce  chimiste  avait  reconnu  d’ailleurs,  en  opérant  avec 
Jes  chlorides,  qu’un  excès  d’alcool  exerce  une  influence 
puissante  dans  l’éthérification,  il  a  été  conduit  à  faire  quel¬ 
ques  essais  dont  voici  les  résultats  principaux  : 

2  atomes  d’acide  sulfurique  anhydre  et  1  atome  d’alcool 
ont  donné  en  éther  1/4  du  poids  de  l’alcool. 

4  atomes  d’acide  sulfurique  anhydre  et  3  atomes  d’alcool 
ont  donné  41  d’éther  pour  J  00  d’alcool  employé. 

Ces  faits  semblent  devoir  attirer  l’attention  des' chimistes. 
La  formation  de  l’éther  dans  ce  cas  aurait-elle  lieu  aussi  par 
la  transformation  des  sels  neutres  d’alcool  en  sels  acides 
ou  faut-il  admettre,  pour  se  rapprocher  des  conditions  dé 
la  théorie  actuelle  ,  que  le  bisulfate  d’alcool ,  pour  donner 
une  certaine  quantité  d’éther,  doit  se  trouver,  au  moment 
de  sa  décomposition,  en  présence  d’un  sulfate  neutre,  afin 
que  l’acide,  qui  devieht  libre  par  la  décomposition  d’une 
partie  de  l’alcool,  ne  puisse  pas  devenir  un  obstacle  à  l’é¬ 
thérification  des  parties  restantes,  et  amener  leur  trans¬ 
formation  en  carbures  huileux  et  en  gaz  défiant?  Cette 
dernière  hypothèse,  dit  M.  Kuhlmann,  me  paraît  la  plus  con¬ 
forme  aux  laits,  car,  par  l’action  de  la  chaleur  sur  la  combi¬ 
naison  formée  de  1  atome  d’alcool  absolu ,  il  passe  en  pre¬ 
mier  lieu  à  la  distillationun  peu  d’alcool  (environ  1  /5  de 
la  quantité  totale).  v  ' 


CHIMIE. 

■Préparation  du  potassium  et  du  sodium,  par  X.  Wenur. 

(Joum.  fur  prat.  Ch.  i838.) 

H  estextrêmementimportant,  pour  que  la  préparation  de 
ces  deux  métaux  réussisse  bien,  d’employer  une  proportion 
exacte  de  charbon  et  de  carbonate  alcalin.  Pour  les  cornues 
à  mercure  ordinaires ,  il  faut  20  onces  de  crème  de  tar¬ 
tre  calcinée  en  vase  clos  et  réduite  en  poudre  fine ,  aux¬ 
quels  on  ajoute  20  drachmes  de  charbon  aussi  en  pou¬ 
dre  et  24  drachmes  de  charbon  concassé  de  la  grosseur 
d’une  lentille  ;  on  humecte  le  tout  avec  un  peu  d’eau  ,  et 
lorsque  la  cornue  contenant  le  mélange  a  été  placée  hori¬ 
zontalement  dans  le  fourneau,  on  repousse  la  matière  avec 
une  tringle  de  fer,  de  manière  à  laisser  le  col  parfaite¬ 
ment  libre. 

Le  col  de  la  cornue  ne  doit  pas  saillir  de  plus  de  trois 
pouces  hors  du  fourneau ,  et  il  ne  faut  pas  le  refroidir 
afin  que  le  métal  ne  s’y  cqndense  pas.  On  évite  ce  refroi¬ 
dissement  en  fixant  au  col  du  récipient  une  rondelle  de 
gypse  d’un  pouce  d'épaisseur.  Malgré  cette  précaution,  le 
tube  s’obstrue  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours  d’une  opé¬ 
ration  ,  mais  on  le  dégage  très  aisément  et  sans  danger  à 
l’aide  du  ringard. 

L’on  ne  doit  chauffer  la  cornue  que  très  lentement,  de 
manièib  que  ce  ne  soit  qu’après  une  heure  de  feu  environ 
que  les  vapeurs  vertes  du  métal  volatil  commencent  à'  se 
montrer  :  alors  on  ajoute  le  récipient ,  et  en  maintenant 
la  température  bien*uniforme  pendant  toute  la  durée  de 
l’opération  ,  qui  est  ordinairement  de  trpis  à  quatre  heu¬ 
res,  on  obtienttrois  et  demieà  quatre  onces  de  potassium 
en  gros  morceaux  purs,  et  en  outre  du  carbure  de  potas¬ 
sium  mêlé  d’un  peu  de  charbon. 

Pour  la  préparation  du  sodium,  on  doit  prendre  une 
livre  et  quart  d  acétate  de  soude  charbonné,  mêlé  de  la 
proportion  suffisante  de  charbon ,  et  l’on  obtient  trois  on¬ 
ces  et  demie,  quatre  et  même  quatre  onces  et  quart  de 
métal. 

Il  est  essentiel  que  la  cornue  soit  bien  lutée  avec  un  mé¬ 
lange  de  sable  et  d’argile;  pour  que  le  lut  y  adhère  il  faut 
la  garnir  avec  un  treillis  de  fil  de  fer.  Avec  ces  précautions^ 
elle  peut  servir  deux  fois,  en  ayant  soin  de  renouveler 
le  lut. 

GEOLOGIE. 

Composition  du  gaz  des  feux  sacrés  de  Backn ,  par  K.  H.  Hess. 

[Journal  d'Erdmann ,  tom.  XIII.) 

On  connaît  plusieurs  localités  dans  lesquelles  il  se  dé¬ 
gage  de"  la  terre  des  gaz  combustibles ,  notamment  dans- 
les  Apennins,  sur  les  bords  du  lac  Erié,  dans  l’Etat  de 
New-York.  Mais  de  toutes  ces  sources ,  les  plus  remarqua¬ 
bles  sont  certainement  celles  de  Backu,  tant  par  la  grande 
quantité  de  gaz  qu’elles  produisent  que  par  les  idées  qu’y 
attachent  les  peuples  de  l’Orient-  M.  Lenz  a  remis  à  l’auteur 
du  "az  de  Backu  qu’il  avait  rapporté  de  son  voyage  en 
Orient,  et  qui  avait  été  conservé  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

L’analyse  de  ce  gaz  a  donné  : 


Carbone . 0,776 

•  Hydrogène . 0,225 

1,000 


Si  ce  gaz  était  l’hydrogène  carboné,  CH4,  c’est-à-dire  le 
gaz  des  marais,  il  devrait  renfermer  0,2 ''6  d  hydrogène;  le 
gaz  de  Backu  renferme  donc  un  peu  plus  de, carbone  ;  mais 
on  peut,  expliquer  cet  excès  de  carbone  par  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  vapeur  de  naphte  qui  s’y  trouve 
en  suspension  ,  et  ensuite  par  la  présence  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’acide  carbonique  que  M.  Hess  y  a  rencontré;  il  s  est 
d'ailleurs  assuré  que  le  gaz  de  Backu  ne  renferme  pas  d  hy¬ 
drogène  bicarboné. 

Notice  géologique  sur  1* Afrique  méridionale,  par  M.  X.  de  Fourcy. 

{Annal,  des  Mines  a®  livr.  1839.) 

La  ville  du  Cap  repose  sur  le  schiste  argileux,  qui  s’é- 
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tend  depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu’au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  de  la  Table.  Ce  schiste  passe  tantôt  à  la  grauwacke 
schisteuse,  tantôt  au  schiste  chloriteux  ou  talqueux  :  cette 
dernière  variété  rappelle  celle  qu’on  rencontre  en  plusieurs 
.  points  du  Harz,  et  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  de  schiste 
savonneux. 

'  Au-dessus  du  schiste  argileux,  non  loin  de  la  côte,  s’é¬ 
lève  le  granité  ;  c’est  lui  qui  constitue  la  montagne  de  la 
Table,  et,  plus  à  l’ouest,  celle  du  Lion.  Tout  en  redressant 
les  couches  des  schistes  qu’il  a  traversés,  ce  granité  s’est 
ramifié  en  une  multitude  de  filons  dans  la  roche  encais- 
*  santé,  et  y  a  donné  lieu  à  ces  apparences  remarquables 
>.  que  Hutton  observa  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  qui  lui 
(  suggérèrent  sa  théorie  géologique.  La  roche  pénétrée  par 
j  le  granité  se  rapporte,  suivant  le  capitaine  Hall ,  au  killas 
de  Cornouailles.  John  Davy  a  émis  plus  tard  la  même  opi¬ 
nion.  Mais  en  examinant  une  collection  géologique  du  Cap, 
déposée  au  muséum' royal  de  Leyde,  jVl.  Hausraann  s’est 
I  convaincu  de  son  identité  avec  le  hornfels  (mélange  de’ 
feldspath  et  de  quartz) ,  qu’on  rencontre  dans  le  Harz,  no¬ 
tamment  au  Rehberg,  et  qui,  dans  cette  localité,  présente, 
comme  au  Cap,  des  infiltrations  granitiques. 

Le  granité  de  la  Table  est  à  gros  grains  ;  le  feldspath  en 
est  fortement  cristallin.  Le  capitaine  Hall  annonce  y  a^oir 
Irouvé  de  l’amphibole;  mais  il  est  possible  qu’il  ait  pris  de  ( 
la  tourmaline  pour  de  l’amphibole.  Cette  conjecture  est 
d’autant  mieux  fondée,  que  ta  tourmaline  se  trouve  eu  gé¬ 
néral  dans  le  granité  au  voisinage  des  roches  limitrophes,- 
C’est  ainsi  qu’on  en  rencontre  dans  le  Harz,  et,  suivant 
M.  Burkart,  à  Comanja  au  Mexique„au  contact  du  granité 
et  du  Hornfels.  L’examen  d'un  échantillon  rencontré  sur 
le  versant  occidental  de  la  tête  du  Lion  indique  le  même 
fait  géologique,  et  semble  ainsi  mettre  hors  de  doute  l’er- 
1  reur  du  capitaine  Hall. 

La  Table  est  à  peu  près  élevée  de  1 100“  comme  leBroken; 
mais  le  granité  ne  s’y  montre  que  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur.  Au-delà ,  il  disparaît  sous  les  couches  d’un  grès 
horizontalement  stratifié;  aussi,  au  lieu  d’être  arrondie 
ainsi  que  le  Broken,  la  Table  n’offre-t-elle  à  son  sommet 

3u’un  de  ces  plateaux  particuliers  aux  montagnes  formées 
'assises  horizontales. 

Le  Lion,  qui  n'a  guère  plus  de  650  mètres;  présente  les 
mêmes  circonstances  géologiques  que  la  Table.  L’on  ne 
peut  donc  douter  qu’avant  l’apparition  du  granité,  le  grès 
qui  forme  les  sommets  des  deux  montagnes  n’ait  recouvert 
le  schiste  argileux  qu'on  trouve  à  leur  pied  ;  mais  doit-on 
le  considérer  comme  une  des  assises  supérieures  du  terrain 
de  transition ,  ou  faut-il  le  ranger  dans  les  formations  se¬ 
condaires?  C’est  une  question  qu’on  ne  pourra  résoudre 
avec  certitude  tant  qu’on  n’aura  point  trouvé  de  fossiles 
dans  la  roche.  Cette  dernière  offre  les  caractères  d’un  con¬ 
glomérat  quartzeux  dont  les  grains  sont  réunis  par  un  ci¬ 
ment  argileux;  quelquefois  même  le  ciment  devient  siliceux 
et  la  roche  passe  au  quartzite;  enfin  on  y  remarque  çà  et  là 
des  veines  de  quartz,  avec  géodes  tapissées  de  cristal  de 
’  roche.  L’ensemble  de  ces  divers  caractères  établit  donc  une 
grande  analogie  entre  les  grès  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  ceux  qu  on  observe  au  Harz,  dans  le  terrain  de  grauwacke. 
La  présence  du  fer  qu’on  rencontre  également  dans  chacun 
deux  augmente  encore  l’analogie.  L’on  trouve  en  effet, 
dans  les  grès  du  Cap,  des  boules  de  pyrite  ordinairement 
recouvertes  de  fer  oxidé ,  et  des  infiltrations  de  l’oxide  pro¬ 
duit  par  la  décomposition  de  ces  pyrites,  déposées  dans  les 
figures  de  la  roche,  ou  formant  des  noyaux  compactes  dans 
la  masse  quartzeuse.  En  outre,  les  grès  du  Cap,  qui  sont 
d  un  blanc  pur  dans  les  dernières  assises,  présentent  au  con¬ 
traire  une  teinte  ocreuse  dans  leur  partie  inférieure,  jus¬ 
qu  à  une  distance  verticale  de  48  à  G5  mètres  du  granité. 
Ce  fait  a  son  analogue  dans  le  Harz,  où  le  quartzite  est,  à 
son  contact  avec  le  granité,  imprégné  de  fer  oxidé  brun, 
et  souvent  même  traversé  parles  filons  de  ce  minéral. 

A.  la  montagne  du  Cèdre,  dans  les  environs  de  Clan- 
William,  on  trouve  une  roche  qui  appartient,  par  ses  fos¬ 
siles  et  ses  caractères  minéralogiques,  au  terrain  de  transi¬ 
tion.  Elle  rappelle  les  grès  de  la  grauwacke  qu'on  observe 


dans  le  Harz,  au  nord  de  Zellerfeld,  dans  la  vallée  de  la 
Scbalke.  Comme  eux,  elle  contient  des  lames  isolées  de 
mica  ;  comme  eux,  elle  est  imprégnée  de  fer  oxidé  hydraté 
qui  lui  donne  une  teinte  foncée.  La  structure  en  est  confu¬ 
sément  schisteuse.  Les  fossiles  qu’on  y  trouve  se  rapportent 
de  la  manière  la  plus  évidente  au  Terebratulites  speciosus 
deSchlotheim,  ou  Delthyris  macroptera  de  Goldfuss,  espèce 
qu'on  retrouve  également  dans  les  grès  de  la  Schalke.  Cette 
circonstance  vient  donc  à  1  appui  de  la  conjecturé  émise 
plus  haut  sur  l’âge  des  grès  de  la  Table. 

Des  cristaux  isolés  de  préhnite,  de  quartz  prase  et  de 
quartz  hyalin,  ont  été  rapportés  des  environs  de  Clan- 
William.  Il  est  peu  probable  que  ces  cristaux  proviennent 
des  grès  de  la  montagne  du  Cèdre,  et  l’examen  d’un  bel 
échantillon  de  préhnite,  recueilli  dans  le  pays  de  Beaufort, 
au  nord  de  la  ville  du  Cap ,  jette  quelque  lumière  sur  leur 
gisement  primitif.  En  effet,  la  gangue,  au  milieu  de  laquelle 
la  préhnite  de  Beaufort  formait  uiie  druse,  et  dont  l’échan¬ 
tillon  porte  encore  un  fragment,  appartient  à  cette  roche 
d’apparences  si  diverses  que  l’on  confondait  jadis  avec  le 
grünstein,  mais  où  l’amphibole  est  remplacé  par  le  py- 
roxène ,  et  qu’on  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de  dia- 
base.  Il  est  donc  probable  que  la  préhnite  et  le  quartz  prase 
de  Clan-William  proviennent  également  de  diabases  qui  se 
seront  fait  jour  à  la  montagne  du  Cèdre  à  travers  les  cou¬ 
ches  du  terrain  de  transition. 

Dans  le  pays  de  Namaaqua,  au  pied  des  montagnes  des 
Khamies,  situées  au  nord,  mais  dans  le  prolongement  de 
celles  du  Cèdre,  Barrow  annonce  avoir  trouvé  de  gros  blocs 
de  préhnite.  Il  regarde  d’ailleurs  ces  montagnes  comme 
granitiques,  et  ajoute  qu’on  y  rencontre  des  filons  de  quartz 
et  des  gîtes  de  malachite  ;  mais  il  peut  avoir  pris  du  dia- 
base  pour  du  granité,  avec  lequel  cette  roche  présente  sou¬ 
vent  quelque  analogie*.  Son  erreur  semble  d’autant  plus 
probable  que,  pour  ne  point  parler  de  la  préhnite  dont  il 
fait  mention,  le  minerai  de  cuivre  forme 'dans  plusieurs  lo¬ 
calités,  et  notamment  au  Harz,  des  filons  intercalés  dans 
des  terrains  de  diabase. 

Le  territoire  qu’arrosent  la  rivière  du  Sondag  et  celle 
du  Bosjesman,  dans  la  partie  orientale  de  la  colonie  du  Cap, 
a  fourni  une  riche  collection  de  fossiles  appartenant,  les  uns 
à  la  période  secondaire,  les  autres  à  la  période  tertiaire. 

Les  premiers  ont  été  trouvés  dans  une  marne  sableuse, 
d’un  vert  foncé  tirant  sur  le  vert  olive,  faisant  une  vive 
effervescence  avec  les  acides,  biais  laissant  un  fort  dépôt  de 
sable  mélangé  de  petits  grains  verts.  Celte  roche  paraît  de¬ 
voir  être  rapportée  aux  marnes  qu’on  trouve  en  plusieurs 
points  à  la  partie  inférieuic  du  terrain  de  craie,  notamment 
sur  la  lisière  septentrionale  du  Harz.  La  nature  des  fossiles 
qu’elle  renferme  met  hors  de  doute  la  justesse  de  cette 
assimilation.  En  effet,  entre  autres  genres,  on  y  trouve: 
Y/Iamites,  coquille  caractéristique  du  grès  vert,  et  notam¬ 
ment  une  belle  espèce  analogue  à  1  ’Hamites  intermedius 
Sow.  ou  Hamites  funatus  Brongn.  ;  une  grande  Ammonite, 
qui  n’appartient  à  aucune  espèce  connue,  mais  qui  se  rap¬ 
proche  (Te  Y  Ammonites  arma  tus  Sow.;  une  Trigonie  remar¬ 
quable  par  sa  forme  et  sa  grandeur,  qui  rappelle,  par  sa 
gibbosité,  la  Trigonin  davellata  et  la  Trigonia  dœdalea 
Park.,  mais  qui  s’en  distingue  par  sa  grande  longueur;  le 
Lyriodon  hertzogii  de  Goldluss  ;  une  Venus  qui  ressemble  à 
la  Venus  caperata  Sow.  trouvée  en  Angleterre  dans  la  for¬ 
mation  du  grès  vert.  Les  fossiles  compris  dans  l’énumération 
précédente  proviennent  des  bords  de  la  rivière  du  Sondag, 
à  huit  lieues  d’Enon. 

Entre  Enon  et  Uitenliage,  prèsde  la  rivière  du  Bosjesman, 
on  trouve  les  valves  d’une  huître  qui  a  de  l’analogie  avec 
YOstrea  longirostris  Lamk.  On  les  rencontre  sur  des  plateaux 
élevés  de  228  à  260  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  rivière,  à 
huit  lieues  environ  des  bords  de  l’Océan.  Elles  sont  assez 
abondantes  pour  qu’on  puisse  en  faire  de  la  chaux.  VOs- 
trea  longirostris  est  une  coquille  fort  répandue  sur  le  globe. 
On  en  trouve  des  variétés  analogues  à  celle  de  l’Afrique 
méridionale,  en  France,  notamment  aux  environs  de  Paris, 
en  Allemagne,  en  Bavière,  etc.  Elle  semble  caractériser  les 
sables  marneux  supérieurs  de  la  période  tertiaire.  Dans  la 
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localité  dont  il  esc  question ,  elle  accompagne  an-calcaire 
décrit-  dans  le  Gmttingische  gelekrte  Arvaeigen  de  1833  ,  re¬ 
cueil  auquel -cette -notice  »  étéemprantée.,  et  un  conglo¬ 
mérat  sil  iceuM  à  c i nvent  fe rre g iri-eux,  qui  vraisemblablement , 
est  inférieur  à  ce  calcaire. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Pfeiatme  ror  verre ,  ion  origine,  «on  apogée,  »•  décadence,  sa 
reuiuuoe. 

Le  xvi'  siècle  portala  peinture  sur  verre  au  plus  hkut  de- 
gré  de  perfection.  Les  peintres  de  cette  e'poque  attachaient 
à  l’étude  du  dessin  une  si  gt an-de  importance,  que  Raphaël, 
qui  se  contentait  de  dessiner  ses  tableaux,  laissant  à  ses 
élèves  le  soin  de  les  exécuter,  disait  un  jour,  en  parlant 
d’EbPlombo,  dont  le  coloris  était  ravissant,  que  «  ce  serait 
pour  lui  une  faible  gloire  de  vaincre  un  homme  qui  ne  sa¬ 
vait  pas  le  dessin.  » 

La  reproduction,  par  la  gravure,  des  dessins  des  grands 
maîtres,  rendait  désormais  impossibles  la  plupart  des  dé¬ 
fauts  que  l’on  avait  reprochés  jusque  là  aux  peintres-ver¬ 
riers.  Aussi»  la  plupart  de  leurs  ouvrages  sont-ils  d’une 
désespérante  perfection.  Oii  peut  essayer  de  les  imi’er  :  il 
est  douteux  qu’on  les  surpasse  jamais.  La  peinture-sur  verre 
fut  dans  ce  haut  état  de  splendeur  pendant  tout  le  xvi'  siècle. 

Nèus  ignorons  les  noms  des  peintres- verriers  qui  se 
distinguèrent  en  Fiance  aux  xn*,  xm"  et  xiv*  siècles.  Dom 
Mëntfauccn  prétend  qu’il  leur  était  défendu  de  signer  leurs 
ouvrages.  Mais  la  liste  de  ceux  du  xv*  et  du  xyi*  siècles  est 
en*proportion  avec  la  prodigieuse  quantité  devitresqti’ils 
nous  ont  laissées.  Les  plus  remarquables  de  ces  vitres,  dont, 
une  grande  partie  est  détruite  ou  altérée,  étaient,  à  Paris, 
celles  de  Saint-Germain,  ide  Saint-Victor,  de  Saint-Etienne- 
dtpMùnt,  de  Saini-André-des-Arcs,  de  Saint- Méry  et;  de 
Sarint-iPàul ,  peintes  par  les  frères  Puiaigrier,  Jeau  Çousin, 
OHéron ,  Jacques  de  Pafoy,  Chanut ,  Jean  N égaré ,  Desau- 
gives,  etc. 

Un  grand  nombre  de  villes  n’avaient  rien  à  enviera  la 
capÿale.  On  sait  qti’Arnaud  Desmoles-  peignit  d’admirables 
vitraux  à  Aurh,  Robert  Piftaigtier  à  Chartres,  BOuch  à 
Mrtzy  Germain  Michel  et  Guillaume  Cominonasse-a  Auxerre  y 
•  Artgrand  Leprince  et  Nicolas  Le  Rot  à  Béauvais,  Henri 
Melun  à  Bourges,  Claude  et  Israël  Henriet  à  Châlons  en 
Champagne,  Bernard  de  Palissy  à  Saintes,  Léon  et  Léonard 
Gdntier  à  Troyes,  etc.  Les  vitres  fort  remarquables  de 
Clermont  en  Auvergne  passent  pour  avoir  été  exécutées  sur 
les  carions  Je  celles  de  Bourges. 

Aux  peintures  que  nous  venons  de  citer,  nous  pourrions 
ajouter  celles  des  anciennes  églises  du  Témple  et  de  Sàmte- 
Mèrie-Egyptienne  à  Paris;  celles  deMbntmorency,deUreux, 
de'Rouen,  d’Evreux,  de  Bdurg,  de  Bourbon  l'Archambault,- 
d’Ais,  etc.  Quoiqu’elles  soient  en  partie  des  xv*  et  xvi*  siè¬ 
cles;  le  nom  de  leurs  auteurs  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Après  la  Fiance,  la  Hollande,  la  Belgique  et  l’Allemagne 
sont  les  pays  qui  ont  cultivé  la  peinture  sur  verre  avec  le 
pluside  succès.  Lucas  de  Lcyde,  Rogiers,  Ditk  et  Y^outer 
Crtibèth,  Van  Zyl,  Van  Cool  et  Van  Diepenbeke  ont  rivalisé 
avec  les  Français,  soit  dans  les  cartons,  soit  dans  l’exécution 
de  ht  peinture.  Rogiers  et  lès  frères  Crobeth  ont  peint  une 
grande  partie  dos  vitres  de  l’eglise  de  Gouda  ;  Diepenbeke, 
quelques  unes  de  celles  d’Anvers  et  la  grande  partie  de 
celles  de  Lille.  On  assure  que  quelques  têtes  de  ce  peintre 
peuvent  rivaliser  avec  celles  de  Vàn  DVck. 

Eb  Belgique,  Jacques  Vriendt  et  son  frère  Franc  Fïoris, 
surnommé  le  Raphaël  «les  Flamands ,  ont  exécuté  diffé¬ 
rentes  peintures  dans  1  église  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles 
et  dans  la  cathédrale  d'Anvers.  L -s  Belges  mettent  encore 
aurangde  leurs  meilleurs  dess  nat -ors  ou  peintres-verriers, 
Mire  Willems,  Jean  et  Jacques  Gheyn ,  Guerards  et  Van 
Linge,  qui  porta  en  Angleterre  l’art  de  la  peinture  sur  verre; 
abandonné  dans  le  reste  de  l'Europe* 

Lé  dominicain  Jacques  l’Allemand  passait,  an  xv'  siècle, 
pour  être  l’un  des  peintres  distingués  de  l’Allemagne.  Mais 
il  était  plus  renommé  encore  par  sa  piété  que  par  sop  habi¬ 
leté.  On  raconte  qu’ayant  un  jour  commencé  sa  recuisson, 
que,  selon  les  règles  de  l’art,  il  devait  surveiller  jusqu’au 


botitpil  l’abandonna  pour  obéir  à  son  prieur  qui  leiuvoyait 
à  laquête,  et  qu’à  'son  retour i il-  la  trouva  dans  unétirt-de  - 
perfection  qu'il  n’await  jamais 'obtenu.  Gè  dominicain  fit 
.-iprèS  sa  mort;  dit la  «légende,  ides  miracles  «pii  lui  valurent  ' 
l'honnenr  de  devenir  le  patrotv  des  peintres- verriers.  Les 
Allemands  citent  ensuite  Goltzius et  Spilbei g;  ils  nomment 
surtout  avec1  orgueil  Al  beat'  Durer-, •  auquel  on  «attribue 
qu’un  seul  vitrail,  qui  décore,-  ditnon;  un  temple-luthérien  - 
dei  la  Westphalte,  inais  dont  les  gravares  et  les  cartons  opé¬ 
rèrent  une1  révolution  dans  la  peinture  sur  verre: 

Chose>  remarquable  1  l’f  toli«H  qui  avait  fourni- les  Michel 
Ange  et  le*  Raphaël,  ne  s’était  pas  encore  livrée  à  la  pein¬ 
ture!  sur»  veçre;  ce  ne  fut  que  sous-Jules  II  que  Claiule  et  . 
Guillaume  de  Marseille  portèrent  cet^rt  à  Rome,  et  exécu¬ 
tèrent,  sous  les  yeux,  et  sur  les  eartons  d*?  llaph.ifil  ,*  les  vi¬ 
traux  -de  la  chapelle  du» Vatican.  Mais  le  goût  de  ce  genre  ' 
de.-peimlre  fut  bien  passager  en  Italie,  où  h  peinture  à 
l’huile  l’emporta  toujours.  Georges  Vàsari  et  Pastorini  di  ' 
Giovani  Micheli  furpnt  tesseuls  Italiens  qui  s’y  exercèrent; 
encore  s'en  dégoûtèrent-ils  bientôt  pour  peindre  à  fresque  • 
et  à  l’huile. 

Quelque  parfaites  que  soient  quelques  unes  des  vitres  de  ' 
nos  rivaux,  notamment  celles  du  Gouda,  de  Bruxelles  et 
d’Anvers,  on  donne  la  préférence  à  celles  des  Français; 
qui  paraissent  devoir  leur  supériorité  à  la  précaution  qu’a¬ 
vaient  les  verreries  de  cette  nation  de  faire  exécuter  leurs- 
cartons  par  les  plus  habiles  peintres  d’Italie;  Raphaël,  Jules 
Romain,  Primatice,  Rosso  leur  en  ont  fourni  un-grand 
nombre.- 

Il  avait  fallu  quatre  siècles- pour  donner  à  la  peinture  sur 
verre  le  degré  de  perfection  quelle  comporte  ;  il  ne -fallut- 
que  quelques  années  pxur  la  voir- tomber  dans  le  mépris., 
La  foule  innombrable  des  -  printres-verriers  et'-l’éno>,Hie- - 
quantité  de  vitres  dont  ils  couvrirent  l'Europe  lotit  entière  • 
furent- sûrement  la  cause  principale -de  celte  décadence; 
L’état  que-tout  le  monde  embrasse  ne  peut  tarder  à  devenir 
un  mauvais  état;  aussi  les  peintres-vei-riers  se  rirent  ils 
bientôt  réduits  à  la  plus  profondes  misère-, •  et -condamnés, 
pourvivre,  à  échanger  Ictwsirxble -profession  contre  celle 
île  simples- vitriers  ou  de-marelrands  de  faïence. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  l’art- de'  la  peinture-sur 
verre  a  repris  faveur  en  France.'  Nôus- avens  parlé  de  ses 
produits-p.- 603,. 566,  587,  620,  627.' 

Observation*  ,tu  les  Paioissnani  usités  en  Baigüqna ,  partiel  tyran. 

de.  Beiffenbarg  (l).  v 

Dans  le  bon  temps,  l’abbé  Grégoire  fit  à  la  Convention 
nationale  un  rapport  où  il  exposa  la  nécessité  et  les  moyens 
d’anéantir  le»  patois.  Cette  pensée  -était  une  conséquence 
du  système  de  nivellement  et-  d’unité  révolutionnaires, 
préconisé  par  les  républicains  français  et  pratiquera  l’aide 
de  la  guillotine  {?).  Heuretfsement  pour  les  philologues  , 
le  projet  de  l’abbé  Grégoire  n’a  pas  réussi ,  et  les  patois  , 
ces  révélations  du  passé,  peuvent  encore  être  étudiés  sur 
le  vif.i  « 

A  propos  des  patois  ,  M.Granier  de  Gassagnae  vient  d’é¬ 
noncer  dans  un  journal  de Paris  (  La  Prés se,  12  août  1839), 
nue  opinion  qui  frappe  par  son  air  d’étrangeté,  et  qui  n'est 
pa8.toutr-à-faii  d’accordavec  la  nôtre.  La  voici: 

La  plupart  des  mois  latin»  sontdoubles  (3  ),ignis  et  fqcus 

(i)  Un  savant  phil  -logue*  bien  voulu  «jouter -quelqttctinete*  a  ce  travail 
de  M  *  de  R*iffrubrrg ,  et  nous,  permettre  de  les  reproduire.  Ce*  observation»  - 
seraient  facilement  susceptibles  de  -plus  de  développement,  mais  l’auteur  n’a 
pas  entendu  faire  un  travail  complet  de  criiique  littéraire. 

(a)  Ce  système  était  aussi  ioual.leque  celui  de*  monnaies  et  de»  poids  et  me¬ 
sures.  Grégoire  voulait  l’unité. et  le  perfectionnement  de  la  langue  française 
dans  la  république  française,  comme  Louis  XIV  voulait  (pion  parlât  français4  . 
qu’on  écri.it  et  prêchât  celle  langue  ,  lorsqu’il  ajouta  défiuilivrment  le  Rous¬ 
sillon  su  royaume  de  France.  Lespotoirrestenlmalgré  toul,  et  jrtrouve  qu'n  faut 
les  laisser  pour. le  vulgaire  .  tout, eu  recommandant  la  culture  de»  grandes  tan¬ 
gues*,  Quel  mal  y  a-t-il  qu'.on  parle  françai*»en  dt«fg  que  ,  en  Roussiliasiiien 
Piémont  ?  Ce  n’est  pa*  toujours  Jirr  le  nj  qu’il  faut  étudier  :  mieux,  vaudrait 
consulter  les  monuments  ,  et  c’est  ce  qu’oit  néglige  de  plus  en  plus.  Remontai 
les  siècles-  et  vous- ne  son*  tromper- 1  pas,  et  vous  ne  répétere*  pas  comme  des 
pereoqiH-ls  les  fautes  de  vusipèaesvt  mères  :  c'est  aux  vieilles  générations  qu'il 
faut  s’adresser,  aux  vieux  meiiumeuts,  sans  déprécier  pourtant  ce  que  «ht  le 
peuple  ou  le  vulgaire. 

(3)  Triples,  quadruples. 
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signifient  feu ;  agerel  campus,  champ,  etc.  Or,  de  ces  deux, 
.  mots ,  Tun- appartient  toujours,  aux  anciens  patois  de  lai 
^iGaule,  de  l'Espagne  et  de  l’iialie,  tpii  sont  devenus  la  langue 
française,  la  langue  espagnole  et  la  langue  italienne;  et  ce 
-.qui  prouve,  d' une- manière  ■  irrésistible  que  I»  latin  ne  l'a  ,  pas. 
^  fourni,  è  estqae>le  latin  aurait  également fourni  l'autre.  Il 
’  n’y  een  ëftVt  *unune  raison  pour- que  lelistmn’eût  pas  laissé 
Je  intfit  a^er  dans  les  anciens  putois  celtiques ,  s'il  -  y  avait! 
"  lai  sé  le  mot  campus ,-dend  l’on  de  ces  mots  aété  emprunte 
à  ces  patois  par  le  latin.  Le  contraire  serait  évidemment  //»t4 
}  possible  et  absurde  (I). 

_  .  Je. m’attacherai  d’abord  ;de  préférence  .au  , patois  dtJ 
:  Hhiitsut,  (2) ,  que  jecutmaisle  mieux,  et  qui,  malgrq 
l’assertion  nontraireide»  M.  Hecai  t ,  et-,  maint  es  >  d ifféee n ces  j 
t>  surtout  «lansila  prononciation  *  n’est  autruches*  que  le  pa  4 
>  tois  roacA/i  A*  propos  du  «uot  rouchi,'  je  ferai  -une  .remarqué 
"  préalable. 'M.  iHéeart*  le  tireipar  aphérèse  de  drouohi  ,■  usité 
à  Valenciennes,  pour  dire  -en  cet  endroit.  Rouchi  ne  serait»!! 
i  pas  plutôt  une  contraction  de  rustica,  rous 1  (t)ca'P  l’«  se  pro4 
.  noaçait  au,  en  effet,  le  e  devenait  souvent  che  dans  les  motsi 
,  dérivés  du  latin,  comme  mouche  àtmusca,  et  lq  plupart  des| 
i  vocables  ainsi  formés  se  dégageaient  des  syllabes  d  «milieu  ;j 
-.■exemple  '.veille  dv  wgdia  rœil  d’oculus,  prendre  de  prehen- 

■  dere,  etc.,  etc;.  En  n-e  cas,  la  longuet  muohi'  serait  Ja  lin  gau, 
'  rustica  ,- ou  l» un  des  dialectes  de  l’idiome' vulgaire  né  de  la, 
•  corruption  du  latin  , ■  et  conserverait  leppellution  que  cet! 
,  idiome  a  reçue  dès  le  principe  (3).  Je  ne  propose  toutefois 

.  celle  étymologie-que  comme  une  conjecture  (4). 

J'ajouterai  qu’un  des  moyens  de  trouver  les  traces  des 
.  anciens  Iapgages.e6t. dans  l’examendes  oum^  pivpres,  soit 
.des  personnes ,  soit  des,  localité  (5). 

,  J’nbortle  maintenant  Jes  mots  euxrmèmes.  j 

■  <  Agace  (  mont ois)  y  pie.  Ily  a  à:  Mous  une  rue  tFel  borgne 
agace.  | 

AloC  ('montots),  alouette;!  provençal  ;  alnuza,  du  iatin 
alauda.  Ce  mot  est  bien  certainement  d’origine -gauloise,  i 
Asab(  wall.),  b.isard  ;  prov.,  cat.  (6),esp.,  port,  et  cart.» 
mzar,  ital.  azzardo.  M.  Du méril, mécontent  do  toutes  lesj 
.  étymologies  pnoposées,  tire.ee  substanlifidu  Scandinave  as, 
i.Dieu,  fatum  ,  pluriel  œsir.  L.  c.  p.  90:  Cette  explication 
avait  dé, à  étédonnée  par-M.  Raynouaed,  qui  la  développe 
1  très  clairement.,  Lexique,  11 ,  IflO— .61  (nvoy.  Covurobias  J 
Tesoro). 

Baudet  (wallon  ).’  âne,  etj  figuré  ment  ignorant  :  Li  lions 
vist  Ya.tne  si  bons  (  Robert,  apologue  ‘67  ),  c’est-à-dire  si 

■  fiér\l).  Baudet  serait-il  un  diminutif  de  haut  ou  baud  (8)  ,! 

(»)  M.  f.rsnie»  aaroildû  uni*  donner  làge  des  metSi rt 'STOoajmns.  Qui 
ami*  dir»  û  campus  p«l  |>as  loi  mol  aubqnr ,  d  egar  le  mtl  «aodowt?  Aiuu 
de  même  de  ignisel  /nais.  Dans l'opinion  ipi  ou ponrratl éiuottre  lur  lelouitian» 
chaut  d*  M.  de  Uasvagoar,  savoir  que  les  mois  antiques  /orus  ,  campus  ,  ca . 
rai  u  s,  cal du  m,  riaient  les  luoUaMnptoyé*  ,-ar  le  langue  vulgaire  et  les  autres 
parta  langue  académique  ,  qu’aiirail-on  à  répondre P  sinon  que  1rs  peuples  Ro¬ 
mans  oui  rous<  rve  les  mois  vulgaires  et  lau-é  lofai  ia-se  modifier  à  plaisir  ,  et  t 
par  coniéqueul,  ne  pas  trancher  la  question  eu  disant  que  lelalin  a  emprunté  aux 
’Cetliqnea.tea langues  vulgairoe  vont  su,«  généralement  sUMnimairnq  Ica  langues 
academiques  euqiruiileiu  à  loul  propos;  ei  sou  vent,  au  lieu  deseurichir.s'apau- 
Vrisvent.  Puisque  nous  citons  \t\cavuUus  au  Heu  àcqnes .  lesianrims  nous  disent 
rqu’ofsa  appelé  ai  nsi  t'ammal ,  Jeseul  qui  enee  vqu»  tmojela  terre  ,  datoenre  t 
or,  ce  mot  serait  I  antique,  et  il  s'est  conservé  ■  Quiutilieu  dit  quelque  part  3 
M'employez  pas  le  mol  caldum,  il  «»l  barbare  et  suraunéi'Servra-vous  de  co- 
lUssm  ;  or  calcium  est  resté  daus  tous  les  idiomesa-omans.  —s, La  langue  latine 

*d>i  let  memes  modifications  t|ne  les  fcmgnef  françaee. -espagnole,  italienne. 

(ï)  Jecrai*  re  paloiiidu  Wsinaiil  su»  composé  Iras, corrompe.., de toutes  les 
"bagne*. qui  ent  eu  da  caulacti  avec  celte  contrée.  Beunqauà  me  ipm  arjvtacale» 
.Mar  des  document!»  anciens  ? 

(3)  J«  partage  cett»;  o^iiuioa  sur  le  mot  rouchi ;  mais  je  ne  sais  pas  de  l’avis 

■  id*M:  Iæ  Baron,  lorsqu’il  supposeqee  c’est  une  langue  née  de  la  corruption  du 
.  .hlm.,  Le,  latiiraeadcmsque  a  dégénéré  et- s'est,  perdu  saut- à-fait  ;  mais  la-laugua 

Wilgaire  lalaw  itaiil,  «unrauire  a  la  Uugua  académique ,  s’est /osmeavée- dans 
ton.  les  patois,  mieux  vaudrait  dire  daus  lous  les  dialectes  romans. 

(41  La  conjecture  est  fort  admissible. 

(5)  Il  y  a  de  quoi  nager  dans  le  vague  en  employant  ce  moyen. 

(6;  Ssar  ne  fut  jamais  catalau.  Ou  dit  :  per  Jortuna ,  par  hasard;  jamais  us 
••  -  ®ei«D  asoanman  l  a'esiptuya  ««>  mot. 

(8)  Bscdi, -frère  Baudea,  Cordeliers  du  tiers-ordre  que  les  latins. appellent 
Pratrçs  qasidentesi  Dante  ).  parce  qu'ils  pouèdeat  des  brans  en  fvropge  et  t’ea 
réjouis  sent  (  vny.  Dacange).  — »  Ménage  revu,  baud,  puissant,  bald,  hardi  , 
courageux,  haut,  bande  meut,  eu  vu-uï  français  t  baud\  bassde  ,  San! Je ,  fier  , 
hautain, WéuW,  fort,  robuste .  sjii ,  partie  augmcotalive.  Voilà  l’origine  de 
baud.  r,  et  non  les  singulières  transformations  de  Baudouin  jeo/.ites  nmrotations 
,  d’Alain  Chartier  sur  baud  et  boudiné,  ) 


à  cause  de  l’importance  de  la  sottise  ;  gai ,  car  rien  de  plus 
sautillant  qu’un  jeune  ânon ,  ou  bien ,  comme  le  mot  re¬ 
nard,  proviendrait-il  d’un  nom  d’bcftnme  et  appartiendrait-il 
au  même  ordre  d’idées,  puisque  dans  ce  iumeux  roman 
-du  Renard,  l’àne,  selon  le sysièttie  d’interprétation d’Eckacd, 

>  porté  à.-se» dernières  conséquences  pac  M.  Mone  g.aeraikttn 
Baudoin,  comte  de  Flandre. 

j  Blardo(  mon  fois  ),  flatteur,  c’est  l'italien  blerndo^ut  a 
le  même- sens  et  qui  dérive  de  b/anîîus ,  b! andin  (  I  ). 

Capodgîik»  (moiitois  ),  prendre  à  pleines  mams, palper, 
froisser,  eapere  pugno  [f)P  En  espagnol  caponar  signifie  re- 
iever  les  sarments  des  vjgnes  (3).  Ce  vérbe  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  le  nôtre. 

.  Chakbok-jde  vaux  (  montois),  charbon- de  bois,  ex  fusti- 
bus  oombttstis ,  faux  dcfiis(tis).  M.  le  R.  a  dit  ailleurs  (  Brui., 
p.  138)  que  le  mot  venait  de  fus  gus  et  non  d  fustis(  4). 

Chas -pour  gras  (  inontois  ),  féminin  cr&ehe,  de  crassus. 

>C«FA i  Cupat(  Borinage), la  tonne  qui  sert  à  monter 4a 
bouille,  de  cuve,  lat.  cupa,  basse  latinité  cuva  (5). 

Gadh  (  montois  ),  chèvre  ;  il  y  a  à  Mons  une  Rue  des 
Gades.  Golh.  gaitsa,  ail,  geiss,  anglo  saxon  gat,‘afïg\.gOat, 
écossais  goit,  Itoll.  et  \>s\mh\, geit,mèdrget,  daca^gied^eede^ 
.  gced,.ïsM\gr,  gedo.  gido,  bébi>  gedi. 

Losse,  Lostk (  montois),. mauvais! sujet,  garnement. 

Mouchois  (6)  (  montois  ) ,  moineau ,  passereau  ;  à  Moas  , 
Rue  d  des  blancs' mouchons du.  flamand  -  mussvhen ,  muxek , 
musche. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

.HISTOIRE  DH  L’ÉPOPiE  CHEVALERESQUE  t AO  MOYEN -AOE. 

•  M  Fxo*i*c.  (AlaRorhomie.)  —*  3'  ieqco. 

1  (Extrait  Je  lé  Revue  des  Deux  Mondes,') 

Incidence.  —  Tous  les  poèmes  ou  romans  chevaleresques  ont  été  primitive¬ 
ment  réJigés  eu  vers. 

S»  différeatsiqu'il»  soient  quant  -anx  formes  métriques  fuies 
vouant  clievaleiresques  des  deax  «lasses  sont-  également  «B  -vers. 
— ;  C’est  un  point  sur  lequel  il  nedevrait  vavoirqu’uD  uiobà 
dire ,  pour  constater  un  fait  général  des,  plus  simples.  —  Mais 
ce  fait  »  été  contesté  ,.ea»hr.ouilléj  et  î dès  lors ,  il  importe.de  le 
rétablir  daosoa  véivté. et-6a  simplicité  premières. 

•■Le»<foMxtes  métriques  sont»elles  essentielles-  au  langage ipoé- 

ae,  et  ne. peut-il  pas  y  avoir  de  la  poésie  ,  et  de  1a  haute  iet 
e -poésie,  en  langage  non  mesuré,  en  prose?  G’est  une  ques¬ 
tion  de  théorie  que  ie*erats  libre,  au  -moins  ici,  d’écarter  :  jfen 
dirai cepeitdaat  qiielqoes  mots,  parce  que  peu  de  mots -me  pa¬ 
raissent  suffire  pour  la  résoudre. - Nul  doute  que,  l'on  ne 

puisse  dire  en-  prase.de»  choses  éminemment  poétiques ,  tout 
comme  .»l'n’«st  que  .trop  certain,  que  l’on  peut  en  diredeifort 
(prosaïques -en  vers,-  «*  même  en  excellents  vers,  en  vers  élégam¬ 
ment  tournés,  et  eu  beau  langage.  C’est  un  fait  dont  je  n'at.pas 
besoin  d’indiquer  d’exemples  s  aucune  littérature  n’en  fmsrai- 
rait  autant  que  la  nôtre. 

Mawtenaut,  voici  .deux  choses  également  certaines  :  de  beaux 
vers,  n’exprimant  que  des  ebotes.  très  'pro-aïques,  -peuventiet 
doi vent  plaire  comme  vers,  à  proportion idu  degré  d’art  qu’il  a 
fallu  pour  les  fane.-  et  du  d>  gré  dbarmooie  qu’ils  ont  pour  l’o¬ 
reille.  Ainsi  le-mètre,, la -forme  -métrique ,  la  -parole  mesurée  v 
ont  un-effet  par  elles- mêmes,  et  absiraelion  faile  de  la  pensée, 
diAsvnlâmentt’de  Iodée, quelles, expriment. 

;De  même  ,  si  bien- que,  aoieut  rendus  en  prose -des  , sentiments 
et  des  idées  en  eux- tuez  ueset  de;  leur, nature  très 'poétiques il 
est  certain,  que  <des.  formes, ■ -que  ides  oombinatsons  métriques 
peuvent: donner  à  celle,  prose -.plus  dhaninonie,  -un  caractère 
d’art  plus  élevé.plus  marqué» — partant,  plus  d’effet,  et  que  la 
poésie,  du  sentiment  et -de  l’idée  dot  gagner  /quelque  -cliose  à 
cette  poésie extétkeure,  etpaurainsidirev-maténieUeide  llex- 
.  pression; 

(i)  Cat.  4/n,  na,  ï/un,  na,  lat.  blanJus,‘M  veut' par  aenïement  dirè  ffat- 
teorçifùgaiCeniiSM'jJasaLt  -alirayatitvcouiXoiaj  gracteux’,  doux  à  parler,  ce 
i  qui  '  n’est  patianeorei  de  la  fiaRorie. 

I»)  Vuapquo»paaeapwv.«vgw4a>j> 

(B)  C  rst  selon  l«  seul  que  vous  voudrez ddaner  à  capongner,  qniveutAIre 
peut-être  ehitrer  1rs  poilletv,  peui-étre  encore  vapaner,  sc  montrer  eoifard  , 
ou  privé  des  organes  de  la  viriliié.  Un  philologue  ne  doit  rien  laisser  paner  ; 
et,  d’aliord,  il  duit  préciser  le  sens  ou  la  ùguifi.ation  dés  mots. 

,(<)  Csx.fatg,  lat.  fugus.  . 

■  (S)  Pnrier,  eorln-ille»  eabss;  tissn  de  paille  delà  forme  d’une  demi  -sphère  , 
de  l'arabe  qo/Jah ,  iof/a,  entai,  cophinus ,  e.»  foins  conuxtus-,  cat.  coffa. 

.(6)  Mocta,  mnxarMf,iaiscau,  petit siseau .  en  catalan;  mox,  le  chat,  dans 
les  Baléares.  w 


Digitized  by 


Google 


716 


L’ECHO  DU*  MONDE  SAVANT. 


Le  mètre  est  donc  de  l’essence  de  la  poésie,  en  tint  que  celle- 
ci  doit  être  la  combinaison  la  plus  parfaite ,  la  plus  intime  pos¬ 
sible  du  beau  de  l’idée  et  du  beau  de  l’expression. 

Mais  encore  une  fois  ceci  est  une  pure  question  de  théorie, 
et  la  question  que  je  mé  suis  proposée  ici  est  une  question  de 
fait ,  une  question  historique ,  relative  à  des  monuments  peu 
connus,  et  par  conséquent  plus  embarrassante  et  plus  douteuse. 
Il  s’agit  de  savoir  si  lt$.  premiers,  les  plus  anciens  des  poètes 
romanciers,  ont  écrit  en  Vers  ou  en  prose,  ou  indifféremment  en 
l’une  et  l’autre  façons.  Il  y  a  des  littérateurs  qui  ont  soutenu , 
d’une  manière  absolue,  que  les  premiers  romans  épiques  avaient 
été  d’abord  composés  en  prose ,  et  mis  en  vers  après  coup. 
D'autres  ont  restreint  cette  assertion  à  un  certain  nombre  de  ces 
romans. 

Si  le  fait  était  vrai,  il  serait  extraordinaire,  et,  je  crois,  unique 
en  son  genre  :  les  poètes  romanciers  auraient  fait  quelque  chose 
de  contraire  à  la  marche  de  l’esprit  .humain  dans  la  poésie.  — 
S’il  y  a  des  époques  où  le  mètre  soit  naturel,  indispensable  aux 
compositions  poétiques,  particulièrement  à  celles  qui  exigent 
ou  comportent  le  plus  de  développement ,  comme  l 'épopée,  ce 
sont  indubitablement  les  époques  anciennes  de  la  poésie,  ces 
époquesoù  des  poètes  connaissant  à  peine  ou  ne  connaissant  pas 
du  tout  l’usage  de  l’écriture ,  composent  pour  des  masses  de 
peuple  qui  ne  savent  pas  lire,  où  rien  n’arrive  de  dehors  à  l’es¬ 
prit  par  d’autre  voie  que  l’oreille.  Ce  n’est  que  par  le  mètre,  par 
un  mode  quelconque  de  symétrie ,  que  les  compositions  de  ces 
époques  offrent  à  la  mémoire  des  auditeurs  une  prise  certaine 
et  facile,  condition  nécessaire  du  plaisir  et  de  l’intérêt  qui  s’y 
attachent.  Ce  n’est  pas  par  un  simple  accident,  par  un  pur  effet 
du  hasard  que  tous  les  monuments  poétiques ,  véritablement 
primitifs,  sont  en  langage  métrique,  c’est  en  vertu  d’une  loi  gé¬ 
nérale  et  nécessaire  de  l’esprit  humain. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  et  l’on  peut  citer,  dans  quelques  littératures, 
des  monuments  de  poésie  qui  remontent  jusqu’à  des  temps  assez 
anciens,  pour  avoir  l’air  de  se  confondre  avec  les  compositions 
primitives  du  système  poétique  auquel  ils  se  rattachent.  Il  y  a , 
par  exemple,  en  Scandinave,  des  chroniques  en  prose,  très  poé¬ 
tiques  par  le  fond,  et  dont  la  forme  elle-même  a  sa  poésie. Telle 
est  la  ^Volsunga-Saga.  Mais  cette  chronique  n’a  rien  d'original  : 
elle  n’est  que  la  réunion,  que  la  juxta-position,  dans  un  ordre 
chronologique,  de  chants  plus  anciens  véritablement  primitifs, 
et  ceux-là  sont  en  vers. 

On  peut  citer  encore  les  romans  historiques  des  Arabes,  tel 
que  celui  d’Antar,  déjà  un  peu  connu  en  Europe,  et  une  multi¬ 
tude  d’autres  dont  les  érudits  eux-mêmes  connaissent  à  peine  les 
titres.  — .  Ces  romans  correspondent  véritablement  aux  épopées 
des  autres  nations,  et  ils  sont  tous  en  prose,  bien  qu’entremêlés 
de  vers.  —  Mais  cet  exemple  n’est  d’aucune  autorité  dans  la 
question  actuelle.  —  En  effet  les  fictions  dont  il  s’agit  sont 
toutes  de  rédaction  moderne  ;  elles  appartiennent  à  ces  époques 
où  l’imagination  ne  fait  plus  un  peu  de  poésie  qu’à  grands  frais, 
à  tout  risque  et  à  tout  péril,  ou  se  borne  à  retourner,  à  délayer, 
à  paraphraser  les  anciennes  créations  poétiques.  Tous  ces  ro¬ 
mans  arabes  tiennent  indubitablement  à  des  traditions  beau¬ 
coup  plus  anciennes,  qui,  si  elles  furent  jamais  rédigées,  durent 
l’être  en'  langage  métrique. 

Mais ,  pour  entrer  plus  directement  dans  la  question  que  je 
me  suis  proposée,  je  dirai  qu’il  n’existe,  à  ma  connaissance,  au¬ 
cun  roman  de  Charlemagne  ou  de  la  Table  ronde,  dont  on  ne 
puisse  s’assurer  que  la  rédaction  première,  la  rédaction  originale, 
n’ait  été  en  vers.  On  cite,  je  le  sais,  et  l’on  cite  depuis  bien  long¬ 
temps  des  faits  qui  ont  l’air  d’être  fort  contraires  à  cette  asser¬ 
tion.  On  a  quatre  ou  cinq  énormes  romans  de  la  Table  ronde, 
de  ceux  où  il  est  question  de  ce  fameux  Saint-Graal,  dont  j’au¬ 
rai  beaucoup  à  vous  parler.  Or,  ces  romans  sont  en  prose,  et  on 
en  met  lai  composition  à  une  époque  où  il  est  certain  qu’ils  se¬ 
raient  antérieurs  à  la  plupart  des  romans  en  vers  qui  nous  res¬ 
tent  aujourd’hui.  On  dit  qu’ils  furent  composés  sous  le  règne 
de  Henri  II  d’Angleterre,  par  conséquent,  de  1152  à  1188.  — 
Mais  il  y  a  sur  cette  assertion  et  sur  le  fait  auquel  elle  se  rap¬ 
porte  bien  des  observations  _  au  moyen  desqqelles  elle  se  con¬ 
cilie  aisément  avec  la  vérité.  " 

Il  est  vrai  que  l’auteur  du  roman  en  prose  de  Lancelot  du 
Lac.  qui  se  désigne  sincèrement  ou  à  faux  par  le  nom  de  Robert 
de  Borron,  affirme,  dans  une  espèce  de  prologue,  avoir  traduit 
ce  roman  de  latin  en  français ,  pour  complaire  au  roi  Henri 
d’Angleterre,  qui,  dit  le  romancier,  fortment  se  délitoit  des  beaux 
dits  qui  y  rtoient. 

J  admets  que  le  roman  en  question  ait  été  traduit  ou  composé 
pour  un  roi  d’Angleterre  du  nom  de  Henri.  Mais  aucun  manu¬ 


scrit,  aucun  document,  aucune  tradition,  n’indiquent,  le  moins 
du  inonde ,  si  ce  Henri  est  Henri  II  ou  Henri  III.  Or,  il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  c’est  ce  dernier,  en  effet  dési¬ 
gné  par  l’histoire  comme  un  patron  zélé  de  la  littérature  anglo- 
normande.  —  Dans  ce  cas,  le  roman  en  prose  de  Lancelot  n’au¬ 
rait  été  composé  que  de  1227,  époque  de  la  majorité  de 
Henri  III,  à  1271,  dernière  année  de  son  règne.  Durant  cette 
période,  surtout  vers  la  fin,  le- génie  épique  du  moyen-âge  avait 
déjà  commencé  à  s’éteindre.  L’époque  était  déjà  venue  d’am¬ 
plifier,  de  combiner,  de  fondre,  l’une  dans  l’autre,  les  anciennes 
inventions.  L’épopée  cessait  d’être  populaire  ;  elle  ne  s’adressait 
plus  guère  qu’à  l'élite  de  la  société,  à  des  hommes  qui  savaient 
lire  et  avaient  beaucoup  de  loisir.  Dès  lors,  les  formes  métri¬ 
ques  lui  étaient  beaucoup  moins  nécessaires;  et  la  prose,  dans 
sa  nouveauté,  hardie ,  libre ,  conservant  encore  quelque  chose 
du  ton  et  du  tour  de  la  poésie  mesuré ,  plaisait  plus  que  cette 
dernière,  aux  personnes  qui  pouvaient  lire  au  lieu  d’écouter. 

Ainsi,  ces  grands  romans  en  prose  n’avaient  plus  rien  de  po¬ 
pulaire.  —  Les  copies  en  étaient  trop  dispendieuses  pour  netre 
pas  fort  rares.  H  fallait  être  pour  le  moins  un  riche  châtelain, 
pour  se  permettre  un  si  grand  luxe.  D’un  autre  côté,  ces  mêmes 
romans  étaient  d’une  «longueur  si  démesurée ,  que  c’était  un 
événement  notable, dans  la  vie  d’un  baron,  grand  ou  petit,  d’en 
avoir  lu  un.  — Enfin,  toutes  ces  épopées  n’étaient,  comme  toutes 
celles  des  époques  secondaires,  que  des  amplifications,  des  para¬ 
phrases,  des  remaniements  des  épopées  primitives.  Mille  ou¬ 
vrages  de  ce  genre  et  de  ce  caractère  ne  contrediraient  point  la 
seule  chose  que  j’ai  prétendu  affirmer  :  que  les  premiers  romans 
épiques  du  moyen-âge  ont  dû  être  et  ont  été  en  vers. 

Je  ne  sais  à  ce  fait  qu’une  seule  exception,  dont  la  singularité 
lui  donne  encore  plus  de  saillie.  Je  ne  connais  qu’un  roman 
original  et  même  très  original,  qui  ne  soit  pas,  ou  du  moins  ne 
soit  pas  tout  entier  en  vers.  C’est  le  petit  roman  d’Aucassin  et 
Nicoiette,  composition  d’un  charme  unique  en  son  genre,  et 
dont  j’aurai  plus  tard  des  motifs  de  vous  entretenir.  Je  n’en 
parle  ici  qu’en  passant,  et  pour  signaler  une  exception  piquante 
à  la  règle  que  j’ai  voulu  établir. 

Le  fonds ,  la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  est  en  prose  ; 
mais  il  s’y  trouve  çà  et  là  des  monceaux  en  vers,  les  uns  ly¬ 
riques,  les  autres  narratifs.  Or,  il  n’y  a  pas  moyen  de  douter 
que  cette  bigarrure ,  que  ce  mélange  de  langage  mesuré  et  de 
langage  libre  ne  tienne  à  la  forme  première  ae  l’ouvrage.  De 
plus ,  la  prose  et  les  vers  y  sont  expressément  distingués  l’une 
des  autres.  Quand  on  passe  de  la  prose  aux  vers,  on  est  averti 
par  cette  formule  :  maintenant  ou  ici  l'on  chante.  Lorsque ,  au 
contraire,  on  revient  des  vers  à  la  prose,  on  est  averti  par  ces 
mots  :  ici  ton  dit ,  f  on  parle,  ton  conte.  C’est  là  précisément  la 
manière  dont  la  prose  et  les  Vers  sont  séparés  dans  les  romans 
arabes  populaires,  et  je  ne  doute  pas  que  le  romancier  chrétien 
n’ait,  imité  les  formes  de  la  narration  arabe.  On  ne  peut ,  je  le 
répète,  voir  dans  un  fait  si  particulier,  qu’une  exception  qui 
confirme  plutôt  qu’elle  ne  contrarie  ce  que  i’ai  avance  en  thèse 
générale,  savoir  que  les  originaux,  les  modèles  des  romans  che¬ 
valeresques  furent  composés  en  vers. 


OUVRAGES  NOUVEAUX.  ? 

» 

Bibliothèque  de  Vecole  des  Chartes ,  recueil  de  notices  et  de 
Mémoires  publiés  par  les  élèves  pensionnaires  de  l’école 
des  Chartes.  Decoerchant ,  rue  d’Erfurth,  1 ,  octobre  1 839. 

La  bibliothèque  de  l’école  des  Chartes ,  paraissant  tous 
les  deux  mois ,  par  livraisons  de  6  à  7  feuilles ,  forme  tous 
les  ans  un  volume  grand  in-8°  d’environ  40  feuilles.  Le 
montant  de  la  souscription  est  de  10  fr.  pour  Paris,  12  fr. 
pour  les  départements,  et  de  15  fr.  pour  l’étranger.  S’a¬ 
dresser,  en  affranchissant  les  lettres,  à  M.  Leroux  de  Lincy, 
secrétaire-trésorier  de  la  Société  de  l'école  des  Chartes ,  rue 
de  Verneuil,  51.  à  Paris;  et  à  l’Athénée  royale,  rue  Va¬ 
lois  ,  2.  I 


Le  moyen  âge  et  le  ,xiX*  siècle,  ou  Analyse  de  la  méthode 
systématique  d’enseignement  des  langues,  appliquée  au 
grec  ancien  et  moderne ,  et  du  Jardin  des  fausses  racines. 
Par  E.  Marcella.  —  Prix:  50  centimes. — Paris,  librairie  de 
Beiin-Mandar,  rue  Christine,  5. 


*ARÏS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  El  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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£’(Bcho  î>«  itlonbc  Situant, 

JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES.  . 

L'Écho  parait  le  ««noixot  et  le  .a*,di  de  chaque  semaine.  -  Pria  du  Journal,  25  fr.  par  an  p,..r  Paris,  13  fr.  5(1  c.  pour  six  mois,  T  fr.  pour  trois  mois; 
03ur  Us  déparlements, 30, 10  et  8  fr.  30  e.:  et  pour  l’étranger,  55 fr.,  18fr.  50  c.  et  lOfr  — Tous  les  abonnement  datent  des  I"  janvier,  avril,  juil  et  ou  octobre. 
Ou  s’abonne  à  Paris,  rue  des  PKTITS-AÜGUSTINS,  21; dans  les  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 

d*I/s”uvr âges  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  an  bureau /lu 
Journal, 'à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Tremblements  de  terre  en  Ecosse.  —  (  Extrait  d’une 
lettre  de  Tullybanocher,  le  16  octobre,  publiée  par  le 
Perth-Adverttser.  )  —  Nous  avons  éprouvé  cette  semaine  et 
la  semaine  dernière  plusieurs  secousses  de  tremblement  de 
terre.  Le  lundi,  7  courant,  nous  en  avons  ressenti  une  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin  ;  il  y  a  eu  un  second  choc 
le  lendemain  mardi  à  la  même  heure.  Le  samedi  suivant, 
nous  avons  ressenti  six  nouvelles  secousses,  la  première  à 
midi,  la  seconde  à  une  heure,  la  troisième  à  deux  heures 
■et  demie ,  une  quatrième  très  violente  à  trois  heures,  et  les 
deux  dernières  une  demi  heure  après.  Le  lendemain  ,  di¬ 
manche,  nous  en  avons  éprouvé  encore  deux  autres.  Lundi 
dernier ,  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  nous  avons  res¬ 
senti  un  cfxoc  plus  lég<*r. 

Les  habitants  sont  dans  les  plus  vives  alarmes,  et  cela  se 
conçoit  ;  carnous  n’avions  ressenti  aucunesecousse  de  trem¬ 
blement  de  terre  en  ce  pays  depuis  37  ans,  et  encore  à 
cette  époque  ne  furent-elles  pas  aussi  violentes  que  celles 
que  nous  venons  -de  ressemir.  Les  dommages  éprouvés 
dans  cette  circonstance  sont  assez  considérables.  On  ue 
sait  à  quoi  attribuer  ces  tremblements  de  terre  dont  nous 
sommes  tant  effrayés,  surtout  pendant  la  nuit.  Le  bruit 
qu’ils  produisent  est  semblable  à  des  coups  de  tonnerre, 
et  ils  sont  si  forts  qu’ils  ont  été  entendus  à  Saint- Léonard’s 
Bank,  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Perth. 

—  Le  roi  de  Naples  a  ,  par  un  décret  du  16  septembre  , 
prescrit  pour  la  conservation  des  monuments  diverses  me¬ 
sures  que  nous  devrions  prendre  en  exemple  chez  nous. 
Rappelant  un  décret  de  1 8  ? 2 ,  le  roi  renouvelle  la  défense 
d’ôter  de  leur  place  les  tableaux,  les  bas-relipfset  tous  les 
objets  d’art  et  mopumentshistoriques  qui  existent  dans  les 
églises ,  dans  les  édifices  publics  ,  et  même  dans  les  cha¬ 
pelles  qui  se  trouvent  sous  le  patronage  des  particuliers.  Il 
est  même  défendu  de  démolir  et  dégrader ,  en  quelque  ma¬ 
nière  que  ce  soit,  dans  les  propriétés  particulières,  les 
constructions  antiques ,  tels  que  les  temples ,  les  mausolées, 
les  aqueducs.  Les  autorités  sont  chargées  de  s’entendre 
avec  les  propriétaires  pour  l’entretien  de  ces  restes  d’anti¬ 
quités. 


COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DSS  SCIENCES. 

Séance  do  H  novembre. 

.  I 

Présidence  de  M.  Ciievretjl.  - 

M.  Biot  présente  quelques  observations  critiques  sur  le 
Mémoire  de  M.  Edm.  Becquerel ,  communiqué  dans  la 
séance  dernière  ;  nous  les  insérerons  à  la  suite  de  l’analyse 
de  ce  travail,  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Duméril  lit  un  Mémoire  sur  la  classification  et  la 
structuredes  ophiosomes  ou  céciloïdes de  reptiles  qui 
participent  des  ophidiens  et  des  batraciens,  relativement  à 
la  forme  et  à  l’organisation.  Ces  aninQmx  ressemblent  aux 
serpents,  mais  ils  ont  la  peau  visqueuse,  lisse  et  humide 
comme  les  grenouilles  et  les  salamandres.  Ils  habitent  les 


contrées  chaudes  et  humides  de  l’Amérique,  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique,  où  ils  vivent  sous  terre  comme  les  lombrics. 
L'auteur  en  a  reconnu *buit  espèces,  qu’il  a  distribuées 

en  quatre  genres.  • 

L’organisation  des  ophiosomes  les  rapproche  des  batra¬ 
ciens  pourvus  de  queues ,  comme  les  sirènes ,  les  amphiu- 
mes  et  les  protées.  .... 

Le  savant  zoologiste  rappelle  que,  depuis  1807  ,  il  avait 
reconnu  dans  ces  animaux  quelques  particularités  de  struc¬ 
ture  qui  tendaient  à  les  placer  dans  le  voisinage  des  batra¬ 
ciens ,  malgré  l’autorité  de  Linné  et  de  Cuvier,  qui  les  in¬ 
scrivaient  parmi  les  serpents. 

En  1831 ,  M.  Millier  de  Berlin  observa  sur  un  jeune  su¬ 
jet  la  présence  de  trous  destinés  à  livrer  passage  à  l’eau  qüi 
allait  se  répandre  sur  les  lames  bronchiales;  mais  M.  Du¬ 
méril  signala  beaucoup  d’autres  particularités d’organiration 
qui  l’ont  conduit  4  ranger  ces  reptiles  singuliers  dans  le 
premier  sous-ordre  des  batraciens,  immédiatement  après  les 

serpents.  ,  . 

A  l’occasion  dfe  cette  communication  ,  M.  de  Blainville 
revendique ,  comme  lui  appartenant ,  les  idées  nouvelles 
émises  par  M.  Duméril  ;  elles  ont  été  consignées  clans 
Mémoire  publié  en  1815,  et  accompagné  de  planches  :  < 
t reautres  choses,  on  y  trouve  la  démonstration  de  ce  f4j&t" 
qnfe  les  prétendues  écailles  des  ophiosomes  ne  sont  que  L~,r 
corpuscules  squamiformes  implantés  dans  l’épaisseur 
derme,  au  lieu  d  etre  à  la  surface  de  cette  enveloppe. 

M.  Cauchy  dépose  deux  Mémoires:  l’un  est  relatif  aux 
pressions  et  tensions  qui  ont  lieu  dans  un  double  système 
de  molécules ,  sollicitées  par  des  forces  d’attraction  ou  de  ’ 
répulsion  mutuelle  ;  l’autre  Mémoire  a  pour  sujet  la  con¬ 
vergence  des  séries  et  l’application  du  théorème  fondamen¬ 
tal  aux  développements  des  fonctions  implicites. 

M.  Milne  Edwards  donne  lecture  de  ses  nouvelles  recher¬ 
ches  sur  les  ascidies  composées  des  côtes  de  la  Manche. 
Nous  reviendrons  sur  l’organisation  remarquable  de  ces 
animaux  long  temps  confondus  avec  les  polypes,  et  sur  les¬ 
quels  les  travaux  de  Reynieri,  Lesueur,  Desmarets ,  Sau- 
vigny,  Audouin  et  Milne  Edwards  avaient  appelé  l’attention 

des  naturalistes.  * 

Dans  ce  nouveau  travail,  M.  Milne  Edwards  a  fait  con-r 
naître  la  disposition  remai quable  des  organes  de  la  circu¬ 
lation  ,  de  la  respiration  et  de  la  génération  de  ces  êtres  sin¬ 
guliers  qui,  dans  la  première  période  de  leur  existence, ont 
la  forme  de  têtards ,  nagent  comme  eux  à  l’aide  de  leur 
queue,  et  finissent  par  se  fixer  invariablement  au  rocher  , 
où  leur  métamorphose  s’opère. 

M.  Morin,  candidat  pour  la  place  vacante  dans  la  section 
de  mécanique  ,  présente  un  Mémoire  sur  les  roues  hydrau¬ 
liques  à  aubes  courbes.  ,  .  , 

Les  résultats  annoncés  par  l'auteur  ont  ete  déduits  de 
352  expériences  distribuées  en  34  séries,  et  faites  sur  quatre 
roues,  avec  des  chutes  qui  variaient  de  0”  60  à  2  mètres  ; 
les  levées  de  vannes  étant  elles-mêmes  variables  dans  les  li¬ 
mites  de  0m  05  à  0“  40 ,  on  a  d’ailleurs  opéré  depuis  une 
charge  nulle  du  levier  du  frein  dynamométrique  jusqu  a 
celle  qui  arrêtait  la  roue  ou  rendait  son  mouvement  irre- 
gulier 

Ces  roues  sont  propres  à  utiliser  les  chutes  de  i“40  et 
au-dessous  ;  elles  transmettent ,  même  avec  des  chutes  su- 
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pérâeures,.uu.  effet-utile,  total  égal  à  0“  5<>,  ou  0m  60  du  tra¬ 
vail  absolu,  avec  une  vitesse  égale  à  0m  £5  de  l'eau  affluente  ; 
en  sorte  qu’elles  donnent  immédiatement  une  vitesse  de 
rotation  supérieure  à  celle  qu’on  obtient  avec  les  autres 
roues  à  axe  horizontal. 

Elles  ne  peuvent  pas  mareher  à  des  vitesses  très  diffé¬ 
rentes  de  celle  qui  correspond  au  maximum  d'effet,  sans  un 
affaiblissement  notable  de  l’effet  utile. 

Toutefois,  elles  marchent  encore  lorsqu'elles  sont  noyées 
d’une  hauteur  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  coifronne,  avec 
uncffet  utile  de  0m40  à  0™  45  du  travail  absolu  du  moteur. 

Enfin,  elles  fonctionnent  aussi  régulièrement,  qu’elles 
soient  en  bois  ou  en  fonte,  ce  qui  permet  une  grande  éco¬ 
nomie  dans  la  dépense  première. 

Correspondance.  M.  le  ministre  de  la  marine  invite  l’Aca¬ 
démie  à  faire  examiner  les  observations  scientifiques  re¬ 
cueillies  pendant  la  campagne  de  la  frégate  la  Venus. 

M.  Arago  annonce  qu’il  a  déjà  pris  connaissance  des  tra¬ 
vaux  de  M.  Tessan ,  et  que  ces  travaux  présentent  le  plus- 
•grand  intérêt;  Dans  le  nombre,  on  doit  remarquer  des  ob¬ 
servations  magnétiques  de  déclinaison,  d'inclinaison,  d’in¬ 
tensité  et  de  vibrations  diurnes,  dont  la  comparaison  avec 
celles  d’Europe  ne  peut  manquer  d'amener  des  résultats  cu¬ 
rieux.  Il  en  est  de  même  des  recherches  sur  la  température 
de  l’eau  de.la.mer:  l’auteur  a  cherché  à  la  déterminer  pour 
la  profondeur  de  4,000  mètres;  dans  ces  expériences,  l’é¬ 
norme  pression  de  400  atmosphères  à  laquelle  les  tubes- 
étaient  soumis ,  les  &  aplatis  et  a  brisé  le  thermomètre  ; 
cependant il  paraît  que,  dans  un  cas,  l'instrument  est  resté 
intact ,  malgré  la  déformation  de  l’enveloppe  qui  le  proté¬ 
geait- 

Les  marées,  la  détermination  de  la  hauteur  des  vagues, 
dont  les  plus  hautes  n’ont  pas  dépassé  8  mètres,  les  aurores 
australes,  les  halos,  les  arcs-en-ciel,  etc.,  ont  aussi  été  étu¬ 
diés  par  M.  Tessan. 

Parmi  les  faits  annoncés,  nous  en  avons  remarqué  deux 
fort  singuliers  :  le  premier  a  trait  aux  animalcules  qui 
causent  la  phosphorescence  de  la  mer;  leur  abondance  est 
quelquefois  telle ,  qu’un  seau  d’eau  en  a  abandonné,  par 
1»  filtration  sur  un  linge,  la  moitié  de  son  volume  ;  le  liquidé 
avait  perdu  la  propriété  phosphorescente,  qui  existait  au 
plus  haut  degré  dans  le  résidu  laissé  sur  le  filtne. 

L'autre  fait  est  relatif  à  l’existence  d'une  roche  argileuse 
découverte  en  Californie,  et  qui  offre  les  divers  passages  de 
l’état  pâteux  à  une  consistance  capable  de  faire  feu  -au  bri¬ 
quet. 

M.  Dordonneau  se  plaint  de  la  manière  dont  la  comBiu- 
nication  qu'il  a  envoyée  à  l’Académie ,  dans  la  séance  d«v 
nière,  a  été  présentée.  M.  Arago  n’a  pas  prétendu,  ainsi  que 
le  pense  l’auteur,  que  les  pains  qu’il  adressait  comme  échan¬ 
tillons  fussent  moisis;  loin  de  là,  l'avantage  d’une  conser¬ 
vation  plus  prolongée  a  été  mis  en  avant  pour  faire  valoir 
le  nouveau  procédé  de  panification  su»  l’ancien. 

Mi  Walferdin  écrit  au  sujet  des  recherches  auxquelles 
il  vient  de  se  livrer  en  Champagne ,  dans»  le  but  de  fixer 
approximativement  la  hauteur  à  laquelle  s’élèvera  l’eau  du 
puits  artésien  de  Grenelle.  La  limite  de  la  craie  en  Cham¬ 
pagne  est  à  environ  130  mètres,  et  comme,  la  différence  de 
ce  niveau  avec  Paris  est  d’à  peu  près  90  mètres,  il  en  résul¬ 
terait  un  excès  de  40  mètres  pour  la  hauteur  du  jet;  cette 
quantité  s’éloignerait  peu  de  la  vérité,  en  admettant  que 
le  puits  de  Grenelle  fût  alimenté  par  la  nappe  qui  fournit 
l’eau  aux  puits  forés  d'Etbeuf,  où  elle  jaillit  à  30  mètres  de 
hauteur. 

M.  Elie  de  Beaumont  transmet  des  détails  sur  l’orage 

Si,  au  10  octobre  damier,  a  ravagé  Iç  département  du 
ireti 

M:  Condoguris'de  Céphalonie  donne  quelques  indications 
sur  une  maladie  qui  sévit  sur  les  chèvres  et  les  moutons,  et 
couvre  les  dents  de  ces  animaux  d’un  dépôt  métallique, 
que  les  gens  du  pays  croient  à  tort  être  de  l’or.  Un  échan¬ 
tillon  du  dépôt  est  joint  à  la  lettre  d’envoi. 

M.  de  Mirbel  écrit  d’Alger  que,  grâces  à  la  générosité  de 
M.  Vialard,  petit-fils  de  Fortin,  il  a  pu  avoir  à  sa  disposition 
Un  dattier.  Jusque  là,  les  naturels  s'étaient  refusés  à  lui  en 


céder  aucun;  mais  l'exemple  de  M.  Vialard  les  a  entraînés» 
et  aujourd'hui  le  savant  botaniste  en  a  au-delà  de  ses  be¬ 
soins.  ‘ 

Dans  sa  lettre,  M.  de  Mirbel  donne  des  renseignements 
sur  la  végétation,  qui  est  magnifique  aux  environs  d’Alger. 

M.  Amyot  envoie  une  note  sur-  l’emploi  de  l’électro- 
niagnétisme  comme  moteur. 

M.  Baudrimont  réclame  contre  les  critiques  dont  a  été 
l’objet  la  lettre  qu’il  a  adressée  à  l’Académie  dans  la  der¬ 
nière  séance,  relativement  à  l’aurore  boréale.  Mais  M.  Arago 
fait  observer  que  les  trois  plans  dans  lesquels  l’auteur  a 
vu  des  bandes  ne  sont  que  trois  directions.  Oc,  avec  un 
rayon  polarise  sur  une  lame  de  verre  on  voit  des  bandes 
dans  une*  infinité  de  directions;  ce  qui  constitue  un  plan 
de  polarisation,  c’est  l’existence  d’un  maximum ;  l'absence 
de  mesure  précise  et  de  détermination  du  nombre  des 
maxima  ne  permet  pas  d’interpréter  autrement  l’assertion 
de  M.  Baudrimont. 

Quant  à  l’existence  des  bandes  rouges  et  noires,  il  eût 
fallu  les  analyser  par  le  prisme,  avant  de  prononcer  si  le 
défaut  de  coloration  tenait  ou  non  à  la  faible  intensité  de  la 
lumière. 

M.  Léon  Duparc,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  . 
Salamandre ,  présente  un  mémoire  sur  le  clinomètre ,  in¬ 
strument  propre  à  mesurer  l’inclinaison  du  navire ,  et  par 
suite  à  en  apprécier  les  effets  sur  la  marche  du  bâtiment. 
Parmi  les  résultats  obtenus  nous  citerons  celui  qui  suit » 
comme  l’un  des  plus  curieux  :  l’auteur  a  reconnu  que  le 
seul  changement  de  place  des  voyageurs  augmentait  la  vi¬ 
tesse  d’un  mille. et  demi  ;  malheureusement,  le  temps  cor¬ 
respondant  n’a  pas  été  déterminé. 

M.  Mateucci  annonce  que  dans  les  Apennins,  il  n’y  ami 
grêle  ni  orages  dans  le  voisinage  des  hauts-lourneaux ,  ce 
qui  confirme  l’opinion  émise  par  M.  Arago  sur  l'utilité  des 
grandes  flammes  qui  en  sortent,  lesquelles  agissent  comme 
paratonnerre.  * 

M.  Aimé  adresse  quelques  observations  sur  le  grand 
courant  qui  entre  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  suit  la  Côte  d’Afrique,  remonte  vers  le  nord, 
passe  devant  la  Sicile  et  l'Italie,  traverse  le  golfe  de  Gênes  - 
et  disparaît  entre  les  îles  Baléares  et  l’Espagne.  On  ignore 
s’il  ressort  par  le  détroit,  ou  si  le  trop-plein  disparaît  par 
évaporation  ;  mais  il  paraît,  d’après  les  rapports  des  ca¬ 
pitaines  de  vaisseaux  qui  parcourent  cette  mer,  que  la  force 
de  ce  courant  varie  avec  les  phases  de  la  lune.:  elle  est. 
plus  grande  dans  les  syzygies  ;  on  croit  aussi  que,  sa  vitesse" 
moyenne  est  en  rapport  avec  les  marées  de  l’Océan. 

M.  Tripier,  pharmacien,  envoie  un  travail  sur  les  eaux, 
minérales  de  l’Algérie. 

M.  de  Castelnau  écrit  au  sujet  d’un  arc-en-ciel  lunaire 
qu’il  a  observé  à  New-York. 

Plusieurs  auteurs  transmettent  des  relations  d’étoiles, 
filantes,  desquelles  il  résulte  que  ces  météores  ont  été  très, 
nombreux  au  mois  d’août  dernier. 

MM.  Soleil  fils  et  Moigno  écrivent  qu'ils  ont  en  vain, 
essayé  de  produire  des  images  photographiques  àvec  le 
gaz  oxihydrogène.  M.  Arago  rappelle  que  M.  Daguerre  a 
obtenu  l’image  d'une  lampe, d'Argant,  en  faisant  arriver  di¬ 
rectement  la  lumière  sur  la  plaque;  aussi  pense-t-il  que, 
dans  les  expériences  ci-dessus,  l’insuccès  tient  au  défaut 
d’intensité  :  la  lumière  en  se  réfléchissait,  a  été  en  grande 
partie  absorbée;  ce  qui  appuie  cette  conjecture,  c’est  que 
les  auteurs  ont  reconnu  que  la  plaque  iodée  se  colorait 
promptement  en  violet,  par  l’action  des  rayons  directs. 

M.  Bayard  dépose  un  paquet  cacheté  contenant  l’indi¬ 
cation  de  ses  procédés  photographiques. 

M.  Baër  annonce  que ,  contrairement  à  l’opinion  de 
M.  Arago,  qui  avait  pensé  qu’il  ne  tonnait  jamais  au-delà 
du  75e  degré,  la  relation  de  naufragés  au  Spitzberg  et», 
renferme  un  cas.  Mais  M.  Arago  fàit  observer  que  le  bruit 
d’une  avalanche  imite  assez  parfaitement  celui  delà  foudre, 
pour  qu’un  cas  isolé  ne  puisse  p*s  infirmer  l’assertion  qa’il 
a  émise,  d’après  les  4lteurs. 

Après  la  correspondance,  M.  Dumas  dépose  un  mémoire 
de  M.  Delalande  sur  la  cournarine  et  le  camphre.  Nous  y 


Digitized  by  LjOOQLe 


L’ECHO  Dl’  MONDE  SAVANT. 


.reviendrons  plus  tard;  bornons-nous  à  signaler  ce  fait  re¬ 
marquable,  que  Tanteur,  après  avoir  transformé  le  cam¬ 
phre,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré,  en  un 
corps  isomérique  huileux.  Ta  régénéré,  en  traitant  cette 
huile  par  la  potasse. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 


PHYSIQUE. 

•  lar  la. m Mura  des  courant*  électrique*,  par  BLiFettier. 

(Suite  du  auméru  du  9  ucvembre.) 

La  quantité  électrique  qui  forme  le  courant  se  mesure 
directement  par  son  action  sur  l’aiguille  aimantée. 

L’action  d’un  courant  est  perpendiculaire  à  sa  ligne  de 
propagation ,  et  elle  est  proportionnelle  à  la  quantité  d’é¬ 
lectricité  qui  se  propage  dans  un  temps  donné.  Le  résultat 
est  une  déviation  de  l’aiguille  aimantée,  dont  le  maximum 
est  dans  sa  position  perpendiculaire  au  courant. 

L’effet  maximum  a  lieu  lorsque  l'application  de  cetle 
force  est  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’aiguille,  c’est-à-dire 
lorsque  l’axe  de  l’aiguille  et  le  courant  sont  parallèles.  L’effet 
devient  nul  lorsque  son  application  est  parallèle  à  l’axe 
d’une  aiguille  suspendue  vertiealemeiît,  c’est-à-dire  au  mo¬ 
ment  où  l’aiguille  est  perpendiculaire  au  courant.  Consé¬ 
quemment,  des  quantités  égales  d’électricité  ajoutées  suc¬ 
cessivement  ne  produisent  pas  des  augmentations  égales 
dans  la  déviation  d’une  aiguille  aimantée,  puisque  l’appli¬ 
cation  de  leur  force  devient  de  plus  en  plus  inclinée  sur  la 
perpendicularité  de  l'aiguille. 

D’un  autre  côté,  l’action  du  magnétisme  terrestre,  aug¬ 
mentant  avec  la  déviation,  vient  encore  diminuer  le  résultat 
ides  quantités  successivement  ajoutées. 

Cette  complexité  augmente  encore  lorsqu'on  emploie  des 
systèmies  d’aiguilles  doubles  ,  des  conducteurs  de  diverses 
largeurs,  et  principalement  lorsqu’on  fait  des  multiplica¬ 
teurs  avec  un  fil  enroulé,  dont  les  planchers  varient  en  lar¬ 
geur  e>t  en  épaisseur,  et  dont  les  éléments  d’action  sont 
répartis  d'une  manière  très  compliquée. 

D’après  cette  grande  complication  des  rhéomètres,  il  est 
impossible  d  établir  par  le  calcul  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
la  force  du  courant  et  l’arc  de  déviation  ;  ce  n'est  que  par 
expérience  qu’on  peut  parvenir  à  les  connaître;  pour  y 
parvenir  on  se  forme  des  tables  de  rapport  entre  le  courant 
et  la  déviation ,  au  moyen  de  la  somme  de  deux  courants 
connus,  ou  de  leur  différence,  ou  dit  double  d’un  courant 
connu,  ou  du  double  d’une  force  connue. 

Il  existe  des  rhéomètres  qui  ont  des  déviations  propor¬ 
tionnelles  aux  forces;  ils  sont  faits  sur  le  principe  d’une 
seconde  aiguille  perpendiculaire  à  la  première,  qui  rentre 
vers  le  courant  en  même  temps  que  la  première  s’en  éctarte  ï 
le  magnétisme  de  ces  aiguilles  est  tel,  que  l'action  du  ma¬ 
gnétisme  terrestre  et  celle  du  courant  réunies  augmentent 
■autant  sur  l’aiguille  rentrante  qu’elles  diminuent  sur  l’ai¬ 
guille  sortante.  On  peut  aipsi  avoir  une  proportionnalité 
fort  approchée  jusqu’à  lO0. 

Dans  un  courant  on  distingue  la  quantité,  qui  se  mesure 
par  son  action  immédiate  sur  une  aiguille  aimantée,  de  son 
intensité ,  ou  son  pouvoir  de  vaincre  les  résistances  des  cir¬ 
cuits  qu’il  doit  traverser; ■  on  mesure  le'plus  ordinairement 
l'intensité  par  des  longueurs  connues  de  fil  métallique,  ou 
par  des  auges  remplies  d’un  liquide  qu’on  divise  par  des 
diaphragmes  en  platine. 

L’intensité  du  courant^  c’est-à-dire  la  puissance  de  vaincre 
les  résistances  des  conducteurs ,  peut  s’obtenir  de  deux 
manières,  par  le  moyen  des  piles,  ou  par  une  plus  grande 
puissance  dans  l'action  perturbatrice;  dans  le  premier  cas, 
«lie  augmente  comme  le  nombre  de  couples  alignés;  dans 
le  second  cas,  elle  augmente  comme  la  force  perturbatrice, 
Ainsi,  une  pile  tbermo-électrique  de  quatre  couples  donne 
■au  courant  une  puissance  de  vaincre  les  résistances  des  cotir 
ducteurs,  quatre  fois  plus  grande  que  celle  provenant  d’un 
seul  couple  ;  et  une  température  ou  une  intensité  magné- 
.  tique  double  ou  quadruple,  double  ou  quadruple  cette  puis¬ 
sance.  Il  n’y  a  pas  augmentation  dans  la  quantité  électrique  ; 
mais  les  résistances  étant  augmentées  en  arrière,  il  y  a 
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moins  de  neutralisation  en  retour,  et  conséquemment  plus 
de  neutralisation  par  le  conducteur  direct ,  ce  qui  produit 
un  phénomène  de  quantité. 

■  Si  le  circuit  est  d’une  conductibilité  parfaite,  c’est-à-dire 
s’il  fie  présente  aucune  résistance  à  la  propagation  élec¬ 
trique,  le  courant  aura  son  maximum ,  soit  qu’il  provienne 
d’une  force  perturbatrice  faible,  soit  qu’il  provienne  d'une 
force  perturbatrice  puissante.  Cette  perfection  absolue  dans 
la  conductibilité  ne  peut  exister;  tous  les  circuits  offrent 
une  résistance  qu’on  peut  atténuer,  mais  qu’on  ne  peut  ja¬ 
mais  faire  disparaître  totalement. 

Lorsqu’il  y  a  résistance  dans  le  conducteur,  c’est  alôrs 
que  l 'intensité  électrique  produite  par  celle  de  la  force  per¬ 
turbatrice  oblige  une  plus  grande  portion  de  l’électricité  à 
traverser  le  circuit  direct  et  à  produire  un  phénomène  de 
quantité. 

Lorsqu’on  augmente  le  courant  par  une  plus  grande  ac¬ 
tion  de  la  force  électro-motrice,  si  le  conducteur  reste  le 
même ,  la  résistance  de  ce  dernier  croît  plus  vite  que  lïn- 
tensité  du  courant,  parce  que  les  nouvelles  quantités  qui 
passent  ont  à  vaincre  la  résistance  naturelle  de  sa  longueur, 
plus  son  insuffisarice  pour  des  quantités  plus  éonsid érables. 
Dans  ce  cas,  il  ne  peut  y  avoir  égalité  entre  l'augmentation 
du  courant  et  celle  de  la  cause  productrice.  Des  tables 
seules  peuvent  indiquer  ce  rapport. 

En  prenant  pour  unité  chaque  couple  d'une  pile  thermo- 
électrique,  ou  chaque  spire  d'une  hélice  induite,  il  y  a 
analogie  entre  les  effets  de  ces  piles  et  ceux  des  molécules 
troublées  dans  leur  équilibre,  mais  non  transformées  en 
substance  nouvelle  ;  il  y  a  ne'utralisation  des  deux  états 
électriques  entre  les  molécules  voisines  et  alignées,  comme 
il  y  a  neutralisation  de  ces  électricités  entre  les  couples 
ou  spires  voisines.  Les  molécules  extrêmes,  comme  les  élé¬ 
ments  extrêmes,  fournissent  seules  la  quantité  électrique 
qui  traverse  les  conducteurs. 

Cette  analogie  n’existe  pas  lorsque  l’action  perturbatrice 
transforme  la  substance  primitive  en  une  substance  nou¬ 
velle,  comme  dans  l’action  chimique;  chaque  molécule, 
cessant  de  faire  partie  du  corps,  n’y  tenant  plus  par  aucun 
rapport,  produit  son  phénomène  isolé  et  co.mplet.  La  quan¬ 
tité  dépend  alors  du  nombre  des  molécules  transformées 
dans  un  temps  donné,  et  l’intensité  ne  varierait  pas  avec 
un  réactif  faible  ou  puissant  si  sa  conductibilité  restait  la 
même;  mais,  en  considérant i’effet  isolé  de  chaque  molé¬ 
cule,  l’intensité  est  moindre  avec  un  réactif  actif  qu’avec 
un  réactif  faible,  puisque,  sa  conductibilité  étant  meilleure, 
elle  permet  une  plus  grande  neutralisation  en  retour.  Cette 
diminution  dans  l’ intensité  individuelle  des  molécules  est 
compensée,  et  bien  au-delà,  par  la  difficulté  de  l’équili¬ 
bration  en  retour  que  produit  l’action  vive  et  générale  sur 
toute  la  surface  du  cofps  électro-positif. 

Nous  avons  vu  qu’une  température  double  donne  une 
intensité  double  au  courant;  il  n’y  a  pas  réciprocité  entre 
le  courant  et  la  température  qu’il  produit.  Ainsi,  en  aug¬ 
mentant  le  courant  comme  deux  ôu  une  de  ses  puissances, 
la  température  augmente  comme  trois  ou  comme  unc.de' 
ses  puissances;  par  exemple,  si  le  courant  est  16,  quatrième 
puissance  de  2 ,  la  température  est  81 ,  quatrième  puissance 
de  3. 


ARTS  INDUSTRIELS. 

Fabrication  du  papier  en  Chine. 

(Extrait  du  rapport  de  M.  Jobart  au  gouvernement  belge  ;  lor  l'exposition  j 
de*  produit)  de  l'induitne.) 

Berxélius  a  dit  :  «  La  houille  ,  c’est  la  civilisation.  »  On 
pourrait,  à  plus  juste  titre,  attribuer  au  papier  ce  ou’il  dit 
de  la  houille  ,  car ,  sans  le  papier ,  l’intrument  le  plus  civi¬ 
lisateur  ,  la  presse ,  devenait  inutile. 

Il  n’est  peut-être  pas  une  branche  d’industrie  française 
qui  ait  fait  d’aussi  notables  progrès  depuis  dix  ans  que  celle 
du  papier  :  elle  s’est  continuellement  rapprochée  de  la  per¬ 
fection  des  Anglais,  tout  en  faisant  subir  à  ses  prix  une  pro- 
greswon  inverse  de  son  amélioration  ,  tandis  que  le  papier 
anglais  a  continué  d'être  cher.  On  peut  dire  aujourd’hui 
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que  la  papeterie  française  possède  le  triple  avantage  de  la 
qualité,  de  la  quantité  et  du  bon  marché. 

L’inventeur  du  papier  est  incdnnu  comme  la  plupart  des 
inventeurs  des  choses  utiles  ;  maison  a  conservé  le  souvenir 
de  tous  les  auteurs  de  choses  futiles,  et  il  n’y  a  peut-être 
pas  un  nom  de  romancier ,  de  chanteur  ou  de  danseur  qui 
se  soit  égaré. 

Chacun  sait  que  le  papyrus  des  Egyptiens  se  composait 
de  la  seconde  écorce  du  roseau  cyprès  que  l’on  plaçait  en 
bandes  de  un  ou  deux  pouces  de  large,  les  unes  à  côté  des 
autres,  et  que  l’on  contre-croisait  par  d’autres  bandes.  Le 
tout  se  mettait  sous  presse  et  formait  par  adhésion  des 
feuilles  de  papier  comme  en  voit  encore  des  échantillons  au 
musée  du  Louvre  ;  cela  ressemble  à  une  natte  de  vieux 
paillassons  et  n’a  pas  de  blancheur. 

Il  est  plus  probable  que  le  vrai  papier  de  pâte  est  d’in¬ 
vention  chinoise.  Nous  avons  beaucoup  connu  un  brave 
homme,  nommé  Breton,  qui  est  resté  vingt -trois  ans  en 
Chine,  où  il  était  allé  en  qualité  de  majordome  de  l'ambas¬ 
sadeur  hollandais  Vanbraemt.  Il  avait  même  épousé  une 
Chinoise  qu’il  a  ramenée  en  Belgique  avec  ses  en¬ 
fant  (1).  Comme  il  était  illettré, 'il  n’a  rien  écrit  sur  son  sé¬ 
jour  à  Pékin ,  à  Nankin  et  à  Canton  ;  mais  nous  avons  eu 
soin  de  recueillir  dans  différents  entretiens  tout  ce  qu’il 
avait  appris  de  l’industrie  et  des  mœurs  de  cette  qation  trois 
fois  plus  nombreuse  que  toutes  celles  de  l’Europe  réunies. 
Ces  détails  seront  d’autant  mieux  accueillis  que  nous  ob¬ 
tiendrons  désormais  bien  difficilement  des  nouvelles  de 
l’industrie  chinoise,  par  suite  des  édits  sévères  que  les 
marchands  d’opium  ont  attirés  snr  les  Barbares  d’Orient. 

Voici  ce  qu’il  nous  a  cotité  de  leurs  fabriques  de  papier, 
dans  lesquelles  il  est  souvent  entré.  Le  capital  de’  taels ,  né¬ 
cessaire  pour  monter  une  fabrique  de  papier  en  Chine , 
n’est  pas  considérable ,  à  en  juger  par  l’outillage  qui  ne  se 
compose  que  de  quelques  chaudières  en  fonte,  de  quelques 
bacs  en  bois,  d’une  sorte  d’étuve  couverte  en  stuc,  de  plu¬ 
sieurs  claies  en  bambous,  et  de  formes  également  construites 
en  petites  lattes  de  bambous  très  habilement  réunies.  Voici 
leur  mode  d’opérer  pour  produire  le  papier,dé  Chine  dont 
dont  nous  nous  servons  pour  l’impression  des  gravures,  pa¬ 
pier  qui  vient  seulement  d'être  inventé  en  France. 

Les  bottes  de  mûrier  à  papier,  composées  de  brins  de  la 
grosseur  d'une  plume,  et  dégarnies  de  leurs  feuilles,  sont 
plongées  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante.  L’instant  de 
les  retirer  est  indiqué  par  lé  retrait  del’fextrémitéinférieure 
de  l’écorce,  mettant  à  nu  environ  un  pouce  de  ligneux. 

On  ôte  ces  gerbes  des  chaudières,  et  on  les  étale  sur  une 
claie  où  elles  sont  battues  à  coups  de  bambou  (  car  le  bam¬ 
bou  sert  à  tout  ) ,  jusqu’à  ce  que  la  fibre  s’en  détache 
avec  l’écorce  et  donne  une  espèce  de  lin  que  les  femmes 
peignent  à  la  main,  pour  le  purger  de  toute  écorce.  Cetie 
filaese  soyeuse  est  jetée  dans  unb  espèce  de  mortier  en 
pierre,  dont  l’ouverture  est  à  fleur  du  sol;  le  pilon  de  ce 
mortier  est  une  poutre  en  bois  dur,  dressée  perpendiculai¬ 
rement  au  milieu  du  mortier  et  retenue  par  un -châssis  en 
forts  bambous  placé  à  hauteur  d’homme.  Des  ouvriers  sou¬ 
lèvent  celte  poutre  avec  des  leviers  sur  lesquels  ils  dansent 
assis  ou  debout,  alternant  ainsi  l’emploi  de  différents  mus¬ 
cles  ,  ce  qui  les  fatigue  moins,  disent-ils,  qu’un  mouve¬ 
ment  uniforme.  La  filasse  réduite  en  pâte  est  mise  dans  des 
cuves  avec  de  l’eau  pure,  quand  ils  veulent  l’avoir  sans 
colle,  et  avec  de  l’eau  de  riz  qui  lui  donne  un  léger  en¬ 
collage. 

Deux  ouvriers  puisent,  avec  leur  forme,  une-feuille  qu’ils 
font  égoutter  en  imprimant,  avec  un  bâton  crénelé,  un  lé¬ 
ger  trémoussement  à  la  forme  pour  égaliser  la  pâte.  Chose 
singulière,  ils  n’interposent  point,  comme  nous,  un  flautre 
en  flanelle  entre  chaque  feuille  ;  ils  les  placent  en  tas  les 
unes  sur  les  autres,  en  ayant  soin  de  mettre  une  petite  latte 
en  bois  à  l’une  des  extrémités.  Cette  latte  sert  à  saisir  et  à 

fi)  Cette  malheureuse  famillevégète  dans  la  plus  profonde  misère  aux  envi¬ 
rons  de  Ghislenghien.  Son  chef  regrettait  d’avoir  quitté  les  Chinois  dont  il 
nous  vantait  le»  mœurs  simples ,  douces  et  droites.  «  Je  ne  suis  plus  assez  ma¬ 
lin  ,  disait-il,  pour  vivre  parmi  mes  compatriotes;  ils  ont  trop  fait  de  progrès 
en  égoïsme  pendant  mon  absence,  » 


relever  les  feuilles  qui  adhèrent  légèrement  entre  elles. 

Chaque  feuille  est  étalée  sur  la  plate  forme  en  stuc,  sous 
laquelle  on  entretient  du  feu.  On  la  force  de. s’appliquer  au 
stuc ,  avec  une  brosse  fine  et  douce  ;  l’eau  est  évaporée  en 
quelques  secondes,  et  la  feuille  parfaitement  séchée,  va  for¬ 
mer  un  paquet  de  cent  feuilles  que  l’on  plie  en  zig-zag  sous 
la  forme  que  nous  leur  voyons. 

Tout  le  matériel  d’une  grande  papeterie  chinoise  ne  vaut 
pas  1500  fr,  ;  la  maiu-d’œuvre  est  évaluée  à  25  c.  de  notre 
monnaie  ;  la  rame  de  cent  grandes  feuilles,  que  nous  payons 
'de  60  à  80  fr. ,  varie  entre  8  et  9  fr.  sur  les  lieux. 

Toutes  les  feuilles  des  livres  chinois  sont  doublées,  parce 
que  leur  mode  d’impression  ne  permet  d’imprimer  que  d  un 
seul  côtq.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  comment 
ils  s’y  prennent.  Les  notes  de  notre  voyageur  vont  encore 
nous  l’apprendre.  Un  lettré  écrit  proprement  au  pinceau 
les  ouvrages  qu’il  destine  à  l’impression  ;  cette  feuille  est 
collée ,  l’écriture  en  dessous,  sur  des  planchettes  d’un  bois 
fort  tendre ,  particulier  à  la  Chine.  Quand  la  feuille  est 
sèche ,  ils  l’bumectent  légèrement  avec  une  éponge  et  la  dé¬ 
tachent  de  la  planche  où  elle  laisse  l’empreinte  des  carac¬ 
tères.  Les  planches  sont  envoyées  chez  les  découpeurs  :  ce 
sont  pour  la  plupart  des  femmes  et  des  enfants  de  la  cam¬ 
pagne  qui  tailladent  fort  proprement  les  .lettres  avec  Je  pe¬ 
tits  instruments  d’acier,  et  forment  des  reliefs  semblables 
à  ceux  des  planches  à  imprimer  nos  indiennes.  On  réunit 
toutes  ces  petites  formes  sur  une  table  plane.  Ils  n’ont  au¬ 
cune  presse,  aucun  rouleau,  ni  rien  de  tout  cet  attirail  coû-  - 
teux  qui  compose  nos  imprimeries  d  Europe.  Le  tout  se  ré¬ 
duit  à  passer  légèrement  une  brosse  trempée  dans  l’encre, 
sur  toute  la  surface  de  la  forme.  Cela  fait,  un  enfant  place 
et  maintient  l’extrémité  d’une  feuille  au  bord  de  cette  forme, 
un  autre  enfant  tient  Vautre  extrémité ,  soulevée  et  tendue, 
pendant  que  l’imprimeur  passe  sur  la  feuille  une  brosse 
sèche  qui  la  fait  adhérer  et  prendre  l’encre;  un  bon  ouvrier 
tire  ordinairement  trois  feuilles  de  chaque  encrage,  en  ap¬ 
puyant  successivement  un  peu  plus  fort  avec  la  brosse. 

L’encre  qu’ils  emploient  étant  délébile,  tous  les  vieux  pa¬ 
piers  sont  lavés  et  retournent  au  pilon. 

De  cette  sorte,  les  éditeurs  n’ont  pas  de  capital  mort 
comme  les  rlôtres. 

M.  Breton  a  vu  faire  une  autre  espèce  de  papier  d’em¬ 
ballage  très  tenace,  qui  ne  se  déchire  pas  plus  aisément  que 
de  la  mousseline;  le  bas  peuple  chinois  s’en  sert  en  guise 
de  'mouchoir  de  poche.  Ce  papier,  dont  il  nous  a  donné  des 
échantillons,  est  composé  de  bourre  de  soie. 

Quand  les  Européens  apportèrent  en  Chine  les  premiers 
échantillons  de  papier  sans  fin  ,  en  défiant  les  Chinois  d  en 
produire  de  semblable  sans  la  machine  de  80,000  fr.  qui 
venait  d’être  inventée  par  Léger  Didot ,  ces  industrieux  ar¬ 
tisans,  qu’aucune  ddficuité  n’arrête ,  offrirent  au  négociant 
anglais  de  lui  en  fournir  autant  qu  il  en  voudrait  et  de  telle 
longueur  et  largeur  qu’il  désirerait;  ils  le.  firent  comme  ils 
l’avaient  promis  ;  mais  ils  remplacèrent  la.  machine  de 
80.000  fr.  par  un  long  cuvier  qui  n’en  coûte  pas  40. 

Voici  leur  procédé  :  ils  broient  et  divisent  la  bourre  de  ^ 
soie,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  jettent  le  débattu  dans 
ce  grand  bac  qu’ils  exposent  au  soleil.  La  bourre,  spécifi¬ 
quement  plus  légère  que  l’eau,  monte  insensiblement  à  la 
surface  et  forme  une  pellicule  à  laquelle  le  soleil  donne  as¬ 
sez  promptempnt  une  consistance  suffisante  pour  résister  à 
une  légère  traction;  un  ouvrier,  saisissant  adroitement  une 
extrémité  de  cette  espece  de  crème,  entre  deux  petites  laites, 
l’attire  légèrement  au-deliors  du  bac ,  dont  1  eau  est  main¬ 
tenue  au  niveau  de  la  paroi  de  sortie  a  mesure  qu  il  tire 
cette  /euille  ;  d’autres  molécules  de  soie  montent  à  la  sur¬ 
face  de  la  partie  découverte  et  se  soudent  à  1  autre  extrémité 
de  la  feuille  qui  se  continue  jusqu’à  ce  que  la  matière  à  pa¬ 
pier  contenue  dans  le  bac  so.it  épuisce.  Dans  la  fabrication 
habituelle,  la  feuille  n’a  que  20  pieds  de  long  sur  3  de  large, 
d’eprès  les  dimensions  du  bac.  On  étale  ces  feuilles  sur 
l’herbe,  pour  les  faire  sécher,  en  ayant  soin  de  les  retour¬ 
ner.  Les  enclos  destinés  à  ces  fabriques  ressemblent  en  été 
à  des  blanchisseries  de  toiles.  Quand  les  Chinois  veulent 
obtenir  une  feuille  sans  fin,  chose  qu’ils  considèrent  comme 
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mutile,  ils  roulent  la  pellicule  soyeuse  sur  un  cylindre  adapté 
au  bac ,  en  intercalant  des  feuilles  déjà  sèches  eutre  les  cir¬ 
convolutions  de  la  feuille  continue. 

Ce  papier  jaunâtre  sert  a  l’emballage  des  étoffes  et  objets 
de  quincaillerie  $  il  nest  pas  très  égal  d’épaisseur,  mais  il 
offre  une  résistance  telle  qu’une  bande  de  trois  millimètres 
supporte  le  poids  d’un  kilogramme  sans  se  rompre.  Il  tire 
sa  force  des  brins  de  bourre ,  dont  quelques  uns  ont  la  lon¬ 
gueur  de  2  a  3  centimètres  après  la  fabrication. 

Nous  pensons  qu’on  ferait  bien  de  tenter  cette  fabrication 
dans  le  midi  de  la  France,  où  lesdéchets  provenant  des  co¬ 
cons  sont  si  considérables  qu’un  chimiste  a  cru  leur  trou¬ 
ver  un  bon  emploi,  il  y  a  quelques  années,  en  conseillant  de 
*est  faire  servir  à  l’engrais  des  terres  ;  mais  nous  croyons 
qu  ou  a  trouvé  depuis  lors  le  moyen  d’en  tirer  un  meilleur 
parti. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Critique  de  quelque,  mots  historique.. 

(Extrait  du  Memorial  de  la  noblesse ,  novembre.) 

Parmi  les  mots  célébrés  attribués  à  nos  rois  ou  à  de  grands 
personnages,  il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  réellément  sortis 
de  leur  bouche;  peut-être  même  il  n’en  est  pas  un  seul  que 
1  histoire  nous  ait  fidèlement  rapporté.  Les  uns  furent  in¬ 
ventés  à'plaisir  pour  aduler  l'orgueil  des  princes  et  des  fa¬ 
milles,  ou  pour  exalter  les  vertus  et  le  sentiment  national 
du  peuple..  Les  autres  ont  une  origine  moins  côntrouvée; 
mais  la  tradition  et  lei  écrivains,  en  nous  les  transmettant, 
les  ont  modifiés,  en  ont  changé  la  tournure  et  l’expression 
pour  leur  donner,  plus  de  couleur,  plus  de  brillant  et  plus 
d  intérêt.  r 

.  Quand  ces  mots  consistent  dans  quelques  paroles  fugi¬ 
tives,  nous  sommes  le  plus  souvent  obligés  d’ajouter  foi 
pleine  et  entière  aux  historiens  qui  nous  affirment  les  avoir 
recueillis  eux-memes  ou  les  tenir  de  ceux  qui  les  ont  en 
tendus.  Nous  n’avons  plus  en  effet  aucun  moyen  poufvé- 
rifier,  aucune  preuve  pour  justifier  ou  pour  combattre  ces 
allégations.  Quelquefois  cependant,  à  l’aide  de  circonstances 
accessoires,  par  la  comparaison  des  textes,  par  la  critirpie 
des  dates,  par  les  probabilités  et  la  vraisemblance  des  faits, 
nous  arrivons  à  en  découvrir  la  fausseté  et  à  la  rendre  ma¬ 
nifeste.  Nous  n  en  citerons  que  deux  exemples. 

-En .xi iq,  1«  Français ,  conduits  par  Lonis-le-Gros,  entrèrent  en  Nor- 

•  mandie ,  rencontrèrent  l'armée  anglaise  et  lui  livrèrent  baiaille  à  Rrenneville. 

•  Le  roml'at  lut  vif  et  sanglant.  La  fortune  .'plaît  d'abord  déridée  pour  l'imré- 

•  tuosile  française  ;  mais  Louis  perdit  cet  avantage  par  son  ardeur  :  poursuivant 

•  avec  trop  d  imprudence  une  aile  de  l'ennemi  qu’il  avait  enfoncée  ,  il  se  sépara 

•  des  siens  et  se  vil  entouré  et  chargé  de  toutes  paris.  Un  soldat  anglais  saisit  la 

•  bride  de  son  cheval  et  s’écria  :  Le  roi  est  pris!  —  Xe  sais -tu  pas,  dil  le  mo- 

•  narque  en  riant ,  qu'au  jeu  tf  échecs  le  roi  n'est  jamais  pris  ?  El  au  même  iu- 
-  sta.it  d  un  coup  de  sabre  il  le  renverse  mort  à  ses  pieds.  » 

Telles  sont  les  détails  que  nous'donuent  Mézerai,  An- 
quetil ,  Ségur  et  presque  tous  les  historiens  modernes  sur 
la  bataille  de  Brenneville.  La  conformité  de  leur  récit  et  le 
ton  affirmatif  qu’ils  affectent,  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  dans  l’esprit  du  lecteur  sur  l’authenticité  de  leur  nar¬ 
ration  et  de  1  apostrophe  de  Louis-le-Gros  au  soldat  anglais. 
Si  cependant  nous  consultons  les' écrivains  contemporains 
de  ces  faits,  notre  assurance  fera  bientôt  place  au  doute, 
et  même  à  la  certitude  du  contraire.  En  effet,  nous  le  re¬ 
grettons  pour  1  honneur  national;  niais  ce  combat,  loin 

être  vif  et  sanglant,  ne  fut  qu’une  échauffourée ,  où 
es  Français,  ébranlés  au  premier  choc,  prirent  la  fuite 
avec  précipitation  sans  opposer  de  résistance.  Quant  à  l’a¬ 
venture  arrivée^  à  Louis-le-Gros,  elle-ne  se  trouve  consi¬ 
gnée  ni  dans  l’Histoire  ecclésiastique  d'Orderic  Vital,  ni 
dans  les  grandes  Chroniques  de  France ,  ni  enfin  dans  les 
Mémoires  de  1  abbé  Suger,  écrits,  dit-on,  sous  sa  dictée  par 
son  propre  secrétaire.  Le  silence  de  ces  trois  ouvrages,  les 
seuls  qui  s’étendent  longuement  sur  le  règne  de  Louis-le- 
Gros,  suffiraient  pour  faire  naître  le  doute,  si  d’ailleurs 
on  ne  retrouvait  pas  1  origine  de  cet  épisode  fameux.  Mè¬ 
nerai,  jjour  animer  son  récit  et  donner  une  consolation  à 
a  fierte  de  ses  compatriotes,  la  raconta  le  premier  sur. la 
Joi,  dit-il,  d’une  ancienne  Chronique,  et  tous  les  écrivains 


la  répétèrent  après  lui  sans  s’assurer  de  sa  sincérité  par  le 
moindre  contrôle.  Pour  nous  ,  estimons-nous  heureux  de 

ftouvoir,  dans  l’intérêt  de  la  vérité  et  de  l'honneur  de  Louis¬ 
e-Gros,  démentir  les  paroles  qu'on  lui  attribue;  et  qui,  loin 
de  tourner  à  sa  louange,  ne  devraient  être,  aux  yeux  d'une 
critique  éclairée,  qu’une  plaisanterie  ridifl^e  ou  qu’une 
raillerie  atroce.  «  Cette. aventure,  ajoute  Mézerai,  fut  le 
sujet  d’une  médaille  qu’on  fit  graver  avec  cette  inscription 
tirée  de  Virgile  : 

«  Nec  capti  potuere  capi.  » 

L’existence  de  cette  médaille  est  une  supposition  faite 
par  cet  historien  peu  fidèle,  pour  donner  du  crédit  à  sa 
narration  mensongère  (I). 

.  Le  soir  de  la  bataille  de  Crécy,  Philippe  de  Valois,  suivi 
de  quatre  seigneurs  seulement,  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite,  et  chevaucha  jusqu'au  château  de  la  Broyé,  qu’il' 
trouva  fermé.  11  fit  appeler  le  châtelain,  et  lui  cria  :  Ouvrez , 
ouvrez,  c’est -la  Jortune  de  la  France.  Ces  paroles,  aussi 
simples  que  sublimes,  ont  été  répétées  par  tous  les  histo¬ 
riens  qui  ont  raconté  la  bataille  de  Crécy.  Tel  ne  fut  point 
cependant  le  langage  de  Philippe  de  Valois  en  cette  occa¬ 
sion.  Froissard,  qui  le  premier  nous  a  transmis  des  details 
sur  l’épisode  du  château  de  la  Broyé,  rapporte  que  le  roi 
répondit:  Ouvrez ,  ouvrez,  c’est  l’infortuné  roi  de  France. 
Un  éditeur,  qui  n'aura  tenu  aucun  compte  de  la  suppression 
des  accents,  des  apostrophes  et  des  points  dans  les  anciens 
manuscrits,  aura  par  mégarde  falsifié  le  texted’une  manière 
heureuse,  et  tous  les  écrivains  postérieurs,  adoptant  cette 
correction,  auront  préféré  une  infidélité  à  la  sécheresse 
d'un  récit  véridique.  Aussi,  à  mon  grand  désenchantement, 
en  collationnant  tous  les  manuscrits  avec  le  texte  imprimé, 
aucun  ne  m’a  fourni  la  leçon  :  C’est  la  fortune  de  la  France; 
leçon  qui  est  d’ailleurs  en  contradiction  manifeste  avec  les 
circonstances  de  la  journée,  et  les  idées  et  les  mœurs  de 
l’époque. 

Après  de  pareilles  erreurs,  l’analogie  et  l’induction 
doivent  nous  amener,  sinon  à  considérer  comme  fausses, 
du  moins  à  révoquer  en  doute  comme  très  im^Maines, 
toutes  les  citations  de  paroles  mémorables  que  l’bistoire 
nous  a  transmises  ;  car,  si  pour  la  plupart  elles  échappent 
à  la  critique,  c'est  qu'il  ne  reste  plus  aucun  moyen  de  con¬ 
trôle  pour  en  vérifier  l’exactitude.  Mais  ce  qui  paraîtra  plus 
difficile  à  croire,  et  ce  qui  pourtant  est  plus  facile  à  recon¬ 
naître  et  à  démontrer,  c'est  que  les  auteurs  ne  se  sont  pas 
contentés  d’altérer  ou  de  supposer  les  paroles  qu’ils  attri¬ 
buent  aux  personnages  historiques;  ils  ont  souvent  aussi 
transcrit  infidèlement,  et  modifié  la  teneur  cl  la  substance 
des  écrits  et  des  lettres,  et  n’ont  pas  craint  de  s’exposer  à 
voir  dévoiler  leur  supercherie  par  la  comparaison  des  pas¬ 
sages  cités  avec  les  originaux.  Qui  de  nous  n’a  pas  lu  maintes 
fois,  dans  cent  ouvrages  divers,  que  François  I",  le  jour 
I  même  de  la  bataille  de  Pavie,  écrivit  à  sa  mère  :  Tout  est 
l  perdu  fors  l’honneur.  Ce  mot  sublime,  répété  par  toutes  les 
bouches,  appliqué  à  toutes  les  circonstances,  le  vainqueur 
de  Marignan  ne  le  prononça  jamais.  La  lettre  originale, 
conservée  à  la  Bibliothèque  Royale ,  est  là  pour  en  faire 
foi  ;  mais  il  est  plus  simple  de  croire  que  de  s’assurer,  de 
redire  que  de  rectifier,  et  personne  n’éleva  le  moindre 
doute  sur  la  fidélité  de  cette  citation,  de  peur  d’être  obligé 
de  la  vérifier.  La  lettre  est  fort  honorable  sans  doute  pour 
François  1",  mais  on  chercherait  vainement  le  fameux  Tout 
est  perdu  fors  l’honneur.  Voici  sa  teneur  littérale  (2).. 

«  Lettres  missives  eseriptes  par  le  Roy  à  Madame  Louyse 
»  de  Savoye,  sa  inère,  Duchesse  d’Angoulmois  et  d’Anjou, 

(i)  Nous  f.  rons  remarquer  en  passant  une  chose  que  Mézerai  n’ignorait  pas 
‘sans  doute,  c'est  qu'au  moyen  âge  on  ne  frappa  jamais  de  médaille  pour  per¬ 
pétuer  le  souvenir  des  événements  remarquables. 

(a)  C'est  une  semblable  altération  de  texte  qui  nous  a  fourni  le  plus  beau  vers 
de  Malherbe  et  peut-être  de  toute  la  poésie  française.  Il  avait  écrit  : 

Et  Rosette  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L’imprimeur  ne  pouvant  déchiffrer  le  nom  propre,  y  substitua  la  leçon  sui*J 
vante  : 

Et  Rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Malherbe,  charmé  de  cette  correction ,  la  conserva  soigneusement. 
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»  Régente  de  France,  incontinent  après  sa  prise  devant 
âPavie,  et  à  elle  envoiées  par  les  sienrs  Montpeiat,  l'nn 
'  »  des  gentilshommes  de  sa  chaijnbre,  et  parle  Commandeur 
a  de  Pamerosa  Hespaignol.  s 

«  Mairie  , 

»  Pour  vouauure  sçavoir  comme  se  porte  le  reste  de  mon  infortune,  de  tou¬ 
te»  choses  ne  m'est  demeurée  que  l'honneur  et  la  rie  qui  est  saulve ,  et  pour  ce 
que  en  vostre  adversité  cèste  nouvelle  vous  sera  un  peu  de  reconfort,  jsj  prié 
que  l'on  me  laissast  vous  escripre  ceste  lettre,  ce  que  l'on  m’a  aisément  accordé; 
vous  suppliant  ne  vouloir  preudre  l’extrémité  vous- mesroes  en  usant  de  vostre 
accoustumée  prudence,  car  j’ay  espérance  à  la  fin  que  Dieu  ne  me  abandonnera 
point;  vous  recommandant  vos  petits  enfants  et  les  miens  en  vous  suppliant 
faire  donner  seur  passage,  à  ce  porteur  pour  aller  et  retourner  en  Espaigne, 
car  il  va  devera  l’Empereur  pour  açavoir  comme  il  voudra  que  je  aoye  traielé ,  et 
sur  ce  va  très  humblement  recommander  à  vostre  bonne  grâce, 
u  Vostre  très  humble  et  très  obeysaant  fils , 

-  FRANÇOIS.  . 

Un  mot  non  moins  illustre  que  le  précédent,  c’est  celui 

Înecrivit,  dit-on,  Henri  IV  après  la  bataille  d’Arques  s 
'ends -toi,  brave  Cri/ion ,  nous  avons  combattu  et  tu. n'y  étais 
pas.  Malheureusement  la  citation  n'est  pas  plus  exacte  que 
celle  de  la  lettre  de  François  1".  Malgré  toute  la  familiarité 
du  héros  béarnais  dans  ses  relations  intimes  avec  ses  frères 
d’armes,  il  n’oublia  jamais  la  distance  qui  séparait  les  sujets 
du  monarque  au  point  de  les  tutoyer.  Dans  toute  la  volu- 
■  mineuse  correspondance  d'Henri  IV,  que  nous  possédons 
encore,  on  chercherait  vainement  une  seule  preuve  du  con¬ 
traire.  Voici  la  lettre  dont  le  texte  altéré  a  fourni  sans  doute 
le  passage  erroné  que  l’on  cite  partout  ; 

«  Beave  Chili. oh  , 

»  Pendés-voui  de  n'svoir  été  icy  près  de  moy  lundy  dernier  il  11  plus  bellé 
occasion  qui  se  soit  jamais  vue  et  qui  peut  être  ne  se  verra-  jamais  ;  eroiéaque 
je  vous  ar  bien  désiré.  L'ennemi  nous  vint  voir  fort  furieusement,  mais  il  s  en 
-  est  retourné  fort  honteusement.  J’espère  jeudy  prochain  être  dans  Amiens  ou 
je  ne  séjournera}-  gueres  pour  entreprendre  quelque  chose  ,  car  j’ay  maintenant 
une  des  plus  belles  armées  que  l'on  sçaurait  imaginer  ;  il  ne  lui  manque  rien 
que  le  brave  Crillon  qui  sera  toujours  le  bien  venu  et  vû-de  moy.  Adieu, 
a  Ce  viugtiesme  septembre ,  au  camp  devant  Amiens. 

- HENRT.  » 

Cette  lettre  fut  écrite  par  Henri  IV,  en  1 697,  quelques 
jours  avant  la  prise  d’Amiens,  et  non  pas  après  la  bataille 
d’Arques.  Trois  mois  plus  tard  il  écrivait  encore  à  Crillon  t 

a  Brave  Crilloh  , 

»  Ce  serait  trop  de  n'avoir  été  au  siège  d’Amiens  et  faillir  à  celui  de  Mantes. 
Le  sieur  Pille  qui  a  vu  le  premier  vous  témoignera  ce  qui  s'y  est  fait  et  comme 
-  je  voos  y  ay  désiré.  Que  si  vous  manqués  au  second ,  il  n'ya  plus  d'ami.  Quant 
à- de  mes  nouvelles  ce  serait  foire  trop  de  tort  à  la  suffisance  du- porteur,  si  Lie» 
que  je  remeltray  le  surplus  et  finirai  par  vous  assurer  que  l’occasion  de  vous 
témoigner  que  je  vous  aime  ne  se  présentera  jamais  que  je  ne  l’embrasse  avee 
toute  l'affection  que  vous  scauriés  désirer  de  moy.  Adieu ,  brave  Crillon. 
h  Ce  vingt  quatriesme  janvier,  à  Paris. 

-  HENRT. » 

Ces  deux  lettres  ne  seraient  ni  plus  flatteuses  ni  plus  ho¬ 
norables  quand  elles  contiendraient,  comme  on  le  prétend, 
ce  passage  :  Pénds*toi,  brave  Crillon.  Nous  les  avons  citées 
textuellement,  moins  pour  convaincre  le  public  de  la  faus¬ 
seté  de  cette  assertion  que  pour  prouver  que  la  famille  de 
Crillon  n’avait  pas  besoin  de  cette  supposition  mensongère 

Î»our  prétendre  à  l’honneur  de  compter  parmi  ses  ancêtres 
e  plus  vaillant  et  le  plus  intime  ami  de  Henri  IV.  D’ailleurs 
ce  mot  pendez-vous  est  loin  d’être  la  marque  la  plus  sail¬ 
lante  et  la  preuve  la  plus  forte  de  l’affection  et  de  la  fami¬ 
liarité  du  Béarnais.  C’était  une  de  ses  expressions  favorites 
qui  avait  d’autant  moins  de  valeur  dans  sa  bouche  qu’il 
affectait  de  la  répéter  en  toute  circonstance.  On  la  re¬ 
trouve  dans  plusieurs  des  lettres  qu’il  adressait  à  Biron  et 
aux  antres  braves  officiers  de  son  armée.  C’est  ainsi  qu’il 
écrivait  à  l’un  d’eùx  : 

«  Harakbdre  , 

»  Pendez-vous  de  ne  vous  être  point  trouvé  prés  de  moi  en  nn  combat  que 
nous  avons  eu  contre  les  ennemis  où  nous  avons  fait  rage  ;  mais  non  pas  tous 
•ceux  qui  étoient  avec  moi.  Je  vous  en  diray  les  parlienlarilés  quand  je  vous 
verrai ,  etc.;  et  me  vmez  trouver  an  pinstot  et  vous  hâtez  ,  car  j’ai  besoin  de 
vous.  Adieu ,  Borgne  (i).  , 

»  Ce  treize  juin ,  à  Dijon. 

«HENRT.» 


(i)  C’était  le  surnom  qii’Henri  IV  donna  toujours  à  Haramburc,  depuis  qu’il 
avait  perdu  un  oeil  au  siège  de  Niait. 


Le  plus  beau  titre  de  gloire  pour  les  Crillon,  ce  n’était 
donc  point  cette  citation  inexacte;  mais  c’est  l’abandon 
affectueux  et  l’estime  que  témoignait  Henri  IV  à  leur  illustre 
ancêtre  dans  sa  correspondance  privée  où  il  rendait  un 
perpétuel  hommage  à  la  vertu  de  son  fidèle  sujet  et  de  son 
brave  compagnon  d’armes. 


1  Collections  manuscrites  i  Vienne ,  k  Venise  et  &  Home. 

Outre  sa  nature  essentiellement  allemande , -Vienne  pos¬ 
sède  encore  un  caractère  européen  ;  les  moeurs  et  les  langues 
les  plus  diverses  se  rencontrent  dans  tous  les  rangs  de  la 
société,  depuis  les  plus  élevés  jusqu’aux  plus  ■  bas.  D’I¬ 
talie;  en  particulier,  s’y  trouve  représentée.  De  plus  les  col¬ 
lections  y  sont  très  étendues  et  très  complètes ,  ce  qu’il 
faut  attribuer  à  la  fois  à  la  politique  de  l’Autriche,  à  sa  po¬ 
sition  topographique,  à  ses  anciennes  liaisons  avec  l’Espa¬ 
gne,  la  Belgique,  la  Lombardie,  à  ses  rapports  intimes  de 
religion  et  ae  voisinage  avec- Rome.  De  tout  temps  à  Vienne 
on  a  aimé  à  acheter,  recueillir  et  conserver  des  manuscrits. 
Les  collections  originales  qui  appartiennent  à  la  bibliothè¬ 
que  de  la  cour,  sont  d’une  immense  valeur;  plus  tard  quel¬ 
ques  collections  étrangères  ont  été  acquises.  La  famille 
Rangone,  à  Modène,  b  cédé  une  quantité  considérable  de 
volumes  semblables  à  ce  que  l’on  appelle,  à  Berlin, >lnfor~ 
mationi;  à  Venise,  on  a  acheté  les  précieux  manuscrits  du 
doge  Marco  Foscarini  ;  dans  cette  collection  se  trouvent 
les  travaux  préliminaires  du  doge  pour  la  ‘continuation  de 
son  œuvre  littéraire,  les  Chroniques  italiennes  ;  ouvrage  dont 
il  ne  reste  de  traces  71*1116  part.  La  succession  du -prince 
Eugène  a  fourni  aussi  une  riche  collection  de  manuscrits 
historico- politiques,  rassemblés  par  ce  prince  fort  distingué 
comme  homme  d’état.  Et  cependant  ce  n’est  pas  tout; 
la  . capitale  de  l’empire  autrichien  offre  d’autres  ressour¬ 
ces  plus  curieuses  encore.  Les  archives  impériales  renfer¬ 
ment,  comme  on  peut  le  penser,- les' documents 'les  plus 
importants  et  les  plus  authentiques  sur  l’histoire  générale 
de  l’Allemagne,  et  en  particulier  sur  celle  de  l’Italie;  à!la 
vérité,  après  de  nombreux  déplacements,  la  plus  grande 
partie  des  archives  vénitiennes  a  été  reportée  à  Venise  : 
néanmoins,  on  trouve  encore  à  Vienne  une  masse  considé¬ 
rable  de  nianuscriis  vénitiens;  des  dépêches  tantôt  en  -ori¬ 
ginal,  tantôt  en  copies;  des  extraits  de  ces  dépêches  à  l’u¬ 
sage  du  gouvernement,  et  qu’on  appelle  rubricairesi  dont 
il  n’existe  quelquefois  que  cet  exemplaire  unique,  et  par¬ 
tant  de  grande  valeur;  les  registres  officiels  des  fonction¬ 
naires  de  l’état,  des  chroniques  et  des  épliémérides. 

Autrefois,  les  grandes  maisons  de  Venise  avaient  presque 
toutes  l’habitude  d'établir  un  cabinet  de  manuscrits  à  côté 
de  leur  bibliothèque  ;  ils  se  rattachaient  de  préférence  aux 
affaires  de  la  république  ;  ils  racontaient  la  part  que  la  fa¬ 
mille  y  avait  prise,  et  on  les  gardait  avec  soin  pour  l’in- 

■  struction  des  jeunes  -descendants.  Quelques-unes  de  ees 
collections  privées  subsistent  encore;  elles  sont  mises  à  la 
disposition  des  travailleurs.  Dans  les  désastres  de  l’an¬ 
née  1797,  et  depuis,  il  en  a  péri  une  grande  quantité.  Si 
l’on  est  parvenu  à  en  sauver  beaucoup  plus  qu’on  ne  devait 
le  présumer,  on  en  est  redevable  surtout  aux  bibliothécaires 
de  Saint-Marc ,  qui  consacrèrent  toutes  les  ressources  de 

■  leur  institut  à  préserver  ce  qu’ils  purent  du  naufrage  uni¬ 
versel.  Dans  le  fait,  cette  bibliothèque  conserve  an  trésor 
inestimable  en  manuscrits  indispensables  pour  l’histoire 
intérieure  de  la  ville,  et  même  pour  celle  des'affaires  gé¬ 
nérales  de  l’Europe.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  en  at¬ 
tendre.  Cette  collection  n’est  pas  trop  ancienne  ,  elle  ne 
s’est  accrue  qu’accidentellement  de  collections  particulières 
réunies  sans  ordre  et  nullement  complètes.  Sous  ce  rapport 
on  peut  la  comparer  aux  richesses  des  archives  de  l’Etat, 
surtout  telles  qu’elles  sont  administrées  aujourd’hui. 

-  A  l'égard  de  l'histoire  de  Rome ,  malgré  les  pertes  que 
ses  archives  ont  éprouvées  dans  de  nombreux  déplacements, 
elles  renferment  encore  quarante-huit' relations  sur  oette 
ville  ;  la  plus  ancienne  est -de  1500;  dix-neuf  se  rapportent 
au  xvi'  siècle,  vingt-une  au  xvu'  :  c’est  une  série  à  peu  près 
complète,  interrompue  seulement  dans  quelques  endroits; 
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pour  le  xviu\  il  n’y  en. a  que  huit,  mais  très  instructives  et 
très  utiles. 

AJ 'époque  où  florissait  l’aristocratie,  et  principalement 
anxvu*  siècle*  les  familles  distinguées  de  toute  1  Europe, 
qui  (étaient  à  la  tête  des  affaires,  conservaient  dans  leurs 
maisons  une  partie  des  papiers  publiés.  Nulle  paît  eet  usage 
.  n’a  été  'aussi  répandu  qu’à  Rome.  Les  neveux  régnants  des 

Î lapes,  qui  possédaient  toujours  là  plénitude  du  pouvoir, 
aissèrent  à  titre  de  possession  perpétuelle ,  aux  maisons 

firincières  qu’ils,  fondaient ,  presque  tous  les  papiers  de 
’Elat  qu’ils  avaient  recueillis  pendant  leur  administration; 

I  ces  papiers  servaient  à  constituer  la  donation  d'une  fa¬ 
mille  ;  il  y  avait  toujours  dans  le  palais  qu'elle,  faisait  con- 
)  struire  quelques  salles,  situées  ordinairement,  aux  étages 
supérieurs,  et  réservées  pour  conserver  les  livre»  et  les  ma- 
!  nuscrits;  les  descendants  devaient  continuer  et  augmenter 
l’œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  De  cette  manière  les  collec¬ 
tions  des  particuliers  devinrent,  sous  un  certain  rapport, 

|  les  collections  publiques.  C’est  pour  cette  raison  que  la  ga- 
'  lerie  de  Vatican,  quoique  remarquable  par  le  choix  des 
chefs-d’œuvre  qu’elle  renferme ,  ne  peut  pas  se  comparer, 
j  pour. l'étendue  et  l’importance  historique,  à  quelques  gale¬ 
ries  particulières,  telles  que  la  galerie  Borghèse  ou  la  gale¬ 
rie  Doria.,  Aussi  les  manuscrits  conservés  dans  les  palais 
Barberini,  Chigi,  Alfieri,  Âlhani,  Corsini  ont  une  valeur 
inappréciable  pour  l’histoire  des  papes,  de  leurs  états  et  de 
leur  église. 

Chacune  de  ces  collections  embrasse  surtout  l’époque 
dans  laquelle  régnait  le  pape  de  la  famille.  Mais  il  n’en  est 
aucune  qui  ne  fournisse  des  éclaircissements  satisfaisants 
sur  d’autres  épqques  plus  rapprochées  ou  plus  éloignées: 
car,  après  la  mort  du  pape,  les  neveux  ont  toujours  occupé 
une  position  importante,  et  ils  ont  cherché  à  étendre  et  à 
I  compléter  une  collection  déjà  commencée,  ce  qui  leur  était 
facile  à  Rome,  où  il  s’était  formé  un  commerce  de  manus¬ 
crits;  elles  présentent  une  quantité  précieuse  de  matériaux 
aethentiq  ues,  des  correspondances  des  nonces  avec  les  in¬ 
structions  qui  leur  avaient  éié  données  et  les  relations 
qu’ils  avaient  écrites;  des  biographies  détaillées  de  plusieurs 
papes,  d’autant  plus  impartiales  quelles  netaient  pas  des- 
:  tinées  à  être  publiées;  des  biographies  des  cardinaux  cé¬ 
lèbres;  des  éphémérides  officielles  et  privées;  des  éclaircis¬ 
sements  sur  des  événements  et  des  récits  particuliers;  des 
avis,  des  consultations,  des  rapports  sur  l’administration 
des  provinces,  sur  leur  commerce  et  leur  industrie;  des  ta¬ 
bleaux  politiques,  des  comptes  de  re.cette  et  de  dépense  : 
ces  comptes  sont  pour  la  plupart  inconnus,  et  ils  ont  été 
rédigés  ordinairement  par  des  hommes  qui  possédaient 
une  connaissance  approfondie  de  la  matière, et  leur  authen¬ 
ticité  n’exclut,  il  est  vrai,  ni  l’examen,  ni  une  critique  sévère; 
mais  ce  sont  des  précautions  avec  lesquelles  il  faut  toujours 
aborder  les  communications  des  contemporains,  même  les 
mieux  informés.  Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  concerne 
la  conjuration  de  Porcari  contre  Nicolas  V;  il  y  en  a  deux 
pour  le  xv'  siècle;  pour  le  commencement  du  xvi*  les  ma¬ 
nuscrits  sont,  plus  nombreux  et  embrassent  plus  de  sujets. 
Quand  au  xvu’,  époque  qui  fournit  si  peu  de  renseigne¬ 
ments  sur  la  cour  de  Rome,  les  manuscrits  contiennent  des 
instructions  d’une  valeur  inestimable;  au  contraire,  leur 
nomhre  et  leur  valeur  diminuent  en  approchant  du  xviii” 
siècle.  Au  reste,  à  ce  moment,  l’Etat  et  la  cour  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  leur  activité  et  de  leur  importance  (1). 
>  ( Histoire  de  la  Papauté.,  par  L.  Ranius,  Annules  des 

Voyages.) 

Voyage  «cientiScpaet 

On  lit  dans  VAthenœum  :  «  Nous  avons  le  plaisir  d’annon¬ 
cer  le  retour  à  Londres,  après  une  absence  de  douze  ans 
hors  d’Europe ,  de  M.  Robert  Schomburgh,  qui,  pendant 
les  quatre  dernières  années,  a  été  occupé  à  explorer  la  co¬ 
lonie  de  la  Guiane  anglaise  sous  les  auspices  de  la  Société 
géographique.  Dans  le  courant  de  ces  quatre  années,  il  a 
remonté  deux  fois  l’Essequibo  et  exploré  cette  rivière  jus- 

(i)  Cej  renseignements  sont  précieux  pous  les  voyageurs  qui  visiteront  ces 
trou  grandes  villes  dans  le  dessein  d’y  recueillir  des  documents  historiques. 


3u’à  sa  source,  qui  est  située  à’envirop  40  milles  au  nord 
e  l'Equateur»  11  a  aussi  examiné  les  rivières  de.Berbin  et 
de  Corentyn.  C'est  dans  la  première  de  ces  rivières  que 
M.  Schomburgh  a  découvert  le  magnifique  lys  aquatique 
(  water  lily  ),  connu  aujourd'hui  sous  le  nçm  de  Victoria 
Regina,.  Dans  son  dernier  voyage,  pendant  lequel  il  a  été 
absent  environ  deux  ans  dans  l'intérieur  des  terres  ,  le  sa¬ 
vant  voyageur  a  traversé  la  frontière  au  fort  Saint-Joachim, 
dans  le  Brésil ,  et  a  gravi  les  montagnes  du  Caruman:  Dé 
là,  revenant  à  Pizara,  il  a  voyagé  dans  la  direction. du 
pord  ouest  jusqu’à  Rosaima  ,  montagne  sabloneuse  d’une 
grosseur  remarquable  et  qui  s’élève  à  7,000  pieds  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Poursuivant  ensuite  sa  course  à 
j’ouest,  il  est  arrivé  à  Esmeralda,  sur  l'Orénoque,  et  a  uni 
jrar-là  ses  travaux  avec  ceux  qu’exécuta  en  1800  le  baron- 
de  Humboldt,  en  changeant  matériellement  la  position  des  . 
sources  de  ce  fleuve,  qui  étaient  inexactement  désignées  sur 
tontes  nos  cartes.  De  là ,  descendant  par  le  canal  naturel 
du  Cassiquiare  jusqu’à  SanCarlos,  il  s’est  embarqué  sur  le 
Rlo-Negro  et  l’a  descendu  jusqu’à  Moura,  d’où  il  a  ensuite 
remonté  le  Rio-Bianco  jusqu’à  Saint-Joachim.  Il  a  ainsi  par¬ 
couru  un  cercle  de  plus  2,000  milles  (environ  700  lieues), 
dont  la  plus  grande  partie  renferme  des  contrées  jusqu'ici 
presque  inconnues.  Dans  le  cours  de  ce  voyage,  M.  Schom- 
bttrgli  a  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux  rares  pour 
l’histoire  naturelle,  entre  autres  1  eSudis  gigas,  l’un  des  plus 
gros  poissons  d’eau  douce,  outre  une  quantité  considérable 
d'autres  espèces  probablement  inconnues  aux  ichthyolo- 
gqes  :  en  oiseaux  ,  1  ehelmeterl  chatterer,  le  coq  de  rocher,  etc.; 
une  riche  collection  d’insectes  et  de  nombreuses  plantes 
du  Rio-Negro  et  des  régions  montagneuses  du  Rosaima» 
M.  Schomburgh  est  revenu  accompagné  de  trois  Indiensde  , 
différentes  tribus  de  l’intérieur  ,  et  a  apporté  de  nombreux 
échantillons  de  leurs  armes,  de  leurs  ameublements  et  de 
leurs  ustensiles,  t 

COURS  SCIENTIFIQUES 

-  HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M,  Faubixl.  (A  la  Sorbonne.)  —  4e  leçon. 

(Extrait  de  la  Berne  des  Deux  Mondes.') 

Suite  des  rapports  généraux  des  poèmes  chevaleresque» ;  tendance  lyrique,  . 
maniérée,  prétentieuse  de  l’épopée  du  xu®  au  xtv*  siècle.  Comparaison  des 
cycliques  romancier»  aux 'cycliques  grecs. 

Maintenant,  revenant  aux  deux  classes  des  romans  chevale¬ 
resques,  il  est  facile  d’observer  qu’il  y  a  entre  tous  ceux,  ou  la 
plupart  de  ceux  de  chacune,  une  certaine  liaison,  certains  rap- 

C io rts.  de  sujet,  de  temps  et  de  lieu.  Presque  tous  ceux  de  Char- 
emagne,  par  exemple,  roulentsur  les  incidents  réels  ou  supposés 
d’une  seule  et  .même  guerre,  de  la  guerre  des  princes  Carlovin- 
giens  contre  les  Arabes  d’Espagne.  Dans  chacun  de  ces  romans, , 
ce  sont  les  mêmes  héros  qui  agissent.  Dans  chacun ,  il  est  fait 
allusion  à  d’autres  plus  anciens,  auxquels  il  semble  se  rattacher, 
dont  il  semble  être  une  continuation ,  un  appendice.  Il  en  est 
de  même  des  aventures  de  la  Table  ronde  :  les  chevaliers  errants 
qui  y  figurent  sont  tous  contemporains,  tous  chevaliers  d’un  seul 
et  même  chef  qui  est  Arthur;  tous  parents,  amis,  ennemis  ou 
rivaux  entre  eux.  —  En  un  mot,  les  romans-  de  chaque  classe  , 
roulent,  pour  ainsi  dire,  .dans  un  tnêtne  cercle,  autour  d’un 
point  fixé  commun.  En  ce  sens,  on  peut  les  regarder  comme  des 
parties  distinctes,  comme  des  épisodes  isolés  d’une  seule  et  même 
action  ;  c’est  dans  ce  sens  que  l'on  a  dit  qu’ils  formaient  des  cy¬ 
cles,  et  que  Ton  a  parlé  des  romans  du  cycle  de  la  Table  ronde, 
de  ceux  du  cycle  de  Charlemagne.  Mais  cette  liaison  qu’ont 
entre  eux  les  divers  romans  delà  même  classe.,  est  on  ne  peut' 
plus  vague,  et  purement  nominale.  Elle  ne  s’étend  point  à  la* 
substance  même ,  à  la  partie  originale  et  caractéristique  des  ro¬ 
mans.  Dans  celle-ci  chaque  romancier  suit  son ,  imagination  ou 
son  caprice  ,  sans  s’inquiéter-  d’accorder  ses  fictions  aux  fictions; 
de  ses  devanciers,  d’arrondir  ou  de  troubler  le  cycle  dans  lequel 
il  est  enfermé  comme  malgré  lui. 

Mais,  dans  ces  cycles  vagues  et  généraux,  il  s’en  forma  de  par¬ 
tiels,  qui  avaient  plus  de  réalité,  et  dont  l’existence  a  plus  d’im¬ 
portance  dans  l’histoire  de  l’épopée  du  moyen-âge: 

Tantque;  les  romanciers  eurent  de  la  jeunesse,  de  la  vigueur 
d’imagiuation,  ils  ajoutèrent  des  fictions  nouvelles  aux  anciennes, 
des  romans  à  des  romans,  sans  s’inquiéter  du  désordre,  de  la 
confusion,  des  contradictions,  qui  .devaient  résulter  de  tant  de 
variantes  d’un  même  thème. 
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Mais,  quand  l'imagination  romanesque  commença  à  se  lasser  part  françaises,  quelques-unes  provençales.  Il  en  est  e  meme  ^ 
et  à  s’épuiser,  les  compositions  originales  et  isolées  devinrent  d’un  autre  roman  intitule  le  Chevalier  à  la  icorne ;  et  je  ne 
plus  rares ,  et  il  y  eut  alors  des  hommes  auxquels  vint  naturel-  doute  pas  que  le  meme  amalgame  des  formes  épiques  et  es 
iement  l’idée  de  lier,  de  rapprocher,  de  coordonner  dans  un  formes  lyriques  n  ait  existé  dans  beaucoup  d  autres  ouvrages. 

même  ensemble ,  dans  un  même  tout ,  celles  de  ces  productions  Pour  achever  ce  tableau  sommaire  des  révolutions  communes 
<jui  avaient  le  plus  de  rapports  entre  elles,  ou  qui  se  prêtaient  aux  romans  de  Charlemagne  et  de  la  table  ronde,  je  n  en  ai  p  us 
le  mieux  à  cette  espèce  d’amalgame.  Ainsi ,  le  grand  roman  eh  à  signaler  qu’une  qui  est  la  dernière.  .  . 


Blême  ensemble ,  dans  un  même  tout ,  celles  de  ces  productions  Pour  achever  ce  tableau  sommaire  des  révolutions  communes 
<mi  avaient  le  plus  de  rapports  entre  elles ,  ou  qui  se  prêtaient  aux  romans  de  Charlemagne  et  de^  la  table  ronde,  je  n  en  ai  plus 

le  mieux  à  cette  espèce  d’amalgame.  Ainsi ,  le  grand  roman  eh  à  signaler  qu’une  qui  est  la  dernière. 

prose  de  Lancelot  du  Lac  fut  un  mélange,  un  rapprochement  des  J’ai  déjà  touche  plus  haut  quelque  chose  des  circonstances 
aventures  des  principaux  chevaliers  de  la  Table  ronde,  et  de  qui  rendirent  le  mètre,  le  langage  mesure,  moins  necessaire 

tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  fable  du  Graal.  —  Ainsi  encore  dans  les  romans  chevaleresques.  Ces  circonstances  devinrent  de 

furent  rapprochées  ,  dans  le  fameux  roman  de  Guillaume-au-  jour  en  jour  plus  puissantes  et  plus  generales;  la  prose  prévalut 
court-Nez,  les  aventures  et  les  guerres  de  tous  les  prétendus  des-  de  plus  en  plus  sur  les  vers,  et  Gmt  par  etre  employée  presque 
cendants  d’Aiineri  de  Narbonne,  aventures  qui  avaient  été  cé-  exclusivement  dans  les  ouvrages  desunes  à  1  amusement  des 
lébrées  dans  des  romans  à  part.  —  Ces  grandes  épopées ,  amal-  diverses  classes  de  la  société. 

game  ou  fusion  de  plusieurs  autres,  formaient  de  véritables  Dans  ce  nouvel  état  de  choses,  ceux  des  an  a  ens  romans  en 

cvcles  épiques,  et  représentent  quelque  chose  d’analogue  à  ce  vers  qui  avaient  conservé  une  partie  de  leur  renom  et  de  leur 
J  .  r  1  .  ■  n  .  •  1  _ l _ mîc  on  nrneo  Cp  fut  sons  ce.  nouveau  COS- 


qui  se  passa  autrefois  en  Grèce. 

Dans  le  premier  âge  de  l’épopée  grecque,  il  n’y  eut  de  poètes 
que  ceux  auxquels  Homère,  qui  en  était  un,  donne  le  nom 
al  aœdes.  Ces  aœdes  composaient  de  petits  poèmes,  des  épopées 


épopées 
les  de  la 


Dans  ce  nouvel  état  de  choses ,  ceux  des  anciens  romans  en 
vers  qui  avaient  conservé  une  partie  de  leur  renom  et  de  leur 
popularité  furent  mis  en  prose.  Ce  fut  sous  ce  nouveau  cos¬ 
tume  qu’ils  continuèrent  à  circuler  jusque  vers  l’époque  de 
l’invention  de  l'imprimerie,  et  qu’ils  furent  publiés  par  cette 
nouvelle  voie.  Ceux  de  ces  romans  qui  n’avaient  pas  encore  été 
alors  traduits  en  prose  tombèrent  dans  un  oubli  des  suites  du- 


de  peu  d’étendue,  dont  les  traditions  nationale*  ou  locales  de  la  alors  traduits  en  prose  tomnerem  aan»  uuuum.  uc.  u.^  »„- 
Grèce  fournissaient  la  matière.  Ces  petits  poèmes  étaient  destinés  quel  il  devait  en  peur  eaucoup.  ..  .  l’a  ^mesure  la 

à  être  chantés  de  ville  en  ville,  de  peuplade  en  peuplade,  soit  ou  plus  tard  arrive  pour  toutes^les  l.«ératu res  ,  la  nvesu re ,  la 

par  leurs  auteurs  mêmes,  par  les  aœdes  compositeurs,  soit  par  r,lne;  tous  les  divers  moyens  me  "<ï  n'étaient  nlus  une 

d’autres  aœdes  d’un  ordre  inférieur,  dont  la  fonction  se  bornait  plaisir  ;  niais  ils  n  etaien  p  us  4  • _  .  J’  ;,- 

à  celle  de  chanteurs  des  compositions  d’autrui.  condition  nécessaire  de  la  circula  Cette  marche 

Comme  ces  épopées  n’embrassaient  que  de  petites  portions,  que  et  paiticuliereinen  e  ce  s  g  nvpr  Fa^ifférence  dout  les 
des  faits  isolés  de^ l’histoire  nationale?  comme,  d’un  autre  côté ,  est  celle  de  toutes  les  littératures  avec  la  différence ,  pour  les 
«Iles  s’étaient  heaiieonn  înultinliées  avec  le  temns .  et  au’on  les  nattons  modernes,  des  gran  s  e  e  p 


à  celle  de  chanteurs  des  compositions  d’autrui. 

Comme  ces  épopées  n’embrassaient  que  de  petites  portions, que 
des  faits  isolés  de  l’histoire  nationale;  comme,  d’un  autre  côté, 
elles  s’étaient  beaucoup  multipliées  avec  le  temps,  et  qu’on  les 
chantait,  sans  aucun  égard  au  rapport  historique  quelles  pou¬ 
vaient  avoir  entre  elles,  il  en  résulta,  à  la  longue,  une  grande 
confusion,  un  bouleversement  complet  de  toutes  les  traditions 
historiques. 

Ce  fut  alors,  et  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  qu’il  se  for¬ 
ma  de  nouveaux  poètes  ou  de  nouveaux  chanteurs  d’epopée,  qui 
firent  profession  de  prendre  les  sujets  épiques  dans  leur  ordre 
réel,  dans  leur  succession  chronologique  ;  ce  fut  à  cette  nouvelle 
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historiques.  Mémoires  héraldiques  et  historiques  sur  les  familles  no'bles  de 

Ce  fut  alors,  et  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  qu’il  se  for-  Belgique ,  rédigés  par  le  baron  de  Reitfenberg  ,  avec  des 

ma  de  nouveaux  poètes  ou  de  nouveaux  chanteurs  d’epopée, oui  planches  lithographiées  par  H.  Ropoll  fils.  Extrait  du 

firent  profession  de  prendre  les  sujets  épiques  dans  leur  ordre  prospectus. 

réel,  dans  leur  succession  chronologique  ;  ce  fut  à  cette  nouvelle  [,  ^  ^  la  Be]„;  un  ouvrage  à  la  fois,  héraldique 

classe  de  poètes  que  l’on  donna  le  nom  de  cycliques,  assez  cou-  hislorjLe  réligé°stir  des  documents  irrécusables  et  où 

rien  ne  soit  donné  à  ta  complaisance  ei  à  la  légèreté.  Malgré 
-J  .  .rr  .  r  .  .  i  _  ,IUo  ln.rxiAroc  * t  l  inMiipnrp  des  changements  do- 


moyen-âge  et  les  anciens  aœdes  grecs ,  en  ce  que  les  uns  et  les 
auti  es  traitaient  isolément,  partiellement  et  avec  une  grande  li¬ 
berté  ,  les  traditions  nationales  qu’ils  prenaient  pour  base  de 
leurs  récits. 

Les  romanciers  cycliques  correspondent  de  même,  à  plusieurs 
égards,  aux  cycliques  grecs ,  bien  que  ces  derniers  fussent,  selon 
toute  apparence,  d.rigés  par  un  sentiment  historique  plus  positif 
que  ne  pouvait  l’être  le  sentiment  des  premiers. — Mais  c’est  un 
point  sur  lequel  je  reviendrai  par  la  suite ,  avec  des  données 
nouvelles  pour  le  développer  et  l’éclaircir.  Il  me  suffit  ici  d’y 
avoir  touché  en  passant. 

Un  des  principaux  caractères  de  l’épopée  primitive,  c’est  l’ab¬ 
sence  de  tout  mouvement,  de  toute  prétention,  de  toute  forme 
lyrique.  Nous  verrons  par  la  suite  de  quelle  manière  et  par 


le  progrès  des  lumières  et  l’influence  des  changements  po¬ 
litiques',  un  pareil  travail ,  exécuté  d’une  manière  conscien¬ 
cieuse,  ne  peut  manquer  d’exciter  puissamment  l'intérêt. 
Il  ne  s’agit  pas,  en  eflet ,  ici  de  caresser  de  petites  vanités  , 
d’encourager  des  prétentions  qui  ne  sont  plus  du  siècle. 
Nous  voulons  rassembler  des  souvenirs  glorieux  ou  hono¬ 
rables  pour  la  patrie ,  et  replacer  au  foyer  domestique  ses 
pénates  mutilés  ou  détruits  par  le  temps.  Dans  ce  but,  nous 
nous  sommes  adressés  à  un  des  hommes  de  notre  pays  qui 
réunissent  dans  le  degré  le  plus  éminent,  l’érudition  à  1  art 
d’écrire.  Possesseur  de  matériaux  considérables  sur  1  his¬ 
toire  en  général  et  sur  l’héraldique  en  particulier ,  il  n  ad¬ 
mettra  que  les  faits  éprouvés  par  une  sévère  critique. 

L’ouvrage  formera  environ  4  gros  volumes  in-8°,  impri- 


lyrique.  îxous  verrons  par  ta  suite  ae  queue  maniéré  ei  par  nieura  4UC  iw  - - - •  q*  • 

quelle  gradation ,  le  ton  simple,  austère,  vraiment  épique  des  L’ouvrage  formera  environ  4  gros  volumes  m-o°,  impri- 
premières  épopées  romanesques,  s’amollit  et  se  tnaniéra  sous  les  mes  sur  beau  papier  vélin,  avec  1  GO  planches.  Les  livraisons 
influences  de  la  poésie  lyrique.  Je  ne  veux  noter  ici  qu’un  fait  sur  papier  vélin,  avec  planches  sur  papier  de  Chine,  6  fr. 

{dus  positif  et  plus  simple,  qui  démontre  mieux  que  tout  autre  cenes  sur  papier  vélin,  4  fr.  , 

a  tendance  de  plus  en  plus  lyrique  de  l’épopée,  du  commence-  A  Anvers ,  chez  Ropoll  fils ,  éditeur. 


ment  du  xn*  siècle  à  la  fin  du  xiv\ 

On  trouve  déjà  dans  certains  romans  du  commencement  du 
xni*  siècle  une  multitude  de  passages  où  le  poète  parle  longue¬ 
ment  et  subtilement  par  la  bouche  de  ses  personnae.es,  où  u  ne 


ment  et  subtilement  par  la  bouche  de  ses  personnages,  où  il  ne 
manque  autre  chose  que  la  division  par  strophes,  pour  faire  de 
véritables  chants  lyriques,  de  ces  chants  d’amour  et  de  galante¬ 
rie  que  les  trouvères  et  les  troubadours  composaient  pour  leur 

*  •  .1  1  •  .  .  t  n  ,,  1  1  ,  1 


Leçons  sur  les  mesures  et  poids  métriques  légaux  en  France , 
suivies  de  la  comparaison  des  mesures  et  poids  dans  le 
nord  de  l’Afrique,  l’île  de  Sardaigne,  le  duché  de  Gênes, 
le  Piémont,  la  Savoie  et  Genève;  par  J.  P.  Ducros  (de 
Sixt  ).  1  petit  vol.  Paris,  Maire-Nyon,  quai  Conti,  1  S. 
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ne  que  les  trouve, es  et  tes  troubadours  composaient  pour  leur  '  *  janvier  l840  tous  ids  et  meSures  au- 

coinpte,  quand  ils  voulaient  toucher  ou  flatter  les  hautes  daines  "  Pal  u.  L.  1#  ^rminalanniet 

qu’ils  servaient.  Mais  cette  absence  de  la  forme  lyrique  suffit  très  que  ceux  gu  ont  établis  les  lois  du  18  lé. 

pour  maintenir,  dans  ces  romans,  au  moins  les  apparences,  les  19  frimaire  an  vin ,  constitutives  du  systei  1  S  .  , 

formules  de  l’épopée.  cimal ,  seront  interdits  sous  les  peines  portées  par  1  article 


Un  peu  plus  tard,  ces  apparences  mêmes  cessent  d’être  ména¬ 
gées  :  on  trouve  des  romans  entremêlés  de  véritables  chansons, 


de  pièces  lyriques  divisées  par  strophes,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  partie  narrative  de  ces  romans  n’en  est,  pour  ainsi 

1  .•  t.: _ _ _ .  •  •  .11 _ .  1-  _i _ 


ci  ni  al ,  seront  interdits  sous  les  peines  portées  par  1  article 
479  du  code  pénal.  C’est  pour  faciliter  l’exécution  de  cette 
loi  du  4  juillet  1837,  que  M.  Ducros  publie  ce  petit  ouvrage. 
L’auteur  a  voulu  offrir  au  public  des  données  certaines,  afin 
qu’il  pùt  faire  lui-même  ses  comptes  ,  dresser  ses  tableaux 
pour  telle  et  telle  quantité  qu’il  voudra.  Par  ce  moyen,  on 
acauerra  bien  plus  facilement  la  connaissance  des  rapports 


dire,  que  la  partie  accessoire,  bien  que  matériellement  la  plus  Jour  teHe  et  telle  quantité  qu’il  voudra.  Par  ce  moyen,  on 
considérable.  Ce  que  le  poète  semble  y  avoir  le  plus  soigneuse-  ?  rra  Bien  plUs  facilement  la  connaissance  des  rapports 
Bient  cherché ,  c  est  un  cadre  pour  les  pièces  lyriques  qu’il  y  4  g  V  ayec  ,es  nouveaux  ,  et  l’on  se 

voulait  insérer.  —  Le  roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  J  avec  les  valeurs  du  système  métrique, 

Nevers,  ou  il  y  a  pourtant  des. parties  de  narration  fort  agréa-  familiarisera  pins  vite  a  e_  ,  .  ■>  , 

blés,  est  farci  d’un  bout  à  l’autre  de  chansons  galantes,  la  plu-  dont  l’etude  est  devenue  indispensable. _ _ 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  paraît  le  Mixaixcr  ét  le  sxmxdi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  l»s  départements,  50, 1 6  et  8  fr.  50  c.  ;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  ÎOfr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I  *r  jantier,  arril,  juillet  ou  octobre. 

Uu  s’abonne  à  Paris,  rue  des  PBTITS-AUGUSTINS,  31;  dans  les  départements  et  i  l’étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  de»  rédacteur!  en  chef.  ' 


le  dernier  fini  en  fondant  les  nuances  au  blaireau.  Le  nombre 
d’épreuves  que  l'on  pourrait  tirer  ainsi  serait  naturellement 
limité  par  l’épaisseur  de  la  mosaïque.  * 

Cetie  explication  paraît  satisfaisante  et  trouvera  peut- 
être  quelque  application  utile  dans  l’une  ou  l’autre  branche 
d’industrie.  On  comprend  maintenant  pourquoi  Lippmann 
n'a  pu  tirer  que  cent  exemplaires  de  son  premier  tableau. 

On  annonce  que  cet  ingénieux  artiste  vient  de  composer 
un  second  tableau  :  une  tête  de  femme,  présentant  des 
nuances  plus  délicates  que  le  premier,  et  dont  la  réussite 
sera  tout  aussi  parfaitè. 

—  On  a  trouvé  il  y  a  peu  de  jours,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  une  médaille  gauloise  en  argent,  du  poids  de  18  dé* 
cigrammes,  portant  sur  l’avers  une  tête  de  Pallas  casquée, 
tonrnée  à  droite}  au  revers,  un  cavalier  en  course,  armé 
de  sa  haste,  aussi  à  droite.  Au-dessus  du  cheval  on  lit 
AVSCR.  Cette  pièce  est  attribuée  à  la  ville  de  Tournay,  et 
nous  offre  un  spécimen  de  la  monnaie  gauloise  autonome 
arrivée  au  plus  haut  degré  d’imitation  romaine.  (  Patriote 
de  Saône-et-Loire.  ) 

—  On  est  en  train,  place  de  la  Concorde,  de  badigeonner 
les  deux  dernières  statues  des  villes  de  France,  assises 
les  pavillons-piédestaux.  Ces  statues  semblent  mainte 
avoir  été  plongées  dans  la  pâte  :  toutes  les  délicatesse 
la  sculpture  ont  disparu  ;  tous  les  angles  sont  arrondi 
effets  d’ombre  et  de  lumière  détruits.  Quand  donc,  g! 
Dieu  1  serons-nous  délivrés  des  badigèonneurs  ! 


NOUVELLES. 

—  Parmi  les  montagnes  calcaires  qui  s’élèvent  aux  ap¬ 
proches  des  Glaciers ,  aucune  peut-être  n’offre  un  aspect 
plus  imposant  que  le  massif  du  mont  Vergy,  situé  au-dessus 
du  Brison ,  entre  Sallanche  et  le  Petit-Bernard.  Ces  mon¬ 
tagnes,  bien  connues  des  amateurs  de  fossiles,  se  composent 
d’un  plateau  assez  élevé  pour  qu’on  n’y  parvienne  qu’en  trois 
■ou  quatre  heures  de  marche,  et  que  dominent  encore  cinq 
aiguilles  jusqu’à  présent  considérées  chez  nous  comme  inac¬ 
cessibles.  On  les  nomme  Aiguille  du  Midi  (c'est  la  plus  sep- 
I  tentrionale),  Aiguille  Blanche,  Aiguille  de  Jalouvre,  Aiguille 
Blanche  du  Lac,  et  Domingy.’Le  col  de  Balafrasse,  situé 
entre  les  deux  premières,  est  le  chemin  que  suivent  habi¬ 
tuellement  les  touristes  pour  se  rendre  du  Brison  à  la  vallée 
du  Reposoir.  Deux  des  aiguilles ,  Jalouvre  et  Domingy, 
viennent  d'être  escaladées  par  deux  de  nos  concitoyens , 
MM.  Chaix ,  et  leur  hauteur  déterminée  par  des  observa¬ 
tions  barométriques.  Domingy,  la  plus  petite,  domine  de 
331  mètres  le  lac  sauvage  de  Lessy,  élevé  lui-même  de 
1273  mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  hauteur  de  la  Jalouvre 
[  est  de  2,40.4  mètres.  L’ascension  de  cette  aiguille  offre  des 
1  dangers  sinon  inouïs,  du  moins  tels,  que,  sans  une  tête 
'  inaccessible  aux  vertiges  et  un  pied  habitué  à  rendre  de  pa¬ 
reils  services,  il  y  aurait  plus  que  de  l'imprudence  à  s’y  ex¬ 
poser. 

—  Toulon ,  1"  novembre.  Les  autruches  et  les  gazelles 
envoyées  par  Abd-el-Kader  à  madame  la  duchesse  d’Or- 
I  léaus,  et  apportées  par  le  bateau  le  Tartare ,  ont  été  dé- 
I  barquées  hier  dans  l’Arsenal.  Trois  belles  autruches  étaient 
dans  une  cage  en  bois  ;  la  quatrième  et  la  plus  belle  de  toutes, 
morte  pendant  la  traversée,  était  seule  dans  une  autre.  Les 
quatre  gazelles  se  trouvaient  dans  une  cage  séparée  de  celles 
qui  contenaient  ces  magnifiques  oiseaux.  ,  [Le  Tou/onnais.) 

, —  Une  lettre  écrite  par  un  professeur  de  l'université  de 
Berlin ,  à  l’un  des  membres  de  la  commission  de  l'exposi¬ 
tion  de  Mulhouse,  donne  sur  le  procédé  Lippmann  [Voyez 
le  N°‘du  25  sept.)  quelques  détails  assez  curieux  qu’on  ne 
lira  pas  sans  intérêt. 

<  Lippmann  n’a  tiré  que  cent  exemplaires  de  son  tableau 
de  Rembrandt.  On  s’accorde  à  trouver  ces  imitations  par¬ 
faitement  identiques  avec  l’original,  et  cependant  les  sou¬ 
scripteurs  ont  obtenu  chaque  exemplaire  au  modique  prix 
de  25  fr. 

i  L’on  ne  sait  rien  de  positif  du  procédé  de  Lippmann  ; 
voici  cependant  l’idée  qu’on  s’en  fait  à  Berlin.  Lippmann 
commencerait  par  copier  le  tablea’n  qu’il  a  en  vue ,  de  la 
même  manière  que  l’on  emploie  à  Rome  pouT  copier  en 
mosaïque  les  chefs-d’œuvre  de  peinture  dont  on  veut  ainsi 
assurer  la  conservation.  Ceux  qui  ont  visité  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ont  pu  juger  de  la  perfection  avec  laquelle  on 
sait  reproduire  les  œuvres  de  nos  plus  grands  maîtres.  Mais 
au  lieu  de  se  .servir  pour  sa  mosaïque  de  petits  morceaux 
d’émail  ou  de  pierres  dures,  Lippmann  ferait  usage  de  petits 
prismes  en  pâte  ferme,  faits  avec  des  couleurs  à  l’huile, 
i  quelque  chose  qui  représenterait  un  crayon  gras.  Une  fois 
I  que  le  tableau  serait  composé  ainsi  en  mosaïque,  on  appli- 
|'  querait  à  sa  surface  une  feuille  de  papier  imprégnée  d’huile; 

■une légère  pression,  au  moyen  d’un  cylindre,  ferait  adhérer 
I  ,  au  papier  une  quantité  suffisante  de  la  couleur  pour  que 
l’image  s’y  reproduise ,  et  pour  que  l’on  puisse  lui  donner 


’  ,  PHYSIQUE. 

Recherches  sur  les  effets  électriques  produits  sous  l’influence  des 
rayons  solaires ,  par  BS.  Sd.  Becquerel. 

Le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  de  ce  trayail ,  c’est  de 
déterminer  les  effets  de  la  radiation  solaire  sur  les  lames 
de  platine  en  relation  avec  les  extrémités  des  fils  du  mul¬ 
tiplicateur,  et  immergées  chacune  dans  l’uné  des  dissolu¬ 
tions  superposées. 

L’appareil  employé  consistait  en  une  boîte  de  bois,  noir¬ 
cie  intérieurement  et  divisée,  au  moyen  d’une  membrane 
mince,  en  deux  compartiments  destinés  à  recevoir  la  solu¬ 
tion  d’essai.  On  plongeait  chaque  lame  dans  un  des  comparti¬ 
ments,  après  lui  avoir  fait  subir  faction  d’une  chaleur  rouge; 
puis  les  lames  étaient  mises  en  communication  avec  un  excel¬ 
lent  multiplicateur  à  long  fil,  et  chacune  d’elles  se  trouvait 
ensuite  soustraite  par  une  planchette  à  l’action  des  rayons 
solaires.  Quand'  on  voulait  opérer,  on  découvrait  succes¬ 
sivement  l’une  et  l’autre  lame.  , 

En  comparant  l’ordre  des  écrans  colorés  par  rapport  à 
la  radiation  chimique  avec  celui  qui  est  fondé  sur  la  radia¬ 
tion  calorifique  solaire ,  M.  Becquerel  a  vu  qu’ils  étaient 
complètement  différents;  ainsi  le  verre  jaune,  qui  est  très 
diathermane,  intercepte  toute  action  sur  les  lames  de  pla¬ 
tine.  1 

Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  les  rayons  qui  agissent  sur 
les  lames  de  platine  ou  d’or,  plongées  dans  les  dissolutions, 
sont  plus  réfrangibles  que  les.rayons  calorifiques,  c’est  que 
les  rayons  du  spectre  sont  absolument  sans  efficacité  pour 
déterminer  la  production  des  courants  électriques  dont  il 
est  ici  question ,  lorsque  toutefois  les  lames  ont  été  forte¬ 
ment  rougies.  après  avoir  séjourné  dans  l’açide  nitrique. 
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mneMitré.  ;Eu<£tMaat  Teapérieitee  à  laide  dtmeboiie-de 
Terre  noircie,  excepté  dans  la  partie  correspondant  à  la 
lame,  on  n'a  obtenu  de  courant  sensible  que  Umsqtte  celle-ci 
était  e*|K**é<Muix<mjBns  bleua  ou  violets  du  speeue.  ’ 

Avec,  des  limes  de  Zc( ton.  immergées  dans  de  Uean  ai  gu  me , 
de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  il  s’est  produit  une' 
déviation  de  4  à  &  degrés  par  la  radiation  solaire.  On  a  fait 
alors  passer  on  courant  électrique  par  les  lames  servant 
.d'électrodes  :  la  lame  positive  s’est,  oxidée,  et  la  négative 
.est  restée:  brillante.  Dana  cse  nouvel  état,  elles  ont  été  sou¬ 
mises1  alternativement  à>  ta  radiation  :  la  lame  brillante  s’est 
comportée  comme  précédemment,  tandis  que  la  lame  oxi¬ 
dée  est  devenue  fortement  négative. 

Des  lames  à' argent  ont  offert  primitivement  un  courant 
de  1  à  2 .degrés;  niais,  après  les  avoir  fait  servir  d’élec¬ 
trodes,  la  lame  oxidée  n'a  pas  donné  de  courant  plus  fort. 

On  a  fait  alors  arriver  des  vapeurs  d’iode,  de  brome  et 
de  chlore  sur  l'argent  :  avec  une  couche  épaisse  d’iride ,  la 
radiation  solaire  déterminait  un  courant  intense,  dont  la 
direction  annonçait  Tétât  négatif  de  la  lame;  l’iode  était-il 
en  couche  mince ,  le  sens  du  courant  était  inverse. 

Avec  le  brome,  la  lame  exposée  est  toujours  négative  par 
rapport  au  liquide,  et  le  courant  est  assez  énergique;  tandis 
ijn’avec  le  chlore  l’effet  est  à  peine  sensible. 

D  >ns  tons  les  cas,  la  réaction  du  brome  ou  de  l’iode  sur 
l’argent  s’effectuant  avec  promptitude.,  les  courants  pro¬ 
duits  n'ont  que  peu  de  durée. 

Le  chlorure  d’argent ,  déposé  encore  humide  et  en 
Couché  mince  sur  une  lame  de  platine,  puis  séché  dans 
L'obscurité,  adhère  avec  assez  de  force  pour  ne  pas  s’en 
détacher,,  quelle  que  soit  la  position  que  l'on  donne  à  la 
lame  dans  le  liquide  acidulé  ou  on  la  plonge.  A  l'instant  où 
la  lumière,  soit  directe,  soit' diffuse ,  frappe  le  chlorure, 
il  noircit,  l’aiguille  du  galvanomètre  se  devie  de  plusieurs 
degrés ,  et  la  déviation  annonce  que  la  lame  est  devenue 
positive. 

Avec  le  bromure  d’argent,  la  décomposition  est  plus  ra¬ 
pide  et  le  courant  plus  intense  ;  en  comparant  les  effet»  pro¬ 
duits  sur  ce  corps  par  la  radiation  avec  ceux  quelle  déter¬ 
mine  sur  le  chlorure,  on  a  obtenu  15-  degrés  pour  celui-ci 
et  26  pour  celui-là. 

Indépendamment  d’une  différence  d’intensité,  il  faut 
observer  que  le  courant  qui  se  manifeste  avec  le  chlorure 
reste  à  peu  près  le  même  pendant  long-temps,  tandis  que 
le  bromure  .perd  rapidement  la  faculté  de  donner  un  cou¬ 
rant. 

L’iodure  d’argent  donne  un  courant  moins  constant, 
mais  presque  aussi  intense  que  celui  du  chlorure. 

Enfin ,  en  mettant  à  profit  la  constance  du  courant 
fourni  par  le  chlorure  d'argent,  pour  déterminer  les  rap¬ 
ports  des  nombres  de  rayons  chimiques  qui  traversent  les 
écrans.,  ainsi  que  la  distribution  des  rayons  influents  du 
spectre  solaire,  BL  Becquerel  a  obtenu  les  résultats  qui 
suivent  : 
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Le  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  l’analyse  a  été 
lu  par  M.  Becquerel  père  dans  la  séance  de  l’Académie 
dn  4  novembre.  M.  Biot  a  présenté,  immédiatement  après 
la  lecture,  des  observations  verbales,  qu’if  a  reproduites 
avec  plas  de  détails  au  commencement  de  ht  séance  sui¬ 
vante,  et  dont  voici  la  substance  : 

En  faisant  agir  ane  source  constante  de  radiation  sur 
'un  même  système  chimique,  d'abord  à  travers  l’air  seul,  puis 
A  travers  divers  écrans  interposés,  l’auteur  suppose  que  les 
effets  successivement  opérés  sur  le  galvanomètre  sont  pro¬ 
portionnels  aux  nombres  de  rayons  efficaces,  incidents  et 
transmis.  Mais  cette  personnalité  numérique  ne1  peut  pas 
’itre  admise,  à  cause  de  l’inégalité  d’action  des  diverses 


•  parties-  du  flux. lot* tour  leeystàme  chimique r au-lieu-qu  «Ue 
existait  dans  les  expériences  de  M.  Melloni  ;  car,  en  en  dé¬ 
finissant  les  quantités  égales  de  chaleur  perèaeondition.  de 
-  fondre. une  même  masse  déglacé,  oû-de.dilieerégalemstBt 
:tinê  ■> Ame  masse  de  gaz  -sec,  ea  phyaictert  avait  constate- 
que  les  rayons  calorifiques  de  toute  nature  'agissaient  avec 
une  énergie  égale  sur  la  pile  enduite  de  noir  de  fumee. 

En  pitblwHiMon  précédent  mélanine  dans  U* Bibliothèque 
de  Genève,  a  ajouté  M.  Biot,  M.  Ed.  Becquerel  n’a  pas  diasi- 
,  mule  celle  objection»  que  je  lui  avais  faite,  que  son  appareil 
pouvait  indiquer  des  effets  différents,  et  non  pas  mesurer 
immédiatement  les  rapports  des  nombres  de  rayons  effi¬ 
caces,  incidents  et  transmis  à  travers  des  écrans  divers  j  rrtai»- 
il  a  cru  que  je  la  fondais  sur  l’inconstance  de  la  réaction 
chimique  pendant  la  durée  de  l’expérience,  ce  qui  n  en^eSt 
nullement  le  sens.  Dahs  cette  supposition,  il  a  rapporté  de 
nouvelles  expériences,  où,  eH'Varrattt  Tétevidue  de  la  surface 
d’incidence  a  unnrême' écran,  toutes  lesautresrweonstawous 
restant  les  mêmes,  il  trouve  qste  l’effet  produit  avmiépna- 
portionnelletnent  à  ces  surfaces.  Sans  repéterici  les'TMuMB 
que  j’ai  précédemment  données,  et  que  cette  dernière 
périence  n’infirme  udllement,  je  me  bomerei  à  les  tredmite- 
par  un  exemple 'qui,  je  l'espère;  achèverai  de ‘les  mettre*  on 
évidence. 

On  sait  çujowrd’fnii  qne  les  diverses  parties  a  une  même 
radiation  agissent  inégalement,  et'quelquefois-en'flew»  con¬ 
traire,  sur  un  système  chimique  donné.  Concevons-  idéale¬ 
ment  une' radiation  composée  de  trois' groupes-  A,  B,>G‘tfe- 
rayons  ayant  ainsi  des  énergies  différentes.  En  les  fsiaàtft 
d’abord  agir  simultanément  à  travers  le  vide  sur  umaystèitte  | 
chimique,  il  se  produira  un  certain'effet  résultant  de  Isiïs 
actions  réunies.  Maintenant ,  interposez  sueeessivottiumt 
dans  leur  trajet  trois  écrans  divers,  dont  le  preroierabewtfbe 
seulement  le  groupe  A,  le  second  seulement  le-greope  El;  le- 
troisième  le  groupe  C,  vous  anrez  successivemetM  quatttn 
effets  produits,  lesquels  seront  dos  aux  growpee  A-f-  B*-jl.<î, 

B  +  C,  A  -j-  G,  A -f-B.  Comment  ces  effet»  seraient-ils  pro¬ 
portionnels  aux  nombres  successifs  de  rayons  transmis 
'  agissant  dans  chaque  cas,  shee»  rayon*  exercent'desxowuns 
propres  d’intensités  inégales  qui  peuvent  différer  jusqutà 
!  être  de  sens  contraire,  ainsi  que  l’expérience  la  prouvé? 

Dans  Je  mémoire  qui  précède ,  M .  Edmond  Baoq ts évalua 
étudié  comparativement  les  facultés  que  divers  écrawip**- 
sèdent  pour  transmettre  une  même  radiation  efficace  à>*m 
.  même  système  chimique,  et  ri  a'  trouvé  qœ  ces  facultés 
suivent  un  tout  autre  ordre  que  celui’ que  M.;McU0Bi*sn«it 
;  reconnu  aux  mêmes  genres  d’ëcrans  pour  la  cr-aoswjissKm 
delà  chaleur  rayonnante.  De  la  U  a  conclu ,  avec  raison , 
que  ce  n’est  pas  la:  radiation  calorifique1  qui  prod oit  oes  non-  , 
veaux  phénomènes.  Unes  est  vraisemblablement  pa»  rappelé 
que  cette  dernière  conséquence' a  déjà  e  te  établie  par  de*  ex - 
pérreneesde  même  espèce  et  par  le  même  genre  d  arguments 
dans  les  comptes-rendus  du  25  février  et  4-  rama  derniers. 


CHIMIE. 

i  -—*■'*  d*  IsQûm  et  do  la 
Cochmohine  ,  par  M.  V.  Berthier. 

(Ann.  de*  min**,  3*e  lifiL  d*  1^9.} 

GeBi  pièces  avaient  été  recueillies  dans  le>pays  .mêmey  P»r 
M.  Gaudicbaud,  qui  faisait  partie  de  L’expéditioa  de  lanft>- 
nite .  - 

Elles  étaient  tontes  à  peu  prè^dn-mAm©  module,  ron¬ 
des,  de  la  grandeur  et  de  rëpaisseu*  des  pièces  de*  un  franc, 
et  percées  à  leur  centre  d’un  trou  carré),  d©  trois  à  quatre 
miHimètres  de  côté;  elles  portaient  sur  chaque  face  axs 
caractères  peu  saillants  et  grossièrement  traces,  et  eues 
avaient  évidemment  été  fabriquées par  mouktge.  Leur  poids 
variait  de  2  à  3  grammes. 

Les  pièces  de  la  Chine  étaient  d’ungns  bleuâtre ,  et,«n 
a  trouvé  quelles  étaient  faites  en  âne  pur,  et  ne,  contenant 
qu’dne  trace  de  plomb  et  de  fer. 

Les  pièces  de  la-  Gocbinehine  étaient  les  unes  d  un  ronge 
de  cuivre,  et  les  autres  d'nn  jaune  de  laiton. 

Les  pièces  ronges  ont. l’aspect  du  cuivre  ronette,  impur ^ 


Digitized  by  LjOOQle 


.  .  L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


HT 


XriMiaqu  j>* .  la» Imu ;  aile»  prenne! t  une.  teinte  qiei  tins  sur 
wjaune^iAlëi  ïéhedé  es»  pièce* a  bonné  à  l’analyse  : 


t  Cuivre.  .  .  .  .  • .  .  0,9 10 

>  Zinc.  .  .....  0,065 

Fer. .  .  . 0,075 

i  ’  M00- 


I  fe,  fer  ne  devait  s*y  trouver  qu’aooidanteHetiient  etrseule^ 
f  WÂntià.'l  état  de  .mélange;  «om<we  oela l  ee  vait)  fréquetn- 
,  ■wutulans  lelaiton  brntou  ttrxsaC  fait  en  'Europe.  i^ffectw 
vouent  oa>a  remarqué  qitB  «ts  pièces  iétaient  magnétiques 
àfides  deçrea  fort  tliffierentB,  et  que  quelques  .unes  mêmes 
a»  l.ctoientipa»  du Août* 

iLes  pièces  jaunes  avaient  'lanuance  du  laiton  commun; 
«Has  étaient  très  raasanles  et  .  à  cassure?  grise*  grenue  et 
mat»;  On  y  a  trouvé  : 

Cuivre . 0j"9 

Zinc.  .  ,  . . 0,10 

Plomb . 0,07 

Etain . 0,04'' 

Fer.  ........  ti  „cc. 

i  T.oo u 

Ce#  pièces  sont  toutes  très  ipal  fabriquées,  et  ii  paraît. 
«JWfti’on  ne  çharche  pas  à  leur  donner  un  titre, fixa. 

Préparation  de  t’ande  eéUtùxjnr ,  pat  K.  a;  Kou. 

{Ann*  de  Pog.,  t.  XLV.) 

I  On  peut  obtenir  l’acide  sélénique',  soit  par  le  procédé  de 
|  M.  Mitscherlich,  soit  d’après  le  moyen  qu'a  indiqué  M.  Ber- 
zélius,  et  qui  consiste  à  faire  passer  un  courant  de  chlore 
à  travers  une  dissolution  de  sélénite  de  potasse  basique. 

On  se  procure  plus  aisément  l’acide  sélénique  libre,  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  à  travers  une 
dissolution  de  cbloride  de  sélénium  ou  d’acide  sélénienx. 
Il  «st  alors  mélangé  seulement  d’acide  hydrochlorique,mais 
qui,  étendu  et  à  froid,  ne  l’altère  aucunement. 

V oioi  comment  on  procède  avec  le  sélénium  :  on  réduit 
«ehiirci  en  pondre  grossière,  on  le  met  dans  un  vase  un  peu 
-grande  et  en  1  humecte  avec  une  quantité  d’eau  suffisante 
pour,  qu'il  en  soit  recouvert  dune  légère  couche.  On  fait 
«nuver  lentement  un  courant  de  , chlore  gazeux  à  travers  œ 
mélange.  Le  sélénium  se  transforme  d’abord  en  chlorure 
brun  liquide,  puis  en  cbloride  blanc  liquide,  qui  se  dis- 
4au*  lui-même  peu  à  peu  dans  l’excès  de  chlore.  Quand 
natte  dissolution  est  opérée,  on  ajouts  beaucoup,  d’eau  à 
U:  liqueur  et  on  la  sursature 'de  chlore.  On  luisse  ensttiie 
Set  excès  de  chlore  s’évaporer  spontanément  &  l’air;  et  on 
*-«ne  dissolution  d’acide  sélénique  mélangée  d’acide  by- 
drncbkuique,  mais  tout-a.fait  exempte  ■  décidé  séiénieux. 


3MU*n. 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

3B«^pa»ticm  dn  MahwteitomMwu,  p«| 

VUr><U6h^t .  v,  ,p  ,Sa.) 

^i”ot,.<ire  *  fourra  15  onces  dé  mercure  dan; 
*0  liv.  /2  d  acide  nitrique  à  86  pour  100,  en  se  servam 
tfun  baHonvpu  ne  soit  rempli  que  dans  les  deux  tiers  de  ss 
«paoité.  Des  que  le  gaz  mirera  cesse  de  se  dégager,  ei 
que  la  liqueur  a  pris  une  couleur  orange  ,  on  retire  1< 
nsedu  feu,  et,  après. 10  à  15  minutes  de  refroidissement, 
m  ,70l8exiam  un  BK*tras  contenant  déjà  5  Ihres  1  /4  d’al- 
eoel  à  36,  pour  400.  On  adapte  aussitôt  ce  matras  à  un 
^pwetl  destine  a  condenser  les  vapeurs  qui  se  dégagent, 
?  “  ^°u*  de  hu,t  heures  environ  1  opération  est  terminée. 
Oest  bon,  autant  que  possible,  de  ne  pas  opérer  à  une 
température  de  plu*  de  10*,  et  même,  si  l’on  peut'  de  la 
®«v  au-dessous  de  zéro. 

Poiurtirer  parti  des  vapeur»  condensées,  on  frit  dis- 
wüdre  lS  onces  de  mercure  dans  &  litres  1/3  d'acide 


4J_m.  - - ~  W  v  U  4171  UC  II 

hqU€Ur  da"*8  °n  ma,ras  <F*  contien 
I™,/2  îa,cf°l .«  4  à  5  Ihres  de  la  liqueur  condensé 
pw  *  operation  précédente. 

JoZn  'ïï  °ahTer  fe  ws  Procédés  on  obtient,  term 
®oyen,  17  onces  de  fulminate  lavé  et  séché. 


MINÉRALOGIE'. 

XfdtSusarar  4m  mîam  d’àrgeat  dé 

rt  n>  (t—.ipini. 

(EStr.it  dee  Ann.  de»  minmt »  t'*  Uuv,  iSBg.}  , 

La  Norvège;  Pan  'des  pays  les  plus  montagneux:  de  ‘  l'Eu¬ 
rope,  n’a  point,  à  proprement  parler,  de  chaînée  distinctes; 
ainsi  qu’on  pourrait  le  croire  en  jetant  les  yeuxeorlesioantaè 
qu’on  en  a  tracées.  Se*. moutaprues semblent  avoir  été’ ser¬ 
inées  pour  amardire  sor  tous  iesi  points  des*  surface  im 
distinctement,  on  ne  laissant  'entre  elles  que  des  ira  liées 
éiroites  et  de  peu  d’étendue,, ou  plutôt. le  pays  tout  entier 
n’est  qu’une  montagne  dont  les  vallées  «tr  les?  parties 
les  plu*  basses  ne  sont  que  dre  sélons  et  des  cavités. 
D’après  .ce  .qui  vient  d'être  dit',  on  me'doit  pas  .s’étonner, que 
le  Norvège •  possède  un  grand  nombre  de  mines.  Elle  «s  a 
d’argent,  de  fer v de  cuivre,  de  cobalt  ,  de  chrôine,  et.onyr 
trouve 'même  des  mines  d'orr  î  mais:  ces  dernières  rae  sont 
[  plus  exploitées ,  parce  que  les  frais  d'exploitation .  dépas¬ 
saient  de  beaucoup  la  valeur  des  produits.  jNous  allons» 
dans-  cette  notice,  donner  quelques. détails  sur  ks  iuines 
dxrgrert.de  (Kongsberg. 

Ce  fut'ie  1:6  juillet  1 623qu’nn  jeune  beegerr.nontmé  Jateob 
Cristopbersen  Grosvold,  en  faisant  paître  les  troupeauxnde 
son  maître  dans  les  bois  qni  oeuvrent  les  hautes  montagnes 
de  Nummedal  (f),  traversées,  par  la  rivière  de  Longent 
(  Lougeneh ) ,  découvrit',  par  hasard ,  les  mines  d’argent, 
dites  de  Kongsberg,  les  seules  de  cette  espèoe  exploitées  en 
Norvège.  On  fit  venir  immédiatement  des  ram*  uni  cle  la 
'  Saxe  et  d’autres  parties  de  l’Allemagne,  tel  l’exploitation  da 
oes  mines  commença  la  même  année.  La  richesse  de*  mié 
nerois  qui  en  furent  d’abord  extraits  déterminai  le  roi  ,4a 
Danemark  et  de  Norvège,  Christian  IV,  à  les  visiter  e» 
personne  l'année  suivante  (  1624),  et  la  première  mine, 
dans  laquelle  on  avait  trouvé  des  indications  d’arg <  nt ,  fut 
nommée  Ckistianns  quartus ,  et  plus  ordinairement  Mine 
du  roi  (  Rongeas  Gntbe  ).  La  même  année  ce  souverain  fit 
construire  une  église  pour  les  ouvriers ,  et  posa  les  fonde¬ 
ments  de  la  ville  de  Kongsberg  (  montagne  du  roi)  dans  une 
vallée  profonde  et  aride,  entourée  de  montagnes  sauvages; 
et  arrosée  par  le  Lougen  ,  à  1  mille  1/4  (  14,117")  des  mi¬ 
nes,  à  4  milles  (  45,179")  de  la  ville  de  Drammen ,  et  à 
8  milles  1/4  (  93,181")  au  sud-ouest  de  Christian».  Jus¬ 
qu’en  1627,  ces  mines  furent  exploitées  pour  le  compte  du 
roi  ;  mais  à  cette  époque  le  gouvernement  les  concéda  4.  une 
compagnie  d’actionnaires  qui  devait  ferre  tous  les  frais 'd  ex¬ 
ploitation,  donnerau  roi  le  dixième  de  l’argent,  et  en  outre 
3  ,000  rigsdaler  pour  l’inventaire.  U  parait  que  pendant  le» 
quatre  premières  années  les  mines  produisirent  environ 
7,547  marks  d’argent  fin.  Nous  ne  retracerons  pas  toutes  1« 
vicissitudes  éprouvées  par  les  mines  de  Kongsberg;  passant 
et  repassant  des  mains  du  Toi  dans  celle*  de»  compagnies 
ou  même  de  simples  particuliers  ;  donnant  tantôt  dre 
bénéfices,  par  exemple  sous  le  règne  de  Frédéric  IV,  où 
le  produit  de  ces  mines'  servit  à  alléger  les  .charges  de 
l’Etat  ,  et  tantôt  occasionnant  des  pertes  qu’on  peut  attri¬ 
buer  généralement  à  la  direction  peu  habile  dre  travaux';  à 
la  mauvaise  administration ,  et  aussi  à  la  chertede  la  main- 
d'œuvre.  Nous  dirons  seulement  que  maigre  la  découverte 
de  nouvelles  mines  d’argent  à  peu  de  distaneedes  anciennes; 
et  les  excellentes  dispositions  adoptées  par  Stuckenbrock, 
qui  en  eut  la  direction  en  1738,  le  produit  net  diminua  in¬ 
sensiblement.  La  différence  entre  les  recettes  «t  les  dépenses 
s’étant  élevées  enfin  en  1803  à  232,980  rigsdaler  ,  une  . ré¬ 
solution  royale  du  24  octobre  1804  décida  que  1  exploita* 
lion  serait  abandonnée.  On  y  renonça  complètement  en  ef¬ 
fet  en  1806,  à  l’exception  toutefois  d  une  seule  mine  appelée 
J rd tarte- Marias  Grube,  à  Lest  du  Lougen,  et  à  2  milles  ds  la 
ville  de  Kongsberg,  qui  avait  produit  et»  t805  ï 
2,812  marks 21od  d’argent  fin, 

1,489  livres  de  minerai  dit  mittelerts . 

39  tonneaux  de  minerai  dit  scheiderts , 
et  qui  employait  environ  cinquante  ouvriers. 

(t)  la  cime  de. ces  montagne*,  appelée*  Jobnsknuden,  a  o,Soo  pied* 'nor¬ 
végien. 'S-8  mè».  ÎSeent.)  d'élé-.iioa;  elle*  sort  *ft«é»  dan.  \\fagdetit  d. 
i  Nummedal  et  Sand-vers,  partie  sud-ouest  de  l 'Amt  ou  préfecture  de  Buskerud, 
I  Stift  ou  grande  ptéfecture  d’Agersbuus,  appelé  à  cette  époque  Opslo. 
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Après  que  la  Norvège  eut  cessé  d’être  unie  au  Danemark, 
le  premier  Storthing  ordinaire,  assemblé  en  1816,  fixa  son 
attention  sur  les  mines  d'argent  de  Kongsberg.  Il  accorda 
au  mois  de  décembre  de  cette  année  ,  36,000  species 
(  180,000  fir.  environ  ),  répartis  en  trois  années  consécuti¬ 
ves  pour  l’ouverture  de  la  mine  dite  de  l'armée  (  Armen 
Gruoe)  et  pour  la  continuation  de  l’exploitation  de  la  galerie 
du  prince  royal  Frédéric  (  Kronprinds  Frcderiks  Stoll).  Le, 
second  Storthing  ordinaire  alloua  également  pour  trois  ans 
iine  somme  annuelle  de  24,000  species  (  120,000  fr.),  dont 
19,000  (  95,000  fr.  )  étaient,  il  est  vrai,  destinés  aux  paie¬ 
ment  des  pensions  dues  aux  anciens  employés,  etc.,  et  celui 
de  1821  accorda  la  même  somme.  Cependant  quoique  la 
mine  de  l'armée  fût  en  pleine  exploitation,  et  qu  on  eût  in¬ 
troduit  de  notables  améliorations  dans  la  manière  d’exploi¬ 
ter,  le  Storthing  de  1 824  ne  crut  pas  devoir  autoriser  le  re¬ 
commencement  de  l’exploitation  d  unenouveliemineappelée 
Gottes  Hiilfe  in  derNoth.  La  proposition  faite  par  une  com¬ 
pagnie  anglaise  de  prendre  à  ferme  l’exploitatien  des  mines 
de  Kongsberg  fut  rejetée  par  le  roi  en  1 827.  Cependant 
quoique  les  apparences  fussent  considérablement  améliorées 
en  1830,  le  Storting,  assemblé  cette  année,  proposa  au  gou- 
venement  de  vendre  les  mines  d’argent  de  Kongsberg 
aux  enchères  publiques,  en  fixant  le  minimum  du  prix  à 
75,000  species  (  375,000  fr.  ),  et  de  continuer  de  les  faire 
exploiter  au  compte  de  l’Etat  dans  le  cas  où  cette  mise  à 
prix  ne  serait  pas  couverte.  Aucun  spéculateur  n’ayant  offert 
même  ce  minimum, et  le  roi  ayant  été  assez  bien  inspiré  pour 
refuser  d’approuver  la  mesure  qui  lui  était  soumise  par  le 
Storthing,  les  mines  continuèrent  d’être  exploitées  par  l’E¬ 
tat,  et  bientôt  on  eut  sujet  de  se  féliciter  de  cette  détermi¬ 
nation.  •  La  Jin  au  prochain  numéro. 


MÉCANIQUE. 

Biiiituce  de  l’air  contre  1er  train*  de*  waggon*. 

Dans  la  séance  du  28  août  de  la  section  des  sciences 
mécaniques  de  Londres,  M.  le  docteur  Lardner  a  lu  le  dé¬ 
tail  très  circonstancié  des  nombreuses  expériences  qu'il  a 
faites  dans  le  but  de  déterminer  l’influence  de  l’air  sur  un 
train  de  wagons  en  mouvement.  Dans  beaucoup  de  cas  il 
s’est  trouvé  d’accord  avec  M.  de  Pambour,  qui  s  est  occupé 
d’expériences  analogues,  dont  nous  avons  donné  les  résul¬ 
tats  sommaires  dans  l'Echo  Au  7  août  dernier  {cbmpte-rendu 
de  la  séance  de  l'Institut).  L’auteur  a  fait  entrer  dans  ses 
calculs  un  nouvel  élément  auquel  on  n’avait  pas  pensé, 
c’est  l’action  de  l’air  sur  les  rails  dans  le  mouvement  de  gy¬ 
ration  de  la  joue.  Le  docteur  considère  les  conclusions 
suivantes  comme  suffisamment  établies  par  ses  expériences: 

1.  La  résistance  qu’éprouve  un  train,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  dépend  de  la  vitesse. 

2.  Avec  la  même  vitesse  la  résistance  sera  en  raison  de 
la  charge,  si  les  voitures  restent  les  mêmes. 

3.  Si  le  nombre  des  voitures  est  augmenté,  la  résistance 
sera  augmentée,  mais  pas  dans  une  proportion  aussi  forte 
que  la  charge. 

4.  En  conséquence,  la  résistance  ne  conserve  pas,  comme 
on  l’a  supposé  jusqu’ici ,  un  rapport  invariable  avec  la 
charge,  et  ne  doit  pas  être  exprimée  à  tant  par  tonneau. 

5.  Le  chiffre  de  la  résistance  des  charges  ordinaires  sur 
les  chemins  de  fer,  avec  des  vitesses  ordinaires,  plus  spé¬ 
cialement  pour  les  trains  de  voyageurs,  est  beaucoup  plus 
élevé  que  les  ingénieurs  ne  l’ont  supposé  jusqu’à  présent. 

6.  Une  portion  de  cette  résistance  considérable,  mais  pas 

exactement  déterminée,  est  due  à  l’air.  1 

7 .  La  forme  de  l’avant  ou  de  l’arrière  d’un  train  n’a  aucun 
effet  appréciable  sur  la  résistance. 

8.  Les  espaces  entre  les  voitures  du  train  n’ont  point  non 
plus  d’effet  appréciable  sur  la  résistance. 

9.  Avec  la  même  surface  de  front,  le  train  éprouve  une 
augmentation  de  résistance  par  une  augmentation  du  vo¬ 
lume  des  voitures. 

10.  Les  formules  mathématiques  déduites  delà  supposi¬ 


tion  que  la  résistance  des  trains  des  chemins  de  fer  consiste 
en  deux  parties,  l’une  proportionnelle  à  la  charge  et  in¬ 
dépendante  de  la  vitesse,  et  l’autre  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse,  ont  été  appliquées  à  un  nombre  limité 
d’expériences  et  ont  donné  des  résultats  à  peu  près  sem¬ 
blables  ;  mais  les  expériences  ont  besoin  d’être  multipliées 
et  variées,  avant  qu’on  en  puisse  tirer  des  conclusions  gé¬ 
nérales  exactes  et  positives. 

1 1 .  Le  taux  de  la  résistance  étant  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  qu’on  ne  l’avait  supposé  jusqu’à  présent,  et  la  résis¬ 
tance  produite  par  des  courbes  d’un  mille  de  Tayon  (1,600' 
mètres)  n’étant  pas  appréciable ,  les  rails,  qui  n’ont  qu’une 
pente  de  1 6  à  20  pieds  anglais  (5  à  6  mètres)  par  mille,  ne 
présentent  dans  la  pratique  que  peu  de  différence  avec 
ceux  dout  le  niveau  est  complet.  Et  les  courbes  pourraient 
en  toute  sûreté  être  construites  avec  des  rayons  de  moins 
d’un  mille,  bien  que  des  expériences  n’aient  pas  encore 
démontré  jusqu’à  quelle  limite,  on  peut  diminuer  le  rayon 
de  ces  courbes.  t 

Le  docteur  Lardner  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance 
des  travaux  de  M.  Laignel  pour  la  détermination  du  moin¬ 
dre  rayon  des  courbes  du  rail  way.  Cet  habile  ingénieur 
en  a  établi  une  à  la  jonction  du  chemin  de  fer  de  Malines  à 
Gand,  dont  le  rayon  n’a  que  100  mètres,  au  lieu  de  1,600 
que  comportent  les  courbes  usitées  en  Angleterre. On  peut 
sans  danger  ne  donner  que  90  mètres  ;  et  avec  les  voitures 
à  train  articulé  et  à  six  roues  de  M.  de  l’Aubépin,  oh  pour¬ 
rait  n’avoir  que  25  mètres  et  peut-être  moins. 


NAVIGATION. 

Modification*  apportée*  an  elinomètre. 

(Présentées  à  l'Acad.  des  Sciences  dans  la  séance  du  1 1  novembre.) 

Depuis  long-temps  on  a  remarqué  que  la  distribution  de 
la  charge  dans  un  bâtiment,  disposition  de  laquelle  dépend 
la  différence  dans  le  tirant  d’eau  à  l’arrière  et  à  l’avant,  in¬ 
flue  beaucoup  sur  la  vitesse  de  la  marche  toutes  les  cir¬ 
constances  étant  égales  d’ailleurs.  Franklin  qui  n’a  pas  fait 
le  premier  cette  observation ,  a  contribué  du  moins  à  en 
répandre  la  connaissance  parmi  les  gens  étrangers  à  la  ma¬ 
rine,  par  le  récit  d’un  fait  dont  il  a  été  témoin ,  récit  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  dans  les  termes  de 
l’auteur. 

Franklin  se  trouvait  sur  un  bâtiment  de  guerre  anglais , 
à  une  époque  où  il  y  avait  guerre  entre  l’Angleterre  et 
notre  pays.  Un  bâtiment  français  paraît,  et  aussitôt  le  na¬ 
vire  anglais  lui  donne  la  chasse.  Tous  les  passagers  qui 
étaient  nombreux,  empressés  de  savoir  quel  serait  le  ré¬ 
sultat  de  la  poursuite,  se  portent  sur  le  gaillard  d’avant? 
mais  à  leur  grand  désappointement  ils  reconnaissent  que 
la  distance  qui  les  sépare  du  navire  français  augmente  à 
chaque  instant.  Cependant  la  cloche  du  dîner  vient  à  son¬ 
ner,  et  nos  passagers,  déjà  découragés,  descendent  pour 
prendre  leur  repas.  Aussitôt  la  marche  du  bâtiment  anglais 
s’accélère,  et  bientôt  il  devient  évident  qu’il  gagne  sur  son 
ennemi.  Cette  annonce  ramène  aussitôt  nos  passagers  à 
leur  poste  de  l’avant,  et  ils  n’y  arrivent  que  pour  voir  s’o¬ 
pérer  une  variation  en  sens  inverse  ,  pour  voir  le  navire 
français  s’éloigner  de  plus  en  plus.  On  les  fait  descendre 
de  nouveau, et  le  bâtiment  reprend  une  marche  plus  rapide; 
ils  remontent,  nouveau  ralentissement.  Enfin,  il  fut  néces¬ 
saire  de  les  consigner  dans  l’entrepont.  Je  ne  me  rappelle 
pas  quel  fut  le  résultat  de  la  chasse,  mais  pour  nous,  le 
résultat  curieux  de  l’expérience  est  la  variation  résultant  du 
mode  de  répartition  de  la  charge. 

Les  marins  ont  depuis  long-temps  imaginé  des  appareils 
propres  à  les  diriger  dans  leur  arrimage  en  faisant  connaître 
les  différences  dans  le  tir,ant  d’eau  à  l’arrière  et  à  l  avant  du 
navire;  ceux  qu’ils  employaient  connus  sous  le  nom  de 
différentiomèlrcs  étaient  d’un  usage  difficile,  fort  encom¬ 
brants,  aussi  n’étaient-ils  tj’ué  rarement  employés;  un  offi¬ 
cier  de  la  marine  danoise,  JVI.  Coninck ,  imagina,  il  y  a 
quelques  années,  un  instrument  destine  à  fournir  les  mêmes 
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indications  mais  avec  beaucoup  moins  d’embarras.  Cet 
instrument  désigné  par  l’auteur  sous  le  nom  de  clinomètre 
est  fondé  sur  le  même  principe  qOe  le  niveau  a  eau  des  ar¬ 
penteurs;  avec  des  avantages. incontestables  sur  les  diffé- 
rentiomètres  il  offrait  encore  quelques  inconvénients  qu’un 
officier  de  la  marine  française,  M.  Léon  Duparc,  s’èst  oc¬ 
cupé  de  faire  disparaître  au  moyen  de  quelques  modifica¬ 
tions  dont  la  principale  consiste  à  réunir  les  deux  branches 
montantes  à  leur  partie  supérieure  par  un  troisième  tube. 
La  communication  permanente  ainsi  établie  entre  les  deux 
branches  fait  que  l’instrument  étant  fermé  il  existe  toujours, 

3uel  que  soit  le  niveau  du  liquide  par  suite  des  mouvements 
u  bâtiment,  le  même  espace  de  vide  et  par) conséquent  la. 
même  pression  au-dessus  du  liquide  qui  ne  sera  plus  con¬ 
trarié  dans  son  mouvement  oscillatoire.  Ce  résultat  étant 
obtenu  sans  déboucheries  tubes,  il  n’y  a  plus  possibilité 
d'évaporation. 

Plusieurs  autres  modifications  que  nous  passons  ici  sous 
silence ,  ont  pour  objet  moins  de  donner  un  degré  supé¬ 
rieur  d’exactitude  à  l'instrument ,  que  d’en  rendre  l'usage 
assez  simple  pour  que  l’officier  de  quart  le  consulte  fré¬ 
quemment  et  voie  ainsi  ce  qu’il  a  à  faire  pour  ramener  et 
maintenir  le  navire  à  la  situation  la  plus  favorable  suivant 
la  charge  et  l’état  de  la  mer. 

M.  Coninck  avait  annoncé  qu’avec  son  clinomètre  on 
pouvait  mesurer  la  différence  d’un  navire,  même  sous  voiles, 
quand  les  mouvements  n’en  sont  pas  trop  violents.  M.  Du-: 
parc  a  reconnu,  par  les  expériences  qu’il  a  faites  avec  l'in¬ 
strument  modifie,  que,  même  dans  des  mouvements  très 
violents,  les  indications  sont  faciles  à  saisir  et  suffisamment 
fidèles. 

L’emploi  du  clinomètre,  dit  M.  Duparc,  est  particulière¬ 
ment  applicable  aux  bateaux  à  vapeur  ;  d’abord,  parce  qu’on 
a  dans  ces  sortes  de  bâtiments  les  moyens  de  satisfaire  ai¬ 
sément  aux  indications  que  fournit  l’instrument  (on  y  a  sous 
la  main  des  poids  qui  peuvent  être  changés  de  place  pendant 
le  temps  seulement  que  l’on  met  à  changer  de  direction)  ; 
ensuite,  parce  que  les  lignes  d’eau  dans  ces  bâtiments  va¬ 
rient  avec  une  rapidité  extrême  par  suite  de  la  consomma¬ 
tion  du  combustible,  et  d'une  manière  imprévue  à  raison 
des  embarquements  et  débarquements  irréguliers  de  passa¬ 
gers  et  de  colis.  Chaque  ligne  d’eau  différente  doit  exiger 
une  différence  spéciale. 

Le  batiment  à  vapeur  la  Salamandre,  de  1 60  chevaux,  est 
le  premier  sur  lequel  l’instrument,  modifié  par  M.  Duparc, 
ait  été  observé  régulièrement  pendant  un  temps  assez  long 
pour  donner  des  résultats  dignes  de  foi.  Nous  extrairons 
des  remarques  qu’il  a  donné  lieu  de  faire  à  cet  officier  de 
marine  le  passage  suivant  : 

On  avait  reconnu  que  le  bâtiment ,  au  lieu  de  naviguer 
sans  différence,  comme  l’indiquait  le  devis,  devait,  par  un 
beau  temps  et  une  belle  mer,  être  chargé,  et  conservé  à  deux 
décimètres  de  différence  sur  l’arrière  ;  il  marchait  mieux 
et  fatiguait  moins.  Contrairement  à  une  opinion  assez  ré¬ 
pandue,  on  avait  observé  que  dans  la  marche ,  l’avant  du 
navire  s  enfonçait  au  lieu  d’être  soulagé  par  l'effet  des  au¬ 
bes.  Sa  différence  entre  l'état  de  repos  et  celui  de  marche 
a  pu  aller  quelquefois  à  un  décimètre  et  demi  ;  prenant  la 
demi-différence,  c’était  0m,07  enviroh  dont  le  navire  plon¬ 
geait  de  l'avant. 

Chargé  de  passagers,  leur  transport  d’une  extrémité  à 
1  autre  a  parfois  donné  une  différence  d’un  mille  à  un  mille 
et  demi  sur  la  vitesse.  Pour  le  gros  temps  on  avait  trouvé 
qu  avec  une  différence  de  4  décimètres  sur  l’arrière,  le  na¬ 
vire  gouvernait  parfaitement,  fatiguait  peu,  s’élevait  avec 
une  extrême  facilité  sur  toutes  les  lames. 

En  temps  ordinaire,  lorsque  le  bâtiment  atteignait  le  ti¬ 
rant  d’eau  de  son  chargement  moyen,  il  fallait  le  ramener 
a  naviguer  sans  différence,  et  même  à  lui  en  donner  une 
suri  avant  quand  il  approchait  d’être  lège.  A  lors  les  charriots 
lesteurs,  canons,  grilles  de  .fourneaux  ne  suffisant  pas  pour 
produire  l  effet  désiré,  on  était  encore  obligé  de  conserver 
es  crasses  de  charbon,  qui  donnaient  en  poids  environ  le 
cinquième  du  combustible  consommé ,  et  que  l’on  plaçait 
a  1  avant,  avec  la  précaution  de  les  arroser. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Comment  la  sculpture  française  est  nationale  et  non  on  produit  de1 
l’Italie. — Progrès  que  Catherine  de  Médieis  lui  fit  faire. — Cette  reine 
chercha  k  continuer  parmi  nous  la  réputation  artistique  de  sa  famille. 

Le  titre  que  nous  venons  d'écrire  n’est  pas  celui  d’un 
paradoxe,  c’est  celui  d’un  fragment  du  grand  et  savant  tra- 
’  vail  que  publie  M.  Du  Sommerard  sur  les  Arts  au  moyen 
âge .  Vingt  parties  des  travaux  de  l’illustre  antiquaire  sont 
des  services  rendus  à  l’histoire  de  la  France.  , 

Notre  première  architecture  civile  a  eu  son  caractère  na¬ 
tional,  indépendant  de  toute  influence  étrangère,  et  que 
n’osèrent  même  pas  altérer  les  habiles  architectes  appelés 
par  nos  rois.  Cette  originalité  n’a  d'ailleurs  rien  qui  doive> 
surprendre  dans  un  pays  riche. depuis  deux  siècles  des  œu¬ 
vres  des  Montereau,  des  Li-Bergier,  des  Robert  de  Couci, 
des  Enguerrand,  des  Ervin  de  Steiubach,  des  Robert  de 
Leuzarches,  Thomas  et  Renault  de  Cormont,  Jeau  de 
Chelles,  etc.,  qui  nous  léguèrent,  avec  des  variantes  sans! 
nombre,  des  édifices  plus  originaux  encore  et  bien  autre¬ 
ment  hardis  et  gracieux  que  ces  manoirs.  Réfugiée  pendant 
quelque  temps  encore  sous  les  pignons  sculptés  et  les  avant- 
soliers  en  bois  des  xv*  et  xvt'  siècles ,  cette  originalité  finit 
par  disparaître  devant  les  combinaisons-symétriques  du  pas¬ 
tiche  italien ,  mis  en  œuvre  par  nos  maîtres  mêmes;  car 
lorsque  nos  illustres  architectes  du  xvi°  siècle ,  les  Jean 
Bulland ,  les  Pierre  Lescot,  les  Philibert  Delorme,  etc.,, 
ressaisirent ,  grâce  surtout  à  Catherine  de  Médieis,  le  scep¬ 
tre  tombé  des  mairfs  des  maîtres  Roux,  des  Primatice,  des 
Vignolle,  etc.,  ce  ne  fut  qu’aux  dépens  de  nos  anciennes, 
traditions  qu’ils  élevèrent  leur  art  nouveau  au  degré  de 
splendeur  qu’il  atteignit.  Séduits  parles  prestiges  et  surtout 
par  le  vague  de  l’art  italien ,  ils  italianisèrent  l’art  français 
c’est  ce  qu'on  fait  encore  aujourd’hui. 

En  attendant  que  notre  table  des  matières  vienne  classer, 
par 'catégories  nominales  les  aperçus  de  tant  de  natures  que 
nous  semons ,  en  chevauchant  à  travers  les  siècles ,  phase 
par  phase,  chronologiquement,  depuis  Constance  Chlore 
jusqu’à  nos  jours ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  débrouiller 
ce  chaos  sur  un  point,  en  résumant  ici  quelques  détails 
épars  sur  la  nationalité  de  notre  art,  comme  sculpture  seu¬ 
lement,  à  l'époque  de  la  grande  irruption  italienne. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  de  la  revendication  déjà 
faite  par  de  plus  habiles,  au  profit  de  nos  arts,  d’une  des 
plus  belles  pages  de  notre  histoire  en  marbre  (le  mausolée 
de  Louis  XII) ,  parvenue  jusqu  a  nous  sous  un  pseudonyme 
étranger,  malgré  la  constatation  de  son  origine  toute  fran¬ 
çaise  ,  dès  l’époque  de  son  exécution. 

«  Dom  Michel  Félibien ,  dans  son  histoire  del'abbaye  de 
Saint-Denis,  parlant  de  ce  monument  travaillé  avec-soin  et 
une  légèreté  extraordinaire,  et  dans  le  goût  des  anciens, 
dit  d'abord  ,  à  ce  sujet,  «  que  l’on  croit  que  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  a  été  faite  par  Ponce,  Florentin  ,  et 
que*  selon  Sauvai ,  ce  superbe  mausolée  aurait  été  sculpté 
;  dans  le  jardin  de  l’hôtel  de  Saint-Paul  ;  »  puis  il  ajoute  : 

«  cependant  on  ne  peut  nier,  sur  l’autorité  de  Brèche,  dont 
l’ouvrage  a  été  imprimé  en  1550  ,  qu’au  moins  une  partie 
de  ce  tombeau  n’ait  été  travaillée  à  Tours  parmi  sculpteur- 
très  habile  nommé  Jean  Juste.  >  Félibien  observe  aussi 
<  qu’on  voit  gravé,  en  deux  endroits,  sur  deux  pilastres, 
les  dates  de  1517  et  1518.  »  - 

L’instruction  paraissait  complète  dès  lors  à  ce  sujet,  au 
moins  comme  réduite  à  la  discussion  des  droits  liquides  ou 
indivis  de  Ponce  ou  de  Juste;  mais  nos  archéologues  du. 
xvui*  siècle  dédaignèrent  d’imiter  le  savant  bénédictin,  et, 
au  lieu  de  tresser  deux  couronnes,  ils  immplèrent ,  comme 
de  raison ,  le  faible  au  fort ,  l’obscur  Tourangeau  à  l’illustre 
Florentin,  qui  resta  et  reste  encore,  à  quelques  égards , 
seul  en  possession  de  l’honneur  d’avoir  créé  ce  chef-d  œuvre, 
malgré  l’attribution  formelle  résultant  d’un  grand  témoi¬ 
gnage  oculaire.  , 

Il  n’existe  heureusement  pas  de  prescription  en  matière 
de  gloire;  aussi  la  question  de  propriété  fut-elle  ramenée 
au  point  où  Félibien  l’avait  laissée ,  lorsque  M.  Alexandre 
Le  Noir,  ayant  à  placer  ce  mausolée  violé ,  mutilé ,  mais  non 
détruit  par  les  vampires  de  1793  ,  dans  son  musée  des 
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Petits-Augustin^,  au  n*  94,1a 

tTOt* «WWitte.; 

«  P«r  Paul  Fence  Trébatti-,  venu-en'Freneeivei's 1560?» 
et  plus  loin  :  *  On  prétend  qu'une  partie  de  ce  monument 
»  -été  fabriquée  à  ’foüps  par  Jean  Juste ,  sculpteur  ;  et  l’auire 
partie,  eest-à-direlesbgures,  à'Pdrie,  hôtel  Saint -Paul,, 
par  Paul  Ponce.  » 

En  ce  temps  là,  M'.  -le  comte  de  Cicognara  visitait  notce 
belle  France.  Ce  Savant  amateur,  nourri  de  recherches, 
raek  imbu  de  préventions  nationales ,  puisées  dams  œt  im¬ 
mense  musée^ju’on  nomme  f  Italie  et  djns l'atelier  du  grand1 
scülpteur  Canov«,  son  ami  .quanta  la  transcendancedustyle 
de  oe  maître,  dut  naturellement  chercher  à  se  faireuneopi- 
irion  sur os  arts  de  diverses  époques ,  pour  en  traiter  dans  'Ie 
rand  -ouvrage  qu’il  méditait.  Notre  musée-st- regrettable 
es  Petits- Augustins  en  plaçait  «ynoptiquement-  sons  ses 
yenx  exercés  un  magnifique  spéeiriien  ,  sur  lequel  il  paraît 
avoir  fait-toutes  ses  études.  Le  moyen  ,  en  effet,  d’allersans 
aucun  guide  (il  n’en  existe  même  pas  aujourd'hui  )  visiter 
dans  leur  berceau  les  autres  débris  de  notre-  splendeur  no* 
mi  mentale  V 

Réduit  à  juger  de  l’ensemble  par  quelques  détails,  il  ne 
rattacha-  que  plus  étroitement  à  tel  ou  tel  de  cas  monu¬ 
ments  pour  les  citer  comme  exemple,  et  mettant  à  profit 
la  timidité  ,  ('indécision  qu'on  peut  remarquer  surtout 
dans  la  qualification  ci-dessus -rappelée  des  mausolées  de 
Louis  XU  et  de  Louis  Ponnher,  né  doutant  de  rien ,  lui,  il 
idhésita  pas  à  k-ur  assigner  leurvéritablé  attribution ,  tran» 
(dwnten  maître  toutes ,nos  ineertitudes,  et  «’attathanldati- 
feant  plus  à  placer  ces  monuments  en-premier  ordre,  et  en 
faire  ressortir  les  reliefs,  que  son  arrêt  flatteur  pour  notre 
orgupil  impliquait  notre  ignorance. 

Aussi  voyez  commet  exploite  le  rôle  que  lui  laissaient, 
dans  l’espèce,  les  tâtonnements  de  nos  historiens  de  l’art, 
en-*'érigeant ,  sansautre  mission  qua  celle  qu’il  s’est  donnée 
en 'réparateur  de  nos  injustices,  en  dispensateur  de  nos 
palmes  nationales. 

•  •  Troppo  searse  sono  ,  dit-il  (  tome  II  ,  page  483) ,  le 
anoliaie  che  si  consepvano  i  Franchesi  di  quei-Giovani  che 
•dimorava  in  questa  epoca  à  Tours  e  ehe-era  certamente  il 
»  miglior  soultore  in  qcei  paësi.  La  piu  parte  dcgli  scultori 
alo  preteriscono  e  alctino  ne  fa  oenno  di  volo,  qnanton  que 
»le  opéré  che  vengongli  attribuite  sieno  meritevoli  di  me- 
smoria  piu  d’elle  altridi  eui  si  fa  enoomio.  •  Quelle  heureuse 
ocoasion  de  rabaisser  nos  artioles  en  renom! 

Plus-loi»,  le  même  aristarque  ajoute  encore  à  ces  «loge», 
que  nous  pourrions  peut-être  appeler  perfides  ,  de  notre 
grand  artiste  si  dédaigné  par  nous,  dans,  le  passage  appli¬ 
cable  à  son  mausolée  de  Louis  Poncher,  lequel  passage 
commence  ainsi  ; 

«  Sefaturadi  questo  scarpellosoBo  molte  fra  la-sonltura 
•-bel  momimsntodi  Luigi  XII,  e  se  in  panicolare  ptio  as* 
rsepipst  di  lui  il  monumento  altrc  voke  nella  chiesa  de 
sSaint-Germain-l'Auxerroisl...  » 

L’aiguillon  caché  -sous  ces  fleura  était  d'autant-  plussen- 
sible  d’ailleurs,  qu’en  départant'  co  bout  d'éloges  excep¬ 
tionnels  à  deux  de  nos  monuments  du  «ominenceilwm  du 
XVI*- siècle ,  M:  de  Cicagnara  confirmait  l’opinion  qu’il  «met 
partout  sur  l’insignifiance,  pour  ne  posdire  la  fearbaoiede 
notre  sculpture  antérieure  à  cette  époque,  et  sur  1 e  puissant 
secourt  que  nos  artistes  durent  aux  Italiens  -mandés,  en 
France  par  Charles  VIH  et  Louis  XII  pourles  relever  du bas- 
état  dans  lequel  ils  restèrent  si  long-tempe  ,  *  per  elevarai  del 
•basse  stalo  in  cui  stetero -si  longaraente.  » 

Aussi  l’habile  avocat  de  notre  cause  nationale,  notre  sa¬ 
vant  académicien,  M.  Emeric-David ,  s’empressa-tél  de 
relever  un  gant  s]  dédaigneusement  jetéà  notre  moyen  Age. 
Combattant  pied  à  pied  ,  dans  son -Essai  historique  sur. -la 
sculpture  français#  (Revue  encyclopédique,  août  1819)  et 
dans  son  article  Trébatti  (Paul  Ponce)  de-  la  Biographie 
universelle,  les  critiques  élu  nabis  étranger,  il  réduisit  ses 
éloges  à  leur  vraie  portée,  et  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
en  même  temps  à  l'un  de  nos  plus  illustres  antiquaires, 
l’auteur  du  Jupiter  olympien,  à  qui  ses -profondes  études 
sur  la  Grèoe  et  sur  Roms  n’ont  pas  permis  sous  doute  dbn* 


terroger  «wee  k» -même- ardeur -les  annales  artistiques  et-sun»  I 
,  tout  lesmonumentadesen  >pays.  Da  qjucibt  cnmplicilé  s'est 
ea-effbt  rendu-coupable  ftî.  Q.  de  <Q.  «a  établissant  comme 
règle- générale-,  dans  -  le  Journal  des < auvents  de  septembre 
et>diqctobre4>8ti6y«qulaux-xtit*,xiV*>etBté'eièdes,  Ja-sculp-t 
,  tune1  n’était  pas  pratiquée  hors-de  lltaiie  ou-  -ne  1  était- quo 
par -des -artistes  italiens;  qu’-on  pouvait  en  diie-à  peu  près 
autant*  dit  avl»  «ièale,  et  qu’à  peine  pouvait-on  citer  en 
France,  avant fa  «v*- siècle i  le -nom- d’un  seul  sculpteur,  »- 
,  propositions  qui  enchérissent  mmra  sur  celles  de  l'étranger,- 
qui-ne  nie  pasdu-moins  l’existence -de-nos  sculpteurs,  assez 
prouvée  par  leurs  innombrables  ouvrages  et  par  tant  de 
tradition* ,  et  ne  conteste  que-let*r  talent,  affaire  de  goût-, 
question  d’école. 

M.  Emerio-thrvid  -avait  déjà  bien- prouvé i  dans  sa  belle 
dissertation  biographique  sur  -Fatil  Ponoe  Trébatti  ,  que 
cet  artiste  italien  qu’on  retrouve  non  seulement  parmi  les 
collaborateur»  de  Mention ,  sous  Henri  II ,  mais  -encore  tra¬ 
vaillant  e»-l  686- aux-marbres  deslèaés  par  Catherine  de  Mé¬ 
dical  à  l’ornement  du -jardiu-de  ses- Tuileries  et  de-sa  cha¬ 
pelle  de  Valois  à  Saint-Denis,  n'avait  pu  ni  travailler  à 
Gaillon  «n  -1606,  ni  sculpter  le  mausolée-de  Louis  X:lt  en- 
1517  et  1518,  et  que  Trébatti,  sculpteur  fort  habile  d'ail¬ 
leurs,  n'avàit  dû.  venir  en  France  qu’avec  les- autres  Flo¬ 
rentins  qu'entraînèrent  II  Rosso  -e»  Primaticio ,  c'est-à-dire 
au  plus  tôt  vers  1530  et  1584  ,  et  pour  s’occuper  des  t  ra  vaux 
tout  spéciaux  de  Fontainebleau  5  et  nous  allons  -prouver  è 
notre  tour  qu'à  cette  époque-le  mausolée  de  Louis  XHI  était  - 
exéeuté ,  mis  en  place  à  Saint-Denis,  et  que  son  prix  Rit  ' 
soldé,  à  la-fin  de  1681,  à  Jean  Juste- lui-même  ,  qui, comme 
,  sculpteur  ordinaire  du  roi,  dût  y  mettre  la  dernière- main.  1 

Voici  notre  preuve  extraite  d es  comptes  de  François  F*  :  I1 

«  Monsieur  le  légat  (Amhoine  Duprat  ,  principal  miinistre  I 
.alors)  ,  il  est  deu  à  Jehan  Juste,  mon , soulteur  ordinaire  ,  ; 
-  porteur  dfe  reste, la  somme  de  400:eseus, -restants  des  1 ,800  a 
que  je  lui- avoye  pardevant  ordonnez ,  pour  I  amenage  et 
conduite  de  la  ville  de  Tours,  au  lieu  de  Saint-Denis  en  a 
France  (par  conséquent  sans  station  à  l'hôtel  Saint-Paul-),'  * 
.de  la-sépultnrede  marbre  des  feuz-roy  Loyset  Royne  Anne,  r 
que  Dieu  ahsollle;  et,  oirtre  eela,  lui  est  même  deu  la 
somme  de  60  escus  qu’il  a  fournye  et  advaneée  de  ses  de-  , 
nivrs  pour  la  cave  et  voulte  qui  a  été  faite  soubs  ladite  sé* 
pulture  pour  mectre  les  corps  des  dits  feux  roy  et  royne; 
desquellesdeux  sommes  il  veult  en-entends  que  le dict  Juste 
soit  satisfait  comme  la  raison  le  veult,  et  pour  ceste  cause  |. 
que  je  le  vous  envoyé,  vous  priant,  monsieur  le  légat,  ad- 
viser  à  le  faire  psyer-promptement ,  soit  des  deniers  de  mon  , 
espargne  ou  parties  casuelles,  ainsi  que  vou#  ad  viserez  pour 
,  le  mieulx  ;  et  après ,  il  en  sera  expédié  acquit ,  tel  qu’il  sera  I 
nécessaire,  priant  Dieu,  monsieur  le  légat ,  quil  vous  aict 
,  en  sa  très  sainte  et  digne  garde.  » 

Escript  à  Marhr,  le  22*  jour  de  nouemhre  1581 . 
r  FRANÇOYS. 

Vriv  sa  Je*  l+n&e* ,  f»  *•  Wwnh. 

(Extrait  du  J  actuel  (te*  .ffftpti.) 

On  a  beauooup  écrit  sur- -les  Landes.  Cette  vsste  mer  de 
sables  ,  peuplée -d’îles  de  sapins,  cette  «outrée  jadis  pojpu* 
leuse,  puis  déserte-pendant  des  siècles,  et  qui  aujourdhm 
manifeste  les  symptômes  d’une  éclatante  et  prochaine  ré¬ 
surrection,  mérite  eu -effet  à  plus  ,d’«n  titre  de  fixer  l  at¬ 
tention  de  f  historien ,  de  l’artiste  et -de  l'homme  d'Etat. 
EHes  avaient  été  décrites  au  point  de  ^ue  pittoresque  par 
l'auteur  du  Fojeage  dans  les •  Landes ,  par  Thor*  et  S8*11*’* 
Amant,  qui  ont  jojnt  au  réoit  de  leurs  impressions  d'inte» 
ressants  travaux  de  botanique  et  d’histoire  naturelle.  Plu* 
tard  la  nature  spéciale  du  sol  et  les  travaux  nécessaires 
pour  rendre  ces  vastes  contré»  à  l’agriouliure  et  à  la  po¬ 
pulation  furent  F objet  d'importantes  études  de  la  part  de  , 
M.  Deschamps ,  l'habile  ingénieur  auquel  on  doit  le -pont 
de  Bordeaux,  et  de  M.  djHaumea,  qui,  sous  la  Restauration,  ' 

•  administra  long-tempe  comme  préfet  le  département  de  »  , 
Gironde,  Aujourd'hui  les  vues  de  ces  hommes  distingués  ; 
no-son;  plus  à  l’état  de  pure  théorie,  et  Ion-est  frappe,  en 
visitant  la  Teste  de  Booh,  des  elforts  déjà  fructueux  tentés 
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epui» quelques  années  pour  la  régénération  île  cepa-ys-si 
plein  de  ressource»  -naturelles  ;et  ai  malheureusement  né- 
gügé  depuis  des  sièole». 

Les  Landes,  qui  occupent,  comme  on  le  sait,  toute  Fé- 
.tvndoe  du  département  de  ce  nom  et  nue  grande  partie  de 
.«élu»  de  la-  Gironde,  étaient  autrefois,  d’après  l’opinion 
'ttWi/ttrtmè,'  occupées  par  de-nombreuses  et  puissantes  po- 
jpriaftions  qui,  sous  fe  nom  de  BoTeS  ou 'Boyens,  envahirent 
xTtalie,  conduits  par  BelTovésé  et  Segovèse,  du  temps  de 
'Tarq ufn  l’Ancien.  Pendant  le  moyen  âge,  les  environs  de 
Ja  Teste  «talent  la  résidence  do  ces  puissants  cap  tau»  de 
■fittchl,,  qu’on  voit!  jouer  un  si  grand  rôle  dan»  le  cours  i  de 
■toe  guerres  awnc  Jea.AagWii»,  au  *inf  et  xu  Xsv*  siècle-.  A 
^a»!n'd0caweépoque,cetteoonnréesem[)l*diisparj}treet 
Vèfftcer,  et  quand  nos  écrivais  du  siècle  dernier  veulent 
1>ien  s'apercevoir  de-  son*  existence, .on  né  retrouve  plus  à 
la  place  de  ce  pays,  dont  la  population  pouvait  stiffrre  à  dits 
émigrations  conquérantes ,  et  soutenir  dans*  les.  guerres  du 
moyen  âge  Fe  rang  de  ses  seigneurs,  qu’un  vaste  désert 
ooùpé  per  des  forêts  de  pins,  et  dont  les  grèves  nues  et 
sablonneuses,  vues  par  un  beau  soir  d’été,  donnent  plutôt 
Lidée  >tFnn> -désert  afrieainque  d’un 'département  delà 
Fiance. 

Formé,, à  oeqtv’oiveroit,  de  sables  apportés- par  la  mer, 
lé  sol  des  La nde^,  depuis  l'intérieur  des  terres  jusqu’à  la 
mer,  n’dflire  presque  partout  que  des  peines  à  peine  sen¬ 
sibles.  Il  en  résulte. que  les  eaux,  ne  pouvant  s’écouler,  sé¬ 
journent  toute  l’année  dans  certaines  parties  qu'elles  dé¬ 
trempent  et  qu  elles  transforment  en  de  véritables  marais, 
tandis,  qu’un -peu- ,plu»  loin  le- manque  absolu  d’eau  rend 
toate  culture  impossible..  U  y  a  lieu  de< croire, et  quelques 
vestiges  encore  subsistants  confirment  celte  conjectura, 
qu  à  Féprvq we  de  la  paissance  des  -captanx  de  Boch ,  des 
fossés  de  dessèchements,  et  peurt-étre  des.  moyens  tFrrriga- 
tion  soigneusement  entretenus,  permettaient  de  tirer  parti. 
ie  la  ferL ilite  naturelle  du  sol.  Mais  lorque  la  féodalité  ve¬ 
nant  à  dtjcliner  devant  l’ascendant  croissant  de  la  royauté, 
les  seigheurs  quittèrent  le  séjour  de  leurs- terres  pour  venir 
résider  à  la  cour,  1  entretien  de  ces  canaux  fut  sans  doute 
négligé  en  l’absence  des  nobles  propriétaires,  et ,  -chaque 
année  augmentant  le  mal  etles  difficultés  de  le  réparer,  les 
fendes  se  seront  trouvées,  au  bout  de  quelques  siècles,  ré¬ 
duites  à  1  état  inculte  et  désert  où  on  les  voit  encore  aujour¬ 
d'hui. 

La  partie  des  Landes  qui  avoisine  la  mer  est  en  outre  su- 
.jette  ài  un  autre  fiéau  plus  redoutable  encore.  Le  sable  que 
la  mer  dépose  continuellement  sur  le  rivage,  amoncelé  par’ 
1  action  du.  vent,  s  elèye  en  dunes  mobiles  qui,  incessamment! 
alimentées  par  les  tributs- de  cet  inépuisable  réservoir,  s’a¬ 
vancent  (I  année  en  année  dans  les  terres,  et  finiraient,  si 
«îles  n  étaient  arrêtées,  paT  couvrir  tout  te  littoral  à  une' 
grande  profondeur.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  siècle» 
dernier  que  M.  de  Brémontierr,  rngénieundu  gornvernement,, 
»e  dévoua  tout  entier  à  l’idée  de  fixer  la  mobilité  des  dunes- 
par  de  nombreux  semis- de  pins,  dont  les  racines,  s'enfon¬ 
çant  dans  le; sable,  lui  donnaient  plus  de  consistance,  tandis- 
que  leuTS  branches  amortissaient  la  violence  des  vents.  Ce- 
projet,  indépendamment  desfraisqu'il  entraînait,  .présentait! 
encore  des  difficultés  partieulières-résultant  de  la  force  du* 
Tant,, qui  enlevait  le  semis  avant  que  leurs  racines  eusséhti 
pui  s’enfoncer  dans  le  sol.  Cependant,  après  de  nombreux, 
•nais,  on  parvint  à  protéger  les-  ensemencements  en  le9 
couvrant  de  branches  croisées,  et  grâce  à  la  persévérance! 
ct.au  dévouement  de  M.  de  Brémontier,  les  dunes  des  côtes 
s=ui  avoisinentla  Teste  sont  aujourd’hui  couvertes  de  belles 
forêts  de  pins-,  qui  ne  contribuent  pas  moins  à  la  sécurité 
<Jttà  la  richesse  et  à  l’ornement  du  pays. 

Le  projet  de  M.  Deschamps,  qui  est  resté  en  grande  con¬ 
sidération  auprès  des  hommes  de  Fart,  «consistait  à  unir 
I  Au o ur  a  la  Garonne  par  un  canal  qui  aurait  traversé  les 
fendes,  et  dont  les  nombreux  embranchements  auraient 
servi,; soit  à  l’irrigation,  soit  à  l'écoulement  des  eaux..  Ce 
projet,  qui  peut  être  considéré  comme'Ie  point  de  départ 
Ae  tout  ne  qui  a  déjà  été  tentédans  les  Landes,  et  de  toiit 
ce  qu  on  y  fera  d’ici  à  long-temps,  encore,,  n'a  pu  cependant. 


à  cause  de  ses  vastes  proportions,  être  simultanément  réalisé 
dans  tout  son  ensemble;  des  avances  trop  considérables 
eussent  été  nécessaires, .et  diverses  circonstanaes  détermi¬ 
nèrent  les  capitaux  à  se.  porter  de  préférence!,  pour  com¬ 
mencer,  Vers  les  localités  les  plki»  favorisées, -ver&celles  «à 
les*  travaux-  de  défrichement  et  de  culture  demandaient  le 
moins  de  temps,  de  frais  et  defrart-Bil,  et- où  lestfceès,  -plus 
facilement  obtenu,  pût  senrird’exemple  et d’eneotnagetaent 
pour  le  reste  de  la  contrée. 

COURS  SCIENTIFIQUES, 

HffétïTlnfH 1 OË  L’ÉPOPÉlt  GMEVAE.ERBSQ'UE  ;  Wtf  MOVBN ;  MfEi 
M  fxtMiuL  (A  la-Sorbonne!)  —  $» leçon. 

Matières  et  argoments  des  poèmes  ou- roman  carlovingiens ;  ils  embrassent 
tou- les  GtVlovingiens  do  Charles  Martel  à  Cbarles-le-Cbeuve  ;  histoire  et 
caractère  dé  Chariemagoe,  telle  qaé  la  donnent  ces  poèmes;  u  j-  Oiieis^; 
romans  sur  son  expédition  prétendue  à  Jéruwtvm  ;  le-  ratoau  de  Perabrai 
ea-esMa  ctnWécfiience. 

Un  fait- que  j'ai  déjà  avancé  en  passant  et  sur  lequel  il- con¬ 
vient  de  revenir,  pour  le  préciser  un  peu  plus,  c  est  que  les 
romans  du-cycle  de  Charlemagne  ne  se  bornent  pas  à  célébrer 
:  ce  monarque  :  iis  embrassent  tout  le  cercle  des  actes  et  des 
guerres  des  chefs  càrlovingiens,  depuis  Charles-Martel  jusqu’à 
Charles-le-Cbauve  inclusivement  ;  ee.qui  comprend  la  période 
entière  de  la  fortune  et  de  la  domination  de  ces  chefs.  Seule¬ 
ment  comme  Charlemagne  joue,  dans  ces>romans,  un  rôle  beau¬ 
coup  plss  grand  que  les  «utres  princes  de  sa  race,  on  a  désigné 
par  son  «om  le  cycle  entier  dout.il  n'occupe  cependant  qu’une 
partie. 

Aux  xii*  e&xut*  siècles,  période  de  ceux  des  romanciers  car- 
lovingiens  dont  nous  avons  aujourd'hui  les-ouvtages,  il  n’y  avait 
d’autre  histoire  de  Charles-Martel-  et  de  ses  descendants ,  que 
des  chroniques  ou  des  opuscules  biographiques  que  les  roman¬ 
ciers  dont  U  s’agit  ne  connaissaient  pas  et  qui  ne  pou  raient  îetir 
être  d’aucun  usage.  Tout  ce  qu’ils  savaient  de  l’histoire  de  ces 
chefs,  de  leurs  guerres  intestines  ou  étrangères, «ils  le  savaient 
vaguement,  par  des  traditions  populaires;  et  cés  traditions 
.qu'ils  recevaient  déjà  fort  altérées,  ils  achevaient  de  les  boulc- 
.  verser  et  de  les- corrompre.— Ils  «valent  ainsi  à  leur  disposition 
un  certain  fonda  de  vieilles. réminiscences  historiques,  sur  le- 
,  quel  Leur  imagination  brodait  en  toute  liberté,  et  qu’elle  éten¬ 
dait  en  tout  sens.  Ils  étaient  dans  la  condition  naturelle  .dès 
poète»  épiques,  aux  époques  de  senti- barbarie,  époques  qui 
sont,.  A  proprement  parler^  celles  de  l'épopée,  celles  dont  les 
monuments  se  rangent  parmi  les  documents  de  l’Mstoüre  de 
;  l'humanité. 

.  Plusieurs  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  des  romans 
carlovingiens  roulant. sur  les  exploits  et  les  conquêtes  deCbar- 
,  lemagne,  ce  sera  en-  donner  une  idée,  et  pour  ainsi  dire  ,  une 
,  revue  sommaive,  que  de  tracer  une  ébauche  de  l’histoire  et 
du  caractère  de  Charlemagne,  tels  que  tes  donnent  ces  romans. 

C’est  toujours  guerroyant  et  conquérant,  que  ces  romanciers 
nous  peignent  le  fils  de  Pépin  ;  et  ce  n’est  pas  en  cela  qh’ils  ont 
manqué  à  l’histoire,:  ils  n’ont  pas  fait  faire  à  Charlemagne  plus 
de  guerres  que  ce  monarque  n  en  fit  réellement  :  la  chose  a’au- 
.  rait  pas  été  facile.  Mais  ils  ont,  pour  ainsi  dire ,  renverse  les 
.  motifs  et  le»  théâtres  de  ces  guerres.  —  Charlemagne  dirigea  la 
plupart  de  ses  expéditions  militaires  contre  les  peuples  d'outre1 
Rhin. 

Depuis  la  grande  invasion  des  barbares,  ces  peuples  étaient 
toujours  en  mouvement,  pour  se  porter  sur  la  Gaule  ét  sur 
l’Italie,  et) prolonger  de  la  sorte  indéfiniment  le  désordre  de  la 
i  première  invesioni  — Charlemagne  rendit  à  la  civilisation  l’im¬ 
mense  service  de  fixer  sur  leur  sol.  les  populations-  germaniques. 

.  Il  fit  trente-deux  ou-  trente-trois  campagnes  contre  les  Saxons  : 
i  il  n’eut  donc  pas  beaucop  de  loisir  pour  porter  la  guerre  chez 
cKautres  peuples.  Aussi  ne  fit-iî  en  personne  qu’une  seule  expé¬ 
dition  contre  les  Arabes  d’Espagne,  et  cette,  expédition  fut  mal¬ 
heureuse. 

Sur  ce  point  principal ,  les  romanciers  de- Charlemagne  n'ont 
guère  tenu  compte  de  son  histoire.  Ils  parlent  à  peine  de  ses 
guerres  et  de  ses  conquêtes  d’outrc-Rhin  ■:  je-  crois  aVoir  vu  le 
titre  d’un  roman  où  il  s’agit,  à  ce  qu’il  paraît,  d’une  expédition 
de  ce  monarque  contre  les  Saxons.  Je  ne  puis  parler  de  ce  ro¬ 
man,  ne  l’ayant  pas  même  parcouru.  Je  soupçonne  toutefois 
qu’il  est  d’une  date  assez  récente,  bien. postérieure  à  la  fin  du 
.  xin*  -siècle;  et  dans  ce  cas,  il  appartiendrait  à  une  période  de 
l’épopéeromanesque  autre  que  celle  que. fai  ici  principalement 
en-vue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  que  par  une  sorte  d’exception. que 
le»  poètes-  ronaneiera-de  Gbarfemagne  ont  célébré  les  guerres 
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de  ce  prince  contre  les  populations  germaniques.  C’est  habituel¬ 
lement  avec  les  Sarrasins  d'Espagne  ou  d'Orient  qu’ils  le  mettent 
aux  prises.  Ce  sont  des  royaumes  musulmans  qu’ils  lui  font 
conquérir,  des  croyants  en  Mahomet  qu’ils  lui  font  convertir. 
-—Nous  verrons  plus  tard  s’il  n’y  a  rien  à  conclure  de  cette  mé¬ 
prise,  relativement  à  l’histoire  des  romans  où  elle  se  rencontre  ; 
Ici  je  me  borne  à  la  remarquer. 

En  parcourant ,  autant  que  cela  se  peut ,  ces  romans ,  dans 
l’ordre  où  ils  se  lient  et  se  font  suite  les  uns  aux  autres ,  les 
premiers  que  je  rencontre  ne  sont  pas  les  moins  singuliers;  ils 
sont  relatifs  à  la  naissance  et  à  l’enfance  de  Charlemagne. 

Sa  naissance  n’est  point  signalée,  sa  mère  n’est  nommée  nulle 

Krt  dans  les  chroniques,  qui  ne  disent  rien  non  plus  de  son  en- 
ice  ni  de  sa  première  jeunesse.  A  l’époque  où  elles  commen¬ 
cent  à  faire  mention  de  lui ,  il  était  déjà  ce  que  l’on  pourrait 
dire  un  homme  fait  ;  il  avait  vingt-deux  ou  vingt- trois  ans. 
C’est  dans  une  des  dernières  campagnesde  son  père  Pépin  contre 
le  fameux  Waifer  d’ Aquitaine  qu'on  le  voit  paraître  pour  la 
première  fois.  C’est  là,  pour  ainsi  dire,  son  début  dans  l’histoire. 
Or  ce  début  semble  un  peu  tardif  pour  un  homme  de  la  trempe 
"de  Charlemagne,  à  qui  les  occasions  de  se  montrer  n’avaient  pu 
manquer,  sous  un  père  tel  que  Pépin ,  qui  avait  eu  à  faire  et 
avait  fait  tant  de  guerres.  ui¥  est  un  peu  étonné  de  voir  com¬ 
mencer  si  tard  une  vie  si  héroïque,  une  si  grande  destinée,  et  il 
est  tout  simple  que  les  poètes  romanciers,  trouvant  cette  lacune 
dans  l’histoire ,  en  aient  fait  leur  profit;  qu’ils  l’aient  remplie  à 
leur  manière. 

Toute  la  vie  de  Charlemagne,  de  sa  naissance  à  son  couron¬ 
nement  comme  roi ,  a  été  le  sujet  d’une  multitude  de  fictions 
romanesques  auxquelles  il  est  difficile,  si  étranges  qu’elles  soient, 
de  ne  pas  supposer  quelque  fondement,  quelque  prétexte  histo¬ 
rique.  —  Ces  fictions  se  rapportent  à  deux  points  principaux , 
à  la  naissance  du  héros  et  aux  aventures  de  sa  jeunesse,  à  Cor- 
doye  ou  à  Sarragosse ,  à  la  cour  du  chef  des  Sarrasins  d’Es¬ 
pagne*. 

Selon  les  romanciers,  la  mère  de  Charlemagne,  nommée  par 
eux  Berthe  au  grand  pied,  était  la  fille  d’un  roi  de  Bavière  ou 
de  Hongrie.  Elle  fut  fiancée  à  Pépin,  qui  chargea  le  chef  ou 
intendant  de  son  palais  d’aller  la  chercher  et  delà  lui  amener. 
Par  un  singulier  hasard ,  cet  intendant  avait  une  fille  qui  res¬ 
semblait  extrêmement  à  Berthe  de  taille  et  de  figure,  et  il  fonde 
sur  cette  ressemblance  l’intrigue  la  plus  hardie.  —  Il  se  décide 
à  faire  périr  Berthe  et  donne  ça  propre  fille  pour  femme  à 
Pépin. 

Cependant  Berthe  n’a  pas  été  tuée ,  elle  a  été  recueillie  par 
un  meunier  chez  lequel  elle  passe  plusieurs  années ,  dans  la 
condition  la  plus  obscure,  jusqu’à’  ce  qu’un  jour  Pépin  ,  égaré 
â  la  chasse,  arrive  à  la  demeure  du  meunier.  Le  roi  est  frappé 
de  la  beauté  de  Berthe.  Il  lui  propose  un  rendez-vous  nocturne 
qu’elle  accepte  volontiers,  comme  une  heureuse  occasion  de  se 
faire  connaître  par  Pépin  pour  sa  véritable  épouse ,  et  de  lui 
raconter  l’infâme  trahison  de  son  intendant.  Tout  se  passe  en 
effet  comme  elle  l’avait  espéré ,  les  traîtres  sont  punis,  et  elle 
entre  enfin  en  jouissance  de  son  titre  d’épouse  et  de  reine.  La 
naissance  de  Charlemagne  est  la  suite  de  cette  rencontre  fortuite 
de  Pépin  et  de  Berthe.  • 

Tout  va  bien  jusqu’à  la  mort  de  Pépin  :  mais  alors  deux  fils 
que  le  roi  a  eus  de  la  fausse  Berthe  s'emparent  du  royaume  et 
veulent  faire  périr  Charlemagne  encore  enfant,  qui  leur  échappe 
à  peine.  Il  reste  quelque  temps  caché  dans  un  monastère;  après 
quoi,  il  s’enfuit  déguisé  sous  le  nom  de  Mainet,.el  va  chercher 
un  refuge  en  Espagne ,  à  Sarragosse  ou  à  Cordoue.  Là ,  il  se 
présente  â  la  cour  de  Galafre,  roi  des  Sarrasins ,  qui ,  frappe  de 
sa  bonne  mine,  le  prend  à  son  service.  Galerane,  fille  de  Gala¬ 
fre,  qui  sous  le  costume  du  serviteur  démêle  le  héros,  devient 
amoureuse  de  lui,  et  le  rend ,  mais  non  sans  un  peu  de  peine, 
amoureux  d’elle.  Une  fois  né,  l’amour  éveille  bien  vite,  danrf 
le  cœur  du  jeune  Mainet,  la  bravoure  et  l’énergie  qui  y  avaient 
été  jusque  là  un  peu  assoupies.  Il  fait  force  prouesses  pour  Ga¬ 
lerane,  finit  par  l’enlever  de  lacour  de 'son  père,  et  repasse 
avec  elle  en  France.  Là,  secondé  par  quelques  fidèles  amis,  il 
attaque  les  deux  bâtards  usurpateurs ,  les  bat ,  et  recouvre  son 
royaumes 

Je  l’ai  déjà  insinué,  et  je  crois  pouvoir  le  répéter  :  si  étranges 
que  soient  ces  fables,  il  est  très  probable  que  les  romanciers  aes 
xii”  et  xiii' siècles  n’en  furent  pas  les  inventeurs,  qu’ils  les 
trouvèrent  déjà  en  vogue  et  ne  firent  que  leur  donner  de  nou¬ 
veaux  développements. 

On  croit  assez  généralement,  d’après  des  témoignages  histori¬ 
ques  qui  n’ont  rien  d’invraisemblable,  que  Charlemagne  entama 
une  espèce  de  négociation  avec  le  célèbre  Calife  Haroun  el-Ras- 


chid,  dans  la  vue  d’en  obtenir,  pour  les  chrétiens,  la  liberté  et 
la  sécurité  du  pèlerinage  de  Jérusalem.  On  ajoute  même  que  le 
calife  envoya  courtoisement  à  l’empereur  d’Occident  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre.  1 

Tel  est  le.  seul  motif  historique  que  l’on  puisse  assigner  à  divers 
romans,  sur  une  prétendue  expédition  de  Charlemagne  à  Jérusalem , 
expédition  dans  laquelle  auraient  été  conquises  les  reliques  de 
la  passion,  la  couronne  d’épines  de  Jésus-Christ,  les  clous  avec 
lesquels  il  avait  été  attaché  à  la  croix,  et  la  lanee  dont  il  avait  eu 
le  côté  percé  ;  ces  précieuses  reliques  auraient  été  déposées  à 
Rome. 

Les  romans  qui  roulaient  sur  cette  expédition  sont  aujour¬ 
d’hui  perdus  :  je  ne  crois  pas  du  moins  qu’il  y  en  ait  en  France 
des  manuscrits,  mais  il  peut  y  en  avoir  ailleurs  ;  et  dans  tous  les 
cas ,  il  n’y  a  pas  lieu  à  révoquer  en  doute  l’ancienne  existence 
de  ces  romans.  Dans  l’ordre  chronologique,  ils  viennent  immé¬ 
diatement  après  ceux  qtii  ont  pour  sujet  les  aventures  de  la 
jeunesse  de  Charlemagne. 

Rome  ne  fut  pas  long-temps  en  possession  de  cet  inappréciable 
trésor  que  Charlemagne  était  aile  conquérir  pour  elle  à  Jérusa¬ 
lem.  Un  émir  des  Sarrasins  d’Espagne,  nommé  Balan,  ayant 
fait  une  descente  en  Italie  à  la  tête  d’une  formidable  armée  , 
marcha  sur  Rome ,  la  prit  d’assaut,  la  pilla,  la  ravagea  de  fond 
ten  comble ,  et  en  enleva  ces  glorieuses  reliques  de  la  passion, 
qu’il  porta  avec  lui  en  Espagne.  —  Cette  expédition  prétendue 
fut  le  sujet  d’un  ou  plusieurs  romans  aujourd’hui  perdus,  mais 
auxquels  font  allusion  de  la  manière  la  plus  formelle  d’autres 
romans  encore  subsistants,  qui  en  sont  comme  la  continuation 
et  le  dénouement. 

Tel  est  du  moins  le  roman  fameux  de  Férabras,  l’un  de  ceux 
dont  j’aurai  à  vous  parler  en  détail.  —  Ce  roman  roule  exclu- 
■  sivement  sur  une  grande  expédition  de  Charlemagne  contre  les 
Sarrasins  d’Espagne,  expédition  ayant  pour  but  de  reprendre, 
sur  l’émir  Balan ,  les  reliques  que  celui-ci  avait  enlevées  de 
Rome. 

Ces  divers  romans  peuvent  être  regardés  comme  la  suite , 
comme  le  développement  de  la  fiction  de  la  conquête  de  Jéru¬ 
salem  par  Charlemagne.  Les  suivants  se  rattachent  d’une  ma¬ 
nière  plus  expresse  et  plus  particulière  aux  guerres  entre  les 
Gallo-Pranks  et  les  Arabes  d’Espagne. 

De  ceux-là,  les  premiers  et  les  plus  célèbres  furent  ceux  aux¬ 
quels  donna  lieu  la  déroute  de  Roncevaux. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Soi ds  et  Mesures ,  par  M.  Tarbé. 

Manuel  complet  des  poids  et  mesures,  des  monnaies,  du  calcul 
décimal,  et  de  la  vérification ,  ouvrage  approuvé  par  la 
Société  d’encouragement,  le  conseil  royal  de  l’Université, 
le  ministre  du'  commerce,  etc.  ;  par  M.  Tarbé.  Un  gros 
vol.  in- 18  de  480  pages.  Prix,  3  fr. 

Petit  Manuel  des  poids  et  mesures ,  à  l’usage  des  ouvriers 
et  des  écoles;  par  M.  Tarbé.  In-18  de  72  pag.  Prix,  25  c. 

Tableau  synoptique  du  système  métrique  des  poids  et  mesures, 
obligatoire  à  partir  du  Ier  janvier  1840;  par  M.  Tarbé.  j 
Une  feuille  in-plano.  Prix,  75  c.  . 


De  nouvelles  éditions  de  tous  ces  ouvrages  viennent  de 
paraître  chez  Roret,  éditeur  des  Suites  à  Buffon,  du  Cours 
d'agriculture  du  xi \*  siècle,  de  la  Collection  de  Manuels,  etc., 
rue  Hautefeuille,  n#  10  bis. 

L’administration  a  reconnu  le  mérite  des  Manuels  des  l 
poids  et  mesures  de  M.  Tarbé.  Le  conseil  royal  et  le  ministre 
de  l’instruction  publique  ont  approuvé  le  Manuel  pour  l’u¬ 
sage  des  écoles  normales.  Le  ministre  de  la  marine,  l’ad¬ 
ministration  générale  des  contributions  indirectes ,  les  di¬ 
recteurs  des  douanes,  etc.,  etc.,  en  ont  fait  prendre  un 
grand  nombre  d’exemplaires.  La  Société  d’encouragement 
a  décidé  qu’ils  seraient  donnés  en  prix  aux  ouvriers. 

La  nouvelle  édition  du  Manuel  complet  des  poids  et  me¬ 
sures,  qui  coûte  8  £r.,  paraît  avec  l’approbation  du  ministre 
du  commerce,  qui  en  a  fait  prendre  500  exemplaires.  Le 
Tableau,  dont  le  prix  est  de  75  c.,  ainsi  que  le  Petit  Manuel, 
qui  ne  coûte  que  25  c. ,  obtiennent  un  succès  populaire. 
Nous  sommes  heureux  de  recommander  de  pareils  ouvrages  J 
à  l’instant  où  le  système  métrique  va  être  rendu  obligatoire 
en  1840. 


TARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

'  L'Écho  paraît  le  «iicxidi  et  le  «amedc  de  chaque  lenaiue.  —  Prix  du  Journal,  35  fn  par  an  pour  Paria,  45  fr.  51)  c.  pour  tix  moia,  7  fr.  pour  trois  mois; 
.pour  Us  départements,  30, 46  et  8  fr.  30  ç.;  et  pour  l’étraoger,  55  fr.,  48fr.  51)  c.  et  40fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  I  *r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  de»  petits-augostins,  21  ;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  ch  es  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Jourual ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.t VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

AM.  le-vicomle  de  Lavaieite.  , 

Je  viens  de  lire  votre  intéressant  journal  du  16  no¬ 
vembre,  n*  4^1  »  article  Chimie,  où  M.  Jobert  a  fait  l'ana¬ 
lyse  des  monnaies  que  M.  Gaudichaud  a  apportées  de  la 
.Chine,  sans  cependant  indiquer  à  quel  usage  servaient  ces 
t  pièces  informes,  de  la  grandeur  de  nos  pièces  d’un  franc, 
et  percées  au  centre  par  un  trou  carré. 

Ces  pièces,  d’un  gris  blanchâtre,  que  les  chimistes  dé¬ 
clarent  contenir:  plomb  0,910,  aine  0,065  et  fer  0,025, 

,  ne  servent  à  la  Chine  que  pour  le  petit  commerce’  du 
marché  ;  ces  pièces  sont  passées  dans  un  cercle  de  fer  ,  les 
>•  Chinois  s’en  servent  pour  compter  avec  une  adresse  qui 
leur  est  propre. 

Le  gouvernement  de  l’Empire  céleste ,  toujours  constant 
dans  ses  maximes  d’économie  publique,  a  su  conserver 
aux  matières  d’or  et  d  argent  la  propriété  de  marchandise 
universelle.  Dans  ce  vaste  Empire,  on  ne  voit  ni  billets  de 
banque,  ni  autre  papier  qui  serve  à  multiplier  malheureu- 
'  sentent  le  numéraire,  sans  augmenter  la  richesse  de  la 
nation.  Ainsi,  on  paie  les  dettes  et  une  portion  de  la  con¬ 
tribution  (I)  avec  des  lingots  d’or  et  d’argent  purs,  d'une 
i  once  jusqu’à  dix,  dont  le  titre  est  mentionné  par  un  con¬ 
trôle  et  timbre  publics,  tandis  que  le  commerce  actif  est 
pratiqué  avec  des  piastres  d’Espagne ,  qui  portent  un  signe 
indicatif  de  leur  valeur  intrinsèque. 

cour  suprême  des  finances  chinoises  règle  le  prix 
des  matières  d’or  et  d’argent,  comme  celui  des  denrées  et 
autres  objets  d'utilité  publique,  suivant  le  cours  de  la 

Îilace  et  les  fonctionnaires  publics  sout  responsables  des 
onds  ou  altérations  dans  leurs  caisses. 

I  La  maxime  de  nos  grands  politiques,  que  la  bonne  foi 
I  d'un  gouvernement  est  la  base  de  son  crédit  et  de  son  com¬ 
merce  ,  cette  maxime  a  été  bien  sentie  à  la  Chine  ;  ainsi,  si 
les  lingots  d'or  ou  d’argent  retenus  dans  les  trésoreries 
.  contiennent  de  l’alliage,  le  surintendant,  ses  commis  et 
l’essayeur  répondent  collectivement ,  et  des  peines  graves 
.  sont  infligées.  ' 

La  monnaie  que  le  chimiste,  M.  Jobert,  vient  d’analyser 
.  est  d’un  alliage  commun  ;  elle  ne  représente  que  la  valei.r 
millième  d’une  once  d’argent  chinois.  Ainsi ,  le  gouverne- 
s  ment  n'a  pas  à  surveiller  la  fabrication  du  numéraire  ,  il 
•  n’a  pas  à  supporter  les  frais  d’un  hôtel  des  monnaies ,  et  si 
la  proportion  de  la  valeur  entre  l’or  et  4’argent  varie,  il 
n’est  pas  forcé  de  changer  les  titres  ou  d’adopter  nn  nou- 
I  veau  système  monétaire. 

f  Nous  avons  déjà  manifesté  ces  graves  inconvénients  dans 
4  une  dissertation  sur  le  Système  monétaire,  lu  à  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  le  2  décembre  1 8"4 ,  et 
nous  espérons  de  publier  notre  Notice  sur  les  lois  religieuses, 
civiles  et  pénales  du  grand  Empire,  lue  en  juillet  1827, 
dans  plusieurs  séances  de  notre  Socité  asiatique  de  Paris. 

Je  vous  prie  de  donner  une  petite  place  à  celte  notice 
dans  votre  journal ,  et  d’agréer,  etc. 

{  Le  président,  chevalier  db  Gubquoy. 

j  (i)  La  contribution  est  de  trois  espèces  :  en  nature,  en  personne  et  en  ar- 
I  fent.  La  taxe  foncière  ne  peut  aller  au-delà  du  dixième  des  produits  des  terres. 


— Découverte  tf  antiquités  romaines.  On  mande  de  Cassel 
que  les  fouilles  actuellement  entreprises  en  cette  ville,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  château  (  Castellum  Morinorum  ) , 
présentent  déjà  des  résultats  intéressants  pour  l’archéologie. 
Parmi  les  objets  découverts,  nous  citerons  de  très  grandes 
tuiles  romaines  de  la  plus  belle  conservation,  un  petit  dieu 
Lare  en' bronze,  et  plusieurs  pièces  de  monnaie  romaine  à 
!  effigie  des  empereurs,  entre  autres  une  grande  médaille  en 
bronze  de  Vitellius,  et  une  autre  de  même  métal  de  Vespa- 
sien,  portant  au  revers  Judcea  devicta ,  pièces  réputées  assez 
rares  par  les  numismates,  lies  fouilles  ont  eu  lieu  sous  la 
direction  de  plusieurs  conservateurs  du  musée  de  Cassel, 
membres  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  qui  a 
eu  l’heureuse,  idée  de  consacrer  des  fonds  à  ces  utiles  re¬ 
cherches,  dont  la  réussite  importe  d’autan^  plus  à  nos  con¬ 
trées,  qu’il  doit  en  rejaillir  beaucoup  de  lumière  pour  éclair¬ 
cir  certains  points  de  l’histoire  de  la  domination  romaine 
dans  la  Gaule-Belgique.  ~ 

—  Un  brevet  d’invention  vient  d’être  demandé  pour  la 
France,  la  Belgique  et  l’Angleterre,  par  M.  Théophile  Du¬ 
quesne,  de  Valenciennes,  pour  le  laminage  du  ■verre ;  Cette 
invention  doit  causer  une  grande  révolution  dans  la  fabri¬ 
cation  du  verre.  Désormais  la  poitrine  de  l’homme  va  être 
affranchie  de  la  charge  de  souffler  d’un  seul  coup  les  plus 
grandes  pièces  de  verre  $  des  machines  exécuteront  avec  tu-y 
cilité,  vitesse  et  éconnomie  cette  opération  si  fatigante  et  a, 
coûteuse  jusqu’ici.  ( Echo  de  la  frontière .)f£j 

Institut  historique  du  18  novembre  1839  eu  18  février  1840.  r| 

Cours  publics  et  gratuits.  <  V 

Tous  les  lundis  à  midi.  M.  Henri  Prat,  professeur  d’his¬ 
toire  à  l’Athénée  royal  de  Paris.  Histoire  de  France  depuis 
Louis  IX. 

Tous  les  lundis  à  7  heures  du  soir.  M.  Leudière.  Cours 
de  linguistique.  Origines  de  la  langue  française. 

Tous  les  mardis  à  8  heures  du  soir.  M.  Vincent,  an¬ 
cien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles. 
Histoire  de  la  poésie  grecque. 

Tous  les  mercredis  à  2  heures.  M.  V.  d’André,  pro¬ 
fesseur  de  littérature  et  de  philosophie.  Histoire  des  prin¬ 
cipaux  systèmes  de  philosophie. 

Tons  les  jeudis  à  1  heure.  M.  J.  A.  Dréolle ,  profes¬ 
seur  à  l’Athénée  royal  de  Paris.  Histoire  de  l’impôt  et  des 
Finances  en  France. 

Tous  les  jeudis  à  deux  heures.  M.  J.  Ottavi ,  professeur 
à  l’Athénée  royal  de  Paris.  Histoire  de  la  littérature  fran¬ 
çaise  au  xvn'-  siècle. 

Tous  les  vendredis  à  2  heures.  M.  V.  d’André.  Histoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  depuis  le  xie  siècle 
u  à  la  fin  du  xvie. 

ous  les  samedis  à  2  heures.  M.  Eug.’Garay  de  Monglave, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Institut  Historique,  membre  de  la 
Société  royale  des  Antiquairss  de  France  et  de  l’Institut 
royal  des  sciences  de  Naples ,  etc.  Histoire  de  la  littérature 
brésilienne.  . 

Tous  les  dimanches  à  1  heure,  à  partir  du  15  décembre. 
M.  A.  Elwart ,  professeur  au  Conservatoire  de  musique. 
Histoire  de  l’opéra-comique  en  France. 

Tous  les  dimanches  à  2  heures.  M.  G.  L.  Doineni  de 
Rienzi,  voyageur  en  Chine,  en  Océanie,  membre  des  so¬ 
ciétés  asiatiques  de  Bombay  et  de  Paris,  ete.  Histoire  des 
sciences  géographiques. 
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COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES.  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  dn  18  novembre.  ■ 

Présidence  de  M.  CnEVBEBt.  • 

M.  Dutrochet  lit  un  mémoire  sur  la  chaleur  propre  des 
végétaux,  observée  à  l'aide  de  l’appareil  thermo-électrique. 
L’importance  de  ces  recherches  nous  engage  à  en  renvoyer 
l’inseition  à  notre  prochain  numéro,  afin  de  ne  pas  leur 
enlever  une  partie  de  l'intérêt  qu’elles  présentent,  en  les 
offrant^ous  forme  d’un  extrait  abrégé. 

M.  Biot  lionne  lecture  de  ses  observations  sur  les  produits, 
obte  aïs  par  M.  Deialande,  dont  il  a  élé  fait  mention  dans  la 
dem  ère  séance  de  l'Académie. 

Ce  chimiste  a  montré  que  le  camphre,  sous  l’influence 
defd'acide  sulfurique  à  -j-  !'00°,  se  transforme  en  une  huile 
isomériqtie  qui  bout  A  220°. 

Cette  huile,  distillée  à  plusieurs  reprises  sur  de  la  po¬ 
tasse,  régénère  le  camphre.  La  densité  de  vapeur  de  cette 
huile  ne  diftèrp  pas  de  celle  du  camphre. 

Il  était  curieux  dé  rechercher  p-dan*  les  caractères  op¬ 
tiques  de  ces  deux  substances*  des  notions  sur  leur  arran¬ 
gement  moléculaire. 

M.  Biot  a  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire  du  liquide 
huileux  est  quatre  fois  et  demie- moindre  que  celui  du 
camphre  :  pelui  du  camphre  régénéré  est  égal  au  tiers  de 
celui  du  camphre  naturel. 

Le  camphre  dissous  dans  la  potasse  n’offre  aucrtn  chan¬ 
gement  sous  ce  rapport,  tandis  que  le  liquide  huileux  mêlé 
avec  cet  alcali  présente  une  diminution  de  0°64  de  la  puis¬ 
sance  rotative  de  l’huile  pure. 

D'aiJleurs,  pour  toutes  cessuhstanc.es,  la  rotation  s’exerce 
dams  le  même  sens,  c’est  à-dire  vers  la  droite. 

M.  FIourens  fait  hommage  à  l’Académie  du  Résumé  ana¬ 
lytique  des  observations  de  Frédéric  Cuvier,  sur  l’instinct 
et  l’intelligence  des  animaux.  Ce  zoologiste  est  mort  sans 
avoir  eu  le  temps  de  réunir  en  un  corps  d’ouvrage  ces 
recherches*  qui  lui  avaient  coûté  trente  années  d’études.' 
M.  FIourensa  cherché  à  remplir  cette  tâche  dans  une  suite 
de  mémoires  qu’il  a  insérés  dans  \c  Journal  des  savants. 

.  M.  Arago  communique  quelques  details  sur  l'observa¬ 
toire  de  Poulkava,  extraits  d’un  proeès-verbal  publié  à 
l’occasion  de  l’inauguration  de  ce  monument. 

3  à  4  millions  ont-été  dépensés  pour  l'érection  de  cet 
établissement,  qui  occupe  environ  24  hectares;  remplace¬ 
ment  a  été  choisi  loin  des  routes,  pour  éviter  les  détériora¬ 
tions  causées  par  la  poussière. 

x*  développement  total  de  la  façade  est  d'environ  290 
mètres.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  y  a  trois  pavil¬ 
lons,  un  moyen  et  deux  extrêmes.  Dans  leur  partie  infé¬ 
rieure  ils  sont  construits  en  pierre,  et  supérieurement  en 
bois.  De  celte  manière*  l’équilibre  s’établit  plus  prompte¬ 
ment  entre  les  températures  extérieure  et  intérieure.  "Les 
salles  d’observations  sont  également  en  bois. 

Le  pavillon  du  milieu  est  muni  d'une  grande  lunette  en¬ 
traînée  par  une  horloge  ;  elle  a  été  construite  à  Munich , 
présente  14  pouces  (0m,3789)  d’ouverture,  et  a  0“,668  de 
foyer. 

La  lunette  du  pavillon  de  l’est  a- 7  pouces  (0m,189  )  d’ou¬ 
verture.  Dans  la  tour  de  l'ouest  est  une  lunette  dia/jr- 
tique  (I).  Toutes  deux  sont  aussi  à  horloge. 

On  se  propose  d’étudier  le  mouvement  des  étoiles  dou¬ 
bles  ,  ce  qui  explique  le  grand  luxe  de  lunettes  à  horloge. 
Mais,  en  outre,  il  y  a  beaucoup  d’instruments  ordinaires, 

1>armi  lesquels  nous  citerons  une  lunette  montée  comme 
es  méridiennes,  mais  se  mouvant  dé  l’est  à  l’ouest,  et  des¬ 
tinée  à  déterminer  la  déclinaison  des  étoiles  par  le  passage 
de  ces  astres. 

M.  Arago  annonce  que  d’ici  à  peu  de  temps  l’observa¬ 
toire  de  Paris  n’aura  rien  à  envier  à  celui  de  Poulkava. 

11  regrette  d’ailleurs  de  ne  pas  voir  le  nom  de  M.  Savary 

(i)  Dans  ces  appareils  imagines  par  PIorM'i ,  le  flitil-glass  an  lieu  d'être  collé 
au  crown-glass  en  est  éloigné,  ce  qui  pci  met  de  lui  donner  de  moindres  di¬ 
mensions. 


parmi  ceux  des  personnes  citées  dans  le  procès-verbal .  c11 
question,  comme  s’étant  occupées  du  mouvement  des  étoile* 
doubles,  et 'cependant  les  premières  formules  relatives  a, 
ce  phénomène  astronomique  ont  été  fournies  par  ce  savant. 

.  Des  réclamations  ayant  été  adressées  à  M.  Arago,  au.su.— 
jet  de  ce  qu’il  ava'it  attribué  à  du  Fay  la  découverte  de 
l’orientation  des  auroies  boréales,  que  Ion  revendique  en 
faveur  des  physiciens  anglais  [voir  notre  numéro  du  2  no¬ 
vembre  ,  p.  697),  le  savant  académicien  cite  le  passage 
suivant  extrait  des  Mémoires  de  l’académie  des  Sciences 
pour  publiés  en  I732(p.  447—  148):  •  On  peut  en- 
»  core  ajouter  que,  suivant  les  observations  les  plus  exac- 
»  tes,  le  centre,  auquel  aboutissent  les  rayons  des  aurores 
»  boréales,  décline  presque  toujours  vers  l’ouest  de  14* 

»  ou  15°,  ou,  ce  qui  est  à  peu  près,  la  quantité  dont  1  ai- 
»  guille  décline  présentement  (  le  mémoire  sur  1  aimant  fut 
lu  en  1730);  site  centre  des  rayons  des  aurores  boréales 
»  venait  à  suivre  à  l’avenir  les  variations  de  l’aimant,  cela 
»  pourrait  nous  mener  à  quelque  chose  de  plus  positif  (sur 
la  cause  des  aurores  boréales).» 

Par  le  centre  auquel  aboutissent  les  rayons,  du  Fay  en¬ 
tendait  sans  aucun  doute  le  centre  de  l’arc  lumineux  ou  de 
la  coupole. 

M.  Liouville  lit,  au  nom  de  MM.  Savary,  Sturm,  et  au 
sien ,  un  rapport  favorable  sur  un  mémoire  de  M.  hitter 
intitulé  Recherches  sur  le  problème  des  réfractions  astrono¬ 
miques. 

M.  Turpin  présente  des  observations  sur  les  protocoecus 
qui  colorent  en  rouge  les  marais  salants.  Nous  reviendrons - 
sur  ce  travail  dont  les  conclusions  sont  : 

1°  La  cause  unique  de  la  coloration  des  marais  salans 
est  la  présence  et  la  coloration  propre  des  protocoecus  ker- 
mesinus  ou  sa/inus,  mus  et  suspendus  dans  l’eau,  ou  avalés 
et  renfermés  dans  le  corps  transparent  de  quelques  indi¬ 
vidus  A'Jrtemia  Satina.  *  ,  , 

2°  Les  protocoecus ,  dans  tous  les  états,  sont  des  végé¬ 
taux  dépourvus  de  mouvements,  à  I  exception  de  celui  des 
globulins,  qui ,  lors  de  leur  dissémination  ,  offrent,  à  rai¬ 
son  de  leur  grande  ténuité,  des  mouvements  browniens 

plus  ou  moins  marqués.  ... 

M.  de  Jouffroy  lit  un  long  mémoire  dans  lequel  il  établit 
que  le  marqué  de  Jouffroy,  son  père,  a  le  premier  mis  à 
exécution  l’idée  de  Papin,  sur  1  application 'de  la  vapeur  >a 
la  progression  de»  bâtiments;  il  construisit  en  1777  un 
bateau,  qui.  navigua  sur  la  Saône.  - 

A  l’occasion  de  cette  partie  du  mémoire,  M.  Arago  ^an¬ 
nonce  avoir  eu  entre  les  mains  1  avis  de  l’existence  d  une 
correspondance  de  Fulton  ,  constatant  que  cet  ingénieur, 
regardé  généralement  comme  I  inventeur  des  bateaux  a  va¬ 
peur,  assistait  aux  expérience»  de  M.  de  Jouffroy. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  de  Jouffroy 
propose  un  nouveau  système  de  roues,  pour  les  bâtiments 
mus  par  la  vapeur;  il  en  met  un  modèle  Isous  les  yeux  de 
l’Académie. 

M.  Turpin  donne  lecture  d’une  note  sur  les  caractères 
du  beurre  fondu  et  refroidi;  il  annonce  que,  contrairement 
à  l’opinion  émise  par  M.  Donné  (  voir  le  N°  du  27  septembre), 
les  iinicédinées  du  lait  ne  se  développent  pas  sur  le  beurre,  et 
que  celui-ci  offre  des  vésicules  de  grandeur  variable ,  sphé¬ 
riques  on  polyédriques  par  suite  de  leur  mutuelle  pression, 
marquées  d’un  ombilic  au  centre,  d  où  partent  des  rayon» 
formés  par  des  granules  d’un  jaune  fauve.  . 

Correspondance.  M.  le  ministre  de  la  marine  adresse  deux 
lettres  à  l’Académie  :  par  l’une,  il  annonce  l’envoi  des  d  o¬ 
cuments  recueillis  par  la  Vénus  dans  son  voyage  de  cir¬ 
cumnavigation;  par  l’autre,  il  transmet  quelques  questions 
suggérées  par  la  publication  du  travail  de  M.  Peligot  sur 
le  sucre  de  cannes. 

M.  Vallat  envoie  un  supplément  à  son  travail  sur  un  ap¬ 
pareil  de  sauvetage.  ,  . 

M.  Galy-Gaxalat  présente  la  description  de  sa  machine  a 


rotation  directe. 

M.  Bailleul  adresse  un  mémoire  sur  que  ques  cas  rares 
de  chirurgie.  - 

Dans  leurs  recherches  sur  le  camphre  artificiel,  MM.  oour 
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beiran  et  Capitaine  ont.  reconnu  l'existence  de  quatre corps-  ] 
homériques ,  doués  de  la  même  capacité  de  saturatiopet 
idui  même  .poids  atomique  i  cae  sonfc  lMe  cffWi/jAènedeM.Ou  ■ 
mas;  2°.  une  combinaisoB'hquide.à  laquelle  les  auteors  don-  | 
nent  le  non»  àtpencyltne;  3“  une  huile  quils  nomment  te- 
■  irébène,  et: qu’ils  retirent  du.  camphre  de  térébenthine  au 
.  ••moyen- de  la  chaux,  et  .un*'  autreimafcière-'hoileuse-,  quils. 

-,  appellent  térébilène,  et  qu’ils  obtiennent  en  'traitant  le  caitt- 
■iphre  solidepar  la  chaux.  Le  eawpAèneijoùifc  de  la  rotation 
■à  droite,  le pencylène  dévie- le  plan- de  polarisation,  à  g*u_ 
che,  comme  l'essence  de  «térébenthine,  lé  térébèue  et  le  tére-  \ 
bilene  ne  sont  doués  d’aucun  pouvoir  rotatoire. 

A  loecasion  de  cette  communication ,  M.  Biot  exprime  le 

-  -désir  de  voir  les  chimistes  chercher  dans  1*  détermination  - 
de  la  chaleur  spécifique  des  corps  homériques  des  moyens 

.  de  déterminer  les  causes  des  dillérences  qu’ils  présentent, 

;  malgré  l’identité  de  leur  composition. 

Plusieurs 'académiciens,  et  en  particulier  MM. «Dumas, 
Thénard  et  Arago,  s’empressent  de. déclarer  que  M.  Re- 

-  goault  s’occupe  depuis  long-temps  d’un  travail  de  ce  genre, 

.  dont  toutes  les  expériences  sont  aujourd'hui  terminées. 

M.  bumaa  présente,  au  nom.de  M.  Robert  Kane.,  1  exè 
posé  .de. nouvelles  recherches  sur  les  matières  colorantes  , 
desquelles  il  résulte  que  dans  son  action  sur  ces  substances, 
le  chlore  se  substitue  à  l’hydrogène,  et  engendre  des  oorm- 
binaisons  nouvelles;  le  savant  chimisteirappelle  que  depuis 
plusieurs  années  il  enseigne  dans  ses  cours,  que  le- chlore 
donne,  avec  l’indigo,  une  couleur-rouge, .dont  La  compo¬ 
sition  est  télle,  que  l’hydrogène  enlevé  est  remplacé  par  une 
quantité  équivalente  de  chlore.  L'impossibilité  de  purifier  ce 
nouveau,  produit  l’a  empêché  jusquici  de  publier  ce  fait  re- 
marquab'e.  f 

Mi  Poumared  écrit  qu’il  a  reconnu  que  la  pectine  n  est 
autre  chose  que  le  tissu  cellulaire  des  fruits,  fleurs,  etc., 
et  que  l 'acide  pectique  est  un  produit  de  réaction. 

M-j  Skarzinsky  présente  le  modèle  d’un-instrumcnt  -pro¬ 
pre  à  mesurer  la. ligne  horizontale  par  le  rayon  visuel  ,  sans 
•;  , qu’il  soit  nécessaire  de  porter  la  chaîne  sur  le  terrain. 

M.  Bérault  dépose  Le  modèle  d’un  ohctnin  de  fer  suspendu 
avec  brouettes  volantes  ,  pour  le  transport  des  matériaux., 
déblais,  remblais,  etc. 

Le  Progrès  de  Besançon ,  dans  son  numéro  du  14  novem 
bre<  contient  un  article. qui  attribue  à  MM.  Gonvers  et 
Boudsot,  ingénieurs  civils  à  Besançon ,  l’invention,  de  1  ap¬ 
pareil  sur  lequel  M.  Passot  a  lu  un  mémoire  dans  la  séance 
du  28  octobre.  Cette  réclamation  est  renvoyée  à  la  commis 
sion  chargée  de  l’examen  du  travail  de  M.  Passot. 

M.  Cauchy  envoie  un  mémoire  sur  l’évaluation  et  la  ré¬ 
duction  de  la  fraction  principale  dans  les  intégrales  dun 
système  d’équations  linéaires. 

M*  Arago  rend  compte  des  expériences  qui  viennent  da- 
voir  lieu  à  SainlfManclé,  sur  les  chemins  de  fer  de  M.  Ar- 

,  noux,  en  présence  de  M.-  Dufresnoy,  ingénieur  en  chef  des 

mines,  du  major  Poussin,  etc.  Dans  l’une  de  ces  expériences, 

.  le  convoi  a  parcouru  sens'ioterruption. une  distance  évaluée 
>  A onze  lieues  ,  -en  suivant  toutes  les  courbes  et  sinuosités  de 
.  la  voie;  dans  la  |gare  ou  petit  rond,  une  des  aiguilles 
..ayant  été  laissée  fermée  par-mégarde,  la  locomotive  est  sor¬ 
tie  de  la  voie;  mais  les  galets ,  en  labourant  le  «terrain  ,‘l  ont 
,  .promptement  arrêtée  ;  ce  léger. acculent  montre  un  usage 
imprévu  et  important  de  cette  partie  de  l’appareil. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 


CHIMIE. 

Bar  les  acides  rhodizoÀique  et  croconique ,  efeuti  combinaisons 
salines ,  par  H.  Heller. 

(Bibl.  de  Gen.,  t.  XV  et  XVI ). 

'  Lorsque  l’on  dissout  de  l’oxi-carbure  de  potassium  dans 
l’eau,  il  se  dégage  du  gaz  oléfiant,  puis  de  Toxide  de  car¬ 
bone,  et  il  se  déposé  un  sel  particulier,  que  l’auteur,  ap¬ 
pelle  rhodizonate  de  pçtasse  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
,  plus  bas;  mais  par  l’évaporation  la  dissolution  fournit  du 
croconate  et  de  i’oxalate  de  potasse. 

On  prépare  l’acide  croconique  pur  en  faisant  bouillir 


du. croconate, do  potasse  réduit- en.  poudre,  fine,  avec  de 
L’alcool  -absolu,,  aiguisé  d’acide  auliunque.  En  evaportnt 
«.suite  la  liquettr,i l’acide  cristallise  en  pwames  d  un. jaune 
rougeâtre.  Sa:  saveur  est  aigrelette  et  âpre  ;  il- est  sans  odeur 
et  rougit  le  tournesol.  11  brûle, avec  beaucoup  de  vivacité, 
et  Laisse, un  résidu I de  charbon.  11  est  soluble  dans  1  eau, 
l’alcool  et  l’éther.^  qu’il  colore,  enjoune..  Les  acides  puis¬ 
sants  décolorent  saidissolutiomaqueuseen  le  deeomposnnt. 

Cet  acide  est  composé, comme  l  a  trouve  1VL  Liehig.  ide  • 

fi  at,  deiearbone  unis à  4«at.  d  oxigène.  .  .  . 

Les  ororonates  sont  pour  la  plupart  dun  jaune  clair. 
Qhelquesfuns  sont  jaune  rougeâtre, ou  jaune  brunâtre  :  il  y 
en  a  qui  ont  un  «bd  éclat  bleu,  vus  par  réflexion,  Ils  sont 
inaltérables  à  l’air.  Une. chaleur  ménagée  leur  lait  perdre 
leur  eau  de  cristallisation  et  leur  fiait  prendre  une  nuance 
plus  claire  :.,me  chaleur  plusélevée  les.  décomposé  tr¬ 
iment  etries-  transforme  en  car  bons  les.  Il  n  y  en  a  quun 
petit  nombre  qui  soient  insolubles  dans  1  eau;  plus.eura  se 
dissolvent  <l,i ns  l’alcool  et  dans  1  eiher,On  peut  en.preparer 
un  grand  nombre  en  décomposant  un  acetate  par  uueso- 
Lulion  alcoolique  d’acide  croconique,,  ou  en.  neulraliaant 

une  base  par  cet  acide.  , 

Pour  préparer  le  croconate  de  potasse,,, on  dissout  de 
l’oxi-carbiire  de  potassium  dans  1  «au;  on  fait  enstalUser, 
on  rejette  l’eau-mère,  qui  ne  contient  que  de  1  oxalaie  ;»n 
redissout  les  cristaux,  et  ouïes  purifie  par  des  évaporations 
successives  pour .  en  séparer  tout  l  oxalate  ,  ainsi,  qü  une 
matière  brune  soldée  dans  l  alcool  qui  se  produit  en  même 
temps.  Ce  sel  est  soluble  dans  l  eau,  plu?  a  chaud I  qu  afrmd, 
et  il  cristallise  eu  longues  aiguilles  par  le  rJrt^‘S“®!E ”  ; 

41  est  insoluble  dans  l’éther  et  dans  1  alcool  concentre.  Le 
chlore  ne  l’altère  pas  lorsqu’il- est  sec -  mais  .1  décoloré  ra¬ 
pidement  ses  dissolutions  :  1  .ode  ne,  1  altéré  «pas.  .*• 

nitrique  le  décompose  avec  dégagement  d  ac.de  carbon^ 
que.  Il  contient  0,148  d’eau  de  cristallisation,  qu  .1  ptrd 
Sme  àT  lumière  solaire.  Le  sel  anhydre  est  compose 
d  un  atome  d’acide  et  d'un  atome  ae  base. 

Dans  la  réaction  de  feau  sur  1  oxi-carbure  de  potassium, 

1  à  luise  de  notasse  :  ce  sel  se  déposé  sous 
forme  d’one  “Ldr.  ro„ge.K».  lui  que  «I.  Heller  désigne 
SOUS  le  nom” de  rhodizonate  de  potasse  ;  pour  en  extraire 
l'acide  on  délaye  ce  sel  dans  de  l’alcool  absolu ,  et  on  y 
verse  en^te  goutte  à  goutte  de  l’acide  sulfurique  e.endu 
de  beaucoup  d  alcool,  jusqu’à  ce  qu  une  portion  de  la  li- 
aueur  n«  acrit  plus  précipitée  en  blanc  par  du  chlorure  de 
barium  En  évaporant  ensuite  la  liqueur,  on  obtient  Uc.de 
,  en  cristaux  incolores,  aciculaires  et  grenus.  Cet  acide,  a  une 
I  ■  i  âpre  •  il. est  sans  odedr  :  il  tache  la  peau 

«  saveur  aig  •  il  rougit  le  tournesol.  Il  est  soluble 

1  LTrS.’wSi  «î'S  et  ses  dissolutions  son.  in- 

colores  Les  acides  puissants  le  décomposent.  11  supporte 
colores.  Le*  .  .  à  ct.ne  <]c  peau  bouillante  ,  et  ne  se 

un  cl«ltllc  s  P  température  plus  élevée,  et,  devenant 
décomposé  qu  a  un^te^p^s  ■  dJ.|8  de  la  décomposition 

^"^norent  sans  laisser  de  résidu.  Il.se  combine  par  dou- 
bîe  décomposition  .Tec  le.  bases  saliBables  organique,  et 

‘"oŒreomposilion  des  rhodixou.te.  de  pte-k-d. 
notasse  on  trouve  que  l’acide  rhod.zon.que  contient  3  at. 
de  carbone  et  5  at.  d’oxigène,  et  que  son  atome  pese 

t0Les3rhodizonates  sont  caractérisés  par  leur  belle  teinte 
Les  rno  ee  de  carmin  au  rouge  de  grenat 

foncé  ’etpar  leur  éclat  métallique  particulier  diffèrent  de 
fonce ,  et  par  m  ».  beaucoup  qui  sont  peu  ou 

•*  CO"ler£  On  ’„e  pUt  pa,  les  ob.eniî  eri.t.llisés  par 
?  nareequà  Mut  de  dissolution,  ils  s'altèrent 

évaporation,  P‘  / auand  les  liqueurs  sont  concentrées, 

“°g°  jaunâtre  foncé,  insoluble  dan.  l'alcool  «  1  «ber.  les 


Digitized  by 


Google 


736 


L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


dissolutions  de  ce  sel  se  décomposent  spontanément,  sur" 
tout  lorsqu’elles  sont  étendues;  elles  se  décolorent,  et  3  at. 
de  rhodizonate  se  transformant  en  !  at.  de  croconate  et 
2  at.  d’oxalate,  sans  dégagement  de  gaz  ni  dépôt  de  char- 
on.  Les  acides  opèrent  la  même  décomposition.  Le  sel  est 
omposé  de  2  atomes  de  base  unis  à  1  atome  d'acide. 

Pour  le  préparer  on  prend  de  l'oxi-carbure  de  potassium, 
dont  on  sépare  l'huile  de  pétrole  à  l’aide  du  papier  joseph  ; 
•  puis  on  le  lave  rapidement  avec  de  l'alcool  faible,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  cesse1  de  devenir  alcalin  et  ne  se  colore 
plus  en  jaune,  couleur  qu'il  doit  à  une  substance  étrangère. 
Ainsi  lavé,  l’oxi-carbure ,  exposé  à  l'air,  devient  d'un  beau 
rouge  et  se  transforme  en  rhodizonate  de  potasse. 

La  meilleure  manière  de  préparer  l’oxi-carbure  de  po¬ 
tassium  consiste  à  faire  un  mélange  de  potasse  et  de  char- 
-  bon,  tel  qu’en  le  chauffant  dans  une  cornue,  la  quantité  de 
charbon  empêche  autant  que  possible  la  distillation  du 

Sotassium  ;  par  ce  moyen  ce  dernier  est  obligé  de  former 
e  l’oxi-carbure ,  et  de  passer  à  cet  état  dans  la  bouteille 
de  cuivre  et  dans  la  première  bouteille  que  l'on  tient  vide, 
pour  obtenir  le  produit  sec  et  exempt  d’huile.  Cette  mé¬ 
thode  eslt  très  avantageuse,  mais  elle  n’est  pas  sans  danger, 
parce  que  l’oxi-carbure,  qui  est  très  pyrophoriqtie ,  prend 
facilement  feu,  détone  souvent  avec  une  grande  violence, 
par  l’effet'  du  plus  faible  frottement,  et  risque  de  causer  de 
grands  dégâts. 

Les  rhodizonates  de  soude ,  de  lithine  et  d'ammoniaque 
sont  rouge  de  carmin.  Le  sel  de  chaux  est  rouge  grenat  et 
soluble.  Le  sel  de  baryte  est  insoluble.  Les  sels  de  plomb 
et  d’argent  sont  presque  noirs  et  insolubles.  Les  sels  de  fer, 
de  manganèse  et  de  zinc  sont  rouges  et  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l'alcool.  Les  sels  d’étain  et  de  mercure  sont  rouge 
de  carmin  et  insolubles.  Le  sel  de  bismuth  est  jaune.  L'or 
est  précipité  à  l’état  métallique  par  l’acide  rhodizouique, 
mais  les  dissolutions  de  platine  ne  sont  pas  troublées  par 
cet  acide. 

MINÉRALOGIE. 

notice  sur  les  mines  d’argent  de  Kongsberg  (Norvège),  par 
’  K.  de  X.a roquette. 

(  Suite  du  numéro  du  x6  novembre). 

Les  mines  de  Kongsbeèg,  qui  avaient  produit  brut, 
de  1624  à  1805,  c’est-à-dire  pendant  l’espace  de  181  ans, 
2,3<!0,140  mark  d’argent  fin  (l),  ou  environ  chaque  année 
12,968  species,  ne  donnèrent,  pendant  les  dix  années  écou¬ 
lées  de  1805  à  1815,  que  38,012  mark,  ou  3,80 1  species 
par  année;  et  de  1816  à  1831  ,  ces  deux  années  incluses, 
c’est-à-dire  pendant  quatorze  ans,  car  il  parait  que  le  oro- 
duit  fut  presque  nul  en  1818  et  en  1825,  40,406  mark 
d’argent  fin,  ou  annuellement  environ  2,886  species. 

Ce  qui  porte  le  terme  moyen  annuel  des  pertes  ou  de 
l’excédant  des  dépenses  sur  les  recettes,  pendant  les  seize 
années  ci-dessus,  à  22,577  species  papier  de  Norvège 
(1 12,885  fr.).  Apartir  de  l’année  1830,  c’est-à-dire  la  même 
année  pendant  laquelle  le  Storlhing  faisait  mettre  aux  en¬ 
chères  pour  un  vil  prix  les  mines  de  Kongsberg  sans  qu’il 
se  présentât  d’enchérisseur,  le  produit  de  ces  mines  a 
commencé  d’augmenter  et  les  recettes  ont  dépassé  les  dé¬ 
penses.  L’année  suivante,  cet  état  s’améliora  encore;  mais 
c’est  surtout  de  1832  qu’il  faut  dater  la  prospérité  des 
mines.  A  cette  époque,  en  suivait  un  filon  connu  depuis 
long-temps,  on  arriva  à  un  gîte  très  riche;  depuis  ce  mo¬ 
ment  les  produits  ont  été  hors  de  toute  proportion  avec  ce 
qu’ils  avaient  été  précédemment,  et  tout  porte  à  penser 
qu’on  n’a  pas  à  craindre  de  diminution  notable,  pendant 
quelques  années  du  moins. 

Il  résulte  de  relevés  authentiques,  que  pendant  les 
six  dernières  années,  c'est-à-dire  de  1832  à  1837,  les 
mines  de  Kongsberg  ont  produit  annuellement ,  terme 
moyen,  24,964  mark  d’argent  fin,  d’une  valeur  brute  de 
273,312  species  papier  (  1,366,710  fr.  environ  )  ;  que  les 
frais  se  sont  élevés  à  78,751  species (393,805  fr.  environ)  ; 

(i)  Le»  mark  poids  de  Norvège,  pour  les  matières  d’or  et  d’argent  émii 
vaut  à  o  kil., 33993.  ’  H 


ue,  tous  les  frais  quelconques  payés,  le  restant  net  versé 
ans  les  caisses  de  l’Etat  a  été  de  194,581  species  (9  7  2,005  fr. 
environ);  et,  enfin,  que  c'est  pendant  l’année  1834  que  les 
mines  ont  été  le  plus  productives. 

Les  mines  de  Kongsberg  sont  dans  un  terrain  composé 
de  schistes  cristallins,  savoir  :  de  gneiss,  de  micaschiste  et 
d’amphibolite.  Ces  roches  présentent  des  strates  particu¬ 
liers,  dont  la  masse  entière  est  plus  ou  moins  imprégnée 
de  particules  de  fer  sulfuré,  de  cuivre  pyriteux,  de  galène 
et  de  blende.  C’est  dans  ces  strates,  appelés  Faldbaand  pat1 
les  mineurs  de  Kongsberg,  que  se  trouve  le  minerai  d’ar¬ 
gent,  mais  non  immédiatement.  Ces  Faldbaand,  comme 
les  autres  strates  des  schistes  cristallins,  sont  traversés  par 
des  filons  composés  surtout  de  spath  calcaire,  ordinaire¬ 
ment  très  minces.  Ce  sont  ces  filons  qui  renferment  les 
gîtes  du  précieux  métal,  seulement  dans  les  espaces  ou  ils 
traversent  1  es  Faldbaand.  L’argent  se  trouve  à  l’état  natif 
et  à  l'état  sulfuré.  A  l’état  natif,  il  existe  quelquefois  cris¬ 
tallisé,  plus  souvent  filiforme,  et  habituellement  stratifié 
entre  les  couches  du  filon  calcaire;  à  l’état  sulfuré,  il  ac¬ 
compagne  ordinairement  le  fer  sulfuré  et  le  cuivre  pyriteux. 

Nous  dirons,  en  terminant  cette  courte  notice  ,  que  les 
montagnes  dans  lesquelles  sont  situées  les  mines  de  Kongs¬ 
berg  sont  appelées  : 

Dronnigko/len ,  élevée  de  2,500  pieds  (784m,25)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; 

Overbjerget ,  élevée  de  1500  à  2,000  pieds  (470™, 55 
à  627“, 40 )  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

Underbjerget,  élevée  de  1,000  pieds  (313“,70)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer; 

HolteJJeld ,  dont.la  hauteur  n’est  pas  exactement  déter¬ 
minée. 

Nous  ajouterons  que  les  plus  profondes  des  mines  sont  : 

Celle  dite  Seegen  -  Grottes ,  qui  a  une  profondeur  de 
1800  pieds  de  Norvège  (  564“, 66  )  ; 

Celles.de  Gottes  Hiilfe  in  der  Noth,  qui  ont  une  profon¬ 
deur  de  1400  pieds  de  Norvège  (439”,18); 

Celle  dite  Armen  -  Grube ,  qui  a  une  profondeur  de 
1200  pieds  de  Norvège  (  376”, 44  ). 

Quant  aux  autres  mines,  elles  sont  moins  profondes. 

M.  Keilhau,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à 
l’université  de  Christiania,  a  bien  voulu  jeter  un  coup  d  œil 
sur  cette  notice,  pour  mettre  l'auteur  en  état  de  la  rendre 
moins  imparfaite.  Les  éléments  économiques  en  ont  d'ail¬ 
leurs  été  puisés  dans  des  documents  officiels. 

- 

MICROGRAPHIE. 

Bar  les  causes  de  la  coloration  en  rouge  de  certains  maaais  salants. 

(Voy.  ïe  numéro  du  6  novembre  :  Compte-rendu  de  le  séance  de  l’Académie.  ) 

On  se  rappelle  que  M.  Payen,  dans  une  communication 
faite  il  y  a  environ  deux  ans  à  l’Académie,  attribua  la  colo¬ 
ration  en  rouge  de  certains  marais  salants  à  un  petit  crustacé 
désigné  par  Leach  sous  le  nom  d ' Arlemia  salina ,  et  que  plus 
tard  M.  Dunal  crut  pouvoir  le  rapporter,  non  à  la  présence 
de  cet  animal,  mais  à  celle  de  végétaux  microscopiques  qu’il 
nomma  Prvtococcus  salinus  et  Hœmatococcus  salinus.  Cette 
divergence  d’opinions  a  porté  M.  Joli,  professeur  d’his¬ 
toire  naturelle  au  collège  de  Montpellier,  à  étudier  de  nou¬ 
veau  la  question,  et  les  observations  qu’il  a  faites  aux 
salines  de  Villeneuve  l’ont  conduit  à  une  opinion  qui 
ne  s’accorde  ni  avec  celle  de  M.  Payen,  ni  avec  celle  de 
M.  Dunal. 

«  Le  1"  novembre  dernier  je  me  rendis,  dit-il,  vers  un 
des  réservoirs  dont  l’eau  présentait  à  la  surface  une  couleur 
uniforme  d’un  rouge  orangé  et  marquait  29°  à  1  aréomèire 
de  Beaumé.  Dans  un  angle  abrité  contre  le  vent,  et  où  le 
liquide  était  parfaitement  tranquille,  je  plongeai  à  une  pe¬ 
tite  profondeur  un  premier  flacon,  que  je  retirai  plein  d  une 
eau  fortement  colorée  ;  un  second,  enfonce  plus  avant,  ne 
rapporta  qu’une  eau  à  peine  rosée. 

>  Le  liquide  du  premier  flacon,  examiné  au  microscope, 
montra  des  myriades  d’infusoires  d’un  rouge  vermillon  qui 
se  mouvaient  sur  le  porte-objet.  Leur  corps,  ovale  ou 
oblong,  semblait  porter  à  sa  partie  antérieure  une  espèce 
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de  prolongement,  qui  peut-être  n’est  autre  chose  que  la 
bouche  eüe>même,  et  j’ai  cru  y  voir  deux  appendices  bien 
plus  longs ,  que  je  serais  tenté  de  comparer  à  des  antennes 
ou  bien  aux  tentacules  des  mollusques  céphalopodes,  ou 
mieux  encore  à  la  première  paire  de  pieds  provisoires  que 
J  *t  observés  chez  les  Artèmies  non  encore  développées,  et 
qui  sont  tout  à  la  fois  des  organes  respiratoires  et  locomo¬ 
teurs.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  nature  de  ces  appendices  chez 
les  infusoires  dont  il  est  ici  question ,  il  est  certain  qu’ils 
servent  à  la  locomotion  ;  l'animal  les  agite  rapidement ,  et 
c’est  par  les  ondulations  qu’il  imprime  ainsi  au  liquide  qu’il 
parvient  au  but  <pt’il  veut  atteindre.  »  (  Nous  reproduisons 
ici  les  termesde  1  auteur,  quoique  nous  ne  comprenions  pas 
bien  comment  il  a  pu  reconnaître  avec  certitude  les  usages 
de  parties  dont  l’existence  même  lui  semble  problématique.) 
*  Y  a-t-il  chez  ces  petits  animaux,  poursuit  M.  Joli,  un  œso¬ 
phage,  un  ou  plusieurs  estomacs,  des  intestins,  un  anus? 
C’est  ce  que  je  ne  saurais  encore  affirmer,  n’ayant  à  ma  dis¬ 
position  qü’un  grossissement  de  4  20  fois  le  diamètre.  Ce  que 
j’ai  très  bien  aperçu,  ce  sont  les  nombreux  globules,  rou- 
egâtres  chez  les  vieux  individus,  presque  jaunes  chez  les 
jeunes ,  que  renfertne  le  corps  de  ces  animalcules.  Quant 
aux  yeux,  je  les  ai  vainement  cherchés. 

»  J'ai  voulu  voir  si  ce  petit  peuple  vivrait  dans  un  liquide 
moins  concentré  que  celui  ou  je  les  avais  trouvés,  et  en 
effet,  ayant  étendu  d’eau  le  liquide  que  j’avais  recueilli,  j’ai 
pu  y  conserve!'  jusqu’à  ce  jour  la  plupart  des  infusoires.  De 
ceux  qui  sont  morts,  les  uns  ont  pris  une  forme  globuleuse 
qui  leur, donne  l’apparence  de  végétaux  microscopiques, 
les  autres  se  sont  crevés  et  ont  laissé  échapper  autour  d'eux 
les  globules  renfermés  dans  leur  corps  ;  quelques  uns  sont 
devenus  jaunâtres.  Laissés  plusieurs  jours  sur  le  porte-objet, 
ils  se  sont  décolorés  presque  entièrement. 

»  Mis  dans  l’eau  douce  pure,  les  animalcules  rouges  al¬ 
lèrent  au  fond  et  moururent  tous  en  moins  d’un  jour.  Leur 

Eesanteur  spécifique  est  donc  calculée  pour  le  genre  d’ha- 
itation  qui  leur  est  destinée.  Ils  se  tiennent  ordinairement 
à  la  surface  des  eaux  salées,  parvenues  au  degré  de  concen¬ 
tration  tiécessaire  pour  la  précipitation  du  sel  ;  mais  après 
leur  mort,  ou  si  les  eaux  sont  agitées  par  une  cause  quel¬ 
conque,  ils  se  dispersent  dans  toute  la  masse  et  lui  donnenl 
cette  teinte  uniforme  rouge  par  réflexion,  rosée  par  trans¬ 
parence  ,  qui  a  été  depuis  long-temps  observée. 

»  Quant  aux  Artemia,  que  l’on  a  regardés  comme  la  cause 
de -cette  coloration,  poursuit  M.  Joli,  ils  ne  se  rencontrent 
que  très  rarement,  en  très  petite  quantité  et  toujours  acci¬ 
dentellement  dans  les  eaux  rouges,  où  ils  ne  peuvent  vivre 

Sue  deux  ou  trois  jours  au  plus.  Je  me  suis  convaincu,  par 
es  expériences  souvent  répétées,  que  ces  petits  crustacés 
y  nagent  avec  peine  et  se  tiennent  constamment  à  la  sur¬ 
face,  car  ces  eaux  sont  d’une  densité  très  supérieure  à  celle 
de  leur  corps.  Ils  sont,  il  est  vrai,  cdlorés  en  rouge;  mais 
bien  loin  de  donner  au  liquide  cette  coloration,  ils  la  doivent 
aux  infusoires  dont  nous  avons  parlé.  Il  suffit,  pour  s’en 
convaincre,  de  mettre  des  Artèmies  incolores  dans  de  l’eau 
à  28  ou  29°  de  l’aréomètre;  on  les  voit  au  bout  de  quelque 
temps  devenir  d’un  rouge  vermillon.  Si  on  les  tue  dans  ce 
moment  et  qu’on  examine  au  microscope  leurs  déjections, 
on  y  voit  des  animalcules  à  peine  digérés  et  quelquefois' 
même  parfaitement  intacts.  » 

L  opinion  de  M.  Joli  a  été  l’objet  de  remarques  critiques 
de  la  part  de  M.  Audouiu,  D’abord,  de  ce  que  cet  observa¬ 
teur  n'a  trouvé  dans  les  eaux  rouges  que  très  peu  dî  Artèmies, 
cela  n  infirme  en  rien  les  observations  qu’a  faites  à  ce  sujet 
M.^Payen,  celles  récemment  répétées  de  M.  Audouin  lui- 
meme.  Que  la  coloration  de  ces  petits  crustacés  soit  due  à 
Une  matière  dont  leurs  intestins  soient  remplis,  c’est  une 
assertion  vraie,  mais  qui  n’est  pas  nouvelle  ;  et  quand  il  a 
ete  question  de  ces  animaux  devant  l’Académie,  on  a  eu 
soin  de  faire  remarquer  qu’ils  étaient  par  eux-mêmes  inco¬ 
lores.  Quant  à  la  cause  de  cette  rougeur  de  leur  tube  in¬ 
testinal,  il  se  peut  qu’elle  soit  produite  quelquefois  directe¬ 
ment  par  une  nourriture  composée  d’animalcules  infusoires 
(d  resterait  à  savoir  à  quoKces  animalcules  eux-mêmes 
doivent  leur  couleur)  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle 


se  montre  aussi  chez  ces  crustacés  lorsque  leur  nourriture 
se  compose  principalement  de  végétaux  inférieurs,  et,  ce 
qui  est  très  remarquable,  c’est  qu’avant  d’avoir  été  mangées, 
ces  matières  végétales  sont  vertes,  et  que  c’est  seulement 
dans  le  canal  intestinal  des  Artèmies  qu’elles  se  colorent  en 
rouge.  Les  Protococcus  et  les  Hœmatococcus ,  comme  M.  Du- 
nal  le  reconnaît  aujourd’hui,  ne  sont  que  les  matières  reje¬ 
tées  par  les  Artèmies,  ou  peut-être  par  d’autres  animaux, 
et  celles  qui  sont  mises  en  liberté  après  la  mort  des  êtres 
auxquels  elles  avaient  précédemment  servi  de  pâture.  ( Voir 
la  communication  de  M.  Turpin ,  dans  le  compte  rendu  de  la 
dernière  séance  de  l'Académie.) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Article  de  M.  BCiohcod  «or  le«  grandes  chronique,  de  France ,  publiées 
par  M.  Paulin  Paris. 

La  publication  si  précieuse  des  Grandes  Chroniques  est 
complètement  terminée  aujourd’hui.  Ainsi ,  grâces  aux  ac¬ 
tifs  et  savants  travaux  de  M.  Paulin  Pâris,  lés  Grandes  Chro¬ 
niques  de  France  sont  enfin  rendues  aux  études  historiques. 
Réimprimées  trois  fois  de  1476  à  1 514,  comprises  en  partie, 
à  la  sollicitation  de  Colbert,  dans  le  volumineux  recueil  des 
Bénédictins,  elles  n’en  étaient  pas  moins  tombées  dans  un 
oubli  qui  se  justifie  trop  bien  par  l’infidélité  et  l’incorrection 
de  ces  textes  divers,  mats  dont  il  était  absolument  néces¬ 
saire  de  les  relever  ;  car  aucune  chronique,  aucune  compi¬ 
lation,  aucune  collection  ne  p<ut  suppléer  ce  grand  corps 
d’histoire  dont  l’autorité  n’a  été  méconnue  que  lorsqu’on  a 
cessé  de  le  lire.  Plus  j’ai  étudié  la  nouvelle  édition  de 
M.  Paulin  Pâris,  et  plus  je  me  suis  convaincu  de  son  im¬ 
mense  supériorité  sur  toutes  celles  qui  l’ont  précédée,  su¬ 
périorité  qui  se  fait  remarquer  dans  le  texte,  dans  les  dis¬ 
sertations,  dans  les  notes,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l’appréciation  exacte  du  livre  et  à  l’instruction  du 
lecteur.  De  tous  les  ouvrages  que  nos  érudits  remettent  en 
lumière  avec  une  admirable  sollicitude,  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  mérite  à  uu  plus  haut  degré  l’attention  bienveil¬ 
lante  des  amis  de  la  science  et  les  sympathies  du  public. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  jeter  un  coup  d’œil  ra¬ 
pide  sur  l’ensemble  de  cette  grande  composition  historique 
et  de  signaler  quelques  uns  des  principaux  passages  qui  en 
font  ressortir  plus  spécialement  l’intérêt  et  le  caractère. 
J’aurais  alors  à  parler  de  la  partie  fabuleuse  du  règne  de 
Charlemagne,  de  la  fameuse  vision  de  Charles  le  Chauve, 
légende  pieuse  et  terrible  qui  rappelle  involontairement  la 
grande  épopée  du  Dante;  j’appellerais  le  doute  de  la  criti- 

3ue  sur  cette  époque  si  obscure  de  nos  annales  qui  s’étend 
e  Charles-le-Simple  à  Henri  1",  et  dans  laquelle  on  n’en¬ 
trevoit  confusément  les  faits  qu’à  travers  les  haines  et  les 
préjugés  des  historiens  normands  à  qui  elle  semble  avoir  été 
abandonnée;  je  chercherais  les  causes  du  silence  des  anna¬ 
listes  sur  Hugues  Capet,  qu’il  ne  considéraient  pas  comme 
roi  parce  qu’il  n’était  pas  fils  de  roi;  je  citerais  la  légende 
relative  à  l’authenticité  des  reliques  de  saint  Denis,  légende 
importante  en  ce  qu’il  parait  que  c’est  à  dater  de  cette  vé¬ 
rification  miraculeuse  que  l’abbaye  célèbre  de  Dagobert 
acquit  tout  à-coup  une  prodigieuse  autorité;  je  dirais  com¬ 
bien  sont  remarquables  le  récit  de  la  croisade  de  Louis  Vil 
et  le  règne  tout  entiér  de  saint  Louis  :  c’est  à  partir  de  ce 
règne  que  les  Grandes  Chroniques  de  France  cessent'  d’être 
une  compilation  pour  devenir  un  ouvrage  original.  Mais 
j’ai  déjà  rempli  une  partie  de  cette  tâche  dans  mes  précé¬ 
dents  articles  ;  et  d’ailleurs  j’aurai  bien  assez  des  deux  der¬ 
niers  volumes  pour  faire  apprécier  l’importance  des  Gran¬ 
des  Chroniques  et  pour  montrer  quelles  différences  énormes 
existent  entre  les  éditions  gothiques  et  l’excellente  édition 
de  M.  Paulin  Pâris. 

Ces  deux  volumes  comprennent  l’intervalle  de  temps  qui 
s’est  écoulé  entre  le  règne  de  Philippe  III  et  celui  de  Char¬ 
les  V,  où  s’arrête  définitivement  le  texte  des  Grandes  Chro¬ 
niques.  Des  événements  d’une  haute  gravité  ont  signalé 
cette  période  historique,  qui  embrasse  plus  de  cent  années,1 
de  4270  à  1380.  Ce  sont  d’abord  les  démêlés  de  Philippe- 
le-Bel  avec  le  pape  Boniface  et  la  première  assemblée  des 
états-généraux  du  royaume;  puis  le  procès  des  templiers, 
l’avènement  de,  Philippe-le-Long,  et  plus  encore  celui  dq 
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Fbilij.pt>  le  Valois;  la  captivité  du  roi  Jean  et  les  troubles 
:  de  Paris  pendant  la  régence  du  duc  de  i Normandie.;  le 
traité  de  Bréiigoy;  le  voyage  de  l'empereur  en  France  vers 
k  fin  du  règne  de  Charles  V.  Je  n’»i  pas  l’intention  de  sou-  , 
i  mettre  s  uite  critiuue  rigouretisè  dans  ses  détails  tous  les 
récits  des  moines  chroniqueurs  de  Saint-Denis,  je  m’alta- 

•  -citerai  seulement  à  ceux  qui  me  fourniront  unfi>oecasâon"de  . 
,  marquer  les  avantages  de  l'édition  ,  de  M.  Paulin  Péris  sur 

h  -les  éditions  précédentes.  Je  suis  pourtanlubien.  taise 'de  dire 
quelques  mots  du  Concile,  «  où  il  fut  a-ppelé  tdu'  commun 
«onseil  de  tous  au  nom  de  PhiIippe-lé-B«*l ,  jusqu’au  temps 
où  le  Pape  serait. purgé  des  crimes  et 'des  cas  que  l’on  lui 
avait  ntis.  »  Le  réda<  leur  des  Grandes  Chroniques  dit  sim¬ 
plement  que  les  prélats  et  les  barons  s’assemblèrent  en  con¬ 
cile  à  Paris  par  le -commandement  du  roi;  ntais  le  conti¬ 
nuateur  anonyme  de  Nangis  affirme  d'une  manière  très 
positivei  que  les  universités  et  les  communes  étaient  :  pré- 

-  sentes  à  l’assemblée.  Cette  dernière  version  a  prévalu  ,  je 

-  -crois,  avec  ra  son;  et  c’est  l'opinion  générale  aujourd’hui , 

.  que  Pbilippe-le-Bel  avait  appelé  à  délibérer  avec  lui  les  trois 

«tais  du  royaume,  ou  plutôt  de  la  Langoe-d’Oil  ;  car  nous 
verrons  que  les  états  de  la  la  Lnnguv-d’Oc  s’assemblaient 
séparément  dans  la  ville  de  Toulouse.  Mais  il  ne  paraît  pas 
i  qu'ils  aient  été  convoqués  à  cette  occasion.  Ceux'  qui-  résis- 

-  tent  encore  ne  donnent  qu'une  raison  de  leur  incrédulité;  c’est 

-  qu'aucun  historien  conieitiporain  n’a  fait  la  remarque  d’une 
innovation  qui  aurait  <lft'ponrtaiU  paraître  de  la  plus  haute 

i.  importance.  El  d’abord,  on  leur  vépontl.  par-  le  témoignage 
■-«le  Godefroy  de  Paris,  qui  a  consacré  un  passage -assez  long 

-  et  fort  curieux  de  sa  Chronique  métrique,  an  discours  pro- 
-:noncé  par  Pierre  Flotte  contre  le  pape  Boniface.  11  ife  faut 

pas  croire  ensuite  que  cette  innovation  eût  le  caractère  de 
1  hardiesse  qu'on  lui  attribue communément  par  tradition, 

.1  Saint  Louis  avait  déjà  convoqué  des  bourgeois  aux  assem¬ 
blées  du  barooage  de  France.  Les  Grandes  Chroniques  nous 
<en  offrent  un  exemple  remarquable.  Il  y  es*  dit  qu’avant  de 

-  paTtir  pour  sa  seconde  -croisade,  le  saint  roi  Téunit  en  par- 
/entent* les  prélats,  les  barons,  le»  chevaliers  et -maint  autre 

-geut.  Les  bourgeois  n'éta;ent  pas  resserré»  alors  dans  les 
rudes  conditions  que  les  htstorieus  modernes  se  plaisent  à 
leur  faire.  Ils  avaient  I»  puissance  que  donne  la  richesse  et 
Je»  privilèges.  Ain-i,  ils  étaient  à  Paris  dès  le  temps  de  saint 
Lou:s;  les  oppresseurs  du  menu  peuple  qui «  n’osait  plus  de- 
.  meurer  en  la  terre  du  roi ,  mais  demeoroit  en  autres  sei- 
-gneuries.  »  Et  il  fallut  que  le  monnrqu«  justicier,  leur  reti¬ 
rant  le  droit  d élection,  revêtît  lui-même  Etienne  Boileau 
■  de  la  prévôté  pour  arrêter  l’exploitation  insolente  et  cupide 
-ide  la. bourgeoisie. 

Maintenant  pourquoi  les  moines  èhroniqnenrs  de  Saint- 

■  Denis  n’ont-ils  pas  conservé  à  l’assemblée  des  états  de  la 
iLangue-d’O.l,  sous  Philippe-lu-Bel,  son  caractère  véritable? 
je  ne  saurais  le  dire.  Il  faut  remarquer  seulement  que  le 
rédacteur  a  fort  abrégé  le- récit  de  tous  ces  grands  démêlés 
du  roi  et  du  pape,  comme  s’il  eût  été*embarrassé  de  décou¬ 
vrir  la  vérité  auvuilieit  de  la  coniradiction-des  partis,  et  de 

-  concilier  la  sévérité* de  ses  devoirs  «E historien  avec  sa  con- 
-. science.  Après  avoir  fait  connaître  la  décision  du  concile , 

.1  dit  que l’ablté  de  Gitenux  seul  se  retira  indigné  elnonas- 
feulant  dans  son  abbaye  ;  et  il  n’a  garde-de  le  blâmer.  Peut- 
*lre  celte  expression  de  concile  est  -elle  elle-même  une  ironie. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  trouvons  encore  les.  bourgeois- m 
la  cité  de.  Paris,  dans  l'assemblée  qui  «  approuva  la  coro- 

•  nacion  de  Philippe-le-Long.  A  donc,  «lit  lennoiite-historven, 
fut  il  déclaré  que  femme  ne  succède  pas  an  royaume.  » 
Ainsi,  dès  le  commencement  du  xtve  siècle ,  les  bourgeois 

■  furent  appelés  à  délibérer  avec. les  prélats  et  les  barons  sur 
une  question  constitutionnelle  de  la  plus  haute  importance  ; 

-  ils  contribuèrent  à  régler  un  point  très  grave  de  la  loi  de 
-succession  au  trône.  Je  ne  vois  pas  que  cette  observation 

ait  été  faite  par  aucun  historien.  Elle  en  valait  cependant 
la  peine. 

M.  Paulin  P.îris  fait  remarquer  que  ce  passage  si  précieux 
•des  Grandes  Chroniques  ne  se  trouve  pas  «lans  les  manus¬ 
crits  antérieurs  à  Charles  V.  Serait-ce  aller  trop  loin  que 
xi’en  attribuer  au  roi  lui-même,  sinon  la  rédaction,  au  moins 


la  pensée?  Avant  de  chercher  la  réponse  à  cette  question,  ' 
il  convient  de  dire  nm  mot  du  manuscrit,  connu  à  la  bi- 
bliothèque  sous,  le  nom  de  manuscrit  de  Charles  V.  Ce 
iqagnifique  volume  a  été  exécuté  pour  le  roi  et  sous  les 
yeux  .du.  roi  par  son  plus  habile  calligraphe,  Henry  de  Tré-  . 
,  voux.,  <  IL- offre  de  toutes  les  leçons,  la  -plus  belle,  la  plus 
complète,  la  plus  rigoureuseweitt  correctei  » 

:  Ou  petit  en  croire  le  témoignage  de  Al;  Paulin  Péris, 
-<que  je  cite-  textuellement;  Mais  ce  qui  lui  donne  un  prix 
inestimable  ce  sont  les  corrections  que  Charles  V  y  »  fait 
faire, -les  pièces  officielles  qu’il  y  a  introduites,  les  quelques 
notes  qu’ÿ.  a  écrites  de  sa  miiimsnr  Iles  marges.  M.  Paulin 
Péris  proMve-très  bien  que  ce  prince  a.fait-rempfacer  dans 
son  manuscrit  plusieurs  feuilles,  du  texte- primitif,  tantôt 
par  -des- documents  authentiques,  tantôt  par  de  nouvelles 
■leçons.  C’est  ainsi  qu'au  chapitre  premier  «lu  règne  de  Phi- 
lippe.de  Valois  il  a  substitué- à  l’ancienne  rédaction  des 
-Eéoines  de  jSaint-Denis  une  version  nouvelle  sur  les  droits 
du  chef  de  la  seconde  branche -des  Capétiens.  Or,  cette 
version  rappelle  la  leçon  qui  a  été  intercallée  dans  les 
Grandes  Chroniques  louchant  l'avènement  de  Philippe-le- 
Long  à  la  couronne.  Elle  porte  simplement  que  le  premier  . 
Valois  fut  proclamé  rot»  pource  que  une  fille  ne  hérite  pas  ' 
au  royaume.  *  Les  plus. anciens- rédacteurs  avaient  ajouté  j 
que  les  prétenti«»ns  -do  compétiteur  anglais  de  Philippe 
avaient  été  repoussées  encore  par  ces  motifs  *  qu’on  n’avait 
jamais  vu  que  le  royaume  «le  France  eût  été  soumis  au  roi 
d’Angleterre  et  à  son  gouvernement,  mêraement  que  ledit 
roi  d  Angleterre  est  vassal  du  roi  de  France  et  tient  de  lui  ! 
grant  partielle  la  terre  qu  il  a  par-deçà  la  mer.  »  C’étaient  là  I 
les  arguments  de  l’amour-propre  national.  Charles  V  en  dé-  ' 
harrassa  la  question  et  la  ramena  au  point  de  droit ,  qui 
avait  été  résolu  par  l’assemblée  de  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  X.  Il  «  st  donc  naturel  de  penser  que.  puisqu’il  voulait 
«lonner  à  la  décision  de  cette  assemblé  le  caractère  d’une  loi 
fondamentale,  il  a  dù  la  rélablrr  dans  le  texte  des  Grandes 
Chroniques  dont  les  premiers  rédacteurs  l’avaient  négligée; 
car  M.  Paulin  Paris  a.  raison  de  dire  que  le.  manuscrit  de 
Charles  V  était  destiné  à  faire  autorité  dans  toutes  les  cir¬ 
constances.  i 

Voyage  à  l'abbaye  de  Sawt-Guillem-da-Séiert.  —  Analogie  de  ses  lé¬ 
gendes  populaires  avec  le  cycle  épique  de  Ouillaome  d’Orange. 

§  I.  Aspect  général  du, désert  de  Saiht-Gudlem. 

a  Vit  les  désers  et  les  vaux  eurombrez  j 

Les  gratis  dérobes  qui  moult  font  ailuurer.  » 

[Poème  inédit  de  Guillaume  tf  Orange.  j 
—  Chanson  dti  Moinuge.) 

Dans  le  de’partemeôt  de  l’Erau  (I),  à  une  lieue  et  demie 
de  la  petite  ville  d’Aniane  ,  à  une  distance  à  peu  près  égale 
de  Montpellier  et  de  Lodève,  est  un  village  à  l’écart  «lans  les 
montagnes,  peu  «ujnttu,  peu  visité  des  voyageurs,  où  ce¬ 
pendant  l’artiste  et  le  poète',  le  naturaliste  et  l’historien 
pourraient  jouir  à  leur  choix  des  observations  de  la  science 
et  des  inspirations  de  l’art.  C’était  jadis  la  vallée  de  Gellone: 
c’est  aujourd’hui  Saint-GuiUem-du-Désert  ,  dont  le  nom 
plus  moderne  explique  l’oubli  qui  accompagne  toujours 
l’isolement  et  la  solitude. 

Cette  contrée  a  conservé  le  nom  populaire  de  saint 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  et  parent  de  Charlemagne. 
Cet  homme  célèbre  y  vint  fonder  en  804  un  monastère  où 
il-  mourut  quelques  années;  après  sous  1  habit  religieux. 
Couvertè  à  cette  époque  de  pins ,  de  chênes  et  même  de 
sapins,  si  rares  dans  les  climats  du  midi, et  dont  elle  offre 
encore  les  rejetons  rabougris  et  mutilés  ,  elle  justifiait  Lan- 
cien  mot  de  César:  Gallia  nemorosa.  Aujourd  hui  elle  ne 
conserve  guère  de  son  vêtement  primitif  que  des  plantes 
aromatiques  ;  vaste  et  riche  herborisation  déposée  sur  des 
rochers  arides.  Mais  largement  dédommagée  de  la  perte  de 


(,)  Qu’il  «tous  «oit  permis  de  restituer  la  véritable  orthographe  de  re  mot  et 
et  de  lui  rendre  sa  physionomie  originelle.  L  Arauris  des  Latins  estdevetni,  dans 
les  Charles  du  neuvième  siècle ,  Arnur  et  Araou.  Ce  dernier  nom  ,  qui  appar-  j 
tient  à  la  langue  romane,  s'est  conservé  dans  la  prononciation  du  patois  langue¬ 
docien  et  c'est  lui  qu’on  a  coutume  d’écrire  en  français  Hérault ,  par  une  bi¬ 
zarre  orthographe  qu’il  serait  temps  dexclure  de  la  nomenclature  officielle, 

(  v.  Journal  de  i'InUruction  publique,  i5  mai  i836.) 
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ses, vieilles  forêts,  elle  voit  chaque  piirrtemps  ses  côteaux 
et  ses  montagnes  s’embellir  «le  la  verdure  des  vignes  et  de 
celle  des  oliviers  et  arbres  fruitiers  de  touté  espèce,  tandis 
qu'au  fond  des  vallees  d’intarissables  ruisseaux  entretien- 
nent  la  fraîcheur  de  ses  riantes  prairies.  Cetté  métamor¬ 
phose  date  de  huit  siècles,  et  fut  l’ouvrage  de  saint  Guillaume  . 
et  de  ses  pieux  compagnons.  Depuis  loi-s  jusqu’aux derniè- . 
res  années  du  monastère,  et  de  nos  jours  encore,  l’infalii 
gajile  industrie  des  habitants  de  Sain-Giiillem-du-Désert  a 
toujours  rivalisé  avec  celle.des  premiers  fondateurs.  Comme. i 
les  cénobites  dort  ils  sont  devenus  les  héritiers,  ces  bons 
villageois  cultivent  des  vergers  en  amphithéâtre  sur  le  • 
penchant  des  collines,  arrosent  sur  les  rives  de  l’Erau  des 
jardins  semés  d'abondants  légumes,  ou  bien  se  livrent»  la  . 

Eê<  lie  dans  les  eaux  de  ce  fleuve  poissonneux.  Us  n'ont  on- 
lié  ni  le  genre  de  vie  ni  le  mode  d’agriculture  de  leurs  < 
devanciers.  Cependant,  depuis  quelques  années,  le  mûrier, 
cet  arbre  de  l'indu-trie  moderne  , remplace  peu  à  peu  dans 
la  contrée  les  anciens  arbres  fruitiers  qui  meurent  sans 
rejetons  ,  et  commence  à  envahir  à  travers  les  rochers 
chaque  coin  de  terre  cultivable.  Mais  rien  ne  paraît  encore 
changé  dans  l'amour  du  sol  natal,  qui ,  chez  les  habitants 
de  Saint-Guillem,  ressemble  à  de  la  religion. -  Les  beautés 
de  la  solitude,  l’horreur  même  du  désert  les  attache  à  la 
vie  accidentée  des  montagnards.  Aucun  lieu,  il  est  vrai-, 
n’oflre  un  aspect  pins  agréablement  varié  qne  l’étroite  et 
profonde  vallée  de  Gélonne;  retraite  privilégiée  où  la  na¬ 
ture,  embellie  de  mille  bouquets  d’arbres  chargés  tour  à 
tour  de  fleurs  et  de  fruits  se  rajeunit  sans  cesse  à  côté  d'an¬ 
tiques  débris,  où  tout  semble  vieux  de  dix  siècles  et  con¬ 
temporain  de  Charlemagne  ,  et  où  l’on  ne  sait  ce  qui  doit 
intéresser  le  plus  Les  souvenirs  de  l'histoire, des  monuments  . 
de  l’art  ou  des  soins  merveilleux  des  patients  cultivateurs. 

Toutefois,  qui  le  dirait!  les  pénibles  travaux  de  leur  agri¬ 
culture,  tant  de  laborieux  et  constants  efforts  ne  sont  pas 
même  soupçonnés  dans  le  premier  coup-d'œil  du  voyageur. 
Que  signifie  l'empreinte  de  la  main  del’homme  sur  unegrande 
scène  de  la  nature?  Pénétrez  dans  la  solitude,  au-dessus,  »u- 
dessous,  tout  à  l’cntour,  regardez  partout  cet  aspect  sait 
vage  ,  primitif,  inattendu;  à  l'horizon  ,  ces  sommets  amai¬ 
gris  qui  le  découpent  et  le  varient  à  chaque  pas  ;  sur  le  flanc 
escarpé  de  la  route,  ces  roches  nues  et  décharnées  qui 
revêtent  mille  formes  capricieuses ,  surplombent  et  mena¬ 
cent  votre  tête;  et  de  l'autre  côté,  là-bas,  sous  vos  pieds, 
ce  lit  de  torrent,  resserié,  abrupte  et  sinueux, creusé  dans 
le  roc  à  30  ou  40  mètres  de  profondeur,  où  courent  des 
eaux,  tantôt  bleuâtres  ,  tantôt  écutneuses  et  mugissantes, 
creusant  sans  cesse  leur  lit  à  demi  souterrain  et  se  déchirant 
avec  fracas  sur  les  entaillures  de  leurs  tives. C’est  la  rivière 
de  1  Erau  qui  s’engouffre  dans  un  abîme,  et  se  perce  parmi 
des  monts  en tr’ou verts  ,|une  route  sinueuse,  comiuejla  fuite 
d'un  serpent.  Partout  ailleurs,  pure,  limpide  et  transpa¬ 
rente, elle  réfléchit  dans  ces  lieux  les  couleurs  plus  sombres 
delà  solitude,  et  bondissant  sur. les  anfractuosités  qui  la 
fepousscnt ,  elle  précipite  sa  course  dans  les  plis  delà  gorge 
qui  la  tient  trop  à  l’étroit.  L’oreille  du  voyageur  s’enivre 
alors  de  longs  murmures  qui  remplissent  les  montagnes  ; 
et  lui  s’abandonne  à  la  nature  qui  le, domine.  Ma  ist  lorsque 
s'affranchissant  d’une  première  admiration,  son  œil  aperçoit 
des  sources  limpides  échappées  de  la  hauteur  des  rives,  et 
les  voit  tomber  dans  le  torrent  Ou  s’y  glisser  à  travers  des 
roches  ridées  ,  percées  à  jour  et  déchirées  comme  à  plaisir, 
il  aime  à  s'asseoir  pour  écouter  le  bruissement  argentin  de 
leur.chute  ;  et  au  milieu  des  jouissances  d'un  site  délicieux, 
aspirant  à  longs  traiis  l’air  suave  qui  l’inonde  en  suivant  le. 
torrent,  il  admire  de  nouveau,  en  laissant  dilater  sa  poi¬ 
trine  ,  le  spectacle  imposant  qui  se  déroule  au-dessus  de  lui. 

C’est  alors  que  son  âme,  pour  peu  qu’il  aime  à  s’élever 
à  l’idéal  et  à  puiser  ses  émotions  dans  la  source  éternelle 
du  beau  ,  conçoit  tout  ce  qu’il  y  a  de  poésie  dans  la  médi¬ 
tation  du  désert. 

En  présence  des  roches  à  pic  et  des  hauteurs  escarpées 
qui  semblent  vouloir  rapprocher  la  terre  du  ciel,  l’adora¬ 
tion  devient  naturelle,  et  toutes  les  facultés  de  l'homme 
cherchent  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  sentiment  d’une 


beauté  supérieure.  Qui  u’a  point  éprouvé  celte  influence  t 
active  de  la  solitude?  Qui  ne  s'est  livré  à  la  itiagie  de  son  ; 
langage  poux  mieux  comprendre  les  secrets  de  l’art  ou  de  la  n 
religion?  Voilà  ce  qui  séduisait  toutes  lés  âmes  poétiques  • 
du  moyen  âge,  ce  qui  peuplait  les  hautes  montagnes  d' er¬ 
mitages  et  de  monastères,  et  nous  explique  un  beau  vers 
de  l’épopée  de  Guillaume  : 

{  *  Les  grauJ»  rochers  qui  font  adorer  Dieu,  a 

Telle  est  l'émotion  qui  se  communiqua  de  proche'  ep  -' 
prochaet  gagne  le  cœur  à  mesure  qu’on  pénètre  le  long  , 
du  fleuve  dans  le  désert  de  Sainl-Guilletn.  Nous  aussi,  nous* 
avons  laissé  nos  regards  se  proiriener  tour  à  tour  sur  les 
détails  gracieux  de  cette  nature  sauvage,  ou  s’épanouir  avec  i. 
ravissement  pour  embrasser -son  aspect  grandiose,  Nous>  t 
avons  écouté  avec  le  même  plaisir  les  anciens  du  pays^dep-:  • 
piers  dépositaires  des  traditions  jocales;  et  ces  homme»  '1 
simples  et  vénérables,  que  l’étranger  se  plaît-  à  saluer  en-  ‘ 
chemin,  sont  venus  ajouter  la  poésie  de  ia  parole  à  celle  > 
de  la  solitude.  Ils  ont  animé  d'une  nouvelle  vie  la  scène  que. 
nous  voyions  déjà  si  belle  et  si  variée.  Mais  leurs  récits  , 
légendes  naïves  et  fraîches  comme  les  fleurs  de  la  monta-  ; 
gne,  fragments  d  épopées  chevaleresques  à  moitié  perdues 
et  pr£ts  à  se  perdre  eux-mêmes  sans  retour,  se  rattachent 
à  une  question  littéraire  trop  importante  pour  ne  pas  de¬ 
venir  l’objet  d’un  examen  particulier. - 

Nous  essaierons  de  les  apprécier  dans  leurs  donnée»-- 
historiques  et  fabuleuses  lorsque  nous  saurons  pourquoi  et 
comment  ces  traditions  ont  persisté  si  long-temps  an  milieu 
d  un  désert.  Alors  les  gloires  diverses  du  fondateur  de  * 
Saint-G  tiillein ,  du  cultivateur  de  la  contrée,  nous  donne-*, 
ront  tou  les  les  données  du  problème  à  résoudre.  Les  exploits.: 
du  chevalier  comme  les  travaux  du  saint  viendront  expli¬ 
quer  le»  souvenirs  que  le  désert  a  conservés  du  parent  de  t 
Charlemagne  ;  et  à  leur  tour  ces  souvenirs,  expressions  «Je  h 
la  reconnaissance  populaire,  seront  pour  nous  eornnie-fé*- 
cho  lointain  mais  tidèle  de  la  première  renommée  de  saint 
Guillaume ,  et  combleront  les  lacunes  laissées  dans  sa  bio-. 
graphie  par  les  chroniqueurs  carlovingiens. 

Raymond  Thomass,y. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  X'ÉPOPÉK  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN'  AGE. 

M  Fauiuil.  A  ta  Sorbonne  )  —  6'"  leçon. 

Suilede  l'hUtoire  de  ('.barb-ma.-ne  d’ap'és  es  poem -s  ;  poèmes  sur  |ÿ 
conquête  de  la  Septirwirur  Mir  les  arabes.. 

Cette  fameuse  déroute  (celle  de  Roncevauxj  laissa,  dans  l’i— 
magina'ion  de»  populations  de  la  Gaule  ,  des  impressions  dont" 
la  |  toésie  populaire  s’empara  de  bonne  heure.  De  tous  les  argu¬ 
ments  épiques  du  mnven-âgé,  c’e?t  celui  dans  1.  quel  on  peut 
observer  le  mieux  les  formes  diverses  t-ous  lesquelles  la  plupart 
de  ces  arguments  se  sont  produits  successivement.  On  peut  re— > 
connaître  qu’s l  n’y  eut  d’ahord  ,  sur  ce  sujet,  que  de  simples 
chants  populaire  :  on  trouve  plus  tard  des  légendes  dans  les¬ 
quelles  ces  chants  ont  été  liés  par  de  nouvelles  fictions,  et  à  la 
fin  de  vraies  épopées  où  tous  ces  chants  primitifs  et  ces  dernières 
fictions  sont  développas,  remaniés,  ariondis,avec  plus  ou  moins  ■ 
d’rmaginatioo  et  d’art,  parfois  altérés  et  gâtés.  C’est  un  point  • 
sur  lequel  je  reviendrai  à  propos  des  fuîmes  et  du  caractère 
poétiques  des  romans  du  cycle  carloviugien  ;  je  n’en  considère 
pour  le  moment  que  la  matière  et  les  sujets,  que  les  rapports  . 
avec  l’histoire  ou  avec  les  traditions  historiques. 

A  ceux  de  ces  romans  relatifs  à  la  grande,  ou  pour  mieux- 
dire  à  la  seule  expédition  de  Charlemagne  en  Espagne,  s’en  rat¬ 
tachent  immédiatement  plusieurs  autres  qui  ne  furent  guère 
moins  célèbre».  Je  veux  parler  de  ceux  où  il  s’agit  de  la  con¬ 
quête  de  l’ancienne  Septimanie  et  particuliérement  de  Nîmes-  et  - 
de  Narbonne  sur  les  Arabes. 

C’est  à  Charlemagne  que  les  romanciers  ont  attribué  cettei. 
conquête  ;  et  tout  le  inonde  sait  qu’elle  fut  un  des  plus  glorieux 
exploits  de  Charles-Martel.  Les  romanciers  du  xnr  siècle  eux—  • 
mêmes  ne  devaient  pas  l’ignorer  :  les  traditions  populaires  ne 
pouvaient  être  en  défaut  sur. un  fait  si  positif  et  ai  simple. 

On  serait  donc  tenté  de  supposer  à  une  méprise  si  saillante 
et  si  facile  à  éviter -un  motif  réfléchi  et  volontaire.  Charles- 
Martel  avait  fait  plusieurs  campagnes  contre  les  Arabes  de  la  • 
Septimanie,  et  dans  toutes  ses  campagnes  il  avait  traité  le  pays 
en  homme  qui  ne  se  propose  pas  de  l’occuper.  Il  avait  brillé,.. 
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dévasté,  détruit  tout  ce  qui  pouvait  être  détruit,  dévasté,  brûlé, 
jusqu'à  des  ville»  entières,  et  entre  autre  celles  de  Maguelone , 
d’origine  phocéenne,  et  qui  (tarissait  encore  alors  par  le  com¬ 
merce.  Il  avait  emmené  les  populations  captives ,  enchaînées 
comme  des  meutes  de  chien ,  selon  l’expression  des  chroniques 
du  temps.  —  On  conçoit  aisément  que .  par  une  telle  conduite , 
Charles-Martel  ne  dut  laisser  dans  les  pays  dont  il  chassa  les 
Arabes  qu’une  renommée  fort  odieuse  ;  et  ce  fut  peut-être  par 
une  sorte  de  vengeance  poétique  que  les  romanciers  du  Jii*  siècle 
attribuèrent  ses  exploits  à  son  petit-fils.  . 

Ce  n’est  pas  que  Charles-Martel  ne  figure  parfois  dans  les 
épopées  carlovingiennes;  mais  la  manière  dont  il  y  figure  est 

5 lus  propre  à  confirmer  qu’à  détruire  la  conjecture  que  je  viens 
.'énoncer.  Il  n’y  figure  que  par  un  anachronisme  monstrueux , 
dans  des  événements  qui  appartiennent  au  règne  de  Charles-le- 
Chauve,  et  le  rôle  qu’on  lui  fait  jouer  dans  ces  événements  est 
celui  d’un. despote  capricieux  qui  force  un  brave  seigneur,  un 
chef  héroïaue  à  se  révolter  contre  lui.  S’il  n’y  a  pas  dans  ces 
violations  de  l’histoire  une  sorte  de  malveillance  et  de  rancune 
poétiques,  il  y  a  du  moms  une  fatalité  singulière.  Il  est  étrange, 
dans  des  romans  dont  l’intention  principale  était  de  célébrer  le» 
victoires  des  chrétiens  sur  les  musulmans,  de  ne  pas  rencontrer 
le  nom  du  chef  qui  gagna  la  bataille  de  Poitiers,  qui  chassa  les 
Arabes  de  laf  Provence,  et  leur  enleva  tout  ce  qu’ils  possédaient 
dans  la  Gaule. 

Suivant  leur  système ,  et  leur  parti  pris  de  transformer  en 
musulmans  tous  les  peuples  avec  lesquels  Charlemagne  fut  en 
hostilité,  ils  changèrent  en  Sarrasins ,  en  Maures  d'Espagne,  les 
Lombards  et  les  Grecs  de  la  basse  Italie,  auxquels  le  monarque 
frauc  fi  t  aussi  la  guerre.  Ils  composèrent  sur  cette  guerre  divers 
romans,  dont  le  plus  remarquable  fut  nommé  le  Roman  d’Js- 
premont.  Ce  nom  appartient  à  la  géographie  imaginaire  ou  ar¬ 
bitraire  des  romanciers ,  dont  j’aurai  plus  d’une  occasion  de 
parler,  pour  en  signaler  la  singularité  et  les  inconvénients  :  il 
désigne  une  montagne  qui  occupe  une  grande  place  dans  le  ro¬ 
man  ,  et  qui  ne  peut  être  qu’une  des  parties  méridionales  de 
l’Apennin  Le  romancier  en  fait  un  tableau  sur  l’effet  duquel 
il  est  évident  qu’il  coinptait  beaucoup  ;  et  ce  tableau  prouve  que 
les  romanciers  du  moyen-âge  faisaient ,  en  géographie ,  des 
transpositions  analogues  à  celles  qu’ils  faisaient  en  histoire.  Ils 
font  leur  Aspremont  si  haut,  si  difficile  à  traverser,  d’un  aspect 
si  sauvage;  ils  le  remplissent  de  précipices  si  profonds,  de  tor¬ 
rents  si  teri  ibles,  ils  y  entassent  tant  de  glaces  et  de  neiges,  qu’il 
y  a  tout  heu  de  croire  qu  ils  ont  transporte  à  1  Apennin,  en  les 
exagérant  encore ,  les  images  qu’ils  avaient  pu  se  faire  de  cer¬ 
taines  parties  des  Alpes. 

Tel  est,  autant  qu’il  m’a  été  possible  de  le  tracer,  le  cercle 
général  des  événements,  des  traditions,  des  fictions,  dans  lequel 
roulent  les  romans  des  m"  et  xm'  siècles  où  Charlemagne  figure 
en  .personne  connue  l’adversaire  et  le  vainqueur  des  Sarrasins 
d’Espagne  ou  d Orient  Nous  verrons,  tout-à-l’heure  jusqu’à 
quel  point  le  caractère  que  les  auteurs  de  ces  romans  donnent 
generalement  au  monarque,  répond  à  l’idée  des  grandes  choses 
laites  par  lui. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Traité  des  fruits ,  ou  Dictionnaire  carpologique  ;  par  Cou- 
vejchel,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc. 
A  Paris,  chez  Bouchard-H uzard,  rue  de  l’Eperon,  '7. 
Voici  un  ouvrage  fort  important,  résultat  de  recherches 
assidues,  d’expériences  nombreuses,  de  raisonnements 
étendus.  Nous  avons  vu  l’auteur  de  ce  livre  recevoir,  il  y 
a  quinze  ou  dix-huit  ans,  en  séance  publique  à  l’Institut, 
le  prix  qui  lui  a  été  décerné,  parce  qu’alors  il  a  parfaite¬ 
ment  répondu  à  cette  question  de  l’Académie  des  sciences  : 
Quels  sont  les  changements  (fui  s'opèrent  dans  les  fruits  pen¬ 
dant  la  maturation  et  au-dela  de  ce  terme?  et  nous  en  avons 
conclu  ce  qui  est  arrivé ,  que  le  talent  de  M.  Couverchel 
ne  s  arrêterait  pas  là,  et  que  nous  aurions  de  lui  une  série 
de  travaux  carpologiques,  que  sa  position  libre  et  l’impor¬ 
tance  de  son  début  en  ce  genre  devaient  lui  faire  produire. 
Nous  affirmons  que  le  travail  dont  nous  parlons  est  aujour¬ 
d’hui  le  plus  complet  en  ce  genre;  mais  nous  croyons  aussi 
que  des  éditions  successives  contiendront  quelques  perfec¬ 
tionnements  théoriques  en  rapport  avec  ce  que  nous  avons, 
dès  1  annee  1823  ,  lu  à  la  Société  philomatique,  imprimé 
dans  les  Annales  de  chimie,  avril  1824,  et  nommé  alors: 
Les  forces  e/ectrorganiques  de  la  vie  végétale.  Nous  avouons 


que  l’auteur  nous  semble  avoir  saisi  notre  idée  de  ce 
temps-là  :  il  ne  nous  fait  pas  l’honneur  de  nous  citer  no¬ 
minativement  ;  mais  nous  nous  empressons  également  de 
faire  connaître  sa  pensée. 

Page  48.  <  l^otre  théorie  ayant  été  admise  par  un  grand 
□ombre  de  botanistes  •  physiologistes ,  et  ayant  par  cela 
même  acquis  une  sorte  d’autorité,  nous  allons  la  reproduire 
ici  avec  quelque»  détails. 

»  Pour  bien  comprendre  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  maturation,- on  doit  diviser  l’existence  du  fruit  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  comprend  son 
développement  et  la  formation  des  principes  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Dans  cette  première  période ,  il  y  a 
influence  directe  et  nécessaire  de  la  plante  sur  le  fruit;  son 
action  sur  l’air  atmosphérique,  comme  l’a  très  bien  observé 
M.  Théodore  de  Saussure,  est  la  même  que  celle  qu’exercent 
les  feuilles;  sa  composition,  comme  nous  l’avons  fait  re¬ 
marquer  dans  le  chapitre  précédent,  présente  d’ailleurs 
avec  celle-ci  une  grande  analogie.  La  seconde  période  com¬ 
prend  la  maturation  proprement  dite  ;  elle  s'effectue  par  la 
réaction  des  principes,  réaction  qui  est  puissamment  favo¬ 
risée  par  la  chaleur.  Dans  celle-ci ,  les  phénomènes  sont  com¬ 
plètement  indépendants  de  la  végétation  ;  le  fruit  éprouve 
par  suite  de  sa  composition ,  de  la  part  de  la  chaleur  et  de 
l’air,  une  action  qui  lui  fait  parcourir  les  diverses  phases  de 
la  maturation.  Cette  action  es^  purement  chimique ,  et  la 
preuve,  c’est  que  la  plupart  des  fruits  mûrissent  détachés 
de  l’arbre. 

>  Ces  réactions  de  principes  dans  les  fruits  n’ont  rien 
qui  doive  surprendre  :  toutes  les  parties  d’un  végétal  sont 
pour  ainsi  dire  une  suite  d'appareils  chimiques,  dans.les- 
cjueis  les  mêmes  principes,  soumis  à  des  actions  différentes, 
éprouvent  des  mutations  d’état;  chaque  organe  est  un 
moule  dont  la  structure  varie  suivant  les  espèces,  et  dont 
le  mécanisme,  mû  par  la  force  vitale,  ou  X électricité ,  attire, 
reçoit,  prépare  sa  propre  nourriture.  En  un  mot,  si  la  sève 
modifie  l’organe  en  le  développant,  celui-ci  est  le  labora¬ 
toire  où  s’effectuent  les  modifications  chimiques,  etc.  » 

Les  prolégomènes  du  Traité  des  fruits  sont  longs  et  fort 
instructifs  ;  les  gens  d  u  monde  y  trouveront  un  grand  attrait 
et  de  profondes  améliorations  à  faire  aux  cultures.  L’auteur, 
cherchant  des  éléments  de  classification  plus  généraux  que 
ceux  adoptés  jusqu’ici ,  les  a  établis  sur  la  saveur  et  sur 
l'odeur  des  fruits,  et  en  conséquence  de  son  principe,  il  les  a 
rangés  en  neuf  grandes  classes,  qui  sont  :  1°  fruits  féculents 
ou  amylacés;  2°  fruits  sucrés  ;  3°  fruits  aqueux;  4°  fruits 
acerbes  ou  âpres;  5°  fruits  acides;  6°  fruits  acides-sucrés; 
7°  fruits  huileux  ;  8°  fruits  aromatiques;  9°  'fruits  âcres. 

Cet  ordre  une  fois  adopté,  M.  Couverchel  examine  tous 
les  fruits  à  lui  connus,  ou  indigènes,  ou  étrangers,  ou  cul¬ 
tivés,  ou  sauvages,  en  y  comprenant  les  graines  même  les 
plus  exiguës,  comme  le  séséli  de  Marseille,  et  les  plus  gros 
péricarpes,  comme  le  potiron  de  150  liv.  qu’on  obtient 
maintenant.  L’auteur,  parmi  une  foule  innombrable  de 
fruits  charnus  ou  secs,  combustibles  ou  non  combustibles, 
fait  connaître  27  espèces  d’abricots,  16  espèces  d’ananas, 
24  espèces  d’avoine,  72  espèces  de  froment,  20  espèces  de 
cerises,  48 espèces  de  haricots,  1 1 0  espèces  de  melons, 
80  espèces  de  pêches,  240  espèces  de  poires,  275  espèces 
de  pommes,  150  espèces  de  prunes,  150  espèces  de  raisins. 

Un  charme  remarquable  qui  règne  dans  la  lecture  du 
livre  de  M.  Couverchel,  c’est  qu’il  y  introduit  des  moTceaux 
de  poésie  tirés  des  auteurs  géopomes,  comme  Delille,  Rosset, 
Boucher,  etc.  ;  et  il  les  place  avec  à-propos  à  chacun  des 
articles  qui  les  concerne  : 

Quand  le  sarment  flétri  dépouille  sa  parure , 

Taillez ,  n’attendez  pas  le  temps  de  la  culture.  , 


Et  du  sarment  taillé,  le  salutaire  hiver 
Resserre  les  canaux  déchirés  par  le  fer; 

Il  modère  ses  pleurs,  et  par  lui  captivée 
Pour  augmenter  ses  fruits,  la  fève  est  conservée. 

I.emaire-Lisancourt. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  le  Kiitcitiot  et  le  sxmidi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  1 5  fr.  5!)  c.  pour  six  mois ,  7  Ir.  pour  trois  mois; 
pour  Its  départements,  30, 16  et  8  fr.  .‘>0  c,:  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr.— -Tous  les  abonnements  datent  des  I ,r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Ou  s'abonne  à  Paris ,  rue  des  PETITS-AUGUSTINS ,  21  ;  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  cher  tous  les  lilA-aires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  ... 

Les  ouvrages  déposés  lu  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  Ll VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


NOUVELLES. 

—  Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  une 
noie  relative  aux  procédés  que  l’on  suppose  être  suivis  par 
Lipmanu,  pour  reproduire  les  tableaux,  à  l’huile. 

D’après  une  lettre  insérée  dans  l'Industriel  alsacien  r  il 
paraît  que  cette  méthode  aurait  déjà  été  imaginée  par  Se- 
nefelder,  le  célèbre  inventeur  de  la  lithographie. 

Voici,  en  effet,  ce  qu’on  lit  dans  la  partie  historique 
(page  29)  d'un  ouvrage  sur  la  lithographie,  publié  par 
MM.  Engelmann  et  Penot.  «N’ayant  plus  ( Senefelder), 

»  à  s’occuper  de  l’impression  sur  pierre,  et  un  esprit  comme 

*  le  sien  ne  pouvant  rester  oisif,  il  chercha  à  multiplier  les 
»  tableaux  à  l’huile  par  l’impression.  Il  composait,  à  cet 
»  effet,  de  petits  prismes  de  toutes  couleurs ,  et  dont  la  base 
»  était  une  matière  grasse.  Il  les  juxtaposait  verticalement 

>  les  uns  aux  autres,  à  la  manière  d’une  mosaïque;  et  lors- 
.  que  tout  le  tableau  était  réuni  et  fermé  dans  une  forme, 

*  iî  en  humectait  la  surface  avec  de  la  lessive  caustique  ,  qui 
3  en  dissolvait  une  légère  portion,  et  y  appliquait  une  toile 

>  ou  un  papier.  Il  pouvait  tirer  ainsi  un  nombre  d'exem- 
»  plaires,  qui  dépendait  de  la  matière  colorante  que  pou- 
i  vait  céder  l’épaisseur  de  la  mosaïque.  11  se  proposait  de 
»  publier  son  procédé  dès  qu’il  l'aurait  porté  à  une  certaine 
»  perfection;  mais  l’ouvrage  qu’il  avait  annoncé  sur  ce  so- 
»  jet  n’a  jamais  paru,  probablement  parce  que  la  mort  est 
»  venue  le  surprendre  dans  ses  travaux.  »  Ainsi,  en  admet¬ 
tant  l’opinon  du  professeur  de  Berlin ,  l.ipmann  n’aurait  fait 
que  mettre  à  exécution  l’idée  de  Senefelder.  Toutefois,  à 
lui  l’honneur  d’avoir  le  premier  livré  de  bonnes  copies  au 
public. 

—  Oa  a  tiré  du  Royal-Gorge  douze  boîtes  d’étain  conte¬ 
nues  dans  une  caisse  de  bois,  et  renfermant  des  haricots 
verts  en  conserve.  Ces  boîtes  sont  étiquetées:  Conserve  de 
Catros,  à  Marseille.  Ni  le  vinaigre  ni  la  saumure  n’ont  été 
-altérés  ;  ces  substances  avaient  été  placées  ,  après  avoir  été 
ébouillantées,  dans  des  boîtes  dont  on  avait  retiré  l’airj 
et  elles  ont  été  retrouvées  aussi  fraîches  que  le  jour  où  elles 
ont  été  préparées.  Elles  sont  cependant  restées  cinquante- 
sept  ans  sous  l’eau.  [Mentish  Observer.) 

—  Le  capitaine  Guérin  se  propose  de  rechercher  l’em¬ 
placement  où  périt,  en  1693,  après  le  combat  de  la 
Hougue,  le  trois-ponts  le  Soleil-Royal ,  et  de  visiter  celte 
carcasse  engloutie  sous  les  eaux  depuis  cent  quarante-sept 
ans.  On  sait  que  ce  magnifique  vaisseau,  l’amiral  de  la 
flotte  de  Tourville,  s'échoua  sous  Cherbourg,  et  fut  brûlé 
•en  avant  de  la  Fosse-du-Galet,  à  quelques  encablures  de 
terre. 

—  11  y  a  quelques  années,  un  particulier  de  Carlsruhe, 
M.  Berckholtz,  lit  l’acquisition  des  ruines  de  l’ancien  châ¬ 
teau  d’Otenberg  ,  situé  sur  une  colline ,  à  peu  de  distance 
de  Fribourg.  11  forma  le  projet  de  le  reconstruire  d’après 
les  modèles  des  châteaux  du  moyen-âge ,  et  il  dépensa  dans 
-ce  but  des  sommes  considérables.  Aujourd’hui  les  princi¬ 
paux  travaux  sont  terminés;  le  corps-de-logis  du  château 
est  prêt  à  recevoir  la  toiture  ;  les  bâtiments  accessoires  sont 
également  achevés, et  une  tour  élevée,  du  haut  de  laquelle 
on  domine  les  campagnes  environnantes,  est  surmontée 
d’une  ptyte-forme ,  telle  qu’on  en  voyait  sur  les  tours  du 
moyen-âge.  C’est,  pour  ainsi  dire ,  la  complète  résurrection 


d’un  édifice  des  siècles  passés,  et  qui  donne  une  idée  de  ce 
que  devait  être ,  à  l’époque  de  leur  splendeur,  les  châteaux 
seigneuriaux  qui  couronnent  les  sommets  des  Vosges  et  les 
montagnes  de  la  Forêt-Noire. 

—  Privas,  9  novembre. — M.  Emile  Gavet,  ingénieur  de 
la  mine  de  Lavoulte ,  en  explorant  hier  les  divers  vallons 
qui  sillonnent  le  pied  de  la  montagne  de  Gruus,  entre 
Coux  et  la  Charrière,  a  trouvé  une  roche  quarizeuse  au¬ 
rifère.  L’éboulement  du  terrain  supérieur,  occasionné  par 
les  dernières  pluies,  ne  lui  a  pas  permis  de  déterminer  la 
puissance  du  gisement  métallique,  mais  trois  échantillons 
détachés  de  la  roche  laissaient  apercevoir  l’or  en  larges  pa¬ 
lettes  et  en  grains  quelque  peu  argentifères. 

Des  expériences  au  chalumeau  détermineront  incessam¬ 
ment  son  degré  de  pureté.  (  Gazette  du  Bas-Languedoc i) 

—  On  écrit  de  Lyon  : 

•  La  superbe  chaire  de  l’église  Saint-Jean  est  enfin  ter¬ 
minée.  On  pose  en  ce  moment  la  seconde  rampe  de  l’esca¬ 
lier,  dont  les  dessins  sont,  comme  tout  le  reste,  conformes 
à  l’ordre  d’architecture  de  notre  magnifique  basilique.  Qn 
admire  l’abat-voix,  qui  est  d’une  grande  richesse  d’orne¬ 
ment.  Au-dessous  du  cordon ,  sur  lequel  reposent  les  mains 
des  prédicateurs,  sont  gravés  ces  mots  en  letires  gothiau^^ 
Ferba  quœ  ego  locutus  s  tint  vobis  spintus  et  vita  sujnQXcjy. 
paroles  que  je  voir*  ai  adressées  sont  l’esprit  et  la  vin ‘ 


PHYSIQUE. 

Nouvelle  machine  électrique. 

(Extrait  du  Philosophical  Magazine ,  n°  86, 1839). 


Cet  appareil  singulier,  communiqué  à  M.  Faraday  par 
M.  Drury,  n’est  autre  que  le  moulin  d’une  filature  de  laine 
de  Keighley.  Le  frottement  des  courroies  de  cuir  qui  s’en- 
tre-croisent  en  forme  de  huit  de  chiffre,  après  setie  en¬ 
roulées  sur  les  tambours,  donne  lieu  au  développement 
du  fluide  électrique.  Ces  courroies  ont  chacune  24  pieds 
(  7m,20)  de  long,  6  pouces  (  0°*,  15)  de  large,  et  1/8  de 
pouce  (0ra,0U3  )  d’épaisseur;  elles  font  cent  tours  par  mi¬ 
nute.  Les  tambours  sur  lesquels  elles  passent  ont  2  pieds 
(0œ,60  )  de  diamètre;  ils  sont  en  bois,  cerclés  en  1er,  et 
tournent  sur  des  axes  de  même  métal  ;  la  distance  qui  les 
sépare  est  de  10  pieds  (3  mètres),  et  les  courroies  s’entre¬ 
croisent  au  milieu  de  cet  intervalle.  Aucun  mêlai  n  est  en 
communication  avec  les  courroies  ;  elles  sont  seulement 


huilées.  . 

Si  l’on  présente  le  doigt  fléchi  aû  dessus  de  l’entre-croise- 
ment  des  lanières ,  des  étincelles  électriques  se  montrent 
avec  abondance ,  et  quand  les  pointes  d  un  corps  bon  con¬ 
ducteur  sont  tenues  à  une  petite  distance,  on  peut  en 
tirer  avec  le  doigt  de  fortes  étincelles  a  environ  2  pouces 
(  0m,050  ).  M.  Drury  a  chargé  une  jarre  de  Leyde  d'une 
grande  dimension,  en  quelques  secondes,  en  la  mettant  en 
rapport  avec  ce  même  conducteur;  et  la  personne  qui  lui 
a  fait  connaître  cet  appareil  lui  a  dit  en  avoir  fait  usage 
pour  charger  sa  batterie  électrique  en  peu  d  instants.  Ce 
générateur  d'électricitc  fonctionne  nuit  et  jour  sans  altera¬ 
tion  dans  l’intensité  de  son  action,  et  l’auteur  pense  que  si 
les  courroies  étaient  environnées  de  soie ,  et  recouvertes 
d’amalgame ,  les  effets  ne  seraient  pas  moins  puissants  que  - 
ceux  des  plus  fortes  machines  électriques. 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Recherche*  faite*  avec  l'appareil  thermo-électrique  sur  la  chaleur 
vitale  de*  végétaux,  par  M.  Dutrochet. 

Nobs  avons  déjà  communiqué  à  nos  lecteurs  quelques 
uns  des  résultats  obtenu»  par  M.  Dutrochet,  à  l’époque  on 
ce  savant  physiologiste  les  fit  connaître  à  l’Académie  ( voy . 
les  NM  des  12  juiq  et  17  juillet  derniers)  ;  mais  telle  est 
l’importance  des  questions  qu’il  s’agissait  de  résoudre,  que, 
pour  se  soustraire  aux  erreurs  accidentelles,  l’auteur  a 
multiplié  en  quelque  sorte  à  satiété  ses  observations;  dans 
le  cours  des  deux  années  qui  viennent  de  s’écouler,  il  leur 
a  consacré  près  de  trois  cents  jours,  durant  chacun  des¬ 
quels  les  observations  étaient  répétées  d’heure  en  heure 
le  jour,  et  quelquefois  la  nuit.  Grâce  à  cette  rare  persé¬ 
vérance,  M.  Dutrochet  a  enrichi  la  physiologie  végétale  de 
lois  que  les  travaux  de  ses  successeurs  ne  pourront  que  dé¬ 
velopper. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  les  articles  rappelés  plus 
haut,  tous  les  végétaux  sont  doués  d’une  chaleur  propre, 
dont  l’existence  peut  être  démontrée  dans  les  parties  vertes, 
et  qui  offre  un  paroxysme  quotidien,  dont  le  maximum  a 
lit  u  vers  le  milieu  du  jour,  et  le  minimum  pendant  la  nuit. 

Cést  au  printemps  qu  i!  convient  surtout  d’expérimenter, 
alors  que  le  premier  développement  des  tiges  est  dans  toute 
sa  vigueur  ;  plus  tard,  celles  qui  sont  herbacées  deviennent 
grêles  et  impropres  aux  recherches  dont  il  s’agit  :  les  tiges 
fistuleuses  doivent  également  être  rejetées.  8 

Qnand  on  aura  fait  choix  du  végétal  dont  on  veut  étu¬ 
dier  la  température,  on  préférera  parmi  les  plus  jeunes 
tiges  celles  d’un  diamètre  égal  à  un  centimètre,  et  l’on  ap¬ 
pliquera  l’aiguille  thermo-électrique  à  la  partie  supérieure 
cle  ces  organes. 

Nous  allons  rapporter,  comme  exemple,  les  observations 
de  M.  Dutrochet  sur  Yépurge  ( Euphorbia  lathyris )  :  l’ai¬ 
guille  fut  enfoncée  à  1  centimètre  au-dessous  de  l’ombelle, 
et  à  une  profondeur  de  5  millimètres;  la  tige  avait  d’ail¬ 
leurs  été  coupée,  et  plongeait  inférieurement  dans  l’eau. 
Pour  permettre  à  la  température  de  se  mettre  en  équilibre, 
l'expérience  fut  préparée  le  soir;  les  observations  ne  com¬ 
mencèrent  que  le  lendemain  matin  (  5  juin  ) ,  furent  conti¬ 
nuées  pendant  deux  jours  consécutifs,  et  eurent  lieu 
d’heure  en  heure.  , 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  16  degrés  de  l’appareil  de 
M.  Dutrochet  correspondent  à  1  degré  centésimal;  enfin, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  dans  notre  tableau  les 
trois  époques  principales  d'observations  de  chacun  des  jours 
pendant  lesquels  l'expérience  fut  prolongée. 


5  joia. 


0  juin, 


de  la  journée. 

6  b.  do  malia. 
i  h.  après-midi. 
io  h.  du  soir. 

6  h .  du  matin, 
i  h.  après-midi. 
8  h.  dit  soir,  i 
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En  consultant  le  tableau  donné  par  M.  Dutrochet,  où 
sont  consignées  les  observations  horaires,  nous  voyons  que 
1  accroissement  marche  d’abord  avec  lenteur,  et  que  le  dé- 
cioissement  de  la  chaleur  est  au  contraire  rapide  dans  les 
premières  heures  qui  suivent  le  maximum. 

On  remarquera  aussi  que  le  paroxysme  est  beaucoup 
moins  marqué  le  6  juin  qui!  ne  l’avait  été  la  veille;  le  len¬ 
demain,  il  était  tout  à-fait  nul.  Aussi,  quand  on  veut  faire 
des  expenences  un  peu  prolongées,  il  faut  se  servir  de 
plantes  enracinées  et  en  pots. 

Enfin,  la  disparition  complète  de  la  chaleur  pendant  la 
nuit  montre  le  rôle  que  joue  la  lumière  dans  la  production 
du  phenomene,  circonstance  sur  laquelle  nous  reviendrons 
un  peu  plus  loin.  ;i 

Ce  ““J.  Pas  sans,  que  M.  Dutrochet  a  choisi  comme 
exemple  ILuphorbia  lathyris  ;  aucun  autre  végétal  n’offre 
une  chaleur  propre  aussi  élevée. 

Mais  ce  qui  mérite  de  fixer  l’attention,  c’est  que  l’éléva¬ 
tion  de  cette  température  propre  n’est  pas  toujours  en  rap¬ 


port  avec  sa  per-istance  :  telle  plante  dont  la  chaleur  vi¬ 
tale  est  inférieure  à  celle  de  Y  Euphorbia  lathyris  la  conserve 
pendant  la  nuit,  dont  l’influence  se  borne  à  lui  Sûre  subir 
une  diminution  plus  ou  moins  considérable.  , 

*  Enfin,  lheuredu  maximum  est  loin  d’être  toujours  la 
même;  el!e  varie  de  10  h.  du  matin  à  3  h-  du  soir. 

Voici  quelques  exemples  de  la  valeur  et  de  l’epoque 
d’apparition  de  ce  maximum  : 


Plante*. 

R  osa  canins . 

Ror-ago  nffirialis  .  . 
Papavt-r  aomnifrriim. 
Campanula  medium. 
Asparagus  officinal». 


Heure» 

du 

Maximum. 

Déviation 

de 

l'aiguille. 

Chaleur  vitale 
en  dejrrêa 
centésimaux. 

Température 

atmosphérique. 

10  li. 

3®, S 

Ow,2l 

-f-  22°, O 

xa  b. 

a  ,0 

O  ,12 

+  *3  ,8 

1  h. 

3  ,5 

O  ,21 

-f  30  ,8 

•a  h. 

5  ,0 

O  ,3 1 

4-  16  a 

3  h. 

4  ,<» 

0  ,a5 

-f  11 

Pour  une  même  tige ,  le  maximum  de  chaleur  est  auprès 
du  bourgeon  terminal ,  et  elle  diminue  rapidement  à  me¬ 
sure  qu’on  s’en  éloigne.  Ainsi,  tandis  qu  auprès  du  l»our-  , 
geon  terminal  la  température  propre  de  l  asperge  comes¬ 
tible  s’élève  à  0*25,  elle  est  nulle  dans  la  partie  blanche, 
étiolée  et  souterraine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  tiges  vertes  devaient  , 
être  choisies  de  préférence  aux  autres;  c’est  quen  effet 
les  tiges  ligneuses,  même  récentes,  n’ont  accusé  aucune  > 
chaleur  vitale.  M.  Dutrochet  a  expérimenté  sur  des  tiges 
d’orme,  de  tilleul  'et  de  chêne  d’on  ,  de  deux  et  même  de 
trois  ans.  .  ,  .  » 

Nous  avons  également  vu  que  la  température  disparaît 
pendant  la  nuit  ;  pour  constater  et  isoler  l  influence  de  la 
lumière,  l’auteur  a  pris  des  plantes  entières  et  en  pots  ;  la 
cloche  de  verre  qui  les  couvrait  a  été  enveloppée  elle- 
même  d’un  récipient  de  cajrton,  çt  du  sable  fin  répandu', 
autour  de  la  base  a  intercepté  l’accès  des  moindres  rayons 
lumineux.  M.  Dutrochet  a  reconnu,  a  I  aide  de  ces  précau¬ 
tions,  que  le  pitfbxysme  se  montre  même  pendant  l  obscu¬ 
rité  ,  mais  en  diminuant  d'une  manière  graduelle. 

En  opérant  sur  un  pied  de  Campanu/a  medium,  qui ,  le 
22  mai ,  offrait  à  2  b.  de  l’après-midi  une  déviation  de 
5  degr. ,  correspondant  à  une  chaleur  vitale  de  0°,3l  du 
thermomètre  centigrade,  la  température  extérieure  étant 
de  -p  16°, 2,  les  résultats  qui  suivent  ont  été  observés  :  | 


Jours. 

Déviation 

Chaleur 

Température 

du  maximum. 

de  l'aiguille. 

vitale. 

extérieure. 

a3  mai 

.  *  b. 

3°. 

o°,  18 

+  *a°,5 

a4  <d. 

» 

2 

O  ,12 

+  ”  .9 

2  5  id. 

2  h. 

1  ,75 

0,11 

4-  ”  >° 

26  id. 

2  h. 

O 

O 

Le  27  mai, 

le  récipient  du  carton  fut  ôté;  à  midi^,  l’ai— 

i 


quitte  Uitiait  uija  mit  uc»iain;n  j  - - ( - - - 

0°,09  C.  Le  28,  cette  chaleur  propre  s’éleva,  vers  2  h.  de 
l’après-midi,  à  0*,  15. 

De  même  que  la  faiblesse  de  la  chaleur  vitale  n’indique, 
pas  la  promptitude  à  la  perdre  durant  la  nuit,  elle  n'est 
pas  non  plus  l’indice  d’une  cessation  rapide  dans  1  obscu¬ 
rité.  Le  Cactus  flagellifonnis ,  dont  le  maximum  est  seule¬ 
ment  de  0°,  12  centigrades,  n'a  cessé  d’offrir  des  signes  de 
température  propre  qu'après  être  resté  onze  jours  dans 
l'obscurité. 

M.  Dutrochet  fera  connaître  plus  tard  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  autres  parties  des  végétaux. 

Le  mémoire  du  savant  académicien  est  terminé  par  1 **“ 
posé  de  quelques  observations  sur  les  champignons;  1  ai¬ 
guille  a  été  placée  dans  le  pédicule,  vers  le  sommet,  dans 
es  agarics  et  le  bolet. 


f. 


Agar.  ebtirneus. .  .  . 

id,  coltibrinu*.  .  . 
Boletn*  aereti».  .  .  « 
Lycorperdon  liirtura. 


Déviation 
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I  ,66 

7  ,33 
4  .»5 
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vitale. 
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O  ,IO 

o  ,45 

o  ,36 
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+  aI  i7 


La  chaleur  observée  dans  le  Boletus  aercus  est  la  plus 
élevée  que  l'on  connaisse  dans  le  règne  végétal,  si  Ion  en 
excepte  la  chaleur  passagère  qui  se  montre  dans  le  spadtee 
des  Arum  pendant  la  floraison.  _ 

Il  est  probable  qu’il  n’y  a  pas  de  paroxysme  soumis  a 
l’influence  de  la  lumière  dans  la  température  propre  des 
champignons  ;  toutefois ,  il  faut  un  plus ,  grand  nombrq 
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d’observations  que  celles  que  l’on  possède  avant  de  donner 
une  réponse  définitive  à  cette  question. 


1  ENTOMOLOGIE. 


J Vote  Mtr  les  StélUn,  par  K  BCaxûnàien  Spisala. 

,  (Extrait  de  la  firme  zoologiste ,  n*  to,  i83g.) 

Les  St  élis  sont  des  A  pi  aires  qui  ressemb'ent  aux  Anthi- 
dies.  Elles  en  diffèrent  par  l'absence  des  soies  sotis  le  ven- 
>  tre.  Ce  caractère  très  apparent  a  fait  croire  que  ces  insectes,  ' 
dépourvus  d’un  moyen  de  transporter  le  pollen  dont  ils 
i  ont  besoin  pour  nourrir  leur  progéniture,  étaient  néces¬ 
sairement  des  Parasites.  Lavais  depuis  long-temps  des  dou- 
tes  sur  la  solidité  dé-  cette  conjecture ,  car  il  me  semblait 
que  les  faits  démontrés  prouvaient  seulement  que  les  St  élis 
ne  pouvaient  pas  charrier  le  pollen  de  la  même  manière  que 
*  les  Anthidies;  mais  il  ne  s’ensuivait  pas,  à  mon  avis,  quelles 
n'eussent  aucun  autre  moyen  d’effectuer  ce  transport.  Mes 
’  soupçons  ont  été  confirmés  tout  récemment,  par  l’examen 
)t  d’un  individu  femelle  de  la  St  élis  aterinih.  Il  a  été  recueilli 
dans  les  environs  de  Genève,  par  M.  Chevrier,  qui  nue  l’a 
.  envoyé  avec  beaucoup  d’autres  Hyménoptères  de  la  même 
localité.  Cet  individu  m’a  offert  les  extrémités  des  deux 
l(  tarses  intermédiaires  et  du  postérieur  de  gauche,  grossies, 
allongées  et  présentant  un  aspect  singulièrement  anormal, 
j,  Ma  mauvaise  vue  me  fit  d’abord  soupçonner  l’existence  de 
quelque  monstruosité  accidentelle.  Mais  ayant  eu  recours 
^  à  de  bons  auxiliaires,  j’ai  reconnu  aisément  que  l'anorma- 
^  lité  apparente  était  due  à  l’adhérence  d'un  corps  étranger 
^  à  l’extrémité  de  chaque  tarse.  Ces  corps  sont  des  petites 
sqnamules  triangulaires,  noirâtres,  à  rebords  pâles  et  trans¬ 
lucides.  Ils  sont  fixés,  par  l’angle  de  la  base,  entre  les  deux 
crochets  du  cinquième  article  des  tarses  et  la  pelote  char- 
1  nue  et  veloutée  qui  existe  au-dessous  de  ces  crochets.  De 
chacun  des  deux  angles  extérieurs,  on  voit  partir  un  petit 
filet  blanchâtre  qui  supporte  une  pièce  plus  grande  que  la 
squamule,  d’une  substance  visiblement  moins  solide,  d’une 
belle  couleur  jaune,  en  lanu-lle  oblohgue  et  notablement 
granuleuse.  N’osant  rien  décidera  moi  seul,  j’ai  soumis 
l’examen  de  ce  curieux  individu  à  M.  Géné  qui  s’est  arrêté 
deux  jours  à  Gênes,  en  se  rendant  de  Turin  au  congrès 
scientifique  de  Pise,  à  M.  Sassi,  professeur  de  botanique  à 
l’université  de  Gênes,  et  successivement  à  M.  d’Ombres, 
ministre  protestant,  botaniste  et  berborisateur  très  instruit. 
Ces  trois  messieurs  ont  été  d’accord  avec  moi  sur  la  nature 
végétale  de  ces  corps  étrangers,  ils  ont  également  reconnu 
une  anthère  pollinifère,  probablement  un  peu  aplatie  et 
déformée,  dans  la  pièce  lamelliforme,  jaune,  tendre  et  gra¬ 
nuleuse.  M.  Sassi  a  cru  même  pouvoir  afGrmer  que  cette 
pièce  avait  appartenu  à  une  plante  de  la  famille  des  Or- 
'  chidées  et  peut-être  à  une  espèce  A'Orchis.  Le  fait  que 
i  j’avais  présumé  m’a  paru  dès-lors  assez  bien  constaté  et  j’ai 
songé  de  sùite  aux  conséquences  qu’on  pouvait  en  tirer. 
Elles  seraient  bien  insignifiantes  si  l’expcrience  eût  con¬ 
firmé  les  présomptions  opposées,  et  si  on  eût  trouvé  réel¬ 
lement  îles  Sté/is  parasites  dans  les  nids  des  Anthidies.  Il 
aurait  fallu  attribuer  alors  l’accident  dont  je  parle  à  un 
’  hasard  tout-à-fait  inconcevable,  et  il  aurait  fallu  renoncer 
i  â  en  donner  une  explication  quelconque.  Mais  dans  le  cas 
contraire,  qui  est  le  seul  dont  j’aie  connaissance,  il  me 
I  semble  qu’il  faudrait  penser  que  les  Stèles  peuvent  ne  pas 
être  des  P arasites ,  que  les  anthères  entières  qu’elles  char- 
1  rient  peuvent  servir  à  la  sustentation  de  leurs  larves, quelles 
,  emportent  toute  l’anthère,  parce  qu’elles  n’auraient  eu  au¬ 
cun  moyen  de  transporter  le  pollen,  quand  même  elles  au¬ 
raient  pu  le  détacher  préalablement ,  et  enfin ,  que  loin 
d’être  oisives  dans  leurs  retraites,  elles  y  ont  d’autant  plus 
à  faire,  que  le  pollen  charrié  est  plus, loin  d’avoir  reçu  la 
dernière  main. 


MÉTÉOROLOGIE. 

m»  l’orage  qui  a  tvaretié  le  déperteauat  dnXonet,  le  10  oote- 
bee  1839 ,  recueillie*  par  M.  Klie  de  Beaumont. 

«  Un  orage  extraordinaire,  à  la  fois,  par  la  contrée  et 


pour  la  saison,  a  dévasté  dans  là -soirée  du  10  octobre  der¬ 
nier,  une  partie  des  départements  du  Loiret  et  de  Scine-et- 
Marne.  Me  trouvant  dans  le  voisinage,  6  à  7  jours  après 
l’événement,  j’ai  dirigé  mes  courses  à  travers  le  théâtre  de 
ses  ravages,  dans  le  but  de  m'informer  des  circonstances 
qu’il  avait  présentées.  Lai  traversé  les  cantons  parcourus 
;par  l’orage,  en  suivant  moi-même  successivement  les  deux 
directions  de  Montargis  à  Orléans,  et  d’Orléans  à  Château- 
Landon ,  et  j’ai  recueilli  de  la  bouche  de  différents  habitants 
du  pays  les  détails  consignés  ci-après ,  que  je  nat  fait  que 
coordonner. 

»  L’orage  paraît  être  venu  de  là  Sologne  et  avoir  marché 
en  ligne  droite  dans  la  direction  de  Saint  Fargeau  sur  la 
Loire  à  Nemours  ,  c’est-à-dire  presque  exactement  dans  la 
direction  du  S.  O.  au  N.  E.  ,  et  il  est  remarquable  que  dans 
la  même  soirée  du  10  octobre,  un  violent  orage  avait  aussi 
éclaté  dans  le  département  de  la  Charente ,  qui  se  trouve  à 
peu  près  sur  le  prolongement  de  la  même  direction:  D  après 
le  récit  des  journaux ,  la  foudre  y  a  tué  un  berger  dans  sa 
cabanne. 

i  L,’orage  a  traversé  la  Loire  aux  environs  de  Saint-Far- 
geau,  point  éloigné  de  Nemours  d’environ  !  G  lieues.  Ayant 
moi-même  parcouru  le  16  octobre,  la  route  qui  longe  la 
Loire,  de  Châteauneuf-Penthièvre  à  Orléans,  j’y  ai  encore 
trouvé  à  la  hauteur  de  Saint-Fargeau  les  restes  de  plusieurs 
arbres  qui  avaient  été  renversés  en  travers  de  la  roule. 
Comme  cette  route  se  dirige  de  l’E.  S.  E.  à  10.  N.  O.,  on 
voit  que  la  direction  du  vent  doit  avoir  été  à  peu  près  du 
S.  S.  O.  au  N.  N.  E. 

>  L’orale  a  donné  lieu  à  une  très  forte  averse  de  grêle, 
qui  a  ravagé  un  espace  de  peu  delargenr  le  long  de  la  ligne 
tirée  du  S.-O.  au  N.-E.  de  Saint-Fargeau  à  Nemours.  De 
part  et  d’autre  de  la  bande  grêlée ,  il  n’y  a  eu  que  de  la  pluie 
et  du  tonnerre. 

»  A  Bellegarde  ,  bourg  situé  à  4  lieues  auJV.-E.  de  Châ- 
teauneuf ,  un  peu  à  côté  de  la  direction  du  fort  de  l’orage, 
on  a  vu  dès  les  six  heures  du  soir,  des  nuages  qui  jetaient 
des  éclairs  continuels;  mais  sans  coups  de  tonnerre  consi¬ 
dérables.  L’orage  a  commencé  à  neuf  heures  du  soir,  il  a 
duré  près  de  deux  heures.  Il  n’a  pas  grêlé  à  Bellegarde. 

»  Il  a  été  tout  autrement  à  Boiscommun  et  à  Beaune, 
bourgs  situés  à  peu  de  distance  de  Bellegarde,  mais  exac¬ 
tement  sur  la  direction  de  Saint-Fargeau  à  Nemours.  Une 
grêle  des  plus  violentes,  accompagnée  d’un  vent  très  fort, 
a  ravagé  le  territoire  de  ces  deux  communes.  Les  dégâts 
ont  été  considérables.  La  toiture  de  l’église  de  Boiscommun 
a  été  complètement  dégarnie  de  tuiles.  Le  gibier  a  été  tué 
dans  la  campagne  :  on  y  a  ramassé  le  lendemain  un  grand 
nombre  de  perdrix  et  même  de  lièvres.  On  m’a  assuré  que 
plusieurs  des  gréions  tombés  à  Boiscommun  pesaient  cinq 

quarts  de  livres.  .  .  .  .  ,  .. 

»  A  Beaumonl-en-Gatinais,  bourg  situe  a  deux  lieues  au- 
delà  de  Bois-Commun,  dans  la  direction  de  Nemoursr l’o¬ 
rale  a  commencé  vers  dix  heures  du  soir,  et  a  duré  dans 
sa°plus  grande  force  jusqu’à  onze  heures  ;  il  était  encore 
très  fort  à  minuit.  Le  roulement  du  tonnerre  était  presque 
continuel  :  beaucoup  de  vitres  et  de  tuiles  ont  été  cassées. 
Il  va  sur  la  place  de  Beaumont-en-Gatinais  des  tilleuls  1res 
touffus  y  où  un  grand  nombre^  d’oiseaux,  tels  que  des  moi¬ 
neaux,  prennent  leur  gîte  pendant  la  nuit  :  un  grand  nom¬ 
bre  de’  ces  oiseaux  (on  m’a  dit  plus  de  600)  ont  été  ramassés 
niorts  le  lendemain  matin.  Dans  les  champs  ,  un  grand 
nombre  d’nlouettes ,  de  perdrix  et  même  des  levrauts  ont 
été  tués.  Telle  famille  pauvre  de  l’endroit  a  ramassé  le 
lendemain  jusqu’à  25  perdrix.  Le  bourg  de  Beaumont  a 
fait  à  lui  seul  une  perte  qu’on  a  évaluée,  devant  moi,  à  7 
ou  8  000  fr. ,  par  la  dévastation  des  cultures  de  safran. 
A  Beaumont ,  la  grosseur  des  gréions  variait  depuis  celle 
d’une  noisette  jusqu’à  celle  d’une  noix.  Les  toitures  de  ce 
bourg  n’ont  que  peu  ou  point  souffert ,  ce  qui  tend  à  prou¬ 
ver  la  où  elles  ont  été  brisées ,  les  grêlons  étaient  beaucoup 

plus  gros.  .  ,  ,  .  .  , 

,  Ici  encore  la  bande  grêlee  a  ete  de  très  peu  de  lar¬ 
geur  il  n’est  pas  tombé  de  grêlé  sur  les  collines  situées  à 
une  demi-lieue  à  l’O.  du  bourg  ;  les  ravages  da  la  grêle  ne 
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se  sont  de  même  étendus  qu’à  une  petite  distance  vers  VE. 
A  Chateàu-Landon,  bourg  situé  à  quatre  lieu  à  l'E.  de 
Beaumont ,  ïl  y  a  eu  une  forte  pluie  et  un  grand  nombre  de 
coups  de  tonnerre,  dont  un  très  fort,  mais  pas  de  grêle. 

»  A  Nemours ,  l'orage  a  fait  ses  principaux  dégâts  vers 
onze  heures  du  soir  :  toutes  les  ardoises ,  presque  toutes  les 
Titres ,  une  grande  quantité  de  tuiles  ont  été  cassées  par  la 
grêle.  Quelques  jours  après  on  Jne  pouvait  trouver  assez 
'attelages  pour  aller  chercher  des  tuiles  neuves  dans  les 
diverses  tuileries  de  la  contrée,  afin  de  recouvrir  les  toits  ; 
une  partie  de  la  route  de  Nemours  à  Sens  a  été  rendue  pres¬ 
que  impraticable  par  ce  transport  inusité.  * 

»  Aux  environs  de  Nemours,  non  seulement  le  gibier 
a  été  tué  dans  la  campagne ,  mais  des  animaux  plus  forts 
ont  été  dangereusement  blessés  par  la  chute  des  grêlons  : 
des  troupeaux  de  moutons  étaient  parques  sur  le  terrain 
grêlé ,  et  plusieurs  moutons  sont  morts  dans  les  jours  qui 
ont  suivi  l’orage ,  des  suites  des  contusions  qu’ils  avaient 
reçues. 

»  Si ,  à  partir  de  Nemours ,  l’orage  a  continué  dans  la 
même  direction  ,  il  a  dû  se  porter  vers  Moret  et  Monte- 
reau  ;  mais  je  manque  de  renseignements  à  cet  égard.  Le 
plateau  du  Gatinais  cesse  immédiatement  avant  Nemours, 
et  le  terrain  s'abaisse  brusquement  en  forme  de  terrasse  : 
il  serait  curieux  de  savoir  si  l’orage ,  ou  du  moins  la  grêle , 
a  cessé  près  de  l’extrémité  de  la  terrasse,  ou  a  continué 
au-delà. 

»  On  remarquera  que  l’orage  a  cheminé  dans  la  direc¬ 
tion  du  vent  S.-O.  au  N.-E.  ,et  non  en  sens  inverse,  comme 
cela  a  lieu  dans  plusieurs  ouragans;  car  à  Nemours  il  a  eu 
lieu  un  peu  plus  tard  qu’à  Bellegarde  et  à  Beaumont.  On 
remarquera  aussi  que  le  10  octobre  le  soleil  se  couche 
avant  six  heures,  et  que  par  conséquent  la  grêle  qui  a 
brisé,  à  onze  heures  du  soir,  les  toitures  de  Nemours,  est 
tombée  plus  de  cinq  heures  après  le  coucher  du  soleil. 

»  Le  10  octobre  je  me  trouvais  moi-même  aux  environs 
d’Auxerre  :  la  journée  fut  chaude  et  orageuse  ;  vers  le  soir 
deux  groupes  de  nuages  orageux  se  montrèrent  dans  le  ciel, 
l’un  au  S.  et  l’autre  à  l’O.S.  O.  ;  à  six  heures  du  soir  des 
éclairs  de  chaleur  continuels ,  mais  la  plupart  sans  tonnerre, 
embrassaient  le  ciel  vers  10.  S.  O.  Ces  éclairs  partaeint*ils 
du  groupe  de  nuages  orageux  qui  quelques  heures  plus  tard 
devait  ravager  la  ligne  de  Saint-Fargeau  sur  Loire,  à  Ne¬ 
mours?  Je  n’oserais  l'affirmer.  Dans  lecasde  l’affirmative  ces 
éclairs  auraient  été  vus  d’une  distance  d’environ  40  lieues. 

9  Dans  la  nuit  du  10  au  11,  et  dans  la  journée  du  1 1,  il 
y  a  eu  à  Auxerre  de  la  pluie  et  des  coups  de  tonnerre,  mais 
sans  aucune  circonstance  bien  remarquable.  » 


ZOOLOGIE 

M.  Vanbeneden,  professeur  à  l’Université  de  Louvain,  a 
communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles,  qu’il 
a  observé  que* les  alcyonelles  ont  les  sexes  séparés,  portés 
sur  des  individus  différents,  ét  que  ces  animaux  ont  une 
véritable  circulation;  il  fait  aussi  connaître  qu’il  a  recueilli 
auprès  de  Louvain  1  e  fredericiUa  sultana,  Gerv.,  et  le  Palu- 
dice/la  articulata ,  Gerv.  Le  même  auteur  communique 
aussi  des  recherches  sur  l’anatomie  des  ptéropodes;  nous 
aurons  occasion  d’y  revenir. 


M.  le  docteur  Petit ,  membre  de  l’expédition  qui  doit 
visitée  l'Abyssinie,  sous  les  ordres  de  M.  Lefebvre,  et  qui 
s’occupe  surtout  des  observations  géologiques ,  écrit  à 
M.  de  Blainville  la  lettre  suivante  datée  de  Masaouah 
(  4  juin  1839). 

Pendant  notre  trop  court  séjour  dans  l’île  d’Halnc,  pressés 
que  nous  étions  par  l'imminence  de  la  saison  des  pluies,  de 
gagner  au  plus  vite  notre  quartier  d’hiver  dans  le  ÎVrc, 
avant  que  les  chemins  fussent  devenus  impraticables  à  nous 
et  à  notre  immense  bagage,  nous  avons,  M.  Dillon  et  moi, 
consacré  tout  notre  temps  à  recueillir  le  plus  d’espèces  zoo¬ 
logiques  et  botaniques,  et  à  noter  le  plus  de  faits  qu’il  nous 
a  été  possible;  sous  ce  rapport,  vu  le  peu  de  temps,  nous 


avons  été  assez  .heureux ,  et  nous  avons ,  à  la  vue  des  ri—  , 
chesses  de  cette  île ,  éprouvé  un  vif  regret  en  la  quittant, 
si  promptement;  aussi  comptons-nous  au  retour,  si  nos 
fatigues  et  notre  santé  nous  le  permettent,  y  séjourner  plus 
long-temps. 

Bruce  a  dit  que  l’île  ne  renfermait  que  quatre  espèces 
de  mammifères  domestiques,  savoir  quelques  chameaux 
(non  plus  le  dromadaire)  dont  il  a  exagéré  la  maigreur  en 
la  rendant  commune  à  tous,  quelques  ânes  et  mules ,  des 
gazelles  et  surtout  des  chèvres  dont  le  nombre  est  très  con¬ 
sidérable.  Aujourd’hui  comme  de  son  temps  il  n’y  a  pas  de 
chiens,  mais  en  compensation  le  nombre  des  chats  est  ef¬ 
frayant,  et  leur  voracité  surtout  a  mis  plus  d’une  fois  en 
danger  nos  collections. 

Les  mules  que  j’ai  vues,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  dans 
le  village  où  nous  avons  séjourné,  étaient  toutes  d’une  assez 
grande  taille ,  d’une  forme  gracieuse ,  et  leur  pelage  était 
dans  toutes  d'un  gris  ardoisé  lustré,  avec  une  raie  noire  qui 
de  la  nuque  s’étendait  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  tandis 
qu’un  autre  de  même  couleur  coupait  celle-ci  à  angle  droit 
entre  les  deux  omoplates  et  descendait  sur  le  moignon  de 
l’épaule.  Les  oreilles  sont  moins  longues  et  le  poil  plus  ras 
que  dans  les  espèces  d’Europe.  On  les  habitue  comme  en 
Arabie  au  pas  d’amble,  et  par  'le  même  moyen. 

Les  chèvres,  dont  le  nombre  est  très  considérable,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  errent  librement  tout  le  jour  à  travers 
les  collines,  les  vallons,  et  sur  les  fragments  en  saillie  du  roc 
madréporique  qui  forme  le  sol  de  1  île.  Leur  forme  exté¬ 
rieure  est  svelte,  et  elles  se  rapprochent  des  gazelles  par  la 
finesse  de  leurs  jambes ,  la  conformation  de  leurs  cornes  ' 
dont  l’extrémité  libre  se  recourbe  un  peu  en  avant,  et  par 
leur  pelage,  comme  vous  le  pourrez  voir  par  un  crâne  et 
une  peau  que  j’ai  préparés.  Les  couleurs  de  leur  robe,  dont 
le  poil  est  ras,  sont  très  variées  et  présentent  de  nombreu¬ 
ses  mouchetures  ou  taches  plus  ou  moins  régulièrement 
disséminées. 

Les  oiseaux  sont  très  nombreux,  mais  ils  se  rapportent  a 
un  petit  nombre  d’espèces.  On  doit  noter  d’abord  les  oiseaux 
de  proie  qui  se  trouvent  sur  les  toits  des  maisons,  et  dont 
la  quantité  immense  est  telle  que  le  Caire  lui-même  n  est  | 
rien  en  comparaison ,  malgré  l’espèce  de  célébrité  qu  il  a 
acquise  à  ce  titre,  ce  sont  :1e  permopsire  ou  poule  pharaon> 
si  commune  dans  la  Basse-Egypte,  les  vautours  bruns  et 
fauves ,  l’aigle  de  mer,  le  corbeau  noir  et  une  espèce  de 
corneille  à  manteau  blanc  comme  nos  pies.  Ces  deux  der¬ 
nières  espèces  vivent  également  de  substances  animales»  ' 

Sur  les  points  du  littoral  où  il  existe  des  plages  sablon¬ 
neuses,  on  trouve  toujours  par  paires,  quoique  réuni  en 
grand  nombre,  l’erodia  amphilensis  Dosait.  Cet  oiseau  est 
très  farouche  et  se  laisse  difficilement  joindre  à  plus  de  deux 
portées  de  fusil. 

On  y  trouve  aussi  le  râle  crabier,  le  goéland  gris,  le- 
flamant,  le  pélican,  une  petite  espèce  de  coureur  de  rivage 
de  la  grosseur  d’une  caille  ,  la  Courline,  le  héron  aigrette. 

Dans  l’intérieur,  les  mimosas,  surtout  près  des  citernes, 
sont  couverts  de  bandes  de  tourterelles  à  collier,  mais  le 
grand  nombre  d’oiseaux  de  proie  les  rend  très  farouches. 

J’ai  vu  aussi  quelques  jabirus’,  une  espèce  'd  oie  à  ailes 
blanches,  jambes  rouges  et  dos  fauve,  une  espèce  de  héron 
analogue  à  l’aigrètte  par  ses  plumes  effilées,  mais  d  un  gris 
de  plomb  uniforme.  • 

Parmi  les  petits  passereaux  je  n’ai  vu  qu’une  petite  espèce 
de  bengali  grisâtre,  à  colliei  assez  rare,  et  n’ai  plus  retrouve 
l’éternel  moineau  friquet. 

Les  reptiles  sont  peu  variés.  Us  se  bornent  à  une  espèce 
de  lézard,  une  espèce  d  anolis,  et  à  trois  espèces  de  vipères. 

Coqime  dans  toutes  les  autres  parties  déjà  mer  Rouge, 
les  poissons  présentent  un  grande  variété  d  espèces  remar¬ 
quables  par  leurs  vives  couleurs.  J  en  ai  recueilli  un  assez 
grand  nombre. 

Enfin  les  mollusques  dans  ces  parages  semblent  peu  nom¬ 
breux.  Malgré  nos  recherches  au  moyen  de  la  drague ,  et  i 
celles  que  faisaient  pour  nous  les  habitants  de  1  île,  je  n  a»  l 

pu  en  rassembler  plus  de  huit  à  dix  espèces.  Les  crustacés  i 

sont  également  peu  variés. 
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HORTICULTURE. 

Art  de  mettre  k  freut  tes  arbres  fruitiers  par  la  préparation  du  sol 
et  par  le  palissage  naturel. 

(Extrait  du  Cardener's  Magasine.) 

Il  est  peu  de  sujets  dans  l’horticulture  plus  intéressants 
pour  les  propriétaires,  que  le  moyen  assuré  qu’on  leur  of¬ 
frirait  d’obtenir  constamment  du  fruit  des  poiriers  établis 
en  espaliers  à  l’est  et  à  l’ouest  de  leurs  murs:  Le  faible  rap¬ 
port  de  ces  arbres  est  presque  passé  en  proverbe ,  et  les 
moyens  artificiels  tentés  pour  corriger  ce  vice,  tels  que  la 
ligature,  l’incision  annulaire,  la  courbure  des  branches  et  la 
greffe  renverse'e,  attestent  l’insuffisance  de  nos  systèmes  et 
de  nos  procèdes.  Les  jardiniers  attribuent  ce  défaut  au  cli¬ 
mat:  mais,  comme  les  arbres  sont  rarement  sans  quelque 
fruit  à  l’extrémité  des  branches,  cette  opinion  doit  être  re¬ 
gardée  comme  erronée. 

M.  Hiver  remarqua,  il  y  a  vingt  ans,  un  poirier  de  beurré 
gris  que  1  on  avait  palissé  à  l’est  du  myr  de  la  maison  d’un 
fermier.  Cet  arbre  croissait  sur  un  banc  de  pierre  calcaire, 
où  il  ne  se  trouvait  que  très  peu  de  terre  végétale;  cepen¬ 
dant  il  n  en  donnait  pas  moins,  chaque  année,  une  ample 
récolte  de  fruits  savoureux.  Cette  observation  le  disposa  à 
penser  que  ces  plattes-bandes  de  terre  riche  et  profonde 
que  les  jardiniers  préparent  ordinairement  pour  leurs  ar¬ 
bres,  leur  étaient  essentiellement  nuisibles ,  dans  ce  sens 
ue  les  arbres  tiraient  du  sol  une  trop  grandè  abondance 
e  sève,  source  trop  peu  remarquée  de  leurs  maladies  et 
de  leur  stérilité;  car,  dans  la  constitution  des  végétaux 
comme  dans  celle  des  hommes,  1  état  de  santé  parfaite  con¬ 
siste  en  un  juste  milieu  entre  la  maigreur  et  l’embonpoint. 

H'  Davy  a  déjà  demontre  l’utilité  des  pierres  en  agri¬ 
culture  et  de  leur  influence  sur  ses  produits.  L'auteur  de  la 
présente  note  s’est  assuré  des  grands  avantages  qu’on  pou¬ 
vait  en  tirer  dans  la  formation  des  plates-bandes  fruitières: 
elles  préviennent,  dans  les  temps  les  plus  humides,  l’amas 

{ternicieux  des  eaux  souterraines;  elles  retiennent,  dans 
es  temps  les  plus  secs,  toute  1  humidité  qu’exige  le  bon  état 
des  arbres.  e 

C  est  en  conséquence  de  ces  principes  qu’ayant  eu  besoin, 
en  1813,  de  replanter  a  neuf  un  vieil  espalier  de  poiriers 
de  240  pieds  de  long  sur  une  platte-bande  de  12  pieds  de 
large  et  de  26  pouces  de  profondeur,  M.  Hiver  commença 
par  en  remplir  le  fond  sur  une  épaisseur  de  8  pouces  avec 
des  pierres  telles  que  les  offrait  le  voisinage,  et  il  remplit 
ensuite  les  18  pouces  restant  avec  une  partie  de  la  terre 
qui  était  sortie  de  la  platte-bande. 

Par  cette  parcimonie  systématique  delà  terre  nourricière, 
on  procura  aux  arbres  une  végétation  robuste  et  féconde, 
également  éloignée  de  l’affaiblissement  et  de  l’excès  :  ce 
procédé  si  simple  fit  éclore  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre 
des  fruits  qui  semblaient  y  avoir  été  symétriquement  placés, 
tant  ils  étaient  bien  distribués  et  sur  la  maîtresse  branche  et, 
sur  les  branches  horizontales  les  plus  basses.  La  forme  des 
arbres  est  celle  d  un  éventail  ;  leurs  branches  sont  palissées 
aussi  régulièrement  que  les  plis  de  ce  petit  meuble  quand 
il  est  déployé. 

Pour  ce  qui  concerne  la  taille,  il  faut  se  servir  le  moins 
qu’on  peut  de  la  serpette  :  elle  est  nuisible  à  la  végétation 
des  arbres  fruitiers;  elle  donne  naissance  aux  maux  contre 
lesquels  on  1  emploie,  et  s’éloigne  du  but  indiqué  par  un  trop 
fréquent  usage.  Que  ceux  qui  ne  partageraient  pas  cet  avis 
examinent  les  épines  communes,  dont  l’essor  est  restreint 
dans  1  épaisseur  d’une  haie  et  se  soustrait,  chaque  année, 
au  niveau  de  lélagage,  et  qu’ils  les  comparent  avec  leur 
végétation  primitive ,  ils  n’auront  pas  de  peine  à  se  con¬ 
vaincre  de  1  imperfection  de  la  pratique.  Mais  les  arbres 
plantés  suivant  la  méthode  de  M.  Hiver,  n’ont  presque  au¬ 
cun  besoin  du  secours  de  la  serpette;  ils  ne  produisent  ni 
gourmands  ni  branches  surabondantes.  Toute  l’énergie  vi¬ 
tale  se  développe  et  se^consomme  utilement  dans  la  forma¬ 
tion  des  boutons  à  fleur,  qui  renferment  le  gage  de  la  pro¬ 
chaine  récolte. 

On  peut  justement  conclure  de  ces  considérations,  que 


le  peu  de  succès  obtenu  par  la  plupart  des  jardiniers  dans 
la  culture  des  fruits,  est  principalement  occasionné  par  l’état 
de  végétation  excessive  où  leurs  arbres  sont  entretenus. 
L’espace  limité  çpi'ils  occupent  sur  les  murs,  est  tellement 
hors  de  proportion  .avec  leur  croissance ,  qu’il  est  presque 
impossible,  avec  des  plattes-bandes  profondes  et  fortement 
fumées,  de  les  tirer  de  leur  stérilité  pléthorique  habituelle. 
Le  pollen  ainsi  que  toute  la  fructification  participent  à  cet 
état  maladif,  et  l’on  peut  vérifier  que  les  fruits  fécondés  par 
un  pollen  de  mauvaise  qualité  ne  résistent  que  bien  diffici¬ 
lement  aux  vicissitudes  atmosphériques  qu’ils  sont  ensuite 
destinés  à  subir. 

,  SCIENCES  HISTORIQUES. 

Comment  !•  sculpture  française  est  nationale  et  non  un  produit  d* 

l’Italie. 

(Suite  du  numéro  du  i(>  novembre.) 

Vainement  objecterait- on ,  pour  atténuer  l’effet  du  té¬ 
moignage  de  la  lettre  de  François  I",  que  nous  avons  pré¬ 
cédemment  citée  comme  preuve  de  l’état  de  prospérité  de 
nos  arts  en  général  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
que  cc  Jehan  Juste  fait  exception  ,  et  qu’ayant  été  envoyé 
à  Rome  par  le  cardinal  d’Amboise  (Georges  ltr)  pour  étu¬ 
dier  les  arabesques  de  Raphaël ,  il  put  y  prendre  des  leçons 
de  Michel-Ange,  comme  Jacques  d’Angoulême,  etvenirles 
mettre  à  profit  à  Tours,  comme  firent  les  frères  Jacques  à 
Reims,  dans  les  belles  figures  du  mausolée  de  Saint-Remy, 
les  frères  Richier  à  Saint-Mihiel,  dans  l’exécution  du  sé¬ 
pulcre  de  l’église  de  cette  ville,  etc.,  ce  qu’on  lit  à  la 
page  82  du  même  recueil  (  Archives  curieuses ,  etc.,  t.  III), 
parmi  les  détails  appartenant  à  l’année  1530 ,  prouve  que  le 
talent  de  cet  artiste  lui  était  commun  avec  d’autres:  «  A  Juste 
de  Just,  tailleur  en  marbre,  demeurant  à  Tours ,  la  somme 
de  102  liv.  10  sols,  pour  commencer  à  besongnerdeux  sta¬ 
tues  ,  l’une  de  Hercule ,  l’autre  de  Lêda ,  lesquelles  le  dit 
seigneur  (le  roy  )  lui  a  ordonnées  faire.  «Voici  donc  déjà  à 
Tours,  à  cette  époque  antérieure  à  l’arrivée  des  Italiens 
en  France,  deux  sculpteurs  presque  homonymes,  également 
employés  par  le  roi  ;  et  si  nous  nous  prévalons  des  commu¬ 
nications  que  nous  devons  à  1  obligeance  de  M.  de  Ville, 
nous  trouverons  peut-être  le  véritable  chef  de  cette  école 
de  Tours  dans  un  Anthoine  Just ,  alias  Anthoine  de  Just, 
dont  l’historien  futur  de  Gaillon  a  trouvé  le  nom  parmi 
ceux  des  collaborateurs  des  travaux  exécutés  pour  ce  beau 
château  dès  l’année  1497,  époque  où  Michel-Ange,  âgé  dé 
23  ans,  ne  faisait  pas  encore  école,  et  vers  laquelle  furent 
exécutées  cependant  chez  nous ,  peut-être  par  cet  Anthoine 
Juste,  qui  pourrait  être  le  père  des  deux  autres,  ou  par 
Jehan  Juste,  dopt  le  talent,  dès  ce  temps  même,  semble 
prouvé  par  la  mission  que  lui  donna  le  cardinal  d  Amboise, 
les  élégantes  sculptures  dont  il  nous  resté  de  beaux  débris, 
et  nommément  le  Saint-Georges  recueilli  dans  notre  musée 
des  sculptures  modernes. 

Ajoutons  pour  surcroît  de  témoignage  de  l’existence, 
dès  la  fin  <hi  xv*  siècle,  de  cette  famille  d’artistes  florissant 
à  Tours,  comme  celle  des  Pilon  florissait  en  Anjou,  que 
les  diverses  histoires  de  cette  ville,  notamment  celle  de 
Chalmel ,  étrangères  quelles  sont  à  la  question  principale 
qui  nous  occupe  ici ,  nomment  positivement  deux  sculpteurs, 
frères,  du  nom  de  Juste,  comme  autçurs  de  divers  mau¬ 
solées  exécutés  en  Touraine  dans  le  même  intervalle  de 
temps  du  règne  de  Charles  VIII ,  jusques  et  compris  celui 
de  François  Ier,  tels,  que  le  tombeau  élevé  aux  quatre  en¬ 
fants  de  Clharles  VIII  et  d’Anne  de  Bretagne ,  qui,  du  chœur 
de  l’église  Saint-Martin  de  Tours,  fut  transféré  dans  une  des 
chapelles  de  la  cathédrale;  les  deux  monuments  de  la  fa¬ 
mille  Gaudin,  qui,  placés  d’abord  au  prieuré  de  Bondésir, 
près  La  Bourdalsière ,  lieu  que  hantait  volontiers  le  galant 
François I",  furent  plus  tard  réunis  à  Amboise;  et  surtout 
le  mausolée  de  Thomas  Bauhier,  chambellan  de  Louis  XII 
et  de  ses  trois  Successeurs,  et  général  des  finances  sous  les 
derniers,  à  qui  l’on  doit  la  belle  création  de  Chenonceaux 
et  de  Catherine  de  Briconnet,  sa  femme,  monument  qui 
était  placé  dans  l’église  Saint-Saturnin  de  Tours, 
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Qui  pourrait  douter  maintenant,  d’après  un  tel  concours 
de  preuves  surgissant  de  tous  côtés,  qu'à  l'époque  môme  où 
Charhs  VIII  entreprenait ,  selon  les  termes  de  Comines 
(liv.  VIII,  cHap*  xvut) ,  à  Amboise,  où  H  mourut  te  7  avril 
1498,  «  le  plus  grand  édifice  que  commença  roi,  tant  au 
château  qu’en  ville,  avec  les  ouvriers  excellents  en  plusieurs 
ouvrages,  comme  tailleurs  (sculpteurs)  et  peintres  qu’il 
avait  amenés  de  Naples,»  il  n’existât  à  quelques  lieues 
de  cettè  résidence  royale  une  pépinière  d'artistes  non 
moins  habiles,  tailleurs,  peintres ,  et  même  maîtres  ès- 
œuvres ,  tels  que  les  Juste,  les  Fouquet  et  les  Pierre  Va¬ 
lence  ,  qui,  aux  yeux  de  ce  roi  désireux  de  garder. au  moins 
quelques  souvenirs  locaux  de  sa  conquête  «le  Naples,  ne 
pouvaient  avoir  que  le  tort ,  irrémissible  dans  l'espèce , 
d’étre  nés  ses  sujets. 

Or,  ce  qui  existait  à  Tours,  au  moins  dès  la  fin  du 
xv*  siècle,  n’était  que  la  continuation  des  traditions  anté¬ 
rieures  consacrées ,  surtout  à  Paris,  par  Charles  V,  et  à 
Dijon ,  par  son  frère  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne  , 
qui,  possesseur  d'abord  du  comté  de  Touraine,  put  contri¬ 
buer  à  y  semer  les  germes  d’art  qui  fructifièrent  si  bien  sur 
ce  sol  favorisé  du  ciel;  et  tout  prouve  que  la  Touraine  n’a¬ 
vait  pas  seule  ce  privilège  d'exploitation  commun  à  diverses 
capitales  d’autres  provinces,  notamment  à  Rouen,  où,  dès 
1497 .,  la  ville  pourvoyait  presque  seule  par  ses  artistes,  tels 
que  Roger  Ango,  Roulland  Leroux,  Pierre  Desaulbeaux, 
Rogna u tl  Thérouyn,JeanChail’ou  ,  André  le  Flament,  etc., 
non  seulement  à  la  construction  d'éd  fices,  comme  le  palais 
dejustice,  le  portail  et  les  tours  de  la  cathédrale  (style  go¬ 
thique  flamboyant),  le  bureau  «les  finances  (style italien ), ses 
fontaines,  etc.,  mais  encore  à  l’éierlion  de  la  belle  maison 
de  plaisance  de  son  archevêque,  dont  les  élégants  débris, 
recueillis  par  M.  Alexandre  Le  Noir,  et  si  bien  encadrés 
par  M.  Duban,  à  notre  école  des  Beaux-Arts,  feraient  seuls 
apprécier  la  recherche  de  goût  et  d’art. 

A  Orléans,  qui,  malgré  ses  embellissements  continus  et 
tous  les  nivellements  étendus  de  nos  jours  mêmes  aux  rem¬ 
parts  vaillamment  défendus  par  Jeanne  d’Arc,  conserve 
encore  de  curieux  manoirs  du  même  temps,  couverts  de 
.riches  sculptures  sur  l’origine  desquelles  l  liistoire  locale 
reste  muette,  niais  dont  le  hasard ,  cet,  aveugle  et  néanmoins 
très  fécond  investigateur,  semble  avoir  assigné  la  prove 
nonce  en  -nous révélant  l’existence,  dès  la  fin  du  xiv*  siècle, 
d’un  François  Marchand ,  d'Orléans,  auteur  notamment: 
J®  de  deux  colonnes  triomphales  en  pierre  de  liais,  ornées 
d’arabesques  et  posées  sur  un  piédestal  décoré  dans  le  même 
oût,  qui  supportaient  deux  statues  en  albâtre,  dont  celle 
u  saint  homme  mandé  au  Plessis  du  fond  de  la  Calabre,  . 
et  dans  un  intérêt  tout  personnel,  par  Louis  XI,  dont  il  ne 
put  que  sanctifier  les  derniers  jours  ;  2°  de  neuf  bas-reliefs, 
sujets  pris  dans  les  Actes  des  Apôtres,  qui  décoraient  la 
frise  de  façade  de  Gaillon;  3"  d’un  magnifique  et  précieux 
bas-relief  colorié  et  doré  (adoration  des  Mages) ,  provenant 
de  Chartres;  A*  d’un  grand  nombre  de  sculptures  en  pierre 
de  Vcrnon ,  provenant  tant  du  Jubé  de  l'église  Saint-Peyre 
de  Chartres  que  d’uu  portique  qui  avait  été  ajouté  en  1509 
à  cette  église  de  tant  d'époques  successives,  etc. ,  toutes 
lesquelles  reliques  ont  figuré  avec  éclata  notre  musée  trop 
temporaire  des  Petits-Augustins. 

En  Bretagne ,  où  le  mausolée  de  François  II ,  terminé  en 
1507  par  un  artiste  breton,  Michel  Colomb,  formerait  seul 
un  grand  témoignage  ,  que  confirmeraient  d’ailleurs  de 
nombreux  monuments  encore  existants  en  partie;  de  même 
que,  pour  l’Anjou,  aux  preuves  de  la  chronologie  de  notre 
art  statuaire,  subsistantes  dans  ce  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  les  saints  de  Solesmes,  on  pourrait  ajouter  ce  que 
dit  d'Agincourt,  assez  indifférent  sur  ces  sortes  de  conula- 
tations,  des  monuments  du  xv*  siècle,  du  château  du 
Vergier  et  de  l’église  Sainle-Croii  en  dépendant,  qu’il 
visita  et»  1 764  ;  tels  que  la  statue  en  marbre  du  maréchal  de 
Gié ,  disgracié  en  1602,  et  plusieurs  statues  en  bronze  d’une 
perfection  de  foute  et  d  une  vérité  d’expression  qui  lui 
eussent  fait  désirer  d'en  connaître  les  auteurs,  parce  qu’ils 
avaient  précédé  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon. 


On  peut  juger  par,  de  téls  aperçus,  bornés  dans  cette 
note  à  un  rayon  très  circonscrit  de  î’ouest  delà  France,  et 
même  à  «n  très  petit  nombre  de  localités ,  quand  tant 
d'autres,  depuis  Gisors,  si  riche  en  sculptures,  jusqu’à 
Caen,  Bayrux,  Coutances,  etc.,  surabondent  de  sembla  blés 
témoignages,  de  ce  que  produiraient  des  démonstrations 
analogues  pour  les  autres  parties  de  notre  territoire;  et,  à 
cet  égard,  la  publication  de  l'habile  Achille  Allier  et  de  ses 
continuateurs  sur  le  seul  Bourbonnais  prouve  quels  seraient 
les  fruits  d’un  semblable  travail  pour  des  provinces  surtout 
où,  comme  la  Champagne,  la  Picardie,  la  Bourgogne,  les 
écoles  de  sculpture  étaient  en  mouvement  dès  la  fin  du 
xv®  siècle.  Or,  nous  le  demandons,  en  présence  de  tels  faits, 
qui ,  pour  être  peu  connus ,  n  ’en  sont  pas  moins  constants  ; 
et  lorsqu’à  ces  démonstrations  spéciales  à  la  sculpture 
viennent  se  joindre,  comme  nous  le  prouverons  plus  vic¬ 
torieusement  encore  anx  chapitres  îv,  vn  et  tx, celles  résul¬ 
tant  de  nos  vastes ,  élégantes  et  innombrables  manifestations 
architecturales  toutes  nationales  pour  nous  et  presque  sans 
rivales  en  Italie,  de  nos  étinrelantes  verrières  mosaïques 
transparentes ,  en  honneur  en  France  depuis  quatre  siècles, 
lorsque  Jules  II,  pour  en  jouir,  dut  admettre  nos  artistes  à 
participer  aux  travaux  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange ,  et  des 
riches  et  indestructibles  produits  de  nos  premiers  émaux 
de  Limoges,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges, 
voire  même  des  productions  plus,  récentes  des  mêmes  fabri¬ 
ques  restées  hors  de  toute  comparaison ,  comment  se  rési¬ 
gner  à  subir  les  superbes  dédains  de  l’ultramontaTiisme  en 
fait  d’art?  Quant  à  nous,  admirateur  enthousiaste  des  im¬ 
menses  titres  que  l’Italie  possède  à  la  suprématie  en  ces 
matères,  mais  sous  quelques  rapports  seulement ,  notre  pa^ 
triotisme,  étranger,  il  est  vrai,  à  celui  au  nom  duquel  se 
sont  commises  toutes  nos  dévastations ,  se  refusera  toujours 
par  conviction  à  s'incliner  devant  la  morgue  de  ces  maîtres , 
à  faire  chorus  avec  certains  chefs  de  nos  écoles  d’enseigne¬ 
ment  graphique  ou  archéologique  pour  proclamer  qu  en 
effet  c’est  aux  seuls  Italiens  que  nous  sommes  redevables 
d'avoir  vu  nos  arts  relevés  du  bas  état  dans  lequel  ils  crou¬ 
pirent  si  long-temps  ,  pour  confesser  que  nous  n’avons  pro¬ 
duit  avant  la  fin  du  xv®  siècle  que  des  travaux  d'art  mort  et 
non  encore  ressuscité.  Dr  Sommerard. 

Sarcophage  de  Jown. 

Extrait  des  Ans  aux  moyen  âge ,  de  M.  Du  Sonimerard. 

‘Dom  Marlot,  grand  prieur  de  Saint-Nicaise,  en  écrivant 
son  ouvrage  intitulé  :  Metropolis  Remensis  Historia ,  a  Flo- 
doardo  primum  auctius  digesta,  etc. ,  a  naturellement  suivi, 
quant  au  sarcophage  de  Jovin,  la  tradition  toute  simple 
de  l'auteur  qu’il  développait  ;  mais  Bergier  et  surtout,  Tris¬ 
tan  ont  joint,  au  fait  matériel  delà  consécration  du  coffre 
à  la  sépulture  du  fondateur  de  Saint-Nicaise,  quelques 
discussions  critiques  que  nous  croyons  devoir  résumer  en 
uelques  lignes,  d’après  l’importance  et  la  mise  en  évidence 
e  ce  curieiixmonument. 

Bergier  décrit  d’abord  ainsi  le  bas-relief  principal  de  ce 
coffre,  de  8  pieds  4  pouces  sur  4  pieds  de  large  et  de  profon¬ 
deur,  et  une  des  plus  belles  pièces  de  France  pour  sépulture  an¬ 
tique  :  «  Représente  une  chasse  signalée,  autrefois  faite  par 
quelque  empereur  ou  grand  seigneur  romain  que  l’on  voit 
à  cheval ,  eslançant  un  javelot  contre  un  grand  lyon  déjà 
transpercé  d’un'  autré  javelot  depuis  la  gorge  jusques  au 
costé  senestre  où  le  fer  lui  sort  d’entre  deux  costes.  Autour 
de  ce  personnage  sont  plusieurs  figures  à  cheval  :  deux 
desquelles  semblent  représenter  Méléagre  et  Athalaiite; 
d’autant  qu’ès  .tombeaux  anciens  la  chasse  du  sanglier  ca¬ 
lédonien  était  souvent  figurée.  Il  y  a  plusieurs  bêles  sau¬ 
vages  qui  gisent  comme  mortes  sur  le  champ,  qui  servent 
d’enrichissement  à  l’œuvre.»  (  Liv.  n,  p.  268.) 

Il  nous  expose  ensuite  l’opinion  que  lui  a  exprimée  sur 
cette  composition  un  savant  Bernois  nommé  Colin ,  cha¬ 
noine  et  trésorier  de  l’église  métropolitaine,  qui  y  voit: 

«  La  chasse  tant  renommée  que  1  empereur  Hadrian  fit  en 
la  Libye,  voisine  de  l’Egypte,  en  laquelle  il  tua,  de  sa  propre 
main,  un  lyon  terrible  et  espouvantable,  etc.  »  Mais  ajoute- 
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t-il  :  «  Comme  il  me  prit  envie  de  conférer  plusieurs  mé¬ 
dailles  d’Hadrianavec  la  figure  que  nous  prenions  pour  luy, 
nous  trouvâmes  qu’en  toutes  ses  médailles  U  porte  barbe 
et  que  ladite  figure  n’en  porte  point;  cela  nous  arresta 
court  pour  i^heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute-t-il,  la  pièce 
en  est  si  exquise  et  si  bien  élaborée,  que  tous  les  peintres, 
sculpteurs  et  autres  gens  curieux  qui  passent  à  Reims,  le 
voyant ,  n’en  peuvent  tirer  les  yeux  et  confessent  n’avoir 
rien  vu  de  tel  en  toute  la  France.  » 

Tristan,  qui  cite  Bergier,  son  contemporain,  aborde  ce 
sujet  plus  franchement  eqcore ,  et  cherche ,  dit-il ,  à  effacer 
les  vestiges  de  cette  opinion  (l'attribution  d'Hadrian)  qui 
a  prévalu  jusqu'alors  dans  Reims.  11  cite  avec  une  grande 
érudition  diverses  scènes  de  chasse  au  lion  qui  pourraient 
également  personnifier  ici  Commode,  CaracalJa,  Alexandre- 
Sévère,  Constantin,  et  même  Valentinen  l"  ou  Gratien  , 
à  qui  Ausone  adressa  un  distique  à  ce  sujet;  mais  il  appuie 
surtout  sur  ce  que  dit  Ammien-Marcellin  (liv.  xxm),  qu’au 
moment  où  Julien  allait  livrer  combat  aux  Perses,  dans 
leur  pays  même,  ses  officiers  tuèrent  devant  lui  un  puissant 
lion ,  eu  faisant  observer  que  Jovin  était  un  de  ces  officiers, 
et  que  ce  fut,  sans  doute,  la  mémoire  de  ce  fait  qui  aura 
dicté  le  sujet  du  sarcophage  dont  les  autres  épisodes  de 
chasse  pourraient,  selon  nous,  rappeler  la  passion  de  ce 
général  pour  un  exercice  en  grand  honneur  alors. 

On  voit  que  cette  version,  qui  n’est  pas  dénuée  de  sens, 
confirmerait  mieux  que  toute  autre  l’attribution  de  ce  beau 
sarcophage  à  f  époque  même  de  Jovin,  pour  lequel  fl  aurait  été 
fo.it,  et  de  sou  vivant,  selon  Tristan,  qui  observe  d  ailleurs 
«  qu’il  n’est  pas  vraysemblable  qu’un  si  grand  personnage 
eût  voulu  entailler  son  tombeau  des  faits  mémorables  d’un 
autre,  se  parant  des  plumes  d’antruy,  lui  qui  était  pour  lors 
en  réputation  du  plus  grand  capitaine  qp’eût  l’empire  ro¬ 
main.  » 

Malgré  l’époque  déjà  reculée  (  commencement  du  xvne 
Siècle)  à  laquelle  remonte  cette  dissertation,  nous  ne  sa¬ 
chions  pag  qu’il  ait  été  depuis  lors  écrit  rien  de  plus  rai¬ 
sonnable  sur  cette  question. 

Artiste  de  SC.  ICieheod  nr  les  graadee  derooi^Bee  de  S’ireiice ,  publiées 
par  SC.  Paolm  Stria. 

(Suite  et  fia  du  numéro  du  ao  novembre.) 

Parmi  les  additions  de  Charles  V  aux  Grandes  Chroni¬ 
ques,  il  en  est  encore  une  qui  mérite  une  mention  spéciale. 
On  sait  qu'Edouard  d’Angleterre,  condamné  dans  ses  pré¬ 
tentions  à  la  couronne  de  France,  consentit  enfin  dans 
1  année  1329  à  faire  hommage  à  son  heureux  rival.  La  céré-  _ 
monte  eut  lieu  à  Amiens  en  présence  de  l’empereur.  Mais 
jusqu'à  présent  les  historiens  ignoraient  que  deux  ans  après 
c’est-à-dire  en  13  il,  Edouard  souscrivit  une  charte  scellée 
«  laquelle  contient  la  manière  de  l'hommage  qu’il  ht  à  Phi¬ 
lippe  de  Valois  de  la  duché  d’Aquitaine  et  de  la  comté  de 
Ponthieu.  »  Cette  charte,  Charles  V  nous  l’a  conservée  dans 
son  manuscrit  des  Grandes  Chroniques.  Pour  l’y  placer,  il 
a  fait  faire  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  deux  cartons. 
Le  texte  en  est  très  précieux.  Il  est  à  la  fois  une  condamna¬ 
tion  formelle  des  prétentions  subséquentes  du  monarque 
anglais  et  une  flétrissure  de  sa  félonie. 

Chariet  V  n’a  fait  à  l’histoire  de  Philippe  de  Valois  que 
des  corrections  ou  additions,  fort  importantes  sans  aucun 
doute,  mais  qui  laissent  son  caractère  primitif  à  l’ensemble 
de  la  rédaction.  On  peut  croire  qu'à  partir  du  roi  Jean ,  il 
exerça  un  contrôle  plus  suivi  et  plus  attentif  sur  la  tran¬ 
scription  de  son  manuscrit.  Il  est  probable  même  que  les 
Grandes  Chroniques  qui  s’étaient  long-temps  arrêtées  avec 
le  règne  du  premier  Valois,  ne  furent  reprises  que  sous 
Chat*!  ;es-le-Sage  jet  qu’elles  furent  continuées  sous  les  yeux 
de  ce  monarque  presque  jusqu’à  sa  mort.  Les  conjectures 
,  de  M.  Paulin  Pâris  à  cet  égard  me  paraissent  parfaitement 
fondées.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  la  main  du  roi 
dans  la  narration  si  curieuse,  si  animée,  si  dramatique  de 
sa  régence  pendant  la  captivité  de  son  père,  et  ce  sera  un 
sujet  éternel  de  louange  pour  ce  prince  que  la  modération 
avec  laquelle  sont  racontés  les  événements  de  cette  remar, 
quable  époque  de  notre  histoire. 


Il  est  peu  de  règnes  plus  malheureux  que  le  règne  du  roi 
Jean;  il  en  est  peu  qui  aient  apporté  plus  d'affection  au 
monarque,  aux  peuples  plus  de  misère  et  de  désolation.  Ou 
pourrait  établir  une  comparaison  pleine  d’intérêt  entre  la 
tentative  révolutionnaire  du  xive  siècle  et  la  révolution 
du  xviii*.  C  était  alors,  comme  de  nos  jours,  un  prince  des 
Lys,  pour  me  servir  d’une  admirable  expression  du  temps, 
qui  conspirait  lâchement  contre  le  chef  de  sa  maison  et 
cherchait  à  se  frayer  un  chemin  vers  le  trône  par  ta  révolte 
1  et  l’assassinat  ;  c’était  une  assemblée  représentative  qui 
usurpait  les  droits  légitimes  de  sa  couronne  et  essayait  de 
se  sauver  du  mépris  par  la  violence;  puis  à  côté  du  prince, 
des  gentilshommes  félons  :  à  côté  de  l’assemblée,  des  bour¬ 
geois  orgueilleux  et  avides  ;  et  au-dessous ,  une  populace 
ivre  de  sang  et  de  pillage,  suscitée  par  les  passions  insensées 
du  prince  et  par  les  séductions  de  ses  abominables  suppôts, 
populace  dont  le  nom  est  resté  dans  l'histoire  comme  une 
flétrissure  Le  parallèle  se  poursuivrait  aisément  dans  les 
incidents  divers  de  ce  règne  lamentable.  Le  xiv"  siècle  eut 
aussi  sa  fuite  de  roi  et  son  émigration  armée.  Après  le 
meurtre  abominable  des  maréchaux  de  Clermont  et  de 
Champagne ,*le  régent  dut  sortir  de  la  capitale;  et  la  no¬ 
blesse  le  suivit.  Mais  Paris  donnait  en  vain  aux  provinces 
l’exemple  de  la  révolte;  elle  n’avait  pas  encore  la  puissance 
d’imposer  le  despotisme  de  son  anarchie  aux  populations. 
C’était  en  supptiant  qu’elle  adressait  aux  villes  des  lettres 
pour  les  engager  à  prendre  son  chaperon  mi-parti.  Le  ré¬ 
gent  n’alla  pas  plus  loin  que  Sen'is  et  Provins;  et  la  no¬ 
blesse,  se  pressant  autour  de  lui,  resta  sur  le  sol  français 
pour  défendre  la  couronne  et  la  monarchie. 

Les  récits  de  ce  déplorable  épisode  de  notre  histoire  sont 
pleins  de  mouvement  et  d’intérêt  dans  les  Grandes  Chro¬ 
niques.  Il  faut  lire  les  chapitres  si  curieux  où  le  moine  chro¬ 
niqueur  nous  montre  le  roi  de  Navarre  et  le  régent,  encore 
duc  de  Normandie  ,  haranguant  le  peuple  de  Paris,  l’un  au 
Pré  -aux-Clercs,  l’autre  en  pleines  halles.  Dans  l’assemblée 
des  états  de  Champagne  à  Vertus,  Simon  de  Roucy,  chargé 
de  porter  la  parole,  demande  au  régent  s’il  sait  «  aucun  mal 
au  maréchal  de  Champagne,  ni  aucune  vilenie  pour  laquelle 
on  le  dût  avoir  mis  à  mort;  »  et  sur  la  réponse  du  prince 
qu’il  croit  fermement  que  le  maréchal  «  l’a  servi  etconseillé 
bien etloyaument,»«Monseigneur, reprend  Simon  deRoucy, 
nous  Champenois  qui  cy  sommes ,  vous  mercions  de  ce  que 
vous  nous  avez  dit;  et  nous  attendons  que  yous  ferez  bonne 
justice  de  ceux  qui  notre  ami  ont  mis  à  mort  sans  cause.* 

Ce  sont  ces  états  de  Chempagne  qui ,  les  premiers  de  la 
Langue-d’Od,  se  sont  élevés  contre  les  usurpations  de  l’as- 
semîdée  de  Paris,  et  qui,  votant  dps  subsides  au  régent  pour 
faire  la  guerre,  ont  sauvé  la  monarchie.  Peu  de  temps  au¬ 
paravant  les  états  de  la  Langue-d’Oc,  convoqués  à  Toulouse 
par  le  comte  d’Armagnac ,  lieutenant  du  roi  dans  la  pro¬ 
vince,  avaient  décidé  qu’ils  entretiendraient  cinq  mille 
hommes  d’armes,  mille  sergents,  deux  mille  arbalestriers  et 
deux  mille  pavassiers  ;  de  plus  ils  avaient  ordonné  que  pen¬ 
dant  un  an ,  si  le  roi  n’éiait  pas  délivré,  les  hommes  et  les 
femmes  ne  porteraient  ni  or,  ni  argent,  ni  perles,  ni  vair, 
ni  gris,  ni  robes,  ni  chaperons  découpés,  ni  autres  cointises 
quelconques,  et  que  nül  ménétrier,  jongleur  ne  jouerait  de 
son  métier. 

On  sait  que  le  traité  de  Brétigny  mit  fin  à  la  captivité  du 
roi  Jean,  mais  non  pas  à  la  guerre.  Ce  fameux  traité  qui  ne 
compte-pas  moins  de  quarante  articles,  est  horriblement 
mutilé  dans  les  éditions  gothiques.  Douze  articles  ont  été 
supprimés  ou  omis ,  ainsi  que  le  protocole  qui  contient  la 
sanction  du  prince  de  Galles  et  les  affirmations  des  notaires. 
L’édition  de  M.  Paulin  Paris  le  rétablit  enfin  dans  toute  la 
pureté  et  l’intégralité  de  son  texte.  C’est  là  seulement  qu’il 
sera  permis  désormais  de  consulter  ce  document  diploma- 
tiqne. 

Des  omissions  non  moins  importantes  dans  les  faits  ont 
pu  être  réparées  à  l’aide  de  cet  admirable  manuscrit  de 
Charles  V  qui,  par  un  singulier  hasard,  avait  échappé  jus¬ 
qu’ici  à  l'attention  des  savants.  Un  des  épisodes  les  plus 
remarquables  du  règne  de  Charles-le-Sage,  est  le  voyage 
que  l’empereur  fit  à  Paris  «  pour  voir  le  roi,  la  reine  et  leurs 
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enfans  que  il  désiroit  plus  à  voir  que  créature  du  inonde.» 
Eh  bien,  il  manque  dans  les  éditions  gothiques  seize  ou 
dix-huit  chapitres  du  récit  de  ce  voyage.  Christine  de  Pisan 
elle-même  qui  a  pourtant  compulsé  et  quelquefois  copié 
les  Grandes  Chroniques  de  France,  n!a  été  ni  plus  exacte  ni 
plus  complète.  Parmi  les  chapitres  que  nous  restitue  l'edi-  ' 
tion  de  M.  Paulin  Paris,  il  faut  distinguer  ceux  où  sont  dé¬ 
crits  l'ordonnance  du  cortège  royal  à  l’entrée  de  l’empereur 
dans  Paris,  la  réception  que  lui  fit  Charles  Y  aux  portes  du 
palais,  les  présents  qu’il  reçut  de  la  ville,  sa  visite  aux  reli¬ 
ques  de  la  Sainte-Chapelle,  les  entremets  du  dîner  qui  eut 
lieu  dans  la  grande  salle  du  palais  de  la  Cité,  aujourd'hui  le 
Palais-de-Justice,  mais  surtout  le  chapitre  où  le  chroniqueur 
raconte  que  le  roi,  ayant  prié  l’émpereur  d'assister  à  une 
séance  de  son  conseil,  le  prit  en  quelque  sorte  pourjuge  de 
la  justice  de  ses  griefs  contre  le  roi  d’Angleterre.  Le  len¬ 
demain  de  cette  séance  si  pleine  d'intérêt,  l’empereur  s’of¬ 
frit  à  Charles  V  en  présence  des  membres  du  conseil,  réunis 
exprès  pour  plus  de  solennité,  offrit  son  fils,  le  roi  des  Ro¬ 
mains,  tous  ses  autres  enfants,  ses  sujets,  alliés  At  bienveil¬ 
lants,  «pour  être  siens  contre  toute  personne  et  garder  son 
bien  et  honneur  de  son  royaume,  et  de  ses  enfants  et  de  ses 
frères;  et  lui  bailla  un  rôle  où  étaient  déclarés  et  nommés 
ses  alliés  desquels  il  se  faisait  fort. 

J’ai  déjà  montré  ailleurs  que  les  Bénédictins  manquaient 
de  la  première  condition  nécessaire  pour  publier  une  bonne 
édition  des  Grandes  Chroniques  de  France  ;  je  veux  dire 
"Une  connaissance  exacte  de  la  langue  dans  laquelle  elles 
ont  été  écrites.  Il  faut  croire  que  les  éditeurs  précédents 
n’étaient  pas  plus  instruits;  car  leurs  textes  sont  entachés 
de  fautes  tellement  grossières  qu’ils  en  cessent  parfois  d’être 
lisibles.  On  y  rencontre  des  contresens  d’une  monstrueuse 
.énormité.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  ;  En  1315,  un  con¬ 
cile  provinciaf  fut  assemblé  à  .Senlis  pour  juger  l’évêque  de 
Chàlons.  Le  texte  des  Grandes  Chroniques  porte  :  «  En  ce  même 
an,  au  mois  d’octobre,  fut  fait  concile  à  Senlis,  présent  l’ar¬ 
chevêque  de  Rheims  et  les  évêques  qui  sont  dessous  lui,  et 
plusieurs  autres  prélats.  »  Voici  maintenant  la  version  des 
éditions  gothiques  :  «  En  celui  même  an  fut  déposé  et  privé 
l’archevêque  do  Kheims  et  plusieurs  autres  prélats!» 

Ai -je  besoin  de  dire  qu’il  ne  se  trouve  rien  de  semblable 
dans  l’excellente  édition  de  M.  Paulin  Paris?  Jamais  aucun 
travail  n’a  élé  fait  avec  plus  de  soin ,  plus  de  goût  et  plus 
d’intelligence;  jamais  une  critique  plus  éclairée  ne  s’est 
unie  à  une  plus  abondante  érudition.  Entraîné  par  l’intérêt 
des  corrections  et  additions  nombreuses  que  j’avais  à  si¬ 
gnaler  dans  celte  nouvelle  version  des  Grandes  Chroniques, 
je  ne  puis  plus  m’étendre  avec  assez  de  détails  sur  les  qua- 
liiés  qui  distinguent  l’oeuvre  si  admirable  du  savant  éditeur. 
Je  me  résumerai  donc  et  je  dirai  que  la  correction  du  texte 
est  parfaite;  que  les  notes  semées  au  bas  des  pages,  avec 
une  sage  profusion,  ne  laissent  rien  à  désirer,  soit  qu’elles 
indiquent  les  sources  où  ont  puisé  les  moines  chroniqueurs 
de  Saint-Denis,  soit  qu’elles  relèvent  les  erreurs  dans  les¬ 
quelles  ils  ont  pu  tomber,  soit  enfin  qu’elles  contiennent 
quelque  réflexion  ingénieuse  sur  les  mœurs  du  temps,  sur 
les  institutions  ou  quelque  observation  utile  sur  la  géogra¬ 
phie  ancienne  et  sur  la  philologie.  Les  Grandes  Chroniques, 
telles  que  vient  de  les  publier  M.  Paulin  Pâris,  sont  un  des 
plus  beaux  monuments  que  la  science  contemporaine  ait 
élevés  aux  souvenirs  de  la  patrie.  MichauD. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Faurikl.  (A  la  Sorbonne.)  —  7'  leçon. 

Poèmes  carlovingiens  où  ne  figure  pas  Charlemagne;  époque  et  motif  de  la 
composition  de  ccs  romans. 

Outre  ces  romans,  il  y  en  a  d’autres  également  destinés  à  cé¬ 
lébrer  les  victoires  des  chrétiens  sur  les  musulmans,  mais  où 
n’agissent  ni  Charlemagne ,  ni  aucun  autre  roi  carlovingien  ,  et 
dont  des  chefs  particuliers  sont  les  héros.  Tels,  sont  ceux ,  en 
grand  nombre ,  et  la  plupart  fort  intéressants ,  où  figurent  Ai- 


meri  de  Narbonne,  Guillaume-le-Pieux ,  et  d  autres  personna¬ 
ges  historiques ,  ou  non ,  également  fameux  chez  les  poètes  des 
xne  et  xiii*  siècles,  par  des  exploits  réels  ou  supposés  contre  les 
Arabes  d’Espagne. 

Il  n’y  a  aucune  raison  pour  faire  de  ces  romans  une  classe  A 
part  t  ils  soiit  inspirés  par  le  même  motif  général  que  les  précé¬ 
dents,  et  conçus  dans  le  même  esprit.  Ils  ont  tous,  sinon  préci¬ 
sément  le  meme  degré,  du  tnoips  le  même  fonds  de  vérité  his¬ 
torique  :  ils  sont  tous  l’expression  plus  ou  moins  idéalisée,  plus 
ou  moins  merveilleuse  dans  les  accessoires  d’un  seul  et  même 
fait,  de  la  longpe  lutte  des  populatious  chrétiennes  de  la  Gaule 
contre  les  populations  musulmanes  de  l’Espagne  et  de  l’Afrique, 
durant  les  vin'  et  le  ixe  siècles. 

J’ai  dit  que  presque  tous  ces  romans  furent  composés  du  com¬ 
mencement  du  xii*  siècle  à  la  fin  du  xin*,  c’est  à  dire  dans  la. 
plus  brillante  période  de  la  chevalerie. 

J’aurais  pu  dire  tout  aussi  bien  qu’ils  furent  composés  dans 
la  période  des  croisades,  comprise  dans  la  première.  Mais  on  a 
dit  plus  t  l’on  a  avancé  qu’ils  avaient  été  composés  à  propos  des 
croisades  et  dans  la  vue  de  les  favoriser.  Le  fait  est  que  la  ten¬ 
dance  générale  des  romans  dont  il  s’agit  était  favorable  aux  croi¬ 
sades,  et  si  l’on  s’était  borné  à  dire  que  le  zèle  pour  celles-ci  fut 
pour  quelque  chose  dans  la  popularité  des  premiers,  en  fit 
peut-être  faire  ou  refaire  quelques  uns,  on  aurait  dit  une  chose 
de  peu  d’importance,  mais  vraisemblable. 

Si  l’on  a  voulu  dire  que  ce  fut  uniquement  et  expressément 
dans  l’intention  de  favoriser  les  croisades  que  furent  inventés 
et  composés  les  romans  où  l’on  chantait  les  anciennes  guerres 
des  chrétiens  de  la  Gaule  avec  les  musulmans  d’outre  les  Pyré¬ 
nées,  on  a  dit  une  chose  qui  est  également  contre  la  vraisem¬ 
blance  et  contre  la  vérité.  11  est  impossible  de  concevoir  l'exis¬ 
tence  de  ces  romans,  si  on  les  suppose  brusquement  inventés,  et 
pour  ainsi  dire  de  toute  pièce,  trois  ou  quatre  siècles  après  les 
événements  auxquels  ils  se  (apportent.  On  ne  peut  les  concevoir 
que  comme  l’expression  d’une  tradition  vivante  et  coiitnue  de 
ces  mêmes  événements.  Si  au  xu'  siècle  le  fil  de  ces  traditions 
avait  été  rompu,  il  aurait  été  impossible  de  le  renouer  et  d’y 
rattacher  la  foi  et  l’intérêt  populaire. 

On  a  d’ailleurs  la  preuve  positive  et  directe  que  ce  fil  n’avait 
pas  été  rompu ,  et  que  les  romans  du  xn'  siècle,  où  il  s’agit  des 
guerres  antérieures  des  chrétiens  avec  les  Arabesçi’Espagiie,  se 
rattachent  à  d’autres  productions  poétiques  sur  le  même  sujet, 
productions  dont  quelques  unes  remontent  au  commencement 
du  îx,  siècle,  comme  nous  le  verrons  ailleurs.  En  un  mot,  il  n’y 
a  aucun  moyen  de  concilier,  avec  les  notions  les  plus  intéres¬ 
santes  et  les  plus  certaines  que  l’on  ait  sur  la  marche  et  les  dé¬ 
veloppements  naturels  de  l’épopée  ,  l’hypothèse  qui  donnerait 
pour  motif  unique  et  absolu  de  l’invention  des  romans  carlo- 
vingiens  un  dessein  religieux  ou  politique  de  seconder  le  mou¬ 
vement  'des  croisades. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Annali  univers  ali  di  statistica.  Annales  universelles  de 
statistique  et  d’économie  publique,  d’histoire,  de  voyages 
et  de  commerce.  Revue  paraissant  chaque  mois.  In-8.  Milan, 
chez  les  édite,urs  des  Annales  universelles  des  sciences  et  de 
l’industrie.  Prix  pour  un  an  ,  28  fr.. 

Annalli  dette  scienze  del  regno  Lombardo-Vcncto.  Annales 
des  sciences  du  royaume  Lombarde-Vénitien.  Ouvrage  pé¬ 
riodique  paraissant  tous  les  deux  mois.  In-8.  Padoue,  imp. 
dn  séminaire.  Prix  pour  un  an,  1 5  fr. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  destinée  aux  Mé¬ 
moires  italiens  de  mathématique,  de  physique-chimique,  de 
chimie  analytique,  d’histoire  naturelle  et  de  médecine.  La 
deuxième  est  destinée  à  donner  le  tableau  des  principales 
inventions  utiles  en  fait  de  sciences. 

Dizionario  gcograjico ,  storico  civile  del  regno  de/le  Due 
Sicilie.  Dictionnaire  géographique,  historique  et  civil  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Par  Mastriani.  In-8.  Naples, 
Raimondi.  _  _  |b> 

Descrizione  dette  isole  di  Tremiti,  Description  des  îles  de 
Tremiti,  suivie  de  quelques  vues  sur  les  moyens  de  les 
rendre  productives.  Par  Gasparini.  In-8.  Naples,  imp.  du 
ministère  de  l’intérieur. 

Erratum.  Dans  notre  dernier  numéro,  an  lieu  de  M.  Jobert,  lisez  M,  Ber- 
thirr,  dans  la  première  colonne  du  journal,  où  il  est  question  de  lauahsc 
ehiniique  de  pièces  de  monnaie  chinoises.  * _ 


PARIS,  IMPRIMERIE  RS  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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U  Écho  paraît  le  mikcridi  et  le  iakidc  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr,  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  départements,  50, 46  et  8  fr.  .50  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  48fr.50  c.  et  lOfr. — Tous  les  abonnements  datent  des  l#r  janvier,  tvnl,  juillet  ou  octobre* 
On  s'abonne  à  Paris,  rue  dos  PBTITS-AUGUSTINS,  21  i  dans  les  départements  et  À  l'étranger,  chex  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries.  *  .  .  .  . 

tes  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adresse  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  eu  chef. 


officier  supérieur,  à  Liège,  .s'est  fait  un  instrument  lui» 
même  pour  le  prix  de  50  fr.;  enfin  M.  Bauer ,  de  Nurem¬ 
berg,  est  parvenu  à  descendre  le  prix  de  ses  appareils  pho¬ 
tographiques  à  12  et  9  florins  d’Allemagne,  et  ses  plaques 
à  I  fl.  12  k. 

—  Fabrication  des  briques.  — Le  général  Niellon  vient 
de  faire,  près  de  Liège,  l’essai  d’une  machine  de  son  inven¬ 
tion  pour  la  fabrication  des  briques  ;  son  procédé  accélère 
le  travail  dans  la  proportion  de  40  à  18;  de  plus,  les  bri¬ 
ques  sont  bonnes  à  mettre  au  four  après  huit  jours  de  fa-' 
brication ,  par  la  suite  de  plus  grande  pression  donnée  à 
la  pâte,  qu’il  prépare  aussi  par  des  moyens  mécaniques. 

—  Le  capitaine  Slurgis  a  fait  à  bord  du  cutter  Hamilton 
une  expérience  curieuse  d’appareils  destinés  a  soulever  les 
vaisseaux  à  l’aide  de  sacs  cylindriques  placés  sous  ces  bâti¬ 
ments,  après  avoir  été  gonflés  avec  de  l’air  atmosphérique.' 
Les  sacs  employés  étaient  très  gros.  Ils  pouvaient  contenir 
2500  pieds  cubes  d'air.  On  commence  d'abord  par  les  pla¬ 
cer  avec  des  cordes  sous  le  navire ,  et,  a  laide  de  deux 
pompes  foulantes,  on  chasse  l’air  dans  des  tubes  pratique* 
dans  ccs  espèces  d’outres.  Les  sacs  préparés  sous  la  direction. 
deM.  Kean,  l’inventeur,  sont  en  caoutchouc.  Le  cutter  a  été 
élevé  au-dessus  de  l’eau  par  ce  moyen  ;  mais,  comme  1  ajW 
pareil  était  destiné  pour  de  plus  gros  bâtinients,  une  pa^re 
s’est  élevée  au-dessus  de  l’eau.  On  comprend  toute  1  ùt^t 
de  ces  appareils.  Désormais,  des  bâtiments,  tirant  beauc 
plus,  pourront,  sans  alléger  leur  charge, entrer  dans 
ports  peu  profonds ,  comme  la  Nouvelle-Orleans,  Mpbin^ 
On  pourra  également  se  servir  de  cet  appareil  pour  relever 
des  navires  échoués  dans  plusieurs  brasses  d  eau. 

>(  Mercantil  Journal.  ) 

_ M.  Schmit  a  appris  au  Comité  des  arts  que  le  ministère 

des  cultes  fait  dresser,  en  ce  moment,  un  inventaire  de 
tous  les  objets  qui  appartiennent  aux  cathédrales  et  de  la 
place  qu’ils  occupent.  Dorénavant,  on  ne  pourra  plus 
vendre,  aliéner,  modifier,  déplacer  même  le  plus 'petit  mo¬ 
nument,  meuble  ou  fixe,  diocésain,  sans  que  le  ministère  en 
soit  informé.  On  saura ,  par  ce  moyen ,  la  valeur  de  toutes 

ces  oeuvres  d’art.  , 

—  On  écrit  de  Marseille  ;  «  M.  le  comte  de  Sercey, nommé 
ambassadeur  du  roi  des  Français  en  Perse,  est  arrivé  dans 
notre  ville  ;  ce  diplomate  est  descendu  à  l'hôtel  des  Princes. 
Un  de  nos  compatriotes ,  M.  Coste ,  connu  par  la  publica¬ 
tion  d’une  belle  collection  de  plans  et  de  dessins  des  édifices 
arabes  de  l’Egypte, a  été  désigné  par  l’Institut  pour  accom¬ 
pagner  M.  de  Sercey  dans  ce  voyage  qui  tournera  au  profit 
de  la  science  et  de  nos  relations  commerciales  avec  les 
Etats  du  Shah.  » 


NOUVELLES. 

—  Des  marbres  revêtus  conscriptions  antiques  ont  été 
trouvés  à  Autun,  dans  un  vaste  champ,  à  côté  de  la  pro¬ 
menade  dite  des  Marbres ,  champ  actuellement  en  culture, 
mais  quifut  jadis  un  immense  cimetière.  Là  furent  iuhumés 
les  premiers  chrétiens  de  la  cité  éduenne.  Ces  inscriptions 
sont  en  vers  grecs ,  et  semblent  remonter  au  troisième  siècle 
de  l’ère  chrétienne. 

Ce  que  l’on  a  pu  déchiffrer  jusqu'à  présent  suffit  pour 
constater  tout  un  symbole  catholique  datant  de  quinze  siè¬ 
cles.  D’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  peut-être  le  monu¬ 
ment  le  plus  précieux  que  possède  en  France  l'archéologie 
chrétienne. 

—  On  a  découvert  dernièrement  à  Bréville ,  canton  de 

Bréhal  (Manche),  en  un  lieu  où  rien  ne  pouvait  la  faire 
soupçonner,  une  veine  de  charbon  de  terre ,  que  les  for¬ 
gerons  qui  l’ont  expérimenté  ont  jugé  de  bonne  qualité. 
C’était  en  creusant  un  puits,  à  vingt-cinq  pieds  de  profon¬ 
deur,  et  la  veine  n’a  pas  été  traversée,  quoi  qu’on  y  ait  pé¬ 
nétré  plus  d’un  mètre.  Le  particulier  auquel  il  appartient , 
effrayé  de  sa  découverte,  s’est  hâté  de  maçonner,  et  n’a 
ébruité  la  chose  que  le  moins  possible.  Le  directeur  de  la 
mine  du  Plessy,  auquel  on  a  dû  en  parler,  a  cherché  lui- 
même  ,  dans  ses  intérêts ,  à  en  détourner  l'attention.  Cepen¬ 
dant  il  est  vrai  qu’une  mine  de  bouille  en  ce  lieu ,  à  une 
lieue  nord  de  Granville,  à  quelques  mètres  de  la  route 
royale,  serait  destinée,  si  elle  existait ,  à  acquérir  une  haute 
importance.  On  devrait  donc  y  faire  des  recherches  ulté¬ 
rieures.  Le  puits  existe  au  village  du  Grand-Chemin,  proche 
la  forge.  [Capitole). 

—  Le  14  de  ce  mois,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
un  magnifique  météore  a  tout  à-coup  illuminé  nos  mon¬ 
tagnes.  Semblable  à  une  immense  gerbe  de  feu ,  i)  se  dirigeait 
du  nord  au  sud ,  et  jetait  autour  de  lui  une  clarté  si  grande 
cpi’elle  pénétrait  même  par  les  fentes  des  volets  jusque  dans 
1  intérieurdes  maisons.  Acette  vive  lueur,  qui  dura  pendant 
'vingt  ou  trente  secondes ,  succéda  une  obscurité  épaisse,  et 
ap  même  instant  on  entendit  retentir  une  explosion  terrible, 
qiui ,  répercutée  par  les  collines,  ressemblait  à  une  forte 
s^lve  d’artillerie.  Ce  phénomène  électrique  et  cette  détona¬ 
tion  à  une  pareille  heure ,  ont ,  comme  on  le  pense  bien , 
glacé  d’effroi  plus  d’un  habitant  de  nos  campagnes. 

Il  est  à  remarquer  que  l’apparition  de  ce  météore  coïncide 
avec  le  changement  de  température  que  nous  observons  ici 
depuis  vendredi.  Une  chaleur  de  printemps  a  remplacé 
les  pluies  continuelles  dont  nous  avons  eu  à  nous  plaindre 
pendant  quelques  jours.  [Mémorial  des  Pyrénées). 

—  M.  le  docteur  Bazin,  l’un  des  rédacteurs  des  Annales 
d'anatomie  et  de  philosophiè ,  vient  d’étre  nommé  professeur 
de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux ,  en  rem¬ 
placement  de  M.  H.  Geoffroy. 

—  Le  51  octobre  dernier,  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie  a  fait  rétablir  une  colonne  miliaire,  érigée  par 
l’empereur  Claude,  sur  une  voie  romaine,  conduisant  au 
bac  du  port  sur  l’Orne. 

—  Le.  prix  des  Daguerréotypes  diminue  beaucoup.  Déjà 
M.  Lemaire  offre  les  siens  à  550,  M.  Soleil  les  annonce  à 
250,  et  le  baron  Séguier  s’occupe  de  les  réduire  au  quart 
dû  volume  et  du  jmx  de  ceux  d’Alphonse  Giroux;  un 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  35  novembre. 

*  Présidence  de  M.  Chevreul. 

*M.  de  Blainville  lit  une  note  historique  sur  les  travaux 
dont  les  Cécilies  ont  été  jusqu’ici  l’objet-.  A  la  suite  de  cette 
lecture,  M.  Duméril  annonce  que  tous  les  faits  dont  I  Aca¬ 
démie  vient  d’être  entretenue  sont  consignés  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  les  Reptiles,  qui  s’imprime  en  ce  moment,  et  se 
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borne,  pour  toute  réponse,  a  y  renvoyer  les  naturalistes. 

M.  Coriolis  fait,  au  nom  de  .MM.  Arago,  Savaxy  et  au 
sien,' un  rapport  favorable  sur  la, balance  à  calcul  que 
M.  La  la  nue ,  ingénieur  des  pools-et-chauseées,  a  présentée 
dans  b  séance  dut  2  «ept«ipxbre.  Souvent,  dit  b  savant  rap¬ 
porteur,  on  a  besoin  de  multiplier  les  termes  de  deux  sé¬ 
ries,  et  de  diviser  b  somme  d^s  produits  par  celle  de  l’une 
des  séries;  ce  calcul,  qui  donne  une  espèce 'de  moyenne  , 
est  celui  qu’on  exécute  pour  trouver  un  centre  de  gravité, 
évaluer  la  distance  moyenne  des  transports,  déterminer 
certaines  probabilités ,  résoudre  diverses  questions  qui  se 
présentent  dans  toutes  les  sciences  physiques  et  mathéma¬ 
tiques. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de  l’instrument  que 
M.  Lalanne  propose  d'employer  pour  effectuer  les  calculs 
de  ce  genre,  nécessaires  à  la  détermination  de  la  distance 
moyenne  de  transport  du  déblai  en  remblai  dans  la  con¬ 
struction  des  'routes ,  canaux  ou  chemins  de  fer  (  voyez 
l'Echo  du  1  i  sept.  ).  Nous  nous  bornerons  à  compléter  ici 
la  description  de -cet  ingénieux  instrument.  * 

Il  consiste  en  nne  véritable  balance  romaine  chargée-de 
divers  poids;  le  quotient  se  lit  sur  une  échelle,  et  s’obtient 
,  avec  le  degré  d'approximation  que  permet  1a  représenta¬ 
tion  des  nombres  par  des  poids  et  des  distances. 

Si  l'on  distribue  sur  l’un  des  bras  de  la  balance  des  poids 
proportionnels  aux  termes  d’une  série,  et  qu’on  les  place  à 
des  distances  du  point  deVuspension,  qui  représentent  les 
termes  d’une  seconde  série  ;  si  sur  le  second  bras  de  la  ba¬ 
lance  on  suspend,  un  pojds  égal  à  la  somme,  déjà  mise  sur 
le  premier  bras,,  il  est  clair  que  b  distance  où  il  faut  faire, 
agir  ce  poids  total  pot\r  l’équilibre  sera  la  somme  des  pro¬ 
duits  des  poids  opposés,  multipliés  respectivement  par  leurs 
distances  à  l’axe,  et  divisés  par  la  somme  des  poids.  L’exac¬ 
titude  dépend  de  la  sensibilité  de  la  balance  et  de  la  pro¬ 
portionnalité  des.  poids  et  des  distances  aux  termes  des 
deux  séries. 

•  Le  dessus  de  la  balance  est  divisé  enl50cases  de  2  millitn. 
dè  large  chacune  ;  on  y  met  les  poids;  les  distances  sont 
prises  à  1/1  AO  près,  jusqu  a  600  mètres;  les  volumes  sont 
repré. entés  par,  les  poids  ;  un  mètre  cube  répondant  à 
5  milligrammes,  on  peut  opérer  sur  un  total  de  20,000 
piètres  cubes ,  avec  approximation  d'une  de  ces  unités. 

Enfin,  la  commission  a. reconnu,  par  expérience,  qu’au 
moyen  de  cet  instrument  les  calculs  s’effectuaient  dans  les 
deux  cinquièmes  du  temps  qu’ils  eussent  exigé  par  les  pro¬ 
cédés  ordinaires. 

&1.  Cauchy  dépose  un  mémoire  sur  la  polarisation  des 
rayons  réfléchis  ou  réfractés  par  la  surface  de  séparation 
de  deux  corps-isophanes- et  transparents. 

.  M.  Morin  présente,  au  nom  de  M.  Piobert  et  au  sien, 
le  modèle  du  pendule  balistique,  qu’ils  ont.  fait  construire 
en  133.6  à,  l'arsenal  de  Metz. 

■La  suspension  du  canon-pendule  permet  de  recevoir  fa¬ 
cilement.  et  à-  pou  do  Lais  les  canons  et  ohusiers  de  tout 
.calibre.  L'appareil,  léger  et  sensible  pour  les  petits  calibres 
et  les  chargea  correspondantes»  offre,  un  recul  limité  pour 
Jes  grandes,  charges. 

Le  centre  d'oscillation  est  sisr  b  ligne  de  tir,  quel  que 
.soit  le,  canon  d*  l’expérience  ;  des  contre-poids,  eu  plomb 
servent  à  l’y  amener  quand  on  opère  sur  des  pièces  de  pe¬ 
tites  dimensions. 

Le  récepteur  balistique  est  composé  d’un  cylindre  de 
fonte,  fermé  à  une  de  ses  extrémités  et  cerclé  en  fer;  il  est 
rempli  de  sable  de  rivière  très  fin.  Cette  disposition  réunit 
la  solidité  à  l’exactitude,  puisqu'il  n’y  a  pas  lieu  ici  à  des 
corrections  ,  comme  celles  qu’exigeaieu*  les  récepteurs  en 
bois  sous  l'influence  de  l’humidité. 

La  forme  générale  de  l’appareil  est  différente  de  celle  du 

Eendule  de  Hutton  et  de  ceux  de  la  poudrerie  d'Esquerdes. 

administration  l’a  adopté  pour  la>  poudrerie  de  Bouchet 
près  Ajrpajon  et  pour  celle  de  Toulouse. 

Avec  cet  instrument,  M.  le  capitaine  Didirfn ,  professeur 
à  l’école  de  Metz,  a  pu  déterminer  la  charge  de  poudre  au¬ 
-delà  de  laquelle  la  vitesse  du  projectile  cesse  de  s’accroître. 
Ainsi ,  pour  des  canons  de  12  de  place,  elle  s'élève  à  plus 


de  8  kilogrammes ,  e’est-à-dire  quelle  dépasse  le  poids  d«  - 
boulet.  .  ■;  . 

On  a  également  mesuré  la  vitesse  de  660"  «B  l"  impri¬ 
mée  par  certaines  poudres  à  un  boulet  de  24. 

Avec  un  canon  de  12  de  place  et  b  poutfm  eudmaire  de*^ 
pilons,  employée  à  la  charge  de  6  kilogr.  on  a  lancé  des 
obus  ordinaires  du  calibre  de  1 2,  pesant  4,01  kilogr.  avec 
une  vitesse  de  746",  3  par  seconde,  ou  environ  un  cin¬ 
quième  do  lieue,  maximum  de  vitesse  connue  pour  les  pro¬ 
jectiles.  ,  '  • 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  la  précision  a  laquelle- 
on  peut  arriver  avec  cet  appareil,  dans  le  tir  d  un  canon 
de  16,  à  la  charge  de  2  kil.  do  poudre  ,  sur  quatre  coup* 

■  tirés  avec  des  charges  préparées  avec  soin,  la  vitesse  imprt-  .- 
niée  au  boulet  n’a  pas  présenté  de  différence  de  plus  de 
0m,80  ou  1/580  de  la  valeur  moyenne  égale  à  462ra,7. 

M.  Morin  vient  d’appliquer  le  principe  et  fa  disposition 
de  ce  pendule  balistique  à  la  construction  d  un  pendus© 
en  bois,  dont  le  réceptacle*est  formé  par  un  tonneau  en£ 
bois  de  1 ,50  mètres  de  diamètre,  destiné  à  la  détermination 
des  effets  de  la  résistance  de  l’air  sur  la  vitesse  des  projecta.-- 

les,  qui  seront  lancés  à  des  distances  de  50, 100  et  l&Omètres» 

M.  Pelouze  annonce  que  M.  Fremy  a  découvert  que  1®' 
matière  cérébrale  humaine,  dans  laquelle  M.  Couerbe  avait 
cru  reconnaître  plusieurs  principes  immédiats  distincts,  est 
formée  iFalbumrne,  dè  cholestérine  et  d  uti  savon  à  base  de»' 
soude;  les  acides, qui  constituesntoe  savon-,  sont- au  nom— 
bre  de  deux,  l’un  liquide,  l’autre  solide;  tous  deux  sonfc 

phosphores  :  le  soufre  n'existe  que  dans  l’albumine.  ^ 

M.  Freycinet  demande  à  ne  pas  faire  partie  de  la  eom— 

,  mission  chargée  de  l’examen  des  documents  rapportés  pa*> 
la  Vénus  ;  il  déclare  d’ailleurs  n’être  mà,  en  cela,  par  aucun, 
motif  d’hostilité. 

M.  Dumas  donne  l’exposé  de  quelques  observations  cu¬ 
rieuses  de  M.  Deville  sur  l'essence  de  térébenthine.  Suivant 
ce  chimiste,  on  y  trouverait  deux  huiles  isomères,  de  den¬ 
sité  semblable  à  l’état  liquide  ou  gazeux ,  et  ayant  mémo1 
,  point  d’ ébullition  et  mêmes  affinités.  Ce  qui  les  différencie', 
c’est  que  l’une  forme  avec  l’acide  chlorhydrique  un  càtn— 
i  phre  solide,  et  l’autre  un  composé  liquide  où  1  acide  est  re- 
tenu  avec  moins  d’énergie.  Toutefois,  si  1  on  se  sert  d  es¬ 
sence  brute  et  d’acide  chlorhydrique,  et  si  1  on  séparé  les 
cristaux  à  mesure  qu’ils  se  format,  en  abandonnant  la  li— 

:  queur  à  elle-même,  dans  les  intervalles  de  leur,  apparition, 
on  finit  par  obtenir  la  transformation  en  camphre  solide  de 
la  presque  totalité  de  Fessence. 

Celle-ci  chauffée  avec  Vacide  sulfbrique  et  le  peroxide  de 
manganèse  se  change  en  -  produits  fixes  ^  à  1  exception  de 
l’huile  de  camphre  liquide,  qui  se  volatilise  te  est  même-là 
un  moyen  facile  de  l’obtenir. 

Le  chlore  et  l’essence  de  térébenthine  s  Unissent  en  don* 
nant  lieu  à  tin  composé  conforme  à  la  théorie  des  substitu* 

,  tions. 

M;  Dureau  de  Laumalle  lit  une  note  relative  aux  obser¬ 
vations  qu’a  faites  Surjla  Chaldee  et  les  Chaldéens  M.  Eugene 
Boré  chargé,  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  d’uHe 
mission  scientifique  en  Orient. 

M.Milne  Edwards  communique,  au  nom  de  M.  Nordmann 
i  d’Odessa,  de  nouvelles  recherches  sur  les  polypes  du  genre 
I  campanulaire.  A  une  certaine  époque,  la  portion  terminale 
!  et  contractile  dè  chaque  individu  se  détache  de  1  espèce  de 
;  tige,  qui  la  porte,  et  vit  libre,  acquérant  des  facultés  loco- 
|  motives  étendues;  cette  portion  terminale  porte  une  bou- 
i  che  et  des  tentacules  ;  elle  nage  dans  le  liquidé  ambiant,  et 
ressemble  à  une  petite  méduse.  La  tige  continue  à.  vivre,  et 
reproduit  par  bourgeons  de  nouveaux  individus. 

Correspondance.  M.  le  colonel  Brousseaud  adresse  un 
travail  concernant  la  mesure  d’un- arc  «lu  parallèle  moyen, 
limité  parles  tours  de  Fiume  et  de  Cordouan.et  contenant 
l'ensemble  et  le  précis  fidèle  de  tous  les  travaux  astrono- 
,  miques  et  géodesiques  terminés  depuis  1829.  M.  Arago 
exprime  le  regret  de  ce  que  le  réglement  ne  lui  permette 
pas  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  important,  que  1  au¬ 
teur  a  fait  imprimer  à  ses  frais.  '  f  ' 

M,  le  ministre  de  la  guerre  transmet  uû  mémoire  ue 
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.  M.  Aimé,  professeur  de  physique  à  Alger,  sur  les  varia-' 
tions  du  niveau  de  la  mer  dans  le  port  d’Alger.  Il  paraîtrait, 
d’après  cet  auteur,  qu*  le  niveau  changerait  avec  la  pression' 
barométrique. 

M.  Robiquet  écrit  au  sujet  de  la  communication  faite 
dans  la  séance  dernière,  au  nom  de  M-  Kane,  par  M.  Dumas, 
pour  rappeler  qu’en  1823  il  a  imprimé,  dans  lin  article  sur' 
le  blanchiment  (  Dict.  de  technologie) ,  que  le  chloFe  s’uniti 
aux  matières  colorantes,  et  que  l’alcali  qu’on  emploie  dans 
celte  opération  sert  à  la  fois  à  dissoudre  la  couleur  modi¬ 
fiée  et  à  séparer  le  chlore  qui  y  était  combiné. 

M.  Arago  communique  à  l'Académie  une  lettre  qu'il  a 
Teçne  de  M.  Herschel ,  et  par  laquelle  ce  célèbre  astronome 
demande  au  nom  de  la  Société  royale  de  Londres,  que  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  obtienne  l’établissement  d'une  station 
d’observations  magnétiques  à  Alger. 

On  sait  que  le  capitaine  Ross  vient  de  partir,  ayant  sous 
'ses  ordres  l’Erèbe  et  la  Terreur,  pour  une  grande  expédition 
de  circumnavigation.  Dans  ce  voyage,  des  stations  magné¬ 
tiques,  formées  chacune  de  quatre  personnes ,  seront  établies  < 
à  Montréal,  à  Saint-Hélène,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  la  terre  de  Van-Diemen.  De  son  côté ,  le  capitaine  Ross 
fera  des  observations  dans  toutes  les  mers  et  îles  antarc¬ 
tiques. 

La  compagnie  des  Indes  forme  des  stations  à  Madras,  à 
Bombey  et  dans  l’une  des  montagnes  de  ('Himalaya,  à 
Aden ,  près  l’embouchure  delà  mer  Rouge  ,et  à  Singapore. : 

Le  professseur  Lloyd  et  le  major  Sabine  organisent  avec 
M.  Kupffer,  directeur  des  observations  magnétiques  de1 
Russie,  et  avec  MM.  Gauss  et  les  associés  les  plus  actifs 
,  de  la  Société  magnétique  d’Allemagne,  un  système  corres- ■ 
jpondant  d’observations  européennes  et  asiatiques. 

L’Amérique  fournira  son  contingent  en  correspondance 
avec  Montréal  :  enfin  ,  une  foule  de  savants  offrent  volon¬ 
tairement  leurs  services. 

Le  bureau  des  longitudes  de  Paris  a  déjà  commencé  ses 
travaux  ;  il  ne  reste  donc  pour  compléter  cette  chaîne  d'ob¬ 
servateurs  qui  embrasseront  le  monde  entier,  et  qui  tra¬ 
vailleront  pendant  trois  années  consécutives,  de  concert  et 
dans  uu  même  esprit,  il  ne  reste,  disons-nous,  qu’à  établir 
la  station  d’Alger. 

Déjà  l’Académie  a  proposé  de  confier  cette  mission  à 
M.  Aimé ,  professeur  à  Alger  ;  mais  le  ministre  n’a  pas  cru 
devoir  répondre  à  la  demande  qui  lui  a  été  adressée  à  ce 
sujet. 

L'Académie  décide  que  de  nouvelles  instances  seront 
faites  dans  ce  but  auprès  de  l’autorité. 

M.  Fournet  envoie  un  mémoire  sur  l’interversion  de  la 
température  atmosphérique  durant  les  hivers  rigoureux. 

M.  de  Pambour  transmet  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  chemins  de  fer  à  larges  voies. 

M.  Dupuis  adresse  un  long  travail  sur  le  tirage  des  voi¬ 
tures  et  le  frottement  de  seconde  espèce. 

MM.  Eugène  Flachat  et  Jules  Petiet  présentent  un  mé¬ 
moire  sur  les  machines  à  vapeur. 

L  abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  l’ana¬ 
lyse  de  ces  travaux  aux  prochains  numéros. 

M.  Rousseau  écrit-  qu’en  appliquant  le  diagomètre  à  l’é¬ 
tude  des  falsifications  du  cacao  torréfié,  du  café  pulvérisé 
et  de  diverses  substances  pharmaceutiques ,  il  a  reconnu  que 
l’addition  de  la  fécule  dans  le  premier,  de  la  chicorée  dans 
le  second ,  etc. ,  leur  communiquaient  la  faculté  de  conduire 
l’électricité. 

M.  de  "Vilback  réclame  sur  M.  Amoux  la  priorité  de  l’in¬ 
vention  des  courbes  à  court  rayon  ,  dans  les  chemins  de  fer. 

M.  Peltier  envoie  le  mémoire  sur  les  trombes ,  dont  nous 
avons  déjàinséré  un  extrait.  (Voy.  TEcho  du  6  novembre.) 

M.  Régnault  présente  un  télégraphe  perfectionné. 

M.  Chapelain  demande  à  soumettre  à  l’examen  d’une  com- 
mission  ,  les  propriétés  hémostatiques  d’une  liqueur  de  son 
invention. 

M.  Hubert  dépose  un  paquet  cacheté  relatif  à  la  gravure 
des  planches  photographiques. 

M  Luchermi  envoie  un  mémoire  relatif  à  des  procédés 
eaux  d’enseignement  de  l'arithmétique. 


M. 

nouveaux  < 


M.  Venel  adresse  quelques  rectifications  de  propositions 
renfermées  dans  divers  ouvrages  de -mathématiques. 

-  La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  un  quart. 

- -  1HMHW  ■H  'i''  '  .  1 

PHYSIQUE.  ; 

MandkfOt  «ohtiqM. 

{B  Mi.  univ.  de  Genève,  août  1839.) 

M.  de  Larive  vient  de  faire'connaître  une  nouvelle  dis¬ 
position  d’appareil  voltaïque,  doht  le  principal  avantage 
est  de  produire,  sous  un  petit  volume,  des  effets  physique», 
ui  ne  s’obtiennent  ordinairement  qu'ùvec  des  piles  de  grad¬ 
es  dimensions ,  et  formées  de  plusieurs  éléments. 

Le  système  d’après  lequel  est  cbnstruit  cet  appareil ,  est 
celui  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  pile  de  la  W ollastonj 
une  lame  de  platine  est  recourbée  sur  elle-même ,  de  ma^- 
nière  à  offrir  deux  feuillets  parallèles,  qui  reçoivent,  datis 
l’intervalle  qui  les  sépare,  une  lame  de  zihc  :-ma»  ici  le 
zinc  n’a  que  la  moitié  de  la  surface  de  chacune  des  lames 
de  platine  qu’il  regarde,  tandis  que  dans  les  piles  d$  ce 
genre  l’étendue  de  l’élément  positif  est  le  même  que  celle 
de  chaque  feuillet  de  l’élément  négatif;  de  plus,  le  zinc  doit 
être  parfaitement  pur,  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  qu'en  le 
distillant  avec  soin  :  l’appareil  est  chargé  avec  l’acide  nitri¬ 
que  du  commerce,  sans  addition  d’eau. 

Une  pile  ainsi  construite,  dont  le  platine  offre  une  sur-  • 
face  carrée  de  26  millimètres  de  côté  pour  chacune  de  ses 
lames,  et  le  zinc  une- surface  moitié  moindre,  est  capable 
de  tenir  en  incandescence,  pendant  tout  le  temps  que 
dure  son  action ,  un  fil  de  platine  de  30  millimètres  de 
longueur  et  d’un  demi-millimètre  de  diamètre. 

Les  effets  électro-magnétiques  qu’elle  produit  sont  Supé¬ 
rieurs  à  ceux  d’une  batterie  de  dix  couples  zinc  et  cuivre , 
mise  en  activité  par  l’eau  chargée  d’un  vingtième  d’acide 
sulfurique  et  d’un  quarantième  d’acide  nitrique. 

....  Pendant  la  dissolution  du  zinc  dans  l’acide,  sa  surface 
est  toujours  brillante ,  et  le  platine  présente  à  peine  quel¬ 
ques  bulles  de  gaz.  Cependant  si  l’action  se  prolonge, 
comme  la  température  s’élève  beaucoup,  l’acide  hyponi- 
treux  ne  tarde  pas  à  se  dégager  abondamment  et  avec  ef¬ 
fervescence.  . 

C’est  là  un  inconvénient  réel  ;  heureusement  il  est  pos¬ 
sible  d’y  remédier,  ou  plutôt  de  le  prévenir,  en  entourant 
d’un  réfrigérant ,  eau  ou  glace,  le  vase  qui  reçoit  la  petite 
pile ,  et  en  renouvelant  sans  cesse,  par  un  courant  continu, 
l’acide  nitrique  qui  est  en  contact  avec  elle. 

Toutefois ,  on  ne  peut  pas  empêcher  tout  dégagement 
gazeux  ;  et  comme  celui-ci  offre  des  espèces-  d’oscillations 
périodiques,  l’incandescence  du  fil  de  platine,  interpose 
entre  les  deux  pôles,  présente  des  intermittences  correspon¬ 
dantes,  qui  prouvent,  d’une  manière  curieuse,  la  relation 
de  l’action  chimique  avec  les  effets  physiques  de  l’appareil. 


GEOLOGIE. 

Observations  sur  le  terrain  crétacé  do  département  dé  l'Aube,  - 
par  BX.  de  Sénarsnont. 

{Ann.  des  mines,  àe  lirr,  1839.) 

La  formation  crétacée  du  département  de  l’Aube  est  très 
développée.  Sa  structure  est  remarquable,  et  l’étude  des 
couches  qui  la  composent  ne  présehte  aucune  difficulté.  ■ 

Je  me  propose,  dans  cette  note,  de  réunir  les  résultats  de 
quelques  observations  qui  peuvent  faire  connaître  ce  terrain 
intéressant.  Je  m’attacherai  surtout  à  signaler  les  localités 
où  l’on  pourra  vérifier  toutes  les  superpositions  que  je  vais 
établir,  et  découvrir  clairement  la  succession  des  couches. 

Je  partagerai  le  terrain  crétacé  en  trois  étages  : 

L’étage  supérieur  ne  comprendra  qu’un  seul  groupe, 

dont  je  formerai  trois  sous-groupes.  ...  1 

Je  diviserai  l’étage  moyen,  également  compose  d  un  seul 
groupe,  en  trois  sous-groupes  différents. 

Dans  l’étage  inférieur,  je  distinguerai  deux  groupes.  Le 
premier  sera  formé  de  deux  sous-groupes,  et  le  second  n  en 
comprendra  qu’un  seul, 
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Étage  supérieur.  — -  I*  sous-groupe. 

Dans  le  premier  sous -groupe  se  trouve  une  roche 
crayeuse,  blanche,  tendre,  tachant  les  doigts  ;  avec  peu  de 
silex  et  peu  de  fossiles,  qui  sont  ordinairement  à  1  état  apa¬ 
thique. 

On  l’exploite  à  Bouilly,  Auxon ,  Vosnon ,  Coursan,  etc. 

Étage  supérieur.  —  2*  sous-groupe. 

L'assise  moyenne  est  composée  de  bancs  calcaires  gris, 
'durs;  qui  ne  tachent  pas  les  doigts;  où  les  silex  sont  très 
.rares,  blancs,  opaques,  et  comme  fondus  dans  la  rochç; 
où  les  fossiles  sont  très  communs.  Le  test  de  ceux-ci  est 
remplacé  par  un  mince  enduit  a  oxide  de  fer. 

On  exploite  cette  roche ,  sous  le  nanV  de  pierre  dure,  à 
Saint-Phal,  Auxon,  Montfey,  Saint-Florentin,  etc.  ;  elle  four¬ 
nit  un  moellon  plus  consistant,  mais  plus  gélifque  l’assise 
supérieure. 

Étage  supérieur.  —  3*  sous-groupe. 

Le  troisième  sous  groupe  est  formé  de  marnes  grises  feuil¬ 
letées,  avec  quelques  empreintes  végétales  noires.  On  ob¬ 
serve  ces  marnes  près  de  Saint-Phal,  de  Chamoy,  dans  quel- 

3ues  sources  du  bas  d’ Auxon,  près  de  Montfey/de  Neuvy, 
e  Saint-Florentin. 

Les  trois  assises  de  l’étage  supérieur  sont  liées  entre  elles, 
peut-être  même  avec  le  premier  sous-groupe  île  l’étage 
moyen,  par  des  passages  insensibles. 

Étage  moyen.  — 1  1"  sous-groupe. 

Ce  premier  sous-groupe  renferme  des  argiles  ardoisées, 
.on  y  rencontre  quelques  fossiles. 

Cette  assise  est  mince,  et  par  conséquent  dif  ficile  à  dis¬ 
tinguer.  Elle  paraît  à  la  surface  du  sol  à'  Saint-Florentin;  à 
Montfey  on  la  voit  passer  sous  les  marnes  feuilletées;  on 
peut  encore  l’observer  près  de  Chamoy,  et  dans  les  environs 
de  Saint-Phal  et  de  Jeugny. 

Peut-être  les  tuileries  de  l’Hôpital  sont-elles  ouvertes  dans 
,  cette  couche. 

Etage  moyen.  —  2'  sous-groupe. 

Le  deuxième  sous-groupe  comprend  des  sables  à  grains 
inégaux,  et  des  argiles  ou  des  grès  en  couches  subordonnées. 
.Toutes  ces  matières  contiennent  de  la  chlorite  discernable, 
ou  qu’on  peut  en  séparer  par  lévigation. 

On  rencontre  les  mêmes  fossiles,  et  en  grande  quantité, 
dans  toute  l’épaisseur  de  ce  sous-groupe. 

J’ai  cherché  long-teihps  un  ordre  régulier  dans  la  struc¬ 
ture  de  cette  grande  assise  ;  mais  j’ai  fini  par  me  convaincre 
que  les  couches  qui  la  composent  sont  peu  étendues  et  n’ont 
aucune  généralité. 

Le  sable  s’exploite  presque  partout.  On  extrait  des  grès 
A  Saint-Florentin ,  à  Soumaintrain ,  à  Racine,  à  Ervy,  à  la 
Basse-Coudre,  etc  Quant  aux  argiles,  elles  alimentent  nom¬ 
bre  de  tuileries  à  Soumaintrain,  à  Courtaoult,  à  Courcelles, 
à  Courbeton,  etc. 

Étage  moyen.  —  3*  sous- groupe.  ' 

Le  troisième  sous-groupe  est  généralement  argileux.  Il 
est  assez  bien  caractérisé  par  une  grande  Exogyre  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut. 

Quelques  tuileries  exploitent  cette  couche  à  Maizières, 
Boisgérard,  au  Truchot,  etc.  (La  suite  au  prochain  numéro .1 


ZOOLOGIE. 

Bar  U  clanificatiao  et  U  «tracta»  de«  Ophiofome*  oa  Céaloîder, 
par  H.  Ihunéril. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  compte-rendu  de  la 
séance  du  11  novembre,  que  M.  Dumeril  avait  donné 
lecture  à  l’Académie  des  sciences  d’un  mémoire  sur  une 
nouvelle  famille  de  Reptiles,  composant,  sous  le  nom  de 
Péromèles,  un  premier  sous-ordre  parmi  les  Batraciens, 
dans  lequel  sont  réunis  tous  les  genres  privés  de  pattes. 
Cette  famille  est  désignée ,  par  MM.  Duméril  et  Bibron , 


sous  le  nom  d 'Ophiosomes  ou  Céciloïdes,  dont  le  premier 
rappelle  leur  ressemblance  avec  les  serpents,  tandis  que  le 
second  ramène  la  pensée  sur  le  §enre  principal  le  plus 
nombreux  en  espèces,  celui  qui,  le  premier,  a  été  distingué 
par  la  dénomination  de  Cécilie. 

*  Les  caractères  essentiels  de  cette  famille  sont  ainsi  ex¬ 
primés  :  corps  cylindrique,  très  allongé ,  complètement  privé 
de  pattes  ;  à  cloaque  arrondi,  ouvert  à  l'extrémité  du  tronc. 
Nous  y  inscrivons  huit  espèces ,  toutes  étrangères  à  l’Eu¬ 
rope,  dont  cinq  ont  cté  recueillies  en  Amérique,  deux  en 
Asie  et  une  en  Afrique.  Elles  paraissent  vivre  sous  la  terre, 
dans  des  lieux  humides  et  marécageux ,  à  quelques  pieds 
de  profondeur,  dans  des  galeries  où  elles  se  nourrissent 
très  probablement  de  larves  d’insectes  et  de  lombrics,,  peut- 
être  aussi  de  substances  végétales,  car  on  en  a  trouvé  quel¬ 
ques  débris  dans  leurs  intestins,  avec  des  matières  ter¬ 
reuses  qui  avaient  sans  doute  servi  d’abord  à  la  nourriture 
des  animaux  que  ces  Cécilies  avaient  avalés. 

»  Ces  huit  espèces  se  trouvent  maintenant  distribuées  en 
quatre  genres,  dont  trois  avaient  déjà  été  caractérisés  par 
Wagler  ;  cè  sont  :  1®  les  Cécilies ;  elles  sont  au  nombre  de 
cinq  espèces,  dont  deux  sont  décrites  pour  la  première  fois; 
2°  les  Siphonops;  deux  espèces,  dont  l’une  n  avait  pas  non 
plus  été  distinguée  jusqu  ici;  3®  les  Epicrium;  c’est  une 
espèce  unique  décrite  par  Linné,  et  par  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  sous  le  nom  de  Cécilie  glutineuse  ;  4®  enfin,  les  Rhi- 
natrèmes  ;  c’est  l’espèce  que  Cuvier  avait  indiquée  sous  le 
nom  de  Cécilie  à  deux  bandes  (Bivittata). 

•  Les  Batraciens  péromèles,  ou  qui  sont  privés  de  mem¬ 
bres,  comme  les  Serpents,  forment  un  sous-ordre  déjà  dis¬ 
tingué  par  les  auteurs  sous  des  noms  différents,  mais  le 
plus  généralement  sous  celui  de  Serpents  nus  ou  Gymno- 
phides.  Voici  leurs  caractères  essentiels  : 

>  Ils  ont  le  corps  cylindrique,  très  allongé,  sans  pattes 
et  sans  queue;  leur  peau  est  nue,  visqueuse,  imprimée  d’an¬ 
neaux  circulaires  enfoncés  qui.  cachent  de  petites  ^pailles 
plates,  minces,  à  bord  libre  et  arrondi,  perdues  dans  la  ma¬ 
tière  visqueuse  qui  les  recouvre.  Leur  mâchoire  inférieure 
est  courte,  d’une  seule  pièce,  mobile  sous  la  partie  infé¬ 
rieure  du  crâne,  mais  sans.os  intra-articulaire.  L’os  occipital 
se  meut  sur  la  vertèbre  qui  suit,  par  deux  condyles  ou  émi¬ 
nences  arrondies ,  enduites  de  cartilages.  L’orifice  circu¬ 
laire  et  plissé  qui  termine  leur  cloaque  se  trouve  placé  tout* 
à-fait  à  l’extrémité  du  tronc ,  comme  chez  les  grenouilles- 
et  les  autres  anoures. 

>  En  comparant  ces  caractères  avec  cçux  qui  distinguent 
les  autres  ordres,  on  appréciera  mieux  l’importance  de  ces 
modifications.  Si  par  la  forme  générale  du  corps  les  Péro¬ 
mèles  ou  Céciloïdes  ressemblent  aux  Ophidiens,  on  les  en 
distingue  bientôt  par  la  nature  de  leurs  téguments,  qui  sont 
visqueux,  humides  et  non  protégés  par  des  plaques  cornée» 
ou  par  des  compartiments  tuberculeux.  La  forme  et  la  situa¬ 
tion  de  l’orifice  auquel  aboutit  l'intestin  sont  tout-à-fait 
différentes,  car  le  cloaque  est  situé  à  l’extrémité  du  tronc 
ou  de  l’échine,  et  il  est  arrondi,  circulaire,  au  lieu  d’offrir, 
comme  dans  les  Ophidiens,  une  fente  transversale,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouve  constamment  une  queue  plus  ou  moins 
prolongée.  On  sait,  en  outre,  que  dans  les  Serpents  l’os  de 
l’occiput  présente  au-dessous  au  trou  vertébral  une  seule 
éminence  articulaire  hémisphérique  reçue  dans  la  concavité 
du  corps  de  l’atlas,  tandis  que  dans  les  Péromèles  les  deux 
condyles,  comme  chez  tous  les  autres  Batraciens,  sont  re¬ 
portés  sur  les  parties  latérales  du  trou  occipital,  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  tous  les  mammifères.  Les  Ophidiens ,  en 
général,  ont  la  mâchoire  supérieure  composée  de  pièces 
mobiles  qui  peuvent  s’écarter  transversalement  et  même 
être  portées  en  avant,  et  les  branches  de  la  mâchoire  infe¬ 
rieure  ne  sont  pas  soudées  entre  elles;  elles  sont  separees, 
distinctes,  retenues  seulement  à  leur  symphyse  par  un  liga¬ 
ment  élastique;  leur  longueur  est  excessive,  car  elles  s  ar¬ 
ticulent  bien  en  arrière  de  l’oeciput,  de  sorte  quelles 
dépassent  la  tête,  et  lorsque  le  Serpent  les  abaisse,  il  a 
véritablement  la  bouche  fendue  au-delà  du  crâne,  et  il  peut 
en  tordre  toutes  les  pièces  en  les  tournant  de  travers  et  de 
biais.  Dans  les  genres  de  Batraciens  que  nous  étudions,  fa 
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mâchoire  supérieure  fait  partie  continue  de  la  tête,  à  cause 
de  la  solidité  des  sutures  qui  unissent  les  os  de  la  face  entre 
eux  et  avec  ceux  du  crâne.  De  plus,  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  très  courte,  a  ses  deux  branches  réunies  solidement 
par  une  véritable  syuarthrose ,  comme  dans  les  Sauriens. 
Cette  disposition  et  le  mode  dè  jonction  de  cette  mâchoire 
aur  la  partie  inférieure  du  crâne  sont  très  Remarquables;  il 
n’y  a  pas  d’os  carré  mobile  entre  le  temporal  et  la  cavité 
condylienne,  ou,  si  cet  os  existe,  il  est  soudé  au  crâne, 
comme  dans  les  Tortues  et  dans  la  généralité  des  Batraciens. 
De  cette  conformation  il  résulte  qu’au  premier  aspect  la  face 
des  Ceciloïdes  ressemble  à  celle  de  certaines  chauve-souris, 

1  ouverture  de  la  bouche  se  trouvant  ainsi  et  par  suite  for¬ 
cément  calibrée  et  réduite  &  un  fort  petit  diamètre. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

INDUSTRIE  MÉTALLURGIQUE. 

Sur  les  communications  nécessaires  aux  mines  de  charbon  et  4 
l'industrie  du  1er,  par  BC.  Michel  Chevalier. 

(Extrait  de  l'ouvrage  intitulé:  Des  Intérêts  matériels  en  France ,  t.  I.) 

On  peut  considérer  comme  établi  que  le  perfectionne¬ 
ment  de  la  navigation  du  territoire  réclame  impérieuse¬ 
ment,  !°  l’achèvement  du  système  des  grands  canaux  à 
point  de  partage  de  frontière  à  frontière  ;  2°  l’amélioration 
des  fleuves  et  des  rivières,  soit  dans  leurs  lits,  soit  par  des 
canaux  latéraux.  Parallèlement  à  ces  deux  séries  d’entre¬ 
prises,  il  convient  d’en  poursuivre  une  troisième,  celle  des 
communications  nécessaires,  les  unes  pour  conduire  vers 
les  grandes  lignes,  et  par  conséquent  vers  les  foyers  les 
plus  importants  de  consommation,  les  houilles  de  nos  gîtes* 
carbonifères  ;  les  autres  pour  desservir  nos  grands  centres 
métallurgiques.  Mais  ici  il  ne  s’agit  plus  que  de  dépenses 
limitées.  Grâce  à  nos  fleuves  et  rivières,  à  nos  canaux  de 
l’ancien  régime,  de  l'empire  et  de  la  restauration,  et  aux 
lois  de  fraîche  date,  qui  ont  pourvu,  soit  au  perfectionne¬ 
ment  du  Tarn  et  du  Lot,  et  assuré  ainsi  le  débouché  des 
mines  de  Carmeaux  et  de  l’Aveyron,  soit  à  la  construction 
du  chemin  de  fer  d'Alais  à  Beaticaire ,  presque  tous  nos 
bassins  houillers  sont  ou  vont  être  rattachés  aux  grandes 
lignes  et  rapprochés  des  consommateurs.  De  même,  le 
service  général  de  nos  principaux  districts  de  forges  serait 
à  peu  près  organisé,  comme  je  l’expliquerai  tout-à-l’heure, 
par  le  fait  seul  des  lignes  actuellement  achevées  ou  en 
cours  de  construction.  Sous  ce  double  rapport  des  houilles 
et  des  fers,  il  n’y  a  plus  d’urgence  que  pour  cinq  travaux, 
dont  trois  toutau  plus,  ceux  qui  figurent  les  premiers  dans 
la  liste  suivante,  sont  en  dehors  des  lignes  que  nous  avons 
dqjà  indiquées ,  et  peuvent  être  considérés  comme  ayant 
pour  destination  spéciale,  je  ne  dis  pas  exclusive,  l’extension 
et  le  perfectionnement  de  ces  deux  industries  primordiales, 
et,  par  elles,  de  toutes  les  autres. 

Ces  cinq  travaux  seraient  : 

1*  L’amelioration  de  l'Ailier,  en  vue  de  faciliter  l’écou¬ 
lement  des  produits  du  bassin  houiller  de  Brassac  ; 

2°  Quelques  perfectionnements  en  Loire  au-dessus  de 
Roanne,  qui  permettraient  en  toute  saison  de  transporter 
au  loin,  par  eau,  les  houilles  de  Saint-Etienne  ; 

3*  Un  chemin  de  fer  qui ,  partant  du  point  où  l'Ariége 
cesserait  détre  navigable,  en  remonterait  la  vallée  jusqu’à 
Tarascon  ; 

4°  Un  canal  destiné  à  distribuer  les  charbons  de  Com- 
mentry  daris  les  départements  de  l’Ouest  situés  entre  Loire 
et  Garonne,  qui  sont  à  peu  près  complètement  dépourvus 
de  combustible  minéral.  Cet  ouvrage  se  confondrait  avec 
celui  qui  est  nécessaire  pour  compléter  la  liaison  de  Bor-  , 
deaux  et  du  sud-ouest  avec  Strasbourg,  avec  Lyon  et  avec 
lest,  et  qui  en.méme  temps  unirait  Bordeaux  à  Paris  par 
je  centre  de  la  France.  Il  partirait  de  l’extrémité  du  canal 
du  Berry  à  Montluçon,  et  aboutirait  par  la  Vienne  au  canal 
de  Paris  à  Bordeaux  par  l’ouest. 

5°  Un  canal  dirige  de  Gray  sur  la  Saône  'à  Saint-Dizier 
surja  Marne.  Ce  canal  a  déjà  été  mentionné  comme  un 
c  lainon  qui  restait  a  établir  dans  une  ligne  de  premier 
oiure,  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord;  entre  le 


Rhône  d'un  côté,  le  bas  Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin  infé* 
rieur  de  l’autre;  entre  Marseille  et  Anvers ,  Rotterdam» 
Coblentz  et  Cologne.  Il  exercerait ,  comme  on  va  le  voir, 
la  plus  salutaire  influence  sur  l’avenir  des  forges  au  char¬ 
bon  de  bois. 

Parmi  toutes’ les  fabrications,  nulle  plus  que  celle  du  fer 
ne  donne  lieu  à  une  forte  masse  de  transports ,  nulle  ne 
doit  attendre  de  plus  grands  services  d’un  bon  système  de 
communications.  La  fabrication  du  fer  à  la  houille ,  étant 
nécessairement  placée  presque  toujours  sur  les  mines  .de 
charbon ,  sera  desservie  dans  ses  intérêts  généraux  par  les 
lignes  construites  dans  l’intérêt  de  ces  mines.  Mais  la  fa¬ 
brication  du  fer  avec  le  charbon  de  bois,  comme  principal 
ou  comme  unique  combustible,  exige  de  son  côté  quelques 
travaux. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  sent  cjne  le  fer  forme ,  avec 
le  charbon,  le  pain  quotidien  de  1  industrie.  On  attribue 
avec  raison  une  très  grande  partie  des  progrès  des  manu¬ 
factures  anglaises  au  bas  prix  du  fer,  non  moins  qu'à  celui 
du  charbon,  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  est  admis  que  la 
civilisation  matérielle  d’un  peuple  peut,  jusqu’à  un  certain 
point,  être  jugée  parla  quantité  de  fer  tpi’il  consommes La 
fabrication  du  fer  au  charbon  de  bois  n  est  et  ne  sera  ja¬ 
mais  à  négliger  en  France;  car,  malgré  les  sinistres  prédic¬ 
tions  de  quelques  anglomanes,  il  s’en  faut  quelle  soit  des¬ 
tinée  à  périr.  Un  bel  avenir  lui  est  réservé,  au  contraire, 
si  elle  continue,  pour  se  perfectionner,  les  efforts  auxquels 
elle  s’est  enfin  décidée  après  de  longues  années  d’une  fu¬ 
neste  apathie. 

L’industrie  du  fer  au  charbon  de  bois  comme  principal 
ou  comme  unique  combustible  ëst ,  en  France ,  presque 
toute  agglomérée  dans  un  petit  nombre  de  groupes,  parmi 
lesquels  six  méritent  d’être  signalés  entre  tous  :  l’un  au 
nord-est,  celui  des  Ardennes,  forme  une  lisière  tout  le  long 
de  la  frontière  belge,  prussienne  et  bavaroise  ;  le  deuxiènie 
à  l’est,  vers  la  partie  supérieure  du  cours-  de  la  Saône  et 
sur  les  bords  du  Doubs,  couvre  une  partie  des  départements- 
de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs,  et  le  sud-est  de  la  Côte-d’Or; 
le  troisième ,  fort  puissant ,  occupe  le  nord  dé  la  Haute- 
Marne,  le  sud-est  de  la  Meuse,  et  le  nord-ouest  de  la  Côte- 
d'Or;  le  quatrième  s’étend  dans  la  Nièvre  et  le  Cher;  le 
cinquième  dans  la  Dordogne;  le  sixième,  où  l’on  pratique 
la  méthode  catalane ,  dans  l’Ariége  et  les  parties  attenantes 
des  départements  voisins. 

Le  service  général  (  abstraction  faite  des  communica¬ 
tions  de  deuxième  ou  troisième  classe,  qui  intéresseraient 
quelques  localités  particulières  ou- quelques  forges  isolé¬ 
ment  )  du  groupe  dn  nord-est  est  assuré  par  un  bon  nombre 
de  fleuves  et  de  canaux.  Le  groupe  de  la  Haute-Saône ,  du 
Doubs  et  du  sud-est  de  là  Côte-d'Or,  a  à  sa  disposition  les 
canaux  du  Rhône  au  Rhin  et  de  Bourgogne,  et  la  Saône, 
dont  l’amélioration  jusqu’à  Gray  a  été  votée  l’an  dernier.. 
Cependant  la  majeure  partie  des  forges  de  la  Haute-Saône,, 
étant  situées  au-dessus  de  Gray,  tireraient  grand  profit, 
pour  leur  approvisionnement,  et  plus  encore  pour  leurs, 
débouchés,  d'une  nouvelle  communication  dirigée  de  Gray  ■ 
vers  le  nord.  La  Loire,  le  canal  latéral  du  Nivernais,  cplui 
du  Berry  et  le  canal  du  Centre  offrent  ou  vont  offrir  au  • 
quatrième  groupe  de  belles  voies  de  communication  avec 
toutes  les  parties  de  la  France.  L’Isle  et  la  Dordogne  cana¬ 
lisées,  et  la  future  liaison  du  bassin  de  la  Garonne  avec  là>- 
Loire  moyenne,  donneut  ou  donneront  au  groupe  de  1» 
Dordogne  toutes  les  facilités  générales  qu’il  a  le  droit  de 
réclamer. 

Le  troisième  et  le  sixième  groupes  ont  besoin  seuls  de 
quelques  nouvelles  lignes  qui,  sous  d’autres  rapports,  exer¬ 
ceraient  une  heureuse  influence  sur  le  progrès  de  1  indus¬ 
trie  nationale  et  sur  l’extension  de  notre  commerce. 

'  (  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Afrique  française  —  Aïn-Madhy. 

La  création  de  la  commission  scientifique,  en  appelant 
plus  particulièrement  l’attention  des  savants  sur  1  ancienne^ 
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.  régence  d’Alger,  a  satisfait  enfin  un  vœu  formé  depuis  long¬ 
temps.  Nous  donnerons,  d’après  les  travaux  publiés'  par  le 
' .ministre  de  la  guerre,  les  notices  sur  les  différents  lieux  qui 
.sont  encore  moins  connus  que  d’autres  dans  lesquels  elle 
aura  à  se  livrer  à  ses  recherches. 

Cette  ville ,  bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  <T une  plaine 
aride,  est  à  soixante-sept  lieues  de  Mascara  ;  elle  est  entourée 
de  jardins  très  boisés,  de  sorte  qu’en  dehors  de  ces  jardins 
on  n’aperçoit  que  les  terrasses  les  plus  élevées  et  le  haut 
des  forts.  La  ville,  avec  sa  ceinture  de  jardins,  forme  une 
oasis  dans  le  désert,  où  elle  est  enfoncée  à  six  journées  de 
marche.  Au  nord-ouest  de  la  ville  coule  un  petit  ruisseau 
nommé  Ouad-Aïn-Madhy,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  dites  Djebel-Amour,  et  qui,  à  quelques  lieues 
de  la  ville,  se  perd  dans  les  sables.  Dans  les  différents  sièges 

Su’ Aïn-Madhy  a  soutenus ,  ce  cours  d’eau  a  toujours  été 
étoumé  par  les  assiégeants,  et  la  ville  alors  n’avait  d’autre 
ressource  que  celle  de  quelques  puits  qui  sont  dans  son  in¬ 
térieur.  La  ville  est  petite;  elle  compte  environ  2,000  ha¬ 
bitants.  Ses  fortifications  se  composent  d’une  chemise  très 
iorte  en  pierres  do  taille  et  enduite  d’un  recouvrement  en 
béton.  La  hauteur  moyenne  de  cette  muraille  est  de  20  et 
quelques  pieds,  et  son  épaisseur  est  telle,  que  quatre  chevaux 

Kuvent,  dit-on,  facilement  y  galoper  de  front.  Ce  mur  est 
nqué  dans  son  pourtour  de  douze  forts  faisant  saillie  de 
4  mètres.  Ou  attribue  la  construction  ou  au  moins  la  restau- 
' ration  de  ces  fortifications  à  un  Tunisien  nommé  Mahmoud, 
que  Séid  Ahmed,  père  de  Tedjiny,  le  dernier  marabout 
a’Aïn-Madhy,  fit  venir  à  grands  frais  il  y  a  trente  ans.  En 
dehors  de  l’enceinte  principale  existent  cinq  ou  six  autres 
murailles  qui  se  font  face,  et  séparent  entre  elles  les  jardins 
de  la  ville.  Ces  dernières  murailles  sont  faîtes,  comme  toute 
la  maçonnerie  arabe,  ren  moellons  et  mortier  de  chaux. 
Elles  ont  18  pieds  de  hauteur  sur  1  pied  et  demi  seulement 
d’épaisseur.  * 

Aïn-Madhy  a  trois  portes  :  une  à  l’ouest,  une  au  sud,  et 
une  très  petite  à  l’est.  Cette  dernière  communique  seule¬ 
ment  avec  les  jardins  de  la  ville.  Les  deux  antres  sont  mas¬ 
quées  par  des  travaux  avancés,  qui  sont  de  la  même  nature 
et  de  la  même  époque  que  les  fortifications  de  la  ville,  et 
flanquées  comme  elle  par  des  tours  qtii  défendent  les  envi¬ 
rons.  Sous  ce  rapport,  Aïn-Madhy  diffère  de  la  plupart  des 
villes  arabes  que  nous  connaissons.  La  ville  est  percée  de 
deux  rues  principales,  Inné  qui  communique  de  la  porte 
de  l’ouest  à  la  porte  du  sud  et  qui  traverse  une  petite  place 
""i  «*  à  peu  près  au  centre  de  la  ville,  l’autre  qui  fait  le  tour 
la  muraille  et  la  sépare  des  habitations.  A  cette  dernière 
rue  viennent  aboutir  un  grand  nombre  de  ruelles.  Lakasbah 
de  la  ville,  résidence  habituelle  du  marabout  Tedjiny,  est 
située  près  de  la  porte  du  sud.  Elle  est  entourée  de  mu¬ 
railles  crénelées,  et  renferme  un  puits  et  tous  les  magasins 
de  Tedjiny.  La  forme  générale  d’ Aïn-Madhy,  disent  les 
Arabes,  est  celle  d’un  œuf  d’autruche,  dont  la  pointe  est 
dirigée  vers  la  porte  du  sud. 

#  population  se  composait,  à  l’époque  du' siège  de  la. 
ville  par  Abd-el-Kader  :  1°  d  Arabes,  qui  presque  tous 
étaient  attaches  à  la  famille  des  Tedjiny,  ou  parla  parenté, 
ou  par  le  prestige  attache  de  marabout,  ou  enfin  par  des 
liens  de  dépendance  ;  2°  d’un  grand  nombre  de  nègres , 
presque  tous  esclaves  des  Tedjiny  ;  3°  de  quelques  familles 
juives.  La  famille  des  Tedjiny  est  originaire  de  Maroc,  où 
elle  jouissait  d’une  grande  réputation  de  sainteté,  quelle  a 
toujours  conservée  parmi  tes  Arabes.  On  attribuait  de  père 
en  fils,  à  leurs  prières  et  à  leur  intervention,  une  efficacité 
particulière,  et  cette  croyance  s’est  maintenue  jusqu’à  ces 
derniers  temps. 

L  importance  d  Aïn-Madhy  est  moins  dans  les  forces  dont 
elle  dispose  que  dans  sa  situation  au  milieu  d’immenses 
espaces,  ou  les  points  de. station  sont  très  rares,  et  dans  l’in¬ 
fluence  quelle  exerce  au  loin  sur  les  tribus  qui  l’entourent. 
L  oasis  ou  elle  est  située  est  le  passage  obligé  des  cara¬ 
vanes,  et  sert  de  liaison  entre  des  points  nombreux  de 
1  intérieur.  Quelques  tribus  et  localités  se  groupent  et 
gravitent  autour  <1  Aïn-Madhy.  Au-delà  de  Derraga ,  de 
fedjrouna  et  d  El-Mabya,  qui  sont  à  une  assez  grande  dis¬ 
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tance  d’ Aïn-Madhy,  il  n’y  a  point  de  terre  habitable ,  ni 
habitée,  jusqu'à  Ouerkelah,  ville  à  quinze  jour#  demardâe 
d’Aïn-Madhy.  Les  habitants  «le  cette  ville  ne  vivent  que  de 
commerce,  -et  n’ont  pas  d’industriè  spéciale.  Chaque  mai-* 
son  est  un  entrepôt,  où  les  Arabes  du  dehors  mettent  en 
sûreté  leurs  récoltes  (  orge,  blé,  dattes  ) ,  qu’ils  échangent 
ensuite  contre  d'autres  produits.  Les  femmes  travaillent 
quelques  tissus  de  laine  et  de  poil  de  chameau,  recherchés 
des  Arabes,  Le  térraîn  des  jardins  est  un  sable  mêlé  de 
terre,  qui  ne  produit  qu’à  force  d’eau  et  de  culture.  Cçs 
jardins  sont  défendus  par  des  murailles  contre  les  incur¬ 
sions  des  Arabes  du  dehors.  Trois  routes  principales  peuvent 
conduire  à  Aïn-Madhy,  selon  qu’on  prend  pour  point  de 
départ  Mascara,  Tagdemt  ou  JFrendah. 


lWw«Mrts.dt  léfansUàfHiat  Ai  moyen  âge  à  JUnaneey  (Boobe). 


M.  le-marquis  de  Montrichard  ayant  affirmé  qu’il  y  avait 
eu  dans  la  plaine  d’Anmncey  m  eanp  romain,  et  qu’on  en 
voyait  eneore  vdes  vestiges,  «leux  membre» de  l'académie 
de  Besançon  te  rendirent  d'abord  sur  le  lieu  désigné,  et  n’y 
rencontrerait  qu’un  espace  carré,  de  1 00  pas  de  long  sur 
autant  de  large  ,  à  peu  près ,  que  les  habitants  appelleat  le 
Château  de  Dame-Jeanne,  sans  pouvoir  indiquer  l’origine 
de  cette  dénomination.  C’était,  si  l’on  veut,  le  logement 
d’une  dame  bienfaisante,  d’un  être  imaginaire  ;  mais  ce  ne 
pouvait  être  un  camp ,  et  le  nom  de  château  donné  à  ce 
local  ne  paraît  être  fondé  sur  aucune  autorité  ni  sur  aucun 
souvenir  historique.  Mais  des  débris  de  constructions  ro¬ 
maines  qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin,  leur  firent  penser 
que  ces  constructions  devaient  être  à  portée  de  l'ancienne 
voie  roma'ne  de  Baume  à  Salins,  qui  se  voit  encore  de  loin 
en  loin  sur  les  territoires  de  Gonsans,  Verrières-du-Gros- 
bois,  Saules,  et  qui  venait  à  Chassagne,  après  avoir  traversé 
Ornans;  il  était  naturel  de  penser  qu’elle  devait  passer  sur 
le  territoire  d'Àmancey,  pour  se  diriger  vers  Salins ,  à  peu 
près  comme  la  route  actuelle.  M.  le  curé  du  canton,  qu’ils 
consultèrent  à  cet  égard,  les  assura  qu’il  en  existait  encore 
des  vestiges  sur  une  longueur  de  plus  de  60  mètres,  à  peu 
de  distance  de  Chassagne.  Cette  découverte  conduira  les 
curieux  dans  leurs  recherches  ultérieures. 

Quelque  temps  après,  M.  Bourgon  fit  fouiller  un  haut 
murger  dans  la'  plaine  ;  on  ne  trouve  aucun  vestige  de 
murs  ou  de  constructions,  mais  seulement  des  pierres 
plates,  placées  eirculairement  les  unes  sur  les  autres,  c«rnme 
si  l’on  avait  voulu  former  une  voûte  conique.  Vers  le  mi¬ 
lieu  de  ce  murger  les  travailleurs  rencontrèrent  les  osse¬ 
ments  d’un  squelette  humain.  Près  des  ossements  de  la  poi¬ 
trine  se  trouvait  une  plaque  de  cuivre  fort  mince,  couverte 
d’ornements  d’assez  mauvais  goût;  on  trouva  près  de  la 
tête  un  ornement  en' verre  bleu,  rond  et  percé,  qui -avait 
dû  être  suspendu ,  car  il  portait  encore  un  fil  de  laiton 
passé  dans  le  trou  pour  cet  usage  ;  deux  petites  bottes  de 
même  fil  de  laiton  ,  dans  lesquelles  les  os  des  bras  se  trou¬ 
vaient  encore  engagés;  des  bracelets  en  bronae ,  un  felr  de 
lance,  des  épingles,  des  fragments  de  grossière  poterie  et 
divers  autres  ossements  humains ,  dont  le  nombre  fait  pré¬ 
sumer  que  dix  à  douze  individus  avaient  été  enfouis  dans' 
ce  tombeau  rustique,  où  l’on  trouvait  aussi  quelques  osse¬ 
ments  de  chevaux  et  de  sangliers. 

A  un  quart  d’heure  de  là,  on  trouve  l’emplacement  ap¬ 
pelé  le  Château- Sarrasin.  M.  Bourgon  le  fit  explorer;  c’est 
un  amas  de  pierres  ou  de  tombeaux  en  ruines;  des  restes 
d’ossements  humains  s’y  rencontrèrent  comme  dans  le  pre¬ 
mier  murger.  D’autres  objets  furent  découverts  dans  le 
grand  murger  et  dans  l’emplacement  de  Château-Sarrasin, 
par  les  soins  de  M.  le  cure  Cuinet ,  qui  continua  les  pre¬ 
mières  fouilles  avec  succf  s.  On  trouva  de  nouvelles  plaques 
de  cuivre  mieux  traitées  que  la  première  ,  et  divers  débris 
d’ustensiles,  entre  autres,  trois  vases  noirs,  qui  paraissent 
avoir  été  fabriqués  avec  des  morceaux  de  jaïet,  ce  qui  tou¬ 
tefois  mérite  d’être  vérifié. 

Il  existe  dans  la  plaine  d’Amancey  un  grand  nombre  de 
petits  monticules  ou  tumulus  de  diverses  grandeurs ,  qui 

fiourraient  faire  découvrir  des  objets  propres  à  jeter  des 
umières  sur  l’époque  de  dévastation  qui  couvrit  celte 
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plaine  de  sépultures.  On-  ne  saurait  donner  dn  passage  des 
Sarrasins  dans  la  Franche-Comté  :  dispersés  par  Chariesr 
Martel,  après  là  bataille  de  Tours,  en  732 ,  leurs  colonnes 
épouvantées  prirent  la  fuite  dans  toutes- les  directions,  et 
marquèrent  leur  passage  par  le  pillage  et  par  l’incendie; 
leur  nom,  rappelé  dans  un  grand  nombre  de  lieux  qui  ont 
pris  des  dénominations  analogues,  prouve  que  le  comté  de 
Bourgogne  eut  sa  part  des  desastres  de  cette  époque.  Les 
habitants  du  vallon  d’Araaneey  montrent  encore  une  sorte 
de  mur  ruiné,  qui,,  disent-ils,  était  urie  ligne  de  défense 
élevée  pour  s’opposer  à  la  cavalerie  de  Weimar,  dont  le 
nom  est  en  exécration  dans  tontes  ces  contrées. 

JMoeanMoiechpw  mr  ItaJebée,  par  l!abU  *«**1. 

'■  (Si  trait  del’lfttàvrv). 

Pour  parler  des  jubés,  nous  sommes  obligés  de  nous  re- 
porter  aux  siècles  primitifs.  Immédiatement  au-dessous  des 
chancela  qui  séparaient  le  sanctuaire  de  la  nef,  s’élevait  de 
quelques  degrés  une  tribune  ceinte  de  bal  us  très  en  forme, 
de  galerie.  Elle  était  entièrement  isolée,  en  sorte  qu’on  en 
pouvait  faire  le  tour.  De  là  le  nom  à’ambon  qui  lui  fut 
donné,  soit,  selon  l’étymologie  grecque,  à  cause  de  son 
élévation ,  soit  d’après  le  verbe  ambire,  à  cause  de  son  iso¬ 
lement.  li  est  vrai  qu’on  a  donné  à  cette  tribune  plusieurs 
autres  noms ,  tels  que  ceux  de  pupitre ,  pulpitum  ;  de  tribu-  ‘ 
nul ;  de  chaire,  cathedra;  de  mggestus,  lieu  d’où  le  prédi¬ 
cateur  de  la  parole  divine, qui  était  ordinairement  l'évêque, 
suggérait  à  ses  auditeurs  les  enseignements  chrétiens.  Cet 
ambon  serrait  donc,  comme  on  voit,  à  plusieurs  usages. 
Néanmoins  sa  principale  destination  le  réservait  à  la  lec¬ 
ture  des  prophéties ,  des  épîtres  et  des  évangiles.  Quand 
réalise  était  vaste  et  d’une  grande  importance,  on  ne  se  bor¬ 
nait  pas  à  un  seul  ambon.  Ainsi  l’église  de  Saint-Clément  à 
Rome  en  possédait  trois,  l’un  pour  l’épître,  tourné  vers 
l’autel  ;  l’autre  pour  les  prophéties,  en  face  du  peuple  ;  le 
troisième,  un  peu  plus  élevé  et  beaucoup  mieux  décoré  que 
les  autres,  était  destiné  à  l’évangile.  Il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  ici  une  des  munificences  du  roi  de 
France,  Charles  1",  dont  le  nom  s’est  identifié  avec  la 
grandeur.  Il  fit  construire  dans  son  église  d’Aix-la-Chapelle 
un  ambon  d’une  rare  beauté,  qu’il  revêtit  de  lames  d’or  et 
«ju’il  enrichit  de  beaucoup  de  pierreries.  C’était  celui  de 
I  évangile.  Ce  superbe  pulpitum  devait  transmettre  à  la  pos¬ 
térité  la  profonde  vénération  de  ce  monarque  religieux  pour 
le  testament  du  christianisme. 

En  général,  ces  ambon»  peu  élevés  e*  assez  étroits  ne 
dérobaient  point  la  vue  de  l’abside  et  du  chœur.  Ou  peut 
s’en  faire  une  idée  assez  exacte  en  considérant  les  deux  pe¬ 
tites  tribunes  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  Ta  grille  du 
Æceur  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  qui  servent  au  même 
usage.  Comme  on  voit,  il  n’y  a  rien  de  nouveau  sous  le  so¬ 
leil,  et  ces  deux  petites  galeries  très modernes  qui  suppléent 
à  l’absence  du  jubé  démoli  dans  le  xviif  siècle  ne  sont  que 
la  copie  ,  un  peu  infidèle  il  est  vrai,  desambons  du  vt*  siècle. 

Quelle  est  donc  l’origine  des  jubés  qui  succédèrent  à  ces1 
antique*  et  modestes  tribunes  ?  Je  la  place  vers  les  xe  et 
ai*  siècles».  ¥era  ce  temps- là,  un  grand  sombre- de:  fonda»* 
fions  fissent  acceptées,  par  les  églises  conventuelles  et  cano¬ 
niales.  On  donne  ce  nom  de  fondations  à  des  offices  ,  tel» 
que  celui  de  la. Vierge,  des vigilesdes  morts,  des  obits  ou 
service  funéraires,  qui,  venant  s’adjoindre  à  l’office  capi¬ 
tulaire  déjà  assez  long  ,  forcèrent  les  membres  de  ces  corps 
ecclésiastiques  à  rester  fort  long-temps  dans  le  chœur  de 
leurs  églises,  pour  remplir  les  engagements  sacrés  qu’ils 
avaient  contractés  avec  les  fondateurs.  Une  partiade  la  nuit 
était  employée  à  la  récitation  de  ces  offices ,  car  la  majeure 
partie  du  jour  ne -pouvait  y  suffire.  Qu’on  envisage  cet  étaZ 
de  choses  dans  les  pays  septentrionaux ,.  pendant  les  cinq 
ou  six  mois  d’un  hiver  presque  toujours  rigoureux,  et  Ton 
Comprendra  qu’on  dût  imaginer  un  moyen  de  se  garantir 
de  F intempérie  delà  saison.  Les  manteaux  de  chœur,  les 
coules,  les  camails,  les  ÿimusses  fourrées,  qui  datent  juste¬ 
ment  de  cette  époque,  étaient  de  trop  faibles  remparts 
contre  la  froidure.  On  chercha  donc  à  s’enclore  d’un  mur 
élevé,  plus  puissaut  que  les  simples  parapets  des  balustres 


contreFinclémence  atmosphérique.  Bientôt  eesdégère*  bar¬ 
rières  se  changèrent  en  une  enceinte,  soit  de  bois,  soit  plus* 
ordinairement  de  pierre.  Les  ambons  que  le  peuple  dési¬ 
gnait  déjà  sous  le  nom  de  jubé,  è  cause  du  premier  mot  de 
la  bénédiction  que  le  lecteur  demandait  au  célébrant  avant 
de  commencer,  JUBE,  DOMINE,  BENEDICEKE,  surtout 
le  diacre  avant  l’Evangile;  ces  ambons,  disons-nous,  se  tare vi¬ 
vant  justement,  pour  la’  plupart,  contre  les  ancienne»  grilla*- 
ou  chancela ,  furent  remplacés  par  de  massives  tribune»,' 
ayant  la  hauteur  de  l’enceinte  collatérale.  On  y  ménagea 
seulement ,  à  l’entrée  du  chœur,  une  petite  porte  que  lont 
avait  foin  de  levner  aux  jours  rigoureux.  La  cathédrale  de 
Rodez  conserve  encore  son  jubé  construit  exactement' de 
cette  manière.  Ainsi  donc,  à  partir  de  l’époque  précitée,  le 
chœur  ainsi  enclos  par  les  murs  d’enceinte  et  par  le  jubé, 
partie  intégrante  de  cette  clôturé,  sembla  une  nouvelle 
église  incluse  dans  une  autre ,  et  offusqua  la  majestueuse 
ou  élégante  perspective  intérieure  de  l’édifice.  Quelque» 
exceptions  vinrent  néanmoins  adoucir,  veuillez  me  passer 
ce  terme,  la  monotone  sévérité  des  jubés.  Le  style  dit  go¬ 
thique  y  jeta  ses  fleurs  architecturales ,  et  l’on  vit  des  jubés 
qui ,  par  la  svelte  délicatesse  de  leur  construction ,  loin  de 
nuire  à  l’élégant  ensemble  des  hardies  colonnes  et  des  ar¬ 
cades  ogivales,  ajoutaient  encore  à  la  ricbesse.de  la  per¬ 
spective  monumentale.  Tel  est,  je  n’aurais  pas  besoin  delà 
nommer,  le  jubé  que  tout  le  monde  admire  à  Saint-Etienne- 
du-Mont  à  Paris.  Il  en  existe  un  bien  petit  nombre  en  France, 
et  tous  les  jours  les  jubés  deviennent  plus  rares.  Je  dirai  k 
ce  sujet,  avec  Bocquillot ,  que  :  «  Si  Fon  ne  peut  blâmer  ceux 
qui  ont  démoli  ces  grosses  masses  qui  bouchaient  toute  , 
l’entrée  des  chœur»,  parce  que  d’ailleurs  elles  étaient  une 
innovation  née  dans  un  siècle  de  mauvais  goût ,  »  on  aurait 
pu  les  remplacer  par  les  anciens  ambons ,  réduits,  si  l’on 
veut,  à  de  moins  grandes  proportions  et  d’un  goût  meilleur, 
et  s’en  servir  pour  les  principaux  usages  auxquels  iis  furent 
originairement  employés.  A  mon  avis,  le» plaintes,  aujour¬ 
d'hui  si  fort  à  la  mode  ,  sur  les  dégradations  des  ancien» 
édifices  religieux  ne  sont  pas  toujours  bien  fondées.  Le» 
jubés  forent  une  invention  des  siècles  barbares,  où  l’on 
avait  consulté  avant  tout  l’utilité  dont  je  parle  plus  haut. 
Ils  servaient  pour  faire  des  publications  quand  les  églises 
n'avaient  point  de  chaire  à  prêcher.  Les  motifs  qui  les  firent 
ériger  n'existant  plus,  ces-  tribunes  ont  dû  nécessairement 
disparaître.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  réprouve  la 
conservation  de  ceux  qui  subsistent  encore.  —  M.  Pascal 
examine  ensuite  les  jubés  sous  le  point  de  vue  mystique, 
et  croit  voir  en  eux  la  représentation  du  mont  Sinaï. 

COURS  SCIENTIVfQCIfIS. 

HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU1  MOYEN  AGE. 

M.  Faurikl.  (A  la  Sorbonne.)  —  8e  leçon. 

Poèmes  relatif»  sas  révolte»  dn  vas  «aux. 

Je  viens  maintenant  à  d’autres  romans  que  Ton  comprend 
d’ordinaire,  ainsi  que  les  précédents,  parmi  les  romans  du  cycle 
i  de  Charlemagne,  ou,  comme  on  peut  dire  plus  exactement ,  dtt 
cycle  carlovingien.  — ■  Cette  dénomination  générale  convient  eu' 
effet  à  ces  romans,  ep  ce- sens  que- ce  sont  aussi  des  princes  car- 
lovingiens  qui'  y  figurent.  Mais  le  motif  historique  en  est  nO» 
seulement  différent  de  celui  des  premiers,  il  y  est  en  quelque 
sorte  opposé  ;  et, dès-lors  dàns  quelque  classe  qu’on  les1  range, 
ces  romans  formeront  un  groupe  tont-à-fait  à  part  de  tout 
autre. 

Le  morceltement  de  la  monarchie  franke  dan»  la  Gaule  for 
la  suite  et  le  résultat  d’une  lutte  très  vive  entre  les  monarque»' 
et  ceux  de  leurs  officiers  auxquels  ils  étaient  obligés  de  confier' 
le  gouvernement  des  provinces.  — Cette  lutte  fut  longue,  et  les' 
chances  en  furent  très  diverses.  Si  en  définitive  les  cbeftr  ré¬ 
voltés  furent  victorieux',  ils  eurent,  dans  le  cours  de  là  lutté,; 
f  de  terribles  revers,  de  grandes  catastrophes  à  essuyer.  A  ne' 
voir  que  le  péril  qu’ils  couraient,  que  le*  efforts  qu’il  leur  M-" 
lait  faire  pour  réussir,  que  les  justes  raisotis  qu’il»  avaient  par-1 
!  fois  de  se  plaindre  des  rois  et  de  leur  résister,  on  ne  peut  nia* 

|  qu’il  n’y  eût  dans  leurs  entreprises  quelque  chose  d  héroïque 
1  et  de  poétique,  et  il  serait  étonnant  que  l’épopée  à  demi  barbare  ' 
du  xi l' siècle  ne  s’en  fût  pas  emparée  comme  d’un  thème  fait 
pour  elle.  Aussi  s’en  empara^-t-elle  de  bonné  heure  ;  et  c’est  du. 
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parti  qu’elle  en  tira  que  j’aurais  besoin  de  vous  donner  quelque 
idée. 

Il  existe  encore  aujourd’hui  plusieurs  de  ces  romans  qui 
foulent  sur  des  incidents  de  cette  lutte  des  rois  contre  leurs  ducs 
ou  leurs  comtes  rebelles.  Quelques  uns  de  ces  incidents  sont  cé¬ 
lèbres  dans  l’histoire,  d’autres  y  sont  inconnus  et  peut-être  de 
pure  invention.  C’est  tantôt  Charles-Martel ,  tantôt  Louis-le- 
Débonnaire,  beaucoup  plus  souvent  Charlemagne,  qui  figurent 
dans  ces  romans  comme  souverains,  comme  adversaires  des 
chefs  révoltés. 

Ceux  de  ces  mêmes  romans  qui  roulent  sur  les  guerres  de 
'  Gérard  de  Vienne  ou  de  Roussillon  contre  Cliarles-le-Cbauve , 
sont  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres. — On  en  connaît  trois 
ou  quatre,  où  le  même  sujet  est  traité  d’autant  de  manières  dif¬ 
férentes  :  l’une  de  ces  rédactions,  indubitablement  la  plus 
ancienne  des  quatre ,  en  est  aussi  à  tous  égards  la  plus  reinar- 

Îuablej  mais  je  m’abstiens  de  vous  en  parler  davantage  ici, 
evant  ailleurs  vous  en  donner  une  analyse  suivie  et  détaillée. 
Un  roman  du  même  genre ,  quoique  moins  intéressant  et 
moins  célèbre,  est  celui  de  Gaydon ,  duc  tf  Angers ,  un  des.pala- 
dins  échappés  au  désastre  de  Roncevaux.  Charlemagne  se 
brouilla  assez  sottement  avec  lui  par  les  intrigues  d’un  certain 
Thiébaut  d’Aspremont,  frère  de  ce  Ganelon  qui  avait  machiné 
là  mort  de  Roland  et  des  douze  pairs.  Gaydon ,  après  maint 


n’est  pas  le  monarque  qu’il  a  voulu  peindre,  faire  aimer  et 
admirer. 

La  plupart  des  romans  de  cette  classe  furent  écrits  sous  l’in¬ 
fluence  plus  ou  moins  directe ,  sous  le  patronage  des  seigneurs 
féodaux,  grands  et  petits,  descendants  de  ces  anciens  chefs  qui, 
sur  la  fin  de  la  seconde  race,  avaient  morcelé  la  monarchie  car— 
lovingienne.  —  L’esprit  des  pères  avait  passé  aux  enfants  :  l’unité 
monarchique  que  les  premiers  avaient  détruite,  les  seconds  lut¬ 
taient  de  leur  mieux  pour  l’empêcher  de  se  refaire  ;  et  lès  poètes 
romanciers  des  xn*  et  xm”  siècles ,  en  célébrant  les  rébellions 
des  ducs  et  des  comtes  carlovingiens,  flattaient  et  secondaient 
réellement  l’orgueilleuse  obstination  «des  ducs  et  des  comtes  de 
leur  temps  à  se  maintenir  indépendants  du  pouvoir  royal.  Dans 
ce  sens ,  l’épopée  carlovingienne  était ,  pourrait-on  dire ,  toute 
féodale,  et  l'heroïsme  qu'elle  célébrait  le  mieux  et  le  plus  volon¬ 
tiers,  était  l’héroïsme  barbare,  l’héroïsme  individuel,  agissant 
pour  son  propre  compte ,  n’ayant  d'autre  but  que  sa  propre 
gloire,  plutôt  que  l’héroïsme  civilisé,  agissant  dans  des  vues  dés¬ 
intéressées  d’ordre  général. 

Cette  disposition  des  poètes  romanciers  à  favoriser  les  ten¬ 
dances  de  l’esprit  féodal  leur  est  si  naturelle,  qu’elle  les  do¬ 
mine  à  leur  insu  ;  elle  se  fait  souvent  sentir  jusque  dans  celles 
de  leurs  compositions  où  l’on  ne  peut  douter  que  leur  but  ne 
fût  de  célébrer  des  monarques,  et  particulièrement  Charlemagne. 


avantage  remporté  sur  Charlemagne,  est  assiégé  dans  les  murs  A  la  manière  dont  ils  peignent  son  caractère  et  le  mettent  en 
d’Angers;  mais  la  brouillerie  n’est  pas  poussée  aux  dernières  action,  on  est  autorisé  à  croire  qu’ils  l’ont  conçu  moins  comme 
extrémités:  elle  se  termine  par  une  paix  glorieuse  pour  Gaydon,  but,  que  comme  un  moyen  commode  de  donner  à  leurs  inven— 
et  par  la  punition  du  traître  qui  avait  mis  le  paladin  aux  prises  tions  une  unité  constante,  et  pour  ainsi  dire  convenue.  Leur 
avec  l’empereur.  Charlemagne  donne  parfois  de  bons  coups  d’épée,  il  est  on  ne 

Un  comte  de  Toulouse  ou  de  Saint- Cilles ,  nommé  Elie,  est  peut  plus  zélé  pour  le  triomphe  de  la  foi,  il  impose  souvent  par 
représenté  de  même  dans  un  autre  roman  comme  la  victime  des  l’appareil  de  puissance  matérielle ,  par  l’éclat  de  renommée  qui 
calomnies d’un  autre  traître,  nommé  Macaire.  Louis- le-Débon-  l’environne;  mais  il  a  parfois  aussi  des  emportements  et  des 
naire  chasse  impitoyablement  et  stupidement  le  pauvre  duc ,  caprices  peu  convenables  à  sa  dignité  ;  il  est  souvent  d’une  cré- 
tqui  lui  avait  sauvé  plusieurs  fois  la  vie  et  l’honneur  dans  ses  dulité  outre  mesure,  et  se  laisse  tromper  avec  une  facilité  visible 


guerres  contre  les  Sarrasins.  Le  proscrit ,  dépouillé  de  tout,  est 
obligé  de  fuir  à  pied,  comme  un  mendiant,  avec  sa  femme  sur 
le  point  d’accoucher.  Il  ne.  trouve  de  refuge  qu’auprès  d’un 
vieux  ermite,  dans  une  forêt  des  landes  de  Bordeaux.  Il  passe 
là  vingt  ans  dans  la  plus  profonde  misère.  Mais  au  bout  de  ce 
terme,  il  envoie  Aiol,  le  fils  dont  sa  femme  est  accouchée  dans 
l’ermitage,  chercher  fortune  par  le  monde.  Aiol  se  distingue  par 
des  exploits  merveilleux  au  service  de  l’empereur  Louis,  et  ob¬ 
tient  la  réintégration  de  son  père  dans  les  domaines  qpi  lui 
avaient  été  injustemènt  enlevés. 

Je  pourrais  indiquer  plusieurs  autres  romans  du  même  genre 
et  tenant  tous  au  même  motif  historique ,  bien  que  l’on  ne 
puisse  dire  s’il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  le  fait  particulier 
qui  en  est  le  sujet.  Mais  je  me  bornerai  à  vous  en  signaler  en¬ 
core  un  qui  mérite  à  tous  égards  plus  d’attention  ;  c’est  le  roman 
des  quatre  fils  (T Ay mon,  ou  de  Renaud  de  Montauban. 

Ce  roman , mutilé,  dénatuip,  décomposé  dans  les  bibliothè¬ 
ques  bleues,  jouit  encore  d’une  grande  popularité  en  France  et 
en  Allemagne.  Il  n’a,  je  crois,  aucun  fondement  historique. 
C’est,  selon  toute  apparence,  la  pure  expression  poétique  du 
fait  général,  dont  d’autres  romans  du  même  genre'ne  représen¬ 
tent  que  des  cas  particuliers.  Le  caractère  de  Renaud  me  paraît 
l’idéal  du  caractère  chevaleresque ,  dans  le  vassal  en  lutte  avec 
Son  suzerain. 

Le  romancier  fait  naître  son  héros  d’une  race  accoutumée  à 
braver  Charlemagne.  Il  le  fait  neveu  de  ce  même  Gérard  de 
Roussillon,  qui  a  si  souvent  guerroyé  contre  le  monarque,  et  de 
Beuves  d’Aigremont,  qui  ne  l’a  jamais  reconnu.  C’est  une  ma¬ 
nière  d’annoncer  d’avance  que  ce  héros  n’aura  point  de, com¬ 
plaisance  servile  pour  Charlemagne.  —  Du  reste,  c’est  ce  dernier 
qui  a  tort  dans  la  querelle  qui  amène  la  guerre,  sujet  du  roman  ; 
-et  dans  le  cours  de  la  guerre,  c’est  le  chevalier  révolté  qui  fait 
tout  ce  qui  se  fait  d’héroïque,  de  hardi,  de  glorieux  :  le  monar¬ 
que  a  pour  lui  la  supériorité  de  la  force  matérielle ,  voilà  tout; 
et  encore  cette  supériorité,  si  grande  qu’elle  soit,  ne  le  dispense- 
t-elle  pas  de  recourir  à  la  trahison.  — Renaud  et  ses  frères  sont 
réduits  de  temps  à  autre  aux  situations  les  plus  désespérées  ;  ils 
aont  proscrits;  ils  n’ont  d’autre  asile  que  les  bois  ou  les  caver¬ 
nes,  d’autre  nourriture  que  des  feuilles  et  des  racines,  d’autre 
vêtement  que  le  fer  de  leur  armure.  Il  n’y  a  point  de  priva¬ 
tion  ,  point  de  douleur  que  lp  romancier  ne  leur  fasse  souffrir. 
R  semble  avoir  peur  de  ne  pas  inspirer  assez  d’admiration  pour 
leur  constance,  de  ne  pas  exciter  pour  eux  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  vif  et  de  plus  poignant  dans  la  pitié.  Quant  à  Charlemagne, 
peu  lui  importe  qu’on  le  trouve  dur  et  barbare  dans  la  pro¬ 
spérité  ,  après  l’avoir  vu  désolé  et  criard  dans  les  revers.  C’est 
Renaud ,  c’est  le  chevalier,  c’est  le  seigneur  de  Montauban  ,  ce 


l’environne;  mais  il  a  parfois  aussi  des  emportements  et  des 
caprices  peu  convenables  à  sa  dignité  ;  il  est  souvent  d’une  cré¬ 
dulité  outre  mesure,  et  se  laisse  tromper  avec  une  facilité  visible 
par  les  conseillers  perfides  qui  veulent  lui  jouer  de  mauvais 
tours  à  lui,  ou  à  quelqu’un  de  ses  fidèles  paladins.  Il  est  d’ordi¬ 
naire  fort  embarrassé  dans  les  circonstances  difficiles,  et  l’on  ne 
voit  guère  ce  qu’il  ferait,  s’il  n’y  avait  là  de  vieux  ducs  plus 
habiles  que  lui  pour  lui  dire  ce  qu’il  faut  faire.  En'un  mot,  il  se 
fait  .autour  de  lui,  à  son  profit  et  sans  qu’il  s’en  mêle/des  mer¬ 
veilles  de  bravoure  et  d’audace  :  on  peut  bien  supposer  qu’il  les 
inspire;  mais  on  ne  voit  pas  dans  son  caractère  la  raison  de  cet 
ascendant.  • 

Ces  observations .  m’amènent  à  considérer  la  manière  dont  les 
idées  et  les  mœurs  chevaleresques  sont  traitées  dans  les  épopées 
carlovingiennes.  C’est  un  des  côtés  par  lesquels  ces  épopées  sont 
plus  ou  moins  historiques.  —  Il  est  intéressant  de  savoir  jusqu’à, 
quel  point  et  dans  quel  sens  elles  le  sont. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Dell'  Economia  politica  nel  medio  evo.  De  l’Economie  po¬ 
litique  du  moyen  âge.  Par  Cibrairio.  In-8.  Turin,  Bocca. 

Corso  di  chimica  generale.  Cours  de  chimie  générales 
Par  le  P.  Ferrario.  In-8.  Milan,  Pirola,  1-91. 

Annali  dell'  Institutio  di  eorrïspondenza  archeologica. 
Annales  de  l’Institut  de  correspondance  archéologique. 
Feuille  périodique  paraissant  tous  les  deux  mois.  In-8. 
Paris  (  Rome).  Prix  pour  un  an,  48  fr. 

Analisi  delle  acque  minerali  di  P  arrêta.  Analyse  des  eaux 
minérales  de  Porret.  Par  le  Dr  Sgarzi,  professeur  de  chimie 
pharmacologique  à  l’université  de  Bologne.  Iu-8.  Bologne, 
Sassi. 

Annali  universali  di  Medicina.  Annales  universelles  de 
de  médecine.  Rédigées  par  le  Dr  Omodei.  Ouvrage  pério¬ 
dique  paraissant  chaque  moià.  In-8.  Milan,  chez  les  éditeurs. 
Prix  pour  un  an ,  40  fr. 

Il  Valicano  descritto  ed  illustrato.  Le  Vatican  décrit  et 
illustré.  Par  Erasme  Pistolesi.  Avec  des  dessins  à  conteur 
dirigés  par  le  peintre  Guerra.  Rome,  rue  de  Ripetta,  226. 
Cet  ouvrage  parait  par  livraison. 

Giomale  agrario  Lombardo  Veneto,  etc.  Journal  agricole 
Lombardo-Vénitien ,  et  continuation  des  Annales  univer¬ 
selles  d’agriculture,  d’industrie  et  d’arts  économiques. 
Feuille  périodique  paraissant  tous  les  trois  mois.  ln-8. 
Milan.  Prix  pour  un  an,  18-18  fr.*  x 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ÉT  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  paraît  le  vkkcridi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  1» s  déparlements,  30,  46  et  8  fr.  50  c.;  el  pour  l’étranger,  35  fr.,  48  fr.  50  c.'et  40  fr. — Tous  les  abonuemenls  datent  des  I  *r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 
/  On  s'abonne  à  Paris ,  rue  dés  PKTITS-AÜG UST ISS ,  2 1  ;  dans  Jes  départements  et  à  l’étranger,  chez  tous  les  libraires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerue  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.\  VALETTE ,  directeur  et  l’un  des  rédacteurs  en  chef. 


Sommaire  :  NOUVELLES.  —  PHYSIQUE.  Sur  l’action  d’un  falscean  de  fil 
de  fer  dans  l’Interruption  du  circuit  galvanique ,  par  H.  Gustave  Mag- 
nus.  —  GEOLOGIE.  Observations  sur  le  terrain  crétacé  du  département 
de  l’Aube  ,  par  M.  Se  Sénarmont.  (Suite  et  fln.)  —  ZOOLOGIE.  Sur  la 
classification  et  la  structure  des  Opiosomes  ou  Céciloldes ,  par  H.  Su- 
méril.  (Suite  et  fin.)  —  INDUSTRIE  MÉTALLURGIQUE.  Sur  les  com¬ 
munications  nécessaires  aux  mines  de  charbon  et  à  l’industrie  du  fer , 
par  M.  Michel  Chevalier.  (Suite.)  —  MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  Sur  les 
effets  comparatifs  des  locomotives  à  étroite  ou  large  voie,  par  M.  de 
Pamboor.  —  SCIENCES  HISTORIQUES.  Recherches  sur  les  souterrains 
d’Ervillers .  par  M.  A.  TernineU.  —  Inscription  chrétienne  des  premiers 
sciècles  de  l’église,  confirmant  plusieurs  des  croyances  catholiques. — 
COURS  SCIENTIFIQUES.  Histoire  de  l’époque  chevaleresque  au  moyen 
fige ,  par  M.  Fauriel,  (9*  leçon.) 


NOUVELLES. 

Cours.  —  Les  Cours  de  l’Ecole  spéciale  (  Bibliothèque 
royale)  destinée  à  l’enseignement  des  langues  orientales  vi¬ 
vantes  commenceront  dans  l’ordre  suivant,  à  dater  du 
lundi  2  décembre  1839. 

M.  Reinaud ,  professeur,  cours  d’arabe;  les  mardis ,  jeu¬ 
dis  et  samedis,  à  deux  heures  et  demie. 

JVI.  Caussin  de  Perceval,  professeur,  cours  d’arabe  vul¬ 
gaire,  exposera  les  principes  de  la  langue  arabe  vulgaire, 
en  indiquant  la  différence  des  dialectes  d’Orient  et  de  Bar¬ 
barie  ;  les  lundis,  mercredis  et  vendredis ,  à  onze  heures. 

M.  Quatremère,  professeur,  cours  de  persan  ,  expliquera 
l’Histoire  des  Bouides  de  Mirkhond ,  l’Avari-Soliaïli ,  le 
Gulistan  et  le  Bostan  de  Sadi  ;  les  lundis,  mercredis  et  ven¬ 
dredis  ,  à  sept  heures  du  soir. 

M.  Amédée  Jaubert,  cours  de  turk  ;  les  lundis,  mercre¬ 
dis  et  vendredis,  à  midi. 

M.  Levaillant  de  Florival,  professeur,  cours  d’arménien, 
ayant  obtenu  un  congé ,  l’ouverture  de  ce  cours  sera  an¬ 
noncée  par  de  nouvelles  affiches. 

M.  Hase,  professeur,  cours  de  grec  moderne  et  de  pa¬ 
léographie  grecque;  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  onze 
heures. 

(VU  Garcin  de  Tassy,  professeur,  cours  d’hindoustani  ; 
les  mardis  ,  jeudis  et  samedis ,  à  neuf  heures  et  demie. 

Archéologie.  Tout  le  monde  sait  que  les  orages  de  la 
première  «évolution  arrachèrent  les  statues  des  rois  de  leurs 
piédestaux  et  qu’on  enleva  particulièrement  de  leurs  niches 
celles  qui  décoraient  le  portail  de  Notre-Dame.  Qu’étaient 
devenues  ces  royales  effigies?  On  l’ignorait,  quand  toi# 
récemment  on  vient  de  les  retrouver  dans  le  12”  arrondis¬ 
sement  de  Paris.  Par  une  étrange  vicissitude ,  ces  statues , 
débris  pieux  et  monarchiques,  servaient  de  bornes  au  mar¬ 
ché  de  la  Santé ,  dans  le  lieu  même  où  l’on  y  vend  le  char¬ 
bon.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  instruit  de  cette  découverte, 
a  donné  des  ordres  pour  que  ces  statues  ,  restaurées  avec 
soin ,  vinssent  reprendre  leur  ancienne  place  h  Notre-Dame. 

—  On  écrit  de  Tiétreville  (Seine-Inférieure)  :  «  M.  Cer¬ 
tain,  vitrier-peintre  à  Fauville,  vient  de  découvrir  deux 
bas-reliefs  antiques  à  Tiétreville  :  l’un  en  marbre  jaunâtre 
représente  le  meurtre  de  saint  Thomas,  évêque  de  Cantor- 
jbery,  en  1170;  ce  martyr  est  à  genoux  au  pied  de  l’autel, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  tandis  que  quatre  assassins  le 
percent  de  leurs  épées.  L’autre  bas-relief  est  d’albâtre;  il 
représente,  dit-on,  le  meurtre  de  saint  Prétextât,  arche¬ 


vêque  de  Rouen  ,  arrivé  en  589.  Ce  morceau  a  été  doré; il 
est  bien  dommage  qu’il  soit  fruste ,  c’est-à-dire  rouge. 

Médailles.  —  Une  découverte  numismatique  d'une  haute 
importance  est  annoncée  au  Courrier  de  Lyon  par  un  de  ses 
correspondants.  On  aurait  trouvé  dans  la  propriété  de 
M.  M... ,  près  de  Vienne  (Isère),  une  précieuse  collection 
de  médailles  d’or  et  d’argent,  rangées  avec  un  ordre  parfait 
dans  une  cassette  en  fer  dont  la  partie  supérieure  porte  en 
chiffres  romains  la  date  de  802. 

Outre  les  médailles  des  douze  Césars  parfaitement  con¬ 
servées,  et  dont  le  module  est  de  deux  décimètres,  elle 
contient  celles  des  (empereurs  romains  jusqu’à  Constance 
Chlore  inclusivement.  Viennent  ensuite  celles  des  Méro¬ 
vingiens  ,  qui  se  distinguent  des  précédentes  par  un  relief 
moins  grand  et  par  l’infimité  de  leur  module;  quiles  fait 
classer  parmi  les  médaillés  quinaires. 

.  Les  calculs  les  plus  modérés  portent  à  !  00,000  fr.  la  va¬ 
leur  de  cette  précieuse  collection ,  qui  sera  d’un  égal  secours 

[>our  l’étude  des  derniers  temps  de  l’histoire  romaine  et  pour 
e  commencement  de  celle  du  moyen  âge;  car,  outre  la 
fixation  ^chronologique  des  règnes  de  plusieurs  empereur 
romains ,  elle  lève  les  doutes  qui  pesaient  sur  l’existence  d<6 
Pharamond,  des  Clodion,  des  Mérovée,  des  Chilpérij^ 
dont  les  médailles  se  trouvent  à  la  suite  de  celles  des  e 
pereurs. 

L’identité  parfaite  qui  règne  entre  les  médailles  de  ces 
princes  et  celles  de  leurs  successeurs,  jusqu’à. Dagobert  in' 
clusivement ,  identité  qui  règne  non  seulement  dans  le 
module,  mais  encore  dans  le  relief,  dans  l’altération  uni¬ 
forme  des  médailles,  dans  leur  exécution  qui  dénote  la 
même  inexpérience  du  burin;  ces  identités  ont  fait  présu¬ 
mer  que  ces  médailles  ont  été  frappées  sous  le  règne  de  ce 
prince,  connu  si  populairement  sous  le  nom  de  bon  roi, 
qui ,  par  cette  hypothèse,  perdrait  la  déconsidération  his¬ 
torique  jetée  sur  son  règne  parla  chronique  de  Saint-Denis. 

Le  correspondant  croit  que  cette  collection  pourrait 
bien  être  l’œuvre  du  savant  Alcuin  qui,  d’après  une  chro-‘ 
nique,  aurait  habité  le  monastère  de  Saint.Marcel,  sur  les 
ruines  duquel  est  située  la  propriété  de  M.  M....  La  date 
802,  gravée  sur  la  cassette  et  suivie  de  la  lettre  A,  initiale, 
est  contemporaine  du  savant  docteur. 

—  Ces  jours  derniers ,  on  a  trouvé  près  de  Courtrai ,  en 
labourant  une  pièce  de  terre  ,  une  grande  médaille  dorée, 
sur  laquelle  se  trouve  en  demi-relief  le  portrait  de  saint 
Pierre  ;  d’un  côté  on  lit  l’inscription  suivante  :  SUPER 
HANC  PETRAM  ÆDIFICABO  ECCLESIAM  MEAMf , 
de  l’autre  se  trouve  représentée  une  église  autour  de  la¬ 
quelle  nous  lisons  :  JOACHIM  ARSEN1US  ABB.  S.  PETRI 
JUXTA  GAND.  IN  MONTE  BLAND. 

Cette  médaille  porte  la  date  de  MDCXXIX. 

—  Le  tombeau  du  comte  de  Home  (Philippe  de  Montmo¬ 
rency),  décapité  à  Bruxelles  le  5  juin  1568,  vient  detre 
découvert  le  5  de  ce  mois  dans  l’eglisé  de  Saint  Martin  à 
Wcert(  Belgique).  On  a  trouvé  le  caveau  contenant  les  dé¬ 
pouilles  mortelle^  du  comte.  Le  cercueil,  construit  en 
planches ,  était  délabré  par  vétusté.  Le  squelette  était  in¬ 
tact  :  le  crâne  se  trouvait  placé  sur  la  poitrine.  A  gauche 
du  squelette  et  à  côté  du  cercueil  était  déposée  une  urne 
en  étain  hermétiquement  fermée.  Sur  le  couvercle  on  lisait 
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<jes  mots  :  Heer  en  en  Grave  van  Home....,  26- juny  1658. 
Le  reste  de  l’inscription  était  indéchiffrable.  Le  couvercle 
de  l'urne  a  été,  en  présence  de  quelques  notabilités  de  là 
ville  de  Weert,  scié,  à  l’effet  de  s'assurer  de  sou  contenu  : 

-  un  sable  aromatique,  répandant  tsne  forte  pdeur,  s’est  of¬ 
fert  aux  yeux  des  assistants.  ^Après  en  avoir  ôté  les  pre¬ 
mières  couches,  on  a  découvert  le  cœur  du  comte,  intact, 
avec  sa- forme  et  sa  couleur  primitive,  mais  se  réduisant  en 
.poudre  au  toucher.  Un  demi-siècle  a  vaut  nous,,  la  pierre 
sépulcrale  existait  encore  devant  le  maître-autel  de  ladite 
église.  Mais  par  suite  de  changements  survenus,  ladite  pierre 
a  disparu.  C'est  à  la  sollicitation  et  sur  les  instances  des 
commissaires  hollandais  que  ces  recherches  ont  eu  lieu. 
Le  roi  Guillaume  est  dans  l'intention  de  faire  élever  un 
monument  au  compagnon  du  Taciturne;  il  en  a  donné  une 
"assurance  formelle  à  la  ville  de  Weert. 

'  — "Nous  lisons  dans  le  journal  de  Cherbourg  :  Le  capi¬ 
taine  Guérin  continue  tou j cuirs  ses  travaux  de  sauvetage 
dans  notre  rade  et  dans;  les  bassins  du  port  militaire.  Hier, 
il  a  retiré  du  fond  de  î’avavM-port,  devant  la  grue,  une  forte 
pièce  de  bois  de  construction ,  coulée  en  cet  endroit  dans 
Wie  opération  de  débarquement -il  y  a  plusieurs  années. 

.  Les  jours  précédents,  il  «sauvé  encore  deux  ou  trois  caisses 
d’acier  en  barre  provenant  du  naufrage  du  dogre  la  Pau¬ 
line,  et  totalemeul  ensablées.  Il  se  sert  en  pareille  circon- 
tance  d’une- espèce  de  charrue  de  son  invention, -avec  la¬ 
quelle  il  fouille  le  sable  à  près  de  2  pieds  de  profondeur. 
Cette  charrue  est  conduite  sous  l'eau1  par  un  homme  et  est 
traînée  à  force  de  cabestan. 

Le  capitaine  Guérin  se  propose  de  profiter  du  premier 
beau  temps  pour  aller  faire  le  sauvetage  d’un  naVire,  chargé 
•de  quelques  tonneaux  de  fer,  conté  dans  les  brisants  sous 
Cosqueville ,  à  une  profondeur  de  15  à  16  pieds  au  dessous 
du  niveau  des-  basses  eaux. 


PHYSIQUE. 

8nr  L'action d’un  Faisceau  défit  de  Gardons  L'inUrraptiao 4a 
circuit  galvanique  ,  par  K.  Outne  Htegau. 

(  Extrait  des  Annales  de  Çhimie  et  de  Physique  ;  août  1 83^), 

C’est  en  Angleterre  que  paraît  avoir  été  observé  pour 
la  première  fois,  par  MM.  Bachhoffaer  et  Sturgeon,  1  aug¬ 
mentation:  extraordinaire  delà  commotion  que  l’on  obtient 
«u  .  moyen ‘d'une  pile,  galvanique  ou  d'un  couple  unique 
de  plaques-,  lorsqu’au  lieu  d’un  noyau- de  fer  massif ,  on 
-place  dans  la  spirale  formée  par  le  fil  conducteur  un  fais¬ 
ceau  de  fils  de  fer.  On  a  depuis  adopté  cette  modification 
dans  la  construction  d'appareils  destinés  à  provoquer  des 
commotions  électriques;  mais  je  ne  sache  pas  que  l’on  ait 
.donné  d'explication,  satisfaisante  de  l'augmentation  de  leur 
intensité.  Je  me  sais  livré  à  quelques  expériences  sur  cet 
■objet,  et  il  me  semble  qu’elles1  sont  propres  à  la  fournir. 

:j’w  crh  d  abord  que  la  plus  grande  énergie  des  fils  pro¬ 
venait  de  ce  que  ces  derniers  étaient  fabriqués  avec  dtt  fer 
plus  doux  que  celai  qu’on  emploie  en  barres.  Mais  je  me 
suis  convaincu,  en  faisant  «sage  de  fils  d’acier  trempé, 
qu’ils  avaient  incomparablemeut  plus  d’énergie  qu’uee  tige 
massive  du  fer  le  plus  doux.  Au  moyen  d’aiguilles  à  tricoter 
d’acier  anglais  bien  trempé,  placées  dans  l’axe  d’une  spirale 
composée  de  fils  de  cuivre  garnis  de  soie ,  on  obtient  des 
commotions  à  peu  près  aussi  énergiques  que  si  on  avait 
employé  une  barre  de  fer  massive  de  la  même  longueur  et 
six  fois  plus  pesante  que  le  faisceau^’ aiguilles. 

M  étant  convaincu  que  l’acier  trempé  agit  comme  le  fer 
doux,  et  que  1  augmentation  d’intensité  dépend  de  l’état 
de  séparation  de  la  masse,  j’ai  opéré  avec  des  fils  garnis  de 
soie  et  d’amres  qui  n’étaient  point  dans  cette  condition  ; 
ÿai  vu  que  l’action  des  premiers  était  plus  vive,  d’une 
quantité  peu  considérable,  il  est  vrai  ;  cette  différence  tient 
évidemment  à  ce  que  dans  les  fils  garnis  l’isolement  est 
plus  parfait  que  dans  cetixJqui  ne  le  sont  pas. 

•  Les  différences  d’énergie  des  fils  ont  été  estimées  par 
eeile  des  commotions  produites;  et  ce  n’est  assurément  pas 
là  un  moyen  certain  de  les  mesurer.  Mais  ces  différences 
i"0®*  ^  *  “S**  *c*  sont  marquées ,  que  jamais  on  ne  peut 


être  indécis.  D’ailleurs,  on  a  toojour»fe«t  usage  de  pkiaieuaa 
spirales  pour  en  comparer  les  effets;  elles  étaient  faites  de 
fils  de  longueur  diverse,  mais  du  même  diamètre,  et  retdees 
sur  des  cylindres  de  carton  semblables.  Ces  ejdàidtes  avaient 
tons  la-  même  longueur,  de  façon  que.  les-  diverses  spirales  . 
recouvraient  toujours  la  même  longueur  de' la  barre  inté¬ 
rieure.  Ces  barres,  soit  de  fer  massif,  soit  de  faisceaux  de 
fil  de  fer  garnis  ou  non  ,  avaient'  ton  tes  la’  même  longueur, 
et  sortaient  toutes -de  la.  même,  quantité  de  la.  spirale  qui  les 
enveloppait. 

Pour  expliquer  le  phénomène  d'augmentation  d  inten¬ 
sité,  il  était  nécessaire  de  savoir  s’il  se  produit  seulement 
à-  l’interruption  du  circuit ,  c’est-à-dire  si  c  est  un  phéno¬ 
mène  d’induction;  ou  bien,  si  pendant  que  le  courant  gal¬ 
vanique  non  interrompu  circule  autour  du  fer,  1  action  des 
fils  est  plus  forte  que  celle  des  masses  de  fer  plein.  Pour 
cela,  j’ai  d’abord  opéré  avec  la  spirale  seule  sans  le  .mandrin 
de  fer,  et  j’ai  mis  à  quelque  distance  une  boussole  très 
sensible.  Une  pile  à  courant  constant  entre  les  éléments 
coivre-  et  zinc  de  laquelle  se  trouvait  un  cylindre  d/argile 
•calcifiée,  fournissait  le  courant  qui  parcourait  la  spirale; 
on  observait  alors  la  déviation  de  1  aiguille  aimantée.  On 
mettait  ensuite  dans  la  spirale  des  mandrins  de  fèr  d  égale  t 
longueur  et  de- diamètres  différents;,  et. après  ceux-ci  des  ( 
faisceaux  de  Els  de  fer  de  même  longueur  que  les  mandrins  j 
et  de  poids-  différents  :  les  uns  étaient  garnis,  de  soie,  les 
autres  ne  l’étaient  point.  On  déterminait  la- déviation  de 
l’aiguille  pour  chacun  de  ces  éléments  electro-magnétiques.  - 
Le  rapport  des  intensités  magnétiques  était  donné  par  les  , 
troisièmes  puissances  des  angles  de  déviation.  ^  1 

Ces  expériences  m’apprirent  que  les  intensités  magne-  j 
tiques  des  faisceaux  et  celles  des  mandrins  massifs  sont 
dans  un'  rapport  tout  autre  que  leurs  actions  par  induc¬ 
tion  ;  et  aussi  que  les  plus  puissantes  oonamotions  pro¬ 
duites  parles  faisceaux,  ne  sont  dues  quà  une  action  par 
induction  produite  par  Finterrnption  du  circuit. 

J’ai  voulu  savoir  quelle  modification  pouvait  éprouver 
l’action  exercée  par  les  fils  de  fer,  en  les  mettant  en  contact 
mutuel  an  moyen  d*un  bon  conducteur  électrique.  J’ai  faàt 
couler  du  métal  fusible  en  forme  de  cylindre,  de  maniéré 
à  envelopper  les  fils. 

Les  commotions  que  j'obtins  en  plaçant  ce  cylindre  dan* 
la  spirale,  loin  d'être  plus  fortes,  étaient  plus  faihloa  q»V 
vec  un  mandrin  de  même  poids  que  les  fils,  tandis  quelle» 
étaient  extraordinairement  énergiques  avec  des  poids  égaux 
de  fils  garnis  ou  non  garnis. 

Il  me  parut  curieux  de  rechercher  si  le  métal  fusible 
affaiblissait  Laction  des  fils  en  établissant  entre  eux  .un 
contact  qui  sert  à  conduire  P électricité,  ou  bien  emlesen- 
vdoppant  simplement  d’nn  conducteur  de  l’électricité.  J  ai 
fait  un  cylindre  creux  de  métal  fusible  de  même  longueur 
que  le  précédent,  dans  lequel  je  pouvais  introduire  wt 
faisceau  de  fils  non  garnis  de  même  poids  que  eelui  qui 
était  soudé  dans  le  cylindre  de  ee  même  métal.  Enideppe 
de  ce  cylindre ,  le  f aisseau  a-vait  un  peu  moins  d’énergie 
qu’un,  mandrin  de  môme  poids  et  de  même  longueur. 

Cette  diminution  d’intensité  ne  s’ohserve  pas  seulement 
avec  le  cylindre  métallique  de  un  quart  de  pouce  d  épais¬ 
seur,  elle  se  présente  également  lorsqu’on  le  remplace  par 
un  tube  de  laiton  étiré  très  mince.  Mais  en  fendant  suivant 
sa  longueur  l’une  ou  l’autre  de  ces  enveloppes,  1  intensité 
reparut  la  même  que  si  elles  n’étaient  point  présentes. 

La  suite  au  proaiain  numéro* 


GEOLOGIE. 

Observations  sur  le  terrain  crétacé  de  département  dm  llAtabe, 
par  ML’  de  Sémarmont, 

(  Suite  du  numéro  du  »7  novembre). 

Étage  inférieur.  —  1er  groupe,  Ier  sous-groupe. 

Ce  premier  sous-groupe  est  composé  de  sables  exempts 
de  chlorite,  quelquefois  un  peu  micacés,  à  grains  égaux  de  | 
quartz  transparent,  diversement  colorés  par  1  oxide  de  fer 
à  leur  surface,  .  v 

Je  n'y  ai  pas  rencontré  de  fossiles,  mais  à  Chaourcei,  a 
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Vanlay,  à  Turgy,i(*x  toilerie* -de  Buisgérard,  à  Mapolles, 
eB'tfouvcdini  les  sables,  et  àlaséparation  de  «es-sables  et 
des  argiles  supérieures,  des  plaques  de  «une rai  de  fer  oxide 
goage'ou  d’hydrate  brun  >et  jaune. 

La  (dernière  assise- de  l’étage  ;jnoyen  repose,  s&ns-auoune 
foison,  serr,  la  première  assise  de  T étage,  inferieur.  La  cran* 
toftoir  est  brusqa«  «t  ia  séparation  paraît  -complète.  On 
peut  Qlobserrer 1  dans  les  sablières  de ■  MaroUesy  de  Laeha* 
pelle, de  F'iognyyde  Boisgérard,  des  Granges, de  Chaouroe; 
«niés -chemin  s  de  «cette  ville  à  Lantages  et  à  Troyes,  et 
près  'du  ■ponceau  jeté  sur  le  Ru  de  Lachapelle.  Quant  à  «la 
couche' sableuse',  elle  est  visible  en ‘bien  d  autres  localités  ; 
à  Ser  vtfnne,  aux»  Cto  fîtes,  ,à  Lanières,  Prusy,  Gnasangy ,  La 
Jesse,  etc. 

Dans  le  même  sous-groupe,  je  comprends 'dès  argiles 
qiii  alternent  avec  lés  sables  supérieurs* 

Ce*  argiles  sont  bleuâtres'  et  seulement  en-  couches 
minces  vers  la  partie  inférieure*  commei  Turgy-,  Gùssangyy 
VaUières,  etc.;  ou  plus  épaisses  et  bigarrées  de  gris*  de 
rouge  et  de  violet  i,  comme  à  ia  poterie  «près  Chaouroe,  .à» 
Lantwgeset  surtout  à  Magnant, Ville«ei*-Troide*  Vautketivre, 
Âtnance,  etci  Elles  semblent  «alors  alterner -ovec  le  sablé, 
dam  toute  l'épaisseur -de  l’assise*  A  Vend  «livre  ce*1  argiles: 
bigarrées  -renferment  me  couche  de  mmerai  de  fer  ods* 
tique. 

Étage. inférieur; — l?r  groupe,  5e  tout-groupe. 

Uedeuxième  smis-groupe  est  formé  d  argiles,  d!un  gris 
ardoisé  un  verdâtre,  qui  alternent  avec  des  lumadteÙes 
grises  ou  bleues. 

<3ê  sous-groupe  est  extrêmement  coquilber,  il  est  très 
facile  à  observer  à  Vanlay,  à  VaUières,  à  IWgy,  àCussangy, 
autour'  de  Cbaeuroe,  sur  la  route  d’Amaace  à  Vai»«Ueu* 
vre,  etc. 

On  yitronve»  des  rognons  de  fer  carbonaté  litbotde  ,  et 
des  plaques contournées  qui' proviennent  de  là  décomposi¬ 
tion  de  ce  minéral.  Près  de -lanières,  on  y  -voit  aussi -urne 
hématite  . rouge,  qui  souvent  affecte  la  forme  demaisescy- 
lindroïdes  et  rameuses,  percées  d’un  trou  central. 

^  Étage  inférieur.  —  2*  groupe. 

Un  calcaire  jaunâtre-eonstituepresqu’à ‘lui  seul  ce  second 
groupe.  La  roche  est  coquillière  ,  et ,  à  -cause  de  cette  par¬ 
ticularité,-  renferme  boa n cou»  •  de  parties  apathiques.  Les 
strates- en  sont  très  minces, 'discontinues,  et- formées  de 
plaques  irrégulières  reliées  par  un  calcaire  peu  cohérente 

Un  •minerai  de  fer  en  grains-est  disséminé  dans-cecalcarre, 
et  forme  quelquefois  de  petits  dits  subordonnés. 

Le  premier  et  le  deuxième  groupes-paraissent  ordinaire¬ 
ment  séparés  par  une  couche  d’argile  ardoisée,  et  dans  ce 
Cas,  les  bancs-de -calcaire  jaunâtre  sont  ordinairement  juxta¬ 
posés.  Souvent  aussi  les  couches  d’argile  bleuâtre  de  l’as¬ 
sise  supérieure  deviennent  seulement  plus  rares  et  plus 
minces, -et  finissent  par  se- réduire  à  de -petits  filets  d'argile 
brune-do  quelques  millimètres'  d’épaisseur,  qui  séparent  les 
bancs  et  descendent  ainsi  jusqu'au  contact'  do- deuxième 
groape-et  du  terrain  oolhique.' 

Le  calcaire  jaunâtre  est 'très  exploité  à  Mèrolles,  à 'Ber- 
non,  à  Chaource,  à  Lantages,  à  Fouobôres  ,  à-Gonrtenot ,  à 
Vendœuvre,  etc. 

•Entre  lè  calcaire  jaune  et  l’oolite,  j’ai  reneontré  quelque¬ 
fois  un  banc  mince  de-  sable- assez  pur,  non  «oqnillier. 

Cette  couche  parait  irrégulière,  et  manque  même  souvent. 
Estelle  subordonnée -au  calcaire  jaunâtre?  ou  se  trouve* 
t-eile  tenjeuTS  à  la  même  place?  Il  faudrait,  pour  répondre 
à  cette  question  ,  des  observations  plus  nombreuses  et  plus 
générales  que  les  miennes. 

Le  calcaire  jaune  ou  le  sable  reposent 'enfin  sur  tuie>as- 
sise  qui  sè  rapporte  à  la  pierre  de  Portland. 

Les  caractères-  minéralogiques  de  oetteroehe  ne -  per¬ 
mettent  pas  delà  confondre  avec  les -couches -supérieures. 

J’ai  mis  beaucoup  de  sein  à  rechercher  des  coupes  qui 
permissent  d  observer  le  contact  du  dernier  étage  crétacé 
et  de  la  formation-  oeütique,  et  j’ai -toujours  vu  une  sépara» 
ticoi  nette,  complète,  et  parfaitement  ' tranchée* 


TW' 

Dans- un -petit  ravie-,  qui  aboutit  à  la  route  de»  Marolles  à 
Tonnerre',  au-dessus  d’uweroche  blanche, -compacte-et-sani 
fossiles,  eefun  petit  lit  d ’arrgilesans  épaisseur,  «qui contient 
des-déhris  d’Bxogyres;  puis-,  au-dessus  dè  l'àrgife,,  le-c-al-  . 
caire  jaunâtre  très  eoquillier  à  grains «patbiques; 

Uneutrire  -conpe-9e  voit  dansvin  petit ’ravin  secondaire, 
parallèle  à'  lArmanqon,  entre  Mardi  lés- et  le -château-  dè 
M  ont  serve.  Ièi  'le  -petit  lit  d’argilen  existe  -pas,  et  'lecomact- 
des  deux- calcaires  hétérogènrs-est  immédiat.  Il  se  fié  t  sans 
transition,  et  leurs  caractères  établissent  encore  uné  division 
bien  tranchée.  , 

Les  ravins,  qui  séparent  lé  même  château  deMbntsefv» 
du  hameau  du  Grund-Virey,  produisent!  rois  autres  coupes 
qui  ne  diffèrent  pas  de  la  précédente.  De  semblables  super* 
positions- s’observent  enfin  entre  Cousegrey  et  Prusy,  et 
près  de  Otrssangy,  de  Chaource-et  de  Jully  .  Elles  se  présen¬ 
tent  partout  de  la  même  manière. 

A  Fouchères  -et'à  Uourtenot  les  deux  cabanes -sont  sé¬ 
parés  parla  i  couche  dé  sable ,  qui  paraît  jouer  le  .nretne 
rôle  aux1  environs-  dè  Vandœuvre. 

On  l’exploite  sur  cette  commune  ,  à  Montmartin ,  ata- 
Ma  isons,  et  on  la  retrouve  en  divers  lieux  dû  Voisinage; 

Tel  est  l’ensemMé  des  «duchés  qui,  -dan»  le  département; 
de  l’  Aube,  composent  la  formation -crétacée.  Il  est  mutilé* 
après -la  description  que  j’en  ai ‘donnée,  de  justifier  les- dk 
visions  que  j’ai  adoptées.  . 

-  *Oti  -reconnaîtra  dans  les  trois 'étages  do- terrain  de  craie 
les  divisions  principales  établies «ti  Angleterre.  Il  u  est  pas 
moins  fâche  d’assimiler  le  deuxième  groupe  dè  l’étage  infé¬ 
rieur  au  calcaire:  de  Neuchâtel, et  je  terminerai  -ces  rappro¬ 
chements  en  remarquant  qu’il  existe  la  plus  grandeanalo- 
gie  entre  les  terrains  de  l’Aube  et  ceux  de  ht  Haute-Marne* 
si  bien  décrits  par  M;  Tbirria; 

ZOOLOGIE. 

Sn.  I*  alàia$Mtiaa.ct  Sa  atnutwdw  «Oÿbiasoau»  va  -CSaOolie*, 
pmr  M.  DumBrü. 

i  (Suite  da  >  minera  da;*7  uoiembre.) 

»  Les  Péromple9  céciloïdes  -ne  peuvent 'don©  rester dan# 
l’ordre  des  Ophidiens,  puisqu’ils  ont  deux  condy les  occipi¬ 
taux,  la  mâchoire  supérieure  »on  les  os-de  I*  face  immobiles, 
soudés  au  crâne,  et  l’inférieure  d  une  seule  pièce,  plus  courte 
que  leur  tête  osseuse,  sans  os  intra-articulaire.  Rappelons 
aussi  que  les  corps  de  leurs  vertèbres  sont  excavés  en  cône 
devant  et  derrière,  au  lieu  d  etre  convexes  antérieurement  ; 
que- leur  cloaque-  estarrondi  et  non- fendu  à -travers  ;  qu’il 
est  situé  tout-à-fait  vene  l’extrémjté  du  tronc;  que  -leur 
langue  est  large’  pra pilleuse,  fixée  dè  toutes  parts  dans  la 
cormavité  dè  la  mâeWoire,  et  non  protraotile;  ni  fourchue; 
ni  snsceptibSedé  rentrer  dans  une  sorte  d©  gain©  ou  dé 
fourreau. 

»  Leur  anulègie  avec  les  Batraciens  est*  au  contraire, 
très  marquée.  Gomme  eux,  ils  owt’la  -peau  muqueuse;  hn* 
rnidé ,  presque  -une1;  leur  tête  s’articule  aussi  ©ur  l’éehbiè 
par  deux  condylès  occipitaux  ;  les  corps  de  leurs  vertèbres 
sont  dôUblemen  t  concaves  et  mobiles  sur  une  synchondrose, 
comme  dans  plusieurs  Urodèles,  C  est -aussi  lè  même  mode 
{Farticnlàtion  pour-la  mâehoim inférieure,  Tos  carré  étant 
soudé  complètement  ou  temporal;  enfin ,  la  formeet  la  po¬ 
sition  de  l’ouverture  do  cloaque  sont  absolûment  celles  de# 

Anoures,  ,  . 

»  En' comparant  maintenant  lès  Gfeeriotdes  -avec'lès  autres 

Batraciens,  nous  verrons  ; 

1°  Que,  qnoiqne  plus  voisins  d’un  grand  nombre  de 
genres  dUrodèles,  tels  que  les  Awphiumes,  lès  Protées,  les 
Sirènes,  par  là  forme  cylindrique  et  allongée  de  leur  corps, 
et  •  par  lè  grand  nombre  de  -leurs-vertèbres ,  ils-  n  ènt  ‘pas  de 
queue,  leur  échine  ne  se  prolongeant  pas  au-delà  du  cloaque; 
circonstance,  iqsü  -lès-  rapproche  des  Anoureà  ramformes , 
sous-ordre  dam  lequel  sont  réunis  ceux  de  tous  les  animaux 
vertébrés,  dont  léchine.est.compoaéeidû moindre  nombre 
connu  de  pièces  osseuses ;  et  dont  le  corps  est  d  ailleurs 
toujours  élargi,  très  court;  et  presque  constamment  fort 
|  déprimé; 
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»  2°  Que  leurs  téguments  sont  adhérents  de  toutes  parts 
aux  muscles  du  tronc,  comme  dans  lesUrodèles,  ce  en  quoi 
ils  diffèrent  des  Anoures,  dont  la  peau  lâche,  libre,  exten¬ 
sible  et  plissée ,  forme  une  sorte  de  sac  ou  d’enveloppe  mo¬ 
bile  autour  du  corps  ; 

»  3  o  Que  ce  sont  les  seules  espèces  de  Batraciens  qui 
manquent  tout-h-fait  de  pattes ,  les  Anoures  en  offrant  con¬ 
stamment  deux  paires ,  et  les  Urodèles  au  moins  une  paire , 
et  qui ,  lorsqu’ils  en  ont  deux,  sont  à  peu  près  de  même  di¬ 
mension  ; 

»  4°  Que  leur  langue,  semblable  à  celle  des  Urodèles,  est 
adhérente  aux  gencives  et  ne  peut  sortir  de  la  bouche ,  ni 
être  renversée  pour  la  projeter  au  dehors,  comme  le  font  la 
plupart  des  Anoures  raniformes  ; 

»  5*  Que  les  Péromèles  sont  privés  du  tympan ,  et  qu’ils 
ne  peuvent  produire  de  véritables  sons,  différents  en  cela 
des  Anoures  qui  ont  une  voix,  et  qu’ils  se  rapprochent  ainsi 
de  la  structure  et  des  habitudes  des  Urodèles. 

»  Quant  au  mode  de  la  fécondation ,  de  la  ponte ,  de  la 
forme  des  œufs  et  de  ce  qui  est  relatif  aux  métamorphoses, 
les  faits  sont  encore  ignorés. 

»  11  résulte  de  cette  comparaison  que  les  Péromèles  n’ont 
avec  les  Anoures  d'autres  analogies  que  l’absence  de  la 

Ïueue  et  la  forme  du  cloaque;  qu’au  contraire,  ils  ressem- 
lent  aux  Urodèles  par  le  grand  nombre  de  leurs  vertèbres, 
la  forme  générale  du  corps,  l’adhérence  de  leur  peau  aux 
muscles,  la  structure  et  le.  peu  de  mobilité  de  la  langue , 
l’absence  du  tympan ,  le  défaut  de  la  voix;  mais  cependant 
u’ils  diffèrent  egalement  de  ces  deux  autres  sous-ordres 
e  Batraciens,  par  l’absence  absolue  des  pattes  et  la  pré¬ 
sence  de  petites  écailles  qui  restent  cachées  dans  l’épaisseur 
des  plis  et  de  la  matière  visqueuse  qui  enduit  leur  peau , 
laquelle  parait  ainsi  tout-à-fait  nue.  Enfin,  que  cette  famille 
des  Céciloïdes  constitue  un  sous-ordre  qui,  rangé  parmi  les 
Batraciens,  doit  suivre  immédiatement  l’ordre  des  Ophi¬ 
diens. 

»  Nous  avons  précédemment  prouvé  que  toute  leur  orga¬ 
nisation  est  semblable  à  celle  des  Batraciens,  et  qu’ils  dif¬ 
fèrent  absolument  des  tortues,  dçs  lézards  et  des  serpents. 
C’était  le  but  de  ce  Mémoire.  * 


INDUSTRIE  MÉTALLURGIQUE. 

Sur  les  communication,  nécessaire,  aux  mine,  de  charbon  et  A 
l’industrie  du  fer,  par  H.  Michel  Chevalier. 

(Suite  du  numéro  du  27  novembre.) 

Parlons  d’abord  du  troisième  groupe,  c’est-à-dire,  de 
celui  qui  se  compose  du  nord  de  la  Haute-Marne,  du  sud- 
est  de  la  Meuse  et  du  nord-ouest  de  la  Côte-d’Or,  et  au  su¬ 
jet  duquel  j’ai  reproduit  l’idée  du  canal  de  Gray  à  Saint- 
Omer  qui  le  traverserait  dans  sa  plus  grande  longueur'sur 
le  sol  de  la  Haute-Marne. 

Ce  groupe  est  de'beaucoup  plus  important  que  les  au¬ 
tres.  La  Haute-Marne  est  celui  des  quatre-vingt  six  dépar¬ 
tements  qui  possède  le  plus  grand  nombre  de  hauts-four¬ 
neaux.  En  1836 ,  le  nord  seul  de  ce  département  en  avait 
soixante-deux  en  activité;  le  sud  de  la  Meuse  en  comptait 
vingt-six,  le  nord-ouest  de  la  Côte-d’Or  vingt-et-un.  Ainsi 
sur  quatre  cent  quatre-vingt-huit  hauts-fourneaux  qui  tra¬ 
vaillaient  au  bois  dans  la  France  entière,  ce  groupe  en 
comptait  cent  neuf,  resserrés  dans  un  étroit  espace  dont 
l’étendue  n’est  qu’une  fois  et  demie  celle  d’un  département; 
il  offrait  en  outre  cent  douze  feux  d’affinerie  et  soixante-dix 
fours  à  puddler,  c’est-à-dire  où  l’on  affinait  à  la  houille  par 
la  méthode  anglaise.  On  v  fabriquait  74,814  tonneaux  (de 
1000  kilogr.)  de  fonte,  c’est-à-dire  le  quart  de  la  produc¬ 
tion  de  toute  la  France.  Cette  fabrication  exigeait  la  mise 
en  œuvre  de  400,000  tonneaux  de  matières  premières,  sa¬ 
voir  : 

Minerai.  . .  195,000  tonneaux. 

Charbon .  128,000 

Castine  ou  fondant .  77,000 

Total . ~40U,000 

Voilà  des  chiffres  imposants  et  qui  le  seraient  davantage, 


si  l’on  ajoutait  aux  forges  et  aux  fonderies  de  la  Haute» 
Marne,  de  la  Meuse  et  du  nord-ouest  de  la  Côte-d  Or,  celles 
de  la  Haute-Saône  qui,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  indiqué,  se¬ 
raient  fort  intéressées  à  l’établissement  d’un  canal  de  Gray 
à  Saint-Dizier,  car  elles  sont  toutes  situées  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  la  Saône,  et  celles  peu  impor¬ 
tantes  de  1»  portion  des  Vosges  contiguë  à  la  Meuse.  Le 
nombre  des  hauts- fourneaux  serait  ainsi  porté  à  cent  cin¬ 
quante-deux,  celui  des  feux  d’affmerie  à  ceo*  soixante-onze, 
celui  des  fours  à  puddler  à  soixante-dix ,  le  poids  de  la 
fonte  fabriquée  à  103,283  tonneaux,  et  les  poids  respectif» 
des  minerais,  du  charbon  de  bois  et  de  la  castine  consom¬ 
més  à  284,000,  169,000  et  100,000;  ce  qui  donne  çour 
la  masse  totale  des  matières  premières  une  quantité  de 
553,000  tonneaux.  • 

Pour  l’affinage,  ce  troisième  groupe  de  forges  emploie 
de  plus  en  plus  la  méthode  dit  e  champenoise,  pour  laquelle 
la  houille  est  nécessaire,  et  il  faut  faire  venir  ce  combusti¬ 
ble  des  houillères  de  Saône-et-Loire  (Blanzy  et  Epinac)  et 
de  celles  de  la  Loire  (Saint-Etienne  et  Rive-de-Gier).On  en 
a  ainsi  employé,, en  1835,  41,00Q  tonneaux,  qui  ont  coûté 
2,253,000  francs,  ce  qui  porte  le  prix  moyen  du  tonneau 
à  55  francs,  chiffre  exorbitant  qu’il  faut  attribuer  à  ce  qu’à  , 
partir  de  Gray  la  houille  est  conduite  aux  forges  de  Haute- 

Marne  par  le  roulage.  '  • 

Il  me  paraît  résulter  de  cet  exposé  que  la  masse  de» 
transports  auxquels  donne  lieu  1  industrie  du  fer  dans  ce 
district  de  forges  situé  entre  la  Saône  et  la  Marne,  suffirait 
seule  à  justifier  la  création  d’un  moyen  de  communication 
plus  économique  qu’une  route  ordinaire,  et  qui  le  traver-  1 
serait  d’une  extrémité  à  l’autre,  dans  la  direction  la  plus  ( 
rapprochée  de  l’ensemble  des  usines,  ç  est-a-dire  de  Gray  J 

à  Saint-Dizier.  Le  salut  de  l'industrie  yiu  fer,  si  intéressante  ' 

partout,  et  si  importante  dans  cette  partie  de  la  France,  en  ! 
fait  absolument  une  loi.  Car  comment  veut-on  que  nos  | 
forges  arrivent  jamais  à  soutenir  la  concurrence  anglaise, 
si  elles  continuent  à  payer  50  et  60  francs  le  combustible  1 
minéral  qui  en  coûte  10  ou  12  aux  maîtres  de  forges  de  la 
Grande  Bretagne  P  .  ,  i 

Que  sera-ce  donc  si ,  indépendamment  de  ces  considéra* 
tions  spéciales  à  l’industrie  des  fers,  l’on  fait  entrer  en  ligne  1 
de  compte  l’immense  quantité  de  marchandises  qui  vont  à 
Gray  s’embarquer  sur  la  Saône  pour  descendre  vers  le  Midi, 
ou  qui  dû  Midi  remontent  jusqu’à  Gray  pour  se  distribuer 
ensuite  dans  le  Nord,  le  Nord-Est  et  le  Nord-Ouest?  Que 
sera-ce,  si  l’on  a  égard  à  l’accroissement  de  circulation  qui 
aura  lieu  dans  cette  double  direction  des  que  le  canarde 
Paris  à  Strasbourg  sera  ouvert,  et  si  Ion  considère  qu  un 
canal  entre  Gray  et  Saint-Qizier»  (ftn  y  joignant  les  ouvrages 
beaucoup  moindres  qui  rattacheraient  la  Marne  à  1  Aisne 
par  Reims,  et  l’Aisne  à  l’Oise  par  le  vallon  de  la  Lette,  met¬ 
trait  dès  lors  en  relation ,  par  lâ  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  directe,  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône  avec  les 
vallées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  inférieur,  de  la  Somme, 
de  l’Escaut  et  de  la  Meuse  ;  Lyon,  la  première  de  nos  villes 
manufacturières,  et  Marseille,  le  plus  vaste  entrepôt  du 
commerce  du  Levant,  avec  Cologne,  avec  Rotterdam,  avec 
Anvers;  le  midi  de  la  France  avec  la  Belgique,  la  Hollande 
et  les  provinces  rhénanes.  , 

Que  sera  ce  si  l’on  réfléchit  qu’il  s’agit  de  réduire  près-  / 
que  à  néant  par  des  moyens  tout  pacifiques,  et  pourtant 
d’une  admirablé  puissance,  par  le  droit  du  commerce  qiu 
vaut  maintenant  le  droit  du  canon,  les  stipulations  les  plus 
douloureuses  des  traités  de  1815,  celles  à  laide  desquelles 
les  ennemis  de  la  France  s 'étaient  flattés  d  élever  entre 
nous  et  les  populations  de  la  Belgique  et  des  provinces 
rhénanes  une  barrière  insurmontable. 

Passons  maintenant  au  sixième  groupe  des  forges  fran- 

^iTfabrication  du  fer  forgé  par  la  méthode  catalane  est 
en  grande  partie  concentrée  dans  le  departement  de  A- 
riége,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom  ou  des  ruisseaux 
qui  s’y  déchargent.  Sur  109  forges  catalanes  qui  existaient 
en  France  en  1 836 ,  59  étaient  dans  l  Anege  et  1 7  dans  le 
département  contigu  de  l’Aude.  Un  chemin  de  fer  qu» 
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|  descendrait  de  Tarascon  jusqu’au  point  où  l’Ariége  est  ou 

,  p^ut  à  peu  de  frais  devenir  navigable,  ne  servirait  pas 
seulement  à  conduire  aux  forges  leurs  approvisionnements 
en  minerai  et  en  charbon  ou  à  transporter  leurs  produits 
aux  marchés;  il  recevrait  une  grande  quantité  de  plâtre 
nécessaire  au  bas  pays  et  qu’on  trouve  en  abondance  sur 
les  bords  du  Haut-Ariége,  des  pierres  de  taille  dont  Tou¬ 
louse  est  complètement  dépourvue,  ainsi  que  des  marbres, 

,  et  en  retour  il  rapporterait  au  cœur  des  Pyrénées  les  blés 
et  autres  provisions  que  les  montagnards  ont  besoin  de 
tirer  de  la  plaine.  Il  contribuerait  aussi  à  faciliter  le  com¬ 
merce  de  la  France  avec  l’Espagne  ;  car  la  route  actuelle 
de  Toulouse  à  Barcelonne  suit  déjà  la  vallée  de  l’Ariége, 
I  non  seulement  jusqu’à  Tarascon,  mais  jusqu’à  Aix;  et  même 
■  au-delà  jusqu’au  col  de  Puymaurin. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

Sur  1er  effet!  comparatifs  des  locomotives  à  étroite  ou  large  voie  , 
par  M.  de  Vambour. 

_  Presque  tous  les  chemins  de  fer  de  grande  communica¬ 
tion  ont  été  faits  jusqu’à  présent  avec  une  largeur  de  voie 
de  4  pieds  8  pouces  et  demi  anglais  (  1“,42  ),  et  ces  dimen¬ 
sions  n’ont  été  données  dans  l'origine  que  parce  qu’elles 
correspondent  à  la  voie  ordinaire  des  voitures  en  usage  sur 
les  routes  communes.  En  18-36,  quand  on  construisit  le 
chemin  de  1er  pour  former  la  communication  entre  Londres 
et  Bristol,  M.  Brunei  donna  à  la  voie  7  pieds  anglais  (2ml  3) 
de  largeur.  Un  de  ses  motifs,  pour  préférer  cette  dimension, 
était  la  facilité  de  donner  aux  machines  dej  roues  d'un  plus 
grand  diamètre,  et,  comme  conséquence,  la  possibilité  d’ac¬ 
quérir  une  plus  grande  vitesse.  Cette  attente ,  dit  M.  de 
Pambour,  s'est  certainement  réalisée  à  un  degré  déjà  très 
satisfaisant;  mais  on  va  voir  qu’il  serait  possible,  avec  la 
voie  qui  a  été  donnée  à  ce  chemin  de  fer,  d’obtenir,  sous  le 
rapport  de  la  vitesse,  des  résultats  beaucoup  plus  avanta¬ 
geux  encore. 

>  I-a  vitesse  d’une  locomotive  est  dépendante  de  la  quantité 
d’eau  vaporisée  dans  un  temps  donné,  et  M.  de  Pambour, 
dans  sa  théorie  de  la  machine  à  vapeur,  donne  des  formules 
propres  à  faire  connaître  le  rapport  entre  ces  deux  quantités. 

Les  machines  employées  sur  le  chemin  de  fer  de  Liver- 
pool  à  Manchester  vaporisent  moyennement  60  pieds  cubes 
d’eau  par  heure.  Si-donc  on  cherche  quelle  vite^e  elles 
prendront  avec  cette  vaporisation  en  tirant  une  chafge  de 
cinquante  tonnes  brutes  (convoi  d’approvisionnement  non 
compris),  on  trouve  que  cette  vitesse  sera  de  23,23  milles 
par  heure,  et  que  la  consommation  correspondante  de  coke 
sera  de  0,51  livres  par  tonne  brute  par  mille  (1).  On  peut 
donc  regarder  ces  effets  comme  ceux  des  machines  de 
moyenne  force  pour  des  chemins  de  fer  à  voie  étroite.  Sur 
le  chemin  de  Londres  à  Birmingham ,  qui  est  également  à 
voie  étroite ,  il  y  a  des  locomotives  qui  vaporisent  jusqu’à 
100  pieds  cubes  d’eau  par  heure,  et,  avec  cette  vaporisa¬ 
tion,  elles  sont  en  état  de  conduire  la  même  charge  de  cin¬ 
quante  tonnes  brutes  à  la  vitesse  de  29,8  milles  par  heure, 
en  consommant  0,54  livres  de  coke  par  tonne  et  par 
mille.  Ces  machines  peuvent  être  considérées  à  peu  près 
comme  les  plus  fortes  qu’il  soit  possible  de  placer  sur  un 
chemin  de  fer  de  4  pieds  8  pouces  et  demi  de  voie ,  parce 
que  1  intervalle  entre  les  rails  ne  permet  pas  d’augmenter 
davantage  les  dimensions  de  la  chaudière. 

S&  le  chemin  établi  par  M.  Brunei,  les  machines  de 
force  moyenne  vaporisent  environ  120  pieds  cubes  d’eau 
par  heure,  et  les  plus  fortes  en  usage  ont  un^  vaporisation 
de  200  pieds  cubes  par  heure  ;  mais ,  en  considérant  l’in¬ 
tervalle  qui  reste  encore  entre  le  côté  de  la  chaudière  et  les 
jumelles  de  support,  on  voit  qu’on  pourrait  placer  sur  cette 
voie  des  locomotives  vaporisant  jusqu’à  300  pieds  cubes 
d  eau  par  heure,  sans  augmenter  d’une  manière  importante  le 
poids  de  la  machine.  En  calculant  donc  les  effets  que  peuvent 
produire  ces  locomotives,  on  trouve  qu’elles  pourront  con¬ 
duire  la  même  charge  de  cinquante  tonnes  brutes  (convoi 
non-compris)  aux  vitesses  suivantes  ; 

:  (0  I*  mille  anglais  vaut  près  de  t6io  mètres  ou  environ  un  tiers  de  lieue. 
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Machine  de  120  pieds  cubes  de  vaporisation;  vitesse, 
32,4  milles  par  heure;  coke,  0,65  livres  par  tonne,  par  mille. 

Machine  actuelle  de  200  pieds  cubes  de  vaporisation, 
38,5;  coke,  0,92. 

Même  machine  avec  roue  plus  grande  et  cylindre  plus 
petit,  41,6;  coke,  0,85. 

Machine  de  300  pieds  cubes  de  vaporisation,  51,4; 
coke ,  1 ,05. 

En  considérant  ces  résultats,  on  voit  que  les  locomotives 
à  large  voie  peuvent  conduire  la  même  charge  moyenne  à 
des  vitesses  beaucoup  plus  considérables  que  les  machines 
à  voie  étroite,  et  que  lu  vitesse  des  premières  machines  peut 
même  aller  jusqu’à  êtredoubledelavitessèdes  secondes.  Ala  . 
vérité,  le  surplus  de  vitesse  est  acheté  par  une  dépense  plus 
forte  de  combustible;  mais  cette  circonstance  est  un  effet 
inévitable  de  la  vitesse,  et  ne  tient  ni  à  la  machine  employée 
ni  à  la  largeur  de  la  voie.  Ce  qui  le  prouve;  c’est  qu’en  com- 

Farant  cette  dépense  pour  deux  machines,  fonctionnant, 
une  sur  un  chemin  à  large  voie ,  avec  une  puissance  d’éva¬ 
poration  de  120  pieds  cubes  et  une  vitesse  de  25,55  milles, 
et  l’autre  sur  un  chemin  à  voie  étroit^  ne  vaporisant  que 
60  pieds  cubes  et  parcourant  23,23  îVh?  par  heure,  on 
trouve  que  celle-ci  consomme  en  charbon  0,51  et  la  pre¬ 
mière  seulement  0,32. 

Avec  un  chargement  composé  uniquement  du  convoi 
d’approvisionnement,  M.  de  Pambour  estime  que  la  vitesse 
s’élèverait  à  65  milles  par  heure. 

Enfin,  pour  les  machines  les  plus  puissantes,  une  largeur 
de  voie  de  6" pieds  et  demi  anglais,  ou  2  mètres  français, 
sera  suffisante  pour  donner  le  maximum  de  vitesse. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Recherches  sur  les  souterrains  d’XrT, "Tiers  |  par  M.  A.  Terminck. 
Analyse  d'un  mémoire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinio. 

Il  existe  dans  l’Artois  un  genre  d’antiquités  qui  jusqu’ici 
a  échappé  aux  recherches  des  historiens.  Ce  sont  des  sou¬ 
terrains  existant  dans  quelques  villages  de  l’Artois.  L'abbé 
Lebeuf  les  attribue  à  la  crainte  qu’inspiraient  aux  habitants 
de  ce  pays  les  incursions  réitérées  des  Normands.  Cepen¬ 
dant,  dit  M.  Terninck,  quelques  antiquités  trouvées  contre 
l’un  de  ces  souterrains,  dans  la  commune  d’Ervillers,  pour¬ 
raient  les  faire  considérer  comme  d’origine  romaine  ou 
gallo-romaine.  Le  village  d’Erviliers,  situé  sur  une  côte 
élevée  à  trois  lieues  d’Arras,  est  peu  considérable  aujour¬ 
d’hui  ;  mais  quelques  débris  de  constructions  que  l’on  y 
rencontre  semblent  indiquer  l’importance  qu’il  a  pu  avoir 
autrefois.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  que  les  cultivateurs,  en 
labourant  un  champ  voisin  des  habitations,  ramènent  à  la 
surface  de  la  terre  des  briques ,  des  tuiles  antiques  et  des 
médailles  romaines  ;  et  s’il  faut  en  croire  les  habitants,  ccs 
débris  proviennent  de  fondations  assez  considérables  que 
la  terre  recèle  en  cet  endroit.  Les  personnes  qui  les  ont 
examinées  pensent  qu’elles  ont  pu  soutenir  un  fort.  La 
position  avantageuse  du  champ  où  se  trouvent  ces  fonda¬ 
tions,  les  médailles  romaines  qui  s’y  rencontrent. assez  fré¬ 
quemment,  peut-être  même  l'étymologie  du  mot  Ervillers, 
Heri-viïïa ,  maison  du  maître,  château,  confirmeraient-elles 
cette  opinion.  Les  souterrains  découverts  dans  ce  village 
s’étendent  sous  la  ferme  de  M.  Proyart.  Nous  suivrons  le 
récit  qu’en  fait  M.  Terninck.  Les  vieillards  racontent  qu’il 
y  a  environ  soixante  ans,  on  découvrit  dans  cette  ferme  une 
espèce  de  souterrain  peu  profond  que  fermait  un  éboule- 
ment  de  terre.  On  y  trouva  quelques  cuillers  en  cuivre  et 
quelques  vases;  mais  aucun  de  ces  objets  n’a  été  conservé, 
et  le  corridor  lui-même  fut  comblé  et  recouvert  par  un  pi¬ 
geonnier  qui  existe  encore.  Pins  tard,  l'eau  qui  remplissait 
la  mare  située  au  milieu  de  la  ferme  disparut  tout-à-coup 
en  une  seule  nuit,  sans  que  l’on  pût  en  découvrir  la  cause, 
parce  que  la  vase  que  l'eau  avait  entraînée  remplissait  l’ou¬ 
verture  par  où  cette  eau  s’était  échappée.  Des  travaux 
furent  alors  exécutés  dans  cette  mare,  et  l’on  réussit  à  y 
contenir  l’eau  comme  auparavant.  Enfin,  il  y  a  deux  ans, 
en  jetant  ^les  fondations  d’une  grange  dans  la  même  pro- 
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priété,  ,les  ouvriers  découvrirent,  sous •  une  -grosse  (pierre, 
une  ouverture  maçonnée  de  briquas.  tout  à  lenteur,,  q»i, 
s’élargissant  «n  goulot  de  'bouteille, -péné trait  dans xm  puits 
d’une  grande  profondeur.  Cette  ouverture  pouvait  avoir 
1  ,pied  et  demi  de  diamètre  à  son  extréraité  supérieure  ;  «elle 
du  puits  pouvait  être  au  plus  de  3  ou  >4  pieds. 

.  -Ony  descendit  un  ouvrier,  qui,  à  70  pieds  du  sol,  trouva, 
sur  l’un  des  côtés,  une  ouverture  dans  laquelle  il  s'intro-, 
duisit  avec  un  des  fils  de  M.  Proyart.  Ils  virent  s’étendre  dé¬ 
faut  eut  un  long  corridor.  En  y  pénétrant,  ils  trouvèrent 
que  de  distance  eri  distance  il  donnait  accès  à  de*  cltambies 
creusées  de  chaque  côté  de  ce  corridor.  Le  souterrain  était 
alors  obstrué  par  une  vase  épaisse  et  desséchée,  au  point 
que  dans  quelques  endroits  ils  furent  obligés  de  se  traîner 
sur. le  ventre;  mais  aujourd’hui,  grâce  aux  soins  éclairés 
de  Mj  Proyart,  la  circulation  y  est  devenue  facile,  et  le  sol 
primitif  a  été  découvert  en  beaucoup  d’endroits.  Ces  sou¬ 
terrains,  creusés  partie  dans  l’argile  et  partiedans  la  craie, 
n’offrent,  ainsi  que  les  puits  qui  s’y,  trouvent,  qu’un  travail 
grossier  sans  aucune  maçonnerie;  les  parois  du-  corridor 
portent  encore  l’empreinte  de  coups  de  pioche.  Ce  corridor 
a .2  ou  4  pieds  de  labeur  tout  au  plus,  sur  uneliauteurqui 
varie  de  6  à  8  pieds.  A  partir  de  feutrée  primitive.,  aujour¬ 
d’hui  fermée  par  des  éboulements  de  l’argile,  il  allait  s’en¬ 
fonçant  de  plus  en  plus  jusqu’à  une  profondeur  .de  70  à 
8,0  pieds  du  sol.  Trois  puits,  situés  l’un,  au  milieu,  les  deux 
autres  aux  deux  extrémités  du  corridor,  se  prolongeaient 
encore  plus  avant,  et  fournissaient  l’eau  nécessaire  aux  be¬ 
soins  des  habitants,  tantôt  réfugiés  dans  le  souterrain,  tantôt 
vaquant  aux  travaux  de  la  campagne.  Ainsi,  ils.ne  pouvaient 
attirer  l’attention  de  l’ennemi,  qui  devait  considérer  ct's 
ouvertures  comme  des  puits  ordinaires.  * 

Plusieurs  salles  présentent  encore  des  traces  assez  frap¬ 
pantes  des  différents  usages  qui  leur  étaient  affectés-  Ainsi, 
dans  les  premières  se  trouvent  dans  l’argile  des  coups  de  bec; 

I»lus  loin;  des  frottements  d'animaux  de  petite  taille;  plus 
oin  encore,  des  traces  de  frottement  pins  élevées  ;  eufin, 
dans  les 'dernières  on  aperçoit  des  traces  de- râteliers  de 
mangeoires,  d’alcôves  pour, le  gardien,  de  frottements  très 
élevés  et  contre  les  montants  des .  creux  formés  par  de6 1 
cordes.  Toutes  ces  traces  indiquent  que  -  là  étaient  de  gros 
animaux,  tels  que  des  chevaux  ou  des  bœufs.  Tout  à  l’extré¬ 
mité  se  trouve  une  vaste  salle  qui  paraît  avoir. servi  d’hahi- 
ta t ion  aux  hommes.  Ou  y  a  trouvé  quelques  os  de  poulets 
et  de  moutons  rongés,  qui  proviennent  sans  doute  des  repas 
faits  par  les  malheureux  qui  s’y  étaient  réfugiés.  Dans  celte 
chambre  se  trouve  une  petite  ouverture  communiquant  à . 
l’un  des  puits,  afin  d’y  renouveler  l’ftir  au  moyen  de  la  che¬ 
minée  creusée  au-dessus  de  ce  puks  jusqu'à» «ol  supérieur. 
Dans  presque  toutes  les  6aiies,  on  aperçoit  sur  les  parois  des1 
clous,  et  au-dessus  de  larges  plaques  de  fumée  provenant  des 
lampes  qui  y  étaient  suspendues.  Lorsqu’on  parcourt  l’inté¬ 
rieur  de  ce  souterrain,  il  est  facile  de  6e  faire  encore  une. 
idée  des  peines  que  durent  éprouver  les  habitants  pour  in¬ 
troduire  dans  ces  grottes  obscures,  dont  la  pente  était  assez 
rapide,  les  animaux  qu’ils  voulaient  soustraire  à  la  rapacité 
de  1  ennemi;  car  à  chaque  coude  formé  par  les -sinuosités  t 
du  corridor.se  trouve  fortemententpreiut  dans  la -craie  la- 
trace  des  liens  qui  servaient  à  les  y -entraîner. 

M.  Proyart,  malgré-toutes  ses  recherches  dans  l’intérieur 
du  souterrain,  n’y  a  rien  trouvé  qui  pAt  fixer  d’une  manière  • 
précise  l’époque  à  laquelle  il  !  a  pu  servir.  .Cependant,  au- 
dessus  du  corridor,  environ  à  -1  pied  de  là  voûte,  et  à  3  ou  4. 
de  la  surface  du  sol  supérieur ,, un .  ébouiement  de  terrain 
mit  à  découvert  une  .petite  niche  revêtue  tout  à  l'entour 
de  silex  et  pleine  de  terre ,  qui  contenait  plusieurs  vases  de 
formes  différentes.  Eu  les  retirant,  quelques  uns  tombèrent 
en  pièces,  et  entre  autres  deux  urnes  en  poterie  jaunâtre 
mince,  une  lampe  sépulcrale  en  poterie  jaune,  etc.;  niais; 
une  coupe  et  une  soivcottpp  en  'poterie  -rouge  ont  été  bien 
conservées.  Elles  sont  un  peu  plus  épaisses  que- les  précé¬ 
dentes,  et  portent  au  centre  l’inscription  opprimi.  Mais, 
quelle  est  I  origine  de  ce  souterrain  ?  A  quelle  époque  faut-il 
faire  rewonter.ee  travail  mystérieux?  M.  Terninck  termine 
notice  en  faisant  -part  de  ses -conjectures  à  cet  égard. 


précédente ,  après  avoir-  examiné  et  discuté  -  l’opinion  ■’> 

1 ’uuteux- sur  l'erighae  du  Souterrâin  d’ErvâBers#  conclut 
c'est  aux  ix*  et  x'sièoles,*  l’époque  de,  l'imrasMDudts  JNoi 
mande,  qu’il  faut -faire  remonter  sa  créaùon.  La-notice,  c;5 
M.  Deneuville-,  ,en  affirmant  que  des  souterrains  pareils 
existent  encore -dans  d’autres  villages  des  environs  ^  p«tn»B 
que  ces -excavations  -ont  dû -être  très -nomhrenses  «dans: de 
pays;  et  elle  est  d'aectud  enctda avecilestqéaihiMsdeil'Aox 
démie  royale  des  inscriptions  et  belles  lettres,  qui  -parlent  t 
eu  effet  des  souterrains  <de  kt  'Biuavdie,  de  l'Artois  et  du 
Cambresis. -Ils  donnent  le  plan  et,  le  deseriptioti  de-celni  qui 
fut  découvert  en  1 7-40,  dans  ua  viHage  nommé  leQuesueil 
près  de-Bsyonvilliers  enSanterre  ,  et  le  signalent  comme  uxc 
type  sur  lequel  on  peut  étudier  M  distribution  commune; 
de  tous  les  autres.  Ces  retraites,  dit  le  texte,  étaient  distri¬ 
buées  sous  la  formé  d’une  croix  de  Saint-André  ;  les  deux 
rameaux  ou  allées  se -croisaient  à  l’endroit  d'un  puits,  au¬ 
tour  duquel  bn  tournait;  l’uti  de  cesTameaux  avait  40  toises 
et  l’autre  38  de  longueur,  sur  7  pieds  de  largeur  et  autant 
de  bauteur.  ils  étaient  creusés  et  vwVtés  à  plein  cintre  dan 3 
le 'tuf  et  la  craie  ;  adroite  et-à  gauche,  ils  étaient  garnis  de 
cellules  00  retraites  particulières.  On  y  pénétrait  par  di-* 
verses  entrées,1  dont  souvent  l’une -s’nuvrait  dans  l'église  du  ' 
village,  «eus  une  tourqui  servait  dit  moins  à  découvrir  l'ap¬ 
proche  del  ennemi, -sinon  à  le  répousser.  La  tradition  locale 
'rapporte  que  ces  souterrains  ont -servi  à  retirer  les  habi-’ 
tants  avec  leurs  effets  pendant  les  ravages  dés  guerres,  et  on 
'les  appelle  communément  'souterrains  des  guerres.  Les  mé- 
irnoires  d«  l’Académie  ajoutent  que  M.  l’abbé  Lebeuf  en 
'connaissait  dans  plus  de  trente  paroisses,  depuis  l'embou¬ 
chure  de  la  Sbtnme  jusqu’auprès  de  Péronne.  Ce  savant 
'attribuait  an  grand  nombre-do  ces  retraites,  où  tes  habitants 
idnSonterre-sauvaient  leurs  pprsomies  et  leurs  effets,  le  nom 
de  terrkorium.  sancUr  libei-ationisi  terri toiré  de  la  sainte  dé-  I 
livitanoe ,  qujune  partie  de  oette  contrée  conservait  encore  ] 
iau  xii*  siècle. 

j  Inscription  chrétienne  des  premier,  siècle,  de  l’église ,  confirmant  -  1 

plusieurs  des  croyances  catholiques. 

;  Une  découverte  archéologique  très  importante  a -étéfiakei 
à  Autun.  Nous  reproduisons  ici  les  détails  que  donne  aur 
ce  sujet  M.  Pitca,  professeur  au  petit  séminaire  de  cette: 
ville,  einles  faisant  précéder  de  la  note  qu’y  a  jointe  M. Bon- 
notty,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne . 

En  recevant  l'inscrlpjüon  que  nous  reproduisons  .ici ,  dit 
i\L  Bonnetty,  nous  avons  été,  vivement  frappés  dç  sôn  im—  1 
portance;  mais. nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  ’ 
notre  jugement  ;  nous  l'avons, comfnuniquée-  à:M.  Raoul— 
Rochette,  dont  l'autorité  en  cette  matière  est  -connue..  Le 
savant  académicien  nous  a.  avoue  qu’il  ,  en -avait. peu -vu, 
j  d’aussi  curieuse;  sa  forme,  .sou  contenu,  .la  coofignration:  | 
des  caractères,  lui  font  juger. qu’elleest  indubitablement  * 
antique  et  chrétienne  ;  elle  offne.mème  cela  de  particulier 
qu’elle  est  composée  en  beaux  vers  hexamètres  et  penta¬ 
mètres,'  à  facture  homérique  ,  tandis  que  jusqu’ici ,  on  c’a¬ 
vait  trouvé. parmi  les  monuments  chrétiens  que  des  inscrip¬ 
tions  en  style  commun  et  barbare.  Quant  à  son  interpréta» 
j tion  exacte ,  à  la  manière  dont  certains  mots  .et  certaines 
lettres  doivent  être  suppléés,  cela  demandera  du  temps  et  , 
des  recherches  ;  mais  il  nous  a  fortement  conseillé  de  pu¬ 
blier  le  plus  tôt  possible  l'inscription,  telle  quelle,  nou*  est 
adressée.  C’est  oe  que  tuMis-faisons  ici,  en  recoinmauMant 
aux  archéologues  chrétiens  de  France  et  de  l'Italie,  d’en; 
faire  le  sujet  de  leurs  investigations,  dont  nous  publierons 
avec  empressement  les  résultats,  s’ils  veulent  bien  nous  les, 
-adresser. 

Extraits  de  la  lettre  de  M.  Pitra. 

Autun,  le  ^septembre  1839. 

Cette  inscription  est  en  vers  grecs  et  semble  remonter  au 
ns,  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Dès -les  premiers  vers  nous 
avons  été  saisis  d'admiration-  :  le  premier  mot  est  le  nom  du 
Poisson,  cet  antique  symbole  du  Christ.  Puis  successive-  - 
ment  se  déroula  sous  nos  yeux  toitt  un  symbole  catho-  j 
lique  datant  de  quinze  siècles.  C’était  à  la  première  ligne  la  J 
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tetÿirutédu  Verbe  et,  Je  sucré  cœur  du  Christ;  o’élait  à  lase- 
,  p.pmde  ligne  l’ incarnation  du  cti este-  Poissant,  vivant  immortel 
'  5t  ,j t  milieu  des mortels  ;>  c’était  pies  loin  la  justification  parle 
ei&ptême  et  les  principales  cérémonies  brillamment  indiquées; 

•  jîf'ëtait  V Eucharistie  en  termes  d’une  étonnante  précision; 
iij  .puis  la  prière  pour  les  morts;  puis  le  baptême  du  martyre, 
st  peut-être  encore  une  invocation  de  Lame  sainte  d'une 
le  miroir, 

_  Jugez  de  notre,  tressaillement  de  foi  ;  de  longues  et  mi- 
ut  nutieuseç  études,  beaucoup  de-  sèle,  de  patience  ,1  ont  de 
il  -plus:  et*  plus  confirmé  ces  premières  Tues.  U  est  probable 
ii  toutefois-  que  et)  premier  travail  subira  quelques  modifica- 
l,  «ions;  mais  si  les  archéologues,  si  les  paléographes  qui  font 
a  'autorité  en  épigraphie  admettent  quelques  unes  des  idées 
ie  "que  nous  avons  remarquées  .  le  résultat  sera  grand,  et  nous 
i-  aurons  rencontré  le  monument  peut-être  le  plus  précieux 
i  que  possède  en  F i  anee  l’archéologie  chrétienne, 
t-  __  Cette  inscription  a.  été  trouvée  dans  le  liea  même  où  la 
a  croix  fut  plantée  poür  la.  première  fois  dans  nos  contrées, 
it  pnrcLes  apôtres  venusde  laGrèce  et  disciples.de  saint  Jean, 

4  par  saint  Polycarpe.  Ce  berceau  de  la  foi  édueitne  est  un 
*  vaste  cimetière  abandonné,  traversé  par  les  voies  publiques, 
i-'  mis  en  culture.  Là  s’élevaient  autrefois  trois  basiliques,  au 
t  premier  apôtre,  au  premier  martyr,  à  l’un  de  nos  premiers 
y  évêques.  Là  furent  enterrés  nos  premiers  saints  ;  c’était 
e  l’un  des  lieux  les  plus  vénérés  des  Gaules.  On  y  vit  venir  et 
i.  prier  saint  Germain  d’Auxerre,  saint  Augustin  l’apôtre  des 
q  Anglais,  saint  Grégoire  de  Tours,  Le  roi  Robert,  la  plupart 
>,  des  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race.  Tout  ré- 
n  cemment,  Mgr  d'Autun  visitait  pieusement  les  mêmes  lieux 
y  avec  M.  l’abbé  Devomonx,  membre  de  la  société  archéolo- 
it  gique  de  la  ville;  on  leur  présenta  ces  marbres  précieux 
s  qui  furent  confiés  aux  professeurs  du  petit  séminaire.  Nous 
n  nous  sommes  promptement  passionnés  pour  cet  antique 
i  témoignage  de  la  foi  3e  nos  pères,  mais  nous  n’avions  à  dé- 
t  penser  que  du  zèle,  de  la  patience  et  très  peu.  de  temps, 
^archéologie,  la  paléographie  surtout  son  t  si  peu  avancées 
parmi  nous. 

Nous  avons  cru  pouvoir  lire  assez  sûrement  les  quatre 
premiers  vers  de  la  manière  suivante  : 

Ijçôvaç  wjxmn  Sun  yni;,  «j-eope  etfata, 

~Xpr,<rt  Sahooapmov ,  apGpovor  tv  (Jf-moiç. 

©teirtoiw»  vâccnn  tijv  tmv ,  yiXc ,  3a*r«w 

Yiorni  nacjamç  -K-XturoloTtu  ooyoîç.  ' 

«  Le  poisson  céleste,  à  la  génération  divine,  au  cœur  sa* 
acre,  a  vécu  s’étan»  manifesté  immortel  parmi,  les  mortels, 
r  »Dans  les  eaux  divines,  frère,  ensevelis  ton  âme  1  Vogue 
»  sur  les  eaux  dans  les  nefs  de  la  sagesse ,  prodigue  en  tré- 
>  sors.» 

Les  quatre  vers  suivants  sont  plus  mutilés,  plus, incertains, 

,  mais  les  mots  essentiels  sont  assez  bien  conservés  pour  qu’il  ; 
soit,  permis,  de  lire  : 

’Lurrnpot  ayeuv  fttkmSux  lapSxvt  f3opav 
Eoôic ,  irnu ,  Stov  ifihiv  r/yn  ‘itai-apcnç. 

„  ÏZ“P  Z,u01  yala  ,  Liait» ,  Stvirora  msrnp 

Eu  uoot  pivrrip  at ,  XtraÇu  as  -ro  3'otvavTtjv- 

*  Du  Sauveur  des  saints,  prends1  l'aliment  doux  comme 
»'du  miel,  mange,  bois,  tenant  ledivin  poisson  en  tes  mains! 

1  »  que  mon  sang  coule  en  terre,  je,  le  désire,  .maître  sau- 
,  >  veur!  que  ma  mère  te  contemple  dans  le  bonheur,  je  t’en 
»  supplie,  ô  lumière  des  morts!  > 

11, y  a  tant  de  lacunes  dans  le  reste,  que.  nous,  n’avons 
rien  osé  compléter.  Nous,  apercevons  seulement  les  mots  ' 
suivants  : 

kr/cnSi;  fnnnp ,  topo....  fttyi  Zuja 
,  euv.v..  «outiv  eptoKKv 

.  ...  ..  ../IVTJSIM  ITUCTOptQU. 

s  Ascandis  serait-il  le  nom  d'une  mère,  et  serait-ce  Pecto- 
fl  pos  son  fils  qui  aurait  élevé  le  monument,  qui  prierait  pour 
sa  mère,  qui  lui  demanderait  un  souvenir?  ' 

y  Tout  cela.,  malgré  l’incertitude  des  détails,  n’est-il  pas 
la  ple*n  de  grandeur  et  de  grâce]  n’y  aurait-il  pas  là  un©  *é- 


•m 

fuurion  nouvelle  de  plusieurs  erreurs,  graves,  une  confor¬ 
mât  itm.  inattendue  '  de  notre  foi ,  unei  preuve  palpable,  que 
nos  saints  aey stères-  tant!  blasphémés  ne-  son©  point  des  in- 
ven liions  monacales  du- moyen-âge,  un  antique  témoignage 
que  quinze  cents  ans  avant  nous  nos  pères  croyaient, 
priaient  et  communiaient  comme  aujourd’hui  on  prie,  croit 
et  communie?!... 

Nous  croyons  donc  que  cette  inscription  appartient  biH* 
tombeau  placé  dans  un  baptistère  vers  le. iu*  siècle,  entre 
Constantin  et  F époque  de  l’introduction  de  la  foi,  parmi 
nous,  de:  180  à  312.  Nous. avons  été  surtout  frappés  «btt 
mot  deux  fois  répété- uns  explication,  sau9  que  nulle 
part  le  Christ  ne  soi*  nommé.  Il  y  aurait  encore  bien  des 
notes,  des  correctifs,  à  donner  sur  le  texte  que  nous  adop¬ 
tons,  sur  le  rhithme  et  l 'acrostiche  que  vous  remarquez  an 
commencement.  Je  n’insisterai  que  sur  un  point,  c’est  que 
ce  monument  se  lie  à  toutes  nos  traditions  éduennes,  à 
toute  notre  liturgie.  Ainsi  le  symbole  du  Poisson  est  de¬ 
meuré  empreint  sur  nos  tableaux  et  nos  monuments  ;■  ainsi 
le  verbttm  caro factum,  le  premier  mot  que  nos  apôtres  ont 
dû  prononcer  en  se  présentant  à  nos  pères,  est  demeuré 
gravé  à  la  voûte  d!une  église  de  Saint- Jean  ;  ainsi  la  pre¬ 
mière  mention  spéciale  du  sacre  coeur  a.  été  faite  sur  les  dé¬ 
bris  de  pierre  trouvés  dans  le  diocèse  qui  a  donné  au  moride 
catholique  la  touchante  dévotion  du  Sacré-Cœur;  ainsi,  ces 
flots,  ces  eaux,  ces  nefs  rappellent  nos  plus  anciennes  litur¬ 
gies,  et  surtout  une  bénédiction  magnifique  du  baptistère, 
où  M.  Michelet ,  par  parenthèse ,  voit  des  allusions  aux 
courses, des  Normands,  comme  si  noa.apôtsrea.ir’étaieat  pas 
des  bateliers ,  des  étrangers  venant  par ■  la  mer,  remontant 
nos  fleuves  confondus  avec  les  Nautes  du  Rbone  et  de  la 
Saône  ;  en  un  mot  des  chrétiens  régénérés  par  les.eauX'  et 
parles  eaux  régénérant  le  monde  ?N’avons-nous  pas  encore 
de  belles  traditions,  de  précieux  commentaires  sur  cet  ioQit, 
rc m,  mange,  bois,  ces  saintes  et  vénérables  paroles  qu’on  a 
osé  appeler  une  merveilleuse  poésie  descendue  dans  les  té¬ 
nèbres  du^moyen  âge,  et  n’est-ce  pas  le  témoignage  de  l’un 
de  nos  plus  anciens. . évêques ,  saint  R  hétice  ^catéchiste  de 
Constantin-le-Grand,  qoe  l’on  invoqua  pour  foudroyer  Bé¬ 
ranger?  Rien  lies*  admirable  comme  là  perpétuité  de»  tra¬ 
dition»  catholiques ,  et  rien  n’est  vivace  comme  nos  tradi¬ 
tions  éduennes.  Pourquoi  la  science  n’en  tiendrait-elle  pas 
compte? 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOTEN  ACE. 

M.  Faühul  (A  1«  Sorbonne.)  —  9P  leçon. 

Des  épopées,  carlovingienn*»  comme  peintures:  des  idées, .et,  des  mœurs] 
chevaleresques, 

' ,  Les  romans  de  la  Table  ronde  sont  une  expression,  plus  com¬ 
plète,  phu  positive  et  pha»  détaillée  de  la  chevalerie  que  le»  ro- 
nani  carlovingiens.  Aussi  n’est-ce  qu-’à  propos  des  premiers  que 
je  pourrai  exposer  convenablement  L’ensemble  de  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  le»  rapports  des  romans  chevaleresques  des  xue  et  xtlP 
siècles  avec  les  institutions  et  les  idées  de  la  chevalerie.  — .  Je  ne 
jetterainsaintenant  à  ce  sujet  que  des  observations  destinée» à 
avoir  ailleurs  leur  suite  et  kur  complément ,  mais  qui ,  dans  la 
mesure  et  la  portée  qu’allés  peuvent  avoir  ici,y  sont  convenables 
ou  nîcesasaines. 

Le  système  des  idée»  et  des  mœurs  chevaleresques  comprenait 
deux  pain t8  principaux,  parfaitement  distinct»,  bien  qu’intime- 
ment  liés  L'uu.  à  L’autre.  — 1 11  comprenait  tout  ce  qui  concernait 
l'exercice  de  la-valeur  guerrière, d’un  côté;. de  l’autre,  la  ma¬ 
nière  d’entendre  et  de  faire  l'amour. 

Fous  ce  quiconeetne  le  premier  point;  on.  a  déjà  pu.  voir,  par 
ce  que  j’ai. ait  des  rotnansdu  cycle  earlovingien,  qu’ils  sont  va 
tableau  poétique  très,  fidèle- de  la  brairoure  chevaleresque,  sur¬ 
tout  au  x- premières -époques,  de  la  chevalerie,. lorsque  l  instit»- 
rianétait  encore-principalement  reUgteuse, encore  soumise  à  l’in¬ 
fluence  et  à<  la  direction  de  l’autaaité  ecclésiastique.  La  pre¬ 
mière  condition  de  cette  bravoure  était  dq  slexercer,.  au  profit 
de  la  religion,  et 'de  la  foi,  ootttreles  Sarrasins.  C’était  par:  te 
motif,  par  ce  caractère  religieux,  que  F exaltation, et  les  prodiges 
du  courage  chevaleresque  prenaient  de  la  vraisemblance,  à  !des 
époque*  n’enthousiasme  et  de  croyance,  où  Fou  se  figurait  Dieu 
intervenant  à  claque  instant  dans  de»  affaire»  que  For  tenait 
sérieusement  ■  pour  les  siennes.  Tel  exploit  de  guerre  quç 
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l’on  aurait  révoqué  en  doute,'  en  le  considérant  enlui-même  et 
d’une  manière  abstraite ,  devenait  Croyable  par  cela  seul  qu’il 
était  fait  contre ^les  païens,  contre  des  hommes  qui  croyaient  à 
.Mahomet.  A  cette  unique  condition  de  les  mettre  aux  prises 
avec  des  infidèles.,  le  poète  romancier  pouvait  aventurer  impu¬ 
nément  ses  paladins  et  ses  chevaliers  dans  les  situations  les  plus 
difficiles,  leur  faire  entreprendre  et  faire  tout  ce  que  lui-même 
jvait  pu  imaginer. 

En  ce  sens  donc ,  c’est-à-dire  quant  à  ce  qui  tient  à  la  bra¬ 
voure  guerrière  et  à  l’esprit  religieux,  le  champion  des  romans 
carlovingiens  est  bien  l’idéal  du  chevalier  du  xii*  siècle  et  du 
xme.  Quant  au  raffinement  moral,  quant  à  la  manière  de  com¬ 
prendre  et  de  faire  l’amour,  ce  n’est  plus  la  même  chose  ;  et  il 
y  a  sur  ce  point  des  distinctions  importantes  à  faire. 

En  général  l’amour  joue  un  bien  moins  grand  rôle  dans  les 
romans  carlovingiens  que  dans  ceux  de  la  Table  ronde,  et  il  ne 
joue  pas  à  beaucoup  près  le  même  rôle  dans  tous. 

Parmi  ces  romans ,  il  en  est  quelques  uns ,  des  meilleurs 
comme  des  plus  mauvais,  où  le  peu  qui  se  trouve  d’amour  est 
traité  selon  les  idées  les  plus  délicates  et  les  plus  pures  du  sys¬ 
tème  de  la  galanterie  chevaleresque  du  midi.  Dans  ce  système, 
l'amour  est  une  affection  dégagée  de  toute  sensualité  ou  du 
moins  de  ce  genre  et  de  ce  degré  de  sensualité  qui  en  émoussent 
d’ordinaire  1  exaltation  et  le  charme  moral.  C'est  l’union  senti¬ 
mentale  d’une  dame  et  d’un  chevalier  qui  fait,  pour  lui.plaire, 
pour  mériter  d'être  aimé  d’elle,  tout  ce  qu’il  y  a  de  glorieux  et 
de  noble  à  faire  pour  un  homme. , —  Cet  amour  ne  peut  pas 
exister  dans  le  mariage,  mais  il  n’offense  pas  le  mariage;  it  une 
dame  peut,  sans  être  infidèle  à  son  époux,  avoir  un  chevalier 
qui  soit  l’objet  de  ses  plus  douces  et  de  ses  plus'  tendres 
pensées. 

Tel  est,  autant  qu’on  peut  le  résumer  en  quelques  mots,  le 
système  d’amour  et  de  galanterie  que  les  troubadours  et  leurs 
imitateurs  ont  tourné  et  retourné  en  tous  les  sens  dans  leurs 
compositions  lyriques.  C’est  exactement  le  meme  qui  se  re¬ 
trouve,  bien  qu’épisodiqueinent  et  sans  y  occuper  beaucoup  de 
place,  dans  quelques  romans  du  cycle  carlovingien. 

Mais  dans  la  plupart  de  ces  mêmes  romans ,  il  n’y  a  aucune 
apparence  de  cet  amour  systématique,  exalté  et  délicat,  principe 
suprême  de  tout  honneur,  de  toute  vertu.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
s’y  trouve  des  dames,  des  filles  d’émir,  de  rbi,  d’empereur, 
toutes  aussi  jeunes  et  aussi  belies  qu’on  peut  le  souhaiter,  et 
toutes  fort  enclines  à  l’amour  ;  mais  elles  l’entendent  et  le  font 
.à  leur  manière,  avec  leur  caractère,  et  à  parler  franchement,  il 
n’y  a  rien  d’aussi  peu  chevaleresque,  du  moins  dans  le  sens  dé¬ 
terminé,  dans  le  sens  provençal  de  ce  terme. 

Les  romanciers  carlovingiens  étaient  tellement  accoutumés  à 
peindre  la  force  et  l’audace  viriles,  que  leurs  portraits  des 
femmes  se  sont  fréquemment  ressentis  de  cette  habitude.  Au 
lieu  des  vierges  gracieusement  timides  et  sauvages  que  l’on 
pouvait  s’attendre  à  rencontrer  dans  leurs  tableaux,  on  y  trouve, 
pour  l’ordinaire ,  des  princesses  qui  se  passionnent  à  la  pre¬ 
mière  vue ,  pour  le  premier  chevalier  jeune  et  brave  qu’elles 
voient  de  près  ou  de  loin  ;  qui  lui  déclarent  franchement  leurs 
désirs,  bien  avant  que  celui-ci  ait  pu  s’en  douter,  et  ne  reculent 
devant  aucun  obstacle,  pour  arriver  à  l’accomplissement  de 
leurs  vœux.  —  Faut-il,  pour  cela  ,  abandonner  ou  trahir  leur 
père,  leur  mère  ?  Elles  les  abandonnent  et  les  trahissent.  Faut-il 
se  délivrer  par  le  meurtre  de  quelque  prétendant  incommode, 
de  quelque  courtisan  opposé  à  leurs  desseins?  Elles  s’en  déli¬ 
vrent.  Faut-il  changer  de  religion  ?  Elles  en  changent.  Rien  ne 
leur  coûte.  Elles  ont  de  la  force ,  de  la  résolution  pour  tout. 
Elles  n’ont  qu’une  terreur,  celle  de  n’être  pas  assez  tôt  au  pou¬ 
voir  de  celui  à  qui  elles  se  sont  données. 

C’est  surtout  aux  princesses  sarrasines  que  les  romanciers  ont 
attribué  cette  énergique  simplicité  de  caractère  qu’elles  portent 
dans  l'amour.  S’ils  ne  l’avaient  jamais  donné  qu’à -des  prin¬ 
cesses  non  chrétiennes,  on  pourrait  leur  supposer,  en  cela,  une 
intention  sinon  juste ,  au  moins  ingénieuse  et  profonde  ;  on 
pourrait  se  figurer  qu’ils  supposèrent  la  grâce  et  la  pudeur  fé¬ 
minine  impossibles,  ou  tout  au  moins  très  difficiles  hors  du 
christianisme.  Mais  on  s’assure  bien  vite  qu’ils  n’eurent  point 
une  idée  si  .raffinée,  quand  on  voit  comment  ils  peignent  des 
princesses  chrétiennes,  les  filles  de  ces  mêmes  chefs,  infatigables 
adversaires  des  Sarrasins.  J'aurai  l’occasion  de  citer,  dans  le  dé¬ 
veloppement  de  ce  cours,  plusieurs  traits,  en  preuve  de  ce  que 
je  ne  puis  qu’énoncer  ici  d'une  manière  générale.  (M.  Fauriel 
a  rapporté  ici  l’aventure  d’Aiol  fils  d’Elie,  comte  de  Saint-Gilles, 
àson  arrivée  à  Orléans.) 

Une  telle  manière  de  sentir  l’amoür  ne  laissait  guère  lieu  aux 
délicatesses ,  aux  subtilités ,  aux  conventions  de  la  galanterie 


chevaleresque.  Parmi  les  romans  carlovingiens,  il  y  en  a  sans 
doute  où  les  princesses  ne  réduisent  pas  l’amour  à  des  termes 
aussi  simples  et  aussi  rapprochés  que  Luziane;  mais  dans  ceux 
mêmes  où  elles  montrent  plus  de  retenue  et  de  modestie,  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  paraissent  avoir  la  moindre  prétention  au 
genre  de  culte  que  les  femmes  pouvaient  exiger  et  exigeaient 
en  effet  très  souvent  dans  le  système  chevaleresque  de  l'amour. 

Sur  ce  point  donc,  la  plupart  des  romans  du  cycle  carlovin¬ 
gien  sont  en  contradiction  avec  les  idées  et  les  mœurs  domi¬ 
nantes  de  l’époque  à  laquelle  ils  ont  été  composés,  et  la  contra¬ 
diction  ne  se  borne  pas  à  ce  seul  point. 

Il  y  a  généralement  dans  les  mœurs  de  ces  romans  une  teinte 
de  dureté  et  de  grossièreté  qui  n’était  déjà  plus  dans  celles  dn 
xu*  et  du  xin*  siècles,  surtout  parmi  les  classes  chevaleresques. 
Ils  sont  pleins  de  traits  qui  se  rapportent  à  une  barbarie  plus 
franche  et  plus  décidée,  de  traits  que  l’on  ne  peut  guère  se  dé¬ 
fendre  de  regarder  comme  des  réminiscences  du  caractère  frank, 
à  l’époque  des  agitations  et  des  mouvements  de  la  conquête.  Ce 
qui  a  rapport  aux  ambassades  et  aux  défis  de  guerre  en  offre  uu 
exemple  extrêmement  remarquable,  en  ce  qu’il  est  presque  gé¬ 
néral.  Une  des  plus  hautes  marques  d'intrépidité  que  puisse 
donner  un  brave  champion,  de  quelque  nation  et  de  quelque 
foi  qu’il  soit,  c’est  d’accepter  un  message  de  son  chef  pour  le 
chef  'ennemi;  et  en  effet  l’entreprise  est  toujours  des  plus  pé¬ 
rilleuses.  Il  est  convenu,  dans  les  principes  d’honneur  établis, 
que  le  message  doit  être  le  plus  dur  et  le  plus  insolent  possible  ; 
et  celui  qui  le  reçoit  prouve  d’autant  mieux  sa  fierté  qu’il 
traite  plus  mal  les  messagers.  S’il  a  le  courage  de  les  faire 
pendre,  c’est  un  héros. —  Il  y  a,  dans  les  récits  de  plusieurs  de  ' 
ces  missions ,  quelque  chose  qui  rappelle  plus  d'une  de  celles 
racontées  par  Grégoire  de  Tours  s  l’historien  de  la  barbarie 
semble  en  avoir  inspiré  les  poètes. 

Cette  rude  simplicité,  cette  fièreté  grossière  de  mœurs  et  d’i¬ 
dées,  qui,  sauf  certaines  nuances,  se  retrouve  dans  tous  les  ro¬ 
mans  du  cycle  cailovingien  et  en  fait  un  des  caractères  les  plus 
généraux,  est  un  fait  très  remarquable  qui  ressortira  mieux 
encore  de  ce  que  j’ai  à  dire  de  l’exécution  poétique  de  ces 
mêmes  compositions.  J’ajouterai  seulement  ici  deux  observa-  ( 
lions  qu’il  suggère  naturellement,  et  à  l’appui  desquelles  il  s’en 
présentera  par  la  suite  plus  d’une  autre. 

Ce  qu’il  y  a,  dans  les  romans  carlovingiens,  de  plus  rude  et  de 
plus  barbare  que  les  mœurs  des  classes  chevaleresques  aux  xn® 
et  xm*  siècles,  me  semble  indiquer  expressément  que  plusieurs  de 
ces  romans  ont  dâ  être  composés  sur  un  fonds ,  sur  des  matériaux 
antérieurs ,  dont  ils  n’ont  été  qu’une  espèce  de  refonte ,  avec  des 
détails  et  des  accessoires  nouveaux,  mais  dans  le  style  et  sur  le 
i  ton  du  sujet  et  du  fonds  primitifs. 

Mais  qu’elles  qu’en  fussent  la  raison  et  la  cause,  il  est  certain 
que  ces  romans  furent  toujours,  pour  le  sujet  et  pour  la  forme, 
beaucoup  plus  populaires  que  ceux  de  la  Table  ronde.  Tout  j 
annonce  qu’ils  étaient  composés  pour  le  peuple,  plutôt  que  pour  , 
les  châteaux ,  et  par  des  poètes  d’un  ordre  moins  éleve  que  les 
trouvères  ou  les  troubadours ,  auteurs  des  chants  lyriques  des  , 
xu'  et  xuie  siècles.  Mais  quand  je  dis  des  poètes  d’un  ordre 
moins  éleyé,  je  ne  veux  pas  dire  des  poètes  de  moins  de  génie;  i 
je  veux  dire  des  poètes  moins  élégants,  moins  raffinés  dans  leur 
langage  et  leurs  idées ,  ignorant  ou  dédaignant  les  délicatesses  , 
de  la  galanterie  chevaleresque,  et  conservant  de  leur  mieux,  | 
dans  leurs  compositions,  le  ton  et  le  goût  d’une  vieille  école, 
d’une  école  antérieure  à  l’époque  de  la  chevalerie  et  de  la  poésie 
galante  des  troubadours. 

Il  est  certain  que  les  romans  de  la  Tablé  ronde  et  ceux  du 
cycle  carlovingien  co-existèrent  durant  deux  siècles  au  moins  ; 
mais  il  est  impossible  de  se  figurer  qu’ils  fussent  également 
goûtés  par  les  mêmes  classes.  Nul  doute  qu’il  n’y  eut,  surtout 
dans  le  Midi ,  beaucoup  de  petites  cours  et  de  châteaux  où  les 
mœurs  des  paladins  et  des  princesses  que  ces  paladins  rencon¬ 
traient  sur  leurs  pas ,  devaient  paraître  à  peu  près  aussi  gros- 
sières  qu’elles  nous  paraissent  à  nous-mêmes  ;  et  l’on  devait  les 
y  trouver  d’autant  plus  choquants,  que  les  mœurs  contraires  t 
étaient  encore  récentes  et  peu  générales.  En  un  mot ,  on  ne 
peut  concevoir  la  longue  co-existence  d’ouviÉges  d’un  carac¬ 
tère  et  d’un  goût  aussi  opposés  que  les  roman?  carlovingiens  et 
ceux  de  la  Table  ronde ,  sans  supposer  à  chacune  de  ces  deux 
classes  un  public  particulier,  des  auditeurs  et  des  amateurs  de  , 
caste  et  d’éducation  différentes.  Mais,  encore  une  fois,  ces  ob¬ 
servations  ressortiront  mieux  de  celles  qui  doivent  les  suivre. 
Celles-ci  seront  relatives  à  la  forme ,  aux  caractères  et  à  1  exe¬ 
cution  poétiques  de  ccs  romans  épiques  du  cycle  carlovingien , 
dont  je  n’ai  considéré  jusqu’ici  que  lès  arguments  et  les  ma¬ 
tériaux.  . 
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Monnaies.  —  Des  terrassiers  employés  par  MM.  Tanner 
frères  à  creuser  le  lit  de  la  rivière,  près  de  leur  moulin  à 
papier,  dans  les  environs  de  Cheüdarsomerset,  ont  récem¬ 
ment  découvert  un  grand  nombre  de  pièces  anciennes  de 
monnaie,  surtout  des  monnaies  romaines  à  l'effigie  de  Con¬ 
stantin. 

Projet  d'ascension  de  M.  Green.  —  M.  Green  ,  qui  per¬ 
siste  à  penser  qu’il  pourrait  faire  un  voyage  de  New-York 
en  Europe  en  traversant  l'Atlantique  avec  son  ballon ,  rai¬ 
sonne  de  la  manière  suivante  :  «  Les  aréostats  gonflés  avec 
du  gaz  de  charbon  ordinaire  conservent  mieux  leur 
élasticité  que  ceux  gonflés  avec  de  l’hydrogène  pur  i  ce  der¬ 
nier  gaz  est  si  subtil  qu’il  s’échappe  à  travers  la  soie,  ce  qui 
n'arrive  pas  au  premier.  »  Ces  faits  ont  été  vérifiés  par 
M.  Green  dans  27 5  ascensions.  Des  aréostats  gonflés  par  le 

Îrocédé  qu'il  indique  ont  gardé  le  gaz  toute  une  semaine. 

,'aréonaute  à  fait  2,900  milles  avec  le  même  gaz,  et  il  au¬ 
rait  pu  s'en  servir  pendant  trois  mois.  Au-dessus  du  cou¬ 
rant  de  l’air  inférieur  et  des  brises  de  terre,  on  trouve  un 
courant  uniforme  d'air  venant  de  l'Atlantique,  soufflant 
ouest  ou  nord-ouest;  l’ascension ,  quand  on  est  parvenu  à 
ces  courants  d’air,  est  très  facile.  En  1836,  M.  Green, 
ayant  voulu  faire  un  voyage  partant  de  Paris  et  traverser 
l’Atlantique,  reçut  de  l'amiral  sir  Sidney  Smith  une  lettre 
par  laquelle  celui-ci  proposait  de  l’accompagner  dans  son 
nation ,  parce  qu'il  avait  lui-même  reconnu  la  vérité  de  ses 
Observations  sur  les  courants  supérieurs. 

Un  ballon,  favorisé  par  le  vent,  devient  en  quelque  sorte 
partie  intégrante  de  la  colonned'air  qui  le  pousse.  Un  aréos- 
tat  aussi  gros  que  le  ballon  de  Nassau  pourrait  aisément 
recevoir  trois  personnes  et  des'  approvisionnements  pour 
trois  ou  quatre  mois.  On  pourrait ,  par  des  procédés  con¬ 
nus  ,  le  faire  monter  ou  descendre  à  volonté,  M.  Green, 
convaincu  de  la  bonne  qualité  du  gaz  hydrogène,  de  la 
possibilité  de  le  conserver  pendant  des  semaines  entières , 
«t  des  avantages  que  l’on  peut  trouver  à  profiter  des  cou¬ 
rants  d’air  supérieurs ,  est  tout  prêt  à  entreprendre  3es  ex¬ 
périences,  c’est-à-dire  de  passerde  New-York  en  Angleterre, 
par  l’Atlantique ,  avec  un  ballon.  M.  Green  ne  demandera 
aucune  rétribution  pour  ses  peines,  si  le  public,  qu’il  n’a 
jamais  trompé ,  lui  donne  les  moyens  de  construire  un 
aérostat  proportionné  pour  cette  vaste  entreprise. 

Statistique.  —  Le  chiffre  le  la  population  européenne  en 
Afrique  était,  au  30  septembre,  de  22,880  .savoir  :  11,900 
hommes,  5,620  femmes,  6,360  enfants.  Cette  population 
se  compose  de  9,708  Français,  6,999  Espagnols,  2,533 


Anglais,  2,301  Italiens,  1,070  Allemands,  5  Grecs  et  Rus¬ 
ses,  etc.  L’augmentation  sur  l’effectif  du  dernier  recense¬ 
ment  est  de  273.  Mais  dans  les  22,880  Européens  ci-dessus 
ne  sont  pas  compris  ceux  qui  se  trouvent  à  Philippe  ville , 
Constantine  et  Gigelli. 

Ouvrages  parus  en  Allemagne  en  1859. 

Le  catalogue  des  livres  à  la  foire  d’automne  de  Leipsick, 
annonce  cette  année  4,071  nouveaux  ouvrages.  En  en  re¬ 
tranchant  tous  les  pamphlets  et  toutes  les  productions  lé¬ 
gères,  le  nombre  de  ceux  qui  restent  excède  encore  de  deux 
tiers  celui  des  ouvrages  publiés  il  y  a  vingt  ans.  Les  parties 
du  nord  et  de  l’est  de  l’Allemagne  paraissent  être  les  plus 
fertiles  en  ouvrages  de  théologie,  de  philosophie  et  de 
belles-lettres;  le  sud  et  l’ouest  produisent,  au  contraire, 
dans  une  proportion  plus  grande,  les  ouvrages  sur  l’histoire, 
la  polifique  et  les  sciences  naturelles.  635  ouvrages  et  pam¬ 
phlets,'  exclusivement  consacrés  à  cfes  sujets  théologiques, 
ont  paVu  cet  été.  Parmi  eux,  une  nouvelle  édition  des  ou¬ 
vrages  de  Luther  en  28  volumes  ;  une  traduction  des  œu¬ 
vres  de  Pascal  ;  une  traduction  de  la  vie  de  Wesley  par 
Watson,  et  plusieurs  essais  destinés  à  populariser  les  ou¬ 
vrages  die  Strauss  parmi  le  jeunesse  et  parmi  tous  ceux  qui 
trouveraient  l’original  un  mets  trop  lourd  et  d’une  digestion 
difficile  ,  , 

Dàvtr  le  département -de  la  philosophie,  il  a 
traduction  des  ouvrages  Ide  Kant,  et  une  collectif 
vrages  de  Krug.  Dans  celui  de  la  politique,  seulej 
ouvrages  de  beaucoup  d’intérêt  et  tous  deux 
l’un,  intitulé  Allemagne  et  Russie,  a  paru  à  Mar 
le  but  de  prévenir  l’Allemagne  contre  les  influeni 
l’autre,  publié  à  Leipsiek,  dans  un  but  contraire.  ] 
tare  historique  est  très  riche,  quoiqu'elle  se  soit 
exclusivement  occupée  de  l’histoire  d'Allemagne.  Le  dé¬ 
partement  de  la  poésie  et  des  fictions  n'offre  que  des  tra¬ 
ductions  et  des  compilations.  Celui  du  drame  est  le  plus 
pauvre.  ( Athenceum .) 

Antiquités.  —  Le  ministre  de  l’intérieur  vient  de  faire 
déposer  aux  Archives  générales  du  royaume  1,617  pièces, 
provenant  des  archives  des  anciennes  abbayes  de  Sa  vigny , 
Montone  et  Aubec,  qui  étaient  restées  enfouies  dans  un  dé¬ 
pôt  de  la  sous- préfecture  de  Mortain,  et  une  quantité  de 
pièces  et  documents  extraits  des  archives  de  l’ancienne  prin¬ 
cipauté  de  Montbéliard.  D’autres  dépôts  auront  lieu  succes¬ 
sivement,  entre  autres,  tous  les  papiers  relatifs  à  l'ancien 
duché  de  Chàteauroux  et  à  l’abbaye  de  Fontgonbault ,  qui 
ont  été  retrouvés  dans  les  archives  départementales  de 
l’Indre  et  du  Cher.  Il  existe  dans  les  archives  de  la  préfec¬ 
ture  de  la  Meuse  un  assez  grand  nombre  de  documents  his* 
toriqueà  inédits ,  qui  ont  fixé  l’attention  de  M.  le  préfet  du 
département.  Ces  documents,  qui  proviennent  de  l’ancienne 
chambre  des  comptes  du  Barrois,  consistent  en  8  à  900  re- 

([istres,  présentant  les  comptes  annuels  des  prévôts  châte- 
ains ,  céleriers ,  receveurs-généraux ,  gruyers  des  anciennes 
prévôtés,  seigneuries  et  grôeries  du  Barrois,  de  1321  à 
1670  environ.  Ces  registres,  qui  comprennent  une  période 
de  plus  de  340  ans,  contiennent  l'indication  exacte  et  dé¬ 
taillée  des  recettes  qui  s’effectuaient  annuellement  dans 
l’ancien  barrois ,  ainsi  que  l’emploi  qui  devait  être  fait  desr 
dites  recettes.  Ce  sont  donc  des  documents  précieux ,  uou 
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•cillement  pour  l'histoire  locale,  mais  pour  l’étude  du 
moyen  âge  en  général. 


CflMMEMK  DES  ACADÉMIES  El  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  DES  SCXEMCES. 

Unw  de  S  dAcodrt. 

Présidence  de  M.  Chevreul. 

M.  Bory-Saint-Vincent  réclame  la  priorité  sur  M.  Nord- 
mann  an  sujet  de  la  communication  faite,  dans  la  séance 
dernière,  au  nom  de  ce  savant,  par  M.  Milne-Edwards, 
relativement  aux  polypes  du  genre  campanulaire. 

M.  Duméril  fait  hommage  à  l’Académie  de  son  cinquième 
volume  de  l’ Histoire  générale  des  reptiles  ;  il  annonce  en 
même  temps  la  prochaine  publication  du  huitième  volume 
de  cet  important  ouvrage. 

Dans  la  séance  du  27  novembre  ,  M.  Becquerel  fils  avait 
adressé  une  lettre  à  l'Académie ,  à  l’occasion  des  observa¬ 
tions  dont  son  dernier  Mémoire  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  Biot.  Dans  cette  lettre,  que  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  reproduire  parce  quelle  n’offre  aucune  considéra¬ 
tion  nouvelle,  l’auteur  dit,  entre  autres  choses,  qu’il  ne 
reconnaît  que  deux  sortes  de  rayons  agissant  sur  le  chlorure 
d’argent  :  les  uns,  accompagnant  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles  de  la  lumière  solaire ,  transforment  ce  composé  en 
sous  chlorure'}  les  autres  ,  mêlés  aux  moins  réfrangibles , 
changent  le  chlorure,  par  une  action  prolongée,  en  un 
autre  produit ,  etc. 

Aujourd'hui,  M.  Biot  lit  une  note  en  réponse  à  cette 
lettre  de  M.  Becquerel;  en  voici  les  résultats  principaux. 
Les  forces  développées  dans  le  galvanomètre  sur  un  com¬ 
posé  chimique,  par  la  radiation  solaire  ou  atmosphérique, 
d'abord  directement,  puis  avec  divers  écrans  interposés,  ne 
■peuvent  pas  être  proportionnelles  aux  nombres  relatifs  des 
rayons  efficaces  qui  les  produisent ,  parce  que  les  diverses 
portions  du /lux  incident  actif,  qui  ont  des  réfrangibilités  di¬ 
verses,  et  qui  sont  successivement  absorbées  par  les  écrans , 
agissent  sur  le  composé  chimique  avec  des  intensités  inégales. 

Dans  les  expériences  de  Melloni,  la  pile,  enduite  de  noir 
de  fumée ,  reçoit  le  flux  calorifique ,  et  est  impressionnée 
par  toutes  les  espèces  de  rayons  dont  le  flux  se  compose, 
alors  même  qu’ils  viennent  des  sources  Les  plus  dissemhlar 
,bles.  Dans  ce  cas,  les  effets  thermoscopiques  observés  sont 
proportionnels  aux  nombres  relatifs  des  rayons  incidents  et 
.transmis ,  soit  qu’on  néglige  les  pertes  occasionnées  par  les 
réflexions,  soit  qu'on  en  tieune  compte  pour  rendre  le  rai¬ 
sonnement  plus  sensible.  • 

En  décomposant  idéalement  la  radiation  active  en  trois 
groupes  de  rayons  d'efficacité  inégale,  on  en  tire  la  preuve, 
ajoute  M.  Biot,  que  la  proportionnalité  supposée  n’ existe 
pas,  RL  Becquerel,  n’a  comparé  que  les  effets  opérés  par  les 
rayons  de  l’espèce  la  plus  réfrangible  ;  mais  ces  rayons,  pris 
vers  l'extrémité  violette  du  spectre,  ne  sont  ni  d’une  ré¬ 
frangibilité  unique ,  ni  d’une  énergie  égale ,  comme  le 
prouvent  les  réactions  chimiques  qui  s’opèrent  sous  leur 
influence.  * 

M.  Biot  termine  sa  note  en  rappelant  plusieurs  faits,  qui 
mettent  en  évidence  la  supériorité  de  la  puissance  de  la 
radiation  solaire,  comparée  à  la  lumière  artificielle  :  tel  est 
dégagement  de  gaz  opéré  sous  l’eau  par  les  feuilles  de  l’a- 
gave  americana  une  radiation  atmosphérique  diffuse,  quel¬ 
que  obscure  quelle  soit,  suffit  pour  déterminer  ce' phéno¬ 
mène,  qui  ne  se  produit  pas  en'présence  de  deux  lampes, 
malgré  la  lumière  éclatantequ’elles  émettent. Telle  est  encore 
l’organisation  de  certains  poissons  habitant  la  profondeur  jJes 
mers;  les  appareils  de  vision  dont  ils  sont  pourvus,  montre 
combien  est  minime  la  quantité  de  lumière  solaire  néces¬ 
saire  à  l’accomplissement  de  cette  fonction. 

R^.  Beudant  lit,  au  nom  de  RI.  Arago  et  au  sien,  un  rap¬ 
port  très  favorable  sur  plusieurs  communications  de  M.  Ba¬ 
binet.  Après  avoir  fait  ressortir  l’utilité  des  propriétés  op- 
tiqueè  des  corps  bruts,  en  histoire  naturelle,  et  avoir  rap¬ 
pelé  qu  elles  servent  à  distinguer  et  à  caractériser  plusieurs 
substances,  aussi  bien  qu  à  donner  des  notions  sur  la  struc¬ 


ture  intime  des  corps,  le  savant  rapporteur  ohorde  l'rxa-  , 
men  des  découvertes  de  RI.  Babinet:  ce  physicien  a  enrichi 
la  science  d'un  instrument  précieux ,  et  de  faits  do-la  plus 
hante  importance. 

On  sait  combien  la  mesure  des  angles  dièdres  des  cristaux 
présente  de  difficultés  pratiques  :  le  goniomètre  de  Wol— 
laston,  malgré  son  apparente  simplicité,  est  à  peine  en 
usage,  à  raison  de  l’incertitude  des  résultats,  et  des  soins 
minutieux  que  réclame  l’emploi  de  cet  instrument  ;  aussi , 
préfère-t-on  encore  le  cercle  de  Borda ,  pourvu  qu’on  ex—» 
périmente  en  rase  campagne,  et  avec  des  points  de  mire 
éloignés. 

Les  .rapports  de  réfraction,  qui  offriraient  tant  de  res¬ 
sources  au  physicien ,  pour  la  distinction  des  corps ,  nq 
peuvent  guère  être  employés  dans  ce  but,  à  raison  des  pré¬ 
cautions  excessives  qu'exige  leur  détermination.  Nous  en 
dirons  autant  de  l'angle  de  polarisation,  de  l'écartement 
des  rayons  dans  la  double  réfraction,  et  de  celui  des  axes 
dans  les  cristaux  bi-axes  ,  du.  diamètre  des  anneaux  colo¬ 
rés,  etc.  Tons  les  caractères  fondés  sur  ces  divers  phéno¬ 
mènes  optiques  sont  exclus  de  la  minéralogie,  parce  qu’ils 
exigent  l’emploi  d’instruments  divers  et  d’un  maniement 
difficile. 

•  L'instrument  de  M.  Babinet  ( voir  pour  la  deséription  le 
numéro  de  l’Echo  du  18  mai,  p.  315)  porte  ses  mires, 
n’exige  aucun  support  fixe,  se  tient  à  la  main,  s  emploie  ; 
partout  et  en  tout  temps,  peut  donner  toutes  les  mesures 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  facilite  et  précision.  Cet 
instrument  doit  donc  nécessairement  avoir  «a  place  dans 
un  cabinet  de  minéralogie.  ’  i 

M.  Babinet  a  appliqué  à  là  distinction  de  diverses  sub¬ 
stances  minérales  les  phénomènes  d’extinction  ou  d’ubsor-  j 
ption  quelles  exercent  sur  certains  rayons  du  spectre, 
quand  elles  sont  traversées  par  la  lumière  :  ainsi,  des  prismes  f 
de  rubis,  de  grenat,  de  xircon,  de  béril,  de  topaze,  etc.,  \ 
offrent  des  différences  sensibles  dans  les  spectres  auxquels 
ils  donnent  lieu ,  ou  dans  d’autres  expériences  de  mêraq 
,  ordre,  et  cela,  malgré  les  analogies  apparentes  qui  existent 
entre  plusieurs  de  ces  cristaux.  Le  béril,  par  exemple,  pré¬ 
sente  «ne  bande  blanche,  dans  l’espace  occupé  ordinaire¬ 
ment,  par  le  jaune.  Cette  bande,  distincte  à  la  vue  simple, 
devient  plus  sensible,  lorsqu’on  analyse  la  lumière  transmise 
à  L’aide  d’un  verre  bleu;  en  effet,  le  reste  de  la  bande 
jaune  prend,  alors  une  teinte  verte. 

Les  cristaux  biréfringents  sont  distingués ,  comme  l’on 
sait,  en  positifs  et  négatifs,  RL  Babinet  a  montré  que  les 
premiers,  c’est-à-dire,  ceux  qui  offrent  la  réfraction  attrac-  I 
tive,  exercent  le  maximum  d’absorption  sur  le  rayon  extraT  •, 
ordinaire,  tandis  que  ceux  qui  sont  doués  de  la  double  ré-  j 
fraction  répulsive,  agissent  principalement  sur  le  rayon  , 
ordinaire.  Cette  absorption-  n’a  lieu  que  dans  les  cristaux 
colorés;  aussi  ces  résultats  curieux,  en  meme  temps  qu  ils 
fournissent  un  moyeu  facile  de  les  distinguer  entre  eux, 
pourront  servir  à  rendre  compte  de  la  disposition  des  mar 
tières  colorantes  accidentelles,  dans  l’intérieur  des  corps, 
disposition  sur  laquelle  la  science  ne  possède  aucune  donnée  , 
positive.  Nous  remarquerons,  en  passant,  que  Le  béril  fait 
exception  à  la  règle  que  nous  venons  de  poser.  RL  Biot 
avait  d’ailleurs  montré,  depuis  long-temps,  que  ce  cristal 
est  doué  de  propriétés  qui  ne  permettent  pas  de  le  con-  j 
fondre  avec  l’émeraude. 

RI.  Babinet  a  précisé  les  idées  sur  le  dichroïsme  ouïe  poly- 
chroïsme.  La  lumière  transmise  par  les  corps  qni  en  sont 
doués  se  compose  de  deux  parties  :  l’une,  non  polarisée, 
passe  dans  tous  les  sens  ;  l’autre ,  polarisée ,  passe  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  suivant  quelle  s’éloigne  ou  se  rap¬ 
proche  davantage  des  axes  de  réfraction.  C’est  du  mélange 
de  ces  deux  lumières  que  résultent  toutes  les  teintes  ob¬ 
servables,  et  qui  atteignent  des  maxima.  ou  des  minima  dans 
deux  ou  trois  directions.  Dans  tous  les  cas,  la  lumière 
transmise  étant  soumise  à  l’action  dun  corps  analysant,  il 
ne  reste  que  la  lumière  ordinaire ,  et  par  conséquent  la 
même  teinte  dans  tous  les  sens. 

Enfin,  les  phénomènes  dont  il  nous  reste  a  parler  se  I 
rattachent  aux  recherches  que  RL  Babinet  avait  déjà  faites 
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sur  les  réseau*,  :  ces  phénomènes  sont  dus  à  !  -accroissement 
p«r  lames <ou  fibres  parallèles  de  certains  cristaux,  ou  à  des 
Structures  polyédriques,  dont  on  a  encore  aujourd'hui 
peine  à  se  rendre  compte  dans  tous  leur»  détails. 

-  B aws  les  cristaux  formés  par  la  superposition  de  lames 
parallèles,  la  lumière,  en  passant  snr  b  tranche,  engendre 
«les  bandes  colorées  analogues  à  celles  des  réseaux  )  ceux 
à  structure  fibreuse  donnent  alors  une  couronne.  Pair  ce 
prooédé  on  découvre  l'existence  de  lames  ou  dé  fibres  dans 
«le*  corps  on  leur  extrême  ténuité  ne  permettait  pas  de  la 
•eupcormer.  La  distance  des  franges,  le  diamètre  des  cou¬ 
ronnes  donnent  le  moyen  de  comparer  les  «ns  avec  les 
cotres  les  divers  échantillons  sous  le  rapport  de  l'épaisseur 
Aïs  lames  on  de  la  gfoss eor  des  fibres,  et  d’en  calculer  les 
dimensions,  et  par  suite  dêtabiiravec  plus  de  précision  les 
relations  qui  existait  entre  les  structures  et  les  poids  spé¬ 
cifiques  des  variétés  d'un  même  corps  ;  et  comme  il  faut,  de 
plus ,  que  les  fibres  soient  uniformes  pour  que  les  phéwo- 
■aènes  précités  aient  lieu,  on  y  trouve  «ne  méthode  s&re 
de  distinguer  la  structure  due  à  une  cristallisation  de  «elle 
qui  résulte  d’un  simple  mélange. 

Connue  'application  remarquable  de  ces  observations-, 
nous  citerons  les  phénomènes  d 'astérie.  Depuis  long-temps 
«•  »vait  constaté  dans  le  corindon  la  production ,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière  incidente  d’une  étoile  à  six  rayons 
-écartés  entre  eux  de  60  degrés  ;  If,  Babinet  a  pensé  que 
les  branches  de  cette  étoile  sont  des  réseaux  déterminés 
par  la  structure  intérieure  du  cristal.  Ce  phénomène  a 
réussi ,  en  conséquence  des  mêmes  vues  théoriques ,  à  pro¬ 
duire  des  astéries  à  branches  plus  ou  moins  nombreuses , 
faisant  entre  elles  des  angles  divers  et  variables  suivant  les 
corps  ou  suivant  les  coupes  d’un  même  cristal.  Il  est  à 
noter  que  le  quartz,  qui  présente  d’ailleurs  de  si  singulières 
anomalies,  est  le  seul  cristal  qui  n’ait  pas  répondu  à  l’attente 
que  les  idées  de  M.  Babinet  avaient  fait  naître. 

Les  commissaires  proposent  et  l’Académie  adopte  l’in¬ 
sertion-  du  travail  de  M.  Babinet  dam  le  recueil  des  Mé¬ 
moires  des  savants  étrangers. 

■  '  Correspondance.  Le  ministre  de  la  guerre  demande  que 
1  Académie  nomme  des  commissaires  chargés  de  suivre  les 
.épreuves  des  procédés  de  panification  du  général  d'Ordon- 
neau  et  de  M.  Flan  clin.  MM,  Thénard,  Gay-Lussac  et  d’Arcet 
sont  désignés  pour  cet  objet. 

A  1  occasion  d’une  autre  lettre  du  même  ministre,  qui 
annonce  la  nomination  de  M.  Aimé  comme  membre  adjoint 
de  la  commission  scientifique  de  l’Algérie,  M.  Arago  fait 
observer  qu’il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  commission  a 
été -nommée  dans  l’origine  sur  la  présentation  de  l’Acadé¬ 
mie.  En  effet,  M.  Aimé  a  été  proposé  comme  candidat  dès 
la  première  formation  de  ladite  commission. 

M.  Boissy  annonce  un  nouveau  procédé  de  désinfection 
pour  les  fosses  d’aisances. 

M.  Capitaine  donne  quelques  détails  sur  la  précipitation 
du  fer  métallique  par  le  zinc  :  on  doit  se  servir  d’une  dis-  , 
solution  neutre  de  protoehlorure  de  fer;  bientôt  le  zinc 
devient  attirable  à  1  aimant;  en  prolongeant  l’expérience, 
le  fer  obtenu, est  en  masse  friable  et  pure.  Si  l’on  soude  à 
un  morceau  de  zinc  une  lame  de  cuivre  bien  décapée , 
-celle  ci  se  recouvre  de  fer  en  couche  mince,  friable,  mé¬ 
tallique  ,  mais  non  cristallisée.  L’action  est  d’ailleurs  fort 
lente ,  et  accompagnée  jusqu’à  la  fin  d’un  dégagement  de 
gaz  hydrogène.  , 

D’après  une  note  explicative  de  M.  Chapelain ,  sur  son 
«au  hémostatique il  paraît  que  la  compression  a  une  grande 
part  dans  les  elfets  qu’on  a  produits  chez  les  moutons  dont 
on  a  coupé  la  carotide. 

M.  Cauchy  dçpose,  1°  un  mémoire  sur  la  polarisation  in- 
complète  produite  à  la  surface  de  séparation  de  certains 
milieux  par  la  réflexion  d’un  rayon  simple  ;  2°  une  note  sur 
les  milieux  dans  lesquels  un  rayon  simple  pçut  être  com¬ 
plètement  polarisé  par  réflexion. 

M.  Lepervsnche  écrit  de  l’île  Bourbon,  que  le  3  juillet 
dernier,  au  lever  du  soleil,  on  vit  les  hautes  montagnes 
«entrâtes  du  groupe  des  Salares,  élevées  de  2,600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  couvertes  de  neige,  jusqu’à 


trer- 

ht  région  boisée  qui  règneà  leur  base.  De  mémoire  d  homme, 
on  n  avait  pas  d’exemple  de  chute  de  neige  dans  cette 
contrée, 

M,  de-  Royc  adresse  quelques  détails  sur  l’-orage  dont 
M.  Elie  de  Beaumont  a  donné  la  description, 

M.  Mandl  annonce  qu’il  a  reconnu  sur  le  Protée  vivant, 
qui  est  mis  par  lui  sous  les  yeux  de  l’ Académie,  q*M  les 
globules  du  sang  de  cet  animal,  les  pins  volumineux  que 
l’on  connaisse,  ont  1/18,  de  millimètre  de  longueur  sur 
de  largeur. 

M.  D’hotnbrea  Firmas  envoie  une  note  sur  une  nouvelle 
nérine,  qu’il  a  decouverte  :  nous  l’insérerons  dans  le  pvcH 
chain  numéro. 

M.  Pappenheim  fient  hommage  de  son  ouvrage  si»  la  di¬ 
gestion  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de  maladie. 

Madame  veuve  Sarlandière  envoie  l’ouvrage  de  feu  Sar- 
landière  sur  le  système  nerveux,  pour  le  prix  Monthyon. 

ML  Hebert  adresse,  pour  le  même  concours ,  tnt  complé¬ 
ment  à  ses  Recherches  «urr  les  aliiaens  et  les  boisons. 

M.  Gannal  écrit  qu'il  a  reconnu  que  les  cadavres  injectés 
avec  la  solution  d’acide  arsénieux,  et  renfermés  dans  une 
caisse  de  plomb  ,  se  couvrent  entièrement  de  byssm  eu 
moins  d’une  année:  déplus,  sous  l'influence  de  l'air,  la 
dessiccation  de  ces  corps  s’accompagne  d’un  dégagement 
d’bydrogèue  arseniqué  ;  ce  gaz  peut  aussi  se  produire  dans 
tous  les  es «  où  l'hydrogène  est  susceptible  «le  prendre 
naissance. 

M.  Choron  présente  une  nouvelle  méthode  d’arithmé¬ 
tique. 

M.  de  Candolie  fils  fait  hommage  de  son  livre  ayant  pour 
titre:  Hypsométrie  des  environs  de  Genève,  ou  Recueil  com¬ 
plet  des  hauteurs  mesurées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
jusqu’à  la  fin  de  1 828 ,  dans  un  rayon  de  2 S  lieues,  etc. 

M.  Mulot  annonce  que  dans  le  forage  d’un  puits  absor¬ 
bant,  près  de  Willetanueuse,  il  s'est  dégagé,  pendant  plus 
de  huit  jours,  une  quantité  d'un  gaz  inflammable  :  le  tre* 
a  1  mètres  de  profondeur,  et  les  bouillons  s’élevaient  à 
0™10  à  0,12  au-dessus  de  la  surface  ;  la  couche  est  une 
marne  jaunâtre  semée  de  calcaire  siliceux  en  rognons.  Une 
circonstance  qui  se  rattache  peut-être  à  ce  phénomène, 
c’est  qu’autrefois  il  existait  une  féculerie  dans  le  voisinage. 

,  A  1  occasion  d’explosions  qui  ont  eu  lieu,  l’une  rue  Vi- 
vienne,  l’autre  au  passage  de  l’Opéra ,  M.  Arago  fait  remar¬ 
quer  qu’il  résulte  des  recherches  entreprises  par  les  agents 
de  l’autorité ,  que  les  explosions  n’ont  jamais  lieu  dans  la 
masse  de  l’air  des  appartements  :  ordinairement  le»  fuites 
s'opèrent  dans  les  angles  que  forment.les  tuyaux  «n  se  re¬ 
courbant,  et  en  passant  d’un  étage  à  l’autre  :  le  gaz  s’accu¬ 
mule  et  se  cantonne  dans  les  vides  qui  existent  entre  les 
i  plafonds,  et  y  forme  avec  l’air  un  mélange  explosif  qui 
s’enflamme  par  l’approche  dés  lumières  dont  les  ouvriers 
ont  coutume  de  se  servir  pour  reconnaître  le  lieu  des  soin- 
ions  de  continuité.  Ce  qui  prouve  que  le  gazne  se  rassemble 
pas  au  haut  des  appariements  en  vertu  de  sa  moindre  pe¬ 
santeur  spécifique ,  c’est  que  les  explosions  n’ont  jamais 
lieu  quand  on  y  promène  une  chandelle  allumée.  Dans  an 
accident  de  ce  genre  arrivé  à  Orléans,  le  plafond  se  parta¬ 
gea  en  deux  parties  ;  la  supérieure  fut  projetée  en  haut  avec 
les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  et  l'inférieure  fut  lancés 
dSns  la  direction  contraire. 

A  quatre  heures,  l’Académie  se  forme  en  comité  secret. 

PHYSIQUE. 

Sur  l’action  d'un  Faisceau  de  fil.de  fer  dans  l'interruption  du 
circuit  galvanique  |  par  M.  Gustave  Magnus. 

(Suite  du  numérodu  3o novembre). 

Si  l’on  veut  expliquer  ces  phénomènes,  ü  faut  se  souve¬ 
nir  de  la  manière  dont  M.  Faraday  explique  une  augmenta¬ 
tion  semblable  au  moment  de  l’interruption  du  circuit. 
Lorsque  le  courant  électrique  vient  h  cesser,  il  donne  nais¬ 
sance  à  un  courant  de  même  direction  dans  tous  les  con¬ 
ducteurs  fermés  qui  se  trouvent  près  de  lui.  Si  à  l’ouver¬ 
ture  du  circuit  il  ne  se  trouve  pas  près  de  lui  de  conducteur 
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fermé,  le  courant  en  s’évanouissant  donne  naissance  à  ce 
courant  de  même  direction  dans  le  fil  même  qui  sert  à  fer» 
mer.  Si  ce  dernier  est  tourné  en  spirale,  et  qu’il  contienne 
un  mandrin  de  fer,  il  arrive  qu’à  l'ouverture  du  circuit  le 
magnétisme,  dont  le  fer  s’était  chargé  pendant  le  temps  que 
•e  circuit  était  fermé,  disparaît  simultanément  :  la  disparition 
au  magnétisme  peut  être  considérée  comme  une  disparition 
des  courants  électriques.  En  s'évanouissant  ils  donnent 
naissance  également  à  un  courant  de  même  direction  dans 
le  fil  conducteur  qui  les  entoure.  Par  suite  de  ces  deux 
actions  d’induction  il  se  produit  une  forte  étincelle,  et  les 
vives  commotions  que  l’on  observe  au  moment  de  l’ouver¬ 
ture  du  circuit. 

Cette  explication,  si  exacte  qu’elle  soit,  n'est  cependant 
pas  tout-à-fait  complète  ;  car,  comme  en  ouvrant  les  fils 
conducteurs  il  se  produit  dans  chaque  conducteur  fermé 
voisin  un  courant  de  même  sens  que  celui  qui  disparaît,  il 
se  développe  aussi  dans  la  section  de  la  masse  de  fer,  qui 
se  trouve  dans  la  spirale,  des  courants  de  même  sens  que 
ceux  de  la  spirale. 

Ces  courants  en  se  développant  rendent  la  masse  de  fer 
magnétique)  et  cela  dans  le  même  sens  que  lorsque  le  circuit 
était  fermé. 

Ainsi  à  l'ouverture  du  circuit  non  seulement  le  magné¬ 
tisme  disparaît ,  mais  il  s’en  développe  aussi  d'autre  part , 
et  celui-ci  enlève  en  partie  l’action  qu’exerçait  le  magné¬ 
tisme  sur  le  fil  conducteur. 

Si  le  développement  du  magnétisme  à  l’ouverture  du 
circuit  avait  lieu  avec  la  même  intensité  et  la  même  vitesse 
que  la  disparition  de  celui  développé  sur  le  fer  pendant 
la  fermeture  du  circuit,  les  deux  actions  se  détruiraient 
mutuellement,  et  le  fer  n’agirait  plus  par  induction.  Mais 
puisqu'il  agit  ainsi,  il  s’ensuit,  ce  qtii  d’ailleurs  est  évident, 
que  le  magnétisme  par  induction  est  plus  faible  que  celui 
qui  disparaît.  En  outre ,  il  est  clair  que  le  fer  agit  par 
induction  d’autant  plus  énergiquement,  que  le  magnétisme 
récemment  développé  est  plus  faible  relativement  à  celui 
qui  s’évanouit.  L’intensité  au  premier  relativement  au  se¬ 
cond  reste  constante  dans  le  cas  où  le  courant  galvanique 
et  le  fil  conducteur  restent  constants,  pourvu  qu’il  n’existe 
pas  d’obstacle  au  développement  du  courant  électrique 
produit  par  induction  dans  le  fer.  Or,  cet  obstacle  se  pré¬ 
sente  lorsqu'on  emploie  un  faisceau  de  fils  de  fer  au  lieu 
d’une  masse  de  fer  plein;  car  la  section  d’un  tel  faisceau 
n’est  pas  un  conducteur  fermé,  condition  indispensable  à 
la  production  d’un  courant.  C’est  pour  cela  que  le  magné¬ 
tisme,  développé  par  induction  dans  un  faisceau  de  fils, 
est,  relativement  à  l’autre,  beaucoup  plus  faible  que  si  le 
mandrin  était  massif,  et  c’est  pour  cela  que  l’action  par 
induction  que  développe  un  faisceau  de  fils  sur  le  fil  du 
circuit  est  beaucoup  plus  énergique  que  celle  produite 
par  une  masse  de  fer  plein.  1 

C  est  de  là  que  dépend  essentiellement  la  plus  faible  ac¬ 
tion  du  fer  plein«Mais,  outre  cela,  l’action  par  induction 
du  fil  de  circuit  sur  lui-même  est  aussi  diminuée;  car  cha- 

3ûe  section  de  la  barre  forme  un  conducteur  fermf  voisin 
u  fil  de  circuit,  sur  lequel  conducteur  le  fil  de  circuit 
peut  agir  par  induction,  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  peut 
agir  sur  lui-méme((). 

Si  au  lieu  d’un  faisceau  de  fils  on  fait  usage  de  tôle’de 
fer  tournée  en  spirale,  dont  la  section  ne  forme  pas  un 
conducteur  fermé  sur  lui-même,  le  développement  du 
magnétisme  s’y  trouve  empêché;  c’est  pourquoi  les  choses 
se  passent  comme  avec  le  faisceau  de  fils  de  fer,  et  la  spirale 
agit  par  induction  avec  plus  d’intensité  que  le  cylindre  de 
fer  plein. 

Mais  lors  même  que  le  fer  forme  un  conducteur  fermé 
sur  lui -même,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  cas 
où  1  on  fait  usage  d’un  tube  de  fer,  il  paraît  encore  néces¬ 
saire  que  ce  conducteur  ait  une  certaine  masse  pour  qu’il 
ne  présente  pas  d  obstacle  à  la  formation  d’un  courant  par 
induction.  M.  Sturgeon  (?)  a  déjà  remarqué,  et  je  l’ai  con¬ 
staté,  que  les  commotions  augmentent  également,  lorsqu’au 

(i)  R-rlierclie*  expérimentales  de  Faraday,  §  109a. 

(a)  Auuals  of  Electricily,  vol.  1 ,  page  481. 
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cylindre  de  fer  plein  on  substitue  un  tube  creux  de  ferblanc 
mince  et  de  même  diamètre  que  celui  du  cylindre  massif. 

Si  l’on  remplace  le  cylindre  par  un  canon  de  fusil  d» 
même  longueur  et  de  même  diamètre,  les  commotions  de¬ 
viennent  plus  faibles,  et  généralement  elles  diminuent  d’é¬ 
nergie  si  l’on  augmente  la  masse  de  cette  sorte  de  cylindre 
creux.  Cette  action  d’un  tube  de  fer  me  parait  provenir  de 
ce  que  la  section  ne  fournit  pas  une  masse  assez  considé¬ 
rable  pour  la  production  d’un  courant  par  induction;  il 
est  donc  un  obstacle  à  son  développement.  Cet  obstacle 
devient  évidemment  plus  puissant  lorsque  le  tube  est  trè» 
mince,  que  lorsqu’il  est  plus  épais  en  métal  :  voilà  pourquoi 
le  magnétisme,  développé  par  induction  sur  le  tube  mince, 
est,  relativement  à  celui  qu’il  possède  pendant  que  le  cir¬ 
cuit  est  fermé,  beaucoup  moindre  que  celui  qui  se  déve¬ 
loppe  dans  un  tube  plus  épais; et  voilà  aussi  pourquoi  l’ac¬ 
tion  par  induction  du  tube  mince  sur  le  fil  conducteur  est 
plus  énergique  que  celle  d’un  tube  épais,  du  moins  tant 

3ue  le  tube  mince  représente  encore  une  certaine  masse 
e  métal.  J’ai  fendu  ces  tubes  suivant 'leur  longueur.  Les 
commotions  ont  acquis  une  augmentation  d’énergie  très 
notable;  elle  était  cependant  moindre  pour  le  tube  mince 
de  fer-blanc  que  pour  celui  plus  épais  d’un  cauon  de  fusil. 
La  section  de  tubes  ainsi  fendus  ne  présente  plus  de  con¬ 
ducteur  fermé  ;  c’est  pour  cela  que  l'interruption  du  circuit 
ne  peut  pas  y  développer  autant  de  magnétisme  que  s’il 
n’était  pas  fendu.  Voilà  pourquoi  un  tube  fendu  produit 
une  action  plus  forte  qu’un  tube  non  fendu. 

Or,  on  s’explique  pourquoi  le  tube  plus  épais  a  une  action 
par  induction  pins  énergique  que  le  mince,  en  considérant 
que  le  premier  a  plus  de  masse  que  le  second,  et  qu'ainsi  il 
avait  plus  de  magnétisme  pendant  que  le  circuit  était  fermé. 

[La  fin  au  prochain  numéro). 


CHIMIE. 

Motus  nur  quelque,  amalgames ,  par  M.  A.  D  amour. 

(  Analyse  des  mines.  —  1  *  livraison  18  Jg.) 

La  méthode  le  plus  généralement  employée  pour  obtenir 
les  amalgames  consiste  à  mettre  en  contact  avec  le  mercure, 
à  une  température  plus  ou  moins  elevee,  chacun  des  diffe¬ 
rents  métaux  divisé  convenablement.  Ce  mode  ne  pouvant 
réussir  vis-à-vis  de  certains  métaux  doués  d’une  très  faible 
affinité  pour  le  mercure,  j’ai  voulu  rechercher  si  l’électro¬ 
chimie  nè  fournirait  pas  quelques  ressources  à  cet  effet. 
Le  moyen  dont  je  me  suis  servi  avec  succès  peut  se  for¬ 
muler  ainsi  ;  ,  .  ,  ,  ,, 

1°  Unir  préalablement  le  mercure  a  un  métal  doue  d  une 
grande  affinité  pour  l’oxigène,  et  pouvant  ainsi  jouer  lë 
rôle  d’élément  électro-positif/ 

2°  Mettre  l’alliage  obtenu  en  contact  avec  une  dissolu¬ 
tion  neutre  ou  ammoniacale  du  métal  à  combiner  avec  le 
mercure. 

On  conçoit  facilement  ce  qui  doit  résulter  de  cette’opé- 
ration  :  le  métal  électro  -  positif  devient  le  pôle  où  se  ren¬ 
dent  l’oxigène  et  l’acide  de  la  dissolution;  tandis  que 
l'hydrogène  et  les  particules  du  métal  mis  à  nu  se  portent 
au  pôle  négatif.  Ce  métal  se  trouve  ainsi  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  s’allier  au  mercure  qui  représente 
ici  le  pôle  négatif. 

Le  zinc  me  paraissant  réunir  le  mieux  les  avantages  que 
ce  procédé  exige,  je  l’ai  choisi  de  préférence  pour  1  unw 
au  mercure  et  pour  employer  ensuite  ce  composé  à  1  usage 
mentionné  ci-dessus.  Je  vais  dire  quelques  mots  sur  cet 
alliage. 

Amalgame  de  zinc. 

Le  zinc  s'uftit  au  mercure  avec  une  grande  facilité  :  il 
suffit  de  mettre  ces  deux  métaux  en  contact  ,  a  une  tem¬ 
pérature  un  peu  inférieure  à  celle  de  1  ébullition  du  mer¬ 
cure,  pour  mie  l’alliage  soit  complet.  A  la  température 
ordinaire  ,  l'amalgame  formé  de  six  parties  de  mercure 
contre  une  de  zinc  se  présente  avec  les  caractères  suivants: 
il  est  solide,  grenu  et  se  laisse  écraser  sous  le  marteau,  ba 
couleur  est  le  blanc  d’élain  clair.  Il  se  conserve  dans  au 
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sec  sans  altération.  Chauffé  an  contact  de  l’air  jusqu’au 
degré  de  l’ébullition  de  l’huile,  il  devient  liquide  sans  s’al¬ 
térer;  mais*  à  une  chaleur  plus  forte  il  laisse  dégager  du 
mercure ,  sous  forme  de  gouttelettes ,  sans  qu’il  soit  possi¬ 
ble,  par  ce  moyen ,  de  séparer  entièrement  ce  métal  du  zinc 
qui  lui  est  uni.  Au  rouge  obscur ,  il  décrépite  fortement , 
et  si  l’on  élève  encore  la  température,  il  finit  par. brûler 
avec  un  éclat  très-vif.  L’acide  nitrique  faible  le  décompose 
facilement  à  froid.  Le  mercure  reste  sans  altération  jusqu’à 
ce  que  le  zinc  soit  dissous  en  totalité.  Les  acides  sulfurique 
et  nydrochlorique  péu  étendus  d’eau  n’ont  qu’une  action 
très  lente  sur  l'amalgame. 

L  ammoniaque  caustique ,  le  chlorure  ammonique  le  dé¬ 
composent,  mais  avec  Ane  extrême  lenteur;  le  zinc  s’oxide 
aux  dépens  de  l’eau ,  et  reste  dissous  dans  la  liqueur. 

Amalgame  de  nickel. 

Pour  unie  le  mercure  au  nickel ,  on  verse  dans  un  flacon 
du  chlorure  niccolique  acide  en  dissolution  dans  de  l’eau 
purgée  d’air;  on  sursature  ce  sel  avec  de  l’ammoniaque; 
1  on  place  un  morceau  d’amalgamede  zinc  au  fond  du  flacon, 
que  l’on  bouche  immédiatement.  De  nombeuses  bulles  de 
gaz  no  tardent  pas  à  apparaître  à  la  surface  de  l’amalgame  ; 
la  liqueur,  de  bleu  foncé  quelle  était,  devient  incolore; 
le  zinc  se  dissout  en  grande  partie,  et  se  trouve  remplacé 
par  du  nickel  métallique  qui  s  unit  au  mercure  en  formant , 
à  la  surface  de  ce  dernier  métal,  des  excroissances  en  forme 
de  choux-fleurs.  L’opération  est  terminée  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours ,  si  1  on  a  eu  soin  de  remplacer  la  liqueur  déco¬ 
lorée  par  de  nouvelles  quantités  dedissolution  ammoniacale 
de  chlorure  niccolique,  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement 
de  gaz  ait  cessé  (1). 

L  amalgame  ainsi  obtenu  retient  encore  une  quantité 
notable  de^  zinc;  pour  en  séparer  autant  que  possible  ce 
dernier  métal ,  on  le  pulvérisé  et  on  le  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps  a*ec  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; 
par  ce  moyen,  le  mercure  n’est  pas  attaqué,  tandis  que  le 
zinc  se  dissout  peu  à  peu  avec  dégagement  d’hydrogène. 
Si  1  on  continue  trop  long-temps  cette  opération,  le  nickel- 
est  à  son  tour  attaque  par  l’acide ,  et  1  hydrogène  qui  se 
dégage  se  fait  remarquer  par  son  odeur  fétide.  L’amalgame 
perd  ainsi  la  presque  totalité  du  zinc  qu’il  retenait,  et  de¬ 
vient  attirable  a  1  aimant.  11  s’unit,  à  froid,  à  de  nouvelles 
quantités  de  mercure  avec  une  grande  facilité;  on  peut- 
ainsi  le  rendre  malléable  et  même  liquide.  Exposé  au  con¬ 
tact  de  1  air  sec  ou  humide ,  il  se  recouvre  bientôt  d'une 
poudre  noire  d’oxide  niccolique  qui  s’accroît  de  plus  en 
plus  jusqu’à  ce  que  l’alliage  soit  détruit  et  que  le  mercure 
ait  repris  sa  fluidité  primitive.  Il  ne  s'altère  pas  aussi  faci¬ 
lement  sous  l'eau. 

Chauffé  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  l’une  de  ses  ex¬ 
trémités,  il  laisse  dégager  le  mercure;  le  nickel  reste  sous 
forme  d’une  masse  spongieuse,  gris  de  cendre,  prenant 
1  éclat  métallique  par  le  frottement,  et  fortement  attirable 
au  barreau  aimanté.  Les  acides  sulfurique  et  hydrochlo- 
rique ,  étendus  de  deux  fois  leur  volume  d’eau,  n'attaquent 
que  très  faiblement  l’amalgame  à  froid  ;  à  chaud ,  le  nickel 
s  oxide  et  s’y  dissout  lentement.  L’acide  nitrique  dissout 
les  deux  métaux  en  même  temps ,  à  froid  comme  à  chaud. 

Amalgame  de  cobalt. 

Le  même  mode  d’amalgamation  réussit  également  pour 
le  colbalt^  les  mêmes  précautions  sont  nécessaires  pour 
ob'enir  l’alliage  à  l’état  de  pureté  désirable.  Par  l’ébullition 
avec  1  acide  sulfurique,  le  zinc  en  est  facilement  séparé  sans 
alteration  du  cobalt.  Il  se  montre  alors  avec  les  caractères 
suivants  :  il  est  d’un  blanc  d’argent  mat,  et  présente  plus 
ou  moins  de  solidité,  suivant  la  proportion  du  mercure  qu’il 
contient;  son  action  sur  le  barreau  aimanté  est  très  forte, 
même  avant  1  élimination  complète  du  zinc.  Comme  l’amal¬ 
game  de  nickel,  il  se  décompose  à  l’air  en  se  recouvrant 
dune  poudre  noire  d’oxide  cobaltique ;  chauffé  dans  un 

f>)  Ce  gaz  ,  mis  en  ronlacl  aTec  un  corps  enflammé,  bulle  en  délonant  lc- 
geren.enl  ;  il  a  paru  présenter  tous  les  caractères  de  l’Iiydrogcnc  j  il  est  ué- 
cessuuc  d  ouvrir  de  temps  en  temps  le  flacon  pour  lui  donner  issue 


tube  ou  sur  le  charbon,  le  mercure  se  volatilise,  et  le  co¬ 
balt  reste  sous  forme  d’une  masse  grise  attirable  à  l’aimant. 

Les  amalgames  de  nickel  et  de  cobalt  peuvent  être  égale¬ 
ment  obtenus  en  mettant  l’amalgame  ae  zinc  en  contact 
avec  une  dissolution  neutre  de  chacun  de  ces  métaux  dans 
l'acide  sulfurique  ou  dans  l'acide  hydrochlorique  ;  la  substi¬ 
tution  s'opère  aussi  bien  ,  piais  elle  exige  un  temps  beau¬ 
coup  plus  long;  je  préfère  donc  me  servir  du  prebier 
procédé  en  ayant  toujours  soin  de  faire  bouillir  l’amal¬ 
game  obtenu  avec  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Ce  der¬ 
nier  traitement  me  paraît  indispensable  pour  éliminer,  aussi 
complètement  que  possible,  le  zinc  qui  ne  s’en  sépare 
qu’avec  difficulté. 

Avec  le  nitrate  neutre  de  nickel  ou  de  cobalt,  l'amalgame 
de  zinc  est  bien  décomposé,  mais  le  cobalt  et  le  nickel  se 

Srécipitent  à  l’état  d’oxide ,  et  le  mercure  reprend  sa' 
uidité. 

Li  s  dissolutions  cuivriques  ammoniacales  sont  facilement 
décomposées  par  l’amalgame  de  zinc;  le  cuivre  s'unit  promp¬ 
tement  au  mercure  en  formant  à  sa  surface  de  petites  rami¬ 
fications  blanches ,  très  légères;  cet  alliage  ayant  déjà  été 
obtenu  par  d'autres  moyens ,  sa  description  ici  serait 
superflue. 

Les  dissolutions  neutres  de  chrôme,  d’urane,  de  fer  et 
de  manganèse  sont  aussi  décomposées  par  l'amalgame  de 
zinc;  mais  ces  métaux  sont  précipités  seulement  à  l’état 
d’oxide  qui  se  rassemble  autour  du  mercure. 

L’on  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que  cette  méthode 
d’amalgamation  est  applicable  à  tous  les  métaux  que  le  zinc 
précipite  de  leurs  dissolutions  à  l’état  métallique;  il  res¬ 
terait  maintenant  à  rechercher  si  elle  ne  réussirait  pas  vis- 
à-vis  de  quelques  uns  des  métaux  que  le  zinc,  non  combiné 
avec  le  mercure ,  n’a  pas  encore  précipités. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

SCachmM  k  vapeur. 

M3SL  T.  Flachat  et  Petiet  ont  adressé  à  l’Académie,  dans 
l’ayant  dernière  séance,  des  calculs  sur  les  résistances  inhé¬ 
rentes  au  mouvement  et  à  la  distribution  de  la  vapeur  dans 
les  machines  locomotives.  Les  calculs  portent  d’abord  sur 
l'avance  du  tiroir,  c'est-à-dire  sur  la  quantité  linéaire,  dont 
la  coquille  qui  recouvre  alternativement  les  orifices  de  dis¬ 
tribution  et  de  sortie  de  vapeur,  communiquant  avec  les 
cylindres,  doit  précéder  les  mouvements  du  piston. 

Dans  les  machines  fixes  on  tient  à  obtenir  avec  une  pré¬ 
cision  excessive  l’introduction  de  la  vapeur  sur  le  piston  au 
moment  où  il  commence  sa  course,  et  l’émission  de  cette 
vapeur  au  moment  où  il  la  finit. 

Il  résulterait  des  calculs  présentés  qu’il  y  aurait,  pour 
les  machines  locomotives,  un  avantage  de  2ô  à  30  pour  100 
dans  là  consommation  du  combustible,  etun  accroissement 
notable  de  puissance,  1°  en  découvrant  les  lumières  de 
sortie  de  vapeur  quand  le  piston  n’aurait  encore  parcouru 
que  les  0,95  de  sa  course,  afin  de  réduire  la  résistance  que 
cette  vapeur  oppose  au  piston  quand  il  revient  sur  lui- 
même  ;  résistance  qui  a  une  vitesse  de  9  lieues,  et  avec 
une  production  de  vapeur  de  120  kilogrammes  par  heure 
et  par  tpètre  carré  de  surface  de  chauffe,  se  prolonge  pen¬ 
dant  les  0,18  de  la  course  du  piston;  2®  en  allongeant  le 
tiroir  au  moyen  d’un  recouvrement ,  afin  que  la  vapeur  ne 
s’introduise  dans  le  cylindre  que  pendant  les  0,85  de  la 
course  du  piston. 

1  Les  avantages  indiqués  ci-dessus  résultent  alors  de  l’é¬ 
conomie  de  vapeur  provenant  de  la  détente,  de  l’économie 
de  résistance  provenant  d’un  échappement  anticipé,  com¬ 
biné  avec  l'utilisation  même  de  la  vapeur  à  l’échappement, 
dans  le  moment  même  où  sa  pression  est  la  plus  forte. 

Ces  calculs  sont  suivis  de  considérations  sur  la  résistance 
produite  sur  le  tuyau'  qui  sert  à  lancer  la  vapeur  dans  la 
cheminée  quand  elle  a  achevé  son  travail  dans  les  cylindres. 
On  sait  que  ce  tuyau  est  rétréci  à  son  orifice,  afin  que  la 
vapeur  y  conserve  une  forte  partie  de  sa  pression,  et  par 
conséqùeut  une  vitesse  qu’elle  imprime  à  un  certain  degré 
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à  l'air  qui  se  trouve  dans  la  cheminée.  Cet  air  est  instanta¬ 
nément  remplacé  par  de  nouvelles  quantités  qui,  par  l’effet 
«le  cotte  agparratàoo ,  traversent  le  combustible  et  les  tubes 
de  fumée.  Ce  moyen  de  tirage,  employé  «niqueroeot  dans 
les  machines  locomotives ,  dais  être  assez  énergique  pot» 
exciter  dans  leurs  foyers  une  combustion  huât  mis  plus  ra¬ 
pide  proportionnellement  aux.  surfaces  des  grilles >cpte  dans 
les  foyers  des  machines  fixes. 


MM.  FlachaC  et  Peliet  se  sont  occupés  de  la  résistance 
produite  par  la  pression  dans  le  tuyau  d’échappement, 
lueurs  expériences  et  leurs  calculs  démontrent  que  c'est  à 
l’énergie  de  cette  résistance  qu’il  faut  attribuer  les  vains 
efforts  qui  ont  été  faits  jusqu’à  ce  jour  pour  accroître  la 
vitesse  des  machines,  bien  que  l’on  ah,  dans  ce  but,  consi¬ 
dérablement  augmenté  les  surfaces  de  chauffe  »  c'est-à-dire 
les  forces  de  vaporisation. 

Les  deux  auteurs  signalent  les  quantités  de  travail  qu'ab¬ 
sorbe  le  passage  de  l’air  nécessaire  à  la  combustion, ù  tra¬ 
vers  la  grille,  les  flammes  et  la  cheminée.  La  vitesse  de  l'air 
est  dans  quelques  unes  de  ces  machines  de  S0“  par  seconde, 
vitesse  analogue  à  celle  de  l’air  lancé  dans  les  hauts-four¬ 
neaux  par  les  buses  des  machines  soufflantes.  Ces  buses  ont 
au  plus  0m,08  de  diamètre ,  tandis  que  les  cheminées  des 
locomotives  en  ont  0“,40. 


Pour  obvier  à  l’énergie  de  ces  résistances,  et  pour  mettre 
en  rapport  la  production  de  vapeur  avec  le  travail  demandé 
aux  machines,  il  est  nécessaire  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
expériences  sur  les  meilleures  dimensions  à  adopter,  et  dans 
lesquelles  entrerait  l’emploi  d’un  tuyau  d'échappement  à 
orifice  variable  à  la  volonté  du  conducteur. 

C’est  sur  le  matériel  des  compagnies  des  chemins  de  fer 
de  Saint-Germain  et  de  Versailles ,  composé  de  cinquante 
machines  locomotives,  que  MM.  E.  Flachat  et  Petiet  ont 
fait  les  études  et  expériences  dont  nous  venons  de  présenter 
les  résultats. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

JTotice  sur  les  fonts  baptismaux  de  Saint-Tenant  (Prit  rlir  V»l>fs  ) , 
par  BK.  Wailly. 

Analyse  d’un  mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Sforinie. 

Ce  monument ,  un  des  plus  curieux  de  la  France  comme 
production  de  l'art  aux  siècles  les  plus  grossiers  du  moyen 
âge,  est  à  peine  connu  de  quelques  archéologues.  Placé 
dans  l’église  d’une  petite  ville  sans  communications ,  il  a  dû 
à  cette  circonstance  sans  doute  le  bonheur  d’avoir  pu  échap¬ 
per  jusqu’à  présent  aux  effets  du  vandalisme.  M.  Woillez 
fait  connaître  ce  monument  sous  le  rapport  de  sou  origine 
et  comme  type  de  l’époque  où  les  arts  étaient  tombés  dans 
une  affreuse  dégradation.  Ces  fonts  baptismaux,  dont  l’au¬ 
teur  donne  une  description  détaillée,  sont  en  pierre  ou 
marbre  noir  de  Tournay.  L’histoire  complète  de  la  passion, 
figurée  dans  des  bas-reliefs  du  style  le  plus  grossier,  est  re¬ 
présentée  sur  les  quatre  faces  du  couronnement  ;  c’est  un 
des  objets  les  plus  curieux  comme  type  de  barbarie.  Il  est 
impossible  d’imaginer  rien  de  plus  bizarre  que  la  figure  de 
ces  apôtres,  tous  vus  de  face,  assistant  dans  une  impassi¬ 
bilité  complète  à  la  consécration  du  mystère  de  l’Eucha¬ 
ristie.  Le  bas-relief  qui  représente  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
tant  pour  le  dessin  que  pouç  la  composition  ,  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  un  modèle  de  ce  que  l’ ignorance  la  plus  com¬ 
plète  et  l’absence  totale  de  toute  espèce  de  goût  peut  en¬ 
fanter  de  plus  ridicule.  On  ne  peut  se  figurer  rien  de  plus 
grotesque  que  la  pose ,  les  mouvements  et  la  physionomie 
de  ces  personnages.  Il  serait  difficile  d'assigner  une  date 
précise  à  l’antiquité  de  ces  fonts,  car  il  n’existe  aucune  in¬ 
scription  ,  aucun  indice  qui  puisse  servir  de  guide  sûr  à 
cet  égard.  Une  tradition  généralement  répandue  fait  remon¬ 
ter  son  placement  dans  l’église  de  Saint-Venant  à  l’époque 
où  Charles-Quint  détruisit  Terroueune,  et  cette  probabi¬ 
lité  est  la  plus  vraisemblable.  Dans  cette  circonstance,  chaque 
ville  tient  à  honneur  de  posséder  quelque  chosedela  capi¬ 
tale  de  l’antique  Morinie. 

Tout  semble  prouver  que  les  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Venant  sont  incontestablement  du  onzième  siècle.  La  re¬ 


production  des  arcades  en  piem-emtre  dan*  plusieurs  bas- 
reliefs,.  ainsi  que  l'auréole  cruciforme  plaoée  à  la  »éte  dû 
Christ ,.  reproductioadu  type  byzantin;  k  parfaite  analogie  1 
de  leurs  sculptures  avec  celle  des  meixanents  de  cette  épo-  j 
que,  les  costumes ,  tout  établît  évidemment  une  origipc 
aussi  reculée ,  et  peut-être  même  aaitérieàre.  On  pourrait 
cher  aussi  beaucoup  de  monuments  da  «onzième siècle  oh 
les  costumes  sont  identiquement  les i mêmes;  par  exemple, 
le  sceau  d'Etienne  ,  duc  de  Nomnmdie1;  Je  célèbre  yen  d’é¬ 
checs,  dit  de  Charlemagne  ,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  dont  les  pions  et  les  cavaliers  portent  aussi  des  cos¬ 
tumes  exactement  semblables'  à  ceux  des  I^onmandB ,  fort  , 
de  la  conquête  de  l’Angleterre,  et  à  celui  des;  guerriers 
des  fonts  précités.  Enfin,  malgré  ses  dégradations,  oe  mo¬ 
nument  peut  être  regardé  comme  un  des  plus  curieux  da 
ceux,  aujourd'hui  bien  rares,  que  nous  a  laissés  le  moyen 
âge. 

A  la  suite  de  cette  notice  se  trouve  celle  de  M.  M.-L.  Cou¬ 
sin  ,  sur  k  conmarane  de  Saint-Inglçvert,  dont  nous  avons 
parlé  dans  wn  de  nos  précédents  numéros.  ' 


légendes  sacerdotales  et  populaires  du  pont  de  Saint-Ouillem. 

Charte  de  la  construction  du  ponU 


L’antique  pont  de  Saint-Guülem  est  comme  la  porte  d’en¬ 
trée  du  désert  de  ce  nom ,  et  la  seule  par  laquelle  on  puisse 
y  pénétrer  facilement.  Elle  repose  sur  deux  énormes  mas-  * 
ses  calcaires ,  et  sépare  brusquement  deux  tableaux  de  la 
nature  la  plus  opposée;  au  midi,  c’est  la  fertile  plaine 
d’Aniane  qui  suit  les  deux  rives  dû  flesrve  et  s’étend  jus¬ 
qu’à  la  Méditerranée  ;  au  nord ,  c’est  la  double  chaîne  de 
ces  montagnes  si  variées  qui  s’élèvent  côte  à  côte  avec  leur 
front  chauve  et  sourcilleux ,  et  depuis  la  source  de  t’Enm 
se  pressent  les  unes  les  autres  comme  pour  en  arrêter  le  \ 
cours.  ‘ 

Ce  pont  fut  jadis  établi  pour  faciliter  les  communications  ' 
desmonastères  d’Aniaraeet  deSaint-Guillcsn-du-désert.  Les 
plus  anciennes  chartes  l’appellent  ponton  de  gurgite  nigro 
ou  du gour  noir.  Et  à  ce  propos  voie»  ce  que  raconte  une 
pieuse  légende  des  premières  années  du  onzième  siècle  : 

«  Les  eaux  du  Gouffre  noir  restèrent  long-temps  sous  1» 
puissance  d’un  mauvais  génie.  Dieu  tolérait  ce  démon  des¬ 
tructeur  qui  saisissait  les  passagers  et  les  faisait  disparaître 
sous  les  flots.  Il  les  noyait  de  la  sorte,  tantôt  réunis,  tan¬ 
tôt  isolément,  et  souvent  même ,  après  les  avoir  fait  périr 
et  avoir  dispersé  leur  bagage ,  il  engloutissait  subitement  i 
la  barque  de  passage. 

»  Les  bateliers  de  ce  beu ,  impatients  d’un  si  cruel  scan¬ 
dale  ,  ont  recours  à  saint  GuiUauroe ,  et  réclament  surtout 
l’assistance  de  la  vraie  croix  qu’ils  ont  toujours  vue  triom¬ 
pher  du  diable.  Us  prient  avec  larmes  dans  toute  la  sincé¬ 
rité  de  leur  foi.  Alors ,  sur  k  demande  du  peuple ,  le  bois 
sacré  est  apporté  sur  le  rivage  par  l’abbé  du  monastère, 
qui  fait  entonner  les  chœur*  par  les  moines  et  les  c-lercs. 
Des  hommes  vénérable*  se  rassemblent  en  grand  nombre, 
désireux  de  voir  la  vertu  du  Seigneur  aux  prises  avec  la 
fraude  de  Satan.  Or ,  à  peine  k  croix  a-t-elle  paru  sur  le 
bord  du  gouffre ,  qu’un  fantôme  diabolique ,  ne  pouvant 
soutenir  sa  présence,  abandonne  le  fleuve  et  s’évanouit 
comme  une  fumée;  et  jamais  depuis  lors  ce  dragon  ne  fut 
vu  ni  trouvé  dans  le  même  lieu.» 

Ainsi  disparut  l’obstacle  aux  fréquentes  communications 
d’une  rive  à  l’autre;  et  pour  les  rendre  plus  faciles  aux  pas¬ 
sagers  et  aux  pèlerins ,  on  ne  pouvait  tarder  à  construire 
le  pont  que  tums  voyons  aujourd’hui  sur  le  Gour  noir. 
Mais  les  habitants  de  la  contrée  font  remonter  son  origine 
à  une  époque  antérieure  ;  ils  le  considèrent  dans  leurs  tra 
dirions  comme  un  ouvrage  que  saint  Guillem  aurait  con¬ 
struit  lui-même,  grâce  à  une  certaine  intervention  du  genie 
du  mal.  Les  anciens  du  pays,  ces  hommes  simples  et  ven  - 
râblés  que  l’étranger  se  plaît  à  saluer  en  chemin,  lui  racon 
teronl  que  ce  saint,  allant  souvent  de  son  monastère  a 
l’abbaye  d’Aniane  pour  visiter  son  ami  saint  Benoît ,  JoU 
lut  construire  un  pont  sur  l'Erau,  au  lieu  ordinane  e 
traversée.  Il  se  mit  donc  à  l’œuvre  :  mais  voici  venir  le  g  ^ 
nie  malfaisant  qui,  sous  mille  formes  bizarres,  conserve  tou  j 
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Jours  le  même  nom ,  et  qu’il  faut  bien  nonuner  le  diable. 

«  Il  veillait  dans  les  ténèbres  et  en  profitait  pour  renver¬ 
ser  ce  que  l’homme  de  Dieu  avait  fait  durant  le  jour.  Celui- 
ci  avait  beau  recommencer  à  chaque  lever  du  soleil;  sitôt 
J»  nuit  venue ,  et  le  Gouffre  noir  caché  dans  l’ombre ,  il  se 
faisait  un  grand  bruit  sons  les  eaux  ;  et  le  lendemain  saint 
Guillaume  retrouvait  la  place  de  son  travail  aussi  nette  que 
s’il  n'y  eût  jamais  travaillé.  Le  saint  vit  bien  alors  que  l’œu¬ 
vre  du  diable  était  là ,  et  il  finit  par  où  il  aurait  dû  com¬ 
mencer  :  il  lui  demanda  une  conférence.  Celui-ci  lui  dit 
pour  toute  réponse1  qu’iî  était  maître  chez  lui,  et  néan¬ 
moins  qu’il  consentait  à  la  construction  du  pont  ,  à  la  con¬ 
dition  que  le  premiér  passager  lui  appartiendrait.  Un  pacte 
fût  donc  conclu,  et  le  saint  le  fit  connaître  à  tous  ses  amis.  Or, 
Î1  advint  qu’un  char  mal  avisé  fut  le  premier  à  traverser  le 

Î'iont,  et  depuis  ce  temps  les  chats  sont  donnés  au  diable  et 
e  pont  à  saint  Guillem  (I).  » 

Arrivons,  à  l'observation  des  monuments  écrits.  Après  la 
poésie ,  l’histoire  ,  qui  nous  expliquera  peut-être  l’origine 
de  sa  sœur  aînée. 

Une  charte  du  cartulaire  de  l’abbaye  de  Samt-Gnillem  fait 
remonter  vers  l’an  1029  le  projet  de  construire  le  pont 
qu’une  des  légendes  précédentes  attribue  à  saint  Guillaume, 
ranime  un  objet  d’une  convention  conclue  entre  Gauffed, 
abbé  de  Gellone ,  assisté  de  ses  moines,  et  l’abbé  d’Aniane 
Pons  ,  assisté  des  siens.  Cette  même  année ,  d’après  les  pré¬ 
comptions  qui  résultent  de  plusienrs  circonstances,'  deux 
autres  transactions  entre  les ‘mêmes  parties  avaient  fixé 
leurs  droits  respectifs  sur  les  produits  de  la  pêche  de  l’Hé¬ 
rault.  La  première  établissait,  sur  les  produits  de  la  rivière 
où  la  rivalité  pourrait  s’exercer,  qu’il  n’y  aurait  plus  qu’une 
chaussée  ou  pêcherie  (paxaria) ,  et  que  chaque  monastère 
y  aurait  un  droit  de  partage  égal  sur  tous  les  passants.  Et 
sans  doute  afin  d’arrêter  la  concurrence  redoutable  de  la 

{>art  des  moines  d'Aniane ,  plus  nombreux  que  ceux  de  Gel- 
one ,  l’abbé  de  cette  première  abbaye,  en  cas  de  contra¬ 
vention,  était  déclaré  passible  d’une  amende  de  deux  cents 
solides  de  monnaie  approuvée.  La  seconde  confirmait  et 
étendait  cette  communauté  de  produits  à  la  pêche  fluviale , 
sous  clause  pénale  toutefois  et  avec  la  seule  défense  de  tout 
ce  qui  pouvait  favoriser  la  fraude.  Les  nombreux  avanta¬ 
ges  de  ces  rapports  communs  injpirèrent  sans  doute  la  pen¬ 
sée  de  faciliter  les  communications,  et  de  là,  dans  la  même 
année ,  le  projet  de  construire  un  pont  au  passage  du  Gouf¬ 
fre  noir ,  où  sé  trouvaient  déjà  une  pêcherie  et  plusieurs 
moulins. 

Quelque  minime  que  soit  l’objet  de  ces  traités  ,  en  y  re¬ 
gardant  de  près ,  on  peut  voir,  par  leur  marche  successive, 
combien  était  rapide ,  dès  les  premières  années  du  onzième 
siècle,  le  progrès  des  relations  sociales  entre  les  monastères. 
Comme  il  faut  toujours  procéder  par  comparaison ,  mettez 
à  leur  place  des  châteaux  avec  leurs  seigneurs  bardés  de  fer, 
alors  qu'aurez-vous,  sinon  des  guerres  privées  intermina¬ 
bles  ,  la  désolation  chevauchant  tout  le  jour  dans  les  cam¬ 
pagnes,  et  les  plaisirs  destructeurs  de  la  chasse  au  lieu  des 
utiles  produits  de  la  pêche. 

Mais  le  texte  de  l’acte  relatif  à  la  construction  du  pont 
suffira  pour  donner  une  idée  de  l'industrie  et  de  l’état  de 
civilisation  des  monastères  d’Aniane  et  de  SaintvGuillem. 

«  L'ahbé  Pons  et  ses  moines ,  y  est-il  dit ,  feront  charrier 
«pour  le  construire,  les  poutres ,  les  pierres,  la  chaux,  le 
»  sable,  le  fer,  le  plomb  et  les  cordes.  Ce  matériel  une 
»  fois  transporté  ,  l’abbé  Gaufred  et  ses  moines  contribue- 
sront  pour  moitié  dans  la  construction  du  pont,  et  paieront 
•  les  dépenses  au  maître  maçon  ( ad  magisrtum).  »  Ces  der¬ 
niers  devaient  payer  les  frais  de  main-d'œuvre  comme  équi¬ 
valent  du  prix  des  matériaux. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention  ,  c'est  la  'fin  de  Facte 
•où  il  est  prescrit  :  *  qu’il  ne  doit  y  avoir  sur  les  lieux  ni 
•  église,  ni  château,  ni  forteresse,  rien  absolument  que  le 

(t)  Une  vieille  tradition  de  Rhodez  veut  que  le  pont  de  Bonne-Combe ,  près 
de  cette  ville ,  ait  été  bâti  par  le  diable  à  ta  seule  condition  stipulée  par  lui 
qu’on  lui  donnerait  la  première  créature  qui  passerait  dessus.  —  On  eut  soin 
d'y  taire  passer  un  chat. 

Una  pareille  tradition  s’était  accréditée  relativement  à  l’ancien  pvnt  dq  Saint- 
Cloud  ,  soirant  l’abbé  JLebeuf.  (Voir  l’histoire  du  diocèse  de  Paris}. 


TU 

•pont, et  sans  qu’aucun  cens  ni  aucune  espèce  de  péage 
>  puisse  jamais  y  être  établi  par  ica  abbés  Pons,  et  Gaufred 
•  ou  leurs  moines,,  ni  par  eux,  ni  par  aucun  homme  ni  pat 
»  aucune  femme,  nee  illi,  nec  ulins-  homo ,  nec  ulla  femina .  » 

Les  précautions  de  cette  dernière  clause  révèlent  assez 
la  crainte  qu’avaient  les  deux  monastères  de  voir  an  pre¬ 
mier  prétexte  la  liberté  des  communications  interrompue 
ou  tout  au  moins  subordonnée,  selon  l’usage  du  temps,  à 
quelque  péage  seigneurial.  De  là  une  défense  expresse  de 
rien  établir  sur  le  pont.,  église ,  château  ou  forteresse,  dq 
crainte  que  les  possesseurs  ne  cédassent  à  l’envie  trop 
commune  de  rançonner  les  passagers  ;  et  il  est  à  notre 
qu’une  église  même  y  devenait  un  objet  de  méfiance.  Il  est 
vrai  qu’ri  y  avait  pour  ce  cas  une  raison  particulière  que 
nous  examinerons  ailleurs;  c’était  le  droit  d'avouerie  ou  de 
patronat  féodal  qu’un  évêqüe  du  pays,  nommé  Fredol, 
exerçait  sur  le  monastère  de  Gellone ,  et  qui  peut-être  fai¬ 
sait  redouter  quelque  abus.  Mais  toujours  est-il  que  la  li¬ 
berté  de  passage,  qui  est  la  première  de  toutes,  qui  est 
surtout  celle  du  commerce,  importait  d’autant  plus  alors 
quelle  était  plus  contestée,  et  il  faut  savoir  gré  aux  moines 
d’Aniane  et  de  Saint-Guillem  de  l’avoir  consacrée  pour  tons 
sans  distinction ,  à  leurs  frais  et  risques ,  et  par  dévoue¬ 
ment.  C’était  là  une  belle  influence  du  christianisme  sur 
l’industrie  naissante. 

Biontatini  n>  le  tombeau  de  saint  Orner ,  par  K.  Vndes. 

Analyse  des  mémoires  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Une  tradition  vague  a  laissé  dans  le  public ,  comme  une 
chose  certaine ,  qne  le  tombeau  de  saint  Orner ,  plàcé  entre 
deux  piliers  de  l’église  de  Notre-Dame ,  provenait  de  la 
cathédrale  de  Terrouenne,  d’où  il  aurait  été  enlevé  après  la 
destruction  de  l’antique  cité  des  Morins,  en  1553.  Plusieurs 
auteurs  ayant  adopté  cetteopinion.M.  Tudes  démoûtre  que 
cette  tradition  et  ces  opinions  sont  le  fruit  de  l’erreur.C’est 
avec  des  preuves  nouvelles  et  inédites’,  puisées  dansun  ma¬ 
nuscrit  peu  connu  intitulé  s  Des  dignités  de  C  Eglise,  qu’il  en¬ 
treprend  de  combattre  cette  croyance.  Enfin,  de  toute  cette 
discussion ,  et  des  autorités  sur  lesquelles  il  l’étaye,  il  con¬ 
clut  que  le  tombeau  de  saint  Orner  a  toujours  été  dans  l'é¬ 
glise  de  Notre-Dame,  et  qu’aucun  monument  dè  ce  genre 
n’a  existé  dans  la  cathédrale  de  Terrouenne.  M.  Quenson , 
dans  sa  notice  sur  Notre-Dame,  a  donné  aussi  une  descrip¬ 
tion  du  tombeau  de  saint  Orner. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  D’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Faokiil.  (AU  Sorbonne.)  —  ioe  leçon. 

.  Forme  et  caractère  poétique  dm  romane  carlovtngieni. 

Après  avoir  considéré  les  données  et  les  traditions  histori¬ 
ques,  matériaux  primitifs  des  romans  du  cycle  carlovingien ,  je 
vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  l’emploi  qu’ont  fait  de  ces 
matériaux  les  romanciers  qui  en  ont  disposé  :  je  vais  vous  sou¬ 
mettre  quelques  observations  sur  la  Corme  et  le  caractère  poé¬ 
tique  de  ces  romans ,  et  tâcher  de  découvrir  dans  cette  forme 
et  ce  caractère,  ce  qui  peut  en  résulter  pour  l’histoire  générale 
de  l’épopée  du  moyen-âge. 

Tous  ceux  des  romans  carlovingiens  dont  j’ai  vu  ou  appris 
quelque  chose  sont  en  vers,  et  ces  vers  sont  de  deux  espèces  : 
les  uns,  composés  de  deux  hémistiches  de  six  syllabes  chacun, 
avec  un  accent,  ou,  comine  on  dit  improprement,  avec  une 
césure  sur  la  sixième  syllabe  de  cliaqne  hémistiche,  corres¬ 
pondent  exactement  à  nos  vers  alexandrins^  ou,  pour  mieux 
dire,  ce  sont  nos  vers  alexandrins  mêmes,  inventés  pour  ce  genre 
de  composition.  L’autre  vers  employé  dans  le  roman  carlovin¬ 
gien  est  notre  vers  de  dix  syllabes,  sauf  de  légères  différences 
auxquelles  je  ne  m’arrête  pas. 

Ces  vers  sont  toujours  rimes ,  mais  dans  un  système  tout-à- 
fait  différent  du  nôtre.  Ils  forment  des  tirades  d’une  longueur 
indéterminée  sur  une  seule  ét  même  rime.  Ces  tirades  sont 
parfois  très  longues,  de  trente,  quarante,  cinquante,  jusqu  à 
cent  vers,  ou  même  davantage,  quand  elles  posent  sur  une  con- 
sonnance  très  fréquente. — Elles  sont  quelquefois  fort  courtes, 
de  six  à  dix  vers  seulement.  —  En  cela,  tout  dépend  du  caprice 
ou  du  goût  du  poète ,  et  du  plus  ou  du  moins  de  consonnants 
qu’a  chacun  des  mots  de  la  langue. —  Du  reste ,  1  oreille  des 
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romanciers  n’est  point  difficile .  en  ce  qui  tient  à  la  richesse  de 
la  rime  :  la  plus  légère  ressemblance  de  son  entre  deux  ou  plu¬ 
sieurs  mots  leur  suffit  pour  les  encadrer  ensemble  dans  une 
même  suite  de  vers.  Dans  leur  système  de  versification ,  cette 
licence,  loin  d’être  un  défaut,  est  plutôt  un  avantage  ;  elle  sauve 
en  partie  la  monotonie  nécessaire  d’une  trop  longue  suite  de 
Ters  sur  la  même  rime. 

Cette  manière  d’employer  la  rime  parait  être  particulière 
aux  Arabes.  Leurs  pièces  ae  vers  sont  toutes  sur  une  seule  et 
même  rime  ;  et  il  n  y  a  aucun  doute  que  cette  habitude  ou  ce 
goût  d’oreille  n’ait  eu  une  prodigieuse  influence  sur  leur  poésie, 
en  la  resserrant  dpns  les  bornes  étroites  du  genre  lyrique.  —  Si 
donc,  comme  on  est  autorisé  i  le  présumer,  les  romanciers  du 
xii*  siècle  ont  emprunté',  d’un  peuple  étranger,  l’exemple  des 
tirades  monorimes  d’une  longueur  indéterminée,  il  est  on  ne 

peut  plus  probable  qu'ils  l’ont  empruntée  des  Arabes. _ Le 

fait  n’est  pas  indifférent  à  noter  dans  l’histoire  de  l’épopée  du 
moyen  âge. 

Maintenant,  dans  la  composition  de  ces  romans  épiques  du 
Cycle  carlovingien ,  en  tirades  monorimes ,  il  entre  certaines 
formules  consacrées  qui  leur  sont  communes  à  tous,  qui,  ayant 
toutes  le  même  principe,  le  même  motif  et  le  même  but,  de¬ 
viennent  par  là  même  importantes  à  observer  comme  caracté¬ 
ristiques.  C’est  surtout  au  début,  et  dans  ce  qu’on  pourrait  dire 
le  prologue  des  romans,  que  ces  formules  se  rencontrent  et  sont 
le  plus  significatives. 

Ainsi ,  par  exemple ,  un  romancier  carlovingien  ne  manque 
jamais  de  s’annoncer  pour  un  véritable  historien.  Il  débute 
toujours  par  protester  de  sa  fidélité  à  ne  rien  dire  que  de  cer¬ 
tain,  que  d’avéré.  Il  cite  toujours  des  garants,  des  autorités, 
auxquels  il  renvoie  ceux  dont  il  recherche  le  suffrage.Ces  auto¬ 
rités  sont,  d’ordinaire ,  certaines  chroniques  précieuses ,  dépo¬ 
sées  dans  tel  ou  tel  monastère,  dont  il  a  eu  ja  bonne  fortune 
d’apprendre  le  contenu  par  l’intervention  de  quelque  savant 
moine. 

La  plupart  des  romanciers  se  contentent  de  parler  de  ces 
chroniques,  sans  rien  préciser  à  cet  égard,  sans  en  indiquer  ni 
le  sujet  ni  le  titre.  D’autres,  plus  hardis  et  plus  confiants, 
citent  en  effet  des  chroniques  connues ,  et  les  citent  par  leur 
titre.  Ainsi,  plusieurs  se  réfèrent  aux  chroniques  de  Saint- 
Denis.  Quelques  uns  s’appuient  de  l’ancienne  et  curieuse  chro¬ 
nique  intitulée  :  G  esta  Francorum ,  et  la  citent  sous  son  titre 
latin.  D’autres,  enfin,  allèguent  pour  autorité  des  légendes  (de 
saints)  alors  plus  ou  moins  célèbres. 

*  Que  ces  citations ,  ces  indications  soient  parfois  sérieuses  «t 
sincères,  cela  peut  être  ;  mai»  c’est  une  exception,  et  une  excep¬ 
tion  rare.  —  De  telles  allégations,  de  lq  part  des  romanciers, 
sont,  en  général  un  pur  et  simple  mensonge,  mais  non  toutefois  - 
un  mensonge  gratuit.  C’est  un  mensonge  qui  a  sa  raison  et  sa 
convenance  :  il  tient  au  désir  et  au  besoin  de  satisfaire  une 
opinion  accoutumée  à  supposer  et  à  chercher  du  vrai  dans  les 
fictions  du  genre  de  celles  où  l’on  allègue  ces  prétendues  au¬ 
torités. 

La  manière  dont  les  auteurs  de  ces  fictions  les  qualifient  sou¬ 
vent  eux-mêmes,  est  une  conséquence  naturelle  de  leur  préten¬ 
tion  d’y  avoir  suivi  /les  documents  vénérables.  —  Ils  les  quali¬ 
fient  de  chansons  de  vieille  histoire ,  de  haute  histoire,  de  bonne 
geste ,  de  grande  baronnie  ;  et  ce  n’est  pas  pour  se  vanter  qn’ils 
parlent  ainsi  :  la  vanité  d’auteur  n’est  rien  chez  eux,  en  compa¬ 
raison  du  besoin  qu’ils  ont  d’être  crus,  de  passer  pour  de  sim¬ 
ples  traducteurs,  de  simples  répétiteurs  de  legendes  ou  d’his¬ 
toires  consacrées. 

Ces  protestations  de  véracité,  qui,  plus  ou  moins  expresses, 
plus  ou  moins  détaillées,  sont  de  rigueur  dans  les  romans  car- 
loyingiens,  y  sont  aussi  fréquemment  accompagnées  de  protes¬ 
tations  accessoires  contre  les  romanciers  qui ,  ayant  déjà  traité 
un  sujet  donné,  sont  accusés  d’y  avoir  faussé  la  vérité.  Ces 
accusations  sont  très  remarquables.  Comme  elles  ont  toutes  le 
même  objet,  et  sont  toutes  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  il 
suffira  d’en  citer  deux  ou  trois  pour  en  donner  l’idée ,  et  moti¬ 
ver  la  conséquence  qu’il  me  semble  naturel  d’en  tirer.  Yoici , 
par  exemple,  quelques  vers  du  prologue  à'Aiol  de  Saint-Gilles. 

Chanson  de  fière  histoire  tous  plsiraia.il  ouïr? 

Tous  ces  nouveaux  jongleurs  en  sont  mal  informés , 

Par  les  fables  qu'ils  disent,  ont  tout  mis  eo  oubli. 

L ‘histoire la  plus  vraie  ont  laissé  et  gurpi  (abandonné). 

Je  vous  en  dirai  une  qui  bien  fait  à  cesti  ( qui  va  bien  ici); 

N’est  pas  adroit  joglere  qui  ne  set  icesls  dis  ; 

Tous  eo  cuide  (  pense)  savoir  qui  en  sait  molt  petit. 

Adatn  le  Roi ,  trouvère  connu  du  xm*  siècle ,  a  composé  un 
roman  sur  les  premier*  exploits  d’Ogier  le  Danois,  qu’il  a  inti¬ 


tulé  :  Les  Enjances  Ogier,  Voici  comment  il  parle  des  jongleurs  * 
qui  avaient  traité  le  même  sujet  avant  lui. 

Cil  jongleonr  qni  ne  sovent  rimer 

Me  firent  force  fors  que  dou  tans  paanr  (  ne  servirent  qu’à  faire  1 

passer  le  temps ,  qu’à  amuser  )  i 
L’est  aire  firent  en  plusourt  lieus  fausser.  / 

D’amour*  et  d’armes  et  d’honnour  mesurer 
Ne  surent  pas  les  poins  et  com passer. 


Li  roi*  Adam  ne  veut  plut  endurer 
Que  li  extoire  d’Ogier  le  vassal  ber 
Soit  corrompue  pour  ce  i  veut  penser, 
Tant  qu’il  le  puis!  à  ton  droit  ramener- 


L’auteur  inconnu  de  Girard  de  Vienne  a  mis  en  tête  de  ce  ' 
roman  un  prologue  très  curieux  et  très  développé,  dont  je  me 
borne  à  extraire  cinq  ou  six  vers ,  que  je  traduis  eu  les  ré-  * 
Humant. 

«  Vouâ  avez  souvent  entendu  chanter  du  duc  Girard  de 
Vienne  au  cœur  hardi.  Mai*  ces  chanteurs  qui  vous  en  ont 
chanté ,  en  ont  oublié  le  meilleur;  car  ils  ne  savent  pas  l’bis- 
toire  que  j’ai  vue.  » 

Dans  tous  ces  passages,  on  voit  des  romanciers  qui,  réduits  â 
traiter  de  nouveau  des  sujets  déjà  traités  par  leurs  devanciers,  j 
et  voulant  concilier  de  leur  mieux  à  des  fictions  nouvelles  une 
apparence  d’autorité  historique,  sont  comme  obligés  de  donner 
un  démenti  aux  fictions  déjà  en  vogue  sur  ces  mêmes  sujets.  — 

Ce  n’est  jamais  comme  ennuyeuses  ou  comme  folles,  qu’ils  si¬ 
gnalent  ces  fictions  ;  c’est  toujours  comme  contraires  à  la  vérité 
historique.  Ils  appellent  nouveaux  jongleurs  les  romanciers  an-  ! 
térieurs  à  eux ,  parce  qu’ils  supposent  que  ces  romanciers  ont 
négligé  ou  défiguré  à  dessein  ces  vieilles  histoires,  qu’ils  pré¬ 
tendent,  eux,  avoir  consultées  et  suivies.  —  C’est  à  ce  titre  qu’ils  , . 
réclament  les  honneurs  et  les  droits  de  l’ancienneté.  ; 

Ce  n’est  point,  vous  le  prévoyez  bien,  messieurs,  ce  n'est  point  i  ' 
dans  la  vue  de  décider  lesquels  de  ces  romanciers,  qui  se  con-  I 1 
tredisent  et  se  démentent  réciproquement,  se  sont  le  plus  rap-  i  '■ 
proches  de  l’histoire  traditionnelle  ou  de  l’histoire  écrite,  que  - 
j’ai  fait  ces  observations.  J’en  veux  conclure  quelque  chose  de 
plus  clair  et  de  plus  important  :  c’est  qu’un  grand  nombre  des  ) 
romans  du  cycle  carlovingien  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  h 

nous  ne  sont  qu’une  rédaction ,  qu’une  forme  nouvelle  de  ro-  , 

mans  plus  anciens  sur  les  mêmes  personnages  ou  les  mêmes  i 
événements.  C’est  que  les  mêmes  points  des  traditions  carlovin- 
giennes  ont  successivement  donné  lieu  à  divers  romans  où  ces 
traditions  ont  été  exploitées  d’une  manière  différente,  surchar¬ 
gées  de  nouveaux  accessoire^,  reproduites  sous  des  traits  nou¬ 
veaux.  A  l'appui  de  cette  conséquence,  il  y  a  un  fait  matériel 
-que  j’ai  déjà  eu  l'occasion  de  noter  :  c’est  que  nous  avons  en¬ 
core  quelques  unes  de  ces  différentes  versions  du  même  argu-  | 
ment  romanesque  ;  j’ai  parlé  des  trois  différents  romans  qui 
existent  sur  Gérard  de  Roussillon,  et  tout  autorise  à  présumer 
qu’il  y  en  a  eu  bien  d’autres ,  'aujourd’hui  perdus.  U  n’est 
probablement  pas  un  seul  sujet  du  cycle  carlovingien  cpii  n’ait  j 
été  traité  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  deux  siècles  d  activité 
poétique  que  j’ai  particulièrement  en  vue;  et  il  y  a  tel  de  ces 
sujets,  par  exemple,  le  désastre  de  Roncevaux,  qui  parait  avoir 
été,  durant  ces  deux  siècles,  un  thème  inépuisable  de  variantes 
romanesques. 

A  cette  observation,  ou  pour  mieux  dire  à  ée  fait,  j’en  ajou¬ 
terai  un  autre  qui  m’en  parait  la  stricte  conséquence  :  c’est 
qu’en  général  ceux  des  romans  du  cycle  carlovingien  qui  nous 
restent,  sont  les  plùs  récents,  les  derniers  faits  sur  leurs  sujets 
respectif!.  Les  plus  anciens  durent',  pour  la  plupart,  disparaître 
ou  tomber  dans  l’oubli ,  par  le  seul  fait  de  l’existence  aes  nou¬ 
veaux,  et  par  l’effet  naturel  du  besoin  de  nouveauté  dont  ceux- 
ci  étaient  le  symptôme.  j 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

fVebb  (  Ph ,  Barker).  Otia  Hispanica  sen  Delectus  Plan- 
tarum  rariorum  aut  nendum  rite  notarum  per  Hispanias 
sponte  nascentium.  Pentas  I.  Prix  de  la  livraison.  .  .  lOfr. 

L’ouvrage  formera  1  volume  in-folio,  publié  en  10  ou  12 
livraisons ,  chacune  de  2  à  3  feuilles  de  texte  et  5  planches. 
La  deuxième  livraison  paraîtra  le  15  décembre  prochain. 

En  vente  à  la  librairie  française-allemande  de  Brockhau » 
et  Avenarius ,  60,  rue  de  Richelieu ,  à  Paris;  Leipsig,  même 
maison. 
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NOUVELLES. 

Collection  de  Schimper. 

—  Les  riches  collections  du  naturaliste  allemand  Schim- 
per,  qui ,  comme  on  sait,  a  séjourné  long-temps  en  Abys¬ 
sinie  ,  sont  arrivées  à  Alexandrie ,  et  ont  été  embarquées 
pour  l'Europe.  Le  voyageur  se  trouvait  le  21  juillet  à  Mas- 
sowa.  Depuis  le  là  juillet  étaient  arrivés  à  Adowa  l’officier 
de  marine  et  astronome  français  M.  Petit,  et  le  joaillier 
M.  Daréhe  ;  le  botaniste  M.  Dtllon  s’était  joint  au  dernier 
au  Caire.  On  dit  q ie  tous  ces  voyageurs  sont  défrayés  par 
le  gouvernement  français.  On  leur  avança  ici  f  ,f;00  talaris, 
et  le  consul-général  fiançais  a  autorisé’  te  gouverneur  de 
Massowa  à  leur  compter  10,000  piastres.  Us  ont  donné 
ordre'  ici  d’acheter  divers  fusils  de  percussion ,  du  tabac , 
des  rasoirs,  des  aiguilles  et  d’autres  articles  dont  ils  veulent 
faire  cadeau  au  roi  d  Abyssinie,  et  sans  lesquels  on  ne  peut 
faire  le  voyage  dans  ce  pays  sans  s’exposer  à  des  désagré¬ 
ments  et  à  des  dangers.  ’  En  Abyssinie,  on  ne  connaît 
d’autrè  argent  que  les  écus  de  Marie-Thérèse.  Les  chrétiens 
de  cette  contrée  étaient  très-affligés ,  le  bruit  ayant  couru 
que  le  roi  de  Gomdar  voulait  se  convertir  à  l’islamisme; 
or»  croyait  même  qu’une  pareille  démarche  amènerait  une 
révolution  dans  son  pays. 

On  lit  dans  l  Lcho  du  Cantal  :  «  Le  diocèse  de  Saint- 
Flour  possède  une  église  célèbre  dans  les  apnales  du  Cantal; 
aussi  vient-elle  d’être  déclarée  monumentale,  ou  du  moins 
elle  esta  la  veille  de  l’être,  puisque  c’est  à  ce  titre  qu’elle 
a. obtenu  tout  récemment  des  fonds  du  gouvernement; 
c’est  l’église  de  Bredon.  Elle  était,  avant  la  révolution,  la 
paroissiale  de  Murat  ,  et  comptait  plus  de  cinq  mille  per¬ 
sonnes.  Chaque  année,  les  personnages  les  plus  distingués 
vont  encore  admirer  cette  maison  de  Dieu,  que  Durand  , 
évêque  de  Clermont,  consacra  sur  la  fin  du  xi*  siècle;  son 
magnifique  retable,  son  chœur  si  majestueux,  ses  belles 
boiseries,  son  pavé  sous  lequel  se  trouvent  les  caveâux  où 
furent  déposés,  dans  des  cercueils  de  plomb,  les  cendres 
des  jeunes  comtes  d’ Armagnac;  sa  chaire,  d’où  le  docte 
M.  Peschaud  avait  si  solidement  instruit  son  troupeau,  et 
d’où  il  ne  descendit  que  pour  aller  confesser  sa  foi  dans  lés 
prisons  et  sur  les  terres  de  l’exil;  les  restes  de  cet  antique 
clocher,  dont  les  anciens  se  rappellent  encore  l’imposante 
sonnerie,  les  ruines  du  riche  prieuré  de  Bredon,  et  les 
maisons  souterraines  de  ce  lieu  si  pauvre  en  biens  de  ce 
monde,  mais  riche  par  la  foi  de  ses  habitants  et  la  charité 
de  son  pasteur.  » 

—  On  termine  en  ce  moment,  au  palais  de  l’Institut,  deux 
statues  de  forme  colossale,  qui  doivent  être  placéfes  sur  l'hé¬ 
micycle  de  la  Chambre  des  Députés.  La  première  de  ces 
statues,  richement  drapée,  et  tenant  un  drapeau,  repré¬ 
sente  la  France  constitutionnelle  mettant  d’un  air  résolu 


son  vote  dans  l’urne  ;  la  deuxième ,  vêtue  d’une  peau  de 
lion,  foulant  à  ses  pieds  la  tyrannie  et  la  corruption,  re¬ 
présente  la  Liberté.  Ces  deux  statues,  par  M.  Gayrard,  sont 
en  marbre  français,  et,  vu  leur  grande  dimension,  qui  aurait 
rendu  le  transport  des  blocs  trop  difficile  et  trop  dispen¬ 
dieux,  elles  ont  été  ébauchées  dans  les  carrières  des  PyT 
rénées. 

-  —  M.  le  Ministre  de  l’intérieur  vient  de  prendre  un 
arrêté  qui  autorise  le  directeur  de  notre  académie  des 
beaux-arts  à  Rome,  M.  Ingres,  à  foire  copier  sous  sa  direc¬ 
tion  ,  par  les  frères  Blaze,  les  admirables  fresques  de  Ra¬ 
phaël,  connues  sous  le  nom  de  camere  ou  stanze,  du  Vati¬ 
can.  Ce  travail,  auquel  M.  Ingres  apportera  ce  soin  et  cette 
exactitude  que  lui  inspire  son  religieux  respect  pour  les 
œuvres  du  grand  maître,  était  le  complément  nécessaire 
de  cette  grande  série  de  copies  que  notre  gouvernement 
fait  exécuter  depuis  six  ans  dans  le  palais  pontifical. 

Chaise  de  Charles  Itr. 

—  Entre  autres  objets  curieux  qui  seront  prochainement 
exposés  dans  le  conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Bir¬ 
mingham,  on  remarque  ta  chaise  sur  laquelle  Charles  I** 
s'assit,  non  seulement  pendant  toute  la, durée  de  son  pro¬ 
cès,  mais  qiême  sur  l’échafaud ,  à  Whitehall.  Le  dossier  en 
est  très  élevé,  et  le  siège  très  bas;  la  chaise  est  couverte  de 
veloiirs  cramoisi  ;  un  marche-pied  y  est  attaché.  L’évêqui  ’ 
Juxoii  ,  qui  était  présent  à  l’exécution ,  a  légué  celte  chais) 
à  ses  héritiers,  et  c'est  ainsi  que,  de  transmission  en  transi 
mission,  elle  est  devenue  la  propriété  du  possesseur  actueO 

(  Birmingham  Advertiser.  ) 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Bote  sur  des  plantes  tuées  on  rendues  malades  par  l’absorption  d’one 
eau  fortement  chargée  de  sel  marin  |  par  U.  Mérat. 

[Annales  de  ta  Société  royale  d'horticulture.  Août  i83g.) 

Aux  yeux  de  l’observateur  attentif,  tout  peut  servir  à 
éclairer  les  sciences  ;  le  plus  petit  fait  peut  donner  lieu  à 
des  déductions  utiles. 

Le  25  juillet  dernier  au  soir,  j’arrosaï  un  certain  nombre  • 
de  plantes  en  pot  avec  une  eau  dans  laquelle ,  à  mon  insu, 
on  avait  mis  une  quantité  assez  forte  de  sel  marin.  La  pro¬ 
portion  pouvait  être  d’environ  deux  onces  par  litre  d'eau. 

Dès  le  lendemain  matin ,  en  examinant  mes  plantes,  je  les 
trouvai  en  souffrance,  ce  que  je  ne  savais  à  quoi  attribuer. 
Des  Choux  chinois  et  les  feuilles  de  ÏOxalis  Depii  étaient 
totalement  morts  ;  d’autres  plantes  que  je  vais  nommer 
successivement  paraissaient  seulement  en  souffrance.  , 

Le  28 ,  un  Pois  de  senteur  en  floraison  était  également 
mort  ;  les  feuilles  inférieures  avaient  paru  flétries  dès  la  veille. 

Le  27,  un  pot  d’Onagre  mourut  complètement;  les 
deux  jours  suivants,  des  fleurs  s'élaient  encore  ouvertes, 
mais  les  feuilles  inférieures  se  flétrissaient  de  bas  en  haut 


successivement. 

Le  même  jour,  un  petit  Oranger  de  deux  ans,  bien  ve¬ 
nant,  eut  ses  feuilles  flétries;  il  mourut  complètement 
trois  jours  après. 

Egalement  un  Mufle-de-veau ,  qui  avait  fleuri  les  trois 
jours  précédents ,  commença  à  se  faner  dans  les  parties  in¬ 
férieures  vers  la  fin  de  ce  jour  ;  il  mourut  presque  su¬ 
bitement  le  quatrième.  « 

Le  28 ,  un  jeune  Pêcher  d’un  an ,  qui  avait  conservé 
toute  sa  vigueur  jusque  là,  et  que  je  croya s  sauvé,  mou¬ 
rut  dans  la  journée. 
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L’ECHO  Dü  MONDE  SAVANT. 


Dans  cette  journée,  un  Géranium  à  odeur  de  rose  com¬ 
mença  à  se  flétrir  dans  les  feuilles  basses.  Les  supérieures 
résistèrent ,  et  aujourd'hui ,  treizième  jour  de  l'empoisonne¬ 
ment,  elles  conservent  leur  fraîcheur ,  ce  qui  me  fait  con¬ 
clure  qu'il  est  sauvé. 

Le  30 ,  deux  Myrtes  et  un  Jasmin  des  Açores  commen¬ 
cèrent  à  donner  dés  signes  de  maladie  ;  l'un  des  Myrtes 
perdit  ses  fleurs  et  une  partie  de  ses  feuilles  ;  les  deux  au¬ 
tres  arbustes  furent  seulement  incommodés ,  l’un  par  la 
perte  de  ses  feuilles,  l’autre  (le  Jasmin)  par  la  flétrissure 
de  la  plupart  de  ses  feuilles  inférieures.  Néanmoins  le 
mal  n’ayant  pas  fait  de  progrès,  je  les  crois  tous  les  trois 
hors  de  danger. 

Si,  jusqu’ici ,  j’ai  signalé  les  dégâts  de  l’empoisonnement 
de  quelques  plantes  par  l’eau  fortement  salée,  j’ai  aussi  à 
eu  signaler  les  bienfaits.  Une  Raquette  et  une  Joubarbe  dés 
murailles,  loin  de  se  trouver  incommodées  par  la  liqueur 
saline,  ont  poussé  avec  plus  de  vigueur,  et  des  feuilles 
nouvelles  et  d'un  vert  plus  tendre  montrent  l’action  végé¬ 
tative  augmentée  dans  ces  deux  végétaux ,  qui  effectivement 
vivent  habituellement  dans  des  sables  salés  ou  dans  des 
débris  salpètrés  de  murailles. 

Les  phénomènes  produits  par  l’action  du  liquide  en 
question  donnent  lieu  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  plantes  absorbent  d’autant  plus  vite  quelles  sont 
plus  jeunes. 

2°  Les  plantes  absorbent  d’autant  plus  vite  quelles  sont 
.  moins  ligpeuses. 

3°  L’absorption  des  liquides  ne  se  fait  pas  avec  la  même 
vitesse  dans  tous  les  végétaux  de  même  nature,  herbacée 
ou  ligneuse. 

4”  Les  parties  inférieures  des  plantes  sont  celles  qui  pa¬ 
raissent  absorber  plus  vite,  puisqu’elles  sont  les  premières 
altérées  dans  le  cas  d'absorption  du  liquide  délétère. 

S°  Les  parties  supérieures  des  végétaux  ligneux  peuvent 
résister  à  des  empoisonnements  qui  tuent  leurs  parties 
inférieures.  * 

6°  Certaines  plantes  peuvent  être  atteintes  dans  tout 
leur  ensemble,  et  pourtant  n’être  pas  assez  malades  pour 
en  périr;  d’autres,  au  contraire,  atteintes  dans  toutes 
leurs  parties,  après  avoir  langui  quelques  jours,  périssent 
presque  subitement. 

>  Certaines  plantes  non  seulement  résistent  au  poison 
qui  en  a  tué  d'autres,  mais  même  s’en  trouvent  bieu  et 
n’en  végètent  que  mieux. 

Je  n'ai  opposé  à  cet  empoisonnement  que  des  arrosements 
d’eau  bien  pure  dès  le  lendemain;  mais  ils  n’ont  remédié 
à  rien ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  conclure  que  lés  végétaux 
réchappés  doivent  leur  guérison  à  ce  remède. 

PHYSIQUE. 

Sor  l’action  d’an  FtiiMU  de  fil  de  fer  dans  rinterrnption  do 
circuit  galvanique  j  par  M.  Gustave  Magmu. 

(Suite  du  mmérodu  4  décembre). 

_  Lorsqu’on  entoure  les  faisceaux  de  fils  d’un  tube  fermé 
d’un  métal  non  magnétique,  l’action  devient  beaucoup 
moins  intense.  Les  raisons  en  sont  essentiellement  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  nous  avons  données  pour  expliquer 
pourquoi  le  fer  massif  a  moins  de  réaction  que  le  fer  en 
fil  ou  en  tôle. 

Dans  ce  cas,  lorsqu’on  ouvre  le  circuit,  il  ne  se  produit 
pas  de  magnétisme  dans  le  faisceau  de  fils  pour  empêcher 
la  disparition  du  magnétisme  préalablement  développé. 
Celui  qui  disparaît  sur  ces  fils  en  faisceau  n’agit  pas  par 
induction  sur  le  filfconducteur,  mais  bien  sur  l’enveloppe 
métallique  du  faisceau,  du  moins  tout  le  temps  qu’elle 
forme  un  conducteur  fermé  sur  lui-même. 

_  Non  seulement  l’action  par  induction  du  fer  sur  le  fil  du 
circuit  cessse,  mais  en  outre  celle  du  fil  conducteur  sur 
lui-même  est  aussi  diminuée ,  parce  que  l’enveloppe  mé¬ 
tallique  constitue  auprès  de  ce  fil  un  conducteur  sur  lequel 
le  courant  peut  agir  par  induction.  On  déduit  aussi  de 
cette  explication  que  l’influence  de  l'enveloppe  métallique 
cetse  entièrement  lorsqu’on  la  fend  dans  sa  longueur,  parce 


que  dès  lors  il  ne  peut  plus  s'y  établir  de  courant  par  in¬ 
duction. 

Un  faisceau  enfermé  dans  un  tube  de  fer  perd  son  action, 
de  sorte  que  les  commotions  que  l'on  obtient  en  employant 
un  tube  de  fer  tout  seul,  n’augmentent  aucunement  si  l’on 
introduit  un  faisceau  dans  ce  tube.  Du  moins  il  en  est  ainsi 
lorsque  le  tube  est  assez  fort  en  fer, tel  qu’un  bout  de  canon  de 
fusil.  S’il  est  mince,  au  contraire,  en  tôle,  lorsqu’on  y  in¬ 
troduit  un  faisceau,  les  commotions  augmentent  en  inten¬ 
sité,  quoique  faiblement.  Cela  s’explique  certainement  par 
la  minceur  du  tube  de  tôle;  il  ne  présente  pas  de  conduc¬ 
teur  suffisant  pour  le  courant,  qui  est  produit  par  induction 
sur  le  faisceau  par  la  disparition  du  magnétisme  sur  le 
même  faisceau.  C’est  pour  ce  motif  que  le  courant  se  ma¬ 
nifeste  en  partie  sur  le  fil  conducteur.  La  même  chose  a 
lieu,  lorsqu’au  lieu  d’être  en  fer,  le  tube  est  en  laiton.  La 
raison  en  est  que  ce  dernier  conduit  incomparablement 
tnieux  l’électricité  que  le  fer.  Pour  constater  ce  fait,  je  me 
suis  servi  d’un  tube  d'argentan;  on  sait  que  cet  alliage  est 
un  fort  mauvais  couducteur  électrique.  Dans  ce  tube  l’ac¬ 
tion  du  métal  était  la  même  que  dans  ceux  de  laiton  et  de 
tôle.  Ce  tube,  employé  iseul,  n’apportait  pas  plus  d’aug¬ 
mentation  dans’les  commotions  que  celui  de  laiton.  Placée 
autour  du  faisceau,  cette  enveloppe  d’argentan  agissait 
également  par  induction  sur  le  fil  conducteur,  mais  faible¬ 
ment,  et  les  secousses  étaient  un  peu  plus  vives-  Certaine¬ 
ment  l'argentan  n’était  pas  non  plus  assez  bon  conducteur 
pour  produire  un  courant  par  ioduclion.  L’action  d’un 
tube  de  fer  fendu  longitudinalement  est  nécessairement 
augmentée  lorsqu’on  y  introduit  un  faisceau  de  fils,  que  le 
tube  soit  mince  ou  fort  en  fer. 

Nous  avons  remarqué  qu’un  faisceau  enveloppé  d’un 
tube  de  fer  n'agit  pas  plus  puissamment  par  induction  sur  ( 
le  fil  conducteur  que  si  le  tube  était  seul ,  du  moins,  s’il 
présente  une  certaine  masse'.  Cette  observation  nous  ap-  ‘ 
prend  qu’une  masse  de  fer  plein  n’agit  toujours  que  par 
sa  périphérie  sur  le  fil  conducteur,  et  que  la  partie  inté¬ 
rieure  du  métal  n’exerce  d’action  par  induction  que  sur  la 
surface  extérieure  de  sa  masse,  et  non  pas  sur  le  fil  con¬ 
ducteur.  L’action  d’un  tube  devrait  diminuer  lorsque  du 
fer  y  est  introduit  soit  à  l’état  de  fil,  soit  à  l’état,  massif; 
parce  qu’en  agissant  sur  le  tube  de  fer,  ce  métal  y  fait  naître 
du  magnétisme ,  circonstance  qui  doit  diminuer  l’action 
du  magnétisme  qui  disparait  dans  le  tube,  et  une  telle  di¬ 
minution  paraît  réellement  avoir  lieu;  car  lorsque  l’on 
place  une  masse  de  fer  plein  dans  le  tube  de  tôle  de  manière 
que  la  capacité  de  celui-ci  en  soit  remplie ,  on  remarque 
une  diminution  à  peine  sensible,  il  est  vrai,  dans  l'énergie 
des  commotions;  et  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’est 
qu’elles  sont  encore  bien  plus  puissantes  que  lorsque  la 
masse  de  fer  est  seule  dans  l’appareil.  De  ce  fait  on  doit, 
je  pense,  tirer  la  conclusion  que  les  courants  électriques, 
qui  se  forment  par  induction  dans  le  fer  et  y  produisent 
du  magnétisme,  se  propagent  suivant  un  autre  mode,  et 
n’apparaissent  pas  dans  les  mêmes  endroits  que  ceux  qui 
constituent  le  magnétisme  que  possède  le  fer  pendant  que 
le  circuit  est  fermé.  Dès  lors  il  devient  probable  qu’il  y  a 
obstacle  au  développement  du  premier  lorsqu’il  se  trouve 
dans  le  métal  quelque  solution  de  continuité,  même  celles 
qui  seraient  concentriques  à  la  direction  du  fil  de  circuit 
qui  environne  le  fer  :  tandis  que  cela  n’a  pas  lieu  pour  f au¬ 
tre  magnétisme.  Dans  ce  cas  le  magnétisme  produit  est  très 
faible  relativement  à  celui  qui  existait  avant,  et  par  suite 
le  fer  agira  plus  puissamment  *sur  le  fil  conducteur.  La 
plus  grande  influence  des  tubes  paraît  dépendre  de  cçtte 
différence  des  courants  électriques  qui  développent  le  ma¬ 
gnétisme.  Je  n’ose  cependant  pas  m’avancer  plus  loin,  quant 
au  mode  de  propogation  de  ces  courants,  avant  de  mètre 
éclairé  par  de  nouvelles  expériences. 

On  tire  de  ces  recherches  quelques  données  pour  la 
construction  des  apparéils  électro-magnétiques  qui  sont 
fondés  sur  l’action  par  induction  du  fil  conducteur  d  une 
pile  galvanique.  Il  sera  bon  d’éviter  l’emploi  de  bobines 
métalliques  pour  enrouler  le  fil  conducteur,  on  de  les 
fendre,  comme  cela  se  fait  déjà;  en  outre,  il  faut  employer,  t 
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au  lieu  du  cylindre  de  fer  plein ,  un  faisceau  de  fil  autant 
que  possible  garni  de  soie.  Il  en  est'autrement  des  appa¬ 
reils  qui  sont  fondés  sur  l’action  par  induction  des  barreaux 
aimantés.  Dans  ces  derniers  il  n'y  a  pas  de  courant  galva¬ 
nique;  il  n’y  a  donc  point  développement  de  magnétisme 

far  la  disparitition  de  l’autre,  et  point  d'affaiblissement  de 
action  de  celui  qui  disparaît.  Aussi  les  faisceaux  de  fils 
ne  conserveront-ils  probablement  pas  la  préférence  sur  les 
cylindres  de  fer  plein.  J’espère  cependant  que  les  recher¬ 
ches  dont  je  m’occupe  à  ce  sujet  me  conduiront  à  faire 
connaître  quelque  chose  de  certain  à  cet  égard. 


CHIMIE  MINERALOGIQUE. 

Sar  l'onsttaM  de  l'iode  daas  les  produits  de  le  combeatien  des 
houillères  j  par  H.  Bussy. 

{Journal  do  Pharmacie ,  Novembre  1839.) 

L’iode  n’a  été  rencontré  d’abord  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  produits  naturels,  et  particulièrenfent  dans  les 
▼arecs,  les  éponges  et  antres  productions  marines.  Plus 
tard  on  en  signala  ta  présence  dans  les  eaux  d’un  grand 
nombre  de  salines. 

Le  premier  qui  fit  connaître  une  combinaison  naturelle 
d’iode  avec  les  métaux  proprement  dits,  fut  Vauquelin , 
qui,  dès  1825,  reconnut  l'iode  combiné  à  l’argent  dans  un 
minerai  du  Mexique. 

Dans  ces  derniers  temps,  l’observation  de  Vauquelin 
a  été  confirmée  et  étendue  à  plusieurs  autres  minerais; 
ainsi  M.  Delrio  a  retrouvé  liode  dans  l'argent  corné  de 
Albarradon,  dans  le  département  de  Zaratecas,  au  Mexique. 
Bustamente  l'a  rencontré  dans  le  plomb  blanc  de  la  mine 
de  Catoree  dans  le  département  de  Guanajuato  ;  plus  ré¬ 
cemment  encore,  le  même  M.  Delrio  a  trouvé  l'iode  uni 
au  mercure. 

•  Tels  sont,  jusqu  a  ce  jour,  les  divers  états  sous  lesquels 
l’iode  s’est  présenté. 

Ayant  en,  dans  le  courant  de  l'automne  dernier,  l’occa¬ 
sion  d'examiner  quelques  échantillons  provenant  de  la 
houillère  de  Cominentry,  j’y  ai  rencontré  l’.iode  à  l’état 
d’hydriodate  d’ammoniaque,  combinaison  qui  n’avait  pas 
encore  été  observée  jusqu’ici  à  l’état  naturel. 

La  houillère  de  Coinmentry,  dans  le  département  de 
l’Ailier,  est  exploitée  en  grande  partie  à  ciel  ouvert;  par 
suite  de  l’action  de  l’air  sur  les  pyrites,  le  feu  s’est  intro¬ 
duit,  et  se  maintient  presque  constamment  sur  quelques 
uns  de  ses  points.  L’on  voit,  sous  l’influence  de  celte  cha 
leur,  se  dégager  des  fissures  du  sol  des  vapeurs  blanchâtres, 
répandant  une  odeur  sulfureuse  qui  rappelle  en  même 
temps  celle  de  l’acide  hydro-chlorique. 

La  condensation  de  ces  vapeurs  produit  à  la  surface  du 
sol  des  efflorescences  cristallines  ou  concrétion  nées,  dont 
quelques  unes  sont  blanches,  mais  dont  la  plupart  fixent 
l’attention  par  une  couleur  jaune  rougeâtre  ou  quelquefois 
même  rouge  foncée. 

Il  résulte  des  essais  que  j’ai  faits  sur  quelques  échantil¬ 
lons  de  cette  localité,  que  la'partie  rouge  et  jaune  qui  les 
compose  est  formée  de  soufre,  et  en  partie  de  sulfure  rouge 
d’arsenic  (réalgar)  ;  j'y  ai  reconnu  en  même  temps  la  pré¬ 
sence  du  se!  ammoniac,  dont  l’existence  a  été  depuis  long¬ 
temps  signalée  dans  les  produits  de  la  combustion  des 
bouitlères;  mais  ce  qui  ne  l’avait  pas  encore  été,  à  ma 
connaissance  du  moins,  c’est  la  présence  de  l’hydriodate 
d’ammoniaque  sublimé. 

Je  ne  l’ai  point  observé  en  masses  isolées,  niais  simple¬ 
ment  mélangé  au  sel  ammoniac,  et  très  facilement  recon 
naissable  aux  caractères  qui  appartiennent  à  l’acide  hy- 
driodiqtte;  ainsi,  lorsqu’on  dissout  dans  l’eau  ce  sel 
ammoniac  hydriodaté,  et  qu’on  le  mélange  avec  une  disso¬ 
lution  d’amidon,  il  ne  donne  point  une  de  coloration  bleue, 
preuve  que  l’iode  n’y  est  point  à  l’état  libre;  mais  par  lad 
dition  d’une  goutte  d’eau  chlorée  la  couleur  bleue  appa¬ 
raît  avec  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Aban¬ 
donné  au  contact  de  l’air,  ce  sel  se  colore  légèrement  par  la 
décomposition  de  l’acide  hydriodique;  puis,  au  bout  d’un 
certain  temps,  l'iode  lui-même  a  disparu,  de  sorte  que. 


si  l’on  essaie  alors  les  mêmes  échantillons,  on  n’y  retrouve 
plus  l’iode.  Cette  circonstance,  qui  s  est  présentée  à  ntoi 
fortuitement,  me  fit  craindre  de  m’être  trompé  dans  mes 
premiers  qssais  ;  mais  j’ai  pu  vérifier  sur  de  nouveaux  échan¬ 
tillons  envoyés  récemment  de  la  mine,  avec  toutes  les 
^précautions  convenables,  que  ma  première  observation 
était  exacte,  et  qu’avec  le  temps  et  sous  l’influence  de  l’air, 
l’acide  hydriodique  se  décompose  de  manière  à  ce  que  l’iode 
disparaît  complètement.  Il  est  donc  nécessaire  d'opérer  sur 
des  échantillons  conservés  avec  soin  à  l’abri  des  causes 
qui  peuvent  les  attirer.  Il  ne  suffirait  pas,  pour  cela,  de 
les  envelopper  dans  du  papier;  car  dans  ce  cas,  et  sous 
l’influence  de  l’air,  le  papier,  en  raison  de  l’amidon  qu’il 
renferme ,  se  colore  en  bleu  par  la  séparation  de  l’iode 
d'avec  l’hydrogène ,  celui-ci  se  combinant  avec  l’oxygène 
de  l’atmosphère. 

J’aurais  désiré  pouvoir  essayer  l’hydrochlorate  d’am¬ 
moniaque  ^provenant  de  diverses  houillères,  et  savoir  si  la 
présence  de  l’iode  est  exclusivement  propre  à  la  mine  de 
Commentrv  (  ce  que  je  suis  loin  de  supposer  )  ;  mais  l’obli¬ 
gation  de  faire  pour  ainsi  dire  les  essais  sur  place  s’oppose 
à  ce  que  je  les  fasse  moi-même. 

Mais  d’etù  provient  l'iode  ainsi  sublimé  à  l’état  d’hydrio¬ 
date  d’ammoniaque,  ou,  en  d’autres  termes,  dans  quel 
état  existe-t-il  dans  les  mines  de  houille?  C’est  ce  qu’il  est 
difficile  de  préciser  tant  qu’on  ne  l’aura  pas  trouvé  dans 
son  gisement  naturel.  Cependant  il  paraît  assez  probable, 
d'une  part,  que  l’acide  hydrochlorique  de  lhydrochlo- 
rate  d’ammoniaque  se  forme  par  suite  de  la  réaction  de 
l’acide  sulfurique  résultant  de  la  combustion  des  pyrites 
sur  le  sel  marin  qui  doit  exister  dans  les  houillères.  Si, 
d’une  autre  part,  on  réfléchit  à  l’association  constante  des 
chlorures  avec  les  iodures  alcalins,  on  sera  porté  à  ad¬ 
mettre  que  l’iode  existe  dans  les  houillères  5  l’état  d’iodure 
métallique,  probablement  d’iodure  de  potassium.  Et  comme 
le  brome  accompagne  également  l’iode.  Ion  peut  très  faci¬ 
lement  prévoir  que  les  recherches  ultérieures  sur  ce  sujet 
amèneront  à  rencontrer  le  brome  dans  un  état  analogue  de 
combinaison. 

GEOLOGIE. 

Sur  les  roches  fossHifèrci  du  terrain  de  transition  du  Rhin ,  par 

M.  S,  Beyrieh. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  les  fossiles  du  terrain  de 
transition  du  Rhin  que  d’une  manière  très  incomplète, 
malgré  le  grand  nombre  d’espèces  qu’a  déterminées,  pour 
la  première  fois,  M.  Goldfuss.  Les  .roches  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  extraordinairement  riches  en  corps  organisés  , 
et  douées  en  général  d’un  caractère  qui  leur  est  propre, 
sont  demeurées  presque  totalement  inconnues  à  ce  savant 
observateur.  Les  fossiles  peu  nombreux,  que  l’on  connaît 
du  schiste  argileux  de  Wissenbach,  de  la  couche  ferrugi¬ 
neuse  de  Dillenburg  et  de  la  grauwacke  schisteuse  d’Her- 
born,  n’ont  point  été  comparés  avec  deux  d’autres  localités, 
et  la  position  géologique  que  l’on  a  assignée  à  ces  roches 
est  presque  complètement  fausse.  Je  vais  tâcher  d’exposer 
en  peu  de  mots  le  résultat  de  mes  recherches  sur  l’âge 
relatif  des  différentes  roches  du  terrain  de  irnnsilion  du 
Rhin  ,  en  général  très  bien  caractérisées  par  les  fossiles  par¬ 
ticuliers  qu’elles  renferment. 

Les  travaux  de  M.  Goldfuss  ont  fait  connaître  les  fossiles 
du  terrain  de  transition  de  l’Eifel  et  du  calcaire  carboni¬ 
fère  ;  tel  qu’il  existe  à  la  limite  septentrionale  du  terrain 
ecliisteux  du  Rhin,  formant  la  base  immédiate  du  terrain 
liouiller  proprement  dit.  Dans  ces  deux  espèces  de  terrains 
se  trouve  une  grande  variété  de  fossiles,  en  général  très 
voisins  dafls  leurs  formes,  mais  qui  cependant  ne  sont  pas 
tellement  identiques  qu’on  ne  puisse  établir  entre  eux  une 
séparation  suffisamment  tranchée.  Nous  devons  regarder 
ces  terrains  comme  appartenant  à  une  grande  époque  si¬ 
gnalée  par  un  .même  type  d’organisation,  et  nous  ne  devons 
attribuer  les  différences  qui  les  distinguent  qu’à  des  chan¬ 
gements  prtiels  survenus  dans  la  surface  de  la  terre.  Une 
difficulté  se  présente  dans  l’étude  de  la  question  relative  à 
t’â"e  du  calcaire  de  l’Eifel ,  par-rapport  à  l’âge  du  calcaire 
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carbonifère;  c’est  que  le  premier,  sur  tout  l'espace  où  il  est 
reconnu  s’étendre  dans  l'Eifel ,  n’est  jamais  recouvert  par 
des  roches  de  granwacke  plus  récentes;  il  paraît  partout 
superposé  en  forme  de  bassins  à  la  granwacke  du  Rhin. 
Mais,  comme  vers  l’extrémité  septentrionale  du  terrain 
schisteux  du  Rhin,  le  terrain  houiller  et  le  calcaire  carbo¬ 
nifère  sont  superposés  en  stratification  concordante  au 
'terrain  de  grauwacke  ;  comme  d’ailleurs  le  calcaire  de  l’Eifel 
n’est  dans  aucun  cas  plus  récent  que  le  calcaire  carboni¬ 
fère ,  on  doit  nécessairement,  par  suite  de  la  succession 
régulière  des  roches,  rencontrer  des  calcaires  régulière¬ 
ment  stratifiés  parallèles  aux  calcaires  de  l'Eifel.  Je  ne  doute 
pas  qu’ils  existent  et  qu’ils  soient  même  connus ,  quoique 
leur  identité  avec  le  calcaire  de  l’Eifel  n’ait  pas  été  men¬ 
tionnée.  Ce  que  l’on  connaît  de  plus  exact  sur  les  terrains 
qui  réunissent  le  èerrain  houiller  au  terrain  schisteux  du 
Rhin,  se  trouve,  sans  contredit,  dans  la  monographie  de 
la  province  de  Liège,  par  M.  Dumont;  ouvrage  peu  connu 
jusqu’ici,  et  de  beaucoup  supérieur %à  tous  le#travaux  du 
même  genre.  La  succession  des  roches,  qu’il  distingue  d’une 
manière  très  naturelle,  et  qu’il  fait  connaître  dans  ses  des¬ 
criptions  avec  une  exactitude  remarquable,  doit  être  regar¬ 
dée  comme  type  général  pour  l’extrémité  septentrionale 
du  terrain  schisteux  du  Rhin. 

M.  Dumont  distingue  d’abord  un  terrain  ardoisier,  un 
terrain  anthraxifère  et  un  terrain  houiller.  Le  terrain  ardoi¬ 
sier  comprend  généralement  les  schistes  argileux  des  Ar¬ 
dennes  ,  qui  se  présentent  là  avec  un  développement  remar¬ 
quable, ne  contiennent  aucun  fossile,  et  doivent  être  regar¬ 
dés,  sans  aucun  doute,  comme  les  roches  de  transition  les 
plus  anciennes  du  terrain  schisteux  du  Rhin.  Leur  gisement 
parait  se  borner  aux  Ardennes.  M.  Dumont  ne  range  dans 
le  terrain  houiller  que  le  terrain  renfermant  de  la  houille 
au-dessus  du  calcaire  carbonifère;  le  terrain  anthraxifère 
doit  par  conséquent  comprendre  toute  la  suite  des  roches  , 
depuis  la  grauwacke  jusqu’au  calcaire  carbonifère  inclusi¬ 
vement»  Ce  terrain  comprend  quatre  groupes,  savoir:  le  sys¬ 
tème  quartzo-schisteux  inférieur,  le  système  calcaretix  infé¬ 
rieur,  le  système  quartzo-schisteux  supérieur,  et  le  système 
calcareux  supérieur.  On  remarque  donc  ici  deux  formations 
calcaires  différentes  qui ,  dans  letendüe  étudiée  par  M.  Du¬ 
mont,  sont  séparées  l’une  de  l’autre  d’une  manière  très 
tranchée,  et  se  développent  d’une  manière  très  uniforme. 
La  formation  supérieure,  Je  système  calcareux  supérieur, 
est  le  calcaire  carbonifère  proprement  dit,  tel  qu’il  se  mon¬ 
tre  à  découvert  dans  la  province  de  Liège,  auprès  de  Seilles, 
de  Choquier  et  de  Visé,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
auprès  de  Ratingen,  dàns  des  carrières  considérables,  ren¬ 
fermant  un  grand  nombre  de  fossiles;  la  formation  infé¬ 
rieure,  le  système  calcareux  inférieur,  je  la  regarde  comme 
identique  avec  le  calcaire  de  l'Eifel.  Le  système  quartzo- 
schisteux  inférieur  correspond  alors  à  la  plus  grande  partie 
des  grauwaekes  du  Rhin ,  qui ,  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve ,  forment ,  sur.  une  épaisseur  si  considérable,  la  base 
du  calcaire  de  l’Eifel  ;  et  le  système  quartzo-schisteux  su¬ 
périeur  comprend  une  série  de  roches  qui ,  plus  récentes 
que  le  calcaire  de  l’Eifel ,  et  plus  anciennes  que  le  calcaire 
carbonifère,  diffèrent  peu,  dans  leurs  caractères  pétro- 
graphiques,  des  grauwaekes  inférieures.  La  correspondance 
au  système' calcareux  inférieur  avec  le  calcaire  de  l'Eifel 
se  trouve  complètement  confirmée  par  les  caractères  des 
fossiles  déjà  signalés  très  nettement  par  M.  Dumont. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

ZOOLOGIE. 

Iv  les  habitudes  de  l’anguille  électrique  (  Gymnotvu  eleotricus  )  j 
par  M. Thomas  Bradley. 

(Décembre  i838.  Magazine  of  natural  history .) 

Chargé,  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  1838,  de 
prendre  soin  du  Gymnote  que  possédait  alors  l’institution 
appelée  Royal  Gallery  oj praclical  science,  M.  Bradley  a  été 
à  portée  de  faire  sur  les  habitudes  de  ce  singulier  animal, 
meme  en  état  dé  captivité,  des  observations  qui  ne  peuvent 
manquer  d’intéresser  vivement  les  naturalistes: 

Le  Gymnote  fut  apporté  le  12  août;  il  était  très  affaibli 


par  suite  du  mauvais  régime  auquel  il  avait  été  soumis 
pendant  son  transport.  Le  premier  soin  de  M .  Bradley  fut 
de  le  confiner  dans  une  chambre,  où  la  température  pou-  | 
vait  être  maintenue  à  environ  24°  centigr.  Dap#rès  les  in-  ■ 
structions  fournies  à  M.  Faraday  par  M.  de  Humboldt,  on 
lui  donna  pour  nourriture  de  la  viande  bouillie,  hachée 
très  menu ,  mais  il  n’y  toucha  pas.  On  essaya  ensuite,  sans 
succès,  de  le  nourrir  de  vers,  de  petites  grenouilles,  de 
poissons,  et  même  de  pain.  On  eut  alors  recours  au  moyen 
employé  à  Londres  par  les  marchands  de  poissons  pour 
conserver  les  anguilles  ordinaires  :  on  mêla  du  sang  de 
bœuf  à  l’eau  dans  laquelle  le  Gymnote  était  conservé,  et 
l’on  renouvela  celle-ci  tous  les  jours  ;  ce  régime  ne  tarda  ' 
pas  à  rétablir  la  santé  de  l’animal. 

Vers  la  fin  d’octobre,  on  lui  présenta  des  goujons  :  a 
peine  un  de  ces  poissons  fut-il  dans  1  eau,  que  le  Gymnote 
lui  lança  une  secousse  et  l’avala  *  avec  avidité  ;  il  en  en¬ 
gloutit  quatre  successivèment.  Dès  ce  moment  on  ne  lui 
donna  pas  d’autre  aliment.  Un'seul  de  ces  petits  poissons  | 
Jui  suffisait  par  jour;  car,  lorsqu’il  en  prenait  plusieurs,  il  . 
s’abstenait  de  toute  nourriture  le  jour  suivant,  et  quelque¬ 


fois  le  surlendemain.  >  ...  ,  ,  . 

La  première  question  qui  se  présentait  a  résoudre  était 
de  déterminer  si  la  faculté  extraordinaire  dont  jouit  le 
Gymnote,  de  frapper  d’un  choc  électrique  les  animaux  qui 
le  touchent,  ou  qui,  étant  placés  à  une  ^certaine  distance, 
sont  immergés  dans  l’eau,  lui  avait  été  accordée  comme 
moyen  de  s’assurer  de  sa  proie,  ou  principalement  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 

Suivant  M.  Bradley,  lorsque  le  Gymnote  est  affame,  il 
avale  sa  proie  sans  la  frapper  lorsqu  il  la  voit  distincte¬ 
ment;  cependant  cet  auteur  a  quelque  raison  de  croire  que 
l’animal  lance  sa  décharge  à  travers  l  eau  à  1  instant  où  il 
saisit  un  poisson,  car  le  choc  a  été  senti  par  une  personne 
dont  la- main  plongeait  à  ce  moment  même  dans  le  liquide. 
Si  le  Gymnote  ne  voit  pas  le  petit  poisson,  il  semble  averti 
de  sa  présence  et  le  cherche;  celui-ci  vient-il  à  toucher 
son  ennemi  dans  les  mouvements  auxquels  ils  se  Jivrent 
l’un  et  l’autre,  il  en  reçoit  ordinairement  un  choc  qui  le 
paralyse,  le  fait  flotter  sens  dessus  dessous  à  la  surface  du 
liquide,  jusqu'à  ce  que  le  Gymnote  le  rencontre  et  1  avale 

immédiatement.  . 

Il  arrivé  souvent  qu’un  poisson  place  dans  le  vase  ou  se 
trouve  le  Gymnote,  alors  que  celui  ci  n’est  pas  tourmenté 
par  la  faim  ‘  nage  vers  lui  et  même  le  heurte  à  plusieurs 
reprises  sans  en  éprouver  d’accident;  mais  d’autres  fois,  et 
dans  les  mêmes  conditions ,  le  poisson  est  tué  par  le  simple 
contact  du  Gymnote,  qui  ne  fait  ensuite  aucune  attention 
à  sa  victime.  Bien  plus,  M.  Bradley  a  vu  plus  d’une  fois  le 
Gymnote  avaler  le  poisson,  puis,  au  bout  d’une  ou  deux 
secondes,  le  rendre  tellement  intact,  qu’il  continuait  a 
vivre  pendant  plusieurs  jours.  ,A 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  Gymnote,  apres  s  etre 
emparé  d’un  poisson,  le  retourne  dans  sa  bouche  sans  e 
laisser  échapper,  afin  de  l’avaler  la  tête  la  première,  a 
direction  des  nageoires  s’opposant  à  la  progression  dans  le 


sens  opposé.  „ 

D après  ses  propres  observations,  M.  Bradley  ne  croit 

pas  qu’il  y  ait  un  point  déterminé  du  corps  du  Gymnote 
dont  le  contact  produise  le  choc  électrique ,  comme  cela 
arrive  quand  cet  animal  vient  à  la  rencontre  de  sa  victime. 
Il  arriva  une  fois  qu’une  perche  de  20  à  25  centimètres  de 
longueur,  ayant  1  axe  de  son  corps  sur  la  même  ligne  que 
celui  du  Gymnote,  en  fut  atteinte  par  la  queue ,  et  reçut  an 
même  instant  une  commotion  qui  l  étourdit  et  on  e 
effets  ne  se  dissipèrent  qu’après  vingt  minutes  environ. 

Le  Gymnote  est  toujours  plus  vivace  au  moment  ou  s 
eau  vient  d  être  renouvelée;  il  s’amuse  à  nager  autour  du 
bocal  pendant  une  demi-heure,  se  frottant  contre  le  sab 
du  fond  pour  débarrasser  sa  peau  des  mucosités  qui 
souillent.  Il  sort,  à  toute  minute,  sa  tête  de  1  eau  pour  - 
ieter  l’air  qu’il  a  puisé  dans  le  liquide.  En  general  ,1s 
tient  immédiatement  au  dessous  de  la  surlace, 
lu-dessus  une  petite  portion  du  dos  ;  mais  jamais  il  ne  s  est 
montré  disposé  à  se  cacher  dans  le  sable. 
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L’ECIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


ni 


ha  famille  des  Umnneu  |  sur  le  genre  Xndri. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  de  Blainville  (1),  que  noua  avons 
signalé  à  nos  lecteurs,  se  compose  déjà  de  deux  livraisons, 
•  et  trois  autres  soqt  sous  presse.  En  attendant  que  nous  y 
revenions  avec  tnutüe  développement  que  mérite  cette  belle 
entreprise,  nos  leemurs  .liront  sans  doute  avec  intérêt  un 
résumé  des  détails  que  M.  de  Blainville,  dans  son  fascicule 
relatif  à  la  famille  des  Makis  (  genre  l.emur  de  Linné  ) , 
donne  sur  les  espèces  dù  genre  Indri  ( Lichanotus  d’Illiger), 
qn’on  ne  connaissait  encore  que  très  imparfaitement  et 
point  du  tout  sous  le  rapport  ostéographique. 

L’ensemble  du  squelette  de  X Indri  présente  un  aspect 
assez  particulier  par  la  forme  tronquée  du  corps,  et  sur¬ 
tout  par  la  grande  disproportion  des  membres.  La,  tête  est 
en  général  un  peu  plus  large  et.  plus  déprimée  que  chez  les 
Makis  ;  ses  appendices  ou  mâchoires  sont  aussi  plus  courts, 
en  sorte  qu’on  ne  peut  méconnaître  qu’il  offre  assez  de 
ressemblance  avec  ce  qui  a  lieu  chez  le  Lori  paresseux.  La 
disposition  du  corps  des  vertèbres  céphaliques  est  absolu¬ 
ment  comme  dans  ce  dernier  animal ,  par  la  manière  dont 
le  vomer  partage  l’orifice  nasal  postérieur  en  deux  trous  ; 
mais  il  y  a  plus  de  rapports  avec  le  Maki  vari  dans  la  forme 
des  ptéroïdes,  dans  la  petitesse  du  mastoïdien,  au  con¬ 
traire  de  la  caisse,  très  renflée,  dans  l’existence  d’un  trou 
veineux  post  -  condyloïdien  considérable  ;  tandis  que  la 
grande  largeur  de  l’arcade  zygomatique ,  l’absence  du  trou 
molaire,  et  surtout  la  forme  générale  de  la  mandibule, 
rappellent  beaucoup  mieux  ce  qui  existe  dans  le  Lori  pa-: 
resseux.  L’apophyse  coronoïde  est  cependant  encore  plus 
élevée,  et  la  symphyse  bien  plus  longue  et  plus  oblique. 

Il  y  a  treize  vertèbres  dorsales,  huit  lombaires,  quatre 
sacrées  et  onzecoccygiennes  seulement.  Le  sternum  est  as. 
sez  court  et  étroit  ;  il  est  formé  de  sept  ou  huit  sternèbres, 
à  peu  près  comme  dans  le  Maki.  Les  côtes  sont  grêles, 
étroites,  comprimées  à  douille  cambrure;  il  y  en  a  tre  ze, 
dont  huit  vraies  et  cinq  fausses. 

Quant  aux  membres  que  M.  de  Blainville  décrit  ensuite, 
ils  sont  surtout  remarquables  par  la  disposition  du  corps, 
qui  est  composé  d'un  moins  grand  nombre  d’os  que  chez 
les  autres  Primatès.  En  effet,  au  premier  rang,  le  semi-lu¬ 
naire,  déjà  notablement  diminué  dans  les  Lemur  en  gé¬ 
néral,  a  ici  entièrement  disparu  en  dehors,  n’étant  visible 
qu’en  dedans,  et  l’os  intermédiaire  jusqu’alors  caracté¬ 
ristique  des  Primatès  n'existe  plus  (2).  Le  scaphoïde  est 
par  .contre  évidemment  plus  développé,  au  contraire  du 
pisiforme  très  petit.  La  seconde  rangée  est  du  reste  com¬ 
posée  de  ses  quatre  os  comme  à  l’ordinaire;  seulement  le 
grand  os  perd  de  son  importance,  et  il  est  remplacé  dans 
l'articulation  entracarpienne  par  l’unciforme  notablement 
accru.  Les  métacarpiens  et  les  phalanges  rappellent  un  peu 
ce  qui  a  lieu  chez  les  Gibbons  par  leur  longueur  et  leur 
gracilité,  et  même  par  la  courbure  des  premières  et  des  se¬ 
condes  phalanges,  plates  en  dessous  et  convexes  en  dessus. 

L’auteur  décrit  ensuite  le  crâne  du  Maki  à  longue  queue 
ou  à  bourre  (L.  Laniger ),  et  celui  du  Prosithèque  a  diadème 
de  M.  Bennett ,  autre  espèce  découverte  à  Madagascar.  Ces 
deux  animaux  sont  pour  lui  du  même  groupe  que  l’Indri, 
et  il  en  dontfe  pour  le  Maki  à  bourre  une  preuve  dans 
l’observation  du  corps  de  cette  espèce,  qui  manque  aussi 
de  l’os  intermédiaire.  Tous  ces  détails  sont  accompagnés 
;  de  figures  très  bien  faites,  dues  à  M.  Werner. 

Les  matériaux  dont  M.  de  Blainville  dispose  au  muséum, 
et  qui  s’accroissent  chaque  jour  des  animaux  fournis  par  la 
ménagerie,  parles  récoltes  des  voyageurs,  et  par  le$  com¬ 
munications  on  les  échanges  établis  entre  la  collection  de 

^  (i)  Ostf.ografhii,  ot|  Description  iconographique  comparée  «ht  squelette 

et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d’animaux  vertébrés ,  récents  et  Jas- 
siles;  parM.  Werner.  In-8»  avec  planches  in-ful.  Pari» ,  chez  Arthus  Bertrand. 

(*)  II  est  remarquable  que  cher  le»  Lémuriens,  y  compris  l'Aye-Aye,  mais 
*d  en  exceptant  le»  Indri»  et  le  Galéoptcre ,  chez  tou»  le*  «ingr»  du  nouveau 
monde,  et  chez  les  singes  de  l’ancien,  excepté  les  premiers  (  Gibbon,  Orang 
et  Chimpanzé),  qui,  sous  ce  rapport,  sont  semblables  à  l'espèce  humaine,  il 
y  a  entre  les  deux  rangées  des  os  du  carpe  un  os  supplémentaire ,  auquel  sa 
position  a  fait  donner  le  nom  d’intermédiaire  :  ç’est  un  fait  que  le»  recherché» 
que  M.  de  Blainville  a  faites  pour  son  ouvrage  ont  généralisé,  et  que  ses 
planche»,  ainsi  que  son  texte,  lont  counaitre  avec  tous  les  détails  suffisants. 


Paris  et  les  musées  étrangers  ou  départementaux;  les  re— 
cherches  paléontologiques-  actuellement  faites  sur  tous  les- 
points  du  globe;  l’élévation  avec  laquelle  M.  de  Blainville 
traite  les  sujets  dont  il  s’occupe;  tout  assure  la  continua¬ 
tion  et  le  succès  de  l’ouvrage  que  notre  savant  compatriote- 
a  entrepris  sur  l’histoire  des  animaux  vertébrés  aujour¬ 
d’hui  vivant  à  la  surface  du  globe,  et  de  ceux  qui  les  y  ont 
précédés  et  que  leurs  dépouilles  osseuses  révèlent  seules  au 
naturaliste. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des  faits  prin¬ 
cipaux  que  les  généralités  de  ce  nouvel  ouvrage  sur  l’ordre 
des  Primatès,  et  les  détails  sur  les  espèces  qu’il  renferme, 
apportent  à  l’histoire  de  ce  premier  degré  de  l’organisation 
animale  ;  nous  ferons  aussi/ionnaître  avec  soin  le  plan  que 
M.  de  Blainville  s’est  tracé  et  le  but  élevé  qu’il  s’est  pro¬ 
posé.  Nous  ajoutei*>ns  seulement  que  les  planches  dessinées 
et  lithographiées  par  M.  Werner  sont  tout-à-fait  dignes  de 
cet  habile  artiste,  auquel  on  doit  déjà  des  travaux  très  im¬ 
portants  en  nonographie. 

CONCIIYOLOGIE. 

Nérine  toupie  (  Nerin«  trochiformis  )  j  par  K.  d’Hombre  l'irma*. 

Description.  T esta  turrito  conoïdea  ,  abbreviata ,  anfracti~ 

bus  bicostatis,  costis  cotwexis ,  regularibus  t  approximatif, 

lœrigatis  ,  sulco  profunde  reparatis.  . 

Cette  coquille  est  très  rare  ;  l’auteur  lui-même  n’en  pos¬ 
sède  qu’un  seul  échantillon  ;  elle  a  été  trouvée  à  Gatigues  , 
arrondissement  d’Uzès  ;  le  sol  qui  la  renfermait  apartient  à 
la  formation  crétacée,  et  contient  une  telle  quantité  tl'hip- 
purites,  que  M.  d'Hombres  Firmaslui  a  donné  le  nom  de 
calcaire  à  hippurites. 

La  nouvelle  Nérine  se  distingue  par  les  caractères  qui 
suivent  :  le  diamètre  de  la  base  du  cône  est  égal  aux  de 
sa  hauteur;  les  spires  ,  au  lieu  de  s’élargir  graduellement , 
comme  dans  le  trochus ,  semblent  de  même  grosseur,  de  la 
pointe  à  l’ouverture,  et  figurent  assez  bien  une  toupie  en¬ 
tortillée  de  sa  ficelle,  circonstance  qui  lui  a  mérité  son  nom; 
les  spires  sont  partagées  en  deux  portions  égales  par  une 
rainure  pareille  à  celle  qui  en  sépare  les  tours.  Enfin,  le 
test  est  très  épais,  eu  égard  à  la  grandeur  de  la  coquille ,  et 
la  place  occupée  par  l’animal  est  d’une  exiguïté  remar¬ 
quable. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquités  découvertes  en  Vtltchie. 

Un  tailleur  de  pierres  a  trouvé  dans  le  courant^  de  l’an¬ 
née  1839,  en  Valachie,  dans  le  district  de  Bouzeo,  sous  un 
rocher  au  sommet  d’un  monticule,  plusieurs  vases  et  autres 
objets  travaillés  en  or  massif,  pesant  en  tout  plus  décla¬ 
rante  livres,  savoir  : 

Un  vase  de  la  forme  et  de  la  dimension  d’une  assiette  pro¬ 
fonde;  sa  face  intérieure  est  couverte  de  figures  mytholo¬ 
giques  bosselées  en  relief;  sa  face  extérieure  est  recouverte 
d’un  double  fond  tout  uni.  Les  figures  représentent  presque 
tout  le  Parnasse  rangé  autour  d’une  petite  statue,  qui  est 
assise  au  milieu  du  vase  sur  un  siège  et, tient  un  verre  à  la 
main. 

Deux  vases  en  forme  de  soupières,  O*”  18  de  diamètre 
sur  0-1 G  de  profondeur.  Ces  vases  sont  garnis  de  quelques 
pierres  fines,  de  quelques  cristaux  de  quarz  et  de  plusieurs 
pièces  d’une  pâte  vitreuse  diversement  coloriées.  Ces  pierres 
sont  taillées  en  différentes  formes  et  enchâssées  dans  l’or  à 
jour. 

Deux  urnes  très  allongées,  de  la  capacité  de  deux  litres 

chacune.  ‘ 

Deux  vases  en  forme  d’ibis ,  dont  le  plumage  est  orné 
d’un  grand  nombre  de  pièces  de  cristal  de  roche  et  de  pâte 
vitreuse  diversement  colorée. 

Un  diadème  artistement  travaillé ,  tout  à  jour,  et  garni 
d’un  grand  nombre  de  pierreries. 

Deux  colliers  ou  anneaux  de  2  décimètres  en  diamètre 
et  de  1  centimètre  d’épaisseiir.  Sur  l’un  de  ces  colliers  il 
y  a  une  inscription  en  lettres  qui  paraissent  étrusques , 
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mais  que  nous  n’avons  pas  pu  déchiffrer.  Ou  ne  découvre 
aucune  inscription  sur  les  autres  objets. 
v  L’endroit  où  le  paysan  dit  avoir  trouvé  ces  pièces  n’offre 
rien  de  remarauable  ;  mais  dans  le  village  situé  au  bas  de 
la  montagne  on  voit  les  traces  d'une  forteresse  que  la  tra¬ 
dition,  parmi  les  paysans,  attribue  aux  Tatares. 

On  se  perd  en  conjectures  sur  l’origine  de  ces  objets; 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  pas  même  au  juste  la 
forme  de  chaque  pièce,  car  le  malheureux  paysan  qui  les 
avait  trouvées  en  bon  état  a  eu  la  fatale  idée  de  les  briser 
■  et  les  morceler  à  coups  de  marteau  et  de  hache  pour  les 
porter  au  creuset. 

Nous  nous  occupons  à  réunir  les  pièces  et  à  donner  aux 
objets  leur  forme  primitive.  Lorsque  ce  travail  sera  achevé, 
nous  en  ferons  le  dessin,  qui  sera  lithographié.  Je  ne  man¬ 
querai  pas  alors  de  vous  en  faire  part. 

A  un  autre  endroit,  près  de  la  ville  qui  porte  le  nom  de 
Caracalla,  dans  le  district  de  Romanati ,  où  Trajan  paraît 
avoir  établi  la  première  colonie  des  Romains  qu’il  con¬ 
duisit  en  Dacie,  oh  vient  de  trouver  deux  plaques  en  cuivre 
portant  l'inscription  suivante  : 

-  Imp.  Caesar  Dm  Traiani  Parthici  F.  Dm  Nervae  nepos . 
Traianus  Hadrianus  Aug.  Pontif.  Max.  Trib.potest.  XIII 
cos  III.  PP.  Eqiutis  et  Pediti  squi  milita  verinalœ  ét  vexil- 
lione  equit.  tüyricox  et  coh.  III  quae  appel/ant  i  hispanor. 
et  i  hispanor  vétéran,  et  II  Jlav.  ntcmidar.  et  II  Fl av.  Bessor 
et  III  gallor  et  sunt  in  Dacia  inf  'eriore  suh  Plautio  caesiano 
quint,  et  virent,  pluribus  vestilendis  emeritis  demissis  honesta 
missione  quorum  nomina  subscripla  sunt  ipsis  libérés  posteris 
que  eorunt  cwitatem  dédit  et  connubium  cum  uxoribus  quas 
tune  habuissent  cum  est  civitas  iis  data  aut  siqut  caelibcs 
essent  cum  iis  quas  postea  duxissent  dumtaxat  at  sert  gu  fi 
singuias 

A.  D.  XI  K  april 
.  Diuventio  celso  1 1  q.  julio  bcdbo  cos. 

.  y exillatio  equitum  illyricor. 

Ex  Greciaie 

Evpatori  Eumeni  e  seèastopol  et  evpatori  f.  eius  et  eupatori 
f.  eiuset  evmeno  f.  eius-et  thrasoni fil.  eius  et phi/opatrae fil. 
e/us. 

Deriptum  et  recognitnm  ex  tabula  aenea  quae  fixa  est 
Romae  in  muro  post  templum  dm  aug.  ad  Mincrvam. 

M.  Huot,  qui  a  voyagé  en  Valachie  dans  le  courant  de 
l’année  183*,  et  qui  nous  communique  ces  découvertes, 
nous  transmet  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  j 

Ces  plaques  en  bronze  sont  intéressantes  d'abord  par 
leur  rareté  et  ensuite  parce  quelles  se  rattachent  à  l'histoire 
de  la  nation  Roumaine,  qui  comprend  la  population  domi¬ 
nante  en  Transylvanie,  en  Valachie,  en  Moldavie,  en  Bes¬ 
sarabie,  cl  qui  tire  son  origine  des  anciennes  colonies  ro¬ 
maines  établies  par  Trajan  dans  ces  contrées.  Elles  ont  été 
déposées  dans  le  cabinet  d’antiquités  fondé  à  Boukarest  par 
M.  le  grand  ban  Michel  Ghika ,  ministre  de  l’intérieur,  et 
l’un  des  frères  du  ghospodar  ou  prince  régnant  de  la  Va¬ 
lachie. 

L’inscription  qu’elles  portent  se  rattache  à  deux  ques¬ 
tions  qui  ne  sont  pas  sans  importance  relativement  aux 
mœurs  des  anciens  Romains  :  celle  dqs  congés  que  l’on  ac¬ 
cordait  5ux  militaires,  et  celle  du  mariage  légitime  ( connu¬ 
bium  ). 

Elle  atteste  aussi  que  sous  la  dénomination  de  vexillatio 
on  comprenait  les  corps  de  troupes  auxiliaires  :  ainsi,  le 
corps  d’auxiliaires  tiré  de  la  Dacie  portait,  comme  on  sait, 
le  nom  de  vexillatio  Daciarum  ;  mais  l’inscription  en  ques¬ 
tion  nous  apprend  qu’il  y  avait  aussi  sous  les  empereurs 
romains  un  corps  d’auxiliaires  tiré  de  l’Dlyrie  et  composé 
de  cavalerie:  on  l’appelait  vexillatio  equitum  lllyricorum. 

Quant  aux  congés  militaires,  on  sait  qu’ils  étaient  de  cinq 
sortes  :  le  congé  à  temps ,  appelé  simplement  commeatus , 
était  passager  ;  quiconque  abandonnait  l’armée  sans  ce 
conge  était  puni  comme  déserteur,  c’est-à-dire  frappé  de 
verges  et  vendu  comme  esclave. 

La  seconde  espèce  de  congé  était  le  congé  absolu  (  inissio 
causaria  }.  C’était  ce  qu’on  appelle  chez  nous  congé  de  ré¬ 


forme,  parce  que  les  généraux  l’accordaient  pour  cause  de 
blessures,  de  maladies  ou  d’infirmités  ;  mais  il  n’empêchait 
pas  ceux  quù l’avaient  obtenu  d’aspirer  encore  aux  récom¬ 
penses  militaires.  -  1 

La  troisième  espèce  de  congé  était  souvent  définitive;  on 
la  nommait  missio  gratiosa ,  pat  ce  que  gfëtait  une  pure  faveur. 
Les  généraux  délivraient  ce  congé  à"  ceux  qu’ils  voulaient 
ménager;  mais,  pour  peu  que  l’Etat  en  souffrît  ou  que  les 
censeurs  fussent  difficiles,  cette  grâce  était  bien  tôt  révoquée. 

Une  quatrième  espèce  de  congé  avait  le  caractère  de 
peine  infamante;  on  l’appelait  ignominiosa  missio.  Il  con¬ 
sistait  à  chasser  tle  l’armée,  en  présence  des  tribuns  et  des 
centurions,  celui  qui  s’était  rendu  coupable  d’exactions  et 
d’autres  fautes  honteuses. 

il  y  avait  deux  degrés  dans  le  congé  légitime;  le  premier 
degré  s’appelait  exauctoratio  :  on  l’accordait  aux  soldats 
qui  avaient  servi  le  nombre  d’années  prescrit  par  la  loi; 
ils  étaient  *alors  dégagés  de  leur  serment,  affranchis  des 
gardes  et  de  toute  charge  militaire,  excepté  de  combattre  i 
l'ennemi.  Ceux  qui  l’avaient  obtenu,  appelés  vétérans  (  ve -  | 
terani ),  vivaient  séparés  des  autres  troupes,  et  sous  un 
étendard  particulier,  nommé  vexillum  veterunorum,  en  i 
attendant  qu  il  plût  à  l’empereur  de  les  renvoyer  avec  la 
récompense  à  laquelle  ils  avaient  droit,  telle  qu’une  somme 
d’argent  ou  une  certaine  quantité  de  terre.  Cette  récom¬ 
pense,  qui  avait  été  réglée  par  Auguste  pour  empêcher  les  J 
murmures  et  les  séditions,  formait  avec  le  congé  absolu,  | 
appelé  missio  justa  oü  missio  honesta ,  le  véritable  congé 
definitif  (  missio  plena). 

Plus  tard ,  ainsi  que  le  prouve  l’inscription  dont  il  est  | 
question  ici,  la  récompense  varia  selon  les  circonstances, 
ou  bien  fut  ajoutée  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  ce  j 
fut  le  droit  de  cité  et  le  droit  de  mariage  légitime  (  connu-  K 
bium  ) . 

Galba,  l’an  68  de  notre  ère,  paraît  être  le  premier  qui 
ordonna  que  le  congé  absolu  ou  honorable»  (mimo  honesta) 
délivré  à  chaque  vétéran  fût  gravé  sur  une  table  de  bronze 
déposée  au  Capitole.  On  transcrivait  ensuite  un  extrait  de 
congé  sur  une  tablette  de  cuivre,  que  l’on  remettait  à 
chaque  intéressé  pour  lui  servir  d’expédition.  Telles  sont 
les  deux  plaques  qui  ont  ‘été  découvertes  au  mois  de  fé¬ 
vrier  dernier  près  de  Caracalla  en  Valachie.  Mars  ce  qui 
ajoute  à  l’intérêt  de  ces  monuments  antiques,  c’est  qu’ils 
prouvent  que  sous  le  règne  d’Adrien,  c’est-à-dire  tm  demi- 
siècle  plus  tard ,  c’était  derrière  le  temple  de  Minerve  à 
Rome  qu’étaient  fixées  dans  la  muraille  les  tables  de  bronze 
sur  lesquelles  on  inscrivait  les  congés  honorables. 

Voyage  i  l’abbaye  de  Saint-GuiHem-du-Désert.  —  Analogie  de  ses  . 

légendes  populaires  avec  le  cycle  épique  de  Guillaume  d’Orange.  i 

(Suite.) 

Pont  de  Saint-Guillem-du-Disert. 

Une  dernière  observation  sur  le  texte  de  la  charte  du 
pont  de  Saint-Guillem  peut  servir  à  l’histoire  de  l’archi¬ 
tecture  locale.  Elle  est  relative  au  fer  et  au  plomb  qu’on  fit 
entrer  dans  la  construction  du  pont  pour  le  rendre  plus  so¬ 
lide.  Le  fer  et  le  plomb  dont  on  usait  si  fréquemment  dans 
les  édifices  du  moyen-âge,  diminuant  la  pesanteur  par  la 
diminution  des  masses,  permettait  d’obtenir  le  double  maxi¬ 
mum  de  légèreté  et  de  solidité  possible.  Et  c’est  à  l’emploi 
bien  ménagé  que  l’on  fit  plus  tard  de  ces  métaux,  surtout 
dans  le  nord  de  la  France,  que  l’architecture  ogivale  dut 
une  partie  de  sa  supériorité,  c’est-à-dire,  tous  les  avantages 
qui  ne  ressortaient  point  de  l’élancement  et  de  la  nature 
même  de  l’ogive.  Héritière  de  cet  ancien  procédé  trop  long¬ 
temps  laissé  dans  l’oubli,  l’industrie  moderne  s’en  est  em¬ 
parée  et  en  a  tiré  des  prodiges.  Et  c’est  encore  avec  le  fer 
que  l’art  de  notre  époque  essaie  d’élever  ses  monuments  à 
la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  légers  (1).  Toutefois  les  . 
deux  métaux,  dont  il  est  question  dans  la  charte  qui  nous 
occupe  n’avaient  alors  aux  yeux  des  moines  de  Sainl-Guil- 
letn  et  d'Aniane  que  la  valeur  d’un  ciment  indestructible 
employé  plutôt  pour  consolider  que  pour  alléger  les  con-  j 

(i)  L’immense  voûte  delà  balle  aux  farinesà  Pari»;  et  à  Rouen,  la  fWdie  j 
de  Notre-Dame,  incendiée  par  la  foudre  en  i8aa  et  reconstruite  s^ourd’b** 
tout  en  fer  de  tante.  i 
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it  structions;  et  sous  ce  rapport  le  duc  Guillaume  leur  avait 
:  appris  la  manière  de  s’en  servir,  lorsqu’il  fit  élever  sur  les 
•'  bords  de  l’Erau  la  chaussée  qui  conduit  au  monastère(2). 

■  La  solidité  du  pont  de  Saint-Guillem  s’explique  donc  par 
:  l’emploi  non  apparent  mais  certain  des  métaux  mentionnés 

dans  la  charte,  peut-être  aussi  par  le  double  arc  de  pierre 
dènt  le  maître-maçon  (mngister)  a  fortifié  chacune  de  ses 
i  arches.  Néanmoins  les  habitants  de  la  contrée  se  deman¬ 
dent  encore  comment  ce  pont,  si  étroit  qu’il  livre  à  peine 
:  passage  à  un  chariot ,  peut  résister  aûx  inondations  dans 
sa  position  éminemment  dangereuse. Qu’on  se  le  représente, 

;  en  effet,  resserrant  par  les  culées  de  ses  arches  le  débouché 
j,  de  la  gorge  étroite  où  se  précipite  l’Erau  ;  et  puis  cette  ri¬ 
vière  ou  ce  fleuve,  grossi  dans  les  temps  d’orage  par  les 
:  torrents  qui  débordent  deé  Cévennes  et  îles  montagnes  de 
6  l'ancienne  Gellone,  bondissant  d’une  rive  à  l’autre,  comme 
:  un  torrent  furieux,  traînant  après  lui  des  roches  et  des 
s  arbres  déracinés ,  et  venant  livrer  ses  assauts  à  la  faible 
i  barrière  qui  l’arrête.  Ses  flots  écumeux  et  retentissants  s’a- 
k  moncellent,  s’élèvent  en  tourbillons,  tandis  que,  de  l’autre 
i  coté  du  pont,  les  eaux  se  développent  au  loin  et  au  large 
i  dans  la  plaine  d’Aniane.  C'est  alors,  d’un  côté,  les  fureurs 
i  de  l’Qcéan,  et,  de  l’autre,  toute  sa  majesté.  Mais  quand 
i  l'jnondàtion  surmontant  la  hauteur  des  arches  fait  effort 
v  pour  les  soulever,  et,  se  brisant  avec  rage  contre  chacune 
s  d’elles,  franchit  ou  emporte  les  parapets  et  verse  au  Gouffre 
i,  Noir  ses  bruyantes  cataractes,  le  spectacle  est  vraimentbeau 
j  par  la  terreur  qu’il  inspire.  On  tremble  pour  ce  pont,  faible 
ouvrage  de  l’homme,  aux  prises  avec  une  nature  si  redou- 
s  table;  mais, inébranlable  depuis  huit  siècles, on  le  voit  tou- 
!  jours  sortir  des  eaux  pour  faire  obstacle  à  de  nouveaux  dé-„ 
e  luges. 

i  C’est  dans  de  pareils  moments  que  la  génération  nouvelle 
se  rappelle,  dans  la  contrée,  avoir  ouï  dire  bien  des  choses 
>  aux  anciens  qui  ne  sont  plus.  Quant  aux  vieillards  ,  ils  ai- 
j  ment  à  redire  encore  les  légendes  du  Diable  et  de  saint 
!  Guillaume;  et,  selon  que  leur  religion  est  plus  ou  moins 
éclairée ,  ils  font  plus  grande  la  part  de  l’homme  de  Dieu 
ou  celle  du  génie  du  niai.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
i  l’idée  du  Diable ,  aussi  bien  que  le  souvenir  du  saint,  de- 
i  vait  naturellement  prendre  racine  dans  cette  rude  contrée, 
i  car,  malgré  l’influence  du  christianisme;  il  a  dà  long-temps 
i  s’y  trouver  des  malheureux,  vivant  de  crainte  et  de  misère, 
s  disputant  aux  rochers  et  aux  torrents  leur  pain  de  chaque 
jour.  Danscette  vie  affamée  etdemi-sauvage,  leur  regard  né 
i  pouvait  guère  s'arrêter  qtt’en  face  d’un  événement  extra¬ 
ordinaire,  par  exemple,  en  présence  de  ce  petit  pont,  pins 
(  fort  à  lui  seul  que  tant  d’inondations  qui  auraient  dû  mille 
fois  l’emporter.  Or,  la  contradiction  apparente  de  sa  durée 
:  avec  les  observations  de  la  vie  commune,  ce  démenti  so¬ 
lennel  donné  à  toutes  les  prévisions,  agissait  trop  puissant- 
,  ment  sur  des  esprits  grossiers  qui ,  eux  aussi ,  veulent  re- 
|  monter  aux  causes,  pour  que  l’instinct  du  merveilleux  scru- 
;  tant  sans  cesse  l’existence  de  cetteconstruction  inébranlable, 

‘  n’en  fît  sortir  tôt  ou  tard  une  réponse.  N’importe  comment, 

’  il  fallait  une  explication  à  son  origine  inconnue,  et  en  dé- 
I  finitive  une  légende  où  le  Diable  y  fût  pour  sa  part.  Ainsi 
procède  l’intelligence,  surtout  lorsqu'elle  est  courbée  sous 
a  l’esclavage  d’un  corps  esclave  lui-même;  elle  ne  se  relève 
£  qu'en  face  d’une  catastrophe.  Mais  à  chaque  calamité  nou* 

|(  velle,  nouvelle  personnification  du  génie  du. mal;  et  c’est 
'  ce  qui  nous  explique  comment  le  serf  du  moyen-âge  allait 
'  parfois  jusqu’à  lui  faire  honneur  des  malheurs  dont  il  était 
.  préservé. 

!  C’est  là  le  côté  païen  qu’on  retrouve  toujours ,  plus  ou 

■  moins,  dans  les  traditions  populaires,  et  qu’il  importe  de 
constater,  pour  mieux  montrer  les  victoires  successives  que 

'  le  christianisme  a  remportées  sur  lui. 

1  Bnn  de  Paris. 

J  Le  goût  des  études  historiques  est  aujourd'hui  général  ; 

’  (a)  Incisé  rtipe  cum  malle»  et  securibus  et  divers»  ferra manlortim  geaeri- 

I  bus ,  junctisque  firmiter  et  diligenter  Jerro  et  plumbo  lapidibus ,  jsetoque  (uo- 
I  damenlo  tecos  (lumen  Amir»,  viam  altius  sustulit  (GuiUelmus)  quantum 
potuit  dirait  et  monti  conjurait.  (Ap.  Mabill.  Acta  sauctor.,  p.  83.) 


on  recherche  les  archives ,  on  répare  les  monuments ,  on. 
conserve  avec  soin  les  moindres  indices  qui  se  rattachent 
aux  hommes  et  aux  choses  d’autrefois  ;  le  gouvernement 
favorise  cette  tendance.  Gomment  se  fait-il  que  l'adminis¬ 
tration  municipale  de  Paris  laisse  disparaître  tant  de  sou¬ 
venirs  vivants  de  notre  histoire^  Nous  avons  déjà  signalé  ce 
vandalisme  que  rien  ne  justifie;  et  nous  trouvons  à  ce  sujet 
dans  le  Journal  des  Débats  des  réflexions  sévères,  mais 
justes. 

Chaque  jour  on  voit  disparaître  les  noms  de  ces  vieilles 
rues,  si  curieusement  commentés  par  Sauvai ,  les  bénédic¬ 
tins,  l’abbé  Lebeuf  et  Jaillot.  Si  la  fureur  anabaptiste  qui 
anime  MM.  de  l’Hôtef-de-Vdle  continue,  il  faudra  désor¬ 
mais  se  munir  d’ün  plan  pour  se  retrouver  dans  les  quar¬ 
tiers  particulièrement  soumis  à  leur  capricieux  néologisme. 

Déjà  la  rue  de  la  Mortellerie,  qui  devait  son  nom,  sui¬ 
vant  une  tradition  populaire,  aux  meurtres  dont. elle  était 
fréquemment  le  théâtre,  mais  en  effet  à  une  vieille  famille 
de  Paris,  celle  des  Mortellier,  a  reçu  le  nom  de  la  rue  de 
l’Hôtel-de-Ville'.  La  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs ,  où  s’était 
passé,  sur  la  place  de  l’église  nouvellement  détruite,  le 
miracle  du  bœuf  fixant  l'écolierdevenu  païen  par  admiration 
pour  Virgile  et  pour  ce  condamné  au  feu ,  a  été  a  pelée  rue 
d’Arcole,  eomines’ilne  suffisaitpnsd’un  pont  pour  rappeler 
la  mémoire  de  ce  jeune  homme.  Déjà  les  rues  de  la  Juiverie, 
de  la  Lanterne,  du  Marché-Palud ,  dont  la  première  rap¬ 
pelait  le  quartier  assigné  aux  juifs,  et  la  troisième  l’emplace¬ 
ment  du  marché  qui  approvisionnait  le  Paris  gaulois,  le 
Paris  romain,  ont  pris  le  nom  unique  et  parfaitement  insi¬ 
gnifiant  de  rue  de  la  Cité.  Déjà...  mais  je  m’arrête;  les 
noms  froids  et  muets  que  nos  magistrats  municipaux  ont 
imposés  à  nos  rues  les  plus  célèbres  sont  pré  emâ  à  la 
mémoire  de  chacun. 

Aujourd  hui  c’est  la  rue  Dauphine  qui  va  porter  le  nom 
de  Thionville.  Nos  anabaptistes  ont  soin  de  nous  prévenir 
que  cette  rué ,  percée  sous  le  règne  de  Henri  i  V,  avait  reçu 
son  nom  à  cause  du  Dauphin  depuis  Louis  XIII;  mais  que 
pendant  la  révolution  elle  avait  été  dite  rue  de  Thionville, 
à  cause  de  la  belle  défense  de  cette  place  en  1792.  Certes, 
il  serait  difficile  de  découvrir  un  rapport  quelconque  entre 
la  défense  de  Thionville  et  la  rue  Dauphine ,  et  si  cette  rue 
prit,  en  179  3,  le  nom  de  la  place  défendue,  c’est  qu’on 
voulait  changer  son  nom  à  tout  prix.  On  l’appela  de  Thion¬ 
ville,  comme  on  appelait  je  ne  sais  quelle  rue,  me  Plus  de 
Roi!  Mais  aujourd’hui  quelle  raison  de  rendre  à  cette  rue 
son  nom  révolutionnaire?  Sans  être  admirateur  passionné 
de  notre  époque,  on  peut  cependant  lui  rendre  cette  jus¬ 
tice  de  dire  qu’elle  n'a  pas,  comme  celle  qui  l’a  précédée, 
de  ces  admirations  furibondes  de  quelques  faits  ou  hommes 
historiques  qui  dégénèrent  en  exécration  de  certains  autres 
hommes,  de  certains  autres  faits.  On  n'a  plus  aujourd’hui 
cette  rage  ridicule  de  refaire  le  passé  et  de  venger  certaines 
oppressions  prétendues  sur  les  monuments  laissés  par  les 
oppresseurs,  et  qui  n’en  peuvent  mais.  L’amour  de  l’histoire 
et  celui  .de  l’antiquité  généralement  répandus ,  font  que  la 
France  se  glorifie  de  toutes  ses  gloires  et  ne  répudie  pas 
plus  ses  illustrations  dn  moyen  âge  que  celles  du  commen¬ 
cement  de  ce  siècle  ou  de  la  fin  du  siècle  passé.  On  se  rap¬ 
pelle  aujourd’hui  sans  grincer  les  dents  que  le  fils  aîné  du 
roi  de  France  s’est  appelé  Dauphin. 

On  parle  beaucoup  maintenant  de  la  nécessité  d’instruire, 
d’éclairer  le  peuple,  et  cependant  chaque  jour  on  voit  dis¬ 
paraître  les  indications,  les  révélations  du  passé  qui  se  trou¬ 
vaient  naturellement  à  sa  portée.  On  veut ,  dit-on ,  que 
chacun  sache  lire,  sache  écrire  ;  serait-il  donc  si  malheu¬ 
reux  que  chacun  eût  quelque  notion  de  l'histoire  de  son 
pays  ou  du  moins  de  sa  ville  natale  ? 

Mais,  hélas  !  les  noms  des  rues  ne  sont  pas  les  seuls  ves¬ 
tiges  de  l’antiquité,  les  seuls  excitants  à  études  historiquês 
que  l’administration  municipale  ait  fait  on  laissé  dispa¬ 
raître.  On  a  conservé,  il  est  vrai,  la  tour  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie  et  Saint-Germain- l’Auxerrois  (  et  si  nous 
avons  encore  cette  dernière  église,  chacun  sait  que  nous 
le  devons  à  une  puissance  supérieure  à  celle  de  l’adminis- 
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tration  municipale  qui  l'abattait  sans  façon  pour  faire  sa 
rue-monstre)  ;  mais  que  sont  devenus  depuis  dix  ans  Saint- 
Landry  (l82p) ,  Saint-Côme  et  Saint-Damien  ,  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs  et  Saint-Benoît?  Tout  cela  a  été  démoli ,  et  nous 
avons  eu  à  la  place  des  rues  larges  et  bien  aérées ,  et  d’au¬ 
tant  mieux  aérees  que  les  maisons  y  sont  vides  parce  qu’il 
ne  dépend  pas  de  l’administration  de  rappeler  un  certain 
monde  aux  quartiers  qu’il  a  quittés,  et  qu’un  certain  monde 
peut  seul  payer  des  loyers  d’un  certain  prix.  A  Saint-Benoît 
nous  avons  eu  un  théâtre  grivois,  rival  malheureux  du 
spectacle  forain  du  Luxembourg.  Il  est  vrai  que  d’un  autre 
côté  Paris  se  couvre  de  monuments  que  l'Europe  nous  envie, 
tels  que  les  colonnes  '  lampadaires  -  rostrales  -  candélabres- 
bornes-fontaines  qui  décorent  la  place  Louis  XV,  et  dont  la 
facture  est  d’aussi  bon  goût  que  le  nom ,  tels  encore  que  les 
effroyables  bons  hommes  de  fonte  qui  embellissent  l’entrée 
de  Paris  aux  yeux  de  l'étranger  humilié. 

Si  nous  sortons  de  Paris  (  mais  ici  ce  n’est  plus  la  faute 
de  1  administration  municipalè  parisienne  ) ,  que  voyons- 
nous  ?  Le  château  de  Saint-Germain  changé  en  prison  ! 
Saint-Germain  où  sont  nés  tant  de  rois ,  où  ont  vécu  tant 
de  princes  1  où  Louis-le-Grand  avait  donné  avec  tant  de 
grâce  et  tant  de  délicatesse  un  asile  au  malheureux  Jac¬ 
ques  IL  Saint-Germain  a  été  rejoindre  Villers-Coterets,  le 
château  de^rançois  I",  devenu  dépôt  de  mendicité  après 
la  révolution,  comme  l’aurait  rejoint  Versailles,  si  la  même 
puissance  qui  nous  a  conservé  Saint-Germain-l’Auxerrois 
ne  1  avait  arraché  aux  utilitaires ,  destructeurs  hypocrites 
et  lents,  mais  sûrs,  des  vieux  monuments. 

Enfin,  aux  portes  de  Paris,  à  six  lieues,' il  restait  un 
monument  de  huit  cents  ans  d’âge.  Chaque  hiver  venait  lui 
donner  une  atteinte  et  enlever'une  pierre  à  son  sommet. 
Pourtant  cette  ruine  demeurait,  ruine  imposante  et  noble! 
elle  ne  coûtait  rien,  ne  demandait  rien  qu’à  mourir  en  paix. 
Celte  ruine  que  nous  connaissions  tous  depuis  notre  enfance, 
au  moins  par  les  vers  du  Lutrin  de  Boileau,  reste  imposant 
du  château  où  étaie/it  entrés  tant  de  fois  Philippe  I", 
Louis -le- Gros ,  saint  Louis,  cette  ruine  témoin  de  la 
victoire  de  Louis  XI  sur  ses  vassaux  révoltés,  c'était  la 
Tour  de  Montlhéry  !  Elle  n'avait  eu  jusqu'ici  que  le  temps 
à  combattre ,  et  elle  se  tirait  d’affaire  avec  ses  gros  blocs 
de  grès,  son  indissoluble  mortier.  Mais  l'administration  des 
télégraphes,  qui  avait  déjà  installé  au  pied  de  la  tour  une 
cahute  des  plus  gracieuses  dimensions,  surmontée  d’un 
télégraphe,  avisa  un  beau  jour  qu’un  de  ces  briarées  ferait, 
bien  sur  le  front  de  la  tour  et  pourrait  économiser  je  ne 
sais  quel  détour  à  je  ne  sais  quelle  ligne.  Un  point  de  vue, 
cest-à-dire  une  vieille  casquette  au  bout  d’un  bâton,  fut 
donc  planté  au  sommet ,  et  il  fut  décidé  qui  si  le  point  de 
vue  pouvait  être  aperçu  de  Fontenay,  je  crois,  la  tour  se¬ 
rait  restaurée  et  embellie  d’un  télégraphe.  Nous  devons  donc 
nous  attendre,  si  la  direction  des  monuments  historiques 
ne  juge  pas  à  propos  d’intervenir,  ou  si  quelque  butte  ou 
moulin  propice  n  a  pas  empêché  ces  messieurs  de  voié  leur 
casquette,  nous  devons  nous  attendre,  dis-je,  à  voir  inces¬ 
samment  la  tour  parfaitement  recrépie  et  surmontée  d’une 
baraque  en  planches  ou  en  plâtre,  coiffée  d’un  télégraphe  : 
le  .tout  parce  qu’un' télégraphe  sert  à  quelque  chose  et 
qu’une  tour  en  ruines  ne  sert  à  rien  ! 


Cour»  de  l’abbé  Gaultier, 

Les  cours  de  1  abbe  Gaultier  s’ouvrent  aujourd’hui,  rue 
des  Saints-Pères,  14,  et  seront  continués  tous  les  samedis, 
de  midi  et  demi  à  trois  heures. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
1  instruction  publique,  1  abbé  Gaultier  occupe  une  des  pla¬ 
ces  les  plus  elevees  et  les  plus  méritées.  Doué  d'une  intel¬ 
ligence  supérieure ,  cet  homme  illustre  se  dévoua  pendant 
près  dun  demi- siècle  à  1  enseignement  de  la  jeuijesse,  avec 
un  xèle  infatigable  et  un  désintéressement  bien  rare.  Pen¬ 
dant  sa  vie,  il  donnait  à  l’enfance  tout  son  temps,  toutes  - 
ses  pensées;  à  sa  mort,  il  lui  a  laissé  un  grand  nombre  d’ou¬ 


vrages,  une  méthode  précieuse ,  et  des  élèves  choisis  et 
comme  lui  dévoués,  pour  continuer  l'œuvre  du  maître. 

Nous  avons  été  à  même  d’apprécier  les  moyens  qu’em¬ 
ployait  le  célèbre  abbé  Gaultier  pour  rendre  l'étude  plus  fa¬ 
cile,  l’enseignement  plus  rapide;  et  nous  voyons  avec  peine, 
que  l’Université  n’introduise  pas  dans  les  collèges  une  mé¬ 
thode  qui  épa  rgnerait  à  la  jeunesse  beaucoup  de  temps 
et  de  travail. 

Les  cours  de  la  rue  des  Saints-Pères  embrassent  la  gram¬ 
maire,  la  composition,  la  versification ,  la  littérature,  l’his¬ 
toire,  la  géographie,  la  cosmographie  ,  l’arithmétique,  la 
physique  et  la  chimie  élémentaires.  + 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

I  Negri  délia  Nigrizia  occidentale  e  délia  interna  ed  i  Mari  ed 
Arabi  erranti  del  Saara  e  del  deserto  di  Libia;  ouvrage  de 
l'abbé  Jacques  Bossi,  professeur  de  littérature  à  l’Acadé¬ 
mie  militaire  de  Turin.  Vol.  in-8°.  Imprimerie  royale  à  I 
Turin.  i 

L'abbé  Bossi  naquit  en  la  ville  de  Crescentino,  ancien 
département  de  la  Sesia,  en  1787.  11  fit  ses  études  de  | 
théologie  au  séminaire  de  Verceil,  où  le  vénérable  abbé 
Dujardin  l’ayant  connu ,  regretta,  à  son  retour  du  Caire , 
en  1814,  de  n’avoir  pu  le  décider  à  venir  à  Paris.  No.tre 
historien  avait  publié  en  1822  et  1823  (1)  deux  ouvrages 
sur  les  antiquités  indiennes  et  sur  les  peuples  de  l’Afrique,  ) 
productions  louées  par  le  feu  cardinal  Zurla  ;  publié  en 
1827  et  1828  deux  dissertations,  l’une  sur  le  duel ,  l’autre  1 
sur  l’origine  des  chiffres  et  lettres  «le  tous  les  peuples  ;  . 

étant  animé  du  bon  accueil  que  les  savants  ont  fait  à  ses 
productions,  il  vient  de  publier  l’ouvrage  dont  nous  don-  j 
nons  une  briève  analyse.  ’  . 

Dans  le  premier  volume,  de  718  pages,  l’auteur  se  pro¬ 
pose  de  décrire  la  vie,  les  mœurs,  les  usages  ,  la  religion, 
le  langage  des  deux  races  qui,  sous  la  dénomination  de 
Nègres  d’Afrique  et  des  Mores ,  occupent  le  pays  depuis  le 
1 6e  degré  de  latitude  boréale  jusqu'au  1 5e  degré  de  latitude 
australe,  borné  parles  mers  Atlantique,  l’Indica  et  la  mer 
Rouge. 

Cette  immense  terre  brûlante  de  la  zone  torride,  bornée 
par  les  eaux  et  par  les  déserts,  fut  jusqu'au  dernier  siècle 
peu  connue  des  Européens,  et  l’abbé  Bossi  a  tiré  son  his¬ 
toire  ^les  voyageurs  Caillé,  Riley,  Douville ,  Mung-Parck , 
Mollien,  Kummer ,  Claperton  et  des  frères  Londer.  Il  nous 
déplaît  que  les  bornes  imposées  à  notre  analyse  ne  per-  ^ 
mettent  pas  de  donner  une  idée  exacte  des  habitudes  des 
Mores  et  des  Nègres  ;  et  comme  les  premiers,  plus  civilisés 
et  plus  fourbes,  donnent  la  chasse  rux  seconds  ainsi  qu’aux 
bêtes  fauves,  pour  les  réduire  à  l’esclavage  et  les  vendre 
même  aux  Européens. 

Les  Mores  suivent  la  religion  mahométane  mêlée  de 
dogmes  et  de  maximes  tirés  de  la  Bible  et  de  l’Evangile. 

Ce  sont  ces  maximes  qui  modèrent  la  tyrannie  des  nobles, 
appelés  Asiani  ou  anciens  vis-à-vis  des  pauvres  laboureurs, 
appelés  Zenarghi ,  en  grande  partie  esclaves  nègres. 

Si  nous  prêtons  foi  au  dire  de  Mollien ,  les  sociétés  ma¬ 
çonniques  existeraient  dans  la  Sénégalie,  et  les  initiés, 
après  avoir  subi  huit  jours  de  terribles  épreuves,  étant  de¬ 
venus  Almusseres ,  vont  de  village  en  village  exercer  leur 
charlatanisme  ,  se  disant  prophètes  et  faiseurs  de  miracles  ; 
ils  tirent  profit  de  la  crédulité  publique ,  et  les  Marabutes 
eux-mêmes  n’osent  les  contredire. 

Le  malheureux  Kummer,  sauvé  du  naufrage,  non  seule¬ 
ment  fut  bien  accueilli  parle  roi  Zaide,  mais  il  s’entretint 
plusieurs  jours  avec  lui  sur  l’histoire  de  la  révolution  fran¬ 
çaise  ,  sur  la  descente  en  Egypte  du  grand  Napoléon ,  sur  ses 
batailles  et  son  respect  pour  Mahomet  le  grand  Prophète. 

Nous  avons  à  «lésirer  la  publication  du  second  êt  du 
troisième  volume  que  l’auteur  a  promis,  et  on  aura  une 
histoire  complète  tles  Mores  et  de?  Nègres.  D.  G. 

(i)  Voyéi  Storia  delta  Vercctlcrc  letteralure  ed  art! ,  tom.  IV,  p»g.  I»6, 
publié  en  iS»4.  j 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  ptrail  le  «iickidi  et  le  j.midc  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  c!  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  I*  s  départements,  50, 16  et  8  fr.  50  c.;  el  pour  l’étranger,  55  fr.,  t8fr.  50  c.  etlOfr. — Tous  les  abonnements  datent  des  Ier  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Ou  s'abonne  à  Paris ,  rue  des  PBTrTS-AUGUSTINS ,  21  ;  dans  les  départements  et  k  l’étranger,  chez  tous  les  libraires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  raesugeries.  , 

Les  omrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tont  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  e  t  l'un  ici  rédacteurs  en  chef. 

Saint-Vincent,  relativement  aux  observations  tleM.  Nord- 
mann  sur  les  Campanulaires  :  il  résulte  de  la  lecture  des 
passages  sur  lesquels  cette  réclamation  est  appuyée,  que 
l’antériorité  de  M.  Nordmann  ne  peut  pas  être  contestée. 

M.  Bory-Saint-Vincent  annonce  pour  mercredi  prochain 
le  départ  de  la  commission  scientifique  de  l’Algérie. 

M.  de  Blainville  donne  lecture  d'une  note  sur  les  ver¬ 
tèbres  cervicales  du  Paresteux  :  nous  la  communiquerons 
prochainement  à  nos  lecteurs. 

M.  Savary  fait,  au  nom  de  M.  Puissant  et  au  sien  ,  un 
rapport  sur  un  instrument  imaginé  par  M  Skarzynski,  ré¬ 
fugié  polonais  ,  pour  mesurer  la  ligne  horizontale ,  à  dis¬ 
tances  quelconques,  sans  porter  la  chaîne  ;  bien  que  cet 
instrument  présente  des  difficultés  pratiques,  qui  n’en  per¬ 
mettent  pas  l’emploi,  et  que  le  principe  sur  lequel  il  re- 

{>ose  ait  déjà  été  mis  en  usage  pour  un  objet  analogue^- 
a  commission  pense  que  l’auteur ,  privé  des  moyens  de1) s 
communication  qui  l’auraient  mis  en  mesure  de  coiptaîtj^  ' 
à  cet  égard  les  travaux  de  ses  devanciers,  a  fait  /preuve 
d’invetiiion,  et  mérite  la  bienveillance  de  l'Académil 
M.  Cauchy  présente  un  Mémoire  sur  la  réflèx 
rayons  lumineux,  produite  par  la  seconde  surfacé 
corps  isophane  et  transparent 

M.  Libri  fait  hommage  à  l’Académie  d'une  notice  des 
manuscrits  de  Fermât ,  qui  ont  été  récemment  retrouvés, 
et  dont  le  savant  académicien  s’est  rendu  acquéreur. 

M.  Robiqnet  dépose,  au  nom  de  M.  Colin  ,  professeur 
de  chimie  à  l’École  royale  de  Saint-Cyr,  les  résultats  de  * 
nouveaux  essais  sur  le  Poljgonum  tinctorium. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  infusions  aqueuses 
des  feuilles  de  ce  végétal  :  les  effets  produits  ont  varié  sui¬ 
vant  la  température  de  l’eau  employée  pour  l'infusion. 

Quand  cette  eau  ne  dépassait  pas  -f-  70°  centigrades ,  et 
que  l’infusion  restait  exposée  au  contact  dë  l’air,  l'indigo 
s’en  précipitait  en  abondance ,  du  jour  au  lendemain.  Mais 
lorsqu’on  avait  fait  usage  d’eau  bouillante ,  il  n’y  avait  pas 
de  dépôt  d’indigo ,  malgré  la  présence  de  l’air  ;  la  liqueur, 
conservée  pendant  un  mois,  finissait  par  se  couvrir  de 
moisissures,  comme  toutes  les  infusions  végétales  possibles. 

Cependant,  l’indigo  n’est  pas  détruit  par  l’emploi  de 
l’eau  à  -f-  ioô°.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’addition  d’un 
acide  en  détermine  la  précipitation. 

L’acide  carbonique  a  offert  une  particularité  remarqua¬ 
ble  :  huit  centilitres  et  demi  de  ce  gaz,  mis  en  contact  avec 
un  litre  environ  d’infusion,  ont  amené,  après  un  mois  de 
contact ,  la  formation  d’un  dépôt  bleu  tirant  sur  le  pour¬ 
pre  :  au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  le  bleu  disparait,  et  le 
précipité  est  de  la  couleur  du  carmin  le  plus  fin. 

L’oxigène  se  comporte  de  la  même  manière  que  l’air. 
L’azote  ne  donne  lieu  à  àucun  phénomène  de  coloration,' 
même  avec  l’infusion  préparée  k  l’aide  de  1  eau  à-j-65”.  Ce 
fait  est  en  opposition  avec  le  résolut  d’une  expérience 
consignée  dans  la  précédente  communication  de  1  auteur  à 
l’Académie;  M.  Colin  a  reconnu  que  la  teinte  bleue,  qu’il 
avait  obtenue  alors,  était  due  à  la  présence  d’une  petite 
portion  d’acide  hypophosphorique  entraîné  mécaniquement 
par  l’azote.  Le  lavage  à  l'eau  de  potasse,  et  la  substitution, 
du  mercure  à  l’eau  bouillie,  comme  moyen  de  fermeture, 
ont  suffi  pour  mettre  en  évidence  la  nullité  de  l'azote 
comme  agent  producteur  de  l’indigo. 
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NOUVELLES. 

—  On  vient  de  trouver  parmi  les  papiers  de  l’illustre 
Goethe  un  poème  intitulé  Charlemagne ,  et  diverses  poésies 
encore  inédites  qu’on  va  publier  à  Leipsick. 

—  On  écrit  d'Eeckeren,  5  décembre  :  Depuis  quelques 
jours  on  remarque  dans  notre  commune  un  grande  affluence 
de  monde,  attirée  par  l’intérêt  que  présentent  les. fouilles 
que  l’on  est  occupé  à  faire  dans  un  endroit  où  on  dit  avoir 
existé  titi  château  ayant  appartenu  à  P.-P.  Rubens.  En  effet-, 
on  a  irouvé  des  fondements  qui  justifient  fort  bien  les 
descriptions  que  nous  donnent  à  ce  sujet  les  anciens  de 
l’endroit,  et  même  les  indications  que  l’on  retrouve  encore 
dans  lés  archives  du  village.  Les  fondements  mis  à  nu  re¬ 
présentent  un  château  carré,  flanqué  de  ses  quatre  tourelles, 
avec  d'immenses  souterrains  dont  on  a  retiré  des  choses 
assez  curieuses. 

—  Une  lettre  de  Bourbon-Vendée  annonce  que  des  fouilles 
clandestines  ont  été  opérées  dans  les  champs  dépendants 
de  l’ancienne  abbaye  de  Fontenelles,  à  une  lieue  de  cette 
ville,  et  qu’011  a  Irouvé  des  croix,  des  vases  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  et  des  sommes  s’élevant  à  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  On  ne  dit  pas  quel  est  l’auteur  de  cette  découverte, 
l  e  propriétaire  de  Fontenelles  a  été  informé  qu’uu  de  ses 
champs  avait  été  fouillé  pendant  la  nuit ,  et  qu’on  y  avait 
découvert/  à  environ  un  pied  sons  terre,  une  construction 
en  briques  parfaitement  bien  voûtée,  ayant  6  ou  7  pieds 
•  le  hauteur,  4  ou  5  pieds  de  largeur, et  9  ou  10  pieds  de 
longueur.  On  s’est  aussitôt  transporté  sur  le  champ  en 
question ,  et  l'on  a  trouvé  les  traces  des  fouilles  clandes¬ 
tines  qui  ont  eu  lieu,  et  l’appartement  souterrain  dont  l’exis¬ 
tence  avait  été  jusqu'à  présent  entièrement  ignorée.  La 
justice  s'est  transportée  sur  les  lieux,  et  a  commencé  une 
instruction  qui  fera  sans  doute  découvrir  la  vérité . 


COMPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

AOABÉmX  SB*  IOIIVGK*. 

Séance  du  9  décembre. 

Présidence  de  M.  Cubvredl. 

M.  Turpin  lit  un  Mémoire  sur  le  singulier  caractère  phy¬ 
sique  et  microscopique,  que  prend  subitement  le  beurre 
fondu  et  refroidi,,  et  sur  la  grande  difficulté  qu’il  éprouve, 
sous  quelque  état  qu’il  se  trouve,  à  se  moisir  et  à  produire 
des  végétations  mucédinées  :  nous  donnerons  prochaine¬ 
ment  l'analyse  de  ce  travail. 

M.  Milne  Edwards  revient  sur  la  réclamation  de  M.  Bory 
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L’acide  sulfurique  employé  seul ,  sans  oxigène ,  ou  tout 
autre  gaz,  forme  un  précipité  rouge  pourpre;  ce  composé 
serait- il  l'acide  sulfopurpurique  de  M.  Dumas?  Au  contact 
de  l’air  et  surtout  de  l’oxigène,  la  couleur  du  précipité  est 
d’un  beau  bleu. 

Enb'n ,  Peau  de  chaux,  privée  d’air  par  l'ébullition,  pré-  ■ 
cipite  l’infusion  en  blanc  verdâtre  ou  en  gris  jaunâtre, 
suivant  que  l’eau  employée  pour  celte  infusion  avait  65°  ou 
100°.  La  présence  de  l’oxigène  ou  de  l’air,  dans  la  propor¬ 
tion  de  huit  centilitres  et  demi  pour  une  bouteille, entraîne 
la  formation  d’un  dépôt  vert  ou  bleu  verdâtre. 

Une  dernière  observation  fort  intéressante  a  été  faite  par 
M.  Colin  ;  l’infusion  obtenue  en  portant  à  l’ébullition  sur 
les  feuilles  de  l’eau  privée  d’air,  et  empêchant  l’accès  de  ce 
gaz,  pendant  cette  opération,  bleuit  par  l’air  aussi  complè¬ 
tement  que  l’infusion  préparée  avec  l’eau  à  65°;  aussi, 
vaut-il  mieux ,  si  l’on  tient  à  élever  l’eau  à  la  température 
de  I0ü*,  chauffer  graduellement  les  feuilles  plongées  dans 
l’eau  froide  que  de  les  immerger  brusquement  dans  l’eau 
bouillante. 

Correspondance.  M.  Séguier  présente  nn  modèle  de  da¬ 
guerréotype  réduit:  les  dimensions  de  ce  nouvel  appareil, 
qui  diffère  à  peine  de  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
des  précédents  numéros,  permettent  de  le  transporter  avec 
facilité. 

M.  Bahinet  annonce  qu’il  vient  d’exécuterune  expérience 
de  laquelle  on  peut  conclure  que  le  mouvement  de  la. terre 
n'influe  en  rien  sur  la  vitesse  des  rayons  lumineux ,  qui 
traversent  un  nulieii  réfringent  entraîné  par  là  terre,  ou 
du  moins  que  deux  Tayons  interférents,  traversant  deux 
épaisseurs  de  verre  égaies  entre  elles,  mais  parcourues  par 
les  deux  rayons  dans  des  sens  opposés  relativement  à  la  direc¬ 
tion  du  mouvement  terrestre,  produisent  les  mêmes  franges 
et  à  la  même^place,  que  si  la  terre  eût  été  immobile.  Or,  ce 
résultat  est  en  opposition  directe  avec  une  des  explications 
proposées  de  la  fameuse  expérience  négative  de  M.  Arago, 
aussi  bien  qu'avec  celle  que  donna  M.  Bahinet  lui-même 
dans  un  mémoire  lu  à  l’Académie  en  novembre  1829.  Ce 
sera  donc  une  nouvelle  condition  à  remplir  pour  toutes 
les  théories  de  la  propagation -de  la  lumière  dans  les  milieux 
réfringents.  L’expérience  exécutée  par  M.  Bahinet  est  d’au¬ 
tant  plus  concluante  que,  suivant  les  théories  admises  ou 
proposées,  le  déplacement  des  franges  eût  dû  être  de  plu¬ 
sieurs  millimètres,  on,  en  d'autres  termes,  de  plusieurs  lar¬ 
geurs  de  franges. 

-  M.  Dupuy  envoie  un  supplément  à  son  mémoire  sur  le 
tirage  des  voitures  et  sur  le  frottement  de  seconde  espèce. 

M.  Vène  adressé  une  note  relative  aux  points  conjugués. 

MM.  Violet  et  Beaiijour  déposent  des  paquets  cachetés. 

M.  Ghoron  transmet  une  nouvelle  méthode  d’arithmé¬ 
tique  par  addition  et  soustraction. 

M.  Bessaud  demande  qu’il  soit  nommé  des  commissaire! 
auxquels  il  soumettra  le  procédé,  dont  il  est  l’inventeur, 
pour  rend  re  les  voitures  inversables. 

M.  Gantier  envoie,  pour  le  concours  Monthyon,  la  sta¬ 
tistique  de  la  Charente  Inférieure. 

A  cinq  heures  moins  un  quart  l’Académie  se  forme  en 
comité  secret. 


CHIMIE  APPLIQUEE. 

Btojen  d'enlever  les  taches  de  rouille  sur  le  linge. 

U  est  une  foule  de  circonstances  où  l’ablation  des  taches 
de  rouille  a  une  grande  importance  économique;  nous 
avons  vu  des  médecins  obligés  de  renoncer  à  prescrire 
l’emploi ,  bien  indiqué  d’ailleurs,  de  bains  dans  lesquels  U 
entrait  du  sulfate  de  fer ,  à  raison  de  la  perte  considérable 
de  linge  qu'entraînait  l’usage  de  ce  médicament. 

Parmi  les  moyeos  propreaà>  faire  disparaître  rapidement 
et  d’une  manière  complète- les  taches  de  rouille,  il  n’en  est 
aucun  qui  offre  plüs  d’avantages  qu'une  solution  faible  de 
protochlorure  détain;  ou  sait  qu’il  suffit  d’un  centième 
de  ce  sel  pour  décolorer  instantanément  l’acide  chlorhy¬ 
drique  du  commerce.  L'immersion  du  linge  taché  dans  la 
solution  saline  est  presque  aussitôt  suivie  de  la  disparition 


da  la  tache.;  bien  entendu  que  l’elfet  sera  d’autant  plus 
prompt  que  l’altération  du  linge  sera  plus  récente.  Dans 
tons  les  cas ,  on  lavera  à  grande  eau  pour,enlever  lès-com¬ 
posés  solubles  de  fer  qui  se  seront  formés. dans  la  réaction 
du  sous-sulfate  de  protide  sur  le  protochlorure  d’étain. 

L’acide  oxalique  peut  aussi-être  mis  en  usage-pour  l’ébjat 
dont  il  s’agit ,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait  ;  mais  ce  qui 
est  moins  connu ,  s’est  que  la  présence  de  l'étain  métallique 
favorise  singulièrement  l’action  souvent  lente,  incomplète 
et  difficile  de  l’acide  employé  isolément.  Que  l’on  place 
donc  dans  une  cuillère  d’étain  bien  propre  la  portion  de 
linge  souillée  d'oxide  de  fer,  et  convenablement  hun^ctée,  J 
qu’on  y  ajoute  une  solution  concentrée  d’acide  oxalique ,  la  i 
réaction  sera  prompte  et  complète. 

On  attribue  généralement  à  l’emploi  de  l'acide  oxalique 
ou  du  sel  d’oseille  la  perforation  du  linge,  qui  succède  sou¬ 
vent  à  l’opération  du  nettoyage;  mais  il  n’-y  a  réellement 
ici  qu’un  rapport  de  coïncidence  ;  l’acide  sulfurique  mis  en 
liberté  par  la  transformation  du  proto  -  sulfate  de  fer  en 
sous-deuto-sulfate  est  la  véritable  cause  de  cette  perfora-  ! 
tion ,  et  l'on  sait  combien  peu  de  cet  acide  suffit  à  la  méta-  . 
jnorphose  du  ligneux  en  matières  solubles. 

En  tout. cas ,  l'emploi  de  l’acide  oxalique  ne  peut  pas  être  , 
proposé  comme  moyen  économique  lorsque  la  quantité  de 
linge  à  détacher  est  considérable,  tandis  que  le  proto¬ 
chlorure  d’étain  réunit  le  double  avantage  d’être  efficace  J 
et  peu  coûteux.  .  - 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  I 

Voûte  sur  les  lacs  d'acide  borique  de  la  Toscane ,  par  le  doetew  | 
John  Bo vr ring. 

(Extrait  du  Phil.  Slng.,  jiily  1 83g.) 

Les  lacs  d’adde  borique  méritent  une  description  dé-  | 
taillée.  Uniques  en  Europe ,  sinon  dans  le  monde ,  leurs 
produits  sont  devenus  un  objet  de  commerce  d’une  égale  s 
importance  pour  la  Grande  Bretagne  comme  importation, 
et  pour  la  Toscane  comme  exportation.  Us  s’étendent  sur 
une  superficie  d’environ  trente  milles,  et  laissent  aperce¬ 
voir,  à  une  certaine  distance,  des  colonnes  de  vapeurs 
d’un  volume  considérable  s’élevait  du  sein  des  montagnes  | 
à  travers  leurs  crevasses ,  et  plus  ou  moins  denses  suivant 
la  saison  de  l'année  et  l'état  de  l’atmosphère.  A  1  approche 
des  lacs,  la  terre  semble  faire  jaillir  de  l’eau  bouillante, 
comme  des  volcans  de  diverses  grandeurs,  dans  des  ter¬ 
rains  de  nature  variées,  mais  formés  principalement  de  ^ 
craie  et  de  sable.  Dans  le  voisinage  on  ressent  une  chaleur 
insupportable,  et  l’on  est  mouillé  par  la  vapeur  qui  im¬ 
prègne  l’air  ambiant  d’une  odeur  forte  et  légèrement  sul- 
fureuse.  La  bruyante  éruption  de  l’élément  bouillant ,  sa 
surface  violemment  agitée,  ces  masses  énormes  de  vapeurs  N 
qui  embrument  l’atmosphère,  l’eau  s'échappant  avec  fracas 
à  travers  les  montagnes  froides  et  solitaires,  toute  cetie 
scène  de  violence  et  de  confusion  frappe  lame  du  specta¬ 
teur  d'une  impression  terrible. 

Le  terrain  brûlant  qui  s’ébranle  sous  vos  pas  est  couvert 
cà  et  là  de  magnifiques  cristallisations  de  soufre  et  d’autres 
minéraux.  Sur  le  mont  Cerboli,  au-dessous  de  la  première 
couche,  il  présente  le  caractère  d’une  marne  noire,  rayée 
de  craie,  qui  lui  donne,  à  une  petite  distance,  l'aspect  d’un 
marbre  bigarré. 

Autrefois  la  contrée  était  regardée,  par  les  paysans, 
comme  l’entrée  de  l’enfer,  et  sans  nul  doute  cette  supersti¬ 
tion  remontait  à  une  très  haute  antiquité;  car  le  volcan 
qui  avoisine  les  principaux  lacs  porte  encore  le  nom  de 
Monte- Cerboli  {  rrtont  de  Cerbère).  Les  paysans  ne  pas¬ 
saient  jamais  dans  eet  endroit  sans  terreur,  disant  leur 
chapelet ,  et  invoquant  la  protection  de  la  Vierge. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  les  lacs  dia¬ 
cide  borique  sont  exploités  d'une  manière  aussi  avanta¬ 
geuse  qu'ils  le  sont  aujourd’hui.  Répandus  sur  ane  vaste 
étendue  de  pays,  ils  sont  devenus  pour  M.  Lardevel,  qui 
en  est  actuellement  propriétaire,  une  source  de  riches- e  | 
plus  précieuse  peut-être  que  toutes  les  mines  d'argent  du  { 
Mexique  et  du  Pérou,  et,  sans  contredît,- moins  capricieuse. 

Le1  procédé  employé  pour  hr fabrication  est  simple,-!.» 
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J  localité  elle-même  fournit  les  instruments  de  cette  fabri¬ 
cation. 

Les  so/fioni  ou  vapeurs  surgissent' avec  force  dans  diffé¬ 
rentes  parties  des  crevasses  de  la  montagne.  Ces  vapeurs 
.  ne  produisent  d  acide  borique  que  lorsqu ’en  s'échappant 
elles  font  entendre  une  violente  explosion.  On  forme  dans 
;  !i*ux  des  lacs  artiBciels,  en  y  faisant  arriver  les  sources 
de  la  montagne.  La  vapeur  chaude  rnaintientconstamment 
l’eau  à  la  température  de  lebullitionj  Lorsque  cette  eau  a 
été  imprégnée  de  vapeur, rendant  vingt^quatre  heures,  dans 
le  lac  le  plus  élevé,  on  la  fait  descendre  dans  un  second 
lac,  pour  la  soumettre  à  une  nouvelle  imprégnation  ;  de  là 
"  «Ho  se  rend  dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  successive¬ 
ment,  jusqu'à  ce  qu’elle  arrive  au  réeipient  situé  à  la  partie 
i  la  plus  inférieure.  Dans  ce  passage  à  travers  sis  à  huit  laos, 
elle  s’est  chargé  de  un  demi  pour  cent  d’acide  borique.  On 
1  la  transporte  alors  dans  des  réservoirs,  d’où  elle  estconduite, 

1  «près  l’avoir  laissée  reposer  quelques  heures,  dansdeséva- 
Moratoires  en  plomb  peu  profonds.  Là  s’opère ,  toujours  à 
l  aide  de  la  vapeur,  la  concentration  de  l’acide. 

Il  y  a  de  dix  à, vingt  évapora  toi  res.  Dans  chacun  d'eux,  la 
concentration  augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  qne  l’eau 
descend  jusqu  a  ce  qu  elle  arrive  aux  cristallisoires,  d’où 
l’acide  borique  est  transporté  dans  les  étuves.  Après  deux 
ou  trois  heures ,  il  peut  être  livré  à  l’exportation. 

Les  établissements  formés  pour  la  fabrication  de  l’acide 
borique  sont  au  nombre  de  neuf  (I)  ;  les  produits  varient 
de  7,000  à  8,000  livres  de  Toscane  par  jour  (  2,770  à 
3,000  kil.  ) ,  et  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  beaucoup 
d’augmentation,  toute  l’eau  étant  employée  à  cet  effet. 
Toutelois  l’atmosphère  a  qnelque  influence  sur  les  résultats 
obtenus.  Ainsi ,  dans  les  temps  sereins  et  clairs ,  en  hiver 
comme  en  été,  les  vapeurs  sont  moins  denses,  mais  les  dé. 

1  pots  d’acide  borique  dans  l’eau  sont  plus  considérables. 

’  L’augmentation  des  vapeurs  indique  un  changement  défa¬ 
vorable  dans  le  temps,  et  les  lacs  sont,  pour  les  lieux  voisins, 
même  à  une  grande  distance,  des  baromètres  infaillibles 
qui  servent  à  diriger,  les  habitants  dans  leurs  opérations 
agricoles. 

Pendant  long-temps ,  on,  a  supposé  que  l’acide  borique 
ne  provenait  pas  des  vapeurs  des  lacs ,  et  l’on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  sa  présence  ait  échappé  à  l’observation, 
lorsqu  on  voit  combien  est  faible  la  proportion  primitive 
de  cet  acide. 

Dans  le  lac  situé  à  la  partie  la  plus  inférieure,  et  après 
cinq ,  six  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  d’impré¬ 
gnations,  la  quantité  d’acide  borique  obtenue  n’excède  pas 
un  demi  pourcent.  Ainsi,  en  évaluant  le  produit  à  7,500  liv. 
par  jour,  la  quantité  d  eau  saturée  sur  laquelle  on  opère 
journellement  est  de  1,500,000  livres  de  Toscane,  ou 
500  tonneaux  anglais. 

Les  lacs  sont  ordinairement  creusés  parles  montagnards 
de  la  Lombardie,  qui  émigrent  en  Toscane  pendant  l’hiver, 
lorsque  les  montagnes  de  leur  pays  (  les  Apennins  )  soBt 
couvertes  de  neige.  Leur  salaire  quotidien  est  d’environ 
nne  livre  de  Toscane.  Mais  les  travaux  sont  dirigés,  lors¬ 
qu’ils  sont. en  activité,  par  les  naturels  du  pays,  qui  oc¬ 
cupent  les  maisons  où  sont  situés  les  ateliers  d’évaporation. 
Ils  portent  un  vêtement;  xmfbrnie ,  et’leur  santé  est  géné¬ 
ralement  bonne. 

De  grandes  améliorations  dans  la  culture,  et  des  accrois¬ 
sements  considérables  dans  la  valeur  du  sol ,  sont  résultés 
naturellement  de  la  fabrication  de  l’acide  borique.  L’élé¬ 
vation  du  taux  des  salaires  a  suivi  l’accroissement  de  la 
consommation;  beaucoup  de  terrains  ont  été  mis  en  cul¬ 
ture  depuis  que  Ion  a  donne  de  nouvelles  directions  à  la 
vapeur  des  petites  rivières.  Avant  qu’on  exploitât  les  lacs 
d  acide  borique,  leur  odeur  fétide,  leur  aspect  épouvan¬ 
table  ,  1  ébranlement  des  terrains  voisins  provoqués  par 
des  éruptions  incessantes  d’eau  bouillante,  et  plus  que  tout 
cela ,  les  terreurs  dont  la  superstition  les  avait  environnés , 
lps  Lisaient  regarder  comme  des  pestes  publiques,  et  don- 
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naient  aux  campagnes  d’alentour  un  caractère  qui  éloignait 
toute  tentative  d'amélioration. 

Les  lacs  eux  mêmes  offraient  des  dangers  réels  et  po¬ 
sitifs  ;  une  mort  certaine  attendait  l’homme  ou  l’anima! 
qui  avait  le  malheur  de  tomber  dans  ces  bains  bouillants  ; 
plus  d’une  fois  on  y  vit  périr  des  bestiaux.  Un  chimiste 
très  distingué  y  trouva  une  mort  horrible.  Plusieurs  per¬ 
sonnes  perdirent  les  jambes  en  glissant  dans  les  plus  petites 
fosses  ;  avant  qu’on  eût  pu  retirer  le  pied ,  la  chair  était 
déjà  séparée  de  l’os. 

C’est  une  chose  digne  de  remarque,  que  ces  lacs,. qui 
donnent  aujourd’hui  des  revenus  immenses,  sont  restés 
improductifs  pendant  plusieurs  siècles,  et  que  l’idée  ne  soit 
venue  à  aucun  des  savants  qui  les  ont  visités  si  souvent, 
qu’ils  contenaient  des  sources  précieuses  de  richesses  ;  U 
n’est  pas  moins  singulier  qu’il  ait  été  réservé  à  un  homme, 
par  son  nom  et  ses  occupations  tout-à-fait  étranger  aux 
recherches  scientifiques,  de  convertir  ces  vapeurs  fugitives 
en  une  richesse  solide. 

Bien  qu’il  faille  attribuer  au  propriétaire  actuel ,  le  che¬ 
valier  Lardevel ,  le  mérite  d’avoir  donné  aux  lacs  d’acide 
borique  l’immense  importance  qu’ils  ont  acquise  aujour¬ 
d'hui,  plusieurs  spéculateurs  aventureux  avaient  déjà  fait 
une  foule  d’expériences,  et  produit  une  quantiié  consi¬ 
dérable  d’acide  borique,  mais  à  un  prix  qui  laissait  da 
faibles  bénéfices  (1)  (à  cause  des  frais  de  combustible).  On 
peut  juger  du  peu  de  valeur  que  l'on  attachait  aux  lacs  par 
le  fait  suivant.  Le  canton  où  ils  étaient  situés,  le  plus 
étendu  et  le  plus  productif,  celui  du  mont  Cerboli ,  fut 
offert  à  perpétuité,  en  1818,  pour  une  rente  annuelle  da 
200  lvvres  toscanes,  on  de  6  liv.  13  scheliings  4  deniers;  et 
ce  canton  rapporte,  aujourd’hui  plusieurs  milliers  de  liv.st. 
L'accroissement  immense  de  la  valeur  de  ces  lacs  fut  dû 
à  la  plus  simple  des  améliorations,  l’abandon  de  l'emploi 
du  charbon  de  bois ,  et  l’application  de  la  chaleur  des  lac» 
ou  soffioni  à  l’évaporation  de  leurs  eaux  elles-mêmes. 

Il  faut  signaler,  de  plus,  d'importants  perfectionnements 
introduits  graduellement  par  M.  Ciaschi,  notamment  l'ex¬ 
position  de  l'eau  à  des  imprégnations  successives,  et  l'im¬ 
portation  en  France  de  l’acide  borique  d’une  pureté  tou¬ 
jours  croissante;  le  chiffre  s’élevait  avant  1817  de  7,000 
à  8,000.  Ciaschi  périt  misérablement  en  tombant  dans 
un  de  ces  lacs  creusés  par  lui-même,  laissant  sa  famille 
dans  une  extrême  misère.  Sa  mort,  arrivée  en  1816,  fut 
un  déplorable  événement.  Les  expériences  furent  reprises 
l’année  suivante,  et  au  milieu  des  prétentions  et  des  riva¬ 
lités  les  plus  animées,  M.  Lardevel  obtint  l’exploitation 
exclusive  des  produits  bofiques.de  la  Toscane.  En  moins 
de  quatre  ans,  la  quantité  obtenue  fut  quadruplée  par  les 
modes  d’extraction  successivement  améliorés,  et  par  un 
plus  grand  soin  apporté  à  recueillir  la.  vapeur  boracique. 
En  1833,  on  obtint  650,000  livres  de  Toscane  d’acide  bo¬ 
rique,  et  en  1836,  2,000,000  et  demi. 


GEOLOGIE. 

Sur  les  roches  fossilifère,  da  terrain  de  transition  da  HJbie  ,  par 
M.  S.  Beyrich. 

(Suite  du  numéro  du  ;  décembre.) 

D’après  l’intime  liaison  qui  existe  entre  les  fossiles  du 
calcaire  carbonifère  et  ceux  du  terrain  de  transition  en  gé¬ 
néral,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  trouver  dans 
le  calcaire  de  l’Eifel  et  dans  les  grauwaekes  sur  lesquelles 
il  repose ,  un  nombre  assez  considérable  de  fossiles  qni , 
plus  tard ,  se  montrent  de  nouveau  dans  le  calcaire  carbo¬ 
nifère.  Les  formes  qui  caractérisent  en  général  le  terrain 
de  transition  comme  le  plus  ancien  terrain  fossilifère,  telles 
qne  les  Orthoccratitea.,  les  Goniatites ,  les  Trilobites,  et  les 
différents  genres  de  Brachiopodes ,  qui  ne  se  retrouvent 
plus  dans  les  formations  plus  récentes,  appartiennent  aussi, 
presque  sans  exception,  au  calcaire  carbonifère  ;  ce  ne  sont 

(i)  Hoefer  annonça  te  premier  l'existence  de  l’acide  boracique  dan»  les  Ma- 
rcmm<  3,  et  Mascsgai ,  dam  se*  Commenluim,  appelle TaUenlion  snrla  fabri¬ 
cation  du  borax,  comme  un  objet  très  important.  U  professeur  Gaxxeri,  en 
,  g0-,  se  lisra  à  des-  expériences  qni  semblaient  toutefois  démontrer  que  la 
q, utilité  de  borax  obtenue  était  trop  faible  pûur  promettre  de  grands  résultats. 
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par  conséquent  que  de  légères  différences  dans  le  déloppe- 
ment  et  le  mode  de  distribution  des  divers  genres  qui  peu¬ 
vent  distinguer  un  terrain  par  rapport  à  l’autre.  Voici  en 
peu  de  mots  les  points  essentiels  qui  résultent  de  la  com¬ 
paraison  des  fossiles  du  calcaire  de  l’Eif'el  avec  ceux  du 
calcaire  carbonifère. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  BrachiopoJes ,  les  différentes 
formes  du  genre  Térébratule  se  retrouvent  e'galement  dans 
le  calcaire  de  l’Eifel  et  dans  le  calcaire  carbonifère  ;  les 
Térébratules  plissées  sont  très  rares  dans  le  calcaire  carbo¬ 
nifère  du  Rhin;  au  contraire,  on  y  rencontre  plusieurs  es¬ 
pèces  lisses  caractéristiques.  La  T.  prisca  Schl.  est  un  des 
fossiles  les  plus  répandus  et  les  plus  communs  du  calcaire 
de  l’Eifel  ;  je  révoque  en  doute  sa  présence  dans  le  calcaire 
carbonifère.  Le  genre  Delthyris ,  ou  beaucoup  plus  exacte¬ 
ment,  d’après  la  division  de  M.  de  Buch,  le  genre  Spirifer 
est  encore  plus  également  répandu  dans  les  deux  terrains, 
principalement  les  Ostiolati  et  les  Impressi.  On  doit  d'au¬ 
tant  moins  s’en  étonner  que  des  espèces  très  voisines  se 
trouvent  dans  des  terrains  beaucoup  plus  récents ,  dans  le 
Zechstein  et  le  Lias.  Le  Sp.  aperturatus  Schl.  ne  se  trouve 
que  dans  le  calcaire  de  l’Eifel;  au  contraire,  le  Sp.  trigo- 
nalis  Sow.  peut  être  regardé  comme  très  caractéristique 
pour  le  calcaire  carbonifère.  VOrthis  paraît  tout-à-fait 
manquer  dans  le  calcaire  carbonifère;  déjà,  dans  le  calcaire 
de  lEifel,  les  espèces  peu  nombreuses  qui  s’y  trouvent 
sont  rares  ;  ce  genre  semble  appartenir  spécialement  aux 
calcaires  de  transition  du  nord,  qui  sont  plus  anciens.  C’est 
exactement  le  contraire  pour  le  Produclus ;  ce  genre  ne 
manque,  il  est  vrai,  ni  dans  le  calcaire  de  transition  de  la 
Suède,  ni  dans  lecalcajre  de  l’Eifel;  cependant  les  espèces 
qui  s’y  trouvent  sont  peu  nombreuses  et  rares  ;  au  contraire, 
il  présente  la  plus  grande  variété  d’espèces  dans  le  calcaire 
carbonifère  j  oar  lequel  on  doit  signaler,  surtout  comme  ca¬ 
ractéristiques,  les  Pr.  antiquatus ,  comoides  et  puncta  tus  , 
formes  qui  marquent  tout-à-fait  dans  le  calcaire  de  l’Eifel. 
Farmi  les  Nautilacés ,  les  Cyrtocératites  et  les  espèces  ran¬ 
gées  par  M.  Goldfuss  dans  le  genre  Spirula,  sont  tout-à-fait 
particulières  au  calcaire  de  l'Eifel.  Les  Clyménies  n’ont  été 
trouvées  jusqu’ici  ni  dans  le  calcaire  de  l’Eifel  ni  dans  le 
calcaire  carbonifère.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  Goniatites , 
j’ai  reconnu  comme  tout-à-fait  caractéristiques,  pour  le 
calcaire  carbonifère  et  pour  le  terrain  houiller  surtout,  les 
espèces  qui  se  distinguent  par  le  lobe  dorsal  divisé  et  par 
la  coquille  plissée  ;  notamment  VA.  sphœricus  Mart. ,  et 
VA.  Lis  ter i  Mart.  VA.  sphœricus  se  trouve  très  bien  con¬ 
servé  dans  le  calcaire  carbonifère  de  Visé;  Y  A.  Listeri  se 
rencontre  en  très  grande  quantité,  avec  beaucoup  d’espèces 
voisines, dans  le  schiste  alunifère qui,  à  Choquier,  près  de 
Liège  ,  se  trouve  immédiatement  au-dessus  du  calcaire  car¬ 
bonifère.  On  trouve  là  avec  ces  espèces,  mais  seulement 
très  rarement,  quelques  Orthocèratites.  Jusqu'à  présent, 
je  ne  connais  du  calcaire  de  l'Eifel  qu’un  seul  exemplaire 
d’un  Goniatite  à  lobe  dorsal  divisé  ;  c’est  nn  exemplaire  de 
1  A.  qrbiculus  ;  ni  dans  ce  Goniatite ,  ni  dans  les  autres 
Goniatites  à  lobe  dorsal  divisé,  qui  se  trouvent  dans  le 
pays  de  Dillenburg,  la  coquille  n’est  plissée.  Parmi  le  grand 
nombre  de  Goniatites  du  calcaire  de  transition  ancien  du’ 
Fichtelgebirg,  que  le  comte  de  Miinster  a  fait  connaître, 
il  ne  s’en  trouve  pas  un  seul  à  lobe  dorsal  divisé. 

Il  résulte  d  un  relevé  revu  avec  soin  de  tous  les  fossiles 
"  du  terrain  schisteux  du  Rhin  ,  que  le  calcaire  de  l’Eifel  a 
peu  d  espèces  incontestablement  cothmunes  avec  le  calcaire 
carbonifère. 

Les  grauwaekes,  qui  sont  plus  anciennes  que  le  calcaire 
de  l’Eifel ,  se  lient  complètement  à  ce  terrain  par  leurs  fos¬ 
siles;  la  plus  grande  partie  des  espèces  qu’on  a  pu  y  distin¬ 
guer  jusqu’ici,  s’est  retrouvée  également  dans  le  calcaire 
de  l’Eifel.  On  pourrait  peut-être  regarder  comme  caracté¬ 
ristiques  pour  les  grauwaekes ,  les  Ptérinées ,  que  l’on  ren¬ 
contre  en  grand  nombre  dans  beaucoup  de  lieux;  j’en  ai 
cependant  retrouvé  quelques  unes  sur  plusieurs  points  dans 
des  calcaires  qui  doivent  être,  ainsi  que  le  calcaire  de  l'Ei- 
fel,  regardés  comme  plus  récents. 

(La  suite  au  prochain  numéro ). 


ENTOMOLOGIE. 

Procession  remarquable  de  chenille*. 

(  The  Magazine  of  natural  history.  Msn  i83g.) 

Dans  une  lettre  écrite  par  M.  Davis  ,  résidant  à  Adélaïde, 
dans  l'Australie  méridionale,  l’auteur  rapporte  que  le  3  mai 
1838  il  a  eu  occasion  d’observer  une  procession  de  che¬ 
nilles.  Elles  appartenaient  évidemment  au  genre  Bom - 
byee  (1)  et  rappelaient  par  leur  forme  1  ’Arctia  Caia  ;  mais 
les  poils  nombreux  qui  les  recouvraient  étaient  de  couleur 
blanche;  leur  corps  brun  foncé  était  marqué  de  lignes  plus 
pâles.  v 

Ces  chenilles,  marchant  à  la  file  les  unes  des  autres,  cou-  i 
paient  la  route  et  se  serraient  de  si  prés  entre  elles  qu’elles 
semblaient  unies,  et  se  mouvaient,  comme  une  corde  vivante, 
en  une  ligne  onduleuse. 

M.  Davis  rejeta  hors  de  rang  nn  de  ces  animaux  qui  se 
trouvait  à  peu  pi  cs  le  cinquantième  avant  la  fin  de  la  ligne  ; 
celui  qui  précédait  s’arrêta  aussitôt ,  puis  le  suivant ,  et  ainsi  j 
de  proche  en  proche  jusqu’au  premier  ;  la  même  chose  eut 
lieu  et  dans  le  même  ordre  pour  l’autre  extrémité  de  la  J 
ligne.  Après  une  pause  de  quelques  instants,  l'animal  placé  | 
au  premier  rang  après  la  rupture,  chercha  à  rétablir  la 
communication;  ce  fut  pour  lui  un  travail  long  et  diffici'e;  | 
mais  à  peine  eut-il  réussi  à  rencontrer  celui  qui  le  précé¬ 
dait,  que  l’avis  en  fut  transmis  jusqu’au  conducteur  de  la  | 
file ,  et  que  celle-ci  se  mit  de  nouveau  en  marche.  i 

L’auteur  compta  les  chenilles,  dont  le  nombre  s’élevait 
à  154  ;  la  longueur  totale  de  la  ligne  dépassait  8  mètres,  j 
L’animal  qui  avait  été  mis  hors  de  rang  était  roulé  sur  lui- 
même  et  couché  en  travers  de  la  file  ;  M.  Davis  l’ayant  I 
touché,  il  se  déroula,  fit  effort  pour  reprendre  place  dans 
la  ligne,  et  finit  par  y  parvenir  en  montant  par  dessus  celui 
au-devant  duquel  il  réussit  à  se  glisser. 

Deux  autres  chenilles  placées  au  cinquantième  rang  en¬ 
viron,  à  partir  de  la  tête  de  la  colonne,  furent  de  nouveau 
mises  de  côté  ;  montre  en  main,  l’auteur  reconnut  que  le 
conducteur  de  la  ligne  en  était  averti  en  trente  secondes  , 
chaque  chenille  s’arrêtant  au  signal  qu’elle  recevait  en  ar¬ 
rière  ou  en  avant,  suivant  la  division  à  laquelle  elle  appar¬ 
tenait;  ensuite  le  conducteur  de  la  seconde  division  cher¬ 
cha  à  rétablir  de  nouveau  la  communication  interrompue. 

Ces  chenilles  paraissent  privées  des  sens  de  la  vue  et  de 
l’odorat;  en  effet,  celle  qui  est  en  tête  de  la  portion  de  la 
file  qui  suit  la  rupture,  se  tourne  à  droite  et  à  gauche,  et 
souvent  dans  une  mauvaise  direction ,  pour  rejoindre  celle 
qui  la  précède,  alors  quelle  n’en  est  séparée  que  par  une 
distance  d’un  centimètre  et  demi  au  plus;  an  moment  où, 
dans  l’expérience  relatée  ci-dessus,  elle  arriva  au  contact,  j 
le  signal  fut  transmis  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  etla  colonne 
se  mit  rapidement  en  marche,  laissant  en  arrière  les  deux 
chenilles  que  M.-Davis  avait  déplacées,  et  qui  restaient 
immobiles  et  ne  cherchant  pas  même  à  se  dérouler. 

Un  médecin  du  pays  a  dit  à  l’auteur  que  ces  animaux 
vivent  sur  YEuealyptus  (2)  ;  lorsqu’ils  ont  dépouillé  un 
arbre  de  ses  feuilles ,  ils  se  réunissent  sur  le  tronc  et  se 
rendent  à  un  autre  arbre  dans  l’ordre  qui  a  été  décrit  plus  , 
haut. 

HORTICULTURE. 

Culture  du  thé. 

( Revue  agricole,  septembre  iS3g.) 

Dialogue  entre  M.  Biu.ce,  surintendant  de  la  culture  du  the, 

pour  le  gouvernement  anglais,  dans  la  province  d’Assam  (3), 

et  des  Chinois  faiseurs  de  thé  noir. 

La  plante  à  thé,  en  Chine,  croît-elle  plus  commune-  „ 
ment  sur  les  montagnes  ou  dans  les  vallées?  —  Les  sept  | 
dixièmes  environ  croissent  sur  les  montagnes;  le  res  te  dans 
les  vallées/—  La  plante  à  thé  croît-elle  parmi  la  neige? 

(i)  Il  est  sans  doute  question  ici  du  Bombycc  processionnaire  B,  processions a 
Fabiic.,  sur  lequel  Réaumur  a  donné  un  mémoire  des  pins  curieux. 

Note  du  Jlcdactcur. 

(a)  Arbre  de  U  famille  de*  myrtinées ,  très  commua  w*  le*  cèle»  de  la  i 
Nouvelle-Hollande.  ,  ! 

(3;  On  sait  que  la  province  d’Auam ,  au  nord-e*t  du  Bengale,  e*t  tri*  voi¬ 
sine  de  U  Chine,  dont  ellett’eit  séparée  que  par  le  SingpLo. 
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—  Oui.  —  La  neige  ne  tue  t  elle  pas  les  plants  ou  ne  leur 
nuit-elle  pas?  —  Elle  leur  fait  très  peu  de  mal.  Elle  péut 
bien  tuer  quelques  uns  des  anciens  plants ,  mais  fréquem¬ 
ment  de  nouveaux' rejetons  poussent  des  vieux  troncs.  — 
Quel  âge  atteint  l’arbre  à  thé  dans  votre  pays?  —  En  gé¬ 
néral  ,  cinquante  ans  à  peu  près;  mais  quelques  uns  ne 
vivent  que  dix  ans.  —  Comment  semez-vous  les  graines  de 
thé  ?  —  On  creuse  un  trou  de*  la  profondeur  de  quatre 
travers  de  doigt  et  de  8  pouces  de  diamètre  ;  on  y  dépose 
autant  de  graines  que  les  deux  mains  en  peuvent  contenir, 
puis  on  recouvre  le  tout.  — Combien  se  passe-t-il  de  temps 
avant  que  les  graines  lèvent,  et  dans  quel  mois  les  mettez- 
vous  en  terre?  —  Nous  semons  partie  en  novembre  et 
décembre,  et  partie  en  janvier.  Quand  les  pluies  com¬ 
mencent  à  tomber,  les  graines  lèvent. — Quand  peut-on 
effeuiller  les  jeunes  arbres  ?  —  Quelquefois  dans  leur  troi¬ 
sième  année;  d’autres  fois  dans  la  quatrième,  suivant  le 
terrain.  —  Quelle  hauteur  ont-ils  à  la  troisième  année? 

—  D’un  pied  et  demi  à  3  pieds  de  hauteur  ;  cela  dépend 
beaucoup  du  sol.  —  Si  l’on  ne  cueillait  pas  les  feuilles,  les 
plants  grandiraient-ils  davantage?  —  Oui,  assurément; 
c’est  l’arrachage  constant  des  feuilles  qui  les  maintient 
aussi  bas.  —  Combien,  en  moyenne,  lève-t-il  des  graines 
que  vous  semez?  —  Si  la  graine  est  bonne,  il  en  lève  de  10 
à  20.  — -  Les  laissez-vous  pousser  toutes  à  la  même  place, 
ou  bien  les  transplantez- vous  après?  —  Nous  les  laissons 
toutes  pousser  ensemble  et  les  transplantons  fprt  rarement,. 
Quand  nous  le  faisons,  nous  opérons  pendant  les  pluies, 
et  nous  réunissons  quatre  ou  six  pieds  ensemble,  de  ma¬ 
nière  à  former  un  bon  buisson.  —  Quel  distance  y  a-t-il 
d’un  buisson  de  thé  à  l'autre?  — On  redresse  à  3  ou 
4  pieds  de  distance  la  terre  en  petites  éminences  hautes 
de  8  pouces  à  I  pied,  avec  un  espace  vide  entre  deux  pour 
l’écoulement  des  eaux  pluviales..  Les  buissons  de  thé  sont 
plantés  à  égales  distances  les  uns  des  autres  et  en  lignes 
droites.  —  Creusez-vous  toujours  des  tranchées  pour  em¬ 
pêcher  que  les  plants  ne  soient  emportés  par  les  eaux?  — 
Oui,  nous  sommes  obligés  d’en  creuser  beaucoup.  La  pro¬ 
portion  et  la  forme  des  tranchées  dépendent  du  terrain 
et  de  la  situation.  — •'  Quelle  somme  de  thé  manufacturé 
pensez-vous  que  produise  par  saison  chaque  plant  de  thé? 
-r-  Cela  varie  beaucoup  ;  quelques  sujets  ne  produisent  que 
deux  roupies  (I)  de  feuilles  en  poids,  tandis  que  d’autres 
en  produisent  une  livre  et  demie.  Mais  j’estime  en  moyenne 
à  un  quart  de  livre  environ  la  première  récolte  ;  la  seconde 
à  un  peu  moins.  Quelques  personnes  ne  prennent  jamais 
la  troisième  récolte,  dans  la  crainte  de  tuer  les  arbres. 

Semez-vous  toujours  ou  plantez-vous  à  l’ombre,  ou  bien 
avez-vous  quelques  arbres  pour  ombrager  les  plants?  — 
Non  ;  il  se  rencontre  bien  çà  et  là  quelques  grands  arbres, 
mais  non  dans  le  but  de  donner  de  l’ombre. —  Si  vos  plan¬ 
tations  sont  sur  la  pente  des  montagnes,  elles  ne  peuvent 
avoir  le  soleil  tout  le  jour? — Cela  est  vrai  :  dans  quelques 
plantations  les  arbres  se  trouvent  à  l’ombre  à  peu  près  la 
moitié  du  jour;  quelques^ marchands  chinois,  qui  viennent 
acheter  le  thé,  prétendent  reconnaître  à  l’odeur  le  thé 
venu  à  l’ombre  de  celui  venu  au  soleil.  Ce  dernier  est  pré¬ 
féré.  —  Les  plantes  à  thé  perdent-elles  leurs  feuilles  dans 
1  hiver?  —  La  plus  grande  partie  des  feuilles  tombent, 
mais  les  arbres  en  conservent  tbujours  quelques  unes.  — 
Lesquelles  croyez-vous  avoir  plus  de  suc,  quand  elles  sont 
rôulgcs ,  des  feuilles  venues  au  soleil  ou  de  celles  venues 
à  l’ombre?  —  Celles* venues  au  soleil.' —  Lesquelles  ont 
besoin  d’être  plus  long-temps  séchées  au  soleil  ?  —  Les 
feuilles  venues  à  l’ombre.  —  Lequel  des  deux  thés  regar¬ 
dez-vous  comme  le  meilleur?  —  Le  thé  produit  par  les 
feuilles  venues  au  soleil.  —  Lesquels  produisent  plus  de 
feuilles,  des  plants  à  l’ombre  ou  de  ceux  qui  ont  été  émon¬ 
dés  au  pied  et  qu’on  a  laissés  pousser  ensuite?—*  Ces  der¬ 
niers  ,  deux  fois  davantage.  —  Lesquels ,  suivant  vous , 
donnent  le  plus  de  semence? —  Ceux  exposés  au  soleil.  — 
Plantez-vous  toujours  de  bouture  en  Chine  ?  —  Non.  — 
Quand  vous  avez  fait  le  thé,  en  Chine,  après  combien 

Cl)  La  roupie  équin  lit  à  une  once  et  demie  de  notrejioids- 


de  temps  est-il  bon  à  boire?— Un  an  après  environ  :  si  on 
le  boit  plus  tôt,  il  conservera  encore  un  goi\t  désagréable 
de  feu  et  portera  à  la  tête.  —  Combien  de  temps  le  thé 
peut  il  se  garder  sans  se  détériorer?— S’il  est  bien  h  l’abri 
de  l’air  dans  des  boîtes,  il  se  conservera  de  bonne  qualité 
pendant  trois  ou  quatre  ans.  —  Dans  quel  mois  commencez- 
vous  à  effeuiller  les  arbres  en  Chine?  —  Si  le  temps  es* 
chaud  et  beau,  et  que  la  saison  n’ait  pas  été  très  froide,  la. 
première  cueillette  se  fait  en  mai,  la  seconde  quarante-cinq, 
jours  environ  après  la  première,  et  la  dernière  le  même 
temps  environ  après  la  seconde. 

Quand  vous  roulez  les  feuilles ,  pensez-  vous  que  celles 
de  Chine  contiennent  plus  ou  moins  de  suc  que  celles 
d’Assam  ?  —  Les  feuilles  de  Chine  ont  plus  de  suc  et  sont 
plus  petites. —Le  sol  qui  produit  le  thé  en  Chine  est-il  le 
même  que  celui  d’Assam  ? — Le  même. —  Mettez  vous  quel¬ 
que  chose  dans  le  thé  noir  pour  lui  donner  du  parfum  ?  — 
Jamais.  —  Savez-vous  faire  le  thé  vert?  —  Non» 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Paléographie,  —  Inscription  curieuse  trouvée  sur  une  cloche. 

A  une  petite  lieue  de  Domremy-la-Pucelle,  sur  la  route 
qui  de  ce,  dernier  village  conduisait  autrefois  à  Vaucouleurs, 
au  sommet  de  la  colline  de  Beaumont,  s’élevait ,  il  y  a  cinq 
ans  encore,  un  antique  oratoire  ou  chapelle.  C’est  là,  s’il 
faut  en  croire  la  tiadition  et  le  témoignage  précis-  de  cer¬ 
tains  auteurs,  que  Jeanne  Darc,  tout  en  filant  et  en  condui¬ 
sant  ses  brebis,  venait  souvent  en  prières;  c’est  là  que  lui 
apparurent  ses  visions  merveilleuses,  et  qu’elle  reçut  l’hé¬ 
roïque  inspiration  d’arracher  la  France  à  la  domination  de 
l’Angleterre.  Cette  chapelle  fut,  à  ce  qu’il  paraît,  dès  une 
époque  reculée ,  dédiée  à  une  Notre-Dame  de  Beaumont 
dont  l’image,  placée  sur  le  maître-autel,  attirait,  à  certaines 
époques,  de  nombreux  pèlerinages.  Vers  la  fin  du  xvirsiè- 
cle ,  elle  était  Basile  d’un  ermite,  témoin  une  pierre  tu mu- 
laire  que  l’on  peut  voir  sur  les  lieux ,  et  d’après  laquelle  j’ai 
copié  la  légende  suivante  :  cy  .  gist  .  honorable  .  homme. 

DENIS  .  PLANTAIN  .  IADIS  .  HEHMITB  .  .DE  .  CÉANS  .  QUI  .  THES- 

PASSA  ;  LE  .  3”'  .  IOÜH  .  DE  .  IU1NG  .1.5. 8. 3  (1683).  PBIEZ  . 

DIEU  .  POUR  .  LUY. 

Vers  1835  ,  un  honorable  propriétaire  des  environs, 
M.  Sainsère,  épris  d’un  enthousiasme  bien  facile  à  com¬ 
prendre  du  reste  pour  notre  immortelle  bergère ,  acquif 
l’emplacement  de  la  chapelle  ainsi  que  l’édifice,  et  résolut 
de  s’y  construire  une  demeure,  pour  y  couler  ses  jours  et 
se  faire  lui-même  le  gardien  d’un  aussi  précieux  souvenir. 
L’acquisition  était  à  peine  consommée ,  que  les  murs  de  la 
chapelle,  depuis  long-temps  délabrée,  s’écroulèrent  et  n’of¬ 
frirent  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Mais  M.  Sainsère  ne 
se  laissa  pas  décourager.  A  l’aide  des  souvenirs,  des  tradi¬ 
tions  et  des  renseignements  qu’il  recueillit  de  toutes  parts , 
il  s’efforça  de  reconstruire  le  monument  d’une  manière 
aussi  identique  que  possible.  Pour  atteindre  ce  but,  M .  Sain-  . 
sère  n 'épargna  ni  frais  ni  démarches ,  et  fut  assez  heureux 
pour  voir  ses  tentatives  couronnées  de  précieux  résultats. 
La  pierre  dont  j’ai  ci-dessus  rapporté  l'inscription  fut  re¬ 
trouvée  et  rétablie  par  ses  soins  à  son  ancienne  place.  Les 
statues  de  bois  qui  décoraient  le  sanctuaire  étaient  encore 
debout ,  mais  vermoulues  :  je  les  ai  vues  à  Nancy  entre  les 
mains  de  M.  Lépy,  sculpteur  habile  et  intelligent  de  cette 
ville ,  que  M.  Sainsère  a  chargé  de  les  restaurer.  Ces  figures 
sont  la  plupart  d’un  travail  assez  humble  et  assez  médiocre. 
La  plus  importante  représente  Notfe-Dame  de  Beaumont. 
Elle  est  enluminée,  et  sa  facture,  qui  ne  manque  pas  de 
caractère,  ni  d'un  certain  intérêt  pour  l’histoire  de  l’art, 
dénote  clairement  le  xvie  siècle.  Les  autres  fragments  ap- 

Iiartiennent  à  la  même  époque.  On  le  voit  donc,  les  unes  et 
es  autres  ne  sont  par  conséquent  qu’une  commémoration 
déjà  vénérable  des  images  qui  furent  jadis  témoins  des  in¬ 
spirations  de  Jeanne  Darc. 

Mais  le  plus  intéressant,  à  coup  sftr,  de  tous  les  monu¬ 
ments  provenant  dé  cette  chapelle  que  soit  parvenu  à  réunir 
M.  Sainsère,  consiste  en  une  cloche  sur  laquelle  se  voit  une 
inscription  dont  nous  allons  parler.  Cette  cloche,  échappée 
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connue  par  miracle ,  depuis  tantôt  un  -demi-siècle,  à -des 
chances  imminentes  et  multipliées  de  destruction,  avait 
fini ,  dans  Ces  derniers  temps,  par  devenir  la  propriété 
communale  du  village  de  Goussaincourt ,  situé  à  peu  de 
distance,  et  qu’habite  encore  M.  Sainsère.  Les  habitants, 
voulant  témoigner  à  ce  dernier  leur  sympathie  pour  ses 
louables  efforts,  lui  en  firent  gratuitement  hommage,  et  la 
remirent  entre  ses  mains  pour  quelle  fût  replaoée  dans  la 
cantpanille  que  M.  Sainsère  avait  déjà  destinée  à  la  recevoir. 

Vers  l'extrémité  supérieure  de  cette  cloche,  un  cordon 
circulaire  présente  une  légende  fort  singulière,  et'qui,  pour 
être  conçue  en  caractères  parfaitement  distincts,  n  en  forme 
pas  moins,  ainsi  que  l'on  va  pouvoir  en  juger,  un  problème 
de  paléographie  des  plus  énigmatiques.  Ces  lettres  me  pa¬ 
raissent  sans  aucun  doute  postérieures  à  la  première  moitié 
du  xv*  siècle.  Leur  forme  est  simple,  élégante,  et  fait  re¬ 
connaître  chacune  d'elles  avec  autant  de  facilité  que  s’il 
s'agissait  des  plus  beau v alphabets  gothique*  sortis  de  nos 
meilleures  typographies  actuelles.  Voici  maintenant  l'ordre 
dans  lequel  elles  sont  groupées  : 

f  üunupriu  toitfipir  ongt 

Celte  curi.-use  inscription,  signalée  par  Mi  Sainsère,  a 
déjà  exercé  l'attention  et  la  perspicacité  d’un  grand  nombre 
de  savants  ;  elle  a  été  soumise  notamment  à  la  Société  aca¬ 
démique  de  Nancy.  Cependant  tous  les  efforts  qui  avaient 
été  tentés  pour  en  découvrir  le  sens  étaient  restés  inutiles, 
lorsqu’un  numismate  distingué,  M.  Renault  de  Vaucouleurs, 
en  a  donné  une  interprétation  des  pins  ingénieuses  et  que 
nous  allons  faire  connaître.  M.  Renault  a  considéré  chacune 
des  lettres  dont  les  trois  groupes  sont  formés  comme  des 
aigles  représentant  des  mots  entiers.  Ce  principe  une  fois 
admis,  et  guidé  par  les  indications  combinées  de  la  renom¬ 
mée  publique  et  de  l’histoire ,  il  est  ensuite  parvenu  à  com¬ 
poser  l’inscription  suivante  : 

1"  groupe.  —  (lil  Uirginem  f  x  tHanibus  JJopuli  fxtra- 
hentem  fmperium  ftnglicani. 

2*  groupe.  —  Redicatum  jf st  flpud  (Ig™™  }Jost  JJtortero. 

3'  groupe.  —  0I>  Rominis  gloriam  Jintinnabulum. 

C’est-à-dire,  littéralement  :  I 

o  Cette  cloche  a  été  dédiée ,  dans  cet  emplacement,  à  la 
»  vierge  qui  a  retiré  le  royaume  des  mains  do  peuple  an- 
•  glais,  après  sa  mort  et  pour >la  gloire  de  son  nom.  » 

J’ajouteroi  que  cette' interprétation  a  été  dernièrement 
l’objet  d'un  rapport  de  M.  Mollevaultà  l'Académie  des  in¬ 
scriptions  et  lielles-lettres,  et  qu’elle  a  reçu,  ra’a-t-on  dit, 
l'unanime  assentiment  de  cette  compagnie. 

Personne  assurément,  monsieur  le  directeur,  n’est  plus 
disposé  que  moi  à  s’incliner  devant  l'opinion  de  notre  il** 
lustre  aréopage;  et  je  me  plais  à  exprimer  de  nooveau  la 
vive  et  sincère  admiration  que  m'inspire  la  méthode  vrai¬ 
ment  lumineuse  employée  par  M.  RenUuh  pour  arriver  à 
la  solution  du  problème.  J’oserai  dire  cependant ,  et  peut- 
être  vos  lecteurs  seront-ils  de  mon  avis,  que  cette  explica¬ 
tion  ,  si  habile  et  si  heureuse  qu’elle  soit ,  laisse  encore,  ce 
me  semble,  quelque  chose  à  désirer.  Indépendamment;  en 
effet ,  des  nombreuses  critiques  de  détail  auxquelles'  elle 
donne  prise  ,  une  raison  générale  et  qui  saute  aux  yeux 
vient  malheureusement  en  accuser  l’imperfection  :  c’est  que 
le  choix  des  mots  qui  composent  la  traduction  repose  sur 
un  principe  purement  arbitraire ,  et  que  M.  Renault  lui- 
même  (ainsi  qu’il  l’a  reconnu  avec  une  candeur  et  une 
modestie  bien  rares)  pourrait  facilement  substituer  à  ces 
mots  toute  autre  phrase,  pourvu  qu’elle  s’adaptât  aux  ini¬ 
tiales  prescrites, 

Ainsi  donc,  à  mon  avis,  le  mérite  de  M.  Renault,  ©t  certes 
il  est  grand ,  so  borne  toutefois  à  avoir  fait  marcher  d’un 
pas  cette  piquante  question.  Reste  à  la  mener  jusqu'à  une 
solution  définitive  Pour  arriver  à  ce  résultat  {toujours  en 
acceptant  le  procédé  de  cet  antiquaire) ,  il  faudrait  parcourir 
.  deux  points  intermédiaires  qui  me  paraissent  inévitables.  Il 
y  aurait  à  trouver,  premièrement,  une  rédaction  encore 


plus  correcte  et  plus  plausible  ;  et,  secondement,  il  faudrait 
découvrir,  dans  un  autre  ordre  de  documents  écrits,  un 
témoignage  quelconque  qui  coïncidât  directement  avec  la 
version  que  l’on  aurait  admise,  et  qui  donnerait  ainsi  à  une 
simple  hypothèse  préalable  le  caractère  d'une  irréfragable 
certitude. 

Quant  à  moi,  monsieur  lé  directeur,  qui  depuis  long¬ 
temps  me  voue,  sinon  avec  sueçps,  du  moins  avec  passion, 
à  l’étude  minutieuse  de  tous  les  documents  relatifs  à  1  his¬ 
toire  de  Jeanne  Darc ,  ce  n’est  pas  faute  d’intérêt  ni  de  sym¬ 
pathie  que  je  me  récuse  pour  un  temps  et  dans  une  pareille 
circonstance..Mais,  outre  que-je  me  défie  de  l’insuffisance  ; 
de  mes  forces,  les  travaux  de  ma  mission  actuelle,  ainsi 
que  mon  éloignement  des  sources  à  consulter,  m’empê¬ 
chent  ,  à  mon  grand  regret ,  de  consacrer  à  cet  objet  mes 
efforts  personnels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j’ai  pensé  que  le  problème  était  assez 
intéressant  pour  mériter  dès  à  présent  les  honneurs  de  la  j 
publicité.  Je  me  suis  donc  contenté  d’en  exposer  ici  les 
termes,  et  vous  prie  de  le  présenter  à  la  curiosité  ainsi-qn’à  ] 
l’érudition  de  vos  lecteurs,  '  i 

Auguste  Vaixet  de  Virivim,b.  ! 

Antiquité»  découvertes  en  ▼•Indue.  I 

(Suite.) 

Le  droit  de  connubiun f,  ou  de  justes  noces,  que  l’inscrip-  , 
lion  qui  nous  occupe  accorde  aux  vétérans  y  dénommés, 
appartenait,  à  l’exception  de  certains  cas  spéciaux,  tels  que 
alinii,  aux  seuls  patriciens.  Il  y  avait  à  Rome  quatre  espèces  I 
d’unions,  toutes  quatre  légitimes,  toutes  quatre  reconnues  j 
par  la  loi  et  décorées  du  nom  de  mariage  ;  mais  leurs  con¬ 
séquences  variaient  quant  à  la  femme  et  aux  enfants,  j 

Il  y  avait  d’abord  le  mariage  excoemptione ,  par  lequel  le  , 
mari  achetait  sa  femme,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
en  Angleterre.  Le  mariage  usucapione,  consacré  par  la  loi, 
comme  le  précédent  établissait  l'usucapion  des  femmes ,  à 
l’instar  de  Yusucapion  des  biens  meubles  et  immeubles, 

«  Lorsqu’un  homme,  dit  le  jurisconsulte  italien  Gravina, 

»  usait  d’une  femme  pendant  un  an  entier,  elle  demeurait 
»  en  son  pouvoir,  à  moins  que,  durant  cet  intervalle,  elle 
»  n’eftt  découché  trois  nuits.  Pour  lors,  Yusucapion  était 

•  interrompue,  et  cette  interruption  était  appelée  par  les 
>  anciens  usurpatio,  parce  qu’un  autre  avait  usurpé  les 
»  droits  que  l’homme  avait  sur  cette-  femme.  Ils  lui  don- 

•  naient  le  nom  de  femme,  uxor  simplement.  >  I 

Ce  mot  uxor,  lorsqu’on  le  rapproche  de  eet  étrange  mode 

de  mariage,  vient  évidemment  du  verbe  uti:  , 

Le  concubinatus,  qne  l’on  traduirait  fort  improprement  ' 
par  le  mot  correspondant  dans  notre  langue,  était  encore  j 
une  véritable  union  légitime,  contractée,  disent  les  juris¬ 
consultes»  licita  comuctudim ;  C’était  si  bien  un  mariage, 
que,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  évêques 
n’hésitaient  pas  à  lui  donner  la  sanction  de  l’église.  ^  , 

Dan*  tous  ces- mariages  lafemme  n’était  pas  soumise  à  la  | 
puissance  de  son-mari;  elle  n était  pas  in  manu;  elle  ne 
portait  pas  son  nom  ;  elle  n’apportait  pas  de  dot  ;  enfin,  les 
enfants  suivaient  la  condition  de  leur  mère,  et  n’étaient 
pas  soumis  à  la  puissance  paternelle. 

Dans  lé  eonmdmim  ,  a»  contraire,  il  y  avait  de  toute  né¬ 
cessité  une  dot,  instrumentum  dùtis  ;  la, femme  n’était  plus 
uxor ,  une  femme  dont  on  se  sert  ;  elle  avait  le  titre  de 
conjux ,  épouse;  de  materfamilias  ,  mère  de  famille;  de  I 
matrona,  dame.  Les  enfants  suivaient  la  condition  de  leur 
père;  ils  étaient  soumis  à  cette  immense  puissance  pater-  j 
nelle  dont  les  Romains  étaient  si  fiers.  ...  j 

Cette  union  se  contractait  ex  confarreatione ,  c  est-à-dire  i 
que  les  eponx  rompaient  entre  eux  un  gâteau  de  pur  fro-  I 
ment.  Le  mari  initiait  sa  femme  aux  mystères  du  foyer  do¬ 
mestique  ;  ses  dieux  Lares  devenaient  les  siens  ;  elle  avait 
le  droit  de  porter  son  nom ,  et  elle  lui  disait  à  la  fin  de  la 
cérémonie  :  Quocumque  tu  Caïus  eris ,  ego  Caia.  Partout 
où  tu  seras  Caïus ,  moi  je  serai  Caia.  _  i 

Ces  explications  n’étaient-  pas  inutiles  pour  faire  com¬ 
prendre  ce  qu’a  de  particulier  l’inscription  dont  il  s’agit, 
qui  accorde  comme  récompense  à  des  vétérans  le  droit  ds  , 
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i  cité  et  celui  de  contracter  le  mariage  appelé  connubium. 
»  Voici  donc  la  traduction  de  cette  inscription  : 
i  L’empereur  César,  fils  du  divin  Trajau,  le  Parthe,  petit- 
fils  du  divin  Nerva,  Trajan  Adrien  Auguste,  grand  pontife, 
i  tribun  pour  la  xiti*  Cois,  consul  pour  laiu*,  père  de  k 
patrie , 

A  donné  à  plusieurs  Vertikmois ,  soldats  réformés  envoyés 
en  congé  honorable  (honestaritissione),  dont  les  noms  sant 
s  écrits  ci  dessous,  et  appartenant  aux  corps  de  cavalerie  et 
t  d'infanterie  composés  dé  la  cavalerie  auxiliaire  d’illyrie  et 
\  de  quatre  cohortes  qui  se  nomment  :  1"  des  Espagnols  ou 
s  les  vétérans  espagnols,  2e  Fiaviana  des  Numides,  3*  Fla- 
s  viana  des  Bessères,  et  4*  des  Gaulois.,  lesquels  se.  trouvent 
i  maintenant  dans  la  Dacie  inférieure,  sous  le  coœmande- 
t  ment  de  Plautîus,  Ctetümus,  Quintilius  et  V icentim ,  le  dioit 
de  cité  ainsi  qu’à  leurs  enfants  et  même  à  leurs  descendams, 
i  ainsi  que  le  droit  de  contracter  le  mariage  légitime  (coftnu- 
i  bium  )  avec  les  femmes  qu’ils  ont  jusqu’à  présent.  Outre 
i  que  le  droit  de  cité  leur  est  donné,  si  quelques  «ns  d’entre 
i  eux  étaient  célibataire1,  ils  pourraient  jouir  du  droit  d’u¬ 
nion  légitime  (  connnbium  }  avec  les  femmes  qu’ils  pour¬ 
raient  épouser  par  la  suite,  pourvu  cependant  que  ce  ne 
soit  que  pour  une  fois  seulement. 

Donné  le  ne  jour  après  les  calendes  d’avril ,  sous  le  con¬ 
sulat  de  Piuventius  Celsus,  consul  pour  la  2’  fois,  et  de 
Julius  Balbus. 

Les  chefs  de  la  cavalerie  auxiliaire  d’illyrie  tirée  de  la 
Grèce,  Eupator,  Euniène  de  Sébastopol  et  ses  fils  Eupator, 
Eumène,  Thrason  et  Philopator. 

Extrait  et  revu  d’après  la  table  d’airain  qui  est  fixée  à 
Rome  dans  la  muraille  derrière  le  temple  consacré  par  le 
divin  Auguste  à  Minerve. 

A  la  suite  de  cette  inscription  se  trouvent  écrits  les 
noms  suivants,  qui  désignent  les  individus  admis  au  congé 
honorable  ( inissio  honesta)  :  L.  Vibi. — Q.  Lolli. — L.  Pulli. 
— L.  Equiti. —  L.  Pulli. — Ti.  Claudi.— C.  Veltieni. — Vibiani. 
—  Festi. — Daphni. — Gemeni.  —  Anthi.—  Méandr.  — Her- 
nietis. 

Un  couvent  wjgla—i  pu  leHhin. 

Quelque  rapide  que  soit  aujourd’hui  le  cours  du  Rhin, 
quelque  fréquemment  qu’il  'ronge  ses  bords  et  les  digues 
qui  les  défendent,  il  est  cependant  un  fleuve  calme  et  pai¬ 
sible  quand  on  le  compare  à  ce  qu’il  était  autrefois.  Du 
moins  son  lit  est  maintenant  bien  déterminé.  Il  essaie  quel¬ 
quefois  saos  doute  d’en  dévier  encore  ;.mais.les  admirables 
travaux  quille  contiennent  rendent  ses  erues  beaucoup 
moins  désastreuses  que  dans  les  siècles  antérieurs. 

Les  chroniques  du  moyen  âge  ont  consigné  un  grand 
nombre  de  débordements  du  Rhin ,  terribles  par  les  dé¬ 
gâts  qui  en  étaient  la  suite,  et  non  moins  funestes  par  les 
famines  qu’elles  produisaient ,  les  maladies  pestilentielles 
qu'elles  semaient  dans  le  pays. 

Une  des  plus  anciennes  inondations  dont  fassent  men¬ 
tion  la  chronique  en  vers  de  Kieiadauel  et  la  chronique 
d’Oséas  Schadaeus,  c’est  l’inondation  de  1198.  «.Dans  cette 
année,  dit  ce  dernier  chroniqueur,  les  eaux  du  Rhin  crûrent 
tellement,  que  la  ville  de  Strasbourg  courut  le  danger  d’étre 
détruite.  »  C’est  qu’en  effet  les  eaux  ne  sortaient  pas  seule¬ 
ment  de  leur  lit  pour  inonder  les  environs  de  la  ville,  mais 
uand  elles  étaient  ehflées  par  la  fonte  des  glaces  dé  la 
uisse,  dépassant  leur  niveau  habituel,  elles  refoulaient 
aussi  les  eaux  de  nombreux  bras  de  rivière  qui  entourent 
S:rasbourg,  ou  passent  par  la  ville,  et  rendaient  ainsi  l’inon¬ 
dation  générale.  Leur  violence  était  considérable  :  elles  se 
répandaient  dans  les  rues,  battaient  en  brèche  les  murailles, 
renversaient  fies  maisons  et  des  tours. 

Friese  fait,  par  exemple,  de  l’inondation  de  H80  une 
description  assez  détaillée,  et  qui  peut  nous  donner  une 
idée  des  ravages  qu’exerçait  le  Rhin  dans  les  siècles  plus 
reculés,  et  de  la  violence  dé  ses  débordements. 

■  Les  hautes  neiges  des  montagnes,  fondues  par  de  fortes 
pluies,, gonflèrent  tellement  le  Rhin  et  toutes  les.  rivières, 
que  le  pays  entier  se  trouva  sous  eau;  les  moissons  furent 
détruites ,  les  ponts  et  les-  moulins  renversés  T  et  un  grand 
nombre  d’hommes  et  d’anirtVauX  périrent.  A  Strasbourg, 


toutes  les  rues  étaient  pleines  d’eau;  le  torrent  entrait  avec 
violence  par  les  portes  de  l'Hôpital  et  de  Sainte  Elisabeth , 
et  sortait  avec  plus^l’impétuosité  encore  par  les  portes  de 
Pierres  et  de  Saveme.  La  tour  de  la  porte  de  Pierres  fut 
renversée  par  la  force  des  eaux.  Près  de  la  porte  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  un  pan  dè-la  muraille  de  la  ville ,  de  60  toises 
de  longueur,  s'écroula;  Cent  cinquante  maisons  éprou¬ 
vèrent  le  même  sort  dans  la  Krautenau  et  dans  d’autres 
quartiers.  On  allait  en  bateau  dans  un  rayon  de  huit  lieues 
autour  de'  la  ville.  Au  bout  de  quatre  semaines  seulement, 
les  rivières  et  les  torrents  rentrèrent  dans  leur  lit;  niais 
àlors  on  put  voir  le  désastre  dans  toute  son  étendue.  Des 
maison&abatlues,  des  ponts détruits,  des  vignes  et  des  arbies 
déracinés,  des  «champs  couverts  de  gravier  et  de  sable,  de 
cadavres  d’hommes  etidaviinnaux ,  de  grenouilles ,  de  cra¬ 
pauds  et  d'insectes,  un  air  malsain,  des  maisons  humides, 
des  provisions  avariées,  la  moisson  détruite,  des  vivres  que,, 
malgré  la  faim  la  plus  vive,  on  ne  pouvait  manger;  la  mort 
et  la  misère ,  le  dénuement  et  la  pauvreté ,  les  maladies  et 
la  famine  :  tel  est  le  spectacle  que  présentait  au  loin  notre 
pays.  » 

A  la  suite  de  ces  vastes  débordements,  il  arrivait  très- 
souvent  que  le  Rhin  ne  rentrât  pas  daus  son  lit  primitif;  il 
prenait  «me  direction  nouvelle  ou  du  moins  déviait  sensi¬ 
blement,  dans  certains  endroits,  de  son  ancien  cours.  On 
trouve  encore,  tout  le  long  de  la  vallée  du  Rhin,  de  nom¬ 
breuses  traces  du  passage  de  ce  fleuve  sur  des  terres  qui 
sont  aujourd’hui  très  distantes  de  ses  bords ,  ruais  dont  le 
niveau  est  égal  ou  inférieur  au  niveau  do  son  lit  actuel. 

Dans  ces  déviations  subites,  des  terres  qui  se  trouvaient 
sur  une  rive  étaient  reportées  fréquemment  sur  la  rive  op¬ 
posée,  et  la  tradition  nous  parle  de  plus  d’un  village  qui  a 
fait  partie  successivement  de  la  France  ou  de  l'Allemagne, 
suivant  que  le  Rhin  passait  d’un  côté  ou  de  t’autre. 

Cependant  un  des  monuments  les  plus  irrécusables  de 
ces  ravages  du  fleuve,  c'est  un  ancien  couvent  établi  sur 
ses  bords  non  loin  deRhinau.Ce  couvent  fut  fondé  en  1292 
par  un  seigneur  riche  et  puissant;  il  était  composé  de  bàti- 
merus-itrès  considérables,  dune  église  et  de  tous  les  acces¬ 
soires  dont  on -avait  1  habitude,  à  cette  époque  de  frrveur 
religieuse,  de  doterces  pieux  établissements,  il  se  trouvait 
à  une  certaine  distance  du  Rh  n ,  «t  paraissait  n’avoir  rien 
à  redouter  des  débordements  de  ce  fleuve,  quoiqu’il  chan¬ 
geât  fréquemment  de  lit,  surtout  dans  cette  contrée.  Mais 
en  1390,  un  siècle  après  sa  fondation,  le  Rhin  s’était  telle¬ 
ment  rapproché  de  cet  édifice,  qu'il  menaçait  de  l’eng’oulir 
d’un  jour  à  l'autre,  çt  que  les  religieux  furent,  obligés  de  Je 
quitter.  En  effet,  la  même  année, .au  moment  de  la  crue  do 
ses  eaux ,  le  Rhin  submergea  frf  couvent,  et  étendit  son  lit 
à  l'endroit  même  >où celui-ci  était  établi.  Depuis  ce  temps, 
uand  les  eaux  étaient  basses,  on  a  vu  plus  d  une  fois  sortir 
e  l’eau  des  pans  de  murailles,  dans  lesquels  on  pouvait 
distinguer  des  fenêtres ,  des  portes  et  toutes  les  marques 
d’une  riche  habitation. 

En  1762,  un  arpenteur  de  Colmar,  nommé  Hochstetter, 
découvrit. au  milieu  du  Rhin  des  ruines  très  considérables, 
qui  s’élevaient  au-dessus  des  alors  eaux  fort  bosses;  il  en  fit 
un  croquis,  qui.se  trouve  avec  d’autres  documents,  légués 
par  Silbermann ,  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Ainsi  le  Rhin 
avait  eontinné-à  ronger  la  rive,  à  empiéter  sur  le  territoire 
français!,  et  le  coilvefft  qui  se  trouvait  jadis  à  une  certaine 
distance  du  fleuve  apparaissait  alors  au  milieu  même  de 
son  lit. 

,  Silbermann  aussi  visita  deux  fois  cette  contrée  en  1766, 
et  ce  célèbre  antiquaire  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  la 
vérité  de  ces  traditions  et  du  récit  de  Hochstetter.  11  décou¬ 
vrit  les  ruines  du  couvent  ;  mais  elles  n’étaient  même  plus  au 
milieu  du  fleuve,  elles  se  trouvaient  presque  tout-à-fait  but 
la  rive  allemande,  enterrées  et  cachées  sous  du  gravier  eÇ 
|  des  joncs.  Sans  doute  elles  servent  maintenant  de  base  à 
une  île,  qui  s’y  e$t  formée  peu  à  peu  parles  dépôts  du  Rhin;' 
peut-être  même  feront-elles  partie  de  la  terre  ferme,  et  si 
i  un  jour  le  cultivateur  promène  sa  charrue  sur  le  sol  qui  les, 
recouvre ,  s’il  heurte  contre,  .une  an  cieime.  -tour  -t-uuit  paa 
'de;mwraiU£i,  ao&:dcaeg?ndants  se  demanderont  avec  eflr  j 
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quelle  cité  inconnue  a  été  dans  cet  cnlroit  submergée  par 
le  Rhin  ou  enterrée  par  une  terrible  catastrophe.  O.  O. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L'ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M  Faouiel.  (AU  Sorbonne.)—  it1  leçon. 

De  la  forme  el  du  caractère  poétique  des  romans  carloviogiens  (suite).  Du 
début  de  ces  poèmes;  de  leur  cbaot  ou  récitatif 

Il  me  reste  à  noter  la  formule  de  début  des  romans  du  cycle 
carlovingien;  elle  est  constante,  éminemment  épique  et  popu¬ 
laire.  Le  romancier  se  suppose  toujours  entouré  d’une  foule, 
d’un  auditoire  plus  ou  moins  nombreux,  qu’il  exhorte  à  l’écou¬ 
ter,  et  qu’il  invite  au  silence,  n  Seigneurs,  voulez-vous  en¬ 
tendre  une  belle  chanson  d’histoire,  la  plus  belle  que  vous  ayez 
jamais  entendue,  approchez-vous  de  moi,  cessez  de  faire  du  bruit, 
et  je  vais  vous  la  chanter.  »  Voilà,  en  résumé ,  tous  les  débuts 
des  romans  carloviogiens.  Mais,  si  simple  que  soit  ce  début,  il 
s’y  rattache  bien  des  considérations  intéressantes. 

Et  d’abord ,  quant  au  mot  chanter ,  qui  ne  manque  jamais 
dans  cette  formule  initiale,  il  ne  faut  pas  le  prendre,  comme 
dans  la  poésie  moderne,  pour  une  métaphore  :  il  faut  le  prendre 
et  l’entendre  à  la  lettre  ;  car,  dans  l’origine,  les  romans  dont  il 
s’agit  étaient  faits  pour  être  chantés ,  et  l’étaient  en  effet.  Il 
serait  curieux  de  savoir  comment  ;  mais  c’est  sur  quoi  l’on  ne 
peut  guère  avoir  que  des  notions  vagues  et  fort  incomplètes. 

Il  paraît  que  la  musique  sur  laquelle  étaient  chantés  les 
poèmes  dont  il  s’agit,  était  une  musique  extrêmement  simple , 
large,  expéditive ,  analogue  au  récitatif  obligé  de  l’opéra.  —  Il 
est  douteux  qu’il  y  eût  à  ce  chant  un  accompagnement  instru¬ 
mental;  mais,  dans  ce  cas,  ce  devait  être  un  accompagnement 
très  peu  marqué.  Le  chanteur  avait  pourtant  toujours  un  in¬ 
strument,  une  espèce  de  violon  à  trois  cordes ,  nommé  diverse¬ 
ment  rabey ,  raboy,  rebek ,  du  mot  rebab  qui  était  le  nom  de  cet 
instrument  chez  les  Arabes  d’Orient  et  d’Espagne ,  à  qui  l’on 
avait  pris  le  nom  et  la  chose. 

Quand  le  chanteur  était  fatigué  et  avait  besoin  de  reprendre 
haleine,  il  avait  recours  à  son  instrument,  sur  lequel  il  jouait 
un  air  ou  une  ritournelle  analogue  au  chant  du  poème.  —  Le 
chant  épique  était  de  la  sorte  une  alternative  indéfiniment  pro¬ 
longée  de  couplets  de  paroles  chantées ,  et  de  phrases  de  mu¬ 
sique  instrumentale  jouées  sur  le  rabey  ou  rebab. 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  jongleurs,  qui ,  soit  pour  leur 
compte ,  soit  au  service  des  troubadours  ou  des  trouvères ,  al¬ 
laient  de  ville  en  ville  et  de  château  en  château ,  chantant  les 
pièces  de  poésie  lyrique ,  à  mesure  qu’elles  paraissaient  et  fai¬ 
saient  du  bruit.  Maintenant  si  ces  jongleurs  étaient  les  mêmes 
qui  chantaient  en  public  les  romans  épiques  du  cycle  carlovin¬ 
gien  ,  ou  si  ces  derniers  formaient  une  classe  spéciale  de  jon¬ 
gleurs,  c’est  un  point  sur  lequel  je  n’ai  pas  de  certitude.  Mais 
ce  qu’il  importe  de  savoir  et  ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que 
les  romans  dont  il  s’agit  ne  circulaient ,  n’étaient  connus  ,  ne 
vivaient  parmi  les  masses  du  peuple ,  que  par  l’intermédiaire 
de  jongleurs  ambulants  qui  les  chantaient  ;  c’est  qu’il  y  avait 
de  ces  jongleurs  qui  savaient  par  cœur  une  incroyable  quantité 
de  ces  romans. 

C'est  donc  un  fait  général  hors  de  doute,  que  la  destination 
naturelle  et  première  des  romahs  carloviogiens  fut  d’être  chan¬ 
gés,  et  qu’ils  le  furent.  Mais  si  l’on  veut  entrer  dans  les  détails 
du  fait,  des  doutes,  des  difficultés  se  présentent. 

Quand  il  s’agit  de  romans  épiques  d’une  composition  très 
simple  et  de  peu  d’étendue,  on  conçoit  très  aisément  que  ces 
romans  aient  été  composés  pour  être  chantés  en  public,  et  qu’ils 
l’aient  été.  —  Mais  s’il  s’agit  de  romans ,  tels  que  sont  la  plu¬ 
part  des  romans  du  cycle  carlovingien  que  nous  avons  aujour¬ 
d’hui  ,  la  question  se  complique  et  s’obscurcit.  Sans  parler  de 
ceux  de  ces  romans  qui  sont  unê  collection  faite  après  coup  de 
divers  romans  d’abord  séparés ,  plusieurs  de  ceux  qui  forment 
un  seul  tout  homogène  sont  d’une  étendue  considérable.  Les 
plus  courts  n’-ont  guère  moins  de  cinq  ou  six  mille  vers  :  la  plu¬ 
part  en  ont  au-delà  de  dix  millè ,  et  quelques  uns  au-delà  de 
vingt  et  de  trente  mille. 

Je  suppose  aux  jongleurs ,  ce  qui  est  probablement  le  fait , 
une  mémoire  exercée  et  développée  jusqu’au  prodige  ;  il  reste 
difficile  d’imaginer  qu’ils  sussent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  poèmes  des  dimensions  indiquées.  Mais  je  suppose  cette 
énorme  difficulté  vaincue  ;  je  veux  croire  que  chacun  d’eux 
était  capable  de  réciter,  dans  l’occasion  et  au  besoin ,  autant 
que  l'on  voudra  de  romans  de  vingt  ou  de  cinquante  mille  vers. 
Mais,  où  étaient,  où  pouvaient  être  un  tel  besoin,  une  telle 
occasion  ? 

- - - - - ■- - - 


Nul  doute  que  la  poésie  ne  fût  aux  xir  et  xmc  siècles  un  des 
grands  besoins,  une  des  grandes  jouissances  de  la  société.  Mais 
on  aurait  cependant  eu  beaucoup  de  peine  à  y  trouver  des 
occasions  journalières  de  réciter  et  d’entendre  vingt  mille  ou 
seulement  dix  mille  vers  de  suite.  Il  n’y  avait  assez  de  loisir 
ou  de  patience,  pour  cela,  ni  dans  les  villes,  parmi  le  peuple, 
ni  dans  les  châteaux,  parmi  les  personnages  des  hautes  classes. 

On  ne  peut  faire  là-dessus  que  deux  hypothèses  admissibles  : 
ou  l’on  ne  chantait  pas  du  tout  ces  longs  romans  de  dix  à  cin¬ 
quante  mille  vers,  ou  l’on  n’en  chantait  que  des  morceaux 
isolés,  que  les  portions  les  plus  célèbres,  les  plus  populaires,  ou 
celles  qui  pouvaient  le  plus  aisément  se  détacher  de  l’ensemble 
auquel  elles  appartenaient.  Cette  dernière  hypothèse  est  non 
.  seulement  la  plus  vraisemblable  en  elle-métne ,  elle  a  pour  elle 
des  raisons  positives.  Par  exemple ,  on  introduit  parfois ,  dans 
les  romans  épiques  du  cycle  carlovingien,  des  jongleurs  qui 
chantent  des  morceaux  de  quelque  autre  roman  renommé  ;  or 
ce  sont,  pour  l’ordinaire,  des  morceaux  assez  couru,  détachés 
du  corps  du  roman. 

Cela  étant ,  on  ne  conçois  plus  comment  les  romanciers  car- 
lovingiens  auraient  pris  la  'peine  d’inventer  et  de  coordonner 
de  si  longues  histoires,  si  elles  eussent  été  exclusivement  desti¬ 
nées  à  être  chantées.  C’auraient  été  du  temps ,  de  la  patience  et 
de  l’imagination  employés  en  pure  perte.  Quand  ils  se  donnaient 
la  peine  de  développer  une  action  principale  sur  un  plan  étendu, 
varié  ;  de  coordonner  tant  bien  que  mal  de  nombreux  incidents 
liés  par  elle,  ils  avaient  indubitablement  en  vue  de  faire  une 
chose  qui  fût  aperçue,  qui  fût  appréciée,  qui  servît.  Or,  cette 
vue  suppose  de  toute  nécessité,  pour  leurs  ouvrages,  la  chance 
d’être  lus  de  suite  et  en  entier,  indépendamment  de  celle  qu’ils 
avaient  d’être  chantés. 

De  tout  cela,  il  résulte  clairement  une  chose  :  c’est  que,  dans 
la  plupart  des  romans  du  cycle  carlovingien ,  tels  qu’ils  nous 
restent  aujourd’hui,  la  formule  initiale  qui  les  désigne  comme 
devant  être  chantés,  comme  expressément  faits  pour  l’être ,  n’a 

Ïilus  cette  signification  absolue ,  et  ne  doit  plus  être  entendue  à 
a  lettre.  —  C’est  évidemment  une  formule  imitée  de  composi¬ 
tions  antérieures  auxquelles  elle  convenait  plus  strictement, 

Îiour  lesquelles  elle  avait  été  d’abord  trouvée  et  employée.  — 
le  n’est  déjà  plus  qu’une  sorte  de  tradition  poétique  d’une 
époque  intérieure  de  l’épopée ,  d’une  époque  où  les  romans 
carlovingiens  étaient  réellement  chantés,  et  aun  bout  à  l’autre, 
soit  de  suite,  soit,  par  parties,  et  où,  par  conséquent;  ils  n’excé¬ 
daient  pas  une  étendue  assez  médiocre.  Si  quelques  uns  des 
romans  qui  nous  restent  appartiennent  à  cette  ancienne,  à  cette 
première  époque  de  l’épopée  carlovingienne ,  c’est  un  point 

Îiarticulier  sur  lequel  je  pourrai  revenir,  et  dont  je  ferai,  pour 
e  moment,  abstraction.  Mais  je  n’hésite  point  à  affirmer  qu’ils 
sont  perdus  pour  la  plupart,  et  perdus  depuis  des  siècles.  Ain», 
nous  arrivons,  par  une  preuve  nouvelle,  par  une  preuve  cer¬ 
taine  ,  bien  qu’implicite ,  à  un  fait  dont  nous  avions  déjà  une 
autre  preuve  ;  ce  fait,  c’est  qu’il  y  a  eu,  sur  les  diverses  parties 
du  cycle  carlovingien,  des  romans  épiques  plus  anciens  que 
ceux  que  nous  avons  aujourd’hui ,  en  général  beaucoup  plus 
courts,  et  par  conséquent  d’une  forme  plus  simple,  plus  popu¬ 
laire,  plus  primitive,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi.  C’é¬ 
taient,  selon  toute  apparence,  du  moins  en  grande  partie,  cm 
mêmes  romans  que  nous  venons  de  voir  tout-à-l’heure  dénon¬ 
cer  comme  mensongers  par  les  auteurs  des  romans  de  seconde 
ouüe  troisième  date  que  nous  possédons  encore. 

Ce  fait ,  restât-il  pour  nous  un  fait  isolé ,  serait  déjà  d’une 
certaine  importance  pour  l’histoire  générale  de  !  épopée.  Mais 
peut-être  parviendrons-nous  à  le  rallier  à  d’autres  qui,  tout 
en  le  confirmant,  le  préciseront  et  l’éclairciront  un  peu. 

Si  ce  que  je  crois  avoir  aperçu  dans  plusieurs  des  romans  du 
cycle  carlovingien,  que  j’ai  lus  ou  phrepurus,  n’est  pas  une  pure 
illusion,  c’est  une  forte  preuve  du  peu  d’attention  avec  lequel 
la  plupart  de  ces  romans  ont  été  lus  par  ceux  qui  en  ont  parlé. 
—  On  se  figure  généralement,  et  je  conviens  que  cela  est  bien 
naturel,  que  chacun  de  ces  romans  ne  forme,  dans  le  manuscrit 
qui  le  renferme,  qu’une  seule  et  même  composition ,  d’un  seul 
jet,  d’un  seul  et  même  auteur;  une  composition  ne  renfermant 
rien  d’hétérogène,  rien  qui  lui  soit  étranger  ou  accessoire  ,  et 
qui  puisse  distraire  ou  suspendre  l’attention  et  la  curiosité  de 
qui  la  lit.  En  un  mot ,  on  se  figure  que  les  manuscrits  qui  nous 
ont  conservé  les  romans  dont  il  s’agit  les  contiennent  sans 
mélange ,  tels  qu’ils  sont  sortis  du  cerveau  et  des  mains  des 
romanciers.  Cela  peut  être  vrai  pour  quelques  uns  ,  mais 
cela  n’est  pas  vrai  de  tous  :  c’est  ce  que  je  vais  tâcher  d’expli¬ 
quer. 


PARIS,  1MPR1MBRII  DB  BOURGOGNE  RT  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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6*  Année.  (N°  499.)  —  Samedi  14  Décembre  1839. 


JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  parait  U  mzrcmdi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  43  fr.  50  e.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Us  départements,  30,  46  et  8  fr.  30  c.;  et  pour  l’étranger,  35  fr.,  48  fr.  50  c.  et  40  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  4 *r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

.On  s'abonne  i  Paris,  rue  de<  PETITS-AOGUSTIXS ,  31; dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeur* des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  i  M.  le  vicomte  A.  DE  LaVALETTE  ,  directeur  et  l'un  d  et  rédacteurs  en  chef. 


Sommais*  :  NOUVELLES.  —  CHIMIE  INDUSTRIELLE.  Note  sur  l’alcool 
retiré  des  fulminates  de  mercure.  —  GÉOLOGIE.  Sur  les  roches  fossili¬ 
fères  du  terrain  de  transition  du  Rhin,  par  M.  E.  Beyrich.  —  ZOOLO¬ 
GIE.  Observations  sur  les  ascidies  composées  des  côtes  de  la  Manche  , 
par  M.  Milne  Edwards.  —  HORTICULTURE.  Observation  sur  la  plante 
A  Thé  d’Assam ,  par  M.  Bruce.  —  SCIENCES  HISTORIQUES,  Géogra¬ 
phie  ancienne  des  Gaules.  —  Histoire  de  l’imprimerie.  —  Relation  d’un 
voyage  à  Chantbaburi ,  suivie  d’un  aperça  sur  la  tribu  des  Tehongs,  par 
Mgr.  J.-B.  Fallegoix ,  évêque  de  Mallos.  —  COURS  SCIENTIFIQUES. 
Histoire  de  l’épopée  chevaleresque  au  moyen  Age,  par  M.  Eauriel. 
(1S*  leçon.)  —  OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Au  moment  d'introduire  dans  noire  journal  toutes  les 
améliorations  que  nous  désirions  depuis  long-temps,  nous 
prions  instamment  nos  abonnés  de  nous  transmettre  les 
observations  qu'ils  jugent  utiles  au  recueil.  Toùtes  ces 
communications  seront  présentées  et  discutées  dans  le 
conseil  de  rédaction.  La  chute  du*Bulletin  de  M.deFénfssac 
a  laissé  dans  les  sciences  une  lacune  qtie  nous  nous  effor¬ 
cerons  de  remplir  darts  le  cadre  le  plus  étendu  possible  ; 
nous  nous  sommes  impose  la  tâche  de  populariser  les 
sciences,  et  nous  ne  reculerons  devant  aucun  sacrifice. 
Cette  année,  nos  abQnnés  recevront,  sans  augmentation 
de  prix,  un  complément  de  matières  formant  la  valeur  de 
plus  de  huit  volumes  in-octavo.  Les  travaux  des  Académies 
étrangères,  des  Sociétés  savantes,  et  des  hommes  qui 
s’occupent  de  sciences  restent  trop  souvent  ignorés;  il 
était  important  de  former  à  Paris  un  foyer,  un  centre  com¬ 
mun,  où  toutes  les  publications,  toutes  les  découvertes, 
toutes  les  acquisitions  de  l’esprit  humain  viendraient  con¬ 
verger  et  trouver  un  organe  de  publicité,  un  cercle  ency¬ 
clopédique  qui  servirait  de  point  de  réunion  aux  hommes 
dévoués  aux  sciences  dans  tous  les  pays.  Notre  journal  sera 
l’écho  fidèle  de  tous  les  progrès,  et  nous  organisons  en  ce 
moment  une  association  encyclopédique  qui  aura  pour 
membres  fondateurs  ceux  de  nos  abonnés  qui  s'intéressent 
au  développement  des  sciences. 


NOUVELLES. 

—  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  président  de  la  commis¬ 
sion  scientifique  qui  se  destine  à  explorer  l’Algérie,  partira 
dans  deux  jours  pour  Toulon.  On  croit  qu’il  a  le  projet 
d’attacher  à  chaque  corps  d’armée  plusieurs  des  jeunes  ob¬ 
servateurs  qui  partent  sous  sa  direction. 

—  On  nous  mande  de  Toulon,.  6  décembre  : 

Les  expériences  du  système  Janvier,  faites  sur  le  bateau 
à  vapeur  le  Styx,  ont  parfaitement  réussi;  en  laissant  les 
roues  détachées  (le  la  mécanique,  elles  tournent  par  l’im¬ 
pulsion  de  l’eau  pendant  que  le  vent  fait  marcher  le  navire, 


et  n’opposent  au  courant  aucune  résisiancc.  Ainsi  les  ba¬ 
teaux  à  vapeur  pourront  marcher  an  moyen  des  voiles, 
lorsque  le  vent  sera  favorable,  sans  être  retenus  par  l’ob- 
(  stade  qu’offrait  à  leur  marche  la  résistance  des  roues. 

( Estafette .) 

—  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  ouvre  un 
concours  de  poésie.  Le  prix  est  une  médaille  d’or  d’une 
valeur  de  150  francs.  Cette  médaille  sera  décernée  en  1840,  » 
Le  choix  du  sujet  est  laissé  aux  concurrents. 


—  M.  l’abbé  Solenlc,  de  Saint- Acheul ,  a  donné  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  réunie  à  Amiens,  un 
tombeau  en  plomb  de  l'époque  gallo-romaine,  récemment 
découvert  dans  un  terrain  voisin  de  l’église.  Il  renferme  un 
squelette  de  femme  bien  conservé,  deux  urnes  en  verre , 
plusieurs  épingles  en  bois  et  quelques  fragments  d’une  étoffe 
en  mailles  (espèce  de  tricot).  M  Rose,  curé  desservant  de; 
Tilloy-lès-Conty ,  a.  donné  une  médaille  représentant  la 
ville  de  Coustantinople  à  l'époque  de  Constantin,  trojy 
dans  un  marais  de  cette  cdmmune.  La  Gazette  de  7 
ajoute  que  M.Chenssey,  architecte  de  la  ville,  a  ausi 
une  statuette  en'  pierre  de  saint  Christophe,  déc 
dans  les  fondations  d'une  maison,  et  deux  vases 
rougfe "de  l’époque  romaine,  trouvés  dans  les 
Montières. 

—  On  lit  dans  F  Industriel  de  la  Champagne  (j 
de  Reims)  :  «  M.  Caristie,  architecte  du  gouvernement, 
va  être  envoyé  à  Chàlons  pour  examiner  les  travaux  de 
restauration  de  la  cathédrale  :  un  devis  de  plus  de  60,000 fr. 
a  déjà  reçu  l'approbation,  du  ministre.» 


d-  On  lit  dans  la  Revue  du  Havre  du  8  décembre  : 

i  Encore  un  témoignage  irrécusable  du  séjour  des  Ro-’ 
mains  dens  les  environs  du  Havre.  A  la  fin  du  mois  d’oc¬ 
tobre  dernier,  une  personne  qui  s’amusait  à  fouiller  super¬ 
ficiellement  un  de  ces  massifs  de  ruines  couvertes  de  gazon, 
si  multipliées  autour  de  la  chapelle  des  Neiges,  section  de 
Leure ,  ne  fut  pas  médiocrement  surprise  d’y  trouver  un 
buste  de  statuette  romaine  en  bronze  et  une  de  ces  longues 
épingles  d’os  qui  servaient  à  attacher  les  cheveux  des  dames 
romaines.  Nous  avons  eu  hier  sous  les  yeux  ces  deux  objets, 
déposés  dans  les  mains  de  M.  Alex.  Eyriès,  maire  de  Gra 
ville-Leure,  qui  se  propose  d’en  faire  don  au  Musée  du 
Hâvre.  Le  buste,  dont  la  partie  postérieure  est  creuse*  est 
d’à-peu^rès  deux  pouces  de  hauteur  ;  c’est  une  figure  de 
femme  d’un  assez  beau  caractère  ;  les  cheveux  sont  bouclés 
sur  lefiont  et  aux  deux  côtés  de  la  tête;  autour  delà  poi¬ 
trine  est  une  espèce  de  collerette  découpée  et  relevée;  la 
joue  droite  est  un  peu  aplatie  jusqu’au  menton,  ce  qui  fait 
grimacer  la  bouche.  L’ensemble  du  buste  est  d’un  bon  tra¬ 
vail.  Une  autre  personne  a  trouvé  tout  récemment  dans  le 
même  lieu  des  fragments  d’une  urne  antique  qu’on  s’occupe 
à  réunir. 

—  On  vienfde  trouver  dans  la  Nièvre,  en  coupant  la 
bulte  de  Pouilljrty  dans  les  couches  qui  la  forment  et  que 
nos  amateurs  qui.  n’ont  pas  encore  visitéje  gîte  croyent 
être  celles  du  liais,  quatre  vertèbres  dont  deux  du  cou  et 
deux  au-dessous  des  clavicules ,  un  fémur  et  un  fragment 
présumé  être  l’os  pubis  j  que  l’on  suppose  appartenir  au 
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flésiosorus,  espèce  de  crocodile  gigantesque  et  antédilu¬ 
vien,  comme  on  sait.  Ces  débris  précieux  pour  la  science, 
ont  été  apportés  à  l’ingénieur  par  M.  Boucaumont,  chez 
qui  tous  les  curieux  ont  pu  aller  les  visiter. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Wote.sur  l'alcool  retiré  des  fulminates  de  mercure. 

(Extrait  des  Ann,  d’hyg,  et  de  médecine  légale ,  octobre  1889.) 

La  fabrication  du  fulminate  de  mercure  pour  la  confec¬ 
tion  des  amorces  de  chasse  est  devenue  depuis  quelques 
années  d’une  si  grande  importance,  et  la  concurrence  en 
a  fait  tellement  baisser  la  valeur,  que  les  personnes  qui  se 
livrent  en  France  à  ce  genre  de  produit  ont  dit  naturelle¬ 
ment  chercher  les  moyens  de  l’obtenir  à  un  prix  plus  mo¬ 
déré;  C’est  depuis  trois  ans  environ  qu’un  fabricant  d’amorces, 
aidé  des  conseils  d’un  chimiste-,  a  eu  l’idée  de  préparer  en 
vases  clos  les  fulminates  qui  jusqu’alors  avaient  été  pré- 

Farés  en  vases  ouverts.  Quand  cette  opération  se  faisait  à 
air  libre,  on  avait  eu  occasion  de  remarquer  dans  maintes 
circonstances  que  les  ouvriers,  occupés  à  ce  travail  éprou¬ 
vaient  une  extrême  fatigue  et  des  pesanteurs  de  tête  qui 
souvent  ne  disparaissaient  qu’après  24  ou  30  heures  d’un 
repos  absolu. 

L’opération  en  vases  clos ,  au  contraire,  en  offrant  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  mettre  les  ouvriers  à  l’abri  d’émanations 
ui ,  dans  beaucoup  de  cas,  peuvent  leur  devenir  funestes, 
onne  encore  la  possibilité  de  retirer  des  liquides  conden¬ 
sés,  de  l’alcool  susceptible  de  pouvoir  être  réemployé. 

M.  le  directeur  des  contributions  indirectes  s’étant  adressé 
à  M.  le  Préfet  de  police  afin  de  savoir  s’il  y  aurait'quelque 
danger  à  permettre  l’emploi  dans  l’économie  domestique 
de  l’alcool  provenant  de  la  préparation  des  fulminates,  le 
conseil  de  salubrité  chargea  M.  Gaultier  de  Claubry  de 
faire  des  expériences  qui  pussent  éclairer  l’administration 
à  cet  égard.  C’est  au  rapport  fait  par  ce  chimiste  que  nous 
empruntons  la  plupart  des  détails  que  cette  note  renferme 
et  que  nous  croyons  utile  de  publier. 

Les  liquides  éthérés  qui  se  condensent  pendant  la  pré¬ 
paration  des  fulminates  ont  une  forte  odeur  d’éther  nitri¬ 
que,  et  contiennent, 'outre  ce  liquide,  de  l’alcool,  du  mer¬ 
cure,  des  acides  formique  et  acétique  et  leurs  éthers,  des 
acides  hyponitrique  et  cyanhydrique,  et  quelques  autres 
corps  jusqu’ici  peu  connus  ou  mal  étudiés.  Quand  on  res¬ 
pire  pendant  quelque  temps  la  vapeur  de  ce  liquide  com¬ 
plexe,  on  éprouve  bientôt  -une  sensation  pénible  et  une 
douleur  de  tête  qui  se  fait  particulièrement  sentir  à  l’occiput. 
Ce  malaise  tient,  selon  toute  probabilité ,  à  la  vaporisation, 
d’une  petite  quantité  d’acide  cyanhydrique  auquel  le  liquide 
éthéré  sert  de  véhicule.  # 

Si  Ton  distille  ces  liqueurs  éthérees  en  ayant  soin  de 
fractionner  les  produits,  elles  fournisseul  des  portions  qui 
manifestent  à  un  haut  degré  l’odeur  d’acide  cyanhydrique, 
et  si  ce  produit  fractionné  est  étendu  d’eau  distillée  et  traité 
ar  le  nitrate  d’argent,  il  s’y  forme  aussitôt  un  précipité 
lanc  insoluble  dans  l’acide  nitrique  froid,  soluble  dans 
l’acide  nitrique  bouillant  avec  dégagement  d’odeur  d’aman- 
,  des  amères,  et  soluble  dans  l’ammoniaque.  .F.nfin,  si  Ton 
fait  sécher  une  portion  du  précipité  et  qu’on  le  chauffe 
dans  un  tube,  il  sc  dégage  du  cyanogène  ,  et  le  métal  se 
réduit. 

Si  au  contraire ,  au  lieu  de  distiller  le  produit  éthéré,  ôn 
le  traite  directement  par  le  nitrate  d’argent  après  l’avoir 
étendu  d’eau,  on  obtient  un  précipité  abondant  renfermant 
une  certa  ne  proportion  d’argent  métallique  qui  se  trouve 
réduit  par  quelques  uns  des  produits  que  renferme  la  li¬ 
queur. 

Les  liquides  éthérés  et  retirés  de  la  préparation  des  ful¬ 
minates  en  vases  clos  sont  d’abord  restés  sans  emploi; 

Ï lus  tard  on  songea  à  les  utiliser  en  les  mélangeant  avec  de 
alcool  qui  devait  servir  à  la  préparation  d  une  nouvelle 
dose  de  fulminate  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir 
qu’ils  exerçaient  uhe  influence  nuisible  sur  la  quantité  et 
snr  la  nature  du’produit ,  et  on  fut  obligé  d’y  renoncer,  I 


Sur  ces  entrefaites,  le  sieur  Gaupillat,  fabricant  d’amor¬ 
ces,  prit  un  brevet  d'invention  pour  l’extraction  de  l’alcool 
.contenu  dans  ces  liquides  éthérés,  et  cette  extraction  en  a 
fourni  une  assez  grande  quantité  pour  qu’^l  pût.êtae  livre 
à  la  consommation. 

Le  procédé  suivi  par  ce  fabricant  consiste- A  saturer- par 
la  craie  les  liqueurs  condensées  et  à  distiller  le  produit  sé¬ 
paré  du  résidu  solide.  Cette  saturation  ,  qui  avait  lieu  dans 
de  grands  cuviers  et  à  l’air  libre,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
accidents  parmi  les  ouvriers ,  et  a  motivé  des  plaintes  si 
vives  de  la  part  des  voisins  de  la  fabrique  du  sieur  Gaupillat, 
que  celui-ci  s’est  décidé  à  faire  cette  opération  dans  son 
établissement  des  bruyères  de  Sèvres,  qui  est  à  unedistanoe 
fort  éloignée  de  toute  habitation. 

Les  premiers  produits  qui  proviennent  de  la  distillation 
des  liqueurs  saturées  par  la  craie  sont  mis  de  côté  à  cause 
de  leur  odeur  prononcée  d’acide  nitreux,  et  aussi  en  raison 
de  la  petite  quantité  d’acide  cyanhydrique  qu’ils  peuvent 
renfermer.  Quant  à  l’alcool  obtenu  et  tel  qu’on  le  livre  au 
commerce,  les  expériences  les  plus  minutieuses  n  ont  pu  y 
faire  découvrir  la  présence  de.  cet  acide.  Mais  bien  que  la  | 
réaction  chimique  qui  s’opère  pendant  la  saturation  doive,  j 
selon  toute  apparence,  décomposer  celui  qui  existe  dans  I 
les  liqueurs  ,  comme  un  manque  de  soin  dans  la  conduite  | 
de  l’opération  suffirait  pour  qu’il  se  rencontrât  en-quantité 
plus  ou  moins  notable  dans  l’alcool  qui  deviendrait  alors  | 
d’un  usage  fort  dangereux,  on  .a  cru  devoir  engager  l’ad-  | 
ministration  à  en  interdire  l’emploi  dans  l’économie  domes- 
tique. 

Eli  conséquence,  le^  alcools  provenant  de  la  préparation 
des  fulminates  que  les  fabricants  ne  voudront  pas  réem-  | 
ployer,  et  qu’ils  seront  dans  l’intention  de  livrer  au  corn-'  , 
merce,  devront  être  dénaturés  à  la  sortie  de  leurs  établisse*  ! 
ments,  de  manière  à  ce  que  I  on  soit  bien  assuré  qu’ils  ne  | 
seront  pas  consommés  en  boisson.  .  ^ 

De  plus,  les  fabricants  d’amorces  seront  tenus  de  faire  la 
saturation  des  liquides  condensés  lors  de’la  préparation  des 
fulminates,  dans  des  vases  munis  d’un  couvercle  surmonté 
d’un  tuyau  et  dans  des  lieux  bien  ventilés. 


GEOLOGIE. 

Sur  les.  roches  fossilifère!  du  terrain  de  transition  du  Rhin ,  par 
K.  B.  Beyrich. 

(Suite  du  numéro  du  1 1  décembre.)  | 

On  doit  distinguer  du  calcaire  de  l’Eifel  un  dépôt  cal¬ 
caire  intimement  lié  avec  lui,  très  bien  caractérisé  par  l’ap-  1 
parition  de  quelques  espèces  et  même  de  quelques  genres  j 
particuliers  qui  ne  Se  retrouvent  pas  non  pins  dans  le  cal-  N 
caire  carbonifère.  On  peut  très  bien  reconnaître: les  carac¬ 
tères  particuliers  de  cette  roche,  qui:  n’a  été  nullement 
distinguée  du  calcaire  de  l’Eifel  dans  la  masse  calcaire  qui 
se  trouve  tout-à-fait  isolée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans 
les  environs  de  Bensberg,  et  que  de  nombreuses  carrières 
ont  mise  à  découvert.  On  observe  là  un  fait  remarquable 
et  intéressant;  c’est  que  le  calcaire  occupe  partout  un  ni», 
veau  beaucoup  plus  bas  que  les  grauwaekes  :  il  se  trouve 
presque  entièrement  dans  la  vallée  du  Rhin,  tandis  que  les 
hauteurs  sont  toutes  composées  de  grauwaekes;  Bensberg 
même  est  bâti  sur  la  grauwaeke.  Le  calcaire  n’est  jamais 
recouvert  par  cette  roche  ;  au  contraire,  d'après  les  obser- 
vations'de  M.  le  docteur  Hassbach,  on  a  mis  à  découvert  I 
plusieurs  points  qui  montrent  la  superposition  concordante  | 
du  calaire  sur  la  grauwaeke.  Du  côté  du  sud,  les  carrières  i 
qui  mettent  à  découvert  le  calcaire  se  trouvent  sur  le  che¬ 
min  de  Bensberg  à  Heumar;  viennent  ensuite  les  carrières 
qui  se  trouvent  au  lieu  dit  Lustheide,  précisément  sur  la 
route  de  Cologne  à  Bensberg.  Vers  le  nord ,  on  trouve  les 
carrières  de  la  Steinbreche^ auprès  de  Refrath  ;  ensuite  celles 
des  environs  de  Gronau ,  sur  la  route  de  Mülheim  à  Glad-  | 
bach;  et  enfin  de  très  nombreuses  carrières  qui  se  pro¬ 
longent  au  loin  dans  une  forêt  jusqu’à  la  Hand ,  au  sud  de 
Paffrath.  Auprès  de  Paffratb  même,  il  y  a  encore  une  car¬ 
rière  isolée ,  et  le  point  le  plus  au  nord ,  où  le  calcaire  soit . 
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à  dérouvert,  doit  être ,  à  errviron  une  heure  de  distance  de 
‘Paftrirth ,  un ‘rocher  isolé  dans  une  forêt.  Le  calcaire  de  la 
Steinbreche ,  près  de  Refrath,  est  entièrement  semblable  au 
calcaire  de  l’Eifel,  tant  parda  manière  d’être  de  la  roche 
que  nar  les  fossiles  qu’il  renferme.  C’est  un  calcaire  en  gé¬ 
néral  coloré  en  gris  clair,  qui,  quand  on  le  casse,  exhale 
■une  odeur  légèrement  bitumineuse,  et  qui,  par  sa  décom¬ 
position  ,  donne  une  argile  grise  presque  plastique.  11  con¬ 
tient  presque  exclusivement  les  mêmes  espèces  de  fossiles 
que  l’on  trouve  dans  les  environs  de  Gerolstein,  et  il  n’en 
contient  que  très  peu  qui  n’aient  été  trouvées  que  là  jus- 
rqu’ici.  Le  calcaire  mis  à  découvert  par  les  carrières,  dans 
-les,  champs  immédiatement  auprès  de  la  Hand  et  dans  le 
bois  voisin,  est  très  différent  de  ce  dernier.  A  la- partie  su*-  - 
périeure,  oh  voit  une  couche  de  nature  très  variable,  tantôt 
composée, d’un  calcaire  sableux,  tantôt  argileuse  et  ne  for¬ 
mant  plus  de  roche  solide,  dans  laquelle  se  trouvent  bien 
"  conservés  et  tout  dégagés  les  jolis  fossiles  dont  Paffrath  est 
ordinairement  indiqué  comme  le  gisement.  A  cette  couche 
succède,  en  descendant,  une  couche  très  bien  caractérisée, 
formée  d’un  calcaire  très  poreux  absorbant  l’eau,  la  plu¬ 
part  du  terrfps  très  tendre,  légèrement  cploré,  et  ayant  une 
forte  odeur  de  bitume  ;  dans  ce  calcaire  se  trouvent  en 
.grande  quantité  les  mêmes  fossiles  que  dans  h  s  couches 
supérieures  désagrégées.  Cette  roche  passe  vers  le  bas  à  un 
calcaire  noir  très  bitumineux,  solide,  puant,  riche  en  .fos¬ 
siles,  qui  ne  donne  jamais  en  se  déliant  une  argile  plastique, 
mais  qui  s’égraine.  On  peut  observer  ce  mode  de  gisement 
dans  presque  toutes  les  carrières  auprès  de  la  Hand.  Les 
calcaires  des  carrièresdes  environs  deGronau  et  des  envi¬ 
rons  de  Paffrath  appartiennent  à  cette  couche  supérieure; 
dans  les  carrières  de  LustheMe  on  voit  les  couches  qui  réu¬ 
nissent  ce  calcaire  supérieur  avec  le  calcaire  inférieur  des 
carrières  de  Refrath. 

Les  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les  calcaires  supérieurs 
auprès  de  la  Hand  sont  si  différents  de  ceux  du  calcaire  de 
Refraih  correspondant  au  calcaire  de  l’Eifel ,  qu’il  est  très 
facile  d’établir  entre  eux  une  séparation  tranchée.  La  liste, 
insérée  dans  lu  Géognosie  de  M.  de  Dechen,  indique  ces 
gisements  d’une  manière  tout-à-fait  inexacte.  Je  m’en  suis 
convaincu  aussi  bien  par  mes  propres  observations  que  par 
l’étude  attentive  de  la  belle  collection  de  M.,  le  docteur 
Hassbach  de  Bensberg,  qui,  depuis  plusieurs  années,  re¬ 
cueille  avec  la  plus  grande  assiduité  les  fossiles  de  ce  pays. 
J’ai  reconnu  comme  caractéristiques  pour  ces  couches  su¬ 
périeures,  et  comme  s’y  trouvant  abondamment*  les  fossiles 
suivants,  inconnus  aii  contraire  dans  le  calcaire  de  l’Eifel 
et  dans  celui  de  Refrath  : 

Strygoccphaltis  Brtrtmi  Def.  Turrite/la  bilineata  et  coronata  Goldf. 

Gypidium  gryphoides  Goldf.  Turbo. 

Megalodon  cucu/latnm  Lam.  Monodonta. 

Cardita  carinata  (  Cardium  car.  Rote/la. 

Goldf.',  et  d’autres  espèces  en  grand  Phasianclla. 

nombre  de  ce  genre.  Buccinum  arcuatum  et  subcostatum 

Cardium  clongatum  (  Conocardium  Scld. 

Bi-onn.  '.  „  Enomphahts  dr/phinu/oidesScb\. 

Nenta  subcostata  Goldf.  Bellerophon  lincatus  Goldf. 

On  do4k.d’abord  remarquer  la  présence  d’un  grand  nombre 
d'espèces  et  de  genres  de  Gastéropodes  et  de  Conchiferes , 
que  l’on, peut  déterminer  exactement,  à  cause  de  l’état  par- 
faitxle  conservation  et  de  netteté  dans  lequel  on  les  obtient; 
puis,  parmi  les  B rachiopodes ,  la  présence  de  genres  tout- 
à-fait  nouveaux,  tels  que  le  Strygocephalus  et  le  Gypidium; 
tandis  que  la  Terebratu/a  et  le  Spirtfer  manquent  presque 
tout-à-fait,  et  1  ’Orthis  tout-à-fait;  enfin,  la  disparition  com¬ 
plète  des  Nautilacés.  Pour  les  Coraux  et  les  Crinoïdes  seu¬ 
lement,  il  ne  parait  y  avoir  aucune  différence  avec  le  cal¬ 
caire  dè  l’Eifel ,  non  plus  qu’avec  le  calcaire  carbonifère. 
Gomme  ce  calcaire  supérieur,  pour  lequel  je  propose  le 
nom  de  calcaire  à  Strygocéphales ,  n’est  séparé  du  calcaire 
de  l’Eifel,  qui  lui  est  inférieur,  paraucune  roche  hétérogène, 
on  ne  doit  pas  s’étonner  de  trouver  des  couches  dans  les¬ 
quelles  les  fossiles  de  l’un  sont  en  partie  mêlés  avec  les  fos¬ 
siles  de  l’autre.  Les  carrières  de  Lustheide  se  rapportent  à 
ce  niveau  ;  les  couches  inferieures  renferment  des  Cyrioce- 
ratites  et  la  Lucina  provia  Goldf.,  qui  n’est  pas  rare  dans  le 


calcaire  de  l’Eifel  ;  et  les  couches  supérieures,  an  contraire, 
des  Strygocéphales  et  des  Buccins: 

On  trouve,  sur  la  rive  gauche  dtiRhin,  un  Calcaire  ana¬ 
logue  au  calcaire  à  Strygocéphales  de  Paffrath  dans  unè 
seule  localité,  vdans  le  voisinage  de  la  mine  de  plomb  des 
environs  de’Sœtenich.  Le  calcaire  qui,  dans  les  environs  dé 
ce  lieu ,  se  montre  aussi  bien  dans  le  fond  de  la  vallée  que 
sur  les  hauteurs,  et  qui  est  mis  à  découvert  par  quelques 
carrières,  concorde  parfaitement  avec  le  calcaire  de  l’Eifel  ; 
il  contient  la  Terebratu/a  prisca  Schlotth.',  la  Ca/ceo/a  san - 
dalina  Lam.,  le  Spirtfcr  g  la  ber  Sow. ,  le  Sp.  cuspidatus  Sow., 
la  Leptœna  rugosa Daim. ,  et  d’autres  espèces  qui  se  trouvent 
en  grand  ùombre  dans  beaucoup^  de  localités  de  l’Eifel.  A 
l’est  de  ce  lieu,  dans  la  direction  de  Keldenich,  dans  l’es¬ 
pace  même  où  s’étend  ce  calcaire,  on  poursuit  une  exploi¬ 
tation  très  irrégulière  sur  des  masses  d’oxide  de  fer  hydraté 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  en  amas 
dont  la  grosseur  est  très  variable  et  le  plus  ordinairement 
de  quelques  toises,  et  qui  ne  sont  recouvertes  que  par.uue 
marne  calcaire  tendre  et  un  calcaire  poreux  qui  ressemble 
tout-à-fait  à  la  roche  de  Paffrath  décrite  ci-dessus.  Ces  ar¬ 
giles  et  ces  calcaires  poreux  sont,  comme  ceux  de  Paffrath, 
très  riches  en  fossiles,  et  la  concordance  des  genres  et  des 
espèces  est  si  grande ,  et  les  caractères  pélrographiques  de 
la  roche  si  particuliers  et  si  semblables,  qu’on  ne  peut  avoir 
le  moindre  doute  sur  la  parfaite  contempbranéité  et  la  par¬ 
faite  identité  de  formation  de  ces  deux  terrains.  On  trouve 
à  Sœtenieh  le  Strygocephalus  et  le  Gypidium,  la  Cardita ,  le 
Conocardium ,  et  de  nombreuses  espèces  de  Turrite/la ,  de 
Turbo ,  de  Phasianelta,  de  Buccinum ,  en  un  mot,  toutes  les 
formes  que  j’ai  signalées  comme  caractéristiques  du  cal¬ 
caire  à  Strygocéphales.  (  La  suite  au  prochain  numéro .  ) 


ZOOLOGIE. 

Observations  sur  les  ascidies  composées  des  côtes  de  la  MEanohe, 
par  M.  Milne  Sdwards. 

Dons  notre  compte-rendu  de  la  séance  de  l’Académie, 
du  1  i  novembre  dernier,  nous  avons  pris,  vis-à-vis  nos  lec¬ 
teurs,  l’engagement  de  leur  faire  connaître  les  recherches 
intéressantes  de  M.  Milne  Edwards  sur  les  Ascidies  com¬ 
posées.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  porte¬ 
ront  principalement  sur  la  circulation  et  la  reproduction 
de  ces  animaux  curieux;  ils  se  mm  assez  circonstanciés 
pourquê  nos  lecteurs,  privés  du  secours  de  figures,  puissent 
en  prendre  une  idée  suffisamment  exacte. 

Chez  toutes  les  Ascidies  composées,  il  existe,  comme 
chez  les  Ascidies  simples ,  un  cœur  dont  la  position  varie 
dans  les  différentes  familles ,  mais  èoïncide  toujours  avec 
celle  de  l’ovaire  et  dont  les  mouvements  sont  péristaltiques. 
Dans  la  plus  grande  partie  du  corps  le  sang  n’est  pas  ren¬ 
fermé  dans  des  vaisseaux,  mais  se  trouve  répandu  entre  les 
viscères  et  la  tunique  interne;  c’est  seulement  dans  l’appa¬ 
reil  branchial  que  la  circulation  devient  réellement  vascu¬ 
laire  ,  et  chez  tous  ces  animaux,  de  même  que  chez  les 
Péropkores  de  M.  Lister,  et  les  Sa/pa  observés  par  Kuhl  et 
Vau  Hasselt,  le  mouvement  circulatoire  change  de  direc¬ 
tion  périodiquement,  de  sorte  que  le  même  canal  est  tra¬ 
versé  alternativement  par  des  courants  en  sens  contraires, 
et  remplit  tour  à  tour  les  fonctions  d’une  artère  et  d’une 
veine.  Quant  au  mécanisme  de  cette  circulation,  il  est  très 
simple.  Le  cœur  est  un  tube  musculaire,  élastique  et  ouvert 
près  de  chacune  de  ses  extrémités.  Ses  contractions  annu¬ 
laires  commencent  à  un  bout  et  se  propagent  peu  à  peu 
vers  le  bout  opposé ,  de  façon  à  pousser  en  avant  tout  le 
sang  dont  sa  cavité  est  remplie  ;  à  mesure  que  cet  étrangle¬ 
ment  s’avance  de  la  sorte,  les  parois  de  la  portion  du  cœur 
laissée  en  arrière  se  relâchent  et  reprennent,  à  raison  de 
leur  élasticité,  leur  position  primitive;  alors  le  cœur  se 
remplit  de  nouveau  par  l'extrémité  où  le  mouvement  pé¬ 
ristaltique  avait  commencé,  puis  cette  même  extrémité  se 
contractant  une  seconde  fois,  et  la  contraction  se  propa¬ 
geant  comme  la  pt-emièrevers  l’extrémité  opposée  du  cœur, 
une  nouvelle  ondée  de  sang  est  poussée  dans  les  canaux 
en  communication  avec  «elle  dernière  extrémité  ;  bientôt 
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une  troisième  contraction  progréssive  se  manifeste,  et  l’effét 
que  nous  venons  d'indiquer  se  répète  ;  enfin ,  tant  que  le 
mouvement  vermiculaire  du  cœur  conserve  la  même  direc¬ 
tion  ,  le  sang  circule  dans  le  sens  de  ce  mouvement  ;  mais 
après  avoir  duré  ainsi  pendant  quelque  temps,  la  contrac¬ 
tion  péristaltique  s’arrête,  puis  s'établit  en  sens  contraire  ; 
elle  commence  par  l’extrémité  où  elle  venait  auparavant  se 
terminer,  et  le  sang  se  trouve  par  conséquent  poussé  dans 
une  direction  opposée  à  celle  du  courant  circulatoire;  ce 
liquide  s’arrête  alors,  puis  revient  sur  ses  pas,  et  bientôt 
tout  le  courant  se  renverse.  Ces  changements  périodiques, 
dans  la  direction  de  la  circulation,  ne  dépendent  donc  que 
d’un  changement  correspondant  dans  la  direction  du  mou¬ 
vement  péristaltique  du  cœur;  c’est  toujours  par  le  même 
mécanisme  que  les  courants  en  sens  opposés  s’établissent 
alternativement ,  et  l’on  peut  remarquer  que  les  choses  se 
passent  dans  le  cœur  des  Ascidies  à  peu  près  de  la  inêine 
manière  que  dans  l’œsophage  des  ruminants  chez  lesquels 
la  déglutition  ou  la  régurgitation  s’opèrent  suivant  que  les 
contractions  annulaires  de  ce  conduit  se  propagent  de  la 
bouche  vers  l’estomac  ou  de  l’estomac  vers  la  bouche. 

M.  Milne  Edwards  s’est  assuré  que  la  circulation  a  lieu 
aussi  de  cette  manière  dans  les  Ascidies  simples. 'Ce  carac¬ 
tère  est  par  conséquent  commun  à  tout  le  groupe  naturel 
des  Tuniciers,  et  fournit  un  argument  de  plus  aux  zoolo¬ 
gistes  qui,  à  l’exemple  de*Laniarck,  veulent  exclure  ces 
animaux  déjà  grande  division  des  mollusques  pour  les 
ïapprocher  davantage  des  zoophytes. 

La  respiration  des  .Ascidies  s'opère  au  moyen  de  bran¬ 
chies  ;  le  sac  branchial  de  ces  animaux  est  pour  ainsi  dire 
suspendu  dans  l’intérieur  d’une  grande  cavité  que  l'auteur 
nomme  la  chambre  thoracique ,  cavité  dans  laquelle  l’eau 
arrive  a  travers  les  fentes  du  sac  branchial  pour  s’échapper 
ensuite  au-dehors  par  le  cloaque  et  l’ouverture  anale.. 

Les  Ascidies  composées  offrent  ufi  double  mode  de  re¬ 
production  par  générations  et  par  bourgeons;  toutes  sont 
pourvues  d’un  testicule  aussi  bien  que  d’un  ovaire.  Ce  testi¬ 
cule  communique  avec  le  cloaque  au  moyen  d’un  long  canal 
filiforme,  et  tout  1  intérieur  de  cet  appareil  mâle  est  gorgé 
d  un  liquide  blanchâtre  qui  fourmille  d’animalcules  sper¬ 
matiques. 

Les  œüfs  de  ces  animaux- n'offrent  d'abord  que  trois  par¬ 
ties  distinctes,  une  membrane  vitelline,  un  viteilum  et  une 
vésicule  de  Purkinje.  Leur  fécondation  paraît  s’opérer  dans 
le  cloaque,  et  Ion  voit  Wôrs  se  développer  dans  leur  inté¬ 
rieur  un  embryon  dont  la  forme  générale  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  d’une  Cercaire ;  la  larve  qui  sort  de  l’œuf, 
et  qui  se  fixe  après  un  certain  temps,  subit  ensuite  des 
changements  considérables  qu’il  serait  trop  long  de  dé¬ 
crire  ici,  et  dont  la  description  serait  difficile  à  suivre  sans 
le  secours  de  figures. 

Pour  ce.  qui  est  de  la  reproduction  par  bourgeons , 
M.  Milne  Edwards  a  constate  qu’ils  naissent  sur  la  surface 
de  la  tunique  interne  et  constituent  des  espèces  de  stolons. 
•C'est  de  la  sorte  qu’un  seul  individu  provenant  d’un  œuf 
forme  autour  de  lui  une  colonie  nombreuse,  composée 
souvent  de  plusieurs  centaines  d  individus  réunis  en  une 
seule  masse  par  un  tissu  icgun  entuire  commun.  Du  reste  , 
les  Ascidies  composées  na  sont  pas  les  seuls  Tuniciers  qui 
possèdent  ces  deux  modes  de  reproduction  ;  les  Clavelines 
sont  dans  le  même  cas,  et  cette  particularité  établit  un  lien 
nouveau  entre  tous  ces  animaux  et  les  Polypes. 

HORTICULTURE. 

Observation  sur  la  plante  k  Thé  d'Assam  ,  par  M.  Bruce. 

(Voir  le  précédent  numéro'. 

On  a  remarqué  qu’en  général  les  plantes  à  thé ,  à  Assam , 
végétaient  et  réussissaient  mieux  dans  le  voisinage  des  pe 
tites  rivières  et  des  étangs,  ainsi  que  dans  les  places  où, 
après  de  fortes  pluies,  les  eâux  s’etaient  accumulées  en 
grandes  niasses,  et,  dans  leur  effort  a  se  frayer  un  passage, 
s  étaient  ouvert  de  nombreux  petits  canaux.  Au  sommet  des 
terrains  sillonnes  ainsi  par  les  eaux,  qu’on  s'imagine  un 
bois  épais  d’arbres  de  toute  espèce  et  de  toute  grandeur,  et 


parmi  eux  l'arbre  à  thé  disputant  son  existence.  La  terre 
est  coupée  çà  et  là  de  fossés  naturels  qui  forment  une  quan¬ 
tité  de  petites  îles.  Le  plus  grand  morceau  de  terre  que 
j’aie  rencontré  avait,  je  crois,  600  pas  environ,  sans  une 
seule  coupure. 

Le  sol  n’est  jamais  entièrement  inondé  par  les  pluies, 
quoiqu'il  s’en  manque  de  bien  peu.  Cette  espèce  de  terrain 
est  appelé  coor-kah-mutty.  Dans  nos  bois  très  fourrés  (appe¬ 
lés  jungles ),  le  thé  dispute  sa  vie  à  tant  d’autres  arbres 
qu’il  devient  haut  et  grêle,  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  branches  au  sommet.  Le  plus  grand  arbre  à  thé  que  j’aie 
jamaiç  rencontré  avait  43  pieds  et  demi  de  hauteur  et  qua¬ 
tre  palmes  de  tour.  Un  petit  nombre,  je  dois  ledire,  atteint 
cette  taille.  J’ai  pris  dans  les  jungles  un  grand  nombre  de 
plantes  à  thé,  que  j’ai  portées,  après  quatre  et  huit  jours 
de  voyage,  chez  moi,  ou  je  les  plantai  au  soleil,  isolées  de 
tout  ombrage.  Pendant  les  premiers  six  mois,  la  moitié 
mourut;  à  la  fin  de  l’année,  un  quart  seulement  vivait  de 
tôut  ce  que  j'avais  primitivement  apporté.  A  la  fin  de  la 
deuxième  année,  il  y  en  avait  encore  moins;  ceux  qui  sur¬ 
vécurent  poussèrent  quelques  feuilles  et  fleurs,  mais  le  fruit 
ne  vint  jamais  à  maturité.  Les  plants  dont  je  perle  avaient 
de  I  pied  à  3  de  hauteur;  s’ils  ont  fait  quelques  progrès 
depuis  qu’ils  ont  été  transplantés ,  ce  progrès  a  été  A  peine 
sensible,  soit  en  hauteur,  soit  en  grosseur  :  plusieurs 
d’entre  eux  ont  eu  l’avantage  d’être  un  peu  ombrages  par 
les  arbres  de  mon  jardin ,  et  j  ai  reconnu  que  ceux  qui  ont 
reçu  le  plus  d'ombre  se 'portent  mieux  que  les  autres  qui 
n’en  ont  pas  eu ,  et  qu’ils  poussent  plus  de  feuilles.  J  ai  sou¬ 
vent  lu  et  entendu  dire  que  la  plante  à  the  de  Chine  ne 
s’élevait  pas  à-plus  de  3  pieds  :  je  pense  qu  on  doit  l'attri¬ 
buer  à  ce  qu’elle  est  plantée  au  soleil ,  et  à  ce  que  ses 
feuilles  soilt  constamment  cueillies.  Depuis  peu  de  temps 
j’ai  demandé  et  obtenu  du  gouvernement  la  permission 
de  tenter  quelques  essais ,  d’après  mes  idées  particulières. 
Au  milieu  de  mars  dernier  environ,  j  apportai  3  ou  4,000 
jeunes  plants  de  leur  sol  natal  dans  le  pays  de  Multuck  (le 
voyage  est  d’à  peu  près  huit  jours),  et  je  les  plantaidans 
les  t  jungles  »  de  ce  pays,  en  réunissant  8  ou  10  pieds  en¬ 
semble  sous  un  ombrage  épais.  Des  groupes  de  4  à  500  fu¬ 
rent  plantés  dans  diverses  places,  à  quelques  milles  les  uns 
dès  autres,  A  la  fin  de  mars  dernier ,  je  les  visitai  :  je  les 
trouvai  aussi  vigoureux  que  s’ils  avaient  été  dans  leur  sol 
natal ,  et  poussant  de  nouvelles  feuilles.  Comme  ils  réus¬ 
sissaient  aussi  bien ,  en  juin  dernier  je  fis  venir  du  ineme 
endroit  17,000  autres  jeunes  plants,  et  les  plantai  à  deux 
milles  environ  de  ma  résidence,  sous  un  épajs  ombrage  .  ils 
poussent  aujourd’hui  de  nouvelles  feuilles,  et  réussissent 
aussi  bien  qu’on  pouvait  l’espcrer,  quoique  le  sol  ici  ne 
ressemble  nullement  à  celui  du  lieu  d  où  ils  ont  ete  lues  . 
c’est  là,  du  reste,  la  seule  différence  tic  localité.  Pour  mon¬ 
trer  combien  ils  sont  robustes,  je  dois  faire  savoir  quils 
furent  d’abord  enlevés  avec  leurs  racines  par  les  hommes 
du  village  qui  furent  envoyés  pour  les  rapporter  de  leurs 
«  jungles  t  natals  :  où  les  déposa  debout  dans  des  paniers  , 
sans  aucune  terre  :‘ils  supportèrent  deux  jours  de  route  a 
dos  d’homme,  furent  placés  debout  dans  des  canifs,  avec 
un  peu  de  terre  jetée  entre  leurs  racines,  et  passèrent  e 
7  à  20  jours  avant  de  m’arriver  :  ils.  avaient  alors  à  suppor¬ 
ter  une  demi-journée  de  route  jusqu  au  lieu  fixe  pour  a 
nouvelle  plantation  ,  et  demeurèrent  4  ou  5  jours  avec  un 
peu  de  terre  humide  seulement  autour.des  racines,  a'an 
d’être  définitivement  mis  en  terre.  Néanmoins  ces  plants 
prospèrent,  du  moins  Je  plus  grand  nombre.  Je  citeiai  un 

autre  exemple  de  leur  dureté. 

L’année  dernière,  le  gouvernement  envoya  une  com¬ 
mission  de  trois  savants  pour  examiner  la  plante  a  l  it  -  (  . 
sam  :  le  docteur  Wallich,  M.  Griffith  et  M.  Mac-Llclanu, 
les  deux  premiers  étaient  botanistes,  le  dernier  geo  og  • 
Le  docteur  Wallich ,  qui  dirigeait  la  .commission ,  me  • 
<mer,  parce  que  j  étais  le  seul  Li.  o- 
°  visité  les  pièces  à  Thé  comme  ou 


-manda  de  l  accompag 
péen  qui  eût  encore 


DCUli  l  Ul  VIII.  vuvcnv  . . ~  I  .<  •  ,r  C 

appelle  ccs  diverses  localités.  Un  jour  que  j  avai 

«  quelques  thés  »  en  compagnie  de  ccs  messieurs  .  coinmc 
nous  nous  en  retournions,  je  fus  informe  par  us 
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(ju’une  autre  pièce  à  thé  avait  été  coupée.  Nous  allâmes 

1  examiner,  et  nous  trouvâmes  que  les  plants  ne  faisaient 
que  commencer  à  pousser  :  ils  avaient  environ  6  pouces 
de  hauteur.  A  nos  questions,  on  répondit  que  les  villageois 
avaient  pris  le  thé  pour  du  *  jungle  ;  >  qu’en  conséquence 
ils  avaient  presque  tout  coupé  rez  terre,  mis  le  feu,  puis 
semé  du  riz  en  place.  La  récolte  du  riz  venait  d’être  cou¬ 
pée  et  enlevée  :  quand  nous  vîmes  les  plants,  les'pousses 
nouvelles  s’élançaient  des  racines  et  des  vieux  troncs  , 
épaisses  et  nombreuses.  Je  remarquai  plusieurs  plants  de 
the  qui  n’avaient  été  coupés  qu’à  un  pied ,  et  d  autres  à 

2  et  4  ,  à  partir  du  sol tous  ces  pieds  poussaient  de  nom¬ 
breux  scions  chargés  de  feuilles,  à  1  pouce  ou  2  au-des 
sous  de  la  place  où  ils  avaient  été  coupés.  Je  convertis  par 
la  suite  cette  pièce  de  terre  en  un  jardin  à  thé  pour  le 
compté  du  gouvernement,  et  aujourd’hui  c’est  un  des  plus 
beaux  que  je  possède;  là  où  il  n’y  avait  auparavant  qu’un 
plant  de  thé,  il  y  en  a  aujourd’hui  plus  d’une  douzaine  :  les 
nouvelles  pousses  aux  anciennes  places  coupées  forment 
un  beau  buisson,  et  .présentent  un  grand  contraste  avec 
quelques  uns  des  premiers  arbres  que  j’ai  conservés  avec 
leurs  tiges  déliées,  et  quelques  branches  seulement  au  som¬ 
met.  Cette  pièce  ou  jardin  a  produit  plus  de  thé,  cette 
saison,  que  n  en  aurait  donné,  douze  fois  le  même  espace 
de  terre  dans  les  «  jungles.  »  Je  remarquai  qu’à  mesure  que 
les  plants  qui  avaient  été  coupés  repoussaient,  les  -feuilles 
affectaient  une  teinte  jaunâtre  parleur  exposition  au  so¬ 
leil,  et  qu  elles  étaient  plus  épaisses  que  celles  des  *  jun¬ 
gles  i  »  mais  cette  nuance  jaune  a  passé,  et  les  feuilles  sont 
maintenant  aussi  vertes  que  celles  à  l’ombre.  Comme  celte 
pièce  avait  si  bien  réussi  après-avoir  été  coupée  et  brûlée, 
je  tentai  le 'même  essai  sur  line  autre  toute  voisine,  tt  elle 
a  répondu  en  tout  à  ce  que  j’en  attendais  :  au  lieu  d\ine 
seule  pousse,  8  à  10  drageons  prirent  naissance  sur  les  an¬ 
ciens  troncs.  C  est  aujourd’hui  une  superbe  pièce  de  thé. 
Ne  sachant  pas  ce  qui  pourrait  résulter  dans  l’avenir  Ile  ce 
système  de  couper  rez  terre,  ni  de  quelle  manière  il  pour¬ 
rait  affecter  les  plants,  je  pris  une  autre  pièce  à  thé,  où  je 
laissai  debout  tous  les  plants;  mais  je  coupai  tous  les  au¬ 
tres  arbres,  petits  et  grands,  qui  leur  donnaient  de  l’ombre, 
les  mis  en  tas,  et  tout  ce  que  je  ne  pus  faire  brûler,  je 
le  jetai  dans  les  cours  d’eau.  Ces  plants  de  thé  réussissent 
bien;  mais  néanmoins  chacun  d’eux  reste  isolé,  par  con¬ 
séquent  a  peu  de  feuilles.  Nous  n’avons  pas  e,u  assez  de 
temps  pour  reconnaître  quel  effet  peut  avoir  le  soleil  sur 
les  feuilles  et  sur  le  thé  qui  en  a  été  fait.  Celte  pièce  a  une 
apparence  curieuse,  en  ce  que  les  plants  paraissent  avoir 
à  peine  assez  de  force  pour  se  supporter,  maintenant  qu’ils 
sont  prives  de  leur  ombrage  tutélaire.  J’ai  d'autres  pièces  en 
expérience:  les  iyies,où  j’ai  laissé  croître  le  * jungle*  en 
le  nettoyant  seulement  des  broussailes  et  autres  menus  bois 
pour  laisser  passer  les  rayons  du  soleil  ;  d’autres ,  avec  ti  es 
peu  d  ombre.  J'ai  coupé  des  branches  à  thé  elles  ai  placées 
horizontalement  en  terre,  avec  un  pouce  ou  deux  de  terre 
par-dessus,  et  elles  ont  jeté  de  nombreux  scions  sur  toute 
leur  longueur;  d’autres  ont  été  simplement  enfoncées  en 
terre  et  eHes  ont  poussé.  Tous  ces  essais  ont  été  faits  à 
1  ombre;  je  ne  sais  s’ils  auraient  aussi  bien  réussi  au  soleil. 

Les  graines  que  j’ai  semées  au  soleil  l’année  passée , 
dans  le  pays  de  Muttuek  et  dans  leur  sol  natal,  dans  une 
de  mes  pièces  à  thé,  ont  aussi  levé  et  viennent  bien.  Les 
pièces  à  thé,  dans  le  Singpho,  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  de  Muttuek.  Les  Singphos  connaissent  et  boivent 
le  thé  depuis  nombre  d’années  ,  mais  ils  le  font  d’une  ma¬ 
nière  toute  différente  de  celle  des  Chinois,  ils  cueillent  les 
jeunes  feuilles  tendres  et  les  font  sécher  légèrement  au 
soleil  :  .quelques  uns  les  exposent  à  la  rosce  et  puis  au 
soleil  pendant  trois  jours  consécutifs  ;  d’autres,  après  les 
avoir  un  peu  fait  séc_her ,  les  mettent  dans  des  bassines 
chauffées  et  les  tournent  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  tout  à-fait 
chaudes  :  il  les  placent  ensuite  [dans  le  creux  [d’un  bam¬ 
bou  et  refoulent  le  tout  avec  un  bâton  ,  en  maintenant  et 
tournant  le  bambou  sur  le  feu  pendant  toute  l'opération  , 
jusqu  à  ce  qu’il  soit  rempli  ;  alors  ils  en  lient  l’extrémité  avec 
des  feuilles,  et  suspendent  le  bambou  dans  une  place  enfu¬ 


mée  de  leur  cabane  :  ainsi  préparé ,  le  thé  peut  se  conserver 
bon  pendant  des  années.  A  une  certaine  distance,  en  re¬ 
montant  vers  l’est,  ils  creusent  des  trous  en  terre,  garnis¬ 
sent  les  parois  aveede  larges  feuilles,  font  bouillir  les  feuilles 
à  thé,  jettent  la  décoction ,  mettent  les  feuilles  dans  le 
trou  ,  qu’ils  recouvrent  d’autres  feuilles  et  de  terre,  et  lais¬ 
sent -le  tout  fermenter;  cela  fait,  ils  enlèvent  le  thé,  en 
remplissent  des  bambous,  et  le  portent  au  marché  pré¬ 
paré  de  la  sorte.  Ces  Singphos  prétendent  être  de  grands 
connaisseurs  en  thé.  La.  plante  abonde  dans  tous  leurs 
pays  ;  mais  ils  sont  très  jaloux  et  ne  veulent  donner  aucune 
indication  sur  les  lieux  où  on  peut  le  trouver,  comme  le 
font  les  gens  de  Muttuek.  Tout  le  territoire  de  Singpho  est 
traversé  de  «  bois  jungles ,  »  et  si  l’on  éclaircissait  seule¬ 
ment  le  sous-bois  ,  on  en  ferait  un  riche  pays  à  thé.  Le  sol  • 
convient  bien  à  la  plante.  H  y  a  près  de  trois  ans,  je  laissai  " 
par  hasard  quelques  pieds  de  thé  de  Singpho  que  j’avais 
emportés,  sur  les  bords  du  New-Debing,  à  trois  jours  de 
route  du  pays  où  je  les  avais  recueillis.  Ces  pieds  furent 
découverts  par  quelques  Singphos  de  nos  amis,  qui  les 
fichèrent  en  terre  :  ils  y  poussent  aujourd’hui  comme  s’ils 
n'avaient  jamais  été  transplantés  et  quoiqu’ils  aient  été  mis 
à  l’ombre.  Le  Singpho  est  un  beau  pays;,  mais  aussi  long¬ 
temps  que  cette  nation  pourra  se  procurer  les  feuilles  à  thé 
des  « jungles,  •  ils  ne  cultiveront  jamais  la  plante. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Hiitoire  de  l’imprimerie. 

î.e  sacristain  Laurent  Coster  de  Harlem,  ayant  sculpté 
des  lettres  en  relief  avec  du  bois  de  hêtrç,  essaya  d’en  mar¬ 
quer  1Y mpreinte  sur  du  papier;  ayant  réussi,  il  reproduisit 
avec  ces  caractères  quelques  vers  et  de  courtes  phrases  pour 
l’instruction  de  ses  petits-fils.  Aidé  de  son  gendre,  il  inventa 
une  encre  plus  visqueuse  et  plus  tenace  que  l’encre  ordi¬ 
naire,  avec  laquelle  il  imprima  en  langue  flamande  le  Spé¬ 
culum  noslYœ  salutis,  ouvrage  composé  de  lettres  et  d'images. 
Bientôt  on  le  voit  substituer  des  caractères  de  plomb  à  ceji 
-caractères  de  bois;  et  plus  tard,  ayant  reconnu  que  l'étain,- 
étant  plus  dur,  serait  préférable,  il  fond  de  nouvelles  lettres 
avec  ce  dernier  métal. 

Coster  forma  des  ouvriers  :  l’un  d'eux,  nommé  Faust, 
qui  avait  été  initié  aux  secrets  de  son  invention,  après  avoir 
prête  sérnieni  de  n’eu  rien  ré  vêler  ^profita  du  moment  où 
son  maître  se  trouvait  à  la  messe  de  minuit  pour  s'enfuir,, 
emportant  les  ustensiles  nécessaires  à  l’imprimerie.  11  ha-  • 
bi ta- successivement  Amsterdam,  Cologne,  Mayence.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu’il  publia,  en  1442,  avec  les 
caractères  qu’il  avait  dérobés  à  son  maître,  le  Doctrinale - 
Alexamlri  Ga/li  et  le  Tractatus  Pétri  Hispani  (Adr.  Junius, . 
Batavia  ;  Meerman,  Origines  tjpographicœ). 

Le  premier  ouvrage  ou  se  trouve  révélé  le  secret  de  l’im¬ 
primerie  est  le  Psalmorum  codex ,  in-folio,  dans  lequel  on 
lit  :  Ab  inventbne  arti/iciosa  imprimendi  ac  characterizandi, 
absque  ullâ  calami exaratione^  sic  ejjigiatus...  perJohannem 
Faust,  civem  Magnat  inuni ,  et  Petrum  Schocjfer  de  Gernsheim 
(A.  D.,  1457).  Et  en  effet,  dès  1450,  Jean  Gensfleich,  sur¬ 
nommé  Guttenberg,  de  Mayence,  s  était  associé  ces  deux 
Hommes,  dont  l’un  avait  été  le  confident  de  Laurent  Coster, 
pour  produire  des  planches  de  bois  gravées  en  relief,  avec 
lesquelles  fl  imprimait,  à  l’aide  d’une  presse,  des  feuilles 
de  papier  légèrement  humectées.  Les  premiers  livres  qui 
sortirent  de  cette  presse  furent  un  Donat  et  un  Catho/icon  • 
Johannis  Januensis.  Puis  Schœffer  tailla  des  poinçons,  frappa- 
des  mairiees,  fabriqua  des  moules  et  fondit  des  lettres ,  dont 
il  composa  des  lignes.  Le  premier  ouvrage  imprimé  à  l'aide 
de  caractères  mobiles  fut  une  Bible  latine. 

En  14G2,  Mayence,  livrée  aux  boriems  de  la  guevre  par 
..Adolphe,  comte  de  Nassau,  vit  ses  imprimeurs  se  dissé¬ 
miner.-  Faust,  arrivé  à  Paris,  y  vendit  de  ses  Bibles  en  si 
grande  abo'ndance,  qu’on  l’accusa  de  sorcellerie.  Ses  orne¬ 
ments  en  encre  rouge  passaient  pour  avoir  étc  tracés  avec- 
son  sang.  11  fut  mis  en  prison.  Mais  Louis  X£  lui  rendit  sa 
liberté,  à  condition  qu’il  dirait  son  secret.  Il  juourut  à  Paris  - 
en  1 4 G  G  :  on  croit  que  ce  fut  de  la  poste.  Gullenbcrg  expira  à 
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Mayence  en  1)68.  On  ignore  où  Schœffer  termina  sa  carrière. 
Toutefois,  l’inveniion  réelle  de  l'imprimerie  n’est  pas 
•  aussi  moderne  que  ce  qui  précède  semblerait  le  faire  croire. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  avait  tiré  des  empreintes 
avee  des  cachets  ou  des  sceaux ,  et  avec  divers  emblèmes 
taillés  dans  le  bois.  A  la  Chine  et  au  Japon ,  l’impression 
tabellaire  est  en  usage  depuis  plus  de  seize  cents  ans.  Les 
Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  sigles  ou  types  mo-; 
biles,  et  dans  les  ruines  d'Herculanum  on  a  trouvé  des  billets 
d’invitation  imprimés  parce  procédé.  Enfin,  les  livres  d'i¬ 
mages  qui  parurent  au  xv'  siècle  ont  servi  évidemment  de 
modèles  aux  essais  tentés  par  Guttenberg. 

Aussitôt  que  l’art  de  la  typographie  commença*  à  se  ré¬ 
pandre,  les  détracteurs,  suivant  l’usage,  ne  lui  firent  pas 
défaut.  En  Angleterre,  où  le  mercier  William  Carton  l’avait 
importée  dès  147 1 ,  les  magistrats  de  diverses  localités  s’op¬ 
posèrent  à  son  introduction.  Ce  fut  en  vain  qu’on  voulut 
établir  une  imprimerie  à  Norwich.  Les  habitants  se  réu¬ 
nirent  et  signèrent  une  pétition  pour  étouffer  ime  inno¬ 
vation  aussi  inutile  et  aussi  dangereuse.  Cependant’,  Rome, 
Venise  et  Milan  voyaient  des  presses  s’établir  dans  leurs 
murs.  Les  livres  publiés  en  Hollande  eurent  dans  le  xvi'  et 
le  xvne  siècles  une  grande  célébrité.  Jean  de  Westphalie  se 
fixa,  eir  1474,  à  Louvain,  et  plus  tard  les  Blaeu  et  les  Elze- 
vfers ,  dont  les  éditions  sont  aujourd’hui  si  recherchées , 
illustrèrent  l’imprimerie  hollandaise. 

Dès  147 1,  l’Espagne  avait  aussi  ses  typographies. La  pre¬ 
mière  fut  établie  à  Valence*.  Cent  ans  s’étaient  écoulés  de¬ 
puis  l’invention  de  l’imprimerie  que  cet  art  commençait  à 
peine  à  s’introduire  en  Russie,  tandis  que,  peu  après  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  monde,  des  presses  européennes  fonc¬ 
tionnaient  déjà  dans  l’Amérique  du  Sud, 

[Là  suite  au  prochain  numéro.) 

GÉOGRAPHIE. 

Géographie  ancienne  de«  Gaules.  ; 

Bes  progrès  des  connaissances  géographiques  dans  les  temps  aopjçps,  relative¬ 
ment  aux  Gaules  Transalpine  et  Cisalpine,  et  des  noms  généraux  qui  leur 
ftircnt- donnés.  11 

Les  noms  généraux  en  géographie  varient  nécessairement 
dans- leurs  significations  jusqu'à  ce  qu’on  ait  une  entière 
connaissance  des  contrées  quelles  servent  à  désigner.  Le 
nom  d'Europe  n’a  d’abord  été  appliqué  qu’à  un  petit  canton 
de  la  Thrace;  celui  d’Asie  est  resté  long  temps  attaché  à 
une  petite  portion  de  ce  vaste  continent.  11  a  acquis  avec 
les  siècles  une  signification  plus  étendue,  à  mesure  que  les 
progrès  de»  découvertes  en  reculaient  les  limites  pré¬ 
sumées,  et  ce  n’est  qu’après  trois  mille  ans  de  civilisation 
et  de  recherches  que  ce  nom  a  pu  présenter  une  idée  plus 
exacte  de  la  chose  qu’il  servait  à  désigner.  M.  Walcknaer, 
que  nous  citons,  a  suivi  dans  les  écrits  des  auteurs  grecs  et 
romains  les  diverses  dénominations  données  aux  deux 
Gaules,  et  pour  fixer  l’idée  précise  qu’ils  attachaient  à  ces 
noms;  il  a  déterminé,  pour  toutes  les  éppques,  l’état  de 
leurs  connaissances  géographiques  sur  ces  deux  contrées. 

Si  les  colonies  grecques  en  I strie  et  dans  la  Vénétie  re¬ 
montent  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  11  paraît  que  de¬ 
puis-  cette  époque  jusqu'au  temps  d’Homère  ces  établisse¬ 
ments  n’étaient  pas  généralement  connus  de  la  Grèce. 
Quatre  cents  ans  après  Homère,  l’ouvrage  de  Scylax  montre 
un  progrès  sensible  dans  la  géographie  des  anciens  pour 
l’occident  de  l’Europe,  puisque  le  terme  des  connaissances 
est  reculé  jusqu  a  G  a, les  ou  Cadix,  et  que  le  périple  de  l'Ita¬ 
lie  est  complet  pour  le  nord  comme  pour  le  midi.  Cinquante 
ans  après  Scylax,  Hérodote  paraît  n’avoir  connu  que  très 
confusément  tout  ce  qui  était  au-delà  de  Gades.  On  voit 
cependant  que  de  son  temps,  les  Phéniciens  allaient  recueil¬ 
lir  l’ambre  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  et  l'étain  dans  les 
îles  Ca  ss  i té  rides',  ou  dans  la  presqu’île  de  Cornouailles,  et 
les  îles  Soi  lingues,  à  l’ouest  de  l’Angleterre  ;  mais  ils  ca¬ 
chaient  leurs  découvertes  avec  tant  de  soin  qu’Hérodote, 
qui  les  rapporte  et  qu’on  accuse  de  crédulité,  ne  veut  ce¬ 
pendant  pas  y  ajouter  foi.  Cet- historien  avait  l’idée  la  plus 
erronée  de  l’Europe  en  général;  il  la  croyait  plus  grande 
que  l’Asie,  cl  il  ignorait  si  elle  était  bornée  au  nord  et  à 
l’ouest  par  la  mer.Cependant  les  parties  occidentales  étaient 


vaguement  connues  de  son  temps;  Eestus  Avienus,  d'après 
les  auteurs  anciens  et  qui  semblent  antérieurs  à  Hérodote  ,  _ 
indique  avec  précision  la  position  des  Cynètes  (dernière  tribu 
de  l'Espagne  vers  l’occident),  dans  l’Algarve  moderne. 

Hérodote,  de  même  que  Scylax,  n’a  point  de  nom  général 
pour  désigner  l’Italie.  Cent  ans  après  Hérodote,  les  voyages 
de  Pythéas 'au-delà  des  Colonnes  d' H  croule  forment  une 
époque  mémorable  dans  l’histoire  de;  la  géographie  de 
l’Etfrope  et  de  là  Gaule  en  particulier.  Pythéas  révéla  l’exis¬ 
tence  et  la  grande  étendue  de  la  Celtique,  ou  Gaule,  vers 
le  nord;  il  signala-  le  promontoire  Calbium  à  l’ouest-  de  la 
Bretagne,  et  l’île  d’Uxisama.  Ses  vopges  fûrent  pendant 
plus  de  deux  cents  ans  les  swiles  sources  où  les  géographes 
systématiques  puisèrent  leurs  notions'  sur  les  parties  occi¬ 
dentales  de  la  Gaule  et  de  l’Europe  en  général.  Il  nous  reste 
d’Ephore;  contemporain  de  Pythéas,  une  célèbre  division  • 
des  peuples  de  la  terre  rapportée  par  Scymnus  de  Chio, 
dans  les  termes  suivants  :  t  Les  Celtes  habitent  entre  le 
»Zéphiros,ou  couchant  équinoxial,  jusqu’au  couchant  d’été; 

•  les  Scythes  habitent  au  nord  ;  les  Indiens,  entre  le  levant  J 

•  d’été  et  celui  d’hiver;  les  Ethiopiens,  au  midi,  et  ensuite 

•  commencent  les  Celtes,  au  couchant  équinoxial  »  On  voit 

par  le  peu  d'étendue  que  prend  la  Celtique,  que  l’Espagne 
et  la  Gaule  semblent  former  à  elles  seules,  dans  le  système 
d’Ephore,  im'e  des. grandes  divisions  de  la  terre.  On  voit  1 
aussi  dans  Festus  Avienus  que  les  Marseillais  avaient  acquis  , 
des  idées  assez  exactes  sur  le  cours  du  Rhône,  les  habitants 
du  Valais  et  sur  la  partie  orientale  de  la  chaîne  des  Pyré-  | 
nées.  Eratosthènes  a  connu  le  Rhin  et  la  forêt  d’Hercinie; 
dans  son  ouvrage  sur  les  Gaulois,  il  donne  à  la  Gaule,  le  V 
nom  de  Galatia,  nom  bien  ancien  ,  puisqu’il  resta  attaché  î  i 
au  royaume  que  les  Gaulois  conquirent  dans  l’Asie  sous  I 
Brennus,  278  avant  J.-C.  |< 

Les  écrits  de  Polybe,  qui  voyagea  dans  les  Gaules,  nous  j 
apprennent  avec  beaucoup  d’exaclilude,  quelles  étaient  les  c 
connaissances  des  Grecs  et  des  Romains  sur  ce  pays,  un  I 
siècle  avant  la  conquête  générale  par  Jules-César.  On  y  G 
voit  qu’elles  n’avaient  lait  presqir’ancun  progrès  depuis  c 
Pythéas,  c’est  à-dire  depuis  deux  siècles.  A  l’époque  où  j 
Polybe  écrivait,  il  n’y  avait  pas  long-temps  qu'on  avait  re-  ( 
connu  d’une  manière  exacte  les  côtes  occidentales  et  sep-  j 
teiitrionales  deTEspagne,  et  l'on  ne  connaissait,  du  reste, 
de  l’Europe  occidentale  que  ce  qu’en  avait  appris  Pythéas,  ; 
auquel  on  refusait  d’ajouter  foi.  Polybe  décrit  avec  beau-  i 
coup  de  détails  les  plaines  de  la  Cisalpine  ;  les  mesures  qu’il  i  i 
en  donne  sont  généralement  exactes.  Les  Grecs  parais- J  i 
sent  avoir  fait  de  son  temps  des  observations  astronomiques  i 
pour  en  déterminer  la  figure.  C’est  à  cet  auteur  que  se  ,  | 
termine  l’histoire  des  progrès  des  connaissances  géogra-  -( 
phiques  des  Grecs  dans  les  deux  Gaules.  Depuis  ce  fut  dans  !  j 
les  écrits  des  Romains  ou  dans  les  documents  fournis  par 
eux  que  les  Grecs  puisèrent  les  matériaux  de  la  description  | 
de  ces  contrées.  Les  progrès  des  conquêtes  qu’y  firent  les 
Romains,  marquent  le  terme  de  leurs  connaissances  géogra¬ 
phiques  dans  ce  pays.  Avant  l’arrivée  d’Annibal,leur  puis¬ 
sance  s’était  considérablement  accrue  ;  ils  passèrent  pour 
la  première  fois  le  Pô,  et  s’approchèrent  de  la  vaste  chaîne  ; 
des  Alpes,  qui  leur  était  inconnue  auparavant.  Par  un  , 
concours  de  circonstances  singidières ,  les  connaissances  | 
géographiques  des  Romains  hors  de  l’Italie  étaient  assez  -j 
étendues,  tandis  que  dans  le  nord  même  de  l'Italie,  la  chaîne  j 
des  Alpes  et  ses  différents  défilés  leur  étaient  aussi  inconnus  ( 
qu’à  Annibal  même.  Les  Romains  n’avaient  point  encore 
ce  goût  pour  les  Sciences  qui  est  le  résultat  d’un  plus  haut  , 
degré  de  civilisation ,  et  les  connaissances  utiles  étaient  si  ] 
rares  à  Rome,  qu’un  certain  Archagales ,  venu  du  Péjopo-  j 
nèse,  220  ans  avant  J.-C.,  s’étant  fait  connaître  pour  me- 
‘  decin,  fut  décoré  du  titre  de  citoyen  romain  ,  et  qu’on  lui  , 
donna  une  maison  située  dans  la  place  d’Acilius,  et  achetée  I 
des  deniers  publics.  Ce  fut  2U2  ans  avant  J.-C.  qu’on  porte  , 
en  triomphe  la  première  horloge  de  sable,  prise  sur  les 
Carthaginois.  '  j 

Les  grandes  irruptions  des  Gaulois  firentde  bonne  heure  , 
imposer  des  noms  particuliers  aux  gorges  des  Alpes  par  où  '  | 
ils  pénétrèrent  en  Italie,  et  leur  donnèrent  de  la  célébrité,  i 
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L’étymologie  A' Alpes  pennines  (aujourd'hui  le  grand  Saint- 
BernaTd  ),  qui  fut  un  de  leurs  principaux  passages,  se  perd 
dans  des  temps  très  reculés.  Le  nom  de  Penes  ou  Peu,  paraît 
avoir  été  le  nonr  générique  pour  désigner  une  montagne 
très  élevée  dans  la  langue  des  premiers  habitants  de  ces 
contrées.  Les  monts  Pennins  étaient  .déjà  célèbres  chez  les 
Romains  avant’d’étre  connus  d'eux,  il  en  est  de  même  des 
Alpes  graiœ ,  dont  -l'étymologie  est  également  ignorée. 
Toute  la  partie  de  la  chaîne -des  Alpes  à  laquelle  on  ap- 

Suait  le  nom-  d 'Alpes  graies  se  trouvait  renfermée  dans 
limites  du  peuple  nommé  Centrone.  Ce  n’est  que  long¬ 
temps  après  qu'on  a  désigné  les  Alpes  carniques,  ou  celles 
au  nord  d’Aqui/eia  par  le  nom  d’Alpes  juliennes. 

Les  Alpes. qui  séparaient  laGaule  transalpine  de  la  Gaule 
çisalpine,  les  différentes  époques  de  la  conquête  de  ces 
deux  contrées,  les  différences  dans  les  mœurs  et  les  habi¬ 
tudes  des  peuples  qui  s’y  trouvaient,  ont  également  exercé 
leur  influence  sur  les  noms  généraux  que-les  Grecs  et  les 
Romains  donnèrent  à  ces  deux  contrées.  En  considérant 
ces  contrées  relativement  à  leur  position  respective  par 
rapport  à  Rome  et  à  la  Grèce,  on  les  a  d’abord  appelées 
Gaule  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  et  Gaule  au-delà  des  Alpes  ; 
ou  Gaule  cisalpine  et  Gaule  transalpine.  Cotte  dernière  a 
été  nommée  Ga/lia  transmantana  ou  Gaule  au-delà  des 
montagnes.  La  première  fut  aussi  appelée  ultérieure  ou 
dernière,  u/terior  aut  ultima  ;  ta  seconde  citcrior  Ga/lia.  On 
a  aussi  appelé  la  Gaule  cisalpine,  Ga/lia  in  Ira  Alpes  ou  Italia 
suba/pina  ou, enfin  Gaule  subalpine,  Gallia  suba/pina. 

Les  Grecs  désignaient  la  Gaule  proprement  dite  sous  le 
nom  de  Celtique ;  sous  les  Romains  ils  la  nommèrent  Galalie. 
Ptoiomée  appelle  la  Gaule  transalpine  Ce/h  -Galatai.  La 
Gaule  cisalpine -qui  se  trouve  au  midi  du  Pô  fut  appelée 
Gaula  cispudane,  et  on  nomma  Gaule  transpadanc  eel  le  qui 
est  située  au-delà  ou  au  nord  du  Pô.  Lorsqu’on  voulait  ex- 

S rimer  particulièrement  les  plaines  arrosées  par  le  Pô  »  on 
isait  la  Gaule  circumpadane  ou  Gaule  à  l’entour  du  Pô. 
Enfin  on  a  appelé  la  Gaule  cisalpine  Gaule  d'Italie ,  et  la 
Gaule  transpadane,  Italie  transpadane,  et  comme  la  Gaule 
cisalpine  fut  conquise  la  première,  Ausonne  l'appelle  Gal¬ 
bant  -vétéran  t  C’est  dans  le  même  sens  qu’on  a  opposé  à  la 
Gaule  citérieure  la  Gaule  dernière,  Gallia  ultima,  pour  dire 
la  dernière  con  |uise. 

Lorsque  les  Romains  eurent  conquis  toute  la  Gàule  cis¬ 
alpine  et  une  partie  de  la  transalpine,  l’usage  de  la  toge 
était  presque  général  dans  la  première,  et  les  habitants 
de  la  seconde  partaient  une  sorte  de  haut- de  chausses 
nommé  braies;  on  appela  la  première  Gaule  logée,  Gallia 
togata ,  et  l’autre,  Gallia  braccata  ,  mais  cette  dernière  dé¬ 
nomination  ne  désignait  que  la  Gaule  au  midi  des  Cévennes, 
et  comme  on  avait  observé  que  les  habitants  du -nord  lais¬ 
saient  croître  leurs  cheveux,  tandis  que  ce*»x  du  midi  les 
coupaient  à  la  manière  des  Romains,  on  désigna  la  Gaule 
au  nord  des  Cévennes  et  du  Rhône  parle  nom  de  Ga/lia 
comata  ou  Gaule  chevelue.  La  partie  de  la  Gallia  braccata 
réduite  en  province  romaine  fut  d’abord  nommée  Pravincia, 
d’ou  est  venu  le  nom  moderne  de  Provence,  qui  représente 
assez  bien  les  premières  conquêtes  des  Romains  sur  les 
Saliens;  mais  immédiatement  après,  ils  y  ajoutèrent  le 

ns  des  Allobroges,  le  mot  de  Pivvincia  signifia  alors  toute 
iallia-braccata ,  et -torque  Auguste  eût  tenu  les  états  de 
la  Gaule  à  Narbonne,  capitale  de  la  Gallia  braccata  ,  la 
province  romaine  reçut  alors  le  nom  de  Gallia  uarbonensis 
ou  Gaule  narbonaise.  La  Gallia  comata  était  divisée  en  trois 


!  grandes  parties;  savoir  :  l'Aquitaine,  la  Belgique  et  la  Cel¬ 
tique.  La  Narbonnaise  formait  une  partie  de ,1a  Celtique; 
les  Romains  l’appelaient  l’ancienne  Celtique  parce  que  cette 
i  portion  était  la  plus  anciennement  connue,  c’est  la  même 
i  qui  est  dite  Gallium  veterem. 

La  Gaule  transalpine ,  avant  d'être  conquise  par  les  Ro- 
i  mains,  était  divisée  en  grand  nombre  de  nations,  compre- 
!  nant  plusieurs  villes  ou  cités  confédérées  entre  elles.  Elle 
demeura  daijts  le  même  état  après  la  conquête.  Les  géogra¬ 
phes  grecs  et  romains  qui  ont  écrit  jusqu’à  l'époque  du 
l  triomphe  du  christianisme ,  ont  eu  soin  d’indiquer  la  si- 
i  tuation  de  ces  peuples,  de  nommer  leurs  villes  capitales , 
!  '  , 


et  souvent  même  les  villes  qui  (dépendaient  de  leur  terri¬ 
toire.  il  n’en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  Gaule  cisalpine, 
les  monuments  historiques  des  Etrusques  ayant  disparu 
avec  leur  puissance,  on  ignore  non  seulement  l’emplace¬ 
ment  mais  même  les  noms  des  nations  qui  habitaient  ces 
contrées  lorsqu’ils  s’en  emparèrent. 

Relation  d’on  voyage  h  Chanthahuri,  suivîejd'tm  aperçu  mat  ta  tribu  des 
Tobongi ,  par  Mgr..  J.  B.  Pallegoû,  évêque  de  Mallof  (l). 

Le  20  décembre  1838,  je  m’embarquai  sur  une  petite 
barque  de  six  toises  de  long  sur  une  et  demie  de  large. 
Partis  de  bon  matin  de  la  ville  de  Paknam,  à  l'embouchure 
du, fleuve  de  Sium,  nous  louvoyâmes  presque  tout  le  jour, 
parce  que  le  vent  n’était  guère  favorable ,  et  le  soir  nous 
atteignîmes  la  première  île  appelée  Si  Xang.  Cette  île,  qui 
peut  avoir  sept  à  huit  milles  de  contour,  est  habitée  par 
une  centaine  de  familles  siainoisès  et  chinoises.  On  ne  peut 
y  aborder  par  le  côté  qui  regarde  la  terre  ferme.  On  va  y 
jeter  l’ancre  dans  une  charmante  petite  rade  à  bon  fond. 
Partout  adleurs  l’île  est  comme  flanquée  d’une  muraille 
naturelle  plus  ou  moins  haute,  formée  de  rochers  escarpés, 
excavés,  raboteux,  présentant  les  aspects  les  plus  bizarres. 
Ayant  eu  occasion  d’aller  à  terre,  je  vis  que  ces  rochers 
n’étaient  que  comme  une  croûte  extérieure  qui  recouvre 
un  beau  marbre  à  veines  blanches,  rouges  et  bleues,  auquel, 
dans  certains  endroits ,  le  flux  de  la  m<  r  a  donné  un  poli 
aussi  beau  que  pourrait  le  donner  la  main  de  l'homme.  Le 
gouvernement  siamois  n’a  pas  encore  songé  à  exploiter  ces 
carrières  abondantes. 

Quant  aux  rochers  excavés  et  inaccessibles  dont  j’ai  parlé, 
chaque  excavation  un  peu  profonde  est  la  retraite  d’une 
espèce  d’hirondelle  de  mer  qui  y  élabore  tous  les  trois  mois 
son  nid  merveilleux,  substance  gélatineuse  tant  recherchée 
des  gourmets  de  la  Chine  et  des  Indp.  Ces  nids,  composés 
de  filaments  entrelacés  se  vendent  jusqu’à  80  ticaux  (2)  le 
caty(3).  Aussi  avec  quelle  ardeur  les  habitants  ne  vont-ils  pas 
à  la  recherche  de  ces  nids  précieux!  Du  sommet  des  rochers, 
ils  se  font  suspendre  à  des  cordes  et  scrutent  toutes  les’ex- 
ca  va  liions  pour  examiner  ou  faire  leur  récolte.  Quelquefois 
il  arrive  qu'après  que  les  nids  sont  montés  en  haut  par  le 
moyen  d'une  ficelle,  celui  qui  tient  la  corde,  poussé  au 
crime  par  l’appât  de  l’argent,  abandonne  la  corde  et  s’enfuit 
.avec  son  trésor,  tandis  que  son  infortuné  compagnon  roule, 
plonge  et  disparaît  dans  l’abîme  des  mers.  Sur  les  côtes  de 
Siana,il  n’y  a  que  peu  d'îles  productives  en  nids  d’hiron¬ 
delles;  on  dit  qu’il  y  en  a  baucoup  plus  sur  les  côtes  de 
Coohinchine. 

Un  Talapoin  que  je  vis  à  Si  Xang  m’indiqua  une  petite 
île  voisine  comme  abondante  en  beaux  cristaux  de  roche, 
blancs,  jannes  et  bleus;  il  me  dit  aussi  que  les  montagnes 
-de  la  terre  ferme  proche  de  la  mer  recelaient  des  eaux  ther¬ 
males  et  des  mines  dont  les  échantillons  parurent  indiquer 
des  mines  de  cuivre. 

Partis  de  Si  Xang  pendant  la  nuit,  nous  longeâmes  la 
terre  ferme,  ayant  à  droite  une  foule  d’îles  qui,  pour  le  plus 
grand  nombre,  ne  sont  pas  marquées  dans  les  cartes.  Ko 
Kliram  est  renommée  par  la  quantité  de  tortues  de  mer 
qui  viennent  déposer  leurs  œufs  dans  les  sables.  Quelqu'un 
a  le  monopole  de  ces  œufs,  et  quiconque  en  irait  fouiller, 
serait  mis  à  l’amende  d’une  livre  d’argent  (4;  ou  80  ticaux. 

KoSamet  est  une  île  assez  considérable  où  il  y  a  des  puits 
d'eau  douce  et  même  un  étang  assez  considérable  et  pois¬ 
sonneux.  Néanmoins  il  n’y  a  pas  d’autres  habitants  qu’une 
famille  de  douaniers,  lesquels  furent  obfgés  de  s’enfuir  dans 
les' bois  l’année  passée,  à  l’apparition  des  pirates  malais  qui 
vinrent  piller  cette  douane  isolée.  Cette  île  parait  très  fer¬ 
tile  ;  elle  est  remarquable  par  la  beauté  des  coquillages  qui 
fréquentent  ces  bords.  On  y  trouve  aussi  de  gros  blocs  de 
quartz,  dont  les  fissures  sont  garnies  de  cristaux  de  roche 
d’une  très  belle  eau. 

Le  troisième  jour  de  notre  navigation,  nous  aperçûmes  de 

(i)  Communiqué  à  la  Société  de  géographie. 

(î)  Le  ticat  vaut  environ  3  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Le  caty  ou  livre  chinoise  est  du  poids  de  viogt  piastres  on  vingt  onces 

i  d’argent.  ^ 

(4)  La  livre  siamoise  pèse  8o  ticaux  on  40  onces  d’argent. 
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loin  le  lion  colossal  qui  est  à  l’embouchure  de  la  rivière  de 
Chanthaburi. C’est  une  curiosité  naturelle  très  remarquable: 
■elle  présente  l’aspect  frappant  d'un  lion  couché  sur  le  ven¬ 
tre;  la  tête,  la  crinière,  la  gueule,  les  yeux  et  les  oreilles, 
rien  n’y  manque.  Mais  à  mesure  qu’on  approche,  l'illusion 
disparaît  peu  à  peu  ,  et  l'on  ne  voit  plus  qu’une  masse  de 
rocher  informe. 

Après  avoir  repassé  la  douane  et  un  petit  fort  qui  est  à 
l’embouchure,  nous  remontâmes  la  rivière,  ne  voyant  rien 
de  remarquable,  si  ce  n’est  un  arbre  fort  singulier,  bordant 
les  deux  rives,  ses  racines  fourchues  s’élèvent  hors  de  terre, 
et  forment  comme  une  espece  de  trépied  assez  haut)  qui  sou¬ 
tient  le  tronc.  On  l’appelle  kong-kang. 

.  COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Faurixl.  (A la  Sorbonne.)  —  ii1-  leçon. 

De  la  forme  et  Ju  caractère  poétique  ùrs  romans  rarlovingiens  (suite).  Du 
même  fait  dans  le  même  poème  sou»  différentes  versions. 

J’ai  déjà  dit,  et  il  ne  faut  pas  oublier,  que  les  romans  épique» 
du  cycle  carlovingien  sont  composé»  de  tirades  monorimes,  par¬ 
faitement  distinctes  1er  unes  des  autres ,  et  qui  font ,  dans  ces 
romans,  un  office  équivalent  à  relui  des  octaves  dans  un  poème 
italien ,  ou  de  toute  autre  sorte  de  couplets  dans  un  autre 
poème. 

Or,  il  arrive  souvent,  en  parcourant  la  uite  de  ces  titades , 
«i’en  rencontrer  qui  troublent,  qui  interrompent  celte  suite 
d’une  telle  manière ,  qu’il  est  impossible  de  supposer  qu’elles  y 
appartiennent ,  qu’elles  s’y  trouvent  du  fait  de  l’auteur,  et 
comme  partie  intégrante  de  son  ouvrage.  —  En  effet,  chacune 
de  ces  tirades  perturbatrices  n’est  qu’ure  variante  de  celle  qui 
la  précède,  variante  plus  ou  moins  tranchée,  qui  porte  tantôt 
simplement  sur  la  rédaction,  tantôt  sur  le  fond  même  des  choses 
et  des  idées.  Des  exemples  sont  nécessaires  pour  rendre  sensible 
ce  que  je  veux  dire;  et  pour  en  donner,  je  n’ai  que  l’embarras 
du  choix.  Je  rapporterai  de  préférence  ceux  qui,  à  la  preuve  du 
fait  particulier  que  je  voudrais  constater,  joignent  quelque 
chose  de  piquant  pour  l’histoire  de  l’épopée  carlovingienne. 
Seulement,  comme  des  citations  textuelles  présenteraient  des 
obscurités,  et  comme  il  est  indispensable,  pour  que  vous  puis¬ 
siez  bien  juger  de  ce  que  je  veux  dire,  d’entendre  clairement  les 
passages  cités,  je  vous  les  rapporterai  traduits  aussi  littérale¬ 
ment  que  possible  ,  ou  avec  de  simples  changements  d’ortho¬ 
graphe  ,  partout  où  cela  suffira. 

En  voici  d’abord  un  que  je  tire  d’un  roman  sur  la  bataille  de 
Roncevaux,  et  de  l’un  des  endroits  les  plus  saillants.  L’arrière- 
garde  des  Francs  a  été  attaquée  et  détruite  par  les  Sarrasins 
au-delà  des  Ports,  tandis  que  Charlemagne  les  avait  déjà  passés 
à  la  tète  de  l’avant-garde.  Tous  les  guerriers  ont  été  tués:  onze 
des  douze  pairs  ont  péri,  l’arclievèque Tnrpin  est  mort  couvert 
de  blessures;  il -ne  reste  plus  que  le  seul  Roland,  mais  déjà  si 
blessé  et  si  harassé,  qu’il  n’a  plus  que  l’âine  à  rendre.  —  Il  se 
retire,  pour  mourir  en  paix,  sous  un  grand  rocher,  à  l’ombre 
d’un  pin.  Ici  va  parler  le  romancier  : 

Quand  Roland  voit  que  la  mort  ainsi  le  presse , 

U  a  de  son  visage  perdu  1a  couleur; 

Il  regarde  et  voit  une  roebe , 

Il  lève  Durandard  et  en  a  dans  (la  roche)  frappé , 

El  l’épée  l’a  par  le  milieu  fendue. 

Roland  que  la  mort  presse  l’en  lire, 

El  quand  il  la  voit  entière,  tout  le  song  lui  remue , 

Eû  une  pierre  de  grès  il  en  frappe, 

Et  la  pourfend  jusqu'à  l’herbe  menue; 

Et  s’il  lie  l’eile  bied  tenu e. (l’épée) ,  elle  aurait  disparu  à  jamais  (se  se¬ 
rait  perdue,  plongée  en  terre). 
Dieu,  dit  le  eomte,  sainte  Marie,  à  mon  aide! 

Ab  !  Durandart ,  bonne  épée ,  1 

Quand  je  vous  laisse  ,  graude  douleur  m’est  venue. 

Tant  ai -je  par  vous  vaincu  des  batailles! 

Tant  ai-jc  pour  vous  assailli  de  terres. 

Que  tient  maintenant  Charles  à  la  barbe  chenue.. 

Ab  !  ne  plaise-t-il  jamais  à  Dieu  qui  monta  au  ciel, 

Que  mauvais  homme  vous  ait  au  flanc  pendue. 

En  mon  vivant  je  vous  ai  long-temps  eue. 

De  mon  vivant  (sons)  me  serez  otéc. 

Telle  (autre)  n’y  aura  t- il  jamois  en  France  la  parfaite  ! 

Ces  vingt-et-unc  lignes  forment,  dans  le  texte,  une  tirade  de 
vingt  et  un  vers,  dont  toutes  les  rimes  sont  en  ne ,  comme  che¬ 
nue,  pendue ,  etc.  C’est,  ainsi  que  vous  l’avez  entendu,  le  tableau 
d’une  situation  héroïque  foi  t  touchante  ;  et  quel  que  soit  son 


degré  de  mérite,  sous  le  rapport  de  l’art,  ce  tableau  est  un,  com¬ 
plet,  tel  que  l’auteur  a  su  et  voulu  le  faire.  f 

Maintenant ,  ce  qui  vient  immédiatement  après  ce  tableau,  ce 
n’est  pas  la  mort  de  Roland,  qui  doit  le  suivre  et  le  suit  en  effet  . 
dans  le  plan  de  l’action,  c’est  une  tirade  de  vingt-cinq  vers,  la¬ 
quelle  n’est  autre  chose  qu’une  répétition  du  tableau  précédent, 
seulement  en  d’autres  termes,  et  avec  des  variantes  dans  les  dé¬ 
tails. et  les  accessoires.  C’est  une  seconde  version  d’un  seul  et 
même  incident.  La  voici  en  entier,  sauf  trois  ou  quatre  vers  que 
je  n’entends  pas,  et  qui  me  semblent  inintelligibles.  Vous  la 
comparerez  facilement  à  la  première. 

Le  duc  Roland  voit  la  mort  qui  le  poursuit , 

Il  tient  Durandart ,  qui  ne  lui  est  pu  étrangère , 

Grand  coup  en  frappe  an  perron  de  Sartagne , 

Tout  le  pourfend  et  tranche  et  brise, 

Et  Durandart  ne  ploie ,  ni  n’est  endommagée! 

.(  Alors)  toute  sa  douleur  s’épand  et  déborde: 

Ah  !  Durandard,  que  vous  êtes  de  bonne  œuvre  1 
Ne  consente  jamais  Dieu  que  mauvais  hommes  la  tienne  ! 

J’en  ai  conquis  Anjou  et  Allemagne  ;  , 

J’en  ai  conquis  et  Poitou  et  Bretagne, 

Pouille  et  Calabre  et  la  terre  d’Espagne; 

J’ en  ai  conquis  et  Hongrie  et  Pologne ,  | 

Constantinople  qui  sied  dans  son  domaine, 

-  Et  Monberine  qui  sied  en  la  moutagne , 

Berlandeen  pris  je  avec  ma  compagnie, 

Et  Angleterre  et  maint  pays  étranger. 

Qu’à  Dieu  ne  plaise ,  qui  tout  tient  en  son  règne  , 

Que  mauvais  homme  la  ceigne ,  celte  épée. 

J  aime  mieux  mourir  que  si  elle  restait  entre  payens, 

Et  que  France  en  eût  douleur  et  dommage.  ! 

Vous  le  voyez,  cette  seconde  tirade  n’est,  à  la  lettre  et  dans 
toute  la  rigueur  du  terme,  qu’une  seconde  version  de  la  pre- 
litière  ;  elle  n’en  est  ni  un  complément  ni  une  suite,  mais  une  ■ 
simple  variante. 

Cela  bien  entendu ,  que  pensez-vous  qui  vienne  immédiate*  i 
nient,  dans  le  manuscrit,  après  cette  seconde  tirade,  forme  va-  [ 
riée  de  la  première  ?  La  suite  commune  de  l’une  et  de  l’autre,  la  .  J 
description  de  la  mort  de  Roland?  Non ,  c’est  une  troisième  ( 
tirade  de  dix-liuit  vers  ,  troisième  variante ,  troisième  version  , 
des  deux  précédentes;  et.  c’est  des  trois  la  meilleure  et  la  plus 
élégante,  malgré  quelques  traits  un  peu  grotesques,  qui  ne  sont  < 
pas  dans  les  deux  autres.  Je  me  bornerai  à  vous  en  citer  les  six  i 
vers  les  plus  originaux  ;  et  je  citèrai  sans  y  faire  le  moindre  ,  ! 
changement  ;  c’est  le  moment  où  Roland  voit  qu’il  n’a  pu  briser 
son  épée  ;  alors  j 

....  Il  la  regrette  et  raconte  sa  vie  (  la  vie ,  l’histoire  de  l'éptée) 

Hé!  Durandart,  de  grand sainté  garnie, 

Dedenz  Ion  poing  (ta  poignée)  a  molt  grand  seigneurie , 

Une  dent  saint  Pierre  et  du  sang  saint  Denis. 

De  vestement  y  a  Sainte-Marie.  i 

Il  n’est  pas  droit  payens  t’aient  en  baillie  (en  pouvoir) 

Enfin,  à  la  suite  de  cette  troisième  variante  des  adieux  de  ] 
Roland  à  sa  chère  et  précieuse  Durandart ,  vient  la  description 
de  sa  mort,  et  il  y  a  également  trois  versions  de  cette  descrip¬ 
tion,  dans  trois  tirades  distinctes,  dont  chacune-est  censéecor-  ! 
respondre  à  l’une  des  trois  précédentes, 
i  Je  ne  fais  ici ,  pour  le  moment,  que  poser  le  fait  de  l’exis¬ 
tence  de  ces  variantes.  Avant  d’essoyér  d’expliquer  ce  fait,  et 
de  voir  ce  qu’il  y  a  à  en  conclure,  j’ai  besoin  d’en  donner  d’au¬ 
tres  éclaircissements,  d’autres  exemples,  afin  d’en  mieux  déter¬ 
miner  la  portée  et  les  limites.  Ces  différentes  versions  d’un 
même  incident ,  d’un  même  moment  donné ,  dans  les  manus¬ 
crits  de  certains  romans  du  cycle  carlovingien,  sont  en  nombre 
indéterminé.  Je  viens  d’en  noter  trois  de  suite  :  il  y  a  des  romans 
où  je  crois  en  avoir  compté  jusqu’à  cinq  ou  six;  mais  pour  l’or- 
dinaife,  il  n’y  en  a  pas  plus  de  deux  à  la  fois  pour  un  seul  et  , 
même  thème. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Un  ouvrage  remarquable,  les  Fastes  généalogiques  des 
quatre  Dynasties  des  R-ois  et  des  Empereurs  qui  ont  régné 
sur  la  France,  et  des  Princes  et  des  Princesses  qui  en  sont 
descendus ,  avec  leurs  alliances  et  armoiries,  vient  detre 
publié  par  une  société  de  gens  de  lettres  sous  la  direction  I 
de  M.  Marchai,  conservateur  des  manuscrits  de  la  biblio-  ! 
thèque  royale  et  membre  de  l’Académie  des  sciences  et 
belles  lettres  de  Bruxelles.  v  ... 

Ce  tràvail  important  est  le  projet  plutôt  conçtrqu  exécuté  ■ 
par  Tlmrret,  historiographe  de  Louis  XIV. 


PARIS,  IMPRIMERIE  PE  BOURGOGNE  ET  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTDETQUES. 

L'Écho  paraît  le  mercredi  et  le  uxnt  de  chaque  semaine.  — Pria  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  45  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  moisi 
pour  l<  s  départements,  30, 46  et  8  fr.  50  c. ;  et  pour  l’étranger,  55  fr.,  4  8  fr.  50  c.  et  4 0  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  4  *'  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonnera  Paris,  rue  dei  PETITS-AUGüSTiïS,  21; dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  Là  VALETTE,  directeur  e t  l'un  des  rédacteur»  en  chef. 


Sommai»:  NOUVELLES.  —  COMPTE-RENDU  DE  L’ACADÉMIE.  — 
GÉOLOGIE.  Sur  les  roches  fossilifères  du  terrain  de  transition  du  Rhin, 
par  M.  Z.  Beyrieh.  (Suite.)  —  ZOOLOGIE.  Sur  les  vertèbres  cervicales 
vie  l’AI  ( Bradypiu  tridaclylu»,  L.)  par  M.  H.  de  Blamsrille.  —  HORTI¬ 
CULTURE.  Note  sur  la  Passlflora  edulis ,  par  M.  Neumann.  —  MICRO¬ 
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toire  de  l’épopée  chevaleresque  au  moyen  âge,  par  Me  Fauriel.  (1 3*  leçon.) 

NOUVELLES. 

—  L’ouverture  des  cours  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  a  été  faite  solennellement  dimanche  15  décembre, 

5ar  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  assisté 
e  M.  Paganel,  secrétaire-général  du  ministère,  en  présence 
d’un  auditoire  que  le  vaste  amphithéâtre  do  Conservatoire 
n’a  pu  recevoir  en  entier ,  et  de  nombreux  personnages  dis¬ 
tingués  admis  dans  l’enceinte  réservée.  M.  le  Ministre  a  cité 
quelques  uns  des  faits  qui  prouvent  l’intérêt  que  porte  le 
gouvernement  à  ce  qui  intéresse  les  arts  et  l’industrie,  et 
notamment  le  développement  qui  a  été  donné  à  l’enseigne¬ 
ment  du  Conservatoire.  Cet  établissement  comporte  main¬ 
tenant  huit  cours  consacrés  à  la  physique,  la  mécanique, 
la  science  des  machines,  la  géométrie,  le  dessin,  la  chimie, 
appliqués  à  l’industrie;  des  cours  d’agriculture,  un  cours 
d'économie  politique  appliquée,  un  cours  de  législation 
industrielle.  M.  le  Ministre  a  dit  qu’on  devait  voir  suTtout 
dans  ces  témoignages  d’intérêt  la  garantie  et  la  promesse 
que  le  gouvernement  ne  négligerait  aucune  occasion  de 
servir  l’industrie  française.  —  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
pair  de  France,  et  l’un  des  professeurs  de  la  fondation  du 
Conservatoire ,  dans  un  discours  aussi  remarquable  par  le 
style  et  les  mouvements  oratoires  que  par  la  profondeur 
des  pensées,  a  tracé  un  rapide  historique  du  Conservatoire 
depuis  1819,  époque  de  sa  fondation ,  jusqu’à  1839,  et  de 
l'état  de  l’industrie  comparée  à  ces  époques,  il  a  montré  que, 
malgré  le  peu  de  développement  de  l’enseignement  qu’on 
y  avait  donné  jusqu’en  1836,  cet  établissement  pouvait  à 
bon  droit  revendiquer  une  large  part  dans  les  immenses 
progrès  de  notre  industrie  durant  ces  vingt  années ,  et  il 
>  n  a  cité  des  exemples.  Il  a  terminé  en  disant  que  la  mora¬ 
lisation  de  toutes  les  classes  devait  maintenant  être  le  but 
principal  des  efforts  de  tout  le  corps  enseignant,  et  que 
depuis  le  plus  humble  maître  d’école  jusqu’aux  professeurs 
des  établissements  les  plus  élevés,  tous  devaient  se  proposer 
la  noble  et  grande  mission  de  rendre  l’enseignement  intel¬ 
lectuel  moral  et  religieux.  Cette  péroraison  a  été  couverte 
d’applaudissements  qui  ont  accompagné  le  professeur  jus¬ 
qu’à  son  dépai-t. 

—  Un  poisson  d’une  espèce  extraordinaire  a  été  péché 
aux  environs  du  Havre.  Avec  toute  l’apparence  d’un  loup 
marin,  cet  animal  était  tacheté  démarqués  régulières  imitant 
parfaitement  la  robe  du  tigre.  Quelques  personnes  l’ont  dé¬ 
coré  du  nom  de  Tigre  de  mer.  Le  Journal  du  Havre  annonce 
qu’il  a  été  expédié  le  14  pour  Paris  pour  y  être  examiné. 


COIPTE-RENDU  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACADÉMIE  S»  SCIENCES. 

Séa ne»  do  <6  décembre. 

Présidence  de  M.  Cuevreul. 

M.  Dumas  lit,  au  nom  de  MM.  Robiquet,  Pelouze  et  au 
sien,  un  rapport  très  favorable  sur  un  travail  de  M.  V.  Ré¬ 
gnault,  relatif  à  l’action  du  chlore  sur  les  éthers  hydrochlo- 
riqties  de  l’alcool  et  de  l’esprit  de  bois,  et  à  plusieurs  points 
de  la  théorie  des  éthers.  Nous  reviendrons  sur  ce  mémoire 
remarquable;  nous  nous  bornerons  ici  à  consigner  les  con¬ 
clusions  du  rapport  :  La  commission,  désirant  donner  à  l’au¬ 
teur  la  preuve  la  plus  élevée  du  rare  mérite  quelle  a  reconnu 
dans  son  mémoire ,  sous  le  triple  rapport  de  l’exactitude 
def  faits,  de  leur  nouveauté ,  et  de  l'importance  des  idées 
qui  èn  découlent ,  propose  à  l’Académie  de  décider  que  le 
mémoire  de  M.  Régnault  sera  imprimé  dans  le  recueil  des 
savants  étrangers.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  pt 
adoptées. 

M.  Dutrochet  communique  quelques  particularités  sin¬ 
gulières  qu’d  a  observées  en  étudiant  la  chaleur  dévelop¬ 
pée  dans  le  spadice  de  l 'arum  maculatum,  au  momenwan 
la. floraison.  Cette  chaleur  est  à  son  maximum  le  pramec 
jour  ;  elle  siège  principalement  dans  la  partie  aupériAg^rï 
renflée  en  massue  du  spadice.  Sous  sou  influence,  lalÆifW 
s’épanouit  avec  rapidité;  cet  épanouissement  est  comméte? 
ment  achevé  dans  l’espace  de  trois  heures.  Le  paroWfj&e 
du  deuxième  jour  est  moins  intense:  il  a  son  siège  principal 
dans  les  fleurs  mâles,  et  détermine  l’émission  du  pollen.  De 
plus,  l’obscurité  n’apporte  pas  d'obstacle  à  son  apparition. 

Ainsi,  Y  arum  maculatum  offre  en  grand  dans  son  spa¬ 
dice  le  même  phénomène  qui  se  montre,  avec  des  propor¬ 
tions  moindres  de  chaleur  propre ,  dans  les  tiges  de  tops 
les  végétaux,  c’est-à-dire  un  paroxysme  diurne  de  chaleur 
vitale,  dont  l’obscurité  la  plus  complète  n’empêche  pas  le 
développement  à  l'heure  accoutumée. 

M.  de  Blainville  fait  hommage  à  l'Académie  des  deux 
dernières  livraisons  de  son  ostéographie  des  primates  de 
Linné,  comprenant  les  singes,  les  sapajous  et  les  makis. 

M.  Flourens  présente,  au  nom  de  M.  Owen,  membre 
correspondant,  un  mémoire  sur  la  structure  et  la  formation 
des  dents  des  'squaloldes.  Le  savant  anatomiste  a  reconnu 
que  ces  organes  résultent  non  d’une  sécrétion  du  bulbe, 
ainsi  qu’oty  l’admettait ,  mais  bien  d’une  véritable  ossifica¬ 
tion  du  bulbe  lui-même. 

M.  Freycinet  fait,  au  nom  de  M.  Beautems-Beaupré  et  au 
sien,  un  rapport  sur  le  clinomeire  ue  il.  de  Coninck,  officier 
supérieur  de  la  marine  danoise,  perfectionné  par  M.  Léon 
du  Parc.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cet  appareil,  auquel 
nous  avons  consacré  un  article  dans  notre  numéro  du  1 6  no¬ 
vembre;  il  nous  suffira  de  dire  que  la  commission  est  d’avis 
de  remercier  M.  Léon  du  Parc  de  sa  communication;  elle 
exprime  aussi  le  désir  de  voir  insérer  la  description  du 
clinomètre  perfectionné  dans  un  ouvrage  périodique ,  tel 
que  les  Annales  maritimes,  ce  qui  contribuerait  à  en  répandre 
promptement  l’usage. 

L’Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  rédiger  le  programme  des  questions  de  prix 
pour  les  sciences  naturelles.  MM.  Dumas,  Chevreul ,  Ma- 
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gendie,  de  Blainville  et  Milne  Edwards  obtiennent  la  majo- 
rite  des  suffrages. 

Correspondance.  M.  Cauchy  fait  hommage  des  cinquième 
et  sixième  livraisons  t'e  ses  exercices  mathématiques.  , 

Mi  le.minmtce  de  la  guerreionnoncequ’ilatnamméimem- 
Jbresdç-  la  ottmniissiun-soientifique  dei l'Algérie,  JâM.,Re- 
noult  et  Alphonse  Prévost  ;  il  attend  les  instructions  de 
l'Académie  puur  les  transmettre  à  AL,  Aimé.  avec,  sa  nomi¬ 
nation  officielle. 

MM.  Biot,  Arago  et  Savarysont  chargés  de  la  rédaction 
.sdc  ces  instructions. 

>M.  laceerétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts, 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  l’examen  des  gravures 
photographiques  de  M.  Donné  ,  demande  qu’il  lui  soit  ad¬ 
joint  un  membre  de  la  section  de  chimie  :  M.  Dumas  est  dé- 
signé  pour  cet  objet. 

M.  de  Pambour  adresse  1<  s  résultats  de  ses  recherches 
sut*  l’influence  des  pentes  et  des  contre-pentes  dans  les  che¬ 
mins  de  fer.  D’après  les  expériences  de  cet  ingénieur,  toute 
pente  offre  sur  les  railways. des  désavantages  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  leur  degré  d’inclinaison.  Celles  qui 
sont  moins  inclinées  que  l 'angle  de  frottement  ne  jouissent 
d’aucune  exception  à  cet  égard.  Quant  à  celles  dont  l'incli- 

-  naison  dépasse  cette  limite,  elles  peuvent  être  permises  dans 
la  construction  des  chemins  de  fer  sans  qu’il  en  résulte  le 
-moindre  danger. 

Cette  dernière  proposition  a  besoin  d'être  expliquée.  On. 
'sait  que  l’administration,  en  France,  se  montre  extrême- 
'-ment  sévère  pour  que  le  maximum  de  pente  des  railways, 
permis  par  le  règlement  ne  soit  pas  dépassé.  On  craint, 
en  effet,  que  la  vitesse  des  convois  ne  s’accroisse  d’une-ma- 
nière  infinie,  dans  le  cas  où  l’inclinaison  serait  trop  consi¬ 
dérable. 

Or  M.  de  Pambour  a  reconnu  que  la  résistance  de  l’air 
met  obstacle  à  cet  accroissement;  de  telle  sorte,  par  exem¬ 
ple,  qu’avec  une  pente  de  dix  millimètres  par  mètre,  un 

•  convoi  de  cent  tonnes  ne  marcherait  pas  avec  une  vites.se 
-supérieure  à  celle  de  dix-huit  lieues  à  l’heure,  ce  qui  est 
-au-dessous  du  maximum  de  vitesse  obtenu  sur  les  chemins 
:  horizontaux. 

'M.  Anatole  deCaligny  envoie  la  description'd’un  modèle 
•fonctionnant  d’une  fontaine  intermittente  oscillante,  ou 
-machine  à  élever  l’eau,  dans  la  construction  de  laquelle  il 
■  n’entre  ni  piston,  ni  soupape,  ni  aucune  autre  pièce  mobile. 
-Get  appareil,  fondé  en  partie  sur  les  lois  de  la  capillarité, 

•  peut  servir  à  expliquer  le  jeu  .de  quelques  fontaines  inter¬ 
mittentes  naturelles. 

Dans-une  des  dernières  séances,  M.  Arago  avait  annoncé 
qu’on  n’avait  pas  eu  jusqu’ici,  en- France,  l'occasion  d’ob- 

-  server  un  aussi  grand  nombre  d’étoiles  filantes  qu’en  Amé¬ 
rique ,  où  des  personnes  digftes  de  foi  assuraient  les  avoir 
vues  tomber  en  aussi  grande  abondance  que  des  flocons  de 

•neige.  M.  Leverrier  écrit  que,  dans  la  nuit  du  12  au  13  no- 

-  vembre  1832  ,  se  trouvant  sur  la  route  de  Cherbourg,  il  a 
été  témoin,  pendant  plus  de  deux  heures,  de  l'apparition 
d’une  quantité  innombrable  de  ces  météores. 

.  M.  Léon  Lalanne  soumet  au  jugement  de  l’Académie  les 

•  perfectionnements  qu’il  a  apportés  dans  la  construction  du 
■planimètrc  de  MM.  Oppikof'er  et  Ernst.  Cet  instrument  in¬ 
génieux  mérita  à  ses  auteurs,  en  1837,  le  prix  de  tnéca 
nique,  qui!  partagea  avec  l'appareil  dynamométrique  de 

*M.  Morin  ;  mais  les  usages  auxquels  on  pouvait  l'employer 
étaient  fort  limités  :  il  servait  à  la  mesure  des  aires  des  fi¬ 
gures  planes.  A  l’aide  de  modifications  assez  simples,  M.  La¬ 
lanne  l’a  transformé  en  une  machine  universelle  à  calculs  : 
-au  lieu  de  simples  produits  de  deux  facteurs,  Varil/imo- 
planimètre,  ainsi  que  l’appelle  l’auteur,  donne  à  0,001  près 
des  produits  d’un  nombre  quelconque  de  facteurs  entiers  ou 
-fractionnaires,  les  puissances  entières  ou  fractionnaires  ,  et 
•même  les  puissances  irrationnelles  d’un  degré  quelconque. 
-Aussi. les  résultats  qti  il  fournit  sont-ils  beaucoup  plus  éten¬ 
dus  que  les  échelles  logarithmiques  ordinaires,  circulaires 
•ou droites.  A  1  aide  decet  appareil*  letemps  nécessaire  pour 
-effectuer  les  calculs  est  réduit  dans  le  rapport  de  dix  à  un. 
’M.  Pompilio  Decuppis  transmet  quelques  observations 


qu’il  a  faites  sur  les  taches  solaires  le  2  octobre  dernier.  Il 
en  a  remarqué  une,  entre  autres,  parfaitement  terminée,  sc 
-  mouvant  avec  lenteur.sur  le  disque  de  l’astr.e,  4e  manière  à  1 
i  rappeler  le  phénomène  que  présentent  Meroure  et  Vernis,  ; 
.  iQrsqiuarrivés.àJaJinsJe  leun  aoi«6edl&se  projettent  s  tuf 4e 
soleil. 

M.  Laurent  envoie  un  mémoire  sur  un  nouvel  acide,  qu’il 
nomme  acide pimarique,  et  qu’il  extrait  du  galipot,  en  le 
lavant  à  l'alcool  froidr  pour -enlever  la -térébenthine  adhé¬ 
rente,  et  dissolvant  le  résidu  dans  l'alcool  bouillant.  Parle 
refroidissement ,  l'acide.  pimarique  se  dépose  en  cristaux 
pfismatiques.  Ce  eorpsforme.en  presque,  totalité,  la  téié- 
benthine,  la  colophane,  et  surtout  le  galipot  du  pin  des 
Landes.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l’éther,  fusible  à  123°  centigr. ,  et  la  masse  solidifiée  est 
aussi  limpide  que  le-cristol  déroché  le  plus  pur.  Par  la  dis-  ^ 
filiation,  on  le  traKsfocme •en, acide pytomarique  et  en  ma¬ 
tière  huileuse  oir  pymarone^  l’acide. nitrique  le  métamor¬ 
phose  en  acide  azomariqrte  ;-efifin ,  d'apt-ès-M.  Laurent,  les 
acides  pin i que ,  sylvique ,  pintariquevipyromnrique  sont  des  i 
cqrps  isomères.  ' 

M.  Bellepger,  médecin  à  Senlis ,  qui  a  déjà  écrit  plusieurs 
.  fois  à,  l’Académie  à  l’occasion  d’un  mémoire  sur  la  rage 
dont  ib-est  l'auteur ,  et  dans  lequel  il  .nie  qu'elle  soit  coma- 
-gieusc  ,•  demande. qu’il  suit  fait  un  rapport  sur  son  mémoire, 
et  propose-desesQumeUreluémêmeà  l’inoculation  de  cette  J 
maladie.  j 

Les  diverses  communications  de  M.  Bellenger  ont  déjà  . 
soulevé  les  réclamations  des  membres  de  la  section  de  mé-, 

.  decinc,  -et  aiijourdhuiJW.  Breschet  prend  l’engagement  de 
soumettre  à  l’Académie ,  dans  une  des  prochaines  séances ,  J 
les  nombreuses  expériences  qu’il  a  faites  avec  Dupuy.tren,  1 
et  qui  mettent  hors  de  toute  contestation  l’existence  du  vi¬ 
rus  rabique  et  sa  transmissibilité  par  voie  d’inoculation. 

M.  Larrey  annonce  le  retour  en  France  de  .M.  de  Mirbel.  * 
M.  Demidoff  transmet  le  passage  d’une  lettre  qu’il  a  reçue 
de  Russie  et. qui  contient  l’énoncé  de  la  découverte  de 
M.  Jacobi  sur  le  moyen  de  copier  des  bas-reliefs  en  cuivre 
au  moyen  de  l’électricité.  Nonsavons'donné  ,  dans  nos  nu-  | 
méros  des  1 9  octobre  et  2inoven»bre,  des  détails  à  ce  sujet,  , 
qui  nous  dispensent  de  nous  y  arrêter  ici.  1 

M.  Couerbe  écrit  une  longue  lettre,  destinée  à  établir  sa 

Îiriorité  sur  M.  Orfila  pour  la  découverte  de  l’arsenic  tlans 
e  corps  humain  à  l’état  normal.  D’après  cette  lettre, M.  Or¬ 
fila  n’aurait  été  conduit  à  travailler  sur  ce. sujet  qu’après 
avoir  reçu  communication  des  résultats  jusqu’alors  obtenus 
par  M.  Couerbe,  et  s’.être  engagé  à  continuer  les  recherches 
en  commun  avec  lui.  4 

M.  ,de  Biéauté  annonce  que  le  27  novembre ,  il  a  observé 
à  8  heures  et  demie  du  matin  l’occultation  de  Régulas  par  la 
lune  :. l’étoile  était  très  visible,  ronde  et  bien  terminée, 
malgré  la  présence  du  soleil;  au  moment  où  elle  fut  coupée 
par  le  bord  du  disque  lunaire,  elle  parut  moins  nettement  J 
terminée ,  entourée  de  petits  rayons  ets’avançant  sur  le  bord 
de  la  lune,  eu  augmentant  beaucoupide  viiesse pendant 
environ  trois  secoaules  ;  l’endroit  où  cette  image  de  l’étoile 
a  cessé  d’être  visible  était  environ  à  20  "  du  bord.  M.  Arago 
fait  remarquer  que  ce  phénomène  de  l’empiétement  de 
l’image  sur  le  disque  lunaire,  déjà -fort-difficile  à  expliquer, 

.  le  devient  encore  plus  par  hénorme, quantité  de  20”  qui  dé¬ 
passe  de  beaucoup  tout  ce  qui  a  été  observé  jusqu  ici  ;  il 
suppose.qu’il  y  a  eu  sans  doute  erreur  dans  l’annotation. 

M.  Cordier  transmet  trois  lettres  de  M.  Robert,  membre 
de  l’expédition  scientifique  du-Nord,  écrites  de  Stockholm  , 
d’Arkangel  et  de  Moscou ,  et  contenant  des  observations 
.géologiques  intéressantes.  ÂlM.  Jîrongniart  et  Cordier  sont 
chargés  d’en  rendre  compte.  I 

.  On  .renvoie  également  à  l’examen  de  MM.  Dumas ,  Ro- 
hiquet  et  Pelouze  une  lettre  de  M. '  Donné,  à  laquelle  est  [ 
joint  un  échantillon  de  lait  filtré,  limpide  comme  de  leau,  ; 
et  ne  renfermant  pas  de  gohules.  L’auteur  pense,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  M.'  Turpin,-que  l’absence  des  globules  ‘i 
n’empêchera  pas  la  formation  prochaine  des  mucédinées. 

'  M.  Vène  envoie  la  suite  de  ses -recherches,  sur  ]es  points 
multiples  et  les  points  conjugés.  , 
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P (  ‘  M;  Bcrutigny  demande  qn’il  soit  fait  un  rapport  sur  lé  tra- 

rail  qu’il  a  envoyé  sur  la  caléjaction. 

J'  M.  Dubois  de  la  Vigerie  envoie  un’  mémoire  sur  tin  sys- 
^  ■  tème  en  bois  pour  soutenir  les  rails  des  chemins  de  fer. 

M.  Gustave  Gand  adresse  un  long  travail  sardes  assole- 
rtents  dans  lesforêts. 

J  Me  Foville  présente  desreeherchessurle  cerveau  ;  lfflfl  de 
,i.  Bft»inv»He>.  Dutrochet  et  Milite  EdVrardSen1  sont  nommés 
coinmissaireri 

!  M.  Hollard  transmet  une  note  sur  les  fonctions  do  sys- 
ei.‘  tèftie  nerveuxspinal.  Nous  en  donnerons  l'analyse  dans 
^  notre  prochain1  numéro. 

|lc  L’Aeadémiese  forme' en  comité  secret  à  cinq*  heures 
moins  un  quart. 


GEOLOGIE. 


K!’  Sur  les  roches  fossilifères  du  terrain  de  transition  du  Xthin ,  par 
!;<  Mf  ETTTeyricb. 

dâi  (Suite  du  numéro  du  i  i  détembre.) 
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On  se  déménde"  maintenant  quellfe  cause  peut  avoir 
produit  un  changement  si  complet  dans  les  caractères  or¬ 
ganiques  des  diflérentes  parties  d'un  seul  et  même  terrain 
disposé  d’une  manière  uniforme  et  sans  interruption.  Si 
l’on  considère  que  ces  calcaires  poreux  -,  que  ces  marnes- 
càlcaires  et  tes  argiles  en  couches  non  continues,  ne  doivent 
en  aucune  façondeur  manière  d’être  à  des  phénomènes  chi¬ 
miques  postérieurs  à  leur  formation, mais  que  ces  substan¬ 
ces,  ainsi  que  l’indique  leur  mode  de  gisement,  ont  été  dé¬ 
posées  originairement  dans  un  état  correspondant  à  leur 
manière  d’être  actuelle,  il  me  semble  tout  simple  d’ad¬ 
mettre  qu’immédiàtement  avant  ou>  pendant  la  formation 
du  calcaire  de  l'Eifel,  par  suite  de  soulèvements  locaux 
peut-être  tout-à  fait  secondaires,  quelques  parties  des  eaux 
de  nier  d’alors  ont  été  séparées  de  la  masse  générale,  et- 
ont  forme  des  mers  intérieures,  et  que  ces  eouches  moins 
continues,  résultat  d’un  dessèchement  successif,  doivent 
être  regardées  comme  les  derniers  précipités,  déposés  à 
l’état  tle  limon.  De  celte  manière  se  trouve  expliquée  l'ap¬ 
parition  de  formes  organiques  tout-à- fait  différentes  dans 
ces  derniers  précipités;  les  êtresde  haute  mer  devaient  dis¬ 
paraître  peu  à  peu,  et  d'autres  genres,  appartenant  à  des 
eaux  de  moins  en -moins  profondes,  devaient  prendre  leur 
place.  La  preuve  d’un  soulèvement  considérable  que  le 
terrain  schisteux  du  Rhin  doit  avoir  subi  avant  le  dépôt 
du  terrain  houiller,  se  trouve  dans  la  stratification  discor¬ 
dante  de  ce  dernier  sur  le  schiste  argileux  et  la  gramvacke 
<hï  Hfmsdrück.  Ce  soulèvement  doit  avoir  éié  limité  dans 
la  partie  sud  du  terrain  schisteux,  puisque  vers  l’extrémité 
septentrionale  ce  terrain  est  recouvert  uniformément  par  le 
terrain  houiller;  il  a  même  très  probablement  en  lieu  avant 
la  formation  du  calcaire  de  1  Eifel  et  d’uneparrie  des  grau- 
waekes  qui  se  trouvent  au-dessous,  puisque,  vers’ l’extré¬ 
mité  méridionale  du- Honsdrück,  parmi  les  couches  redres¬ 
sées  avant  le  dépôt  du  terrain  houiller,  ces  roches  plus  ré* 
centes  semblent  manquen  Les  phénomènes  signalés  plus 
haut  peuventtrès  bien  être  en  rapport  aveccesoulè  veinent. 
Si  nous -nous  imaginons,-  comme 'conséquence  de-cc  soulè-  ■ 
vementy  une>ch»}no*de  montagnes  à  pente  rapide  ‘du'côté1 
du  sud,  et  à  pente  faiblement  inclinée  vers  le1  nord-,  comme 
l’indique  le  mode  de  superposition  du  terrain  houilHir; 
WHis' n’avons  besoin'  d’admettre  qu’un  faible  changement 
dons  le  niveau  des  eaux  par  des  soulèvements  ou  desen¬ 
foncements  pour  produire  ces  mers  intérieure  s1  etles- carac¬ 
tères  -particuliers  qui  ' en  résultent’ pour  les* calcaires ■  de- 
l'Eifel  et  de'Bcnsbergi 

Si  >noasicon6idérons  maintenant  les  roches  -de  la  rive 
droite  du  Rhin-,  notamment  celles  du  pays  de  Nassau,1  peu* 
observée*  jusqu'ici  sous  de»  rapport  deleurs  restes  organi¬ 
ques,  nous  rencontrons  là  xlesxlifficullés  d  tin'ftotre  gcnre 
qui-  rendent  incertaineda  détermina  tion'de  l’âge  relatif  'de 
car  roches  ; -je  veuxrpprterdes  chartgementS  plutoniqnes 
auxquels  cette  :  partée  ;  durfteinaitvsèhisienx  thi'  RWn  a  été 
s*trmisepo«térieurtmient di  se  formation.* Préeigémentdàns 1 
cewe-partie-du  tamim  sohtaèuifdu’Rhin^oè  les  formations  i 


79a; 

qui  nous  occupent  sont  développées  avec  le  plus  de  variété, 
dans  le  pays  ae  Dillenburg,  de  Weilburg  et  de  Limburg, 
on  voit  paraître  lesGrünsteins  et  les  Schalsteins,  qui  déran¬ 
gent  tellement  l’ordre  de’  superpositibn ,  qu’il  est  presque 
impossible  de  reconnaître  la  continuité  originaire  des -cou¬ 
ches.  Les  observations  de  M.  Stifft  sont  plus  propres  à  ente- 
brouiller  qu’à  éclaircir  les  faits.  Dana  la  carte- joints  à  «oa-> 
ouvrage ,  entraîné  par  des  préoccupations  trompeuse»,  .il  t 
a  figuré  les  Grünsteins  et  les  Schalsteins  pénétrant -entre» 
les  couche»,  et  formant  des  contournements-  et'  des- seüe*> 
tout-à-fait  arbitraire»;  qui  n'existent  nullement  -dan»<l»i 
nature. 

Pour  avoir  une  idécclaire  de  la -manière  d'être  des  Schal*' 
steins  et  des  Grünsteins  du  pays  de  Natsauv  par  rapport  an  i 
terrain  schisteux ,  on  doit  avant  tout  fixer  son  attentranv 
sur  ce  fait,  que  leur-formation  est  ppstérieure  à  la-configu-*'- 
ration  générale  du  pays,  et  qu’ils  n’ont  eu  presque- aucun»# 

'  influence  sur -le  Telief  actuel  du  sol  ni  sur  -la-form»tiOn  de*> 
vallées.  La  formation  du  .Griinstein  a  cela  de  commun  avec , 
la  formation  plus  récente  des  Basaltes  et  des  Trachytesdtt» 
Rhin,  que  ces  masses  n’ont  nullement  brisé  d’une  manière  ! 
violente  le  terrain  schisteux  par  leur  soulèvement;  en  effets 
nulle  part,  à  l’approche  de  ces  roche*  plutoniques ,  leo 
couches  de  grauwacke  ne  se  trouvent  interrompues  ot»> 
brisées;  mais  ,  en  général ,  elles  se  prolongent,  avec  une-, 
continuité  parfaite  et  sans  le  moindre  dérangement,  jusque 
idans  le  voisinage  immédiat  de  celles-ci.:  Là  où  les  masse»! 

!  plutoniques  sont  sorties  au  jour,  une  partie  des  terrain** 
ipréexistants  a  été  dérangée  de  son- ordre  de  snperposition»# 
iet  ces  dernières  roches  ont  été  entraînées  «vec  les  masses#  ' 
jqui  se  soulevaient.  LesGrünsteins  nfont  agi ,  dans  le  pays? 
de  Nassau,  èn  changeant  la  surface  du  sol1,  que  là  où  ils: 
s’élèvent  en  forme  de  dômes  au-dessusi  de  la  gra uwackèÿ, 
quand  ils  n’atteignent  pas  la  surface,  mais  qu'ils  se  termi— 
!nent  en  forme  de  cônes  vers  le  haut,  et  sont  recouvert»# 
par  les  couches  de  grauwacke,  sans  que  l’allure  régulière^ 
de  ces  roches  soit  interrompue,  leur  existence  ne  peut  être# 
reconnue  par  aucun  fait  extérieur;  il  faut  pour  cela  une# 
cause  artificielle  ou  fortuite. 

Ce  qn’il  y  a  de  difficile  à  expliquer  dans  l’apparition  dut 
Schalstein,  c’est,  d’un  côté,  la  connexion  intime’  dans  la¬ 
quelle  il  se  trouve  avec  le  Griinstein,  plutôt  par  sa  manière, 
d’être  géognostique,  que  par  le  passage  réel  d’une  roche  à 
l’autre;  d’un  autre  côté,  c’est  la  liaison  encore  plus  étroite- 
qu’il  présente  avec  les  roches  stratifiées  et  de  sédiment  du.- 
terrain  de  transition,  c'est-à-dire  avec  la  Grauwacke  et  se»' 
schistes,  et  avec-le  calcaire  de  transition.  Par  l'examcnat— 
tentif  de  la  manière  d’être  du  Schalstein,  je  me  suis  con¬ 
vaincu  que  cette  roche,  en  général,  doit  être  considérée 
comme  le  résultat  de  l’altération  ,  plus  ou  moins  grande , . 
des  roches  de  transition  par  des  causes  plutoniques  particu-- 
lières.  C’est  principalement  au  calcaire  qu’on  doit  attribuer 
lune  grande  influence  sur  la  formation1  fies  Schalsteins. 
;M.  Stifft- fait  remawjuer  des  points  où  le  calcaire  est  divisé 
en  strates  par  du  Schalstein.  J’ai  vérifié  l’exactitude  de  ce 
'fait,  et  je  ne  doute  pas  que  là  des  couches  de  calcaire,  pri-- 
;mitivement  continues,  maient  été  en  grande  partie  altérées: 
Ipour  former  du  Schalstein.  Sur  plusieurs  points,  on  trouve, 
idans  des  Schalsteins  bien’ caractérisés,  des  fossiles  qui  cob* 
jcordent,  d’une  manière  certaine  et  complète,  avec  ceux  qui 
|se  rencontrent  dans  le  calcaire  voisin.  Je  citerai  Lôhren,, 
près  de  Dillenburg,  comme  un  des  points  les  plus  remar-' 
iquablesoù  l’on  puisse  bien  observer  la  manière  d’être  du 
iSchaistcin  par  rapport  au- calcaire  de  transition. 

I  Le  court  exposé  des  faits  précédents  montre  d’une  ma— 
jnière  suffisante  combien  dôit  être  incertaine,  dans  ce  pays,-# 
Jpar  suite  de  l’enchevêtrement  infiniment -varié  des  Gréa— 
jsteihs  et  des  Schalsteins  au>  milieu  duterrain  de  Grauwaekef'i 
toute  détermination. de  l’âgç, relatif*  des  différentes- roches, 
{basée  snr  leurs  rapports  de  superposition.  O»  ne  peut  nul¬ 
lement  approuvèr  la  division  que  M.  Stifft  a  établie  d’après 
les  faits  relatifs’  au-Sehatatrin.  Les  fossile»  restent  ici-Je  setiL 
(point  d’appui  sur  lequel  on  puisses 'étayer,  et  c'est  par  leur» 
(secours  que  je  veux  essayer  de  caractériser  les  différente»? 
'roches  que  j’ai  observées.  La  suite  au  prochain  numéro. 
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ZOOLOGIE. 

Bar  le*  vertébral  cervicale#  de  l'Aï  (Bredypai  truUctylju ,  LJ  , 
per  M.  H.  de  Blainville. 

Dans  la  Notice  qu'il  a  lue  à  l’avant  dernière  séance  de  l'Aca¬ 
démie,  sur  lesvertèbres  cervicales  de  l’Aï,  M.  deRlainville 
commence  par  rappeler  que  la  généralisation  des  sept  ver¬ 
tèbres  cervicales  chez'  l’homme  et  tous  les  mammifères, 
attribuée  à  Daubenton  par  M.  G.  Cuvier  dans  son  éloge  du 
célèbre  collaborateur  de  Buffon,  lui  semble  plutôt  avoir  été 
formulée  pour  la  première  fois  par  M.  Blumenbach,  en  1782, 
dans  son  Ostèo graphie  des  Mammifères,  en  allemand,  et  peut- 
être  même  par  Vicq-d’Azyr,  en  1792,  puisque  ni  l'un  ni 
l’autre  ne  citent  Daubenton  ;  mais  que  l’anomalie  des  neuf 
■vertèbres cervicales  de  l’Aï  a  été  certainement  indiquée  pour 
la  première  fois  par  M.  G.  Cuvier,  en  1798,  dans  son  pre¬ 
mier  Mémoire  sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes, 
puisqu’on  y  lit  ce  passage  (  Bulletin  de  ta  Société  philoma¬ 
tique,  n°  xviij,  p.  1 3  8,  an  vt  )  :  «  Le  citoyen  Cuvier  consigne 
ici  en  passant  la  découverte  intéressante  qu'il  a  faite,  que 
l’Aï  ou  Paresseux  à  trois  doigts  a  naturellement  et  con¬ 
stamment  neuf  vertèbres  cervicales;  c’est  la  première  ex¬ 
ception  connue  à  la  règle  établie  par  le  citoyen  Daubenton, 
que  tous  les  quadrupèdes  vivipares  n’ont  ni  plus  ni  moins 
de  sept  vertèbres  cervicales.  » 

Mais  le  but  que  M.  de  Blainville  se  propose  dans  cette 
Note  est  plus  élevé ,  puisqu'il  est  scientifique.  Il  s’agit,  en 
effet,  de  déterminer  $i  en  ayant  égard  au  fait  observé,  d’a¬ 
bord  par  M.  le  Dr  Harlan,  pour  la  neuvième  vertèbre  cer¬ 
vicale  de  l’Aï,  et  ensuite  pour  la  huitième  et  la  neuvième, 
par  M.  le  Dr  Bell,  d’espèces  d’épiphyses  articulaires,  à 
1* extrémité  de  leurs  apophyses  transverses,  ces  vertèbres 
doivent  être  considérées  comme  de  véritables  cervicales , 
ainsi  que  l’admet  le  premier,  par  des  raisons,  il  est  vrai,  peu 
péremptoires  (  parce  que,  dit-il,  ces  épiphyses  ne  sont  que 
des  rudiments  )  ;  ou  bien  si ,  comme  le  veut  M.  Bell ,  dans 
on  Mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  ces  épiphyses  sont  analogues  aux  côtes 
asternales  antérieures  des  oiseaux  ,  ce  qui  ferait  qti’aldrs 
les  vertèbres  qui  en  sont  pourvues  devraient  être  considé¬ 
rées  comme  thoraciques,  d'où  l'universalité  de  la  règle  des 
sept  cervicales  chez  les  mammifères  ne  serait  pas  infirmée. 

M.  de  Blainville  décrit  d’abord  ces  espèces  d’épiphyses, 
que  forme  la  moitié  terminale  des  apophyses  iransverses , 
et  qui ,  dans  un  âge  au-delà  de  l’état  adulte ,  sont  encore 
distinctes  du  reste  de  la  masse  latérale  à  laquelle  elles  sont 
jointes  par  une  surface  articulaire  encroûtée  d’un  mince 
cartilage  avec  synoviale,  mais  d’une  manière  fort  serrée; 
disposition  dont  il  a  vu  les  traces  sur  les  trois  ou  quatre 
squelettes  qu’il  a  examinés.  Dès  lors  il  lui  est  aisé  de  mon¬ 
trer  qu’il  n’y  a  aucun  rappott  de  forme  et  de  disposition 
avec  ce  qui  existe  dans  les  côtes  asternales  antérieures  des 
oiseaux ,  qui  sont  bifurquées  à  leur  base  et  articulées  avec 
le  corps  de  la  vertèbre  correspondante.  Mais  une  objection 
*qui  lui  semble  sans  réplique,  c’est  que  de  ces  deux  dernières 
vertèbres  du  col  de  l’Aï,  l’une  au  moins,  et  quelquefois 
toutes  les  deux,  offrent  à  la  base  de  leurs  masses  latérales 
le  trou  caractéristique  des  vertèbres  cervicales  des  mammi¬ 
fères,  et  qui  sert  au  passage  de  l’artère  vertébrale  et  du 
grand  sympathique.  En  effet,  ces  deux  vertèbres  sont  con¬ 
formées  comme  leurs  correspondantes  chez  le  paresseux 
Unau ,  qui  n'a  que  les  sept  vertèbres  cervicales  ordinaires. 

Une  autre  preuve  qui  n’est  pas  moins  forte ,  c’est  qu’un 
squelette  d’Aï,  rapporté  du  Brésil  par  MM.  Quoy  et  Gay. 
mard ,  peut-être,  il  est  vrai,  d’espèce  nouvelle,  n’a  que  huit 
vertèbres  cervicales,  et  que  les  deux  dernières  sont  comme 
les  huitième  et  neuvième  de  l’Aï  ordinaire;  en  sorte  i=ue 
M.  de  Blainville  se  croit  en  droit  de  conclure  : 

1°  Que  les  neuf  vertèbres  qui  se  trouvent  avant  le  thorax 
dans  l’Aï  sont  bien  véritablement  cervicale*  ; 

2*  Que  l’augmentation  d’une  ou  de  deux  vert'bres  au 
coude  ces  animaux  porte  sur  la  catégorie  de  celles  qi  e,  dans 
son  Ostéographie,  il  a  nommées  intermédiaires,  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  trois; 


3°  Que  ces  animaux  offrent  donc  évidemment  une  ano-  H 
malie  à  la  règle  des  sept  vertèbres  cervicales  observées  dans  I 
tous  les  mammifères  connus,  que  leur  cou  soit  aussi  long  J 
que  le  corps,  comme  dans  la  Girafe,  ou  si  court  qu'il  semble  ; 
ne  pas  exister,  comme  dans  les  Cétacés  et  même  le  Laman-  k 
tin  ;  car  M.  de  Blainville  s’est  assuré  que  cet  animal  a,  non 
pas  seulement  six  vertèbres  cervicales,  comme  ledit  M.  G.  * 
Cuvier,  mais  bien  sept.  Seulement  la  septième,  n’étant  for¬ 
mée  que  de  son  arc,  avait  été  perdue  dans  le  squelette  ob¬ 
servé  par  celui-ci  ; 

4°  Que  le  squelette  d'Aï  rapporté  par  MM.  Quoy  et  Gay»  , 
mard,  surtout  s’il  n'appartient  pas  à  une  espèce  nouvelle,, 
porterait  à  penser  qu’un  autre  individu  pourrait  n'ofîrir  < 
que  sept  vertèbres  cervicales  ;  comme  l’Unau,  ou  le  Pares¬ 
seux  à  deux  doigts. 

’  HORTICULTURE. 

Vote  sur  le  Passiflore  edulis,  par  K.  Ven  mena. 

(Extrait  du  Annales  de  la  Société  royale  d'horticulture.  Août  i83g.)  , 

Les  amateurs  qui  cultivent  des  plantes  de  serre  tempérée  " 
devraient  avoir  au  moins  chacun  un  pied  de  Passiflora^ 
edulis,  tant  pour  la  beauté  des  fleurs  que  pour  la  quantité 
de  fruits  que  cette  plante  peut  produire.  Sur  un  pied  planté 
il  y  a  deux  ans  en  pleine  terre,  qui  couvre  une  étendue  de 
50  pieds  environ,  l'on  peut  récolter  une  centaine  de  fruits. 

La  plante  est  d'une  propreté  sans  exemple  ;  jamais  d’insec-  | 
tes  lorsqu’on  a  soin  de  la  bassiner  tous  les  trois  à  quatre 
jours  pendant  l’été.  A  l’automne,  si  la  plante  gêne  pour  la 
rentrée  des  plantes  que  l’on  veut  mettre  en  serre,  on  peut  . 
la  couper  à  volonté  en  ayant  6oin  de  diminuer  les  arrose¬ 
ments,  afin  qu’elle  ne  puisse  plus  végéter  pendant  l’hiver  ) 
(si  par  hasard  on  l’a  plantée  sur  le  devant  de  la  serre ,  car  . 
elle  ombrerait  trop  les  plantes  qui  se  trouveraient  dessous); 
si,  au  contraire ,  on  l’a  plantée  le  long  du  mur  de  derrière,  1 
il  faut  la  laisser  continuer  de  végéter,  parce  qu’il  arrive 
souvent  que,  pendant  l’hiver,  l'on  obtient  encore  des  fruits. 
Parmi  les  fruits  des  colonies,  celui-ci  passe  pour  être  excel¬ 
lent,  sans  cependant  mériter  le  premier  rang.  La  terre  | 
ordinaire  à  oranger  convient  parfaitement  à  cette  plante.  j 

MICROGRAPHIE. 

Ve#  moiiûiurfi  et  des  circonstances  qui  s'opposent  A  leur 
développement  dans  le  beurre. 

Caractère  physique  et  microscopique  que  présente  ce  corps  après  qu’il  a  été 
soumia  à  la  fusion. 

M.Turpin  a  présenté  lundi  9  décembre  à  l'Académie,  un 
mémoire  fort  curieux  sur  la  génération1  des  rnucédinées; 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  savant  auteur 
dans  tous  les  détails  de  ses  recherches,  mais  le  résumé  que 
nous  allons  en  donner  suffira  pour  en  faire  apprécier  toute 
l'importance. 

Les  moisissures  ou  les  diverses  espèces  de  rnucédinées 
sont,  dit  M.  Turpin ,  des  végétaux  microscopiques  dont 
l’organisation,  sauf  les  organes  appendiculaires,  qui  leur 
manquent  complètement,  est  aussi  caractérisée,  aussi  com¬ 
pliquée  que  celle  des  autres  végétaux,  avec  lesquels  ils  ont 
la  plus  grande  analogie.  On  sait  que  ces  végétaux  mucédi- 
nés,  sous  les  mêmes  influences  fondamentales  qui  favori¬ 
sent  la  végétation  en  générai,  forment  des  herbages  consi¬ 
dérables  à  la  surface  des  matières  organiques ,  soit  que  ce» 
maLières  fassent  encore  partie  d’un  corps  organisé  mort  ou 
mourant,  soit  qu’elles  soientplus  ou  moinsdivisées  et  épar¬ 
ses  dans  l’espèce.  Mais  ces  matières,  lorsqu’on  les  examine 
à  l’aide  du  microscope,  se  montrent  comme  de»  amas  con¬ 
sidérables  de  globulinsou  de  globules  qui  n’attendent  pour 
se  développer  et  fructifier  que  le  concours  des  circonstance» 
favorables  à  leur  végétation.  Si  ces  globulins  sont  soumis 
à  une  ébullition  prolongée,  si  on  les  enduit  d'huile  de  ma¬ 
nière  à  leur  interdire  1  accès  de. l’air,  si  on  les  prive  de 
toute  humidité,  si  on  les  contracte  par  l’alcool  ou  par  un 
acide  concentré ,  on  détruit  ou  on  engourdit  leur  vitalité 
(comme  cela  aurait  lieu  pour  tous  les  embryons  végétaux 
placés  dans  les  mêmes  circonstances).  Dans  tous  les  cas, 
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comme  on  le  sait,  on  évite  le  développement  des  moisis¬ 
sures. 

Nous  venons  de  dire  que  les  globulins  de  la  matière  or¬ 
ganique  pouvaient  donner  naissance  à  un  végétal  mucédiné, 
lors  méine  qu’ils  faisaient  encore  partie  de  ceux  qui  com¬ 
posent  un  corps  organisé  vivant,  mais  déjà  affaibli  dans  sa 
vie  d  association,  ce  qui,  dansce  cas,  produit  l'indépendance 
des  globulins  les  plus  extérieurs  de  la  masse  organisée. 
C  est  ainsi  que,  pour  citer  quelques  exemples,  les  globulins 
qui  font  partie  du  tissu  lardaçé  du  ver  à  soie  et  de  tant 
a  autres  insectes,  produisent  les  botrytis  bossiana,  lorsque 
le  ver  n’est  encore  qu’affaibli  par  une  maladie  due  à  d’autres 
causes  quau  développement  de  la.mucedinée,  qui  n’en  est 
quune  conséquence,  mais  qui  peut  ensuite  tuer  l’animal, 
en  se  nourrissant  de  sa  substance.  M.  Laurent  a  rencontré, 
ainsi  que  nous  l’avons  consigné  récemment  dans  ce  journal, 
des  oeufs  de  limace,  dans-  lesquels  on  pouvait,  à  travers  les 
enveloppes ,  observer  le  fœtus,  qui  conservait  encore  des 
restes  de  vie,  et  à  la  surface  duquel  s’étaient  développées 
en  nombre  considérable  des  mucédinées  filamenteuses, 
tubuleuses  et  rameuses.  Nous  avons  inséré  dans  un  de  nos 
derniers  numéros  une  observation  analogue  que  nous  avait 
communiquée  M.  Lemaire- Lisancourt  (1) ,  relative  aune 
écrevisse  de  rivière,  dépouillée  depuis  peu  de  sa  robe  crus- 
tacée,  et  continuant  de  vivre  et  de  voguer  dans  l’eau ,  em 
portant  avec  elle  une  forêt  de  mucédinées  filamenteuses 
et  plumeuses,  développées  à  la  surface  nue  de  son  corps. 

Les  mucédinées,  développées  et  observées  par  M,  Du- 
trochet,  aux  parois  internes  de  la  noix  de  coco,  avant  qu’on 
en  eut  brisé  la  coque  dure  et  les  clavaires  des  mouches  vé¬ 
gétantes ,  qui  partent  toujours  d  un  point  déterminé,  offrent 
encore  des  exemples  de  même  nature. 

Avait-il  plu  des  séminules  sur  le  corps- du  ver  à  soie? 
se  demande  M.  Turpin,  en  avait-il  plu  sur  le  corps  im¬ 
mergé  de  l’écrevisse,  sur  celui  du  fœtus  de  limace  plongé 
dans  1  albumen,  et  abrité  de  la  double  enveloppe  de  l’œuf? 
Par  où  celles  du  coco  avaient-elles  pu  pénétrer?  Pourquoi 
la  clavaire  part-elle  sur  1  insecte  d’un  point  déterminé? 
Non,  l’ensemencement,  comme  moyen  unique  de  repro¬ 
duction  des  mucédinées,  ne  peut  plus  être  admis  aujourd’hui, 
La  nature,  toujours  si  prévoyante  pour  tout  ce  qui  peut 
assurer  la  reproduction  des  espèces,  a  accordé  aux  mucé¬ 
dinées  la  double  faculté  d'être  immédiatement  produites 
par  les  globulins  des  matières  organiques,  après  qu’ils  ont 
cessé  de  faire  partie  de  la  vie  d'association  d’un  corps  or¬ 
ganisé  végétal  ou  animal,  et,  secondairement,  par  leurs 
petits  articles  terminaux,  que  l’on  appelle  des  séminules. 

Mais,  poursuit  M.  Turpin,  si  l’on  ne  peut  plus  croiie  à 
ces  pluies  de  graines  de  toutes  les  espèces  de  mucédinées 
tombant  perpétuellement,  et  en  tous  lieux,  de  l’atmosphère, 
on  ne  doit  pas  davantage  admettre;  relativement  à  l’origine 
des  moisissures,  une  autre  hypothèse,  qui  consiste  à  les  re¬ 
garder  comme  des  productions  spontanées,  c’est-à-dire, 
comme  formées  de  toutes  pièces  à  l'aide  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  molécules  de  matière  organique,  réduite  à  l’état 
cahotique  le  plus  absolu,  molécules  qui,  sous  certaines  in¬ 
fluences,  s’attireraient,  s’aggloméreraient,  et  composeraient 
de  la  sorte  le  premier  rudiment  de  toutes  les  espèces  de 
moisissures. 

Revenant  maintenant  à  l’objet  principal  du  travail  de 
M.  Turpin,  nous  trouvons  que  les  résultats  de  ses  recher¬ 
ches  spéciales  sur  le  beurre,  le  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  : 

1°  Le  beurre  naturel  contient  un  grand  nombre  de  glo¬ 
bules  laiteux  qui,  en  se  décomposant  et  se  putréfiant,  oc¬ 
casionnent  la  prompte  rancidité  du  beurre.  Abandonné 
pendant  quelque  temps,  il  se  forme  dans  son  épaisseur  une 
trè^ grande  quantité  de  cristaux  en  aiguilles,  et  groupées 
en  sphéroïdes  rayonnantes.  *  * 

2°  Le  beurre  fondu  et  refroidi  n’offre  plus  guère  qu’une 
grande  agglomération  de  sphéroïdes  cristalloïdes,  empâtés 
chacun  dans  autant  de  petites  portions  de  matière  grasse, 

(•)  Dephi*  qu«  telle  observation  cnriense  nous  a  été  transmise,  nous  avons 
appris  que  les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  quelques  pays  où  l’on  en- 
®rai<* *  1°*  «revisses  pour  Isa  livrer  ensuite  à  la  consommation.  Note  du  r/d. 


et  devenues  polyédriques  par  suite  de  pressions  mutuelles- 

3°  Dans  ces  deux  états,  les  globules  laiteux  ou  leurs- 
globulins,  qui  se  trouvent  enduits  de  l’huile  butyreuse,  ne 
peuvent  végéter  en  mucédinées,  à  moins  qu’à  la  longue  ils 
ne  se  trouvent  dénudés  de  l’huile  qui  les  enveloppe. 

4°  Le  lait  le  mieux  filtré  contenant  toujours  en  suspension 
un  assez  grand  nombre  de  globulins  laiteux,  ce  qui  donne 
au  sérum  son  aspect  blanchâtre  et  opalisé,  peut  à  la  longue 
produire  plus  ou  moins  les  mucédinées  du  lait,  suivant  la 
quantité  aes  globulins  contenus. 

5*  Si  du  petit-lait  clarifié  et  filtré  paraît,  par  sa  très  grande 
limpidité,  privé  de  globulins;  si  le  microscope  n’en  découvre 
aucun,  c’est  parce  que,  comme  ceux  du  blanc  d’œuf  filtré, 
ils  sont  trop  ténus  et  trop  transparents  pour  pouvoir  être- 
aperçus.  Mais  si  on  laisse  ce  petit-lait  pendant  deux  ou 
trois  jours  sous  une  température  ordinaire,  les  globulins. 
croissent  dans  toute  l’épaisseur  du  liquide.  Celui-ci  perd  sa. 
belle  transparence,  sa  légère  teinte  vert  jaunâtre  ;  il  se  trou-- 
ble  et  prend  la  couleur  laiteuse  opalisée.  Les  globulins 
montent  en  partie  et  viennent  à  la  surface  s’agglomérer  en v 
une  pellicule  mycodermique  d’un  blanc  laiteux.  Ces  globu¬ 
lins  vus  au  microscope  paraissent  fauves  et  sont  doués  d’un., 
mouvement  monadaire  liés  prononcé. 

6°  Des  morceaux  de  beurre  naturel  et  de  beurre  fondu, 
remplis  de  globules  laiteux ,  ont  été  exposés  pendant  82  jours 
aux  influences  les  plus  favorables  à  la  végétation  des  mucé¬ 
dinées  ,  sans  que  leur  surface  ait  présenté  aucune  trace  de 
moisissure. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Tombeau  de  Séok. 

L’antique  cité  de  Déols,  située  aux  portes  du  chef  lieu 
du  département  de  l’Indre,  possède  un  sarcophage  gallo- 
grec  d’une  parfaite  conservation,  que  la  crédulité  populaire 
regarde  comme  le  tombeau  de  saint  Ludre.  Les  scènes  qu’il 
représente  sont  de  deux  espèces;  les  unes  ornent  la  face 
antérieure,  les  autres  la  frise  de  son  couvercle. 

En  procédant  de  gauche  à  droite,  on  remarque  d’abord 
un  homme  à  cheveux  frisés,  à  tête  barbue,  vêtu  d’une  saye 
descendant  à  peu  près  jusqu’au  tiers  inférieur  des  cuisses. 
Ses  épaules  sont  recouvertes  d’une  pèlerine  servant  proba¬ 
blement  de  capuchon  ,  et  telles,  que  les  portent  encore  les 
paysannes  et  souvent  même  les  paysans  de  quelques  parties 
du  Berry.  Ses  cuisses  sont  nues,  et  les  jambes  sont  recou¬ 
vertes  par  des  bas ,  liés  au-dessous  du  genou ,  et  rayés  en¬ 
suite  comme  chez  les  Gaulois  de  la  France ,  de  l’Anglétcrre 
et  de  l’Espagne  antiques,  ou  tout  au  moins  surchargés  de 
plis  profonds.  Les  pieds  sont  ornés  de  bottines,  ou  mieux 
de  la  caliga  gauloise.  Enfre  ses  jambes  est  un  chien ,  main¬ 
tenant  sous  ses  pattes  antérieures  quelque  chose  que  l’on 
ne  distingue  pas  très  bien.  Devant  cet  homme ,  qui  ne  peut 
être  bien  évidemment  qu’un  serf,  qu’un  client,  qu’un  do¬ 
mestique  gaulois,  se  trouve  un  chien  dont  le  cou  est  paré 
d’un  collier,  comme  tous  ceux  que  possède  ce  monument. 
Un  autre  homme  attaque  deux  loups  embarrassés  dans  les 
cordes  nouées  d’une  plaga,  espèce  de  fiteis  peu  semblables 
aux  nôtres,  et  dont  notre  langue  ignore  le  nom.  Cette 
plaga  est  attachée  à  un  arbre. 

Au  milieu  du  bas-relief  se  trouve  ensuite  le  personnage 
capital  du  drame,  celui  auquel  fut  probablement  élevé  ce 
magnifique  sarcophage;  car  telle  était  l’habitude  des  sculp¬ 
teurs  de  l’antiquité.  Il  est  monté  sur  un  cheval  au  galop  ; 
la  cuisse  et  la  jambe  visibles  sont  recouvertes  par  la  braie 
gauloiseà  pied ,  la  braca  de  Strabon ,  les  braïas  des  Langue¬ 
dociens,  et  les  bragues  des  Normands.  Le  pied  droit  dans 
l’étrier,  le  seigneur  gallo-romain  attaque  avec  vigueur  un 
lion  énorme  qui  de  ses  griffes  gauches  déchire  la  jambe  an¬ 
térieure  droite  du  coursier. 

Vient  ensuite  une  autre  scène,  c’est  une  chasse  ;  un  ani¬ 
mal  monstrueux  qui  paraît  avoir  le  corps  d’un  cheval,  la 
queue  d'une  Riche  et  le  bois  d’un  cerf,  et  qui  est  également 
arrêté  dans  les  cordes  d’une  plaga.  Dans  le  fond  de  ce  ta¬ 
bleau  sont  deux  têtes  mutilées,  appartenant  à  ce  qu’il  parait 
à  des  monstres  de  même  forme. 

Le  long  de  la  frise  du  couvercle  sont  des  scènès  d’une1 
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tout  autre  nature,  La  première  ducôté  gauoheest  composée1 
par  trois  hommes  ;  l'um  d’eux  évidemment  encore  le>riche 
propriétaire  gallo-romain  ,  tient  à  la  main  gauche  un  verre 
tfèslong;  semblable  àcelui’queportele  Jupiter  gaulois 
dans-quelques  monuments  celtiques.1  Devant» est< un  pain' 
rond  sur  lequel  sont  deux  lignes  se  coupant- à  «ngledroit, 
c'est-à-dire  telles  qu’on  des  dispose  encore  atijourd'liüf. 

Dans  la  seconde  partie  des  bas-relief»  de  la  eomiclie* 
est  représenté  un  des  chasseurs  <à  cheval  s  éloignant;;. Une' 
colonne  milliaire  en  bois,  offrant  le -chiffre 'Xi,  etsnrmom 
■tée  d’une  bouley  nécessairement  enbois 'aussi  et  ornée  du 
chiffre  III ,  surgit  pour  indiquer  qu’il  est-  loin  du  château' 
fort',  dont  les  formes  ont  été  si  bien' décrites!  pap  Sidoine 
Apollinaire. 

Sous  le  rapport  historique,  ce  magnifique  bas-relief  re¬ 
cèle  un' fait  ignoré  complètement  jusqu'ici,  .l’existence  des 
bdfrnes  «miliiiûres  ou  viaires  jusque  dans  des*  chemins  -vici- 
irtux  c’est-à-dire  dans  ceux' qui  étaient  faits  également 
aOx  frais  de  l'Etat;  amti- que  dédisent  Ulpiemet  le  juris-- 
consulte  Patilc. 

Le  sarcophage  a  2,30  de  longueur  sur  0,58''dehàuteu»o 
ef  ‘0,60  de  largeur.  Le  couvercle, ,  fracturé  ?  dans  >un-' tiers 
de  son  étendue,  a  2,30  de1  longueur  sur  0,09  d’épaisseur' 
et' 0,54  de  largeur,  tandis  que  la  frise  qui  s’en  élève  n’a 
pht  moins  de  0,27  de  hauteur.  La- caisse  sépulcrale  a  0,48 
de  profondeur  sur  0,42  de  largeur  et  2, 12  de  longueur. 

Ce  sarcophage,  venu  de  la  Grèce,  est-  paraliélipipède  , 
à  angles  aigus  et  quelquefois  arrondis,  comme  toutes  les 
autres  caisses  sépulcrales  de' cette  “époque,  252  de  notre 
ère,  époque  non  postérieure  aux'Antonms,  et  où  furent 
enterrés  Léocade  et  son  fils  Lusor,  connu  sous  le  nom  de 
saint  Ludre,  pour  qui  la  tradition  dit  que  ce  monument 
a  été  érigé. 

Histoire  de  l’imprimerie.  (Suite.) 

En  1471 ,  le  gothique  fut  adopté  par  les  imprimeurs  de 
Strasbourg.  Ce  caractère  est  semblable  à  l’écriture  dece- 
tempslà. 

En  1480,  les  juifs  d’Italie  imprimaient  à  Soncino'  les 
premiers  ouvrages  en  langue  et  en  caractères  hébraïques. 
Vingt  ans  plus  tard,  Manuce  inventait  l’italique  ou  le  cui- 
sify  qui  était  bientôt  abandonné.  L’usage  de  ce  caractère  fut- 
introduit  en  France  par  Simon  de  Colines. 

Les  premières  impressions  des  auteurs  grecs  et  latins 

Emurent  en  Italie.  Aide  Manuce,  dit  X  Ancien,  depuis  si  ca¬ 
bre,  débuta  par  un  Aristote,  en  4  vol.  in-folio. 

Les  éditions  du  xv'  siècle,  imprimées  sans  date*  peuvent 
se: reconnaître  d’abord  à  l’absence  du  titre  sur  une  fenille 
séparée  (ce  ne  fut  qu’en  1476  ou  1480  qu'on  commença 
à  imprimeries  titres  à  part  :  cette  innovation  fut  remarquée 
pour  la  première  fois  dans  les  Epitres  de  Cicéron,  1470  ), 
puis  au  manque  de  lettres  capitales  au  commencement  des- 
divisions.  On  avait  pour  habitude  de  laisser  des  espaeesen 
blanc  au  commencement  des  livres  et  des  chapitres  ■,  afin 
que  l’acquéreur  pùt  à  son  gré  les  faire  remplir  par  des  en¬ 
luminures  plus  ou  moins  riches.  En  outre,  les  points  et  les 
virgules  y  manquaient;  les  types  y  sont  inégaux  et  épais; 
le  papier  très  fort,  et  on  y  remarque uir  grand  'nombrer 
d’abréviations.  Il  faut  encore  signaler  dartr  ces  livres  l'ab¬ 
sence  du- nom  de  l’imprimeur  ,  de  laidafé  de  l'année?,  et 
toute  signature  et  réclame.  - 

Par  signature,  on  entend  les  lettres  de -l’alphabet  impri¬ 
mées  au  bas  >du  .recto  des  feuilles  pour  en  indiquer  l’ordre. 
On  les  remplace  généralement  aujourd’hui  :pardes  chiffres 
arabes. 

M.  de  Marolles  attribue  l’invention  des  réclames  à  Jean 
de  Cologne,  qui  avait  une  typographie  à  Venise  en. 1474  ; 
l’abbé  Rives  en  fait- honneur  à  Jean  Koelhof,  imprimeur  à 
Cologne,  contemporain  et  compatriote  du. précédent;  Les 
réclames,  qui-ne  sont  autre  ehèsequedes  mots  placés  dans 
l’origine  au  coin  droit  de  la  ligue  de 'blanc  qui  termine- 
cltaque  page  d’une  feuille  ci  reproduits1  au  commencement 
de  la  page  suivante,  se  retrouvent  dans  les>  manuscrits  du . 
xi*,  siècle*  Le.premier  imprimeur  qni  en 'fit.  usage  est  Vide- 
lin  de  Spire ,  à  Venise.  On  y.  a  renoncé  dans  .la  ty pogrnplne 
moderne. 


Les  premiers  ouvrages  présentent  fort  peu  de  fautes.II1 
n’y  avait  point  d 'errata,  et  l’on  corrigeait  tout  à  la  pin  me;  ( 

La  preuve  en  existe  dans  les  éditions  d’UIi-ic  Gering ,  et  j 

dafns  un  Juuénal  imprimé  e  Venise  par  Gabriel.  Piurre, 
en  1478; 

La  France-est  ttrte  dés  contrées  où  l’imprimerie  a  fâitleS' 
progrès  les  plus  rapides.  Lbuis  XI  Tadcueillit  et  d’entounr 
de  toute  sa  protection.- Ce  fut  en-f 469  qu’elle  s’introduisit'  j 
à  Paris;  Les  trois  Allemands,  Gering,  Grantz  etFriburger,-  | 
qu’on  y  avait  fait  venir  dé  Mâyence,  furent  bientôt  traités' 
de'soreiers  par  le  peuplé.- Les  copistes  exaspérés  mirenr 
tour  en  œuvre  pour  renverser  leur  industrie;  Ils  adressèrent" 
une  requête  au  parlement,  qni  fit  saisir  et  confisquer  tous' 
les  livres.  Mais  Louis  XI  lui  défendit  de  connaître  de  cettti' 
affaire-,  l’évoqua' à  son  conseil  ,  et  ordonna  de  payer  aux' 
Allemands  fe  prix  des  ouvrages-confisqués.  Il  leur  accorda' 
en'outre,  en’ 1474,  des  lettres  de  naturalité,  au  moyen  des¬ 
quelles- ils  ne  furent  plus  considérés  comme  aubains  ;  et 
obtinrent  que -le- fruit  de  leurs  travaux  resterait  à  leur  fa¬ 
mille.  En  1475,  de  nouvelles  lettres;  portant  exceptiondir 
droit  d’aubaine,  furent  délivrées  sur  là  requête  de  Conrad  ’ 
Hànequis  et  de  Pierre  Schœffer,-  de  Mâyence,  qui  avaient 
un-dépôt  de  livres  à  Pàrây  où  un  nommé  Herman  de  Sta- 
thœn  était  chargé-dé  leurs  affaires.  Cet  hbmme  étant  Venu' 
à  mourir  avant  d’avoir  rendu  ses  comptes,  ses  Jiiens  de¬ 
vaient  appartenir  au  roi  ,  puisqu’il  était  étranger/Tel  était» 
l’objet  des  réclamations  des  deux  imprimeurs  de  Mâyenoe. 

*  Mais,  disent  les  léttres  patentes  de  Louis  XI,  en  considé¬ 
ration  de  la  peine  et  labeur  que  lesdits  exposans  ont  pris 
pour  leditiart  et  industrie  de  l’impression ,  et  au  profit  et 
utilité  qui  envient  et  peut  en  venir  à  toute  la  chose  publique, 
tant  pour  l’augmentation  de  la  science  que  autrement,  le 
rei  ordonne  qu’on  leur  restitue  la  somme  de  2,420'écus  et 
trois  sous  tournois.  » 

Quarante  ans  plus  tard,  l’imprimerie  était  encore  en’ 
grande  estime  auprès  du  pouvoir,  comme  il  appert  d  Une 
.  déclaration  de  Louis  Xlf,  du  9  avril  1513,  par  laquelle  ce 
monarque  confirme  et  étend  les  privilèges  des  libraires,  re¬ 
lieurs,  enlumineurs  et  écrivains,  en-  leur  qualité  de  suppôts 
et  officiers  de  l’université,  voulant  que  «  d’iceux  ils  jouissent 
et  usent  entièrement,  pleinement  et  paisiblement;  sans  per¬ 
mettre  qu’ils  leur  soient  aucunement  enfreints;  diminués' 
ou  énervés,  pour  la  considération  du  grand  bien  qui  est  ad¬ 
venu  en  nostre  royaume,  an  moyen  de  l’àrt  et  science  d  un-? 
pression  ;  laquelle,  grâce  à  Dieu,  a  esté  inventée  et  trouvée 
de  nostre'  temps  parte  moyen  et  industrie  desdits  libraires, 
par  laquelle  nostre  saincte  foy  catlrolique  a  esté  grandement? 
augmentée  et- corroborée,  la  justice  mieux  entendue  et  ad-  , 
ministrée,  et  le  divin  service  plus  honorablement  faict,  dict 
et  célébré,  etc.  »  (  La  fin  au  prochain  numéro.  )  ] 

Halation  d'ui»  royaga  à  Ukaathainm,  nrivie  d'<m  aperça  *w  U  tribu  4m  •  , 

Tthoagi,  PaHegoix,  é»cquB  de-  MaHo».- 

.  (Sartet) 

Chanthaburi  est  une  petite  ville  d’environ  5, OOQ  habitants  j 
Siamois,  Annamites  et  Chinois.  It  y  a  marché,  fabrique  > 
d’arak  et  plusieurs  pagodes,  sans  compter  l’église  des  dire-  | 
tiens  qui  se  distingue  au  milieu.  On  y  constrftit  dés  barques  , 
'de  toute  grandeur, .vu  la  facilité  d’amener  les  bois  des  mon¬ 
tagnes  pendant  les  grandes  eaux.  Le  commerce  dïm porta-  ' 
tion  consiste  en  quatre  ou  cinq, navires  chinois,  qui  viennent  , 
y  vendre  chaque  année  di  verses  marchandises  de  Chine.  E.e 
commerce  d’exportation  est  bien  plus  considérable;  les 
principaux  articles  sont  le  poivre,  le  cardamome,  la  gomme 
de  Camboge ,  le  boisd’àigle,  les  peaux  d’animaux ,  1  ivoire,  1 
le  sucre,  la  cire,  le  tabac,  le  poisson  salé,  etc.  . 

Les  habitants  de  la  province  de  Chàntliaburi  sont  presque1  J 
uniquement  occupés  de  la  culture  des  terres;  lés  prirtei-  i 
pales  productions,  outre  les  précédentes,  sont  :  la  thoua ,  la 
sung,  espèce  d’amande ,  excellente  à  faire  îles  pâtisseries. 

Elle  naît  sous  terre,  groupée  aux  racines  d’une  espèce  de  ( 
tubéreuse;  les  patates,  les  ignames1  de  plusieurs  espèces, 
les  coros,  arèques,  dourien,  jacea,  mangues,  oranges,  et  le  \ 
café  planté  dernièrement  par  ordre  du  roi  de  Siatn;  il  y. 
j  réussit  bien,  et  j’en  ai  -bu  d’excellent  «liez  le  gouverneur»  | 
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Il  y  a  une  foule  de  fruit»  bons  à.  manger  qui  naissent  na¬ 
turellement  dans  1rs  bojs.Je  n’en  .citerai  -qu’une,  espèce 
iqu'on appelle  kabuki  o’est  unei amande. sauvage  ruais  très 
bonne*  produite.  abontla*ui»snt.per, unarbreideha  ute/di- 
r.mensiun. 

La  gomme  de  Camboge  se  tire  par  incision  'd’un’atrbrc! 
*-qufoi*  ne  -trouve  que- dans  les  haute»  forêts;  auquel  ortsus- 
pend  un*barttbou;  quand  il  est  plein  on  leretire,  le  snc  se 
durcit,  puis  ou  casse  le  .bambou,  et  on  a  la,gomme  «n 
bâtons.  ; 

Le  cardamome  est  le  fruit  d’une  plante  haute  d’une  cou¬ 
dée,  plus  ou  moin.vlaqmdle.doime  des  fleurs  groupées  au 
sommet  de  la  tige,  d’où  proviennent  des  fruits  trilobés  d’une 
..saveur  .très  aromatique  etipiquante. 

Le  bois. d’aigle  (ainsi. appelé  à  «ause.de. sa  couleur)  est 
.tacheté'  de  noir  comme  le  plumage  de  l'aigle.  Il  aune  odeur 
.délicieuse!  et  parfumée,  surtout  quand  on  I a  brûle  i ' il  entre 
.dans  presque,  toutes -le»>>médeoines.  siamoises ,  et  i'expé- 
rience  prouve  qu’il  est  cL’une  grande  utilité.  Or,  voici  com¬ 
ment  oa  se  procure  le  bois  d'aigle  :.il  n’y  a  quîune  espèce 
d’aibre  qui  en  contienne;  ceux  qui  vont  le  chercher  doivent 
être  munis  de  scie ,  de  hache  et  de  ciseaux  de  diverses, 
farines.  Quand,  à  certains  indices,  ils  ont  reconnu  que  tel 
..arbre  en  a,  ils  l'abattent, le  scient,  par  morceaux  ou  tronçons 
qu'ils  déchiquettent. avec  le  plus  grand  soin,  rejetant  tout 
le  bois  blanc,  et  ne  gardant  que;le  noir  qui  est-le  véritable 
bois  d'aigle,  qu'on  obtient  sous  des  formes  très  bizarres; 
ainsi  préparé  il  se  vend  4  ticaux  le  caty.  Chaque  famille  de 
-chrétiens  est  obligée  d'en. payer  au  roi  un  tribut  annuel  du 
poids,  de  deux  catys. 

Les. habitants  des  bois  font  la  chasse  aux  tigres,  ours, 
rhinocéros,  buffles,  vaches  sauvages  et  aux  cerfs.  La  ma¬ 
nière  dont  ils  viennent  à  bout  du  rhinocéros  est  fort  cu¬ 
rieuse  a  quatre  ou  cinq  hommes  tiennent  en  main  des  bain-) 
bous  solides,  et  dont  la  pointe  fort. aiguë  a  été  durcie  au 
feu.  Ust,  parcourent  ainsi  armés  les  lieux  où  se  trouve  cet; 
animal,  en  poussant  des  cris  et  frappant  des  mains  pour  le 
faire  sortir  de  sa  retraite.  Quand  ils  voient  l’animal  furieux 
venir  droit  à  eux,  ouvrant  et  fermant  alternativement  sa 
large  gueule,  ils  se  tiennent  prêts  à  le  recevoir  en  dirigeant 
droit  à  sa. gueule  la  pointe  de  leurs  bambous;  et  saisissant 
le  moment  .favorable,  ils  lui  enfoncent  l’arme  dans  le  gosier 
et  jusque  dans  les  entrailles  avec  une  dextérité  surpre¬ 
nante,  puis  ils  prennent  la  fuite  à  droite  et  à.gauche.  Le 
rhinocéros  pousse  un  mugissement  terrible^ tombe  et  se 
roule  dans  la  poussière  avec  des  convulsions  affreuses,  tan¬ 
dis  que.  les  audacieux  chasseurs  battent  des  mains  et-en- 
tonnent  un  chant  de  victoire,  jusqu’à  ce  que  le  monstre 
soit  épuisé  par  les  flots  de  sang  qu’il  vomit;  alors  ils  vont 
l’achever  sans  crainte. 

Pour  la  chasse  des  autres  animaux  ils  se  servent  des 
armes  à  feu  ;  mais  quelquefois  ils  prennent  les  cerfs  et  les 
chevreuils  au  filet,  ce  qui  est  fort  amusant.  Après  avoir 
fermé  toutes  les  issues  avec  de  forts  filets,  ils  mettent  le  feu 
aux  broussailles,  et  ceux  qui  veillent  aux  filets  reçoivent  à 
coup  de  massue  les  bêtes  épouvantées  et  les  assomment. 

Le  poisson  abonde  sur  les  côtes  .maritimes  de  Cftantha- 
buri.  Dans  la  rivière  la  pêche  est  très  peu  abondante,  si  ce 
n’est  celle  des  cancres  qui  y  fourmillent,  et  sont  la  nourri¬ 
ture  la  plus  commune  du  peuple;  ils  les  pêchent  à  la  ligne, 
et  un  enfant  peut  en  prendre  ainsi  jusqu’à  cent  par  jour. 
Quant  à  la  pêche  en  mer,  elle  se  fait  de  trois  manières  :  1°  la 
pêche  aux  squilles  ou  petites  chevrettes  de  mer  se  fait  avec 
une  sennedesoie  à  mailles  très  fines;quand  on  a  enveloppé 
et  serré  les  squilles ,  on  les  puise  avec  des  seaux ,  on  en 
charge  des  barques,  on  les  broie  avec  une  certaine  quan¬ 
tité  de  sel,  et  on  les  expose  quelques  jours  au  soleil.  Ces 
squilles  broyées  prennent  une  teinte  violette  et  exhalegt 
une  forte  odeur;  c’est  ce  qui  constitue  le  capi,  ressource 
immense  pour  les  sobres  Siamois;  2°  la  pêche  avec  des 
sennes  qui  enveloppent  le  gros  poisson  et -qu’on  tire  par 
les  deux  bouts  sur  le  rivage;  3*  la  pêche  avec  la  senne  flot¬ 
tante  de  cent  toises  de  long  plus  ou  moins;  elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  dan»  les  nuits  obsGiires.  Environ  tontes -les 
demi -heures  en  retire  la  senne  sur  iabarque>en  en  dégage' 


les  dauphins,  bonites  et  autres  poissons  qui  s’y  trouvent 
pris;  puis  on  la  remet  flotter  de  nouveau.  Le  .poisson  pris 
de  la  sorte  est  salé*-encaissé  et  vendu  aux  Chinois,  au  prix 
de  4  ticaux  le  picle  ou  les  cent  catys. 

.  (La  suite,  ait  prochain  numéro.) 

.  COLAS. . SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉFOHÉE  CHEVALERESQUE  AO  -MOYEN  AGE. 

M  Fàuriil.  (A  lt  Sorbofine.)  —  13e  leçon. 

De  la  forme  et  du  caractère,  poétique  .Ors  romans  csrlovingien»  (suite). 
Versions  différentes  de  metift  et  d’adées  don*  le  mima  peëme. 

Celles  que  j’ai  citées  'sont  de  simples  variétés  de  rédaction, 
variétés  qui  tiennent  toutes  à  un  même  fond  et  peuvent  toutes 
en  sortir.  Il  y  en  a  de  ptÉs  marquées .  et  qui  tiennent  à  des 
différences  de  motif,  d’intention  et  d’idée.- Celles-là  sont  évi¬ 
demment  les  plus  importantes.  Je  vous  en  citerai  deux  qui  me 
paraissent  assez  curieuses.!  Je  les  tire-de  ce  même  roman  d  'Aiol 
de  Saint-Gilles ,  dont  je-  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et 
dont  j’ai  besoin  de  vous  parler  encore  ici  pour  vous  mettre  à 
portée  de  bien  saisir  ce  que  je  vais  vous  expliquer. 

Comme  je  vous  l’ai  dit,  Elie,  comte  de  Saint-Gilles,  a  été 
proscrit  par  Louis-lenDibonnaire ,  et  vit  dans  une  forêt  des 
landeside  Gascogne  y  ayant -pour -tout  voisinage  un  ermite  y  et 
-pourtonte  société. sa  femme  et  son  fils  Aiol. —  Lorsque  celui*ei 
est  en  âge  de  faire  quelque  chose  par  lui-même,  son  père  l’ei»- 
voie chercher . fortune  dans  le  monde,  et  lui  donne,  pour  cela, 
tout  ce  qu’il  aconservéde  sou  ancienne  puissance;  ce  sont  ses 
;  armes, /son  écu  y  sa  lance,  son  -  épée ,  et  un  destrier  d’une  bonté 
incomparable;  nommé  Marchegay.  Il  convient,  avant  de  passer 
.autre,  de  dire  qu’Elie  est  un  héros  du  vieux  temps;  un  héros<de 
;  dure  et  fière  trempe,  une  espèce  de  geont  pour  la  taille  et  pour 
la  force.  Sa  lance  était  si  longue,  qu’il  n’avait  pu  la  loger  sous 
le  toit  de  son  ermitage  ;  et- pour  y  faire  entrer  son  épée,  il  lui 
avait  fallu  en  raccouicir  la  lame  de  trois  pieds  et  d’une  palme; 
et  ainsi  raccourcie,  elle  surpassait  encore  d’une  aune. la  plus 
longue  épée  de  France. 

Aiol  se  mit  au  service  de  Lonis-le-- Débonnaire ,  où  il  eut  de 
si  bonnes  et  de  si  bélfes  aventures,  qu’il  finit  par- être,  dans  l’em¬ 
pire*  au  moins  l’égal  de  l’empereur.  —  Dans  cette  prospérité, 
son  premier  soin  fut  d’envoyer  chercher  son  père  et.sa  mère,  et 
.de  les  .réconcilier  avec  Louis. 

Dans  le  roman,  d!  Aiol,  la,  première  entrevu»  de  celui-ci -et  de 
son  vieux  père  Elie  est  un  .moment  assez  intéressant;  aussi 
-est-elle  décrite- avec. un  certain  détail,  et  de  deux  différentes 
manières.  jCesont  précisément  ces  deux  variantes  que  je  veux 
vous  citer.  —--  Le  vieux  Elie  aime  ses  armes  et  son  cheval  à 
peu  près  autant  que  son  fils;  aussi  les  premières  paroles  qu’il 
adresse  à  celui-ci  sont-elles  pour  redemander  ces  armes  et  ce 
cheval.  Je  va is  main tenant  vous  parler  avec,  le  romancier,  et 
autant  que  possible  dans  les  mêmes  vers  et  les- mêmes  tenues 
.que  lui. 

Aiol  ne vent  qnefeller  ni  disputer  avec  «on  père . 

Il  Wn  amètic  Marckrgay  par  la  rêne  dorée. 

Le  haubert*  le  blanc  baume  et  la  tranchante  épée , 

La  large  (t’écn)  que  l'on  voit  moult  bien  enluminé  (peinte) , 

Et  la  lance  fourbie  et  moult  bien  faite. 

—  Sire,  voici  les -armes  que  vous  m'avez  donnée. 

.  .  Failes-en  vos  plai-irs  et  tout  ce  que  voulez. 

—  Beau  fils,  lui  dit  Elie,  je  vous  tiens  quitte. 

Cette  version  du  moment. indiqué  est  fort  simple  :  c’est  celle 
que  l’on  supposerait  volontiers  avoir  pu  se  présenter  d’abord  à 
l'esprit  de  tout  romancier  ayant  à  décrire  le  même  moment  ; 
.mais  elle.a  pour.doubln.re.una  version  dont  on  ne  pourrait  con¬ 
venablement  dire.  la.  .même  chose.  En  effet,  outre  qu’elle  est 
plus,  développée,  cette  seconde  version  a  quelque  chose  d'inat¬ 
tendu ,  de  théâtral ,  qui  tient  à  une  intention  ingénieuse,  qui 
suppose  une  certaine  recherche  d’effet.  —  Vous  allez  en  juger. 
Je  vais  vous  citer  en  entier  tout  ce  morceau,  en  cherchant, 
comme  j’y  vise  toujours,  à  concilier  le  désir  .de  citer  textuelle¬ 
ment  avec,  le  ire  soin  d’étre  aisément  compris. 

Beau  fils.  S' dit  Elie,  moult  avez  bien  agi, 

.  Qui  .icooBqaia  m'-avrs  louâ  mes  héritages. 

:  J'élaii  pauvre  hier- soir ,  aujourd’hui  je  suis  puissant. 

Mes  ai  mes .-  mou  cheval .  «aidez-moi  à  celle-heute, 

Qu 'autrefois  vous  donnai  dans  le  bois  au  dé|«art. 

- Sire,  ce  dit  Aiol ,  je  u’ouis  onques  telle  (demande). 

.  L’hmume  et  le  blanc  haubert  n’ont  pu  durer  si  long-temps 
La  lance  et  l’épée,,  je  les  perdis  au  jouter, 

■  Et  Martbrgay  est  mort,  à  sa  fin  est  ale. 

-  Dès  long-temps  l’ont  mangé  les  chien»  dans  un  foasé. 

'  Ilue  pouvait  pins  eourir,  il  était  tout  Imirdant.  — 

'  Quand  Elie  l’entend ,  pens’ea-feut  qu’il  n’enrage  ; 
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Il  a  pris  un  bâton  avec  sa  sauvage  fierté , 

Il  a  couru  sur  lui,  et  le  voulait  tuer. 

—  Glouton ,  lui  dit  le  duc ,  mal  l’osâtecvout  dire 
Que  Marchegay  soit  mort,  mon  excellent  destrier. 

Jamais  autre  si  bon  ne  serait  retrouvé. 

Sortez  hors  de  ma  terre ,  vous  n'en  aurez  jamais  un  pied. 

Guidez  vous ,  faux  couart,  glouton  démesuré, 

Pour  vos  chausses  de  soie  et  pour  vos  souliers  peints .  i 

Et  pour  vos  blonds  cheveux,  que  vous  Elites  tresser, 

Etre  vaillant  seigneur ,  moi  musart  appelé  ?  — 

Lors  les  barons  de  France  se  mettent  i  plaisanter. 

Le  roi  Louis  lui-méme  ena  un  ris  jeté. 

Quand  Aiol  vit  son  père  à  lui  si  courroucé, 

Rapidement  et  tôt  lui  est  aux  pieds  alé. 

— Sire ,  méVci  pour  Dieu  1  dit  Aiol  le  brave  ; 

Le  cheval  et  les  armes  vous  puis-je  encore  montrer.-—  « 

II  les  fait  toutes  alors  sur  la  place  apporter , 

Il  les  a  richement  toutes  fait  bien  orner. 

Et  d’or  fin  it  d’argent  très  richement  garnir. 

Et  des-ant  il  lui  fit  Marchegay  amener. 

Le  cheval  était  gras ,  plein  avait  les  côtés  ; 

Car  Aiol  l'avait  fait  longuement  reposer. 

Par  deux  chaînes  d’argent  il  le  fait  amener. 

Elle  écarte  un  peu  son  vêtement  d’hermine. 

Et  caresse  au  cheval  le  flanc  et  les  côtes. 

Je  n’insiste  point  sur  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette  tirade 
et  la  précédente,  tant  pour  la  rédaction  que  pour  les  sentiments 
et  les  idées;  cette  différence  est  si  frappante,  qu’elle  n’a  pas  be¬ 
soin  d’ëtre  démontrée. 

Ce  sont  parfois  les  tirades  de  début,  c’est-à-dire  celles  qui, 
comme  je  l’ai  expliqué,  sont  formulées  d’une  manière  uniforme, 
qui  sont  doubles  et  diverse!  entre  elles.  Je  tous  en  citerai  un 
exemple  tiré  .d’un  roman  que  je  dois,  par  la  suite,  tous  faire 
connaître  en  détail ,  le  roman  de  Ferabras.  Ce  roman  a  deux 
débuts,  dont  chacun  forme  une  tirade  distincte  de  l’autre.Voici 
les  sept  premiers  vers  de  l’une  : 

Seigneurs ,  ore  écoutez  ,  s’il  vous  plaît ,  et  oyez. 

Chanson  d’histoire  vraie;  meilleure  n’en  ouirez,  - 

Car  ce  n'est  point  mensonge,  ain'  fine  vérité; 

J' en  donne  pour  témoins  éviques  et  abbés. 

Moines ,  prêtres  et  clercs ,  et  les  saints  vénérés. 

En  France ,  à  Saint-Denis ,  le  rolle  en  fut  trouvé. 

Tous  en  saurez  le  vrai ,  si  «n  paix  m’écoutez. 

C’est  à  peu  près  ainsi,  et  avec  le  même  vagué,  que  s’expri¬ 
ment  tous  les  romanciers  carlovingiens ,  en  s'adressant ,  au 
-début,  à  leur  auditoire.  Mais,  dans  l’autre  version  du  pro¬ 
logue  ,  il  ne  s’agit  plus  vaguement  d’un  rolle,  ou  d’une  chro¬ 
nique  trouvée  à  Saint-Denis  ;  il  s’agit  d’uue  histoire  trouvée  à 
Paris  sous  l’autel ,  par  un  moine  de  Saint-Denis ,  nommé  Ri- 
quicr,  qui  avait  été  chevalier  et  clerc  dans  le  monde,  et  qui  init 
cette  chanson  en  mots  vulgaires,  par  le  conseil  de  Charlemagne, 
qui  l’en  avait  chargé. 

•tDans  tous  les  romans,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
-dans  tous  les  manuscrits  de  romans  carlovingiens,  où  il  y.  a  de 
ces  tirades  qui  ne  sont  que  des  variantes  plus  ou  moins  mar¬ 
quées  les  unes  des  autres,  il  y  en  a  toujours  un  grand  nombre; 
mais  je  n’ai  ni  la  patience  ni  le  loisir  de  vérifier  dans  quelle 
proportion  elles  s’v  trouvent  à  la  totalité  du  roman. 

Les  particularités  que  je  viens  de  signaler  dans  divers  manus¬ 
crits  de  romans  du  cycle  carlovingien  suffiraient  déjà  ,  ce  me 
semble,  pour  rendre  non  seulement  plausibles,  mais  nécessaires, 
maintes  conséquences  curieuses  pour  l’histoire  de  l’épopée  car- 
lovingienne.  Toutefois,  je  crois  devoir  citer  encore  un  fait  dont 
ces  conséquences  sortiront  plus  nettement  encore  que  de  tous 
les  précédents. 

Parmi  les  diverses  compositions  amalgamées  dans  cet  im¬ 
mense  roman  de  Guillaume-au-coiirt-Nez,  dont  je  vous  parle¬ 
rai  tont-à-l’heure,  il  y  en  a  une  à  plusieurs  égards  fort  intéres¬ 
sante.  C’est  un  roman  qui  se  rattache  à  d’autres,  mais  qui  en  est 
parfaitement  distinct,  et  forme  à  lui  seul  un  tout  complet,  bien 
que  très  court ,  car  il  n’arrive  pas  à  dix-hüit  cents  vers.  Je  vous 
en  reparlerai  peut-être  ailleurs  ;  il  suffira  de  vous  dire  ici , 
en  somme ,  que  ce  petit  roman  a  pour  sujet  la  conquête  de 
la  ville  d’Orange  sur  les  Sarrasins  par  Guillaume-ap-court-Nez. 

Il  est,  comme  tous  ceux  de  sa  classe  ou  de  son  cycle  général, 
composé  de  couplets  ou  tirades  monorimes,  au  nombre  d’envi¬ 
ron  soixante.  Il  suffit  de  parcourir  de  suite  quelques  unes  de 
ces  tirades,  pour  se  convaincre  aussitôt  qu’elles  forment  (sauf 
quelques  lacunes)  deux  séries  parfaitement  distinctes,  dont  cha¬ 
cune  n’est,  dans  son  ensemble,  qu’une  seconde  version  de  l’au¬ 
tre  ;  de  sorte  qu’au  lieu  d’un  roman  ,  on  en  a  véritablement 
deux  qui,  roulant  sur  le  même  fond,  diffèrent  plus  ou  moins, 
par  la  diction,  par  les  détails,  par  les  accessoires,  et  sont  comme 


entrelacés  pièce  à  pièce  l’un  dans  l’autre.  Que  ces  deux  romans 
soient  de  aeux  différents  auteurs,  c’est  ce  qui  est  à  peine  con¬ 
testable,  et  ce  qu’au  besoin  l’on  établirait  par  diverses  preuves: 
il  y  en  a  donc  un  des  deux  qui  a  servi  de  modèle,  je  dirais  près-  . 
que  de  moule  à  l’autre,  et  qui  lui  est  antérieur  d’un  temps  plus 
ou  moins  long. 

En  rapprochant  ce  fait  des  précédents,  le  résultat  commun  en 
est  facile  à  déduire.  Il  est  évident  que,  parmi  toutes  ces  diffé¬ 
rentes  versions  d'un'  même  passage,  d’un  même  lieu  de  roman,  * 
il  y  en  a  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  fragments  d’un 
autre  roman  sur  le  même  sujet. 


M.  de  Paravey ,  dans  une  lettre  qu’il  nous  adresse,  se  f) 
plaint  d’un  système  d’étouffement  organisé  contre  lui  et 
dont  il  nous  croit  complices;  nous  rendons  à  ses  travaux  .= 
scientifiques  la  justice  qu’ils  méritent ,  et  afin  de  prouver  » 
que  nous  voulons  pour  tous  une  juste  publicité  dans  Tinté-  > 
rét  des  savants  et  de  la  science,  nous  insérons  toute  sa  lettre 
pour  une  rectification  qui  ne  demandait  que  peu  de  lignes.  ’ 

Monsieur , 

Votre  journal  a  très  bien  fait  de  consacrer  un  article 
(  p.  780)  aux  ouvrages  utiles  de  M.  l’abbé  Bossi,  professeur  . 
à  l’académie  militaire  de  Turin ,  et  cet  article  donnera  peut-  J 
être  à  quelque  écrivain  l’idée  de  les  traduire  en  français1;  > 
puisque  le  savant  cardinal  Zurla  les  a  cités  et  honores  de  I 
sa  haute  approbation.  I 

Mais ,  parmi  les  ouvrages  de  M.  Bossi,  imprimés  en  1 827  < 

et  1828,  l’auteur  de  ce  court  et  judicieux  article  lui  attribue  ]' 
à  tort  mon  ouvrage  ,  publié  en  1826,  Sur  l'origine  unique  . 1 
des  lettres  et  des  chiffres  de  tous  les  peuples ,  ouvrage  dont  I 
M.  l'abbé  Bossi  n’a  été  que  le  traducteur.  | 

Je  l’avais  adresse  à  un  ambassadeurs  de  mes  amisà  Turin,'  - 
et  cela  dès  la  fin  de  1826;  et  un  an  après,  ce  diplomate,  1 
aussi  savant  qu’excellent,  m'envoya  la  traduction  qu’en  1 1 
avait  faite,  sous  les  auspices  du  vénérable  marquis  d '  Azé-  ' 
glio ,  l’abbé  Bossi ,  que  je  ne  connais  pas  encore ,  et  auquel  i 1 
je  me  propose  un  jour  d’aller  en  faire  tous  mes  remerci-  1 1 
ments.  | 

Il  est  un  proverbe  ancien  qui  dit  que  nul  n’est  prophète 
dans  son  pays;  et  cet  ouvrage,  qui  a  treize  ans  d’existence, 
et  dont  l’édition  est  presque  épuisée,  en  est  bien  une  preuve, 
puisque  la  Société  asiatique,  dont  je  suis  un  des  fondateurs, 
et  à  laquelle  je  l’avais  présenté,  n’a  jamais  voulu  en  donner  j 
la  moindre  notice  dans  son  Journal,  puisque  M.  Klaproth, 
ni  M.  Puuthier,  dans  les  ouvrages,  fort  bons  d’ailleurs ,  qu’ils 
ont  publiés  en  1832  et  1838,  sur  les  alphabets,  n’en  ont  pas  i 
même  indiqué  l’existence  ;  puisque  M.  Libri ,  enfin ,  n’a  pas  ; 
tenu  compte  de  ce  que  j’y  disais  de  l’origine  fort  antique  de  ' 
l’arithmétique  décimale,  dérivée  du  suen-pan  ou  de  l’abacus 
des  Chinois,  des  Russes  et  des  Latins.  | 

Le  docte’ et  courageux  M.  Lanjuinnis  père,  que  je  ne  con-  i 
naissais  cependant  nullement,  fut  le  seul  qui  voulut  bien  ' 
l’annoncer  dans  la  Revue  Encyclopédique,  et  ce  fut  sans  doute  | 
à  sa  voix  impartiale,  et  qu’on  aimait  à  écouter  en  Europe  ,  . 
que  mon  essai ,  bien  que  très  imparfait ,  a  dû  l’honneur  de  | 
se  voir  classé  dans  toutes  les  bibliothèques  principales  des 
pays  étrangers ,  et  d’être  consulté ,  à  Alexandrie ,  pour  Tin-  l 
terprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  par  le  savant  et  ' 
zélé  voyageur,  M.  W ilseinson. 

Il  était  au-dessous  de  ma  dignité  d’auteur  consciencieux,  ( 
et  qui  se  respecte  quand  il  s’adresse  au  public,  de  réclamer 
contre  ce  système  d  étouffement ,  dont  la  cause  n’est  nulle¬ 
ment  difficile  à  découvrir;  mais  puisque  l’article,  du  reste 
fort  exact  et  fort  utile  de  votre  journal,  m’en  procure  une  1 
occasion  naturelle ,  j’espère ,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  insérer  cette  lettre ,  qui  aura  un  jour  quelqu’utilité  aussi  | 
pour  des  biographes. 

Agréez ,  etc. ,  v 

Ch*r  de  Paravhy,  i 

Du  corps  royal  du  géoie  des  Ponts  et  Chaussées. 

' _ _  \ 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Écho  paraît  le  mircredi  et  le  uhidi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  13  fr.  50  c.  pnur  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  l«s  départements,  30,  46  et  8  fr.  30  c.;  et  pour  l’étranger,  33  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  l*r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris ,  rue  des  PKTITS-AUGUSTINS,  21  ;  daus  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  ta  rédaction  et  l’administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  à  M.  le  vicomte  A.  DE  L.\  VALETTE ,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 
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Nous  prions  instamment  nos  abonnés  de  nous  faire  connaître, 
en  renouvelant  leur  abonnement,  les  améliorations  qu’ils  jugent 
utiles  au  recueil. —  On  s’abonne  dans  les  bureaux  des  postes  ou 
des  messageries  sans  frais. 

NOUVELLES. 

—  Il  a  été  découvert,  dans  la  nuit  du  2  au  3  décembre, 
par  M.  Gall,  aide-astronome  à  l’observatoire  de  Berlin,  une 
nouvelle  comète.  Elle  jetait  encore  une  faible  lumière,  et 
se  trouvait  dans  la  constellation  de  la  Vierge.  Pendant  une 
demi-heure  d’observation  avec  le  grand-  réfracteur,  oifa  pu 
s’assurer  de  sa  marche,  qui  est  de  l’est  vers  le  nord-est,  et, 
selon  les  premiers  calculs,  son  mouvement  diurne  sera 
de  2*  12'. 

—  Les  travaux  du  tunnel  de  la  Tamise  avancent  rapide¬ 
ment.  Ils  toucheront  bientôt  à  leur  terme.  Ce  tunnel  avance 
de  8  pieds  par  semaine. 

— -  L'adjudication  des  terrains  de  la  Boule-Rouge  se  fera 
en  un  seul  lot,  sur  la  mise  à  prix  de  3,100,000  fr.,  et  devra 
se  faire  sous  deux  mois  ;  de  telle  sorte  que  les  travaux  de 
construction  pourront  être  entrepris  dans  la  saison  pro¬ 
chaine.  ‘ 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  l’enclos  de  la  Boule- 
Rouge  ,  qui  contenait  jadis  huit  arpens  ou  27, 3ô  1  mètres , 
a  été  donné  à  l’Hôiel-Dieu  en  1261 ,  par  le  sieur  Geoffroy, 
couturier  ou  cordonnier  ( sutor ) ,  à  la  seule  charge  d’entre¬ 
tenir  le  donateur  et  sa  femme  pendant  leur  vie ,  et  leur 
payer  une  rente  de  8  livres.  C’est  là  un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  la  progression  vraiment  merveilleuse  des 
propriétés  dans  la  ville  de  Paris. 

— Nous  lisons  dans  leCVy?tWe:«On  nous  assure  qu’un  des 
anciens  rédacteurs  du  Siecle,  de  l’Artiste ,  de  la  Revue  du 
XI X*  siècle ,  etc. ,  etc. ,  M.  Eugène  Bareste,  qui  n’est  même  pas 
étranger  à  la  rédaction  du  Capitole ,  va  publier  prochaine¬ 
ment  un  volume  curieux,  qui  aura  pour  titre,  non  les  Pro¬ 
phéties  de  Nostradamus ,  comme  certains  journaux  l’ont 
annoncé,  mais. Nostradamus  'vengé. 

Dans  ce  livre,  M.  Eugène  Bareste  réhabilitera  la  mémoire 
du  docteur  Nostradamus.  Cette  dissertation  critique  sur  cet 
homme  célèbre  sera  suivie  d’un  discours  philosophique  et 
historique  sur  les  prophéties  anciennes  ex  modernes,  d'une 
explication  des  Centuries  de  Nostradamiis  touchant  les  évè¬ 
nements  de  1789,  1792  et  la  venue  de  Napoléon  ,  et  enfin 
d’un  catalogue  bibliographique  de  toutes  les  anciennes  édi¬ 
tions  des  Centuries  de  Nostradamus. 

—  En  1831  ,  le  roi ‘de  Danemark  avait  promis  une  mé¬ 
daille  d’or  à  la  personne  qui  découvrirait  une  comète  invi¬ 
sible  à  l’œil  nu.  II  est  étonnant  que  cette  découverte  ait  eu 


lieu  trois  heures  seulement  avant  la  mort  d  i  roi.  (Times.) 

—  Il  y  a  quelques  jours,  un  chasseur,  qui  était  de  grand 
matin  à  l’affût  dans  les  environs  de  Belley,  entendit  voler 
au-dessusde  sa  tête  unoiseauque  l’obscurité  ne  lui  permet¬ 
tait  pas  d’abord  de  reconnaître  ;  il  l’ajusta  presque  au  hasard 
et  l’atteignit  à  la  tête.  L’oiseau  s’abattit  immédiatement. 
C’est  un  bel  aigle  royal  dont  les  ailes  ont  sept  pieds  et  demi 
d'envergure  ;  il  a  été  apporté  à  Lyon,  où  on  l'empaille  en 
ce  moment. 


—  Un  autre  aigle  a  été  tué  il  y  a  quelques  jours  aux  en¬ 
virons  d’Arras.  L’oiseau ,  blessé  d'abord  par  un  coup  de 
fusil,  s’est  défendu  quelque  temps  avec  succès  contre  le 
chien  et  le  chasseur  qui  voulait  le  prendre  en  vie,  et  qui  a 
été  obligé  de  l’assommer  à  coups  de  pierre. 

—  Un  éboulement  de  terre  arrivé  ces  jours  passés  dans 
les  environs  de  Lyon,  a  donné  lieu  à  une  curieuse  décou¬ 
verte:  c'est  celle  d'un  sarcophage  de  7  pieds  8  pouces  d é 
long  sur  3  pieds  8  pouces  de  large,  construit  en  pierns 
calcaires  dites  vieux  choin,  et  contenant  les  vestiges  d/uu 
squelette,  une  petite  urne  en  terre  commune,  un  petit  vttse 
en  verre  blanc,  cassé  en  plusieurs  endroits,  une  rotulem 
en  plomb  avec  ornements  en  relief,  trois  épingles  en  ivoinjj 
destinées  à  la  coilfure,  et  une  baguette  de  même  matière 
terminée  à  l’une  de  ses  extrémités  par  une  pointe  fendue 
en  forme  de  museau  d’animal. 


S\  . 
C-  b  r*. 


—  On  lit  dans  le  Journal  français  de  Constantinople  : 
«  M.  de  I.udre ,  second  secrétaire  de  l’ambassade  française, 
qui  comptait  partir  en  congé  pour  la  France ,  a  reçu  con¬ 
tre-ordre  ;  M.  Cochelet ,  consul-général  à  Alexandrie ,  qui 
avait  également  demandé  un  congé  ne  l’a  pas  obtenu.  L’ex¬ 
pédition  scientifique  que  le  gouvernement  français  envoie 
en  Abyssinie  est  arrivée  à  Alexandrie.  M.  Horace  Vernet, 
viendra  passer  trois  mois  à  Constantinople.  JM*  Dabadie, 
voyageur  français,  est  parti  d’Alexandrie  pour  Jérusalem. 
Les  officiers  français  qui  vont  à  Téhéran  comme  instruc¬ 
teurs  sont  partis,  il  y  a  quelques  jours,  pour  Trébisonde, 
là  ils  ont  dû  trouver  une  escorte  envoyée  par  le  shah ,  pour 
les  conduire  en  Perse. 


PHYSIOLOGIE. 


Bar  la  génération  spontanée. 

Malgré  les  recherches  des  plus  habiles  micrographes,  la 
question  des  générations  spontanées  est  loin  d’être  résolue: 
les  physiologistes  peuvent  encore  aujourd'hui  se  diviseren 
deux  classes  principales;  les  uns,  qui  admettent  l’existence 
de  germes,  ovulesou  séminicules,  universellement  répandus, 
disséminés  par  l’air,  dans  lequel  ils  voltigent  sans  cesse  et 
ne  se  développent  que  lorsqu’ils  ont  trouvé  un  sol  appro¬ 
prié  à  leur  organisation;  les  autres,  qui  supposent  la 
réunion  des  molécules  de  matière  organique,  leur  agglo¬ 
mération  et  la  formation,  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces, 
des  premiers  rudiments  de  certaines  espèces  végétales  ou 
animales  ,  telles  que  les  mucédinées  et  les  infusoires. 

Les  deux  expériences  suivantes  nous  semblent  dénaturé 
à  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question  intéressante ,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  ongagc's  à  les  consigner  ici. 

Dans  la  première,  qui  paraît  due  à  Sehullz,  on  fait  arri¬ 
ver  de  l’air  à  travers  une  infusion  végétale,  après  l’avoir  forcé 
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de  passer  dans-  un  flacon  contenant  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  et  l’avoir  ensuite  lavé  à  l’aide  d'une  solution 
alcaline. 

La  deuxième  expérience ,  exécutée  par  Ml  Gaultier  de 
Claubry,  consiste  à  porter  à>  une  chaleur  rouge  l’air  .  qui 
«ktittraverscrteruaitet  ,apcè&flrvoir< été  refroidi,  una  substance 
organique  ,  du  caséum ,  par  exemple ,  en  macération  dans 
l’eau. 

Or,  il  est  bien  remarquable  que  dans  l’nn  comme  dans 
l’autre  cas  il  ne  se  forme  pas  d’infusoires  ni  de  moisissures, 
Lien  que  l'air  ordinaire  en  détermine  le  rapide  développe* 
aient  dans  les  mêmes  liquides  ;  le  lavage  à  l’acide  sulfurique 
ou  la  haute  température  ont  donc  enlevé  à  cet  air  la  propriété 
dont  il  jouit  habituellement,  de  favoriser  l’apparition  de 
ces  êtres  au  sein  des  matières  organiques  en  décomposition , 
ce  qui  ne  peut  guère  s’expliquer  qu’en  admettant  dans  ce 
fluide  la  préexistence  d'Ovules  ou  de  séminieules,  qui  se  se¬ 
ront  trouvés  détruits  par  l'acide  ou  par  la  chaleur, 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE: 

Sur  U  diitinctàoo  d«n  ra«Ma  do»  nerfs  spinaux ,  4ts. 

M.  Hollard  a  communiqué,  lundi  dernier  à  l’Académie, 
deux  faits  qui  semblent  importants  relativement  à  la  ques¬ 
tion  de  spécialité  fonctionnelle  attribuée  à  chaque  ordre  de 
racines  de  nerfs  spinaux,  d’après  les  expériences  de  MM.  Ch. 
Bell,  Magendie,  etc. 

En  étudiant  le  système  nerveux  de  la  nageoire  pectorale 
des  trygles,  nageoire  qui  présente,  comme  on  sait,  la  par¬ 
ticularité  d’avoir  ses  trois  premiers  rayons  détachés  en  ma¬ 
nière  de  doigts  et  munis  de  gros  nerfs  destinés  à  leurs  té¬ 
guments,  M.  Hollard  a  constaté  : 

1°  Que  la  quatrième  pairede  nerfs  spinaux  destinée  pres¬ 
que  tout  entière  à  ces  rayons,  naît  par  deux  racines,  con¬ 
trairement  à  l’assertion  de  Desmoulins  ;  et  que  la  racine 
inférieure,  celle  qui  ne  devrait  présider  qu’à  des  contrac¬ 
tions,  fournit  une  branche  qui  va  directement  se  perdre 
dans  la  peau  du  premier  rayon  libre,  en  même  temps 
qu’un  rameau  plus  petit,  do  même  origine,  et  qui,  d’abord 
accolé  à  cette  branche,  s’en  sépare  bientôt  pour  se  distri¬ 
buer  aux  muscles  du  membre.; 

2°  Que  la  cinquième  paire  spinale,  quoique  naissant  par 
deux  racines  d'égal  diamètre,  est  complètement  musculaire. 

L'auteur-a  remarqué  de  plus  que  les  trois  premières  paires 
sont  beaucoup  plus  musculaires  que  cutanées,  sans  que  les 
proportions  relatives  de  leurs  deux  racines  annoncent  en 
rien  cette  prédominance. 

ANATOMIE. 

Bm-  lU  globalei  dn 

M.  Màndl,  dans  une  note  présentée  il  y  a  quelques  mois 
à  l’Académie  des  sciences,  avait  annoncé  que  che»  deux 
espèces  du  grand  genre  camelus  de  Linné,  les  globules  du 
sang  présentent  une  forme  elliptique  ;  depuis  cette  commu¬ 
nication ,  ce  micrographe  a  constaté  la  même  anomalie  chez 
une  troisième  espèce  diunême  genre.  Desobservations  faites 
à  la  ménagerie  de  Schœnbrunn  sur  deux  chameaux  deJSac- 
triane,  l’un  venant  d’Asie  et  l’autre  né  dans  la  ménagerie  , 
ltii  ont  fait  reconnaître  dans  les  globules  du  sang  la  formé 
elliptique  qu’il  avait  déjà  trouvée  dans  le  dromadaire  et 
Ya/paca. 

Le  dernier  numéro  du  Philosophical  magazine  renferme 
une  note  relative  à  des  recherches  du  même  genre  ,  exécu¬ 
tées  par  M.  Gulliver,  et  desquelles  il  résulte  que  la  w-ww 
et  le  Lama  offrent  aussi  la  configuration  elliptique  des  glo¬ 
bules  du  sang.  ® 

Le  même  observateur  a  étudié  ces  globules  chez  plusieurs 
marsupiaux,  et  notamment  chez  le  Perameles  lagotis ,  le 
Petaurus  sciants,  le  Macropus  bennettii ,  les  Daspurus  ursinus 
et  viaerrinus  ,  il  leur  a  trouve  la  forme  ordinaire;  quant  à 
la  grandeur,  elle  varie  de  0,005  à  0,008  de  millimètre. 

Enfin,  de  tous  les  vertébrés  dont  on  a  observé  jusqu'ici  le 
sang  au  microscope,  il  n’en  est  aucun  dont  les  globules  soient 
aussi  ténus  que  le  cbevrotin  de  Java  ( tragulus  javanicus)  ; 


leur  dimension  est  de  0,0028  à  0,0016  de  millimètre,  ou  t 
en  moyenne  0,0022.  i 

PHYSIQUE.  ..  | 

Voticeaorle  KUyaphq  pMnfwdiH.  BMakfeil.  i 

(Eitr»ifcid4*.^ita»^te  chim».  jtrïNafeuMg.)  ; 

Le  télégraphe  de  M.  Steinheil  est  une  application  des 
découvertes  successives  et  fondamentales  d’OErsted  et  de  ■ 
Faraday,  et  du  multiplicateur  de  Schweiger.  Dans  un  fil  de  1 
cuivre  de  36,000  pieds  de  longueur  et  de  trois  quarts  de  ^ 
ligne  d’épaisseur  retournant  sur  lui-même,  M.  Steinheil 
produit  un  courant  galvanique  par  l'action  d’une  machine  1 
de  rotation  semblable  à  celle  de  Clarke,  mais  construite  de  1 
manière  que  la  résistance,  dans  l’appareil  générateur,  soit 
très  grande  par  rapport  à  celle  qui  a  lieu  dans  le  conduc-  1 
teur  (c’est  ainsi  qu’il  appelle  le  fil  de  cuivre).  Ce  conduc-  ( 
teur  forme,  sur  différentes  stations,  des; multiplicateurs  de  I 
400  à  600  révolutions  en  fil  de  cuivre  isolé,  très  fin,  autour  I 
d’une  aiguille  aimantée  posée,  sur  un  axe  vertical  terminé  , 
par  deux  pointes.  '  ! 

Les  déviations  produites  par  le  courant  galvanique  sur  1 
ces  aiguilles  aimantées  ont  lieu  instantanément;  elles  dan-  I 
nent  le  moyen  d’obtenir  les  signes  télégraphiques.  On  voit 
qu’il  n’existe  que  deux, signes,  différents  produits  ,  l’-un  lors-  j 
que  le  courant  est  dirigé  dans  un  sens,  et-  l'autre  résultant  ' 
de  la  direction  du  courant  en  sera»  inverse..  On  dirige  à  j 
volonté  le  courant  en  tournant  la  machine  de  rotation  dans  ' 
un  sens  ou  dans  l’autre.  Les  aiguilles  aimantées,  après  leurs  | 
déviations  analogues,  sont  ramenées  à  leur  position  primi*  . 
tive  par  l’action  des  forces  magnétiques  des  deux  petits  ai-  ] 
mants  régulateurs.  Sur  chaque  station  on  a  un  appareil  dè  > 
rotation  qui  produit  la  force  déviatrice,  et  un  autre  qui  I 
donne  les  signes  par  suite  des  déviations  produites.  I 

Partout  où  passe  le  conducteur  on  possède  une  force  ; 
agissant  instantanément  selon  la  volonté  de  celui  qui  la 
produit.  U  n’en  faut  pas  davantage  pour  communiquer  les  . 
idées;  il  suffit  de  bien  choisir  les  signes  au  moyen  desquels 
elles  doivent,  être  représentées. 

Dn  télégraphe  dont  les  signes  ne  sont  que  visibles  ne 
peut  jamais  être  parfait,  parce  qu’il  exige  une  attention 
continuelle  de  la  part  des'  observateurs.  Pour  rendre  son 
télégraphe  exempt  de  cet  inconvénient,  M.  Steinheil  a 
tâché  de  produire  des  sons  qui,  frappant  l’ouïe,  peuvent 
faire  du. langage  télégraphique  une  imitation  de  la  parole. 
Pour  atteindre  ce  but,  M.  Steinheil  place  à  côté  des  deux  j 
aiguilles  aimantées  deux  petites  cloches  donnant  chacune  . 
un  son  qui  lui  est  . propre  et  qui  se  distingue  facilement  de  ' 
celui  de  la  cloche  voisine.  Chaque  déviation  d’une  aiguille  i 
occasionne  de.  la  part  de  celle-ci  un  choc  contre  la, cloche  ' 
correspondante,  et  comme  l'on,  produit  à  . volonté  la  dévia-  ] 
tion  de  l’une  ou  de  l’autre- des  deux  aiguilles  en  dirigeant 
le  courant  galvanique- dans.  un.  sens,  ou  dans  l’autre,  on  | 
obtient  instantanément  le  son  que.l’on  désire.  j 

M,  Steinheil  ne  s’est,  pa»  borné  dans  la  disposition  dè 
son.  télégraphe  à  la  production. de  sons  fugi tifs  ;  il  a  voulu  | 
aussi  fixer  ces  sons  en  traçant.sur.  le  papier  des  signes  qui  i 
les  rappelassent.  Il  y  est  parvenu  en  faisant  avancer,  an  | 
moyen  de  la  déviation  des  deux  aiguilles  aimantées,  deux  , 
petits  tubes  pointus  munis  d’une  encre  particulière.  A 
chaque  coup  de  cloche,  on  peut  voir  l’une  des  pointes  ) 
s’avancer  contre  une  bande  étroite  de  papier  qui  se  meut 
très  lentement  avec  une  vitesse  uniforme  devantees  pointes, 
et  y  déposer  un  point  bien  distinct,  représentant  la  Tiote 
musicale  que  la  cloche  a  fait  entendre.  Les  points  ou  notes 
laissés  par  chaque  pointe  sont  sur  la  même  ligne.  H  y  a 
donc  deux  lignes  de  notes.  •  ( 

En  combinant  les  sons  et  les  notes  jusqu’à  quatre,  j 
M.  Steinheil  a  obtenu  un  alphabet  parlé  et  un  alphabet  j 
écrit,  comprenant  les  lettres  nécessaires  pour  écrire  tous 
les  mots  de  la  langue  allemande,  et,  de  plus,  les  chiffres. 

Les  sons  peuvent  être  produits  dans  un  temps  très  court;  | 
il  est  facile  d’en  obtenir  quatre  pendant  une  seconde.  Des 
intervalles  p}us  grands  séparent  les  lettres  et  les  mots.  C  est  | 
par  l’habitude  que  l’on  parvient  à  comprendre  la  musique 
produite  paç  le  jeu  du  télégraphe  et  à  lire  les  signes  qui  | 
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résultent  de  l'arrangement  des  notes  laissées  sur  la  bande 
de  papier  continue. 

La  mémoire  est  facilitée  par  une  certaine  analogie  que 
M.  Steinheil  a  cherètoé  il.  établir  entre  la  forme  des  lettres 
et  In  figure  résultant  de  la  réunion- des  notes  par  des  lignes 
droites. 

M.’bteinheil  pense  donc  avoir  inventé  le  premier  télé¬ 
graphe,  dans  he  sens  véritable  da  mot,  c’est-à  dire -un  appa¬ 
reil  q»i  parle' un: langage  facile  à  comprendre,  et  qui  écrit 
luMoéme  ce  qu’ildit,<ou'phjtôt  ce  qu’on  lui  hit  dire. 

(L'appareil  est  simple  et  solide.  Depuis  plus  d’un  an  qu’il 
était  construit  (  le  19  juiHet  1838  ) ,  il  n’avait  encore  exigé 
aucune  réparation. 

Un  fait  digne  de  -remarque,  «t  que  l’on  peut  observer 
sur  le  conducteur  employé  par  M.  Steinheil,  est  que  le 
conducieur  n’a  point  éprouvé  d'oxidation  ;  la  galvanisation 
l’en  a1  préservé,  malgré  son  exposition  à  l’airsur  une  grande 
longueur. 

Le  télégraphe  galvanique ,  établi  à  Munich,  part  de  l'ob¬ 
servatoire  de  M.  Steinheil  à  la  Lerchenstrass.  En  ce  point, 
le  conducteur  est  réuni  à  une  plaque  de  cuivre  enterrée. 
Partant  de  là,  le  fil  de  cuivre  traverse,  dans  l’air  et  par¬ 
dessus  les  maisons ,  ks  partie  de  la  ville  comprise' entre  la 
Lerehcnstraus  et  les  bâtiments  de  )’ Académie  des  sciences, 
où  une  seconde  station  a  été  établie. 

De  l’Académie,  le  conducteur* se  rend  à  l’Observatoire 
royal  à  Bogenhausen,  troisième  station,  après  avoir  tra¬ 
versé,  dans  l’air  et  par-dessus  les  tours  et  les  édifices  éle¬ 
vés,  le  reste  de  la  ville,  puis  l’Issar  (  fleuve  qui  la  longe  d’un 
coté  ) ,  puis  la  montagne  appelée  Gasteig ,  et  enfin  la  ville 
de  Haidhausen  ,  qui  est  comme  un  faubourg  de  Munich. 
La  longueur  du  trajet  est  d’environ  une  lieue  trois  quarts 
d’Allemagne. 

A  l’Observatoire  royal  à  Bogenhausen,  le  fil  aboutit, 
comme  au  point  de  départ,  à  une  plaque  de  cuivre  enfoncée 
dans  la  terre. 

Quoique  Ja  terre  ne 'soit  que  peu  douée  de  la  faculté 
conductrice  en  comparaison  de  celle  des  métaux,  le  cou¬ 
rant  galvanique  traverse  la  distance  dont  il  vient  d’être 
pavlé  avec  une  résistance  d’autant  plus  petite  qu’on  aug¬ 
mente  davantage  la  surface  des  plaques  enterrées.  Celles 
qui  sont  appliquées  aux  deux  extrémités  du  conducteur, 
à  la  Lerchenstrass  et  à  Bogenhausen,  n’ont  que  six  pouces 
de  côté. 

On  voit  donc  que  le  même  moyen  peut  être  appliqué 
pour  des  distances  très  considérables.  Des  mesures  numé¬ 
riques  de  résistance,  pour  diverses  compositions  du  terrain, 
laissent  à  M.  Steinheil  la  certitude  que  l'application  de 
cette  découverte  ne  sera  limitée  ni  par  la  distance ,  ni  par 
la  nature  du  terrain. 

Depuis  la  construction  de  son  premier  télégraphe  galva¬ 
nique,  M.  Steinheil  a  imaginé  des  moyens  nouveaux  propres 
à-  simplifier  la  solution  du  problème  qu'il  s’est  posé.  Il  a 
trouvé,  par  exemple,  que  la  terre  peut  servir  comme  moi¬ 
tié  du  conducteur  :•  découverte  qui  serait  de  la  plus  grande 
importa» ce,  si;  tomme  il  n’en  doute' pus, > ses  prévisions  se 
réalisent. 

M.  Steinheil  annonce  qu’il  a  déterminé,  par  l'observa- 
tion>,  la  loi- suivant  laquelle  les  forces  galvaniques  se  dis¬ 
persent  en  passant  à  travers  la  terre,  ou  par  des  eaux  d’une 
très  grande  étendue.  Ce  travail ,  dont  l’aoteur  attend  des 
résultats  merveilleux,  sera  publié  incessamment. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Vote  sur  la  propriété  décapante  d’on  chlorure  double  de  sine  et 
d'ammoniaque ,  par  K.  Golfier-Besseyre, 

(  Extrait  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ;  juillet  <839.  ) 

Il  existe  un  chlorure  double  formé  équivalent  à  équiva¬ 
lent  de  chlorure  de  zinc  et  de  sel  ammoniac ,  cristallisait 
très  facilement,  tantôt  en  tables  et  tantôt  en  prismes,  sui¬ 
vant  l’état  de  dilution  ou  d’acidité  du  milieu,  mais  formant 
toujours  des  parallélogrammes  rectangulaires ,  dont  sou¬ 
vent  les  angles  solides  sont  tronqués  de  manière  à  présenter 
des  hexagones  très  souvent  biseautés,  susceptibles  de 


croître  dans  tous  les  sens  et  de  former  ou  des  prismes 
hexaédriques  ou  des  trémies ,  etc.;  enfin,  il  a  une  très 
grande  tendance  à  la  cristallisation. 

Il  est  très  soluble  ;  l'eau  en  prend  plus  d'une  fois  et  de¬ 
mie  son  poids  à  la1  température  ordinaire,  et  trois  fois  et 
demie  son  poids  quand  elle  est  bouillante. 

La  dissolution  s’opère  rapidement  en.  produisant  uta 
grand  abaissement  de  température. 

La  chaleur  le  décompose  en  hydrochlorate  d’ammo¬ 
niaque  qui  se  sublime,  et  en  chlorure  de  zinc  qui  se  fond. 

Ce  que  ce  composé  offre  de  plus  remarquable  est  dans  - 
la  propriété  de  faciliter  si  bien  l’étamage,  qu’on  peut  très 
bien  étamer  du  cuivre  ou  du  fer  avec  de  letain,  du  plomb 
:ondu  zioc;  dn  zinc  avec  de  l’étain  ou  du  plomb;  et  même 
de  l’étain  et  du  plomb  réciproquement. 

Il  paraît  qu’il  met  si  bien  à  nu  les  surfaces  métalliques 
sur  lesquelles  ôn  l’applique,  qu’aussilôt  le  contact  il  se  fait 
des  alliages  plirs  fusibles  qui  déterminent  l’étamage;  du 
moins  c’est  ainsi  que  je  m’explique  cette  singulière  expé¬ 
rience,  d’étartier  une  lame  d’étain  au  moyen  d’une  lame  de 
plomb,  et  réciproquement  une  lame  du  même  plomb  avec 
une  lame  du  même  étain. 

Les  avantages  qu’on  en  peut  tirer  sont  très  grands;  le 
bon  marché  auquel  on  peut  établir  ce  produit  permet  d’en 
i  généraliser  l’emploi,  et  voici  quelles  applications  j'en  ai 
déjà  faites  :  j’ai  fait  étamer  une  chaudière  en  tôle  avec  du 
plomb  seulement;  elle  fonciionne  depuis  environ  deux 
mois  pour  faire  cristalliser  des  liqueurs  qui  contiennent 
un  grand  excès  d’acide  sulfurique,  et  on  n’y  peut  encore 
découvrir  aucune  apparence  d'altération.  Tous  les  instrü-' 
ments  qui  desservent  cette  chaudière,  soit  en  cuivre  ou  en 
fer,  ont  étc  aussi  étamés  au  moyen  du  plomb. 

Par  économie  j'ai  fait  construire  plusieurs  grands  appa¬ 
reils  en  zinc,  ainsi  que  des  couvercles  de  cuves  et  de  chau¬ 
dières;  mais  bientôt  le  concours  de  l’air,  delà  vapeur 
d’eau ,  de  la  chaleur  et  des  refroidissements ,  détériorait 
mes  ustensiles,  et  l’oxide  de  zint-  s’en  détachait  en  plaques 
quelquefois  très  épaisses.  Les  faire  construire  en  fer-blanc, 
mon  but  d’éconottiie  eût  été  manqué,  et  d’ailleurs  on  ne'le 
trouvé  dans  le  commerce  qu’en  feuilles  de  trop  petites 
dimensions  ;  j’ai  fait  étamer  avec  de  l’étain  les  faces  expo¬ 
sées  aux  actions  détériorantes,  et  maintenant  j’en  suis  très 
.  satisfait. 

Je  pense  que  ce  chlorûfe  doublé  agit  aussi  comme  côrps 
réduisant  ;  edr' j’avais  une  grande  étuve  de  laboratoire  ett 
tôle  tellement  dégradée  par  l’oxidation,  qu’en -plusieurs 
endroits  elle  était  trouée;  je  tentai  de  la  faire  étamer  avec 
;  le  plomb ,  et  elle  est  devenue  comme  neuve. 

C’est  surtout  la  dissolution  de  ce  corps  qu’il  faut  em¬ 
ployer;  car  il  est  essentiel  que  les  surfaces  à  étamer  soient 
•  mouillées  de  manière  à  ce  que  les  petites  cavités  qu’y  a 
faites  l’oxidation  ne  soient  point  soustraites  à  son  action. 

1  '  Je  fais  cette  objection ,  parce  que  plusieurs  personnes 
|  ont  paru  tenir  à  l’employer  en  pondre;  mais  il  arrive  ici  ce 
qui  a  lieu  dans  l’emploi  du  borax  pour  les  soudures. 

Si  l’on  boraxe  une  pièce  avec  une  eau  tenant  du  borax 
'  en  dissolution  et  en  suspension ,  son  action  préservative 
commence  à  dater  de  100*;  car,  en  se  dégageant,  leâu 
.  laisse  sur  toute  la  surface  de  la  pièce  à  souder  du  boikix 
qui  la  couvre  entièrement.  Mais  si  on  l’emploie  en  poudre, 
le  succès  est  bien  plus  hasardé ,  car  cette  poudre  se  fritte 
d’abord,  puis  se  fond  en  gouttelettes  qui  laissent  des  inter¬ 
valles  exposés  à  l’action  très  oxidante  de l’ajr  chaud,  et  ce 
.  n’est  qu’à  la  température  rouge  très  vif  qu’il  se  répand  sur 
la  surface,  de  manière  à  y  faciliter  la  combinaison  de  la 
soudure  avec  le  métal. 


PHILOSOPHIE  CHIMIQUE. 

.  Action  dn  chlore  (ur  les  composés  éthérés. — Théorie  des  subststatsetof. 

L’article  qui  suit  est  un  extrait  du  rapport  que  M.  Du¬ 
mas  a  fait  dans  la  dernière  séance  de  l’Académie,  au  nom 
d’une  commission  dont  il  faisait  partie,  avec  MM.  Pèlouze 
et  Robiquel. 

En  nous  chargeant  de  rendre  compte  de  ce  travail,  l’A- 


Digitized  by 


Google 


808 


L’ECHO  OC  MONDE  SAVANT. 


cadémie,  disent  les  commissaires,  nous  imposait  un  devoir 
qui  n’était  pas  sans  quelque  difficulté.  Exposer,  en  effet, 
les  opinions  théoriques  de  M.  Régnault,  montrer  comment 
elles  dirigent  ses  expériences,  comment  elles  expliquent  ses 
résultats,  ce  serait  engager  l’Académie  à  se  prononcer  dans 
une  discussion  où  le  rapporteur  de  la  commission,  qui  s’y 
trouve  vivement  intéresse  lui-méme,  craindrait  de  compro¬ 
mettre  le  vote  de  l'Académie.  Aussi  nous  bornerons-nous  à 
dire  ici,  en  quelque  sorte  au  point  de  vue  historique,  qu'à 
l’aide  de  la  théorie  des  substitutions,  qui  a  déjà  tiré  les  plus 
grands  secours  de  ses  expériences  ,  l'auteur  est  parvenu  à 
créer  une  multitude  de  composés  nouveaux  et  curieux; 
qu’il  a  toujours  pu  prévoir  leur.coroposition  et  leurs  prin¬ 
cipales  propriétés.  Mais  si  les  membres  de  la  commission 
veulent  éviter  de  discuter  une  théorie  qui  soulève  encore 
des  objections  d'une  haute  portée ,  comment ,  d’un  autre 
côté,  se  borneraient-ils  à  exposer  simplement  ici  des  faits 
qui  n’ont  souvent  d’importance  que  par  leur  connexion 
même  avec  les  vues  théoriques  qui  ont  dirigé  l’observateur. 
Ses  découvertes  n’ont  pas  eu  seulement  pour  résultat  d’en¬ 
richir  la  science  de  quelques  corps  nouveaux;  elles  em¬ 
pruntent  évidemment  quelque  mérite  particulier  des  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  elles  ont  été  faites,  et  de  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  l'auteur  a  pu  prévoir  tous  les  phénomènes 
qu'il  faisait  naître.  Nous  chercherons  à  concilier  nos  devoirs 
envers  l’Académie  et  envers  M.  Régnault,  en  faisant  ressor¬ 
tir  les  faits  les  plus  essentiels  de  son  travail,  et  en  montrant 
comment  ces  faits  dérivent  du  principe  des  substitutions, 
équivalent  à  équivalent,  considéré  comme  expression  de 
l’expérience  pure. 

En  effet,  tout  le  travailde  l’auteur  part  de  ce  point,  qu’une 
substance  organique  étant  donnée ,  on  peut  lui  enlever  tout 
ou  partie  de  son  hydrogène  pourvu  que  ce  gaz  soit  rem¬ 
placé  par  une  quantité  équivalente  de  chlore.  Il  en  résulte 
un  corps  nouveau  produit  par  la  substitution  du  chlore  à 
l’hydrogcne.  Mais,  nous  nous  hâtons  d’ajouter  que  jamais 
on  n’a  fait  naître  à  son  aide  des  corps  mieux  caractérisés, 
mieux  définis. 

L’auteur  a  soumis  à  l’action  du  chlore,  il  y  a  long-temps, 
le  gaz  oléfiant  et  les  produits  qui  dérivent  de  la  première 
action  de  ces  deux  corps.  11  s’est  assuré  par  l’expérience 
qu’à  mesure  que  legaz  oléfiant,  C4  H8,  perd  2,  4,  6,  8  ato¬ 
mes  d’hydrogène,  il  gagne  2,  4,  6,  8  atomes  de  chlore. 

Partant  de  cette  série,  l’auteur  s’est  proposé  de  résoudre 
une  questiou  long-temps  agitée,  celle  de  la  nature  des  éthers 
composés^  et  il  a  soumis  l  elher  chlorhydrique  à  quelques 
épreuves.  En  admettant  les  formules  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  celle  de  l’éther  chlorhydrique  étant  supposée  C4 
H8,  H8  CL8,  elle  réaliserait  le  premier  terme  de  la  série.  On 
pourrait  donc  obtenir  par  le  chlore  et  l’éther  chlorhydri¬ 
que  toute  cette  succession  de  produits.  C’est  là  ce  que 
M.  Régnault  a  d’abord  cherché  à  vérifier.  Or,  en  agissant 
sur  le  gaz  oléfiant ,  le  chlore  donne  d’abord  la  liqueur  des 
Hollandais  C4  H8  CL4.  L’auteur  en  le  faisant  agir  sur  l’éther 
chlorhydrique,  a  obtenu  aussi  un  composé  C4  H8  CL*,  mais- 
quoique  fort  semblable  par  ses  propriétés  physiques  à  la 
liqueur  des  Hollandais,  ce  composé  en  diffère  en  ce  qu’il 
n’est  altéré  ni  par  la  potasse -ni  par  le  potassium. 

L’auteur  part  de  là  pour  donner  à  l’éther  chlorhydrique 
la  formule  suivante,  C4  H10  CL8. 

Et  au  nouveau  compose,  C4  H8  CL*. 

C’est-à-dire  qu’il  rejette  la  théorie  qui  admettait  l’existence 
du  gaz  oléfiant  dans  l’éther  chlorhydrique. 

Mais  l’auteur  ne  s’est  pas  borné  là,  et  par  une  succession 
d’expériences  délicates  il  est  parvenu  à  produire  une  ad¬ 
mirable  série  de  composés  dans  lesquels,  à  mesure  que  le 
chlore  se  substitue  à  l’hydrogène,  la  densité  de  la  vapeur 
s’accroît,  la  densité  du  corps  liquide  s’élève,  et  le  point  d’é¬ 
bullition  monte  des  degrés  les  plus  bas  de  l’échelle  jus¬ 
qu’aux  plus  élevés.  Ainsi  le  premier  produit,  C4  H‘°  CL8, 
bout  à  1 1°,  le  6%  C4  H*  CL‘°,  bout  à  146”,  et  le  6e,  C4  CL'8, 
à  182*. 

On  voit  d’ailleurs,  quand  on  a  les  formules  sous  les  yeux, 
que  le  gaz  oléfiant  et  l’éther  chlorhydrique  produisent  par 
l’action  du  chlore  deux  séries  de  corps  parfaitement  sem¬ 


blables  par  la  composition , -mais  parfaitement  distincts  par 
les  propriétés.  11  y  a  là  des  isoméries  nombreuses  et  pleines  | 
d’intérêt. 

Ce  que  l’auteur  a  vu  pour  l’éther  chlorhydrique  de  l’alcool,  ' 

il  a  su  le  reproduire,  malgré  tout  l’embarras  de  ces  sortes  ' 
d’expériences,  sur  l'éther  chlorhydrique  de  l’esprit  de  bois.  ■ 
Il  a  obtenu  quatre  produits  qui  ont  entre  eux  les  relations  i 
exprimées  pour  le  cas  précédent,  la  densité  et  le  point  d'é¬ 
bullition  s’élevant  à  mesure  que  le  chlore  prédomine.  i 

M.  Régnault  a  constaté  l’identité  du  corps  C4  H8  CL6,  I 
avec  celui  que  M.  Dumas  avait  analysé-  et  décrit  sous  le  '  ! 
nom  de  chloroforme,  et  il  lui  a  assigné  sa  véritable  place  ] 
dans  l'ordre  philosophique.  -  1 

Parmi  les  produits  des  belles  recherches  de  l’atiteur,  on  i 
remarquera  celui  qu’il  a  obtenu  de  l’action  du  chlore  sur 
l’éther  ordinaire.  ^ 

M.  Malaguti  avait  déjà  converti  l’éther  ordinaire  en  un  i 
produit  chloré  liquide,  et  s’était  ainsi  assuré  que  le  chlore.  I 
avait  remplacé  quatre  des  atomes  d’hydrogène  appartenant  ! 
à  l’éther.  M.  Régnault  a  été  plus  loin:  il  a  fait  disparaître  I 
tout  l’hydrogène  de  l’éther  et  il  l'a  remplacé  tout  entier  par  ( 
le  chlore.  Ce  produit  C4CL'°0,  dont  le  point  debullition  , 
est  au-delà  de  280°,  constitue,  dit  M.  Dumas,  l’un  des  corps  i 
les  plus  importants  de  la  chimie  organique.  Il  jouera  A  l’a¬ 
venir  un  rôle  perpétuel  dans  les  diverses  conceptions  de 
cette  science  et  il  mérite  une  étude  toute  particulière.  . 
M.  Régnault  nous  apprend  que  pour  l'obtenir  il  faut  expo¬ 
ser  d’abord  de  l’éther  pur  à  l’action  du  chlore  à  unè  basse  ‘ 
température  et  à  l’ombre,  puis  la  terminer  sous  l’influence  4 
directe  des  rayons  solaires.  Ainsi  se  forme  cet  ether  per-  j 
chloré ,  cristallisé  qui  fond  à  69°.  Sans  se  laisser  intimider 
par  les  explosions  presque  inévitables  et  d  une  intensité  t 
dangereuse  auxquelles  donne  lieu  si  aisément  1  action  du 
chlore  sur  l’éther  méthylique,  il  s’est  livré  à  l’étude  des 
produits  qu’elle  fournit.  Il  a  obtenu  ainsi  une  série  com-  s, 
plète  pleine  d’intérêt,  dans  laquelle  on  voit,  comme  dans  1 
celles  dont  il  a  été  question  plus  haut,  le  point  d  ébullition 
s’élever,  la  densité  augmenter,  celle  de  la  vapeur  s’accroître 
à  mesure  que  le  chlore  prend  la  place  de  l’hydrogene  dans  1 
le  composé.  Cependant  le  composé  dans  lequel  la  substitu-  0 
tion  a  été  complète,  c’est-à-dire  dpns  lequel  tout  1  hydrogène  * 

a  été  remplacé  par  le  chlore,  a  un  point  d  ébullition  plus  bas 
et  sa  densité  est  demeurée  stationnaire. 

C’est  que  les  corps  précédents  donnaient  deux  volumes  ! 
de  vapeur  et. que  celui-ci  en  produit  quatre.  A  cette  non-  1 
velle  condition  moléculaire  correspondent  des  propriétés 
nouvelles, et  l’on  peut  dire  que  ce  dernier  corps,  quoiq^  en-  j 
gendre  régulièrement  par  la  série  qui  le  précède,  n'en  doit  , 
peut-être  pas  faire  partie  lui-même.  I 

Après  avoir  passé  en  revue  plusieurs  autres  faits  exposés 
dans  le  mémoire  dcM.  Régnault,  le  rapporteur  continue  en 
,  ces  termes  :  L’auteur  a  été  conduit  par  ces'  recherches  à  | 
rattacher  la  théorie  des  éthers  à  un  système  d  idées  que  | 
l’un  de  nous  a  déjà  énoncées  dans  ^Dictionnaire  technolo¬ 
gique.  Mais  ce  serait  ici  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  | 
avons  dit  en  commençant,  que  les  théories  ne  peuvent 
guère  prendre  une  large  part  dans  nos  rapports ,  surtout 
lorsqu’il  s'agit  d’un  mémoire  aussi  riche  de  faits  remar¬ 
quables.  D’ailleurs ,  nous  devons  dire  que  les  idées  que  I 
M.  Régnault  expose  résument  ces  faits  en  des  formules  i 
d’une  simplicité  extrême  et  d'une  fécondité  déjà  éprouvée. 

M.  Régnault ,  mettant  de  côté  toutes  les  anciennes  théo¬ 
ries  des  éthers,  rattache  tous  ces  corps  à  deux  types  :  le  gaz 
oléfiant  et  l’éther.  Il  en  fait  dériver  par  simple  substitution 
tous  les  composés  actuellement  connus,  ou  du  moins  les  plus 
caractéristiques  d’entre  eux.  | 

Le  reste  du  rapport  renferme  les  conclusions  que  nous 
avons  données  dans  notre  dernier  numéro. 


»  GEOLOGIE. 

Sur  les  roches  fossilifères  du  terrain  de  transition  dn  Rhin ,  par 
M.  K.  Beyrich. 

(Suite  du  numéro  du  1 3  décembre.) 

Le  point  le  plus  au  nord  dans  le  pays  de  Nassau ,  où  1  on  i 
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observe  le  Schalstein  et  en  même  temps  le  calcaire  de  tran¬ 
sition  ,  se  trouve  dans  les  environs  de  Dillenburg,  auprès 
de  Lohren  ;  l’on  voit  encore,  faisant  suite  à  ses  roches,  du 
côté  du  sud-ouest,  une  masse  calcaire  considérable  autour 
du  village  de  Langenaubach.  On  peut ,  sans  doute ,  regar¬ 
der  ce  calcaire ,  qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  l’Eifel, 
comme  le  plus  ancien  qui  existe  dans  ce  pays,  puisqu’on  le 
voit  reposer  immédiatement  sur  la  Grauwacke ,  qui  plonge 
d’une  manière  régulière  vers  le  sud ,  à  partir  de  Siegen.  La 
Grauwacke,  à  la  Kalteiche  et  sur  d’autres  points  cités  par 
M.  Stifft ,  contient  beaucoup  de  fossiles  ;  elle  correspond 
parfaitement  aux  autres  Grauwackes  fossilifères  du  Rhin  ; 
on  y  remarque  surtout  de  nombreux  Spirifers  et  des  tiges 
d’Encrines. 

On  doit  remarquer  comme  une  partie  récente  de  cette 
formation,  et  ne  présentant  aucune  différence  essentielle 
avec  le  calcaire  de  l’Eifel  dans  le  caractère  général  de  ses 
fossiles,  le  schiste  argileux  de  Wissenbach.  Jusqu'à  pré¬ 
sent  on  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  des  fossiles  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  entre  autres  : 

Calymene  macrophthalma  Brong.  Ortkoceratites  gracilis  Blum, 

Ammonites  subnautiUntis  Sch.  Isocarùia  Humboldtii  Hœn. 

Ces  deux  genres  se  trouvent  aussi  dans  1.  antiqua  Goldf. 

le  calcaire  de  l’Eifel. 

J  ai  trouvé  en  outre,  dans  ce  calcaire,  et  répandus  en 
général  en  assez  grand  nombre,  les  fossiles  suivants: 


Ammonites  Dannenbergi. 

A.  lateseptatus. 

A.  compressas  ( [Spirula  comp.  Goldf.) 

Au  moins  trois  espèces  d Orchcratites 
différentes  de  1*0.  gracilis. 

Un  grand  nombre  d’espèces  et  de  gen¬ 
res  pouvant,  pour  la  plupart,  être 
déterminés  d’uue  manière  exacte,  et 
n'ayant  pas  encore  été  décrits. 

Spirtûa. 

Bellerophon. 


Euomphalus . 

Turbo. 

Turritella, 

N  enta. 

Parmophorus. 

Plusieurs  Spirifers. 

Différents  Coucliifères  à  lïtat  de 
moults,  ne  pouvant  être  derci mi¬ 
né*  exactement ,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  V ’cnericardium  retrorsum 
de  Buch. 


Si  1  on  compare  les  genres  énumérés  ci-dessus  avec  ceux 
que  l’on  connaît  déjà  au  calcaire  de  l’Eifel ,  on  trouvé  que 
ces  deux  localités  renferment  des  espèces  des  mêmes  gen¬ 
res;  aucune  des  formes  qu’on  trouve  à  Winssenbach  n’in¬ 
dique  un  rapprochement  entre  les  fossiles  de  ce  schiste  ar¬ 
gileux’  et  ceux  du  calcaire  de  transition  ancien  ,  qui  n'existe 
pas  dans  les  terrains  du  Rhin.  Le  caractère  essentiel  de  la 
position  géognostique  de  ce  schiste  serait  donc  que,  d’un 
côté,  il  est  plus  ancien  que  le  calcaire  de  l’Eifel,  et  que. 
d  un  autre ,  il  est  plus  récent  qu’une  grande  partie  des 
Grauwackes  du  Rhin.  Il  se  trouve  donc  au  milieu  de  cette 
grande  formation  de  Grauwacke  qui  doit  être  rapportée  au 
terrain  de  transition  récent.  Sans  aucun  doute,  cest  à  des 
circonstances  locales  qu’il  faut  attribuer  la  parfaite  conser¬ 
vation  des  beaux  et  nombreux  fossiles  qui  se  trouvent  dans 
le  schiste  de  Wissenbach  ;  beaucoup  d’autres  schistes  argi¬ 
leux  du  Rhin,  qui  correspondent  tout-à-fait  à  celui-ci  quant 
à  la  manière  d’être  de  la  roche ,  mais  qui ,  pour  la  plupart , 
sont  tout-à-fait  dépourvus  de  fossiles ,  peuvent  cependant 
avoir  été  formés  exactement  à  la  même  époque.  Je  ne  doute 
pas  que  le  schiste  argileux  qu’on  voit  à  découvert  dans  les 
carrières  considérables  des  environs  de  Goslar  au  Hartz 
n  appart  enue  à  cette  époque.  Jusqu’à  présent  je  ne  connais 
venant  de  cette  roche  qu’un  fragment  d 'O.  gracilis  pyritisé. 

Entre  le  schiste  argileux  de  Wissenbach  et  le  premier 
calcaire  dont  le  gisement  a  été  signalé  plus  haut,  on  ne  voit 
paraître,  sur  un  espace  considérable ,  aucune  roche  qui 
présente  des  caractères  particuliers.  Il  n’existe  absolument 
aucun  motif  pour  regarder  ce  calcaire  comme  différent  du 
calcaire  de  l’Èifel.  11  est  aussi  riche  en  fossiles;  cependant 
ils  se  détachent  difficilement  de  la  roche  qui  les  enveloppe  ; 
ils  se  délitent  avec  elle,  et  sont  par  suite  difficiles  à  deter- 
nuner.  J'ai  pu  reconnaître  d’une  manière  certaine ,  dans  le 
calcaire  de  Langenaiibach,  les  fossiles  suivants  : 

Terebratula  prisca  Scbl.  Cyatnphillum  earspitosum . 

Culamopora  spongites.  C.  ,/tiuJrigeminwn. 

•  polymorphe, j|  St/omatopora  polymorphe  Gold. 


Ces  coraux ,  réunis  en  grandes  masses  exactementcomme 
dans  l’Eifel ,  forment  des  bancs  réguliers.  La  plupart  des 
calcaires  du  pays  de  Nassau  concordent,  dans  leurs  carac¬ 
tères  essentiels ,  avec  le  calcaire  de  Langenaubach ,  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  Lahn  ,  près  de  Villmar 
et  de  Limburg.  Ils  reçoivent  très  facilement  le  poli ,  et  sont 
très  employés  comme  marbres.  Les  coraux  que  nous  venons 
de  citer  y  sont  très  abondamment  répandus,  et  sont  très 
faciles  à  reconnaître  dans  beaucoup  de  marbres  polis.  Au- 

Près  de  Weilburg,  on  trouve  aussi,  dans  le  Schalstein, 
Astrea porosa  Goldf. 

Après  avoir  vu  se  maintenir  d’une  manière  aussi  constante 
le  caractère  des  calcaires  du  pays  de  Nassau ,  je  fus  très  sur¬ 
pris  de  rencontrer,  dans  le  voisinage  de  Villmar,  à  une 
demi-lieue  en  remontant  la  Lahn  ,  une  petite  masse  de  cal¬ 
caire  presque  tout-à-fait  enveloppée  dans  le  Schalstein,  qui, 
aussi  bien  dans  la  manière  d’être  de  la  roche  que  dans  les 
caractères  des  fossiles  qu’elle  renferme  en  immense  quan¬ 
tité  ,  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  calcaire  à  Stry - 
gocéphales  de  Sœtenich  et  de  Paffrath,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  C'est  un  calcaire  très  tendre,  qui  s’égrène 
facilement,  poreux,  légèrement  coloré;  on  se  représentera 
facilement  ses  caractères  particuliers  ,  qnand  on  saura  que 
les  paysans  des  environs  i'ont  pris  souvent  pour  du  gypse 
cuit ,  et  s’en  sont  servi  comme  d’un  engrais  pour  leurs 
champs.  Parmi  la  grande  quantité  d'espèces  de  fossiles  qu’on 
y  rencontre,  on  en  remarque  plusieurs  qui  se  trouvent  aussi 
dans  le  calcaire  de  l’Eifel;  mais  un  plus  grand  nombre  en¬ 
core  de  celles  que  j’ai  citées  comme  caractéristiques  pour- 
le  calcaire  à  * Strygocéphales ,  notamment  le  Strygocephalus 
Burtini  lui-même  ;  on  n'en  rencontre  que  de  jeunes  indivi¬ 
dus  ;  la  Turritella  bilineata  etcoronata  Goldf.,  le  Bellerophon 
lineatus Goldf., et  le  Cardium  elongatum  Sow.  ( Conocàrdium 
Broun).  Je  n’y  ai  trouvé  ni  Gypidium ,  ni  Megalodon ,  ni 
Cardita ,  mais  j’y  ai  rencontré  plusieurs  espèces  de  Téré— 
bratules ,  abondantes  aussi  dans  le  calcaire  ae  l’Eifel.  Voici 
la  liste  des  espèces  déjà  nommées  que  je  connais  de  cette 
localité  : 


Culamopora  spongites. 
fi.  polymorphe . 
Turritella  bilineata. 

T.  Coronata. 

T.  au  gu  statu . 

T.  conoidea. 

T.  acuminata. 

T.  cos  ta  ta. 

Turbo  striatus . 

T.  lineatus . 

T.  nodosus . 

Trochus  coronattu. 

T.  bicoronatus. 
Phasianclla  constricta% 


P.  'ventricosa. 

Pm  auricularis. 

Nerita  lineata. 

Euomphalus  Icevis. 

E.  striatus. 

Bellerophon  lineatus  Goldf. 
Isocardia  Htimboldtii  Hæn. 
Cardium  elongatum  Sow. 
Ptcrinea  lineata  Goldf. 
Terebratula  bo reali s  Schl. 

T.  prisca  Schl.* 

T.  pu  gnu  s  Sow. 

T.  ferita  de  Buch. 
Strygocephalus  Burtini  Def. 


Cette  liste  fait  voir  avec  quelle  variété  de  formes  les  Gas¬ 
téropodes ,  si  caractéristiques  pour  le  calcaire  d  Strygocé¬ 
phales  ,  se  trouvent  développés  ici.  Les  Nautilacés  paraissent 
également  ici  manquer  tout-à-fait.  Parmi  les  fossiles  encore 
inconuus,  je  signalerai  une  Scyphia  et  une  Ostrea  comme  dés 
genres  qui  n’ont  point  encore  été  trouvés  dans  le  terrain  , de 
transition;  je  citerai  aussi  une  forme  tout-à-fait  nouvelle  de 
Crinoide  sans  tige ,  voisine  des  Echino-encrinites.  La  grande 
analogie  de  ces  fossiles  avec  ceux  du  èalcaire  à  St/ygocé- 
phales ,  jointe  à  la  ressemblance  de  la  roche ,  permet  de 
présumer  quedes  caractèresanaloguesde  formation  existent 
entre  ces  deux  terrains ,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  recon¬ 
naître  d'une  manière  plus  certaine. 

(  La.  fin  au  prochain  numéro.  ) 

HORTICULTURE. 

Sur  une  nouvelle  variété  de  haricot  de  la  Chine,  par  UC.  de  Bore. 

(titrait  des  Annales  de  ta  Société  royale  d'horticulture.  Août  1839.) 

Le  haricot  de  la  Chine ,  très  supérieur  aux  autres  espèces  • 
naines  par  la  délicatesse  de  son  goût  et  l'abondance  de  ses 
produits,  avait  été  peu  observé  jusqu’ici. 

Parmi  un  grand  nombre  de  variétés  de  toutes  couleurs 
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qu’il  a  produites  chez  moi ,  depuis  huit  ans  que  je  le  cultive, 
j'avais  remarqué  quelques  grains  blancs  que  j’avais  eu  le 
soin  de  conserver  à  part  chaque  année. 

Ces  haricots,  de  la  même  forme  à  peu  présumais  plus 
petitç  que  leur  type,  furent  semés  en. 1837}  et,  par  une 
anomalie  inexplicable,  cette  variété,  «ortie  d'une  espèce 
naine  et  cultivée  loin  de  toute  espèce  grimpante,  a  produit 
des  plantes  rameuses  qui  s’élèvent  à  4  pieds  environ. 

.  Ces  premiers  produits,  encore-  sous  L’influence  de  leur 
type ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  étaient. mêlés  de  quelques 
variétés  de  couleur  aussi  rameuses,  qui  !  furent  soigneuse* 
ment  séparées  de  la  variété  blanche. 

Semée  en  1838,  cette  variété  s’est  reproduite- dans  toute 
sa  pureté  et  sans  aucun  mélange.  Sa  fécondité  est  telle,  que 
l’on  voit  fréquemment  60  siliquessur  unseul  pied,  lorsqu'il 
est  cultivé  en  bon  fonds.  Les  siliques  contiennent  souvent 
six  et  quelquefois  sept  grains ,  tandis  que  la  moyenne  du 
produit  du  haricot  de  la  Chine  nain  n’est  que  de  quatreou 
cinq  grains  au  plus  par  silique. 

J  ajouterai  que  son  goût  m’a  paru  plus  délicat  que  celui 
du  haricot  de  la  Chine  ,  et  qu'il  est  aussi  tendre  mangé  en 
sec  :  ces  qualités  le  rendront  très  précieux  pour  les  usages 
culinaires  lorsqu’il  sera  répandu. 

Je  cultive  aussi  deux  variétés  du  haricot  de  la  Chine  res¬ 
tées  naines.  Ces  variétés  semées  en  1838,  se  sont  repro¬ 
duites  sans  variation.  Les  grains  de  L’une  d’eutre  elles  sont 
d’une  grosseur  double  du  type.  Ceux  d'une  autre  variété 
sont  du  même  volume  que- le  type.,  mais  ils  en  diffèrent  par 
la  couleur,  qui  est  d’un  vert  clair. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

\  # 

HuSoire  de  luoprimerie.  (Selle.) 

Les  premiers  actes  de  François  I*r,  à  l’égard  de  l’impri¬ 
merie,  continuèrent  la  protection  qu'avaient  accordée  à  cet 
art  nouveau  ses  prédécesseurs;  mais  ses  dispositions  furent 
entièrement  changées  par  une  requête  de  la  Sorbonne. 
Ce  corps  avait  fait  venir  à  Paris,  en  1469,  les  premiers 
typographes,  et  les  avait  établis  dans  sa  propre  maison. 
En  1533 ,  il  prétendait  que  «-si  le  roi  voulait  sauver  la  reli¬ 
gion,  il  était  indispensable  d'abolir  en  France,  par  un  édit 
sévère,  l’art  de  l'imprimerie.  >  Sur  cette  requête,  il  alla, 
chose  inouïe,  jusqu’à  supprimer  l’imprimerie  dans  tout  le 
royaume. 

Le  parlement  qui,  d.u  temps  que  le  roi  Louis  XI  proté¬ 
geait  l’imprimerie,  avait  pris  parti  pour  les  copistes,  prit 
alors  parti  pour  l’imprimerie ,  contre  le  roi  François  I", 
qui  la  persécutait.  Jl-fit  sur  ledit  du  1 3  janvier  des  remon¬ 
trances  qui  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  lettres-patentes, 
du  23  févrieruuivant,  par  lesquelles  François  I"  consentait, 
non.pasà  révoquer  pleinement  les  premières,. mais  à  les, sus¬ 
pendre,. en  ordonnant  toutefois  que  le.. parlement  élirait 
vingt-quatre  personnages  bien  qualifiés  et  cautionnés ,  sur 
lesquels  il  (le  r,oi)  en  choisirait  douze  qui,  seuls,. pourraient 
imprimer  à  Paris  les  «  livres  approuvés  et. nécessaires  pour 
le  bien  de  la  chose  publique,.  sans  intprùneraucune  compo¬ 
sition  nouvelle j  >  et,  il  est  lait  défense.»  tous  autres  impri¬ 
meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien imprimer  jous. peine  de 
In  kart.  Telle  est  1  origine  peu  .glorieuse  des.brevets  d’im¬ 
primeur.  Une  partie  de  ces  détails  et  de  oeux  qui  suivent 
est  empruntée  à  un  travail  important. et  consciencieux  de 
M.  Taillandier.  Voici  un  fragment  de  ces. lettres-patentes  : 
«  Combien,  y  est-il  dit,  que,  dès  le  treizième  jour  de  jan¬ 
vier  1554,  aultres  noz  leettres-patentes,  et  pour  les  causes 
et  raisons  contenues  en  icelles,  nous  eussions  prohibé  et 
défendu  que  nul  n’eust  dès  lors  en  avant  à  imprimer  ou 
faire  imprimer  aulcuns  livres  en  nostre  royaume,  sous  peine 
de  la  hart,  toutes  fois,  etc.  • 

C’est  un  fait  attesté  par  de  nombreux  témoignages,  qu’a¬ 
vant  la  découverte  de  l’imprimerie,  les  manuscrits  étaient 
souvent  l’objet  de  censures  et  de  poursuites,  et  M.  Taillan¬ 
dier  cite  un  arrêt  du  parlement  qui,  en  1113,  condamnait 
au  feu  un  écrit  de  Jean  Petit,  cordelier.  La  censure  préa¬ 
lable  existait  aussi  avant  l’invention  de  l’imprimerie.  Les 
ibraires  jurés  de  l’université  qui  transcrivaient  ou  faisaient 


transcrire  les  manuscrits,  les  apportaient  aux  députés  des 
facultés  de  l’université,  selon  le  genre  de  science  dont  ces 
livres  traitaient,  afin  d’obtenir  la  permission  de  les  mettre 
en  vente  après  examen. 

‘Pourquoi  donc  s’étonner  que  ’ht  presae  à  son  tour  ait 
été  l’objet  de  la  surveillance  et  des  rigueurs  du  pouvoir? 
L’Italie -nous  avait  devancés  dans  celte  carrière  :  dès  1501, 
on  la  voyait  s’armer  de  précautions  contre  la  presse.  Chez 
nous,  la  première  condamnation  dont  éllefùt  frappée  date, 
à  ce  qu’il  paraît,  de  1512  ;  le  patientent  de  Paris  ht  pro- 
monça  sur  la  reqtiète  du  concile  de  Sens.  Selon  le  docteur 
Launoy,  aucun  livre  naîtrait  été  soumis  à  la  censure  préa¬ 
lable  avant  1523.  Un  arrêt  de  1527  fait  défense  taux  impri¬ 
meurs  de  publier  aucune  traduction  de  l’Ecriture  en  fran¬ 
çais  sans  permission  du  parlement,  et  la  décision  de  la 
faculté  de  théologie,  sur  ce.  point,  esfttQmologuée.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  en  faveur  de  l’opinion  religieuse  qu’on 

Îtrit  cette  précaution.  Un  autre  arrêt  de  1536  défend  à  tous 
es  imprimeurs  et  libraires  d’imprimer  et  mettre  en  vente 
aucun  livre  de  médecine,  s’il  n’a  été  examiné  par  trois  doc¬ 
teurs.  La  publication  des  almanachs  et  livres  de  pronostics 
était  en  même  temps  prohibée  sous  des  peines  sévères. 
Vers  cette  époque,  Mellin  de  Saint-Gelais,  le  poète  galant 
et  satirique  ,  le  rival  de  Marot ,  fut  nommé  censeur  pour 
les  livres  en  langues  anciennes  ou  étrangères.  Henri  II 
continua,  par  de  nouveaux  édits  et  de  nouve  les  rigueurs, 
ia  législation  de  François  1"  ;  et  pour  en  assurer  plus  faci¬ 
lement  l’exécution ,  les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de  l’université ,  c’est-à- 
dire  depuis  les  rues  de  la  Bûcherié,  de  la  Huehette,  de  la 
Vieille-Bouderie,  en  montant  jusqu’aux  portes  Saint-Michel, 
Saint-Jacques,  Saint-Marcel  et  Saint-Victor.  11  leur  était 
permis  en  outre  de  s’établir  dans  l’enclos  du  Palais. 

En  1649,  le  roi  de  France  fit  des  plaintes  à  l’imprimerie 
de  Paris,  disant  (  quelle  s’était  beaucoup  relâchée  de  son 
ancienne  splendeur,  que.ee  n’était  plus  comme  au  siècle 
passé,  où  des  plus  grands  et  des  plus  savants  personnages 
tenaient  à  grand  honneur  de  servir  le  public  dans  celte 
occupation;  et,  par  l’article  25  du  règlement,  il  est  enjoint 
aux  libraires  de  prendre  des  certificats  de  correcteur  pour 
certains  livres  dont  le  texte  ne  peut  être  altéré  sans  danger.* 

[La  suite  au  prochain  numéro .) 


SS «r  l'ait  itnufn. 


Les  Romains,  pendant  l’entière  durée  de  leur  gouver¬ 
nement  royal ,  et  même  dans  les  premiers  siècles  de  leur 
république,  durent  toutes  leurs  traditions  .«Tait  aux  Etrus¬ 
ques  ou  Toscans,  sortis,  dit-on,' de  la  même  souche  que 
les  Grecs  (colonie  de  Pélasges) ,  et  dont  un  goût  commun 
pour  les  arts  justifierait  à  quelques  égards. la  commune  ori¬ 
gine  ;  mais ,  selon  la  Teçon  de  tous  les  âges,  et  qulne  saurait 
manquer  de  nous  atteindre  un  jour,, l’ascendant  des  Etrus¬ 
ques,  étendu  à  toute  l’Italie,  décrût  bientôt  devant  les 
tentatives  audacieuses  et  les  succès  toujours  croissants  d  une 
peuplade  de  ce  pays  même  qui  avait  secoué  sa  dépendance 
pour  se  constituer  en  nation ,,  et  ce  colosse  si  long-temps 
dominateur,  ébranlé  par  l'excès  de  la  civilisation  et  les 
abus  du  luxe,  offrit  une  proie  facile  aux  violences  sans 
frein  des  redoutables  voisins  du  siège  principal  de  la  puis* 
sance  étrusque.  Ce  ne  fut  cependant  que  vers  la  fin  a 
v*  siècle  de  la  fondation  de  Rome  que  l’Etrurie,  qul  *on8" 
temps  n’avait  considéré  cette  dernière  ville  que  comme 
une  dépendance  soumise  à  son  influence ,  se  vit  honteus 
ment  réduite  à  subir,, comme  province  romaine ,  * 
des  conquérants  que  son  exemple  et  ses  leçons  avaie 
instruits  dans  l’art  de  régner  à  leur  tour.  , . 

Lorsqu’on  oppose  au  silence  presque  général  des  is 
riens  de  Rome  sur  l'éclat  dont  l’Italie  brilla  sous  les  ru 
ques  ,  les  innombrables  et  inépuisables  témoignages  e 
grandeur  et  de  la  splendeur  de  ce  peuple  que  nous  rev 
lent  incessamment  les  moindres  explorations  accidente 
d’un  sol,  seul  dépositaire  encore  aujourd’huides  glorieuse 
archives  de  l’Etrtirie,  on  ne  peut  se  défendre  <^un^,cn  q 
ment  pénible.  Ce  silence,  calculé  sans  doute ,  ne  semble-  •> 
pas  en  effet  impliquer  chez  les  maîtres  du  monde  une  basse 
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rivalité  fondée  sur  leurs  prétentions  à  une  origine  toute 
divine  qui  excluait  les  sujétions  de  l’enfance?  Il  leur  im¬ 
portait  dès  lors  rie  faire,  dis  paraître  avec  la  trace  de  leurs 
bégaiements,  avec  les  souvenirs  de  leurs  premières  leçons 
la  reconnaissance  pour  leurs  maîtres  devenus  leurs  sujets , 
et  les  preuves  d'une  ère  de  splendeur  italienne  antérieure , 
et  peut-être  égale  à  celle  qu’on  vit  briller,  mais  toujours 
par  le  concours  d’autrui ,  sur  leur  sol  dominateur;  lorsque, 
vainqueurs  et  spoliateurs  dè  la  Grèce,  ils  s'enrichissent  à 
la  fois  des  chefs  -d'œwvre  conquis  et  des  moyens-  d’ee  per¬ 
pétuer  l’exécutioir  par-  la  captation  des  artistes  et  des  sa¬ 
vants  qui  ponvaient'seuls  leur  transmettre  ce. monopole. 

Hn  l'absence  de-  témoignages  donnés  par  Ira  Romains  de 
l'antiquité  et  de  la  splendeur  de  leurs  devanciers,  enr  se 
trouve  réduit  à  interroger  sur  les  mœurs  et  usages  d’un 
peuple  dont  les.  moindres  productions  attestent  le  goût 
épuré  et  là  haute,  civilisation  ,  les  écrivains  plus  désinté¬ 
ressés,  tels  qu’Hérodote  ..Diodore  de  Sicile,  Plutarque  , 
Denys  d’Halicarnass»,  Pausanias,  Athénée,  etc.;  et  c’est 
ce  qu'ont  fait  aveo  froit  nos  philologues  plus  modernes,  les 
Buonarotti,  Gori , .  Winckelmann .,  Montfaocon ,  et©.,.  sui¬ 
vant  à  cet  égard  le  grand  exemple  donné  au  xvr°  siècle  par 
l'historien  écossais  Dèmpter;  dans-  son  Etmria  regaiis , 
commandée  par  lé  patriotisme  de  Gosrne  II; 

A  d’autres  égards,  les  monuments  de  ce  peuple,  plus 
positifs  encore  que  les  traditions  écrites,  prouvent  les  rela¬ 
tions  étroites  que  les  Etrusques  durent  établir ,  grâce  aux 
voies  commerciales  ouvertes  par  la.  Méditerranée,  avec  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  ,  et  qui  leur  valurent ,  relativement 
à  l’état  social  de  leurs  voisins  les  Samnites,  les  Volsques, 
les  Catnpaniens-,  ce  degré  de  supériorité  intellectuelle  que 
les  voyages  de  long  cours  et  le  contact  des  Orientaux  don¬ 
nèrent  plus  tard  aux  Vénitiens ,  aux  Pisans,  aux  Génois, 
sur  leurs  compatriotes  de  l’Itàlie  centrale.  Il  suffit  aussi 
d'un  coup  d’œil  jeté  sur  l’ensemble  des  monuments,  tels 
que  les  vases  votifs. ou  cinéraires,  travaux  secondaires  sans 
doute,  pour  juger  que  l’art  eut,  chez.ce  peuple  comme  chez 
tous  les  autres  ,  sa  naissance ,  sa  marche  et  son  déclin,  dans 
la  statuaire  et  laperntur»;  caries  trois  divisions  bien  tran¬ 
chées  sous  lesquelles  etr  apparaissent1  las- divers  produits, 

Ïassent,  suivant  Ira  époques,  du  style  primitif  en  lignes 
roites  et  roides,  au»  style  expressif,  savant  et1  gracieux*, 
et  de  celui-ci  au  style  d’imitation  empreint  quelquefois, 
d’exagération  et  de  mauvais  goût,  Ea  découverte  de  l’ordre 
toscan,  qui  remonte-  aux  belles  époques,  et  le  grand 
Apollon  toscan,,  de  cinquante,  pieds  de  haut ,  placé  dans  la. 
bibhothèqur'.  du.  temple  d'Auguste-  (, ce  qui- suppose  use 
salle  spacieuse  en  hauteur'  surtout) ,  monument!  renrns- 

Juable ,  dit  Pline,  autant  par  sa  beauté  que-  par  le  travail  i 
u  bronze ,  t  dabhim  œre  mtrabèfiorem-  pnlchritudine,  » 
constateront  seuls  que  l’àifne  se  borna  pas  chez  ce  peuple  : 
au  beau  travail  des  vases  divers ,  produits,  céramiques , 
amphores,  patènes „ lucernes,  etc.,  et  aux  menus  bronzes i 
journellement  arrachés  à- ses.  hypogées.  Nous,  trouverions  > 
d'ailleurs  daosi  uo  passage. du  même.  écrivain,  sur  les  pro-  • 
duits  des  arts  dams  le». diverses  naâions ,  une. preuve  de  là 
prospérité  de  \w  stamaire<chemle»  Etrusques,  et*  de  l  achar¬ 
nement  draRomains  à  s'emparer  des  dépouilles  artistiques 
de  ce  penple,  moins  peut-êirre  ponr  les  posséder  que-pour 
les  anéantir,  jaloux  qu’ils1  étaient  de  paraître  créateurs  de 
leur  illustration  par  les  arts,  au  lieu  de  s’enorgueillir,  dans 
leur  insuffisance  personnelle,  d’un  enseignement  puisé  sous 
leur  ciel  même,  plutôt  que  de  leurs  emprunts  à  la  Grèce. 

A  propos  des  médailles  appelées  de  Toscane,  qui  avaient 
cours  par  tout  le  monde,  signa  quos  Thuscania  per  terras 
»  dispersa ,  Pline  dit  (Jiv.  XXXIV»,  chap.  7)  que  Métro- 
»  doras  Sceptius,  surnommé  l’ennemi  des  Romains,  leur 
»  reprochait,  entre  autres  violences,  de  n’avoir  fait  la  guerre 
•  aux  habitants  de  Volsinium  (Bolsena)  que  pour  s’em- 
»  parer  des  nombreuses  statues  que  renfermait  cette  ville  : 

»  Volsinios  pulsatos  pr opter  'centum  et  decem  statuarum 
»  signa  objiceret.  » 

Monastères, 

Une  grande  partie  des  maisons  religieuses  qui  couvraient 
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le  sol  de  la  France  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ont. été  fondées 
de  l’an  500  à  l’an  700.  Voici  le  nom  des  principales  t 

Communautés  d’hommes.  —  5*  siècle.  —  Abbaye  de  Re- 
rrriremontfRomarici  mons)  fondée  par  Romane,  fùs  de  Ro- 

mulphe;  monastère  de  Lérins . ,  saint  Honorât;  Saint- 

Maurice  en  Chablais,  illustré  par  les  miracles  de  l’abbé 
saint  Se  vérin; 

6*  sièole,., — Sain t-Mesmin, autrefois  Miri,  près d ‘Orléans, 
fondé  par  devis  ;  Sainv-Thierri,  près  de  Reims;  fondé  pat 
saiut  Rend;  Saint-Cloud,  autrefois.  Nogent,  par  Clodoaid, 
fils  de  Giodomir;  Sainte-Croix  et  Saint-Vincent,  depuis 
Saint-Gcrmain-des-Prés,  par  Childebert  I";  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  de  Rouen ,  par  Cldtaire  l*r;  Saint-Médard  de 
Soissotts,  commencé  par  Clotaire  P»,  terminé  par  Sigebert, 
son  fils;  Glannefeuiile ,  en  Anjou,  fondé  par  saint  Maur, 
disciple  de  saint  Benoît;  Saint- Pierre- le- Vif,  près  de  Sens, 
par  Teudichilde,  fille  de  Tbierri  I^,  roi  d’Austrasie  ;  Mous- 
tier-Saint  Jean,  Saint-Seine,  en  Bourgogne;  Saint-Marcoul, 
dans  le  Cotentin  ;  Saint-Evroul ,  dans  le  diocèse  de  Lisieux. 

7*  siècle.  —  Luxeuil,  Estival,  Moyen-Moustier,  Saint-Dié, 
Senene,  Bon-Moustier,  en  Lorraine  ;  Saint-Ga)  en  Suisse; 
Saint- Vandrille ,  dans  le  diocèse  de  Rouen  ;  Saint-Valéry, 
sur.  les  côtes  de  Picardie;  un  autre,  au  même  endroit,  fondé 
par  saint  Josse,  frère  de  Judicaël,  prince  des  Bretons;  Saint- 
Guislain,  dans  le  Hainaut;  Saint-Tron  ,  au  pays  de  Liège; 
Saint-Godart;  Fécamp;  Jumiégra;  Noir-Moustier;  Saint- 
Marcel,  dans  la  forêt  de  Veize,  par  le  roi  Gontran;  Saint- 
Martin,  d’Autun,'  par  Brunehaut;  Saitit-Denys,  par  Dago¬ 
bert;  Corbie,  par  la  reine  sainte  Batbilde;  Stavelo,  dans 
les  Ardennes;  Malmedy,  au  diocèse  de  Liège;  Saint-Martin- 
aux-Champs,  près  de  Metz,  par  Sigebert;  Saint-Wast,  d’Ar¬ 
ras,  par  Tbierri  111;  Surgab,  Ha  lésa  c,  Korisbruck ,  Saint- 
Sigismond ,  en  Alsace ,  par  Dagobert  IL 

Communautés  de  femmes.  —  6*  siècle.  • —  Sainte  -  Croix , 
de  Poitiers,  par  la  reine  Radegonde,  femme  .de  Clotaire  Ier; 
Notre-Dame  de  Chelles,  par  sainte  Batbilde;  Oeren  (Hor- 
reum),  par  sainte  Hirmine,  fille  de  Dagobert  II;  Notre- 
Dame  de  Soissoqg,  par  Leutrude,  femme  d'Ebroïn  ,  maire 
du  palais  sous  Tbierri  111  ;  Sainte-Giodesinde  ou  Glosine  et 
NotretDamo.de  Metz,  par  Glodesinde-,. fille  de  Winctriort, 
due  de  Champagne  ;  Farc-Moustier,  en  Brie ,  par  Farc , 
sœur  de  saint  Faron,  évêque  de  Meaux  ;  Ardine,  par  Begge, 
belle-fille  de-saint  Araoul,  fille  de  saint  Pépin  dit. le  vieux; 
Maubeuge,  par  deux  saintes  6œurs  Aldegonde  et  Vaultrnde. 

•  Larpieuse  profusion  de  nosancètres,  dit  un  historien, 
ne  brille  pas  seulement  dansces  fondations  de  monastères, 
mais  dan»  les  présents  dont  ils  no  arasaient  de  les  accabler, 
et  dans. les  .exemptions  sans  nombre  qu'ils  leur  accordaient. 
Chaque  abbaye  avait  son  trésor,  que  les. roi»  et  les  grands 
seigneur». s'empressaient  à  l  envi  d’enrichir  de- nulle  effets 
d'un- grand  prix.  C'étaient  pour  l'ordinaire  de  ricbes'cein- 
twres^de  magnifiques  baudriers;  de»  vase»  précieux.,  des 
habits  convertod’oret  de  pie*reries;drameubdes;  enfin,  pin» 
remarquables  par  jour  rareté  que  par  leur  milité;  Les  moines 
se<faieaieittJMt devoir d«  les  garder, autanipoarl a  gloire  du 
couventrque  pour  celle  desbinttfaiteur«  Ce  qofils  eowse  r- 
vaieoti  plus  soigneusement  encore,  ce  qo'il  onteu.qoefqae- 
fois  lar  témérité  d’amplifier,  c'étaient  . ces  chartes  qui  con¬ 
tiennent  le-dénombrement  de  leurs  privilèges.  Nos  lois  les 
exemptaient  de  contributions  ponr  leurs  terres,  d’imposi¬ 
tions  pour  leurs  denrées,  de  logements,  d’étrennes  et  d<e 
frais  de  justice  :  c’étaient  certains  droits1  qu’on  payait  aux 
juges  dans  tous  les  endroits  où  ils  allaient  tenir  leurs  séan¬ 
ces.  Tant  de  précautions  ne  leur  assuraient  point  encore 
une  entière  possession  :  les  évêques  pouvaient  mettre  la 
main  sur  tous  ces  biens.  Les  anciens  canons  leur  donnaient 
la  disposition  de  toutes  les  offrandes  qni  se  faisaient  aux 
églises  de  leur  diocèse.. On  leur  devait  tant  pour  la  béné¬ 
diction  du  saint-chrème,  tant  pour  la  consécration  desau¬ 
tels,  tant  pottr  leurs  visites,  quelquefois  même  pour  les 
ordinations.  Nos  religieux  monarques  les  engageaient  à 
renoncer  à  tous  ces  droits  en  faveur  des  monastères  qu’ils 
fondaient.  Les  prélats  s’obligèrent  même  de  u'y  entrer  que 
dans  les  circonstances  où  l’abbé  n’aurait  pas  assez  de  crédit 
pour  se  faije  obéir.  C’était  toujours  les  évêques  diocésains. 
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assistés  des  autres  prélats  de  la  province,  qui  accordaient  gation  de  quelques  Talapoins  fugitifs,  ont  embrassé  le  culte 
ces  sortes  d’exemptions.  de  Sommana  Khôdom,  et  se  sont  fait  de  petites  pagodes  et 

_  ,  .  „  „  ,  des  idoles.  Ceux-ci  brûlent  les  morts,  ceux-là  les  enterrent. 

Helabo» d  un  voyage  à> Chnnthnbur,  d’un  .perçu «ur  la  trdn,  de*  (£a  suite  aU prochain  numéro.) 

Tchongs,  par  Mgr.  J.  H.  Fallegouc,  évêque  de  Mallos.  x  1  ' 

(Su',e0  COURS  SCIENTIFIQUES.  * 

L’aspect  delà  province  de  Chanthaburi  est  des  plus  agréa-  CHEVALERESQUE  AU  moyen  Afifc. 

blés  ;  au  nord  la  vue  est  bornee  par  une  montagne  très  ,  _  ,  . 

haute,  qu  ils  appellent  la  montagne  des  Etoiles,  parce  que,  v  ' 

disent-ils,  ceux  qui  parviennent  au  sommet  y  voient  chaque  D* la  forme  et  du  carac,®re  poétique  des  romans  carlovingiens  (suite), 
etoile  aussi  grosse  que  le  soleil  (ce  seul  trait  vous  en  ap-  “1 

prendra  assez  sur  l’ignorance  des  habitants).  Cette  mon-  Maintenant,  comment  et  par  quels  motils  ces  fragments  ont- 
tagne ,  dit-on  ,  contient  beaucoup  de  pierres  précieuses;  ils  été  intercalés  d^i ns  les  romans  auxquels  ils  ont  rapport,  de 

elle  est  habitée  par  les  Tchongs  dont  je  parlera,  plus  bas.  ^  JuLtioV  embarrassante,  mais  pour  la  solution  de  laquelle 

A  1  est  s  etend  jusqu  a  la  mer  comme  un  vaste  rideau  dqonnées  ne  ma  ent  cependant  pas  tout-à-fait.  Seulement 
une  autre  montagne  un  peu  moins  haute,  qui  a  environ  ce  serait  une  dlscuss(on  miimlieuse  et  compliquée  que  je  dois 


une  autre  montagne  un  peu  moins  haute,  qui  a  environ 
.dix  lieues  de  long  et  près  de  trente  de  contour,  appelée 
SSbub.  Le  pied  en  est  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  consi¬ 
dérables,  le  long  desquels  sont  des  plantations  de  poivre. 
Il  est  certain  que  cette  belle  montagne  recèle  des  mines 
qui  n’ont  pas  encore  été  exploitées.  L’irrigation  des  planta¬ 
tions  de  poivre  se  fait  au  moyen  de  roues  composées  d’une 
multitude  de  bambous  inclinés  qui  puisent  l’eau  en  montant 
et  la  versent  de  côté  en  descendant. 

A  l’ouest  s’élèvent  plusieurs  rangées  de  collihes  dont 
quelques  unes  sont  boisées;  les  autres  ainsi  que  les  vallées 
sont  d’immenses  jardins  de  manguiers,  cocos,  aréquiers, 
douriens,  jaccas,  etc.,  ou  des  plantations  de  thoua  la  song, 
■tabac  et  canne  à  sucre.  Sur  la  première  colline,  qui  est  en¬ 
viron  à  deux  lieues  de  Chanthaburi  et  à  une  portée  de  fusil 
de  la  rivière,  on  a  bâti  un  fort  immense  entouré  d’un  fossé 
pVofond.  C’est  dans  ce  fort  que  le  gouverneur  et  les  prin¬ 
cipales  autorités  résident.  La.  base  de  cette  colline  est  pres¬ 
que  formée  de  concrétions  ferrugineuses,  et  le  sol  supérieur 
est  d'un  rouge  de  sang  ou  purpurin,  au  point  qu’on  peut 
l’employer  pour  la  peinture. 

A  partir  de  ce  fort,  après  avoir  traversé  deux  petites  col¬ 
lines  ,  on  arrive  au  pied  d’une  montagne  célèbre  à  Siarn, 
nommée  la  montagne  des  Pierres  Précieuses  ;  et  ce  n’est 
pas  à  tort  qu’on  lui  a  donné  ce  nom,  car  elle  en  recèle  vrai¬ 
ment  en  abondance.  Les  pierres  qu'on  y  trouve  principale- 


écarter  pour  le  moment,  afin  de  suivre  le  premier  fil  de  ces 
recherches.  Je  me  contenterai  d’observer,  en  passant,  que  cet 
amalgame,  cet  entrelacement  de  plusieurs  romans  dans  un  seul 
et  même  manuscrit,  ne  peut  pas  être  l’œuvre  des  romanciers 
eux- mêmes.  Ce  doit  être  celle  des  copistes,  ou  peut-être  dune 
classe  particulière  d’hommes ,  analogue  à  ces  diaskcvastcs  de 
l’ancienne  Grèce,  dont  la  fonction  était  de  coordonner  et  ajus¬ 
ter  ensemble  les  chants  épiques  morcelés  par  les  rapsodes.  — 
Mais,  encore  une  fois,  c’est  une  di*ussion  que  je  ne  puis  suivre 
ici,  et  je  reviens  à  mon  sujet.  _  f 

De  certaines  formes ,  de  certains  traits  caractéristiques  de 
ceux  des  romans  carlovingiens  qui  nous  restent  au jourd  hui, 
j’ai  déduit  précédemment,  comme  une  conséquence  obligée, 
que  ces  romans  ne  pouvaient  pas  être  qualifiés  de  primitifs , 
dans  le  sens  absolu  de  ce  1110t.  —  J’ai  fait  voir  qu  ils  avaient 
été  précédés  d’autres  romans  sur  les  mêmes  événements,  ou  les 
mêmes  personnages,  et  que  ces  derniers,  plus  anciens,  et,  par 
cela  seul ,  plus  simples  et  mieux  assortis  à  leur  destination  po¬ 
pulaire,  s’ils  n’étaient  point  la  forme  primitive  de  ces  épopées, 
devaient  du  moins  s’en  rapprocher  plus  que  les  autres. 

Les  fragments  dont  je  viens  de  signaler  l  existence  sont  une 
nouvelle  preuve  de  ce  fait ,  et  la  plus  péremptoire  de  toutes  ; 
car  ces  fragments  appartiennent  de  toute  nécessite  à  quelques 
uns  de  ces  romans  carlovingiens  qui  ont  précédé  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd’hui.  Or,  de  ces  fragments  intercales,  il  y 
en  a  dans  les  plus  anciens  de  ces  derniers  romans  :  il  y  en  a, 
par  exemple,  dans  l’un  des  trois  que  l’on  connaît  sur  Gérard 
de  Roussillon  ,  et  dans  celui  des'trois  qui  en  est  incontestable- 


ment  sont  la  chrysolithc,  les  grains  de  grenat,  1  aigue-marine  ment  lfi  lu8  _(ncien .  m  tout  oblige  0u  autorise  à  en  mettre  la 

et  d  autres  pierres  dont  j  ignore  le  nom,  toutes  d  une  belle  composjtion  dans  ja  première  moitié  du  xn*  siècle.  Il  ne  serait 

eau  et  de  diverses  couleurs.  Deux  autres  collines  voisines  donc  pas  impossible  que  quelques  uns  des  fragments  qui  s  y 

sont  riches  en  pierres  précieuses,  et  j’en  ai  trouvé  moi-  trouvent  intercalés  remontassent  jusqu’au  commencement  de  | 

même  plusieurs  à  fleur  de  terre.  ce  même  siècle ,  ou  même  jusqu’au  siècle  précédent.  Dans  tous  , 

Quant  à  la  plaine  de  Chanthaburi,  dont  la  largeur  est  les  cas,  l’existence  des  fragments  de  ce  genre  recule  toujours 

d’environ  cinq  à  six  lieues,  plus  ou  moins,  et  la  longueur  plus  ou  moins,  pour  nous,  l’époque  de  1  origine  e  ejwpe 

de  douze  lieues,  elle  est  très  basse  et  inondée  par  la  marée  carlovingienne.  ,  ,  .  .  nbc. 

rians  sa  nartie  méridionale  nuis  elle  s’élève  neii  à  neu  de  Mais  cette  origine,  ainsi  reculee,  n  en  devient  que  plus  ods- 
4ans  sa  partie  méridionale,  puis  elle  s  eleve  peu  à  peu  de  ne  nous  indique  si,  parmi  ces  romans  pep 

dix  a  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  nviere  ;  d «  au  ’b  fo*t  a’1Wl0n  ce„x  qui  nous  restent ,  ou  dont  ils 

elle  est  arrosee  par  plusieurs  canaux  naturels  et  ruisseaux  contienI/ent  des  fragments,  se  trouvent  les  types  du  genre, 

qui  la  fertilisent.  Chaque  année,  au  fort  des  pluies,  la  ri-  >  ceux  auXqUels  conviendrait  strictement  le  titre  de  primitifs. 

yière  déborde  et  inonde  la  plaine  pendant  “une  ou  deux  Rien  même  ne  nous  apprend  quels  sont,  entre  tous  ces  monu- 

semaincs  plus  ou  moins.  La  culture  du  riz  y  est  assez  né-  ments  plus  ou  moins  anciens,  existants  ou  perdus,  ceux  °u 

Sligée  ;  aussi  la  récolte  suffit-elle  à  peine  pour  les  habitants  ■  peut  présumer  que  se  sont  maintenus  le  mieux  les  fara‘:  je 
e  la  province;  plus  des  deux  tiers  de  la  plaine  sont  occu-  primitifs  de  l’épopée  carlovingienne ,  et  nous  represen  ^ 
pés  par  des  bambous  sauvages  ou  autres  bois  Incultes.  mieux  cette  épopée  à  son  origine,  ai  y  a  es  syor. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  tribu  des  Tchongs,  découvrir  quelque  chose  ce  8uJe  ,  c  es  ,n,  -  autres, 

. ,  j  j1  ,  ,  .  ,,  .il?  més  de  la  fusion  ou  de  la  juxta-position  de  plusieurs  f 

qu.  habite  au  nord  de  Chanthaburi.  Ils  occupent  les  hautes  ^  entre  eux  leur3  sujits  reSpectife.  On  conçoit ,  en  effet, 
montagnes  inaccessibles  aux  Siamois;  ils  ont  cela  de  com-  .ildoit  entrer,  dans  ces  sortes  d’amalgames,  des  compositions 
mun  avec  les  Cariens,  dont  ils  diffèrent  cependant  beaucoup  J’âpe  et  de  caractères  fort  divers,  qui  marquent  nécessairemei 
flous  tous  les  rapports.  A  proprement  parler  les  Tchongs  sont  différentes  époques  de  l’art,  et  dont  quelques  unes  peu v^ 
indépendants  ;  toutefois  ceux  qui  avoisinent  les  Siamois  remonter  assez  haut  vers  son  origine.  Cette  observatu 
leur  paient  tribut  en  poutres,  en  cire,  cardamome,  etc.;  mène  à  vous  dire  quelques  mots  des  romans  ePlcla ^  carjov;n. 
mais  dans  l’intérieur  aucun  mandarin  siamois  n’oserait  s’a-  des  cycles  partiels,  dans  le  cycle  général  d  es 1  ro'n  ^  ^  ce3 
viser  d’aller  prendre  le  tribut,  parce  que  les  Tchongs  gar-  giens-  Elle  marque  le  but  dans  leque  j  ai  aT 

dent  les  gorges  et  défilés  des  montagnes,  et  ne  laissent  pé-  cycles.  <  •  _ „„  .  mrlovinfiiennes ,  bien 

nétrer  chez  eux  que  les  petits  marchands  dont  ils  n’ont  rien  qu^ilLn“d?cont!îdictioii»  intrinsèques,  ont  tontes  entre 

à  cram  re.  .  .  .  elles  quelque  point  de  contact  apparent  et  exteiieui  . 

Je  ne  sais  rien  de  bien  certain  sur  leur  religion  ,  qui  duquè\  011  peut  dire  qu’elles  ne  font  qu’un  seul  et  ,,,e,“c  .  ce 

earaît  être  l’adoration  des  génies  bienfaisants  et  malfaisants.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit,  quoique  assez  improprei  > 
armi  ceux  qui  avoisinent  les  Siamois,  plusieurs,  à  l’insti-  me  semble,  qu’elles  formaient  un  cycle 


armiceux  qui  avoisinent  les  Siamois,  plusieurs,  à  l’insti-  me  semble,  qu’elles  formaient  un 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 


L'Écho  paraît  le  mxrcaidi  et  le  sxkxdi  de  chaque  lemaiue.  —  Prix  du  Journal,  25  fr.  par  an  pour  Paris,  15  fr.  50  e.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
pour  Its  départements,  30,  i 6  et  8fr.  50  c,;  et  pour  l’étranger,  33  fr.,  18  fr.  50  c.  et  10  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  l"  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

Ou  s’abooue  à  Paris ,  rue  des  PKTITS-AUGUST18S ,  21  ;  daus  les  départemeuts  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
des  messageries. 

Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit  être  adressé  au  bureau  du 
Journal ,  i  M.  le  vicomte  A.  DE  La  VALETTE,  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef. 


Sommaire  :  NOUVELLES.  —  COMPTE-RENDU  DE  L’ACADÉMIE.  —  PHY¬ 
SIQUE  APPLIQUÉE.  Sur  l’art  de  copier  des  objets  en  euivre  en  relief  ou 
en  creux,  au  moyen  de  l’électricité. — CHIMIE  ORGANIQUE.  Sur  l'éther 
hyponitreux.  —  CHIMIE  INDUSTRIELLE.  Note  sur  ta  falsification  de  la 
cire,  par  M.  Bonnard.  —  ANALYSE  CHIMIQUE.  De  quelques  produits 
qui  se  forment  dans  l’analyse  des  gaz.  —  GÉOLOGIE.  Sur  les  roches  fos¬ 
silifères  du  terrain  de  transition  du  Rhin,  par  M.  *.  Beyrieh.  (Suite  et 
fi».)  —  SCIENCES  HISTORIQUES.  Découvertes  de  ruines  romaines  dans 
le  Haut-Rhin.  —  Histoire  de  l'Imprimerie.  (Suite  et  fin.)  —  L’abbaye  de 
l’A/tige.  —  Relation  d’un  voyage  A  Chanthaburi,  suivie  d’un  aperçu  sur 
fa  tribu  des  Tchongs,  par  Mgr.  J.-B.  Fallegoix,  évéque  de  Mallos. 
(Suite  et  fin.)  —COURS  SCIENTIFIQUES.  Histoire  dé  l’épopée  chevale¬ 
resque  au  moyen  âge ,  par  M.  Pauriel,  (15*  et  dernière  leçon.)  ' 


Nos  lecteurs  sont  priés,  en  renouvelant  leur  abonnement, 
de  nous  envoyer  leur  nom  et  leur  adresse  très  lisiblement 
écrits;  l'augmentation  considérable  de  nos  abonnés  nous  for¬ 
çant  de  faire  imprimer  toutes  les  bandes  afin  de  faciliter  le 
service  du  départ. 


NOUVELLES. 

%  /  t-  ' 

—  On  lit  dans  un  journal  de  l’Ecosse  :  «  Des  tremble¬ 
ments  de  terre  ont  eu  lieu  simultanément  en  Savoie ,  à 
Reggio,  en  Calabre  et  dans  le  comté  de  Penh  en  Ecosse. 
Il  est  à  remarquer  que  le  Pertshire,  la  Savoie  et  la  haute 
Calabre  sont  sur  une  ligne  droite.  La  distance  de  Comrie , 
dans  le  Pertshire,  à  Reggio  ,  est  de  1,550  milles  anglais, 
ou  un  seizième  de  la  circonférence  de  la  terre.  » 

—  Vendredi,  il  a  été  fait  sur  le  grand  bassin  de  Namur,  en 
présence  de  plusieurs  savants  et  d'un  grand  nombréde  cu¬ 
rieux,  une  expérience  d'une  haute  importance  pour  la  navi¬ 
gation.  M.  D.  Marchai,  ingénieur  mécanicien,  a  composé  un 
appareil  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d'invention.  Cet 
appareil  peut  être  appliqué  à  toute  espèce  de  bâtiments 
maritimes,  et  les  rendre  impénétrables  à  l’eau  ;  quand  bien 
même,  garnis  de  cet  appareil ,  ils  éprouveraient  de  grandes 
avaries,  l’eau  ne  pourrait  pas  pénétrer  dans  leur  intérieur. 
Nous  venons  devoir  .une  chaloupe  construite  en  osier, 
garnie  de  l’appareil  Marchai,  glissant  sur  l'eau  avec  plus 
de  facilité  que  les  chaloupes  ordinaires  ;  elle  était  cependant 
chargée  de  six  personnes. 

Nous  avons  également  vu  des  échantillons  de  plusieurs 
épaisseurs.  L’inventeur  nous  a  fait  remarquer  qu’il  pourrait 
en  construire  de  toutes  grandeurs,  et  leur  donner  la  flexi¬ 
bilité,  la  résistance,  l’épaisseur  et  la  solidité  qu'on  peut 
désirer.  D’après  ce  que  nous  avons  vu ,  nous  avôns  la  cer- 
litude  que  cet  appareil  serait  appliqué  avec  avantage  à 
diverses  branches  d'industrie.  Nous  aurons  encore  occasion 
•le  revenir  sur  cette  importante  découverte,  et  sur  les  nom¬ 
breuses  applications  qu’elle  nous  aura  paru  susceptible  de 
recevoir.  ( Journal  de  la  Belgique.) 

—  Avant  hier  19  décembre,  on  a  procédé,  dans  les  cours 
du  ministère  du  commerce ,  à  l’ouverture  de  dix  -  neuf 
caisses  expédiées  de  Canton  par  M.  Hébert.  Les  unes  con¬ 
tiennent  des  graines  de  l’arbre  à  thé,  les  autres  des  plantes 
sèches,  des  tours  chinois  à  filer  la  soie,  et  une  coconnière. 


Après  leur"  examen,  les  unes  ont  été  envoyées  au  Jardin 
du  Roi,  les  autres  à  M.  Camille  Beauvais,  dont  le  digne 
et  courageux  élève  va  recevoir  sur  une  terre  inhospitalière 
un  éclatant  témoignage  de  la  satisfaction  du  gouvernement. 

— Dernièrement,  des  ouvriers  terrassiers  occupés  à  apla¬ 
nir  une  petite  éminence  dans  une  propriété  à  Brompton, 
près  Hantingdon,  ont  découvert  un  pot  de  terre  contenant 
quatre  cent  cinquante-quatre  pièces  d’ârgent  demi-cou¬ 
ronnes,  schellings  et  pièces  de  douze  sous  des  règnes  d’Eli¬ 
sabeth,  Jacques!  et  Charles  I.  Le  pot,  à  peine  exposé  à  l’air, 
tomba  en  poussière.  La  collection  des  pièces  fut  portée  au 
comte  de  Sandwich ,  sur  la  propriété  duquel  elle  avait  été 
trouvée-;  elle  vaut  30  liv.  sterl.  en  vieille  monnaie.  La 
Société  numismatique  a  demandé  au  comte  la  permission 
d’examiner  cette  collection  curieuse. 


—  On  écrit  de  Varsovie,  le  6  décembre  : 

L’empereur  de  Russie  vient  de  créer  à  l'Académie  de 

médecine,  à  Saint-Pétersbourg,  une  chaire  pour  la  litté¬ 
rature,  pour  l’encyclopédie  et  l’histoire  de  la  médecine, 
a  ordonné  la  publication  d’un  journal  médical  en  langes 
étrangères.  Le  médecin  militaire  Théodore  Stünner,  cc  ' 
par  ses  travaux  scientifiques,  a  été  appelé  à  rempli 
fonctions  de  professeur  de  cette  chaire,  ainsi  que  cellj 
traducteur  du  journal  académique. 

—  Le  temps  est  magnifique  et  chaud  dans  le  Midi, 
beau  temps  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  végétation. 
Le  Sémaphore  de  Marseille  raconte  qu’on  a  cueilli,  dans 
une  campagne  voisine,  des  cerises  parfaitement  mûres. 


—  L’été  dernier,  une  souscription  fut  ouverte  par  M.  le 
maire  d'Harfleur,  pour  le  déblaiement  de  la  tour  des  Ga¬ 
lères  ,  opération  qui  promettait  d’heureux  résultats  pour 
l’histoire  du  souverain  port.  Les  fouilles  eurent  lieu  avant 
septembre  ,  sous  la  surveillance  de  M.  V... ,  dont  tout  le 
monde  apprécie  le  savoir  et  le  patriotisme.  Aucun  objet 
d’art  ne  fut  rencontré  dans  les  décombres;  seulement  on 
mit  à  découvert  une  salle  souterraine  dont  la  voûte  est  gran¬ 
dement  percée  à  jour.  Ce  tronçon  monumenial  dont  il  est 
difficile  de  fixer  l’âge  à  cause  de  l’absence  de  caractères  ar¬ 
chitectoniques,  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  13'  siè¬ 
cle.  Il  résulte  delà  .  selon  nous,  que  les  fouilles  d’Harfleur 
n’ont  pas  justifié  les  espérances  que  l’on  avait  conçues. 


MPTE-REMJ  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ACASÉMII  BBS  SCIENCES. 

Séance  du  ïi  décembre. 

Présidence  de  M.  CnsvRECL. 

M.  Arago,  revenant,  à  l'occasion  du  procès  verbal,  sur 
la  découverte  annoncée  dans  une  lettre  de  M.  Demidofï, 
des  procédés  électro graphiques  de  M.  Jacohi,  établit  que 
les  détails  de  ces  procédés  ont  été  consignés  dans  l’Echo 
du  Monde  savant,  qui  a  fait  également  connaître  en  France 
les  recherches  de  M.  Spencer  sur  ce  sujet. 

M.  de  Humboldt  annonce  que  M.  Galle,  jeune  astronome 
de  Berlin,  et  qui  s’occupe  d’un  travail  intéressant  sur  les 
halos,  a  découvert,  le  16  décembre,  très  près  de  l'étoile 
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[Gamma)  de  la  Vierge,  une  comète  nouvelle.  Le  temps  n  a 
permis  de  faire  que  trois  observations,  qui,  du  reste,  ont 
suffi  pour  la  détermination  de  -l’orbite.  L’inclinaison  de 
celle-ci  à  l’écliptique  e>t  de  53°  îl'  5lff,  et  la  distance 
moyenne  de  la  comète  à  le  teire  était  à'  très  peu  près  ceUu 
du  soleil  à  l’époque  de  l'observation-. 

M.  Dumas  lit  une  note  sur  la  constitution  de  l’acide  acé¬ 
tique  et  de  l’acide  chloracétique. 

En  faisant  réagir  sur  l’acide  chloracétique  un  alcali  quel¬ 
conque,  M.  Dumas  a  obtenu  une  réaction  très  remarquable. 
L’acide  s’est  converti  en  deux  corps  nouveaux,  savoir  :  de 
l’acide  carbonique  qui  s’est  uni  à  l’alcali,  et  du  chloroforme 
qui  est  devenu  libre.  Conformément  aux  principes  de  la 
théorie  des  substitutions,  il  était  vraisemblable  que  l'acide 
acétique  produirait  une  réaction  analogue,  c’est-à-dire  que, 
sous  l’influence  d'un  excès  de  base,  il  se  changerait  en  acide 
carbonique  et  en  un  carbure  d’hydrogène  particulier. 
M.  Dumas  a  parfaitement  réussi  à  produire  cette  réaction 
remarquable.  Le  carbure  d’hydrogène  obtemi  dans  cette 
circonstance  est  gazeux  ;  il  est  formé  d’un  volume  de  va¬ 
peur  de  carbone  pour  deux  volumes  d’hydrogène;  mais 
tell»  est  précisément  la  composition  d'un  gaz  que  les  chi¬ 
mistes  n’ont  jamais  pu  produire,  et  que  l'ou  nomme  gaz  des 
marais. 

Ainsi,  l’acide  acétique  et  l’acide  chloracétique  possèdent 
lés  mêmes  propriétés  fondamentales  et  appartiennent  au 
même  type  organique. 

MR1.  Buutron  et  Fremy  adressent  une  note  sur  les  se¬ 
mences  des  moutardes  noire  et  blanche.  RI.  Bussy  adresse 
aussi  sur  le  même  sujet  un  travail  d’où  il  conclut  qu'il 
existe  dans  la  farine  de  moutarde  grise  deux  principes, 
dont  la  réaction  sous  l’influence  de  l’eau  donne  naissance 
à  l’huile  essentielle  :  l’une  est  un  acide,  que  l'auteur  nomme 
mirolique ;  l’autre  est  une  matière  qui  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  l’albumine,  et  qu’il  appelle  mirosyne. 

M.  Boutin ,  ancien  préparateur  de  M.  Gay-Lussac,  et  au¬ 
jourd'hui  directeur  de  plusieurs  établissements  industriels 
en  Hussie,  communique  à  l’Académie  un  mémoire  sur  un 
nouveau  corps  résultant  de  l’action  de  l'acide  azotique  sur  - 
l’alocs  succotrin.  Ce  produit,  qu’il  nomme  acide  polychro- 
matique ,  et  qu’il  a  obtenu  le  premier  à  l’état  de  pureté, 
offre  le  plus  grand  intérêt  pour  la  science,  et  plus  particu¬ 
lièrement  pour  l’art  de  la  teinture  et  de  l’impression.  En 
variant,  en  elfet,  les  mordants,  cet  acide  fournit  une  multi¬ 
tude  de  nuances,  dont  plusieurs  n’offrent  aucune  analogie 
entre  elles,  telles  que  le  bleu  clair  et  le  brun  foncé.  L’acide 
polyehromatique  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  d’nn 
brun  rouge ,  assez  soluble  pour  colorer  une  grande  masse 
de  liquide  à  la  température  ordinaire.  M.  Boutin  indique 
dans  son  mémoire  les  moyens  d’obtenir  cet  acide,  les  phé¬ 
nomènes  chimiques  qu’il  a  observés,  et  enfin  les  mordants 
qu’il  a  employés. 

M.  Boutin  a  obtemi  un  autre  corps,  le  cyanil.  C’est  un 
liq  tiide  huileux ,  d’une  odeur  d’acide  cyanhydrique  très 
prononcée,  et  que  l’on  est  tenté  de  prendre  pour  un  iso¬ 
mère  de  cet  acide.  Une  ou  deux  gouttes  dans  un  flacon  de 
8  onces  à  moitié  plein  d’eau  suffisent  pour  communiquer 
à  l’air  qui  remplit  le  reste  de  la  capacité  du  flacon  des  pro¬ 
priétés  tellement  délétères,  qu’un  oiseau  qui  le  respire 
tombe  à  l'instant  dans  un  état  d’asphyxie  promptement 
suivi  de  la  mort. 

Correspondance.  L’académie  reçoit  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Laurent,  un  mémoire  sur  les  trois  sortes  de  corps 
reproducteurs  des  animaux,  ainsi  que  sur  l'histoire  natu¬ 
relle  et  l'anatomie  des  œufs  de  l'hydre  vulgaire. 

Scion  M.  Laurent ,  la  composition  générale  de  l’ovule 
ou  œuf  ovarien  ,  telle  que  l’a  proposée  Wagner,  n’est  point 
applicable  à  toute  la  série  animale.  L’œuf  de  l'hydre  vul¬ 
gaire  étudié  dans  sa  structure  intime  ,  est  univésiculaire  et 
fécond  sans  ît voir  subi  d'imprégnation  spermatique ,  et  ne 
renferme  qu’une  seule  substance  de  nature  subblastoder- 
mique.  Enfin  lés  très  petits  fragments  des  organismes  in¬ 
ferieurs,  susceptibles  de  devenir  des  individus  entiers,  ne 
présentent  pas  plus  que  les  gemmes  une  composition  uni¬ 
vésiculaire  analogue  à  celle  des  œufs  les  plus  simples.  Ces 


petits  fragments  reproducteurs  d'individus  entiers  sont  des 
sortes  de  gemmes  indépendants  d'une  nicre. 

M.  Mandt  envoie  le  résultat  de  ses  observations- sur  le  ’ 
sang  des  croco^t'/œ/j^.  Suivant  ce  naturalisée,  lie»  glbbules 
du  sang- de  caïman  à  nrnseau  de  brochet  offrent  des  ellipses 
très  allongées,  dont  hr  grand  diamètre  ..née  entre  t/35 
et  1/40  de  millimètre,  et  le  petit  entre  1/95  et  1/100.  On 
voit  d  après  «es  nombres  que  les  globules  de  sang  des  cro- 
codi/ïens  sont  beaucoup  plus  allongés  que  ceux  d’aucun 
animal  étudié  jusqu'ici. 

M.  Leroy  d'Etiolies  adresse  une  note  sur  les  dissolutions 
des  calculs  urinaires-  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac , 
Robiquet  et  Pelouze.  ) 

M.  D’Hontbres  Firmas  envoie  une  addition  à  son  mé¬ 
moire  sur  les  hippurites  et  les  sphérulites  du  département 
du  Gard. 

L’académie  reçoit  de  la  part  de  M.  ’  Bortacciolli ,  un 
échantillon  de  savon  propre  à  l’usage  des  blanchisseurs.  ; 
(  Commissaires  ,  MM.  Robiquet  et  Pelouze.  ) 

M.  Vène  adresse  un  mémoire  d’analyse  mathématique 
sur  les  points  de  rebroussement. 

M.  Biot  lit  deux  notes-ayant  pour  sujet  :  de  l’action  de 
la  lumière  sur  l’essence  de  térébenthine  traitée  par  le 
chlore  :  nous  reviendrons  sur  oette  double  communica¬ 
tion,  dont  l’une  est  due  à  M.  Deville.  ' 

M;  Jallier  annonce  qu’il  est'  l’inventeur  d  une  machine 
hydraulique  propre  à  servir  de  moteur  dans  toutes  les  usi-  | 
nés  statioifnaires ,  et  d’une  pompe  à  incendie  beaucoup  plus  , 
simple  et  plus  portative  que  les  pompes  usitées.  (Commis-  | 
saires  MM.  Poncelet  et  Coriolis.)  '  > 

M.  Arago  communique  une  légère  modification  intro-  I 
dnite  par  M.  Daguerre  dans  l’opération  préparatoire  dont  I 
le  but  est  d’enduire  la  plaque  métallique  d’une  mince  cou¬ 
che  d’iode;  elle  consiste ,  au  lieu  d'exposer  directement  des  | 
plaques  à  la  vapeur  de  cette  substance ,  à  en  imprégner  des  | 
planchettes,  qui  en  laissent  échapper  ensuite  une  quantité 
suffisante  pour  produire  sur  la  plaque  l’effet  que  l’on  désire.  I 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  à  quatre  heures 
moins  un  quart. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 

fihxr  l'art  de  copier  des  objets  en  cuivre  en  relief  ou  en  creux,  M 
moyen  de  l’électricité. 


Nous  avons  inséré  dans  les  N°*  du  19  octobre  et  2  no¬ 
vembre  derniers  deux  articles  relatifs  à  la  découverte  de 
MM.  Jacobi  et  Spencer.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
procédés  suivis  par  ces  physiciens  :  les  détails  que  nous 
avons  donnés  précédemment  sont  assez  étendus  pour  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter  de  nouveau.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  signaler  ici,  d  après  l 'Athenoeum  du  14  décembre, 
l’introduction  de  ces  procédés,  qu’on  pourrait  nommer 
électrographiques ,  dans  plusieùrs  manufactures  anglaises. 
Il  n’est  pas  rare,  dans  les  fabriques  de  plaqué  ,  d  avoir  be¬ 
soin  de  reproduire  des  objets  d’ornements,  tels  que  des 
fleurs,  des  feuilles  ou  des  arabesques  ;  la  difficulté  de  1  exe¬ 
cution  ,  jointe  au  prix  élevé  de  la  main-d’œuvre,  rendent 
souvent  la  chose  impossible.  Les  procédés  électrographiques 
font  disparaître  ces  obstacles;  ils  permettent  de  copier  à 
bas  prix,  sans  peine  et  avec  la  plus  grande  perfection ,  les 
ornements  qui  décorent  d’anciens  ouvrages  d  orfèvrerie, 
et  cela  sans  qu’il  en  résulte  aucun  dommage  pour  1  origina  . 
Le  fac  sirnile  obtenu  par  ce  moyen  peut  être  ensuite  ar¬ 
genté  ou  doré.  _  ,,  .. 

il  paraît  qu’on  a  tenté,  également  avec  succès,  dapp  i- 
quer  la  nouvelle  découverte  à  la  confection  des  boutons, 
arrive  souvent  que  les  fabricants  sont  chargés  de  fournir 
deux  ou  trois  boutons  d’un  modèle  détermine  dont  x  s 
n’ont  pas  le  coin,  afin  d’en  compléter  une  garniture.  Nous 
ne  chercherons  pas  à  démontrer  ici  les  inconvénients  in  îe 
rents  au  moulage;  mais  à  l'aide  de  l’électrographie  on  sc 
procurera  en  quelques  heures,  sans  travail  et  sans  frais, 
une  copie  parfaite  du  bouton,  qui  sera  livré  aussitôt  a  a 
dorure. 

On  a  objecté  au  procédé  dont  nous  parlons  de  ne  donner 
que  rarement  de  bonnes  épreuves,  et  encore  celles-ci  sont- 
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elles  poreuses  et  criblées  de  trous;  mais,  en  se  conformant 
aux  prescriptions  de  MM.  Jacobi  et  Spencer,  on  peut  être 
certain  de,  réussir.  Les  moules  de  médailles  présentées  au 
rédacteur  de  Y  Athcncrum  par  M.  Spencer,  et  ceux  qu’ont 
exécutés  de  leur  côté  MM.  Solly  etNcwmann,  et  qu’ils  ont 
exposés  dans  l’une  des  dernières  réunions  de  la  Société  des 
arts,  étaient  d’une  grande  pureté  ;  le  métal  était  compact, 
et  offrait  une  snrface  aussi  brillante -et  aussi  parfaite  qu’on 
pouvait  le  désirer.  - 

En  un  mot,  le  procédé  est  des  plus  simples,  e‘t  loin 
<Pexiger,  comme  on  le  croit  généralement,  des  appareils 
coûteux  ou  compliqués,  ou  des  notions  scientifiques  ap¬ 
profondies,  il  se  compose  d’un  petit  nombre  de  règles, 
dont  l’observation  assure  le  succès,  et  peut  être  mis  en 
pratique  à  très  peu  de  brais. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

Soi  i'Ahw  ^fpoadrnu. 

(Americ..}ourn.  of  saienee  and nrts,  «oi.  35,  *® 

M.  Hare,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Sillimann ,  a 
donné  des  détails  intéressants  sur  la  préparation  de  l'éther 
hyponitreux.  Pour  obtenir  ce  produit  à  l’état  de  pureté,  il 
faut  faire  un  mélange  d’hyponitrite  de  potasse  ou  de  soude 
avec  l’acide  Sulfurique  étendu  et  l’alcool.  L’éther  produit 
a  une  odeur  plus  suave  et  une  saveur  plus  douce  que  celui 
qu’on  se  procure  par  les  procédés  accoutumés  ;  il  bout  à 
4-18°  centig.  ,  et  produit  un  abaissement  de  température 
égal  à  —  26°.  L’immersion  du  doigt  ou  de  la  langue  est 
suivie  d’un  bruit  semblable  à  celui  que  détermine  le  con¬ 
tact  de  l’eau  sur  un  fer  rouge. 

Lorsque  cet  éther  a  été  porté  à  l’ébullition,  si  on  le 
maintient  pendant  quelque  temps  au-dessous  de  la  limite 
qui  la  produit,  il  acquiert  la  propriété  de  bouillira  une 
chaleur  moindre  que  celle  qui  était  d’abord  nécessaire. 
M.  Hare  pense  que  ce  phénomène  singulier  est  dû  à  la 
gazéification  d’une  partie  de  l'éther  avant  et  après  la  dis 
tillalion  ;  il  a  réussi  à  condenser  par  la  pression  ce  produit 
aériforme  en  un  liquide  jaune,  dont  la  vapeur  a  l'odeur  et 
la  saveur  de  l'éther  lui-même.  Serait-ce  un  composé  de 
deutoxide  d’aiote  et  d’éther,  dont  la  présence  empêcherait 
la  transformation  dii  gaz  en  acide  nitreux  par  l’oxigène  at¬ 
mosphérique  ? 

On  sait  que  dans  la  préparation  de  l’esprit  de  nitre  par 
le  procédé  ordinaire  il  passe,  vers  la  fin  de  l’opération,  un 
liq  uide  volatil ,  âcre,  aussi  piquant  que  la  moutarde  ou  le 
raifort.  Lorsque  le  nouvel  éther  est  distillé  sur  de  la  chaux 
vive,  cette  terre  se  trouve  imprégnée  d’huile  essentielle; 
on  peut  isoler  celle-ci  en  laissant  l'éther  qui  la  contient  se 
séparer  par  évaporation  spontanée.  L’odeur  de  cette  huile 
est  mixte,  et  d’après  l’analogie  on  peut  supposer  qu’elle 
existe  aussi  dans  l’éther  nitreux  commun. 

Enfin,  il  est  facile  de  se  procurer  l’éther  parfaitement 
pur  par  le  procédé  qui  suit,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
qu’  une  diminution  dans  la  quantité  de  produit  :  on  enferme 
tous  les  matériaux  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  dans 
une  bouteille  forte,  bien  bouchée,  et  placée  au  milieu  d’un 
mélange  de  glace  et  de  sej.  Après  quelque  temps,  l’éther 
surnage  et  peut  être  facilement  séparé  par  .décantation. 
Remarquons  d’ailleurs,  en  terminant,  que  tout  acide  autre 
que  l’acide  sulfurique  peut  être  mis  en  usage;  il  suffit  que 
son  affinité  pour  la  base  l’emporte  sur  celle  de  l'acide  hy¬ 
ponitreux.  Cependant  il  paraît  que  l’acide  acétique  aurait 
la  propriété  de  s’unir  à  l’éther'formé ,  et  donnerait  lieu  à 
un  éther  hyponitroso-acétique. 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Ifotenir  la  falsification  de  la  cire  ,  par  M.  Bonnard. 

Un  commerçant  me  consulta  dernièrement  pour  lui  faire 
connaître  la  matière,  qu’il  supposait  mêlée  à  de  la  cire 
jaune;  il  m’en  présenta-  un  pain  de  dix  kilogrammes.  Au 
premier  aspect,  la  couleur  de  cette  cire  aurait  pu  faire  sup¬ 
poser  quelle  était  mélangée  à  une  forte  dose  de  résine  ou 
ae  galipot  et  de  suif  de  mouton.  Après  en  avoir  mâché  en 


petite  quantité ,  il  me  fut  facile  de  reconnaître  à  sa  saveu 
qu’elle  ne  contenait  aucune  de  ces  substances;  ensuite  j 
la  divisai  par  morceaux ,  sa  cassure  grenue  lui  donnai 
tout-à-fait  l’apparence  de  cire  pure  qui  aurait  perdu  sa  cou 
leur,  après  avoir  été  long-temps  exposée  à  la  lumière  et  à 
la  poussière. 

Pour  m’assurer  de  la  substance  contenue  dans  cette  cire, 
j’ai  employé  les  moyens  suivants  : 

1®  Fondue  à  une  douce  chaleur,  elle  n’entrait  point  en 
fusion  et  se  présentait  sous  l’aspect  d’un  magma  très  épais; 

2"  Jetée  dans  une  petite  quantité  d’eau  portée  à  l’ébul¬ 
lition  ,  elle  se  transforma  en  un  empois  très  épais,  prenant 
une  nuance  violette  par  l’addition  d’iode; 

3®  Je  la  fis  drssoiidredans  l’essenee  de  térébenthine  pour 
reconnaître  la  quantité  d’amidon;  par  la  décantation,  j’ob¬ 
tins  60  parties  de  fécule  sur  100  de  la  cire  essayée. 

Ainsi  mélangée,  la  cire  est  impropre  à  une  foule  d’usa¬ 
ges  ;  pour  la  débarrasser  de  la  fécule ,  j’ai  mis  en  pratique 
un  moyen  simple,  facile,  et  à  la  portée  des  personnes  étran¬ 
gères  aux  manipulations  pharmaceutiques  et  chimiques. 

L’acide  sulfurique  étendu  d’eau  étant  sans  action  sur  la 
cire ,  et  U  fectile  trouvant  de  l’eaa  à  une  température  suf¬ 
fisante  pour  se  convertir  en  empois,  l’acide  sulfurique  ne 
tarde  pas  à  saccharifier ,  à  liquéfier  la  fécule.  Il  est  donc 
facile  de  recueillir  à  la  surface  du  liquide  toute  la  cire  dé¬ 
barrassée  de  l'amidon. 

Voici  le  procédé  que  j’ai  employé  : 

Après  avoir  porté  à  l’ébullition  100  parties  d’eau  et  2 
parties  d’acide  sulfurique  à  66  dcgpé.s,  j’y  ai  jeté  par  peti¬ 
tes  portions  la  cire  altérée ,  attendant  quelle  fût  fondue, 
et  la  fécule  saccharifiée,  pour  en  ajouter  une  nouvelle 
portion;  j’ai  laissé  refroidir;  alors  la  cire  se  trouva  sous 
forme  concrète  à  la  surface  du  liquide.  Pour  la  débarrasser 
complètement  des  impuretés  quelle  pouvait  contenir,  il 
m’a  suffi  de  la  tenir  en  fusion  dans  l’eau  bouillante  pen¬ 
dant  quelque  temps. 

ANALYSE  CHIMIQUE. 

De  quelque*  produit*  qui  «a  fbameut  daas  l’ualpw  de*  gas. 

M.  Hare,  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  obser¬ 
vations  sur  l’éther  hyponitreux ,  a  publié  dans  le  même 
journal  des  remarques  du  plus  haut  intérêt  pour  l’analyse 
des  gaz. 

On  a  coutume,  dans  ce  genre  de  recherches  sur  les  com¬ 
posés  gazeux  hydrogénés ,  de  les  mêler  avec  une  certaine 
quantité  d’oxigène ,  et  d’enflammer  le  mélange  au  moyen 
de  l’étincelle  électrique;  lorsqu’on  a  alfaire  à  un  gaz  oxï- 
géné  on  lui  ajoute  de  l’hydrogène,  et  dans  l’un  comme  dans 
l’autre  cas  on  estime  les  quantités  de  principes  constituants 
en  prenant  la  condensation  pour  base. 

Les  recherches  de  M.  Hare  l’ont  conduit  à  regarder  cette 
méthode  comme  vicieuse  et  pouvant  donner  lieu  â  de- 
graves  erreurs. 

Ce  chimiste  a  effectivement  reconnu,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  que  quand  le  gaz  défiant,  par  exemple,  est  en¬ 
flammé  avec  une  proportion  insuffisante  dnxigène,  il  se 
dépose  du  charbon  ,  et  le  gaz  résultant  de  la  combustion 
occupe  un  espace  double  de  celui  du  mélange  avant  t'e.cplo- 
sion.  Pour  se  rendre  compte  d’une  pareille  anomalie,  il  faut 
sc  rappeler  que  si,  pendant  la  combinaison  des  éléments 
de  l’eau,  il  se  trouve  quelque  matière  gazeuse  ou  volatile 
inflammable,  il  se  forme  un  gaz  permanent  en  conséquence 
de  l’union  de  l'eau  à  l’état  naissant  et  de  la  matière  inflam¬ 
mable. 

2  volumes  d’oxigène,  4  vol.  d  hydrogène  et  1  vol.  de  gaz 
défiant  produiront  6  vd.  d’un  gaz  très  combustible,  dont 
l'odeur  ne  diffère  pas  de  celle  du  gaz  d’éclairage. 

Avec  les  mêmes  proportions  d’oxigène  et  d'hydrogène, 
auxquels  on  ajoute  un  demi-volume  d  éther  hydrique,  on 
obtient  5  vol.  de  gazf 

L’huile  de  térébenthine,  employée  de  la  même  manière, 
donne  lieu  à  un  gaz  dont  la  densité  diffère  peu  de  celle  du 
gaz  de  l’cclairage,  c’est-à-dire  qu’il  pèse  16  grains  1/2  pour 
100  pouces  cubes. 
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Le  gaz  résultant  du  pre;nier  mélange  indiqué  plus  haut 
pesait,  ainsi  que  celui  du  second,  13  gr.  1/2  sous  le  même 
volume,  tandis  que  le  poids  d'une  pareille-quantité  de  gaz 
défiant  eût  été  de  30  grains  I  /2  ;  mais  si  ce  dernier  s’était 
seulement  dilaté  dans  la  proportion  d’un  à  six,  il  aurait 
pesé  de  1/6  de  30  gr.  1  /2  ou  environ  S  grains.  11  faut  donc 
reconnaître  que  le  nouveau  gaz  est  constitué,  en  grande 
partie,  par  les  éléments  de  l’eau.  Enfin,  si  l’on  avait  besoin 
d’une  nouvelle  preuve,  on  la  trouverait  dans  cette  circon¬ 
stance  ,  que  le  nouveau  gaz  contient  tout  autant  d'hydro¬ 
gène  et  de  carbone  que  le  gaz  oléfiant  primitivement  em¬ 
ployé. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  exemples  de  ce 
genre  d’action;  ce  qui  précède  suffit  pour  en  faire  appré¬ 
cier  toute  l’importance. 


GEOLOGIE. 

Sur  les  roches  fossilifères  do  terrain  de  transition  dn  Rhin ,  par 
M.  S.  Beyrich, 

(Suite  du  numéro  du  a  i  décembre.) 

La  dilférence  essentielle  qui  existéht  entre  la  manière 
d’être  geognostique  des  calcaires  du  pays  de  Nassau  et  celle 
des  calcaires  de  l'Eifel  et  de  Bensberg,  c’est  que  les  pre¬ 
miers  ne  reposent  pas  seulement ,  comme  les  seconds  ,  en 
forme  de  bassin ,  sur  la  Grauwacke ,  sans  être  recouverts 
par  des  roches  de  cette  nature.  Ils  paraissent ,  au  moins  en 

{tarde  ^  interposé^ ,  d’une  manière  évidente ,  au  milieu  de 
a  Grauwacke ,  dé  sorte  qu’on  doit  nécessairement  trouver 
là,  si  la  classification  posée  précédemment  est  juste,  des 
roches  plus  récentes  que  le  calcaire  de  l’Eifel,  et  plus  an¬ 
cienne  que  le  calcaire  carbonifère,  correspondant  au  sys¬ 
tème  quartzo-schisteux  supérieur  de  M.  Dumont.  Ces  ro¬ 
ches  existent  en  effet ,  saus  aucun  doute,  et  je  crois  notam¬ 
ment  que  le  schiste  h  Posidonies  d'Herborndont  les  fossiles 
sont  déjà  exactement  connus,  se  rapporte  à  ce  niveau,  et 
comme  il  s’étend  sur  un  assez  grand  espace ,  on  peut  peut- 
être  le  regarder  comme  une  couche  caractéristique  pour, 
cette  époque.  J’ai  exposé  plus  haut  les  motifs  qui  empê¬ 
chent  ,  dans  le  pays  de  Diljenburg ,  de  reconnaître  d’une 
manière  certaine  l’ordre  de  superposition  des  diverses  ro¬ 
ches  ;  dans  le  bassin  houiller  de  Westphalie ,  où  l’on  a 
maintenant,  dans  beaucoup  de  points,  trouvé  le  schiste  a 
Posidonies,  on  pourrait  bientôt ,  à  l’aide  d’observations  at¬ 
tentives  ,  parvenir  à  décider  celte  question.  On  pourrait , 
en  général  ,  rapporter  à  cet  étage  supérieur  du  terrain  de 
Grauwacke  la  plus  grande  partie  de  ces  roches  que  M.  Stilït 
regarde  comme  plus  récentes  que  le  Schalestein  lié  au  cal¬ 
caire  par  sa  position  géognostique,  et  auxquelles  il  rattache 
également  le  schiste  à  Posidonies, 

Une  première  preuve  en  faveur  de  l’opinion  avancée  ici, 
c’est  que,  sous  les  Grauwackes  de  la  rive  gauGhe  du  Rhin, 
qui  incontestablement  sont  plus  anciennes  que  le  calcaire 
de  l’Eifel ,  on  ne  rencontre  ni  le  schiste  h  Posidonies,  ni  au¬ 
cune  roche  qui  lui  ressemble.  Une  seconde  preuve  résulte 
du  cm  artère  des  fossiles  du  schiste  à  Posidonies.  On  trouve 
en  giand  nombre,  dans  le  schiste  d'Herbon  : 

P  os  i dont  a  tiechcri  lîionn.  Beaucoup  de  Goniatittt  pour  la  plu-’ 

Pectm  ffnindcFs-us  Gotdf.  part  à  l  état  d’empreinte,  et  par 

jivicnhi  lr/iida  Goldf.  cela  même  peu  observées  jusqu’ici. 

Oithoi  ei-.  tircs  suio/altis  H.  V.  M. 

Auprès  d  Erbach  ,-à  environ  deux  heures  d’Herborn ,  où 
M.  Slilit  n'a  pas  remarqué  le  schiste  à  Posidonies,  on  voit 
alterner  avec  cette  roche  plusieurs  couches  minces  d'un  cal¬ 
caire  solide  noir  fortement  bitumineux  qui  est  tout  entier 
pétri  de  Gonintites.  On  ne  peut  que  rarement  apercevoir 
quelque  chose  de  la  coquille  et  des  lobes,  cependant  j’ai 
reconnu  distinctement ,  sur  plusieurs  exemplaires  que  le 
lobe  dorsal  était  divisé, et  la  coquille  plissée  d’une  manière 
particulière,  deux  caractères  qui  prouvent  une  assez  grande 
liaison  entre  ces  Gonintites  et  celles  du  terrain  houiller. 
Dans  aucun  cas  ,  ces  Gonintites  n’appartiennent  à  la  famille 
qui  comprend  les  espèces  voisines  de  l 'A.  subiioiifi/iniis 
Sclil.,  qui  a  le  lobe  dorsal  simple  et  un  lobe  latéral  large- 


- — . -  ,  —  '  '  1  * 

nient  arrondi.  Parmi  les  roches  du  système  quartzo-schis-  f 
teux  supérieur  de  M.  Dumont ,  je  n’ai  pas  rencontré,  dans  ,t 
la  province  de  Liège,  le  schiste  à  Posidonies  ;  cependant,  S 
j’ai  trouvé,  une  Grauwacke  schisteuse  qui  lui  ressemble  c 
beaucoup;  auprès  d'Amay,  entre  Choquier  et  Huy,  outre  ; 
quelques  P/vductus  et  d'autres  bivalves  dont  on  ne  peut  dé-  i 
terminer  le  genre  exactement ,  elle  contient  en  grande  quan-  i 
tité  ce  Pecten  remarquable  que  M.  Goldfuss  a  nommé  i 
P,  lineatus.  Comme  ce  genre  ne  se  rencontre  que  très  ra-  s 
renient  dans  le  calcaire  de  l'Eifel ,  et  qu'il  n’a  jamais  été  i 
tfouvé  parmi  les  fossiles  de  la  Grauwacke  ancienne,  on  .1 
peut  de  sa  présence  tirer  une  preuve  d'une  assez  'grande  I 
valeur.  i 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  un  calcaire  que  l'on  voit  I 
dans  le  pays  de  Dillenburg ,  et  qui  se  distingue  totalement  i 
par  les  fossiles  particuliers  qu'il  reuferthe,  de  toutes  les  i 
roches  que  nous  avons  examinées  jusqu’ici.  Ce  calcaire  se  i 
trouve  auprès  de  Dillenburg ,  dans  le  voisinage  d’Obers-  i 
cheld ,  notamment  au  Sessacker  et  au  Beilstein,  où  il  est  en  i 
connexion  intime  avec  les  minerais  de  fer,  qui,  là-,  et  plus  i 
encore  au  lieu  dit  Eisemen  Hand ,  sont  1  objet  d’une exploi-  i 
tation  importante.  Quant  à  leurs  rapports  géognostiques,  ] 
ces  minerais  semblent ,  en  général ,  former  des  couches  i 
disposées  suivant  la  stratification  générale  du  terrain  de  | 
Grauwacke,  tandis  que  les  calcaires  ci-dessus  ne  forment  |i 
pas  de  couches  continues,  mais  se  trouvent  en  masses,  fai--  i 
sant  suitc.au  gîte  de  minerai  de  fer.  Sur  toute  leur  éten-  }i 
due ,  les  couches  de  minerai  de  fer  sont  dans  la  plus  in-  < 
time  liaison  avec  le  Grünsten  et  le  Schalstein;  leur  forma-  I 
tion  doit ,  à'ce  que  je  crois,  être  attribuée  aux  altérations  n 
plutoniques  du  Schalstein.  L’exploitation  a  mis  à  découvert,  i 
sur  un  grand  nombrede  points,  les  couches  de  minerai  de  |  j 
fer  qui  se  prolongent  sur  une  étendue  d’une  lieue  et  demie,  c 
depuis  Erbach  jusqu’au-dessus  du  Beilstein ,  vers  le  lieu  dit  I  e 
Kœnigzug.  Près  d’Erbach ,  on  a  découvert  deux  couches  |  i 
différentes  dont  l’une  plonge  vers  le  sud  et  l'autre  vers  le  n 
nord;  toutes  les  deux  ont  pour  toit  du  Grünstein  et  pour  :n 
•  mur  du  Schalstein  ;  c’est  une  règle  générale  pour  toute  l’é-  s 
tendue  delà  couche.  Les  couches  de  minerai-de  fer  présen-  r 
tent ,  dans  l’espace  indiqué,  plusieurs  contournements  con¬ 
sidérables;  le  Grünstein  au  toit ,  et  le  Schalstein  au  mur,  1 
suivent  de  mêmes  contournements  ;  et  cette  manière  d'être  i 
seule  prouverait  déjà  que  le  minerai  de  fer  dépend  com¬ 
plètement  de  la  formation  du  Schalstein  et  du  Grünstein. 

Parmi  les  masses  calcaires  isolées  qui  interrompent  ou  i 
accompagnent  ces  couches  de  minerai  de  fer,  et  qui ,  sans 
aucun  doute  ,  ont  appartenu  à  une  couche  continue  avant  j 
la  formation  du  Schalstein  et  du  minerai  de  fer,  on  doit 
remarquer  surtout  le  calcaire  deSessacker,  auprès  d  Obéis- 
cheld  ,  à  cause  de  la  grande  variété  de  fossiles  qu  il  ren-  j 
ferme.  Quelques  uns  de  ces  fossiles  se  trouvent  aussi  dans 
le  Schalstein,  ou  plutôt  dans  le  minerai  de  fer,  comme  | 
X Ammonites  Becheri  Goldf.,  que  Ion  ne  connaissait  jus¬ 
qu’ici  que  comme  venant  de  ce  minerai  ;  on  trouve  aussi  des 
tiges  d’Encrines  et  de  petites  Caryopldllies.  Voici  en  peu  de 
mots  le  caractère  que  présentent  les  fossiles  du  calcaire 
d’Oberscheld  :  ce  sont  principalement  des  OrthocéraUlrs,  | 
des  Goniatites  et  des  Trilobites ;  puis  un  grand  nombre  de 
Conchijeres  dont  les  genres,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  | 
être  déterminés  qu’approximativement.  Je  n’ai  trouve  aucun  | 
Brachiopode  ;  parmi  les  Gastéivpodes ,  une  seule  Tonde  fl, 
quelques  Cornux  et  quelques  Crinoides  très  rares.  On  ne  | 
connaît  que  très  peu  des  espèces,  qui  se  trouvent  dans  ce  , 
calcaire,  dans  les  autres  roches  du  terrain  schisteux  c  u  | 
Rhin  que  nous  avons  examinées  précédemment ,  e)1^e  a,‘  | 

très,  V Orthocerntites  inf/eclusGoldt.,  la  Pterinea  taons 
et  peut-être  aussi  la  Pterinea  ventricosa  Goldf.  Dans  ce  e  | 
réunion  A’Orthoeérntites ,  de  Trilobites  et  de  Gonintites  ac^ 
compagnés  d’un  grand  nombre  de  ConchiJ eres ,  tant IS  ‘1^ 
les  Brachiopodcs  manquent  complètement ,  j  ai  cru  >  ^  j 

naître  une  certaine  analogie  avec  le  caractère  des  ^ 
du  èakaire  de  transition  ancien  du  Fichtelgebtrg-  a I 
tous  les  autres  rapports  qui  militaient  en  faveur  e,CL  jc  i 
assimilation,  je  me  suis  cependant  convaincu  biento 
leur  insuffisance  paç  une  observation  plus  attentive  j 
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fossiles.  Les  Goniatites  particulièrement,  qui  présentent 
une  grande  variété  d’espèces  dans  le  calcaire  d’Obersctield, 
n’ont  pas  la  plus  petite  ressemblance  avec  celles  qu’a  dé* 
cri  tes  le  comte  de  Münster;  elles  se  rapprochent  beaucoup 
plus,  pour  la  plupart,  par  la  forme  de  leurs  lobes  des 
Goniatites  du  terrain  houiller.  Les  Clyménies  manquent 
dans  ce  calcaire  aussi  bien  que  dans  le  calcaire  de  l’Eifel 
et  dans  le  calcaire  carbonifère.  Pour  le  distinguer  par  un 
seul  nom,  on  pourrait  adopter,  pour  le  calcaire  d’Ober 
scheld,  la  designation.de  calcaire  a  Goniatites,  tandis  que 
le  calcaire  de  Fichteigebirg  serait  très  bien  distingué  par 
le  nom  de  calcaire  à  Clyménies.  Au  reste  ,  la  présence  de 
ce  calcaire  à  Goniatites  n’est  nullement  limitée  au  pays  de 
Dillenburg;  on  trouve  dans  la  principauté  de  Waldeck, 
non  loin  de  Stadtberg,  un  calcaire  qui,  entre  autres  carac¬ 
tères  semblables ,  a  tout-à-fait  ie  même  aspect  extérieur 
que  le  calcaire  de  Dillenburg.  D'après  des  communications 

3ue  je  dois  à  M.  Dannenberg,  de  Dillenburg,  les  couches 
e  minerais  de  fer  avec  lesquelles  se  trouve  ce  calcaire,  qui 
est  coloré  en  rouge  par  de  l’oxide  defer,  ont, comme  à  Ober- 
scheld ,  pour  toit  du  Grünstein ,  et  pour  mur  du  Schalstein. 
M.  de  Buch  a  déjà  fait  connaître  trois  fossiles  de  ce  calcaire 
de  Waldeck ,  qui  renferme  tout-à-fait  les  mêmes  corps  or¬ 
ganisés  que  celui  de  Dillenburg.  Ce»  fossiles  sont  X Ammo¬ 
nites  retrorsus ,  le  Venericardium  retrostriatum ,  et  1  ’Orbi- 
cula  concentrica;  la  détermination  générique  des  deux 
derniers  est  peut-être  encore  incertaine.  Ces  trois  fossiles 
se  trouvent  aussi  au  Sessacker. 

La  place  que  le  calcaire  à  Goniatites  occupe  parmi  les 
subdivisions  de  la  formation  de  transition  du  Rhin  doit 
être  provisoirement  regardée  comme  incertaine.  Comme 
plus  qn’aucune  autre  roche,  sur  toute  l’etendueoù  il  est 
connu,  il  est  enveloppé  de  Grünstein  et  Schalstein,  on  peut 
encore  moins  distinctement  que  pour  les  roches  précé¬ 
dentes,  reconnaître  ses  rapports  de  superposition.  De 
même  que  je  considère  comme  devant  être  placé  parallèle¬ 
ment  au  calcaire  de  l’Eifel  le  calcaire  le  plus  ancien  qui 
se  montre  dans  le  pays  de  Dillenburg,  de  même  aussi  je 
regarde  comme  très  probable  qu’on  doive  rapporter,  dans 
la  partie  ouest  du  terrain  schisteux  du  Rhin  ,  la  formation 
la  plus  récente  deGrauwacke  au  système  quartzo-schisteux 
supérieur  de  M.  Dumont.  J’attache  une  importance  parti¬ 
culière  au  rapprochement  que  j’ai  établi  ci-dessus,  entre 
une  grande  partie  des  Goniatites  des  environs  d’Oberscheld 
et  celles  du  terrain  houiller,  parce  que  les  Goniatites  du 
schiste  à  Posidonies  présentent  la  même  ressemblance.  Par' 
là  sè  trouve  appuyée  l’opinion  que  le  calcaire  à  Goniatites, 
placé  très  près  par  son  âge  du  schiste  à  Posidonies  ,  doit , 
comme  celui-ci,  se  placer  entre  le  calcaire  de  l’Eifel  et  le 
éalcaire  carbonifère. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

XMeonvertei  de  raines  romaines  dans  le  Haut-Hhin. 

MM.  Ingold  et  l’abbé  Froment,  en  faisant  des  fouilles, 
ont  découvert,  à  une  demi-lieue  de  Belfort  (Haut-Rhin), 
sur  lajisière  d’un  petit  bois  de  hêtre,  des  ruines  romaines. 
Les  premiers  coups  de  pioche  mirent  à  découvert  l’orifice 
d’un  tuyau  de  plomb,  d’un  mètre  de  longueur  sur  25  cen¬ 
timètres  de  circonférence.  Il  était  si  solidement  incrusté  dans 
la  muraille  découverte  en  même  temps,  qu’on  ne  put  l’en 
arracher  qu’en  détruisant  une  partie  de  ce  mur.  En  con¬ 
tinuant  les  fouilles,  on  parvint  à  toute  une  enceinte  de 
constructions  antiques  :  leur  hauteur  n’est  plus  que  d'un 
mètre,  leur  épaisseur  de  65  centimètres  ;  elles  sont  revêtues 
intérieurement  de  5  centimètres  de  ciment.  L’enceinte  en 
question  présente  la  forme  d’une  grande  salle;  le  pavé  est 
construit  avec  soin,  il  est  dallé  de  pierres  blanches  comme 
la  neige.  D’après  le  revêtement  des  murs,  les  nombreuses 
couches  de  briques  du  pourtour,  le  tuyau  de  plomb  et  les 
pierres  blanches  du  pavé,  M.  Froment  et  M.  jrigold  pen¬ 
chent  à  croire  que  cette  salle  a  été  un  bassin,  un  bain  froid, 
frigidarium.  On  a  découvert  en  outre  des  morceaux  de 
verre  opaques  et  translucides,  évidemment  romains;  une 
pièce  de  bronze  unkj  informe; fie  belles  et  larges  tuiles,  à 


bords  recourbés,  que  les  anciens  appelaient  Régulas;  de 
nombreux  débris  de  poterie,  rouge,  noire,  à  grains  fins  , 
à  grains  grossiers  ;  des  fragments  d  armes  funéraires,  à  en 
juger  par  des  cendres  qui  gisaient  à  côté  d’os  a  moitié  cor¬ 
rodés,  et  qu’un  médeciu  a  reconnus  pour  être  des  ossements 
humains. 

«  En  visitant,  écrit  l’abbé  Froment,  le  théâtre  de  ces  ruines, 
nous  fûmes  émus  à  l’idée  de  marcher  sur  le  cadavre  d’une 
ville  antique,  qui  peut-être  a  été  autrefois  l’asile  du  luxe, 
des  beaux-arts,  du  savoir  et  des  plaisirs.  Dans  le  silence  de 
ce  .bois  solitaire  ,  sous  ces  nombreuses  broussailles,  nous 
croyions  voir  revivre  tout  un  monde  couche  depuis  qua¬ 
torze  siècles  dans  la  mort  et  1  oubli  ;  notre  imagination  évo¬ 
quait  de  ce  tombeau  muet  et  dévasté,  les  vieilles  généra¬ 
tions  qui  ont  été  contemporaines  et  victimes  du  grand 
déluge  delà  barbarie. 

i  Puis  notre  pensée  devint  plus  riante ,  en  nous 
transportant  par  le  souvenir  •  et  1  imagination  jusqu  à 
l’époque  lointaine  ,  où  une  nombreuse  et  bruyante 
population  animait  celte  .cite  dont  je  foulais  les  débris. 
En  songeant  au  nom  dont  il  fallait  baptiser  les  ruines 
anonymes  qui  gisaient  à  mes  pieds,  Gramatum .  s  étant  pré¬ 
senté  à  notre  esprit,  nous  nous  sommes  attachés  à  ce  nom  ; 
nous  l  avons  reçu  comme  precieuse  découverte  ,  comme  le 
mot  du  sphinx,  comme  la  solution  de  notre  problème. 
Gramatum  figure  dans  un  ancien  itinéraire  romain,  comme 
une  ville  située  sur  la  route  militaire  d  Epamandants  [Alan- 
deure)  à  Argentoratus:  l'emplacement  de  cette  ville  est  tel¬ 
lement  ignoré  et  incertain,  que  jusqu  ici,  tous  les  eiforts 
des  géographes  et  des  antiquaires  .pour  la  retouver,  ont 
complètement  échoués.  Dans  cette  incertitude,  toutes  les 
probabilités  semblent  se  réunir  en  faveur  des  ruines  d  Of- 
femont.  Le  village  de  Cravanche,  dans  lequel  Schœpflin  a 
voulu  reconnaître  l’antique  Gramatum,  à  cause  de  1  analo¬ 
gie  des  noms,  n’est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  1  endroit 
des  fouilles;  on  conçoit  sans  peine  que  les  débris  de  la  po¬ 
pulation  de'  Gramatum  en  fuyant  le  glaive  des  barbares,  ont 
pu  chercher  un  asile  dans  les  gorges  de  Cravanche ,  et  y 
transplanter  le  nom  de  la  mère-patrie.  Derrière  la  foret 
d’Offemont,  un  autre  lieu  rappelle  eticoie  le  souvenir  dp 
Gramatum  :  c’est  une  réunion  de  plusieurs  fermes  qui 
porte  le  nom  de  Lescharmes.  Gramatum  signifie  en  langue 
celtique  un  lieu  d’eaux  du  de  bains,  ce  qui,  joint  à  la  décou¬ 
verte  de  la  salle  de  bains,  donne  un  nouveau  degré  de  vrai¬ 
semblance  à  notre  supposition.  On  sait  que  les  anciens 
Romains  déployaient  un  luxe  prodigieux  dans  la  construc¬ 
tion  de  leurs  thermes,  et  qu’ils  ont  élevé  des  bains  magni¬ 
fiques  dans  toutes  les  provinces  de  leur  domination.  Sans 
doute  ce  ne  serait  pas  une  petite  gloire  ni  une  mince  illus¬ 
tration  pour  l'humble  Savoureuse,  d  avoir  alimenté  les 
bains  antiques  d’Olfemont  de  ses  eaux,  dont  on  ne  vante 
nullement  la  limpidité.  Une  autre  raison  qui  milite  en¬ 
core  pour  notre  opinion  ,  c’est  que  les  ruines  d  01  fe- 
mont  semblent  être  situées  à  l’embranchement  de  plusieurs 
voies  romaines  dont  on  trouve  des  débris  à  Vourvenants,  à 
Rougemont  et  à  Cernav.  Etrange  contraste,  de  trouver  les 
vestiges  d'une  brillante  civilisation  au  milieu  d  une  foret  si 
sauvage  ;  les  débris  d’une  grande  ville  à  coté  d  un  si  obscur 
village. 

»  Mais  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  poétiques  reveries  d  ar¬ 
chéologie,  sans  accorder  trop  de  confiance  anx  hâtives 
inductions  d’une  science  aventurière  et  enthousiaste,  il 
nous  importe  surtout  de  constater  un  fait  indubitable  :  c  est 
l'origine  romaine*des  ruines  qu'on  vient  de  découvrir.  Les 
preuves  de  ce  fait  ont  été  développées  dans  un  rapport 
adressé  à  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin,  et  sur  son  invitation, 
M.  le  sous-préfet  de  l’arrondissement  s  est  transporté  sur 
les  lieux  avec  un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées.  Leur 
opinion,  relativement  au  caractère  de  ces  ruines,  s  accorde 
entièrement  avec  celles  de  tous  les  archéologues,  de  tous 
les  hommes  spéciaux  qui  les  avaient  visitées  antérieu¬ 
rement. 

•  Indépendamment  de  la  forme  des  pierres,  des  briques 
et  des  cimeuts,  nous  avons  pour  1  antiquité  des  ruines  d  Of- 
fermont,  le  témoignage  des  arbres  qui  les  couvrent  :  dans 
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les  fissures  et  les  intervalles  (les  murs,  la  pioche  rencontre 
les  racines  île  chênes  noueux,  de  hêtres  séculaires,  qui  tous 
portent  les  empreintes  d'un  haute  vétusté.  L'histoire  gar¬ 
dant  le  silence  le  plus  profond  sur  l'origine  de  ces  mines,, 
nous  nous  croyons  antorisés  à  les  faire  remonter  à  nne  épo¬ 
que  de  bouleversement  et  de  calamités,  où  personne  ne 
trouvait  le  temps  ni  le  loisir  de  tenir  la  plume  de  l'histuire 
pour  apprendre  à  la  postérité  les  souftranees  et  les  labeurs 
de  ses  contemporains.  Depuis  les  premiers  temps  qui  sui-. 
virent  l'invasion  des  barbares,  l’Alsace  est  -riche  en  docu¬ 
ments  et  en  chroniques,  et  les  grands  désastres  d’Offemont 
j  auraient  quelques  souvenirs,  s’ils  ne  remontaient  pas  plus 
haut  que  toutes  les  révolutions  du  moyen  fige, 
v  Ainsi,  quelque  nom  qu’il  faille  attachera  ces  ruines,  nous 
nous  croyons  que  cette  première  découverte  servira  de  ja¬ 
lon  et  de  point  de  départ  pour  arriver  à  bien  d’autres  dé¬ 
couvertes  utiles  et  intéressantes  pour  la  géographie  com¬ 
parée  de  notre  pays;  c’est  nne  veine  d’or  qu’il  faudra  süivre 
avec  le  scalpel  de  la  science;  c’est  le  premier  filon  d’une 
■mine  féconde  que  des  mains  habiles  et  dévouées  devront 
exploiter.  Car  sur  toute  la  ligne  qui  s’étend  depuis  la  forêt 
•d’Offemont  jusqu'à  la  Pierre  de  !la  Miotte,  on  trouve  les 
ramifications  d’une  longue  chaîne  de  ruines  et  de  décora- 
bres.»  {Journal  de  Belfort.) 

Histoire  cle  .l'imprimerie.  (Suite  Ct  C.n.) 

La  France  est  un  des  pays  où  la  typographie  se  répandit, 
avec  le  plus  de  rapidité.  Voici  la  liste  îles  imprimeurs  qui 
s’y  étaient  déjà  établis  à  la  lin  du  xv'  siècle  :  1 473.,  Buyer,  à 
Lyon;  1477,  Jean  de  Barre  et  de  Morelli,  à  Angers;  1478, 
Jean  Lerouge,  à  Chablis;  1479,  Jean  Teutooieus,  à  Tou¬ 
louse;  1481,  Pierre  Seheneck,  à  Vienne;  1483,  Guillaume 
Lerouge,  àTroyes;  1481,  Josse,  à  Rennes;  I486,  Duprés 
«t  Gérard,  à  Abbeville;  H  87,  Jean  Comte),  à  Besançon, 
■et  Guillaume  le  Talleur,  à  Rouen  ;  1490,  Mathieu  Vivait,  à 
Orléans;  1491  ,  Pierre  Metlinger,  à  Dijon  ;  1493  ,  Michel 
Venssler,à  Cluni,  et  Etienne  Larcher,  à  Mantes.;  1495, 
Jean  Berton ,  à  Limoges;  1496,  Tavertûer,  à  Provins,  et 
Lateron  ,  à  Tours  ;  1497,  Lepe ,  à  Avignon  ;  1500 ,  Rouen - 
Bach  de  Heidelberg,  à  Perpignan. 

Dès  le  commencement  du  xvx'  siècle,  Simon  de  CoUoes 
.et  les  Etienne  avaient  mis  au  jour  des  éditions  estimées  par 
la  beauté  de  l'impression  et  la  pureté  du  texte.  Le  chef  de- 
celte  dynastie  typographique ,  Robert  .Etienne,  exécuta; 
d’admirables  Bibles  hébraïques  et  latines.  Ou  sait  qu’il  avait, 
coutume  d'exposer  ses  épreuves  à  la  porte  de  son  impri-> 
merio,  laquelle  était  voisine  de  plusieurs  collèges,  et  qu'il: 
donnait  un  sou  à  tout  écolier  qui  en  passant  y  découvrait 
une  faute.  François  I",  qui  ('honorait  de  sa  bienveillance, 
le  trouvant  un  jour  occupé  à  corriger  une  épreuve,  ne 
voulut  point  l’interrompre  et  attendit  qu’il  l'eût  achevée. 

La  fondation  tic  l’imprimerie  royale  e6tdue  à  Louis  XIII,, 
qui  en  confia  la  direction  au  célèbre  imprimeur  Cramoisi. 

J,’art  typographique  fut  encore  perfectionné  dans  les 
xvm*  siècle  par  les  essais  et  les  travaux  des  Anisson ,  des 
Bai  hou  et  des  Pierre  Didot.  Ou  se  rappelle  que  Louis  XVI 
accordait  une  bienveillance  particulière  aux  hommes  qui 
se  livraient  à  cette  profession  ,  et  qu’il  leur  dispensait  sou¬ 
vent  d’honorables  récompenses.  Plusieurs  éditions  remar¬ 
quables  sont  dues  à  son  imprimerie  du  Louvre.  11  aimait  à 
exécuter  lui-même  les  opérations  les  plus  difficiles  de  cet 
art.  11  a  imprimé,  en  1766,  pour  la  cour  seulément , -sous 
le  titre  de  Maximes  tirées  de  Télémaque ,  un  petit  volume 
conservé  par  M.  de  La  Vauguyon,  et  que  possède  M.  Charles 
Nodier. 

Sous  l'empire,  l'imprimerie  française  s’est  signalée  par 
de  belles  éditions,  et  les  Pierre  Didot,  les  Firmin  Didot, 
les  Chapelet,  sc  sont  fait  un  nom  dans  cette  carrière. 

La  restauration  a  produit  plus  encore  en  typographie. 
Jamais  époque  ne  se  montra  plus  féconde;  mais,  à  part  les 
Firmin  Didot,  auteurs  de  plusieurs  découvertes  ingénieuses, 
entre  lesquelles  il  faut  citer  la  stéréotypie,  les  caractères 
cursifs  imitant  l’écriture,  et  les  caries  typo-géographiques; 
à  part  M.  Rignoux  et  M.  Jules  Didot,  l'imprimeur  des  belles 
éditions  Dalibon,  il  ne  fut  rien  fait  de  bien  remarquable. 


i  On  s'attnclmit  alors  moins  à  la  qualité  qu’à  la  quantité.  Il 
fallait  produire  beaucoup  et  produire  vite.  Les  presses  mé¬ 
caniques  furent  importées  en  France,  et  depuis,  grâce  aux 
Tonnelier  ct  aux  Rousselet,  elles  sont  arrivées  à  un  degré 
de  perfection  qui  fait  le  désespoir  de  nbs  voisin». 

En  1830,  M.  Duverger  inventa  pour  la  musique  de  nou¬ 
veaux  caractères,  à  l’aide  desquels  une  partition  jaillit  aussi 
pure  ,. imprimée,  que  si  elle  eût  été  re|Trodu’rte  au  moyen 
do  la  lithographie  et  même  de  la  gravure.  Ce  fut  là  une 
belle  découverte.  Jusqu’à  ce  jour,  on  n’avait  pn  obtenir  par 
l’impression  ordinaire  que  de  la  musique  incorrecte,  et  un 
véritable  plain-chant  illisible. 

Depuis  l’art  a  fait  un  pas  immense,  et  l’on  peut  dire  que 
Us  xix*  siècle  eut  aussi  ses  Elzevirs  et  ses  Aide.  H.  Plos. 

t'abbtye  de  l'Artige  (l  ). 

Au  sommet  de  pentes  rapides  que  des  murs  de  soutène¬ 
ment  ont  rendues  verticales,  à  deux  omis  pieds  environ 
au-dessus  de  la  Mande  et  de  la  Vienne,  s’élèvent  les  bâti¬ 
ments  du  monastère.  Us  forment  jnn  parallélogramme  dont 
l’église  ferme  I>>  quatrième  face.  A  leur  base  murmurent  les 
deux  rivières  ;  et  de  tous  rotes,  ,1’ceil  rencontre  des  monta¬ 
gnes  escarpées ,  nues,  arides,  boisées  ou  .  cultivées  ,  et  ces 
accidents  du  sol  dont  la  uaturcVst  si  prodigue  en  Limousin. 
11  nous  a  semblé  qu’if  serait  difficile,  rnètue  en  nos  contrées 
si  riches  en  sites  de  ce  genre,  de  trouver  unejposnion  mieux 
appropriée  à  s  i  .destination  de  solitude  et  de  méditation. 

L’église  est  un  carré  long  assez  exactement  orienté.  Un 
mur  de  refend  élevé  depuis  la  révolution  la  divise  en  deux 
parties.  La  partie  la  plus  rapprochée  de  l'autel  est  encore 
ouverte  au  culte  une  ou  deux  fois  par  an.  La  voûte  est 
tombée  depuis  long-temps  :  un  lambris  placé  sans  doute  | 
avant  93  a  disparu  à  son  tour,  et  le  ciel  se  laisse  voir  en  ! 
quelques  endroits  de  sa  toiture  mal  entretenue.  Les  murs  I 
sont  en  blocage,  sans  pilastres  ni  piliers  engagés.  Aucune 
moulure  ne  les  décore,  et  les  seuls  ornements  sont  à  l'en¬ 
trée  principale.  Contrairement  à  l’«sage,  cette  porte  n’e>t 
pas  à  l’occident  ;  elle  se  trouve  à  l'extrémité  nord  de  l’église, 
et  sa  position  ,  en  cette  partie ,  s’explique  par  le  besoin  de  j 
donner  aux  fidèles  accès  dans  l’édifice,  tout  en  mainte¬ 
nant  la  clôture.  I 

Ce  monument  étaul  du  petit  nombre  de  ceux  dont  b 
date  est  certaine,  nous  avons  dû  en  faire  une  étude  spéciale. 
Or,  nous  y  avons  trouvé  la  confirmation  des  principes  émis 
par  M.  de  Gaumont ,  dans  son  admirable  cours  d'antiquités 
monumentales.  Le  portail,  appartenant  au  .second  tiers  du  t 
douzième  siècle,  doit  présenter  les  formes  de  l’architecture 
de  transition ,  et  en  effet ,  l’ogive ,  qu’à  la  pesanteur  de  ses 
formes  on  peut  appeler  romane  ,  se  montre  partout.  Trois  | 
voussures  en  retrait  forment  un  arc  en  tiers-point.  Les  an-  , 
gles  droits  rentrants  sont  occupés  par  des  colonnettes  cy-  | 
lindriqties  et  dégagées ,  supportant  une  archivolte  en  bou-  ] 
din.  Les  fûts  sont  composés  de  deux  blocs  unis  au  centre 
par  un  pivot  de  fer.  Une  main  impie ,  en  tentant  de  les  ar¬ 
racher  ,  a  mis  à  nu  ce  moyen  de  jonction.  * —  Le  clocher , 
démoli  en  partie,  paraît  de  beaucoup  postérieur  à  l’église; 
il  est  carré,  formé  de  pierres  de  taille  bien  appareillées',  et 
fait  dans  l’église  nnesadliç  égale  à  celle  du  dehors.  Un  es¬ 
calier  en  colimaçon  occupe  un  des  angles. 

A  la  droite  de  l'autej  ,  du.  côté  de  l'évangile ,  est  placé  le 
tombeau  du  bienheureux  Marc.  Il  se  compose  d’un  sarco-  | 
pliage  porté  par  des  colonnettes  polygonales,  accouplées. 
De  riches  arabesques  polychromes  le  recouvrent  de  tou¬ 
tes  parts,  et  la  fleur-de  lis  est  un  des  principaux  motifs  de  | 
la  guirlande  qui  les  encadre.  Au-dessus,  est  encastrée  dans 
le  mur  une  pierre,  portant  l'inscription  suivante,  en  ca- 1 
ractères  rouges  et  bleus,  alternativement.  Nous  la  transcri* , 
vons  de  nouveau  en  rétablissant  les  abréviations.  Les  t  a 
la  place  des  OE  ct  la  forme  des  lettres ,  paraissent  indiquer  j 
qu’elle  est  du  xiv'  siècle.  | 

I.ste  brevis  loculus  palrum  capil  o$aa  dnorura , 

£  Quos  mnrum  tilulus  ad  culmina  uliit  honorun)  ,  I 

llos  domu s  Article  primos  liabuit  positores 

Hi  caput  eede^ie  pii unique  fuere  pu  ores  ,  | 

Ho»  caput  Jtalie ,  Venetia  se  genuisso  ! 

(i)  Gazette  du  Cent/'e .  j 
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Tactat ,  et  linic  patrie  flet  pignora  tanta  dedisse. 

Istorum  volispatrui  priua,  indenepotis 
Cessil  mons  herrmns ,  hec  loca  îola  nemtn, 

Hie  ubi  lustra  frris  l'aerant  et  pascua  b  obus 
$  Facta  fuit  patribus  non  grandis  relia  dnotsni, 

Hanc  Marcus,  ctijiu  marceasere  gloriamscit, 

Sebastianus  a  leva  parte  qoiesck. 

On  nous  a  dit  qu’une  main  pieuse  avait  pu  s’assurer'  de 
l’existence  des  reliques  fies  deux  fondateurs  de  l’Artlge. 
a  Elles  occupent  la  place  vénérée  où  leurs  religieux  succes- 
j  seurs  les  déposèrent,  il  y  a. près  de  sept  siècles  :  ce  sarco- 
,  phage  ne  paraît  pas  antérieur  au  xiv”  siècle. 

Nous  assignerions  la  mémo  date  à  la  cliapelle  Saint-Lau- 
rent.  Ce  hors-d’œuvrene  communique  avec  l’église* que  pur 
une  petite  porte.  D’élégantes- nervures  se  c misent  su»  la 
voûte,  et  de  nombreux  anneaux,  scellés  dans  fa  pierre, 
indiquent  sans  doute  1'otrverture  des  sépultures-:  voici  les 
inscriptions  que  nous  y  avons  lues  : 

;1  F  •  P  •  DE  SCO. 

*  FR  ;  P  i  13111 DII  |  S  : 

En  diverses  parties  de  FégHse  et  du  monastère  :  Requiem 

*  des  dnc  j  b  •  Geraldi  —  P  \  R  •  Pasdet  —  FR  j  liugho 
ii  Agonis. 

Une  statue  tumulaire  d’un  beau  travail  représentait  un 
ecclésiastique  vêtu  de  la  chasuble  .,  sans  échancrures  aux 
côtés ,  par  conséquent  antérieure  au  xv*  siècle.  Le  travail 
est  beau  ,  le*  plis  nombreux  ,  bien  motivés  ,  mais  secs  et  an¬ 
guleux.  Ce  personnage  tient  d’une  main  un  livre  à  fermoir, 
t  ce  qui  indiquerait,  suivant  le  P.  Montfaucon,  un  fondateur 
d’église  ou  de  chapelle,  et  de  l’autre,  un  bâton  brisé,  pro- 
bablement  une  crosse.  Ses  pieds  étaient  supportés  par  un 
3  lion-,  et  sa  tête  par  de  petits  anges  :  ils  ont  disparu  avec 
elle.  On  a  retrouvé  la  tête  de  l’un  d’eux  :  elle  est  gracieuse 
et  souriante.  '  * 

Le  cloître ,  composé  de  trois  arcades ,  reproduisait  exac¬ 
tement  les  formes  architectoniques  du  portail;  seulement, 
par  une  disposition  fort  rare,  les  voussures  en  retrait,  les 
colonne  lies  et  les  archivoltes  subsistent  au-dedans  et  au- 
'  dehors  ;  il  est  aujourd'hui  transformé  en  étable. 

;  ■.dation  d'un  voyage  &  Chantbaburi,  suivie  d’un  aperçu  nr  la  tribu  des 
Tchongs ,  par  Mgr.  J.  B.  Pallegoix,  évêque  de  Mallos. 

..  (Suite  et  fiu.) 

Les  Tchongs  de  l'intérieur  obéissent  à  un  roi  qui  jouit 
<3  d’une  autorité  absolue,  et  fait  observer  les  lois  et  coutumes. 

Ces  lois  sont, dit-on,  très  sévères  et  les  délits  peu  fréquents. 
(5.  Les  Tchongs  sont  de  petite  stature  ,  de  conformation  vi¬ 
nt  cieuse  pour  la  plupart,  ont  le  teint  cuivré,  le  nez  épaté,  les 
jti  cheveux  noirs  et  assez  courts.  L’habillement  des  hommes 
y  consiste  en  une  simple  toile  serrée  autour  des  reins;  celui 
,,,  des  femmes  est  une  espèce  de  jupe  d’étoffç  grossière  de 
diverses  couleurs.  Leur  nourriture  ordinaire  est  du  riz,  des 
v  légumes,  du  poisson  frais  ou  salé  et  de  la  chair  de  cerf  ou 
tS  de  buffle  sauvage  séchée  au  soleil.  Ils  mangent  aussi  sansré- 
ri:  pugnance,  pour  ne  pas  dire  avec  délice,  des  lézards  et  des 
ÿ  serpents,  et  cent  autres  animaux  immondes.  Leurs  habita- 
•j  tions  sont  des  huttes  assez  élevées  dont  les  colonnes  sont 
,  des  arbres  non  travaillés  ;  les  murailles  se  composent  de 
j(  roseaux  ou  lattes  de  bambous,  et  le  toit  de  feuilles  entre¬ 
lacées.  ' 

p  II  paraît  difficile  d’assigner  l’origine  des  Tchongs;  en 
irf  langue  siamoise  lenr  nom  ..signifie  pasSage,  gorge,  défilé. 
la  L’opinion  la  plus  probable  est  que  cette  tribu  est  un  ra- 
ioi  massis  d’esclaves  fugitifs  de  diverses  nations  qui  sont  venus 
[ü  peu  à  peu  se  réfugier  dans  les  montagnes,  et  chercher  la 
liberté  dans  leurs  forêts  profondes.  La  différence  qu’on 
remarque  dans  la  constitution  physique  des  Tchongs  prouve 
le  mélange  des  races  cambogienne ,  laocienne  et  siamoise. 
..  Presque  tous  parlent  ou  entendent  le  siamois*  mais  ils  ont 
j  en  outre  un  langage  particulier  qui  est  assez  rude ,  et  a 
quelques  rapports  avec  le  cambogien. 

Isolés,  ils  sont  dans  leur  solitude  presque  inaccessibles; 
les  Tchongs  ne  cultivent  la  terre  que  pour  les  besoins  les 
plus  nécessaires  de  la  vie;  ils  plantent- le  riz,  le  coton,  le 
tabac  et  des  légumes.  Chaque  famille  a  un  vaste  domaine 
presque  inculte  ;  et  malheur  à  celui  qui  oserait  venir  y  voler 


quelque  chose,  car  il  y  a,  dit-on,  un  démon  préposé  à  ta 
garde  de  chaque  possession,  qui  punirait  d’une  maladie 
cruelle  le  voleur  audacieux.  Mais  la  vérité  est  que,  outre 
les  maléfices  efficaces  ou  non ,  ils  emploient  des  poisons 
violents  qu’ils  jettent  dans  certains  puits  faits  exprès,  et 
l’étranger  imprudent  qui  en  boirait  risquerait  bien  d’y 
perdre  la  vie.* 

L’occupation  des  femmes  est  de  éuire  le  riz,  tisser  quel¬ 
ques  nattes,  faire  un  peu  d'étoffe  grossière  pour  la  famille, 
et  partager  les  travaux  de  leurs  maris  dans  la  culture  des 
terres.  Les  hommes  vont  à  la  pêche,  à  la  chasse,  font  des 
panieis,  abattent  des  poutres,  les  font  tirer  à  la  rivière  par 
des  buffles,  les  amarrent  en  radeau,  et  attendent  les  grandes 
eaux  pour  venir  les  vendre  à  Chantbaburi,  ainsi  que  les 
récoltes  qu'ils  ont  pu  faire,  dans  le  courant  de  l’année,  de 
gomme ,  cire,  cardamome,  goudron  ,  résine  et  autres  pro¬ 
ductions  de  leurs  forêts.  Le  produit  de  leur  vente  est  em¬ 
ployé  à  acheter  des  clous,  des  haches,  scies  et  gros  cou¬ 
teaux,  du  sel,  du  capi,  et  quelques  autres  objets  de  stricte 
néce.  s  té.  La  récolte  de  la  cire  est  pour  eux  une  opération 
très  périlleuse,  l,es  abeilles ,  presque  aussi  grosses  que  les 
hannetons  en  France,  établissent  leurs  rayons  énormes  sur 
les  branches  supérieures  d’un  arbre  colossal  de  cent  à  cent 
cinquante  pieds  de  haut.  Or  voici  l’expédient  mis  en  usage 
par  les  Tchongs  pour  arriverait  nid  d’abeilles  ;  ils  préparent 
une  centaine  de  lames  d’un  bois  d’une  extrême  dureté,  et 
les  enfoncent  dans  l’arbre  sur  lequel  ils  veulent  monter, 
de  manière  à  pouvoir  poser  un  p-.ed  sur  une  de  ces  lames 
et  tenir  l’antre  d’une  main.  Avant  de  l’aire  cette  ascension 
périlleuse,’ ils  ne  manquent  jamais  de  faire  un  sacrifice  au 
génie  du  lieu  ;  puis,  ■munis  d’un  long  et  léger  bambou  at¬ 
taché  derrière  le  dos ,  ils  approchent  le  plus  près  possible 
des  rayons  de  cire,  et  à  l’aide  de  leur  bambou  les  détachent 
peu  à  peu  et  les  précipitent  en  bas.  I's  n’ont  pas  à  craindre 
la  piqûre  des  abeilles ,  parce  qu’ils  ont  eu  là  précaution  de 
chasser  les  essaims  plusieurs  jours  auparavant  par  une  fu¬ 
mée  continuelle  et  abondante. 

Quant  à  !a  récolte  du  goudron  ,  elle  se  fait  de  la  manière 
suivante  :  à  coups  dehache  ils  font  une  entaille  très  profonde 
en  forme  de  petit  four  au  pied  du  gros  arbre  résineux  dont 
j’ai  parlé  à  propos  de  la  cire;  après  quoi  on  y  fait  du  feu 
pendant  un  instant,  et  bientôt  l’huile  ou  goudron  se  dis¬ 
tille  et  s’accumule  au  fond  du  four,  d’où  on  le  puise  tous 
les  deux  ou  trois  jours;  cette  huile,  qu’on  appelle  jang,  est 
d’un  très  grand  usage.  On  s’en  sert  pour  goudronner  les 
barques  et  confectionner  les  torches;  elle  est  même  propre 
pour  la  peinture  quand  elle  a  bien  déposé,  et  qu’elle  est  ' 
devenue  limpide.  Pour  calfater  les  barques  avec  cette  huile, 
il  faut  y  mêler  de  la  résine  en  poudre  appelée  xun ,  afin 
quelle  acquière  de  la  consistance.  Si  l’on  veut  faire  des 
torches,  on  Creuse  un  trou  en  terre,  on  y  jette  des’ mor¬ 
ceaux  de  bois  pourri,  qu’on  foule  pour  les  rendre  menus; 
après  quoi,  versant  limite  dessus,  on  la  mêle  avec  ce  bois 
pourri, de  manière  à  en  faire  tme  pâte  épaisse  qu’on  façonne 
dans  la  main,  pus  on  l’enveloppe  dans  de  longues  feuilles  . 
qui  y  adhèrent. 

11  y  a  quelques  médecins  parmi  les  Tchongs;  mais  toute 
leur  science  se  léduità  rendre  quelques  honneurs  super¬ 
stitieux  au  génie  de  la  maison  et  à  donner  à  boire  une  dé¬ 
coction  de  plantes  dont  la  vertu  est  très  efficace.  Us  con¬ 
naissent  certaines  racines  vraiment  merveilleuses,  avec  les¬ 
quelles  ils  guérissent  très  promptement  de  la  morsure  des 
serpents  ou  des  tumeurs  quelconques. 

Peu  de  personnes  se  hasardent  à  aller  parmi  les  Tchongs, 
par  crainte  des  fièvres  dont  on  est  ordinairement  attaqué 
en  traversant  leurs  sombres  forêts  :  ce  qui  les  met  dans  un 
isolement  complet  avec  les  Cariens,  les  Cambogiens  et  les 
Siamois  qui  les  avoisinent. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉPOPÉE  CHEVALERESQUE  AU  MOYEN  AGE. 

M.  Faüriii.  (A  la  Sorbonne.)  —  i5°  et  dernière  leçon. 

De  la  forme  et  du  caractère  poétique  des  romans  rarlovingiens  (suite). 
Cycles  particuliers  du  grand  cycle  carlmingieu;  branches  du  Coillaume-au  • 

court-Nez. 

Quant  aux  cycles  particuliers  que  l’on  a  composés  d’ur.e 
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manière  plus  ou  moins  factice  dans  le  cycle  général,  ils  ne  sont 
pas  nombreux  :  je  n’en  connais  que  trois.  Le  premier  et  le  plus 
borné  de  tous  est  celui  auquel  apppartient  ce  roman  d'Aiol 
dont  je  vous  ai  déjà  cité  divers  passages.  Il  comprend  trois 
romans  distincts ,  d’abord  celui  d  Aiol  proprement  dit ,  celui 
d’Elie  son  père  ,  et  celui  de  Julien  de  Saint-Gilles,  le  père  de 
ce  dernier. 

Le  second  n’existe  qu’en  italien  et  en  prose  :  c’est  un  ou¬ 
vrage  resté  populaire,  sous  le  titre  de  Reali  di  Francia,  équiva¬ 
lent  à  celui  des  princes  ou  chefs  de  la  race  royale  de  France. 
On  y  a  rapproché  toutes  les  fictions  romanesques  antérieures 
ou  supposées  antérieures  à  Charlemagne.  Elles  commencent  à 
Constantin ,  et  finissent  par  cette  histoire  de  Berthe  au  grand 
pied,  femme  de  Pépin  et  mère  de  Charlemagne,  dont  je  vous 
ai  déjà  dit  quelque  chose. 

Le  troisième,  le  seul  auquel  je  veuille  m’arrêter  un  moment, 
est  celui  que  je  vous  ai  déjà  nommé  plusieurs  fois ,  celui  de 
Guillanmc-au-court-Nez.  Il  comprend  tous  les  romans  qui  ont 
pour  sujet  les  guerres  des  Sarrasins  d’Espagne  et  des  chrétiens 
du  midi  de  la  France,  sous  la  conduite  d’Aimeri  de  Narbonne 
et  de  ses  descendants,  dont  Guillauine-au-court-Nez  «st  le  plus 
illustre  :  c’est  un  immense  roman,  de  près  de  quatre-vingt  mille 
vers,  divisé  en  quinze  parties  ou  branches,  qui  se  suivent,  ou 
sont  censées  se  suivre  dansl’ordre  chronologique  desévénements 
et  des  personnes.  L’ouvrage  est  infiniment  curieux  dans  son 
ensemble,  et  plein  de  beautés  daus  plusieurs  de  ses  parties. 
Mais  ce  ne  sont  ni  ces  beautés  ni  ces  particularités  curieuses 
que  je  me  propose  de  vous  faire  connaître  ici.  Ce  que  j’ai  à 
vous  dire  de  ce  roman  èst  relatif  à  sa  composition,  et  à  quel¬ 
ques  unes  des  nombreuses  pièces  qui  y  ont  été  plutôt  recueil¬ 
lies  et  ■juxta-posées  que  combinées  et  fondues. 

La  division  en  quinze  branches  est  l’ouvrage  des  copistes  ou 
des  compilateurs  au  xiii*  ou  du  xiv*  siècle.  Ces  branches  sont 
censées  former  chacune  un  roman  à  part;  mais  cette  division  a 
été  faite  après  coup,  d’une  manière  inexacte  et  arbitraire,  qui 
empêche  d’abord  de  s’assurer  du  véritable  caractère  de  l’en¬ 
semble  et  de  quelques-unes  de  ses  parties. 

Ces  parties  diffèrent  beaucoup  entre  elles  en  étendue  maté¬ 
rielle,  différence  qui  en  entraîne  et  en  suppose  toujours  d’au¬ 
tres  plus  importantes  qu’elles.  Les  unes  sont  fort  longues,  et 
forment  des  romans  à  part ,  romans  dont  l’action  est  toujours 
plus  ou  moins  complexe,  dont  les  incidents,  plus  ou  moins  va¬ 
riés,  sont  toujours  développés  longuement,  avec  une  certaine 
recherche  d’jornements  et  d’effets.  Les  autres,  au  contraire,  sont 
très  courts:  l’action  se  réduit  toujours  à  un  fait  très  simple, 
développé  avec  très  peu  d’artifice,  et  d’un  ton  sec  et  austère. 

Les  premières  ont  évidemment  pour  objet  .de  satisfaire  une 
curiosité  déjà  exercée,  ayant  déjà  des  besoins  factices  :  ce  sont 
déjà  des  ouvrages  d’art,  des  romans,  des  poèmes,  ce  qu’on  vou¬ 
dra,  peu  importe  le  nom;  mais  enfin  des  ouvrages  qui  ne 
peuvent  être  les  premiers  de  leur  espèce. 

Les  autres,  au  contraire,  dépassent  à  peine,  par  leur  dimen¬ 
sion  ou  leur  objet,  les  simples  chants  populaires  épiques,  ces 
chants  isolés  qu’à  jees  époques  de  barbarie  et  de  semi-barbarie 
tout  peuple  compose  toujours  sur  les  évènements  qui  intéres¬ 
sent  son  existence  et  frappent  son  imagination.  Elles  ne  sont 
guère  que  des  amplifications  probablement  un  peu  ornées  de 
ces  derniers  chants  :  en  un  mol,  si  elles  ne  sont  pas,  historique¬ 
ment  parlant ,  l’épopée  primitive ,  elles  sont  du  moins  ce  qui 
peut  le  mieux  noua  la  représenter  et  nous  en  do. ,ner. l’idée  la 
plus  juste. 

Quelques  détails  feront  mieux  comprendre  ce  que  je  veux 
dire,  et  me  permettront  de  le  préciser  un  peu  plus. 

L’une  des  branches  de  ce  même  roman  cyclique  de  Guil- 
laume-au -court-Nez  est  intitulée  le  Charroi  de  Nismes,  C’est,  je 
ciois ,  de  toutes ,  la  plus  courte  :  elle  ne  dépasse  guère  deux 
mille  vers.  Mais  en  examinant  d’un  peu  près  cette  branche  ou 
section  du  roman,  on  s'assure  bien  vite  que  la  rubrique  en  est 
fausse,  et  qu’au  lieu  d’un  seul  roman,  elle  en  contient  réelle¬ 
ment  plusieurs,  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres,  bien 
-que  diversement  liés  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  est  celui  auquel  convient,  en  effet, le  titre  de 
-■C/inrroi  de  Nismes.  C’est  un  récit  fort  étrange  de  la  manière 
dont  Guillaume-au -court-Nez  conquiert  la  ville  de  Nismes  sur 
les  Sarrasins.  —  Il  fait  faire  une  grande  quantité  de  tonneaux 
qu’il  remplit  de  guerriers  armés,  se  déguise  en  marchand,  et 
introduit  à  Nismes  ,  comme  sa  pacotille  de  marchandises,  tous 
ccs  tonneaux,  d’où  ses  braves  sortent  à  un  signal  donné,  à  peu 
près  comme  les  Grecs  sortirent ,  dans  Troie,  du  fameux  cheval 
de  bois  ;  et  les  tonneaux  pourraient  bien  n’être  qu’une  tradi¬ 
tion,  qu’une  dernière  version  du  cheval. 


Le  roman  qui  suit  le  Charroi  de  Nismes ,  et  qui  s'y  rattache, 
est  celui  même  dont  je  vous  ai  parlé  lout-à-l’heure.  celui  qui  a 
pour  sujet  la  conquête  d’Orange ,  que  les  Sarrasins  sont  censés 
occuper  encore  plusieurs  années  après  avoir  perdu  Nismes.  — 
Je  vous  ai  dit  que  ce  second  roman  était  double,  qu’il  compre¬ 
nait  deux  différentes  versions  du  même  thème.  Ainsi  ce  sont 
réellement  trois  compositions ,  trois  épopées  distinctes  qui  se 
rencontrent,  ou  qui,  pour  mieux  dire,  se  confondent,  sous  cette 
seule  rubrique  du  Charroi  de  Nismes.  Aucune  des  trois  ne  peut 
être  bien  longue,  puisque  les  trois  ne  font  guère  ensemble  que 
deux  mille  vers  ;  la  plus  courte  de  toutés  est  le  Charroi,  qui  ne 
va  pas  à  plus  de  quatre  cents  vers  ;  chacune  des  deux  autres 
peut  en  avoir  à  peu  près  le  double. 

Cette  dimension  n’ excède  pas  ou  n’excède  guère  celle  à  la¬ 
quelle  peuvent  s’étendre  les  simples  chants  populaires.  J'aurai 
à  vous  parler  de  chants  serviens  dont  plusieurs  approchent  de 
cette  étendue,  et  dont  quelques  uns  la  passent. 

Maintenant,  le  biographe  du  fameux  duc  Guillaume-le- 
Pieux ,  le  Guillaume  au-court-Nez  des  romanciers ,  certaine¬ 
ment  antérieur  au  xua  siècle,  et  selon  toute  probabilité  au  xi*, 
ce  biographe  assure  qu'il  circulait  de  son  temps  divers  chants 
populaires  sur  les  exploits  du  duc  Guillaume  ;  et  son  témoignage 
à  cet  égard  n’est  pas  récusable,  car  il  a. admis  dans  sa  légende 
des  fables  empruntées  de  ces  mêmes  chants.  ' 

Je  ne  dirai  point  que  les  deux  ou  trois  petites  épopées  que  je 
viens  d’indiquer  comme  confondues  ou  rapprochées  en  une 
seule,  soient  la  version  exacte,  l’équivalent  absolu  de  quelques 
uns  de  ces  chants  populaires  sur  Guillaume-le-Pieux  dont  parle 
le  biographe  de  celui-ci  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu  elles  ne  s’y 
rattachent  pour  le  fond ,  et  qu’elles  n’en  soient  une  forme  assez 
peu  altérée. 

Je  crois  être  arrivé  de  la  sorte  à  démêler  dans  les  romans 

ânes  du  cycle  carlovingien  que  nous  avons  aujourd'hui, 
ques  indices  de  la  marche  qu’ils  ont  suivie  dans  leurs  dé¬ 
veloppements  successifs.  J’ai  tâché  de  marquer  le  point  curieux 
où  ils  se  rattachent  à  ces  chants  populaires,  dont  ils  ne  sont, 
comme  toutes  les  épopées  ^primitives,  .que  des  transformations, 
que  des  amplifications  indefinies,  plus  ou  moins  heureuses,  plus 
ou  moins  fausses,  selon  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’apprécier. 

Quant  à  ces  chants  populaires ,  germes  premiers  de  l’épopée 
complexe  et  développée ,  il  est  de  leur  essence  de  se  perdre ,  et 
de  se  perdre  de  bonne  heure ,  dans  les  transforma tions. succes¬ 
sives  auxquelles  ils  sont  destinés.  Ils  s’évanouissent  ainsi  peu  à 
peu,  par  degrés,  à  fur  et  mesure  des  altérations  qu’ils  subissent, 
plutôt  qu’ils  ne  se  perdent  tout  d’un  coup,  et  d’une  manière 
accidentelle.  S’il  en  restait  aujourd'hui  quelqu’un,  ce  ne  serait 
qu’autant  qu’il  aurait  été  transporté  dans  quelque  roman  plus 
considérable,  de  la  substance  duquel  il  serait  aujourd’hui  im¬ 
possible  à  détacher. 

Toutefois,  vous  vous  souviendrez  peut-être  que  je  vous  ai  cite 
l’année  dernière,  de  la  fameuse  chronique  de  Turpin,  des  pas¬ 
sages  que  j’ai  cru  devoir  vous  signaler,  comme  des  chants  po¬ 
pulaires.  primitivement  isolés,  dont  le  moine,  auteur  de  cette 
chronique,  aurait  bigarré  le  fonds  de  sa  plate  légende.  Tel  m  a 
paru,  entre  autres,  le  passage  où  Roland  ,  blessé  à  mort,  essaie 
de  briser  son  épée ,  pour  qu’elle  ne  tombe  pas  entre  les  airains 
des  Sarrasins  au  grand  détriment  des  chrétiens.  — Je  persiste  à 
croire  que  ce  morceau  si. touchant  et  d’un  si  grand  caractère, 
malgré  quelques  traits  grotesques  qui  le  déparent,  n’appartient 
point  au  fond  de  la  légende  où  il  se  trouve  aujourd’hui.  C’est, 
selon  toute  apparence,  un  ornement  populaire  que  le  légendiste 
a  transporté  dans  son  récit,  non  sans  l’altérer,  il  est  vrai,  mais 
sans  parvenir  à  en  effacer  totalement  la  poésie. 

L’ancienneté  et  la  popularité  de  ce  passage  semblent  attestées 
par  le  respect  traditionnel  avec  lequel  il  fut  traduit  dans  tous  les 
récits  de  la  défaite  de  Ronceveaux  :  je  viens  tout-à-1  heure  de 
vous  en  citer  deux  traductions  ;  j’aurais  pu  vous  en  citer  trois, 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  ail  existé  un  très  grand  nombre. 

Si,  comme  je  ne  puisiue  défendre  de  le  présumer,  ce  morceau 
avait  été,  dans  l’origine  ,  un  chant  populaire  détaché,  il  mar¬ 
querait  ,  pour  nous,  le  point  le  plus  reculé  auquel  on  puuse 
faire  remqntcr 'l’histoire  de  l’cpopée  carlovingienne. 


Désirant  qu’un  mémoc  ours  ne  se  trouve  pas  en  dent 
volumes  différents,  nous  avons  voulu  terminer  celui  < e 
M.  Fauriel  avant  la  fin  de  l’année,  et  nous  avops  réservé  hs 
cours  nouveaux  pour  le  mois  de  janvier. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  BT  MARTINET,  RUE  JACOB,  30. 


Digitized  by 


Google 


6*  Année.  (N®  503.) — Samedi  28  Décembre  1839. 


JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

l'Écho  parait  la  macasoi  et  le  sahidi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  Journal,  85  fr.  par  an  pour  Paria,  (5  fr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  trois  mois; 
»  pour  1< s  départements, 30,  4 0  et  8  fr.  50  c.;  et  pouf  l’étranger,  35  fr.,  1 8  fr.  50  c.  et  4 0  fr. — Tous  les  abonnements  datent  des  1 ,r  janvier,  avril,  juillet  ou  octobre. 

On  s’abonne  à  Paris ,  rue  des  PKT1TS-ACGUSTISS ,  21  ;  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  tous  les  libraires ,  directeurs  des  postes ,  et  aux  bureaux 
.  des  messageries. 

f  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Journal.  —  Tout  ce  qui  -concerne  la  rédaction  et  l'administration  doit,  être  adressé  au  bureau  dtt 
'  Journal,  à  M.  le  vicomte  A..  DE  La  VALETTE,  directeur  O.  l'un  des  rédacteurs  en  ehtf. 


»  SoMMAtax  :  NOUVELLES.  —  PHYSIQUE.  Action  snr  la  lumière  polarisée 
<■  du  produit  obtenu  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  l'essence  de  térében- 
i  thlne  —  CHIMIE  ORGANIQUE.  Recherches  sur  les  semences  de  moutarde 
s  noire  et  de  moutarde  blanche.  —  Action  des  sels  métalliques  sur  l’albu- 
ç  mine  liquide  et  sur  les  tissus  organiques.  —  HYGIÈNE  PUBLIQUE.  Puits 
i  empoisonnés  par  la  filtration  d'eaux  chargées  d'arsenic,  provenant  d’une 
fabrique  de  papiers  peints.  —  PALEONTOLOGIE.  Sur  quelques  unes  des 
,  parties  molles  de  l'Ichthyosauras,  et  sur  la  forme  de  fa  nageoire  posté- 
,  rieure  de  cet  animal.  —  EXPLOITATION  DES  MINES.  Sur  les  dépres- 
i  .  sions  produites  é  la  surface  du  sol  par  les  excavations  creusées  dans  les 
s  mines  de  houille.  —  Quelques  réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  science  et 
i  en  particulier  des  sciences  physiologiques,  par  M.  le  docteur  Poriter.  — 
i  SCIENCES  HISTORIQUES.  Des  monastères  en  Limousin.  —  Le  livre  de 
l’Imitation  de  Jésus-Christ.  — Géographie  ancienne  des  Gaules.  —  OU- 
,  VRAGES  NOUVEAUX.  . 

1  NOUVELLES. 

'■  —  Une  découverte  intéressante  pour  l’archéologie  Vient 

*  d’être  faite  à  Tours  dans  les  fondations  du  palais  de  justice 
'  projeté. 

A  une  profondeur  de  cinq  à  six  pieds ,  dans  un  terrain 
fortement  incinéré,  les  ouvriers  ont  rencontré  parmi  des 
»  décombres  une  infinité  de  débris  d’époque  gallo-romaine  , 
tels  que  tuiles  à  rebords,  larges  briques,  grandes  ampho- 
h  res  (1) ,  poteries  noires ,  grises  et  rouges.  Ces  derniers  sont 
«  généralement  ornés  de  bas-reliefs  représentant  des  figures, 

‘  des  animaux  et  des  ornements  riches  et  variés.  Sur  quel- 
!  ques  unes,  on  lit  encore  distinctement  le  nom  du  potier  qui 
les  fabriqua.  Par  malheur,  ces  précieux  débris  ont  été  trou- 
'''  vés  mutilés. 

Parmi  les  objets  découverts,  on  a  remarqué  des  meules 
,  de  moulin  à  blé  en  granit 'de  Bretagne,  comme  des  poids 
„  en  terre  cuite  servant  aux  usages  domestiques.  Ces  meules 
,  ont  ‘  pu  être  retirées  entières.  Nous  citerons  aussi  quelques 
i  médailles  romaines,  appartenant  aux  règnes  de  Tibère,  de 
i  Vespasien,  de  Marc-Aurèle,  de  Claude-  le-Gothique,  de 

*  Maxime-le-Grand,etc.  Ces  médailles  ne  donnent  qu’un  faible 
c  renseignement  snr  l'époque  où  ces  lieux  furent  habités.  Il 
E  est  permis  de  conjecturer  qu’il  existait,  sur  l'emplacement 
"  destiné  au  nouveau  palais  de  justice,  quelque  villa  gallo¬ 
is  romaine ,  tjui  fut  pillée  et  incendiée  par  les  Barbares ,  à 
■6  l'époque  ou  notre  patrie  fut  désolée  par  eux.  Ce  qui  rendrait 
B  probable  une  pareille  assertion ,  ce  sont  de  jolis  fragments 

de  placage  d’ornementation,  émaillés  de  blanc  et  de  bleu, 
n  sur  carreau  de  brique ,  représentant  des  cygnes  poursui- 
i  vant  des  serpents.  Ces  vestiges  indiquent  évidemment  quel- 
5  que  riche  habitation.  Les  fouilles  continuent  et  donneront 
68  sans  doute  de  nouveaux  résultats. 

f  — La  ville  de  Potiers  n’a  pas  voulu  rester  étrangère  au  mou- 

Jl  vement  scientifique  qui  se  fait  sentir  dans  toute  lq  France, 
elle  sollicite  une  faculté  des  sciences  et  des  arts.  Presque 
toutes  les  villes  importantes  de  la  France  ont  maintenant 
des  réunions  savantes. 

—  Un  homme  de  beaucoup  de  savoir  et  d’esprit,  M.  Lor¬ 
rain,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  vient  de  publier 
'■  un  livre  remarquable  sur  l’ancienne  abbaye  de  Cluny.  Il  ne 
faut  pas  se  méprendre  à  là  modestie  du  titre  :  Essai ,  etc. 
ï!  C’est  une  histoire  de  cette  abbaye  célèbre,  où  Abeilard 

(i)  L’amphore  romaine  équivalait  à  35  litres  environ  de  notre  époque.  Il  y 
en  avait  de  graduées.  , 


vint  se  reposer  des  orages  de  sa  vie,  et  mourir  entre  les  bras 
de  Pierre-le-Vénérable. 


*—  Lord  Munster  (ancien  colonel  Fitz-Clarence) ,  qui.a 
l’honneur  d’appartenir  à  la  famille  royale  d’Angleterre, 
vient  d’ arrivera  Paris. 

Ayant  servi  dans  les  Indes ,  il  est  fort  instruit  dans  la 
'  langue  persane  et  dans  Y  hindostçny,  et  il  préside  à  Londres 
l’uttle  Société  des  traductions  orientales,  dont  la  muni¬ 
ficence  a  permis  à  plusieurs  orientalistes  français  de  publier 
avec  luxe  d’utiles  et  savantes  traductions. 

Lord  Munster  lui-même  a  déjà  publié  divers  écrits  im¬ 
portants,  et  il  en  prépare  d’autres  non  moins  utiles  sur 
[  Orient ,  qu’il  a  visité  avec  tant  de  fruit  et  de  courage. 

Nous  devons  aussi  annoncer  l’arrivée  à  Paris,  du  baron 
Yandbr  CUkllbn,  ministre  d’Etat  hollandais  ,  ancien  gou¬ 
verneur  de  Batavia. 

Îé  avec  l’illustre  M.  le  baron  Cuvier,  c’est  par  ses  ordres 
le  savant  et  courageux  M.  de  Siébold  a  été  envoyé  au 
n,  pays  sur  lequel  il' publie  un  voyage  et  une  faune 
d’un  très  haut  intérêt. 

Dans  son  beau  château  près  dUtrecht  et  de  la  savante 
Université  de  cette  ville  (Université  dont  il  est  le  curateur), 
M.  baron  Vandbr  Capellen  possède  d’ailleurs  un  très 
curieux  et  très  vaste  musée  zoologique ,  musée  que  peu  de 
'savants  connaissent,  et  qui  est  formé  des  animaux  les  plus 
rares  des  Indes  hollandaises,  et  en  outre  il  a  aussi  plusieu, 
des  sculptures  antiques  de  Java  et  des  livres 'et  objets 
cieux  et  très  riches  du  Japon. 


PHYSIQUE. 


Action  sur  la  lumière  polarisée  fin  produit  obtenu  en  faixant 
réagir  le  chlore  sur  l'essence  de  térébenthine. 


En  traitant  l’essence  de  térébenthine  par  le  chlore  jusqu’à 
saturation  complète,  et  laissant  l’opération  se  terminer  sous 
l’influence  de  la  radiation  diffuse,  M.  Deville  a  trouvé  que 
l’essence  perd  8  atomes  d’oxigène  qui  sont  remplacés  par 
8  atomes  de  chlore.  Le  corps  résultant  de  cette  substitution 
est  encore  une  sorte  d’huile  plus  visqueuse  que  l’essence 
de  térébenthine,  et  d’une  odeur  bien  différente.  Sa  densité 
est  1,36,  tandis  que  celle  de  l’essence  est  0,86.  Soumise 
aux  expériences  de  la  polarisation  circulaire  avec  les  appa¬ 
reils  de  M.  Biot  et  en  sa  présence,  elle  a  manifesté  la  rota¬ 
tion  vers  la  droite.  La  déviatièn,  pour  une  épaisseur  de 
78““,  a  été  en  .moyenne  de  3*,075;  l’essence  de  térében¬ 
thine,  pour  la  même  épaisseur,  a  donné  23°, 7  de  rotation 
vers  la  gauche,  et  en  la  supposant  ramenée  seulement  à 
une  densité  égale  à  celle  du  nouveau  corps,  1  angle  eût  ete 
de  35°, 82. 

Il  résulte  de  cette  expérience  qne  le  nouveau  corps  et 
celui, qui  lui  a  donné  naissance  étant  composés  d’atomes 
chimiques  assemblés  en  nombre  égal,  forment  des  groupes 
moléculaires  dissemblables. 

M.  Biot,  après  avoir  donné  lecture  de  la  note  de  M.  De- 
ville,  a  présenté  quelques  réflexions  sur  l’importance  de  l’é¬ 
tude  des  composés  chimiques  au  moyen  des  procédés  op¬ 
tiques;  il  a  rappelé  à  cette  occasion  les  expériences  quil  a 
faites  précédemment  sur  les  solutions  aqueuses  d  acide  tar- 
trique  à  différentes  températures.  Toutes  ces  expériences , 
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a-t-il  dit,  nous  montrent  que  les  épreuves  par  lesquelles  on 
détermine  l’équivalence  des  éléments  chimiques  pondéra¬ 
bles,  indiquent  seulement  l'équivalence  d'actions  résul¬ 
tantes  indépendantes  du  groupement  des  particules  maté¬ 
rielles  ou  exercées  par- Usa  seuls  principe»  pondérales  qui 
entrent  dans  ht  compost  riom  dèa-  corps.  Si.  te  pjwimwr  casa 
lieu,  les  corps  composés  des  mêmes  équivalents  pondéra¬ 
bles  ,  unis  en.  mêmes  proportions ,  ne  diffèrent,  entre  eux 
que  par  le  groupement  moléculaire.  Dans  lè  second  cas, 
au  contraire,  les  systèmes  chimiquement  équivalents  pour¬ 
raient  différer  aussi  par  les  proportions  de  principes  inar 
pondérables  qui  en  font  partie,  et  dont  l’analyse  chimique 
a  fut  jusqu’à  présent  abstraction. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Beobnla  on  Je*  «gmwrr»  SonaBtxdoMnrtt  dMHoluje 

blanche. 

MM.  Itotrtrom et  Fremyv  ont:  communiqué'»  l’Académie 
des  Sciences,  dans  la  séance  denaièrrt,  les  résultats  de  leurs 
recherches  sur  ce  sujet  ;  en  voici  le  résumé  : 

'  En  1831,  MM.  Robiquet  et  Boutron  donopert;  et  de 
l'autre  M.  Faure,  reconnurent  que  tandis  qu’il  se  pro¬ 
duit  sur-l&-charap  de  l'huile  essentielle  quand-  ou  traite  à 
une  basse  température  de  la  farine  de  moutarde  par  l'eau 
pure,  cette  production  n’a  point  lieu  si  on  emploie  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sttlfnriqne  ou  alcalisce  par  la  potasse; 
qu’elle  n'a  point  lieu  non  plus  si  on  traite  d'abord  cette 
farine  par  l’alcool  à  30°  et  qu'on  reprenne  ensuite  par  l’eau, 
soit: le  résidu  de  ce  lavage,  soit  le  produit  de  l’évaporation 
dei’aloooL  Soupçonnant  qu’il  y  avait  là  quelque  action  de 
même  genre  que  celle  qu'exerce  Yémulsine des  amandes  dou¬ 
ces  sur  l 'amygdaline ,  NLM.  Bout  rem  et  Fremy  furent  conduits 
à  diriger  leurs  recherches  dans  le  sens  indiqué  par  le  beau 
travail  de  MM.  Liebeg  et  Wohlér,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
en  effet  à  découvrir  un  principe  analogue  à  l’ému Isine  qui 
détermine  constamment  ,  dans  les  circonstances  que  nous 
indiquerons  bientôt,,  la  production  de  l’huile  volatile.  Ce 
principe  eslsotuble  dans  l'eau,  se  coagule  à  70®  ou  80°  et 
se  précipite  sous  forme  de  flocon»  blanchâtres-,  quand  on 
verse  dans  sa  dissolution  aqueuse  de  l’aioool  à  40a.  Ainsi 
renduio&oluble  par.l'aleool  ou  par  la-chaleury  il  n’esl  plus 
propre  à; former  de  l’huile  volatile.,.  L’acide  sulfurique  et 
l’alcool  détruisent  aussi  son  action,  ce  qtû  explique  les  faits 
précédemment  signalés. 

Si  on  reprend  par  l’eau  bouillante  le  tourteau  de  mou¬ 
tarde  noire  épuisé  par  l’alcool,  on  dissout  alors  une  matière 
très  amère,  complètement  inodore,  mais  qui,  mise  en  pré¬ 
sence  de  l’espèce  d’émulsine  dont  noua  venons  de  parler, 
dotmenaissance-  à brauotmp-d’huihvvohttrle. 

La  moutarde  blsnehe,  traitée-pav  Pèan-ffakte-,  donne,  au 
lien  d’huile  volatile,  urç  principe  âcre  qui,  d’après  les  re¬ 
cherches  de  MM.  Boutron  et  Fremy,  résulte  encore  de  l’ac¬ 
tion  de  l'étnulsine  sur-  la  matièredéjà  connue  et 

qu’on  obtient  à  l  etM  cristallin  eotrartantlà moutarde  blan¬ 
che  parl'afcool'à38*.  Dans  cette  réaction*  et  outre  le  prin¬ 
cipe  âcre,  ilseforme  encore  divers- autres  corpset  notam- 
ment  de  Paeide  hydfo-snlfo-cya nique  s  que  Ml  Pèîouze  a 
précédemment  rencontré  dans  cette  farine.  If -est  probable 
que  cet  acide  se  produit  aussi  pendent- 1*  réaction  de  Yê- 
nrahine  sur  la  moutarde  noire;  siee  fait  se -confirme,  il  vien¬ 
dra-  offrir  nn  non  veau  poi  »t  de  rapprochement  avec les  ex¬ 
périences  de  MM.  Liebig  et  Wohier,  qui  ont' reconnu  que 
lorsqu’on  fait  réagir  de  iemalsine  sur  l’amygdaline ,  il  se 
produit  de  l’acide  cyanhydrique. 

L'émnhine  de  moutarde  blanche  mise  en  présence  de  la 
matière  inodore  de  la  moutarde  noire ,  dorme  aussi  lieu  à 
lat  production  d’huile  essentielle. 

M.  Bussy,  qui  poursuivait,  en  même  temps  que  MM.  Bou- 
tren-et  Fremy,  des  recherches- sur  la  fondation  de  l'huile 
essentielle  de>  moutarde,  est  arrivé  à  dés  résultats  qui  of¬ 
frent  bcaoeeup-d’auetogie  avec  ceux-  que  nous  avons  cités 
plus-  haut. 

IlresuHc  demeeveeherebe»,  dit  ee  chimiste,  qu’il  existe 
dan»  la  graine  de  moutarde  noire  deux  principes  dont  la 


réaction,  sous  l’influence  de  l’eau,  donne  naissance  à  l’huile 
essentielle:  l’un  esl^un  acide  particulier  que  j’appelle  acide 
iHj  rolique  (de  niyron ,  essence)  ;  l'autre  est  une  matière  qui 
a  la  plu  grande  analogie  avec  l’albaunine,  et  que  je  nomme 
mrrosinA 

L’acidemy  nohque,  sans  odenvrpor  ltsàrtnêaar;  existe  dan» 
la  moutarde  noire  combiné  avec  la  potasse.  Le  ntyrolate 
de  potasse  est  un  sel  soluble  dans  l’eau,. parfaitement  cris- 
tallisable,  sans  odeur,  sans  couleur,  d’une  saveur  amère  et 
décomposablc  par  la  chaleur.  L’acide  myrolique  qu’on  peut 
isoler  se  combine  également  avec  la  soude,  la,  baryte;  l’an», 
moniaqne ,  et  les  sel*  ainsi  formés  donnent  ,  de  même  que 
le  myrolate  de  potasse,  de  l’huile  essentielle  sous  (influence 
de  la  myrosine. 

La  myrosine  est  une  substance  soluble  dans  l’eau,  coagu¬ 
lable  comme  l’albumine  par  la  chaleur,  par  l’alcool,  par  les 
acides;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’ëmulsine;  néan- 
moins  ni  l'albumine, ni  fémulsine,  m  l*. jyuoptase  de  M.  Ro¬ 
biquet,  ne  peuvent,  la.,  remplacer,  pour  la  production  de 
l'huile,  essentielle  de  moutarde.  Mise  en  contact  avec  une 
dissolution  de  myrolate  de  potasse,  elle  développe  l’odeur 
de  moutarde,  et  laiiqoewsoMiise-à'  ta  dietfUation  donne 
de  l’huile  essentielle.  Elle  existe  dans  la  moutarde  noire  si¬ 
multanément  aveelemyrolate  de  potasse;  dé  là  vient  que, 
lorsqu’on  délaye  avec  Feau  la  poudre  de  cette  semence,  elle 
donne  immédiatement  de  l'odeur,  tandis  qu’slle  n’en  donne 
ipas  lorsqu’on  la  traite  par  de  l'alcool,  par  de  l’eau  bouillante 
oy. convenablement  acidulée,  qui  agissent  sur  la, myrosine. 

|  La  moutarde  jaune,  au  contraire,  ne  contrent  pas  de  my*  ( 
rolate  de  potasse,  mais  elle  contient  de  la  myrosine;  âussi  , 
ne  donne-t-elle  point  d’odeur  quand1  on  la  traite  par  l'eau.  I 
Mais  si  l’on  filtre  la  liqueur  aqueuse  inodore ,  et  qu’on  y  | 
ajoute  une  infusion  également  inodore  de  moutarde  noire  h 
(et  pour  l’obtenir  telle,  il  faut  la  préparer  avec  de  la  mou-  |f 
tarde  préalablement  traitée  par  l’alcool),  on  obtient  immé-  > 
diatement  l’odeur  de  moutarde.  P 

La  myrosine  s’obtient  en  évaporant  à. une  très  douce  cha-  t 
leur  le  produit  du  traitement  de  la  moutarde  jaune  par  l'eau  f 
froide,  ajoutant  à  la  liqueur  lorsqu’elle  est  en  consistance  i 
de  sirop,  une  suffisante  quantité  d’alcool  faible  qui  la  pré-  >: 
cipite  ;  puis  reprenant  le  précipité  par  l’eau,  et  évaporant  à  |e 
siccité  à  la  température  de  20°  à  40°.  Ainsi  obtenue,  elle 
laisse  encore  un  résidu  notable  de  sulfate  de  chaux  après  la 
calcination. 


Aatkm  de»  *el» nétalCques  «ocJ’albaame  liquida  et.*ar  le»*“*°*  | 

'  organiques. 

Dans  le  compierrendu.de  la  séance  de.  lundi  de  l’Acadé-  , 
mie,  nous, avions ,  par  erreur,  omia.de  faire;  mention ‘de  la  | 
communication  faite  panr  M.  Lassa  igné. 

Cet  habile  chimiste  a  étudié  l’action  des  ,sels  métalliques 
sur  l'albumine  et. h-s  tissus  organiques- 
Les  conclusions  auxquelles  il  arrive  sont  : 

1°  Que  l’albumine  jouit  .de  la  propriété  de.  s’unir  à  un  I 

grand  nombre  de  sels  métalliques  sans, les. décomposer,  et 

de  former  avec  eux  des  composés  insolubles  dans  l'eau,  | 
lorsque  ces  corps  sont  unis. dans. certaines,  proportions,  i 
mats,  susceptibles  -de  s’y  dissoudre  la  pdua. souvent  à  la  fa-  I 

veur  d’un  excèsd’albumine  oudesolutioa.dusel  métallique  | 

qpi  lui  est  déjà  combiné;:.  •  , 

2°‘Que  ces  albuminates  paraissent  résulter  du  l'unie*  de  | 
plusieurs  atomes  d’albumine- à,un;atome  de.seL.méwUique; 

3*  Qpe  ces  combinaisons  jouissent  de  la. singulière  pro- 
priéié  de  se  dissoudre  sans  éprouver  immédiatement  d  alle-  | 
ration  dans  les  solutions  des  sels,  alcalins  qui  décompose¬ 
raient  les  sels  métalliques,  pris  isolément ,  et:  d y  rester  | 
dissous  pendant  un  temps  plus  ou  mous, long,  suivant  la  ( 
température  ;  I 

4“  Qu’il  est  vraisemblable  que  dans  l'administration  de*  j 
sels  métalliques  à  l'intérieur  il  s'établit  dans  l'économie, 
par  suite  de  l'absorption,  une  composition  entre  ces  sels,  | 
les  tissus  et  l'albumine  contenue  dons  les.  divers  fluides  am-  , 
maux,  et  que  c’est  probablement  dans  cet  état  qu'ils  sont  j 
transportés  dans  les  humeurs,  et  que  leur  effet  médicamen-  , 
teux  est  le  plus  souvent  produit  ; 
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5°  Que  dans  I  action  d’un  sel  métallique  sur  un  tissu  quel¬ 
conque,  il  s’établit  d’abord  une  combinaison  entre  ces  deux 
corps  qui  doit  modifier  les  propriétés  vitales  43t  apporter 
un  changement  dans  ses  fonctions; 

6°  Que  les  propriétés  reconnues, -par  cuite  de  ce  travail, 
à  certains  selâ -métalliques  de  se  combiner,  soit 4  l'albumine, 
soit  à  la  base  de  divers  tissus  de  nos  organes,  viennent  ge- 
-neraliser  ce  que  l'on  avait  déjà  reconnu  pour  le  bichlonure 
de  mercure  relativement^  ces  tissas. 

HYGIÈNE  PEBBIQI3E.  | 

Vaits  empoisonnés  par  la  'filtration  d'eaux  chargées  d’arsenic  , 
provenant  d'une  fabrique  de  papiers  peints. 

Un  fabricant  de, papiers  peints  de  Nancy,  qui  préparait, 
3’énormes  quantités  de  -vert  de  Schweinjurt  (ursenite  de  cai-  ; 
vre),  avait  pour  voisin  un  menuisier,  âgé  d'environ  35  ans, 
grand,  bien  constitué  et  d’une  >bonne  santé  habituelle, 
qui  occupait,  avec  sa  fçmme  et  trois  enfants,  la  maison 
contiguë  à  la  fabrique ,  et  dont  il  s'était  rendu  propriétaire 
depuis  peu  de  temps.  Tous  les  membres  de  la  famille  éprou¬ 
vaient  de  graves  accidents  inconnus  dans  leur  cause  et  re¬ 
belles  à  tous  les  remèdes  :  douleurs  de  tête,  lassitude ,  nau¬ 
sées,  digestions  pénibles,  coliques  presque  continuelles  , 
dévoiement ,  enflure  et  engourdissement  des  jambes,  lassi¬ 
tude  universelle,  abattement  extrême,  découragement, 
tristesse.Tïi  les  voisins  ,  ni  même  les  ouvriers  employés  citez 
ce  menuisier  n’éprouvaient  rien  de  semblable;  bien  plus, 
une  femme  qui  partageait  les  repas  de  la  famille  ,  travaillait 
dans  la  maison  pendant  tout  le  jour,  mais  couchait  au-de- 
hors ,  était  exempte  de  ces  accidents.  . 

D'après  lè  rapport  du  fabricant  lui-même,  qui  habitait 
dans  le  même  lieu  depuis  trente-deux  ans ,  un  homme  des 
plus  robustes  et  d’une  stature  athlétique,  était  mort  vingt-, 
-6«pt  ans  auparavant  dans  la  maison  occupée  actuellement 
par  le  menuisier,  avec  les  symptômes  offerts  par  celui-ci  I 
et  sa  famille  ;  dix  ans  après  une  famille  entière  composée  du  ' 
père  ,  de  la  mère,  d’une  fille  et  de  deux  petits  enfants ,  mou¬ 
rurent  dans  le  même  lieu  de  la  même-maladie  ;  il  y  a  quatre 
ans  une  dame  en  fut  encore. victime  ainsi  qu’une  petite  fille; 1 
enfin -un  autre  individu  fut  frappé  du  même  mal  avec  deux 
de  ses  nièces;  celles-ci  sc  rétablirent  seules. 

Il  était  naturel  de  soupçonner  une  infiltration  dans  le; 
puits  des  matières  minérales  employées  dans  la  fabrique  de  1 
papiers  peints. 

M.  Braconnot  fit  à  plusieurs  reprises  l’analyse  de  l'eau  J 
de  ce  puits  avec  le  plus  grand  soin,,  en  opérant  sur  de! 
.grandes  masses  de  liquide.;  mais  il  .ne  put  y  découvrir  la  i 
plus  petite  portion  de  matière  vénéneuse,  il  resta  con¬ 
vaincu,  ce  sont  les  propres  paroles  que  ce  savant  chimiste 
employa  dans  la  1  lire  qu’il  adressa  au  rédacteur  des  An-  \ 
nalcs  <C hygiène^  il  resta  convaincu  que  l'eau  de  la  pompe  du  \ 
menuisier,  quoique  contiguë  à  lu  fabrique  de  papiers  peints, 
était  néanmoins  tiespo  laide. 

Comme  il  fallait  trouver  une  cause  à  une. mortalité  aussi 
effrayante,  on  se  .rejeta  sur  une  cour  obscure  dépendant  de 
la  fabrique,  et  située  au-dessous  du  .premier  étage  de  4a 
maison  (lu  ovcmiisier  ;  cette  cour -aussi  sombre  qu’une  cave, 
et  ne  recevant -le  jouir  que  par  une  ouverture  ide  trois  ou 
quatre  pieds  pratiquée  à  la  toiture,  n'avait  -aucun  usage 
depuis  plus  d’un  demi-siècle,  «t  recevait  depuis  plusieurs 
années  toutes  sortes  de  débris  de  la  fabrique ,  qu’on  y  jetait 
par  une  croisée  obsoure. 

Dans  cette  cour  abandonnée  existait  un  puits  assez  large, 
peu  éloignée  de  celui  du  menuisier,  et  placé  sous  sa  cham¬ 
bre  à  coucher;  on  y  descendit  à  l’aide  d’une  corde,  une 
bougie  allumée  qui  continua  de  brûler  à  la  surface  de  l’eau  ; 
cependant  U  se  dégageait  spontanément  de  celle-ci  des  bol-  | 
les  de  gaz  tpi  devenaient  très  abondantes  lorsque  la  vase 
était  troublée  par  la  projection  de  pierres  ;  ce  gaz  était  sem¬ 
blable^  celui  des  marais,  et  avait  sans  doute  la  même  ori¬ 
gine,  c’estnà-dire  la  même  décomposition  des  matières  or¬ 
ganiques  conteeùes  dans  le  puits.  Quant  à  l’eau  elle  même, 
elle  n’était  pas  beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  des  marais 
Stagnants. 


On  s’accorda  donc  à  croire  que  le  principe  délétère, 
inconnu  dans  sa  nature,  avait  pris  naissance  dans  cette  cour. 
Une  circonstance  vint  donner  encore  un  nouveau  poids  à 
cette  opinion  ;  on  avait  remarqué  qne  la  maladie  se  pro¬ 
nonçait  avec  plus  d’intensité  vers  le'mois  de  novembre  ;  or, 
disait-on,  à  cette  époque  on  fait  du  feu  dans' le  logement 
du  menuisier,  l’air  extérieur  pénètretkms  la  oonr’par  l'ott- 
verture  du  toit,  l’infecte  et  estattiré  dans  l'appartement  par 
l'appel  des  «henwnées. 

En  conséquence  de  e«  idées,  on  assainit  da  cour;  en 
même  temps  les  malades  se  Tétablirem  ,’et  leur  «art  té  se  sou¬ 
tint  dans  un  état  satisfaisant  pendant  une  couple  d’années. 

On  se  félicitait  et  d’avoir  trouvé  h»  ■vraie  cause  du  mal, 
et  d'y  avoir  portérentède ,  quand  tout-à-c©Up  ce  mal  re¬ 
parut  plus  intense  qu’auparavant ,  et  étendit  ses  ravages  4 
plusieurs  maisons  voisines.  Un  jour,  le3  février  1837,  après 
un  léger  repas,  toute  ha  famille  du  menuisier  fut  prise  de 
coliques  teUnment  violentes ,  qu’on  ne  put"  les  imputer  qu’à 
•un  véritable  empoisonnement.  Une  marchande  du  voisinage 
et  un  pharmacien  éprouvèrent  à  la  même  époque  les  mêmes 
symptômes,  auxquels  succomba  la  mère  de  ce  dernier. 

I.  autorité  s'empressa  de  faire  fairedenouvelles  recher¬ 
ches  ,  et  «n  particulier  l'analyse  de  l'eau  de  la  pompe  dta 
menuisier. 

Cette  fois,  il  fut  facile  aux  experts,  MM.  Braconnot  et 
Simonin  de  reconnaître  dans  cetteeau  ,  non  seulement urte 
quantité  remarquable  iï acide  arsénieux ,  mais  encore  de  l'a¬ 
lumine  et  de  la  potasse  /substances  employées  en  massés 
considérables  par  le  fabricant  de  papiers, 

l*our  être  juste,  nous  devons  direqire  M.  Marsh  venait 
de  publier  le  procédé  à  l’aide  duquel  on  sépare  les  plus 
petites  portions  d'arsenic  des  substances  qui  le  contiennent. 
Une  bouteille  ordinaire  fut  remplie  en  partie  de  l’eau  du 
puits  suspect  ;  on  y  ajouta  de  l’acide  chlorhydrique  et  liés 
lames  de  zinc;  la  bouteille  fut  bouchée  avec  un  liège  tra> 
verré  par  un  tuyau  de  pipe  et  le  gaz  enflammé.  Une  sou¬ 
coupe  de  porcelaine  exposée  successivement  dans  tout  son 
contour  à  la  partie  brillante  de  la  flamme,  donna  une  très 
grande  surface  miroitante  d’arsenic  métallique.  Un  tube  de 
verre,  ouvert  4  ses  deux  extrémités  ,  placé  verticalement 
au-dessus  de  la  même  flamme,  se  tapisse  dans  tout  son  in¬ 
térieur  d’nnecouche  blanche  d’acide  arsénieux. 

Le  choix  de  la  méthode  analytique  était  ici  d’une  telle 
importance ,  que  la  même  eau ,  edneentrée  par  l’évapora¬ 
tion  et  traitée  par  l’acide  -sulfhydriquè ,  ne  fournit  aucun 
précipité  ;  il 'est. 'vrai ,  comme  le  dirent  observer  les  experts, 
qu’elleétaitrenduealcah'ne  par  la’ présence  de  la  potasse, 
et  que  cette  circonstance  explique  la  non-apparition  du  sul¬ 
fure  d'arsenic ,  que  l’alcali  retenait  en  dissolution  ;  il  eût 
fallu-,  d'après  leur  conseil ,  «cidufer  la  liqueur  avec  l’acidb 
Chlorhydrique,  avnfit  de  faire  usage  de  l’acide  sulfhydriquè. 

Il  est  présumable  que  si  l’appareil  de 'M.  Marsh  eût  été 
connu  et  employé  lors  de  la  première  'expertise ,  le  résultat 
eût  été-le  même  et  l’on  aurait  tiré  d'autres  conclusions  re¬ 
lativement  aux  qualités  de  l'eau  mise  en  usage  comme 
boisson. 

Pour  ce  qui  est  de  l’explication  de  l’espèce  d’intermittence 
offerte  par  les  accidents  que  nous  avons  signalés,  il  paraît 
que  pendtfrit  ane grande  partie  de  l’année,  les  liquides  em¬ 
poisonnés  provenant  de  la  'fabrique  de  papiers  s'écoulent 
immédiatement  dans  les  fossés  de  la  Ville ,  et  ce  n’est  qu’au 
moment  des  grandes  eaux  que,  se  trouvant  gênés  dans  lent 
cours,  ils  se  frayent  à  travers  la  terre  une  issue  qui  ledr 
permet  d'arriver  jusque  dans  les  pftils  des  habitations  voi¬ 
sines. 


PALEONTOLOGIE. 

*ur  wmlqneroner  te*  paHie*  mtflleste  llchthyeroums ,  <X  sor  t» 
forme  te  U  nageoire  postérienee  de  eet  onmial. 

M.  Rich.  Owen  a  la,  à  la  séance  da  4  décembre  de  h 
Société  géologique,  ma  mémoire  sut  ce  sujet  intéressant 
Après  avoir  rappelé  que  jusqu’ici  les  opinions  des  savants 
sur  ce  qui  tient  à  la  configuration  exacte  et  à  la  nature  des 
parties  molles  des  nageoires  de  lïchlhyosaurus  ont  éçé 
purement  conjecturales ,  puisque  le  squelette  seul  de  l’ani» 
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mal  a  été  soumis  à  l'observation  directe,  le  savant  natura¬ 
liste  établit  cjiie  la  déviation  de  ces  organes  de  mouvement, 
des  types  offerts  par  les  mammifères  et  les  reptiles,  est  un 
point  acquis  à  la  science,  aussi  bien  que  leur  ressemblance 
avec  les  nageoires  des  poissons  qui ,  comme  eux,  présentent 
plus  de  cinq  doigts.  Mais  on  a  généralement  supposé ,  eu 
égard  à  la  forme  des  osselets  digitaux  ,  à  leur  largeur,  leur 
aplatissement  et  leur  grande  étendue ,  en  les  comparant 
aux  articulations  qui  unissent  les  rayons  des  nageoires  chez 
les  poissons,  on  a  supposé,  disons-nous,  que  ces  os  étaient 
enveloppés  d’une  membraue  tégumentaire  fixée  aux  os  etaux 
ligaments,  comme  cela  a  lieu  chez  la  tortue  et  le  marsouin. 

M.  Owen  a  eu  occasion  d'étudier  un  très  beau  specimen, 
qui  parait  bien  propre  à  jeter  une  grande  lumière  sur 
cette  importante  question ,  et  qu'il  croit  avoir  appartenu 
à1  X Ichthyosaurus  commuais. 

On  y  remarque  les  débris  de  six  doigts,  et  l’impres¬ 
sion  ,  on  ne  peut  plus  distincte,  aussi  bien  qu’une  couche 
mince  et  charbonneuse  du  tégument  de  la  moitié  termi¬ 
nale  de  la  nageoire,  dont  le  contour- est  admirablement 
dessiné;  le  bord  antérieur  da  tégument  est  indiqué  par 
une  ligne  continue  bien  tracée ,  et  semble  avoir  été  formé 
ar  une  duplication  de  ce  tégument  ;  sur  la  totalité  du 
ord  postérieur,  on  aperçoit  encore  les  restes  ou  les  em¬ 
preintes  d’une  série  de  rayons  qui  servaient  de  support  au 
repli  cutané.  Immédiatement  en  arrière  des  osselets  digi¬ 
taux  est  un  cordon  de  matière  charbonneuse,  variant  de 
deux  à  quatre  lignes  de  largeur,  et  s’étendant  en  une  pointe 
obtuse  à  un  pouce  et  demi  environ  au-delà  des  osselets. 
M.  Owen  considère  cette  bande  comme  le  vestige  d’une  ma¬ 
tière  ligamenteuse  dense,  dont  les  os  de  la  nageoire  étaient 
enveloppés.  On  en  distingue  aisément  la  structure  fibreuse. 
Les  rayons,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  se  continuent 
du  bord  postérieur  de  la  substance  ligamenteuse  charbon- 
née  au  bord  de  l’impreision  tégumentaire  ;  les  supérieures 
offrent  une  direction  plus  transversale,  mais  les  autres 
suivent  de  plus  en  plus  l'axe  de  la  nageoire,  à  mesure  qu’ils 
’  sont  plus  voisins  de  sa  terminaison.  Le  caractère  le  plus 
remarquable  de  ces  rayons,  c’est,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Owen,  leur  bifurcation  lorsqu’ils  approchent  du  bord 
libre  du  membre. 

La  conservation  extraordinaire  de  ces  rayons,  leur  appa¬ 
rence  et  leur  coexistence  sont,  avec  les  vestiges  du  tégu¬ 
ment,  une  preuve  évidente  de  leur  nature  plutôt  cartila¬ 
gineuse  qu’osseuse;  peut-être  aussi  étaient-ils  constitués 
par  une  matière  cornée  semblable  à  celle  qui  forme  les 
rayons  marginaux  des  nageoires  du  requin  et  d'autres  Pla- 
gios  tomes. 

Indépendamment  de  l'impression  des  rayons  marginaux 

Iiosté  rieurs,  le  fossile  dont  nous  parlons  offre  une  série  de 
ignés  saillantes,  fines,  transversalement  dirigées,  et  croi¬ 
sant  toute  la  nageoire  à  des  intervalles  d’environ  un  hui¬ 
tième  de  pouce.  M.  Owen  conclut,  de  leur  régularité,  que 
le  tégument  rigide  était  divisé  en  compartiments  scutiformes , 
analogues  à  ceux  de  la  nageoire  de  la  tortue,  où  de  la  patte 
membranèuse  du  crocodile,  mais  ne  se  subdivisant  pas 
comme  elle  au  moyen  d’impressions  longitudinales  secon¬ 
daires. 

Le  caractère  de  ce  tégument  s’accorde  d’ailleurs  parfai¬ 
tement  avec  la  structure  reptilienne  de  l'ichthysaure ,  et 
on  pourrait  s'attendre,  h  priori,  à  ce  que  la  peau  de  cet 
aninqtl  ressemblât,  sous  certains  rapports,  à  celle  des  rep¬ 
tiles  existant  de  nos  jours. 

En  résumé ,  M.  Owen  fait  remarquer  que  les  nouvelles 
particularités  offertes  par  le  fossile  qu’il  a  étudié  confirment 
les  affinités  que  des  débris  plus  durables  avaient  donné 
lieu  d’établir  pour  l’Ichthyosaure,  et  que  toutes  les  dis¬ 
positions  du  squelette  de  cet  animal,  qui  l’éloignent  des 
reptiles,  le  rapprochent  des  poissons,  et  nullement  des 
mammifères  cétacés.  Par  là ,  nous  devons  être  préparés  à 
admettre  avec  moins  de  surprise  cette  preuve,  que  la  struc¬ 
ture  de  la  nageoire  de  l'Ichthyosaure  était  semblable  à 
celle  des  Ma  la  coplerygiens ,  puisqu’elle  offrait  aussi  une  série 
de  rayons  mous  et  bifurqué»,  logés  dans  le  repli  postérieur 
du  tégument  natatoire. 


Les  particularités  intéressantes  du  fossile  qui  a  été  l’objet  I 
de  la  note  qu’on  vient  de  lire  ont  été  découvertes  par  sir  I 
Philip  Egerton. 

EXPLOITATION  DES  MINES. 

Bar  les  dépréssions  produites  à  la  surface  du  sol  par  les  excavations 
creusées  dans  les  mines  de  houille. 

La  notice  suivante  a  été  communiquée  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres ,  par  M.  Lyell ,  au  nom  de  M.  Buddle  de  ; 
Newcastle ,  dans  la  séance  du  6  novembre  dernier. 

L’auteur  fait  dépendre  les  dépressions  dont  la  surface 
du  sol  devient  le  siège,  au-dessus  des  mines  de  houille  ex-  1 
ploitées,  des  quatre  conditions  qui  suivent  :  l°la  profon-  i 
deur  à  laquelle  la  veine  est  située  au-dessous  delà  surface; 

2°  l’épaisseur  de  la  veine  elle-même';  3*  la  nature  des  cou¬ 
ches  qui  la  séparent  de  la  surface  du  soi  ;  4°  la  destruction 
complète  ou  partielle  des  piliers  de  bouille. 

Quand  la  veine  est  placée  à  une  profondeur  qui  n’ex*  i 
cède  pas  cinquante-quatre  mètres,  et  que  la  masse  dont 
elle  est  couverte  est  formée  de  grès,  l’affaissement  est 
presque ,  sinon  tout-à-fait  égal  à  l’épaisseur  de  la  couche 
de  houille  extraite;  mais  si,  au  lieu  de  grès,  cette  masse  I 
est  constituée  par  le  calcaire  métallifère  ou  l’argile  schis¬ 
teuse,  la  dépression  produite  par  l’affaissement  des  couches 
est  beaucoup  moindre.  Il  paraît^que  cette  relation  entre  la  | 
nature  des  couches  supérieures  et  l'abaissement  du  sol  se  con¬ 
serve  à  toutes  les  profondeurs.  Pource  qui  estdela  propor-  | 
tionnalité  des  effets  produits  à  la  surface,  les  recherches  de 
M.  Buddle  ne  lui  ont  fourni  aucune  donnée  satisfaisante ,  I 
l’effet  total  étant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  commen-  i 
çant,  le  résultat  de  l’action  combinée  de  quatre  conditions.  ' 
Mais  la  profondeur  de  la  dépression  dépend  moins  de  | 
l’épaisseur  du  lit  de  houille  que  de  son  extraction  complète. 
Dans  les  mines  de  Newcastle,  on  a  coutume  de  conserver  I 
d’abord  de  larges  piliers  de  charbon  que  l’on  remplace  plus  j 
tard  par  des  billots  d’une  force  considérable  ;  par  ce  moyen, 
les  ouvriers  sont  protégés  contre  l’exfoliation  du  plafond 
des  galeries;  la  chute  de  la  masse  susjacente  est  retardée, 

-  et  plusieurs  années  s’écoulent  quelquefois  avant  que  l’ex-  i 
cavation  ne  soit  complètement  remplie,  ou  que  les  couches 
supérieures  n’aient  subi  leur  affaissement  définitif.  Dans  le 
Yorkshire,  au  contraire,  on  enlève  tout  le  charbon  de 
prime-abord,  à  l'exception  de  quelques  petits  piliers  tem¬ 
poraires  ;  le  plafond  est  soutenu  par  des  étais  en  bois  et  des 
piliers  de  pierre  ;  néanmoins  l’affaissement  des  couches  i 
supérieures  s’effectue  aussitôt  après  l’extraction  du  charbon.  I 

Mais  c’est  seulementdans  les  localités  où  l’eau  peut  affluer,  i 
et  dan»  celles  que  traverse  un  chemin  de  fer,  que  le  quan-  I 
i  tum  de  la  dépression  dont  il  s’agit  ici  peut  être  évalué 
avec  certitude.  Dans  un  cas ,  le  lit  de  houille  enlevée  avait 
à  peine  deux  mètres  de  hauteur,  et  le  quart  avait  été  laissé  [ 
comme  étai;  la  puissance  des  couches,  à  partir  de  la  sur¬ 
face,  équivalait  à  1 82  mètres ,  et  le  grès  en  constituait  la 
majeure  partie;  par  suite  de  l’affaissement  de  ces  couches, 
il  se  forma  un  étang  de  près  d’un  mètre  de  profondeur. 

Ailleurs ,  un  chemin  de  fer  croisait  un  district  dont  on 
avait  extrait  successivement  trois  lits  de  houille;  on  fut 
obligé  de  rétablir  trois  fois  le  niveau  du  railway;  la  puis¬ 
sance  de  chaque  veine  de  houille  s'élevait  à  45  mètres  en-  | 
viron;  l’inférieur  était  à  196  mètres,  et  la  supérieure  à 
131;  les  couches  placées  au-dessus  se  trouvaient  formées  | 
d’argile  schisteuse.  On  ne  mesura  pas  avec  exactitude  la  , 
valeur  de  chaque  dépression  ,  mais  l'enfoncement  total  fut 
de  1™656.  M.  Buddle  fait  d'ailleurs  observer  que  le  chemin  J 
de  fer  passait  près  de  la  limite  de  la  galerie;  circonstance 
qni  rend  raison,  du  peu  de  profondeur  relaté*  de  1  affais¬ 
sement.  En  ce  moment,  une  veine  beaucoup  plus  puissante 
est  en  exploitation,  et  c’est  là  une  excellente  occasion  dé¬ 
valuer  les  effets  produits  par  les  masses  susjacentes.  -De 
nombreuses  Jailtes  verticales  traversent  cette  veine ,  ainsi 
que  celles  entre  lesquelles  elle  se  trouve  immédiatement; 
mais  elles  sont  parfaitement  closes ,  excepté  au  pourtour  j 
de  la  dépression.  Au  niveau  de  cette  limite  la  veine  est 
I  rompue;  le  plafond  et  le  plancher  sont  fissurés  et  déplaces,  | 
|  et  les  failles  fréquemment  béantes.  Dans  l’airè  de  la  dépres- 
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sion ,  au  contraire ,  la  surface  de  la  veine  est  aussi  unie  que 
c  si  l’affaissement  n’avait  pas  en  lieu;  les  fentes  sont  fermées; 
le  charbon,  loin  d'être  écaillé,  offre  une  compacité  plus 
grande;  il  est,  comme  disent  les  mineurs,  plus  boiseux 
[woody).  M.  Buddle  pense  que  cette  disposition  tient  à  ce 
„  que  les  gaz  se  sont  échappés  par  les  failles,  et  on  la  voit 
'souvent  se  produire  sous  l’influence  d’autres  causes,  quand 
le  charbon  est  ce  qu’on  appelle  soufflé  ( winded ). 

,  11  ■ 1  — 

Quelque*  réflexion*  rar  l’état  actuel  ‘de  la  «eteuee  et  eu  particulier  de* 
■  science*  physiologique*.  (I«  artiste.) 

,  Nous  n’avons  pas  pour  objet  de  reconnaître  l’état  de  la 
science,  en  enregistrant  simplement  des  faits  tels  qu’ils  sor- 
t>  tent  du  cabinet  des  savants ,  avec  une  valeur  scientifique 
i  pure  ;  nous  tenons  avant  tout  à  déterminer  l’esprit  de  la 
a  science  du.  moment,  et  à  pressentir  ses  destinées  futures.  Les 
détails  n’entrent  point  dans  notre  plan  ;  ils  appartiennent  à 
g  la  partie  descriptive  de*  l’histoire  des  sciences.  Ce  qui  nous 
!»  intéresse,  c’est  la  loi  du  mouvement  intellectuel  de  l'époque 
.  où  nous  vivons,  ce  sont  ses  tendances  prochaines  ou  éloi- 
t  gnées.  Les  faits  se  grouperont  sans  doute  autour  de  ce  sys- 
4  tème  d’interprétation ,  mais  seulement  comme  conséquence 
i  de  nos  principes,  et  nullement  comme  point  de  départ  de 
s  boire  idée  j  remière  ;  en  un  mot,  nous  nous  proposons,  non 
-  de  décrire  historiquement  des  faits  particuliers ,  mais  d’ex* 
g  poser  philosophiquement  les  conditions  d’existence  de  tous 
g;  les  faits,  en  remontant  jusqu’à  leurs  mobiles  ;  «est  le  meilleur 
Si  moyen,  à  notre  avis,  d’apprécier  en  grand,  et  d’un  seul 
a  coup  d’œil ,  l’œuvre  scientifique  actuelle. 

»  Posons  d’abord  quelques  principes.  Quand  on  jette  les 
■;  yeux  sur  la  riche  collection  des  produits  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  on  est  frappé  de  l’intimité  de  leur  corrélation  avec 
k  la  situation  des  gouvernements  et  des  peuples.  Partout  et 
j  dans  tous  les  temps,  lorsque  l'Etal  a  poussé  à  l’amour  de  la 
sciencé  et  au  respect  des  savants ,  aussitôt  de  tous  les  points 
t  où  sa  parole  a  eu  du  retentissement  ont  surgi  des  découver¬ 
tes  brillantes  ou  d’importantes  applications;  partout,  au 
contraire,  où  l’indifférence  ou  le  dédain  ont  attendu  le 
génie  et  ses  productions,  le  génie  et  les  travaux  utiles  se 
i:  sont  fait  attendre  long-temps. 

e  •  Un  gouvernement  fait  autre  chose  que  d’activer  ou  de 
t  paralyser  les  progrès  de  la  science  et  se3  inspirations  ;  il  lui 
■?  assigne  une  tâche  en  -harmonie  avec  son  but  et  ses  inten- 
t.<  lions,  et  lui  trace  pour  ainsi  dire  de  sa  main  les  limites«du 
a  champ  de  ses  observations;  c’est  parla  que,  suivant  les 
is  dispositions  favorables  ou  contraires  des  gouvernements, 
t  et  la  nature  de  leurs  impressions,  les  nations  sont  éclairées 
i  ou  abruties  ,  prennent  dans  les  sciences  telle  ou  telle  direc- 
i  tion ,  et  marquent  à  des  titres  différents  au  premier  ou  au 

i  dernier  rang  dans  l’histoire  des  progrès  intellectuels  de 
,  l’esp«*ce. 

:  Sans  emprunter  trop  loin  les  preuves  de  nos  rapproche- 

l  ment  s ,  rappelons-nous  quel  éclat  s’est  attaché  au  dix-sep- 
t  tième  siècle.  Des  savants  du  premier  ordre  ,  des  découver¬ 
tes  capitales  dans  tous  les  sens,  ont  rempli  cette  brillante 
o  période.  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Kepler,  Huygens, 

\  Mariotte,  Leibnitz  ,  Newton  ,  datent  de  cette  ère  et  sont  à 
i.  peu  près  contemporains.  Aussi  quel  subit  accroissement 
»  dans  toutes  les  branches  de  la  science  !  C’est  alors  que 
t  Descartes  a  appliqué  l’algèbre  à  la  géométrie ,  et  donné  sa 
t  théorie  des  verres  courbes  ;  que  le  télescope  et  le  micro- 
t  scope  ont  été  découverts,  ainsi  que  le  baromètre  et  le  ther- 
u  mornètre;  que  Huygens  a  donné  la  loi  des  forces  centrifu- 

ii  ges ,  Kepler  celle  de  la  mécanique  céleste  ;  que  Leibnitz  a 
ni  reconnu  le  calcul  infinitésimal ,  Newton  la  gravitation  uni- 
i  verselle.  La  chimie  n’a  pas  moins  gagné  que  la  physique  et 
H  l’astronomie,  par  les  travaux  de  Beccher,  de  Boyle  et  de 
't  Stahl.  Nous  en  dirons  autant  de  l’anatomie  humaine  et  com- 
6  parée ,  de  la  zoologie ,  de  la  botanique ,  de  la%iinéralogie 
s  et  de  la  géologie.  On  peut  même  affirmer  que  ces  sciences , 
j  à  peine  encore  ébauchées,  ont  jailli  dès  lors,  avec  presque 
$  tons  les  éléments  de  leur  perfection ,  de  la  tête  de  ces  grands 
t  hoipmes.  Ce  fut  le  temps  de  la  découverte  de  la  circulation 
#  du  sang  et  du  cours  du  chyle ,  des  observations  de  Malpighi, 
fj  de  Ruysch  et  de  Leuwenhoeck  sur  la  structure  intime  des 


animaux  et  des  plantes;  des  recherches  entomologiques  de 
Swammerdam ,  des  classifications  zoologique  et  botanique 
de  Jean  Ray,  du  système  de  Tournefort,  de  la  création  par 
Leibnitz  d'une  géologie  raisonnable.  A  Leibnitz  remonte 
encore  l’origine  de  cette  doctrine  si  recherchée  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  philosophie  de  la  nature.  La  physiologie- 
s’est  aussi  formée  dans  le  même  temps.  Les  écrits  de  Van- 
Helmont,  de  Bellini  et  de  Stahl ,  posèrent  même  à  cet  égard 
les  bases  de  la  plupart  des  doctrines  modernes.  Aucun  siè¬ 
cle  ,  comme  on  le  voit  d’après  cet  aperçu ,  ne  s’est  élevé  plus- 
haut,  tant  par  Je  nombre  que  par  la  grandeur  des  décou¬ 
vertes  et  des  perfectionnements.  Voulez- vous  le  secret  de 
ce  vaste  mouvement  de  régénération  de  l’esprit  humain? 
Interrogez  les  dispositions  des  princes  et  des  ministres  de 
cet  âge;  en  aucun  temps  il  n’y  a  eu,  de  la  part  des  gouverne¬ 
ments,  un  pareil  concert  de  protection  et  d’encouragements 
efficaces. 

En  Italie,  les  Médicis  soutenaient  dignement  la  réputa¬ 
tion  de  leur  maison  ,  en  favorisant  de  tout  leur  pouvoir  les 
sciences  et  les  lettres  ;  en  France,  Henri  IV  s’attachait  dès 
lors  les  savants  et  gratifiait  Montpellier  de  son  jardin  bota¬ 
nique  ;  LousXIII  le  surpassait  encore  par  ses  libéralités ,  et 
fondait  à  son  tour  un  jardin  botanique  dans  la  capitales 
Louis  XIV,  dirigé  par  Colbert,  renchérissait  sur  ses  prédé¬ 
cesseurs,  et  créait  presque  coup  sur  coup  l’Académie  des 
sciences,  l’Observatoire,  le  Cabinet  d’histoire  naturelle  et 
la  Ménagerie.  L'Angleterre  de  son  côté  excitait  l'émulation 
de  l'Académie  royale  de  Londres,  et  construisait,  sous 
Charles  II, l’observatoire  de  Greenwich,  dans  l’intérêt  de  l'as¬ 
tronomie.  La  Suède,  la  Hollande,  la  Saxe,  le  Danemarck, 
né  faisaient  paJ  moins  pour  les  savants  et  pour  les  institu¬ 
tions  scientifiques.  Nous  ne  parlons  ni  de  la  Prusse,  ni  de¬ 
là  Russie ,  qui  n’existaient- pas  en  corps  de  nation.  Partout , 
en  Europe,  une  noble  émulation  des  princes  et  des  parti¬ 
culiers  attisait  le  foyer  des  sciences.  L’Allemagne,  déchirée 
par  des  guerres  de  religion  ;  l’Espagne ,  asservie  successive¬ 
ment  par  le  despotisme  de  Charles  V  et  la  tyrannie  de  Phi¬ 
lippe  II  ;  la  Pologne  en  proie  à  des  factions  ,  étaient  seules 
,, étrangères  à  ce  mouvement  général  ;  aussi  les  trouve-t-on  au 
dernier  degré  de  la  civilisation  dans  le  dix-septième  siècle. 
Tous  ces  faits  déposent  manifestement  de  l’immense  crédit 
exercé  par  les  gouvernants  sur  l’avancement  des  sciences. 

Nous  avons  encore  avancé  que,  selon  l’esprit  des  gouver¬ 
nements  ,  la  science  affectait  telle  ou  telle  direction,  ou 
suivait  un  but  spécial  vers  lequel  tendaient  presque  exclu¬ 
sivement  tous  les  travaux  du  génie.  Nous  avons  de  ce  fait 
un  exemple  encore  palpitant  dans  le  cachet  de  la  science 
parmi  nous  pendant  le  cours  de  la  terrible  crise  de  1793. 

Quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité  en  présence  de 
ce  mémorable  événeinent,  il  est  certain  que  la  science , 
ainsi  que  les  savants,  subirent  le  sort  de  toutes  les  insti¬ 
tutions  ,  et  furent  emportés  par  le  torrent  révolutionnaire. 
Après  la  chute  des  universités,  la  Constituante  essaya  vai¬ 
nement  de  réformer  l'enseignement.  Préoccupée  d’intérêts 
plus  pressants ,  elle  se  borna  à  des  projets  qu  elle  transmit 
à  la  Législative.  D’un  autre  côté ,  l’esprit  des  savants,  dis¬ 
trait  par  la  politique,  avait  naturellement  peu  dè  loisir  pour 
les  occupations  scientifiques.  N’oublions  pas  néanmoins  que 
e’est  à  la  Constituante  et  aux  savants  de  ce  temps  que  nous 
devpns  le  système  décimal  et  l’uniformité  des  poids  et  des 
mesures.  La  Législative,  déjà  débordée  par  les  événements, 
fit  encore  moins  en  faveur  de  la  science;  elle  se  contenta  de 
rejeter  un  plan  d’organisation  de  l’enseignement  présenté 
par  Condorcet,  livrant  aux  chances  d'un  avenir  menaçaut 
les  destinées  de  l'instruction  publique.  Dès  lors  il  n’y  avait 
déjà  plus  ni  le  pouvoir  ni  la  tranquillité  indispensable  aux! 
travaux  paisibles  de  la  science.  Les  hommes  illustres  que 
la  tribune  de  l’Assemblée  nationale  ne  réclamait  point , 
étaient  entraînés,  bon  gré  mal  gré,  à  se  mêler  aux  mouve¬ 
ments  d'effervescence  générale.  Bientôt  apparaft  la  Con¬ 
vention.  Agitée  de  toutes  les  passions  du  moment,  cette 
assemblée  trouva  pourtant  dans  son  énergie ,  et  la  volonté 
et  le  temps  pour  s’occuper  du  sort  futur  de  la  science. 
Pendant  qu’elle  consommait  la  démolition  de  l’édifice  su¬ 
ranné  de  l’instruction ,  en  décrétant  l’abolition  des  Aca- 
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^émies,  îles  Facultés  et  «li*s  Collèges,  elle  agrandissait  le 
Muséum  {l'Histoire  naturelle  qu’elle  ouvrait,  à  l'enseigne¬ 


ment;  elle  mettait  eu  circulation  le  système  décimal  ;  elle 
.préparait  la  rénovation  de  l'instruction  publique  en  intro¬ 
duisant  ,  au  mépris  de  ses  idées  d'égalité .  trois  xiegrés 
d’enseignement, outre  les  écoles  primaires.  Mais,, contrainte 
à  son  tour  de  céder  à  des  devoirs  pLusp ressauts ,  elle  laissa 
en  germe  ses  projets  .d’organisation  ,  uqui.  lurent  ^repris 
ultérieurement  dans  des  circonstances  moins  urgentes.  C’est 
alors  que  l’enseignement  tomba  entièeement  ;  >queila  .plu¬ 
part  des  savants,  payèrent  de. leur  itète  la-4upiériorité.  qiu’jls 
devaient  à  leurs  talents  ;  qu’il  ne  resta;  plus  en  France,  que 
>des  soldats  et  quelques  illustrations,  oubliées.  idUns.lea/pri- 

•iSOHS. 

Du  sein  de  la  confusion  amenée  par, la  guecreemle  ;  par 
la  terreur  et  par  i’eovalwssementide i  .notre  ;;tpr*itoire,Ja 
science,  étouffée  un  instant  dans  le  tumulte  des  armes  , 
renaquit,  après  une  complète  transformation àilavoix 
.impérieuse  des  dangers  de.  la  république.  ..C'est  ici; qu’on 
..touche  du  doigt  l'influence  directe  du  gouvernement, aur>le 
caractère  de  là  science., La  France  touchait.,  à  sa-ruine. 
Landrecies,  Comté ,  /Valencienne^  «  étaient)  au  pouvoir  ides 
■  coalisés  ;  Toulon  a.vait .reçu  une  armée  anglaise;  des ilottes 
ennemies  bloquaient  nos  jiorts  et  interceptaient  tous  les 
arrivages.  Au-dedans.Ja  famine,  et  la  guerre  civile.  Pour 
conjurer  tant  de  dangers,  des  soldats  intrépides,  il  est 
vrai  ;  mais  point  d’armes  ,  .point  .de  poudre ,  point  :de  res¬ 
sources  à  ati cadre  du  dehors,. et  au-dedans,  nous  l’avons 
déjà  dit,  la. famine,  la  terreur  et Ja  guerre  civile. 

Le  plus;  pressant,  c’était  de  repousser  l'ennemi,  -et,  par 
conséquent  le  besoin  de  poudre  et  d’armes.  La  régie  dé 
clara  que  ses  produits  annuels  s’élevaient  à-trois  millions 
de  livres  ;  qu’ils  avaient  pour  base  le  salpètrede  l’fnde,  et 
qu’avec  des  efforts  extraordinaires  on  ne  pouvait  les  porter 
qu’à  cinq  millions  au  plus.  Et  pourtant ,  il  n’en,  fallait  pas 
moins  de  dix-sept  millions  dans  l’espace  de  qiielqiies<mai& , 
sans  pouvoir  recourir  au  salpêtre  de  l’étranger.  La. science 
pourvut  à  cette  première  nécessité  en  extrayant. le  «alpêlre 
du  sol  de  la  république;  -elle  apprit  égalesaentAle  purifier 
et  à  le  rendre  propre  à  faire  de  la  poudre ,.non  pas  à  Laide 
.des  moulins,  dont  |a  construction  <aurait>exjgé  plusieurs 
mois,  mais  par  des. moyens «ouveaux qui. pennireni.de. te 
raffiner  et  de  le  sécher  en  quelques  jours.  Par  «e9  procédés, 
la  poudre  se  faisait  en  une  semaine.  On  créa  avcc  laimôme 
promptitude  les  moyens  d’avoir  du  fer,  de  liaciei;,  desiBF-i 
mes.  i 

Tous  les  arts  de  la  guerre  i furent  de  .même  perfectioe-j 
ncs  parles  seules  ressources  i  de  ,1a  science,  i  Elle,  apprit  à  ' 
extraire  du  pin  le  goudron  nécessaire  .à  la  marine  ;:le  télé¬ 
graphe  est  aussi  une  des  inventions  du  moment  ;  elle  dé¬ 
couvrit  nue  méthode  pour  tanner  en,  peu  de  jours  les. cuirs 
qu’on  ne  se  procurait  jadis  qu’-après  des,  préparations' de 

{dusiçurs. apnées;. elle  simplifia,  fart  de  faire  du  savon.,  et 
e  mit  à  la  portée  de  tous  4es  citoyens.  Veut-dn  des -chiffras 
comparatifs  des  prodiges  que  la  science. opéra  dans  quel¬ 
ques  mois  ?  Douze  millions  de  salpêtre  ^extraits  du  solde 
la  France  dans  neuf  mois,  quand  on  n’en  retirait  pas  «u- 
trefois  un  million  par  année  ;  quinze  fonderies  ten  activité 
.pour  la  fabrication  des  bquehes  à  feu  de  bro«z>e,  dont  le 
produit  annuel  était  de  sept<  mille  pièces;  trente  fonderies 
pour  les  bouches  à  feu  en  fer,  donnant  {treize  mille  canons 
par  année,  au  lieu  de  six  fonderies  en  tout,  rendant  en 
totalité  environ  douzc.cents -canons  que  possédait  la  France 
gvnnt  cette  époque;  vingt. manufactures  d'armes  blanches, 
tandis  qu’il  .n'en  existait  qu’une  seule  avant  la  guerre  ;  une 
fabrique  d’armes  à  feu ,  outre  celles  de  quelques  départe¬ 
ments,  créée  tout-à-coup  au. centre  de  Paris,  .rendait  «eut 
quarante  mUle  fusils  par  année,  c’est-à-dire  plus  que  toutes 
les  anciennes  fabriques  ensemble;  cent  quatre-vingt-huit 
ateliers  de  réparation  pour  lesarmes  de  toute  espèce  ,  tan¬ 
dis  qu’avant  la  guerre  il  n’en  existait  que  six.  Telles  sont, 
parmi  un. grand  nombre  d’autres,  les  preuves  matérielles 
de  l'impulsion  vigoureuse  imprimée  à  l'époque  de  la  terreur 
apx  sciences  d’application.  U  est  superflu  d'insister  sur  fa 
conformité  de  ce  mouvement  avec  les  exigences  fie  ,1a  situa¬ 


tion  politique.  On  voit,  en  effet,  qu’il  n’y  «ut  de  place 
exclusivement  que  pour  les  directions  qui  sont  plus  parti- 
culièiéineut.au  service  de  la  guerre. 

Un  pouvoir  d’un  .autre  gearr;  bien  supérieur  aar  précé¬ 
dent,  gouverne  plus,  efficacement  i-encore  les  fluctuations 
do  la  science  ;  «'est  l'empire  des  idées  acquiscsà  aine  géné¬ 
ration;  idéesqu’uu  grand: homme  savise  un  jonrde  formu¬ 
ler,  et  que  d'autres  hommes  réalisent  avec  conscience  eu 
à  leur  insu,  chacun  b -sa -manière ,  dans  le  cercle  de  ses 
.attributions  nu  de, sar spécialisé.  Ce  [wvtivoir,  qui,  résume 
toujours,  à  la«wi9factiondnp4us  grand  -nombre,  les  sen- 
.  lunenls  des  masses,  à  f  épqqm' ioù  .-il -est  formé;  s’appelle 
tantôt  une  religion,  tantôt, oae  philosophie,  i  .selon  qu’il 
.demand e,  sa.  sanction  :  à  la/  raison  humasae ,  >a  u ,  qn’illa  tire 
de  la  volonté  de  Dieu.  Qui  . donne  et  change  eet  pouvoir 
suprême?  C'est  une  qu  estiowen  dehors .  dei  nos  -études  -  que 
nous  voulons  .pas  attaquer.  Ge  qu’il  .y. a  de  certain  ,<  «est 
qu’il  se  .modifie. avec  le  temps,  et  les  circonstances ,  -et'qua 
chacune  de  ses,  modifications  importantes i  répondent  -dans 
les  diverses  expressions  de  liactiviténde  l’huname/des chan¬ 
gements  corrélatifs.  . La  phi kmopbie ou  la  religion. domi¬ 
nantes  planeuten. effet,  sur  itousiles  ordres  d'idées./  su  nions 
..les  ouvrages  accomplis.  La .eoicece  ee  plie  à  leiirs  vicissi¬ 
tudes  comme  la,, politique ,  ooname.  l'industrie  ;  oomme  les 
beaux-rants..  Ellelesréiléchit  dans  ses  principes ,  , dans  ses 
méthodes,  dans  son  objet  tout  ,en  fin  ;  jusqu’à- «on . langage, 
se  pénètre  dç,son  esprit. 

Du  vu' au  xtv°  siècle ,  le  dogme  catholique,  constitué 
par  l’Eglise  romaine ,  est  la  seule  règle  des  .devoirs  et  des 
■actes  parmi. les  peuples  eouvertis  au  christianisme;  il  est  j 
également  leiguide  unique  des  travaux  de  la  pensée.  Ainsi,  I 
à  cette  époque,  il  n’y  a.  point  de  savants  ni  de  science  pro-  | 
preuient  dite, .ou  plutôt  les  seuls -savants  du  temps  sont 
les  moines  ou  les  ecclésiastiques  ;  la  seule  science  ;  la  théo-  I 
logie ,  où  tout  s’explique  par  les  lumières  de  la  révélation.  - 
La  foi,  qui  .interdisait  le  goût  des  recherchés ,  donnait  un 
ascendant  puissant  àlaparole du  maître,  et  comme  u  w  r  efkt  i 
d’infaillibilité.  Aussi  la  scolastique -ou  méthode  "SyMogis-  ! 
tique ,  seul  procédé  logique  de  l'époque, ^reposait  sur  des  1 
principes  immuables,  dont  la  plupart  .n 'étaient  rien  'moins  ; 
que  des  articles  de  foi;  et  quand -il  seprésentait-quelques  | 
faits  à  la  traverse,  on  éludait  la  difficulté  de -les laceorder 
avec  le  dogme,  -à  laide  de  distinctions  subtiles  , qui  en 
d^paturaiimt  -la  signification  réelle,, mais  qtii  raanvaient  h 
■vérité  du  ..principe  religieux,.  La  prépondérance -de  l’esprit  , 
sur  la.  matière.,  Fut»  des  point»  essenunds  de-  la  doctrine  oa-  I 
liiolique, favorisait  le  penchant-pourilesspéenJaitionsrpurss,  . 
et  subalternissut  .les  observations <sur><le -monde,  matériel.  ' 
C’est  pour -cola  . que  flétude  des  .sciences  .physiques,  géné¬ 
ralement- négligée  «était  sacrifiée  -à- llamour  des  dàsousstoos 
métaphysiques,  et  que,  à  l’exception  des  travaux  dnnbs- 
tt  ie-agricole  auxquels  -ont-  présidé  les  moines  duunoyen  âge,  | 
ces  sciences  se  sont  (développées  sans  eux -ou  -malgré  eux. 
La. langue  -Latine,,  usitée, dans  la  métropole, (était,  l’unique 
voieide  commnnieatioB  entre  -les  peuples  catholiques  ;  -ce 
fut.ausbila  -seule  langue  des  i  sciences  ,  ‘celle  qti'on  perlait 
dans  toutes  les -écoles  «etàilaquelle-oii  réduisit  h  s  ouvrages  I 
des. auteurs-anciens.  Docteur  Fosvbr. 
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lies  monastères  en  Limoiuin, 

La  première  Aquitaine,  et  dans  la  première  Aquitaine  le 
pays  des  Léinovites,  attirèrent  singulièrement ft*  hommes  | 
amoureux  du  désert  et  de  la  vie  contemplative  ;  ces  grandes 
forêts  de  châtaigniers,  ces  prairies  naturelles,  ces  ruisseaux  | 
qui  les  parcourent, «es  eaux  plus  aventureuses  qui  se  brisent  , 
parmi  les  rochers ,  durent  séduire  des  imaginations  sen-  | 
sihles  qu’effrayaient  les  actions  horribles  des  hommes  de  j 
ce  temps.  Aussi  chaque  site  pittoresque  eut  sa  fondatioa 
religieuse.  H  est- difficile  de  faire  un  pas  dans  .notre  pays,  | 
dit  un  Limousin  dans  l'Annuaire  statistique  du  pays,  sans 
rencontrer,  outre  le  souvenir  des  monastères  à  qui  tant  àt  | 
cités  durent  leur  origine,  une  vieille  tour,  un  colombier  i 
ruiné,  un  pan  de  mur  noirà,  qui. marquent  la.raarche  des 
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idées  sur  le  chemin  du  temps,,  ainsi  que  sur  une  grande 
route  des  bornes  plantées  nous  apprennent  quelle  distance 
nous  avons  parcourue.  Souvent  deux  ruines  sont  peu  éloi¬ 
gnées  l' une  de  l'autre,  ou  n’ont  mémo entre  elles  que  le.  lit. 
étroit  du*  ruisseau;  souvent,  alors,  uixdea  deux.. couveate.. 
était  habité. par  des  femmes.  Le  vulgaire  ne  voit  dans  ,c«. 
rappvoobenaent.quunie.pBeuve  à  l’appui  de.  ses  banales  pki» 
sauteries-,,  tandis  quiavee  unpeu  de  réflexion  il  trouverait  ! 
tout  naturel  et  nécessaire  le  voisinage  de  ces  monastères.. 
L»  répsitaakxn  de  sainteté  des  solitaires. n’attirait  pas, seules 
ment  des- hommes  ennuyés  de  leur  siècle,  fatigués  , des, 
armes,  avides  de  sciences*  ayant  soifdeDieu-f.  détail,  aussi 
de»,  femmes-  qui,  se,  dépoiui liant  des,  vanités  du.  monde,, 
échangeaient  leurs  habits. d«  soie, et  d’or  contre  une  misé<- 
rahle.  robee  11  fallait  alors  un  lieu,  séparé,  un  asile  pour 
chaque  saxe  ;  privé  de  grands  moyens  matériels., , on.  allait , 
an. plus, vite,. et  une  faibledistanoey  une tbarrière.  naturelle 
séparaient  les  deux. maisons., 

-  Rien  n’était  épargné  d’ailleurs,  aucune,  précaution  n’était 
négligée,  afin  que  nulle  communication. ne-  s'établit  .entre 
elles.  Des^religieuxqui- faisaient  vœu  de  chasteté,  qui  regar¬ 
daient  cette  vertu  comme  le  plus,  saint  de  leurs  devoirs , 
n’avaient  garde  de  ne  pas  veiller  à.  ce  qu’aucune  occasion  de 
faillir,  no  leur  fût  of  ferte.  IL  est  inimaginable  quels  soins  ils 
prenaient,. quels  remparts  ils  élevaient,  contre  la,  faiblesse 
de  l'humanité,  les  fausses  vocations^  et  la  voix  de  la  nature. 
Pour  ne  pas  chercher  d'autre  exemple  autre  part  que  dans 
le  Limousin,  nous  .citerons  l’abbaye  dIObbassine.  Après 
avoir  clioisi  un  site  sauvage  au  milieu  duquel  les  recluses 
ne  pouvaient  voir  que  le  ciel  et  les  rochers,  leur  père, 
Etienne,  disposa  la  maison  ainsi  qu’il  suit. 

L’édifice  fut  élevé  sur  un  plateau  que  rien  ne  dominait 
aux  environs,  à  l'exception  d'une  aiguille  que  d'ordinaire 
les  niseanx  de  proie  seuls  visitaient.  Cependant  dans  la  suite, 
attiré  par  k  réputation  du  monastère,  si  quelque  curieux 
parvenait  à.  gravir  ce  sommet  élevé,  les  saintes  hiles,  d’après . 
les  réglementa,  baissaient  leur  voile,  inclinaient  la.  tête  vers 
la  terre,  ou  passaient  dans  une  outre  partie  des.  promenades. 
Denis  le  cioitre,  qui  entoura  il  les  i-timuuetione-  était  la  seule 
issue  par  laquelle  on  pût  y  pénétrer issue  basse., , étroite, 
et  défendue  par  deux  portes,  entre- lesquelles., un  espace: 
resserré  avait  été,  laissé  ,  akn  que  le  frère, de.  service,  y  pût 
déposer  les-provisions.  Ce-irère  ,  choisi  parmi, les  plus  âgés, 
et  les  plus  graves  du  monastère  d'hommes ,  était  exclusives 
ment  chargé  du. soi»  de  l'extérieur;,  remédiant,,  et.  ne  «le- 
rmunrinnt -jamais,  ce  que  la,  eharUé  .voukM,  bi<mi  lui.  donner... 
La. tournée  faite.,  il.  venait  déposer  entre  les.-dewx  portes  les,, 
aumônes  reçu  es  en  pot»,  via,  légumes  ;  puis  ,  lorsqu  ’il  avau. 
failL.  il  fermait,  après-être,  sort»,,  la,  porte, «extérieure,  et, 
faisant  retenti»  le  marteau  qui  y  éuitiplaeé,, avertissait,  la 
portière-- de  la.  povte-  intérieure  qu’elle  pouvait,  l’ouvrir. 
Celle-ei  allait  alors  en  demander  à  la  prieure  la.  clef  quelle, 
portait  toujours  avec  elle,. et  pénétrait dana l’enceinte  de 
commun  iea  lion ,  afin  d’en  retirer  les  objets  que.  le. frère  y. 
avait  déposés.  C’était  aussi  dans  cette  enceinte,  que  se  plae 
çaient  les  parents  qui  venaient  visiter  les  religieuses;  mais 
cette  espèce  de  parloir  étaiLdisposé  de-façon  à  ce  que  leurs 
Voix  seules  parvinssent  jusqu’à  eux  sans  qu’ils  pussent  les 
voir  jamais; 

A  l’autre  extréaiité*du 'cloître  s’élevait  une  église,  doubla 
au-dedans,  laquelle  était  séparée,  do  pavé  jusqu'à  h  voûte;, 
paru»  mur. épar».;  dans-eevmir  avait  été  pratiquée  une  pe¬ 
tite  fenêtre  carrée,  une  sorte  de  guichet  gri  lé,  et  défendu 
par  un  treillis  de  fer,  qu’un  voile  recouvrait  encore  du  côté 
des'  femme».  Vers  le  baede ce  guichet  ,  une  ouverture  avait 
Cependant  été  laissée  ,  rosis  «i étroite,  que  la  main  «lu  prêtre 
qui  tenait  l’Eucharistie  pouvait  y  passer  à  peine.  Au  jour 
decommumoit  générale,  le  prêtre,  descendant  de  l’autel, 
s’approchait  de  T  ouverture,  tandis  que ,  de  l’autre  côté  du 
roor,  chaque1  religieuse  venakrecevoir  le  pain»  des  anges  ; 
et  si  quelque  ma kide  ne  pouvait -venir  elle- même  à  la  sainte 
.tabèo;  elle  y  était  àpportée  par  ses  sœurs  ,  qui  l’élevaient 
jusqu’au  guichet. 

TeRfrfitt  la  règle  sévère-  que  saint  Etierme  imposait  à  des 
femmes,  .pour  la  plupart  habituées  aux  plaisirs  et  à  la  liberté  1 


du  monde,  dans  un  temps  oü  les  couvents  s’étaient  déjà  re¬ 
lâchés  de  leur  austérité  première,  car  c’était  vers  le  milieu 
du  xiv'  siècle.  Leur  vie  était  d’ailleurs,  dit  l’annaliste,  en  tout 
semblable  à  celle, des  moines  leurs  frères,  si  l’on  en  excepte 
qu’il  ne  leur, était  plus  pecmis.de franchir,  même  après  leur 
inoct  ,.  cette,  entrée  mystérieuse  -,  fermée  à  deux  clefs  sur 
elles.,  et  quelles  chantaient  idouceinent  et  presque  ba9  les 
louanggsde  Dieu,  comme  si  dans  cette  solitude  elles  eussent 
craint  , encoee. que.,  leurs  pura  accents  arrivassent,  à  des 
oreilles  prolàrves., 

Les  autres  inaisonst.tL’hoames  et  de  ft^nmes  étaient  gé¬ 
néralement  soumises  à.  la  .même,  discipline.  Leur  influence 
sur  des  populations  malheureuses,  ou  méchantes  s’accroisr 
sait  d  ailleurs  en  raison  de  l'austérité,  de  leur  règle  ;  et  puis. 
chaque. monastère  avait  son  saint,  sa  relique,  dont  les  vertus, 
opéraient  plus, particulièrement  sur  telle  ou  telle  maladie. 
|On  veuait.de  loin  pour  demander  l’intercession  du  saint, 

| toucher  ses.- os,. s’asseoir  suc  la.piwre  de  sop  tombeau,  se 
, baigner  ilms, la. fontaine  qu’il,  avait  consacrée.  Un  baron 
perdait.il  son  faucon,  ou  sou  limier,  il  venait  le  demander 
à.  sainte  Qarissuue  «le  Saint-Yrieix  ;,  le  laboureur  qui  avait, 
besoin  de  pluie  allait  vers  la  châsse  de  saint  Theau,  que 
i  conservaient  les  religieux,  de  Salignac  ;  saint  Martin-sous- 
Aix  guérissait  de  la  goutte  ;  le  corps  de  saint  ^ardoux,  porté 
à  Limoges  en  lOSf’i ,  lors  de  la  contagion  qui  désolait  le 
Limousin,  y  ht  de. grands  miracles.  Ou  a  beaucoup  déclamé 
contre  ces  croyances; mais, aprèstout,  quclmal  produisaient 
ces-excès  de  la.foi?  ils  attiraient  vers  un  centre  commun  les 
hommes  disséminés  dans  les  forêts  ,  les  mettaient  en.  con¬ 
tact,  créaient  les  rektions  entre  eux,  les  civilisaient.  Les 
puissants  du  siècle,  qui  ne  respectaient  rien,  s’arrêtaient 
«levant  les  murs  du  cloître,  s’inclinaient  en  présence  des 
hommes  do  Dieu,,  leur  accordaient  des  frandiises,  leur  dan. 
naient  des.  villages ,  dont  eux  savaient  bien  adoucir  les 
mœurs  sauvages.  Aiusi ,  Théodebert  dota  Saint  Léonard; 
Charlemagne  mit  eu.  honneur  l'abbaye  de  Cliarrony,  sé¬ 
journa  au  milieu  des  moines  d’Alanac,  pour  «jui  il  lu  des 
diplômes;  et  son  his  Louis  décida  que  parmi  les. monas¬ 
tères  d’Aqtiiiaioe, quelques-uns  seulement  fourniraient  des 
lieroiues  en.tempts  rle  guerre,  tandis  que  tous  les  autres  ne 
devraient,  que  .des  prières. , 

ISDmw  dis  MUntsWi— .ilaJéim  Chiii ti 

C’est  le  livre  dès  livres  après  l’Evangile.  Qi»e  de  fois ,  en 
l’ouvrant  au  hasard,  on  y  trouve  la  force  pou»  le  danger, 
la  consolation  pour  lés  chagrins,  et  les  conseils  pour  toutes 
les  circonstances  de  là'  vie  !  et  pnhs  l’ orr  est  frappé  de  cette 
'connaissance  sr  profonde  dû  cœur  humain  que  l'on  y  trouve 
à  chaque  page. 

Lé  président  cPe  Grégory  a  été  heureux  de  trouver, 
en  183D',  chez  Téchéner,  libraire  à  Paris,  Un  manuscrit 
en  parchemin,  jugé'du  xni'  siécle  et  constaté  antérieur  à 
l’àn  1349,  ayant uppartemrad ors  à  la  famille  Deadvocatis. 
Enchanté  de  cette  trouvaille,  M.’  de  Grégory  a  publié  : 
l ‘  Edifié  princcps-  dé  son  manuscrit  ,  contenant  le  texte 
dans  son  ancienne  orthographe,  à  cent* exemplaires  ;  2*  le 
même  texte  corrigé,  avec  les  variantes  et  notes,  vol.  in-8  ; 
3°  une  traduction-  littérale  fKinçaise,  in- 18;  4*  une  tra¬ 
duction  en.bonne  langue  indien  ne  ,  iu-f  8.  Ces  quatre  édi¬ 
tions,,  que  nous  recommandons  à nos  lecteurs,  sont  sorties 
dé  l’imprimerie  dé  Firmm  DStfôtr 

OéogTBFbie  ancienne  des  Gantes. 

Depuis  les  premiers  teoipt-de  l'histoire  jusqu’à  la  fondation  de  Marseille. 

Avant  l’arrivées  «ks  colonies- phéniciennes-,  tyriennes  et 
é^prieunes,  l’Ewropeétaitincuke  et  sauvage.  La  civilisation! 
s’étendit  graduellement  dans  ses. parties  méridionales,  d’o¬ 
rient  en  occident,  et  se  propagea  ensuite  vers  le  nord.  Il 
parai»  que  dès  le  temps  des  Argonautes,  treize  siècles  et 
demi  avant.  Jésus-Christ,  il  s’écablu  une  communication 
entre  les habitants  «kaPont-Euxin  et  ceux  de  la  mer  A  dria-. 
tiq»e>par.  le  moyen,  de  l'hter  ou, «lu  Danube.  Des  colonies 
d’Asiatiques  et  de  Grecs,  disent  quelques  auteurs,  remon¬ 
tèrent  YisUr  ouJe  Dannbe ,  et  arrivèrent  dans  cette  pénine 
sute  à  laquelle  bsdotmèrent  le  uont  dlstrie  «pi’elk  porte 
encore,  tf  après  le  flèu-wlsler  sur  lequel  ils  avaient  llavigué 
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pour  y  arriver.  Ils  jetèrent  les  premiers  fondements  de 
Pola  et  de  Trieste  et  même  d’Aquileia,  non  loin  des  bords 
du  Timane  (Timao),  et  près  du  rivage  qui  depuis  fit  partie 
de  la  Hénétie  ou  Vénétie.  Ce  sont  là  les  premiers  pays  et  les 
premières  villes  que  signale  la  géographie  historique  des 
contrées  que  nous  occupons.  D’autres  auteurs  font  pénétrer 
les  Argonautes  ou  Grecs  par  l'Eridan  ou  le  Pô  jusqu’au 
Rhône,  dans  le  pays  des  Ligures,  près  des  îles  Stœchades, 
dénomination  qui  désignait  toutes  les  petites  lies  éparses 
■sur  la  côte  de  la  Gaule,  entre  le  Rhône  et  le  Var. 

Deux  inscriptions  trouvées  à  Hatlria  ou  A  tria  paraissent 
.donner  des  preuves  de  la  haute  antiquité  des  villes  de  ces 
parages  et  de  l’arrivée  des  Pélasges  dans  ce  pays.  Ces  deux 
inscriptions  sont  en  caractères  étrusques.  D’après  les  dates 
,  qu’elles  portent,  Hadria  aurait  été  fondée  six  siècles  au 
moins  avant  Rome,  et  précisément  dans  le  même  temps  que 
Denys  d’Halicarnasse  fait  aborder  les  Pélasges  en  Italie ,  à 
l'embouchure  du  Pô.  Il  en  résulterait  une  preuve  certaine 
que  les  caractères  dits  étrusques  ont  été  apportés  en  Italie 
par  les  Pélasges,  qui ,  après  avoir  expulsé  du  territoire  les 
Umbri  et  les  Sicuü,  furent  à  leur  tour  expulsés  par  les  Thyr- 
rhéniens,  venus  de  Lydie. 

Lorsque  les  Pélasges  originaires  du  Péloponèse  abordè¬ 
rent  en  Italie  et  bâtirent  à  une  des  embouchures  du  Pô  ou 
de  l'Eridan  la  ville  de  Spina,  le  Pô,  l’Adige,  et  les  autres 
rivières  qui  se  déchargent  au  fond  du  golfe  Adriatique, 
n’avaient  point  encore  formé,  par  leurs  atterrissements  suc¬ 
cessifs,  les  lagunes  qne  l'on  observe  aujourd'hui.  Les  in¬ 
nombrables  petites  îlesquise  trouventdans  ces  lagunes  étaient 
alors  détachées  de' la  côte.  Ces  îles,  qui  portaient  le  nom 
d’iles  Electrides,  étaient  situées  à  l’embouchure  de  l'Eridan. 
Le  nom  de  YEridanus  flluv. ,  qui  est  Eretenos  dans  Alien,  s’e 
conserve  encore  dans  celui  de  la  rivière  nommée  Releno 
dans  le  moyen-âge ,  rivière  qui  coule  à  Vicence,  et  dont 
l’embouèhure  se  confondait  presque  avec  celle  de  l'Adige, 
avant  que  les  Vicentins  et  les  Padouans  n’en  eussent  dé¬ 
tourné  le  cours  dans  le  xii«  siècle  en  creusant  ’  plusieurs 
canaux.  Le  nom  moderne  de  cette  rivière  est  aujourd’hui 
Revone  par  corruption.  Il  paraît  démontré  que  les  Grecs 
dans  les  premiers  temps  ont  confondu  les  bouches  de  YEri- 
tanus  ou  Eridanus,  celle  de  l’Adige  et  celle  du  Pô,  qui  com¬ 
muniquaient  tellement  par  leurs  diverses  branches  quelles 
semblaient  appartenir  à  un  même  fleuve.  Le  nom  d'Eridan 
a  été  donné  particulièrement  à  la  branche  méridionale  du 
Pô,  à  l'embouchure  de  laquelle  était  située  Spina,  ainsi  que 
X Eretenos  d’Ælien,  qui  a  porté  le  nom  de  Rhodanus. 

Aussitôt  après  la  guerre  de  Troie,’ dit  Tite-Live,  une 
colonie  des  Henetes,  peuple  de  la  Paphlagonie,  se  trans¬ 
porta  sous  la  conduite  d’Anténor,  dans  le  pays  qui, prit  le 
nom  de  Ilenetia  ou  V enetia;  elle  en  chassa  les  habitants 
nommés  Euganei,  et  fonda  sur  ce  rivage  un  établissement 
auquel  elle  donna  le  nqm  de  Troie.  Le  nom  de  Venetia  se 
reconnaît  facilement  dans  celui  de  .Venise  moderne  et  celui 
des  anciens  habitants  de  cëtte  contrée ,  les  Euganei,  est 
resté  attaché  à  un  petit  groupe  de  montagnes  situées  au 
sud  ouest  de  Padoue,  qui  se  nomment  encore  aujourd’hui 
Colli  Euganei  ou  monts  Eugènes.  Virgile  qui  a  aussi  célébré 
l’expédition  d'Anténor,  lui  attribue  la  fondation  de  Pata- 
vium ,  Padoue.  Strabon  nous  apprend  que  les  Thessaliens 
avaient  fondé  Ravenne ,  antérieurement  à  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Tyrrhéniens. 

Parmi  les  diverses  émigrations  qui  curent  lieu  après  la 
guerre  de  Troie ,  on  compte  celle  des  Tyrrhéniens  qui  s’é¬ 
tablirent  dans  l'Etrurie  ou  la  Toscane  moderne,  et  s’éten- 
.dirent  peu  à  peu  d  une  mer  à  l’autre ,  en  expulsant  les 
Umbri  de  ces  contrées.  Tite-Live  dit  que  les  Tyrrhéniens 
formaient  douze  villes  confédérées  qui  occupaient  tout  le 
pays  qui  fut  depuis  nommé  Gaule  cisalpine,  à  la  réserve  de 
cette  portion  qui  entoure  l’extrémité  du  golfe  Adriatique, 
c’est-à  dire  de  la  Vénétie ,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  d  E- 
truria  noua ,  Nouvelle  Etrurie.  Ces  douze  villes  envoyèrent 
■  chacune  une  colonie  dans  le  pays  situé  au-delà  de  l’Apennin. 
Felsina  fut  une  de  ces  colonies,  et  devint  en  quelque  sorte 


la  capitale  de  leurs  possessions  cispadanes.  Lorsque  les 
Gaulois  transalpins  s’emparèrent  de  ce  pays,  ils  changèrent 
le  nom  de  Felsina  en  celui  de  Bononia,  aujourd’hui  Bo- 
logna  qui  occupe  le  même  emplacement.  Mantua,  Mantoue 
est  aussi  redevable  de  sa  première  existence  aux  Etrusques, 
et  a  dû  être  la  capitale  de  leurs  possessions  transpadanes. 
Enfin  toute  l’antiquité  attribue  encore  anx  Étrusques  la 
fondation  d ’ Hadria ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  mer  Adria¬ 
tique  ,  parce  quelle  se  trouvait  baignée  par  les  eaux  de 
cette  nier.  On  peut  ajouter  d'après  Caton",  le  nom  de  Pise 
aux  villes  fondées  par  les^Etrusques  ou  Tyrrhéniens. 

Ainsi  ces  peuples ,  un  peu  avant  la  fondation  de  Mar¬ 
seille,  possédaient  presque  tout  le  nord  de  l’Italie.  Leurs 
limites  sur  la  côte  s’étendaient  &  l’ouest  depuis  le  Tibre  ou 
Rome  jusqu'à  Gênes ,  et  à  l’est  depuis  l’Æsino  ou  Ancône 
jusqu'au  Porto  Brondolo  ou  au  Bacchiglione  qui  coule  à 
Padoue.  Cependant  les  Venètes  restèrent  indépendants;’ on 
peut  en  dire  autant  des  habitants  des  montagnes  de  la  Li¬ 
gurie  ,  et  des  Alpes  au  nord ,  qui  formaient  une  nation  con¬ 
sidérable  sous  le  nom  d'Ombii,  qui  signifie  habitants  des 
montagnes.  La  première  capitale  de  ces  peuples  se  nommait 
Barra ,  elle  était  déjà  détruite  du  temps  de  Pline  selon  cet 
autèur  :  cependant  dit  M.  Walckenaer ,  l'antique  Barra  sub¬ 
siste  encore  dans  un  petit  lieu  nommé  Barra  vite.  On  trouve 
le  Barra  mons  sur  une  carte  spéciale  du  lac  de  Côme;  cette 
carte  indique  sur  le  sommet  un  monastère  dédié  à  la 
Vierge,  qui,  d’après  la  description  de  Caton,  a  dû  occuper 
le  meme  emplacement  que  la  ville  de  Barra. 

Le  nom  de  Taurini  ou  Taurisci  servait  à  désigner  les 
habitants  de  l’autre  extrémité  de  la  chaîne  des  Alpes,  de¬ 
puis  surnommées  Alpes  rhétiennes.  Les  Orobii,  dont  le 
nom  n’était  que  celui  de  Taurini  ou  Taurisci  traduit  en 
grec,  étaient  intermédiaires  entre  ces  deux  peuples.  Le 
nom  de  Ligures  est  aussi  synonyme  de  Taurisci.  Ainsi *les  1 
habitants  de  la  vaste  chaîne  des  Alpes  sont  tous  désignés 
par  des  noms  qui  diffèrent,  mais  qui  ont  tous  la  même  signi¬ 
fication.  Ceci  explique  pourquoi  certains  auteurs  ont  donné 
une  aussi  grande  extension  au  territoire  des  Ligures.  Enfin, 
Caton  dit  qu’un  peuple  nommé  Teutanes  ou  Tentas ,  ori-  1 
ginaire  de  la  Grèce ,  occupait  les  environs  de  Pise  avant 
les  Tyrrhéniens,  seconds  fondateurs  de  cette  ville,  qui 
paraît  avoir  été  fondée  primitivement  par  les  Sicules;  il  j 
ajoute  que  la  ville  de  Pise  portait  premièrement  le  nom 
de  Teuta. 

Le  royaume  de  Tartessus  était  dans  un  état  florissant 
lorsque  les  Phocéens  y  fondèrent  un  établissement  com-  1 
mercial,  580  ans  avant  J.-Ç.  Les  traditions  du  pays,  que 
Strabon  a  conservées,  font  remonter  jusqu’à  une  époque 
très  reculée  l'origine  de  ce  royaume.  Ce  qui  a  été  dit  de  j 
la  grande  antiquité  de  la  colonie  des  Teutanes  vient  à  l'ap¬ 
pui  de  cette  opinion.  Enfin,  ce  fut  vers  le  commencement 
du.  vic  siècle  avant  l’ère  chrétienne  qu'eurent  lieu  les 
grandes  émigrations  des  Gaulois  au-delà  des  Alpes,  et  les, 
établissements  des  Grecs  de  l'Asie  à  Marseille  et  sur  les 
côtes  des  environs. 
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Art  d'imprimer  les  tableaux  à  l’huile. 
Jacques  Licpmanti ,  tfiq.  —  Nout. 
6o5.  — Nouv.  735.  —  Nouv.  ql\i. 
Nouv. 

De  la  diffusion  des  courants  électri¬ 
ques  dans  les  liquides.  Mattcucci, 
466. 
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mammifères  dans  le  département  Gironde,  i53.  —  Nouv. 
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.  Mittrc,  180.  „  '  ' ..  ..  .  îi-,  Prétendu  dideiphe  à  Stoncslield.  gie.  Iluot,  io4* 

les  mvrî -modes  Suc  une  nouvelle  variété  de  haricot  *  b  , 

les  myriapodes,  dc  ,a  Cll;uc>  De  Bu  8  Ogtlby.  5».  Dépôts  eoqu.llefs.  Rivière,  i95. 

J  l’.Tlæoms  arvernensis.  De  Laizer  tl  Llemenls  de  géologie.  Rivière,  204. 
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Houille  de  Madic.  Engèuc  Barbier, 
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ê  senw  Saint-Hilaire,  10a . 

Saint-Paulin.  Rabanis,  198. 

1  Histoire  de  Notre-Dame-aiix-Nonaius 
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I  nom  de  famille  île  laPucelle  d’Or- 
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d’enrcgisli'cment.  Troplong,  5i8. 
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des  monastères  en  France,  81 1, 

Les  monastères  en  Limousin,  8a6. 

Philologie,  linguistique  el  histoire 
litléraire. 
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Sur  l’art  étrusque,  810. 


Monuments  et  ruines. 

Monuments  historiques  do  Loir-et- 
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Découverte  d’uu  tombeau  antique  à 
Rome,  241- 

Sarcophage  découvert  à  ToscancJla, 

242. 

Fouilles  à  Mienne  (  Eure-et-Loire). 
Boisvillctle,  245. 
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Tombeaux  en  pierre  découverts  à 
à  Bonlieu,  249.  —  Nouv. 

Ruines  dans  Plie  d’Ascensis,  26a. 

Prieuré  de  Lclion  (Côlcs-dn-Nord), 

a63. 

Découverte  d’un  cirque  antique  à 
Narbonne,  a65.  — Nouv. 

Moumncnts  des  environs  de  Saint-Ai- 
gnan,  270. 

Recherches  archéologiques  sur  Avi- 
gnonct (Garonne),  de  Guilhcnny, 

Saint-Emilion,  38G. 

Monuments  à  Véronnc,  295,300. 

Antiquités  de  Dinan,  Soi. 

Monuments  de  Laval.  L’abbé  Gérnuit, 

5 10. 

Tombes  antiques  découvertes  à  Saint- 
Nicolas,  5i3. 

Cercueil  antique  à  la  Montagne-Verte, 
près  de  Strasbourg,  3i8. 

Cathédrale  de  Genève,  £27. 

Chapelle  de  Nassau,  333. 

Cercueil  trouvé  à  Arras,  337. 

Antiquités  de  Lausanne,  366. 
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Chaire  h  prêcher  dé  l'église  de  Saiut- 
Pierre  d'Avignon.  I-'rary,  58i. 

Ruines  de  l’abbaye  de  Cluuy,  38 1. 

Restaoraliond'une  chapelle  célèbre  h 
Moulins,  409. —  'Nouv. 

Château  de  Saint-Sauver-lc- Vicomte, 
4)5. 

Modèles  des  monuments  romains  dn 
Midi  exposés  par  M.  Aug.  Pclel, 
4*3,433. 

Monuments  cd  tiques.  dcLiour»(  Aube) 
Bourquelot,  45o. 

Mausolée  tic  Rodolphe .  découvert  à 
Carcassonne,  449  — Nouv. 

Antiquités  de  Djimmilah,  456,  467. 
—  Voy.  10a. 

Monuments  du  ffyy-de Dôme.  Basil- 
let.  47>s 

Calbéot  uto  do  Bruges, ,43 1 . 

Saint  -  Germain  -  RAuxcruois.  Gnéne 
bault,  485. 

Conservation-  des  --minus  de'  Chauvi 
gny.  486. 

Tombeau  -de  Sainte  (Rade g»nde.  ‘Ar- 

mault,  4o4- 

Conservation  de  l’abbaye  de  Gayac, 
près  Gradignan,  497- — Nonv.  • 

Sépulcre  découvert  rue  vMolay,  497- 
—  Nouv. 

Mausolée  d'Aix,  5oa. 

Chaussée  Rruiielisnt,  5  10 ,  58 1 . 

Maison  de  saint  Louis  â>  Paris, '5*6. 

Antiquités  d’Alise,1 553. 

Caveau  et  vestiges  d’un  temple  à  Alise, 
554. 

Ruines  du  èhâteau  de'NantouHietADu 
Sommerait!.  534- 

Monuments' historiques  de  la  ' Corse. 

’  Pierangeli,  557. 

Nouvelles  opinions  sur  les  pierres 
droidiques.'-M.'V.  D.  667. 

Description  de  l’église  de1  la  vieille 
abbaye  de  Nantua.  Gâche, -571. 

Le  château  de  Castelnau  -en'Métioc, 
679. 

Plan  d'une  histoire  du  vandalisme. 
Rey,  579. 

Pons  Seablis.  Pont  antique  sur  REs- 
eault,  58i. 

Sur  l’église  de  l’àbbayc  de  Corbie. 
Goddc.  5g4- 

Restauration  de  l’église  de  Sainte 
Gertrude,  097.  —  Nonv. 

Restau raliondc Sainte  Waudru  (Pays 
Bas)  597.  —  Nouv. 

Abbaye  de  Ghanteugc.  Bcc-de-Liè- 
vre,  Go*. 

•Catalogne  des  monuments  historiques 
dans  la'  Luire-lnféricnre,  Go* . 

Puits  antique  à  Claire -Fontaine, )6o5 

Restauration  du  tombeau  de  I  al  ire. 
cl  de’ l’octogone  de  Montmorillon, 
6  io. 

Notre  Pâme  de  Paris - Sacrislicài 

construire.  610. 

'  Nouvelle  o,  iriion  de  M.  Roiiloz-sair  un 
camp  romain  à  Waesmuster  (Flan- 
dre  orientale',  G  12  ! 

Destruction  il  nuc  église  et  delà  tour 
de  Louis  d'Outrc-Mcr  à  Laon,  6i5, 
—  Nouv. 

Ru' o  es  <!u  temple  île  NI  agmsia.Tcxirr, 
635.  ; 

Monuiiienl  riiitbi ialique  de  Kotila. 
Ti  vier,  (>55. 

Voûte*  et  pinte  retrouvées  dans  les 
fo.  illes  delà  rue  'Dauphine,'  645. 

C.in.  ux  souterrains  découverts  dans  le 
Pciigord,  653.  — Nouv. 

Ciiuelièics  gaulois.  De -Fréminville, 
653. 

Cheminée  de  la  maison  abbatiale  de 
Clierboueg,  6G5. 

Restauration  du  tombeau  de  Rithatd- 
Cœur-de-Lion.  Deville,  669.  —  N 

Monumeots  historiques  dms  plusieurs 
départements.  677. 

F.glise  de  l’abbaye  de  Saiut-Gcrmer, 


près  HeauTais.  Stanisla9’ de 'Saint- 
Germain,  68a. 

Mono  ments  duSaintVMcry  (Somme), 

688. 

Restauration  de  Saint  -  Germaiu- 
TAuxerruis.'Ti-oehe,'6go. 
Monuments  chrétiens  tde  la  Grèce.'  Di- 
dron,  6g3.  — -'Nouv. 

Voii>s  romaines  de  Beauvais  .à'  Paris, 
697. 

Découverte  d’une  sépulture  antique 
à  Cliâlonstur-Saônc,  698. 

Vestiges  de  l’àbbayc  de  SarnUBavon 
(Belgique),  70  1.  — Nouv. 
Construction  d’un  château  -antique. 

Bcrckolt,  74  ••  — Nouv. 

Chaire  de  ■  1  église  de  Soint-tican  à 
'Lyon,  741. — Nonv. 

Sarcophage déJouin.  DirSomwerard, 

746. 

Découverte  de  débris  -antiques  et 
du  moyen  âge  âvYmancey  (Doobs), 

754. 

Notice  archéologique  sur 'les  jubés. 

L'abbé  Pascal.  755. 

Découverte  du  tombeau  du  comte  de: 

'Horne.  757.  — Nouv. 

Recherches  sur  les  souterrains  d’Er- 
villcrs.  Terninèk,  761. 

Notice  sur  les  fonts  baptismaux  de 
Saint-Venant(Pa»-de-Calais).  Wdlly, 
.77°- 

Dissertation  sur' le  tombeau  de  Saint- 
Omer.  Tuiles,  771. 

Eglise  célèbre  du  diocèse  de  Saint - 
Flour,  773. —  Nouv. 

Château  et  souterrains  'découverts  à 
Lecüercn,(78t. — Nonv. 

Fouilles  dans  l’abbaye de  FontfOelle, 
781.  — ‘Nonv. 

Restauration  de’la  chapelle  de’Rotre- 
Dauie  île  Beaumont,  près  Domre- 
roy-la-Pucclle.  S  a  in  .-ère,  785. 
Cuuveiitengluuli  par  IclUtiu  eu  iôgo. 
O.O.788. 

Tombeau  en  plomb  découvert  en  Pi¬ 
cardie.  L'abbé  Sôleutc,  789.  —  N. 
Tombeau  de  Déois,  801. 

Sarcophage  découvert  aux  environs  de 
'  Lyon,  8ô5.  — Nouv. 

Salle  souterraine  découverte  à' Ilar- 
fli-ur,  8i5.  —  Nonv. 

Découverti  s  de  mini  s  romaines  dans 
le  Haut-Rhin,  lnguld  et  I  abbé  Fro¬ 
ment,  817. 

L’abbaye  de  RArtigo,‘8i8. 

Fouilles  à  Tours,  822.  — Nouv. 

Ornements,  meubles,  instruments 
ustensiles,  armes. 

bijoux  trouvés  dans’  un  tombeau  à 
Atlièm-s,  25. 

Objets  eu  verre  ét  ustensiles. trouvés  à 
Carthage,  5t . 

llas-ri-lii-ls  sur  un  tonibeau  piès  ’de 
Nisme-s.  I’elli  t  ,46. 

Vases  romains  trouvés  à'TSIqucs,  65, 
—  Nouv. 

Boite  trouvée  près  du  tombeau  d< 
Tbève  b-  duc  ,\Y.ii fri-) .'Ardnult,  3u. 
Cors  de  Saint-Orens.  Du’Mège,  80. 
Sur  I  ancienne  galerie  des  rois  de 
France  Jn -portail  de’Notre- Uann 
et  sur  les  gah-iic» (des  rois  en. gêné 
ràl,  g4 

Bas-reliels  (RAs-os  apportés  cnîT-uicc, 

1  u. 

Bagne  trouvée  à  'Garni,  1.45.— .N'. 
Orgue  de  Gunehc-Deslors,  eolleclion 
de  M.  'Du  Sommcrard.  'Destors. 
i'58. 

Peinluresdansdcs  cavcrncsde-  laN'on- 
vélle-llollande.  G  rey  et  Lusliing- 
ton.  166. 

Chaîne,  bracelets  et  agrafes  en  bronze 
trouvés  sur  1111  squelette, -lS5.  —  î\ . 
Urnes  antiques  dans  une  grotte  nou¬ 
vellement  découverte,  2*5.  —  N. 


Objets  en  or  et  en  bronze  trouvés  à 
■Gerveti,  24*. 

Beau  pavé  en  mosaïque- et  peinture 
antique  trouvée  à-Fratcali,  24*.  — 
Nouv. 

Belle  mosaïque  trouvée  près  du  cirque 
des  Cadourqucs  (Lot),  a4g- —  N. 
Rue  antique  trouvée  à  la  Booteresee, 
i49-  —  Nouv. 

Objets  en  fer  travaillé  de’ forme  anti¬ 
que- près-de  Bofrlieu,  *49-  —  N. 
Antiquités  de  Genève,  3»7. 
Verrière-gothique  de  Sainl-Gcrmain- 
l’Auxerrois.  Didron  etLassus.Sag. 
—  'Nonv. 

Mosaïque  servant  «le  pierre  tumulaire, 
découverte  à  Arras,  3 07. —  Nouv. 
Staloe  antique  découverte  i  Néris. 
345.  —  Nouv. 

Coins  -en -ouivre'  tco trVés  è’Masnüs -Ro¬ 
ques,  345. — Nouv. 

Lyre  dune  forme- ineomwe  trouvée  à 
Coostanline,  36i.  —  Nouv. 
UstenAles.-meubles  et  objets  divers  tdu 
moyen  âge,  367. 

Singulier  canot  antiqite'troavé  kNorth- 
Drain,'36g.  — Nouv. 

Vases  péruviens.  Le -marquis  de;  Cas- 
lcllane,'382.  1 

Noies  sur  une  bague  ancienne ,lletba 
rou  dc’Rciffenberg,  408. 

Monument  représentant  sâint’Lonis 
et  Blanche  de  Cas'illc,  43o. 

Statue  antique  trouvée  près  d'Albi, 
44».  — -  ’Nouv. 

SlatHcll^cn-ivoirc-représctilant’Blan- 

•ebe  dc-Castillc,  454. 

Vase  eu  airain  d'un e  formé- bizarre  cl 
•fragments  d’un -médaillon  en  bas- 
relief  trouvés  dans  -un  temjlle  en 
'Afrique,  457. 

Ghevalièrc  antique  -trouvée  à  ‘Djimi- 
lah,  457.  — Nouv. 

Los  -arts  au  moyen  âge,  par  M.  'Du 
■Sommcrard,  486. 

Sui'les  châsses  des‘Sàiitts,  '497- 
Portrait  dans  l’église  de  'Saint-Sau¬ 
veur  i  Bruges.  497-  —  Nonv. 

Statue  antique  de  Priapc,  5oa. 

Des  v  traux  peints  de  l’exposition  de 
i83g.  Thévcnot,  5c3.  ’Voy.  p-ag. 
565  et  587  cl  689,  7 tA 
Cuvier  eu  pierre  à  Claire  Fontaine 
Meuse),  5o6. 

Instruments  en  bronze,  mosaïque, 
buste,  etc.,  à  Alise,  555. 

Statuette  en 'bronze  doré  trouvée  k 
Vienne,  537.  — Nonv. 

Copie  des  monuments  de  Bruges.  545. 
—  Nouv. 

Peinture  sur  verre.  — 'Procédés  an¬ 
ciens  retrouvés  par  II.  Thévenol, 
565,  587.  — 'Voy  pag.  5o3. 

Portes  en  ’irnze  de  Ta  Madeleine. 
Triqucly,  571. 

LA]  c  à  tabac  de  Gaston  d’OMéaus. 

.Du  Soniinccaru.T^a. 

Vase  romain  trouvé  à  Arras.  573.  — 
"Nouv. 

Mosaïque. trouvée  à  Besançon,  58i. 
Notice  SOI-  la  Coranique,  586. 

!  élut  res  verriers  d'Auvergne.  André 
Imberdis,  587.  — Voy.  5o3  èt  565. 
Vitraux  de  Montfort-L'Amaury.  Du 
Son- nu-raed,  610. 

De  la  musique  chez  les-’Romains.  A  il- 
-lagre.  Gu,  64 1, 

C.olleetion  de  vases  étrusques  duprince 
de  Caninn,  6f3. 

M-  saïque  de  la  forêt  tic  BrOtonnc. 
61 5.  —  Nouv. 

La  statuaire  au  nroyeu'âgc.  'Mrèbiels, 

619.  626. 

T  vin  pan  de  la  cathédrale  de  Caliors, 

620. 

Réparation  dos  vitraux  ’dc'Caülances. 
6-to. 

Vcriière  golliiquc  4  “Notrc’Danre  de 
Beaune,  C27. 


Vase  du  genre  prœforieildum  à  Xille- 
borroe,  637.  —  Nouv. 

Notices  archéologiques  sur  lus  eloehes 
et  lesdochen.  L’-abbé  Pascal,- 64g. 
Mosaïque  de  Gaja.  65 1’. 

Bas-reliefs  tin  -xv'-sièele  h  Cherbourg, 

666. 

L'aigle  considéré  •  eeuMse-onsenrent 
d'arohiteetnre  -et  comme  enseigne 
militaire,  666. 

Figures  antiques  trouvées  à  Teruvmne. 
Hcrtn«nd,-675. 

Vitreux  tie  Sain t-W sic ry,  -688. 
Ghaire.de'  Folleville,  688. 

Vitraux  de  l'église  dé  Roye.-fWg. 
Peinture  -sur  -  verre, -son  -origine, *ot»u 
apogée,  sa  décadence,  -sa  renais¬ 
sance,  689, 714.  VoyçhoB. 

Notice  sur  ie  carillon  de  Strasbourg  et 
-  sur-  le  rétàWisscmcut  de  î'avreiesMie 
horloge  astrommiqoede  cetteville, 
•par 'M.  SehwiVgné.  Lobstein,-tig8. 
Notice  archéologique  sur  les  estiees. 
Idabbé  "Pascal, -698. 

Histoire  du  drapean ,  des  couleuro  et 
dcs:iiisignes-de'  ia  vnooarèhie *fron- 
.çaisc,  précédée  tlo  l'histoire  des  en. 
seignes  militaires  chczTes  anciens 
'Rey,‘6go. 

Découverte  -d'-aUtiqùil-és  -  romaines 
_  Cnsscl,  733.  —  Nouv. 

Dieu‘Lare-en  broaze  trouvé'à  Casse!, 
733.  —  Nouv. 

Restauration  des-stalues  du  portail  de 
Notre-Dame, 707.  — Nouv. 
Bas-reliefs  découverts  è  Tiétrrvillc. 

Certain, 767.  — Nouv. 

Chaise  de  Charles  I",  773.  —  Nouv . 
-Antiquités  découvertes  •  en  iValadhic. 
Hnot.  777,'  786. 

Statuette  et  vases  trouvés  dans  les 
marais  de  Montièros.  -Chensseqr. 
789. —  Nouv. 

Buste  de  statuette  romaine,  épingle 
d’or,  etc.,  trouvés  dans  les  environs 
du:  Havre,  789. —  Nouv. 

Débris  de  l’époque  gallo-romainodé- 
couverts  près  de  Tours,  729.  —  N. 

Manuscrits ,  chartes ,  archives , 
ouvrages  imprimés  rares. 

Chronique  de  Jordan  Fantosmc,  6. 
Lettre  de  la  sœur  de  François  1er,  6. 
Archives  de  Rome,  17.  —  Nouv. 
Ouvrages  gnostiques  èl  malais.  Dulau- 
trcr,'38. 

Archives  daPérigord.  Martial  Dclpit, 
63. 

Autographe  de  Joinville .  découvert 
par  11  .-nKiriu-  Ulairefoml,  7a. 
Évêques  desiGaules.  Fragment  bisto- 
riqm-.  Auguste  -Vallet ,  ’8o. 
Blbliothèrpu-  de'Uaiul  Auguste-Voi¬ 
sin.  IOÔ.  ' 

De  la-man’rère  dc-faire  des  livres  dans 
l’antiquité.  -L. -de  M.,  lit.  iao, 
151,159,166,175. 

Bil  le  inanuscrile-rciiéc  de  RElhiopic. 

•  dans  une  des  langues  de  ce  jiays, 
Dahadie,  169.  — Nonv. 

Age  de  quelques  nianusciits  célèbres. 
De  M-,  t8a. 

[^■s  libraires  chez  icsanciensRomaiu*, 
3og.  * 

Faux  matériels  dans  les  documents  de 
la  diplomatique.  Taule! ,  534._ 

Des  copies  des  chartes.  Teiih-l,  o43. 
Archives  du  royaume.  Noms  féodaux. 

Ô43. 

Découverte  -de  la  chronique  -inédite 
de  Rirhcr,  contemporaine  des  der¬ 
niers  Carloviirgiens,  et  Hugues  Ca¬ 
pot,  074. 

Sur  le-papynis  Teillcl,  4°7»  4*5,^ 
Découvcrtc-du  mowumeu1.  de  1-histo- 
-rra  Rrlteunorum  vcrstücate.  De 
Gaulle,  4°8. 
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Deux  cents  vingt-quatre  inauuscrits  Inscription  trouvée  dans  une  scpnl-  Médailles dans  les  ruines  d'Aline,  553.  Océanie . 

découverts  en  Ilnlio,  4?5- —  Nouv.  toreà  ChilonssorsSaônc,  .698.  Médailles  d’ordans  la  coasmuuuc  d-’Ar-  r„f  ,  , 

Bréviaires  du  diocèse  de  Limoges  ,  Découverte  d'ime  inscription- cher-  bot  ,  573»  —  Nouv.  f  J,or.  one*  de  I  Australie.  Crey 

.456.  .  tieune  des  premiers  siècles -de  i'é>  Médailles  trouvées  près  de  Tunis  et  c  116  lln8  on’  1  l7^- 

Livre  précieux  à  la  mairie  de  Valcn-  glise,  confirmant  plusieurs  crcyan  ‘  en  Algérie.  London,  602.  Amérique. 


cieuncs,  449.  —  Niouv. 
Bibliothèque  et  archives,  do  Belceil , 

479; 

Evangile»-  de  Notre -Dame.aux-.Non- 
nain»,  Aug.  Vallet,  484. 

Cartulairc  d  ilesdin.  — -  Charte-  de 
commune  de  celte-  ville.  —  Chaus¬ 
sée  do  Brun-  lmut,  560, 
Améliorations  à  apporter  aux  bihlin- 


ces  catholique»,  76a 
Voy.  749. 


-Nous,  —  Collection  numismatique  de  1 
1  Mâgnoncour,' 6 1 5  . — Nouv. 


Amérique. 

Brésil  (intérieur  du  ),  45. 


Explications  surone  inscription  trou-  De  qnelqrres  médailles  gauloises  trou-  I'olc  6ur  1»  source  de  la  rivière  de 
vée  à  Carscalla,  Ilaot,  778-,  785.v  1  véis  en  Bretagne.  Sarxeau  dc  Rco-  Wakulla  dans  la  Floride.  Le  comte 

Inscription  curieuse  trouvée  surrune  ncs-.  638-.  de  Castelnau.  335. 

cloche.  Soincère*  785.  Médaille  inédite  de  Trajan,  tronvée-à  Mexique  et  la  Vera-Crux  (détails  sur 

-  Aln-MéhWr.  de  Lotigperier  ,  65g.  „  b- h  62. 

Monnaies  et  médailles.  Médailles  du  uord  de  l’Afrique,  lion-  Horide. —  Source  de  la  Wakulla, 


uegger,  707. 


thèques  des  villes  de  [>rotiiires  ,  l' tagUiCU ts sur  lammiismatique.de  la  Médaille  gantoise  attribué  à  la  ville  Asie. 

5a6.  i' raocc ,  par  M«  Duchalui»,  ao*  7a,  de  Tournay ;  72.8 . —  Aon»;  .  •  • 

Bibliothèque -royale  de  Madrid,  555.  437-  448.  Prétendue  Découverte  numismatique  ju,ue.  /a„  '  °" 

Livre  trouvé  au  VatioaD.  Bonafous  ,  Monnaies  trouvées  à  Carthage.  3i.  près  de  Vienne.  557.  —  Niénv.  ’  ,.  . 

545.  Monnaie  gauloise  de  Vercingétorix.  La  Grande  médaille  trouvée  près  de  Cour-  Afrique. 

Collection  de  cartes,  plans*  gravu-  Saus-ayc,  07.  _  Irai  ,  7  5  7 . —  Nouv.  Hipponc  et  scs  eu  virons.  Cnreltc,  78. 

rcs,  etc.,  à. la  bibliothèque  royale  Découverte  de  gros  blancs  de  Char-  Médailles  romaines  découvertes  près  Sur  la  ville  de  Libéria  io5, _ Aouv. 

569.  les  V*  près  Flavignac.  Ardanl,  80.  de  Tours ,  8a  1 . —  Nouv.  Cooslnutiiie,  174. 

Manuscrits  iuconuus  portant  le  nom ^  barété  des  monnaies  anglaises,  m.  .  Aïii-Madhv  e54. 

de  Gersou.  L’abbé  Weigl,  596.  Deux  nouvelles  découvcriesde  numis-  Publications  historiques.  Nubie  (  possessions  du  vice-roi  d’E- 
Paléograpbie  universelle  de  M»  chant-  matiqoe.  De  ViUicrs  190.  ,  4'  vol.  des  Mémoires  de. -antiquaires  M'plc  <»).  Tol.l  iiolroyd  ,  i57. 

pollion  et  Silvestre,  Co4,  844- Cog.  Monnaie  a  1  effigie  de  Dioclétien  ,  de  France,  48.  Le  haut  Ail ,  4do. 

Titras  -découverts  à  la  mairie  de  Bor-  trouvées  au  Bouliay  d  Acbèrcs,  209.  £)L,S  assjsos  <|e  Jérusalem  —  Publica-  _ 

deaux.  l.'abbé  Sabatier,  628.  ’  ' 


Afrique. 

Hipponc  et  scs  cuvirons.  Cnreltc,  78 

I î  1  1  _  1  »  •  e-  -,  ' 


Aïu-Madhy,  784. 

Aubie  (  possession-  du  vice-roi  d’E- 
gypte  -  il),  Tol.l  iiolroyd,  1 5 7 . 

Le  haut  Ail ,  48o. 


—  Aouv. 


lion  de  M.  le  comte  B-  ugnot ,  55 . 


Bibliothèque  du  sérail.  Texier,  655.  Pièces  d’or  anricnucs  trouvées  à  Va-  _  j),.  \|  Fouché,  497, 'li  n 


VOYAGES  SCIENTIFJQCES. 


Regis'res  municipaux  du  Capitole  de  lenciemies,  027.  --  Aouv.. 

Toulouse,  64t.  Opinions  sur  les  pierres  d'or  trou 

Manuscrits  des  bibliothèques  de  Tou  *  Volencieum-s,  077.  —  Aon». 

lousc.  65 1.  Pièces  d'or  dans  un  buffet  gothique  à 

Sceaux  et  chartes  de  Saint- Valéry  ,  Val, miennes,  585. — Nous. 

j  688.  Pièces  d’argent  trouvées  à  Sainte-Ma 

.  Notice  sur  les  archives  du  royaume,  rie-du-Bois,  4a5. 

706.  Monnaies  d’or  trouvées  près  d’Axran 

Fabrication  du-  papier  en  Chine,  S»-  clics,  5o5.  —  Auuv. 

bart,  720.  Monnaies  d’argent  dans  la  commune 

s  Manuscrits  à  Vienne,  à  Venise  et  à  d®  Val-Saint-Père,  5o5.  —  Aouv. 

.  Borne  Banke,  723.  Monnaies  d'argent  trouvées  à  Altwil- 

Déj'ôl  d'un  grand  nombre  de  pièces  1er,  537.  — Aouv. 

.  dans  les  archives  du  royaume  pro-  Notice  sur  douze  tiers  de  sols  rncro- 
venaul  des  archives  de  province,  vingiens  iné-lits.  Cartier,  549. 

1  765.  Monnaies  du  Montreuil-sur-Mer.  Ri- 

t  Doeumenl»  historiques  inédits  dans  gollol,  358. 

les  archives  de  la  Meuse,  765.  Monnaies  trouvées  à  Claire-Foulaioc 
,  Le  livre  de  ITuiilatioudu  Jésus-Christ,  (meuse),  6o5.  — Aouv. 

\  827.  Monnaies  d'or  trouvées  àChuffuis. 

Laurent,  C27. 

Inscription g  gravées.  Monnaies  d’Avignon.  Cartier,  633. 

1  .  Deniorsil’argcnt  trouvés  à  Aiu.Alahdi. 

Inscription  eu  vers  trouvée  à  Aix.  A.  de  Longprrier,  65g. 

Boliard.  110.  Monnaie  obsidiooale  trouvée  près  de 

Inscription  relative  au  siège  de  Yÿlré  Cambr.iy;  701.  — Aouv 
,  au  xvir  siècle,  1 4-5.  —  Aouv.  Monnaie  à  l’effigie  de  Philippe  Ir', 

Seulence  rendue  par  Pouce  Pilate  sur  roi  du  France,  .701.-  —  Aouv. 


oeulence  rendue  par  Pouce  Pilate  sur  roi  du  France,  .701..  —  Aouv. 
Jésus  du  Nazareth  ,  gravée  sur  une  Lettres  sur  les  monnaies  de  ia  Chine 
lame  d  airain,  et  trouvée,  dit-on,  Chcv.  de  CurqnoL  735. 
dans  un  vnsenntiqnc  dans  les  fouil-  Monnaies  à  1  effigie  - de  Constantin. 
lesdAquila,  287,-  trouvées  à  Cheddursomcrsct,  765, 

Inscriptions  gravées  -  d’un-  tombeau  —  Aouv. 

d  Aie,  5o3.  Collection  de  pièces  d’argent  trouvée! 

Inscriptions  antiques  de  Genève,  3î7.  k  Brouipton,  8i8r  —  Aouv. 
Inscription  trouvée  dan» un  cercueil- 


lenciemies,  017.  --  Aouv..  Stdrie  dei  munieip  j  iiaii.mi  illustrnlc  Voyage  de  M.  Théo-1.  Dahbadie  en 

Opinions  sur  les  pierres  d  or  trou  con  documer.ti  ho-diti.  Da  Carlo!  Abyssinie,  g.-Aouv. 

vees  6  \  olcucicuues,  o77.  -  Aouv.  Morbio,  i56  et  54g.  Notice  du  K.  Curtissur  les  Eskim.ux, 

Piece.  d  or  dans  un  buffet  gothuiue  à  Histoire  des  costumes  français  depuis  «9- 

Vd.  naeDoes  .85.  Nou«.  Clovi»  ju  qu  a  nos  jours  Al.,  54*2,  ^^git>ns  polaire*.  Marlïns,  78. 

Pièces  d  argent  trouvées  a  Saiule-Ma  85o.  Observations  sur  les  instruction*  pour 

rie-du  Bois,  42  j.  Di.tolrc  de  l’église  de  Mmes.  Ger-  un  voyage  saimliüque  en  Ahyssi- 

Monnaicsd  or  trouvées  près dAxran  main,  35o.  nie,  99.  J 

c  îes,  ou5.  Aouv.  Ecrits  politiques  do  Christine  do  Pisan.  Voyage  dans  le  Senaaret  lo  Kordofan. 

Monnaies  d.rgeiil  danslacommnuc  Thommassy,  3?4 .  Told  Iiolroyd,  i57. 

de  Val-Saiul-Fère,  5oa.  N-iuv.  Commentaire  historique  cl  chronolo-  Exploration  de  le  Aouvelle-Hollandc. 
Monnaies  d  argent  trouvées  à  Altwil-  gique  sur  les  éphémériques  iulitu  biey  et  Lushinglon,  i65,  174. 

1er,  557.  —  Aouv.  lées  :  Diuruali  di  messer  Malleodi  Voyage  en  Abyssinie.  Dahbadie,  182, 

Aolice  sur  douze  tiers  de  sols  méro-  giovinazzo.  H. -O.  de  Liiynes,  3o8  35i,  35y. 

vingiens  inédits.  Cartier,  549,  Uistoirc  de  saint  Louis  ;  par  le  mar-  Voyage  en  \  rallie  et  le  long  des  côtes 
Monnaies  de  Montreuil-sur-Mer.  Ri-  q„5,  de  Villeneuve  T,  ans,  3g8.  d»  la  mer  Bouge.  Wellsted  ,  223  , 
gollol,  5o8.  Mémorial  histori.pie  de  la  noblesse.  23>  et  j47. 

onnaies  trouvées  a  Claire-Fontaine  Duverg  er,  47o,  1.00.  Voyage  en  Italie ,  2.55,  271,  2o5  et 

(meuse)*  6o5.  -  Aouv-  Les  arts  au  moy-n  âge,  en  ce  qui  cou-  5o3. 

.lonnaies  dur  trouvées  àCbaffuis.  cerne  principalement  la  collection  «Voyage  à  l’tle  d’Aseenci».  Lholski , 
Laurent.  627.  _  dis  M. Dit  Sommcrard,  867.486.572  a<*2 . 

Monnaies  d  Avignon.  Cartier,  653,  Histoire  du  Poitou;  par  Thibaudeau.  Voyage  autour  du  monde  dcM.Dh- 

Deiiiorsd argent  trouvés  a  Aiii.JHabdi.  4y4,.495.  4, ,6.  uiout  Dur  ville,  5o4. 

A.  de  Loiigporici*,  65 9.  Jac«|.u*s  de  G'ulsr,  par  îc*  marquin  de  Hecou ferles  dans  l'Amérique  boréale 

Monnaie  obsnJionale  trouvée  près  de  Fortia.  Ad.  Auhenas,  553.  Dease  et  Simplon  544 

Cambr.syj  701.  — Nouv.  Nouvelle  liisloire  -le  Paris  et  des  en-  Découverte  antique  dans  ur.e  île  de 

ionnaie  a  1  efiigie  de  i'bilippc  Irrf  virons,  par  de  Gaulle.  54*.  la  iner  acilîque.  262. 

roi  du  rr.nioe,  .701. - Nouv.  Plan  d  une  lufiJoirc  du  vandalisme.  Vojr fge en  Italie.  Jaubcrl  Texier,  etc., 

I^cllres  sur  le»  monnaies  de  la  Chine.  nCyf  5-0>  29 7.—  Aouv. 

Cbcv.  du  Corqnoi»  735.  Les  grandes  chroniques  de  Fiance,  Voyage  en  Grèce.  Didron  ,  4b2.  — 

Monnaies  a  1  effigie  de  Constantin,  publiées  par  P.  Paris,-  58o,  737  N'*uv. 

trouvées  a  Cbeddarsomcisct,  765.  -4,.  Découverted’uncile.CapIlaineWood,’ 

•  TT  ^.OUT'.  .,  Histoire  de  Français  des  divers  était  4°9-  —  Nouv. 


:»  ¥  '  •  .•  »  1  • ,  .  ^r,_  ..  ...  . — -  — eu  aiwnici  ldui»  ue  m;.  017.  v  u  ni.  u.jj 

I  lnscnpliou  de  I  église  de  I  istoïc,  085.  Médailles  gauloises  en  or,  182.  Histoire  de  la  ville  do  Tournai  en  Voyage  scientifique  en  Abv«sintc.  Ga- 

!  ,  ,  '  ,  ,  Médailles  romaines  trouvées  dans  la  114  .voK.621.  finie  et  Ferret  ,  35l.  —  A’ôuv. 

1'  u-''rll’  'y1*  tonv  e  ans  nu  cr  110  à  forêt  de  Maulevriers,  2l7. —  A.  Ili-toirede  la  captivité  de  François  V'f,  Voyage  en  Arménie.  Eugène  Boré, 
,  l-'gny  (Meuse),  448.  — Aouv.  Médailles  d’argeut  romaines  trouvées  Uey.654..  65o,683. 

.  .pilap  ic  t  e  Blanche  de  Castille,  454-  è  f  auvillc  (Seine-Inférieure),  28r.  Réimpression!  du  Glossaire  latin  de  Voyage  archro'ngique  en  Grèce.  Di- 
^  Des  inscription,  areheologiquos  en  -  Aouv.  Ducange,  645  —Aouv.  dru,,,  etc.,  6j5.  -  Nouv. 

f  y  Tcr9j  0U,,U  .  ,  Médailles  de  la  Bactriauc.  Gilbert,  Afcrliwement  do  Al.  Guérard  sur  Voyage  en  Abyssinie.  Combes,  70;. 

I  rN.  L  ?"  r?888' lUaWUm  dMa*°-  . l’Annuaire  historique  pour  l  anoéi  -  Non». 

f,  ?  ?  ’  *  *  *.  .  Médaille  médite  as}' Pacation »  Aliou-  1840,  publié  par  la  Société  d<*  Voyag*»  setentrfbpic  d.ins  la  Guyane 

.  IuscnptKm en  langue vnlgmre.Labbé  net,  3,4,  l'iiistoiro  do  France,  6S2.  anglaise.  Robert  •  Schombo.gh  , 


Legros,  463.-- 

.  Inscription  sur  un  tableau  à  Bruges,  tio.  Le  marquis  de  Lagoy,  374.  "  sur'lês  fainiïles  u'oMcs  de  Bidgiq'üè 

,.497-  Médailles  sur  le  grand  saint  Bernard.  1  e  baron  de  R-  iffenbi-rg,  724. 

lnscnpliou  dans  les  ruines  d  Alise,  o?5.  _ 

si4  .  Collection  numismatique  du  général  rfornipmr 

Inscription  dans  les  ruines  de  Djim-  Court,  de  Longpcrier,  0.48,  3f2. 

inilah.  D'  Giyon,54i.  Médailles  des  empereurs  romains!  Europe. 

In-ci ipiicn  Imnulairc  de  Saint-Clia-  tiouvées  dans  les  marais  de  Gus-  La  Sainte-Baume.  Cliailan ,  197,  2o5. 
I  înaus.  iMontguye,  D.-m.,  557.  dorf  Prusse  rhénane),  457. —  N.  Aorigny  et  h-,  autres  îles  anglo 

"Inscriptions  auliques  eu  Algérie,  610.  Médailles  trèsauciennestrouvéesdans  no  mamie-,  620. 

—Nouv.  ,  un  temple  èn  Afrique,  45y. —  A.  Massif  du  inouï  Vergy. — Nouv. 


l’histoire  de  France,  6S2. 


Médaille  de  Biganlicus,  roi  de  Gala*  Mémoires  héraldiques  et  historique: 


anglaise.  Robert  ’  Schomborgh  , 
723. 


“Inscription  dans  les  ruines  de  Diim- 
)r  inilah.  D' G  tyoïi,  54 1. 

'  In-ciiplicn  Imnulairc  de  Saint-Cha- 
I  îuaus.  [Montguye,  D.-m.,  557. 


sur  les  familles  nobles  de  Belgique  Voyage  à  'Chanthabiiri ,  tribu  des 
1  e  baron  de  R- iffenbirg,  724.  :  Tchong*.  Nlonscigneur  J. -B.  Pal- 

— -  b-goy,  798,  802,  812  et  818 

ci:ot;n\pniE.  — — — - 

Europe.  sociétés  savantes. 

1  Sainte-Baume.  Chailali ,  197.  2o5.  paris, 

ir  Aorigny  et  h-,  autres  îles  anglo  session  généra’c  de  la  Société  pour 
110  mandes,  620.  la  conservation  des  monumeut, 

assit  du  mont  Vcrgy. — Nouv.  historiques,  i4,  821.  Voy.  358. 


Digitized  by 


Googli 


8 


Prix  proposés  par  la  Société  d'cn- 
couragcmcut ,  4*  • 

Circulaire  du  congrès  scientifique  de 
France,  . 

Di-trihuliou  des  prix  de  la  Société 
d'agriculture,  225. —  Non». 

Médailles  décernées  par  la  Société  du 
géographie  pour  le  voyage  en  Abys¬ 
sinie,  2.86. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres;  nominations,  265. 

Prix  proposés  pour  1840  par  ta  Société 
des  établissements  charitables.  0117 

Académie  des  sciences  morales  et  po¬ 
litiques.  3n. 

Congrès  scientifique  de  France,  5a  1 
4 17,  55a,  597,  639.  —  Non». 

Legs  de  M.  le  comte  Maillé-Latour 
Landry,  353.  —  Non». 

Prix  pour  1840  ,  685.  - — Nonv. 

Séance  annuelle  de  l'Acadéiuic  fran¬ 
çaise.  Prix  de  vertu  décernés,  554- 

Médaille  décernée  par  la  Société  d'en 
coaragement,  069.  —  Nou». 

Projet  de  loi  pour  l'organisation  des 
travaux  d'histoire  cl  d'archéologie 
nationale.  Raymond  ïhomassy.  — 
Nou». 

Cours  publics  et  gratuits  de  l’Insti¬ 
tut  historique,  453. 

Institut  royal  de  Franre.  —  Jugement 
des  concours - Antiquités  natio¬ 

nales. —  Prix  proposés  pour  1840 
et  1841,499. 

Prix  fondé  par  le  baron  Gaubert, 
499,  573. 

Cours  historiques  à  Paris. — Questions 
qui  seront  discutées,  5j3. 

Cours  d’antiquités.  —  Médaille  d’ar¬ 
gent  décernée  à  l’abbé  Barraud, 
6i5. 

Société  de  l’histoire  de  France,  683. 

Cours  ne  l'école  spéciale  pour  les 
langues  orientales.  757.  —  Nou». 

Ouverture  des  cours  du  Conservatoire 
des  art»  et  métiers,  797. —  Non». 


raoTincEs. 

Prix  proposés  par  la  Société  linnéenne 
de  Bordeaux,  2.5.  — Nou». 

Formation  do  la  Société  linéenne  du 
nord  de  la  France,  25. —  N. 

Concours  onvert  k  Toulou  pour  la 
meilleure  histoire  de  cette  ville, 
ao; . 

Academie  de  Besançon,  226. 

Académie  des  sciences  de  Bordeaux, 

»4*- 

Compte  rendu  de  la  Société  des  an¬ 
tiquaires  de  l’Ouest,  269. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
3o5 . 

Société  archéologique  de  Béliers,  338 

Prix  proposés  par  l’Académie  royale 
de  Met»  pour  1840, 355,  629. 

Médailles  distribuées  pas  l’Associa¬ 
tion  normande,  385.  —  Nou». 

Programme  des  prix  de  la  Société 
d’agriculture,  des  sciences  et  des 
arts  de  Valenciennes,  385. 

Actes  de  la  Société  linéenne  de  Bor¬ 
deaux,  386. 

Société  d'agriculture  du  département 
d'Indre-et-Loire,  445. 

Institution  d’un  comité  historique  à 
Lille.  Cotentin,  457. 

Commission  scientifique  k  Alger,  4fi6, 
545. — Nouv. 


Société  académique  de  Sainl-Quen- 
lin.  —  Prix  proposés  ,  789. 

ÉTSAKOXS. 

Académie  en  Turquie,  81. — Non». 

Lettres  et  écoles  techniques  instituées 
à  Milan,  121. — Nou». 

Académie  des  beaux  arts  de  Berlin , 
242. 

Academie  de  Saint-Pétersbourg,  257. 

Congrès  scientifique  à  Pisc,  266,  36i, 
693. 

Questions  proposées  pour  les  con¬ 
cours  de  1840  et  1841  par  l'Acadé¬ 
mie  de  Bruxelles,  45o,  545. 

Université  françuise  eu  Orient ,  Eu¬ 
gène  Boré,  621 . 

Prix  de  physique  pour  t842  proposé 
par  l'Académie  de  Turiu,  562 . 


BIBLIOGRAPHIE. 

NoTâ.  On  n'a  port*  ici  que  les  anirlp*  qui  u'our 
pu  ëlre  placés  don*  le*  sections  particulières. 

Précis  élémentaire  de  physique  et  de 
chimie.  A. -S.  de  Monlferrier,  48. 
Annuaire  de  la  Mauchc,  Couppey, 
63. 

De  la  cosmogonie  de  Moïse  comparée 
aux  faits  géologiques.  Marcel  de 
Serres,  96,  287. 

Traité  complet  des  Saccharolés.  E. 

Manchon,  128. 

Journal  de  médecine  à  Lyon,  160. 
Osléographie.  De  Blaioville,  j8o. 
Eléments  de  géologie.  Rivière,  204. 
Précis  d’histoire  naturelle.  J.  Gilbert 
et  Martin,  207 .  - 
Ouvrages  de  M.  N.  Boubée,  207 . 
Voyage  en  Italie,  255. 

Nouvelles  manipulations  chimiques. 

Violette,  384,  668. 

Italie.  Audot,  373. 

Quesliou  vitale  de  la  civilisation  eu¬ 
ropéenne,  etc.  Ch.  -  H.  Scheidlcr, 
4i6. 

Philosophie  catholique  de  l'histoire. 
Le  baron  Alexandre  Guiraud  , 
44o. 

Méthode  systématique  pour  ensei¬ 
gner  les  langues.  Etienne  Mar¬ 
celin,  464- 
Géologie  des  gens  du  monde.  Léon- 
hard  ,  487. 

Lettres  sur  les  révolutions  du  globe. 

Alex.  Bertrand,  487. 

Avenir  des  ouvriers,  par  Jean  Cziuki. 

Julien  de  Paris,  5o4- 
Lcs  six  Satires  de  Perse  pnbliées  par 
de  LabonÏ9sc-Bochefort ,  5o4  • 
Château  de  la  Brède,  Grouët,  5 12. 
Dictionnaire  italien.  De  Barberi , 
536. 

Manuel  des  poids  et  mesures.  Tarbé, 

544- 

Nouveau  Manuel  de  géographie  phy¬ 
sique.  Huot ,  58o. 

Ouvrages  historiques  de  M.  Augustin 
Thierry,  588. 

Mémoires  snr  le  véritable  auteur  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  par 
l’abbé  Wiglcr,  5g6. 

Voyage  botanique  dans  le  midi  de 
l’Espagne.  Edmond  Boissier,  636 . 
Physiologie  et  hygiène  des  hommes 
livrés  aux  travaux  de  l’esprit.  Ré- 
veillé-Parisc ,  656. 


Dictionnaire  universel  d  histoire  na 
tnrelle.  Charles  d’Orbigny,  684. 
Traité  pratique  du  microscope,  etc. 
Mandl ,  698. 

Des  microscopes  et  de  leurs  usages. 

Ch.  Chevalier,  69a. 

Bibliothèque  manuscrite  de  la  ville 
de  Bruges.  Octave  Delapierre  , 
708. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles,  708 
Traité  des  fruits  ou  Dictionnaire  cal- 
pologiquc  ,  Couverrhe! ,  840. 

L  Ncgri  pclla  Nigrixia  occidentale  c 
délia  interna  ed  i  Mari  ed  Arabi 
dcl  Saara  o  del  deserto  di  Libia. 
L'abbé  Jacques  Bossi ,  780 . 


SUJETS  DIVERS. 

Travaux  de  constructions  i  Paris  , 
17.  —  Nouv. 

Profondeur  du  poils  artésien  de  Gre¬ 
nelle  ,  57.  —  Nouv. 

La  Grandc-Épcronnière,  65,  —  N. 
Académies  en  Turquie,  81.  — Nouv. 
Projet  d'un  jardin  botanique  à  Alger, 
l’éricr,  io5. 

Ouragan  aux  Etats-Unis,  i3y. 
Courses  de  Rennes 


bourg,  177.  —  Nouv. 

Collection  d'histoire  naturelle,  208. 

Le  serpeut  Python-Boa,  225.  —  N. 

Découverte  du  cow-pox  indigèuc, 
235.  —  Nouv. 

Vaccinations  heureuses.  Docteur  Hel- 
lis ,  a33.  —  Nonv. 

Licorne  de  mer,  266.  —  Nouv. 

Navire  en  fer,  265.  —  Nouv. 

Journal  des  aveugles.  L’abbé  Cuarda- 
lagny,  337.  —  Nouv. 

Collège  arabe  fondé  à  Paris,  345. 
—  Nouv. 

Pont  suspendu  en  Suisse  ,  353.  —  N. 

Sur  les  noms  Jes  rues  et  places  de 
Paris,  561CI799.  —  Nouv. 

Détails  sur  un  puits  foré.  Mullol  de 
Tours,  3g3. 

Travaux  des  chemins  de  fer  en  Amé¬ 
rique  ,  393. 

Monument  à  la  mémoire  d'Alexandre 
Lenoir.  Le  vicomte  de  Lavalelle, 
4oi,  409. 

Naissance  d’uuc  girafe,  4°2  , 

—  Nouv. 

Multitude  extraordinaire  de  cétacés 
dans  la  baie  de  Ringabella,  402. 

Accidents  causés  par  les  navires  à  va¬ 
peur,  4  »  7-  —  Nouv. 

Ménagerie  venue  d'Égypte.  Clot-Bey, 
417.  —  Nouv. 

Procédés  pour  reproduire  les  ouvra¬ 
ges  sans  caractères  et  sans  plan¬ 
ches.  Paul  et  Aug.  Dupont,  025. 
—  Nouv. 

Exposition  des  produits  du  daguerréo¬ 
type.  Dagucrrc,  435.  —  Nouv. 

Appareils  paur  la  conversion  de  l’eau 
de  mer  en  eau  douce  et  potable, 
44  ••  —  Nouv. 

Commission  scientifique  d’Alger , 
496. 

Monument  à  la  mémoire  de  Dulong , 
5o5. 

Percée  souterraine  dans  les  Alpes  gri¬ 
sonnes.  Zanion  Volta,  537. 

Recherches  sur  l'inventeur  dn  gai , 
55a.  —  Nonv. 


Tourbières  de  la  vallée  des  Pleurs, 
553.  —  Nouv. 

Travaux  de  l'Observatoire.  Arago , 
5;5.  — Nouv. 

Le  daguerréotype  en  Afrique,  58g, 
701.  —  Nouv. 

Expédition  au  pôle  antarctique.  Voy. 
scienlif. ,  .697,  643-  —  Nouv. 

Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Be¬ 
sançon,  621.  —  Nouv» 

De  la  santé  des  hommes  livrés  aux 
travaux  intellectuels.  Réveillé  Pa- 
risc.  655. 

Analyse  des  votes  de»  Conseils  génd*" 
raux  ; 

—  Cartes  départementales,  677.  — N. 

—  Enseignements  divers,  678. 

Arts  et  métiers,  678. 


—  Bccherchcs  et  publications  scien¬ 
tifiques,  709.  —  Nouv. 

—  Statistique,  709  — Nouv. 

—  Agriculture,  écoles,  comices,  so¬ 
ciété»,  709,610.  —  Nouv. 

—  Conservation  des  monuments,  7 17, 
—  Nouv. 

Conserve  de  calros’à  Marseil ,  741. — 
Nouv. 

Travaux  de  sauvetage.  Guérin,  758. 
—  Nouv. 


à  Saiul-Péters- 1 Collection  du  naturaliste  Schimper. 

770. —  Nouv.  * 

Ancienne  donation  de  l’enclos  de  la 
Boule- Rouge  à  Paris,  8o5. — N. 
Expérience  importante  pour  la  navi¬ 
gation.  Marchai ,  8  ;3.  —  Nouv. 
Caisses  pour  le  Jardiu-du-Roi  expé¬ 
diées  de  Canton  par  M-  Hébert, 
8i3. —  Nouv. 


BIOGRAPHIE. 

Brard ,  33. 

Aucher,  65. 

Rcboul  (Henri),  i45. 

Charles-Marie  de  Sturclc ,  l85.—  N.  • 
Prony  (M.  de).  489. 

Eineric  David  ,  225.  — Nouv. 

Lalonde,  233. 

Pierre  Prévost,  249- — Nouv. 
Peuhouct,  3o5.  —  Nouv. 

Laug  ,  353.  —  Nouv. 

Alexandre  Lenoir,  385,  4oi.  —  N. 
Bébian,  4o". — Nouv. 

Pic  de  la  Mirandole,  4*5. —  Nonv. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

Histoire  du  gouvernement  français , 
par  M.  Poncelet,  suite  et  fin.  7, 
21,  3i,  127,  161,  198,  288,  5 1  1, 
3i8,  327,  4i6,  465,  472,  487, 

Mécanique  physiquect  expérimentale, 
suite  et  fin,  3g. 

Littérature  française  au  moyen  âge  , 
576,  383,  543,  636,  652,  660,  667 
et  775. 

Monuments  de  l’astronomie  des  an¬ 
ciens  peuples,  suite  et  fin,  i5,  47, 
io3.  i43,  159,  184. 

Architecture  chrétienne,  88,  lia, 
176,  206,  216. 

Histoire  de  l’épopée  chevaleresque  an 
moyen  âge.  Extrait  de  la  Revue  des 
deux  moudes,  700,  707,  7»5,  703, 
731,739,  7)8,755,  763,771,  78B, 
796,  8o3,  81a  et  819. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOKE  CINQUI&HE. 


ft)  - 


b  * 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  LjOOQie 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  LjOOQle 


